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CAiilItl  (KâCtift,  KôCipoi.  KâC-Zipoi).  —  "  Ce  (|iii  conrcriK' 
"  les  Caliiri's,  a  dil  FiY-rut  ',  ol  iiii  îles  |iiiints  les  plus  iiii- 
..  |)nr(.irits  fl  Ic^  |)liis  (■iitnpli(|ii(''s  «If  l.i  iiiyl!i"lip^'ii'  iiiac- 
rr  (|iic  ;  k's  IraditiiiiiH  i|iii  les  rcffai'ilnil  .sniil  l(>lli'iii(Mil 
I.  ciml'iises  l'I  si  Miiivfiil  oppusét^s  les  iiiu-s  aux  iiiilrL-s  (pic 
"  l'analyse  en  parait  à  pi-iiic  pussilih;.  Les  ainiciis  i-iix- 
••  iiit'^mfs  SI!  ciiiill'fdisaiciil,  l'aillf  <lc  s'i'illcii<llf,  et  les 
«  riiodi-mes,  imi  accniiiidant  avcr  plus  dÏMiidilimi  ipu'  di- 
M  (-ritiipii-  Iriii's  dillrrciils  li'-nioi^iiaKi's,  oui  ciiiliroiiilir-  la 
••  lIlali^^l■  ail  lien  dr  r/'i-laircii-.  »  Ce  jii(;i'(iM-iit  d'un  des 
Iminnifs  (pii  lunl  la  kIoIii-  de  ri'-iiidilinn  riainaisc  a  ht-an 
dalciMlc  pins  d'nn  sicM-lc,  il  cslL-nniriTii  ^rrandf  pailii-  vrai 
anjiinrd'lnii.  Les  rL-clicndics  des  savants  les  pins  illustres 
de  ce  temps  n'ont  pas  réussi  ;\  éclaircir  cuniplitcnicnt  les 
ipicsliinis  relatives  aux  (laltircs,  cl  il  n'es!  p;i>  di»  sujet  oii 
l'esprit  de  système  ail  eonlrihné  à  réjiandre  plus  d'<d)sen- 
rilés.  Ce  ipii  a  surtout  emlirnuillé  les  elmses.e'esl  la  i-nnfu- 
sidU  (|ue  des  hninmes  d'un  };rand  méi'ite  s(>  sont  atlaehés  à 
maintenir,  malKi'é  la  (;i'ande  majurilé  des  téumiffiia^'es  an- 
ciens et  malffrc  l'cvidence  dcN  faits  les  mieux  établis,  entre 
les  (î.'iltires  pélas^icpies  el  IcsCaliires  phéniciens,  divinités 
al)s(iluuH-ut  distinctes,  qui  n'ont  de  coiiuuuu  (pi'une  res- 
scmhlance  de  noms  toute  l'cirluite  et  entre  le^(plelles  l'as- 
similaliou  n'a  été  tenlée  dans  raliti(|uilé  (pi'à  une  épocpie 
tardive  et  d'une  manière  eutièrement  artillcielle.  La  dis- 
liuction  entie  ces  deux  sortes  de  Cahires  el  la  séparation 
des  donin''es  (|ui  se  rapportent  aux  uns  el  aux  autres  sont 
la  première!  Iiase  de  cet  article.  Noli'e  rùleici  doit  consister 
dans  un  exposé  des  l'aits  aussi  nu'-lliodicpie  (pu-  possible, 
où  lions  lions  eU'orcerons  de  suivre  les  traces  de  ceux  des 
érudils  diiiit  l'esprit  de  critiipie  el  de  métliode  esl  parvenu 
à  apporter  nu  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  c'esl-à-diredeFrc- 
rcl  lui-ménn',  île  Welckcr,  d'(  Mlfrieil  Millier  el  de  (ierhard. 

1.  Le  culte  el  la  conccplion  des  C.thires  pélas^iques 
|M'eiineul  leur  source  dans  la  croyance  que  le  feu,  sous 
trois  l'ormes,  céleste,  maritime  el  lerreslre,  esl  le  principe 
des  choses.  Ils  sont  des  persounillcatioiis  du  principe  i|.'né. 
comme  l'indiipie  clairement  leur  nom  même.  Kn  ell'et, 
comme  NVeIcker  Ma  étaldi,  ce  nom  dérive  île  la  racine 
xjiecv.  xiitiv  «  hrùler  «,  K>Fct;ioi  avec  l'inserlion  du  iliijnmiiin 
pour  KïEipoi,  M  les  Ululants  '  ...  Ce  sont  les  grandes  divi- 
nités d'niic  épocpie  primitive,  déjii  reculée  dans  la  nnil  des 
A;,'es  aux  IcinpN  helléniipies.  Comme  eu  général  les  dieux 
des  races  éteintes  el  subjuguées,  ils  ne  couserveiil  leur 
lan^  antique  que  dans  les  mystères  célébrés  en  leur  b(ui- 
neur  dans  diverses  localités  mysti:iii\i  :  mais  dans  le  sys- 
tème de  la  mylh(d..f;ie  poétitpie  et  dans  le  culte  publie, 
saufii  Samolhrace,  \U  stuit  réduits  A  la  coudilion  inférieure 
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de inKMoNKs,  de  (jéiiies  acolythes  des  ^^raiide»  diviiiilé>  •!" 
polythéisme  propremei'i  li.-ii.  i.  .tu.-   il.  .1.  ..  .-.1,1.  ..i  n,, mi- 
encore  plus  bas,  ils  ».' 
lions  héroîipies,  i-i   i' 
1),VCTVLI,   les  Ti;i.. 
d(!  coiilacl  ',   il- 
sous  des  traits  qui  i-n  1 

comme  si  le  souvenir  >'■■         ,  ,       • 
livess'élail  confondu  avec  celui  de>  ilieiix  quelles  hono- 
raient el  iloiil  elles  prenaient  peiil-èlre  li m  '.  A  .  •  i.'liit 

de  viii!,  l'on  doit  tenir  un  coinple  scrien 

de  Frérel  '  sur  la  pareille  ilii  nom  de>  1  .1 

des  i'nharui,  les  prèlres  dt-  Ucinéicr  à  l'.ii.-  *. 

Hérodote  ''  caractérise  la  reli;:ion  cabii .     ..   .  Mmmt»  t-),- 
senlielleineiit  propre  aux  Pélas(;es  :  noi.  mtous 

des  traces  dans  loiites  les  parties  de  la  1  ite  po- 

pulation a  été  établie,  en  particulier  dans  iii  |iroiii<.  qui 
l'ut  un  de  ses  principaux  cenlres,  un  de  ceux  où  elle  su 
maintint  le  plus  l.ird  sur  le  coiilim-nt  lielléiiiqiie  ".  .Mais 
le  domaine  princip.il  du  culte  des  C^ibires.  r-rltii  <<{i  il  c.iii- 
serve  jnsipr.iux  â(;es  helléniques  el  rmi.  iiiqiie 

importance,  la  région  i|ui  en  deiiienn-  .<  '  r,  et 

celle  chaîne  d'Iles  (|ui  s'étend  di-  l'Hiibéi-  à  I  llcIU-^poiit,  el 
où  précisément  toutes  les  tnidiliuns  de  la  Grè<-e  niontivnt 
la  race  pélas^'i(|ue  pure  trouvant  son  dernier  refii(;e,  cun- 
liniianl  jiisipr.^  une  date  assez,  basse  à  être  dislinrlv  des 
Hellènes.  Ce  sont  des  faits  déi-isifs  pour  établir  le  carac- 
tère loiil  |iélas(;ii|ue  de  celte  reli^'ioii,  pour  inonlnTiiuclli- 
est  vérilaldement  indigène  et  qu'elle  n'a  pas  •" 
par  les  IMiéniciens,  m.ilj.'ré  leui-s  élablissemen' 

ICn  même  temps  nous  nevoyoïis  p.isie  culte  (li>  l-iijius 
établi  seulement  dans  ces  îles,  mais  en  face,  de  l'anln' 
ciMé  de  la  mer,  dans  la  partie  iiord-ouest  de  r.\$ie  Mi- 
neure, où  habilaienl  d'antres  rameaux  île  la  race  pélii-siri- 
qiie.  Chez  les  anciens,  les  uns  fai>,'iieiii 
}jion  d'.Xsie  Mineiin-  à  Samolhrace  ",  h 
Ihraceen  .\sie  ".  Ollfried  .Mùller  '*.  cou 
système  tout  helléiii<|iie.  a  adopté  la  s. 
prétend  même  rétablir  hisloriipiemenl  '. 
cabiriqne  de    la   Iléolie    dan>   les  ilos   >. 
l'intermédiaire  de  r.\n 
C'est  riiiNcrse  qui  est  \ 

science;  pour  les  che-  ■  -  :i  1,1  m.  • 

c'est  toujours  celle  dci  iisde\oiis 

le  herce.iu.  comme  le  p^im  oc  on-p.irl.  (k'ci  0 
};ique  el  l.i  régularité  de  la  mélhode  doivent  11 
il  parler  d'abord  du  peu  que  l'on  s.ùi  des  Cibiic  m  1  A-ie 
Minetiic. 
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II.  Les  Cabircs,  disaient  Stésinibrolo  '■  et  Athénicon  '», 
venaient  du  mont  Cabiros,  une  des  ramifications  de  l'Ida  '^ 
d'où  ils  tiraient  leur  nom  et  où  ils  étaient  associés  comme 
serviteurs  à  la  déesse  du  Hérécyntc,  à  la  Grande  Mère  de 
Phrygie  [r.viiELu]  ".  Nous  rencontrons  encore  une  ville  de  Ca- 
biria  dans  la  Phrygie  Mineure  '"et  une  autre  de  Cabira  dans 
le  Pont  ",  dont  les  appellations  mêmes  sont  autant  de  ves- 
tiges de  l'existence  primitive  du  culte  de  ces  dieux.  D'après 
Phérécyde  ^,  les  Cabires  étaient  honorés  dans  les  villes  de 
la  Troade.  La  contrée  de  Pergame,  dit  Pausanias  -',  était 
autrefois  entièrement  consacrée  aux  Cabires.  On  les  y  te- 
nait, rapporte  le  rhéteur  Aristide  '%  pour  les  plus  anciens 
des  génies  (irpEdêûtaTot  Saii/ôvojv)  et  on  y  célébrait  les  mys- 
tères en  leur  honneur.  Un  oracle  du  temps  des  Antonins, 
conscrvédans  une  inscription  de  Pergame'',  fait  des  Cabires 
les  iils  d'Ouranos,  comme  les  Titans  ;  puis  il  raconte  que 
c'est  dans  cette  ville  même  que  Rhéa  enfanta  Zeus,  assistée 
des  Cabires,  qui  jouaient  alors  dans  les  traditions  locales  le 
même  rôle  que  les  Curetés  dans  celles  de  la  Crète,  adop- 
tées par  la  mythologie  poétique  habituelle  [jupiterJ. 

Une  anecdote  rapportée  par  Nicolas  de  Damas  "  et  à  la- 
quelle il  est  impossible  d'assigner  une  date  précise,  nous 
montre  les  objets  mystérieux  du  culte  secret  des  Cabires 
apportés  de  Phrygie  à  Milet  par  deux  jeunes  gens,  Tottès 
et  Onnès,  au  milieu  d'une  guerre  civile  où  ils  procurent  le 
salut  miraculeux  de  la  ville.  Celle-ci,  par  reconnaissance, 
adopte  solennellement  leur  adoration. 

Une  tradition  enregistrée  par  Cicéron  faisait  de  Cabirns 
le  père  du  Dionysos  lydien  [baccuus,  sect.  iv,  au  commen- 
cement]. 

III.  Suivant  Phérécyde  -'%  les  Cabires  de  la  Troade  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  Lemnos  et  d'imbros,  trois  génies 
nés  d'IIéphaestos  et  de  Cabira  ^^  fille  du  dieu  marin  Protée, 
dont  le  culte  avait  un  de  ses  sièges  principaux  sur  la  côte 
voisine  de  Pallène  et  de  Toroné  "  [proïeus];  ils  ont  pour 
sœurs  trois  nymphes  Cabirides,  les  nymphes  de  Lemnos 
que  Médée  associe  à  Dcméter  dans  un  sacrifice  qui  met  fin 
à  la  famine  de  Corinthe  -'.  Leurs  noms  sont  mystiques  et 
ne  se  révèlent  que  sous  le  sceau  du  secret  dans  les  orgies 
fermées  aux  profanes.  La  généidogie  que  donnait  Acusi- 
laiis  -'  est  un  peu  différente  :  d'Héphaestos  et  de  Cabira 
naît  Camilos,  père  des  trois  Cabires,  desquels  naissent  à 
leur  tour  les  nymphes  Cabirides.  Enfin,  pour  Pindare  ^''  il 
n'y  a  qu'un  seul  Cabire  lemnien,  père  de  l'humanité  et 
in.stituteur  des  mystères. 

C'est  à  Lemnos  que  les  Cabires  se  présentent  avec  le 
caractère  le  plus  prononcé  de  génies  ou  de  dieux  de  l'élé- 
ment igné.  Cette  île  volcanique  ''  est  le  siège  le  plus  an- 
cien du  culte  d'Héphaestos,  sa  résidence  favorite  ;  elle  lui 

11  Ap.  Slrab.  X,  p.  47-2.  —  15  Ap.  Schol.  ad  ApiiU.  Rhod.  I,  917.  —  1«  Cf. 
Strab.  Xn,  p.  580.  —  "  Strab.  X,  p.  470  ;  Etym.  Gud.  s.  v.  KàSiipoi.  —  18  Slcpli. 
Byz.  s.  0.  —  13  Slvab.  Xll ,  p.  5S6.  —  SO  Ap.  Strab.  X,  p.  472.  —  s'  I, 
4,  6.  —  2î   T.    U,   p.  709,    falil.    Dindorf.  —  23  Corp.  tnscr.  graec.   n°  3538. 

—  2*   C.    Mullcr,    Fniijm.   hist.  gr.  t.   HI,  p.  388.  —  2S  Ap.  Slrab.  X,   p.  472. 

—  26  Cf.  le  iioin  de  l'Océaiiidc  Kâoïiça  ;  associée  à  Rhodes  aux  Tclchincs, 
autres  génies  du  travail  des  métaux,  qui  ont  d'étroits  rapports  avec  les  Cabires, 
elle  nourrit  Poséidon  :  Diod.  Sic.  V.  55.  —  27  Lycophr.  Cassandr.  115,  et  Tzetï. 
Ad   h.   L;  Virg.  Georg.  IV,  387;  .\pollodor.  n,  5,  9;  Steph.  Byz.    v.  Tt)fù.».|. 

—  SS  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  XUl,  74.  —  S9  Ap.  Strab.  X,  p.  tli  ;  cf.  Steph.  Uyz. 
s.  V.  KaSapia.  —  30  Ap.  OrigeD.  S.  Hippolyt.  Philosûphum.  V,  7  ;  Schneidewin, /*/((- 
lologus,  t.  I,  p.  421  s.  —  31  Butlmaiin,  dans  le  Uns.  d.  Alt.  Wiss.  t.  I,  p.  29S- 
312  ;  Wclclter,  Tril.  p.  7.  —  32  Uiud.  A,  593  ;  Odyis.  9,  233  et  294;  Steph.  B;z. 
\.  A19«).i|  et  IivTi«  ;  cf.  Welcker,  Tril.  p.  247  s.  ;  Gerhard,  Griech.  Mythol.  %  39i',  1  ; 
Prellcr,  Gr.  Myih.  2»  édit.  t.  I,  p.  140.  —  33  Welcker,  Tril.  p.  IGO  s.  —  3'.  Tril. 
p.  168.  —  35  Ap.  Scliol.  Apoll.  Rhod.  I,  1131.  —  3»  Hésychius  dit  :  KiStipoi.  xap- 
xivoi,  itâvu  Se  TLiAûtvTat  ou-soi  iv  AiliJivw  û;  Oioi.  Welcker  a  entendu  dans  ce  passage  xop- 
ktvo;  comme  signifiant  la  pince  du  forgeron,  et  eu  a  conclu  qu'ils  élaieut  (|ueIqucfois 


est  entièrement  consacrée  '-  [vulcanus].  Dans  la  religion 
extérieure,  les  Cabires,  fils  de  ce  dieu,  y  apparaissent 
comme  ses  aides  et  ses  ministres  [t.^ot.oKoC],  les  personni- 
fications de  sa  puissance  et  de  ses  travaux  "'.  Sous  ce  rap- 
port Welcker  ^''  a  eu  raison  de  rapprocher  ces  trois  Cabires 
des  trois  Dactyles  Idéens,  qu'un  fragment  de  l'ancien 
poëme  de  la  Phwonide  '"'  place  aux  côtés  d'Adrastea,  dans 
le  pays  même  d'où  Phérécyde  faisait  venir  les  dieux 
de  Lemnos,  et  auxquels  il  donne  des  noms  qui  expriment 
les  principales  opérations  du  travail  des  métaux,  Celniis, 
le  fondeur,  Damnameneus,  le  marteau  qui  bat  le  fer,  et 
Acmon,  Venclume  '*.  Aussi,  quand  Nonnus  introduit  dans 
l'armée  de  Dionysos  les  Cabires  leraniens,  réduits  à  la 
pi'oporti(m  de  héros,  il  en  fait  des  personnages  adonnés 
aux  travaux  du  feu  ",  qualifiés  de  oa-'i,aovîç  Icr/apeiSvoç  "*,  ai- 
dant leur  père  divin  dans  les  forges  de  l'Etna  '*.  En  môme 
temps,  ces  Cabires  de  Lemnos  sont  des  génies  de  la  fécon- 
dité (lu  sol  entretenue  par  les  feux  souterrains,  en  parti- 
lulier  de  la  production  du  vin,  par  lequel  l'île  était  cé- 
lèbre '■".  C'est  sous  ces  traits  qu'Eschyle  les  avait  représentés 
dans  sa  tragédie  des  CaOù-es,  accueillant  les  Argonautes  à 
Lemnos  avec  bienveillance  et  leur  fournissant  du  vin  en 
abondance  ". 

Voilà  pour  le  côté  exotérique  des  Cabires  lemniens; 
mais  dans  les  mystères  que  l'on  célébrait  en  leur  hon- 
neur '-,  et  où  leurs  noms  secrets  étaient  révélés,  leur  rang 
était  bien  plus  relevé.  Ce  n'étaient  plus  de  simples  génies  ; 
c'étaient  «  les  dieux  grands,  les  dieux  puissants,  »  0£ol 
[jt^viiXot,  Û£ot  SuvfjtTo! '•'.  Us  sont  «  des  Héphaestos  ou  des  Ti- 
tans», ditPhotius  dans  non  Lexique'^',  d'après  des  écrivains 
perdus  aujourd'hui.  Cette  parenté  avec  les  Titans  nous 
est  déjà  apparue  dans  le  culte  cabirique  de  Pergame;  elle 
est  précisée  par  l'importante  inscription  d'un  autel  trouvé 
à  Imbros  par  M.  Gonze  ",  inscription  dans  laquelle  sont 
invoqués  les  Bsoi  ^Li^^ùXai,  ©so't  Suvaroi',  \n-/y^o'\.,  c'est-à-dire 
les  trois  Cabires,  avec  KâïjjiEiXo;  àva;  et  quatre  des  Titans 
de  la  Théogonie  d'Hésiode  [tit.\nes],  Coeos,  Creios,  Hypé- 
rion,  lapétûs  et  Cronos  ".  Une  semblable  confirrnation 
donne  la  plus  haute  valeur  au  renseignement  de  Photius 
dans  ses  deux  parties,  y  compris  celle  que  «  les  Cabires 
sont  des  Héphaestos  ».  La  conclusion  naturelle  de  cette 
dernière  donnée  est  que,  dans  la  doctrine  ésotérique,  Hé- 
phaestos lui-même  n'était  pas  seulement,  comme  dans  le 
mythe  extérieur,  le  père  des  Cabires,  mais  un  d'entre  eux, 
le  premier  de  tous,  le  Cabire  par  excellence.  C'est  ce  que 
vient  assurer  une  monnaie  d'Héphaeslia  dans  l'île  de 
Lemnos  "  (fig.  899),  qui  montre  d'un  côté  la  tète  d'Hé- 
phaestos et  de  l'autre  un  Uambeau  de  course  allumé  entre 
les  deux  bonnets  des  Dio.scures,  surmontés  chacun  d'une 

considérés  comme  les  iuslrumenls  de  la  forge  même  divinisés,  à  la  façon  des  trois 
Dactyles  Idéens.  C'est  fort  ingénieux  ;  mais  on  hésite  à  adopter  cette  donnée,  quand 
on  se  rappelle,  avec  Du  Cange  et  Lobeck  {Aglaopham.  p.  1249),  le  mot  xàSaupo;  ipji, 
dans  le  grec  moderne,  et  déjà  chez  les  Byzantins,  désigne  le  crabe,  ce  qui  est  le  sens 
le  plus  habituel  de  «ofxivo,-.  U  est  donc  possible  que  le  passage  du  lexicographe,  au 
lieu  d'une  donnée  mythologique  importante,  ne  renferme  plus  dans  l'état  actuel  qu'une 
confusion  grossière  tenant  à  l'assonance  entre  xâSsipoi  et  xàCoupai.  —  37  Dionys. 
XXXIX,  192.  —  'iS  XIV,  22.  —  39  XXX,  68.  —  *(>  Descr.  orb.  ap.  Bode,  Script,  rcr. 
mjthic.  t.  II,  p.  19.  —  il  Lobeck,  Aglaopham.  p.  1207  s.;  Nauck,  Trag.  graec. 
fragm.  p.  24.  —  52  p|,crecyd.   ap.  Strab.  X,   p.   472;  Att.  Pliiloctet.   fragm.  61. 

—  *3  Inscriplion  dans  Conze,  Reise  auf  den  li.scln  des  T/trakischal  Mcercs,  p.  91, 
pi.  XV,  nog.  —  V.  V.  ICiCupoi...  iloi  Si  voi  "llç«i5Ti)t  iiïi-âv6;.  —  «  i.  C. ,•  vov.  cucorc 
le  mémoire  de  M.  Keil  sur  celte  inscription,  Philologus,  i'  suppléni.  p.  b9S  cl  s. 

—  46  On  remarquera  que  les  personnages  ainsi  invoqués  sont  au  nombre  de  neuf; 
e'est-à-ilire  triplement  du  nombre  des  Cabires  de  Lemnos  et  le  chiffre  des  Corybantcs 
ideiitiques  aux  Cabires,  que  Phérécyde  {ap.  Slrab.  X,  p.  472)  fait  aller  à  Samothrace. 

—  "  C.hoiseul-Goumer,  \oyage,  t.  II,  pi.  xvi,  n"  2;  Guigniaut,  ilelig.  de  l'ont. 
|.l.  Lix,  n'  236  ;  .Mionnet,  Bcscr.  île  med.  anl.  t.  1,  p.  431,  n°  4. 
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(loiliî  •"ii)i<isi;i  m  .  Le  (laiiihcaii  fait  iiianirustiTiit'iil  alliiMun 
à  la  liUc  aiimiclle  de  I.ciim>is.  oi'i  W-  li-u  H:ù\.  l'-U'inl  pi'ii- 
ilaiit  iiiMif  jiiiirs,  pui»  so 
liiiiiclliMii)>nt    rallumé   ". 

H  L r^c\  )Ji''\t  -^>i  '''■■'''  '■"•■  '""  '■•'"•"■''=''^  ^ 

\^'Pj/  \,m|^^iF  di->  liMinriiL's  par  les  fi-ni- 
iiifs  ii-iiiiiicmics  "',  mise 
en  rapport  dune  fai;<»n 
Il  lit  peu  claire  avec  le  ruile  do  Cabires  ".  U's  bonnets 
(les  Diiiseures  indi<|tnMit  l'iairenienl  un  rnuplc  de  dieux  ea- 
liirii|iies,  pai'cil  1\  relui  cpie  nous  allons  constater  tout  h 
riieui'u  à  Saïuotliractr  ave<-  la  nu^me  assimilation  aux  deux 
jumeaux  di\ins  ;  lléphaestos  en  personne,  dont  la  If'^te  est 
li^'urée  sur  le  droit,  complète  donc  la  triade  iiidiipn'-e  par 
Acusilaiis  et  Pbérécyde.  Ceci  nous  expli<|ue  comment 
Nonnus,  écrivain  de  liasse  é[ioipie,  s;ins  doute,  mais  i|ui 
s'iiis|iirail  de  source-,  mvtbolo^iipies  fort  précieuses,  rc- 
diiil  les  (labires  delycmnos  iï  deux,  Alion  et  Kiirymédon  ", 
((ii'il  l'ail  UN  d'Ilépliaeslos  et  de  Caliiro  "l't  ranj;e  p.'irmi  le 
Mii\aiits  de  llioiiysos  ". 

Aux  deux  bonnets  des  Dioscures,  identifiés  à  c«!s  deux 
C.aliircs  inrérieursà  llépliaestos,  la  monnaie  ajoute  un  sym- 
bole reli^ieux  importanl  :  c'est  le  caducée  d'Hennés,  di- 
vinité dont  le  ciilie  à  Lemnos  est  attesté  par  le  nom  du 
molli  llerma'on  '-'  et  par  la  présence  du  bélier,  son  animal 
sacré,  sur  ipiebpies  médailles  d'Ilépliaestia  ",  où  il  est 
iiiéme  iissoi-ié  au  flambeau  allumé.  Ce  symbole  compicle 
le  groupe  des  dieux  cabiriipies,  en  y  ajoulant  un  ipia- 
li'ième  persoima^'e,  ipie  nous  retrouverons  ii  Saniolbracc 
La  fîéiiéaliijîic  des  Cabires  de  Lemnos,  empruntée  par 
Sirabon  à  Acusilaiis,  nous  a  l'ait  Voir  C.ainilos  introduit 
eiilre  llépb.iestos  et  ces  dieux;  l'inscription  d'Imbros  as- 
sociait C.asmilos  aux  trois  ('abires  avant  les  Titans,  (ir, 
C.admilos,  lîasniilos,  (lamilos,  n'est  antre  ([u'ilermès,  des 
léiiioifiiianes  formels  nous  rapprennent  ",  et  une  forme 
particulière  de  ce  dieu,  celle  (|irilérodote  "  ra|>porte  à 
Saniolliraci'  et  y  joint  aux  Cabires,  l'ilermès  itliypliallique 
des  Pelasses  iMi;iii;i  im  s  ,  dieu  de  la  };énéralion  et  de  la 
fécondité  dans  la  nature.  Cet  Hermès  est  indiipié  comme 
associé  aux  Cabires  dans  la  religion  d'Imbros  "et  dans  les 
mystères  qu'on  y  célébrait  "'  comme  i"»  Lemnos.  l>'ile 
même  parait  lui  jivoir  dû  son  nom,  car  on  l'y  appelait 
liiibros  ou  luibramos"'.  nom  où  AVeIcker  "' ;i  Irès-henreii- 
semeiit  reionnii  une  variante  de  celui  d  lliméros,  ..  le  dé- 
sir ».  eu  lappoil  avec  le  caractère  du  dieu;  c'('st  un  des 
points  de  contact  que  les  mythologues  ont  depuis  lon^'- 
lemps  signales  entre  Hermès  el  Kros  ".  Les  monnaies 
d  liubros  nous  ollrent  la  fi>;uri'  de  cet  Hermès  dans  l'atti- 
luilo  la  plus  ciractéristiquc  ",  el  Nonnus"  ne  iuan(|ue 

*»  1.1'  nii'inc  lyp»  ilc  ro\i-rt  «o  rrlmuieiur  ilaulr»  piivr«  de  la  in^mr  «ilir.  ««or  au 
«Iroil  la  U>lc  ir.V|»lluii  lliMi...,  le  ilirii  ilu  ff«  wUiro  mnpiitani  cf lui  <lu  feu  1. 1  r. -.Ire  : 

l;rl,ln'1,/l..i/i-.  1111.11.  iW.I.  Il,  |i.  SI  .  Mmii 1,1.  1.11.  <.M,n-.l.  — '»rliil...iral.//rr„.c. 

|i.  741IJ  >.  WVIiVcr,  TVif.  |..  ;|-  -,        Wir.  lirrwiul.  \l,  119;  fur,,,    li..       ,.,.; 

Srhul.  À<l  A.   (.  —  »  Phol.  «.  Kadit».  —  »  /Monyi.  \|V,  tt;  W  lo 

lit*  l'hsaiiniluliiiu  cnlro  Ira  Cabirva  ri  Ira  Uiuacurr^,  tlonl  noir,   i  :•<* 

l«  Irarc,  Cininm  [tlf  H.if.  i/nir,  Itl,  !l)  fait  il  Alcsin  ri  il'Kur)> 

Itluacurr».  —  ^  Il  Itl  qualille  (laita  un  rtuiruit  tic   Lrmnicnnr    \  < 

autre  ilo  Throoe  iXIV,  SI).  —  »  .v  drut  re|ir>«»«  il  \r*  rrpt. 

rumini!niurlrla()k\IV,»a;  XXVIl,  I.M],  iLmi. 

I"iii,  daii»  In  runo'iiliuu  ilc»  CjibiiTv.  —  »»  .\. 

!-o|ih.  i'Ai/.M-f.  I4,i;,.  —  M  .UiuDnrt,  I.  1,  |i.   i 

Soli.il.  ail  A1V..II,  lili.kl,  I,  OIT;  cf.  l'Iut.  .Vi. 

\.  K«S|»a4.  —  M  11,  r.l.  _  M  Slc|>h.  Ilw.  >.    i 

ISI.    _   «1  stt|.h.    Il;i.  ».    VCj.t;     Eujialh. 

—  M  Wcickcr,  .tnii.  .l>  rinsl.  iircA.  I.   Il,  |..  "  ■  .  i.,  iharj,  /  ,.■...    j,  ,  l.^t  t.r^. 


pas  du  faire  d'Herniè»  i'in»tiluteur  de  ses  Cabires  lernniens. 

Dionysos  Urisaeo<i  inr.ciiis  se  substitue  quelquefois,  il 
«•st  vrai,  ,'i  Hennés  eoniiiiu  associé  dans  le  culte  de  Leninos 
i'i  Hépbaestos  el  aux  Cabires*.  et  la  grappe  de  raisin. placée 
au  levers  lie  la  K^lu  d'Hélios  sur  une  pièce  d'Héphaeslia", 
fait  allusion  i\  ce  dieu.  Une  telle  substiluliou  nous  sera 
expliipiée  quand  nous  allon-s  nous  occuper  de  la  religion 
t\v  Sanii>thrai!e  et  quand  nous  y  verntus  combien  «ml 
flottantes  les  assimilations  entre  les  dieux  du  vieux  sys- 
tème cabirique  et  ceux  du  panthéon  classicpie  des  Hel- 
lènes. Nous  verrons  aussi  ipielle  place  lient  toujours  au- 
près des  (Libires  une  déesse  mère,  à  b-upielle  ils  sont 
associés.  A  Iamuiios  nous  devons  la  rhercher  dans  le  per- 
sonnage de  Cabiro,  bien  que  le  mythe  légendaire  en  fasse 
une  simple  nymphe.  Nous  rec.nmaitnins  donc  en  elle, 
avec  Cerhard  **,  une  f<irme  de  la  grande  déesse  «pie  l'on 
appelait  Lemnos  ••,  comme  l'ile  elle-même,  el  que  l'on 
identifiait  avec  i'Arlémis  Taurique  '*  el  avec  celle  de 
Hrauron  en  Atti(|ue  "  |iiias.v  ;  aussi  Nonnus  donne-t-il  en 
un  indioil  ''  Hécate  comme  la  mère  des  Ciibires. 

IV.  \  S;imr)lhr;ice,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  déjA  remar- 
(|ué,  les  Cabires  ne  sont  p.is,  comme  ailleurs,  descendus 
au  rant;  de  génies  ;  ils  y  demeurent,  conformémenl  h  leur 
conception  primitive,  des  dieux  cosmiques  de  premier 
ordre,  les  plus  tirands  des  dieux.  (î'est  1.^  ipi'ils  sont,  par 
excellence,  les  (:rands  dieux,  les  dieux  puiss.mls.  Hioi  jj- 
YâXoi,Hio't  /iijTroî,  Hi'/i  êiAstot,  comme  on  les  appebiil  d'b.i- 
biliide  ".  Kn  effet,  leurs  noms  étaient  tenus  secn-ts  ''.  de 
telb-  façon  (pie  les  initiés  h  leurs  mystères  pouvaient  seuls 
les  inviKpier  effic.'icement  dans  le  dan^'er ''.  C'est  seule- 
ment h  une  indiscrétion,  prescpie  i\  une  pr^tfanalion,  de 
Mnaséjis  de  l'atara,  complétée  par  Dioiiysodore,  que  nous 
devons  de  connaître  ces  noms.  I^-s  ('.-ihin>s  <le  Saniotbrace, 
disent  ces  auteurs,  sont  au  nombre  »le  trois,  .\xién>s. 
.\xiokersa  el  Axiokersos,  auxquels  s'en  ajtuile  un  qua- 
trième, Casmilos". 

Os  (pialre  noms  se  lisent  en  abrégé  snr  nn  amulette 
décoiivi-rt  ;\  Windisch  'J'antique  Viitilimis$a)  en  Suisse", 
amulette  qui  a  ilù  appartenir  à 
(pielque  llomaiii  initié  h  Samo- 
Ihrace.  Il  est  utile  d'en  repro- 
duire ici  la  dis|)osition,  car  elle 
est  manifestement  intention- 
nelle et  résume  de  la  manière  la 
plus  clairt!  le  système  et  la  lllia- 
tioii  respective  des  grands  dieux 
de  Samoibrace.  U-  mot  grec  qui  ^.^  ^,  ,„„„,„ 

accom|iagiie    les    noms    divins 

dans  le  cadre  extérieur  et  dans  les  deux  cantons  du  haut 
de  la  partie  supérieure,  estdYitia,  «  santé,  salut      i  i  si  le 


■)>&•  1(  I.  n  de  M*  GttmmtrtI*  À 
pi.  i«i,  n-  I  ;  Niuasri.  I.  I,  p.  «Il,  a*?. 
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ri  i;».  1   -      -  • 

p.  Kl  . 


—  «I 
_•   />, 
II.  p.   M 


•  4uta;ftU«  u<  u . 


CA 


—  760 


CAB 


souhait  (lu  hDiilieur  que  doit  procurer  ramulclte  à  celui 
qui  le  porte.  Quant  aux  noms,  ils  sont  disposés  de  manière 
à  montrer  rlans  Axiéros  un  premier  principe,  d'où  décou- 
lent parallèlement  Axiokersos  et  Axiokersa;  puis,  au- 
dessous,  ;\  un  degré  inférieur  et  dans  une  autre  génération 
divine,  vient  Casmilos,  sortant  des  deux  premiers. 

Les  noms  qui  nous  sont  ainsi  révélés  sont  purement 
pélasgiques,  puisant  leurs  racines  dans  les  couches  les  plus 
anciennes  de  la  langue  grecque.  Ainsi  que  Préret  l'a  re- 
connu le  premier  ''*  et  après  lui  tous  les  maîtres  de  la 
science,  les  trois  premiers  ofi'rent  comme  élément  initial 
le  mot  â?io;,  dans  son  sens  antique  de  «  puissant,  forf  )i, 
tel  qu'il  entre  dans  le  nom  propre  'A^tOéa  et  dans  l'invoca- 
tion des  femmes  de  l'Elide  à  Dionysos  Tauroraorphe,  oilie 
raùpE  '"  [bacciius,  sect.  II  et  xi].  Kersos  et  kersa  paraissent 
signifier  «  l'époux  »  et  «  l'épouse  "  )).\Velcker'^  Ottfried 
Millier  '",  Gerhard  "  cherchent  dans  le  second  élément 
d'Aïî-Epoi;  le  nom  de  «  l'amour  »  sous  son  ancienne  forme 
éoliennc  epoç,  eiou  "•',  et  i;;ipprochent  ce  personnage  de  I'éros 
de  Thespies  '^  ;  mais  ceci  est  hien  difficile  à  admettre,  car 
il  s'agit,  comme  nous  allons  le  voir,  d'une  divinité  fémi- 
nine. Le  nom  de  ce  premier  principe  reste  donc  encore 
des  plus  obscurs,  et  le  plus  sage  est  peut-être  d'y  voir, 
non  pas  comme  Frérct  *',  un  comparatif  d'àçioç  (il  serait 
nécessairement  en  Tspo;),  mais  un  antique  adjectif  formé, 
comme  tant  d'autres,  en  spoç,  poç  ;  il  aurait  donc  signifié  le 
personnage  puissant,  fort  par  excellence,  la  plus  puissante 
et  la  plus  vénérable  des  divinités  cabiriques,  en  tant  que 
la  source  de  toutes  les  autres.  Quant  à  Kotci/iXoç,  ou  KâS- 
|xiÀoç,  le  sens  paraît  en  être  bien  positivement  «  l'ordon- 
nateur »,  soit  qu'avec  Préret  *"  on  le  rapproche  de  xâi^oj, 
xTiSio,  «  prendre  soin  «,  xviOEp.iov,  «  celui  qui  prend  soin, 
qui  ordonne  »,  soit  qu'avec  Welcker  *^  on  prenne  Kâoao;, 
KàSfjLiXoî  pour  d'autres  formes  de  Kdufxoç,  KôcjxtXoç.  Il  y  a 
donc  probablement  quelque  chose  d'exact  dans  l'assimila- 
tion que  les  anciens  ^  établissaient  entre  ce  nom  et  le 
titre  latin  camillus,  «  ministre  des  autels»,  originairement 
Casmillus,  titre  d'origine  grecque  ou  pélasgique,  que 
Varron  ^'  dit  avoir  trouvé  en  grec  dans  les  poésies  de  Gal- 
limaque  et  dont  Denys  d'Halicarnasse  '^  atteste  que  la 
forme  pélasgique  était  KaoïuAoç '",  ajoutant  que  c'était  un 
titre  des  ministres  des  Grands  Dieux  deSamothrace. 

Suivant  Mnaséas  et  Dionysodore,  Axiéros  était  Déméter, 
Axiokersa  Perséphoné,  Axiokersos  Hadès,  et  Casmilos 
Hermès  ^'•.  C'est  le  renseignement  le  plus  direct  et  le  plus 
précis  que  nous  ayons  sur  le  rapport  des  divinités  cabi- 
riques de  Samothrace  avec  les  dieux  helléniques.  Les 
poésies  orphiques  associent  de  même  Déméter  et  Per- 
séphoné aux  deux  Cabires  mâles  ^''  et  Strabon  '^  donne 
les  orgies  de  Samothrace  comme  célébrées  en  l'honneur 
de  Déméter  et  de  Coré.  Hérodote  '^  unit  aux  Cabires  dans 
le  culte  de  Samothrace  l'Hermès  ithyphallique  des  Pé- 
lasges  et  ajoute  que  les  initiés  connaissent  le  mythe  sacré 


18  Mém.  de  VAc.  des  Inscr.  1"  sér.  l.  XXVII,  p.  17.  —  79  Sur  la  conservation  de 
celle  acceiition  dans  l'usage  jusqu'à  nos  jours,  -voy.  ma  Voie  sacrée Èleminienne,  1. 1, 
p.  67.  —  80  Plul.  Quacsl.  tjrnec.  36.  —  8'  Hesych.  «sfn»];,  vii»»;-  xêfuoi,  yoiiisai.  Celte 
explication  est  la  plus  vraisemblable;  c'est  celle  de  l'réret  (mém.  cit  p.  17),d'0ttrried 
Millier  (Orchom.  p.  436',  celle  à  laquelle  a  fini  par  s'arrêter  Wclckcr  (Gr.  Goetterl. 
1. 1,  pi.  329),  après  avoir  hésité  d'abord  [Tril.  p.  2(0)  entre  l'assimilaliou  de  «Sfio;  et 
xifsa.  à  «ifo;  et  «opa,  qu'accepte  Preller  (Gv.  Myih.  i«  édit.  t.  I,  p.  669),  et  à  ipoo;  et 
tpn],  comme  l'admet  aussi  Gerhard  (Iftjperb.  rôm.  stud.  1. 1,  p.  134  ;  t.  Il, p.  209;  Gr. 
Myth.  §  117,  S).  —  82  Tril.  p.  240  ;  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  329.  —  S3  Orchom.  p.  456. 
—  8*  Gr.  Mtjth.  %  177,  S.  --  85  Gregor.  Corînth.  p.  608.  —  S3  Gerhard,  Gesamm. 
Abhandl.  t.  II, p. 61  et 77.  — 87 Mém.  cit.p.  17.  — sSMém.  cit.  p. IS.- 89  Kret.Kol.  in 
Theb.  p.  23  s.  ;  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  330.  Le  Grund  Étymologique  dit  :  Koofu.;  àso  toù 


qui  explique  le  type  de  sa  représentation.  Ce  mythe,  nous 
en  avons  le  récit  dans  Gicéron  ^*.  Le  premier  Mercure, 
dit-il,  fils  du  Ciel  et  de  Dia  '',  porte  encore  la  marque  de 
la  passion  excitée  chez  lui  par  la  vue  de  Prpserpine  "'° 
[mi^rcurius,  l'itosKnpiNA].  Nous  avons  une  nouvelle  traduc- 
tion des  divinités  de  Samothrace,  plus  conforme  peut-être 
à  leur  conception  primitive  que  celle  que  nous  venons  de 
voir  auparavant  et  où  la  recherche  d'un  rapprochement 
entre  Samothrace  et  Eleusis  est  un  peu  trop  visible.  En 
tous  cas,  elle  s'accorde  d'une  manière  remarquable  avec 
ce  que  dit  Varron,  que  le  couple  suprême  de  Samothrace 
se  composait  du  Ciel  et  de  la  Terre  "',  auxquels  Casmillus 
était  joint  comme  ministre  "'^,  et  ce  même  groupement  de 
divinités  se  retrouve  dans  une  inscription  de  Rome  "", 
que  l'on  peut  considérer  comme  ayant  été  dédiée  par 
quelqu'un  des  nombreux  Romains  qui  se  faisaient  initier 
aux  mystères  cabiriques,  «  Coelo  aelerno,  Terrae  rualri, 
Mercurio  menesbaloi'in .  11  est  vrai  que  dans  un  autre  livre  "" 
le  même  Varron,  préoccupé  du  rapprochement  que  l'on 
tendait  à  établir  entre  la  religion  cabirique  et  certains 
points  de  la  religion  romaine,  rapprochement  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  un  peu  plus  loin,  expliquait  autre- 
ment les  divinités  de  Samothrace  et  y  voyait  la  triade  du 
Gapitole,  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  Servius  '"^  y  ajoute 
Mercure  comme  quatrième  divinité,  et  dans  un  autre  en- 
droit "'°  nomme  seulement  Jupiter,  Junon  et  Mercure. 

Voici  maintenant  une  explication  toute  différente, 
adoptée  par  un  certain  nombre  d'écrivains  grecs.  Des 
deux  Cabires  mâles,  l'aîné  est  Zens  et  le  plus  jeune  Dio- 
nysos""; on  y  ajoute  qu'ils  étaient  associés  à  Rhéa  ou  à 
la  Cybèle  phrygienne  "".  Lucien  ""  et  le  scholiaste  d'Aris- 
tide "°  présentent,  en  effet,  les  mystères  de  Samothrace 
comme  ceux  de  cette  déesse,  et  l'image  de  Cybèle  est  le 
type  le  plus  habituel  des  monnaies  de  l'île'".  Ceci  nous 
ramène  à  l'Asie  Mineure,  où  nous  avons  déjà  entrevu 
l'association  des  Cabires  à  Cybèle,  où  ia  fête  célébrée 
par  Midas  en  l'honneur  de  la  Mère  est  aussi  dédiée  aux 
MeYotXoi  ©ïoî,  c'est-à-dire  aux  Cabires"-,  et  à  la  donnée 
du  médaillon  impérial  de  Smyrne  "'  dont  le  revers  mon- 
tre Cybèle  assise,  portant  dans  sa  main  les  deux  Cabires 


armés,  représentés  comme  les   Dioscures   (fig.  901  ).   Au 
reste,  Lobeck  lui-même,  si  hostile  par  principe  aux  rap- 


«iÇs,  xiufii,-.  —  80  Plul.  A'i(«i.  7;  Varr.  Ling.  lat.  VI,  88;  Macrob.  Saturn.  III,  S. 
_.  91  L.  c.  —  92  Aiil.  rom.  Il,  22.  —  98  G.  Voss  a  corrigé  avec  toute  raison  Kdî;>'.>.5i, 
au  lieu  de  KdSuioi  que  portent  les  manuscrits.  —  »*  Schol.  ad  Apoll.  Bhod.  I,  917  ; 
Elvm.  Magn.  et  Gud.  v.  KaStipoi.  —  98  Orph.  Argoiiaut.  26  cl  27.  —  98  IV.  p.  I9S. 

—  97  II,  51.  _  98  j)c  nat.  deor.  111,  22.  —  99  La  correction  Dia  matrc  au  lieu  de 
Die  mntre  est  évidente.  —  "">  Cf.  Propert.  11,    2,  63.  —  '0'  £i"ff.  hl.  IV,  20. 

—  102  Ibid.  VI,  88.  —  103  Orelli,  tiiscr.  lat.  n"  1503.  —  <o»  Ap.  S.  Augustin.  De 
cil).  Dei,  VII,  18.  —  105  Ad  Aciieid.  III,  12.  —  W»  Ad  Aeneid.  III,  264.  —  ^0'  Schol. 
nd  Apollon.  Uhod.  1,  917;  Ktyni.  Jlagri.  et  Gud.  v.  KiSf.joi.  —  '08  Lcsic.  C.oislin. 
p.  289  ;  Elym.  Gud.  v.  KiSif-,.."—  109  De  dca  Syr.  15.  —  HO  p.  106.  -  m  Mioiincl. 
Siippl.  1. 11,  p.  342  et  suiv.  —  11»  l'ohMcn.  VU,  5.  —  H'  MorcU,  AfeJ.  du  roi,  XVII  ; 
Miomicl,    t.   m.   p.  2oS,   11"    13'.2;  Cuiguiaul,   ndig.  de  l'uni,  pi.    iix,  u"  23i. 
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prm  hfmcnl^  mytholopiqutfs,  a  ÔU-  hn\)\if-  de  la  pareille- 
étroite  qui  existe  entre  Cybèlc  et  la  di-esse  de  Leriinos,  la 
infcre  cahirique  de  cette  Ile  '". 

l'n  autre  syst'Tne  d'asMiuiilalion  nous  est  révélé  par  un 
monument  d  une  irn[)orlanre  capitale,  que  Gerhard  a  rat- 
Uclié  avec  certitude  aux  mysl^res  de  Samothrare  et  qui 
parait  avoir  été  conservi'  dans  un  laraire  particulier  coninie 
un  souvenir  d'initiation.  C'est  le  cél(';bre  marbre  de  la  du- 
chesse de  Chablais,  conservé  au  Vatican  '"  (flg.  \'iyi-\H\\), 


il  M 


rt|.  «Oi,  «os,  «M.  Ln  di<inil«i  df  iUntolhrmM. 

hennés  à  trois  faces  (|iii  représente  Axiokersos,  Axiokcrsa 
el  L^isinilos  sous  des  traits  conformes  à  ceux  que  I  art 
donne  ordinairement  à  Dionysos-Liber  et  à  Coré-Libcra 
(•Acciius,  secl.  xvi],  ainsi  qu'.'i  l'ilermés  juvénib  des 
beaux  temps  d(t  l'art  [nKiiciniisi.  Axmkersos  est  ilhypbal- 
liqiii',  Axiokersa  entièrement  vêtue  el  Casmilos  a  son  sexe 
CHiai'lérisé,  mais  sans  donner  les  signes  do  pétulance  de 
l'autre  dieu.  Ce  qui  fait  de  ce  monument  une  sorte  de 
texte  biliu);iie  en  plasti(|ue,  c'est  que,  sur  les  trois  faces, 
à  la  base,  .se  détachent  en  relief  les  divinités  grecques 
correspondant  aux  trois  divinités  cabiriques,  Apollon 
llélios  devant  Axiokersos,  Aiilirodile  devant  Axiokersa  et 
Lros  devant  (iasinilos.  El  nous  ap[)rcnons  ainsi,  par  une 
iiidicalum  forinolle,  que  les  trois  statues  de  l'baélhon, 
Vénus  et  l'olhos,  que  Scopas  avait  exécutées  pour  Samo- 
Ihrace  '",  n'ét^iicnl  autres  qu'une  traduction  hellénique 
de»  divinités  des  mystères.  La  traduction  est  un  peu  dif 
lerente  sur  une  peinture  de  vase  '"  qu'on  trouvera  repro- 
duili-  un  peu  plus  loin  ;fig.  5Mn).  et  où  Panofka  '"  a  expli- 
qué de  1.1  m.inière  la  plus  ingénieuse  le  groupe  de  divinités 
qui  (iccnpt.  |j,  partie  supérieure.  Ce  sont  les  divinités  de 
f*amoUirace.  mais  représentées  cette  fois  par  Pan.  Aphro- 
aUf  "•  el  Hermès,  Pan  tient  ici  la  place  de  Phaéthon, 
coiniiH.  étant  lui-même  un  dieu  de  la  lumière,  Phusphorot 


(fANi,    appelé  ♦*fi:    sur  un   \a»c    d'un  cararl^r<-   mv«li- 
que '•'.    Une   peinture   de  v  s     "    flf    OOÔ)  noo»  oflrt;  le 
buste  d'Axiokersa.  accom- 
pagné de»  premières  let 
très   de  son    nom  ;   ceti 
représentation     offre 
plus  étroite  ressemblai! 
avec  celles  de  Perséphon. 
ou    d'Aphrodite     sur    la 
majorité  des  monuments 
céramot'rapbiqiies.      Sur 
l'autre  iace  du  môme  vase 
ffi«.  SHM;   on  voit,  comme 
le  dieu  llls  correspondant 
1  Casmilos,  Dionysos  en- 
fant, désigné  par  son   nom   écrit  en  entier,   âiorîoi. 

11  faut  encore  tenir 
compte  des  cultes  hel- 
léniques et  cxolériques 
de  l'ile  de  Samothrace, 
des  divinités  qui.  à  cftlé 
des  Cabires,  étaient  ado- 
rées pulili(|uement  dans 
les  dillerentes  parties  de 
la  contrée,  car  en  géné- 
r,il,  dans  les  foyers  de 

ligions  mystiques,  les 
'  iltes  de  ce  genre  sont 
comme  des  reflets  des 
mystères,  qui  en  tradui- 
sent les  dieux  sous  une  forme  extérieure.  Or,  à  Samnlhrapc, 
à  côté  delà  religion  cabiriquc,  nous  constatons  l'adoratiuC 
de  quatre  divinités  principales,  qui  répondent  d'une  ma- 
nière Irès-frappanlc  aux  quatre  divinités  mystiques  énu- 
mérées  par  Mnaséas  et  Dionysodore  :  Démêler  au  port  Dé- 
mclrion  '"  ;  sur  les  sommets,  Zeus,  l'ancêtre  de  la  rare 
des  habitants  et  des  héros  donnés  comme  les  institu- 
teurs des  mystères  '"  ;  sur  la  côte  nord,  Uécale  dans  le 
fameux  antre  Zérynthien  '"  (hecatb),  où  Aphn)dile  la 
remplace  quelquefois  '"  ;  enfin  Hermès,  sous  le  surnom 
spécial  de  iao«  '"  ou  ^ûxoc  '*',  a  le  sauveur  ",  qui  se  re- 
produit dans  l'appellation  du  héros  local  Saos,  Saon  ou 
Sainon  "*,  fils  d'Hermès  et  de  la  nymphe  Rhéné  '"  ;  c'est 
à  ce  dernier  que  l'on  rattachait  les   désignations  de  l'ile 

comme  ia'.^  "°,  id(t(K.   iacr»v»iijo«  '",  iatuxic    OU    iaiirr,  "^  et 

même  iL-i(io6fOKr,. 

Ces  assimilations  diverses  et  contradictoires  semblent 
au  premier  abord  former  un  chaos  inextricable.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  qu'approximatives, 
qu'elles  ont  pour  objet  de  définir  des  divinité^  qui  ne 
sont  pas  celles  des  Hellènes  proprement  dits,  des  divini- 
tés qui  avaient  pris  quelque  chose  du  caractère  complexe 
el  ondoyant  apparlenanl  toujours  à  celles  des  mystères 
[mvstf.ria  .  De  plus,  si  on  prend  soin  de  le*  grouper, 
comme  nous  allons  le  faire,  dans  un  tableau  synoptique. 
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on  c^L  tout  <^ti)nnt';  de  voir  une  certaine  clarté  pénétrer 
tuut  iiulurellenietil  daDS  celte  cooriision. 


Le  système  de  divinités  qui  ressort  de  ce  tableau  pa- 
rait  très-oeltenieot  caractensé  :  c'e->l   un  s\>lèaie  de 
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SULHCKS    UiiS   ASsIUlLATlUlHa 
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Oni'HiijitEl 
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iNSCRirTION   OK   ituMB 

Servius 

Vakiion,  dans  MÙnt  Aai;astin 

llERMta  Chailaii  :  l"*  férir 

—  2*  iirie 

Statl'E»  oc  ScofAS 

Va^e  Olacas 


AXIOIBRSA. 


Oëmëier.  Pcn^phonc). 

Dométer.  PiT»<ïphon<>. 

Di^méier.  1       Hécate  Zérynxhu. 

Uia.  I  PnMerpîna. 

T.TTm. 

Ti-rr»  miter. 

Juno.  I  Mincnra. 

Jano.  I  Minenr*. 

Coré-Ubere. 

Aphrodite. 

V<^na*. 
Aphrodite. 


c  AtaiLo». 


HAdès.  I  Hrrmt*. 

tr*  deui  CAbire*  milp*. 


Zruv 

DionyM». 

Zrus. 

HertnM  S<lc<i». 

Co>-lum. 

Merruntu. 

Co«lum. 

Casmillu». 

<>»-lum  avirnium. 

Mercnriot  Mf  nr»inio 

Jupit«r. 

Mrrcuniu. 

Jupiter. 

• 

Diun)M»-Ljt>«r. 

Hpmès. 

Apollon-tUlioi. 

Ero*. 

Phaéllion. 

Poibot. 

Pan-Phaoi. 

Hrnnt». 

ilu'ii.x  de  la  nature,  rumine  tous  ceux  <ie  la  race  p<^lasgi- 
i]ue,  où  ranthropoinurpbismc  a  bien  moins  de  part  que 
dans  les  n'li^;i(nis  proprement  hellénitiucs.  11  porte  en  lui- 
mi^medes  marques  évidentes  qui  doivent  faire  cbi-n-licrsa 
source  en  .\sie  .Mineure,  car  sa  parenté  est  étroite  et  incon- 
testable avec  la  religion  phrytfienne  (cvbele,  sab.\/ius].  11 
pi'ut  se  résumer  de  la  manière  suivante  ;  une  grande  divi- 
nité féminine,  premier  principe  et  mère  universelle  des 
dii'u.x  comme  do  tous  les  êtres,  une  Terie-miTe.  analogue 
dans  sa  conception  londameiitale  à  la  Cybéle  de  la  Pbrygie 
et  de  l'Ida,  facile  également  à  assimiler  à  Démêler  el  même 
pi  >ii vaut  être  rapprocbée  d'Aptirodite.  piii>>à  ses  cotés  deu.x 
dieux  milles,  issUS  d'elle  à  deux  degrés  dilférents  d'émana- 
tion el  de  génération  divine.  Telle  est  la  donnée  fondamen- 
lali',  et  celle  association  d'une  déesse  mère  i  deux  dieux 
iiiAlcs  constitue  essentiellement  ce  (]ue  j'appellerai  le  yrini- 
p'iiirtitcaùirii/ut;,  qui  est  le  type  de  toute  une  famille  parti- 
culière de  cultes  dans  les  religions  les  plus  antiques  des 
contrées  grecques.  Des  deux  dieux  miles,  le  premier,  l'an- 
cien, est  envisagé  successivement  comme  Zeus,  lladès, 
llelios  et  le  Dionysos  viril  ;  ;\  Lemnos  il  est  Héphaeslos  : 
c'est  en  ellet  le  dieu  du  principe  lumineux  et  ii;né,  du  fen 
(l'ieste  ou  chlbonien,  (|iii  féconde  la  matière  primordiale  et 
p.issive,  la  Terre-mère  dont  il  est  issu.  De  leur  union  naît  le 
KxsiAiXod  l'ordonnateur  de  l'univers,  le  générateur  terres- 
Iri',  personnillé  dans  l'Hermès  ithyphallique.  diuis  le  jeune 
Dionysos  on  même  dans  bjros,  dernière  assimilation  qui 
nous  rappelle  i.icessaireinent  le  nom  d'Imbros-llimeros, 
que  nous  avons  vu  porte  ilans  une  autre  ile  par  cet  llei- 
iiiès  cabirique.  Entre  ces  deux  dieux  mdles,  qui  sont  pins 
spi'cialemenl  les  Cibires,  existe,  comme  l'a  remarque 
OlU'ried  Millier,  l'opposition  qu'on  rein  ,ive  dan>  les 
notions  fondamentales  do  lonl  polythéisme,  entre  la 
lu.ijestueuso  immobilité  d'un  dieu  voué  A  un  éternel  re- 
pos el  l'agitation  d'un  .iiilre  dieu  vivant  et  mourant. 

Ouand  la  déesse  mère  resle  unique,  qu  on  l'appelle 
len-H,  qu'on  la  rapproche  de  Cybèle  ou  d  .\phiodile.  le 
premier  dos  deux  f.abires  miles  est  véritablement  un 
diou  »H(if  I  de  sa  iiure,  suivant  les  données  de»  religions 

IW  \lU.Miic.  u/i.  Mllul    ti-i    *|MjlloD.    Bl"»!!.    I.    \li:  .    Hda».    f.   Supk.    B<>.  ». 
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asiatiques.  Mais  cette  déesse,  comme  Cybèle  dans  quel- 
ques rares  formes  de  ses  mythes  [cvbf.u:  et  surtout 
comme  Démêler  dans  la  conception  éleusinienne  ceies. 
KLEUsi^u,  sect.  i],  est  susceptible  de  se  dédoubler  en  une 
dualité  de  mère  et  de  liUe.  C'est  alors  que  l'on  a  devant 
soi  le  couple  d'Asiokersos  el  Aiiokersa.  ••  I  «poux  el  l'é- 
pouse »,  issu  d'Axiéros,  exaclement  parallèle  au  couple 
de  Coros  el  do  Cora,  issu  de  Dcmcter  dans  d'autres  mys- 
tères [bacculs,  sect.  xv).  La  dualité  de  la  more  et  de  la 
lille,  d'.\xiéros  et  d'Axiokersa.  est  dans  ce  cas  li-aduite  par 
Deméter  el  Perséphoné,  Dia  el  Proserpine,  Junon  et  Mi- 
nerve, suivant  le  système  el  le  point  de  vue  particulier 
des  écrivains.  Enlln  le  récit  conservé  par  Cicéron  nous 
laisse  entrevoir  une  autre  donnée,  celle  d'une  enlrepnsc 
du  dernier  né  de  ces  générations  divines,  derHennèv 
('..ismilos,  sur  la  déesse  lille,  dont  les  autres  verMoiis  le 
font  issu  :  il  devient  ainsi  .1  son  luur  le  mari  de  sa  mèr«  ou 
de  sa  sti'ur.  Ce  sont  les  etrauije^  eiichevélremenLs  de  ces 
rapports,  les  échanges  de  roli-s.  les  relations  éminemment 
complexes  (jue  nous  rencontrons  partout  entre  les  divi- 
nités des  mystères  et  qui  constituent  une  partie  de  leur 
essence  [BACcnus,  sect.  xv.  mysteria^ 

Nous  retrouverons  bienUM.  sur  d'autres  points  de  la 
(jrèce,  celte  donnée  essentielle  du  groupement  cabinqut, 
une  déesse  simple  ou  double  entre  deux  dieux  mâles.  .\ 
Samothrace,  elle  se  reilète  dans  le  groupe  des  héros  que 
l'on  représente  comme  ayant  fondé  le»  mystères,  el  qui 
eux-mêmes  sont  quelquefois  appelés  /.'rtAim;  ccsont  en 
elfel.  Dardanos  el  Jasion.  avec  leur  sieur  iiarmonie  "*.  et 
1,1  tenlalive  que  l'on  attribue  au  plus  jeune  des  frères.  1 
Jasion,  sur  Démêler  '"  [cf.hks  .  rappelle  d'une  manière 
fr.ippanle  celle  d'Hcrmès-Cismilos  sur  Perséphoné  '".  .V 
Iamiiiios  et  ik  Imbnis.  nous  avons  vu.  dans  le  mythe  eabi- 
ri(|ue  local,  l'association  de  Cabiro  avec  Hephaestos  el 
llermes-ijsmilos  ou  Imbros.  qui  correspoiiil  exactement 
au  iiroiipe  samothracien  d'.\xiokersa,  .\Mokerso»  el  i"-is- 
niilos  :  mais  ce  sont,  dans  ces  lies,  les  dieux  mâles  qui  ^ 
dédoublent  au  lieu  de  la  divinité  féminine  :  d  Héphaeslos 
et  de  Cibiro  liait  le  couple  des  deux  Cabires  jumeaux. 
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Alcoii  et  limyiiiédoM,  rt'pnxliii-iaiil  à  une  gpiu'ialiori  iii- 
IVriciirc  la  dualité  d'lléi)hae.st<)s  et  d'IlLTiiiès.  Os  deux  Ca- 
liiics  loiinenl  à  leur  tour  un  groupe  de  trois  ave<- 
ili'|)hae>los,  leur  père,  et  enfin  dans  la  h'-gcnde  poétique 
\\>  sont  trois  frères  distincts  d'llé|ihacstos.  Nous  avims 
déjà  signalé  [iiacchls,  sect.  xv]  la  larilité  avi-c  la(iuel!e  les 
dieux  des  mystères  passent  de  liiniléà  la  dualité,  et  de  la 
dualité  à  la  triplicilé  "*. 

Ce  retour  sur  le  culte  cahiricpit!  <le  Leninos  fera  mieux 
comprendre  comnienl  à  Samotlirace  les  deux  (lahircs 
milles,  Axiokcrsos  et  Casmilos,  envisagés  sous  un  autre 
aspect,  se  présentaient  aussi,  non  plus  comme  un  pcrc  et 
lin  (Ils,  mais  comme  deux  dieux  égaux  et  [iresipie  ju- 
iiiiaiix.  A  l'entrée  du  port,  ou  devant  le  temple  principal, 
car  on  varie  sur  cettt^  position,  deux  statues  les  représcn- 
l.iiciit,  nous  dit  l'aulcur  des  J'/iiltisojj/ninwiiu  '",  sous  les 
I  rails  d'hommes  nus,  illiyplialliipies,  les  mains  élevées 
au  ciel.  I.e  premier,  ajoiilc-l-il,  était  appelé  'Aôâu,  et  l'é- 
ciivain  chrétien  se  h.\le  d'y  voir  l'homme  archétype,  en 
le  comparant  à  VAdnin  tU'  la  Itihle  ;  mais  un  fragmenl 
d  hymne  (pi'il  cite  en  un  autre  endroit  ""  lait  de  VAilum 
de  Samothrace  le  même  dieu  ipic  l'Allié  on  le  l'appas  de 
la  l'hrygie  (cybelk],  (pie  I'adoms  syrien.  \m  réalité,  il  n'y 
a  ;.'iière  moyen  do  douter  iiu"Aîoti/.  ne  soil  ici  une  abrévia- 
tion d'Aoxuiaçon  'AosuctTTo;,  épilliMe  d'IIadès"*  [ruTO',  ce 
i|iii  ramène  ù  l'explication  de  .Mnaséas  pour  Axiokersos. 

l'our  Servius  "",  les  deux  statues  en  (pieslion  sont  celles 
(h-  Castor  et  de  Pollux.  La  moiinaio  d'iléphaestia  do  Lem. 
nos,  citée  [jIus  haut,  nous  a  déjànioulré  celles  assimila- 
lion  desCahiros  aux  Dioscures,  qui  Unit  par  devenir  prcv- 
(|iic  générale  et  cpie  nous  retrouverons  sur  beaucoup  de 
points  du  coiilinenl  grec.  Le  point  de  dé]iarl  semble  en 
avoir  été  j"»  S.imothrace  '".  Là,  des  circonstances  p;irlK 
ciilières  venaient  se  joindre  à  la  communauté  des  cpialili- 
cilions  de  ejo'i  111^01X01  '",  oiorî,;!;,  ôvaxec,  pour  faciliter  la 
contusion  du  couple  des  («ibires  inftles  aveir  celui  des  ju- 
meaux achéo-doriens.  Les  dieux  de  Samothrace  commau- 
(Iciit  spécialement  aux  vents  et  aux  tempêtes,  et  sauvent 
lis  navigateurs  du  péril  de  la  mer  '",  ce  qui,  comme  on 
l'a  remaniné,  est  bien  le  propre  de  dieux  don!  le  culte  a 
Iraversé  les  Ilots  ])oni'  venir  s'élablir  dans  l'île  ;  ils  a])pa- 
raisseiil  aux  marins  qui  les  iuvoipieul  '",  sous  la  forme 
des  llammes  électriipies  du  feu  Siiiiil-t'line  "*.  Tout  ceci 
leur  esl  commun  avec  les  Tyndarides  [niosciini|  ;  aussi 
c^l-ce  il  Samothrace,  suivant  uni^  des  formes  de  la  lé- 
gende '",  que  les  étoiles  du  leu  Saiut-lilme  descendent 
[lour  la  prennèro  fois  sur  la  léle  des  Dioscures  après  qu'ils 
ont  adressé  leur  prière  aux  Cabires,  tpii  se  manifesU'iit 
en  eux  de  celle  fai:on.  Aussi  pour  Ovide'"  et  pour  Plular- 
i|iie  '"  les  deux  dieux  de  l'ilo  deviennent  purement  et 
simplement  les  Tyndarides.  Les  deux  étoiK-s  de  la  cons- 
IcllationdesCiémeaux.qui  pour  la  majorité  des  (irees  sont 
les  Dioscures,  so  voient  attribuées  aux  Gr.bires  par  les 
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Uipbi(|ues  "»,  |)ar  Nigidiiu  ""'  et  par  Anqiélius  '".  Il  esl 
vrai  que  d'autres  autburs  distinguent  les  deux  étoiles  des 
iJiosciires  des  trois  astres  des  Giibires  '"'.  Enfin,  Deiiys 
dilalicarnassc  '",  d'après  Callislrate  et  les  autres  histo- 
riens locaux,  ramène  celle  donnée  de  l'adoration  des 
Dioscures  h.  Sannilbracc  au  type  foiidamenlal  ijue  nous 
avons  rec<mnu  être  celui  de  la  hiérarchie  des  dieux  pro- 
pre à  cette  ile,  quand  il  raconte  que  les  images  divines, 
transportées  de  là  à  Troie  par  Dardanos  el  emmenées  en- 
suite en  Italie  par  Hnée,  coiisislaienl  dans  Io  Palladium 
avec  les  deux  ligures  des  Dioscures  ou  Pénales  armés. 

Les  grands  dieux  cabiricpies  du  Saiiiolbracc,  que  nous 
venons  d'étudier,  ne  se  présentaient  pas  seuls  aux  adora- 
tions, mais  entourés,  connue  les  dieux  de  l'Asie  Mineure, 
d'un  cortège  de  suivanis  mptlTro/oi .  intermédiaires  entre  les 
Dieuxet  l'humanité,  que  l'on  qualillail  eux-mêmes  quelque- 
fois de  Cnhires'*\  A  Loninos,  nous  avons  vu  les  trois  liabi- 
res  fils  d'Iléphaestos  descendre  à  ce  rang  dans  la  légende 
poétique,  avec  leurs  sœurs,  les  trois  nyinplus  (labirides. 
Celles-ci  n'étaient  pas  étrangères  à  Saniclhiace,  bien 
qu'aucun  auteur  ne  les  y  nomme,  car  les  fouilles  récenles 
ont  fait  découvrir  les  débris  de  leurs  images,  tenant 
comme  attributs  le  miivton  ou  la  corne  à  boire  el  la 
grappe  de  raisin,  parmi  les  statues  provenant  du  froiiliin 
du  temple  principal  '".  A  la  catégorie  des  îatooKU  rf/ym/oi 
doivent  être  rapportés  les  Cjibires,  fils  de  Zeiis  el  de  l^- 
liope,  qui  viennent  de  Phrygie  en  Samothrace  élablir  les 
orgies  sacrées  et  faire  le  service  des  grands  dieux,  per- 
sonnages au  sujet  descpiels  il  y  avait  discussion  entre 
SIésimbrole  et  Démétrius  do  Scepsis,  ce  dernier  pré-lcn- 
dant  que  seuls  ils  devaient  être  appelés  l'^ibires  el  que 
leur  rùle  n'avait  pas  un  caractère  niv  slique  comme  ceux 
des  coivMiASTKS  '".  Ils  ressemblent  fort  aux  neuf  Cory bail- 
les, fils  d'Apollon  '"  et  de  Khytia,  (|ue  Phérécyde  faisait 
aller  à  Samothrace  et  y  remplir  le  même  office"*.  Ceux- 
ci  sont  ipielquefois  appelés  cihetks.  Un  hymne  orphi- 
que '"  représente  les  deux  grands  dieux  de  Samothr.ne, 
avec  la  troupe  subordonnée  des  Curèles  aux  armes  d'ai- 
rain retentissantes,  comme  les  soiiflles  intarissables  qui 
soufflent  dans  le  ciel,  sur  la  lern-  et  sur  la  mer. 

V.  Les  mystères  célébrés  à  Samothrace  en  l'honneur 
des  dieux  Cabires  "*  étaient  les  plus  célèhn-s  et  les  plus 
vénérés  du  monde  grec  après  les  Klciisinies  '•". 

Diodore  de  Sicile  '"  nous  a  conservé  l'une  des  légendes 
locales  relatives  h  leur  fondation.  Elle  débute  par  un  dé- 
luge que  produit  la  rupture  des  digues  du  Ponl-Euxin, 
dont  les  eaux  s'ouvrent  un  passage  par  le  Bosphore  '*•  ; 
toutes  les  îles  el  toutes  les  ccMes  de  la  région  sont  sub- 
mergées '".  el  le  haut  sommet  de  Samothrace  olTre  seul 
un  asile  aux  fugilifs,  comme  l'Ararat  h  Noé  elle  Parnasse 
à  Deucalion  et  à  Pyrrha;  ceux-ci,  en  reconnaissance,  con- 
sacrèrent 1  ile  tout  entière,  en  environnant  ses  rivages 
d'une  ceinture  d'autels  dédiés  aux  dieux  '**.  Uientol.  au 
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milieu  delcos  l'élïigiés  ('(■happ(''s  au  rataclysme,  vicunenl 
s^Uablir  tlifl/'ronts  héros,  d'abord  Saon,  fils  de  Zeus  ou 
d'Hermès,  puis  les  trois  enfants  de  Zeus  et  de  l'Atlantide 
Electre,  Dardauos,  Jasion  et  Harmonie,  partis  de  l'Ar- 
cadie  '**  ou  de  la  Oète  '".  Jasioii,  instruit  par  Zeus  lui- 
même,  établit  les  mystères.  Uardanos  passe  de  Samo- 
Ihrace  en  Asie  ""*,  devient  le  fondateur  de  l'empire  des 
Troyens  et  institue  le  culte  de  la  Grande  Mère  de  Phry- 
gie  '™;  Harmonie  épouse  Gadmus,  et  leurs  noces,  célèbres 
dans  la  mythologie,  ont  pour  théâtre  dans  cette  version, 
non  pas  ïhèbes,  mais  Samothrace.  Denys  d'Halii-a;- 
nasse  "",  faisant  aussi  passer  Dardanos  de  Samothrace  en 
Troade,  le  représente  comme  étant,  au  lieu  de  Jasion, 
l'instituteur  des  mystères  cabiriques,  qu'il  implante  en- 
suite dans  son  nouveau  domaine  asiatique.  Pour  d'autres, 
le  fondateur  de  ces  mystères  est  Éétion  ''"  on  Action,  un 
troisième  frère  "-,  à  qui  quelques-uns  font  tenir  dans  la 
généalogie  des  fils  d'Electre  la  place  de  Jasion  "'.  Ces 
récits  sont  manifestement  ceux  auxquels  se  complaisait 
la  vanité  nationale  des  gens  de  Samothrace,  présentée 
ainsi  comme  le  berceau  de  la  puissance  troyenne,  la  terre 
où  les  Grands  Dieux  eux-mêmes  avaient  fondé  leur  culte 
et  révélé  les  saintes  orgies.  Mais  nous  avons  vu  déjà  que 
d'autres  narrations,  plus  conformes  à  la  vraisemblance, 
faisaient  venir,  au  contraire,  le  culte  de  ces  grands  dieux 
delà  région  de  l'Ida  en  Samothrace,  môme  en  attribuant 
son  établissement  à  Dardanos  et  Jasion,  et  en  les  quali- 
fiant eux-mêmes  de  Cubires  "'.  Eu  tous  cas,  on  s'accordait 
à  faire  remonter  l'institution  des  mystères  de  Samothrace 
à  la  période  la  plus  reculée  des  âges  héroïques,  et  l'on  ra- 
contait que  les  plus  fameux  héros  en  avaient  recherché 
avidement  l'initiation,  Jason,  les  Dioscures,  Hercule,  Or- 
phée "^  Ulysse  ™  et  Agamemnon.  Suivant  le  récit  des 
poètes,  les  Argonautes,  battus  d'une  violente  tempête, 
firent  vœu  par  le  conseil  d'Orphée,  le  seul  d'entre  eux  qui 
eût  encore  été  initié  à  Samothrace,  de  relâcher  dans  celle 
île;  aussitôt  l'orage  s'apaisa;  les  compagnons  de  Jason 
abordèrent  à  la  nuit,  reçurent  l'initiation  et  bientôt  reparti- 
rent, comptant  désormais  sur  une  heureuse  navigation  '". 

Hérodote  ™  n'entre  pas  dans  toutes  ces  traditions  my- 
thiques ;  pour  lui,  les  mystères  de  Samothrace  et  leurs 
dieux  viennent  des  Pélasges,  qui  s'étaient  maintenus  à 
Lemnos  et  à  Imbros  jusqu'au  temps  des  guerres  médi- 
ques  "',  à  Samothrace  jusqu'au  commencement  du 
vin°  siècle  av.  J. -G. ,  époque  probable  de  l'établissement 
d'une  colonie  de  Samiens  dans  cette  île  "°.  Diodore  de 
Sicile  '"  remarque,  ce  que  nous  avons  déjà  vu  confirmé 
par  les  faits,  que  les  indigènes  y  conservèrent  fort  tard 
un  dialecte  pélasgique  particulier  et  que  les  noms  et  les 
termes  usités  dans  les  mystères  appartenaient  à  ce  dia- 
lecte, non  au  grec  proprement  dit.     ' 

Hérodote,  du  reste,  montre  les  mystères  de  Samothrace 
florissants  et  vénérés  dans  la  période  qui  suivit  immédia- 
tement les  guerres  médiques  "^  comme  Pindare  "^  à  la 
* 
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même  époque,  ceux  de  Lemnos.  Au  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  ces  mystères  sont  dans  tout  leur  éclat,  pro- 
fondément vénérés  de  l'universalité  des  Grecs,  Aristo- 
phane "'  y  fait  allusion  ;  les  Spartiates  Antalcidas  '*'  et 
l.ysandre  ""  se  présentent  à  l'initiation.  De  la  part  des 
.athéniens  la  vénération  n'est  pas  moins  grande  ;  parmi 
les  motifs  de  l'accusation  capitale  portée  contre  Diagoras 
de  Mélos,  la  divulgation  et  le  mépris  des  mystères  de  Sa- 
mothrace est  mise  sur  le  même  rang  que  des  impiétés 
semblables  à  légard  des  Kleusinies  "',  Un  peu  plus  tard, 
c'est  dans  les  initiations  de  Samothrace  que  Philippe  de 
Macédoine  et  Olympias  se  voient  pour  la  première  fois  et 
deviennent  épris  l'un  de  l'autre  "\ 

Mais  c'est  surtout  au  temps  des  successeurs  d'Alexandre 
que  la  célébrité  des  mystères  cabiriques  de  Samothrace 
atteint  son  apogée.  Lysimaque  prend  les  sanctuaires  de 
cette  île  sous  sa  protection  spéciale  et  s'occupe  de  leur 
administration  '*'  ;  il  parle  des  nombreuses  offrandes  qu'y 
avaient  consacrées  les  rois  et  les  autres  Hellènes.  C'est  à 
Samothrace  qu'Arsinoé  Philadelphe  se  réfugie  pour  échap- 
per à  Ptolémée  Céraunos  ""  ;  c'est  là  que  Persée,  le  der- 
nier roi  de  Macédoine,  vaincu  par  les  Romains,  cherche 
un  asile  "'  ;  c'est  enfin  là  que  Ptolémée  Philométor  se 
retire  momentanément  après  sa  défaite  par  Antiochus  '". 
En  effet  l'île  sacrée  jouissait  alors,  au  milieu  de  tous  les 
troubles  du  monde  grec,  d'une  véritable  trêve  des 
dieux  "^  universellement  respectée,  qui  permettait  aux 
dévots  de  s'y  rendre  en  foule  chaque  année  sans  courir 
iiucun  danger.  D'Alexandre  à  Auguste  on  ne  voit  que 
deux  occasions  oîi  cette  paix  sainte  n'ait  pas  été  respectée, 
l'attentat  mentionné  dans  l'inscription  de  Lysimaque  "' 
et  un  coup  de  main  des  pirates  pendant  la  guerre  de  Mi- 
thridate  "'.  Samothrace  était  une  terre  d'asile  inviolable  : 
mais  l'exercice  de  ce  droit  d'asile  était  sévèrement  régle- 
menté par  les  autorités  sacerdotales.  Nous  le  voyons  par 
l'exemple  d'Agésandre,  le  général  de  Persée.  Il  s'était  ré- 
fugié à  Samothrace,  mais,  les  Romains  ayant  représenté 
que  sa  présence  souillerait  le  sanctuaire,  il  fut  cité  devant 
l'antique  tribunal  chargé  d'examiner  les  cas  des  homi- 
cides qui  demandaient  asile.  Alors,  craignant  d'être  con- 
vaincu du  meurtre  d'Eumène,  commis  au  pied  de  l'autel 
d'Apollon  à  Delphes,  il  n'insista  pas  davantage  et  fut  tué 
par  l'ordre  du  roi,  son  maître  et  son  complice  ''^ 

La  période  macédonienne  et  alexandrine  est  précisé- 
ment celle  à  laquelle  appartiennent  la  majorité  des  poètes 
et  des  mythographes  qui  parlent  avec  un  certain  détail 
des  Gabires  de  Samothrace,  comme  Callimaque,  Apollo- 
nius de  Rhodes,  Mnaséas  de  Pafara,  etc.  "'  ;  c'est  aussi 
celle  des  écrivains  spéciaux  des  traditions  et  de  l'histoire 
de  l'île,  comme  Callistrate,  Polémon  et  Idoménée  '*'.  Du- 
rant la  môme  période  historique,  les  édifices  sacrés  de 
Samothrace,  théâtre  de  la  célébration  des  mystères,  fu- 
rent splendidement  renouvelés.  Leurs  ruines  ont  été  étu- 
diées à  fond  de  nos  jours  dans  la  première  exploration 

47.  —  lî*-  II,  51.  Son  langage  montre  clairement  qu'il  s'y  était  fait  initier.  —  1^3  ^p. 
Origen.  s.  Hîppolyt.  Philosophumeiu  V,  7  ;  v.  Schncidcwîn,  Philologits,  t.  I,  p.  421  s. 

—  ï»>  Pac.  273.  —  '85  riul.  Apopht.  lacon.  p.  197.  —  186  Ibid.  p.  22S  ;  etp,  246 
l'hisloire  d'un  autre  Spailiate  initié.  —  '87  Athenagor.  Légat.  II,  5  ;  Suid,  v.  àvo-îi; 
et  Ucçoitc  —  '8S  Plut.  Alex.  î  ;  Himer.  Orat.  I,  12,  p.  346.  —  '89  Inscr.  dans  les 
Monatsbcr.  de  r.\cad.  de  Berlin,  1855,  p.  623;  Sauppe,  V^'cimar.  Gi/mnasiafprnr/r. 
1856,  p.  15.  —  190  Mcmn.  ap.  Phot.  lUblioth.  34,  p.  2;C  ;  Juslin,  XVII,  2  ;  X.\IV, 
2  et  3.  —  19'  Tit.  Liv.  XLV,  5  et  6  ;  Plut.  P.  Aemil.  26.  —  '95  Polyb.  XXVIII,  17  a, 

—  193  Pieller,  Gr.  Mi/tli.  2"  édit.  t,  I,  p.  666.  —  '9*  Voy.  la  note  189.  —  195  Appian. 
Bell.  Mith.  63  ;  Plut.  Pomp.  24.  —  "S  Tit.  Liv.  XLV,  5.  —  197  prellcr,  Gr.  Àl'jl!.. 
2'  édit.  t.  I,  p.  6C5.  —  19S  Lobeck,   Afjlmpli.  p.  Ii06. 
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<lc  M.  Coiizc!  '",  flans  les  f(.iiillr-s  di;  nos  coiiipalnolu.s 
MM.  Dcvillc  cl  Cc.fiiiart""  ft  dans  .m'IIcs  delà  mission  an-  i 
Iricliiennc  diiigi'c  plus  K-ccriinient  |)ar  M.  Conzc  ''".  Os  j 
excavations  ont  amené  la  découverte  des  vosliKes  dnn 
seul  édilice  qui  paraît  antérieur  h  Philippe  rie  Marédoine, 
et  de  trois  autres  temples,  voisins  les  uns  des  autres  et 
heaucoup  plus  som|)tinMjx,  tous  les  trois  du  temps  des 
successeurs  d'Alexandre.  Les  deux  plus  importants  elles 
plus  coniitlétemenl  mis  au  jour  sont  un  bâtiineiil  de 
lorme  rondi-  et  couvert  comme  un  oiiKUM,  qui  se^^ait 
peut-être  aux  spectacles  mystirpies  des  initiations,  b.lti- 
mcnt  élevé  par  Arsinoé  Pliiladeiphe  en  souvenir  de  l'asile 
(|ue  les  dieux  lui  avaient  doimé,  puis  un  prand  lemplf 
d'nriire  doiicpie,  celui  que  l'on  apiielail  Anarluron  "', 
(  omme  le  lcnij)le  d'Klensis.  et  oii  se  trouvaient  les  statues 
ilonl  parlai!  N.irron'"'  en  les  mpprochant  de  celles  des 
(lieux  du  Capilolc. 

I,.i  |)iupart  des  insrriplions  grecques  de  Samollirace 
ipparliennenl  aux  lenips  macédoniens  ou  romains.  Elles 
nous  renseignent  sur  les  cités  qui  envoyaient  des  théo- 
ries sacrées  à  la  léte  annuelle  des  (irands  Uieux,  et  sur 
colle  dont  venaient  le  plus  haliilindlenienl  les  dévots  pour 
se  faire  initier'"';  c'étaient  Diuin  en  Macédoine.  Tliasos, 
Alidcre  et  Maronée  en  Thrace,  tAzique,  Abydos,  Dar- 
danus,  Krésiis,  (iymé  en  Mysie  et  en  Kolide,  (^lazomène, 
Téos,  l^olophon,  Kphèse  en  lonie,  .Mahanria.  Ilalirarnasse 
et  tlérannis  en  (îarie,  avec  les  îles  de  (Àis  et  d'.\s|ypali''e. 
Ilcp.iys  plus  lointains  il  ne  vient  guère  de  pèlerins  ipie 
de  (lorlyne  de  (àèle,  de  l'Klide  cl  de  llonn-.  Les  llomains 
soni  i'ort  nombreux,  cl  c'est  en  latin  (ju'ils  rédigent  les 
inscriptions  commémoralives  de  leur  initiation  "".  Samo- 
Ihrace  était  h  leurs  yeux  un  sanctuaire  national,  grAce  à 
la  croyance  soigneusement  entretenue  <lans  un  but  po- 
litique par  le  sacerdoce  de  l'ilc,  (pic  les  rKNVTKS  de  Home 
étaient  les  mftmes  que  les  dieux  de  Samothrace,  trans 
porté.s  à  Troie  par  Dardanos  et  de  l;\  ;\  Home  par  Knéc  "*. 
.\nssi  voit-on  les  jiersonnagcs  importants  de  Home 
mettre  encore  plus  d'empressement  à  se  faire  initiera  Sa- 
mothrace qu'à  llleusis.  Marcellus,  (pii  dédiji  de  riches 
nll'raiides  ft  Samothrace '°^,  et  peut-être  (^icéron  •""  doi- 
vent être  conq)tés  :ui  nombre  de  ces  initiés.  Voconius, 
lors  de  l'expédition  dt;  Lucullus  contre  Mithridale,  s'al- 
l:u(la  à  Samothrace  pour  assister  ;\  la  grande  fête  annuelle 
cl  participer  aux  mystères,  relard  (pii  donna  au  roi  de 
Pont  le  temps  lie  s'échapper*^.  Kn  18  de  l'ère  chrétienne, 
(iermanicu.s  cwi  aussi  le  projet  de  se  faire  initier,  mais  In 
violence  des  vents  l'empêcha  d'aborder  dans  l'île  "".  Au 
temps  de  Libanius  "',  les  mystères  de  Samothrace  se  cé- 
ii'iiraienl  régulièrement. 

De  ces  mystères  eux-mêmes  on  sait  peu  de  chose.  Une 
hiérarchie  sacerdotale  nombreuse  y  présidait,  et  le  chef 
p. uait  en  avoir  été  le  BaoïXîû;  ou  Prêtre-roi.  ipii  apparnil 
dans  les  inscriptions  comnn>  le  premier  magistrat  de 
l'ile'".  ("In  ne  sait  pas  s'il  cl.iit  le  même  que  l'hiérophante, 
dont  parle  (îalieii  '",  mais  peut-être  par  une  expression 
impropre,  empruntée  par  analogie  à  Lleusis    klkisima, 
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secl.  m;  HiKUoi'iiA.MES  .  Comme  dans  tous  le»  mystères, 
les  rites  puriflcatoires  y  tenaient  une  place  large  et  essen- 
tielle I  mystkbia]  ;  un  prClre  les  administrait  spécialement 
et  porl.iit  le  nom  de  Kotic  ou  Koir,;  "',  mol  antique  qui  si- 
gnillail  "  purificateur  "*  ».  Il  .soumettait  les  candidats  à 
l'initiation  à  une  véritable  confession  auriculaire,  récla- 
mant d'eux  l'aven  de  leurs  fautes.  On  raconte  que  lorsque 
Lysandre  se  présenta  devant  lui,  il  lui  demanda  de  con- 
fesser le  plus  grand  crime  qu'il  eût  commis.  <<  Est-ce  toi 
ou  les  dieux  qui  l'exigent  ?  .>  dit  le  général  lacédémonien. 
.  Ce  sont  les  dieux,  »  repartit  leprtlrc.  -  Relirc-toialon», 
reprit  Lysandre  :  s'ils  mintcrmgent  je  leur  dirai  la  vé- 
rité'".  >'  Dans  une  pareille  circonstance,  Antalcida*  se 
contenta  de  répondre  :  ((  Les  dieux  le  savent'".  »  Aux 
Cabires  eux-mêmes  on  attribuait  d'avoir  élé  Ic-^  agents  de 
purifications  analogues  h  celles  qui  trouvaient  place  dans 
burs  mystères.  Une  légende  racontait  qu'ils  avaient  ef- 
fa(^é  la  t.iche  d'un  crime  commis  par  Dardanos"*.  D'apri's 
ime  autre,  qui  parait  avoir  fourni  le  sujet  d'un  mime  de 
Sophron  '",  .Vngélos.  Illle  de  Zens  et  de  Héra.  aurait  dé- 
robé h  sa  mère  pour  le  donner  h  Europe  le  paKum  dont 
elle  se  sen'ait  à  sa  toilette  ;  craignant  la  colère  de  liera. 
elle  se  réfugia  d'abord  dans  la  maison  d'une  femme  nou- 
v(  lleinent  accouchée,  puis  dans  un  cortège  de  U:: 
Alors  Zens  ordonna  aux  Cabires  de  la  conduire  su 
de  r.Vchéron  pour  la  purifier,  et  elle  y  devint  4i'  >  ite 

Pas  plus  qu'?!  Kleusis  îki.ki  sixu,  sect.  ivl  cl  dans  .lucun 
mystère  JMVsTEniA],  il  n'y  avait  dans  les  initiations  de 
Samothrace  de  catéchèse  ou  d'enseignement  dogmatique 
lormel.  (Tétait  un  ensemble  de  rites  entourés  d'un  respect 
superstitieux  et  voilés  aux  profanes  par  la  loi  du  secret  le 
plus  sévère  "'.  de  cérémonies  et  de  spectacles  sacrés,  ac- 
compagnés de  paroles  énigmatiqiies  (?p<.'iar»i  n'i  Xrp- 
aevi  »"),  dont  l'intelligence  du  mystc  devait  tirer  le  sens 
intime  et  dont  Cicéron  •"  résume  alors  l'impivssion  gé- 
nérale :  Qtiihun  es/ilinalis,  art  rationemque  rtvomlii,  rrnim 
iiiagis  naltira  cognoscititr  qunm  deorum.  On  est  en  droit  de 
croire  que  les  monuments  du  genre  de  Thermes  Chablais, 
destinés  ii  rester  cachés  dans  le  larairc  des  initiés,  peu- 
vent donner  une  certaine  idée  i!,  >  tiLiiri>  .im  iimarais- 
saient  alors  h.  leurs  yeux,  a  hu- 

mains, pris  dans  les  rangs  du  v;  ;  vii\ 

Dans  les  formules  parlées,  les  raystes  entendaient  cl  ap- 
prenaient les  noms  \érital)les  des  dieux  des  mystères,  ca- 
chés an  conunun  des  hoiiiiiics  "'. 

Les  femnu's  «*et  les  enfants  "•  étaient  admis  aussi  bien 
que  les  hommes  .h  l'initiation  de  Samolhrace.  Les  inscrip- 
tions nous  apprennent  *"  qu'il  y  avait  deux  classes  de 
njysles,  correspondant  évidemment  h  deux  degn^s  succes- 
sifs d'initiation,  d'abord  les  simples  ji^çTat,  puis  ceux 
qu'on  appelle  en  grec  u'joTat  tùsfCtî;,  en  latin  myi/a'  pii. 
correspondant  aux  kpoptaf  d'Eleusis  et  aux  rnoTOMïSTAi: 
d'.\ndania:  ces  derniers  seuls  ont  participé  à  une  récep- 
tion mystérieuse  des  choses  s.iinfcs.  anniotruc  «ans  doute 
à  celle  qui  avait  lieu  dans  les  1  ,        "■v.  sect.  vi, 

HYSTEUAj  :  Mrrn  rtcctfierunt,  <;  ns. 
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Les  insignes  des  initiés  de  Saniothracc  étaient  la  con- 
ronne  d'olivier-^'  et  une  bandelette  de  pourpre  portée  au- 
tour de  la  tète  en  manière  de  chédumnon.  Cet  ornement 
avait,  dit-on,  la  vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands 
jjérils.  Agamemnon,  s'étant  montré  le  front  ceint  de  la 
bandelette  de  Saniothrace  à  ses  soldats  mutinés,  avait  aus- 
si tôt  aj)aisé  leur  sédition  --';  Ulysse,  dans  un  naufrage, 
s'en  étant  ceint  les  reins,  avait  été  porté  miraculeuse- 
ment sur  les  eaux'™. 

Imi  ellet,  le  privilège  priuripal  (pi'assurait  l'initialion  de 
Saniothrace,  celui  qui  la  laisail  le  plus  avidement  recher- 
cher, était,  par  suite  de  la  connaissance  acquise  du  vrai 
nom  des  Cabires,  le  pouvoir  de  leur  adresser  une  invoca- 
tion nominale  et  toute-puissante  qui  assurait  leur  secours 
au  milieu  du  danger-"'.  Ce  secours  était  eflicace  et  immé- 
diat dans  toute  espèce  de  péril  -'-,  mais  plus  particulière- 
ment dans  ceux  de  la  mer  ^™,  par  suite  de  l'idée  que  l'on 
se  faisait,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  l'apparition 
des  Cabires  dans  le  feu  Saint-Elme  °'\  idée  d'un  rôle  ma- 
ritime qui  avait  aussi  produit  la  consécration  du  poisson 
pompile  à  ces  dieux  '"'.  , 

Dans  cette  croyance  à  une  proleclion  purement  maté- 


rielle au  milieu  des  dangers  de  la  vie  conuue  résultat  de 
l'initiation,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  rendre  les  hommes 
meilleurs,  effet  que  Diodore  de  Sicile  attribue  aux  mys- 
tères de  Samothrace  ^'^  11  est  donc  probable  que  l'on  don- 
nait aux  initiés  d'autres  espérances,  qu'il  y  était  dans  une 
certaine  mesure  question  d'une  existence  après  la  mort,  si 
la  notion  n'en  était  peut-être  pas  aussi  développée  dans 
ces  mystères  que  dans  ceux  d'Eleusis  [eleusinia,  sect.  vuil, 
et  qu'en  y  ))articipant  on  croyait  s'assurer  un  sort  heureux 
au  delà  de  la  tombe.  La  fable  d'Angélos,  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  met  les  ]juriflcations  cabiriques  de  Samo- 
thrace en  rapport  avec  le  monde  infernal  et  les  divinités 
des  morts.  Du  reste,  ici,  dans  le  silence  des  écrivains,  nous 
avons  le  témoignage  des  monuments.  Une  des  peintures 
les  plus  célèbres  de  vases  représentant  des  scènes  des 
enfers  exécutées  sous  l'influence  de  l'orphisme  [orpuicij  et 
avec  un  caractère  mystique  évident,  se  rattache  avec  une 
certitude  presque  complète  aux  mystères  de  Samothrace. 
C'est  celle  du  vase  Blacas"',  que  nous  avons  déjà  cité 
pour  la  manière  dont  il  traduit  sous  une  forme  grecque 
les  divinités  cabiriques;  nous  en  reproduisons  ici  la  com- 
position dans  son  entier  ((ig.  'Ml). 


rig.  907.  Orphée  fl  lei  diïiuités  de  Saniolluace 


Au  centre  est  un  grand  arbre,  dont  les  racines  s'enfon- 
cent dans  la  région  des  enfers  et  dont  les  branches  s'épa- 
nouissent dans  Ja  région  supérieure,  où  se  tiennent  les 
divinités  des  mystères  cabiriques,  Axiokersa,  Axiokersos 
et  Casmilos,  représentés,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
les  traits  d'Aphrodite,  qu'accompagne  Éros,  de  Pan  et 
d'Hermès  ;  pareille  réunion  de  divinités  ne  saurait  se  rap- 

22S  rrocl.  iii  l'ial.  Polit,  cité  par  Meursius,  Uraecia  ferialn,  p.  196.  —  239  Schol. 
ad  Apollon,  llhoii.  1,  917;  Schol.  inllmd.A,  33-1;  II,  100.— 53» /6iV;.  —  !S1  Aristoph. 
Pue.  278,  cl  Schol.  Ad  h.  l.  ;  Diod.  Sic.  V,  49  ;  Eljra.  Gud.  v.  KiSe-.çoi  ;  y.  Maury, 
llelir/ions  di'  la  IJrére,  t.  Il,  p.  313.  —  S32  Voy.  Ic-i  citalioiis  de  la  noie  précédenle. 
—  ■ai  Voj.  celles  des  noies  14i,  143  cl  177. —  231  Voy.  la  noie  144 23S  Athen.  VU, 


porter  à  d'autres  mystères  que  ceux  de  Samothrace. 
L'arbre  qui  occupe  ainsi  le  milieu  de  la  scène  et  forme 
le  lien  entre  les  deux  registres  de  figures,  représentant 
le  ciel  et  les  enfers,  est  l'arbre  cosmique,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  plus  anciens  mythes  de  toutes  les 
fractions  de  la  race  aryenne,  arbre  dont  les  nuages  du 
ciel  sont  les  rameaux  et  le  feu  de  la  foudre  le  fruit  -^'. 

p.  2S3.  —  S36  Diod.  Sic.  V,  47.  —  237  Fiaotkî,  Musée  iilacas ,  pi.  viij  Arclt.  Zeil. 
184'i,  pi.  XIV;  voy.  Guigniaut,  Mém.  de  l'Acad.  des  /user.  nouv.  sée.  t.  .\.\1, 
2»  part.  p.  104  et  s.  —  238  i.  Kuhn,  Oie  Herabkmift  des  feuers  wid  des  Goctler- 
trunks.  Berlin,  1859;  voy.  aussi  les  articles  de  M.  !'a-.:di'y  sur  cet  ouvrage  d.iiis 
la  Ih-ene  ucrmminne  de  1861. 
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En  b,T!,  rilcrmf's  ilhyph.illiiim-  diin  difii  imberbe,  rrm- 
roiim'-  (lu  rriyrU;  niysliqiie  et  InriMirc  rararlc'risc  Iii  r('';;i<>M 
inl'rrnalc,  car  on  ne  saurait  y  rni'îconnallre  le  roi  do  velU' 
ri'fîion,  Dionysos-IIadî's  *"  I^bacciils,  secl.  xv],  identique  à 
lA.xiokersos  des  nnyst^res.  A  droite  de  l'arbre  et  de  l'her- 
niés  on  voit  Orphée,  qui  joue  ici  le  rôle  du  mystapo^ue 
par  excellence,  et  qui,  si  la  secte  qui  se  parait  de  son 
nom  en  avait  l'ait  l'instituteur  de  tous  les  mysl^res  [oB- 
l'iiKUS,  onrnici!,  est  à  sa  place  et  cotnine  chez  lui  ;'i  Samo- 
llirace  plus  que  partout  ailleurs.  D'une  main  il  retient  par 
une  chaîne;  C.erlicre  pri^t  à  s'élancer,  de  l'autre  il  présente 
sa  cithare  h  un  é|)hcbe,  qui,  de  l'autre  côté  de  l'arbre  et 
(le  Thermes,  étentl  la  main  pour  la  recevoir.  Cet  éphèbe 
est  l'initié  (|u'Orplicc  accueille  dans  l'autre  vie  ;  un  vieil- 
laid,  son  père  ou  son  péda^omie,  raccompagne  et  semble 
le  recommander  au  cli.uitre  de  la  Thrace.  Derrière  <lr- 
(liiée,  ICurydice  est  assise  sur  une  pierre  au  pied  d'un  ar- 
brisseau, qui  semble  indiquer  le  bois  sacré  de  l'erséphoné, 
demeure  des  tré|)assés;  elle  retourne  la  tête  pour  refiarder 
la  scéno  de  l'accueil  <lu  jeune  homme.  L'arlisU-  s'est  ma- 
nifestement inspiré  d'un  des  épisodes  de  la  peinture  si 
éminemment  iuysli(|ue  des  Enfers  [iSFi:niJ,  que  Polypiole 
avait  exécutée  dans  la  l.esché  de  Delphes"".  (Jn  y  Vfiyail 
((r|ihée  revêtu  du  costume  prec,  comme  sur  notre  vasi-; 
assis  au  |)ie(l  d'un  sauU;  du  bocage  de  Perséphoné'",  d'une 
main  il  jouait  de  la  cithare,  de  l'autre  il  touchait  les 
bramhes  de  l'arbre.  Au  même  saule  et  du  côté  opposé 
s'appuyait  un  éphèbe  piètant  toute  son  attention  aux 
(liants  (le  l'aède;  il  était  désigné  par  le  nom  de  Promédon, 
iiMin  tout  allég()ri(]ue,  étranger  aux  mythes  connus  et 
(Iciut  le  sens  semble  cai'actériser  un  type  dtî  l'initié. 

I  lie  particularité  toute  spéciale  à  Samolhrace,  et  (pii 
iiiiiis  est  révélée  par  les  inscriptions,  est  (pu;  les  initia- 
lions  n'y  avaient  pas  lieu,  comme  à  Eleusis,  une  seule 
l'ois  dans  l'année,  fi  une  grande  et  soleiuielle  célébration 
des  mystères.  Les  individus  (jui  dédient  des  inscriptions 
coinmémoratives  de  leur  initiation,  les  Itomains  en  ]iar- 
ticulier,  ont  soin  d'indiquer  la  date  de  ce  fait,  et  on  en 
voit  ([ui  ont  été  re('us  aussi  bien  à  l'un  (|u'.'i  l'autre 
degré,  comme  mi/stae  ou  comme  mijslne  pii,  dans  tous  les 
mois  d'été,  depuis  mai  jusqu'il  septembre  '".  Cec\  sem- 
blerait indiquer  (|iie  l'initiation  de  Samothrace  réclamait 
un  moins  grand  (iévelo|)peiuent  de  cérémonies  que  celle 
(I  iilctisis;  elle  se  rapprochait  peut-être  davantage  de  celle 
que  les  Orphiques  donnaient  dans  leurs  thiases  particu- 
liers (OiU'iuci,.  Mais  il  y  avait  en  outre  une  grande  fêle 
annuelle,  célébrée  avec  un  éclat  extraordinaire  et  A  la- 
(pielle  on  prêtait  un  caractère  de  sainteté  encore  plus  an 
i-Miste  qu'aux  initiations  qui  avaient  lieu  en  d'autres  mo- 
ments. C'est  celle  où  les  cités  de  la  Thrace  et  de  l'.Xsie 
Mineure  envoyaient  des  théories,  celle  (pie  mar(|uait  le 
phis  grand  concours  de  pèlerins.  Cette  fêle  est  celle  ;\  l.i- 
(|uelle  Voconius,  oubliant  les  nécessités  militaires,  voulut 
assister,  celle  dont  il  alteiulit  (piel(|ue  temps  l'éjjoque  '": 
cl  ceepi'on  rapporte  du  retard  lAchcux  qu'il  apporta  ainsi 
dans  les  o|)érations  contre  Mithridale,  montre  (pie  la 
grande  panégyrie  de  Samolhrace  devait  avoir  lieu  dans 
les  jours  les  plus  chauds  de  l'été,  ;\  la  lin  de  juillet  ou  an 
commencement  d  amlt  '".  Des  danses  armées,  analo- 
gues ii  celles  des  cruETKS  et  des  c.onvn.\NTKS,  y  avaient 

»'!«  Wflokor,  Allf  Drnkm.  1. 111,  p.  1 17.  —  •*•  Pau».  X,  JO.  a-S.  —  «"  (hiftt.  K.Mrt. 
—  IVlIlir-ohri-ld.dtntConi,-,  f.iliTJ«r*uiiîril,p.39.— »»rlul.i«oi«.l.l.— «"Ilir»:!!- 
fold,  I.  c.  —  >u  Stal.  AcMI.  U,  IS7.  —  »•  Sert,  ad  An.  H,  tU ,  »;.  Lob««k, 


place  *"  et  rappelaient  les  rites  des  cultes  de  l'.Ksie  Mi- 
neure, en  particulier  ceux  de  la  Phrygie.  Les  ministres  re- 
ligieux (pii  exécutiiient  ce»  danses  armées  au  son  desHùles 
et  du  tyinpanum  étaient  appelés  iîoc"*,  nom  que  nous 
avons  vu  devenir  celui  d'un  héros  éponyme.  Ois  d'Hermès 
et  un  surnom  d'Hermès-tLismilos  lui-même.  Dans  leur 
préoccupation  de  retrouver  h  Samothrace  leurs  origines 
religieuses,  les  Itomains  en  lirenl  les  ancêtres  des  salii  '". 

Il  y  avait  aussi  à  Samothrace  un  oracle  des  dieux  Ca- 
bires"*;  Lysandre  venait  le  consulter  lypieTr.fuCôu*»»;), 
en  même  temps (pi'ii  se  faisait  initier***. 

VI.  A  peu  de  distance  de  Thèbes  de  Béolie,  Pausanias  "• 
vit  un  bois  consacré  /i  Déméter  Cabiria  et  à  (>iré.  et  tout 
auprès  un  sanctuaire  des  (iabires,  dans  le(|Uel  eux  et  la 
.Mère  étaient  honorés  d'un  culte  orgiastique  et  mystérieux 
sur  le(piel  sa  superstition  ne  veut  pas  s'expli(|uer.  Il  nou< 
apprend  seulement  rpie  ces  (^-ibires  sont  au  nombre  de 
deux,  Proniélhée  et  son  fils  Aetnaeos,  deux  noms  d'un  ca- 
ractère bien  signiflcatif  et  qui  caractérisent  clairement 
des  personnages  de  la  même  nature  que  les  C.ibires  de 
Lemnos.  Ces  deux  héros  donnèrent  l'hospitalité  h  Déméter 
dans  ses  courses  errantes;  en  récompense  ils  re(jureiit 
d'elle  le  dépêit  des  objets  ineffables  et  sacrés  que  l'on  con- 
servait dans  la  ciste  mystique  [cista],  et  les  préceptes  des 
rites  (pii  devinrent  ceux  des  saintes  orgies  qu'ils  instilué- 
reiit  et  où  ils  furent  désormais  associés  à  la  déesse.  L;i 
famille  sacerdotale  des  Cabires,  descendants  de  l'romé- 
lliée  et  d'.Vetnaeos,  administra  ces  cérémonies  mysté- 
rieuses jusqu'à  la  guerre  des  Épigones,  époque  où  elle  fut 
expulsée  du  pays  par  les  .\rgiens.  Un  peu  plus  tard.  Pé- 
largé,  fille  de  Potneus,  et  son  époux  Isthmiade  rétablirent 
les  mystères  cabiriqucs  béotiens  dans  un  lieu  nommé 
.Mexiaros;  puis,  Télondès  ayant  ra.ssemblé  les  derniers 
débris  de  la  famille  des  Cabires,  les  ramena  dans  leurs 
anciennes  demeures  du  canl(m  de  Cabirée,  ou  avaient  ha- 
bité Promélhée  et  .Vetnaeos,  et  ils  y  reprirent  l'exercice 
du  culte  (|uel'|ue  temps  interrompu.' 

Telle  était  la  légende  locale,  ."sans  aller  jusqu'à  préten- 
dre avec  Ottfried  Miiller,  que  la  Béolie  fui  le  vrai  berceau 
du  culte  cabiri«|ue  et  que  c'est  de  ce  pays  qu'il  fut  porté  à 
Samolhrace,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  celle 
religion  y  existait  dès  une  époque  fort  an(  ienne  et  y  re- 
montait au  temps  des  Pélasges.  Nous  retrouvons  à  .\n- 
Ihédon  la  même  association  de  Déméter  et  de  Coré  avec 
les  deux  C<abires  **'  et  ranti(pie  parenté  religieuse  entre 
Thèbes  et  Samolhrace  est  attestée  par  la  communauté  des 
personnages  héroïques  de  C;idmos  et  d'Harmonie,  ainsi 
(pie  par  l'existence  à  Thèbes  d'im  groupement  particulier 
(le  divinités  dont  nous  dirons  quelques  mots  plus  loin. 
Ifailleurs.  historiquement,  le  temple  des  Cabires  auprès 
de  rhèbes  avait  une  existence  au  moins  antérieure  aux 
guerres  niédiques.  puisque  ceux  des  soldats  de  Mardonius 
(]ui  essayèrent  de  le  piller  furent  frappés  d'un  chAtiment 
divin,  de  même  (pie  plus  tard  quelques  soldats  d'.\lex<indre 
(pii  tentèrent  la  même  impiété  •". 

.Mais  si  le  culte  et  le  temple  étaient  anciens,  la  célébra- 
tion des  orgies  mystérieuses  en  Ihonneur  de  Démêler  et 
des  Cabires  avait  été  au  moins  interrompue  pendant  plu- 
sieurs siècles,  car  ces  cérémonies  ne  furent  rétablies 
d'une  manière  définitive  qu'au  temps  d'Épaminondas,  par 

J«{d.y>A.  p.  i:«i,  poyr  la  rarrvrtioa  S»at  u  |im  dr  .Sm>.  —  ni  plat.  .Vim.  M; 
FMI.  p.  «74,  Scn.W  jlra.TUI,  IM.  — »»S.  AlliaBu./V  nmra.  p.  74.-  »*  ftai. 
/IpapAf.  (ac.  p.  tt*.  —  M  u.  ii,  »-7.  —  «•  Pu*.  IX,  tt,  S.  -  M  Put.  U,  U.  t. 
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rAIlK'iiieii  Méthapos,  de  la  famille  •sacerdotale  des  Lyen- 
mides  *"'.  Ce  même  Mélhapos,  personnage  des  plus  cu- 
rieux, qui  paraît  avoir  été  une  sorte  d'hiérophante  ambu- 
lant, consacrant  sa  vie  au  rétablissement  et  à  la  réorga- 
nisation des  vieux  mystères  tombés  en  désuétude  "*,  fut 
aussi  le  premier  restaurateur  de  ceux  d'Andania  en  Mes- 
sénie,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  dans  l'article 
ELEUSiNiA  [sect.  ix],  et  qui  nous  sont  particulièrement 
conijus  par  la  grande  inscription  contenant  leur  règle- 
ment -".  Autrefois,  prétendait-on,  c'étaient  des  mystères 
issus  de  ceux  d'Eleusis  et  consacrés  entièrement  à  Démê- 
ler et  à  sa  fille,  fondés  par  l'Éleusinien  Gaucou,  développés 
par  Lycos,  fils  de  Pandion  -■'\  Depuis  les  désastres  des 
guerres  de  Messénie,  ils  avaient  cessé  d'être  célébrés,  et 
quand  Méthapos  les  rétablit  il  y  associa,  comme  dans  le 
culte  du  sanctuaire  voisin  de  Thèbes,  l'adoration  des  Ca- 
bires  à  celle  de  Déméter.  Au  temps  où  fut  gravée  (91  av. 
J.-C),  l'inscription  retrouvée  il  y  a  peu  d'années,  les 
mystères  d'Andania  étaient  consacrés  à  Déméter  et  à 
Coré,  sous  le  nom  de  Hagna,  puis  aux  îiUyâlQ:  Oeoî,  c'est- 
à-dire  aux  deux  Cabires,  que  viennent  doubler,  par  une 
combinaison  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  à  Lem- 
nos,  deux  autres  dieux  mâles,  Apollon  Carnéios  et 
Hermès^",  dont  l'analogie  est  on  ne  peut  plus  étroite  avec 
quelques-unes  des  traductions  ordinaires  des  deux  Cabires 
mâles  de  Samothrace  -'^  Ces  deux  dieux  sont  si  bien  à 
Andania  un  dédoublement,  une  manifestation  extérieure 
des  Mey^Xoi  eeoi,  qu'ils  finissent  par  les  absorber;  au  temps 
de  Pausanias  -^^  il  n'est  plus  question  de  ceux-ci,  et  les 
mystères  sont  consacrés  seulement  à  Déméter,  à  Goré- 
llagna,  à  Apollon  Carnéios  et  à  Hermès  Criophore. 

A  Amphissa  dans  la  Phocide,  on  adorait  avec  Athéné . 
deux  jeunes  dieux  que  l'on  désignait  sous  le  nom  vague 
d"Ava>i.TE;  :  les  uns,  ajoute  Pausanias  ^^\  disent  que  ce  sont 
les  Dioscures  '=",  d'autres  les  Curetés,  mais  les  plus  en- 
tendus aflirment  que  ce  sont  les  Cabires  "'.  Semblable 
hésitation  était  naturelle  par  suite  du  caractère  particu- 
lier et  ambigu  qu'avait  pris  en  Grèce  le  type  de  représen- 
tation des  Cabires,  surtout  à  partir  d'une  époque  un  peu 
tardive.  L'assimilation  des  deux  Cabires  aux  Dioscures,  que 
nous  avons  vue  naitre  à  Lemnos  et  à  Samothrace,  y  était 
devenue  générale  et  constante;  elle  semble  avoir  eu  dans 
une  certaine  mesure  pour  foyer  de  son  établissement  dé- 
finitif l'Attique,  oîi  le  sentiment  national  devait  se  com- 
plaire à  une  transformation  qui  dénaturait  les  jumeaux 
doriens  de  Sparte  et  les  rattachait  à  une  source  pélas- 
gique.  Dans  une  inscription  d'Athènes  '^^  un  individu  du 
dème  s'intitule  Uç,'M  ©£wv  MsYa^wv  Aiocxôpojv  KaSstpwv,  et 
ces  Dioscures-Cabires  sont  certainement  ceux  qu'un  bas- 
relief  athénien  représente  tenant  de  longs  Uambeaux  °'\ 
en  rapport  avec  la  nature  ignée  des  Cabires  ''^  Les  MerâXo! 
0£oî  dont  Méthapos,  partant  de  l'Attique,  propageait  dans 
les  dilférentes  parties  de  la  Grèce  le  culte  associé  à  celui 
de  Déméter,  devaient  nécessairement  avoir  ce  caractère. 

-S3  Paus.   IV,  1,  5.  '•'♦  PrcUer,  Demeter  und   Persephone,  p.  143  ;  Sauppe 

Mysterieninschr.  ans  Andania,  p.  5.  —  2»  Coumanoudis,  «iXo-aift;,  29  novenibie 
1838,  5  janvier  et  28  mars  1859  ;  Sauppi',  Die  Mysterieninsrhrift  aus  Andania, 
1860;  Conze  et  MichaSIis,  Bullet.  de  VInst.  anh.  1861,  p.  32;  Foucart,  Inscrip- 
tions de  la  Métjaride  et  du  Péloponnèse,  p.  161-176,  dans  la  continuation  du 
Voyage  de  Le  Bas.  —  236  Paus.  IV,  1,  4.  —  257  Foucart, 
—  238  L'Apollon  Carnéios,  comme  étant  essentiellement  ui 
bélier  (Geihard,  Gr.  Myth.  §  300,  1  ;  312,  9),  lient  pour  aii 
Piiaélon  et  Pan,  deuj  traductions  d'Aliokersos.  —  259  iv,  33,  5.  —  «60  X,  3S,  3. 
_  îbl  Ils  sont  rcprfsenlés  sous  les  traits  hnhltuels  drs  Dinscnres  d.ins  les  pein- 
tures   de    vases   relatives   au   bétyle    de   Delphes    [bauth-uj.   —   *'>^    Pausania! 
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M.  Heuzcy  =''•=  a  rattaché  de  la  manière  la  plus  ingénieuse 
à  la  donnée  des  Dioscures-Cabires,  substitués  au  plus 
ancien  type  des  Cabires,  et  à  leur  union  avec  Déméter, 
une  série  de  monuments,  tous  du  même  type  et  tous 
d'assez  basse  époque,  qui  se  rencontrent  dans  les  contrées 
les  plus  diverses  habitées  parles  Grecs,  en  Macédoine >=', 
dans  le  Péloponnèse  -'*  et  jusqu'en  Egypte^*.  On  y  voit  les 
deux  Dioscures,  dans  leur  accoutrement  ordinaire  et  dans 
leur  rôle  de  cavaliers,  aux  deux  côtés  d'une  déesse  qui  est 
certainement  une  Déméter,  et  à  laquelle  ils  sont  subor- 
donnés comme  r.^oT^oko'.,  car  dans  certains  cas  ils  semblent 
lui  ofl"rir  une  libation  .  Nous  donnons  ici  deux  échantillons 
de  ces  représentations.  Le  premier  (flg.  908)  est  emprunté 


Fi  g.   908.  Bas-relief  de  Stobi. 

au  bas-relief  de  Stobi  de  Macédoine  publié  par  M.  Heuzey  ; 
la  déesse  placée  entre  les  deux  Dioscures  y  est  une  Dé- 


Fig.  ^"09.  Bas -relief  de  Sparte. 

méter  hellénique  tenant  le  flambeau.  Le  second  exemple 
(flg.  909)  est  tiré  d'une  des  sculptures  qui,  à  Sparte,  déco- 
rent le  sommet  des  listes  de  convives  sacrés  ou  citïiOév- 
te;-'"  ;la  déesse  y  est  figurée  sous  la  forme  d'une  idole  ar- 


du, 24,  4)  éprouve  une  hésitation  analogue  à  propos  de  jeunes  dieux,  coiffés  du 

bonnet  habituellement  caractéristique  des  Dioscures,  dont  il  vit  à  Brasire  de  1-- 

conie  les  statues  associées  ii  délie  d'Athénée.  Il  se  demande  si  ce  sont  les  Dioscui 

ou  les  Corvbantes.  Ils  étalent  au  nombre  de  trois,  comme  les  Cabir 

•laiis  une  partie  des  témoiiiuages,  comme  les  Tritopatores  d'Athènes  et  les  pr 

Dioscures  de  Cicéron  {Ve  nat.  deor.  III,  21)  qui  ne  sont  autres  que 

—  !63  Gruter,    p.  319,  2.  —  26»   Catal.  des  ant.   de   Choiseul  Gouffi: 

liès-inexactement  gravé  dans  Caylus,  Bec.  d'ant.  t.  VI,  pi.  ii.ïii.  n"  2, 

rril.  p.  232.  —  266  Ilev.  arcWo(.  juillet,  1S73,  p.  40  et 

rie  rinst.arch.   ISlil,  p.  31,   pi.   1).  -  2«9   N.   Lhôte,    Lettres  dÉgypte,   p.  48, 


de  Lemr. 
s  premit 
;  deruiéi 
p.  34 
-263  Welckcr 
.  _  267  Ibid.  —  26'  A,in 
Lett 
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iliaïqiic,  jiyanl  li-  calalhos  sur  la  IC'U-  t-l  <lfs  braiichi-s  <lf 
Iriiits  dans  ses  deux  mains  synn'!lii(|iiciiicnl  abaiss^jcs. 
(^('i-i  niins  l'ait  cDmitrciHli'c  ce  ((n'cnlcnilail  Denys  d'ilali- 
I  arnassc  *",  (piaiirl  il  dit  t\\u-  les  dicnx  dt;  Sanmllirafi' 
liansporl/'s  h  'rioic  par  Daiilanos  «oiisistaii-nl  dans  le 
l'alladinni  avec  les  l)ii)scnrfs-l'<Mia(<vs  :  il  avait  i-n  viii>  une 
dr  rcs  l'cpiZ-vcntalions  des  jnnii-aiix  riivins  aux  deux  iVjt<-s 
dinii-  idole  das|)iTl  anliaïqui'.  Nous  appi«'n<iiis  i-n  nK^iiic 
Irrnps  par  les  nuinnincnls  de  t-c  Kcnrt*  iin'ùSpartf  mh^mic, 
dans  les  lias  Icinps,  les  l)ici>cni'fs-('„il)ircs,  associZ-s  à  {){•- 
ni(''tL'r,  avaii'iit  Uni  par  siip|)I.Milrf  i'.inliipic  i-oupic  iialin- 
nal  (it's  Tyndaridcs. 

Sur  nue  p;\li!  de  vciri'  dn  Miis/'c  rie  Hi'iiin  "'.  la  <l(^»'ssc' 
piacri'  (Milri'  li-s  Diiiscnrcs-daliircs  est  n'pr(''si'nl(''t'  assise. 
Dans  i|Mcli|iii-s  lci-ics  miles  de  tlypre,  ce  n'est  pins  I)é- 
tnéler,  mais  l'Aplirndite  l'apliienne  (|ni  se  voit  sur  nn 
In'ine  dont  les  aeriilères  sniit  décurés  de  la  li^nre  des 
Diiisciii'es-tlaliires  tenant  leurs  ehevanx  et  rev<^lus  du 
riistume  urienlai,  avec  la  Inniqne  h  manelies,  les  aiiaxyri- 
desel  la  mili'a  phrygienne  "'.  A  Actinm.  les  «eoi  MevAoc  ou 
'AvocxTt;  étaient  (''paiement  assoeiés  ;'k  Aplinidite  Aineias  *'*. 
Nous  résumons  dans  nn  minvean  tahleau  syuiipli(|ne  les 
indiealions  «les  textes  et  des  monuments  (|ui  viennent  d'é- 
Ire  passés  en  revue  relatil's  anxenlles(aliiri(|nes  de  la  (iréee 
propre  ;nn  semhlalile  lalileau  les  rendra  plus  elaireset  U'V.x 
ressortir  d'une  manière  éclatante  l'étroile  pai'eulé  de  ces 
cidles  avee  la  religion  de  Sainnlluiue.  Nous  y  joignons, 
daiis  une  seeonde  seetiou  du  lalileau,  (|uel(|ues  exemples 
il  associations  de  dieux  dans  les  cultes  de  certaines  loca- 
lilés  de  la  lirèce,  les<|uelles  rentrent  d'une  rai'on  frap- 
pante dans  la  donnée  essentielle  île  ce  que  nous  avons 
appelé  A'  i/riiii/ii-iiiciil  rii/iirii/iii- ;  i'ivrhixnl ''■'■'  en  a  déjA  si- 
^;u.ili'  le  rapport  manifeste  a\ec  le  système  des  divinités 


de  Samnlhrace,  et  l'on  est  en  droit  de  i-onsid^ror  ces 
cultes  comme  des  vestiges  de  vieilles  reli(;ionsraliiriques 
ayant  pris  avec  le  cours  des  temps  une  furnie  extérieure 
lielléiii(|ue.  Les  (Liiliin>s  paraissent  avoir  été  des  divinités 
(fénéralement  i-onmies  des  Pélaspes,  puisqn'ipn  raconte 
i|u'ils  avaient  I  liahitude  de  leur  consacrer  la  dime  de« 
fruits  de  la  terre  pouri^tre  présenés  de  la  famine  "*.  Nous 
aurions  pu  grossir  beauciMip  cette  dernière  se<-tion  du 
talilean.  mais  nous  nous  sommes  bornés  .'i  quatre;  exi-m- 
ples.tpii  nous  paraissent  particulièrement  inconleslaldes. 
!,e  premier  *"  reprmluit  trait  pour  trait  la  série  des  trois 
ima^res  divines  exécutées  par  S<'opa.H  pour  Saniothrai-e  ; 
il  est  em|irunté  h  Coriuthe,  la  ville  où  la  lé^'ende  fait  offrir 
parMédée  un  sacrillce  ;"i  Déméter  et  aux  Nymphes  I^-m- 
niennes,  sn-urs  des  (Ijibires  "*.  Ia*  second  est  le  résumé  du 
culte  national  de  Thèbes  de  Béotie.  tel  qn'il  a  été  établi 
partttlfiied  Millier*"' ;  on  pourrait  le  compléter  en  rappe- 
lant les  trois  images  d'Aphrodite  dédiées  par  Harmonie^, 
la  su'ur  des  héros  fondateurs  du  culte  de  Samothrace  et 
l'épouse  de  C^admos.  car  leur  nombre  rappelle  celui  des 
nymphi-s  caliiriipies  :  nous  renvoyons  à  l'article  ('atmis 
pour  l'inditation  des  rapports  étroits  qui  existent  entre  le 
héros  thébain.  sous  certains  île  ses  aspects,  et  lllermès 
C.adinos  ou  t'.admilos.  I^'  troisième  exemple,  enfin,  et 
empruulé  au  culte  spécial  du  prylanée  d'dlympie  •" 
lonsidéré  comme  le  lien  entre  la  reli);ion  de  l'Klide  et 
celle  des  firecs  de  la  Libye.  U'  quatrième  enlln"'  nous  r.v 
nn"'ne  en  Béotie,  h  l'otniae.  rattaih.int  les  cultes  de  ce  pays 
et  l'adoration  de  Démêler  et  de  Coré  h  la  ndiftion  de  I)o- 
dnne  par  uni-  pratiipie  su|ierstitieuse  et  faisant  des  deux 
dieux  associés  fi  la  déesse,  ilédonblée  cette  fois  en  mère 
et  en  lllle.  Zens  et  Dionysos,  suivant  une  des  tradmlions 
les  plus  ailmises  des  deux  Cabires  mâles  de  Samothrace. 
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Dùiuéler. 

Di^méler. 

Déméter. 


DéimUer. 
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r.oré. 

Ilagna. 

Coré-lUfnia. 


I^<  PalLidium. 

Allient'-. 

Aplirodjte   Aini'i.i» 

Aphrodite  Papliimn 


Aphrodite  Anni'><-. 
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l'atmilot. 
nrrmH-i'jumilo* . 


Kur)  mi'dan . 
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Zra*  Ammnn. 
Zeus  Dodoiié<>n. 


Hormis  l'arammon. 
DionjMM  Acgotwio*. 


.\  larlicle  iiihmm:  il  sera  question  de  riugénieiise  théo- 
rie de  (îerhard,  «iiii  ramène  ù  l.i  notion  des  divinités  cabi- 
riqiies  de  Samolhrace.  el  en  général  des  Pélasges,  la 
représenlalion  liiérali(|iie  de  certaines  divinités  sous  la 
l'orme  diiii  hennés  qiiadrangulaire  surmonté  «l'une  tète. 

VII.     Léiroile    iiareiité    dos    cultes   cabiriques   de    la 

«I  .l.i«.  r«i«.  l,f.!i.-rtArc*./nV.  Is»»,  pi.  ti.n-».  _  rj  lira,,,,  J/^.  «,. 
,,.  41.  -  "»  llion.  Ilulio.  A.  H.  I.  SO.  -  r»  /'rorfr.  MgtM.  K>,»il^l.  p,  111; 
tifioerl..,:.;,.  SlHilA.  I,  p.  H.  —  t!*  Dioo.  Italie.  À»l.  rum.  I.  M,  — «H  P«u».  II. 
il. 


lîrèce  pnqirt*  avec  la  religion  île  Samothrace  nous  a  con- 
duit h  en  placer  l'étude  immédiatement  apr^s.  Mais  il 
nous  faut  maintenant  n>venir  au  nord  pour  dire  quel- 
ques mots  du  t'.ibir»*  de  Thessalonique  en  Macédoine. 
t>  ('-«bire  est  adoré  seul  •*•.  Ixs  monnaies  de  Thessalo- 
nique nous  offrent  fréqucntment  son  image  (flg.  910)  sous 
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M|;.  i)IO.  Le  Cabire  de  Tliessaluiiiquc. 


les  Iraits  d'iiii  jeune  homme,  vriii  dr  hi  rniirle  luniquf 
(le  rnuvrior,  que  les  monuments  de  l'art  donnent  hahi- 
tnelleinent  à  Héphaeslos  [vulcanus],  tenant  d'une  main 

un  marteau  de  for- 
geron et  de  l'autre 

un  RHYTÛN  on  GÉ- 
RAS ^'*'',  expression  dn 
double  caraetènî 
que  nous  avons 
constaté  chez  !'>« 
Cabires  de  Lennios. 
Néron  a  fait  représenter  sur  des  monnaies  de  la  même 
ville  ■-*''  sa  télé  en  Nouveau  Ca/jùv.  le  front  ceint  de  la 

bandelette  de  pour- 
pre des  initiés  de 
Samothrace  et  le 
marteau  surl'épaule 
(fig.  911).  Sur  d'au- 
tres pièces,  le  Ca- 
bire, de  très-petite 

iiiî.  vu.   i^eruii    eu  v-auire.  -, .  .  tir 

dnnension, est  porté 
sur  la  main  de  la  Mère  cabirique  assise  et  munie  de  la 
corne  d'abondance  -'".  La  numismalicjne  de  Thessalonique 
nous  apprend  également  qu'on  célébrait  dans  cette  ville 
des  jeux  appelés  simplement  KaSeipta-"  ou  KaSsipta  nûôca'-". 
La  figure  du  Cabire  de  Thessalonique,  sur  une  monnaie 
romaine  de  Claude  le  Gothique -*',  fait  allusion  à  la  déli- 
vrance de  cette  ville,  assiégée  par  les  Goths  -'". 

Mais  pourquoi  l'adoration  d'un  seul  Cabire,  au  lieu  de 
deux  ou  de  trois  ?  Julius  Firmicus  Maternas  -°'  va  nous 
l'apprendre,  en  introduisant  dans  le  cycle  cabirique  un 
mythe  que  nous  n'y  avons  pas  encore  vu,  ini  mythe  exac- 
tement semblable  -'-  à  celui  de  la  mort  de  zagreus,  et 
qui  se  racontait  également  des  corybantes  :  In  sacrh  Co- 
vybantum  parricidium  colitur;  nam  unus  frater  a  duohiH 
inleremptusesl,  et  ne  quod  indidum  fralernaemorth  aperiret, 
sub  radidbui  Olynipi  montis  a  parrindis  fratribus  consecra- 

tur Hic  est  Cabiruscui  T/iessalum'censes  qunndam  cruenla 

cruenth  manibus  supplicarunl.  Clément  d'Alexandrie  ^'^  fait 
le  même  récit  et  ajoute  à  nos  connaissances  celle  du 
nom  spécial  des  ministres  des  mystères  du  Cabire  mis  à 
mort  par  ses  frères.  «  Veux-tu  assister  en  épopte  aux 
mystères  des  Corybantes  ?  Les  Corybantes  étaient  trois 
frères  ;  l'un  d'eux  fut  tué  par  les  deux  autres  :  ceu.x-ci, 
ayant  enveloppé  la  tête  du  mort  dans  une  étoffe  de 
pourpre  (tpoivixiSi),  la  transportèrent  sur  un  bouclier  de 
bronze  pour  l'ensevelir  au  pied  du  mont  Olympe,  après 
l'avoir  couronnée...  Les  prêtres  du  mystère,  que  l'on  ap- 
pelle Anactotélesles  (àvaxTOTeXe'grac),  défendent  de  servir 
sur  la  table  des  pieds  de  céleri  (céXtvov),  parce  que,  disent- 
ils,  cette  plante  est  née  du  sang  du  Corybante  assassiné, 
répandu  à  terre -'=".. .  Appelez  les  Corybantes  Cabires,  et 
vous  avez  le  mystère  cabirique.  Les  Cabires  ont  aussi  tué 
leur  frère  ;  mais,  cette  fois,  ce  n'est  pas  la  tète,  c'est  le 
phallus  de  Dionysos  qu'ils  recueillent  dans  une  ciste. 
Commerçants  d'un  nouveau  genre,  ils  emportent  en 
Tyrrhénie  cette  prc(Mensc  marchandise,  et  là  ces  fngitil's 

284  Mionnet,  t.  1,  p.  490-504  ;  Suppl.  t.  ni,  p.  118-171  ;  Guigniaut,  Jlel.  de  font. 
pi.  i.ix,n"23tct  234a;Muller-Wiescler.7)cHfon.rf.  ait.  liunst,  l.  Il,  p\.  lxiii,  ii»"  810 
el  820.  — 285Cousinéry,  Voijage  dans  la  Macédoine,  pi.  i,  n"4;  Mionnet,  Suppl.  t.  lu, 
p.  134,  n°  864;  Mullcr-Wicscler,  t.  n,  pi.  Lxiii,  n»  818.  —  2S6  Mionnet,  Suppl.  t.  Ill, 
p.  119,  n- 740;  cf.  p.  16S,  n- 1089 — 2»' Hesych.  s.  v.- 28S-Eckhcl,Z)oc()-.  num.  v,-t. 
t.  II,  p.  "i  ;  Mionnet,  t.  I,  p.  494,  n"  33S.  —  S89  Coheu,  il/o»/i.  di-  lemp.  rom.  t.  V 
p.  89.  n"  62.-290  Eckhel.  /),„•(,■.  mm,,  vet.  I.  VII,  p.  471.-  2»!  Ik-  t-rrnr.  profmi 


ouvrent  une  école  respectable  de  religion,  enseignant 
aux  Tyrrhéniens  ;\  adorer  un  phallus  dans  une  corbeille.  » 
Dans  ce  récit,  le  titre  des  Anactotélestes  nous  remet  en 
présence  du  nom  d"'Avax-£;,  que  nous  connaissons  déjà 
comme  appliqué  aux  (Cabires  et  aux  Dioscures  ;  et  l'ap- 
pellation de  Dionysos  donnée  au  Cabire  tué  par  ses  frères 
précise  la  parenté  du  mythe  avec  celui  de  Zagreus,  en 
môme  temps  qu'elle  rappelle  une  des  traductions  admi- 
ses pour  le  Casmilos  de  Samothrace. 

Un  des  hymnes  orphiques,  le  xxxix°,  est  adressé  au 
jeune  dieu  tué  par  ses  frères  ;  il  y  est  appelé  «  le  Curètc 
nocturne  (Koûp^îTa  vuxT:pivov)  »,  «  le  Corybante  qui  erre 
dans  les  déserts  (Kopûêavra  ipriixoTtXavov)  »,  c'est  toujours  la 
même  confusion  syncrétique,  que  nous  avons  déjà  signa- 
lée, entre  ces  personnages  et  les  Cabires,  et  l'on  ajoute 
que  Déméter,  changeant  sa  forme,  en  a  fait  le  serpent 
qui  garde  son  temple. 

Il  n'est  pas  impossible  que  cette  histoire  ait  été  admise 
dans  le  culte  mystique  de  Lemnos.  Ceci  nous  explique- 
rait, en  effet,  comment  les  Cabires  de  cette  île  sont  tantôt 
trois,  et  tantôt  deux  ;  et  le  Cabiros  dont  Pindare  ''^  fait  le 
premier  mortel  suivant  les  Lemniens,  apparaîtrait  ainsi 
comme  le  troisième  frère,  le  frère  mis  à  mort,  à  côté 
d'Alcon  et  d'Eurymédon.  Nous  tendons  à  rapporter  l'ori- 
gine des  Cabires  à  l'Asie  Mineure  et  en  particulier  à  la 
religion  de  l'Ida.  Dans  la  religion  phrygienne  le  mythe 
de  la  mutilation  d'Attys  [cybele]  est  celui  qui  correspond 
dans  une  certaine  mesure  au  meurtre  de  zagreus,'  et 
l'histoire  du  Cabire  mis  à  mort,  telle  que  la  raconte  Clé- 
ment d'Alexandrie,  tient  à  la  fois  de  celle  d'Attys  et  de 
celle  de  Zagreus.  Il  l'a  si  bien  compris  lui-même  qu'il 
ajoute,  après  l'avoir  narrée  :  «  Ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
son que  quelques-uns  voudraient  qu'on  donnât  le  nom 
d'Attys  à  Dionysos,  après  sa  mutilation.  » 

VIII.  La  Tyrrhénie,  où  est  portée  la  ciste  contenant 
le  phallus  du  jeune  dieu  tué  par  ses  frères,  était  peut-être 
à  l'origine,  comme  le  pense  Preller  *'',  dans  le  mythe  du 
Cabire  de  Thessalonique,  le  pays  des  Pélasges  Tyrrhéniens 
de  la  Chalcidique  et  des  îles  de  Lemnos  et  d'inibros.  Mais 
plus  tard  on  l'entendait  certainement  comme  l'Étrurie,  à 
cause  du  développement  qu'avaient  pris  les  mystères  ca- 
biriques  dans  ce  pays. 

Les  Pélasges  Tyrrhéniens  de  l'Italie  paraissent  y  avoir 
apporté  avec  eux,  dès  l'époque  reculée  de  leur  établisse- 
ment dans  cette  contrée,  la  notion  des  dieux  Cabires 
qu'un  autre  rameau  de  leur  race  adorait  dans  les  îles  de 
la  mer  de  Thrace'^".  C'est  à  eux  spécialement  que  Denys 
d'Halicarnasse  -"  attribue  l'usage  de  consacrer  à  Zeus, 
à  Apollon  et  aux  Cabires  la  dîme  des  récoltes.  On  signale 
formellement  chez  eux  le  culte  de  l'Hermès  Cadmos  -"  ou 
Casmilos  ™°.  Ce  sont  eux,  dit-on,  qui  appelaient  les  minis- 
tres des  autels  Kko|xi)ioi  '"",  d'où  vint  le  latin  camillus  '"-'. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines,  il  est  certain  que 
vers  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
et  le  m"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  où  ont 
été  fabriqués  la  plupart  des  miroirs  étrusques  à  sujets 
gravés  [spéculum],  une  influence  venue  de  la  Macédoine 

yelig.  p.  23.  —  292  Cldment  d'-iHesandrie  le  remarquait  déjà.  —  293  Protrept.  p.  16, 

—  29i  Cf.  Arnob.  Ado.  (/ent.  V,  19.  —  2SS  Ap.  Origcn.  s.  Hippolyt.  Philosophumen. 
V,  7  ;  V.  Sclineidcwin,  Philologus,  t.  I,  p.  42i  s.  —  296  Gr.  Myth.  2°  édil.  t.  I,  p.  672. 

—  297  ottfr.  Miillei',  Die  Eirusker,  t.  II,  p.  70  et  s.  —  29S  A.  Il  1,  23.  —  299  Etym. 
Gud.  s.  V.  -  300  Macrob.  Satiirn.  III,  8.  —  301  Dion.  Halic.  H.  22.-  30»  J'ajouterai 
que  la  triade  italique  de  Vénus,  Vulcaio  et  Mars,  signalée  par  V'itruve  (I,  7),  rentre 
exactement  dans  la  donnée  des  triades  cabiriques  étudiées  aux  sert,  iv  et  vi. 
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011  des  îles  (le  la  Thracc  n-l  d'uit  il  csl  dinicilc  ili-  icsli- 
luer  hist(iri()iiciiiciill'i)iif,'iiii'  i-l  la  iiianhc)  avail  ri-paiidii 
dans  toiitr  IKliiiric,  coiiim»'  une  sorti-  de  lundi-,  les  Ihia- 
si's  où  s(r  c^dr^hraient  des  myslf-rcs  en  l'honneur  du  (la- 
l)ir(!  lue  par  ses  frtres.  Une  |)aii  milable  des  sujets  repré- 
senl/'s  sureelle  liasse  de  nionunieiils  ont  trait  !i  ee  mythe, 
ilonl  ils  reiraeent  toutes  les  phases*".  C'est  un  cyeie 
eouipiet,  (pii  s'eneiiaine  d'iini*  manière  des  plus  remar- 
(pialili's  et  ipii  fait  suivre  la  lalile  dans  les  diirérenles  par- 
lies  (le  son  dcveloppemenl  d'une  manière  hien  plus  rum- 
plèle  (pie  les  récils  écourtés  de  Fiiinicus  Malernus  et  de 
liléinenl  d'Alexandrie. 

Voici    daliord    un    inimii'   idj;.  ÎMJ    ipii    rcpréseiile  la 


Fi|t.  m.  Mrurire  ilu  fjilurr. 

scène  du  meni'ti'e  sons  sa  forme  la  plus  antique  *".  Les 
deux  C.ahires  meurlriei-s  sont  harlins,  ailes,  et  ont  le  front 
ceint  de  la  liandelelle  de  pourpi'e  des  initiés  de  Samo- 
(hrace,  idenliipie  ;>  la  s.oivtxi;  dont  les  C.iU'yhantes  enve- 
loppent la  lète  couiiée  de  leur  fi'ère.  Leur  victime,  cju'ils 
se  préparent  fi  déchirer,  est  |)lns  jeune  et  imherlie.  Sur 
ce  monnmeut  ou  u'aper(;oit  encore  aucune  trace  de  l'i- 
dcnlillcation  des  Cahires  aux  Diosenres.  C'est  un  sijjne 
li'.intériiuité  sur  la  plupart  des  autres  miroirs  relatifs  au 
même  cycle  mysti(iue.  où  les  trois  Cahires  sont,  au  con- 
traire, représentés  (ou  du  moins  les  deux  meurtriers) 
avec  le  type,  U'  costume  et  les  altrihuls  hahilnels  des 
Tyndarides  ;iiii>sc.ini|,  (piehiuefois même  avec  leurs  noms  ; 
nous  venons  de  voir  ipi'il  en  était  de  mènn'  dans  les 
monuments  de  la  (ii-èce  postérieurs  aux  temps  maec- 
donicns. 

U  est  impossihie  déuumérer  ici.  ni  d'étudier  on  détail 
toutes  les  variantes  de  sujets  des  miroirs  étrusipies  i\  su- 
jets cahiriipies  dont  les  compositions  ont  pour  première 
hase  lidenlillcaliou  plasli(pu'  des  l'.aliires  et  des  Hioseu- 
res.  Nous  nous  homerous  donc  ù  placei'  sous  les  yeux  du 
lecteur  un  si)écimen,  choisi  parmi  les  plus  clairs  et  les 
mieux  caractérisés,  de  chacune  des  classes  de  représen- 
tations de  tôt  ordre  de  sujets.  Ils  suivront  ainsi  toutes 
les  phases  du  myllio  : 

30J  V.>\.(;i'rliar<l,  t  ,l^,r  ilie  Mnathpirgfl  ,lrr  KlnuktT.,Ui-  •    - .  r,k»l. 

.AMiinrfl.  t.  U,  i>.  ïiT-,1U.  —  »k  Crrhanl,  .sV,-Aiîi-A«»m  /■  „krl- 

>Hi»lHt^irl(  ,l!$S6),l>.  I3(t  lll|>l.  ;  iTd.  ^7■lr;.|1l.  (Cit.—  *>*i.  .  ^pKf. 


{'Les  trois  frh-es  divins  dans  une  assorinlinn  paisible  et 
nmirnie  "*  lUg.  ÎH8:. 


<:^\y\'Àh 
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ri(.  tu.  Lm  mi»  Câbiro. 

2*  l^e  wniirlre  Htijeiinf  difii/tar  ses  frères  "•  i  Rf;.  91 1 1.  Le* 
deux  meuitriers  portent  les  noms  elassjques  des  Uioscu- 


/• 


"i^ 


Kig.  91  \.  lirurtrr  da  plu*  Jfuor  (Uliirr. 

ros,  h'aslurii  M~is|ori  et  Piilulnke  iPoIlnx  ;  le  fr^ro  quiU 
.ittai|uenl  et  vont  déchirer  s'appelle  Chalnrhasii.  nom  qui 
somhio  d'orifîine  grociiue  et  qu'il  faut  sans  doute  rappro- 
cher du  mot  xx)./i),  désignant  une  fleur  de  ronlenr  pour- 
prée on  une  handeletle  de  pourpre  comme  relie  des  mys- 
tères cal>iri<|ues.  La  scène  se  passe  entre  Minene  arnn'-e 
et  ï'uniii,  Vénus,  qui  lient  ouverte  la  ciste  où  sera  déposé 
le  phallus  du  Cahiiv  mis  h  mort. 

[i°  ht  irsnrrerlitiii  du  Cahire  mort  ftar  //rnnrs,  <|ui  le 
louche  de  sa  verge  magique  *"  (llg.  ".Il5i.  Le  nïorl  est  cou- 
ché sur  le  bouclier  de  bronze  où.  dans  le  récit  de  Clé- 
ment, les  C^irybanles  placent  la  tète  de  leur  fK-re  :  les 
deux  Satyres  placés  aux  côtés  d'Hermès  paraissent  n'm- 
placer  les  C.ibircs  meurtriers. 

1°  Thi'itfjamie  du  lr<iisirme  t'abire  rvssiisrilé  "*  (Hg.  OIGi. 
Iaï  Stéphane  et  le  sceptre  surmonté  dune  grenade,  don- 
nés i'i  la  {lancée  mystique,  établissent  une  étroite  pan>nlc 
entre  le  groupe  des  deux  époux  et  le  couple  de  Dionysos 
cl  de  Oiré-Libera  dans  les  mystères  de  la  (îrande-Gréce  . 


pl.  n,  m,  w^ttt  t.  —  »*  v 

A'fr.  S'^Mff  .pi,  m,  (H  I. 

pi.  Luii,  ••  t.— XUrrhi'.i 
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[bacciius,  scct.  xvi|.  Les  deux  autres  C.abires,  représentes 


Fiff.  9lo.  Hésurrcctiou  du  Cabirc  mort. 


commelesDioscureSjSetiennentdechaquecôlcdiigroupe. 


Fig.  916.  Théogailiie  du  troisième  Cabirc. 

L'implantation  des  mystères  rabiriques  en  Ktruric,  at- 
testée par  ces  monuments,  et  l'habitude  prise  d'y  repré- 
senter les  Cabires  sous  la  forme  des  Dioscures,  eut 
une  large  part  ;\  la  naissance  de  la  croyance  romaine 
d'après  laquelle  le  Palladium  et  les  Dioscures-Pénates 
auraient  été  les  divinités  de  SamothracO',  portées  à  Troie 
par  Dardanos,  puis  transférées  en  Italie  par  Énée  après  la 
chute  de  Troie.  Nous  avons  déjà  signalé,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  hiérarchie  divine  et  les  mystères  de  Samo- 
thrace  [sect.  iv  et  v],  cette  croyance,  intimement  liée  à  la 
fable  de  l'émigration  d'Énée  [aeneas]  ;  il  en  sera  parlé  aux 
articles  palladium  et  pénates. 

IX.  Les  antiquités  orientales  sont  hors  du  plan  de 
ce  dictionnaire  ;  mais  il  a  été  tant  question,  dans  les  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  d'érudits,  des  Cabires  de  la  IMié- 

309  Dans  la  traduction  du  Phénicien  Sanchoniathon,  p.  24,  édit.  Orelli.  —  310  Ap. 
Pliot.  Bihlioth.  242,  p.  352,  édit.  Bekkcr.  —  311  Sanchoniath.  p.  3S  ;  Uainasc.  l.  c. 

-  312  Xenocrit.  ap.  f.lem.   Alex.   l'rutrept.  p.  58  ;  cf.  Cic.  De  nat.  deor.  I,  13. 

—  313  Sanchoniatli.  /.  c.  ;  Damasc.  /.  i:.  —  314  Sauchoniatli.    p.  32.  —  318  Maury, 


nicic  à  propos  des  Cabires  de  Lemnos  et  de  Samothracc, 
qu'il  est  impossible  de  n'en  pas  dire  ici  quelques  mots. 

On  sait  qu'autant  que  possible  les  Grecs  s'étudièrent  à 
identifier  à  leurs  propres  dieux  ceux  des  religions  indi- 
gènes de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  ipiand  ils  en  eurent  connais- 
sance. Des  raisons  diverses  déterminèrent  ces  identifica- 
tions, qui  ne  se  firent  jamais  d'après  un  système  vraiment 
scientili(iueni  d'après  des  règles  fixes;  tantôt  on  fut  guidé 
par  une  ressemblance  réelle  de  nature  et  de  conception, 
tantôt  par  une  analogie  plus  ou  moins  lointaine  de  type 
de  représentations  et  par  une  certaine  communauté  d'at- 
tributs dans  les  œuvres  de  l'art  ;  tantôt  enfin  l'on  se  con- 
forma à  l'assonnance  fortuite  des  noms,  malgré  la  difl'é- 
rence  de  leurs  origines,  que  les  Grecs  n'étaient  pas  en 
état  d'apprécier,  en  l'absence  d'études  philologiques.  Une 
des  plus  frappantes  et  des  plus  complètes  parmi  ces  as- 
sonnances  était  sans  contredit  celle  qu'offraient  les 
deux  noms  des  Kahirim  adorés  par  les  Phéniciens  et  des 
Kâêeipo;  des  Pélasges  ;  et  ce  qui  venait  encore  la  rendre 
plus  séduisante,  c'est  que  Kahirim  signifiait  «  les  Forts, 
les  Puissants  »,  ce  qui  correspondait  à  la  qualification  de 
0£ol  [/EYcéXot,  SuvaToî,  ic/upoî,  si  souvent  donnée,  comme 
nous  l'avons  vu,  aux  Cabires  de  Samothrace  et  à  ceux  de 
Lemnos.  L'assimilation  des  Kahirim  de  la  Phénicie  aux 
Cabires  pélasgiques,  et  en  particulier  à  ceux  de  Samo- 
thrace, telle  que  nous  la  trouvons  chez  des  écrivains 
d'assez  basse  époque,  comme  Philon  de  Byblos  ""  et  Da- 
mascius  ^"',  devait  donc  se  produire  presque  nécessaire- 
ment et  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Mais  c'est  là 
une  assimilation  artificielle,  tenant  à  un  rapprochement 
tout  extérieur,  et  dont  on  n'aperçoit  aucune  trace  avant 
Alexandre.  Malgré  l'assonnance  des  noms,  les  Kahirim 
phéniciens  sont  si  difi'érenls,  comme  nombre,  comme 
caractère  essentiel,  comme  rôle  et  comme  attributions, 
des  Cabires  pélasgiques,  qu'il  est  impossible  de  suivre  les 
savants  qui  ont  soutenu  leur  identité  réelle  et  qui  ont 
prétendu  ramener  les  dieux  de  Samothracc  et  de  Lemnos 
à  la  source  phénicienne. 

Les  Kahirim  sont  au  nombre  de  huit  '"'.  Personnifica- 
tions cosmiques  et  sidérales,  ils  sont  les  sept  planètes 
avec  le  monde  formé  de  leur  assemblage  "^  et  on  leur 
donne  pour  père  Sijdyq,  «  le  juste,  le  droit  »  '",  dieu  qui 
personnifie  la  règle  invariable  présidant  à  l'univers  et  à 
ses  mouvements.  Ils  naissent  de  ce  dieu  et  des  sept  Ti- 
tanides  '",  qui  sont  les  étoiles  de  la  Petite  Ourse  ;  celle 
dont  naît  le  huitième  des  Cabires,  personnifiant  l'ensem- 
ble du  monde  sidéral,  paraît  être  l'étoile  polaire  "*,  que 
les  Phéniciens  observaient  et  prenaient  pour  guide  dans 
leurs  navigations,  à  tel  point  que  chez  les  Grecs  elle  fut 
d'abord  appelé  <1>oiv(xti  '".  Ce  Cabirc  plus  compréhensif, 
et  supérieur  à  tous  les  autres,  s'appelle  ^FscArnow;,  c'est-à- 
dire  «  le  huitième  »  '"  ;  c'est  un  des  dieux  les  plus  impor- 
tants de  la  Phénicie,  dieu  qui  présente  lui  triple  carac- 
tère uranique,  cosmique  et  médical.  Les  Cabires  pas- 
saient, en  effet,  pour  avoir  découvert  les  remèdes  de  la 
médecine  ^",  et  par  suite  le  plus  important  d'entre  eux  fut 
souvent  assimilé  par  les  Grecs  à  Asclépios  '",  avec  lequel 
il  avait  en  commun  le  symbole  du  serpent.  Cet  attribut 
appaitieiil,  en  ellel,  dans  la  symbolique  de  l'Asie,  à  toutes 


Hev.  arc/i.  i'^  sér. 
BedenUnxj  der  Stti) 
Vit.Pi-od.  19.  --318 
cf.  Marin. 


II,  p.  769.  —  316  Idclcr,  L'cbcr  dcn  Urspnmg  und  die 
■nen,  p.  5.  —  311  Sanchoniath.  p.  38;  Damasc.  /.  c. 
clioniatli.  p.  24. —  319  Sanchoniath.  p.  38  ;  Damasc.  L  c; 
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les  (liviiiiK'î.s  sidiC-rales  et  plan/ilaircs  ;  il  exprime  la  iKitioii 
de  la  marche  >imieiise  et  nr- 
ht<'ii!aii'e  «le-»  planètes"",  l.'n 
has-reliel'  piiiiii|iie,  décidi- 
vert  en  Alj;<^'iie  '",  oHie  une 
ima^R  d'Kschmoim  (fig.  017 1, 
(|iii  avait  un  temple  dans  la 
riladelle  de  CailhaKe  "'  ;  le 
dieu  y  est  deboul,  ayant  deux 
^'toiles  des  deux  cùlùs  de  sa 
It^te  et  auprès  de  lui  un  ser- 
pent. Ce  serpent  est  aussi 
l'animal  de  TaiiiiC^",  dieuavee 
leipiel  Ksi-IiiniMin  avait  l)eau- 
('i)u|)  d'analogie  et  <|ue  les 
Kénéalcj^ies  divines  des  IMié- 
niiicns  *"  faisaient  llls  de 
Misiir  {Va  lènU-  personniliéei. 
frère  de  Si/t/i/t/. 
Iji  tant  (|ne  représentant  le  ciel  é(<iiié,  Ksclimuun  était 
regardé  connue  le  |>lus  heau  des  «lieux.  (In  racontait  h 
son  sujet  une  léneuile,  <|ui  n'était  anli-e  «|u'uue  des  in- 
ncimltraliles  variations  de  la  donnée  du  dieu  mourant  |ié- 
iiiMli(|uetnent  ou  soumis  h  l'éviralion,  donnée  essentielle 
dans  les  ruli^'i(3ns  asiatiques  et  (jui  s'y  répète  toujours, 
siius  tant  do  formes  diverses.  Nous  avons  vu  plus  liant 
celle  notion  s'introduire  en  Macédoine  et  en  Ktrurie  dans 
le  mythe  des  Cahircs  pélas^^iques,  i|uand  on  en  admet 
lin  troisième,  mis  à  mort  par  ses  frères;  nous  avons  \u 
aussi  que  cette  |i.irlicularité  pouvait  tenir  au  fond  nu^me 
lie  la  reli|{ion  cahirique  et  avoir  été  apportée  d'.Vsie  Mi- 
neure avec  ces  dieux  mêmes.  Mais  on  pourrait  aussi,  sans 
tin|)  d'invraisemltlance,  la  tenir  pour  d'origine  phéni- 
cienne, comme  la  fahle  de  la  mort  de  zai.iikis,  et  y  voir 
une  addition  au  mythe  primitif,  résultant  d'une  première 
assimilation  des  Dabires  des  iles  de  la  nu-r  ileThracc  au.\ 
Knliiriiii  des  Phéniciens.  |Juoi(|u'il  en  soit,  la  fahle  locale 
lie  Héryle  de  Phénicie,  telle  rpie  nous  l'a  consenée  Da- 
niascius  '",  était  la  suivante.  Astronome  (Aalnr  Maninn/i). 
mère  des  dieux,  était  devenue  amoureuse  d'I'lschmoun, 
le  plus  beau  des  dieux,  compagnon  de  ses  chasses,  et 
celui-ci  ne  répondait  pas  h  sa  passion  ;  poursuivi  \uir  la 
déesse,  il  se  mutila  volontairement.  .Mais  .astronome,  se 
prcc  ipilant  sur  son  corps,  le  réchauU'a  et  le  lamena  ^  la  vie. 
Les  huit  hnliirim  passaient  aussi  pour  avoir  inventé  l'art 
lie  la  navigation'"',  et  cela  en  leur  <|ualité  <le  <lieux  pla- 
nétaires, d'après  la  donnée  d'cuigine  égyptienne,  iidmise 
aussi  par  les  Phéniciens,  qui  voulait  que  ee  frtl  dans  des 
hai(|ues,  et  sur  un  océan  céleste,  (pie  les  astres  accom- 
plissent leurs  trajets  périodiques"^. 

.V  ces  faits  se  rcdiiil  ce  que  nous  savons  de  jiositif  sur 
les  C.abires  de  la  Phénicie.  (,)uel<|ues  ériidils'"  oui.  il  est 
vrai,  ajouté,  pour  établir  une  parenté  étroite  entre  eux 
et  les  Cahires  <le  l.einnos  et  de  Samolhrace,  que  leur 
père  Sydy(|  était  l'Iléphaestos  de  la  Phénicie,  qu'on  les 
tenait  pour  des  démiurges  en  sous-u- uvre.  enlln  que,  par 
suite,  on  les   représentait    sur  les  monuments  de  l'art 

M»  C.lcin.  Alex.  .s'/n)iiiii(.  V,  (  ;  rf.  lliiraH'-  //<««»'•  I.  t.—  »>•  Am.  mvA. 
!'•  «or.  I.  VI,  |i.  i:,,  n"  *.  -  »M  sirni..  \MI.  |>.  "Ji  ;  Appian.  /'mjih-.  VIU,  ■' 
Apill.  FInnil.  IV,  IS  ;  v.  NiinliT,  nrligiaii  .(•-.  K'iriKagrr.  p.  91.  -  >«  M«>.  • 
Die  l'hiu-nixirr.  t.  I,  p.  SOO-Stli.  —  M'  S.incli..iii<lli.  \>.  14.  —  »»'  Ài>.  Phol.  /. 
himlh.  Ui,  p.  35i,ri1H.  Hrkki-r.  —  i«  S.111.  Ii..ni4ib.  |«.  S«  ;  cf.  p.  i».  —  »"  IMuv 
/V  /j.  el  th.  n.  —  »i»  M»»crs.  /<i,-  rhornm.r,  t.  I,  p.  6ai-»U.  —  "»  Eckbrl, 
thiclr.  iiuM.   m.  I.  III.  p.   3;>'J;  Miomid,  1.   V,   p.  31?,  n- S7.  —  M»  SaDchoaialh 


tenant  le  marteau  à  la  main,  comme  des  dieux  forgerons. 
Ilien  de  tout  cela  n'est  cJiacl  et  ne  trouve  une  ju^lilication 
sérieuse,  ni  lilténiire,  ni  plastique;  <'e  sont  de  pure»  illu- 
sions résult;int  de  la  préoccupation  d'une  idée  préconçue. 
Une  monnaie  de  bronze  de  Béryte.  à  la  télé  de  l'em- 
pereur Klagabalc  **,  nous  montre  les  images  des  Cabires 
phéniciens,  au  nombre  de  huit,  conforméinenl  aux  an- 
ciennes tradilioii<.  nationales,  avec  un  navire,  qui  fait  al- 
lusion A  l'invention  qu'on  leur  attribuait  (Ug.  1»IH;  ;  on 


.  flH.  U»  huit  CAbin»  pb«Bicm> 


disait,  en  effet,  que  la  souveraineté  de  Héryle  leur  avait 
été  donnée**'.  La  monnaie  que  nous  plaçons  sous  le» 
yeux  du  lecteur  est,  du  reste,  le  seul  niuniiment  qui  re- 
présente les  Knhirim  d'une  manière  conforme  h  la  donnée 
indigène  ]iliénirienne.  Toutes  les  autres  pièces  de  Bé- 
ryte "'  et  de  Tripolis  "».  frappées  à  la  fin  de  la  domination 
des  Séleucides  et  sous  les  llomains,  substituent  la  figure 
des  deux  Diosciires-t'^ibires  de  la  Grèce  A  celle  des  huit 
dieux  phéniciens,  et  mettent  ces  deux  Dioscures-Cabircs 
avec  Astarlé  dans  un  rapporl  pareil  à  celui  où  nous  les 
avons  vus  dans  l'ilellade  propre  avei-  Démêler*"  sert.  vi]. 
C'est  le  culte  grec  qui  prend  compléteincnl  la  place  du 
culte  chananéen  dont  on  l'a  d'alionl  rapproché;  eljus- 
qii'A  présent  rien  n'indique  «lu'iine  donnée  quelconque 
de  l'ancienne  religion  de  la  Phénicie  autorisât  celle  ré- 
diiclioii,  toute  greccpie,  des  liuil  C.abires  à  deux. 

Pellerin  "'  et  l">khel  '"  ont  attribué  à  Tripolis  do  Phé- 
nicie le  télradrachme"*  dont  nous  plaçons  ici  le  dessin 
(,fig.  ÎIIUi  ;  on  y  voit  d'un  côlé  la  lôle  de  Démêler,  de 
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l'autre  les  deux  Dioscures  debout  avec  l'inscription  «Eii> 
K.\i:Kira>  ïVPinN.  .\  celle  monnaie  se  rallache  toute 
une  série  de  pièces  de  cuivre  de  l'époque  impériale  où  la 
flatterie  a  assimilé  divers  empereurs  el  leurs  femmes  h 
ces  KâCiipoi  2ù/pioi  "*.  Mais  l'allribulion  de  toutes  ces 
pièces  est  fort  douteuse,  car  Seslini  "*•.  avec  plus  de  rai- 
son peut-être,  veut  les  reporter  A  l'Ile  de  Syros  dans  l'Ar- 
chipel.  Si  celle  dernière  atlribiition,  qui,  elle  aussi,  a 
besoin   de   confirmation,  était  déflnitivimont  reconnue 

p.  M.  -  Ml   KrkM.  L   III.  p.   lU  :  Miiufl.  t  ■<mffL  i.  nii. 
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pour  juste,  le  létradrachme  en  question  devrait  être 
groupé  avecles  monuments  énuniérés  dans  la  section  vi  et 
relatifs  au  culte  des  Dioscures-Cabires  en  Grèce,  ainsi 
(lu  a  leur  association  à  Déméter.  En  tous  cas,  même  avec 
le  caractère  incertain  qu'il  présente  encore,  il  ne  pouvait 
être  passé  sous  silence  dans  cet  article. 

Hérodote,  ayant  vu  à  Memphis  des  images  de  dieux  (ils 
de  Plitah,  le  personnage  du  panthéon  égyptien  que  l'on 
assimilait  à  Héphaestos  [vulcanus],  les  qualifie  de  Ca- 
jjjj,gg339^  par  un  rapprochement  avec  ceux  de  Lemnos.  11 
est  môme  curieux  de  noter  que  de  son  temps  on  pensait 
encore  si  peu  à  identifier  les  Cabires  fils  d'Héphaestos  aux 
Kabirim  de  la  Phénicie,  qu'il  ne  nomme  même  pas  ces 
derniers  ;  et  pourtant  il  compare  le  type  de  représenta- 
tion de  ses  prétendus  Gabires  égyptiens  ""  à  celui  de  dieux 
phéniciens,  des  Palèques,  que  quelques  érudits  ont  con- 
fondus à  tort  avec  les  Kabirim,  et  qui  en  étaient  tout 
à  fait  différents'*'.  Les  Palrques  étaient  des  dieux  repré- 
sentés sous  la  forme  de  nains  grotesques,  dont  les  Phé- 
niciens plaçaient  les  images  sur  leurs  navires  à  titre  de 
protecteurs.     F.  Lexuhma.n't. 

CACAIJUS  (Kaxxocg/i,  xaxxaêîç,  xoixxaêo;).  —  On  trouve 
aussi  le  diminutif  corai«/«i'  ou  cacabuliimK  — Vase  ;\  cuire 

[vas  ubi  coquebant  ci- 
b/nn-),  marmite.  On 
lit  de  ces  vases  en 
terre  {f.r:tilis^),  c'é- 
taient les  plus  com- 
muns ,  en  élain 
(  staimeus  *  )  ,  en 
bronze  {aheneus  ^), 
comme  celui  qu'on 
voit  (fig.  920),  d'a- 
près un  modèle 
trouvé  à  Pompéi  ^ 
posé  sur  le  trépied 
(|ui  le  tenait  suspendu  au-dessus  du  feu  ;  on  en  fit  même 
en  argent  '.     E.  Saglio. 

CACUS,  Cacius,  Gaecius.  —  Géant,  fils  de  Vulcain, 
moitié  homme  et  moitié  satyre,  qui  habitait  un  antre  sur 
le  mont  Aventin,  au  temps  où  Hercule  conduisit  aux  bords 
du  Tibre  les  troupeaux  qu'il  avait  enlevés  ;\  Géryon  dans 
les  pâturages  d'Érythie.  Cacus  vola  à  Hercule,  pendant 
son  sommeil,  quelques  génisses,  et,  pour  cacher  son  lar- 
cin, il  les  traîna  dans  son  antre  à  reculons.  Le  matin, 
comme  Hercule  se  disposait  à  partir,  les  taureaux  de  son 
troupeau  se  mirent  à  mugir  et  les  génisses  enlevées  leur 
répondirent.  Hercule  furieux  écarta  de  ses  mains  le 
rocher  énorme  qui  fermait  la  caverne  de  Cacus,  lutta 
contre  le  monstre,  le  vainquit  en  dépit  des  flammes  qu'il 
vomissait  et  l'étoufTa  ou  le  tua  à  coups  de  massue  '. 

389  m,  37.  —  340  r.e  type  élail  celui  que  les  arehiSoIogues  connaissent  sons  le 
nom  de  Ph(aU  embryon:  Mariette,  Catalogue  du  musée  de  Boulaq,  2"  édil. 
p.  116;  P.  Pierrcl,  Diclioimaire  d'archéologie  ciyypd'eHiie,  p.  469.  —  3M  II  est 
impossible  d'entrer  ici  dans  l'exposé  des  preuves  de  cette  distinction  essenliellc  ; 
mais  elle  sera  établie  dans  une  étude  dont  la  publication  est  prochaine.  —  Bibi.io- 
GBiPHiE.  Eckermann,  Mythologie,  t.  Il,  p.  113  et  s.;  Schelling ,  Veber  die 
Goitheiten  von  Samolhralcp,  Slullgart,  IS15  ;  Creuzcr,  SymUdik,  I.  V,  ch.  ii, 
§  2-5;  t.  11,  p.  283-32S  de  la  trad.  Guigniaut;  Wclcker,  I)le  Aeschylische  Trilo- 
gie, Prometheus  und  die  Kahirenweihe  zn  Lemnos,  DarmsIadI,  1S24;  Ottfr.  MBIIer, 
Prolegomena  zu  ein.  wissensclwfl.  Mythologie,  p.  14C  et  s.;  Id.  Orchomenos, 
p.  430  et  s.  ;  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1202-129S  ;  Laucr,  Mythologie,  p.  394  et  s.  ; 
Guigniaut,  Itelitiioiis  de  l'antiquité,  t.  11,  p.  1072  1  lOï;  Rossignol,  Les  métaux  dans 
l'antiquité;  Maury,  Histoire  des  Jieligions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  201-212;  t.  II, 
p.  306-315  ;  t.  111,  p.  246-248  ;  Gerhard,  Gricchische  Mythologie,  §§  166,  167,  K'!- 
180;  Preller,  GriecUische  Mythologie,  2«  édit.t.  1,  p.  660-673;  Welckcr,  Griechisclw 


Tels  sont  les  récits  de  Virgile  et  d'Ovide;  selon  d'autres 
traditions,  Gacus  était  un  simple  pasteur  ou  un  serviteur 
d'Kvandre  ^  On  lui  donne  aussi  une  sœur  du  nom  de 
Gacca,  et  l'on  raconte  que  ce  fut  elle  qui  dénonça  à  Her- 
rule  le  larcin  de  son  frère,  ce  qui  lui  valut  d'être  honorée 
riiinme  une  divinité  '.  Dans  Diodore,  Gacius,  loin  d'agir 
vis-à-vis  d'Hercule  en  ennemi,  lui  donne  au  contraire 
l'hospitalité  '.  Enfin  Solin  '  fait  de  Gacus  un  ambassadeur 
envoyé  en  Ktrurie  par  le  roi  de  Phrygie,  Marsyas.  Mis  en 
prison  par  Tarchon,  roi  des  Tyrrhéniens,  il  s'échappe, 
ret(jurne  en  Asie,  d'où  il  revient  avec  des  troupes,  s'em- 
])are  des  bords  du  Vulturne  et  de  la  Campanie,  et  est  tué 
par  Hercule  au  moment  où  il  allait  ajouter  à  ses  conquêtes 
le  territoire  concédé  aux  Arcadiens. 

Dans  d'autres  versions,  Hercule  disparaît;  et  Cacus, 
redevenu  un  brigand,  est  puni  de  ses  vols  par  un  autre 
pasteur  d'une  force  extraordinaire,  appelée  Garanus  ou 
Bacaranus  '^. 

Le  théâtre  de  la  lutte  d'Hercule  et  de  Gacus  est  une 
vallée  étroite  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Palatin, 
là  où  fut  plus  tard  le  Forma  buarinm,  à  l'endroit  même 
où,  selon  la  tradition,  avaient  été  parqués  les  bœufs  d'Her- 
cule. Du  côté  de  l'Aventin,  on  montrait  la  descente  de 
pierre  appelée  Échelle  de  Cacus  ',  et  l'autel  voué  par 
Hercule  à  Jupiter  Inventor  lorsqu'il  allait  à  la  recherche 
de  ses  bœufs  *.  Du  côté  du  Palatin,  s'élevaient  VAra 
Maxima,  consacrée  à  Hercule  victorieux,  le  temple  d'Her- 
cule et  la  statue  du  dieu  '.  Des  fêtes  annuelles  rappelaient 
aux  Romains  la  victoire  d'Hercule.  Le  sacrifice  y  était 
suivi  d'un  festin.  Outre  les  fêtes  ordinaires,  il  y  en  avait 
d'extraordinaires  aux  jours  de  triomphe.  La  victoire 
d'Hercule  sur  Gacus  était  devenue  le  type  des  victoires 
romaines,  et  la  légende  y  rattachait  l'institution  du 
triomphe  [hercules,  triumpuus]. 

On  a  signalé  le  caractère  grec  des  rites  de  VAra  Maxima  '". 
La  fable  de  Gacus  rappelle  aussi  la  Grèce.  Le  vol  des 
bœufs  d'Hercule  rappelle,  jusque  dans  un  détail  caracté- 
ristique ",  le  vol  des  bœufs  d'Apollon  par  Hermès  dans 
l'hymne  homérique.  Aussi  a-t-on  dit  qu'Hermès  était  la 
forme  divine,  et  Gacus  la  forme  démoniaque  du  voleur  '-. 
Le  nom  même  de  Cacus  semble  venir  de  xaxdç,  méchant  ''. 
La  légende  herculéenne  de  Gacus  a  dû  vraisemblable- 
ment former  un  épisode  des  Gnrganides,  composées  par 
des  poètes  siciliens  et  dont  la  plus  ancienne  est  contem- 
.poraine  de  Servius  Tullius.  Néanmoins,  on  a  cru  recon- 
naître, sous  un  déguisement  grec,  une  ancienne  légende 
latine,  ou  même  un  vieux  mythe  arien  "  ;  le  masque  grec 
aurait  été  apporté  par  les  colonies  de  l'Italie  méridionale 
et  de  la  Sicile.  On  a  pensé  que  le  fils  d'Alcmène  avait 
remplacé  un  Hercule  sabin  du  nom  de  Samo  Sancus, 
forme  terrestre  de  Jupiter  [sancus].  Quant  à  Gacus,  il 

Gortterlehre,   t.  I,  p.  328-333;  t.  II,   p.  429-435,   et  559-560;   t.  III,    p.   173-189. 

CACABUS.  1  Apic.  IV,  1.  —  S  Varro,  De  ling.  lat.  Y,  127  ;  cf.  Paul.  Dig.  XXXIU, 

T,  18,  §  3.  —  S  r.olum.  Ve  re  rust.  XII,  41.  —  »  là.  XII,  42,  1.  —  5  Ib.  XII,  48,  I. 

—  6  Mus.  DorlMn.t.\,  pl.i.Tiii.3-6.  — 7  Dig.  X.XXIV,  2,  19, 12  ;  Lampr.  Z/e/ioj.  19. 
CACUS.  1  Virg.  Aen.  VIII,  193  et  s.;  Ovid.  Fast.  547  et  s.  —  «  Tit.  Liv.  I,  7; 

Serv.  Aen.  VIll,  190.  —  3  Scrv.  l.  l.  ;  Lact.  De  fais.  rel.  I,  20.  —  »  Diod.  Sic.  IV,  21. 

—  ô  Polyhist.  I,  8.  —  6  Serv.  Ad  Aen.  202  ;  Michel  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  p.  59. 

—  7  Diod.  Sic.  IV,  21  ;  Solin.  I,  18.  —  »  Solin.  I,  8;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  190  ; 
L  ictaut.  I,  20,  36. —  9  De  Rossi,  Dell'  Ara  massima  e  del  tempio  d'Ercole  nel  foro  Boa- 
rio,  dans  les  Annales  de  l'Inst.  arch.  185»,  p.  28  et  s.  ;  Preller,  Regionen  der  Stadt 
nom,   p.   132;  Id.  Boni.  Mythol.  p.  649;  Michel  Bréal,  Hercule  et  Cacus.  p.  15. 

—  10  Tit.  Liv.  1,  7  ;  Dion.  Hal.  \,  39  ;  Slrab.  V,  p.  230  ;  Varr.  ap.  Macr.  Sat.  III, 
6,  17  ;  Preller,  ROm.  Myth.  p.  632.  —  "  Hom.  Hymn.  in  Merc.  '.i.  —  '2  Guber- 
nalis,  Mythologie  zoologique,  trad.  ïrauç.  1.  I,  p.  300  —  '•'  Preller,  Itàm.  Mtjth. 
11.  047 IV  Michel  Bréal,  Guberiiati.i,  L.  l. 
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fiiiidriiil  vdii  (Il  lui  iiiuliiMi  souti-tiaiii  ilii  ffii.  San(ii>,  i.ii 
JiipiliT,  siTiiil  ainsi  le  vrai  difii  di-  i'Aia  Maxifiia  ".  !.<• 
niltc (rilcrcuii-  vint  pnihaiilciiR'iil  de  (liime»,  à  Koriie,  Idis 
du  |)ifirii(T  lki;tistkhml.m  ijui  y  lui  Iciiii  m  VU  av.  J.-C. 
à  riiciasion  d'une  pesU- ;  llcniilf  y  l'ut  lnnuiri'-,  ((.miiif 
Apiilliiii,  sons  1(!  nom  d'AXi;îx5(xo;  ".      L.  i.k  Hi).\>  iiun. 

<;,VI).>H'S  :Ka5;jio;|.  —  (iadmiis,  lils  d'A(;<''nor  ',  roi  di- 
Piirniiir.  l'I  de  'lï'lôphassa  ',  pclil-dls  de  Poséidon  cl  di- 
l,il)vr.  Kiivoyr  à  la  rcclicichc  (iKiiiorK,  sa  sinir,  enlevi'-i- 
par  Jupilrr,  il  su  dirigea  vers  l'oiicsl  cl  aborda  siicccssi- 
\cincul  en  (liclc,  à  lUiodcs,  ."i  Tliasos,  à  Tlif'Ta,  cl  en 
divers  points  des  cotes  voiNincs,  où  les  traditions  locales 
(  nnscrv^rcnl  le  souvenir  cl  les  traces  de  la  présence  du 
licros  phénicien  ';  puis  en  Tlirace,  où  mourut  sa  niére  '.  Il 
alla  consulter  l'orailc  de  Di-lphes  cl  en  reçut  ra\is  'de 
ne  plus  contiiuier  sa  poursuite,  mais  lors(|u'il  rencontre- 
rait une  vache,  de  se  laisser  guider  par  elle,  (^esl  de  celle 
manière  qu'il  fut  conduit  i'i\  Héolie,  ;\  l'endroit  où  Thébes 
devait  être  tondéc.  Il  se  préparait  h  sacriller  i\  Athéné 
Oiika  °  l'animal  (|ui  lui  avait  enseigné  le  chemin;  mais 
les  hommes  envoyés  par  lui  à  la  luntaim-  d'.Vrùs,  poui' 
puiser  r<'au  nécessaire  aux  libations,  lureiil  tués  on  mis 
eu  l'uile  par  mi  draf;ou  (|u'.\rcs,  disait-on,  avait  enfanté. 
Assisté  par.Vlhéné,  (^admus  all'ronle  le  monstre  et  le  tue'; 
puis  la  déesse,  ou  (ladmus  d'après  son  conseil,  sème  les 
dcuts  du  dra(.'on  "  :  du  sol  m'i  elles  oui  été  répandues  sor- 
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lent  les  Spartes  *,  jjéanU  armés  qui  se  déchirent  eiUro 
eux.  Cinq  seulement  survivent  "  jiour  devenir  les  fonda- 
leurs  des  cinq  principales  familles  de  Thébes.  .\près  s'être 
purifié  du  sauK  répandu  ",  Cadmus  jouit  en  paix  de  la 
royauté  de  Thèbes.  U-s  dieux  lui  donnent  pour  épouse 
Harmonie,  la  tille  d'.\rès  et  d'.Xpbrodile  ;  ils  assistent  tous 
il  ses  no<:es  et  le  rombleiil  de  présents  ".  De  ce  mariage 
sont  nés  Sémélé,  (|ui  donna  le  jour  à  Dionysos  [bacciii'Sj, 
Ino,  mère  de  .Mélicerle,  Aulonoé,  (|ui  fui  aimée  d'Aristée 
et  qui  eut  pour  llls  actaku»,  .\pivé,  mère  de  l'enlhée.  et 
enfin  Polydore,  de  (|ui,  parLiibdacus  et  Liiius,  (Ivdipe  est 
descendu  jokihpis  . 

D'après  certains  récits  Thèbes  aurait  été  abandonnée 
par  sou  fondateur  :  (Lidnius  et  Harmonie,  i-hassés  |Mr 
l'enlhée.  seraient  allés  «.'établir  ibe/.  les  Knehéliens,  qui 
habitaient  la  cote  de  r.\driatique.  et  le  héros  tllyrius,  père 
de  la  race  illyrienne,  sérail  leur  enfant  ". 

Olle  tr.iditicjn  peut  être  née  postérieurement  au  reste 
d4'  la  léfjende,  aussi  bien  (jue  celle  qui  fait  inlenenir 
l'oracle  de  Delphes.  Les  autres  traits  paniissenl  appar- 
tenir :\  la  plus  haute  anti(|uité  de  la  religion  et  du  smI 
Ihébains.  (|uel(|ue  filiation  que  l'on  assi);ne  d'ailleurs  au 
héros  el  an  culte  établi  par  lui  dans  la  t'-idmée  «le  Thèbes. 

Tous  les  (ïrecs  s'accordaient  ;"i  faire  venir  (^ulnius  de  la 
Phénicie  ;  ils  lui  atlribuaicnl  l'invention  de  leur  alphabet 
tlonl  l'orifîine  phénicienne   nOt  pas  donteusc    alciiau»  - 


ri);.  Vil.  Cuiitbnt  (l<*  Cjidiiiui  roatra   le  itraf;u 


Ti  M  .  cl  rinipoilatioii  du  travail  des  mines  cl  delà  métal- 
lui'fçie  '*.  Les  éléments  phéniciens  <|ue  l'on  ren<'ontre  dans 

"Nirlnihr.  /IM.  i-oin.  Irml.  fr.  t.  I,  ji.  11»  ;  M.  Hr.'»l,  p.  ^7  ;  Pn-llrr,  p.  «JO  ft  •. 

—  ■•  l>rfll<<r.  p.  4i9.  — BoLl.wntFiill.  Mirhrl  Rn>al,  Hrniêlr  tl  Carut.  I»t]  ;  Pnlltr, 
/Miiiiii-Af  .Vj)ll>'>lngi<:  V  tiM.  norlin,  KdJ,  p.  «t?  ri  t. 

C.AUMrs,  I  Sur  ce  nom,  i|ui  |tarait  ^(r«  U  tmludion  ||rr<y|n«  dv  IU«I  «  fon- 
(liii'leur  ou  ftoinnrur  dp»  hnmmr^  ».  >o\.  Ho^rn.  Pkoenisitr,  II.  p.  131  ;  cf.  W»»l- 
(linploii,  /Mjtrr.  cfc  .*CynV>,   u.   isfift   a,  ou  Sidun  r<>t  appelé  è;«tâ.   •*!»«;  '47^«*fil««, 

—  <  •  r.rlli'  i|ui  luil  nu  loin.  |wul-^lr<-  l'aumn-.  •  Vo;ri  IxibrrI,,  l^rol.  palM.  40; 
k<i  appela  'Af;ùr^.  la  lirillulp.  Sekol. 
,  —  >  Diod.  V,  ^S;  Apollod.  U.  I,  J; 
111.   t.  :  ;  V,  Î5.  T:  ('.«non.  .V«rr.  37  ; 

Horod.  Il,  44  ;  IV.  117  ;  toy.  I.onomiant.  /.il  trgmtte  tU  CnHmm»^  dana  Ir*  AmmmUs 
.1.- philiv.  rhrrl.  I8«7.  p.  10  rl  ».  —  »  Apollml.  111,  4,  I.  -  »  Sth.d.  Kur.  l'Aari. 
63S  ;  Schol.  Ari»l.  Hat,.  li.SS  ;  Paus.  \X.  li,  I  ;  ll>n.  ^<i».  170;  A.  Maury,  ttrlif.  ir 
\i\  Cn-rf.  III,  p.  J36  ;  cf.  l'rcllcr,  Critth.  .l/y(A.  II.  p.  J7.  note  4.  —  «  Il  puMil 
pour  le  fondateur  de  ton  cull».  Schol.  Sur.  /'Au»».  I06i  ;  cf.  Schol.  ai  Pkor».  «3S; 


M.'ino.-ko.  nd  Mo«.-h.  /i(y//.  Il,  40.  Kilo  ■' 
Vpoll.  Rh.  m,  IISI.  ;  llycin.  Fah.  VI 
m,  I  el  S  :  Schol.  Kurip.  /<Aoen. 


loules  les  parties  de  l'histoire  de  (lidmus  et   dans  les 
noms  des  personnages  qui  y  (igurent.  ont  élé  dégages  et 

Paut.   IX.  (î.  S.  SIeph.  Rya   ».  r    ;..,..  rf.  \....n.  II.    .     \  .  "  ■     «i   >    ••    f-'-  -rm. 

p.  (14:  A.   Maury,  0/<.  l.  III,  y 

Sehol.Apoll.Rh.lll.il:*.  —  '  > 

(Frar-    "    '^      '        —  «ïï^ti 

Pinl  'iKm.  \\,  \i\  ' 

Kur  '•r,  Ortham.  i 

r.rrrf.  1,  p    ..;     1  relier,  «r.  JVjpfA.  11.   ,.    ...    —  ..   ,. ..     ■■—■' 

•■Mm,  cuoimc  Apollon  a|<t^  le  meuHre  de  Pyibos.  —  <>  liar.  P^tn.  ttt  ;  Piad. 
Pfll>.  lit    "   rt  •    fr    «    _  n  «(v.Hod    I     «     I  H  .  :   Tk~«r».  I»-I«:  H,n*rt4. 
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mis  en  lumière  par  divers  savaiils  '";  d'aulres  "  ont  été 
frappés  des  rapprochements  que  l'on  peut  faire  de  cette 
histoire  avec  ce  que  l'on  sait  des  mystères  de  Samothrace 
cl  de  la  forme  du  nom  môme  de  Cadmus,  qui  est  celui 
d'un  des  Cahires  [cabiri],  et  c'est  de  ce  côté  qu'ils  ont  cher- 
ché le  point  de  départ  de  la  légende  thébaine;  mais  par 
cette  voie  même,  aussi  bien  qu'en  suivant  les  traces  des 
colons  étrangers  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on  est 
conduit  encore  il  Tyr  ou  à  Sidon.  Néanmoins  l'origine 
purement  hehénique  des  noms  et  des  faits  de  la  légende 
est  soutenue  par  plusieurs  des  principaux  mythologues 
modernes  ''. 

Le  combat  de  Cadmus  contre  le  dragon,  sujet  que  l'on 
trouve  sur  quelques  pierres  gravées  ",  sur  un  miroir  étrus- 
que ",  et  même  sur  des  monnaies  ■",  a  été  représenté 
plusieurs  fois  sur  des  vases  peints.  Nous  reproduisons 
(fîg.  921)  la  plus  importante  de  ces  compositions  ^'.  Cad- 
mus y  paraît  sous  les  traits  d'un  homme  dans  la  fleur  de 
l'âge,  barbu  et  vêtu  d'une  tunique  richement  brodée. 
Sur  les  autres  vases,  il  est  constamment  imberbe,  nu, 
portant  seulement  une  chlamyde,  qui  entoure  quelquefois, 
comme  on  levoit,  son  bras,  pour  lui  servir  de  défense.  11  est 
ici  armé  d'une  épée  :  ordinairement  c'est  en  lançant  une 
pierre  qu'il  attaque  le  monstre  --.  Thèbes  assiste  à  la  lutte, 
personnifiée  sous  les  traits  pleins  de  noblesse  d'une  femme 
assise  en  face  de  Cadmus;  Éros  dépose  une  couronne  à  ses 
pieds;  Athéné  et  laVictoire  en  tiennent  aussi  elles  tendent 
l'une  et  l'autre  au  héros  ;  Harmonie  est  placée  derrière  lui  ; 
Poséidon  d'un  côté,  de  l'autre  Déméter  et  Kora  sont  éga- 
lement spectateurs  du  combat.  Dans  la  peinture,  qui  fait 
le  tour  du  vase,  on  voit  encore  Apollon,  Artémis,  Hermès 
et  Aphrodite,  dont  les  figures  ne  sont  pas  ici  reproduites. 

Les  noces  de  Cadmus  et  d'Harmonie,  souvent  chantées 
par  les  poètes,  ont  aussi  été  représentées  dans  un  bas- 
relief  autrefois  à  la  villa  Albani  -'.       E.  Saglio. 

CADUCARIAE  LEGES.  —  Le  nom  de  lois  caducaires 
fut  donné  aux  célèbres  lois  Jidia  et  Papia  Poppaea  '  ren- 
dues sous  Auguste,  pour  encourager  les  mariages  féconds 
et  punir,  au  moyen  de  diverses  déchéances  testamen- 
taires [bona  caduca],  ceux  qui  n'avaient  pas  satisfait  aux 
prescriptions  légales.  Les  guerres  civiles,  l'anéantis- 
sement de  la  petite  propriété  en  Italie,  et  surtout  la  cor- 
ruption des  mœurs,  avaient  singulièrement  diminué  la 
classe  des  citoyens  ingénus.  Cet  appauvrissement  pro- 
gressif de  l'antique  race  romaine  avait  beaucoup  frappé 
l'esprit  profondément  politique  de  Jules  César  et  d'Au- 
guste, qui  voyaient  Rome  se  remplir  d'une  population 
hybride,  formée  surtout  d'affranchis  mal  préparés  par  la 

IS  Movers,  Phoen.  I,  p.  513  et  s.;  A.  Maury,  Op.  l.  Ifï,  p.  234,  Sb3  ;  Fr.  Le- 
normant,  Op.  c.  —  16  0.  Millier,  Orchom.  461  ;  id.  Proleg.  146  ;  Welcker,  Eiiie 
kretische  Kolonie  in  Theben,  p.  23  et  s.;  Id.  Griech.  Gôtterlchre,  I,  330;  Engcl, 
Kypros,  H,  50  et  s.  —  "  0.  MuUer,  ;.  c.  ;  Gerhard,  Gi-iech.  Myth.  §  733; 
Preller,  Griech.  Myth.  U,  p.  28.  —  18  Winckelniann,  Pierres  de  Stosch,  p.  317, 
n.  20  ;  Raspe,  Caial.  de  Tassie,  8585  et  s.  ;  Zoega,  Bassirii,  ant.  tav.  ii,  note 
19.  —  19  Pervanoglu,  Annal,  de  VInst.  arch.  1859,  p.  146;  Mon.  ined.  VI,  pi. 
XXIX,  2.  —  20  Monnaies  de  Tyr  du  règne  de  Gordien,  Mionnct,  V,  p.  439,  n.  6î9,  et 
de  Gallien,  Ib.  p.  450,  n.  746.  —  21  Gerhard,  Etnisic.  und  camp.  Vas.  pi.  c,  1-4; 
Welcker,  Alte  Denicmâler,  III,  p.  384,  pi.  xxlii,  I.  Voy.  encore  Gerhard,  l.  l.  pi.  c, 
6;  Raoul  Rochettc,  Mon.  inéd.  IV,  2;  Millingcn,  Ane.  ined.  mon.  I,  pi.  xxvii  ; 
Mus.  Barbon.  XIV,  pi.  xxviii;  UûVm,Mon.  ined.  II,  xxvi;  Id.  Peint,  de  vases, U, 
pi.  vil  et  Gai.  myth.  pi.  ixviii,  n.  393  ;  Dubois-Maisonncuve,  Jntrod,  à  l'ctudedes  va- 
si's,  U,  1;  Inghirami,  Vusi  fUt.  239,  240;  Comptes  rendus  de  la  Commiss.  arch. 
de  St-Pctersbourg,  1860,  pi.  v,  p.  99  ;  cf.  Heydcmann,  Arch.  Zeitung,  187i,  p.  35. 
—  22  Même  divergence  dans  les  récits,  Schol.  Eur.  Phoen.  057,  662;  Hyg.  Fab. 
178;  Ovid.  Met.  III,  60;  voy.  aussi  de  Witte,  Calai.  Durand,  19.  —  29  Zoega, 
lîassirit.  ant.  pi.  ii. 

CADlJCAttlAE  LEGES.  Leur  célébrité  les  lil  aussi  appeler  simplement  leges. 


servitude  i\  l'exercice  des  droits  de  citoyen  et  d'homme 
libre.  Auguste  imagina  tout  un  ensemble  de  législation  -, 
destiné  à  prévenir  la  décadence  de  Rome  à  l'intérieur.  H 
fallait  inviter  les  célibataires  au  mariage  par  des  peines, 
récompenser  lea  patres,  rendre  plus  difficile  l'acquisition 
de  la  cité  par  les  affranchis  ',  et  d'autre  part  fournir  des 
ressources  au  Trésor,  aerarium  et  fiscus',  dont  les  charges 
étaient  accrues  par  l'organisation  d'une  administration 
nouvelle.  Enfin,  il  était  nécessaire  d'entourer  les  mariages 
de  plus  fortes  garanties  morales  et  pécuniaires.  Une 
[)remière  loi  Jiilia  de  viai'ifandis  ordtnibus  fut  présentée 
à  une  époque  incertaine.  Suivant  Heineccius  '"  et  Puchta  ", 
c'est  en  736  de  Rome  ou  18  av.  J.-C.  qu'Auguste  fit  une 
première  tentative  demeurée  infructueuse',  par  suite  des 
répugnances  que  lui  opposaient  les  mœurs  romaines,  et 
surtout  en  présence  de  la  résistance  de  la  classe  des  che- 
valiers. Mais,  suivant  la  plupart  des  jurisconsultes  moder- 
nes', l'échec  subi  par  l'empereurremonterait  à  l'année  726 
de  Rome,  ou  28  av.  J.-C,  époque  de  son  sixième  consulat'. 
Les  textes  allégués  en  sens  contraire  par  plusieurs  auteurs 
se  réfèrent  '"  à  l'année  736,  où  la  loi  fut  enfin  adoptée. 
En  effet,  Dion  Cassius  "  prête  à  Octave,  en  762,  un  lan- 
gage qui  fait  supposer  déjà  une  longue  existence  de  la  loi 
Julia,  tandis  que  les  auteurs  cités  en  note  tendent  à  placer 
l'adoption  du  projet  seulement  en  l'année  757  de  Rome, 
ouiap.  J.-C.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  obtenir  enfin  ce  suc- 
cès, l'empereur  avait  été  obligé  de  concéder  aux  Romains 
une  vacalio  ou  dispense  de  trois  ans,  suivie  d'une  seconde 
varalio  de  deux  années.  Nous  ne  connaissons  pas  exacte- 
ment, malgré  les  savantes  recherches  de  J.  Godefroy  '-, 
de  Ramos  del  Manzano  *^  et  de  Heineccius  "',  la  portée 
primitive  de  la  loi  Julia  qui  fut  plus  tard,  comme  on  le 
verra  bientôt,  complétée  par  la  loi  Papia  et  par  divers 
sénatus-consultes.  La  difficulté  vient  de  ce  que  les  histo- 
riens n'ont  indiqué  que  très-sommairement  les  effets  de 
ces  diverses  lois,  et  que  les  jurisconsultes  les  ont  étudiées 
comme  un  ensemble'^  de  législation,  sous  le  titre  unique 
de  Lex  Julia  et  Papna.  On  sait  cependant  que  la  pre- 
mière "  frappait  déjà  d'incapacité  de  recueillir  {capere) 
les  dispositions  testamentaires,  les  célibataires  {coelibes), 
à  l'exception  de  certains  parents  (cognniî)  du  testateur  ". 
Elle  fixait  un  délai  aux  citoyens  et  notamment  à  la 
femme  veuve  ou  divorcée  pour  se  remarier  ",  et  permet- 
tait de  donner  au  tuteur,  à  la  femme  dotis  constituendae 
causa  ".En  762  de  Rome,  9  ans  après  J.-C,  fut  rendue  la  loi 
Pappia  Poppaea,  ainsi  désignée  du  nom  des  consuls  suffecti 
qui  en  firent  la  rogatio,  M.  Papius  Mutilus  et  A.  Poppaeus 
Secundus,  tous  les  deux  coelibes  et  sans  enfants  ioi-bi)  *. 


V.  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit.  9«  édit.  Paris,  1875, 1,  n»  353  ;  et  Rudorff,  Bôm. 
Bechtsgeschichte,  Leipz.  1858,  I,  §  27,  note  49  ;  Rein,  Bai  Privatrecht  der  Borner, 
Leipz.  1858,  p.  461  et  s,  —  2  Jadis  les  censeurs  avaient  déjà  puni  le  célibat,  et  César 
récompensé  \es  paires,  Uio,  XLIIl,  25;.Tit.  Liv.  Epit.  59.  —  3  Lex  Aelia  Seniia, 
de  757;  lex  Fusia  Caninia,  761  de  Rome;  Gaius,  I,  42-46;  Suet.  Oct.  40.  —  *  Tacit. 
Ann.  m,  25.  —  ^  Ad  leg.  Papiam,  I,  3.-6  Cursus  Inst.  I,  §  167,  Lcipj.  1857. 
—  7  Sueton.  Oct.  34;  Propert.  II,  7.  —  »  Bechtsgesc/i.  Heidelb.  1829,  I,  §33; 
Walter,  Geseh.  des  rdm.  Bechts,  3»  édit.  Honn,  1860,  n»  346  ;  Schneider,  Dos  An- 
wachsungs-recht,  Berlin,  1837,  p.  93  ;  M.  Machelard,  Bu  droit  d'accroissement,  Paris, 
1860,  p.  42.  —  9  Tac.  A«îi.  III,  28.  —  1»  RudorfT,  Bôm.  Gesch.  I,  §  27  ;  Zurapt, 
Beoolkerung  im  Alterthum,  p.  41  ;  Burchardi,yfô?n.  Gesch.  Stuttgard,1847,  I,  §  97  ; 
Dio  Cass.  LIV,  16;  Horat.  Epod.  XVIIl,  17-20;  S.  C.  Be  lud.  Sec.  an.  737  ap. 
Haubold,  Mon.  p.  163;  Suel.  Oct.  34.  —  "  LVl,  7.  —  12  Fragm.  leg.  M.  et  Pap. 
Heidelb.  1617.  —  13  Ad  leg.  Juliam.  Madr.  1678.  —  i»  Comm.  ad  leg.  Jul.  Amst. 
1726.  —  IS  La  loi  Julia  comptait  au  moins  35  chapitres.  V.  fr.  19  Pig.  Be  rit.  nupt. 
X.VIII,  2.  —  16  Gaius,  II,  m,  H4,  286.  Elle  contenait  en  outre  des  règles  sur  les 
fiançailles,  sur  le  mariage  des  sénateurs,  etc.  [sponsalu,  matrimoniumI.  — 17  Vatican, 
fragmenta,  216.  — 18  LIp.  Tifjr.  XIV;  voy.  reg.  XIII  pour  les  sénateurs,  —  19  Gaius,  I, 
178;  Ulp.  Beg.  XI,  20.  —  20  Dio  Cass.  LVI,  10  ;  Suel.  Oct.  34. 
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CcUo  loi  adoucissait  la  [)ri''r<'-rl(>nle  à  certains  cfrards,  cl 
la  ci)iii|)l(Uail  à  d'aiilrcs  points  do  vue,  sans  ral)n).i;cr,  en 
sorti!  (jue  de  leur  combinaison  résultait  un  corps  de  U-- 
^islalion  harmonirjiic  en  rnalif-ic  de  mariage  et  de  leslii- 
nient.  Ainsi  la  loi  Papia  porta  le  délai  de  vacaliu  poui-  la 
veuve  à  deux  ans,  cl,  pour  la  feninie  divorcée,  à  dix-liuil 
mois  ".  On  l'rappa  d'incapacité  de  mpere  pour  moitié, 
c'est-à-dire  de  l'ecueillir  les  dispositions  testamentaires 
de  la  |)art  îles  tiers,  les  mariés  sans  enfants  (or/ti)";  la  loi 
établit  aussi  une  exemption  de  peines  en  faveur  des  alliés 
du  testateur  inilfiiifs]  ",  et  surtout  r-oncéda  le  priviléfje  de 
revendi(|uer  les  paris  caduques  aux  paires  ",  nommés 
dans  le  même  Icslamenl,  et  à  leur  défaut,  au  Trésor 
[CADUCA,  JUS  PATHUM  ]  ;  c'esl  ce  (|u'on  nomme  le  jus 
cndnrn  vindicaiidi .  Kn  outre  elle  i'(";,'la  le  j'im  Uliernrinn 
relalivemenl  aux  femmes  elles-mêmes  [bona  cadica  , 
aux(iuelles  il  procurait  "  seulemenl  la  $iilidi  cti/inrilas, 
sans  le  droit  de  recueillir  les  antres  parts  caduques,  la 
libération  de  la  tutelle  et  la  faculté  do  tester  sans  autori- 
sation, elc.  D'un  autre  côté,  la  loi  Papia  modilta  le  droit 
ilii pulniii  etdc  la  /lalrnutie  à  la  succession  do  leurs  all'ran- 
chis  •*  ;  elle  régla  la  (piotité  dis])oiiible  entre  conjoints,  h 
un  certain  nombn!  de  dixièmes  {dvriinne):  d'où  le  nom  , 
de  deriman'iw  li-ijcs  donné  quelquefois  a-.ix  lois  Julia  et 
Papia  ".  Suivant  Ulpien,  elle  relarda  l'adition  d'hérédité 
jusqu'A  l'ouverture  solennelle  du  testament  {aperliira 
Inbiilariim),  et  le  dies  cedil  des  legs  purs  et  simples  fut 
placé  à  la  même  époque  •*.  Jiislinien  allribiie  toutefois 
celte  dernière  décision  h  nu  sénalus-consulle  postérieur 
ù  la  loi.  Enlln,  elle  conserva  \vjiis  (intii/mnn  in  niditris  aux 
ascendants  ou  descendants  du  teslaleur  jusqu'au  troi- 
sième degré  ". 

(Juaiil  an  diuildu  Trésor  public  "sur  les  parts  cadu- 
ques ou  (|uasi-ca(lu(|ues  non  recueillies  par  U's  iialres,  on 
par  ceux  ([ui  avaient  ley»s  nnlii/uuni,  ve/iil  pareiis  iimiiiiiiii 
piifiuliis  rnraiiliti  IriifrcI,  il  ne  fut  complètement  organisé 
(|ue  par  la  loi  Papia,  bien  que  la  loi  Julia  eût  déjà  attribué 
les  rarniilia  h  I'akharilm.  La  loi  Papia  réservait  d'ailleurs 
des  primes  (/^cncmw)  aux  délateurs  "  ;  elle  (ixait  aussi  l'.'^gi- 
an(|uel  le  mariage  était  prescrit  ".  llai)[)elons  du  resle 
(|ue  les  lois  Julia  <'t  Papia Poppaea  avaient  laissé  subsistei- 
en  certains  cas  les  règles  de  l'ancien  droit  d'accroissement 
[acchesckndi  Ji'sl,  et  notamment  pour  les  dispositions 
nulles  aAi'riiVi'o  d'après  le  droit  civil  et  (|ui  étaient  réputées 
non  écrites(/;ro  non  sa-i/y/rtc)",  pourvu,  bien  entendu,  (|ue 
ceux  qui  pouvaient  les  recueillir  eussent  la  sididi  ra/>arilas 
s'ils  étaient  conjoints  ou  substitués  vulgairement,  ou  du 
moins  le^cs  iiutit/iium.  Ue  même,  les  dispositions  d'usu- 
fruit échap|)aient  aux  règles  sur  les  cadura  "  ;  en  eiïel,  y 
appli(iucr  le  jus  cadtica  liiidicnndi,  c'eût  été  altérer  l'es- 
sence d'un  «Iri'il  exclusivement  attaché  h  la  personne  du 
titulaire.  Ce  n'est  pas  (jue  le  coelelis  ou  Vurbtis  pût  le  recueil- 
li l]|p.  Ilrg.  \IV.  — nCaiui.  Il,  IH,iS6.—  B  Vtlio.  fracm.  tl!t.  —  M  Gaiu<,  II, 
!0C-i08;  llp.  Il-g.  I.  il  ;  \\\,  17;  XXIV,  IS;  Ju<ra.  I\,  «!  ri  l  ;  MachrUnt,  Op. 
C.  110,  note  I.— »C.alu>,l.  Mi.  I9i;  lit,  ««,  «};  llp.  Ilfç.  S\{\.i,2;  fr.  I>u>ilh.  6. 

—  K  Vov.  Gaiu>,  m,  4i  a  ^4.  —  n  I  Ip.  Rtç.  XV  rt  XVI,  ri  I  arliclc  ima  canti; 

Juilin.  cod.  VIII,  i»,  consl.  i;  Val.  fr.  I9t »  IMp.  «fg.  X\l\.  ]l:  Jotl.C  unir. 

Dt  caduc,  tollnil.  §  I,  VI,  M.  —  M  ju>l.  pr.  cod.;  llp.  tirg.  XVIII  (ma  unci). 

—  »  Tac.  Ami.  III.  iD;  llp.  «cç.  I,  31  ;  C.aius,  II,  tO«  à  iv*  ri  !M  ;  fr.  Dt  jKrf 
fiici,  il  3.  —  'I  Tar.  Anii.  111,  19  ;  fr.  It  ;  Siwl.  Ntc,  X  ;  0>|[.  O*  ^nw/tin',  XIU. 
U  ;  Marlu-lard,  p.  lAt  r(  •.  —  H  llp.  H'Ç.  XVI,  t.  —  »  Jiul.  C.  uaie.  Dr  r.irf. 
lolleml.  VI,  il,  c.  3:  llp.  Hfs-  XVII,  I;  Macbdard,  p.  17}  cl  t.  -  »  Valic. 
fr.  75  cl  >.  ;  DiK.  VII,  î;  Paul.  Seul.  111,  6,  36  :  HacManl,  p.  !«0  K  «.  —  S>  Dc- 
iiiangcal,  De  la  couàttion  du  fonds  dotal.  Pari»,  I9é0,  p.  s«  n  >.  —  M  c.  unir.  Cod. 
Ju»l.  Dt  caduc,  toit.  VI.  51.  —  37  Vov.  l»>^natu>-c«B>ultr«  Claudirn,  CalTiiirn,  P^ 
UJuiou,  Pcruicicn  ou  Penicicn  (Ulp.  Htç.  XVI,  3;  Gaiua,  II,  Hi);  lu  coostilutiuo» 

1. 


lir,  mais  la  portion  défaillante  était  attribuée  à  qui  de  droit 
d'après  le>  aneiens  principes  en  malière  d  a<crni>semenl. 

Itappelons  qu'il  faut  rattacher  à  l'ensemble  de  la  lé- 
gislation d'Auguste  sur  les  mariages,  la  Tanneuse  loi  Julia 
de  ndulin-tii  et  de  fundu  dotait  ",  rendue  en  "37  ou  73C 
de  Home,  17  ou  1H  av.  J.-C.  Elle  contenait  un  grand 
nombre  de  dispositions  renfennées  en  vingt-huit  chapi- 
tres au  moins  ;  elle  encourageait  au  mariage  en  don- 
nant aux  époux  des  garanties  de  stabilité  de  l'union,  el 
à  la  femme  plus  de  sé.urilé  relativement  h  la  restitution 
de  sa  dot  (akilthiiusi,  nos  . 

I>e  système  des  lois  Julia  et  Papia,  qui  répugnait  pro- 
fondément aux  mieiirs  romaines,  n'atleignit  point  «.on 
but,  parce  (juc  diverses  lauses  morales  et  économiques 
s'opposaient  d'ailleurs  au  rétablissement  de  la  population 
ingénue.  La  classe  des  citoyens  libres,  cl  surtout  la  classe 
moyenne,  tendit  de  plus  en  plus  à  disparaître,  et  ce  fut, 
avec  les  progrès  des  lalifimdir,  la  grande  cause  interne 
de  la  décadence  de  l'empire  romain.  Ces  loi.i  néanmoins 
ne  lureiil  complètement  abolies  que  par  Justinien  ".  Dan* 
riiilervalle,  elles  avaient  été  modiliées,  sous  Tibère  el 
sous  ses  successeurs,  par  plusieurs  sénatus-consultes  ", 
abrogées  en  partie  par  les  empereurs  chrétiens.  Nous  ren- 
voyons, à  cet  égard,  h  l'article  bona  caduca,  où  re»  ehaiige- 
menls  sont  indi<|iiés.  Un  grand  nombre  de  jurix-oiisulles 
écrivirent  des  commentaires  nd  legem  Papiam  el  /'up/toeam, 
entre  autres  Terenlius  Clemens  en  vingt  livres,  Junius 
Maiiririanus  en  six  livres,  Ulpius  Marcellus  en  six  livres, 
(iaiiis  en  (|iiin/.e  livres,  UI|)ien  en  Tingl  livres,  Paul  en  dix 
livres,  dont  «le  nombreux  fragments  ont  été  conservés  au 
Digeste  ;  mais  nous  n'avons  que  des  débris  du  texte  origi- 
nal   des  lois  caducaircs.  G.  IhMBEHT. 

4:.vi>i'4:ki's liiRiiMKs,  rRARCoj. 

r..VI»rnr,r.>l.  —  I.  Les  toiles  de  lin  des  Cadurques  (Gau- 
lois habitant  le  pays  (|ui  s'est  ap|)elé  depuis  le  (Juercy) 
furent  assez  renommées  cheit  les  Komains  '  pour  que  le 
nom  de  rudurrinii  ait  été  employé  seul  quelquefois  dans 
le  sens  de  toile  excellente.  On  en  faisait  des  tentures',  des 
vèlemenls  ',  des  bandages  '  [fasciae]  pour  la  poitrine  ou 
pour  les  jambes,  des  draps  de  lit*.  Les  toiles  des  Ca- 
durques étaient  les  plus  estimées  pour  ce  dernier  uragc. 

11.  Les  Itomains  donnèrent  aussi  le  nom  de  cadurcum 
h  un  vase  de  terre  cuite,  sorte  de  sitila  ou  de  cadis, 
qui  servait  i\  puiser  l'eau.  Le  pays  des  Cadun|ues  pos- 
sède en  effet  une  terre  très-propre  h  la  cuisson  ;  el  on  y  a 
retrouvé  des  traces  de  cette  fabrication*.     E.  Saclio. 

<:A1U'S  ^Kïîo;,  xisi^xx).  —  l.Vase  qui  scnail  à  conserver 
et  à  transporter  le  vin  '  el  d'autres  liquides  et  denrées  '. 

U  était  d'un  iis.ige  très-commun.  Son  nom  fut  même, 
chez  les  Ioniens,  synonyme  de  xif âuiov  ',  terme  général,  ap- 
plii'.ible  à  tout  vase  d'argile.  Nous  savons  d'autre  part  que 
le  nom  de  xciào;  el  celui  d'àusoptw  étaient  ancieODem«^t 

,lV"i.i-H'.  '"<•<">    llp     /J'.    Wll.    ;      .1.-    <  .n.'ir^i  :>.  TthfodMr  II.  Howrl»  H 

'.  u.  —  Bitiwtr^ia. 
■  M  MuuiBO,  Aé  Uf. 
-..    -..i  .   .'.  J..  --n  .1 
I  .-..iior.  1741  ,  U,Kk.  o;.!.  ^^ 

.Van  Rail,  roatn  fret.  ABft.  I  •  > 
..  1,  I  37  ;  et  Ira  aatcttrt  ftl**  a  la  fin  .1.  .  -. ..  -     .-•*....- 
CVIil  n<  l  M.   ■  Stmb.  IV  ;  PIm.  Hat.   «ar.  XIX.  I,  t.  —  >  pt».  L  L—  '  J«<. 
St.  VII.  ill.  —  «Salpicia  ap.  Srbol.  J»t.  V|,  517.  —  •  Plia.  XII.  t.  S;  ter.  M. 
_  a  iwialt,  CoafiVt  atcAMt.  it  tramer,  XXXII-  t«a.  \t*S,  p.  It*. 

CAUIS.  I  H«r«d.  ni,  10;  Atbn.  XI,  4.«1  d  ;  (L  «7j  a  ;  Tirf.  An.  I.  IM;  Bar. 
tu.  m,  19.  5;  Plia.  Uul.  mal.  IIV,  «,  «T;  XXXVI,  It.  59;  Xoa-  Mur.  >.  •..-»(. 
WXIII,  *,  U  «IS.  —  >  Plia.  Hat.  «M.  XV,  tl  ;  XTUI.  73,  Kart,  t,  44,  •;].»•. 
10.  —  J  UHarch.  ap.  Alb».  XI,  p.  473  b. 
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Fig.  930.  t 


employés  indifTéremment  \  Chez  les  Romains  aussi,  le 
cadm  est  ordinairemenL  nommé  '  avec  I'ampuora  comme 
servant  à  contenir  le  vin  quand  on  le  tirait  des  grands  ré- 
cipients [dolium,  cupa]  où  on  le  conservait  en  masse. 
Nous  devons  donc  nous  figurer  le  cadus  comme  une 
sorte  d'amphore,  mais  comme  une  amphore  à  large  ou- 
verture se  rétrécissant  vers  sa  base,  puisque  des  vases  de 
ce  genre  pouvaient  entrer  l'un  dans  l'autre  «.  Le  per- 
sonnage de  la  Paix,  d'Aristophane,  qui  engage  un  mar- 
chand de  casques  à  adapter  des  anses  à  un  y-^o;  pour  en 
faire  un  casque,  nous  donne  une  idée  plus  claire  encore 
de  sa  forme  \  Ce  qui  achève  de  la  préciser,  c'est  que 
le  mot  xâSoî  était  aussi  employé  comme  synonyme  de 
&7avT}v£Tov  OU  de  YauXo'ç*,  pour 
signilier  le  vase  qui  sert  i\ 
tirer  l'eau  d'un  puits  [si- 
tula]  :  orles  monuments  où 
sont  représentés  des  per- 
sonnages dans  cette  occu- 
pation '  nous  les  montrent 
constamment  (fig.  920)  pui- 
^;iut  l'eau  à  l'aide  d'un  vase 
lie  la  forme  qui  vient  d'être 
décrite,  tantôt  muni,  tantôt 
dépourvu  d'un  pied,  en 
(juoi  encore  le  cadus  res- 
semble à  l'amphore. 

Il  y  en  avait  de  toutes  ma- 
tières et  de  toutes  dimen- 
sions, de  bronze,  d'or  et  d'argent  aussi  bien  que  d'argile'". 
Pline  en  mentionne  d'ophite  blanche.  Ou  en  voit  un  de 
bronze  (fig. 921) , appartenant  au  musée  étrusque  duVatican. 
Un  auteur  parle  de  xâooi 
plus  grands  qu'un  homme  "  : 
même  en  ne  voyant  là  qu'un 
fait  exceptionnel,  il  faut  ad- 
mettre que  la  capacité  de  ce 
vase  était  égale  ou  supérieure 
à  celle  des  plus  grands  de 
ceux  qui  paraissaient  dans  les 
repas  ;  c'est  ce  que  montre 
aussi  la  valeur  qu'on  lui  attri- 
buait quand  on  le  prenait  pour 
mesure  (voy.  §  II).  Il  en  faut 
conclure  que  le  cadus  était  un 
vase  où  l'on  puisait  le  vin  et 
non  un  vase  à  boire,  comme 
on  l'a  inféré  de  quelques  pas- 
sages d'auteurs  comiques  où  des  vases  des  deux  sortes 
sont  pris  par  raillerie  l'un  pour  l'autre  '-.  11  en  est  au- 
trement de   son   diminutif,  le  jcaoïGz-oç  ".   Nous  recon- 

*"phil05tr.  ap.    Poil.    X,    71    :  Hofà  toI;  7:aî,iiioi;  Tov  «nsîoio.  y.a\:\r:^a.i  zaSo»    /.ai  To 
^HianToçiov  JijiiïàSioï.  —  6  Dig.   XXXIU,   6,    15;   Coluni.  De  re  rust.  XXVIU,   4. 

—  6  plat.  hep.  X.  616  d;  cf.  Plin.  Bist.  nal.  XXVU,  4,  5  :  «  In  turblnibus  cado- 
rura  eam  (aloen)  sei'unt  ut  aizoum  mnjus.  »  Voy.  la  conjecture  au  sujet  du  vase 
que  tient  Jupiter  sur  des  monnaies  de  Cadi ,  Wadtliiigton,  liev.  numism.  185], 
p.  163  et  s.  —  'Pax,  liSS  ;  cf.  Schol.  Aristoph.  Au.  1032:  -Apioofivis  xàSo?  ;  et 
Alhen.  XI,  p.  473  c  :  A-cxoç  xjSiazo;.  —  8  Ai-isloph.  Ec-cl.  1002  ;  Schol.  Eur.  Cyct. 
33;  Apollod.  ap.  Athen.  III,  p.  125  a;  Poil.  X,  3t  ;  Ilesjcli.  s.  v.  vmixXiia,  «inSixa 
et  intAii  ;  Suid.  s.  V.  Yau7.o;  ;  Athen.  XI,  p.  600  f.  —  9  Bottari,  Seuil,  e  pitt.  sagre 
diRoma,  pi.  xxiii  ;   Garrucci,  Sloria  rf.  arte  crist.,  Pitture,  pi.  xxvi,  Voy.  sitdla. 

—  lOplin.  ffist.  liai.  XXX\],i3,SS;  Mus.  etr.  Grcgor.  I.pl.  un.  —  "  Pliilippid.  ap. 
Alhen.  XI,  781  f.  —  is  Ap.  Athen.X,  p.43t  f;  XI,  47-2  et  473;  cf. XI,  p.  b03  b,  c  — 1376. 
p.  473  b,  c  et  404  c.  —  14  Panofka,  Cabinet  Pourlalés,  pi.  xxxiv,  2.  —  is  Aristoph. 

Vesp.  321,  987  et  s.  et  Schol.  Adk.  t.;  Id.  An.  1030,1053.-13  Priscian.  i)e 
piinff.  et  viens.  84  :  «  Altica  praeterea  discenda  est  anipliora   nobis,   scu  cadus. 


naissons  le  xotooç  dans  la  figure  922,  d'après  unepeiuture  où 
l'on  voit  deux  jeunes  esclaves  tirant  pendant  un  repas"" 


!'ig.  92-2.  Esclaves  puisant  du  vin  dans  un  cadus. 


du  vin  d'un  vase  dont  la  forme  répcmd  aux  indications 
précédentes. 

On  trouve  aussi  les  noms  de  xciîo;  et  de  xaotcxoç  '^  dé- 
signant avec  ceux  d'amphora,  hydi-ia,  kalpis,  sùnîa,  les 
urnes  dans  lesquelles  les  juges  déposaient  leurs  suffrages. 
Ces  vases  sont  tous  assez  rapprochés  par  leur  forme. 
Le  cadus  était  le  plus  ouvert,  et  il  était  nécessaire,  si  l'on 
voulait  que  le  vote  restât  secret,  de  le  fermer  au  moyen 
d'une  sorte  de  grillage  appelé  xïjrwç  [suffragium]. 

II.  Comme  mesure  de  capacité,  le  cadus  était  l'équiva- 
lent de  l'amphore  attique  ou  méthétès,  égale  à  trois 
urnes  romaines  '"  [urna].      E.  Saglio. 

CAELATURA,  Top£uT!y.-<i.  —  Terme  général  par  lequel  il 
faut  entendre,  en  grec  comme  en  latin,  l'art  de  travailler  le 
métal  en  creux  et  en  relief,  que  ce  soit  par  les  procédés  du 
repoussé,  de  l'estampage,  de  la  ciselure  ou  de  la  gravure,  en 
opérant  sur  une  seule  masse,  ou  en  rapportant  des  pièces 
et  en  les  assemblant  mécaniquement  ou  par  la  soudure.  Il 
comprend  donc  la  plupart  des  travaux  qui  appartiennent 
encore  aujourd'hui  à  l'orfèvrerie  et  à  la  bijouterie  ;  il  faut 
y  joindre  ceux  de  la  chaudronnerie,  de  l'armurerie  et 
tous  ceux  où  l'ouvrier  recourt  aux  mômes  moyens  pour 
donner  aux  objets  qu'il  fabrique  la  forme  et  l'ornement; 
mais  nous  mettrons  à  part  l'art  de  fondre  des  figures  et 
de  jeter  en  moule,  qui  constitue  proprement  la  statuaire 
en  métal  [statuahia  ars].  Là  les  opérations  delà  caelatura 
n'interviennent  que  subsidiairement,  pour  réparer  les  im- 
perfections de  la  fonte,  rarement  pour  y  ajouter  quelque 
chose.  Au  contraire,  dans  les  ouvrages  de  la  toreutique, 
la  fonte,  si  elle  est  employée,  n'est  qu'une  préparation  qui 
laisse,  pour  ainsi  dire,  tout  à  faire  à  un  art  distinct. 

Le  nom  de  cet  art  vient  en  latin  de  caelum,  en  grec  de 
Topsu;,  c'est-à-dire,  dans  les  deux  langues,  du  nom  du  prin- 
cipal outil,  burin  ou  ciselet,  qui  sert  à  modeler,  à  sculpter 
età graver  le  métal'.  On  est  généralement  d'accord  sur 
l'e.xtcnsion  qu'il  faut  donner  au  mot  latin  caelalura,  em- 
ployé par  les  écrivains  anciens  dans  tous  les  cas  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  on  ne  l'est  pas  autant  sur  celui  de 
Top£UT!x-ô-  :  il  a  été  étendu  par  Quatremère  de  Quincy  et  par 
ceux  qui  l'ont  suivi  à  tous  les  travaux  des  métaux,  forge, 

banc  faciès,  si  a.ljcccris  urnam;  »  Poil.  X,  71  ;  Isid.  Or.  XVI,  26,  13:  cf.  Colum. 
De  re  rust.  XXVUI,  4.  —  BiBLioonAruiE.  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  dcî 
vases  grecs,  II,  13  ;  Letronne,  Journal  des  savants,  1833  :  Nomenclature  des  vases 
grecs;  Ussing,  De  7iomimbus  vaJtor.  graecorunij  Copenhag.,  1844,  p.  40  et  46; 
0.  Jahn,  Vasensammiuug  der  Pinakothek  su  Aliinchen,  Einleltung,  p.  xci. 

CAEL4Tl)RA.  •  Isid.  Or.  XX,  4,  7  :  .  Caelata  vasa  argentea  vel  aurea  sunt 
signis  eminentioribus  intus  extr.àve  exprcssa  :  a  caelo  vocata.  »  —  ^  Quintil.  II, 
21,  9  :  n  Caelalura  quae  auro,  argento,  acre,  fcrro  opéra  cflîcit.  Xamsculptura  eliain 
lignum.  ebur,  marmor,  vitruni,  gemmas,  complcctitur  ;  »  Isid.  1. 1.  :  «  Caeiala  vasa... 
signis  emiueiitionbus  intus  extrave  expressa;  >  Placidi  Gloss.  in  U&i  Auct.  class. 
lu,  p.  443  .«Caelator  argentarius  qui  argento puro  extrinsecus  facla  signadeprimit;  b 
Tertull.  Deidol.  3  :  •  Caelator  cxsculpit  ;  •  P.  Diac.  p.  17  Lindeniann  :  ■  Ancaesa 
dicta  sunt  ab  antiquis  vasa  quae  caelata  appellamus,  quod  circuincaedeudo  talia 
fiunt,  ipsum  quoque  caelare  verbum  ab  eadem  causa  est  dictum.  »  Un  miroir  gravé 
au  trait  (Mon.  de  l'Inst.  arcli.  1S71,  pi.  xxi\  ;  Geihaid.  IClrusk.  Spicgel],  porte  Pins- 
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fiinlP.alli.igns,  incrustations,  damasqiiinurc.  niolluri',  etc., 
cl  nit^mc.  à  ceux  où  les  rni'îlaux  sont  coniliiiics  avec  d'aulrcs 
matières,  telles  que  le  bois  et  plus  parliculi<remenl  l'ivoire, 
dans  la  sculpture  chrysél/'pli.iiitine,  et  aussi  avec  les  pierres 
précieuses.  Nous  pensons  (|ue  l'acception  du  nmt  T-yfcvrttxr^ 
ne  dépasse  pas  celle  de  coelatura  et  que,  dans  les  textes 
où  les  mots  raelnlwa,  cnvlainen,  loreuma,  etc.,  se  trouvent 
;ippliqu('s  exceptionnellement  à  d'autres  œuvres  que  colles 
de  la  sculpture  et  de  la  ^'ravure  en  métal,  ce  n'est  que 
par  anal(>i,'ie  ;  il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  chercher  dans 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  une  précision  tech- 
nique que  rarement  ils  y  ont  voulu  metlre. 

I.  Kn  (|ucl  temps,  en  quels  lieux,  les  linm  tues  qui  ont  peu- 
plé la  Grèce  et  l'Ilalie  outils  commencé  h  travailler  les 
métaux?  Ils  les  posséd.iient  avant  irenlrer  dans  ces  llay^», 
hiiigtemp»  avant  le  moment  où  l'histoire  nous  apporte 
pour  eux  ses  premières  dates  i)réiises  et  des  renseigne- 
ments positifs.  Les  découvertes  si  nombreuses,  et  dès  à 
présent  si  concordantes,  que  les  éludes  (|u'nn  appelle  pré 
historiipies,  ont  l'allés  en  Grèce  et  en  Italie,  aussi  bien  (jue 
dans  les  parties  plus  septentrionales  de  l'I-^urope,  démon- 
trent l'exislencp,  chez  des  populations  unies  par  une  ori- 
gine comuume  et  probablement  par  des  relations  conti- 
nuées dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  d'une  industrie  dont 
les  produits  sont  maniués  du  même  caractère  :  ils  ont  des 
armes,  liaches,  épées,  cnuleaux,  pointes  de  dard,  ries  vases 
ou  d'autres  ustensiles,  des  objets  de  parure,  etc.,  dont  la  fa- 
brication suppose  déjà  une  longue  pratique  et  des  connais- 
sances avancées,  puiscpu',  aussi  liaut(|u'ou  remonte,  ces  ob- 
jets sont  en  bronze,  c'est-à-dire  formés  d'un  alliage  de  cuivre 
et  d'élain,  et  qu'ils  ont  été,  tantôt  coulés  dans  des  moules, 
le  plus  grand  nciini)n;  même  fondus  ;\  cire  perdue',  tantôt 
faits  de  métal  ballii  et  façonnés  au  marteau.  Les  jointures 
sdul  faites  au  moyen  de  rivets,  car  la  soudure  est  inconnue, 
et,  pe-ndanl  longtemps,  ceux  qui  moulaient  le  bronze  sem- 
blent avoir  ignoré  l'art  de  le  |)ercer;cn  ed'et,  les  trous  ser- 
vant pour  les  rivets  sont  toujours  ménagés  dans  le  moule. 
"  Losornenienis  même  en  c<'rclc,  en  spirale,  sont  toujours 
fondus,  dit  I.ubbock,  et,  bien  (]u'a(lmirablement  dessinés, 
sont  évidemment  faits  à  l,i  main;  le  compas  n'est  donc  pas 
connu.  Il  est  évident  en  outre  que  les  objets  décorés  ont 
dii  être  coulés  à  la  ciie;  car,  en  admetlanl  qu'on  ail  pu 
faire  disiiaraitre  sur  une  surface  plate  la  ligne  de  jonction 
;(les  <k'ux  parties  du  moule  qui  doivent  être  juxtaposées 
(piand  les  objets  sont  fniidus  autrement i.  cel.i  devenait 
impossible  snr  un  objet  surchargé  d'ornements  '.  » 

Dans  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  ii-e  sent  les 
seuls  où  nous  ayons  à  nous  arrêter;,  le  martelage  parait 
avoir  précédé  le  moulage,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  les 
lieux  procédés  ont  été  simultanément  employés,  mais  non 
pas  par  les  mênu>s  mains  ni  dans  les  mêmes  contrées  •. 
tjuel  que  soit  celui  cpii  ail  été  préféré  dans  le  Midi  et  tians 
le  Nord,  le  slyle  et  l'ornement  sont  les  mêmes,  dérivent 
des  mêmes  idées  premières,  sont  composés  des  mêmes 
éléments  :  ce  sont  des  lignes  droites  dessinant  sur  la  sur- 

<Ti|>liun  ViniS.  rU.U'NS.  CAUAVIT.  Vuj.  In  (uIiTs  Irtlr*  i4aBU  ri  U  dbctt»Mm 
lu  !>ujrl  <<aii9  Aille  M>nui-r.    IJunnito  prr  rpitt.  1,9',  Cauulran.  /(rf  Alhm.  Il,  4, 

|t.  19.1  ;  Smimaiiir,  f'mftt.  l'i  Ni'/fi.  |».  73T.  fl  ».  ;  de  Cjl^lu*.  ftut.  dt  V  Xe.  Aft  Itutr. 
I.  \X\1I,  p.  76i;  F«lc.nel,  (/m  'i,  I.  111:  Winckrlnwnn,  Hii;.  dr  luri,  n,  p.  ç. 
|'<I.  de  IV..  17(1*,  llcjnr.    .\Mft./..li:M--      II. r    MT:  (,'n'r.-m-ri-    ,1- (>  :.^-,    ■,  y„. 

|i(.TO;yi.if>i.ii,  p.  l-iels.;  HirI,  d.iii.  "   Mit, 

//■m.l^l<rA,^•r.^rTA.Io^  S8  !>^.  ISO.   '  '.; 

AbeKrn.  .l/irtr/Mnd'n,  Siiiii.-.l'Sn.  I  '.  .i/- 

furyrl.  de  r.iuly.  II,  p.  41  ;  Hein,  a-  id.  ilu  (.  .":.j  J,-  llrcW^r.  Il,  (i  -M  ,  Brana, 
(''mcAi(A(«  dtr  grifch.  KtHStlrr,  II,  p. 397  ;  Micb<<li>,  Au  Cortmiitht  Silirrftfàs; 


face  des  objets  des  zones  et  des  ciiuiparlimenls  :  ou  brisées 
en  zigzags,  en  chevrons,  en  fretles,  en  lrianj:les.  en  losan- 
ges; des  cercles  concentriques  ou  des  spirales  qui  s'encbai- 
nent;  puis  les  lignes  se  compliquent  en  méandres  inter- 
rompus ou  liés  inijénieusement  en  cent  façons  dilferenlcs  ; 
les  formes  animées  apparaissent  :  ce  sont  d'abord  des  oi- 
seaux aquatiques  «cygnes, oies  ou  canardsi  ;  enfin  l.i  figure 
humaine  grossièrement  représentée.  Les  nbsenalioiis  qui 
ont  amené  quelques  savants  h  reconnailrc  dans  le  décor 
des  plus  anciens  vases  peints  'vasa  pictaI.  l'imitation  des 
produits  d'une  industrie  déjà  fortavan'tcanlé;  ' 

cclledesnatlcs  et  des  tissus,  entrelacé»  et  noin 
manières, ces  observ  ati<  ms  s'applii). 
anciennes  œuvres  en  métal  dont  |. 
ble  ;  elles  ont  eu  les  mêmes  11  I       ' 
été  imitées  par  la  céramicpic 

lamment,quiporlenldesorii.  MM  iii-.  :,.  ; .  m.  )n•ll^.  i  i  •  irc 
regardés  ci  mime  des  reprnductions  d'oii\ra;;es  en  bronze 
et  s'ajoutent  aux  types  qui  sont  parvenus  ju^qu'à  nous'. 
Nous  offrons  ici  deux  exemples  de  l'industrie  primitive 
du  métal,  tous  deux  d'une  é|ioque  i.ù  elle  é|;iit  arrivée .'k  la 
perfection  qu'elle  pouvait  atteindre,  mais  ne  montrant  pas 
encore  de  trace  de  l'inlluence  nouvelle  venue  d'Orient,  qui 
en  changea  peu  h  peu  l'aspect  à  partir  du  xi*  ou  du  xu*  siècle 
av.  J.-C.  Le  premier 
I  llg.  92.'l)  est  un  vase 
à  deux  anses  trouvé 
dans     un     tombeau 
étrusque  doGorneto'.     '1, 
mêlé  à  d'autres  objets     ' 
dont     (|uelques-iins 
déjà    indiquent    une 
provenance  nouvelle  ; 
c'est   un  ouvrage  de 
chaudronnerie      furl 
simple,  fait  de  feuilles 
laminées  au  marteau 
et   rivées  ;    les    têtes 
des  rivets  et  des  bou- 
tons saillants,  rangés 
en  files  régulières  au- 
tour de  la  panse  et  du    •'•c-  «s^- 
coLcn  fonttoul  l'orne- 
ment. Le  second  illg.  '.iJl   est  un  disque  trouvé  en  IS«.o  i 
Alha  Fiicense,  sur  le  territi-iredes  Hipies.  et  actuelleiin  i  '. 
au  miiséede  Pérouse'.  M.  Coneslabile,  auteurd  un  s.iv      ■. 
mémoire  où  ce  disque  cl  daulix's  semblables  sont  cm;  i- 
rés  avec  les  ouvrages  de  m^me  style  trouvés  en  dillt  t 
pays,  y  a  reconnu  une  de  ce%  pièces  de  harnais  qu' 
liomains.  qui  les  tenaient  di  -  '  appelèrent  ru  r 

li.vK.  On  voit  ([lie  leur  usage  <!  U'  Iri-s-haiit   !  :    - 

le  passé,  et  ta  conclusion  nn'iii.-  l'.u  mémoire  que  noii- 
citoiis,  c'est  que  cet  objet  n'a  rien  détnisque  et  que  les 
dessins  qui  couvrent  une  de  ses  faces  sont  au  contraire  de 
ceux  qui  carjiclériscnl  le  goût  d'une  période  antérieure. 


\  u«  «a  brv<.j    Uil  4t  tiBtMM  rii^m. 
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môme  au  centre  de  la  péninsule  italique,  avant  que  les 
Etrusques  y  soient  devenus  les  maîtres".  M.  Conestabilc 
fait  remarquer,  quant  à  la  technique  '°,  que  les  cercles  pa- 
rallèles qui  bor- 
dent le  disque  et 
ceux  qui  sépa- 
rent les  zones  ont 
été  tracés  avec 
une  pointe  ou  un 
burin,  ainsi  que 
les  ornements  au 
pointillé  à  l'in- 
térieurde  ces  zo- 
nes ;  les  petits 
ronds  ou  cercles 
concentriques 
avec  un  point  au 
milieu,  qui  for- 
ment deux  des 
bandes  d'orne- 
ments et  sont  ré- 
pétés au  centre, 
renflé  comme 
l'umbo  d'un  bou- 
clier, ont  été  gra- 
vés, à  ce  qu'il  sem- 
ble, au  trépan  ;  la 
ligne  de  zigzags 
que  l'on  remar- 
que à  peu  de  dis- 
tance du  bord  a 
été  ciselée  avec 
une  échoppe;  en- 
lin,  tous  les  bou- 
tons saillants  ont 
été  exécutés  au  repoussé. 

Ces  exemples  suffiront  pour  faire  apprécier  l'habileté  de 
ceux  qui  travaillaient  le  bronze  et  la  variété  de  leurs  pro- 
cédés, dès  avant  le  temps  où  les  Etrusques,  en  Italie,  ac- 
quirent dans  cet  art  une  si  grande  renommée,  et  où  des 
communications  nouvelles  avec  l'Asie  transformèrent  éga- 
lement en  Grèce  les  modèles  adoptés  par  ses  premiers  habi- 
tants". Cette  industrie,  venue  dans  les  deux  pays  peut-être 
par  des  voies  différentes,  semble  avoir  eu  le  même  point 
de  départ  :  par  les  rivages  de  la  mer  Egée  et  les  montagnes 
de  l'Asie  Mineure,  ou  en  suivant  les  pentes  des  Alpes,  la 
vallée  du  Danube,  les  bords  du  Pont-Euxin,  c'est  toujours 
vers  les  régions  qui  avoisinent  le  Caucase  et  l'Oural  que 
l'on  est  conduit  à  chercher,  sur  des  traces  pareilles,  la  pa- 
trie des  premiers  mineurs  et  des  premiers  forgerons.  Les 
commentateurs  de  la  Bible  y  ont  cherché  la  vtlle  de  Tubal, 
où  Tubal-Gaïn  travailla  le  premier  le  métal,  de  même 
qu'Homère  y  a  placé  le  pays  des  Chalybes  '%  célèbre  par 
ses  mines  d'argent. 

Sur  ce  point,  les  plus  antiques  traditions  de  la  Grèce 
ne  sont  pas  en  désaccord  avec  les  conclusions  les  plus 
récentes  de  la  science".  A  une  époque  indéterminée,  dans 

9  Concslabile,  Op.  c.  p.  71.  —  10  Ib.  p.  .i.  —  11  cf.  Scmper,  Der  Siil,  1, 
p.  43S;  II,  p.  135  et  s.;  Cuuze,  ;.  l.  p.  23  et  s.;  Hii-schfeld,  /.  ;.  ;  Conestabilc, 
l.  l.  p.  45  et  63.  —  12  /;.  n,  857  ;  cf.  Sli-ab.  XII,  p.  649.  —  W  Voy.  les  Comptes 
rendus  des  congrès  d'archéologie  préhistorique ,  Congrès  de  Bulogîie,  A.  Concs- 
labile, p.  183  et  s.;  Hildcbrand,  p.  216;  Congres  de  Stockholm,  A.  Bertrand, 
Archéot.  celtique,  1876,  p.  32  et  s.;  cf.  193;  Wibci-fr,  Ueber  den  Einfluss  der 
Eliusker  und  Cricdicn  auf  die  Bronzccullar,  m  A,  vhw  [ur  Aiitkropol.  l\ ,  iim, 
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cet  âge  reculé  où  la  vérité  ne  peut  être  qu'entrevueà  tra- 
vers les  fables,  les  premiers  travaux  métallurgiques  sont 
attribués  à  des  personnages  lepiésenlés,  tantôt  comme  des 

ètressurnaturels, 
dieux,  génies  ou 
enchanteurs,  tan- 
tôt comme  des 
hommes  formant 
des  corporations 
redoutables,  gar- 
diennes à  la  fois 
de  mystères  reli- 
gieux et  de  se- 
crets profession- 
nels. Ce  sont"  les 
Dactyles ,  origi- 
naires de  l'Ida 
de  Phrygie  (ou, 
comme  on  le  dit 
plus  tard,  de  l'Ida 
de  Crète  '^),  qui 
passèrent  succes- 
sivement de  la 
côte  asiatique 
dans  toutes  les 
îles  voisines  ;  les 
Curetés ,  venus 
des  mêmes  lieux 
et  qui  furent  les 
premiers,  d'après 
les  légendes,  à 
exploiter  et  à  tra- 
vailler le  cuivre 
de  l'Eubée;  les 
Corybantes,  qui 
se  confondent  souvent  avec  les  premiers;  les  Gabires 
(quand  ils  sont  considérés  comme  des  hommes  voués 
aux  mêmes  travaux),  qui,  suivant  à  peu  près  le  même 
itinéraire,  portent  leur  industrie  dans  les  îles  de  Sanio- 
thrace,  de  Lemnos,  d'Imbros,  de  Thasos  et  sur  le  conti- 
nent voisin;  les  Telchines  enfin,  que  l'on  fait  tour  à 
tour  habitants  de  la  Crète,  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Cos, 
de  la  Lycie  et  de  plusieurs  villes  de  Grèce,  toutes  renom- 
mées pour  les  mêmes  travaux,  notamment  de  Sicyone, 
"  qui  fut  longtemps,  au  dire  de  Pline'",  la  patrie  des  ateliers 
de  tous  les  métaux.  »  Ce  qu'il  est  à  propos  de  constater 
surtout  dans  le  témoignage  des  anciens,  si  divers  mais 
si  concordants  sur  ce  point,  c'est  la  marche  suivie  par  ces 
initiateurs  d'un  art  nouveau,  tous  partis  des  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l'Asie  Mineure,  s'avançant  en  Eu- 
rope de  rivage  en  rivage  et  s'établissant  partout  où  se  trou- 
vaient les  minerais  [metalla].  Dans  les  progrès  de  cet  art, 
les  Dactyles  font  les  premiers  pas  :  ils  sont  les  mineurs 
qui  extraient  le  métal,  le  fondent  et  le  purifient;  leurs 
noms  grecs  sont  significatifs  :  A'elmis,  celui  qui  réduit  le 
métal  (le  marteau  qui  le  bat  ou  la  chaleur  qui  le  fond"), 
Damnameneus,  celui  qui  saisit  et  qui  dompte  (les  pinces)  et 

p.  34;  cf.  Pictct,  Orig.  indo-europ.  p.  152;  Uicdenaucr,  Ilandwerk  m  homer. 
Zeiten,  lirlangcn,  1S73,  p.  100  et  125;  Conestabilc,  Sovra  due  dischi,  p.  5Ï  et  s. 
—  1*  Nous  renvoyons  aux  articles  suus  ces  différents  noms  et  au  livre  de  M.  Rossi- 
gnol, Les  métaux  dans  l'antiquité,  Paris,  1863.  —  1^  Cf.  iMaury,  Relig.  de  la  Grèce, 
111,  p.  146.  —  10  H:st.  nat.  XXXVI,  4;  >  Quaediu  fuit  officinarum  omnium  metal- 
lorum   patria  ;  »  cf.  Steph.  Bjz.  s.  v.  TUiti;;  Eust.  Ad  11.  II,  p.  391.  —  H  Hcsy- 
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Akmon",  rpncliime;  ils  montrent  des  forgerons  établi> 
dans  les  montagnes  de  la  Grèce  et  di'-jà  en  possession  des 
outils  les  pins  nécessaires.  Les  Cabires  aussi  sont  forge- 
rons; les  (lorybanles  et  les  Curetés,  d'habiles  armuriers, 
(|ui  fabriquent  des  lances,  des  épées,  des  boucliers,  et  con- 
naissent les  secrets  d('s  alliages.  Avec  les  Telchines,  qui 
excellent  à  travailler  l'or  et  l'argent  aussi  bien  que  le  cui- 
vre, commence  l'art  véritable  :  ceux-ci  non-seulement 
passaient  pour  avoir  fait  des  ouvrages  d'un  caractère  sur- 
naturel, tels  (|iie  la  faux  de  Saturne  "  et  le  trident  de 
Neptune'",  mais  encore  on  leur  attribuait  les  premières 
statues  faites  h  l'image  des  dieux  ". 

A  cAlé  de  ces  personnages  fabuleux,  hommes  on  génies, 
ri'préscmtanls  des  premiers  progrès  d(!  la  nn'lallurgie,  les 
(iiccs  nommaient  lléphaistos  (vulcanl's  ,  le  dieu  forgeron, 
(|iii  d(!vi(Mil,  dans  les  [)ii(Wnes  d'Ilomèic,  le  type  de  l'ou- 
vrier en  métaux,  également  habile  i'i  les  travailler  tous  et 
h  en  faire  les  oiuvres  les  plus  variées,  armes,  meubles,  bi- 
joux; il  est  l'artiste  de  ^Olymp(^  et  ses  œuvres  sont  desti- 
nées î\  des  dieux  ou  coniinandées  par  eux  ;  mais  quelques- 
unes  sont  échues  à  des  mortels,  et  plus  d'une  fois  le  poCto, 
(piand  il  décrit  une  arme  brillante  et  solide,  une  parure  fi- 
nement travaillée,  a  soind'enreleverl'éclat  en  l'attribuant 
;\  Vnlcain  ". 

II.  La  théorie  ([ui  ex|iliquc  la  conltirmilé  de  goût  re- 
marquée dans  les  ornements  des  objets  appartenant  aux 
premiers  Ages  par  l'origine  commune  des  races  qui  les 
auraient  possédés  avant  (l'en\ahir  l'CJccident  en  suivant 
(les  voies  did'érenles,  soulève  des  objections"  ou  a  be- 
soin d'être  complétée.  11  est  certain  que  la  simplicité 
lie  ceux  de  ces  objets  (|n'on  rencontre  dans  les  plus  an- 
ciens (lé|)(^ts  où  le  bronze  apparaît,  comme  les  lerra- 
iiiiire  de  l'Italie!  septentrionale,  n'a  rien  i|ui  dépasse  les 
conceptions  élémentaiies  des  peuplades  sauvages  de 
toutes  races,  dispersées  dans  le  monde  entier.  Les  li- 
gnes droites  ou  brisées,  les  points,  les  nmds,  les  carrés, 
les  triangles  dont  ils  décorent  les  objets  h  leur  usage 
ne  suffisent  pas  pour  constiluer  le  système  d'ornemen- 
lalion  que  l'on  a  nommé  géomélrit|ue  :  on  ne  peut  dire 
ipi'il  existe,  et  il  n'est  pas  véritablement  la  marque  d'un 
goût,  d'im  style  propre,  tant  (pi'il  n'olTre  pas  d'élé- 
ments plus  variés,  grou|)és  et  combinés  d'après  dos  prin- 
cipes constants,  dont  l'arrangement  soit  visiblement 
inspiré  par  le  même  génie  on  le  même  instinct  naturel. 
Or,  dès  (|ne  l'on  peut  constater  un  tel  ensemble,  on  re- 
marijuc  sur  les  objets  mêmes  qui  en  olfrent  des  exemples, 
ou  sur  d'autres  objets  placés  A  cftté,  les  traces  d'une  in- 
lluence  dilTérente.  Sur  ceux  de  métal  aussi  bien  (|ue  sur 
les  poteries  trouvées  dans  les  tombeaux  de  Caere,  de  Glu- 
sium.  de  'i'arquinii,  de  Pr;rneste,  de  Véies,  etc..  appa- 
raissent des  ornements  que  l'on  s'ai'corde  A  regarder 
comme  des  conceptions  propres i\  l'art  derUrieul,  tels  (|ue 
le  fieuron,  la  palmette  et  autres  motifs  empruntes  au 
règne  végétal,  puis  des  animaux,  dont  quelques-uns  sont 
inconnus  dans  les  pays  d'Occident,  des  quadrupèdes  ailés 
et  autres  êtres  fantastiipies,  et  enlln  des  personnages  et 
lies  symboles  religieux    dont  lo   caractère   assyrien  et 

<*  Srli»l.  Apollon.  Rh.  1,  HJI.  Le  nom  niimr  rfr»  Dtcttin  ptnti  penonnifirr  le» 
JuigUdc  Inuiain.—  I»  Slr.il>.  \l  V,  p.  C5I  et  f.  .fait.  Àd  ll.lX.iii.p.  774.  — WOll- 
lim.  In  /)f/.3l.  — llDioil.  Sic.V,  55;  >ir.  MniMC.  /Vffp.p.Ue.  On».  —  M  Orf. 
IV.  6I.S;  VI,  SJS,  clo.;  Ile».  Seul.  Hrre.  î9:,  3IJ;  Sïhol.  Karip.  fWxirf.  SM. 
—  "  Voy.  HclliiR,  Amnl.  Ht  l'Imt.  iirrA.  ISTr..  |>.  ÎJT  ft  s.  —  »  Mus.  K^rg.  I, 
y\.  u,  m;  liiitt,  Cerf  fifif.  pi.  \i.  Lo  mns^p  ilu  l.ou^iv  posscdo  un  bouclier  iruani 
tic  l'ilo  tlo  r.huilct,  dont  tout  l'urnciucut  consiste  en  ligne*  brise»  et  eo  enroule- 


égyptien  ne  peut  ôlro  méconnu.  Quelques  collectioDs, 
particulièrement  le  Musée  étrusque  du  Vatican,  renfer- 
ment des  vases,  des  bijoux,  des  meubles,  des  ustensiles 
de  tout  genre,  qui  fournissent  pour  celle  question  de 
nombreux  éléments  de  comparaison.  Nous  citerons  seu- 
lement les  boucliers  ronds  de  Caere  ",  recouverts  de 
feuilles  de  bronze  [clipels]  ,  donl  l'ornemenl,  composé 
de  lignes  et  de  divi-sioos  géométriques  auxquelles  des 
animaux  sont  mêlés,  ressemblent  tant  à  ceux  que  l'on  a 
découverts,  soit  dans  les  pays  du  Nord,  soit  en  Italie  el 
aux  disques  du  musée  de  l'érouse. Voici  d'autres  exenqjlcs 
pris  en  dehor-  de  ce  musée.  Le  premier  (llg.  9i5)  a  été 


Fik'.   9^.  Diadème  eo  arficaL 

trouvé  à  nénévent  **  :  c'est  un  diadème  formé  d'un  double 
cercle  de  métal  ;  une  feuille  de  bronze  sert  de  soutien  à 
une  autre  feuille,  qui  est  d'argent  estampé.  Il  est  facile  d«; 
reconnaître  dans  les  dessins  qui  couvrent  celle  dernière, 
zigzags,  triangles,  croix  h  branches  recourbées  ou  can- 
tonnées, des  éléments  de  l'ornementation  primitive;  les 
oies  ou  canards  ont  été,  comme  on  l'a  %u,  rattachés  au 
même  système  décoratif;  mais  on  y  voit  aussi  disposés  de 
la  même  manière,  en  rangées  verticales,  des  rosettes,  des 
casques  à  cimier,  et  un  autre  ornement  (pii  n'esl  pas  sans 
rapport  avec  la  (leur  épanouie  ou  la  palmette  phénicienne 
tiue  l'on  rencontre  fréquemment  ensuite  dans  des  ouvra- 
ges de  l'art  étrusque  ou  sur  des  objets  étrangers  mêlés  aux 
produits  do  cet  art".  Le  secoml  exemple  ;  lip.  U2G)  app.ir- 
tientàune  époque  plus  avancée  ;  ici  le  style  nouveau  s'est 
substitué  entièrement  A  l'ornementation  primitive,  cl  son 
origine  asiatique  ne  saurait  être  mise  en  «touio  :  c'est  le 
colfret  ou  ciste,  aujourd'hui  au  musée  Britannique,  connu 
sous  le  nom  de  ciste  Castellani  ",  boite  cylindrique  en  bois, 
recouverte  de  bandes  d'argent  fixées  par  des  rivets.  On  voit 
dans  la  figure  un  peu  plus  de  la  moitié  de  son  développe- 
ment. Des  animaux  sont  graves  sur  trois  de  ces  bandes  et 
leurs  contours  sont  découpés  sur  celles  du  milieu  de  ma- 
nière à  laisser  voirie  bois  sous  l'enveloppe  métallique  ;  sur 
la  bande  inférieure  sont  dessinées  des  palmettes  el  des 
fleurs  de  lotus.  Le  mascaron  qui  serl  d'allache  de  chatjue 
côté  à  deux  anses  mobiles,  repose  sur  une  palmette  dont 
la  lige  a  la  forme  d'im  chapiteau  retourné,  à  tlouble  vo- 
lute, ornement  tout  à  fait  semblable  à  la  palmette  ()ui 
supporte  les  anses  du  grand  vase  d'Amathonte,  an  mn>ec 
tluLouvre'*,  el  qu'on  retrouve  constamment  dans  les  mo- 
numents assyriens.  On  voit  aussi,  !\  la  partie  inférieure  de 

ment*  sur  le  Ixird.  Vjtmf.  cwt  de  frmtmt*  H  de  Coraeto,  iltm.  4*  tlmM.  «rd. 

TUI.  pi    "<■    rt  »,  pt-  «.  —  »JI/e».d»r/«J«.  X.pl.  Mi»  »,i    Arnrn»!    |tT»,  p.  tîi 

—  »>■'  ■     ■     •    irtii;    ilat.  r,rrç.\.ft.    tiii     ( 

Lonci  .'.    ///.    pi.    toili.  imii.   €>•: 

Mcr.  ■  i«>;nfai.  VoTeila  fij.  »i».  —       - 

d»«lr<    (11    .frfV.lf.  ||M,n>70:JVMaauiMrf.l.TIII    ,    .   I'.'    -  :■  . 

perier.  if>M<«  KifUn  lit,  pi.  tiim. 
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la  bando  plus  élroile  iiui  forme  comme  un  montant  laté- 
ral, un  ornement  analogue  à  celui  dont  nous  avons  fait  re- 


marquer, en  parlant  du  diadème  de  Bénévent,  la  physiono- 
mie orientale  et  des  génies  ailés  qui  ont  la  même  origine. 


Les  objets  (jui  présentent  le  niéme  aspect  sont  nom- 
breux surtout,  comme  on  l'a  remarqué  -",  dans  les  loca- 
lités les  plus  voisines  de  la  mer,  qui  étaient  aussi  le  plus 
naturellement  ouvertes  aux  importations  d'un  com- 
merce lointain.  On  sait  aujourd'hui  par  les  découvertes 
répétées  faites  à  Chypre,  k  Rhodes,  en  Sicile  aussi  bien 
qu'en  Italie,  de  pièces  d'orfèvrerie  de  provenance  évi- 
demment asiatique  '"',  quelques-unes  même  entièrement 
semblables  à  celles  qui  ont  été  retrouvées  dans  les  ruines 
de  Ninive  ",  que  des  relations  fréquentes  existaient  entre 
tous  ces  pays  ;  le  commerce  y  transportait  les  produits 
des  industries  de  l'Orient.  Ce  fait  désormais  acquis  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
en  particulier  pour  celle  des  premiers  progrès  accom- 
plis par  les  Etrusques  et  par  les  Grecs  dans  le  travail 
des  métaux.  «  Maintenant,  dit  M.  de  Longpérier  '-, 
qu'on  peut  se  faire  une  idée  des  vases  de  métaux  que 
les  Phéniciens  portaient  aux  Grecs  à  l'époque  d'Ho- 
mère, on  comprend  comment  s'est  faite  l'éducation  des 
artistes  helléniques,  et  l'on  s'explique  comment  ils  ont 
été  conduits  à  introduire  dans  leurs  œuvres  des  types,  des 
combinaisons,   des    symboles  qui   étaient   évidemment 

"  Beulé,  Fouilles  et  deeom.  Paris,  %im,  1,  p.  Su  c  j  (Joncslabile,  l.  l.  p.  68  ; 
K.  Curtius,  Ueber  Wappenstil,  in  Abhandl.  dm-  Berlin.  Akad.  187-1,  p.  7'J  et  s.j 
Uclbifc'.Anii.rfe  l'Inst.  1875,  p.  285.  — SOjiicali,  Mon.  ined.  p.62;  R.  Hochclle, /oiun. 
des  sao.,  1843,  p.  32»  cl  s.  421  et  s.  ;  Ami.  de  l'Inst.  arch.  IS74,  p.  243;  de  Long- 
périer, IVotice  des  antiq.  assyr.  du  Louiire,  1852,  priîf.  p.  16  et  s.  et  p.  119; 
Id.  Journal  asiatiq.  1855,  p.  416;  de  Wilte,  Bull,  de  l'Acad.  de  Bruxelles, 
XI,  n.  4;  Abeken,  Mitlelilalien,  p.  273,  pi.  vi  ;  Mus.  Greg.  I,  pi.  ix  cl 
s.;  Schône  et  Brunn,  Annal,  de  l'Inst.  1866,  p.  186,  206,  408  et  s.;  Lignana, 
Ib.  1875,  p.  231  (Mon.  inéd.  IX,  pi.  itiv);  Brunn,  Die  Kunst  bei Borner,  Munich, 
1868,  p.  14;  Colonna-Ccccaldi,  Rev.  ttrchéol.  janv.  1876  cl  janv.  1S77.  Vne  de  ces 
coupes  portant  des  caractères  phéniciens  a  été  encore  i-cccuinuMit  trouvée  à  Palo?- 
trine,  Voy.  les  Séances  de  l'Acad.  des  inscr.  des  l"  et  11)  déc.  Is76.—  ^1  Layard, 


pli|      darg'-nl. 


étrangers  h  leur  nationalité,  ainsi  que  le  déclare  Aristolc 
à  propos  du  péplus  d'Alcislhène  de  Sybaris  ''.  » 

Nous  donnons  ici  (flg.  927)  comme  spécimen  de  ces 
ouvrages  que  portaient  partout  les  vaisseaux  phéniciens 
et  où  se  combinent  des  éléments  empruntés  à  la  fois  à 
l'Egypte  et  à  l'Assyrie,  un  fragment  de  coupe  ou  patèrc 
d'argent  trouvé  à  Amathonte  ''■*,  dans  l'île  de  Chypre  ;  cette 
coupe  se  place  à  côté  de  celles  deCitium  et  de  Larnaca  qui 
sont  au  musée  du  Louvre '°,  de  celles  de  Caere,  au  musée 
du  Vatican,  et  d'autres  qui  ont  été  découvertes  sur  plu- 
sieurs points  de  l'Italie,  où  le  môme  mélange  est  égale- 
ment visible  '•*.  IjCS  sphinx  ailés,  coiifés  de  l'urseus  qui 
contournent  l'ombilic,  les  divinités  figurées  dans  la  zone 
intermédiaire,  le  scarabée  tenant  entre  ses  pattes  le  globe 
solaire,  sont  des  symboles  tout  égyptiens,  à  côté  desquels 
il  est  remarquable  que  l'on  rencontre  deux  personnages 
vêtus  du  costume  assyrien,  entre  lesquels  se  dresse  la 
plante  sacrée  souvent  représentée  dans  les  sculptures 
ninivites  ;  la  dernière  zone  est  remplie  par  des  scènes 
guerrières,  dans  lesquelles  on  distingue  les  costumes  et 
les  armes  de  nations  différentes  (Assyriens,  Égyptiens, 
Grecs'').  La  coupe  d'Amalhonte  est  sans  doute  une  des 

Monum.  of  Nincveh,  i.'  sér.  pi.  ST-CS.  —  32  iXotice  des  antiq.  assyr.  p.  120, 
3°  éd.  —  33  De  mirab.  ausc.  XCIX,  p.  200  Beckraann.  —  3»  Colonna-Ccccaldi, 
Ilev.  archéol.  1870,  1,  p.  26.  La  calotte  de  métal  mesure  0», 00:5  d'épaisseur, 
0'",188  de  diamiître,  û^jOSô  de  hauteur.  — 35  De  Longpérier,  Notice  des  ant.  assyr. 
n.  536,  537;  Mus.  Nnp.  III.  pi.  x  et  ii.  —'S  Voy.  les  indications  de  la  note  30. 
Le  musée  Britannique  possède  aussi  une  coupe  d'argent  provenant  d'Agrigcnte  en 
Sicile,  autour  de  laquelle  sont  ligures  au  repoussé  dos  tnureaux.  Par  le  travail  et 
le  style  elle  se  rapproche  tout  à  fait  de  celles  de  Ninive.  Le  trésor  de  Curiura  en 
Chypre,  découvert  par  le  général  Cesdola  et  récemment  acquis  par  le  musée  de 
New-York,  renferme  des  vases  du  môme  caractère.  —  37  ce  sont  des  Cyrénécns 
selon  M.  Colonna-Ceccaldi,  qui  voit  ici  le  siège  d'Amalhonle  parle  satrnpc  Artybius, 
eu  500  av.  J.-C. 
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plus  murlcrnc's  |).iinii  (elles  du  môme  rararlère  que  l'on     I    du  v*  si^ple  ap.  J.-C.  indiquée  par  M.  Oilonna  Ceccaldi, 
p.i^sède  aclui'llfineiil,  mfme  si  l'on  u'afTcplu  pas  la  date        d'.ipiès  l'inlerprélation  qu'il  donne  du  sujet.  On  peut,  il 


Pi|r.  9t7.   Krajjinfnl  il 


osl  vrai,  avoir  cunliinir  pciidaiil  pliisicni-s  siècles  ù  l'aire 
(les  ouvrages  peu  (iill'cniils  de  style  etd'aspeel.  L'époque 
(|ii'on  assigne  généralenieiil  ù  l'exécution  de  ces  coupes", 
est  le  vii°  ou  le  vui"  siècle.  Mais  si  l'on  examine  les  objets 
du  mf^me  genre  rapportés  de  .Ninive,  et  «l'autres  d'une 
anli(|uité  heaucou])  plus  reculée  qui  sont  conservés  au 
imisée  llritanni(|ne,  ou  dans  les  collections  d'antiquités 
égyptiennes,  on  verra  par  omihien  de  <legrés  intermé- 
diaires cet  art  avait  dA  passer". 

lui  tout  cas,  nous  ne  pouvons  trouver  des  modèles  (|ni 
nous  aillent  mieux  ;"i  nous  ligmer  ce  que  devaient  être  aux 
temps  homériques  les  plus  beaux  ouvrages,  toujours  dé- 
peints comme  venus  de  l'étranger,  .\insi  la  cuirasse  d'.\ga- 
mcmnoii  est  un  |)résent  que  lui  a  fait  le  roi  de  llliypre  "; 
tic  l^liyprc  ;mssi  vient  son  char.  Ceux  du  Thrace  Uhésus 
cl  du  Lycicii  (ilaucus,  couverts  d'or,  d'argent,  d'élain, 
rappellent  ceux  que  l'on  voit  dans  les  monuments  assy- 
riens ".  Mciiélas  a  lapjiorlé  d'Kgypte  des  cuves  d'argent 
ainsi  que  des  trciiicd>  cl  la  corbeille  d'or  d'Hélène  ".  Le 
cratère  de  même  métal  qu'il  destine  ;\Téléma(|ue,  comnn- 
'a  plus  précieuse  pièce  de  son  trésor,  lui  vient  du  roi  des 
Sidonicns  ".  et  c  est  au>si  par  les  Sidoniens  qu'a  été  fa- 
briqué le  cratère  d'argent  i|ii'.\cliille  oITre  comme  prix 
des  jeux  célébrés  en  l'hoiinenr  de  l'alrocle.  Lors  même 
tin'llomèrc  décrit  des  leuvres  qui  paraissent  imaginaires, 

*"  De  LongpCripr,  .Vodi'f  (*«  ami.  attyr.  p.  119  ;  Llpiu»,  Aum.  et  rimtl,  lïJi, 
p.  tii;  i'unrslAlMJp,  I.  l.  p.  68;  F.  I.rnoiiiunt,  ronMmlir.  é  tAtad.  éti  mtrr.  iltc. 
I>7i,._  s»  Lavtnl.  .lAm.  nf  \iitefrk  ;  ilr  Houf*.  .Voficv  rf«  mon.  'çypi.  rf»  l.amm, 
p.  1.1.  —  >o  iiuni.  /;.  M,  in.  _  «  /*.  \,  43.'i;  Xïlll,  SOS.  —  ♦•  (»■/.  IV,  lit  Fl  ». 
—  "  (hl.  IV,  610;  /(,  XXlll.  741.  —  k*  Voy.  sur  c»  »uj-l  Qualiviiièrf  de  Quiao, 
Jup.  Olj/mp.  p.  64  ;  ilém.  ilt  l/KshtiU,  I.  IV.  p.  lOJ  ;  Wclrkrr,  Ziilnltr.  far  •/«. 
XuHtI.  I,   p.  iSS;    lil.  <i.(    rhiltuilr.  Imtiç.  p.  6.11;    Brtinn,  in   Hliem.  Miunm.  T. 


il  ne  s'éloigne  pas  he.iucou|)  de  ces  modèles  assyriens, 
égyptiens,  phéniciens  qui  étaient  alors  tant  admirés. 
Olle  même  qui  a  été  l'objet  de  plus  de  discussions,  le 
bouclier  d'Achille  ",  est  conforme  à  un  type  que  nous 
pouvons  imaginer  d'après  celui  des  roiidaches  qui  ser- 
vaient alors  à  la  défense  ",  et  h  celles  qui  cnt  été  re- 
trouvées en  Ktrnrie,  j\  Chypre.  ;\  Khodes  c.upkisJ;  les 
sujets  repré.sentés  sont  distribués  dans  des  zones  de 
la  même  manière  que  sur  les  boucliers  de  Ca>re  et  k 
l'intérieur  des  coupes  ;  l'an.ilogie  est  au  moins  siifll- 
sante  pour  que  nous  ne  rejetions  pas  dans  le  dom.iine 
de  la  fantaisie  pure  les  descriptions  du  poCte.  S'il  iii- 
vent;»il,  c'était  d'après  îles  modèles  dont  il  avait  gardé 
le  souvenir,  et  il  ne  dé|).issait  la  réalité  que  par  la  richesse 
des  détails,  l'abondance  et  la  vie  que  la  poésie,  avant  les 
arts  plastiques,  sut  répandre  dan.s  ses  créations.  D'autre 
part ,  lors(|ue  Homère  parle  comme  d'êtres  animés  des 
dragons  aiurésqiii  se  dressent  sur  la  cuira.sse  d'.Xgamem- 
non  ",  ou  même  îles  chiens  en  or  et  en  argent  qui  gardent 
la  porte  de  la  .salle  île  festin,  dans  le  pal.iis  d'Alcinoiis,  et 
des  ligures  etiorde  jeunes  gens  qui  servent  de  porle-dam- 
beaux  ",  on  peut  croin»  qu'il  traduit  poétiquement  l'im- 
pression extraordinaire  produite  sur  des  esprits  encore 
neufs  par  les  merveilles  de  Part  de  l'Kgyple  el  de  l'Asie. 
Li  civilisation  hellénique  a  dA  traverser  dans  son  déve- 
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loppement  les  périodes  dont  on  conslate  la  succession 
inégale  dans  tous  les  pays  de  l'Occident  et  peut-être 
aussi  en  Orient  '*.  Elle  a  eu  son  âge  du  bronze,  que  quel- 
(jues  savants  croient  être  celui  des  Pélasges  :  ils  font 
remarquer  en  effet,  que  les  objets  où  se  montre  l'ome- 
mentation  propre  à  cet  âge,  se  rencontrent,  en  Grèce 
comme  en  Italie,  plus  particulièrement  dans  le  voisinage 
des  constructions  pélasgiques  *".  Ainsi  les  lignes  géomé- 
triques constituent  encore  un  élément  essentiel  de  la  dé- 
coration architecturale  à  Mycènes  ^'',  à  côté  des  motifs 
d'un  goût  différent  où  l'on  est  accoutumé  à  reconnaître 
l'inlluence  de  l'Asie^  et  qui  vont  être  prédominants  dans 
l'âge  suivant,  celui  qu'a  dépeint  Homère. 

III.  A  l'époque  homérique,  le  cuivre,  l'or,  l'argent,  le 
fer,  l'étain  et  aussi  le  plomb  sont  connus  et  employés  avec 
plus  ou  moins  d'abondance  ou  de  parcimonie  ^'.  Sans 
répéter  ce  qui  est  dit  dans  les  articles  relatifs  à  cha- 
cun de  ces  métaux,  nous  rappellerons  brièvement  que 
le  cuivre  était  le  plus  en  usage  :  c'est  de  cuivre,  ou  plutôt 
de  bronze  que  l'on  faisait  en  général  les  armes,  les  va- 
ses, les  ustensiles  de  toute  espèce  ;  même  les  objets  de 
métal  servant  au  vêtement  et  à  la  parure  étaient  plus 
souvent  alors  en  cuivre  qu'en  or,  lequel  est  cependant 
souvent  mentionné  dans  la  description  de  meubles, 
d'armes,  de  bijoux;  mais  ce  luxe  ordinairement  était  d'im- 
portation étrangère.  Il  en  était  de  même  de  l'argent,  alors 
plus  rare  encore.  Le  fer  ne  l'était  pas  moins,  on  le  réser- 
vait pour  la  fabrication  des  armes,  des  outils  ou  des 
instruments  d'agriculture  dont  le  tranchant  ou  la  pointe 
devaient  être  particulièrement  éprouvés.  Quand  Achille 
offre  pour  prix  de  la  course  dans  les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  de  Patrocle,  un  bloc  de  fer,  il  dit  aux  concur- 
rents que  celui  qui  l'obtiendra  en  aura  assez  pour  suflire 
pendant  cinq  ans,  sans  en  chercher  à  la  ville,  aux  besoins 
de  son  laboureur  et  de  son  berger,  quand  même  il  pos- 
séderait des  champs  d'une  grande  étendue  ^^  L'homme 
riche  qui  en  conservait  dans  son  trésor  n'y  attachait 
pas  moins  de  prix  qu'à  l'or  et  à  l'argent. 

Souvent,  dans  ces  temps  primitifs,  un  chef  puissant  fa- 
briquait lui-même  ses  armes,  ses  meubles,  ou  les  autres 
objets  à  son  usage  ^^;  c'est  ce  que  fait  aussi  le'paysandont 
Hésiode  dépeint  la  vie  ".  Mais  des  les  temps  homériques,  il 
y  a  des  ouvriers  qui  exercent  une  profession  déterminée,  et 
parmi  eux  celui  qui  travaille  les  métaux^'.  Quel  que  soit  le 
métal  qu'il  mette  en  œuvre,  on  l'appelle  yaXxeuç,  le  cui- 
vre (jf^aXxd?)  ayant  été  le  premier  et  étant  resté  le  plus 
communément  employé  ;  le  nom  de  l'orfèvre,  -/pucox^ôoi;, 
prend  déjà  place  à  côté  de  celui-là  ;  mais  c'est  ordinaire- 
ment le  même  homme  qui  porte  l'un  et  l'autre  "".  Nous 
pouvons  nous  le  figurer,  ouvrier  ambulant,  venant,  quand 
il  est  mandé  chez  un  homme  riche,  quj  désire  avoir  de 
lui  une  arme  ou  une  parure  ;  celui-ci  lui  fournit  la  ma- 
tière nécessaire".  Ainsi  Nestor  remet  à  Laerkès  l'or  dont 
il  a  besoin  pour  envelopper  les  cornes  d'une  génisse  des- 

«9  Helbig,  Am.  de  VXnst.  1875,  p.  245  el  s.  —  W  HaouI  Rochelle,  l.  l.;  Burgon, 
Tramact.  of  the  roy.  Soc.  of  Litter.  II,  2°  sér.  (1847),  p.  981  ;  Conze,  Hirschfelil, 
nelbig,  /.  c;  Brunn,  Probtem.  der  Yasenmalerei,  p.  23  [Abhandl,  der  Bayer. 
Mcad.  Classe  XU,  11,  p.  107);  Cont'slabilc,  /.  c.  p.  44,  47  ;  A.  BerUand,  Arch.  cel- 
tique, p.  245.  —  SiO  Blouet,  Exp.  de  Morée,  H,  pi.  lxx  ;  cf.  Semper,  l)er  Slil,  1, 
p.  439;  II,  p.  435;  Helbig,  l.  c.  p.  253.—  H  Nulle  part  il  n'est  question  dans 
les  poèmes  d'Homère  de  l'exploitation  des  mines  ;  les  métaux  que  les  Grecs  pos- 
sèdent leur  sont  venus  par  le  commerce  ou  par  la  rapine,  —  52  Jt.  XXUI,  826 
et  s.  —  "  Ulysse  construit  son  lit  nuptial  ;  Paris,  sa  maison  ;  Ljcaon,  un  cha- 
riot, etc.  ;  voy.  Riedeiiauer,  Haï)dwerk  in  homev.  Zeiten,  p.  20.  —  5^  Op.  et  dies, 
423  et  s.  —  66  Schol.  ad  II.  T,   283  ;   ad  Od.  111,  432  ;  PoU.  VU,  106  ;  Eust.  ad 


tinée  au  sacrifice  =^  Ses  outils,  faciles  à  transporter,  sont 
ceux  du  forgeron  :  les  marteaux,  de  forme  et  de  poids 
différents  (aï-upci,  faiax-zip  ^*),  des  tenailles  (itupâypa)  «",  l'en- 
clume (àxuLiov)  et  son  billot  ^à/caoOsxov)  "  ;  le  soufflet  (oûoa)  ", 
à  l'aide  duquel  il  active  le  feu  dans  le  creuset  (/.o'avo;)  ". 
Ce  sont  ceux  que  l'on  rencontre  généralement  réunis 
dans  les  monuments  antiques  qui  représentent  des  forges, 
et  notamment  dans  ceux,  en  grand  nombre,  où  l'on  voit 
Vulcain  travaillant  aux  armes  d'Achille  ou  aux  autres  mer- 
veilles attribuées  à  son  industrie;  car  les  armes,  comme 
tout  ce  qui  se  fait  avec  les  métaux,  étaient  l'œuvre  du  yaX- 
z£Ûç.  Nous  choisissons  pour  la  reproduire,  comme  étant  le 
moins  éloignée  du  temps  dont  nous  parlons,  une  peinture 
de  vase  à  figures  noires,  du  Musée  britannique  (flg.  928)". 


Fig.  928.  Forge. 

On  y  voit  deux  forgerons,  dont  l'un  saisit  à  l'aide  de 
pinces  un  morceau  de  métal  brillant  dans  le  foyer,  et  va 
le  poser  sur  une  enclume  fort  basse  placée  à  côté  ;  son 
compagnon,  debout  devant  lui,  appuyé  sur  son  marteau, 
attend  le  moment  de  battre  le  métal.  On  remarquera,  der- 
rière le  fourneau  allumé,  la  peau  velue  du  soufflet  ^'%  et, 
au-dessus  de  ce  fourneau,  qui  a  la  forme  d'une  cheminée, 
un  vase  fermé  par  un  couvercle  :  on  voit  un  fourneau  et  un 
vase  pareils  dans  d'autres  représentations  analogues  "";  et 
quoique  plusieurs  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  se  soient  refusés  à  admettre  cette  explication,  nous 
croyons  que  le  vase  était  destiné  à  la  fonte  du  métal,  pra- 
tiquée dès  les  temps  homériques  dans  les  régions  métal- 
lurgiques ",  à  plus  forte  raison  à  l'époque  où  a  été  exé- 
cutée cette  peinture.  Derrière  le  forgeron  debout  est  une 
hache,  dont  le  biseau  a  été  soigneusement  marqué. 

Ce  sont  là  les  outils  ordinaires  de  la  forge  ;  il  y  faut  joindre 
certainement  de  très-bonne  heure  d'autres  instruments 
propres  à  couper,  à  percer,  à  graver,  à  ciseler  et  à  repous- 
ser, indispensables  en  eli'et  pour  travailler  le  métal  de  la 
manière  qu'il  le  fut,  comme  on  l'a  vu,  dès  un  temps  extrê- 
mement reculé.  On  ne  rencontre  pas  les  noms  de  pareils 
instruments  dans  les  poèmes  d'Homère,  là  où  il  est  ques- 

II.  I,  236;  Rledenauer,  Op.  c.  p.  104.  —  56  Od.  UI,  425,  43Î.  —  57  niedenauer, 
p.  17.  _  58  Od.  t.  l.  —  59  Od.  111,  434  ;  II.  XVIII,  «7.  —  60  /J.  _  61  /(.  XVIU, 
410,  4:6.  —  62  /;.  XYllI,  372,  410,  408.  —  «3  Ib.  470;  Hes.  Theog.  863. 
—  6V  Welckcr,  Aile  Denkmûler,  UI,  pi.  Lxiii,  p.  523  ;  0.  Jahn,  UarslelUmg.  des 
Hiiiulwerks  auf  Vaseiibildei;  in  Derichte  der  Sâchs.  Gesellsch.  der  Wisseiucliaft. 
1867,  pi.  y.  — 65  virg.  ffeoi-y.  IV,  170:  «Folles  taurin!.;  Hor.  Sa(.  I,  4,  49  :  ■  Hircini 
folles  •  [foixis].  —  66  Christie,  Disquis.  upon  greekpaint.  vas.  9  ;  Welckcr,  Trilogie, 
p.  261  ;  Lcnormant  et  de  Wilh,  Élite  des  7non.  céramogr.  1,  3  ;  Guigniaut,  Helig. 
de  Vmaiq.  pi.  clixi,  237;  0.  Jahn,  l.  t.  1867,  pi,  v,  3  et  4,  p,  104;  cf,  Ib.  1862, 
p.  309  et  s.  ;  Riedenauer,  ;,  ;.  p,  106  ;  et  plus  bas  (fig.  936).  —  67  Voy.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  p.  780,  des  Dactyles,  des  Telchines,  etc. 
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lion  ries  iiirl.iiix  :  mais  cr-iix  ([u'il  iiicl  *"  «lans  les  mains  de 
l'ouvrier  i|iii  travaille  le  l)ois  'Ttxtojv),  et  la  desi  riplion  d  oii- 
viages  de  tout  penre  dont  l'exéention  en  suppose  l'emploi 
n(!  permettent  pas  de  douter  (|ne  l'ouvrior  en  métal  n'en 
iJossédAt  d^s  lois  de  semhlahles.  Ajoutons  (pn-,  d'après  le^ 
indications  fournies  par  la  linj,'uisli(|ne,  les  Iriltus  Aryen- 
n(!s,  aneôlresde  relies  (]ui  ont  peuplé  la  tjrèee  et  l'Italie,  les 
rnnnaissuient  avant  leur  sé[iaration.  Dans  les  mnnumeuls 
d(!s  tomps  |)oslérienrs  on  verra  des  eiseanx  ou  des  hurius 
(|uel(|uerois  li^'urésdnns  \r-> 
mains  d'ouvriers  occupés 
à  ciseler  en  môme  temps 
qu'.'i  l'orj,'er  les  mél^iux. 
Des  ciseaux  aifîus  ou  Irau- 
chanls.  en  hruii/..-  dj,'.  !)J!( 


lilt.  UJd.  Ciji'iim  l'u  liruiiii',  lie  fui'i.'  cl  ilo  ci'ilé. 

oui  ('le  iinehiuefois  trouvés  avec  les  objets  de  l'At^e  du 
liroii/.e,  il, lus  les  pays  du  Nord",  ce  sont  rvwx  de  l'iii- 
diistrie  priiiiiliM'. 

Le  marleau  et  ri'iicluuie  >iiriis:iieut  rinoiireuseinent  à 
la  fabrication  des  armes  et  des  ustensiles  les  plus  simples. 
Hatlre  le  métal,  le  laminer  cl  le  façonner  avec  le  mar- 
teau, c'est  ce  cpron  appelait  iXaûvtiv  •",  cl  le  nom  de  ff^u- 
pr,XoiTov  (étendu  au  marteau  s'appliqua  par  la  suite  ii  tous 
les  produils  du  martelage  ut  du  repuussé,  aux  plus  ;;ros- 
siers  comme  aux  plus  lliis.  Nous  avons  cilé  ili};.  Uû'S)  un 
vase  proM'uant  d'nu  Inmlieau  de  lliu'uelu  '',  formé  de 
feuilles  de  hroii/.e  fai-nuiiei-s  au  marteau  et  assemblées 
sans  soudure,  au  iiinyeu  de  dniis  rivés  dont  les  léles  sail- 
lantes fout  toute  la  décoration,  comme  un  exemple  de  la 
cbaudrnunerie  primitive  qui  est  commnne  .iiix  anciennes 
piipiilalioiis  du  iinnl  de  ri'îurope,  et  ;\  celles  même  de  l'Ita- 
lie ceulralc  ou  de  la  lircce.  De  pareils  exemples  ne  sont  p;is 
rares  dans  ces  derniers  p.iys  pour  des  temps  plus  récents; 
mais  là  ou  les  rencontre,  même  dans  de  très-antiques 
sépullnres,  placés  ;\  côté  d'autres  objets  couverts  d'orne- 
ments que  nous  avons  signalés  ip.  "Hl)  comme  iudiipiant 
une  ori};iiie  diUerenle  •'.  Homère  en  indique  de  |»areils, 
quand  il  parle  il'un  i.kiiKS  orné  de  (leurs  ,àvO«,uio!vTïi,  qui 
est  un  des  prix  oll'crls  jiar  Acbille",  et  d'un  autre  vase 

•■  1.C  couteau  (tti(4<),  U  lark^rf  ou  l«  raro<  (t«f»(M,tfinM.t,  dnnl  HitmtT<-  iL-t  t 
In  niuniruvri:  à  l'aiilc  d'unn  cuurrtilo  uti  «run  iirft<>  '    ' 

(aUTfv),   !<UU\tMll   llgUnS  <'l  llll    llllIlIlMll    A   ri*|MHl«^lM' 

inicra  foin  chi'i  S»pliorli<i(ra|;.il  l'I  713  liimlorf    u 

à  talon  (Rf«T«Bt;^,  C9t  tuilllini^  plitn  tint  nirorc,  ma.*  •- M<  |>,>ti.  . 

(li^jà;  lo  oi!<pau(T'.f4()  IVlail  i*i*r1niiuMii,Mil  au  lrni|i«  •rilotni'rr.  V,  il  ■ 
sr.  l,  |i.  «  l'I  j.  ;  llirilrnauor,  0;i.  I.,\<.*:  [ckiLtm].  -  •  l.ln.l     . 
HHêtrtr  kfidii.  Vorifil,  I,  V,  |il.  m.—  '"  /f.  Ml,  iiJ  ;  \>  ,^,i  ,|„ 

bouclirr  ilAjiix  ;  cf.  \ll,  ÏW;  ApjcIi.  >>(■/.  .^.'S   -  "i  /.'  ,    Itij, 

p.  S57;  ,»MH.l(.   IS74.  p.  ïl»  ol  J.;  .W.iiir...l.  I.I.-.I.  I.  \.  pi    ,  ,„,,  «.,„. 

lilalili'K,  ,Vwi.  rfr.  finy/.  I.  I,  pi.  un.  lu.  —  "I  V»;.  ,Vna.  ■<•' ( /iu(.  \,  pi.  i,  un  «>•■■ 
aouiltiultio  |t.ir  5a  Taliricilion  à  criui  ilc  U  l't):.  9î^.  cl  |wr  m^  onu<menU  au  iliailntio 
il«  IkMiiïvFnl  (Hg.  »j5).  —  7:1  II.  XXIII,  ««:>  cf.  Se h.il.  —  7»  (M.  111,  »4.^ ,  .li-  nii'mo 
XXIV,  ilh.  U  cuupi<  <li'  Ncvlor  [fl.  XI,  633)  ol  pairillrncnl  ri^tr  ri  I»  léir*  ilor 
lira  clous  lui  servent  d'urucuicut  ;  in«ii>  \tt  mlonilH-t  plac4ta  sur  la  qualK  au.*,-- 
II. 


semblable  iloiil  Nestor  se  sert  pour  le  saerilice.  ParTornc- 
inent  iU  semblent  appartenir  h  l'Asie,  toutefois  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  (c'est  un  point  sur  lequel  nous 
rtîviendrons)  que  tle  pareils  vases  eu  Grèce  fussent  des  im- 
porl;itions  étrangères  :  les  outils  dont  nous  avons  déjà 
constaté  l'nsaKe  y  sufllsaienl  ". 

(Jn  battait  aus>i  au  marteau,  ut  il  fallait  bien  découper 
et  percer  les  plaques  de  mêlai  qui  servaient  do  rcvéle- 
menl,  soit  ù  des  meubles,  soilaux  images  des  dieux,  soit  à 
de»  conslructiiJiis  tout  entières.  Ia*  procédé  ipii  consiste 
à  a|)pli(|uer  le  métal  battu,  ou  n^jprlXa-rov.  sur  un  noyau  de 
boisiiu  de  toute  autre  matière,  eslie  <|iie  lestirecs  appe- 
lèrent tuTtïKjTixr.  Tt'/vf,  ":  c'est  le  procédé  primitif,  mais 
i|ui  fut  employé  en  tous  temps,  et  surtout  dans  l'Age  que 
dépeint  Homère,  pour  la  fabrication  d'un  gnuid  nombre 
d  objets.  Ainsi  étaient  recouverts,  comme  ou  l'a  déjà  dit. 
les  boucliers,  auxi|uels  plusieii  'l<>n- 

naient|ilus  de  solidité (|uecetl'  i  s]: 

les  fiiiirreaiix  îles  épées,  le<uii  o<  «  h.iikii  h  j  -  .  u-  iciis  des 
cbars.  plaqués  comme  ceux  (|u'on  \iiii  dans  les  nionuinenl» 
assyriens";  des  tréjiieds,  des  candélabres,  des  ustensiles 
et  meubles  tle  t«iute  espèce.  Dans  \tlilijssii-,  le  siège  de 
l'énélope  '"  est  revêtu  d'ivoire  et  d  argent  par  celui  qui 
l'a  construit,  le  cbarpeiitier  (tixtvivi  Ikmalios;  l'Iyssc 
a  eni))li>yé  <le  même  l'or,  l'argent  et  l'ivoire  à  l'ornemonl 
lie  son  lit  nuptial  '*.  Les  sujets  des  vases  peints  nous 
oirrent  constamment  l'image  tle  Ineubles  (|ui  paraissent 
ornés  jiarce  itrocédé*",  et  on  peut  remanpier  sur  ceux  du 
plus  ancien  style  ipie  les  ornements  de  métal  se  détacbent 
tiiiijiiiirs  eu  clair  sur  le  fonil  noir  des  figures,  suivant 
nue  sorte  de  conventitui  constamment  observée  pour  la 
représentation  du  inét.tl.  Un  a  vu  plus  liant  •llg.  '.)2r>;  un 
colFrel  de  bois  rouvert  tle  feuilles  irargciit  tléccmpées  et 
gr.ivées,  dont  l'examen  fait  bien  comprendre  de  qtielle 
lUiinière  étaient  exécutés  les  ornements  des  meubles 
.liiisi  ligures.  Le  coffre,  fameux  dans  l'antiquité,  que  (Ap- 
séliis,  lyran  de  Corinthe,  avait  cons.icn'' A  olynipie.  ver^ 
le  milieu  ilu  vir  siècle,  et  (|ui  devait  rappeler  celui  oii 
sa  mère  l'avait  cacbé  (|uaud  il  était  petit  enfant  alin  de 
le  dérober  aux  bourreaux,  cl.iit  liécoré  tle  llgurt>s.  les 
unes  sculptées  ilaiis  le  cèilrc,  les  autres  ap|ilii|uées  en 
or  ou  en  ivoire  ".  tà'est  là  encore,  .^  l.i  limite  evlrênie  de 
la  périotle  i|ui  précède  répanouissenient  de  l'art  grec,  un 
exemple  du  procédé  primitif  toujours  applique.  Li>s  sa- 
vants (|iii  ont  essayé  la  restitution  de  ce  chef-d'truvrc 
de  l'art  corinthien  au  vu'  sitVIe,  en  ont  cherché  avec 
raisi>n  les  types  sur  les  vases  peints  du  m<*me  temps,  que 
l'on  a  .ippelés  corinlbieiis,  parce  que  les  ttmibeaux  des 
environs  de  Corintlie  en  ont  fourni  d'abord  des  exemples, 
mais  pour  lesquels  on  a  préféré  ensuite  le  nom  de  vases 
gréco-]>béniciens  et  do  vases  de  style  asiatique  ou  orien- 

,-,i\Mrnt  lr,ti.itimti  mnr>c<-  nrntrr:  rt'aprtt  ooi-  trïtltHn  ti^TlHIÎii-  par  ttbfa4c 
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tal  '-;  en  effet  ces  vases,  dont  le  déeor  est  au  début  moins 
grec  qu'asiatique,  se  sont  retrouvés  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  en  Asie,  en  Grèce,  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel, en  Sicile,  en  Italie  :  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ce 
qui  a  été  dit  déjà  de  la  mai'che  sui\  ie  par  l'art  et  les  in- 
dustries où  il  a  part. 

Mais  avant  que  les  peintres  aient  été  assez  avancés  dans 
leur  art  pour  reproduire,  même  très-imparfaitement,  des 
scènes  mythologiques  telles  que  celles  du  coffre  de  tiyp- 
sélus,  l'ornement  a  dû  être  beaucoup  plus  simple;  il  a 
passé  par  tous  les  degrés,  lignes  géométriques,  enroule- 
ments, fleurs  et  autres  ornements  végétaux,  zones  d'ani- 
maux réels  ou  fantastiques,  parmi  lesquels  la  figure  hu- 
maine s'est  introduite  enfin  par  de  timides  essais  '".  L'art 
des  métaux  a  traversé  les  mêmes  périodes,  et  dans  les 
produits  de  cet  art  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  nous 
reconnaissons  la  même  succession  de  modèles.  Ainsi 
aux  disques  de  Pérouse,  aux  bandes  superposées  d'ani- 
maux dont  la  ciste  Castellani  nous  a  offert  un  exemple, 
on  peut  comparer  les  restes,  trouvés  en  181:2  près  de 
Pérouse,  d'un  placage  en  bronze.qui  couvrait,  selon  toute 
apparence,  le  bois  d'un  char  *'.  On  y  voit,  repoussées  dans 
le  métal  et  burinées,  les  figures  à  moitié  animales,  à 
moitié  humai- 
nes d'êtres 
fantastiques 
et  mythologi- 
([ues,  où  l'em- 
preinte asiati- 
que est  profon- 
dément mar- 
quée, et  à  cô- 
té une  chasse 
au  sanglier , 
des  personna- 
ges et  des  ani- 
maux dont  la 

réalité  dépourvue  de  style  accuse  un  art  à  la  fuis  plus 
souple  et  plus  grossier  (fig.  930)  ^\ 

On  a  rapproché  ces  ligures,  tant  pour  la  manière  dont 
elles  sont  traitées  que  pour  les  sujets,  de  la  frise  du  temple 
d'Assos  en  Mysie,  dont  les  restes  sont  aujourd'hui  au  mu- 
sée du  Louvre.  On  a  été  plus  loin  :  après  avoir  constaté  que 
les  figures  et  les  ornements  sculptés  dans  la  pierre  de  beau- 
coup de  monuments  de  l'Elrurie,  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie 
Mineure  semblent  indiquer  par  leur  choix  et  par  leur 
exécution  qu'ils  ont  été  imités  de  figures  et  d'ornements 
pareils  en  métal,  on  a  conjecturé  que  des  revêtements  de 
cette  nature  pouvaient  avoir  été  appliqués  au  bois  ou  à  la 
pierre  des  édifices,  aussi  bien  qu'aux  objets  mobiliers  cl 
aux  premières  productions  de  la  statuaire*".  Ainsi  dans 
l'Odyssée,  le  palais  de  Ménélas  est  étincelant  de  cuivre,  d'or, 
d'électrum,  d'argent,  d'ivoire  *'  ;  dans  celui  du  roi  dcsPhéa- 
ciens*',  les  murs  sont  couverts  de  bronze,  le  couronnement 
est  d'acier;  les  portes  d'or  ont  des  impostes  d'argent,  un 
seuil  de  bronze,  un  linteau  d'argent.  Tant  de  richesse  pour- 

82  De  Wittc,  Étude  sur  les  vases  peints,  dans  la  Gaz.  des  Veaux  arts,  1863,  p.  260. 

—  83  Voy.  p.  779  et  781  ;  de  Longpiirier,  il/!«^e  jVapoi. ///,  pi.  Lxiv,  lxv.—  8V  Micnli, 
Monum.  di  ant.  pop.  ital.  1833,  pi.  xxviii,  xxxi  ;  Muller-\Mc50ler,  Denkm.  d.  ait. 
Kunst,  I,  59;  Friellriclls,  Dausteiiie,  n.  970;  H.  Bl-urin,  Deschreib.  der  Glyptollwl;, 
p.  3i  et  s.  —  85  wieselcr,  lii-unn,  Friodrichs,  /.  l.  ;  Sempci-,  Der   Stil,  1,  p.  43.5. 

—  86  Scmper,  p.  43G  cl  s.  —  87  Od.  IV,  71.  —  >8  Od.  VII,  86.  —  M  Notice  des  antiq. 
HSsyr.,  a.  â-il  ;  voy.  aussi  Place,  Ninioe,  pi.  lxxv;  Ménaut,  babylone  et  la  Chaldèe, 
p.  262  et  s.,  cl  la  description  de  l'autel,  de  l'estrade,  des  portes,  etc.,  du  temple  de  Saln- 
mou,  Reg.  111,  6,  20  et  s.;  C/i/on.  Il,  3,  9;  11.4,  9;  II,  0, 13;  Joseph,  .liif.jurf.  111,  .s. 
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rait  passer  pour  n'être  qu'un  jeu  de  l'imagination  du 
poëte,  si  l'on  ne  savait  que  dans  tout  l'Orient,  et  déjà  en 
Egypte,  les  métaux  précieux  servaient  à  lambrisser  les 
murs  des  temples  ou  des  palais  ^.  Il  y  avait  des  salles 
ainsi  décorées  à  Ninive.  Le  musée  du  Louvre  possède 
des  fragments  d'une  frise  composée  de  lames  de  bronze 
travaillées  au  repoussé  et  sur  lesquelles  sont  figurés  des 
personnages  et  des  animaux;  ils  proviennent  des  fouilles 
faites  en  1852  à  Khorsabad.  Le  temple  de  Jérusalem 
était  revêtu  d'or  intérieurement  et  extérieurement.  Le 
(holos  qu'on  ai)pelle  le  Trésor  des  Atrides.  à  Mycènes, 
était  tapissé  de  même,  à  l'intérieur,  de  lames  de  bronze 
fixées  à  la  muraille  par  des  clous  de  même  métal  '".  Ainsi 
s'explique  ce  que  rapporte  aussi  Pausanias  de  la  chambre 
(le  bronze  dans  la(]uelle  Aerisius  avait,  selon  la  légende, 
enfermé  sa  fille  "'  ;  des  chambres  de  bronze  de  Myron, 
tyran  de  Sicyone,  qu'il  avait  vues  à  Olympie  ''  ;  du  revê- 
tement pareillement  de  bronze  du  temple  élevé  à  Athéné. 
à  Sparte,  et  qu'on  appelait  à  cause  de  cela  Clialldoikus  ''^ 
Ce  mode  de  revêtement,  dont  l'emploi  aussi  complet  n'est 
mentionné  que  pour  des  édifices  appartenant  à  un  âge 
très-ancien,  n'a  pas  cessé  cependant  d'être  appliqué  pen- 
dant toute  l'antiquité,  en  se  restreignant  ordinairement 

à  quelques 
parties ,  à  la 
toiture ,  aux 
portes  [.lANUAj. 
Happclons  seu- 
lement ici  la 
maison  dorée 
(domus  attrea] 
de  Néron  '*,  la 
couverture  de 
bronze  de  la 
basilique  L'I- 
pia  '%  les  por- 
tes dorées  du 

temple  de  Jupiter  au  Capitole  ^'',  et  celles  du  temple  de 
Minerve  à  Syracuse,  qui  n'échappèrent  pas  à  l'avidité  de 
Verres  ''. 

Pendant  toute  l'antiquité  aussi  se  conserva  le  procédé 
par  lequel  on  aval  t  fait,  dans  l'enfance  de  l'art,  les  premières 
statues  en  métal,  et  qui  consistait  à  envelopper  une  âme  de 
bois  de  lames  battues  et  rivées.  11  ne  fut  point  abandonné 
même  lorsqu'on  posséda  l'art  de  fondre  et  de  couler  de 
grandes  figures  ;  et  quand  la  statuaire  fut  tombée  dans 
une  nouvelle  enfance,  on  y  eut  de  nouveau  fréquemment 
recours  ;  il  fut  très-employé  au  moyen  âge.  Nous  pou- 
vons nous  représenter  les  primitives  images  des  dieux'* 
ainsi  revêtues  de  métal,  aflublées  de  draperies  et  d'ori- 
peaux, comme  l'étaient  aussi  au  moyen  âge,  comme  le 
sont  encore  en  mainte  église  la  madone  ou  les  saints. 
Les  exemples  abondent  [acrolituus,  sculpïura,  xoanonj 
pour  prouver  que  ce  moyen  servit  à  dissimuler  l'absence 
de  mouvement  et  celle  même  des  membres,  que  l'on 
ne   savait  pas    encore  figurer  ;  et  plus  tard,    quand   on 


fi  ;  VIII,  3,  9,  et  Vlll,  '.,  I  ;  celle  de  larclic 
et  du  tabernacle,  de  l'autel  couvert  de  bro 
geul  [Exod.  XXV,  XXVIt);  voy.  sur  ces  rc 
nntnm  fraurais,  185-1,  p    lo3  ;  Deutsch.  Kn 


couverte  d'or  avec  dos  lï^'ures  repoussées 
ize,  des  colonnes  du  parvs  revèlues  d'ar- 
i'èlements  de  miïtal,  Hillorf,  dans  t'Athe- 
istbUitt,  ISo;,  n.  1  ;  Semper,  Der  Stil.  1, 


306,  382,  402.  —  90  niouet,  Exp.  de  Murée,  t.  U  ;  cf.  Arch.  Xeitunrj,  1802, 
392;  Anliquarium  de  Munich, u.  86i.  —  91  VU,  23;  cf.  Soph.  .A.ntig.  927  et  s. 
•  82  V,  19,  2,  4.  —  93  m,  17,  2,  3.  _  94  plin.  Hxst.  mil.  XXXlll.  —  95  paus.  V, 
:,  i.  —  96  Zosim.  V,  31.  —  97  Cic.  In  Verr.  IV,  S6,  124.  —  98  Homère  ne  fait  que 
'US  fois  allufi.iii  a  des  iinajjes  semblables,  //.  I.  14;  11,  VI,  93,  273,  287. 
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slaliii's  (lit  Iciiillrs  (II-  riK'lal    mi  d'i-n    uxériili'i-  si-pan- 
iiii-nl  les  pii''('<-s  ail  iiiaiicaii,  piii>  iJi-  les  a»s<'iiil)liM-  i-ii  lc> 
l'ivanl''.  Ij-s  vasi's  pcjnlMiii  sunl  rcpivsonli'cs  d'aiiliqucs 
idolih   rciidciil   (|iicliiiii'tnis  ce   travail  vi^il)U' ;  Ici  est"" 
ci'liii  d'oii  c'nI  liirc  la  li;;iiic  iCU .  <lii  y  disliiitiiic,  laiiffocs 
Mil-  diMix  li(;ncs  pnralK-- 
iis,   les  li^lcs  des  rivi-ls 
an   moyen  des(|iiels   les 
|i!ai|iies  l'<M'(;ées  étaient 
ajii>lées    sur    la    ;;aine, 
it'appareiiee     plus     an- 
rieiine     (|iie     le     buste 
ipi'iiny  viiit  superposé'"'. 
1/Asie      avait      aussi 
fouiiii   des   exemples  '"' 
de  eet  emploi    de   l'êix- 
itataTiji^i    Tt/vr,,    et    liou- 
seulemenl     de     ligures 
exériilées   i)ar    ee    jjro- 
eédé,  mais  aussi  de  vêle- 
ments,   sur  lesquels  on 
avait  pris    modèle,  en- 
rirliis    d'oriieineiit>    aji- 
pli(|ués    en     métal.    La 
pauvre    eiicoii'    jiuil;i    pinir    parer   ses    <lieux   les 
rolies  hioilées   d'or,    semée\  de   (ifjures  el  de    fleurons, 
bordées  de  plaipies  d'ur  A  iclicfs  des  Lydiens,  des  Phry- 
giens, des  Pliénieiens,  des  .Assyriens  '".  La  grande  part 
rail<'  ;\  l'iirrévrerie  dans  la  slalnaire  priniilive  a  été  l'ori- 
(çine  de  la  siulplure  cluysi'lepli.intiue  lscii.rTiii,v].  A  dé- 
l'aiit   des  ouvrages  de  eel  art,  qui   ne 
nous  on!    pas  été  eouservés,    ou   peiil 
'•oiislater  dans  les   statues  de  marbre 
ou  de  bron/e  des  temps   postérieurs, 
que  l'on  possèd(>  enrore,  riniilation  de 
statues    très-anciennes   où    le>    orne- 
ments en  nu'-tal  étaient  rap|)ortés  sur 
le  bois  ou  l'ivoire:   nous  citerons  seu- 
lement  la  l'allas  du  musée  de  Dresde 
(II);.   'J32|.  dont  le  pépins  présente  de 
face  une    rangée  de   petits  bas-reliefs 
où  sont  ligures  les  combats  des  dieux 
el  des  géants"";    mi   liicu,  des  trous 
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de  scellemcnl  luarqiiciil  cucori"  l.i  place  où  étaient  tixés 
des  accessoires  ipii  ont  disiiaru  :  IcU  sont,  pour  ne  |)ren- 

"  r.iiK.  m.  IT.  f.  ;  cf.  \  m,  li,  ;•,  yumrinifr»  ilc  Quinfv,  JupHrr  Ol^mix.p.  136. 
—  Il»  llu.iul-llnclirttr.  Alun,  iifil.  >l'<vil.  HdjuMiMlf,  |il.  n.  —  <»l  Cf.  Pmut.  I,  li, 
4;  III,  llï.  I  ;  VI,  lï,  e^  VI,  U.  ;>;  VI.  i.'>.  I:  VII,  JS,  I;  Mil,  «S,  «,  IX.  4,  4.  cir.: 
fl  Schuliiirl,  /.  /.  |).  94  cl  .«.  —  l"  iMi.  Il,  I»  ;  >u,  7 .  Uarurli.  «i,  :  f t  «ni».  ;  C.  I 
iiuriuniit,  A'rii|/iH.  romioy.  Jr  Ari-ox-,  |i.  il]  ri  •.;  Il'nxl.  I,  IKJ  ;  iiIimI.  Il,  S;  rf.  I  n 
cirtii.  J»p.  Inig.  S.  —  lu3  Vu\cf  dnnii  Ir»  »cul|tluiT«  de  Ninivr  dc«  \^lrawnt»  lKtnlc«  «t.' 
|tUi|iU'MirtiiV!tdi*rcliof»(l.A>.-irtt,.1/oii.o/.ViH'-ivA.pl.  VI,  VIII,  lx.iLill-lLlt;uurpUqur 
nu  iniisiS'  du  Luutiv,  di-   Lalif!p<riFr,  .Vofirr  ifr>  mon.  ttUfr.,  n.  îiO:  rf.   Id.  .l/xi. 
A'(i/>'>'.  ///.  pi.  i\i,4.  l.esLydicnsîtoiiInppcU'*  if>tij[itv*»i<. Pisandr   *' 
HU  !iuji<(  di-H  plnipictlo»d*orroii»uc»  »iir  If  s  xMcinrnU  l'url.  BRATTRi 
gusdum,  pi. II,  1  ;  VVirscIcr,  /iriiAm.  if.  ii/(.  AiMif,  I,  p.  6,  pi.  >,  ]l< .  > 


dre  que  deux  exemples  p.iiliculièu  uu-iil  remarquables  cl 
anciens,  les  ligures  du  fruulon  du  temple  d'Hgine,  no- 
lammeiit  la  ligure  debuut  d'Alhéné  "•.  et  l'image  assise  de 
la  même  déesse  trouvée  h  TArroptile  d'Athènes  '",  dans  la- 
quelle on  a  reconnu  avec  assez  de  vraisemblance  l'ii-uvre 
célèbre  du  dédalide  Kud.i-ns  (Voy.  p.  lOi.  «Ig.  Il()>.  LY-- 
gide  i|ui  couvre  ses  épaules,  romme  celle  de  la  flgure  de 
la  déesse  à  Kgine,  u'esl  plus  qu'une  sorte  de  pèlerine  d'où 
les  serpents  i|iii  la  bordaient  uni  élé  enlevés,  aussi  bien 
ipie  la  tèU;  de  (lorgnne  autrefois  .illaclx'-e  au  centre,  lin 
peut  saisir  déjà  chez  Homère  une  indication  de  ces  pièces 
de  rapport  f<|ue  les  auteurs  plus  récents  appellent  «iptaipt- 
T'Jv  XÔ9U0V  ""j,  quand  il  parle  des  franges  ou  glands  loul 
en  or  (Oii«voi  xiY/p-icf.oi)  de  l'égide  d'Alhéné,  ou  encore 
de  l'arc  d'argent  d'ApoHoii  "". 

Dès  qu'on  par.t  de  bijoux  les  images  des  dieux,  d^s 
qu'on  les  distingua  p.ir  (pielqiies  allriliuts.  l'ouvrier  qui 
Ir.ivaille  le  métal  /aXxrJ;i  diil  s'.issi.cier,  pour  leur  exécu- 
tion, à  celui  i|ui  travaille  le  bois  ti'xtwv  .  On  a  vu  que  le 
même  homme  réunissait  souvent  les  deux  industries, 
maisrprelles  ét.'iient  iiii  temps  d'Homère  souvent  aussi  s^ 
parées.  lle|)haistos,  (|ui  est  le  type  du  /tXxiu;  accompli, 
quand  il  foige  des  armes,  y  combine  avec  le  fer  el  le  bronze 
les  métaux  précieux;  il  est  orfèvre,  il  n'a  pas  fabriqué 
seulement  U-s  merveilleuses  armes  (r.\chille,  mais  au»si 
tous  les  meubles  ipii  garnissent  sa  demeure,  le  trône  aux 
clous  d'argent,  les  trépii>ds  )|ui  se  meuvent  sur  des  roues 
d'or,  lecotfre  d'argent  où  il  dépose  ses  outils"*;  c'est  lui 
qui  a  fait  le  cratère  d'arpent  h  bords  dorés  de  Méné- 
las  "°;  l'urne  d'or  dans  laipielle  Tbélis  enfenue  les  osse- 
menls  de  sou  (Ils  est  un  présent  ipiil  lit  autrefois  h 
Dionysos  '"  ;  il  est  aussi  bijoutier  :  pour  la  même  déesst" 
et  pour  Kurynonu',  ses  bienfaitrices,  tpii  l'ont  recueilli 
dans  leiirgiotte,  après  ipiil  eut  été  précipité  de  TlHympc 
iiii  fond  de  l'dcéan,  il  a  fait  îles  broches,  des  bnicelels. 
des  colliers,  des  épingles  en  fornu-  île  calice  '". 

De  pareils  ouvrages  |)euvent-ils  être  pris  pour  types  de 
l'industrie  dont  les  lii  ces  étaient  capables  aux  temps  honié- 
riques?ou  ne  faut-il  voir  dans  tous  les  bijoux,  les  belles  ar- 
mes, les  vaisselles  |)récieuses,  les  meubles  enrichis  d'or  el 
d'argent  décrits  p.ir  le  poète,  quelles  nbjel  s  venus  d'autres 
pays  par  le  commerce  on  par  la  lonquète?  Pour  les  uns, 
Homère  le  dit  souvent  expressément,  ils  étaient  des  pré- 
sents de  princes  étrangci-s  ;  il  raconte  comment  d'autres 
él.iient  apportés  par  les  marchands  phéniciens  sur  les 
eûtes  où  ils  abordaient,  el  faisaient  l'admiration  et  l'envie 
des  habitants'".  En  général,  les  produits  de  riuiliislrie 
asiatique  ou  égyptienne  sont  pn'sentés  comme  inimi- 
tables :  témoignage  ipii  contient  h  la  fois  l'aveu  de  la 
supériorité  de  ces  produits  el  l'assurance  qu'on  essaya 
de  les  imiter  aussitôt  que  l'on  eut  acquis  les  moyens 
d'exécution  et  l'expérience  indispensables.  Pour  en  fa- 
bri(|uer  d'aussi  simples  que  ceux  dont  les  modèles,  nous 
l'avons  vu.  se  sont  renconlrés  partout,  dans  les  plus  an- 
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oicnnes  sépultures,  ou  don l  on  reconnaît  les  ornements 
copiés  par  la  céramique  priniilive,  il  n'a  fallu  ni  d'autres 
outils  ni  d'autres  procédés  que  ceux  dont  furent  de  bonne 
heure  en  possession  tous  les  peuples  qui  (jut  travaillé 
les  métaux.  Des  four- 
neaux d'une  cons-  " 
truction  élémentaire, 
tels  que  ceux  dont 
se  servent  encore  les 
indigènes  de  beau- 
coup de  parties  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique, 
des  marteaux ,  des 
pinces,  des  ciseaux  vl 
échoppes,  que  l'on  sut  faire  de  bonne  heure  en  acier  et  en 
fer  trempé,  et  en  cuivre  à  défaut  de  fer,  suffisaient  pour  as- 
souplir l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  laiton'"',  pour  polir,creu- 
ser,  estamper,  graver  le  métal,  le  plier  en  formes  variées,  le 
rouler  en  grains  de  collier,  le  tordre  en  anneaux,  en  spi- 
rales enchaînées  l'une  h  l'autre  ;  pour  le  découper  en  lames 
rivées  ou  cousues  "%  l'étirer  en  bandes  étroites  et  même  en 
lils  très-minces,  car  la  filière  fut  une  invention  tardive,  et 
nous  ne  pouvons  nous  figurer  exécutées  qu'à  l'aide  du  mar- 
teau les  franges  d'or  de  l'égide  dePallas,  les  aigrettes  qui 
s'agitent  sur  le  casque  d'Achille,  ou  les  filets  dont  Vulcain 
enveloppe  Mars  ou  Vénus"".  Telle  était  la  simplicité  des 
bijoux  de  la  période  qu'on  a  appelée,  en  d'autres  pays, 
l'âge  du  bronze  et  qui  n'est  pas  étrangère  à  la  Grèce, 
tels  nous  devons  peut-être  imaginer  qu'étaient  encore,  au 
temps  d'Homère,  la  plupart  des  bijoux  d'un  usage  com- 
mun; mais  le  poëte  entre-t-il  dans  quelques  détails,  par 
exemple  quand  il  décrit  le  baudrier  d'Hercule  '"  où  sont 
figurés  des  guerriers  combattant  et  des  animaux  féroces, 
ou  l'agrafe  du  manteau  d'Ulysse  "^  où  l'on  voit  un  faon 
qu'un  chien  va  dévorer  et  qui  se  débat  pour  lui  échapper, 
aussitôt  le  souvenir  se  reporte  aux  longues  files  d'animaux, 
aux  chasses,  aux  combats  qui  décorent  les  coupes  nini- 
vites  et  cypriotes,  les  vases  dits  phéniciens  ou  corin- 
thiens, les  bijoux  et  les  ustensiles  de  toutes  sortes  trouvés 
dans  les  nécropoles  étrusques,  en  un  mot  tous  ces  objets 
dont  le  caractère  oriental  ne  paraît  plus  aujourd'hui  pou- 
voir être  rais  en  doute. 

Mais  nous  possédons  aussi  des  bijoux  trouvés  dans  la 
Grèce  môme  ou  dans  les  îles  voisines, qui  montrent  le  môme 
choix  d'ornements,  le  même  style,  les  mômes  traditions. 
Les  plus  anciennes  œuvres  de  ce  caractère,  exécutées  sans 
autres  moyens  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  constaté 
l'emploi,  marquent  un  passage  entre  l'art  primitif  et  celui 
qui  s'est  substitué  à  lui  au  contact  de  la  civilisation  asia- 
tique. Nous  en  citerons  plusieurs  qui  appartiennent  au 
musée  du  Louvre.  D'abord  un  bandeau  formé  d'une  mince 
feuille  d'or  estampée  et  qui  a  pu  servir  de  diadème;  des 
trous  que  l'on  remarque  aux  deux  extrémités  font  supposer 
que  cette  feuille  était  fixée  sur  une  bande  de  cuir  ou  d'é- 
toffe, de  la  môme  manière  que  les  plaquettes  qui  étaient 
cousues  sur  certains  vêtements  [bratïeae].  Ce  bandeau, 
dont  on  voit  ici  une  partie  (fig.  933),  a  été  trouvé  à  Athènes, 
hors  des  murs,  avec  des  vases  pareils  à  ceux  qui  ont  été 
rapprochés  plus  haut  pour  leur  ornementation  des  plus 
anciennes  œuvres  en  métal.  Les  sortes  de  denticules  qui 
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le  bordent,  les  lignes  droites  qui  s'entre-croisent  aux  deux 
bouts,  ne  s'éloignent  pas  de  l'ornementation  qu'on  a 
appelée  géométrique,  mais  les  animaux,  cerfs  et  biches 
alteinant  avec  des  lions  comme  dans  une  frise,  rappellent 

bien  plutôt  ceux  qui 
sont  rangés  en  zones 
semblables  autour 
des  vases  de  la  pé- 
riode qui  va  suivre  ; 
l'empreinte  de  l'O- 
rient y  est  déjà  mar- 
quée. Le  môme  ca- 
ractère est  plus  visible 
encore  (fig.  934)  dans 
d'aulres  bijoux  trouvés  en  18G0,  à  Mégare,  près  des  murs 
(le  l'acropole  dite  de  la  Carie,  dans  un  tombeau  très-an- 
cien '"'.  Ce  sont,  dit  l'auteur  de  cette 
découverte  '-",  «  trois  ornements  d'or 
exécutés  au  repoussé,  qui  étaient  peut- 
être  des  boucles  d'oreilles  ou  d'autres 
objets  de  toilette  dont  l'usage  nous 
échappe,  décorés  de  têtes  humaines,  de 
faces  coiffées  à  l'égyptienne  et  traitées 
dans  ce  style  égyptisant  qu'on  remar- 
que sur  tant  de  monuments  phéni- 
ciens. »  Dans  le  môme  tombeau  on  trouva  des  objets  d'une 
provenance  certainement  asiatique,  tels  que  d'énormes 
fibules  en  bronze  imitant  la  fiu'ine  de  la  coquille  de  la 
pinne  marine  et  rappelant  les  grandes  fibules  de  même 
métal  découvertes  avec  les  coupes  phéniciennes  dans  les 
plus  anciens  tombeaux  de  Caeré  ;  un  scarabée  en  corna- 
line, etc.  «  Que  la  sépulture,  dit  en  concluant  M.  Lenor- 
mant,  fût  celle  de  Cariens  (que  la  tradition  historique 
nous  représente  comme  les  premiers  fondateurs  de  Mé- 
gare) ou  celle  de  Pélasges  de  la  Mégaride  ;  nous  croyons 
f[u'à  l'époque  où  elle  a  été  faite  les  rapports  étaient  con- 
linucls  et  étroits  entre  les  Phéniciens  et  les  habitants  de 
Mégare,  et  que  ces  derniers  tiraient  soit  de  Sidon,  soit 
de  Tyr,  les  principaux  articles  de  luxe  composant  leur 
])arurc.  » 

Ainsi,  des  découvertes  faites  en  Grèce  aussi  bien  qu'en 
Italie  ont  montré  un  art  d'origine  orientale,  reconnais- 
sable  à  ses  types  et  à  son  style,  qui  se  manifeste  particu- 
lièrement dans  les  industries  de  luxe,  telles  que  l'orfè- 
vrerie et  la  bijouterie,  avec  tous  les  caractères  d'une 
riche  et  déjà  ancienne  civilisation.  A  plus  forte  raison 
devons-nous  en  rencontrer  des  exemples  abondants  et 
frappants  si  nous  les  cherchons  plus  près  de  l'Asie,  dans 
les  îles  qui  en  sont  voisines,  où  l'on  peut  le  mieux  étu- 
dier l'action  réciproque  des  races  appartenant  au  vieux 
mnnde  et  au  nouveau  qui  y  ont  été  en  contact  pen- 
dant tant  de  siècles  et  ont  fini  par  s'y  mélanger'^'.  Les 
trouvailles  faites  dans  ces  dernières  années  à  Chypre  et 
à  Rhodes  ont  amené  de  merveilleuses  découvertes  dont 
on  peut  dire  que  l'on  commence  seulement  à  tirer  les 
résultats  pour  la  science,  mais  qui  ont  confirmé  déjà 
par  des  preuves  évidentes  ce  que  l'on  présumait  de 
l'inlluence  exercée  par  l'Orient  sur  les  industries  et  les 
ails  naissants  de  la  Grèce.  Nous  avons  déjà  constaté 
cetle  influence  en  parlant  des  coupes  de  Citium  et  de  Lar- 
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nacîi'"  cl  (les  onvrafçcs  pr^NJciix  (|iii"  mciilioimc  llomèii-. 
Les  (l(!iix  bijoux  (|m'  rL'|)r<''s('iit(Mil  les  llf^iircs  ICt.")  ol  'XUi,  ap- 
partciiaiil  l'iiii  cl  laiilre  an  imiscc  dii  I.oiivrc,  pioviciinciil 
(les  loiiillcs  l'ailcs  A  Caiiiiros,  (Jaii>  l'île  rlc  Hlioilcs.  par 
M.  Salziiiariii  '",  qui  J'  a  ii'coiimi  des  |)ri)(liiils  de  l'ail  plic- 
nicicii,  doriiiiiaiil  dans  l'île  au  vni'  sicrlc,  cpinpic  à  laquelle 
il  rapporte  leur  r.iliric.itjoii.  I,c  pn-micr  liff.  !):r))eHl  uneol- 


,-  \y 


lier  liMiiir  de  |)la(pu'sli'i;(''resd'unorlrès-pdk',  frappées  sur 
deux  lypcs  (|ui  alternent,  l'un  ollraut  l'image  exlrônieineut 
<-urieuse  de  rcnlauredela  tonne  la  |)lus  priuiilive  ckntai  lu, 
cli'oiU'éà  l'éfjyiiliennc.ila  saisi  par  le  col  un  animal  t|uipa- 
i'aît(''trennel)i<lie:  ranti'e.nue  llfîurcdct'enuncailéelcuaut 
dans  cliacuiif  de  ses  mains  mi  lion  ou  une  pantlière  :  e'esl 
nue  iiiiaKe, aujourd'hui  connue 
par  un  ^'rand  nombre  de  nio- 
nuiiu'nts,derAilémisasialii|ue 
|iiiANA|.  (In  l'a  trouvée  à  Caini- 
ros,  lépélée  siu'  un  fjrand  nom- 
bre de  piai|in's  ;'i  peu  (U'ès  sem- 
blables à  celles  (|u'iin  voil  ici, 
munies  de  nu"'me  de  belicres, 
où  l'on  iiou\ail  passer  un  11 
pour  les  tenir  suspenilues,  ou 
d'une  patte  qui  servail  à  les 
aceroelier  au  vélemeul  ou  ;'i  les 
porter  connue  piMulanI  d'o- 
reille. I.'opiniiiu  de  M.  Salz- 
mann  est  (pie  b's  bijoux  de  l'e 
u'eiire  n'oul  jamais  été  portés 
par  les  vivants,  mais  (|u'ils 
oui  été  labri(|ués  pour  orner  la 
personne  du  luorl  le  jour  des 
t'unérailles  :  ils  sortent  du 
moule,  dit-il  ;  les  paltes  très- 
ininces  c^dellt  ;\  la  moindre 
pression;  l'usage  on  aurait 
émoussé  les  aréles,  elles  ne 
piutenl  aucune  trace  d'usure. 
Il  n'i'u  est  pas  de  nii^iue  du 
second  bijou  tl;;.  !);i(i  i|ui  ,i  été  certainement  porté;  un 
crochet  assez  laiiic  et  picscnlant  de  la  résistance  est  lixé 
î\  la  partie  supérieure  et  servait  i\  l'allacher  au  vêlement. 
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l/aiileiirde  la  di-i-oiiverle  a  ilonnr  ne  <  i-iic  penileloque  el 
d'une  autre,  égaleiucnl  au  Litiivre.  nue  description  dont 
nous  extrairons  ce  qui  se  nipporte  à  iiolif  sujet.  La  plus 
importante,  qui  est  i<i  ruproiluite,  se  loiiipose  d'une  pla- 
que carrée  ornée  de  trois  ntselles.  .\ii  centre  se  lr<>u\e 
un  lion  accroupi  de  style  assyrien.  Sa  irinière  est  indi- 
quée par  la  réunion  de  ifianules  rorinaiil  des  lloeons.  I.,a 
gueule,  les  oreille»,  le  poitrail  et  les  épaules  sont  précisés 
et  aecentués  par  des  lignes  formées  de  petits  grains, 
luette  recherche  analomiqne  devient  pour  l'artiste  un 
molird'oriiementation  qui  se  reproduit  sur  le.s  deux  rôté;» 
du  lion.  Devant  le  lion,  el  pour  ainsi  din*  entre  ses  paltes, 
est  fixé  un  oiseau,  probablement  une  hin>ndelle.  A  chacun 
des  angles  inférieurs  de  la  plaque  oii  voit  une  li^tc  d'aigle, 
e.xécnlée  d'après  le  même  s\s|cine  que  le  li<in,  etoniée 
comme  lui  de  dessins  en  granules.  .\  la  base  de  la  plaque 
Honl  trois  anneaux  anx(|iiels  soûl  fixés,  à  celui  du  milieu 
une  lleiir  de  grenadier,  aux  deux  autres  une  ebuincllv 
d'une  exlréme  délicatesse  de  travail.  (Ihaeuiie  d'elles, 
après  avoir  traversé  une  télé  de  style  égyptien,  se  subdi- 
vise en  trois  branches,  auxcpielles  sont  suspendues  autant 
de  grenades.  Deux  autres  grenades,  retenues  à  la  base  de 
chaipie  tête,  coiiiplèlent  ce  système  de  déc«iralion.  (Jiiant 
,iiix  procédés  enipbiyés  pour  rexéciition  île  ce  bijou  et  de 
celui  qui  est  décrit  avec  lui,  M.  Sal/mann  ajoute  ceci  : 
«  Ils  scuit  en  or  liii.  Les  parties  planes  sont  formées  de 
deux  plaques  b.ittiies  au  marteau  el  sondées  riine  à  l'autre 
par  les  bords.  Certains  ornements  de  la  plaque  supérieure 
fiuil  corps  avec  elle  et  ont  élé  exécutés  au  repoussé;  d'au- 
tres y  sont  soudés  après  avoir  été  travaillés  isolément;  de 
plus  les  surfaces  unies  sont  couvertes  d'ornements  on  lili- 
;j;rane  elen  granules.  Toiiti's  les  soudures  sont  faites,!  l'or 
lin.  Pour  consolider  col  ensemble,  on  a  smidé  derrière  les 
plaques  inférieures  des  fragments  et  des  (ils  d'or  d'une 
épaisseur  et  d'un  diamètre  siiflisants  pour  soutenir  les  pla- 
(|uesel  les  empêcher  de  ployer  sous  la  moindre  pression.  .. 

IV.  L'examen  de  ce  bijou  ol  d'autres  île  même  style  et  de 
même  provenance,  conservés  aujourd'hui  dans  plusieurs 
coUeilions  '",  nous  mot  en  présence  de  nouveaux  pm- 
cédés  inconnus  encore  h  la  firèco,  mais  dont  l'KgypIe  et 
l'.Vsie  possédaient  depuis  longtemps  le  secn'l. 

Les  (îrecs  attribuaient  h  (îlaucus  de  C.hios  l'invention 
de  la  soudure  du  fer  (xoX>T,ei;  utÎTisoy)  et  d'autres  perfec- 
tionnements du  travail  des  métaux,  notamment  l'art  d'a- 
mollir ol  do  durcir  le  for  par  l'eau  et  le  feu  '*.  I)  après 
une  autre  tradition,  tilancus  était  un  Samien  '".  Il  n'est 
pas  qiiesliiui.  dans  les  textes  où  il  est  nommé,  de  la  sou- 
dure du  bronze,  mais  il  parait  bien  que,  dans  l'opinion 
des  llrei's,  rapplication  de  la  même  docouvorto  au  tra- 
vail di's  doux  métaux  no  devait  pas  êtio  sépan'-e  par  un 
grand  intervalle.  A  pou  do  temps  de  \h  d'autres  artistes 
samiens,  Hhircus  et  Théodon-  auraient  les  premiers  réussi 
!\  couler  le  broiue  ;  ce  ({ui  ne  \eut  pas  dire  sans  doute  que 
l'on  ne  lonnaissail  pas  avant  eux  l'art  do  liqiiéller  le  mé- 
tal, ni  même  de  le  répandre  dans  des  montes  pour  lui  faire 
prendre  la  forme  d'objets  plus  ou  moins  é!'  _  -  ■  >s- 

siors  :  cet  art,  dans  lequel  entre  celui  dos  ■  ir- 

lienl  à  une  période  bien  antérieure  et  av i^  . .  ii.mu'- 

meiil  pratiqué  en  Grèce  au  temps  où  toutes  les  armes, 

rh^pre  par  le  |r#*énil  CnBol»  Mal  ujoanlliai  !•  frofnH*  d«  mm>**  d*  ?(r«.Ta>4. 
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où  Ips  inslrumcnts  de  toiilc  espère  élaienl  en  bronze. 
«  Ai'istote  pensait,  nons  dit  Pline'-',  (jn'un  l^ydien,  nommr 
S<'ythès,  avait enseiijné  l'art  de  fondre  et  d'allier  le  bronze; 
Théophraste,  que  ee  fut  le  Pbryn'ien  Délas  ;  »  ténioignafjes 
([u'il  faut  noter  en  passant  et  ajouter  à  tous  eeux  qui 
nous  montrent  de  (|uel  côté  on  doit  ehereher  les  origines 
de  la  métallurgie.  Les  Grecs  ne  confondaient  donc  pas 
l'invention  de  la  fonte  simple  ou  en  moule  avec  celle  (ju'ils 
attribuaient  i'i  lihœcus  et  i\  Théodore.  Le  mérite  de  ces 
artistes  fut  sans  doute  d'avoir  les  premiers  coulé  des 
ligures  dans  des  moules  ;\  noyau  ;  on  peut  du  moins  in- 
terpréter ainsi  le  texte  de  Pausanias,  qui  dit  seulement 
qu'ils  découvrirent  le  secret  de  couler  le  bronze  avec  la 
plus  grande  perfection  '*',  et  d'en  faire  des  œuvres  d'art  '-*. 
Il  oppose  les  figures  ainsi  exécutées  à  celles  qu'on  faisait 
auparavant  par  le  procédé  qu'il  a  décrit  ailleurs  à  propos 
de  la  statue  de  Jupiter,  de  Cléarque  de  Rhégium,  que 
l'on  montrait  à  Sparte  ""  :  c'était  une  de  ces  statues,  dont 
nous  avons  parlé,  (jui  étaient  faites  de  feuilles  de  métal 
battues  au  marteau,  assemblées  ensuite  et  rivées. 

La  fonte  en  plein  et  la  fonte  dans  des  moules  à  noyau 
ont  été  pratiquées  l'une  et  l'autre  avec  succès  par  les 
Grecs.  En  ont-ils  justement  réclamé  pour  eux-mêmes 
l'invention  en  l'attribuant  à  des  artistes  samiens  ?  On  peut 
faire  observer  que  la  Phénicie,  l'Assyrie,  l'Egypte  produi- 
saient depuis  longtemps  des  œuvres  par  ces  procédés.  La 
Bible  contient  plus  d'une  allusion  à  des  ouvrages  fondus, 
et  déjà  dans  VExade  on  voit  que  le  veau  d'or  adoré  par 
les  Israélites  dans  le  désert  avait  été  fait  au  moyen  des 
-anneaux  d'oreilles  dont  tout  le  peuple  s'était  défait  et  qui 
avaient  été  jetés  en  fonte  '".  Si  les  textes  des  livi'es  saints 
laissent  quelque  incertitude  sur  les  procédés  employés 
pour  de  pareils  ouvrages,  aucun  doute  n'est  permis  en 
présence  des  objets  mêmes  fondus  en  plein  ou  auloiu' 
d'un  noyau,  qui  ont  été  retrouvés  soit  à  Ninive,  soil  en 
Egypte  "-.  Un  auteur  grec  '"''  admet  que  les  artistes  de 
Samos  pouvaient  être  les  disciples  des  Égyptiens.  Samos, 
enrichie  par  son  commerce  étendu  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  avait  un  comptoir  en  Egypte,  dans 
la  ville  de  Naucratis"";  elle  était  en  relations  cons- 
tantes avec  l'Asie,  dont  elle  était  proche,  et  de  bonne 
heure  en  reçut  les  industries  nécessaires  à  son  luxe.  On 
sait  qu'au  vm"  siècle  les  hommes,  aussi  bien  que  les 
femmes  de  Samos,  portaient,  suivant  la  mode  asiatique, 
des  boucles  d'oreilles,  des  colliers  et  d'autres  parures  en 
or  "^  Les  Lydiens,  habiles  à  traiter  les  métaux,  avaient, 
comme  on  l'a  fait  remar([uer,  un  commerce  fréquent  avec 
les  Étrusques,  qui  se  rattachent  par  eux  i\  l'Asie.  En  Sicile, 
un  sculpteur,  Périilus,  exécutait  vers  la  même  époque  pour 
le  tyran  Phalaris  le  célèbre  taureau  où  des  hommes  étaient 
brûlés  vivants.  Ainsi,  «  sur  des  points  très-divers  du  monde 
ancien,  dit  M.Beulé  "^le  bronze  était  mis  en  œuvre.  Il  est 
probablequeRhœcusetThéodore  n'ont  faitqu'améliorerles 
procédés  et  les  répandre  dans  la  Grèce  continentale.  »  On 
doit  d'autant  moins  refuser  à  ces  artistes  l'honneur  qui  leur 
est  attribué  par  une  constante  tradition,  que  le  progrès  ré- 
gulier de  leur  industrie  devait  les  amener  nécessairement 

12-  Plin.  llisl.  nui.  Vil,  ;.:,  6.  —  12»  Paus.  X,  38,  5  :  tij-: -toî  z,)»iv  c;  tJ  4x5- 
CiaT.-o,  ri,;.i.  -  '29  Cf.  Vni,  14,  1  ;  5ti,.i.»  Si  ,_.5i«iv  ,5,^70.  «i  i-i).|.„xa  ÈyJ.:i„avT»; 
cf.  l.V,  'A,  I  ;  Qualrcméic  de  Quincy,  Jup.  Ohjmp.  p.  141;  Scimhail,  llhein.  Mus. 
XIX,   p.    92  cl   s.  —    MO    Paus.   III,   17,    C;    Quatrcniëie    de  Quincy,   /.   ;.   p.    156. 

—  131  Exod.  XXXll,  4  et  24;  et  voy.  XXXIV,  17;  Jwl.  XVll,  4;  Chron.  U,  /,,  2! 

—  132  Voy.  au  Louvre  dos  bronzes  babyloniens  du  xv.'  siècle  avant  notre  ère  :'  de 
Longpéi-ier,  Musée  Nopal,  l/l,  pi.  1  ;  et  tur  des  bronzes  égyptiens,  la  coniinunicatiiin 


à  perfectionner,  comme  on  l'avait  fait  ailleurs,  la  fonte 
massive  praliciuéede  temps  immémorial,  et  ày  substituer 
la  fonte  dans  un  moule  à  noyau.  La  line  argile  de  Sa- 
mos se  prêtait  h  modeler  des  ligures  plus  variées  et  plus 
libres  que  les  blocs  informes  que  l'on  transformait  en 
images  dans  l'enfance  de  l'art,  en  les  affublant  de  vête- 
ments. Nons  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  l'explication  des 
procédés  de  la  statuaire  en  métal  [voy.  sï.\TLAiti.\  aus],  ni 
à  décrire  les  opérations  de  la  fonte,  qui  ne  fait  que  préparer 
la  matière  de  la  toreutique  ;  nous  ferons  seulement  re- 
■.it.irtiuer,  en  restant  dans  notre  sujet,  que  l'on  conserva 
poiu'  les  ouvrages  qui  appartiennent  plus  proprement  à 
cet  arl,  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  statuaire,  l'habi- 
Inde  d'en  travailler  les  parties  séparément  et  de  les  réunir 
ensuite,  habitude  dont  nous  aurons  à  parler  encore  et 
que  nous  avons  déjà  constatée  en  parlant  des  pièces  que 
l'on  forgeait  au  lieu  de  les  couler. 

Nous  reproduisons  (fig.  930-938)  les  peintures  qui  dé- 
corent le  tour  d'une  coupe  du  musée  de  Berlin  "',  où  est 
représenté  l'atelier  d'un  fondeur.  Les  opérations  auxquel- 
les elles  nous  font  assister  sont  moins  celles  de  la  fonte 
niî'me  c[ue  de  la  réparation  et  de  la  ciselure  qui  en  doi- 
\ent  être  ordinairement  la  suite,  et  c'est  pourquoi  elles 
nous  intéressent  en  ce  moment.  Cependant  on  y  voit 
(fig.  937)  un  fourneau  allumé,  dont  la  forme  est  tout  à  fait 


mi'"'' 


Fig.  937.  Faute    du  métol. 

analogue  à  celle  qu'on  a  pu  observer  plus  haut  dans  la 
ligure  928  représentant  une  forge,  et  au-dessus  duquel  est 
placé  aussi  un  vase  clos  par  un  couvercle,  qu'on  peut  sup- 
poser plein  de  métal  en  fusion.  Un  jeune  garçon  agite 
par  derrière 


Fig.  9JS.  .^ssonibhige  des  parties. 

Dans  la  ligure  938  un  ouvrier  est  occupé  ;i  réunir  et  à 

du  même  savant  à  l'Acad.  des  inscriptions  1S70.  Voy.  aussi  des  pieds  de  laureaux  en 
bronze  coulé  autour  d'uji  noyau  de  fer,  qui  sont  probablement  des  fragments  de  tré- 
pied, recueillis  dans  les  ruinesde  Nemrod,  actuellement  au  musée  Britannique  :  Laynrd, 
Biscov.  in  the  ruins  of  Nineveh  and  Dabylun,  1833,  p.  178  et  s.,  et  la  note  adressée  à 
M.  Layard  par  M.  Percy  à  la  fin  du  I.  U«  de  son  Traité  de  la  métallurgie  du  fer;  Sem- 
per,  Der  Stil,  1,  p.  2:)5.  —  133  Diod.  Sic.  1,  98.  —  13*  Voy.  Grote,  Hisl.  de  la  Grèce, 
I.  V,  p.  43,  33  et  s.  de  la  Irad.lV.-  13i  Alcuian.  Friij/.i'j  Bergk  ;  cf.  Aclian.  V<ir.  kist.  1. 18. 
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rt^parcr,  ;"i  l'airti;  «l'un  marlfaii,  les  morreanx  d'uni-  sladie 
r|iii  (inl  cK'  rciii(iii>  M'iiarôiiu-nl.  La  lûlc  (.'il i\  tciri', flumi-rc 
iiiK- >oil(;  lie  lit  (Ml  li'iri!  sur  lr(|iiel  la  slaluc  i-sl  cfiuchôf. 
l'Iiis  loin  {i\i(.  il.'t'Ji  riiiiaK(^  dnii  (.'iicrrit'i-,  lo  ias(|iic  en  It^lc. 
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l'iK.  *M.  I|r<piraliun  el  cixlure. 

arnir  (l'une  lance  l'I  il  un  ixiinliei',  e>l  dehinil  sur  une 
plale-l'orine  au-(l(•^■^n^  île  lai|iielle  muiI  (l^ess(■•e^  per-pen- 
dii'iilaii'enn-nl  deux  pontics  n'-nnicN  |)ai'  une  Iraverx-  à 
leur  SDinnict  :  e'e>l  un  ('■iliaranda^'c  sendilaltleà  ceux  dniit 
on  s(>  sert  encore  actuelliMuent  pour  le  transport  des 
statues.  Deux  ouvriei's  Iravailleiil,  suit  à  euleverleseroùles 
nn''lallii|nes  (pii  r(<steul  souvent  adli(''renles  à  la  superlicie 
des  objets  sortant  de  la  l'onle,  soit  à  ell'acer  des  jniuts,  soit 
eiilln  à  terminer  la  statue,  j^i  l'aide  de  lames  recourlx-es 
d(Uil  la  l'orm(!  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle  d'un 
sli'inile  JsTiuoii.is!.  De  \(M'itables  slrlKiles  sont  suspendus 
i\  la  miu'aille  de  cha(pie  c('d(^  de  rt'chai'aud,  avec  les  lioles 
ù  huile  qui  en  sont  l'accumpafrnemeut  urdinaire  dans  les 
se('nes  du  bain  et  de  la  palestre.  Ces  objets  ont-ils  en  ell'el 
ici  leur  ileslinalinn  habituelle  ?  .V-t-uii  eu  raison  de  les 
nielire  iii  rappcirt  avec  deux  persmuiages  drapi's.  specta- 
Icius  lie  rrlte  sc('iu'  ""?  Sont-ils  i\  l'usage  des  ouvriers?  I  >n 
l,Mil-il  y  Mijrdes  outils  nécessaires  à  leur  travail,  cdinnu- 
Ions  ceux  (|ni  ^arnis>ent  le  i'oiul  de  la  peinture? 'l'ont  pri's 
de  l't'M'hal'aud  lui  voit  eneiire  mu-  l.iine  recoiu'lx'e  (|ui 
pouvait  servir  de  i-acloir,  et  tout  anpn'-s  im  marteau  ; 
derrière  les  auli'cs  f;i'oupes,  des  marte.inx  de  dillci-entes 
l'oiini-s,  une  longue  scie  droite,  les  mo(l('>les  d'un  pied  el 
d'une  main,  et,  |ir('s  du  fourneau,  suspendus  à  une  p.iire  de 
coriu's,  (les  t(''les  nu  des  mas(pies  et  des  tablettes  pi-intes 
avec  (les  branches  de  renilla);(>  :  ce  sont  peut-('tre  des 
objets  d'nirrande;  carie  l'cimnean  de  l'atelier  i-tait  comme 
le  l'over  de  la  maison,  un  lieu  sacr('  '". 

Les  outils  doivent  surtout  attirer  notit-  attentitui  :  car 
ceux  (pii  servaient  à  ri^parer  et  A  terminer  une  statue  de 
hrim/.e  pouvaient  ('^Irc  aussi  bien  einplo\('s  ;"i  rex(''cutiiin 
d'autres  ouvrantes  appartenant  à  la  ti>reuti(|U(>  :  il  tant 
lontel'ois  les  supposer  toujours  proportionm'-s  à  la  llnesM' 
el  i^l  la  (l(''licalesse  du  travail  auipiel  ils  (''talent  destin(''s. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  point  d(''cril  les  instru- 
ments des  divers  m('-liers  ;  les  passages  d'oii  l'on  peut  tirer 
(piehiue  (^elaircissenuMil  sur  ce  sujet  sont  rares  et  peu 
explicites;  aussi  rares  sont  les  outils  eux-mt-mes.  dont  la 
seule  vue  peut  exidiiiner  part'nis  ce  (|m'  les  textes  laissent 
incertain  poumons;  enlin  les  momunents  ligures, en  Iri's- 

"•  Hi-uIi',  L'nrt  gr,r  ni'ii/i/  l'rrielM,  p.  .1S6.  Sur  l>  rbronolagcir  (rrs-iltK'UliS' 
il.-s  nrlislr»  sainirns.  vo;.  I>.  .MBllor,  llnmlb.  rf.  Artkiiol.  %  »0;  Brunn,  fM-tf*. 
ilif  yrmh.  Kaiislln;  I,  p.  M;  U,  |>.  3M)  ;  (  rliclii  in  liltrm,  mut,  X,  p.  I  : 
lliir»>an,in  Arn-  Jnkik.  I»r  Philo'.  I.XXm.  p.  M>  —  I»  Crrtianl.  Grinti.  mml 
KtrHsk.  TfiHkwhalrn,  pi.  >n,  un.  p.  ii;  Pami(V«,  mtdrr  aHlU:  Ubnt,  VIII.  ^. 
(1.  Jailli,  Hmehlnli-r  Sdekx.  CfurlUck.  I.sii:.  p.  lOfi,  pi.  »,  t.  —  •»  L'uu  d'eu»  a 
),auche  du  t;ruu|K*  priiici|Mi,  n'a  p«a  tii  rcpr«Hli'i(  daiu  la  gra^un;.  —  m  O.  Jabu, 


petit  nombre,  (|iii  nous  montrent  des  ouvriers  dans 
ICxercice  de  leur  profession,  ont  encore  plus  de  prix,  rar 
ils  (dirent  l'av.inlaKe  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'em- 
ploi des  outils  (|ui  peuvent  <^li'e  attribm^  à  des  métiers 
divers  (|iiaiid  on  les  rencontre  isolés.  (Test  pourquoi  nous 
avons  réuni  ici  <|iiel(|ues  exemples  (|ui  nous  semblent 
propres  à  écl.iircir  notre  sujet.  \m  coupe  du  musée 
de  Uei'lin  dont  les  llf^urcA  préeédeiiles  reproduisent  les 
peiiitiii-es  peut  dater  du  w*  siècle  av.  J.-(î.  I^-s  outils  qui 
y  sont  ligures  sont,  outre  ceux  de  la  r()n«e,  sur  lesipiels 
iKUis  n'avons  pas  à  insister  ici,  la  scie  skrra  d  inven- 
tion fort  aïK-ieune,  (|ui  n'appartient  pas  proprement 
A  la  toreuli(pie,  el  ces  racloirs  (jui»  nous  avons  eompa- 
lés  à  des  slrigiles.  On  lit  usage  de  toute  aiili(|uilé.  |»«Mir 
tailler  et  p(dir  le  bois  ou  la  |iierre.  dernuteaux  droits  ou 
reeoiirbés  (i(i.(àti,  toju'j;  '",  et  de  lames  de  toutes  sorte» 
dont  b's  formes  extrêmement  variées  étaieiil  modiliées 
selon  le  besoin  (ialtkii,  scalprih^.  (k-ux  que  l'on  vient  de 
voir  faisant  ofllec 
de  grattoir,  n'en 
sont  (|u'une  nou- 
velle apprnpria- 
lioii.  .Nous  en  rap- 
prochons un  outil 
en  fer  de  répo(|ue 
romaine,  Irouxc 
pr('s  de  .Mayence'' 

tig.  '.lit»  el  un  vé- 
ritable grattoir  (dg.  '.Ml    découvert  dans  les  fouilles  faites 
en  I7".'l  an  l'.liAtelel,  en  t^hampagne '". 

L'inslruinenl  par  excellence  de  la  raelaliirn  esl  le  rise- 
let  [c.AKLiJiJ,  (|ui  sert  laiilikl  h  creuser,  lanl(it  à  n-fouler 
le  métal  et  dont  l'extrémité  dilFére  de  forme  suivant 
celte  variété  d'emploi.  Celle  des  bouges  ou  malluirs  à 
l'aide  des(iuels  on  f;iil  le  repoussé  est  ronde  ou  earrée. 
(|uel(plcflli^  grenelée.  L.i  manière  d'opérer  avec  ret 
outil  est  cl.iiremeiil  rendue  dans  une  peinture  de  Pom- 
|)éi  '",    représentant  Thélis   ehe/.   Vnleain  :  un    ouvrier 

fii:.  !>tiî  occupé  h  tracer  les  ornements  du  cas(|ue  d'.\- 


Ni>^ 


V\%.  fis.  Oo^rirr  cârl««r. 

ehille.  lient  d'une  main  un  eiselet  droit,  sans  manche, 
sur  la  télé  du(|uel  il  frappe  de  l'antre  main  avec  le  mar- 
teau. L'outil  est  dirigé  verticalement  vers  le  rasqiie,  re 
(|ni  indiipie  (|ue  l'ouvrier  veut  refouler  el  non  couper  le 
métal  "'.  Le  eiselet  aigu  ou  Iranehant  que  l'on  appelle 


—  li<   UadnMtunl 


AriMufk.  A*n,  4M.    —    >M  Ol;aipiuil.  p. 

,■'  L.,1.  k.r,!,.    \«^^t,  Xll,  pi.  <.M.  —  >"    11 

la  ittwftrmr.  —  lU   II  .M 

'.   pi.  <iii.  a.  Ul«.  -  >»ilr 

.'o'ur  daaUat  de  H<«r  qar  ur  ,.,.„i.  .   .^ ~,-   .«aara 

'  .MniDc  noiu  auHMU  MNa  d'ea  avertir,  d'aatm  rr»ar|M»  aar 
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aujourd'hui  burin,  échoppe  ou  traçoir,  au  moyen  duquel 
on  taille,  on  grave  ou  on  lavivc  un  relief,  est  posé  obli- 
quement et  suit  un  trait  préa- 
lablement tracé,  comme  on 
le  voit  faire  à  un  orfèvre  oc- 
cupé à  ciseler  un  vase,  dans 
la   figure    943,    d'après   une 
pierre  gravée  '".  Un  outil  du 
môme  genre,  en  fer,  de  l'épo- 
({ue  romaine  '''^  est  ici  dessiné 
(lig.  944)  ;  il  est  emmanché 
comme  le  sont  encore  beaucoup  de  pointes  h  tracer;  mais 
les  figures  précédentes  mon- 
trent des   oiselets  consistant 
i-i;;.  uii.  liunii.  (,,-,  ,„j  cgj,  j]|.QJ^  g,^j^g  nianchc 

comme    on  en  a  encore    aujourd'hui.  Telle  est  aussi  la 
longue  pointe  que  l'on  voit  (lig.  945),  à  coté  d'un  compas 


eu  bronze  (fig.  949)  trouvées  en  Italie,  près  de  Nocera  '^'',  et 
ijui  doivent  faire  assigner  peut-être  à  cet  instrument  une 


Fi^.  943.  OrKï 


(S^ 


Fig.  943.  Oulils  d'orfé 

et  de  balances  légères,  sur  la  pierre  liuicraire  iTiui  or- 
fèvre, comme  attribut  de  sa  pro- 
fession'". Cette  pointe,  extrême- 
ment acérée,  pouvait  servir  ;\ 
graver  ou  à  e.xécuter  le  pointillé 
trè.s-fm  que  l'on  remarque  stu- 
certaines  pièces.  On  a  retrouvé 
aussi  "*  des  oiselets,  perloirs  et 
emporte-pièce,  dont  la  pointe  est 
terminée  par  un  cercle  tranchant 
et  forée  (lig.  946,  947),  au  moyen 
desquels  on  pouvait,  en  les  frap- 
pant avec  le  marteau,  produire 
des  ornements  circulaires,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  a  pu  obser- 
ver dans  la  figure  924. 

11  est  sans  doute  peu  d'outils  nécessaires  au  ciseleur, 
au  bijoutier,  ;\  l'orfèvre  qu'une  recherche  patiente  ne 
puisse  faire  retrouver  de  môme  chez  les  anciens.  Voici 


I-jnpui-to-piéce. 


rig.  948.  Pinces  à  cluuller. 

encore  (fig.  948i  des  pinces  ;\  chauffer,  en  fer'";  des  limes 


M»  ChabouiUct,  Ctrlnl.  des iiUrrcs  gmrces,  1900  ;  Grivaiui  de  la  VinccUe,  Arls  et 
métiers  des  aiic.  pi.  1.X111  ;  Panofka,  Bilder  ant.  Lehcns,  pi.  vin,  6  ;  0.  Jahn,  Berichtc 
der  Sâchs.  Gesell.  1863.  —  "6  Lindenschmll,  l.  /.  V,  19  ;  voy.  aussi  Grivaud  de  la 
Vincelle,  Op.  c.  pi.  xxii  bis  et  xsiii.  —  ''>'  O.  Jalin.  Spécimen  epigraph.  Kiel,  1851. 
—  148  Grivaud  de  la  Yincelle,  Op.  l.  pi.  Lviii,  b. —  '''^'  Uccucil  des  dessins  de  Griguuii, 


ii!]lililllll!l!lilliiiiiii!!il 
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Fig.  949.  Limes. 

anlicjnilT'  jilus  reculée  que  celle  qu'on  lui  attribue  d'ordi- 
naire [i,iJi.\j;  un  foret  (fig.  930)  '^',  qu'on  pourra  comparer 


Fig.  950.  Foret. 

avecles  forets  ou  tarières  [ïERiiBn.^,  perforaculum]  que  l'on 
verraailleurs  dans  les  mains  de  menuisiers  et  de  sculpteurs, 
qui  les  mettent  en  mouvement  au  moyen  d'une  courroie 
I  lU  d'un  archet,  comme  on  le  faisait  dès  le  temps  d'Homère. 
Une  peinture,  conservée  au  musée  de  Naples  "-,  nous 
monlre  un  travail  différent  :  on  y  voit  (fig.  951)  des  chau- 
dronniers [vas- 
riilm-ii)  vendant 
leur  marchan- 
dise sur  la  place 
publique;  l'un 
d'entre  eux,  ac- 
croupi devant 
une  enclume , 
frappe  avec  un 
marteau  sur  un 
outil  formant 
équerre,  (jui 
peut  être  un 
mandrin  à  l'aide 
duquel  il  re- 
pousse du  de- 
dans au  dehors 
(exxpoûetv,  exciide- 
re),  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  technique,  il  cingle 
les  parties  d'un  vase  qui  doivent  être  en  saillie  ;  mais  peut- 
être  ne  fait-il  autre 
chose  que  découper 
ainsi  le  métal.  L'en- 
clume qui  est  devant 
lui,  de  même  (jue  celle 
qu'on  voit  placée  sur 
un  billot,  dans  la  fi- 
gure, est  le  tas  encore 
en  usage  dans  toutes  les  industries  mé- 
tallurgiques. Comme  aujourd'hui  aussi 
on  en  fabriquait  d'autres  mieux  adaptées 
;\  certains  travaux  [meus]  :  voici,  par 
exemple  (fig.  952),  une  petite  bigorne 
portative,  avec  cou.ssinet  plat  à  sa  partie 
supérieure  '■",  trouvée  dans  la  Saône,  il 
Gray,  en  1858;  elle  est  en  bronze;  puis 
un  tasseau  en  fer'''  (fig.  933),  trouvé  ™ '"■ 

en  177 'i  dans  les  fouilles  du  Chàtelet,  semblable  à  ceux 


et  Grivaud  de  la  Vincclle,  pi.  Lxvi,  20.  —  'M  F.xpos.  UHi%erseHc  de  1867,  CutnI. 
de  l'Iiist.  du  travail,  Italie,  ii.  329.  —  '5'  Recueil  de  Grii;non  ;  Grivaud,  pi.  xxm,  3. 
—  152  Antich.  di  Ercol.  lU,  pi.  XLii,  p.  221  ;  0.  Jahn,  in  Abliandl.  der  Sâchs.  Gesell. 
V;  |il.  II,  i  ;  Helbigj  1. 1.  n.  i497.—  IS'  Exposition  universelle  de  1867,  Cotai,  de  l'hisl. 
(/«((■ntinif,  Frauce,n.829.— lsmec.dcGrignou,etCrivouddelaVinceIIe,  Op.;.pl.Lïiii. 


l''ig.  9j1.  (^haudronuiers 


.  933.  Tasseau 
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dont  on  fait  encore  ns.i^je  pour  divers  Iravaiix  d'orfèvrerie. 
(1(!  eliiiudroniierie,  de  serrurerie,  ele.  Kiilin.d.ins  tontes  les 
représentalions  anli(|nes  i|ni  se  rappnrtent  an  travail  des 
niélanx,  cotnnii'  dans  l(!s  ll;;nfes  |)réi-édentes,  on  voit  une 
grande  variZ-lé  de  marteaux  (mallklsI,  parmi  iescpiels  on 
dislingne  faiilement,  à  cMo  des  marleanx  de  ^or^'e,  lenx 
(|iii  servent  à  r<'lrcindre  on  it  ciseler. 

Dans  la  pinparl  d(;  ces  monuments"* ce  sont  de^  arnn-s 
(pu-  l'on  voit  rai)ri((ner,  et  ces  arnn-s  sont  relies  dAcliille, 
(|ne  Vnicain  tciinine,  aidé  par  ses  ouvriers,  et  <|ne  Thélis 
va  recevoir  de  ses  mains;  d'auli'es,  (pii  snnl  enmiue  nue 
traduction  des  premiers,  apparliennent  à  une  époque 
d'art  ralllné  où  l'on  se  plaisait  îi  représenter  les  sujets 
mytliolo^,'i(|nes   et   cvus  de  la  vie  journaiiéi-e   par  des 

groupes  de  pe- 
tits génies  on 
d'amours.  On 
envoilillg.t)r>ii 
un  exemple  "*: 
des  enfants  hat- 
lenl  sur  l'en- 
clume unejain- 
liière;  d'autres 
sont  occupés  à 
lixer  sur  ini 
bouclier  la  ligure  d'un  ainoin-  qui  doit  y  servir  il'emhlème. 
Parmi  les  mmunnenls  (|ui  représentent  l'atelier  de  Vni- 
cain, nous  en  citerons  nn,  rcmar(|nal)le  à  plus  d'un  lili-e  : 
c'est  un  l)as-rclicf  du  musée  du  Lnuvre  '",  qui  scmlde 
inspiré  de  (|n(li|iii'  dranu-  saivriqne.  (  >n  v  vnil  dig.  ".tri.'i)  un 


vif,  954.  Fahrirtiion  d'annu 


satyre,  qui  tient  ici  la  )ilace  de  l'mi  des  cyclopes,  piésen- 
taut  1^  Vulcain  un  Imnclier,  auquel  le  dieu  va  adapter  uiu- 
poignée;  un  ouvrier  met  la  dernière  main  i\  un  casipn-: 
il  est  assis  prés  du  fuurncan  j"»  côté  duquel  ou  remarque 
la  peau  \eluc  du  snultlct  ;  nn  autre  [triliir,  jioh'liir,  saiiiia- 

liir  ""1  brunit  ou 
fourbit  une  jam- 
bière ;  l'outil  i\ 
crosse  dnul  il  se 
sert  rappidle  |)ar 
sa  forme  un  bru- 

Piff,  9Sâ.  Druninsoir.  , 

'  nissou"    conservé 

au  muséi>  d'ICvrcux  dig.  itrid),  prnvcnanl  de  l'aucicnuc  cité 

l'-S  Mil  Dont  lro|i  nonilirrill  (xiiir  iMri'  rilr-.  Ni>\.  rr.ix  ,,.<  .■  r.unit  O.  Jahn,  Brr. 
J.  SiMis.  r.ntrllicl,..  Kili,  |>.  309  i-t  «.  '"  l'.ori,  /««-r.  ri-.  I,  p.  un;  n,  p.  \t, 
Ul,  p.  r.i«ii;  i;ri\nml  il.'  la  Vinri<llp,  pi.  kmi  ;  <>.  Jahn,  I.  I.  pi.  un.  ],  p.  le*  ;  rf. 
Il:  pi.  >ni,  I  cl  ;l  ;  i;iu>son,  AHliq.  •!•-  M-tn^ill-,  pi.  w»,  |  ;  Nilliii.  Vaynçr  rf.i«i 
If  mi./irfi-  /<i  AV.iM.'r,  pi.  «»i.  4;  M.  "le  l.alwr.lr,  .I/o»»»,  rf»  l„  framcr .  j>\ .  m».  I. 
î;  C.rivauil,  pi.  i.»i\;  fiori.  /.  c.  Ul,  pi.  mi.  I.  —  ""  l'iarac,  .I/m.  dr  tr<.li>i. 
pi.  ISI,  n.  S39j  Bouillon,  .Uuw.  Ul.  pi.  i<  :  Wiii-i-lrr,  />r>itm.  rfrr  nll.  Kwt.  11. 
II.  U>1  ;  a  Julin,  ;.  (.  M.Krôhurr.  Solicf  rfr  ^I  tmlrl.  iihI.,».  lu-',  ;  luil  à  Ion  uar 
aniirc   moiliTiio.  —  IM  Trilur  iirjrNdiriM  ;  Siwii.  Miietll.,  p.  JIS  ;  Orrlli,  TJ<I 

II. 


iMmaine  des  Kburoviques '";  <.n  poss.ile  d  antres  outils 

«lu  même  genre  ilig.  '.i.'»?).  dont    ^,^  ^ 

les  extrémités  sont  plus  ou  moins 
mousses  iiii  arronriies  "•. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  ici  des  fourneaux  c.ami- 
m:sI.  ni  des  soumets   follisJ  au  moyen  desquels  on  acti- 
vait le  feu;  mais  nous  dirons  quelques  mois 
de  la  soudure.  (In  a  retrouvé  des  fers  à  sou-  /& 

der;  on    en  voit  deux  ici  dessiin'-s  (Dg.  958.         /  ■ 
'.t50^,   qui  proviennent,  eomnM'  plusieurs  des        /    H 
exemples  préiéilenls,  des  fouilles  du  Châle- 
let.  Ouelques  lampes  antiques  se  rapprochent 


beaucoup  par  leur  forme  de  nos  lampes  h  souder:  mais  on 
ne  lient  afllrmer  qu'elles  aient  eu  cet  emploi.  Un  trouve 
dans  des  peintures  ég>|)tiennes  "'  In  représentation  très- 
précise  du  chalumeau,  dont  on  lit  usage  en  Kgvple  et  dans 
les  pays  tirienlaux  bien  avant  l'épocpie  où  In  soudure  pa- 
rait avoir  été  connue  des  tirées.  Dans  ces  peintures,  aux- 
(|uelles  nous  renvoyons,  le  chalumeau  [calauls,  est  tantôt 
un  simple  roseau,  tantôt  un  tube  dont  1  extrémité  eflllée 
est  précédée  d'un  renllcment  où  se  dépose  l'humidité  qui 
pourrait  faire  idistade  à  l'air  insufllé  sur  la  llaminc.  L'in- 
vention de  ce  procédé,  connu  même  chez,  des  peuplades 
san\ages,  n'ollrait  pas  de  difllcullé  ;  ce  qui  dut  en  présenter 
de  très-grandes  et  pendant  longtemps  d'insurmontables, 
c'est  le  défaut  de  connaissances  chimiques,  dont  il  semble 
(|u'on  ne  puisse  se  passer  pour  comp'iser  des  fondants  mé- 
lalli(|ues  au  moyen  desipiels  s'iq)ère  le  collage  des  pièces 
inie  l'on  veut  réunir,  t'.epenilant  le  hasanl  et  les  làlonne- 
ments  lireiil  découvrir  dés  une  haute  antiquité  des  secrets 
(pie  l'industrie  moderne,  avec  les  ressources  que  la  science 
a  mises  à  sa  disposition,  n'a  pas  tous  retrouvés. 

Pline  a  recueilli  quel(|ues-nns  de  ces  secrets,  qui  n'é- 
taient plus  aussi  bien  gardés  de  son  temps  qu'ils  l'avaient 
été  autrefois:  «La  chrysocolle,  dil-il  dans  un  passage  où 
il  les  résume  '",  est  la  soudure  de  l'or;  le  fer,  de  l'argile  :  la 
calamine  du  cuivre  en  masse,  l'alun  du  cuivre  en  lames;  la 
résine  du  plomb  et  du  marbre  ;  mais  le  plomb  noir  se  soude 
a\  ce  le  pl<  'mil  blanc  '",  le  blanc  avec  lui-même,  en  ajoutant 
de  riiiiilc;  de  même  on  soude  l'élain  à  l'aide  de  limailles 
de  cuivre  ;  l'argent  ;\  l'aide  de  l'élain.  "  Il  fournil  des  ren- 
seignements précis  sur  la  manière  de  fabriquer  la  chniso- 
colle.  que  les  orfèvres  grecs  employaient  déj;^  '**,  et  tout 
fait  présumer  qu'il  s'agit  d'un  hydrocarbonatc  de  cuivre  ou 
d'un  \erl-dc-gris  que  l'on  se  procurait  A  l'état  de  concré- 
tions naturelles  dans  les  puits  de  mine  "*  :  on  mélangeait 
cette  substame  avec  du  verl-de-gris,  de  l'urine  d'un  en- 
fant et  du  nilre,  en  le  pilant  dans  un  mortier  de  cuivre. 
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avec  un  pilon  di^  cuivre.  Avec  ce  nicl.inge  appelé  sanifniii 
on  soude,  dit  Pline,  l'or  qui  contient  un  alliage  d'argenl  ;  il 
ajoute  que  l'or  contenant  du  cuivre  se  contracte,  s'émousse 
et  prend  difficilement  la  soudure,  et  qu'il  faut,  pour  le  sou- 
der, ajouter  au  mélange  de  l'or  un  septième  d'argent,  en 
broyant  le  tout  ensemble.  On  voit  que;  la  chrysocoUc  tenait 
lieu  comme  fondant,  pour  la  soudure  de  l'or,  du  borax 
dont  se  servent  les  modernes  et  pour  l'or  et  pour  l'argent; 
mais  il  est  remarquable  que  le  bora.K  abonde  dans  toute 
la  haute  Asie,  dans  l'Inde,  dans  l'Italie  centrale,  oîi  on 
l'exploite  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle,  c'est-à- 
dire  précisément  dans  les  pays  où  l'on  a  excellé  de 
bonne  heure  dans  la  soudure  des  métaux  '"^ 

Les  recettes  de  Pline  et  les  indications  qu'on  peut  i-e 
cueillir  encore  çà  et  lâchez  quelques  autres  auteurs  sont 
loin  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par  les  ar- 
tistes anciens,  nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître, 
quand  nous  examinons  leurs  ouvrages.  Elles  auraient 
d'ailleurs  besoin  d'être  contrôlées  par  des  expériences 
qui  ont  été  trop  rarement  faites  sur  des  pièces  antiques. 
Nous  devons,  en  nous  tippuyant  sur  un  très-petit  nombre 
de  faits  suffisamment  constatés,  nous  borner  à  dire  que 
la  soudure  la  plus  généralement  employée,  au  moins  chez 
les  Romains,  pour  le  bronze,  pour  l'argent  et  pour  l'or 
quelquefois,  fut  le  plomb  ou  un  mélange  de  plomb  et  d'é- 
tain  "'  ;  mais  que  cette  soudure,  la  plus  ordinaire,  était 
aussi  la  moins  solide  :  c'est  ce  qui  a  causé  la  destruction 
et  la  perte  de  beaucoup  d'objets  composés  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  travaillés  séparément,  puis  assera- 
-blés  par  ce  moyen  ;  les  morceaux  se  sont  détachés,  quand 
le  plomb  oxydé  est  tombé  en  poussière,  et  ont  été  facile- 
ment dispersés"''".  On  soudait  plus  solidement  et  plus 
chèrement,  quand  les  pièces  valaient  cette  dépense,  l'or, 
l'argent,  le  cuivre,  avec  ces  métaux  mêmes,  et  une  pro- 
portion d'alliage  convenable.  Les  mots  fen-uininare,  ferru- 
711617,  fetTiimùiatin,  ([ui  s'emploient  en  général  pour  toute 
espèce  de  soudure,  sont  quelquefois  opposés  au  simple 
plombage  {plumbatura,  adjAumbare  '"),  et  l'on  voit  les  ju- 
risconsultes décider  dans  les  discussions  qui  pouvaient 
s'élever  au  sujet  de  la  propriété  d'un  objet  formé  par 
l'assemblage  de  deux  parties  soudées,  que  la  plum.halnra 
ne  devait  pas,  comme  la  ferruminalio,  opérer  confusion 
de  la  partie  soudée  et  la  rendre  désormais  inaliénable  du 
tout  auquel  elle  se  trouvait  unie  "°. 

Aux  renseignements  sur  latechni(iue  qui  nous  viennent 
des  anciens  nous  devons  ajouter  quelques  éclaircissements 
tirés  de  l'usage  actuel.  Voici  ce  que  nous  écrit  ;\  ce  siijet, 
un  sculpteur  et  graveur  distingué,  M.  Emile  Soldi,  à  qui 
nous  avons  demandé  les  lumières  que  lui  donnent,  avec 
l'étude  qu'il  a  faite  des  bijoux  anciens,  son  expérience 
personnelle  et  la  pratique  de  l'art  : 

«  Le  filigrane,  qui  produit  des  œuvres  d'une  si  grande 

finesse,  est  un  des  procédés  les  plus  simples  de  la  bijouterie. 

«  L'élasticité  presque  infinie  de  l'or  et  de  l'argcn  t  permet 

de  réduire  ces  métaux,  en  les  étirant  (au  marteau  ou  à  la 

libère)  en  fils  aussi  minces  qu'un  cheveu.  Le  fil  métalhque, 

106  Pli,,.  Hist.  nat.  X.\.\U1,  G,  Sa.  Voy.  J.  Girai-din,  Leçons  i-lém.  de  chimie, 
Paris,  1872,  II,  p.  172;  MH.  CasIcUani,  les  heureux  imilaleurs  des  Etrusques, 
déclarent  qu'ils  uni  mieux  i-éussi  en  suhstiltiaut  au  hurax  lus  arséiiiates  cuinnie 
furidants.  Voy.  la  Communicalion  faite  à  VAcad.  des  inscr.  le  20  diSc.  1S60. 
—  167  Quelquefois  le  ploudi  pur  :  voy.  J.  Gir.irdin,  Mém.  des  sao.  étrangers  d 
i'Àcttd.  des  Inscr.  II,  IsCO.  p.  9S  ;  Mantellicr,  ûrnnzes  de  Neuay  en  Sullias.  p.  9  • 
ou  de  plomb  mélangé  d'élaiu.  Ib.  p.  27.  C'est  l'étain  qui  parait  avoir  été  principa- 
emeut  employé  pour  les  pièces  du   trésor  d'ilildesheim   :  W  ioseler,   IliUlesheimer 


.■i]jrès  avoirpassé  par  des  trous  de  plus  en  plus  fins,  suivant 
la  nécessité,  est  tressé  ou  cordelé  avec  un  (il  semblable  et 
semble  gravé.  C'est  la  combinaison  de  deux  fils  métal- 
liques tordus  ensemble  ou  cordés  qui  l'orme  le  filigrane, 
avec  lequel  on  i)eut  former  les  entrelacements  les  plus  va- 
riés et  les  plus  souples;  on  double  ou  on  triple  cette  corde, 
suivant  le  dessin  que  l'on  désire  exécuter;  on  le  coupe  en 
glands,  on  en  forme  des  chaînes;  on  peut  les  contourner  de 
manière  à  former  des  ornements  d'une  extrême  diversité. 

"  Si  l'on  veut,  pour  décorer  une  plaque  d'or,  composer 
une  ornementation  compliquée  avecle  filigrane,  on  le  coupe 
cil  sections  et  on  dispose  ces  sections  sur  la  plaque  ;  quand 
elles  sont  d'une  très-grande  finesse,  on  se  sert  de  la  pointe 
d'un  pinceau  de  plume;  au  préalable  on  a  dû  avoir  soin 
(le  gommer  la  surface  de  la  plaque  que  l'on  enrichit,  pour 
empêcher  les  petites  portions  de  filigranes  de  s'échapper. 
On  forme  ainsi  des  étoiles  à  rayons  multiples  et  l'on  peut 
repercer  la  plaque  de  façon  à  ajourer  le  centre  des  rosettes 
que  forment  les  rayons. 

«  Les  anciens  ont  encore  varié  ce  genre  d'ornementa- 
tinn  en  se  servant  de  granules  ou  de  petites  perles  d'or 
niicroscopiques,  que  l'on  obtient  en  projetant  la  flamme 
du  chalumeau  sur  de  fines  parcelles  d'or  ;  le  métal  par  la 
fusion  se  forme  en  petites  boules,  et  celles-ci  sont  placées 
sur  l'objet  qu'elles  doivent  décorer,  par  le  même  procédé 
que  le  filigrane,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'un  petit  pinceau  de 
plumes  et  après  que  l'on  a  enduit  la  plaque  de  gomme, 
pour  empêcher  que  les  petits  granules  ne  roulent  et  ne 
s'échappent. 

c(  On  peut  faire  aussi  de  la  grenaille  ou  des  granules 
d'or  ou  d'argent  en  fondant  le  métal  et  en  le  jetant  ensuite 
dans  un  vase  rempli  de  charbon  pilé.  On  obtient  ainsi  de 
Va  grenaille  de  toutes  dimensions. 

<■  Quand  on  a  disposé  ainsi  sur  la  plaque  et  suivant  le 
dessin,  les  sections  de  filigrane  en  forme  d'étoile,  et  les 
granules,  il  n'y  a  plus  qu'à  souder. 

«  La  soudure  est  la  partie  la  plus  délicate  du  travail  du 
filigrane;  si  les  Chinois  sont  arrivés  à  une  soudure  par- 
faite, les  Indous  ont  alourdi,  empâté  par  la  soudure  les 
œuvres  qu'ils  ont  produites  ;  les  Grecs,  les  Étrusques  et  les 
Romains  ont  admirablement  soudé,  mais  pourtant  il  est 
facile  de  voir  dans  les  collections  d'orfèvrerie  antiques, 
([ue  les  petits  granules  de  leurs  bijoux  sont  quelquefois 
tombés,  les  orfèvres  ayant  mis  trop  peu  de  soudure,  pro- 
baiilement  de  peur  de  l'engorgement. 

<c  Les  moyens  que  les  bijoutiers  modernes  emploient 
pour  souder  diffèrent  quelque  peu  dans  la  pratique,  sui- 
vant la  solidité  et  la  finesse  qu'ils  désirent.  Généralement 
on  se  contente  de  limer  de  la  soudure  au  tiers,  soit 
•2  onces  d'argent  et  1  de  cuivre  rouge,  ou  de  la  soudure 
au  quart  ;  c'est-à-dire  96  grammes  d'or,  16  d'argent  et 
8  grammes  de  cuivre  rouge;  on  pose  cette  soudure  sur  le 
bijou  et  on  soude  à  la  lampe.  » 

Les  découvertes  faites  de  notre  temps,  dans  les  tom- 
beaux de  l'Étrurie  principalement,  de  bijoux  d'or  com- 
posés d'une  multitude  de  pièces  extrêmement  ténues, 


Silberfund,  niitliug.  1869,  p.  2ci.  —  "8  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  statue  d'ar- 
jTCnl  de  Slercure  lrou\éc  à  Bcrnay,  Cliabouilkt,  Catalogue,  2801,  2S02.  Voyez  des 
exemples  de  slaluetles  eu  bronze  dont  les  membres  ont  élé  soudés  :  Uanlellier,  /.  ;. 
p.  /.O;  lieu,  orchénl.  XIU,  ISOO,  |i.  145  et  s.;  cf.  Paul.  I)ig.  VI.  1,  23;  XXXIV,  2, 
'H.  1  ;  Son.  Qitaest,  nat.  :  «  Argeutum  rcplumbatur,  signorura  coagmenta  sol- 
vuntur.  .  —  «69  Forcellini,  s.  v.  —  '70  Dig.  VI,  1 ,  23  :  «  Non  idem  imo  quoi 
adpUirabaluMi  sil,  quia  ferrumiualio  per  eam^lem  materiam  faeil  confusionem,  pluni- 
batura  non  idem  cniell  ;  .  XLI,Î7;   XXXUl,  2,  32,  1. 
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rapportr'îfîs  cl  superposées,  (|iii  oui  (Hé  soudées  avec  une 
nellcté  et  une  délicatesse  ininiitaliles.  ont  montré  avec 
plus  d'évidence  encore  r-oiiihieii  l'on  était  loin  de  con- 
naître tons  les  secrets 
lie  la  bijouterie  (!t  ric 
l'orl'évrci'if!  anlicincs. 
(l'est  c(M|ue  n'ont  pas 

hésité  à  déclarer  les  fi»,  wi.iir» 

habiles  orfèvres  ro- 
mains, MM.  Casiellani.  (|ui  uni  Icnté,  le  plus  souvent  avec 
un  grand  hoiilicur,  rrcn  imiter  et  d'en  i-eslilner  les  ou- 
vrages. La  soudure,  particuliérenwnl  de-,  gramdes,  ces 
[letilcs  perles  pres(|ue  invisibles  rpii  Jouent  un  l'ole  si  iin- 
porlarit  dans  rorm-inenlalion  dc>  bijoux  antii|nes,  leur 
oll'rit,  ils  1(!  dédaiciit'",  des  dinicnllés  |n-es(|ue  insur- 
montables. Ils  lirciil  d'imiombrabics  essaie,  employanl 
tous  les  agents  po>siblr's  et  les  loiulanls  les  plus  |mis- 
sants  pour  composeï'  une  soudure  adaptée  à  de  leN 
Iravau.x.  Kn  s'ailressaut  à  des  ouvriers  (|ui  possédaient 
encore,  dans  des  villages  cachés  au  fcunl  des  Apennins. 
1(^  inaniemciil  de  procédés  Iradilioiniellenu-nl  coiiser\és 
depuis  ranlii|uité,  en  confiant  à  des  mains  de  reinmcs 
les  pins  lins  et  les  pins  délicats  tiavanx,  ils  réussirent  en 
partit^  «  surtout  pour  la  pose  et  la  soudure  de  l'etle  petite 
granulation  ipii  court  eu  cordonnet  sur  la  plupart  des 
bijoux  étrns(|ucs.  Tontel'ois,  ajoutent-ils  (et  <''est  la 
conclusion  de  la  ncde  (pu-  nous  i-itons),  nous  smnmes 
convaini'iis  (pn-  li-s  atu-iens  ont  en  ([uidipu-  procédé  chi- 
mi(|in'  pour  fixer  ces  méandres,  procédé  (|ue  nous  igno- 
rons, puisipie,  malgré  tous  nos  efl'orts,  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  à  la  ic|ircpduc|ion  de  ceitaim-s  d'uvres  d'une 
exquise  finesse,  aux(|uelles  nous  désespérons  d'atteindre 
à  moins  de;  nouvelles  découvertes  de  la  science.  <• 

V.  N"<'ssayons  donc  pas  de  résoudre  ici  des  problèmes 
dont  la  (lirilcnllc  arrèle  encoi'e  les  honnues  qui  ont  poussé 
le[ilusloiu  les  recherches  sur  ce  snjel,  mais  reprenons, 
après  ce  coup  «l'ieil  jeté  sin-  les  onlils  et  les  agents  chi- 
miques dont  (lis[)nsaienl  les  arlisles  anciens,  l'examen  ilc 
leurs  u'uvres  et  voyons  dans  ([uebpies  exemples  l'applica- 
tion de  leurs  |Mocéilés. 

Nous  en  preudi-ons  d'aboid  parmi  les  bijoux  conservés 
au  nnisée    du   Louvre  ,   (|ui   pernn>lleul   d'apprécier  les 
un-rveilles  de  liuesse  auxipu-lles  les  Klrnscpies  sont  arrivés 
a\ec  les  seuls  moyens  di>nl  nous  venons  de  parler,  l'ne 
j.  . .        léte  bai'bne  '"  avec 

!i's  coi'Ues  et  des 
I  cilles  di>  taureau 
lig.  !l(i()'.  amulette 
suspentin  en  pen- 
deloque par  nue 
belière  hm\  cordon 
de  llls  d'or  tressés, 
est  peut-èlreleplus 
parfait  modèle  où 
*'  l'on   puisse  t)hser- 

\er  ce  granulé  ipie 
lé\rcs  éirusqucs  desi-spèrenl  de  fixer 
connue  i-ux.  Les  granules  couvreul  enlièrenu-nl  la  barbe 
et  en  imilent  les  poils.  Les  cheveux  sont  rendus  d'une  ma- 
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nièreconvenlifinnelle  par  dis  fils  d  >ir  tournés  en  spirale  el 
terminés  chacun  par  un  petit  «rain.  En  guise  de  couronne, 
le  front  porte  un  bourrelet,  couvert  comme  la  barbe  «lu 

même   granulé  très- 
lin.  La  face  est  ciselée 
avec   une  largeur  et 
une  fermeté  admira- 
les.  — Le  bracelet"' 
que  reproduit  la    li- 
gure '.Mil  est  composé  de  neuf  pitre»  reli<^es  entre  elles  par 
<les  charnières.  (Iin(|  richement  iirnées  de  i-ovices,  de  ma- 
melons et  «le  (leurs,  faits  en  cordelé,  en  granulé  el  en  ror- 
delé,  alternent  avec  ipiaire  autres  d'un  tnivail  plus  simple. 
—  Nous  reproduirons  encore  un  troisième  bijou  Jig.  !Mii 
appartenant  lonmu-  les  ileux  pré.i-denls  -i  l.incienne  cid- 
leclion  ('.ampaiia,  au- 
jourd'hui  au    musée  >  )fc^ -.* 
du    Louvre-:    cesl              ^i^^^jjÈ^ 
un  disipu-  L'ii  or  «pii             - .  t>^~ '-:i.-::^ '^,  :.:^  >*  . 
faisait   probablemcnl 
partie  d'une  fibule  et 

était  destiné;') en  cou-  -' 

vrirb'd.nd.LecenIre 
est  orné  d'un  flemou 
entouré  de  dix  llenrs 
pins  petites,  façon- 
néesenpetilsanneanx  .  ■    .    - 

de  flld'oretd'nn  rang 
de  demi-boules  entre 
lieux  zones  granulées.  Le  reste  du  disque  est  à  jour. 
.Nous  avons  emprunté  ces  exenq)les  h  l'Hlrurie.  où  le 
filigrane  et  le  granulé  ont  été  enqdoyés  avec  prédilection  ; 
mais  ce  n'est  pas  seuleimml  aux  tombeaux  de  Orvelri,  de 
Vulci,  de  Tosc.iiH'Ila,  de  ('hiusi,  etc.,  que  nous  en  devons 
des  modèles,  mais  aussi  :\  ceux  de  la  (îrèce  el  de  ses  cido- 
nies  du  Pont  '''•,  et  déj.'i  fin  a  vu  précédemment  Hg.  9'.Vt 
d'autres  bijoux  fort  anciens,  découverts  dans  les  îles  voi- 
sines de  r.\sie  Mineure.  (|ui  montrent  avec  quelle  élégance 
et  quelle  habileté  les  mènn-s  procédés  y  étaient  manies.  1^'» 
découvertes  intli(]nent  i'hai|ue  jour  plus  rlnirenient  par 
ipielle  Voie  on  peut  remonter  jusqu'.*»  la  source  commune 
oii  tons  les  peuples  habitant  les  bords  «Je  la  Méditerranée 
ont  puisé  les  notions,  les  modèles  et  le  goùl  «pii  «ml  long- 
temps ilii'igé  leur  main  :  l'KgypIi'.  l'.Vssyrie.  l'Inde  p«'Ul- 
étre,  avant  la  Grèce  et  l'Ktrurie,  ont  travaillé  par  les  mêmes 
procédés.  <•  Il  semble,  «lit  encore  M.  («-islellani  '^.dont  nous 
ne  saurions  lr«q)  «•iterle  lénioignage  «-n  ci's  matières,  que 
les  (îrecs  el  les  Klrusqnes  aient  reini  pour  ainsi  dire,  dans 
son  entierel  h  son  plus  haut  degré  de  perlection.  l'ensemble 
des  connaissances  pralil|ue^  h  l'aide  desquelles  les  plus  an- 
ciens peuples  de  l'Orient  travaillaient  les  nn-laux  précieux, 
lue  fois  initiés  aux  méthodesipii  leur  permeltaieni  de  trai- 
ter la  matière  première  et  de  la  sonmelire  h  tous  les  caprices 
«le  leur  imagination,  les  artistes  de  rKtrurie  nu  de  la  Grèce 
n'eurent  plus  <|n':^  appliipierces  procédés  h  l'élégance  ou 
h  la  féi-ondilé  de  l'arl  tel  «pie  le  comprenait  leur  génie.  ■• 
Nous  ne  devons  pa>  laisser  i-isiiiv  toutefois  que  les 
bijoux  iiu'on  vieifl  de  voir,  d'un  travail  si  exi|nis.  datent 
«le  la  première  période  de  l'art  élrns«|ne  :  un  inlervalle  «le 


'"•  l..  r.  ïoy.  noie  I«i6.  —  Cl  fiKa/.  rfej  kijoiix  é»  MHn'*  Xnfol/oii  Ut,  a.  I 
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plusieurs  siècles  les  sépare  de  l'Age  primitif  où  nous  avons 
signalé  l'apparition  en  Italie  do  types  d'ornement,  de 
fleurs,  d'animaux  inconnus  ù  l'Occident,  premières  impor- 
tations ou  imitations  orientales,  où  se  révole,  avec  une 
technique  déjà  très-habile,  un  goût  moins  parfait;  ceux-ci 
représentent,  au  contraire,  la  perfection  de  l'art  de  l'Étru- 
rie,  au  temps  où  elle  avait  été  conquise  au  goût  et  au  style 
de  la  Grèce.  Les  deux  pays  faisaient  un  échange  incessant 
de  leurs  produits  ;  et  l'on  pourrait  justement  dire  que  ces 
bijoux  leur  appartiennent  à  la  fois,  et  qu'ils  reçurent  égale- 
ment et  mirent  diversement  à  profit  les  enseignements 
venus  d'Orient.  Pendant  longtemps,  en  Étrurie,  l'orfèvre- 
rie offre  abondamment  des  types  at- 
tribués aujourd'hui  avec  sûreté  à 
l'Assyrie  ou  à  la  Phénicie  :  les  mêmes 
figures  et  les  mêmes  ornements  y 
sont  répétés  avec  une  telle  uniformité 
dans  la  composition  et  dans  l'exécu- 
tion, qu'on  se  demande  si  les  matrices 
qui  ont  servi  à  les  reproduire  par  Tes- 
lampage  sur  des  vases  ou  sur  des  bi- 
joux, n'ont  pas  été,  comme  ceux-ci 
mêmes,  des  objets  de  commerce  ap- 
portés d'outre  mer.  Le  musée  Grégo- 
rien, au  Vatican,  est  plus  riche  que 
celui  du  Louvre  en  œuvres  de  cette 
période  '".  Nous  en  prendrons  un 
exemple'"  pour  le  placer  à  côté  de 
ceux  qui  précèdent  :  c'est  un  orne- 
ment pectoral, (jni  avail  probablement 


Fig.  9()3.  Pectural  en  or  repuussé. 


rig.  SliH.  Diilaii. 


un  caractère  religieux,  trouvé  dans  un  tombeau  de  (hnw 
consistant  en  une  plaque  d'or  couverte  d'ornements  re- 
poussés, qui  était  cousue  sur  le  vêtement:  c'est  ce  qu'in- 
diquent des  trous  destinés  à  laisser  passer  les  fils  qui  la 
fixaient,  de  la  manière  qu'on  voit  dans  la  figure  963.  La 
figure  9G4  en  montre  une  section  reproduite  en  plus 
grandes  proportions  :  on  reconnaîtra  sans  ])eine,  dans 
la  série  de  bandes  parallèles  qui  la  décorent  du  haut  en 
bas,  les  animaux  réels  et  fabuleux,  les  génies  ailés  que 

1-  Voy.  Mi^.Greg.  I.  !.-  ™  Ib.  ,,1.  axv,m.  «„  ;  G.ill,  Cen'm,l.  I.  La  II-  dcn»o,ubIc 
irapres  Caninu,  Eh:  mm:,  pi.  i, ._  179  v„y.  p.  78,,., ,,_  I80  y,,, .  p.781 ,  noies  26.  2«.- 


iious  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer'™  dans  des 
ouvrages  dont  l'origine  asiatique  est  certaine  ;  et,  au 
centre,  ces  palmettes  déjà  signalées  ailleurs,  d'une  phy- 
sionomie toute  particulière,  forme  dérivée  et  altérée  de 
la  fleur  qui  s'épanouit  au  sommet  de  la  plante  sacrée  des 
monuments  assyriens  "". 

En  Grèce  aussi,  les  plus  anciens  bijoux  que  nous  avons 
cités  ont  un  aspect  exotique.  Il  en  devait  être  ainsi,  puis- 
que l'on  ne  posséda,  pendant  longtemps  dans  ce  pays, 
ni  l'or  ni  l'industrie  nécessaires  pour  en  fabriquer  de 
semblables  :  (fest  sans  doute  la  première  cause  de  la 
rareté  des  oeuvres  de  ce  caractère  sorties  du  sol  helléni- 
que, souvent  fouillé  d'ailleurs  dès  l'antiquité  et  qui  a 
gardé  peu  de  trésors  pareils,  capables  d'e.xciter  la  cupidité. 
Peut-être  cependant  en  aurait-on  trouvé  davantage,  si  les 
explorateurs  modernes  avaient  poussé  leurs  recherches 
sur  un  plus  grand  nombre  de  points  et  atteint  des  cou- 
ches plus  profondes;  mais  ce  n'est  pas  vraisemblablement 
par  un  pur  effet  du  hasard  que  les  découvertes  les  plus 
abondantes  et  les  plus  précieuses  ont  été  faites  à  Chypre, 
à  Rhodes,  dans  l'Asie  Mineure  ;  elles  marquent  la  voie  par 
ou  ont  passé  en  Occident  les  arts  de  l'Orient.  Ce  fut  du  moins 
la  principale,  et  comme  on  l'a  appelée  «  la  route  royale, 
([ui  mit  Babylone  et  Ninive  en  communication  directe 
avec  Smyrne,  Milet,  Éphèse  et  Athènes  "'.  »  Elle  touchait 
à  la  mer,  par  où  les  modèles  de  tous  les  produits  que  re- 
cherche le  luxe  furent  portés  de  bonne  heure  sur  des  rives 
plus  lointaines,  et  cette  autre  route  resta  toujours  ou- 
verte entre  la  Grèce  et  l'Étrurie,  comme  entre  celle-ci  et 
la  Lydie,  d'où  lui  était  venue  sa  civilisation  ''-.  L'échange 
entre  ces  pays  fut  constant. 

On  ne  peut,  en  efl'et,  oublier  que  l'orfèvrerie  et  les  bron- 
zes de  l'Etrurie  furent  recherchés  des  Grecs  à  l'époque  la 
plus  florissante  de  leur  art  "',  pas  plus  qu'on  ne  doit  mé- 
connaître le  cachet  de  cet  art  imprimé  dans  le  même  temps 
aux  plus  beaux  ouvrages  des  Étrusques.  Chaque  peuple 
modifia  selon  son  génie  propre  les  modèles  qu'il  avait 
reçus.  Le  génie  des  Hellènes  est  celui  dont  l'action  a  été 
le  plus  énergique  pour  s'assimiler  ce  qui  convenait  et 
rejeter  ce  qui  répugnait  à  sa  pureté  et  à  sa  distinction 
naturelles.  Celui  des  Étrusques  n'a  pas  réagi  avec  autant 
de  force,  il  est  resté  asiatique  jusqu'au  moment  où  il  a 
suivi  les  modèles  de  la  Grèce.  Inférieur  dans  les  formes 
idéales  de  l'art  et  dans  la  reproduction  de  la  figure  hu- 
maine, qui  en  est  la  plus  haute  expression,  il  se  trouve 
plus  à  l'aise  quand  il  s'agit  de  combiner  des  ornements 
empruntés  aux  règnes  animal  et  végétal,  ou  purement 
conventionnels;  il  brille  surtout  dans  les  ouvrages  qui 
exigent,  comme  ceux  de  la  bijouterie,  beaucoup  de  finesse 
dans  les  détails  et  d'adresse  dans  l'exécution. 

Nous  ne  pouvons  multiplier  ici  les  exemples  autant 
qu'il  le  faudrait  pour  donner  une  idée  de  la  fécondité 
d'invention  qui  se  déploie  dans  les  bijoux  des  Grecs.  La 
variété  des  motifs  y  est  infinie  ;  la  fantaisie  la  plus  libre 
semble  s'y  jouer  sans  contrainte  en  mille  caprices,  mais 
un  goût  pur  la  règle.  La  richesse  dos  ornements  de  dé- 
tail, (luebiuefois  d'une  abondance  extraordinaire,  ne 
fait  pas  disparaître  la  forme  générale  ;  les  détails  accen- 
tuent les  lignes  au  lieu  de  les  contrarier  ;  ce  sont  de 
légères  broderies  qui  courent  sur  la  pièce  et  en  complè- 
loiit  la  forme,  ou  des  reliefs  plus  vigoureux  qui  font  jouer 

isiG.Pen-ol,  Ueo.arcli.XW,  1 873,  p.  3S3.— <'-Micali,  j1/oi!.î/icrf.p.65;N'.  Desvergers, 
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la  lutiiitM-e,  cl  se  halanwnl,  se  punclcrciil  dans  un  enscnihlc 
harmonieux  vl  bien  rliyllini(''.  Si  lo  i-liMnciils  de  la  dvv.n- 
ralion  sont  empruntés  à  la  nature,  l'est  avei'  le  senlimenl 
toujours  juste  et  ({('■licat  de  sa  beauté  :  aux  imitations  de 
fliin>.  de  feuilla^res,  de  fruits,  se  mule  (jnelquefois  eelle 
des  animaux  i;l  de  la  l'urine  humaine, 
mais  avec  une  mesure  (jue  n'ont  pas 
gardée  les  Klrus<|ucs,  ([iiand  le  sens 
cx(|uis  des  artistes  grecs  ne  les  guidait 
|dus.  (In  jugera  de  l'élégance  de  ceux-ci 
il  de  la  sûreté  de  leur  goût,  alors  môme 
'[u'ils  ont  employé  comme  ornements 
ilc>  ligiiri's  entières,  en  examinant  ipiel- 
ipics  |iendanls  d'oreilles  auxi|uels  de  pa- 
reilles llgmcs  donnent  plus  de  grâce  et 
Kig.  «65.  l'iiiduni     ,1,,  l,.fri.|(.ié,  bien  loin  de  les  charger  et 

d'oreille.  ,       ,  ,  11'  ,.        ,,..-  , 

de  les  alourdir.  1>  un   lig.  yo.ti  est  pre- 
bij'iiix  lie    provenance  étrusque  où 
leur  esprit  et  leur  main 
même  se  font  sentir;  il 
a  été  trouvé  à  Viilci  '"  : 
un  petit  cygne  en  émail 
blanc  est  suspendu  :\  une 
rosace  bordée  d'un  fes- 
ton de  petits  .-inneaux  en 
lils  d'or  et   de  godrons 
émaillés.  De  chaque  côté 
du  cygne  trois  rhaîncl- 
tes   de   formes  diverses 
sont  attachées  à  la  rosa- 
ce, l'une  composée  d'as- 
Iragales  se  termine  par 
une  clochette;  les  deux 
antres  en  (ils  tressés,  p.ir 
une  petite  amphore  et  par  une  languette  ou  pointe  coni- 
que. Le  second  (  lig.  1)6  i), 
tout   en  or,   est    composé 
d'un    bouton     orné    d'une 
Heur  centrale  et  il'une  ligu- 
rine   ciselée    faites   au    re- 
poussé,    représentant     un 
'éniu    ailé    qui    lient    une 
'  oiiromie  :  c'est  un  modèle 
I  xqiiis   dont   le    type    s'est 
icirouvé  souvent  reproduit 
ivci-une  très-grande  variété 
<le  détails,  partout  lu'i  l'on  a 
ilécoiivert  des  bijoux  grecs, 
lans  la  (irande-riièce,  en 
Sicile,    en    Criinée,    aussi 
liicn  que  dans  les  tombeaux 
■le  lllalie  centrale"*.  Nous 
'  luprunlcroiis  un  troisième 
.  xemple  lig.  <JG7^  au  musée 
'le    l'Iàinilage;    c'est    l'un 
des  pendants  prid)ablemenl 
suspendus, non  aux  oreilles, 
mais   aux  extrémités  d'un 
d.iiis  le  tombeau  d'mu'  pré- 
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liesse  de  itcmcicr.  (|ui  renlrrinait  l'iiii  un  ircsi.r  ii  t.lijcis 
du  plus  haut  prix  '".  On  sait  que  des  artistes  grecs  uni 
travaillé  au  \"'  et  au  ly  siècle,  soil  dans  le  pays  interne, 
soit  ;"i  .\thènes,  pour  les  princes  cl  les  riches  babitanls  du 
Bosphore  Cinimérien.  L'nc  monnaie  d'or  d'.\lexandre  le 
ijrand  a  été  trouvée  h  côlé  des  restes  de  la  femme  à  qui 
appartenait  celle  riche  parure  '".  I.hI  grandeur  démesurée 
du  bijou,  ici  réduil  de  moitié,  tloil  èlre  considérée  sans 
doute  comme  une  concussion  faite  au  luxe  barbare  el  à 
l'apparat  d'un  cnslume  destiné  aux  cérémonies  d'un  cullc 
pompeux  ;  mais  avec  quel  art  celui  qui  l'a  composé  a  rache- 
té ce  défaut  par  la  légèreté  des  tresses  d'or  el  des  gland» 
enveloppés  comme  d'une  résille  de  filigrane,  qui  y  sont 
suspendus  !  Sur  le  disipie  auquel  les  chaînettes  .sonl  alla- 
chées  est  ciselée  la  figure  d'une  .Néréide  portant  une  des 
|)ièces  de  l'armure  d'.\chille. 

Knfin  nous  choisirons  encore  parmi  les  pendants  d'<>- 
rcillcs.  bijoux  où  l'imaginalioïKlcs  orfèvres  .i  éléxraimeiit 
inépuisable,  un  exemple""  <|ui  montrera  à  quel  degré  de 
finesse  ils  pouv.iienl  atteindre  et  ave<  «pu-Ile  clarté  ils  dis- 
posaient pour  un  effet  d  ensemble  une  multitude  de  petites 
pièces  élégantes  et  achevées  dans 
toutes  leurs  parties,  (pi'on  ne  croirait        v.  -,T. 

pas  pouvoir  réunir  sans  confusion.  Li 
paire  de  pendants  dont  l'un  est  ici  rc 
produit  grandi  de  plus  du  doiibb 
lig.  !K)H  ,  a  été  trouvée  en  I8«l  dan- 
un  tombeau  de  Bolsena  iJ'anli(|Ui 
Vulsinium).  Il  se  compose  d'un  crois  > 

sanl  horde,  i\  sa  |iartie  supérieure  ci 
à  sa  partie  inférieure,  d'une  suili 
d'anneaux  disposés  en   astragale  el  ' 

garni,  aux  deux  extrémités,  d'imc 
palmette  en  cordelé.  .\u-dessus  du 
croissant  s'élève  le  char  du  soleil 
conduit  parle  dieu  lui-même,  (]iii  a  V 

la  tète  radiée.  An-dessous  est  siispen-  • 

due  une  sorte  de  coiip<ile  ornée  de  -.•     •^»^'' 

l'eiiilles  el  de  fleurs  en  cordelé  et  snp-  -y- 

porlant  cinq  gnnipes  de  chaiiieltes,  »,-  '<m.  i-mOiM  domiir 
Icrminées  en  palmettes,  en  rosette  el  f>»*nt  t*m*  •»,« 
en  ;ini|)horc.  I.a  chainelle  du  milieu 
(ic  l'un  des  pendants  porte  une  perle  de  verre  rouge  avec 
une  «one  bliinche.  Les  divers  groupes  sont  séparés  l'un  de 
raiilrc  par  de  petites  .imphores.  De  chaque  cAlé  du  crois- 
sant on  voit  niH-  Vicloire  ailée,  dont  un  des  pieds  pose  sur 
la  coupole  et  qui  porte  d'une  main  un  trophée  et  de  l'autre 
une  lleur.  ■<  Toute  celte  composition,  dit  M.  Leiiormant, 
dans  la  description  ({u'il  a  donnée  de  quelques-uns  des 
bijoux  de  la  collecliiui  iMimpana,  lors  de  leur  première 
exposition  h  Paris  en  IHiJi.  toute  celle  composition  com- 
pliquée n'occupe  p;is  une  longueur  de  plus  de  trois  cen- 
timètres el  demi.  Jugex  par  là  de  la  diminution  du  char 
du  Soleil  ou  des  figurines  des  Victoires.  Ijnel  esl  l'ouvrier 
miulerne.  «piel  esl  même  l'orfèvre  de  la  llenaissance  qui 
seniit  parvenu  à  exécuter  dans  des  proportions  semblables 
des  ligures  aussi  élégantes,  aussi  exactemoni  proportinn- 
nées  dans  toutes  leurs  parties  el  aussi  achevées  dans  le 
détail?   ■ 


|iAorr.  pi.  m;  <■'.  rmAi  rfr  I*  famm.  «kA.  I»M,  pi.  i  :  CMtrt.  L.  fmld,  pL  u, 
■  .M»0;\ll,D.II»T;JfM..V«r  /"  I!'  Kl  •■•  '•  -'•»C.mrf.*./«C«-«.«T*. 
(!>*.%,  p.  ».  il  «I  »..  pi.  Il  ;  r'.  »i«.  —tïïtc.  mimt.  I«4». 

p,  I  j.  —  <••  «;«i.  *n  Btmai  .  rf»  «sm^  ,V<^.  III,  «.lis. 


CAE 


—  798  — 


CAE 


A  ce  propos  nous  dirons  quelques  mots  de  certaines 
merveilles  de  petitesse  exécutées  pur  des  ciseleurs  an- 
ciens. Celles  qu'on  attribuait,  soit  au  Lacédcmonien  Gal- 
licrales,  soit  à  l'Athénien  ouMilésien  Myrmécides'",  ou  à 
tous  deux  à  la  fois,  sont  [)articulièrement  fameuses  chez 
les  auteurs  qui  ont  compilé  des  anecdotes  sur  les  arts  : 
ces  artistes  avaient  fait  un  char  attelé  de  quatre  chevaux, 
avec  son  conducteur,  le  tout  assez  petit  pour  être  cou- 
vert par  les  ailes  d'une  mouche  placée  au-dessus.  Un 
parlait  aussi  d'un  vaisseau  abrité  par  les  ailes  d'une 
abeille  ;  de  fourmis  dont  on  avait  peine  à  distinguer  les 
membres.  Les  mêmes  auraient  écrit  en  lettres  d'or  sur  un 
grain  de  sésame  un  distique  élégiaque  ou  des  vers  d'Ho- 
mère "".  On  vient  de  voir  que  la  petitesse  des  figures  ne 
devait  pas  exclure  nécessairement  la  beauté,  ni  même  la 
largeur  du  travail  ;  mais  aussi  que  cette  petitesse  seule 
n'aurail  ]ias  élé  un  mérite  capable  d'attirer  à  leurs  au- 
teurs la  célébrité.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs,  quand  on  ra[)- 
pelle  ce  que  les  écrivains  anciens  racontent  des  ouvrages 
(le  Myrmécides  et  de  Callicrates,  omettre  d'ajouter  (juils 
n'en  parlent  pas  sans  dédain,  comme  de  curiosités  qui 
ne  doivent  pas,  en  réalité,  compter  parmi  les  œuvres 
d'art  '".  Phidias  aussi  avait  ciselé  dans  la  perfection  une 
cigale  et  une  abeille  ;  mais  on  ne  lui  lit  pas  de  la  minutie 
de  ce  travail  un  titre  de  gloire  '■'-. 

Aux  pendants  d'oreilles  il  faut  joindre  les  colliers,  les 
bracelets,  les  fibules,  les  bagues  et  toutes  les  autres  sortes 
de  bijoux  (pour  lesquelles  nous  renvoyons  aux  articles 
spéciaux),  si  l'on  veut  avoir  une  juste  idée  des  ressources 
infinies  de  la  bijouterie  antique  et  du  goiit  ingénieux  avec 
lequel  chaque  objet  était  approprié  à  sa  destination,  à  sa 
place  dans  le  costume,  aux  formes  dont  il  devait  être  l'ac- 
compagnement, au  sentiment  de  grâce  ou  de  richesse 
qu'il  devait  éveiller.  Si  du  sol  môme  de  la  Grèce  on  a  retiré 
peu  de  ces  objets,  les  fouilles  faites  en  Crimée  ont  fait  dé- 
couvrir de  merveilleux  modèles  de  l'art  athénien  à  l'épo- 
que la  plus  florissante  de  ses  arts  "'.  Les  bijoux  trouvés 
à  Pompéi,  à  Ilerculanum  et  dans  toute  la  Grande  Grèce  ''■'■', 
même  appartenant  à  un  temps  avancé,  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  productions  purement  helléniques  et 
non  comme  des  types  de  l'art  romain.  C'est  par  le  poids, 
le  relief  exagéré  et  le  luxe  des  pierres  précieuses  poussé 
à  l'excès,  que  la  bijouterie  des  Romains  se  distingua, 
bien  plus  que  par  aucune  invention  originale,  quand  elle 
ne  suivit  plus  les  modèles  des  Étrusques  et  des  Grecs. 

Nous  prendrons  un  exemple  parmi  les  bijoux  grecs  de 
provenance  certaine  qui  nous  ont  été  conservés,  où  Von 


15»  Voy.  pour  CCS  noms  et  la  discussion  des  fcxtes  où  ils  sont  mentionnés,  Brunn, 
Gesr.hichte  der  rjriech.  Kûnstici\  II,  p.  40S.  —  180  plut.  Adv.  stoïc.  p.  10S3  d  ; 
Aclian.  Xar.  hist.  I,  17;  Schol.  Dion.  Thiac.  ,ip.  Bekkcr,  Anccd.  gr.  U,  p.  6ol  ; 
Plin.  Hist.  nat.  Vil,  85  ;  XXXVI,  43.  —  "1  Aclian.  l.  t.;  Cic.  Acad.  pi:  1(,  38,  120  ; 
Galcn.  t'rolrepl.  9,  p.  20  Kiihn;  Julian.  injpcr.  CmMlI,  p.  20S  Spauh.  — 192  Voy. 
Julian.  Episl.  S  p.  377  Spanh.  ;  Niccph.  Grcg.  ffisl.  VIII,  7.  »  Je  pense,  nous 
écrit  M.  Soldi,  que  de  pareils  ouvrages  ont  dû  être  faits  très-largement,  dans  le  goiil 
antique,  et  que  nous  pouvons  nous  en  faire  nue  idée  d'après  une  bague  du  musée 
Égyptien  du  Louvre,laiiuelle  porte  à  son  chaton  deux  petits  sphinx  d'or  en  ronde  bosse, 
plus  petits  ensemble  qu'une  mouche.  Leur  forme  générale  se  dislingue  tout  d'abord, 
grâce  à  une  intelligente  simplification.  Il  est  certain  qu'un  ciseleur  patient  peut, 
avec  de  petits  outils  et  sans  loupe,  par  la  force  que  donne  la  tension  de  l'œil  sur 
un  objet,  arriver  à  exécuter  des  détails  dune  liuesse  extraordinaire.  Pour  notre 
compte,  nous  avons  exécuté  dos  médailles,  sans  nous  servir  d'aucun  instrument 
d'optique,  dont  ou  nous  a  prêté  gratuitement  l'emploi.  Les  anciens  travaillaient 
pour  l'œil  nu;  même  dans  les  médailles  et  les  pierres  gra\ées,  ils  procédaient  tou- 
jours par  masse,  sans  s'occuper  des  petits  détails.  Dans  les  petits  objets,  ils  grandis- 
saient d'une  façon  démesurée  les  proportions  et  les  formes  des  figures,  exagération 
qui  croissait  en  raison  de  la  pctilesse  du  sujet,  et  allaient  jusqu'à  donuer  (suivant 
l'expression  lechniquf)  tro-s  tctes  pour  la  hiiulc  ii' tulalj  do  la  (igurj  ;  preu\e  qu'ils 


pourra  admirer,  non  plus,  comme  dans  le  précédent, 
l'abondance  et  la  diversité  des  motifs,  groupés  sans  lour- 
deur et  sans  cuiiriisioii,  mais  la  simplicité  de  l'invention 


Fig.  'J69.  Ceintu 


et  la  sobriété  de  l'ornement  :  c'est  une  ceinture  'fig.  !Hi9) 
trouvée  dans  un  tombeau  de  l'île  d'Ithaque  ""'  et  qui  con- 
siste en  un  ruban  d'or,  avec  un  nœud  pour  fermoir  ;  les 
deux  bouts  du  ruban  sont  bordés  d'un  léger  feston;  des 
tle tirons,  des  palmettes  en  filigrane  et  de  petites  hyacin- 
thes incrustées  rehaussent  discrètement  le  contour  ;  de 
chatiue  côté  du  nœud  sont  suspendues  trois  cordelettes 
.ittiichées  à  la  ceinture  au  moyen  d'un  anneau  qui  sur- 
monte un  masque  de  Silène,  et  terminées  par  des  gre- 
nades. Que  l'on  compare  ce  bijou  avec  celui  de  Rhodes 
qui  a  été  figuré  plus  haut  (fig.  035),  où  se  retrouvent  en 
partie  les  éléments  qui  le  composent,  un  peu  confusé- 
ment mêlés  avec  d'autres  dont  le  symbolisme  justifierait 
IK'ut-être  la  réunion,  on  ne  manquera  pas  de  sentir  com- 
bien l'emportent  sur  la  somptuosité  de  ce  dernier,  mal- 
gré la  beauté  de  l'exécution,  le  naturel  et  la  pureté  du 
goût  grec  '^'',  On  peut  opposer  de  la  même  manière  celte 
ceinture  grecque  à  celles  qu'on  voit  portées  par  des  per- 
sonnages du  temps  de  l'empire  romain  et  surtout  du  bas- 
empire  "",  dont  les  pierreries  font  tout  l'ornement.  Mais  ce 
qui  concerne  les  pierres,  leur  monture,  leur  alliance  avec 
les  métaux  précieux  sera  traité  dans  un  article  à  part 
[liEMJiAE].  Nous  réservons  aussi  pour  en  parler  ailleurs 
[ciiRvsoGRAruu],  l'art  d'incruster  un  métal  dans  un  autre 
ou  de  la  damasquinure,  et  celui  des  nielles  qui  s'y  rattache. 
A  côté  des  pierres  et  des  perles,  que  le  joaillier  ou  le 
metteur  en  œuvre  {gemmarius,  gemmator,  margarilarius, 
iacJusor)  incrustait,  sertissait  dans  l'or,  et  des  pâtes  de 
verre  au  moyen  desquelles  on  savait  les  imiter  avec  une 
grande  perfection  [gkmmae,  yitrum],  se  placent  les  émaux, 
si   toutefois  on  doit  appeler  ainsi  des  m;ttières  vitreu- 


calculaiciit  l'iirct  de  leur  travail  pour  êlre  vu  à  une  certaine  dislance.  L'on  pont 
s'en  rendre  compte  en  examinant  les  médaillons  représentant  des  figurines,  incrusleos 
dans  les  bijoux  ou  dans  les  pièces  d'orfèvrerie.  C'est  ce  qui  explique  aussi  l'exagérai ioii 
des  mouvements  et  l'énormité  des  extrémités.  Ils  savaient  qu'en  rendant  aux  parties 
principales,  aux  points  d'expression  de  figures  minuscules,  la  proportion  exacte  du 
reste, CCS  parties  seraient  devenues  presque  invisibles  et  auraient  fait  perdre  l'intérêt 
du  sujet.  —  193  Voy.  les  Antif/.  du  Bosphore  Cimmérien,  conserv,  an  musée  de  l'Ei-- 
milarje,  Sl-Pétersbourg,  I8S4-33,  et  l'at'as  des  Comptes  rendus  de  la  Commiss.  imp. 
archéologique  de  Saint-Pétersbourg^  1S59  et  anu.  suiv.  —  t9»  Museo  Borbon. 
U,  It;  VII,  i6;  XII,  41;  Gerhard  et  Panofka,  Ncapels  uni.  Bildwerke;  et  les  ou- 
vrages relatifs  à  Pompéi  et  Ilerculanum.  —  19!>  Stackelberg,  Ornber  der  Hcllencn, 
pi.  ixxiu  et  dans  VArchxotngia  de  Londres,  t.  XXXIV.  —  196  Comparez  les  nœuds 
plus  riches  du  musée  de  l'Enuitage,  Antiq  du  Bosphore,  pl.ix,x.  Le  musée  Britan- 
nique en  possède  un  d'une  grande  beauté  réunissant  deux  baudes  d'or  qui  se  croisent. 
— 197  Voy.  la  ceinture  que  porte  une  statue  de  Muse,  Mus.  Borbon.  XI,  pi.  Lix  ; 
et  pour  les  costumes  du  Bas-F.mpire,  Gnri,  The'i.  vet.  diptych.  t.  1,  pi.  ix  ;  t.  Il, 
pi.  VII,  XVII  ;  Buonarroti,  Osserv.  sopra  aie,  framm.  di  vetro,  pi.  xxi;  Laburte, 
I/ist.  des  arts  indnstr.,  pi.  ii  ;  Perret,  Catacombes  de  Rome,  lll,  pi.  xxxix,  xl  ;  Car-  ■ 
rncci,  Slor.  di  cirte  crist.,  Pitturc,  pi.  S5;  Comannond,  IJcscr.  de  l'écriii  d'une 
dame  rom.  Lyon,  1844. 
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ses  fonrliics  t-l  ii|i|)li<|iu''<'S  sur  le  mi'-lal  à  l'.iiili'  ilii  rhu- 
liifTKMii,  (loiillcs  coiilciirssKiil  iii);i(|iifscl  iiVnilpas  l'6<!lal 
(It'H  ('iniiiix  ilii  inovcii  i\f,'<'  cl  ili-  la  ri-nais^am'c.  Aussi 
.i-l-(»ii  coulcsU'-  aux  aiu-ifus  l'ail  (W  lémailleiif.  Il  fsl 
icrtaiii  (|ut!  les  Hnuiains,  hônlicis  des  ser-ri'ls  îiidus- 
liic'ls  lie  rKliuric,  <lc  la  Ijii'cc,  iK;  l'KtîypU',  <li'  fAsif, 
Il  iml  pas  usi'  (le  ce  pi'un'-dr,  (pi'il  cill  l'-li'  ciiuillloilc  pi»ui'- 
l.iiil  dViiipluycr,  s'ils  leur  ciU  iH»'-  l'amilicr,  pi>ur  donni-r  à 
li'Ui'B  iiijiiux  cl  à  liHii- (trlV-vrcric  l'ci-lal  des  |iiciTi's  cnlo- 
ii'cs,  ddiil  ils  ('■taiciil  si  avides.  Le  picuiicr  tiMui>i;,'ua^(> 
précis  ipic  l'un  |iiissi'-di-  au  .sujcl  île  l'email  est  un  aveu 
d'iKiiiiraiiic  :  r  (•>l  l,i  phrase  sruiveul  citée  du  ilictcur 
allicnicii  l'iiiliciralc.  qui  vccnl  à  llonie  î\  la  cnnr  de  Sep- 
liuic-Scvcrc.au  niilieu  de  lous  les  raniuenicuts  du  luxe  ro- 
main.Que  dil-il  ceiienilaiil  ?  "  I  hi  lappoile  (|ne  des  Harliares 
ipii  liabili'iit  pii>  de  rdcéaii  ctcudeul  les  couleurs  sur  le 
lirori/.e  urdeiil  ;  elles  s'y  uuisseut,  prennent  1  aspect  de 
pierres  et  conscrveut  ainsi  le  dessin  qu'on  y  a  tracé  "*.  » 
On  suppose  (|uc  ces  Karhares  sont  des  (iaulids,  et  qu'ils 
auraient  su  dés  lors  cxéculcr  îles  émaux  eliam|)levés, 
arl  pciil-élie  conmi,  puis  né(;li>,'é  ailleurs,  ou  aiilrciiicnt 
pi'alii]ué,  et  pour  leipud  l'anliipiili'  ne  nous  a  pas  im'^mc 
li.'insniis  de  nom.  Il  résulleraitdoui-  de  l'aM-ii  d'un  (ircc  du 
m"  siècle,  initié  à  loiiles  les  choses  de  l'arl  de  celle  époque, 
que  ni  les  (irocs  ni  les  Itomains  iic  connaissaient  Iden  alors 
celle  maiiici'c  d'émailier  sur  métal  ;  et  il  ne  send)le  pas 
ipi'ils  aient  élé  fort  em|>ressés  d'inuterle  procédé  des  Bar- 
itares,  qu'ils  jn^jèrenl  peut-être  iulV-rienr  aux  moyens  dont 
ils  ilis|)osaicnt  pour  eni'ichirles  idijcls  précieux  :  cai'  c'est 
senleniciil  au  imiyun  A^e  que  la  pratique  de  l'émaillorie 
se  répaiiilil  cl  iiu'on  lui  a|)pliqna  le  nom  d'Ki.Ki'.TlU'M  qui, 
dans  l'antiipiilc,  avait  une  si^'iiillcaliou  tonte  diU'érenle  "*. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  |)lus  d'une  l'ois  ou  a  pu  douter, 
après  un  examen  minutieux,  si  des  pilles  serties  dans  les 
cloisoinia^cs  d'oi'ncmcnls  éfjypiiens  ou  «recs,  et  parais- 
sant avoir  subi  l'action  du  feu,  n'étaieni  pas,  il  propreun-nl 
palier,  de  l'émail  '"".  (".'est  aussi  une  sorte  d'émail,  que 
celte  pellicule   vilreiise   qui   recouvre    ipiclques  délicats 

liijoux  dé iveris  dans  les  lomlieaiix  de  rKtrurio.  Nous 

avons  déjA  reproilnil  (II};.  iMi.'î)  un  pendant  d'oreille  au- 
quel est  suspendu  nn  cyf;ne  ^luailli-  de  blanc  (le  bec, 
lc>  ailes,  les  pattes  et  la  queue  sont  en  or<.  Le  musée 
du  l.onvrc  ])ossède  plusieurs  |)aircs  de  |)enilanls  où  des 
cygnes  cl  d'autres  oiseaux  sont  ligures  de  la  même  fa- 
çon '';  MOUS  eu  citerons  encore  d'autres  qui  repré- 
seiilcnl  des  ;;rappes  de  raisin  l'ormées  de  petites  perles 
d'émail,  snspendnes  il  un  disipie  ,iu  centre  duquel 
s'épanouit  nue  llciir  éfialeincnt  émaillée  '"'.  l'armi  les 
bijoux  ipii  sont  entrés  avec  la  colleclion  C.ampana  au 
musée  du  l.ouvre,  il  en  est  un  particulièrement  remar- 
i|nalil('  p.ii  l'emploi  qui  y  est  l'ait  à  la  l'ois  d'émaux  sem- 
blables cl  de  p;\les  de  xerre  colorées;  il  mérite  d'ailleurs 
d'être  signalé  ;'i  l'attention  de  ceux  qui  veulent  se  rendre 
Compte  de  l'habileté  avec  laquelle  les  oi-févres  grécu- 
clrusipies  employaient  toutes  les  ressources  de  leur  art. 
On  n'en  saurait  rencontrer  un  où  il>  aient  réuni  une  pins 
i;iande  richesse  de  détails  a\ec  une  telle  simplicité  d'as- 
pecl,  ni  plus  do  liberté  appareille  avec  cet  ordre  el  celle 

'»<  l'liilo»lr.  tmng.  I,  is,  cl  le  ruiniiuiil.  ilOlMriu».  —  "•  V<»    Hc  I  itKirrJr.  /.  /.; 
J.  I..ili>rle,  Aiv/i.  .<iir/iifiriii(iiiv  i-N  rnnii/;  Itl.  //<  '  ill;ilr 

I  a>ti';Tir,  L'itltclrum  cf.-j  nHfirm  rlilit-il  dr  /  ■■"«ii  ■■vrr- 

I- .•  Wiiuimiii^c.  —  »» l)c  Laumlo,  /.  /.  |i.  19.  Uni  y  \    l»«r- 

col,  A'odVf  lits  tmttHT  ri  :!•■  Vurfeerrrir,  Inlruduot.  |.  >  ii ,  i .  —  »<'i  .Vu.  .\  .;;,o/.  ///, 
11.  lOJ  cl  suit,  cl  107  ;  cl  >i>v.  Mua.  (ïrryor.  I,  pi.  m»  ;  N.  Dnnr|t*n.  VÈtnnr. 


iiiiilé  dans  la  disposition.  Cpst  un  dia(l^^lo  ou  iléphaiié 
de  rcmiiie,  (pii  imite  nue  couronne  île  fleurs  *".  Toiile  la 
siirrace  du  liaiideaii,  formé  de  pclilcs  lames  d  or  décou- 
pées el  reliées  entre  elles  à  leur  partie  inférieure  par 
une  biirdiire  esUiiiipée,  dessinant  des  aslniffales,  est 
semée  de  marguerites,  dont  le  centre  esl  f»rné  d'une 
|ierle  de  pAte  de  verre  el  qui  sniil  eiilourées  d'autres  fleurs 
plus  petites,  de  palinettes  émaillées  el  d'autres  oriieincnlN 
façonnés  en  feuilles  d'or, en  lordelé  et  en  émail,  et  entre 
mêlés  de  |)dtes  de  verre  opaque  de  teintes  très-duuces. 
Os  ornements  sont  (Ixés  sur  les  lames  d'or  qui  servent 
de  fond,  les  uns  par  de  petites  ehamifrres.  les  autres  par 
de  pelits  pivots  rivés.  Ils  sont  distribués  eomnie  dans  une 
guirlande  naturelle,  en  plusieurs  rangs  réguliers  en  ap- 
parence, quoique  sans  symétrie  réelle,  ef  nu-dessus 
s'élèvent  des  aigrettes  de  feuillages  ornées  d'un  grand 
noinbie  de  petites  perles  de  verre  d'un  beau  bleu.  Ia.' 
diadème  se  termine  de  chaque  coté  par  une  pièce  cylin- 
drique allongée,  dont  l'extrémité  porte  un  aiuieau  auquel 
s'allachaient  les  cordons  destinés  h  le  fixer  sur  la  U'^le. 

Kn  eirel.  ce  rare  joyau  était  fait  pour  êlre  porté;  il  dut 
faire  partie  du  costume  de  quelque  femme  étrusque  de 
haut  rang.  Il  n'en  esl  |)as  de  même  de  l.i  plupart  des  cou- 
ronnes que  l'on  a  trouvées  dans  les  tombeaux  de  l'Italie, 
de  la  tirèce,  ou  dans  ceux  de  la  (Crimée.  Ces  couronnes. 
Comme  presque  toutes  celles  que  l'on  consene  actuelle- 
iiienl  dans  les  collections,  avaient  une  destination  exclu- 
sivement funéraire.  Destinées  à  la  pompe  d'un  seul  jour, 
leur  fabrication  était  plus  ét-onoiiiique  et  moins  soignée. 
Le  musée  du  Louvre  *",  celui  ib-  l'ICrmitage  à  Saint- 
Pétersbourg'"*,  le  musée  Ktrnsqne  du  Vatican  '*';  d'autres 
encore  *"  renferiuent  un  assez  gr.ind  nombre  de  ces  cou- 
ronnes imitant,  en  feuilles  d'or  d  une  extrême  ténuité,  le 
feuillage  de  l'olivier,  du  laurier,  du  lierre,  de  la  fève,  de 
l.i  vigne,  de  l'aclie.  Les  feuilles  estampées  el  découpées 
sont  tantôt  soudées  à  la  lige,  tantôt  atl.ichées  par  un 
m  de  métal  tordu,  comme  on  le  voit  dans  la  ligure  1170 


!>>(■•■<  ii«  caaiMu*  ta  or. 

d'-qncs  iMi  ir.iKmcni  de  travail  grec,  venant  de  inmc.-  ". 
Il  est  possible  que  les  diadèmes  ou  cercles  en  or  repoussé 
qui  ont  élé  trouvés  aussi  en  ("rimée  dans  la  sépulture  du 
roi  el  de  la  reine  du  Koul-Uba  *"•.  plus  pesants  el  solides, 
n'aient  pas  été  faits,  comme  les  autres,  pour  figurer  un 
jour  seulement  dans  la  cérémonie  des  funérailles  ri  sis', 
mais  destinés  à  servir  du  vivant  même  des  personnages 

»lla'  r' ""  — '••.W»f.  Vrtj.  m.  B.  IOi:l>nt<>r;<'r..  f  -"  fh'!  ^rfr-if  —' 
I*    ■  \<if.  lit.  •.  I 
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avec  lesquels  ils  ont  été  ensevelis,  soit  (|ii'elles  aient  été 
fabriquées  par  des  artistes  grecs  établis  dans  le  pays,  soit 
qu'elles  aient  été  envoyées  d'Athènes  aux  princes  du  Bos- 
phore, dont  la  république  entretenait  soigneusement  la 
bienveillance.  On  parlera  ailleurs  des  couronnes  d'or,  sou- 
vent mentionnées,  qui  étaient  décernées  soit  à  des  alliés, 
soit  à  des  citoyens,  comme  récompense  publique  [corona]. 
La  figure  'J7I   repruduil    une  coui'onne  en  or,  Irouvée 


^-OJj»' 


Fij}.  971.  Coiironn 


en  1813,  dans  un.  tombeau  à  Armento,  dans  la  Basili- 
cate  ■'",  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  l'Antiquariuni  de 
Munich;  une  inscription  gravée  au-dessous  de  la  figurine 
qu'on  voit  au  centre,  porte  en  caractères  indicpiant  le 
commencement  du  iv°  siècle  av.  J.-C,  un  nom  propre  et 
une  formule  de  dédicace  :  kpeisonios  h©hkh  ton  iTH^A- 
NON.  Cette  couronne  avait-elle,  avant  d'être  déposée  au- 
près des  restes  du  mort,  une  autre  destination,  comme 
quelques  personnes  l'ont  pensé  à  raison  du  poids,  de  la  ri- 
chesse et  de  la  beauté  du  travail?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  ;  nous  ferons  seulement  remarquei- 
l'analogie  des  figures  ailées  placées  au  milieu  du  feuillage 
avec  celles  qui  décorent  les  vases  trouvés  dans  une  autre 
partie  de  la  Grande-Grèce,  à  Ganosa,  à  Ruvo,  à  Calvi,  et  de 
destination  certainement  funéraire.  La  couronne  se  com- 
pose de  branches  de  chêne,  autour  desquelles  s'enlacent 
d'autres  plantes,  dont  les  Heurs  épanouies,  roses,  narcisses, 
myrtes,  asters,  convolvulus,  sont  comme  tout  le  bijou  en 
or,  quelques-unes  rehaussées  d'émail  bleu-turquoise.  Des 
insectes  voltigent  çà  et  là,  à  l'extrémité  de  lamelles  décou- 
pées très-fines.  Les  fleurs  et  les  feuillages  sont  attachés 
aussi  par  de  minces  fils  d'or,  ce  qui  leur  donne  une  légè- 
reté et  une  mobilité  qui  ne  contribuent  pas  moins  que  la 
liberté  avec  laquelle  ils  sont  groupés  ;\  leur  communiquer 
quelque  chose  de  la  vie  de  la  nature. 

VL Toute  l'œuvre  est  ainsi  faite  de  pelils  morceaux  tra- 
vaillés séparément  et  rapportés  :  c'est  un  procédé  qu'on 
trouve  constamment  employé  dans  l'antiquité  pour  le 

210  Avellitio ,  Memnrie  dfl.  Academia  Ercolanese  ,1,1  S72,  p.  207  et  s.  ; 
Gerhard,  Aniike  BUdmerke,  I,  i  ;  Arneth,  Momtm.  des  Aiiti/c.  Ciibinets  in  TVVh, 
p.  41,   pi.  xiii  ;    Mugasin    pitlovesgue,    t.    XXXl,    p.    3-2U.   —  su   Mémoire  cité, 


travail  des  métaux  ;  il  a  été  appliqué  aux  plus  délicats  bi- 
joux et  nous  allons  voir  qu'il  l'était  atissi  aux  objets 
en  bronze  et  aux  œuvres  même  de  la  statuaire.  Pour  les 
iiijoux  nous  invoquerons  encore  le  témoignage  de  M.  Cas- 
lellani  -".  «  La  recherche  des  procédés  enqiloyés  par 
les  anciens,  dit-il,  fut  tout  d'abord  le  but  de  nos  efforts. 
.Nous  vîmes  que  tous  les  joyaux  de  l'antiquité,  moins 
ceux  qui  étaient  destinés  à  des  cérémonies  funèbres 
I  on  vient  de  voir  que  ceux-ci  ne  font  pas  toujours  excep- 
tion), se  trouvaient  fabriqués  par  pièces  rapportées  et 
superposition  de  parties,  au  lieu  de  ne  devoir  leurs  saillies 
qu'à  la  ciselure  et  au  burin.  C'est  là  ce  qui  constitue, 
à  mon  avis,  la  cause  pour  laquelle  les  bijoux  des  an- 
ciens ont  un  caractère  tout  particulier  empruntant  son 
cachet  bien  plutôt  à  l'idée  spontanée  et  à  l'inspiration  de 
l'artiste,  qu'à  la  froide  et  régulière  exécution  de  l'ou- 
vrier. Les  imperfections  mêmes  et  les  oublis  volontaires 
de  quelques  parties  donnent  au  travail  de  la  joaillerie  an- 
tique cette  physionomie  artistique  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  la  plus  grande  partie  des  travaux  modernes.  » 
Pour  les  bronzes  en  général,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  opérations  de  la  fonte,  ni  empiéter  sur  ce  qui  doit 
être  dit  ailleurs  au  sujet  de  la  statuaire,  nous  rappelle- 
rons une  observation  faite  parWinckelmann,  à  savoir  que 
l'on  continua,  dans  la  belle  époque  de  l'art,  comme  on 
l'avait  fait  dans  ses  commencements,  à  composer  des 
figures  de  pièces  fondues  séparément  et  reliées  ensemble, 
tantôt  par  des  clous  ou  par  des  agrafes  en  queue  d'a- 
ronde,  tantôt  au  moyen  de  la  soudure  ;  et  nous  citerons 
le  passage  où  il  parle  de  l'emploi  de  ce  dernier  moyen  : 
<i  On  voit  la  soudure,  dit-il  -'^,  aux  cheveux  et  aux  bou- 
cles détachées  qu'on  avait  coutume  d'adapter  aux  figu- 
res par  cet  artifice,  et  cela  aussi  bien  dans  le  temps  le 
plus  reculé  de  l'art  qu'à  l'époque  de  son  lustre.  L'ouvrage 
le  plus  ancien  de  ce  genre  et,  en  général,  un  des  monu- 
ments de  la  plus  haute  antiquité,  est  un  buste  de  femme 
du  cabinet  d'Herculanum,  dont  la  tète  est  coiffée  sur  le 
Iront  et  jus({u'aux  oreilles  de  cinquante  boucles  qui  sem- 
blent faites  d'un  fil  d'archal  à  peu  près  de  l'épaisseur 
d'un  tuyau  de  plume  à  écrire.  Ces  boucles  sont  soudées 
sur  le  côté  et  rangées  les  unes  sur  les  autres,  ayant  cha- 
cune quatre  ou  cinq  anneaux.  Les  cheveux  de  derrière 
forment  des  tresses  autour  de  la  tête.  Le  même  cabinet 
renferme  un  autre  morceau  avec  des  cheveux  soudés  ; 
c'est  le  portrait  d'un  jeune  homme  dont  la  tête  est  garnie 
de  soixante-huit  boucles  soudées,  outre  celles  de  la  nuque, 
du  cou,  qui  ne  sont  pas  détachées  et  qui  ont  été  jetées  en 
fonte  avec  la  tête.  Ces  boucles  ressemblent  assez  à  une 
bande  étroite  de  papier  roulée  et  tirée  ensuite  en  ressort- 
spirale.  Celles  qui  descendent  sur  le  front  font  cin([  toiu's 
et  davantage;  celles  de  la  nuque  en  font  jusqu'à  douze  ; 
et  toutes  ont  sur  les  bords  deux  lignes  gravées  en  creux. 
Rien  ne  constate  mieux  que  cet  usage  s'était  introduit 
dans  la  plus  belle  époque  de  l'art,  qu'une  tête  idéale,  du 
môme  cabinet,  connue  assez  généralement  sous  le  nom 
de  Platon  et  estimée  un  des  plus  beaux  monuments  en 
bronze  :  cette  tête  a  pareillement  des  boucles  soudées 
aux  tempes-".  On  peut  voir  au  Cabinet  des  Antiques  de 
la  Bibliothèque  Nationale  un  buste  en  bronze  fiiisant  par- 
tie de  la  collection  de  Luynes,  qui  représente  un  person- 


p.  5.  —  -^12  Wiiickelnlann,  Hisl.  (/.■  Vurt,  \\,  p. 
an  U,  t.  ni.  p.  2î7.  —  213  r.f.  Ici.  Lettres,  à  la 
Fea,  1784,  t.  III,  p.  27. 
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nage  romain  inconnu.  Ses  paupières  sont  hortlres  de  ciU 
détachés  et  mobiles  entourant  des  yeux  incrustés,  comme 
on  en  mettait  ordinairement  aux  (inures  de  bronze  -",  et 
qui  ajoutent  quelr|iie  chose  !i  la  réalité  saisissante  de 
celte  iinaj^e,  traitée  dans  toutes  ses  parties  avec  une  pré- 
cision qui  va  jusqu'à  la  dureté.  Chaque  mèche  de  cheveux 
est  ciselée  avec  un  soin  minutieux.  Un  travail  do  burin 
imite  môme  par  \\n  pointillé  l'aiiparencc  de  la  barbe  fraî- 
chement taillée.  Une  tête  deVespasien  en  bronze,  (|ui  est 
au  Louvre"*,  est  ceinte  d'une  couronne  de  laurier  dont 
les  feuilles  ont  été  rapportées  une  h  une;  le  visage  a  été 
coulé  en  deux  parties.  Le  même  musée  possède  une  grande 
ligure  de  coq  d'une  exécution  remarquable  :  les  grandes 
pennes  de  la  (jneuc  ont  été  faites  à  part,  puis  soudées; 
les  détails  des  plumes  s<ml  très-soigneusement  gravés  au 
burin"*.  Ilappeliins  enfin  ([u'il  n'est  pas  ran;  de  rencontrer 
dans  les  coilcclinns  des  figurines  de  bronze  dont  les  bras 
ou  des  parties  de  la  (chevelure  ou  des  vêtements  ont  été 
exéitutés  en  a|)pli(iue  ot  soudés  ensuite"'.  Aces  faits  on 
pourrait  en  ajouter  d'autres  (\m  prouvent  que  de  graniles 
statues  aussi  étaient  faites  de  tnorceaux  séparément  fon- 
dus et  ciselés*";  mais  ce  qui  a[»partient  à  la  st;ituairc  sera 
ailleurs  mieux  placé. 

VII.  Il  n'est  pas  possible  de  passer  ici  en  revue  tous  les 
ouvrages  en  or,  en  argent  ou  en  bronze,  riont  la  diversité 
est  infinie,  meubles  et  ustensiles,  pièces  d'armure  ou  de 
vêlement,  ornements  de  tout  gi'ure,  (jui  nous  restent  des 
anciens,  ot  dans  lesquels  on  peut  observer,  avec  leur  mé- 
lliodo  do  travail,  les  moyens  en  général  par  lesquels  ils 
ont  su  varier  le  caractère  et  l'aspect  desoiijets,  tirer  parti 
des  qualités  propres  h  cli.'i<{ue  métal  ou  combiner  les  elFels 
opposés  de  métaux  ilifl'érents;  mais  nous  prendrons  en- 
core des  exemples  dans  la  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Elle 
tient  en  effet  une  place  |)rincipale  dans  la  caelutiira  anti(|U(>, 
connue  dans  l'orfèvrerie  de  toutes  les  belles  épocjues, 
où  cet  art  a  produit  des  ouvrages  dignes  d'êlr(^  rangés 
à  c(")té  dos  meilleurs  de  la  statuaire  ;  les  artistes  qui  les  ont 
exécutés  sont  au  nombre  des  plus  fameux  do  l'antiquité  ; 
enfin  dans  les  textes  où  il  en  est  (|ucslion,  nous  trouvons 
des  termes  qui  répondent  aux  dill'erentes  manières  do 
traiter  et  do  fixer  los  ligures  cl  les  ornements  (si'ijna,  si- 
ijilla  "*,  Çôia,  ^liSiï,  Çwîoipii  ""),  qui  sont  l'ieuvre  propre 
do  la  toreutii|ue. 

Ces  reliefs  plus  ou  moins  saillants  (àvâ-j')'U?«.  """.';/'//''''. 
l>iTU:ioi,  tx-uita,  zpoff-niKot,  -fO(rcvi:;a  Jûa"'),  ou  tout  à  fait  en 


ronde  bosse  ;  ztfiiivT)  -rtToptvifitva)  *",  peuvent  être  pris  dans 
lu  métal  même  du  vase,  soit  que  les  figures  aient  été  rc- 
poussées  (xorttv,  txxfoûuv,  exeidrre,  proeuJert-,  expn'mere, 
dif/jriiiierej,  ce  qui  est  le  procédé  le  plus  habituel  "*,  soit 
qu'elles  y  aient  été  ciselées  eu  plein  et  veriUiblement 
scul()técs'  ivxoÀâmc»,«xc/«/w?,  eircuincoeJere.exurttJ/^re**), 
quelquefois  ces  deux  opérations  du  repoussé  et  de  la  ci- 
selure s'ajoutent  l'une  à  l'autre*";  ou  bien  les  reliefs 
soudés,  rivés  ou  plaqués  y  sont  artificiellement  adhérents 
{emblemala,  rrustae). 

Les  exemples  de  ciselure  en  plein  sont  les  plus  rares  ; 
on  en  possède  encore  cependant  quelques  beaux  modèles, 
entre  lesquels  nous  citerons  le  beau  gobelet  d'argent  du 
.Musée  de  Naplcs,  retrouvé  à  Hcrculanum***,  où  est  figurée 
l'apothéosi!  d'Homère;  et  un  autre  vase  d'argent,  de  l'An- 
tiquarium  de  .Munich*",  précieux  reste  des  beaux  temps 
de  l'art  grec,  extérieurement  orné  d'une  frise  circulaire  «ù 
sont  rejirésentés  les  Troyens  captifs  ;  les  figures  sont  de 
très-bas  relief,  ce  <|ui  est  en  général  un  caractère  d'anti- 
quité, que  l'on  peut  opposer  au  relief  très-prononcé  dont 
les  Komains  surtout  eurent  lo  goùl  ;  eu  (juelques  endroits 
seulement,  où  peutnHre  la  matière  a  fait  défaut  à  l'arlisle, 
des  morceaux  fondus  sé])arément  ont  été  superposés  par 
la  soudure,  comme  on  lo  voit  à  la  place  laissée  ^idc  jiar 
ceux  qui  sont  tombés. 

Ce  n'est  pas  à  des  pièces  ainsi  ajustées  que  s'appli- 
(pienl  les  noms  de  crustai:  et  iV emblemala,  mais  à  des 
ligures  et  ornements  entiers,  rapportés  à  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur  des  vases.  Tous  les  textes  où  on  rencontre  ces 
noms  prouvent  qu'il  s'agit  de  pièces  dont  l'art  faisait  prin- 
cipalenu'ul  la  valeur,  (|ui  avaient  à  cause  de  cela  un  prix 
particulier,  qu'un  détachait  au  besoin  et  qu'on  transpor- 
tait d'un  objet  à  un  autre  sans  les  altérer*".  La  significa- 
tion rigoureuse  de  ces  termes,  au  sujet  des4|uels  on  a 
beaucoup  disculc,  est  difficile  à  tlélerminer  *".  Si  l'on  s'en 
lient  au  sens  que  chacun  implique,  le  premier  nom  \em- 
Itlemn,  ê(*6>Tiua},  doit  s'enli-ndre  de  pièces  encastréi-s  ou 
enchâssées  comme  une  pierre  est  serlic  dans  sa  mon- 
ture "*;  le  deuxième  [crnsla)  ne  convient  <|u'à  une  feuille 
de  métal  sans  épaisseur,  adaptée  h  la  superficie  du  vase 
et  dont  les  reliefs  ,  plus  légers  en  général,  sont  tels 
qu'on  peut  en  obtenir  h  l'aiile  de  l'eslamiMgc  ou  du  re- 
poussé. Il  est  certain  iiue  les  deux  mois  n'av.iient  pas  on 
principe  le  même  sens  jirécis  '"  ;  mais  la  différence  enlro 
eux  ne  fut  pas  toujours  nettement  tranchée  dans  l'usage. 


>l^  Rn  argenl,  en  trrre,  «d  pierro  dure  ;  ta;.  Duontrrolti,  Osttri:  lopra  aie. 
mnliijil.pTff.  i>.  m;  Qiiilrtnirrc  île  QuiDo;,  Jupiter  Olfmpitn,  p.  4i  '.«ii4«ii4 
rikKli].  —  *<&  Viiconti,  /eon.  rom.  pi.  ixxii,  I  ;  Id.  Op.  virne,  t.  Ul.p.  -If  .  I 
pi>ricr,  .\uliee  ilel  bntnjei,  n'  8i».  Voj,  encore  le»  fri\i:menl9  de  eour 
ntèino  musée.  Jb.  n'*  1UI5  et  I0I6.  —  >i*  Jh.  a.  vr>6.  —  "'  l»o  Lonfcpen.  1. 
arrheul,  IseS,  p.  U9  ;  Soliee  Jet  «mniei,  n-  J4J.  ifil,  :6«,  700,  "OJ  et  sua. 
—  •'»  Comme  on  le  toit  d>u<  U  IIr.  «Js.  Cf.  Pliil.  B<i.  iie  lept.  or»,  iptrl.  S,  p.  13. 
Une  des  >latue>  de  j<-un>t  Qlles  d'IlereuUoum  (.l/u.  Hoebon.  Il,  pi.  m)  e>l  faite 
de  7,  une  autre  de  lo  moreraui.  Voj.  Winckelmann,  Wuf.  de  for/,  1.  IV,  c.  7,  g  J7  ; 
Hrauii,  Jlmn.  wid  Mus.  Ilamt,  p.  14.1;  Friedrirlo.  /(rr/m'i  nnlikr  liiltlwrke.  Il, 
p.  IJ.  — «l'Cic. /.iWrr.  Il,  4,ïl;  Virp.  ^«,.  V,  1«7  ;  U,  i«3  j  0«id.  .Vr/.  V,  «(<  ;  XII. 
135;  Isid.  Vr.  XX,  4.  —  "0  Herud.  I,  70;  Athen.  V,  p.  I»>  b,  e,  e,  rt  i{oe,  Marar. 
Ilam.  ta.  —  >ll  i'Iin.  tlisl.  nul.  XXXIII,  II,  49;  XXXV,  Ij,  4);  lod.  XX.  >;  S»l. 
Apoll.  Kp.  IX,  13  et  SaTwa,.A<<  A.  (.;  Uoeckh,  C.ùuc,  1,  p.  !);  AIKrn.  V,  p.  |«<)  t. 
lo».  AhI.  juii.  III,  »,  i;  Diod.  XVIII,  i<  :  tfn^it  tatvn»!  ;  Heaand.  ap.  Alhen. 
XI,  p.  4114  d  :  imm>)i«n>.  rfin%^  —  >»  Alheo.  V,  p.  IM  e;  Dtid.  Mflam.  III  : 
•  «igni»  ex»tantilius  aspiT  aniiquu»  emlrr  ;  •  V.  90  :  •  altb  ei*lanlem  tignn  ermtrra  ;  • 
;u«.  I,  76  ;  ■  slaiileni  eilr.i  poeula  capriini,  •  I'Iin,  XXXIII.  Il,  4»  :  •  tBt||l)pta  la 
LiKTilatoraque  eteiM.  .  —  ">  Vir|!.  Aeo.  VI,  «««;  Jualin.  XXXVI,  4  ;  l.id.  X\,  4. 
:.  rlacid.  Oloss..  1.1  Mai  Auet.elass.  III.  p.  J«,l.  —  ««M'Im.  WXIII,  II.  »•)  ;  Paul. 
Diac.  s.  n.  Aucaoa,  p.  16  Lind.  ;  (Juintil.  Il,  4,  7  ;  Terlull.  lit  idol.  1  :  •  l'jrlali.r 
i-lseulpit:  •  Ath.  XI,  731  e  :  l^ukaan;  Ug-f  a.  —  »>t.>»intil.  (.  (. .-  •  Sil  inodu  undr 
e&cidi  posait  et  quml  ot-^eulpi;  ertt  aulem.  »i  Don  ab  luitio  tviiucin  binnum  lam  bjtii 
11. 
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pas  plus  qu'entre   It's  deux  iiiodes  d'opérer  auxquels  ils 
répondaient.  Le  passage  est  facile  de  l'un  à  l'autre.  Parmi 
les  ouvrages  que  l'on  possède  encore  d'orfèvrerie  antique 
on  peut  en  voir  beaucoup,  répondant  aux  indications  des 
textes  anciens  ^'-,   qui    sont  ornés  de  reliefs,  véritables 
emblemata  par  la  manière  dont  ils  sont  ajustés  au  fond  qui 
les  supporte,  et  qui  tantôt  sont 
massifs  "',  tantôt  repoussés  ou 
estampés  dans  une  mince  lame 
de    métal    et  traités  comme 
on  suppose   que  l'étaient  les 
crustae;    tantôt    très-saillants 
ou  même  se  détachant  tout  à 
fait  en  ronde  bosse,  tantôt  po- 
sés à  plat  et  presque  unis  ^". 
On  peut  observer  cette  variété 


CAE 


d'exécution, et  nous  allons  en  donner  des  exemples,  dans 
les  médaillons  qui  garnissent  le  fond  de  tasses  et  de  pa- 
tères  encore  nombreuses  dans  les  collections;  masques, 
bustes,  figures,  sujets  entiers,  les  uns  sont  encore  fixés 
au  vase  auquel  ils  appartiennent,  d'autres  sont  détachés, 
et  dans  cet  état  leur  ancienne  destination  a  pu  être  mé- 
connue. En  effet,  beaucoup  de 
ces  objets  désignés  dans  les 
descriptions  sous  les  noms  de 
disques,  de  plateaux,  de  bou- 
cliers   votifs,   ne    sont   autre 
chose  que  l'ornement  qui  cou- 
vrait l'ombilic  (oj/aaXoç)  de  pa- 
tères,  de  coupes,  de  bassins  de 
plus  grandes  dimensions,  con- 
sacrés dans  les  temples  ou  éta- 
lés sur  les  dressoirs  dans  les 
riches  habitations  "^. 

Des  médaillons  semblables 
pouvaient  être  placés  autour 
de  .cet  ornement  central , 
comme  on  le  voit  par  la  célèbre 
patère  de  Rennes,  au  Cabinet 


Fig.  972.  Palére  d'or  de  r.ennes. 


des  antiques  *'"  (flg.  972),  plat  creux  de  25  centimètres 
de  diamètre,  en  or  massif,  fabriqué  au  marteau,  dont  le 
fond  est  rempli  par  un  grand  médaillon  où  est  représenté 
un  défi  porté  par  Bacchus  à  Hercule  ;  ce  sujet  est  entouré 
d'une  frise  circulaire  qui  en  complète  le  sens,  en  montrant 
Hercule  ivre  et  Bacchus  triomphant  ;  le  médaillon  exécuté 
au  repoussé,  puis  ciselé,  est  circonscrit  par  une  couronne 
de  feuilles  de  laurier  en  très-bas  relief,  ciselée  dans  la  masse 
de  la  coupe  ;  enfin  sur  le  marli  ou  bordure  du  plat  sont 
encastrées  seize  monnaies  d'or  impériales,  entourées  de 
couronnes  d'acanthe  et  de  laurier  ciselées  en  relief;  ces 
types  allant  d'Hadrien  à  Géta  et  le  style  des  figures  ont 
permis  de  fixer  la  fabrication  de  la  patère  aux  premières 
années  du  ni°  siècle  après  Jésus-Christ.  Les  figures,  mal- 
gré cette  date  avancée,  ont  encore  une  réelle  beauté  ;  on 
reconnaît  au  moins  dans  toute  la  composition  la  force 
des  grandes  traditions  qui  ont  si  longtemps  soutenu  la 
sculpture  antique.  On  n'y  trouve  pas  ce  relief  exagéré  qui 
est  un  caractère  frappant  de  beaucoup  de  pièces  même 
du  meilleur  temps  de  l'orfèvrerie  romaine,  par  exemple 
de  celles  que  reproduisent  les  figures  973,  974,  tirées  du 
trésor  d'argenterie  antique  trouvé  en  1868,  près  de  Hil- 
desheim  en  Hanovre^",  actuellement  au  musée  de  Berlin, 
et  dont  plusieurs  pièces  remontent  au  moins  à  l'époque 
d'Auguste  ;  la  coupe  (fig.  973)  peut  même  dater,  selon  quel- 
ques connaisseurs,  du  dernier  siècle  delà  république.  Son 
fond  est  rempli  par  une  figure  de  très-haut  relief:  on  y 


5.1S  Outre  les  telles  cités  dans  les  notes  qui  suiTcnt,  ïoy.  les  notes  !!'  et  Î28. 
—  "3  Seoec.  Ep.  V,  3  :  .  arf;enlum  in  quod  solidi  a;iri  dcscenderit.  •  —  23»  Juv.  I, 
76  ;  «  slantfni  extra  pocula  capruro  ;  o  le  scholiaste  ajoute  ;  «  emblematicumopus,  ■> 
et  il  rapproche  un  vers  de  Martial,  XUI,  51,  9  :  «  Stai  caper,  etc.  ;  p  d'autre  part, 
Pline  dit  (XXXIII,  55)  :  t  Ulysses  et  Diomedes  erant  io  phialac  eniblemate,  Palladium 
subripiente5i,  i  sujet  connu,  qu'on  doit  se  représenter  en  bas-relief  d'après  de  nom- 
breuses reproductions  :  c'est  celui  qu'on  TOit  (p.  806,  fig.  977)  sur  le  col  d'un  des 
»ases  de  Bernay,  Yoy.  encore  Treb.  Poil.  Trig.  tyr.  Ib  :  «  Pateiam  electrinam, 
quae  in  mcdio  vultum  AlcXitudii  haberet  et  in  circuitu  omiiem  historiam  continerct 
sijnis   brevibus  et  miuululis  .    —  233  ûtr.  Millier.  Huiidbuc/i,  §  311,  5  ;  Sempcr, 


voit  Minerve  assise,  la  main  appuyée  sur  le  manche  de  la 
charrue  dont  elle  apprit  aux  hommes  à  se  servir.  La  pa- 
tère (fig.  974)  est  sans  doute  un  peu  moins  ancienne;  elle 
est  ornée  delà  même  manière,  d'un  buste  en  ronde  bosse 


Fig.  973.  Ci 


d'Hercule  enfant,  étouffant  les  serpents  qui  menaçaient 
son  berceau.  Ces  deux  ouvrages  d'un  grand  mérite  d'exé- 
cution sont  tout  romains  par  l'exubérance  de  l'ornement. 
Le  sujet  central  est  traité  comme  une  œuvre  à  part,  qui 
se  détache,  rompt  les  lignes  et  rend  l'objet  impraticable 


Der  Stil,  H,  p.  2  t.  Le  médaillon  du  musée  de  Naples  {Pitl.  dErcolano,  V, 
p.  267  ;  Mus.  Borb.  XVI,  12)  ;  les  disques  de  Genève  (Moutfaucon,  Ant.  expl.  VI, 
Suppl.  pi.  ixïiii);  d'Aquilée  {Mon.  de  lliisl.  arch.  III,  pi.  i»  ;  Arneth,  Gold 
und  Sitbermonum.  G.  V);  du  Cabinet  des  médailles  (ChabouiUet,  Catalogue,  n. 
2875;  Slillin,  Mon.  iiied.  I,  8),  ;t  d'autres  moins  célèbres,  sont  de  ce  genre  ;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  eût  pas  des  boucliers  et  des  plats  décorés  de 
la  même  manière  [clipecs,  Liiix].  —  236  ChabouiUet,  Catalog.  n.  2537;  MiUin, 
Monum.  méd.  l,  p.  225;  Magasin  pittoresque,  1851,  p.  199.  —  237  Wieseler. 
Der  llilJiskeimcr  Silherfuiid,  Gottiug.  1869;  Fr.  Lenorm.ciil,  Gui.  d,:..  beaux  arts, 
nov.  1869! 
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pour  son  omploi,  Ifqiicl  doiln'slcr  vi»iMft,lorsm(^mf'  «in'il 
n'est  destiné  en  réalité  à  servir  que  pour  l'apparat  «*. 


^-    y 


fig.  074.  l'uloro    •larKiKl    du    itc.ur  de  ll.ld.  «h.  Im. 

Ce  défaut  d'appropriation,  cclti-  (iis;iroporlion  de  l'or- 
nement avec  l'ensemide  eussent  répuf;iié  au  mnU  des 
Grecs,  dont  les  œilvres  originales  se  développent  dans 
toutes  leurs  parties  avec  unité,  chacune  accusant  sa  fonc- 
tion, clia(iue  membre  ayant  sa  relation  nécessaire  avec  le 
corps  tout  entier  dont  il  se  dégage  naturellement,  comme 
un  rameau  de  la  lige  commime  ;  si  des  ornements  y  sont 
ajoutés,  ils  ne  surchargent  et  n'obstruent  i)as  les  formes, 
ils  les  accompagnent,  ils  en  épousent  les  contours.  (In  ne 
trouverait  pas  non  plus  facilement  dans  celles  dont  la 
provenance  helléiiifine  est  certaine  ce  grossier  ajuste- 
ment, (|ui  est  si  choquant  dans  beaucoup  d'rruvres  étrus- 
(|ues  ou  romaines,  de  pieds,  d'anses  de  poignées,  de  bon- 
tons,  entrant  dans  les  feuillages  ou  les  arabesques  qui 
décorent  le  vase,  trouant  même  des  personnages,  comme 
on  le  voit  dans  les  plus  belles  cistes  de  Pi'éneste  [cista]  '"  : 
ce  sont  li\,  dans  des  ceuvres  qu'on  admir<',  les  traces  de  la 
barbarie  ou  la  marque  d'une  fabrication  inférieure.  Kt  en 
ell'et,  nous  ne  possédons  guère  (jue  des  productions  de  cet 
ordre;  bien  peu,  parmi  les  plus  parfaites,  sont  autre  chose 
(|ne  des  imitations  di>  beaux  modèles  de  la  (îréce,  ou  des 
(euvres  exécutées  loin  de  letir  (latrie  par  des  artistes  grecs 
travaillant  pour  le  compte  des  Uoniains  ou  des  rois  bar- 
bares  Mais,  encore  quelques-unes  sont  admirables. 

Nous  citerons  d'abord  \\n  vase  magnili([ne  (llg.  in.">\ 
bien  digne  d'être  mis  en  première  ligne,  qui  fut  trouvé  en 
IHd'J  !\  Nieopol,  dans  l.i  Hussie  méridionali-,  dans  la  sé- 
pultur(>  (l'un  roi  Scythe  et  (|ui  est  actuellement  au  musée 
de  ri'îrmitage  h  Saint-Pélersbo\irg  "°.  l'.e  vase  n'a  pas 
moins  de  O^.TOde  haut,  et  tV".3".l  de  diamètre  dans  >a  plus 
grande  largeur.  11  a  la  forme  (l'une  amphore;  sans  doute 
il  était  destiné  à  rafraîchir  la  boisson  servie  sur  la  table 
royale;  car  son  col  et  les  trois  orilices  par  où  le  liquide 
pouvait  s'écouler  sont  fermés  |)ar  des  passoires  Unes,  ])a- 
reilles  îi  celles  dont  se  servaient  les  anciens  quand  ils  mê- 
laient de  la  neige  au  vin  [coi.um].  La  place  de  ces  orilices 


est  indiquée  par  les  masqui's  de  lion  que  l'on  voit  de  cha- 
que cftlé  et,  sur  la  face,  par  une  t*te  de  cheval  ailée,  en- 
tourée de  rayons.  Ces  têtes  rapportées  et  soudées  sont  du 
plus  grand  style  ;  elles  sont  dorées,  et  il  en  est  de  même 
de»  feuillages  et  dei  fleurs  qui  décorent  la  panse  du  vase, 
auxquels  sont  mêlés  des  oiseaux  d'espèces  appartenant 
aux  steppes  de  la  Russie,  des  figures  qui  forment  une  frise 
au-dessufc  et  des  animaux  groupés  à  la  naissance  du  col  '". 
.Nous  n'avons  pas  h  décrire  ici  le  sujet  si  intéressant  de  la 
frise,  où  sont  représenl<- 1  drs  Scythes  dans  leur  costume 
national,  qui  <lompt«'nt  et  dressent  des  chevaux;  mais  on 
remarquera  que  le  choix  même  du  sujet  prouve  <|ue  l'au- 
ti'iir  de  ce  vase,  en  quel<(ue  lieu  qu'il  lait  exécuté, travaillait 
en  vue  de  plaire  aux  habitants  du  pays  où  on  l'a  trouvé  I^-» 
ligures  de  la  frise  sont  de  haut  relief  et  quelques  parties  se 
détachent  en  ronde  bosse.  (Chacune  a  été  fondue  et  ciselée 
séparément  et  soudée  ensuite.  Les  autres  ornements  sont 
repoussés  et  forment  des  bas-reliefs  plus  saillants  sur  la 
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face,  décroissants  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent, 

arti,  l»«».  p.  «It.  —  »*•  C«mfla  m*u  it  U  ctm*ia.  tnÂM.  po- 
li, p.  M  H  1.  —  Ml  0«.   in  *MM-4r(i.   IU«,  n,  p.  «t. 
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que  sur  le  côté  opposé  beaucoup  de  détails  ne  sont  indi- 
qués que  par  une  gravure  en  creux.  Tout  le  vase  est  ainsi 
enveloppé  d'une  riche  et  élégante  décoration,  distribuée 
avec  symétrie  ;  mais  cette  régularité  n'est  pas  obtenue  au 
compas  :  ces  feuillages  et  ces  oiseaux  qui  se  répondent  de 
chaque  côté  dans  un  heureux  balancement, ne  se  répètent 
pas  avec  la  précision  sèche  et  mécanique  des  produits  de 
nos  arts  industriels;  les  personnages  et  les  animaux  sont 
traités  largement  et  simplement,  bien  qu'avec  une  cer- 
taine recherche  de  la  vérité;  le  style,  la  composition, 
l'exécution  accusent  bien  une  œuvre  du  iv°  siècle.  Enfin, 
les  reliefs  dans  les  endroits  mêmes  où  ils  sont  le  plus  dé- 
veloppés sortent  à  peine  delà  ligne  du  contour  ;  la  pureté 
du  galbe  n'en  est  pas  altérée,  on  n'y  trouve  rien  encore  de 
cette  exubérance  dont  le  goût  fut  si  marqué  chez  les 
Romains,  mais  qui  ne  commença  à  se  faire  sentir  en 
Grèce  qu'au  temps  de  la  domination  macédonienne. 
«  Ce  système  de  décoration,  où  l'on  a  recherché  le  luxe 
plus  que  le  beau  absolu,  a  certainement  commencé,  dit 
M.  Lenormant,  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  alors 
que  l'influence  de  l'Asie  modifia  le  goût  des  Grecs  et  les 
rendit  sensibles  à  un  étalage  de  richesse  qui  eût  paru 
grossier  aux  contemporains  de  Périclès.  Athénée  décrit  "^ 
d'une  façon  très-précise  les  vases  à  sujets  bachiques  et  à 
masques  théâtraux  en  haut  relief  parmi  ceux  qui  furent 
portés  dans  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe.  C'est  là, 
d'après  toutes  les  vraisemblances,  le  nouveau  genre  de 
vase  qu'inventa  Lysippe  et  qui  obtint  aussitôt  de  ses 
contemporains  un  immense  succès.  Ce  fut  sous  les  Ro- 
mains que  le  nouveau  système  de  composition  et  de  dé- 
coration des  pièces  d'argenterie  atteignit  le  degré  d'exa- 
gération de  tours  de  force  d'un  goût  douteux  que  nous 
avons  signalé  tout  à  l'heure.  Les  Romains,  au  point  de  vue 
de  l'art,  gardèrent  toujours  quelque  chose  du  barbare.  » 

Ils  se  passionnèrent  cependant  pour  les  ouvrages  des 
beaux  temps  de  l'orfèvrerie  grecque.  Quand,  au  dernier 
siècle  delà  république.  Verres  dépouillait  la  Sicile,  qui  en 
renfermait  les  plus  excellents  modèles,  il  semble  qu'il  fût 
poussé  moins  par  la  cupidité  que  par  les  désirs  d'un  ama- 
teur eflréné  "'.  Crassus,  l'orateur,  paya  100,000  sesterces 
une  paire  de  vases  de  la  main  de  Mentor  et  ne  voulut  ja- 
mais en  faire  aucun  usage  par  respect  pour  l'œuvre 
d'art  "*.  Il  se  trouva  quelqu'un  après  lui  qui  en  donna 
jusqu'à  1,200,000  de  deux  coupes  fameuses  sur  lesquelles 
Zopyre  avait  ligure  l'aréopage  et  le  jugement  d'Oreste'". 
Quand  les  œuvres  des  artistes  renommés  devinrent  rares, 
on  les  rechercha  pour  leur  rareté  môme  et  leur  antiquité 
(argentam  vêtus)  ^'■'^■,  on  se  piquait  d'avoir  des  œuvres  ori- 
ginales (archetypa)  -",  signées  de  noms  les  plus  illus- 
tres ^"  ;  et  souvent  on  n'en  possédait  qu'une  copie  ou  une 
contrefaçon  ^". 

Ce  qui  nous  est  connu  de  cet  art  chez  les  Grecs,  c'est 
par  les  écrivains  romains  surtout  que  nous  le  savons,  ou 
par  des  écrivains  grecs  qui  ont  vécu  sous  l'empire.  Un  pas- 
sage de  Pline  -''"  est  particulièrement  important  ;  il  y  énu- 
mère  les  artistes  qui  se  sont  le  plus  illustrés  en  ciselant 
l'argent,  non  sans  remarquer  que  personne  n'a  accquis  la 

84-  AthCD.  V,  29  et  30.  —  5*3  cic.  /)!  Verr.  IV,  22,  48  et  passim.  —  2»'>  Plin.  Hisl. 
nul.  XXXUI,  53,  147.  —  i»5  /*.  156.  —  246  juv.  i,  76.  —  S4T  Mail.  VUI,  6,  1  ;  IV, 
3',l;  XIV.  93.  —  248  Senec.  Ad  ffelv.  XI,  3  ;  I)f  tram/,  an.  I,  T ;  Mail.   IX,  59.    16. 

—  t»9  Phaedr.  V,  4,  prol.  ;  Plin.  XXXIV,  47  ;  Mari.  (.  (.  —  260  nist.  naC.  XXXUI,  12, 
55  (154).  —  S51  Bursian,  dans  VEncijclop.  d'Eisch  el  Gruber,  l.  LXXXII,  p.  484, 
504;  Overbeck,  Die  antik.  Schriftguelleii  zur  Gesch.  der  bildenden  Kilnste,  p.^il. 

—  «S  Pausan  I,  Î8,  2,  —  233  plin.  Hist.  nat.  VII,  127.  —  254  Autbol.  gr.  I,  100, 


môme  renommée  par  le  travail  do  l'or;  il  semble  les 
grouper  par  époques,  selon  d'autres,  c'est  dans  l'ordre  de 
leur  mérite  qu'il  les  aurait  nommés  -'^^  :  Mentor  d'abord, 
le  plus  célèbre  de  tous,  à  côté  de  qui  il  place  Acragas, 
Boëthus  et  Mys.  On  sait  que  Mys  avait  exécuté  en  bronze, 
sur  les  dessins  du  peintre  Parrhasius,  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes  décorant  le  bouclier  de  la  statue 
d'Athéné  Promachos ,  dont  Phidias  était  l'auteur  "-. 
Mentor  vivait  certainement  avant  l'incendie  du  temple 
d'Éphèse,  puisque  des  œuvres  de  sa  main  y  périrent  ^^',  et 
par  conséquent  avant  la  naissance  d'Alexandre,  dont 
Acragas  et  Boëthus  furent  selon  toute  apparence  les  con- 
temporains. Après  ce  premier  groupe  Pline  semble  en 
former  un  second  dont  les  noms  les  plus  marquants  se- 
raient ceux  de  Galamis  et  d'Antipater,  ou  plutôt  Diodore, 
car  il  paraît  évident  qu'il  a  fait  entre  ces  deux  noms  une 
confusion  aujourd'hui  dissipée  -";  puis  un  troisième 
composé  de  Stratonicus  et  Tauriscus,tous  deux  de  Cyzi- 
que,  d'Aristoii  et  Eunicus  qui  étaient  de  Mitylène,  d'Hé- 
catée  enfin;  ceux-ci  (et  déjà  Diodore  peut-être)  senties 
représentants  du  brillant  développement  que  prirent  les 
arts  et  le  luxe  de  l'orfèvrerie  dans  les  cours  asiatiques  sous 
les  successeurs  d'Alexandre.  Viennent  ensuite  les  con- 
temporains de  Pompée  (ci'rca  Pompei  Magni  (tetatein),  Pa- 
sitèles,  Posidonius  d'Éphèse,  Hedystrachides,  Zopyre  et 
Pythéas.  «  Après  eux,  il  y  eut  encore,  dit  Pline,  un  artiste 
Teucer,  qui  se  rendit  célèbre  par  l'exécution  des  orne- 
ments d'applique  {habuit  et  Teucer  cruslarius  famam),  puis 
cet  art  tomba  tout  à  coup,  au  point  qu'on  ne  l'estima  plus 
que  pour  l'antiquité,  et  que  des  pièces  tout  usées  par  un 
long  frottement,  où  l'on  ne  pouvait  plus  distinguer  au- 
cune figure,  gardèrent  une  grande  valeur.  » 

La  nomenclature  est  incomplète  sans  doute  -'',  et  elle  a 
été  dressée  par  un  Romain  qui  a  compilé  avec  un  discer- 
nement souvent  insuffisant  les  vastes  matériaux  dont  il 
disposait;  mais  s'il  ne  faut  admettrèses  jugements  qu'avec 
réserve,  on  peut  croire  au  moins  que  les  noms  qu'il  a  re- 
cueillis étaient  réellement  ceux  que  la  renommée  avait 
consacrés.  On  remarquera  que  bien  peu  sont  antérieurs  à 
la  période  macédonienne,  aucun  à  la  seconde  moitié  du 
v°  siècle,  c'est-à-dire  au  temps  où  commença  à  se  répandre 
en  Grèce  l'usage  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  ""  ;  aucun 
ne  se  place  dans  le  long  intervalle  qui  sépare  l'ancienne 
école  de  Samos  (voy.  p.  789),  dont  les  productions  avaient, 
nous  pouvons  le  supposer,  une  physionomie  plutôt  orien- 
tale que  purement  hellénique,  de  l'époque  où  le  même 
Pline  nous  représente  -"  Phidias  comme  un  initiateur 
dans  l'art  de  la  toreutique  et  Polyclète  comme  l'ayant 
porté  à  sa  perfection,  sans  doute  à  cause  de  l'importance 
que  prirent  dans  leurs  mains  et  les  travaux  spéciaux  et 
les  qualités  qui  sont  propres  à  la  sculpture  en  métal.  Mais 
le  mot  toreutice  ne  doit  pas  ici  nous  induire  en  erreur  : 
c'est  dans  un  autre  livre,  à  propos  de  la  statuaire  en  bronze , 
que  Pline  parle  des  chefs-d'œuvre  de  ces  grands  artistes, 
et  bientôt  après  de  ceux  de  Myron  ^^^  et  de  Pythagore  de 
Rhégium,  qui  s'approchèrent,  dit-il,  de  plus  en  plus  de  la 
réalité  par  le  soin  qu'ils  donnèrent  aux  détails  ;  de  Lysippe 

16  ;  Benndorf,  De  Authol.  epigr.  gr.  guae  ad  arles  spectanl,  p.  52.  —  S55  Voy. 
encore  Plin.  XXXIV,  8  (85)  et  les  noms  et  renseignements  réunis  par  H.  Brunn, 
Geschichte  der  grierh.  Kilnstler,  II,  p.  401  et  s.  ;  et  Overbeck,  /.  l.  —  «56  Voy. 
les  articles  iHGBNTOM  ,  p.  409  ,  ioBUM,  p.  576  ,  ÀD»]Fiii ,  p.  569.  —  «57  JJist. 
nat.  XXXIV,  19  (54,  55).  —  258  Voy.  cependant  des  œuvres  en  argent  attribuées 
à  Myron  :  Phaedr.  V,  Prolog.  ;  Mart.  IV,  39,  1  ;  VI,  92  ;  III,  51  ;  Stat.  Silo. 
I,  3,  50. 
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enfin  qui  alt(if,'iiil  au  floriiier  dcf,'i6  de  véiili;  cl  donna 
aux  fleures  une  vivafiti';  cl  nn  mouvfîmenl  (|u'on  ne  leur 
avail  i)as  connus  jusqu'alors,  fies  a|)pté<ialions,  qui  pa- 
raissenl  venir  d'un  juf;enicnl  plus  allenliT  cl  plus  péné- 
trant que  ne  l'est  ordinaircrnenl  celui  du  conipilaleur  ro- 
main, se  rapportent  donc  uniquenienl  à  la  statuaire  "',  il 
n'était  pas  néanmoins  inutile  de  rappeler  de  ((uelle  ma- 
nière plus  ou  moins  juste  on  carai'térisait  les  progrès 
attribués  aux  hommes  qui  ont  itu  le  plus  d'influence  sur 
la  sculpture  en  métal;  car  cette  inilucnco  a  dû  s'exercer 
aussi  bien  sur  les  moindres  œuvres. 

lia  décadeni'e  signalée  par  I'lin(!  ne  mit  pas  (in  h  la  fa- 
brication de  la  riche  vaisselb^  ;  le  luxe  fut  plus  f;rand  que 
jamais  '*";  les  vases  d'or,  d'argent,  souvent  ornés  de  pier- 
reries, s'étalaient  sur  les  tables  et  sur  les  dressoirs;  des 
hommes  de  confiance  étaient  préposés  à  la  garde  de  ces 
trésors  *"'  dans  les  rich(!s  maisons,  et  celles-ci  avaient 
leurs  orfèvres  !i  demeure,  avec  (|ui  s'efforçaient  de  lutter 
les  artisans  libres  et  les  corporations  [aiiiifi;x,  p.  571].  Des 


noms  cités  par  les  autours  [vasa  Funtiana,  Clodiana,  Gra- 
tiaiia)  alteslonl  la  vogue  de  (juel(|ues  ateliers  en  renom**. 
11  y  eut  encore  des  fabricants  qui  signèrent  leurs  œu- 
vres •**,  il  n'y  eut  plus  d'œuvres  à  mettre  en  comparai^jn 
des  [uodèles  des  siècle»  passés.  Nous  savons  cependant 
que  ceux-ci  furent  imités  tant  qu'il  y  eut  des  artistes  ca- 
pables de  s'y  essayer.  Pline  nomme**  Zénodore,  l'auteur 
de  la  statue  colossale  de  Néron  qui  copia  deux  coupes  de 
(Salamis,  et  il  a  soin  de  dire  qu'entre  l'original  et  la  copie 
il  n'y  avait  guère  de  différence. 

Ces  répétitions,  (|ui  étaient  dans  le  goût  de  l'antiquité, 
nous  ont  conservé  peut-être  quelques  types  célèbres. 
Winckelmann,  dés  le  siècle  dernier,  pensait  reconnaîtra 
dans  la  belle  coupe  trouvée  en  170,  à  Porio  d'.\nzo  et  ri,u- 
nue  sous  le  nom  de  vase  Corsini,  une  des  deux  coupes 
de  Z<q)yre  mentionnées  par  Pline;  et,  en  effet,  on  peut 
crr)ire  qu'elle  en  est  au  moins  la  copie  "*.  On  en  voit  ici 
le  développement  (Og.  '.n(ii. 

11  ne  faut  pas  sans  doute  décorer  avec  trop  de  coniplai- 


Fig.  •?•.  D<iclu|<|i<Miienl  iln  llgiim  du  me  Corainl. 


sanco  de  noms  fameux  les  rares  spécimens  que  l'on  pos-  | 
sè(l(!  encore  de  l'argenlerie  anti(pie,  à  l'aide  du  rappro- 
chement forcé  de  textes  (|ui  peuvent  à  la  rigueur  sy 
■  rajjporler.  Tous  les  vases  oii  sont  figurés  des  bacchantes 
et  des  centaures  no  sauraient  être  des  imitations  de  ceux 
qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  d'Acragas  "*;  tous  ceux  qui 
sont  décorés  de  sujets  empruntés  aux  récits  de  la  prise  de 
Troie  ne  reproduisent  pas  celui  où  Mys  avait  reiirésenlé  le 
sac  d'ilion  *"  :  co  sont  là  des  lieux  communs  de  l'art  anli- 
{]ue,  qu'il  est  naturel  de  retrouver  aussi  dans  l'orfèvrerie  ; 
ce  ([ui  est  vrai,  c'est  que  les  vases  où  ces  sujets  se  recon- 
naissent diversement  traités  et  accusant  d'ailleurs  par 
leur  composition  et  leur  exécution  des  époques  différentes, 
rappellent  certainement  des  modèles  grecs  et  que  quel- 
ques-uns peut-être  sont  des  originaux. 

Ainsi  celui  de  l'.Vnticiuarium  de  .Munich,  déjà  cité,  où 
l'on  voit  les  Troyens  captifs,  est  ciselé  en  plein  avec  une 
sobriété  d'effet,  une  largeur  et  une  pureté  de  style  dignes 
du  plus  beau  temps  de  l'art.  Ceux  de  Pompéi,  conservés 
nu  musée  de  Naples  '*",  qui  sont  ornés  de  ligures  do  cen- 
taures et  (le  centauresses  domptés  par  des  amours,  par 
leurs  reliefs  saillants  et  détachés  du  fond,  accusent  une 

»*  Toj.  k  e«  ttOet  O.  Jihn,  nrritht»  drr  SâeKê.  drulUcJk.  dtr  Wittmckaflrm, 
Philol.  r.laMr,  IHM,  p.  lit.  133.  —  >*°  TiMn  inifrtiil  nui  partieullrn  riua(<  d«  U 
faiiMllo  il'or  (Tar.'Ami.  31);  Aur<>lien  le  pcrinil  (VopiK.  A»r*l,  4<l  [cf.  iumtc«, 
it'«ra)  ;  dn  Ta>tc»  l'Drichi»  ilc  pirrrcriet  »ont  »uuveiit  mrnliann^,  vo«.  Marqiunit, 
/•rioii»o/litr(A.  U,  p.  Î9'  ;  de  l.iii««,  Orig.  Je  l'orft^.  eloutmmft,  1*77,1.  I.  c.  m,  ) 
rt  l'artirlo  oaHiiAi,  —  **t  Voy.  Af*  c»clavpii  \U{*  n6  arçtnlo,  Orctli,  ÎSd7,%39|,ft^O) 
6r>iil;  d<i  BuiMirii.  fiiscr.  i/i"  iyon,  p.  «Il  ;  "U  ii<<  arprafam  ;  lliin(hini,  p.  70, 
n.  :iO;  c(  Grutcr,  p.  ^8i,^  ijirafpos,  iih  aura  ffi-mmitto^  —  Mi  Plin.  XX XI 11,  49  13*  • 
Mnrt.  3»,a;  Grulcr,  p.  «J9.  11.  —  ««  Srnfc.  A'I  lltlr.lX.  l,:  ;  lit  iran^.  a».  1,7; 
O.  Jahii,  IHt  Lauertforter  l'halerat,  p.  7;  Wirsclfr,  lliUttk.  SilUrf.  p.  30  (<i.  ; 
Schanc,  in    P/lilologul,  186»,  p.  349;  Id.  in  llervtcs.  111,  p.  477.  —  Mt  //„(,  ,„(, 


époque  beaucoup  plus  récente.  Parmi  ceux  du  Cabinet  do 
la  bibliothèque  nation.ile  qui  proviennent  de  la  décou- 
verte faite  à  Herthouville,  près  de  Hernay  Eure)  en  IK;H1«*, 
vases  d'cpo(|ues  diverses  et  de  mérite  inégal,  il  en  est  aussi 
qui  sont  décorés  dt;  sujets  liachi<|nes  et  de  sujets  ilia<|ues. 
ttn  en  voit  un  ici  reproduit  (lig.  'J77)  :  c'est  une  iriutrhi>é  fai- 
sant partie  d'une  di'  ces  paires  (;>or«o,  5yn/A<-j/si  cjiie  les  an- 
ciens aimaient  à  assembler"». L'anse,  en  ar>:ent  fondu, est 
attachée  à  la  panse  du  vase  par  un  masque  tragique,  et  à 
l'orilice  par  deux  tètes  de  Méduse;  cesornemenls  sont  re- 
poussés, comme  les  autres  bas-reliefs.  U-s  cordons  d'oves, 
d'annelels,  de  feuilles  d'eau,  rjui  décorent  les  bords  supé- 
rieurs et  divisent  les  deux  ran^'s  de  figures,  sont  seuls  ci- 
selés dans  la  masse.  Dans  le  rang  inférieur  l'orfèvre  a  re- 
présenté .\cliille  pleurant  sur  le  corps  de  Patrocle,  et  le 
rachat  du  corps  d'Hector;  sur  le  col,  l'enlèvement  du  Pal- 
ladium. liCs  compositions  qui  ornent  le  vase  qui  fait  pen- 
dant .^  celui-ci  sont  .\chille  traînant  le  corps  dllectoret  la 
mort  d'.\chille,  et,  sur  le  col,  Ulysse  cl  Uolon.  LVlét:ance 
du  vase,  la  parfaite  adaptation  A  son  emploi,  la  discrétion 
du  relief  et  le  goût  général  de  la  composition  st^mblent 
appartenir  à  la  belle  époque  de  l'art;  mais  une  certaine 

XXXIT,  7,  u  (47\.  — »•  MM-kalauM,  M^wm.HM  pl.trt;  Id.  Mal.  é*  tart.Xl, 

1-  ' ■•*».SV4»t^ 

•V  >•  Vm- 

'^■"'  ''    XIII, 


«rcA.  t&.i&,  p.  lit.  !.«  a<ui  u<*mx  U«  IkfiMè}  c«fc^<«;  ac«f  j 


VtMiO*tl, 

.       ;    i*  riml. 


CAE 


_  800  — 


CAE 


lourdeur  dans  les  figures,  des  déhiils  plus  romains  que 
grecs  s'accordent  mal  avec  cette  attribution  "'  ;  nous 
avons  h\  sans  doute  un  exemple  de  ce  que  pouvait  produire 
la  fabrication  romaine  encore  fidèle  au  goût  ('.es  Grecs. 
Parmi  les  canthares  bachiques  du  trésor  de  Bernay,  les 
uns  offrent  le  mélange  d'une  exécution  fine  et  délicate 
avec  une  surabondance  dans  l'ornement  et,  comme  on  l'a 
dit  "S  «  un  défaut  de  goût  et  de  modération  dans  l'en- 
semble de  la  décoration  »  qui  permet  de  les  classer  avec 
assez  de  certitude  comme  œuvres  du  second  ou  du  pre- 
mier siècle  avant  Jésus-Christ;  d'autres  "\  d'un  stylo  plus 
sévère  et  d'un  relief  moins  ambitieux,  se  placeraient  plus 
haut.  Aucun  n'est  ici  reproduit;   mais  nous  emprun- 


Fig.  977.   Vas 


ni  du  trésor  d<:  L 


phe  de  la  fontaine  Pirène  abreuvant  de  ses  eaux  le  cheval 
Pégase  au  pied  de  l'Acro-Corinthe.  Cette  partie  de  la 
composition,  souvenir  peut-être  de  quelque  chef-d'œuvre 
de  l'art  antique  "*,  et  quelques  autres  morceaux  sont  du 


terons  à  la  collection  des  vases  de  Bernay  encore  un 
exemple  :  c'est  un  gobelet  (fig.  978),  qui,  à  en  jugtr  par 
l'exécution,  n'est  pas  antérieur  au  dernier  siècle  delà  ré- 
publique romaine,  mais  dont  l'origine  grecque  est  mani- 
feste dans  le  choix  des  figures  qui  l'entourent.  On  y  voit 
un  athlète  vainqueur,  à  ce  qu'il  semble,  aux  jeux  Isth- 
miques,  et  des  divinités,  qui  sont  sans  doute  celles  à  l'as- 
sistance desquelles  il  attribuait  sa  victoire;  enfin  lanym- 

271  Nous  ne  parlons  pas  de  l'iascriptioQ,  qui  i:idique  le  nom  du  Romain  qui  avait 
consacré  ces  vases  pour  s'acquitter  d'un  vœu  :  elle  ne  se  rapporte  pas  nécessairement 
à  l'époque  de  la  fabrication.  —  272  Ch.  Lenormaut,  Bull,  df  VInst.  arch.  IS.'iO, 
p.  106;  Ctiabouillet,  Catal.  n.  2807-2810.  —  273  Chabouillet,  n.  iUi,  Î8)2,  Ch. 
Lenoiinant,  l.  t.;  Raoul  Rochette,  Awt,  de  la  sect,  franc,  de  l'Inst,  arch.  1838. 
—  274  Lenormaut,  /.  l.  p.  104.  —  275  Voy.  pour  le  vase  Corsini,  Winckelmanc,  Mon. 
iiiéd.  eu,  .Michaiilis,  /.  /.  p.  3  ;  pour  ceux  de  Falerii,  aujourd'hui  détruits,  Visconti, 
(.  ;.  p.  307  ;  pour  ceux  de  Naples,  Quaranla  /.  /.  ;  pour  ceui  de  Hildesheini,  Wieseler, 
Qp.c.  p.  24.  —  276  L'épaisseur  de  la  feuille  dans  laquelle  sont  repoussés  les  reliefs 
du  ^asc  GorMni  varie  entre  un  et  deux  niiUiniclres  'Michaeli<i,  p.  6).  On  peut  citer  à 


plus  noble  style.  Le  gobelet  est  intérieurement  garni 
d'une  cuvette  mobile,  s'enlevant  à  volonté  :  c'était  là  le 
véritable  récipient,  de  sorte  que  les  ornements  fragiles 
de  l'enveloppe  n'étaient  pas  exposés  à  être  rompus  par 
la  pesanteur  des  liquides  ou  endommagés  lorsqu'on  net- 
toyait le  vase  après  en  avoir  fait  usage.  Les  canthares  de 
la  même  collection  dont  il  a  été  précédemment  parlé,  et 
d'autres  vases  "^  encore,  destinés  à  contenir  des  liquides 
et  formés  comme  celui-ci  d'une  feuille  mince  de  métal 
repoussé  "°,  offrent  une  pareille  disposition.  Cette  pré- 
caution n'eût  pas  toujours  suffi  à  préserver  des  objets 
soumis  à  de  fréquents  attouchements  :  aussi  a-t-on  pu  re- 
marquer que  dans  quelques-uns  la  feuille  de  métal  était 
soutenue  par  un  noyau  de  poix  ou  de  mastic.  On  y  trouve 
aussi  du  plomb  dont  la  présence  ne  s'explique  pas  tou- 
jours par  le  travail  de  la  soudure  "'. 

La  plupart  des  objets  qui  viennent  d'être  cités  sont  en 
argent,  doré  en  tout  ou  en  partie.  Ainsi  dans  l'amphore  du 
musée  de  l'Ermitage  (fig. 975), les  figures  et  les  ornements 
se  détachent  en  or  sur  le  fond  d'argent;  le  pied,  le  col, 
les  anses  sont  également  dorés  ;  au  contraire,  en  exami- 
nant les  œnochoés  de  Bernay  on  voit  que  la  dorure  avait 
été  appliquée  seulement  aux  armes  et  aux  vêtements  des 
personnages,  dont  les  nus  ont  la  couleur  naturelle  de  l'ar- 
gent. On  peut  remarquer  le  même  parti  décoloration  dans 
la  coupe  du  trésor  d'Hildesheim  (fig.  973),  dont  toutes  les 
parties  saillantes  sont  dorées  à  l'exception  des  chairs,  ré- 
servées en  argent.  Ce  parti  pris  est  plus  marqué  encore 
dans  le  vase  reproduit  par  la  figure  978),  où  le  fond  doré 
est  de  plus  moucheté  de  points  noirs  dus  au  procédé  con- 
stamment employé  depuis  l'antiquité  pour  nieller  [chry- 

côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie,  des  bronzes  tels  que  celui  d'une  boîte  de 
miroir  (reproduite  p.  266,  fig.  316),  qui  n'a  pas  plus  d'épaisseur  qu'un  parchemin 
(.Millingen,  Ane.  uned.mon.  Il,  pi.  xii),  et  les  figures  qui  ornent  une  cuirasse  trouvée 
dans  la  Grande-Grèce  (Bronsted,  Bronzes  of  Siris,  p.  2  et  S7;,  modèles  de  repoussé 
et  de  ciselure  en  bronze  ;  les  fifiures  entièrement  détachées  du  fond  ne  sont  pas,  dans 
les  parties  les  plus  saillantes,  plus  épaisses  qu'une  feuille  de  papier. —  277  wieseler, 
l.  (.p.  25;  voy.  encore,  Antiq.  du  Bosph.  p.  271  et  273;  de  Longpérier,  Bronzes 
du  Louvre,  n.  544.  Le  code  Théodosieo  prescrit  d'estimer  les  vases,  dans  les  ventes 
aux  enchères,  au  poids  de  l'argent,  déduction  faite  du  poids  du  plomb.  Comp.  l'insc. 
«rOrope  :  Osanni-^^t/Zio^ernscr.  p.  2l7:Rœckh.p.  732;  Clarac,  Mus.de  s.:ulpt.  1,  p.  81. 
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SOCIiaI'UIa].  Les  fonds  des  coupes  et  des  paléres,  les 
disques  dont  nous  avons  parlé  [ilus  haut,  ollretil  souvent 
le  môme  contraste  de  l'or  et  de  l'arfrent  »".  Le  goût  de 
ces  oppositions  est  très-ancien,  comme  l'attestent  les 
des(ri[)lions  homériques  et  les  œuvres  de  style  gréco- 
asiatique  que  nous  avons  signalées  dans  l'enfance  de  l'art 
(le  la  (jrèce  (p.  783,  780)  ;  nous  n'avons  pas  à  parler  ici 
des  (euvres  nombreuses  de  la  statuaire  en  inél.il  qui  ti- 
riiil  d'un  pareil  mélanfre  des  ed'ets  inattendus  ''■',  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  C(^lte  quantité  d'objets  de 
toute  espèce  (|ui  ont  pour  fond  un  métal  rehaussé  par 
des  incrustations  ou  des  applications  d'un  mét;il  diffé- 
rent, vases,  coll'rels,  pieds  de  candélabre,  manches,  boîtes 
de  miroirs,  etc.  «  Certaines  armes,  comme  des  casf|nes, 
sont  bordées  d'ourlets  d'argent  et  en  portent  quelques 
rehauts  très-sobres  à  des  endroits  choisis.  De  petits  pié- 
destaux, des  anses  de  vase  ou  des  |)iedsde  ciste  présentent 
aussi  des  rinceaux  d'argent  au  bout  desquels  s'épanouis- 
sent des  lleurons  d'or.  Que  de  caractère  et  ipie  d'agrément 
dans  les  contrastes  obtenus  par  h;  rapprochement  discret 
(le  matières  étrangères  !  (Jue  de  charmants  caprices  ai:x- 
(fuels  résiste  notre  esthétique  bornée  et  (|ue  repousse  notre 
[)ruileri(!  moderne  '*'!  » 

(Ti'st  i)ar  la  vue  de  pareils  objets  que  nous  devons  cher- 
c.Ikm-  il  nous  expliquer  des  termes  qui  seraient  autrement 
peu  clairs  pour  nous  dans  les  auteurs  et  les  textes  épi- 
grai)hiques  ;  quelques-uns  restent  encore  mal  détermi- 
nés. .\insi  parmi  les  objets  précieux  déposés  dans  les 
trésors  des  temples  do  l'acropole  d'.Vthènes,  les  inven- 
taires •"'  énumèrent  des  vases,  des  meubles,  des  objets  de 
toute  espèce  en  or  et  en  argent,  ou  en  bois,  en  bron/.e  et 
en  argent  dorés  (/puoô,  àpYup5,  /fuoa  xoi  û-aipY'Jpï.  ô~v/_aXxa, 
C:to;uXa,  ô'itâpYup»  xotToi/puoa,  t-î/puca,  itepî/pusi^.  On  peut  se 
demander  en  rencontrant  ces  mots  employés  ;'i  la  suite 
les  uns  (les  autres  jjour  préciser  la  (|ualilé  des  objets,  s'ils 
n'indiquent  tous  que  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  d'une 
Il Miille  ou  d'une  couche  d'or  qui  les  recouvrait  uniformé- 
Mienlet  s'ils  ne  signillent  pas  aussi  bien  souvent  des  ligures 
et  des  ornements  dont  l'or  se  détachait  sur  un  fitnd  diffé- 
rent*", les  inveulaii-es  n'en  donnant  pas  le  détail.  D'autres 
expressions  ne  laissent  pas  la  même  place  au  doute,  lors- 
(jii'on  les  rencontre  dans  des  passages  (|ui  achèvent  d'en 
préciser  le  sens,  comme  par  exemple /pixroxoXXo;  dans  un 
vers  de  Sophocle  (/puudxoXXa  xa'i  itavàpYupi  £X7:ai|iaTa)  '•"  où 
des  vases  ornés  de  parties  d'or  rapportées  sont  opposés  à 
d'autres  entièrement  en  arpent  ;  et  /cuîoxoXXtitos,  dans 
ceux  d'Anli|ihane,  ([ue  cite  Athénée""  ?i  ])ro|ios  de  vases 
qui  étaient  ornés  «le  ligures  ciselées, etd'autres  qui  étaient 
enrichis  de  i)ierreries.Tel  est  encore /pixjtvîtTOs.  ([ui  parait 
indiquer  toujours  une  sertissure  ou  une  garniture  en  or. 
On  trouve  ce  mot  latinisé  (rhri/seiideta)  h  Kome,  sous 
l'empire  '".  Dans  un  vers  d'Ksehyle  *•,  il  est  (jueslion  de 
cornes  ;\  boire  en  argent  dont  la  bouche  est  eu  or  ^xf"^^ 


cT'J^ii  T:ptcCtCAT,|Atvoiç),  ce  qui  peut  s'entendre ,  ou  de 
l'ouverture  placée  à  l'extrémité  inférieure  des  rhytons 
pour  l'écoulement  de*  liquides,  ou  mieux  du  bord  su- 
périeur du  vase  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  cette  expression 
a  son  commentaire  dans  les  monuments.  Ainsi  on  con- 
serve au  .Musée  de  l'Krmilape  une  corne  semblable  en  ar- 
gent*", terminée  à  sa  point«  par  un  mufle  de  lion  en  or, 
et  un  rhyton  '*",  qui  a  la  forme  d'une  t*te  de  jeune  tau- 
reau (fig.  '.n'J)  en  arpent 
repoussé  et  ciselé  avec  lie.' u- 
coup  de  vérité  et  de  rei  lier- 
cbe  dans  le  détail,  surmon- 
tée d'un  calice  évasé;  des 
figures  représentant Télèphe 
au  moment  où  il  mena" c 
d'égorger  Orestc  enfant,  en 
lourent  lecol.  Les  cheveu \ 
la  barbe,  les  vêtements  dcN 
pers(mnagessonl  dorés.  Les 
cornes  du  taureau,  l'inté- 
rieur des  oreilles  (à  la  fois 
soudées  et  rivées),  et  quel- 
ques touffes  de  poils  le  sont 
ég. dément. 

L'épithète  ôiâ/ptxioç,  qui  est  employée  ordinairement  •-' 
à  propos  de  vêtements  brochés  ou  brodés  d'or,  ou  de 
pla(|uettes  cousues  [bhacti-:a],  mais  qui  a  été  aussi  ap|>li- 
quée  à  la  vaisselle  et  à  la  verrerie  "*,  convient  assez  bien  i 
ces  pièces  d'orfèvrerie  où  l'or  est  mêlé  à  l'argent,  soit 
qu'il  se  détache  sur  le  fond  blanc  en  brillants  dessins,  soit 
qu'il  forme  un  fond  que  l'on  aper(,'oit  entre  des  reliefs 
aux(iuelsil  sert  de  rehaut.  On  voit  id    fi/,  wn  l'exemple 


tig.  *79.  Rbjlo*  ea  tr|<at. 


ri(.  tM.  \u*4°arfwl  li«a«  a  llbt^w. 

d'une  pareille  disposition  "*  :  c'est  un  petit  vase  trouvé 


>ÎA  Voy.  liotammont  Ir  ilisi)Ue  <l'Aquili*i>,  au  muxïo  île  Vienne,  r«produit  avtc  >r« 
eouleura  par  Atnpik,  tiaid  und  Stlb^rmomtm.  VeiUfr.  pi.  i.  —  if*  Toy.  Wiaekrl- 
mtnn,  Hist.  dr  fart,  I.  Il,  p.  )<9  iIp  la  Irad.  rraiiç.  Pari',  an  II.  —  a«  g.  Goil- 
Uumr,  La  iculpturr  en  bronsf,  ronfprpncr  failr  à  l'eniuii  crnlral*  dr%  beaui- 
art»,  le  S9  atril  IS6S,  p.  ÎS.  Nous  filon»  a  JoMein  rellr  purlknie  étude,  que 
personne  uo  lira  aans  profit.  —  S'I  N»u»  ne  eiteiMoi  qiir  l'iiuirafre  de  M.  Ili* 
rliaeli»,  llrr  /■iirlArnon.  leipi.  ISTI,  Anhanf;  I,  où  le»  pe«i]ll.it.  .If.  iratant  prtee. 
ilt'ut»  5oul  riairement  pn^senl»*».  Voy.  npauinuui«  sur  le»  Irrmf.  Iloeekh.  StaaiM 
huuxh.ill.  dfr  Ailmrr,  î»  l'J.  U.  p.  167.  —  ï'»  i'nl  ainii  que  le»  partie»  d'or 
te  ileiavhiMit  >nr  l'iToire  d'une  slalne  rhriM'Ieptiantinr  (llaiVati»  l><f»m<«' «(t- 
2fv«««),  Mirliaeli»,  t.  l.  p.  301,  n.  4i;  lloot-kti.  .s'rihi/iAiriuA.  il.  M;  Cer/i.  >-fr.  çr, 
I50i  cf.  p.  11).,  u.  M.  Le  niàmc  uiut   c»t  Gmpluje   |K>ur   la  acrtiaaurc  ca  or  d'uo» 


pirm  fine,  Ib.  p.  }0I,  u.  M  ;  Boeckh,  |.(.;«l  pear  U  bordarr  d 
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I      b«Si  t^nM**  ^^  UtUtf,  pi.  u». 


CAE 


—  808 


CAE 


dans  l'île  d'Ithaque  avec  une  phiale  décorée  d'une  manière 
analogue  et  quelques  bijoux  :  la  guirlande  de  pampres  qui 
entoure  le  col  est  gravée  et  dorée  ;  un  cordon  d'entrelacs 
repoussés  et  dorés  sépare  le  col  de  la  base  ;  le  fond  de 
celle-ci  est  semé  de  granules  dorés  sans  nombre  (Tpa;;^^^- 
[Aaxa  xep^voEiSri)  ^'^  qui  couvrent  aussi,  semblables  aux 
fleurs  de  la  fougère,  des  feuilles  dentelées,  alternant  avec 
d'autres  feuilles  lancéolées,  et  les  tiges  des  godrons  qui 
enveloppent  le  pied. 

Dans  les  textes  latins  on  rencontre  aussi  la  mention  de 
vases  d'argent  ornés  de  cvustae,  d'emblemata  ou  d'autres 
parties  en  or,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  spécifiées  {au7'o  il- 
lurmnata)^''.Les  exemples  donnés  plus  haut  pourront 
servir  à  l'éclaircissement  des  passages  où  il  en  est  ques- 
tion. Nous  remarquerons  encore  dans  les  auteurs  les  ex- 
pressions/î/ïca^ae  ou  felicatae  lances,  paterae  ;  disci  corym- 
biati  argentei  ;  lances  pampmatae  ;  patenae  hederactae  ^^'', 
qui  s'expliquent  assez  parla  vue  des  vases  ornés  de  guir- 
landes, de  feuillages  et  de  pampres  qui  ont  été  déjà  re- 
produits ^'^. 

C'est  encore  par  la  vue  des  objets  que  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  nette  d'un  procédé  indiqué  seulement  dans 
quelques  passages  obscurs  des  auteurs  anciens-"'^,  mais  qui 
a  été  décrit  avec  précision,  au  xi"  siècle,  dans  le  recueil  du 
moine  Théophile  '",  où  se  trouvent  enregistrées  avec  beau- 
coup d'inventions  nouvelles  un  nombre  plus  grand  encore 
de  traditions  reçues  de  l'antiquité  :  nous  voulons  parler 
de  Vopus  interrasile,  qui  consiste,  quand  il  s'agit  d'un  mé- 
tal, à  découper  à  l'aide  du  marteau,  du  ciselet  ou  de  la 
lime,  des  ornements  à  jour  préalablement  tracés  sur  une 
plaque.  Ce  procédé  est  fort  ancien  ;  nous  en  avons  déjà 
donné  un  exemple  (p.  782,  flg.  926),  appartenant  à  la  pé- 
riode primitive  et  orientale  de  l'art  étrusque:  c'est  la  ciste 
célèbre  du  musée  Britannique,  couverte  de  lames  d'argent 
repercées  et  gravées,  qui  laissent  voir  entre  les  figures 
découpées  d'animaux  le  bois  servant  de  fond.  En  voici 
un  autre  (flg.  981)  datant  des  bas  temps  de  l'art  romain, 
qui  a  été  découvert  en  1871,  dans  une  sépulture  antique, 
au  nord  de  Tiflis,  en  Géorgie,  et  qui  offre  des  particula- 
rités nouvelles  et  curieuses  ^''  :  c'est  un  canthare  en  argent 
autrefois  doré,  dont  les  figures  et  les  ornements,  repoussés 
et  découpés  comme  il  vient  d'être  dit,  sont  doublés  d'un 
verre  de  couleur  rouge  sombre,  qui  paraît  dans  tous  les 
interstices.  Ce  verre,  dit  l'auteur  du  Compte  rendu  de  la 
Commission  impériale  archéologique,  M.  Stephani,  a  été 
coulé  dans  l'argent,  et,  dans  quelques  endroits  où  le  métal 
s'est  détaché,  on  en  aperçoit  l'empreinte,  qui  s'est  dessinée 
dans  la  pâte  quand  elle  était  encore  molle.  Cette  pièce 
doublement  intéressante  offre  donc  l'apparence  d'un  cloi- 
sonnage rempli  de  verre  coloré  ;  mais  le  verre  n'est  pas 
ici  serti  morceau  par  morceau  dans  le§  compartiments 
formés  par  le  métal,  comme  c'est  le  cas  pour  les  bijoux 

Ï92  Atben.    XI,  p.  475  b;  Hesych.    K(ixaxtp;^voÛTat*  xfp;(vuTd,   TtTO^vijJiEva'    ÔTtô    TOÛ 

XiiXouç  Tûv  lïoTïjpiuv  ûijiîip  xepxvoEiS;)  ;  cf.  Schol.  Eurip.  Phoen.  1386;  Lobeck  ad 
Soph.  Aj.  p.  374.  —  293  Dig.  XXXIV,  2,  19,  §§  4  et  6  ;  XXXIV,  2,  3S,  1;  XLI, 
1,  27,  pr.  ;  Sencc.  i?p.  V,  3;  Heuzeu,  5905,  6140  ;  Frôhner,  Jnscr.  du  Lomre, 
p.61,il.  1.—  29k  Cic.  Ad  Attic.yi,  1,  13;  Parad.  I,  2, 11  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  telicata; 
Treb.  Poil.  Claud.  XVII,  5.  —  29b  voy.  encore  Visconti,  Alti  d.  AccaJem.  rom, 
di  archeol.  I,  2,  p.  307  ;  Id.  Mus.  Pio-Ctem.  t.  V,  tav.  d'agg.  D,  n.  1  ;  VI,  lav. 
d'agg.  A,  n.  4  ;  K6hler,  Gesanim.  Sclirift  t.  VI,  pi.  iv  ;  Mus.  Gregor.  I,  pi.  nx  ; 
Mus.  Borb.  XI,  45  ;  Gaz.  des  beaux-arts,  1869,  II,  p.  425,  etc.  Pour  les  ouvrages 
d'orfèvrerie  conservés  dans  les  culieclions,  nous  renvoyons  à  l'aperçu  qu'en  don- 
nent Olf.  ^lùWcr.  Haudb.  der  Arch.  §  311  ;  Arnelh,  Go/d  uud  Sitbermonitm.  des 
Antik.  Cabinets  zu  Wieii.  p.  10  et  s.  ;  Marquardt,  Rôm.  Privatalterlh.  H,  p.  289  ; 
voyez  encore  :  Mém.  de  l'acad,  de  Toulouse,  1788,  t.  UI,  pi.  i-iv;  Anital.  et  Mou. 
de  l'iHSl.  arcUèol.  1854,  p.  90;  Antiq.  du  Bosphore,  St.-Petei-sb.   1854,  pi.  i  el 


cloisonnés  ;  il  est  tout  d'une  pièce  et  fait  l'office  de  la  cuvetto 
d'argent  massif  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  re- 
marquer à  l'intérieur  de  vases  dont  la  paroi  extérieure  est 


Fig.  9S1.   Vase  d'argent  diici 


'  fond  de  verre. 


repoussée  dans  un  métal  très-mince;  les  figures  et  les 
ornements  qui  l'enveloppent  comme  d'un  réseau  ont  été 
véritablement  percés  et  découpés  {interrasa),  de  manière 
à  le  laisser  voir. 

L'orfèvrerie  entièrement  dépourvue  de  reliefs  est  quel- 
quefois distinguée  par  une  qualification  spéciale,  argen- 
tum  purum  -°°  ou  levé  '",  par  opposition  à  celle  qui  était 
l'œuvre  de  la  toreutique  caelalum,  asperum  aurum  ou  ar- 
gentum  ''",  xoîXoç  apYupoç  '''^. 

VIII.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  gravure  qui  tantôt  relève 
et  ravive  par  quelques  traits  de  burin  l'œuvre  de  la  fonte 
ou  du  repoussé,  tantôt  en  constitue  à  elle  seule  tout 
l'ornement.  Un  va'se  en  argent  du  musée  Étrusque  de 
Florence'"'  est  ainsi  entouré  d'une  double  frise  de  fi- 
gures. Mais  ce  genre  de  décoration  a  été  principalement 
employé  pour  les  miroirs,  dont  le  revers  est  le  plus  sou- 
vent couvert  de  sujets  gravés,  et  pour  les  coffrets  connus 
sous  le  nom  de  cistes,  qui  en  présentent  de  semblables 
sur  leur  pourtour  et  sur  leur  couvercle.  On  peut  voir  dans 
les  articles  précédents  '"*,  et  on  trouvera  dans  la  suite, 
des  exemples  de  ce  mode  de  décoration,  dont  le  travail 
n'exige  pas  de  longues  explications.  Nous  en  donnerons 
cependant  un  ici  (fig.  982),  non  qu'il  mérite  d'être  choisi 
pour  son  exécution,  mais  parce  que  l'inscription  qu'on  y 
lit  :  viBis  pivipvs  caivavit'"',  suffit  à  démontrer,  en  dehors 
de  tout  autre  témoignage,  que  le  simple  trait  buriné  dans 

s.;  xxv;  XXX  et  s.  ;  de  LoDgpérîer,  Notice  des  bronzes  antiq.  du  Louvre,  p.  li'O, 
Mon.  d'argent;  Mittkeil.  d,  antiq.  Geschellsch.  in  Zurich,  t.  XV,  p[.  xm,  xiv;  de 
l'.aumont,  Bullel.  monumental,  1870,  p.  249,  etc.  —296  plin.  Hist.rtal.  XXXIII,  11, 
49  :  R  interradimus  latera  :  et  interest  quam  plurimum  lima  perdiderit  ;  »  Id.  XII, 
19,  42;  Vulg.  interp.  Exod.  XXV,  25  et  XXXVII,  12;  cf.  Co\am.  De  arb.  19;  Gioss. 
Philox  :  Interrasor,  SioxçtvijTv);.  — 297  Theophili  Monaclii  Divers,  artium  scheduta, 

III,  c.  Lxxi.  —  298  C.  rendus  de  la  Commùs.  arch.  de  St-Pétersb.  pour  1872,  pi.  ii, 
t  et  2,  p.  143.  —  299  Cic.  In  Verr.  XV,  Î2,  49  ;  Plin.  Ep.  III,  1  ;  Juv.  IX,  141  ;  Mart. 

IV,  38.  —  300  juv.  XIV,  62.  —  301  Cic.  In  Verr.  II,  4,  24;  Pro  Hosc.  46  ;  et  Toy. 
uole  22».  —  302  Aristot.  Oec.  2  (34);  Tlieopomp.  ap.  Long.  De  subi.  43,  2  ;  Anacr. 
17;  Soph.  Fr.  68.—  3i)3  u<;ni\Mn-,Elrur.reg.l,  pi.  Lixvii,  i.^xnn  ;  .Miiller-VVieselcr, 
Denkm.  deralt.  Kunst.  I,  302.—  304  Voy.  oulrc  la  ciste  d'argent,  p.  782,  fig.  926,  les 
Bg.  251,  283,  505,  001,  612,  678,686,  749,  812,  912,  916,  et  les  art.  cisii,  specdlbm. 
—  30b  Mon.  de  l'Jnsi.  archéol.  IX,  pi.  cxxii  ;  Annal.  1871,  p.  29;  Ephem.epigr.a.  24. 
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TA  KL 


le  mêlai  (Hait  une  fies  opérations  f(jiiiprises  dans  la  firli- 

iiition  fçéiiérali;  (le  la  runlnturn. 

Les   iiis(  riplioiis  aussi  bien   (|ue   les  ligures  sont  «ra- 

v('-es  an   trait  sur  les   miroirs  (•tius(|nes  ;  on  en   trouve 

(le  semblables  sur 

d'autres    bronzes 

ou  sur  des  pi(-ees 

d'argenterie:  mais 

II-    plus     souveiil 

l'est  au  pointili('- 

iiu'ont  ('\(i  grav(''s 

^iir  les  objets  les 

noms  de  ceux  (|ui 

les  ont  rabri<|ués 

on  eeux  de  leurs 

possesseurs ,     ou 

les    formules    de 

d('di(.'are,  ou   l'c'- 

valuation  du  poids 

en   argeiil  ou    en 
Fie.  »•!.  .  11-1 

"^  or, (|ni  permettait 

en    liilil  Iciiips  MU  ^'ardien   i/inifjinsilus,  riislus,  zn^ii;',  du 

tr('sor  d'un  Icniple,  d'un  prince  ou  d'un  particulier  de  se 

rendre  cumplf  dis  richesses  conllt'es  à  sa  vigilance  *".  (^.es 

inscriiilions  oui  0\r  i|uel(|ucr(>is  incrustd'es  en  (jr,  et  il  eu 

est  de  iiM'^me  des  dessins  grav(''s  sur  certains  (djjets  ;  «luel- 

(pud'ois  aussi  ils  ('taiciil  remplis  d'une  autre  matii're  co- 

l(jrante,  nous  en  parlerons  ailleurs  (ciuivsuuiiAriu.v]. 

I.\.  Les  objets  antii[ues  eu  ter  ont  ùié  pour  la  plupart 
d(>truits  par  l'oxydation  ;  cependant  (|uel(|ues  rares  exem- 
ples pernu'tteni  encoi-e  de  juger  de  l'habileté  avec  la- 
(|uelle  les  anciens  ciselaient  ce  métal,  et  prouvent  (|u'il 
doit  c^lre  compris  parmi  ceux  (pie  mettait  en  (i-uvre  la 
melaliira  ^.  Le  eliel-d'(euvre  de  (ilancus,  dont  Alyatle  lit 
présent  au  temple  de  !)(dphcs''",  était  le  support  en  fer 
d'un  crat('re  (G7toxpr,rripîSiov),  formé  de  barres  assemblées 
et  orné  de  ligures  d'animaux  et  de  feuillages.  On  cite 
tie  trf's-ancieimes  slalues  en  fer*".  Dans  l'occident  de 
l'Kuroi»'  le  fer  fut  aussi  de  Irès-bonne  heure  gravé  et  ciselé , 
connue  nous  aui'ons  i\  le  faire  voiripiand  nous  parlerons 
noiannueni  des  (lill'ér(>ntcs  armes  des  anciens  et,  d'une 
mani('re  générale,  au  nnd  kkiiuim. 

Le  plomb  aussi, (U'dinaii'ement  fondu,  a  été  (|ueb|Uel'iiis 
réparé  cl  gravé  c(»mme  uu(>  matii're  pi-opre  ;\  la  toreuti- 
(|ue,  mais  d'une  manii're  Irop  excepli(umelle  pour  (|u'il 
soit  nécessaire  d'entrer  dans  des  explications  (|ui  se- 
r(mt  mieux  placées  dans  l'article  relatif  A  ce  métal 
IruMi»  m'. 

.Vjoutons  (pie,  par  exlensiou,  le  mol  racial  uni  se  trouve, 
dans  les  auteurs,  appliiiué  au  bois,  i^i  l'ivoire.  ;\  la  pierre, 
au  verre"»,  etc.     K.  Sv..li(i"'. 


»•  Voj.  «ur  ers  in»pri|ilion»  noie  S(i3  ;  rf.  Prirvin.  .<!a«.  31.  _  »î  Voj.  au  mu>M 
.lu  l.oinrc  un»  tiMr  do  Wlirr  en  for  «culfil*,  tir  LonciMirirr,  Xol.  Hn  iromsn. 
h.iiis  _»M  hiiu.  X,  l«.  I  ;  Mhoii.  V,  (..  SIO  b.c.  —  M«  p,u,.  H.  i:  ;  ni_  I).  i' 
IS  ;  rliii.  XWIV,  M,  (0.  -  »l»  Virit.  K.I.  lil.  M;  Vilr.  VU,  1  ;  S«ii.  Kp.  ît  ■  p'iin! 
VWVI.i.  19;  WXVII.  47,  l;l>u  pin  nii>in<<  :  PUn.  IVIII,  IV,  4.—  311  ]|.  Solili  inr 
|u'ic  du  rnpprliT  ici  luu  nom,  ri  je  lo  fuir  Tulonlirn.  M.  Soldi  >tait  pi<p(r4  lou»  Ir 
lilro  Corlnlurn  tiu  nrliclo  dont  j'ai  ru  Ir  rrgrrl  «le  or  pouvoir  pu  fair<*  (oarr.  J'ai 
in»ri|urt  «ver  noiii  don»  1rs  uolrs  le*  iudiralion»  «lue  je  lui  doit.  —  Riai.toaainiit. 
Siiumniiit,    A'xiTci/iif.  /■/l'iiiiinnr  ih  SolmHm,  p.    TJrl»,;  WinHrInunn.    Itturm 

I.  II.  p.  10,  <<l.  de  Fea;  I.  ni.  itiiT.  iS:  I.  V,  p.  »:,  3»4.  M  ^!  .- .  I.  lil 
|i.  60,  l«3  ri  5.  dr  la  trad.  rran<;ai»r,  l>ari>,  au  II;  llrjnr.  l  ,,,{.,  . 

II.  I.ripi.  1779,  p.   l;7  ;  (jualrmu-ra  dr  Quinry.  /,.•  Jmpil, .    imj', 

p.  7:l.90rl».;llirl,  TrJ^rrfiM  .V.ifrn'n/,  i<ic  rrcAniX,  r(c.,dan<  11-,  ;.,  .  :  ,|r  Ik'.lli- 
Rrr,  I,  p.  S39  el9.;dr  Clarac,  Muséf  dt  scuIplHrr.  Introdurl.  p.  SS  ;  Ollfrird  «ullrr, 
//mii/«i.rA  i/.r  .trrA(îo(.rfrr  A'«B«;.  ••  od.  IStS.ïSr.^cl  ».;  I^.  IT.t,  I9«   )M    Brrkcr 
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CAKLUM  .'et  <•///«',  dans  la  basse  latinité  .liy,^,  •{k'jyrm, 
/.o-tO;.  —  (oiseau,  burin,  échoppe,  gouge,  et  en  général 
tout  instrument  analogue,  à  extrémité  Iraiichaiite  ou 
iiigiiO,  dont  se  servent  les  ouvriers  des  diverses  industries 
où  Ion  travaille  les  corps  durs.  Nous  croyons  qu'il  faut 
y  comprendre  également  les  bouges  ou  matloirs  à  bout 
rond  ou  carre,  ù  l'aide  descjuels  les  ciseleurs  et  orftvres 
exécutent  le  repouiisé  (voy.  p.  7'JI  )  :  ces  outils  ne  sonl 
pas  désignés  par  un  nom  disliuct  dans  les  passages  des 
auteurs  où  il  est  question  d'ouvrages  de  ce  genre. 

De  véritables  ciseaux  en  Itronze,  eu  pierre  ou  niônie  eu 
os,  pointus  et  tranchants,  1  tranchant  droit  ou  arroudi  eu 
forme  de  gouge,  ont  été  recueillis  parmi  les  débris  des  ci- 
vilisations les  plus  primitives  et  sont  aujourd'hui  conser- 
vé» dans  lesc(dlections'.  On  trouve  des  outils  semblables, 
améliorés  déjà,  avec  d'autres  instruments  de  l'âge  du 
bronze,  dans  les  villages  lacustres  »  ;  quelques-uns  sonl 
iniinis  d'une  douille  ou  d'une  l<*le.  A  côté  de  ceux  qui 
peuvent  .servir  .t  c((iiper,  quand  on  les  frappe  avec  un 
maillet,  on  voit  aussi  des  burins  propres  à  graver  '  cl  h 
(  iseler.  IJi  de  ces  dépôts  d'objets  en  bronze,  neufs  ou 
détériorés,  ((ue  l'on  appelle  ••  fonderies  ■•  et(|iron  sup|>ose 
avoir  été  biissés  diins  les  endroit.s  où  on  les  rencontre  par 
les  ouvriers  ipii  ont  apporté  les  premiers  dans  nos  contrées 
l'industrie  des  métaux,  la  fonderie  de  Bologne  en  Italie, 
récemment  décoiiverle  ',  a  fourni  en  abondance  des  ci- 
seaux cl  des  gouges  iï  tranchant  bien  aflilé,  dont  plusieurs 
soigneusement  facellés  et  striés  en  longueur,  les  uns 
s'emmaiichant  à  l'aide  d'une  soie,  les  autres  munis  d'une 
douille  carrée.  D;iiis  les  fonderies  de  la  France  et  de  la 
Suisse  ou  iivait  recueilli  .intérieuremenl  six  gouges  cl 
viiigt-sepl  ciseiiiix. 

Les  Kgyplieiis  dès  l.i  plus  haute  anti(|iiité  employèrent 
une  grande  variété  d'iiistrumeiils  de  la  même  espèce  en 
pierre,  en  cuivre  et  en  fer*. 

Il  est  donc  inutile  de  se  demander  si  la  GnVe  au  temps 
d'Homère  les  ccuinaissail.  On  n'en  rencontre  pas  les  noms 
dans  ses  poèmes,  niiiis  on  y  trouve  la  description  de  beau- 
coup d'ouvrages  piuir  la  fabrication  desquels  on  eût  pu 
diflicilemeiit  s'en  passer,  et  l'on  y  voit  que  les  charpentiers 
et  menuisiers  '  éUiient  déj.'i  en  possession  d'inslrumcDls 
propres  îi  percer  beaucoup  plus  compliqués,  tels  que  le 
trépan  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  arc  [terebra]. 
Les  noms  grecs  placés  en  tète  de  cel  article  sonl  fré- 
(|uemment  employés  par  les  auteurs  des  siècles  suivanls. 
On  voit  ligures  sur  divers  monuments  les  instrumenta 
qu'ils  désignent,  et  beaucoup  do  ces  instruments  mêmes, 
appartenant  à  des  ;\ges  très-divers,  nous  sonl  parvenus. 
Les  premiers  qu'on  voit  ici  llg.  98.1,  98.i),  trouvés  en  .Alle- 
magne *.  sont  en  bronze  et  appartiennent  .\  une  civilisation 
(|ui  a  précédé  dans  le  Nnrd  les  importations  des  Itomains; 


ar(.  riK-Mfkr.!,  dau  PaulT,  A'. 
Brckrrrtllriii,Ga'fu,l-«d.tll,t>.  -  . 
A'Ourrrr.Slullc.lts;,  II.  p.  )«7(l>     ' 
|.«ô»,  p.  4  ;  S^mper,  Drr  ShI  )•>  dn  ir.  ■     ■ 
l-«i'-Ht>.  I.    Il,  p.  4Tf  c<  ».  ri  p*n.m.  Ntr 
I.  II.  Lrip».  I»«7.p.  »J  ri  t.;  Wiru'Irr.  Drr  li 
CAKI.l'M.  '  ImJ.  Or.   \\,   4.  T.  Vuj.  lun.i 
Kxrrr.  in  S'!tt    p.  7*>  ;  v>ua(mnrrr  dr  (Juin. 
r»r,  .V=i     '-'-.'rf   p    IKHi-.r..     Uri,     U'i 
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losciseaux  représentés  ((ig.  986et987icl  les  gouges  (fig.  988 


CAE  \V] 


Fig.  98S,  984.  r.i 

et  989),  sont  e 


en  est 


rig.  9!)6  et  987.  Cisc: 

de  même  du  burin  h  manche  (fig.  985)  '°.  Des  ciseaux 

sont  figurés  sur 
les  tombeaux  de 
menuisiers,  de  ma- 
çons ,  de  sculp- 
teurs ",  etc.,  avec 
les  autres  outils  de 
leur  profession.  La 
ligure  990,  d'après 
un  verre  doré  pro- 
venant des  cata- 
combes de  Rome'-, 
représente  un  ou- 
vrier taillant  une 
planche    h.    l'aide 

Fig.  990.  ouvrier  ..availlau,  avec  1.  ci.ea,,.  ^j,^^     ^-^^^^  .     ^j^. 

vant  lui]  se  tient  debout  Minerve,  déesse  des  arts  utiles. 

8  Lindenschmit,  AUerhiimer  unsP7'er  hpidn.  Vorzeit,  I,  5,  pi.  m  et  12,  pi.  v; 
Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  xxt,  xxii  bis,  xxiii,  lui.  La 
gouge  figure  988  est  gravée  d'aprtjs  Schmidt,  Antiq.  d'Aoenches,  Culen,  pi.  v,  1  ; 
celle  de  la  figure  98y  est  tirée  d'une  collection  particulière.  Le  Musée  de  Saint- 
Germain,  celui  de  Naples  et  d'autres  en  possèdent  de  formes  variées.  Les  objets  de 
ce  genre  ont  été  recueillis  juscpi'à  présent  en  Grèce  avec  moins  de  soin  que  dans 
d'autres  pays  ;  on  y  eu  a  trouvé  néanmoins.  Nous  avons  vu  des  ciseaux  arlilés,  en 
bronze,  parmi  les  antiquités  de  Dodone  recueillies  par  M.  Carapanos.  —  10  Lindeu- 
schmit, /./.  I,12,pl.v.  19;  cf.  Grivaud  de  la  Vincelle,  pi.  xxii  bis  etxiiii.—  H  Gruter, 
p.  Dcxtiv;  Grivaud  de  la  'Vincelle,  pi.  Lvil,  5;  Mus,  Capitol.  IV,  p.  28  ;  Ue'  Rossi, 
Inscr.crist.  p.  188,  n.  433.  —  '2  Perret,  Catacombes,  IV,  22;  Garrucci,  Storiadell' 
arte  cristiana,  Vctri.'pl.  202  ;  0.  Jahn,  Berichte  der  sàchs.  OeseUsc/t.  der  Wissensch, 


On  a  vu,  au  mot  c.^elatura,  le  caelimi  dans  les  mains  de 
ciseleurs;  on  trouvera  d'autres  exemples  semblables  aux 
articles  qui  traitent  des  divers  métiers.     E.  S.vglio. 
CAEMKM'.VRIUS.  —  Maçon,  ouvrier  qui  construit  en 

CAEMENTUM  '. 

CAEME>"nJM.  —  Ce  nom  (qui  vient  de  rnedo,  par 
contraction  pour  caedimenliun)  était  donné  par  les  Latins 
à  toutes  sortes  de  pierres  non  régulièrement  taillées, 
éclats  de  roche,  cailloux,  moellons,  débris  provenant  des 
carrières,  fragments  de  marbre;  et  ces  matériaux  sont 
souvent  opposés,  dans  les  passages  des  auteurs  où  le  mot 
se  rencontre,  aux  pierres  de  taille  («/«arfra^a  saxa),  et  men- 
tionnés avec  elles  comme  employés  à  la  construction  '  ; 
mais  ils  ne  sont  nulle  part  confondus  avec  ce  que  les  mo- 
dernes ont  appelé  ciment,  c'est-à-dire  avec  le  mortier 
{iiiale?-ta,  niorlarium)  servant  de  liaison  ^. 

Cette  dernière  distinction  a  été  bien  faite  par  Sau- 
maise  '*,  qui  touteftjis  n'admet  pas,  et  c'est  à  tort  sans  doute, 
que  ces  pierres  n'eussent  reçu  aucune  taille.  On  a  mieux 
compris  ce  qu' était  le  effle?weniM/«,  en  étudiant  de  plus  près 
les  restes  des  édifices  bâtis  par  les  Romains.  Dans  beau- 
coup d'entre  eux  on  peut  observer  des  massifs  formés  de 
lits  de  cailloux,  de  briques,  de  débris  alternant  avec  des 
couches  à  peu  près  égales  de  mortier,  et  posés  à  plat  ou 
énergiquement  pilonnés  et  comme  moulés  entre  les 
pierres  qui  servaient  de  revêtement.  Les  fouilles  opérées 
dans  les  jardins  Farnèse  à  Rome,  il  y  a  quelques  années, 
ont  mis  à  découvert  des  fondations  moulées  de  cette 
manière  entre  des  tranchées  blindées,  comme  on  le  voit 
])ar  la  figure  991  ''.  Les  planches  et  les  pieds-droits  du  blin- 


dage (ici  rétablis,  pour  plus  de  clarté)  ont  laissé  leur  em- 
preinte sous  forme  de  moulesdont  le  noyau  s'est  consumé. 

L'emploi  des  matériaux  grossiers  et  partout  abondants, 
qui  constituaient  les  caernenlicitaf  x/i-iictia-ae^,  et  la  facilité 
de  construire  par  ce  moyen,  expliquent  la  rapidité  avec 
laquelle  les  Romains  élevaient  en  tout  pays  et  en  se  ser- 
vant des  ouvriers  les  plus  étrangers  à  l'art,  légionnaires, 
manœuvres,  esclaves,  des  constructions  dont  l'étendue  et 
la  solidité  nous  étonnent  [structura].     E.  Saglio. 

CAESAB.  —  Octave  avait,  dès  l'année  711  de  Rome, 
43  av.  J.-C,  ajouté  le  cognumen  de  Caesar  h  son  nom,  sui- 


rhard,  AlBcrte.  VasenbUd.  pi. 


M.  Eirnsk.  Spicgel, 


1S02,  pi.  XI  ;  voy.  ei 
pi.  330. 

CAEMKNÏAniTJS.  1  Hieronjni.  Ep.  LUI,  6. 

CAEMENTUM.  1  Vitruv.  I,  2,  8  et  I,  5,  8  ;  H,  7;  11,  8,  1  et  17;  VUÎ,  7,  11; 
Calo,  R.  rust.  XIV,  1  ;  Cic.  In  MU.  X.VVII,  74  ;  Dinin.  11,  47,  99  ;  Tit.  Liv.  X\l, 
11  ;  ;Colum.  IX,  1,  2;  Martial.  IX,  76,  1  ;  Non.  Marc.  p.  92  et  196  ;  cf.  Vitr.  Il, 
S,  2  ;  c'est  à  quoi  se  réfère  l'inscription  connue  de  Pouzzoles  {Coip.  iiisc.  lat.  I, 
n.  577  ;  Orelli,  3697  ;  cf.  0.  Jalin,  Ballet,  de  l'Inst.  arch.  1841,  p.  Il  ;  Nissen,  Pom- 
peianischc  Studien,  Leipz.  1S77,  p.  25,  58).—  2  Vitr.  Il,  8  ;  IV,  3  ;  Plin.  H.nat.  XXXV 
13  ;  XXXVI,  23.  —  '  Exerc.  Plia.  p.  26S.  —  *  D'après  M.  Choisy,  L'art  de  bâtir  chc: 
les  Ilnmniiis,  Paris,  1873.  —  S  vitr.  II,  i  et  8;  Plin.  /.  /.  ,  Insr.  ap.  Amaduzzi, 
Ai„-i;l.  httcr.  Il,  p.  46C. 
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vant  la  coutume  des  fils  adoplils',  en  moililianl  la  tci- 
minaison  de  ce  dernier,  Caenar  Orinrinniis.  Plus  tard, 
le  nom  de  Caemr  fut  transmis  aux  membres  île  sa  famille 
ailoptive  ;  puis,  après  rexlitictioii  de  la  famille  des  Jules,  il 
resta  un  titre  atlaelii'!  !i  la  personne  de  l'empereur  ou  de 
ses  enfants,  et  à  partir  d'Hadrien,  au  successeur  dési- 
f;nc  '.  Dans  le  Has-Kmpire  et  lors  de  la  ré  irganisation  de 
Diorlélien,  l'empire  fut  d'abord  parta(,'é  entre  deux  Aii- 
Ijimles,  qui  s'associèrent  ensuite,  dans  un  ranj;  inférieur, 
ehaeim  son  fils  et  successeur  adoptif  sous  le  ntim  île 
(.'ai'n/ir,  avec  la  mission  de  gouverner  deux  nouveaux  dé- 
partements '.      (î.  Ill'MMKIIT. 

<;AI:sAIIKA  (Kaidaitïï).  —  C'était  le  nom  '  des  lemjdes 
élevés  dans  les  provinces,  dés  le  règne  d'Auguste,  A  la 
ilivinitédes  empereurs;  et  aussi  celui  des  jeux  rjui  étaient 
célébrés  en  leur  honneur  dans  le  voisinage  de  ces  tem- 
ples. Ceux-ci  sont  également  désignés  sous  les  noms  de 
ii-in/t/ii  \ uij nul i i)\i  Aiii/iis/oriiiii,  de  AÔYOuoteTot,  de  — iGcutîT». 
Les  villes  où  étaient  établis  ces  foyers  du  culte  impérial 
se  décoi'èrenl  du  titre  de  vtioxoçot,  c'est-;t-dire  servanles 
du  tem|ile  Inkoc.ohis]  ;  elles  devinrent  les  centres  de  réu- 
nions piovinciales  et  de  fêles.  Le  soin  du  culte,  l'organi- 
sation et  la  surveillance  des  jeux  étaient  confiés  au  con- 
seil provincial  {inmminu'  ou  xocvbv  firoi'inriae) ,  sous  la 
ilirecliou  du  grand  piclre  ' Ani;im:in:rs,  sac.kiuios  riioviNr.i.VKj 
ipii  y  pi'i'-sidail. 

Les  temples  des  empereurs  ont  été  souvent  représentés 
^^r  les  moiuiaies  des  villes  néocores*.  Un  peut  citer  aussi 
une  tessère  de  |ilomb  \  qui  porte  la  suscriplion  KAI-CAI',  ;\ 
loté  d'une  tète  d'.\pollon  couronnée  île  laurier,  et  qui 
paraît  se  rapporter  aux  jeux  îles  iiirsnrru.  K.  SAcii.iK. 
r.AK.STI'S  li'ii.u.ATi  s  . 

CALAMISTKIt  et  TAI.  AMIS  I  HT  M,  kj).ï[iîc.  —  Inslru- 
meul  l'i  Iriser,  qui  fut  pcut- 
èlre  fait  de  roseau  (calamisI, 
comme  semble  rindicpier  son 
nom,  avant  de  l'ètic  de  métal, 
lin  voit  représenté  sur  une 
pierre  funéraire  ',  ;\  côté  d'au- 
I  les  outils  servante  la  coilfure 

,■  •\        f jj  {\i'^.'Ml),iin  rntdiiiisivr  ronsh- 

i     /       \      Il  tant  en  une  tige  ci'cuse  dans  la- 

quelle il  semble  qu'une  autre 
tige  pleine  pénètre  et  peut  se 
mouvoir:  ce  (pii  explique  cjue 

KiK.  w:. r. m,  .1..  cuiiT,.,,....     ''"^  grammairiens  aient  défini 

cet  outil,  tantôt  comme  un 
tube  {/isiii/a  '\  taulôl  comme  une  aiguille  {iirim  '),  servant  à 
boucler  les  cheveux.  On  faisait  chauller  cette  aiguille  dans 
la    cendre  \  d'où  le  nom  de  r.iMKi.o  ou  riiivrciriiis   donné 


CAKSkn.  I  nia  Cau.  XI.VI,  «7;  I.UI.  i»;  Willrr,  fîrjrA.  du  rVim  irArx  A<r«(i, 
n-iTJi-l  liolc  a».  —  t  Iiio  r«««.  LUI,  IS.  !.■>  f  X  I'  I  ,,..,-,.  »V.,.a<iiM  lui  dunnc 
les  titn*!!  lie  imprrator  Cnrstir  Vraftiisiatr  ■    \  i  tcUnl. 

^r  >nnrlr/)rr>.  19,  JO,  lis.— Uliiiwixrnii    •  inior, 

IU*<<lil.  Parin,   I87C,  II.  .1^0  ri  iiDte  I  ;  M  i    II.  ^. 

|i.  7J0,  Lrip».   IS75. 

CVKSAnKA.  >  Va;,  iiiilnniiiii'iil  Corp.  inifr.  gr.  3««!  b;  Uanni,  AllUi  frai. 
.{•■<•.  U,  |i.  3XJ  et  9.;  nrclli.  i:>W  ;  l'bila,  Lrg.  ad  Caimm.  Il,  |<,  $«7  r,  HaD|i.; 
Josi'iih.  /)»  bell.  Jud.  I,  ïl ,  7  ;  .Vndï.  J»d.  XV,  »,  «  ;  /unipl.  .V<w»»«.  Aotyn».  p.  « 
«'1  —  >  Ecktirl,  flnflrino  hhik.  IV.  S89  ol  ».;  rimirr,  trUr  ,lif  hUifrI.  Mfdail- 
len  drr  rAm.  Piiimih:  .Isi'ii,  in  Ahhaodl.  drr  llerlm.  Alad.  1$^,  |>l.  IV.  —  >  Pot. 
Iiilui-ca.  Ah.iii;.  de  i  Insl.  iiit'i.  I86S.   p.  ST7,  11,  174. 

C\l  AMISTKIt  et  C.AI.AMISTni'M.  —  >  De  U  gllltri*  llo  Klureiiee  :  Cari, 
/iiji'.  Kir  I.  I,  p.  10  ;  Gu.i!>rj.  llrlV  nmalritr,  Nupln,  1775,  p.  »«  ;  GrixauJ 
lie  In  Viiirrllo,  .Vi(»  rt  mélirrt  drt  nnnrHl,  I.Vll.  M.  —  «  Son.  Jlnec.  p.  SI*; 
Mercier,  *.'0  ;  l,hiicheriil  :  <  CaUmistruiu  littuU  brv^i»    <|Uii  cirri   cuacimianiur.  > 


à  ri-liii  qui  remployait  pour  la  frisure.  La  figure  est 
liîée  de  l'épilaphe  d'une  ur.<«atrix,  scr>ante  dont  le  prin- 
cip.il  emploi  était  de  coifTer  sa  maîtresse.  Une  autre  in- 
scription funéraire  désigne  une  femme  remplissant  les 
mêmes  fom-tions  par  les  mots  a  cnlamistru  *. 

Cet  instrument  semble  avoir  été  de  très-bonne  heure 
en  usage  chez  les  Grecs,  à  en  juger  par  les  monuments 
qui  nous  montrent  quels  soins  ils  donnaient  à  leur  che- 
velure TcoMA^  Il  en  dut  être  de  même  chez  les  Ktnisqucs 
et  chez  les  ilomaiiis;  même  après  qu'on  eut  pris  l'habitude 
de  porter  les  cheveux  courts,  il  y  eut  des  hommes  qui  ne 
renoncèrent  pas  à  se  faire  friser  les  cheveux.  Le  dédain 
avec  lequel  Cicéron  ♦  parle  d'une  telle  recherche  atteste 
que  de  son  temps  elle  était  considérée  comme  un  signe 
de  mu'urs  efféminées;  mais  on  voit  en  même  temps  quelle 
n'était  pas  rare.  PLlIe  ne  le  fui  en  aucun  temps  pour  les 
femmes,  ni  pour  les  jeunes  garçons  qui  faisaient  partie 
de  la  domesticité  des  riches  maisons  romaines  cl  dont  la 
chevelure  abondante  cl  soignée  était  une  des  beautés  les 
plus  appréciées  '.     E.  Sa<;i.io. 

OALA.ML'S  (K»Xaijw>î).  —  Roseau,  canne.  C'est  aussi  le 
nom  des  divers  objets  pour  la  fabrication  desquels  ou  uti- 
lisait les  tuyaux  naturels  {fistiilaf)  formés  par  les  liges  de 
ces  plantes  :  par  exemple,  un  chalumeau  ou  flûte  pasto- 
rale fTiniA],  une  ligne  à  pêcher  jPiscatio  ,  la  baguclUs 
enduite  de  glu  d'un  oiseleur  [ve."»atio\  une  flèche  [sa- 
tilTTAJ,  etc. 

1.  On  appelait  ainsi  particulièrement  le  roseau  taillé  que 
l'on  trempait  dans  l'encre  pour  écrire  {ralamia  ',  calamus 
srri/)fiiiiii.^  '  ou  c/inrtiiriiis  ',  xalajAo;  Ypa^ixw  ';.  On  trouve 
aussi  employés  dans  ce  sens  les  mois  fisiuln  *.  annitlo  *  i-l, 
dans  la  basse  latinité,  ramin  '.  Les  roseaux  qui  sen-aienl 
ii  cet  usage  se  tiraient  principalement  de  l'Kgyple  ;  on 
préférait  encore  ceux  de  Guide  et  ceux  du  l.ic  .\nailique 
dans  la  gninde  Arménie  *.  On  les  taillait  au  moyen  d'un 
canif  [sc.ALrniM',  de  la  même  manière  que  nos  plumes 
(y^û^«iv  x«Xo(iov,  temperare  calainum*,  aniere),  el  on  les 
réunissait  en  paquet  ou  on  les  plaçait  dans  un  étui 
(  l/ieca  ralmimria  ou  f/ra/i/iinria  " ,  Ihera  raniianim  "  ). 
Un  roseau  taillé,  trouve  ù  ilerculanum  dans  un  (Kipyrus, 
est  conservé  au  musée  de  Naples  ;  on 
le   voit    ici    dessiné  (lig.    tMI3).   Des 


ii:<  lui  |>«i|'>  I 


rnlanii  sont  quelquefois  représentés  dans  les  pein- 
tures antiques,  comme  dans  la  Ugure  OOt  Urée  d'une 
peinture  de  l'ompci  ".  Le  faisceau  de  roseaux  est 
ligiirc  Mir  un   marbre  des  calacumbcs  ".   réuni  à   len- 


-  i^try.Ad  Àen.  Xll.  IM  ^ 
Ser«./.  /.  —  •  ■■rmlori,»»!, 
.lm.4«;  l»  /•■•.H;  f<ul.  ' 
il.  _  7  Aiul.  .VW.  II.  p. 
CALAMI'S.  >l  if.  «  î  '.> 
V.  iS,  11;  Sribun    ^ 
/7<w.  ».  p.  J»«,  SI 


\.|.»i  iffi 


-  »  1- 


Auwn.  rp.  VU.  W.  —  •  LJ 
M>rl.  XIV,M;  AIM».  ffr-  '• 
V,  «;  S«el.  Vl«.  1;  ri>".    u 
;m/.VI.  6],  I.  Vl,)^l 
_  I»  Jl.rt.  XIV,  I  ■ 
deDiorl.  /.  <-.  —  "  ■' 

/^rri  KT-lKf,  pi.   Il 

_  i>  Perrel,  t'uN. 


I>id.  Orif.  IX,  I),  «.  —  >  V«fT.  iMf.  Ul.  y,lt», 

-•Cm-     h  Cal.  n,l«;  Pr»  StU.  »;  /V»  Aow. 

'     fi.  Plaiil.  AlM.  III,  17  ;  Cmrt.  IT,  4, 

.  itnxlnli  .  ,rt.  ftit.   StI.  7»  [cMâ]. 

:M.S.Pm.Ul.i:«ll».— >C>rU.I, 

I'.  1 J  :  •  C«l*aii  Kriplsni  6><aU.  •  —  >  Xfml. 

-  H  77.  7  ;  »xae.  I,  tu,  roHst.  X,  él  :  k«- 

M.  III,  Il  :  Xuilau  aruMia.  Mail.  XIT,  S#t  ; 

.Ir  ii,.>eM<.  t.  I.  17.  —  •  Plia.  Hat.  m/.  XTI.  Ii7  i 

ri  IV.  7J.  —  »ric.  Ad  0   fml.  II.  I»,  •  ;  Tac.  Aam. 

>- '     }};  Arail.  p.  171,  1$  :  K»X*f*;U^H- .  Ail*. 

y»fut.  p.  tt».  Pan».  H!»;  la  5.f<«..  p.  7U. 

.  Hi<n>a.  Coana.  m  BsfcÂ.  IX,  i.  -  "  U. 

II.  p.  »:  ilmt.  Bar*.  I,  pi.  Ul.  I  ; 

^  ii>r«ll«.  Arit  H  milifrt  en  «r>nu.  pi. 

1 1.  iitiii,  ». 
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Fig.  995.    Tlieca 


crier,   avec  lequel  il  forme  la  iln'm   rahunarin  complète 
(fig.  993).  A  côté  sont  des  lahletlos  enduites  de  cire  et  le 

style  au  moyen  du- 
quel on  y  traçait  des 
caractères. 

On  fil  aussi  fi  l'imi- 
tation des  calami  de 
véritables  plumes  en 
métal.  On  en  voit  ici 
une  (flg.  996)  qui  ap- 
partient îi  une  collec- 
tion d'antiquités  romaines  formée  à  Aoste  {Augusta 
Praeloria).  Elle  est  en  bronze,  fabriquée  avec  une  feuille 


de  ce  métal  roulée  et  forgée  sur  un  mandrin  de  fer;  le 
joint  ne  porte  aucune  trace  de  soudure  "*.  D'autres  sem- 
blables ont  été  trouvées  en  divers  endroits  '•'. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  on  commença  à  écrire  avec 
des  plumes  d'oiseau  en  guise  de  roseau.  Isidore  est  le  pre- 
mier auteur  qui  en  parle  '",  au  vu"  siècle  après  J.-C. 

II.  Nous  placerons  ici,  quoiqu'on  ne  rencontre  jamais 
pour  le  désigner  le  mot  cnlamus  ",  l'explication  d'un  in- 
strument quelquefois  figuré  sur  les  monuments. 

On  voit  dans  des  peintures  égyptiennes  (fig.  997)  des 
ouvriers  de  divers  métiers  '",  notamment  des  orfèvres, 
assis  devant  un  fourneau  et  soufflant  dans  un  tube,  qui  est 
quelquefois  marqué  de  nœuds  de  place  en  place  comme 


un  roseau ,  souvent  aussi  uni,  et  ordinairement  pourvu 
vers  son  extrémité  d'un  renflement,  qui  était  destiné  évi- 
demment à  empêcher  que  l'humidité  obstruant  le  tuyau 

I''  E.  Aulicil,  La  cité  d'Aoste,  p.  101.  —  15  A  Rome,  d'après  Cauina,  Bull,  de 
rinst.  1849,  p.  169;  à  Avenches;  Mittheil.  d.  antiq.  Gesellsch.  in  Zurich,  XVI, 
pi.  xviii,  3.  Une  autre  est  au  musée  de  Licfe,  Oull.  Lié;/.  Xll,  p.  1S6;  une  autre 
encore  à  Nimes.  —  16  Oriff.  VI,  14,  S  :  .  Instrumenta  suut  scribendi  calamus  et 
penna.  Es  his  enim  verba  paginis  infiguntur,  sed  calamus  arboris  est,  penna  avis,  cujus 
acumen  in  duo  diïiditur,  in  toto  coipore  unitatc  scrvata,  etc.  n  —  17  Jiais  tov. 
Anthol.  VI,  92  ;  ««nivtutif  aiî.i;.  —  18  Champollion,  Mmum.  de  l'Egypte  et  do  la 
Nubie,  II,  pi.  CLXIII  ;   IV,  pi.  ccclxx,  ccclxxxviii. 

CALATIIUS.  1  Cato,  R.  rust.  U,  5^,  133;  Virg.  Ceort;.  Il,  241  ;.  Hor.  Od.  III,  12- 
rie.  Phil.  III,  4  ;  c'est  le  terme  propre  en  latin  ;  calalliiis  n'est  que  la  transcription 
du  mot  grec.  P.  Diac.  s.  v.;  Serv.  Ad  Ed.  II,  45.  —  2  Honi.  Od.  IX,  247;  Poil.  VII, 
173  :  n>.i«siv  toXifou;  «ai  xaXaSimou;  ;  Catiill.  LXIV,  311  :  .  Virgati  calalhisci  ;  » 
Oïid.  Fast.  IV,  433  :  «  calathos  a  \imine  nesos  ;  .  Anth.  pal.  VI,  247;  Artemid. 
Ojicir.  IV,  ô;  Claudian.  Ttapt.  Pros.  Il,  137.  —  aovid.  Jier.  IX,  76;  déjà  Homère 
(Od.  IV,  125),  parle  du  Toiufos  d'argent  d'HéI(;nc.  —  *  Plin.  XXI,  11  (2.3)  :  «  Ab 
angustiis  in  lalitudinem  paulalim  sese  laxantis  effigie  calathi  •  »  cf.  Vitr.  IV  I  9  ■ 
Eust.  Ad  Nom.  726,  19;  1208,  36.-5  poU.  X,  123;  Hesych.Suid.  s.  v.  liùool  et 
<àUOo;;  Aristoph.  Lys.  533  et  379;  Tlwsm.  S2I  ;  Tlieuni-.  XVlII,;i2-  Anih.  pal.  VI 


ne  nuisît  à  l'opéralion.  C'est  ainsi  que  sont  construits  les 
chaliinioaux  dont  on  se  sert  actuellement  dans  les  arts 
pour  fondre  et  pour  souder  des  objets  délicats  à  une  très- 
haute  température. Le  nom  même  de  clialumeau  en  indique 
l'origine,  et  il  est  certain  que  les  soudures  d'une  finesse 
extraordinaire  de  beaucoup  de  bijoux  antiques  ou  la 
fusion  de  pâtes  et  d'émaux  dont  ils  sont  ornés,  n'ont  pu 
être  obtenues  iju'à  l'aide  d'un  instrument  de  ce  genre. 

E.  Saglio. 

CALATIIUS,  KâXaOoç,  tâXapoç,  qualum  ou  qualiis,  qimsil- 
lum  ou    quasillus  '  ,  diminutif   calutlnscus ,   xaXaÔîsxoî. 

I.  Corbeille  faite  de  jonc  ou  d'osier'  entrelacé,  souvent 
avec  beaucoup  d'art  et  de  goût,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  monuments  où  sont  représentés  des  objets 
de  cette  espèce  ;  on  se  servait  aussi  de  corbeilles  en  métal 
imitant  par  un  travail  à  jour  l'œuvre  du  vannier  [calathi 
rasiles^).  Le  i-alathus  avait  la  forme  d'un  calice  étroit  à  sa 
base,  s'évasant  graduellement  et  à  large  ouverture  *. 

Les  corbeilles  de  cette  sorte  étaient  surtout  à  l'usage 
des  femmes  :  elles  y  plaçaient  les  laines  qu'elles  filaient  ^ 
Les  représentations  où  l'on  voit  des  femmes  dans  leur 
intérieur,  ayant  la  corbeille  auprès  d'elles  (fig.  998),  sont 
très-nombreuses".  Le  calatlms  est  souvent  dans  les  œuvres 
de  l'art  antique  l'emblème  du  gynécée  et  celui  de  la 
femme  attachée 
à  sa  maison  et 
aux  occupa- 
tions domesti- 
ques ''.  Il  était 
donné  en  pré- 
sent à  la  jeune 
tille  dont  il  de- 
vait rester  l'ins- 
trument   et    le 

compagnon 
pendant  toute 
sa  vie,  et  on  le 
figurait  quel- 
quefois sur  son 
tombeau  '.  On 
rattache  au  mot 
TaXapo;  le  cri  ta- 
/assio,  dont  on  saluait  chez  les  Romains  les  nouvelles  ma- 
riées, quand  elles  étaient  conduites  à  la  demeure  de  leur 
époux  '.  Que  cette  origine  soit  ou  non  la  vraie,  il  suffit 
de  noter  ici  qu'on  la  trouvait  naturelle  et  vraisem- 
blable. 

Le  calaUiua  avait  d'autres  emplois  :  ou  y  mettait  des 
Ik'urs,  des  fruits,  des  épis,  les  produits  de  la  moisson  ou 


39,  160,  174,  247,  284,  285,  289  ;  Virg.  Ae«.  VII,  805  ;  Ov.  J/e<.  XII,474  ;  Arj  Am.  1, 
693  ;  II,  219  ;  Her.  IX,  73  et  76  ;  Juv.  II,  34.  —  6  Bartoli,  Adm.  roman,  pi.  xxsvii  ; 
d'HancarviUe,  A«(.  d'7/uni!tto«,  III,  65;  lY,  36;  Tischbein,  I,  10;  11,  38;  111,  18; 
de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  U,  29  ;  Millingen,  Vases  de  CoghiU,  pi.  xxi  ;  Lenor- 
niant  etde  W'itte,  Élite  des  mon.  céram.  1,  pi.  xxiv  ;  U,  pi.  ixiii  ;  IV,  pi.  cmi  a; 
Staekelberg,  Graber  der  Ifellenen,  pi.  xxix,  xxxm,  xxxiv;  Mus,  Borbon.  X,  pi,  m, 
XVI,  pi.  .\ii  ;  Branzi  d'Ercol.  I,  p.  257  ;  Mus.  Gregor.  II,  75,  20  ;  Gerhard,  Auserles. 
Va<.  IV,  pi.  ccicv,  2  !  ccii,  1  ;  Id.  Trinkschal.  und  Gefasse,  XIV,  I  ;  C.  rendus  de  la 
romm.  arch.  de  St-Pétersb.  pour  1863,  p.  16;  pour  1863,  p.  20  et  112,  pi.  iv,  3  ;  etc. 
—  7  VVinckelmann,JI/o«.on(.p.  15;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  V,  pi.  xvii,  p.  32  ;  Bôt- 
tiger,  Vasetigemàlde,  III,  p.  44.  Le  calathus  est  placé  auprès  de  Pénélope  :  Thiersch 
Epoclien  der  liild.  Kunst,  p.  426  ;  R.  Rochette,  Mon.  inéd.  pi.  xixii  et  s.  p.  1 62  cl  s.  ; 
Millin,  J/o)i.  ont.  inéd.  II,  pi.  xli  ;  Gal.mylli.a.6iî;  Welcker,  Alte Denkm.  II,  pl.xi  ; 
cf.  Pervanoglu,  Grabsteinc  der  ait.  Griechen,  p.  47.  —  8  chrysost.  Serm.  17,  t.  VII, 
|).  220  et  224  ;  Pervanoglu,  t.  l.  46.  Il  est  figuré  sur  le  sarcophage  des  Xiobides  :  Vis- 
conti, Mus.  Pio-Clem.  IV,  p.  36  ;  porté  en  offrande  à  un  tombeau.  Élite  céram.  III, 
pi.  XLiil.  —  9  Fest.  .s.  V.  :  n  Talassioneu)  in  nuptiis  Varro  ait  signnm  esse  lanilicii  TàXa- 
f-,v,  id  est  qnasilUim  » ,  etc.  Plut.  Quaest.  rum.  3 1  ;  loy.  Rossbach,.'(o/,i;sc/ie  Ehe,p.3iS. 
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fie  la  vfTirlanKn  '";  on  le  voit  aiipros  ri*;  Proscipinc,  dKii- 
i()|)f  cl    (les  jeunes  filles  qui    les  entoniaieiit  (piand  elles 
fiiicril  enlevées  tandis  riuelles  ramassaient  des  Heurs  ". 
Il  n'est  pas  néeessaire  de  multiplier  ici 
les  exemples  ])onr  montrer  le  m('^mc  objet 
variant  peu  de  forme  flans  ees  divers  em- 
plois. Dans  quelques-uns,  parmi  lesquels 
nous  eilerons  une  peinture  du  musée  de 
Napl(!S  (lif,'.  !J1J'.))  où  l'on  voit  un  faune 
dansant",  les  eorheilles  ont  des  dimen- 
sions Irès-réduiles,  et  le  diminutif  cala- 
l/iisfus  leur  convient  parlieulièremenl. 

On  (il  aussi  ()our  la  fahriealion  des 
fromages  des  corlx-illes  appelées  catalhi 
et  Toi).apot  ",  dont  les  clayons  suflisam- 
ment  espacés  laissaient  é^outlr'r  le  petil- 
Liit,  en  retenant  le  lait  caillé  qui  y  prenait  sa  forme 
fr.ASEUs).  On  en  voit  lij,'iircs  daiiN  uni'  peinlmc  illlercula- 
nnm  (llf;.  100(>)  ". 


KiK.  VtU.  Olalhii 


Fig.  lUOU.  Curlicillni  •  froinacr. 

11  n'est  pas  douteux  (pie  l'on  n'ail  l'ait  usafje,  pour  l'onte- 
iiir  le  lail  "  nu  le  vin  '",  de  vaisseaux  de  terre  ou  de  mêlai, 
i|ni  conservèrent  le  nom  de  ra- 
/nl/iiis,\)iwv  (|ue  leur  forme  ne 
durerait  pas  de  celle  des  cor- 
Iteilles  auM|uelles  on  le  dnnnait 
liahituellemenl.  On  en  voit  un 
semblable'",  |)oilé  par  un  ven- 
dangeur, i'i  cùlé  d'un  pressoir, 
dans  une  peinture  de  Pompéi 
(lif;.  ItK)!  i.Deplus  petits, munis 
d'une  anse,  dans  les(|uels  on 
peut  aussi  bien  reconnaître  le 
rsvcTKn  '*,  sont  .souvent  tenus 
pai'  ces  jeunes  gansons  dont  les 
ligures  soûl  généralement  con- 
sidérées comme  celles  des  la- 
HKs,(|ui  y  versent  le  vin  s'échap- 
panl  de  lexlrémilé  d'un  rhy- 
•■  '  Ion  ":  ou  eu    renconire   aussi 

fréqiuMiimenl  l'image  dan-- les  peintures  des  vases". 


lo>ir|;.  AV/.II.  l:.  :(l<iil..(..«ifi.  U.illl  ;  IVlrun.  .s<i(.  M:  Eu!>l.  Ail  (M.|i.  MS»,  .<9; 
Rtirluli.  AHm.  iiiin.  'V  ;  lni-rri,  J.Nr<-rH.,  pi.  »,  \ii  ;  nuuillun,  .Vuii-V.  U I,  |>t.  \>  m,  ti< , 
«ï»«iijC.liirne,,Wiii../i'Ji-i./;)f.pl.lll,IS6,138,l(r..ir.-..  t«î,  \-<'.   i<<,  .-in    r..il,,,.l, 
Ail». /liWdvi-Av,  |il. £cc»i,  i.H,  J»,  3i  ;  J/m.  WorA.  M 
H.pl.  ti;\Vi<<»'li!r,/)r'ii<l'ni.il.a<I.A'Miu(,  II,  .«'<. 

uiyfA.  pi.  r\Mi,  470  ;  Litii,  :iNa(iav.  plus  hiiil.  I'  i 

a:  i  Oï.  J/r/.  V, 393;  /■(«/.  IV,  4,ir.;C.lninliiin.  Ilapl.  fr^j.  U,  l  J?  ,lUrU.l.,.lui«.  n,w. 
%3,  M;  6'ii(.  (;iM.f(iHiViHi,  II.  7!l.  Il)(i.  .Moniraucon.  I,  pi.  wii  ;  /annoni,  i;<ilrr.  di 
/■iivHsr,  m,  ISi,  Lta  ;  VVicsrliT,  ;. /.  Il,  lOS  ;  r.rrh»nl,  w«ii/.  «i/Jir.  c««i  cl  p.  403. 
11.  10  Ft  9.;  /(lin.  rff  J7iti(.  oirA.  IS73.pl.K.  f  ;  OifrbrcK,  A'NiM(My(A.,/«u,  p.  4i!<: 
IHMnHcr, pi .  \ïii;  C.  rmiliu  Hr  la  CoiniH.nrrS.ilr  Sl-Ptimi.,  p.  IS6»,  pi.  »;  tupm 
il'.KIIira,  Klilt  crrnm.  111,  pi.  v  <l  m;  Mut.  Hiygi»-.  U,  pi.  >t,  I  ;  lUnii  lp  lahirau 
ilArliillc  à  Scvn»,  PhiKvIr.  j.  Imag.  I  ;  rf.  II.  Huchfllp,  ilom.  iwrf.  p.  7J,  Dole  i; 
HmII.  nirh.  Kaliami,  IS6i,  pl.  m;  Jaliii,  Arrh.  Hrilr<lft,p.  3ii  <l  «.  —  ••  Miu. 
Borlmii.  t.  \m,  pl.»ir,  ri  >a\.l.  \III,  pl.ii..  —  »  Ilom.  OiMX.il»;  KasI.  p.  Iissl, 
SSjTIlPocr.  V,  911;  VIII,  .'O  :  0»i<l.  .I/"-!.  XII,  »li  :  •  «iniior  qatroo;  .  Hn;ch.  .Suid. 
t.  l>.  <«).•(«;;  Klyin.  U.p,48;j,  J3;  C.ul»ni.  VU,  !<,  4;  X,  3»,  7;l.alpurn.  II.  i:  ;I\,]J. 


11.  Mil  lie  s  étonnera  pa»,d  après  cc  qui  précède,  devoir 
le  Ktlathin  devenir  tour  à  tour,  dans  les  monuments  ligu- 
res, l'atlribiit  de  .Miiier>e,  qui  avait  enseigné  aux  femmes 
l'art  de  (lier  et  de  lisser  ;  de  Cérès,  la  déesse  des  m)li^sons  : 
des  Saisons,  représentées  sous  les  traits  de  jeiiiu-N  lllles 
ou  de  jeunes  garçons  portant  dans  leurs  corbeilles  des 
Heurs,  des  épis  ou  des  fruits  ;  de  la  Terre,  de  la  Fortune 
et  de  toutes  les  divinités  entre  les  mains  desquelles  il  est 
un  symbole  d'abondance  ",  et  il  ne  nous  parait  pas  dou- 
teux qu'on  ne  le  doive  encore  reconnaître  comme  un  sym- 
bole de  piiissanceetde  fécondité  dans  la  coiffure  commu- 
nément appelée  mof/iiMpar  Ie>  archéologues,  mais  dont  le 
nom  antique  estvéril;iblemcnlra//iMi/i.c'est  celle  qui  cou- 
ronne la  léled'iiteATK,  de  st.iiAi'is  ou  de  rArlémisd'Kphèsc 
iiiANAJ.  Ia' ralalliiix  avait  un  rôle  dans  la  |Him]ie  d'Kleiisis 
oii  il  paraissait  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs  ".  In  granil  broii/e  de  Trajan  (llg.  HK)2)  rappelle 
celte  partie  de  la  cérémonie". 
Il  est  prob;ible  que  des  cor- 
beilles de  même  forme  étaient 
|iorlées  par  clés  femmes  et 
des  jeunes  (llles  dans  la  pro- 
cession, et  que  c'est  sur  leur 
modèle  qu'ont  été  sculptées 
ces  canépbores  antiques  dont 
un  certain  nombre,  qui  uni  pu 
servir  de  ciiryalides,  ont  sur      p,,,.  ,    ., ,  urauik*. 

la  tète  un  rnliilliiis  en  guise  de  *  unui.. 

cliiipileaii  ".  D'autres  ligures  du  même  genre,  parmi  les- 
quelles on  peu tciltfr"  celle  d'un  homme 
(tig.    l(H):ii,   se  rattaclieiil   peut-cMre   ;'i 
ilaiilres  cultes  par  des  considératioii> 
analogues. 

III.  Ou  siiit  que  le  costume  revêtu 
jiar  les  |)rêlres  et  prêtresses  dans  le>. 
cérémonies  rappelait  souvent  celui 
dont  un  voyait  habituellement  paré> 
les  dieux  mêmes  (|u'ils  servaient".  Un 
rnlatlius  fait  de  jonc  ou  île  roseaux  pa- 
rait avoir  été  en  plusieurs  endroits  la 
ciiiiriire  des  prêtres>es  d'.\rlémis,  de 
Démêler,  <r.\phrodilc  et  d'autres  dées- 
ves.  Les  fouilles  opérées  en  Crimée,  <lans 
un  tiimbeaii  (|iii  contenait  les  riches 
dépouilles  d'une  prêlre'>se  de  Démêler, 
ont  fait  retrouver'*  les  restes  d'une 
parure  consistant  en  plaques  d'or  re- 
poussé, assemblées  au  moyen  de  pclils  '  '  ""' 
rivets  de  même  métal  et  qui  étaient  roiisiio  primilivemenl 
sur  un  fond  plus  cnnsisianl:  chaipie  plaque  est  pen'ée  de 


—  Ik  .Vu.  Borh.  M.  10. 
Kcl.  V,  71.  —I'  l.a.'ka.l' 
nilc.  VCamtii/fm.  fl»n   /' 

-  I».4«fir*..l7 


.    I    r«  Srrt.  Adk.  I.—  MVlff. 
:-«-i.  m.  pl.  aiii;voi.  a«Hi  Ttr- 

'h.  Ka^«K;'  «iT^»»t«  •  t*i  ynmti^ 

Mm.  Ilor*.  XIII.  Si  ;  I  Miait.  Or  mcmum. 
r<if  grnrf,  p.  ^^<.  1 .   1LT,  L«ll.  fcilll ,   Mitliapt-v,  /Vi«f .  4f 

i<ijr<,  I>1   »»t'ni     1  i\,  ne.  il  «Ul»  ilr.  «av»  <»f  ««f  J<<n»« 

M>llilir;<^.  Amf.  m—^.  •>»•.  i,  pl.  Il»  ;  >urkrlhrr|C.  OréWr  4rr  IfrIIrn.  pl.  ttlili. 
—  SI  Voir  tr*  «rtirlr«  par  en  dînait^  ri  lr«  laoaviarats  c>lé4  «ofr  IO;rf.  (*«riMrJ, 
l^roAramuA  ;  UaonBul  «  d(  Willr.  A'/ilr  i/o  t^^.rrmm.  1,  p.  *l  ;  III,  p.  I«  rf  ^>  ; 
(-.  rrWa  <<'  U  C^um.  «tA.  ér  Sl-Ptimi.  |U«,  p.  »j,  ■.  M  el  p.  IM  ;  P«rpk;T. 
4:  l|«'-r..>>.  .«ù./.  I,  J».  IJ  t«  IS;  I,  IT,  47.  M; 
-»  rallia.  /•  Crr.  Ititî.  —  »  torf», 
V.,  pl.  oco,  li.  —n  clu%e,  pl.  i4i, 
-:i:  ViKoali,  .Vu.  Vortin,  1,  p.  ti; 
c.  .1,  I.  i.  —  »  Wi>ri<4aa».  ili^mm.  i>*t. 
i-  —»\\nK*Ma.rrtltrpi,r»tl.AUrrt)iifrér- 
■    Ir  /<•  Cwonn.  mr**»l.  IMS.  p.  :i  et  ».pl-  ■- 


«■t..  /v 


«■.rrnW.. 
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trous  destines  à  passer  nu  lil.  Les  morceaux  assemblés 
dessinent  la  forme  d'un  calalhus.  On  y  voit  figurés  par  le  re- 
poussé, entre  une  rangée  d'oves  et  une  bordure  de  méan- 
dres, des  combats  de  Scythes  ou  d'Arimaspes  contre  des 

^rillnns;  un  IVagnient  est  ici  reproduit  ((ig.  lOni'l.  Dans  le 


même  tombeau  ont  été  retrouvées  en  grand  nombre  -*  des 
plaquettes  d'ordccoupées  [isracteae),  autrefois  cousues  sur 
un  vêtement,  représentant  des  femmes  dansant,  coiflees 
d'un  calatlius  semblable  à  celui  de  la  prêtresse  ensevelie 
dans  ce  lieu.  La  forme  de  ce  calalhus  est  encore  plus  clai- 
rement visible  dans  deux  figurines  en  or  qui  paraissent 
avoir  été  des  pendants  d'oreilles  -';  la  moins  endommagée 
des  deux  est  ici  reproduite  (fig.  100"));  une  des  plaquettes 
'  cousues  l'a  été  précédemment  (p.  748,  fig.  877).  Ces  figu- 
rines, comme  les  plaquettes  qui  ornaient  le 
vêtement  de  la  prêtresse,  devaient  repré- 
senter des  servantes  du  même  culte  accom- 
plissant un  rite.  L'auteur  des  Comptes  ren- 
dus de  la  Commission archéolofjHjue ,  qui  a  fait 
connaître  le  résultai  des  fouilles,  a  ingé- 
nieusement rappelé  à  ce  sujet  ™  qu'une 
danse,  appelée  ■n.alaAi.av.ii ,  probablement 
parce  que  le  calathus  y  jouait  un  rôle,  est 
plusieurs  fois  mentionnée  par  les  auteurs  ; 
peut-être  s'agit-il  en  effet  d'une  danse  sa- 
crée, et  les  danseuses  étaient-elles  coiffées 
d'une  pai'ure  semblable  ù.  celles  que  l'on  a  sous  les 
yeux,  ou  de  joncs  et  d'autres  feuillages  disposés  en  cor- 
])cille,  comme  les  hiérodules  dansant  connues  par  plu- 
sieurs bas-reliefs  "'.     E.  Saglio. 

CALATOR.  —  Ce  nom  parait  avoir  été  donné  à  l'origine, 
chez  les  Romains,  d'une  manière  générale,  à  des  esclaves 
qui  accompagnaient  leur  maître  et  se  tenaient  toujours 
prêts  à  obéir  j'i  son  commandement  '.  Il  resta  en  usage  et  il 
nous  est  surtout  connu  cumme  désisnant  des  serviteurs 


58  C.  rendus  de  la  Commiss.  arc/ièol.  1863,  p. 5b  et  s.  pi.  m.  —29  u'apiêsla  pi.  ni. 
lig.  il  AaComple  rendu  de  laComm.  archcul.  pour  1863;  voy.  p.  88.  —  3»  Stephaiii, 
Compte  rendu  pour  I  86Si,  p.  27  et  s.,  37  et  s.  —  31  Zoega,  liassiril.  XXVI  ;  Viscoiiti, 
jl/KS.Pio-Ctoi.llI,  11;  Buuillon,  /l/tiseV,  111;  Autels,  pi.  v  ;C.larac,il/«see,pl.  167,108; 
d'Agincourt,  Fragm.  de  terre  cutte^  pi.  xii,  9  ;  Campana,  A)l^  opère  in  plastico,  IV  ; 
■Welckci-,  .lii/jn;.  deVInst.  arch.  lS33,p.l31  et  i4«eZ*cii/rai';te-,  II,  pl.vil,lS,  p.l46,ctc. 

CAUATOH.  '  P.  Diac.  s.  v.  p.  38  Millier  :  «  Calatorcs  dicehantur  servi  tao  toi 
/alisîv,  quod  est  \ocari,  quia  scmper  vocari  possenl  ob  necessitatem  sei'vitutis.  »  Cf. 
Plaut.  Pseud.  IV,  2,  62  ;  Merc.  V,  2,  U  ;  Itiid.  H,  3,  5.  —  2  Marini,  Atti  di  frat. 
ari;..  p.  510.  L'explication  du  gloss.,  ap.  Labbe,  p.  24;  Calatorcs,  SoûXoi  S<iiio»ioi,  etc., 
ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre  ;  car  dans  tous  les  exemples  connus  les  catntores  sont 
lilircs.  —  3  Marini,  l.  L;  Orelli,  2431;  Serv.  ad  Virg.  Ceorg.  I,  268;  Macrob. 
Sut.  XV,  10;  Kest.  p.  2876.  L'inscription  de  Gruter,  1081,  i,  qui  avait  été  rapporlée 
aux  Vcstale-i  doit  être  lue  difréremnient  :  •  elarissimorum  viroruni  .,  et  non  ■  ca- 
lator  curlalus  »,  ïoy.  Marini,   p.  243.  —  4  Orelli,  2434;  Suel.  Dr   ill.  ç/rumm.  12. 


des  collèges  sacerdotaux  ;  ceux-ci  toutefois  étaient  des 
hommes  libres,  ordinairement  des  affranchis  ^  On  connaît 
des  mlnfofes  appartenant  en  commun  aux  pontifes,  aux 
flamincs,  au  Hex  et  peut-être  aux  Vestales  •' ;  d'autres  qui 
étaient  attachés  aux  Augures',  aux  Seplemviri  epulones^, 
aux  Arvales"  et  aux  T/tiales  Flauiales  ''.  Il  paraît  qu'à  cha- 
cun des  membres  de  ces  collèges  était  allaché  un  calalor, 
nommé  et  révoque  par  lui,  qui  l'assistait  dans  ses  fonc- 
tions et  faisait  son  service  personnel  *.     E.  Saglio. 

CALAUTICA  ou  CALVATICA  '.  —  Vêtement  de  tête 
;\  l'usage  des  femmes,  qui  devait  avoir  de  la  ressemblance 
avec  la  MITRA,  à  côté  de  laquelle  on  le  trouve  mentionné; 
il  consistait  sans  doute  en  une  bande  d'étoffe  nouée  au- 
tour de  la  tête  de  manière  à  servir  de  coiffe  et  peut-être 
au  besoin  de  voile  ^.  On  l'a  aussi  assimilé  au  kuiîhemnon 
des  Grecs.     E.  S. 

CALCAR,  xe'vxpov,  ÈYXEVTpî;,  |jhj(o|,  éperon.  —  Le  mot 
xî'vTDov  se  rencontre  chez  Homère  ',  mais  il  signifie  un  ai- 
guillon à  l'aide  duquel  un  conducteur  presse  ses  chevaux, 
et  dans  la  plupart  des  passages  des  auteurs  grecs  où 
/a'vxpov  et  ses  synonymes  lYxevxptç,  [xûw!/  sont  employés  -, 
alors  même  qu'il  n'est  pas  question  de  chevaux  attelés 
à  un  char,  mais  de  chevaux  montés  par  des  cavaliers,  on 
peut  hésiter  à  donner  à  ces  mots  le  sens  d'éperon.  Les  • 
seuls  textes  qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur  l'emploi  que 
les  Grecs  ont  fait  de  l'éperon,  sont  ceux  où  l'on  voit  clai- 
rement qu'il  s'agit  d'une  pointe  attachée  au  pied.  Ceux-là 
ne  sont  pas  très-anciens';  l'introduction  de  cette  pièce  dans 
l'équipement  du  cavalier  remonte  certainement  plus  haut. 

Théophraste  '■  dépeint  le  vaniteux  qui  garde  ses  épe- 
rons pour  se  promener  sur  l'Agora,  après  avoir  pris 
part  ri  la  cavalcade  dans  une  céré- 
monie sacrée.  On  voit  sur  un  vase 
à  peintures  rouges  ^,  qui  peut  dater 
du  iv°  siècle,  une  amazone  portant, 
à  un  pied  seulement,  un  éperon, 
(fig.  1006)  qui  a  la  forme  d'une  lame 
assez  large,  fixée  au  moyen  d'un 
ligament  à  la  cheville.  La  statue  de 
l'Amazone  du  musée  du  Vatican  ", 

.         ,  ,,  Hg.  1(108.  K|.eron. 

qui  passe  pour  une  copie  de  celle 

de  Phidias,  a  de  même,  autour  du  pied  gauche,  une 

attache  à   laquelle 

était  fixé  un  éperon. 

dont    la    pointe    a 

disparu  (fig.  1007). 

l'armi    les    objets 

recueillis    dans  les 

ruines    récemment  ,    „    ^ 

FifT.    1IIU7.  Altaclieduu  éperon. 

retrouvées  du  sanc- 
tuaire de  Dodone^  se  trouvaient  plusieurs  éperons  de 


-  5  Or.'lli,  ::4,  33.  -  «  Marini,  tav.  23.  24,  32,  34,  37,  11,  43.  —  '  Orelli,  2.132. 
_  8  Marquardt,  Handhiich  der  ràm.  Allerthilmer,  IV,  p.  176  ;  Moninisen,  Hom. 
Staatsrecht,  I,  p.  283  ;  Hcnzen,  Aeta  fratr.  arval.  p.  vu,  viii,  et  160. 

CAI.AUTICA  ou  CALVATICA.  1  Et  non  ea/aH(ica.Voy.  Orelli,  Cic.  t.  V,  2,  p.  336. 

—  2  Non.  Marc.  s.  v.  p.  337  Merc.  :  «  Calaulica  est  teginen  muliebi-e  quod  eapili 
inneelilur;  ..  Schol.  Bobiens.  ad  Cic.  In  Clod.  Orelli,  l.  t.;  L'ip.  nig.  XXXir,  ï, 
23,  §  10  :  •  Ornamentorum  haec  :  Vittae,  mitrae,  seniimitrae,  ealautica,  etc.,  Gloss. 
Philox  :  C.alantica,  E'iSo;  ÇiIvyiî  ;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  IX,  816. 

CAI-CAB.  1  /;.  XXUI,  387,  130;  cf.  V,  102.  -  =  Plat.  Apol.  p.  30  ;  Xen.  Ct/r.  VU, 
1,15;  De  re  eq.  IV,  5  ;  VllI,  .S  ,  X,  1  et  2  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  449  ;  Diog.  Laerl.  V, 
39;  Eusl.  Ad  II.  p.  SU.  —  3  Diod.  Sic  XVII,  20;  .^nthol.  pal.  V,  203;  Pollux,  1, 
210;  X,  34.  —  4  Char.  21.  —  5  Bullet.  de  VAcad.  de  Bruxelles,  \l.  p.  76.  -  s  Musée 
franeais,  III,  14;  Bouillon,  jl/uiw  des  anliq.  II,  10;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  II, 
38  ;  Clarac,  811,2031;  CUrM,  Mus.de sculpt.  pi.  811, u°  2031.— 7  Voy.  la  communi- 
cation de  M.  Carapanos  à  l'Académie  des  inscfiptioos,  juin  1877. 
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bronze.  On  en  voit  un  ici  ((ig.  I()()8),  armé  d'une  pointe 
rourte  en  fer  de  lanee;  les  bram-hes  se  recourl)cnl  à  leur 
exlréniité  pour  donner  prise  à 
une  courroie.  Le  musée  d'ar- 
tillerie de  Paris  '  possède  des 
éperons  à  peu  prés  semblables, 
trouvés  dans  l'Ilalii!  méridio- 
nale, dont  les  branches  se  ler- 
niinenl  par  une  petite  palette 
Ijcrcéc  d'un  tmu  pour  passer  le 
„.     .  liKamenl  (lif;.  1()0H). 

La  lormatinn  du  mot  latm 
ritlrnr,  qui  vient  de  rnl.r,  talon  ",  ne  laisse  pas  d'incertitude 
sur  l'usage  anciiii  in  Italie  de  l'objet  lui-môme,  mais  on 
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ne  saurait  pi'éciser  répucpie  à  la(|uellc  on  a  nimmencé 
h.  s'en  servir.  Des  éperons  romains  ont  été  trouvés  en 
divers  endroits  :  ils  ont  la  pointe  coniiiue  ou  ipiadrangn- 
lairc,  ordinairement  dr()ite,  ou  bien  relevée  eu  ergot;  un 
arrêt  empêche  (|U('l(|uerois  qu'elle  ne  puisse  trop  s'en- 
foncer dans  les  lianes  du  cheval;  cet  arrêt  consiste  en  une 
barr»^  courte  ou  un  crochet,  comme  celui  (|u'on  voit 
(llg.  1(110)  à  un  éperon  en  bronze,  trouvé  dans  la  Seine,  ap- 
partenant au  Musée  d'artillerie  '".  Nous  oll'rons  ici  un  autre 
reinan|iial)!e  exemple  (lig.  1011)  :  c'est  un  éperon  trouvé 
;\  Saverne  ".   à  pointe   i'oni(|ue,  dont  l'arrêt  perpendicu- 


i;.  ton.  l^)><^^on  rumnin. 


lairc  ;\  la  pointe  m-  recourbe  cl  se  teiinine  en  lêle  de  che- 
val. Cet  éperon  et  un  autre,  qui  est  au  musée  de  NViesba- 
den  ",  se  llxaienl,  non  au  moyen  de  cordons  passant  dans 
dcsouverturcv  aux  cxtrémitcs  des  branches,  mais  ;\  l'aide 
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de  boulons  pl.iK  ,^  linli  li.'ur  ".  Moi\lfaucon  a  donné  la 
ligure  d'iui  éixMdu  dont  les  bran<hes  se  recourbent  à  leur 
cxirémilé;  l'un  des  bouts,  probablement  celui  qui  était 
en  dehors  du  pied,  est  oi  né  d  une  petite  tête  d'homme. 
Voici  euliii  un  dernier  exemple  (lig.  1(M:Î]  :  c'est  celui  d'un 

»  r,ilnl.  d»  .VMté»  d'arlill.  C.  37  <(  J8  (1965).  —  •  Md.  Orig.  XX,  l«,  •;  Pliul. 
.»<.».  lU,  3,  IIS;  l,ucr.  V,  I07«;  Cic.  fl»  or.  III,  »,  3«  ;  AJ  Ml.  VI,  |j';  v.rr. 
../'.  Non.  ».  V.  Anllripurc  ;  Til.  Lit.  IV,  3.1  ;  VIII,  30;  XXII,  «;  XXX\,  Il  ;  Virj. 

!.•«.  VI.  S8I.  -  10  Catiit.  r..  36.  -  H  Lii.Jfii..-hniil.    Mtrrthtmrr  Hiurm  l„idn. 

\urtcit.  II.  I,  pl.  »!,,  i.  _  li  /6.  „.  (.  v„>e,.r„  d  ,ulr».  tur  la  in^nie  pUnrbf, 
el  Cnvli»,  Htc.  d'uni.  III,  pi.  nu,  5;  Ljson,  AVikm/cAm/w,  pi.  mt  :  Grinixl  lit 
la  Viiicrllc.  Artt  tl  mtliers  i/ri  iinr .  p|,  i,  j  («niarinoiul,  Mutrt  ,1r  Lfwt,  p.  431  ; 


éperon,  qui,  indépendamment  de  l'attache  passée  dans  les 
ouvertures,  éiait  maintenu  par  une  bande  de  métal  pas- 
sant sous  le  pied.     E.  Sai;lio. 

«;AL«;.vroiur.M  [vixiji]. 

<:.vM:KOL.\itii-s  (siToB]. 

<;.\|.«;kls.  —  Les  Itomains  désignaient  par  le  mot  rat- 
reii.s,  dérivé  de  raU  «talon  ,  une  esp^ce  de  cbaus.sure 
montante  et  fermée,  analogue  à  nos  souliers  et  à  nos 
bottines.  Pour  mettre  une  pareille  chaussure  on  Ventrait; 
aussi  disait-on  Irés-jiisteinent  iniiurre  raireo»,  comme  on 
disait  iiidiiere  iimiram  '.  Ix's  siibslantirs  ratreafus  el  rat- 
oy/>/ie/i/»//i  étaient  <les  termes  généraux,  qui  s'appliquaient 
à  toutes  les  chaussures  de  cette  espèce,  môme  aux  chaussu- 
res étrangères:  ainsi  l'on  empbiy.iit  volontiers  le  verbe  ra/- 
ceare  pour  le  ri<//»//r;ie  ou  poiirleiornu  '  ;  mais  on  ne  le  trouve 
pas,  <|iie  je  sache,  pour  les  chaussures  ouvertes,  consis- 
tant en  une  simple  semelle,  comme  les  soleae  elles  crepitln. 

Les  ralcfi  étaient  la  chaussure  nationale  du  citoyen 
romain,  celle  (|u'il  mettait  avec  la  toge  pour  sortir  dans 
la  ville  ;  ils  faisaient  partie  à  ce  titre  de  la  retlis  fonntà*, 
et  'l'erlullien  les  ap])elle  plaisamment  pro/,ri,im  logae  tor- 
meiiltiin*.  Se  présenter  en  public  avec  d'autres  chaus- 
sures passait  pour  une  grave  inconvenance,  comme  si 
chez  nous  on  se  promenait  dans  la  rue  a\ec  des  pan- 
loiilles  ou  des  babouches  turques.  C'était  aussi  la  chauv 
sure  de  sortie  des  dames  romaines  :  car  elle  était  com- 
mune aux  deux  sexes  :  mais  elle  était  interdite  aux 
esclaves,  bien  qu'ils  portassent  la  toge'. 

L'esprit  hiérarchique  de  la  société  romaine  distinguait 
jus(|iie  par  la  chaussure  les  différentes  classes  de  citoyi-ii>. 
La  forme,  la  hauteur,  la  couleur  du  ralr^ia  variaient 
selon  la  condition  des  personnes;  mais  ces  difTérences 
n'ont  pas  toujours  été  les  mômes  pendant  tout  le  temps 
de  l'histoire  romaine.  Galon  r.\niien,  dans  un  passage 
de  ses  Origines  cité  par  Festiis,  rapportait  qu'autrefois 
(le  fragment  ne  cite  malheureusement  pas  I  époque  avec 
précision),  on  ne  connaissait  h  Home  que  deux  sorto 
de  chaussures,  le  ca/reus  mullens,  résené  h  ceux  qui 
étaient  arrivés  aux  magistratures  cuniles,  el  \e  pem  pour 
tons  les  autres  :  Qui  magislralum  ciirulem  cepissel  mietat 
wiilleos  allutnrinialoi  {?i,  raeirri  pt^rnnes  *.  Ce  lexle  im- 
portant, sur  le(|uel  nous  reviendrons,  montre  d'nboni 
que  les  /wkmc»,  grossière  chaussure  de  cuir  {rrudin 
pi-ni)  cpie  l'on  attribue  ordinairement  aux  montagnards 
el  aux  laboureurs,  était  aussi,  sous  une  forme  sans 
doute    un    peu    nu>ins  , 

rustique ,  l'espèce  la 
plus  commune  du  nil- 
ccim'.  La  ligure  ci-jointe 
(lig.  IOi:ti  est  tirée  d'un 
bas-relief  du  Louvre  re- 
présentant un  sacrifice 
romain  :  le  soulier  de 
forme  trè>-simple  que 
portent  les  aides  du  sa-  '^'f-  '♦•'• 

crillcateur  se  retrouve  dans  les  ri-présentations  romaines 
des  laboureurs  el  des  pay.sans  *. 

.trr*..<,»"«M  IrtMM.  I.  Il.p.  |#|,  pi.  „,  J.  _  Il  J^,  ,^  ,v  SmbI.  pi.  XII  k„ 
p.  ;».  —  O  I odnMkaidl,  /.  /.  -T     r- 

CAi.ri;r».  i  Apiri.  M>i.  7.  -  .  pu,,  vu.  «o  fi»y.  -  i  s^.  a.»-    -J- 

-♦Tfrlull.  n,  ,mU.  S;  A.  C«ll.  XUI.  11.  -  t  Atliu.  V.r.  *«f.  TU,  II; 
S«r..  Ad  Arm.  I.  îtj.  _  «  F«t.  Mi  b,  U.  -7  Tirf.  An.  Vil.  W;  IVr.. 
T.  toi;  Siaoa.  Apoili*.  Kftl.    \\,   ».    -  •  r.lar«e.  Um.  4,  K^lfi  p).  tci.iii. 

a»  7i4. 
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Vers  la  fin  de  la  république  et  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'empire,  on  étaJjlil  surtout  une  distinction 
marquée  entre  le  calceus  des  sénateurs,  facile  à  recon- 
naître ;\  sa  haute  tige  et  à  ses  quatre  courroies,  et  le 
cnlveus  ordinaire,  dont  la  nature  et  la  forme  ne  sont 
pas  indiquées  avec  précision  par  les  auteurs.  Les  sta- 
tues romaines  de  cette  époque  nous  en  fournissent,  il 
est  vrai,  des  exemples  assez  variés.  Le  premier  que  nous 
donnons  (fig.  1014)  est  pris  d'une  statue  du  Louvre,  (|ni  a 


Fis.  101  i.  Calceus. 

l'avantage  assez  rare,  non-seulement  d'avoir  ses  pieds 
antiques,  mais  encore  de  porter  sur  sa  plinthe  le  titre 
du  personnage  qu'elle  représentait  '.  11  était  Africe  pro- 
cur\ator]  J  [III  piiblicurwn],  c"est-;\-dire  procurateur  des 
quatre  impôts  de  la  province  d'Afrique.  Bien  qu'il  man- 
que quelques  lettres  au  commencement  de  l'inscription 
et  que  le  nom  soit  abrégé  d'une  manière  insolite,  on  a 
cru  pouvoir  y  reconnaître  un  certain  L.  Caninius  Valens, 
qui  est  nommé  avec  les  mêmes  fonctions,  sur  un  piédes- 
tal découvert  à  Asti,  en  Italie  "*. 

La  charge  dont  il  était  revêtu  était  de  rang  équestre  et 
non  sénatorial,  et  le  calceus  qu'il  porte  est  en  consé- 
quence plus  simple  que  celui  des  nombreuses  statues  de 
hauts  personnages  romains  que  nous  possédons.  C'est 
un  véritable  soulier,  noué  par  deux  courtes  lanières,  qui 
ne  font  même  pas  le  tour  de  la  jambe.  L'empeigne  se 
composait  de  deux  pièces  ;  seulement  il  est  difficile  de 
voir  sur  le  marbre  si  la  pièce  supérieure  était  fixe  ou 
mobile.  On  retrouve  sur  les  monuments  la  même  chaus- 
sure, souvent  même  sans  aucun  nœud,  par  exemple 
sur  le  bas-relief  funéraire  du  jeune  P.  Cornélius  Slalius, 
où  elle  est  portée  à  la  fois  par  l'enfant  et  par  son  père 
ou  son  professeur  ".  La  statue  de  Commode  jeune  est 
chaussée  aussi  de  la  même  manière  '-  ;  mais,  dans  cette 
figure,  la  tête  seule  est  celle  du  jeune  César  et  elle  a 
été  maladroitement  rapportée  sur  le  corps  d'une  autre 
statue  antique,  vêtue  de  la  toge  et  (^haussée  du  calceus 
ordinaire. 

Une  statue  romaine  de  la  Cyrénaïque,  qui  porte  la  toge 
ajustée  d'après  une  mode  très-particulière  '\  présenlo 
un  calceus  également  assez  bas  de  forme  ;  on  n'y  voit 
pas  de  lanières  apparentes  :  mais  la  chaussure  est  munie 
de  deux  espèces  d'oreilles   arrondies,  qui   se   rabattent 

9  Claraf,  Mus.  'le  scitlpt.  111,  pi.  ccLxxvii,  n"  2315;  Cut.  u"  Ri7.  —  lOHenzcn, 
n  ■  604'J.  —  "  Cataluijhl  del  mus.  Campana,  cl.  Vil,  ir'  3i0.  —  n  clarac,  Mus.  de 
seulpl.  111,  pi.  ccmxi,  u»  ilOj,  fat.  ii«  442.  —  13  Cette  statue  est  exposée  dans  le 
niusCc  d'Afiique   —   14  Par  exemple,  sur  plusieuis  statues  du  palai.s  des  Tuileries, 


sur  les  deux  chevilles,  comme  on  peut  en  juger  par  le 
dessin  suivant  (fig.  1013). 

Enfin,  dans  beaucoup  de 
statues, on  rencontre  un  autre 
calceus,  dont  les  attaches  s'in- 
sèrent sur  le  devant  du  pied,  à 
lajonctiondelasemelle,  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  pour  la  chaussure  sé- 
natoriale; seulement  il  n'y  a 
qu'une  seule  paire  de  cour- 
roies au  lieu  de  deux,  et  la 
forme  du  calceus  reste  basse 
comme  dans  les  exemples 
précédents  '*. 

Les  trois  formes  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  pa- 
raissent se  rapporter  également  bien  au  calceus  ordinaire, 
n'en  sont-elles  que  trois  variétés  sans  importance,  ou  ré- 
pondent-elles à  des  distinctions  sociales  ?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  savoir,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. Faut-il  admettre  par  exemple  qu'il  y  avait  une 
forme  spéciale  du  calceus  pour  l'ordre  équestre,  bien  que 
les  auteurs  n'en  disent  rien  ?  11  n'y  a  qu'un  document  de 
basse  époque,  l'édit  de  Dioclétien  sur  le  maximum,  qui 
parle  de  xa)iTÎ(.jv  'nrirtxûiv  ;  mais  le  texte  latin  du  même  édit 
porte  caliyac  équestres  '^  et,  comme  la  caliga  est  surtout 
une  chaussure  militaire,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  la  chaussure  qui  faisait  partie  du  costume  de 
guerre  des  chevaliers  romains.  On  arriverait  peut-être  à 
résoudre  ces  questions  de  détail,  si  l'on  prenait  la  peine 
d'étudier  sur  place  et  plus  sérieusement  que  cela  n'a  été 
fait  jusqu'ici,  les  statues  romaines,  en  prêtant  une  grande 
attention  aux  restaurations,  et  surtout  en  ne  négligeant 
pas  les  plus  communes  de  ces  figures,  les  nombreuses 
statues  provinciales,  qui  représentent  souvent  des  ma- 
gistrats d'un  ordre  inférieur  ou  de  simples  citoyens. 

Calceus  sen.\torius,  calceus  patricius.  —  Pour  le  calceus 
des  sénateurs,  les  exemples  surabondent  et  sont  parfai- 
tement d'accord  avec  les  textes.  La  réalité  historique  de 
cette  distinction  est  attestée  dès  le  temps  de  la  république 
par  le  cas  de  cet  Asinius,  qui  s'était  introduit  dans  le 
sénat  à  la  faveur  des  troubles  civils,  et  qui,  pour  devenir 
sénateur,  n'avait  eu,  suivant  le  mot  spirituel  de  Cicéron  '^ 
qu'i\  changer  de  souliers  :  Mutavit  calceos  :  pater  con- 
scriplus  repente  factus  est.  Horace  et  Juvénal  nous  appren- 
nent que  c'était  une  chaussure  haute,  qui  montait  jusqu'à 
mi-jambe,  médium  crus,  qu'elle  était  faite  de  peau  noire, 
niyris  pellibus  ",  de  cette  espèce  de  cuir  souple  que  les 
Romains  appelaient  aluta  (et  dans  cette  circonstance 
nif/?-a  aluta"^^),  parce  qu'elle  était  préparée  avec  de  l'alun. 
La  couleur  était  produite  par  la  matière  appelée  chal- 
canthe,  d'où  l'on  tirait  le  noir  de  cordonnier  [atramentuut 
sutorium,  atramentum  tingendis  coriis)  ".  L'importance  que 
l'on  attachait  à  cette  teinture  noire,  peut  faire  supposer 
que  les  calcei  ordinaires  étaient  de  la  couleur  naturelle  du 
cuir.  Les  calcei  senaforii  ou  calcei patricii  axaienl  de  plus 
quatre  courroies,  quatuor  corrigiae,  lora  patricia,  qui  par 
leur  entrelacement  (iixâv-ttov  liraX/a^îi)  faisaient  le  caractère 
distinctif  de  cette  espèce  de  brodequin  -". 

recueillies  au  Louvre.  —  IS  Waddington,  ÉiHt  de  Dioclétien,  cli.  ix  et  les  notes, 
dans  le  \uij.  urcltëol.  de  Le  Bas,  luscr.  dp  l'.isie  Min.  i\'  S78.  —  lt>  cicer.  Philipp. 
XIII,  13.  —  '■  Hor.  Hat.  1,  0,  27.  —  W  Juv.  VII,  192.—  '9  Plin.  H,sl.  mit.  XXV  32. 
-^21)  hul,  Oriy.iX.  24;Sen.  Tnmq.  an.    \\.')\  7-Ouar.  VU,  '.l,  p.  32  Pinder. 
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La  formi!  fin  cnln-im  si-iiiitnrim  est  ilaircinciil  accusée  sur 
lin  fçrand  noiniiie  i\v.  st;itucs  romaines.  Celle  chaussure 
esl  représentée  i-ornme  une  sorte  de  hottiuc  haute  ou  de 
brodequin,  montant  jus(|n'aii  mollet.  La  tiffc  était  fendue 
latéralement,  sur  le  rôté  intérieur  de  la  jambe,  de  ma- 
nière que  la  fente  se  recouvrit  d'elle-même,  par  une 
espèce  de  lauRuelte  ou  tW  partie  excédante,  qui  esl  Irès- 
visiblc  dans  un  j;rand  nombre  d'exenq)les  :  c'était  pro- 
bablement la  liii(jii/ii,  que  r<(n  comparait  i\  une  langue 
tirée  et  (pii  si-rvait  de  prise  pour  mettre  la  chaussure  ". 
La  double  paire  de  lanières  servait  jiisteiuenl  •'i  fermer 
l'ouverture.  Les  deux  premières  courroies,  insérées  par 
devant,  h.  la  jonction  de  In  semelle,  et  Irès-larges  à  leur 
point  de  départ,  se  croisent  sur  le  cou-de-pied  et  se 
nouent  a|)rès  avoir  sérié  le  bas  de  la  jambe  ;  la  secr)nile 
paire,  placée  plus  haut,  entoure  plusieurs  fois  la  line  ilu 
brodequin.  De  iJiaqne  noMid  pendent  deux  longues  bri- 
des, (|ui  IrainenI  parfois  jusqu'A  terre,  et  (|ue  l'on  passait 
avec  soin  sous  les  tours  inférieurs,  de  manière  à  bien 
étaler  les  (piatre  courroies  et  h  pcrmcllri'  ilc  les  com|)tei' 
du  premier  coup  do'il.  L'urifiiiialité  de  celte  disposition 
est  dans  l'assocliilinn  i[,-  l.i  i-haussure  fermée  avec  les 
lanières  des  ch.iussures  ou- 
vertes. On  rem.irquera  aussi 
(|ue  le  modelé  des  doigts  esl 
ni-dinairemeul  mar(jué  parles 
^culpleurs,  ce  qui  montre  la 
souplesse  du  cuir  et  coulirme 
l'emploi  du  inul  atulti  -'.  Ix' 
premier  exemple  ([ue  nous 
donnons  (lig.  lOKH  esl  lire 
d'une  statue  de  C.aligula,  au 
Louvre  ;  la  représenlalion  esl 
d'autant  plus  curieuse  (pie  le 
rolifiix  palrin'iis  s'y  rencontre, 
non  pas,  comme  à  l'ordinaire,  avec  la  toge,  mais  avec 
le  costume  militaire. 

AnciennenuMit  les  rorriifine  étaient  moins  traînantes. 
C'est  ainsi  (|iu'  les  i-eprésentc  la  statue  de  bronze  d'.l(////.s 
Mi'lclliis,  le  prétendu  uvaleur  rlrii)ii/iii',  figure  votive  (ju'il 
faut  considérer  connue  un  ouvrage  élrusco-i-oniain  de  l'é- 
poque moyenne  de  la  république  (fig.  1(117»  •'.  On  retrouve 
des  courroies  encore  plus  coiu-tcs  sur  un  pied  de  statue 


romaine  en  bronze,  Irouvé  en  Provence  et  maintenant  au 
Louvre  ilig.  lOIS)  :  il  ne  faul  voir  dans  celle  légère  diiïé- 

'1  Miirl.  W.  ï;i  ;  cf.  \IV,  liO;  FcsI.  s.  v.;  Schol.  Juvfii.  V,  iO.  — BCjarer,  il»».  -Ir 
stiiliit.  ni.  |>l.  ccLUTii,  11"  i:i;.l.  Cal.  w  3'.  —  n  Micali, .Ur.  «loii.,  pi.  »in.  —  «  L« J. 
Demng.  I.  17.  —  "Serx,  .U  .Un.  VUI,  ».'<«.  —  *>  ('■  lof.  I»'.\,  3J.  -  "  Wa.lilincl.m, 
;.  ,:       tSiUtne.  l.  I.  11"  -M.  —  tliut.  VU,  191.  r(  ■whol.  ;  rbil<»lr.  fynpA.  11.  I.  S  ;  Plul. 
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rence    qu'une    disposition   plus   aociennc    de  la   môme 
chaussure. 

Plus  tard,  à  la  cour  de  Byiance.  bien  que  la  chaussure 
lies  tA-:^  eût  changé  de  forme  et  fût  devenue  une  sorte 
de  basse  sandale,  nommée  f  ampagls,  elle  avait  ron>enc 
les  deux  caractères  dislinctifs  de  l'ancien  ralreut  séna- 
torial :  la  couleur  noire  (/sôst,[m  ujasv  et  les  lanières 
iToisées  ((,ueîvTb>y  éxsTtpb/irv  «vOumrTMvrw»  «À/.rî^ot;  ",.  Dcs 
courroies  noires,  enroulées  autour  de  la  jambe,  sont  en- 
core aujourd'hui,  sous  le  nom  de  mrrinlf.  un  des  traits 
caracléristiques  des  ciorre,  chaussure  nationale  des 
|)aysans  italiens. 

l^'i  confusion  des  deux  expressions  ralrem  ftntrtnut  et 
ralreiis  senaloriiis  '''  s'explique  naturellement  par  la  ré- 
volution (|ui  substiliia.  chez  tes  Itomains.  à  l'ancienne 
aristocratie  de  race,  la  noblesse  sénatoriale.  Toulefois, 
dîins  les  premiers  temps  de  la  république,  h  l'époque  dont 
parle  (.aton,  lorscpie  les  brodequins  noirs  des  sénateurs 
n'élaient  pas  encore  en  usage  et  môme  jusipi'au  temps 
de  .Marins",  le  nom  de  rnlreim  jxilririm  parait  avoir  dé- 
signé le  miillfii.i.  dont  nous  parlerons  tout  à  Iheure.  1j 
meilleure  manière  de  résoudre  la  difliculté.  est  de  sup- 
poser rpie  le  iniilleiis  el  le  nilreiis  M'iiiiinriin  représentaient 
deux  formes  et  comme  ileux  degrés  dilTérents  de  l'ancien 
rnin-iis  jiatririiis.  Ledit  de  Diodétien  '\  à  larticlc  dr  ra- 
lif/is,  distingue  encore  les  m/rei  imlricii,  xô^tcm  •nrfixîaTo», 
marqués  au  prix  de  l.'id  deniers,  des  raligae  seiialorum, 
xâXTtoi  (tjvxXt.tixoi',  cotes  seulement  !0(l  deniers;  mais. 
s.ms  couïpler  que  ce  document  est  d'une  époque  où  le 
costume  romain  était  déj;\  Irès-alléré.  on  voit  que  le 
texte  latin  du  décret  parlait  encore  ici  de  la  ra/iija,  chaus- 
sure militaire  qui  n'est  pas  ucccssairemenl  la  m*me 
chose  que  le  rnlrem  «-ivil. 
L'origine  aristocratique  de 
cette  forme  du  ralreus  se  mon- 
tre bien  du  reste  par  l'usage 
de  le  faire  porter  môme  aux 
enfants  de  famille  noble. 
L'exemple  suivant  lig.  lOlît) 
esl  pris  d'une  statue  d'enfant 
romain,  au  Louvre  ■',  dont  les 
pieds  sont  malheureusement  1res- restaurés  ;  mais  le 
talon,  qui  porte  la  quatrième  courroie,  est  antique. 

Il  y  .nail  aussi  un  ornement  particulier,  qui  s'.tjontail 
au  brodequin  sénatorial,  et  qui  était  porté  uni<|uemenl 
par  ceux  cjui  prétendaient  h  la  noblesse  de  race  :  c'était 
un  croissant  d'ivoire,  appelé  lioia  ou  limuln,  en  grec  «iii- 
vî;,  ÏTiKTiâpiov  tXtsavTivov  iit.voiiù'c  **.  Celte  hinule  était 
cousue  {itd$ula,  nd/mfitn.  niihlrsln)  au  cuir  môme  du  hro- 
de(|uin.  sur  le  cou-de-pied,  el  l'on  pense  qu'elle  y  servait 
d'attache.  La  légende  en  faisait  ta  représentation  de  la 
lettre  C.  dé'>igiianl  les  cent  premiers  chefs  des  geiilrs  pa- 
triciennes, dont  Uomulus  avait  composé  son  sénat  •*.  Ix-s 
textes  disent  formellement  que  cette  décoration  de  la 
chaussure  n'était  adoptée  que  par  ceux  qui  faisaient  re- 
monter leur  origine  aux  plus  anciennes  familles  «t  îiî- 
^l'pttv  ioxoùirri;  tCvivtis'i  et  qui  voulaient  .se  distinguer  de»- 
ufti'i/ii  ou  sénateurs dccn'alion  récente.  Juvénal "  l'associe 
nu  bivdequin  noir  qui.  par  conséquent,  était  bien  alors 
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une  forme  de  calceus  patricius,  le  mullem  étant  probable- 
ment réservé  aux  empereurs  ou  tout  au  plus  associé  au 
costume  triomphal.  Stace  nous  montre  la  lima  palricia 
attachée  aux  petits  souliers  avec  lesquels  un  enfant  noble 
fait  ses  premiers  pas  ^'.  D'ailleurs  il  ne  commence  à  en 
être  question  qu'assez  tard  et  surtout  dans  les  satiriques, 
comme  Juvénal  et  Martial,  qui  ne  la  mentionnent  pas 
sans  une  certaine  ironie.  La  reprise  de  cet  insigne  ar- 
chaïque et  presque  légendaire  du  vieux  patriciat  ne  fut 
sans  doute  d'abord  qu'une  afl'aire  d'orgueil  personnel, 
plutôt  qu'une  mode  généralement  imposée  par  l'étiquette 
oflicielle.  Cela  expliquerait  pourquoi  l'on  n'en  retrouve 
aucune  trace  sur  les  monuments  de  l'art  et  particulière- 
ment sur  les  statues  impériales  :  car  l'exemple  donné  par 
Balduinus,  d'après  Casali^',  ne  peut  appartenir  qu'à  une 
très-basse  époque,  et  j'ai  d'ailleurs  vainement  cherché  la 
représentation  antique  d'où  il  était  tiré.  Quant  à  la  signifi- 
cation et  au  caractère  primitif  de  la  limiila,  peut-être  ne 
fut-elle  ;\  l'origine,  comme  la  bulle  d'or  des  enfants,  qu'un 
amulette.  On  sait  que  les  anciens,  et  particulièrement  les 
Romains,  portaient  une  grande  attention,  en  vue  des  pré- 
sages et  du  mauvais  sort,  à  l'état  de  leur  chaussure  :  si 
une  courroie  se  rompait,  si  le  calceus  était  chaussé  de 
travers,  surtout  s'ils  mettaient  le  pied  gauche  au  lieu  du 
pied  droit,  ils  y  voyaient  un  fâcheux  augure,  qui,  en  s'at- 
laquant  aux  instruments  mêmes  de  la  marche,  viciait 
l'activité  de  toute  la  journée.  Pour  se  garantir  contre  de 
semblables  accidents  on  attachait  aux  chaussures  antiques 
divers  o])jets  qui  étaient  considérés  comme  des  préserva- 
'  tifs,  par  exemple  des  monnaies  d'Alexandre  le  Grand  '\ 

Calceus  mulleus.  —  11  y  avait  dans  le  costume  romain 
une  dernière  forme  du  calceus,  qui  répondait  au  plus  haut 
degré  de  la  hiérarchie  sociale  :  nous  avons  déjà  men- 
tionné le  calceus  mulleus,  dont  le  caractère  distinclif  était 
la  couleur  rouge,  couleur  réservée  par  l'usage  constant 
de  l'antiquité,  aux  premières  dignités  de  l'État.  La  tra- 
dition attribuait  le  premier  usage  de  cette  chaussure  aux 
rois  d'Albe  et  après  eux  aux  rois  de  Rome'".  On  a  vu, 
par  un  texte  de  Caton,  cité  plus  haut,  que  la  république 
en  avait  fait  l'une  des  distinctions  des  magistratures 
-curules  et  l'accompagnement  naturel  de  la  pourpre  de  la 
toge  prétexte.  Une  inscription  déjà  citée  en  l'honneur  de 
Marins  l'associe  sous  le  nom  de  calceus  patricius,  au  cos- 
tume triomphal  et  nous  montre  le  vainqueur  des  Cimbres 
entrant  au  sénat  vesle  triumphali,  calceispxitriciis^^.  Il  faut 
reconnaître  aussi  le  mulleus  dans  la  haute  chaussure  rouge 
(uTOSsdis  uJ/ï))i-»î  TE  xa'i  Ipu'îpôypoo;),  que  le  diclateur  César  por- 
tait dans  les  circonstances  solennelles,  en  souvenir  de  ses 
ancêtres  albaius,  et  qui  de  lui  passa  aux  empereurs'". 

Malgré  l'opinion  très-diserte  de  Festus  qui  fait  venir  ce 
nom  du  vieux  verbe  latin  mullare,  ayant  le  sens  de  coudre  "', 
l'étymologie  plus  populaire  qui  le  rapportait  à  la  couleur 
du  poisson  appelé  mullus  (le  ruuyet),  s'accorde  peut-être 
mieux  avec  la  forme  adjective  en  eus  et  avec  l'habitude 
des  Latins  de  dénommer  les  nuances  d'après  certains 
objets  vulgaires  et  connus  de  tous  (comparez  plus  loin 
cereus,  hederaceus,  etc.). 

Les  textes  sont  peu  explicites  sur  la  forme  particulière 


32  Stal.  Siltt.  V,  2,  «7.  -33  Bald.  De  adceo,  ,,.  Ca  ;  et  uicli,  JJid.  d'aiit.  au  mol 
luim.  —  3»  Suet.  Aug.  92;  Plin.  Bkt.  nal.  XXVUI  ;  Jo.  Chrysost.  Homel.  2o. 

—  35  isid.  l.  c;  Zonar.  /.  c.  —  36  Corp.  insc.  lai.  l.  c.  —  37  ujo  cass.  XLUI,  43. 

-  38  Fest.  142  b,  21  ;  Isirt.  /.  c.  ;  LiUré,  n,rl.  lus!,  rf,.  la  langue  franc,  au  mot  mule. 
~  3»  Martial,  I,  29.  -  4»  Isid.  /.  c.  ;  L;d.  /.cl,".-  41  Man|uardt,  'jiôm.  Primtal- 


de  ce  brodequin.  Nous  savons  qu'il  était  fait,  comme  le 
calceus  patricius,  de  cuir  souple,  coccina  alula^'^.  Ce  genre 
de  calceus  avait  aussi  des  courroies  iloi-a),  mais  on  n'en 
sait  pas  le  nombre.  D'après  un  auteur  de  très-basse 
époque,  Isidore  de  Séville,  il  était  orné  d'agrafes  d'os  ou 
de  bronze,  inalleuli,  qui  servaient  d'attache  aux  courroies, 
et  dans  lesquelles  il  ne  faut  peut-être  voir  autre  chose 
que  la  lunula.  On  le  comparait  aussi  au  cothurne  grec 
à  cause  de  sa  haute  semelle  {solo  alto'^)  :  il  devait  pré- 
senter une  réelle  analogie  surtout  avec  le  cothurne  de 
pourpre,  purpureus  cothurnus.  Le  fragment  de  Caton  cité 
plus  haut  donnait  sur  cette  chaussure  un  renseignement 
que  l'altération  du  texte  de  Festus  a  rendu  malheureuse- 
ment très-incertain  :  à  la  place  de  la  mauvaise  leçon  allu- 
tuciniatos,  les  commentateurs  ont  proposé  ahdalus,  aluta 
laciniatos  ou  même  uncinatus;  peut-être  se  tiendrait-on 
plus  près  du  manuscrit  en  lisant  simplement  aluta  cinclos 
ou  aluta  consutos. 

D'autre  part  on  peut  s'étonner  que  les  monuments  ro- 
mains, surtout  les  nombreuses  statues  impériales,  ne 
fournissent  aucun  exemple  d'un  calceus  d'une  forme  par- 
ticulière et  d'un  type  plus  riche  que  le  brodequin  séna- 
torial. Je  parle  des  statues  en  toge  :  car  les  empereurs 
représentés  en  costume  militaire  portent  souvent  une 
sorte  de  brodequin  richement  décoré,  où  l'on  a  voulu 
reconnaître,  mais  à  tort,  selon  nous,  le  calceus  mulleus, 
qui  était  avant  tout  une  chaussure  civile  ''.  Or,  ce  bro- 
dequin militaire  ne  se  rencontre  jamais  avec  la  toge,  et 
du  reste  il  ne  présente  pas  plus  que  les  autres  les  malleoli 
mentionnés  par  Isidore  de  Séville.  C'est  une  chaussure 
lacée,  attachée  par  un  crochet  de  métal,  entre'  les  doigts, 
qu'elle  laisse  nus  :  tous  ces  traits  s'écartent  du  type 
propre  du  calceus  et  font  plutôt  songer  à  une  forme  im- 
périale de  la  caliija  ". 

Faut-il  croire  que,  le  plus  ordinairement,  le  uiulleus  ne 
différait  des  autres  formes  du  calceus  que  par  la  couleur? 
Les  monuments  nous  offrent  bien  quelques  exemples  d'un 
calceus  dont  les  courroies  s'enroulent  très-haut  autour 
de  la  jambe,  mais  sans  bouts  apparents  que  l'on  puisse 
compter.  Nous  reproduisons  cet  arrangement  (fig.  10:20) 
d'après  une  trè.s-belle  statue 
en  toge  du  Louvre,  sur  la- 
quelle on  a  rajusté  une  tête 
d'Auguste  ".  Sur  un  bas-re- 
lief romain  de  Florence,  on 
retrouve  une  chaussure  pres- 
que semblable,  portée  par  un 
personnage  coiffé  du  bonnet 
sacerdotal,  probablement  un 
llamine  ".  Je  propose  ces 
deux  exemples  comme  des 
exceptions  intéressantes  à 
étudier  et  à  classer,  plutôt  Fig.  ioîo. 

(jue  comme  des  représenta- 
tions certaines  du   calceus  mulleus.    Comparez  aussi   les 
deux  belles  statues  assises  du  Vatican,  considérées  or- 
dinairement comme  les  portraits  des  poètes  comiques 
grecs  Ménandrc  et  Posidippe  ".  En  dépit  de  l'inscription 


lerl/iilmcr,  U,  p.  191,  pi.  i,  lig.  5.  —  "  Serait-ce  la  cakeocaliga  ?  [Sot.  Tir.  p.  161). 
—  w  r.larac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  cclxxv,  n»  2S32,  Cat.  n°  113.  —  *»  Bellori,  Admi- 
randa  rom.  ont.,  pi.  13.  —  W  visconti,  Mus.  Pio-Clem.  pi.  x\  el  ivi  ;  cf.  Bottari, 
Mus.  Capitol,  m,  106,  et  Winckclraann,  Hist.  de  l'att,  XI,  i,  21,  i|ui  ont  micm  com- 
pris (|iic  Visconli  le  véritable  caraclërc  de  ces  figures. 
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grecque,  ajoutée  à  une  époque  assez  basse,  sur  le  socle  de 
l'une  (le  ces  figures  de  marbre,  elles  appartiennent  par 
le  caracttre  des  lôtes,  par  rajustement,  par  l'anneau 
qu'elles  portent  ^  la  main,  et  surtout  par  la  forme  toute 
romaine  de  leur  rnkeuH,  li  la  m<^me  école  uréco-étnisque 
ou,  si  l'on  veut,  étnisco-romaine,  que  la  statue  de  bronze 
du  prét(!ndu  omieiir  ctrust/ue. 

C'est  seulement  un  témoiRnaffe  byzantin  qui  nous  ap- 
prend <iu(!  les  consuls  |iortaient  des  cakvi  de  couleur 
blanche  (GiioSiîaaToi  Xeux^),  rabri(|ués  avec  le  même  cuir 
souple  (àXoÛTa)  qui  servait  pour  toutes  ces  chaussures 
d'apparat  et  nommés  aussi  par  extension  mttllei^.  Le  ca- 
ractère religieux  des  fonctions  consulaires  expliquerait 
le  choix  de  cette  couleur  :  c'était  ce  que  l'on  appelait  en 
latin  le  fmrm  atlieiis.  Sur  les  diptyques  de  la  même  époque, 
la  chaussure  des  consuls  conserve  la  forme  et  les  cour- 
roies traînantes  de  l'ancien  ralceus /ifilririus  [cm^^vh].  Les 
brodequins  de  cuir  doré  ou  décorés  de  gemmes  appar- 
tiennent aussi  ;\  la  décadence  du  costume  romain".  Un 
mulleus  dérive  encore  aujourd'hui  le  nom  de  »/n//(?  donné 
à  la  chaussure  du  pa|)e. 

CALCias  MUUKimis,  calckolus.  —  Les  statues  représi'u- 
tent  assez  souvent  les  dames  romaines  avec  une  chaus- 
sure fermée  :  c'est  le  ralreus  ntuliefjris,  sorte  de  soulier  fin, 
leniiis,  auquel  convenait  en  conséquence  le  diminutif  r^/- 
ceoliis.  La  couleur  en  était  fort  variée  :  il  y  en  avait  de 
rouges,  que  l'on  appelait  nnilleoli;  d'autres  étaient  d'un 
vert  foncé  (hedi-rwei)  on  d'un  jaune  pâle  [cerei],  mais  le 
plus  souvent  tout  i\  fait  blancs,  jmri  albi,  et  faits  aussi  de 
cuir  souple  {nicfn  nliilu  '").  Seulement,  comme  les  lnni(|ues 
des  femmes  descendent  toujours  just|ue  sur  les  pieds,  on 
ne  voit  ])as  bien  comment  le  rnlrcus  ([iii  leur  était  |)ropre 
s'ajustait  et  se  terminait  à  la  partie  supérieure. 

Galckus  RKi'ANDi'S.  —  La  tradition  ([ui  considérait  les 
hautes  chaussures  fermées  des  Romains  comme  une  <lé- 
rivation  des  anciennes  chaussures  étruscjues  {^liism  ml- 
ciamenta  "),  est  confirmée  par  les  mommients.  Les  ])lus 
anciennes  représentations  étrus(iues,  qui  nous  reportent 
à  une  époque  contemporaine  de  la  période  archaïiiue  de 
l'art  grec,  nous  montrent  en  Ktrurie  les  hommes  comme 
les  femmes  chaussés  de  hauts  et  riches  brodeiiuins,  dont 
l'usage  était  si  général  que  les  artistes  le  prélaiciit  même 
aux  dieux  et  aux  déesses  d'origine  hellénique,  ('-elle  chaus- 
sure, l'iMidue  sur  le  devant  et  munie  d'une  grande  lan- 
guell(^  se  rapproche  du  calvciis  palrin'iis  et  seniiluriiis,  en 
ce  qu'elle  est.  de  mémo,  serrée  par  deux  paires  de  cour- 
roies, l'une  nouée  au- 
tour d«  cou-de-pied, 
l'autre  attachée  vers  le 
milieu  de  la  jambe  et 
passée  dans  une  œil- 
lère; mais  la  pointe  re- 
courbée (]ui  la  termine 
lui  donne  un  caractère 
l>izarre.  qui  accuse  l'in- 
iluence  des  modes 
orientales.  Les  peintu- 
res des  anciens  tom- 
beaux de  fkrre,  aux- 
(jnelles  est  empruntée  notre  ligure  l(»2l  ,  indiquent  en 
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outre  l'emploi  d'un  cuir  di-  différentes  couleur»,  noir, 
rouge     ou    jaune 

orangé.    Dans     lo  ^^ 

célèbre  groupe  fu- 
néraire   en    terre 

cuite    (le    préten-  -^ 

«lu  lumhvau  lijdivn) 
de  la  môme  né- 
cropole ,  la  gran- 
deur des  propor- 
tions permet  de  se 
faire  de  la  chaus- 
sure étrusque  une 
idée  presque  aussi 
exacte  que  si  l'on  en  possédait  un  exemple  en  nature 
(llg.  1022)  ". 

Les  monuments  figurés  démontrent,  d'un  autre  côté. 
la  [)rcivenance  orient.ile  des  brodequins  rerourbés  des 
Llriis(|ues  et  pern)eltent  de  déterminer  la  contrée  d'où 
celle  mode  était  originaire.  C'est  en  .\sie  Mineure  el 
particulièrement  en  Phrygie.  en  Lycie,  en  Lycaonie  que 
les  sculptures  en  fournissent  les  j)lus  nombreux  exem- 
ples". Lor>r|ue  les  anciens  mentionnent  le  riche  co- 
thurne lydien  (peut-être  le  (lâsOXr,;  de  Sapho)",  il»  font 
vlai^emblablement  allusion  \  la  même  chaussure".  Or. 
c'était  justement  de  ces  régions  «|ue  la  tradition  la  plu» 
accréditée  faisait  venir  les  Klrusques  :  il  est  naturel  qu'ils 
aient  apporté  avec  eux  en  Italie  leur  chausture  nationale: 
nous  signalons  cet  usage  matériel  comme  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  leur  origine  asiatique.  Kncore  de 
nos  jours,  on  fabrique  dans  la  province  de  Konieh,  Tan- 
cit-n-lconium.  en  .\sie  Mineure,  des  bulle»  à  pointe  re- 
courbée, lacées  par  devant,  dont  on  voyait,  îi  l'Klxposition 
universelle  de  18(>7,  de  curieux  spécimens,  exactement 
pareils,  pour  la  forme,  pour  la  disposition  el  pour  la 
couleur,  aux  antiques  chaussures  figurées  sur  les  pein- 
tures étrus(iues.  On  peut  leur  comparer  aussi,  au  moins 
l)iiur  leur  pointe  recourbée,  les /irtroM^/n  des  .\lbanais  el 
des  palicares  grecs. 

Kn  Grèce  même,  on  trouve,  sur  un  bas-relief  archaïque 
de  Sparte,  les  chaussures  recourbées  portées  par  une 
déesse  parèdre  de  B.icchus".  Mais  cette  exagération  de 
la  mode  orientale  s'écarlail  tn>p  de  la 
nature  pour  ne  pas  répugner  géné- 
ralement au  goût  hellénique,  dont  l'in- 
fluence  croissante  lit  abandonner  aussi, 
en  lUtlie  et  chez  les  Klrusques.  la  forme 
de  chaussure  dont  nous  parlons.  Seuls 
quelques  simulacres  du  culte  en  con- 
servèrent l'usage,  comme  celui  de  la 
Junon  Sonfiila  de  I^inuvium  (flg.  1023), 
que  plusieurs  monuments  antiques, 
d'accord  avec  un  texte  de  Cicéron . 
nous  représentent  toujours  chaussée 
des  cnlri'iili  reiHindi".  On  a  voulu  voir 
une  allu>ion  ;\  la  même  forme  dans 
le  mol  iiiici/tfs,  que  Terlullien  applique 
i\  ceux  qui  portent  le  mirons:  mais  ce 
terme,  opposé  à  tiiidi/ies,  marque  seule- 
ment la  gêne  d'un  pied  crispé  el  déformé  par  une  chaus- 

,lr  ritil.  .Irty^rr.  mrrk.  I.  VI,  pl.  til  H  in.  -  "  Tf  ii»r.  Anr  ilmnr*.  |>.  t»J.  — M  P»T- 
rwl  fl  i.uilUym»,  ««!/•«».  p.  IX»,  pi.  «.—«  BfToAx.  I.  ISS .  P»ll«i.  VII.  ♦*.«.-»» a. 
Ain.  if  r/u<. an*.  IST».  pl.  ».  —  >»  Ck-  XI.  drar.  I.  î»;  Mic*li.  A'I  ■>«•.  pl.  ttit. 
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sure  trop  rnurle  ".  (JiiaiiL  aux  prétendus  niullei  uncinnli 
réservés  aux  auciennes  niagistralures  curules,  il  est  très- 
possible  que  les  Romains  des  premiers  siècles  aient  em- 
prunté cette  mode  aux  Etrusques,  mais  l'expression  ne 
provient,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  d'une  correction 
tout  ù  fait  arbitraire  du  texte  de  Caton.     Léon  Hkuzky. 

CALCULATOR.  Calculateur.  —  Ce  nom,  qui  vient  de 
l'habitude  où  étaient  les  anciens  de  calculer  à  l'aide  de 
petites  pierres  ou  de  jetons  [calculi),  qu'on  disposait  sur 
l'abaque  [abacus,  aritumetica],  désignait  particulièrement 
chez  les  Romains  le  maître  de  calcul,  auprès  de  qui  les 
jeunes  gens  apprenaient  à  compter  :  c'était  là  une  des  par- 
ties principales  de  leur  instruction.  L'édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum'  taxe  plus  haut  les  services  du  mlcitlalor 
que  ceux  du  maître  de  l'école  primaire  [maçjlsler  insli- 
tutor  litterarum),  qui  apprenait  à  lire 
et  ;\  écrire,  moins  haut  que  ceux  des 
professeurs  de  géométrie,  de  lettres  et 
d'éloquence. 

Calculator  était  aussi,  dans  les  mai- 
sons importantes,  le  nom  du  teneur 
de  comptes  -,  qui  était  le  même  que 
l'intendant  appelé  dispensator  ou  pro- 
CUHATOH,  ou  son  subordonné.  On  voit 
(fig.  1024)  dans  un  bas-relief  ornant 
Fi.-.  1011.  ""  sarcophage  du  musée  du  Capitule  ■', 

un  de  ces  serviteurs  occupé  à  calculer, 
îi  l'aide  d'un  abaque,  devant  son  maître.     E.  Saglio. 

CALCULUS.  —  Pierre  ou  jeton  servant  i\  compter  [aba- 
cus, ARITUMETICAj. 

Caillou  dont  on  se  servait  pour  voler  [suffragiu.m]. 
Jeton,  dé,  pièce  des  jeux  de  tables  [latrunculorum  lu- 

DUS,  DUODECIM  SCRIPTA]. 

Petite  pierre  d'une  mosaïque  [musivum  opusJ. 

CALCULUS  MINERVAE.  -  Nous  avons  dit,  en  pai- 
lant  de  l'aréopage  ',  ce  qu'était,  à  Athènes,  le  ij-^oç  Aô/,- 
vSç,  le  calculas  Miner  me.  On  trouve,  en  droit  romain,  quel- 
que chose  d'analogue,  au  moins  au  commencement  de 
l'empire.  Lorsque,  devant  un  tribunal  criminel,  un  ac- 
cusé succombait  à  la  majorité  d'une  voix  seulement, 
l'empereur  avait  le  droit  d'ajouter  un  suffrage  d'acquitte- 
ment à  ceux  qui  avaient  été  déjà  exprimés.  Il  y  avait, 
par  suite  de  ce  vote  favorable,  égalité  de  suffrages,  et 
l'accusé  était  acquitté.  Ce  droit  pour  l'empereur  d'inter- 
venir devant  les  tribunaux  de  répression  est  attesté  par 
Dion  Cassius  ';  le  prince  pouvait,  dit  cet  historien,  «  ij^îjïov 
Tiva  aÙTOù  h  xàat  toïç  îixaaTïipt'otç  wCTrcp  'A6-/iv5c  cpEpsaBai.  » 
Nous  ne  pouvons  citer  aucun  exemple  de  l'exercice  de 
ce  droit  ".    E.  Caillemer. 

CALDA  ou  CALIDA  AQUA.  Oepjjiov,  espaov  uoojp.  —  Les 
anciens  aimaient  à  boire  chaud  quand  il  faisait  froid,  au- 
tant qu'à  boire  frais  quand  le  temps  était  chaud,  et  môme 
en  toute  saison,  ils  faisaient  usage  de  l'eau  chaude  mêlée 
au  vin,  par  hygiène  ou  par  goût'.  L'eau  chaude  et  l'eau 

56  Te,lull.  Pall.  S.  -  B,B,.,oon»P>„B.  Baldui.m..  CIcens  antiquus,  Paris,  1011; 
Amst.  1677,  et  Leydc,  1711  ;:a.  Bubens,  De  calceo  senalorio ;  Saumaise,  Scripl. 
Mst.  Aug.  Paris,  1620,  not.  ad  Tieb.  Poil.  p.  291  ;  ad  Vopisc.  p.  410  ;  Id.  ad  Tcriull. 
De  pallio,  Paris,  1622,  p.  333,  339,  363;  Weiss,  Kosm,nkunde,  'l,  p.  933  967  •' 
Betker,  Gullus,  3'  éd.  1863,  t.  111,  p.  164;  Marquardl,  Mmische  Primlaller'. 
Ihilmer.  H,  p.  190-195. 

CALCULATOR.  1  VU,  67  el  les  commentaires  de  M.  Waddington  ;  cf.  Isid.  Or.  I, 
3;  Marquardt,  Boni.  Priimtaltcrth.  1,  p.  97  ;  Martial,  X,  62,  4  ;  Cod.'  Just.  X  52  4' 
-  î  Ulp.  Dig.  XXXVIII,  1,  7.  —  3  Mus.  Capit.  IV,  pi.  15. 

CALCULUS  MINERVAE.  1  Voy.  p.  399.---5I.  19.  a.i.  7i'4.  -  3  Voir  Mommseu 
liùmische  Staatsrechl,  II,  p,  897. 


froide  étaient  versées  aux  convives  à  volonté  dans  le> 
repas  '.  Les  Grecs  eurent  ce  goût  avant  les  Romains  ;  les 
mots  OEsy.o'v  et  Oep[/.ôv  uoojp  sont  employés  par  les  écrivains 
grecs  ^  de  l;i  même  manière  que  aqua  calda  ou  simple- 
ment caldn  par  les  Latins.  Ce  rapprochement  n'est  pas  le 
moindi'e  argument  que  l'on  puisse  faire  valoir  pour  éta- 
blir que  la  calda,  sujet  de  beaucoup  de  discussions  et 
même  de  dissertations  spéciales  \  n'était  autre  chose  que 
l'eau  chaude  servant  à  ce  mélange,  peut-être  avec  addi- 
tion de  quelques  herbes  ou  substances  aromatiques  :  on 
sait  combien  les  anciens  craignaient  peu  d'altérer  le  vin 
par  tout  ce  qu'ils  y  ajoutaient  [yinum]. 

11  est  certain  que  la  eo/t/a,  préparée  et  tempérée  avec  le 
soin  voulu,  constituait  une  des  recherches  des  tables  bien 
servies.  On  la  débitait  aussi  à  bas  prix  dans  des  cabarets  ° 
appelés  d'un  nom  grec  tlie9-mopolium,  et  ce  nom  peut  être 
aussi  une  indication  de  son  origine  ^ 

Chacun  pouvait  opérer  lui-même  le  mélange  dans  le 
vase  où  il  buvait,  en  demandant  à  son  gré  l'eau  chaude  ou 
l'eau  froide  aux  esclaves  chargés  de  l'offrir  '  ;  mais  on 
avait  aussi  pour  chauffer  l'eau  ou  la  tenir  à  une  tempéra- 
ture suffisamment  élevée  des  bouilloires,  qui  ne  difl'èrent 
guère  de  celles  qui  sont  encore  en  usage  de  nos  jours 
pour  la  préparation  du  thé  ou  d'autres  boissons  chaudes. 

Eu  voici  une  (fig.  1023)  trouvée  à  Pompéi  ",  qui  est  en 


Fig.  1025.  Bouilloire. 

bronze,  et  d'un  travail  élégant  et  soigné  ;  le  dessin  en 
coupe  qui  accompagne  ici  la  ligure  d'ensemble  en  fera 
comprendre  aisément  l'emploi.  Le  vase  est  traversé  dans 
s;i  hauteur  par  une  cheminée  cylindrique,  qui  a  deux 
issues,  l'une  à  sa  partie  supérieure,  par  où  l'on  introdui- 
sait les  charbons,  l'autre,  grillée,  à  sa  base,  donnant 
passage  à  l'air  et  par  où  s'échappaient  les  cendres.  Un 
plate;iu  rond  pouvant  s'enlever  à  volonté,  percé  d'une 
ouverture  correspondant  exactement  au  diamètre  de  <'e 
tuyau,  s'adapte  au  vase,  de  telle  façon  que  la  partie  qui 
contient  le  liquide  est  couverte,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  fermer  la  cheminée,  laquelle  ne  se  fermait  réellement 
([uc  lorsqu'on  r;ib;iltait  le<'nuvercle  conique  (|u'on  voit  au- 


CALDA  ou  CALIDA  AQUA.  '  Alheii.  11,  p.  45  d;  III,  p.  123  a;  Plulo,  Hep. 
VU,  p.  437  ;  Galon.  X,  p.  492  Kohn.  Voy.  aussi  .Mari.  VI,  SC  ;  Sencc.  Ep.  LXXVIU, 
23  ;  Philo,  De  vitu  coillempl.  II,  p.  483  Mang.  —  *  Jliven.  V,  63  ;  Mari.  XIV,  105; 
Varro,  De  re  rust.  III,  5,  16.  —  3  Plat./.  /..-Xcn.  Memor.  III,  13.  3;  Athen.  VUI, 
p.  352  b;  cf.  Lucian.  Asin.  7.  —  *  Voy.  la  bibliograpiiie.  —  5  Us  sont  compris  au 
nombre  des  cabarets  interdits  comme  lieux  de  plaisir  eu  certaines  circonstances.  Dio 
r.ass.  LIX,  2  ;  I.X,  5.-6  plaut.  Cure.  Il,  13,  10  ;  liud.  II,  6,  45  ;  Trin.  IV,  3,  6. 
—  7  Juv.  /.  /.  ;  Mart.  VIII,  67,  6;  XIV,  105;  Sen.  De  ira,  I,  12,  4;  11,25,  l;  Tac. 
Ann.  XIII,  16;  Epictet.  I.  13;  Ammian.  XXVIII,  21.  — 8  Mus.  Boiion.  III.  pi.  mil  ; 
un  objet  tout  semblable  est  représenli'  dans  une  peinture  d'Ilerculauum  :  Pitt. 
d'Errol.    IV,    p.   31,'-.. 
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dessus  ;  ce  (•(niverclc  se  meut  sur  une  tharnière.  I/eau  élai( 
iiilrodiiile  |iar  un  pelil  eiiNHiiioir  plaré  à  droite  dans  la 
Kraviire);  du  colé  «iiiposé  est  If  coufliiit  pareil  elle  s'éi-on- 
lait;  l'ouverlure,  fpii  se  feruiait  au  nioyi-n  d'une  cannelle, 
est  plac/'e  l'orl  haut,  de  uiauièn-  .'i  ne  pas  ftre  faeileuient 
obstruée  par  les  dépôts  (|ui  [louv.iiciit  s'amasser  au  fond. 
Auruu  umdi'lenc  ié|)ond  mieux  à  l'idée  (|u'on  peut  se  Taire 
d'un  ustensile  de  cetti-  espèce,  (piaud  il  passait  île  la  cui- 
sine dans  la  salle  à  mander  de<.  riches  llonuiiiis. 

Nous  CM  ciler'ous  un  autre  |)lus  .incien  et  plus  siuiplc 
enccMclif;.  IO:i(i)  :  c'est  un  vase  d'arKile  pciiili'.  de  Vulci. 


conservé  au  Musées  de  (^openhagut^  ';  il  a  la  lorme  d'une 
iimplnue,  mais  (|ui  est  douhlée,  ccunmu  on  lu  voit  dans 
le  dessin  en  coupe,  d'un  vase  intérieur  n'ayant  d'antre 
ouverture  (|uc  celle  du  c(d  ;  le  vase  extérieur  en  a  une 
latéiale  et  une  autre  sous  le  iiied.  Si  ce  vase  servait  à 
chauU'er,  et  non  h  lal'raichir.  comme  (|uel((ues  |)ersonnes 
l'ont  pensé  '°,  le  vin  ou  toute  .uilrc  hoisxui,  le  lii|uidc 
ilevail  (Mre  placé  dans  la  partie  centrale,  et  le  vase  i|ui 
l'enveloppait,  rempli  il'eau  chaude,  ([ue  l'cui  pouvait  in- 
li'oduire  jiar  l'fUivcrtm'e  supérieui'c  cl  l'clircr  par  c  elli- 
du    has  (|uand  elle   s'était   refroidie. 

On  verra  plus  loin  [c.m.uaiui  m    d'antres  appareils  (|ui 
ont  pu  servir  aussi  liicu  à  cntrelcuir  la  ihaleur  des  bois- 
sons ou  des  alinu'uts.  Le  ^'rainmai- 
rien  l'cdlux  "  a  réuni  les  noms  ass»-/.  ^  fj 

nombreux  de  vases  propres  .'i  chant-  -y 

l'er  l'eau,  et  celle  énuun''ralion   pré-  ,  \ 

ei'>de  dans  siui  livre  celle  des   vases         [  i 

i\  boire;    mais  il  est   dil'licile  <le  dé-  '  ■      ,  i    •■ 

terminer  lesi|uels  convieuiicul.  par- 
nii  ces  noms,  exac- 
lemenl  aux  app.i- 
reils  diHil  il  \icnl 
d'être  p.irlé.  Séuc- 
(|iu'  parle  "de  chau- 
dières en  l'orme  de 
serpent,  de  borne 
milliuireel  d'antres 
encore  [liriiroiifs  et  milinrid  vt  rmiiftlurfs  furniiiA,  où  eir- 
eulaient   des  tuyaux  de  cuivre  de  mince  épaisseur:  l'eau 

»  l  i.uif,  l>r  numiH.  l'.u.  y.-.iiT.  C.opcnh.  ISU,  |>,  «I.  _  10  I 
i/ri  1(11'.  1833,  p.  613;  tiLiis  «nt.  iMing,  /.  I.  «I  Rein,  dani  l<  '. 
3*Ctt.,l.  m,  p.  311.—  Il  \.  e.1,  «6  :  'Im^i.  n  >i~,  lif,>a<Tf«.  • 

Luciau.    l.txiphaH.  8  ;    <"or/i.   imc.   çr,    Î031>.  —   "    .\ 
Uioi;iiuii>nili.   J.    Lip.Mus,    KIrtIa    I,   (;    lluli,    Dr  nth  ■ 
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(|u'on  y  nieltail  froide  en  sortait  chaude.  Hien  ne  pntuve 
qu'il  soit  i|uustiou  dans  ce  passage  des  bouilloires  dans 
l'si|uelles  on  préparait  la  raHa;  il  est  prob.ible  (jue  celles-ci 
étaient  moins  compliquées  et  ressemblaient  plutôt  aux 
vases  (|ui  vieimenl  d'ôtre  décrits  et  Hjiurés.     E.  Sir.uu. 

<:alI).VIIII'.M.  —  O  mot  se  triuive  dans  les  auteurs 
de  la  bonne  latinité,  employé  seulement  pour  désifiner 
l'endroit  où  l'on  prenait  le  bain  chaud,  et  la  chaudière 
i|ui  contenait  l'eau  cliaude  destinée  à  ce  bain  ibal-XUEj  : 
mais  il  est  devenu,  par  la  suite  '.  à  une  épo(|ue  (|ue  nous 
no  saurions  déterminer,  un  terme  général  apjilieable  h 
toutes  .sortes  d'ustensiles  propirs  h  chaulTer  l'eau,  «lejiuis 
le  simple  chauilron  suspemlu  au-ilessus  du  feu  [.uiemm; 
ou  placé  sur  un  pied  qui  posait  sur  l'âlre  .CACABI's],  jus- 
(pi'aux  appareils  compliqués,  construils  et  ornés  avw 
art.  i|ui  él.'iient  (|ueli|uerois  des  objets  de  prix  et  pou- 
vaient ll^urer  sur  les  tables  les  plus  riches.  (l'est  ce  qui 
nous  est  dit  de  I'aithki-sa,  objet  sur  le(|uel  nous  n'a- 
vcuis  d'ailleiH's  aucun  renseignement  précis,  el  ce  que 
nous  [loiivons  conjecturer  encore  au  sujet  de  certaines 
bouilloiri's  employées  pour  la  préparation  de  la  CALitA  : 
il  est  diflicib-  de  croire  (|uc  sous  le  nom  de  raldariwn 
n'aient  pas  été  comju-ises  celles  qui  étaient  à  cet  usa|(e. 
Laissant  qiuuit  i\.  présent  de  coté  ceux  de  ces  objet.s  mieux 
connus  (|ui  peuviMit  être  expli(|m'-s  sous  leurs  noms  res- 
pectifs, nous  placerons  ici  I;i  représentation  de  quelques 
ustensiles  du  un'^me  gcmc  (|u'<ui  ne  saurait  nommer  avec 
cerlitude. 

Ou  en  a  décrit  deux  plus  haut  c.aliia.  11»;.  i(hî.5  et  lOâft'. 
(|ui  ont  les  plus  ({ranils  rapports  avec  les  bouilloires  ,^  thé 
modernes  dans  lesquelles  l'eau  est  chauffée  parl'introduc- 
li(Ui  de  charbons  allumés  d:ms  un  tuyau  cylindrii|ue,  au 
centre  de  ra|)pareil.  ICn  voii-i  im  autre  lif;.  MMI  •  qui 
est  établi  d'après  Ir  même 
principe  :  c'est  un  brasier  '^ 

bas,  de  la  forme  le  plus 
ciuumunément  employé(> 
pniM'  le  chauiïafte  des  ha- 
bitations iroc.cs  ;  le  feu  est 

ii-i     utilisé    pour    chaulfer       '►•■—••  — -~. .. 

l'eau  Contenue  dans  le  c.inal  que  fornu'  de  cha<|ue  cAlé. 
l'écarlemeut  de  la  double  paroi  ilebnuue  qui  entoure 
le  foyer  et  lui  ibumc  l'apparence  d'une  forteresse  aux 
imu'ailles  créiu-lées  el  ILiuquées  de  tours.  .\u  sommet 
de  cha(|tie  tour  est  une  petite  plale-fomie.  qui  peut 
se  sr)nlever  :  c'est  par  ce»  ouvertures  que  l'on  versait 

l'eau,  l'n  mbinel 
est  adapté  à  l'une 
des  faces,  et  sur 
deux  cAtés.des  poi- 
piées  qui  aidaient  à 
Soulever  el  à  trans- 
|M>rler  le  meuble. 
Olui  que  n-pré- 
sente  la  ligun'  KhîH 
est  plus  compli 
que  ':  il  consiste  en  un  bassin  porté  par  quatre  pieds,  d  un 
dessin  Irès-élégiinl  :  ce  bassin,  rectangulaire  ik  l'une  de 
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SCS  extrémités,  est  terminé  à  l'autre  par  deux  cylindres. 
L'un,  tronqué,  ouvert  sur  le  devant  et  à  sa  partie  supé- 
rieure, pouvait  contenir  des  charbons  dont  la  cendre 
était  dégagée  par  une  troisième  ouverture  au-dessous  ; 
trois  pieds,  surmontés  de  tûtes  de  cygne  avec  des  ailes 
déployées,  servaient  de  supports  aux  vases  que  l'on  vou- 
lait placer  au-dessus  du  feu  ;  la  paroi  du  cylindre  est 
double  comme  celle  du  brasier  qu'on  a  vu  plus  haut 
(fig.  1027),  de  manière  à  former  un  récipient,  où  l'eau  cir- 
culant autour  du  foyer  était  toujours  tenue  à  une  tem- 
pérature élevée.  L'eau  venait  du  second  cylindre  plus 
élevé,  lequel  est  en  communication  avec  le  premier.  Ce 
réservoir  est  fermé  à  son  sommet  par  un  couvercle  orné 
d'un  buste  et  d'un  masque  comique.  Le  fond  des  deux 
récipients  est,  comme  on  le  peut  voir,  plus  bas  que  celui 
du  bassin,  au  niveau  duquel  est  placé  le  passage  entre 
l'un  et  l'autre  ;  de  sorte  que  les  impuretés  que  l'eau  pou- 
vait contenir  s'y  déposaient  et  n'arrivaient  pas  jusqu'au 
robinet  en  forme  de  masque  qui  est  placé  sur  un  des  côtés 
(on  le  voit  en  face  dans  la  figure).  Des  poignées  mobiles 
permettent  de  porter  facilement  l'appareil. 

La  forme  de  ce  réservoir,  et  aussi  celle  du  foyer,  font 
penser  au  nom  de  miltarium,  donné  par  les  Romains  à 
des  chaudières  qui  présentaient  sans  doute  quelque  ana- 
logie dans  leur  apparence  extérieure  avec  les  bornes 
milliaires.  On  la  retrouve  dans  un  autre  appareil  *  plus 
simple,  que  l'on  voit  (flg.  1029)  ressemblant  assez  à  un  pe- 
tit poêle  et  contenant 
deux  vases  :  l'un  infé- 
rieur, en  fer,  dont  on 
a  retrouvé  les  débris 
oxydés,  où  était  placé 
le  feu  que  l'on  pouvait 
alimenter  par  une  pe- 
tite porte,  à  laquelle 
une  tête  d'oie  sert  de 
bouton  ;  l'autre,  en  cui- 
vre, était  le  chaudron 
{ahenum,  j^^aXxeTov)  sus- 
pendu au-dessus.  Une 
ouverture  placée  à  l'en- 
droit où  l'on  voit  une 
tête  de  lion  donnait  issue  à  la  vapeur  du  charbon. 
La  forme  du  miliarium  paraît  avoir  été  assez  commune 
pour  que  le  nom  ait  été  étendu  à  d'autres  ustensiles 
du  même  genre  ayant  une  structure  différente  ".  Sénèque, 
qui  indique  ce  nom  ",  ajoute  que  l'on  faisait  des  chaudières 
de  formes  très-variées,  où  circulaient  des  tuyaux  de 
cuivre  qui  chaufl'aient  graduellement  l'eau  que  l'on  y 
versait  froide.  Il  est  possible  du  reste  que  le  nom  de 
miliarium  ne  convienne  à  aucun  des  appareils  qui  vien- 
nent d'être  décrits,  et  il  est  difticile  en  général  de  dire 
auquel  des  objets  de  ce  genre  que  l'on  possède  encore 
s'appliquent  exactement  les  termes  assez  nombreux  four- 
nis par  les  auteurs.  Pollux  donne  '  l'énumération  sui- 

*  Mus.  Borb.  IV,  pi.  ux,  comp.  un  autre  appareil,  76.  V,  pi.  lix.  —  6  Voy. 
Athen.  III,  p.  98  C.  —  •  Nat.  quaest.  III,  24  :  n  Dracones  et  miliaria  et  complures 
formas.  >  —  '  Poil.  X,  19,  66,  ntfi  tûv  i»  o'î  etf^alviTm  t6  ûSup;  cf.  Ussing,  De 
nomin,  vasorum  grâce.  Copenhag.  1844,  p.  91. 

CALENDABIUM.  1  Fr.  41  Dig.  De  reb.  crédit.  XII,  1  ;  fv.  il,  §  6  Dig.  De  légal. 
111,  XXXll  ;  Senec.  De  benef.  I,  i!  ;  VII,  10  ;  Epist.  87.  —  2  Horat.  Senti.  I,  3,  t.  87, 
et  Beuech,  Études  sur  Horace,  appliquées  au  droit  ciiiil  romain,  Toulouse,  184S, 
p.  84.  —  »  Fr.  41,  De  reb.  cred.  XII,  1.  —  *  Fr.  34,  §  3  Dig.  De  leg.  111,  uni. 
—  tFr.  58  Dig.  De  peculio,  XV,  1.  —6  C.  7,  Cod.  Just.  Quod  cum  eo,  IV,  26. 

'  Pour  les  cités  un  simple  pacte  équivalait  à  une  stipulation  d'intérêts,  V.  fr.  30. 


Fig.  10-29.  néchaud. 


vante  :  0£p[jiavTÎipEç,  9£p[Aau(TTpU,  Sept^aaTCiç,  yaXxi'a,  ôspjjiav- 
Tvîpta,  layxfiiSi;,  Xéê/jTcç,  XeêviTâpia  iTrvoJiEê/i-rta.  Quant  à  la 
signification  précise  de  chacun  de  ces  noms,  qui  dési- 
gnent des  objets  très-voisins  les  uns  des  autres,  on  ne 
peut  faire  que  des  conjectures  [voy.  encore  chytropus  et 
lasanum].     E.  Sagmo. 

CALENDAUIUM.  —  I.  Registre  où  les  Romains  men- 
tionnaient les  échéances  des  intérêts  des  sommes  prêtées 
ou  empruntées  '  ;  en  elfet,  l'usage  était  d'acquitter  les 
usurae  aux  calendes  ^.  Ce  registre  des  échéances  devait 
être  un  livre  distinct  des  adversaria  et  du  codex  accepti 
ET  DEi'ENSi  ou  nomitia  transcriptifia,  que  les  pères  de  fa- 
mille romains  étaient  dans  l'habitude  de  rédiger.  La 
tenue  du  calendariuin  était  souvent  confiée  par  un  chef 
de  famille,  soit  à  un  esclave  ',  qui  d'ailleurs  était  chargé 
aussi  de  prêter  ou  d'exiger  l'argent  à  lui  confié  [exi- 
gere  aut  credere),  soit  à  un  fils  de  famille.  Quelque- 
fois le  père  léguait  à  celui-ci  une  partie  des  créances 
[noiiiina)  dépendant  du  capital  qu'il  exploitait  {cakn- 
darium  exercere  ').  D'ailleurs  les  esclaves  et  les  fils  de  fa- 
mille employaient  aussi  tout  ou  partie  de  leur  pécule  [pe- 
culium]  en  placements  de  cette  nature,  pour  lesquels  ils 
étaient  parfois  en  compte  avec  leur  maître  ^  lui-même  ; 
en  effet,  il  pouvait  exister  entre  eux,  ex  ratione  calendarii, 
des  obligations  naturelles  [tialwales  obligationes).  Enfin  le 
chef  de  maison  était  obligé  par  l'action  de  peculio  ou  de 
in  rem  verso,  à  raison  des  emprunts  que  l'esclave  avait 

contractés  envers  des 
tiers  °  ;  mais  il  en  était 
autrement  pour  ceux 
que  le  fils  avait  faits 
sans  le  consentement 
spécial  du  père,  à  cause 
de  la  prohibitior.  éta- 
blie par  le  sénatus-con- 
sulte  Macédonien. 

11.  Les  villes  mu- 
nicipales possédaient 
comme  les  particuliers 
des  capitaux  qu'elles 
plaçaient  à  intérêts',  et 
dont  les  échéances 
étaient  relatées  sur  un  registre  spécial,  appelé  également 
mlendarium.  A  cette  gestion  des  deniers  communaux 
était  préposé  un  magistrat  nommé  parfois  quaestor,  ou 
L0G1STA,  ou  CURAT0R  CALENDARII  *,  qui  prêtait  à  ses  risques 
et  périls  les  deniers  communaux  '. 

111.  Comme  les  curalores  calendarii  étaient  chargés  éga- 
lement de  percevoir  les  autres  revenus  de  la  ville  '",  il 
est  probable  que  le  registre  nommé  calendarium  devait 
indiquer  les  fermages  [vectigal]  des  biens  communaux 
(praedia  civitatis),  ordinairement  loués  à  long  terme  [ager 

VEGTIGALIS,  ARCA  MUNICIPALIS].      G.  HuMBERT. 

CALENDARIUM,  napâuviY(Ji.a.  —  Calendrier. 

Calendriers  grecs.  —  Le  terme  grec  TrapâTnriYiJta,  dont  le 

Dig.  De  usur.  XXII,  1.  —  8  vatic.  fragm.  128,  187  ;  fr.  18,  §  î,  Dig.  L,  4; 
fr.  9,  pr.  et  §  7,  8,9  Dig.  De  adm.  reb.  ad  civ.  L,  8;  Cod.  Theod.  XII,  11,  I. 
—  9  Fr.  35,  Dig.  De  rébus  cred.  XII,  1  ;  Loi  de  Malaca,  LXVII.  —  <0  Arg.  fr.  IS, 
§  9,  Dig.  De  muHer.  L,  4.  —  BiBLiocniPHiE.  Zumpt,  Commentât,  epigraphicae  ad 
Antiq.  rotn.  perliii.  Berlin,  1850-1853,  p.  150  et  s.;  Godefroy,  Comm.  ad  Cod. 
Theod.  XU,  11;  Beclter-Marquardt,  Handbuck  der  romisch.  Alterthiimer,  Leipzig, 
1853,  111,  2,  p.  81  et  111,  1,  p.  350,  362  et  suiv.;  Walter,  Geschichte  des  rèmisch. 
.  Dechts,  3"  édit.  Bonn,  IS60,  n"  306,  3  14,  609  ;  Rein,  Das' Privatrecht  der  Borner, 
p.  637,  681,  Leipzig,  1858;  J.  Marquardt,  Biimische  Staatsverwaltung,  U,  p.  59, 
97  et  s    Leipzig,  1876. 
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sens  Ri'înf^ral  rappelle  tout  objet  appliqué  contre  une  mu- 
raille comme  un  écritcau,  a  été  (Miiployé  par  les  mathé- 
rrialiriens  Géminus  et  Ptolémée  dans  le  sens  A'nlmanncli. 
Le  eélùhre  astronome  grec  Métoti  (v"  siècle  av.  J.-C), 
auteur  ilu  cycle  lunisolaire  dont  nous  parlerons  ailleurs 
fciiiioNOUiGiA),  avait  ronslniit,  dit  M.  Hiot  ',  d'après  les 
témoignages  nombreux  de  l'antiiiuilé,  «  un  calendrier 
populaire  embrassant  une  période  de  dix-neuf  ans,  dans 
ie(|uel  il  ;mnon(;ait,  en  relation  avec  les  é(|uinoxes,  les 
solstices  et  les  autres  phases  du  mouvement  du  soleil, 
i'ensend)le  des  phénomènes  astronomi(|ues  (|ui  pouvaient 
servir  de  régulateurs  îi  la  navigation,  à  l'agriculture,  il 
l'hygiène  et  nn^me  .'i  l'astrologie.  » 

On  cite  encon-  le  calendrier  de  Démocrilc,  que  Diogènc 
lie  La('rt(^  meiitimme  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce 
philosiiphc  -,  et  (|u'ont  re|)roduit  en  partie  Géminus  et 
l'tolémée. 

Le  calendrier  de  Méton  est  souvent  '  allribué  à  Hiiclé- 
timn,  son  collaboralc'ur  et  l'auteur  de  la  plup.irt  des 
observations  qu'il  a  mises  eu  (imivit. 

Happelons  .lussi,  d'apiès  M.  Wjichsmulh  ',  1°  le  calen- 
drier de  l'hilippe,  cité  par  Vilruvc^  ',  par  l'iini^  l'Ancien  ', 
et  en  [ilusicurs  ciirlroits  de  l'Alinageste.  l'hilippe  doit  être 
anléi'icui' à  ('<allippe  |r.iinoNOi.OGiA];  2°  celui  de  Conon  de 
Samos,  atni  d'.\rchimède,  cité  par  lui  ',  le  même  (|ui, 
d'après  une  relation  (|u'ou  retrouve  chez  plusieurs  hislo- 
riiMis  ",  imagina  de  donner  à  un  gnjupe  d'étoiles  le  nom 
de  la  chevelure  de  Hérénicc,  lllle  de  Ptolémée  Philailel- 
plie.  dont  les  ciieveux,  iléposés  dans  un  temple  en  ex  l'olo, 
avaient  di>.parM.  (^ouou,  pour  faii'c  sa  cour  à  Ptolémée, 
dont  il  a\ait  encoiuii  la  disgrAce,  prétendit  <|u'ils 
avaient  été  placés  au  ciel,  où  ils  occupaient  la  conslell.i- 
lion  (pii  porte  aujounlhui  ce  noiu;  .i"  le  calendrier  de 
Mclroiliire,  contemporain  d'.\uguste,  (|ui  lit  des  observa- 
tions asironomicpies  en  Italie  et  en  Sicile.  Son  calendrier, 
d'après  un  passage?  <le  Laurentius  Lydus  ',  contenait  <les 
dét.iils  rituels,  celui-ci  entre  .lutres  (\\n'  les  Ides  de  Mars 
étaient  un  joiu'  néfaste  (àr.o^fhii  i,[Ufa] ,  comme  anniversaire 
du  meurtre  de  Jules  t'.ésar.  On  sait  (pie  les  triumvirs  dé- 
crétèrent, en  l'an  7:2(1  de  Home  (28  ans  av.  J.-C),  que  le 
sénat  ne  siégerait  jamais  ce  jour-là. 

(.luant  au  calendrier  (pii  porte  le  nom  d'Kinloxe,  tandis 
(|u'il  est  nécessairenu>nt  postérieur  d'un  siècle  et  demi  ;\ 
cet  aslroiiomu,  il  nous  a  été  conservé  sur  un  des  papyrus 
grecs  dont  Leironne  avait  préparé  la  publication  récem- 
ment terminée  par  Mrunel  de  Presle  ""  et  M.  Kgger.  t)n  a 
reconnu  (pie  ce  calendrier,  ainsi  (|ue  l'introduction  qui  le 
précède,  avait  pu  être  composé  |)ar  un  asinmome  (pii 
connaissait  les  travaux  d'Kudoxe  et  de  Cvallippe,  attendu 
que  leurs  opinions  y  sont  rapjHirtées  pèle-mèle  à  côté  de 
nombreuses  fautes.  Itrnnel  de  Presle  "  en  recule  l'exécu- 
lion  jus(pri\  l'année  lt>5  avant  J.-C,  mais  Hd'ckh  "  la  fait 
remonter  jus(in';\  la  période  comprise  entre  les  an- 
nées H13  et  l'.Mt. 

On  ne  connail  jusipiici  (pi'un  seul  monument  (Iguré 
qui  i>uisse  d(uuier  une  idée  du  caleiulrier  athénien.  Il 
osl  disposé  au  point  de  vue  de  la  célébration  des  fêles. 


r.,\I.KNn\nil'M.  >  lU-aumr  </<■  chromilogif  «lltrONaMiflir,  |>.  «IT.  Voir  >iu>i 
.SVA../.  Arnl.  ^crs  71i.  -  >  IX,  4S.  —  »  Plnlrm.  Atmtf.  Ul,  4;  Simpliei».  /■ 
AriK.  lib.  ilr  cotio,  f.  lit,  a  ;  Aticnu!,  De  ont  mitritma,  t.  4T.  —  »  tout.  L;Ju«  rt 
CnleHdaria  gratta  omnia,  \i.  î  cl .«.  —  >  l\,  4.  —  •  Uitl.  uni.  XMII.  3U.  —  '  /><• 
7imi<ni(iuii  paraboles,  p.  IT.  «Slit.  Torrlli.  —  «  ll;i:in.  l'oti.aslr.  11.  il;  llrv<''<.  <•■ 
Di(i>i>^{  rtX...,,,;.  Achill.  T«t.  /sngoge  ùi  .\r.it.  fh.irHom.  p.  LU,  «Si.  iTUu  (l'nj- 
iio/i>(7.1  ;  Soliol.  iu  Ar»l.  /'Aii<-.i.ira.  146.  il^\\.  Buhlt.  AratU9  ne  fonmi.Mil  pj«  c  (le 


Nous  le  reproduisons  (fi(ç.  1030)  d'après  le  dessin  qui  ac- 
compagne la  notice  dont  il  a  été  l'objet  dans  le  l'hilo- 
logtu  '•.  Il  avait  été  publié  une  première  fois  par  Ph.  Le 
BîLs  ",  mais  sur  des  données  insuflisanles  et  sous  la 
dénomination  erronée  de  •<  zodiaque  ••.  M.  Bœlticher  a 
donné  l'interprétation  suivante  de  chacune  des  Gguret 
dont  il  se  compose. 

C'est  un  calendrier  liturgique  scnanl  à  faire  connaître 
les  fêtes  célébrées  dans  chaque  mois,  et  ces  fêtes  sont  in- 
diquées au  moyen  d'autant  de  représentations  figurée». 
Il  est  de  marbre  du  Pentéliqiie.  et  sa  dimensi(jn  est  ré- 
duite à  1/lG  dans  notre  dessin.  A  l'époque  chrétienne,  ce 
calendrier  a  été  encastré  dans  un  mur  de  l'ancienne  église 
métropolitaine  d'Athènes,  le  Panagia  Gorgopiko;  c'est  à 
celte  époque  que  furent  sculptées  les  croix  grecques  qui  le 
déligurentcn  Iroisendroits.  L'artiste  afailcommencerran- 
née  avec  Icquatrième  moisdu  cycle  de.Mélon,  pyanepsion. 
à  l'équinoxe  d'automne.  Il  l'a  terminée  avec  boédromioD 
qui  précède  immédiatement  pyanepsion  ;  de  fa<,"on  que 
nous  avons  sans  discontinuité  la  lin  et  le  commencement 
de  l'année  ;  trois  mois  sont  absents,  gamélion,  munycbion, 
métagitnion.  On  n'a  représenté  que  des  fêles  célébrées 
publiquement,  et  aucune  des  ligures  ne  se  rapporte  à 
une  solennité  mystique.  Ix-s  mois  sont  caractérisés  cha- 
cun par  son  signe  zodiacal;  quant  aux  numéros  d'ordre, 
ils  partent  du  mois  hécatombéon. 

l'VAXEPsioN  (octobro-iiov.).  l'i^mcnadc  do  rcirp»ion(5,  k  la  (tu  d'A- 
pollon. —  I.  Eupalrido  (pcrsonniKc  n*  i;  ituirant  »on  jeun<?  flU  'î)  qui 
port(S  le  rameau  do  laurier.  —  II.  Lcnaea.  Vcndan|;r>  et  fabricalioa 
du  vhi.  Vendangeur  foulant  le  raisin  (3j.  Can(;pli>jrc  de  Dionyw*  (t). 
Sipnc  du  Scorpion  (5). 

M»:iia.:ti;(iiox  (nov.-diîc.'.—  III.  fUe  de  Zcus  l'dtfpTÔ;, repr^scnuJe par 
le  travail  dos  bœufs  laboureurs.  Inspect(<ura  de  l'opt^ration  (&,  6,  1), 
l'atletage  (8)  qui  laboure  et  le  semeur  (3).  Le  Sagiltmit  (10). 

T.  PosiDKON  (dcc.-Janv.)  —  IV.  Fêlo  annuelle  de»  combats  do  coqs  au 
llii'àlrc.  fil  homme  (11)  et  une  femme  (lî)  représentant  lo  peuple 
d'.\lli6ncs  »o  divertissant  au  spectacle  d'un  combat  de  coqi.  Troi» 
atlilotliotrs  (13,  M,  lij  assis  en  arrière  d'une  table  ciun^.W<  de  cinq 
couples  do  palmes  ou  couronnes;  devant  eux,  dctu  coq»  combattant 
(161.  Le  Capricorne  (17). 

i'Gamélio.v  manque.] 

As-TiiKSTKiiioN  .r(iv.-mars).  —  V.  Les  .\ntliesuirie*.  l'n  homme  parai*. 
>anl  couronné  (18).  Le  Bélier  (19)  portant  Phrjius. 

f.LtpiiKBuLio.s  ,raar»-aïr.).  —  VI.  Cirandi'i  Dionysiaques  mni<  l'ail*- 
gorie  do  leur  pompo.  Directeurs  do  la  pompe.  Conduite  de*  animaui 
doslint^s  au  sacriilcc  (20  k  }  i).  —  VII.  FJaphi'bolies.  ArtAmis  armée  de 
son  arc  oi  caressant  le  cerf  qui  lui  est  consacré  (M).  Le  Taureau  con- 
.•serve  on  partie  au-dossous  de  la  croix  i?i). 

iMcMcniuN  manque.]  —  Tharckliox  ^mai-JuinK  —  VIII.  .\nakeii  [fixe* 
en  l'Iioniiour  des  Dioscuros'.  K*ln  pour  c«'lébrer  la  fondation  du 
gyiniiaso  do  l'Académio,  ri-pn**enlée  comme  fi''te  inaufnrale  des  gjm- 
nasos  ot  palosires  aitiquo*;  nfturation  dos  divor»  rxordcps  i^ymnasli- 
ques.  Porsonnait"  fai.sant  p.>r«i'  '^mboaui  (ÎG'.  Ar- 

clionte  éponymo  [sans  douto  r  ■  <),.,  TliarKélies' 

lî").  1.0»  Oemeaux  (î*,.  I.uit.  u  ri).  —  Saaorao- 

aïox  (juin-juillet).  —  IX.  Les  DiipoUa  (rriobrees  ie  It  de  ce  moi»':  re- 
présentée» par  l'immolation  d'nn  taureau.  Sacriflrateur  pr^t  à  frapper 
la  victimo  .30).  I  !    '». 

IlÉCAToiionoM  X.   Grandi-s   Panathénées,   flinrée* 

par  la  pompo  d<  I     peuple  d'.\théno3  faisant  corté^çe  à  U 

pompo  (3?,  33).  La  tnreme  do  la  pompe,  s'arancanl  sur  quatre  rouleau 
antérieurs  ot  quatre  placés  k  l'arrière,  mais  en  partie  détruite  par  ta 

cv.o>(<-ll«lion.  —  » /V  «•««    IV,  J  M.—  i«.V-.ft<-<^rf  rrtr.  rfn  mu.  t.  XTIII,  S*  ptrt. 

_  n    /..  <•.  p.  H.  -   "   -  t>  B«w«uck«r.   Der  mttkt 

tetlk^U^'ier   am   .:  /■«i/oipfu,    I.  XXU.    I>*S, 

p,  a-  '•;î"     "  c.  \  im».  danli^.  fi|r«f*«,  pi-  îl 

ri  ii.  —  '    •  Mcr,  le  caaocr  ««  l«   lî-  ffmt  I»- 

diaril.  lAii'  .lia  i\  r»  le  I".  !(•«  ngulaM  ccUc 
dilT*'rvn«  J  .  1 


CAL 

croix,  ost  tlirigéf!  vers  la  droite  au  milieu  du  la  proue.  Sous  la  poupR, 
dcrrifre  les  roues  do  l'arrière,  on  distinguo  encore  le  gouvernail  ;  sur 
la  croix  il  est  resté  un  débris  du  mat  auquel  était  fixée  une  voile  dé- 
ployée. Le  Lio?i  et  au-dessous,  Sirius  (."iô). 

[MÉTAGiT.MON  manque. J 

BoÉDHOMioN  (septemb.-oct.).  —  XI.  Les  Heracloia,  au  Cynosarge.  La 
Saison  (lûpa)  Carpo,  ailée,  portant  les  fruits  de  l'automne  (36).  Hercule 
(3S)  entre  deux  parasites  de  son  personnel  sacré  (,•)",  -iO).  Hébé,   qui, 
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dans  le  Cynosarge.  participe  comme  étant  son  épouse,  aux  sacrifices 
qui  lui  sont  offerts  :  de  là  son  péplum  et  sa  quenouille  qui  caractérisent 
la  maîtresse  de  maison  (39).  Coureur  à  cheval,  pour  figurer  les  jeux  de 
l'hippodrome  qui  terminent  la  fête  (41).  La  Couronne  d'Ariadne  (42)  "'. 

Parmi  les  marbres  épigraphiques  conser\és  à  l'univer- 
sité d'Oxf^i'cl  figure  un  fragment  de  calendrier  athénien 
comprenant  les  mois  suivants,  avec  l'indication  des  dieux 


.tel 


Fi<;.   1030.  Calendrier  liturgique  athé 


auxquels  ils  étaient  consacrés  et  celle  des  offrandes 
auxquelles  chacun  de  ces  dieux  avait  droit  ".  En  voici 
un  extrait  transcrit  en  français  : 

Métagitnioii. 

Eoédromion. 

Pyanepsion. 

Mémactérion. 

Posidcon. 

Gamélion. 

(Anthestérion  a  été  nnjis.i 

ftlaphébolion. 

Munycliion,  à  HeiT.ule  et  à  Theio  (-.'i. 

L'importance  de  cette  inscription  réside  principalemciil 
en  ce  qu'elle  détermine  le  placement,  souvent  controversé, 
de  pyanepsion  par  rapport  à  mémactérion.  Il  dispose  d'ail- 
leurs ces  mois  comme  le  calendrier  que  nous  venons  de 
reproduire. 


16  Nous  ne  ronnaisMius  pas  lia 
ronne  au  signe  zodiacal  qui  fut  suc 
la  Balance.  —  i^  Marmora  Oxo 
Ad  Aen.  m,  284;  ■  .Vnliqui...  dix. 
postea   solstitialis  annus  repertus 


i69; 


y.    nlol,   Chronulof/ir  aslrniiuii. 


cicnq>lo  de-  «Itc  sul.sUtulion  de  la  C.ou- 
ivcment  les  Pinees  du  scorpion  (/.»,).ai),  puis 
rsïa,  édit.  de  1763,  u°  -21.  _  18  Servius, 
Il  primo  lunarem  annum  Iriginla  dierum...; 
.nlinet  menscs;  cf.  Id.  Ad  Acn.  I, 


.  Voir 


Le  but  constant  des  Grecs  a  été  de  régler  les  années  sur 
les  révolutions  du  soleil,  et  les  mois  sur  celles  de  la  lune  ". 
L'année  athénienne  commençait  au  solstice  d'été,  l'année 
olympique  et  l'année  delphiqnc  pareillement;  en  Béotie, 
à  Lamia,  au  solstice  d'hiver  ;  l'année  dorienne,  phoci- 
dienne,  étolienne,  macédonienne,  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne; l'année  d'Argos,  de  Tauroménium  et  de  Corcyre, 
paraît-il,  ;\  l'équinoxe  vernal  ".  Nous  n'avons  pas  de 
données  précises  sur  ce  qu'étaient  Vannée  {îxoç,  Iviauroç)  et 
le  mots  ([jtr^v)  à  l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode  ;  mais  ce 
([ue  novis  savons,  par  le  témoignage  de  ces  deux  poètes 
eux-mêmes,  c'est  que  le  mois  et  l'année  correspondaient 
approximativement  aux  mesures  du  temps  qui  portent 
aujourd'hui  les  mêmes  dénominations.  Les  saisons  (Jjpail, 
en  se  succédant,  déterminent  le  cours  des  années  -". 
Argus,  le  chien  d'Ulysse,  meurt  après  vingt  années  d'at- 
tente "  et  Aristote,  en  rappelant  le  fait  ".  semble  attri- 


pai-  M.  Th.-H.  Jlarliii.el  dans  la  suilc,  uolro  art. 
Hcimann,  Uollcsdiensl.  Altertliilmer,  édit.  de  1S38,  § 
leurs  nous  sommes  en  désaccord,  relalivemcDl  aux  cali 
dien.  —  80  Hom.  Od.  XI,  294  :  'AU'  iti  Si  niivi; 
lif-cV.î.o^ivou  ïiio;,  «»•  L^r^J.jBov  ,T,ja...  cf.  Od .  \\\ , 
—  sî   Uisl.  imim.  VI,   -lu.  4. 


—  19  C.  Fr. 
4ô,  n.  IS,  avec  leque  d'ail- 
îndriers  delphique  et  phocî- 

161.   —  îl    Od.  XVII.   327. 


CM. 


—  Hil) 


CM. 


bii<;r  à  l'ariiKM;  h<iiiiiMif|Mr  la  (liiiin-  nnliiiairr  de  douze 
mois,  l)i(Mi  (|ii'Aiilii-(icllc  lappoiic  "  lopiiiioii  di;  certains 
Krariiiiiaiiiciis  ou  j)liilolo(,'ucs  de  son  lenips  ijui  ne  ini 
aiconlaienl  (jne  dix  mois  (.oinme  à  celle  de  Uomiilus. 

Il  (!ii  est  de  ni(''me  d'Hésiode  (|ni  donne  l'ilfçe  di^  trente 
ans  comme  celui  i|ui  convient  le  mieux  |>ruir  le  mariage 
de  riiomtm;  et  tU-  r|uator/.e  ou  <|uin/e  ans  pour  celui  de  lu 
jeune  lllle  ",  c'est-à-dire  (|ue  son  amiée  a  douze  mois  ou 
peu  s'en  faut. 

Cam:Mi1II(;ii  ATIIKME.N. — Jusque  vers  l'an 5fK)  avant  notre 
ère,  les  (jrei's  se  sont  contentés,  pour  opérer  le  raccorde- 
ment des  (l(!ux  révolutions  solaire;  et  liuiaire,  d'ajouter 
à  la  somme  (le  douze  mois  lunaires,  alternativement 
pleins,  ■:rXjîpeic  (composés  de  3(1  jr)urs),  et  caves,  xoFAot 
(composés  de  i'.)  jours),  l'ormaut  un  total  aiimiel  de 
',i'.\\  jours,  U'.  nombre  de  jours  (|ui  maui|uaieut  poiu- 
é^aler  l'aimée  liélia(|ue  (composée  de  :j(i.")  jours  et  |i,  soit 
Il  jours  et  J.  C'est  alors  (pu'  l'aslrouonu'  Oléostrate  de 
'l'éniMlos  recourut  i"i  la  pi'-riode  de  H  ans  appelée  oc- 
taétéride,  oxxatTïipî;  ",  qui  comprend  le  plus  petit  nombre 
d'années  douuaul  une  sounne  de  jmirs  sup|déuu-nlaires 
entiers  dci'ouipnsables  en  mois  complets,  soit  !)l(  jours 
ou  '.i  uniis  de  :t()  jours  (Il  JXK  =  1M)).  Os  trois  mois  in- 
tei'calai l'es,  t}xCoXi|xot,t"u t'en l  placés  le  premier  dans  la  troi- 
siéun;  amu';e,  le  seconil  dans  la  cini|uième  anin're  et  le 
troisième  dans  la  huitième  année  ".  Le  mois  intercalaire 
venait  après  le  sixiènu-  mois  dont  il  prenait  le  nom  suivi 
du  mol  àÛTtpo;,  second  ". 

(lu  trouvera  dans  l'ouvranc  de  I..  Ideler",  des  tabb-anx 
(le  idiirnid.Liicr  ll^^  mois  albéuicus  avec  le  calendi'ier 
julien  pciiir  les  l'.i  années  du  cycle  de  Mcton  [V'oy. 
ciuiuNuuuuA  el  ASTiioNOMiA ,  p.  'ilH  ] ,  (lepuis  l'an  \'A'2 
jus(|u'en  '2H\  avant  J. -('..,  puis  pour  les  70  années  du 
cycle  de  (lallippe,  depuis  l'an  .l'M)  jusqu'en  l()-J.  L'année 
de  Melon  comun-niNiil  par  un  des  jours  comi>ris  entre  le 
2ri  juin  el  le  2.'J  juillet;  celle  de  Callippe.  par  im  des  jtuirs 
compris  entre  le  tl  juin  el  le  ."i  juillet.  L'ann('-e  athénienne 
Couiuu'n(;ait  avec  le  luemier  jmir  du  mois  hécalomhcon. 
L'ordre  des  uioisalhéniens  est  conmi.  lin  voici  le  tableau": 

1"  m:\ikstiik. 

I,  'Kxoitoiiftaïuiv                     lltV'iitoiiilH'OM.  .10  joiirii. 
'!.  SltTaftiTviiov.                     Mc't.iKiliiiuii.  \'0     — 
il.   Uor,Spo|iiiùv.                       Ilui^dromion.  -lU     — 

i.   Ilu»vn}(iuiv.  l'y.inopsloii.  .10  — 

,'i.  Mii|i«<TT,piu)y.  Mi'iii.irtorion  ÎO  — 

I!.    lloTtiSiiàv.  Posiili'on.  '10  — 

IlosciSiùy  StOtipo;.  Mois  iiilcrfalairi'. 

'i'   nLMKSTIli:. 

7.  ra|iri;iiuv.  Ciainélioii.  30  — 

8.  'AvOtUTiripiwv.  AiitlicMorion.  '2\)  — 

II.  'E:)afr/>oXudv.  filapliébulioii.  :I0  — 
10.  Mouvu/.uiv.  Muiiyrliioii.  VI)  — 
Il  HïfjtiViwv.  Tliargolioii.  :10  — 
I'.'.  Xxipofopiiov.  Scirophorion.  '.".)  - 

Plusieurs  marbres  épij;i'aphi(|ues  cités  par  C.oi-miu  don- 
nent ;^  piMiser  que  le  calendrier  d  .Mhènes  élail  en  usage 
;\  Délos  '",;\  Téos"'  et  ;\  l'aros  ".  (Voir  le  tableau  ci-api{«s.) 

n  X.  II.  ni,  17.  —  >k  0/1.  •-(  ilirs,  AlU  cl  5.  —  »  i:<niiuu>,  Iminul.  aux  plUmom. 
•vifsits,  oh.  M,  cf.  IVUu,  \'ar.  ilujrr»,  ni/  rru>l<><i>0.  IV.  !.  —  ••  Hrnxlol  II, 
l>  ;  Mnoroli.  ^'ll^  I,  1.1.  —  *•  PuaU'rirurviiii'iil  •  l'archuiilill  <lr  Tmiprirur  \drirn 
(III)  le  mois  iiilorriiUin'  crAOïciios  (iil  •piwli'  •Sii.w».  (Ail..  Dumuol,  Ih'iiliftif 
ilKii/ui*,  1.  U,  p.  77).  Voir  nuMÎ  les  concunUiico»  dc«  calpiMlrier»  alh^nton  el 
juliiii,  ilmi»  Aug.  K'iiscliii!!,  l)'r  Kllùclit  KttltnJrr,  \iH  (pour  Im  p<<ri.Hl(«  coni- 
priM's  culrv  S$t  ol  43i,  puis  cnlra  41i  et  3^7  •>.  J..<'..);  dm»  Aug.  Moniiufrn, 
Heilntge  iH  grireh.  Ztihr*  thxting,  pour  le»  nnmïe»  910  à  SM  •».  t.-C;  dtu 
Au|;.  Bucokh,   Ep'frap^  MraHoloj/ixhr  StuiHr»,  l$!>6,  pour  \n  iniiM»  lU  à  »7, 
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Il  ri![^iits  un  desaccord  complet  dans  la  disposition  des 
mois  chez  les  diirérenl!»  peuples  de  la  Grèce.  ••  Il  ne  faut 
pas  s'étonner,  dit  l>lular(|iie  ",  de  celle  irréfîularilc  dans 
les  mois  des  Ijrecs,  car  encore  de  noire  Icnips  que  la 
science  de  l'astronomie  csl  plus  cultivée  el  plus  exacte- 
ment approrondie,  les  uns  commencent  leurs  mois  lors- 
que les  autres  finissent  les  leurs.  >•  Aristo.xène  le  musi- 
cien avait  dit  **  avant  lMular4|ue:  ■<  Lorsque  les  Ojrinihiens 
en  sont  au  dixième  jour  du  inois^,  les  Alhéniens  n'eu  sonl 
(|u'aii  cin(|uième,  d  autres  en  sonl  au  builiènie.  •' 

.Nous  n'avons,  en  nénéral,  (jiie  des  données  partielles 
ou  hypothétiques  sur  les  calendriers  en  usatte  dans  les 
diverses  parties  de  la  (irèce.  Tous  les  jours  l'épipraphie 
apporte  de  iKUiveanx  éléments  pour  l'éluciilaliou  de  ce 
problème.  La  lillérature  y  fournil  aussi  un  cunlingenl  «|ui 
n'est  pas  ;\  <lédai(;ner.  (tu  trouvera  dans  ce  qui  va  suivre 
une  éuumération  aussi  complète  i|u'ellc  est  possible  ac- 
tuellement, des  anciens  calendriers  de  la  Grèce  cl  de 
l't (rient  (;rec. 

(^Al.KMililEH  DE  Delphes.— Ce  calenilrier  est  reslé  prc»- 
(|ue  entièrement  indéterminé  **  jusiju'au  jour  où  l'Hcolo 
frani;aise  d'.Vthènes  a  |iublié  les  ^^MI  inscriptinns  copiée* 
en  son  nom  par  deux  de  ses  membres,  M.M.  Wescher  el 
Foucart,  sur  le  mur  méridional  du  temple  de  Delphes  ". 
M.  Wescher  <lès  I8til,  puis  .M.  U.  Waddiu^'l..ii  en  JKl'.;ionl 
signalé  l'imporlance  de  ces  monuments  |)our  l'élude  des 
calendriers  usités  ;\  Delphes,  en  Klolie,  eu  Phocide.  ik 
Locres,  elc.  L'année  suivante,  M.  Kirchhoireu  a  fait  sortir 
une  reconstitiiliou  complète  du  calendrier  del|)hi<iue  ". 
Nous  venons  de  faire  une  nouvelle  élud»-  de  ces  inscrip- 
tions, el  avons  obtenu  exacleinenl  les  munies  résultaU 
que  le  philologue  de  Herlin.  De  plus  le  dépouillement  de 
loiiles  les  inscriptions  reciu'illies  jusqu'ici  à  Delphes,  nous 
a  permis  de  dresser  un  tableau  ciuuparatif  des  calen- 
driers plus  ou  moins  complets  de  dix-sept  cilés  grecques 
mis  eu  conccu'dance  avec  celui  de  Delphes  dans  les  n<un- 
breux  actes  <rairranchisseuienl  (|ue  renfermenl  ces  mar- 
bres. .Nous  pensons  que  l'cm  y  piuirra  trouver  cjuelquo 
utilité  pour  lixer  authenti<|uemenl  le  placement  de  ces 
divers  mois  et  de  certains  autres  fournis  par  les  textes 
lilléraires,  dans  l'année  à  la(|uelle  ils  appartiennent. 


Caltndrier  de  IMlpha. 
I"  SEMKSTIIi:. 
I.   'AM^aio;.  Ap'lUru». 

ï     ItauxsTio;.  lUicaliu» 

».  BoxOoo; ou BodSoio;.      IkutlioO». 
\.    'Hpaio;.  Ilifieu». 

.S.  AaiSa?opt»:>  Dai^daplioriiu. 

U.    lloiTpinio;  cp&To;.        IVrlropiu»  I". 
—         Stùnpo;.  —        ■•* 

V  SMMKSTkB. 

7.  'Aiutlio;.  Anulm» 

8.  BOcio;.  B)MU». 

9.  H«»U-«>o;ouHivU*i»;.  Tlil'Ulcniu». 


I"  MaCSTBE. 

lltT^lonib^n,  Juillclaoïil. 
M'Uitimion. 
II."  «Immion. 
l>\iii-'P«ion. 
Mi-manMon. 
Ponidéon  I". 
—        V. 

V  tsacrnc. 
•  •inii'lioi.. 
Aiitlii-^K'rion. 
tlUphctMlion. 


10.  'K'»{u<rRoi'cpi<sia;.  Kndysp<rtropiu».    Munyrhion. 

11.  'Ilpix'do:.  Ilcrïcliu».  'niJUTtélion  *•. 
I).  'Uato;  uu  EUaCo;.        Ilious.  Sriroplrarioii. 

•p.  J  -r.  Voir  ft»«it  1  itr*^,  fVr  ifltiifAe   KttfmJrr  w^mHl  J^r  ptUf*mm€*utkrH 
XrMyn,  in  Silnnc  r.  tUd.  d.  Wiu.  U,  I,  p  |.4«.  —  ■ /#«Wt»i'* 

irr  ».«l*.  »"•«  '  l»l».  1.   I.p.  J»J-«t.  —  "PHI.,  im»lf 

t.  lU.  p.  r  '  I  "I  n.  p.    «J."-.   —  M  £.  e.   p.   4*i.  —  «  /-  t. 

p.  ««6.  —  <.  karmtaK.  «diu  Mctb.  p.  17.  —  »  Md^r*  le> 

rf«hrrv-h'  M,  p.  U7  e«  ».V  —  >•  r_  VTcMfccr  tx  P.   r««- 

,,rt.  /«■  ••»ri»,   !»«».   i'  ttt.   —*"■  MottmUUr,n,lf  4. 

Prrmtt.  ÀUJ.  dtr  Il'iufJU.JU, .■    liti,  p.  li»-IU.  —  >•  Mmr  cn«f«rJ««c»  dan 
Ta--li«s,  Sttkol.  M  PailUw*rnc<i:  eiu  par  ttodvril,  lUu.  V.  p.  't*. 
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L'année  dclphifinerlovaitcommonrcr  au  solstice  d'été  ''. 
Avanl  la  mise  en  œuvre  des  dernières  inscriptions  rele- 
vées sur  les  murs  du  temple  de  Delphes,  on  n'avait  que 
des  données  fugitives  et  des  idées  plus  ou  moins  conjec- 
turales sur  la  composition  du  calendrier  delphique  '•". 
Quant  à  la  corrélation  des  calendriers  employés  sur  les 
territoires  environnants,  soit  entre  eux,  soit  avec  celui  de 
Delphes,  avant  notre  travail  de  dépouillement,  elle  était 
restée  en  quelque  sorte  à  l'état  latent  dans  les  textes  épi- 
graphiques  publiés  par  MM.  Wescher  et  Foucart.  Voici  le 
tableau  comparatif  de  ces  calendriers,  que  nous  mettrons 
en  parallèle  avec  le  calendrier  athénien.  (Voir  le  tableau 
p.  827.) 

Calendrier  béotien  ou  thébain.  —  Disposition  pro- 
posée par  Dodwell  '''. 


l"    SraiESTIIE. 


mois.     EouxoLTio:. 

—  'l':p|j.aîo;. 

—  HpoiTaTi^f/io;. 


Bucatius. 

Hermaeus. 

Prostatprhis 


J"^   SEMESTIIR. 

'l7tiio5ç;rj|j.ioç.  Hippodromins. 


Aaîxàxpio:. 
'A).aX/.o|X£vto;. 


Damatrius. 
Alalcomenius. 


On  a  relevé  dans  les  auteurs  anciens  quelques  concor- 
dances entre  ce  calendrier,  encore  imparfaitement  connu, 
et  celui  d'Athènes. 

Bucatius  correspond  au  mois  gamélion  '-. 

Hésychius  ''"  remarque  que  le  mois  hermaeus  se  ren- 
contre aussi  dans  les  calendriers  argien,  bithynien,  Cre- 
tois et  chypriote. 

Hippodromins  correspond  au  mois  d'Athènes  héca- 
tombéon  *'•  ;  panémus,  à  boédromion  '^  ;  toutefois  Breckh 
préfère  le  mettre  en  concordance  avec  métagitnion. 

Damatrius  correspond  à  pyanepsion  '^  ce  que  confirme 
notre  tableau  des  concordances  obtenues  par  les  inscrip- 
tions delphiques.  11  est  vrai  que  le  bucatius  béotien  de 
Plutarque  avance  d'un  mois  sur  la  corrélation  fournie  par 
ce  tableau,  mais  une  telle  divergence  n'a  rien  de  surpre- 
nant. 11  est  probable  que  le  commencement  des  mois  del- 
phiques et  béotiens  n'avait  pas  lieu  le  môme  jour  et  que 
ces  mois  empiétaient  l'un  sur  l'autre,  de  sorte  que  les 
deux  concordances  peuvent  être  également  exactes.  11 
faut  tenir  compte  aussi  de  ce  fait  que  les  concordances 
sont  subordonnées  au  rang  que  l'année  considérée  occupe 
dans  l'octaétéride. 

Alalcomenius  correspond  à  mémactérioft  ". 

CALENriHlEK  TIlESSALiEN.— M.  Heuzey  a  proposé  d'après 
une  longue  inscription  qu'il  a  découverte  dans  la  petite 
ville  d'Armyro,  près  des  ruines  do  l'antique  Halos,  et  qui 

S'I  Kiiclihon-,  /.  ,-.  p,  i:ji;  Cf.  K.  Fr.  Ilcrm^.iin,  Monatshiiule,  p.  75,  etc.  ;  Id. 
(lallesilimsl.  Allerth.  éd.  de  G.  B.  Stark.  1858,  t.  U,  §  61.  Voir  aussi  Bergk, 
Deitrâge.  —  '>0  Cf.  Corsini.  F.  A.  il,  p.  437  ;  Bocekh,  Corp.  viser,  graec.  t.  I. 
p.  SU;  Ern.  Ciirtius,  Anccdola  Delpliica,  ISi'i,  pas.sim  ;  Le  Bas,  Voyage  ar- 
chéol.  /user.  Il»  833  ;  Bangabé,  Anliij.  helléniques,  t.  U,  n"'  TOfi  et  s.  !I03 
el  s.;  C.onzc  et  Micliaelis,  dans  les  Ann.  du  l'inst.  arclidol.  île  Borne,  t.  X.XXUl. 
1861.  — il  Dissert.  y.  —  42  Plut.  Pp/oplrf.  24.—  *S  S.  t).  )i,v(ii«.v.  Cf.  Polyaeil.  Vlll, 
■Hi  ;  Idclor,  Ilundbneh  der  math.  Chronol.  t.  I,  p.  364  et  421.  —  '•'•  Plut.  Cam.  19. 
—  W  p[,it.  Aristid.  19..—  46  Plut.  Moral.  378  E.  —  47  plut.  Arislid.  21.  —  48  Dans 
le  livre  de  K.  Fr.  Hennanu.  Griecli.  Momitskmde  (l.S4i).dnux  mois  thessalicns  seu- 
lemiul    él.tienl  ronniis,  —  4»  A   rappioi'liev  du   niois  W^pio;  de  Charadra   et   d'Eu- 


fait  connaîtn?  six  nouveaux  mois  thessalicns,  la  reconsti- 
tion  suivante  de  ce  calendrier  '". 


SEMESTRE  (juin-novembre). 

1.  'ASpôjiio:. 

2.  EOo')vioç, 
.•5.  nuOôio;. 
'i ,  'Ayvator. 
.'».    'Kp[j.aïo;. 

Mois  non  classés. 

*lTnio5p6p.io;. 


T  SEMESTRE  (docembre-mal). 

1 .  MeyaXâpTto;. 

2.  AET/avôpio;. 

3.  'Asppio;*'. 

4.  flOo;. 

5.  *0[j,o).â)ïo;. 
fi.   0£^.i(yTto;. 

Mois  intercalairp. 
revétio;. 


Les  mois  1,  2,  3,  4  du  \''  semestre,  le  i"  mois  du  se- 
cond et  le  mois  intercalaire  étaient  restés  inconnus. 
M.  Heuzey  suppose  que  le  mois  îitT:oSpo'[jtto<;  qui  est  en 
excès,  fait  peut-être  double  emploi  avec  le  mois  àSpôijiioç  ™. 
D'autre  part  M.  l'abbé  Duchesne  a  découvert  et  publié 
une  série  d'inscriptions  de  Larisse  où  figurent  plusieurs 
mois  thessalicns.  Ce  savant  place  le  mois  ÎTfjioSpô[xto; 
dans  le  second  semestre  «  auquel,  dit-il,  un  grand 
nombre  de  textes  l'attribuent,  »  à  la  suite  du  mois  ofxo- 
Xwïo;  '^^.  11  le  fait  suivre  du  mois  ipuXltxo'ç  d'après  le  n°  129ri 
de  Le  Bas  (métropolis  de  Pélasgiotide)  "'^  On  voit  que 
cette  observation  de  M.  Heuzey  subsiste  toujours.  «  Il 
reste  encore  sur  la  question  des  mois  thessalicns  un 
point  obscur  que  de  nouvelles  découvertes  épigraphiques 
peuvent  éclaircir  ".  » 

Pour  notre  part,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
dans  le  tableau  de  concordance  des  mois  delphiques  avec 
ceux  des  seize  autres  calendriers,  parmi  lequels  figure 
un  mois  du  calendrier  thessalien,  ce  mois  (6ûoç)  est  pré- 
senté par  une  inscription  '*'  comme  correspondant  au 
mois  IvSucTTotTpômo;  de  Delphes,  lequel  correspond  lui- 
même  au  munychion  d'Athènes.  Quand  les  mois  de  Thes- 
salie  encore  non  classés  pourront  l'être,  ce  repère  suffira 
pour  établir  le  rapport  du  calendrier  thessalien  avec  celui 
d'Athènes. 

Calendrier  de  Lamia'^". —  Le  manuel  de  C.  Fr.  Hermann 
classe  ainsi  les  mois  qui  composent  ce  calendrier  : 


1.  Bw|jito;. 

2.  "Apeo;. 

3.  XpuTxaïoc. 

4.  Mpi^iXX'o;. 
.^.  reuuTÔ;. 

6.  Kpôvo;. 

7 .  Aûxso;. 

8.  ^iTiTioSpôixio;. 
0.  ÎTâvap-o;. 

0.  'A7t3),>,aïo;. 

1.  Bouxâitoç. 


Bomius. 

Areus. 

Chryttaeus. 

Tlii-yxallius. 

Geustus. 

Cronus. 

Lyceus. 

Hippodromius. 

Panamiis. 

Apollaeus. 

Bucatius. 


Comme  douzième  mois  ou  plutôt  comme  succédant  au 
neuvième,  panamus,  un  érudit  allemand,  Bergk  propose 
x«pa'.oçou  xâpsoç  ^^,  mais  nous  ignorons  sur  quelle  donnée. 

Le  calendrier  lacédémonien   est   très-imparfaitement 


ryin^on  (dans  le  tableau  ei-dessus),  mois  correspontiant  coinnie  iei  à  celui  qui  pré- 
cède immédiatement  le  O'Jo;  thessalien.  —  50  C.  rendus  de  t'Acad.  des  tiiscr.  et  belles 
lettr.  Bulletin  de  janvier-mars,  1876,  p.  49;  voir  aussi  L.  Heuzev.  L'Olympe  et 
l'.icnrnanie,  Inscr,  n°  14,  et  Afissiou  de  Macédoine,  Inscr.  n"  214.  —  51  On  vient  de 
voir  que  le  mois  iiviro5pQ[jLioç  du  calendrier  béotien  est  mis  par  Plutarque  en  concor- 
dance avec  l'hécatombéon  d'Athènes  (juillet-aont).  —  5Ï  Mission  au  mont  Athos 
Inscr.  n»'  159-163  (Archiii.  des  miss.  se.  et  lill.  t,  111,  1876,  p.  312  et  s.). 
—  53  C.  7-endus  etc.  p.  50  ;  cf.  Fr.  Osaun,  Zum  thessal.  Kalender  (dans  le  Philologus 
t.  Vlll,  1858).  —  S4  Wescher  et  Foucart,  Jnser.  rec.  à  Delphes,  1863,  p.  .'iS,  n°  S5. 
— 55(;iirlius,  A»cc(M/«  delph.  p.  15;  Uan^aité,  Antif/.  hellén.  n°  951  ;  C.  Fr.  Hermann. 
Moiiulslcuiide,  p.  09,  et  Gottesdieiist.  S  04.  n.  ÏO.  —  »«  Hermaim.  /.  c. 
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fonnii  ".  Voifi  Ir-s  noms  rlfs  soiiN  mois  qui  'oionl  \cnn> 
jiisqn'.l  nous. 


Pîjii'JTio;. 

'ApTS-iiiio;. 

"l'/yÎTio;. 


Kapvtîi;. 


D'riprf's  un  passapo  de  Thiif-ylich-  ",  vers  l'an  A2'.t,  le 
li'  jour  (le  ^('•rasliiis  coircspondail  au  14'  {r<^laphél)olion 
cl,  doux  ans  aprrs,  le  A'  (rart<''inisius  au  (J*  dV'laphébo- 
lioii,  ce  qui  piouv(^  qu'A  La<(''il(''mono  on  avait  un  autre 
système  inleii  alairo  que  thcz  les  Athéniens,  (^ariiius  , 
dans  Plular(|uc  ",  correspond  au  mélafîilnion  atlir|ue. 
Dodwell*"  iDiiclnl  d'un  passage  de  Thui\vdi<le  que  l'an- 
tiée  lacédéinoriieniie  devait  commcnrer  ;"i  l'é(|uinoxe 
d'automne. 

CaI.EM)IIIKI1  COniNTlIlKN.  —  (lu  ne  ronnail  de  ee  ralen- 
drier  (pie  le  mois  panamus,  TÎvajAo;,  (|ui  a  dû  eorres- 
|)iindre  au  mois  maer-donien  loiis  et  au  l)uédromion 
alli(|ue".  (lu  croit  (|ue  c'était  le  premier  mois  de  ce  ca- 
lendrier". (]orsiui,  (|ui  assimile  les  calendrieis  coiinlliien 
et  sicilien,  y  cruupreuil  les  trois  mois  xïcvtto;,  vopziaTo;  et 
-avOtîow  ". 

(l.U.KMiIllKIt  i:(illi:YnKEN.  -  l.a  ville  de  t;orcyre.  Iiien 
i|u'elle  fût  une  coliuiie  coriiilliieune,  employait  un  ca- 
lendrier parliculier.  Trois  mois  en  soni  conmis  par  une 
iuscripliciu  '■■,  cl  le  raii;;  de  cliaciin  d'eux  e>l  délermiué  : 


I.   'Afieiiitio;  *'. 
1 1 .   Mayatfi;, 
lî.   KOx)tio;. 


Artciiiiliiii. 
Marli.iiioii!*. 
Eiirliui. 


(iM.EMillIlill  SVIlAi;i  SAIN.  —  De  ce  calendrier,  on  cile  le 
mois  xopveioç,  caruius.  correspond.int  i'i  l'hécalondiéon 
<r.\tliiMU*s  "". 

('ai.ENDHIEH  D'Klis.  —  Ou  ne  c(Minaît  de  ce  calendrier 
(|ue  trois  mois*',  àroXXwvio;  et  itapOivio;  dans  les(|uels  on 
taisait  tomher  les  Jeux  ()lympi(|ues  lors  de  la  pleine 
lune  ";  le  neuviènu'  mois  était  «Xârpto;  que  Pausanias 
menlionue  ''',  cl  (|ui  dcvail  currcsponili'e  au  mois  altique 
élapliélxdion  "". 

CaLENDUIE»  AluilEN.  —  Plular([ue ''  nomme  le  mois 
arfjien  îpiiaïoç  ■■  appelé  depuis  TtTapTo;  •■  ;  nous  avons  dit 
que  l'année  ar};iemie  (levait  counuencer  au  printemps". 
Le  mois  lieruueus  d'.Vrgos  correspondrait  donc  ji  notre 
Miciis  de  juin-Juillet. 

C.AI  E.MUilKli  lcKi;iNE. —  Ce  calendrier  devait  se  ressentir 
lie  l'inllueuce  de  la  métnq)ide,  .\rf;os.  (tu  n'eu  connaît 
ipi'uu  seul  mois,  celui  dans  le(iuel  les  Jeux  Némé'ens 
étaient  célébrés;  ce  mois  élail  appelé  StXstvto;  ".  du  sur- 
nom d'.Vpidlon  $(Xï.tvioc. 

•  ".ALENDHlEIl  liK  Cos.—  Soranus  de  Cos  "  mentionne  le 
mois  (jvfiavo^  comme  celui  dans  lequel  était  né  llippo- 
crale,  le  vingt-sixiènu"  jour,  l'ne  inscri|»lion  trouvée  dans 
celte  Ile  porte  aussi  le  nom  du  mois  ô;tïu.itio;  "'. 

C.xl.KMtlllKll  MACEDONIEN.  —  Voici  d'aliord  le  calendrier 
lunaire  priniilif. 

n  Idclep,  Hnwthjek,  I.  1,  p.  363.  Canùii,  Itiu.  XIV,  10.—  «  L.  V,c.  il.  —  I»  JVt- 
rini.  t« —  M  Dr  Cyelit.  VIII,  fi.  —  «  IK-nuMlh.  D»  corona.  g  U  ;  cf.  U«Tsl«ra, 
.Yolif  sur  Nnr  ilii/i»  cAroïKiIoyi'f  Hr  </«  Drmnatli^iit  (Hn.  artk.  t  X,  1844,  p.  47»). 
Sur  la  ronri>rdiini-i<  dr  <|uiinlii^nip  d>'ï  moi»  df  rorinihf  et  d'Mhènn,  »oir  plu» 
liant  uiir  cilaliuii  ilArir.l..\oiii-.  —  <U(;„rïini.  t'Mli  ail.  I.  Il,  p.  «I».  —  o  II.,  t.  |||, 
\K  2S7.  —  'V  Montfiiuctiii,  Ihitriitni  iM/ir-Km.  itYni.  p.  412  cl  ».  .  cf.  Cor- 
5ilii.  L.  r.  I.  U.  |).  414.  —  M  IKiricn  pmir  ifti;.!.,.;.  —  «*  l'ct«u,  Dorinma  Irm- 
;.i.iwN.  I.  I,  ch.  mv.  _  61  ulclcr.  /lamlbiirh.  I  I.  p.  3«».  —  «  Schol.  Piiid.  01. 
■  Il  cl  V.  -  •»  Kliaen.  1,  13;  U,  SO.  —  ™  Cooini.  A',  ail.  I.  11.  p.  4IJ.  —  71  Dr 
rirl.  millier,  cf.   Ilcsvcli.  j.  i\   X^xi»..  —  '1  IKxlwcll.  Oia.  VU,  ».  —  '»  s<;l>ol. 


lo-^K-li',;. 

(.. 'C.-i'. 

Tstf&frraïo;. 

Il>  |.. •••..•roufii 

Aio;. 

1)1. 1. 

'AstiJito;. 

Ap<'IU<-iiv 

AOdwalo:. 

Audynicna. 

Ilt^in»;. 

IVriii.n. 

i'iorpo;. 

l>>-truv 

ïiVJtii;. 

XjMlMril». 

'  Ajnt\iiai^;. 

Artrinitia*. 

Aaiiio;. 

Dip<iu>. 

Iliv(^9;. 

P*ni!iDa«. 

.V<io:. 

ua.. 

L'année  mucédonienne  commençait  ver»  l'autoranc,  en- 
tre le  1!»  septembre  et  le  IG  octobre. 

Le  mois  intercalaire,  plac(^  après  je  sixième  mois,  por- 
tait le  iKmi  de  oniTOopoî  '*.  Il  était  tantôt  de  iî»,  tantôt  de 
;{()  jours  comme  les  mois  lunaires,  et  servait  ù  empêcher 
chacun  des  autres  mois  de  s'écarter  trop  d'une  certaine 
position  dans  l'année  tropique. 

Les  Uomains  substituèrent  le  calendrier  julien,  dont  la 
descriptiiMi  se  lira  plus  loin,  h  ce  calendrier  lunaire,  mais 
ils  laissèrent  aux  mois  macédoniens  devenus  solaires  les 
dénominations  natiiuiales.  Le  mois  intenvilairo  dut  nalu- 
rellemenl  disparaître. 

CaI.EMUIIEH   «oI.AIRK   RECTIFIE  : 


1*'  ".EUF.NTnr.. 

1" 

mois. 

Diu». 

î»  »cpl.-îî  oct. 

30 

2' 

— 

Ap(>llapui>. 

H  oclobm. 

M 

3' 

— 

Audyna(>UA. 

3.1  novoinbm. 

31 

4* 

— 

Pcriliu». 

Î4  diTombri'. 

30 

4* 

— 

Dystru». 

5.1  janvKT. 

30 

r.' 

Xan(liirii«. 

îî  fànirr. 

î*   4IUIE.<Tlli;. 

31 

:• 

— 

Artcmiiiiiio. 

},1  mani. 

31 

H" 

— 

D.iosiu!i. 

Î4  avril. 

M 

0* 

— 

l'aiiomu.H. 

34  mai. 

31 

10' 

- 

I^as. 

34  juin. 

.10 

II* 

— 

riorpiacu». 

34  Juillol. 

31 

1-." 

— 

llyiK-rhprPUPaii. 

31  aoitt. 

.10 

Lorsque  l'amn-e  était  bissextile,  le  septième  mois,  ar- 
témisius,  commeni;ait  le  2i  mars,  le  huitième,  le  il  avril, 
et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  compilation  médicale  d'.Xélins  IvV  siècle)  ", 
dystrus  correspond  h  mars,  xanthicus  h  avril  et  artémi- 
siiis  ;!  mai  "'.  .Même  concordance  dans  les  divers  textes 
réunis  sous  les  noms  de  .Mnit  nuirednniens  au  cours  du 
Tlieaauriii  lingiiae  gravrif  d'Henri  Eslienne. 

(".es  textes.  Unis  pos(érieui-s  au  iv*  siècle,  assimilent  en 
outre  dius  A  novembre,  apellaeus  ii  décenibn*.  audynaeus 
;\  janvier,  peritius  A  février,  daesius  .'k  juin  (ou  plutôt  ;\  mai- 
juin,  puis(|ue  le  lî>  daesius,  en  Si'S,  correspondait  au 
3  juiu^,  panemusii  juillet,  lôils  au  mois  d'août,  gorpi.rus 
à  septembre  et  hyperbereta-us  Ji  octobre^.  Otte  concor- 
dance unanime  prouve  qu'il  s'agit  dans  ces  textes  du  ca- 
lendrier syro-macédonien.  |V.  plus  loin.) 

Les  calendriers  intnxluil.s  par  les  .Macédoniens  en  Syrie. 
en  Palestine  et  en  Babylonie  ne  différaient  pas  essentiel- 

Pind.  Srm.  V.  <i|.  —  7k  C.W  p«r  u  bioftrapbe  aiMaiiDc  dllippacralr.  Ca  %t\r  Ar 
l>dil.  dllirr-»"^"  ptiMMV  ,  »m«-.  lon'jc.  l:.«1,  C-  Fr.  Wtrmxt»,  iiMMtkmmàr. 
p.  »-.  1  >T'  ITS.  —  T»  n.  n.  ll»Mi«.  iirm. 

tur  !  'tl.  I.  X.  ISSt.  p.  i«l.  Va«.  •■*« 

Bnil't  —  "  >'y«op.u.  I.  III.  clup.  MU. 

-   7<   c(.  1-   "  iti.   —  7«    |r.ir(c    H'^. 

ImMh^iK.  wkat-  ,l.-«.lnrr  nucy^dooim  4*M 

IrqncI  «nf€«{tr.  -(.^  «m*  i^^t  H  t«i'ï«7«.*(. 

c«  qui  pofie  «  14  U  a.«tt»rc  ,W«  um.»  .|a<  cfWpuMttt  c*  calendrier.  ?(o««  farlcroR* 
plut    loin  in  iBin*  al«>dricr»  paMk*  par  Iriartc  d  aprr»  Ir   —'«M  ■»■■•(»<• 
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lement  de  leur  système  proprement  dit  ;  seulement  l'in- 
troduction de  ce  système  chronologique  dans  ces  diverses 
contrées  donna  lieu  à  autant  d'ères  nouvelles  [curonolo- 
gia].  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  calendrier  chaldéo-ma- 
cédonien,  M.  Henri  Martin  '"'  a  donné  le  tableau  de  la 
concordance  qui  existe  entre  les  mois  do  ce  calendrier  et 
ceux  du  syslème  julien. 

Dans  certains  glossaires  ou  lexiques  grecs  rédigés  sur 
des  données  plus  ou  moins  anciennes,  on  rencontre  plu- 
sieurs autres  calendriers  que  nous  rapporterons  ;\  titre  de 
renseignement  d'après  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne  "', 
Iriarte  *',  Mattha>i  *"  et  Ideler  "'',  en  y  ajoutant  quel(|ues 
observations. 

1°  Calendrier  macédonien  "'. 


1 .  AlyoxÉpuç. 

2.  't'opo/oo;. 

:i.  'ly.eoç. 

4.  Kpio;. 

5.  Taûpo;. 

6.  At5uaoi. 


7.  Kapy-tvoi. 

8.  Aewv. 

!).  IlapOevo;. 

10.  Zuyoç. 

1 1 .  iIxopTn'oc. 


On  voit  que  cette  nomenclature  correspond  exacte- 
ment à  celle  des  signes  zodiacaux.  Le  premier  mois  cor- 
respond à  la  période  comprise  entre  le  23  décembre  et 
le  22  janvier. 

Calendrier  asiatique  ^  ou  ionien  : 


ICaifjâpto;. 

2i  septembre. 

.30 

ours 

Ttëîpio:. 

24  octobre. 

31 

— 

'ATiaToûpio;. 

24  novembre. 

31 

— 

noaetSotwv. 

25  décembre. 

30 

— 

Ar.votîoç. 

24  janvier. 

29 

— 

*l£po(7î'éa(TTO;. 

22  février. 

30 

— 

'ApTE|i(iiio;. 

24  mars. 

31 

— 

EOo(YYÉ).io;. 

24  avril. 

3(1 

— 

iTpacovixo;. 

24  mai. 

31 

_ 

■ExaTO(J.6aïo;. 

24  juiji. 

31 

— 

'AvTEo;. 

2r)  juillet. 

31 

_ 

AocoSiy.io:. 

25  août. 

30 

_ 

Ideler  suppose  que  le  lenaeus  prenait  30  jours  dans  k 
années  bissextiles. 
Calendrier  echésie.n*'' : 


Dius. 

Apellaeus. 

Audynaeus. 

Peritius. 

Dystrus. 

Xanthicus. 

Artemisius. 

Daesius. 

Panemus. 

Loiis. 

Gorpiaeus. 

Hyperberetaous 


24  septembre. 
24  octobre. 

24  novembre. 

25  décembre. 
24  janvier. 
22  février. 

24  mars. 
24  avril. 
24  mai. 

24  juin. 

25  juillet. 


30  jours. 

31  — 


La  composition  de  ce  calendrier  serait  donc  identique 
à  celle  du  calendrier  macédonien  et  la  concordance  de 
l'un  avec  l'autre  presque  complète.  Toutefois  Corsini  men- 
tionne tin  mois  Xrivxiwv  d'après  Josèphe  *". 

80  Calendrier  ch.Méo-macédanvi,,  cilé  plus  liant.— 81  Tome  Y,  Appendix,  col.  225, 
édil.  Uidot  :  t.  vni,  col.  361  de  VAppeiidia:;  cf.  Usher,/)e  Asianorum  anm ;  Ideler, 
Jiundb.  d.  m.  Chronol.  t.  I,  p.  425.  —  s»  BMiothecae  matritensis  codices  graeci 
mss.  p.  379  et  s.  n"  95.  -  83  Gloss.  Gr.  min.  t.  I,  p.  86,  Mosquae,  1774,  Nomiiia 
mensium  yraec.  ex  cod.  303  synod.  hihlioth.  —  8'.  Ideler  a  reproduit  plusieurs  de  ces 
calendriers  d'après  uu  texte  pulilié  eu  1715  par  J.  Masson  et  liguranl  dans  un  ma- 
nusciit  de  la  Lauienlicnne  à  la  suite  dos  tables  manuelles  de  l'iolémée  et  du  com- 
mentaire de  Théon  d'Alexandrie.  Ce  texie  a  pour  titre  :  -HiieooÀiY.o.  m-Cv  Si.oiç... 
raAeuï  et  conlieut  lu  concordance  du  calendrier  julien  avec  les  calendriers  alexan- 
drin, giec,  tyrien,  arabe,  sidonien,  héliopolitain,  lycien,  asiatique,  crélols,  ly- 
prien,  êphésien,  bilhynien  et  cappadocieu.  Ideler  juge  digues  de  toute  confiance 
(p.  428)  les  concordances  données  par  cet  hémérologion.  —  86  ji,  Rsticnne  edil 
Uidot,  col.  361  ;  B.   I  sher,  d'apri-s  deux  manuscrits  d'nvfonl,  _  S8  ijeip,.  H'aprês 


2°  Calendrier  bithynien  ou  de  cyzique' 


'llpîtïo;  »». 

23  septembre. 

"EpiiEio;  ". 

24  octobre. 

MriTpiôo;. 

23  novembre. 

Aiovûcio;. 

24  décembre. 

'Hpà/.)£io;. 

24  janvier. 

Aio;. 

21  février. 

liïvôiaîo;  9î. 

24  mars. 

l-Tfàteio;  83. 

23  avril. 

"Apeio;.  ' 

24  mai. 

rUpiSTtio;'!. 

23  juin. 

'.XspoSttrio;. 

24  juillet. 

d-/i(j.yiTpiO!;. 

23  août. 

ublié  par 

Matthtci,  le  calendrier  bi 

thynien  commence  avec  le  mois  apsioç. 

Le  père  Petau  suppose  "'  que  les  années  vulgaires  chez 
les  Bithyniens  n'étaient  plus  lunaires  à  l'époque  de  Domi- 
tien  et  que  par  conséquent  elles  devaient  être  juliennes. 
11  ajoute  que  l'année  bithynienne  devait  commencer  avec 
l'équinoxe  d'automne,  vu  que  le  mois  :?ipaToç  répondrait  à 
]H'u  près  à  cette  saison. 

Calendrier  crétois  '"  : 


0EC[io;popiwv. 

23  septembre. 

31  jours 

'Epiiaïo;. 

24  octobre. 

30    — 

E'ipav. 

23  novembre. 

31     — 

Metàpx'oç. 

24  décembre. 

31     — 

"Ayvioç. 

24  janvier. 

28     - 

Aioaxoupo;. 

21  février. 

31     — 

©eoSooio;. 

24  mars. 

30     — 

n6vToç. 

23  avril. 

31     — 

'P(x6(v6io;. 

24  mai. 

30     — 

't"7rEp6ép£To:. 

23  juin. 

31     — 

Nexùitio;. 

24  juillet. 

30     — 

Ba<TiXto;. 

23  août. 

31      — 

Corsini  '"  a  discuté  les  notions  recueillies  par  un  ar- 
chéologue anglais,  Chishull  ''  sur  les  mois  usités  en 
Crète.  Il  en  tire  la  conclusion  que  cette  île  admettait  divers 
calendriers  suivant  les  localités.  On  a  relevé  deux  mois 
en  usage  à  Hiérapytnion,  iiJi.otXioç  et  un  autre  mois  dont 
le  nom  se  termine  par  Sâxioç;  ;\  Priansos  (et  peut-être  ail- 
leurs), le  mois  Spofixïoç;  à  Latos,  les  mois  Stoaanôcioç  et 
£TEO)0£piji,o)iaToç.  A  Olonte,  les  mois  Asucrtvtoç  et  vifaToç.  Enfin 
|ji£Toép/^toç,  quatrième  mois  du  calendrier  crétois  dans  l'Hé- 
mérologe  de  Florence  '',  se  rencontre  aussi  dans  le  codex 
Savilianus,  qui  paraît  en  être  un  extrait. 

Calendrier  chypriote  '"". 


*A(fpo6i(jio:. 

23 

septembre. 

31 

jours 

'ATtoyovtxô;. 

24 

octobre. 

30 

— 

Aivixôç. 

23 

novembre. 

31 

— 

'loûvto;  101. 

24 

décembre. 

31 

- 

Kocioàpeio;. 

24 

janvier. 

28 

— 

IsêacTTÔç. 

2! 

février. 

30 

— 

AÙTOxpaxoptxô;. 

23 

mars. 

31 

— 

AYllxotpxeÇiffio;  m^. 

23 

avril. 

31 

— 

ID.ïlOOTrïTOs'o^. 

24 

mai. 

30 

— 

'ApXtepeO:. 

23 

juin. 

31 

— 

"E<i6io;i«'>. 

24 

juillet. 

'.30 

— 

"Pw|j.aîo;"'5. 

23 

août. 

31 

— 

V Hrmcrologion  de  Plorenc;',  p.  414  et  s.  —  87  Ideler,  d'après  V Béme'rologiùn  de 
l'l<)r(!nce,  Handb.  etc.  p.  419  ;  cf.  Hermès,  1869,  p.  202  et  s.  —  88  Antiq,  jud.  XIV, 
10;  cf.  Corsini,  Fttst.  AU.  t.  Il,  p.  447.  —  «9  H.  Eslienne,  col.  361  B-C  ;  Ideler, 
d'apriîs  V  Hémérologion,   p.  421  ;  Matthaei,  Gloss.gr.  min.  —  9"  Malthaei  t  ^oeo; 

—  91  Iriarte   et  .Matlhaei ,   sp;jLoç  ;  cf.    Hésychius,   s.   v.  >.TjvBiwi.  ;  il   écrit  IpjAaïo; 

—  92  Ideler  :  psv5iS«io;.  —  93  i,..  5,pa„iY«,;;  Matth.  «TEfaTiiioç.  —  9*  Maith 
Tiïfi'ircio;  ;    Ideler ,    periepius    avant  areius.   —  95  J)ocir.    temp.  1.    I  ,    cli.    xxxi 

—  96  Ideler  (Handb.  t.  I,  p.  426),  d'après  V Hémérologion.  —  97  F,  .4((.  t.  n 
p.  427  et  s.  —  98  Antiq.  asiat.  p.  129  et  s.  —  99  Voir  ci-dessus  la  note  86 
~  '<*'  n.  Estienne,  coU  361  B-C;  Iriarte,  /.  c.  p.  380;  Ideler,  p.  428;  Matlh 
l.  r.  .■  H.-irduin,    Aumi  pop.    illnstrati.  —101    Ideler,    loiilioî.    Lire    plutôt    iouXoî. 

—  lO'J  .llatth.  S,n»},s--,l<7io; ,  melius.  —  103  Jlatlh.  T<i,ll;-a--.;.  —  loi  "EœÎ'.o;  le 
lex.  de  Malthaei  seulement.-  105  H„;i«i,,- dans  Matlhœi  seulement. 
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le?  mois  xatoâptw;  "*.  Ifleler""  rapport*!,  à  lihe  de  pure  rii- 
riosilé,  iim;  formiilf  laliiu;  doril  los  tonnes  retraduits  en 
grec  semblent  eoirespondre  à  cette  nomenclature  : 
"  I.  VKNKIIIS,  2.  SOnOf.KS,  :i.  AK.NEAS[et],i.JULIUS,  S.CAESAH, 
it.  AI.UJIJSTrS,  7.  IMI'KllATOIl,  8.  THIIIL'MTIAE  l'OTESTATIS , 
!l.  CftNSCLSAEIMSSI.Mi;,  10.  l'ONTIKEX  MAXIMLS  [ex],  II.  EA- 
MII.IA,    12.  HOMANOIllM  '"". 

l'oi'pliyre  mentionne  U;  mois  àpTtfxîoio;"",  Kpiphane,  àso- 
yovixi;  et  îouXc;  "",  puis  TÙ.rfiûr.rt^rj-  (pii  liffiire  an  ncnviénie 
rang,  comme  ci-rlessus,  dans  le  calendiiec  de  Paphos. 

(ïorsini  '"  suppose  cpTil  y  eut  des  calendriers  spéciaux 
dans  les  villes  d'.\mallionle,  do  llonstantia,  «le  l>a|)lios  : 
qu'après  la  c()n(|in''le  de  l'Ile  par  .Mexandre,  le  calendrier 
macédonien  y  lut  mis  en  vigueui',  puis  le  calendrier  il'.V- 
lexandrie.  Ilésycliius,  on  l'a  vu  jilns  haut  p.  H2H  ,  cite  le 
mois  cp[ji'i(o;  an  nonilire  de  ceux  du  calendrier  chypriote. 
OAI.ENlillIEll  SVIIO-MACEIIONIKN  "'■. 


Ily|ll'l■^)c'l•l•tal■ll^. 
Uius. 

\m%.  ,1,1.1. 

ApclluviiH. 

I),.,-..|„I„-. 

Au(lyiiai>ii!>. 
Poriliiiii. 

Janvier. 
Kévrior. 

Dynlru». 

Marx. 

XantliicUh. 

Avril. 

ArtomiitiuK. 

Mai. 

l)ao!iiu!i. 

Juin. 

l'aiiomu!!. 

Juillet. 

l.oUs. 

Août. 

doriiiai'ii'». 

Septembre 

h  iprèsiin  |)assat;e  d'Kpiphane  cité  par  Idelei-'",  lei|uan- 
liiiiii'  des  mois  syio-macédonien  et  julien  était  idontitjiie. 
('.AI.KMIIIIKH    ni';   SKI.Kl  CIE  '". 


Gorpiaou». 

Oclobro. 

l'ani-nius. 

Novpiiibrr 

Xaiitliicuii. 

Di'cembrc 

AudyiiaeuK. 

Janvier. 

DionysiuH. 

Mars. 

Antliontorius. 

Avril. 

Arti'iiiisius. 

Mai. 

.'VdoiiiitiuH. 

Août. 

ApoUaous. 

Soptcnitii-i 

M;iiii|nciil  lc^  ini)isciiriespondanl  à  lévricr.jnin  cijuillel. 
('.AI.KMlIllKll    SlliOMKN  "'. 


I.t>(\». 

Octobro. 

(iiirpinKUg. 

Novpnibri'. 

Ilyperbvretaeua. 

Docomhri'. 

I)iu!>. 

Janvier. 

Api'Uacu». 

hVvriiT. 

Audynnmis. 

M.ir>. 

l>IM-itiU!l, 

Avril. 

l)y>lru!). 

Mai. 

\antlii(-U!i. 

Juin. 

Artrniisiu». 

Juillol. 

t)at<!iiu!i. 

AoAt. 

l'ani'niu». 

Scptembrt" 

<"«    bli'lor    nVii    fuil     pu 
-    "»    /V    ll^J(llI.    I.    n. 

m      ,.      T.    —    IIS    IcIoUt.    p.     1.11 

.    Mil.  IMnii.  —    11»    lilrlcr  (il 
VU.    —    u*   n.    Kstiomip.    i-ol 


4;l^^    —    117    OH,    «iiicunimic, 
iiM.    I.    I.    p.    471.     —    11»    Dans    II. 
rimilos   <pi;uil   à    lu    ,l,il,-   iniliiilc    ilpi 


iloillr.     -    l>n    /,,    r.    -     K»    llanlouio,    /.    r. 

110    //ii^.Yj.    I.l,    il.    —    III     f.    Ml.     t.    Il, 

I.  _    11»  Kpiph.   /h,r,t.  LI.  «h.    1Î4,    I».   U». 

irv'j  V llrmrrvl'ifio»),  p.  «31.  —   II»    Idolrr, 

3«S    (M>;    lilplcr    ((l'«pr«t   l7/«Mm>/i>ftM, 


inrniiK!  puur  r*»  JT4.  Cf.  Idticr, 
K»lii-inip  :  30  juiirs.  Il  ;  ■  d'aulm 
iiKM».    Nom  t\oaf  ailupl^  luulr»  crilr» 


(a'  calendrier  est  celui  des  Macédonicn.s,  avec  cette  dii- 
réiencc  que  le  mois  loiis  sidonien  correspond  au  dius  de 
Macédoine,  el  ainsi  des  autres. 

Calemdhieh  tyiiien  '". 


'O.c^Cc^CTalo;.  • 

19  ocUlbn'. 

M  Joun  I 

Aio;. 

IM  novvmbre. 

M      - 

*Aî:t»»ro;. 

m  décKOibiT. 

30      — 

Ay.v<ï:o:. 

n  janvier. 

30       - 

ii!v:t  -„ 

I«»  U-vrifr. 

.TO"»  — 

A. -::•,■,.. 

IH  inir.. 

31  II»  - 

Xa.'j-./.-,.. 

IM  avril. 

31       — 

'ApTi(iiaio;. 

\'.t  mai 

M       — 

Simo:. 

lu  Juin. 

II 

Ilàv(|u;. 

M  juill.l. 

31        - 

.\<ùo; . 

70  auùt. 

31       - 

l'o^siiio;. 

l'J  «'ptijuibrr. 

30       - 

IUlk.mhheii  (.liEiUJ-AliAiiE  '".  —  Ce  rdcndricr  ne  di(R>re 
|)as  de  celui  des  Alexandrins.  Il  est  purement  solaire. 


\anttiicu!t. 

ArteinisiuA. 

Dai-siu». 

l'anemu». 

l.nQn. 

<MirpinMi?t. 

llyporbi'r<'Ui'u> 

Diu». 

\pollaru». 

Audynaeus. 

■'••ritius. 

Uy»lru». 

Epagomène.i. 


il  inant. 
Il  avril. 
71  mai. 
70  Juin. 
70  Juillet . 
I!l  août. 
IH  «opti-mbrv. 
18  ociobr»». 
17  novcmbn-. 
17  dùconibre. 
IG  Janvier. 
I.'i  février. 
17  mars. 


M  Jour*. 
90      — 
3U      — 
30      - 


t'.ALEMtlllEH  ME  (Ia/.A  ET  Il'.\SCALON  '".  —  La  durée  des 
mois  dans  le  calendrier  de  (îiiza  est  la  m^me  que  dan» 
celui  qui  précède,  et  les  mois  se  suivent  dans  le  m^nic 
ordre,  mais  la  concordance  avec  les  mois  juliens  est  dif- 
l'érente.  Cette  ohsenatioii  s'applique  pareillement  au  ca- 
lendrier d'.\Maloii. 


UAÏA. 

am:*lo.x. 

Diu». 

llyporboroUeu^. 

711  ociobn-. 

M 

|oui« 

.VpellacU!!. 

Uius. 

77  novembr»'. 

30 

_ 

AiulMiai'U's. 

Apcllaous. 

77  dik-embrr. 

.30 

_ 

I'.tIimiv 

Audynaeu«. 

7C  Janvier. 

U 

— 

Uy^lru». 

Periliun. 

7i  février. 

ao 

_ 

\antbiru«. 

Dymrus. 

77  mani. 

30 

_ 

.\rtemi!>iu!i. 

XanthicuR. 

?C  avril. 

M 

.. 

Darsiu». 

Artemi^iius. 

70  mai. 

30 

_ 

l'anemu». 

Dae»ius. 

Ij  juin. 

.10 

_ 

l.nU». 

l'anemus. 

îj  juillet. 

M 

_ 

ÊpagnmtMic». 

E|URum(>n<-«. 

;t  août. 

& 

_ 

(iorpiaeu!!. 

loa*. 

79  août. 

30 

_ 

Ilypi-rben-lacu-i. 

(ior|iiieus. 

78  wpicmbro. 

30 

- 

Idcler.  >'appuyaiil  sur  un  texte  du  tliacre  .Marcus  de 
lia/.a  '",  maintient  le  conimencenienl  de  l'année  au  i8  oc- 
tohre  et  non  au  21»  aot^t.  qui  suit  immédi,ilement  les 
épagttinéiies,  où  Noris  proposait  île  le  placer  '". 


.Il-  V Ufmmiot Htm ,  «r  la  foi  d'idrlrr.  —  H»  «V1»tin'  puar  S«hU>  ,  ttp- 
Irubrr  •  a  IVr|C*nw  •  poar  C.alm.  Voir  II.  tM.  <dil.  tMa» ,  *  c*  mnt. 
<>  rooi. .  <•!  prubabicavai  imil  Ir  ralcodrwr,  «ul  •»«  m  «Mf*  a  (.f^m 
(l.lfltr,  CKr^.mJ«t.  I.  I,  p.  4il  et  ».).  —  (tau  H.  E.>l>auw,  l'aaaM  cuaamK» 
»»rï  !<•  IT  j»n».rr.  —  I»»  Idrlrr.  d'apm  Viltmnvlofiom.  p.  MT.  —  m  Idelw, 
d'apr««  VHrmmi«fK>m,  p.  «»  ;  tf.  Coniai,  /•»».  Ml.  Il,  p.  4i*.  —  itl  V  ■«  4* 
Mini  P«rpli;r«.  «ii^M  d*  Gai*.  Àtl.  m-tl.  febr.  I.  ill,  p.  ttt.  —  l»  thu.  V, 
i,  p.  «,«»>. 
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Calendrier  gappauocien. 


d'apuès  DivEns  '**. 


d'aI'HÉS   L  HEMEUOLOGIOX  ' 


TipiÇ  '26. 

Tcii'ei. 

12  mars. 

.■iO 

MàTa  121. 

Ain^u'iiaïa. 

11   avril. 

:i() 

îavavOrjpî  '-*. 

Xaiitliicos. 

Il   mai. 

■■»> 

MiOpJ. 

Myai'. 

Kl  juin. 

■M) 

'  ATtr>[i,£va[J.â. 

A|ioiiiyle. 

10  juillet. 

30 

'A()0f(ii29. 

Atlira. 

9  août. 

30 

TetouctÎï  '  ". 

Dathou  131. 

8  septembre. 

30 

*£i<j[j.a)via  '■^-. 

Osman. 

8  octobre. 

30 

ïovSapa  "'. 

Soiula. 

7  novembre. 

30 

Épagomènes. 

7  décembre. 

5 

'Af,Tavî»  1". 

1"  mois.  Lytanus. 

12  dcconibrc. 

30 

'AfToietJTiv  135. 

Arteys 

1 1  janvier. 

30 

'ApaioTnia  i^^. 

Adraostata. 

10  février. 

30 

Calendrier  ruodien  '".  —  L'attribution  est  incertaine 
quant  à  la  disposition  des  mois. 


&s.iTy.o(fO(i\.oi. 

Octobre. 

Ailioç. 

Novembre. 

AïooOuo;. 

Uccembre. 

'Aypiivio;. 

Janvier. 

OeuSaidio;. 

Février. 

— îiivôioç. 

Mars. 

'ApTa|AÎC)ioi. 

Avril. 

neSœYEiTvio;. 

Mai. 

Baôpôfjiioc. 

Juin. 

Taxîveio;. 

Juillet. 

Kapveîo;. 

Aoiit. 

nivaiio;. 

Septembre 

Ilâva[j.o; 

OEÛTepo;. 

Calendrier  de  Smyrne.  —  Ce  calendrier  n'était  autre 
que  celui  des  Macédoniens  ;  toutefois,  le  premier  mois  était 
l'hyperbérétaeus,  comme  dans  le  calendrier  syro-macé- 
(lonien  et  non  le  mois  dius,  et  ainsi  de  suite  "'.  Plus  tard 
ces  mois  auraient  été  désignés  par  un  nombre  ordinal  "'. 

Calendrier  acarnanien  ou  d'actium.  —  On  en  cite  le 

mois  xoiiporpoTToç,  OU  plutôt  xoupoTpoTToç  (pour  xoupoxpo'cpoç)  et 
non  xoûpoTTo;  "". 

L'opuscule  de  Joan.  Laurentius  Lydus,  écrivain  du 
vi"  siècle,  intitulé  de  Osfentis,TcnieTmc  tout  le  détail  d'un 
calendrier  gréco-romain  météorologique,  allant  de  juin  à 
mai.  La  dernière  édition  de  Lydus,  donnée  en  1863  par 
Const.  Wachsmuth  contient  d'autres  calendriers  de  même 
sorte, reproduits  après  récension  d'après  le  P.  Petau,  no- 
tamment le  calendrier  du  Pseudo-Géminus.  Ces  divers 
calendriers  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  Ro- 
mains en  raison  des  renseignements  qu'ils  contiennent 
sur  l'état  de  la  température  et  la  marche  du  soleil.  Toute- 
fois nous  en  donnons  un  Lableau  détaillé.  On  pourra  les 
comparer  avec  le  calendrier  romain  que  l'on  trouvera 
également  plus  loin. 

Mesure  du  temps.  —  L'année  grecque  (■èroç,  ÈvtauToç)  se 
divisait,  au  point  de  vue  militaire  de  Thucydide,  en  deux 
parties  principales,  l'hiver  (/eifjtojv)  et  l'été  (Oépoç). 

Une  autre  division  distinguait  "''  trois  parties  de  l'an- 
née,  le  commencement  (taTâ|ji,£vov  Ixoç,  irpwTov  exo;,  ve'ov 
SToç),  le  milieu  (ij-saoùv,  àxaaÇov),  et  la  fin  (^vifcv,  itayôiievov). 
Enfin  les  Grecs  partageaient  ranuce,  au  point  de  vue 

1-4  H.  Eshoilue,  col.  361,  C.  ;  Iriarlc,  p.  3su  ;  Matlh.  (.  r..  —  12b  idelcr,  p.  441. 

—  1S6  Ir.  Tif,;.  —  1-27  Ir.  ,.td.  —   128  Malth.  5.«r,ei  ;  Ir.  Uv-tupi.  —  129  Ir.  iif»i. 

—  130  II-,  et  Malth.  tsOouoia.  —  131  Greg.  Naz.  SaOouoa.  —  132  Ir.  et  Matth.  iofiovia. 

—  133  Ir.  et  Malth.  ooiSapa  0  1"  mois.  »  —  134  Manque  dans  Ir.  —  135  Matth. 
oiçTitaTiva.  —  136  Malth.  àpsToTaTo;  ;  Ir.  iipaiiTr|Toi.  —  137  Albert  Dumont,  Inscr. 
céramiques  de  Grèce,  p.  76,  d'après  Stodrtart  [on  the  inscribed  pottery  of  Modes. 
Cnide,  etc.   )S47  et  tS50).—  138  Corsini,   F.  Ail.  l.  H,  p.  464.  —  139  L.  c.  p.  469. 
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agricole,  tantijt  comme  nous  en  quatre  saisons  (lupai), 
l'hiver  (yujj.ôiv),  le  printemps  (eop),  l'été  (ÔEpo;)  et  l'autctmue 
(oTTojpa),  tantôt  en  sept  saisons  plus  courtes,  sap,  Oépo;. 
OTioJpa,  a.6ipÔ7:Mpov,  otpoxô;  (ou  a7topï|To'i;),y_£ipt.o'v,ipuxotÀià[uOIlAK]"-. 
Très-souvent  on  distinguait  les  saisons  d'après  les  opéra- 
tions agricoles  qui  s'y  placent,  par  exemple  :  «  à  l'époque 
de  la  pousse  du  blé,  aux  blés  verts,  à  la  floraison  du  blé, 
aux  vendanges,  quand  l'olive  noircit,  »  etc.  D'autres  ex- 
pressions sont  empruntées  aux  constellations,  telles  que 
le  Bouvier,  les  Pléiades,  la  Canicule. 

Les  Grecs  divisaient  leurs  mois  en  trois  parties  :  appe- 
lées décades  '"  (ÔExâSEç),  commencement,  rAr,v  iaxoéj/evo;,  mi- 
lieu, y-^iV  (iscôiv,  fin,  [xTiv  Xr\fi')V,  (f6îvojv. 

Le  1"  jour  du  mois  était  la  néoménie,  vouav.vi'a.  Depuis 
le  2"  jusqu'au  10"  jour,  on  ajoutait  au  quantième  le  mot 
îaxau.£vou  [jativoVJ. 

Du  11°  jour  au  •20"  on  comptait  11,  12,  13,  etc.,  ou  bien 
on  comptait  les  jours  de  1  à  10  en  ajoutant  fA£(;oîivxoç((xï5vo'î). 

Pour  la  troisième  décade  (xpi'xov  Ss/vîvspov),  tantôt  on 
continuait  de  désigner  les  jours  par  leur  nombre  ordinal 
dans  le  mois  jusqu'au  30  ou  au  29,  suivant  que  le  mois 
était  plein  ou  cave,  et  le  dernier  jour,  considéré  comme 
30°  sauf  erreur  possible  d'un  jour,  avait  reçu  de  Thaïes  le 
nom  de  xptaxâ;,  de  même  que  le  20'^  jour  se  nommait 
Etxâç,  tantôt  les  9  ou  10  derniers  jours  des  mois  se 
comptaient  par  leur  nombre  ordinal,  de  1  à  9  ou  10, 
après  le  20%  i-K  'EÎxâSi;  tantôt  dans  cette  dernière  décade, 
on  comptait  tous  les  jours  à  l'ebours,  depuis  le  dernier 
jour  du  mois,  30°  ou  29%  compté  comme  pi-emier,  irptixT) 

(ri[ji£'pa)  (pOi'vovxoç   (jxvjvôç),   jusqu'au    21°,   nommé    SpaaiV)    ou 

Ivvàxï)  tsOîvovxQç,  de  même  suivant  que  le  mois  était  de 
30  jours  ou  de  29. 

Le  milieu  du  mois,  c'est-à-dire  le  15°  jour  environ, 
époque  de  la  pleine  lune,  se  nommait  Sv/ou.r,viix.  De  même, 
le  1°"'  du  mois,  époque  de  la  nouvelle  lune,  se  nommait 
vEoiAYivi'a  ou  voupt-YivÉa,  bien  que  la  conjonction  vraie  eût  lieu 
la  veille,  Ëvr)  xa'ivéa  (ns.\r\vr\),  jour  de  la  lune  ancienne  et  de  la 
lune  nouvelle  '*'',  dernier  jour  du  mois  précédent. 

Les  divisions  de  l'année  en  douze  mois  et  du  mois  en 
trois  décades  avaient  été  empruntées  par  les  Grecs  au 
calendrier  égj'ptien  "^. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  du  calendrier  athé- 
nien d'après  YHéortologie  de  M.  Aug.  Mommsen,  en  y 
ajoutant  les  détails  relatifs  au  quantième.  De  plus  on 
trouvera  à  la  fin  de  cet  article  un  tableau  développé  des 
faits  astronomiques  et  agricoles,  relevés  par  les  auteurs 
grecs,  qui  permettent  de  constituer  un  calendrier.  Il  sera 
intéressant  de  le  rapprocher  du  tableau  du  calendrier  julien 
placé  à  la  suite,  avec  lequel  nous  l'avons  fait  concorder. 

Calendrier  chez  les  Romains. — Le  mot  caktidarium  ou 
kalendariuni,  à  l'origine,  servait  à  désigner  une  table  des 
intérêts  de  l'argent  dus  au  premier  jour,  aux  calendes  de 
chaque  mois  (voy.  l'article  qui  précède).  Avant  que  ce  mot 
prît  le  sens  d'almanach,  cette  acception  était  rendue 
par  le  mot  fasti. 

L'année  primitive  des  Romains  ou  année  de  Roniulus 
ne  comprenait,  dit-on,  que  30i  jours  répartis  sur  10  mois, 

—  140  Voir  Tkts.  L  gr.  Voir  koyp&tpoTîOî  citant  Walpole,  Travets  in  varions  couittries 
of  the  East,  p.  106,  et  Letroone,  Journal  des  sav.,  1821,  p.  106.  Voir  aussi  Egger, 
même  reeueil,  1877,  p.  676.  —  l'I  PoUux,  I,  7.  —  142  Cf.  Hermann,  Gottesdienst. 
Altertli.  §  47,  3;  Preller,  Démêler  und  Persepkone,  p.  117;  Id.  Griech.  Mylh. 
p.  393,  3-  éd.  —    143  Poilus,   I,  7,  §    3,  n»  69.  —  144   Diog.   L.    Vie   de  Thaïes. 

—  145  Voir  Diog.  de  L.  I,  «7  lin  ;  Proclus,  sur  le  Timée,  p.  Sb  E  (Bàle)  ;  Plutarque, 
.'iolon,  ch.  \KV,  et  Varrun,  L.  I.  VI.  10,  p.  15  (éd.  Egger) 
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dont  i  Jivaiciil  :JI  jours  el  les  «  .iiilies  :«)  jours  '".  U-  mois 
<lfi  mars  élail  alors  U'  premier  el  les  autres  suivaient  flans 
lorflre  où  ils  se  suceêilcnt  encore  aujourd'hui,  el  avec  les 
noms  dont  (Un'iwid  ceux  des  mois  de  notre  calendrier'". 
Il  n'y  a  d'exce|)tion  que  pour  juillet  (juliusi  et  août  lau- 
fîiislusi,  (|ui  s'appelèrent  (luintilis  cl  sexiilis  jus(|u'à  ce  que 
Jules  CésaretAufjMsle  leur  eussent  laissé  leur  propre  nom. 
Les   Klrusr|ues   ne    considéraient    qu'une    division   de 

I  .iiinér-  en  mois  lunaires  qu'ils  «livisaient  à  leur  loui-  en 
lieux  parties.  Le  jour  qui  lonstituail  celle  division  était 
celui   des    ides    (/dus  =  in  iJitiis  //nrlfs  dii'isus  iiim>is'"}. 

Numa  étaldit  des  années  de  \-2  mois  inénaux  comprc- 
iiaiil  .'t.'».')  jours,  plus  un  |:{'"  mois  alternativement  de  22  ou 
(le  ;j;i  jours,  (|ni  revenait  tous  les  deux  ans  sous  le  nom 
ri.'  mercedonius  '«,  et  se  plaçait  enire  le  2."$  et  le  2i  du 
mois  de  février,  alors  le  dernier  mois  de  l'année  '*'. 

(l'élail  pour  établir  le  raccurdenn-nt  des  révolutions 
solair(!s    et    lunaires,   qui    dilléiaieiil    cliaiiue    .innée    de 

II  jours  1  i,  (|ue,  sous  les  décemvirs  (i.'K)  avant  .l.-(^  I,  on 
imaf;ina  de  considérer  une  période  de  8  iint^  iiiclfiiuiiimi) 
pendani  la(|uelle  cette  didérence  donnait  un  total  de  !HI 
jours  (Il  [  X  H  =  !)0i  réparlis  en  trois  mois  intercalaires. 

On  laiss.i  aux  pontifes  la  faculté  de  donner  au  mois 
iiii'ic-eiliinius,  le  nombre  de  jours  (|u'ils  jugeaient  néces- 
saiie.  dette  liberté  eniraina  i)romplemcnl  d'intolérables 
abus.  Les  pontifes  lui  en  donnaient  plus  ou  moins  selon 
que  leuis  inléréis  exi^reaienl  (jne  l'année  fiM  plus  ou  moins 
liiunue  '".  Les  mois  furcMil  jetés  hors  de  leurs  saisons  res- 
pectives :  les  mois  d'hiver  se  trouvèrent  pl;icés  en  au- 
tiimne  :  ceux  d'autonme,  en  été'".  C'est  ainsi  r|ue  l'an  l(JH 
.ivanl  J.-t;..  le  I"  janvier  correspondait  au  !.">  octobre.  Kn 
I  .Ml  707  de  Home  (\~  av.  J. -(!.),  Jules  César,  dictateur  et 
K'rand  |ionlife,  i'éf,'la  l'année  selon  le  cours  du  soleil  et 
assi^na  aux  dill'érents  mois  le  nimibre  de  jinu's  qu'ils 
ont  encore  aujourd'hui.  \  partir  du  I"  janvier  M. 
César,  outre  le  mois  complémentaire  de  23  jours  qui 
lombail  dans  cette  ;uinée-là.  introduisit  entre  novembre 
cl  décembre,  deux  mois  cxtiaordinaires  l'un  de  ;J3 jours. 
1  aulre  de  :M '". 

Pour  opérer  cette  ré^'ularisalion  du  calendrier,  Jules 
C.csar  avait  fait  venir  ;"»  Honu'  l'aslronome  alexaiulrin  So- 
-i^icne  '",  (|ui  lui  fournil  le  moyen,  non-seulcmcnl  de 
corrifter  les  déviations  de  la  chronologie  antérieure,  mais 
assura  le  maintien  de  l'ordrt'  des  saisons  en  établissant 
une  année  de  'M\:\  jours,  ijui  était  déjà  acceptée  connue 
.iniice  lropi(|ue'*\  elle/ les  (irecs.  (Juant  aux  (i  heures  qui 
ciinqilclenl  la  révolution  faite  par  la  terre  autour  du  so- 
leil, au  bout  de  quatre  années,  elles  formèreni  une  jour- 
uce(|ue  l'on  plaça  comme  l'ancien  mois  compléuuMitaire. 

1"  \,.>.  rli.  II.  Mmilii,  .Voiii6p#  HK^daf  rf»  flalo»,  ilnni  U  «».  ht*,  l.  XIII. 
|i.  1*:<,  oiliiiii  J.imblii|Mr,  Myat.  i('<  Kg.  t\\.  Calt,  jt  Vlll.  |>.  IS9.  Voir  lurtoul  In 
litunumciltii  t«^y|>licnn  citM  l»ar  M.   I.r|»«iuii  {('hr^itoUtgir  ilrr  Egyjttfr,   I.  I,  p.  6ft. 
:0;    p.    105  II)»;    p.    liO-lîl;    p.    131-1.13  fl    p     ('.«t;-!-     ir    1t.ri..l..l     U     w 
Suliii.  {l*tttyhUt.  >)  pnrle  d'uni'   iutn«r  dr   13  m»>-  ' 
liiilulniil!!  lit*  Lnviniuiii  'npud  /.«m'inioi);  crrUtii^    > 
,„„.  .  _  \\^   Mucrull.  Salui-H.   1,  IR;  (>n«.riii.    / 

(lliiM'rcsmpsi)  ;  Til.  Li».  IV.    IT,  Si.l.ii.  I..-.:   n  .      ;:i. 

•'.8  ch.    Hufllo. /.r.miw.iri.-  /'Ki'i.'.  IMh.    M.    »  .    Mr. 

I8IU>.  (1,  .Mis),  mppolnill  ri   rulli|>l<'tiiil  Ir.  r..h''  ■  -lutn-. 

I.  II.  p-  3îi  cl  Mliv.)  sur  lr>  uriginr»  «lru.i|Ui-»  tlu  «■«l.'ii.ltirr  mm.m,  rapport*  le» 
r.ipprvichciiiriita  qui  siiivriil.  IJus,  ddri«i>  d'une  racine  qui  «inniDail  diiiwr  (iWMrv\ 
.l' ipii  iMiiit  d'iiillcurs  l'opininn  de  V«rr.iu  irfr  Ltngmt  lai.  V,  U''  ;  KaUniInr.  de  ■■«• 
lixt  !  ii/iniii  (Mur  cafirilis  (?)  sigiiilianl  cnpui  anni:  un«  des  dirOrulm  de  relie 
«Uniologio  liy|H>lh<lii|uc,  e'vsl,  eominc  SI.  Uauix  en  Ctil  l'obMrolian,  que  I  anu^ 
olruvqtio  conuuouçait  à  l'tSiulno^c  d'automne  et  non  au  priatempa  ;  ffbnanuM,  du 
\erlie  ftlmurr,  purilior,  raltachiïau  mol  elru<>|UO  iv.je  (feu).  —  Ik»  Hif>,l««(,  F<f 
...J..1.;  (do  mrrfes]  ;  iipoijue  ilu  iLiicnuMit  dr.«  f.rniajtrs).  —  *>»  Tit.  \.>\.  I.  I»;  PInt. 
11. 
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entre  le  IH  el  le  2i  février,  devenu  le  deuxième  mois  el 
non  plus  le  dou/.ième.  Chaque  année,  aux  ides  de  septem- 
bre, on  llchail  un  clou  {clai'us  annalis  ,  dans  une  des  pa- 
rois latérales  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  '".  .Mais  les 
pontifes  romains,  comprenant  mal  le  sens  des  mots  quarto 
i/iiiit/iie  nnnii.  iiilercalèrenl  un  jour  tous  les  trois  ans,  et. 
pour  réparer  leur  erreur,  il  fallut  une  nouvelle  reforme. 
<j[iérée  smis  Au(;usle  '". 

Le  premier  jour  du  nujis  chez  les  Romains  portail  le 
nom  lie  rnleudf*.  kalendae:  ce  nom  veiiail,  dil  Varron  '", de 
ce  «|ue  les  pontifes  pronoii<;aicnt  ces  mots  :  »  Calo,  Juno 
Novella,  »  cinq  fois  ou  sept  fois,  selon  qu'il  devait  y  avoir 
une  période  de  ciii<|  jour»  it/iiiiilana\,  ou  de  sept  jours  {sep- 
tiiiiniifii  lU'S  calendes  aux  nones '*. 

Lorsque  le  mois  romain  était  lunaire,  les  calendes 
correspondaient  h  la  nouvelle  lune,  les  nones  {nonae) 
au  premier  (juartier,  les  ides  yidus)  à  la  pleine  lune  •". 
(Voyez  le  tableau  à  la  paije  suivante.) 

On  remarquera  que  le  vinpt-lroisième  jour  de  février 
portant  le  nom  de  »  sexlus  jante  kalendas  ».  le  jour  interca- 
laire placé  immédiatement  à  sa  suite  se  nommait  bissfxtut 
A-.,el  l'année  recevant  ce  jour,  année  bissextile.  C'est  ainsi 
que  nous  appelons  année  bissextile  celle  où  février  reçoit 
lin  jour  supplémentaire;  seulement,  au  lieu  de  l'intercaler 
après  le  2.'},  nous  le  plaçons  après  le  28. 

Sosipène  n'av.iil  pas  tenu  compte  des  II  minutes 
12  secondes  (|ui  man(|uaieiit  aux  *>  heures  complémen- 
taires de  3(;.">  jours  formant  la  période  annuelle.  Il  en  ré- 
sultait un  retard  d'un  jour  en  133  ans.  ou  de  10  jours  en 
U)2'.)  ans.  Lurs  de  la  Itl2tl"  année,  c'est-.'i-flire  en  l.'>82.  le 
pape  (irépiire  .Mil.  avec  b?  concours  des  astnuiomes 
.Moysiiis  Lilius  (L.  Lilio).  médecin  calabrais.  Christophe 
Clavius.  P.  Ciaccouius  (Pierre  Chacon».  etc..  supprima 
Itl  jours  en  sautant  immédiatement  du  i  au  !.'•  octobre  '". 
Du  \h  la  distinction  en  vieux  el  nouveau  style  "'.  Les  Itiisses 
el  les  chrétiens  d'Orient  conservent  encore  la  supputa- 
lion  antérieure  à  la  réforme  de  Grégoire  XIII. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  liiifluence  qu'exerçaient 
à  Koiye  les  mameuvres  el  les  impostures  de  l'astrologie  el 
le  riMe  (|ue  celle-ci  faisait  jouer  au  calendrier.  11  nous 
siiflira  de  dire  que  les  Grecs,  .sous  ce  rapport,  avaient 
l'esprit  beaucoup  plus  éclairé  tpu'  les  liomains,  et  Gcmi- 
mis  ne  fait  qu'interpréter  l'opinion  commune  lorsque. 
dans  son  Intrudurtinn  astronomif/ue  '".il  repousse  comme 
une  préiiccupation  oiseuse  les  observations  astrologiques 
faites  en  vue  de  prédire  l'avenir. 

OiiitiixK  i>K  LA  sKMAiNK.  —  L'emploi  de  la  semaine  comme 
période  chronolopitpie  a  été  sans  aucun  doute  Irès-an- 
ciennemenl    établi    cheï    les    Hébreux,   écrit    M.    J.-H. 

.VuM,  l«.  J.   Ctn.  M.  —  Ol  rie.  O»  le*.    Il,  It;  M.   Aé  ftmut.    TH.  >.    It  ; 
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doute  juar«  qui  loal  U  mllereare  de  I  anriea  e4  du  »n«Tr«a  M;le.  il«  Vetpli^veat 
par  eelte  rai«oa  qa«  l'oa  aupprima  le  joar  bitaettile  6r»  tmmtr*  térvUtrt*  mam 
di<i«bl«  p>-       '  -    '  -     '     •-'!  e<  de  l»»0  (f.àr.  Claiiia»,  H«'*-i'i  rùlrmdmrn. 

a  rirryori     \  rrfltmtio,  Roatae.  IMJ,  \  leir.  Le;dal  el  im» 

Sralicr  r.  lefonae.   —  )*>  Ed.  Ralsa,  r.  in,  p.  Ti. 
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Biot"'*,  puisqu'on  le  trouvi'  inenliouiié  dans  les  premières 
pages  de  la  Bible,  mais  l'archéologie  et  l'érudition  moderne 
n'en  ont  découvert  aucune  trace  chez  les 'autres  peuples 
anciens  de  l'Orient  et  de  l'Occident  dont  les  documents 
originaux  ont  pu  être  étudiés  "'°. 

Telle  est  aussi  la  conclusion  d'un  travail  publié  par 
M.  Alfred  Maury  dans  le  résumé  de  chronologie  astrono- 
mique, où  M.  Biot  avait  déjà  examiné  cette  question  "^ 

Le  plus  ancien  auteur  qui  parle,  non  de  la  semaine  '"', 
mais  d'une  série  de  sept  jours  correspondant  exactement 
aux  sept  jours  de  la  semaine  et  portant  les  mêmes  noms, 

tw./„«™.  des  snviints,  185'J,  p.  4H  (tirage  ù  pari,  p.  61).  Voir  aussi  dans  \cs  Annales 
rfr?  philosophie  chrétienne^  Astronomie  ancienne,  traces  de  la  semaine  chez  les  Juifs 
{i'  série,  t.  X.Y,  p.  72);  —  chez  les  Chinois,  même  vol.  p.  376.  M.  Jlominsen,  Jiôm. 
Chronol.  1^29,  a  noté  chez  les  Grecs  des  indices  d'une  division  du  mois  en  périodes 
lie  sept  ou  huit  jours.  Voy.  aussi  Roscher,  Sludien  ziir  uerijleich.  Mythol.  13,  1873, 
p.  21.  —  ItiS  Ou  lit  cette  phrase  dans  un  texte  anonyme  cité  par  Saumaise  [De  ann. 


est  Dion  Cassius,  historien  du  ii=  siècle  après  notre  ère. 
dont  le  passage  '"*  mérite  d'être,  sinon  entièrement  repro- 
duit, du  moins  analysé,  avec  de  courts  éclaircissements. 
«  L'usage  de  déterminer  l'ordre  des  jours  d'après  les 
sept  astres  qu'on  appelle  planètes  vient,  dit-il,  des  Égyp- 
tiens ;  il  existe  chez  les  autres  peuples,  mais,  suivant  mes 
conjectures,  il  ne  remonte  pas  à  une  époque  éloignée. 
Les  anciens  Grecs  (du  moins  autant  que  je  puis  le  savoir) 
ne  le  connaissaient  pas,  mais  puisqu'il  est  adopté  aujour- 
d'hui dans  tous  les  pays  et  par  les  Romains  eux-mêmes 
comme  une  coutume  nationale,  je  veux   exposer  en  peu 

climact.,  p.  S93)  :  rV'  Tpbiiv  ^;jiéjoiï  Ai^'lmioi  àïiOe.TO  mpoLvTi,  'Açti;  Si  o'Jto;  T.af'  'EUr;,!,. 
Ce  serait  notre  mardi  {Afartis dies).  Comp.  lelivre  d'Esther,  I,  10,  où.le  septième  jour 
est  un  jour  de  fête  pour  les  Perses.  —  166  Eïnploi  de  la  semaine,  etc.  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  des  se.  t.  X.VU,  1850.  p.  261.  —  167  Varron,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avait  employé  le  mot  septimnna  dans  le  scusdr  période  de  sept  jours  {De  l.  lat.  VI,  -J"). 
—  168  XXX Vin,  §  18,  ed   et  trad.  de  Gros  et  Boissée. 
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(Je  mots  conimciil  cl  suivant  i|iii'llf>  n'aies  il  a  olé  établi. 
Dion  t!xpli(|ii(;  ici  fjuf,  se  fondant  sur  le  raiiporl  du  sys- 
lùrne  planélaiie  avec  l'harnKjuie  musicale  et  iioiammenl 
avec  la  (|uaiie,  la  premièn-  des  consonnances  '",  et  ran- 
geant les  astres  dans  l'ordre  de  leur  éloij.'nemenl  de  la  terre 
(Saturne,  Jupiter,  Mars,  Soleil, Vénus, Mercure  et  la  Lune», 
puis  enfin  sautant  toujours  p.ir-dessus  deux  astres  pour 
obtenir  la  sérii!  des  sept  jours,  on  obtient  l'ordre  suivant  : 

Jnur  (lo  Satiinir.  Sal)l).iti  «lin».  Sammli  (l"  jour  clii"!  le»  Juifs). 

—  (lu  Scili'll.  Doininira  dinit.  I)iinaMcli(<. 

—  di!  I.'i  Lune.  I.uiiai-  (li<'!t.  Kuiidi. 

—  dn  Miir'H  Martin  dioH.  Mardi. 

—  di!  Mi'rcun\  MiTcurii  (licis.  Mercredi. 

—  do  Ju|iitiT.  JrjvJH  dii'H.  Jeudi. 

—  dfl  Vénus.  VimutIh  ilii-s.  Vciidri'di, 

Dion  (liissius  arrive  eucoi'c  au  uM'^me  résidlat  pai-  une 
autre  voie.  Il  suppose  chacune  des  :J1  heures  du  jour  con- 
sacrée ;i  chacune  des  sept  divinités, Saliiiiie,  Jupiter,  etc., 
placées  dans  r(jnlre  établi  ci-dessus  d'après  la  dislance 
de  ihaciue  astre  à  la  terre.  Si  l'on  allecte  la  l"  heure  du 
f"  jour  à  Saturne,  la  H",  la  I.V  et  la  ±2"  lui  seront  éfjale- 
meul  consacrées,  la  ij:)"  à  Jupilei-,  la  '2\'  à  .Mars  el  la  i'°  du 
i2°jour  au  Soleil, etc.  ;  par  suite,  la  1"  du  iJ'jouri'i  la  Lune, 
el  ainsi  de  suite  des  auti-es  |ireiuières  heures,  ce  ipii  re- 
.jjroduit  la  série  hebdomadaire  dans  le  même  ordre  (|ue 
d';iprès  h;  premier  systt"'me,  où  l'iui  cousid(''re,  comme  on 
l'aditplus  lard.  ••  les  dieux  des  jours  .1,  tandis  (|ue  dans  le 
second  "  ou  honore  les  dieux  des  heures.  >< 

»  Du  Voit  la  semaine  s'inlroduii'e  chez,  les  Domains,  dit 
.M.  Hioi  ''",  pai- l'intermédiaire  des  traditions  bibli(ines,  s'y 
ré|)an(!re  avec  le  chrisli.inisme  et  y  devenir  d'un  usage 
légal,  sous  les  premiers  eni|)ereurs  chrétiens.  •■ 

Les  Juifs  alexandrins  traduisaienl  le  mol  hi-breu  Hia'i" 
^schàbouah),  par  iGSojA»;,  dont  \r  sens  él.iit  ainsi  limili-  à 
une  acception  spéciale  ;  (ialien  l'employa  avec  la  nn'^me 
aiîceplion.  Dans  la  lau^Mle  latine,  le  mol  st'jilimawt  appa- 
raît |)our  la  pr'emière  f'ois  dans  le  c()de  Théodosien '''. 

Peut-être  une  étude  plus  approfondie  des  mysti'res  du 
|)aganisme  el  sui'toul  la  déeciuverte  de  nouveaux  lexles 
épi(;raphii|Ues,  dMinierail-elle  le  mot  de  celte  difficulté, 
ipii  s'otl're  i"!  l'esprit  dès  ipie  l'on  se  demande  comment  la 
semaiiu-  ju(laï(|ue  a  vu  ses  dénominations  nationales  cé- 
der la  place  à  un(>  uouu-nclaliu'e  mytb<i|iii:i(|ue  (|ui  s'est 
mainlemie  jus(|u'en  plein  moyeu  ;\i;e '"'. 

Joi  II.  —  lin  distinguai!,  dans  une  journi-e,  la  pointe 
du  jour,  r.-pi'opûfov  ou  ifOpo;,  dHimiliim,  le  malin,  zp(oi, 
iii(iiii\  le  midi,  iA«(niu.Çpiï.  iin'ridii's,  le  déclin  du  sideil,  T,Xioj 
xXtvavToc,  m'/iiisriiliiin,  le  soir  &<^t  tt,;  f,u.«p«;,  el  plus  spé- 
cialement (oTttp»;,  surtout  l(US(|ue  la  soirée  est  avancée 
(eu  latin  rt-x/wr:  rcyicra  ;  resiieri). 

Les  mots  i:p(o<  el  S'^t  pris  dans  leur  acce|)lii>n  générale 
signilleni  l<)t  et  /'"•(/. 

Le  jour  civil  alticpie  commeni^ait  au  coucher  du  s(deil 
iiiKs].  Il  en  él.iit  de  même  chez  les  Macédoniens  et  pm- 
bablemenl  aus>i  dans  les  autres  parties  de  la  tirèce. 

■«•Voir  i>iir  II'  riipporl,  In  ili««orlitluiu  ili-  M.  A.  i.  II.  Vmoul,  rrUlxii  ■  la 
iiiilnlion  imuii'ili' ito»  Cri-c»  l.Vo(ii-«  ■•(  rxintilt  dtt  mnMtunil:  I,  \VI,  S-  p«rt., 
|i.  i;i7  et  j.).  —  "•  L.  r.  y.  411.  —  <"'  U«ur).  /.  r.  p.  J(W>.  —  III  Voir  Ir 
lli-ruoil  ili">  lii»loiicii!i  ili's  (;niili'>,  panim.  ol  unlanmi<'nl  I.  XV,  |i.  .M;  ri  51k 
^;lmll^■>  llltf).  M.  le  baron  ili-  Willr  a  (lulili*  ilaii.  la  linz'ltt  nnr*ru/.>j>^iw  dr 
IS77,  livr.  £  ot  3,  uti  lr,i\,til  riiriou\  sur  li*«  ni>inunH*nU  ItiEur^*  rrlalif»  aii% 
iliviiiil«!i  i|ui  |ir«>itlniciit  ain  lopl  jour»  ili-  la  srniaiiir.  L<»  mauumrnL»  iloul  il  pari* 
lullt  «Il  itoliiliro  l|p  19  ;  iU  iluniionl  luii»  la  »i*rio  plu^  ou  moio»  cuiti|ilctii  il*  c^%  iliti* 
iiil<>>,  main  mm  tyiteWxfT  il'alUoun  U  ruiicliuii  ilr  ilitiniM*  hcbiluinailairr».  M.  ir 
Willv  i'ti|>|iorti<  uii>'  >ib«vr>aliaii  Tirltalf  ilo  M.  l-'r.  IrnurinMil  sur  la  ili<i>ian  itii  mait 
N»s\rii<it  IMI  ijilatro  partie»  ili-  M'pt  J"ur*,  li*  *im:l-nru%ii'mr  ri  Ip  Irrnlieme  rv«taiil  i*li 


Le  nom  de  l'heure  (wpa  et  celui  «le  la  demi-bcurc 
/,!x.ib'ip<«v  ne  remontent  pas  ù  une  très-hauic  antiquité. 
Letroniie  "*  rappelle  un  vers  de  Ménaiidre  oii  ces  deux 
mots  grecs  soiil  employés.  Hérodote  "'  axait  parlé  de 
doiizi-  parties  (2«iîfx«  [up«a)  (|ui  divisaient  le  nycthénièn- 
ou  la  révolution  diurne  du  »<jleil,  et  que  les  (irecs.  sui- 
vant lu  témoignage  de  cet  historien,  tenaient  des  astro- 
nomes de  liabylone.  tlesl  peiit-^trc  d'Endoxe  que  date  le 
dédoublement  de..  u lies  en  vingl-<|ualre  heu- 

res '■".  bien  (|ueci-  icn,  dans   un  passage  qui 

nous  a  été  conservi'.  p.uii-  imsitivemeiit  d'une  division 
de  la  révolution  diurne  en  douze  heures  doubles  qui 
avaient,  en  raison  de  leur  origine,  r«'ru  le  nom  de  horaf 
hfibt/loiiiae. 

L'heure  el  la  demi-heure  étaient  marquées  par  un 
point  sur  le  cadran  sidaire.  1.,'heure  variait  avec  la  durée 
du  jour  solaire  el  sa  variation  était  inili(|uée  par  la  lon- 
gueur de  l'ombre,  sur  le  /mina  ou  sur  le  ^nowion  .•  c'est 
iiiiisi  )|u'ou  avait  une  heure  de  six  pieds,  Scxthrau:,  une 
heure  de  onze  pieds,  ivctxâ-ou;,  etc. 

Nous  renvoyons  pour  les  diirérent)>s  manières  de  mar- 
quer les  heures  el  pour  les  instruments  construits  à  cet 
effet,  à  l'article  iio|uiloi>ii  M.  I^>  plus  ancien  iiistrumenl 
chronnmétri(|iie  (|iii  soit  nicnliomié  :'i  .Mhènes  est  le  'toV^ 
ou  f.XtoTpci-iov,  (|ui  suivant  l'explication  de  quelques  sa 
vanls.  .iiir.'iil  inanpié  le  solstice  el  indiqué  par  (Conséquent 
la  longueur  de  l'année  sidaire  '■*. 

C/esl  cet  instrument  que  Melon,  après  l'aviiir  peut-<*tre 
peiTectionné,  avait  construit  ou  fixé  sur  un  des  murs  du 
Pnyx  '~.  Plus  tard,  proltablemenl  au  i"  siècle  avant  i.A"... 
on  en  érigea  un  au  eeiilre  de  l'agora  romaine. 

Le  luiiiiiiment  comui  sous  le  nom  de  Tmir  itrs  !'»•«/« 
fig.  Iii:M    fut  I  rii;é|),u-.\ndri'iiicosCyrrheslès.nverl«lriple 


."  rr 
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destination  d'indicateur  des  venl>.  d'horloge  solaire  et  de 
clepsydre.  Il  a  été  fouillé  au  siiVIe  dernier  parSIuart. 
dégagé   des  décombres   dans  le.s(|uels   il  était   enseveli 


•li-hur».  l<-  ••«•m  > 
rrall  nu»  la  cvlal. 
t*\  uni*  ipuir*  airi 
lr.«»t(uniikiiu«i  ilr 
lr>Hi>.  a  la  put' 
l.»n.  -  I'"  J  •■' 
/.   r.   p. 

p.  1.4.  m.  .-    1. 
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i\  l'époque  de  Texpédition  de  Morée,  et  enfin  entière- 
ment dégagé  en  iSiO.  L'édifice  a  huit  faces  sur  chacune 
desquelles  est  sculptée  la  figure  du  vent  vers  lequel  elle  est 
tournée,  et  au-dessous  un  cadran.  «  On  doit  remarquer,  dit 
Stuart,  que  ces  cadrans  indiquent  par  leur  projection 
non-seulement  les  heures,  mais  encore  les  solstices  et  les 
équinoxes  ;  et  que  les  jours  les  plus  longs  comme  les  plus 
courts  sont  partagés  en  douze  heures.  »  M.  Charles  Lévô- 
que  a  donné  un  résumé  du  mémoire  publié  au  sujet  de  ce 
monument  par  M.  Palasco,  officier  grec  au  service  de  la 
marine  française  "*.  L'arrangement  des  lignes  horaires 
prouve  qu'à  l'époque  où  elles  furent  tracées,  les  Athéniens 
(comme  les  Romains,  ajouterons-nous)  divisaient  le  jour 
solaire  en  douze  heures.  Dans  ce  système,  les  heures  n'a- 
vaient pas  une  durée  invariable  comme  aujourd'hui  ;  mais 
elles  croissaient  et  décroissaient  avec  le  jour  lui-même 
selon  les  saisons.  Egales  entre  elles  pendant  une  même 
journée,  dont  elles  représentaient  la  douzième  partie, 
elles  étaient  plus  longues  en  été,  plus  courtes  en  hiver  ;  le 
lever  du  soleil  (douzième  heure  de  la  nuit),  était  le  point 
de  départ  des  heures  du  jour.  La  sixième  heure  (notre 
midi)  était  marquée  par  le  passage  du  soleil  au  méridien, 
tandis  que  la  douzième  heure  correspondait  au  coucher 
de  cet  astre  [niEs].  » 

Enfin  l'on  distinguait  de  la  manière  suivante  les  diverses 
parties  de  la  nuit  :  sur  les  limites  indécises  de  la  nuit  et 
du  jour,  il  y  avait  les  deux  crépuscules,  celui  du  matin, 
diluculum,  et  celui  du  soir,  crepuscuhmi,  nommés  tous 
deux  en  grec  tô  âuxo'ïoç,  to  XuxauyÉç,  àfxitXûxïi  vuç  dans 
'  Homère,  expressions  dérivées,  non  pas  de  )>ûxoç  {loup), 
mais  de  Xuxt)  (lueur),  comme  le  dit  Macrobe,  et  employées 
par  opposition  à  celles  qui  désignent  la  nuit  close  ?iox, 
intempesta  des  Latins,  vù^  àjAoXyôç  d'Euripide,  vuxtÔç  a.ixoh(vj 
d'Homère,  qui  applique  cette  expression  aussi  bien  au 
milieu  qu'au  ixjmmencement  et  à  la  lin  de  la  nuit  close. 
(Juant  à  la  nuit  proprement  dite,  on  la  divisait  en  trois 
parties  principales  :  1°  le  commencement  de  la  nuit, 
irpcoTY)  vu;,  le  temps  du  premier  sommeil,  TupiÔToç  fevoç,  la 
première  garde,  xpwTv)  ctuXâxY),  Tipiôx-/)  (j.oïpa(vu)'.TO(;),  pi'imae 
vigiliae;  2°  le  milieu  de  la  nuit,  p^s'cnri  ou  ^asaZtja  vu?,  ptEco- 
vûxnov,  média  nox;  3°  la  lin  de  la  nuit,  -cpÎT-/)  i^LoTpa  (vuxto'ç), 
gallicinium  "'. 

Divers  auteurs  grecs  ou  latins  et  quelques  monuments 
épigraphiques  peuvent  nous  donner  une  idée  du  calen- 
drier romain.  Les  Fastes  d'Ovide,  Columelle  et  Pline  l'An- 
cien ont  fourni  au  père  Petau  les  éléments  d'une  restitu- 
tion au  point  de  vue  astronomique  et  rituel.  M.  Mar- 
quardt  ""  a  repris  ce  travail  en  s'aidant  des  calendriers 
réels  découverts  à  Préneste  et  ailleurs  '"',  et  dont  voici  la 
nomenclature  : 


"9  Vitruv.  1.  6;  VaiT./)e<r««(.  Ul,  5  ;  Sluarl,  A«(h/.  ,r.i//K«cs,  I,  c.  m  ;  Legi-aiid, 
Moimm.  de  la  Grèce,  Leake,  l.  j.;  C.h.  l.évêquc,  Bévue  des  Deux  Mondes,  1851,  XI, 
p.  652.  —  l''9  Awxaui;£;,  ).uxôœw;,  à[i3i/.u)f(]  viiç.  l-Jt^o.Sa;,  otc,  De  viennent  nullement  de 
XiMî  {loup);  mais  bien  de  XO^i],  lux,  lucis,  lucere  (V.  Macrob.  Sat.  I,  17),  d'où  Xsuko;, 
Wjïo;,  ).!iKja<j,  etc.  —  ISO  Uandb.  dcr  rom.  Alterih.  IV,  Leipz.  1855,  p.  444  et  s. 
—  181  Voy.  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  293  et  s.  —  182  Corp.  insr.  lut.  I, 
p.  358,  3S9,  où  se  trouvent  indiqués  les  ouvrages  plus  nneieiis  relatifs  à  ces  monu 
ments  ;  Ph.  E.  Huscljke,  liômiscite  Studien,  etc.  1  '"  Theil  :  Bas  alte  rômische  Jahr 
und  seine  Tiuje,  Ureslau,  1869,  p.  140.  On  a  découvert  récemment  un  fragment  de 
calendrier  dit  «  calendrier  des  Cériles,  ■  déposé  aujourd'hui  au  musée  des  conserva- 
teurs à  Home.  Voir  sur  ce  fragment,  Ch.  Visconti,  dans  le  Bulletin  de  la  commiss.  niu- 
uicip.  archéulog.  de  Rome,  lti76,  u»  1,  p.  3-23.  —  183  .«ommsen,  Ephem.  epigr.  1872, 
p.  33  et  s.  ;  Heuzen,  Acta  fratr.  aroalinm,  Bcrl.  1874,  p.  233  et  s.  —  18'>  Mus. 
Borbiin.  II.  pi  XLIV.  —  183  Nous  avons  constitué  ce  tableau  avec  les  textes  conte- 
nus dans  l'édition  de  Job.  Laur.  Ljdus  donnée  par  C.  Wachsnmth.  En  voici  rénu- 
méralion.  t°  Jo.    Laureulii   Lydi  liber  de  Ostentis,  section   intitulée  'Eo»iatpo;  t&û 
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ntre  723-1  et  725  do  Rome. 


3.  —  Tiiscu/mmi/i,  avant  "34. 

4.  —  Veiimiuum,  avant  734  et  vraisemblablement  de  720. 

5.  —  Snhinum,  après  7.35  et  avant  746. 
(;.  —  Maffeianum,  entre  74G  et  75". 

7.  —  Eiquillnum,  avant  757. 

8.  —  l'rnenestinum,  entre    752  et  703,  y  compris  les  addi- 

tions postérieures  à  la  rédaction  première. 

!).  —  Vnllense,  entre  "Go  et  7()7. 

H).  —  Ostipnse,  avant  7C7. 

11.  —  Viiticanum,  après  768  et  avant  787. 

12.  —  AiiiitPi-ninuin,  après  7G0. 

13.  —  l'ir//iiiimim,  entre  784  et  700. 

14.  —  .l/(/(«<(>n;m.  depuis  804 '8-. 

T^es  fragments  d'un  calendrier  découverts  dans  l'endroil 
voisin  de  Rome  où  l'on  avait  trouvé  précédemment  les 
inscriptions  commémoratives  des  Acta  des  Ai'vales,  se 
placent  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Auguste  '*''. 

Quatre  autres  calendriers,  le  Farnesianum,  YUrbinas  et 
deux  Rmnana,  ne  se  prêtent  pas  à  une  détermination  chro- 
nologique précise. 

Au  même  temps  environ  que  ceux  dont  nous  venons 
de  donner  la  liste  appartiennent  deux  calendriers  rusti- 
ques ou  ménologes,  connus  sous  les  noms  de  Colotianum  et 
de  Vallense,  sur  lesquels  sont  gravés,  à  la  suite  du  nom 
de  chaque  mois  et  des  signes  du  zodiaque  correspondanl. 
le  nombre  de  jours  de 
chacun  d'eux,  sa  division 
en  Nonae  septimanae  ou 
quintanae,  les  signes  dans 
lesquels  se  trouvait  le 
soleil,  les  équinoxes,  les 
noms  des  dieux  sous  la 
protection  desquels  les 
mois  étaient  placés,  les 
fêtes  principales,  le  nom- 
bre d'heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  et  les  travaux 
auxquels  devait  se  livrer 
le  cultivateur.  On  voit 
ici  (lig.  1032)  le  premier 
de  ces  ménologes,  aujourd'hui  au  musée  de  Naples  "'*. 

Nous  avons  essayé  de  former  ;\  notre  tour  des  tableaux 
comprenant  toutes  les  données  recueillies  jus(|u"à  ce  jour 
sur  les  calendriers  grec  et  romain. 

cali:m)KIeh  ghec 

\inu  en  concordance  avec  le  calendrii-r  Julien  185). 


1.  Commencement  des  g-rands  jours.  —  Couciier  de  l'Aigle  ainsi  que 
de  la  Couronne  (Lyd.l.  —  Lever  du  genou  du  Sag;ittaire.  —  Cou- 
observations  de  provenance  hellL'nique.  t"  •Avwv^j.o-j  T:aoaï:ïi*;;jiw,  texte  placé  à  ia  >uite 
de  Géininus  dans  V ifranologimn  de  Pelaii,ce  qui  a  fuit  donner  à  son  auteur  inconnu 
le  nom  conventionnel  de  f'seudo-Géminus.  3<»  n-îo^eiJiatoy  T:açàwrîYH-«,  intitulé  dans 
Petau,  IlTol^&aabu  oàffti;  oitXavwv,  et  duns  Hase  (Lydus,  De  mensibus],  Ht.  o.  iit)..  xai 
i-wr,;Aaïiwv  iffTÉpwv  {Tetrabiblos,  ou  ^ijnopsis  méd'Cale.  1.  III,  ch.  clxiv).  'à" Excerpta 
ex  i-ydiano  lihro  de  nttnsibus.  Presque  toutes  les  observations  sont,  dans  ces  divers 
textes,  accompagnées  du  nom  des  observateurs  que  nous  abrégeons  comme  on  va  le 
voir  ;  de  plus,  une  page  importante  de  Ptolémée  nous  fait  connaître  (p.  9;i  D,  éd. 
Petau)  les  contrées  auxquelles  se  rapportent  les  indications  aslronomiques  de  cha- 
cun d'eux.  —  Co-,  (  onon,  Italie  et  Sicile  ;  —  M-,  Métun,  Athènes,  Cyclades,  Macé- 
doine, Thrace  ;  —  Euct.,  Euctémon;  —  Eud.,  Eudoxe  ;  —  Dos.,  lïusitbée,  Cos;  — 
Call.,  Callippe,  Hellespont  ;  —  Dcm.,  Démocrite  d'Abdère,  Macédoine,  Thrace;  — 
Hipp  ,  Hipparque  ;  —  Métr.,  Métrodore,  Italie,  Sicile  ;  —  Phil.,  Philippe,  Pélopon- 
nèse, Locride,  Phocide  ;  Eg.,  Égyptiens,  Egypte.  —  Lyd.,  Laurentius  Lydus;  uou>^ 
avons  laissé  sous  le  nom  de  ce  compilateur  les  observations  dont  ia  source  u"était 
pas  iiuiiquép  ;  —  Pt.,  Plolémée,  probablement  l'observatoire  de  Canope;  — Aét.. 
Aétius;  —  Géop.,  collection  des  géoponiques  (t.  I,  ch.  ix);  Ps.-Géai.,  Pseudo-Geminus. 


CAI, 
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r.Uitr,   le   matin,  di:  lu   l6t«  ilii   IW-iwnu  pusKirii-ur.  —  Lever  du 
<:iii«ti,  le  Hoir  fl'lol.).  —  l.<!V<>r  du  U.'iupliiri  iC,ào\>.,. 

'.'.  fiouclier  dii  inllleii  du  Cancer.  —  CImngenieiit  du  vent  (Lyd.i.  — 
toucher  de  la  lïouronne,  le  aoir  (Kud.).  —  <:oticbRr,  In  noir,  de 
létoil(!  hrlllanle  do  l'Aigle  (Plol.), 

.'1.  Oouclicr  dn  renu:  du  ("incer  il.yd.).  —  Doucher,  le  malin,  de  la 
léle  du  fiéme.iu  .■iiit<''rliMir,  et  de  celle  de  l'autre  Gémeau.  —  Dis- 
parition de  l'étoile  brillante  dn  l'niHHOfi  auxlral  rPtul.). 

1,  Kort  vont  du  Mid,  pui»  du  nord.  —  Lever  du  Dauphin  et  du  Chien, 
Il  l'aurore  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de  la 
Lyre  et  de  l'étoile  brillante  de  l'Aigle  fl»iol.).  —  l'Iuic,  générale- 
ment  iDém.i.    -  Lever  du  l).iuplrin     Vêt.;  "*. 

,'>.  Lever  de  la  Lyre.  —  (Jouflier  di' l'Ainle.  —  Lever  complet  du  Dau- 
phin. —  Ilafale»  (Lyd.).  —  Vent  du  nud  'Dém.).  —  Lover  du  Chien, 
le  Hoir  (Plol.).  —  Coucher  do  l'Aigle,  le  «olr  (Aél.). 

<!.  Coucher  de  l'Aigle,  le  noir.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  <'.oucher.  In 
matin,  de  la  li^le  du  Ciéineau  poHtérieur  (Plol.).  —  Milieu  de  l'hiver 
(Kuct.  et  Pliil.;. 

7.  nnfaleH  iLyd.j.  —  Milieu  de  l'hiver;  fort  vent  du  fiud  ;  tempête  nur 
mer  (Kucl.j.  —  Lever  du  genou  du  Sagittaire;  coucher,  le  malin, 
de  la  l6le  du  Cénii'nu  antérieur  i  Plol. '.  —  Tempi^te  tilipp.  et  Kud.  . 

s.  MauHion  dr' Mari  Lyd.;.  —  Venin  du  «ud  ei  dent  iKg.i.  —  Com- 
inenceiniMil  du  lever  du  (Capricorne  ;  pluie  et  fort  vent  du  «ud,  le 
HoiriCall.j.  —  Disparition  de  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral; 
lever,  le  soir,  di-  la  dernl^re  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Vent  du 
ind  Mclr..  Kncl..  Phil..  Call.r. 
'.t.  \entdu  Hud  l'i  pluie  (Kg.,  Kud.i.  —  Tempi^te  sur  mer  (Kuri.i.  — 
r.oiirlir'r,  le  malin,  de  la  léle  du  (iénieau  postérieur  et  de  Iriiiili' 
hrillanle  de  l'Hydre;  lever  du  Chien,  l«  soir  (Ptol.). 

0.  >eiil  du  sud  plus  fort;  orage  et  pluie  Une  sur  mer  (K^.  . 

1.  Pluie  et  neige.  —  Coucher  de  l'ersée,  le  soir;  vent  du  sud    Dni., 

Kud.i.  —Coucher,  le  matin,  de  l'éloile  brillante  de  l'Hydre  et  de 

la  ll^le  du  (lémeau  antérieur    Plnl.i. 
'.'.   Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Disparition  de  l'éloile  brillante  du  Pois»on 

austral. 
:i.  Conum'ocoinent  du  coucher  de  la  Flèche.  —  Pluie  dans  la  nuit.  — 

Coiirhi'r.  le  soir,  de  l'étoile  brillanti^  di-  la  Lyre;  lever  du  genou 

du  Sagittaire    Ptol.). 
i.  Coinmencoiiu'nt  du  coucher  du  IJon.  —  Pluie  iLyd.).—  Coucher,  le 

malin,  de  l'étoile  brillante  de  l'Hydre. 
:..  Fori  vent  du  nord  'Lyd.i.  —  Vents  tempétueux  (Kg.l.  —  Vent  de 

sudoueHt  et  pluii'    Dém.).   —  Coucher  de»  l'.hevreaux  (Pliil.). 
i;.  Le  soleil  est  dans  le  Verseau.    -  \i'nt  d'est  et  pluie  (Lyd.).  —  l'.ou- 

clier,  le  matin,  do  l'éloile  brillante  de  l'Hydre;  lovor,  la  soir,  du 

rieur  du  Lion    Plol.i.   -  Vent  du  sud-est  iHipp.;. 
*.  C.nmmencement  du  coucher  de  la  Lyre.   —  Veiils  divers  h  l'aurore 
Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  du  cieur  du  Lion,  de  l'étoile  brillante  de 

l'Hydre,    île  Canubus.  du  ciiMir  du  Lion;  coucher,  le  matin,  du 

bras  droit  du  Centaure  (Plol.). 
S.   l.i\er  du  Lion  dés  l'aurore.  —  Hencoutre  des  vents  du  nord  et  du 

sud,  avec  pluie.   —  Coucher  du  Dauphin  (Dém.).  —  C.oucher,   ]>■ 

malin,  de  l'éloile  brillante  de  l'Hydre  (Lyd.). 
!>.   Milieu  de  l'hiver  (Lyd.).  —  Lever,    le  soir,  de  l'éloile  brillante  de 

l'Hydre  (Plol.).  —  Pluie  et  brouillard  (Kg.). 
II.   Vent  du  mird  illipp.).  —   Venl  du    nord  et  du  sud  (Lyd.).  —  Cou- 
cher du  milieu  du  Cancer  (Kurt.K   -  Commencement  du  lover  du 

Verseau  (Call.).  —  Coucher  du    Dauphin,   lo  soir   (Kurt.l.  —  Fin 

du  coucher  du  Cancer;  tempête  (Call.  .  —  Coucher,   le  soir,  de 

1  éloilo  brillante  de  la  Lyre  ;  lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillanto  de 

l'Hydre;  lever  du  genou  du  Sagittaire  iPtol.).   —  Pluie  ci  tom- 

p(*te  (Kg.,  Call.).  —  Pluie  (Kucc,  Dém.). 
C  Lever  complet  du  Verseau   Kud.).  —  Vent  du  sud  ;  pluio  (Lyd.).  — 

Lever,  le  soir,  de  l'éloile  brillanto  de  IHydn-  (Ptol,,.  —  Milieu  de 

l'hiver  (Kud.). 
!.  Coucher  de  la  Lyre  ainsi  que  du  l'jincer.  -  Pluie  vers  le  soir  (Lyd.). 

-  Vont  d'ouest  nu  du  sud    Kg.  .  —  Lever  du  Verseau  'Kud.). 
:i.  Le  soleil  enm>  dans  le  Verseau    Ps.  Oém.,  Lyd.).  ~  Venl  du  nord 

et  pluio;  lever,  lo  soir,  de  l'éloile  brillanto  de  I  Hydn-   Plol.).  — 

Pluie  (Kg.).  —  Venl  du  sud-ouest  (Dém.i. 
l.  'l'ompélo  j  fort  vont  du  nord  et  de   l'ouest.  —  Coroinencemont  du 

coucher  du  Lion  ;  pluie  (Call..  Kuct. i.  —  Grande  tempête  iD(.<>m.). 
r>.  \  eut  de  sud-est  (Ilipp.).—  Coucher  de  l'éloile  brillanto  du  Lion  (Aél.). 
li.  Tempélo  (Dos.).— Vent  du  nord  et  de  l'ouest.— Caimraencement  du 

coucher    do  la    Lyre.   —   Coucher   du   Dauphin,   le  soir  (Kud.i. 
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nt  du  *ad-oae«l  ou  du  sud  (Kj.  .  — 


«»«lcirl  prt'jipn-  purlmil.  l'observaiii 
«ulrcs  d'un  juur. 


>l>|wrl«c)Mr  .VMiusirAmHla  pr^nsle  1<> 


27.   L'étoi). 

U  L\ 

Grandr  tpnn 
21t.  Itafales  et  ni 

Cou.) 
23.  I>-   D .  .•  r  (Lyd.j.  —  Cuucbcr,  le  «air, 

de  I  •  do  l'étoile  brtlUnle  de  U  Lyre 

(Ptol.  .  -  i...uclier  ù-  la  Lyrv,  l«  Mir  (A41.L 
.10.  Coucher  partiel  de  la   Lvnt  v«n  U  première  *efllc  de  U  nuit.  — 

Ciroi  '  '  ,,)rd  et  pluie  (Lyd.).  —  Venl  du  nord- 

IIU"'«I 

31.  Pluie  ■  '  I  i^-bi-r,  le  malin,  du  easur  du  Uon  ;  le- 

ver, le  buir,  du  i-iiiubus,  de  la  <|ueiie  du  Uon  et  du  evnou   du 
Sagitlaire  iPlo\.).  —  Pluie  (Kud.  . 

rfcVHIKB. 

1.  I^.toile  voilée.  —   Vent  du  sud  et  de  l'oue>'  -  ment  du 

coucher  de  1*  Lyre  l Lyd. i.  —  l^ver.  In  n.i  -mi-ti,  .- 

le  iiutin,  du  rwur  du  Lion  ;  lever  de  ma 

2.  Temps   orageux.  —    Vent   d  est.  —   Courli 

pluie  (Kud.;.   —  Lever,  le  soir,    de   la  iju   ..      _,.    , j  .... 

Vent  du  sud  ou  de  l'est  avec  grêle    Kg.',. 
.1.  Coucher  du  milieu  du  l..ion  ainsi  >|ue  la  Lyre.  —  Veni  da  ?Cord 

'Lyd.'.  —  lyver  du   genou  du   Sagittaire;  coucher,   le  malin,  du 

ripur  du  Lion  ;  lever,  le  soir,  di-  la  >|ueue  du  Lion  (Plol.  . 
I    I  niii'liiT  du  Dauphin.  —  I^  soir,  fort  venl  du  sud  avecpinie  'Lyd.  . 
I    wrdu  genou  du  Sagittaire:  coucher,  le  malin,  du  nrar  du 

1        .  lever,  I"  soir,  d^-  1,1  <|ueue  du  Lion  (Plol.;. 
:i.   i,,,u,lii'r  du  11,  \  lu.  —  Fort  vi-nl  d'est.  —  Temps  ralmi- 

Kud.:.   —'I  '|Uel(|u>'rois.  venl  d'est    Do*.  . 

r,.  Coucher,  le  nui.  brillante  de  l'Oiseau  ;  disparition  de  U 

dernière  étoile  du  Fleuve  ;  lever,  le  malin,  de  l'i'toile  brilUnte  d<- 

Persée  ;  coucher,  le  soir,  de  l'éloile  brillante  de  la  Lyre    Plol.). 

Vent  (Kg.  .  —  Le  vi-nt  d'est  commence  il  soufller  '.Dem..  XM.t. 
7.  Commencement  du  printemps  (Kg.,  Kud.,  Lyd.  .  —  l.<-ver,  le  soir. 

de  la  queue  du  l-ion  (PtnI.j.  —  Le  venl  d'i-st  commence  t  «ouf- 

ller;  queliiuefois  aussi  tempête    Kg.,  Kud.\ 
.M.  Vents  d'est  et  du  nord  'Lyd.i.  —  l'Iule  (Kg.,  Kud.).  —  l<e  venl  d'est 

commence  h  soufïler   ilipp..  Call.,  Métr.). 
U.  P.lolle  voile.'.  —  Lever  du  milieu  du  \erseau  ((UIL).  —  Venl  «Te»! 

•iui  dure  i.l  jours  H  partir  du  «oistice    Dém.;.  —  Commencement 

du  printemps  iMctr.). 
le.   Nenlsdu  nord  et  de  l'est.  —  Pluie  quelifuefuis  iLyd.  . 

11.  Lever  d'Arctiirus  (Lyd.).  —  >enl  d'esi  .Kg.,  Kud.'.        Cx>mmencr- 

nient  du  printemps    Ilipp. j.  —Tempête    fjll..  Métr.'. 

12.  \entsdivers  'Lyd.i.  —  Venl  de  sud-ouest   ^  •  *      '    ' '-'    • 

du  sud-ouest  (Ilipp. J. 
i:i.   Lever  du  Sagittain-,  le  soir.  —  Forte  leni| 

le  matin,  du  bras  droit  du  Centaure;   b'v.  r,  !■.  mjUu.  Je  Ktuilv 

commune  au  Cheval  et  à  .Vndromêde. 
II.  l.i'\erdo  la  lÂiu|H\    le    soir.  -  \ents  divers  oA  domine  relui   du 

sud  (Lyd.,. 
I.'>.   Le  soli'il  est  dam  les  Poissons.  —  Cmi-ti-'r    1-^   «nlr    «L-  t'.'toile  bril- 

lanle  de  l'Oiseau    Ptol.,.    -  Chank',  Venl  du 

sud    Ilipp.).  —  TenipiMe    Kuct..  I' 
lU.  Vents  du  nord  et  du  sud.  —  Noux....  -   ...    ,.,.,  (..urmenle 

et  pluie  iKg  ). 

17.  Coucher  de  U  Vierge  (Lyd.)  —  LeTcr.  le  noir,  d.-  r.j„,.l.u»   Plol.  . 

18.  Courber  de  la  Fêrlii-.  —  Veut  d'esl  le  soir. 

lit. 


cher  delà  \lerge,|.yd 
Vents  du  niinl  et  du  -■•  '         '    ■  ■  ' 

Disparilinn  de  la  d, 

léioil..  commune.  •■! 
\eiit  du  nonl  et  plut.'.         i 

aux   biniodellos,    soufTIanl   | 

rbiroiid.lle  iLyd.i.  —  Tour 
Commenreinent  du  roucbrr       ^ 

nuit.        \'-nX  il'cit         \u;' 
1^.  sol 

-  n. 

-Fil. 

rber  d.'  1.»  Flèche.  |. 
l.ommi-nremenl  du  1.  >  \ 

-  Disparition  de  l'étoiU'  Cùiunan 
l'éloile  brillante  de  l'Oiseau  (Pinl 


Venl  d'est  ou  <l  , 


t  du  cou- 

1-   Kg.  . 

.,..„.    I.yd.'- 

r.  le  malin,  de 

«  froid    Hipp.  . 

\t'nt  du  nord,   dit 

r*.   puis  appariuon  d>' 

première  veille  de  la 

—  Alcyoné»^  L\d  ). 
'.^vt»ii;  Kuct,.  Ilipp  S. 
.ildelle    I  jII.  .  —  Coa- 


—  Tempête,  le  matin    Lyd.  . 
,  etc.  —  Cxiueher.   le  »uir,  de 

—  Apparition  des  hirondelle* 


CM. 


—  838  — 


Phiii'  ol,  vents  du 


étoile   du 


lit  du 
et  de 


(Eg.,  Call.,  Pliil.).  —   Vents  du  nord  (Co.; 
nord  dits  opvieia;  pendant  9  jours  (Eud.)- 

Vents  du  nord  dits  ioviBioci  et  du  nord-ouest  (Rg.)-  —  ^e"'"  f™'<ls 
(Hipp.).  —  Apparition  de  riiirondelle  (Métr.).  —  Jours  dits  Al- 
cyonides  (Déin.}. 

Pluie,  apparition  de  l'hirondelle  (Eud.).  —  Jours  alcyonideslDém.). 
—  Vent  du  nord  pendant  30  jours  (Eud.).  —  Lever,  le  matin,  de 
l'étoile  commune,  etc.;  lever  d'Arcturus,  le  soir  (Ptol.;.  —  Tem- 
pête (Dos.).  —  Lever  d'Arcturus  (Aét.'. 

Lever  d'Arcturus  dans  la  journée  (Lyd  ).  —  Disparition  de  l'étoile 
commune,  etc.  (Ptol.). —  Apparition  des  liirondelles  (Aét.).  ~  Le- 
ver d'Arcturus,  le  soir  (Géop.). 

Coucher  de  la  Flèche,  le  soir  fLyd.).  —  Lever,  le  matin,  do  l'étoile 
brillante  de  Persée  (Ptol.). 

Vent  d'est  bien  nourri  (Lyd.).  —  Conrher,  le  soir,  de  l'étoile  com- 
mune, etc. 


I.  \ents  du   sud   et  du  sud-ouest  (Lyd.).  —  Lever  do  l'étoile  com- 

mune, etc.;  coucher  d',\rcturus,  le  soir  (Ptol.).—  \ent  dn  nord  ou 

vent  frais  du  sud  (Hipp.). 
•:.  Vent  du  sud-ouest  (Eg.).  —Première  appariticni  dn  vond.ingour.— 

Vont   du  nord   (Hipp.).  —  Disparilion  do    la    dor-nic 

Fleuve  (Ptol.). 
■i.  Mauvais  air  (ou(jaEf,ia)   ot   pluie.  —  Lever    d'Arrtuin 

nord  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  do  l'étoile  commun 

l'étoile  brillante  de  l'Oiseau. 

4.  Lever  d'Arcturus  dans  la  journée  (Lyd.).  —  Id.,  le  soir  (Ptol.).  — 

Vent  glacial  du  nord  (Euct.).  —  Vent  violent  (Eud.). 

5.  Lever  d'Arcturus,  le  soir,  apparition  de   l'étoile  itpoTouYïiT/ip,  vent 

du  nord  (Euct.,  d'après  Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  do  l'étoile  bril- 
lante nord  de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.). 

(1.  Pluie  et  neige  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  do  l'étoil<;  commune,  (•te. 
Tempête  (Eg.). 

;,  Coucher  du  Cheval,  dos  le  matin  (Euct.).  —  Vent  du  nord,  dit 
àpvieiaç,  pendant  «  jours  (Déni.).  —  Coucher  de  la  Couronne,  à 
l'aurore  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile  commune,  etc.  —  Lever  de 
l'étoile  brillante  du  Poisson  austral;  coucher,  le  matin,  du  bras 
droit  du  Centaure  (Ptol.).  —  Tourmente  (Eg.). 

8.  Première  apparition  des  oiseaux  sur  la  mer. — Vent  du  nord  (Métr., 
Euct.,  Pliil.).  —  Commencement  du  printemps  (Hipp.).  —  Le  so- 
leil est  au  milieu  des  Poissons.  —  Coucher  du  Cheval  (Lyd.i.  — 
Coucher  d'Arcturus,  le  soir  (Ptol.).  —  Apparition  do  riiiroiidolle  et 
du  milan  (Eud). 

y.  Le  milan  commence  h  paraître  (Dos.)  —  Vent  du  sud  (Hipp.).  — 
Coucher,  le  matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptcd.j.  —  Grêle  (Eg.).  — 
Vent  du  nord  (Métr.,  Euct.). 
10.  Coucher  du  Cheval,  le  matin.  —  Le  milan,  des  hauteurs,  s'envole 
vers  le  sol.  —  Coucher  du  Vendangeur.  —  Lever  d'Arcturus.  — 
Vent  du  nord  (Eg.  et  Call.)  — Tempête,  apparition  du  milan  (Eud.). 

—  Lever  du  Poisson  austral  (Call.).  —  Lever,  le  soir,  do  l'étoile 
brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

II.  Vents  du  nord  et  du  nord-est  (Eg.,  (lall.l.  —  Lover  il'Arcturus,  le 

soir  (Ptol.). 

12.  Le  Poisson  cesse  de  so  lover  du  coté'  dn  sud.  —  A'eiits  du  nord  et 

du  sud  (Lyd.).  —  Disparition  de  lu  doriiioro  étoile  dn  Fleuve  (Ptol.). 

—  Vent  du  nord  (Call.). 

13.  Lever  d'Argo,  le  soir.  —  Vents  de  l'est  et  du  sud.  —  Coucher  de  la 

queue  du  Lion.  —  Tempête  (Lyd.).  —  Lever  de  l'Épi,  le  soir  (Ptol.). 

—  Tourmente  (Eg.).  —  Commencement  des  vents  ôpvtOiai  ;  appa- 
rition dn  milan  (Euct.,  Pliil  ). 

14.  Ventdu  nord  toute  la  journée  (Euct.).  —  Lever  de  la  Couronne,  le 

soir  (Eud.j.  —  Coucher,  le  matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  — 
Vents  de  l'est  ou  du  sud  (Eg.).  —  Commencement  des  vents 
opv'.Oiai  (Dos.).  —  Vents  du  nord  ou  du  nord-ouest  (Hipp.). 

15.  Cmiclioi-  (lu  t'.lieval.  —  Vent  du  nord  (Eg.,  Euct.).  —  Apparition  du 

nnUin,  losNoiits  opvifjiai  soufflent  jusqu'à  l'équinoxe  (Euct.). 

10.  Lever   de  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral  ;   lever,  le  soir,  de 

l'étoile  brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Vent  du  nord 
et  apparition  du  milan  (Call.).  —  Lever  des  Poissons  (Eud.). 

11.  Le  soleil  est  dans  le  Bélier.  —  Vent  d'est. —  Première  apparition  de 

la  cigogne.  —  La  haute  mer  est  navigable  (Lyd.).  —  Coucher  des 
Poissons  (Déni.). 
IS,   Vent  du  nord  (Eg.,  Déni.).  —  Vents  divers  (Euct.). 
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Vent  du  sud.  —  Le  milan  se  fait  voir  jusqu'à  l'équinoxe  (Lyd.).  — 
Vent  froid  pendant  10  jours  (Eg.).  —  Lever  du  Cheval  (Aét.). 

Vent  du  nord  assez  doux  (Lyd.). 

Cinicher  du  Cheval  dès  l'aurore.  —  Vents  du  nord  et  du  nord-est 
iLyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  —  Ap- 
))arition  du  milan  et  vent  du  nord  (Eud.). 

Lover  dn  Bélier.  —  Quelquefois  pluie  et  neige.  —  Coucher  des  pre- 
mières étoiles  du  Scorpion.  —  Vent  du  nord  intense  (Euct.).  — 
E(|uinoxc  de  printemps.  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante 
boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

Fin  dn  lever  du  Poisson  boréal,  api)arition  du  milan,  vent  du  nord 
(Call.).  —  Pluie  (Hipp.).  —  Équinoxe  du  printemps  (Aét.). 

Le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  (Ps.  Gém.).  —  Lever  de  la 
jonction  des  Poissons;  équinoxe  de  printemps,  pluie  fine  (Call.). — 
Pluie  ou  grêle  (Phil.,  Call.,  Euct.).  —  Pluie,  orages  (Eg.).  —  Cou- 
cher des  Hyades;  vent  du  sud  (Pliil.).  —  Lever  des  Hyades 
(Métr.). 

Vent  du  nord  (Eud.).  —  Coucher  du  Cheval,  dès  l'aurore  (Lyd.).  — 
Lever  de  l'Aigle,  le  matin  (Ptol.).  —  Équinoxe  de  printemps  (Lyd. 
///-•  iiiejis.). 

Lever  des  Poissons.  —  Vent  du  sud  avec  pluie  et  neige  (Lyd.).  — 
Commencement  du  lever  du  Bélier,  à  l'aurore,  pluie  (Call.).  — 
Gros  temps  sur  mer  (Lyd.).  —  Coucher  de  l'Épi,  le  matin  (Ptol.) 
—  Vent  du  nord-ouest  (Eg.).  —  Pluie  et  neige  (Call.). 

Équinoxe  de  printemps  (Lyd.).  —  Coucher  de  l'Épi,  le  matin  (Ptol.  . 
Pluie  (Met.,  Call.,  Eud.). 

Égalité  du  jour  et  de  la  nuit  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile 
brillante  boréale  de  la  Couronne  ;  coucher,  le  matin,  de  la  queue 
dn  Lion  (Ptol.).  —  Pluie  (Dos.,  Met.,  Call.). 

Coucher  du  Scorpion.  —  Grand  vent  avec  pluie  d'orage  (Lyd.).  — 
Éciuinoxe,  pluie  (Eud.).  —  Lever,  lo  matin,  de  l'étoile  brillante  de 
Porsée  (Ptol.). 

Couclier  du  Scorpion.  —  Vent  de  nord-est  et  pluie  (Lyd.).  —  Lever 
de  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral;  lever,  le  soir,  de  l'étoile 
brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Pluie  (Eud.). 
.   l'Inio.  —  Orage  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Coucher  do  l'Épi,  le  matin 

fPlol.l. 

.A.\'RIL. 

.  Couclier  du  Scorpion.  —  Gros  nuages  venant  du  nord.  —  Conimen- 
coment  du  lever  et  de  l'apparition  des  Pléiades  (Aét.).  —  Lever, 
le  .soir,  de  l'étoile  brillante  de  la  Serre  australe  (Ptol.).  —  Pluie 
(Eud.).  —  Disparition  des  Pléiades  (Géop.). 

.  Gros  nuages  dans  la  journée.  —  Disparition  des  Pléiades  (Euct.).— 
Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de  la  Serre  australe  ;  le  matin, 
coucher  de  l'Épi  (Ptol.). 

.  Coucher  des  Pléiades,  le  soir  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile 
de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Vent  d'est  et  grêle  (Eg.).  —  Pluie 
(Eud.). 

.  Vent  de  sud-ouest  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  do  Fétoile  brillante  de  la 
Serre  boréale  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  du  sud  et  grêle  (Eg.,  Co.). 

.  \  ont  d'Est.  —  Coucher  des  Pléiades,  le  soir;  commencement  du 
coucher  d'Orion,  le  soir,  pluie  (Eud.).  —  Disparilion  des  Pléiades 
au  soleil  levant,  pour  40  nuits  (Dém.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile 
brillante  de  la  Serre  boréale,  et  de  l'étoile  brillante  de  la  Lyre 
(l'tol.).  —  Vent  du  sud  et  tourmente  (Hipp.). 

.  Lo\  PI'  des  Hyades  ;  pluie  avec  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir, 
di^  l'étoile  brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.). 

.  Vent  du  sud.  —  Fin  du  coucher  des  Hyades  (Lyd.).  —  Coucher,  1(! 
matin,  do  la  queue  du  Lion  (Ptol.). 

.  Vont  d'est.  —  Commencement  du  coucher  de  la  Balance,  à  l'aurore 
iLyd.).  —  Vent  du  sud  et  du  sud-ouest  (Eg.).  —  Pluie  (Eud.). 

).  Tinupête  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin,  de  l'étoile  bril- 
lante de  Porsée  (Ptol.).  —  Vents  divers  (Eg.i.  —  Pluie  (Hipp.). 

I.  \  ont  du  nord  toute  la  journée  (Lyd.).  -  Pluie  et  tourmente  (Eg.). — 
Vents  divers  (Euct.,  Phil.).  —  Pluie  (Hipp.). 

.  Vents  froids  et  pluie  (Ljd.i.  —  Vent  d'est,  mauvais  lemi)S.  pluii; 
line  (Eud.). 

;.  Los  Hyades  disparaissent  (Lyd.).  —  Disparition  de  l'étoile  commune 
au  Fleuve  et  au  pied  d'Orion  (Ptol.). 

!.  Vont  du  nord.  —  Lever  du  petit  Râtelier  ('?)  "''.  —  Coucher  des 
Hyades,  le  soir  (Lyd.). —  Lever,  le  matin,  de  la  Chèvre  et  de  l'é- 
toile brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Pluie  (Dos.). 

1.  Étoile  voilée.  —  Vent  et  pluie  (Lyd.l.  —  Lever,  le  soir,  di'  l'étoile 
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Iii-illiiiil"'  (lii  la  l,yr<!    l'Uil.;.  —  Vont  du  Mid.  |>liiii-  liiio    K:j.  . 
Oiiiclifr  ilf>  riijad"'.  —  VfiiU  froidn.  —  Li'vor  dn  Porsûo    Lyd.).  — 

Dinparilioii  di'i  llyados,  pluii;,  grrli-,  vent  d  rsl  ;  coiiim''iiccmeiil 

du  coucliiir  du  In  Ualaiico  (Kiict.,  Kud.  .  —  Mauvaii  Utmps  (K|;.|. 
VfMit  d'fsl  (Kiicl.,  Pliil.).  —  Uiuparition  d«  l'ctoiln  commune,  oic. 

ft  de  IV'loilc  brillanli'  dm  llyadi-s  d'tol.  .  —  Gréli,'  iMclr.,  (Jill.;. 
\,i:  Hoiril  l'pit  dan»  l('  Taureau.  —  f;oucliiT  df:  ril>adi'    Lyd.)  —  Cou- 

cliiir,  In  ioir,  do  j'ôtoili'  brillant'!  du  1>it»i'<'  iPioI.;.  —  Pluie   el 

vont  d'csl  (Kg.,  Co.). 
Vent  d«   nud-ouont   (Lyd.)    —  Disparition   do  l'ûtoilo  brillante  du» 

llyudi'H  iptol.).  —  Piuii-  linn  ol  viMil  (Kg.). 
Vent  do  Rud-ouo»!,  lo  soir.  —  Lover  de  la  Lyre,  lo  Boir  iKud.'.  — 

DiHparition    do   l'eloilo    brillante    do»    llyadoK,   do    l'f^toile  com- 

niiirie,  etc.,  ol  do  l'étoile  coiilraln  do  la  cointuro  d'Orion  'PtoL), 

—  Disparition  de»  Pléiade»,  lo  «oir  (Aét.). 
Vent  d'e»l  ou  du  »ud  et  de  nord-ouent    Kg.  . 

Coucher  île  la  t(He  ilu  Taureau.  —  Grande  ploie  (Lyd.).  —  Couchcri 
lo  Hoir,  de-  l'oloilo  brillante  de  Pernée  ;  disparition  de  l'étoile  bril- 
lante dos  tlyado»;  lover,  lo  soir,  de  l'étoile  brillante  do  l'Oiseau: 
disparition  do  l'épaulo  onlérieuro  d'Orion  iPtol  ;.  —  Vont  du  sud 
ou  du  nord-csl  (Ilipp.).  —  Lovor  Uo«  Pléiade»  avec  lo  lever  du 
soleil  fAét.). 

Lover  do»  Pléiades.  —  Vent  d'o»t  (Lyd.).  —  Disparition  de  l'étoile 
brillante  des  llyados  ;  couclier,  lo  matin,  do  l'étollfl  brillante  do 
la  Sorro  nustrali'  ;  disparition  do  l'éloiln  centrale  do  la  ceinture 
il'Orinn  ;  tempête  (Kg.;.  —  Pluie  iKudl. 

\pparitiiiii  de  la  l.yn-,  fi  la  première  veille  de  la  nuit  (Lyd.,  Ptol.l. 

—  Disparition  de  l'étoile  commune,  etc.  (Plol.).  —  Vent  du  sud- 
nuoHt  ou  du  sud,  pluie  (Kg.).  —  Lover  de»  Pléiade»  avec  lo  soleil 
(Ciéop.). 

Lo  soleil  entre  dans  li-  signe  du  Taureau  (Ps.-Gém.).  —  Coucher 
d'Orion,  lo  soir,  pluie  iKud.K  —  l''in  du  lever  du  llélior,  pluie  et 
grélo  (Call.).  —  Coucher,  lo  malin,  de  l'étoile  brillante  de  la  Serr.' 
australe;  disparition  do  l'épaule  antérieure  d'Orion  (Plol.).  - 
Pluie,  vont  du  sud-ouest  ou  ilu  sud  (Kg.).  —  Grflo  (|uelqueroi« 
(Méir.,  Call.).  —  Apparition  de  la  Lyre.  —  Annonce  do  pluie.  — 
\  eut  du  sud. 

Coucher  du  Hrorpion.  —  Disparition  du  Chien  et  do  l'étoile  située 
sur  la  ceinture  d'Orion.  —  Vent  du  sud  iLyd.i.  —  Pluie  .V-n-, 
Kud.). 

Coucher  complet  de  l'Ilyade,  —  CliangenuMit  de  vent  Lyd.).  —  Cou- 
cher, lo  soir,  de  l'écuile  brillante  de  Persi'o  ;  disparition  do  l'étoile 
centrale,  etc.;  coucher,  le  matin,  do  l'étoilo  brillante  de  la  Sorro 
Australe  (Ptol.).  —  Vent  de  nord-ouest  ou  d'est  (Kg.).  —  Pluie  on 
grêle  iKuct.,  Pliil.). 

\  l'Ut  du  Mid.  —  Lever  do  la  Lyre  jKuct.  ?).  —  C.ouclier  du  Chien,  le 
Mur,  pluie  ^Kud.).  —  Lever  de  la  i|ueue  du  Taureau.  —  Vent  du 
sud  (Call.).  —  Lever  de  la  Chèvre,  le  malin  ;  disparition  de  l'é- 
paule autéricuro  d'Orion  (Ptol.).  —  Disparition  d'Orion,  le  soir 
lAél.).  —  Tourmonlo  (Kg.). 

Pluie  venant  du  sud  (Lyd.).—  Disparition  do  l'eloilo  commune,  etc.; 
lovor  ilAntarés,  lo  soir  ;  disparition  du  Chien  (Ptol.V  —  Vont  (Kg.  . 
Pluie  (Kud.). 

Lever  des  Chovroaux.  —  Vont  du  sud  depuis  l'aurore  ^Lyd.).  — 
Disparition  de  l'épaule  aulérieuro  d'Orion,  et  de  l'étoilo  conlrale 
de  sa  ceinture;  lover  d'Aularés,  lc<  soir  (Plol.).  —  Pluie  (Kg.)  — 
Disparition  d'Orion,  lo  soir  (Géop.K 

Disparition  du  Chien,  le  soir.—  Veut  du  sud,  puis  du  nord.  —  Pluie 
Kud.).  —  Disparition  do  Canobus;  coucher,  le  malin,  do  l'étoilo 
brillante  de  la  Serre  australe  iPtol.).  —  Pluie  Une,  vont  du  sud 
Kucl..  l'hil.).  —  Lever  des  llyadcs  nvec  le  soleil  (Géop'. 


I.  Disparition  du  Chien.  —  Hoséo.  —  Lovor  de  l'Aigle,  le  m.ilin.  - 
Temps  ruinio.  pluie  (Lyd.).  —  Lovor,  lo  soir,  du  bra»  droit  du 
Centaure;  courber,  lo  soir,  de  l'étoile  brillante  de  Porséo;  lover, 
le  matin,  de  l'épaule  postérieure  du  Cocher;  disparition  do  l'é- 
paule posierionre  d'Orion  (Ptol.l.  —  Pluie  (lue  iKg,).  —  Lever  des 
Hy.-ides  avec  lo  lever  du  Soleil  (Aél.K 

î.  Lovor  lie  l'Ily.ido  avec  le  .soleil.  —  Lover  do  la  Chèvre,  le  malin 
(Kud.l.  —  Disparition  do  l'épaule  antérieur»»  d'Orion,  otdo  l'éloile 
coniralo  do  sa  coinlnre  (Ptol.l.  —  Pluie  Une  iKg.'. 

3.  \pparilion  du  t'.ont.iure  entier  dés  l'aurore.  —  Vont  d'est  (Lyd.).  — 
Lever,  le  soir,  do  l'étoile  brillante  do  la  Lyre  el  do  l'étoile  bril- 
lante do  l'Oiseau  ;  disparition  de  ri'>paule  postérieure  d'Orion  : 
couclior.  le  niatin,  do  l'étoile  brillaute  de  la  Serre  australe    Plol.* 


\eiii  du  ourd-ouesi.  pluie  "U  pluie  nne,  ou  «ont  d'ect  et  orage 

■  <  'Il  -^'-'.rpion  dè«  l'aurore    Eud.).- — \'i,i  ijn  i,,.ni    —  lt.j»ef 
■r  de  la  Uièvre,  le  matia  ;  ! 
i-tr^l     Pl.il       —  Plul«  Une     I 

<>Un,  de  l'éioU» 


"D.  —  Lcvvr  do  U  Pléiade.  —  Com- 

-  l./>Ti>r  4«  U  iJ^tP  du  Taureau  'CaiL'. 

Plol.'.  —  Tour- 


CuUciiiT  du  O' 

moncomeiu  ,' 

-  d; 

iiii-iii 
Lever  .11  \    fil  il  <-«t    Lyd.  . 

Lovor  de  l.i  '  uclier  de 

l'étoile  brill..: 
Cummono'meiii    '\-    \-\       l.vi       —   v .  r.i  u  .  >i  mu    iii-    nord-«ae«i 

iKg.  .  —  Pluie   Kud.,  Do..  . 
Disparition  do  l'épaule  pnsiirieure  d'Orion;  mucher,  le  raaUa,  de 

l'étoile  brillante  do  U  Serr<>  bonulo   PioL).  —  Pluie  (R([.). 
Lever  do  la  Lyre.  —  Ixtucber  de  l'Ilyade.  —    apparition  da  U  %He 

du  Taureau     I  lier  d'.\mum«,    le   malia  iPuil.<.  — 

Pluie  ;  coiiiiii  lé  'Kg.i. 

Apparition  il  -   i  I    .  —  <>)uclier  d'\rctuni»,   le  malin; 

disparition  de  1  ■.•piiul<-  puslérioure  d'Orion. 
Lever  des  Pléiade».  —  Vent  du  sud   Lyd.  .  —  Coucher  d<«  la  OtArir. 

le  soir;  lever    :     ■         ■     '    illanie  do  la  Lyn\  !•  .n 

du  Chien  ;l'  .  )>ras  droit  du  Oman-  i 

d'est  ou  do  II  ^  :   .  —  Commencenieiii  ii  _  ^i  _ 

Metr..  Kud.i. 
Lever  dos  Pléiade*.  —  Vent  du  sud  iLyd.).  —  (Uiuclier  d'AnUi^,  le 

iiiatiii  .  i  liante  de  rOiaeau,  et,  le  malin. 

i|.>    I  ■  ■  (Plol.'.    —   Vent  d'c»l  ou  de 

ii..rd  .i  i  I  I  '  •>.). 

Couclier  du  Scorpion,  le  raaun  (liud.;.  —  Lever  de  U  Lyre,  le  malin 

(Lyd.).  —  Coucher  d'Anlarès,  lo  matin. 
Lovor  du  Cancer.  —  Vont  du  «ud.  —  l.ever  dos  Pléiade*   Kud.  .  — 

Coucher  de  la  (Jièvre,  lo  soir;  coucher  d' \nlar-«.  le  matin  Ptol.  . 
Commoncomont  do  l'été  iLyd.).  —  txjucher  d'Anlar^s.    le    nunn 

ll»lol.). 
Coucher  du  Chien   Lyd.).  —  Venl  de  «ud-e«l  ou  du  sud    l  . 

Pluie    Kud.i.  —  Vent  du  sud  ou  du  nonl-est    Hipp.  . 
Le  snli'il  r«i  daiis  lo»  Génieaui.  —  Courber  de  1  Aigle,  le  aoir  Karl.  . 

-  Disparition  do  l'épaule  posiérieun- du  ('«cher  ;Ptol.).  —Pluie 
otorage   Kg.i.  —  lUimmencoinenl  de  l'été;  pluie    Kud.). 

Vont  du  sud.  le  soir  (Lyd.K  —  Couclier  do  la  Chèvre,  le  aoir;  lc»cr. 
le  malin,  do  l'épaule  po9térieuro  du  Cacher  :  lever,  le  noir,  de  l'e- 
tnile  brillante  de  l'Aigle  iPtol..  —  Pluie  Hne  (Ilipp.,  E«.  !.  —  Ap- 
parition des  llyados,  le  malin  (Aét.;. 

Lover  do»  llyados.  —  Venl  du  noni  (Lyd.l.  —  l> 
paulc  postérieure  du  Cocher;  couclier,  le  mati'i.  il- 

laiito  de  1.1  Sorri'  boréale   Ptol  '. 

Lever  d  Aicluni»  (Lyd.i.  —  lUtuclior  d'Arclunis,  le  malin  (PioL). — 
\ent  d'est  ou  de  nord-ouest    Kg.).  —  Veut  nu  .ml    I  inl    . 

Cnurber  du  Sagittaire.  —Vont  du  «ud    Ly^  soir,  de 

li'toilo  brillante  de  r  Aigle  ;  dlspariiln-»  .1 

Lover  des  Gémeaux  et  de  1' Vigie  ■\.\  l.   soir,  de  l'c- 

paulo  posiériouro  du  Corber  et  d 

Ceminenremoni  du  lever  do»  llyad.  '..t.i..    _  Lever 

de  lAinle,  le  soir  (Kucl.l.  —  Coucher,  le  u  du  Sa- 

giil.iin>  J'toL*.  —  Tounnenio  (Kg.).  —  Di-  i  CJièTrp, 

le  soir  ■  AéL). 

l-ever  du  CJmvreau  de»  l'aororo.  —  Venl  dn  nord.  —  Coucher  d'Arr- 
luru".  le  malin  Kuct.).  —  Fin  dn  lever  du  Taureau  l'jilLi.  —  Le- 
ver des  llyados,  le  malin  ,Kact.).  —  LoTvr,  le  soir,  de  l'éloile 
brillanle  de  l'Oiseau  iPloL). 

Lo  soleil  entre  dan»  le  signe  des  Gi^meaut  «Ps.-Gém.'i.  —  Coucher 
du  Taureau.  —  Venl  du  nord  el  du  sud.   —  Lerer   de  l'épaule 

posiérieure  ili  '  ■  •'■ '    -    '     '-     -'Tie.  le  soir;  disparition 

de  Pnicviin  brillanle  de   la   Serre 

Iwnale    Plel  i 

l.onimoncemcnt  du  Utcr  d>'s  iitiiit'<iuv.  —  Venl  dn  «ud  ^CalL. 
Métr.  .  —  Lever,  le  »oir.  do  l'étoile  brillanle  de  l'Aigle    Plol.  . 

Vent  du  «ud.  —  Lever  de  la  Lyre,  le  malin  .Lyd.).  —  Lever  de  l'é- 
t.>ile  brdlanle  des  Hyades  ;  disparition  do  Procyon  (Plot.  .  —  Pluie 
Kg..  Deni.'. 

Fort  venl  du  sud  iLyd.\  —  Vont  dn  sud  on  de  l'est  <Hipp.  . 

Lever  dos  Pléiades.  —  Pluie  el  orage.  —  Lever  de»  Hyado».  le  ma- 
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tin  iKud.;.  —  Lever,  le  soir,  (lu  bras  droit  du  Centaure;  couclier 
In  soir,  de  la  Chèvre,  et  de  l'épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol.). 
;il.  Pluie  et  orage  (Lyd.).  —  Disparition  de  Procyon  ;  lever,  le  soir,  do 
l'étoile  brillante  de  l'Aigle;  coucher,  le  matin,  du  genou  du  Sagit- 
taire (Ptol.)- 


.lUIN. 

Lever  de  l'Aigle,  le  soir  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile  brillante  des 
Hyades;  coucher  d'Arcturus,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  du  sud 
(Eud.,  Dos.).  —  Vent  d'est  (Eg.). 

Lever  do  l'aigle,  le  soir  (Aét.).  —  Bourrasque  :  vent  d'est  ou  de 
nord-ouest  (lîg.). 

Orages  au  midi  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  du  genou  du  Sagit- 
taire; disparition  de  l'étoile  brillante  de  l'Hydre  (Ptol.).  —Vent 
du  nord-ouest  et  pluie  fine  (Eg.).  —  Il  survient  de  l'eau  (Dém.;. 

Vent  du  sud  et  pluie  probable  (Lydus,  sans  doute,  d'après  Dém.).— 
Lever,  le  soir,  de  l'étoile  lirilLante  de  l'Oiseau  ;  disparition  de  la 
tête  du  Gémeau  antérieur,  puis  de  celle  du  Gémeau  postérieur 
(Ptol.). 

Pluie  et  vont  du  sud  (Lyd.;.  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante 
de  l'Aigle;  disparition  de  la  tète  du  Gémeau  antérieur,  puis  di' 
celle  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.).  —  Pluie  fine  (Eg.). 

Lever  de  l'épaule  d'Orion  (Lyd.).  —  Disparition  do  la  tête  du  Gé- 
meau postérieur,  puis  de  celle  du  Gémeau  antérieur  ;  coucher,  le 
matin,  du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Coucher  d'Arcturus,  le 
matin  «f'Aét.). 

Vent  du  nord  et  pluie  ;  coucher  d'Arcturus,  le  matin  (Eud..  Géop.i. 
—  Disparition  de  la  tète  du  Gémeau  antérieur,  puis  de  celle  du 
Gémeau  postérieur;  lever  de  l'étoile  brillante  des  Hyades  (Ptol.). 

Coucher  d'Arcturus,  le  matin.  —  Vent  d'est  (Lyd.).  —  Disparition 
de  la  tête  du  Gémeau  antérieur,  puis  de  celle  du  Gémeau  pos- 
térieur (Ptol.)  1*8. 

Commencement  du  lever  du  Dauphin,  le  soir  (Aét.).  —  Coucher 
d'Arcturus  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  du  genou  du  Sagittaire  (inter- 
polation'?) ;  coucher  du  même,  le  matin;  disparition  de  l'étoile 
brill.inlr.   do   l'Hydre  (Ptol.).   —  Vont  d'est  ou  de   nord-ouest   et 

Vent  du  nord  et  pluie  fine  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l'étoile 

brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 
Temps  orageux  et  pluie  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile 

brillante  des  Hyades  (Ptol.).  —  Pluie  fine,  le  jour  (Eg.). 
Bourrasque  et  pluie. — Lever  du  Dauphin,  le  soir  (Eud.). — Coucher, 

le  soir,  du  genou  du  Sagittaire,  et,  le  matin,  d'Arcturus  (Ptol.). 
Vent  d'est  ou  de  nord-ouest;  pluie  fine  (Eg.).  —  Orage  probable 

(Lyd.). 
Lever  du  Dauphin  et  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Disparition  de  l'étoile 

brillante  de  l'Hydre  ;  lever,  le  soir,  du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.). 
Lever  de  l'épaule  antérieure  d'Orion,   et  de  la  dernière  étoile  du 

Fleuve  (Ptol.).  —  Commencement  des  chaleurs  (Lyd.).  —  Pluie 

fine  (Eg.). 
Étoile  voilée.  —  Vent  d'est  et  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoilr 

brillante  des  Hyades  (Ptol.). 
Petite  tempête   et  vont  du  nord  (Lyd.).  —  Lever  de   la  Chèvre, 

le  matin  (Ptol.).  —  Chaleurs  (Eg.). 
Vent  d'est  et  de  sud.  —  Apparition  des  épaules  d'Orion  (Euct.).  — 

Commencement  du  lever  d'Orion   (Eud.).  —  Lever,  le   soir,   du 

genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  de  sud  et  chaleurs 

(Eg-)- 

Le  soleil  est  dans  le  Cancer.  —  Lever  d'Orion,  le  matin  (Lyd.i.  - 
Lever  de  l'épaule  antérieure  d'Orion  ;  disparition  de  l'étoile  bril- 
lante de  l'Hydre  (Ptol.).  —  Pluie  (Eg.). 

Vent  du  sud  et  de  l'est.  —  Pluie  d'or.ige  (Lyd.).  —  Lever  do  l'é- 
paule antérieure  d'Orion  (Ptol.).  —  Vent  d^est,  pluie,  orage  (Eg.l. 

Coucher  d'Ophiuclius,  le  matin  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de 
l'étoile  brillante  boréale  de  la  Couronne  ;  disparition  du  bras  droit 
du  Centaure  (Ptol.). 

Vent  du  sud  et  du  nord  iLyd.).  —  Lever  de  l'étoile  lonnnune  un 
Fleuve  et  a\i  pied  d'Orion  (Ptol.). 

Commencement  du  Lever  d'Orion  (Dém.,  Géoj).!.  —  Lover,  le  soir. 
du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  sud  (Hipp.). 

Lever  d'une  étoile  voilée.  —  Recrudescence  des  chaleurs  (Lyd.). — 


188  Note  de  Wtichsniuth  (/.  Lyili  liber  de  osteiitis  et  Calendaria  otnnia  yraeca, 
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Disparition  de  l'étoile  brillante  de  l'Hydre  ;  lever  de  l'épaule  an- 
térieure d'Orion  ;  coucher  d'.\rcturus,  le  matin  (Ptol.). 

Solstice  d'été  (Aét.).  —  Lever  de  l'épaule  postérieure  d'Orion,  et  de 
l'étoile  centrale  de  sa  ceinture  (Ptol.).  —  Vent  d'est  et  chaleurs 
(Eg.).  —  Commencement  du  lever  d'Orion,  le  matin  (,\ét.). 

Vent  de  sud-ouest  et  d'est  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile  bril- 
lante de  Persée. 

Entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Cancer  (Ps.-Gém.i.  —  Nuit  (la 
plus)  courte.  —  Lever  d'Orion.  —  Vent  du  sud.  —  Solstice  d'été; 
commencement  du  lever  du  Cancer  (Call.'.  —  Vent  d'est  (Eg.. 
Dém.,. 

Pluie,  le  soir.  —  Commencement  du  lever  du  Chien  i  Lyd.  .  —  Vent 
d'est;  pluie,  le  matin,  puis  vont  du  nord,  dit  prodrome,  pendant 
7  jours  (Dém.). 

Vents  divers  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile  commune,  etc.,  et  de  l'é- 
paule d'Orion  (Ptol.). 

Lever  du  Chien,  dès  l'aurore  (Lyd.).  —  Lever  de  la  tête  du  Gémeau 
antérieur,  et  de  l'étoile  centrale  de  la  ceinture  d'Orion,  et  de  la 
dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Tourmente  (Eg.i. 
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matin,  de  léioile 


1 .  liourrasquo  veJiaiit  du  nord  (Lyd.).  —  (jouchei 

brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

2.  Étoile  voilée.  —  Vent  de  l'est  et  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  la  tète 

du   Gémeau   antérieur;  lever,  le  soir,   de  l'étoile  commune,  etc. 

(Ptol.). 
•!.  Bourrasque  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  la  tête  du  Gémeau 

antérieur  (Ptol.).  —  Vont  d'est  et  chaleur  (Eg.).  —  Lever  d'Orion 

tout  entier  (Aét.). 
•'(.  Lever  d'Orion.  —  Coucher  de  la  Couronne.  —  Vent  d'est  (Lyd., i.— 

Lever   de  l'épaule  postérieure   d'Orion  ;   disparition  du  cœur  du 

Lion  (Ptol.).  —  Vent  d'est  et  pluie  (Eg.). 
'.).  Lever  du  milieu  du  Cancer  ;  vent  du  sud  (Call.,  Eud.).  —  Lever  de 

l'étoile  centrale  de  la  ceinture  d'Orion,  et  de  son  épaule  antérieure 

(Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  de  nord-ouest  et  orage  (Eg.).  —  Vent  de 

nord-ouest  (Métr.).  —  Vent  du  sud  ou  de  l'est  (Hipp.). 
(;.  Vents  étésiens.  —  Vents  du  sud,  puis  du  nord  (Lyd.i. —  Lever  de 

la  tète  du  Gémeau  postérieur  ;  lever  de  l'étoile  commune  (Ptol.  . 

—  Vent  d'est  et  do  nord-ouest  et  chaleurs  (source  inconnue). 
7.  Coucher  de  la  Couronne,  le  matin.  —  Vent  du  sud.  —  Lever  de  tout 

le  côté  oriental  d'Orion  (Eud.)  '*'.  —  Disparition  du  cœur  du  Lion 

(Ptol.).  —  (Vents)  prodromes  de  la  canicule  (Hipp.). 
s.  Lever  de  Céphée.  —  Changement  de  vent  du  sud  (Métr.).  —  Levei- 

(Ic  la  tête  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.). 
S).  Lever  complet  d'Orion   (Euct.).   —  Lever  de  l'épaule  postérieure 

d'Orion  (Ptol.).  —  Vent  d'est  et  de  nord-ouest  (Eg.).  —  Vents  du 

sud  et  commencement  des  prodromes  (Euct.,  Phil.). 

10.  Vents  prodromes  des  étésiens  (Lyd.).  —  Disparition  du  cœur  du 

Lion  (Ptol.).  —  Mauvais  temps  (Eg.).  —  Lever  complet  d'Orion 
(Géop.). 

!  I.  Pluie  avec  orage.  —  Fort  vent  du  nord  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile 
commune  au  Cheval  et  à  Andromède  ;  lever  de  l'étoile  centrale  de 
ceinture  d'Orion,  et  de  la  tête  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.). 

r.'.  Lever  complet  d'Orion,  le  matin  (Lyd.).  —  Recrudescence  des 
vents  prodromes  (Eg.).  —  Coucher  de  la  Couronne  (Dos.).  — 
Disparition  du  cœur  du  Lion  ;  coucher,  le  matin,  de  l'étoile  bril- 
lante boréale  de  la  Couronne  ;  lover  de  l'étoile  commune  au 
Fleuve  et  au  pied  d'Orion  (Ptol.  .  —  Vents  d'est  et  de  nord-ouest 
(Métr.). 

i:!.  Vent  du  sud-ouosl  avec  buuri-,-is(|ui'  (Hipp.).  —  Lever  de  Procyon 
(Ptol.).  —  Le  matin  (Géop.). 

11.  Commencement  des  vents  du   nord  (Hipp.).  —  Chaleurs  (Eg.i. — 

Lever  de  Procyon,  le  matin  (Aét.). 

I.'i.  Lever  de  Procyon  (Lyd.).  —  Disparition  du  conir  du   Li(ui  (Ptol.  . 

IC.  Lever  d'Orion.  —  Fort  vent  du  nord  (Lyd.).  —  Lever  du  Chien,  de 
Procyon  et  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).—  Grand  vent 
et  quelquefois  pluie  (Eg.).  —  Eau  et  oiu-agan  (Dém.i. 

17.  Milieu  de  l'été.  —Journée  plus  froide  à  cause  du  vent  du  nord 
(Lyd.)  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de  Persée,  et  de  l'é- 
toile centrale  de  la  ceinture  d'Orion  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  et 
chaleurs  (Eg..  Dos... 

diei  ÏU.  quae  diei  30.  ;  dies  30  omiiiuo  desit.  Halnia  Pctavii  pcrlurbaliune  el  Ideleri 
disposilione  ex  arbilrio  aslronomi  paululum  libcrius  instiluta  nirsus  inlei-  se  pernii«lis 
deploi-abilem  calendarii  speciem  proposuil.  »  —  18»  Le  Pseudo-Géniinus  dit  :  Lever, 
le  matin,  il'Orioli  tout  entier  pimr  Eudoxe. 
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18.  Vent  (l'pM,  01  pcat-ftrc  du  «ud.  —  Lftvpr  du  Chien,  le  matin  (Lyd.). 

—  Commencement  de»  vent»  <!l<!»ieiis  'llipp.)-  —  l-evcr  de  Pro- 
cyon,  et  de  IY>toilc  commune  au  Fleuvi-  et  au  pied  d'Orioii  fl'tol.  . 

11).  Lever  d'Orion;  apparition  dOrlon  en  entier;  apparition  du  CIiI'mi 
en  l'.Kypl"  'Do».).  —  Vent  d'cot  ou  de  nord-oucit  et  clialeurs  (Ek.,. 

—  Lever  du  Chien,  le  matin  (Aét.). 

50.  Le  Kolcii  e«l  dan»  lo  Lion  (Lyd.)  —  Lever,  le  noW,  do  l'iStollo  com- 
mune au  Cheval  et  11  Andromède.  —  Lever  do  Procyon  (Ptol.).  — 
Vent  d'ent  nu  de  nord-oue»!  'K|?.\ 

ïl.  Le»  vent»  étésien»,  avec  d'autre»  vent»,  commencent  k  «oufller  et 
durent  40  Jour».  —  Commencement  de  l'automne  (Métr.,  Euct., 
Phll.,  complété»  par  Lyd.).  —  Lover  du  Chlon  (Métr.,  M.).  — 
Coucher,  le  matin,  do  l'étoile  hrlllante  de  l'Aigle,  cl  de  l'étoile 
hrillanle  du  Poi»»on  au»tral. 

22.  VenI»  précurseur»,  mauvai»  lemp»(Euct.,  IMiil.).  —  Lcvordu Chien; 

couclier,  le  »oir,  de  l'étoile  hrillanto  boréale  de  la  (luronne  ;  lo- 
ver do  l'rocyon  (Ptol.).  —  Vent  d'o»t  et  chaleur»  (Rr.). 

23.  Lover  du  Cancer  on  entier.  —  Coucher  do  l'AiRle  (Lyd.).  —  Lever 

du  Chii'n  (Euct.,  Ptol.,  Kud.).  —  VoiiU  étéslen»  pendant  55  jour» 
(Eud.,.  —  Le»  cinq  premier»  sont  appelé»  prodrome».  —  Di»pa- 
rltion  du  Cancer  (Call.). 

!4.  Lever  du  Lion,  avec  le  soleil,  ain»i  (|ue  du  Chien.  —  Disparition 
du  <  Jincer  ;  coucher  de  I'AIrIo,  1"  matin  (Eucl.l.  —  Tempête  «ur 
mer  (Lyil.).  —  Disparition  du  bra»  droit  du  Onlaure  (Ptol.).  — 
Comnienrenient  de»  vent»  élésien»  (Ptol.).  — Tourmente  (Métr., 
(;all.).  —  Tempête  lur  mor  (Euct.).  —  Lever  du  Chien,  lo  malin 
(Géop.). 

•..'>.  Conimenri'uienl  du  couclier  dn  Verseau.  —  Lever  du  Chien  ver»  le 
crépuscule  <lu  soir  (Lyd.).  —  Veut  du  »ud  ou  de  l'est  'Er.).  — 
Vent  du  sud  (Eud.).  —  CoucIut  de  I'AIkIo,  le  matin  (Aét.). 

'.C.  NuiiRrt  lourd  (Lyd.).  —  Comniencemi'nt  du  lever  du  Lion.  —  Vent 
du  sud  (Cjill.).  —  Apparition  du  Chien  (Lyd.).  —  Coucher,  le  ma- 
tin, de  l'étoile  hrillanto  do  l'AiRle,  et  de  l'étoile  hrillanle  du  Pois- 
son au»tral  (Ptol.).  —  Vent»  du  sud  et  chaleur»  (.Métr.,  Co., 
Déni.,  llipp.).  —  Commonceinont  de»  vontsétésion»  (Lyd.,  Géop.). 

27.  Chaleurs  caniculaires  ;  le  rai»in  commenco  h  niArir.  —  Vont  du  sud 

(Eud.).  —  VenI  du  sud  et  brouillard  (Euct.  ot  Do».). 

28.  Entrée  du   soleil   dans  le  sIriio   du  Lion   (Ps.-Géni.).  —  Chaleur 

lourde.  —  llecrude»ceiicn  de»  vent»  étésiens.  —  Le  soleil  entre 
d.Tii»  11'  Lion.  —  Apparition  du  Chien  (Euct.).  —  Coucher,  le  ma- 
lin, do  l'étoile  brillante  de  l.i  Lyre  ;  lever,  le  soir,  do  l'étoile 
roniniune  au  Cheval  et  il  Andromède  ;  lover  du  Chien  \Ptol.). 
Vi).  Lever  d'une  étoile  hrillanle  dans  la  poitrine  du  Lion.  —  Tem- 
pérature attiédie  par  le  vent  ilu  nord   (Lyd.).  —  Chaleurs  (Er.1. 

—  Vent  du  sud  et  commencement  de  l'automno  (Eud.).  —  Com- 
uienceuieiit  des  vents  olésien»  (Dos.). 

.10.  (lommencenienl  de  l'automne.  —  Dourrasquo  (Lyd.).  —  Coucher,  le 
matin,  de  l'étoile  brillante  de  I'AIrIo,  et  do  l'étoile  brillante  du 
Poisson  austral  ;  lover  du  (".hicn  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  de  nord- 
ouest  et  chaleurs  (Ptol.).  —  Vents  étésiens  (Eud.).  —  Lever  delà 
poitrine  du  Lion  (CéMp.). 

31.  Vents  du  sud  et  du  sud-ouest  (Lyd.). 

AOUT. 

I.  (loucher  de  I'AIrIo,  le  matin  (Eud.;.  —  Vent  du  sud-ouest  (Lyd.). 
Chali'iir  N.clie  (llipp.). 

'.'.  ConlinualioM  du  coucher  de  l'Aigle.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Cou- 
cher,  li<  matin,  do  l'éloile  brillante  du  Poisson  austral;  lover  du 
Chien  iPlol.). 

,1.  Lever  de  la  Chèvre,  le  soir;  coucher,  le  matin,  de  l'étoilo  brillaiilc 
de  l'AiRle  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  (Eud..  Dos.V 

I.  Lever  du  milieu  du  Lion.  —  Apparition  de  l'Arbre  •••.  —  Vent  du 
sud  il.yd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'éloile  brillante  do  Perséc,  et  de 
la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Grande»  clialoura  (Eud.). 

.'i.  Coucher  do  la  Couronne.  —  Lever  du  milieu  du  Lion.  —  Appari- 
tion des  «rue».  —  Fort  vent  du  sud  (Lyd.'.  —  Coucher,  le  malin, 
de  r,'>loile  brillante  du  Poi>Hon  iiustr.il  iPlol.). 

li.  La  Lyre  diminue  (<ivT:t).)it«il.  —  Grande  chaleur  amenée  par  le 
vent  du  sud. —  Coucher  de  la  Couronne  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  de 
l'étoile  commune  au  Cheval  et  !\  Vudrouiède;  coucher,  le  matin, 
do  l'étoile  hrillanto  de  la  l.yre  (Ptol.). 

'.  Coucher  du  milieu  du  \  erseau.  —  Chaleur  «vec  gros  nuagus  ame- 
néo  par  le  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  du  Chien  (Ptol.). 


—  8il   —  C.\L 

.  Lflrcr  du  miliea  da  Uon  (CalL).  —  Forts  chaleur.  —  Gel  naap«ui 
Lever  d'i  milieu  du  VerM»«ii   'Lyd.l.  —    VenI  de  nord-oui-M  . 

.   f...„|. 


ii\   —  Uialeor  mod^r^  (hyi.). 


H*  I.  îirbro.ojlK'clc 
turloul  la  l^diiaion  I 


.il  ibi 


i.ivir»  Argo?  ("f.  Arilu»,  l'hsrnom.  nn  60<  H  toj. 
r.ermiiiicu!».  vfr?  t»l3. 


10.  Venu  da  nonl  ci  du  «ud  ^Ljrii).  —  Grande»  chaleor»  <rt  brouil- 

lards (Ek.). 

11.  Coucher  di-  la  Lyr>'  -  '  -.=«»f«». — 

Vent»  divers   Lyd  ^  Or»«.» 

(Eg.i.  —  Tr>-vRraii': 

12.  (^mmencement  du  çoivt.rw^v;  lever,  la  aoir,  do  è  étoile  brillante 

du  Poisson  austral   et  du  cœur  da   Lion   (Ptol.).  —  Chaleur» 

(Kg  )• 

13.  Coucher  du  Dauphin  en  m*me  tempaqaedo  Uèrre;  eooeher  de  1* 

Lyre  (Ruct.j.  —  Plui«-.  —  Fin  d<>«  venu  él*»J*n».  —  terer  du Che- 

val  ,Lyd.j.  —  Lover  du  Cd-ur  du  Lion    Ptol.). 
II.  Sécheresse  brûlante.  —  l.cïer  du  Dauphin,  le  malin  (KniX  —  t«- 

vcr  de   l'étoile  iifv:fjrT,rr,f,    étoile  qui  annonce   le»  > 

(Dos.). 
15.  filoile  voilée.  —  VenI  d'est  et  de  «ud  (Lyd.).  —  Dispar 

queue  du  Lion,  el  lever  de  l'étoile  brillanie  de  l'Hydre  (I»h»I.).  — 

Coucher  de  la  Lyre,  le  matin  (A*l.>. 
10.  Coucher  du  Dauphin,  le  matin.  —  Vent  du  sud:  coucher  de  U  Lyre 

le  matin  (Eud.i.  —  Disparition  du  bras  droit  du  Centaure  et  de  b 

queue  du  Lion  <Ptol.). 
n.  Commencement  du  çOtvôswpov  (Lyd.).  —    Lever  de  r^oile  bril- 
lante de  l'Hydre  (Ptol.). 
18.  Coucher  de  la  Lyre  (Eud.).  —  Vent  do  sud   Lyd.).  —  DUparilioa 

do  la  qnrue  du  Lion  (Ptol.). 
I!».  Chaleur  modérée;  coucher  du  Dauphin,  le  matin  L\él.).  —  Lerer, 

le  «oir,  d'-  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral  (Plol.).  —  Vent  da 

sud  ou  de  l'est. 

20.  Coucher  de  la  Lyre,  le  matin  ;  le  soleil  e*l  dan»  la  Vlerje  ;  venl  da 

sud  ;  pluie  d'oraRo  iLyd.).  —  Lever  de  l'étoile  brillante  de  l'Hy- 
ilro  (Ptol.).  —  Chaleur  et  brume  (Eg.). 

21.  Le  soleil  est  sur  la   Vierge   tout  entière  (Lyd.).  — Lever,  le  «oir, 

de  l'étoile  brillante  de  Perséo  (Ptol.i. 

22.  Lever  de  la  Vierge  (Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile  brillante  de  l'Hydre 

(Ptol.).    —    Mauvai»   temps  (Eg.K   —   Orage,    le    plu»   souvenl 
(Eud.l. 

23.  Vent  de  nord-est  modéré.  —  U-ver  de  la  Vierge  entière.  —  Qel  pur 

(Lyd.).  —  Lever,  le  »oir,  de  l'épaule  postérieure  du  Oicher  (Ptol.). 

—  Ventd'c«t  cl  de  nord-ouest    Kg.). 

2i.  VenI  du  nord  'Lyd.i  —  tloucher,  le  malin,  de  l'étoile  brillante  de 
la  Lyn-;  lever  de  l'éloile  brllUnte  de  l'Hydre. 

25.  Fin  de»  vent»  étésiens.  —  Le  venl  du  nord  devient  plu»  froid.  — 
Lever  di-  la  Vierge  iCjU.'.  —  Lever  de  lUnobus;  lover,  le  soir, 
de  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral    Ptol.<.  —  Chaleur*  (Kg.). 

—  Vent  du  sud  et  On  de»  «cnl.»  élèsien»  Hipp.^.  —  Coacher  de  b 
Flèche    Géop.,. 

•JCi.  Lover  du  Dauphin;  Venl  du  sud  (Lyd.>.  —  Disparilion  de  TÉpI  ; 
lever  de  la  queue  du  Lion  iPtol).  —  Venu  divers  (Uipp.). 

27.  Lover  du  Vendangeur;  venu  du  sud  elde  l'eM  (Lfd.).  —  LiOTer  de 

la  queue  du  Lion  (Plol.V 

28.  Entrt'e  du  soleil  dans  le  signe  de  '  —  Commen- 

cement do  l'apparition  de  U  Vi.  -  U  Vierge 

il.yd.).  —  l>)Uchor.    le   matin,  !••  l'Oiwaa 

iPtol.).  —  Vent  d'est  i-i  de  noril    -      i  (.••ver,  le  matin,  da 

KpoTpwpîTT.p  et  do  la  Flèche  ; Aii 
2!).  Vent  de»l  modén*  ,Lyd.l.  —  Lever  ilf  1»  qu'-uf  da  Lion  (Ptol.l.  — 

Tin  de»   vent»  élésien»  (Hipp..  Eud.).  —  Pluie»,  oragra,   grand 

venl    Eud.  . 
:in.  Lever  de  la  Vierge  ;l.yd.  .  —  L'f^ii  disparaît  ;  lever  de  la  queue  du 

Lion  (Plol.V 
Jl.  Lever  d'Viidromè.l  •!.  —  CJiangeroent  de  vrnt  Eud.,. 

—  |,i'»erd>'  la  qii  >er  de  la  Chèvri-,  Ir  soir   Ptol.\. 

—  Fi"  do»  venl»  .  i -    .  -       -  Vent,  pluie,  orage»  (Lyd.'.    — 

Vont  de  sud-esl  ;Hipp.>. 

SErrOlBRE. 

1.  Lrver  d'An^ '       *'  '- \  —  Vent  d'ouen.  —  Phiin  d'orae»-. 

Cliangeni'  1  ^.  —  l^'ver  des  épaule»  de    la  Vierge 

r..ill.  .  —  I  ■  tésien».  —  toucher  de  la  dernière  étoile 

du  Fleuve,  lu  iu.iUii  tPtol  ).  —  Fin  des  vonl»  étésicn*  rt  temptie 

2.  Fin  du  coucher  da  PoiMon  méndional.  —  Disparition  de  l'Épi.  — 

I0() 


(AL 


8i2 


CAL 


Coucher  de  l'étoile  brillante  de  la  Lyre  (Ptol.)-  —  Mauvais  temps 
(Métr.).  —  Fin  des  vents  étésions  (Co.).  —  Changement  de  vent, 
pluie  (Dém.). 
.3.  Orage  et  pluie.  —  Disparition  de  l'étoile  brillante  de  la  Serre  aus- 
trale (Ptol.).  —  Brouillard  et  fortes  chaleurs  ou  pluie  ou  orage  (Eg.). 

—  Vent  du  sud  (Ilipp.). 

4.  Lever  d'Arcturus  en  niômo  temps  que  le  Vendangeur.  —  Dispari- 

tion de  la  Flèche  (Lyd.).— Mauvais  temps  (Mctr.,  Call.,  Euct.,  Phil.). 

—  Pluie,  orage,  vent  (Eud.). 

5.  Mansion  de  Mercure.  —  Vent  d'est.  —  Pluie  amenée  par  le  chan- 

gement de  vent  (Lyd.).  —  Pluie,  tempête  sur  mer,  vent  du  sud 
(Eg.). 
G.  Coucher  du  Cheval  (Eud.)  —  Apparition  do  l'étoile  7:ç,oTf\jyrfcr,fi,  le- 
ver d'Arcturus,  coucher  de  la  Flèche,  le  matin  ;  tempête  sur  mer 
(Euct.).  —  Pluie,  orage,  grand  vent  (Eud.).  —  Coucher  de  l'étoile 
brillante  de  l'Oiseau,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  de  nord- 
ouest  (Eg.). 

7.  Lever  de  la  Chèvre,  le  soir  (Aét.).  —  Vent  de  sud-ouest  et  pluie 

(Lyd.).  —  Lever  de  l'étoile  brillante  de  Persée,  lo  soir  (Ptol.).  — 
Mauvais  temps  (Phil.).  —  Tempête  (Dos.). 

8.  Apparition  d'.\rcturus.  —  Vent  du  nord,  et  quelquefois  orage. 

9.  Lever  du  milieu  de  la  Vierge.  —  Vent  d'est  et  du  sud-ouest.  —  L'é- 

toile brillante,  etc.,  comme  le  G  (Ptol.). 

10.  Vents  divers  (Dos.). 

11.  Lever  de  Canobus  (Ptol.). 

12.  Lever  d'Arcturus  (Lyd.).  —  Vent  du  .sud  (Eud.). 

13.  Pluie,  au  lever  d'.\rcturus.  —  Lever  du  milieu  de  la  Vierge  (Call.). 

14.  Lever  d'Arcturus  (Dos.,   Aét.).  —  Lever  des   Pléiades  en  même 

temps  que  le  Cheval.  —  L'étoile  brillante,  etc.,  comme  le  G 
(Ptol.).  —  L'étoile  brillante,  etc.,  comme  le  .3  et  le  9.  —  Cou- 
cher, le  matin,  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Cessa- 
tion dos  vents  du  nord  (Eud.).  —  Départ  de  l'hirondelle  (Dém.). 

15.  Disparition  complète  de  l'hirondelle  (Dém.).  —  Lever  de  la  Chèvre. 

—  Pluie. — Lever  d'Arcturus  (Eud.,  Géop.).— Disparition  du  genou 
du  Sagittaire  (Ptol.).  — Pluie,  commencement  de  l'automne  {-f^v/ô- 
mopov),  départ  de  l'hirondelle  (Eg.). 

IG.  Apparition  d'Arcturus  (Euct.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante 
du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Mauvais  temps,  pluie  sur  mer,  com- 
mencement de  l'automne  [çSivÔTtwfov]  (Hipp.). 

n.  Vent  d'est,  do  sud-ouest  et  grand  vent  d'ouest  (Lyd.).  —  Pluie, 
mauvais  temps  sur  mer  (Métr.). 

18.  Lever  du  Poisson.  —  Vent  de  nord-est  modéré  (Lyd.).  —  Disparition 

de  l'étoile  brillante  de  la  Serre  australe.  —  Lever  de  l'épaule  du 
Cocher,  le  soir  (Ptol.).  —  Commencement  de  l'automne  ((j.£tô- 
Tcwfov)  (Eud.). 

19.  Le  soleil  est  dans  la  Balance.  —  Apparition  de  la  Coupe.  —  Vent 

d'est  (Eg.).  —  Apparition  du  milieu  d'Arcturus,  le  matin.  —  Dis- 
parition d'Antarès  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  (Eud.).  —  Lever  de 
l'Épi,  le  matin  (Aét.). 

20.  Lever  d'Arcturus.  —  Grande  pluie.  —  Lever  do  l'Épi  de  la  Vierge 

(Call.).  —  Lever  de  la  Chèvre,  le  soir  (Ptol.).  —  Pluie  (Call., 
Métr.). 

21.  Équinoxe  d'automne. — Coucher  des  Poissons.  —  Coucher  do  l'étoile 

commune  au  Cheval  et  h  Andromède  (Ptol.). 

22.  Coucher  d'Argo.  —  Changement  de  vent  et  pluie.  —  Disparition  de 

l'étoile  brillante  delà  Serre  australe.  —  Coucher,  le  matin,  de  l'é- 
toile brillante  de  l'Oiseau  (Ptol.). 

23.  Coucher  des  Poissons.  —  Pluie  amenée  par  lo  vent  du  sud.  —  ArI- 

tation  de  l'air  et  de  la  mer  (Lyd.).  —  Lover  d'Arcturus,  le  matin 
(Ptol.).  —  Pluie  (Eud.). 

24.  Lever  d'Arcturus  (Lyd.).  —  L'étoile   commune,-  etc.,  commence 

le  21  ;  la  dernière  étoile,  etc.,  comme  le  14  (Ptol.). 

25.  Ciel  nuageux  et  orageux  (Lyd.).— Équinoxe  d'automne  (Ptol.,  Aét.). 

26.  Lever  des  Chevreaux.  —  Vent  du  sud  frais.  —.Disparition  d'An- 

tarès. —  Lever  d'Arcturus,  le  matin  (Ptol.).  —  Pluie  et  vents  di- 
vers (Dém.). 

27.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  de  la  Balance  (Ps.-Gém.l.  —Fin  du 

lever  de  la  Vierge.  —  Apparition  des  Pléiades,  le  soir. Lever 

des  Chevreaux  en  même  temps  que  lo  soleil.  —  Pluie  et  tempête 
sur  mer.  —  Équinoxe  d'automne  (Euct.,  Call.).  —  Commencemont 
du  coucher  du  Bélier  (Call.). 

28.  L'étoile  commune,  etc.,  commence  le  21  (Ptol.). —  Recrudescence 

du  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Vont  du  sud  ou  do  l'est  (Eg.). 

29.  Apparition  des  Pléiades,  le  matin.  —  Vent  du  sud  chargé  de  pluie. 

—  Lever  des  Chevreaux,  lo  soir  (Euct.).  —  L'étoile  commune,  etc., 
comme  le  21.  —  Disparition  de  l'étoile  brillante  de  la  Serre 
boréale  (Ptol.). 


•30.  Lever  de  la  Chèvre  (Eud.).  —  Lever  d'Arcturus,  le  matin:  coucher 
lo  matin,  de  l'étoile  brillante  de  l'Oiseau  (Ptol.). 

OCTOBRE. 

1.  Commencemont  de  l'apparition  des  Pléiades  dès  l'aurore  (Euct.). — 

Vent  du  sud,  lo  matin.  —  Fin  du  lever  de  la  Vierge  (Call.).  — 
L'étoile  brillante  de  la  Serre  boréale,  etc.,  comme  le  29  septem- 
bre (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.  et  Call.).  —  Mauvais  temps  (Euct.). 
—  Pluie  (Phil). 

2.  L'étoile  commune,  etc.,  comme  le  21  septembre  (Ptol.).  —  Pluie 

(Eud.  et  Métr.).  —  Tempête  (Euct.). 

3.  Coucher  du  Cocher.  —  Orage  du  coté  du  nord.  —  Lever  do  la 

(iouronno  (Euct.).  —  Lever  d'Arcturus;  coucher  de  la  dernière 
étoile  du  Taureau  ;  disparition  de  I  étoile  brillante  de  la  Serre 
boréale  et  d'Antarès  ;  lever  de  l'étoile  brillante  de  la  Couronne 
nord,  le  matin  (Ptol.).  —  Tempête,  pluie,  orage,  éclairs  (Eg.  et 
J.  C). 

4.  Lever  des  Chevreaux.  —  Pluie.  —  Lever  des  Pléiades  (Eud.).  —  Le- 

ver de  l'Épi  ;  lever  de  la  Chèvre,  le  soir  ;  disparition  de  l'étoile 
brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Lever  de  la  Couronne,  le 
matin  (Géop.). 

5.  Lever  do  la  Couronne.  —  Changement  du  vent  du  nord  (Lyd  ).  — 

Lever  de  l'épaule  du  Cocher  et  de  l'Épi  (Ptol.).  —  Tempête;  épo- 
que des  semailles  (Dém.). 

G.  Coucher  du  milieu  du  Bélier,  en  même  temps  que  le  Scorpion  ; 
grand  vent,  tempête  (Eud.).  —  Lever  de  l'Épi  (Ptol.).  —  Vent  du 
nord  (Eg.).  —  Lever,  le  matin,  de  la  Couronne  (Aét.). 

7.  Lever  des  Chevreaux  (Dém.).  —  Lever  de  l'étoile  brillante  de  la 
Couronne  nord  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  (Hipp.).  —  Lever  des  Che- 
vreaux, le  soir  (Aét.). 

S.  La  Couronne,  se  levant  avec  les  Chevreaux,  change  l'état  du  ciel 
(Lyd.)  —  Disparition  de  l'étoile  sur  le  genou  du  Sagittaire  (Ptol.). 

9.  Lever  des  Chevreaux  en  même  temps  que  les  Pléiades.  —  Vent  de 
sud-ouest  (Lyd.).  —  Disparition  d'Antarès  (Ptol.). 

10.  Commencement  du  lever  de  la  Balance.  —  Vent  d'est.  —  Vent  de 

sud-est  (Hipp.). 

11.  Le  lever  do  la  Couronne,  le  matin,  change  le  vent  (Lyd.). 

12.  Lever  des  Pléiades. —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Vent  de  nord-est  (Eg.). 

13.  Le  lever  de  la  Couronne   change   le  vont.  —  Mer  agitée  (Lyd.). 

Coucher  du  Scorpion,  le  soir,  et  de  la  Chèvre  (Eud.).  —  Commen- 
cement du  lever  des  Serres  [du  Scorpion]  (Call.).  —  Lever  de  l'é- 
toile brillante  de  la  Couronne  nord  (Ptol.).  —  Changement  de  vent 
(Dos.).  —  Pluie,  orage  (J.  C). 

14.  Fort  vent  du  nord  et  du  sud-ouest  (Eg.). —  Disparition  d'Antarès 

(Ptol.).  —  Milieu  de  l'automne  [çOivÔTutopov]  (Euct.). 

15.  Milieu  du  çOivôntopov.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Vent  du  nord  ot  du 

sud  (Eud.).  — Coucher  d'Arcturus,  le  soir  (Ptol.). 

16.  Lever  d'Orion.  —  Rosée  (Lyd.).  —  Changement  de  vent  et  orages 

(Eud.). 

17.  Lever  de  l'étoile  sur  l'épaule  effacée  du  Cocher,  le  soir  (Ptol.).  — 

Lever  des  Hyades,  le  soir  (Aét.). 

18.  Journée  nuageuse  (Lyd.).  — Lever  des  Hyades,  le  soir  (Eud.,  Métr.). 

Lever  do  la  Chèvre,  le  soir;  lover  de  l'étoUe  brillante  de  la  Cou- 
ronne boréale,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  violent  (Métr.). 

19.  Lo  soleil  est  dans  le  Scorpion.  —  Vont  d'est  (Lyd.).  —  Lever  do  la 

Chèvre,  lo  soir  (Ptol.). 

20.  Coucher  des  Pléiades.  —  Changement  de  l'état  du  ciel  (Lyd.).  — 

Lever  de  l'étoile  brillante,  etc.,  comme  le  18  (Ptol.). 

21.  Coucher  des  Pléiades;  pluie  (Lyd.).  —  Coucher   de  Canobus,  le 

matin  (Ptol.). 

22.  Coucher  de  la  queue  du  Taureau.  —  Vent  du  sud  chargé  do  pluie 

(Lyd.).  —  Vents  divers  (Eg.). 

23.  Coucher  du  Scorpion.  —  Tempête  sur  mer  (Lyd.).  —  Coucher  d'Arc- 

turus, le  soir  (Ptol.).  —  Coucher  des  Pléiades  au  lever  du  soleil 
(Aét.). 

24.  Coucher  dos  Pléiades  (Lyd.),  avec  le  lever  du  soleil  (Geop.).  — 

Coucher  de  la  queue  du  Taureau  (Call.).  —  Lever  de  l'étoile  bril- 
lante, etc.,  comme  le  18;  disparition  de  l'étoile  sur  le  genou 
du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Grande  tempête  sur  mer  (Euct.  et  Call.). 

25.  Coucher  du  Centaure,  lo  matin  (Lyd.).  —  Vent  du  nord  et  du  sud 

(Eud.).  —  Lever  do  l'étoile,  etc.,  comme  lo  17  (Ptol.). 
'20.  Coucher  du  front  du  Scorpion  (Lyd.).  —  Grande  tempête  sur  mer 

(Euct.). 
27.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  dn  Scorpion  (Ps.-Cém.).  —  Coucher 

des  Hyades.  — Vent  du  nord  froid  et  tempête  sur  mer  (Lyd.).  — 

Lever  de  l'étoile,  etc.,  comme  le  17  (Ptol.). 


CM. 


—  HV.i  —  «;\L 


28.  Couclici-  coniplei  de»  IMcMch  vl  dOrioii  (Lyd).  -  Lever  d«  li- 
loile  brillaiili!  d«  la  Surrc  méridional";  (l'iol.). 

2a.  Couciinr  d'AnturuH.  —  Hi-rrudoKCciicii  d<;  vi>nt  (Lyd.).  —  Tompùle 
(Don.).  —  Lfivcr  do  l'étoilo,  etc.,  coiniim  le  2»  (Plol.). 

.'10.  Coiniiienccmeiil  du  couclicr  de  CasHiopée  (Lyd,).  —  (k>uclier  de» 
l'IiMuilc»  (D^iii.).  —  Commflncoment  di'  la  chute  de»  feuille».  — 
L.ver  du  front  du  Scorpion  (Call.).  —  Lever  do  rélollc  brillante 
de  la  Serre  nord  «t  de  l'étollo  brillante  de  la  Lyre  (Ptol.).  —  Grand 
vent  (Kuct.  il  l'Iiil.). 

;n.  Disparition  coniplèlo  d'Orion  ;  lever  de  l'Aigle,  lo  »oir,  cl  de  la 
Lyre  (Lyd.).  —  (toucher  d'Arclurii»,  lo  noir  (Euct.).  —  Lover  de 
l'étoile  brillante  de  la  Serre  boréale  ;  coucher  d'Arctum»,  lo  «oir. 

—  Vent  violiMit  (i:all.,  Kuct.).  —  Vent»,  tenipfcle  (Métr.). 

NOVEMBnB. 

1.  Coucher  dos  Pléiade».  —  Givre,  h  l'aurore,  et,  au  coucher  d'Arc- 

turu»,  rofroldin»einent  du  temp»  (Lyd.).  —Lever  do  l'étoile  bril- 
lante, etc.,  comme  li;  ,'ll  octobre  ;  disparition  du  genou  du 
Sagittaire  (Ptol.).  Venin  divorn  (Co.,  Eud.). 

2.  Venu  froid»  et  pluie  (Lyd.).  —  Vont»  divor»  (Call.)  —  Vont  du  »ud 

et  vent  glacial  du  nord  (Ilipp.). 

3.  Lover  de  la  Lyre,  le  matin.  —  Vont  du  nord,  pul»  du  »ud  (Lyd.).— 

Coucher  (l'Arriunis,  lo  »ulr  (Kud.).  —  Lover  do  l'étoile  brillante 
de»  llyadcK,  le  Hoir  (Ptol.).  —  Pluio  (Euct.,  Phil.  ot  llIpp.).  — 
Vent»  divers  (Métr.). 

4.  Vent  du  »ud  en  mémo  temps  que  do  l'est.  —  Plulo  (Lyd.).  —  Cou- 

cher du  In  léle  du  Taureau,  lo  matin  (Call.).  —  Lever  do  l'étollo 
brillanli;,  etc.,  cmunie  le  :i  (Ptol.). 

.').  Apparition  de  la  Lyre  au  lever  du  soleil  (Euct).  —  Vent  du  nord 
(Lyd.).  —  Coucher  de  lotoile  commune  au  Fleuve  et  au  piod 
d'Orion,  lo  malin  (Ptol.).  —  Pluio,  tempête  (Kg.). 

C.  Coucher  d'Arcturu»,  le  matin.  —  Ciel  nuageux  (Lyd.).  —  Coucher 
de  CanobUK,  le  matin  (Ptol.,.  —  Vent  du  sud  ou  do  l'est  (Eg.).  — 
Tempête  (Do».).  —  Courber  de»  Pléiade»,  le  »olr  (Aét.). 

'.  CoiicluT  dv»  Pléiade»  ot  d'Orion.  —  Vent  du  nord  (Lyd.)  —  Com- 
nieiireini'iit  du  lever  d'Orion,  lo  soir  (Eud.).  —  Lover  do  l'étoile 
brillanti;  di'  lu  Lyre,  le  matin  (Ptol.).  —  Pluie,  orage  (Met.,  Eud.). 

—  Vent  de  nord-ouest  (Ilipp.). 

H.  Temps  triste  il.yd.).  —  Lever  do  la  Lyre,  au  soleil  lovant  (Dém.).— 
Coucher  d'Arcturu»,  le  soir,  ot,  le  matin,  coucher  de  l'étoile  com- 
mune au  Eli^uvi-  et  au  pied  d'Orion  (Ptol.). 
',1.  I.  étoile  brillante  du  Scor|iion    (se  lève]  (Lyd.i.  —  Pluie  lEud.)  — 
l)ls|Hirition  de  l'étoile  pl.icéi!  sur  le  ^enou  ilu  Sagittaire  iPiol.).  — 
Vent  du  sud  ou  de  l'oucst.  —  Pluio  Une  (Eg.).  —  Tempête  ^Métr., 
Euct.). 
II).  Coiinnencement  lie  l'hiver  (Lyd.).  —  Coucher  dos  Pléiades;  com- 
meiicenieiil  du  (Coucher)  d'Orion  (Euct.).  —  Coucher  de  l'étoile 
coinniime,  etc.,  le  malin  (Plol.). 
II.  Disparition  des  Pléiades;   lever  do  l'étoilo  brillante  du  Scorpion 
(Call.).  —  Coucher  do  l'étoile  brillante  do  Persée,  lo  malin  ;   le 
soir,  do  l'étoilo  nord  do  la  Couroinie  ;  le  malin,  de  l'étoile  brillante 
des  llyade»  (Plol.).  —  Commencement  de  l'hiver  (Eg.  et  Hipp.).— 
Coucher   des  Pléiades,  lo  matin,   ot  commonccuicnt  du  coucher 
d'Orion  (Géop.). 
ri.  Lever  de  l'étoilo  du  milieu  du  Scorpion  (Lyd.).  —  Coucher  de  l'étoile 
brillante  des  lly.ides,  le  matin  (Ptol.).  —  Tempête  (Euct.,  Dos.). 
13.  CouclnT  des  Pléiades  ot  d'Orion,  lo  matin  iLyd.).  —  Commcnco- 
nient  du  lever  du  Scorpion,   le  matin  (Eud.).  —  Courber  do  l'é- 
toile commune,  etc.,  le  matin.  —  Lever,  le  soir,  de  l,i  léto  du 
Gémeau  antérieur  (Plol.).  —  Commonccment  de  l'hiver  (Eud.l.  — 
Tempête  sur  terre  et  sur  mer  (Déni.).  —  Lover  do  la  Lyre,  lo  ma- 
lin (Aét.). 
h.  Coucher  du  Scorpion,  le  matin  (Lyd.).  —  Coucher  des  Pléiades,  le 

matin  ;  commencement  du  couclior  d'Orion  (Eud.). 
i;».  Lever  do  la  Lyro,  dès  l'aurore  (PtoL).  —  Venu  d'ouest,  ilu  sud 

(Kg.),  el  du  nord  (Lyd.). 
IC.  Lover  de  la  Lyre,  de»  l'aurore  (Eud.).  —  Coucher  il 
muiie,  etc..  le  matin.  —  Coucher,  le  matin,  de  1'.  t. 

Pcrsée,  de  l'épaule  anlérieuri'  d'Orion,  et  do  l'étuu ; 

ceinture  d'Orion  (Ptol.). 
K.  Tempête,  puis  vent  d'est.  —  Coucher,  lo  matin,  do  l'épaule  anté- 
rieure d'Orion  et  do  l'étoile  centrale  de  sa  ccinturo  ;  coucher 
d'Arclurus,  le  soir  (Ptol.).  —  Vent  du  nord  jour  et  nuit  (Kg.V  — 
Pluie  (Eud,^. 
IS.  Le  soleil  est  dans  le  Sagiltainv  —  Lever  d'Orion  en  même  ternp» 
que  de  la  Lyre.  —  Ciel  agité  (Lyd.,'.  —  Coucher  do  l'épaule  ant. 
d'Orion,  le  matin  (Ptol.). 


9.  <k>ucher  de  U  cornu  du  Taureau,  en  même  tcmp»  que  du  MilriL 

Vent  lin  nnnl   l.vH.i.  —  Courlii-r  di-  Canobut.  le  inaliti;  de  l'cUiUe 
brill  '■■•..  le  malin;  lever 

de  I 

0.  Fort-'  i  I'-   t>ra*  droit  du 

Ccnuurc;  .  iiralu  di-  1*  ceinture  d'Orion,  le 

malin;  lev.  l'iol...  —  Vont  du  nurd  iF.ud.L 

1.  Coucher  di  -  l  '  '«- 

vro  (Lyd.,.  '  > 

coucher  di' I       ..    _   uie 

(Euct.  et  Dos.). 
J.  Pluie  froide.  roo<-li»r  <1<^  HvsH»«  'Fflrt  V  —  l>»«>r.  le  «ni'.  At>  i'é- 
pauI'  ......   ^  ^^ 

le  ij.  e- 

loil.    ■  ,tc 

(Eud.;.  —  LAUchvr  du  Miien,  le  maun  lUeop.j. 
3.  <x)uclier  d'Orion  et  des  deux  corne»  du  T»un'»u  fLydu».  «ans  douu- 

d'après  Call.).  —  Lover  d'Aiilarê*  et  cou  in  ; 

coucher  de  l'épaulo  postérieun-  d'Orioi  >    "t 

du  sud    Kg.).  —  Vent  lempétueui 'Eud. 
i.  .Vvaiitcoureur  du  solstice  d'hiver.  —  Coucher  du  «.hien.  —  Hiwé*? 

froide  ;Lyd.).  —  Coucher  de»  Hyide»;   grande  l<'mp*i<.    F-ud.)  — 

Lever,  le  soir,    de    l'épaulo  aiilérieuro  d'Orion  du 

Gémeau    aiitériour  ;  coucher,  le    matin,  du  1'- ,  uro 

d'Orion,  el   de  l'étoile  centrale  de  sa  cclntur  .  <    '  'H^ 

(Ptol.).  -  Pluie  fine  (Eg.). 
5.  Le  soleil  e»t  sur  le  premier  degré  du  Sagiiuire  (Uém.).  —  Coocber, 

le  malin,  de  l'étoile  centrale,  etc.  ;  lever  d'AnUrt-»  (Plol.). 
C.  Le  soleil  entre  dan»  lo   signe  du  Sagittaire   Ps.-Géra.l.  —  L^-tcr, 

lo  »oir,  do  l'étoilo  centrale,  etc.;  coucher,  le  matin,  de  l'épaule 

postérieure  d'Orion  ;  lever,  le  soir,  de  son  épante  antérlcuTB  et 

do  la  tête  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.). 
!7.  Coucher  du  Chien,  le  matin,  ainsi  que  do  l'étoile  brillante  de  Per- 

sée  (Plol.;.  —  Pluio  et  vent  du  sud  (Eg.).   —  Vents  di«er»  (Eud... 

—  Ciel  troublé  (Dém.)  —  Lever  d'Orion  el  coudier  de  la  l>)u- 
ronne  (.\ét.). 

!S.  Commencement  du  coucher  du  Chien.  —  Ciel  nébuleui  (lyd.).  — 
Lever,  le  soir,  de  l'épaule  pottérieure  d'Orion.  de  l'étulle  com- 
mune, etc.,  do  la  tête  du  Gémeau  antérieur;  coucher,  le  nulin. 
de  l'épaule  postérieure  d'Orion,  et,  le  soir,  de  l'élollQ  brillante 
nord  de  la  Couronne  (Ptol.). 

!9.  Coucher  du  Chien,  le  malin.  —  Pluie  avec  vent  du  sud-ouest  (Lyd.\ 

—  (kiucher,  le  matin,  de  l'épaulo  posléricuro  d'Orion;  le»cr,  le 
soir,  de  l'épaule  anlérieure  d'Orion  (Ptol.'. 

10.  Vent  du  sud  et   de  l'est;  pluie    Lyd.).  —  U-ver.  le  malin,  de  l'é- 

toile hrillaiile  do  la  Lyre,  el,  le  soir,  de  l'épaule  postérieure 
d'Orion,  de  l'étoile  centrale  de  sa  ceinlun-,  el  de  la  létc  du  Gé- 
meau postérieur  (Ptol.'.  —  Veol  d'esl  ou  du  sud,  pluie  dans  le 
jour  (F.g.).  —  Tempête  ^Co.'. 

iii-'CKiinni;. 

I.  Yen  de  nord-est,  —  Coucher  rompicl  d'Orion,  le  matin  ;Lyd.».  — 
l'.ourber.  le  malin,  di-  U  l.hivre  ;  lever,  lo  soir,  do  la  t*le  du  Gé- 
meau antérieur;  coucher  du  Chien  le  matin;  lever,  le  soir,  de 
l'épaulo  anlérieura  d'Orion  ,Ptol.).  —  Tempite  (Eurt.,  Kud.  et 
Call.).  —  Coucher  du  Chien,  le  matin  (*éu).  —  Il  »  éuj  obtint, 
suivant  Aétius,  que  le  temps  qu'il  fait  ce  jour-U  dure  rinérale- 
nieni  Vi  Jours. 

î.  Courber  du  t'.hien,  le  soir  lEuet,).  —  necmdcseence  de  tent  de 
nord-est.  —  C.ommenrement  do  lover  do  Sagittaire  (Eod.).  — 
Coucher  d'Orion,  lenipête  (Call.).  —  Lever  du  bras  (drait]  du 
Centaure;  lever,  le  soir, do  l'épaule  postérieure  d'Orion.  —  Vent» 
divers    Eucl..  Phil.,  I  jU.). 

3.  Tempête  avec  pluie  l.>il    .    -  roucbcr  d'Orion,  le  raaiin  (Bud.;.  — 


uine,  etc..  de  la  tête  du  G<'<iDoau 

le.  et.  lo  matin,  de  l'étoile  bril- 

l'diie  Une  ,Eg.\  —  Tempête  ,t>>.).  — 


Lover,  le  aoir.  il 
postérieur,  do  1'. 
lame  de  in 

CoOfloT    ■ 

Couchirdu  -  Nent  du  nord  (Lyd. K  —  Lever,  lo  soir,  de 

l'épaule  poslencuri!  d  Urion  ;  rouclier,  le  malin,  de  l'étoile  bril- 
lante de  Pende  (Ptol.).  —  Pluie  «ne  lEg.).  —  Tempête  (Eucu, 
Eud    . 

l'Iuie  el  fort  Tcni  da  nord  toute  la  jonméc  Xyd.\.  —  Lover  du  dard 
On  Scorpion  (Buct.).  —  Coucher  du  Chien,  le  malin,  ainsi  que  de 
l.>  Chèvre;  lever,  le  soir,  de  la  tête  du  G^eau  postttricar.  et  de 
1.1  dernière  étoile  du  Fleuve  iPtol.\  —  Tempita  (E«.,  Do».. 
Dcm.  . 


CAL 
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G.  Lever  du  milieu  du  Sagittaire  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l'é- 
toile brillante  nord  de  la  Couronne  (Ptol.)-  —  Vent  du  sud  ou  sud- 
ouest  (Eg.).  —  Vent  tempétueux  (Eud.,  Dos.). 

7.  Lever  de  l'Aigle.  —  Vent  du  sud-ouest  (Lyd.).  —  Coucher  du  Chien, 

le  matin  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  de  la  tête  du  Gémeau  posté- 
rieur (Ptol.).  —  Fort  vent  du  nord  (Hipp.).  —  Pluie  (Eud.). 

8.  Lever  complet   du   Scorpion   (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile 

commune,  etc.  (Ptol.).  —  Vent  tempétueux  et  pluie  (Euct.,  Eud., 
Call.). 

9.  Lever  du  Chien,  le  soir.  —  Vent  du  .sud  (Lyd.).  —  Pluie  (Eud.).  — 

Coucher,  le  matin,  de  l'épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol.).  — 
Vent  tempétueux,  etc.  comme  le  8. 

10.  Fort  vent  du  nord.  —  Ciel  noir  de  pluie  (Lyd.).  —  Lever  de  l'Aigle, 

vent  du  nord  (Euct.).  —  Coucher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Ptol.). 

—  Tonnerre,  éclairs,  pluie  (Dém.).  —  Coucher  des  Chevreaux,  le 
matin  (Aét.). 

1 1.  Étoile  voilée. —  Vent  de  nord-est  (Lyd.).  —  Lever  de  l'Aigle  avec  le 

soleil  (Dém.).  —  Lever  du  Chien,  le  soir  (Eud.).  —  Coucher  des 
Gémeaux,  vent  du  sud  (Call.).  —  Vent  du  nord-ouest  ou  du  sud, 
et  pluie  (Eg.).  —  Vent  du  sud  (Call.).  —  Vent  tempétueux  (Eud.). 

12.  Vent  du  nord,  puis  fort  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin,  de 

l'étoile  brillante  de  l'Oiseau  ;  lever,  le  soir,  de  l'étoile  com- 
mune, etc.  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.). 

13.  Lever  du  Scorpion.  —  Vents  du  nord  et  du  sud  suivis  de   pluie 

(Lyd.).  —  Vent  du  sud  et  pluie  (Hipp.). 

14.  Coucher  de  la  Chèvre  (Lyd.). — Coucher,  le  matin,  de  l'épaule  posté- 

rieure du  Cocher  (Ptol.).  —  Pluie  et  vent(Eg.).—  Tempête  (Eud.). 

15.  Vents  du  sud  et  du  nord  ensemble.  —  Ciel  troublé  (Lyd.).  —  Cou- 

cher de  la  Chèvre,  le  matin,  et,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  nord 
de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Vent  du  nord  et  du  sud,  pluie  (Eg.). 

16.  Lever  du  Scorpion  entier;  tempête  (Eud.).  —  Coucher  de  Procyon, 

le  matin  (Ptol.). 
n.  Le  soleil  est  dans  le  Capricorne  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l'étoile 
commune,  etc.  (Ptol.). 

18.  Étoile  voilée.  —  Vents  divers.  —  Coucher  de  la  Chèvre,  le  matin 

(Eud.).  —  Coucher  de  Procyon,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  du  sud 
(Hipp.). 

19.  Lever  de  la  Chèvre  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l'épaule  posté- 

rieure du  Cocher  ;  lever  du  bras  droit  du  Centaure  ;  coucher,  le 
matin,  de  l'étoile  brillante  de  l'Aigle  (Ptol.)  —  Vent  du  sud-ouest 
ou  du  sud  (Eg.,  Eud.). 
30.  Lever  de  l'Aigle  et  du  Capricorne  (Lyd.).  —  Coucher  de  Procyon, 
le  matin  ;  lever,  le  soir,  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  — 
Vent  tempétueux  (Eud.). 

21.  Vent  du  nord,  puis  vent  du  sud.   —  Lever  de  l'Aigle,   le  matin 

(Eud.).  —  Coucher,  le  soir,  de  Procyon  ;  lever  du  Chien,  le  soir. 

—  Coucher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Ptol.,  Aét.). 

22.  Lever  de  l'Aigle,  le  soir  (Lyd.).  —  Coucher  de  Procyon,  le  matin  ; 

lever  du  Chien,  le  soir;  coucher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Ptol.). 

23.  Coucher  de  l'Aigle,   le  matin  (Lyd.).  —  Solstice  d'hiver  (.\ét.).  — 

Disparition  de  l'étoile  brillante  de  l'Aigle  ;  lever  de  l'Aigle  (Ptol., 
Lyd.). 

24.  Cie!  tempétueux  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l'épaule  posté- 

rieure du  Cocher;  disparition  de  l'étoile  brillante  du  Poisson 
austral  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.).  —  Pluie  (Hipp..  Met.). 

25.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Capricorne  (Ps.-Gém.).  —  Cou- 

cher de  la  Chèvre,  le  matin  (Lyd.).  —  Solstice  d'hiver  (Euct.).  — 
Fin  du  lever  du  Sagittaire,  solstice  d'hiver,  tempête  (Call.).  — 
Lever  de  Procyon,  le  soir  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.,  Co.,  Met., 
Call.). 

26.  Coucher  de  la  Chèvre,  le  soir.  —  Lever  duDauphi'ij  tempête  (Euct.). 

—  Lever,  le  matin,  de  l'étoile  brillante  de  l'Aigle  (Ptol.).  —  Vent 
de  sud-ouest  et  ciel  troublé  (Eg.).  —  Vent  tempétueux  (Eud., 
Métr.).  —  Tempête,  le  soir  (Hipp.). 

27.  Coucher  du  Dauphin,  à  l'aurore  iLyd.).   —  Lever  du  Chien  et  de 

Procyon,  le  soir  (Ptol.). 

IM  Aui  rcnseignemculs  déjà  recueillis  par  le  P.  Petau  et  par  M.  Marquardt,  nous 
avons  ajoute  les  indications  astronomiques  et  ralitéorologiqucs  transmises  en  langue 
grecque  (dans  l'ouvrage  de  J.  L.  Lydus,  De  ostentis),  par  Claudius  le  Toscan,  qui 
lui-même  s'en  réfère  aux  prêtres  étrusques,  à  Eudoie,  Démocrite,  Varron,  Hipparque, 
Métrodore  et  Jules  César.  —  Joli.  Laurentius  Lydus,  astronome  grec  qui  vivait  à 
l'époque  de  Justinieo,  et  de  qui  nous  avons  plusieurs  ouvrages  sur  le  calendrier  ro- 
main, a  laissé  entre  autres  un  tableau  des  pronostics  à  tirer  des  orales  selon  le 
jour  du  mois  où  ils  se  produisent  (Ed.  Wachsmuth,  p.  51).  Son  tableau  com- 
mence au  1"  juin  et  va  jusqu'au  30  mai.  Ses  mois  n'ont  jamais  que  30  jours, 
comme  en  Egypte,  mais  il  ne  complète  pas  l'année  par  les  cinq  épagomènes. 
-  Dans  les  calendriers  romains  qui  indiquent  les  noms  des  dieux  auxquels  chaque 


28.  Le  Soleil  tourne  la  borne  australe  (de  l'écliptique?).  —  Solstice 
d'hiver,  tempête  (Eud.).  —  Coucher,  le  matin,  de  la  tête  du  Gé- 
meau antérieur  (Ptol.).  —  Tempête  (Dos.). 

.9.  Soleil  brillant.  —  Coucher  de  l'Aigle.  —  Pluie  (Lyd.).  —  Lever  de 
l'étoile  brillante  de  l'Aigle;  lever  de  Procyon,  le  soir  (Ptol.). 

.30.  Lever  du  Dauphin.  —  Coucher  du  Chien  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin, 
de  l'étoile  brillante  de  l'Oiseau;  coucher,  le  matin,  de  la  tête  du 
Gémeau  postérieur;  coucher,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de 
l'Aigle  ;  disparition  de  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.). 
—  Tempête  sur  mer  (Eg.). 

31.  Commencement  du  lever  du  Dauphin  (Lyd.)  —  Coucher,  le  matin, 
de  la  tête  du  Gémeau  antérieur,  et  de  l'épaule  postérieure  du 
Cocher  (Ptol.). 

CALENDRIER  ROMAIN  '". 

JANVIER. 
J.  r.  signifie  jour  faste;  J.  n.  jour  néfaste;  J.  n.  p.  jour  néfaste  dans  sa  1"  partie  '9-.) 

V     l"Janv.  Kalendis  januariis.  J.  f.  Commencement  des  grands  jours. 

—  Coucher  de  l'Aigle  et  de  la  Couronne.  —  Fériés  d'Es- 
culape.  —  Énoncé   solennel  des   vœux.  —  Tempête. 

—  Sous  l'Empire,  solennité  consulaire,  qui  durait  jus- 
qu'à février. 

B    2.     —    IV  [ante]  nonas.  J.  f.  —  Coucher  du  milieu  du  Cancer.  — 

Le  vent  change. 
V.    3.     —    III  nonas.  Comices.  —  Vœux  pour  la  conservation  du  prince. 

—  Coucher  du  reste  du  Cancer. 

D  4.  —  Pridie  nonas.  Comices.  —  Lever  du  Dauphin,  au  matin. 
Es.  —  Xonis.  J.  f,  —  Lever  de  la  Lyre.  —  Coucher  de  l'Aigle. 
F     C.     —    VIII  idus.  J.  f.  Coucher  [du  reste]   de  l'Aigle,  le  soir.  — 

Notus  souffle. 
G     7.     —     VII  idus.  Comices.  —  Le  titre  d'Auguste  donné  à  l'em- 
pereur César  (an  43  avant  J.-C,  711  de  Rome). 
VI  idus.  Comices.  —  Coucher  du  Dauphin,  le  soir.  —  Com- 
mencement du  lever  de  la  Chèvre. 
V  idus.    Agonales    (Varron,  de   L.    L.  VI,  12).  —    Lever 

du  Dauphin.  —  Notus  pluvieux. 
IV  idus.  Milieu  de  l'hiver.  —  Jour  de  1/2  fête  (intercisus). 

—  Notus  redouble. 
III  idus.  J.  n.  — Carmentales.  —  Juturnalia. —  Fermeture 

du  temple  de  Janus  (29-725).  —  Neige. 
Pridie  idus.  Comices. 
Idibus.  J.  n.  —  Coucher  de  la  Flèche. 

M.  —  XIX  Kalend.  februarias.  Jour  de  1/2  fête;— décrété  l'i'ei'euj: 
par  un  sénatus-consulte.  —  Commencement  du  cou- 
cher du  Lion. 

15.  —  WIIl  Kal.  Suite  des  Carmentales. 
'.  Ifi.  —  XVII  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  passe  dans  le  Verseau. — 
Le  Lion  se  couche,  au  matin.  —  Vent  d'Africus  et 
d'Auster,  avec  pluie.  —  César  Octavien  obtient  le  titre 
d'Auguste  (27-727).  —  Dédicace  du  temple  de  la 
Concorde  (10-763). 

17.  —  XVI  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  dans  le  Verseau.  —  Fin  du 
coucher  du  Cancer.  —  Commencement  du  coucher  de 
la  LjTC. 

IS.     —     XV  Kal.  Comices.  —  Commencement  du  lever  du  Verseau. 

—  Africus.  —  Coucher  du  Dauphin,  après  le  Lion. 
19.     —    XIV  Kal.  Comices.  —  Milieu  de  l'hiver. 

"iO.     —    Xlll  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  milieu  du  Cancer. 

21.  —    Xli  Kal.  Comices.  —  Lever  de  tout  le  Verseau.  —  Pluie 

et  vent. 

22.  —     XI  Kal.  Comices.  —  Jeux  palatins  (du  22  au  24).  —Cou- 

cher de  la  Lyre,  le  soir.  —  Coucher  du  Cancer.  — 
Pluie  le  soir. 
X  Kal.  Coucher  de  la  Lyre.  —  Vent  du  nord  (Borée). 
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mois  est  consacré,  janvier  l'est  à  Junou,  fiivrier  à  Neptune,  mars  à  Minerve, 
avril  à  Vénus,  mai  à  ApoUou,  juin  à  Mercure,  juillet  à  Jupiter,  août  à  Cérès,  sep- 
tembre à  Vulcain ,  octobre    à   Mars,   novembre  à  Diane   et   décembre    à    Vcsta. 

—  Voy.    pour    les    fêtes    nommées   dans    ces    calendriers    les   articles    spéciaux. 

—  L'abbé  Danet  a  inséré  un  tableau  analogue  à  l'art.  Calendae  de  sou  Dictionarium 
antiq.  graec.  et  rom.  ad  usum  Dclphini,  Paris,  i69S.  —  192  Les  lettres  placées 
devant  chaque  quantième  se  rencontrent  dans  les  divers  calendaria  qui  nous 
sont  parvenus.  Elles  servent  a  désigucr  le  rang  de  chacun  des  jours  qui  com- 
posent les  nundinae.  De  là,  dans  nos  calcndiiers  religieux,  l'usage  des  lettres  dites 
dominicales:  mais  celles-ci  sout  au  nombre  de  sept  seulement,  comme  les  jours 
de  la  semaine. 


CAL 


—  hm: 


il  ;'i.     —     l\  Kal.  Comice».  —  Coucher  de   lijloilc  brillanto    placéi- 

Hiir  lu  poitrine  du  Lion. 
A  2ii.     —     VIII  Kal.  Comici'H.  —  L'étoile  rny.ile  dite  ilo  Tulioroniu», 

placée  »ur  la  poitrine  du  Lion,  se  coudie  au  matin. 
Il  •,»;.     _     VII  Kal.  ComiccH.  —  Commencement  du  coucher  de    la 

Lyre. 
C  v:,     —     M  k.il.  Comice».  —  Couclicr  de  l'Étoile  brillanto    placée 

sur  la  poitrine  du  Lion.  —  Dédicace  du  icmplo  de 

Ciistor-el-l'ollu»  (0-7."il)j. 
I)  "x.  S    k.il.  Comice».  —  Vent  d'Auster  ou  d'Africu».  —  Jour  de 

pluie.  —  Vent  et  nr'i(çe. 
K  !!).     —     l\    k.il.  J.  r.  —  Le  U.'iiipliin  commence  à  «o  coucher. 
1"  .'lO.     —     III  k.il.  J.  n.  —  Coucher  du  Dauphin  i-t  de  la  petite  Lyre. 

—  Dédicace  de  l'autel  de  la  Paix  l'J-Ult). 
('•  ;il.       -     l'riilii'  kal.  Comic.'S.  —  l'Iuie  l'i  nei^e. 

I  KVIIIKII. 

Il     l"I'.'v.     kilindi»  fehruarii».  J.  n.  —  Cl  du  coucher  de  la  Lyre. 

—  Vent  d'Kunm  et  quelipiefui»  d'Auster  avec  «rJ^le.  — 
Dédicace  du  temple  de  Junon  Sospila  sur  le  Palatin. 

\     •.'.     —     l\   niinn».  J.  n.  —  Coucher  de  la  Lyre   et  du  milieu  du 

Lion. 
Il    :i.     —     III  non.  J.  n.  —  Coucher  du  Dauphin.  —Couchorde  toute 
1.1  Lyre  et  do  la  moitié  du  Lion.  —  Vent  de  Corus  ou 
Si'pti'iitrion  et  quel(|uefoi»  de  Favonius. 
t;     1.     —     l'rid.  non.  J.  n.  —  Coucher  de  la  petite  Lyre,  le  soir. — 

Courtier  du  Dauphin. 
Il    :,,      -     Nniiis.    Lever  du  milieu    du    Verseau.  —  Le  Zéphir  rom- 
inence  il  KOiifller.  —  Tempête  venteuse.  —  Déilirnrc" 
lin  temple  de  In  Concorde  dan»  la  citadelle. 
i;    (..  Mil  lilu^.  J.  n.  —  Coucher  de  la  Lyre. 

1'     ;.  \ll   1(1.  J.  n.  —  CourhiT  de  Cnlistn.  —  Favonius.  —  Com- 

inenrement  du  Printemps. 
\l  lil.  J.  n.  —  Tempête  venteuse. 
\   M.  J.  n.  —  Commencement  du  Printemps.  —  Lever  du 

Verseau. 
IV  Id.  J.  n. 

III  Id.  J.  n.  —  Lever  d'Arctophylax,  alim  d'.Xrcturus. 
Prid.  id.  J.  n. 

Idihu».  J.  n.  —  Lever  du  Sagittaire,  lo  Roir.  —  Common- 
cemeiit  des  Die.i  finmitiiles   (du  13  an  îl).  —  Jour 
rM'faste  (Ovide,  Fiisles,  II,  1!»:.). 
\\  I  kal.  martias.  J.  n.  —  Lever  du  Corbeau,  do  la  Coupe 

et  du  Serpent.  —  Changement  do  vent. 
\\  kal.  Le  Kulell  pa»»o  dans  les  Poisson». —  Quelquefois 

tempête  venteuse.  —  Liipercalos. 
.\IV  kal.  Vent  fort  pendant  (!  Jours.  —Le  Soleil  dan»   les 

Poissons.  — Jour  de  1/2  fête. 
Mil  kal.  Quirinales. — Coucher  do  la  Vierge. 
Ml  kal.   Comices.  —  Coucher  de  la  Flêclio. 
M  k.il.  Comices.  —  Coucher  de  la  Flêelie. 
\  k.il.  Coinlres.  —  Fin  du  coucher  du   Lion.  —  Vent  du 
iinnl  pendant  30  jours.  —  Hetoiir  de  l'hirondelle. 
I)  '.'1.     —     l\  k.il.  Lever d'Arturu»  <»».  —  Ferales. 
K  '.".'.     --     \  III  kal.  Comices.  —  Lever  do  la  Flèche,  au  crOpusculc.— 

Jour»  dits  Alcyoniens  ou  .Mi'joniiirs, 
V  "A.     —     \ll  kal.  Terminale».  —  Arrivée  des  hirondelle». 
i:  "A.  M  k.il.   J.  n.  —  negifuginm  (expulsion  de»  rois}. 

Il  '.',1.     —     \    kil.  Comices. 

\  '.'ti.     —     l\    k.il.  Demi-fête.  —  Lever  d'Arctunis,  au  jour. 
U  '.'7.     —     III  kal  J.  n.  p.  —  r.qiiiria  (fêle  célébrée  par  de»  courscsde 

chevaux).  —Coucher de  la  Flèche. 
C  ".'.S.     —     Priil.  kal.  Comices. 

MAIIS. 

Il     l"  Mars  K.aleiulis  innriiis.  J.  n.  p.  —  Malronalcs.  —  ncnouvoll.-ni.Mit 

du  feu  des  Vestales. 
V.    2.     —     VI  iionas.  J.  f.  —  Apparition  du  Moissonneur. 
F    ;i.     —    V.  Comices.  —  Coucher  do  l'un    do»   Poissons.  —  L'-xr 

d'Arclurus. 
C"    4.    —    IV.  Comices.  —  Lever  d'Arctunis. 

'M  Lyilus.  il'aproj  Clauiliiis  le  Ti>sc»n,  ilil  :  •  Arvluru^  à  la  première  Tcillt  uix- 
Uiriic  coniuu'uce  ii  se  cvuicIut.  »   Mais  au  i5  :  IcTcr  J'Arcluru». 
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C.\L 

III.  CoiniCM.  —  (>>ucber  d'.^rclophylax.  -  Lever  du  Ven- 
dangeur. —  l^rerd'i  C.i-i-'-r. 
Pridie  non.   J. 

devient  t; 
.Voni».  J.  f.  —  I 

VIII  idu».  J.  r 

—  Lrvrr 


-.  —  C6ur  .AusoMe 


'  jl-il  ':i\  kU  Ullll' 


lit  du 
i'gi««oni.— 


VU  Id.  I 
VI  Id.  • 


-  Comice*. 

her  du  CbeTol  et  du  Moissonneur. 


IV  lil.  Coniir.  s.  —  Pin  du  le»er  du  Poisson  austnl. 

III  Id.  Demi-fête.  —  Lever  d-i  ■    ■  -     » lo  soir. 

Pridie  id.  Kquiria  (voir  plu*  —  J.  n.  p. 

Idibus.  J.  n.p.  —  (jjucli.T  11  .  -   Kêl«  d'Aniu 

Pereniia.—  .Minervale».  -  Juur  ii.  f.»;.  ,'mart  deCésorj 
jOKciuilaii  Î8-72C.  —  Coucher  du  Cheval. 

XVII  kal.  .ipril.  s.  J.  f.  -  Le  Soleil  cntiv  don*  le  Wlicr.  - 
Couclii'rdu  milieu  du  Scorpion. 

\VI  Kal.  Lever  du  Milan.  —  Le  Soleil  passe  dans  le  Bé- 
lier. —  Libérales.  —  J.  n.  p. 

\V  Kal.  Le  Soleil  dans  le  Uélier.  —  J.  n. 

XIV  Kal.  [Grande»:  Quinquatries  :  J.  n.  —  IMdieac<>  du 
temple  de  Minerve  »ur  r.\TcnUn.  —  Féric  des  enfants. 

—  Danse  des  Solicn». 
XIII  Kal.  Comice». 

Ml  Kal.  Comices.  —  Coucher  do  cIlCTal.  —  Vents  du  nord. 
XI  kal.  J.  n.    —    Lever  du   Bélier.    —  Dendrophories   en 

l'hiinneur  de  la  grande  Dées»e. 
X  Kal.  J.  n.  p.  —  Commencement  du  lever  du  itiflier  — 

Pluie  et  quelquefoi»  neige.  —  Tubiluslr<'. 
IX  Kal.  É<|uinoxe  du  Printemps.  —  Q.  Rex  C.  F.  ^Quando 

Itex  comitiavit  fas). 
VIII  kal.  Iv^iuinoxo  du  Printemps.  —  Comices.  —  Coucher 

du  Cheval. 
VII  kal.  Jour  de  repos  (Roquietio).  —  Comices.  —  Lever 

des  Poissons. 

—  VI  Kal.  Pris.'  d'Alexandrie  par  César  (*T-:0').  —  J.  n.  p. 

—  V  kal    Comices.  —  F.<|uiiioxe. 

—  IV  k.il.  Comices.  —  Coucher  du  Scorpion. 

—  III  Kal.  Comices.  —  Érection  de  l'autel  do  la  Paix  [g-7Gl1. 

—  Pridie  kal.  (j)mices.  —  Dédicaça  du  tomplo  dit  Luna,  sur 

l'Aventin. 

AXIIIL. 

A\r.  Kalendis  .xprilibus.  Fête  en  l'honneur  de  Vi'nns  tfiie  Fr,r. 
luiia  l'irilit,  célébrée  par  le»  daines  • 
femme»  du  peuple.  —  J.  n.  —  Coud. 

au  matin;  signe  de  tempête.  —  Com; ...     ..   ..u 

lever  de»  Pléiades. 

—  IV  Nouas.  Coucher  de»  Pléiade».  — Comices. 

—  III  Non.  Comices.  —  (jucher  des  Pléiades,  le  soir. 

—  Prid.  non.  Comices.  —  Jeux  Mègalésicns  ou  do  la  grande 

Déesse  (du  i  «u  I0>. 

—  Nonis.  Fêln  de  la  Fortuna  publics,  sur  le  Quirinal. 

—  Mil  Id.  J.  n.  p.  —  Lever  des  llyades.  —  L' Ausier  cl  l'.tfri- 

rus  lorsqu'ils  souillent  ce  Jour-lk  et  les  deux  suixanu, 
annoncent  la  tempête. 

—  VII  Id.  J.  n.  —  Vent  d'Aïuter  Cl  d'Africns.  —  Fin  du  lever 

des  llvade». 

—  VI  Id.  J.  n.  lU>udicrdn  U  Balance.  —  Pluie. 

—  V  Id.  J.  n. 

—  IV  Id.  J.  n.  —  Jeux  du  cirque  e4i  l'bonncnr  de  la  grande 

l)ée»»«  (dernier  jour;. 

—  III  Id.  J.  n. 

—  Prid.  id.  J.  h.  --  J-ii^,,  Il  riionneur  de  Cérte  (8  joursy  on 

<"'  ■  llyades. 

—  Idib.  J.  ,,    Balance.  —  DMicac<«  du 

«•  T.  a».  J.-r..). 

—  WIIIK  te  arec  reni  et  pluie. 

—  \  Il  Kal  I  laTerre.  —  J.  n.  p. 

—  («>ut:li>r  >i.   i  ll).i>i,  .  —  Lever  de  Perw-e. 

—  XVI  Kal.  J.  n.  —  Fordicidium  (en  l'honneur  de  la  Terre).  — 

lÀ>uclier  de  l'Ilyadc. 
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—  XV  Kal.  J.  n.  —  César  Octavien  prend  le  titre  à'Imperaloi 

(29-725).  —  Le  Soleil  entre  dans  le  Taureau. 
.     --     \IV  Kal.  J.  n. 

—  XIII  Kal.  Dernier  jour  dos  (;éroales.  —  J.  n.  — Fin  du  cou- 
clier  (les  Hyadcs. 

—  Ml  Kal.  J.  n. 

—  XI  Kal.  J.  M.  p.  —  Division  en  deux  du  Printemps,  —  Pluie 
et  parfois  grêle.  —  Parilcs  on  Paliles.  —  Coucliiir  de 
la  tête  du  Taureau. 

—  X  Kal.  J.  n.  —  Vent  d'Africus  ou  d'Auster.  —  Les  Pléiades 
se  lèvent  avec  le  Soleil. 

—  IX  Kal.  J.  n.  p.  —  Apparition,  au  commencement  de  la 
nuit,  de  la  petite  Lyre.  —  Vinales. 

—  VIII  Kal.  (Comices. 

—  VII  Kal.  Coucher  du  Bélier,  du  Scorpion  et  du  Chien.  — 
Robigales.  —  J.  n.  p. 

—  VI  Kal.  Lever  de  la  petite  Lyre  au  matin. 

—  V  Kal.  Comices.  —  Tout  Orion  est  invisible  pour  l'Assyrie. 

—  IV  Kal.  J.  n.  p.  —  Florales  ou  jeux  de  Flore  (jusqu'au  3 
mai).  —  Lover  des  Boucs. 

—  III  Kal.  Lever  de  la  Chèvre,  au  matin.  —  Vont  d'Auster  et 
quelquefois  pluie.  —  Comices. 

—  Pridie  kal.  Coucher  du  Chien,  le  soir.  —  Comices. 

MAI. 

Mai.  Kalendis  maiis.  J.  n.  —  Lever  de  la  Chevrette.  —  Larales. 

—  Dédicace  du  temple  de  la  Bonne  Déesse. 

—  VI  non.  Lever  des  Hyades.  —  J.  f. 

—  V  non.  Lever  du  Centaure. —  (lomices. 

—  IV  non.  Comices. 

—  III  non.  Comices.  —  Lever  de  la  Lyre.  —  Le  Centaure  an- 

nonce la  pluie. 

—  Prid.  non.  Comices.  —  Le  milieu  du  Scorpion  se  couche. 

—  Nonis.  J.  n.  —  Souffle  de  Favonius.  —  Du  7  au  14.  les  Ves- 

tales préparent  le  gâteau  salé.  —  Lever  des  Pléiades. 

—  VIII  Id.  J.  f.  —  Lever  de  la  Chevrette  pour  César  '^4. 

—  VII  Id  J.  n.  —  Commencement  de  l'été.  —  Souffle  de  Fa- 

vonius ou  de  Corus  ;  quelquefois  pluie.  —  Comices.  — 
Fêtes  des  Lémuries,  9,  11  et  13  mai. 

—  VI  Id.  Comices.  —  Apparition  de  toutes  les  Pléiades.  —  Le- 

ver des  Pléiades  et  de  la  Lyre.  —  Coucher  de  l'Hyade. 

—  Apparition  de  la  tête  du  Taureau. 

—  V.  Id.  Coucher  d'Orion.  —  Coucher  matinal  d'Arcturus.  — 

J.  n.  —  Apparition  des  Pléiades. 

—  IV  Id.  J.  n.  p.  —  Jeux  en  l'honneur  de  Mars  dans  le  cirque. 

—  Dédicace  en  l'honneur  de  Mai'S  ultor.  —  Lever  des 
Pléiades. 

—  III  kl.  J.  n.  —  Lever  des  Pléiades  (al.  des  Hyades).  —  Com- 

mencement de  l'été  (voir  plus  haut,  9  mai).  —  Lever 
matinal  de  la  Lyre.  —  Lever  de  la  petite  Lyre. 

—  Prid.  id.  Lever  du  Taureau.   —  Coucher  du  Scorpion.  — 

Lever  de  la  Lyre.  —  Jour  comitial,  sans  aucune  fête. — 
Comices. 

—  Idibus.  J.  n.  p.  —Lever  de  la  Lyre  et  du  Cancer,  au  ma- 

tin. —  Fête  de  Mercure. 

—  XVII  Kal.  junias.  J.   f.   —  Vents  d'Eurus  et  de  Notus.  — 

Pluie.  —  Commencement  de  l'été. 

—  XVI  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Chien. 

—  XV  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  entre  dans  les  Gémeaux. 

—  XIV  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  se  trouve  dans  les  Gémeaux. 

—  XIII  Kal.  Comices.  —  Lever  des  Hyades. 

—  XII  Kal.  J.  n.  p.  —  Coucher  d'Arcturus.  -  Lever  du  Chien. 

—  Agonales. 


'S»  r.'est-à-diro  d'après    le  calendrier  do    César.    Les    données  calcndaires    que 

l'on  doit    à    Pline   l'AiicieD   sont    généralement   empruntées  à  ce  calendrier.    

BiBLioonAreiK  (dressée  en  majeure  partie  par  M.  Th.  Henri  Martin,  qui  a  bien 
voulu  revoir  et  compléter  cet  article).  Lilio  Giraldi  (mort  en  iSb2),  De  annis 
et  mensilms  (t.  II  des  œuvres  réunies  en  1  vol.  in-fol.,Lejde,  1G37)  ;  J.-J.  Scaligcr, 
Opm  de  emendatioiie  temponm,  Paris,  1S83,  in-fol.  ;  éd.  la  plus  complète,  Genève, 
1629,  in-fol.;  Gassendi,  Homanum  calendarium  compendiose  expositum  (dans  le 
t.  V  de  ses  œuvres,  Lyon,  1638;  le  P.  Denis  Pelau,  Opm  de  doctrina  temporiim, 
i"  éd.  Paris,  1627;  Id.,  Vranologium,  sine  systema  variorum  aulhorum  gui  de 
sphaera  ac  sideribus  eorimque  motibus  graece  commentati  mut  [Geminus,  Acliilles 
Tatius,  Aratus,  Hipparehus,  Cl.  Ptolemacusl  et  variae  dissertaliottes  ad  Uranolo- 
gium,  sive  iiuclarium  operis  de  doctrina  temporum,  Paris,  1630.  (Les  deus  ouvrages 
sont  réunis  dans  les  3  vol.  in-fol  de  l'éd.  d'Anvers,  1703);   Id.,  liationarium  tem- 
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—  XI  Kal.  J.  n.  —  Commencement  du  coucher  du  Sagittaire. 

—  Commencement  du  coucher  du  Glaive  d'Orion. 

—  X.  Kal.  J.  n,  p.  —  Tubiluslre,  en   l'honneur  de  Vulcain, 

comme  présidant  à  la  fabrication  des  trompettes.  — 
Lever  des  Gémeaux  et  de  l'Aigle. 

—  IX  Kal.  Les  Hyades  commencent  à  se  lever.  —  Q.  RexC. 

F.  (voir  le  24  mars). 

—  VIII  Kal.  Lever  de  l'Aigle.  —  Lever  matinal  de  la  Chèvre. 

—  Dédicace  du  temple  de  la  Fortune  Prbnigenia  sur 
le  Quirinal.  —  Comices.  —  Lever  du  Bélier. 

—  VII  Kal.  Comices.  — Coucher  du  Taureau. 

—  VI  Kal.  Lever  des  Hyades.  —  Comices.  —  Lever  d'Orion 

—  V  Kal.  Comices.  —  Commencement  du  lever  de  la  Lyre. 

—  IV  Kal.  Fête  de  l'Honneur  et  du  Mérite  (Virtutis).  —  Comices. 

—  III  Kal.  Comices.  —  Lever  des  Pléiades. 

—  Prid.  kal.  Comices. 

JUIN. 

Juin.  Kalendis  juniis.  J.  n.  —  Lever  de  l'.^igle.  —  Tempête, 
vont  et  pluie.  —  Fête  de  Carna  (mère  de  Janus).  — 
Jour  natal  de  Junon  Moneia.  —  Dédicace  du  temple  de 
la  Tempête.  —  Dédicace  du  temple  de  Mars  près  la 
porte  Capena.  —  Lever  des  Hyades. 

—  IV  non.  Fin  du  lever  des  Hyades.  —  J.  f. 

—  III  non.  Comices.  —  Lever  de  l'Aigle,  le  soir.  —  Dédicace 

du  temple  de  Bellone. 

—  Prid.  non.  Comices.  —  Dédicace  du  temple  d'Hercule  Ma- 

gnus  ciistos,  dans  le  cirque  Flaminien. 

—  Nonis.  Dédicace  du  temple  de  Dius  Fiiiiw:,  sur  le  Quiri- 

nal. —  Lever  de  l'Aigle. 

—  VIII  Idus.  Coucher  d'Arcturus,  au  matin.  —  J.  n.  —  Lever 

de  l'épaule  d'Orion. 

—  VII  Id.  Coucher  d'Arctophylax.  —  Souffle  de  Favonius  et 

de  Corus.  —  Jeux  Piscatoriens.  —  J.  n. 

—  VI  Id.  J.  n.  —  Coucher  d'Arcturus.  —  Lever  du  Dauphin, 

le  soir.  —  Dédicace  du  temple  de  la  Pensée  (Mens)  au 
Capitole. 

—  V  Id.  Vestales.  —  Ferales.  — J.  n.—  Lever  du  Dauphin.— 

Coucher  d'Arcturus. 

—  IV  Id.  J.  n.  —  Lever  du   Dauphin,  le    soir.  —  Souffle    de 

Favonius. 

—  III  Id.  J.  n.  —  Matrales  (fête  de  la  déesse  Matuta,  célébrée 

par  les  dames).  —  Dédicace,  par  Servius  Tullius  du 
Temple  de  la  Fortune.  —  Consécration  d'un  temple  de 
la  Concorde. 

—  Prid.  id.  J.  n. 

—  Idus.  J.  n.  —  Commencement  de   la  clialeur.  —  Petites 

Quinquatries.  —  Dédicace  du  temple  de  Jupiter  Invin- 
cible. —  Q.  st.  d.  (Quando  stercus  defertur). 

—  XVIII  Kal.  julias.  —  Lever  du  Dauphin. 

—  XVII  Kal.  Lever  des  Hyades.  —  Lever  du  Glaive  d'Orion. 

—  Lever  des  Épaules  d'Orion. 

—  XVI  Kal.  Comices.  — Souffle  deZéphyre.  —  Lever  d'Orion. 

—  XV  Kal.  Comices.  — Le  Dauphin  est  visible  tout  entier. 

—  XIV  Kal.  Comices.  —  Apparition  des  Épaules  d'Orion. 

—  XIII  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  entre  dans  le  Cancer.  — 

Lever  du  Glaive  d'Orion,  en  Egypte.  —  Dédicace  du 
temple  de  Minerve,  sur  l'Aventin. 

—  XII  Kal.  Comices.  —  Lever  du  Serpentaire.  —  Dédicace 

du  temple  de  Pluton  Summanus  contre  le  Grand  Cirque. 

—  XI  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Serpentaire,  pronostic  de 

tempête. 

—  X  Kal.  Comices. 


poriim,  Paris,  1033,  Venise,  1723  ;  Léo  Allalius,  De  mensura  temporum  antiquorum, 
et  praecipue  Graecorum  exercitatio,  Culou. Agripp.  16.tj;  tisserins  (Jac),  De  Ma- 
ccdonum  et  A&ianorum  anno  solari  dissertatio,  Leyde,  1683  ;  Dodwell,  De  vet. 
Graec.  Jtomanorumque  q/clis  dissert,  deeem;  0.\ford,  1701  ;  Pontedera,  Antiq.  latin, 
graccarumque  cîiarratiojies  atque  emendationes,  praeeipue  ad  veteris  anni  rationem 
attineittes,  Padoue,  1710;  Ed.  i:.otAn\,  Notae  Graecorum,  etc.  Florcntiae,  1749; 
Id.  Fasti  ailici,  notamment  Diss.  XI'V  :  De  civilibus  Graec.  gentium  annis,  etc., 
t.  II,  édit.  1747,  p.  389-472  ;  Jouard  de  la  Nauzc,  Le  calendrier  romain  depuis  les 
décemvirs  jusqu'à  la  correction  de  Jules  César  [Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  t.  XIV, 
XVI  et  .XXVI,  anc.  série);  les  Bénédictins  (dom  Clément,  etc.)  ;  L'art  de  vérifier  les 
dates,  2°  éd.  Paris,  1783-1792.  Dcrn.  édition.  Art  de  vérifier  les  dates  avant  et 
depuis  l'ère  chrétienne,  Paris,  1818-1824  ;  Ilalma,  Chronologie  de  Ptolémée,  Paris, 
1819  ;  Id.,  Hypothèses  de  Ptolémée, sss  Époques  des  astres,  et  Hypotyposes  de  Pro- 
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K  21.     —     IX  Knl.  Cnmicoh.  -  Li-vcr  cl'Orinn.  —  Jniir  nnir  (.itori,  an- 

fiivornain-  di!  la  bauillc  (\f  Tr.T.iinènR. 
i;  24.     _     VIII  Kal.  Comiceii.  —  SoNticn  cp  Jnurli  et  lo»  d(>u\  joor» 
tiiiivanu;  chaleur;  Favoniu».  —  Lo  Jour  lo  plu%  long 
ot  la  nuit  la  plu*  courtn  do  touui  l'annjc.  —Dédicace 
lin  toiiipli!  do  Fors  Fortuna. 
Il  -.'.'i.     --     \  Il  Kal.  Coriilcc».  —  Soluticn  d'iUi;. 

VI  K.il.  Omnic».  —  Lever  do  la  Ceinturod'Orinn.  —  Adop- 
tion de  Tilitro  par  Auku»ii'. 
V  K.il.  CoMiIce».  —  Dédicace  liii  temple  do»  Larci  dan»  Ir- 
li.iut  de  la  Voie  Sacrée  (l'an  i  av.  J.-C).  —  Dédicace 
(In  leniplo  de  Jupiter  Sutur.  —  Lf'ver  d'Orion. 
IV  K;il.  Ooniicen. 

III  k.il.  ComlceA.  —  Vent  et  tempftte.  —  Dédicace  du  tem- 
ple do  Qulrinu!!  nur  le  mont  [QulHnal|. 
!•;  30.     —     l'rid.  kal.  J.  f. —Dédicace  (lu  tempicr  d'Hercule  et  dei  Munen. 

—  Lever  du  Chien.  —  Apparition  de  la  Ceinture  d'Orion, 

JLlLLliT. 

F     l"Jiiill.  Kaleiidi»  Julii».  J.  n.  —  FavoniiiH   nu  Aubier;  rlialiur.   — 

Dédicace  du  temple  du  Bonheur  au  Capilnle. 
i;    ï.    —     VI  Non.  J.  n. 
Il     :i.     —     V  Non.  J.  n. 
S     t      —    IV  Non.  J.  n.  p.  —  La  Couronne  se  couche  au  matin.  — 

1^  Ceinture  d'Orion  se  lève  pour  l'Asuyrie.  —  Procyon 

He  lève  au  matin  pour  l'I^i^yple.  —  DtSdlcaco  du  temple 

de  l'Autel  de  la  l'aix  (IH  av.  J.-C). 
U     .1.  III  Non.  J.  n.  —    AiMiivorsairi-  do  la  Fuite  du    l'euple.  — 

La  Couronne  se  ronclio  au  malin  pour  la  Clialdoe.  — 

Orion  no  li-vo  pour  rAitiijue. 
C    (>.     —     l'riil.  non.  J.  n.  —  Crmrhi'r  du  milieu  du  (jinrer.  —  Clia- 

h'ur.  — Jeux  Apollinairoi  (du  (i  au  13). 
Il     ',.     —     N'oni».  Jein  Ap.  —  J.  n. —Sacrillco  sur  l'autel  de <>)n»us. — 

Fêtes  de»  Nnnes  i;aprotinos{i'fi  l'honnr'ur  des  servantes). 
K    H.     —     Id.'Jeux  Ap.  —  J.  n.  —  (iouclierdu  milieu  du  Capricorne. 

—  Vitulation. 

F    11.     —     VII  1(1.   Jeux  Ap.  —  J.  n.   —    Lever  de  Céphéo,    le  soir; 

sIbiio  do  tempête, 
(i  10.     —     VI  Id.  Jeux  Ap.  —  Comice».  —  Le»  vent»  prodrome»  (pré- 
curseur»   des    Étésicn»)  commencent    à    souffler.  — 

Lover  d'Orion.  A      • 

Il   II.  \   1(1.  Jeux  Ap.  —Comices. 

\   I'.'.     —     1\  hl.Jcux  Ap.  —  J.n.  p.—  Naissance  dn  César  (l'an  100 

,,v.  J.-C). 
Il  la.     —     m  lil.Joux  Ap.  — (loniires.  —  Achèvement  du  h'ver  d'Orion. 
i;  11.     —     Prid.  id.  Comices.  —  Oiion  cesse  do  se  lever  pour  l'Éujpte. 

(irand  Marche,  Merkatu»  (du  14  au  llll,  il  l'occasion  de» 

J.  Ap. 
I)  l.'i.     —     Idilius.  J.  II.  p.  —  Grand  Marché.    —  l»rocyon  »e  lève   le 

malin  ;  sIkiio  do  tempête. 
F.  H'i.      -     Wll  Kal.  soxlilos  ou  aui;ust<is.  J.  f.  —  (irand  Marché. 
F  17.  \\  I  Kal.  Crnnd   Marché.   —  Comices.  —  l'roryon  se  \b\o 

pour  r.\ssyrie.  —  Milieu  de  l'fito. 
i',  is.  \\  k.il.  Crand  Marché.  —  Comice».  —  Jour  néfaste  (anni- 

\.rsalre  do  la  liataille  do  l'Alliai. 
Il   i:i.  \\   K.il.  Ciraïul  Marché.-- J.  M.  p.  —  Lucaria(du  19  au  31). 

\  '.'(I.       -     Mil  Kal.  Oniicos.  —  Le  Soleil  passe  dans  lo  Lion;  souf- 

fli<  do  Favuiiius.  —  Coucher  de  l'Aigle.  —  Jeux  pour  la 

victoire  d(<   Ci'sar,  k  Pharsal<>  (du  ÎO  au  :M))  ;  ji-ux  du 

Ciniue  les  quatre  dernier»  jour». 
Il  îl.     —     \ll  Kal.  Conilco».  —  Cniitinuation  des  Lucaria.  —  Jeiu. 
i;  V.'.     —     \l  K:il.  Jeux.  —  C.omices. 
1)  .'t.    —     \  K.il.  Les   vent»   prodrome»  se   font  sentir  en  Italie.  — 

Noptunnlos.  —  Jeux. 


iiw,  pr<>r(<il<'<>s  il'uno  (lis«crl«lion  Mir  \<^  moi»  iniic<>danii 

sur  lo  «Icndricr  judiliiiup,  cl  »(ii\l,-.  .1^    1 .  in, lu,  il I,- 

(loul   un  .s'ur  /f  tyde  (/•■  .t/.("'i,  1^ 
l'Fiorrs  et  iti  rjusdnn  fniym-''ilu<ii 
fioitero,  rtc.  dissertatio  (|wir  ^«u  ,1, ,   i     _ 
Mtniici  civil^x.  Kx  nllvra  an|;l(ci  c\(?i»|>i»r  - 
U|>si(i(<,  iu-t  (.V|>|H<iidix  XIX, de  nicusiluu  »ii 

L.  Idelrr, //(InJAhcA  (ïcr  fiii:.''' ''   •  ■ 

3*  sect.  ;  ZeitnxSHHivj  tii-r  , 
1>.  SST-aHi);  »•  MCI.,  Mil, 

\'(<]  ;  6»  -loct.,  Hiwiaer  (I.  11.  pli..;  ii,i  i • 

I'"  |tArlu\  lue  à  l'AcadiMnii'  de»  sciences  de  tU*rlin  I,- 
des  Mémoiivs),  cl  i'  p«rlio,  lue  les  IT  juin  IS30  et  l~  . 


et  d'une  diMfrtalian 

•   11 '••T,-,  .1  l,|,|,.r. 


••;  :*■     -     rX  Kal.  J.  n.  -  Lever 
trine  du  IJOn;  «it 

f  Î5.     -     VIII  Kal    '         ■•    -  ' 
ch. 


-e  sar  U  poi- 
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G  20.     -     \ 


-1  Aubier. 
—  Jeux.  —  Apparition  do  U  Canicule.  — 

<'r  de  l'Aieli».  —  Jeui  du  Cingue. 

r'.n  ^.i^-jIIn. 


du  Qrquc.  —  Couctier  do  r.^iRle 


H  Î7.     -     VI  Kal.  1 
A  38.     —     V  Kal.  i 

I»  2'J.     —     l\  K.l     i 

•  i... 

cr,, 
C  aO.     -     III  Kal.  1 

D  ,•51.     —     Prid.  kal.   L  ,ii,i 


Lo  mois  SexIHh  prend  lo  nom  &AiijVMhu  (dont  noa»  avoM  lUl  le 
mot  ooilt)  l'an  HF,  de  Rome,  8  avant  J.-C. 
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(U>mices. 
Comice». 
Prid.  non.  (U>mice»   —  Lever  du  milieu  du  Uon  ;  diPHide 
temp6te. 

—  Nonis.  J.  f.  —  InauRuralinn  du  temple  du  Salut,  au  mont 

Quirinal.  —  Conrhi-r  de  la  Couronne. 

—  VIII  Idus.  J.  f.  —  Lever  du  milieu  d'.\muni». 

—  VII  M.  Comice».   —  Coucher   du  milieu  du    Verseau.    — 

llmuillard. 

—  VI  Id.  Comices.  -  Véri--''    'iroment  de  l'Aulomne, 

niarijué  par  le  cou,  I  ,yre.  —  L4>vordu  Lion. 

—  V  Id.  J.  n.  p.  —  Balail'  '  3I-7M). 

—  IV  Id.  Coiniri-s.  —  Dédicâo-  d  un  autel  ci-volo  k  CM»  el 

h  Ops  AuRusu  (7-700). 

—  III  Id.  Comice».  —Commencement  de)r.\ulomne,  mar<|a4  par 

le  coucher  de  la  petite  L)Te,  dans  le  calondrior  de  Okir. 

—  Prid.  Id.  (^mice».  —  (jucher  do    U    Lyre,   le  malin,    et 

commencement  de  l'Automne.  —  I.*  lever  du  Cheval 
pour  rAlti(|ue  annonce  la  tempête.  —  Oiorher  du 
Dauphin,  pour(V>s.ir  et  pour  iFjnpte. 

—  Idibu».  J.  n.  p.  —  Coucher  du  Dauphin:  siime  de  tempête. 

—  SacriUce  en  l'honneur  di'  Dijiie,  »ur  l'Avenlln. 

—  \I\  Kal.  .sept.  J.  f.  —  rj)ucherdu  Dauphin,  te  malin  ;  tixne 

de  tempête.  —  Triomphe  d'Ocuve,  Fan  Î9  av.  J.-C 

—  WIll  Kal.  Comice». 

—  Wll  Kal.  Comice», 

—  \V1  K.il.  Comice».  —   portunaJe».  —  Commeocemenl  de 

l'Automne. 

—  \V  Kal.  Coucher  de  la  !,yro rnmle«»  —  Cnnd  M»rrh<v 

-  Dédicar.-  du  1 

—  \1V  Kal.   Vin.il.-.  riis 

—  Mil  Kal.  Conrlier  .lu    I       .  ,.     ,v,..  „ 

entre  dan.%  le  «icne  do  U  Vierge.  — .  TempAlo  et  quel- 
quefois eralje. 

—  \ll  Kal     1  I 

—  M  Kal  '  iirpourr^sar 

'■•  1  I        \ Demi-fltte. 

—  N  Kal.  \  uicanales.  —  Coucher  de  la  Lyro.  —  Temptle  et 

pluie.  —  J.  n.  p. 
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—  IX  Kal.  Comices. 

—  VIII  Kal.  J.  n.  p.  —  Los  vonts  dtdsiens  cessent  de  souffler. 

—  Dies  opiconsiva  ;  jour  consacre  à  Ops  Consivia. 

—  VII  Kal.  Comices.  —  Le  Vendangeur  se  lève,  au  matin.  — 

Commencement  du  coucher  d'Arcturus  ;  pluie. 
VI  Kal.  Lever  duDaupliin.  —  Vortumnales  ou  Vollurnales. 

—  J.  n.  p. 

—  V  Kal.  Coucher  de  la  Flèche.  —  Les  vents  étésiens  cessent 

de  souffler.  —  Dédicace  de  IWutel  de  la  Victoire  au 
palais  du  Sénat.  —  J.  n.  p. 
IV  Kal.  La  Vierge  commence  ;\  paraître.  —  Jour  faste. 

—  III  Kal.  Jour  faste.  —  Lever  des  épaules  de  la  Vierge.  — 

Cessation  des  vents  étésiens. 

—  Prid.  kal.  Comices.  —  Andromède  se  lève,  au  soir.  —  Jour 

natal  do  CaiusCésarGermanicus(Caligula),  12  ap.  J.-C. 

SErTEMBIlE. 

Sept.Kalendis  septembribus.  Dédicace  du  temple  consacré   par 
Auguste  k  Jupiter  Tonnant.  —  J.  n. 

—  IV  Non.  J.  n.  — Fin  du  coucher  du  Poisson  austral.  —  Cha- 

leur. —  Anniversaire  de  la  bataille  d'Actium  (31-723). 

—  m  Non.  J.  n.  p. 

—  Prid.  non.  Lever  d'Arcturus. — Grands  jeux  romains  (du  4 

au  19). 

—  Nonis.  J.  f.  —  Jeux.  —  Lever  du  Vendangeur.  —  Au  ma- 

tin, lever  d'Arcturus  pour  l'Attiquc  et  coucher  de  la 
Flèche. 

—  VIII  Idus.  Jeux.  —  J.  f. 

—  Vil  Id,  Jeux.  —  Comices.  —  Le  Poisson  boréal  finit  de  se 

coucher.  —  Lever  de  la  Chèvre,  signe  de  tempête. 

—  VI  Id.  Jeux.  —  Comices. 

V  Id.  Jeux.  —  Comices.  —  Lever  de  la  Chèvre  pour  César, 

le  soir. 

—  IV  Id.  Jeux.  —  Comices. 

—  111  Id.  Jeux. —  Comices.  —  Souffle  de  Favonius  ou  d'Africus. 

—  Lever  du  milieu  de  la  Constell.ation  de  la  Vierge. 
Prid.  id.  Jeux,  —  J.  n.  —  Lever  du  milieu  d'Arcturus;  [vent 

du  sud]  très-fortement  manifesté  sur  terre  et  sur  mer 
pendant  cinq  jours  (Pline  restitué  conjecturalement). 

—  Idibus.  Jeux.  —  J.  n.  p.  —  Fôte  de  Cérès.  —  Préparation 

du  gâteau  salé  par  les  Vestales. 

—  XVIII  Kal.  octobr.  Jeux.  —  J.  f.  —  Lever  des  Pléiades. 

—  XVII  Kal.  Jeux  au  Cirque  (du  15  au  19).  —  J.  n. 

—  XVI  Kal.  Jeux  au  Cirque. —  Comices.  —  Lever,  pour  l'E- 

gypte, de  l'Épi  de  la  Vierge,  au  matin.  —  Cessation 
des  vents  étésiens. 

—  XV  Kal.  Jeux  au  Cirque.  —  Comices.  —  Lever  d'Arcturus. 

—  Souffle  de  Favonius.  d'Africus  nu  quelquefois  d'Eu- 
rus.  —  Consécration  d'Auguste. 

—  XIV  Kal.  Jeux   au  Cirque.  —  Comices.  —  Lever  de  l'Épi 

de  la  Vierge.  —  Souffle  de  Favonius  ou  de  Corus.  — 
Lever  de  l'Épi  pour  César. 

—  XIII  Kal.  Jeux  au  Cirque.  —  Comices.  —  Le  Soleil  entre 

dans  la  Balance.  —  Apparition  de  la  Coupe,  au  matin. 

—  Xll  K.al.  Lever  d'Arcturus.  —  Pluie  abondante.  —  Grand 

Marché  (du  20  au  23).  —  Comices. 

—  XI  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices.  —  Lever  des  Poissons, 

au  matin.  —  Commencement  du  coucher  du  Bélier.  — 
Favonius,  Corus  ou  quelquefois  Auster  avec  pluie.  — 
Pour  César,  le  point  de  jo'nction  dos  Poissons  se  couche. 

—  X  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices.  —  Le  navire  Argo  se 

couche,  signe  de  tempête  et  quelquefois  de  pluie. 

—  IX  Kal.  Grand  MarcIic.  —  J.  n.  p.  —  Jeux  au  Cirque.  — 

Commencement  du  h^vcr  du  Centaure,  au  matin  ;  signe 


Hamliourfî,  ISbl  ;  Bocckli,  Zur  Grschichlc  dei'  Mondnjcfen  der  Hellenen,  leîpzij;, 
lSû5;  Iti.,  Ej'itjrdphisclie-chronoloijùdtti  Studieu,  zweitcr Bcitraff  zur  Geschichte 
der  Mondcyclen  der  Beltenen,  Leipzig,  1856;  Id.,  Uebcr  die  vierjaehrifien  Sûn- 
nenkreise  der  Allen,  vorzùglick  des  Eiidoxischen,  Berlin,  1863  ;  Erail  Millier,  Die 
Ergebnisse  der  nexiest.  Eroerterungcn  iiber  die  gricch.  Mondcyclen  {Zeitschrift  filr 
die  Attej'thumsîciss.,  io»  année,  lSii7;  A.  Momii\siM\,  Beih-aege zur griech.  Zeitreck- 
nung,  Leipzij;,  iSo6  ;  Id.,  Zweîter  Beilrag  zur  Zciirechming  der  Griechen  vnd 
Boemer,  Leipzig,  18b9,  in-8,  3«  volume  suppldmcnlaire  des  Jahrb.  fur  elass.  Philolo- 
gie, pages  3-45-4b4;  Id.,  Gricch.  Heortoloijie,'Le:\\mg,  1804;  Id.,  Gricch.  Jahreszei- 
teiî  (en  cours  de  publ.  depuis  1873),  Schlesw.  ;  Th.  Mommsen,  Zum  roem.  Kaîender 
{Jahrbuch  der  gemeinen  deutschen  Bcchts,  t.  III,  p.  369  et  s.)  ;  Id.,  Boem.  Chro- 
nologie bis  auf  Caesnr,  1^*  et  2«  éd.,  QcrIin,  1860;  l'auteur  soutient  deux  idées  diffé- 


de  tempête  et  quelquefois  de  pluie.  —  Jour  n.atal 
d'Auguste  (né  G3-691). 

(\  2i.  —  VIII  Kal.  Comices.  —  Équinoxc  d'automne  du  24  au  2G  d'a- 
près Columelle;  le  24  seulement  d'après  Pline. 

D  2.^.     —     VII  Kal.  Comices. 

\t,  -^i;,     —     VI  Kai.  Comices. 

p  27.  —  V  Kal.  L''ver  des  Boucs;  souffle  de  Favonius  et  quelquefois 
d' Auster  avec  pluie. 

G  28.  _  IV  Kal.  Fin  du  lever  de  la  Vierge.  —  Signe  de  tempête.— 
Lever  de  la  Chèvre,  au  matin.  —  Jour  natal  de  l'impé- 
ratrice Livie. 

H  2'.).    III  Kal.  Lever  des  Boucs.  — J.  f.  — Apparition  des  Pléiades. 

\  ;jO.  _  Prid.  kal.  Comices.  —  Lever  de  la  Chèvre.  —  Coucher  des 
Pléiades. 


B     1"  Oct.  Kalendis  octobribus.    Fête   en    l'honneur  de   la   Foi,    au 

Capitole. —  J.  n. 
G    2.     —    VI  Non.  Jour  faste. 
Ij    :5.     —    V  Non.  Comices.  —  Le  Cocher  se  couche. 
).;    /,.     —    IV  Non.  Comices.  —  Coucher  du  Cocher,  au  matin.  —  Fin 
du  coucher  de  la  Vierge  ;  quelquefois  signe  de  tempête. 
Jeîine  en  l'honneur  de  Cérès. 
F    5.     _    III  Non.  Comices.  —  Commencement  du  lever  de  la  Cou- 
ronne; signe   de  tempête.  —  Augustales  du  5  au   12 
depuis  l'an  19  avant  J.-C. 
G    (i.     —    Prid.  non.  Comices.  —  Lever  des  Boucs,  au  soir.  —  Cou- 
cher du  milieu  du  Bélier;    souffle  d'Aquilon.  —  Jour 
noir  depuis  l'an  105  av.  J.-C.  (Armées  romaines  bat- 
tues par  les  Cimbres.) 
Nonis.  J.  f. 

VIII  Id.  J.  f.  —  Lever  de  la  belle  étoile  de  la  Couronne 
pour  César.  —  Dédicace  d'un  temple  d'Apollon  par  Au- 
guste, au  Palatin. 
VII  Id.  J.  f.  —  Fête  en  l'honneur  du  [bon]  Génie  public. 
\\  Id.  Comices.  —  Lever  des  Pléiades,  au  soir.  —  Souffle 
de  Favonius   et  quelquefois  d'Africus   avec  pluie.  — 
Lever  de  la  Balance. 
V  Id.  Méditrinales.  . 

IV  Id.  Dernier  jour  des  Augustales.  —  J.  n.  p. 
III  Id.  Fontanales  ou  Fontinales.  —  J.  n.  p.  —  Ce  jour-là 
et  le  suivant,  lever  de  la  Couronne  tout  entière,  au 
matin.  —  Souffle  de  l'Auster  d'hiver  et  quelquefois 
pluie.  —  Lever  des  Pléiades,  au  soir. 
Prid.  id.  Demi-fête. 

Idibus.  Ce  jour-lJi  et  les  deux  suivants,  tempête.  —  Lever  de 
toute  la  Cotironne. — J.  n.  p.  — Milieu  de  l'automne. 
XVIIKal.  novembr.  Comices.  —  J.  f.  —  Lever  d'Orion. 
XVI  Kal.  Comices. 
XV  Kal.  Comices. 

XIV  Kal.  Armilustre.  —  J.  n.  p.  -  Le  Soleil  passe  dans  le 
signe  du  Scorpion. 
K  20.    —    XIII  Kal.  Ce  jour-li  et  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  com- 
mencement du  lever  des  Pléiades;  signe  do  tempête. 
F  21.     —    XII  Kal.  Comices. 

(;  2.'.    —    XI  Kal.  Comices.  —  Coucher  de  la  queue  du  Taureau. 
H  23.     —    X  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Scorpion. 
.\  24.     —    IX  Kal.  Comices.  — Coucher  des  Pléiades. 
B  25.    —    VIII  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Centaure. 
C  20.     —    VII  Kal.  Comices.  —  Lever  {alias  coucher)  de  la  tête  du 

Scorpion  ;  signe  de  tempête. 
1)  27.     —     VI  Kal.  Comices.  —  Lever  des  Hyades,  au  soir.  —  Jeux  en 
l'honneur  de  la  Victoire  (du  27  octobre  au  1"  novem- 


reiilos  sur  l'année  lise  alexandiine  (Cf.  Uoeckh,  Soimenh-eise,  p.  Î71  et  p.  277-285)  ; 
Id.,  Addilamcntu  ad  Faslus  annijuliani  :  \,IIcmerologiitm  Caereltmum  :  II,  Heme- 
rologium  urbanum  viae  Adamei  (dans  Ephemeris  cpigraphica,  III,  1,  1876)  ;  0.  E. 
Hartmann,  Zum  roem.  Kaîender,  eine  Enigegnung  auf  Mommsen's  Angriffe  (Goet- 
ling,  1860  ;  Lcpsius,  dans  les  Monaisberichte  der  Berlin.  Acnd.,  août  et  noï.  1858  ; 
cf.  Boeckli,  Souneukreise,  p.  271-277; H.  Doergens,  Zum  j-omisch.  Kaîender  (dans 
le  Philologus,  t.  XI,  1861);  Aug.  Faselius,  Ber  atlische  Kaîender,  Weimar,  1861; 
H.  L.  Ahrens,  Zur  gricch.  Monatskunde  {Bhein.  Muséum,  t.  XVII,  1862,  p.  329- 
367)  ;  Calendaria  graeea  quae  exstant  omnia,  à  la  suite  de  Joaunes  Laurentius 
Lydus,  De  oslenlis,  édit.  f'.urtius  Wacllsmuth  (Leipzig,  Teubucr,  I8p3,  p.  171-280, 
iivee  les  Prolegomcna,  p.  xxxix  à  i,x  ;  H.  lîrandes,  Zurmakedoniick-hellenische  Zeit- 
rechnung  {Bhein.  Mus.,  t.  XXII,  1807,  p.  377);  F.  Heclit,  Die  roemischen  Kaknda- 
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brc,  Jeux  du  Cinjue)  di'pui»  li-  triomplic  de  SylU  «ur 
II?»  Samnilca,  l'an  82  av.  J.-C. 

V  K.il.  Comicna.  —  Coucher  de»   Pli'-ladc»  cl  d'Orion.  — 

Kroid  Pt  K'bouléc»  (««îlicidia). 
IV  Kal.  Coinlcu».  —  Coucliflr  d'Arcturu*.  le  «oir;  vont. 
III  Kd\.  Cumicrit.  —  Oi  J()ur-I!i  et  lu    Buivant,  commoncc- 

incNl  du  coucliordr!  CaKHlopi^n  ;  iii|;nc!  de  tompt^ic. 
l'i-id.  Kal.  Coinlcoii.  —  (À)uclicr  d'Arrtui-un,  pour  (;<5iwir.  — 

Lever  de»  HyadeH  avec  le  Soleil. 

NOVKMBHE. 
.  K.ilendi»  novembribuft.  J.  il.  —  Dernier  Jourdc»  Joui  en 
l'Iioniieur  de  la  Vicloire,  et  aniiivenaire  de  la  bataille 
même  ((çagiiée  sur  le»  Samnite»  par  Sylla),  —  Co  jour- 
lli  et  le  ituivant,  roiicliorde  la  Tôtn  du  Taureau;  «iKne 
de  pluie. 
I\  Non.  —  (À)Uclierd'Arcluru»,  le  noir. 

III  \(iii.  —  Lever,   au  matin,   de    la  petite  Lyro.   —  Gro» 

t^nip»  et  pluie, 
l'riil.  \i)M.  Ji'ux  pl(U)(5ien»,  du  4  au  17,  depui»  la    rolr.iii" 

du  pcupli'  sur  l'Aventiii,  l'an  II!)  av.  J.-l^. 
Ndiii».   Jeux.  —  J.  f. 

Mil  Id.Jeux.  —  J.  f.  —  App.iriliiiii  liilale  di'  la  petite  Lyre. 
\ll  lil.Ji'iu  —  ('.(unirei  — (Uiurherde»l>léiadeiiotd'Orion. 
\l  M.  Ji?u\.  —  Cuniice».  —  La  belle  (étoile  du  Scorpion  *o 

li've  ;  «Ikiio  de  lempfrto. 

V  lil.  Jeut.  —  (j>inices.  —  ('.ommoiireninnl  do   l'Iiivor.  — 

Le  (Maivo  d'Orion  commence  h  ne  rnurlier. 

IV  Ici   Jciiv.  —  (Comice». 

m  1(1.  Jiii\   —  (ÀMirlier  (les  l'Iriade^i.  — (juiiicen, 

l'ild.  Id.  Jeux.  —  (loniices. 

Iilibus.  J.  n.  p.  — Le  milieu  du  Srorpioii  »e   lève.  —  Ban- 

i|uet  public  (Kpuluni  iiidlrlivunil.  —  Journée  gûnéra- 

leineiit  sereine. 
Wlll  K.il.  decenibr.  J.  f.  —  Ciiucber  du  Snirpiiiii. 
W  II  kal.  Jeux  au  C.ir'iue  (du  15  au  I*).  —  Cninicc».  —  Le- 

vi'r  de  la  Lyre. 
\\  I  kal.  Jeux  nu  Cirque.  —  Cnmico».  —  Lever  do  la  Lyre, 

au  matin.  —  AuHteret  queliiuefoi»  Kraiid  vont  du  nord. 

—  Jdur  natal  de  Tibèn". 
W   kal.  Jeux  au  ('.iri|ue.  — Couiicc».  —  Aquilon,  quelque- 
fois Ausioravec  pluie. 
\IV  kal.  (îrand  MarcliA.  —  Comire».    —  Le  Soleil  païuie 

ilaiiK  le  SaKittaira.  —  Lever  do»  Hyade»,  le  malin;  »i- 

Kiie  de  tempête. 
Mil  kal.  Tiraïul  Marché.  —Comice», 
\ll  kal.  (îrand  Marché.  —  Coinire».  —  Cjuirlier  de»  cornes 

du  Taureau.  —  Vent  froid  et  pluie. 
\l  kal.  Comice».  —  l'ne  de.»  Ilyndo»  «o  couclio,  lo  matin; 

Cros  temps. 
\  kal.  Coucher  du  l.ii'vre,  nu  malin  ;  AiRiie  de  tempf^lo.  — 

Cnniire», 
l\  kal.  Catmice». 

\lll  kal.  Comice».  —  ('Aiucher  du  Cliieii. 
Ml  kal.  Ciiuchor  de   In  (Canicule,    nu    lever  du  Soleil.  — 

Ciimice». 
\  I  kal.  Comice», 
\    kil.   Comice», 

1\   kal.  Comice».  —  Caïuclier  du  Chien. 
III  kal.  Comices. 
l'iiil.  Kal.  Comices.  —  Toute  la  ronutrllation  de»  llyadessc 

couche.  —  Coucher  d'Orion.  —  Fnvoniii»  ou  Auster; 

i|ii<'li|iierois  pluie. 


alenientaerelnp. 


liKCKMIIIIi:. 

.  KaU'iulisilecembrihu».  J.  n.  —  Journi>e(;"Tn 
—  Arliévemenl  du  coucher  d'Orion 
IV  Non,    Cajuclier  du  Chien,  le  »oir. 
III  Non.  OITrnnde»  ik  la  Bonne  DéeMO. 
l'i'iil.  Nom.  Coucher  du  S-igitlaire. 


rieiilioi-lirr.  Ikidrlbrr):,  ISilS;  A.  lirlITrrirh,  t>rr  allrdm.  XdJmWrr,  Frucr.  ».  1. 
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(:ALIKI<il>ni)M  ou  CAI.IAIHDnUM.  I  Sal.  I,  S,  4s  ;  Glow.  Philot  :  Calin<l,mt  : 
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Vont».  Fauiiiles.  —  J.  f. 

VIII  Idu».  Coucher  {al.  lever)  du  milieu  du  Saipiuire  ;  ti- 
Kiie  de  tempête. 

VII  Id.  I,cver  de   l'.tigle,  au  matin  ;   Africu»,   queiquefoi* 

AuMer.  —  Comice*. 
VI  Id.  Coroic-».   —  Lt-ver  compht  du  Scurinon. 

V  Id.  Oimid's 
IV  Id.  Ijimic'-^ 

III  Id.   Aitonil  ■.runun  ;    qu'-lqu-'fui» 

Aust<-r  41' 
Prid.  Id.  Jour  i  is). 

Idibu».  Lever,  au  malin,  àm  taatm  U  eonMelUlion  du  Scor- 

pion  ;  fçnn  l<-mp*.  —  J.  n.  p. 
MX  Kal.  Jiiiuarii.    —  J.  f. 
.Wlll  K4l.(....i^ii.|.  V  —  J.n.p.  — DMicaoed'uiiautel.levi'-. 

Kiu»  AuKusi.-,  àUFoHuite  rnmi4e{fonunm  rvducll. 
Wil  Kal.  Coniici^. 

\M  Kal.Satumaie»,  depui*  Cioar.  dn  17  au  |B  ;  avanl  Osor, 

II'  I9s>'ul<'iiienu  —  J.  n.  p.  —  l^e  «oleii  poaae  dan*  le  ti- 

fiir'  ilo  (:.i|iricome.— Sal<liced'hl«i-r«uiv«nl  llip|Mn|u>'. 

W  kal     Ijiinice*.  —  ClianRi-menl  de  «eut. 

.\IV  Kal.  Lever  do  la  Qi<.-vre.  —  Opale*  et  dernier  Joar  de* 

Saturnale». — J.  n.  p. 
Xlll  Kal.  Coinice».  —  Leterde  l'AiRl»  et  du  Capricorne. 
Mi  Kal.  Divalesou  Anpemiialea,  —  J.  n.  p. 
M  Kal.  Comice».  — Fête  en  l'Iionneur  di*«  l.ares. 
\  Kal    l.drenta|p»,  en  l'honneur  d'Acca  Lorenlio.  —  J .  n.  p. 

—  Coucher  de  la  Chèvre,  au  outin:  «iicne  de  K>rop6le. 

IX  Kal.  Sulittice  d'hiver  iteion  le»  Clialdéen».  —  (>>mlce%. 

V  lii  Kal.  (àiniice».  —  Coucher  de  la  (JiKn-. 
Vil  kal.  Comice». 

Vl  Kal.   Comice».  —  Commencement  du  letrr  du  Dauphin 
«iRiie  de  tcmpèle. 

V  Kal.  Comice». 

IV  kal.  J.  f.  —  Coucher  de  l'Aigle.  — Gro»  lemp*. 

111  Kal.  J.  f.  —  Coucher  de  U  Canicule,  le  «oir;  cipie  de 
tempête.  —  Lover  du  Dauphin. 

Prid.  Kal.  Jan.  Comice*.  —  Vont  et  tempête.  —  Le   Dau- 
phin commence  à  *e  lever. 

Cil.  I-^M.  Ili;eijj(. 


«:AI.IKM»niM  on  CAI.I.VNnnr.'M.  —  S.irle  de  coifff 
iiii,  scluti  i|iifl(|iii-s  auteurs,  |ii'ri'ii(|iif  de  faux  rhevciix 
[liALKiiiM;.  Les  schuliastcs  (l'iliiracc  '  on!  pniposé  les  «ji-ux 
(•xplirations  sans  en  aduptcr  aiirtine  ;  mais  on  irall(*(;u<- 
aucun  U^inui^iaKi*  sur  lc<|iicl  s'appiiir  la  mtoikIc.  Au 
fnnlrairi'  on  peut  cilor  l'ii  favi-nr  de  la  prciiiiiTi'  Tortiil- 
lii'ii  ',  qui  noinnic  lo  rnlii'ndmm  parmi  Ir*  pi«>r«*»  du 
vt^ti-mcnl  doiil  les  rcmmcs  de  son  temps  s'étaient  débar- 
rassées ;  el  .Vriiobe',  (|iii  emploie  le  iiu'^nH'  nom  mnime 
synonyme  «le  rirmiiim.  .Nous  eroyons  ((n'il  s'apil  on  effet 
d'une  sorte  de  voile  on  di-  eliAle  du  int^nip  genre  que  le 
nii.iMCM  el  la  hica.     E.  S«i.i.i<>. 

CAI.Hi.V  I  Kô^ixv^.  —  Cli.iussiire  militaire  des  Romains  '. 
portée  par  les  soldats  el  les  oflleiers  jusqu'au  grade  de 
i-enturioii  inelusivemenl  '  :  les  mois  mlùjalus  miles,  ou 
simplement  raliiju,  désignent  souvent  dans  les  textes  les 
militaires  a|iparteiiant  aux  rangs  inférieurs  de  l'armée*. 

Cette  rliaiissiire  eon^isLiil  en  une  forte  semelle  ferrée 
de  rions  serrés  et  pom  -  '}.h  laquelle  était 

cousu  nn  enirdéron|i  u. ml  un  réseau  au- 

tour du  talon  et  du  |)ied  ,  elles  laiss.titiil  les  doigts  déeou- 
verts,  puis  s  enroulaient  au-dessus  de  la  rheville.  C'est  ainsi 
que  les  cfl/i'i/rte  sont  ennstamment  représentées,  aux  pieds 
des  soldats,  dans  les  lins-reliefs  de  la  rolonne  Trajane,  d'où 

cAuca.  <  Uni  roM.  ltii.  i  :  nwriMw.  ;mUv<;  aw.  vhi.  r^s.  m.  i 

m/cMwratwaxi'i/arr    »   •    ■  ..     >i«4.  r«r«f .  ♦  .C™«»t,  p,  l».  ».  -  •  J««»|*- 

brll.  J»d.  VU.  ).  —  V,   li,    /W   trrr.  ni.    17;   Sw<-  i*t.   S; 

Vi/r«.  T:  Hi.  XVI,  U  v  vvll,  I,  ia  ;  Cralrr.  p.  'M,  I,  rrti .  nrHli. 

l*t<.  -  W<i<.nja*.(. '.  r\ya.H  -..i.w.li:  IXXIT,  tl,  i;t%y.  lll,:r  SjBpM. 
Armitm.   :v:  ;  lùd.  lU.  M,  I);  rf.  Ju(.  tWVIII.  I<>.  1  X  V«l.  Mat.  If.    I,  t. 
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sont  tirées  les  ficures  1033,  dans  ceux  do  la  colonne  Anto- 


Fig.  1033.  Calioae. 

nine  cl  des  arcs  de  triomphe,  dans  des  monuments  funè- 
bres ^  etc.  Des  lampes,  qui  ont  la  forme  de  pieds  chaussés  d(! 
la  cal/ga''' {Cig.  1034),  luontrenlla disposition  des  clous  sous 

i  _^ 


Fig.  1034.  Lampr-en  forme  de  pied  cliaussé  de  la  caliga, 

la  sole  ;  enfin  la  découverte  de  chaussures  lout  à  fait  sem- 
blables en  plusieurs  endroits,  a  confirmé  toutes  les  conjec- 
tures qu'on  avait  faites  d'après  les  textes  et  les  monuments. 
On  en  peut  voir  de  plus  ou  moins  complètes  exposées  dans 
les  musées  de  Mayence,  de  Saint-Germain,  de  Londres,  etc. 
On  trouve  la  mention  d'une  cah'ga  speculaioi-ia  '',  qui 
devait  être  celle  des  éclaireurs  {speculatores),  plus  légère 
([ue  celle  des  autres  troupes.  L'édit  de  Dioclétien  sur  le 
maximum  nomme*  des  calicae  équestres  :  s'agit-il  d'une 
forme  du  calceos  spéciale  à  l'ordre  équestre  ou  d'une 
chaussure  de  guerre  propre  aux  cavaliers,  telle  qu'on  eu 
voit  aux  pieds  de  ceux  qui  combattent  les  Gaulois  dans 
le  bas-relief  d'un  sarcophage  connu  du  musée  du  Capi- 
tole"?  Est-ce  une  chaussure  plus  fermée,  lacée  ou  bou- 
tonnée sur  le  cou-de-pied,  que  portent  l'empereur  et  ses 
principaux  officiers  (fig.  103.5),  dans  les  sculptures  de  la 
colonne  Trajane,  et  des  chasseurs  debout  à  côté  de  leurs 
chevaux  (fig  1036),  dans  les  grands  médaillons  (du  même 


temps)  de  l'arc  de  Constantin  ?  Ce  seraient  en  ce  cas,  de 
véritables  calcei.  Le  texte  grec  de  l'édit  nomme,  en  effet, 
cette  chaussure  équestre  xâXxioi,  comme  le  calceus  sénato- 

5  Clarac,  il/usee,  pi.  14S,  a.  319;  E.  Hubner,  Relief  eines  rôm.  Kriegers.  Berl. 
186G,  ele.  —  «  Liceli,  De  tucerii.  VI,  28  ;  Caylus,  Rec.  d'ant.  IV,  pi.  c  ;  Séi-oux  d'A- 
gincourt,  Fragm.  de  terre  cuite,  pi.  xxvui.  —  1  Suet.  Calig.  52;  Tcitull.  De  cor. 
mil.  1.  —  8  (•„  IX,  10  ;  Ilesych.  Kà7,T0i  imS-ii|iaia  xofta,  £v  o'iç  ittTtwouai.  —  9  Mon.  de 
f/iisl.  arch.,  I,  pi.  xx\.  Voy.  p.  864,  fig.  1061.  —  10  Kalvti„.v  U-i«ûv,  «oMiuv  iroxpixià- 
Tuv;  pour  les  caligae  à  clous  des  militaires  et  des  paysans  la  traduction  est  xaXixi.v; 
Cl".  Slephan..  Thés.  ling.  gr.  Kd).Tt,i.  —  "  S.  Jérôme  traduit  (iov5àî.i«  par  caligas : 
cf.  Scbol.  Juv.  (111,  67)  :  graias  caligulas ;  Sauraaise,  Treb.  Poil.  Gallien.  16; 
WaddingtoD,  Édit  de  Diocl.  IX,  12.  —  BiBLioGniPBiE.  Balduinus,  De  calceo,  et 
Nigronius,  De  caligii  veterum,  Aiustcrd.  1667;  Saumaise,  Sist.  Aug.  script.  Paris, 
1620,  notae  in  Treb.  Poil.  p.  2'JO  ;  Pitiscus,  Lexic.,  s.  v. 

UALIGAKIDS.  1  r.ruler,  Inse.  p.  649,  1  ;  llomraseu,  C.  insc.  lut.  V,  2,  u.  158S,  6671. 


rial'". Dans  le  môme  chapitre, il  est  question  de  ea%ae7?««//o- 
nicae  sive  ruslicae,  et  de  caligae  mulielires.  A  cette  époque,  le 
costume  romain  a  subidegrandes  altérations, etlasigniflca- 
tion  des  noms  devient  pour  nous  très-confuse  ;  on  peut  dire, 
en  général,  que  caliga  s'applique  toujours  à  une  bottine  qui 
laisse  en  partie  paraître  le  pied  sous  un  système  de  cour- 
roies plus  on  moins  serrées,  etcalceus  à  un  soulier  complè- 
tement fermé  [voy.  aussi  GALLICA  et CAMPAGUS]".     E.  Saglio. 

CALIGARIUS.  —  Ouvrier  qui  fait  des  caligae'  [sutor]. 

CALIX,  KûXi^  —  1.  Nom  d'un  vase  à  boire  de  forme 
circulaire  ',  plus  ou  moins  profond,  toujours  largementou- 
vert^  et  muni  ordinairement  de  deux  anses  courtes 'et 
d'un  pied'  :  c'est  le  vase  qui  est  désigné  communément 
sous  le  nom  de  «  coupe  »  dans  les  collections.  On  voit 
souvent  dans  les  peintures  des  vases  grecs  (fig.  1037j  des 


convives  qui  tiennent  de  ces  coupes,  soit  par  le  pied,  soit 
en  passant  un  doigt  dans  une  des  anses.  L'anse  servait 
aussi  à  suspendre  la  coupe  quand  elle  était  vide*. 

La  hauteur  du  pied,  la  profondeur  de  la  coupe  par 
rapport  à  sa  largeur  pouvaient  varier  beaucoup,  sans  que 
le  nom  de  calix  ou  xûXti  cessât  de  lui  convenir,  car  l'ac- 
ception de  ces  noms  est  aussi  étendue  que  celle  du  mot 
français  «  coupe  »  ;  les  exemples  ici  réunis  montreront 
que  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  structure  du  vase 
subsiste  malgré  la  différence  des  proportions. 

Le  premier  type  dont  on  voit  ici  un  spécimen,  apparte- 
nant au  Musée  britannique  (fig.  1038),  se  retrouve,  avec 
(juelque  variété,  par- 
mi les  plus  anciens, 
eu  Italie,  en  Grèce,  en 
.\sie  Mineure  et  dans 
les  îles  voisines  ;  il 
consiste  en  une  tasse 
creuse  au  bord  droit, 
brusquement  relevé, 
montée  sur  un  pied 
épais,  le  plus  souvent 
assez  élevé  ;  les  anses, 
participant  de  la  lourdeur  générale  de  la  forme,  ne  pré- 
sentent pas  toujours  un  anneau,  mais  une  oreille  mas- 
sive et  courte  ";  elles  manquent  quelquefois  entièrement'. 


,  1038.  Coupe  d'à 


le  nom  grec  de  l'opération  du 
;pô;tw.  —  2  II  est  comparé 


CALIX.  1  Athénée,  Deipn.  XI,  p.  180  b,  fait  dé 
tour,  qui  donnait  au  vase  sa  forme,  iiti  toO  xM 
k  un  bouclier  (Ath.  XI,  p.  472  c.)  ;  ailleurs,  à  une  mamelle  :  on  racontait  (Plin.  Hisl 
lin/.  XXXIII,  23,81)  qu'Hélène  avait  consacré  deux  vases  de  ce  genre  faits  sur  la  me- 
sure de  son  sein;  cf.  Ath.  XI, p. 487  c.  —  »  Plin.  XXXVI, 26,  66  ;  Ath. XI, p. -470  e,  479  e, 
«0.  —  *  Pollux,  X,  79;  Corp.  iitscr.  gr.  d43.  —  5  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  LXIV; 
voy.  p.  417,  fig.  505,  à  droite,  il^on.  de  l'Aist.,  IX.  pi.  Liv;  et  d'Hancarville,  Antig. 
d'Hamilton,  1,104;  de  Laborde,  Vas.  de  £«m6ffl-jr,  I,  pi.  xLviii;  11,48,74,  H3  ;  Tisch- 
bein,  1,  48;  IV,  43;  Mus.  Gregor.,  II,  pi.  lxxxv;  Millin,  Vas.  U,  58,  63;  Micali, 
.Won.  ined.  d.  ant.  pop.  ital.  Flor.  1844,  pi.  xcv,  3  ;  Zoega,  Bassiril.  ant.  pi.  82; 
Panofka,  .1/i«.  Dlucas,  pi.  v,  vi  ;  et  l'article  cottabi-s.  —  6  .s.  Birch,  Hist.  of  anc.  pot- 
ti-ry,  I,  p.  133.  — 7  Voyci:  notamment  les  vases  noirs  d'Italie,  Micali,  Of,.  I.  pi.  xxïii.  i. 


(AL 

Cf  sont  les  m^mos  coriloiiis  r|i)c  l'on  retrouve,  avec 
(S  inflcxionN  (|iii  lui  donnenl  plus  (rélépiiiec  el  de  mou- 

M'Uieul,  dans  des 
loupes  d'un  temps 
pc,>lérieur(flK.  lO:»!)). 
au  caliee  plus  nu 
lunius  profond ,  plus 
ou  uioius  évasé,  au 
|)icd  tantôt  court  et 
Uros,  tantôt  eriilé  :  et 
celle  transForuialion 
conriuil,  par  un  allé- 
^'cuient  et  un  raDi- 
>  lielle  période  de  la 
ciiiinu   dont    la    plu- 


36>-l j, 

li,-.  lo.T).  (-..lup.- iri.rj;il.-, 

minent    ^radut-ls ,  jusiiu'à    la    plu 
céi'ainitpie   nrec(|ne    ri    au   inocicii 
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pii;.  lot».  roii|K>  ir^rniic 


|i,irl  lies  ciiilei-liniis  el  des  recueils  céraiuo(;rapliiipies 
riiurnissent  des  exemples  li;;.  KMIt)'.  l..es  coupes  pa- 
raissent alors  presipu'  jdalcs,  par  suite  du  développe- 
ment donné  à  la  larf;eui'  relativement  à  la  |)roroiuleur ; 
le  l'iind  décrit  un  arc  allongé,  i|uelipu>roi>  léf;ci'em»'nt 
niitranl  vers  le  centre:  le  pied,  lin  el  peu  élevé,  n'es! 
l)as  rifîidp,  mais  son  contour  extérieur  dessine  ordinaire- 
ment une  courlie  délicate  eiilre  l'eiHlroil  itii  il  est  attaché 
au  vaseel  l'épalenu'ut  du  lias,  qui  lui  ilonne  son  assiette. 
Aux  types  qui  précèdent  nous  en  joindrons  en(;ore  un. 
qui  s'en  éloifçne  au    premier  aspect  {W^.   KHIi':  le  pied 

est  écrasé  ,  rem- 
placé par  une  ou 
plusieurs  moulu- 
res formant  une 
liase.  ou  mémo  il 
disparaît  enliérn- 
nu'ut,  de  sorte  cpie 
la  /.■.'//'.'■  se  rappro- 
che tout  :\  fait  de 


e  f9.tmt. j 

V'\f.  lou.  fiiupr  il'arnili'. 


vasev  que  l'un  esl  hahitué  l'i  désigner  par  des  noms  dilfé- 
rents,  de  l.i  riUAi.i:.  par  exenqile,  si  celle-ci  était  pourvue 
d'anses.  .Vlhénée  dit  i|u':"i  Naucralis,  sa  patrie,  les  potiers 
l'aisaienl  avec  l'ar^nle,  qu'ils  savaient  argenler  el  «lui  pre- 
nait toute  l'apparence  du  métal,  des  xûXixti;  qui  avaient 
qu.itre  anses  el  im  lar^e  fond,  ce  qui  les  faisait  ressem- 
hler  i\  des  phiales  "'. 

Le  menu-  auteur  nous  apprend  "  ipie  les  t'.ypriotes  nom- 
maient xûXi;  le  (  (iTVi.K  :  un  autre  écrivain,  qu'il  cite,  con- 
l'ondail  le  vase  ipii  nous  occupe  aM-c  le  c.auc.iiksum  ".  On 
voit  par  li\  comhien  était  peu  arrêtée  l'acception  des 
li'rn\cs  qui  désignaient  les  vases  des  anciens,  et  en  par- 
ticulier  celui-ei,    souvent    eniployé    de    la    manière   la 


'  Les  rxcmplr!t  «bondriit  ;  crut  qu'on  voit  ici  «uni  dooo^  d'jiprt*  C<rh«rd, 
r.rirfh.  uihl  Klrusk.  Tnnksclinifi),  pi.  li,  ri  Mirali,  Op.  I.  pi.  uni,  s.  —  •  Vtw  da 
iiiiimV  di-  Munich.  —  10  \|,  p.  4M  c  :  Kl«i  T*f  fo^^xi.  —  <>  Alh.  XI.  p.  4«l, 
1.;  cf.  S..pli.  «p.  Poil.  X.  79  :  ' K%-nitja,i%;  »J  tf«.;»iT.i  mXiJ.  —  H  Jtl.    471    t; 

■  f.  p.  «Til  ».  —  u  Alhcn.  XI.  46i  b,  e,  f;  Xto.  S»»»/..  II.  i'    '•     '  ■" J-wr». 

'(''.<  siip.  IS33,  p.  «83.  -   >«  FrUi,  iltmarit  delta  rMrui  .<  i     7«  ; 

VUrliguy,  Bkl.  Ati  antiq.  chrrl.  p.  106,  ï»  «d.  I87T;  >oj   ■  i*  <l. 

:irt--  crufi.1.1,1.  Ul,  fill.  Mii  c«lici,  Pi-ormi,).  I  rt  pi.  cl\»iii    -      •  >i*,n.i..  .-..i*.  V. 
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H;il  —  C\L 

plus  indél<?rniinéo,  dans  le  »ens  de  \ase  à  boire  ".  La 
forme  à  laquelle  ce  nom  parait  proprement  «.  .i.i.liriior 
d'après  le*  renseiiniemeiits  épars  dans   les 
celle   dont    iw.hh    h....v   ..^sim.  il.-  vni\i.l.- 
tions;cell. 

dans  l'onh'  ,  .  .  .        .  ni 

d'une  manière  cénérale.  toutefois  il  faut  ajouter  que 
dans  tous  les  temps  on  rencontre  des  exemples  à  peu 
près  de  tous  les  modèles.  On  m»  s'élonncra  pas  non  plus 
de  voir  par  la  suite  ries  temps  revenir  en  quelque  sorte 
la  forme  primitive,  et  le  nom  de  cah'x,  dont  la  sipiilica- 
lioii  est  si  larpe,  s'appli(|uer  dans  les  ihiiiii  i-  -iècles  de 
rantii|uilé  à  un  vase  profond,  avec  on  monté 

sur  un  pied  haut  el  larjîe  ;  c'est  celui  qii>  ■  nom 

de  c.  calice  »  dans  les  cérémonies  du  ci. 
en  donnerons|)ourexemplecenx  <pii  son 
un  has-relicf  de 
l'éfilise   de  .Moii- 
■/.a.  de   la  tin  du 
VI'     siècle  ". 

Il  n'est  p.'is 
douteux  que  le 
nom   Intiii  caliu- 

et    le    prec   xûXt;  i,,;.  i„i;,  ciic^.  cbr«iif».dg  .r  .«-i. 

ne  soient  identi- 
ques ".  Les  Uomains  eu  faisaient  le  m<^me  usage  que  les 
lirecs.  Ils  se  servaient  ;iussi  de  vases  de  ce  nom  pour  la 
préparation  el  la  ccrnservalion  de  certains  mets". 

(  >n  til  de  ces  vases  en  toutes  matières  ;  les  coupes  darpile 
lont  aujourd'hui  l-ornenient  de  nos  musées:  il  y  en  eulaussi 
en  hois  ".  puis  en  orel  en  arpenl,  quand  se  répandit  l'usage 
des  métaux  précieux":  une  lielle  kytix  en  arpenl.  pro- 
venant lies  fouilles  de  Crimée,  .icluellemenl  au  musée  de 
riirmitage'',  est  ici  reproduite  \lii;.  I0i3i;  le  collier  sus- 
pendu au-de.ssus  des  anses 
el  les  autres  ornements 
sont  gravés  cl  dorés.  On  ne 
se  contenta  pas  toujours 
de  coupes  d'or  et  d'argent, 
on  les  enrichit  de  pierre- 
ries "'.  On  en  tailla  aussi 
dans  le  cristal  ou  dans  des 
piciies  Unes".  Il  y  en  avait 
Inaucoup    eu    verre ,    le» 

unes  communes  el  de  peu  de  prix,  les  autres  qui  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs  el  la  délicatesse  de  leur»  cise- 
lures ne  le  cédaient  pasaux  plus  riches  matières  "  vithim  . 
.Mhénee  a  réuni  '*  des  passages  des  poOles  grecs  d'après 
lesquels  il  semble  que  les  xûXtx«  d'.\lhènes.  d'.Xrgos.  de 
Liu-édémone.  de  t'.hios.  de  Téios  élaienl  en  réputation 
ou  se  disliuguaienl  par  quelque  particularité.  U  est  pro- 
bable qu'on  en  IH  partout  où  le  métal,  le  verre,  l'ar- 
gile servirent  îk  fabriquer  des  vases.  Martial  "  nienlionue 
celles  de  Sorrente  et  de  Sagonte.  Le  même  poOte  "  nous  a 
conservé  le  nom  de  ratim  vniniimu'.  Vatiniusélaille  nom 
d'un  savetier  dont  Néron  av.-iil  fait  son  bouffon  ".  On  ne 


J[à^ 


ti.U  mj.  le  (Wlc  liwit«  aat  «aat  d«  Tte*n*\».  ^ai  part*  ■'■■•m^Ma  :  tti-tam 
»«a«!rT»r«(r.«rTw«i.fliM»rt.«re*r»£.l.  p.  I»).  — "  Varr»,  Lmf.M.r,  U7  .  o.hI. 
/(Vd.  V.  >•♦.  -  "  ■•«  XI,  JS,  4;  S»^l.  r..,H^.  |«.  —  I»  V»}.  Mf«v.<  *lk.  !♦». 
c  »..  «««  b,  »Md  .  —  '»  ««»f.  <*»  «oifiV-».  I.  pi.  MTOii.  I.  —  *  "•«.  XIT. 
»;  ripilol».  V»r«.  ■•  eac  —  «  Mari.  I.  t.:  Mi«-  HiMi.  —I.  XXtllI.  S  (*>• 
JaMart.  XI,  II,  lU,  »4:  XIV.  lli;Tr«fc.  Ml.  CUwil.  I7  ;  Tvimc.  .««««««.»« 
In  ndw  d«  Stawtlw.  —  •  XI,  p.  »«o  H  t»l  :  4M  r.  —  »  «art.  XIV.  I«  rt  !•». 
—  n  X,  1.  1  ;  XIV,  M  ;  Jm.  V,  4».    -  »  T»i.  X*m.  XV.  u. 
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sait  pourquoi  ce  nom  avait  été  donné  à  des  veires,  à  ce 
qu'il  semble,  de  peu  de  prix. 

Pour  une  autre  espèce  de  coupe  qui  peut  se  classer 
parmi  les  calices,  mais  qui  est  ordinairement  mise  à  part 
et  dont  le  nom  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions, 
nous  renvoyons  à  un  article  spécial,  tuericlea. 

E.  Saglio. 

II.  Calix.  —  Tuyau  faisant  office  de  compteur,  pour 
mesurer  l'eau  que  recevaient  ou  distribuaient  dans  une 
ville  les  difierents  canaux.  Il  était  adapté  à  l'orifice  par 
lequel  ces  canaux  débouchaient  dans  le  conduit  principal 
ou  dans  le  château  d'eau  [castellum],  ou  à  l'extrémité 
des  conduits  particuliers.  II  était  long  d'au  moins  douze 
doigts  ;  sa  capacité  était  proportionnée  ;\  l'étendue  de  la 
concession  de  chaque  maison  ou  établissement  public.  11 
était  coulé  en  bronze  ;  on  avait  choisi  ce  métal  résistant, 
afin  que  l'ouverture  des  tuyaux  ne  pût  être  élargie  ou 
resserrée  à  volonté,  et  d'éviter  ainsi  la  fraude.  La  longueur 
et  le  diamètre  du  calix  étant  fixés,  la  quantité  d'eau 
amenée  dans  un  temps  donne  pouvait  être  établie  avec 
la   dernière  précision".     Enui.  Labatut. 

CALLICULA  [cLAVUg]. 

CALLIS.  —  On  peut  conjecturer,  en  s'appuyant  sur 
deux  textes,  dont  l'un  de  la  loi  vulgairement  appelée  Tho- 
ria,  que  calb's,  par  opposition  à  via  publiea,  désignait  les 
chemins  d'exploitation  qui  conduisaient  auxforèts  ou  aux 
pâturages  publics  {silvae,  pascim,  saltus).  En  effet,  la  loi 
dite  Tlioria  agraria  ',  pour  encourager  l'agriculture,  dis- 
pensa les  propriétaires  de  troupeaux  de  payer  désormais 
des  redevances  [scriptura,  vectigal],  pour  le  passage  des 
bestiaux  allant  en  pâture,  en  traversant  in  caUihns  viisve 
publicis.  D'un  autre  côté,  Suétone  -  nous  apprend  que,  lors- 
que Jules  César  fut  élu  consul  avec  Bibulus,  le  sénat,  sous 
l'inspirationdela  faction  des  grands,  fit  assigner  aux  futurs 
consuls  des  fonctions  sans  aucune  importance  ;  ils  eurent 
dans  leur  département  l'administration  des  forêts  et  des 
chemins  :  ut  provinciae  futuris  cunsulibus  minimi  negotii,  id 
est  silvae  callesque,  décerner mtur.  Ce  rapprochement  et  le 
peu  d'importance  de  l'emploi  semblent  bien  indiquer 
qu'il  s'agissait  là  non  pas  de  la  gestion  des  grandes  voies 
de  communication,  mais  bien  des  chemins  publics  d'un 
ordi'e  inférieur,  servant  à  l'exploitation  des  forêts  et  des 
pâturages  de  l'État,  dont  la  surveillance  faisait  ordinaire- 
ment partie  <le  l'office  des  censeurs  [censor].     G.  Humbekt. 

CALONES.  —  C'était,  chez  les  Rom;dns,  le  nom  des 
esclaves  charges  des  tâches  les  plus  rudes  ou  des  plus  bas 
offices,  soit  aux  champs,  soit  à  la  ville  '. 

On  trouve  ce  nom  surtout  employé  pour  désigner  les 
valets  d'armée,  et  on  le  fait  dériver  du  grecxSXa,  en  vieux 
latin  calae,  signifiant  «  bois,  bâtons,  »  pai-ce  que  ces  servi- 
teurs avaient  pour  armes  des  gourdins  \  Les  mots  servitiu 
et  servi  ont  aussi  été  appliqués  à  l'ensemble  des  esclaves 
qui  faisaient  le  service  des  chefs  ou  des  soldats  ^  ;  mais 
calones  est  le  plus  ordinairemeal  employé*.  D'autres  noms 

21  Krontiii.  36,  (et  Poleni  Comment,  ad  h.  t.)  et  112.  Voy.  aussi  l'article  villicus. 

—  BiDL[OGn»piiiE.  ranofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases  grecs,  Paris,  1829; 
Gerhard,  Itnpporto  votcenle,  dans  les  Annales  de  l'Instit.  de  correspond,  archéo- 
logique, m,  n.  51  ;  U-tronne,  Journal  des  savants.  1833,  p.  68S;  Ussing,  De  nomi- 
nibus  vasorum  graecorum,  Copenhague,  1844,  p.  139. 

CALLIS.  1  §  XI,  voy.  Eggcr,  vet.  Latini  serm.  reliquiae  selectae  p.  214,  Paris. 
1843,  et  l'article  4gbabue  lbgks.  —  2  /.  Caes.  19. 
CALONES.  1  Uor.  Sot.   I,   2,   44;  I,    6,    103;  Ep.    I,    14,   42;  Son.  Ep.  CX,  17. 

—  2  Pest.  s.  V.  calones;  Serv.  .Arf  Aen.  VI,  I  ;  Non.  Marc.  s.  v.  p.  62.-3  Vcll.  Patei-c. 
U,  82,  3;  Bell.  Alex.  73,  74;  Spart.  Hadr.  12.  —  '>  Cafs.  Bell.  gnll.  II,  24;  VI 
36  ;  Tac.  Bist.  I,  49;  II,  87;  111,  20,  33  ;  Til.    Liv.    IX,  37  ;   X.MII,  16  ;  XXVIl!  18  ;' 


désignaient  des  esclaves  remplissant  des  fonctions  spé- 
ciales, tels  que  les  aqasones  ^  et  muliones  °,  palefreniers, 
valets  d'écurie  ;  il  faut  mettre  à  part  les  lixae,  dont  le 
nom  est  pris  souvent  dans  une  acception  générale,  mais 
qui  désigne  plus  particulièrement  des  hommes,  libres  pour 
la  plupart,  qui  suivaient  l'armée  comme  cantiniers  ou  en 
exerçant  quelque  autre  commerce  ou  industrie.    E.  S. 

Suivant  Festus,  l'esclave  des  officiers  et  des  soldats  a 
quelquefois  aussi  été  appelé  cacula  '.  Kellermann  '  croit 
qu'un  esclave  portant  cette  dénomination  et  chargé  des 
fondions  les  moins  importantes  était  attaché  à  chaque 
préfet  et  à  chaque  cohorte.  Accius,  cité  par  Festus  ', 
donne  comme  synonymes  les  mots,  mercenarii,  calones, 
famnli,  metelli  et  caculae.  Végèce  '"  dit  que  les  principaux 
chefs  étaient  servis  par  des  soldats  appelés  autrefois 
accensi,  et,  de  son  temps,  supernumerarii ,  le  même  écri- 
vain parle  deux  fois  d'une  certaine  catégorie  de  serviteurs 
de  l'armée  qu'il  appelle  galearii,  probablement  parce 
(lu'ils  portaient  un  casque  ;  comme  il  nous  fait  connaître 
qu'ils  étaient  embrigadés  "  et  obligés  d'apprendre  à  na- 
ger '^  nous  pensons  qu'il  désigne  ainsi  les  esclaves  régle- 
mentaires pour  les  distinguer  de  ceux  dont  la  présence 
était  seulement  tolérée.  On  voit,  dans  le  Commentaire  sur 
la  guerre  d'Alexandrie  ",  que  Cassius  frappé  par  un  as- 
sassin fut  secouru  par  les  evocati  qui  formaient  sa  garde 
particulière  et  par  plusieurs  ierones;  on  ne  sait  si  ce  der- 
nier mot  désigne  des  soldats  appartenant  h  la  peuplade 
des  Berones  mentionnée  par  Strabon  ",  ou  s'il  ne  désigne 
que  des  serviteurs  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  serait  la  cor- 
ruption du  mot  barones  ou  varones  qui,  chez  les  Gaulois, 
signifiait  esclaves  des  guerriers  '^  Enfin  l'empereur  Léon  '* 
appelle  les  esclaves  crxEuoiopoi'  ou  TraAtxapi'a. 

Le  nombre  des  esclaves  et  des  cantiniers  était  considé- 
rable dans  les  armées  romaines,  même  sous  la  républi- 
que ";  sous  l'empire,  ce  nombre  dépassa  quelquefois  l'ef- 
fectif des  troupes '^  Une  telle  multitude  entravaitla  marche 
de  l'armée;  aussi  plusieurs  généraux  tentèrent-ils  de 
la  réduire  ",  soit  en  chassant  tous  les  cantiniers  -",  soit  en 
défendant  aux  simples  soldats  d'avoir  des  esclaves  ou  des 
bêtes  de  somme  -'  ;  quelques-uns  même  surent  utiliser  ces 
non-valeurs  les  jours  de  combat--.  D'autres  les  employaient 
au  transport  des  matériaux  nécessaires  pour  l'édification 
des  retranchements  ''. 

Quand  l'armée  était  en  marche,  les  calones  suivaient  la 
légion  à  laquelle  appartenaient  leurs  maîtres",  et  Végèce 
nous  apprend -°  (|ue,  bien  longtemps  avant  l'époque  où  il 
vivait,  pour  empêcher  les  esclaves  et  les  bêtes  de  somme 
de  porter  le  trouble  dans  les  colonnes,  en  cas  d'iittaque 
de  celles-ci,  on  avait  eu  l'idée  de  les  organiser  militaire- 
ment :  on  les  partageait  en  bandes  comprenant  chacune 
deux  cents  animaux  et  leurs  conducteurs, avec  un  signe  par- 
ticulier de  ralliement  et  un  chef  choisi  parmi  les  esclaves 
les  plus  expérimentés  et  les  plus  intelligents.     Masquelez. 

CALPAR.  —  I.  Ancien  nom  du  noLiuji  '. 


XXX,  4  ;  Suet.  Cnlig.  51  ;  Galha,  20  ;  Veg.  III,  6.-5  Tit.  Liv.  VU,  14,  15;  XLIII, 
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—  25  III,  6. 
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II.  Lih.ilKiii  (|ni'  Ion  tai-.iil  à  .Iiipil.-r  ilii  vin  nouveau, 
avant  ili;  le  «"ÙIlt  '  ivinauaî. 

CAI/riIUI.A.  —  Vôlcnicnl  (le  fonimc.  Son  nom  vient, 
dapW-s  Noniiis  Marcellus',  de  cclni  de  la  lleiir  appelée 
rull/ia,  espace  de  souci  {lalundn  offirinalix  de  Linné),  dont 
il  avait  sans  doute  la  couleur  jaune.  Le  urammairien  cite 
ensuile  un  passage  de  Varion,  d'a|iics  le<|uel  ce  vêlement 
aurait  été  une  pif-ce  d'étoile  jiortée  au-ilessous  du  sein 
fciNCTis);  il  faut  peut-être  lire  en  cet  eiulroit,  avec  la  plu- 
pari  des  éditeurs,  msliiitt.     IC.  S\iii.io. 

TAIJÎ.M.MA.  —  Voy.  pour  les  Grecs  svKomiANTlA. 
Le  mut  latin  (qui  vient  de  ralvo  ou  ralroi;  synonyme 
i\l-  ilrripere,  fruslvair,  tiuniitcr  ',  et  non  pas  de  calare  '} 
cxpriuM!  ilans  le  sens  le  plus  large  toute?  chicane,  rallidi- 
Irix  ',  soit  (prclli-  consiste  dans  une  fausse  interprélalion 
de  la  loi,  ou  dans  une  application  trop  judaïipu'  du  texte  '. 
On  a[ipclait  cnliiiniiin,  dans  un  sens  large,  toute  inanri'U- 
vre  l'iaudiileuse  de  la  part  des  accusateurs,  des  deman- 
deurs (Ml  lies  avocats  :  dans  cette  acception,  la  raliiritiiia 
comprend  la  TKiKiiVKUS.VTio  et  la  niAKVAiucATio  ;  mais  le 
même  mot,  dans  nu  sens  plus  spécial,  désigne  seulement 
le  délit  de  celui  ipii  accuse  luécliauMUenl  un  innocent'. 
C'est  à  celle  signilicalion  c|iii'  nous  devons  nous  atta- 
cher ici. 

Les  calomniateurs  étaient  détestés  des  llouiains,  qui 
les  comparaient  A  des  chiens  *.  Dès  les  teuq)S  les  plus 
anciens,  ou  eniployail  connue  moyen  préventif  le  7'"."!- 
jiiriiiii/iiiii  ralitiiiiiim'  :  l'accusateur,  en  matière  répressive, 
était  leim  de  jurer  luéaialiliMUenl,  si  l'aceusé  l'exigeait, 
(pi'il  n'agissait  point  rnliiiiiiiiav  caw.va  ;  puis  ce  serment 
devint  une  règle  générale  "  ;  plus  lard,  ipiand  fui  introduite 
la  sii/ism'/ilio  in  criim'u  Ic.iumkn),  ce  serment  parut  superllu 
cl  tomba  en  désuétude  ;  Jusiinien  le  rélalilil.  mais  pour 
les  procès  civils  seulement  ".  Celui  qui  prêtait  ce  sernu'ut 
se  sounu'ttait  ii  supporter  la  peine  des  calomniateurs,  si 
1  issue  du  procès  constatait  cpiil  y  avait  eu  de  sa  part 
calomnie  ;  car  les  mêmes  Juges  slaluaieul  sur  ce  point 
après  l'absolution  de  l'accusé.  Le  rnliniiniiilnr,  dans  les 
proi'ès  civils,  était  l'ra|ipé  d'une  iieiue  pécuniaire  *.  Le 
préteur  prononçait  dans  son  édit  l'iid'amie  contre  les  ca- 
lonmiatenrs  en  matière  criminelle  '".  Les  accusations 
caloumieuses  s'étaient  nMdti])liées  au  delà  de  toute  nu-sure, 
soit  parce  qiu-  beaucoup  de  jeunes  gens  ambitieux  vou- 
laient se  rendre  agréabli-s  au  peuple  en  altai|uanl  des 
peisoimages  considérables,  soit  i\  caust-  ih-s  haines  de 
parti,  ou  nuMuc  de  la  cu|iiililé  (|u'éveillait  l.i  prinu-  {/irae- 
iiiiiiiii),  ai'cordée  à  l'accusateur  Irioiuphant  ".  qui  obtenait 
le  ipiadrnpli-  lU'  ses  donunages-iulérêts  ;  de  là  leur  nom 

1  riiii.  iiMii-.  |i.  io. 

CAI.TIIILA.  I  .S'.  V.  p.  j|!l  Sl«re.,  «3*  QuIeherMi  |-I«ul.  Kpid    II.  i,  47. 

CALOMNIA.  I  Hriii,  flat  fhmwalr^hl,  Ulpii|t,  IM4,  p.  DOT,  noir;  Chariii.  1, 
p.  43;  Priacinii.  \,  p.  Sii]  ;  liiilor.  V.  !«;  X,  |>.  1071  ;  r.aius,  I.  Ul  I),  Pr  tr,t,. 
.»{t>>.  I ,  lA.  —  *Cnmnii-  \«  >lil  Fr^liu,  i.  v,  :  V»u\.  Diar.  >.  p.  procaUr*,  p.  iii,  <SI, 
MiilliT.  —  >  Non.  Marc.  IV,  p.  ifil  Mi-rc;  p.  17»  r.rriarh.  —  »  f.ir.  fn  Mil.  Î7  ; 
l'ro  Vm'iit/io.JI  ;  /VoOirei/.Si,  i3  ;  .X'itlw.  1,  »;  A<l(}<iiiil.  frnl.»,  1,  rte.  ttntf. 
Arn'im.  Jur.  rie.  3»,  p.  Sei  cl  ».  ;  Paul»,  nfix'rnryrlap.  II.  p  1<>l  ri  ..  »  r^tt, 
lii-hnilion  <lu  cnloninialriir  r«inllp  dr  U  loi  I,  jl  I  II.  Ad  i. 
V.  nilMi  Paul,  *>««.  I,  5,  I,  cl  Caius  fomm.  IV,  I7li,  n 
I..  Iii'.  -  «  r.ic.  l'ro  llMC.  19  ;  In  Vrrr.  Ul.  1 1  ;  Sen.  Brrr 

—  1  l.t.i  Sm'ilia,  c.  vin,  p.  aS,  éd.  Mi-i.i,  T.l.  U>.  XXXVlll.  r  .<  i.-,  (1  ,  r. .  MU 
S;  /'.Il  /(otf,  i  ;  rro  Sali.  31  ;  Ascon.  m  Cic.  Cor»,  p.  «4  Oirlli  ;  Srnw.  ro«»it>r. 
ni,  19  ;  Valcr.  Pmli.  /)(•  «ot.  SI.—  »  Co.1.  /)f>iiiv;.  p,-.,pl.  r.tl.  Il,  S9 .  In«l.  IV,  |«, 
1,  cl  Schra.lcr  ml  A.  /.  p.  717.  —  »  Waticr.  CftrH.  n-«  77S,  779,Caiu..  IV,  174-I«I. 

—  «0  I..  I ,  I.  4  S  »,  llf  Aw  qui  HO»,  m,  î;  r,)M.  Urrocl.  MO  (4«)  ;  Rcio.  Op.  e.  SOS, 
noie  J;  Quinlil.  Drfl.  XI,  apj;.  cl  c.  vu.  —  "  >'■<'■  />•  "ml.  Il,  M.  —  1»  \v. 
in  Ciccr.  Dm».  7;  »>rr.  II.  S  ;  Plaul.  l'trs.l.  ilO.  K;  Paul.  niac.  ».  r.  quadrupla- 
lorcs.  p.  S5».  Mûllcr;  P.  Humcvn,  Lae.  rx  l'Iaul.  ntm.  ISJ«.  p.  »5  cl  ».  c«  •uHoul 
«i-ili,  p.  SO!',  uolc  I.  —  l>  Si-hol.  C.roiior.  ad  Oie.  Pro  Katr.  Am.  I».  p.  431,  Orcll. 


de  iiiindriijilntiirr*  '*.  On  ignore  l'époque  précise  où  fut 
portée  la  loi  Hemmia,  qui  punissait  le  calomniateur 
birsqu'il  ne  pouvait  prouver  son  accusation  ".  Hein  re- 
pousse avec  raison  l'opinion  de  F..  Ter-Kuile,  qui  la  fait 
remonter  au  siècle  de  la  loi  des  Douze   râbles  ". 

Son  nom  même  a  donné  lieu  à  des  discussions  "..Mais on 
sait  ce  qu'elle  contenait  :  1*  elle  définissait  le  crime  de  ca- 
lomnie, (|iii  siipii..s.oi  I.  rl.il  (I.-  I  accusateur  et  l'innocence 
de  l'accusé";  1  ;  ,sde  la  calomnie  en  ma- 

tière de  délits  pi  i  iiidi(|uail  la  peine  consis- 

tant à  imprimer  la  lettre  K  au  moyen  d'un  fer  rouge  sur  le 
fnml  du  condamné  ",  ce  rpii  entraînait  naturellement  l'in- 
famie, et  de  plus  l'incapacité  de  former  une  autre  accusa- 
lion  "  ;  mais  la  loi  ne  le  rendait  pas  incapable  d'être  témoin 
dans  un  juuicilm  piulicim  *  ;  'A'  elle  organisait  la  procédure 
en  ce  qui  concerne  l'accusation  et  l'enquête  en  malii're 
de  calomnie.  Le  défendeur 'kki  s]  devait  former  sa  plainte 
avant  la  sentence  qui  terminait  déllnilivemenl  la  pre- 
mière demande  ;  ce  qui  fut  maintenu  sous  l'empire". 
Cependant  le  magistral  pouvait,  après  la  sentence,  cl. 
sans  la  plainte  de  l'accusé  absous,  soumettre  l'accusateur 
à  une  poursuite  en  calomnie  ;  du  reste,  le  même  juge  qui 
avait  résolu  la  première  ({ueslion  tranchait  également  la 
seconde  ".  Knfin,  il  est  h  remarquer  que  la  bii  liemmin 
n'organisa  pas  un  tribunal  permanent  ou  une  instance 
publirpie  (ji  lucii  M  piiiucim]  contre  la  calomnie,  qui  fut  de 
tout  temps  regardée  comme  un  crimen  extraurdinariiim  ". 
Vers  la  fin  de  la  république,  la  corruption  toujours  crois- 
sante, qui  mnltipliail  les  calomnies,  rendit  la  \o\  Remmia*^ 
peu  eflicace  et  peu  pratiipie. 

Cependant  les  dispositicuis  do  cette  loi  ne  paraissent 
pas  avoir  été  l'objet  d'une  abrogation  spéciale  et  expresse, 
elles  tombèrent  en  désuétude,  après  les  constitutions 
impériales  ipii  avaient  modillé  la  procédure  criminelle 
[oiiiio  jiniciORiMi.  Du  reste,  la  question  de  la  perpé- 
tuation de  celle  loi  sous  l'empire  est  vivement  controver- 
sée entre  les  ériidits  **.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'elle 
fut  complétée  par  le  sénatiis-consulle  Tiirpillim.  rendu 
sous  Nénm.  Bien  qu'il  eût  été  volé  surtout  eu  vue  de  1 1 
jiraevarirntiu  et  de  la  li-rgirersatio,  il  punissait  épalemeul 
divers  autres  procédés  coupables  employés  par  les  ac- 
cusateurs pour  se  soustraire  au  chAlimenl  de  la  loi  /?««- 
ma.  par  exempli-  l'emidoi  dune  personne  interposée, 
pour  assumer  la  responsabilité  de  la  dénonciation  ".  Ce 
sénatus-ciuisulle  prononça  la  même  peine  contre  le  w»<im- 
dalor,  et  le  delaUtr  ou  emissan'i»  ".  l'u  rcscrit  d'.Xnlonin  le 
l'ieux  *,  rappelant  une  ctmstilulion  de  son  père  qui 
oblineail  le  délateur  à  faire  connailrc  son  mandant,  sous 
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peine  d'eiiiprisonnemunl,  déclare  qu'elle  n'a  pas  pour 
but  de  soustraire  l'intermédiaire  à  la  peine  de  la  calom- 
nie, mais  bien  plutôt  d'atteindre  également  l'instigateur 
de  l'accusation  -'.  Néanmoins,  sous  les  empereurs  sui- 
vants, la  peine  fut  modifiée  relativement  au  mandator. 
Une  constitution,  rendue  en  383  ap.  J.-C  parles  empe- 
reurs Gratien,  Valentinien  et  Théodose,  prononçait  con- 
tre lui  la  déportation  et  l'infamie  ">.  La  môme  constitution 
a  été  reproduite  dans  le  Code  de  Justinicn,  mais  avec 
une  altération  ;  en  effet  la  peine  de  la  déportation  est  re- 
tranchée du  texte  primitif  ". 

Le  sénatus-consulte  Turpillicn  avait  donné  une  nou- 
velle extension  au  crime  de  calomnie,  on  assimilant  aux 
calomniateurs  tous  ceux  qui.  dans  une  instance  publique, 
étaient  convaincus  d'avoir  produit,  rédigé  ou  recherché 
des  écrits,  des  témoins  et  des  indices  de  mauvaise  foi 
{in  fraudcm  alicujus)  ''-. 

Le  crime  de  délation  n'appartient  pas  spécialement 
à  la  matière  de  la  calomnie,  bien  que  les  écrivains 
anciens  aient  souvent  confondu  les  délateurs  avec  les 
calomniateurs,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  très- 
général.  Cependant  nous  présenterons  ici,  d'après  Rein  *', 
quelques  notions  abrégées  sur  les  delatores.  On  appelait 
ainsi  ceux  qui  dénonçaient  au  fisc  des  biens  sur  les- 
quels il  avait  des  droits  à  exercer,  par  exemple  les 
biens  vacants  ou  caducs  et  ceux  qui  provenaient  de 
confiscation.  Les  dénonciateurs  adressaient  leurs  infor- 
mations au  préfet  de  I'aeiuhium,  qui  devait  prendre  posses- 
sion des  objets  indiqués  ''.  Quoique  le  delator  fût  nette- 
ment distingué  de  l'accusateur,  cependant  ce  nom  fut 
souvent  appliqué  à  ceux  qui  formaient  des  accusations 
injustes,  dont  le  résultat  devait  entraîner  la  confiscation 
[coNFiscATio].  Les  délateurs  exerçaient  leur  métier  par 
cupidité  pour  gagner  les  primes  offertes  par  le  trésor 
public,  ou  par  haine  pour  l'accusé  :  aussi  étaient-ils 
atteints  d'une  infamie  de  fait,  que  les  lois  elles-mêmes 
constatent  ■"*.  Plusieurs  empereurs  s'efforcèrent  de  ré- 
primer la  délation  '^  mais  elle  paraît  avoir  été  main- 
tenue en  matière  de  crimes  de  lèse-majesté  [ma.iestas]  ^'  : 
c'était  malheureusement  l'hypothèse  où  elle  pouvait  oflVir 
le  plus  de  dangers  pour  l'innocence. 

Voyons  maintenant  quel  fut  le  sort  de  la  loi  Remmia 
sous  l'empire.  Les  dispositions  par  lesquelles  certaines 
personnes  privilégiées  étaient  exemptées  des  peines  de 
calomnie,  par  exemple  les  proches  parents  de  la  victime, 
h'  père  et  le  mari  agissant  en  cette  qualité  contre  la 
femme  adultère,  furent  maintenues,  avec  quelques  mo- 
difications, par  les  constitutions  postérieures  ^^  Mais  la 
pénalité  fut  transformée  ;  ainsi  la  marque  ne  tarda  pas 
à  tomber  en  désuétude  ;  mais  l'infamie  subsista  toujours  ^'. 
D'autres  peines  très-diverses  furent  appliquées  exti-a  ordi- 
)iem,  jusqu'à  ce  que  le  talion  i'ùl  devenu  la  règle  géné- 
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raie.  Auguste  l'établit  le  premier  suivant  Suétone  ".  On 
n'en  trouve  ensuite  aucune  trace  jusqu'à  Trajan  ". 
Alexandre  Sévère  le  prononça  en  matière  de  faux  '-,  et 
Constantin  dans  tous  les  cas  d'accusation  calomnieuse  **. 
Justiiiieu  le  maintint  dans  la  plupart  des  cas  ". 

U.  Hu.Miii-;nT. 
CALVATICA  [calautica]. 

CALX  [sTItUCTURA,  CIRCUS]. 

CALYPTRA  [vélum]. 

CAM  A  [i-ECTUs]. 

CAMARA  '  ou  plus  ordinairement  CAMERA,  en  grec 
xaaâpoi,  est  lin  des  mots  par  lesquels  les  anciens  désignaient 
la  voûte  et  certaines  constructions  voûtées.  Les  grammai- 
riens grecs  ne  le  considéraient  pas  comme  attique  ;  quel- 
ques-uns même  le  comparaient  à  un  mot  carien  qui  ren- 
fermait l'idée  de  solidité  '.  Il  est  certain  qu'il  ne  se 
rencontre  qu'une  seule  fois  dans  les  écrivains  de  la 
haute  époque  hellénique  et  avec  un  sens  tout  spécial. 
C'est  Hérodote  qui  l'emploie  comme  le  nom  des  chariots 
couverts,  portant  une  sorte  de  tente  ou  de  chambre  fer- 
mée, mystérieux  véhicules  dans  lesquels  les  riches  Ba- 
byloniennes se  rendaient  au  temple  de  la  déesse  Mylitta, 
(em  ÇsuYEwv  èv  xajxâpTjct  iXaGoicai  ').  En  rapprochant  cette 
signification  de  celle  de  voûte,  qui  en  est  nécessairement 
dérivée,  on  est  amené  à  penser  que  les  chambres  dont  il 
s'agit  étaient  primitivement  formées  par  des  pièces  d'étoffe 
tendues  sur  des  cerceaux,  disposition  que  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  beaucoup  de  nos  voitures  de 
roulage  et  de  campagne,  mais  dont  il  existe  aussi  des 
exemples  antiques  représentés  en  bas-relief  sur  les  urnes 
funéraires  étrusques  *.  La  figure  lOii  représente  une  de  ces 


Fig.  1044.  Chariot  étrusque  { 


voitures  de  voyage  en  usage  dans  l'ancienne  Étrurie.  Com- 
parez aussi  les  xâwaOpa  dans  lesquels  les  jeunes  filles 
de  Sparte  se  rendaient  à  Amyclées  pour  la  fête  des 
Hvacinthies  :  c'étaient  des  chariots  de  bois,  couverts  en 
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t'omiij  (Ji!  voûle,  par  lies  u,aU;>  i:l  par  des  clayonnagcs  qui 
s(!  loniiiiiaiciil  en  hi/arros  (igiirt-s  (raiiiriiaiix  '. 

Lois((iie  les  historiens  grecs  parlent  de  lu  xafiâpa,  sou- 
tenue pai'  des  colonnes  ioniques,  (pii  formait  sur  le  char 
ruiii'liri'  d'Ali'xaridic  une  sorte  d'éflicule,  où  le  cercueil 
royal   était    placé ,  la   relation 
^  avec   les   anciens  chariots  ha- 

/^^  ^         byloniens   est    encore   visible; 

^"  '  ^        on     peut     UM'^me     considérer 

comme  un  souvenirdela  légère 
charpente  i\  claire-voie  de  ces 
chandires  portatives,  le  treil- 
lage d'or,  ôîxTuov  yfosoûv,  qui 
remplissait  les  entre-colonne- 
menls  ".  Dans  le  char  luuèbre 
d'Agrip|)iiic,  que  la  figure  lt)ir> 
représente  d'après  les  monnaies  romaines,  le  toit  est  do 
même  arrr)udi  en  l'orme  de  voùle. 

Il  esl  naturel  iput  la  voùle,  comme  presiiue  tous  les 
modes  de  construction  et  [ilus  rpie  les  autres  peut-être, 
ail  commencé  par  élre  formée  avec  le  hois,  rpii  fournis- 
sait des  matériaux  llexihles  cpie  l'im  coiii'liait  facilement 
eu  demi-ceri'le.  Kotftoéoa  pourrait  alors  venir  simplement 
ilu  verhe  grec  xâ(ii:tTo>,  nnirlter,  origine  admise  par  plu- 
fleurs  philologues  \  (Juel(|ue  opinion  (|ue  l'on  ait  du 
ii'sie  sur  l'élymologie  du  mot,  la  <lérivation  du  sens 
n'est  pas  douteuse  De  nu'^me,  en  français,  le  mot  beiceau, 
du  lias-latin  livrait  (claie  d'osier),  a  Uni,  eu  passant  par 
le  sens  d'un  treillage  cintré,  par  désigner  le  niénu'  genre 
de  voiMe  profonde  (voùle  en  berceau')  (|ue  les  anciens  appe- 
laient xaua'po;  tout  réceuuueul  euciM'e  le  mol  tonnelle  (nom 
de  l'allée  rusticiue,  ciuiverte  avec  des  ceicles  de  tonneau), 
nous  est  revenu  de  l'anglais  sous  la  forme  de  tunnel,  avec 
le  sens  d'une  longue  voùtc?  souterraine". 

Il  e>;|  cni'ieiix  de  rotnmvci'  en  latin  le  nt'il  r,tiii<-r<t  en- 


berceaux  de  treillage,  sur  les(|uels  on  faisait  ruonter  des 
plantes  grimpantes,  et  particulièrement  une  espèce  de 
courge,  qui  pour  celle  raison  était  appelée  cameran'a*,  et 
qui  sert  toujours  au  mCmc  usage  en  Orient.  La  célèbre 
mosaïc|uc  de  Prénesl^  *■■  une  treille  antique  en 

berceau,  dans  un  p.r  k-ii  des  bords  du  Nil"; 

c'est  le  sujet  de  notre  ii.-im-  l>>io. 

Les  Grecs  riverains  du  Pont-Euxin  appelaient  aussi 
xa(iâpa  ime  sorte  d'esquif,  pouvant  contenir  jusc^i'/k  trente 
hommes,  qui  senait  aux  pirates  dans  ces  paragi-s  et  i|ui 
était  assez  léger  pour  être  caché  pendant  le  jour  dans  les 
bois  voisins  de  la  cote  ".  Ta<ile,  décrivant  après  SIrabon 
les  mêmes  bdtimenls,  montre  bien  le  rapport  qu'ils  pré- 
sentaient avec  les  voûtes  légères  dont  nous  >enons  de 
parler;  nous  vrivons  (|u'il  n'y  entrait  pas  de  métal  {line 
uinnilo  aerisatil  ferri),  el  qu'ils  étaient  cruiverts  de  manière 
h  pouvoir  être  complètement  fermés,  dans  les  gros 
temps,  avec  des  [danches  [siiinma  navium  labulii  augetii 
iliiiii'r  iii  inoiliiiii  ti-rti  rlniiiliiiiliir  .  Le  UKil  riiiiiTii.  dans   un 
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■  le  .i|i|>lii|ni'.  dans  ce  sens  originel,  aux  lonuelles  et  aux 
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IK'sych.  mnalf»;  Xcnoph.  .{grsil.  VUI,  T;  PluUivh.  AgtnI.  I».  —  •  Uiixi.  Sir. 
WUl,  46;  cf.  Qualmilèrv  tlo  Quinry,  Itiisrrl.itnut.  y.  11*.  —  '  Vo».  Lillr«, 
IhclioH.    t/j».,    h  coj   iiiolj.   —  «  l'iio,  Uial.  h<i».  XI\,  S.   U;  Cului».  |V,  i:.  j. 


1*1^.  1017.  C«bîM  cuuvrrtf  fn  Iwirvaa. 

sens  tout  :\  fait  analogue,  s'appliquait  en  latin  aux  cabines, 
arrondies  en  berceau.  (|ui  se  dressaient  h  l'arrière  de 
certains  vaisseaux  anliques,  particulièriMnent  sur  ceux 
(|ui  étaient  destinés  il  transporter  îles  personnes  de  distinc- 
tion. CDiuine  dans  l'exemple  que  nous  donnons  ici,  d'après 
la  colonne  Trajane  ^lig.  ltH7i  ". 

.\près  ces  conslruclioiis  légères,  où  l'on  trouve  l'ori- 
gine de  la  voùle.  l'enchaînement  naturel  des  acceptions, 
qui  suit  le  progrès  im^nu'  de  I  architecture,  amène  l'idée 
des  voûtes  de  maçonnerie  et  de  pierre.  J'en  ai  sign.ilé 
rem|>loi  dès  l'époque  hi>lléniqne,  ilans  les  caveaux  fu- 
néraires de  la  .Macédoine,  véritables  chambres  souter- 
raines, garnies  souvent  de  lils  de  marbre  sur  lesquels 
les  morls  elaienl  couchés  el  abandonnés  aux  eiïi'ls  de 
la  décomposiliiiu.  La  ligure  ItH.S  montre  une  de  ces 
chambres  funéraires,  déblayée  par  nos  fouilles  près  de 
l'ancienne  l'ydna  ".  Or,  ce  genre  de  conslrucliou  sépul- 
crale esl  décrit  spécialement  sous  le  nom  de  xiui:i  dans 
un  curiiMiv  récit  rantasti(|ue  de  IMilégon  de  Tralles  ".  Le 
mol  xioaiîa  désigna   même  loujouri  avec   une  cerl.iine 


—  •.«rr*./nlii«»,l*Ti.^.ll.-**Strab.p.«»};rf.TMâl. //•>(.  m.  (T. -<>  Sw4. 
Xtra,  U.  -  »  6.  Caitia*,  Cr»M*.  Sifmai.  f  «d.  |,  p.  Ilo.  —  i>  llrur;  rt 
Itaumrl.    ilutttm   4f  )l»t*t»imr.  p<|rn    £M.  iM.  til;  p4*atka  «.  «i»  rt    t«. 

—  U  t\»tm.  kut.  frmtr.  Didvl,  Ul,  p.  «It.  fr.  M. 
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préférence  une  voûte  murée  aux  deux  bouts,  une  cham- 
bre voûtée,  signification  restreinte  qui  finit  par  prévaloir 

à  la  basse  épo- 
que ,  en  grec 
comme  en  latin, 
et  qui  a  servi  de 
transition  pour 
arriver  au  sens 
de  notre  mol 
chambre. 

Cependant  le 
même  mot,  avec 
ses  dérivés  xa- 
(Aïpdw,  xa|ji.O(po)TÔ;, 
xa[j!.o(pw[ji.a,  xaaâ- 
pujdii;, s'appliqua, 
dans  un  sens 
plus  général,  à 
toute  voûte  pro- 
l'onde,  couverte 
en  berceau.  Dio- 
dore  l'emploie 
pour  décrire  le 
fameux  tunnel  de  briques,  construit  sous  l'Euphrate  par 
les  rois  babyloniens  ;  suivant  le  même  auteur,  les  célèbres 
jardins  suspendus  étaient  aussi  soutenus  ij/aXwoVatJ'  xaixa- 
pwToTç'^  ce  qui  a  été  complètement  confirmé  par  la  décou- 
verte de  l'emploi  fréquent  de  la  voûte  dans  les  construc- 
tions assyriennes.  Il  est  question  d'une  autre  xafxapa, 
sous  laquelle  Alexandre,  pendant  sa  dernière  maladie, 
vint  se  reposer  deux  nuits,  dans  un  parc  royal  près  de 
Babylone  "  :  ici  on  peut  hésiter  entre  un  berceau  rus- 
tique, fait  exprès  pour  les  jardins,  et  une  sorte  de  pavillon 
de  repos,  analogue  aux  chambres  voûtées  dont  on  a  re- 
trouvé la  disposition  dans  le  palais  assyrien  de  Khorsa- 
bad".  Les  anciens  Grecs  n'ayant  fait  de  la  voûte  qu'un 
usage  exceptionnel,  il  est  curieux  de  voir  dans  leurs  écri- 
vains les  diverses  acceptions  du  mot  xa|j.âpa  nous  reporter 
presque  toujours  en  Asie  et  surtout  à  Babylone,  et  nous 
désigner  ainsi  la  région  d'où  est  venue  l'invention  des 
constructions  voûtées. 

Chez  les  Romains,  qui  empruntèrent  do  bonne  heure 
ia  voûte  aux  Étrusques  [fornix]  et  qui  lui  donnèrent  un 
rôle  important  dans  leur  architecture,  le  mot  camam,  dé- 
généré en  caméra,  et  ses  dérivés  concamerare ,  concameratio 
servent  communément  à  désigner  la  voûte  en  berceau, 
même  lorsqu'elle  est  construite  en  brique,  en  maçonnerie 
de  moellons,  ou  en  claveaux  de  pierre  (concameralwnes 
ex  structura  factae,  en  bas  latin  camerae  strucliles^*).  L'ex- 
pression est  moins  rigoureuse,  quand  elle  est  appliquée 
par  Salluste  à  la  courbe  très-légère  duTuJlianum  [carcer], 
construit  sur  un  plan  elliptique  {/larietes  atque  insuper  ca- 
méra lapideis  fornicibus  vincta).  Mais  ce  mot  continue  à 
s'applic[uer  aussi  très-volontiers,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  aux  voûtes  légères,  employées  dans  les  jardins 
ou  dans  les  constructions  navales.  On  trouve  même  dans 
l'architecture  romaine,  sous  le  nom  spécial  de  caméra, 
tout  un  genre  de  voûtes  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour 

15  uiod.  Sic.  II,  9.— 16Arr.£'xped.Vn,24,  8ct2ol6.  — "  V.  Place  et  K.  Thomas, 
A'inwe  et  l'Assyrie,  ni,  pi.  xxv.— 18  Vilr.  V,  10,  3,  éd.  Schneider  ;  cf.  Compend.  ar- 
clnlecl.  17;  cf.  Sallusl.  Catil.  So.  — '»  Vitr.  VU,  2,  2  cl  8,  1-3  ;  cf.  Palladius,  1,  13,  et 
le  Comp.  archilect.  21  ;  Cic.  Ad  Quint,  fi:  111,  I,  1.—  20  p|in.  ffist.  nat.  XXXVl,  6-4  ; 
Stnt.  Sylv.  1,  3,  53  et  5,  +5.  —  21  vitr.  V,  10,  3;  Pallad.  I,  40  :  Comp.  arc/dtecl.  17. 
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l'étude  des  origines  de  la  construction  voûtée,  parce 
qu'elles  nous  donnent  la  transition  entre  les  voûtes  de 
cerceaux  ou  de  treillage  et  les  voûtes  en  maçonnerie 
proprement  dites. 

Au-dessus  d'une  chambre  rectangulaire  (cunclaoe),  dont 
les  deux  murs  latéraux  présentaient  d'avance  des  points 
d'appui  disposés  en  demi-cercle,  étaient  placés  parallèle- 
ment de  longues  solives  (asseres  directi,  ad  forniam  circi- 
natinnis  distributi),  solidement  suspendues,  pour  éviter 
tout  fléchissement,  à  la  charpente  du  toit  ou  du  plafond, 
par  des  traverses  de  bois.  On  remplissait  ensuite  l'inter- 
valle des  solives  par  des  lits  de  grands  roseaux  reliés  avec 
des  cordes  et  soutenus  par  des  fiches  [cultelH  lignei).  Après 
cette  espèce  de  texture,  cameris  ùitextis,  comme  dit  très- 
justement  Vitruve,  la  voûte  était  recouverte  en  dessus  et 
en  dessons  avec  des  enduits  de  mortier  ou  de  stuc  {tecto- 
rium  opus,  albarium  opus,  Siyninuni  opus).  On  formait  ainsi 
à  peu  de  frais,  par  un  expédient  de  construction  plutôt 
que  par  un  véritable  système  d'arcature,  des  voûtes 
légères,  très-employées  surtout  dans  les  villas  romaines 
et  désignées  dans  la  technologie  des  bas  temps  sous  les 
noms  de  camerae  canniciae  ou  de  camerae  Signinae  ". 

Les  couches  de  roseaux  étaient  parfois  remplacées  par 
des  planches  (tabula).  Quant  aux  voûtes  garnies  de  plaques 
de  verre  [camerae  vitreae) ,  c'était  un  luxe  exceptionnel  -". 
Dans  les  bains,  où  les  voûtes  étaient  souvent  creuses, 
(camerae  duplices),  on  les  construisait  ordinairement  avec 
des  tuiles  [tegulae,  figlinum  opus,  camerae  figulinae].  Mais 
elles  devaient  alors  être  soutenues  par  une  véritable  char- 
pente en  fer  (totae  concameraliones  in  ferro  nitentes  ^'), 
composée  de  bandes  et  d'arceaux  de  ce  métal  (regulae  fer- 
reae.  virgae  ferreae,  arcus  ferrai).  C'est  un  curieux  exemple 
de  l'emploi  du  fer  dans  les  constructions  antiques,  pour 
les  voûtes  légères,  couvrant  des  chambres  ou  des  galeries 
fermées,  qui  aussi  chez  les  Romains  conservaient  plus 
spécialement  le  nom  de  caméra,  en  souvenir  des  berceau.r 
qui  ont  fourni  la  première  idée  de  la  voûte.  Léo.n  Helzev. 
CAMIÎLASIA  [CAllELUs]. 

r  AMELLA. — Vase  qui  parait  avoir  été  destiné  au  laitage; 
il  était  employé  dans  quelques  cérémonies  religieuses'. 

CAMELUS  (Kâu-ziXo;).  —  Le  chameau  ne  paraît  pas 
avoir  été  connu  des  Grecs  et  des  Romains  aussitôt  qu'ils 
sont  entrés  en  rapport  avec  les  contrées  qui  possédaient 
cet  animal.  Hérodote  en  parle  le  premier,  en  décrivant 
l'ordre  de  bataille  adopté  par  Cyrus  lorsqu'il  attaqua 
Grcsus  dans  la  plaine  de  Sardes  '  ;  il  vante  ailleurs  la  vitesse 
des  chameaux  des  Arabes  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
de  Xerxès  ^  ;  mais  quand  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  en  Egypte, 
ce  qu'il  a  appris  au  sujet  des  déserts  qui  environnent  la 
vallée  du  Nil  et  des  hommes  qui  les  traversaient  \  il  ne 
fait  aucune  mention  du  chameau.  Du  silence  d'un  narra- 
teur si  attentif  et  si  fidèle  on  a  conclu  que  le  chameau 
devait  être  originaire  de  l'Asie,  der.\rabie.  probablement 
de  la  Bactriane,  à  laquelle  appartient  en  propre  l'espèce 
qui  a  deux  bosses,  et  qu'il  n'avait  été  naturalisé  en  Afri- 
que que  tardivement  *.  Et  il  est  vrai  que  le  chameau  ne 
ligure  sur  aucun  monument  égyptien  ;  cependant  il  était 
connu  en  Egypte  dès  les  plus  anciens  temps  historiques  \ 

CAMELTIS.  1 1,80  ;  cf.Xcn.  Cjr.  VI,  2  ;  VII,  1.-2  VU,  87cl  125  ;  cf.  Diod.  Sic.  II, 
oetXIX,,^7.— 3  Voy.nolammeut  Hérodote,  IV,  181  ;  et  11,32,  oii  il  parle  de  l'émigra- 
lioii  des  Nasaraons.  11  dit,  il  est  Trai  (IV,  192),  que  la  Libye  produit  les  animaux  que 
l'on  rencontre  ailleurs,  à  l'eiception  du  cerf  et  du  sanglier.  —  *  Plin.  Bisl.  nat.  Vlll, 
IS,  26  ;  C.uvier,  Iléijnc  animal,  t.  I,  p.  230  ;  Dumoulin.  Mémoires  du  Muséum  d'hist. 
nat.,  t.  X.  p.  220  ;  ICltcr,  F.nlkunde,  Asicn,  13.-5  Brnj;5eh,  //«(.  d'Egypte,  p.  25. 
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iiiiiis  le  Hiivons  iioii-.KCiilciiH'nt  par  le  It-iiioi^'iiaKO  (!<•  la 
Hil)l(î  ',  mais  par  des  papyrus  (imil  l'cxiilifatinii  '  pciiiicl 
lie  l'aire  reiiKtiiler  au  moins  jusipraii  .w'  siècle  avant  iiidre 
en;  l'exisU^net!  en  IvK.Vple  «lu  chameau,  amené  de»  ré^iruis 
du  siiil,  où  les  rieux  espèces  du  nenie  abondent  encore 
aujourd'liui.  .N'exislail-il  pas  dès  lors  aussi  dans  rAl'ri(|ue 
(iiienlale  et  centrale  ".'  On  se  demande,  comment  les  peu- 
|il(s  (|ui  enlreleiiaient  des  relations  actives  entre  la  ci'ite  de 
la  Méditerranée  et  l'intérieur  du  continent,  et  particuliè- 
rement les  (larlhaninois,  ont  pu  se  passer  lonulemps  de 
l'animal  ([u'on  a  appelé  "  le  v.iisseaii  du  désert  "  et  (|ui 
semlj|(!  en  eilel  le  véhicule  indispensable  du  commerce  et 
de  la  civilisati(Ui  propics  fi  (!es  contrées. 

Pour  les  Grecs,  de  bonne  hcMire  en  contact  avec  les 
[leuples  asialifpies,  li-  cbameaii  put  devenir  im  des  sym- 
boles (îxpressil's  de  l'Orient  :  c'est  ainsi  ipi'nu  voit  sur 
di'ux  vases  pciiils  "  le  ruiiwtiis  linrlrinuiis,  à  deux  bosses, 
servant  de  inniiliire  à  des  personnages  vêtus  d'un  cos- 
tume oi'iental. 
L'un  d'eux  est 
isidé;  l'autre,  dans 
leipitd  on  a  recon- 
nu Kacchus  vain- 
(pu'ur  de  l'Imle 
(lig.  UHî»)  est  ac- 
compagné lie  per- 
sonnages velus  de 
la  nu^me  manière, 
dansant  et  joii.inl 
des  inslruinenls 
de    musi(pl(^    i|ui 

lui  Tout  cortég 

Mais  des  représen- 
talions  semblables 
paraissent  avoir 
été  rares  chez.  Ii's 
(iiecs  ",  mènu'  après  ([iio  les  ron(|uèles  d'Alexandre  leur 
eurent  ouvei'l  l'empire  des  Perses. 

Les  llnmains  ne  virent  des  chameaux  que  beaucoup 
plus  tard  :  pour  la  première  fois,  ;\  en  croini  Sallusle, 
dans  la  guerre  ciuilre  Milhridate  "  ;  mais  à  vrai  dire  ils 
eu  avaient  déj;\  rencontré  dans  l'armée  d'Anliochns  ". 
1,1'  rccil  (pie  fait  le  même  historien,  rpii  avait  été  préteur 
lie  Nuiiiiilie,  de  l'expédition  contre  Capsa,  semble  prouver 
ipic  les  lloniaius  manquèrent  absolument  des  chameaux 
qui  leur  eussent  été  nécessaires  pour  i)orler  l'eau  et  les 
|irovisions".  Plus  tard,  au  contraire,  c'est  en  grande  (|uan- 
lilé  qu'on  Us  voit  employer  ces  animaux  j"»  la  guerre,  soit 
pour  les  transports,  soit  pour  la  cavalerie  auxiliaire,  en 
Alriiiue  aussi  bien  «pieu  .\sie.  Dès  le  n"  siècle  llygin  leur 
assigne  dans  le  camp,  ;'i  coté  des  troupes  régulières,  une 
l)lace  dans  la  )ti\iflriiliini.  Ils  Unirent  par  être  rangés 
<lans  rarnn'>e  permanente;  on  trouve,  au  moins,  nu  bas- 

«  l>np«.  Xn,  tf.  ;  XVIVn,  a-,  Krad.  VIII.  î.  —  ■»  r.h»l.:...  /(u.!..  t;r  failli. 
«/uiM  Aiidiri^uc,  |i,  4118  cl  ».  —  •  Voj.  Qu>lrrnirr<<.  ,Ui">m,  iirr, 

I.  XV,  S,  ISIi,  |>.  3t)|;  llitrth,  WiimlmiifirH  durth  rfv  A  MilUl- 
W.VIJ,  |i.  3  H  f.  ;  lli'iiiauil,  ImUM.  ISST,  |>.  iX  —  *  Colite: > fmb. 

II.  W,  07;  Mnimm.  dr  l'Inut.  tir  rarrrtf.  nrrhi^t,  I,  pi.  1.  ;  Anmain,  IM*,  p.  9». 
-■  I»  Voj.  If  iltWrlop|H<inriit  rlilirr  ilr  l>  |winlur«,  p.  SM,  fl|C-  tl*.  —  Il  r«llra  que 
t-iti*  L^jartl,  A»iiat*  l.  c.  miiI  tic  IV|hhiiio  ru(ii»inr.  De»  rhiiinr«ui  iionl  irpr^Mol^ 
Mir  uiif  l'oniw  r\prioli>;  nini»  c'est  U  uii  pnnliiil  ilc  nnilu<tric  phMicicnnc.  -  H  \p. 
rliil.  iMrull.  II.  —  l-i  Til.  \.i\.  XXVVn.  10.  o  S«ll.  JiÊç.  c.  S»»l  ;  cf.  i;«c.. 
llrll.  itfr.  68.  —  Il  T»c.  An».  XV,  li;  cf.  Trcb.  Poil,  f/imrf.  U.  —  !•  Cattr.  S». 
—  "  Il  y  o»«il  IriMj  n/iic  rfnimridM'iarii»!  cii  K|;)|ilc,  tlupnwi  U  .Vo<i(in  dirait.  \, 
\i.  «S,  54,  57.  norkiii);.  p.  7«;  une  ca  Palcilmc.  M.  WXIV.  M.  —  »  Anm.  Mtrr. 
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empire,  la  mention  iVahe  druim^iJnriurum  '"  Kn  l'an  310 
après  J.-C,  un  comte  de  la  Tripolilainc.  que  les  babilauts 
«le  Leptis  appelèrent  à  leur  secours  pour  refiousser  une 
invasion  des  Austurieiis. 

reHisa  de  s'engager  dans  ~ 

celle  expédition  à  moins  *^- 

davoir  I.UK)  chameaux 
|)oiir  les  lranspr>rt.s  ".  La 
ilig.  IO-jO)  représente  un 
des  chameaux  chargés  de 
bagages  (jiii  sont  repré- 
sentés dans  les  bas-reliers 
de  la  colonne  de  Théo- 
d. 

L 
chameaux  ou  les  soldat.s 
qui  les  montaient,  qu'on 
vient  de  voir  désignés  sous  le  nom   de  drwnfilarii,   sont 
appelés  par  \\\\i\\\  l'pibatne*. 

Kn  dehors  de  l'armée,  l'édil  de DioclétienmentionneauMi 
des  rmnflnrii  *'.  Des  chameaux  furent  sans  doute,  dans  les 
mêmes  contrées  attelés  h  des  chariots  pour  les  trans|><>rts 
publics.  La  charge  de  ce  charriage  ou  la  redevance  paria- 
quelle  on  s'en  ac(|uitlail  est  appelée  au  Digeste  ranH-ZaJiVi". 

.\  Itonie  même,  on  avait  vu  de  bonne  heure,  mais  dans 
les  jeux  du  circpie,  des  chameaux  attelés  à  des  char»  ". 

La  chair  du  chameau  parait  avoir  été  estimée  en 
(trieiil".  L'empereur  lléliogahale  ^|ui  était  Syrien)  en  (il 
servir  ;\  sa  table  ".  On  faisait  des  étoffes,  des  cordes,  etc. 
en  poil  de  chameau  ".     K.  Sac.i.io. 

<:,V.MK>AK.  —  Nymphes  romaines,  souvent  identiflées 
par  les  poêles  avec  les  .Muses  greccpies. 

Les  (".amènes  font  p.irtie  de  ce  groupe  nombreux  de  divi- 
nités archaïques,  esprits  des  montagnes,  îles  bois,  des  eaux, 
que  la  religion  laliiie  avait  <lisséminées.  comme  autant  de 
moteurs  invisible»,  :iu  sein  de  la  nature.  Parmi  les  divinités 
des  eaux,  celles  (|ui  présidaient  aux  fleuves  étaient  ctmçues 
ciuume  des  génii's  nuisciilins,  celles  des  sources  romme 
des  puissances  féminim-s.  Ui  langue  latine  donnait  à  ce» 
dernières  le  nom  de»  Lymphes  ••  {Lymphae)  i\\\'\  ne  put  se 
maintenir  à  c«Mé  de  son  synonyme  grec  Nûusai  îtvipniAE). 

Les  ('.amènes  n'exer<-enl  pas,  comme  Foutus  ou  rnnimc 
Jiiturna.  une  sorte  d'empire  sur  les  sources  en  général  ; 
leur  culte,  originaire  du  Litiiim,  peut-être  d'Aricia,  était 
localisé,  depuis  l'époque  de  .Niima,  dans  ime  région  voi- 
sine de  la  porte  (^«ipène.  près  île  l'endroit  où  (j.  Fabius 
Verrncosiis  dédia  à  l'Honneur  (iW*  un  temple  transformé 
par  M.  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse,  en  un  temple 
double  de  l'Ilonnenr  et  de  la  Vertu  '. 

LA.  se  tn>uvaient  les  soun-es  des  Camènrs,  groupées 
autour  de  la  plus  connue  d'entre  elles,  Kgérie.  C'est  l.'k. 
disail-on,  que  Numa  tenait  ses  colloques  nocturnes  avi-c 
les  nymphes  révélatrices  ',  et  qu'il  avait  re«:u  dans  ses 

XXTIll,  «  ;  XXIX.  »:«"«.  '■>'•"'  TT<T<nt  IttU.  Vmmi.  I,  «  rt  U,  II.  —  ^* Kr/r^.  4* 
la  ni.  rUcut..  •le».:  >r  l>iilM,  *  U  biM.  il*  fttait  4m 

bcaut-*ll>.  pi'  >.  *■    '  ''■*'   i'*    tmtn,  •«■lll««,  Jtfu<>r. 

|U>-r«l.  pi.  iK.  1 1>  la.  *l,  rrpr«*eaUM  ■■  ftait  *ll« 

nH>al<>  «ur  ua  Jr,«l«.'  >  !'.  —  "|H|t.lT,  l,|t(<l>,|ll. 

cf.  \mm.  *trr-  XVll  ;  Caj»..  (Mvrr.  IX,  i.  —  n  Svl. 

.Ym>,  Il  i  I  •"<>  '    '  <  III  ;  rJanr,  ilmi.  J*  Kml^.  pi.  li*. 

If»'.—  "  M.M.p.  JT«i  Kod.  I.  >j,  ♦.  &»)«. 

AI.  fat.  I.  .'  aUmc.  \\.  li,  L  XI.  p.  UJ  Kaka. 

.-  »  Unip..  ....>.. ....  •-...r,.  r   .1,  TaUs.  TuOrim.  mmiif.  p.  U*  ««>. 

CWI.N^Ii  *  Jana.  5«l.ni,  10  Ht.;  \iaaCmmtrmanmt,  ap  nrrlli.  i.  —  •  Trt. 
li».  i,;i.  0<>«l.  MH.  XV.  ««. 
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mains  le  bouclier  sacré  envoyé  du  ciel,  dont  il  confia  la 
garde  aux  Saliens  '.  On  disait  que  le  vieux  roi  sabin  y 
avait  dédié  aux  Camènes  un  temple  de  bronze  qui  avait 
été  transporté  dans  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu 
et  qu'Egérie  avait  quitté  ces  lieux  pour  Aricie  après  la 
mort  de  Numa.  C'était  encore  à  la  fontaine  d'Égérie  ou 
des  Camènes  que  les  Vestales  allaient  puiser  l'eau  vive 
exigée  par  leur  liturgie  '. 

Le  nom  et  le  rôle  multiple  des  Camènes  dans  la  lé- 
gende s'expliquent  par  leur  caractère  de  nymphes,  mais 
il  faut,  pour  saisir  les  associations  d'idées  créées  par  l'i- 
magination populaire,  rappeler  une  croyance  commune 
aux  religions  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Cette  croyance, 
surabondamment  constatée  par  l'histoire  de  la  divination 
[divinatio],  est  que  l'eau  possède  un  pouvoir  magique,  la 
propriété  d'éveiller  chez  les  êtres  intelligents  le  sens  pro- 
phétique. Aussi  les  nymphes  passaient-elles  pour  douées 
de  la  faculté  divinatoire,  faculté  qu'elles  pouvaient  môme 
communiquer  aux  hommes,  en  suspendant  chez  eux 
l'exercice  normal  de  l'intelligence. 

Les  Grecs  appelaient  <c  possédés  des  nymphes  »  (vu(jitpo'- 
XriTTTOi),  et  les  Latins  «  lymphatiques  »  (lymphatici)  ceux 
dont  la  raison  égarée  passait  pour  avoir  cédé  la  place  à 
la  faculté  prophétique. 

C'est  par  cette  idée  qu'il  faut  expliquer  les  attributions 
mythologiques  des  Camènes.  Et  d'abord  leur  nom,  Ca- 
menae  ^  signifie  déesses  des  incantations  {cai'ntina),  des 
oracles  ou  formules  magiques.  L'esprit  utilitaire  des  Ro- 
mains ne  séparait  guère  la  divination  de  la  magie  et  pen- 
sait que  la  science  surnaturelle  doit  conduire  à  l'action 
surnaturelle,  celle-ci  appliquant  les  moyens  découverts  par 
celle-là.  Prophétie  et  magie  sont  les  attributs  spéciaux 
de  toutes  ces  divinités  qui,  engagées  dans  le  même  fonds 
de  légendes,  ne  sauraient  avoir  de  physionomie  bien  dis- 
tincte ;  Camesene  ou  Camasene,  sœur  ou  femme  de  Janus 
et  mère  du  Tibre  '=  ;  Canens,  fille  de  Janus  et  femme  de 
Picus';  enfin  CarmentaoxiCarmentis,  dont  il  sera  question 
plus  loin  [carmenta]. 

L'emploi  que  l'instinct  le  plus  populaire  assigne  le  plus 
volontiers  à  la  puissance  surnaturelle  est  la  guérison  des 
maladies.  La  source  des  Camènes  partagea  longtemps 
avec  celles  d'Égérie  et  de  Juturna,  la  réputation  de  ren- 
dre la  santé  aux  malades  *. 

En  leur  qualité  de  prophétesses  et  de  magiciennes,  les 
nymphes  pouvaient  être  doublement  utiles  lors  des  ac- 
couchements. On  leur  demandait  de  hâter  la  délivrance 
par  leurs  charmes  et  de  fixer  par  leur  science  divinatoire 
la  destinée  de  l'enfant.  Les  Camènes  ont  laissé  ce  rôle  à 
Carmenta  ou  Carmentis,  et  à  leur  compagne  Égérie  [ege- 
ria].  Elles  n'intervenaient,  s'il  faut  en  croire  une  tradition 
un  peu  trop  préoccupée  d'étymologie,  qiie  dans  l'éduca- 
tion des  enfants,  pour  leur  apprendre  à  chantera  Elles 
avaient  joué  le  même  rôle  près  de  Rome  naissante  ;  elles 
ne  l'avaient  pas  vue  naître,  mais  elles  avaient  coopéré  à 
sa  constitution  religieuse,  car  l'œuvre  de  Numa  avait  été 
inspirée  jusque  dans  ses  moindres  détails  par  Égérie 
et  les  Camènes  '". 

s  Plut.  Numa,  13.  -  V  Plut.  ;.  c.  ;  Propert.  V,  4,  13;  Ovid.  Fa,t.  UI,  12  et  s.; 
Dion.  Hal.  1,  77.  -  5  Pi-imitiveraent  Casmexiae  pour  Carmenae  (Varr.  l.  i.  Vil,  26; 
Paul.  p.  43,  éd.  Muller;  cf.  pour  la  question  étymologique,  l'art.  ciKMEN).  —  6  Plut 
Quaest.  rom.  22;  Sery.  Aen.  Vlll,  330  ;  Demoph.  ap.  Athen,  Deip„os.  XV,  p.  692^ 
-  7  Ovid,  Met.  XIV,  335  .sqq.  -  8  proutin.  1 ,  4  ;  cf.  H.  Jordan,  Topogr.  dcr  Stadt 
nom,  II,  p.  48.  —  9  August.  Civ.  Dti,  IV,  H.  —  10  Ovid.  Met.  XV,  482  —  H  Varr. 
ap.  Serv.  Ed.  VI,  21  ;   P.  Decharuie,  icv  Muses,  p.  33  et  s.  _  12  Uv,  Andron.    ap. 


L'inspiration  poétique  tient  de  si  près  à  la  di\'ination 
que  les  nymphes  «  chantantes  »  devinrent  naturellement 
les  déesses  de  la  poésie  le  jour  où  les  Romains  apprirent 
à  distinguer  entre  les  rythmes  poétiques  et  les  formules 
d'enchantement  [carinina).  Les  Muses  grecques,  dont  elles 
tinrent  désormais  la  place  dans  la  mythologie  latine, 
étaient,  comme  elles,  les  nymphes  des  fontaines,  attachées 
aux  sources  de  l'Olympe,  de  l'Hélicon  et  du  Parnasse". 

Les  Camènes  durent  leur  nouvelle  dignité  littéraire 
au  premier  propagateur  de  l'art  grec,  Livius  Androni- 
cus  de  Tarente  '^  Moins  d'un  siècle  après,  les  Camènes 
avaient  déjà  un  temple  bâti  peut-être  par  le  collège  des 
poètes,  et  dans  lequel  ceux-ci  s'élevaient  des  statues.  Du 
moins  on  rapporte  que  le  poète  L.  Attius  y  était  repré- 
senté dans  des  proportions  qui  contrastaient  singulière- 
ment avec  sa  petite  taille  ".  Plus  tard,  les  poètes  latins 
délaissent  les  nymphes  indigènes  et  retournent  aux  Mu- 
ses grecques.  Le  nom  des  Camènes  revient  encore  de 
temps  à  autre  sous  leur  plume,  mais  à  titre  de  synonyme. 
La  différence  originelle  s'efface  si  bien,  qu'ils  appellent 
parfois  du  nom  de  Camènes  les  Muses  d'Hippocrène  ou 
de  Libéthra. 

L'identification  des  Camènes  avec  les  Muses  dut  modi- 
fier sensiblement  le  type  primitif  fourni  par  la  religion 
nationale.  Il  n'était  guère  possible  de  les  associer,  comme 
par  le  passé,  aux  divinités  souterraines,  Tacita-Muta  [Va 
muette)  ou  Lala-Larunda  (la  bavarde),  qu'une  ancienne 
tradition  identifiait  avec  les  Camènes  "  et,  d'autre  part, 
la  légende  n'avait  plus  assez  de  vitalité  pour  se  prêter 
aux  retouches. 

Quand  on  disait  que  les  Camènes  étaient  filles  de  Jupi- 
ter "^  ou  qu'Hyménée  était  fils  d'une  Camène  '*,  on  ne 
pouvait  penser  aux  compagnes  d'Égérie. 

De  là,  une  adaptation  incomplète  qui  laisse  aux  Camè- 
nes une  physionomie  indécise,  copie  manquée  de  la  gra- 
cieuse et  noble  figure  des  Muses  grecques  [musae]. 

A.  Bouché-Leclercq. 

CAMERA  [camara]. 

CABIILLI,  CAMILLAE.  —  I.  Jeunes  garçons  et  jeunes 
filles,  employés  comme  servants  du  culte  chez  les  Ro- 
mains'. L'origine  du  nom  est  douteuse;  il  semble  qu'il 
ait  été  donné  primitivement  d'une  manière  générale  aux 
enfants  des  familles  patriciennes,  en  dehors  de  toute  fonc- 
tion religieuse  "^ 

L'organisation  des  plus  anciens  cultes  publics  était  imi- 
tée de  l'organisation  du  culte  dans  la  famille.  Comme  le 
père  de  famille  auprès  de  son  foyer  était  assisté  dans  les 
cérémonies  de  la  religion  domestique  par  sa  femme  et  ses 
enfants  [familia],  ainsi  le  flamen  dialis  servait  son  dieu 
avec  toute  sa  maison  ;  sa  femme  était  flaminica,  c'est-à-dire 
prêtresse,  ses  enfants  ou  ceux  qu'il  employait  à  leur  place 
étaient  ses  ca»ft?7/«',  c'est-à-dire,  ses  aides  et  servants.  Il  en 
était  de  même  des  vestales  :  elles  entretenaient  le  foyer 
de  la  cité,  comme  les  filles  non  encore  mariées  le  foyer 
de  la  famille.  Comme  les  vestales,  les  camilli  et  les  camil- 
lae.,  devaient  être  palrimi  et  matrimi,  c'est-à-dire  avoir 
leur  père  et  leur  mère  en  vie  '  au  moment  où  ils  entraient 

Gell.  XVlll,  9.  —  13  Plin.  XXXIV,  19.—  <*  Plut.   Numa,  8;  Ovid.  Fast.  II,  S70, 
—  15  Schol.  German.  Aral.  p.  36.  —  16  Marc.  Capella,  I,  I. 

CAMILU, CAMILLAE.  1  Serï  Ad  Aen.  XI,  543,  557.  —  S  Paul.  s.  V.  Flamiuius 
caniillus.  Varrou,  De  ling.  lut.  VU,  34,  compare  ce  nom  à  celui  d'uue  des  divinités 
cabiriques  KaJ|i0.o;  ou  Kaniiilo;  [ciBiBi];  d'autres  ont  pensé  aui  cobviiàutbs  et  aux 
cuBKTKS  grecs,  Dionvs,  II,  21,  22;  cf.  Plut,  Numa,  7;  Macr.  Sut.  111,  8,6,  —  »  Paul. 
Diac.  s.  y.  Flaminia,  niatrimos. 
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(•n  fonctions  (on  les  appelait  en  grec  iy^i^aXùi  '),  et  ôln; 
encore  iinpnhéres  (impuheres  ',  investi;»  '}. 

iJe  pins  ils  (levaient  Être  nés  libres  ( lï/ieri et  intjetiui '' )  et 
(l'iiii  mariage  i-Muivur.U;  par  la  riinfnrrmtin'  'mathimoml'h!. 
Cetli!  condition  <ln  moins  fut  indispensable  aussi  ionf;- 
leinps  qne  l(!s  pr(>tres  durent  être  issus  d'un  mariage  pa- 
liirien,  c'est-à-dire  jus(|u'à  la  loi  Oijntnia  (30()  av.  J. -(].). 
Dans  les  cultes  qui  (étaient  célébrés  selon  le  rite  grec,  et 
aiix(piels  tout  le  monde  prenait  part  sans  distinction  de 
cl.issc!,  l(îs  enfants  nn^ine  <les  allranebis  furent  aptes  au 
service  divin,  à  partir  de  l'an  "2IK  avant  notre  ère  V  Uts 
lors  on  désigna  particulièienient  It.-s  enfants  (pii  servaient 
dans  les  cultes  de  l'ancien  rite,  [)ar  le  nom  dt;  iiueri  inijv- 
uui  jmtriini  mnlriini  '". 

(Jnoifpn-  des  ramilli  ne  soient  expressément  mentionnés 
(|iu;  connue  assistants  du  kl.vmkn  KrvLis,  de  \;v  Flaminica 
/tifilh",  desAiiVAi.Ks  KiiATiii;s"et  des  ci  iiionks,  on  doit  sup- 
|)i)S('r  cependant  (pi'il  yen  avait  auprès  di!  la  plupart  des 
tiilléges  sacerilot.iux  pour  le  service  des  repas  sacrés, 
piiiir  les  sacrifices  et  les  jeux  ".  En  elfet,  cette  institution 
avait  un  autre  but  important  :  c'était  de  préparer  les 
jeunes  gens  au  sacerdoce.  A  la  vérité  un  apprentissage 
n'était  pas  (d)ligatoire  "  ;  mais  il  s'impos.iit,  et  c'est 
ceipii  expliipn-  comment  il  pouvait  se  faire  (|u'ordinairc- 
nienl  le  tlls  succéd;\t  au  |)ère  dans  sa  charge  sacerdotale  ". 

HcN/.IKKII. 

II.  La  noblesse  d'origine  était  indis|)ensable  pour  ligu- 
rer  dans  les  céréninnies  d'un  culte  palri<'ien,  jibis  lard 
une  naiss.mce  libre  tout  .m  moins  le  fut  encore  pour  par- 
ticiper à  celles  d'uin-  religion  plus  ouverte.  La  pureté 
du  corjjs,  comme  celle  de  l'Ame, était  toujours commanriée 
à  (|iiiconipie  faisait  aux  dieux  une  olfrande  ;  il  importait 
iprelle  ne  fût  présentée  (\\U'  par  des  personnes  qui  leur 


Kii;.  l"'t.  itmillri.  Fig.  lui*. 

fussent  agréables  :  aussi  les  Humains,  comme  les  Grecs, 
en  choisissant  les  jeunes  servants  des  sacrifices,  parais- 
sent-ils avoir  recherché  avec  soin  les  avantages  de  la 
beauté.   Dans  les  nuMuiments,  les  camilli  .se  recoiniais- 


k  nionjs.  M,  îi;  Dio  C«m.  I.I.\,  T.  —  »  Itioo.  /.  <■.;  S«n.  XI,  .V.  ST.  —  •  Srri. 
XI,  54,1  ;  Murnil).  111,  8,  7  ;  l'nul.  I>nr.  l.  r.  Vr<li»|>«:  Ccll.  I,  IS.  —  '  FmI.  i.  ». 
rlmninliii.  —  •  Strv.  Ad  Ororg.  I,  ]|.  —  •  Lu.  X\l.  «2:  Mirrub.  Sal.  I,  «,  II. 
—  10  M«rilli,  .(((I  i(.  fr.  Arv.  XXIII.l..  103  ,  TU.  Li».  IXXVII,  S,  6;  ntMrqlKO*.  40 
(lOD).  —  Il  l'uul,  /.  l.  :  Mocrub.  III,  S,  T  ;  IMul.  Numn,  7.  —  >«  Htcisi.  Aiiii.  fr. 
Arr.  XXIV,  XXXII,  XXXVII  ;  llcnifn,  Acia  fr.  An.  p.  J7,  JS.  —  "  Alhra.  X,  4M  ; 
Til.  I.iv.  rl01»oi|.  ;.  (.  ;  C.ic.  /)*Aiir,  rriji.  XI,  SI;  M«r.  111.  ?,  I J  i  T«i-.  «ÙMV, 
S3  ,  Mariiii,  Atli,  I«ï.  XIV,  fol.  S  ;  XXV.  XXVII.  XLI  B,  —  »  Cie.  /Vu  rfowo.  XLV, 
IIS;  I.V,  lU.  — ISCir.  Vhil.  XIII.  ^.  Il  ;  Til.  Lit.  XXVII,»,  I»;  XXX.  1»,  7  «l  10. 
Sfrv.  .«<<  Ar»,  XI,  768.  —  <•  Mullti,  Itamiln  rfi  tlatur.  14;  Ri|ih<lli,  linfr,  4.  C»m- 
;ii,li>j(iii,  1,  pi.  tiiiir,  K.  Bruun,  Dm».  Mxrf  J/urm  Aoau,  p.  141.  Vi>j.»tt»i  llro««' 
IKnolma,  I,  |>1.  iti  ;  Mtu.  lliirb.  111,  ri.  ui  ;  Huui  cl  Barré,  Hemliinm,  IV,  li- 


sent à  leur  jeunesse,  à  leur  grâce,  à  leur  niainlien  plein 
d'aisance  et  de  digiiilé,   mieux  encore  qii  aux  attributs 
ordinaires  de  leurs  fourtions:  une  belle  statue  de  bronze 
du  .MuséeduCapilole  lUg.  J051)  " 
peut  ôlre  citée  comme  un  mo- 
dèle sous  ce  rapport.  Dans  les 
bas-reliefs  qui  représentent  des 
sacrifices,  on  voit  (fig.  1052)  les 
camilli  près  de  l'autel,  tenant  la 
patère  et  le  vase  qui  contient  le 
vin  des  libations  ou  la  boite  à  en- 
cens, ou  des  fleurs,  ries  fruits,  un 
oiseau.    Les  gansons  sont  velus 
(succiticli)  d'une  tunique  dr)nt  le 
flot  retombe  par-dessus  la  cein- 
ture (pii  la  retient  aux  hanches 
et  (|ui  laisse  les  jambes  décou- 
vertes; les  jeunes  filles  portent 
la  .STOLV  (pii  descend   jusipi'aiix 
|»ieds  ".  (Jni'bpiefois  les   camilli 
portent  "  sur  l'épaule,  ou  même 
sur  les  deux  épaules,  un  pan  d'é- 
toffe   frangée  ou  à  longs    poils 
(fig.  11)53 1,  dans  lecpiel  nous  croyons  pouvoir  reconnaître 
le  mciMiM,  pièce  de  costume  ancienne,  cons<>rvée  comme 
un   insigne  dans  les  rites  de 
certains   cultes    et  que  nous 
savons  avoir  été  portée   no- 
lamment   par  les  jeunes  ser- 
vants des  arvales".  (In  remar- 
quera encore  dans  les  monu- 
ments   où    sont    figurés    des 
camilli  \c  soin  donné  h.  la  che- 
velure dont  la  beauté  chez  les 
adolescents  fut  toujours  trè.s- 
prisée  des  Homains  [coma),  t-e 
soin  parait  avoir   été  poussé 
jusqu'à  une  grande  alTectation, 
ciunine  on  le  voit  par  les  ba.s-relicfs  de   la  colonne  Tra- 
jane  =",  où  des  enfants  (|ui  sont  les  assislanls  du  sacrillco 
sont  représentés  non-seulement  avec  des  cheveux  bmgs 
et  tlollants ,  mais  relevés  en  diadème  sur  le  fmnl.  cesl- 
à-dire  avec  la  coiffure  qui  éUil  celle  des  femmes  de  ce 
Icinp-lik'.   U».'>11.     K.  SA<iLio. 

«..V.MIM'S.  K«îu>o,-.  x«*>i,  x*K*o«/»i.  —  Fourneau,  ré- 
chaud, cheminée.  Co  nom  a  signifie  premièrement  un 
fourne.iii  '  propre  à  fondn^  les  métaux,  à  cuire  la  ix.lerie, 
le  verre,  la  chaux,  etc.:  il  a  été  ajipliqné  ensuite  aux 
foyers  servant  au  chaulTage  des  bains  <ui  des  habitations 
et  établis  d'après  les  mêmes  principes,  c'esl-à-dire  ayant 
une  ouverture  placée  au-dessous  du  feu,  par  où  l'air  s  in- 
troduit, et.  au-dessus,  un  conduit  ascendant  plus  large  à 
la  base  «(u'au  sommet  ',  ce  que  nous  appelons  propre- 


—  Il  Itomum.  4t  rimtl.  mxÂ.  I.  IT,  |it.  n 
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ment  cheminée,  qui    lojetle  lair  cl  la  fumée  après  la 
combustion. 

A  en  juger  par  ce  que  nous  voyons  encore  se  passer 
chez  des  peuples  fort  peu  avancés  en  civilisation,  l'idée  a 
dû  venir  de  bonne  heure  d'élever  au-dessus  du  sol  des 
fourneaux  à  courant  d'air,  en  forme  de  cylindre  ou  de 
cône  tronqué,  afin  d'obtenir  un  feu  plus  actif.  Dans  beau- 
coup de  parties  sauvages  ou  barbares  do  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  on  en  construit  de  semblables  pour  le  travail  des 
métaux,  et  on  en  a  retrouvé,  avec  des  traces  d'exploitation 
extrêmement  ancienne,  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique, 
qui  n'en  sont  point  différents.  Tels  sont  également  ceux 
dont  quelques  restes  subsistent  au  milieu  des  scories  des 
mines  d'argent  de  l'Attique':  c'étaient  des  fours  à  man- 
che, peu  élevés,  probablement  surmontés  de  cheminées 
pour  éloigner  les  fumées  malsaines,  comme  ceux  qui,  d'a- 
près Strabon,  étaient  employés  en  Espagne  *,  et  probable- 
ment aussi  en  Étrurie,  en  Corse  et  sur  toutes  les  côtes  li- 
guriennes ^. 

On  peut  donc  supposer  que  les  fourneaux  destinés  à  la 
fusion  des  métaux  furent  généralement  construits  sur  ce 
modèle  dans  l'antiquité,  et  c'est  ainsi  que  nous  les  voyons 
figurés  dans  les  monuments.  Nous  en  trouvons  des 
exemples  dans  les  peintures  des  vases  grecs.  Celui  qui 
est   ici   reproduit  (fig.  1035)  est  tiré  d'un  vase  à  figures 

noires  qui  peut  dater 
du  vi°  siècle  avant 
J--C.  :  on  y  voit  un 
fourneau  deforge,  dont 
le  courant  d'air  est  ac- 
tivé au  moyen  d'un 
souffiet  placé  à  l'opposé 
de  la  bouche  ".  Ainsi 
Homère  nous  dépeint  ' 
Yulcain  fondant  les 
métaux  dans  des  creu- 
sets (èv  -/oavoictv),  au- 
dessus  de  la  flamme 
que  vingt  soufflets  avi- 
vent. Il  semble    aussi 

Fi;^.   105a.  Fourneau  de  force.  i        i.  i 

que  les  lours  de  potier, 
souvent  représentés  avec  une  voûte  en  dôme  et  une  ou- 
verture en  avant,  comme  les  fours  de  boulanger  [furnus], 
aient  été  primitivement  des  cheminées  cylindriques  res- 
semblant à  celles  qu'on  vient  de  voir.  Dans  la  petite  pièce 
intitulée  le  Four  ou  les  Potiers,  que  l'on  met  sous  le  nom 
d'Homère"  et  qui  est  certainement  fort  ancienne,  le  four 
est  une  construction  d'une  certaine  hauteur,  au-dessus 
de  laquelle  on  se  penche  pour  regarder  et  qui  périra  en 
s'écroulant.  Les  peintures  égyptiennes  et  les  vases  grecs 
nous  offrent  des  exemples  qui  répondent  à  cette  descrip- 
tion '  et  pour  lesquels  il  suffit  de  renvoyer  aux  articles 
relatifs  aux  différentes  applications  de  l'art  de  terre. 

Le  four  à  cuire  le  pain,  qui  n'a  pas  besoin  de  courant 
d'air,  reçut  néanmoins  un  perfectionnement  qu'indiquait 
la  pratique  d'autres  industries  '",  comme  on  a  pu  le  con- 

3  A.Cardolla.ie  inumm,  Marseille,  1871.—  *  Strab.  III,  116.  — S  Id.  V,  223  ;  Vnv. 
aussi  Simonin,  ^cu.  des  Deux-MoJtdcs,  15  sept.  1864;  Ganiîer,  Le  fer  l""--  naitic' 
Quiqucrez,  Soc.  d'énmlation  junissienne,  1865.  —  6  Welcker,  Alte  Denhmiln;  III, 
pl.Lxili,p.  523;  0.l3Lhn,DarsleU.  des  ffandmerks,  m  Berichte  der  Sâchs.  Gesellsc/i. 
der  Wissensc/i.,  1867,  pi.  v.  Voy.  la  peinlure  enliète,  p.  78-4,  lig.  9î8;  comp.  p.  190, 
fig.  937  el  les  exemples  cités,  note  9.  —  '  lUad.  XVIII,  470.  —  8  Epig.  XIV,  Kdnivo;  ^' 
zefa.iti;.  —  9  Charapollion,  Monum.de  Vlirjypte  et  de  ta  Nubie,  IV,  393  ;  Bi-ongniart, 
//ù/.rfes  «i-(sceVam.  I,  p.26,  atlas,  pi.  iii  ;  Birch, /iis(.  of  aiw.  poltery,  I  p.  248- 


slater  à  Pompéi.  Dans  la  boulangerie  décrite  par  Mazois  "  et 
explorée  sous  ses  yeux,  une  construction  carrée,  véritable 
cheminée  formant  une  chambre  d'air  chaud,  enveloppe 
le  four  proprement  dit  de  manière  à  lui  conserver  sa  cha- 
leur. L'air  et  la  fumée  trouvaient  en  haut  une  issue  par  où 
elles  passaient  dans  une  chambre  ou  étuve  située  à  l'étage 
supérieur.  Dans  une  autre  boulangerie  de  Pompéi,  dépen- 
dant d'une  maison  particulière,  la  fumée  était  emportée 
vers  le  toit  par  trois  tuyaux  qui  se  réunissaient  dans  une 
cheminée  évasée  en  hotte  à  sa  base  '-  (fig.  105G),  on  ne 


Fig.  1056.  Four  de  boulangerie  avec  eliemiuée. 

peut  en  mesurer  la  hauteur,  à  cause  de  l'écroulement  des 
parties  supérieures  de  la  maison. 

On  ne  saurait  douter,  d'après  ce  qui  précède,  que  les 
anciens  aient  connu  de  bonne  heure  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  construits  des  appareils  de  chauf- 
fage tels  que  ceux  dont  se  servent  les  modernes.  Mais  en 
ont-ils  construit  de  pareils  à  l'intérieur  des  habitations  ? 
C'est  un  point  sur  lequel  on  dispute  encore,  quoiqu'il  ait 
été  discuté  un  grand  nombre  de  fois  ''. 

n  faut  d'abord  mettre  de  côté  les  passages  des  auteurs 
dans  lesquels  il  est  question  de  foyers  portatifs,  réchauds, 
brasiers,  encore  journellement  employés  dans  les  contrées 
du  midi,  où  la  clémence  de  la  température  permet  de  se 
contenter  de  ce  moyen  simple  et  peu  dispendieux,  en  no- 
tant que  le  mot  caminus  peut  s'appliquer  en  efl'et'*  à  ces 
appareils  mobiles,  dont  la  forme  variait  beaucoup  [focus, 
c.\L])AuiuM,  CLiBANUs]  ;  OU  peut  en  voir  un  reproduit  dans 
un  précédent  article  (p.  822,  fig.  1029),  qui  ne  dilfère  pas 
beaucoup  par  sa  structure  des  fourneaux  industriels. 


O.  Jahn,  ;.  /.  —  10  Voy.  aussi  le  fourneau  placé  à  c6té  de  Vulcain  dans  un  bas- 
relief  reproduit  d'après    le  dessin  de  Pighius,  Anhâclog.  Zeilung,  1850, 'pi.  xvii. 

—  11  Ruines  de  Pumpéi,  11,  pi.  xviii  et  xix,  p.60.  —  '*  Ib.  pi.  xxxv  ;  Donaldson, 
Pompéi,  t.  11  ;  Mm.  Dorb.  V,  pi.  xl;  G.  Bechi,  auteur  de  la  notice  qui  accompagne 
dans  cet  ouvrage  la  vue  de  la  boulangerie,  affirme  que  ce  système  a  été  fréquem- 
ment pratiqué  à  Pompéi,  et  que  les  expériences  que  l'on  a  pu  faire  en  l'appliquant 
dans  des  édifices  modernes  ont  démontré  son  efficacité.  —  '3  Voy.  la  bibliographie. 
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Nous  lonvoyon»  aussi  à  un  article  six-cial  [hypocaustcm). 
Icxplicalion  d'un  syslt-me  de  caloriRre  dont  l'usage 
(■(iriiriiciK  a,  au  moins  à  Home,  dans  Ir.-s  derniers  lenips  de 
la  r(''|iui)li(iue,  et  qui,  après  avoir  roc.ii  des  perferlionne- 
nicnts  sueeessifs,  di-vinl  le  mode  de  ehauirage  usilé  dans 
les  ronlrées  froides,  et  môme  dans  le  Midi,  |)Our  les  liains 
[iialnkaeJ  et  pour  les  lo(,'ements  (|u'on  occupait  l'hiver. 

Mais  ces  hypocaustes  (|ui  répandaient  l'air  chauil  dans 
toute  une  maison  ou  tout  un  c(jrps  de  logis,  furent  l'in- 
vention lanlive  et  le  rariinemenl  d'une  civilisation  avan- 
cée ;  les  foyers  portatifs,  plus  anciennement  empl"yé>, 
dans  les(|uels  on  ne  brûlait  r|uedes  bois  ou  dcsi-harbons 
ne  dégageant  plus  de  fumé»!  [acapnaI,  ni;  i)ouvaieut  uli- 
liiiicnl  servir  (]ue  dans  les  chambres  et  habitations  où 

I  lin  n'avait  jjcsoin  de  feu  (|ue  rarement  ou  passagèrement. 

II  y  avait  un  autre  foyer,  celui-là  permanent,  reposant 
sur  uiK!  pierre  immuable,  (|ui  ne  pouvait  man(|ucr  en 
aucun  lieu  où  uik;  famille  fixait  sa  demeure  :  c'est  le 
loyer  dotnesliciue  autour  dn(|in'l  chaque  jour  tous  ses 
membres  se  groupaient  pour  la  prière,  le  sacrifice  el  le 
repas  [Kor.usj.  Placé  au  milieu  de  runi(|ue  |iièce  de  l'ha- 
bilalion  primitive  |iiomis|,  il  n'y  avait  (loinl  pour  la  fumée 
d'autre  issue  (|ue  l'ouverture  du  toit,  ou  celle  de  la 
porte  et,  r|uand  on  en  ouvrit,  celles  des  jours  latéraux: 
d'oii,  pour  celle  pièce,  les  noms  significatifs  de  |a»X»Oso»  el 
d'ATiuu.M.  (Test  l'habitalicui  homéri(iue.  Le  vei's  de  l'ttdys- 
sée  lu'i  .Mhéné  disparaissant  tout  ;\  coup  est  coinparét!  à 
un  oiseau  qui  s'envole  [lar  l'ouvei-lure  du  toit",  fait  allu- 
sion à  celle  ancienne;  disposition.  Dans  le  palais  encore 
tout  primitif  d'un  roi  de  Leba-a,  en  .Macédoine,  où  Héro- 
dote" nous  montre  la  reine  faisant  elle-même  cuire  le 
|i;iin,  il  y  avait  dans  le  comble  une  issue  |)our  la  fuméo 
(xiTtvoôo/T,),  assez  large  et  assez  rapprochée  pour  qui!  les 
rayons  du  soleil  y  pénétrant  en  dessinassent  le  contour 
sur  le  sol.  IVmlant  de  longs  siècles  les  maisons  restèrent 
confornu's  à  ce  typ»',  et  lelle  est  encore  en  plus  d'un  pays 
celle  du  |)aysan  ".  Mais,  après  (|ue  l'aisance  et  le  bien- 
élri!  eurent  pénétré  dans  la  maison  agrandie,  comment 
ne  s'étonnerait-<ui  pas  (pie  ses  habitants  se  fussent  coii- 
slaimuent  résignés  ;\  supporter  l'incommodité  de  la  fumée 
partout  répandue,  tandis  qu'il  élail  facile,  pour  s'en  dé- 
barrasser, de  la  Ciuialiser  par  des  moyens  (|u'ils  voyaient 
journellement  employer '"'.'  11  n'y  eut  plus  im  foyer  uni- 
ipie,  au  centr(>  d'une  chambre  commune  et  suffisant  h 
(nus  les  besoins  ;  autour  île  celle-l;'l,  au  même  étage  »iu  à 
un  étage  supérieur,  nous  savons  (|ue  d'autres  chambres 
de  destinations  diverses  pouvaient  être  chaull'ées".  On 
eut  pour  les  repas  des  salles  à  manger  accommodées  aux 
diverses  saisons  ;  plusieurs  auteurs  désignent  l'endroit 
où  le  feu  était  allumé,  dans  celles  d'hiver,  par  le  mot 
raminiis  '".  l/j\lre,  (|ui  n'était  pas  autrefois  distinct  de  l'au- 
lel,  désormais  sépai'é,  fut  relégué  dans  une  cuisine  [CULINAJ 
placée  eu  dehors  ou  ;\  l'extrémité  de  l'habitation,  el  en 
lout  cas  conslruile  de  telle  f.içou  ((u'oii  pùl  y  entretenir 

I»  '<•'.  I,  iiO  ;  cf.  Kuilalh.  p.  Mil',  M  :  Ol  >l  f..i.  it.  I>lnai<i.'  in»  {,*„  à^  t,. 
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un  grand  feu  sans  péril  pour  la  toiture".  C'est  par  une 
cheminée  de  cuisine  que  Philocléon,  dans  les  (Jn^/in 
d'.\ristophane",  cherche  à  s'évader;  on  ne  peut  siiiip  -■  : 
que  celle-là  fût  très-élevée  ni  très-différente  de  celL  -  i'  - 
temps  primitifs,  car  il  n'eût  pas  été  possible  à  un  vieillard 
de  chercher  un  passage  par  un  conduit  long  et  étroit  ; 
mais  le  scholiastc  **  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il  y  en 
avait  de  tels  au-dessus  des  cuisines.  Deux  poPtes  comi- 
<|ues,  cités  par  Athénée",  mettent  en  scène  des  cuisiniers 
qui  parlent  de  l'orientation  de  ces  cheminées  avec  toute 
l'importance  (|u'uii  jiareil  sujet  devait  avoir  pour  eux. 
Dans  les  villes,  el  (|uaiid  un  édiUce  avait  plusieurs  étages, 
il  fallait  bien  conduire  la  fumée  ^qu'elle  vînt  des  cham- 
bres, de  la  cuisine,  d'une  boulangerie,  d'un  atelier  quel- 
con(|iie)  de  l'étage  inférieur  jusi|u'au  faite,  de  manière 
(lu'elle  ne  pùl  incommoder  ceux  (|ui  demeuraienl  sur 
son  jiassage".  A  Home,  au  temps  des  proscriptions,  des 
malheureux  se  réfugièrent  pour  échapper  aux  soldats 
(|iii  les  poursuivaient,  jusque  sous  les  toits  pleins  do 
fumée  (tl;  xarytiùi;  Orc.>w>^(«<)  *  ;  ce  qui  supp<js«'.  avec  la 
hauteur  (|ue  les  maisons  avaient  alors,  de  fort  longs  con- 
duits amenant  la  fumée  jusrpie-là.  (.In  s<-  demande  enfin 
comment  on  sérail  devenu  si  habile  un  peu  plus  tard 
à  faire  circuler  l'air  chaud,  sans  mélange  de  fumée,  par 
les  Uiyaux  savamment  disjiosés  d'un  hypocauste,  si  l'on 
n'avait  auparavant  perfeclionné  l'art  plus  élémentaire  de 
construire  des  cheminées. 

L'usage  des  hy|iocaustes  parait  s'ôlre  étendu  rapi- 
dement el  avoir  été  adopté  surtout  dans  les  pays  du 
Nord  :  on  en  rencontre  fréquemment  des  restes  dans 
les  ruines  des  villas  romaines  de  ces  contrées  ;  on  n'y 
a  pas  signalé,  peut-être  n'a-l-on  pas  élé  asse»  attentif 
à  les  obscner  en  général,  les  traces  de  constniclions  plus 
simples,  mais  il  esl  certain  que  l'im  chauffait  ausjii  des 
chambres  séparées  au  moyen  d'àlres  el  de  foyers,  que 
les  auteurs  désignent  par  les  mois  caminus  ou  focus  "  el 
qui  devaient  plus  ou  moins  se  rapprocher  des  nôtres.  Ils 
durent  rester  employés  partout  où  il  n'était  pas  néces- 
saire d'établir  le  système  plus  compliqué  des  hypocaiisles. 
En  Grèce  el  à  Pompéi,  c'est  à  peine  si  Ion  a  rencontré 
(luebpies  débris  de  tuyaux  pour  la  fumée**  ;  el  sans  doute 
on  ne  doit  guère  espérer  d'en  rencnutrer  beaucoup  dans 
les  régions  méridionales.  Il  existait  cependant  encore  à 
l'époque  de  ta  renaissance,  à  Haia,  près  do  la  Piscina 
Mirabile,  une  cheminée  sous  le  vaste 
manleiiii  de  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  personnes  pouvaient  se  lenir 
à  la  fois".  Kn  voici  le  plan  (lig.  Iai7). 
Klle  formait  un  carré  mesurant  11» 
|iieds  sur  chacun  de  ses  côtés  ;  au 
milieu,  quatre  colonnes  surmontées 
d'architraves  portaient  la  pyramide 
do  pierre  par  l'extrémité  de  laquelle 
$'écha|)pail  la  fumée,  et  qui  était  ornée  de  sluc^  rcmar- 
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une  nifho  sai, 
dans  l'aiilro  p 


Fig.  I0S9. 


quables'".  Scamozzi,  qui  la  signale,  cite  encore  d'autres 
plans  analogues,  relevés  par  l'architecte  siennois  Fr.  di 
Giorgio;  Pea  les  a  reproduits,  d'après  cette  indication, 
dans  ses  annotations  à  YHistoire  de  tari  de  Winckel- 
mann  ".  L'un  ((ig.  1058)  est  celui  d'une  cheminée  qui 
faisait  partie  d'une  construction  anti- 
que, près  de  Pérouse;  elle  formait  une 
chambre  voûtée  de  8  pieds  en  largeur 
sur  6  en  profondeur,  avec  une  ouver- 
ture au  centre  de  la  voûte  pour  la 
fumée;  le  mur,  de  trois  côtés,  avait 
ante.  On  remarque  des  niches  semblables 
m  (lig.  1039)  :  c'est  celui  d'une  cheminée 
([ui  existait  encore  à  la  môme  époque 
près  de  Civita-Vecchia  ;  elle  formait  une 
large  chambre  de  20  pieds  en  carré, 
surmontée  d'une  cheminée  en  pyramide 
portée  par  des  architraves ,  qui  s'ap- 
puyaient sur  des  modillons  aux  quatre 
angles.  Comment  ne  pas  remarquer  la 
ressemblance  de  ces  cheminées  avec 
celles  des  grandes  cuisines  et  des  chauffoirs  des  abbayes 
du  moyen  âge^^?  Scamozzi  en  avait  été  frappé;  il  se 
rappelait  qu'il  en  avait  vu  de  semblables  dans  les  cou- 
vents d'Italie  et  en  France  dans  l'abbaye  de  Clairvaux, 
et  il  pensait  que  les  constructions  antiques  leur  avaient 
servi  de  modèles'''.     E.  Sac.lio. 

CAMISIA.  —  Ce  mot,  qui  appartient  surtout  à  la  lati- 
nité du  moyen  âge,  a  été  cependant  employé  au  moins 
dès  le  iv"  siècle  pour  désigner  une  tunique  légère  de  lin 
portée  sur  la  peau  :  saint  Jérôme  nous  apprend  '  que  de 
son  temps  les  militaires  en  avaient  d'étroitement  ajustées. 
C'était  donc  une  tunica  intima,  une  tunique  de  dessous, 
telle  qu'en  avaient  depuis  longtemps  beaucoup  de  per- 
sonnes, et  surtout  des  femmes  de  riche  condition  [tunica]. 
L'usage  s'en  était,  comme  on  voit,  constamment  étendu, 
en  même  temps  que  celui  des  tissus  de  lin  {lintea). 

E.  Saglio. 
CAMPAGUSou  COMPAGUS(Kâ(ATraYoç,xojji.êaS'jv).  —Sou- 
lier qui  faisait  partie  du  costume  patricien  des  Romains 
et  des  Grecs  du  bas-empire.  Jean  le  Lydien,  au  sixième 
siècle,  l'a  décrit  ainsi  :  '  «  Chaussure  noire,  du  genre  des 
sandales,  entièrement  découverte,  ayant  seulement  une 
pièce  courte  relevée  au  talon,  et  tenant  les  doigts  enfermés 
à  son  extrémité,  avec  des  courroies  de  chaque  côté  qui 
se  joignent  et  enlacent  le  pied,  de  manière  que  ce  qui  se 
voit  de  la  chaussure,  tant  aux  doigts  en  avant,  qu'en  ar- 
rière, est  fort  réduit  et  que  le  pied  entier  paraît  sous  son 
enveloppe.  » 

On  peut  voir  dans  les  monuments  byzantins  des  cxem- 


50  11  semble  donc  que  l'on  invoque  à  tort,  pour  soutenir  que  le: 
pas  de  cheminées,  le  passage  de  Vitruve  (VU,  3,4)  où  rarchitecte  recommande, 
peut-être  à  cause  de  labus  qu'on  en  faisait,  de  réserver  les  ornements  sculptés  pour 
les  corniches  des  chambres  où  l'on  n'avait  pas  besoin  de  faire  de  feu  et  par  suite 
de  laver  souvent  les  traces  de  la  fumée.  —  31  T.  lu,  p.  211,  Rome,  1784,  d'après  le 
ms.de  Fr.  di  Giorgio  conservé  à  la  bibliothèque  de  Sienne,  n.  16,  p.  u.  — 32  viollct 
Le  Duc,i)«(.  de  l'arch.  franc,  t.  IV,  au  mot  ccismii.  -  33  On  peut  voir  dans  le 
plan  de  cette  abbaye  (à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Troie  et  dans  le  Dict.  de 
Varch.  fr.  de  M.  Viollct  Le  Duc,  I,  p.  267)  l'indication  d'un  chauffoir  (calefactorivm), 
dont  la  disposition  rappelle  les  plans  ici  reproduits.  —  Bibliographie.  Paul. 
Manutius,  In  Ciceron.  Ad  famil.  VII,  10  ;  Baccius, />e  Mrrmis  veterum,  c.  10; 
Mazzonius,  /n  Dantem,  1,  41  ;  Grapaldus,  De  parlibus  nejium,  c.  iv,  4;  Lipsius, 
Epist.  ad  Belgas,  cent,  m,  76  ;  Philandor,  In  \itrm.  1,  7  ;  Dan.  Barbaro,  In  Vilruv.; 
Vossius,  Btymol.  ling.  lat.  s.v.  Caminus;  Ferrarius,  Electa,  I,  9  ;  Pitiscus,  Lexicon 
antiq.  roman.  I,  Caminus  ;  Minutoli,  Biss.  IV  de  domibus,  ap.  Sallengre,  The- 
suur.  antu/.  rom.   I,  p.  8ï  et  s.  ;  Se.  Mallei,  ;,p.   Calogera,  Itaculln,  t.  .\LV1I,  p.  6 


pies  qui  répondent  exactement  à  cette  description.  Ceux 
qui  sont  ici  reproduits  appartiennent  au  temps  même  où 
vivait  Jean  le  Lydien  :  ils  sont  tirés  de  la  mosaïque  de 
l'église  de  Saint- Vital  à  Ravenne^  qui  représente  Justinien 
et  sa  cour.  Les  premières  (flg.  iOOO)  sont  celles  d'un  des 


.  1062.  Campagi  de  l'enipori 


Flg.  1060.  Campag: 

grands  dignitaires  placés  à  la  droite  de  l'empereur  ;  on  en 
voit  de  toutes  semblables  aux  pieds  des  gardes  ((ig.l061) 
qui  lui  font  cortège  et  des  membres  du  clergé  placés  à  sa 
gauche,  et  celles  qu'il  porte  lui-même  (fig.  1062)  ne  diffè- 
rent des  autres  que  parce 
qu'elles  couvrent  un  peu 
plus  le  pied,  qu'elles  sont 
ornées  de  broderies  ou  de 
pierres  précieuses  et  enfin 
par  leur  couleur  rouge 
dont  une  tradition  cons- 
tante faisait  l'attribut  de 
la  plus  haute  dignité  (voy. 

CALCEUS  MULLEUS,  p.    818); 

tandis  que  les  autres  ont 

conservé  la  couleur  noire,  qui  était  anciennement  celle 

du  calceus  patricien. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  descendre  jusqu'à  une 
aussi  basse  époque  pour  rencontrer  des  exemples  d'une 
pareille  chaussure  :  c'est  celle  qu'on  voit  à  un  personnage 
(peut-être  Aétius),  vêtu  en  général  d'armée,  dont  le  por- 
trait est  sculpté  sur  une  feuille  du  diptyque  d'ivoire  de 
Monza  ';  elle  fait  partie  du  costume  de  Théodose  et  de  ses 
deux  fils  sur  le  disque  [clipeus]  trouvé,  en  1847,  en  Espa- 
gne, près  de  Mérida,  qui  les  représente  tous  trois  avec 
les  attributs  de  la  puissance  souveraine, aussi  bien  que 
de  celui  des  soldats  rangés  derrière  leurs  trônes  *  ;  on  la 
retrouve  beaucoup  plus  anciennement  dans  les  peintures 
des  catacombes,  et  jusque  dans  celles  de  la  catacombe 
de  Prétextât,  qui  datent  du  haut  empire''. 

On  vient  de  voir  que  des  souliers  de  cette  sorte  étaient 
portés  par  des  soldats.  L'édit  de  Dioclétien  établissant  le 
maximum  °  fixe  le  tarif  des  campagi  militares  dans  une 
section  spéciale  deCaligis,  où  l'on  rencontre  aussi  les  calcet 
des  patriciens  et  des  sénateurs,  et  l'on  est  ainsi  amené  à  se 

et  s.  ;  Burniann,  Ad  Pelron.  Sal.  135  ;  Benedetti,  In  Plaiil.  Aulul.  ;  Wiockelmaiin, 
Lettres,  dans  son  Histoire  de  l'art,  t.  III,  p.  209,  éd.  de  Rome,  1784,  et  la  note  de 
Fca;  Beekmann,  Hist.  des  inventions,  II,  p.  391  de  l'édition  allemande  ;  Becker  et 
Rein,  Gollus,  II,  p.  269,  3"  éd.  Leipz.  1863;  Winckler,  Die  Wohnhàuser  der 
Helknen,  Berl.  1868,  p.  181. 

CAMISIA.  Ad  Fabiol.  de  vest  sacerd.  :  •  Soient  militantes  habere  lineas  qiias 
camisias  vocant,  sic  aptas  membris  suis  et  adstrictas  corporibus,  .  etc.  —  2  Augus- 
tin. ,Serm.  37,  6  :  <  Interiora  sunt  linea  vestimenta,  lanea  esteriora  ■  ;  Isid.  Orig.  XIX, 
22,  29  :  «  Camisias  voeari,  quod  in   his  dormiraus  in  camis,  id  est  stratis  uostris.  ■ 

CAMPAGUS.lZle  7nag.  I,  17.—  i  Itevue  arcliéol.  1850,  p.  351  ;  Galli  Knighl,  Ec- 
rlesiast.  Arehitectur,  I,  pi.  icii  ;  Gori,  Thés,  diptych.  n,  vu  ;  Hefner- Alteneck,  Trachl. 

deschristt.  Mittetalters,  I,  pl.xcxi 3  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels  au  moyen 

âge,  I,  pi.  Il;  J.  Quicherat,  Hist.  du  costume  en  france,  p.  66.  --*  Delgado,il/Mio- 
ria  sopra  ilgran  disco  di  Theodosio  ;  Hiibner,  Antike  Bildwerke  in  Madrid,  p.  2 1 3,  etc.  ; 
V/e\ss,  Kostûmkunde,  Mittelaltcr,  p.  87;  Mag.  pittoresque,  X.1CXIV,  p.  101;  ).  Qui- 
ehcrat,  /.  '.  p.  64,  U.  —  6 Cahier,  Mélanges d'archéol.  IV,  p. 33  et  ."il.  —  6  C.  ii,  Il 
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.Ipmanrlnr  quelle  analogie  il  y  a  entre  ces  diffén-nlps 
<  liaiissiires.  Le  calceus  ne  peut  se  trouver  à  celle  plaire  <|ue 
par  suite  des  changements  du  coslnnie  qui  avaient  lap- 
pniché  dèsie  lemps-l;\  l'ancienne  chaussure  patricienne, 
ïrviuh-,  avec  des  attaches  extérieures  bien  visibles,  de  la 
forme  qu'elle  prit  délinilivenient,  comme  on  vient  de  le 
voir,  h  l'époque  byzantine.  Mais,  pour  être  intercalée 
parmi  les  diverses  sortes  de  t-alii/m-,  il  faut  qu'elle  ait 
(.'ardé  jusqu'au  troisième  siècle  queliiue  chose  de  la  bot- 
liru-  lin  soldai  romain:  elle  la  rappelait  sans  doute  parles 
courroies  (pii  s'entre-croisaienl  sur  le  pied  et  s'enroulaient 
au-dessous  du  mollet  comme  les  lanières  en  réseau  des 
ailiyai-.  Les  nnii/tfuji  milita)  es  mentionnés  à  la  suite  dans  l'IO- 
dil, devaient  MU-i vv \n-Au\f  cais  m/au  ci  lie  fvs  caliijne .'Snm 
avons  indi(|né  ailleurs  et  nous  reproduisons  ici  (11^.  UMJ.'J) 
1,1  ligure  d'une  chaussure  |)orlée  par  des  l'avaliers',  consis- 
tant en  une  semelle  dont  la  bor- 
/  dure  relevée  enveloppe  les  doigts 
comme  leaimyMj/Hi.elcpii  s'attache, 
comme  la  raliija,  au  moyen  de 
courroies  insérées  dans  des  mal- 
léoles et  s'ennjulanl  jusqu'au 
m<dlet.  On  peut  en  rapprocher  un 
fragment  de  bas-relief  en  terre 
cuile  du  musée  élrusciue  du  Vati- 
can ',  011  l'un  voit  des  sandales 
basses  avec  un  (|uarlier  et  des 
ouc;iiii;»  courroies  entre-croisées  et  enrou- 
lées autour  de  la  jandje,  comme 
sont  ('ncnrc  U's  riurre  des  paysans  italiens  de  nos  jours. 
Dès  la  première  un)ilié  <lu  m*  siècle,  le  ranipugus 
était  une  chaussure  impériale  :  c'est  la  calii/a  du  premier 
iMaximin,  (junn  historien  désigne  ainsi  '.  Tu  peu  plus 
lard,  (iallien,  (]ni  inellail  im  luxe  extraordinaire  ;\  Ions 
ses  véleinenls,  |)orlail,  à  la  place  du  campayiis,  des  caixtjn:- 
ornées  lie  pierreries"'.  L'image  d»;  co  ram/mijiis  impérial 
nous  n  été  probablement 
conservée  dans  un  fragment 
repi'oduil  dans  les  Aiilii/ititi-s 
de  Montl'aucou  "  et  qui  |)arail 
être  le  même  ijunn  pied  île 
marbre  (|ni  appartenait  à  la 
,  ,  hibliothèque  de  Sainle-tJene- 

viève^lig.  lOt'ii)  'M'.e  pied  est 
il'ini  siMilierà  haut  ([uarlier,  mais  très-déconverl, 
dont  les  cordons  croisés  sor  le  cou- 
de-pieil  sont  noués  et  rclombent  de 
i'lia(|ue  côlé  comme  les  courroies  ilu 
(ulrciis  patricien  ivoy.  p.  817).  L'égide 
placée  comme  ornement  ft  reni|>eigne 
est  un  insigne  de  la  puissance  sou- 
veraine (voy.  p.  Il):t),qni  indique  cer- 
tainement (|ue  ce  ])ied  appartenait  ik 
une  slalue  d'empereur.  Ces  exemples 
font  comprendre  les  rapprochements 
faits  entre  la  raliya  et  li*  caiiiiHigiis. 
Ils  juslilient  aussi  l'assertion  de  Jean  le  Lytiien,  ipii  dit, 
en  s'appuyant  sur  un  auteur  ancien,  (pie  le  cainpagus 


'.Uiu.  O'iYy.  I,  |il.  jLii.  (.onl|tarf>l  la  «taluo  ,',iiir.li 
.ITi'm.l.  Il,  (il.  i.„.  ,,.  i3si;  .l/„.,.  /for^i».  ni,  |il. 
|u-ul<''li.'  MU*  iir.uTos  suflisiinlo,  le  m.in  <l  Virx»! 
(ll.1U^<u^t■   s.inl  plutAI  c>'u\  d  un  |;iMil>ral   ruinaiu.  • 


(<  trouva  ■  ll<>milanuni(/'n><i£i 
iLui),  ■   lai)iicll«  on  ft  donD^, 

>  '  Monmm.  d*  f  lmt(,  He  cnrr. 
arrli.  I,  pi.  m.  _  •  rji|>ilulin.  J/iixiMiNi  .<«.),  ÎS.  —  I»  Tr«b.  Poil.  Gnllitm.  U  ; 
cl  lc\  caiiiiiu<ii<.  de  Sauintiic  cl  dt  Ferrarius.  —  1'  Ànl.  trpl.  m,  p.  S».—  ••  Moa- 


venail  des  Étrusques  ".  Des  souliers  à  quartier  et  haute 
molletière  laissant  le  cou-de-pied  el  le  devant  de  la  jambe 
découverts  (fig.  KMiS),  qu'on  voit  dans  les  peintures  de 
quelques  tombeaux  de  l'Ktrurie  ",  «loiveut  au  moins  être 
rappnic  liés  de  ceux  dont  on  vient  de  parler.     E.  Saouo. 

C.V.Ml'A.N.l     TIXTI.XSABlLlJl). 

CA.MI'KSTIIK   .;iM:Tts  . 

CA.MI'H;riislo.  -  Végece'  emploie  ce  mol  en  prenant 
soin  de  dire  qu  il  n'est  en  usage  que  dans  l'armée  ;  il  ne 
pouvait  servir,  comme  on  l'a  dit,  à  ilésigner  ni  l'ensemble 
des  exercices,  puisque,  dans  le  même  chapitre,  l'auteur 
parle  de  ceux-ci  en  employant  un  terme  spécial,  anuorum 
exercitia,  ni  la  course  individuelle  i|u'il  appelle  curtut,  ni 
enlin  une  simple  revue,  puisi|ue  les  troupes  passées  en  re- 
vue sont  immobiles  el  que  Végèce  semble  désigner  expres- 
sément cette  o|)éralion,  dans  le  même  chapitre,  par  les 
mots  impectio  ariiwrum.  .Nous  croyons  donc  (|ue  les  Ho- 
mains,  |)réocciipés  du  désir  d'habituer  leurs  MddaLs  à 
inanieuvrer  rapiib-inent,  tout  en  conservant  leurs  rangs, 
leur  faisaient  ap|)rendre  la  course  cadencée,  c'esl-à-diro 
ce  i|ue  nous  appelons  la  manii-iivre  au  pas  gAmnastique  : 
cet  exercice,  bien  dilTérent  de  la  course  individuelle, 
puisque  le  soldat  le  plus  agile  doit  modérer  son  élan  de 
manière  à  ne  pas  dépasser  ses  camarades,  devait  pré- 
senter beaucoup  |ilus  de  difliculté  chez  les  Itomaiiis, 
attendu  qu'un  intervalle  de  trois  pieds,  dans  tous  les 
sens,  séparait  chaque  légionnaire  de  ses  vuisius  ',  in- 
tervalle bien  plus  considérable  au  temps  de  Végèce.  du 
moins  entre  les  rangs  "  Cette  difliculté  ne  pouvait  être 
vaincue  que  par  des  exercices  fréquents. 

Cette  manieuvre  était  en  usage  bien  avant  l'époque  où 
vivait  Végèce;  seulement  elle  purtiiit  un  nom  légèrement 
dillérent,  derursiu  '  .•  nous  nous  croyons  d'autant  mieux 
autorisé  à  faire  ce  rapprochement,  (pie  Végèce  lui-mèiiie. 
dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage  ',  emploie  l'expres- 
sion fkriirsid  cam/ji  pour  désigner  le  même  exercice. 
Celui-ci  est  décrit  par  Tite-Live  de  manière  à  justilier  l'ex- 
plication (|ue  nous  venons  d'en  donner.  Il  raconte  *  que 
Slatorius  apprit  aux  soldats  de  Syphax,  d'après  la  mé- 
thode romaine,  à  suivre  les  enseignes  et  à  consener  leurs 
rangs  tout  en  courant,  decurraido  signa  sequiel  serrare  ordi- 
m's.  Le  même  auteur  nous  apprend  '  que  Scipion  l'.Xfricain 
faisait  exécuter  à  ses  troupes.  Ions  les  (|uatre  jours,  une 
dfciirsiu  de  ipialre  mille  pas  ^.'>*,IK>0")  el  prenait  lui-même 
pari  à  cet  exercice:  suivant  J.  l^ipilolinus  *.  Maximm 
e\eri;ail  ses  troupes  ;\  la  même  niauu-uvre  tous  les  cinq 
jours  et  leur  faisait  faire  aussi  de  grandes  chasses. 

La  course  individuelle  cinscsj  était  une  préparation 
indispensable  à  la  coiirM'  cadencée:  ou  s'y  exer(;ail  dès 
l'enfance,  el  l'habileté  montrée  dans  cet  exercice  était 
tellemenl  en  honneur,  qu'un  historien  a  cm  devoir  men- 
tionner celle  dont  un  général  romain  avait  fait   preuve*. 

L;i  cavalerie  élait  aussi  exercée  à  nianiruvrer  aux 
allures  vives   '*.   Tacite  "  ap|H>lle  cel  exercice   derursus. 

Ou  donn.kit  aussi  le  uoni  de  deciirsio  au  détilé  rapide- 
ment exéiiilé  autour  du  bûcher  d'uu  personnage  inipur- 
tant  "  :  llérodien  "  n  décrit  cette  cérémonie  (voy.  plus 
haul,  p.  3i3).     Masqcklkz. 

ftt,  AVr'•^  •M«»^'t».  *■"<■  "•  p-  '♦'.  p"-  ctïn.î.  -  »L.  /.;  a.  st.. 

A,l  Am.  Mil.  iM.  —  •»  H—-  Grrt.  I.  pJ.  c. 
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CAMPinoCTOR.  Instniclour.  —  Tin  consul  de  la  ré- 
publique, en  l'an  648  de  Home,  eut  le  premier  l'idée  de 
faire  donner  des  leçons  d'escrime  à  ses  soldats,  et  il  confia 
ce  soin  à  ceux  qui  dressaient  les  gladiateurs  [doctoribus 
gladiatorum  ').  Sous  l'empire,  le  préfet  de  la  légion,  qui 
veillait  à  ce  que  chaque  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie 
fit  l'exercice  tous  les  jours  ^  avait  sous  ses  ordres  tous  les 
instructeurs  ;  ceux-ci  étaient  divisés  en  deux  catégories, 
les  instructeurs  en  chef  et  les  simples  instructeurs.  Dans 
chaque  cohorte  ',  il  y  avait  un  instructeur  en  chef,  campi- 
doclor  '  ou  campiduclor  ^  chargé  de  répartir  le  travail  des 
retranchements"  et  de  guider  les  soldats  au  combat ^ 
(xaiiTtiàouxTiopaç  TuporiYO|ji.£vou<;  6/ovtei;*),  mais  ayant  surtout  à 
s'occuper  de  la  direction  des  exercices.  Chaque  campi- 
dnctor  avait  sous  ses  ordres  de  simples  instructeurs  choisis 
habituellement  parmi  les  vétérans,  quelquefois  ces  fonc- 
tions furent  confiées  à  des  étrangers  ^ 

L'art  de  l'escrime  s'appelait  armatura  '"  :  les  soldats 
qui  en  faisaient  une  étude  particulière  sous  la  direction 
du  campidoctor  et  aspiraient  à  devenir  instructeurs,  étaient 
appelés  armaturae  ".  Ceux  qui  étaient  arrivés  à  un  certain 
degré  d'habileté  étaient  nommés  docteurs  es  armes,  doc- 
tores  armorum  'S  et  recevaient  une  double  ration  de  vi- 
vres "  :  c'est  parmi  ces  derniers  qu'étaient  choisis  les 
instructeurs  en  pied  de  la  cohorte,  doctores  cohortis  ",  des- 
tinés à  devenir  ensuite  campidoctor  es. 

Les  soldats  inhabiles  ou  inattentifs  étaient  frappés  à 
coups  de  fouet  par  leurs  instructeurs  ">  et  recevaient  leur 
ration  en  orge  au  lieu  de  blé  :  celui-ci  ne  leur  était  rendu 
que  lorsqu'ils  prouvaient,  devant  une  commission  présidée 
par  le  chef  de  la  légion  et  composée  de  tribuns  ainsi  que  de 
centurions,  que  leur  instruction  militaire  était  complète". 
L'exercice  militaire  est  appelé,  par  les  auteurs  latins, 
exercitio  ",  exercitatio  '^  ou  exercitium  "  :  c'est  de  ces 
mots  ou  du  verbe  exercitare  ^^  ou  exercera  -'  qu'est  venu 
le  mot  exercitus  qui  servait  à  désigner  l'armée  ""-,  et  aussi 
le  mot  exercitator,  instructeur,  qu'on  trouve  dans  quel- 
ques inscriptions  -'.  L'utilité  de  l'exercice  avait  été  com- 
prise, dès  la  plus  haute  antiquité,  par  les  chefs  du  peuple 
romain  ",  et  l'on  en  vit  plusieurs  qui  y  prirent  part  eux- 
mêmes  pour  en  relever  l'importance  et  exciter  l'émula- 
tion '^■,  mais  tous  veillaient  ;\  leur  stricte  exécution  et  les 
renouvelaient  aussi  fréquemment  que  possible,  môme 
dans  le  courant  d'une  campagne,  quand  ils  passaient  plu- 
sieurs jours  dans  le  môme  camp.  Les  souverains  étran- 
gers profitaient  de  leur  alliance  avec  le  peuple  romain  -' 
ou  des  renseignements  fournis  par  les  déserteurs  ",  pour 
donner  à  leurs  sujets  l'éducation  militaire  qui  rendait  les 
légionnaires  si  adroits  et  si  infatigables.  Sous  l'empire, 
on  attachait  encore  une  grande  importance  i\  l'exercice, 
puisque  Flavius  Josèphe  a  dit  -'  :  «  Pendanl  la  paix, les  Ro- 
K  mains  ne  prennent  aucun  repos  et  n'attendent  pas  le 
((  moment  où  la  guerre  éclate  pour  saisir  leurs  armes  et 
<(  s'exercer  à  les  manier  ;  loin  de  1;\,  il  semble  que  la  nature 
«  leur  a  donné  une  aptitude  toute  particulière  relative- 
«  ment  à  l'usage  des  armes,  car  dans  l'attente  d'une  nou- 

CAMPIDOCTORES.  1  Val.  Max.  11,3,2.-2  Veg.  U,  9.-9  Grutcr,  LXXX,  2 — 4  Vcg. 
I,  13  ■  11,  23  ;  111,  6,  8  ;  Arani.  Marc.  XV,  23.  —  5  Lamp.  Al.  Sev.  52.—  «  Veg.  Itl, 

8._7  yeg.UI,6 !•  Chr^sosl.  Ad Innoc.  papmn.  —9  rlin.  Puneg.  13.  —  W  Veg.  1, 

13.-11  Veg.  II,  23,7.— 12  Veg.  1,  13.- "Vi'g.  I,  13;  II,  7.— U  Gruter,  LXXX,  2; 
Orelli,1790.— ISJuv.  Sa(.  5.— 16  Veg.  I,  13.— 1' Aul.  Oeil.  XI,  2;  Veg.  Il,  9.-18  £ei. 
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10,  138  ;  Tac.  4?m. 11,55  ;Yell.  II,  109.— 20  Sali.  De  rep.  ord.  18.-21  Cic.De  or.n, 
7li287;Suet.Oc(.  98,26.— 22  Veg.  U,  23  ;  Vari'o.  L.  (n(.  V,  87.— 23  Oi-olli,  3498  els. 


«  velle  guerre,  ils  ne  cessent  pas  un  instant  de  s'en  occu- 
«  per.  Leurs  exercices  ressemblent  à  des  combats  :  tous 
«  les  jours,  chaque  soldat  s'applique  à  faire  ce  qu'il  fait 
«  en  campagne,  afin  de  pouvoir  supporter  plus  facilement 

«  les  fatigues  de  la  guerre On  peut  dire  que  leurs 

((  exercices  sont  des  combats  sans  effusion  de  sang,  et 

«  que  leurs  combats  sont  des  exercices   sanglants 

«  L'exercice  fortifie  non-seulement  le  corps,  mais  encore 
((  l'àme  des  soldats.  » 

Les  écrivains  anciens  -'  nous  ont  laissé  quelques  ren- 
seignements sur  les  exercices  des  soldats  romains,  mais 
c'est  Végèce  qui  en  a  parlé  avec  le  plus  de  détails  ;  mal- 
heureusement il  traite  cette  question  comme  toutes  celles 
qu'il  a  abordées,  c'est-à-dire  en  confondant  toutes  les 
époques  et  avec  un  manque  absolu  de  méthode,  puisqu'il 
s'en  occupe  dans  vingt-deux  chapitres  différents  et  dissé- 
minés dans  trois  livres  de  son  ouvrage.  En  les  résumant 
et  en  les  comparant  avec  ce  qui  a  été  dit  sur  le  môme 
sujet  par  les  écrivains  qui  l'ont  précédé,  on  voit  que  les 
généraux  romains  imposaient  à  tous  leurs  soldats,  quelle 
que  fût  leur  ancienneté  '^,  des  exercices  fréquents  et  va- 
riés, non-seulement  pour  les  rendre  forts,  infatigables, 
agiles,  adroits,  bons  marcheurs  et  bons  manœuvriers, 
mais  encore  pour  ne  pas  les  laisser  oisifs  (née  in  otio  mililem 
hahere^^);  car  ils  savaient  que  l'inaction  engendre  le  man- 
que d'énergie  et  l'indiscipline  ^^.  La  vigueur  du  corps  et 
l'endurcissement  à  la  fatigue  étaient  le  résultat  de  la  mar- 
che et  surtout  du  travail  des  retranchements  :  si  l'armée 
restait  quelque  temps  sur  le  même  point  et  par  consé- 
quent n'avait  pas  à  établir  tous  les  jours  un  nouveau  camp 
le  consul,  pour  tenir  ses  troupes  en  haleine,  faisait  creu- 
ser plus  profondément  le  fossé,  exhausser  le  rempart  et 
môme  construire,  puis  démolir  des  ouvrages  complète- 
ment inutiles  '\ 

Pendant  la  paix,  l'armée  était  employée  à  de  grands 
travaux  publics,  à  la  construction  des  routes,  des  canaux, 
des  aqueducs  ou  des  grands  édifices,  au  dessèchement 
des  marais,  à  l'amélioration  du  cours  des  fleuves  et  des 
rivières  "',  etc.  On  attachait  aussi  beaucoup  d'importance 
à  l'enseignement  et  à  la  pratique  de  la  natation  (nalandi 
Kstis),  dont  Végèce  démontre  fort  bien  l'utilité  ^^ 

Comme  ;\  notre  époque,  l'instruction  individuelle  du 
fantassin  commençait  par  la  marche  au  pas  cadencé  que 
Végèce  appelle  le  pas  miUtaive,  gradusmilitaris^^  :  on  s'oc- 
cupait ensuite  de  lui  faire  acquérir  l'agilité  au  moyen 
des  exercices  du  saut  {sallus  "),  et  de  la  course  indivi- 
duelle [cursus  ■■'");  ce  dernier  exercice  était,  en  outre,  une 
préparation  i\  la  manœuvre  au  pas  gymnastique,  decnrsio 
[cAMi'icuRsio].  L'adresse  était  le  résultat  obtenu  par  le  ma- 
niement des  armes,  qui  avait  lieu  deux  fois  par  jour  '"  et 
comprenait  plusieurs  exercices  :  on  enseignait  d'abord  au 
soldat  l'escrime  contre  un  pieu  en  employant  un  bouclier 
d'osier  ainsi  qu'un  bâton  qui  pesaient  deux  fois  plus  que 
le  bouclier  et  l'épée  en  usage  à  la  guerre,  et  on  lui  donnait 
l'excellent  conseil  de  frapper  d'estoc  plutôt  que  de  taille  *"  : 
cet  exercice  correspond  assez  à  celui  que  nous  appelons 


-2»  Flor.  1,3.— 26  T.  Liv.  VU,  33;  Plut.  Pomp.  ;  Veg.  I,  9;  Plin.  Pdiiey.  13;  C.ip. 
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—39 Veg.  1,  Il  ;  II,  23.  —  40  Vcg.  1,  U,  12;  11,23;  Juv.  VI.  547. 


(:\M 


—  sf;:;  — 


CAM 


■'  lircr  ;mi  ttiiir  •■.  Vr'ii;iil  ensiiilf,  cfiinriio  rrimpli-nii-nl 
lie  l'rxcrcici!  pri!<-('rilciil.  If  coiiihal  siriiiili;  (riinrmiif  à 
liornriK!,  iirinalurn,  uiAvv  assaut'''. 

\a-  soldai  appif'iiîiit  ans»*!  à  tiriT  dr  l'arc  ",  à  ji-tcr  îles 
pierres  suit  A  la  main,  soil  .'i  l'aidr  de  la  fronde  ",  el  en- 
liii  à  lan<er  le  javelol  "  on  le  tiail  plonilié  appelé  (piel- 
iineCois  martnilinrlinlus,  diinl  la  portéi'  élait  |)lns  };ranilc 
(|iie  celle  dn  _pivelot  :  clia(|ne  soldat  en  avait  cin(|  dans  la 
conraviié  de  son  houelier". 

Nous  ne  croyons  |)as  \\w,  comme  on  l'a  dit  souvent '*, 
\éf;/'ce  ail  désifînt'!  par  le  mol  /i/iimhatae  des  halles  de 
plomi)  :  s'il  en  eùl  élé  ainsi,  il  n'eut  pas  ajouté  (|ue  les 
sold.'its  ipii  s'en  servaient  faisaient  l'oflice  d'archers;  il 
les  eût  plnli'it  i-omparés  à  des  frondeurs  ;  en  outre,  dans 
une  antre  p.iitic  de  s(ni  oiivrajîe  ",  où  il  fail  l'énumé- 
r  al  ion  des  dillérents  p-nres  de  javelots,  il  y  comprend 
les  iilinnlmliii-.  Kniin,  on  lionve  dans  le  traité  Ih  rvhii'i 
/w/liris,  i|ni  est  joint  à  la  IVulitin  iiiijtrrii  la  descriplion  de 
ces  .armes  :  on  les  lani  ail  i*!  la  main  et  il  y  en  .ivait  de  deux 
es[i(''ces.  La  jihniiliatn  Irihulnlii  se  composait  «l'une  han)pe 
en  hois  portant  i"l  l'une  de  ses  extrémités,  el  à  la  distance 
nécessaire  pour  i|u'on  |iùt  tenir  l'arnu-  diins  la  main,  des 
pliMues  comme  en  ont  les  llèches  :  i"i  l'autre  extrémité  on 
|)l.i(;ait  un  fer  légèrement  lixé,  connue  celui  d'mi  épien,  el 
dont  la  douille  s'élevait  assez  haut;  sur  celle-ci  el  à  peu 
de  distance  dn  fer,  se  trouvait  un  hourrelel  en  |domh 
dans  ler|uel  on  loneail  des  pointes  de  fer  [ilacées  comme 
celles  d'une  chansse-tiape  Itiiihilis  "j  ;  p«r  suite  de  celle 
disposition,  si  l'artne  n'atteignait  pas  l'ennemi  an  moment 
nii  on  la  lançait,  elle  pouvait  lilesser  les  pieds  de  ceux 
i|iii  niarcliaienl  sur  elle.  La  /i/iiiii/in/a  mninillala  élait  (lar- 
nir  de  plumes  el  de  ])lomli  de  la  manière  i|ne  nous 
\enons  de  décrire,  mais  elle  en  dill'érail  en  ee  qu'elle 
élait  ilépourvue  de  pointes  de  chausse-trape  el  en  etM|ue 
le  fer,  au  lieu  il'étre  plat,  était  lond  :  son  nom  lui  venait 
pndiahlcment  de  la  saillie  i|ue  faisait  le  bourrelet  de 
plondt  dont  elle  était  numie.  Pline  "  dit  ([ue  li's  Arabes 
faisaient  nsa};e  de  llcclies   plombées  i/iliim/mtar  sitf/illar). 

L'inslriu'lion  collective  des  fantassins  comprenait  la 
ilfriirxiii  el  les  antres  manieuvres  pcmlant  lcs(|uelles  on 
veillait  j"»  la  ciuiservation  de  l'.ilignement  el  de  l'inter- 
valle {if(/iliiiiinii  s/inliiim]  (|ni  devait  séparer  chaiiue  soldat 
de  ses  voisins  *"  :  eu  outre,  on  leur  faisait  exécuter,  trois 
fois  par  mois,  avec  la  chain<'  complète  et  sur  toutes  sortes 
de  terrains,  des  marchi's  militaires  /(m/<(//nf('o»e.<)  de  vin^l 
nulle  jias  (:>«',,">),  iiendant  les(|uelles  on  kMir  raisail  île 
temps  en  temps  aceélérci-  le  pas". 

L'instruclion  iiulividindle  des  cavaliers,  outre  (piehiues- 
nns  des  exercices  (|u'on  faisait  exécuter  ;iux  fantassins, 
comprenait  réi|uitation  et  la  voltige  fait<'  d'abord  sur  le 
cheval  de  buis  ". 

Leur  instruclioi»  collective  se  faisait  au  moyen  de  ma- 
nieuvres  d'ensemble  fi  tontes  les  allures,  mais  surtout  aux 
allures  vives  (ilvciirsua  ")  ;  eu  (Uilre,  pendant  les  marches 
militaires  qu'ils  exécutaient  en  même  temps  cpie  les  fan- 
tassins, on  les  faisait  charger,  battre  en  retraite  et  môme 
ilaus  les  terrains  les  plus  difll<-iles  ".  .\ucmi  des  écrivains 
latins  ilonl  nous  posséilons  les  ouvrages  n'a  <lonné  t\v  dé- 
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tails  sur  les  maiuruvres  «le  la  cavalerie  :  Polyhe  "  n  "^^ 
|).irle  que  de  celles  de  la  ravalerie  grecque  ;  rciiipen-iir 
Lérm  **  a  consacré;  plusieurs  pages  de  son  Irailé  à  ce 
sujet  intéressant,  en  assuranlqiie  les  man<i'uvres  qu'il  iii- 
ilique  étaient  celles  des  anciens,  mais  il  est  bien  p">"ilili 
(|ue  ce  qu'il  dit  s'applique  aux  Grec*  et  n«>n  aux  Hom.un». 
Pour  que  liiisiruclion  frtt  continuée  en  hiver,  on 
construisait  des  manèges  puiir  la  cavalerie  et  des  hangars 
pour  riiifanterie  ". 

.MM.  lie  Valois,  dans  leur»  notes  snr  Animien  Mar- 
eelliii  ",  oui  afiirnié  que  le  mot  armatura  sigiiiliail  •!  i'  ■ 
pyrrhiqiie  el,  poiirjiistilicrccttiMqiiiiion.se  sont  ap{>i. .  '  • 
précisément  sur  ee  que  dit  Végècc  h  pro|K>s  de  l'exercice 
désigné  par  ce  mol.  (Ir,  dans  les  expressions  employées 
par  cel  aiileur,  il  n'y  a  rien  qui  contredise  linlerpré- 
tation  que  nous  avons  donnée  :  en  outre,  nous  fenms 
remarquer  qu'il  est  tout  naturel  que  Végèce  parle  du 
combat  simulé  d'homme  h  honiiiie  .iprès  avoir  parlé  de 
l'escrime  contre  le  pieu  qui  n'en  est  que  l'exereiee  pré- 
p.initoire  :  il  ét;iil  indispensable  rpiaprès  a\<iir  appris  au 
srdilal  :\  porter  des  coups  .1  un  objet  inerte,  on  lui  apprit 
il  en  porter  A  un  homme  qui  pouvait  s'y  dérober,  et  à 
parer  ci'wx  qui  lui  él;iienl  portés.  Enlln.  la  danse  pyrrlii- 
ipie  n'a  jamais  été  désignée  sous  ce  nom  par  ain-iin  au- 
teur :  ils  l'ont  -ippelée  militares  pijrr/iirni'".  iii/rrliira",  ou 
pyrrhiche  ".  L;i  danse  exécutée  par  «les  hommes  armés 
el  .appelée  sallnliu  aniiata  par  Pline  le  .Naturaliste  *'  et 
celle  que  Festiis  "  appelle  aalliitin  bellirrejia  en  altriliiianl 
son  invention  :\  Itomnins.  avaient  probablement  une 
grande  analogie  avec  la  danse  pyrrhiqiie    I'Mihiuca  . 

l'.landien  "  donne,  snr  les  mameiivres  exécutées  de  sou 
temps  dans  le  cirque,  des  détails  qui  aiilorisent  à  cn>ire 
que  ces  m.'inienvres  ressembl.iii-nt  beaucoup  h  l;i  danse 
pyrrhiqne.  Il  y  .iv.iil  aussi  une  danse  pyrrhiqiie  éipiestre  : 
Agathias"ilil  de  .N.irsès  :  «  Il  voulait  que  ses  s^ddats  s'ac- 
..  contuinassent  à  sauter  légèrement  sur  un  cheval,  h  le 
•'  manier  avec  giAce,  à  faire,  étant  armés,  les  voiles  et  les 
"  mouvemeuLs  de  la  li.inse  pyrrhiqne.  pendant  que  le  son 
..  de  la  Irompelle  leur  inspirait  l'ardeur  dn  combat.  - 
D'autres  détails  sont  donnés  par  Procope**  h  propos  des 
exercices  exécutés  par  Tolila.  roi  des  (îolhs,  en  présence 
de  l'armée  romaine  :  .1  Monté  sur  un  beau  cheval,  il  s'a- 
..  van(,-a  dans  la  plaine  entre  les  deux  armées  :  \h,  inclinant 
..  son  cheval  i"!  droite  on  à  gauche,  exécnlant  mille  voltes 
i<  el  mille  courbettes,  il  jetait  sa  lance  en  l'air,  la  n>pre- 
<<  nait  par  le  milieu.  I.i  changeait  de  main,  se  renversait 
»  en  arrière,  fléchissait  les  reins,  se  courbant  h  droite  ou 
Il  i\  gauche  avec  tant  de  liberté  et  de  souplesse,  qu'on 
«  reconnaissait  aisément  (|n'il  avait  appris  la  lianse  dans 
..  sa  jeunesse.  «•  Dans  celte  descriplion,  on  reconnaît  les 
mouvements  exécutés  par  nos  cavaliers  dans  leurs  car- 
rousels el  siirlonl  ceux  des  Arabes  dans  leurs  fantasias. 
L'empereur  l^'vm  ''■.  appelle  xrur.iîxjxnia  l'ofllcier  chargé 
lie  reconnaitre  le  terrain  et  de  déterminer  ritincrairc  que 
devait  suivre  l'armée.       Ma.sicki.w:. 

TAMPrs  MARTIl'.S.  Champ  de  Mars.  —  On  appelait 
ainsi,  non-seulement  à  Kome.  mais  aussi  dans  les  villes 
qui  furent  construites  sur  le  modèle  de  Home,  un  ter- 


—  »*  Vf».  1,  ST  ;  m.  J.  —  ••  I,  ».  î«.  ÎS.  —  ••  tm$t.  TH.  —  »*  \rf  »■  »  ; 
Uhn».  Mfm.  et  tAtad.  if  mttr.,  t.  XTtV,  p.  UJ.  —  «  XIT.  il.  —  ••  Sfmti. 
Ha4r.    I«.  —  *•  $w(.    CaM.   !•;    ,V>tt.    li.   —  M    rlm.   Bat.   tl.    Til.  S*. 

—  O  VU ,  »T.  —«$.<.  BrtbtTTfm.  —  «  /«  17  nv.  U»m.  «il.  —  «  J7u(.  II. 
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rain  spécial,  consacré  au  dieu  Mars  et  affecté  aux  exer- 
cices militaires  et  aux  réunions  des  comices. 

A  Rome,  le  Champ  do  Mars,  ou,  comme  on  disait  en 
abrégeant,  le  Champ  ',  était  ime  plaine  située  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  qu'elle  séparait  de  l'enceinte  de  la 
ville,  et  dominée  par  les  collines  du  Capitule  et  du  Qui- 
rinal.  A  l'une  de  ses  extrémités  était  dressé  l'autel  de 
Mars  ^,  le  dieu  des  Sabins.  Les  rois  sabins  avaient,  à  ce 
qu'il  semble,  consacré  toute  cette  plaine  à  la  religion,  et 
elle  dut  conserver  cette  destination  sous  les  rois  étrus- 
ques. On  reprocha  comme  une  usurpation  il  Tarquin  le 
Superbe  de  l'avoir  ensemencée  ;  mais  il  est  probable  que 
la  possession  et  la  jouissance  lui  en  étaient  en  partie  at- 
tribuées comme  une  des  conséquences  de  ses  fonctions 
sacerdotales  '.  Après  l'expulsion  des  rois,  le  peuple,  retenu 
par  un  scrupule  religieux,  n'osa  pas  toucher  à  la  moisson. 
Le  sénat  ordonna  que  les  blés  coupés  et  déjà  placés  sur 
l'aire  fussent  jetés  dans  le  fleuve  '.  On  ajoutait,  mais  la 
tradition  paraît  peu  vraisemblable  ^,  que  cet  amas  de 
paille  et  de  grains,  en  retenant  alentour  les  alluvions,  avait 
donné  naissance  à  l'ile  {Tlberina  insula)  qu'on  voit  encore 
au  milieu  du  Tibre. 

L'usurpation  véritable  de  Tarquin  était  bien  plutôt, 
aux  yeux  du  peuple,  d'avoir  supprimé  ses  assemblées  en 
centuries  instituées  par  Servius  Tullius  ;  c'est  sans  doute 
le  lieu  ori  elles  se  réunissaient  qu'il  avait  usurpé.  Lorsque 
ces  assemblées  furent  rétablies,  ce  qui  était  devenu  do- 
maine privé  [cKjer  regius),  fut  rendu  au  domaine  public 
(publicatus).  Le  Champ  de  Mars  tout  entier  demeura  dés 
lors  réservé  aux  réunions  des  comices,  aux  exercices  mi- 
litaires ou  gymnastiques  ^  et,  en  général,  aux  assemblées 
et  aux  cérémonies  que  les  lois  ne  permettaient  d'accom- 
plir qu'en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville  [pomerium].  En 
effet,  dès  que  le  peuple  s'assemblait  en  masse,  que  ce  fût 
pour  voter  des  lois,  rendre  des  jugements,  élire  des  ma- 
gistrats, se  former  à  la  manœuvre,  passer  la  revue  des 
armes,  procéder  au  recensement  [census]  ou  à  la  purifica- 
tion générale  [lustrum]  qui  le  terminait;  il  était  l'armée 
[exercilus],  à  qui  il  n'était  pas  permis  de  franchir  cette 
limite  sacrée,  et  soumis  à  la  rigoureuse  discipline  de 
l'iMPERiuM,  qui  ne  la  dépassait  jamais';  il  marchait  sous  les 
étendards  au  son  de  la  trompette,  et  se  rangeait,  selon  les 
circonstances,  soit  par  tribus  formées  de  citoyens  habi- 
tant un  même  quartier  [tribusJ,  soit  par  centuries  com- 
posées d'hommes  rapprochés  par  la  fortune  [comitia].  Les 
tribus  pouvaient  se  réunir  au  dedans  aussi  bien  qu'au 
dehors  de  Rome  ;  toutefois  c'est  au  Champ  de  Mars  que 
se  faisaient  à  la  fin  de  la  république  les  élections  des 
tribuns,  des  édiles,  des  questeurs  ^Les  centuries  s'assem- 
blèrent toujours  au  Champ  de  Mars  «.  La  tenue  des  co- 
mices exigeait  des  constructions  spéciales  :  elles  furent 
d'abord  faites  en  planches;  un  simple  parc  à  moutons 


CAMPUS  MARTICS  I.  Cic.  Ciit.  1,3;  De  o/f.  I,  89;  Hor.  Od.  UI,  t,  10.  —  2  11 
élail  déjà  iiicnliouné  dans  une  loi  (le  Nuina  :  Fest.  s.  v.  opima;  cf.  Til.  Liv.  XXXV, 
iO;  XL,  45.  —3  Voy.  à  ce  sujet  Ambrosch,  Sludieii  und  Andeutungen,  p.  202.  On 
peut  rapprocher  ce  qui  est  dit  d'une  vestale  qui  possédait  aussi  des  terrains  de  ce 
côté,  qu'elle  donna  au  peuple  romain  :  Plut.  PiM.  7  ;  A.  Gell.  JVocl.  ail.  VI,  7;  Plin. 
XXXIV,  6,  1 1.  —  »  Tit.  Liv.  II,  5  ;  Dion.  Hal.  V,  13.  —  5  Ampère,  l'hist.  romaine 
à  Borne,  II,  p.  264.  —6  Vegel.  De  re  mil.  I,  10;  II,  25;  Hor.  Ud.  I,  8;  III,  7,  25; 
Cic.  Pro  Coel.  15.  —  V  Dion.  Hal.  IV,  Stj  VU,  59;  Varr.  Liiig.  lat.  VI,  88  et  93  j 
Gell.  XV,  27;  Fest.  s.  «.  Jussi  ;  Macr.  I,  iG,  15  ;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  1.-8  cie. 
Ad  fiimil.  VII,  30,  2  ;  Ad  AU.  1,  1  et  18,  4;  IV,  16,  14;  Pro  Plaitco,  VI,  16;  Val. 
iuax.  VIII,  15,  4;  l)io  Cass.  LUI,  23.  —  9  Go  cite  deux  circonstances  où  on  jugea 
a  propos  de  les  convoquer  à  une  pins  grande  distance  de  la  ville  :  Tit.  I.iv.  VI,  30  ; 
VII,  41.    Plularque  suppose  par  cireur  en  deux  endroits  que  1,-s  comices  consulaires 
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{ovi/e,  septa),  recevait  successivement  les  groupes  des  ci- 
toyens '".  Au  déclin  de  la  république  seulement,  puis  sous 
Auguste  ",  ces  planches  furent  remplacées  par  de  super- 
bes portiques  se  reliant  d'un  côté  à  un  édifice  couvert  où 
s'opérait  la  vérification  des  suffrages,  le  diribitorium  ;  de 
l'autre  à  la  villa  jmblica ,  bâtiment  rustique  à  l'origine,  qui 
fut  transformé  en  un  palais  orné  de  peintures  et  de  sta- 
tues, c'est  là  que  se  tenaient  les  prêtres  et  les  magistrats 
pendant  les  cérémonies  '-.  En  temps  ordinaire  les  sepla 
étaient  ouverts  à  la  foule  oisive  et  au  commerce,  qui  y 
étalait  toutes  sortes  de  marchandises  de  luxe  ". 

Les  eaux  de  VAqua  Virgo,  descendant  de  la  hauteur  qui 
s'appelle  aujourd'hui  le  Monte  Pincio,  étaient  conduites 
sur  des  arcades  jusque  devant  les  septa  ".  Elles  alimen- 
tèrent les  vastes  thermes  qu'.\grippa  construisit  au  milieu 
de  l'ancien  Champ  de  Mars  de  la  république,  de  plus  en 
plus  restreint  parles  édifices  magniliques  dont  il  se  cou- 
vrit depuis  cette  époque.  «  C'est  dans  le  Champ  de  Mars, 
dit  Strabon  '^  qui  avait  été  témoin  de  ces  changements, 
que  la  plupart  des  monuments  (dont  Auguste  et  sa  famille 
embelliront  Rome)  ont  été  érigés,  de  sorte  que  ce  lieu, 
qui  devait  déjà  tant  à  la  nature,  se  trouve  avoir  reçu  tous 
les  embellissements  de  l'art.  Aujourd'hui  avec  son  éten- 
due prodigieuse,  qui,  en  même  temps  qu'elle  laisse  une 
ample  et  libre  carrière  aux  courses  de  chars  et  à  toutes 
les  évolutions  équestres,  permet  encore  à  une  jeunesse 
innombrable  de  s'exercer  à  la  paume,  au  disque,  à  la 
palestre  ;  avec  tous  les  beaux  ouvrages  qui  l'entourent, 
les  gazons  si  verts  qui  toute  l'année  y  recouvrent  le  sol, 
les  collines  enfin  d'au  delà  du  Tibre,  qui  s'avancent  en 
demi-cercle  jusqu'au  bord  du  fleuve,  comme  pour  enca- 
drer toute  la  scène,  cette  plaine  du  (>hamp  de  Mars  offre 
un  tableau  dont  l'ceil  a  peine  à  se  détacher.  Ajoutons 
que,  tout  à  côté,  et  indépendamment  d'une  autre  grande 
plaine  bordée  et  entourée  de  portiques,  il  existe  plusieurs 
bois  sacrés,  trois  théâtres,  un  amphithéâtre  et  différents 
temples  tous  contigus  les  uns  aux  autres  et  que,  com- 
paré à  ce  quartier,  le  reste  de  la  ville  ne  paraît  plus,  à 
proprement  parler,  qu'un  accessoire.  Pour  cette  raison 
et  parce  que  ce  quartier  avait  pris  à  leurs  yeux  un  carac- 
tère plus  religieux,  plus  auguste  que  les  autres,  les  Ro- 
mains y  ont  placé  les  tombeaux  de  leurs  morts  les  plus 
illustres,  hommes  ou  femmes  ".  Le  plus  considérable  de 
ces  tombeaux  est  le  mausolée  d'Auguste,  etc.  '".  » 

Un  des  fragments  du  plan  antique  de  Rome  conservé 
au  Capitole  montre  la  disposition  des  sept  allées  de  por- 
titjues  couverts  qui  terminaient  les  septa  au  levant  ;  mais 
ce  fragment  ne  donne  pas  de  lumière  quant  aux  construc- 
tions environnantes,  ni  sur  la  topographie  du  Champ  de 
Mars  en  général,  et  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  le 
reproduire  ici  '*. 

Lorsque;  les  cités  provinciales  imitèrent  Rome  à  l'envi. 


se  sont  réunis  au  forum  :  Pomp.  52;  Crass.  15;  Voy.  Drumaun,  7?ôm.  Gesch.  K6- 
iiigsberg,  184,  4,  III.  p.  278.  —  l»  Serv.  Ad  Ecl.  I,  32;  Ovid.  Fast.  I,  53  ;  Tit.  Liv. 
XXVI,  22.  —  11  Cic.  Ad  AU.  IV,  16  ;  Varr.  De  re  rust.  III,  2  ;  Uio  Cass.  LUI,  23  ; 
Plin.  Hist.  liai.  XXI,  201  ;  X.V.VVI,  29.  —  '2  Tit.  Liv.  IV,  22;  Varr.  11.  —  "  Mart. 
Ep.  Il,  14,  6;  IX,  60,  1.  —  H  Frootin.  22.  —  '3  V,  3,  8,  trad.  Tardicu. 
—  16  Les  morts  ne  pouvaient  être  ensevelis  que  hors  de  la  ville.  (;ic.  De  leg. 
II,  23.  —  1"  Pour  plus  de  détails  sur  la  topographie  du  Champ  de  Mars,  son  his- 
toire, ses  embellissements  sous  les  empereurs,  voy.  Becker,  Handbuch  der  rôm.  AI- 
terlhilmer,  I,  p.  621  et  s.  —  18  Nous  renvoyons  au  plan  de  Pirancsi,  Camp.  Mart. 
nntiq.  urbis,  pi.  xvi,  1762;  A/iric/i.  IV,  pi.  ilvii  ;  à  Sachse,  Geschicitte  und  Deschreib. 
d.  Sladl  Dam,  II,  p.  68et  s.,  1810  ;  à  Nibby,  Itoma  aiit.  II,  p.  S3S  et  s.;  à  Canina,  Edif. 
di  liomti.  II,  pi.  CM  ;  à  Jordan,  Forma  urbis  Domaci'egioiiiim,  X////,\i\.\t  et  xxxviii, 
c.  V,  4-9,  ou  toutes  les  conjectures  à  ce  sujet  ont  été  savamment  discutées. 
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.  liariiiK!  vrjiilant  avoir,  comme  la  «•apilalc,  ses  Ih^ltrcs,  ses 
IIhiiiics,  SCS  basiliques,  son  capilolc,  elles  eurent  aussi 
leur  (;iiaiii|i(lcMars:  ce  fait  a  été  mis  particulièrement  en 
liiriiii'ic  lors  (le  la  déi-ouverle  de  celui  de  Vesoiitio(Hesan- 
cdiii,  par  un  savant  aiiliqiiaire  de  cette  ville  ",  M.  Castan, 
f|ui  a  rcioiinu  avec  une  grande  saf;acilé  dans  les  restes  d'un 
édifice  aiilii(ue  ipii  occupait  un  lieu  appelé  par  les  char- 
tes latines  C/im/tiis  mnrtius,  et  au(|U(d  est  resté  attaché  le 
nom  populaire  de  (Hiamars,  des  constructions  répondant 
à  Idutes  les  exigences  d'un  lieu  pareil  :  vaste  emplace- 
inenl  |)iiur  les  réunions  populaires,  division  en  sections 
iliitil  le  nombre  égalait  celui  des  quartiers  de  Hesançon 
iiisriu'A  la  révolution  rrani;aise,l(jcauxs|)éciaux  pour  ledé- 
pciuillemenl  des  voles  cl  pour  les  opérations  du  ri'crute- 
ment  et  du  cens.  M.  («islaii  iiense  avec  rais<in,  h  cause  du 
rôle  considérable  que  jouait  U'  Chanqi  île  Mars  dans  la 
vie  des  citoyens  de  llouie,  ((ue  les  villes  rie  province,  en 
adoptant  les  mêmes  habitudes,  durent  aiïecler  à  celle 
(leslinalion  un  morceau  de  leur  territoire.     K.  Smimo. 

CA.tlUM  [c.KllKVISIAl. 
CAMUS  fCAPISTIUM]. 

CANABA.  —  Ce  mol  (  écrit  aussi  kanaha,rauiiaba,canaiiii, 
rnnnva)  ne  se  rencfuilre  pas  dans  les  auteurs  de  la  bonne 
latinité,  mais  bien  dans  l(>s  nlossaires  de  basse  époque  '  ;  on 
le  trouve  dans  les  inscriptions  dés  le  lenq)s  des  Césars '. 
Il  désinne  des  coustruclions  légères,  également  faciles  à 
élever  et  \  enlever  rapidement',  parliculièrement  les  ba- 
ia(|ues  des  vivaurliers  et  îles  marchands  qui  venaient  s'é- 
tablir dans  le  voisinage  des  camps,  l'iusieurs  inscriptions* 
l)armi  celles  qui  contiennent  les  noms  de  rniiahai'  ou  de 
niiialifit.ivs,  c'esl-A-dire  qui  uu'ulionneul  ces  baraque- 
nients  et  ceux  qui  les  habitaient,  y  ajoutent  le  mot 
lr;/ioiiis,  indiipiaul  ainsi  expressément  <|ue  ces  apulomé- 
lalions  s'étaient  formées  autour  des  lésions;  il  est  clair 
(|u'aiq)rès  de  toutes  il  dut  en  exister  de  semblables. 
Lorsqu'elles  eurent  des  stations  llxes,  les  boutiques  et 
les  magasins  des  marchands  ii  leur  suite,  qui  n'étaient 
aussi  jusqu'alors  que  des  camps  volants,  |)rirent  vite  le 
caractère  et  l'aspect  de  villages  et  de  boiu-gs';  des  sol- 
dats des  cohortes  auxiliaires,  des  légionnaires  même,  (|ui 
avaient  rei;u  I'iionksta  >nssio  et  le  conm  lui  .m,  mariés  par 
(•(luséqnenl  i\  des  fennnes  étrangères  et  pouvant  Irans- 
mellre  i\  leurs  enfants  la  qualilé  de  citoyen  l'omaiu, 
grossissaient  la  population  des  rnnaliae*.  Lorsque  ceux-ci 
avaient  acquis  une  importaïu-e  sufllsaute,  ils  recevaient 
une  adminisiratiiiu  semblable  i\  celle  du  vii'.i'S.  Toulernis 
il  est  probable  que  pétulant  longlenq)S  les  raiiafwnses, 
organisés  en  collèges,  ne  furent  pas  citoyens  et  ne 
jouirent  d'aucun  «les  privilèges  attachés  ii  celle  (|ualilé, 
pas  plus  que  les  rmmliav  n'etirenl  droit  .'lu  lilre  el  fi 
l'organisation  du  mimcumi  m.  Il  en  fut  probablement 
ainsi  juscpi'A  Hadrien.  .\  partir  do  oo  moment  les  éla- 
blissements  les  plus  iuq)orlanls  formés  autour  des  sla- 
lions  mililaires  reçurent  .successivemenl  l'organisation 
nmnicipale  '.     K.  Sm;ho. 

•>  Un:  nrctirni.   ISTO,  I     \\l.  |>.  I  ri   >.  K  Cl  t.;  Sor.  iTéml.  dm  Dnit, 
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liiiigaflF  pxpulairr,  Op.  l'uriV.  Il,  S»  ,  xov.  au:»!  I.4l>u>,  dan-  ■••«f, 

M'cl.  TU,  I.  XIV,  p.  ïO'.>  ;  Muunnscu,  f.  f.  ;  de  Doi9«iou,  In/c.  .   '.  .19$. 


CANAIJE.>SES  'CASAB.\]. 

CA.N.VMS,  diminutif  CA.vaiCfLis.  —  I.  Canal,  conduit 
de  (iuel(|iie  espèce  que  ce  soit,  particulièrement  un  con- 
duit pour  li's  eaux.  Vilnive  distingue  les  ranales  Uruelilft', 
«•onslruclions  en  nja<;onnerie,  «les  tuyaux  de  plomb  ou 
de  poterie  (fistiilae  /jliim/jtae,  tubuli  fictilet),  qui  servaient 
à  leur  dislribiilion  fnsTiLi,  TtBisl.  Pour  d'autres  ca- 
naux, creusés  dans  le  s<d,  voy.  iossa,  EMISSARIim,  cuiaca.  Itn 
a[ipelail  encore  canalet  les  rigoles  ou  canaux  dccouverls 
où  des  animaux  viennent  s'abreuver.  La  Oguro  repntdnit 
une  miniature  du  manuscrit  de  Virgile  de  la  bibliothèque 
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(lu  Vatican,  où  l'on  voil  des  canaux  artificiels  en  bois  sem- 
blables à  ceux  que  décrit  un  vers  des  (léorgiques*  et  à  ceux 
qui  sont  encore  en  usage  dans  beaucoup  de  p.Uuragcs 
des  montagnes'. 

U  y  avait  i\  Home,  au  milieu  du  forum,  un  endroit  ap- 
pelé rniialis  :  c'était  probablement  celui  où  la  pcnle  du 
terrain  formait  un  ruisseau  qui  conduisait  les  eaux  au 
graïul  égoul  (cloaca  maxima)  '.  ttu  nommait  ranahrt.hf 
les  oisifs,  les  parasites  el  les  mendiant»  dont  cet  endroit 
était  toujours  rempli  '. 

M.  Cnimlii  a  été  eniployé  dans  la  basse  latinité  pour 
indiquer  un  chiMnin  de  traverse  *. 

111.  Dans  le  langa.ge  de  rarchitecluro,  canalit  signifie  la 
cannelure  «l'une  colonne  ou  «l'un  pilaslrt\  celle  «|ui  est 
creusée  sur  la  face  verticale  d'un  larmier,  «l'une  archi- 
trave, d'une  plal«'-bande,  ou  le  «Mual  iTeiisé  ilans  la 
règle  ou  fémur  des  Iriglyphes';  le  premier  exemple  qu'on 
voil  (llg.  1007)  reproduit  un  des  triglyphes  «lu  lemple  de 
Ségesle  en  Sicile;  le  sec«>nil  est  tiré  du  larmier  du  tem- 
ple d'.Xnlonin  et  Faustine  à  Home  (fip.  KMW  .  On  .ippe- 
lait  aussi  ntnalis,  le  creux  en  fonne  de  cannelure  peu 

—  »  Corp.  iiur.  Ul.  m,  ■.  «M.  •»,  UN.  «IM.  MSO  ;  L.  Rrairr.  VaU.  ér  TÂtmi. 
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profonde  qui  suit  le  contour  de  l;i  volule  du  clia|)ilcau 
ionique  [capitulum]. 


IV'.  Canalh  est  aussi  le  canon,  aûpci-ç,  de  la  calapulle 
[tomientaJ. 

V.  En  cliirurgie,  ce  mot  signilic  un  appareil  en  goutlière 
pour  eonlenir  des  membres  cassés  '.     E.  Saguu. 

OAINCELLARIUS  [cancelli]. 

CAIVCELLI  et  anciennement  CA^'CRI  '.  Ki'yxXcç,  ofO- 
(faxToç,  xàyxEXoç.  —  Ces  noms  s'appliquaient  à  toute  clôture 
à  claire-voie  ' ,  grille,  balustrade,  barrière,  qu'elle  fût  faite 
de  bois,  de  marbre  ou  de  métal,  de  barres  assemblées 
d'un  treillis  de  fer  ou  de  bronze,  ou  de  tuiles  superposées 
[cLATURi,  ïiunsenna],  ct  destinée  à  enceindre  un  terri- 


toire ',  à  protéger  un  monument,  à  fermer  les  différentes 
parties  d'un  édifice,  ou  à  interdire  un  endroit  réservé  '. 
IJes  cancelli  servaient  de  garde-fous  au-dessus  du  podium 
et  des  murs  (baltei),  des  précinctions  du  théâtre  et  du 


cir(pie  ■'.  Dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  le  piédestal 
de  la  colonne  de  ïhéodose  à  Constantinople  ",  où  cet 
empereur  est  représenté  présidant  aux  jeux,  ou  peut 
observer  (fig.  1069,  voy.  aussi  p.  19,11g.  361,  de  semblables 


FIg.  10:0,  Balustrade  (1 


rancelli,  d'aspect  varié,  soutenus  par  des  montants  verti- 
caux en  forme  d'hermès  {hermuli)  \ 

On  voit  une  balustrade  semblable  (fig.  1070),  dans  un 
des  bas-reliefs,  détachés  d'un  arc  élevé  sous  Trajan,  qui  dé- 
corent depuis  lors  l'arc  de  Constantin;  l'empereurest  re- 
présenté, ;\  ce  que  l'on  croit,  haranguant  ;\ l'entrée  des  can- 
celli qui  s'étendaient  devant  les  rostres,  dans  le  forum". 

Dans  les  lieux  d'assemblée,  à  Athènes  ''aussi  bien  qu'à 
Rome  ",  l'endroit  où  se  tenaient  les  orateurs,  les  magis- 
trats, les  juges  était  protégé  par  une  barrière  dont  nous 
retrouvons  le  souvenir  et  le  nom  dans  le  cancel  des  basi- 

8  Cols.  Vni,  10,  s  ;  cf.  Hippocr.  De  friicl.  IS. 

CANCELLI.  1  IVst.  s.  v.  p.  35  Lijui.  :  «  C.ancri  diccbantur  ab  aiiliquis,  qui 
nunc  per  diminutionem  cancelli.  »  —  2  Cassiod.  Var.  XI,  6  :  .  Lucidas  fores, 
clausU-a  patentia,  fenestralas  jariuas.  ..  Poljbe,  CXV,  30,  dit  de  même  :  0ija; 
SixTUiuTà;  SioçuMi;;  Plut.  Culbu,  14.-3  De  là  l'emploi  par  les  agi-imensores  du 
mol  caiiceltatio.  Sic.  Place.  De  cond.  aijr.  p.  164;  Lachmann-  Frontin.  De  colon. 
p.  109  Goes.  —  4  Henzen,  Insc.  P774,  G596  ;  Ulp.  Dig.  XXX,  4,  10;  XXXIII,  7,  12, 
Î6  ;  de  Rossi,  Insc.  ch':  m-b.  Ilom.  \,  Pcoleg.  p.  cxv  ;  Promis,  Vocab.  lat.  di  archi- 
tettura.  Turin,  1875,  p.  4d.  —  6  Varr.  De  re  riist.  111,  5,  4;0ïia.  Amor.  111, 
2,  64.  —  6  Séroux  d'Agincourt,  Hist.  de  l'art,  IV»  partie,  II,  pi.  x.  —  7  Bull, 
de  Vlast.  arch.  1871,  p.  53;  Hermès,  187»,  p.  8.  Vo;.  aussi  la  lig.  du  il"  298  des 
Termiiiorum  dwr/niiaiiuUa,  dans  les  Groinalici  cet.  I,  pi.  xx\i\  Lachmann,  avec  le 


liques  chrétiennes  "  et  dans  la  bari'e  de  nos  tribunaux.  Le 
nom  de  barreau,  a  aussi  fini  piir  s'appliquer  aux  avocats 
qui  déjii,  dans  l'antiquité,  plaidaient  près  de  cette  barre  '-. 

On  appelait  MMceZ/aW/ les  huissiers  qui  veillaient  au  de- 
hors afin  que  les  délibérations  ne  fussent  troublées  par  au- 
cun désordre  ni  aucun  bruit  du  dehors"*  ;  des  cancellarii 
étaient  placés  de  même  à  l'entrée  du  conseil  du  prince  ". 

La  charge  de  ces  officiers,  longtemps  subalternes  '%  mais 
que  leurs  fonctions  initiaient  aux  secrets,  devint  un  poste 
de  confiance.  Introducteurs  obligés  et  souvent  conseillers 
de  ceux  qui. venaient  solliciter  les  juges,  les  gouverneurs 

nom  bcrmula,  qu'il  faut  lire  hermuln.  —  »  Canina,  Su:  rostri,  Atti  Itom.  VIII, 
p.  107,  et  Indic.  topogr.  p.  163;  Beoker,  Handb.  der  rôm.  Allerlh.  I,  p.  S59; 
Bunsen,  Mon.  inéd.  de  l'Jnst.  arch.  1836,  pi.  ixxiv.  —  8  Aristoph.  Vesp.  124.  386. 
552,  830;  K?.  675elSchol.  ;  Xcnoph.  H.  (jr.  Il,  3,  50;  Poilus,  VllI,  17  ct 
121.  —  lOCic.  \err.  II,  3,  59;  Pro  Sesl.  58,  124  ;  Liban.  Or.  15.  p.  407  ;  Amm.  Marc. 
XXX',  !\  ;  Poil.  (.  l.;  ncsyeh.  Suid.  Phot.  s.  v.;  Saumaise,  ad  Vopisc.  Carin.  16. 
J.  Lyd.  ne  ynag.  111,  37.  —  H  Jlartigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.  aux  roots  CiscEL 
et  T«Ansr,NSi.  —  12  Amm.  Marc,  xxx,  p.  451  ;  Gloss.  vet  :  .  Canulae,  cancelli  tribu- 
nalis,  ubi  sunt  advoeati.  .  —  13  Agathias,  Hist.  1  ;  Godefroy,  Ad  Cad.  Theod.  I, 
12,  3 —  1*  Cassiod.  Ep.  II,  6;  Saumiiise,  De  Secrctariis,  dans  le  Nomis  Thesaur. 
antiq.  de  Sallengr-,  I.  II,  p.  669  ct  s.  —  13  Vopisc.  Carin.  16  ;  Casaubon  et  Sau- 
maise, A</  /,.  l.   et   Codefrov,  l.    c. 
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fins  provinces,  rempcreiir  liii-mèmi',  apiès  avoir  liaioniis 
les  rci|m'-les,  ils  IransiiiinMil  aussi  les  réponses;  soiivt'iil 
ils  (iioiil  oriicc  «II!  greHiors  i;l  de  sL-ciélaires,  en  rédigeant 
lies  dépêches  et  en  expédiant  des  jngenienU.  Ils  prirent 
ainsi  un  ponvoir  dont  il  l'iil  nécessaire  de  réjjrinier 
rai)us  ".  I>cs  emplois,  dislincls  jns(|ue-li"i,  des  secrétaires 
NoTAiiirJ  cl  des  hnissiers  (mniKllani)  arriv^rent  à  se  con- 
londic,  et  le  nom  des  derniers,  rpii  avaient  été  ilalioni 
dans  nne  sitnation  tont  il  l'ail  inférienre,  linit  par  6tre,  au 
Itas-cmpire,  le  litre  de  deux  liants  l'<in<'tionnaires  i|ni 
avaient  sous  leni-  antoiilé  le  sei  lélariat  de  l'adminislra- 
lion  de  la  justice;  ".  Ainsi  s'est  introduite  la  double 
acception  i|u'ont  retenue;  les  mots  rliatindii'r  el  rliaiifelli'fie 
ihiiis  les  tniips  modernes.     E.  S,Mii.tii. 

(:AMU;I..\.—  Cliamhdle,  cierge,  bougie,  tuul  (laniheau 
(ail  d'une  nn'-clie  tremiiée  dans  une  substance  comhns- 
lilde,  telle  que  de  la  cire,  du  suif,  dt;  la  |)oix;  la  mèclii; 
piiuvait  être  d'étou|ie,  du  moelle  de  jonc,  de  papyrus  ou 
d'autres  libres  végétales,  (|uel(|uei'iiis  simplenn>nl  tordues 
cl  enduites  de  la  matière  grasse  ou  résineuse  '.  A  ces  «lif- 
IV-rences  de  fabrication  répondaient  les  ntuns  spéciaux  de 
liichKUs,  ki:nai,u,  skhackis,  aux(|uels  nous  iTiivoyons  [voy. 

aussi  C.ANDKI.MIHr.M]. 

l'i'is  seul,  le  nuit  caiifMu  signille  plus  particulièrement 
la  chandelle  du  suif,  par  opposition  i'i  la  Ixnigie  de 
cire  [cKiucrsJ  dont  se  servaient  les  personnes  aisées  '. 
Longtemps  ce  genre  de  luminaire  l'ut  le  seul  c|ue  l'on 
connut  '  avec  les  torches  faites  de  bois  i-ésinenx  encon; 
plus  primitives,  et  «|ne  les  (Irecs  paraissent  avoir  gai'dées 
jns(|u'i\  l'invention  des  lampes  [fan,  taeha,  lickhna].  Ils 
n'ont  eu  pour  désigner  ces  llambeaux  (|ni  ne  bnir  étaient 
p.is  familiers^  d'antres  mots  ((ne  xïvÎïÎXï,  xr,pîov,  pures 
li'.inscri|ilions  du  latin,  que  l'on  lu-  rencontre  nu^me 
i|iie  liirl  lard,  ou  des  Icrnu's  généraux  comme  Xi;*;:»;. 
Ail  conliairc.  il  semble  i|in-  la  chandelle  ou  lii  bougie 
:iil  i''li'  un  mode  d'éclairage  comunniément  usité  dès  un 
Iciiips  fort  ancien  che/  les  Itomaius  et  in-obablcnu'nt 
avant  eux  che/  les  i;irns([nes. 
Voici  (llg.  1(171),  d'après  /[  /\ 
une  peinture  d'un  tombeau 
éirusqne  d'Orvieto,  l.i  cu- 
rieuse représentation  de  bon 
gies  (dont  la  couleur  bl.incli. 
est  à  noter),  lixées  aux  bran- 
ches d'un  c.indélabrc  termi- 
nées en  bec  d'oiseau  V.am>i:- 
LAiiiUM]et  éclairant  un  repas 
de  nuit".  .\  la  lin  «les  temps 
anciens  nous  reironvons 
\lig.  \01i}  les  chandelles  el  les  cierges  dans    les   pein- 

'•  l'.oil.  Thowl.  (.  f .  cl  Cwlcfro;  «rf  A .  /.  Lo  lilro  iiitnie  <!<•  emtefWiriiiâ  «lait  •ouïrai 
usur)!^,  J.  l.vil.  /'»  Htiiy.  ni,  37.  —  i^  Itùl.  (itou.;  CaatX.  tVirph.  «'■■«(.  In, 

CANDKI.A.  1  >ilrr.  «p.  S<T>.  ÀJ  .Wh.  I,  :i7.  cf.  ii»y.  t«t.  V,  II»;  Cic.  /V 
J.M.  IJ;  Vnl.  Mu.  III,  (1,  *  ;  Culum.  Il,  S}.  3;  Plin.  Miil.  k»i.  ivi,  17,70j  Anibol. 
\\\\.  VI,  Ht  ;  hiil.  Or.  XX,  10.  9;  IKmal.  Ail  ÀitAr.  |,  |,  M.  —  i  a.  Amin.  Ilirc. 
Win.  0.  niril.  :  •  Fai  «rlMlisi  ■  Culuni.  1. 1.  —  *  Paul.  Olae.  «.  r.  Ccm»;  Ju<. 
111.  '.'HT  ;  cf.  Mnrl.  XIV,  40  (lanilrla)  :  •  Anrillain  luccrnai-  •.  —  t  Mari.  \IV,  I)  ; 
Alhi-ii.  W,  p.  700.  —  »  Plul.  C'K-  riim.  .1.  p.  :iv;  f;  Suid.  j.  r.;  Cf.  Du  i'.an|:<'.  niau. 
—  "  ('.uiu>!iliibili<,  PilliÊn'  «i-o/i.  pirun  Oiviflo,  rlnr.  I«ft3,  |.|.  »i.  .-  •  CJ.  S««c<'. 
/'.'p.  lii.  —  '  IVrPOl,    Cnine.    V.  pi.  «\n  ,  l  ~  f    n.lr  r.ijf.  l'illurr, 

pi.    loi.    104;   cf.   s.  Ili.ou.  *■().  :.3  .   l'tu  i  I     71.    Sur  CCI    uucr 

clici  li-sclir«licni>,  »o;.  Tronilwlli,  /»'  .i./^.  ■  \  III.  ■    >\i  »,>ii.  n.<- 

loslic,  1740-17*3  ;  r.rcpiMi,  i"i.r  fniiip»  i/,i  .  .     .'    (  .  ; 

rglisr,  l.yon,  IS4i  ;  Miirligiiv,  lliel.  l'i'i  iimii./.  r^m..  au  n    ' 
olf.  III,  80;  Uccrcl.  col.iu.  Pis.  np.  C.iiri,  /».<.-•.  hir.   11.  p    1 

l.iil.  ser WiV.   p.  335;    Marruli.  Sol-    I.  If.,     \iiim,  Marc.    X.\n.    1»,    lluiiu.l. 

.lr(<i  martyr.  47».  cl  ■«oy.  Dulliclicr,  TrlloHik  ilrr  lltlleiu»,  IV,  p.  JJ7  ;  de  mime 
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liiiTs  chrétiennes  des  catacombes,  placés  près  des  images 
des  saints,  à  cijté  «les  autels  ou  des  toiiibeaiix  des  tnar- 
tyi-s,  comme  ils  l'étaient  précédemment  auprès  des  ido- 
les et  lies  sanctuaires  des  divinités  «lu  paganisme''.  La 
«•«intiime  ne  s'en  était  jamais  interrompue*.  U  n'y  avait 
guère  de  <!éréin(iiiie  religieuse  qui  s'accomplit  sans  flam- 
beaux allumés.  (]es  llambeaux  étaient  le  plus  souvent  de 
i:ire  chez  les  llnmains  el  chez  les  Grecs  de  bois*;  dans 
les  passages  des  auteurs  oii  il  eu  est  j)arlé,  on  ne  dis- 
lingue pas  toujoiii-s  r|uelle  en  est  la  nature  ;  mais  on 
peut  les  cominendre  tous  sous  le  nom  génénil  de  con- 
iletn.     K.  S\..ii.i. 

CANUKLAliiU'.M.  AO/vio»  un  Xu-/vtav,  Xu-yrvîs,  Jutirr/i. 
oavô;. —  Chandelier,  candélabre  et,  en  général,  tout  objet 
qui  sert  de  support  à  une  lumière  et  l'élève  pour  qu'elle 
répande  ses  rayons.  F.,es  ustensiles  «le  ce  genre  riirent  ihez 
les  anciens  «le  formes  très-variées;  certaines  «lifTén'nces 
(|ui  tiennent  .1  leur  emploi  ini^me  peuvent  servir  à  les  clas- 
ser. Les  uns,  en  eiret,  ét;iieiit  «lestinés  à  p«jrler  des  flam- 
beaux, torches,  cierges,  chamlelles  ',  que  l'on  implan- 
tait en  les  llxanl  sur  une  pointe  ou  en  les  enron);ant  dans 
un  tube  creux  ;  les  autres,  d«-s  pots  à  feu  «mi  des  lam- 
])ions,  où  briilait  une  mèche  imprégnée  «le  résine  ou  «le 
graisse;  d'aiilres  encore  se  terminaient  à  leur  s«iminel 
p.ir  d«'s  |)laleaiix  sur  les(|uels  «les  lampes  pouvaient  Mre 
posées  ou  se  divisaient  en  plusieurs  branches  anx«|iielles 
elles  étaient  suspendues.  Ceux-ci  sans  doute  furent  les 
derniers  inventés.  Les  .inciens  pensaient  i|uc  les  chan- 
deliers ;'i  pointe  avaient  été  les  premiers  en  usage,  et  en 
voyaient  l.i  preuve  dans  l'origine  du  mot  candelnbniui , 
venu  de  camiki.a,  nom  «In  luminaire  le  plus  communé- 
ment el,  sidoii  eux,  le  plus  an<-ieiiii«-menl  empli>yé  '. 
Toutefois,  l'usage  de  torches  faites  i\c  bois  résineux  [fax, 
TAKiiAJ,  ou  d«'s  libres  de  dilféri'nts  végétaux,  t«»nlui's  cl 
enduites  d'une  substance  inllammable  [rt'.XALF.],  «levait 
avoir  précédé*  celui  «b-s  chandelles  «le  cire  «m  «le  suif 
régulièrement  fa«:onnées.  l»oiir  les  nues  el  les  aiiln's  il 
fui  nécessaire  d'.ivoir  «les  porte-llainbeaiix  que  l'on  pût 
tenir  commoilément  el  sans  crainte  «le  s«'  brrtler,  «mi 
poser  sur  un  meuble  en  le  préser^ant  du  feu.  «les  cendres 
et  des  matières  (|ui  en  «lécoiilaienl '. 

Ceux  i|u'on  voit  ligures  sur  les  monnaies  de  plusieurs 
villes  grecques,   par   exi'Uiple  sur  celles 
d'Aptara   de  Crète  ^llg.  Kl".'»'  '.  d'Amphi- 
polis'.  d'ileplneslia  de  Leinnos'.  etc.,  el 
dans  les  peintures  «les  v.ises  ',  où  ils  sont 
portés  par  des  coureurs  à  la  ctuirse  aux 
llambeaux  [L.\MPAi)Kiim^HiA;,  répiMident  du  ne.   nci.  Ma*u>c 
la  manière  la  plus  siin|)lo  à  la  première    »*»"*'* ••*'^^' 
condition  :  c'est   un    manche,   quelquefuis   une  simple 

dau«lr>  fuiH-railln  (rr^tt).  —  •  Va;,  caana,  rtt.Ti»»  Cl  In  Mabcrat  lain  pm 
ou  d«-»  rCrtfmivnirt  kmI  rrprcv<ll^«. 

CVMIitl.tnni'V.  I  ll'.Hi  In  aam*  At  nmJrUknm,  rmolmrr,  êrUrmnum.  fk 
miU.  qui  Bindciucnl  pa»  o*<v....t.  m.  „i  ......  rf,C#rrM«  da»  U  lorma  du  MppMI. 

mais  biro  ccllo  du  Uaiikair*  >  :-,f.  Voy  u»ni.t,  c»m<.  uauira. 

rvxiLi.  —  •  Vam>.  Lit.  I»l    »  .  '  ma  a  rai>d«la,  et  kit  n>m  fu-rali 

inicnlr.  nfcl't'iliir.  I  ■: r,    Uni.  nal.  \\\tV,  (éi  M  :  •  S»- 

inru   i  can.l.Ut.im    1  «..„.  Ad  4r*.   1.  7î7  :    .  >-«a«l.| 

ranilrlili.j  .l'<  I'»'  >!>  kabcrr»!,  qaibxalSp  «J.l»") 

iclcand<-la<'.  |>.  4*.  1.  Huiler;  I>mL  Or.  \\,  10  '.. 

—  >  Alticn.  \  TOOa;  cf.  »♦»,  M  Art>lo|>k.   W.|.. 

I"""  "■  '■  ■.   r>«rr.  S^M»".!.  m.  f>l.  1111.  I. 

de  r««/>f.  pi.  II».    :i4, 

.m;  PaiK.n>.  r<é.  /v..e. 

nalfJi.  Cii"i"rr«r,.  mil, 

...  luli...^  a<  Huuipccct»,  l-)ri#e  •>•  «.d^-te,  pi.  ui,  B<4a>t«id.  Vajif  c  <■  Grtct, 

«ipMlIt  ;  M>).  tutti  Aniieik.  ^Ert»L  II,  pi.  ttn . 
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poignée,  que  surmonte  une  large  bobèche  (Trivâziov,  /û- 
Tpa')  et  dans  laquelle  la  lige  ou  le  faisceau  de  liges  (t:^- 


Fig.  1074.  Vainqueurs  de  la  course  aux  flambeaux. 

vo';,  tpavdç,  (p^o^iôz,  Opua^Xi';'",  FAX,  FUNALis]  servant  de  lumi- 
naire est  enfoncé  ou  piqué  (fig.  107'().  Ce  détail,  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  distinguer  sur  les  monnaies  et  les  vases  dont 
nous  venons  de  parler,  est  bien  visible  sur  d'autres  mo- 
numents où  le  flambeau  est  figuré  dans  des  dimensions 
moins  réduites  et  surtout  dans  les  objets  mômes  qui 
nous  ont  été  conservés.  Nous  réunissons  ici  d'abord  deux 
exemples  de  chandeliers  des  plus  simples,  tels  qu'on  dut 
en  faire  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  en  métal,  en 
bois,  en  argile.  De  cette  dernière  matière  sont  ceux  qu'on 
voit  ici,  trouvés,  avec  beaucoup  d'autres  objets  romains 


Fig.  1073.  Cliaodelicrs  d'argilo.  Fig.   IU7(i. 

dans  les  fouilles  du  Chàtelet  en  Champagne,  au  siècle  der- 
nier ".  L'un  (fig.  1075)  consiste  en -un  petit  plateau  muni 

d'une  anse,  au  centre 
duquel  est  une  pointe 
sur  laquelle  on  fixait 
la  chandelle  ;  l'autre 
(fig.  1076),  une  tasse 
ou  palère  creuse,  dont 
l'ombilic  relevé  a  la 
forme  d'un  cylindre, 
fendu  en  trois  en- 
droits, de  manière  à 
faciliter  l'extraction 
de  la  cire  ou  du  suif 
qui  n'avaitpas  été  con- 
sumé ;  on  peut  obser- 
ver la  même  particu- 
larité dans  quelques 
autres  objets  sembla- 
bles trouvés  ailleurs. 
D'iiutres  fuis,  le  cyliiulrL'  creux  ou  la   jjointe  n'est  pas 


'  l'oll.  \,  lie.;  BoUiclicr,  Airli.  Zrilung.  18S7,  p.  501.  —  10  Alh.  (.  /.  699, 
700;  l'oll.  /.  ;.  cl  117;  Bïkker,  Aiiccd.  SO,  ^7  ;  cf.  Schol.  Al'islopli.  Pac.  S4I, 
d  Lys.  308.  —  Il  D'après  le  recueil  des  dessins  de  Grignon  qu'a  bien  -voulu 
nous  communiquer  M.  Ilordier,  fol.  117  et  180;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts 
et  mi'tiers  des  anciens,  pi.  128;  voy.  de  mcmp,  Mitlheil.  dcr  Anliq.  Gesellsch.  in 
Zurich,  XVI,  1869,  pi.  xni  ;  Rêver,  Mcm.  sur  les  ruines  du  vieil  Éoreux,  18-27  ;  Eug. 


Fig.  1077.  Chandelier  de  bri 


adapté  au  fond  d'un  plateau,  mais  placé  à  l'extrémité 
d'une  haute  tige  et  l'objet  tout  entier,  au  lieu  de  r;ippeler 
nos  bougeoirs,  comme  les  précédents,  ressemble  à  nos 
chandeliers  communs  et  à  nos  porte-cierges  '-;  quelques- 
uns  en  diffèrent  à  peine  ;  il  faut  surtout  se  garder  de 
classer  exclusivement  parmi  les  ustensiles  du  moyen  âge 
tous  ceux  que  cette  apparence  y  fait  ranger  habituelle- 
ment, puisqu'on  en  a  rencontré  de  semblables  avec  d'au- 
tres objets  (jui  sont  incontestablement  romains.  Le  porte- 
flambeau  que  l'on  voit  (fig.  1077)  provient  des  fouilles  de 
la  ville  romaine  du  Vieil-Évreux  ".  Le  récipient  placé  au 
sommet  est  traversé  de  part  en  part  à  sa  base  par  une 
ouverture  carrée,  qui  rend  plus  facile  le  nettoyage, 
comme  les  fentes  que  nous  signalions  tout  à  l'heure. 

A  côté  de  ces  exemples  communs  et  de  basse  époque, 
nous  en  placerons  d'autres  où  l'on  reconnaît  l'élégance 
des  beaux  temps  de 
l'art.  Le    premier 
(fig.  1078),   trouvé 
;\Pompéi'*,ne  s'é- 
loigne du  type  pré- 
cédent que  par  ses 
proportions     plus 
justes  et  par  le  bon 
goût  de  ses  orne- 
ments,    d'ailleurs 
très -simples.   Les 
artistes       anciens 
n'ont       pas      mis 
moins   de    variété 
dans  le  dessin   et 
la  composition  des 
chandeliers       que 
dans  celle  des  lampadaires  dont  nous  nous  occuperons 
tout  ;\  l'heure.  Celui-ci,  destiné  à  recevoir  un  grand  cierge 
et  à  être  placé  à  demeure   dans  un  sanc- 
tuaire, n'a  pas  de  large  plateau  servant  de 
bobèche,  la  tige  creuse,  assez  courte  par 
rapport  à  son  épaisseur,  s'ouvre  en  haut  en 
forme  de  corbeille  [calatuus]  ;  sa  large  base 
s'appuie  fortement  sur  trois  griffes  de  lion. 
A  ce  modèle  sobrement  dessiné  on  pourrait 
en   opposer  un  grand   nombre   d'autres  de 
même  provenance,  qu'une  ingénieuse  fantai- 
sie a  compliques  comme  à  plaisir  ;  nous  n'en 
citerons  qu'un  '°  :  c'est  un  petit  flambc;ui  qui 
représente  un  polype  dévoré  par  un  dauphin 
portant  un  amour  sur  son  dos;  le  polype  est 
collé  sur  une  coquille  qui  forme  base  ;  la 
queue  relevée  du  dauphin  se  termine  par 
une  pointe;  un  godet  y  a  été  adapté,  il  n'y 
était  probablement  pas  fixé  primitivement, 
mais  il  doit  avoir  été  ajouté  alors  que  l'usage 
des  lampes  se   substitua  presque  partout  à 
celui  des  chandelles,  sans  cependant  jamais       ,,•„  ||,.,j 
Fiibolir  entièrement. 

Les  exemples  de  chandeliers  munis  d'une  pointe  a])par- 


r.halel,  Mihn.de  la  Snc.  des  antiq.  de  Normandie.  X\l\,  1861,  p..iS9,clc.—  12  On 
en  peut  voir  au  nuisée  de  Saint-Germain,  au  cabinet  de  la  Dlbliolhcque  nationale  ;  voy. 
aussi  Edw.  Barry,  Mêm.  de  la  Soc.  arehe'ol.  du  midi  de  la  France,  pi.  v,  I,  p.  43  et 
46.  — 13  Bonnin,  .\ntif/.  des  Eburoviques,  Wc'û  Évreui,  pi.  xvii.  —  14  Mazois,7î«me5 
de  Pompéi,  11,  p.  100.  —  15  Mus.  Dorbon.  XVI,  pi.  vi  ;  Quar.anta,  dans  le  t.  VU  des 
A/cm.  (((■//'  Acend.  Erculanese,  et  Schuir,  Bullet.  de  l'Inst.  arch.  1841,  p.  114. 
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li<-iincnt,  on  pr-iit  le.  ilirc,  à  tons  li-s  Icmps.  Cet  appcnilice, 
(|ii(l(pic('()is  lrrs-(l(''Vflopp('',  fsl  bien  vi>il)lc  dans  quelfiues 
piindirt's  dt-  vas(!s  (^rcis  où  on  l'alinnn'-  ili''(j;aini  dr  (ont  lu- 
Miinaiic.  Ainsi  sniiin  vase  "où  est  rc[Hésuntée  l'apolliéose 

d'IliMcule  ,     le 
rhar     du     hé- 
i-os  divinisé  est 
piTcédé    d'une 
Virtiiirt!  ,      qui 
lient  :'i  la  main 
Mil    i-andélabi'O 
li;;.  III7U)  ainsi 
Il  rniiiu!   ù   sou 
soininel.      Une 
poi{;néf    nda|)- 
Iceà  la  li({elor- 
dut!  en   spirale 
indi(|ue  (|ue  ee 
meuble  est  por- 
lalir,     mais    il 
a   une  base  en 
trépied ,  et    on 
viiil  qu'il  est  Tait 
|)oiir  rester  ha- 
bituellement 
inimol)ile  ;      il 
ressemble    aux 
porte  -eierpes 
eui'oreenusa^'o 
dans  les  églises, 
c'est  l'emblème 
du      eulle     (pii 
doit  (^Ire  rendu 
au         nouveau 
dieu.   Voiri  un 
anli'e  meuble  de  nu'^me  espèce,  trouvé  en   Italie  "  (lig. 
JDHO),  tuais  qui  n'est  pas  reproduit  dans 
tout  sou   développenuMit.   Le  dessin    en 
coupe   montre  une  pointe   en   lame   de 
couteau  ennafjée  dans  une  btd)cche  pro- 
fonde en    l'orme  de  corbeille,  ;'i  l'extré- 
iiiilé  d'une  tige  (|ni  se  hausse  ou  s'abaisse 
eu   rentrant  à  vidonlé   dans   la   colonne 
creuse,  connue  dans  une  gaine.  Jusqu'à 
la  lin  des  temps  antiques  on  rencontre 
encore  '"  des  llandicanx  oll'rant  l'une  ou 
l'aulre  ilis|)osilii>u,  les  uns  uuinis  d'une 
])ointe,  les  autres  d'un<-ylindre  creux,  et, 
au-dessous   d'une    plus    large   bobèche, 
souvent  creuse,  (pii  piuivail  être  au  besoin 
Kip.  io»i.  reuq)lie  d'eau  '*,  de   manière  non-seule- 

iiiciil  ;\  recueillir  la  t  ire  ou  la  graisse  ipii  découlait,  mais 

">   Uillin|;<'ii.  /Vw(   •!<■  rnii->,  y\.    nm;    dp    ni^ine   .W«».    /loi-*.  XUl.   pi.    «». 

—  1'  Quiiraiil*,  l>i  un  riliii(.7ii*i-n  ,li  ironso  lr<>rit(a  nrllr  rirîKnitSf  tU:!'  undra 
Xtirfrin  \ttafernft,  Ndpl.  ISM.  —  *•  On  ru  ■  wiuvpnl  lrott%é  rnC-iiilr,  nniimmi'nt 
■IniK  ruilot.  Voy.  ri-iii  ilu  riiiloii,  qui-  M.  Parriilratt  (A'iMi  «i. 

il-  l'HMfsl,  ^ltntl'9,  IS6S.  |>.  T  fl  Ciiliilog.  i/m  mHsrr  île  Aanfri. 

a   r.i|ipr«rli^  il'un  Unipion  nrrr,    à  pi«l,   lr\iu>*  à  Canou.  —   '' 

r.iiil  •'iiloïKlrr  un  »pn  ilc  Mi'n.imirc  («p.  Alh,  VV,  p.  TlWl  :  i  ,..;.  .tt   ,,.•,,  ;î.-.,; 

—  W  I  V»!  ainsi  i|u<-  fui  diMruit  Ir  trii>pl>-  d'.\|>ullun  k  llaphn<  pm  d'Anliorhr.  Vuy. 
Mir  Ir»  cau«M  dp  ppt  inooiidip  Anini.  Marc.  \\\l,  M.  S;  Stiiompn.  V,  JO;  Julxn. 
.l/'Ki/.oj.  8j  Throdun'I.  Ul,  i,  10;  C.««»iiMl.,  //"'.  rcri.  VI,  31  ;  Thpo|il>aa.  p 

—  »•  Carruppi.  M.irm  d.  nrlret-ùt.  l'ill.  pi.  cl.  en.  ci».  —  >'  ViwoBti,  f(/wrt  rn>i 

p.  iiX,  pi.  >«iii,  \Ti.  —  n  Maïuii,  M/>.  /.  Il  >ign.  p.  TO.  Inr  lampr  é|;a|pnipii<  lrou<,. 
.i    l'oni|M^i   a   la   formp   d'un   pnraut    |H>rlanl  un    nanil>«au  (out    k   fait    tcmblabk,      1 
Mut.    Uurlio».   VII,  pi.    «\.  —  »k  m-»  porlp  fiprcp»  <)ui   ap|>arltnaipnt   an    Ipmplt 


Fig.  1080.  Caudélabra  de  br 
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aussi  à  éleiiniri'  h-s  tianunéches  qui  auraient  pu  mettre  le 
feu  à  l'intérieur  <i'iin  sanctuaire  ou  d'une  habitation  *.  Un 
en  voit  de  semblables  dans  les  peintures  de»  lataconibes. 
auprès  desimages  des  martyrs  ou  des  saints  "  lig.  KWI  . 
(tu  peut  faire  les  mêmes  remarques  au  sujet  de»  purtc- 
llambeaux  sans  base  destinés  à  être  te- 
nus h  la  main  (ju  plantés,  quand  on  ces- 
sait de  s'en  servir,  dans  la  douille  d'une 
torchère  :  deux  bras  en  argent  qui  fai- 
saient partie  du  trésor  trouvé  à  Home 
sur  rEs(|uilin.   en  171)1,   avaient  cette 
destination  ;  ils  étaient  faits  pour  être 
appli(|ués  .'i  un  mur;  la  main  lient  un 
cylindre  creux  (Ug.  UïHi)  ".  1^  tige  du 
tiambeau   qu'on    voit    (lig.    I0K3;,    trouvé   à  Pompéi,  se 
termine  à  sou  extrémité  inférieure  par  un  bouton  ;  k  son 
sommet        s'épanouit 
une  Heur  de    lotu.s  ", 
au  centre  de  laquelle 
est  un  tube  fendu  la- 
lérab'iiient    où    s'im- 
|)laiilait  le  luminaire, 
l'n  pareil  exemple  ré- 
pond bien  par  son  élé- 
gance à  l'idée  c|ue  l'on 
peut  se  faire  des  us- 
tensiles   de    celte    es- 
pèce qui  éclairaient  la 
nuit  des  personnages 
d  importance'*,  précé- 
daient un  cortège  nup- 
tial      ou       accompa- 
gnaient de  riches  fu- 
nérailles [xipTiAE,  rv- 
sis].  Parmi  les  Hgures  qui  décorent  un  coffret  d'argent, 
acluellemeiit  au  .Musée  britannique,  qui  était  la  pièce 
principale  du  trésor  de  rKsc|uilin.  on 
remar(|ue  "  deux  femmes  (|iii  assis- 
lent  j\  la  toilette  d'une  nouvelle  ma- 
riée en  tenant  des  torches    plantées 
dans   nue    sorte   de    cornet   allongé 
(lig.  i(W4V  lA's  torches  devaient  être 
maintenues  par  des  viroles  ;\  peu  près 
semblables    au  tube   qu'on  dislingue 
nettement  dans  la  ligure  précédente". 
Kniln  1)11  lenconire,  dan>  un  grand 
mmibre  de  monuments  grecs,  étrus- 
ques et  romains  ",  la  représentation 
(lig.  llkH.")'  de  llambeaux  à  l'exlréniilé 
des<(uels  ou  ne  remarque  aucun  de 
ces  moyens  de  llxer  une  torche  ou  un  cierge;  la  flamme 
jaillit  d'une  bobèche  renversée  ou  évasée  comme  le  pavil- 

d'Ui*  oot  la  ntfnM  for«p,  aatt  ai«c  ■•«  pofole,  a«  Vttm  d*«a  ubr,  H  ■■« 
baie  à  Irai»  ptrd>.  Kkraliai,  Ctr  4i  Pamf.  Trvip.  d  Iwdr  —  •  Sirt.  à4 
4,.,.  I,  T«T    _  M  «.«mali.  /.   I.  pi,  tin;  Mnm%  d'AnapuaH.   Hùl.  ie  FaH  fmr 

"  :>wri«  daa»  plu*  '     '•   ««MbU* 

'     Lc«r   «MCP  V.-j, 

»•**.  p    **     ^  .f..^iitt« 

:,,,,.|   ,,,       .  .1'    U    f:.-.    icr*.  dan 

uMp   p.-M)t>i«-  rru/.    Pill«r«,    pi.    en. 

•<    1    ,  .',  Jfea.  dr  r/u/.  «rr*. 

.    .*»^MfW.   pi.  cnnttl. 

i>«»a*f«ls   dp    r^yM|*« 

\:  •arloli.  \i»tnrmt» 

nm.  •»<.  pi.  u»  ,  tJuw,  AfMr*,  ^.  >i>.iii.  ».  :>^  ,  •i«WUi.  JVu.  dW  C»mfi- 

rfiiffM,  1,  pi.  i;0.  rit. 
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Ion  d'une  trompette'"'  :  on  peut  se  domandor  si  le  bàlnn 
de  suif,  de  cire  ou  de  bois  résineux  était  introduit  tout 
entier  dans  le  tube,  ou  si  le  flambeau  n'était  pas  terniinc 
l)ar  une  sorte  de  lampion  comme  certains  candélabres 
dont  il  sera  question  tout  ;i  l'heure. 

Il  y  avait  encore  une  autre  manière  de  lixer  à  sou  sup- 
port une  lorcbeou  un  cierge  :  c'était  d'en  piquer  le  bâton 
tie  côté,  sur  une  pointe  placée  horizontale- 
ment. Une  peinture  "  représentant  un  ban- 
quel,  découverte  dans  un  tombeau  étrusque 
et  d'où  est  tirée  la  figure  108(1,  a  démontre 
([ue  telle  était  en  efTet  la  destination  de  ces 
feuilles  aiguës,  de  ces  tètes  de  serpents  ar- 
mées d'un  dard,  ou  d'oiseaux  au  be('  acéré, 
(jui  terminent  les  branches  supérieures  d'un 
grand    nombre  de  candélabres.  On  s'expli- 
quait mal  jusqu'alors  conmienlils  pouvaient, 
ainsi    construits,  être    commodes  pour  l'é- 
clairage;  car   entre   les  trois    branches   se 
dresse  le  plus  souvent  une  figurine  ou  un  groupe  qui  n'eût 
pas  permis  d'en  faire  la  base  d'un  plateau  pour  y  poser 
une    lampe    de    la    manière 
qu'on  verra   plus   loin;    et  si 
elles     eussent,      dû      servir  , 
comme    ;\     d'autres     candé- 
labres,   pour    suspendre  des 
lampes,  des    vases   ou    d'au- 
tres objets  "  ,  ces  branches 
auraient    une    courbe    diffé- 
rente, de  manière  à  ne  pas 
laisser  glisser  ni  heurter  ces 
objets  contre  la  tige  du  can- 
délabre. Nous  emprunterons 
au  musée  étrusque  du  Yali- 
can,  si  riche  en  objets  de  lo 
genre ^-,    un  exemple  où  l'on 
peut  observer,  avec  un  pareil 
couronnement,  l'heureux  ar- 
rangement de  toutes  les  par- 
ties qui  constituent  ordinaire- 
ment le  candélabre  étrusque. 
C'est,  en  effet,  en  Ktrurie  qu'il 
faut  chercher  les  modèles  des 
plus  anciens  ustensiles  de  ce 
genre  :  la  Grèce  n'en  a  fourni 
presque     aucun    jusqu'à    ce 
jour  "'.  On  sait  du  reste  quelles 
relations  le  commerce  des  ob- 
jets debronzeen  général  établit 
de  bonne  heure  entre  les  deux 
pays  et  en  (pielle  estime  ceux 
que   fabriquaient   les    Etrus- 
ques   furent   ;\    Athènes,   au 
temps  même  où  ses  arts  étaient 
dans  leur  plus  grand  éclat  '\  On  peut  rapporter  à  ce  temps 
le  modèle  reproduit  (fig.  1087).  La  statuette  d'un  guerrier 
debout  à  côté  de  son  cheval  qui  se  cabre,  que  l'on  voit  au 
sommet,  entre  les  trois  pointes,  y  garde  seule  dans  son 


29  Cf.  Corp.  iiisci:  r/r.  M,  :iO,  71  :  Au/;'«»  /«(.«iv  aai.m-ji<^i-i,-y.  —  30  Conestabile.  Pil- 
,rc  scuperle  pressa  Orvk'to.  1863,  pi.  xi.  -  31  Voy.  l'exemple  cilé  plus  loin  (lii;.  lOSlS) 
aniua,  Etruria  marilima,  pi,  Lxin,  lxiv  ;  Gerhard,  Avserlcsene  Vaseiibild.  111,  pi. 
iC\;Monmii.    df  l'insl.  incli.    ISlil,    pi.  xi.  —  3î  il/us.  Grpjoriano.I,  pi. 
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style  quelques  traces  d'archaïsme.  Un  petit  balustre  lui  sert 
de  base;  au-dessous,  à  la  hauteur  où  la  main  se   porte 
naturellement,  un  ])lateau  la  met  à  l'abri  de  la  cire  ou  de 
la  poix  brûlante.   Un  fût  cannelé  d'une  excessive  légè- 
l'cté,  trois  pattes  de  lion  posées  en  trépied  et  séparées 
par  de  larges  palmettes  forment  le  support;  c'est  le  type 
qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment;  on  peut  compa- 
rn-    celui-ci   avec   d'aulrtss    candélabres    étrusques  plus 
anciens  reproduits  (fig.  i088,  1098).  Les  modèles   sont 
très-variés.  Les  motifs  en  sont  empruntés  par  une  imita- 
tion plus  ou  moins  fidèle  ou  conventionnelle  aux  règnes 
végétal  et  animal  :  quelquefois  le  long  d'un  tronc  d'arbre 
ou  d'une  tige  de  roseau  un  serpent  s'enroule  ;  un  chat, 
un  renard  grimpe  poursuivant  un  oiseau;  la  forme  hu- 
maine se  mêle  souvent  aux  lignes  architecturales.  Les 
Etrusques  avaient  une  prédilection  marquée  pour  ces 
combinaisons  d'éléments  disparates,  qu'ils  ont  su  accorder 
en   en  usant  avec   la    plus  grande  liberté  :  ces  figures 
d'hommes  et  de  femmes  droites  et  debout,  sont  elles- 
mêmes  comme  un  membre  de  la  colonne  et  font  office 
de   cariatide  ;  d'autres  fois,  elles  rompent  capricieuse- 
ment la  ligne  par  un  brusque  mouvement  et  séparent  le 
pied  de  la  partie  supérieure,  en  la  soutenant  de  leurs 
bras  (fig.  1088)  ;   les   premiè- 
res   font   penser    aux   escla- 
ves qui,   dans  un  temps  fort 
ancien,   montés  sur  des   pié- 
destaux et  tout  semblables  à 
des  statues,  étaient  en  réalité 
de  vivants  porte-flambeaux  ; 
les  secondes,  aux  danseurs  et 
aux  faiseurs  de  tours  dont  les 
Grecs,   et  encore  plus  peut- 
être  les  Etrusques,  avaient  le 
goût  et  qu'ils   introduisaient 
dans  leurs  banquets.  Dans  le 
dernier  exemple  figuré  '",    le 
candélabre  porte  une  coupe, 
au  lieu  de  se  diviser  en  bran- 
ches, au  sommet:  on  en  rencon- 
tre beaucoup  de  semblables  : 
ces  coupes  (dont  nous  avons 
déjà    reproduit    un    exemple 
analogue  fig.  1079)  sont  le  plus 
souvent  des  bobèches,  traver- 
sées à  leur  centre  par  l'aiguille 
sur    laquelle    on    plantait    le 
flambeau  ;  celles  qui  n'en  lais- 
sent voir    aucune   trace,  de- 
vaient servir  de  lampion. 

Les  candélabres  que  nous 
possédons  encore  sont  légers 
et  la  plupart  de  petites  dimen- 
sions; mais  il  dut  y  en  avoir  de  bonne  heure  de  fort 
grands.  Dans  les  habitations  primitives,  alors  que  l'on  ne 
connaissait  d'autre  mode  d'éclairage  que  la  flamme  des 
torches  ou  du  bois  qui  brûlait  dans  l'àtre  '■',  on  ne  ])ut 
manquer  de  sentir  la  nécessité  de  substituer  à  un  foyer 


Athènes  {Dnll.  de  VInst.  IS38,  p.  8)  et  un  autre  indiqué  par  MM.  Conzc  cl  Michaëlis 
(Ximal.  1861,  p.  63);  C.  Fricdrichs,  Klein.  Kuiist.  wid  Industrie  im  AUerthum,  f, 
170.—  3*  Athen.I,  28  bc;  XV,  p.  700;  Friedrichs,i.  e.  p.  15.  —  •'iS  Hom.  Odyss.  VII, 
inil;  Lueret.  U,  24.  —36  Panofka,  Cabinet  F'.wlaUs,  pi.  xl.— 37  Alhen.XV.p.  700: 
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liip|i  li.isot  (|iii  r/'paiidail  avuc  la  flaiU'  une  chaleur  soii- 
Mril    ]fii oiimikmIc,   iiii  support  sp(;(iiil  falsaul  lnuihrr    la 
liiniirii!   d'un  poiul  élevé.  Placé   au   ceuU'e  de  la  pii-eu 
I  «iiiitriune,   d(;  uianif-n?  à  l'érliiiier  tout  entière  ",   nous 
|iiiii\riiis  lions  le  fi^nn-r  rouiine  un  grand  pot  à  feu  ;  des 
pcintiiro  et  des  bas-reliefs  étrns- 
(|nes,  nous  en  présentent  de  scni- 
blaliles,  dressés  sur  l'autel,  h  l'in- 
térieur de  la  maison  "(llg.  KWK;. 
On  voit  aus!,i,  peint  sur  un  vase 
Urec  d'aniien  style  '°,   une   sorte 
de   ranllian-   ou   hassin  profond, 
porté  par  une  tige  h  double  volute 
(lif;.     Kl'.HI)  :     il  est     placé    sur 
un    autel   précéilé   de  de>:rés    et 
proliablenient    eu    dehors     d'un 
temple .     et    il     contenait     sans 
ilunlc  >lii   IVii  ,  comme  les   pots 
à    l'eu  allumés  sur  les   autels  di,- 
mesti<|iu-s.  Ibmière  nous  dépeini, 
ilaiis    la  maison    d'I'lysse,    les   seivanles    renouvelant   le 
liciis  dans  trois  brasiers  rpii  doivent  répandre  la  lumièri" 
dans  \;\  salle  du  festin  ". 
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Fi  g.    1000.  Put  i  fi'll 


Il  leur  donne  le  nom  de 
Xijx'^TTrîfi,  qui  leur  l'iit 
conservé  parla  suite,  on 
trouve  aussi  ceux  de 
Xûyvoç,  Xuyvov/o;,  soivô;  ou 
Totvo;  "  :  tous  iudii|uenl 
bien  (|ue  la  destination 
lie  ces  brasiers  était  d'é- 
clairer; ils  sont  assimilés 
par  les  scholiastes  et  les 
lexicographes  "  avec 
ceux  (|ui  servaient  ù 
chauirei-  (iufi^,  'ttvos, 
/uTpoTouç),  parée  <|u'ils  en  imilaient  la  forme.  Les  ex- 
plications ipii  précèdent  feront  couipreudi'e  ces  rappro- 
clicmenls.  Le  dernier  terme  en  particulier  s'ai)pli(ine 
i'i,'alcment  bien  fi  ces  sortes  de  chaudrons  posés  sur  un 
1(111^;  pietl,  tpi'on  vient  de  voir  dressés  sur  des  autels,  et  à 
ceux  du  même  nom  où  l'on  faisait  cuire  des  aliments 
el  chauller  de  l'eau  [ciiVTBA,  cnvTiioris]. 

Les  candélabri's  dont  nous  venons  de  parlei-  peuvent 
aisément  se  confondre,  et  ont  été  souvent  confondus  ", 
avec  des  ustensili>s(pii  consistent,  connue  eux,  en  un  lonn 
support  soutenant  un  vase  plus  ou  moins  profond,  et  i|ui 
sont  placés  aussi  sur  l'autel  ou  ;\  côlc  de  l'autel:  ee  sont 
ce\ix  (u"i  l'on  brûlait  île  l'encens  ou  d'autres  parfums 
dans  les  cérémonies  du  culte.  Le  vase  es!  (|uel(pu'fois 
fermé  par  un  couvercle  percé  de  trous  ;  (|iianil  celle  eir- 
couslancc  ne  le  fait  jias  recouuaiire,  il  est  diflicilu  dedistiu- 


*•  llppiyfh.  A«i«»Tii}.  —  "  .l/nnuui.  rfi-  Vlntl.   de  eorr,  «rrA.  VI,  l<i:i»,  p|.   m, 
I*    iK'inliiro  osl  >u  l.ouvtf.    l)«n«   un   bjf-rrlirf  iDn.  4111.  «nilcnwnl  au   Louiir 

(.W tie   riml.    ISi;i,|.l.    n),    Ir    Il.inil>r4»    |.l»o*    >ur   laulrl    t    prli   U    forme 

Juii  fniidi'lnlirc  n  plii'iiurs  lir.inehrs.  —  »  Crrhanl.  Auirrlri.  \,;irHb.  pi.  cutti. 
I.n  llKun',  plu>  cxaclr ,  a  «lit  iIi-mIuM  d'apré»  le  ia«c  luAme,  •clucllrowai  au 
l....uf.-.  —  "  (M.  XVin.  M-  ;  XIX,  61.  -  "  Srhol.  Ilom.  fM.  XVni,  lOS;  Srbol. 
.\ri»l,ipli.  ArAorii.  9.17  ;  Alhcil.  (.  /.  ;  Hcjjrh.  V.imVi>(  et  >a)>rt^r.  -  »  Scbol.  Hum. 
/.  /.;  KiDinlIl.  Mil  (M.  .Wlll,  3U8  ;  Srhol.  Arisloph.  Vf-p.  »ii  ;  PUt.  »,  15;  lltsjcK. 
)i«|i«tV,f;  KlyiH.  m.  473,  S4.  Voy.  Bûllirhrr,  4rr*.  ^rilumg,  XV,  mST,  p.  lOO  f4  •. 
—  >»  C.Vsl  à  tort  qu'ici  intar  (p.  3IS1  crj  camiohilirr»  ont  txt  app«l««  «am  a 
|uirrilni>  :  mais  ou  <oil  un  île  ce»  hrilleparfuniv  tiirn  rarjcl«ri!«  par  lan  <«a<rrct« 
cl  pla.i!  »u-tl<>«ns  de  l'aulel,  sur  uu  \»»c  ilu  Uus^c  lirilaDui<|ue,  Calnlot.  a.  SsU. 
11. 


? 


(.'lier  l'encensoir  ilu  candélabre,  h  moins  <|ue  quelques 
autres  détails  du  sujet  n'en  fassi-iil  comprendre  l'usage 
(voy.  la  tifi.  UVJiK  p   H77.  el  l'article  TiBiiitLi  m). 

On  s'est  demandé  !>i  les  beaux  candélabre»  de  marbre 
qui    sont  l'ornement   de    nos   musée»,    si  oemblables  à 
<'es  autels   h   parfums  {arae  luricremae'.  n'avaient  pas  la 
même  destination.  On  n'en  peut  douter  pour  ceux  de 
même  apparence  qu'on  voit  "  dans  des  peintures  et  des 
bas-reliefs ,  à  cùlé  desquels  se  tiennent  des    Victoires, 
des  génies   ailés  ou  des  personnages  sacriliant   et  dans 
le  moment  même  où  il»  y  font  tomber  l'encens  :  mais 
ceux-là  sont  bas,  les  plus  élevé»  ne  dépa»»4-nt  pas  la  hau- 
teur d'un  homme  ;  au  contraire,  ceux  ilonl  nous  parlons 
ont  deux  et  trois  nu''tres  de  haut,  quelquefois  davantage  **. 
11  est  vraisemblable  que  des  candélabres  de  pareilb-»  di- 
mensions étaient  placés  soit  à  l'intérieur  d'un  sanctuaire, 
près  de  la  statue  de 
lii  divinité  qu'on  y 
adorait  ",   soit  aux 
ai>ords  du  temple,  à 
la  fois  pour  l'éclairer 
et  pour  contribuera 
l'ornement   de   son 
architecture  ".  Les 
plateaux      ou      les 
coupes    placés     au 
sommet       devaient  ^ 

supporter  de  grau-  '{' 

des  lampes  à  plu- 
sieurs becs  ou  des 
pots  h  feu  rem- 
jilis  d'huile,  de  ré- 
sines ou  de  bois  odo- 
rants. 

Les  plus  magnili- 
ipies  exemples  de 
monuments  de  ce 
genre  i-xislent  dan» 
le  musée  du  Louvre 
el  dans  celui  du 
Vatican  (lig.  HKM. 
WM).  Les  orne- 
ments enqiloyés 
dans  leur  composi- 
tion indiquent  leur 
première  ilestina- 
tion  religieuse:  leur 

biise  e»l  un  autel,  onlinairemenl  de  forme  Iritingub-iire  **. 
amjuel  sont  suspendus  »elun  l'usage  des  hucrAnes  ou 
des  tètes  d'animaux  s.icrillés ,  el  dont  les  faces  soûl 
décorée»  de  l»a»-reliers  repré.senlanl  îles  divinités  ou  de> 
allribut»   du    culte,    comme   les   candélabres   célèbres 


|i..  V..,o:ji,  Vu.  P^CItm.  IT.  pi-  •»•, 
;  ^«  plsa  él«i^  Mal  a«  mmtt* 
irai,  co«paa4  de  tnf^^mu 
.  t\e.,  p.  I*S  H  l«>  ;  JImi. 
l-m,  pi.  i;  Otnf,  iimttr, 
p4.  n  ;  Clarac,  pJ.  <.«%«^n. 
'.  IT,  p.  »VI.  —  »•  I.MS< 
<  '  rr.  IV,  S,  H  i«y.  M«le«  t* 
.  pi.  tin  :  rJai  ar,  Jf<»<^  et 

r,     .ujri.    T-rr...)'.  .4».  4t  rUtl.   *rrt.  I«**, 
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connus  sous    le   nom   de    candélaljres   Baiijcrini  ''" ,    et 
comme  ceux  qui  sont  ici  'figurés  ''.  Le  fût  a  tantôt  la  forme 

de  balustrc,  dérivée 
comme  on  sait  de  celle 
de  la  fleur  du  grenadier 
sauvage  { paXaûuxtov  ) , 
consacrée  au  dieu  de 
la  lumière  ;  tantôt  des 
feuilles  d'acanthe  sem- 
blent envelopper  des 
corbeilles  superpo- 
sées, dans  lesquelles 
une  interprétation  in- 
génieuse ■'''  a  reconnu 
les  corbeilles  remplies 
des  prémices  des 
champs,  dont  la  piété 
des  cultivateurs  com- 
blait les  autels  des 
dieux  et  qui  étaient 
brûlées  devant  leurs 
images.  «  Le  fût  de 
quelques  autres  can- 
délabres semble  réunir 
dans  sa  composition  les 
deux  allusions  qu'on 
vient  d'indiquer  :  il  est 
formé  de  plusieurs 
paniers  ou  vases  ainsi 
enveloppés  de  feuilles 
d'acanthe,  mais  ces 
vases  ont  la  forme  d'un 
balustre  et  celui  qui 
soutient  les  autres  est 
renversé  :  cette  disposition  semble  avoir  fourni  aux  ar- 
chitectes la  forme  du  double  balustre  ''.  ■>  On  peut 
citer  comme  exemples  les  candélabres  qui  étaient  jadis 
dans  la  basilique  de  Sainte-Agnès  m  via  Nomentana,  et 
ceux  qui  furent  trouvés  au  baptistère  ou  mausolée  de 
Sainte-Constance^',  les  uns  et  les  autres  sont  aujour- 
d'hui au  musée  du  Vatican.  Ces  candélabres  supportent 
des  coupes,  au  centre  desquelles  on  remarque  des  pointes 
pareilles  à  celles  de  nos  porte-cierges;  mais  il  est  pos- 
sible que  cet  appendice  ait  été  ajouté  à  l'époque  oii  les 
candélabres  furent  appropriés  aux  besoins  du  culte  nou- 
veau; tous  les  autres  se  terminent,  à  leur  partie  supé- 
rieure'^'", par  un  vase  ou  une  coupe  profonde  où  brûlaient 
les  matières  combustibles,  ou  par  un  plateau  sur  lequel 
des  lampes  étaient  posées. 

L'usage  des  porle-flambeaux  sur  lesquels  le  cierge  était 
fixé  au  moyen  d'une  pointe  (uncus),  ne  fut,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut°^  jamais  abandonné;  il  semble  toutefois  qu'il 
devint  plus  rare  ;\  mesure  que  celui  des  lampes  pré- 
valut, et  l'on  a  remarqué  que  si  les  candélabres  d'ancien 
style,  tels  qu'on  les  trouve  en  Étrurie,  sont  pour  la  plu- 
part de  la  première  espèce,  ceux  d'un  temps  plus  récent, 


50  Mus.  Pio-Clem.  IV,  pi,  i-viii.  —  m  Voy.  Ib.  V,  pi.  i-v  ;  Annal.  1860,  pi.  M; 
Clai'ac,  l.  l.  et  pi.  257  ;  Bouillon,  HI,  Cnndélahres,  pi.  i-m  ;  Piranesi,  Vasi  e  cande- 
labri,  etc.  I.  —  52  ^„,v.  Pio-Cl.  VII,  p.  69  ;  cf.  Op.  varie.  IV,  p.  2;9.  —  98  Ski. 
de  t'Ac.  des  B.-arIs,  cAnoii-ABnE.  —  54  ciampiiii,  De  sact:  aedif.  pi.  xxii  -,  Mus.  Pin- 
Ckni.  VII,  pi.  xxxïii  etxxxviil;  l'irancsi,  Anlich.  II,  15.  —  55  Voy.  encore  Clarac, 
pi.  193,  n.  64;  255,  n.  556l,v,il/.  Pio-Clcm.  IV,  pi.  B;  J/ws.  fircjciaiio,  pi.  lvi  ;  Cam- 
pam.  Op.  in  plmtica.\)\.  ci.cvii.  -SSVoy.la  lis.  I  OS I ,  tirée  d'une  peinture  des  cata- 
combes, Garrucci,  /.  t.  Visconli.  Op.  mrw,  I,  p.  231  ;  cf.  Amni.  ,Mai-c.  XXII,  14,  et  de 


que  l'on  voit  (|uelquefois  figurés  sur  les  vases  peints,  mais 
dont  les  découvertes  de  Pompéi  et  d'Herculanum  ont  sur- 
tout fourni  tant  d'élégants  modèles,  appartiennent  pres- 
que sans  exception  à  la  seconde  "'  :  c'est-à-dire,  qu'étant 
destinés  à  porter  des  lampes,  la  coupe  ou  le  vase  qui 
surmonte  le  fût  (sea/j«s)  est  fermé  par  un  plateau  (su/jer- 
fic/es)  'Sur  lequel  la  lampe  était  posée,  comme  on  le  voit 


l-'ig-   1094.  Fig.  1095. 

ou  plantée  dans  un  trou  au  nioven 


Fig.  1093. 

dans  la  figure  1093 
d'une  tige  (lig.  lOO-i)  adap- 
tée à  sa  base  ^.  On  peut  ob- 
server que  les  candélabres 
de  même  date  et  de  même 
provenance  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  de 
l'âge  précédent  par  leur 
forme  et  leur  composition, 
mais  seulement  par  les  pro- 
portions et  le  style.  Le  be- 
soin d'élever  à  une  hauteur 
suffisante  la  lumière,  quand 
ces  candélabres  étaient  po- 
sés sur  le  sol,  à  côté  d'une 
table  ou  d'un  lit,  fut  cause 
que  l'on  allongea  le  support, 
qui  devint  de  plus  en  plus 
grêle  ^'  ;  on  imagina  aussi  de 
faire  glisser  une  lampe  le 
long  de  la  colonne  au  moyen 
d'une  virole  qui  s'y  adaptait 
exactement  (fig.  1095)  ^^ ,  ou 
encore  de  faire  rentrer  la  tige 
portant  le  plateau  supérieur 
dans  un  tube  creux  comme 
dans  un  fourreau  ;  une  che- 
ville la  maintenait  à  la  hau- 
leiir  voulue  (fig.  1096)  ^\  On 
a  déjà  vu  précédemment 
(lig.  1080)  un  canilélabre  se 
haussant  de  la    même   ma- 

l'ig.  lO.HÎ.  Candélabre  à  hausse  mobile. 

iiiere.  " 

D'autres    candélabres  du  même    lemps,  moins  élevés 
et  l'.tits  pour  être  posés  sur  une  table,  sont  de  véritables 


Longpéiicr,  Bull,  de  VAthcnaeum  français,  II,  p.  32.  —  57  Fricdrichs,  Klein.  KunsI, 
p.  170,  172;  mais -ïoj.  plus  loin,  lig.  1098.  —  58Plin.,\XXIV,  Il  (8).  — »9A/ilJ.  Borion. 
VII,  pi.  XXXII  ;  Niccolîni,  Case  e  mon.  di  Pomp.,  Casa  di  Sirico,  pi.  i.  Voy.  encore 
Ib.  Descr.  gen,  pi.  ii;  Mus.  Borbon.  III,  pi.  lvi ;  pi.  un;  IX,  pi.  iti ;  de  même 
Gerliard,  AnL  Dilduierke,  pi.  LXxi  ;  Annal,  de  l'insi.  areh.  1947,  p.  285  ;  Monum. 
inéd.  de  l'Inst.  ttrclt.,  1849,  pi.  ii.  —  ^  Publ.  de  la  Soc .  de  Luxembourg,  1851,  pi.  ii, 
4l;conip.Bonsletten,.4ii/ii7.(fe  Suisse, pi. xv,  14.  —  61  Cf.Vitr.VII,  5,  3.  — esxiccolini, 
Op.  c.  Uescr.  gcn.  pi, ii*  —  ^'^Mus.  Borbon.M.  pi.  lxi;  Anlic/i.  d'Ei'col.pl.  lxx,  lxxi. 
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[Mciililis  (rciriiciiiciil  cl  <!<•  f.inUiisic;  ils  n'ont  plus  rl'ar- 
cliitccliin';  ils  \w  viiil  pins  r<';pili<TCincnl  cnin|iosés 
d'iiiii-  liasc!,  d'un  fùl  cl  d'iiii  chaiiitt'aii  portant  uni-  liobt- 
.liciiii  iiiidisi|in'  :  l'iiiii- 

latiuii      d'urK!     piaule,  » 

d'une  lauiun;  au  niou- 
vciMi'ul  capiirieux, 
d'une  luaiiijie  de  corail 
leruplace  la  coloniu;; 
^i  nue  lif;ui'c  fail  partie 
du  suppiirl  ,  ce  n'est 
plus  coiuinit  un  nieni- 
lii'c  nécessaire  à  sa  eon- 
■.Icuclion;  elle  esl  Irai- 
Ici'  pdur  elle- incline, 
cnuune  l'est  souveni 
le  sujet  de  nos  hrou/es 
d'aineidtleinent.  Dans 
l'exemple  qu'on  vi>il 
(IIk.  IIKI7)  le  laïupa- 
ilairo  eonsisle  en  une 
(joiiblo      raniiflcnlion, 

(|ui  sort  hi/.aneiucnt  du  dos  d'un  Silène  dansant '^  dans 
laulie  exemple  'lif;.  lOUK  ,  il  est  placé  denière  nn  Silène 
assis  sin-  un  roi'ht'r". 
et  le  groupe  en  est 
coinplcleiucul  indé- 
licudant.  Les  linmzes 
de  Piimpéi  et  d'Ilcr- 
culannni  oirieul  nue 
grande  variété  d(!  mo- 
dèles dans  lescpiels 
l'accord  est  sonvciil 
mieux  jjardé  entre  le 
motil'  elioisi  par  l'ar- 
lisl(*  el  rem|)loi  (pii 
en  est  le  prétexte  "". 
Mal^;ré  quehpies  écarts 
de  Koùt ,  ces  objets 
ne  sont  point  dos  (pn- 
vres  de  décadence;  par 
la  llnesse  de  leur  exé- 
cnlion  ,  ils  un'>rilenl 
d'être  rangés  après  l'c 
(|ue  la  sculpturt-  an- 
lique  nous  a  laissé  de 
nu'illeur. 

Au  lieu  k\>'  pl.ilcaux, 
lieancnup  de  lampa- 
daires portent  des  lam- 
pes suspendues  par  des 
cliaines.  Les  Klrusipies  kj;.  kds.  Umpadtire  i:>iru>.|u,-. 
avaient  déjù  en   l'idée 

dniiliser  de  celte  manière  les  branclies  de  leurs  candé- 
labres, fn  très-beau  bronze,  <pii  faisait  partie  tlo  la  rol- 
leclion  Konld  ",  fimrnil  nn  exemple  ancien  de  «'etlc 
Iransformalion  (Hj?.  lO'.t'.l).  On  citait  dans  l'anliquilé  "•  un 
lampadaire  de  ce  genre  qui  avait  l'apparence  d'un  arbre 

•>  4m/.  iFKrtnt.  .V«..  /»n^^.  \VI,  |.l.  xti;  Mutait.  Pamtét.  H.  p.  M.  —  O  4ii(. 

rf■A■>•^l.^Vm,6l,.^/H^.fl,lr^.|V,59;  VU,  3».— «•\ :    '     "         -     '.XVI, 

|>l.  \\n;  Nico<ilini,  Of.  e.  I)r>rr.  grn.  pi.  «iv.  —  '  ,,!.  »,. 

11.  liS«.  —  «rlill.  «ijf.  H<l/.  WXIV,  3,  S;  V.cm-.M  1  «•.gli 

IK'ul-iMrc  iliiiu'  M.rlo  Je  luslr,:  un  ilc  >-aiirunn><  Je    lu. in,.,   ;   ..,.,  ,.  i,..„„.  .,i,„ 


Lanipuliirn  ilr  lirmie,  ilc  l'.im|i<i.  Fig.  I"91 


charRé  do  fruits.  Alexandre  le  prit  à  Thèbcs  cl  le   dé- 
dia à  Apollftn  :    plu*   lard  il  fut  placé  à  Home,   dans  le 
temple  d'Apollon  au  Palatin.  On  comprend  que  Jes  mo- 
dèles de  ce  genre  de- 
^g=m^^^^  ^^^^^^    vinrent  de  plus  en  plus 

^^B*^^^         ^^^^^^     nombreux    à     mesure 
^1  ^^  que  l'usaiie  des  lampes 

1  ^Mr  fui   plus    ordinaire    et 

^  '^^  qu'on   éprouva  le    be- 

soin de  les  multiplier 
dans  le  in^nie  endroit. 
Ij  plupart  de  ceux 
que  l'on  connaît  vien- 
nent des  villes  du  Vé- 
suve. I>'ur  forme  ordi- 
naire esl  celle  d'un  ar- 
bre ou  d'un  pilier 
planté  à  l'extrcmitc 
d'une  base  en  \< 
(lelui  qu'un  v<. 
llim;*».  d'un  travail 
Irès-sdipué,  était  con- 
sacré A  Baccbus,  à  en  juper  par  la  petite  image  de  ce  dieu 
cbevancbant  une  pantbère,  par  le  petit  autel  qui  lui  fait 

pendant, et  parla  guir- 
lande de  vigne  en  ar- 
gent incrustée  tout  au- 
tour delà  base  ;  h  moins 
que.  ilestiné  ;\  paraître 
dans  le.N  banquets,  les 
emblèmes  <|ui  le  déco- 
rent ne  fussent  qu'une 
invitation  h  honorer  ce 
dieu  par  les  libations 
du  repas. 

I-es  candélabres  que 
l'on  possède  sont  à  peu 
prf!S  tous  de  brome, 
et  fondus  en  plusieurs 
pièces  ;  on  sait  que  ces 
pièces  étaient  souveni 
fabriquées  en  des  en- 
droits et  même  en  de» 
pays  «lilTérenls  :  Ta- 
n-nle  était  renommée 
pour  ses  fûts,  Kgine 
pour  ses  bobèches  ^. 
Il  y  en  avait  de  mét.il 
plus  précieux"'  :  .\n- 
liochus  en  consacra 
un  A  Jupiter  C.apilo- 
lin ,  qui  était  enrichi 
de  pierres  précieuse*. 
Verres  osa  s'en  emparer".  Nous  avons  vu  qu'on  en  faisiil 
de  inagnill(|nes  en  marbre.  Les  plus  communs  étaient 
en  bois'',  ou.  comme  on  en  a  w\  plus  haut  ^Hg.  lOT.'i. 
KnC».  en  .ugile.  E.  Sm.i.io. 
CA.MUDATUS.  tkuididat.  —  O  nom.  qui  signifle  lit- 
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»:  4<«»tMf*.  Ui~  tetVU:  lU  w.  imm:u.  —  **  HmM.  A«r».  U,0. 

•■■   -     '  •■•P    -    "     -f  XXVIV.  i.  ♦.  —  ■"  S»«rt«<.  IV 

•  i  «a  urua  <k  CotuMIm,  Mirt.  IIV, 

soo.  p.  »Ji  fjt.  Ad  (,:  fr.  m.  T  ; 

\n     t4     u>.  t..  /  r      >.•>■  caler,  Bmll.  A-   tUu.  IU«.^  Tl. 
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léralemenl  blanchi,  vonait  de  la  coutume  qui  s'introduisit 
à  Rome  de  bonne  heure,  pour  ceux  qui  briguaient  les 
charges,  de  se  couvrir  comme  pour  une  fôte  de  toges 
blanches.  L'éclat  en  était  rendu  plus  vit  encore  par 
l'addition  d'une  couche  de  craie'.  Ainsi  désignés  à  tous 
les  regards,  les  candidats  allaient  visiter  les  citoyens  dont 
ils  recherchaient  les  suffrages,  leur  prendre  la  main 
{prensareY ai  demander  leurs  voix:  c'est  ce  qu'on  appelait 
AMBiTUs'.  Ces  visites  commentaient  souvent  fort  long- 
temps avant  l'époque  où  devait  avoir  lieu  l'élection  '.  Les 
candidats  déclaraient  enfin  qu'ils  se  présentaient  aux 
suffrages  ;  cette  déclaration  (professio)  devait  être  faite 
à  Rome  et  probablement  au  comitium''  ;  puis  ils  se  faisaient 
inscrire  sur  une  liste,  qui  restait  ouverte  jusqu'au  jour 
même  de  l'élection  ;  cependant,  aux  derniers  temps  de 
la  république,  elle  fut  régulièrement  close  au  moins  trois 
NUNDiNAE  avant  le  vote^  Vers  la  môme  époque,  on  obligea 
ceux  qui  sollicitaient  les  suffrages  à  remplir  en  personne 
toutes  les  formalités  ;  car  auparavant  le  choix  pouvait 
se  porter  librement  môme  sur  un  absent  ;  on  sait  que 
l'exclusion  faite  de  César  par  ce  moyen,  lorsqu'il  briguait 
le  consulat,  fut  la  cause  immédiate  qui  décida  la  guerre 
où  s'effondra  la  république  '.     E.  Saglio. 

CANUIDATUS  CAESARIS  ou  PRINCIPIS.  —  Jusqu'au 
temps  de  Jules  César,  il  n'y  eut  à  Rome  aucune  distinc- 
tion entre  les  candidats  qui  briguaient  les  magistra- 
tures dont  l'élection  appartenait  aux  comices.  Tout 
citoyen,  pourvu  qu'il  satisfit  aux  conditions  exigées,  pou- 
vait solliciter  les  suffrages  [canduiatus,  ambitus],  sans 
avoir  à  craindre  qu'une  volonté  supérieure  à  celle  du 
peuple  détournât  ces  suffrages  au  bénéfice  de  concurrents 
privilégiés. 

Après  que  Jules  César,  nommé  diclaleur  ;\  vie,  avec  le 
titre  à'Imperator  pour  lui  et  ses  héritiers,  fut  devenu  le 
maître  absolu  de  la  république,  un  sénatus-consulte  lui 
conféra  le  droit  de  nommer  à  toutes  les  magistratures 
(45  av.  J.-C).  Mais  César  voulait  être,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Mommsen,  un  souverain  démocrate  ;  s'il  en- 
tendait réduire  le  sénat  au  rôle  de  conseil  consultatif, 
il  tenait  à  ce  que  les  comices  conservassent  une  part  au 
moins  nominale  de  souveraineté.  Il  n'accepta  donc  pas 
ce  sénatus-consulte,  et,  affectant  une  libérale  modéra- 
tion, parut  ne  désirer  rien  de  plus  que  de  guider  le  choix 
du  peuple  ;  en  conséquence,  il  proposa  lui-même  aux 
collèges  électoraux,  pour  les  élections  de  préteurs,  d'édiles 
curules  et  de  questeurs,  des  candidats  dont  le  nombre 
allait  jusqu'à  la  moitié  des  élections  à  faire  '.  Ainsi,  après 
avoir  doublé  le  chiffre  des  questeurs  et  l'avoir  porté  de 
20  à  40,  afin  d'élever  ensuite  le  chiffre  des  sénateurs  (se- 
natui  explendo)^,  il  imposa  aux  comices  l'obligation 
d'élire  d'abord  questeurs  les  vingt  candidats  munis  de  sa 
lettre  de  recommandation.  C'était  la  candidature  offi- 
cielle dans  toute  la  force  du  terme,  et  il  y  eut  dès  lors 
devant  les  comices  romains  deux  sortes  de  candidats  :  les 
candidats  de  César,  dont  l'élection  était  assurée,  et  les 


CANDIDATCS.  1  Til.  Liv.  IV,  ÏS,  13;  l'ers.  V,  177;  Polyb.  X,  48  ;  Isid.  Or. 
X1X,24,  0;  cf.  Monimseii,  Tiôm.  Slaatsrrchl,  1,  p.  4U9.—  2  cic.  Ad  Att.  1,  i,  1  ;  De 
unil.  1,  24,  lin  ;  Val.  Max.  IV,  S,  4  ;  VII,  5,  2;  Plut.  Coriol.  14.  —  3  Nous  renvoyons 
a  ce  mot  pour  les  mesures  qui  eurent  pour  but  de  restreindre  la  brigue,  à  diverses 
époques,  en  faisant  remarquer  toutefois  que  (nnbitus  ne  prit  une  acception  défa- 
vorable qu'après  qu'il  fut  devenu  nécessaire  d'en  réprimer  l'abus.  —  4  Un  an 
avant  l'élection  pour  le  consulat,  au  temps  de  Cieéron,  seize  mois  avant  l'entrée 
en  charge,  Mommsen,  (.  /.  p.  40S,  u.  2.  —  S  Plut.  Caes.  13  ;  Appian,  11,  8  ;  Suet. 
Caes.  IS;   Dio  Cass.  XXXVIl,   .'ii.  —  «   Sali.    Cal.  IS;    cf.    Ad  /m».  XVI,    12,  3  et 


candidats  du  peuple.  On  remarquera  ([lie  Jules  César 
n'étendit  pas  la  candidature  officielle  au  consulat;  mais 
il  diminua  considérablement  l'importance  do  cette  charge, 
en  établissant  pour  les  consuls  la  coutume,  qui  devint 
obligatoire,  d'abdiquer  après  quelques  mois  d'exercice, 
en  sorte  que  la  durée  du  consulat  ne  fut  plus  que  de 
cinq  à  six  mois,  puis  de  quatre,  ik'  trois,  et  enfin  de 
deux  mois. 

On  a  dit  qu'Auguste  introduisit  la  candidature  offi- 
cielle pour  le  consulat  ;  cette  affirmation  ne  semble  pas 
justifiée  par  les  textes.  Il  paraît  du  moins  hors  de  doute 
(lu'il  désigna  la  moitié  des  candidats  à  toutes  les  autres 
charges  électives'.  Les  élections  à  ces  charges  devinrent, 
sous  son  règne,  une  véritable  «  comédie  ».  Ce  mot  est 
justifié  non-seulement  par  l'obligation  où  se  trouvait  le 
peuple  d'élire  les  candidats  de  César,  mais  aussi  par  le 
rôle  que  venait  jouer  l'empereur  au  sein  de  l'assemblée 
populaire.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  Suétone,  qu'Auguste 
assistait  aux  comices,  parcourait  les  tribus  avec  les  can- 
didats de  son  choix  et  sollicitait  pour  eux  les  suffrages  '. 
L'attitude  des  candidats,  ainsi  patronés  et  assurés  de 
leur  élection,  était  bien  différente  de  celle  qu'ils  auraient 
eue  s'ils  avaient  pu  douter  du  succès,  et  l'on  comprend 
facilement  qu'ils  sollicitassent  négligemment  les  élec- 
teurs. C'est  ;\  quoi  fait  allusion  le  bon  mot  rapporté  par 
Quintilien.  Comme  L.  Galba  voyait,  au  jeu  de  paume,  un 
joueur  demander  la  balle  d'un  air  de  négligence  :  «  Vous 
la  demandez,  dit-il,  ainsi  qu'un  candidat  de  César  [Sic, 
'niquH,pelis  tanquam  Caesaris  candidatus'''). 

Auguste,  vers  la  fin  de  son  règne,  s'affranchit  de  la  sol- 
licitation personnelle  dans  les  comices*  ;  en  même  temps 
il  s'attribua  le  droit  de  désigner,  non  plus  seulement  la 
moitié  des  candidats,  mais  tous  les  candidats  (8  ap.  J.-C). 
Tibère  alla  plus  loin,  il  décréta  que  les  consuls  seraient 
élus  par  le  sénat,  et  qu'ils  seraient  choisis  entre  quatre 
candidats  présentés  par  l'empereur'.  Les  comices  n'eu- 
rent alors  qu'un  rôle  passif  dans  l'élection  des  consuls  : 
on  allait  leur  îmnoncev  [remmtiare)  les  élus,  qui  n'étaient 
réellement  consuls  (consules  desigtiati)  qu'après  cette  re- 
mintiaùo;  auparavant,  malgré  l'élection  du  sénat,  ils 
n'étaient  que  candidati*.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
rien  ne  fut  établi  sur  ce  point  d'une  manière  définitive 
par  Tibère.  Nous  voyons,  en  effet,  que  Tacite  n'ose  rien 
affirmer  touchant  les  comices  consulaires  au  temps  de  ce 
prince,  à  cause  des  divergences  qu'il  trouve  chez  les 
auteurs  et  jusque  dans  les  discours  de  Tibère  lui-même  ■'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sous  Tibère,  chez  Velléius  Pa- 
terculus'",  que  nous  trouvons  pour  la  première  fois 
l'expression  candidatus  Caesaris. 

Sous  Caligula  le  système  d'élection  redevint  le  mémo 
qu'au  temps  d'Auguste  ".  Mais  Vespasien  établit  définiti- 
vement la  candidature  officielle  pour  le  consulat  comme 
pour  les  autres  magistratures,  dans  le  décret  suivant  : 
«  Uli  quosmagistratum,  potestatem,  imperium,  curât ionemve 
cujus  rei  petentes  senatui  populoque  romano  commendaverit 


Macr.  Sat.\,  16,   3S.  Voy.  sur  ce  point  Mommsen,  Staatsredd ,  p.  411.  —  ■;  Momm- 
sen,//..  p.  412. 

i:AINDIDATUS  caesaris.  1  Dio  Cass.  XLIII,  47;  App.  De  bidio  riv.  II,  IS. 
—  2  Tac.  Annal.  XI,  22.  —  3  Suet.  Awj.  40;  lliu.  Cass.  LUI,  2,  21  ;  LV,  34  ;  I.VI, 
40.  —  *  Suet.  Aug.  liG  :  »  Quoties  magisiraluum  comitiis  iutcresset,  tribus  cum  can- 
didatis  suis  cireumibat  supplicabatque  more  solenini.  »  —  5  Quintil.  VI,  3.-6  llin. 
Cass.  LV,  34.  —  7  Vell.  Pat.  II,  126.  —  8  Dio.  Cass.  LVIII,  20  ;  Plin.  Paneg.  77; 
Tac.  An.  IV,  6S.  —  0  Ih.  I.  81.  -  '0  Vcll.  Pat.  Il,  \i\.  -  H  llio.  Cass.  L\\,  0  ; 
Suet.   Cnl.    16. 
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(liiilnmiiif  siiff'rnf/ationfm  siiam  flederil  /irominerit,  eoruw  n,- 
iiiiiiis  iiiiiliiisi/w  fxtrti  (irdinem  ritt'ut  hnhi'atiir.  » 

(lii  li'oiivi-  assez  fiiVinr-nimeiil  dans  les  inscriptions  la 
iniMilimi  rie  "  randidal  du  piiiioc  »  pour  les  l'harKcs  de 
(|ii(slrui-,  d'rdili'  curidc,  di-  |)ii'(i'iir  et  de  Irihuii  du 
prupli'". 

I.n  dZ-nominalioii  ili-  "  randidal  dn  i)rinne  ••  fui  cnrorc 
(|uriii(''c,  sous  l'empire,  à  îles  (pir-sleiirs  qui  avaient  pour 
(iHIco  do  lire  au  sénat  les  coinmuniealiitns  dn  prince,  les 
cijislii/(ii'  //riiiripis,  les  li/iri  iii-iiiri/iti/rs":     Jk\s'  MniiKi.. 
<:.\.M»YS    KAMlVSl. 

CA.MCI'IMHIAK  (Kïviri^Jtoi).  —  Ce  nom,  (|ui  si(.Miille  lil- 
léralement  /itirle-rnr/ifidrs,  s'ap[)liipiail  à  eenx  ipii  pni-- 
laicnl  dans  les  cérémonies  saii'ées  les  corheilles  (xotvôf, 
r/////j(</'rt)  conlenaiil  les  ollr  andes  ou  les  insirnments  iiéces- 
sairo.saux  sacrifices. (Résout  ordinairement  des  l'eunnesipii 
siint  ainsi  désignées  '  (bien  (|u'il  ne  soit  |)as  sans  exem|)le 
(|iie  le  même  nom  ait  été  appliqué  !\  des  hommes)'. 
A  Athènes,  les  jeimes  Mlles  i|ni  portaient  les  corbeilles  ^  la 
IVIc  des  Panathénées  IrANATiiKNAU  (et  il  en  était  de  même 
d.ius  les  autres  céi-émonies  semlilaldes),  devaient  élre 
Alhéniennes  de  naissance;  et  de  lamille  nulile  ;  c'est  ce  (pie 
démontre,  i.utre  le  téinoi(;naj,'e  îles  lexicn^raphes  ',  l'his- 
Iciire  d'ilarmodius,  dont  la  sii'ur  ne  fut  pas  admise  i\  cette 
Innclion  ;  elle  était  eu  ell'et  (Jéphyréenne,  c'est-;'» -dire  l'hé- 
nicienne  d'orinine  \  l.es  canéphores  étaient  accompafîuées 
p;ir  les  lilles  des  métècpies  |.MKToKC.rs]  portant  des  sièges 
il  (icv  <uiilirelles'.  Elles  sc  paraient  de  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  ricliiî*.  Ouauil  les  linauces  d'.Mhèncs  furent  réor- 
i;. misées  par  l'oi'ateur  Lycui-Kue.  ou  Miil  ipTil  déposa  dans 
le  trésor  de  l'.Xcropole,  avec  heaucou])  d'autres  objets  d'or 
cl  d'ainenl  destinés  aux  fêles,  des  parures  d'or  pour  cent 
cauéptiores'. 

L'allilude  do  ces  jounos  (llles  choisies  pour  leurnoblesse 
cl  leur  lieaulé,  au  maintien  fier  et  modeste,  droites  sous 
le  léf,'cr  fardean  qu'elles  soutienueni  en  levant  les  bras, 
iiH'rait  à  l'art  nit  motif  des  plus  heureux,  et  dont  il  a  plus 
d'une  fois  lii'é  parti,  l'olyclète  avait  fait  en  bronze  des  ca- 
néphores qui  étaient  renouuuées  et  passaient  pour  un  do 
SCS  plus  beaux  ouvrages  "  ;  Scopas  eu  avait  sculpté  une 
eu  marbre  '.  Parmi  les  jeunes  .Vthénieuues  qui  marchenl 
cil  procession  dans  la  frise  du  Parlhéuon,  ou  doit  recon- 
nailre  sans  doute  des  canéi)hores '°  ;  les  cai'ialides  (|ni 
siip|iorlenl  reiitalileuient  de  la  tribune  du  temple  d'Krech- 
tliée  siMit  iirobablement  des  ligures  de  canéphores  ac- 
commodées aux  besoins  de  l'architecture  et  dont  la 
corbeille  s'est  transformée  en  chapiteau  cmuatuiks]. 
l'armi  les  nombreuses  statues  de  canéphores  (|ni  nous 
sont  restées  de  l'antiquité  ",  il  en  est  plus  d'mu"  qui  peut 
avoir  rempli  le  même  ofllce;  mais  ces  ligures  souvent  al- 
térées parties  restaurations  ne  montrent  pas  les  porteuses 

•>  Driiicr.  /«>c.  •<••  VAlgérit,  iMiO;  OrelU.  Hi*\  llrairn.  «t«S  ;  /.(.  «SOI  :  .  la 
iimiiibui  honoiaïu.  ■•«■■•litl.Ui.  Cji<-»«ri». .  —  n  ll|..  /«ij,.  lil.  i,  U  ;  Uni|iriil.  ,W»x, 
.S>i'.  4J  ;  l'Iin,  A')i.  VII,  Itl.  —  Hi«Li«.>irnii.  Sluhl>^.  in  l'htU<U>fut,  t.  XXVIII, 
ISilS,  p.  iISi  WVIII,  186»,  p.  6«!tiTh.  Uuinmwn,  nùmivkri  Sianltrffkl,  II, 
i*  Alilh.  p.  !l65«>i». 

«  ANKIMItinAK.  I  Va;.  |>uur  \n  cullr*  il'Arli<nii>,  ili<  Mtn,  <If  IMu^lrr,  il«  Dio- 
ii;>ut  d  il'Uiv  ThiHicr.  U.  66  o(  Scliul.;  AriMoph.  AcA.  itl,  ii»;  A*.  lUI  ;  Spail- 
liriin,  ail  l'jillim.  /n  Orrr.  U?  ;  Dion.  liai,  lit  ;  Hovkh,  C.  lafrr.  gr.  II.  p.  Ui, 
37  ;  |M>ilr  celui  li'AUltfn*!.  le»  noic»  qui  militent.  I>au«  Irt  MrrilicVf  dont#«tii)iir»,  lo 
riirAiilii  nrrvaiont  «le  caiiephore<i.  —  >  Il  \  a«ail  de*  eanephures  de  Jupiler  e»B4ulw; 
Plut.  A'iiil.  dirg.  p.  n:t  ,  >u>.  p.  SI3,  la  Hg.  1001,  J'aptea  WineIkelmanH.  ifM. 
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j;r.  p.  i70,  .liilUid.  Met.  11.711.  —  »  Thuc.  VI.  56;  llrrod.  V,  X%,  N7.  —  >  AriMopb. 
Ai'.  IMIH,  ir>«9  et  Schul.;  Aelian,  Viir.  hul.  VI,  I  ,  llesjch.  Kl>iu.  n.  Jlif^n^.,; 
Ilarpucr.  I>«f^ftfai.  —  •  Arislopli.  L}ii.  Ilïiel  1196.  —  '  Vi(.  rfir^n  nrni.  p.  )}|  ; 


des  corbeilles  sacrées  dans  rexerrice  de  leur  emploi  aussi 
clairement  i|Ue  les  bas-reliefs  et  les  peintures,  où  d'autres 
ciiTonslances  achèvent  de  délenniner  leur  caractère 
et  leurs  fondions.  I^i  ligure,  empruntée  à  une  plaque 
en  terre  cuite  servant  d'ornomenl  de  frise  ",  nous  f.ùl 
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voir  deux  jeunes  tilles  tenant  les  corbeilles  au-dessus  de 
leur  tête,  et  entre  elles  un  de  ces  autels  portatifs  où  l'on 
briMait  de  l'encens.  Dans  les  peintures  des  vases  on  ren- 
contre fréquemment  aussi  des  femmes  portant  des  cor- 
beilles ornées  de  bandelettes  rcmidies  de  vases  de  par- 
fums, de  gâteaux  et  d'autres  oirrandes.  parliculièrenu-nl 
dans  le  voisinage  de  tombeaux  auprès  des«|uels  elles  vien- 
nent pour  rendre  lo  culte  lïiï  aux  morts":  à  ces  nKure> 
convient  aussi  le  nom  de  canéphores.  K.  Saolki. 

CAMS,  Kiiwv,  chien,   chienne,  diminutifs  c^tvu's,  ca- 

Tl-LA,  CATKLLIS,  l.ATKLLA.  f.AMl'.tLA.  KtrtIOtOV,  «xOia|,«UÀ«IW, 

plus  récemment  x-jvâsiov',  xuvisxtk. 

Si  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire,  on  rencontre 
le  chien  comme  compagnon  habituel  de  Ihomme  :  il 
partage  sa  maison,  laide  en  quelques-uns  de  ses  Ira- 
vaux  primitivement  fort  simples,  et,  pour  pris  de  la 
nourriture  et  «le  l'hospitalité  qu'il  reçoit,  il  s'altarhe  à 
lui.  Le  chien  reconnaît  dans  Ihomme  un  mallre  à  qui  il 
obéit  volontiers;  il  le  défend,  veille  sur  sa  demeure,  s»« 
montre  digne  de  son  amitié,  provoque  ses  caresst-s  et  les 
lui  rend  *.  Tels  sont  les  différents  aspects  les  plus  géné- 
raux sous  lesquels  se  présente  le  chien  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  poésie  grecque,  dans  les  chants 
d  Homère  et  d  Hésiode,  où  il  figure  avec  les  mômes  carac- 
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lôres,  avec  les  mi^mes  rùles  qu'on  lui  a  vu  remplir  par- 
tout où  on  l'a  trouvé,  c'est-à-dire  à  peu  près  par  toute  la 
terre.  Le  chien  y  apparaît  ainsi  comme  domestiqué  depuis 
louf^temps,  mais  gardant  souvent,  môme  dans  la  so- 
ciété de  l'homme,  l'humour  farouche,  hargneuse,  agres- 
sive, non  sans  mélange  de  poltronnerie,  qu'il  avait  à  l'état 
sauvage,  comme  ses  congénères,  le  loup  et  le  chacal.  On 
l'y  voit  aussi  fréquemment  errer  par  bandes  nombreuses, 
comme  aujourd'hui  encore  dans  quelques  contrées,  dans 
l'Orient,  par  exemple.  Il  partageait  déjà  avec  certains 
oiseaux,  les  corbeaux  et  les  vautours,  le  soin  de  débarras- 
ser de  débris  abandonnés  les  villes  et  les  campagnes.  On 
laissait  aussi  en  proie  aux  chiens  les  malheureux  à  qui,  par 
haine  ou  par  mépris,  on  refusait  les  honneurs  funèbres  ^ 
Cet  usage  odieux  se  restreignit  sans  doute  peu  à  peu,  à 
mesure  que  les  mœurs  s'adoucirent;  cependant  Thu- 
cydide remarque  comme  une  chose  extraordinaire  qui> 
les  chiens,  durant  la  peste  d'Athènes,  s'abstenaient  de 
toucher  aux  nombreux  cadavres  abandonnés  sans  sépul- 
ture \  A  partir  de  cette  époque,  les  traits  qui  se  rappor- 
tent à  celte  sauvage  coutume  deviennent  de  plus  en  plus 
rares:  elle  ne  disparut  pourtant  jamais  tout  à  fait,  et  les 
chiens  eurent  toujours  un  rôle  important  dans  la  police 
de  la  voirie,  en  Orient  et  en  Italie  ''. 

Les  anciens  ont  fait  avec  assez  d'exactitude  l'histoire 
naturelle  du  chien  ^  Ils  n'ont  pas  étudié  moins  scrupuleu- 
sement son  instinct,  son  intelligence  et  ses  mœurs. 

Il  faut  lire  la  vive  peinture  que  Lucrèce  a  faite  de 
la  chienne  des  Molosses  '  ;  il  avait  observé  '  et  bien  plus 
anciennement  Homère  avait  décrit  le  sommeil  léger  du 
chien  et  ses  rêves  si  semblables  à  ceux  de  l'homme  ". 

On  a  loué  dans  tous  les  temps  la  fidélité  du  chien, 
l'amitié  attentive  qu'il  témoigne  à  son  maître,  sa  haine 
pour  les  étrangers,  son  affection  tendre  et  courageuse 
pour  ses  petits  '",  l'incroyable  finesse  de  son  odorat  et  son 
étonnante  mémoire  ";  seul  entre  tous  les  animaux,  il 
entend  son  nom,  reconnaît  les  voix  qui  lui  sont  fami- 
lières ;  il  manifeste  sa  joie  en  remuant  la  queue,  son  at- 
tention éveillée  en  dressant  les  oreilles. 

On  trouve  dans  les  auteurs  '^  une  multitude  d'anec- 
dotes qui  montrent  les  heureuses  qualités  de  cet  animal. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  [bestiae  cicures]  de  chiens  cé- 
lèbres dont  le  souvenir  a  été  conservé,  et  des  monuments 
que  la  reconnaissance  ou  l'admiration  a  élevés  à  plusieurs 
d'entre  eux. 

Les  artistes  se  plurent,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
à  reproduire  la  ligure  de  ce  bel  animal.  Dans  l'Odyssée  ", 
deux  beaux  chiens  d'or  et  d'argent,  ouvrage  de  Vulcain, 
sont  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  du  palais  d'Alci- 
noiis.  Le  tableau  do  l'ialyse,  le  plus  bel.ouvrage  de  Proto- 
gène, représentait  ce  chasseur  accompagné  d'un  magnifi- 
que chien".  On  citait  encore  dans  l'antiquité  un  chien  de 
bronze  léchant  sa  blessure  :  il  était  placé  dans  le  temple 
de  Junon  au  Capitole,  et  les  gardiens  de  l'édifice  répon- 
daient  sur   leur  tête   de  la  conservation   de    ce  chef- 
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(l'œuvre  '"'.  On  conservait  aussi  un  chien  de  Myron  d'É- 
leuthère  ",  et  un  chasseur  avec  sa  meute,  par  Lysippe  ". 
Une  épigramme  de  Macédonius  '"  mentionne  un  chien 
de  cha-sse,  œuvre  deLeucon,  qui  semblait  prêt  à  aboyer, 
à  courir.  Il  nous  reste  en  ce  genre  plusieurs  monuments 
remarquables  ",  dont  quelques-uns  seront  mentionnés 
dans  la  suite  de  cet  article. 

Races.  —  Les  principales  races  canines,  aujourd'hui 
connues,  existaient  déjà  aux  premiers  âges  de  l'Egypte  et 
au  temps  des  grands  empires  asiatiques.  Toutefois  ni 
les  poésies  homériques  ni  celles  d'Hésiode  n'en  décrivent 
aucune  en  particulier  ;  ce  qui  indique,  non  qu'on  n'en 
connaissait  pas  plusieurs,  mais  qu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  les  distinguer,  comme  on  le  fit  plus  tard,  par  les 
noms  des  contrées  d'où  elles  provenaient.  On  n'obser- 
vait dans  chaque  individu  que  les  caractères  généraux, 
et  l'on  négligeait  les  différences  peu  marquées,  telles 
iju'il  s'en  trouve  parmi  les  renards,  les  loups,  etc.  -".  Ce 
qu'on  peut  inférer  avec  quelque  certitude  de  ces  vieilles 
poésies,  c'est  que  les  chiens  alors  connus  en  Grèce  étaient 
d'une  agilité,  d'une  force  et  d'une  taille  remarquables. 
Homère,  qui  les  compare  à  des  bêtes  sauvages  (ô-zipscciv)  *', 
met  souvent  les  chiens  de  berger  aux  prises  avec  des 
lions  -^ 

Dans  l'état  de  domesticité,  les  qualités  naturelles  du 
chien  se  sont  développées  sous  les  diverses  influences  du 
climat,  de  la  nourriture,  des  exercices  auxquels  on  les  a 
appliqués  :  de  là  des  différences  de  formes  et  d'aptitudes 
qu'on  a  perpétuées  et  môme  augmentées  par  l'accou- 
plement, selon  qu'on  a  cru  pouvoir  en  tirer  parti  ;  de  là 
aussi  des  races  nouvelles,  des  espèces  plus  ou  moins  dis- 
tinctes. Les  anciens  croyaient  même  avoir  observé  une 
certaine  analogie  entre  le  caractère  des  chiens  et  celui 
des  habitants  du  pays  dont  ils  étaient  originaires  et 
où  ils  vivaient  -''. 

Les  races  canines  sont  nombreuses,  dit  Aristote  ",  et 
pas  plus  que  Pline,  qui  le  traduit  ",  il  n'en  donne  la  liste, 
et  encore  moins  la  classification.  Les  races  de  chiens  sont 
innombrables,  écrit  à  son  tour  Oppien  -°,  cent  cinquante 
ans  après  Pline,  et  il  en  donne  une  énumération  confuse, 
semblable  à  celle  que  dresse,  à  peu  près  à  la  môme  épo- 
que, Pollux  -'.  Gratins  Faliscus  -'  avait  dit  également  : 
«  11  y  a  des  chiens  de  mille  contrées,  et  chacun  garde  le 
caractère  de  son  pays  ■".  » 

La  plus  ancienne  mention  d'une  espèce  désignée  par 
son  pays  d'origine,  se  trouve  dans  un  fragment  de  Pin- 
dare  ^''.  On  peut  donc  faire  remonter  au  cinquième  ou 
sixième  siècle  av.  J.-G.  une  ébauche  de  classification. 
Deux  cents  ans  après,  Xénophon  ''  mentionne  comme 
étant  d'un  usage  commun,  plusieurs  espèces  de  chiens 
d'Asie  et  d'Europe,  et  l'on  en  voit  également  de  diffé- 
rentes races  figurer,  au  nombre  de  deux  mille  quatre 
cents,  à  la  pompe  dionysiaque  de  Ptolémée  Philadel- 
phe  (m°  siècle  après  J.-G.)  '^  D'après  ces  documents 
complétés  au    moyen    d'indications    éparses,   on    peut 
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gr.  111,  27,  p.  118.  —  19  VVinckehnann,  Hisl.  de  Varl,  I,  p.  389,  489  di:  la 
trad.  franc.;  Viscoiiti.  Mus.  PioClem.  II,  p.  14,  note.  —  20  uaubenton-BulTon, 
Hist.  mil.,  édit.  de  1755,  in-4,  l.  V.  —  21  Od.  XIV,  21.  —  22  //.  WH,  667  et  s.  ; 
XVIII,  573  et  s.  —  23  Aelian.  Kat.  an.  III,  2.  —  24  ffist.  an.  VI,  20.  —  2S  //,.,/. 
nnl.  X,  83,  6.  —  26  Cl/11.  I,  379  et  s.  —  27  v,  5.  —  28  Crjn.  134.  —  29  Cf. 
r.I.audian.  Rlit.  III,  297  et  s.  —  30  .\p.  AUnn.  1.  :.0.  —  3'  Vcii.  X,  I  ;  cf.  IX,  "l . 
—  32  Atll.  V,  32. 
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essayer  de  classer  les  chiens  connus  et  emijhiycs  à 
divers  usages  chez  les  Grecs  et  chez  les  Koniains. 

IlACKS  AsiAïiyuES.  —  Kn  raison  des  rit''<|uuiits  rapports 
de  la  (irèce  et  de  l'Asie,  ces  espèces  furent  connues  en 
i;iin)pe,  au  moins  à  partir  ries  guerres  niéiliques.  Xerxès, 

an  lémoiKnaKe  d'Hérodote  ",  avait  ai m'-  avec  son  armée 

un  «ranil  nonihre  de  chiens  indiens.  Les  races  asiatiques 
sont  :  l'Indii-nne,  la  Cretoise,  la  (îarienne. 

Itnri-  /iiiliiiiiii-  (variétés:  Médn/tie,  .Mhanienne,  llijrrn- 
iiii-iiiii-,  f'nnii/iiie,  Sérit/iie,  /.i/dieniie).  —  Ix'S  chiens  de 
I  Inde  furent  d(!  honiu-  heure  célèhies  dans  l'Asie.  Selon 
Hérodote  ",  on  en  nourrissait  un  si  uranil  nombre  pour 
le^  rois  dans  la  pntvince  de  liahylone,  que  (|uatre  grands 
villaf(es  dit  la  plaine  ipii  étaient  charf;és  de  leur  entr(>tien, 
ne  payaient  pas  d'anti-e  impôt.  (In  (;royail  (|ue  les  chiens 
de  cette  espèce  provenaient  de  racconplemenl  de  la 
iliiennu  et  du  ti^re  ",  assertion  très-dfiuteuse  selon 
Itniroii  et  traitée  par  Cuvier  '*  de  fable  d<'slinée  ù  donner 
plus  de  valeur  à  ces  chiens  livrés  et  tachetés,  de  la  race 
de^  braques,  ipii  nous  viennent  encore  des  Indes,  et 
qu'on  nomnn-  bra(|iu-s  du  Ken^ale.  Il  est  certain  (|ue 
ces  chiens  étaient  d'une  (aille,  d'une  force,  d'une  avilit'' 
et  d'un  courage  extraordinaires  ".  Sopithès  en  donn.i 
cent  l'inqn.'inte  en  pi'ésenl  à  .\le\andre.  C.i'iW  de  la  Médie, 
de  l'AIIjanic  caucasienne,  de  la  Carinanie  et  de  l'ilyrcanie 
avaient  les  ménn-s  (pialilés  "'.  Li-s  chiens  de  l'ilyrcanie, 
en  raison  dt^  leur  beanli',  ll^;urèrenl  .avec  ceux  de  l'Inde 
à  la  |iompe  bai'liiqne  de  l'Iidémée.  l,ysiiua(|ne.  loi  de 
'l'hrace,  avait  un  beau  chien  d'Ilyrcanie  (|ui  fut  lidéle 
à  son  niailre  jnsqiu'  dans  la  mort,  et  se  jeta  sur  li- 
libeller  pour  être  biillé  .avec  lui  ".  .Xéniqdion  '"  recom- 
niaiide  l'enqdoi  des  chiens  di>  l'Inde  pour  la  chasse  du 
faon,  du  cerf  el  du  sanglier  "  ;  ils  étaient  de  force  à  Inllcr 
contre  les  lions  et  les  éléphants  ".  .Nous  ne  déciderons 
pas  i\  laquelle  de  l'cs  v.iriélés  appartiennent  le>  chiens 
qu'on  voit  dans  les  nioiniinents  assyriens,  tantôt  tenus  en 
laisse,  tantôt  lancés  ;'i  l.i  |iiiiir>iMle  di's  lirtcs  s;iu\am's.  Les 


Fi):.  Ito;,  HrA<iMr  indirn. 

uns  sendiJiMil  tenir  nioin-  du  doLiiu"  que  ilu  ni.\t in.  connue 
ci'lui  (|ue  Ion  voit  ii-i  (tiu;.  Ilt'ii'i  d'après  un  marbre  du 
Musée  britanni(|ue,  provenant  de  l'ancienne  Ninive:  les 
antres,  plus  épais  et  de  hante  stature,  aux  membres  énor- 

'■>  ll.>r.iil.  vu.  1S7,  —  «  I,  nii.  _  »  Ar;»l.  Hiit.  an.  VUl,  S«  ;  cf.  «m.  on. 
n.  5;  IliiMi.  Wn.Ol;  Acliau,  iVir».  «h.  VUl,  I;  Tlin.  VUl,  «I,  10.  —  »* Ski- plimr, 
vm.til,  10.  —SI  Vriioph.  (>.i.  IX  :Hiii.l.  XVII.  !i«;  Slr.ih.  XV,  I  ;  Plin.  VU.i;  riul. 
>"  .  .»HiiM.  XV  ;  ii|>|i.  CyH.  I,  *13  j.  —  M  i;r.  Kal.  Tyii.  I»  ;  Str«li.  XI.  I,  S  ;  Plin. 

Il,  m.  «1;  Soliii.  XV,  6-T;r.io.  rmr.  I,  45;  Aflian.  Hàl.  «h.  111,  i.  —  "  PluU 
.iHiiii.  \IV,  i.  —  W  /..  I.  _  >l  Cf.  rliiloslr.  Im.  I,  IT,  S.  —  »  SInib.  XV,  I.  J|  fi 


me»,  ont  le  col  entouré  de  poils  touffus,  comme  d'une 
crinière;  leur  museau  est  aplati,  leur  queue  repliée  sur 
elle-même,  leurs  oreilles  tantôt  courtes,  droites  el  taiilAl 
pendantes.  Ils  se  rattachent  apparemment  à  la  raceai-tuelle 
du  riiibet,  ou  [)lutôl  ils  sont  un  mélan^'e  de  cette  race,  ipii 
dégénère  pi-om|itemeiit  sous  un  climat  chaud,  avec  le 
chien  précédemment  llguré.  L.i  lipure  1 103  reproduit  une 


lt|.  1101.  dira  d'Atie. 

terre  cuite  du  .Musée  britannique,  qui  provient  encore  de 
.Ninive;  la  ligure  1  lOi,  une  bri(iue  trouvée  parmi  les  ruines 
de  Itabylone.  (|iii  appartient  au  même  musée". 
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ris.  110».  Chien  .1  V 

Au  tenais  d'AupusIe,  on  lirait  du  pays  des  S6rcs,  une 
espèce  de  chiens  trèsH-oura;;eux,  mencillcuscmonl  forls, 
mais  violents  el  peu  lrail;ibles  ". 

Les  chiens  île  Lydie,  désipnés  dans  la  liste  d'dppien  ". 
sous  le  nom  «le  Magnèles,  de  .Maftnésie  du  Sipyle  ",  ne 
siuil  aussi  ini'une  variété  dos  beaux  hra<|ues  indien^.  Ils 
étaient,  comme  ces  derniers,  employés  dans  les  gran- 
des chiisses  •■.  I..es  chiens  «les  contrées  voisine'^  de  la 
Lydie,  ceux  de  Colophon  el  des  r,.islabales  en  Cappadooe 
n'éUienl  i»as  moins  célèbres  (Voy.  plu»  loin.  Chiens  de 
guerre  el  de  rombal). 

Race  crt'iiii.te.  —  Ces  chiens  élaicnl  exccllenls  pour  la 
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chasse,  et  particuliÈrement  pour  la  chasse  au  sanglier  ". 
On  vantait  la  finesse  de  leur  nez;  légers,  ardents,  belli- 
queux, ils  étaient  infatigables  dans  les  courses  de  mon- 
tagne ";  ils  passaient  pour  capables  de  lutter  contre  des 
ours  et  autres  bcMes  farouches  de  môme  force  ^^  Il  n'y 
avait  pas  de  meute  complète  sans  un  bon  quêteur  Cre- 
tois ".  On  employait  aussi  ces  beaux  chiens  à  la  garde 
des  troupeaux,  des  maisons  et  des  édifices  publics  '^  ;  ils 
faisaient  aussi  de  très-utiles  compagnons  de  route  '\  On 
les  croisait  avec  des  Péoniens  "  ou  avec  des  chiens  de 
Sparte  *^  Le  Cretois  semble  tenir  des  espèces  qu'on 
appelle  chez  nous  mâtin  et  chien  courant.  C'est  au 
chien  crétois  que  se  rapporte  probablement  l'un  des  deux 
portraits  types  que  donne  (Oppien  ^^),  sans  désigner  les  es- 
pèces qu'il  dépoint  :  corps  nerveux  et  allongé,  tôte  mé- 
diocre, légère;  grands  yeux  avec  prunelles  brillantes, 
d'un  bleu  tendre  ;  gueule  largement  fendue ,  armée  de 
fortes  dents  ;  oreilles  courtes  revêtues  d'une  peau  déli- 
cate ;  cou  long,  poitrine  large  et  fournie,  pattes  de  devant 
plus  courtes  que  les  autres,  montées  sur  un  tibia  long 
cl  droit;  larges  omoplates,  côtes  des  flancs  arquées, 
reins  charnus  sans  être  gras  et  d'où  jaillit  une  queue 
rude,  épaisse,  nerveuse  et  garnie  de  longs  poils.  Glaudien 
les  a])i)elle  A//'stt/fls  Cressas  ".  Le  chien  représenté  sur  une' 

médaille  de  Phiestos,  de  Crète  (fig.  110-4), 

offre  certainement  le  type  de  cette 
race  '*'*;  mais  dans  des  proportions  bien 
réduites.  Nous  pensons  qu'on  doit  le 
reconnaître  (fig.  1105)  dans  beaucoup 
de  peintures  et  déjà  sur  les  vases  de 
style  ancien ,  dits  corinthiens,  et  aussi 
dans  quelques  sculptures  où  sont  ligures 
des  sujets  tels  que  la  chasse  de  Calydon,  la  mort  d'Acléon 
ou  celle  d'Adonis  ^^,  etc.  On  les  y  voit  souvent  mêlés  à 
d'autres  chiens,  s'élançant  sur  les  sangliers  ou  poursui- 
vant des  cerfs;  quelquefois  aussi  employés  comme  chiens 
de  bergers,  puissants,  bien  découplés;  ils  sont  moins 


Fig.  1  lOo.  Monnaie  di 
Phœ^los  de  Crète. 


Fit'.  1106.  Chien  créluis. 

minces  toutefois  que  les  lévriers  et  ont  les  lianes  moins 
évidés,  la  tête  moins  longue,  le  museau  moins  pointu, 
le  cou  plus  épais,  hérissé  de  poils,  les  reins  vigoureux,  la 
queue  longue  et  velue,  les  oreilles  courtes  "".  Le  voyageur 

*8  Xen.  Yen.  X,  1  ;  cf.  Poe(.  mi/l.  Bibl.  Panck.  p.  276.  —  W  V,ariu5  ap.  Jlacr.  VI,  2; 
Sonec.  Hipp.  33  et  s.  ;  Lucan.  IV,  441  ;Aelian.  Nat.  anim.  III,  2  ;  0pp.  Bal.  IV.  275 
sqq.;  Cl/H.  1,373;  Philosll-. /m.  I,  27,  5;  Poil.  V,  S,  i;  Antip.  Thess.  in  Anthol.  gr. 
Il,  119  ;  Gr.  Falisc.  Cyn.  212;  Sil.  Italie.  II,  443.  —  50  rliilostr.  Ap.  Thijan.WU, 
30,  2.  _  bl  Oïid.  Met.  m,  207  et  s.  —   62  philostr.  l.  c.  —  53  Theophyl.  Ep.  83. 

—  54  0pp.  Cijn.  1,  394.—  5S0vid.  /.  c.  223;  cf.  Luc.in.  IV,  441.  —  56  Cyn.  401  et  s. 

—  57  Slil.  111,  300.  —  58  Ici  icprodnile  d'après  un  exemplaire  du  Cabinet  de  France. 

—  59,l/o,i.  Ile  l'Inst.  de  eori-esp.  archéol.  1803,  pi.  lxxtii;  1865,  pi.  xvii;  d'Han- 
carville,  Ant.  d'Hamilton,  I,  pi.  ni;  Gerhard,  Etr.  wid  kamp.  Vns.  pi.  xxx  ; 
Id.  Apul.  Vas.pl.  n;  Elite  céramog.  II,  pi.  icvm  et  s.;  Mus.  liorbon.i.  IV, 
pi.  XVII  ;  cf.  I,  pi.  IV  ;  Zahn,  Sclionste  Gemalde  in  Pompei,  111.  pi.  l  ;  Serradifalco. 
Anlich.  di  Sicilia,  II.  pi.  xxiii-  —  6"  jBassiril.  des  Pnlast  Spada,  VII.  —  61  Vnynge 
™  Grèce  et  en  Turquie,  au  IX  (1801).  1.  I.  429.  —  02     en.  111,  1,  2.  —  63  Unit.  15. 


Sonnini,  qui  visita  l'île  de  Candie  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, constate  la  dégénérescence  des  chiens  de  ce  pays  ; 
il  l'attribue  à  l'aversion  des  Turcs  pour  cet  animal  *'. 

Race  carienne.  —  Arrien  *'cite  les  chiens  de  Carie  non 
moins  bons  quêteurs  que  ceux  de  Crète  et  de  Gaule,  mais 
criards  et  bruyants.  Au  temps  de  Dion  Chrysostome  *',  on 
ne  faisait  pas  de  différence  entre  un  bon  Ciirien  et  un  bon 
Laconien;  l'un  comme  l'autre  se  distinguait  par  la  vi- 
tesse, l'ardeur,  l'adresse  à  trouver  et  à  suivre  la  piste. 
Oppien  "  mentionne  aussi  les  chiens  de  Carie.  On  les 
croisait  avec  des  Thraces  ^'\ 

Dans  la  nombreuse  meute  d'Actéon,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  type  d'une  meute  complète,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  Ovide  semble  indiquer  une  race  cypriote". 

Si  l'Asie  fournissait  aux  chasseurs  d'Europe  quelques- 
unes  de  ses  races  de  chiens,  l'Europe  lui  donna  en  échange 
plusieurs  des  siennes.  Ainsi  Polycrate,  tyran  de  Samos, 
six  siècles  avant  J.-C,  introduisait  déjà  dans  cette  île  des 
dogues  épirotes  ou  molosses,  et  des  limiers  de  Laconie  ". 

Races  africaines.  —  On  n'en  connaît  que  trois  :  VEijijii- 
tienne,  la  Cyrmaique,  la  Canarienne. 

Les  chiens  d'Egypte  sont  mentionnés  par  Oppien  '*;  ils 
étaient  employés  à  la  chasse  et  à  la  garde  du  gros  bétail. 
Ces  chiens,  suivant  Aristote,  étaient  plus  petits  que  ceux 
des  races  grecques  *''.  Elien  ™,  parle  des  chiens  de  Mem- 
phis  ■",  Strabon,  cite  ceux  d'Ethiopie,  de  petite  taille, 
mais  pleins  de  courage''*. 

Les  monuments  égyptiens  nous  en  montrent  plusieurs 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  d'abord  une 
sorte  de  chien  renard  aux  oreilles  droites  et  courtes, 
au  museau  pointu,  qui  se  rencontre  encore  actuellement 
dans  les  bazars  du  Caire  ";  puis  un  autre  chien  plus 
élancé,  avec  des  oreilles  longues,  droites  comme  celles  du 
chacal,  avec  lequel  il  ne  se  confond  pas  cependant,  c'est 


Fig.  1107.  chiens  courants  d'Egypte. 


le  lévrier  d'.-Vfiique''  :  on  le  voit  dans  la  figure  iiOtJ,  accou- 
plé avec  un  chien  courant.  Plusieurs  variétés  de  cette  der- 
nière espèce  sont  fréquemment  représentées";  ces  chiens 
sont  longs,  minces;  ils  ont  les  oreilles  pendantes  et  la 

—  «■•  L.  c.  371.  —   66  Ib.  393.  —  66  Ovid.    Met.  III,  220  ;    cf.    Hyg.    Fab.    181. 

—  67  Clyt.  Arislot.  ap.  Athen.   Xn,  S7  ;    Alex.  Sam.    Alhén.    (.  l.  —  65  i.  ;.  373. 

—  69  Hist.  an.  VIII.  28,  4.  —  70  mt.  an.Ml,  19.  —71  XVU.  2.  —  72  Cf.  0pp.  Cyn. 
I,  374  et  s.  Voy.  aussi  les  fables  (|ui  avaient  cours  au  sujet  des  Cynamolges,  placés 
au  sud  de  l'Ethiopie,  Diod.  111,  31  ;  Agatharch.  ap.  Phol.  Dilil.  p.  453,  36;  Strab. 
XVI,  4,  10;  cf.  XVII,  2,  1;  Pollux,  V,  5,  2;  Plin.  Uisl.  nat.  VI,  30,  35  ;  Acl. 
Nat.  un.  X,  25  et  XVI,  3!.  —  "S  Lepsius,  Denkmâler,  Ablh.  pi.  xLvi,  l-lii,  lxxvii, 
Lxxviii  ;  Sharpe,  Egypt.  inscr.  pi.  lïxxvii;  Birch,  in  Transact.  of  the  Societi/  of 
bibl.arch.  IV,  p.  172;  F.  LmiiTm-mi,  Prem.  cinilisations,  1,  p.  344;  Pichol,  So- 
ciété d'acclimat.  2'  S,  t.  VII,  1870,  p.  100.  —  71  Fréquemment  figuré,  Birch,  /.  ;.; 
cf.  Yonatt,  The  dog,  Lond.  1875.  p.  56.  —  75  Rosellini,  Mon.  stonci.  Mon.  r. 
xviii  ;  Mon.   civ.  xiil  cl  xvii  ;  VViIkinson,  The   Egypt,  ls.i7,  p.  82;  Lepsius,  Itenk- 
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r|iioiie  oflllôi'.  Tons  senaicnt  à  lu  diass.-.  D'autres  sont 
(iKiiiYjs  .'i  rôt»'-  fil-  leurs  maîtres  roniinc  docliiens  <!.•  mai- 
son cl  <!.!  pur  aj,'rémL-iil;  ils  sont  plus  p.-lils.  leurs  oreilk-s 
sont  droites;  parmi  eux  une  variété  .'i  jaml.es  très-cour- 
tes", resscmlilant  au  basset  ((If;.  flOHl,  appartient  exrlu- 
siveiiifiit  à  la  Xll*  <ly- 
naslif  et  semble  avoir  été 
nue  importation  étran- 
gère ;  d'antres  so  rappio- 
ebent  des  épa(,'nenls  ". 
Kniiii  les  peintures  et  les 
sculplincs  égyptiennes 
nous  iifl'rent  eucoro  des 
dogues  on  niAlins  seinMalilcs  h.  ceux  ([ue  nous  avons  déjà 
vus  l'eprésenlés  sur  les  monuments  assyriens  '*. 

Les  eliiens  de  race  fi/irnuii/uf  pi-ovenaient  de  l'accou- 
plemenl  du  cbien  et  du  loup  ^*.  Némésien,  (|ui  était  di- 
l',ariliaKi\  vante  l'ardeur  de  res  métis  ""  :  ils  ne  sont  point 
à  iléflai^ner,  dit-il.  Ils  étaient  sans  <loule  di-  petite  taille, 
ear  il  les  désigne  parle  <liminntii°  raf»/i'. 

ha  raee  Cnnaviviine  n'est  nu-ntionnée  (pie  par  IMino,  et 
d'une  l'ai'on  tout  aecidentelb-,  ICn  parlant  des  îles  For- 
tunées, il  doime  [jour  étymolo^ie  (peu  vraisend)labb^)  du 
nom  de  l'une  d'elles,  f'aiiaria,  le  mot  ninin,  h  cause  île 
la  nmltitude  de  ses  cbiens,  rpii  étaient  d'une  taille 
énorme.  Il  eui|U'nnte  ces  déUtils  à  Juba,  roi  de  Mauii- 
l.inie,  qui  en  avait  vu  "'. 

llAC.KS  la'itni'cicNNKs.  Ihi  en  peut  compter  (piatre  prin- 
cipales :  la  (îrert/iw,  V/la/ii/ue,  la  Crllii/in\  la  Hrilannii/w, 
au\i|uelles  on  peut  ajouter  des  espèces  diverses. 

Hare  f/rerz/ue.  A  eu  croire  les  écrivains  cynéfiéliques, 
les  races  canines  ori^inaii'cs  de  la  (irèce  seraient  nom- 
breuses. ()ppien,au  c<uumenceinent  du  Iroisiènu'  siècle  de 
l'ère  cbrétieniM',  nientiomie"  les  cbiens  d'.Vrcadie,  d'.\r- 
pis,  de  LacédémoiK^  et  du  Tayj;ète;  ceux  d'Amorpos, 
une  des  Cyclades,  et  ceux  d'Klide;  enliu  ceux  de  Locri's 
et  les  Molosses.  Le  Péloprumèse  aurait  ainsi  i\  lui  seul 
ipialre  on  cin((  espèces  diverses.  Kncore  ii  cette  liste  fau- 
drait-il ajouter,  d'après  (iralius  Faliscus  ",  les  chiens  d'K- 
liilic,d'a|iics  l'idinx  cl  Klien.cenx  d'Krétrie,  ([ueie  dernier 
cite  deux  l'ois  '\  Pollux,  dans  son  Ion;;  Catalogne,  nomme 
en  outre  les  chiens  de  Sicyoue,  ceux  de  Chaonie,  ipii  sont 
probablement  les  mêmes  que  les  Molosses  et  les  Psylli- 
ipies  (de  Psylle  en  Achaie);  il  dislingue  les  Laconiens  el 
les  Lacènes  (.VïxtDvtxoi,  \oixatvai).  La  |)lupart  d(>  ces  races, 
mentionnées  une  seule  fois,  et  sans  aucun  détail  (pii  per- 
mette (le  les  caractériser  el  de  les  séparer  des  autres,  ne 
sont  sans  doute  (|ue  des  variétés  ayanl  eu  pins  ou  moins 
d'imixirlance  et  de  durée. 

r.n  t'ait  de  races  grecques,  propres  h  la  chasse,  Xéno- 
liluin  ne  connaît  (|iu'  la  Locrienne  el  la  Laconienne,  el 
Némésien,  cin(|  siècles  plus  lard,  ne  recommande,  parmi 
les  chiens  de  celle  conirée.  ([ue  ceux  do  Sparte  et  d'Kpire. 
Nous  n'admetlrons  donc  (pie  six  espèces  principales  de 
cliicus  de  race  grecque  :  1°  Les  Kpiroles  ou  Molosses; 
'J"  les  Spartiates  ou  Laconiens;  3°  les  Locriens;  A'  les 
Kloliens  ;  ."i"  les  .Vrcadieus  ;  (1°  les  Sicyoniens. 
(Jnel([ues  savants  ont   voulu  t'.iire  des   /'nirolrs  el  des 

'•  noselliiii,  ;.  /.  Mon.  ciTils,  i»ii,  6  ;  Bireh,  Lcnomianl.  I.  /.  —  TJ  Rowllmi.  /.  /. 
txH,î.  —  n  Hosfilini. /.  r.  iTii,  3;  r.hoinpolliun.  IV,  pi.  cncttilii;  U|»iii<,  Drmkm. 
AMh.  Il,  |i.  107;  Birch.  /.  /.  —t»  Arisl.  f/isl.  .m.  Mil,  is,_  W  (y.,  iti  H  t. — 
»i|Miu.  Vl,,i:.3i — wrj/H.arsrl».  — «se*»,  isin».  — •»,Vn/.«ii.vlHOI;XVII, 
S;  IV>II.  V,  S.  -  M  D'Orlii);u\.  Ihrt.  unie.  d'Uni,  ««t.,  «rtlclf  .t«  II.  l.tuHlluil.— 
II. 


Molntifs  deux  espèces  distinctes  :  ils  ont  vu  dans  le  chien 
d'K|)ire  un  métis  de  l'espèce  appelée  par  Ruffon  grand 
danois,  croisée  avec  le.  matin,  et  pour  eux.  pour  Linné 
entr(!  autres,  le  .Molosse  est  le  grand  dogue  ".  .Millin,  qui 
avait  cru  pouvoir  reconnaître  sur  les  méfl.iilles,  plusieurs 
espèces  de  chiens,  avait  idciitiné  notre  dogue  et  le  célèbre 
molosse  **.  .Mais  la  distinction  admise  par  Linné  ne  re- 
pose sur  aucun  dtjcument  de  quelque  importance,  sur 
aucune  obsenation  sérieuse.  Varron  "  est  un  des  rares 
auteurs  qui  mentionnent  des  chiens  d'Èpire  ;  il  ne  con- 
naît d'ailleurs  en  tout  que  trois  espèces,  ces  derniers, 
ceux  de  Laconio  el  ceux  deSalente.  Avant  lui,  un  auteur 
grec,  Clylus  l'Arislotclique  ",  dit  bien  que  Polycrate  de 
Samos  ht  venir,  entre  autres  rdijets  de  luxe,  des  chiens 
d'Kpire,  mais  .\lexis  (pii  était  de  cette  Ile.  et  qui  au  li%Te 
troisième   de    ses    Heurfn  iamiennes,   rapporte    précisé- 
ment le  même  fait,  nomme,  au  lieu  des  chiens  épirotes, 
des  Molosses  («ûvac  fw)^oTTtx«).  Il  esl  donc  à  peu  près  cer- 
tain (|ue  les  uns  el  les  autres  ne  formaienl  qu'une  seule 
et  même  espèce.  Nicandre  de  Culophon  ",  esl  le  seul  écri- 
viiin  que  nous  sachions,  qui  ail  distingué  les  chiens  de 
C.b.ionie  (partie  de  l'Kpire)  des  .Molosses  ;  il  leur  attribue 
aux  uns  comme  aux  autres  une  conunune  origine  fabu- 
leuse; il  les  fait  descendre  du  chien  que  Vulcain  avait 
fabri(iué  avec  l'airain  de  Démonèse.  Selon  I'aléphale"ces 
Molosses  descendaient  de  Cerbère.  Cette  race  est,  avec 
celle  do  Sparte  ou  de  Laconie.  celle  que  nous  connais- 
sons  le  mieux.   Uppien   n'a   décrit  en   détail   que  deux 
chiens,  sans  en  indiiiner  nommément  les  espèces,  le  pre- 
mier   esl    proba- 
blement celui   de 
Crète  ou  de  Laco- 
nie, le  second  sans 
aucun  doute  esl  le 
Molosse".  .<ll  at- 
ta(iue,    dit-il,    les 
taureaux,  les  san- 
gliers   impétueux 
et  ne  redoute  pas 
mèmt^leslions.  S,i 
taille  est  énorme  ; 
il    a    le    museau 
aplati,         d'épais 
sourcils      ombra- 
gent ses  yeux    el 
leur  donnent   un 
air    lerrible  ;    ses 
prunelles  étincel- 
lenl  dans  ses  yeux 
enllammés  ;     son 
corps  rtd)iisle  esl 
c(Miverl   d'un    poil    épais  cl  présente  un    large    dos.   «• 
Quand  il  s'irrite,    dit    Lucrèce,    ses  babines    souples  se 
contractent  el  laissent  voir  ses  dénis;  s'il  aboie,  il  remplit 
tous  les  envin>ns  de  sa  voix  relenlissanlc  *'.  Il  esl  tour  à 
tour  silencieux  "  ou,  quand  il  le  faut,  terrible  aboycur 
j^  la  chasse  *\  d'un  immense   appétit  ",   mais  ardent  •*, 
plein  de  courage,  plus  qu'aucune  autre  espèce  ",  excellent 
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chasseur,  quôtant  .■ulmirabloment  "',  excellent  gardien  de 
li-oupeaux  et  ne  reculant  jamais  devant  les  botes  farou- 
ches des  montagnes  ™.  Les  traits  épars  que  nous  réunis- 
sons ici  paraissent  se  rapporter  ;\  un  type  voisin  de  celui 
du  chien  de  berger  ou  du  chien  loup,  qui  est  peut-être 
le  type  primitif  des  races  européennes,  plutôt  qu'au  dogue 
auquel  on  a  voulu  souvent  l'assimiler,  et  c'est  aussi  un 
chien  de  cette  espèce  que  nous  trouvons  reproduit  dans 
quelques  ouvrages  de  la  statuaire,  dont  les  auteurs  ont 
certainement  voulu  faire,  en  les  traitant  à  part,  des  mo- 
dèles de  la  plus  forte  race.  Tel  est  (fig.  U09)  le  magni- 
fique animal  restauré  et  publié  par  Barth.  Cavaceppi,  qui 
ne  craignait  pas  de  l'attribuer  à  Phidias  ""•.  Deux  beaux 
chiens  de  marbre  placés  dans  le  vestibule  du  musée  des 
Offices,  à  Florence  '"',  deux  autres  au  Musée  du  Vati- 
can '"^j  d'autres  encore,  représentent  des  individus  de  la 
même  race.  Les  figures  antiques  de  dogues  sont  rares 
(on  en  verra  plus  loin)  ;  la  plupart  des  animaux  qui  sem- 
blent s'en  rapprocher,  au  premier  abord,  comme  celui 
qu'on  voit  (fig.  1110)  n'ont  pas 
la  tête  ronde,  le  front  saillant, 
le  museau  aplati,  les  babines 
pendantes,  qui  sont  les  vrais  ca- 
ractères de  l'espèce.  Celui-ci  est 
tiré  d'un  groupe  du  musée  du 
Capitole,  où  il  est  placé  à  côté 
de  Diane  '"'  :  c'est  donc  un  chien 
de  chasse,  probablement  d'une 
des  races  du  nord  de  la  Grèce, 
voisines  des  Molosses,  qui  sont 
mentionnées  plus  loin  et  que  les 
j. ,  |,m  auteurs  nomment,  mais  sans  les 

décrire. 
Les  bêtes  farouches  ou  sauvages  abondaient  dans  les 
montagnes  de  la  Laconie  (le  Taygète)  ""',  et  justement  le 
pays  fournissait  d'excellents  chiens  pour  la  chasse,  pour 


celle  du  sanglier  par  exemple '"^  Oppien,  dans  sa  longue 
et  confuse  énumération,  distingue  donc  à  tort  le  chien  du 

98  Sil.  UeL\.Achm.  U,  7S.—  99  Arisl.  IJist.  an.  IX,  1.  —  100  Cavaceppi,  ItaccoUa 
d'antich.  slal.  Bom.  1767,  pi.  vi.  -  101  n.  24  el  25  du  catalogue.  —  W  Visconti, 
Mus.  Pio-Clem.  U,  p.  14,  note;  CUirac,  Mus.  de  se.  U.  pi.  cxiii,  n.  769,  el  Voj. 
aussi  plus  loin  les  fig.  représentant  un  chien  de  garde.  —  103  Righetli,  Mus. 
det  Campidor/Uo ,  I,  pi.  lxxxiv.  —  W»  Paus.  III,  iO.  —  105  Xen.  V«l.  X,  1  et  l . 
cf.  Pind.  l.  l.  —  106  Oeil.  an.  V,  2;  et.  Soph.  Aj.  S;  Man.  Palaeol  Or.  VI.  — 
107  Claud.  Slil.  111,  300.  —  108  De  Laboi-de,  Vases  de  Lnmberg,  1,  i,  25,  92; 
Dubois-.Maisonneuve,  Inlrod.  à  l'étude  des  vases,  pi.  24,  27.  60,  61  ;  Mus.  Gregor. 
Il,  12.  17,  29,  90;  Gerhaid,  Eli:  uiid  camp.  l'ns.  pi.  ï  ;  Id.  Auserl.  Vas.  pi.  clx, 
ccixvM  ;   id.      Vas.   Apul.   pi.   u;   Munum.    de   l'Inst.     arc/i.   —    109     Lenormant 


Fig.  1112. 


Taygète  de  celui  de  Sparte  :  il  est  probable  que  les  chiens 
d'Argos  et  peut-être  ceux  d'Arcadie  ne  formaient  pas  non 
plus  des  espèces  différentes.  Au  museau  allongé  des  Laco- 
niens,  lequel,  selon  Aristote,  explique  la  finesse  de  leur  odo- 
rat'"%  à  leurs  flancs  maigres,  à  leur  taille  mince  {tenues)  '"'', 
il  est  facile  de  reconnaître  de  grands  lévriers  :  cette  belle 
espèce  s'est  perpétuée  en  Grèce.  On  les  voit  (fig.  1111)  sur 
de  nombreux  vases  grecs  où  sont  peints  des  chasses  au 
cerf,  au  sanglier™  ou  des  sujets  tels  que  la  mort  d'Ac- 
téon  '"',  celle  de  Procris  "°,  etc.  ;  des  chiens  pareils  accom- 
pagnent quelquefois  des  guerriers,  courent  à  côté  des 
chevaux  '",  ou  bien  sont  attachés  sous  les  tables  (xûve; 
TpairH^rJEç)  OÙ  leurs  maîtres  prennent  leurs  repas  "^;  ou  bien 
ils  sont  mêlés  à  des  scènes  d'un  caractère  familier,  qui 
confirment  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs  du  goût 
qui  faisait  partout  rechercher  les  chiens  de  cette  espèce  '". 
La  fig.  H 12,  par  exemple,  est  tirée  d'une  coupe  du  musée 
de  Berlin"',  d'une 
exécution  très- 
soignée  dans  tous 
ses  détails  :  on  y 
voit  des  jeunes 
gens  mis  et  coiffés 
avec  recherche , 
auprès  de  l'un 
d'entre  eux  est  ce 
chien  de  Laconie. 
A  côté,  des  statues 
de  Diane,  de  celles 
de  Méléagre  ou 
d'autres  chasseurs  de  la  Fable;  dans  beaucoup  de  bas- 
reliefs  aussi  sont  figurés  des  sujets  de  chasse,  on  peut  re- 
marquer des  chiens  qui  ont  les  caractères  de  la  même  race. 
S'il  faut  en  croire  Virgile  "%  la  renommée  des  chiens  de 
Laconie  ou  d'Amyclîe  avait  pénétré  jusqu'en  Afrique,  et 
les  bergers  du  pays  n'en  avaient  pas  d'autres  pour  la  garde 
de  leurs  troupeaux  :  ils  étaient  agiles,  vifs,  impétueux, 
d'un  flair  excellent  "^  Callimaque  '"  qui  leur  attribue  les 
mêmes  qualités,  les  appelle  Ci/nosurides,  de  Cynosura,  en 
Laconie. 

Les  lices,  selon  Aristote  "*,  étaient  mieux  douées  que 
les  mâles  ;  elles  vivaient  aussi  plus  longtemps,  d'ordinaire 
jusqu'à  douze  ans,  les  milles  rarement  plus  de  dix;  elles 
s'apprivoisaient  plus  facilement  :  les  uns  et  les  autres 
étaient  féconds  à  huit  mois.  On  accouplait  la  chienne  de 
Laconie  avec  le  molosse.  On  prétendait  aussi  que  les  La- 
coniens  étaient  originairement  des  métis  du  renard  et  du 
chien  :  aussi  les  appelait-on  Cytialopèces,  chiens-renards, 
ou  Alopécidcs  et  aussi  lam/jurvles  "',  nom  donné  au  renard, 
;\  cause  de  sa  belle  queue  rousse.  Cette  dernière  dénomi- 
nation et  celle  de  Castorides  ne  désignent  sans  doute 
qu'une  variété  de  la  même  espèce. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  les  chiens  de  Sparte  sont 
analogues  à  nos  grands  lévriers,  ceux  qui  aujourd'hui  ont 
ihins  la  Morée  une  sorte  de  célébrité,  ne  sont  pas  leurs 

cl  de  Witte,  Élite  des  moiium.  céram.  II,  pi.  icviii  et  s.  Vov.  plus  haut,  p.  .S3, 
lig.  86.  —  110  Millingen,  Ane.  wied.  mon.  U,  pi.  xiv.  —  1"  Mus.  Greg.  U,  pi. 
Lvii.  —  112  Voy.  msTUE,  p.  693.  —  US  Theophr.  Char.  5  ;  Gr.  Fal.  Cyn.  2,2;  Eusl. 
Ad  Od.  p.  1822;  Anach.  £>.  ad  Solon.  ;  Nonn.  Dionys.  XVI,  103.  —  H*  Gerhard, 
Griech.  und  Etrusk.  Trinkschalen,  1843,  pi.  xiv.  —  "5  Georg.  III,  343  el  s.  — 
116  rlat.  Parm.  p.  .55,  B;  Arisl.  Gr.  an.  I.  c  ;  cf.  Aristaen.  Epist.  I,  11.  —  117  /« 
nian.  94.  —  US  Hist.  an.  I.V.  1  ;  cf.  Plin.  X,  83,  63.  —  "9  Schol.  Theocr.  VIU, 
6,ï;  Xen.  Cyneg.  3,  I;  Arisl.  (.  /.  VIU,  28;  cf.  Hesvch.  s.  i>.  x'ivaW-n;;;  Poil. 
Y,  5.  Voy.  dans  ce  dernier  auteur  l'urigine  divine  qui  leur  était  attribuée.  Ce  sont 
peut-être    des  chiens  de  cette  variété  qu'où  voit  p.  698,  lig.   839. 
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descoiulaiils  dirucls.  CtialiMiiljriainI  laioiile  <|iril  avait 
achète';  à  Mii^ilra,  un  chien  du  TayKèle  qui  <•  était  «h- 
moyenne  taille,  le  poil  fauve  et  rude,  le  nez  Irfrs-oourl. 
l'air  ^auva(,'C  »  "*.  Ce  portrait,  du  reste  incomplet,  pour- 
rail  convenir  à  ces  ainpécides  dont  Xénophon  déjà  avait 
marqué  avec,  -.oin  les  défauts  et  (|ui,  de  |)lus  en  plus  dégé- 
nérés, lomhérenten  discrédit'".  Happeloiis  eticore  les  ob- 
servations faites  parla  C.onitnission  scieiitili(|uo  de  Moree 
sur  l(!s  chiens  de  et;  pays.  Itory  (h;  Saint-N'incenl  y  dit  cpie 
les  <-hiens  rie  .Morée  sont  exli'érnement  féroces,  et  (|uc  ceux 
de  I>aconie  ne  rein|)orlenl  (!ii  rien  sur  ceux  des  autres 
cantons.  Il  les  croit  issus  tous  éKalement  de  la  race  (|ue  les  • 
anciens  nommaient  Mu/nssrs.  Les  rliverses  espèces  nu'U- 
tiunnées  par  les  auteurs  de  l'.Xntiquité  seraient  donc  toutes 
revenues  au  type  primitif.  <•  Ils  sont  alertes,  ombrageux, 
sournois,  braves  et  prmienis.  Poil  hérissé,  ordinairement 
noirAIre,  oreilles  droites  et  courtes,  u'il  saillant  et  vif: 
queue  forte,  se  relevant  comme  si  on  l'eiU  ni(|uetét', 
ayant  des  soies  (|ui  retomixmt  vers  l'extrémité  où  sont  les 
plus  longues  '".  »  l/auteur  de  la  partie  /.oologi(|ue  de  cet 
ouvrage  '"  dit  (pie  ces  chiens  sont  très-nombreux,  très- 
robustes,  très-négligés  et  Irès-maltraités  p;ir  leurs  mai- 
Ircs,  (|ui  cependant  liciment  beaucoup  ù  ces  excellents 
gardiens  :  ils  appartiennent,  ajouto-t-il,  h  la  race  du 
chien  de  berger,  et  la  courte  description  cpi'il  en  donne, 
s'accorde  avec  la  précédente  et  confirme  ce  (pie  nous 
avons  dit  de  l'unité  i)rimiti\('  de  race  et  du  retour  à 
cette  unité. 

K  (ùté  (les  deux  grandes  races  grec(pies  d'Épire  et  de 
Laconie,  il  faut  mentionner  (piel(|ues  variétés  in(li(iuées 
souvent  par  un  seul  mot  dans  des  auteurs  de  date  re- 
lativement récente:  tels  sont: 

Les  chiens  I.orrinis,  ,ur  les(|uels  nous  n'avons  aucun 
détail  oaractéristi(|iie  '". 

Les  Éli>lieiis,  lestes,  infatigables,  d'excellent  nez  '", 
mais  aboyeurs  fâcheux.  INmr  corriger  ce  défaut,  on  ma- 
riait avec  le  molosse  la  lice  (rKt(die  "*.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ces  trois  contrées.  l'Kpire,  la  Locride  et  l'Ktidie, 
sont  voisines  et  de  peu  d'étendue. 

Les  chiens  Arnutieiis  devaient  avoir  i|ucl(|ue  chose 
(le  inajeslueux  comme  le  lion,  car  im  les  disait  issus  des 
ili'UX  races  mélangées,  et  on  le.<  ap|)elait  ÀtovTouiYtï;  "\ 
Ils  ligurent  au  nombre  de  trois  dans  la  meute  d'.\c- 
Icon  (lécrilc  jiar  (ivide  "".  Dans  nii  des  deux  calahi- 
gues  de  la  mi'^me  meute  donnés  par  llygin  '",  se  Ironvo 
un  chien  du  iKuii  d' Iccd.'i.  Ce  sont  sans  dmile  des 
chiens  d'Airadie  (|ue  vante,  pour  leur  docilité  et  leur 
bravoure,  sous  le  nom  de  l.ijrnimi's,  un  cmilemporain 
il'thide,  liralius  Kaliscus.  Oppien  les  cite  parmi  ceux 
qui  étaient  recherchés  pour  leur  vigueur.  Il  fait  une 
variété  ;\  part  des  chiens  de  Tégée,  (pii,  ciuiime  on  sait, 
était  une  ville  d'Arcadie  "".  11  ne  faut  pas  oublier  que 
l'Arcadio  (Tégée,  le  Ménale,  le  Lycée,  eu  particulier), 
séjour  favori  do  l'an,  était  un  pays  de  pAturagcs  et  do 
grandes  chasses  :  deux  raisons  pour  y  avoir  de  bons 
chiens'".  Pan,  (pii  en  élevait,  disait-un,  un  grand 
nombre,  était  appelé  «xuXïxoTioio;  '". 

'«•  /(II1IT-.  rff  l'aris  à  Jrrvsnlem.  1"  iijrlio.  —  m  Thcniitl.  (tr.  i\  ;  Ariilid. 
Or.  imtii.  S,  —  Ui  Kt/mvI.    ji-im/i,'.  Jt  .Uiirtr,    I.    I,    in-l.    AWiido»,   p.   Î4%. 

—  <"  T.  m,  /oo(.  ri  llolnm^ue,  |>.  Ili.  —  "»  Xfiroph..  0|ipiiu..  Poil.  /.  r.  —  IM  Cr. 
K«l.  ("y.i.  ISf.  cl  s.  —  l«  /».  190.  ri  5.  —  I"  Poil.  V.  S.  I  ;  d'tulm  liKal  in.  au  l.ni  de 

'itut.<, 'rr»..<..;,..<._i».Ur(.iii,iiO:cr.J.AMi.  i.ri <»/'iit.isi.— )»(>■.. 

I,  371.  —  m  Plus.  VllI.  3S,  s.  —  IM  Cf.  Nonn.  Oionyi.  IIV,  ISS;  Callim.  /.  t. 

—  '»»  Mfl.  m,  îlij.  —  I»  PoU     ihum.  V,  i.  -  1»  Poil..  Opp.  L  r.   —  >»C,n. 


Les  cbiens  Sici/oweiit,  nienlionnés  par  Ovide  qui  les 
peint  d'un  Irait,  mliUricta  gerens  ilia  "*,  maigres  des  flancs, 
et  par  Pollux  "*,  doivent,  ainsi  peut  éire  que  ceux  d'.\rgos, 
nommés  par  ce  dernier  et  par  Uppicn  '",  se  confondre 
avec  les  lévriers  de  Licunic. 

fippieii  cite  les  chiens  d'Argolide,  les  mômes,  selon 
l'olliix,  que  les  Méiiélaides  et  les  Psylliques,  provonus 
de  deux  chiens  de  la  même  mère,  élevés  par  Ménélas 
(de  Sparte  en  Argfdide  .  Kn  dehors  de  la  liste  d'Oppien, 
nous  trouvons  chez,  lui  '**  ceux  d'Uide,  avec  lesquels,  dit- 
il,  il  faut  marier  les  lices  d'.Xrcadie.  Seul  aussi,  il  nomme 
les  chiens  d'Amorgos,  une  des  ("yclades;  mais  on  lit  dans 
certains  textes,  au  lieu  de  *A«*i>6-r<H,  "Eruof,  lei;on  préfé- 
rable, (pii  présente  sous  le  nom  d'Kpéens,  une  race 
(|u'il  mentionnera  plus  loin  accidentellement,  celle 
d'Klide.  llemar(|uons  toutefois  «pic  des  voyageurs  mo- 
dernes ont  trouvé  dans  les  ilcs  de  l'.Krchipel,  une  très- 
belle  race  de  braques,  aux  yeu.x  petits,  mais  extraordi- 
nair(>ment  vifs'". 

Ititultu  mi'lilfteiis,  Mtl^iTiTov  x'jviîiw,  chien  de  Malte, 
chien  dameret  '",  bichon.  Nous  avons  dit  dans  un  article 
précédent  relatif  aux  animaux  familiers  uestiae  cicurrs, 
p.  Ci'M  quelle  |)lace  tinrent  dans  les  habitudes  de  la  vie 
des  (irecs  et  des  Komains  les  chiens  de  cette  espèce.  Nous 
n'y  reviendrons  ici  que  pour  en  montrer  à  cdté  des  autres 
le  type  bien  distinct.  11  a 
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été  souvent  représenté, 
particulièrement  sur  les 
vases  peints  '"  :  c'est  un 
chien  de  petite  taille,  au 
front  assez  large  et  au 
museau  |)ointir,  les  oreil- 
les sont  droites,  le  poil 
long  et  fourni,  la  queue 
toiilfue  ,  ordinairement 
retournée  sur  elle-même. 
La  ligure  lll.'t  reproduit  une  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre. 

Hai.k  IT.VLIKNNE.  —  (Juatie  espèces  :  chiens  (ombriens, 
Aiisoniens  ou  Ktrusrpies,  Salenlins,  Siciliens. 

Les  chiens  Ombrùns  gardèrent  longtemps  leur  répu- 
tation :  à  près  de  cinq  siècles  d'intervalle,  Virgile"* 
et  Sidoine  Apollinaire  '"  célèbrent  leurs  qualités.  Var- 
roii  '"  parle  de  chiens  achetés  au  fond  de  l'Ombrie 
et  conduits  avec  les  troupeaux  qu'ils  gardaient,  à  plu- 
sieurs jours  de  marche  de  \h,  aux  pacages  de  Mélapoute 
et  au  marché  d'Héraclée  en  Lucanic  ;  ils  revinrent  vers 
leurs  anciens  maîtres  ombriens  et  vers  leurs  demeures 
accoutumées.  Kgaleinent  propres  ,^  la  garde  du  bétail  et 
à  la  chasse,  ils  sont  lout*s  par  Virgile'"  pour  leur  ardeur, 
par  Sénèque  '"  et  par  Silius  Italiens  "*  pour  la  tlnessc 
de  leur  odorat.  Gralius  Faliscus  "*  relève  chez  eux  le» 
mêmes  qualités,  mais  il  leur  reproche  de  manquer  de 
courage  en  présence  de  la  béte  ;  il  recommande  d'ac- 
coupler la  lice  ombrienne  avec  le  chien  gaulois,  fou- 
gueux et  étourdi. 

Faut-il  distinguer  les  chiens  Amontem  de  l'espèce  om- 

I.  3»«.   —  I'"   -    ■■•"'.    V.=rV.  ».  U.   I««  «  ♦.  -  I»  B«iron.lU,ilwnl    r    1.^1'r    r.^.  . 
t,  V.  y  '^'  S»*"  «■   '•»*.  *Mi  lit  •  f^^  d  L- 

MtxtT»  «O-A.  XXIV.  pi.  T;    O.   J«ll».  .1 

„nic'.  -I.  piiiM.  cimw.  I.  m.  p.  TJ4.  >  : . 

r.le.p  •    vS».»!».  —  "•Virf.Art.XU.ÎM.  — "'»^.  Appiè.  *il, 

IJI.  11.».— iwvirt.  J. .-    .ii>.datm«Wr.>  —  <"S«i.  T»jw»/. 
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biienne  ?  Cette  dénomination  ne  se  trouve  que  chez 
Oppien  "'.  Un  peu  plus  loin,  il  mentionne  des  chiens 
d'Étrurie  qu'il  recommande  de  croiser  avec  les  Laconiens. 
Ncmésien  "•'  parle  bien  des  chiens  étrusques,  auxquels  il 
accorde  un  odorat  eun.p  finesse  merveilleuse,  mais  qu'il 
trouve  trop  velus,  mal  faits,  n'ayant  guère  l'air  de  bons 
coureurs  ;  mais  on  n'est  pas  suffisamment  autorisé  par  là 
à  en  faire  une  espèce  à  part,  surtout  si  l'on  considère  que 
l'Ombrie  a  été  confondue  anciennement  avec  l'Étruric, 
comme  le  remarque  Servius  sur  le  passage  de  Virgile  ci  lé 
plus  haut  "'.  A  en  juger  par  les  monuments  qui  appartien- 
nent en  propre  à  ces  contrées,  les  chiens  n'y  différaient 
guère  de  ceux  de  la  Grèce.  Ceux  qui  figurent  très-ancien- 
nement sur  les  as  d'Hatria  du  Picenum,  de  Tuder  en  Ora- 
brie,  de  Venusieen  Apulie  '™,  diffèrent  peu  des  chiens  de 
Crète  ou  de  Laconic.  Sur  un  miroir  étrusque  où  est  re- 
présenté Actéon  assailli  par  sa  meute  ^^\  tous  les  chiens 
ont  la  même  apparence  que  nous  avons  déjà  constatée 
sur  les  vases  peints  ;  un  seul  se  distingue  par  ses  longs 
poils,  caractère  signalé  par  Némésien.  On  peut  voir  dans 
le  Recueil  (T antiquités  de  Caylus  ''^-  la  représentation,  assez 
grossière,  d'après  un  bronze  qu'il  croyait  étrusque,  d'un 
chien  qui  rappelle  le  type  du  molosse. 

L'espèce  Salentine  est  une  des  trois  nommément  dési- 
gnées par  Varron  "',  qui  ne  la  décrit  pas  en  particulier 
et  qui  seul  emploie  cette  dénomination.  Mais  si  d'une 
part  on  observe  que  le  pays  des  Salentins  correspond, 
au  moins  en  grande  partie,  à  la  Calabre  '^*  ;  si  de 
l'autre  l'on  compare  le  chien  décrit  par  Varron,  comme 
le  meilleur  pour  la  garde  des  troupeaux,  et  le  chien  de 
Calabre,  dans  la  description  malheureusement  trop  brève 
de  Buffon  et  de  Daubenlon'^^,  il  est  peut-être  permis  de 
voir  dans  ces  beaux  métis  tenant  du  grand  danois  et  de 
l'épagneul,  une  seule  et  même  race  avec  les  Salentins 
nommés  par  l'agronome  latin,  à  côté  des  deux  princi- 
pales races  grecques,  la  laconienne  et  l'épirote.  11  faut 
noter  aussi  en  passant  que  Salente,  de  bonne  heure  dé- 
truite et  qui  a  laissé  si  peu  de  traces  dans  l'histoire,  était, 
selon  Strabon  '^*,  une  colonie  Cretoise  :  les  é  migrants  de 
la  Crète  pouvaient  bien  y  avoir  amené  des  chiens  de  leur 
pays.  Enfin  il  est  possible  aussi  que  le  nom  de  Salentini 
donné  par  Varron,  se  rapporte  à  la  contrée  désignée  par 
Pline'",  comme  faisant  partie  de  l'Ombrie.  et  appelée 
pays  des  Dolates,  surnommés  Sallentins.  Dans  cette  hy- 
pothèse, les  trois  races  canines  de  l'Italie  n'en  feraient 
qu'une. 

Les  chiens  de  Sicile  semblent  avoir  été  de  deux  espèces  : 
il  y  avait  des  chiens  d'agrément,  recherchés  pour  leur 
petite  taille  et  leur  intelligence  ^''*  ;  peut-être  ne  faut-il  pas 
les  distinguer  des  chiens  de  Malle,  peut-être  était-ce  une 
sorte  de  carlin  ''^°  ;  puis  une  race  magnifique,  plus  belle 
que  les  molosses  et  qui  fournissait  des  gardiens  nom- 
breux, un  millier,  selon  Nymphodore  de  Syracuse  "",  au 
temple  du  dieu  local  d'Adranum,  aujourd'hui  Aderno, 
au  pied  de  l'Etna.  Nul  aulre  qu'Élien  et  l'auteur  syracu- 
sain  qu'il  cite,  n'a  parlé  de  ces  grands  chiens  de  Sicile. 


1"  Cyn.  1,  371.  —  IW  Ctiii.  231  et  s.;  cf.  TH.  —  'la  i;f.  rlin.  Ill,  8  et  19 
(U).  —  ISO  Mus.  Kirckcr,  IV,  pi.  ii  ;  de  Blacas,  tracl.  do  VHist.  de  la  monii. 
rom.  de  Mommsen,  1,  annexe  K,  pi.  xiv,  xvi,  xx,  etc.  —  ISI  Gerhard,  ELritsI;. 
Spkgel,  pi.  cccLvii  :  voy.  aussi  Moti.  de  l'Insl.  de  corr.  iirch.  IX,  1870,  pi.  xui  ; 
et  la  plaque  de  bronze  sur  laquelle  est  représentée  une  chasse  au  sanglier,  p.  786, 
fig.  930.  —  ISî  T.  V,  pi.  xxxix.  n«'  3  cl  4.  —  133  De  re  riist.  Il,  9.  —  '84  Plin. 
/.  ;.  16.  —  ISS  Om.  c.  228,  2S4.  —  isii  VI,  3.  —  15'  111,  19  (14).  —  1S8  Aelian. 
^'ut.  an.  Vil,  23.  —  «9    Coramo  celui   qu'où    voit  iliuis  une  peiulure  de  Ponipéi, 


(In  voit  sur  les  monnaies  de  Ségeste  et  sur  celles  deMyota 
une  médaille  très-rare,  longtemps  classée  parmi  celles 
d'Adranum,  aujourd'hui  attribuée  aux 
Mamertins  (fig.  1114),  un  chien  qui  par 
ses  proportions  élancées,  sa  haute  en- 
colure, ses  oreilles  droites,  sa  queue 
longue  et  fournie,  se  rapproche  assez 
du  type  que  nous  avons  considéré  comme 
celui  du  chien  de  Crète"'. 

liAciiS  CELTIQUES  OU  G.\ULOisES,   quatre 
espèces  :  Seguses,  vertagues,  pélrones,  damerets. 

Arrien  '*-  reproche  à  Xénophon  d'avoir  omis ,  non 
par  négligence,  mais  par  une  ignorance  très-explicable, 
les  chiens  courants  de  la  Gaule,  selon  lui,  les  meilleurs 
du  monde  "".  Ils  n'étaient  pas  moins  bons  quêteurs  que 
ceux  de  Carie  et  de  Crète,  mais  ils  étaient  laids,  velus, 
maussades  effarouches.  Comme  les  Cariens,  ils  quêtaient 
avec  des  cris  et  des  aboiements,  ou  plutôt  avec  des  gé- 
missements plaintifs  qui  les  faisaient  comparer,  non  sans 
justesse,  à  des  mendiants  :  quand  ils  étaient  sur  la  piste, 
ils  étaient  encore  plus  fous  (|xâXXov  ÉxïpovEç).  Selon  Arrien  '", 
les  chiens  celtes  s'appelaient  Eguses,  'EYouoîat,  du  nom 
de  leur  pays  d'origine.  Probablement  il  se  trompe,  car  il 
n'y  a  en  Gaule  aucune  localité  de  ce  nom,  et  les  recher- 
ches des  savants  n'ont  abouti  sur  ce  sujet  à  aucun  résultat 
certain.  Ces  chiens  qui  gardèrent  leur  réputation  jus- 
qu'aux grandes  invasions  des  Barbares  et  continuèrent 
d'être  fort  appréciés,  sont  appelés  dans  les  lois  germa- 
niques segusii,  seugii,  seiices,  formes  diverses  d'un  même 
mot,  que  les  conquérants  rendaient  dans  leur  langue  par 
leitikunlen,  c'est-à-dire  chiens  meneurs,  de /e?Ve«, mener'*". 
On  les  regardait  comme  des  métis  du  chien  et  du  loup  '*". 
Aucun  animal  ne  répond  mieux  à  cette  indication  et  au 
portrait  tracé  par  Arrien  que  ces  chiens  vigoureux  aux 
oreilles  droites,  au  poil  long,  souvent  hérissé,  tout  sem- 
blables à  nos  chiens  de  berger,  comme  eux,  tenant  autant 
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du  loup  que  du  matin  ou  de  l'épagneul  (dont  quelques-uns 
se  rapprochent), qu'on  trouve  souvent  figurés  dans  les  bas- 
reliefs  de  l'époque  romaine  (fig.' lllo),  particulièrement 
sur  les  nombreux  sarcophages  qui  portent  des  sujets  de 

Mazois,  llmaes  de   Pompri,  t.  U,  pi.  lv,  p.  99.  —  160  Ap.  Aelian.   /.  c;  //).   XI, 

22. 161  Coinbc,  Pop.  et  reij.  num.  pi.  iv,  7;  d'Orville,  Sicula,  p.  307  j  Mionnct, 

Descr.  I,  259,  422;  Suppl.  t.  I.  p.  358,  8,  monn.  d'Adranos;  deLujnes,  Choix  de 
viêd.,  pi.  vil,  8, 9  ;  liée,  de  mèd.  de  peupt.  t.  lII,  pi.  cviii,  3.  La  figure  reproduit  un 
exemplaire  du  Cabiuetdc  France.  Comp.  les  chiens  d'.^ctéou,  dans  une  des  métopes  de. 
Sélioonte,  Scrradifalco,  Ant.  di  Sicilia,  U,  pi.  xxxii.  — 162  Veiu  1, 4  ;  II,  1.  —  "3  /*. 
II,  2-3,  Ojipion  nomme  simplenicnl  les  chiens  celtes,  Cyn.  172.  —  '"V  Ib.  Ill,  2. 
J  liis'ifc.V/ci/i.  tu.  S2,  §  2;  Li-x.  Uujw.  lit.  19,  §  1.—  H*  Pliu.  VlU,  61.   (40). 
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ch;iss(<  :  beaucoup  de  i-es  moiiiunoiils  oui  élé  sculplé> 
cil  (j.iiil(!  "^.  Les  lois  Ijiirh.ircs  '*'  apptllciil  aussi  les  sé- 
miscs  si>uriliunlvn  {inveslitjalores  cane»),  (lu  tpeuren  {invet- 
(i//a>e).  Ces  chiens,  comme  on  l'a  lori  bien  vu,  élaicnl  «les 
cspf'ces  (II!  I)iii(|ues  '•'.  Ils  venaient  prohahlenienl  île  la 
(iaule  lli'lf,'i<|ne '^"  et  (les  lronli(Tes  de  la  (Jeimanie,  car  il 
est  à  croire  (pièce  sont  (!UX(|iii  sont  (J('-si^n(!s  par  Gratins'", 
sons  1(!  nom  (1(!  sif:ain//rt,  avec  volurres  ))our  épithèle. 

Il  y  a  lien  aussi,  croyons-nons,  de  disliiif;iier  dans 
Arrien  dn  st-giise  le  vi:rluf/iti;  :  ce  dernier  est  un  lévrier. 
Ce  nom  do  verta^^ne,  dit-il,  indi(|iie  dans  la  langue  du 
pays,  leur  rniaiil('  propre,  la  vitesse,  et  non  la  contrée 
dont  ils  sont  originaires  ;  il  s(!  [H'ésento  sous  diirérentcs 
formes,  veiiraijus  "',  verlvalia  "\  rullraijn  "\  veltris  "',  an- 
cien frani;ais,  vinnlfe.  Ovide  p(*int  à  merveille  cet  excel- 
hwit  chien  à  la  poursuite  d'un  lièvre  avec  lequel  il  lutte 
de  vitesse  et  d':idi(!>ise  :  il  était  dt-jà  fameux  à  cette  épo- 
que "',  et  m(^ine  auparavant,  pnisi|iie  Catulle  lui  em- 
prunte une  pitti)i'ei|ne  comparaistm  pour  exprimer  le  rire 
d'une  certaine  feinine  "'.  Marliai  loue  le  viaiitre  du  Gaule 
d'entre,  nialj;ré  sa  foiif;ue,  un  lion  rap|)orteur,  chassant 
pour  son  maître  et  lui  a[ipo''lant  le  li('Vre  sans  l'endom- 
mager"". Ou  rencontre  aussi  ces  lévriers  dans  les  chasses 
limirécs  sur  les  Mnniiiinenls  fiinèhres  '"*.  Un  petit  bronze 
publié  par  Cayliis,  re|ii'<idiiit,  selon  lui,  la  li;;iire  d'un  lé- 
vrier gaulois  "". 

A  c('(lé  des  sicambres  et  do  vianlrcs,  (iiatiiis  Falis- 
cus  inentiiinne  des  chiens  ipi'il  appelle  /iflrows,  fi  (|ni 
il  ne  maiiipie,  dit-il,  (|ue  de  contenir  leurs  transports,  et 
do  suriiriMidre  leur  proie  en  silence'"'.  En  voyant  ces 
chiens  ra|i|irochés  de  ceux  de  la  (ianlc  dans  Gralius,  on 
peut  croire  cpiils  ap|)arleiiaient  aux  mêmes  contrées,  et 
en  observant  (|u'nn  ajipelait /«>/;•(»««""  les  paysans  aux 
pieds  eiidiiicis  par  riiaiiiliide  de  marcher  ;\  travers  les 
cailloux  et  les  pierres,  il  e>t  |)ermis  de  voir  dans  les  canes 
/«7jo;((Vdn  cyiiégélii|ue  laliii  des  chiens  aux  pattes  cal- 
leuses, propres  ii  courir  parmi  les  rochers,  tels  (pie  nos 
liiieiis  courants  et  tels  (|U(^  ceux  (|ni  sont  nommés  par 
Xéiiophon  tûnoS»;  ""  ;  en  remanpiant  enlln  l'analogie  de 
leur  nom  et  de  celui  des  pelriiiiciili-s,  ra|)prochés,  dans  les 
lois  barbares,  des  ségnscs  et  des  viaiitres  '"',  on  conclura 
ipi'il  s'agit  d'une  iiu^me  espèce,  et  (|u'ils  étaient  les  uns  et 
les  antres  du  même  pays.  D'ailleurs  ils  étaient  également 
en  grande  estime. 

Dans  un  bas- relierdii  musée  dii(  la  pi  11  de'"' onvoitillg.il  lOi 
léiinis  j^i  la  ponisiiite  d'un  sanglier  des  chiens  de  deux 
esp('>ces  :  l'un,  dontoii  ne  voit  (|ue  la  tête,  ollre  le  type  bien 
reciuuiaissable  de  luis  bi'aipies  et  de  nos  chiens  courants, 
iautri"  peut  (^Ire  pris  pour  un  de  ces  chiens  dans  le.s(|uels 
nous  avons  cru  pouvoir  reconnaître  des  séguses,  ou  pout- 
élie  (le  bas-relier représentant  la  chasse  de  Calydou)  est-ce 
nu  molosse  ipie  le  sculpteur  a  V(Uilu  ligurer. 

llai)pelons,  pour  eu   Unir  avec   les  races  de  la  Gaule, 


■'^  U  fl|;iiri>  ffl  (ir<>o  iruii  i>itrruphiiK<i  l^«|lr«Mnlant  In  raurt  d'Ilippuljlr,  Mou. 
dt  rimt.  arrh.  ISOJ,  pi.  i.t<iii;  <iiy.  <  nroro  /».  \*il.  (.1.  tit<ii>  ;  Uiinlo,  Snrrof. 
di  cn»i/>u  iriri/»  </i  l'itii.  r\\\\  ;  II.m-Iht.  .XiiçHit-um.  pi.  et ,  If  lumbrau  cit  Joiitn  • 
Hoiim,  Al.  lie  LnlKiitli'.  Momiin.  il'  In  hnincf,  pi.  en,  cm;  un  rcniinrul  k  Arl», 
/A,  pi.  Lii;  cf.  Ilouilloii,  J/Hii<r.  I)n>  rrlirN,  pi.  m.  m,  i<i,  C.lirmr.  J/tu.  dr 
.icul/il.  pi.  en,  en  ïul  fn»i,  n.  43"  ;  llniinlorf  ri  SchlVor.  hilrr.i».  Mut.  pi.  u«, 
11.  ho.  —  t«  Us  H,ijK:  l.  c.  s  S.  —  >•'  Ppir.  iIk  Citm^oI.  /v  iijnr.  lib.  I,  J». 
lli>|ipi<li<n*.iioiis  lo  soh.i  li(;iiri>  qu'on  nllnhur  tiil|!iiimnriil  au  mot  bni)a«  «I  In 
i>pilliMr.<  iliiniii>ni  mit  cliiiiu  rollr»  pur  Arrirn  tl  far  Craliua  FaliMiu,  Cfn,  IH  : 
1. ;(..!;,  tncniiiii»!.  —  no  sil.  liai.  X,  77.  —  "I  l.  e.  tOJ.  —  «"  Jul.  Pinnir. 
.1/ ■(*.  V,  8.  —  m  Oral.  Kalisc.  /».  403.  —  >''  Ux  Bargmid.  «ad.  I,  llu  10. 
—  I"  Ux  Snlie.   (II.  6,  g  S.    -  "•  Ural.   Fal.    Ik.    (&7.  —  IM  Ijilul.  XLII,  ». 


([u'on  lirait  aussi  de  ce  pays '"de  polits  chiens  d'agré- 
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ment.  Il  est  jjrobablc  qu'ils  ne  formaii-nt  pa*  une  espère 
[tarticiilière,  mais  (pi'ils  étaient  le  produit  d'une  industrie 
créée  jiour  satisfaire  aux  caprices  duno  mode  el  s'exer- 
caiit  par  sélection  :  c'est  ainsi  (|u'on  forma  des  variétés 
plus  ou  moins  fécondes  et  en  général  peu  durables. 

ll.vr.K  BiiiT.xNMoi'K.  Deiix  espèces  :  '"  le  Boule-^ogue  el  le 
J'errier.  —  Selon  Strabon  '",  la  Uretignc  pntdiiisail  des 
chiens  excellents  p(mr  la  ch.xssc  ;  malh(-ureusement  il  ne 
les  décrit  pas.  Glaudien  "*  dit  qu'ils  étaient  de  force  à  lutter 
avec  un  taureau  ;  ils  lui  sautaient  au  cou  el  rien  ne  pou- 
vait leur  faire  l;\cher  prise.  Il  ne  faut  pas  s'arrôtor.  dit 
Gralius,  à  une  beauté  .souvent  menteuse;  on  ne  perdra 
ni  son  argent  ni  sa  peine  à  les  aller  quérir  en  leur  lointain 
pays  "*.  <(  (Ju'on  les  voie  à  l'iruvre,  el  l'on  n'aura  plus  une 
admiration  [exclusive  pour  les 
nobles  molosses.  »  Némésicn  dit 
;\  peu  prés  la  même  chose  : 
C'est  comme  chiens  courants, 
(v/orei, qu'il  vante  les  Bretons  '", 
(l(''j;\  employés  d'ailleurs,  de  sou 
temps,  dans  le  reste  de  l'empire: 
il  s'agit  lii  du  bouledogue.  La 
(ig.  1117,  (I  après  un  bronze'", 
en  reproduit  le  type  avec  beaucoup  de  vérité. 

L'autre  espèce  fut  plus  tard  connue  des  lloniains,  il  faut 
peut-être  y  recouuaiire  le  terrier  :  Voici  le  portrait  qu'en 
a  tracé  Oppien '"  :  "  Parmi  les  chiens  qui  chas.senl  à  la 
piste,  il  est  une  espèce,  petite  à  la  vérilé  (çxv»*six«»v,  «i/m- 
iDiiini),  mais  robuste  ;  les  Hretous  les  nomment  agassn. 
Par  leur  taille  ils  ressemblent  à  ces  chiens  de  nulle  va- 
leur, gourmands,  qu'on  a  dans  les  maisons,  autour  des 
tables  :  le  corps  arrondi,  peu  charnu,  le  poil  épais,  l'œil 
paresseux,  les  pattes  arnu-es  d'ongles  puissante,  la  giieule 
munie  de  dents  serrées,  venimeuses.  L'agasse  a  le  ncx 
dune  linesse  supérieure,  etc.  »  Au  i\*  siècle,  ces  chiens, 
sous  le  nom  de  Sc»(i  ou  Scolici,  écossais,  étaient  en- 
core à  Home  un  objet  de  curiosité.  Symmaquc  '*'  dit 
qu'un  eu  amena  sept  dans  celte  ville,  qui,  oITerU  aux 
yeux  du  peuple,  à  l'occasion  d'une  fétu  donnée  par  un 


—   it«  Han.  Xir.  ÎO»;   rf.  m,  r,  tl.     .  r»  ».   .V   IiK.M».  n^.   r..B<Mil- 
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questeur,  y  excitèrent  l'admiration  :  ils  étaient  si  fa- 
rouches qu'ils  avaient  été  apportés  dans  des  cages  de  fer. 
Espèces  diverses.  —  Uppien  mentionne  et  il  est  le 
seul  auteur  qui  en  parle,  des  chiens  de  Thrace  "'  qu'on 
peut  croiser  utilement  avec  les  cariens,  des  chiens  Sar- 
tuates  ''*  qu'il  faut  croiser,  dit-il,  avec  les  ibériens,  et  des 
chiens  de  l'éunie  qui  s'accouplent  bien  avec  la  race  Cre- 
toise '".  Pollux,  qui  dans  sa  liste  avait  oublié  les  péo- 
niens,  les  cite  ensuite  comme  chiens  de  guerre  à  côté  des 
magnètes  de  Lydie,  et  nomme  parmi  les  chiens  célèbres 
un  péonien  qu'il  appelle  Triacas,  dont  certaines  éditions 
font  un  chien  de  Pannonic  "'.  On  peut  se  demander  si  la 
race  péonienne  était  bien  distincte  de  celle  de  la  Thrace, 
dans  laquelle  la  Péonie  fut  comprise,  au  moins  en  partie. 
Était-elle  bien  autre  que  la  pannonienne  dont  parle  seul 
Némésion  ""?Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  chiens 
abondaient  en  Macédoine,  et  qu'ils  y  étaient  très-féroces, 
comme  le  prouve  la  mort  du  poète  Euripide  déchiré 
par  des  chiens  à  Bormiscos  ^".  Le  voyageur  Sonnini  *"' 
a  constaté,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'excellence  des 
chiens  de  Macédoine  comme  gardiens  des  maisons  el 
même  des  villages.  Chaque  maison  en  a  plusieurs  ;  ils 
rôdent  jour  et  nuit  autour  de  leurs  demeures  et  sont  ter- 
ribles aux  étrangers.  Toutes  ces  contrées,  mal  délimitées 
dans  tous  les  temps,  ont  été  le  théâtre  de  nombreuses 
migrations  de  peuples  qui  ont  porté  çà  et  là,  ;\  des  dis- 
tances considérables,  des  noms  identiques  "^"^ 

La  même  question  se  pose  au  sujet  des  chiens  d'Ibérie 
cités  par  Oppien  et  par  Némésien  ^"K  S'agit-il  du  pays 
d'Asie  qui  répond  aujourd'hui  à  la  Géorgie,  ou  bien  do 
l'Espagne  ? 

Qu'était-ce  enfin  que  ces  chiens  Sarmales  mentionnés 
deux  fois  par  Oppien  -"*  ?  Les  mêmes  sans  doute  que  les 
chiens  Alains,  dont  parle  un  traité  d'art  militaire^"'*,  qu'on 
employait  dans  les  combats  et  qui  étaient  d'une  férocité 
extraordinaire.  En  somme,  il  est  à  croire  que  plusieurs 
écrivains  qui,  comme  Gratius  Faliscus,  Pollux,  Oppien, 
ont  donné  des  listes  de  races  canines,  ont  enregistré  sans 
examen,  comme  sans  ordre,  les  noms  qu'ils  avaient  re- 
cueillis çà  et  là.  Et  l'on  peut  conclure  qu'il  n'y  avait  guère 
de  bien  connues  chez  les  anciens  que  quelques  races  prin- 
cipales rassemblées  dans  ce  tableau  : 

Races  métisses.  —  Nous  avons  constaté,  d'après  Aris- 
tote ,  Oppien  et  les  autres  écrivains  cynégétiques,  les 
principaux  croisements  pratiqués  chez  les  anciens.  Op- 
pien est  d'avis  que,  pour  les  grandes  races,  il  vaut 
mieux  les  conserver  pures  :  toutefois  il  atteste  qu'on  a 
essayé  de  les  améliorer  en  les  mélangeant.  Ce  qui  est 
moins  prouvé,  c'est  la  possibilité  d'obtenir  des  produits 
utiles  par  l'accouplement  du  chien  avec  divers  animaux 
sauvages,  tels  que  le  renard,  le  chacal  et  lé  loup.  Pour  ce 
qui  regarde  le  premier,  rien  de  plus  confus  que  les  rares 
indications  qui  nous  ont  été  transmises  sur  les  alopécides 
ou  cynalopôces,  et  que  nous  avons  résumées  plus  haut. 
Gratius  Faliscus  ^"^  attribue  au  vieux  chasseur  Hagnon 


"5  Cyn.  1, 371 ,  395.  Peul-être  esl-ce  le  chien  au  museau  poiolu,  aui  oreilles  droites, 
à  pelage  épais  et  queue  très-fournie,  qu'on  voit  sur  des  monnaies  de  Maronée,  Combe, 
Mus. Hunier,  pi.  iiiv,  21.  —  196  /«.  372,  39/,.  _  197  /j.  ;  74.  37)^  374.  _  195  poU. 
l.c—  iH^Cyii.  126.— 200  Diod.  XIII,  103;  V.  Mai.  IX,  12;  A.  Oeil.  XV,  20  ;  Steph. 
Byz.  s.  V.  Bof|»;-7«o4;  Apostol.  Cent.  16  ;  Tlloni.  Magist.  et  Moschop.  Eurip.  Vit.  etc. 

—  201  Voyaye,  II,  p.  378.  —  202  Uesdevises  du  Désert,  Géogr.  de  ta  Macéd.  p.  59, 
102  et  passim,  Paris,  1862.  —  203  Opp.  Cyn.  371  et  397  ;  Nemes.  127.  —  2»  X.  c. 

—  -os  Du  Cauge,  Gloss.  nouy.  éd.  in-4,  y  Canis  alanus.  —  206  Cyn.iH.  —  !07  It. 
853  et  s.;  cf.  Plin.  VIII,  52,  3»,  cl  la  note  de  Cuvicr,  é.|.  Lcmairc,  Pliu.  t.  III, 
p.  457;  Bibl.   lai.   r.im'koukc    Plin.   1.    \l.  |i.   io,,.   _  5us  Arisld.  Il,-  i,ni.  an.  11    .'i. 


de  Béotie  la  création  d'un  métis  du  chien  et  du  thôs  (qui 
paraît  être  le  chacal  '"'),  et  il  fait  de  ce  métis  le  plus  grand 
éloge  :  «  Rien,  dit-il,  n'égale  son  intrépidité,  sa  sagacité, 
son  adresse  ;  malgré  sa  petite  taille,  il  attaque  les  lions. 
Laid,  court  de  jambes,  il  ressemble  au  renard.  »  C'est 
une  sorte  de  basset. 

Quant  au  croisement  du  chien  et  du  loup,  usité  en 
.4rrique,  comme  nous  l'avons  vu,  il  semble  avoir  été  aussi 
pratiqué,  et  avec  succès,  en  Europe-"'.  Bien  que  BufTon 
l'ait  essayé  en  vain  ^,  G.  Cuvier  pense  qu'il  peut  être 
fécond.  Ce  naturaliste  croit  même  que,  vu  la  ressem- 
blance des  loups  et  de  nos  chiens  de  berger,  il  n'est  pas 
impossible  qu'ils  tirent  leur  origine  de  ce  mélange  -'". 
Pline  constate  que  ce  genre  de  croisement  était  usité  en 
Gaule-".  Mais  Arrien,  cjui  parle  avec  complaisance  des 
chiens  gaulois,  ne  dit  rien  nulle  part  de  ces  métis  de 
chiens  et  de  loup.  Les  noms  de  Lycisca,  Lycitas,  Lycas, 
qu'on  rencontre  dans  les  auteurs,  indiquaient  sans  doute 
une  simple  ressemblance.  De  même  nos  chiens-loups  ont 
reçu  ce  nom  parce  qu'ils  ressemblent  un  peu  au  loup  p.ir 
les  oreilles  et  la  longueur  du  poil  "'.  Les  anciens  ont 
connu  cette  belle  espèce,  mais  nous  ne  saurions  affirmer 
que  ce  fût  elle  qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  Lycisqiw. 
Quelques  chiens  figurés  dans  les  sculptures  de  l'époque 
romaine  ont  la  physionomie  du  loup.  On  peut  voir  dans 
les  Pierres  gravées  du  duc  d'Orléans  -",  une  belle  tète 
de  chien-loup,  et  un  individu  de  la  même  espèce  sur 
une  cornaline  antique  de  la  Bibliothèque  nationale*". 

Les  anciens  attachaient  un  certain  prix  aux  chiens 
de  race  et  à  la  pureté  du  sang.  Symmaque  et  saint  Am- 
broise  *'^  parlent  de  généalogies  de  chiens  aussi  soigneu- 
sement établies  que  celles  des  familles  aristocratiques,  et 
même  de  fêtes  pour  les  anniversaires  de  leur  naissance 
(natales  canuni  dies,  canum  festos  a  c  prof  estas  dies)  :  il  s'a- 
gissait surtout  des  laconiens  et  des  molosses. 

Emplois  nu  chien.  • —  Tout  prouve  que  le  même  chien 
servit  à  l'origine  aux  divers  usages  qui  depuis  ont  été 
partagés  :  il  était  à  la  fois  chasseur,  défenseur  de  la  mai- 
son et  gardien  du  bétail  ''*.  Varron  distingue  du  chien 
de  chasse  le  chien  de  garde  qui,  pour  lui,  ne  fait  qu'un 
avec  le  chien  de  berger,  le  seul  dont  il  s'occupe  *".  Colu- 
melle  et  Artémidore  "'  partagent  entre  divers  chiens  la 
garde  des  troupeaux,  celle  des  habitations  et  la  chasse. 
Nous  suivrons  cette  classification. 

Canis  peruarius  pastoralis,  ou  pastoricius,  Tiotuevixô; 
xijojv,  chien  de  berger.  Platon  appelle  le  chien  le  vrai  dé- 
fenseur des  troupeaux  *".  Dès  les  temps  les  plus  anciens, 
son  utilité  à  cet  égard  est  généralement  admise;  il  figure 
souvent,  à  ce  titre  d;ins  les  poésies  homériques.  Sa  tâche 
alors  étaitdifficile,  dangereuse  :  les  animaux  féroces  étaient 
nombreux  et  hardis.  Souvent  il  avait  à  défendre  contre  des 
lions  les  grands  bœufs  qui  paissaient  sous  sa  garde.  Dans 
la  scène  pastorale  figurée  sur  le  bouclier  d'.Vchille  --",  il  y 
a  quatre  bergers  et  neuf  chiens.  Eumée  *-'  en  a  quatre 
pour  la  défense  de  son  bétail  :  ils  sont  grands,  forts  et 

—  209  T.  V,  p.  212  et  s.  —  210  Cuvicr,  Biblioth.  Panckouke,  l.  c.  ;  Lcmaire,  p.  486; 
Scrv.  Ad  Eclog.  Ill,  13  ;  cf.  Isid.  Orlg.  XU,  3  ;  Vet.  Gloss.  mss.  cité  par  Ulitt.  ad 
Gr.  Falisc.  Cijn.  253,  Ibridae  canes,  Lyciscae.  —  211  VIII,  61,  40;  cf.  Ulitt.  /.  e.; 
Ovid.  Met.  m,  214  et  s.;  Hygin.  Fab.  181;  Poil.  /.  c.  —  212  Daubenton  (dans 
BulTon).  t.  V,  in-4,  p.  242.  —  213  T.  11,  pi.  m.  —  21*  Chabouillcl,  Calalog.  n-  I91C. 
V.  aussi  Becker,  Angusleum,  pi.  ci.  —  21b  Ambr.  Lib.  de  Aabulli,  13  ;  Sjmra. 
EptsI.  IV,  18  :  .  Arayclaeos  aut  molosses  alere  curavi.  ..  —  216  Hora.  Od.  XIV, 
21  ;  Xcnoph.   Occo;l.  5;  Arist.  Hisl.  an.  IX,   I  ;   Cf.  Virg.  Georg.  III,   405   et  s. 

—  217  varr.  De  ri;  rust.  II,  9.  —  218  Culum.  VII.  12  ;  Artem.  111.  —  219  De  rep.  III, 
p.    ilO.  .\.  -  -•»  Honi.  //.  XVIIl,  573  et  s.  -    221    (1,1.    \\\    al. 
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rouches  commo  des  lions  ;  ils  ont  Ins  dents  lonpuos  et 
bruyantes  comme  celles  des  loups"' ;  lu  maître  les  ap- 
privoise  en   les   caressant  de   la   main   "'.    Le   berger, 
comme  le  chasseur  '",  s'occupe  lui-m^me  de  ses  chiens  ; 
il  les  nourrit,  il  aime  ces  bons  compagnons  qui  le  suivent 
partout;  il  ne  les  oublie  pas  dans  ses  pri^res  aux  dieux 
des  cliamjjs  '".  Kux,  en  letour,  caressants  pour  lui  seul, 
sVîlanccnt  surriiu'oiinu  dont  ils  ont  devinr^  ra])proihe  "\ 
Primitivement,  rien  n'indique  que  les  chiens  de  berger 
fussent  de  lellc!  ou  li^llf!  race.  A  r<''[>o(|ue  liomérique,  la 
race  dominante  {•Uiil  sans  nul  doute   l'cpirotc  ;  c'est  ce 
qu'on  peut  inférer  d<!  (|ucl(|ues  traits   (|ui  caractérisent 
[dus  particulièrement  cette   espèce.    Plus   tiird,   on  em- 
ploya inililléremment  .\  la  garde  des  triuipeaux  et  l'agile 
lacoiiien  et  le  bouillant  molosse  '". 
Varron  "•  reconunande  les  trois  races  épiroto,    laco- 
nienne  et  .salentine.  Les 
chiens  (|u'on  voit  repré- 
sentés   sur    les     monu- 
ments, accompagnant  des 
pasteurs,  offrent   tour  ii 
lour  le  ty|)e  du  chien  de 
berger,  <lu  dogue  ou  du 
malin  (le  forte  taille,  de 
l'épagneul,  du  grand  lé- 
vrier ou  d'un  mélange  de 
ces    races  ;    celui    (ju'ou 
vciit  (lig.  IIIHj  est  placé 
i\  côté    d'ICudyniidU   en- 
dormi, dans  un  bas-relief 
du  nniséedii  t'.apilide  "•; 
celui    de   la    ligure   III!) 
est  couché  aux  pieds  de 
PAris,  dans    la    peinture  d'un    vase  grec  du    Musée   de 
l'KrmitaL'c  ""  :  le  tn.isièrne   (I::.  Il2f)^,  h  longs  poils,  garde 


l.crK- 


Fig.  Il III.  Chien  (l«  l>.T|;.'r. 

un  lidiipeau  de  moutons  tandis  que  le  pasteur  «dfre  un 
sacrillce  ;\  Pan  "'. 

Varron  iu(li(|ue  minutieusement  les  précautions  A  pren- 
dre pour  avoir  de  bons  chiens"';  ils  ne  doivent  être  ni  trop 
vieux  ni  trop  jeunes,  blancs,  autant  (|ue  possible,  pour 
(lu'on  les  distingue  mieux  des  loups.  Coliimelle  '"veut  que 
le  chien  de  berger  ne  soit  ni  aussi  lluel, ni  aussi  rapide  que 

"«Ili-.ioil.  Op.  et  rflM,  «Oî;  cf.  X.  IS3  ri  ».  cl  :»•  ;  0(i|>.  t»«.  111.  8«J,  t'\  cl  ». 

—  ««  llrsiod.  (J;i.  c»  riiV».  T9.'.  —  >"  Xcn.    Yrn.  7.  —  m  o,id.   Fatt.  IV,  7«1. 

—  "«  llom.  Kpigr.  JJ,  «p.  l'scuilo-llcnxlul.  ;  Thcocril.  XXV,  «S  cl  ».  ;  cf.  Vlll,  «S; 
I.'>nk'.  I,  SI  ;  VirR.  Ert.  3,  67;  l'iul.  IMrr  crfuc.  S.  —  "l  Virf.  Crart.  ni,  40J  ; 
•  '.  31»  ;  ll.ir.   Epod.  VI,  s.  —  i»  /.  r.  —  »>  Ri|thrlli.  Mut.  drl  i:,mp„toflM.  H, 

lu;  llrnlln,  Zx^lf  llas-rft.  <t.  /••ihllt.  Sp,i<l,t,  |.l.  ii.  —  «»  Ci^pl.  rr,.l.  J,  la 
'•lin.  nrrhfol.  pour  IKl\3.  pi.  I  ;  coiiip.  le  chien  >ui  piml»  ilc  P*ri>,  Millinfcra, 
1  ir.  uiictf.  mon.  pi.  m  ;  ci-ilcwu»,  p.  iSS,  l\f.  .11«.  Au  cnnlrairc.  un  «.lil  à  cilc  de 
1  iri».  un  ICïri.r  He  I..irouie,  /*.  pi.  »«ii  cl  //•.//<•(.  <iiyA.  mapolil.  y.  s.  1,  pi.  .i; 
I  Ui«un,  /.  /.  pi.  vu;  cf.  I'«ci»uili,  ,Uo.i.  pe/u/iOnrj.  p.  «97;  Vu»,  rncora 
lii|;lielli.  Op.  c.  pi.  Miii  ;  CUrac,  .Vua^,  pi.  cl»,  w  7».  —  m  D<noa  ri  Aumucy 
lii.ial.  .1/0.1.  drs  nrlt  du  Jrtsm,  pi.  »ii».  —  tJt  t.  c.  —  •«>  £.  r,  _  «»  Varr.  /.  c. 
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le  chien  de  chasse,  ni  aussi  replet  que  celui  rpii  veille  sur 
la  métairie  ou  sur  ia  grange,  il  faut  qu'il  -oit  fort  et  leste. 
Uu'on  se  garde  d'en 
acheter  qui  aient 
servi  à  la  chasse  ou 
A  la  boucherie  ;  il 
faut  préférer  ceux 
(|ui  ont  déjà  fréquen- 
té les  troupeaux,  car 
cet  animal  prend  fa- 
cilement des  habitu- 
des, et  il  importe,  s'il 
en  a,  que  ce  soient  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  son 
office.  Le  nombre  des  chiens  doit  Hre  proportionné  à 
rim|)ortance  du  troupeau,  un  par  berger  suffit *";  on  ne 
peut  établir  de  régies  fixes,  il  faut  se  déterminer  d'après 
les  besoins  des  localités.  Aux  temps  homériques,  alors 
qu'on  avait  souvent  à  repousser  les  attiques  des  grands 
carnassiers,  le  nombre  des  chiens,  nous  l'avons  vu,  était 
plus  considérable.  Selon  Aristophane,  qui  pense  proba- 
blement aux  cam[)agnes  de  l'Attique,  un  bon  chien  peut 
surveiller  un  grand  troupeau  <le  moutons  ;  il  peut  l<-nir 
télé  aux  loups  elles  poursuivre*". 

I-ii  nourriture  du  chien  de  berger  est  chose  très-impor- 
tanle.  Virgile  recommanile  le  petit-lait  (^injrue  terum^j; 
Varron  et  (;olumelle'",  une  pAlée  de  pain  d'orge  et  do 
lait;  mais  il  faut  se  garder,  dit  le  premier,  de  lui  donner 
de  la  chair  de  brebis  ;  il  pourrait  y  prendre  goût.  En  géné- 
ral, on  ne  croyait  pas  bon  de  le  nourrir  de  viande  ;  une 
fois  qu'il  s'y  ét^iit  accoutumé,  on  trouvait  qu'il  ne  savait 
plus  garder  le  troupeau  "*. 

Canis  ostiarius,  catenariiis,  domi ciislos,  Kû<»v Trui-wp»;,  ^>»- 
f 'i;,  ôi'outo;,  oixoupô;,  chien  de  garde.  Le  chien  de  garde  s'est 
appelé  de  bonne  heure  chien  de  porte  {canis  ostiarius, 
TiuÀïiupo;,  dans  Homère  •").  Si  loin  qu'on  puisse  remonter 
dans  l'histoire,  on  le  voit  employé  h  la  garde  de  la  mai- 
son. On  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  son  aptitude 
à  défendre  ce  qui  est  h  lui  et  même  aux  autre»  ***.  Sa 
fidélité  devint  proverbiale  comme  sa  vigilance,  la  finesse 
de  son  ouïe  et  de  son  odorat  '".  Ces  chien.'^porliers  se 
tenaient  devant  la  maison,  dans  une  sorte  de  vestibule 
(itpo9ûpa).  Los  chiens  d'or  et  d'argent,  ouvrage  de  Vul- 
cain,  placés  devant  le  palais  d'Alcinoiis  •",  de  chaque 
côté  des  portes,  attestent  aussi  l'ancienneté  do  col  usage. 
Knfin  Homère,  sans  lui  donner  do  nom,  poste  un  chien  h 
l'enlrée  de  l'Krébe  '".  Le  portrait  qu'en  fait  Hésiode  con- 
vient tléjà,  conuue  celui  do  Cerbère  dans  Virgile  '",  ji 
tous  les  chiens  do  garde. 

Les  chiens  de  garde  étaient  ordinairement  farouches  : 
i\  la  campagne,  pour  les  rendre  encore  plus  fougueux  et 
plus  vigilants  pour  la  nuit,  on  les  tenait  enfermés  pendant 
le  jour  '".  Pour  n'être  p.as  mal  accueilli  du  cerbère  do- 
mestitiue,  il  fallait  être  un  ami  bien  connu  "*.  Aussi  pei- 


—  «*>  Arirtopk.  Vttf.  Mi  <t  •.  —  tM  C«wy.  Ml,  4M.  —  I»  iU.  r.  —  «»  AsUpk. 
Camlc.  «p.  Malim.  5cm.  41,  p.  M  ;  Caaiit.  fr.  ti.  pidol,  d.  4IT.  —  ta  //.  i\|]. 
«9.  —  *^*  CJcarcb.  Sul.  mp.  Alita.  XIII.  91  ;  cf.  lucrel.  V,  t«!-«U.  —  Itl  a_ 
/:.  X.  !*•«•.;  Orf.  Wn,  »tl.  Jl"  ;  lucr.  IT.  »«s.  Virj.  An.  IV.  i:î.  _  r.i  f»f. 
Vll.91  cl  .  . /(.  \III.  M  «•  l  i  *.  /.- »a/;.  M;  ,  ,  ,. 

xniat.lU.  n,  il  •*(  l«  prTm'<'r  r..— lu  \i,|j.   |  ., 

y.iMil.»-,  J9i.  »:i  ri  »,,  >lll.  ;  .   TAcof.  7*9  cl  .       - 

lj«».  Scocc.  />»  /'«.  III.  J7  ,  cf    lUui.  .'     ••   i.L  V,  »,«!  cl  ».;  Pcuvn.  T:  ,  tj.,..  J/rt 
_  «»»  Cal. /V  rc  rwr.  It»  ,  Vatr. />r  rr  rwM,  SI;  cf.  Anilofib.  Lfutr.  I  ii:  ,  fl«.t. 
rrmnl.  n.  4  :  •  Jana  OMi^i  •  ;   Prap.  IV,  J,  71.  —  tM  Apotlod.  a;i.  Albm    |    « 
Thcupkr. r*v. 4  ;  AHaIspk.  TVm.  «14;  riaul.  UasttH.  111.  :,  IM  .  prof-.  |v  i,  n 
Tibull  n,  «.>»:  nw.  S*l.  1,1.  lit;  Orid.  4rt  an.  n,  i:<. 
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gnait-on  l'image  du  chien  au-dessus  de  sa  loge  avec  cette 
inscription  en  grosses  lettres  :  cave  canem  "',  ou  bien  on 
lui  mettait  au  cou  une  sonnette  (wo/«),  pour  avertir  de 
de  s'en  méfier  ^*'.  A  Rome,  une  ordonnance  de  police 
prescrivait  de  prendre  à  cet  égard  les  plus  grandes  pré- 
cautions "\  Déjà,  à  Athènes,  une  loi  portée  par  Solon  -'", 
et  qu'adoptait  Platon  ^^',  déterminait  ainsi  la  réparation 
du  dommage  causé  par  ces  animaux:  si  quelqu'un  avait 
été  mordu  d'un  chien,  l'animal  lui  était  livré  portant  au 
cou  un  billot  de  quatre  coudées  de  long,  et  cet  article 
.avait  passé  dans  une  des  lois  des  XII  Tables,  sous  cette 
forme  plus  générale  :  Si  une  bête  a  causé  du  dommage, 
que  le  maître  le  répare,  et  qu'il  la  donne  pour  sa  peine  "-. 
Aussi  les  chiens  de  garde  étaient-ils  tenus  à  l'attache  pen- 
dant le  jour,  d'où  leur  nom  de  Séait-ioi,  catenarii  -°^ 

On  avait  soin  de  bien  nourrir  les  chiens  de  garde,  afin 
qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  par  la  pâture  que  pouvaient 
leur  offrir  les  voleurs  -°*.  Chacun,  dans  la  maison,  s'en  oc- 
cupait et  les  caressait  de  son  mieux.  On  leur  fabriquait 
pourtant  aussi  une  espèce  de  pain  de  mauvais  son  {ca- 
nicae)'^'''' .  Dans  un  domaine  contenant  beaucoup  de  taillis, 
sans  pâturages,  Columelle  recommandait  ''■'^^  pour  les 
chiens  une  soupe  de  pain  de  froment  avec  du  bouillon 
tiède  de  fèves. 

On  employait  aussi  les  chiens  à  la  garde  des  édifices 
publics,  des  temples  -",  des  basiliques  -'^  Les  chiens 
d'Adranum  en  Sicile  avaient  un  instinct  merveilleux 
pour  distinguer  les  visiteurs  pieux  ;  ils  servaient  de 
guides  aux  personnes  égarées,  mais  ils  étaient  implacables 
pour  les  malfaiteurs  de  toute  espèce.  Élien,  qui  rapporte 
ce  fait  ^^'^,  dit  la  même  chose  des  chiens  gardiens  des 
temples  de  Vulcain  près  de  l'Etna  ^^,  et  de  Minerve- 
Iliade,  dans  la  Daunie  ^".  Dans  ce  dernier  temple,  très- 
caressants  pour  les  Grecs,  ils  étaient  féroces  envers  les 
barbares  (étrangers).  Ceux  du  temple  do  Dictynne,  en 
Crète,  passaient  pour  capables  de  lutter  contre  des  ours 
et  autres  bêtes  farouches  de  même  force  -^^  On  avait 
confié  aussi  à  des  chiens  la  garde  du  Capitole  -^^,  et  ceux 
à  qui  ce  soin  était  commis,  étaient  des  plus  farouches  -". 
Les  chiens  de  garde  étaient  généralement  de  forte 
taille,  des  molosses,  de  préférence  -•"*.  C'est,  en  effet,  un 

chien  de  cette  es- 
pèce de  couleur 
foncée,  noir  autant 
que  possible,  que 
Columelle  '•"'  re- 
commande pour 
la  ferme.  Il  veut 
qu'il  ait  une  tête 
énorme ,  parais- 
sant faire  la  prin- 
cipale partie  de 
son  corps,  un  poi- 
trail ample  et  velu,  les  épaules  larges,  les  cuisses  épaisses 
et  hérissées.  Un  chien  en  bronze,  placé  sur  le  couvercle 

sw  Pelrun.  Sut.  29  ;  Vavr.  Eumenid.  ap  Nonium  s.  v.  Praebitio  s.  Albicatui: 

-  2»8  Avicn.  7,  8  et  s.  —  2*9  Dig.  IX,  1 ,  f ,  L.  Si  quadrupes  ;  Ib.  2,  Si  guis  aliquem; 
1.  Paul.  Sentent,  recept.  lib.  I,  lit.  10  ;  cf.  Aedil.  edicl.  in  Justinian.  Institut.  IV, 
9,  1.  -  250  Plut.  Sol.  24.  -  251  Leg.  XI,  l-t  (p.  936,  E).  -  252  Bouchaurt,  Com- 
went.  sur  la  loi  des  XII  Tables,  in-4,  p.  b45;  cf.  Dig.  L.  1,  §  1,  Si  guadrupes  ; 
Instit.  1.  c.  —253  Phacdr.  UI,  7;  cf.  Sen.  Ilhel.  Controv.  20  et  30,  ad  cale; 
Senec.   De    ira.    \U,   37;    Suet.    Mlell.    16;    Anlip.    Thcssal.    Anthol.  M,    109. 

—  aôt  Hcsiod.  Op.  et  d.  602  et  s.  —  233  La  peinture  de  Phèdre  (III,  7)  semble 
fidèle  ;  cf.  VaiT.  De  re  ntst.  II,  9  ;  IV,  17,  /,.  ;  Avien.  37;  Anoiiym.  Fab.  54;  Lucil. 
ap.  Xdu.  s.  V.  Canicas;  Juv.  Sat.  Y,  11  ;  .Mail.  X,  'i,  5.  —  256  Jies  nul.  VII,  li. 


d'un  coffret,  dont  il  paraît  être  le  gardien  (au  musée  de 
Naples -"),  répond  bien  à  ce  portrait  (fig.  H21).  Dans  une 
mosaïque  du  même  musée  **',  l'animal    est  enchaîné, 
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il  a  un  collier  au  cou,  et  on  lit  au-dessous  l'inscription 
ordinaire  cave  canem  (fig.  1122). 

Canis  venati'cus,  ÔyipaTtjcè;,  ôripeuTtxoç,  àYpeuTixôç  xûojv,  chien 
de  chasse.  On  a  déjà  vu  que  presque  toutes  les  espèces 
de  chiens  précédemment  nommées  ont  été  employées  à 
la  chasse.  Pour  de  plus  amples  renseignements  nous  ren- 
voyons à  un  article  spécial  [venatio]. 

Catulus  melitaeus,  MEXiTaïovxuvi'Stov,  chien  de  Malte,  chien 
dameret,  bichon  (Voy.  plus  haut,  p.  883,  et  l'art,  bestiae 
cicures). 

Canis  bellator,  TioXEfiiffx^ç  xuwv  ;  canis  pugnator,  [jta/;/iTT|C 
xûcov,  chien  de  guerre,  chien  de  combat.  Les  chiens  ont  été 
de  bonne  heure  et  partout  employés  à  la  guerre.  Pour 
l'Orient,  les  témoignages  abondent.  Les  Hyrcaniens  emme- 
naient avec  eux  aux  combats  leurs  beaux  chiens,  qui  leur 
étaient  d'un  grand  secours  ^^^.  Les  autres  peuples  de  la 
Caspienne,  les  Ibères,  les  Albaniens,  etc.,  qui  tous  avaient 
de  belles  races  canines,  en  usaient  de  même.  Ces  ani- 
maux marchaient  comme  leurs  maîtres  au  son  des  trom- 
pettes et  se  battaient  comme  eux.  Aussi,  après  leur 
mort,  trouvaient-ils  une  sépulture  honorable  dans  les 
mômes  tombeaux  que  les  guerriers  ™.  Cette  pratique  se 
retrouve  également  en  Lydie,  chez  les  Magnètes  du 
Méandre  "'.  Dans  une  guerre  contre  les  Ephésiens,  chacun 
de  leurs  cavaliers  était  accompagné  d'un  chien  de  chasse 
qui  devait  combattre  avec  lui  "^.  Le  roi  Alyatte  trouva 
dans  les  grands  et  robustes  chiens  de  cette  contrée  de 
puissants  auxiliaires  contre  une  invasion  de  Cimmé- 
riens  *'^  Les  Castabales  de  la  Cappadoce  et  les  Colopho- 
niens  formaient  des  cohortes  de  chiens  qui  combattaient 
au  premier  rang  sans  jamais  reculer  "*.  C'était  probable- 

—  257  Plut.  Sol.  Anim.  13,  11,  23.  Il  raconte  l'histoire  d'un  chien  qui  mérita 
d'être  nourri  aux  frais  de  l'État.  —  238  Seoec.  Brev.  vit.  U.  Voy.  aussi  Plut. 
l.  l.  —  259  Nat.  an.  XI,  20.  —  2B)  Ib.  XI,  3.  —  261  Ib.  5.  —  262  philostr.  Apollon. 
Vin,  30,   2.  —  «63  cic.  Pro  Sext.  Rose.  20;  Arnob.   Contr.  gent.   lib.  VI,  11. 

—  26*  A.  Gell.  VII,  1.  —  268  Aristoph.  Thesmoph.  414;  Hor.  Sat.  II.  6,  114  ;  cf. 
Sat.  1,  2,  128;  Prop.  IV,  8,  24.  —  866  lies  rust.  VII,  12.  -r  267  Mus.  Borb.  Xlli, 
pi.  SLiv;  voy.  aussi  Passeri.  Mus.  t.  III,  p.  124,  pi.  ixixix.  —  26S  Mus.  Borb.  Il, 
pi.  Ml.  —  269  Acliaii.  Nat.  an.  VII,  38.  — 270  Val.  Flacc.  VI,  107  et  s.  — 271  Aeiian 
r,.l.  —  '"i  Ailian.  Ilist.  var.  XIV,  46;  Poilus, V,  S.  —  273  Polyaen.  S(ca(.  \1I,  2,  I. 

—  ?74  Pli,,.  VIU,  61,  4U  ;  Soliu.  \V,  9. 
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mont  pour  im  Hcmblalilc  usii(,'<;  que  Xcixi'-s  avait  aiufiié 
(!ii  (JW'cc,  avec  son  ami(5c,  des  meutes  deehiens  indiens"*. 
Oneile  un  solrlat  atlir-Mieii  qui,  ."i  la  halaille  de  Marathon, 
avait  avec  lui  un  iliicn,  et  l'animai,  dit-on,  ne  s'y  eom- 
[lorla  |)as  moins  vaillamiiM-nt  rpie  son  maître  "*.  Il  figu- 
rait dans  la  ju-iriluri'  de  la  Italaille  ex(''eiitée  au  Pu'cile  par 
Miinn  ou  l»oly(.'note  de  Tliasf)s.  Afi  sié;;e  de  Mantinée, 
AL'rsijxdis  de  Sparti;  posta  des  (-liicns  auloiu-  de  la  place 
(iiiur  rni|)A<'lwr  loule  (-ommunicalion  avec  le  dehors  '"j 
cl  IMiilipj)!'  de  Miici'>\ii\iu\  dans  une  guerre  contre  les  Ar- 
iM'Iicns.  pcu|)lc  de  Tlir'afe,  s(i  servit  do  chiens  de  chasse 
pour  (Irpistcr  les  haliilaiits  cachés  dans  U-urs  hois  et  dans 
leurs  halliers,  et  les  en  didoger"*.  Les  rois  desGaramantes, 
en  Afri(pie,  eurent  aussi  des  chiens  de  guerre"*. 

Les  Domains,  tpii  lançaient  des  <-hiens  h  la  poursuite 
des  esrlaves  fugitils,  s'en  serviient  ('•gaiement  h  la  guerre, 
au  moins  dans  (pnd(|Ues  cin-onstances  exceptionnelles. 
Li'  l'iiMsid  l'omponius  Malho,  2'M^  av.  J. -('..,  lu'  pouvant 
\rtiir  .'i  hout  di-  la  r/'sislance  des  Sardes,  amena  dans  leur 
p.iys  des  cliiens  qiif^t(MM'S  (rniu'»  sat/arex),  pour  les  dtk'oii- 
vrir  dans  les  mAcpiis,  où  ils  trouvaient  d'impéiirtrahles 
rd'uges  '"'.  On  voit  îles  chiens  de  Inrli-  l.aille  i"l  v(')U;  des 
eiMidiallants  dans  une  partie  malheureusement  très- 
mutili'-c  des  bas-reliefs  de  le  cohinne  de  .Marr-Aurrie  "". 
Slialiou  '"'  dit  qu(!  les  (iaulois  faisaient  venir  <les  dogues 
i\r  Itrclagiie,  poui"  s'en  .iider  dans  les  coudtats,  et  ipi'ils 
di'mandaient  le  nn'-me  servici;  aux  chiens  de  leur  pays. 
Les  Cimhi'cs  (pii  envahiriMil  les  (iaules  en  110  av.  J.-C. 
avaient  avec  eux  des  ehii'ns,  cl,  apr^s  leur  d/'faile,  ces  ani- 
maux dcfcndireni  vaillainnuMil  leurs  maisons  roulantes  '". 
Les  Alaiiis  dressaient  leurs  chiens  il  la  poursuite  des  che- 
vaux et  des  cavaliers  '"'. 

Les  eomhals  de  chiens  et  d'animaux  féroces  ont  été  de 
hoMMc  heure  un  speelacle  foi'l  giu'^té.  C.amhyse  faisait 
cond)allrc  un  jeinie  chien  contre  un  lion  ***.  Les  rois  de 
r.\-iie,  entre  autres  merveilles  de  leur  pays,  montraient  ;\ 
Alex.imlre  leuis  lielles  races  de  cmens,  ibères,  albaniens, 
liyrcaniens,  indiens,  i>lc.,  coud)altant  avec  des  lions  et 
cCiutres  h^^tes  féroces  et  oblenanl  la  victoire  sur  ces  re- 
cliiulables  adversaires  '"".  Le  coi\i|ui'-rant  macédonien 
ailiela  cent  mines  un  de  ces  grands  chiens  de  con)bal, 
dont  il  lil  son  compagnon  favori,  et  à  la  mémoire  du(|uel 
il  li.Alil  une  ville,  après  l'avoir  perdu  *".  Les  Homains 
aimaient  les  spectacles  sanglants  :  sous  lem-  domina- 
lion  cet  usage  barbare  se  répandit  parloul,  ménu>  en 
(irècc^  "".  Les  miMuiments  ccunme  les  auteurs  nous 
nioiilrent  des  chiens  jouant  leur  nMe  tians  les  chasses  de 
ramphithéAIre  '"'  |vi:natioI. 

C/iifii^  snriiiits.  On  peut  croire  (|ue  le  chien,  diuit  l'in- 
lcliii;t>nc(>  avait  vivement  frappé  les  anciens,  avait  été 
dressé  |)ar  eux  i\  faire  des  tours  d'adresse  ou  des  opéra- 
Huns  qui  semblent  demander  plus  (pu*  de  l'instinct,  beau- 
coup de  mémoire  et  une  sorte  de  raisomiemeut.  C.epen- 
danl  les  témoignages  siu'ce  sujet  sont  rares.  IMut.irque  "• 
vit  i\  Home  jotu'r  un  mime  dans  le<[uel  un  chien  était 
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dressé  à  contrefaire  tous  les  symidôines  d  un  empoison- 
nement; il  paraissait  mort,  puis  revenait  graduellement  à 
la  vie  :  il  parle  aussi  de  chiens  sautant  ^'travers  des  cer- 
ceaux mis  en  liiouvement.  Sur  une  lampe  antique  '"  un 
voit  (p.  23,  llp.  \T>)  un  bateleur  («pî-rrc,  circulai  or),  avec 
un  chien  qui  monte  à  une  échelle.  Au-dessus  et  un  peu  .'i 
ci'jté  de  l'éirhelle  se  voient  des  anneaux  entrelacés,  par 
lescpiels  s.ins  doute  ranimai  devait  passer. 

Une  peinture  d'ilerculnnum  (voy.  p.  642,  flp.  733)  re- 
présente un  mendiant  conduit  par  un  chien  et  recevant 
l'aumône  d'une  jeune  femme  "'. 

.Noms  hf.s  ciiif.xs.  —  .\  ipieli|ue  emploi  qu'on  destinât  les 
chiens,  de  himnc  heure  s'établit  l'usage  de  leur  donner 
un  nom.  Os  noms  sont  généralement  si^niificalifs  :  celui 
d'I'lysse,  dans  l'Odyssée,  s'appelle  Argos  (blanc,  ou  ra- 
pide). L'ii  passage  de  Tliéocrite'"  nous  présenti-  un  chien 
nommé  l.,ampure((|iieue  brillante  ou  blanche).  Dans  Vir- 
gile **',  il  y  a,  outre  la  chienne  Lycixra  (la  loiiveV  le  chien 
llylax  (l'iiboyeur).  .Alexandre*"  avait  un  chien  riu'il  avait 
élevé  liii-nu'^uie  et  «pi'il  .ii)pelaill'éritlas(rexcelleut  :  il  eut 
aussi  une  chienne  de  Péonie  "**,  don  d'un  satrape,  n<»innié 
Triacas  (trentaine?),  (^iliimellc  "^  s'est  occupé  des  noms 
i'i  donner  aux  chiens  de  ferme  et  de  bergerie,  comme  les 
écrivains  cynégéli(|ues  de  ceux  à  donner  aux  chiens  de 
chasse.  Les  noms  des  uns  et  des  autres  devaient  in- 
sonores et  coiirls,  deux,  trois  syllabes  au  plus.  Ceux  que 
l'on  peut  recueillir  dans  les  auteurs  et  les  monuments  en 
fmt  rarement  plus  de  deux  ***. 

Soins  A  iiONSKii  ai\  ciiif.xs.  —  t'.e  ipie  Varrouett'idumelle 
ont  dit  du  chien  de  berger  s'applique  égîilemenl  au  chien 
de  porte,  au  chien  de  ferme  et  au  chien  de  chasse.  On 
peut,  |)our  ce  dernier,  consulter  aussi  les  Ct/nrgéliqiiei. 
Le  genre  de  nourriture  admet  .seul  «luelques  dilTérences  ; 
nous  avons  dit  en  (pioi  elles  consistent. 

On  donnait  .'i  l'accouplement  les  plus  grands  soins:  nn 
ne  le  permettait  pas  avant  un  an  d'Age,  et  seulement  au 
lirintemps.  giiaud  il  y  avait  plusieurs  petits,  on  choisis- 
sait tout  de  suite  ceux  (pion  voulait  élever,  et  l'on  jetait 
les  autres.  On  s'iippliipiait  ainsi  à  maintenir  la  pureté  et 
la  beauté  des  races;  en  vue  de  ce  résultat,  on  évit.iit 
même  de  faire  allailer  les  petits  par  une  autre  chienne 
que  leur  m^re.  \  son  défaut,  on  les  nourri.ssait  de  lait  de 
chèvre  jusqu'il  quatre  mois.  .\ii  bout  de  six  nmis.  s'ils 
teltaient  leur  mère,  on  les  pouvait  sevrer,  non  pas  bnis- 
(|iieiuent  toutefois. 

Pour  donner  aux  jeunes  chiens  plus  d'ardeur,  on  les 
réunissait,  en  les  excitant  h  se  battre;  mais  cet  exercice 
ne  devait  pas  aller  jus<|n'.i  la  fatigue,  qui  aurait  pu  les 
rendre  lAches.  Ou  les  accoutumait  de  bonne  heure  à  être 
retenus  par  un  léger  lien,  et  on  les  battait,  quand  ils  le 
mordaient,  pour  qu'ils  n'en  pris.sent  pas  l'habitude. 

On  pensait  qu'il  était  bon  de  leur  couper,  et  même 
avec  les  dents,  le  dernier  naMid  de  la  queue  ;  on  croyait 
arrêter  ainsi  un  accroissement  désagréable  de  cette  partie 
du  corps,  et  les  garantir  de  la  rage***.  Quehiues-unschâ- 
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Iraient  les  chiens,  pensant  en  faire  ainsi  des  gardiens 
plus  assidus,  mais  ils  devenaient  peut-ôtre  moins  cou- 
rageux. 

Maladies  des  cuiens.  —  Les  anciens  en  ont  signalé 
quatre  principales  : 

i"  Les  insectes,  notamment  une  mouche  partiruliric 
du  genre  ctjnips  (Linné),  la  tique  '^,  acayiisricinus,  xprJTMv, 
xuvoppac5T-/îi;,  et  la  puce,  pulex,  ij-ûXXa  "". 

2"  La  gale  [scabies)  '"'-,  que  l'on  guérissait  au  moyen  de 
frictions  avec  de  la  lie  de  vin  ;  ou  par  l'application  sur  les 
parties  malades  d'un  Uniment  de  cityse  et  de  sésame 
broyés  et  délayés  dans  de  la  poix  liquide  ""*. 

3°  La  rage  (rabies  ""',  Xûana).  Ce  mot  dans  Homère  ""^  n'a 
que  le  sens  de  fureur,  colère  furieuse  ;  xûva  l\jrs<:-ri-r,ft. 
chien  enragé,  dans  l'Iliade  '"*,  n'est  qu'une  métaphore  qui 
exprime  la  fureur  belliqueuse  dont  Hector  est  trans- 
porté ™',  et  il  faut  arriver  jusqu'à  Aristote  ""  pour  trouver 
le  mot  )vû(j<7a  avec  le  sens  de  rage  canine.  Ce  qui  prouve 
combien  cette  maladie  était  rare  encore  ou  avait  été  mal 
étudiée,  c'est  que  l'auteur  répète  deux  fois  en  quelques 
lignes  qu'elle  se  communique  par  la  morsure  à  tous 
les  animaux,  excepté  à  l'homme.  Il  est  probable  qu'elle 
est  née  de  la  captivité  de  plus  en  plus  étroite  où  le  chien 
a  été  retenu;  on  a  remarqué,  en  effet,  que  dans  les  villes 
d'Orient,  où  les  chiens  errent  et  s'accouplent  librement, 
il  n'y  a  parmi  eux  aucun  cas  de  rage.  Celse  '"'  a  briève- 
ment décrit  les  caractères  de  la  rage  ;  il  n'en  indique  pas 
la  cause,  Columelle  ""  non  plus,  qui  la  regarde  comme 
mortelle  pour  les  chiens  seulement.  Au  temps  de  Celse, 
personne  ne  doutaitplus  qu'elle  ne  pût  être  communiquée 
à  l'homme,  et  le  savant  médecin  donnait,  pour  la  traiter, 
les  seuls  remèdes  encore  employés  aujourd'hui,  l'expres- 
sion du  virus  et  la  cautérisation  de  la  plaie.  Certains  mé- 
decins, dit-il,  recommandaient  aussi,  immédiatement 
après  la  morsure,  un  bain  très-chaud,  provoquant  une 
transpiration  aussi  complète  que  la  pouvait  supporter  le 
malade;  la  plaie  ayant  été  ouverte  au  préalable  pour 
faciliter  l'expulsion  du  virus,  puis  d'abondantes  lotions 
de  vin  pur.  Au  temps  de  Lucien  (ii°  siècle  après 
J.-C),  il  était  bien  constaté  que  le  virus  rabique  se  trans- 
met par  la  morsure  non-seulement  du  chien  à  l'homme, 
mais  de  l'homme  à  l'homme  "'. 

Aristote  ""^  signale  deux  autres  maladies  dont  les  chiens 
peuvent  être  attaqués  :  la  goutte  aux  pieds  [podagra]  et 
l'angine  qui  s'appelle  même  proprement  «  angine  de 
chien,  xuvaYxv).  » 

Élien  '"  observe  que,  dans  plusieurs  de  leurs  maladies, 
les  chiens  savent  parfaitement  trouver  parmi  les  plantes 
les  remèdes  qui  peuvent  les  soulager;  il  en  cite  quel- 
ques-unes :  rappelons  seulement  la  plus  connue,  la 
cynops,  canaria  /lerba,  le  chiendent,"  qu'ils  avalent  pour 
se  purger  '"'. 

Cynopuagie.  —  Le  chien  de  lait,  dit  PHne  "^  passait  pour 
un  mets  si  pur,  qu'on  l'offrait  aux  dieux  comme  une 
victime  expiatoire,  et  il   ajoute  que   l'on   servait  de  la 
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viande  de  chien  dans  les  lectislernes  [lectisternium].  11 
dit  aussi  que  cette  viande  paraissait  avec  honneur  dans 
ces  somptueux  festins  {adiliaks)  que  donnaient  certains 
prêtres  et  magistrats  ;\  leur  entrée  en  fonctions.  Pline 
s'appuie  ici  sur  une  pièce  perdue  de  Plante.  Selon  Fes- 
tus  ^",  Plante  y  aurait  simplement  affirmé  qu'il  y  avait 
eu  un  temps  où  les  Romains  avaient  fait  de  la  viande  de 
chien  leur  nourriture  habituelle  (esilavisse).  D'un  passage 
de  Justin  ^",  il  résulterait  que  les  Carthaginois  avaient 
été  aussi  primitivement  cynophages.  Faut-il  prendre  au 
(lied  de  la  lettre  la  boutade  de  l'ex-charcutier  Agoracrite 
(|iii,  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane  "*,  condamne  son 
ailversaire  politique  à  faire  son  ancien  métier,  «  à  vendre 
di's  salmis  d'àne  et  de  chien?  »  La  cynophagie  semble 
avoir  été  assez  généralement  répandue  en  Europe  et  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  Un  poète,  cité  par  Athénée  "',  dit 
que  le  chien  était  bon  ;\  manger  au  temps  des  vendanges. 
l*orphyre'^°  affirme,  au  contraire,  que  les  Grecs  «  ne  man- 
gent pas  de  chien'-'.  »  Sext.  Empiricus  remarque  que 
l'usage  de  cet  aliment  existait  chez  quelques  peuplades  de 
la  Thrace,  et  autrefois  chez  les  Grecs.  Enfin  Pline  '"  dit 
qu'il  y  avait  en  Mauritanie,  près  de  l'Atlas,  des  peuples 
appelés  Canarii,  parce  qu'ils  se  nourrissaient  de  chair  de 
chien.  Hippocrate  recommande  dans  certaines  maladies"-* 
la  viande  de  l'animal  jeune;  il  la  regarde  comme  d'une 
digestion  facile'";  il  distingue  les  effets  de  cet  aliment 
selon  que  l'animal  est  jeune  ou  adulte '-^  ce  qui  implique 
un  usage  général. 

Pline  '-*  donne  pour  diverses  maladies  des  remèdes 
bizarres  tirés  du  chien. 

On  parlera  ailleurs  des  superstitions  auxquelles  les 
chiens  étaient  mêlés,  de  la  place  qu'ils  tenaient  dans  le 
culte  de  quelques  divinités,  dans  les  présages,  etc. 

E.   CoUGNY. 

CANISTRUM,  CAINUM  (Kavoov,  xâv/)?,  xaviVxiov).  —  Cor- 
lieille  large,  ouverte,  peu  profonde  '  et  se  distinguant  par 
là  d'autres  ustensiles  de  môme  sorte  [cal.atuus,  corbis, 


FiK-  1123.  Ganéphores  auprès  d*un  lODibeau. 

l'.iSTA,  VANNUs],  avcc  lesquels  ils  pourraient  être  confondus 
dans  certains  cas.  Indépendamment  des  emplois  qui  étaient 
communs  à  tous  %  ceux-ci  servaient  particulièrement  à 
poiler  les  offrandes  et  les  instruments  nécessaires  aux 
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,sii(;ri(ir:(!H  '.  I.a  plupart  des  k-xlcs  où  on  en  ri-nconlre  le 
nom  sont  rclalil's  aux  prali(|ii<-s  du  mile  «.-l  on  peut  voir 
dans  li's  inonunicnl»  ces  corhiMlles  plaies  cl  découverles, 
ronlciianllrs  ohjrls  (|ui  ilcvaient  y  linuicr  (voy.  p.  34!), 
(IK.  Wlj.Cjt:  sont  ics  corijcillcs (|n(;  poitcnllcscanéphorcs, 
souvent  rL'pr(';senl(''Cs  par  la  sculpliiif,  dans  les  proces- 
sions en  l'honneur  de  Minerve  ou  de  toute  autre  divi- 
nité, et  (|ur  les  peintures  des  vases  fçrecs  nous  montrent 
rré(|neniMient  dans  les  mains  de  pc^rsonnes  assistant  à  un 
saeriliee,  ou  di;  |)arents  groupés  autour  d'un  tinubeaii 
{(lu.  11:23).  Nous  renvoyons  aux  exemples  déjA  indi(|u6s 
au  mot  CANrii'iioitAK.  (leliii  «[u'on  voit  iii,  placé  sur  un  vase 
(llK.  II'-MJ,  à  rôle  d'altriliuls  l)aelii(iues,  el  voilé',  se 
rajiporle  aux  mystères  diouysia(|ues.  On  sait,  en  elTet, 
rjue  des  corbeilles  appelées  xavS  y  servaient,  coinnic  le  van 
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on  In  ciste  dans  d'autres  cas,  i\  renfermer  les  symboles 
<|iii  devaient  être  dérobés  aux  regards  des  profanes  '. 

D'après  Servius  ',  on  servait  h  table,  de  son  temps,  les 
vases  i\  boire  dans  des  coi'beillcs  d'argent  appelées  sirra 
nnilslrn.     E.   SAcii.m. 

<:A>'<)JN  (Ka'vwv').  —  Ce  mot  tjrec,  (|ui  a  pa>sé  avec  (|uel- 
(|ii(>s-unes  d(!  ses  ai'<'eptions  dans  la  langue  latine,  signilic 
iiii  objet  droit,  tel  i|u'un  bi\ton,  une  barre,  une  traverse, 
une  réelle  :  jiar  exemple,  la  rè^le  <•!  le  cordeau  au  moyen 
(leM|uels  tiii  ciiuslate  ou  l'on  peut  tracer  une  lifjne  di'oite 
[hkula];  le  Iléau  d'une  balance  fuiiiiA,  TnuTiNA];les  tra- 
verses intérieures  d'un  bouclier  [r.Lii'Eits]  ;  les  bi\lons  de 
croisure  (|iii  séparent  les  lils  de  l.i  Irame  sur  le  métier 
[ticla);  les  niAls  ou  piquets  soutenant  une  draperie  ';  les 
barreaux  d'une  urille  '. 

Par  suite  le  même  mot  a  été  a|iplii|ur',  au  li},'uré,  à  tout 
ce  (|ui  i)eut  servir  de  guide,  de  modèle  ou  de  type:  par 
exemple,  en  musi(|ue,  on  a  appelé  ciiiion  la  règle  détermi- 
n.uil  les  rapports  des  intervalles  des  sons  [misica];  dans 
1,1  chronologie-,  les  ]u'incipales  divisions  i|ui  servent  ;\  sup- 
pul(M"  les  jjériodes  écoulées  [nuioNOLoiiiA];  dans  lo  langage 
el  les  productions  littéraires,  les  préceptes  et  les  exemples 
A  suivre  pour  rester  dans  la  pureté  el  la  correction  '; 
elle/,  les  écrivains  alexandrins,  i''esl  la  collection  iTauleurs 
acceiilés  comme  des  modèles  el  (|ue  nous  appellt-rions 
classi(|\ies,  et  aussi  la  liste  donnée  comme  .iulhenti*|ue 
lies  écrits  d'un  auteur  |)our  leiiuel  cette  aulhenliiilé  a  été 
controversée  '.     lî.  S. 

>  llom.  Oil.  ni.  441  ;  Eurip.  Kletl.  IIIO,  H4i  ri  •.  ;  Hm.  fur.  1!0  ;  AriXoph. 
for.  tu  iWrf.  An.  VUI,  ISO;  Tibul.  I,  loi;,  ctr.  Vu;.  Abirvh.  Àé  Anritfl. 
Il,  3C:  r.oMv,  Arf  //riiorf.  p.  114;  Bxiuaniitc,  Arf  l'Ailotlr.  Hrr.p.tli.n.  Jaba, 
AirA.  IttUrtlgr.  p.  3!i3.  —  4  Niccolini,  Casr  rfi  fom/vi.  r>u  di  l.urrrfl»,  pi.  i  ; 
cf,  p.  s.  -  »  l>t.mi>»lli.  C.  Anilnil.  TS;  C.  .\rnrr.  T«,  p.  lli.D;  cf.  C.rrlitnl,  in 
HliriH.  ,l/..i.Hm,  ISS8,  p.  47»'.  — •  Ail.  .Im.  I,  7U. 

e.ASON.  I  Alhcn.  XII,  p.  538  J.  —  «  Clirjwl.  A>.  nd  Kph.  p.  i;3.  —  »  Btkkcr, 
i<NiTi/.  j;riirr.i,  p.  1180.  —  »  Vov.  pour  Im  sicninrilioni  du  mol  rhn  Irt  aulnin 
chrtMiciiï,  le  Dicl.  Ht»  atliq.  rlirrl.  ilp  M.  l'al.lx  Marliffii;.  —  »  Plin.  XXXIV,  M; 
Ual.Mi.  Itr  Ilifp.  tt  Ptttl.  S,  —  •  Plin.  XXXV,  79.  —  '  L.  III,  e.  i,  ««  ^  7.  -  «Pli». 


Ce  mot,  appliqué  aux  ftuvres  de  l'art,  signiflaitla  règle, 
la  mesure,  le  type  d'après  lequel  les  artistes  cumposaient 
leurs  ouvrages.  (Jn  appelait  aussi  canon,  dans  les  écoles 
de  snilptiire,  la  statue  même  dont  les  proportions  ser- 
vaient de  modèle  délinitif.  Knllii  Polyclète  donna  ce  nom 
au  traité  où  il  avait  exposé  les  principes  de  la  statuaire  *. 

Il  est  certain  (|u'il  y  eut  des  canons  pour  l'architecture. 
Ix's  temples  grecs  des  dilTéreiites  époques  et  des  contrées 
les  plus  diverses  reproiluisent  sans  cesse  le  même  type. 
On  sait  (|irictiiius  lit  un  livre  sur  les  règles  de  son  art. 
Les  écoles  de  peinture  avaient  sansdoute  chacune  un  canon. 
.\pelle  rédigea  pour  ses  élèves  les  théories  qu'il  avait  adup- 
lées  *.  Mais  les  canons  que  nous  connaissons  le  mieux, 
grAce  aux  témoignages  des  anciens,  (|ue  noiispouvun^  \  . 
lliT  par  les  monuments  mêmes,  smit  cenv  .le»  >..  ului.   r  • 

La  partie  essentielle  de  leur  canon,  !{■  i  ..  :- 

leurs  la  proportion  de  tous  les  membn  -,  ii,|i.  il 

malbéniali<iue  de  la  tète  au  corps  entier,  la  tète  étant 
prise  du  menton  au  dernier  sommet.  Selon  Vilruve  ■".  ce 
ra|)portestde  1/8.  Celle  proportion,  qui  fait  la  tète  pdii.  ■  t 
la  taille  allongée,  convient  surtout  .'iLysippe.qui  chan;:<  1 1.- 
canon  de  Polyclète,  en  rendant  les  tètes  plus  petites  et  les 
corps  plus  élancés  '.  Kn  effet,  l'Hercule  Farnèse,  qui  est 
i\ù  ;\  l'école  fondée  par  Lysippc,  mesure  8  -}-  j~";  longueurs 
de  tète.  C'est  un  fait  curieux  que  l'analogie  de  ce  canon 
de  la  décadence  grec(|ue  a^ec  celui  «le  l'art  primitif  de 
rKgyplc.  Nous  avons  rapporté  de  Sakkarah  (Memphis) 
des  estampages  pris  sur  les  bas-reliefs  du  grand  tombeau, 
dont  les  personnages  ont  envinm  8  i/l  longueurs  de  télé. 
Les  statues  de  Polyclète,  au  contraire,  selon  Varroii  cité 
par  Pline  ',  étaient  crtrrees  {qitaitrntn),  c'est-à-dire,  siiivaiil  le 
commentaire  de  Celse  ",  bien  découplées,  ni  grêles,  ni 
obèses;  elles  représentaient  emore  pour  Lucien  "  la  me- 
sure moyenne  el  convenable  du  corps  humain.  On  doit 
néanmoins  supposer  (|iie  celui-ci,  d'après  le  canon  de 
polyclète,  était  plutôt  un  peu  ramassé  et  trapu.  1^-  type 
du  sculpteur  d'.Vrgos  fut  retrouvé  A  peu  |irès,  croyons- 
nous,  par  .\lberl  Uiirer,  pour  qui  le  rapport  de  la  tèle  au 
corps  entier  était  de  13  I  i  à  UNI,  <-e  (jui  donne  une  me- 
sure totale  de  7,U'.l  liMigiieursde  tète  ".  .Nous avons  penlii 
le  Ihtnjiihoir  de  Polyclète,  que  les  peintres  mêmes  avaient 
pris  pour  modèle  ";  mais  il  nous  reste  un  exemplaire  de 
son  athlète  'i  la  hniideleHe*\  qui  appartenait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  au  p.ilais  Farnèse.  Cette  statue,  que  nous 
avons  mesurée  noiis-même.a  en  hauteur  totale  l",.'W;  la 
tète  est  de«l",iO.'j,  soit  un  peu  moins  de  7  1/2  longueurs 
pour  toute  la  statue.  .M.iis,  entre  les  canons  extrêmes  de 
Polyclète  el  île  Lysippe.  la  sculpture  des  deux  grandes 
écoles  de  Phidias  et  de  Praxitèle  llxa  une  proportion  plu? 
conforme  à  la  notion  de  la  beauté  idéale  :  les  bas-reliefs 
du  Paribénon  et  le  Faune  du  Capitule  ont  entre  7  I,  2  et  8 
longueurs  de  tèle. 

On  doit  supposer  que  l'exemple  des  égyptiens  coiiflmia 
les  Grecs  dans  la  pratique  constante  des  canons  statuaires. 
SeKui  Diodore  de  Sicile'*,  les  anciens  sculpteurs  TélcUès 

IXXIV,  U.  —  •  /*.  U  t<  M.  —  M  II,  I.  -  Il  iV  pêIm.  n  ;  Uu,  AWinr  é. 
tnlt.  amliiÀi.  p.  M.  —  >*  Alk.  Oanr.  Bt  otmmtKna  ftrtiwm  Aan.  fm^., 
Nuirmlxrit,  IJJt-31.  Par  :  tpMit  4t  m  amtnft  tt 

de  crut  ilAltiTli,  l>a«ii  -•  uHm  utrmn  ^i  m 

loni  o<-<up«  dJ  finn,  .  ,aT.  racon  r».  m.ar, 

f^riiMif.  d'j  «■'■  "     T--}  •■  •^•    'rt  fnar..  c.   cLiiti*.  rt 

larl.  Ci»««  da.  n.-Arlt.  —    a  (^,dIiI.  T,  |J.  î|;    Pi». 

XXXIV,  iJ;  Cjr  •    CrriKrd.   Amt.   Btl^trertr.  pi.    LXH; 

0.  MiWrt.  /Vwkvi.  ^,  4f(    A.>>'  .  I.   o     n>,  ■»•■.  firarA.  Jrr  Or^k.  Km\l/Ur 

1,  Il  4  ;  0<Mb««k.  6ttk.  4t  fntth.   rUtli*.  I.  I,  p.  «M.  *•  M.  —  »  I.  ff. 
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et  Théodoros  auraient  appris  de  l'Egypte  l'art  de  faire 
une  statue  en  autant  de  morceaux  distincts  qu'il  y  avait 
de  sculpteurs  attachés  à  un  ouvrage.  Les  morceaux,  rap- 
portés, formaient  une  œuvre  parfaite  en  toutes  ses  pro- 
portions. Ce  résultat  était  dû  à  la  rigueur  du  canon.  Les 
Égyptiens,  selon  Diodore,  avaient  divisé  le  corps  humain 
en  vingt  et  une  parties  et  un  quart. 
Ce  chiffre,  que  la  fraction  rendait 
singulier,  a  été  éclairci,  grâce  à  la 
reproduction  dans  les  Monuments  fu- 
néraires de  V Egypte,  de  M.  Lepsius  '", 
d'un  personnage  debout,  de  face, 
dont  le  corps  est  partagé  par  des 
lignes  parallèles  en  19  parties  égales 
(fig.  H25).  L'unité  canonique  est  dé- 
terminée par  le  médius  de  la  main 
gauche  qui  tombe  étendue  le  long 
de  la  cuisse.  Cette  unité,  reportée 
dix-neuf  fois,  répond  à  la  mesure 
exacte  du  corps  entier.  Mais  il  reste 
deux  divisions  et  un  quart  pour  la 
coiffure  surmontée  du  disque  tradi- 
tionnel, ce  qui  rend  compte  à  la  fois 
du  chiffre  et  de  l'erreur  de  Diodore  ". 
Polyclète  avait  mentionné,  dans  son  ca- 
non écrit,  le  rapport,  signalé  par  Chry- 
sippe  '^  «  du  doigt  avec  le  doigt,  du 
doigt  avec  le  métacarpe  et  le  carpe, 
de  ces  parties  avec  le  cubitus,  etc.  » 
La  main,  en  effet,  dont  les  os  crois- 
sent toujours  dans  la  même  propor- 
tion, donne  une  unité  de  mesure  rigoureuse,  par  son  rap- 
port toujours  égal  de  longueur  avec  l'ensemble  du  corps. 
On  trouve  dans  les  collections  d'antiquités  égyptiennes 
des  doigts  en  pierre  de  touche  ou  en  basalte,  sur  lesquels 
sont  marquées  des  sections  inégales.  Tantôt  le  médius  est 
seul,  tantôt  il  est  joint  à  l'index  (fig.  1126)  '^  M.  Charles 
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Blanc  pense  que  ces  sections  mesurent  les  mêmes  parties 
du  corps  humain.     E.  Geciiaut. 

CANON  FRUMENTARIUS.  —  Pendant  la  république 
romaine,  certaines  provinces  étaient  parfois  assujetties  à 
payer  en  nature  '  une  partie  de  leurs  impôts  [vectigal]  et 
notamment  en  blé,  destiné  à  l'approvi'sionnement  de  la 
ville  de  Rome,  sous  les  noms  de  krumkntum  imperatum, 
EMPTUM  ou  DECU5IA.  Une  partie  de  ces  céréales  était, 
suivant  les  circonstances,  dislribuée  gratuitement  [con- 
GiARiUM,  LEGES  frumentariae)  ;  une  autre  partie  était  vendue 

16  Voy.  aussi  Descr.  de  l'Egypte,  IV,  lxh  ;  Wilkiiison,  Hist.  of  Egypt.  p.  113, 
pi.  IV.  —  l'  Voy.  Ch.  Diane,  Gramm.  des  arts  du  dessin.  Principes,  VU,  p.  45,  et  la 
reproduction,  p.  48,  du  dessin  d'uu  lion  couché  ég.-.lement  divisé  en  dix-neuf  parties. 
Phidias,  qui  d'après  l'ongle  d'un  lion  détermina  les  proportions  de  l'animal,  connais- 
sait donc,  dit  M.  Ch.  Blanc,  le  canon  égyptien. —  I«  G.ilen.  I.  c—  19  Ch.  Blanc,  O/i.  c. 

CANON  FRUMENTAlims.  1  Wallcr,  Geschichte  des  rom.  JleelUs,  3»  éd.  1, 
n»  294;  et  Kuhn,  Ueber  die  Korneinfûhrung  in  liom  in  Atterlhum,  p.  lOÛb  et  s.; 
Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rom.  Allerthûmer,  III,  2,  p.  88,  et  Marquardt, 
Slnntsverwalt.  11,  p.  100,  tïS  et  s.  —  2  Aurcl.  Victor,  Epit.  1  ;  Joseph.  BcU. 
Jud.  11,    16,   4.-3  Cato,  De  rc  rust.  56;  Sencca,  lipist.  SO.  —  4  Ou  a  rétabli  en 


à  bas  prix  par  les  soins  des  édiles  ou  du  préfet  de  l'annone 
[akdii.es,  annona,  praefectus  anxon'ae].  Mais  sous  l'empire 
ce  système  s'étendit  et  se  régularisa,  et  c'est  alors  qu'on  vit 
apparaître  le  canon  frmnentariv.s,  ou  la  prestation  en  blé 
due  par  plusieurs  provinces  à  la  ville  de  Rome  et  plus 
tard  àConstantinople.  Sous  Auguste,  l'Egypte-  fournissait 
à  elle  seule  20  millions  de  rnodil  de  blé,  quantité  suffisante 
pour  laconsomniation  de  Rome  pendant  quatre  mois,  d'où 
il  résulte  que  la  consommation  annuelle  était  de  60  mil- 
lions. Or,  on  évaluait  de  4  à  5  modii  la  quantité  de  blé 
nécessaire  ;\  un  esclave  ou  à  un  soldat  pendant  un  mois  '. 
On  peut  tirer  de  là  quelque  lumière  sur  la  population 
probable  de  Rome  à  cette  époque.  En  effet,  la  consomma- 
tion annuelle  d'un  homme  étant  fixée  à  60  viodii,  il  paraît 
certain  que  Rome  comptait  au  moins  un  million  '  d'habi- 
tapts,  et  probablement  davantage;  car  les  femmes,  les 
enfants  et  les  classes  aisées  consommaient  sans  doute 
l)eaucoup  moins  en  blé  que  la  moyenne  annuelle  d'un 
soldat.  200,000  citoyens  pauvres  seulement  recevaient  le 
congiarium,  c'est-à-dire  environ  12  millions  de  modii  en 
distributions  gratuites;  restaient  -48  millions  pour  les 
autres  habitants;  mais,  dans  les  années  difficiles,  l'État 
vendait  du  blé  au-dessous  du  cours  ;  ce  qui  constituait 
une  perte  sèche  pour  le  trésor  et  au  fond  une  largilio 
fruinenlai-ia  moins  considérable,  dont  Auguste  sentit  bien 
les  inconvénients  économiques  et  moraux  ';  il  s'efforça 
dn  moins  de  restreindre  le  plus  possible  les  congiaria  ou 
TESSERAE  FRUMENTARIAE.  Quant  aux  tBsserac  nummariae  ", 
elles  servaient  probablement  aux  distributions  non  gra- 
tuites ;  le  trésor  vendait  ces  bons  ou  tablettes  aux  citoyens 
qui  en  demandaient,  afin  de  les  échanger  dans  les  maga- 
sins de  l'État  contre  une  certaine  quantité  de  blé.  Il  arriva 
plusieurs  fois  que  les  greniers  publics  [hoi-rea  publica)  se 
trouvèrent  insuffisamment  garnis',  pour  abaisser  le  prix 
des  céréales  sur  le  marché.  Aussi,  sous  Sévère  et  ses  suc- 
cesseurs", on  songea  à  amasser  par  avance  un  approvision- 
nement pour  septans,  dans  des  greniers  de  réserve,  afin  de 
parer  aux  cas  de  disette.  En  même  temps,  afin  d'encoura- 
ger le  commerce  libre  (ce  qui  était  plus  rationnel,  mais  en 
contradiction  avec  le  système  réglementaire  des  réserves), 
des  privilèges  et  immunités  '  furent  concédés  aux  corpora- 
tions des  NAVicuLARU  (ou  armateurs,  marins)  et  des  négo- 
ciants en  h\è[negoliatoresY'' .  L'administration  habile  et  éco- 
nome de  Septime  Sévère  réussit  à  laisser,  lors  de  la  mort 
de  cet  empereur,  un  approvisionnement  de  blé  en  réserve 
composé,  suivant  Spartien",  du  canon  de  sept  années,  suf- 
fisant aune  distribution  par  jour  évaluée  par  cet  écrivain 
à  75  mille  tnodii^^,  ce  qui  donne  par  an  27,375,000  modii, 
ou  la  nourriture  de  450,000  personnes  environ;  mais 
comme  les  distributions  gratuites  se  bornaient  à  un  nom- 
bre de  200,000  individus,  il  s'ensuit  que  le  surplus  devait 
être  vendu  pour  le  compte  de  l'Etat.  Du  reste,  ces  chiffres 
prouvent  que  Spartien  n'entendait  point  parler  de  la  con- 
sommation totiile  de  la  population  de  Rome,  mais  de  la 
distribution   gratuite    ou    non,    en   fixant    le    chiffre    de 

Allemagne  cette  vérité  méconnue  par  les  calculs  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  qui 
évaluait  la  population  de  Rome  à  environ  500,000  àraes.  Voy.  Écon.  polit,  des 
Jtom.  II,  c.  10,  11,  12  ;  et  Zumpt,  Ueber  den  Stand  der  Berôlkerung,  Berlin,  1841, 
p.  01  et  s.  —  6  Suet.  Oct.  42.  —  6  Becker-Marquardt,  p.  105,  et  l'article  TussEBi.  —  ^  Suet. 
Oct.  42;  Chmd.  18;  Tacit.  Ann.  II,  87;  VI,  13  ;  XV,  18.  —  »  Spart.  Setier.  1815, 
222  ;  Pliu.  Paneg.  30,  31  ;  Lamprid.  Heliog.  27;  Marquardt,  Staaatsoei'walt,  p.  124 
notes.  —  9  Fr.  5  Dig.  L,  4  j  fr.  3,  L,  5  ;  fr.  S,  §§  3  et  6.  —  10  Lami)r.  Alex. 
Sev.  22.  —  11  Sever  i  et  23.  —  '^  Un  passage  du  scholiasle  do  Lucain  (I,  319, 
vol.  111,  p.  53.  Weber,  cité  par  Nasse,  (^HJelctvnmla,  p.  37,  porte  i  S0,000  modii) 
Vaiiimmi  journalière  de  Rome 
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T.J/XKJ  modii  par  jour.  Il  y  cul  également  à  Conslanti- 
iK)|)l(!  Mil  canon  frumentariux,  organisé  par  l'cmpL-ieur 
Cciiistaiiliii,  mais  (|ui  fut  réglé  aussi  par  ses  successeurs  ". 
Ouaiit  aux  détails  de  rorgaiiisalion  adiniiiistralive  con- 
rernaiil  U'ciiiinn  frumenlarius  et  les  uoiihka,  nous  renvoyons 
Il  ici  aiiiile  et  aux  articles  annona  civica  el  l'iiAEFtcns 

ANNONAi;.      (j.    Ill.MUEHT. 

CA.VrAUniJM.  —  I^;t<nidard  romain,  dont  la  fornie  el 
l'i-iiiploi  sonl  tout  h.  fait  incoiiuiis.  Le  canlabrum  est 
iKPiiiiiié  avei-  les  vi'xiUa  et  les  iiijud  par  Minueius  Félix' 
cl 'rcrliillicii '.    C.  m:  i.a  Hkih;!:. 

«:A.>TKUII.'S.  —  1.  Cheval  hongre  '. 

II.  Picr!e  de;  la  eliarpeiite  du  toit  i'tkctum,  matf.iiiatioJ. 

III.  .\ppareil  de  vétérinaire  scnant  à  tenir  suspendus 
Icsi'liiîvaiix  i|ui  s'étaient  l)ii->é  les  jamiies  et?i  les  empêcher 
(le  toiielier  le  sol  V 

IV.  Ktai,  échalas  poiuMi  de  traverses  pour  attacher  la 
vigne  [vim;a|. 

<:A.NTIIAm'S(K'ivOapo{).  —  (le  nom  se  rencontre  le  plus 
souvent  eiii|)loyé  pour  désigner  un  vase  \  hoire  eu  usage 
chez  les  Grecs  cl  chez  les  Itomaiiis.  Selon  i|nel(|ues  auteurs 
ce  vase  aurait  été  ainsi  appelé  du  nom  du  potier  qui  le 
premier  en  lit  de  ce  genre  '.  L'n  savant  el  ingénieux  aiili- 
(|iiaiie'  a  rap|)clc  (|iie  Canlharus  était  le  iioin  d'un  héros, 
i'om|iagnon  de  Hacchus,  ipii  l'aurait  aussi  donné  h  l'un  des 
trois  liassins  du  Pirée'.  Caiil/inriis  était  aussi  le  nom  d'une 
sorte  de  navire  de  Forme  inconnue  ';  el  enlln  celui  du  sca- 
raliée  (xa'vOapoî,  xoîvOwv')  (|ui,  après  avoir  occupé  unegrande 
place  dans  les  croyances  de  l'Kgyple,  en  eut  une  aussi, 
,'1  ce  ([u'il  semble,  dans  celles  de  l'Hlrurie,  où  on  en  a 
rencontré  la  ligure  souvent  reproduite  dans  des  pierres 
montées  en  liague  ou  en  d'autres  bijoux;  la  Grèce  elle- 
iiièine  n'y  fut  jias  étrangère  *. 

(In  a  cherché  des  analogies  entre  toutes  ces  choses  de 
même  nom,  qui  ne  peuvent  aMiir  eu  que  des  rapports 
extrêmement  éloignés;  et  [leul-étre  ne  trnnvera-t-on  pas 
que  ces  rapprochemenls  et  ces  conjectures  fussent  su[ier- 
lliis  pour  déterminer  la  forme  du  vase  nommé  canthare, 
si  l'on  songe  iprAlhénée,  vers  la  (in  du  ii°  siècle  ap.  J.-('., 
jugeait  déjà  nécessaire  de  la  rappeler  en  s'appuyanl  do 
cilalions  de  plusieurs  poètes;  (|uaiit  au  navire,  on  sait 
assez,  dit-il,  qu'il  s'appelait  ainsi. 

On  s'accordi''  ;\  recounaitre  le  caulhare  dans  des  coupes 
profondes  ressemhlanl  h  de  petits  cratères,  largement 
oiiverles,  munies  d'un  pied  el  de  deux  grandes  anses 
en  forme  d'oreille  longeant  la  paroi  et  dépassant  le 
liord  le  plus  sonveiit.   (In  en  voit  fréiinemnienl  de  seni- 


"  Ziwini.  Il,  3i;  Sornil.  II.  U;  Suioni.n.  III,  7  ;  c.  î  Cwl.  Thn  d.  t>t  [nm. 
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/'.•  frmidilurin  lart/ilioMii ,  in  Crartii  Thritiur.  nHlu/.  nm.  I.  VIII;  J.  LipM, 
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AlilimiJlHniifn,  norlin,  IsiO,  I,  |i.  174  cl  iui».  ;  Kulm,  Vrbtr  dir  KonrinfAkr.m 
llnm  i»i  A//rrMuin.  in  Xrilsrhrifl  filr  Mtrrlkumwttnurliafl,  I8|^,  p.  gï).|00!<  vl 
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lilahles  dans  les  mains  de  Uaccbus  el  des  Satyres  ou 
des  autres  personnages  qui  rcntourent  *.  Beaucoup  de 
c<;s  vases  aussi  nous  ont  clé  coDS4;n'és  ;  ils  sont  do 
tous  les  temps.  Ce- 
lui que  reproduit  la 
figure  1127,  d'un 
beau  galbe '.quoique 
un  jieu  lourd  de 
forme,  est  un  de  ces 
vases  de  pâte  noire 
sans  peinture  el  sans 
autre  orncnient  que 
(|uelques  Iraib  gra- 
vés dans  la  terre 
avant  la  cuisson,  (|ui 
sont  propres  à  l'K- 
triirie.  On  en  voit  un 
autre  (lig.  Il28j  fort 
élégant ,     du     beau 

temps  de  la  céramique  prccquc ,  tiré  de  la  collection 
lllacas",  aujourd'hui  au  Mu- 
sée brit;uiiiiqiie  ;  on  remar- 
(piera  (|u'il  est  fermé  par  un 
couvercle,  circonstance  qui 
n'est  pas  ordinaire,  mais 
dont  on  peut  citer  d'autres 


Fig.  Ii!7.  Caalhar* d'arglU,  étnufmt. 
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exemples;  tel  est  celui  qu'on  voit  nf^iiré  sur  une  mon- 
naie de  Lampsaqiie  (flg. 
Il2tt).  Le  vase  en  fornie 
de  tète  humaine  (fig.  I  laO}. 
(|iii  a  motivé  la  dissertation 
citée  i)lus  haut  ",  est  en 
argile  el  rehaussé  par  la 
peiiiliire  :  c'est  un  éléganl 
modèle,  (]ui  montre  avec 
(luelle  fantaisie  les  artistes 
ont  su  varier  un  type  sans 
en  changer   le  caractère.  *  "" 

Ici  le   pied  est  sup|irimé  ;  au  contraire,  dans  un  beau 
vase  lin  musée  du  Ltmvre  (dg.  II3I>,  formé  par  la  rcu- 


Lcnonnanl,  A' ArTfif  Tu    ;  ' 

cl  •.  De  nrfnic  A%<-u..  v 
aoni*  de  diffcrcnir»  •••»' 
drui  «Hlrt-i  Ihi*«iii«,  Zo« 
du  |>url.  —  »  Ari.loi* 

/■nf.  «I    cl   Scb..:..    \  .    .    -       .........      , -,. 

rhilu'ir.    //rrvl.-.   II.    I  rat.   T,  1»,  «1  SckoL  :   H«<c».  M>«^w(; 

\llicn.  11,  p.  474  r.  —  nv    tm  ■■«■    Jf*    c^ms   çrm,  fL  n  : 

Gerhard,  J/u».  dr   Cl:  .   drt   Mr.    I»U. 

p.  610  ;  VwBf,  It  «»  .1,  »  JVCM-Ao. 

n   »rtv  rt-.  —    •  M-n     \  Fat-  V.  îl.  dll 


l,,.l.n„,,  ,1.1.,...,,. 
Il,  44;  111,  }«;  W.  II. 

C..p»,(;  I  '■    ,,.1,    ,.,, 

Kaal  —  »  MiMls  M^mm.  -^^  ^.  t~  ■■ 

rior.  ..  Il)  •!  »  ;  i»t.  i.  —  •*  r»»»^» 

Krill.  ,<{.  ^  csrr.  arcA.  I,  pl.  mil.  ">>. 


CAN 


—  894  — 


CAN 


nion  des  deux  visages  d'un  satyre   et  d'une  nymphe , 
c'est  le  cou  largement  développé  de  cette  double  tête  qui 
sert  de  support. 

Tous  ces  vases  sont  de  terre. 
L'argile  paraît  avoir  été,  en  eiïet, 
la  matière  la  plus  ordinaire  des 
canlhares'^;  mais  il  y  en  avait 
aussi  qui  étaient  faits  en  métal 
précieux  ". 

Il  faut  chercher  une  ressem- 
blance entre  le  vase  ;\  boire  appelé 
canthare  et  d'autres  destinés  à 
recevoir  des  eau.x  jaillissantes,  qui 
sont  désignés  quelquefois  sous  le 
même  nom  '',  quelquefois  sous 
celui  de  phiala.  Le  rapproche- 
ment de  ces  noms  indique  bien  qu'il  s'agit  de  vasques 
très-ouvertes,  en  général  plus  larges  que  profondes;  l'exa- 
men des  monuments  fera  comprendre  l'analogie  que  l'on 
avait  saisie  entre  eux.  La  figure  H32  représente  un  grand 


'.  liSI.Cantharc  grec  d'argile. 


Fig.  1132.  Vasque  de  porphyre. 

bassin  de  porphyre  du  musée  de  Naples  '^  qui  conserve 
dans  ses  dimensions  colossales  la  forme  des  coupes  dans 
lesquelles  on  buvait  ;  il  est  muni  comme  elles  d'anses,  qui 
ne  peuvent  avoir  servi  aie  mouvoir,  et  a  un  pied  semblable, 
mais  dontlaforceestproportionnée  au  poids  qu'ildevaitsui> 
porter.  Dans  les  ruines  de  Pom- 
péi  on  en  a  rencontré  "  d'autres 
plus  ou  moins  semblables,  mais 
de  moindre  grandeur,  avec  ou 
sans  anses,  auxquels  le  même 
nom  s'appliquait  sans  doute; 
quelques-uns  occupent  encore 
la  place  pour  laquelle  ils  avaient 
été  taillés.  On  en  voit  aussi 
dans  les  monuments  figurés, 
par  exemple  dans  la  peinture 
de  Pompéi  "  ici  reproduite 
(lig.  1133)";  une  autre  pein- 
ture qui  décorait  le  fond  d'un  péristyle,  dans  une  maison  de 
la  même  ville'-,  représente  un  jardin  où  l'on  voit,  aumilieu 
des  arbustes  et  des  fleurs,  deux  fontaines  dont  le  jet  re- 

1!  Poli.  X,  122;  Alhen.  XI,  p.  473,  47i.  -  IS  Hor.  Ep.  I,  S,  23;  Athen.  l.  l; 
Clem.  Alex.  Paedng.  II,  3,  35;  cf.  C.  insc.  !at.  III,  1769;  Plin.  XXXIII,  53,  ISO; 
Henzen,  6071.  Voy.  les  bcauieaulhares  d'argent  de  Pompéi,  Mus.  Borb.  XIII,  pl.xLix, 

et  la  flg.  981,  p.  808 1*  Dig.  XXX,  41, 11  :  .eanthari  per  quos  aquae  saliunt.  ;  Gruler, 

Insc.  p.  182,  n.  2.  —  IB  Mus.  Borb.  VI,  pi.  m  ;  voy.  aussi  UI,  pi.  ilv;  VII,  front. 
—  16  Mazois,  Bûmes  de  Pompéi,  II,  pi.  ixxvii  et  xxxviri.  —  H  /J.  jj,  -vign.  p.  35  ; 
de  même,  Antkh.  dErcol.  II,  p.  161.  —  18  Mus.  Borb.  XH,  pi.  AB;  cf.  Ant.  d'Ere. 
1,  pi.  XII,  !..  —  19  ffist.  nat.  XXXVI,  60,  184  :  .In  eanthari  labro.  .  Comp.  la 
mosaïque  trouvée  à  la  villa  d'Hadrien,  Furietti,  De  mvsms.  Home,  1752,  p.  29. 
Mus.  Capitol.  IV,  pi.  Lxix.  -  !0  Martigny,  Diet.  des  a,,!,,/,  ehréti.nnes,  ain  mois 


Fig.  1133. 


tombe  dans  une  coupe  portée  par  un  pied  élevé  en  forme 
de  balustre.  Les  oiseaux  viennent  y  boire  et  s'y  baigner. 
C'est  le  sujet  qu'on  voyait  traité  dans  une  mosaïque  cé- 
lèbre et  que  Pline  a  décrite  ",  en  se  servant  pour  nommer 
le  bassin  du  mot  can/karus;  ce  motif  semble  avoir  été  sou- 
vent reproduit  dans  l'antiquité,  et  il  a  passé  avec  un  sens 
symbolique  dans  l'iconographie  chrétienne  -". 

Ces  vasques,  qui  avaient  orné  l'atrium  des  habitations 
ou  l'entrée  des  temples  païens,  occupèrent  la  môme  place 
dans  l'enceinte  qui  précédait  les  basiliques  chrétiennes. 
On  en  voit  une  où  l'eau  jaillit,  figurée  dans  une  des  mo- 
saïques de  Saint- Vital  de  Ravenne,  représentant  l'impé- 
ratrice Théodora,  femme  de  Justinien,  faisant  son  entrée 
dans  cette  église^',  et  la  forme  du  vase  montre  à  quel  point 
le  nom  de  canthare  lui  convenait  encore.  Dans  une  mi- 
niature de  manuscrit  de  la  fin  du  vi°  siècle  "  repré- 
sentant l'enceinte  du  tabernacle  des  Juifs,  le  vase  destiné 
aux  ablutions  a  l'apparence  d'un  canthare  à  deux  anses  : 
au-dessus  on  lit  le  mot  labrum  :  ainsi  les  deux  noms  étaient 
devenus  peu  à  peu  synonymes. 

On  s'expliquera  par  l'analogie  des  formes  que  l'on  ait 
aussi  appelé  canthares,  au  moins  à  une  basse  époque,  des 
lampes  suspendues,  dont  le  nom  dans  la  bonne  latinité 
est  hjdinuchus  pensûis  ou  lycunus.     E.  Saglio. 

CANTICUM.  —  Ce  terme  qui,  dans  sa  signification  la 
plus  générale,  s'étend  à  toute  espèce  de  chansons,  dési- 
gnait plus  spécialement  certains  morceaux  des  pièces  du 
théâtre  latin,  (c  Les  comédies  romaines,  dit  le  grammai- 
rien Diomède,  ne  contiennent  que  deux  parties,  les  dicer- 
bia  et  les  cantica,  »  c'est-à-dire  ce  qui  était  parlé  et  ce  qui 
était  chanté  ',  et  il  ajoute  que  <<  dans  les  cantica  il  ne  doit 
y  avoir  sur  la  scène  qu'un  seul  personnage,  ou,  s'il  y  en 
a  deux,  il  faut  que  l'un  écoute,  d'un  endroit  caché,  sans 
interpeller  l'autre,  mais  qu'il  peut  seulement  s'adresser  la 
parole  à  lui-même,  quand  il  en  est  besoin.  »  Les  cantica 
étaient  donc,  selon  Diomède,  des  monologues  lyriques, 
assez  semblables  à  ces  stances  qu'on  trouve  dans  les 
vieilles  tragédies  françaises,  et  que  Corneille  a  conser- 
vées dans  ses  premiers  ouvrages.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les 
pièces  de  Plaute  et  de  Térence,  un  certain  nombre  de  ces 
scènes  lyriques,  où  le  personnage  est  ou  croit  être  seul 
sur  le  théâtre,  et  s'abandonne  en  liberté  à  toute  l'ardeur 
de  ses  sentiments. 

Cette  définition,  qu'on  avait  acceptée  jusqu'ici  sans 
discussion  ^,  a  paru  beaucoup  trop  restreinte  aux  savants 
qui,  de  nos  jours,  se  sont  occupés  du  théâtre  latin.  Il  leur 
a  semblé  que,  si  l'on  ne  donnait  le  nom  de  cantica  qu'à  des 
monologues,  ils  ne  seraient  pas  en  assez  grand  nombre 
dans  les  pièces  latines;  or  nous  savons,  par  les  grammai- 
riens et  les  commentateurs,  qu'il  devait  y  en  avoir  beau- 
coup, et  Diomède  lui-même  laisse  entendre  qu'ils  étaient 
plus  nombreux  que  les  divei'hia  '.  Une  découverte  qu'on 
a  faite  récemment  achève  de  prouver  que  la  délinition  de  . 
Diomède  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  exacte.  Certains  ma- 
nuscrits de  Plaute  portent,  en  tête  de  plusieurs  scènes, 

ciNTHARB  et  TisES.  — 21  Ciampiui,  V«<.  monim.  \\,  pi.  xiii  ;  Be«ue  archéol.  1850. 
llelTner-Alteneck,  Truchl.  der  christl.  Miltelalter,  I,  pi.  xcii.  —  SS  Garrucci,  Slona 
d.  arte  Cfistiana,  Pitture,  pi.  cxxvl,  2. 

CANTICUM.  1  Diomed.  ap.  Keil,  491.  Je  ne  traduis  pas  diverbia  par  dialogue; 
le  sens  de  ce  mot  est  plus  étendu,  et  parmi  les  scènes  que  les  manuscrits  de 
Plaute  désignent  ainsi,  il  se  trouve  des  monologues.  Mais  je  ne  crois  pas  néces- 
saire de  le  remplacer,  comme  le  fait  Dziatzko,  par  le  mol  barbare  de  deoerbia. 
—  2  Voyez,  par  exemple,  Wolff,  De  eanticis,  et  Grysar,  Uebef  dos  Cauticum  und 
den  Chnr.  —  3   i)iu,n.  /.    o.  ;    in   Uilinii   enim  fabuhs  plura  sitnt   ain:ica  qna: 
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des  signes  dont  on  ne  s'tlait  p.i'.  .qiciiMi  on  (lu'on  avait 
i\(:f^\\f^{-s  :  ce  sont  les  lettres  ('.  et  DV.  Il  ne  fut  pas  diflifile 
de  voir  que  ces  lettres  d/'si^'naienl  les  rnnlira  et  les  di- 
vi'rbia  '.  Parmi  les  scènes  que  les  nianiiscrits  sifj;nalent 
comme  /îtant  des  ranlira,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
iH!  sont  pas  des  monologues,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  |ieut 
pas  avoir  imo  foi  absolue  dans  la  lii-flnition  de  Diomèdc. 
I  Ji  faisant  un  relève';  exact  de  tous  les  signes  (|u'on  retrouve 
sur  les  manuscrits  de  Plante,  Ilitscbl  constata  que  le  nom 
de  (lifirhia  s'applique  toujours  à  des  sci-nes  écrites  en 
ïamliiiiues  triiutlres  {xenarii).  Quant  h  celui  de  rantira,  il 
(Icsigne  deux  sortes  de  morceaux  assez  dllfi^-rents  l'un  de 
l'autre  :  1°  des  scènes  d'un  caractère;  tout  h  fait  lyrique, 
(|ui  conlieiuienl  des  vers  de  mesure  diverse,  des  anapestes, 
des  crcticiues,  des  baccbia([ues  reliés  ensemble  d'une  façon 
qui  nous  semble  assez  capricieuse;  2°  des  scènes  entière- 
ment écrites  dans  ce  système  de  vers  qu'on  appelle  ieji- 
lunarii  trochaï(|ues  *. 

Co  sont  en  réalité  des  choses  assez  peu  semblables,  et 
l'on  pourra  s'étonner  d'abonl  ([u'elles  portent  le  môme 
nom  :  les  rmitira  écrits  en  mètres  lyriques  supposent  une 
certaine  émolion  de  l'ûme  ;  les  autres  ressemblent  très- 
souvent  aux  diverf/ia  ordinaires  et  conser\('nt  le  ton  de  la 
sitnple  conversation,  mais  Hitscbl  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  anciens  distinguent  les  genres  littéraires 
moins  par  leurs  diirérences  intimes  et  essentielles  que 
par  leurs  diversités  extérieures.  C'est  ordinairement  la 
mesure  des  vers  qui  sert  de  base  à  leur  classilication. 
Les  se/iicriaiii  ont  été  rapprochés  des  nu''tres  lyriciucs 
parce  tju'ils  étaient  exécutés  comme  eux  avec  un  accom- 
pagnement musical.  Hitscbl  hésite  pourt;int  à  croire  quo 
le  rôle  de  la  musiqiu;  dans  les  deux  espèces  de  raiilica 
fill  tout  i\  fait  le  même.  Les  différences  rhytlimi(|ues  et 
prosodi(|ues  ([ui  séparent  les  si-jili'iiani  des  anapestes  ou 
des  crétiipies  ne  lui  semblent  pas  pernu-ltrc  qu'ils  fussent 
exécutés  île  la  même  façon;  il  sup[iiisc  que  les  fa;j//cn 
lyri(|ues  étaient  véritablement  chantés  comme  nos  réci- 
tatifs d'opéra,  tandis  (ju'on  se  contentait  de  soutenir  avec 
un  accompagnement  do  musique  la  déclamation  des  se/>- 
triKini,  h  |)eu  près  comme  il  arrive  (luelquefois  dans  les 
méliidrames  de  nos  jours;  c'est  ce  ([ue  (ai-éron  lui  paraît 
exprimer  quanti  il  dit  du  personnage  d'une  tragédie  la- 
tine :  sf/jlenan'iis  ftindit  ad  tiliinm  '. 

(Juoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences,  si  l'on  réunit  en- 
semble les  deux  espèces  do  ranlira  indi(|ués  par  les  ma- 
nusciils,  on  trouve  (|ue,  dans  les  pièces  latines,  la  partie 
musicale  l'emporte  sur  la  partie  purement  déclamée,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  les  ranlira  y  sont  plus  nombreux 
que  les  direrftia.  Il  est  plus  d'une  fois  arrivé  i\\\ei  les 
auteurs  latins  ont  traduit  en  mètres  lyri(|ues  ou  en  srp- 
Iriiarii  une  scène  (|ui  était  écrite  dans  l'original  en  ïambi- 
qucs  Irimèlres.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  le  Hssent 
que  pour  obéir  aux  exigences  de  leur  ])ublic.  C'est  la 
preuve,  selon  Hitschl,  que  le  bourgeois  runiain  qui  allait 
au  lhé;\tre  éprouvait  le  besoin  d'èlre  arraché,  pour  (juel- 
(pu>s  heures,  à  sa  vio  ordinaire,  et  qu'il  voulait  être  trans- 
|)orté  dans  un  monde  étranger  et  idéal.  L;i  prédominance 

*  Celle  façon  d'alir^icer  diverhia  ffn  ac  mrtliul  <)u«  Irt  inilialM  dr«  Bot»  qui 
le  roinpu9eut  e»i  rii(iiilii*r«  sut  Roniaiu»  ;  rlk  >e  nirouve  tl«n*  r  p  pour  primt' 
pilons,  Q  y  pour  quimiufHHtilis,  I)  P  pour  i(i-;ioii(u,  etc.  —  •  RitKhI,  lai>l>ei,m 
uiij  /liivrtiH»!  bti  fhutus,  dtn>  le  JUrin.  J/m.  XlVl,  p.  ^»^.  —  •  Ci«.  Tk$e. 
*.  **•  —  '  RiIschI  fAÏl  remarquer  ijue  lliumede  »en>ble  mota*  rapparier  ce  qui  h4 
fait  orUinairenieut  que  cun»ei)lrr  ce  qui  doit  m  faire.  Ce»!  ce  qui  p«r«il  rv»aurtir 
des    eipreuioni  dout  il  so  scri  :  l'na  (•inftiiH  d*UI   tut  ptmut,  «a/  n  éaat 


de  l'élément  mn^ii  ai  dans  les  pièces  qu'il  voyait  repré- 
senter le  plaçait  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  poé- 
tique et  suffisait  pour  l'enlever  à  la  réalité  de  tous  les 
jours. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'ôtrc  dit  qu'en  général  on 
entendait  par  ranlira  le»  morceaux  des  pièces  latines  qui 
étaient  chantés  ou  accompagnés  par  la  musique;  mais 
il  est  jirobable  que,  dans  un  sens  plus  restreint,  ce  nom 
s'applitpiail  surtout  à  la  partie  lyrique,  qui  contenait  des 
mètres  de  diverses  mesures,  et  où  la  musii|iie  devait  ôtre 
plus  importante  et  |>lus  sensible  qu'ailleurs.  Celte  partie 
jjouvait,  à  la  rigueur,  comprendre  des  dialogues,  comme 
il  arrive  par  exemple  au  commencement  du  Siirhut  de 
Plante,  mais  il  était  naturel  qu'elle  se  composât  plutôt 
de  longues  tirades  et  surtout  de  monologiies,  qui  sont 
plus  propres  à  être  chantés.  On  a  pu  être  amené  ainsi  à 
regarder  les  monologues  lyriques  comme  les  eantira  par 
excellence,  et  c'est  ce  qui  explique  la  déHnilion  qu'en  a 
ilonnéc  Diomède  '.  Dans  les  ranlira  de  ce  genre,  la  musi- 
que avait  «me  grande  importance:  D<inal  nous  apprend 
qu'elle  était  composée  par  un  artiste  particulier  dont  on 
mettait  le  nom  sur  le  titre  de  la  pièce  avec  celui  du  pf><?te 
et  du  principal  acteur  '.  Elle  étiiit  exécutée,  selon  Diomède, 
avec  certains  instruments  qui  semblaient  mieux  lui  con- 
venir et  par  un  artiste  spécial  :  de  même  que  les  chœurs 
étaient  soutenus  par  le  choraules,  le  jujiliauUs  accompa- 
guiiit  les  rantira  *.  Ces  canlica  faisaient  tant  de  plaisir  et 
finissaient  par  devenir  si  connus  (|u'(m  prit  l'habitude  do 
les  séparer  des  pièces  dont  ils  faisaient  partie  et  de  les 
exécuter  à  part,  comme  il  arrive  souvent  pour  les  grands 
airs  de  nos  ojiéras.  C'étaient  sans  doute  des  ranlira  ainsi 
isolés  qu'on  chanta  aux  funérailles  de  César  et  qui  ému- 
rent le  peuple  par  les  allusions  qu'il  crut  y  trouver  au 
sort  malheureux  du  dictateur  ".  On  connaît  le  récit  que 
fait  Tacite  de  cette  fête  où  Néron,  entouré  de  ses  cama- 
rades, jeunes  comme  lui,  et  voulant  humilier  BriLan- 
nicus,  lui  ordonna  de  chauler.  «  Le  prince,  sans  se 
déconcerter,  chanta  des  vers  dont  le  sens  rappelait  qu'il 
avait  été  précipité  du  rang  suprême  cl  du  tn'me  pater- 
nel ".  »  Les  commentateurs  supposent  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  ce  morceau  n'était  aulre  qti'un  ranlicum 
célèbre,  tiré  de  \'.\ndrtimai/ue  d'Knnius,  que  Cicéron  cite 
toujours  avec  admiration  ". 

Un  passage  de  Tite-Live  nous  apprend  que  de  bonne 
heure  les  ranlira  furent  exécutés  A  Home  d'une  fat^on 
particulière,  qui  leur  donna  encore  plus  de  vogue  el 
d'importance.  Il  raconte  que  le  pointe  Liviiis  Andronicus. 
(|ui  représentait  lui-même  ses  pièces,  s'étanl  fatigué  la 
voix  à  force  d'en  répéter  les  beaux  endniils,  obtint  du 
jieuplc  la  permission  de  placer  auprès  du  joueur  de  flûte 
un  jeune  esclave  qui  chantait  pour  lui  les  pandes  des 
ranlira.  Délixré  tie  ce  soin,  et  n'ayant  plus  à  s'occuper 
que  des  gestes,  Livius  pul  y  déployer  plus  de  vigueur  el 
d'élégance,  .\ussi  les  Komains,  charmés  de  son  jeu.  flriMil- 
ils  de  celle  exception  un  usage  général  ;  dès  lors  ce  devint 
une  règle  que,  dans  les  ranlira,  les  gestes  et  les  pamles 
fussent  séparés  el  confiés  à  deux  acteurs  difTércnls  '*.  Ce 

fmrrxnl.  ■'«  »•«  JArml,  e<«.  Il  «t  pu»'                                                              ,|  iaiUil, 

be  fa»*«  qu^  r^pnwtatfr  ri  téopirr  I  iil|««t  qui 

r4^<ommai>d*>  -  ^-^e  \*l..^tir■    —  t  o^aal. 

tu  m-HwW  ,  ttMm   cmMr^tl.  rlaneu 

litiu,  ti  rtl  «Mo*  ffllHaLrj  riiftm- 

i.iii/  -  M  S*el.  Corl.  •».  -  "  lij.L  a  s.  un,  IJ.  —  Il  r*tc.  III.  I*. 
_  H  T.t.  U».  TU,  t. 
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réciltle  Ïile-Live,  ((ui  se  lotroiivc  chez  Val5re-M;ixime  '*, 
et  (ju'ils  avaient  très-probahk^ment  lires  l'un  et  l'autre 
de  Varron,  ne  peut  ôtre  révoqué  en  doute  dans  ses  par- 
ties essentielles.  On  peut  tout  au  plus  hésiter  à  croire  que 
cet  usage  remonte  aux  origines  mannes  du  théâtre  latin 
ou  qu'il  ait  persisté  sans  interruption  depuis  Livius  An- 
dronicus  jusqu'au  temps  d'Auguste  ;  mais  il  est  siir  que 
vers  la  fin  de  la  république,  et  peut-ôtre  longtemps  avant 
cette  époque,  on  représentait  les  cantica,  au  moins  ceux 
qui  consistaient  en  tirades  ou  monologues  lyriques, 
comme  l'indique  Ïite-Live.  Cette  séparation  des  gestes, 
ou,  comme  on  disait  alors,  de  la  danse  et  du  chant,  paraît 
avoir  été  particulière  au  théâtre  latin  ;  elle  distinguait  les 
cantica  romains  des  monodies  de  la  tragédie  grecque  ; 
c'est  elle  qui  fit  surtout  le  succès  des  cantica  auprès  du 
peuple,  et  l'on  croit  qu'elle  conduisit  naturellement  à  la 
création  de  la  pantomime  [pantomimus]. 

La  tragédie  et  la  comédie  n'étaient  pas  seules  à  pos- 
séder des  cantica  ;  on  sait  qu'il  y  en  avait  aussi  dans  les 
Atellanes  et  les  Mimes,  et  il  est  probable  qu'aucun  des 
genres  de  pièces  qui  se  produisirent  sur  le  théâtre  latin 
ne  négligea  ce  moyen  assuré  et  facile  de  plaire  au  public. 

Gaston  BorssiER. 
CAPEDO,  CAPEDUNCULA  [r.APis]. 
CAPILLAME^TUM  [cOMA,  GALEHUs]. 
CAPIS,  CAPEDO,  CAPEDUNCULA,  CAPULA.  —  Tous 
ces  noms  s'appliquent  à  une  môme  sorte  de  vases  desti- 
nés à  puiser  dans  un  vase  plus  grand  ',  et  à  cet  effet 
munis  d'une  poignée  ou  d'un  manche,  au  moyen  duquel 
on  les  saisissait.  C'étaient  donc  des  vases  de  la  même 
espèce  que  le  simpulum  et  le  cyatuus;  mais  tandis  que  les 
noms  de  ceux-ci  souvent  employés  témoignent  que  les 
objets  restèrent  tonjours  en  usage,  il  semble  que  le  nom  et 
la  forme  des  premiers  eussent  déjà  vieilli  au  dernier  siècle 
de  la  république  romaine  ;  toutefois  ils  étaient  religieuse- 
ment conservés  pour  les  cérémonies  du  culte  ^  Cicéron 
oppose  ces  vases  de  bois  et  d'argile,  toujours  vénérés,  aux 
vases  plus  élégants  et  de  plus  précieuse  matière  qu'on 
leur  avait  préférés,  et  qui  ne  devaient  pas  être,  dit-il,  plus 
agréables  aux  dieux  '.  On  avait  aussi  gardé  le  nom  et 
l'objet  dans  la  pratique  de  certains  métiers  :  ainsi  on  ap- 
pelait capulator  l'ouvrier  qui,  au  moyen  d'une  capula,\er- 
sait  l'huile  dans  les  jarres  [olea]  *. 

La  figure  de  ces  vases  nous  est  indiquée  par  des  mon- 
naies (tig.  113-4)  frappées  en  l'honneur  de 
personnages  qui  avaient  été 
revêtus  de  dignités  sacer- 
dotales \  et  par  des  bas- 
reliefs  où  ils  se  trouvent 
réunis  à  d'autres  insignes 
et  instruments  pontificaux, 
Fig.  H34.  comme    dans    la  frise    d'u         i^ij,.  mi. 

musée   du    Louvre  %   d'où 
est  tirée  la    figure  ll.'iS.  La  copia  est  ici   accompagnée 

14  Val.  Max.  II,  4.  4. 

CAPIS.  1  Varro,  iin jr .  tat.  V,  121  :  .  capis  et  minores  capulae  a  ca- 
picndo,  quod  ansalae  ut  prehendi  possint,  id  est  capi  »  ;  Id.  ap.  Non.  p.  547  ; 
cf.  Paul.  s.  V.  Capis.  —  2  Yarro,  l.  t.;  Arruiilius,  ap.  Priscian.  VI,  p.  708; 
Putsch;  Tit.  Liv.  X,  7  ;  la  myrrhina  caph  que  Néron  acheta  un  million  de 
sesterces  était  un  -vase  de  fantaisie,  Plin.  Uist.  nat.  XXXVII,  20.  —  3  Parad. 
I,  2,  Il  ;  i(ep.  VI,  2,  et  ap.  Non.  p.  393;  U.  De  nat.  deor.  Ul,  17.—  »  Colum. 
XU,  52,  5.  —  6  Monnaies  de  ia  gens  Sulpicla  :  Cohen,  Monn.  de  la  rép.,  Sul- 
picia,  pl.XXXVUI,  2;Antistia,  pi  III,  9,  10;  Antonia,  pi.  IV,  22  :  Julia,  .\X.  10,  IS; 
XXI,  32,  33,  etc.  —  6  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  ccxx,  n.  307  ;  de  même  sur  une  dos 
faces  de  l'autel  reproduit  p.  423,  fig.  S25.  —  7  lironzc   de  Faustiue  jeune,  du  Ca 


de  la  massue  ou  maillet  (mal/eus)  avec  lequel  ou  assom- 
mait la  victime.  On  voit  quelquefois  des  vases  sembla- 
bles dans  la  main  de  Vesta  ou  des  ves- 
tales (flg.  H'-idj'. 

La  forme  de  la  capis  ou  capedo  ainsi 
déterminée,  d'après  des  monumenl 
qui  no  laissent  de  doute  ni  sur  l'emplMi 
des  vases,  ni  sur  leur  caractère  reli- 
gieux, on  peut  réunir  sous  la  même 
dénomination  ceux  d'apparence  sem-  |,|„  ,,3^ 

blable  que  l'on  possède  encore.  Quel- 
ques-uns appartiennent  au  passé  le  plus  reculé  des  peuples 
italiens  :  ceux  qu'on  voit  (fig.  1137, 1138)  ont  été  décou- 


Fig.  1137.  Capis. 

verts  dans  des  fouilles  pratiquées  près  de  Bologne  ',  avec 
un  grand  nombre  d'objets  du  temps  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  l'âge  du  bronze  :  on  en  a  trouvé  d'analogues  en 
plusieurs  endroits.  On  ne  peut  qu'admirer,  en  examinant 
attentivement  ceux-ci,  l'élégance  de  ces  produits  d'une 
industrie  primitive  et  leur  commodité.  La  forme  du  vase 
et  de  sa  poignée  est  si  bien  conçue  que  le  liquide  ne  pou- 
vait se  répandre,  soit  que  l'on  s'en  servît  pour  puiser, 
soit  qu'on  le  posât  après  l'avoir  rempli.     E.  Sagi.io. 

CAPISTERIUM.  —  Instrument  employé  pour  séparer 
et  trier  les  épis  après  qu'ils  avaient  été  battus  '.  Il  diffé- 
rait, à  ce  qu'il  semble,  de  ceux  qui  servaient  h  vanner 
[vANNus,  cniBRUM,  ventilabrum]  :  c'était  probablement  un 
augct  (alveus)  '^,  qu'on  agitait  de  manière  à  faire  tomber  au 
fond  les  grains  les  plus  lourds,  qui  devaient  être  réservés 
pour  l'ensemencement.     E.  Sacjlio. 

CAPISTRUM  (»I>opê£to(,  xrit;.o'ç,  xaitioxpiov).  —  Harnais  de 
tète  pour  les  chevaux  ou  les 
autres  animaux  qu'il  est  né- 
cessaire de  brider  et  de  con- 
duire '.  Il  faut  comprendre  sous 
ce  nom,  d'abord  le  simple  licou 
entourant  le  museau  et  assujetti 
sur  la  tête  par  l'entre-croisement 
de  cordes  ou  de  courroies,  avec 
une  longe  pendante  {loriim,  reti- 
iiacidum),  que  le  conducteur  pre- 
nait en  main  :  on  en  voit  un 
exemple  (fig.  1139),  d'après  un 
bas-relief  de  la  colonne  ïrajane, 
où  est  représenté  un  taureau 
mené  de  cette  manière  au  sacri- 
fice^; à  ce  licou  pouvait  être  adaptée  une  muselière  (xTjp;. 

bincl  de  France.  Cohen,  Motm.  impér.  —  8  Gozzadini,  Scavi  d'.inoaldi  pressa 
Bolof/mi,  pi.  Tiii,  719,  p.  35;  cf.  Id.  Sepohreli  elr.  pi.  v,  13;  de  Sacken,  Die 
Graifeld  van  Ilalstatt,  pi.  iiv,  4.  Voy.  encore  Caylus.  Dec.  d'anlîij.  VIII, 
pi.   Liv;   Visconli,  Mus.    Pio    Clem.,  t.  VIII,  pi.  A.  p.  HO.  etc. 

CAPISTERIUM.  1  C.oluni.  II,  9,  U,  et  Schneider,  Ad  A.  /.  -  2  cf.  Apul.  Met.  X. 
p.  193. 

CAPISTRUM.  1  Xen.  Eq.  V,  1;  Varro,  De  re  riist.  11,  6,  4;  Strabo,  \V, 
p.  709;  Colura.  VI,  19,  2;  Yirg.  Georg.  111,  ISS;  Ovid.  Met.  X,  125;  Pollux,  I. 
201  ;  Hesyeh.,  Etjm.  M.;  Suid.,  s.  i>.  oofStii  et  »a!iiiTj,iov";  Kdict.  Dioclel.  X,  4-7. 
—  2  Frflhner.  Col.  Trnjane,  II,  pi.  114;  de  même,  I,  pi.  35,  11,  pi.  121,  120,  13:% 
fl  XXVllI;  Chirac,  Musée  de  sculpt. ,\>\.  224,  u.  228. 
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^ijxoc,  r.amm,  fincella,  bucrale)  (|iii  paraît  avoir  été  en  nsa>.'t' 
pciidarit  Imili-  la  diir/îc  des  temps  aiiti(|iK's '.  X6noph<.ii 
le  riMi)iiiriiand(!  pour  les  chevaux  f(iie  l'on  faisait  sortir 
sans  (îniployer  le  mors,  comme  le  meilleur  nif)yeii  de  s'en 
rendre;  maître  et  de  les  empi^her  de  morrlre,  tout  en  ne  gê- 
nant pas  leur  respiration.  On  en  trouve  des  représentations 
sur  les  vases  peints.  L'une  d'elles'  est  ici  placée  (Ug.  IU<l 


Vif.  lUO. 


Kir.  Iltl. 


FiR.  Illi.  Muwi;. 


•I,  (Il  l>i 


(In  >.ait  <|iie  les  anciens  as  rf)mains  us;  fartaient  d'im  côté 
la  doul)le  ttMe  de  Janiis.  de  l'autre  une  pnme  de  navire 
illf,'.  m3).  Ce  nom  altesle  donc  une  haute  antiquité;  il 


CM  renaid  dune  autre  ili;;.  Util  liréi^  d'un  has-relief  de 
la  ciiloime  île  Tliéi'doM' "  :  la  première  semble  faite  de 
litin>  d'usicr  l'iilniai'és  ;  la  seconde,  «le  cuir  découpé. 
On  en  Taisait  aussi  i|ui 
étaient  entièrement  en 
métal.  La  ligure  l\\2  r.-- 
produit  un  modèle  en 
liron/.e  de  la  cidlectiim  du 
Louvre.  Le  .Musée  hrilan- 
iiicpie  en  possède  deux  à 
peu  près  send)lal>les,  qui 
viennent  île  Ituvo  dans 
rilalie  méi'idionale. 

Il  paraît  qu'il  y  avait 
des  muselières  con>trui- 
les  de  fat;on  i^  faire  |»ro- 
diiire  au  cheval,  quand 
il  soufflait,  des  sons  sem- 
hlal>lc^  à  ceux  de  la  tinm- 
pelle  ". 

(In  entourait  aussi  d'un 
mpislriiiii  le  museau  des  bestiaux  ipie  l'on  voulait  em- 
pèchei'  de  roiifjer  les  jeunes  pousses  des  arbres',  ou 
des  petits,  tèlant  encore,  qui  devaient  être  séparés  de 
leur  mère  ". 

Les  mêmes  noms  avaient  éh-  appliipiés  jjar  analogie  à 
la  po(lit>  de  cuir  ipu-  les  joueurs  de  llrtte  s'appliquaient 
dans  certains  cas  sur  la  bouche  (tiiu.v). 

C.olumelle  nomme'  raiiislriiin  im  lien  avec  lequel  on 
allachail  la  vigne  ;  Caton'",  ime  courroie  adaptée  au  pres- 
soir |riu:i.i  m].     K.  Sac.i.hi. 

«;AI»ITA  AUr  ^AVLV.  Jeu  de  pile  ou  face.  —  Le  nom 
de  cejeu,chez  les  Homains,  est  l'exclamation  mémoquo  les 
joueurs  poussaient,  en  laïu.'ant  en  l'air  ime  pièce  de  mon- 
naie', ou  en  la  pré-«enlant  dans  la  main  fermée,  de  ma- 
nière i\  en  cacher  l'efligie  j'i  l'adversaire  '.  Celui-ri  avait 
gagné  s'il  tombait  juste  eu  nommant  la  face  ou  le  re\ers. 

'  \c».  A'7.  V,  3;  Slrah.  IV,  10,  p.  US;  Schol.  An>laph.  f^  (M7:  n<-»fh.  H 
rhi>l..i.  p.  <^^i«;  K<t.  Ulocl.  r.  (..'Isiil.Or.  W.lfi.—  M'.rrhar.l     '  ,1.8; 

cf.  1.1.  AHsrrt.  WisfHhiller,  IV.  pi.  cctttii,  S.  -  »  /îfj.rVj.    '  '.«<. 

tU-Wim  (II-  G.    Bpilini   nMiiil»  par   railliM,  .1   la    Hllii.   ilr   I  1  .<  arts. 

—  «  Apwh.  Srpl.  e.  nei.  I,  «,  cl  Schol.;  kuM.  AH  /JiVirf.  Wlll,  p.  ir.7.  15; 
l'oll.  \,  Nfi.  —  ^  Plill.  //»/.  nal.  XVUI,  49i:  cf.  Cal,.,  /V  r»  r«il(.  .11  ;  —  •  Vir», 
G.org.  Ul,  399.  —  »  IV,  M,  3;  cf.  H,  i,  '."j.  —  I»  If  rr  ruil.  ^i. 

CAI'ITA  ADT  XAVIA.  1  M«crol...s\i«.  1.7,  ii  IVur  la  forme  nnri.i,  toy.  Fr«l.>.r..- 

ScalipT  .lil  h.  I.  p.  Hii,  M.  LiniU'lnann.  —  »  Aiir.  \  ici.  ft*  or.  çrnt.  nm.  Ul,  I». 

CAIMTAI..  t  l'r  lino.  lut.  ^ .  1.1.1  :  cl.  Kcsl.  t.  c.  —  <  BiKWUtati,  àlldaft.  ml. 

Il 
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est  prob.ible  (|iie  le  jeu  est  plus  ancien  encore.  Les  Grecs 
aus>i  jouaient  à  pile  ou  face  :  on  le  voit  par  la  descrip- 
tion d'un  jeu  plus  c.mqdiqué  iosTiiAKiNnA],  où  l'on  jetait 
une  coquille  noircie  d'un  coté,  en  criant  :  ■<  nuit  ou  jour 

CAPITAL.  —  Bande  d'étoffe  que  les  femmes  romaine» 
nouaient  ;inciennement  autour  de  leur  léte;  celle  coiffure 
n'était  plus  en  usage,  au  temps  de  Varron  ',  que  pour 
les  femmc-s  attachées  au  culte  :  c'est  probablement  celle 
qm- l'on  voit  (lig.  lUi)  sur  un  médaillon   du  cabinet  de 


rif.  1 1 4<.  VeaUle  eoitttt  du  c^lal. 

France,  sur  lequel  on  lit  le  nom  de  la  vestale  Bellicia 
M..ilesla  ':  iiKLLU.i.v  mooest.v  v[ibik);  x-Jestalis;.  K.  Sa.iuo. 
CAIMTASTRUM.  —  Dans  la  langue  latine  du  bas-em- 
pire, ce  mol  est  employé  pour  désigner  un  registre  ou 
un  élat  descriptif  et  estimatif  des  immeuble*  '  sujets  h 
^imp^^t  direct.  Cette  expression  vient  des  rapila,  dont  ce 
registre  conten;iit  Ténumération  (on  sait  que  capit  ou 
jiiginn  indiquait  l'unité  imposable,  c'esl-A-dire,  suivant 
Walter,  un  ensemble  de  terres  évaluées  à  1 ,000  *o/irf»  »)  ; 
de  capilmlrum  par  abréviation,  on  a  fait  cadastre.  L'ori- 
gine primitive  «lu  cailastre  remonte  certainement  aux 
Grecs';  on  en  trouve  une  première  ébauche  \  Home  dans 
le  cens  de  Servius  Tullnis  .  i  nm  >  ;  m.iis  cette  institution 
so  montre  complet,  i  >•  dans  les  colonies  ro- 

maines. di>nt  le  terril  _    .mélriquement  mesuré, 

puis  régulièrement  divise  dans  toute»  ses  parties,  et  endn, 
aborné  coloma,.  In  plan  général  et  détaillé  '  {forma, 
perlirn.  r,iititriiilin,melaliu,  rancfllalio,  lifjxni,  aesoutypus) 
en  était  dressé  pour  les  archi\ es   de   l'Klal.  et  un  autre 
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exemplaire  déposé  à  celles  de  la  cité  [tabularihm  civi- 
TATis  ■*]  ;  puis  on  y  joignait  en  double  un  commentaire  ou 
développement,  légalisé  de  la  main  du  fondateur  de  la 
colonie,  etcontenant  l'explication,  la  demonstralio,  du  plan 
et  l'indication  des  terres  désignées  sur  celui-ci  par  des 
lettres  auxquelles  se  référait  cette  description  {scri[)lura 
format  ou  Ubri  aeru  ou  commenlarii)  ". 

Dans  les  autres  villes,  il  n'existait  primitivement  pour 
les  biens-fonds  que  des  abornements  particuliers,  et  les 
renseignements  fournis  par  le  cetisus  sur  la  déclaration 
des  propriétaires  {pussessores  vel  collalures),  et  sauf  les  véri- 
fications officielles.  Auguste  fit  bien  exécuter  une  délimi- 
tation générale  de  l'empire  et  des  territoires  des  provinces 
et  des  villes,  mais  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  un  ca- 
dastre parcellaire  pour  chaque  cité  '.Déplus,  il  ordonna 
un  recensement  général  des  personnes  et  des  biens,  pour 
servir  de  base  à  l'impôt  ;  dès  lors  il  dut  arriver  souvent 
que,  pour  rectifier  les  déclarations  des  possesseurs  [pro- 
fessio  censualis),  on  dut  procéder  à  des  mesurages  et  abor- 
nements comme  pour  les  agri  assignati^.  Pour  ce  qui  est 
relatif  à  la  confection  des  registres  du  cens,  qui  prirent 
dès  cette  époque  les  noms  de  li/iri  censuales,  encauta,  en- 
cautana  ',  vasaria publica  ou  polyplyca  '",  nous  renvoyons  à 
l'article  census.     G.  Humbert. 

CAPITATIO.  —  Ce  mot  qui  vient  de  caput  a  été  em- 
ployé, dans  la  langue  administrative  des  Romains,  en  dif- 
férents sens  '  ;  ses  principaux  emplois  vont  être  expliqués 
aux  articles  capitatio  uumana  et  cai'itatioterrena. 

Capitatio  est  encore  employé  comme  les  mots  cap'Uuni  - 
ou  capitus  pour  indiquer  le  fourrage,  ou  les  vivres  accor- 
dés aux  soldats  et  aux  fonctionnaires  [annona  militaris]. 

Quelquefois  on  applique  le  mot  capitatio  à  un  tribut 
sur  les  animaux,  rattaché  à  la  capitatio  humana,  comme 
accessoire'.     G.  Humbert. 

CAPITATIO  HUMANA.  —  L'ancien  impôt  romain 
connu  déjà  au  temps  de  la  république  sous  le  nom  de  tri- 
BUTUM  PRO  CAPITE  \  et  appliqué  ou  maintenu  à  l'égard  des 
habitants  de  certaines  provinces  '',  devint,  après  Dioclé- 
tien,  une  contribution  directe  et  personnelle.  Établie  dans 
tout  l'empire,  mais  payable  par  certaines  classes  d'indi- 
vidus seulement,  on  la  nomme  ordinairement  capitatio 
Uumana  ou  plebeia  ',  pour  éviter  de  la  confondre  avec 
l'impôt  sur  le  capital,  appelé  aussi  capitatio  ou  capitatio 
TERRENA.  La  capitatiou  personnelle  n'atteignait  que  les 
classes  inférieures  *;  ce  qui  comprenait  d'abord  tous  ceux 

s  Cod.  Theod.  XIII,  10,  1;  VIII,  2,  5;  XI,  7,  1.  —  6  voy.  dans  l'édition  des 
Gromatici  ci-dessus  indiquée,  Siculus  Flaccus,  De  coud,  ayror.  p.  154  ;  Hygin. 
De  limit.  const.  p.  196  et  suiv.  ;  De  cond.  agr.  p.  121  ;  Mummscn,  Bôm.  Feld- 
messer,U,  p.  151-154;  Rudorff,  p.  404-409;  sur  Informa  ngri  campani,  voy.  Gran. 
Liciaianus,  éd.  Bonn,  p.  15.  — "^  Voy.  pour  cette  question  douteuse,  l'article  census, 
Huschke,  Ueber  den  Census,  Leipz.  1847,  et  Wallei',  Gesch.  des  rôm.  Dec  ht  s , 
3"  édit.  I,  n"'  321,  322  ;  A.  W.  Zumpt,  Das  Oeburt  ChrisH,  Leipz.  1869.  —  8  Hygin. 
De  Umit.  const.  p.  204-208  ;  Aggenus.in  Front,  p.  3-5  ;  Hygin.  De  cond.  agror.  p.  122, 
123  i  Rudorff,  Rom.  Feldmesser,  II,  292,  297,  419.  —  9  Cod.  Theod.  XIII,  10,  8  pr. 

De  censu  sive  adscriptione 10  Cod.  Theod.  XllI,  11,  13,  De  censitoribus,  perae- 

quatoribus  et  censitoribus;  Dureau  de  la  Malle,  Écon. polit,  des  Hom.  Paris,  1840, 1, 
p.  159  et  suiv.  ;  C.  Giraud,  Essai  sur  l'hist.  du  droit  français  au  moyen  âge,  I,  p.  110 
et  s.  Paris,  1846.  —  BiBLioGRipuiB.  Godefroi,Co;n»!en(.  du  Cod.  Theod.  Paratitl.  XIII, 
10;  T.  Mommsen,  Syrisch.  Proxiincialmaass  und  rôm.  Jtcichs/cataster  in  Hermès, 
t.  III,  p.  429  et  s.  ;  Sa-vigny,  Jioynisch.  Stenerverfassung,  in  Zeitschri/t,  VI, 
p.  375-383  ;  Id.  VermùcAfe  Schriften,  Bcrl.  iSSO,  II,  p.  125-134;  Mommsen, 
Rôm.  Feldmesser,  p.  131-154,  176-178  ;  Rudorff,  Rôm.  Feldmesser,  Berlin, 
1852,  II,  p.  292,  297,  308,  404-406,  419  ;  VValter,  Gesch.  des  rômisch.  Rechts, 
3'  édit.,  Bonn,  1860,  I,  n™  2G8,  321  et  322;  J.  niarquardt,  liûmische  Saalsvn-wal- 
liuijl,  Leipzig,  1876,  11,  p.  198,  212  et  s.;  Laferriérc.  i/is(.  du  droit  doit.  1.  III, 
p.  3U8  et  s..  Paris,  184S. 

CAPITATIO.  1  C.  Giraud,  Essai  sur  fhist.  du  droit  français,  i,  pr.  99,  1  OS 
et  s.  Paris,  1846.  —  2  C.  8  Cod.  Theod.  VII,  4;  c.  I,  Cod.  Just.  I,  51.  _  3  c.  6  Cod 
Theod.  XI,  20. 


qui  n'étaient  pas  au  moins  décurions,  et  ceux,  en  général, 
qui  ne  payaient  pas  l'impôt  ex  censu.  Ainsi,  elle  frappait 
primitivement  les  gens  de  métier,  les  ouvriers  des  fabri- 
(jues,  et  plus  tard,  seulement,  la  catégorie  nombreuse  des 
coLONi  ^  enfin  la  possession  des  esclaves  ',  lorsque  ceux-ci 
n'avaient  pas  été  impliqués  dans  la  confessio  censualis  d'un 
possesseur  d'immeubles.  Cependant  les  plébéiens  furent 
exemptés  de  la  capitation  dans  certaines  provinces,  comme 
la  Tlirace  et  l'illyrie  '.  Bien  plus,  en  Orient  ',  la  politique 
impériale  introduisit  bientôt,  sous  Dioclétien  et  Licinius, 
une  immunité  injuste  et  dégradante  pour  la  plèbe  d'un 
grand  nombre  de  villes  dont  on  redoutait  les  écarts. 
.\insi,  en  fait,  la  capitation  personnelle  retomba  de  tout 
son  poids  sur  la  classe  malheureuse  des  coloni  '.  Si,  ce 
qui  était  le  plus  rare,  ceux-ci  possédaient  en  leur  nom 
propre  une  portion  de  terre,  ils  payaient  alors,  d'après 
le  cens,  la  capitatio  lerrena,  et  en  outre  la  capitatio  hn- 
ntana.  Si,  au  contraire,  ils  étaient  inscrits  au  cens  comme 
attachés  à  la  glèbe  du  propriétaire  d'un  immeuble  '",  ce 
propriétaire  payait  au  fisc  la  capitation  du  colon,  en  se 
remboursant  sur  la  part  de  celui-ci.  Cette  situation  des 
colons  leur  fit  donner  les  noms  à' adscriptitii ,  ou  censiti, 
ou  tributarii  ",  qu'on  retrouve  encore  en  Gaule,  dans  les 
lois  barbares,  après  la  conquête. 

L'assujettissement  à  la  capitation  ne  commençait  qu'à 
un  certain  ;lge  '^.  Ceux  qui  devaient  l'atteindre  après  le 
recensement  et  avant  une  nouvelle  opération  n'étaient 
soumis  à  l'impôt  que  conditionnellement  et  pour  combler 
les  vides  pouvant  résulter  des  décès.  On  appelait  ces  con- 
tribuables en  expectative,  incensiti  ou  accrescentes.  Les 
femmes  payaient  un  impôt  moins  élevé  que  celui  des 
hommes.  Quelle  était  la  nature  de  cet  impôt?  D'après  l'opi- 
nion commune,  il  était  fixé  à  une  somme  égale  par  tête  "  ; 
plus  tard,  par  deux  ou  trois  hommes  ou  quatre  femmes'*; 
il  devint  ainsi  une  sorte  d'impôt  par  ménage.  Les  colons 
le  payaient  en  denrées,  annona.  Cependant  quelques  au- 
teurs pensent  que  la  capitatio  consistait  en  une  somme 
variable  d'après  la  personne  et  les  meubles  du  contribua- 
ble, et  qu'elle  montait  à  environ  un  dixième  du  revenu  '\ 
Mais  c'est  une  conjecture  qui  ne  repose  sur  aucun  texte, 
et  qui  paraît  d'ailleurs  peu  conforme  au  sens  naturel  du 
mot  capitatio.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  décurionat  ou  toute 
dignité  supérieure  exemptait  de  la  charge  de  cet  impôt. 
Valenlinien  '^  accorda  l'immunité  aux  vierges,  aux  veuves 
et  aux  mineurs  de  vingt-cinq  ans.  Il  existait  encore  un 

capitatio  uumana.  l   Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  H,  p.  191  et  s.  ;  C. 

insc.gr.  2336;  DioCassius,  62,3  ;Dig.  L,  15,  8,  §  7  ;  L,4, 18,  §  8  ;  TeHall.  Apolog. 13. 

—  2  Y.  fr.  3  pr.  l)ig.  L,  15.  Notamment  il  existait  et  dut  être  conservé  par 
Rome,  en  Egypte,  en  Judée,  en  Afrique,  en  Cilicie,  en  Asie,  dans  l'ile  de  Tenos  et 
dans  la  Grande-Bretagne;  App.  Bell.  Jud.  II,  16,  4;  Ant.  XII,  4,  1  ;  Appian.  Lib. 
135;  Cie.  Ad  Att.  5,    16,2;  De  imper.  Pomp.  6,  14;  Caes.,   Bell.  civ.    III,   32. 

—  3  C.  1  Cod.  Just.  XI,  51;  c.  6  Cod.  Theod.  XIII,  10;   c.  23  Cod.  Just.  XI,  47. 

—  4  C.  3  Cod.  Theod.  De  numerar.  VIII,  1;  et  Cod.  Theod.  VII,  13,  7,%i  De 
lironibus.  —  8  c.  23,  Cod.  Just.  De  ngric.  XI,  47  ;  c.  14  Cod.  Theod.  De  annon.  XI,  1. 

—  6  c.  4  Cod.  Theod.  De  exe.  artif  XIlI,  4  ;  c.  3  Cod.  Theod.  De  re  milit.  Vil,  I  ; 
les  gens  de  métier  en  furent  libérés  probablement  après  la  généralisation  de 
l'durum  negntiatorium  par  Constantin,  Zosim.  II,  38.  —  '  V.  Cod.  Just.  XI,  51,  52. 

—  8  C.  2  Cod.  Theod.  De  censu,  XIII,  10;  cl  Cod.  Just.  De  rtistic.  XI,  54;  c.  1 
Cod.  Just.  XI,  48;  Cod.  Theod.  XIII,  4,  4,  De  exe.  artif.  ;  Kuhn,  Stâdt.  Verf.  I, 
p.  285.  "9  Zachariac  von  Liugenthal,  Zur  Kenntniss  des  rôm.  Sleuerwesens,  dans 
les  Mém.  de  V.icad.  des  sciences  de  St-Pétersb.  t.  VI,  n°  9,  1863,  p.  10  et  s.  ;  Mar- 
c|uardt,  Itôm.  Staatsverwalt.  II,  p.  231  et  s.  —  '0  V.  c.  4,  Cod.  Jusl.  De  agnc.  XI, 
47;  c.  26  Cod.  Theod.  De  annon.  XI,  1  ;  Sozomen.  Bist.  eccles.  V,  4  raed.  —  »  .tna- 
stase  lit  remise  de  ce  hibot  aux  habitants  des  su4«r6ia  et  despoji'd'ÉdesselAssemani, 
Uibl.  orient,  t.  I,  p.  271  ).  —  12  C.  4,  6  Cod.  Theod.  De  censu,  XIII,  10  ;  fr.  3  Dig.  de 
rensib.  L,  15.  —  H  Cod.  Theod.  VII,  20,  4  ;  Savigny,  Vermisehle  Scbriften,  II,  71-77  ; 
Waller,  Gesch.  des  rôm.  Rechts.  3"  éd.  I,  n"  409.  —  1*  Cod.  Theod.  XIII,  11,2; 
Zaï-liariic,  p.  9.  —  1^  Baudi  de  Vesnie,  Des  impnsit.  dans  les  Gaules,  dans  la  Rev. 
hist.  de  droit,  1S6I,  p.  388.  —  16  C.  4,  6  Cod.  Theod.  I,  De  censu,  Xlll,  10. 
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ffi-laiii  rmmhrc  (raiilics  cas  (riixcriiplioii  pour  It-siiiiels 
nous  ixTivoycjiis  au  mol  im.mi'MTas.  I.a  iMpilalioii  fui  di- 
niinuML-,  siiivaul  Savif,'iiy,  en  Oricnl,  par  Théodose  I",  et 
ri'-iluili;,  (inur  lus  l'cinines  à  un  ijuarl,  jiour  les  lioninies  à 
deux  cinquièmes  ".  CcAU-  rédu(-lioii  l'ut  apjjliipiée  ^-frale- 
niciil  (;ii  OccidiMil,  el  durait  cncnrr  en  Italie  pL-ndaiit  la 
doniinalion  des  (ndlis  ".      (i.  Ili  mi.mj. 

<;AI'irATIO  TKUHK.NA.  —  A  \'i-\nu\ur  de  Dioclélicii  ', 
l'ancien  système  d'impôt  direct,  connu  sous  lo  nom  de 
ïiiMii.Ti  M  i:x  CKNsi!  '  pillait  s'fMi-e  nénéralisf-,  en  sY'tendant 
à  toutes  les  parties  de  l'empire  romain,  excepté  11  nu 
|)ctit  nombre  de  provinces  '.  Le  dév(doppemenl  exagéré 
ilii  nouveau  système  administratif  exi^^eait  un  accroisse- 
iitent  d<!s  impôts,  et  un  remaniemeril  complet  du  régime 
linaïK.'iei'.  Un  recensement  (,'éiicral  îcknscsJ  des  personnes 
cl  des  biens  fut  commencé  sous  Dioclétien  el  achevé  peut- 
être  sous  (îonstanliu  eu  l'année  ;il:2  dt*  J.-(î.  *,  avec  nue 
faraude  rigueur.  Les  déclarations  (jiriiffsm'o  renmalà)  im- 
posées aux  |iossesseurs  de  biens -fiuids  emhrussaient 
toute  nature  d'immeubles  et,  (l(!  plus,  les  esclaves,  les  ani- 
maux, même  les  fei-miers  el  locataires  el  colons  (voyez 
poiii-  les  détails  le  mol  c.KN.si  s)  ;  enlin  elle  portail  aussi  sur 
les  valeurs  mobilièi'es  (|iu'lcon(|ues  (|ui  composaient  la 
tiirtune  du  propriétaire  '.  (l'est  sur  l'estimation  de  i-e  ca- 
|iilal,  sanctionnée  |)ar  des  |)eines  sévères  conli'e  les  fausses 
déclai'alions,  et  |iar  des  vérilications  oriicielles,  cpic  repo- 
s.iit  l'impôt  direct  appelé  ni/iilnlKi  ou  rajiilalio  lerrenn,  ou 
Jii(/ali<i.  L'u ni t('' imposable  était  appeléejCM  M  ou  CAruT',ou 
CKNTi  iti.v  on  >ui,i.KN.\  suivaulles  lieux,  valeurde  mille  sn/iJi 
d'apiès\Valtei'',(|uiélaitl'ra|ipceannuidlement  de  lacliarf;e 
il'im  l'crtain  nombre  de s()//(//' on  d'écus  d'ordélei'uiiné  par 
l'édit  impérial  appelé  imiic.tio.  Ainsi,  la  rnptlalio  était  un 
impôt  sur  le  capital,  d'après  l'opinion  de  Walter  ',  ijui  avait 
lait  accepter  |)ar  la  pliiiiarl  des  auteurs  son  exiilicalioii  des 
mots  rii/iiit,  jiKjiiiii  ou  inilli'un  ;  mais  la  leçon  du  texte  in- 
voqué de  la  novelle  de  Majorien  est  contestée  el  .lutre- 
nicnl  e\|)li(|uéo  par  Zacbariae  de  LinKenlhal.  Imi  outre  la 
di'couvei'ti^  d'un  texte  traduit  du  ^rec  en  syriaque  a  dé- 
montré (|ue  yMc/«/;i  ou  cnyyi// s'entendait  d'unie  unité  réelle 
cl  complexe  de  biens,  évalués  par  la  loi,  suivaiil  leur  (|ua- 
iité,;\  .'>juj;ères  pour  les  vif,'nes,  ;\  20,  h  W  ou  ;\  (iO  jugères 
pour  les  terres  labourables  des  diverses  classes  Icai'It)  ;  et 
dans  certaines  provinces,  c(unuu^  en  Afri(iue,  l'unité  impo- 
>alde  était  la  centurie, ailleurs  le  MiLLENA.  Savi>{ny'°,etaprès 
lui  Itaiidi  de  Vesme  "  el  lluschke  "  ont  admis,  iivcc  la  plu- 
pari  des  auteurs, (|uc  la  riipilaliit  on  jni/nlio  /c/wha, comme 
l'uidiquerait  son  niuu,  était  exelusiveuu-nt  nu  impôt  direct 
foncier,  c'est-à-dire  laucien  Irifuitiim  sn/i  des  provinces, 
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étendu  .'i  l'Italie,  ol  rendu  uniforme  dans  tout  l'empire. 
IJuant  à  l'oripriiie  de  la  capUalio,  nous  renvoyons  pour  cette 
iiueslion  à  l'article  tiubitlti  ex  cexsu;  mais,  sur  la  nature 
de  col  impôt,  l'avis  de  WaJlcr  nous  parait  le  mieux  con- 
cordant avec  le  mode  île  rédaction  imposé  à  la  pboi  i.n>io 
cK.NsiALis,  conipléleiin-nt  semblable  à  celle  de  l'ancien  ckn- 
SLs  ".  Comme  elle  comprenait  m<^mc  le  bétail  el  le  prix  des 
esclaves  dans  l'estimation  qui  servait  de  base  à  l'impôt, 
celui-ci  ni!  devait  pas  |»orler  uniquement  sur  le  sol  et  les 
mai.sons.  U'ailleurs  les  rentiers  eux-mêmes,  lorsqu'ils  no 
possédaient  point  d'immeubles,  devaient  faire  une  décla- 
ration el  payaient  l'impôt  ex  eentu  ".  Aussi  Savigny  est-il 
(d)ligé  d'admettre  un  impôt  spécial  sur  les  esclaves;  mais 
ce  ser.iit  une  rapilatio  personnelle  el  égale  ;  pourquoi  donc 
alors  faire  restimation  de  ces  biens  avec  le  reste  de  la  for- 
tune du  contribuable '/Uuant  à  lluschke,  il  est  forcé  d'ad- 
mettre aussi  pour  les  rentiers  une  espèce  particulière  de 
In/jiitum  rapitis  ",  ayant  pour  base  le  capital  et  distinct  do 
la  capitulio  hmuana  ou  plebeia,  qui  était  égale  p<jiir  tous, 
Kn  ce  cas,  la  diniculté  se  réduit,  sur  ce  |K»int,  à  une  pure 
question  de  mot,  puisque  ce  prétendu  Iri/mlum  capHit  re- 
vient ;"i  la  rapilatio  ex  censu,  api)li(|uée  aux  rentiers  par 
Walter.  Cet  auteur  répond  aisément  à  l'objection  liréo 
contre  son  système  des  expressions  rapitaliu  terreita  ou  ^'u- 
i/atiu  terreiia,  ylehae  piiifessio,  gle/inlix  pensiii,  employées  par 
les  textes  pour  désigner  cet  impôt  :  en  effet,  comme  le  cens 
embrassait  la  désignation  et  lestimalioii  de  toutes  ces  na- 
luresde  terres",  la  cote  afférente  aux  différenlsimmeubles 
st!  trouvait  par  cela  même  déterminée,  d'après  le  taux  aji- 
niiel  de  l'impôt,  et  suivait  le  fonds  entre  les  mainsde  tout 
nouvel  acquéreur  ".  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  avec 
exactitude  (|iie  la  eapilaiin  renfermait  un  impôt  foncier, 
malgré  sa  nature  générale  d'impôt  sur  le  capital.  .Seule- 
iiieiit,  il  importe  de  remar(iuer(|ue  les  conimer(;ants  figu- 
raient, surdes  rôles  spéciaux,  pour  un  impôt  particulier", 
le  CHRVSAiioviiLM,  et  (|ue  ceiix-IA  mêmes  qui  possédaient  des 
terres,  n'étaient  pas  obligés  de  déclarer  in  censu  leurs  va- 
leurs engagées  dans  le  commerce  ". 

Chaque  année,  l'empereur,  dans  un  édit,  qui  devait  être 
écrit  de  sa  propre  main,  el  nommé  indictm  ou  indiria,  dé- 
terminait le  nombre  d'écus  «l'or  ou  solidi  h  payer  par  cha- 
que capiil  owjiigum.Cvi.  édit  était  transmis  par  le  pmeftftm 
prneliiriii  aux  rer/orw  ou  gouverneurs  de  ppivinco",  char- 
gés de  fiiire  publier  et  exécuter  l'ordonnance  impériale, 
sous  la  surveillance  des  vicaires  el  des  préfets.  (Juant  h 
l'ailministratioii  chargée  du  recouvrement  et  au  mode  de 
l'opérer,  nous  renvoyons  au  mol  akrariim,  et  aux  articles 
concernant  les  divers  employés  du  Irésor  qui  s'y  Innivenl 
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mentionnés,  tels  que  numerarii,  labularii,  logograpliae , 
exactores,  et  siisceptores,  cornes  sacraruni  largûionum.  On 
avait  procédé  à  un  cadastre  de  l'empire  sous  Dioclétien  ;  la 
valeur  du  jugimi  fut  ainsi  fixée  :  100  mesures  appelées  j;e?'- 
ticae  l'ont  nnjugerum  ou  arpent,  rectangle  de  260passus  de 
longetl20/3assMs  delarge^',ou2ol8"',88.Le  territoire  ainsi 
mesuré  fut  divisé  en  7  classes:  ^jugem  de  vignes  forment 
unjugum,  ou  unité  imposable;  de  môme  pour  20  jugera 
de  terre  labourable  de  première  classe;  pour  Wjuge7'adc 
terre  labourable  de  seconde  classe  ;  pour  iX)  jugera  de  terre 
labourable  de  troisième  classe;  de  môme  pour  un  do- 
maine de  225  plants  d'oliviers  de  première  classe,  ou  pour 
un  domaine  de  430  plants  d'oliviers  de  seconde  classe  -'. 
Les  pascua  étaient  évalués  d'après  leur  produit  -'.  Les 
landes  ou  rochers  étaient  mesurés,  mais  non  évalués,  de 
manière  à  former  un  jugutn  ■''.  Le  cadastre  indiquait,  pour 
chaque  canton,  le  nombre  dejuga  soumis  à  l'impôt  et  la 
somme  à  en  tirer.  Les  décurions  de  la  cité  devaient  la 
procui'er,  et  distribuer  le  contingent  entre  les  possessoi-es 
du  canton  d'après  les  bases  du  census,  et  former  la  liste  ou 
rôle  des  contribuables  [coUatoi'es),  h  conserver  aux  archives 
ou  tabularium  de  la  cité  -%  et  répondaient  solidairement 
des  cotes  non  recouvrées  ^'.  On  a  conservé  un  rôle  de  ce 
genre,  dressé  pour  les  Volcei  en  Lucanie,  en  l'an  323  de 
J.-C.  ;  il  indique  le  contingent  de  chaque  commune,  et 
par  PAGus  les  noms  des  possessores  avec  la  cote  affé- 
rente à  chacun  d'eux  ".  Une  autre  inscription  est  relative 
à  la  ville  d'Athènes  '*,  devenue  stipendiaire  au  Bas-Empire. 
On  y  lit  les  noms  des  possessores,  ceux  des  immeubles,  leur 
situation,  et  la  cote  y  afférente,  en  deniers.  Enfin  on  a 
trouvé  deux  autres  documents  semblables  dans  les  îles  de 
Théra  et  d'Astypalea  -'. 

Tout  changement  survenu  dans  la  situation  de  l'immeuble 
devait  être  constaté,  lors  du  nouveau  cens,  par  le  censûor, 
qui  tenait  compte  des  réductions  survenues  par  l'éboule- 
ment  du  sol  ou  perte  des  plants  sans  la  faute  du  contri- 
buable™; toute  mutation  survenue  dans  l'intervalle  devait 
être  déclarée  sur-le-champ  et  le  nouveau  possesseur  inscrit 
au  rôle ^'.  Une  remise  extraordinaire  {7-e)mssio)  s'opérait  soit 
en  diminuant  la  charge  ordinaire  \ydv  jugum''^-  [relevare  vel 
adaerare  levius)  soit  en  diminuant  le  nombre  des  juga  ré- 
putés imposables  ^^  {capita  remittere).  L'abandon  des  arré- 
rages se  nommait  indulgentia  reUquorum  "'. 

Rappelons  seulement  ici  que  les  curiales  '^  et  particu- 
lièrement les  DECAPROTi,  participaient  au  recouvrement  et 
répondaient  des  non  valeurs  du  contingent  affecté  à  leur 
cité.  On  sait  que  cette  fâcheuse  mission  imposée  aux  dé- 
curions ^^  acheva  de  ruiner  les  villes  municipales  déjà  dé- 
pouillées d'une  partie  de  leur  avoir,  et  privées  de  toute  ini- 
tiative par  une  centralisation  exagérée. 

L'impôt  devait  être  payé  en  trois  termes  pour  l'année 
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financière  qui  commençait  au  mois  de  septembre.  Tous 
les  quatre  mois,  les  sommes  de  Yaurum  largitinnale  payées 
sur  quitlance  "  devaient  être  remises  au  susceptor  ou  re- 
ceveur en  chef  du  gouverneur  (/)?'ae4'es)'*,  puis  envoyées  au 
préposé  en  chef  du  trésor  dans  la  province,  avec  les  rôles 
de  recouvrement,  pour  le  cornes  largitùmum;  ces  rôles 
étaient  communiqués  également  aux  la/jularii,  afin  de 
constater  les  restes  à  recouvrer,  etc.;  du  reste,  il  faut  re- 
marquer qu'une  certaine  somme  additionnelle  était  impo- 
sée à  chaque  caput,  pour  frais  de  recouvrement,  iï  partager 
entre  divers  employés  à  cet  effet  '";  les  comptes  de  recelte 
étaient  contrôlés  par  des  discussores,  et  le  paiement  de  l'ar- 
riéré poursuivi  par  les  niittendarii,  canonicani  ou  cumpul- 
sares  du  ministre  des  finances,  envoyés  au  gouverneur  et 
à  son  o/'/iciuin.  Quelquefois  l'empereur  accordait  une  re- 
mise {indulgentia) ,  mais  d'ordinaire,  le  recouvrement  était 
poursuivi,  avec  la  plus  grande  rigueur;  non-seulement  les 
contribuables  étaient  soumis  à  la  contrainte  par  corps, 
mais  ils  étaient  exclus  du  bénéfice  de  cession  de  biens  *° 

[nUGTIO  DEIilïORIs]. 

Une  constitution  de  Gratien,  Valentinien  et  Théodose, 
rendue  en  379,  ordonne  même  de  contraindre  par  les 
supplices  {dignissima  suppliciorum  acerbùate)  ces  débiteurs 
arriérés,  à  payer  leur  cote.  Cependant  on  trouve  au  code 
Théodosien  deux  autres  lois  antérieures  qui  proscrivent 
ces  cruautés  *',  il  est  difficile  d'apprécier  le  taux  normal 
de  la.  capùatio  terrena;  car  Vindictio  variait  suivant  les  cir- 
constances, et  quelquefois  l'empereur  y  ajoutait  après 
coup,  par  suite  de  quelque  besoin,  une  charge  nouvelle 
nommée  superindictio  "  ;  remarquons  que  les  contribuables 
devaient,  outre  leur  impôt  en  argent,  fournir  à  I'arca  du 
préfet  du  prétoire  des  prestations  en  nature,  dont  la  quo- 
tité reposait  aussi  sur  le  nombre  de  capita  du  posses- 
seur ''^  [annona]  ".  Pour  donner  une  idée  du  taux  do  la 
contribution  en  argent,  on  peut  citer  ce  fait  que  Julien,  à 
son  entrée  en  Gaule,  trouva  chaque  caput  imposé  à  25  aurei 
(378  fr.  d'après  M.  Bureau  de  la  Malle)  et  qu'à  son  départ 
la  somme  des  impôts  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  70  aurei 
(106  fr.)  ^a.r  caput  '•''  oxxjugum  formant  l'unité  imposable. 
Constantin  avait  remis  aux  Éduens  7,000  capita  ou  plus  de 
la  cinquième  partie  de  leurs  impôts,  et,  par  ce  dégrève- 
ment, rendu  leur  valeur  à  2,500  autres  capita,  sur  32,000 
attribués  précédemment  à  leur  cité  ^^  évaluation  exagérée 
qui  forçait  les  habitants  à  déserter  leurs  campagnes. 
M.  Baudi  de  Vesme  ",  en  combinant  ces  données,  est  ar- 
rivé par  d'ingénieux  calculs  à  ce  résultat  que  la  capilatio 
donnait  en  Gaule  à  l'arrivée  de  Julien  38,223,000  an?'ei, 
soit  512,794,000  fr.  et,  qu'à  son  départ  elle  montait  en- 
core à  environ  10,703,000  aurei,  soit  151,982,000  fr., 
somme  très  considérable  eu  égard  à  la  population  de  la 
Gaule  *';  car  la  France,  en  1838,  ne  payait,  déduction  faite 


Nov.  M.irtiau.  Il,  §  2;  Nov.  Major.  VII,  16;  Baudi  de  Vesme.  Op.  c.  p.  402.— 36  Pr.  1, 
§  1  ;  fr.  3,  §  10;  18,  §  26  Dig.  De  muner.  L.  4;  c  8  Cod.  Just.  De  mimer,  patrim 
X,  41.—  iT  Securitas,  apocha,  c.  173  Cod.  Theod.  De  decur.  XII,  1  ;  c.  3,  4  Cod. 
Just.  X,  22;  Nov.  17,  c.  8  ;  nov.  128,0.3. —  38  C.  ÎU  Cud.  Tbcod.  De susceptor.  XII,  6. 
—  39  Nov.  Major,  tit.  VII,  §  16,  />e  curiat.  —  40  c.  5  Cod.  Theod.  Qui  bon.  IV,  20  ; 
c.  4,  De  fisci  débit.  X,  16.  —  "  C.  1.  Constantin.  De  exact.  Cod.  Theod.  XI,  7; 
c.  7,  Constantius  et  Coustans;  cod.  Codic.  ib.;  Baudi  de  Vesme,  p.  403.  —  '2  c.  un. 
Cod.  Just.  De  superindict.  X,  17.  —43  Godefroi,  Paratit.  ad  Cod.  Theod.  XI,  1  ; 
c.  3  et  15  Cod.  Theod.  De  annon.  XI,  1  ;  c.  2  Cod.  Theod.  XI.  12;  Novell.  128,  c.  I  ; 
J.  Marquardt,  S/aaisuer!ua«.  II, p.  224  el  s.  —  M  Delà  l'opposilion  entre  lesannona- 
riae  functiones,  rentrant  dans  I'arca  praefeeti  praetorio,  et  les  Uirgitionates  tituli  at- 
tribués au  comes  targitionum. —  »s  Amm.  Marc.  XVI,  v.  14. —  '«Euraen.  Grat.  actio, 
V,  VI,  XI,  XII.  —  *'  Impos.  en  Gaule,  p.  377  ;  comparer  Dureaudela  Malle,  Écon. 
polit.  Il,  c.  S,  et  surtout  J.  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  222.  —  '8  Dureau  de  la 
Malle  l'évalue  à  10  millions  d'habitants,  t.  I,  p.  313. 
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«les  roiilirncs  additionnels,  qu'uno  conlribiilion  foncitri- 
(!.■  I. •..■!, :)(H),()(M)lr.  Lfs terres  inculles  /îtaienl  exemples  delà 
i-a/iUiiliii  *•;  ainsi  (|in!  lelles  des  sacrae  lartjitionei  et  de  la 
ii's  primla  (i,AH(iiTio,  akhaiiiumJ,  les  pi.ssessions  concédées 
par  le  prinee  aux  soldats  et  aux  vétérans,  les  biens  de 
l'IlKlise 'privilège  alioli  après  Crmslantin)  et  les  propriétés 
inhaines  des  processeurs  des  arts  et  des  lettres.  Hlnlin.on 
arcordail  trois  ans  d'immunité  h  ceux  qui  entreprenaient 
de  déCriclier  des  l'onds  déserts  [hkskiiti  At.iu  ''",  voy.  aussi 

IMMIMTASl.       (i.  Ill  MliKllT. 

rAl'lTi:  <:i".>si    ucnsi  s,  caput,  tiuiu.tlm]. 
OAI'ITIS  IH:.>II.M!TIO  [cai'iit]. 

OAI'ITII'M.  —  l»arli(^  du  costume  des  femmes  romai- 
iio  '  i|iii  ii|)partcnait  au  viHemetil  de  dessous  {iuihiln.s 
elcc.uvrail  la  |pniliiiie  '.  Klail->c  une  sorte  de  corsape,  ou 

ce  (lu'on  appelait  au 
moyen  âge  une  pièce 
d'estomac,  fermant 
ce  (|iie  ré<'l)ancriire 
delarohe  laissait  ou- 
vert'? Un  ancien  ici- 
mi(|ue,cilé  parAulu- 
(ielle,  semble  com- 
parer le  rajiitium  ii  un 
em|)li\trc  appli(|ué 
sur  la  lunii|uc.  Ant. 
Ilicli  '  a  cru  le  re- 
connaître ilans  une 
ligure  d'un  tomlicaii 
aiilii|uc,  où  l'on  voit 
une  femme  vt^liie 
>ciilcuii'iil  d'une  lnnii|ue  a\ec  une  si>rte  de  corset  <|iie 
l'aulem'  l'appriM'Iic  de  l'i'jiil  que  portent  encore  les 
pay>aune>  en    llalie.    .Non-,   leproduisons  cette    tij^ure  '. 

K.   SA..I.1C,. 

CAIMTOIJ.M  I.III>I[liiiI|. 

CAIMTOLII'M  (Capitole).  —  Nom  d.inné  A  Home  et,  pins 
lard,  dans  les  villes  (|ui  se  construisirent  ?i  l'imaffc  de 
Itciuu',  i'i  l'enceinte  (|ui  renfermait  le  tenq)le  de  Jupiter 
(>ptimn>  Maximns,  souverain  des  dieux  et  protecteur  de 
la  eilé.  A  Jupiter  étaient  ass(><-iés,  au  moins  h  Home,  Junon 
et  .Minerve.  La  relinion  des  Ktrusi|ues  enseignait  qu'il  n'y 
avait  (le  ville  véritablement  fondée  (pie  celle  où  des  sanc- 
tuaires étaient  consacrés  ;\  ces  trois  divinités  ;  ils  devaient 
être  en  outre  situés  sur  mi  point  élevé,  d'où  le  regard  put 
embrasser  la  ville  entière  '.  Ces  trois  farauds  dieux  étaient 
pareillement  bonorés  chez  le.s  Sabins  (et  peut-être  en 
ctail-il  (le  nuMuc  cluv.  la  généralité  des  peuples  italiens)  '. 

^*  QuaihI  le  pi^prii^lairo  iio  imuTait  utlsr«irc  à  rini|»At  avfc  le  rwenu  tl«  M^^ 
•ulrrs  powruioiis,  il  niuiiis  i|u'il  ne  l'aKil  dr>  rkiccloii.  —  »  C.  Il  Cud.  Ju>l. 
I>f  iiiimunil.  \,  iT<  ;  c.  j,  7  Cod.  Ht  munir.  iMirim.  \.  «I.—  IliaLiooxpiiii.  Zacba- 
rim*  \on  Liii|ionlhiil,  /wr  henntHÙt  det  r%\m,  .N'ff  Mrnryjftu  ilani  \ri  M/m.  ttt  VActut, 
,ln  scirHCft  lie  SIl'élmiHiiirg,  I.  VI, n'  9,  IS6J  .  WaKcr,  (.VirAirA/r  ilrt  r«m. /Irthls, 
V  i><lil.  Bonn,  IS60.  I.  ii~  aîi-3S6;  »of.-IO<  ;  lluilurlT,  llmrhtt  drr  Urrhnrr  Aka 
ilrmif,  I8«6,  p.  ^ii  ;  IS69.  |>.  .1St>  ;  UoniniMii,  in  llrrmfi.  III,  p.  4i'>  cl  «.  ;  Saiipi;, 

\rrmiurltlr  SckrifIfH,  Ik-plin,  IS50.  Il,  p.  IM  «I  ».  ;  lluxhki'.  r>6n- rVxj m  rfn- 
^ilA.  A'iii.<rr:iK,  llcrlin,  |!i4;,  p.  TU  ri  >.  177  «I  >.  ;  i.  Mar.|u*nll,  RAmùtchr 
StmitfvrrftuxHHg,  Lcipiig.  1876,  3,  p.  217  et  •.  ;  C.  Gîrauit,  Kitai  ntr  fkùtoirr 
•  fu  iirmt  fntitfms  au  iNoyen  dfi*.  Pari»,  IK46,  I,  p.  99  cl  ».  ;  Bauili  de  Vesme,  Ari 

Ihbuti  nrllt   (iiitlie,  Turin,  \Mi,  cl  lra<lu(l.  dans    la  lin.  Au(.  dr  rfr.  ff.  el  étr. 

Paris,  isni  ;   Durt-au  de  la  Uallc,  En niV  iiolitii/ut  rfei  Homitins,  Paria,  IIUO, 

1,  p.  JUI   à   313,  ri  11,   p.  409-434. 
CAeiTIf  M.  1  l  Ip,  l>ig.  XXXIV,  S,  »3,  ï.  —  «  Var«,  D*  litç.  lut.  Y,  III;  et. 

Nun.  Mare.  i.  v.  p.  oli;  OU.  \V1.  7,  S.—  >  Ubcriun  ap.  Gell.  /.  I.  •  ladaiaopi- 

linm  liuiioao  piclaeiuin.  •   —  *  ihct.  tUi  nntitf.  gr.  et  rvm.  uriTicM.   —  I  D'après 

Gori,  Imrr.  imJiy.  Hnr.  p.  3*4. 
CAPITOMUM.  I  Sert,  Ad  AtH.  I,  *iî    Vilr.  1.  7.  —  >  Terlull.  Ad  mal.  Il,  Ii  : 


.\vanl  qu'ils  eussent  un  temple  bàli  sur  lu  rocher  qui  a 
gardé  le  nom  de  Capitole,  un  autre  plus  humble  ,mrellum\ 
leur  avait  été  élevé  sur  le  Quirinal,  où  les  Sabins  avaient 
leur  primitif  établissement,  el  ce  leinple  resla  cunnu  sous 
le  nom  d'ancien  Capitole  (C'o//«V(»//ih/i  vetui;  '.  Le  nom  lui- 
même,  malgré  la  légende  qui  en  rapporte  l'origine  au  pro- 
dige de  la  déciiiiverle,  faite  en  creusant  les  fondations, 
d'une  tète  d'homme  restée  intacle  dans  les  profondeurs 
du  sol  S  ce  nom  a  une  antiquité  plus  reculée  et  doit  déri- 
ver de  ca/jul,  en  donnant  à  ce  mol  la  signillcalion  que  le 
mol r/ie/" a  (|iiel(|iiefois  dans  notre  langue,  c'est-à-dire  que 
la  colline  consacrée  était  comme  la  IMc  qui  commandait 
la  cité*. 

Le  mont  Capitolin  est  divisé  en  trois  parties  par  la  na- 
ture. Il  a  deux  sommets,  sur  l'un  desquels  était  la  cita- 
delle {nrx),  le  temple  était  sur  l'autre,  et  c'est  à  ce  temple 
seul,  avec  son  enceinte,  (|ue  s'applii|uail  proprement  le 
nom  de  Capitole.  Le  ra/tidilium  est  souvent  opposé  à  l'arx 
par  les  écrivains  *.  Une  petite  vallée  séparait  les  deux 
éminences,  elle  est  souvent  désignée  par  ces  mots  :  Inlrr 
diion  liiros''.  Lise  trouvait  l'asile  ouvert,  selon  la  tradition, 
par  Uomulus.  Des  murailles  suivant  l'irrégularité  do» 
crêtes  défendaient  toute  la  cidlinc,  (|ui  n'avait  d'accès  à 
l'origine  que  par  la  pente  naturelle  située  du  côté  du  Fo- 
rum. .Mais  sur  lequel  des  deux  sommets  s'élevait  le  temple 
el  sur  le(|uel  la  citadelle  ?  Celle  (|ueslion,  conlniversée 
entre  les  savanls  de  tous  pays  (|ui,  dès  la  Renaissance, 
se  sont  occupés  de  la  topographiit  de  Home,  n'a  été  défl- 
nilivemenl  tranchée  que  depuis  peu  de  temps  *.  En  IHGÔ, 
on  découvrit  les  premières  substriiclions  du  temple  sur 
la  colline  méridionale  ;  depuis  lors  les  fouilles  nouvelles 
ont  conslamnient  confirmé  les  conjectures  de  ceux  qui  le 
|ila(;aient  en  cet  endroit,  tandis  (|iie  du  ci'^té  opposé,  dans 
le  jardin  de  l'ancien  couvent  des  religieux  de  Sainl-Fran- 
t;ois,  près  de  l'église  de  V.Ara  CDeli,  on  n'a  pu  retrouver 
aucun  vestige  de  lein|>le,  mais  seulement  des  restes  de 
construction  (pii  ne  peuvent  avoir  a|)partenu  qu'à  la  cita- 
delle. C'est  donc  sur  la  cime  du  sud-ouest  que  nous  de- 
vons reconstruire  par  la  pensée,  à  l'aide  des  documents 
aiiti(|iies,  le  temple  qui  a  donné  >(in  nom  déllnitif  .^  la  pluN 
petite  des  sept  C(dlines  de  Home,  auparavant  appelée 
mont  Tarpéieii  ou  mont  Saturnien*. 

Le  temple  fut  voué  par  Tartpiin  l'Ancien,  dans  une 
guerre  contre  les  Sabins.  .Mais  c'est  surtout  au  règne  de 
Taïquin  le  Superbe  (|u'en  appartient  la  construction.  Il  ne 
fut  achevé  qu'après  l'expuUion  des  rois  et  dédié  daii.s  la 
première,  ou,  selon  d'autres,  dans  la  troisième  année  de 
la  république,  par  lloralius  Pulvillus,  consul  sufTectus  de 


•  Varro  aBliquiximo*  de»*  lanm,  JaaaMa  n  Hiaenaa  nitti  •  :  cL  Tarr.  timt. 
lai.  V.  I^>;  «roob.  III.  40,  el  nj.  Aabn»eli.  .«r>4.  «'^  Avdtmt,  ém  G*UH  dm 
allnim.   Ilndnu  uJ  I'uIiuè,  Bmlas,  Ia3t,  p    '  '   -    r.  m.  JlfiAaL  f.  M; 

cf.  JanlaD,  TopogrtpkM  drr  SladI  Aoa,  I,  p  —  >  Van'.  1.  !..  tL 

P.  Viclor,  llrg.  <,  Val.  Mal.  IV,  4.  Il  i  Ca><  ÇAraa.  »lfmf.  U, 

riK'i  par  Ambrutch.  /.  I.,  <■  altnbveal  la  (oadil.   o   >  \aa>i    —  '  TiL  La>.  I.  M  ; 
n».  /lui.   mal.   WVIII,  i.   (i  AriMb. 


Dion.  liai.  III.  ««;  Varr.  Ijmç.  lai. 
VI,  7.  Ser».   Ad  Af.  Mil.     .■     > 
—  »  Seali||er.  .\ol. 
V  UniiuinTrml. 
ebe»  le»  Hemiqur»  u- 
SIrabo.  V,3.  Ii'.p.  iJ«;!«li« 
Gell.  V.  Ii,  n..».  Hal    n,  I 
V,  3»,  4».  41.  »:,  ».  Jl  ,  VI.  i 


r.    )..   '..:..  MammMv;  ludor.  IV.  t. 

.   Vt^via*.  Klfwu   /Mf .  J«f. 

(    Saektr.  p,  STt.  Il  ;  ataH 

ij|.iliilui,  nia.  III.  S,  t.  «1; 

■  I,  p.  1*4.  —  •  smke,  T.  },  p.  tM  : 

Lit.  II.  7  «I  «•;   ni.    U:    IT.    4S: 
.(  :  rie.  r«ftt  IT.  »:  Vmrr.  V.  rr 


—  1  Uioo.  Bal.  /.  /. .-  TSI.  Li».  I.  >i  ;  Tell.  Pal.  I.  «.  «  .  T.lr.  IT,  »,  4  ;  (*ni.  Fa>l.  III, 
4i»  ;  Fatl.  /"-^'i  t-w.  M»rt.  -  •  Vo;.  U  b<bl>afraphie  •«,  pgw  les  6m<rm  **■ 
roa<eT<e<,l>  .irrA. aHMàrifi. dcRoaM,  lll.p.  14.^.  IV. p.  31 1 

Janlan.  .la  I4S.  —  *  Til.  Ut.  I.  >«  el  ^%  ;  IHoa.  Rai.  III, 

«■>:V>m>.  '  l<;er.  PTrlIrr.ia/^Ai/aJsyai,  IM«.  I.p.n. 
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l'an  243  (309  av.  J.-G.)  '".  Nous  savons  par  les  histiiriciis 
qu'il  s'élevait  sur  un  haut  soubassement  (ètti  xp-ziniSoç  Û']>ïiX^(;) 
et  qu'il  formait  un  carré  fi  peu  près  régulier,  car  sa  lon- 
gueur, qui  était  de  200  pieds  romains,  n'excédait  sa  largeur 
que  de  15  pieds  "  ;  vers  le  sud,  son  pourtour  était  de  800 
pieds (207  1/2  sur  102  1/3).  En  avant  de  sa  façade  tournée, 
étaient  trois  rangs  de  colonnes  et  une  seule  file  de  co- 
lonnes le  long  de  ses  deux  côtés.  Il  est  probable  qu'il  avait 
six  colonnes  de  face,  comme  le  second  temple  que  nous 
montrent  les  médailles,  élevé  sur  le  môme  emplacement 
après  la  destruction  de  celui-ci  :  d'où  l'on  peut  déduire 
qu'il  en  avait  sept  de  chaque  côté.  II  n'y  en  avait  pas  sur 
la  face  postérieure,  formée  par  le  mur  nu  de  la  cella. 
Ce  premier  temple  était  bas,  avec  des  colonnes  d'un  fort 
diamètre  et  très-éloignées,  ce  qui  devait  lui  donner  l'air 
écrasé  et  trapu.  Toutes  ces  indications  sont  conformes  à  ce 
que  Vitruve  nous  apprend  au  sujet  de  l'architecture  des 
temples  étrusques  '^ 

La  cella  était  triple,  c'est-à-dire  qu'elle  comprenait 
trois  sanctuaires  distincts.  Celui  du  milieu  était  consacré 
à  Jupiter;  on  y  voyait  la  statue  du  dieu  assis,  tenant  la 
foudre,  œuvres  de  ïurrianus  de  Pregellae,  du  pays  des 
Volsques  ;  elle  était  en  terre  cuite  peinte  en  vermillon  et 
portait  la  tofjapalmata,  la  couronne,  le  sceptre,  qui  étaient 
les  ornements  dont  se  paraient  les  généraux  vainqueurs 
dans  la  cérémonie  du  triomphe  "  [triumpuus].  Les  deux 
autres  sanctuaires  consacrés  à  Junon  et  à  Minerve  étaient 
placés,  le  premier  à  gauche  de  celui  de  Jupiter,  le  second 
à  droite.  Celte  distribution  est  aussi  un  point  discuté, 
mais  sur  lequel  on  ne  peut  conserver  aucun  doute,  non- 
seulement  parce  que  le  témoignage  de  Tite-Live  est  for- 
mel '*,  mais  encore  parce  que  tous  les  monuments  oii  ont 
été  figurées  les  trois  divinités  du  Capitole,  bas-reliefs,  mon- 
naies,lampes  de  terre  cuite, pierres  gravées  '^reproduisent 
la  môme  disposition.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  statues 
des  trois  divinités  placées  par  rapport  l'une  à  l'autre  sur 
les  monnaies  plus  loin  figurées;  elles  n'offrent  pas,  il  est 
vrai,  l'image  du  premier  temple,  bâti  par  Tarquin;  mais 
lors  des  reconstructions  successives  dont  nous  parlerons 
tout  h  l'heure,  le  modèle  primitif  fut  fidèlement  suivi.  Les 
trois  cellas  étaient  couvertes  par  un  seul  toit  ;\  double 
égout,  dont  l'inclinaison  correspondait  exactement  à  celle 
des  pentes  du  fronton.  Le  sommet  de  ce  fronton  était  dé- 
coré d'un  quadrige  de  terre  cuite  et  dorée,  qui  fut  rem- 
placé plus  tard  par  un  autre  de  bronze  ;  le  toit  était 
revôtu  de  feuilles  de  cuivre  doré  ;  le  seuil  du  temple  était 
d'airain  "*. 

Après  quatre  siècles  d'existence,  le  premier  temple  du 
Capitole  fut  brûlé,  en  l'an  83  av.  J.-C,  par  une  main 
restée  inconnue,  avec  toutes  les  richesses  qui  y  étaient 
accumulées.  Marins  tira  de  ses  ruines  environ  mille  livres 
d'or  ".  Sylla  entreprit  de  le  reconstruire  et  fit  dans  cette 
intention  apporter  d'Athènes  quelques-unes  des  colonnes 

10  TU.  Liï,  H,  8;  Dion.  V,  35;  Plut.  Public.  15;  Tac.  hist.  ni,  72;  Val. 
Max.  V,  10;  Senec.  Ad  Marc.  13;  Corp.  insc.  lai.  486.  —  H  Uion.  IV,  Cl,  en 
lisant.  àiXû,  au  lieu  de  5™),s>,  d'après  le  ms.  du  Vatican  ;  lit.  Liv.  I,  S6  ;  voy. 
Olfr.MuUcr,  Etrusker,  II,  p.  234,  2-  éd.;  Abeken,  Mittelitalien,  p.  216;  Ampère," 
IHist.  rom.  à  Home.  Il,  p.  53  et  226.  —  12  iv,  7,  1  ;  cr.  III,  3,  5  ;  Tit.  Liv.  I,  53 
Cl  56.  -  13  rlin.  HM.  nat.  XXXV,  45,  157;  cf.  XXXIII,  36,  111  ;  Ovid.  Fast.  I, 
202;Serï.  AdAeii.  VII,  188;  Ad  Ed.  VI,  22;  X,  27  ;  Juv.  X,  38  ;  Tit.  Liv.  XXXI  1  • 
Mnnys.  VI,  32;Appian.Be».puii.  66;  V\ai.  Publ.  13,  'ii.  Acmil ;¥.;  l'est,  s.  ti.  rîctâ 
et  Itatumena  porta.  -  l»  Tit.  Liv.  VII,  3.  en  parlant  du  cLivt,'s  a'n,al.s  :  '«  Dextro 
latcri  aedis  Jovis  Opt.  Max.  ex  qua  parte  Minfrvac  templuni  est.  .  Cf.  Henzen,  Acta 
fralr.  arv.  passim.  —  15  Monnaies  :  \oy.  Eckhel,  Doclr.  7mm.  VI,  p.  3S5,  320  et  s. 
377  ;  Canina,  Edif.  di  Roma  aiit.  II,  pi.  m,  6  ;  Oisel,  Ll,  9,  12  ;  LU,  -i  ;'lampes  de 
terre  ;  Passer!,  Lucernae,  I,  29  ;  Mus.  Kirchcr.  Arm.  III,  n.  1,  2,  3  ;  Canîpana,  Due 


du  temple  de  Jupiter  Olympien  '";  mais  il  mourut  bientôt, 
et  ce  fut  le  consul  Lutatius  Catulus  qui  fut  dès  lors 
chargé  de  la  direction  des  travaux.  11  la  conserva  môme 
après  avoir  déposé  les  faisceaux,  en  vertu  d'une  loi  spé- 
ciale qui  lui  conféra  le  titre  de  cuvator  rcstituendi  Capilolii". 
Mais  après  vingt  années  l'édifice  n'était  pas  encore  ter- 
miné -";  ce  fut  César  qui  l'acheva.  Il  ne  voulut  pas,  bien 
qu'on  lui  en  eût  accordé  la  faveur,  substituer  son  nom  à 
celui  de  Catulus,  qui  resta  inscrit  au  fronton  du  temple^'. 
Nous  possédons  une  image  de  ce  deuxième  temple  par 
deux  deniers  du  triumvir  Petilius  Capitolinus,  de  l'an 
W  av.  J.-C.  environ,  où  l'on  voit  (flg.  1146  et  1147)  -*,  un 
temple  ayant  six  colonnes  en  fatjade.  Dans 
le  tympan,  Rome  est  représentée  assise  sur 
des  boucliers  ;  devant  elle  est  la  louve 
allaitant  Romulus  et  Rémus  ;  sur  le  faîte 
est  placé  un  quadrige;  aux  extrémités, 
des  aigles  en  acrotères.  Entre  ces  aigles 
et  le  quadrige,  on  aperçoit  sur  un  des  de- 
niers les  statues  de  Minerve  et  de  Junon.  Les  disques  sus- 


Fig.ll46.  Dtuxicn» 
temple  du  Capitule 


pendus  ;\  des  chaînes,  (juc  l'on  distingue  entre  les  co- 
lonnes, rappellent  l'ofi'rande  faite  par  Auguste,  non  pas 
au  temple  de  Jupiter  Capitolin,  mais  à  celui  de  Jupiter 
Tonnant,  à  la  suite  d'un  songe  qui  lui  avait  fait  consi- 
liérer  celui-ci  comme  étant  en  quelque  sorte  le  portier 
(Janilor)  du  dieu  du  Capitole  -^  :  ces  disques  sont  des 
sonnettes  [tintinnabula)  telles  qu'on  en  plaçait  à  l'entrée 
des  habitations. 

Le  temple  fut  encore  une  fois  la  proie  d'un  incendie 

sepolcri  delsec.  d'Aug.  pi.  vm  c  ;  Bullct.  d.  commiss.  arch.  municip.  III,  fasc.  3; 
pierre  gravée  :  Fabretli,  Addenda  ad  col.  Traj.  p.  78  A  ;  Moiigez,  Mus.  de  Fto- 
rence,  I,  pi.  m;  cf.  Visconti,  Mm.  Pio-Clem.  IV,  Expl.  de  la  pi.  xviii.  —  16  Tit. 
Li-v.  X.  23,  12;  Becker,  Haiulbuch  der  rûm.  Alterlh.  I,  p.  398.  —  n  Tac.  Hist.  III, 
72  :  ..  fraude  privala  .;  Appian.  Bell.  cil).  I,  83;  Obseq.  118;  Plut.  Sylla,  27. 
—  IS  Tac.  /.  ;.,-  Plin.  Bist.  nat.  XXXI,  25,  61.  —  19  Tit.  Liv.  Epit.  98;  Cassiod. 
ad.  ami.  6S5;Phlcgon  ap.  Phot.  3,  p.  606  .Millier;  A.  Gell.  II,  10;  Non.  s.  u.Favisas, 
p.  112.  —20  Suct.  Caes.  15;  Dio,  XXXVII,  44;  cf.  XtlII,  lll.  —  2l  Tac.  t.  l  ;  Val. 
Max.  VI,  9,  5;  Cic.  Verr.  IV,  31  ;  Dio.  XLIII,  14;  Lanciani,  t.  l.  p.  168.  -  J2  Nous 
mettons  eu  regard  d'un  exemplaire  du  Cabiuet  de  Frjince  le  de»siu  agrandi  du 
temple,  reconstitué  par  uu  savant  numismatiste,  le  baron  de  Kœhne,  qui  a  comparé 
et  minutieusement  examiné  les  types,  lîev.  de  tiumisin.  belge,  5"  série,  t.  II.  1870. 
p.  SI  et  s.   pi.  111.  —  23  Suct.  Aug.  71  ;  de  Kœhne,  l.  l.  p.  66. 
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.illiimi''  pondant  l;i  liiUe  onfiap-e  par  Sabinus  contre  les 
partisans  de  Vitfllins,  en  71)  a|).  J.-C.  ".  Vespasien,  aussi- 
lot  a[iri''s  Son  avf-ncrnenl,  en  cnlrcpiit  la  rcconstrnclii)n. 
cl,  prmr  fxcilcr  l'ardenr  des  IravailItMirs,  <lonna  l'exeinpli- 
i-n  nictlan  la  main  ii  l'œuvre,  lorsipic  l'on  ci)mment;a  à 
déblayer  les  ruines  de  l'aneien  Capitole  ".  Les  aruspiecs 
eonsnlti'îH  avaient  prescrit  d'enlever  ces  déconihres  et  de 
les  faire  servir  .'l  e()tn])ler  les  marais,  puis  de  rebâtir  le 
Icmple  sur  le  nifme  [)lan,  car  les  dieux  ne  vmilaient  pas 
(|iic  la  roinie  en  liU  cliannée,  il  devait  seulement  i^tre  plus 
ilevà  ".  Les  monnaies  de  Vespasien  nous  ont  conservé 
une.  image  assez  nette  de;  ce  troisième  temple  :  on  y  dis- 
liii(,'iie  très-bien  ill(,'.  1 1  iH  les  six  l'olonnes  corinthiennes 
delà  ra(;adeet,  dans  les  inter- 
valles, les  statues  des  trois  divi- 
nités du  (".apitoie";  celle  de 
Jupiter,  au  milieu,  a  une  liase 
plus  haute  ipie  lesdeiix  antres: 
le  dieu  est  assis  tenant  un 
sceptre  ;  Minerve  h  sa  droite, 
.lunon  h  sa  gauche  stmt  debout. 
Les  trois  ligures  se  retrouvent 
au  centre  du  tympan  dans  la 
môme  disposition;  les  angles 
sont  remplis,  .'i  droite,  par  les 
ll^;ni(s  de  deux  liummcs  frappant  sur  une  enclume;  .'i 
gauche,  |iac  deux  autres  ligni'es  peu  distinctes,  (|ui  fnul 
pendant  aux  premières  par  leur  attitude.  .\u  sommet 
ilii  fronlnn  on  devine  plutôt  (|u'on  ne  voit  le  quadrige 
i|iii  nccnpail  déjfi  celle  place  dans  la  décoration  des  deux 
l'dilices  antéi'ieurs,  el  sur  les  pentes  du  faîte,  (|ueli|ues 
vesliges  des  chevaux  attelés  à  deux  antres  chars  et  le 
corps  de  leurs  conducteurs;  des  aigles  sont  placés  aux 
diMix  extrémités. 

Le  troisième  temple  n'eul  pas  plus  de  neuf  années 
d'exislencts  il  |)érit  dans  l'incendie  cpii,  pendant  trois 
joiM's  consécutifs,  dévasta  Home  en  l'an  80  ap.  J.-C,  sous 
le  règne  de  Titus  '".  Ce  prince  ne  lit  (|ue  commencer  l'édi- 
licalicin  d'un  nouveau  temple,  (jui  fut  achevé  sous  Domi- 
lien  ".  C'est  celui  (|ni  s'est  conservé  jusi|u':\  la  lin  des 
leinps  antii|nes  et  dont  (|uel(|ues  restes  ont  été  vus  et  dé- 
crits par  les  modernes'";  récennnent  on  a  retrouvé  un 
IVagmenl  d'mu>  de  ses  colonnes  en  marbre  pentélique  ". 
Ce  fragment,  ù  snjiposer  (|ue  la  mesure  des  cannelures 
IVil  dans  le  même  lapport  avec  la  colonne  ((u'au  temple 
de  Vespasien,  ceuvre  du  même  temps  el  peut-être  du 
inéuu^  architecle,  indicpierail  rpie  les  C(donnes  avaient 
un  diamètre  de  2", 10  environ  ".Ces  colonnes  étaient  d'or- 
dre corinihien,  connue  le  montrent  tous  les  monuments 
oii  est  représenté  le  iiuatrième  temple,  (|ui  ne  ilifTérait 
d'aillems  du  précédent  que  par  une  |)lus  grande  élévation 
el  par  l'emploi  de  matériaux  plus  magnillques  encore  ; 
car  on  s'était  conformé  encore  ui\e  fois  aux  recommanda- 


«»  r«o.  Ilitl.  n,  :i.  —  »  nlo,  I  \VI,  tO;  ,\ur.  Vicl.  Con.  »;  rlul.  /•»»/.  li; 
Siiot.  \'f^p.  S.  —  **  Tac.  i/ist,  IV.  A3.  —  ^  lA  (Ifciiro  irproduit  UD  riMnplair* 
•lu  rithiiii-l  ilo  Fraiirr  ;  cuinp.  lie  Kirlmr,  Op.  rit.  cl  rin»|;c  t|;ranilic  <loao«« 
|u>r  n»niil<Uoii,  Archit.  iiHinitmal.  p.  fi,  n.  ];  KcVhcl,  fhrlr.  tmm.  VI,  p.  )i;  ;  cf. 
3i};  lil.  AnfiiHgsgrilnd*  :h  ait.  If  "m.  pi.  n,  t;  Cohen,  M/tl.  imper.  I,  p.  >|9. 
n.  «03-40ÏI.  —  »  Tnc.  llisl.  IV,  53;  Dio.  LXVI,  10,  SI  ;  Suri.  Vnp.  »  ;  Plul. 
fuhl.  ir,;  cf.  Ilfim-u,  Ad.  fr.  m-\:  p.  91,  IIS  cl  c»i.  —  «»  Plul.  t.  I.  -  »  Voj. 
li-!<   li>moi|;iiai;i-!i  i-ili's  par   Prcllcr,  Op.   c.  p.    »l.  cl   Linciaoï.    Op.  r.   p.   lîT. 

—  <>  l.nni-ialii,  p.  1X3;  cl.  Plut.  I.  I.  -  »  l.anina,  Kihf.  rfi  ttomn.  Il,  pi.  \t; 
C.larar,  .Uiui->.  Il,  p.  151,  n.  300;  Righctii,  .Vu.  </c  Cnmpiiloçlia,  I,  IM,  cl 
toy.  K's  niunitnic»  cl   les  rcpr>.'*cnl.i|iol>s  iK'^  friniluit^  »ïonl   *l  c»t  |»ar:c  ci-apir«. 

—  S3  Kckttcl.  />uc/.   HHW.  p.   377  ;  Cb.  Lcourtnaul,  Ttxt.   *U  nnmism.  lcoiH>g.  de* 
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lions  des  arnspices,  qui  ne  permettaient  pas  de  changer 
le  plan  ni  les  dis|MJsilions  générales  de  l'ancien  temple 
Capilolin.  Cependant  une  monnaie  d'argent  [Kirlant  l'in- 
dication du  huitième  consulat  de  Domitien  i8i  ap.  J.-C  , 
et  la  légende  cai-it  [o//ii/fij,  bestit  [titum  ,  offre  au  revers 
(dg.  lli'Jj  une  façade  de  temple  tétrastyle  ".  Le  savant 
Kekhel  a  cherché  à  expliquer  ce  type 
(|ui  est  en  contradiction  avec  tous 
les  autres  nioiiuments,  en  y  voyant 
une  erreur  commise  dans  un  atelier 
monétaire  de  proviix'e,  les  monnaies 
irargent  ayant  été  souvent  frappées 
hors  de  Home  sous  le  haut  empire. 
H  resterait  il  expli(|uer  commenl  dans 
un  bas-relief,  actuellement  au  musée 
du  (;a|)itole",  le  temple,  devant 
lequel  .Marc-Aurèle  est  représenté  sacriUant  à  Jupiter 
Capilolin,  n'a  aussi  que  (|uatre  colonnes  en  façade.  Le 
médaillon  de  Uomitien  .se  rapproche,  du  reste,  de  celui  de 
Ves|)asieii  précédemment  ligure  par  la  position  respective 
des  trois  statues  de  Ju|)iter,  de  .Minerve  et  de  Junon,  el 
parla  décoration  du  fronton,  au  sommet  du(|uel  est  place 
le  quadrige  ;  mais  aux  extrémités,  au  lieu  d'aigles,  on 
voit  deux  biges  ;  la  composition  ([ui  remplit  le  tympan  est 
méconnaissable,  mais  ikjus  pouvons  nous  en  faire  une  idée 
assez  complète  d'après  deux  bas-reliefs:  le  premier  est  ce- 
lui du  musée  du  Capilole,  dont  il  vient  d'être  |)arlé  et  dont 
une  partie  est  ci-a|)rès  reproduite  (lig.  ll.'iO)  ";  le  second, 
(|iii  parait  être  aujourd'hui  perdu,  était  autrefois  conservé 
;\  la  bibliothèque  du  Vatican,  l'iranesi  en  a  donné  un  des- 
sin"; un  autre  dessin,  plus  exact  à  ce  qu'il  semble,  existe 
dans  un  recueil  formé  au  milieu  du  xvi'  siècle,  actuelle- 
ment à  C(d)ourg  :  c'est  celui  qui  est  gravé  illg.  11.')!)  >'. 
Les  dill'érences  que  l'on  peut  remarquer  entre  les  deux 
bas-reliefs  sont  sensibles;  on  ne  peut  douter  néanmoins, 
après  un  examen  attentif,  qu'ils  ne  représentent  l'un  et 
l'autre  le  fronton  du  temple  achevé  sous  Domitien.  Un  y 
reconnait,  comme  sur  le  médaillon  cité  plus  haut,  le  (|ua- 
drigc  de  Jupiter,  au  sommet,  et,  sur  les  pentes  du  faite, 
des  chars  attelés  de  deux  chevaux,  (|ui  ont  remplacé  les 
aigles  (|u'oii  Voit  encore  sur  les  monnaies  de  Vespasien; 
dans  le  tympan,  au  centre,  la  triade  du  Cipilide,  sur  une 
base  qui  l'élève  au-<lessus  du  reste  de  la  composition  ;  à 
droite  et  A  gauche,  doux  chars  courant  dans  des  directions 
opposées,  conduits,  comme  ceux  du  faite,  parla  Lune  cl 
par  le  Soleil,  c'est  l'interprétation  unanimement  adoptée; 
plus  loin,  «le  cha(|ue  côté,  Imis  hommes  ^Vnlcain  cl  les 
Cyclopcsi  forgeant.  Knire  les  chars  et  le  groupe  central, 
le  bas-relief  du  musée  du  Capilole  présente  «les  Ogures(|ui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  dessin  de  Cobourg,  ni  dans 
la  gravure  de  l'iranesi  :  A  gauche,  auprès  de  l'aigle  qui  est 
aux  pieds  de  Jupiter,  un  jeune  homme  ^(ianymèdc  on 
lulus^  :  à  ciMé  do  .Minene,  Hercule  ou  plulûl  .Mercure  "  ; 
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à  droite,  un  homme  et  une  femme,  selon  toute  apparence, 
Esculape  et  Vcsta. 


détails  caractéristiques,  le  deuxième  y  ajoute  cependant 
quelque  chose:  d'abord,  la  figure  du  Tibre  ou  d'une  autre 


Si  le  premier  bas-relief  est  plus  complet  et  plus  riche  en    i     divinité  llnvialc  couchée  dans  l'angle  du  fronton,  à  droite. 


et  qui  devait  avoir  ;\  gauche  son  pendant  ;  puis  l'indication 
d'une  partie  des  figures  debout  sur  le  faîte,  parmi  les- 
quelles celles  de 
Mars ,  bien  re- 
connaissable,et 
d'une  femme  te- 
nant une  lance, 
qui  est  peut- 
être  l'image  de 
Minerve  encore 
une  fois  répé- 
tée. Ainsi,  au 
sommet  du 
fronton  comme 
dans  le  tableau 
du  tympan,  on 
voyait  Jupiter 
souverain,  assis  sur  son  trône  ou  debout  sur  le  char 
triomphal,  accompagné  des  deux  déesses  dont  les  images 
et  les  sanctuaires  étaient  également  rapprochés  ;\  l'inté- 
rieur du  temple,  et  des  autres  divinités  protectrices  de 
Rome.  Le  Soleil  et  la  Lune  et  les  éléments,  représentés  par 
les  Cyclopes,  le  fieuve  et  la  figure  qui  lui  faisait  pendant 
(Tellus,  vraisemblablement)  '',  font  entrer  dans  la  com- 
position ou  lui  donnent  pour  cadre  tout  l'univers.  Cette 


llJl.  Fruutou  du  quatrième  temple  du  Capitole.  d 


39  C'est  une  conjecture  très-pla 
cmar.iucr   l.  c.)  que  le  quatrièm 


sililc  cl  fort  hi 
élément,  celi 


I  appuyée  par  H.  Schuize,  qui  fait 
de  l'air,   pouvait  être  représenté 


lief  du  musée  du  Capilolo. 

manière  de  faire  participer  à  un  sujet  toute  la  création,  se 
retrouve  à  la  fin  des  temps  anciens  et  jusqu'au  moyen  âge, 

dans  le  symbo- 
lisme chrétien  : 
c'est  ainsi  que 
dans  des  bas-re- 
liefs, des  ivoires 
sculptés, des  im- 
niatures,  un  art 
encore  imbu  de 
souvenirs  anti- 
ques ,  a  donné 
pour  témoins  à 
la  scène  du  Cal- 
vaire, le  Soleil 
et  la  Lune,  la 
Terre  et  l'Océan. 
L'inlérieiu'  du  temple  était  rempli  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  dons  offerts  par  la  piété  publique  et  privée.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  citoyens  romains,  mais  aussi 
les  rois  et  les  peuples  étrangers  qui  adressaient  le  tribut 
de  leurs  présents  à  la  trinité  du  Capitole.  Les  vases,  les 
couronnes  d'or  et  autres  œuvres  d'orfèvrerie,  les  objets  vo- 
tifs, symboles  ouattributsde  Jupiter,  foudres,  chars,  etc., 
y  étaient  en  lellc  profusion,  qu'on  en  l'aisait  fondre  de 


i  dessin  de  la  Bibliothèque  de  Cobourg. 


sur   le  Irniilou  |i? 


•  (lis  Vents  sourflant  dans  des  conques,  comme  il  l'i 
<iuuti-e  étéracDts  sont  réuuis. 
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temps  en  temps  une  partie  ;  le  reste  était  dépKs/;  dans  les 
vastes  sout(tnaiiis  du  temple  kavissakî.  Un  autre  trésor 
était  eonservé  sous  le  trône  où  Jupiter  était  assis  ;  il  avait 
été  lurmé,!!  l'origine,  de  l'or  appi.ilé  des  autres  temples, 
au  moment  de  l'invasion  des  Gaulois,  et  i|ue  (Camille  avait 
eonsarré  .'i  Jupiter;  ap^^s  leur  r(!tiail<!  il  s'aoTut  sans 
cesse  jus(prau  premier  incendie  du  temple,  au  temps  dr- 
Marins,  (a-  que  Sylla  y  remit  fut  de  nouveau  dissipé  i)ar 
(;ra^sus  et  par  (lésai*  ;  Anpuste  y  versa  en  ime  seule  luis 
m, ()()()  livres  d'or  id  une  valeur  é^ale  de  pelles  et  de 
pierres  précieuses  *".  Les  victoires  cl  les  trophées,  les 
iHiucliers  votil's,  les  tal)l<;au.\  rappelant  les  Taits  d'armes, 
les  monuments  commémoratij's  de  tout  ){enre  étaient  si 
innlti|iliés  dans  le  temple,  i|u'il  Tallut  plusieurs  fois  en  sup- 
primer ".  Sei'vius  dit  ipie  les  images  de  tous  les  dieux 
élaienl  honorées  au  (lapilole  ".  'rerminiis  et  Juventas  (un 
nommait  aussi  Mars)  "  avaient,  d'après  la  lé^'ende,  refusé, 
lnrs  (le  la  riiiidatinn  du  temple  de  céder  la  place  h  Jupiter 
lui-même  et  l'on  avait  dû  leur  en  faire  une  h  côté  de  lui; 
leurs  images  étaient  voisines  ili-  la  chapelle  de  Minerve. 
.\ii-dessusde  Terminus  une  ouverture  avait  été  praticiiiée 
dans  le  toit,  car  smi  culte  devait  se  céléhrer  eu  plein 
air".  Tout  alentour  était  |)lein  des  statues  des  dieux  et 
de  cell(!s  des  grands  hommes,  les  unes  «lédiées  par  les 
\aiu(|uenrs  (|ui  les  avaient  rapportées  des  pays  c(jn(|uis  ", 
d'autres  destinées  A  rappeler  les  plus  si|;nalés  services 
rendus  ;\  la  |)atrie".  Il  n'y  avait  pas  d'honneur  plus  éda- 
l;inl,  au  temps  de  la  i'épuhli<|ue,i|ue  d'avoir  sa  statue  dans 
le  voisinage  de  Jupiter.  Scipion,  le  premier  .M'riiaiu,  f|ui, 
loule  sa  vie,  fut  son  adorateur  fervent  et  lui  rendit  un 
culte  quotidien,  eut  la  sienne  dans  le  temple  même  ". 

(".es  dépouilles  glorieuses,  ces  images  vénérées,  d'autres 
temples,  (h's  chapelles,  des  aulcN  eu  grand  nomhre  "  se 
gidupaienl  sm- la  colline  du  t'.apilole.  L.^  était  vérilahle- 
inent  pour  les  llomaiiis  la  demeiirt"  terreslrt^  de  Jupiter*'. 
I.a  dévotion  et  les  hommages  du  monde  entier  eu  llreul  de 
plus  en  plus  le  centre  di-  la  ndigion  *"  et  di-  l'empire.  Ainsi 
les  images  qu'on  voyait  au  fronton  du  lempli'.  les  ratta- 
1  liant  l'un  i\  l'autre,  la  domination  universelle  à  la  souve- 
raineté du  maître  des  dieux,  et  promettant  i\  toutes  deux 
une  éternelle  durée,  exprimaient  ce  (|ui  était  alors  dans 
la  pensée  de  tous  ". 

Nous  avons  dit  (|iie  heaucoup  de  ville-,  à  l'exemple  île 
Home,  eurent  leur  cajtilolc  :  c'est  ce  que  nous  attestent 
pour  plus  de  vingt  villes  le  témoignage  des  auteurs  an- 
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(  iens,  celui  des  inscriptions,  plus  précis  et  plus  r<>riui-l 
encore,  ou  enliii  celui  des  traditions,  qui  n'a  quelquefuii» 
pas  moins  de  force**.  Ainsi  deux  historiens  nous  appren- 
nent (|iie  Tihère  dédia  le  capitole  de  (:a|>oue  ".  1,'un  d  eux. 
Suétone,  nomme  encore  celui  de  Hénévent";  \ 
celui  de  l'oiiipéi".  Ix^s  inscriptions  ncdis  font  ci 
en  Italie  encore,  les  capitules  de  Vérone**,  de  Faleni  .  <  i 
des  villes  moins  connues  de  liistonium**  elde  .Marnivium 
.Marsoriim".  Havenne  *",  .\(|uilée  ".  llrescia  **  avaient  cer- 
tainement des  capitoles,  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  les  légende-  (le-  s;iints  (|ui  y  subirent  le  martyre  ; 
et  peut-être  aussi  .Milan"  cl  .Modéiie".  .K  Florence,  le  sou- 
venir d'un  capilole  s'est  conserve  dans  le  nom  de  la  petite 
église  de  Saiiite-.Marie  du  Ciipitole.  contigiiCà  la  place  du 
Vieux-.Miirchc,  qui  passe  pour  l'ancien  forum  de  la  ville**. 
Une  église  du  même  nom  a  transmis  de  la  même  manière 
jus(|u'<'i  lions  celui  (In  capitole  de  Cologne".  Dans  la  môme 
région.  Trêves  aviiil-elle  un  (  ;ipitolc.'  Cela  parait  vrai- 
semblable; mais,  à  vrai  dire,  les  légendes  uii  l'on  en 
rencontre  le  souvenir  ne  remontent  qu'au  xi*  siècle".  Il 
est  fait  aussi  mention  dans  les  actes  des  saints  du  ca- 
pilole d'.Xiigsboiirg  **  et  do  celui  de  Toulouse  **.  .N'oii» 
sommes  mieux  assurés  encore  par  le  témoignage  d'écri- 
vains romains  de  rexisteiice  des  capitoles  d'.Xulun'*  et  de 
.Njirbonne",  dont  l'emplacement  même  ne  parait  pas 
inconnu.  .\  .Niiiies,  les  anciennes  chartes  désignent  <•  miu» 
le  nom  de  Sancliis  Slephaiiiis  deCapilolis,  devenu  ensuite 
Saiiit-Klienni^  de  (!apdeiiil,  une  petite  église  (|ui  joignait 
la  Maison-Carrée"'.  "  l);iiis  sa  belle  élude  sur  le  capilole 
lie  llesan(;on'',  M.  Caslan  a  montre  combien  la  tradition 
(les  noms  peut  guider  iililemenl  les  recherches  et  il  a  dé- 
terminé avec  certitude  remplacement,  le  plan  el  en  (jnel- 
(pie  mesure  la  physionomie  *lii  capilrde  de  l'aiiliiiue 
Vesontio.  Nous  négligerons  les  noms  de  queli|m'~ 
villes  des  Gaules  p(jiir  les(|iiels  les  renseignements  (■ 
sent  trop  douteux".  Kn  Kspa^ie,  l'exislence  d'un  capilole 
à  Séville  est  attesté  par  une  inscription^;  à  llliberit 
(ElviraK  par  un  can(m  du  concile  tenu  dans  celle  ville 
vers  l'anlM)."»'*.  En  .\friqiie,  nous  savons  que  le  capiddo 
de  Carthage  était  au  iV  siêde  rAtiiAim  M  général  de  la 
jirovince^;  des  inscriptions  retrouvées  el  expli«|uees  par 
.M.  Léon  Henier  ont  fait  connailie  ceux  de  Cirla  vConslaii- 
tiiie)  et  de  Thamiigas".  Antiochiis  Kpiphone  coninieiK'a  à 
Anlioche.  dit  Tile-Live",  mais  sans  ixmvnir  l'achever,  un 
temple  magnillqne  de  Jupiter  Capilolin.  Orinlhe.  deve- 
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nue  romaine,  eut  aussi  son  temple  de  Jupiter  Gapitolin  '*'. 
En  reconstruisant  Jérusalem,  Hadrien  ne  crut  pouvoir 
mieux  remplacer  que  par  un  capitole  le  fameux  temple 
des  Juifs  :  de  cette  circonstance  la  ville  tira  son  nouveau 
vocable  iElia  Capitnlina";  Byzance  avait  eu  probablement 
un  cajjitole  avant  que  Constantin  y  transférât  le  siège  du 
gouvernement  impérial  :  ce  monument  situé  vers  le  cen- 
tre de  la  ville  et  contigu  au  forum  de  Théodose,  était  en- 
cadré par  des  portiques,  qui  plus  tard  servirent  d'ali-iuin 
aux  auditoires  des  cours  publics  *-.  » 

L'ancienne  prescription  qui  voulait  que  le  capitoh'  fût 
placé  dans  un  lieu  éminent  ne  put  être  suivie  toujours 
dans  l'établissement  des  capitules  provinciaux,  quand  la 
nature  des  lieux  ne  s'y  prêtait  pas  :  ceux  de  Florence, 
d'Autun,  de  Besançon,  par  exemple,  étaient  bâtis  sur  un 
terrain  plan.  Ce  n'est  donc  que  par  une  confusion  due  au 
double  aspect  sous  lc{[uel  on  pouvait  considérer  le  capi- 
tole, à  Rome  et  dans  d'autres  villes  où  il  était  assis  dans  un 
endroit  élevé,  que  des  auteurs  des  bas  temps  ont  quelque- 
fois donné  au  mot  capitolium  le  sens  de  citadelle"'. 

Les  écrivains  chrétiens  ont  aussi  donné  à  ce  mot  une 
extension  trop  grande,  en  en  faisant  le  synonyme  de  temple 
des  faux  dieux".  Dans  les  Actes  des  saints  où  il  s'est  con- 
servé, ce  nom  appartient  toujours  au  temple  de  Jupiter, 
où  l'on  mène  les  chrétiens  pour  sacrifier.  Arnobe  dit  for- 
mellement'^ qu'on  y  voyait  toujours  aussi  l'image  de  Mi- 
nerve. Celle  de  Junon  ne  pouvait  y  manquer,  et  on  y 
devait  trouver  souvent  réunies  celles  d'autres  divinités, 
comme  à  Ravenne,  où,  d'après  la  légende,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  trois  cents  autels;  mais  chez  les  écrivains  des 
bons  siècles  le  nom  de  Capitole  ne  s'applique  qu'au  triple 
sanctuaire  dédié  aux  trois  divinités  principales  de  la  reli- 
gion officielle. 

Si  maintenant  on  remarque  que,  parmi  les  villes  ac- 
tuellement connues  pour  avoir  possédé  un  capitole,  il  n'eu 
est  guère  pour  lesquelles  on  ne  soit  assuré  qu'elles  étaient 
des  colonies,  on  sera  disposé  à  admettre  que  pour  elles  la 
construction  d'un  capitole  ne  fut  pas  seulement  une  imi- 
tation ambitieuse  de  Rome,  mais  la  loi  même  de  leur  fon- 
dation, puisqu'elles  avaient  reçu  avec  leur  institution  et 
leur  droit,  les  dieux  et  le  culte  de  la  métropole.  «  Les  co- 
lonies, dit  Aulu-Gelle  étaient  comme  des  images  réduites 
de  la  cité  romaine,  et  c'est  pourquoi  elles  avaient  le  droit 
d'avoir  comme  Rome  des  théâtres,  des  thermes  et  aussi 
des  capitoles  "".  »     E.  Saglio. 

CAPITULUM  ('ETiîxpavov  ',  xE^paXi'ç  ',  xtdxpavov  ').  Chapi- 
teau. —  Ces  noms  iiui  expriment  l'idée  de  sommet,  de  tète, 
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dans  le  t.  III  du  Thesaur.  untiq.  romanerum  de  Graevius  ;  Rycqius,  De  Capi- 
tolio  romano,  Gand,  1617,  et  Lyon,  1699  et  1696;  Fabretti,  De  colnmna  Trajani, 
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Berlin.  Akademie.  1813  ;  Zoëga,  Abliandlungen,  Gôltiiig,  1817,  p.  331  et  s.;  Durcau 
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inscr.  1819;  Niebuhr,  Bôm.  Geschichte,  I,  5,   p.  558  ;  Bunsen,  Besc/ireibung  Boms, 
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de  coitfure,  ont  été  donnés  à  l'ensemble  des  membres 
supérieurs  des  colonnes  et  des  piliers. 

Les  couronnements  columnaires  suffisent  à  caractériser 
les  modes  expressifs  de  l'architecture  antique,  que  nous 
nommons  les  ordres.  Par  cela  même,  on  ne  pourrait  étu- 
dier sans  difliculté  le  couronnement  de  la  colonne  indé- 
pendamment de  l'ordre  qu'il  détermine.  Aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  envisager  ici  le  chapiteau  dans  les  applica- 
tions secondaires  qui  en  ont  été  faites,  afin  d'en  réserver 
l'étude  fondamentale  pour  l'article  colvmn.\. 

I.  C/iapùeaux  des  piliers  employés  concurrenimenl  avec  une 
ordonnance  de  colonnes.  La  forme  du  chapiteau  des  piliers 
est  essentiellement  différente  de  celle  du  chapiteau  des 
colonnes. 

Aux  époques  très-anciennes,  des  proportions  exagérées 
caractérisent  le  couronnement  des  piliers  doriques.  Il  en 
est  ainsi  à  la  basilique  de  Pœstum  et  au  grand  temple  de 
Sélinonte  (vi''  siècle  av.  J.-C.)  '\ 

A  Pœstum  (flg.  1152)  une  gorge  haute  et  profonde  pro- 
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lig.  1152.  Chapiteau  de  la  basilique  de  Pœstum. 

jelleautourdufùl  une  large  saillie  °,  à  Séhnonte  (lig.  1 133), 


V\f.  1153.  Chapiteau  du  grand  temple  de  Sélinonte. 

sur  une  moulure  non  moins  haute,  mais  plus  aplatie,  se 
détachent  avec  une  certaine  magnificence  des  enroule- 
ments symétriques  d'un  faible  relief,  sous  lesquels  se 
montre  un  astragale  orné  d'un  rang  de  perles  '. 

Becker,  IJandbucli  der  rôm.  Alterthûmer,  I,  p.  385  et  s.,  Leipï.  1843;  Abeken, 
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auteur,  p.  471  et  s.;  Id.  Rôm.  Mythologie,  p.  107  et  s.;  Th.  Ilomnisen.  dans  le 
Bullet.  deVlnst.  arch.  1845,  p.  119  et  s.;  Braun,  Die  Kapitole,  Bonn,  1849  ;  Am- 
père, l'Hist.  romaine  à  Rome,  t.  II,  p.  59  et  225;  Brunn,  Annales  de  llnst.  arch. 
1851,p.  SSOets.  ;,'l/onani.  ined.  pi.  ixx-vi  ;  Th.  Dyer,,liici«l(  Rome,  Lond.  1864,  p.43  ; 
Nisseu,ZJaj  Templum,  Beri.  1866,  p.  142;  Castan,  Mém.  delà  Soc.  d'émulation  du 
Doubs,  1868  ;  Lanciani,  dans  le  Bullet.  de  la  conuniss.  archéol,  muuicip.  de  Borne. 
III,  1S75,  p.  165  et  suiv.  ;  1876,  p.  30  ;  Hermès,  IV,  p.  254  ;  Jordan,  Topogr.  derStadt 
Bom,  Berlin,  1871,11,  p.  440  (la  2' partie  du  1"  volume  de  cet  ouvrage  résumera  sans 
doute  d'une  manière  définitive  les  questions  relatives  à  la  topographie  du  Capitole)  ;  Id. 
Annales  de  llnst.  nrcA.  XLVI,  1876,  p.  145  el  s.;  Mon.  de  ('/««(.  X,  pi.  iiv  ;  Rebcr, 
Die  Buinen  Boms,  Leipz.  1S63  ;  de  Kohne,  le  Temple  de  Jupiter  Capitolin,  Bev.  de 
numismatique  belge,  5»  série,  II,  1870,  p.  51,  pi.  m;  E.  Scliulze.  Die  Giebelgruppe 
des  Capitol.  Jupitertempets,   Archàol.  Zeitung,  \W,  1S73,  p.  I,pl.  lvu. 

CAPITULUM.  1  Eurip.  Iphig.  t.  I,  51.  —  2  Geopon.  XIV,  6,  6.  —  3  Diod.  Sic. 
47.—  4  Beulé,  L'art  grec  au.  Périclès,  p.  113-125.—  6  Hittorf  el  Zanlh,  .IrchiM-t. 
n„l.ilela    Sicile,  |,l.    LMii.  —  6  Hillurf  et    Z;inlli,  /.  i:  y\    lvvi. 
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Fi(.  1154.  r.hipilcau  du  I.  iiipl 
de  Nrplune  à  PiMium. 


Iti<ril/)t  par.iU  cl  se  di-vcloppi'  une   nouvelle  «li-posi- 

liciii.  Au  Ictnplc  «le  Neptiiiie  ;i  IVesliiiii,  élevé  proliahlc- 

iiierit  vers  la  lin  du  sixi^me  sW-elc 

ImilM     av.  J.-C.',  le  rhapiteall    flç.  1154) 

■  MMMWnt     se  compose  rl'iine  faee  surmoiilée 

de  moulures  superposées  et  re- 
couveilesdiiii  listel.  Le  tore  plaeé 
sous  le  listel  «dire  une  Tare  hori- 
zontale, (lu'ciilanie  et  ereusc  le 
lirolil  de  la  moulure  inférieure  *. 
Dès  retle  épocjue,  le  chapiteau 
présente  l'aspert  ferme  et  d'une 
grande  llnesse  rie  lipie,  dont  le 
•  arartère  un  peu  grêle  persistera 
JMs(|u'atix  dernières  époipies  de  l'art. 
Puis  de  nouvelles  foi'mes  le  complètent. 
Un  «les  temples  de  Sélinonle  '  et  le  Tlieseum  d'.Vthè- 
iies,  construit  dans  la  pretuière  moilié  du  cinfiuième  siècle 
av.  J.-C,  du  temps  de  Cimon  '°,  domient  la  mesure  de  ces 
perfectionnemenls  ".  Uii  petit  talon  s'ajoute  ;'l  la  face  su- 
périeure du  ihapileau,  la  gorge  des  premiers  temps  se 
transforme  et  prend  le  prolil  accentué  d'une  iloucine  dont 
1,1  partie  supérieure  se  replie  sur  soi.  Creusant  de  plus  en 
plus  prid'ondé[uciit  la  moulure  (|ui  la  recouvre,  elle  en 
rejoint  le  liord  et  accuse  avei-  netteté  le  prolil  roslrifurme, 
i|ui  est  un  élément  caracléristi<|uu  de  la  modénaturc 
dorieime.  l'iu^  face  et  une  baguette»,  placées  sous  la  dou- 
cine,  c(iin[)lèlent  ces  additions. 

Le  (thapileau  de  Tante  se  montre  ainsi  dans  la  forme 
canonique,  com|insé  de  deux  éléments  principaux  :  du 
mince  ensemble  de  moulures  a«'cumulées  au  sonuiiel, 
ipi'uue  ligne  oiultraiile  divise  ;  de  la  grande  face  lisse  située 
;\  la  partie  inférieure.  C'est  au  moyen  de  cette  face, 
i|u'il  prend  une  hauteur  égale  ;\  celle  du  chapiteau  de  la 
cidnnne.  Des  fragments  ainsi  prolllés  et  trouvés  parmi  les 
ruines  du  Panhcllcnium  d'Kgine,  élevé  après  les  guerres 
nié(ti([ues  ",  paraissent  se  rapporter  au  chapiteau  des 
autes  de  rel  édifice  ". 

Plus  tard,  les  moulures  du  chapiteau  se  mnlliplient  et 
s'enrichissent  d'oves  et  de  perles,  comme  au  Parlhénon  " 
et  au  temple  do  Némésis  A  Rhamnus  (lig.  ll.Vi)   ";  sur 


fit.  IIS'i.  (  li.ipiliV'U    1"  l'in|.l.-  .1.-  Ni-niMit»   RKamaïu. 

i|ucli|ucs  éditiii's  du  Pcloponèse  elles  restent  unies;  on  en 
\oit  un  exemple  à  Hassa<  '*.  Parfois,  comme  aux  Propylées 
d'.Vlhènes  ^llg.  I  l.*it>\  sons  le  bourrelet  rostriforme,  deux 
ou  trois  petites  faces  rappellent  les  auiu'lets  placés  sous 

'  Ui-uli',  /.  !•,  —  »  (.«broiisli-,  /.<•»  Ti-ntpl'i  il.-  /'•riiiim,  pi.  \.  —  *  |iatur( 
Il  /auth,  pi.  itiii.  —  ">  l.r«ki>.  Tupagiitphie  iCIM.  Irad.  p*r  rh.  tla<)ar,  p,  JO. 
i>  SltLirl,  .Ulif.  ilMh.  ni,  pi.  I.  -  »  II.  FDrhMil,  A';» /m  i'trrltétl. 
p.  as.  —  I'  lllouel,  Krptd.  trifiit.  tie  .1/orw.  111,  pi.  lu.  —  l>  Stutrt.  Amli^. 
ilAlh.  U,  rh.  I,  pi.  I.  —  <>  UUlurr  ri  /inlh,  Auliq.  wM.  <lr  lÀlltfm,  r.  ti, 
pi.  <l.  —   <•   Dluucl.   (.  e.  III,   pi.   I.  —   >'    Sluarl,   11,  e.   t,  pi.   tl«i.   —   l<  Fr. 
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l'échine  du  chapiteau  de  la  colonne  ".  I-a  surface  supé- 
rieure et  la  surface  inférieure  de  ces  lisieN  présentent  des 
inclinaison!)  variées.  Il  e*l 
bon  de  remarquer  qu'A  un*' 
époque  postérieure  "  le» 
Propylées  d'Kleusis  rcpr«>- 
duisent  des  forme»  sem- 
blables 'V 

Vers  l'an  320  av.  J.-C, 
dans  r.\ttii]iie,  le  chapiteau 
est  encore  composé  des 
mêmes    éléments,    .\iicun 

changement  autre  «|ue  la  variété  de»  proportions  ne  le 
moilide;  n«»us  le  retrouvons  ainsi  au  monument  choni- 
gi«|iie  de  Thrasyllus  ». 

Sur  un  certain  nombre  d'édiflces  élevé»  h  diverse» 
époques,  mais  particulièrement  après  le  siècle  de  Périclè». 
un  prolil  différent  altère  quel(|uefois  le  chapiteau.  L'im- 
portance de  la  face,  ou  table  inférieure,  diminue;  il  en  est 
com|)lélement  privé  sur  un  tombeau  de  .Nacolela,  en 
.\sie  .Mineure". 

Sur  d'autres  chapiteaux  que  couronne  un  cavet,  le 
prodl  A  bec  de  corbin  se  transforme  en  talon,  cl  la  saillie 
est  atténuée.  Deux  Ueiirons  se  montrent  souvent  sur  la 
face  inférieure.  Les  monuments  du  Péloponèse.  tels  que 
le  temple  de  Jupiter  A  itlympie  "  et  un  petit  édilice  de 
Messène  ",  offrent  des  exemples  de  ces  nuidilications.  De 
semblables  particularités  se  rencontrent  aussi  fréquem- 
ment en  .Vsie  .Mineure,  sur  des  édifices  dont  la  date  est  in- 
détcrmim'c.  En  Grèce  et  en  Italie,  elles  s'accusent  enccre 
au  premier  siècle  de  notre  ère.  Les  moulures  concaves  et 
d'un  profil  continu  ijui  composent  les  chapiteaux  dos 
antes  du  temple  de  t'.ori  ".  édifice  de  la  décadence,  sont 
l.i  dernière  expression  des  formes  grecques. 

Le  chapiteau  de  l'anle  dorienne  est  une  des  plus  heu- 
reuses prodinlions  de  l'art  antique.  Kii  donnant  aux  cou- 
ronnements des  murs,  et  A  ceux  des  colonnes,  des  formes 
dissemblables,  l'architecle  a  mis  en  pratique  le  principe 
de  l'architecture  grecque,  suivant  lequel  les  éléments  d'un 
édilice  doivent  recevoir  des  formes  appropriées  à  la 
fonction  qu'ils  remplissent.  Dans  le  cas  présent,  la  faible 
projection  du  chapiteau  hors  de  l'aplomb  du  mur.  montre 
que  l'emploi  en  a  été  molivé  par  de  pures  exigences  artis- 
tiques. L'inégalité,  la  multiplicité,  la  richesse  relative  de» 
membres,  crée  entre  le  couronnement  de  l'ante  et  celui 
«le  la  colonne,  une  vive  tq>posiiiim.  et  donne  un  relief  puis- 
sant A  la  simplicité  des  formes  et  des  proportions  de  ce 
dernier  ".  Que  le  chapiteau  de  l'anle  se  montre  en  pleine 
lumière,  ou  dans  l'ombre  transparente  des  portiques,  les 
diverses  combinaisons  de  rélémenl  rostriforme  et  les  in- 
clinaisons variées  des  listels,  offrent  de»  aspects  d'une 
égale  beauté.  Lii  fermeté  «le»  lignes,  la  délicatesse  dos 
formes  et  la  savante  rechen-he  des  effets  de  la  lumière 
y  sont  portées  A  la  perfeclinn. 

Xa-s  chapiteaux  des  piliers  ioniques  se  rattachent  A  deux 
types  prini-ipaiix.  Le  premier  se  montre  A  .\tbène«,  au 
temple  de  la  Victoire  .Vptère,  élevé  dans  la  première  moitié 
du  cinquième  siècle  «v.  i.-C..  ".  Le  chapiteau  des  piliers 

Unormlinl.  A^rw  ffn.  4»  (mtktl.  I«4«.  p.  U.  —  >•  llillaH  M   ZuU.  k^t.  \^r». 
4f  r4«f>fi^.  (•  *i.  pl>  **•  -'  "  Staâfi,  L  t.  II.  r.  n,  pi.  ttsn.  —  ti  Ck.  Tru«r. 
Dnmfl    At  r ktt  Uimnm,  t,  pl.  u.  —  *>  W«M<,  l.  t.  I,  pi.  u».  -  B  /». 
I.  pi.  «t»i.  —  •*  P.  Ckab^,  fntfx.  tttkitrcttn.  pi.  mtx.  —  »  r^    ■  ' 
tfu(.    er\tfmt  in   m  if  mm  n   it  Im  f^mmtiêm  im  arWm  fna,    \ 
—  i<  LMk«.  I.   r.  p.   M. 


CAI 


908  — 


CAP 


aiiKiilaires  de  cet  édifice  se  compose  d'une  succession  de 
moiihires  convexes  séparées  par  des  baguettes  ;  les  saillies 


Fig.  1157.  Chapileau  de  fErechtheuin  à  AIhénes. 

égales  du  profil,  qu'aucune  ligne  ombrante  n'interrompt, 
en  sont  le  caractère  distinctif  -'.  Plus  tard,  dans  l'Érech- 
theum  (fig.  HS7),  terminé  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  ^*,  des  oves,  des  rais-de-cœur,  s'étendent  sur  la 
surface  des  moulures,  et  un  gorgerin,  délicatement  orné, 
séparé  du  fût  par  un  rang  de  perles,  répète  l'àvGéijitov  de  la 
colonne  -'.  On  doit  remarquer  que  les  littxpavÎTioEç  ou  cor- 
niches du  mur  de  la  cella,  continuent  le  chapiteau.  Dans 
ces  exemples,  l'architecte  n'a  pas  utilisé,  pour  obtenir 
un  contraste  entre  les  chapiteaux  des  antes  et  ceux  des 
colonnes,  les  procédés  employés  à  cet  effet  sur  les  mo- 
numents doriques;  il  s'est  servi  de  moyens  inverses.  C'est 
en  créant  une  complète  monotonie  d'effets  dans  le  chapi- 
teau de  l'ante,  qu'il  est  parvenu  ;\  faire  admirablement 
valoir  les  rapports  composés  du  couronnement  de  la  co- 
lonne. Sur  les  édifices  où  le  chapiteau  est  dépouvu  d'orne- 
ments, les  proportions  de  ses  membres  sont  à  peu  près 
égales  :  quelquefois  la  face  inférieure  est  subdivisée. 
Souvent  les  moulures  reposent  directement  sur  le  fût. 
En  Asie  Mineure,  à  Telmissus,  le  tombeau  d'Amyntas 
le  montre  ainsi  '".  A  Pompéi,  une  grande  finesse  de  détail 
donne  aux  chapiteaux  des  antes  ioniques,  un  caractère 
particulier  qu'on  peut  apprécier  aux  propylées  de  l'Héca- 
tonstylon  '". 

Le  second  type  offre  une  composition  d'une  magni- 
ficence plutôt  corinthienne  qu'ionique.  Le  chapiteau  de 
la  colonne  auquel  il  correspond,  dépourvu  de  gorgerin, 
présente,  au  contraire,  des  formes  simples  II  en  résulte 
un  contraste  analogue   à  celui  qui  distingue,  dans  les 

édifices  doriques,  les 
chapiteaux  des  pi- 
liers de  ceux  des  co- 
lonnes. C'est  ce  que 
l'on  observe  aux 
temples  de  Minerve, 
à  Priène  (flg.  1158) '^ 
et  d'Apollon  Didy- 
méen,  à  Milet  (fig. 
1139)".  Les  mou- 
lures n'entrent  dans 

_ la    composition     du 

chapiteau  des  piliers 
de  ces  édifices,  que  pour  fonuer  l'astragale  et  le  tailloir. 
Une  sorte  de  cadre  ornementé  enloure  la  face  principale, 

21  SiuaH,  Antiq.  d'Athènrs,  1,  c.  ii,  pi.  xii.  —  58  Leake,  p.  116  —  29  stuait. 
n,  c.  M,  pi.  yxn.  —  30  r.h.  Texier,  Descr.  de  l'Asie Miii.  111,  pi.  xix.  —  3'  Mazois, 
Hiiines  de  Pnmpéi,  UI,  pi.  viii.  —  SS  chandlcr,  lonian  antiquities,  U,  c.  xi, 
pi.  vin.  —  S3  Fragments  rapportés  par  M.  Itajcl,  aciuellenieut  au  Musée  du  Louvre, 
Voy.  (Gazette  des  Beaux-Arts,  1870  et  Ravel  cl  Thomas,  Miiet  et  le  golfe  Latlimi- 


Fig.  1158.  —  Chapiteau  du  temple  de  Mir 


et  se  replie  sous  l'abaque,  en  forme  de  volutes  d'une 
faible    dimension,   et   disposées   dans  un   sens  vertical, 
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Fig.  1Io(t.  Chapiteau  du  Didymëoti  à  Milet. 

opptjsé  à  celui  des  volutes  de  la  colonne.  Comme  celles-ci, 
elles  se  contournent  sur  les  faces  latérales  en  forme  de 
piilvinus,  d'oreiller.  Des  enroulements  et  des  palmettes 
d'un  relief  accusé  animent  la  partie  de  la  surface  com- 
prise entre  le  cadre  et  le  tailloir. 

Nous  ferons  remarquer  que  lorsque  la  colonne,  dorique 
ou  ionique,  est  adossée  à  l'ante,  le  couronnement  de  celle- 
ci  n'est  pas  modifié  à  raison  de  cette  circonstance;  dans 
aucun  cas  il  ne  rappelle  les  formes  du  chapiteau  de  la  co- 
lonne [columna].  C'est  seulement  sur  les  édifices  élevés 
pendant  la  domination  romaine  qu'on  peut  étudier  le 
chapiteau  de  l'ante  corinthienne.  L'aspect  en  est  peu  dif- 
férent de  celui  des  types  ioniques  de  Priène  et  de  Milet. 
Les  propylées  d'Appius,  à  Eleusis,  élevés  en  l'an  .49  av. 
J.-G.  ^\  sont  ornés  d'antes  dont  les  chapiteaux  reprodui- 
sent les  formes  de  couronnements  plus  anciens.  Un  a  dé- 
couvert un  fragment  de  ceux-ci,  encastré  dans  les  murs  de 
l'église  delaPanagia  Gorgopiko,  à  Athènes.  Il  appartenait 
probiiblement  h  l'Eleusinium  de  cette  ville  '"'.  Les  chapi- 
teaux des  propylées  d'Appius  (flg.  1160)  sont  pourvus  de 
l'astragale  et  du  tail- 
loir. A  la  partie  in- 
férieure se  développe 
une  rangée  de  feuil- 
les d'acanthe;  des 
monstres  ailés  rem- 
placent les  volutes  et 
forment  la  silhouette 
des  faces  angulaires, 
entre  lesquelles  s'en- 
roulent de  gracieux 
rinceaux  de  feuillage 
conventionnel'^.  Les 
antes  auxquelles  appartiennent  ces  chapiteaux  accompa- 
gnent des  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  sembla- 
blement  disposés,  que  des  fouilles  récentes  ont  mis  au 
jour  ".  Le  chapiteau  des  antes  du  Panhellénium  d'Aizani, 
édifice  dont  la  construction  paraît  remonter  au  deuxième 
siècle  av.  J.-C.  '',  est  d'une  moindre  hauteur  que  le  cha- 
piteau de  la  colonne.  On  y  voit  d'étroites  volutes  faible- 
ment inclinées  ;  les  touffes  d'acanthe ,  dans  lesquelles  elles 
prennent  naissance,  en  accompagnent  le  mouvement  ''. 
La  disposition  des  chapiteaux  de  la  tour  d'Andronicus 
Cyrrheste,  édifice  d'Athènes  du  premier  siècle  av.  J.-C.  *", 
est  conforme  ;\  celle  du  premier  type  ionique  (fig.  1161); 

yue  (en  puhlicationV —  3^  F.  Lenormant, /(cc/ifrcAes  archéol. à  Eleusis,  loscr.  p.  305. 
—  SB  /(,.  pp.  400,  401.  —  38  Hitlorf  et  Zanth,  Archit.  ant.  de  l'Atlique,  c.  m, 
pi.  5.  _37  F.  Lenormant,  Hevue  de  l'archilectm-e,  1868,  p.  102.  —  38  nh.  Texier, 
Univers  piltoresque,  A>ie  Mineure,  p.  403,  eol.  2.  —  39  ch.  Texier,  Vescript.  de 
l'Asie  Mineure,  1,  pi.  xxx.—  "  Stuarl,  Antiq.  d'AI/iénes,  1,  c.  m,  pi.  xvii. 


Fig.  1160.  Chapiteau  des  Propylées  d'Eleusis, 
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il  csl  ii(''(('ss;iiii"  (II-  i(Miiiir(|ii<'i-  (|iic  li-s  i  h;i|)il<'aiix  corn-s- 

pondaiits  ries  coIdiiiics,  piivi'-s  de  volnlcs  (•(  «l'iii-licfs,  ii'onl 

(le    l'oriiilliicii   ijiio  le  rnlulliii>> 

cl  les  feuilles  d'acanthe  ijiii  l'eii- 

Imiiciil  à  la  |iaitic  iiiréiieiiie. 

Ainsi,  jusiin'aii  rtinmience- 
menl  de  ni)lre  ère,  le  nimle  de 
l'iippiisition  des  ftiriiies  du  cha- 
piteau de  l'anto  et  de  celni  de 
la  coloiuif!,  a  été  suivi  par  les 
archiler-tes  >;recs. 
A  eettc  ép(i(|iie,  il  cesse  d'étir  a|iplii|ué  cm  Italie  et 
dans  les  provinces  de  l'empire  i-oniain.  Les  architectes 
ddhiicnt  à  ces  éléments  distincts  des  édilices,  des  lorrnes 
idcnti(|in-s.  Les  prupylécs  du  pnrtiipie  d'Oi-lavie"  et 
le  |Mirli(pie  du  Panthéon  "  ollVent  des  exemples  de  ces 
ré|iétitioiis.  Il  se  pourrait  toutefois (|uc  i-emode  des  formes 
similaires  employées  ainsi,  remnniilt  h  une  éporpie  assez 
ancienne.  D'aiirès  M.  Léveil,  lésantes  d'un  temple  d'Alhano 
portent  un  chapiteau  exactement  pndilé  cmnme  celui  de 
In  cidonne  Toscane,  décrite  par  Vilrnve  ". 

Cependant  le  principe  de  l'iiiipiisitinn  do  fnrmcs  se 
I>crpétne  dans  les  provinces  où  l'art  ^crec  jette  ses  derniè- 
res lueurs.  Kn  (ialatie.  i\  r.Vuf;uslcum  d'.Vncyre,  le  cha- 
intes  [Wfi.  IlOii,  (|uoi(|iie  In  hauteur  on  soit 
éfjale  ;\  celle  du 
chapiteau  de  la 
colonn<^  repro- 
duit encore  «les 
formes  purement 
j;reci|ues".  Sur  la 
face,  uni'  victoire 
ailée  et  entourée 
de  gracieux  rin- 
ceaux efllelire  a 
peine  les  formes 
vénétales  des- 
i|nelles  elle  seni- 
hle  sortir.  Le  ma- 
^nili(|ue  couron- 
nement drs  ailles  du  temple  do  Neptune,  i\  Pompéi  ", 
montre  (!!(;.  1U)3)  des 
formes  nnalii^ues,  mais 
plus  nourries,  dans  les- 
(|uelles  l'inlluence  étrus- 
(|ue  est  visihle.  l^e  monu- 
ment d'une  épo(|ue  de 
décadence,  nu<|uel  on  n 
donné  le  nom  de  temple 
de  Diane,  :"l  Mines,  tiffre 
un  des  derniers  exemples 
de  cette  tradition  ;  le  chn- 
pileau  des  piliers  de  cet 
édilice,  par  l'ornementa- 
tion (cracieuse,  autant 
que  par  les  proportions,  rappelle  les  riches  chapiteaux 
lie  l'Asie  Mineure  '*.  Mais,  généralement,  d«"'s  In  lin  du 
premier  el  pcndaiil    le   second   siècle  de  notre   ère,  c'est 

"  Dul>«n,  /(rjMurrltian.à  lubibliulh.iIrriiiMlrdtHi  hr«ui-«rt«.— »  |l(»|tn<irl>.  Killf. 
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ri    CuilLiuinr,    h'rptonlioH  rfr  la    Haliilif.  pi.    ii\ii.  —    U   Mitui».    ffki'iMi    rfr 
l'ampri.  IV,  p|.  ,,.  _  M  cMrit»riu,   ,1/iinion.  ilf  .Mmrt.  —  «  /.1H1.111  «afiym/in,  ' 
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le  principe  romain  «|ui  remp«irle.  On  pont  le  eonstaU^r 
sur  les  chapiteaux  du  toniheau  de  Mylasa  ''.  el  du  pelil 
temple  du  Patare,  en  Asie  .Mineure  ". 

Les  chapiteaux  des  piliers,  desliné.s  à  recevoir  la  retom- 
l)ee  d'une  arcbivolie.  présentent  en  général  de  notables 
différences  avec  ceux  de  l'ordre  auquel  on  les  a  subor- 
donnés. Kiitre  les  colonnes  corinthiennes  de  l'arc  d'Ha- 
drien, à  .\thènes,  des  chapiteaux-impostes  sont  semblables 
au  couronnement  des  alites  d'Aizani  ". 

M.  C/ia/iiteaiLT  de%  /niiert  dit/toiét  en  ordnnnanee,  on  ein- 
liliiifh  imMmeiif.  A  l'intérieur  île  rKrechtheiini,  les  chapi- 
teaux d'une  petite  ordonnance  de  pilier»  enva^'és  accu- 
sent un  prodl  à  peu  près  identitpie  à  celui  du  chapiteau 
i|iii  couronne  les  antes  de  cet  édifice  **.  Des  piliers  joints 
au  mur  décorent  cxtérieureinenl  le  posts4-eniuin  d'un 
théâtre  de  Patare,  élevé  au  milieu  du  deuxième  siècle 
nvnnt  J.-C;  ils  portent  des  chnpiteaux  conip<isésde  m<»u- 
liires  •'.  On  rencontre  encore  un  exemple  de  chapiteaux 
(irodlés  dans  la  porte  de  Hefke,  à  Nicée  *». 

L'architecte  on  ftirmant  une  ordonnance  entière  au 
moyen  de  piliers  enganés  pouvait  donner  sans  inconvé- 
nient ;\  la  tète  do  ces  supports  simulés,  certaines  dispo- 
sitions des  couronnements  de  colonne.  Aussi,  tout  en 
alfoctant  un  caractère  propre,  les  ctiapileaiix  des  piliers 
adossés  à  un  mur  et  disposés  on  ordonnance  rappellent- 
ils  parfois  les  conligurations  des  chapiteaux  colnmn.-iin-s. 
le  dorique  excepté  ".  On  trouve  ainsi  en  Italie,  sur  une 
porte  de  la  ville  de  Pérouse.  la  forme  grecque  de  la  vo- 
lute ".  Klle  appartient  .'i  des  piliers  fonn.inl  une  ordon- 
nance miiiiiscnle.  Ine  autre  porte  de  la  même  ville  com- 
prend é^'alemenl  un  petit  ordre  de  piliers;  mais  les 
chapiteaux  (|ui  les  surmontent,  sont  composes  d'un  m-uI 
rauf;  de  feuilla^'e  el  ne  se  rapportent  à  aucun  type  délini  ". 
Il  en  est  de  même  des  chapiteaux  de  I  Album  "  et  de 
ceux  de  différeiils  tombeaux  de  Poinpéi  •^. 

(.luanl  aux  chapiteaux  (|ui  siirinonlonl  les   piliers  em- 
ployés accessoirement,  comme  j.imbape  de  haie  par.  \ 
pie,  ils  sont  compo.sés  le  plus  souvent  de  moulure^ 
Tels  sont  ceux  du  temple  de  Diane,  à  f^faUi  ".  et  •!  on.- 
maison  do  la  rue  de  r.Xbondance,  à  Pompéi  **. 

Sur  les  chapiteaux 
pseudo-corinlhiensdcln  , 

maison  do  Salluste.  des ' — • — "" 

volutes     d'une    courbe 

particulière   tendent    ii    __^ 

se  rejoindre,  et   pénè-  |^~ ~  — pi 

tient  ;\  travers  l'acanthe  

jusque  sur  l'astrapale'".  

Los  chapiteaux  placés 
sous  l'architrave  d'une 
porto  ou  d'une  fenêtre, 
ont  été  employés  quel- 
iliiefois  dune  manière 
particulière,  .\insi  h  la 
porte   du   petit  temple 

de  Pandrose  '.  ils  no  n>-  u  i««pi>  d*  Pudm». 

posent  p.is  sur  un  fût 
et  appartienneut  en  propre  à  In  muraille  (flg.  H64):  len- 
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semble  en  est  pris  dans  une  assise  saillante  et  profilée. 
Les  piliers  non  liés  au  mur  et  disposés  en  ordonnance, 
portent  quelquefois  un  chapiteau  orné  de  volutes.  Dans 
aucun  cas  ils  ne  reçoivent  le  chapiteau  de  la  colonne  dori- 
que. Celui-ci  a  toujours  formé  avec  le  fût  qui  le  sup- 
porte un  tout  indivisible.  Le  profil  puissant  de  l'échiné 
assujetti  au  plan  qu  ad  l'angulaire  aurait  présenté  une  ex- 
pression violente  incompatible  aux  yeux  exercés  de  l'ar- 
chitecte, avec  les  convenances  monumentales.  Aussi  dans 
les  tombeaux  étrusques,  le  chapiteau  des  piliers-supports 
se  rapproche  de  celui  de  l'ante  dorique,  mais  non  de  celui 
de  la  colonne.  La  tomba  di cardinale^-  et  la  sépulture  de  la 
famille  Tarquinia*',  à  Corneto,  confirment  cette  remar- 
que. Dans  les  nécropoles  de  la  Gyrénaïque,  les  piliers 
présentent,  au  contraire,  la  forme  du  chapiteau  de  la  co- 
lonne ionique,  nettement  accusée  °*. 

On  voit  au  Musée  des  Antiques  du  Louvre,  des  cha- 
piteaux de  piliers  rapportés  de  l'ancienne  Golgos,  au- 
jourd'hui Athiénau,  dans  l'île  de  Chypre.  Les  volutes  pla- 
cées sous  un  abaque  d'un  profil  sans  finesse,  présentent 
des  dispositions  toutes  phéniciennes.  Les  courbes  s'entre- 
croisent avant  de  se  replier;  dans  l'un,  elles  sont  affrontées 
et  se  contournent  comme  les  extrémités  d'un  croissant. 
Les  chapiteaux  des  piliers  employés  isolément,  ne  sub- 
sistent qu'en  petit  nombre,  et  offrent  peu  de  particularités 
utiles  à  signaler.  Sur  les  supports  triangulaires  destinés 
il  recevoir  des  trépieds,  le  profil  terminal  se  compose 
de  quelques  moulures  surmontées  d'une  face  et  d'un 
listel.  On  en  trouve  des  exemples  au  Hiéron  de  Cnide  *''  et 
sur  un  bas-relief  du  Musée  des  Antiques  ^^. 

La  stèle  n'entre  que  très-indirectement  dans  la  caté- 
gorie des  piliers,  et  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  cha- 
piteau; les  moulures  qui  en  tiennent  lieu  sont  profilées 
avec  une  extrême  finesse. 

Enfin,  le  chapiteau  couronne  la  figure  humaine,  lors- 
qu'elle joue  dans  l'édi- 
fice le  rôle  réel  ou 
apparent  de  soutien 
l'ornementation  en  est 
sobre  et  respecte  tou- 
jours l'importance  ex- 
pressive de  la  statue 
[caryatide].  Il  se  com- 
pose .  au  Pandrosium 
d'Athènes  "  d'une  ba- 
guette ornée  de  perles 
et  d'un  rang  d'oves 
que  recouvre  un  aba- 
que quadrangulaire 
(fig.  1 165).  Le  chapiteau 
que  supportent  les  ca- 
ryatides antiques  de 
la  villa  Albani  "»,  affecte 
la  forme  d'une  corbeille. 
Il  est  orné  de  rosaces 
et  de  palmettes  d'un 
faible  relief.  Souvent,  de  simples  moulures  forment  les  cha- 
piteaux des  piliers  auxquels  des  atlantes  sont  adossées  ™. 
III.  Chapiteavx  employés  dans  lis  œuvres  d'art  accessoires 


1165.  Chapiteau  des  caryatide: 
de  Pandrose. 
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pour  lesquelles  les  formes  monumentales  ont  été  utilisées.  Les 
types  en  sont  variés  et  diffèrent  de  ceux  des  chapiteaux 
des  colonnes  et  des  piliers,  même  lorsqu'ils  en  rappellent 
les  configurations.  Comme  ils  ne  sont  pas  soumis  au 
module  monumental,  des  combinaisons  arbitraires  de 
grandeur  avec  le  fiit  qui  les  supporte,  en  déterminent  le 
plus  souvent  le  caractère.  Les  meubles  figurés  sur  les 
bas-reliefs  antiques,  reproduisent  exactement  les  formes 
employées  jpar  les  plasticiens  et  les  ciseleurs.  Sur  le  tom- 
beau rapporté  de  Pydna,  en  Macédoine,  par  M.  Heuzey'"'. 
actuellement  au  Louvre,  les  montants  d'un  lit  funèbre 
révèlent  par  la  forme  et  par  la  proportion  des  couronne 
iiients,  un  art  élevé,  qui  ne  s'inspire  que  très-indirecte- 
ment des  expressions  lapidaires.  On  rencontre  des  formes 
semblables,  sur  le  tombeau  en  terre  cuite  peinte,  de  style 
étrusque,  trouvé  à  Cervetri  "  qui  est  au  même  musée. 
Sur  les  vases  peints,  le  chapiteau  de  quelques  stèles  cy- 
lindriques présente  des  dispositions  analogues. 

Le  fût  des  nombreux  lampadaires  de  bronze  [candela- 
imuM]  que  nous  ont  livrés  les  fouilles  exécutées  en  Italie, 
est  parfois  quadrangulaire,  le  chapiteau  qui  le  surmonte, 
se  compose  très-souvent  de  feuilles  aiguës,  qui  se  repUent 
sous  le  tailloir  et  tiennent  lieu  de  volutes  ".    Le  scapus 
lisse  ou  cannelé  des  candélabres,  malgré  des  proportions 
très-élancées,  rappelle  quel- 
quefois   la  forme  de  la  co- 
lonne ionique.  Mais  la  largeur 
insolite  du  chapiteau,  montre 
que  l'intention  de  l'artiste  a 
été  non  d'établir  les  propor- 
tions d'après  un  type  cano- 
nique, mais  de  les  régler  en 
vue  de  la  destination  de  l'ob- 
jet (fig.  11661.  Le  chapiteau 
corinthien   d'un   candélabre, 
que  possède  le  musée  du  Louvre  (fig.  1167),  laisse  passer 
le  jour  à  travers  les  évidements  ména- 
gés dans  le  calathus,  et  montre  ainsi  le 
parti  qu'on  savait  tirer  des  ressources 
que   présente   l'emploi   du  métal.  Un 
grand  nombre  de  lampadaires  dont  le 
fût  ne  rappelle  pas  la  forme  des  piliers 
ou  des  colonnes,  sont  néanmoins  cou- 
ronnés par   des  chapiteaux,   dans  les- 
quels, malgré  une  originalité  de  forme 
quelquefois    excessive ,     on    reconnaît 
cependant    l'inspiration    raisonnée    du 
génie  grec,  qui  a  su  constamment  ap- 
proprier à  un  usage  défini  ces  formes 
de  fantaisie.  Quelques-uns  de  ces  cha- 
piteaux offrent  une  ornementation  vé- 
gétale. Un  plus  grand  nombre  sont  composés  de  mou- 
lures superposées  dont  l'ensemble  affecte  la  forme  d'une 
cassolette  ". 

IV.  Représentations  conventionnelles  des  chapiteau.v.  En 
général,  les  chapiteaux  des  monuments  figurés  se  rap- 
portent aux  types  canoniques.  Les  formes  en  sont  hété- 
rogènes dans  les  peintures  seulement.  On  reconnaît  aisé- 
ment les  dispositions  doriques  et  les  dispositions  ioniques 

sons  de  Rome,  pi.  iv.  —  69  Sluait,  Antiq.  d'Atlt.'Jli,  e.  ii,  pi.  ii.v..  —  '">  Hcuzev, 
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siiili's  chapitf.-aiix  de»  vase»  grco.  L'extension  de  la  saillie 
de  IV'cliine  ou  des  volute»  sur  le  maiKie  fût  de  la  colonne, 
constitue  le  caractère  dominant  de  ces  ic|)réscntations 
«pii  seront  utilement  étudi^^e»  à  l'article  colimna. 

I,es  chapiteaux  de»  has-reliefs  lapiilaircs  de  la  Grèce  et 
dcHomesoiitsouventrimilation  trcs-rapprochéederorrne^ 
réi'lles".  Des  terres  cuites  delà  collection  Campana  mon- 
trent le  type  corinthien,  lomposc  de  l'ébauche  de  deux 
feuilles  d'acanthe  com|)riscs  entre  un  astragale  et  un  tail- 
loir. L';irchitectureiininismati(|ui'estessentielleiueiilcou- 
ventiomudle.  I^e  clia()ileau  dori(|ue  se  cotnpose  sur  cer- 
tains Itronzesd'un  auin-au  à  prolll  prismatique.  Sur  une 
médaille  de  Claude,  les  vidutes  ionir|ues  d'un  temple  de 
Diane,  formées  de  deux  dis(|ues  troués  et  .iiM-olés  au  su|)- 
porl,  sont  surmontées  d'un  al>a(|ue  fjin.  1I(»H  ".  l'ne  mé- 
daille d(>  Ves|),'isien  oll're  le  chapite.'iu  corinthien  d'un 
Icmple  de  Vesta    lifr.  I  DiiM.  composé  d'nu  diM|ue  central 
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accompagné  d(^  volutes  terminées  par  <le  petites  sphère»  ; 
i.'i  partie  inférieure  est  ornée  d'un  aslraKale  composé  de 
cinq  perles  aplaties  dont  les  |)ropoi'tions  à  la  fois  inégales 
cl  symétri(|ues  ))roduisent  l'apparence  «t'un  fuseau  et  si- 
iMident  des  ligne»  i)crs| lives.  Ia's  chapiteaux  d'un  tem- 
ple d'Kmèse  sont  indiqués  par  une  sphère  placée  sur  un 
astragale  (lig.  U"(t).  Souvent  le  chajjiteau  corinthien  est 
formé  d'un  rang  de  feuilles  et  d'un  doulile  astrag.ile 
(lig.  1171)  ".  Deux  rangs  de  feuilles  aiguOs  le  compo- 
sent dans  la    représentation   d'un  lenq)le   d Wnlioche  " 


►  >K.  1171.  riK-HTi.  fi».   IITJ. 

C.lu|iileii<ii  tiumi»mali<|ur«. 

(lig.  II7:J;.  (,)uelques  médailles  montrent  les  chapiteaux 
exprimés  d'une  manière  moins  rudimentaire;  l'astragali', 
l'échiné  '*  et  les  enroulements  ioniquo  (lig.  I  l7;i)'»on  co- 
rinthiens •"  y  sont  ligures  parfois  avec  une  certaine  pré- 
cision.    r.iiAïu.K.s  CaniMF./. 

<:.\I>I>.VI)(>4:aiu.II.V  Kirsïôoxse/r,;.  —  Ce  terme  n'a 
pas  encciic,  fi  nnlic  connaissance,  été  rencontré  dans  les 
inscriptions;  mais,  oulre  l'analogie,  ce  qui  snflit  i^  indi- 


—  H  Pour   cr*  I 

69.  —  '•  /».  n- 


••    Ku   LuiKrc.  CUme,  Calai.  ISIT,  n-   I 
\HuU.  voir  DonalilMii,  Xrrh.  MumUmatira 

—  1»  /».  11"  1 1  ■•!  13.  -  T»  «.  n«  6.  —  »  /*.  f  3. 
CAPl'AIIOl'AnC.IU.  1  nifti.  WVU,  1.6. 

CAI-SA.  I   rnul.  Itig.  XWUl.  H',  3.  9  I  1   l<l-  f'f-l-  r*f-  Ul.  ».  *:  :  liWl.  I,  IS 
rlin.  /lui.  mil.  .\V,17,  Is  ;  Mari.  M..»;  cl  Ipj  Iriln  cil««ci-*|in' 

-  <  //i.t(.  nnt.  \V|,  u,  SI  :  .  ,i<rlllihu!i  laminit  iu  Unui  llrtil. 
loUulihs;  -cf.  Otiil.  Tml.  I.  I.  Parla  ci/Kii  «r  raiiiinichr  ilu  . 
•*l«|«,  »iiv.  o'm/i.  X,  îl,  |i.  j(i.i  Fl  i6S  ;  llc>\ch.  ><|i^  ;  raai«  rf.  1 
clMl.«t(i..— >  Hor.  .S'n».  1,«,74.  -  i  Sort.  .Vo».  Jfi  ;  Jut.X.lll 
Ou  rii)|>orlait  le*  I 


rmplri   et   In  wi- 

;.  _  n  /».  ,.  ij. 


r«4ain. 


(l|>.  ;'«.JkL,l,l>■ 
l  Tojam  dans  in  (n/un<-.  Catull.  LWIII,  11,  M  ;  tt.  Hor. 


(|uer  l'existence  de  la  Caji/iddunirc/iia,  c  e-t  (|u  elle  eil 
mentionnée  dans  un  texte  du  jurisconsulte  Modestinus 
à  coté  de  l'.Xsiarchie  et  de  la  Bithyniarchie  '.  Pour  se  faire 
quelque  idée  de  ce  (|iic  pouvaient  être  ces  fonctions,  on 
I)eut  consulter  les  article»  AsiARcnA,  bALATAnciiA,  etc. 

G.  Peiibot. 
CAPSA,  dim.  (;ai>siu  (K(rrr,,  xiGmtiov).  Boite,  coffre,  cas- 
sette en  général.  —  Ce  mot,  comme  ahca,  scri.mim.  cista, 
LOCLLLs,  l'Yxi»,  etc.,  désigne  d'une  manière  générale  un 
meuble  où  l'on  serrait  de  l'argent,  des  bijoux,  des  livres, 
des  parfums,  des  vêtements,  des  objets  de  toilette,  de» 
fruits,  etc.  '.  Il  semble  toutefois  (|ue  eapta  cl  icrinium 
s'appli(|uent  plus  précisément  à  des  boites  de  forme  circu- 
laire, d'après  un  passage  de  l'iine  ',  où  cet  auteur  dit 
que  le  bois  de  liétre,  i|ui  se  divise  en  feuilles  minces  et 
llexibles.  convient  seul  pour  faire  les  ra/jji<r  el  les  tcrhùa. 
On  a  vainement  essayé  de  faire  une  distinction  entre  ces 
deux  termes,  qui  paraissent  entièrement  synonyme», 
noUtmment  dans  l'acceplitm  oii  on  les  rencontre  le  plus 
fré(|uemment,  c'est-à-dire  signillant  une  cassette  porta- 
tive où  l'on  enfermait  les  papiers  et  les  livres  que  l'on 
voulait  avoir  sous  la  main.  Les  jeunes  Homains  allaient 
à  l'école  '  portant  de  ces  cassettes  où  éUiienl  déposé» 
leurs  livres,  leurs  tablettes  et  les  jetons  avec  lesquels  il» 
apprenaient  \  compter,  ou  accom- 
|)agnés d'un  esclave  [cAPSAHiLsj  char- 
gé de  ce  soin  '.  Les  écrivains,  les 
pédagogues,    les   orateurs  ont   été  /Y 

souvent  représentés  '  ayant  à  côté      '-      "^  ' 

d'eux  des  boites  semblables  rem- 
plies de  rouleaux  {vnliimina)  :  c'est 
une    de     ces     boites     qu'on    voit    r^— 
(lig.   H7ii,   .nvec  un  couvercle  ra-    ' — 
battu  et  fermé  au  moyen  d'une  ser- 
rure *;  la  ligure  1175,  tirée  d'une  peinlii 
montre   la  cn/jsa  ouverte  ; 
on   remanjuera   les    coiir- 
roics  qui  y  sont  adaptées 
pour  la  porter  plus  commo- 
dément. Les  Grecs  avaient  J       ^  .- 
aussi  des  coffrets  disposé» 
pour  recevoir  des  livres  et                 nj.  ut»,  o^m. 
des  papiers;  mais  ceux  qui 

sont  représentés  sur  les  vases  peints  n'ont  pas  l'apparence 
qu'on  voit  ici  i\  ceux  des  Homains  *  funi;ii,  cista". 

On  ne  faisait  pas  seulement  des  rnftMt  en  b«is,  mais 
aussi  en  ivoire,  en  métal,  etc.  Les  boites  cylindriques  de 
bronze  ou  «  cistes  »,  trouvées  h  l»rénesle  cl  ailleurs,  con- 
tenant des  objets  destinés  h  la  toilette,  sont  de  véritables 
rnpsae.  Il  en  sera  parlé  dans  un  article  spécial  sous  le  nom 
qui  scrl  à  les  désigner  plu*  habituellement  [cista'. 

Le  nom  de  rnftsa  el  son  diminutif  m/isula  conviennent 
également  aux  Ixiites  contenant  des  parfums,  des  usten- 
siles servant  ;\  la  toilette  *  ou  d  autres  menus  objets  f.iisanl 

Kf.  II.  I.  ir  .. 
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partie  du  mundus  mulieljrls,  (|uel(nu;s-uiies  soiil  ijarvcnucs 
jusqu'à  nous.  Ainsi  nous  ra|)pIiqucrons  à  l'un  au  moins 
des  deux  coffrets  d'argent  trouvés  ;i  Home,  au  pied  de 
I'l<]squilin  en  1791  '"  et  qui  appartiennent  aujourd'hui 
au  Musée  britannique  :  c'est  celui  qui  est  ici  reproduit 
(11g.  -1176).  11  a  la  forme  d'un  polygone  régulier  a.  seize 
côtés,  et  un  couvercle  en  dôme;  il  a  un  pied  de  haut 
et  quelque  chose  de  plus  en  largeur;  il  est  muni  d'une 
serrure.  Les  figures  qui  en  ornent  le  tour  et  alternent 
a\ec  des  arabesques  sont  celles  de  huit  Muses  ;  la  neu- 
\ieme  Muse,  Erato,  est  figurée  à  la  partie  supérieure 
du  cou\eKle    Co  rhoi\  semble  uidiquer  que  l'écrin  était 


v-k^',.V.'rt'^.;^ 


^^^^s^k. 


destiné  à  renfermer  des  œuvres  littéraires  ;  à  l'intérieur 
une  lame  de  cuivre  placée  horizontalement  et  percée  de 
cinq  ouvertures  devait  sans  doute  recevoir  les  manuscrits 
roulés  ;  toutefois  on  ne  trouva  à  leur  place  que  des  fioles 
qui  avaient  contenu  des  pommades  ou  des  essences.  On 
pouvait  porter  cet  écrin  suspendu  ,\  des  chaînes  d'argent 
attachées  à  la  partie  supérieure,  de  la  manière  qu'on  le 
voit  faire  à  un  des  personnages  représentés  sur  les  parois 
du  second  écrin,  lequel,  appartenait,  comme  le  premier,  à 
une  dame  romaine  du  iv'  siècle  après  Jésus-Christ.  Nous 
plaçons  ici  cette  petite  ligure  (fig.  H77).  On  ne  peut  douter 
que  l'objet  que  porte  ce 
capsarius  n'ait  précisément 
la  même  destination  que 
celui  dont  on  vient  de  voir 
le  dessin  ".  Des  cinq  pots 
de  pommade  en  argent 
renfermés  dans  ce  coffret, 
quatre  ont  une  forme  sim- 
plement cylindrique,  le 
cinquième  s'allonge  en 
pointe  et  se  termine  par 
une  tige  à  sa  partie  supé- 
rieure; ces  formes  se  ren- 
contrent fréquemment.  On 
peut  voir  (fig.  H78),  un  vase 
;\  parfums  en  argent  élé- 
gamment ciselé,  qui  est  une 
œuvre  grecque  du  iV  siè- 
cle  av.  J.-C,  trouvée  dans 

Fig.  1178.  Capsa.  .  ,    .        ,, 

le  Bosphore  Cimmerien  '-. 
Les  objets  de  cette  espèce  ont  dû  certainement  recc- 

10  Visconli,  Opère  varie,  1,  p.  218;  Boltiger,  Sabine,  supplém.  à  la  l'«  scène. 
—  11  Une  autre  figure,  ornant  le  second  écrin,  est  celle  d'une  dame  qui  se  pare 
dc\ant  un  miroir  ;  elle  tient  une  boile  ronde,  don!  le  couvercle  est  enlevé.  C'est 
encore  oue  boite  semblable  qui  rst  représentée,  avec  d'antres  objets  servant  à  la 
toilette  de  Vénus,  dans  une  peinture  de  Ponipéi.  Mus.  Borb.  X,  16.  —  '2  Antiq. 
du  Bosphore,  pi.  xxxvil;  voy.  une  boîte  à  peu  près  semblable,  Muselli,  Anliq.  XCll  ; 
d'autres  sans  la  tige  supérieure,  Mm.  Borb.  IX,  pi.  xv  ;  Niccolini,  Case  di Pomp. 
Dcscr.  gen.  pi.  ixii  ;  de  Caumont,  Didlet.  moiwm.  1862,  p.  210,  cic. 

CAPSARIUS,  1  Suct.  Nero.   36;  Juv.  X,   117,  et  Scliol.;    l  Ip.    Difj.   XL,    i,  13. 


Miir  des  foinics  très-variées.  Nous  n'avons  réuni  ici  que 
des  exemples  du  type  auquel  paraît  convenir  particulière- 
ment, mais  non  pas  sans  doute  exclusivement,  le  nom 
i\r  /a/jsa.     E.   Saglio. 

«;A1'SAR1US.  —  Celui  qui  est  chargé  de  la  garde  d'une 
(:Ars.\,  c'est-à-dire  : 

1"  L'esclave  qui  accompagnait  un  enfant  à  l'école  et 
portait  la  capsa  où  étaient  ses  tablettes,  ses  livres  et  les 
autres  objets  dont  il  pouvait  avoir  besoin  '  ; 

2°  Celui  à  qui  l'on  confiait  dans  les  bains  publics  la 
surveillance  des  coffres  où  étaient  enfermés  les  habits 
des  baigneurs  ^.  L'édit  de  Dioclétien  taxe  ses  services 
à  deux  deniers  par  baigneur  '. 

3°  On  trouve  mentionnés  parmi  les  militaires  qui  jouis- 
saient d'immunités  à  raison  de  leurs  fonctions,  des  cap- 
sarii'',  employés  qui  avaient  peut-être  la  garde  des  m/)sae 
renfermant  les  registres  de  l'armée.  Une  inscription  °  les 
rapproche  des  librauii.     E.  Saglio. 

CAPULUS.  —  L  Manche  droit,  poignée  d'une  épée, 
d'un  outil  ou  ustensile  quelconque. 

11.  Cercueil  [funus]. 

CAPUT.  —  L  Le  droit  Romain  désignait,  par  cette 
expression,  d'abord  les  personnes  (homo)  ',  même  les  es- 
claves (servile  capiil)  -  ;  et  par  extension  la  personne  juri- 
dique constituée  par  l'ensemble  de  ses  droits.  En  ce 
dernier  sens  l'esclave,  n'ayant  pas  de  droits,  ne  pouvait 
être  compté  pour  une  tête  :  set-vus  niilliim  caput  habuit, 
dit  le  latin  un  peu  relâché  des  Institutes  de  Justinien  '. 
Les  droits  eux-mêmes  dans  leur  ensemble  portaient  le 
titre  de  status,  et  on  les  divisait  en  trois  chefs  princi- 
paux :  liberté,  cité,  famille  ;  tria  sunt  quae  habemus, 
lilierlatem,  ciuilalem,  familiam  *.  L'état,  quant  à  la  liberté, 
consistait  à  être  libre  ou  esclave,  ingénu  ou  affranchi  ; 
quant  à  la  cité,  à  être  citoyen,  ou  étranger,  ou  latin,  etc.; 
et  quant  à  la  famille,  à  être  sui  ou  alieni  ju7-is,  c'est- 
à-diie  père  ou  fils  de  famille,  et  à  appartenir  à  une 
famille  ou  à  une  autre.  Tout  changement  dans  ces  états, 
quand  il  empirait  la  condition  de  la  personne  qui  le  su- 
bissait, c'est-à-dire  toute  perte  des  droits  de  liberté,  de 
cité  ou  de  famille,  s'appelait  capitis  deminutio  ou  d/mùiuliu, 
que  nous  traduirons  avec  M.  Pellat  par  déchéance  d'état  ^ 
et  l'homme  était  dit  alors  capite  minutus.  Les  explications 
que  nous  venons  de  donner  sur  le  caput  éclairent  assez 
cette  expression  bizarre  et  la  font  entendre  comme  une 
diminution  de  l'état  ou  de  la  personne  juridique.  Mais  les 
commentateurs  modernes  sont  loin  de  s'accorder  à  cette 
interprétation.  Hotoman  *,  et  après  lui  Vinnius  et  Hei- 
neccius  s'entendent  en  ce  sens,  qu'il  y  aurait  une  tête  de 
moins  dans  la  classe  des  hommes  libres,  dans  la  cité  ou 
dans  la  famille  ;  mais  alors  l'expression  de  capite  minutus 
appliquée  à  celui  qui  perd  ses  droits  n'aurait  plus  de  sens. 
.Niebuhr  pense  que  capml  signifiait  le  chapitre  ouvert  au 
compte  de  chaque  citoyen  dans  les  registres  du  cens,  et 
que  la  capitis  deminutio  aurait  été  l'action  de  rayer  ce  cha- 
pitre. Mais  Puchta  remarque  avec  raison'  que,  si  les  cha- 
pitres des  registres  du  cens  portaient  le  titre  de  caput, 

—  2  Paul.  Dig.  I,  13,  .'i,  li  ;  Schol.  Juv.  UI,  563  ;  cf.  Henzen,  Inscr.  S092,  liii; 
Cujas,  Obserti.  V,  .S.  —  3  Ed.  Diocl.  c.  vu,  75.  —  '•  Uig.  L  (6),  7.-8  Renier,  Insc. 
de  f.Uyérie,  63. 

CAPUT.  <  Ulp.  L.  19.H,  §  2,  De  verb.  siguif.  Dîg.  L,  16.  Les  capile  censi  n'étaient 
inscrits  au  cens  que  pour  leur  personne  comme  citoyens  jomains.  —  *  Paul.  De 
capit.  minut.  L.  3,  §  1  ;  U.  IV,  5.  —  3  §  4,  Z)(?  cap.  dem.  I,  16.  —  »  Paul,  L.  1 1, 
De  capit.  min.  et  Sent,  recept,  \,  vu,  2.-5  Trad.  de  Gains,  p.  75,  note;  Id.  Ex- 
posé des  principes  gt'uér.  du  droit  romain  sur  ta  propriété,  i"-"  édit.,  Paris,  1853, 
p.  84,  note  i.  —  <>  Ad  Jnsl.  I,  10.  —  ^  Cours  d'inslil.  g  220,  note  b. 
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cri.iil  II  |iliiir,i  l'rllii  fiiK!  1.1  cause  (le  la  signification  ju- 
ri(li(|iii'  (li;  i  r  iiiol. 

(In  rlistinKiiïiil  trois  degrés  dans  la  rapilis  deminutin. 

C'i/ti/is  (Irininutio  mfixima,  (|nanrl  un  penl  la  liberté; 
(In  nièrni!  ronp  on  pcnl  les  droits  de  ril(''  et  de  ramillc. 
Kllc  arrivait  île  [ilnsicnrs  manières  :  1°  (|nand  on  deve- 
nait [jiisonnirr  <\t'  IV'inn-ini  ".  C'est  en  ce  sens  qu'Horace 
appi'lli'  lli'-^nlns  cn/titis  miiwr*,  lorsqu'il  est  prisonnier  des 
(;,irllia;,'inipis  [i-osTi.iMiMi  iij  ;  2°  ipianil  un  citoyen  était 
venilii  coninie  esclave,  pour  s'i^lre  soustrait  h  l'inscription 
sur  les  registres  du  cens  afin  d'éviter  le  service  militaire 
(ritm  in  rensiis  (ilù/iiis  vimieril)  '°;  U°  de  même  pour  le  vo- 
leur inanifeste,  pour  l'iiomme  lijjre  qui  se  faisait  vendre 
rraiiilnlensenieiil  aiin  de  tonclKM'  l(^  prix  et  du  revendi- 
quer ensuile  sa  lijjerlé,  pipur  la  femnie  (|ui  avait  lin  cotii- 
inerce  illicite  avec  l'esclave  d'aulriii  (sKN.vTt's  consultim 
i:i.AniiAM;.M{  :  dans  tous  (-es  cas  la  cdiidaniiiatidu  adjugeait 
le  d('-liii(piant  ('(jiiinie  esclavi;  .'t  la  partie  lésée;  \"  dans  les 
temps  aiilii|iies,  (|uand  le  déliiteiir  ins(dvalde  était  vendu 
au  delà  du  'l'ihre  par  se>  créanciers  |xi;xi  Ji];  ri"  (|iiaiid  un 
ciloyeii  romain  était  livré  h  une  cilé  étraiig('i'e  par  le  cher 
(les  l'éciaux  {palcr  /ifiliuliis),  p(Mir  dégager  Home  il'une  oiili- 
galidu,  par  exemple  (l'iiii  traité  conclu  par  lui  (;t  que  la 
répulili(|ue  ne  voulait  pas  ratilier  "  ;  ()°  dans  les  cas  où  la 
lui  pénale  pronoïK-ait  e(!  ipi'oii  a|qielait  l'esclavage  de  la 
peiiK!  (st-rriliis  imuiiae  "}.  Telle  était  la  condamiiali>)ii  aux 
mines  (oi  melullum)  :  le  condamné  appartenait  'd  l'I'^tat  et 
travaillait  l'i  son  profit. 

Cti/iilia  ilcminiilii)  uieilin  ou  iiiinur,  lors(pie,  sans  |)er- 
ilre  la  llherté,  ou  pi^rdait  les  droits  de  cité  et  par  con- 
sc(|iieiit  de  t'amille  ;  ce  (]iii  arrivait  :  1°  dans  rancicu 
(huit,  par  l'exil  ou  interdiction  de  l'eau  et  du  Teii  ; 
t2'(pian(l(les  citoyens  ruinaius  se  faisaienl  inscrire  daii> 
(les  colonies  latines  ([ui  n'avaient  que  le  jus  Ijilii",  el 
en  général  ([iiand  un  citoyen  romain  entrait  dans  une 
antre  cité,  car  on  ne  pouvait  ôtre  ;\  la  fois  citoyen  de 
Koim^  et  d'un  autre  Kt.'it  ";  sous  l'empire  la  moyenne 
riiiiilis  tlcmiiiiilio  fut  encourue  par  la  déjiorlation  [in 
iiisiildiii  (If/iiirliitii)). 

Ca/tiiis  dcmiiiutiii  mimmn .  Klle  avait  lieu  l(U'S(|iie  , 
sans  perdre  les  droits  de  liherlé  ni  ceux  de  cilé,  une 
personne  sortait  (l(<  sa  famille  par  toutes  les  dations  in 
iiiaiirijiiiim  ",  c'est-à-dire  i)ar  l'émancipaliou,  l'adoption, 
l'adrogatioii.  et,  pour  les  feiunies.  par  la  ntuvriilin  in  ma- 
iiKiii.  Les  lllles  (pi'on  faisait  vestales'",  et  sans  doute  aussi 
les  fils  (pii  étaient  nommés  flamiws  «//rt/es  ",  sortaient 
de  la  puissance  paternelle  sans  subir  la  petite  cofiitis 
tieminutio. 

Les  inlerpivtes  du  droit  romain  ont  beaucoup  discuté 
sur  le  sens  de  la  petite  caftith  deininuliu,  (|iii  n'était  pas 
une  perle  d'étal  \stiiliis  iimissio),  ('(uuine  la  grande  et  la 
niiiyenue,  mais  seulement  un  chaugemenl  d'étal  (status 

«Til.  Li».XXll,60.— »0./.  111,5,T.4S l«  llp.  nfs.W,  W.  —  itOe.  PnCat. 

31.  —  <>  Iu9t.  Jus).  /)r  r<i;j.  dnit.  I,  R  1.  —  <>  Cic.  /Va  Caet.  1)  ;  Prù  Aa/to,  II. 

—  "  Cic.    Pro  llaltio.  IJ.  —  >»  Cniui,  /«»/.  IBJ.  —  !•  A.  G>ll.   Xocl.  ail.  I,   I!. 

—  "  Oniu»,  1,  liiil.  no.  —  t'  Hein,  l'TiratrrrM  ilrr  llitmer,  p.  I».  —  «•  r.aiut, 
/»»«.  les.  —  W  L.  3,  s  I,  /V  rn/i.  mm. ,-  I).  IV,  J.  -  »t  i  •.•).  ;  t  li-  rrn  Ht.  .1 
demomlr.  1).  XXXV,  l.  — «J  !..  I,  §  S,  Or-  6.m.  po,.  ■ 

—  «'  C.niil»,   UI,    /.IJ».  s;i.  —  "  /*.  IV,  3S.  —  Bl>i 
,!r..!l  .■  iiiiiiii,  irml.  franc,  l'nrii",  i'  MU.  ISNS,  U.  .<i 

H-  los  Vrrmisi-M,-  S.-linftrH.  lU-rl.  1S.W,  II,  f.  I."  a  ■ 
..  Tari»,  S'  «ilil.  IsM,   I,  ik'  îaj  cl  t.:  Orioltn. 
i.-lMil,,  l'iri»,  IS:.S,  u-  197  cl  s„  |>,  U».  rlc;  .1 
iH.:ii(,i,r,'  J.'  drait  roiNain,  Parir».  ISJ5,  p.  i09  cl  »,  ;  C.  Ilu"  .rurn 

dm  runifiiniHtidoNi  pèiialra    ru  i/roi«   rom-im   ri  r»  rfiM'  ISM; 

llciiiwciii!>,  ^11(11/.  rom,  tDHlagmii,  Wil.  ILiubuld,  p.  17»-l-;  .  a -,,    ,' *  au*. 
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mutatio),  puisque  la  personne  qui  en  était  l'objet  ne  fai- 
sait que  sortir  d'une  faniille  pour  entrer  dans  une  autre. 
On  a  pensé  l'expliquer  "  en  supposant  que  les  Itomains 
ne  considéraient  ici  que  la  famille  dont  on  sortait,  sans 
tenir  compte  de  celle  où  on  entrait.  Nous  croyons  qu'on 
en  trouvera  plus  aisément  la  raison  dans  celle  circon- 
stance, que  les  actes  juridi(|ues  d'où  résultait  la  petite 
cn/tlti^  (/eminiilio  el  que  nous  venons  d'énumérer,  avaient 
lieu  dans  l'état  primitif  au  moyen  de  la  maiici|i.itioii, 
c'est-à-dire  d'une  réduction  fictive  en  es<lavagc  ".  Or,  l'es- 
clavage emportant  de  droit  la  cojiitit  i/eminutio,  celui-ci, 
bien  qu'imaginaire  seulement,  en  emportait  une  aussi, 
mais  de  moindre  consé(|iien(-e,  et  qui  n'avait  d'autre  suite 
que  la  perle  des  droits  de  famille,  jn'>qu':'i  ri'i>'<<|iie  où 
ils  furent  restitués  par  le  droit  prélurien.  L.i  o 

fait  comprendre  pourquoi  les  fils  el  les  lili.  ie 

nommés  vestales  et  flammes  diates  devenaient  sin  jiiris 
sans  subir  la  r.iftilis  tieminutio  .•  c'est  ipi'il  n'intervenait 
pas  de  inanci|)alion  dans  cette  libération  du  l'autorilé 
palernelle.  .\ii  restit  l'explication  que  nous  tentons  ici  ne 
fait  que  généraliser  celle  que  donne  le  jurisciinsiillu 
l'aul  :  t'manrijjatii  filio  rnjiitis  minnlio  manifnlu  arriiiil, 
ciim  emauriiiarl  nemo  jtossit,  nisi  in  imaijinariam  sercilem 
cansam  deductiis  ". 

Les  suites  de  la  gr.inde  et  de  la  moyenne  rapitis  demi- 
nullo  ressemblaient  à  notre  mort  civile  :  les  juriscon- 
sultes romains  les  comparaient  à  la  mort  :  servitia  murli 
adsimilalur  "...  de/torlatos  morliionim  liieo  haliendi»  •*. 
(juant  à  la  petite,  ses  suites  se  réduisaient  à  la  perte  des 
droits  d'agnation,  de  geiitililé  et  de  palronat  appartenant 
à  la  famille  dont  on  sortait,  et  des  droits  de  siiccessinii  el 
de  tutelle  qui  en  dépendaient;  à  celle  de  cerlains  droil>. 
tels  que  l'uMifruit  el  les  uperae  liberlurum  ".  el  à  l'affraii- 
chissenient  des  dettes  suivant  le  droit  civil  ".  Mais  le  droit 
prétorien  et  le  droit  impérial  efracèrent  peu  à  peu  les 
effets  (le  l.i  petite  rii/iili<  dcminiiiio,  (jui  linil,  sous  Jiisli- 
nieu,  par  n'iivoir  plus  (|iriiirseiis  l)i>lorii|ue  et  perdre, 
comme  l'agnatioii,  toute  valeur  prati(|ue  par  suite  de  la 
uovelle  cxviii.     F.  H.vikhy. 

II.  —  On  appela  aussi  ca/iut  ou  jugiim  ',  en  Orient, 
sous  le  lias-Kiiipire,  riinilé  imposable  frajqiée  par  l'im- 
pôt nommé  r.\nT.\Tio  tkbiikn.v  ku  juijatio,  généralisé  s«>us 
Uioclétien  et  Maximien,  et  (|iii  était,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  un  impôt  foncier.  Olle  unité 
paniit  iivoir  varié  suivant  les  pnivinces,  el  en  .Vfrique 
elle  prenait  le  nom  de  o>:nti  hi.\,  en  Italie  de  milu.na. 
\\alter  '  avait  fait  prévaloir  l'idée  que  le  capui  ou 
jugum  était  synonyme  de  iniUenn  el  signifiait  une  unité 
fictive,  ou  valeur  iminobili(''rt!  de  I.DOtJ  salidi  am-ri,  sur 
l.'U|uclle  l'empereur,  dans  son  édil,  ordonnait  de  prendn' 
tant  d'auni  ou  solidi.  Mais  le  texte  de  la  novelle  VII 
de  Majorieii,  De  curialibiis,  S  10:  Per  jugum  vel  miUenos 
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solidos,  pcr  juga  singula  vel  singulas  millenas,  a  été  con- 
testé et  interprété  autrement';  et  un  document  nou- 
veau, que  nous  donnons  en  note,  prouve  que,  en  Orient 
au  moins,  le  capul  ou  juyum  était  une  unité  réelle  de 
biens  immeubles  déterminée  par  la  loi,  d'après  leur 
mesure  combinée  avec  leur  qualité,  pour  servir  de 
base  à  l'impôt.  Cette  interprétation  a  été  adoptée  par 
MM.  Rudorft,  T.  Mommscn,  J.  Marquardt,  d'après  les 
Syiuliolae  syriacae  '.  Les  preuves  qui  ressortent  de  ce 
document  ont  été  résumées  par  le  dernier  de  la  manière 
suivante.  Dioclétien  iit  mesurer  ou  cadastrer  les  immeu- 
bles de  l'empire  par  jugerum,  arpent  romain,  dont  l'é- 
tendue bien  connue  est  de  2518"', 88.  Le  même  empereur 
établit  et  détermina  l'unité  imposable  appelée  yu^Mm,  et 
rappli([ua  ainsi  à  sept  classes  de  terres. 

En  effet  Icjiiguiu  =    Ul  jugera  de  vigne; 

=  \2i)  jugera  de  terre  de  V°  classe; 
=  40  jugera  de  terre  do  2°  classe  ; 
=  QO  jugera  de  terre  de  3"  classe; 
=  un  domaine  planté  de  223  oliviers  de 

1"  classe; 
=:  un  domaine  planté  de  450  oliviers  de 

2°  classe. 

Les  pascua  ou  pâturages  étaient  évalués  d'après  leur  pro- 
duit ;  quant  aux  landes  ou  aux  rochers  improductifs,  ils  pa- 
raissent avoir  été  mesurés  mais  non  imposés.  Il  est  donc 
démontré  que,  en  Orient  au  moins,  le  capul  ou  jugum  n'était 
pas  une  unité  idéale  ou  abstraite,  mais  une  unité  réelle, 
formée  d'ime  quantité  déterminée  de  jugères,  suivant  la 
qualité  des  terres  cadastrées  et  évaluées.  Chaque  capul  de- 
vait supporter  un  certain  nombre  de  solidi  aurei  flxc  par 
Viudiriio  ou  édit  de  l'empereur  [capitatio  terrena];  mais 
en  Afrique,  on  appelait  centuria  l'unité  imposable,  qui 
devait  être  quelque  chose  d'analogue  au  jugum,  bien  que 
d'ailleurs  le  mot  centuria  se  prenne  d'ordinaire  dans  le 
sens  d'une  mesure  araire  spéciale  de  deux  cents  juget'a'^.  En 
Italie,  l'unité  imposable  était  le  mlllena,  mentionné  comme 
telle  dans  plusieurs  textes  *,  et  dont  le  nom  avait  donné 
lieu  à  la  conjecture  de  Walter,  que  tout  capul  ou  jugum 
était  une  valeur  idéale  de  1000  solidi,  et  non  un  groupe 
réel  de  terres,  qui  devait  supporter  tant  de  deniers  par 
juyum,  ou  une  part  proportionnelle  par  fraction  Aq  jugum 
qu'il  formait,  d'après  sa  mesure  et  sa  qualité,  La  détermi- 

3  Zachariae  von  Lingenlhal,  Mém.  de  VAcad.  des  sciences  de  St-Pétersbourg, 
t.  VI,  n,  9.  Il  faut  lire  millenus  d'après  les  manuscrits  dans  le  premier  passage. 
—  '  Cod.  Mus.  Brit.  14528,  fol.  19Î,  r.,  Recueil  ilc  lois  de  lau  SOI,  ti-ad.  du 
grec  en  syriaque,  trad.  en  latin  et  publié  pour  la  première  fois  en  1862,  par 
J.  Land,  sous  le  titre  do  Symbolae  Syriacae,  Lugd.  Batav.,  I,  p.  12S  et  s.  Voir 
à  ce  sujet  Rudorff,  d;ins  les  Symbolae  Dethmaimo-Hollwei/io  ohUUae,  Berlin,  1868, 
p.  103  et  s.  (Berichte  der  Berlin.  Acud.  1860,  p.  752,  1869,  p.  389).  Une  version 
de  Rocdiger,  corrigée  en  plusieurs  points,  a  été  publiée  par  M.  Moramsen,  dans 
YHermàs,  111,  429  et  s.,  et  reproduite  par  J.  Marquarcft,  Staalsoerwaltung,  t.  U, 
p.  219,  note  1,  à  raison  de  son  importance.  Cf.  Cod.  Tlieod.,  IX,  42,  6;  Lac- 
tant.  De  morte  pcrsecut.  23.  Voici  ce  texle  :  «  Agros  vcro  rcx  Roraanus  niensura 
pertieae  sic  emetisus  est.  Cenlum  perlicae  sunl  it>.iOpov.  -Ioûy»"  aulem  diebus  Diocle- 
tiani  régis  eraensum  et  dcterniiuatuni  est.  Quin<|UB  jugera  vineae  quae  X  >!)iiOp«  effi- 
ciunl,  pro  uno  jugo  posita  sunl.  Viginli  jugera  seu  XL  rXirifa  agri  consiti  annonas 
dant  uniusjugi.  Truuci  CCXX  (V)  olearum  vclusiarum  unius  jugi  annonas  daut; 
truoci  CDL  in  monte  unuin  jugum  daul.  Siniiliter  (si)  ager  delerioris  et  raonlani 
nomine  posilus  (est),  XL  jugera,  quac  efliciunt  LXXX  lîMOfi,  unum  jugum  dant. 
Sin  in  tfitï,  positus  seu  scriptus  est,  LX  jugera,  quae  efliciunt  (CXX)  sAibo,  unum 
jugum  dant.  Montes  vero  sic  scribuntur  :  Tcmpore  scriplionis  ii,  quibus  ab  imperio 
polestas  data  est,  aratores  moiilanos  ex  aliis  rcgiouibus  advocant,  quorum  Si/ifioïKia 
scribunl,  quoi  tritici  vel  hurdei  niodios  terra  montana  reddal.  Simililer  etiam  terrani 
n.in  cousilani,  quae  pccudibus  niiuoribus  pascua  prucbel,  scribunl,  quautam  n-^-.i- 
If.a;  in  Tai«isiov  factura  sit,  et  poslulalur  pro  agro  pascuo,  queni  in  Tufucî^v  quotaunis 
oDeral,  denarius(aureus)  unus  seu  duo  seu  Ires  et  hocce  tribulum  agri  pascui  exigunt 
Romani  menscNisan  (Avril)  pro  equis  suis.  „_bc.od.  Tlicod.,  XI,  1.  lu,  voy.  le  cum- 
niL'ntaire  Je  Godefroy  et  la  NovcUc  de  Valenliuien,  III,  23,  c.  n.  —  6  Valmliii.  111, 


nation  de  la  centuria  en  Afrique  ou  du  millena  en  Italie 
ne  nous  est  pas  connue  d'une  manière  parfaitement 
authentique;  elle  devait  être  assez  forte,  d'après  la  fré- 
quence et  l'immensité  des  latifundia  dans  ces  provinces, 
liuisqu'au  temps  de  Frontin  on  y  comptait  déjà  par  mille 
jug,n-a  '. 

III.  —  Le  mot  capul  s'appliquait  encore  à  un  article  ou 
chapitre  de  loi?  Par  exemple, la  loi  Ar/uilia,de  damno  inju- 
ria dalo,  renfermait  trois  chefs  relatifs  à  des  délits  privés 
distincts,  punis  d'une  peine  particulière  '. 

IV.  —  Caput  désigne  aussi  un  article  spécial  du  cens 
concernant  chaque  citoyen  dont  la  personne  est  déclarée 
au  censeur  '.     G.  Humbert. 

CARABUS(Kâpa6o;,xapâ6!ov). — Petite  embarcation,  cha- 
loupe [scapiiaI  naviguant  isolément  ou  attachée  à  un  plus 
grand  navire  '.  Son  nom  venait  peut-être  de  ce  qu'on 
lui  trouvait  quelque  analogie  de  forme  avec  une  écrevisse 
ou  un  crustacé  de  mer  (xâpa6o;),  lorsqu'elle  marchait 
poussée  par  des  rameurs  maniant  de  longs  avirons.  Elle 
était  pointue,  effilée  (o^uTiaYii)  ^  ;  la  manière  dont  la  coque 
était  enveloppée  de  peaux,  comme  d'une  sorte  de  cara- 
pace, ajoutait  à  la  ressemblance.  César  parle  '  de  petits 
bâtiments  dont  il  avait  observé  la  construction  chez  les 
Bretons  et  qu'il  fit  imiter  par  ses  soldats  :  la  carcasse 
(la  quille  et  les  varangues)  était  faite  d'un  bois  léger,  le 
reste,  d'osier  entrelacé,  couvert  de  peaux.  Cette  descrip- 
tion répond  à  la  définition  que  donne  Isidore  du  caralnis. 
Papias  dit  aussi  qu'il  y  avait  des  bateaux  du  même  nom 
faits  d'osier  et  de  cuir,  qui  naviguaient  sur  le  Pô  *. 
M.  Graser  '^  pense  qu'une  pierre  gravée  du  musée  de 
Berlin  (fig.  1179)  en  ofl're  un  exact  modèle  :  le  bateau  est 
allongé,  les  extrémités  (àxpoxo- 
ptj[/.6a)  recourbées  conviennent  ;\ 
un  bâtiment  destiné  à  la  mer; 
cependant  celui-ci  paraît  être 
conduit  dans  des  eaux  basses  à 
l'aide  de  la  perche  et  de  l'aviron  ; 
on  remarquera  une  sorte  de  côte 
dessinée   sur  les  flancs,  ce  ne  pig.  1179.  carabus. 

peuvent  être  les  varangues,  qui 

ne  sont  point  saillantes,  mais  plutôt  a-t-on  voulu  marquer 
la  jonction  des  peaux  qui  les  couvraient.  La  suture  est  plus 
distincte  dans  une  figure  reproduite  par  Scheffer,  dans 
son  ouvrage  sur  la  marine  des  anciens  %  et  qu'il  a  tirée, 

Novell,  til.  V,  §  4;  Novell.  Major.,  tit.  vu,  §  16;  Cassiodor.  Tor.  H,  38;  et  Justi- 
niani  Sanclio  pragmatica  pro  pelilione  vigilii,  publiée  par  Haenel,  Juliani  Epitome 
lat.  novellar.  Justiniani  (Leipz.,  1873,  4,  p.  185  el  s.),  c.  xivi.  —  '  Frontin.  Se 
coiitrov.  ogror.  p.  46,  47,  éd.  tachmann.  —  8Dig.  XXIX,  2,  fr.  29,  §  15,  De  lib.  et 
post.  —  9  Gains,  Comm.  111,  210,  215  et  217.  —  BisLiooniPHiB.  Wal  er,  Gesch.  des 
rom.nechts,3'  éd..  1860,  n.  406;  Savigny,  VecmiscA^e  Schnflen,  Berl.  18311,  p.  190; 
Baudi  de  Vesme,  Des  imposit.  dans  la  Gaule,  trad.  par  Laboulaye,  Betl.  hist.  de 
droit  franc,  et  étr.,  Paris,  1861,  p.  374  et  s.;  Dureau  de  la  Malle,  Écon.  polit,  des 
Uomnins,  Paris,  1840.  II,  c.  viii,  p.  301  et  s.  ;  Huschke,  Uebcr  Census  imd  Sleiier- 
verfassung  der  frilh.  Kaiserzeit,  Berl.  1847,  p.  91  et  s.  ;  Becker-MarquardI,  l]and- 
buch  der  rôm.  Alterth.  Leipz.,  1853,  111,  2,  p.  170  et  s.;  J.  Marquardt,  Itôm. 
Stantstierwallung,  II,  p.  217  et  s.  Leipz.  1876;  E.  Zachariae  von  Lingeulhal, 
Zur  Kenntnàs  des  rôm.  Sleuermesens,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Sainl- 
Pélcrsb.,t.  VI,  n"  9  (186;);  Rudorlf,  Berichte  der  Berlin.  Akademie,  1866,  p.  752, 
et  1869,  p.  389;  T.  Mommsen,  Syrischer  Promncialmanss  und  rôm.  Itekhkataster, 
\a  Hermès,  i.  III,  p.  429  et  s.;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  Paris,  1369, 
I,   n"  177  et  s.;  Rein,  l'riiiatrecht  der  Borner,  Leipz.  1858,  p.  48    et  s. 

CABAnL'S.  1  Elym.  M.  KàpoSo;  et  «««-o;;  Suid.  iç-Ax-.a;  Lex  nhod.  g§  2  et  11. 
—  2  Oppian.  liai.  I,  201.  —  3  Bell.  civ.  I,  54  :  ■  Carinae  prinium  ac  statumina  ci 
levi  niateria  fiebant  :  reliquum  corpus  navium  viminibus  conleltum,  coriis  in- 
tegebalur;  .  cf.  Lucan.  Phars.  IV,  130.  —  '  Isid.  Or.  XIX,  1  :  ■  Carabus, 
parva  scaplia  ex  vimino  facta,  qu,ac  crudo  corio  genus  navigii  praebel  ;  .  Pa- 
pias: "Carabus,  navicula  discurrens  in  Pado,  id  est  linter.  Est  aulem  ex  viniine 
et  coiio;  u  cf.  Poil.  1,9,  86  :  içoAxi;  v  xat  p:vwTiiçiov  ôvo;*ài^ouoi.  —  5  Gemmen  mit 
Darslcllungc'i  antiker  Schiffe,  pi.  n.  46,  p.  13.  -  ^  De  miWia  navali  vête- 
rum,    11,    2. 
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la  rdimo  insolilc  de  b  barre  et  du  gouvernail  et  leur 
plaie  !i  l'arrii'ro  ne  sont  pas  sans  exemple.     K.  Saoi.io. 

r.\l».\<:AI.LA.  —  Niim  d'un  vMemenl  d'origine  gau- 
loise, inlrodiiil  h  Home  |)ar  ita>sien,  lils  de  Seplimc  Sé- 
M'Te,  i|ui  lui  (lui  le  surnom  de  ilaraealla,  suus  lecpiel  il  est 
resté  ronnu  dans  l'histoire  '.  Cet  empereur  lit  défcnso 
qu'aueun  homme  du  peu|)l(?  se  présentât  ;"i  ses  réceptions 
bans  ce  vêtement;  il  le  lit  aussi  porter  par  les  soldats; 
toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  y  avoir  changé  (|ueli[ue  chose  : 
il  l'allongea,  et  l'on  diNlingua  depuis  lors,  >ous  le  nom  de 
aiitiiniiiiimii,  la  cnraralla  dont  il  avait  imposé  la  mode, 
(|ui  destrendail  jusqu'aux  talons,  de  l'ancienne  (|ui  était 
plus  courte.  L'une  et  l'autre  sorte  (cararalla  major  et 
miiinr)  sont  menticmnées  dans  l'édit  de  Dioclélien  sur 
le  maximum  ',  ;"»  cftlé  du  lumiis,  des  biiacc.\e  et  d'autres 
vêtements  dont  la  confection  appartenait  aux  braccarii 
ou  tailleurs.  Il  en  est  iiuestion  encore  une  fois  dans  l'K- 
dit  ',  au  chapitre  où  sont  tarifés  les  vêtements  de  toile, 
tjuelle  (pi'en  fût  l'éloUe,  plus  ou  moins  épaisse  ou  légère, 
nous  devons  voir  dans  ce  vêtement  une  espèce  de  jjar- 
dessus  du  même  genre  ijue  la  lacersa,  également  venue 
des  liaules.  Saint  Jérôme  compare  Vv/i/iod  des  Hébreux 
(tpi'on  appelait  en  grec  trwui;,  tTri'vSuu.»)  à  une  petite  rara- 
catla,  mais  (|ui  n'aurait  pas  de  capuclion  *.  La  forme  de 
Vr/ihiiil  nous  est  connue  :  c'est  la  tunique  :\  manches, 
ciim'le,  ajustée,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  (jue 
portait  le  grand  prêtre  des  Juifs,  dont  on  voit  Anrun 
\êtu,  dans  (piehiues  peintures  chrétiennes  <les  premiers 
siècles,  ou  encore  .\braham  s'a|)i)rêlanl  fi  sacriller  son 
lils  '.  Or  une  partie  caractéristique  de  l'habillement  des 
liaulois*  était  précisément  une  sorte  de  justaucorps  h 
nianclies,  fendu,  descendant  jusqu'il  l'enlre-jambes,  qui 
leur  tenait  lieu  de  la  tunique  romaine,  et  par-dessus 
leipiel  ils  portaient  le  s.u;i  M,  qui  leur  servait  de  manteau. 
ou  ajustaient  le  collet  il  ciqiuclmn  iirupre  iiux  voyageur-, 

1  Dicl.    dft    iiiid./.    grtrqurt  rt    romniirt,   ciaiaci.    Il  tWt  DuUrlIi,   Ci'aiiVrn. 

|i.  30G.  —  lliii.i.ra>ariiii.  SchcIT.r.  l>t  mililm  Nava/i,  t  pul,  l«M;  Jal,   .{rtkntl. 

iiiii'ilj',    I,   Mrm.    t{  C.rKFr.   Itf  rfirrum  rt  HaiHlh,  Drrl.  IMI,  |  it;  l<l.  Ilrmmex 

lin  k.  Muifum  ;u  llrrlin  mil  Ihit titlluugfm  iiDlikrr  Srhiff.  B«rl.  IM7,;i«,  p.  t  I. 

C.  MVACAI.I.A.  I  Ilio  lam.   L\MU,  1;   Allrcl.  Vicl.  A>.(.  ;|  ;  S|i«rt.    Ciror.  «,  (4 

le  eoiiiin.  de  S»iim«iM'.  —  «C.  VU,  41  r\  »r..  —  >  C.  \\\\.  SO.  —  ^Kpùl.  LXlV,«rf 

Fiibwl.  15  ;  ■  iialliuluin,  m   iiiwitiiii  caracalUrum,  t«U  ■b«quc  cucullii.*  —  i  Car- 

PUMi,  Sloria  J.    iirif    erUliitiiil.  I,   Pilturr  ;  c(.  Bniun,  Dr  rfsl.  tat.  Hrhr.  \\,  i,  4, 

■  *  SItab.  lY.  4,  3.  — ''  Muiiiraucoli,  AnI.  rrfli^.  W,  *•  pari.  pi.  cicil.  4;    Rnmt 

IliilHr,  I.  I  ;  J.  Uuichrral,   lliil.  du  etultimr  tm  franc*,  p.  !6  ;  <1<  BartMImi;,  le 

>1  eu  Turani*  ilan»  le  Mmcf  ifrAru/.,  Il,   1S7T,  p.  6.  L'ciemple   ici   rrproilvil  nt  à 

1  xiiti,  vuy,  runtarniutid,  /*rsrr.  dtt  anti'j.  du  Pittitù  de$  arit,   à    Lyiui.  pj.  vu,  ]; 

,1  atilrr»  iUn«  le»  ihumVa  iIu   Louvre.  île  Sainl-CerniaïD,  ()«  Ljon.  de  Besaii^ua.  de 

M.mliin,   ele.   —    •   Kio,     /.    /.  .•  K.t.v.tt,..    .<,    ..i;mran    i<    ^«4.^;   t^n».    tilu». 

Siepll.  1    soi  :  K«f«ii«V>Lig.,  ctuull.i  ;  Uuoiiip-.   '.';.. it.  >.  t. 

CAIIDASU!!.  I  Le  nom  e>t  deo  Un  .-inplo;.'  pour  dMpier  lea  TtlemenU 
de  eolon  de»  Indirin  :  Aristohul.  .ip.  Slr.il..  XV.  p.  t»4  ;  Xewrk.  tp.  Arrun. 
llisl.  liid.  IC  et  ap.  Sliali.  p.  6M.    Th<'..|.hra»le  dK-nt  le  colunnier.   II.  flail.   IV, 
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aux  chasseurs,  cl  en  général  &  tous  ceux  qui  s'exposaient 
aux  intempéries  [clcullis]. 
On  reeonnallra  la  caraeaUa 
gauloise  dans  le  costume  de 
figurines  assez  nombreuses  de 
nos  ccdiections  (flg.  1181  )  re- 
présentant un  dieu  national 
qui  a  été  assimilé  à  Jupiter,  à 
Pluton  ûu  à  Sylvain  '.  C'est  ce 
vêlement  que  les  llomains 
élargirent pouren  faire  un  sur- 
tout, et  auquel  un  capuchon , 
comme  le  dit  saint  Jérôme,  fut 
ordinairement,  sinon  toujours 
ajouté.  Dion  nous  apprend  * 
aussi  que  la  rararalia  n'était 
pas  tissée  d'un  seul  morceau 
comme  la  plupart  des  tuni- 
ques des  anciens,  mais  faite 

de    plusieurs    pièces   cousues        rie.  um  < .-.  i  u -.uUi»». 
ensemble.     K.  Sai.lio. 

CAnBASL'S,(:AnBASUM(K3>n(rx)— Ce  nom,  qui  vient 
du  siinscrit  karpilsi\,  est  celui  du  coton,  originaire  de 
l'Inde,  et  (pii  ne  fut  bien  connu  des  Grecs  qu'après  les 
con(|uêtes  d'.Vlexandre  ',  et  des  Romains  qu'après  qu'ils 
eurent  vaincu  les  rois  d'Asie  '.  Toutefois, dès  avant  le  temps 
où  l'usage  et  le  nom  des  tissus  de  colon  furent  devenus  plus 
familiers  aux  peuples  de  l'Occident,  il  est  probable  (|u'iU 
leur  aviiienl  été  apportés  déj,*!  par  le  commerce  des  Phéni- 
ciens. C'est  piir  ceux-ci  sans  doute  que  ces  tissus  avaient  été 
introduits  en  Espiigne,  d'où  IMine  les  croyait  venus*;  ail- 
leurs le  même  auteur  dit  (]ue  l'on  en  trouvait  dans  la 
llaute-Kgypte  et  (|ue  Ion  y  donnait  le  nom  de  (jmsypium  ou 
gossipiiim  h  la  plante  qui  en  fournissait  la  matière  V  Los 
écrivains  grecs  chez  (|ui  l'on  rencontre  le  mot  uîpse^;. 
l'appliquent  bien  au  coton  de  l'Inde  ;  et  il  en  est  de  même 
de  carbasiis  chez  les  L-ttins,(|uand  ceux-ci  désignent  préci- 
sément une  étoffe  en  usage  en  Italie',  ou  tout  au  moins  un 
produit  exoti(|ue  employé  dans  ce  pays  de  la  même  manière 
qu'en  Orient*.  Ce  même  mmi  a  été  improprement  étendu 
par  eux  à  des  tissus  (pielconi|ues  remar(|uables  par  leur 
linesse',  d'autant  plus  facilement  qu'ils  n'avaient  pas  bien 
fait  la  distinction  du  lin  et  du  coton  *,  et  enltn  à  d'autres 
plus  grossiers  :  par  exemple  le  re/mn  d'un  théâtre,  les  voiles 
d'un  navire  sont  souvent  appelés  ainsi  poétiquement 
[velim].     K.  Saguo. 

CAItn.VTINA  ^Kas^iTivr,,  xïf^ârwo»).  —  Chaussure  do 
paysan,  f.iite  d'un  seul  morceau  de  cuir  servant  de  se- 
melle '  et  probablement  relevé  de  manière  à  protéger  le 


♦.  7;  IT,  T.  ».  Voj.  eocotr  ■ 
Sehol.  Aritlopti.  /.»«.  7JJ.  — 
du  II'  aiccle  a<.  t.-C  par  le  <- 
doute  l'a<ail  empniaW  a  ai  . 
XIX.  10.  -  W».  VU.  I«;n 
Riller.  l'fifr  dtt  Ytrimlwtg  • 


<*ar.  Ei-)lkr.  41. 


1'    i4«,  I  ,  qai  uat 
..i  il^c.^^^.  —  >  Il  ut.  mat. 
:.  p.  m  el  Aprnd.  [>.  E 
'  Q.  rjir4.  VIII,  *,  tl  e<  :4; 


PrupeK.  IT,  1.  »l  ;  Uaeaa.  lU,  la*.  —  *  ùc.  V«rr.  » ,  11.  I  »  ;  rf .  Ktikrr,  |,  «,  tni. 
de»  Sepl.;Virf.  Atn.  XI.  7T«:  TaL  Race  Tl,  tSi.  —  1  Tal.  Haï.  I.  I,  T; 
Tibull.  ni,  1,  !t  :  rrof.  ir.  «.  «4  ;  Apal.  TUI.  IT.  —  •  UarrM.  Tl.  I«i  ;  cf.  li>B. 
liai.  mal.  XIX.  SJ  ;  trop.  IT,  J.  M.  —  •  Catall.  LIIT.  ÎST;  Tir»,  Àrm.  IIL  M4, 
IV,  4IT;  Uiid.  .V<«.  Tl,  SU;  tl  477;  I|||,  4M.  et  beaaonap  d  aalm  paaop* 
de<  p..e<e».  Vo;.  XtU*.  p.   3  i"  ^  .rma.  TatM,    Te--  '". 

Load.  I>ïi.  p.  ï-U  et  »,  ;  K  m^.  Yfrérrt:.  '. 

!••  TheJ.    iu  A»«<w^.   drr  i.  -    t;    Xaniaardt,    ,.  ■■'- 

Ihimrr.  Il,   f.  »l. 

CVMI^TIJSA  I  Catall.,  XCTIII,  4  :  •  erepidaa  earteliaas;  •  Hwjeli.  ««(««rn^ 
ft^tx,,^...;  U.  Kajaâto*.  i^THn-*'  'x^va  fwatuf».;  tM.  TU.  ii  ;  Laàaa. 
/•41,',1/u/W.  »,  cl  Sckal.  ;  toapas.  II,  f. 
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^.  1182.  Carhatinae. 


talon  cl  les  orteils,  comme  celle  que  portent  encore  beau- 
coup d'Italiens  de  nos  jours,  et,  comme  celle-ci  aussi, 
attachée  au  moyen  de  cordons  croisés  sur  le  C(ju-de-pic(l 
et  entourant  le  bas  de  lajambe.  La  figure  H82,  d'après  un 

fragment  de  terre  cuite 
du  musée  du  Vatican  -, 
en  donne  probablemen  t 
une  idée  exacte.  Xé- 
noplion  raconte'  que, 
pendant  la  retraite  des 
Dix  mille,  en  Arménie', 
ses  soldats,  dont  les 
chaussures  étaient 
usées,  s'étaient  fait  des 
carbatinae  du  cuir  de 
bœufs  récemment  écorchés,  ce  qui  fut  cause  que  quelques- 
uns  s'étant  endormis  sans  se  déchausser,  les  courroies  et 
la  sandale,  durcies  par  la  gelée,  s'attachèrent  aux  pieds 
en  entrant  dans  la  peau. 

Aristote  '  appelle  xapgaxîvat  l'enveloppe  dont  on  entou- 
rait le  pied  des  chameaux,  ([uand  la  marche  les  avait  ren- 
dus douloureux. 

On  trouve  Me  même  nom  applique  à  des  guérites  recou- 
vertes de  peaux,  placées  au  haut  des  murs  d'une  place  forte 
et  qui  servaient  de  poste  d'où  on  lançait  des  projectiles. 

E.  Saglio. 
CARCER.  —  La  prison  à  Athènes  portait  le  nom  de 
Seap-wT-zipiov  ;  mais  quelquefois,  par  euphémisme,  on  l'ap- 
pelait simplement  oixvju.a,  la  maison.  En  Béotie,  l'expres- 
sion oflicielle  était  àvâxaiov  ou  anankaion,  expression  que 
l'on  rencontre  également  à  Athènes,  mais  avec  une  signifi- 
cation spéciale;  à  Chypre,  x=pa[jioç;  à  Gorinthe,  xSç.  Citons 
encore  les  termes  potXacxeç,  paXaixaxeç,  potXexeç,  pXIopov,  ïj/ov, 
(jTpo;,  etc.,  et  autres  mots,  plus  ou  moins  expressifs,  con- 
servés par  les  lexicographes.  La  porte  de  la  prison  par 
laquelle  sortaient  les  condamnés  à  mort  pour  aller  au  lieu 
de  leur  supplice  s'appelait  yapojvetov,  c'est-à-dire  janua 
Clia7'ontis  '.  —  Nous  allons  traiter  dans  cet  article  de  l'em- 
prisonnement chez  les  Athéniens. 

L'emprisonnement  se  rencontre  à  Athènes  :  1°  comme 
peine  ;  2°  comme  moyen  de  contrainte  ;  3°  comme  mesure 
d'instruction. 

L  —  Beaucoup  d'érudits  refusent  d'admettre  que  l'em- 
prisonnement, qui  est  aujourd'hui  la  peine  la  plus  habi- 
tuelle, celle  qui  paraît  obtenir  l'approbation  de  tous  les 
criminalistes,  ait  eu  à  Athènes  le  caractère  d'une  péna- 
lité. Cependant  Démosthène  nous  dit  que  l'emprisonne- 
ment est  une  peine  afllictive  {■K^Sti^i)  -,  et  il  cite  une  loi 
de  Solon,  édictant  la  prison  contre  certains  ârtfAoi  lors- 
qu'ils exercent  des  droits  civiques  gue  I'atimia  leur  a 
enlevés  \  Dans  le  serment  du  Sénat  et  du  peuple,  que 
nous  a  conservé  le  pseudo-Andocide  ',  les  citoyens  s'en- 
gagent à  n'exiler,  à  n'emprisonner,  à  ne  mettre  à  mort 
personne,  sans  un  jugement  préalable.  Lysias  parle  d'un 
condamné  mort  en   prison  pendant  qu'il   subissait   sa 

2  Mus.  Gregor.  1,  pi.  xiii.  _  3  Anab.  IV,  .%  14.  -  *  Eist.  an.  H,  2.  -  S  philo 
în  Math,  vet.,  p.  9J  et  101;  Yoy.  la  note  de  M.  de  Hochas  d'Aiglon,  p.  265  de  sa' 
traduction  de  Philon,  dans  les  Mdm.  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  1870-1871 

CARCER.  1  Poilu,,  VIII,  lOS;  Hesyehins,  s.  «.  ,.,p,i„„.  _  2  c.  Timocraten,' 
§  146,  R.  745.  -  S  Eod.  toc.  §  1 03,  B.  372  ;  voy.  «..ua,  p.  525.  -  4  C.  Aloibiadcm 
%  3,  D.  85.  -  B  C.  Agoratum,  §  67,  D.  158.  -  6  piaio,  Apolog.  Socralis,  27,  D.  l' 
p.  30.  -  7  Leges,  VIII,  D.  415,  51  ;  IX,  427,  35,  etc.  -  8  Eod.  loc.  IX,  D.  43»' 
2t  et  suiv.  —  9  Thonissen,  Le  droit  pénal  da  la  république  nthémemie'  p  lis' 
V..ir  encore  Denioslh.  C.  JI:o,njs,.,l„r.  §  l,  R.  12S4.  -  10  Lnc.  cit.  p  115  '_  11  Do- 
muslh.  C.  Tunocvat.  %  103,  R.  73'.  -   12  L„é.    loc.   ^  lOS  et  114,  R.  733  et  730. 


peine  '.  Parmi  les  pénalités  entre  lesquelles  Socrate  aurait 
[)u  taire  un  choix  figure  celle-ci  :  passer  sa  vie  en  prison, 
i^îiv  hi  SscijiojTïjpîo)  ".  Dans  son  Traité  des  lois,  Platon  propose 
de  réprimer  par  l'emprisonnement  certaines  infractions  ''; 
pour  certains  délits,  l'incarcération  sera  d'un  an,  pour 
d'autres  de  deux  ans,  pour  d'autres  de  trois  ans',  etc.,  et 
rien  ne  permet  de  supposer  que  le  philosophe  invente  un 
genre  de  peine  inconnu  dans  sa  patrie'.  Nous  devons 
reconnaître  toutefois  que  ces  autorités  ne  sont  pas  toutes 
également  probantes  ;  plusieurs  d'entre  elles  ont  été,  pour 
de  graves  raisons,  écartées  du  débat  par  MM.  Wester- 
mann  et  Schœmann.  Mais  les  objections  de  ces  savants 
ne  nous  ont  pas  paru  décisives. 

M.  Thonissen  pense  que  l'emprisonnement  était  non- 
seulement  une  peine  principale,  mais  encore  qu'il  pouvait 
se  présenter  sous  l'aspect  exceptionnel  d'un  supplément 
de  peine  (T:po(îTÎ(xï)(/a),  d'une  peine  accessoire  à  d'autres 
peines  '".  Ainsi,  dans  le  cas  de  vol,  lorsque  l'accusé  dé- 
claré coupable  n'avait  pas  été  condamné  à  mort  ",  outre 
la  réparation  au  double  du  dommage,  il  pouvait  être 
condamné  à  l'emprisonnement  pour  cinq  jours  et  cinq 
nuits  '-.  Mais  il  nous  semble  résulter  des  textes  que 
cette  peine  accessoire  n'était  pas  subie  dans  le  ÎEirfiioTr'- 
ptov  ;  le  condamné  était  mis  sous  les  yeux  du  public  ; 
c'était  une  sorte  d'exposition  avec  entraves  (Iv  Tcoooxocxy.yi, 
Èv  ^ûXto  oeOEcOat). 

IL  —  L'emprisonnement  pour  dettes,  comme  moyen 
indirect  d'obliger  un  débiteur  à  remplir  ses  engagements, 
avait  été  autorisé  d'une  façon  générale  avant  Solon  ". 
Mais  ce  législateur  le  limita  à  quelques  cas  exceptionnels. 
Etaient  contraignables  par  corps  :  1°  les  débiteurs  appar- 
tenant à  une  nationalité  étrangère  ";  —  2°  tous  ceux  qui 
étaient  condamnés  ;\  réparer  des  dommages  causés  à  des 
commerçants  et  h  des  armateurs  ou  capitaines  de  na- 
vires '^  ;  il  était  toutefois  permis  à  ces  débiteurs  d'échap- 
per h  l'incarcération  en  donnant  à  leurs  créanciers  des 
cautions  solvables  "  ;  —  3°  les  débiteurs  du  trésor  public  "  ; 
dans  le  serment  que  les  sénateurs  prêtaient  à  leur  entrée 
en  fonctions  et  par  lequel  ils  juraient  de  respecter  la 
liberté  individuelle  des  Athéniens,  réserve  était  faite  au 
détriment  des  fermiers  des  impôts,  de  leurs  cautions  et 
des  percepteurs  qui  n'acquittaient  pas  leurs  dettes  envers 
l'État'*.  La  possibilité  d'éviter  l'emprisonnement  au  moyen 
de  cautions  n'avait  pas  été  étendue  à  ce  troisième  cas,  et 
Timocrate  fut  vivement  attaqué  par  Démosthène  "  pour 
avoir  proposé  au  peuple  de  voter  cette  extension. 

IIL  —  L'incarcération  pouvait  trouver  sa  place  dans  la 
procédure  des  actions  privées  et  des  actions  publiques  ^^ 

Tout  étranger,  assigné  en  justice,  était  obligé  d'entrer 
en  prison  et  d'y  rester  jusqu'au  jour  du  jugement,  à 
moins  qu'il  ne  fournît  des  cautions -' ;  on  voulait  par  là 
empêcher  qu'il  ne  rendît  inutile  la  condamnation,  en 
quittant  le  territoire  de  l'Attique.  Cette  détention  préven- 
tive existait  non-seulement  dans  les  procès  criminels  --, 
mais  encore  dans  les  procès  civils  -^ 

—  13  Voir  notre  Étude  sur  le  contrat  de  prêta  Athènes,  1870,  p.  33  à  38.  —  Il  An- 
tiphnn,  De  cacde  Berodis,  §  63,  D.  p.  33.  ~  1»  Demoslh.  C.  Apaturium,  §  1,  R. 
S92i  C.  Lacritum,  §  46,  R.  939;  C.  Diomjsodorum,  %  4,  R.  1204.  —  18  Isociat., 
Trapeziticus,  §  12,  D.  253;  Demosth.  C.  Zenothcmim,  §  29,  R.  890.  —  "  Demoslh. 
C.  Androtionem,  §  56,  R.  610.  —  "  Demosth.  C.  Timocratem,  §  144,  R.  T45j  An- 
docid.  De  mysteriis,  §  93,  D.  63.  —  '3  D.'mosth.  Op.  XXIV.  —  20  Voii-  noti-e  Étude 
sur  le  cautionnement  jcdicio  sistemdi  cius*.  1876,  p.  531  à  542.  —  SI  Isocrat. 
Trapeziticus,  ^  1»,  D.  253  ;  Demosth.  C.  Xenothcmim,  §  29,  R.  890.  —  S2  Lysias, 
C.  Agoratum^  %  27,  I).  153;  Eod.  loc.  §  23,  D.  153.  —  S3  Cf.  Demoslh.  C.  Aristu- 
gitonem,  I,  §  60,  R.  788  ;  Antiphon.  De  caede  Berodis,  %  17,  D.  26. 
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OiKirit  aux  citoyens,  lorsqu'ils  étaient  sciilomonlcnp.igés 
dans  une  instance  privée,  ils  n'étaient  jamais  dépouillés 
dr-  leur  lilieité.  Mfnie  dans  lesaclions  pnliliqnes,  la  liberté 
IHovisoirc  él'iil  la  régie,  alin,  <lit  DéniONtliène  ",  de  ne  pas 
entraver  la  défense  de  l'accusé.  Il  y  avait  lontefûis  des 
exceptions.  Lors((ne  la  procédure  tendant  à  la  réprcsston 
du  délit  était  celle  de  Vizoïft^-ffi  ",  de  \'iYf,fn<jic  "  ou  de 
rï'vîeiîic",  la  détention  préventive  avait  lieu,  à  moins  que 
l'accusé  ne  rournîl  ries  cautions.  Il  en  était  ile  ni^nie  dans 
le  cas  iViU'x-i-ftXi'x  **,  avec  cette  parti<Milarité  <|ue  la  loi 
n'autorisait  pas  le  remplacement  de  l'eniprisonneinenl 
par  des  cautions  pour  les  deux  crimes  de  trahison  et  de 
tentatives  de  renversement  de  la  démocratie  ".  Uans  toutes 
li's  autres  procédurt^s  :  npoCoXii *",  ipîai;,  ypa^i^,  «[uelle  que  fût 
la  gravité  du  délit,  s'agit-il  de  parricide  ou  de  crinn!  de 
lèse-majesté  ",  l'accusé  restait  lihre  jusi|u'au  jugenu'ut. 

Dans  la  cité  idéale  de  IMatfin,  là  où  l'emprisoiinemenl 
était  la  peine  lialiituelle,  il  devait  y  avoir  trois  sf)rles  do 
prisons  :  mn-,  prés  d(^  la  place  puhlique,  servant  de  dépôt 
général  jiour  tous  les  inculpés;  urn-  autre,  dans  le  voisi- 
nage du  lieu  d<-s  réunions  nocturnes,  h  la(|uelle  r>n  don- 
nait l(^  nom  de  cwppoviaxTÎptov  ou  maison  ^U^  correction  ;  une 
Iroisiènu',  ilans  un  endroit  désert  et  aussi  sauvage  (|ue 
pnssilile,  la  prisf)n  du  c-ti;\liment  (tiawpfac)  ".  Y  avait-il 
de  uM'^nie  jdusieurs  prisons  il  Athènes?  Tous  les  textes 
i\\w  nous  ont  laisVés  les  orateurs  parlent  de  la  prison 
ciinnne  d'un  édifice  sur  l'idenlilé  du(|uel  les  auditeurs  ne 
peuvent  pas  se  nn''prendre.  l'ialon  nous  dit  simplement 
que  les  amis  de  Soc-rate  se  réunissaient  tous  les  matins 
dans  le  voisinage  du  StîixiotYÎptov,  attendant  le  moment  où 
l'iiuverture  des  portes  leur  pernu'ttrait  de  voir  leur  illustre 
maître".  N'est-il  pas  permis  d'en  conclure  (|u'il  n'y  avait 
(pi'uni'  seule  jirison  "?  Cependant,  llésychius  mentionne 
une  prison  athénienne  nommée  le  BridcTov,  el  il  est  peu 
l>rol)al)le  (|ue  l'ette  prison  fiU  identi([ue  avec  celle  dont  il 
est  question  dans  les  orateurs  atli(|ues. 

La  prison  était  placée  sous  l'autorité  des  Onze  [iiEX- 
iii:ka|".  ("étaient  ces  magistrats  <|ui  recevaient  les  préve- 
nus "  el  (|ui  les  incarcéraicMil  ".  Ils  veillaient  ii  l'obser- 
vation des  règlements  et  ordonnaient  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  (jne  les  |)risonniers  ne  pussent  s'enfuir. 
C'clail  en  leur  présence  ([ue  des  entraves  étaient  mises 
aux  prisonniers;  c'était  aussi  devant  eux  qu'on  les  leur 
enb^vait.  .\  eux  incombait  la  triste  mission  d'annoncer 
aux  condanuiés  ;\  mort  (pu-  le  moment  était  venu  de 
mourir'".  Socrate  les  dépeint  connue  des  espèces  do 
tyrans  ayant  pour  esclaves  leurs  prisonniers*. 

du  a  dit  que  ce  ipii  faisait  ;\  .Mhénes  de  l'emprisonne- 
inenl  une  |)eine  vraiment  afilictive,  c'était  que  le  prison- 
nier était  constammeul  enchainé  "".  Ia"  mol  mTv,  qui 
signifie  "  mettre  aux  fers  »,  est  en  elFel  presque  toujours 
employé  comme  synonyme  d'incarcérer.  Il  est  certain 
pomlanl  ([ue  les  prisnmiiers  jouissaient  dans  leur  prison 
iliine  assez,  grande  liberté;  ils  vivaient  en  conunun,  et 
ninarque  nous   les   montre   se   livrant  aux  distractions 

"  C.  Timotrairm.  S  1«,  H.  745.  —  M  DrmoMh.  C.  Timatralrm.  |g  It4  H  146, 

n.  TWtt  746.—  »  Voy.  l'iirl.  irittcM».  —  <' lldimtlh.  C.  Tr:  ,■-.,/,■  :,^  {  i.'.,  n  7(6; 
r.  .Vr'roXivi/iiiH,  §  14,  n.    lîM.  Voir  ocirn.UoI  A"  i  n. 

I>.  4S.  —  M  |>(in,„ih,  C.   rimocnili-m,  S  61,  H.  7i.  |. 
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habituelles  des  Athéniens.  Un  jour,  ils  s'érigent  en  tribu- 
nal et  metlonl  en  interdit  un  de  leurs  codétenus ,  ils  dcc  i- 
deiit  que  tout  service  sera  refusé  à  ce  malheureux,  qu'il 
devra  manger  seul,  »pi'il  sera  exclu  des  sacrilices,  etc.". 
Ils  pouvaient  recevoir  pendant  la  journée,  quelquefois 
même  pendant  la  nuit  ",  la  visite  de  leurs  parents  ou  do 
leurs  amis  ".  L<- 
les  prisonniers  • 
des  Dionysics  el  i\>~  i 
en  prison  que  lorsipn  .es  ". 

Quelques  détenus  mni. m. ni  ■  ^  avec  plus 

de  rigueur  el  rthii^és  de  porter  ■  ilp/Of.vat  è» 

;0>*),  iv  Tri  T.wx.ixr,]  ".  Socrate  fut  •.'itiiuis  a  celte  aL'.:  i- 
vation  de  peine  dans  l'intervalle  du  jugement  au  j'>ii    .: 
sa  mort". 

Les  grammairiens  vonl  plus  loin  el  décrivent  do  Térita- 
bles  siipplires  auxquels  les  prisonniers  i  '    ' 

ses.  Ils  |iarlent  de  c.ircans  de  bois  i  »X-. 
on  introduisait  la  (été  du  prisonnier*',  ou  n.'  pi.  < 
bois  (xiÎ5<ov)  qui  pesaient  sur  son  cou  à  l'instar  dim  j 
de   cangues  (7:«i«txorni),  qui   empêchaient  U-  délcini    ilt- 
por(er  ses  mains  à  sa  léle  ";  de  poteaux  («vt';j  auxquels 
le  captif  restait  attaché  ;  d'instruments  (yoT»i;i  qui  tortu- 
raient ses  jambes  ;  d'antres  instruments  percés  de  cinq 
Irons  (îûXovstvTio\Ipty77v)'°,'(|ui  retenaient  à  la  fois  la  tête, 
les  bras  el  les  pit-ds  du  prisonnier,  etc.  Peut-être  s'agil- 
il  dans  tous  ces  cas,  non  pas  de  peines  iiilligées  aux  pri- 
sonniers ordinaires,  mais  de  tortures  plus  ou  moins  rigou- 
reuses, réservées  aux  esclaves  indociles  el  appliquées  dans 
les  ivorYxaîa.     E.  C.uu.KtiKn. 

CARCEii,  en  droit  romain,  signifiait  anssi  bien  l'empri- 
sonnement quo  le  lieu  où  il  s'exécutait.  Nous  renvoyun.s 
;\  l'iirticle  cusToniv,  mol  parfois  employé  comme  syno- 
nyme ",  pniir  tout  ce  <|iii  concerne  l'emprisonnement 
préventif,  afin  de  ne  traiter  ici  que  de  la  peine  nommée 
carcer  et  du  régime  des  prisons. 

Pendant  la  république,  l'emprisonnement  i»«  enrrrrrm 
duci  jubrre)  était  déjà  pratiqué,  mniiis  comme  peine  quo 
comme  mesure  disciplinaire,  par  les  magistrats  qui  la 
prononçaient  {jure  jinhemiimis)  "  rentre  les  actes  do 
désobéissance  :\  leur  autorité.  De  plus,  elle  était  usitée  .^ 
l'égard  des  esclaves  cl  des  gens  de  basse  condition 
pables  de  délils  légers  ou  do  contraventions  <\>-  \t  ' 
\a' carcer  servait  parfois  de  lieu  d'exécution,  \.  i 

de  détention  préventive.  Knfin,  les  prisons  pr:  i 

autorisées  au  prollt  de  ceux  qui  avaient  à  punir  leurs 
esclaves  kmgasti'lum]  ou  ;\  détenir  les  hommes  libres  iicxi 
041  attilirti,  adjudicali,  \  raison  de  leurs  dettes  |xKxi  m, 
AonicTis'.  Il  existait  d'ailleurs  des  cachots  ré.servés  aux 
criminels  d'Klat  ou  aux  ennemis  publics,  le  tout  en  atten- 
dant leur  supplice.  (»n  voit  encore  h  Rome,  au  pied  du 
Capitole,  ran(ii|ue  prison  qui  date  du  temps  des  mis, 
vulgairement  connue  <oii<  !.■  nom  de  prison  Mamertine. 
Les  anciens  l'appelai.  •  ni  carrer.  Elle  se  com- 

posait d'une  partie  su;  .  un  cachot  souterrain. le 

H.  «01.  —  »  ri«lo.  riM^a.  J,  D.  45  rt  ni..  _  »•  rUio.  .<;>o/««m  ScemliM,  •-,  D. 
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TulHanum  '■'•,  quelquefois  appelé  Lautimlae,  ou  enfin  rohus 
ou  rabur,  parce  que  les  criminels  dangereux  y  étaient  autre- 
fois enfermés  clans  des  cnges  de  chône  {arcis  rohusteis)  ". 
Les  figures  il83,  118/i,  qui  la  représentent  en  plan  et  en 

coupe  dans  son  état 
actuel,    en     feront 
comprendre  la  dis- 
position ^^  La  cons- 
truction de  l'édifice 
et    sa    destination 
primitive,  qui  était 
de  servir  de  réser- 
voir d'eau  pour  la 
citadelle  etd'abriter 
la  source  qui  four- 
nissait cette  eau ,  se- 
ront expliquées  ail- 
leurs [l'ONTEs].  Les 
prisonniers.d'abord 
détenus  avec  les  vo- 
leurs nocturnes  et 
les    lalrones,  pou- 
vaient  être  enfer- 
més ,  soit  dans  la 
partie  supérieure,  qui  n'avait  ja- 
dis   de  jour    que   par    d'étroites 
meurtrières  (les  portes  et  les  es- 
raliers  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
s(  jnt  modernes),  soit,  en  cas  de  con- 
damnation, lancés  dans  le  cachot 
lar  une  ouverture  de  la  voûte  :  là 
DU  les  étranglait  comme  les  com- 
plices de  Catilina,  ou  on  les  lais- 
sait mourir  de  faim  comme  Ju- 
gurlha.  Leurs  cadavres  dépouillés  étaient  de  là  jetés  sur 
l'escalier  des  gémonies  "  {ante  cai'cenm). 

L'emprisonnement,  que  les  lois  ne  prononçaient  pas 
en  général  {carcer),  comportait  deux  degrés  :  la  simple 
détention  ou  la  détention  avec  les  chaînes  {vincula); 
distinction  clairement  marquée  par  un  texte  d'Ulpien  '--. 
Cependant  Callistrat  montre  que  le  mot  vincula  était  em- 
ployé parfois,  dans  un  sens  large,  pour  désigner  toute 
espèce  de  détention,  même  dans  les  carrières  {lautumiae), 
et  quel  qu'en  soit  l'auteur  ^';  mais  c'est  qu'il  s'agit  dans 
ce  cas  d'interpréter  l'édit  du  préteur  sur  les  causes  de 
reslittitio  in  integrum  à  accorder  aux  personnes  victimes 
d'un  accident  de  force  majeure,  et  les  termes  du  texte 
devaient  s'interpréter  d'une  manière  équitable.  Un  autre 
texte  d'Ulpien™  commentant  l'édit  prétorien  sur  les 
joueurs  [de  aleatoribus),  rapporte  qije  le  préteur  mena- 
çait des  lautumiae  tel  vinnila  publica  ceux  qui  avaient 
employé  la  violence  pour  forcer  quelqu'un  à  jouer[ALEA]. 
Les  condamnés  aux  vincula  étaient  chargés,  suivant  leur 
rang  ou  la  gravité  de  leur  faute,  de  chaînes  [catenae]  "', 

s*  Varr.  Lwg.  lat.  V,  151  ;  Sali.  Cut.  55;  Fost.  s.  v.  TuUianum  ;  Calp.  Flao.r. 
Declam.  4.  —  55  Varr.  Ling.  lat.  V,  32  :  «  Quoil  Syraciisis,  ubi  delicli  causa  custo- 
diuntur  Tocantur  latomiae,  inde  lautumia  Iranslatum,  \cl  quod  hic  quoque  in  eu 
loio  lapidicinae  fuerunt  ;  »  cf.  l'cstus,  s.  u.  Laulumias  el  robum  ;  Tit.  Liv.  X.VXVUl, 
59;  Val.  Max.  VI,  3,  I  ;  Tacit.  Annal.  IV,  29  ;  Bockei-,  Handbuch  d.  rôm.  Allerlh. 
I,  p.  202.  —  56  Canccllieri,  Notizie  del  carcere  TuUiano,  36;  Becker,  Handb. 
p.  Ï62  ;  Abeken,  Miltelitalien.  p.  190  ;  Canina,  Edif.  di  lloma  ant.  II,  pi.  xxxiii  ; 
Id.  Ccrc  antica,  p.  03,  pi.  i.  —  57  r.ic.  Pro  Mil.  22  ;  Til.  Liv.  XXXVIII,  59  ;  Sali.  Cul. 
LV.  —  5S  h'r.  216  Dig.  De  v.rb.  signif.  cf.  224  tW.  ;  Cic.  Yerr.  II,  3,  24;  V,  7,  41  ; 
Cat.  IV,  4,  5  ;  Cacs.  Bell.  Gall.  IV,  27  ;  Til.  Liv.  V,  9.  —  59  Zumpl,  Op.  l.  \,  2,'p.'lCl  ': 
Fi-  .0  Dig.  Ex  quib.  caus.  maij.   W,  0;  cf.  fr.  4,  §  I,  Dig.   Si  quis  canl.   II,    II. 
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ou  placés  dans  des  &n[.ra.\e%  [compedes'''-,  pedicae);  quel-      | 
quefois  on  leur  mettait  des  menottes  (manicae)  *',  ou  on      i 
leur  attachait  le  cou  et  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer 
(««■yî/s)"'',  ou  avec  des  courroies  de  cuir  [Ijoiaéf^,  enfin  on 
les-liait  à  un  poteau  de  bois  [columbar)  ^^. 

L'emprisonnement  était  appliqué  à  perpétuité  ou  à 
temps  suivant  la  gravité  des  cas,  et  quelquefois  arbi- 
trairement, par  les  magistrats,  quand  nul  tribun  ne  récla- 
mait, comme  l'a  établi  Zumpt".  Déjà  sous  la  république, 
on  trouve  des  exemples  de  prison  perpétuelle.  Ainsi,  G.  Vet- 
ténius,  qui  s'était  coupé  les  doigts  de  la  main  gauche  pour 
ne  pas  servir  dans  la  guerre  d'Italie,  fut  condamné  par  le 
sénat  à  finir  ses  jours  dans  les  fers  '*.  Mais  les  cas  de 
semblable  peine  appliquée  aux  citoyens  romains  sont 
fort  rares  :  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  édictée  par  au- 
cune loi  qui  établit  des  quaesliones  perpetuae .  Quant  à  la 
prison  temporaire,  on  la  prononçait  surtout  contre  les 
soldats,  les  étrangers,  les  esclaves,  les  histrions,  etc.  Les 
esclaves  condamnés  aux  chaînes  [vincula)  à  temps  ou  à 
perpétuité,  ne  cessaient  pas  d'appartenir  à  leurs  maî- 
tres '',  auxquels  on  les  restituait  sous  la  condition  de 
leur  faire  subir  cette  peine  ■"•. 

La  surveillance  des  prisons  publiques,  à  Rome,  appar- 
tenait aux  TRiUMViRi  CAPITALES,  quî  avaient  à  leurs  ordres 
le  commentariensis  et  un  certain  nombre  de  servi  publici'^ . 
Quant  aux  prisonniers  de  guerre  [captivi),  ils  étaient  en 
général  emprisonnés,  souvent  dans  des  villes  alliées,  et 
chargés  de  chaînes  de  fer",  surtout  dans  les  temps  de 
désordre,  où  on  craignait  une  révolte  d'esclaves  ou  de  sé- 
ditieux. Persée  fut  horriblement  traité  dans  celle  appelée 
Albaine  ".  En  province  I'officium  du  gouverneur  ou  pré- 
teur était  charge  de  l'administration  supérieure  des  pri- 
sons, dont  on  peut  juger  par  celle  de  Verres,  et  de  la 
tenue  des  registres  exacts  des  prisonniers;  le  geôlier 
devait  également  avoir  son  registre  d'écrou  "  [cni-ceris  ra- 
tio, coiiimentiij^ii). 

Sous  l'empire,  la  peine  de  la  prison  perpétuelle  fut 
supprimée  en  théorie,  l'emprisonnement  étant  considéré 
en  principe  moins  comme  une  peine  que  comme  un 
moyen  de  garder  les  prévenus  ".  Cependant,  Ulpien  lui- 
même,  qui  rappelle  cette  prohibition,  reconnaît  que,  par 
un  fréquent  abus,  les  gouverneurs  violent  les  constitu- 
lions  impériales,  en  condamnant  des  individus  à  la  prison 
nu  aux  vincula.  Cependant,  d'après  Callistrat",  les  man- 
dats des  présidents  contenaient  défense  de  condamner  à 
la  prison  perpétuelle,  défense  déjà  renfermée  dans  un 
rescrit  d'Hadrien.  Antonin  Caracalla  lui-même  décrète, 
en  213,  qu'une  semblable  peine  peut  tout  au  plus  être 
appliquée  à  un  esclave'".  Nous  hésitons  à  admettre  avec 
Walter"  que  la  loi  28  §  L4  au  Digeste  de  poenis,  contienne 
une  exception  à  cette  règle  ;  elle  se  borne  à  dire  qu'au 
cas  d'évasion  d'une  prison,  le  condamné  à  une  peine 
temporaire  doit  désormais  subir  la  même  peine  à  perpé- 
tuité, et  que  les  condamnés  à  une  peine  perpétuelle  su- 

—  ™  Voy.  fr.  1,  §  4  Dîg.  De  alealor.  XI,  5.  —«1  Val.  Max.  VI,  3,  ,'i.  —62  Til.  Liv. 
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Di  Milan.  3S,  10  ;  Val.  Max.  V,  4,  7  ;  VI,  1,  1 0  ;  fr.  2,  §  30  Dig.  Deorig.jur.  1, 2.  —  72  Tit. 
Liv.  XXV1II,2S;XXX,43;  XXXU,  26  ;  XXXIU.  36;  XLV,  33,  4'».,  43.— '^Uiod.  p.  31. 
Exe.  fihot.—T' Cic.  Verr.  V,  S7.—  T'  Fr.  8,  §  279  Dig.  Z)e  poenis,  XLVIII,  19  :  .  Car- 
ocr  ad  conlincndos  homines  non  ad  puniendos  habcri  débet.» —  76  fp.  35  Dig.  eod. 

—  77  C.  6,  Cod.  De  poenis,  IX,  47.-78  Gesch.  des  rûm.  Ilechis,  II,  n»  S25,  note  93. 
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liiioiit  l.i  pciiM!  il<v>  mines.  Or,  rien  n'autorise  à  croire 
((ik;  la  prison  soit  ici  rangi'jc  au  nombre  des  peines  nor- 
males à  IY;gar<]  des  hommes  libres.  Ix-  texle  nous  parait 
viser  les  condamnés  d'une  autre  nature  ipar  exemple  au.x 
travaux  à  temps)  qui  échappent  à  leurs  surveillants.  Cepen- 
dant la  prison  temporaire  a  pu  l'ncoreCtreemjiloyée  comme 
mesure  de  p(dice  ou  disciplinaire"  par  les  magistrats. 

lin  ce  qui  concerne  le  régime!  des  [)ri>ions,  on  voit  en- 
core (igiirei-  à  Home  comme  ihargés  de  la  direction,  les 
TiiUMVim  CAriTAi-i;s,  jiis(|u'au  milieu  du  m°  siècle".  Dans 
les  provinces  commeniM^  ù  s'établir  iino  administration 
plus  régulière  sous  une  forme  toute  militaire  ;  du  moins 
un  ofllcier,  nommé  slntor"',  est  chargé  avec  ses  soldats  de 
la  garde  de  l'escort'-  des  prisonniers  :  un  (:o.MMKNTAriiKSsis" 
a  (lour  mission  de  surveiller  la  tenue  des  registres  d'écrou 
et  le  régime  inlériein",  avec  un  bureau  (M-rinium)  et  des 
écrivains  [chnrUdani,  np/ilicilnrit),  et  des  geôliers  ou  porte- 
clefs  {clavicnlarn).  11  ne  parait  |)as  que,  dans  l'origine,  les 
accusés  aient  été  séparés  des  condamnés",  ni  même  qu'il 
y  eût  séparation  entre  les  détenus  de  sexedilférent.  Cepen- 
dant on  voit  des  exemples  de  condamnation  i^  l'emprison- 
nement solitaire",  avec  privation  de  la  faculté  de  se  livrer 
A  l'élude.  Il  paraît  que  les  empereurs  faisaient  (iuel(|nefois 
la  revue  des  prisiumiers,  pour  décider  de  leur  sort". 

Sous  les  empei'eurs  chrétiens,  la  législation  se  préoc- 
cupe eiilin  de  régulariser  et  d'améliorer  le  régime  des 
prisons.  Kn  .VU),  une  constitution  de  Constantin  "  décide 
qu(^  les  prévenus  doivent  être  examinés  siM'-le-cliamp,  ou 
en  cas  ifabseni-e  de  l'accusateur  on  de  leurs  comi)lices, 
le  plus  tôt  j)ossible.  Dans  l'intervalle,  on  ne  doit  pas  les 
charger  de  chaînes  trop  resserrées  on  leur  mettre  les  me- 
nottes, mais  seulement  employer  des  chaiiies  assez,  longues 
pour  ne  pas  devi-nir  un  supplice;  rem|)creur  défend  de 
les  ensevelir  dans  des  cachots  obsctus;  la  nuit,  la  garde 
étant  doublée,  on  les  placera  dans  les  vestibules  de  la 
prison  ou  dans  des  lieux  salid)res.  Il  est  interdit  aux  stra- 
liires  ",  chargés  de  l'entretien  des  prisonniers,  et  ;\  leurs 
agents,  de  tourmenter  ceu.x-ci  par  la  faim  ou  par  d'autres 
mauvais  traitements,  en  vendant  leur  cruauté  aux  ac- 
cusateurs [rrudelitntem  suniit  arriisalori'hiis  vendere).  En 
.TiO",  Constance  ordonne  au  |)réfet  du  prétoire  de  séparer 
les  criminels  de  sexe  différent,  même  au  cas  on  ils  au- 
raient encouru  la  même  peine  ;  ce  qui  semble  supposer 
que  dés  cette  épo(|ue  on  devait  séparer  les  accusés  i\ 
raison  de  la  gravité  de  leur  crime,  et  probablement  aussi 
les  condamnés  des  accusés.  Lo  comiinfiitariensis,  ou  son 
adjuloi;  doit  veiller  ;\  la  garde  des  prisonniers,  et  à  l'ob- 
servation des  ordonnances  sur  les  prisons  ";  en  cas  d'éva- 
sion, il  est  menacé  de  la  même  peine  (jue  devait  encourir 
le  fugitif.  Une  constitution  des  empereurs  Valenlinien, 
Valens  et  (îratien  dt>  l'an  'MO  *"  oblige  le  commenlanensii  h 
fournirtous  les  mois  au  gi)uverneiir(7i«/cx/(»(>ri'»ic/flfirétal 
des  prisonniers,  une  indication  de  leur  délit,  de  la  date  de 

1*  ArK.  (t.  i»,  1  7  DiK.  Itf  pornù,  XLVUI,  I»;  h.t,H,Dt  alral.  XL,  S;  C.  « 
Coll.  Thrad.  IX,  3.  —  M  lirrkrr-Mtrquiir  II,  /Inndt.  d.  n>n.  Atltrllk.  Il,  1,  p.  itS. 

—  »l  Kr.  10  niR.  Ht  ïMiA.  r.illJ.  IV,  6;  Orrlli,  tnêc.  (6)  SI*.  -  «'  Fr.  t  Dij.  P»  *o«. 
rfomn.  XI.VIII.  :D;  I.;iI.  I>f  mng.  III.  «,  K,  ».  Iii,  19  ;  Ouiotl.  XI.  -!i.  --  —  Toute- 
fois uiio  l'oii^liliilion  ili*  Cratirn,  VAirnIinirn  ri  THiShUmc  lUfenJ  d'nirbaînrr  \e% 
«reu»«>  (C.  i  Cml.  J.  /V  riMli.  rril,  IX,  31.  —  "  Sufl.  Titfr.  «| .  —  O  «i»,|.  /».  ,| 
C.i/.j.jT.  — ««C.  I.C.o.!.  Tliwil.  /VcMjilm/.  ivflr.  IX,  3.  —  n  f,  I.  J  |  C,  Thfud.;  cr. 
Cr.  31,  Dr  rrJHdic.  0\f.  XI.U.  I,  —  »  C.  3  CoU.  Thfod.  IX.  1.  —  «»  Cf.  C.  *,  J  Cad. 
Ju.t.  Donul.  rmr.  IX,  l  ;  C.  9,  ro.l.  /V  A'j.rff.  mJ.  1. 1.  -M  C.  «.  r.»l.  TIvmd.  IV. 
).  — »l  C.  ?  Coll.  Thi-oJ.  i-i.il.  —  M  (UkI.  JuM.  /.;.  —  »  lAiâ.  Throd.  IX,  II,  />»  ^r,r. 
Mie.  ctal.  Cod.  Jutl.  IX,  S,  /V  f>rir<i(.  rrti-c«T.  ii«*.6.  —  »»  NoïtII.  Ut,  c.  *  f I  10. 

—  HiaiiiMitritii.  Wullrr.  l'tfsc^ifMr  rfn  rilm.  />n-A(«.  )•  «dil.  Buoa,  tM«,  II, 
n~  SI»,  81!t.  $.\«,  jl.s;  ;  Riidorir,  Ai)M.  Bnhis  GfSfkkMt, Uipii|i,  l(t^»,  II,  p.  4IS.  U4, 


leur  détention  et  de  leur  âge  et  condition,  sous  peine,  pour 
Vof/icium,  de  vingt  livres  d'or  d'amende  cl  de  la  dcsU- 
tulion,  outre  une  amende  de  dix  livres  d'or  |Kiur  le  magis- 
trat négligent.  Kn  UW,  on  voit"  les  empereurs  llouorius 
et  Théodose  prendre  une  mesure  plus  efllcace,  en  ordon- 
nant aux  ^W/cm  de  visiter  chaque  dimanche  les  prisons 
et  de  se  faire  ni'  '      '   -  détenus,  alin  de  les  interro- 

ger sur  la  main  'lit  traités  par  les  employés; 

CCS  magistrats  ii<ii>. m  <  u  outre  pourvoira  la  subsistance 
des  détenus  indigents  au  moyen  des  fonds  destinés  aux 

pauvres,  et  même  faire  conduire  '  liers  au  baiu 

public  {lacacrutn).  Les  évoques    ■  ;  en  outre  *' 

invités  à  surveiller  l'exécution  de  . .-  m.  -.lii»  de  charité 
chrétienne,  imposées  d'ailleurs  aux  agents  que  cela  con- 
cerne sous  peine  d'amende  de  vingt  livres  d'or. 

Toute  prison  particulière  (privatui  carctr)  fut  inter- 
dite par  les  empereurs  chrétiens  sous  les  pri i  •  i-  —- 

majesté  [majestas]  ",  sans  préjudice  du  droit . 

par   corps    autorisée   contre    les    débiteurs    ..es 

[DUCTIO    IIKUITOHIS]. 

Enllii  Justinien  décréta  que  les  femmes  accusées  pour 
crime  grave  seraient  désormais  emprisonnées  **  dan»  un 
cloître  jusqu'au  jugement.  Les  femmes  condamnées  i>our 
adiiltèiv  (levaient  aussi  être  cloîtrées.     G.  Himbciit. 

CARCIIESIL'M  ^Koif/>iai9v). —  Nom  que  l'on  trouve  appli- 
(|ué  tantôt  A  une  sorte  de  vase,  tantôt  à  une  partie  du  grée- 
ment  des  navires  des  anciens,  offrant  avec  le  vase  une  cer- 
taine analogie  de  forme  ;  mais  on  ne  sait  lequel  des  deux 
a  donné  son  nom  Iv  l'autre  par  suite  de  cette  ressemblance. 

1.  —  Le  vase  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  chez  les 
llomains,  mais  seulement  chez  les  Grecs'.  Il  est  décrit 
comme  un  vase  à  boire,  élevé,  légèrement  resserré  au 
milieu,  ayant  des  anses  qui  descendent  jusqu'au  pied  '; 
de  plus,  on  voit  dans  les  textes  où  il  en  est  question,  qu'il 
s'agit  diin  objet  précieux,  d'or,  d'argent  ou  de  pierre  pré- 
cieuse, tel  qu'on  en  étalait  tlans  les  trésors  des  temples  ou 
sur  des  tables  royales  '.  tie  n'est  donc  pas  panni  les  vases 
d'argile  de  nos  collections  qu'il  en  faut  chercher  le  mo- 
dèle;   mais   le  inagiiili(|ue  va.so  de  sardonyx  orientale, 


l'i(.  lits.  Ctrrkrtiiiii. 

connu  sous  le  nom  de  »  coujm»  dos  Plolémées  »  lOg.  I  isr>\ 


41%;  raiMlin  IWlir,  r%Mtrmttt 
«I  ».  ;  Paul»,  /?'rt/-"T-'-r**''. 
(nmiMl  ttr. 

hmtk.  irr  r, 
»,  ,  AtKkrn.     ' 

CAHCnOM   'I 
r«ncoalrr  l<*  o..m,  im 
VU.   :i«;    \ll.  3li. 
Alb*a.  XI,  p.  474  •  :  <>  -. 


•  ,  U4S,  L  I,  lilradaclMa,  p.  141 

>l.ll   p  W5<<Hn?.;  A.W.Znit|i«. 

1.  IMi.  t.  UtMtal.  E'tai 

.t.  4t  Ifiul.  P»r.».  I»T>; 

'    M.  l«U;»Kkfr. //uW- 
."^V   i^'f'u*.  U-pl.  I»4I,  p.  I»  «i 

Lr*  p»«4«i  UlÏB».  cW<  (|«i  ««  r« 
.  IV,  J««;  An.  V.TT;  <>».d.  V'J. 
~'l.  II.  Il,   Mt.  —  •  CaII.kx.  ap. 


n«,>tM«a«r<n<r»;  Hacr.  t.  t.—*  A<br«.i.l.p.4;^»iT,inb,  CiXUl.M^k,  Otai, 

II,*;  Alaphr.  ffp.  11,1,  •«ckk.  C.  l'Un-,  fr.  m.  U»,l(;  Itl,  *,  f,  U,  U     M.t*. 
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((ui  M  plissé  du  trésor  do  l'abbaye  de  Saint-Denis  au  Cabi- 
net (les  antiques  de  la  Bibliolhè(iue  nationale  '',  répond 
par  son  grand  prix,  sa  beauté,  aussi  bien  que  par  sa  forme 
et  les  altributs  du  culte  bachique  qui  ont  été  sculptés 
tout  autour,  aux  indications  qui  précèdent. 

II .  — Le  môuie  mot  désignait  dans  le  gréement  des  navires 
des  pièces  distinctes,  mais  qui  en  réalité  se  touchaient. 
Premièrement  la  hune,  en  comprenant  sous  ce  nom  la 
plate-forme  qui  supporte  la  gabic,  et  la  gabie  elle-même, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  cage^  ou  de  corbeille,  qui  ser- 
vait, au  haut  du  mât,  de  poste  d'observation,  tant  pour 
la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  plus  anciennes  marines  ;  dans  les  bas- 
reliefs  des  palais  de  Ninive,  comme  dans  ceux  des  tem- 
ples égyptiens,  on  voit  des  bâtiments  avec  des  guetteurs 
et  des  soldats  ainsi  placés  en  vigie*.  On  en  trouve  aussi 
des  exemples  sur  les  médailles  grecques  et  romaines  : 
celle  qui  est  ici  gravée  (fig.  H  86)  est  une  monnaie  frap- 
pée à  Alexandrie  sous  Néron  '.  Mais  des 
représentations  telles  qu'en  peut  ollrir 
la  numismatique  ont  besoin  d'être  com- 
plétées au  moyen  des  renseignements 
fournis  par  les  auteurs.  Entre  ceux-ci, 
Asclépiade,  dont  Athénée  nous  a  con- 
servé la  description  ",  est  le  plus  précis. 
Fig.  use.  D'après  les  termes  qu'il  emploie,  il  faut 

se  figurer  quatre  barres  (xôpaïai)  à  bouts 
retroussés,  se  croisant  à  angle  droit,  et  par  leur  assem- 
blage formant  le  plancher  sur  lequel  est  posée  la  gabie. 
Celle-ci  est  protégée  par  un  abri  (ôojpaxiov),  nous  dirions 
aujourd'hui  un  pavois  de  hune,  présentant  quatre  faces 
carrées  et  droites,  seulement  un  peu  inclinées  en  haut 
et  en  bas  en  dehors  de  la  verticale  :  c'est  à  peu  près  la 
forme  du  vase  figuré  plus  haut,  en  supposant  que  les 
anses  ne  soient  qu'une  section  du  Ooipâxiov,  qui  en  indi- 
quent la  position. 

En  second  lieu  le  calcet  (terme  qui  vient  du  nom  ancien, 
carchi'sium),  c'est-à-dire  une  pièce  de  bois  rapportée  au 
sommet  du  mât,  dans  laquelle  tourne  un  rouet  de  poulie 
oîi  passe  un  cordage  ^  On  a  pensé  que  ce  cordage  était  celui 
qui  porte  l'antenne  [  calai  or  ius  f unis),  qui  la  monte  et  qui  la 
descend  [vêla],  bien  qu'aucun  des  textes  cités  ne  le  dise 
positivement  et  que  cette  pièce  ne  soit  pas  distinctement 
visible  dans  les  monuments  où  des  navires  sont  repré- 
sentés; mais  il  est  vrai  qu'on  remarque  souvent  une  boule 
ou  un  renflement  à  la  partie  supérieure  du  mât,  à  l'en- 
droit précisément  que  traverse  le  cordage  de  l'antenne, 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  donner  à  cette  extrémité 
l'apparence  d'une  quenouille,  qui  lui  a  valu  chez  les  Grecs, 
les  noms  d'ocTpaxto;  etd'YiXaxctTï).  Nous  Croyons  que  le  calcet 
dont  parlent  les  auteurs  doit  être  cherché  plus  bas,  à  un 
endroit  plus  voisin  de  la  hune,  dont  il  a  pris  le  nom. 
Dans  les  exemples  que  nous  donnons  (fig.   H87)  l'un 


*  Félibion,  Eist.  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  p.  b45,  pi.  VI  ;  Montfaucon,  Ant. 
expl.  1,  2»  partie,  p.  230,  pi.  cDxvii  ;  ChabouiUcl,  Catalogue,  n»  279.  —  s  Cavea 
est  probablcnienl  l'origine  de  Gabie.  —  "  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq.  ni  ;  Cham- 
pollion,  Hisl.  en.  de  l'Éippte,  pi.  xi,ix  ;  HoscUiui,  Monum.  delV  Eijillo,  i\.  li. 
pi.  t31  ;  Wilkiiscii,  Maniicrs  and  citstoms  of  ane.  Egypt,  U(,  p.  203.  —  '  Grascr, 
Die  âltcst.  SchiD-sdaystell.  nuf  antikeii  Milnzen,  Berlin,  1870,  pi.  D,  n°  614  b;  voy. 
ib.  p.  020  b  et  pi.  A  et  n  ;  d'autres  exemples  sur  des  monnaies  de  Claude,  de 
Domilien,  etc.  —  s  XI,  p.  ■174  f,  473  a  :  To  Si  -pi;  tù  tUsi  «opy/ljoiiv.  'E/.ii  Si  to^to 
■/Epaia;  ttvu  cuvvEuoûaaq  Lo'  sxàTtpa  Ta  tiÉpv]  xai  ST:i»siTai  TÔ  ^tTÔ^Atvov  Owpâxiov  xi-.^à-'^ta-^^l 
i:i;-z-rt  T:>.i)v  Tij;  pâffLoj;  xo'i  TTj;  xop'jsii;  •   alxai  Si  ■7:p5y;towot  [Aixpov    iiï'  îjOelaç  i^wtipw  ;    cf. 

Kust.  p.  14:3, 14;  Poil.  I,  al.  Voy.  aussi  ce  que  dit  Athénée,  V,  p.  208  e,  des  earchesia 
du  ^'.and  vaisseau  d'Hiéron.  —  »  Non.  Marc.  p.  3,0  :   .  Carcbn<ia  pars  rral'.  id  est 


E.  Saglio. 


d'après  un  grand  bronze  d'Adrien'",  l'autre  (fig.  1188j  tiré 
d'un  Jjas-relief  découvert  à 
Ostic  ",  on  remarque,  outre 
le  renflement  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  un  appareil 
placé  immédiatement  au- 
dessus  de  la  vergue,  et  qui, 
tourné  vers  le  flanc  du  bâti- 
ment, laisse  voir  deux  ouver- 
tures :  c'est  évidemment  une 
moufle  destinée  à  faciliter  le  |,._,  ,jg^ 

mouvement  de  gros    câbles. 

Le  pluriel  earchesia,  constamment  empldvé  parles  écri- 
vains latins,  ne  s'applique-t-il 
pas  à  ce  système  de  poulies 
assemblées  dans  une  même 
chape  '^,  qui  occupent  ici  la 
place  de  la  hune  et  offrent 
une  ressemblance  avec  la  ga- 
bie, qui  explique  l'extension 
du  nom? 

III.  —  Vitruve  "  appelle  car- 
c/iesium  versatile  un  appareil 
qui  servait  à  charger  et  à  dé- 
charger les  vaisseaux  mar- 
chands :  c'est  un  crochet  à 
deux  branches,  ou  taquet, 
placé  sur  le  mât  et  se  mou- 
vant de  manière  à  faire  l'office 
de  grue,  dont  nos  marins  se  servent  encore. 

CARDEA  [carna]. 

CARDO(-Tpocf£Ûç,  arpo-itY?,  Ootipoç),  gond,  pivot. —  Les  Grecs 
désignaient  spécialement  par  les  mots  (jTpo;p£u;  et  5Tpo'-|.t-;r, 
entre  lesquels  on  ne  saisit  aucune  nuance  de  sens  appré- 
ciable, le  pivot  sur  lequel  tourne  une  porte.  Dans  les 
portes  les  plus  anciennes  ou  les  plus  simples,  les  pivots 
étaient  en  bois  et  taillés  directement  dans  le  montant 
qui  formait  l'axe  de  la  porte.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
le  passage  on  Théophraste  '  rapporte  que  l'on  employait  de 
préférence  le  bois  d'orme,  comme  le  moins  sujet  à  fléchir, 
pour  les  pivots  des  portes  (arpocpET;).  Le  mot  Oaipo'ç  paraît 
avoir  désigné  à  la  fois  le  montant  avec  les  deux  pivots  qui 
en  forment  les  deux  extrémités,  ce  que  les  Latins  appe- 
laient scaptis  cardinalis  ^ 

On  trouve  une  disposition  analogue  dans  un  certain 
nombre  de  portes  monolithes  en  pierre,  où  les  deuxpivf)ts 
sont  taillés  dans  la  masse.  On  peut  voir  une  de  ces  portes 
dans  le  musée  judaïque  du  Louvre  ;  une  autre  est  repro- 
duite dans  la  Mission  de  Phénicie  de  M.  Renan  '.  Un  tom- 
beau étrusque  de  Chiusi  est  fermé  par  une  porte  de 
pierre  construite  de  la  même  manière  ^  M.  de  "Vogué 
a  retrouvé  dans  les  maisons  romaines  des  anciennes 
villes  du  Haouran,  en  Syrie,  un  battant  de  fenêtre  en 


foramina  quae  summo  mali  funes  recipiunt.  »  Serr.  Ad  Aen.  V,  77  :  «  Suromitas 
niali  pcr  quam  Ames  trajiciunt.  «  Piiidare  dit  aussi,  Nem.  V,  94  :  n  TIçô;  ^uyô"' 
yap;(ï]oio'j  laria  àvteivEiv  »,  et  le  scholiaste  ajoute  :  Tô  axpov  ToS  ïiïTou  •  xop/^ffiov  i^àp  tv 
û  xiv  ïiiavttt  ivtipouii.  —  10  Cohen,  Momi.  impér.  Il,  IV,  n»  876.  —  1'  Gugliel- 
mM\,  Belle  due  naoi  scolpite  sut  bassorilievo  di  principe  Torlonia,  Rome,  1806. 
—  '-  Jal,  Glossaire  nautique,  au  mot  ciKCimsicM,  avait  déjà  remarqué  ce  pluriel 
dans  le  texte  d'Isidore,  XIX,  au  vu"  siècle,  mais  les  exemples  remontent  avec  Catulle 
et  Lucile  jusqu'au  temps  de  la  République.  —  13  x,  3  ;  15,  22. 

CAKDO.  1  Hisl.  plant.  Y,  3,  5  et  5,  4  ;  cf.  Plin.  Bist.  nat.  XVI,  40.  —  3  Hesyeh, 
6aipo;,  ô  Sii^xuv  à-g  loû  avu  |ji£pou;  Itai  xâvu  iTTpooEÙ;  v^;  Qûpct;.  Cf.  Hom.  21.  XII,  439  ; 
PoUuv,  I,  70.  —  3  Vitruv.  IV,  6.  —  *  Renan,  Mission,  pi.  xlv,  f.  2  ii  6.  —  5  Dennis, 
Cities  and  Ccmctaic.'^  of  Etruriu,  II,  p.  ^62. 


vif.  Il  KO.  Cunil  en  liruntc. 
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(lier  II'  il  II  hm'itio  système,  tournant  à  sa  place  antique 
td  servant  encore  aux  Arabes  (|iii  habitent  ces  ruines  *. 
A  l'origine,  les  pivots  /-laient  simplement  engagés  dans 
deux  trous  pratiqués  ilans  le  seuil  et  dans  le  linteau  de 
la  porte;  ils  eonstitiiaienl  h  eux  seuls  tout  l'appareil  des 
anciens  gonds.  Poiii' leur  donner  plus  de  solidité,  on  ima- 
gina de  lionnt!  heure  de  les  garnir  de  métal  et  |)riniipa- 
leiiieiil  de  hron/e,  en  enihàssanl  dans  la  même  monture 
tout  l'angle  de  la  porte.  Plusieurs 
exemples  de  cette  sorte  de  mon- 
ture, provenant  des  anciens  lem- 
|)les  de  l'Kgypte,  se  sont  conser\'6s 
jiis(|u'.'l  nous  et  portent  mémo 
parfois  des  inscri|)tions  dédica- 
toires.  L'exemple  (pie  donne  la 
ligure  IIH'.I  est  tiré  d'une  porte 
l'umaine  et  se  tmuve  au  musée 
du  Louvre.  Il  reinl  parrailemenl 
compte  do  l'expression  poéti(|uc 
yaXxôSixa  /[iCoXa ,  employée  pour 
désigner  celle  sorte  de  gonds',  et  du  vers,  non  moins 
expressir, 

Marmnn^o  arratus  striUiTiK  iii  liminn  cardo  ". 

Ce  iierfecliomiement  eut  pour  consériiiencc  de  faire 
employer  également  le  métal  pour  la  partie  creuse  qui 
i-ecevait  le  pivot.  Elle  devint  ainsi  une  jjièce  à  part,  ce 
(pie  l'on  appelle  en  français  la  crapaudine.  Les  firecs 
nommaient  pro|)rcmeiit  celle  pièce  creuse  <i'X,u.t(rxoc,  c'est^ 
A-tlire  jiclit  iiinrticr,  terme  qui  peint  très-exactement  In 
forme  de  l'objet  ".  (Jiiant  fi  l'emploi  lechiiitpie  du  mot 
atposiJs,  op|iosé  dans  ce  sens  ;"l  otpôsiYÎ,  c'est  nue  erreur 
qui  a  pour  puint  de  dépari  l'inlerprélalion  Inq)  étroite 
d'un  versd'.Vrisliqihane  '".  Les  Latins  désignaient  les  deux 
pièces  parle  mol  rardines  ;  mais  ils  paraissent  avoir  dis- 
tingué le  rardo  masriilm  du  rardo  femiiia ,  bien  que 
l'exemiile  unii|ue  que  donne  Vilruve  de  celle  curieuse 
distinction  ne  s'applique  |)as  ;\  une  porte,  mais  h  une  ma- 
chine tonrnanle  ".  Du  resle  ils  enq)loyaient  rnrdo  même 
pour  des  tenons  fixes,  comme  nos  lenims  en  (|ueue  d'a- 
rondc,  qu'ils  appelaient  rtirdiiws  seriirlciilali  ". 

Le  i>ivot  de  métal  pouvait  former  aussi  une  pièce  sépa- 
rée, encastrée  dans  ré|)aisseur  de  la  porlc.La  ligure  llîK) 
diimic  lin  siiéciinen  en  bronze  de  celle  sorte  de  gonds, 
découvert  par  nous  ilans  les 
pnrles  en  marbre  des  tom- 
beaux de  la  Macédoiiu'.  Nous 
demandons     la     permission 


1  i|:.  1190.  Oon.l  rn  hnmic. 

(l'en  l'cprndiiiit-  l.i  descriiitinii  d'après  notre  habile  colla- 

•  no  \af<U,  Sfrie  cnlralf.  .\rchilccliir»,  pi.  inr.  —  t  Rurip.  Plxm».  lU. 
—  »  Virg.  (V.  4JS.  —  »  Soïl.  Knipir.  Adr.  malKrm.  "Ktl  tifm(  .  ia<4  ni  ilfvnn 
pie,;..;.;  nt;«3iiK  '^  «ii^  Unrlfitai  M»»..  —  '*  Hirh.  Oicl.  rfr»  anlH/HiUi,  ct»»o;  <f. 
Arisloph.  7"Am»i,  4<7.  —  Il  Vilr.  IX,  9,  M  —  '«  Id.  X.  15.  —  »  lltun;  «<  D«»nK«. 
MilsioH  tU  \fnt'^hiHt,  p.  Î30  «t  Î54.  pi.  tt. 
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borateur  M.  Daumet,  parce  (jue  c'est  l'exemple  le  plus 
complet  que  l'on  ail  encore  du  système  d'évolution  des 
portes  antiques  ". 

'<  Le  système  se  composait  d'un  pivot,  tournant  :ivec 
le  vantail,  et  d'une  pièce  creuse  ou  crapaudine, 
dans   le    seuil.   Ces    d'uv    nièci-s   de    métal,    tcrn 
au  tour  avec  une   e\  i^ion,   sont    d'un   ajus- 

tement si  parfait  que  .     .  Il  a  SUfD  pour  les  sou- 

der intimement  ensemble.  Vjc  sont  deux    cylindres  de 
même  dimension,  munis  l'un  et  l'autre  d'un  rebord  qui 
forme  arôlc  vive  sur  la  ligne  de  séparation  de  leurs  sur- 
faces de  frottement  :  aussi  le  joint   i  sl-il  iii\i-iM'  ;  ii'iis 
n'avons  pu  le  reconnaître  sans   ■ 
bronze  avec  un  outil.  Du  côté  oii 
l'une  au  seuil,  l'autre  nu  vantail,  elle- 
trois  ailettes  en  queue  d'nronde,  décon]. 
tour  du  cylindre  et  destinées  à  maintenir  la  n: 
l'entaille  descellement.  L'uiu*  des  ailettes  qui 
se  trouve  encore  lixée  par  un  ciment  très-dur  dans  l.i  ; 
inférieure  d'un  vantail  rapporté  au  L"Uvre.  l-i  |»ièc»-  >  :■ 
ou  crapaudine  était  renforcée  de  trois  pointes,  (|ui  avaient 
pour  objet  de  résister  au  mouvement  de  torsion  produit 
par  la  rotation  et  par  le  poids  de  la  porte  de  marbre. 
L;i    partie   supérieure   de   la    porto   offre    au    contraire 
les  entailles  nécessaires  pour  recevoir  une  longue  plate- 
bande  de  bronze,  ipii  dépasse  le  vantail,  de  manière  à  ra- 
cheter l'ellet  de  son  inclinaison  et  à  former  tui  axe  per- 
pendiculaire avec  II-  pivot  inférieur.  Cette  bande  devait 
ôtre  munie  d'un  tourillon  (|ui  pivotait  dans  une  bourdun- 
nière,  espèce  d'anneau  saillant  tixé  h.  l'intérieur  du  lin- 
teau. Knelfet  des  traces  de  scellements  pratiqués  h  la  dis- 
tance voulue  dans  les  linteaux  du  tombeau  de  PalatiUa, 
prouvent  l'existence  do  ces  sortes  d'allaches.  Nous  avons 
ainsi  une  démonstration  complète  du  système  d'évolution 
employé  par  les  Grecs  pour  leurs  |)orles  monumentales.  > 

(In  remarquera  surtout  dans  ces  dernières  lignes  1  in- 
dication de  la  disposition  Irès-parliculière  du  gond  supé- 
rieur dans  les  |torles  greccpies  à  jambages  inclinés,  dites 
ordinairement  portes  dori(|ues.     Lf<>N  !If.czev. 

Caiiiio.  11.  Ligne  de  partage  pour  la  prise  des  auspices  cl 
la  limitation  des  terres,  des  camps,  etc.  [tejii'LITI,  groma]. 

CARI.NA  (NAVis].' 

«:AIVISTLV  ou  CARA  COGNATIO  '.  —  Fêle  romaine. 
qui  iciinissail  charpie  année,  le  ±2  février  ',  les  membres 
d'une  même  famille,  lîelle  fête  suivait  immédiatement  les 
PARENTALES  DiEs,  jours  cousacrés  nu  culte  des  parents 
morts,  et  celui  des  ieralia,  qui  en  élail  la  conclusion,  le 
21  février.  Le  lendemain*,  tous  les  membres  vivants  de  la 
famille  prenaient  part  .h  un  '  '         un  étranger 

ne  pouvait  être  admis.  Si  .  .'enie  avait 

mis  le  ln>uble  entre  «p:  '  m-  «  >  ii\  i|iii  y  devaient 

assister,  on  seiïorcail  ■  l  de  la  faire  oublier  dans 

la  gaieté  générale.  [.•  itneii(,'ait  naturellement 

par  un  sacritice  aux  .i  u\  dieux  protecteur*  de 

la  famille,  et  on  ne  se  -■  |..n.i..  .|.n-  le  soir,  après  avoir  bu  à 
la  prospérité  de  la  race  et  à  celle  de  la  patrie  '. 

D'après  un  passage  de  Pline*,  les  AUiéniens  avaient  une 
fêle  semblable  qu'ils  appelaient  Stjngenikon.     E.  Saclio. 


rAKISTI\  ou  r«HA  cnr.XATIO.  «Tfrtnll.  IMal.  10:  Ut  coHtf.  Anr«Up.tl 

H;j..  »p  F»br,ii     /  .       ,.-•1   „    41.    iWIU,  Îtl7.  —  «M.  «wiiri,C.i«y.  Ut. 
I,  p,  J5T.  prr  'Ulta  iitt:  d'ulm  U  r«»ç"><  p»rmi  I» 

fmif  i«*ir»i-  M.  «tT;  V«l.  H»,  il,  I.  »  .  >"î-  Mtttrf, 

\^  'ir„/.  A>..  ,.,,.._- ,.,'.  1. 1: .^:._lpli..  Bat.  «ût.  \\\y .  ii.« 
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CARMEN.  —  Formule  cadencée,  faite  pour  être  chantée, 
récitée  ou  simplement  écrite,  à  laquelle  les  Romains  at- 
tribuaient une  vertu  active  :  d'où,  par  enchaînement  ana- 
logique, les  sens  de  1°  incantation  magique;  2°  prédiction 
ou  proverbe  ;  3°  formule  liturgique  ;  4°  texte  de  loi  ;  S°  vers 
rhythmé,  poème  ou  poésie  en  général;  G°  cliaut  vocal  ou 
instrumental. 

Les  anciens,  éclairés  par  les  noms  que  la  mythologie 
latine  donnait  aux  divinités  magiques  et  prophéti(iues 
[cAMENAE,  carmenta]  s'accordaicnt  h.  dériver  carmen  de 
cano.  Les  linguistes  modernes  ont  confirmé  cette  opinion 
en  remontant  jusqu'au  radical  aryen,  d'oîi  sont  sortis  et 
le  verbe  et  le  substantif  en  question.  Ce  radical  kas  {=zpar- 
ler,  dire)  a  donné  en  sanscrit  le  substantif  çasmnw,  qui 
signifie  récit  ou  chant.  La  forme  correspondante  dans  le 
latin  primitif  a  dû  être  casma,  modifié  en  casmen  qui  est 
devenu  carmen  par  affaiblissement  de  Vs  en  r  '. 

Le  sens  propre  du  mot  n'est  pas  aussi  facile  à  déter- 
miner. Les  opinions  sur  ce  point  se  rangent  entre  deux 
extrêmes,  selon  que  l'on  fait  consister  l'essence  de  la 
formule  dans  le  contenant  ou  dans  le  contenu,  dans  la 
forme  ou  dans  l'intention.  Les  uns  donnent  le  nom  de 
carmen  à.  tout  ce  qui  est  solennel,  oracle,  formule  active, 
enseignement  gnomique-;  les  autres,  à  tout  ce  qui  a  une 
forme  rhythmée  ''. 

Il  est  impossible  de  faire  abstraction  de  la  forme  :  c'est 
elle  qui,  artificiellement  réglée,  distingue  le  carmen  de  la 
parole  ordinaire  et  lui  donne  sa  valeur  propre,  son 
énergie  intrinsèque  et  son  caractère  solennel.  Mais  cette 
forme  n'est  pas  nécessairement  ce  qu'on  appelle  un  vers, 
c'est-à-dire  un  moule  d'une  grandeur  déterminée  qui  re- 
produit indéfiniment  une  même  combinaison  rhythmi- 
que  :  il  suffisait  aux  Romains  des  premiers  temps  qu'une 
formule  fût  rhythmée  dans  son  ensemble  et  adaptée  ainsi 
;\  un  chant  ou  récitatif  fait  pour  elle.  Le  mètre  saturnien 
put  être  la  forme  préférée,  mais  non  indispensable,  des 
carmina  '. 

Les  diverses  acceptions  du  mot  se  déduisent  logique- 
ment de  ce  sens  général  de  formule  cadencée. 

Les  premières  formules  furent  celles  qui  émanaient 
des  «  diseurs  {vates  ^)  »,  devins  et  magiciens  auxquels  les 
Romains  ne  demandaient  pas  tant  de  prévoir  les  mal- 
heurs futurs  que  de  les  prévenir.  Marcius  (ou  les  frères 
Marcii),  ainsi  que  Publilius,  personnages  aussi  peu  his- 
toriques que  le  révélateur  Paunus,  le  premier  des  vates, 
représentent  plus  particulièrement  le  rôle  prophétique 
des  devins  nationaux  ^.  Le  plus  grand  nombre  des  t'aies 
étaient  des  sorciers  qui  ont  versé  dans  la  circulation  des 
formules  de  toute  espèce,  destinées  à  guérir  les  maladies, 
assainir  les  terrains,  détourner  la  grêle,  etc.  '. 

Les  proverbes,  maximes,  règles  de  conduite,  instruc- 
tions techniques,  afl'ectaienl  également  la  forme  rhythmée 
qui  leur  permettait  de  passer,  sous  forme  de  chanson,  à 
la  postérité  '. 

CARItlIiN.  1  W.  Corssen,  Ueber  Ausprache,  Betonwuj  und  Yokalismus  lier  la- 
teinùchen  Sprache  ('2e  édil.  1868-1870),  1,  p.  233,  605,  II,  p.  86,  963;  J.  M.  Gu;ir- 
ciia  el  Wierzeyski,  Gramm.  de  la  langue  latine  (Paris,  1S76),  p.  39.  —  2  H.  Diinizcr, 
Dos  Wort  Carmen  als  Spruch,  Formel,  Lehre(Zeitschrift  fur  Gymnas.  1857,  p.  1-33), 
avec  les  lectificalions  de  0.  Ribbcck  {Jakrbb.  fur  klass.  Philol.  LXXVU,  20I-Î13). 
—  3  Ritschl  {Poes.  saturn.  spicileg.  1,  Bonn.  Fest-progr.  1854),  en  -vertu  de  cette 
théorie,  a  tenté  de  mettre  eu  -reis  saturniens  les  fragments  du  carmen  de  moribus 
de  Caton,  cités  par  Aulu-Gelle  (XI,  2,  2).  —  *  Cf.  G.  Bernhardy,  Mm.  lileral. 
§  64,  A.  26S.  —  5  Vates  pour  fates,  de  fart  (cf.  oii.jii)  ;  fatuus,  fatuelus,  surnoms  de 
raunus.  —  «  Guicherlt,  De  ciinninibus  fratrmn  Marciorum.  Lugd.  Datav.  1846. 
Carmen  dans  le  sens  de  prophétie  employé  par  Virg.  Ecl.  IV,  4  ;  Aen.  VI,  74  ;  Ovid. 


Les  formules  liturgiques  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
des  incantations.  La  prière  chez  les  Romains  est  une 
sorte  de  conjuration  magique.  Elle  possède  une  efficacité 
intrinsèque,  attachée  à  son  texte  traditionnel,  et  tout  à 
fait  indépendante  de  l'intention  de  celui  qui  en  use.  Aussi 
la  théologie  pontificale  exigeait-elle  non-seulement  que 
le  texte  fût  scrupuleusement  respecté,  qu'aucun  mot  ne 
fût  modifié  ou  changé  de  place,  mais  encore  que  la  for- 
mule fût  récitée  sans  hésitation  et  sans  bégaiement'.  La 
forme  a  donc  ici  une  importance  capitale.  Elle  devait  être 
fixée  par  le  meilleur  des  moyens  mnémoniques,  par  le 
rhythme,  qui  servait  de  mesure  et  d'appui  à  une  récitation 
psalmodiée.  Les  chants  des  Saliens  '"  [salii]  et  des  frères 
Arvales  "  [arvales],  devenus  plus  tard  inintelligibles  pour 
les  Romains  eux-mêmes,  ont  gardé  fidèlement  le  carac- 
tère primitif  des  invocations  liturgiques.  D'autres  for- 
mules, rédigées  plus  tard  ou  tenues  au  courant  de  la 
langue  usuelle,  se  confondent  pour  nous  avec  la  simple 
phrase,  mais  n'en  ont  pas  moins  gardé,  en  raison  du  pou- 
voir attaché  à  l'arrangement  déterminé  des  mots,  le  nom 
de  carmen  '^. 

C'est  aussi  le  pouvoir  intrinsèque  des  mots,  pesés  et 
immobilisés  dans  un  texte  consacré,  qui  a  fait  donner  à 
la  lettre  de  la  loi,  aux  statuts,  aux  règlements,  le  nom  de 
carmen.  La  loi  concernant  la  haute  trahison  était,  dit  Tite- 
Live,  d'une  formule  effrayante  ".  Ce  nom  convenait  parti- 
culièrementaux  Douze  Tables,  source  révérée  du  droit'*,  et 
aux  «  actions  de  la  loi  »  [actio]  qui  réglementaient  la  pro- 
cédure ^^.  On  finit  par  l'appliquer  même  aux  commentaires 
de  la  loi  (magislri  car7nen  ")  et  aux  projets  de  loi  [roga- 
tionis  carmen  '").  Le  sens  primitif  du  mot  se  simplifiait 
ainsi  en  s'altérant.  Des  deux  éléments  qu'il  enfermait 
jadis,  il  n'en  retenait  plus  qu'un  seul,  et,  après  avoir 
désigné  spécialement  une  formule  cadencée,  il  signifiait, 
dans  le  langage  ordinaire,  une  formule  quelconque, 
pourvu  qu'elle  fût  arrêtée  dans  sa  teneur  ". 

L'acception  primitive  était  mieux  conservée  quand  on 
employait  carmen  pour  qualifier  les  œuvres  poétiques, 
qui  méritaient  doublement  cette  dénomination,  en  raison 
de  leur  forme  rhythmée  et  du  chant  qui  en  était,  à  l'ori- 
gine, l'ornement  inséparable.  Les  Romains  ont  même 
commencé  par  confondre  les  productions  poétiques  avec 
les  formules ,  recettes  ou  prophéties  des  sorciers,  et 
les  poètes  avec  ces  mêmes  vates,  comme  les  Muses  avec 
les  fées  connues  sous  le  nom  de  Camènes  [camenae].  Il 
leur  fallut,  plus  tard,  emprunter  aux  Grecs  les  termes 
qui  ne  sont  applicables  qu'aux  poètes,  à  leurs  œuvres  et 
à  la  source  de  leur  inspiration.  Le  sens  de  carmen  dut  se 
plier  aux  exigences  d'une  langue  pauvre  qui  n'avait  pas 
d'autre  mot  pour  désigner  des  choses  bien  distinctes  : 
d'abord,  l'instrument  poétique,  le  vers  ;  puis  l'ensemble 
d'un  morceau  de  poésie  ;  le  poëme  ;  ensuite  le  genre  poéti- 
que ;  et  enfin  le  chant  considéré  isolément. 

Il  est  inutile  de  renvoyer  aux  exemples  qui  étabhssent 

Met.  VI,  685,  liï.  I,  45  ;  XXIII,  1 1  ;  XXIX,  10  ;  XXXVIII,  45,  cf.  Carmina  Sibyllina. 
—  7  Cal.  De  re  nist.  160  ;  Varr.  De  re  riist.  I,  2,  27  ;  Virg.  Ecl.  VIII,  69  ;  Aen.  IV, 
4S7  ;  Horat.  Epod.  Y,  72;  XVII,  1  ;  ,Sat.  I,  8,  19  ;  Epist.  II,  1,  133-138  ;  Prop.  H,  28, 
33  [carmen  magicum)  ;  Tib.  I,  2,  54;  Ovid.  Met.  VII,  137  ;  XIV,  58;  Plin.  XXVIII, 
10,  29;  XXVII,  106;  Quintil.  VII,  3,  7;  Tac.  Ann.  II,  69;  IV,  22.  —  8  paul.  s.  t). 
Flaminius,  p.  93  ;  Macr.  Sat.  V,  20,  18  ;  W.  Teuffel,  liôm.  Litt.  %  83.— «V.A.Bouché- 
Lcclercq,  Les  pontifes  de  l'anc.  Rome,  1871,  p.  70.  110.  —  10  Bergk,  De  carm. 
suliarium  reliquiis,  Marburg.,  1847.  —  "  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  9.  —  'S  Tit.  Liv.  I, 
'A;  X,  38  ;  XXXI,  17  ;  XXXI.X,  15  ;  Maorob.  Sat.  III,  9,  6  et  s.  —  13  Lex  hoirendi 

carminis  cra(  (Liv.  1,20) ucic.ZJe  leg.W,  23.  — 'SCic.Pro  il/iiraia,  12.  — 16  Cic. 

De  orat.  1, 57.  —  n  Tit.  Liv.  III,  64.  —  '8  Cic.  De  /inib.  V,  15;  Sen.  Controv.  U,  10. 
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l'iicccplion  courante  de  carmen  flans  le  sens  de  vers,  par 
o[i|)ositioii  à  la  pmso  ".  Le  vers,  (juel  (|iril  si)it,  est  une 
fi.rmiilc  roriipaïahle  aux  textes  niaKiques  ou  juridiiiues. 
Il  a  uni!  eflicacilé  propre  atlaclic^-e  à  sa  forme,  laipielle  est 
réKlée  par  le  rliylhuie.  Le  parallèle  est  |)lus  exact  encore 
lors(|nc  le  vers  ou  l'assenililage  de  vers  revêt  une  sentence 
solthiiclle,  analogue  aux  oracles  divins.  Aussi  désigne-t-on 
[lartiinlièrerueiil  par  le  nom  de  rarmiiui  les  inscriptions 
|iiii'li(|iii's  (pii  ajonlenl  au  rliyttnne  la  solennité  du  style 
lapid.iiii!  ".  D'ailleurs  cette  expression  complaisante  s'é- 
leiid  indéllniment  et  sif,Miilie,au  gré  des  auteurs,  soit  une 
parli(!  ou  «  chant  »  d'un  poOme  ",  soit  un  poOnic  tout  en- 
tier, de  queltiue  ^enre  (ju'il  s(»it.  La  distinction  des  genres 
étant  souvent  fondée  sur  les  formes  rliylliini<iues,  co/vneH, 
ipii  les  comprend  toutes,  s'ap|)li(|ue  également  bien  au 
poiime  liéroKpie  "  ou  épicpie  ",  lyriquo  ",  tragique  ",  <li- 
darliipie  *,  satiri(|ue  ",  dill'amaloire  ".  Kniployé  sans 
épillicle,  et  rie  prélérence  au  pluriel,  ce  terme  désigne 
plus  ordinairement  le  genre  lyri(|ue,  comme  étant  celui 
ipii  avait  le  mieux  conservé  l'adaptation  originelle  du 
iliyllime  au  clianl  ". 

l'jdln,  de  même  cpie  le  sens  de  rnniieii,  simplifié  ou  res- 
Ireinl,  peut  convenir  à  une  formule  dont  le  texte  n'a  plus 
avec  le  chant  (|u'uu  rapport  éloigné,  de  même.  i\  l'extrême 
(ipposé,  il  prend  l'acceplion  de  «-liant,  considéré  comme 
indépendant  des  paroles.  Cetti;  distinction  entre  la  mé- 
lodie et  la  parole  est  assez  complète  pour  que  la  langue 
ilassiipie  désigne,  par  le  terme  de  rarmen,  non-seulement 
le  chaut  vocal  ",  mais  une  mélodie  exécutée  par  des 
insiruments"  ou  mênu^  le  chant  des  oiseaux  ". 

Nous  voici  pai'venus  h  l'exception  (|ue  les  lexicographes 
regardent  d'ordinaire  comme  l'acceijtion  primitive  ",  et 
d'où,  en  suivant  une  marche  inverse,  l'on  |)ourrait  tirer 
égalemeni  toutes  les  autres.  Elle  a  été  obtenue  par  voie 
d'alisirai'liou,  et  se  trouve  être,  dans  l'histoire  de  la  langue 
c<unm(<  dans  lalogiipie,  la  dernière  ap|ilication  d'un  ternie  1 
(pii  signiliail  esseiiliellenient  «<  mesure,  cadence  »  appli- 
quée ;\  la  ])ar(de  et  n'ayant  pas  d'existence  en  dehors  des 
mot>  qu'elle  maintient  dans  un  arrangement  stable. 

A.  HiirciiK-LtxLEKCo. 
(".MiMi.N.  11.  Carde  pour  la  préparation  de  la  laine  [lanaI. 
CAHMKMTA.  —   Nymphe   latine,   apjielée  aussi  Car- 
mrtilis,  (pii  fait  partie  du  groupe  des  sources  divinisées, 
douées  de  la  fai'ulté  divinatoire  et  d'une  puissance  magi- 
que |C.AMKNAK,  CAUMKN]. 

La  légende  de  Carmen  ta  est  des  plus  complexes,  parce  que 
la  porsonnalité  peu  distincte  des  génies  abstraits  créés  par 
lesreligiiuis  ilaliiiues  se  prête  i\  toute  espèce  «l'identilica- 
tion  avec  des  ligures  analogues.  C'est  ainsi  cjue  (^.armenta 
s'assimile  confusémeni  avec  Fatua,  i\\\\  ne  se  ilislingue 
l)as  de  ArtM/ifl,  qui  est  elle-même  identique  avec  Bona  Dea. 
De  l;\  des  associations  d'idées  dont  il  faut  essayer  de  re- 

1»  Freuud,  Diet.  de  In  langMt  laliw,  tr.  p*r  N.  Theil.  —  ••  Cic.  Stn.  17  ; 
VirR.  KrI.  V.  4Î;  An.  111,  îtT:  OtiJ.  Fnst.  Ul,  517;  Hrr.  VU,  |»«;  Mrt. 
IIV,  4»;  Sil.  lui.  l'un.  IX,  ÎW;  XV,  491.—  «I  Lucrrl.  VI,  »3S  ;  cf.  C«:ull. 
LXIV.  II».  —  M  l'r,.|..  m,  3,  16  i  Quinlil.  I.  9,  S.  —  •'  Lucrtl.  V,  1443  ;  llof. 
fiil.  I,  6,  1;  guinlil.  \,  1,  6î.  —  "  llor.  Kpul.  Il,  S,  i».  ai,  »».  —  t»  ll,.r. 
Arijiorf.  Ut;  A°;ii<l.  Il,  I.  69.  —M  Muiil.  Altran.  I,  I,  12,  IIS,  «te.;  Lurnl.  I, 
»J3  ;  IV,  9  ;  Atifl).  Aral.  /'Auto.  9i7.  —  >'  Kiomrd.  III,  1>,  4M.  —  "  llor.  Kput. 
1,  10,  31  ;  II,  I,  t,3-  l'rop.  I,  16,  10;  T.ic.  A»H.  IV,  Il  ;  cf.  ritminit  trmmpJkalui. 
—  «•  Cic.  Ihrtil.  19  ;  Vurr.  ap.  Non.  ».  t.  asM  locf  ;  llor.  t:pul.  Il,  î,  59,  91  ;  cf. 
Qiiintil.  11,  4.  11  est  Ail  ntoin»  9ii|icrl1ii  tic  tlt»ciilcr  4  nourrau  lc«  liiuiutiuii*  artifi- 
cielle» iiit|)o»i^f-4  .111  sciH  ilu  mol  piir  une  érudition  »j,iemalii|uc  ;  cf.  Weichcrt  (/'oïf. 

i<l<.  '■fhi).),  llachr  ir^ulv»  /IcoJ-^HCyc/.  fjirnicn».  —  "  CmmuM  rocaf»  ^O^nl.  iltl. 

Il,  317),  lwli«  (Otiil.  .Met.  XII,   Ii7),  iwij  (S;mp»s.  Jc«iyw.   rrolog.    I^);  cf. 

tucrcl.  V,  1379;  f.ic.  Orut.  IS;  0»id.  Met.  1,  itS;  V,  340.  —1"  Carme»  alkerar 


constituer  renchalnement  en  allant  du  simple  au  composé. 
Le  caractère  priinordi.il  de  Carmenta  e>t  d'être  une 
»  lymphe  »  ou  uyinphe  des  sources.  Ce  caractère  suflil 
[cAMK.i(AF.  pourjustilierle  pouvoir  prophétique  et  magique 
fiu'oii  lui  accordait  comme  toutes  aies  divinilé-i  îles  eaux  cl 
pourexpliquersoniiom.quieiivienlévidemminl  CAimtSj'. 
Ses  attributions  dérivent  toutes  do  Min  double  pouvoir. 
1*  Comme  divinité  prophétique,  Carmenta  confiait  à  la 
fois  le  passé  et  l'avenir.  On  ne  lui  donnait  pas  pour  cela 
le  double  visage  de  Jaiius,  niiii-  <>m  Ii  multipliait  en  (|uel- 
qiie  sorte  par  ellc-mênie  en  '.  i  deux  êtres  cooi- 

plémentaires,  ses  sœurs  on  -   inséparables  '. 

qu'on  appelait  des  Carmenin,  I  une  luurnéc  en  avant 
(Anlevurla,  Prorsa,  Prosa,  Pvrriina),  l'autre  en  arritre 
[Posiforta)  '.  Kn  réalité,  les  (^rmenles  sont  Carmenta 
elle-même  sous  deux  aspects  ;  mais  l'importance  que 
prit  Carmenta  dans  l'histoire  légendaire  de  Hume  lui  a.s- 
sura  une  personnalité  distincte  des  Carmenl»-*.  nver  les- 
quelles elle  se  confond  pourtant  dès  qu'ell< 
facultés  actives.  (Jn  lui  attribuait  aussi,  en  i 
science,  une  part  dans  l'éducation  des  peiij.lt  >  laliiiK 
auxquels  elle  avait  apporté  l'alidiabet,  soit  direetemeiit, 
soit  piir  l'inlerméiliaire  de  son  Kvandre  '. 

2°  Comme  divinité  magique  et  prophétique,  elle  jouait 
un  rôle  considérable  dans  les  accouchements  (|u'elle  fa- 
vorisait par  des  incantations.  Selon  que  l'enfant  préseu- 
liiit  la  tête  ou  les  pieds,  on  l'invoquait  sous  le  nom  d'.ln- 
levnrla  ou  sous  celui  de  Posivnrta  '.  C'était  même  par  cet 
oftice  spécial  que  la  légende  vulgaire  expliquait  d'ordi- 
naire les  noms  des  Caniwntes. 

L'enfant  une  fois  né,  les  Carmenles  Qxaicnt  sa  des- 
tinée qui,  suivant  une  doctrine  bien  connue  par  son 
application  astrologique,  dépendait  du  moment  de  la 
naissance.  Klles  se  confondent  ;\  ce  point  de  vue  avec  les 
Fatn  Srri/ittnila  *,  les  fées  du  .Mi)yen-.\pe,  qui  s'identi- 
fient à  leur  tour  avec  les  Parques  ',  congénères  des  Mœres 
grecques.  Les  éléments  de  ces  groupes  similaires  furent 
ramenés  artificiellement  au  chiffre  normal  de  trois. 
Comme  il  y  avait  trois  Mœres,  il  y  eut  trois /'«ir^iirt,  trois 
Fala  et  trois  Carmentes,  bien  que  Carmenta,  comme  auxi- 
liaire des  enfantements,  n'existe  pas  en  dehors  do  Pntta 
et  de  Poslvnrla. 

L'histoire  mythologique  de  Carmenta  s'élabora  sous 
l'influence  de  toutes  ces  associations  d'idées.  En  sa  qua- 
lité de  prophétesse,  elle  touche  do  très-près  à  la  <t  bonne 
déesse  >■  Fatua  ou  Fauna,  femme  du  dieu  prophète 
Faunus-Fatuus.  Fauniis  :\  son  tour,  surtout  comme  Iniitis 
et  Liipcrcus,  fut  identifié  de  bonne  heure  avec  le  dieu 
arcadien.  Pan,  ainsi  que  les  Faunes  avec  les  Satyres,  et 
de  cette  façon  les  légendes  an'adiennes,  importées  pniba- 
blement  par  la  voie  de  tournes  *,  entrèrent  dans  l'histoire 
do  Carmenta. 

(Uerd.  V.  »«!;  cf.  II.  M«  .  /yr«r  (Prap.  II.  I,  *;  OtmI.  JM.  T,  III);  riMMCOtid. 
Hrr.  XII.  IH,  Tnil.  IT.  I.  IH.  —  »  Ctrmtm  tmt«ma  <Tiff.   Ar*.  IT,  44»  •  rwid. 

if»l.  X,  4i"  ■     ""  ■■'••':  mae  ,Sjm\-  • 

XII.  J).  -  r  S.  Util. 

CtlIMt  ^  1   '  1  ;  PtgL    Q»at   . 
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\'  «dit.  p.  Ml. 
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Mais  Faunus  et  Pan  ne  se  confondirent  pas  l'un  avec 
l'autre.  De  leur  rapprochement  naquit  un  décalque  inter- 
médiaire qui  prit  le  nom  grec  A'Evander,  c'est-à-dire  le 
«  brave  homme  »,  traduction  approchée  du  latin  Faunus 
le  «  favorable  »  (de  faveo).  C'est  avec  Évandre,  le  pieux 
modèle  de  Numa,  que  fut  mise  en  rapport  la  nymphe 
Carmenla,  chargée  du  rôle  d'une  autre  Egérie. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  mythographes,  Car- 
menta  est  la  mère  d'Évandre,  qu'elle  accompagne  d'Ar- 
cadie  à  Pallante  et  i\  Rome  ";  d'autres  la  rendent  plus 
semblable  encore  à  Fauna,  en  faisant  d'elle  la  femme  ou 
la  fille  du  héros  arcadien.  La  tradition  qui  la  donnait  pour 
la  mère  d'Évandre  lui  avait  créé  une  généalogie  em- 
pruntée aux  mythes  arcadiens;  de  là,  les  épithètes  de 
Ai-cadia,  Parrhasia,  Tegeaea,  appliquées  à  Carmenta  par 
Ovide  '".  On  l'identifiait  avec  la  nymphe  Nicostrate  ",  fille 
ou  amante  d'Hermès,  ou  avec  Thémis  '^  amante  d'Her- 
mès, l'une  et  l'autre  considérées  comme  des  prophétesses 
dont  les  révélations  conduisent  à  la  victoire  ou  affirment 
les  principes  de  la  justice. 

En  passant  par  Cumes,  pays  de  la  Sibylle,  ces  fictions 
apportèrent  à  Rome  une  idée  qui  se  traduisit,  assez  tard 
il  est  vrai,  par  des  comparaisons  entre  Carmenta  et  la 
Sibylle  ",  puis  par  la  transformation  de  Carmenta  en 
Sibylle   inspirée  par  le  dieu  Pan  ",  c'est-à-dire  par  une 
assimilation  de  Carmenta  avec  la  nymphe  prophétique 
Albunea  ou  Tiburtis  '^  ou  avec  la  nymphe-muse  Erato, 
prêtresse  de  Pan  '^.   Mais  on  s'écarte   ainsi   du   grand 
chemin  suivi  par  la  tradition  officielle.  Suivant  celle-ci, 
Carmenta  préside  à  la  première  colonisation  du  Palatin 
qui,  débarrassé  de  son  mauvais  génie  Cacus(K5)coç:^^xaxôç), 
trouve  dans  le  fils  d'Évandre  son  génie  éponyme  Pallas  '", 
copie  altérée  du  dieu  (ou  déesse)  indigène  Paies.  Dans  le 
récit  de  Virgile,  Évandre,  par  un  anachronisme  voulu, 
montre  déjà  à  Énée  la  porte  Carmentale,  ainsi  nommée 
en  l'honneur  de  celle  qui,  la  première,  chanta  les  destins 
futurs  des  glorieux  Énéades.  Cette  porte,  qui  n'apparte- 
nait pas  à  la  Rome  carrée  du  Palatin,  faisait  partie  de 
l'enceinte  tracée  par  Servius  Tullius.  Elle  était  située  au 
pied  du  Capitole,  du  côté  du  Tibre,  sous  le  Saxum  Car- 
mentae  ".  Près  de  là  se  trouvait  l'antique  autel  de  Car- 
menta, pourvu  plus  tard  d'un  fanum  dans  lequel  s'éle- 
vaient deux  autels  dédiés  aux  deux  formes  de  Carmenta, 
Prorsa  et  Postvorta  ".  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  à  cet  endroit 
de  source  spécialement  consacrée  à  Carmenta  ;  mais  dans 
le  voisinage  se  rencontrait  la  plus  pure,  lapins  sainte  des 
sources  placées  sous  l'invocation  de  la  déesse  «  secou- 
rable  »,  Juturna,  à  laquelle  Carmenta  avait  été  étroite- 
ment associée  par  la  liturgie  romaine. 

Carmenta,  dont  le  culte,  cher  aux  femmes  enceintes, 
était  desservi  par  un  tlamine  spécial,  le  flamen  carnien- 
talis  -"  [flamines],  laissait  en  effet  une  place  à  Juturna 
dans  le  premier  des  deux  jours  de  fêle  qui  lui  étaient  at- 
tribués par  le  calendrier  {Carmentah'a,  Il  et  15  janv.).  Le 
11  janvier,  le  flamine  carmental,  assisté  des  pontifes,  of- 
frait à  Carmenta,  sur  son  autel,  un  sacrifice  non  sanglant, 

9  Virg.jlcn.  vni,  336  sqq.;  Ser-vius,  ibid.;  Ovid.  Fasl.  I,  470-500;  Slrab.  V,  3, 
3. —  lOOvid.  Fasl.  1,46»,  018,  027;  VI,  631.  —  n  Strab.  T,  3,  3;  Plut.  Quaest. 
nom.  56;  Sery.  Ad  Aen.  YIII,  SI,  130,  336.  —  13  Dion.  Haï.  I,  31  ;  Pausan.  VIH, 
43,  2.  — 13  Tit.  LiT.  I,  7.  -  1»  Clem.  Alei.  Stnm.  I,  p.  304  ;  Schol.  Plat.  p.  315. 

—  15  Serv.  Ad  Aen.  VUI,  339.  —  16  paus.  VIII,  37,  11.  —  n  Dion.    Hal.   I,  31. 

—  «8  Tit.  Liv.  V,  17;  Dion.  Haï.  I,  3î;  Scrïius,  Ad  Aen.  VIII.  337;  W.  Ileckor,  Ilandb. 
der  rom.  Allerlh.  l,p.  IS7.  —  iS  GM.  XVI,  10,4;  Sery.  Ad  Aen.  YIII,  339.  —  SOCic. 
lirutus, li.  —  ^i  Oïid.  Fasl.  1,  401  ;  Merkel,  Deobscuris  (Jvidii Fastorum,  p.  clixii; 


tel  que  l'exigeaient  les  nymphes  -'.  Rien  ne  devait  rap- 
peler la  mort  dans  le  domaine  de  celle  qui  procurait  les 
enfantements  heureux,  et  il  était  absolument  interdit  d'y 
introduire  môme  du  cuir  provenant  d'un  animal  mort. 
Toute  dépouille  de  ce  genre  eût  mis  les  clientes  de  Car- 
menta sous  le  coup  d'un  fâcheux  présage  {omen  morti- 
cinum)  ^^.  Le  môme  jour  avait  lieu  la  fête  de  Juturna". 
Quatre  jours  après,  nouvelle  férié  en  l'honneur  de  Car- 
menta, et  plus  particulièrement  des  deux  Carmentcs, 
Antevorla  et  Postvorta -' .  Les  cérémonies  religieuses  s'ac- 
complissaient cette  fois  dans  le  temple  où  les  Carmentes 
avaient  chacune  un  autel  ^',  et  avaient  trait  directement 
aux  fonctions  obstétricales. 

On  expliquait  de  diverses  manières  ce  dédoublement  des 
Carmentah'a  qui  tenait  peut-ôtre  à  un  désordre  mal  cor- 
rigé du  calendrier,  ou  au  besoin  de  distinguer  les  Car- 
mentes nationales  de  la  déesse  arcadienne.  Suivant  la 
tradition  officielle,  le  second  jour  des  Carmentalia  avait 
été  inscrit  au  nombre  des  fériés  statives  en  exécution 
d'un  vœu  fait  devant  Pidènes  assiégée,  soit  par  le  dicta- 
teur A.  Servilius  (432),  soit  par  le  dictateur  Mamercus 
^milius  (426). 

Un  général  pouvait  faire  un  vœu  à  Carmenta  prophé- 
tesse,  ou  à  Garmenta-Nicostrate,  mais  cette  raison,  ou 
toute  autre  équivalente,  s'accordait  mal  avec  l'usage, 
qui  oubliait  de  plus  en  plus  la  prophétesse  pour  l'accou- 
cheuse. De  là  une  autre  légende.  Les  matrones,  disait-on, 
jouissaient  tranquillement  du  droit  d'aller  en  voiture  par 
la  ville,  droit  qu'elles  avaient  acheté  au  temps  de  Camille 
par  le  sacrifice  patriotique  do  leurs  bijoux,  lorsque  le  sénat 
le  leur  enleva  [carpentumJ.  Dans  leur  colère,  elles  firent 
serment  de  ne  plus  donner  d'enfants  à  leurs  maris.  Le  sénat 
efl'rayé  revint  sur  sa  décision  ;  les  matrones  triomphantes, 
et  récompensées  par  une  fécondité  exceptionnelle,  éle- 
vèrent un  sanctuaire  à  Carmenta  dotée  par  elles  d'une 
seconde  férié  -'.  Ce  conte,  au  fond  duquel  il  y  a  un  jeu  de 
mots  sur  Carmenta  et  Carpenta,  le  souvenir  historique 
d'une  concession  faite  jadis  aux  matrones,  et  une  allu- 
sion à  l'utilité  des  véhicules  pendant  la  grossesse,  suf- 
fisait à  l'édification  populaire. 

En  somme,  Carmenta,  nymphe  d'une  source  dont  on 
ne  savait  plus  montrer  l'emplacement,  prophétesse  et 
magicienne  invoquée  ou,  comme  disait  la  langue  litur- 
gique, «  indigitée  »  sous  deux  aspects,  puis  assimilée  aux 
sibylles,  avait,  comme  mère  d'Évandre,  une  histoire  of- 
ficielle compliquée  qui  la  faisait  coopérer  à  l'enfantement 
de  la  grandeur  romaine,  et  une  légende  populaire  qui 
faisait  d'elle  une  auxiliaire  de  tous  les  jours  recommandée 
à  la  dévotion  des  mères.  Aussi,  lorsqu'une  naissance 
monstrueuse  effrayait  la  cité,  les  processions  expiatoires, 
suivant  le  rite  indiqué  par  les  gardiens  des  livres  sibyllins, 
passaient  par  la  porte  Carmentale  ". 

C'est  dans  la  tradition  vulgaire  que  s'était  le  mieux 
conservé  le  caractère  primordial  de   «  l'enchanteresse  » 
aux  formules  fatidiques.     A.  BoucnÉ-LECLEncQ. 
CARMENTALIA  [carmenta]. 

VaiTo,  IJng.  lui.  VT,  12  ;  Kalend.  Praencstin.  (Corp.  insc.  lat.  I,  p.  384  ;  VI, 
1).  .Macr.  1,10,5.-22  Oyid.  Fas(.  I,  629;  ;VaiTO, /.  J.  VU,  84;  Kal.  Praenesl. 
l.  l.  —  23  Oyid.  Fast.  I,  463  ;  Scrv.  Ad  .Un.  XII,  139.  —  24  Oyid.  Fast.  I,  630-630. 
—  25  GcU.  XVI,  16,  4.  —26  Oyid.  Fast.  I,  619  et  ;  PIul.  Quaest.  rom.  56;  cf. 
l'ostus,  .5.  D.  Pilentis  .-Liy.  Y,  23.—  21  Liv.  XXVII,  37.  —  Bibliocbaphie.  J.  A.  Har- 
lung,  Helii/inn  der  Itnmer,\\,  p.  198,  Erlangcn,  1836;  n.  Klauscn,  Actifs  aiirf  die 
Penalen,  p.  SS3-S95,  Uambur-;  ux  Gotha,  1840;  E.  Gcrhdi'J,  Griech.  ilythol.  §  988  et 
passim  ;  L.  PrcUer,  Rômische  Mythologie,  p.  356  et  passim. 
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CAItMINATOI».  —  Peigncur  de  laine  ftANA]. 
<;AU.>A  on  4:AltnKA.  —  Antique  rlivinité  lalinc,  ap- 
p;iilcii,iiil  à  la  classe  noriihreuse   de   celles  qui,  dans  la 
cir)yance  [)()|)iilaire,  présidaient  à  tous  les  |)hénoniÈne8 
(le  la  vie  humaine  et  A  tontes   les  oe(;n[)alioiis  domcs- 
lirjucs.  Ses  denx  noms  lYïpondent  à  la  doulile  idée  (|u'on 
se  taisait  dVIIe.  Selon  l<!s  uns,  ulle  était  la  déesse  des  ponds 
(tJen  inrdinis  ')  ;  elle  veillait  [dès  de  la  porte  aux  entrées 
et  aux  sorties  et  devait  surtout  écarter  les  Stripes,  oi- 
seanx-vatnpires  qui  s'introduisaient,  disait-on,  dans  les 
maisons  pour  sucer  le  sanp  des  enfants  '.  Nymphe  aimée 
de  Janus,  c'(!st  d(f  lui  (|u'elle  tenait  son  pouvoir  et  qu'elle 
avait  rei'u  l'auliriiine  (|ni   a  la  vertu  d'éloipner  du  seuil 
(|u'elle  a  touche  les  iiillucnces  malignes.  D'autres  en  ont 
r^iit  nue  déesse  (|ui   roi'tillc  le  cieur  et  les  entrailles  de 
1  homme.  Le  joui-  des  calendes  d(!  juin,  on  célébrait  sa 
hHe,  on   immidail  niic  truie  et  on  mangeait   du  lard  et 
des  fèves,  dont  on  lui  oH'rait  les  prémices.  De  1;\  le  nom 
de   rnlenilne  fnlinrme  donné   i"!  ces  calendes  '.  (lolui  (|ui 
avait  gortlé,  ce  jour-l.'i,  de  ces  mets  particulièrement  nour- 
rissanls  croyait  s'Otrc!,  pour  l'année  entière,  présenté  de 
tous  maux  d'enti'ailles.  (In  [)riait  (larilea  pour  (|u'elle  forti- 
llAt  le  c(enr,  les  reins  et  tons  les  viscères  ;  soit,  dit  Prcllcr', 
que  par  i-ieur  {cor,  rardiii),  ou  entendit  rest<imac,  soit  (|ue 
c(t  mot   sigiiiliAI  l'intelligence.  De   là  vint  la  légende    qui 
atlr  ihnail  ;"i  Itrulus  la  conslruclion  du  premier  tem()le  de 
iLirna  Mir  li'  Codius,  après  l'expulsion  des  rois.     K.  Saci.io. 
<:All,>Allir.>l.  Charniei-.  —  (lu  trouve  ce  mol  employé 
poursignilier  le  garde-manger  oii  l'on  conserve  des  vian- 
des salées  ou  fumées,  des  fruits,  des  légumes  secs,  etc., 
et  les  ci'ocs  anxipiels  ces  ulijcts  siml  pendus  '.  On  en  voit 


lii.-.   Il'il.  llmriiior. 

I'  I  lin  lAciiiple  (^li^.  Il'.il)  lire  d  ime  peinture  de  l'ompéi 
ie|)résenlaiil  une  aulierge  '.  E.  Sagi.iu. 
r.AUMI'KX.  Bourreau. —  (Voy.  pour  les iJrecsnEMOsnis.] 
A  Hume,  d'après  les  règles  de  l'organisation  de  la  jus- 
lice  criminelle,  le  bourreau  était  chargé  de  donner 
Il  question  loi'AKSTio]  au.x  esclaves'  cimsidérés  comme 
témoins,  et  même,  sous  l'empire ,    aux  citoyens  accu- 

«:aii\.\  uu  r.\niiKA.  •  0»iil.  Kul.  Vl,  lOI  cli.;  Tcrlull.  Ih  ùM.  15;  Dt 
roroïKi,  13;  Ad  mit.  U,  M;  Aii|tuMin.  Civ.  P.  IV,  <l  ;  VI.  7.  —  t  Vo<ri  chu  0«id*, 
1. 1.,  le»  d«l>iU  Hr  l'hitloiro  do  Prafa».  roi  d'Albc,  uu<it  par  Cjin».  —  »  Oild.  /.  /. 
lal;  Mtcrab.  S.U.  I,  [i,  3.1;  rlin.  //u(.  nal.  XVUI,  13.  i;  Marorox'ii.  C.  iiuer. 
lui.  I,  (1.  3«t.  —  »  /Mm.  M\)lh.,  p.  «01,  qui  cilc  (wur  l'»f<Tpli..n  dunn^c  à  cm  mod, 
l.iicmr.  VI,  MSO,  (t  lluriicr,  .s'il/.  11,3,  il),  161,  «I  ni|>prll<-  l'apulacur  d«  M«D<niu> 
Vi:ri|.|M.  ^  t  M»crol>.  /.  /.  Voy.  jwiir  le  «rnjdu  mal  cor,  cic.  rWic.  I,«,  18  ;  Lvcr««. 

V.  lui.  ;  ivii-un.  :i,  cil*s  par  Prcllcr,  /.  /. 

i:AI\>Anii:.V.  1  (M.  /)»  r«  rutl.  Xlll,  I  ;  XIV,  I  ;  Vârr.  /V  r*  rit.  ||,  «, 
a;  l.iir.  «p.  Nonu.  ».  t>.  Lurconrs;  PUul.  Copt.  IV,  4,  «;  cl  /'winla;.  I,  1, 
M;  IVIrou.  Sal.  \M,  4  cl  136,  I;  Scrcu.  .Vor«/.  St.  —  «  Mui.  Bortt^.  iv 
U>.   \. 

*:AnMrKX.  l  WaucrchlrlKn,  Uist.  (juncU.  per  lormrxt.  Bcrl.  IS3T,  p,  l«,  «s, 
SI,  6il.  —   1  r.ic.  /V.)    llaliir.  4  ;   In  Vrrr.  V,   6,  45.    S  ;  Tit.  Li».     Il,  3;  |||,  5J  ; 

VI,  il);  Mil.  7;  XWI,  15,  16;  V,il.  Mm.  111,  S,  1;  Zurapl,  Cnm.  llrtAt,  1,1, 
\>.  If,  «i,  Si,  S96,  336.  —  i  Til.  l.iv  VIII,  15;  T«cil.  .Un.  U.  Jî  ;  S«ll.  Ctt.  M. 
—  »  Le  e,nmftx  l'Uil  ch.irpi>  du  Mipplico  des  «osUIcj  iPlio.  Kput.  n.  Il)  cl  de  U 
lu>loiin;idr,  applique»-  aui  d<liu<piaiiki  jur  le  forum,  par  ordre  de»  Iriaraiirt  oa  du 


ses  d'un  crime.  Do  plus,  le  camifex  avait  pour  mission 
de  procéder  -à  l'e-xéculion  des  peines  corporelles  sur  les 
esclaves  et  les  étrangers.  Priniilivemenl  cet  ofUce  était 
rempli,  pour  les  citoyens,  sur  la  place  publique,  par  le 
LicTon  du  roi  ou  de»  consuls  et  parfois  même  par  le  tribun 
(|ui  avait  poursuivi  le  condamné  ';  mais  la  juridiction  de 
ces  derniers  ayant  été  limitée  par  les  lois  de  eiiovocATiu, 
ce  ne  fut  qu'au  cas  d'aveu  ou  de  flagrant  délit,  ou 
en  matière  de  délits  militaires,  hors  du  ruMEiiiiii,  que  le 
général  ou  gouverneur  nul  filn-  exécuter  par  son  licteur 
la  peine  de  mort  prou  •  des  non-citoyens. 

A  Home,  les  escla\.  :.'  la  prison  du  Capitole, 

placée  sous  la  «lireition  des  THllMViiu  capitau;», 
étaient  chargés  de  l'exécution  dans  le  cachot  {Tullianuin 
ou  ro/jiir,  voy.  cmiceii),  où  l'on  n'exécutait  i|ue  les  c<in- 
damnés  ipii  devaient,  comme  les  compliies  deCatilina* 
et  comme  Jiigiirtha,  périr  immédiatement  après  la  sen- 
tence ;  après  l'étranglement,  on  jetait  les  corps  des  i^iip- 
pliciés  aux  yémimies,  c'est-;'l-<liri' sur  les  degrés  «p. 
cendaienl  du  vestibule  de  la  prison'.  Dans  le»  .. 
cas,  l'exécution  avait  lieu  hors  de  la  ville,  près  de  la/Nirfci 
.Melia,  oii  était  la  maison  du  bourreau,  louée  d'après  les 
règlements  des  censeurs  {lex  cemtiria)*.  Ce  camifex  était 
aussi  d'ordinaire  un  esclave  public  (sEnvis  ruBUCis], 
chargé  plus  spécialement  du  supplice  des  esclaves,  tou- 
jours subi  en  dehors  de  Home,  sur  le  terrain  où  étaient 
plantées  les  croix  [ciax],  non  loin  de  la  porte  Ksquiline  '. 
Plus  tard,  en  province,  on  chargea  tle  l'exécution  îles  cri- 
minels un  soldat  nommé si'Ecilatoii'.  Les  détails  étaient 
réglés  par  un  centurion  envoyé  par  le  praeses  pron'nciae, 
ou  gouverneur  de  la  province  '  ;  plus  tard  ce  S4iin  appartint 
au  directeur  des  prisons  ou  coMME.>TAiin:îisis*. 

L'oflice  du  bourreau  était  regardé  à  Home  comme  dés- 
himorant'".  Il  ne  pouvait  habiter  dans  l'enceinte  de  la 
villi!";  il  demeurait  hors  de  la  porte  Esquiline,  dans  le 
quartier  .'ip|)ele  Suliiirra,  au  delà  du  mont  Cudiiis  et  sans 
doute  dans  le  voisinage  du  lieu  d'exécution  des  esclaves". 
Du  temps  de  Li  république,  jamais  le  bourreau  n'était 
employé  h  l'exécution  d'un  citoyen  romain,  si  ce  n  i  -t 
dans  le  casde  peiidi  ellio.  Le  condamné  était  alors  r.  j  t. 
avoir  perdu  ce  titre,  en  se  déclarant  ennemi  de  IKlal; 
il  pouvait  èlre  frappé  do  verges  et  précipité  de  la  roche 
Tarpéienne  ou,  jadis,  mis  en  croix  />i  campo  .Marlio  ". 

On  ;i  cru,  mais  A  tort,  d'après  un  passage  de  Piaule  ", 
({lie  le  bourreau  était  chargé    de  la  garde   des  prisons 

[TIIUMVIHI   r.AI-ITALES;.      (î.    lirMilERT. 

CAHNYX  (Kâpw;).  —  Nom  d'une  sorte  de  trompette, 
que  l'on  a  confondue  suiiNent  h  tort  avec  le  lituls  des 
lloinains.  K  In  différence  de  celui-ci,  qui  était  droit,  avec 

pr^rcl  de*  licite*. —*  Ck.  /V»  Raktr.\;  Vtrr.  \  I  .  i.i  ■     /hr.  uu».  IT,  M, 

—  •  Schol.  ll»r«t.  Smt.  I.  S,  IS  ,  Krad.  T,  M  ;  T  IMaL  tUlU,  t*  ; 

LoiMlrar,  An  pftmt$,f.  51.  — ^Sm.  Ht  irt.  l.  '  .  ,  m.  11;  Enaf. 

M«rc.  VI,  S7;  AcM|>f»c.S/.  Otpr.  V;Art«  S.  (.-..  ,.  <.u  .n.  J/m.  dlc  fAc. 
•  l.-t  initT.  t«7<>,  p.  IM  rt  ».  —  •  Kiuic.  ■•te.  XV,  J».  44.  4»  .  P^aà  S.  Cfpr.  U.  — 
»  .l<-(.)  S.  Ownii  11  ;  S.  Cl^nri.  t.  —I»  P«»,  t.  r.  ramiirt.  —  il  fjc.  Pn  A>t<rJI; 
Til.    l.K.  VI,  tu.    Il;   \V  f.p.   VII.    li;    tho.  Fmçmt.    Il   ; 

lhoii;«    Vlll,  7«;  Fron^  ..  cj.  IjchaUBii,  i.  —  >*  rl«»l. 

/'K.rf.  1.  3.  »*  ;  T«-.   «  "  n,.;     ..  m.  *,  l».  —  Bmi». 

oR&raïa.  F.  Pvl-  na»,  Zkr  c«lcw. 

c.  Il;  Lip«u>.  /  ..  II.  !4,'p,  I»» 

cl  tuit.  ;  kipfi^  ,  mtlrt  rtmatitmrt. 

lr»d.    fran^»!».-  .i.  A.  flrrlkHfariurlklr, 

Lcpiif.  I<;.«,  I  HrrAti.  !•  «dil..  Bou, 

»6rt.  11.  n- <:•■<    '  .  >iitrn,  Sutlirardi.  I»4i. 

l.p.  i;>>,  r.rib  .  Itl.  Us,  <l>.  U4,  Uipl.  l«tl;Zu4rt, 

(VimimI  RfHki  ,  ItM,  1, 1.  p.  44,  «i,  »l,  U4  ;  Ba-kk», 

Iht  malla,  p.  ti^,  .j.,  Ui|.i.  i-  • 
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un  pavillon  circulaire  et  évasé,  le  carnyx,  instrument 
propre,  à  ce  qu'il  semble,  aux  peuples  celtiques,  avait,  la 
forme  d'un  canal  recourbé  se  terminant  par  une  tôte 
d'animal  '.  C'est  cet  instrument  que  l'on  voit  figuré  sur  les 
monnaies  gauloises  ^  et  sur  colles  de  familles  romaines 
dont  quelque  membre  s'était  illustré  dans  les  guerres  con- 
tre les  Gaulois,  les  Espagnols,  les  Lusitaniens.  Telles  sont 
les  familles  Furia  ',  Julia  *,  Fundania  =,  Marcia  ^  Egna- 
tuleia  ',  Cloulia  ^  On  le  trouve,  deux  fois  répété  (fig.  1 192), 
sur  un  denier  de  Postumius  Albinus,  oii 
il  rappelle  le  triomphe  de  L.  Postu- 
mius, vainqueur  des  Lusitaniens  et  des 
Vaccei  '.  Sur  d'autres,  il  figure ,  non 
comme  un  trophée,  mais  comme  un 
emblème  d'épouvante",  qui  se  rattache 
au  souvenir  des  mômes  peuples.  On  le 
rencontre  parmi  les  dépouilles  des  vain- 
cus, dans  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange". 
Sur  la  cuirasse  de  la  statue  d'Auguste  trouvée  près  de 
Rome,  dans  la  villa  de  Livie,  on  voit  deux  figures  per- 
sonnifiant des  nations  vaincues,  dont  l'une,  vêtue  comme 
l'étaient  les  Gaulois,  tient  le  caniî/.f;  derrière  la  deuxième 
est  un  trophée  auquel  le  même  instrument  est  atta- 
ché". Dans  une  peinture  de  Pompéi  (fig.  H93),  où  il  est 
représenté  entre  les  mains  d'une  Victoire,  il  a  de  trôs- 


Fig.  1192.  Carnyï 


Fig.  1103.  Victoire  tenant  un  carnyv. 

grandes  dimensions  et  le  tube  est  plus  sinueux  que  dans 
les  exemples  précédents  ".     E.  S.vglio. 

CARPENTARIUS.  Charron,  carrossier.  —  Ce  mot  vient 
de  CARPENTUM,  uom  qui  désignait  une- des  sortes  de  voitu- 
res en  usage  chez  les  Romains.  Cat-pentariusse  rencontre 
seul  '  ou  uni  aux  mots  faber  -  ou  arlifex  '.  11  n'a  pris  qu'à  la 


CARNYX.  1  Eust.  Ad  llind.  XVUI,  219.  —  *  De  Lagoy,  Rech.  sur  l'armement  des 
Gaulois,  Aix,  1849,  pi.  i,  2,  et  ii,  1.  —  3  Morell.  pi.  m;  de  Lagoy,  pi.  m,  4; 
Cohen,  Monn.  de  la  Rép.,  pi.  iix,  Furia,  3.-4  Morell.  pi.  m,  7  ;  iv,  1,  2,  3,  4, 
6;  de  Lagoy,  pi.  ii,  8,  9,  11,18,  20  et  22;  Cohen,  Ojj.c.  pi.  ix,  Julia,  11,  12,  13,  16. 
—  5  Morell.  I  ;  de  Lagoy,  pi.  ii,  5.  —  6  Morell.  pi.  ii  ;  de  Lagoy,  pi.  ii,  21.  —  7  Mo- 
rell. et  de  Lagoy,  pi.  ii,  7.  —  S  Morell.  II,  de  Lagoy,  pi.  ii,  6;  Cohen,  pi.  XII, 
Cloulia,  2.  —  9  Cohen,  pi.  xxxv,  Postuniia,9,  cf.  T.  Liï.  XII,  7.  —10  Cohen,  pl.  iix, 
Hostilia,  3,  4.  —11  Al.de  Laborde,  Momim.  de  la  France,  Ij'çA.i.,  Li;Caristic,  Arc 
d'Orange,  pl.  xvi  à  xx,  xxii.  —  12  Mon.  del'Inst.  arch.  VII,  pl.  lxiiiv;  Garrucci, 
Diss.  di  varia  argomento,  p.  3,  pl.  i.  —  13  Mazoîs,  Ruines  de  Pompéi,  \,  pl.  xxvi. 

CARPENTAHIUS.  '  Vegct.  De  re  mil.  XI,  11  j  Dig.  2,  7  (6)  ;  Edict.  Diocl.  VU, 
10  ;  Cod.  Theod.  VIII,  .S  31  ;  Reines.  IX,  10).  —  2  Doni,  VIII,  31.  —  3  Laniprid. 
Al.  Sev.   52,  et  la  note  de  Sauuiaise.  —  *  Voy.  les  textes  réunis  par  G.  Promis, 


fin  de  l'antiquité  et  au  début  du  moyen  âge  la  signification 
nouvelle  de  charpentier.  On  le  rencontre  alors  joint  au 
mot  7naf/isler  '  et  appliqué  comme  synonyme  d'ARCiiiTEO- 
Tus,  pour  nommer  celui  qui  s'occupait,  non-seulement  de 
la  charpente  des  édifices,  mais  aussi  de  la  construction 
en  général,  comme  le  maître  de  Vœuvre  des  temps  posté- 
rieurs.    E.  Saglio. 

CARPENTUM.  —  Voiture  dont  le  nom  est  peut-être 
venu  des  Gaulois,  comme  tous  ceux  dans  la  formation 
desquels  on  trouve  le  môme  radical  ',  mais  qui  fut  de 
bonne  heure  à  l'usage  des  Romains  *.  C'est  par  ce  nom  que 
Tite-Live  désigne  le  char  dans  lequel  le  riche  Lucumon 
était  assis  avec  sa  femme,  lorsqu'il  vint  de  Tarquinii  à 
Rome;  et   celui  que  Tullia,  la  femme  du  second  Tar- 
quin,  fit  passer  sur  le  cadavre  de  son  père  '.  Si  l'historien 
n'a  pas  transporté  un  terme  d'un  autre  âge  dans  ce  passé 
lointain,  le  carpenlum  aurait  donc  été  connu  des  Romains 
dès  le  temps  des  rois,  et  les  Étrusques  en  auraient  fait 
usage  avant  les  Romains.  On  ne  peut  douter  du  moins 
que  Tite-Live  n'emploie  le  terme  propre,  quand  il  ra- 
conte *  qu'il  fut  permis  aux  dames  romaines  {matroms), 
après  le  triomphe  de  Camille  (396  av.  J.-C),  de  se  faire 
porter  aux  cérémonies  religieuses  et  aux  jeux  en  pilentum 
et  de  se  servir  du  carpenlum  en  tout  temps  ;  on  les  récom- 
pensait ainsi  du  dévouement  avec  lequel  elles  s'étaient 
dépouillées   de  toutes  leurs  parures  afin  de  fournir  l'or 
nécessaire  à  l'acquittement  du  vœu  fait  à  Apollon  par  le 
dictateur.  Il  semble  que  cette  faculté  leur  ait  été  môme 
conservée  jusqu'au  temps  oili  la  loi  Oppia  interdit  dans  la 
ville  l'usage  de  toute  espèce  de  voiture  attelée,  au  moins 
aux  femmes  qui  n'avaient  pas  de  fonction  à  remplir  dans 
les  cérémonies  d'un   culte   public  ^   L'interdiction  fut 
maintenue  môme  après  l'abrogation  de  la  loi  :  l'encom- 
brement facile  des  étroites  rues  de  Rome,  et  des  villes  en 
général  °,  rendait  nécessaire  d'arrêter  la  circulation  des 
voitures  pendant  le  jour.  Môme  lorsque  le  luxe  fut  le  plus 
grand,  et  jusqu'à  la  fin  du  u"  siècle  de  l'empire,  aucun 
homme  ni  aucune  femme  n'eût  osé  se  montrer  dans  la 
ville  en  voiture,  si  ce  n'est  sous  le  couvert  de  la  religion. 
Messaline  et  Agrippine  ne  donnèrent  pas  de  marque  plus 
éclatante  de  leur  orgueil  et  de  leur  faste,  qu'en  se  faisant 
autoriser  à  se  rendre  en  carpenlum  au  Capitole,  comme  il 
n'avait  été  permis  de  le  faire  jusqu'alors  qu'aux  ministres 
du  culte  '.  Messaline  suivit  ainsi  le  char  de  Claude,  lors- 
qu'il triompha  des  Bretons  '.  Dans  la  pompe  du  cirque, 
qui  n'était  qu'une  imitation  de  la  cérémonie  du  triomphe 
[i'Omi'a],  les  femmes  de  la  maison  impériale  figurèrent  aussi 
en  carpenlum.  Caligula,  à  son  avènement,  fit  venir  à  Rome 
les  cendres  de  sa  mère  et  voulut  qu'elles  fussent  portées 
sur  un  carpenlum'^  dans  la  procession  du  cirque  '"•,  c'est 
ce  char  à  deux  roues,  fermé  et  couvert  (a;r«a/!«),  riche- 
ment orné  et    traîné   par    deux  mules,   que  l'on    voit 


Gli  archit.  pressa  i  Romani,  n°  21.    Extrait  des  Mém.  de  i'Acad.  des  sciences  de 
Turin,  sér.  11,  t.  XXVII. 

CARPENTDM.  '  Zeuss,  Gramm.  celtica.p.  87-,  G/ossor.  Corm.  ap.  O.Don.,p.  151. 
Le  carrus  était,  d'après  Florus,  III,  2  et  10,  un  char  de  guerre  des  Gaulois  et  des 
Bretons.  — 2  l,  34  :  a  Carpento  sedenti  cum  uxore.  »  —  3  I,  48.  —  *  V,  25:  .(Honorera 
matronis  habitum  ut  pilento  ad  sacra  iudosque,  carpenlis  fcsto  profestoque  ulerentur  ;  ■ 
cf.  Fcstus,  p.  211  Lind.  ;  Ovid.  Fast.l,  619.  —  5  Tit.  Liv.  XXXIV,  1,  3;  MarquardI, 
Iliim.  Privatalterlhiimer,  II,  p.  320.  —  »  Suet.  Claud.  25  ;  Spart.  J*\  22;  Ca- 
pitolin.  M.  Ant.  23;  voy.  Friedlànder,  Sittengesckichte  Roms,  I,  p.  66  et  s.,  4»  éd. 
—  "i  Uio  Cass.  LX,  22  ;  Tac.  Ann.  XII,  42;  voy.  la  loi  Julia  Municipalis ,  C.  inscr. 
lai.  1,  206;  Marquardt,  Op.  l.  p.  319.  —  8  Suct.  Ctnud.  IT.  —  9  Dio  Cass.  LX,  33; 
Isid.  Or.  XX,  12,  3  :  1  Carpentum,  ponipaticutu  vehicuU  genus  quasi  currum  ponipa- 
ticuni.  .   —  1»  Suct.  Cal.  15. 
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(li^'.  11!M)  sur  (les  médailles  d'Agrippino  avec  les  mots  : 
MKMOiiiAK  AoiiiiTiNAi:  ".  D'aiilrcs  médailles  sur  lesquelles 
sont  fi(,'iir(';s  des  chars  plus  ou 
'  moitis    semblables,    avei;    les 

noms  de  Li\ie";  de  Julie,  lillc 
de  Titus";  des  ileux  L)(jmililla, 
lemme  et  (iiie  de  Vespasien  '•; 
de  Sabine,  lemme  d'Iladiien ''; 
de  Kausliiu-  la  jeune",  etc., 
et  aeeompat;nés  des  mois  mk- 

MOIUAK,   lilVAK,    ou   AETERSITAS , 

témoignent  ipus  les  mt^mes 
honneurs  Turent  rendus  :i  la 
mémoire  de  ces   princesses. 

An  m"  si^(•le  l'nsanc!  d(!s  voitures  dans  Uonu^  môme 
n'était  [ihis  mw  exception  [vkiiici.i.aI.  il  devint  un  des  at- 
tributs des  grandes  ciiar'j.'es  de  l'empire,  et  le  rcirpeiiliiin 
csl  nommé  dès  lor>  parmi  les  chars  (pii  portaient  les  dif;ni- 
laii'cs  tels  (|ue  le  préfet  du  prétoire,  le  rirariiis  iirùis  et 
l'empereur  lui-môme  ".  Kn  dehoi's  de  la  ville  l'emploi  des 
voitures  fut  libre  en  tout  temps. 

Le  riirpciitiim  parait  avoir  été  souvent  une  voilure  de 
Miya^e '",  plus  ou  moins  send)lal>le  i\  celle  dans  la(|uelle 
rar(|uin  elTanaiiuil  avaient  émigré  i\  lt(uueavec  tout  leur 


PiK-  1104.  (Uir|>ciilu 


V'ig.  II9S.  ear|iriilutn. 

avoir,  îi  peu  près  semlilablc,  sans  doute,  i\  celle  f|n'iin 
voit  dans  un  bas- 
relief  élrusco-ro- 
Miiiin  où  est  re- 
lircscnléc  loule 
iiuc  raiiiilli'  en 
voyage \lif,'.  llH.'i, 
voy.  aussi  p.H.'ii, 
liiî.  KMl)  :  c'esl 
unchariotrideux 
roues,  couvert 
d'une  capote  for- 
mant le  berceau, 
ouvert  par  de- 
vant et  ne  ditVé- 
ranl  en  somme 
des  chars  de  cé- 
rémonie dont   nous  venons  de  voir  l'image  s 


Il    Cnhon,  .Vnim.  i»i;<.   I,  |>l.  tiii.  —  l<  Kckhel,    Pofl.    anm.   VI,  p.  It7-I3i. 

—  I»  SuliAllrr,  /o>H.  imp.  roiH.  |il.  i\iii,  S.  —  I»  Kclihcl,  "ji.  <•.  V,  p.  Ui-U*  ; 
C...hon,  /.  /.  pi.  XV.  —  I»  /».  p.  MJ.  —  "  rt.  vu,  p.  90.  —  "  CUMiod.  \W.  Vl, 
3;    VI.    «J;   Ainntian.  XVI,    10.—  <•  Jut.   VIII,   147:    Apul.  Mfl.   XI,  p.  3»l. 

—  «C.lurnp,  .UhjcV  Jf  aevljtl.  pi.  IM  bi».  n"  T91;  Mienli.  t.'llatir  dr.  (n  rfcauV 
n»M.  i<>l.  fr.iiii;,  pi.  «vu  cl  ïniii.  —  w  rmp.  V.  S.  î.1.  —  «i  Coluni.  U.  16;  PklUil. 
V,  I.  Vay.riironAnim.  Marr.  XXXI  ;  riiistonm  ilonno  |p  nrfnK- nom  aut  chariot»  «t 
los  Alain^  \ovt^caicut  et  luIiiL-iirnl. —  BiaLioaairuit.    Schcff-r,     ' 


dailles  des  impératrices,  que  par  un  peu  moins  d'orne- 
ments ".  Toutefois  les  carf>enta  dans  lesquels  on  voyageait 
éLiient  quclipiefois  des  équipages  de  luxe  :  celui  dans 
lequel  l'roperce  dépeint  Ciutbic  allant  à  Lanuvium  était 
clos  par  des  rideaux  de  Miie  *. 

Le  même  nom  a  été  pris  dans  un  sens  plus  large  ou  ap- 
pliqué à  des  chars  de  forme  plus  ou  moins  semblable  : 
ainsi  les  écrivains  agricoles  appellent  de  ce  nom  une 
charrette  à  fumier  ".     K.'Saclio. 

CARPTOn.  —Esclave  chargé  de  découper  la  viande  à 
table  '.  Ou  lui  donnait  aussi  le  nom  de  seiuor  '.  Cu.  .M^nix. 
CARRAGO.  —  Hetranchement  formé  de  chariots.  (Juand 
les  peuples  du  Nord  émigraient,  ils  plaçaient  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants,  ainsi  (|ue  leurs  provisions,  sur  des 
chariots  qu'ils  faisaient  traîner  par  des  bœufs  et  qu'il» 
rangeaient  en  cercle  autruir  «le  leurs  camps  ',  formant 
.ainsi  une  barricade  derrière  laquelle  ils  pouvaient  faire 
une  trè.s-honne  iléfense  '  :  c'esl  généralement  ce  genre 
de  retranihement  ipi'on  appelait  carrago;  quelquefois 
(m  donnait  le  même  nom  au  camp  ainsi  f<irmé  '.  Animien 
.Marcellin  '  dit  ipie  cette  dénomination  était  celle  qu'em- 
ployaient les  b.irbares  eux-mêmes.  L'empereur  Léon'  re- 
commande reui|)loi  de  celle  barricade,  mais  il  prescrit 
d'y  ajouter  un  fossé  ;  un  peu  plus  loin,  il  semble  dirccjue 
le  ch.iriot  employé  A  cet  usage  avait  une  forme  particu- 
lière ;  il  l'appelle  xapayÂv,  t.indis  qu'il  ilésipic  par  le  mot 
TouXôov  celui  (|ui  servait  unii|uemenl  au  transport  des 
approvisionnements.  Kn  outre,  il  recommande  h  ses  gé- 
néraux de  se  senir  de  tous  ces  chariots  pour  couvrir  les 
derrières  de  son  armée  rangée  en  bataille  ',  procédé  <|ui 
a  été  employé  .ivec  succès  dans  les  lemps  modernes  par 
Ziska,  chef  des  IIussilcs\  Enfin,  ces  voilures  servaient  en- 
core à  établir  des  traverses  devant  les  portes  des  camps*. 
Le  mctl  carrniji)  est  employé  par  plusieurs  auteurs  la- 
tins pour  désigner,  non  pas  le  retranchement  fait  avec 
des  chariots,  mais  bien  l'ensemble  de  ces  voitures,  les 
équipages  d'une  armée  barbare  '. 

L'usage  fies  chariots  employés  dans  les  armées  fut 
probablement  apporté  en   Italie  par  les  Gaulois,  qui  en 

avaient  toujours 
un  grand  nom- 
bre; lesllomains 
ne  lardèrent  pas 
à  remarquer  lu- 
lililédccemoyen 
de  transport,  cl 
au  lemps  de  leur 
guerre  avec  IVr- 
sée,  roi  de  Macé- 
doine, on  vil  une 
de  leurs  armées 
f  J^  (  \  employer  au 
-— ^ —  VV.V  nioins  mille  cha- 
riots '*.  .Mais  ces 
chariots  ne  sui- 
vaient pas  habiluellement  les  troupes:  on  se  les  procurait 


.11»  ae  bacafr 


.  U. 


\flrrmm,  I.  U.  e.  nii,  l'pMl,  lUI;  C.iiurol.  IV 
«a.f  /«.bw.  Maalrk.  lilT,  U,  p.  441  ;  Hat^Mnll,  : 
p.  119,  JJ".  U'ift.  IM". 

CAUrron.  >  J><.  .s«(.  IX,  IIO.  —  i  PMnw.  &at.  )«. 

CAnHACa.  I  Vt«.  Ul.  I*;  Am.  Mut.  XXXI,  7.  —  >  Ml.  fUlLX.  ».—* 
Amrt.  II.  —  4  XXXI.  7.  —  *  tut.  XI.  —  *  /»(■  XIV.  —  7  xr».  Sjl<.  Bal.  BU. 
»7.  —  •  J«l.  ktt.  CtUf».  Tl,  J».  —  •  TMb.  CL  «,  »;  ««;;.  U.  —  ••  TiL  li« 
\UI.  M. 
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dans  le  pays  par  voie  de  réquisition  et  on  obligeait  les 
habitants  à  les  conduire  eux-mômes".  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait exiger  le  transport  {vecturas  describere)  '^  :  ce  service 
fut  régularisé  au  moins  sous  le  bas-empire,  puisqu'on 
voit  dans  les  Themala  de  Constantin  l'orphyrogénôte  " 
que,  de  son  temps,  des  pourvoyeurs  [buccellarii)  attachés 
;\  l'armée,  étaient  chargés  de  voiturer  les  vivres,  pour 
que  les  soldats  n'eussent  à  porter  que  leurs  armes. 
Suivant  Suétone  ",  chaque  chariot  devait  transporter  une 
charge  d'un  poids  déterminé,  qu'il  était  expressément 
interdit  de  dépasser. 

Les  voitures  employées  dans  les  armées  romaines 
étaient  indistinctement  désignées  par  le  mot  véhicula  ", 
mais  il  y  en  avait  de  différentes  espèces  [i'laustrum, 
CARRUs].  Dans  les  bas-reliefs  des  colonnes  de  Trajan  et  de 
Marc-Aurôle  (fig.  H9C),  on  voit  de  ces  voitures  à  deux 
et  à  quatre  roues,  traînées  par  des  b(Eufs  ou  des  che- 
vaux, et  chargées  d'armes,  de  tonneaux  et  de  sacs  con- 
tenant du  blé  ou  d'autres  provisions.     Masquelez. 

CARROBALISTA.  —  Baliste  montée  sur  un  carrus 
[tormenta]. 

CARRUCA  ou  CARUCIIA  (Kapoïï/a).  —  Ce  nom,  d'ori- 
gine gauloise  comme  carrus  et  carpentum,  paraît  avoir 
été  toujours  appliqué,  chez  les  Romains,  à  des  voitures 
de  luxe.  On  le  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Pline 
l'Ancien  ',  dans  un  passage  oîi  il  est  question  de  carrucae 
couvertes  d'argent  ciselé.  Un  historien  -,  parlant  de  la  li- 
cence donnée  aux  particuliers  par  Aurélien  de  faire  cir- 
culer dans  Rome  de  semljlables  voitures,  ajoute  que  l'on 
en  avait  auparavant  qui  étaient  décorées  d'ornements 
de  bronze  et  d'ivoire. 

La  carruca  était  de  même  sorte  que  la  reda,  à  laquelle 
on  la  trouve  assimilée  ':  c'était  par  conséquent'  une  voi- 
ture à  quatre  roues,  moins  spacieuse  peut-être  que  ne 
l'était  ordinairement  la  reda,  mais  où  plusieurs  personnes 
pouvaient  se  tenir  commodément  ensemble.  11  y  en  avait 
qui  étaient  disposées  de  façon  que  l'on  put  y  dormir 
[carruca  dormito7'ia,  Sop[;L[Tojpiov  ').  Telle  devait  être  vrai- 
semblablement celle  qu'Isidore  °  distingue  sous  le  nom 
de  capsus,  qui  consistait  en  un  coffre  fermé  de  toutes  parts. 
Au  contraire  les  carrucae  qui  furent,  au  moins  à  partir 
du  ni"  siècle,  un  privilège  de  la  noblesse  et  du  rang,  et  qui 
finirent  par  être  l'attribut  obligé  de  tous  les  fonction- 
naires qualifiés  d'hotiorati  ",  étaient  des  chars  découverts 
et  très-élevés  ',  qui  mettaient  en  évidence  ceux  qui  en 
étaient  honorés  ;  moins  magnifiques  toutefois  que  le 
CARPENTUM  réscrvé  à  l'empereur  et  aux  plus  grands  di- 
gnitaires, et  qui  était  attelé  de  quatre  chevaux,  la  car- 
ruca  n'avait  que  deux  chevaux,  ou  plus  ordinairement 
deux  mules  '.  Des  chars  de  ce  gertre  sont  ici  repré- 
sentés :  l'un  (fig.  H97)  d'après  un  bas-relief  funéraire 
trouvé  à  Vaison,  actuellement  au  musée  Calvet  à  Avi- 
gnon '  ;  on  y  voit  un  fonctionnaire  assis  sur  un  siège 
élevé,  ayant  derrière  lui  un  licteur  tenant  une  hache.  La 

11  BM.  Afr.  9.  -  12  Bell.  civ.  ni,  42.  —  13  Thema  6  ;  cf.  Olympiod.  ap.  Phot. 
et  les  Comment,  de  Godefroy,  au  Cod.  Théod.  VU,  4,  De  erognt.  milit.  5  et  6. 

—  1*  Tib.  IS.  —  15  Tit.  Liv.  XUI,  G3;  Suel.  Tib.  18  ;  Front.  U,  4,  7. 
CARRUCA.  1  Bisl.  nat.  XXXUI,  11,  40,  140.  Néron,  d'après  Suétone  {Nero,  30), 

ne  voyageait  jamais  qu'avec  un  train  de  mille  carrucae  ;  de  cinq  cents,  d'après 
Lampride,  Hding.  31.  —  2  Vopisc.  Aurctian.  46.  Alex.andre  Sévère  l'avait  déjà 
permis  aui  sénateurs,  Lampr.  Al.  Sev.  43  :  •  CarrucasRomae  et  redas  senatoribus 
omnibus  ut  arRcnlatas  habcrcnt  permisit.  •  Martiiil,  III,  63,  5,  parle  d'une  carruca 
aurea.  —  3  Mart.  III,  47.  —  »  Dig.  XXXIV,  ï,  13  :  •  Carruca  dormitoria  cura  mulis 
quum  semper  uxor  usa  sit;  »  Edict.  Dioclet.  c.  xv,  26  et  27.  5  Qr.  XX    12    S. 

—  6  Lamprid.  l.  c.  ;  Symmach.  £p.  X,  33,  cf.  17  ;  Cod  Thcod.  XIV,  1-2,  et  les  com- 


caisse  de  la  voiture  est  d'une  construction  soignée  et  or- 
née  de    bustes    sculptés   en  bas-relief.  Le   cocher  est 


habillé  à  la  gauloise  ;  l'attelage  pareillement  est  gaulois  : 
nous  avons  là  un  exemple  tel  qu'on  en  rencontrait,  au 
H"  ou  au  uf  siècle,  dans  le  pays  d'où  la  carruca  était  origi- 
naire. Le  second  exemple  (fig.  H98)  appartient  au  bas- 
empire  :  il  est  tiré  d'une  tablette  d'ivoire  sculptée,  du  trésor 


Fig.  119S.  CaiTuca. 

de  la  cathédrale  de  Trêves.  Le  char,  sur  lequel  sont  assis 
côte  ;\  côte  deux  personnages,  est,  comme  le  précédent,  à 
quatre  roues  avec  un  coffre  très-élevé,  dont  les  côtés  sont 
ornés  de  bas-reliefs,  et  un  siège  sur  le  devant  pour  le  con- 
ducteur; ce  char  est  attelé  de  deux  chevaux.  E.  Saglio. 
CARRUS  ou  CARRUM.  —  Chariot  dont  le  nom  est  d'ori- 
gine celtique  '  et  que  les  auteurs  latins  nous  montrent,  en 
effet,  servant  aux  Gaulois,  aux  Bretons,  aux  Helvètes^  dans 
la  guerre.  Les  Romains  en  construisirent  à  leur  tour  pour 
le  transport  des  vivres  et  des  bagages  de  leurs  armées  '  ; 
on  voit  des  voitures  de  cette  sorte  figurées  dans  les  bas- 
reliefs  des  colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  et  dans 
d'autres  monuments  ';  elles  sont  chargées  de  sacs,  de  tou- 
rnent, de  Godefroy.  —  7  Aram.  Marc.  ÏIV,  G,  9  :  o  Carrucis  solito  altlorîbus.  » 

—  s  nig.  ;.  c.  et  XXI,  8,  38,  §  S;  Paul.  Sent.  III,  091.  —9  Mérimée,  Notice  d'un 
voyaf/e  archeol.  dans  le  midi  de  la  France,  p.  176  ;  J.  Quicherat,  La  question  du 
ferrarje  des  chenaux,  extrait  de  la  Revue  des  sociétés  savantes,  1S73,  p.  14.  —  Bi- 
BLioGiiApniE.  Bayf. ,  De  vase,  in  Gronovii  Tkesaur.  antiq,  t,  IX,  p.  681;  Scheffcr, 
De  re  vehiculari  veterum,  Upsal,  1654,  II,  27;  Godefroy,  Comment,  du  Code 
Théodosien,  XÎY,  li,  De  honoratorum  vehiculis ;  TinTqua.rdt,  Bbmische  Privat- 
alterllmmer,  II,  p.  322,  328. 

CARRUS  ou  CARRUM.  •  Zeuss,  Gramm.  celtica.  —  î  Varr.  ,ip.  Non.  p.  19!  ;  Caes. 
Bell,  gain, Z,  51,  etc.  ;  Tit.  Liv.  X,  2S;  Tlor.  III.  î  à  10.  —  3  Siscnna  ap.  Non.  /.  l. 

—  4   Bartoli,      Col.    Traj.   pi.    23,    34,   41,  81,  98;    Col.    M.  Anionin.   pi.  20, 
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n(Miix,  d'arm*"*  ni  do  mnnilion';;  ollos  consistent  en  uni- 
pl;il<'-r<irtTic  porW-f  sur  deux  ou  qnalre  roiit's  ',  ordinai- 
rciiiciil  di'  pr-ii  de  liaiilfiir,  avec  des  planches  sur  Ips 
ri'ilrs,  1)11  de  sim|)lcs  t:i(|iiclH  pour  iiiaiiiti>iiir  les  fardi'niix 
ipii  y  rlaiciil  placi'-x.  (•((riiiiic  la  lif;iirc  I  |!t!t  lirûf  d»'  la  en- 
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lonne  Trnjane.on  oITru  un  exemplt?;  on  peut  voil•d'aulI•t•^ 

voitures  un  peu  diUV'renles  au  mot  CAniiAtio.     K.  S*iii.ii). 
4:Alt TIlil'I.rM.  -  Tahie  de  pierre  ou  do  niarhr»',  carr^'e. 

(il)liinKue,   siiuteiiue    |iar    un    seul   pied    ou    rolonne  et 

faisant  l'onico  do  <lressoir  pour  la  vaisselle.  Varron. 
(|ui  donne  ees  renseignements, 
ajoute  '  (|ue  de-*  (neuhles  seni- 
Mahles  se  voyaient,  lors(|u'il 
était  enfant,  prt's  du  liassin  de 
Vniriiim  dans  heaneonpde  mai- 
sons; on  y  posait  les  vases  de 
hron/.e,  ([ue  l'on  portait  avec  le 
nieulde  en  ect  endroit.  Il  semble 
•loue  ((lie  ce  fussent  des  tables 
mobiles  et  pouvant  avoir  l'ap- 
pareiM-e  de  celle  (lu'on  voit  iri 

(li(;.  I:2(M)),  d'après  une  lampe  d'argile  '.  Varron  en  parle 

comme  d'une  mode  ani'ienne  :  puut-^tre  le  nom  avait-il 

vieilli  et  no  voyail- 

on    plus  guère    de 

son  temps,  dans  les 

riches   maisons   de 

Homo,  la  vaisselle 

de     enivre     plaeée 

<lans  I'atiuim;  mais 

après    la    transfur- 

nialion  de  la  mai- 
son   romaine,    (jiii 

relégua    dans    de- 

pièecs      diirérenli- 

(oui     l'attirail    des 

idtjets     nécessaires 

au  repas,  en  niènie 

temps  ([ne  le  foyer 

sur  le(|nel  jadis  on 

le  préparait,  on  eonserva  cependant  dans  la  pièce  prin- 
cipale de  beamoup  dlial)il.iti..ns.  la  traec  des  anciennes 

ri  •■  tA.M  ;  Fn.hnfr,  Vol.  Tnxj.  ,,l.  63.  II,  119,  l«l  ;  IV   HulKi.,   \tl.  art.  ÀiÊf. 
H,  B..ll,rl.  Seuil.  ,  p,lt.  ,„grr,  ni.  pi.  ctr,  fif. 

r.\UTIBCI.I'«.  I  /.„y.  („,.  V,  lii  :  ,  VaMri»  nifn«  Up;j«.  qutdnU.obloa|t>. 
.ii.«  <-..l.im<'lU  :  «w.h.iur  orlihulum.  Il.rr  in  »p.lihu.  •.!  n>n<plu<ium  npud  mnllo. 
n.r  ,...,.r,>  (v.nfh.tgr  cl  |„  ,,  „  ,„,„  ,.,  „„„^  ,.^.  .  ,  ,.  ,-.|^.  ,p.  M.i.  r/«j.  ««-(. 
\  I,  |>.  M  J  :  .  C«lipuluin  meuM  •luulrali  <)u.i<i  m  airiii  pooilar.  .  —  «  Brlloii,  A». 
.vTN.i,-  fictiUs.  -  9  IhilUi,  Xapolit.  X.  u  ISS»,  pi.  III,  4;  Mecoliai,  C«J»  rfi  /N». 
pri.  SlrmU  Slahiiina,  n.  7. 
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coutumes  :  c'est  ainsi  qu'on  vr)it  dans  relk-s  de  Pomjjéi. 
auprès  du  bassin  central,  une  table  plus  s.,iu,.ni  il  «t 
vrai,  à  deux  pieds  qu'à  un,  comme  le  dit  \.< 
sée  h  un  eippc,  qui  ne»l  autre  chow  <|ue  1 
domesti(|ue,  quelquefois  changé  en  f<inLaine  \.  :-  i;.t  s,,n 
eau  dans  une  vasque  [c.^jiTiiAliLs].  comme  la  ligure  li<»l  '. 
Le  plan  joint  à  la  (Igure  fera  comprendre  la  p<isition  de 
la  table,  du  cippc  et  de  la  vasque,  placés  sur  un  des  côtés 
de  Viiii/jluriiiiii.     E.  Saci.io. 

CARYATIOKS  (Kif/AvtUi).  —  Supports  d'édiflce  aux- 
(piels  les  ijrees  ont  donné  la  forme  d'une  femme. 

Vitrine  place  l'invention  de  ce»  sortes  de  llfcures  à  lé- 
po(|iie  des  puerres  médii|ues.  Il  raronte  que  Carye,  ville 
du  Péloponèse,  s'unit  aux  l'erses  ronire  la  Grèce.  Délivres 
de  la  guerre  par  une  glorieuse  victoire,  les  Grecs,  d'un 
commun  accord,  prirent  les  armes  contre  les  Caryates. 
La  ville  fut  détruite,  les  hommes  massacrés,  les  femmes 
emmenées  en  esclavage.  On  ne  voulut  pas  qu'elles  (|uit- 
tiissent  le  vêtement  et  les  parures  qui  appartenaient  à  dos 
femmes  libres  ;  les  architectes  du  temps  les  représen- 
tèrent sur  les  monuments  publics,  en  faisant  do  leurs 
images  des  sup|)orls  pour  de  pesants  fardeaux  '. 

La  vraisemblance  de  celte  origine  a  été  conleslée  *.  On 
a  fait  observer  avec  raison  que,  longtemps  avant  les 
guerres  médi(|iies,  la  figure  humaine  s'était  développée 
sur  les  supports  des  édiliccs  orientiux  et  que  les  Grecs 
eux-mêmes  '  l'avaient  fait  entrer,  dès  la  période  de  lart 
archai(|ue,  dans  la  composition  de  petits  monuments  des- 
tinés à  orner  l'inlérieiir  des  temples. 

Un  bas-relief  du  musée  de  Naples  '  semble,  au  premier 
aspect,  conlirmer  la   légende  racontée  par  Vilruve.  ou 
montrer  tout  an  moins  qu'elle  s'était  répandu-  chez  les 
anciens.  On  y  lit,  en  elTet,  l'inscription  suivante  qui  s'étend 
entre  deux  caryatiiles  et  surmonte  l'image  d'une  captive: 
■■  Ce  trophée  a  été  élevé  A  la  Grère,  après  la  défaite  des 
l";aryates.  »  Les  caryatides  placées  aux  angles  de  ce  nio- 
nuinenl  sont  accolées;"!  des  piliers  sur  lesquels  repose  une 
architrave  ;    elles     paraissent     la 
soutenir  concurremment  avec  les 
supports    quadrangulaires.  Ollc 
fonction   est  exprimée  d'une  ma- 
■^  ■'     nièro  précise  par  le  bras  qu'elles 

_^  élèvent  à  la  hauteur  de    l'archi- 

trave :  une   pose   semblable  a  été 
'  donnée  asseïfré«iuemmentauxca- 

vl  ryatides  ;  il  y  est  fait  allusion  dans 

un  passage cilépar.Mhénée'.oiiun 
parasite  se  trouvant 
dans  une  salle  qui 
menace  ruine  s'é- 
crie plaisamment:  il 
faudra  donc  souper 

rua  '*'  ^'^*  '*^^'^  comme 

les  Caryatides.  Dès 
le  siècle  dernier,  Maffei*  a  élevé  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  l'inscription  que  porto  le  bas-relief  do  .Naples.  Des 


p)t0 


Ma.ralU.  âl:  .«.ir,  I*.  s^ar. 

Iialr^-»r.- •..,  .  ,-1,  l,^  !»H  •». 

Manii,  0^  fc  IV.  pi.  I.  ».  *■•.  *w*k   Jk.  P»-  M».—  »  *>*•">•  U.  p.  S4S  d  :   iTvrr^- 
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longues  discussions  qui  se  sont  engagées  à  ce  sujet  '  il  res- 
sort que,  si  le  bas-relief  est  an  tique,  sans  remonter  toutefois 
à  une  haute  époque, l'inscription  qu'il  porte  est  apocryphe. 

/',■  ^T H     EAAAAI    TQ  TPOIIATÔN  ""EITAQR" 


l'i';.   lâO:'.  Caryatides. 

Cet  exemple  et  d'autres  encore  '  montrent  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  exclusivement  dans  les  figures  de  ca- 
ryatides la  représentation  de  canéphores,  jeunes  femmes 
choisies  pour  porter  dans  les  cérémonies  religieuses  les 
corbeilles  sacrées  [canepuorae],  quoique  cette  application 
soit  vraisemblable  pour  la  plupart  d'entre  elles,  mais  que 
dans  aucun  cas  on  ne  saurait  voir  "  dans  des  figures  de 
ce  caractère  les  prêtresses  d'Artémis  Garyatis  appelées 
x«puc<TiS£ç  :  celles-ci   célébraient  le  culte  de  la   déesse 
qu'elles  servaient  par  des  danses  d'un  mouvement  très-vif, 
qui  les  a  fait  comparer  à  des  bacchantes  '"  [garyatis]. 
En  Grèce  et  dans  l'Italie  ancienne,  l'expression  des  ca- 
ryatides est  calme  et  contraste  avec 
l'altitude  tourmentée  des  atlantes  [at- 
lantes] ;  de  plus,  les  proportions  de  ce 
genre  de  support  sont  subordonnées  à 
celles    des  ordres  :  jamais  la   statue- 
colonne  ne  se  substitue  à  la  colonne 
proprement  dite.    C'est  ainsi   que  les 
caryatides  de  la  méridionale  de  l'Ére- 
clitheum  (flg.  1203)  sont  d'une  hauteur 
moindre  que  celle  du  temple  ".  Des  six 
ligures  de  cette  édicule  quatre  sont  pla- 
cées en  façade,  deux  sur  les  côtés. 
Toutes  ces  statues  reposent  sur  une 
crépide   ou  soubassement  continu  et 
se  montrent  de  face  au  spectateur  qui 
regarde  le  front  de  l'édifice.  Ces  carya- 
tides sont  simplement  désignées,  dans 
une  inscription  provenant  de  l'édifice 
même  par  les  mots  aï  xo'pxt,  les  jeunes 
filles  •-.  Elles  représentent  en  effet  la 
femme  dans  toute  la  grâce  et  la  force 
de  la  jeunesse.   De  larges  draperies, 
aux  plis  nombreux  et  serrés  comme 
Fig.  1Î03.  Caryatide.      ''''*  caunclures,  Ics  enveloppent  tout 
en  laissant  les  bras  découverts.  «  Par- 
dessus la  longue  tunitiue,  l'hémidiploïdion  et  un  troisième 

1  Elles  ont  été  résumées  par  Preller,  dans  les  Annales  de  Vins.  anh.  XV,  p.  396. 
Voy.  aussi  Beulé,  V Acropole  lï Athènes,  p.  373.  —  8  Pacho,  Voyage  dans  la  Cyré- 
nalque,  Paris,  1827,  pi.  XXXIX  et  LVl;  Annal,  l.  l.  p|.  p.  _  9  Avec  Lessing, 
Kleine  antiq.  Werke,  X,  p.  369  ;  BOttiger,  Amalthea.  III,  p.  139  et  s.  —  '0  Paus.  III, 
10,  8;  Pûllux,  IV,  U,  11.4;  Hesych.  s.  v.  Kapu.,i;av  et  K..uaxii.5  ;  Meii.ecke, 
Ad  Euplior.  frag.  XUI,  p.  93  et  s.;  0.  Millier,  Dorier,  I,  p.  374;  II,  p.  341. 
Voy.  eu'ore  une  autre  explication  pn.posée  par  Carelli,  Dissert.  eseyetica  inlarno 


vêtement,  qui  ressemble  au  petit  péplus  dorique,  tom- 
bent sur  les  hanches  et  forment  comme  une  seule  ligne 
perpendiculaire  depuis  l'épaule  jusqu'aux  pieds  ".  »  Les 
formes  élégantes  de  ces  statues  sont  empreintes  d'un 
caractère  si  marqué  de  solidité  et  d'ampleur  que,  suivant 
l'expression  de  M.  Viollet-le-Duc ,  des  colonnes  paraî- 
traient moins  résistantes  ".  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d'indiquer  sommairement  les  procédés  dont  l'architecte 
et  le  sculpteur  se  sont  servis  pour  produire  une  telle 
impression.  Ces  procédés  sont  au  nombre  de  trois: 

1°  La  courbe  légère  de  taxe  des  statues.  Les  trois  figures 
placées  à  droite  du  spectateur  s'appuient  sur  la  jambe  gau- 
che, tandis  que  celles  qui  sont  placées  à  gauche  s'appuient 
sur  la  jambe  droite.  Par  ce  moyen,  les  figures  de  droite, 
comme  celles  de  gauche,  tendent  à  s'infléchir  vers  l'in- 
térieur de  l'édifice  ;  sur  les  côtés  opposées  elles  accusent 
au  contraire  une  silhouette  en  quelque  sorte  analogue 
à  l'ÊvTaai;  de  la  colonne  dorique.  Ce  renflement  donne 
;iux  angles  de  l'édifice  une  très-grande  fermeté. 

2°  L'ajustement  particulier  des  figures  avec  le  chapiteau. 
Quoique  la  composition  en  soit  fine  et  délicate,  le  cha- 
piteau du  Pandrosium  semblerait  peser  lourdement  sur 
les  caryatides,  si  le  sculpteur  n'avait  obvié  à  cet  incon- 
vénient en  donnant  une  importance  considérable  à  la 
chevelure  qui  les  protège.  Sans  cet  artifice  le  support 
aurait  certainement  paru  affaibli  à  la  hauteur  du  cou 
des  statues.  Mais,  puissamment  renforcé  en  cet  endroit 
par  des  tresses  ingénieusement  disposées,  il  s'adapte 
tl'une  manière  parfaite  à  la  forme  évasée  du  chapiteau 

[CAP1TULUM,  fig.  H65]. 

3"  La  suppression  de  la  frise  dans  F  entablement.  La  cor- 
niche du  Pandrosium  repose  directement  sur  l'archi- 
trave. De  cette  manière,  l'entablement  perd  une  notable 
partie  de  sa  hauteur  et  les  figures  le  soutiennent,  sans 
que  l'œil  du  spectateur  s'inquiète  du  poids  dont  elles 
sont  chargées.  Ajoutons  qu'en  se  succédant  sans  inter- 
ruption, les  saillies  de  l'architrave  et  de  la  corniche  impri- 
ment à  l'entablement  une  richesse  de  ligne  en  harmonie 
avec  l'ornementation  des  autres  parties  de  l'édifice. 

Ces  particularités,  dont  nous  ne  pouvons  pas  ici  pro- 
longer l'étude,  suffisent  à  montrer  cependant  combien 
l'architecture  et  la  sculpture  ont  été  savamment  unies 
dans  le  Pandrosium.  Aussi,  malgré  la  petitesse  de  ses 
proportions,  ce  monument  est-il  classé  à  bon  droit  parmi 
les  œuvres  plastiques  les  plus  belles  que  le  génie  grec  ait 
jamais  produites.  On  a  voulu  voir  dans  les  caryatides 
du  Pandrosium  des  Canéphores,  des  Errhéphores  et  des 
Hydriaphores  '\  Il  est  impossible  de  se  prononcer  en 
connaissance  de  cause  sur  ces  conjectures  ;  les  bras  des 
statues  sont  malheureusement  brisés,  et  l'on  n'a  aucune 
notion  sur  les  attributs  qu'elles  devaient  tenir  ;\  la  main, 
selon  toute  probabilité.  Des  traces  certaines  de  peinture 
montrent  avec  évidence  que  ces  figures  étaient  polychro- 
mes, ainsi  que  le  reste  de  l'édifice  ". 

Une  caryatide  antique  (fig.  1204)  a  été  trouvée,  en  1766, 
dans  une  vigne  de  la  maison  Strozzi,  près  de  l'ancienne 
voie  Appienne  ".  Sur  le  calathus  qui  la  couronne  est  gra- 

all'  orig.  ed  al  sistema  délia  sacra  archit.  pressa  i  Greci;  Naples,  1831,  p.  169. 
—  "  Stuart,  Antiq.  of  Athens,  t.  II,  c.  ii,  pi.  xvi  et  s.  ;  Clarac,  Musée  de  sculpt. 
pi.  444.  —  12  C.  insc.  gr.  n«  161.  —  13  Beulé,  l'Acrop.  d'AlA.,  p.  376-77.  —  1»  Viol- 
Ict-le-lluc,  Entretiens  sur  l'archit.  I,  p.  293.  —  ">  Ramée,  J/isl.  gén.  de  l'ar- 
rhit.  I,  p.  ."ill  j  Beulé,  VAcr.  d'At/i.,  p.  374;  Voy.  G.  Millier,  De  Afinervae  Poliadis 
sacris,  p.  40.  —  U  E.  Breton,  Athènes,  p.  174.  —  "  Winckelmaon,  Bist.  de  farl,  H, 
p.  37  S;  clarac,  Muse'e  de  sculpt.  pi.  444;  C.omhe,  Ane. jnarbtes  in  BritistiMns. l,Tp\.i\. 
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viW;  la  siKiialiin;  (les  sciilplciirs  grecs  Krilon  et  Nikolaos  '*. 
i.hi<)i(|ii(!  iiilf'îiioiire  en  tout  point  aux  slalues  du  l'aiidro- 
iiitii,  la  caryali'ic  de  la  vifpie  Slro«i  cnI  d'un  bon  slyle; 
li's  plis  de  ses  drajieries  sont  dis- 
posés avec  art  et  traités,  senible- 
l-il,  en  vue  rie  la  rendre  propre  à 
remplir  les  fondions  électives  de 
support.  Tonlefois,  l'exécution  de 
ces  plis,  Irès-nénli^ée  «ierrière  la 
statue,  peut  faire  supposer  qu'elU; 
devait  t^tre  |dacée  prf's  il'un  mur. 
Dans  un  certain  nonilire  d'exem- 
ples, les  caryatides  sont  adossées 
à  ries  piliers.  Telle  est  la  statue 
trouvée  prés  du  mr>nastr''re  rie 
I.oukou,  dans  le  Péloponr-sr',  r-t 
riessinéo  par  Hlriur-t  ".  (ielle  II- 
RUrc,  traiter!  en  has-rr-lief,  est 
vr'^liii!  th'  la  rourle  lunirpir-  rlo- 
rir-nne,  rie  l'épomirle.  Klle  repose 
sur  iMi  stylohate  et  parait  sup- 
pr)rlr-r  eu  partie  le  chapiteau  rlu 
pilir-r  r-outre  lr'r|uel  elle  s'appuie. 
D'autres  caryatirles,  éftalenir-nt 
arlossées  h  des  piliers,  sr>ut  rrmiplétement  rlr-ftagér-s  du 
chapiteau.  Ces  sortes  rie  hauls-reliefs  accusent  en  général 
la  rlécadenr-e  rie  l'art  r-l  font  Ir'  plus  sr)uvent  partie  rie 
rallir|ue,  ou  petit  orrlre  compléuu'utairr'  rl'un  ériilice. 
Il  r'u  r'sl  ainsi  ries  figures  rie  V liirantmla  rlr!Tlir'ssalonir|iie''. 
L'intérir-iir  rlu  l'anlhr'-ou  était  r)rné.  suivant  Ir-  témni- 
gnage  rlr?  l'iinr',  rriiu  r-erlain  iirdulire  rlr-  raryatirlr-s  exé- 
cutées parDiop'iii-  rr.Mlièiu-s  ".  I.r-  même  autr-ur  rlésignr- 
sous  le  nom  rie  (^aryalirle  uur-  statue  rlr-  Praxitèle  ". 

Les  sculplr-urs  aiir-ieus  n'ont  pas  uuiiiuement  r-mployé 
les  riaryatirlr-s  à  la  rlér-oratiou  ries  ériillr-es  :  frér|ur'mment 
ils  les  ont  fait  servir  i'I  rornement  des  rouvres  rl'art  rie 
pclitr-  rlimcusicui,  telles  que  Ir-s  trr^nes,  les  sarcophages 
r'I  les  l'.'indélalirr's.     ('.ii\ni.F.s  (am-u'.z. 

<;.VHYA  IIS  (KorpuoÎTicV  —  Fête  célébrée  \  Caryes  en  La- 
conie,  eu  l'iiouur'ur  rl'.Vrtémis  l'.aryatis,  r-t  rpii  lirait  son 
nom,  aussi  hir-n  r|ue  rr>urlrr)it  lui-uu'^mr>,  rfun  bois  rie 
uoyei's  r-onsar-ré  ;\  la  rléesse.  L'iniaKe  de  r-elle-r-i  se  lrr)U- 
vail  r'u  plr-in  air.  piobablemeut  riaus  le  bois  ménir-,  et  au 
printr'mps.  ipiaurl  ou  célébrait  sa  fétc  annuellr*,  des 
jeunes  lllles  ap|ielées  kspjxTrôi;  formaieul  ries  chreurs  et 
rlausair'Ut  autour  rie  la  slatiu* '.  Otte  rianse,  r|ui  passait 
l)r)ur  avoir  éle  inventée  par  Castor  et  l'ollux  ',  s'exécutait 
avec  ries  mruiveiiu-uls  très  ra|iir(es,  r-t  r>u  a  pu  la  r-ouipn- 
rer  ît  r-elle  ries  bacrhanles  '  (s.vltatio.  Praxitèle  avait 
sciiliilé  ries  caryalides,  r(ue  l'Iine  '  nu>ntir>iu)e  \  côté  de 
linures  rie  Ménarles  r'I  rie  Thyarles,  reuvres  rlu  mônic 
artiste,    i|ui  avaient  ele  transportées  ;"i  llruur'.    iksziKKn. 
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CASA.  —  Cabane,  chaumière,  hutte,  pavillrin  de  jar- 
riin.  baraque  de  soldat,  cabine  de  navire,  et  en  général 
habitation  ou  abri  quelcomiue  construit  Irès-siniplenicnl 

IMIMIS,  TtOLULJl,  T,VBKIIMACILI>I.  CAMAKa]. 

CASELS.  Cauniiii  \   Tuf*;,  fromage.   —   il  ' 

<|iie  le  mot  franr,ais  fr.jniaKe  (anciennement  i 
rive  de  forma  par  fnrmatirum,  qui  veut  rlire  lui  'i-m»  ont- 
sorte  de  moule  appelé  riiji  jonna,  foraie,  par  Crrlumelle  '. 
Par  analogie  on  peut  croire  que  ratriu  vient  rie  r.Ai-sA,  b<.ite 
ronde:  les  moules  dont  parle  C..iunielle.  sont  ries  l...iles 
de  buis.  De  môme  le  II.  ;.  d..nt  la  racine  exprime 

l'idr-e  dune  llpure  i  ine  ass4ï  bien   par  la 

rr)rme  arrondie  qui  ri.-  t.. m  t.inps  a  clé  le  plus  ordinaire- 
ment celle  des  fromages  *. 

L'art  de  faire  le  fi lace  niii'.nt.-  \  la  plu*  haute  anti- 
quité, au  lem|>s  nièiiu-  «b-  l.i  \w  i..isl'.ralr-.  Dans  le»  habi- 
tations lacustres  de  la  Suisse  ou  a  In.uvé  des  vase*  qui 
rjut  dû  servir  à  celte  fabriration ;  on  les  reroniiait  aux 

trrms  dr)nl  ils  sont  perr-és  et  i|iii  se^^aienl  à  égi ••   i- 

lait  '.  Il  était  naturel  qu'on  chr-rchit  le  moyen  de  ■ 

ver,  comme  une  provision  utile,  le  lait  qu'on  ne  p : 

pas  consommer.  Dans  l'Iliade  ',  non-seulement  se  trouve 
mentionné  le  fromage  de  chèvre  («î-rno;  Tvf««N  ce  r|ui 
prouve  bien  r|u'ou  en  connaissait  il'aulres,  celui  de  bn-bis 

par  exemple,   |»artie  iioUble   de   la   ri.  !.. lu    Imi-t 

libyen':  mais  il  parait  rpiil  était  de|. 
venté,  puisqu'on  l'employait  déjà  à  du!  '  i 

voit  aussi  par  divers  passages  de  l'Odyssée',  rpi  il  entrait 
dr'-s  lors  pruir  une  part  er.iis..l,i;,l,l,-  dans  lalimentalion 
lie  l'homme,  et  rjne  les  pi  maires  de  fabrica- 

lioii  étaient  leux  r|ui  ont  él.  i'ins. 

La  caverne  du  l",ycliq)e  est  une  véritable  L 
sa  fr<  imagerie  crufoxoaiîov,  caseaU,  rasearia  tab>  i 

l'aménagement  riu'elle' comporte '.  Il  est  vraiM-mblabie 
r|iie  la  (iâCa  <»a'A-r«(Ti  [fittin  île  laih  d'Hésiode  n'est  autre 
chose  que  le  fromage,  et  le  friuuage  de  chèvre  ". 

Il  n'avait  pas  échappé  aux  aiicir-ns  que  le  lait  do  tous 
les  animaux  n'est  pas  .'•galem.'iil  pmpre  h  faire  rlu  fn.- 
mage;  ils  avaient  observé  que  relui  ries  animaux  rpii  ..ni 
ries  rlr-nts  aux  ileux  iiiA.:hoires  ne  st>  c.agul.-  pas.  que 
celui  ries  femelles  qui  ont  plus  de  quatre  mamelles  nu 
vaut  rien  non  pins  p..ur  cet  usage,  que  le  lait  de  «cho 
rlonne  plus  rie  frouiagr-  riue  relui  «b-  bn'bis.  h  mesure 
égale,  presque  le  rlouble  ".  C.epenrlant  le  froniagi-  de 
vache  ne  devint  comniiin  qne  dan»  le»  deux  derniers 
siècles  avant  J.-C. 

Les  iirorérlés  généraux  rie  la  fabrication  du  fromage. 
^t^;pl«5t«,  Tipt  a  "),  pratiqués  rlès  les  temps  homériques,  ne 
changèrent  guère  depuis,  et  l'on  en  peut  suivre  la  Iradi- 
li..n  polir  ainsi  dire  de  siiVle  en  Mècle.  U  saison  pn^pico 
à  la  confection  des  fn.mages  est  le  temps  où  les  Pléiades 
1  l  fryi/«ac)  paraissoul  sur  notre  horizon,  c'csl-à-dire  depuis 
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l'cquinoxe  du  printemps  jusqu'à  l'cquinoxe  d'automne  ''. 
Le  fromager  (TupoTOio'ç,  Tupeurvip,  cusenyius)  choisit  d'abord 
un  lait  bien  épais,  c'est  celui  qui  fournit  le  plus  de  fro- 
mage ;  car  le  lait  se  compose  d'un  liquide  aqueux,  oppôç, 
seiurn,  et  d'un  clément  plus  solide,  qui  est  proprement  le 
Tupo'ç,  cascum  '*.  Si  le  lait  employé  est  trop  clair,  le  fromage 
n'est  pas  de  garde,  et  il  le  faut  vendre  pendant  qu'il  est  frais 
et  mou  '^  Le  lait  doit  être  pur  et  frais  tiré  ;  mêle  et  reposé, 
il  s'aigrit  promptement  ;  il  faut  le  maintenir  dans  un  état 
de  tiédeur  modérée,  mais  éviter  de  le  faire  chaufier  '^ 
On  fait  d'abord  cailler  le  lait  dans  une  terrine  ou  nu 
baquet  appelé  yauXoç,  mulclra,  mulctnile"  ;  c'est  ce  (ludn 
appelle  «  nourrir  »  le  lait  ou  le  fromage  (rpÉ-ieiv),  c'est-à- 
dire  le  faire  épaissir  ",  et  le  lait  ainsi  coagulé  se  nomme 
Tpo:f.arii;  Tupoû,  fromage  mou  ".  A  cet  effet,  on  emploie  des 
moyens  artificiels  de  bonne  heure  connus,  le  suc  laiteux 
(ÔTOç.  Sotxpuov),  tiré  par  incision  de  l'écorce  du  figuier  ou 
mieux  du  figuier  sauvage  (caprt/iciis),  qui  a  la  propriété  de 
faire  aigrir  le  lait  -".  On  se  servit  aussi  de  la  fleur  du  char- 
don, du  foin  d'artichaut,  de  la  graine  de  cnécus  [cartamus 
tincloriiis,  IJnn.),  de  lait  aigri,  de  vinaigre,  de  poivre,  de 
sel  brûlé  (aXeç  tppuxToî),  etc.  *'.   On  faisait  le  mélange  en 
tournant  vivement  ".  Le  fromage  ainsi  obtenu  s'appelait 
oTtîa;  Ti-poî,  ou  simplement  oTtiaç  ^'.  Du  reste,  oudç  désignait 
chez  les  Attiques  toute  espèce  de  présure,  dans  la  langue 
vulgaire,  ituTi'a  ".  Mais  uuTÎa,  de  -irîio?,   indique  qu'on  se 
servait  aussi  du  premier  lait  [colostrum)  de  certains  ani- 
maux ^\  On  employa  au  même  usage  le  lait  d'ànesse, 
parce  qu'il  est  très-épais  -^  Enfin  on  usait  également  de 
ce  qui   s'appelle   aujourd'hui   par  excellence    présure , 
c'est-à-dire  du  lait  coagulé  qui  se  trouve  dans  la  caillette 
des  veaux,  des  faons,  des  chevreaux,  des  agneaux  et  même 
des  lièvres"  et  surtout  des  lapins^",  à  l'âge  où  ils  sont 
encore  nourris  de  lait.  Cette  substance  (xoérjunoç,  coagu- 
htm^^)  est  composée  de  sucs  gastriques  et  de  lait  presque 
réduit  en  caseum.  On  attribuait  au  berger  Aristée  la  décou- 
verte de  ces  moyens  artificiels  de  faire  cailler  le  lait  ™, 
lequel  ainsi  préparé  s'appelait  T0([j.tGÎv7)ç,  coagulntus  ". 
On  le  mettait  alors  au  plus  tôt  dans  les  éclisses,  clayons 


Fig.   1205.  Clay 

ou  cagerottes  (xapco,-,   xâXapo;  T:)v£XTdç,  xaXaOïov,  xa^vaOfdXOç, 

»  Van-.  II,  1 1  ;  rallad.  VI,  9,  -  U  Arisl.  ;.  ;.  ;  Galcn.  Ce  simpl.  facuH.  X.  -  15  Colura. 
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-  21  Hom.  //.  V,  90i  et  s.  et  Schol.  ;  Empedocl.  ap.  Plut.  Monl.  p.'gS  a:  Hippocr. 
p.  510,  9;  kvhioUMeteor.  IV,  7  ;  Varr.  De  re  rmt.  II,  H;  X>\o,,av\A.Mat.medic.l, 
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Plut.  Siimp.  VI,  10,  p.  697;  Alhen.  XIV,  p.  658  c;  Suid.  s.  t>.  -  SI  Varr.,  Coluni 
l.  I.;  Pallad.  VI,  9;  Geop.  XVIII,  19  éd.  J.  Niklas,  p.  1199.-22  Hom    Iliad  l  c 

-  23  Eurip.  Cycl.  126;  Arisloph.  Vesp.  353  et  Sch„l.  -2*  Schol.  Hom.  /.  c;  Mœris, 
Lex  s.  V.  i.i,.  -  n  Hesych.  ^o,,  s.  v,  et  »,;..  _  M  p|i„.  xi,  96,  41.-27  Arct. 
p.  98,  13  ;  Varr.,  Col,,,,,..  Piin.,  l.  ,.  .-Nicandr.,  Tner.  577;  Ilioscorid,  /.  l.  -  28  p,i„. 
I.  l.;  Schol.  NIoand,-.,  /.  /.  _  S9  Hippocr.  p.  667,  36  ;  Arct.  l.  l.  et  17-  Theocr. 
VII     16.  -  30  i,i„a.  sie.   ,v,  81,2;  Alhen.  .VIV,   p.   642;  Oppian.  C,,,.  IV,  271. 

-  31  Ap.  l),ocl.  0,-,bas.  p.  35,  éd.  Malh.  Po„r  dcui  congés  de  lait  (6'"  57)  il  ne 
faut  ,ie  présure  que  la  grosseur  dune  olive  (Varr.  ;.  /.);  pour  nne  terrine  himm, 


'  vulgairement,  TupoëoXov  ou  TupoêôXtov,  quelquefois  Tupoxo- 
(jieTov,  fisâiia,  fiscella,  caLalhu<,  fonna,  formula),  sortes  de 
petites  corbeilles  dont  on  voit  ici  un  dessin  '-  d'après  une 
peinture  d'Herculanum  '/ig.  1205).  Elles  étaient  faites  de 
roseau,  de  jonc,  d'osier,  ou  même  de  jeunes  branches  de 
chêne  '"  tressées  de  manière  à  laisser  passer  le  petit-lait, 
(op^ôç,  vulg.  TupdyaXa,  se/'?w!).Là,  le  lait  caillé  prend  figure, 
s'égoutte,  sèche  plus  ou  moins  et  devient  fromage  ".  Le 
poëte  Prudence  a  décrit  en  vers  élégants  cette  délicate 
opération  ''.  Le  fromage  se  place  ensuite  dans  un  panier 
qu'on  suspend  en  plein  air  et  qui  s'appelle  xp£[Aot6pï,  xp£- 
[^.aoTvip,  etc.  "'.  Tant  que  le  fromage  est  dans  les  éclisses 
(•rupôç  EX  TaXâpojv)  il  est  dit  fromage  vert  (/Xwpd;,  viridis, 
vulg.  aTraXd;!,  c'est-à-dire  frais,  blanc  ou  mou,  ou  àvOr^vaç 
(oivGEivaç,  fluridiis  '').  Dans  cet  état,  on  le  trouvait  délicieux, 
nourrissant  et  d'une  digestion  facile  ''". 

Il  importe  d'extraire  au  plus  vite  la  liqueur  séreuse  : 
aussi  soumet-on  la  matière  coagulée  à  une  pression  plus 
ou  moins  forte  afin  de  la  bien  égoutter.  11  n'est  question, 
dans  les  auteurs  '',  que  de  poids  dont  on  la  charge  à  cet 
cfiet,  mais  il  y  eut  certainement  des  moyens  plus  perfec- 
tionnés, une  sorte  de  machine,  de  pressoir  à  fromage 
(xupoTpÎTCTïiç)  '•".  Quand  le  fromage  a  pris  assez  de  consis- 
tance, on  le  place  dans  un  endroit  sombre  et  frais,  sur 
une  planche  bien  nette,  et  on  le  saupoudre  de  sel  fin  pour 
lui  faire  «  suer  »  tout  reste  d'humidité.  Devenu  plus 
ferme,  il  est  pressé  de  nouveau  et  avec  plus  de  force,  au 
moyen  de  poids.  On  le  saupoudre  de  sel  brûlé  {torriilum), 
—  le  sel  fossile  est  préférable  au  sel  marin  —  et  on  le  sou- 
met à  une  dernière  pression.  Neuf  jours  après  on  le  lave  à 
l'eau  douce,  puis  on  le  dépose  dans  un  endroit  obscur. 
Les  fromages  rangés  sur  des  claies  faites  pour  cet  usage, 
doivent  ne  pas  se  toucher,  et  sécher  modérément.  Enfin, 
pour  les  maintenir  un  peu  tendres,  on  les  place  dans  un 
lieu  clos,  à  l'abri  du  vent,  sur  plusieurs  rangs.  On  évite  par 
ces  précautions  une  porosité,  une  salure  et  une  dureté 
excessives  ".  Un  moyen  fort  simple  semble  avoir  été  em- 
ployé pour  la  conservation  de  toute  espèce  de  fromages, 
c'est  de  les  placer  sur  une  couche  de  cicéroles  (XâCupo;)  ou 
de  pois  (iTiao,;)  et  de  les  en  recouvrir".  Le  fromage  reste 
blanc  si  on  le  trempe  dans  l'eau  salée  [muria).  Enfin  est-il 
devenu,  en  vieillissant,  dur  ou  amer,  il  faut  le  saupoudrer 
d'omélyse  (farine  d'orge  non  rôtie),  le  plonger  dans  l'eau 
et  enlever  tout  ce  qui  revient  à  la  surface  *'.  Celui  qui  doit 
être  consommé  tout  de  suite  et  sur  place  ne  demande  pas 
les  mêmes  soins  :  il  suffit  d'une  manipulation  des  plus 
simples  ;  on  l'appelait  pour  cette  raison  «  fromage  à  la 
main,  »  [manu  pressus)  ".  Avec  le  premier  lait  des  bêtes 
après  qu'elles  ont  mis  bas,  on  fabriquait  en  le  faisant 
réduire  sur  un  feu  doux  ou  sur  de  la  cendre  chaude,  une 

njmUum)  que  le  poids  d'uu  di-uicr  d'argent  (3s',9;,  Colum.  ;.  c.  -  »2  Mus. 
Borbon.  VI,  20.  —  33  virg.  Ed.  .\,  71  ;  Id.  Catal.  cop.  17;  Tibull.  Il,  3,  3o  et  s.  ; 
Ovid.  /■«.<(.  IV,  769  et  s.  ;  Met.  XII,  436  et  s.  ;  Caipurn.  Il,  78,  III.  69.  Le  nom  est 
resté  avec  la  chose  dans  certaines  contrées  de  la  France,  où  l'on  appelle  fescelle  ou 
fackelte,  a  le  moule  à  fromages,  eu  forme  de  petite  caisse  ou  de  pyramide  tronquée, 
monté  sur  deux  petites  baguettes  attachées  en  croix,  relevées  et  reliées  entre  elles 
par  des   lirins  de  paille  de  choii.  »    Jaubert,  Glossaire  du  centre  de  la  France. 

—  34  n.)m.  Od.  l  (IX),  219,  246  et  s.  ;  cf.  Euslatli.  p.  1625;  Theocr.  V,  86,  Vlll, 
70;  Alciphr.  Ep.  I,  27;  Anlip.  iu  Aulhol.  pal.  IX,  567,  6;  Poil.  VII,  33,  iOetX.  29; 
nesych.,  Phot.,  Suid.,  Etym.  M.  s.  v.;  Calpurn.  Il,  71,  IX,  34  et  s.  —  35  Cathem. 
III,  66  et  s.  —  36  Eustath.  p.  1625;  cf.  Hesych.  iiXt^Hi»  «ilâfiivov,  et  tofoixai;  Phot. 
Suid.  Tapmi;  Phaedr.  1,  13,  3.  —  37  Mocris,  Lex.  s.  v.  ^).uoiv  luçiy;  Hesych.  s.  v.  ; 
iSicai'ch.  in  Aiilh.  Pal.  XI,  74,  3  ;  ArislO).h.  iinii.  559  ;  Lysias,  p.  16;,  7;  Colu,n. 
Vil,  S;  Poil.  VII,  33,   10;  Hesych.  s.  v.  d-tl>ivei;.  —  38  Balracliom.  38;  Varr.  (.  c. 

—  39  Colura.,  Pallad.  l.  c.  —  '»  Tlies.  ling.  gr.  s.  v.  ;  cf.  Tuoix-Aîiov.  —  *1  Varro., 
Colu,u.,  Pallad.  l.  c.  —  42  Geopou.  /.  c.  -  43  Ib.  —  »4  Colura.,  /.  l.\  cf.  Sucl., 
.■l,.ff.  76. 
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Roit(!  (If!  fiomafÇf!  appelé  iwpfsîpOoç,  zoptâTTY",  qui  n'est 
Iiciit-i'lre  toiilcl'ois  (|u'iinc  sorte  de  lailii(,'e  eomiiie  ri^ô^aXa 
V'i^ivCi'/.-x  OU  la  tiu'lca  ". 

On  donnait  au  IroMiage  didërenles  saveurs  en  faisant 
Inrnper  dans  le  lait  ou  en  employant  comme  présure 
ilivirs  inKit-dients,  des  arnaniles  de  pin  pifjuon  vertes,  du 
lliyiu,  de  la  saniclle,  du  poivre,  de  l'ail,  ete.  ".  On  trou- 
vait un  Kortt  a^n-ahle  à  rehii  qui  avait  été  fortement  im- 
prégné de  saumure  ",  ou  fait  avee  du  lait  d'animaux  à  la 
noiirrilure  descpieis  on  avait  mêlé  du  sel  '*,  ou  encore  (|ui 
avait  été  exposé  .'i  uni-  lcf,'i'Me  l'umée  de  chaume  ou  de 
bois":  il  devient  ainsi  plus  dur,  plus  piquant  et  se  conserve 
mieux  ".  (letlc  dciiiiére  opération  était  même  assez  fré- 
quente, puiMpiellc  donna  lieu  h  une  prescription  légale  ; 
celui  i|ui  avait  établi  uiu;  fromafterie  dans  un  rez-de- 
chaussée  ou  un  sous-s(d  ne  pouvait  y  enfumer  ses  fro- 
Mia^es  (pi'à  la  condition  de  no  pas  incommoder  les  hahi- 
liinls  des  maisons  ou  des  étapes  supérieurs". 

Tous  les  aniiens  ont  vanté  le  fiomane  gras,  Trftov  Tufô;, 
piiigum  rnseits  :  (ijilien  dit  que  le  hnn  ri'otiiaKe  n'i'st  ni  fflu- 
lineux,  ni  sei-,  il  ne  pèche  ni  par  l'excès  ni  par  le  man(|UP 
de  sel  ".  lleniar(|uons  enfin  qu'ils  ne  semblent  pas  avoir 
Connu  le  fromaf^e  h  l.'i  crème,  clciue  même  la  crème  (tTov) 
n'était  levée  «pie  poui'  l'aire  du  beurre  ;  ce  qui  avait  lieu 
assez  rareuM'iil,  le  iieurre  n'clanl  pas  employé  dans  la 
euisiiK'  (luTYiii  m]. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  un  la  déjà  pu 
voir,  le  fromage  est  un  des  aliments  les  plus  usités.  11  fail 
partie  de  la  noiH'riture  du  soldat  aihénieu  ".  Il  ligure,  avec 
le  lait  cl  le  miel,  etc.,  parmi  les  provisions  de  toute  mai- 
son de  campagne  où  règne  l'ais-'incc  ".  M;iis  ce  n'est  |)as 
seulement  sur  les  tables  rusiicpies  (pi'il  parait  :  il  n'y  a  p.is 
de  repas  bien  servi,  élég.inl  et  complel  cpii  ne  lui  doive 
des  mets  agréables  et  variés".  Un  élail  friand  à  Home  de 
fromage  fi'ais,  encore  plein  de  lait,  dis|)osé  eu  forme  de 
c(^ne  ou  de  pyi'amide  renversée,  comme  la  borne  dans  le 
slade,  d'oii  le  nom  de  met»  qu'on  lui  donnait".  .\ux  satur- 
nales, entre  pauvres  on  se  donnait,  ainsi  que  des  légumes, 
des  fruits,  des  gAleaux,  etc.,  des  fi-omages  en  présent". 
Le  fromage  entre  de  bonne  hem-e  dans  la  coniposiliun  de 
certains  mets  et  méu\e  de  certains  breuvages.  Dans  rilia<le 
notanuueut,  est  décrite  une  boisson  où  ligure  du  fromage 
dur  qu'on  réduit  en  poudre  avec  une  rApe  tie  cuivi'e,  |)om' 
le  mêler  avec  de  la  farine  et  du  vin  de  Pr.imné  (terroir 
voisin  lie  Smyrne)  ou  du  vin  send)lable  ;\  celui-lA  ".  Ce 
même  mélange,  avec  du  miel  en  plus,  se  ri-lrouve  dans 
r'^i/s.si'f  •".  Diqxiis,  on  voit  le  fromage  entrer  dans  une 
foule  de  mets,  dans  des  p.'ltisseries  siu'tonl". 

Les  médecins  anciens  s'accordent  ;'\  reconnaître  les 
qualités  nutritives  du  fnunage  ",  bien  qu'ils  soient  peu 
faMirables  à  ce  genre  d'aliment.  Toutefois,  malgré  une 
certaine  «livergeui-o  d'npinions,    le   fromage   frais,   $nns 


>>  rhilipp.  {n'  lit^clc  at.  J.-C.)  ap.  Alli.  XIV,  p.  6i»  r,  ««  Pall.  t,  0,  ^ 
(M);  r.ulrn.  lit  nlim.  fm:  Ul.  I«;  Aciiu*,  U,  ««.  ^  fUn.  \\\\l\,  9,1] 
ri  !«;  Ciiluni.  XII,  S;  0*lrn.  M.  tMt.  Il;  Mnl.  mud.  Vil.  4;  Grap.  XTIII, 
li  ri  I».  —   "   Palliid.,  GiKip.  I.   f. -,  Lucil.    Fntfm.    XIV,  1»:  Plis.   XI,  «7.   *i. 

—  >»  C.olum,  cl  r.fop.  I.e.  —  »•  ritii.  XXXI,  41.  —  ••  Colum.  /.  c  ■  <  '  ■"  i;  ; 
Miirl.   Xlll,  M.  —  H  Gtnp.  /.  /.  _  M  |lp.   IHf.    VUI,  S.  - 

—  »»  «nlrii.   rtf  alim.  fnr.  17.  —  »»  Schol.   Ariilopli.  /•«-.- 

)r».  \\\.  S6.  -  M  i:«luni.  /.  /.;  cf.  MiirlUI,  III,  M,  M.  —  •■  \l^r\.  l.  li.  T.  rt 
m,  n.  U  Mail.  IV,  tii.  Il  ;  sial.  Siin.  I,  «,  17  (on  lil  au»i  pour  «wo/i, 
oïLifi  ,  n,  9,  i»;  rt.  Macroli.  S.il.  |,  7.  —  M  l,i,xÀ.  XI,  Ut  (V.  U  aolt  d'A. 
Pirrrt.n  ,  cf.  IMiu.  XIV,  6.  —  »  (>.(.  X,  Î3t,  cl  XX.  «».  —  «  Ariilopli.  Adkmrm. 
IliS;  Thcocr.  Id.  I,  in  ;  vilii-u.  III,  p.  110,  <1;  XII,  p.  SIt  ;  XIV,  p.  m- 
«>!);   XV,  p.  61)8;    Antb.    palal.  VI,    IM;  Ol.   D*    rt  mil.    T.;  cf.  IS;   r.ic. 
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aucun  mélange,  même  de  sel,  trouve  grâce  en  général 
devant  la  médecine  anti(|ue  **.  Nous  n'avons  pas  à  énumé- 
rerici  les  remèdes  dans  la  composition  desquels  il  entrait. 

11  n'y  avait  guère  de  contrée  qui  ne  produisit  un  ou 
plusieurs  fromages  plus  ou  moins  renommés.  L'Asie 
.Mineure  avait  les  siens  :  le  salonite,  du  pays  de  Salon,  en 
iiilhynie,  où  il  y  avait  de  bons  p.^turages  ;  c'était  un  fro- 
mage de  vache*';  il  était  généralement  estimé  entre  tous 
les  fromages  d'outre-mer  **;  le  phrygien,  mentionné  par 
.\ristole  *•  et  par  iiégésippe  de  Tarente"  ;  le  pergaménien 
si  prisé  de  Galien  ". 

Nous  avons  vu  que  l'Attique  avait  son  fromage  frais,  et 
Strabon  •*  nous  apprend  qu'il  n'était  pas  permis  à  la 
prêtresse  do  Minerve  Poliade  d'en  manger.  Il  y  avait  un 
fromage  dit  det  iles  (vr.oKDTixo;),  lequel,  selon  Carj'slios  de 
Pergame  ",  faisait,  avec  des  olives  de  toutes  espèces,  l'or- 
dinaire de  Démétrios  de  Phalère,  avant  sa  prodigieuse  for- 
lune,  ("était  le  même  sans  doute  que  le  petit  fromage  blanc 
(-po^ïXiowi  de  Cythnos,  dont  un  cuisinier,  dans  une  comé- 
die d'.Vlexis,  compose  un  mets  qu'il  si-  ■_•!<. ride  d'avoir 
invente  "".  iE.schylide,  cité  par  Élien  ''.  fro- 
mage h  l'ile  de  (a*os,  où  il  y  avait  des  br<  .  ..lienl 
d'exiellent  lait  :  mais  il  est  vraisemblable  (ju  il  .-.c  Libriqua 
primitivement  dans  l'ile  de  Cythnos,  et  qu'on  l'imiU  cn- 
siiili?  dans  l'Ile  de  Céos,  en  lui  lais-mnl  st^  nom  originel. 
D'après  le  passage  de  Strabon  indiqué  plus  haut,  on  peut 
croire  (|iie  toutes  les  iles  de  la  Grèce  en  produisirent  de 
pareil.  C'est  même  ce  qui  résulte  d'un  passage  de  Pline  ". 
Il  y  avait  dans  l'ile  de  Cythnos  beaucoup  de  cityse.s.  Nul 
fourrage  ne  fournit  plus  et  de  meilleur  lait.  Les  brebis  en 
sont  très-friandes.  De  h't  l'ahondancc  et  la  bonne  qualité 
des  fromages  de  celle  île  ;  de  \h  aussi  l'idée  de  propager 
le  précieux  arbuste  dans  toutes  les  Cyclades  et  bientôt 
dans  tous  les  pays  de  la  Grèce;  de  là  enfin  un  grand 
accroissement  dans  la  production  «lu  fromage  dit  de 
Cythnos,  qui  se  maintint  pourtant  à  un  prix  assez  élevé 
[i'M  drachmes  le  talent,  c'est-à-dire  I8i  fr.  40  c.  les 
19'", 410,  soit  O.'.tH  c.  le  kilogranmie,  dans  le  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ").  Si  le  Gythridien  (x-'  î 
Kpiciire,  au  dire  de  Diogène  LaPrce,  se  conl< 
jours  d'abstinence,  n'est  pas  le  même  que  le  i  \i,im.ri, 
dont  le  nom  aurait  été  altéré  par  les  copistes,  il  faudrait 
y  voir  une  sorte  de  fromage  en  poi  — ■  .  .  ou  un  fro- 
mage de  Cyllière  (xiiOr,p(ôioci.  dèin  .le  la  tribu 
Pandionide  ^.  La  Crète  donnait  au-- .  -pècc  de  fro- 
mage, largo  et  mince,  appelé  Ihrieui  ou  mieux  thuteia, 
dont  on  faisait  des  ..ir.  ....i..»  ^\;^^^<,  certaines  solennités 
religieuses  '*.  Al!.  il  de  la  Ghersonnèse  un  fro- 
mage qu'on  fais.iii  ; ii.iuches,  et  dont  on  se  réga- 
lait aux  .^mpbidromies  ". 

On  trouve  mentionnés  quelques  fromages  de  la  Grèce 
continentale  :  outre  celui  de  l'Attique,  dont  il  a  été  parlé, 
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il  y  avait  celui  de  Gythium  en  Laconie,  confondu  quel- 
quefois avec  le  troplialien  de  Cythnos  ;  mais  ce  fromage 
qui  s'exportait,  ne  semble  pas  avoir  été  fort  prisé,  car  il 
figure  dans  un  dialogue  de  Lucien  parmi  une  quantité  de 
petits  présents  offerts  à  une  femme  qui  évalue  le  tout  à 
cinq  drachmes  au  plus  (environ  4-  francs)  '*.  Le  fromage 
de  chèvre  de  Tromile  en  Achaïe  était  au  contraire  très- 
estimé  ".  La  Béotie  faisait,  au  temps  d'Aristophane,  un 
grand  commerce  de  fromage  indigène  '". 

Mais  le  fromage  le  plus  célèbre  chez  les  Grecs  était 
celui  de  Sicile.  Dans  cette  île,  abondante  en  excellents 
pâturages,  la  vie  pastorale,  nous  l'avons  vu,  s'était  de 
bonne  heure  développée  avec  toutes  les  industries  qui  s'y 
rattachent.  Dès  le  v°  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  fro- 
mages siciliens  se  vendaient  partout.  C'étaient  de  grands 
Trophaliens,  analogues  à  nos  fromages  de  Brie  et  à  ces  fro- 
mages de  Pergame  tant  vantés  par  Galien.  Il  ne  fallait  pas 
plus  les  uns  que  les  autres  les  laisser  vieillir  ;  ils  se  cou- 
vraient alors  d'une  sorte  de  moisissure,  formant  une 
croûte  plus  ou  moins  dure,  d'où  suintait  une  liqueur 
huileuse  *".  Autrement,  c'était  une  perfection,  la  gloire 
de  la  Sicile  (2tx£)viaç  au/viaa  TposaXîç  *').  Pollux  le  cite  à  côté 
du  Cythnien  '^  Anliphane  le  rapproche  des  meilleures 
productions  des  différents  pays  de  la  Grèce  ",  et  Her- 
mippe,  poëte  de  l'ancienne  comédie,  contemporain  de 
Périclès,  nous  apprend  que  ce  fromage  sicilien  venait 
surtout  de  Syracuse  '^  Agrigente  en  fabriquait  aussi 
avec  du  lait  de  chèvre,  «  et  la  fumée,  dit  Pline  *",  ajou- 
tait à  leur  mérite.  » 

Un  court  fragment  du  Maccus  de  Novius  *"  prouve  que 
dans  le  i"  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  exportait  un 
fromage  de  Sardaigne  [Sarcla  veniens  caseuni). 

L'Italie  était  riche  en  produits  de  cette  nature.  L'A- 
pennin, dit  Pline  ",  en  fournit  plus  que  les  Alpes.  L'Ombrie 
donnait  celui  d'^Esina;  Luna,  sur  les  confins  de  la  Ligurie 
et  de  l'Étrurie,  celui  qui  portait  son  nom  et  qui  ne  se 
vendait  qu'avec  sa  marque  d'origine,  signalus  imagine 
Lunae  (un  croissant  lunaire  peut-être).  C'était  un  grand 
fromage,  pesant  mille  livres  (32,700  gr.),  analogue  sans 
doute  au  parmesan  d'aujourd'hui  qui,  dans  le  principe, 
venait  à  peu  près  des  mêmes  contrées  "'.  On  en  faisait 
déjà,  au  temps  de  Varron,  un  grand  commerce  ^^  Les 
Macri  Campi  entre  Parme  et  Modène  (Mutina),  comme  les 
rives  de  la  Macra,  entre  Luna  et  Pise,  étaient  fameux 
par  leurs  troupeaux  de  moutons  ".  La  Ligurie  avait  son 
fromage  de  Ceba  (auj.  Ceva),  fait  principalement  de  lait 
de  brebis  '-.  Mais  les  fromages  fumés  de  Rome  passaient 
pour  supérieurs  à  tous  les  autres.  Les  fabriques  étaient 
dans  le  Vélabre  :  là  seulement  on  excellait  à  leur  donner 
cet  apprêt  '' .  Galien  seul  '*  cite  un  fromage  qui  était  en 
grande  réputation  à  Rome  chez  les  riches  et  qu'on  appe- 
lait Baôûç  (qui  a  du  fond,  gras,  substantiel  ?).  On  cite 
encore  avec  éloge  le  Vestin,  et  en  particulier  celui  qui 
se  faisait  dans  la  campagne  cédicienne  '*.  La  Sabine  four- 

'8  Lucîan.  Dinl.  merci?:  XIV,  2,  3,  4.  —  19  Simonid.  et  Demelr.  Scops.  ap.  Athen. 
XIV,    p.  658,   c.   —  80    Arisloph.   Equit.  iSO,  et  Schol.:   napo  Bomtoîî  itoiùî    Tufo,-. 

—  81  Gai.  ;.  c.  ;  Eupol.  in  Schol.  Arisloph.  Vesp.  92S.  —  82  Atheii.  XIV,  p.  058  ; 
Phiicm.  /4.  —  83  Poil.  VI,  10,  1.  —  84  Ap.  Alhen.  I,  p.  27,  s.  49.  —  85  Ap.  Athen. 
I,  p.  28.  —  86  Hisl.  nat.  XI,  97,  42.  —  87  Ap.  Non.  Marcel,  s.  y.  Caseus.—  8*  Plin. 
l.  /.—  89  Jb,  El  Mart.  XllI,  30.  —  90  Varr.  De  re  rust.  II,  Praef.  —  91  Varr.  *. 
Colum.  Vil,  2.  —  92  Plin.  l.  l.~  93/4.  ,,t  jiart.  XIII,  32.-94  Oe  alim.  fac.  III,  17. 

—  95  plin.  ;.  c.  ;  cf.  E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.  1,  p.  77;  Mari.  XIII,  31. 

—  «8  Mari.  XllI,  33.  —  97  plin.  /.  c;  cf.  Casaub.  Not.  in  Capitolin.  p.  64,  b,  Paris, 
1020.  —  98  strab.  IV,  6,  9.  —  99  pUn.  l.  c.  —  WD  Hecueil  des  Hisl.  des  Gaul., 
t.  I,  p.   60,  nol.  ;  voj.  aussi  E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.  I,  p.  108. 


nissail  le  Trébulan,  excellent,  soit  légèrement  cuit,  soit 
macéré  dans  l'eau  '^ 

F-n  dehors  de  l'Italie  et  dans  son  voisinage,  les  Alpes 
Dalmatiques  envoyaient  à  Rome  leur  Docléate  (de  la 
ville  de  Docléa,  auj.  Drina),  et  les  Centroniennes  (les 
Bauges  et  la  Taran taise),  leur  Vatusique  (de  Vatusia)  *'. 
D'ailleurs,  dans  toutes  les  Alpes,  alors  comme  aujour- 
d'hui, on  faisait  des  fromages.  Strabon  °*  parle  de  celui 
(jue  les  montagnards  des  Garniques  venaient  échanger 
dans  la  plaine,  avec  leur  cire,  leur  poix,  etc.;  contre  les 
denrées  dont  ils  avaient  besoin. 

Trois  fromages  des  Gaules  étaient  fort  prisés  à  Rome  : 
ceux  de  Nîmes,  de  la  Lesura  (Lozère)  et  des  Gabali  (le 
Gévaudan)  ™.  Dom  Bouquet  ""  remarque  que  dans  le  pays 
de  Nîmes  il  se  fabrique  encore  des  fromages  de  chèvre 
très-estimés,  qu'on  appelle  fromages  de  Baux  "",  et  que 
ceux  de  la  Lozère  sont  aussi  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable "-.  Ceux  de  Tolosa  (Toulouse)  semblent  avoir  été 
peu  estimés,  car  Martial  les  fait  figurer  sur  la  table  d'un 
gueux  qui  veut  se  donner  l'air  d'un  riche  "".  En  général 
ou  trouvait  aux  fromages  des  Gaules  un  goût  fort  qu'ils 
tenaient  des  ingrédients  employés  à  leur  préparation,  et 
qui  était  cause  qu'on  leur  préférait  ceux  de  Rome  '". 
L'Espagne  n'eut  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  de  fromages  re- 
nommés :  elle  avait  pourtant  dans  la  petite  île  de  Gadira 
(Cadix),  de  si  bons  pâturages  et  des  troupeaux  qui  don- 
naient un  lait  si  crémeux  qu'on  était  obligé,  pour  en 
faire  des  fromages,  d'y  mêler  beaucoup  d'eau  "'^. 

IV.  Sous  le  nom  de  tupoTroîa,  fromagerie,  le  fromage 
comptait  pour  une  bonne  part  parmi  les  fruits  de  l'étable 
et  de  la  bergerie  '"^  11  devint  donc  de  bonne  heure  et 
partout  l'objet  d'une  industrie  et  d'un  commerce  consi- 
dérables. Il  y  eut  dans  les  villes  des  emplacements  réservés 
à  la  vente  de  cette  denrée,  de  véritables  marchés  au 
fromage  (tupo'^wXETov).  Un  passage  de  Lysias  '"  fait  voir 
qu'à  Athènes  chaque  espèce  de  fromage,  le  fromage 
mou  par  exemple,  avait,  comme  toutes  les  autres  mar- 
chandises, son  marché  séparé.  C'est  aussi  ce  qu'on 
peut  inférer  de  l'édit  de  Dioclétien  qui  classe  le  fromage 
sec  parmi  les  salaisons,  et  le  fromage  frais  parmi  les 
fruits,  à  la  suite  du  lait  ^"^ 

Le  fromage  se  vendait  au  poids  "".  Ce  commerce  don- 
nait lieu  à  toutes  sortes  de  fraudes  :  de  là  l'emploi  des 
mots  qui  signifient  «  fabriquer  du  fromage  »  (Tupdw,  Tupsûw, 
cuvTupôio,  etc.),  pour  dire  tromper,  se  livrer  à  des  tripo- 
tages malhonnêtes  "".  Comme  tout  ce  qui  pouvait  donner 
lieu  à  un  marché,  cette  denrée,  presque  de  première 
nécessité,  fut  soumise  par  Dioclétien  à  la  loi  du  maximum. 
Le  prix  du  fromage  sec  y  est  fixé  à  12  deniers  la  livre 
italique  ou  romaine  (3278"', 4a,  à  0",74),  et  celui  du 
fromage  frais  à  8  deniers  (0"',49)  '".  Le  commentaire  de 
Servius  sur  le  vers  35  de  la  première  églogue  de  Virgile 
ferait  croire  que  de  son  temps  la  police  des  marchés  était 
assez  mal  faite  :  car  il  voit  dans  les  mots  ingratae  urbi  un 

—  101  J.  Poldo,  De  antiq.   Nemaus.,  c.  x.  —  102  Guill.  de   Catil.   Uist.   U,  7. 

—  103  Mart.  XII,  32.  18.  —  104  plin.  l.  t.  —  "S  strab.  III,  5,  4.  —  106  Varr.  De  re 
rust.  II.  1;  Geop.  XVIII,  19.  —  <07 /n  Pancleon.  p.  166  et  s.;  Poil.  X,  11,  9,  5. 
V.  J.  Taylor.  Lect.  Lys.  c.  jii  ;  Kuster  ad  Suid.  in  xoliov  -,  Forner,  lier,  gualid. 
Il,  23;  Casaub.  ad  Theophr.  Charact.  p.  261  cl  s.,  éd.  1599,  8°;  Graev. 
Lecl.  Hesiad.  c.  iix  ;  H.  Sleph.  Append.  De  dial.  attic.  c.  ivi ,  p.  266, 
1(1.  llidol.  —  108  Waddington,  Edicl.  Dioclet.  c.  v,  1 1  ;  c.  -vi,  96.  —  109  Aris- 
l.ipli.  Jliin.  1365,  1369  et  1378.  —  n»  Demoslh.  De  fais.  leg.  p.  436,  S;  Phil. 
vul.  Il,  p.  06,  1  ;  Poil.  VI,  130  ;  Lucian.  Asin.  31  ;  J.  Chrysosl.  vol.  VIII,  p.  106, 
1),  etc.  —  111  Ed.  Diocl.  /.  ;.  —  BiDLiooaArniE.  Twauk-y,  Business  of  clicese-making, 
\V,Trwick,  1784. 
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li'îmoipnafçfi  des  avanies  que  les  f,'ens  des  villes  faisaient 
(•iidiircr  aux  paysans  qui  y  apportaient  let  produits  de 
l'élalilc  et  d(!  la  bergerie.     K.  Cui.i.nv. 

CASirs  (Kmioç).  —  Un  des  prin<i|)aux  dieux  des  popu- 
lations de  rai:earani(';enne('!lail(yuf(OH  ',  le  dieu-aérolithc, 
eoninic  l'indique  le  sens  de  son  nom  '  [baetylia],  adoré  en 
ni<^nie  temps  dans  plusieurs  localités  (;omme  un  dieu  mon- 
l.iKiK!,  par  un  rapproclniment  d'idées  dont  il  y  a  nombre 
d'exemples  dans  les  religions  séniiliipics  '  [mostks  nivisij. 
Les  Grecs  ^ln•!lénis^rent  en  Zili,-  Kaaiix.  A  Séleiu'io  do 
Syrie  il  était  adoré  sous  la  forme  d'uni;  pierre  tombée 
du  ciel,  de  figure  conii|uc  (fig.  l^tHij  ',  ot  il  se  confondait 
avec  Ziù;  Kepaûvto;,  le  Jupiter-foudre.  Le  mont  Casius,  au- 
près d'Anlioclie  ',  était  nu  des  sièges  de  Jupiter  C^asius  et 
regardé  parles  habitants  (;omme  le  dieu  lui-nn^me;  h  son 
sommet  on  voyait  une  enceinte  sacrée  et  un  autel  de 
Ju|iitcr  C.asius  en  plein  air,  sans 
temple  *,  où  sacrilla  l'empereur  Ha- 
drien \  Le  culte  du  même  dieu  exis- 
tait aussi  à  l'éluse,  sur  la  frcmtièro 
il'Kgypte  et  de  Palestine,  auprès  d'un 
autre;  mont  C.asius*.  La  statue  du 
temple  voisin  de  l'éluse  représentait 
H([.  i.'oii.  /,>n  Koioi.  Zens  Kasios  sous  les  traits  d'un  jeune 
li(unm(>  tenant  une  grenade  h  la- 
(pn-Ue  on  attribuait  une  signillcalion  mystérieuse*.  Cette 
Kienade  apparaît  comuK- type  sur  les  monnaies  du  ni^nie 
l'élusiaciue  '°;  en  Syrie,  elle  était  le  symbole  du  dieu 
/liinm(in",  dont  on  rappi'ocli.iit  petit-Mre  Qanon  ou  Zeus 
Kasios,  et  sur  le(|U('l  on  racontait  une  fable  pareille  !i 
celle  d'.\iiOMS  ". 

Le  culte  de  ce  dieu  syiien  fut  porté,  sans  doute  par 
suite  de  relations  conunerciales,  dans  les  pays  situés  près 
lie  l'entrée  de  la  mer  .\ilrialiqiu>,  h  une  époijue  qui  n'est 
pas  déterminée,  mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  ancienne. 
Dans  la  ville  maritime  de  (}assiopé  en  Kpire,  il  y  avait  un 
tem|ile  célèbre  de  Jupiter  Casiiis,  où  sacrifia  Néron  "; 
c'est  poui-  cela  qm-  certaines  monnaies 
de  cette  ville  portent  d'un  cAté  la  tète  de 
Zeus  et  de  l'autre  un  aigle  sin-  le  foudre". 
.\  Caircyre,  la  ville  de  C.assiopé  possédait 
un  autre  temple  du  même  dieu  ".  Il  est 
représenté  sur  des  monnaies  de  cette  ilo 
frappées  au  tem|)s  de  la  domination  ro- 
maine '*,  avec  son  nom  ZKVr,  kacioc,  assis 
sur  un  trrtne  ù  ilossier  et  tenant  le  sceptre  (lig.  1:2(17).  Sa 
llguie  est  devenue  alors  complètement  hellénique. 

Dans  les  fables  helléniques  qui  se  filmèrent  ;\  .\ntiochc, 
sous  les  Séleucidi's.pour  revendi<|uer  une  origine  grec(|uc 
i\  une  partie  des  habitants  de  cette  ville,  le  dieu  du  mont 
Casius  devint  un  héros  venu  de  la  tîrèce.  Uélus  et  Casus 

<  VSU».  I  Ht  V<i|:u>>,  Syrù  cfnlnlr.  ln»cr.  ■«iniliiiucs,  lUuurag,  «•  1;  liiin 
n«tMli>i-n«,  n*  «.  —  »  f.  Irnornidnl,  Lrllrrt  <iuyno.'oj;if ai-i,  I.  U,  p.  II*.  —  >  D« 
>»liu«.  o/i.  r.  p.  loi  ri  tuif.  ;  V.  L«n<irni*nl,  Op.  e.  p.  lut.  —  tHiouiwt,  Itrirr.  ir 
""*■'■  "M'.  I.  V,  p.  I?7  ri  f.  \  V  k»l  ri  t.;  Ch.  LeoomuBI,  Ai'oar.  galmt  aijfAu/. 
l'i.  «m,  »•  11.  —  »  plin.  Il„l.  mil.  V,  SI,  Uj  Amm.  M«r«.  \\\\.  IJ  ;  Spjri 
Jl-utr.    I«.  —  •  Ainni.   Uarr.   (.  t.  .  JulUn.    tlMpr^ç.  p.  l«l.  —  1  Sparliin.   l 

—  •  Slr«b.    XVI.   |>.  ^«Oj   riiil.    Hùl.  Kol.   V,   lî,    U.    —  •   Ackill.    T«l.    III. 

—  '•  Tuchun,  MnUilIn  i/rj  niImm,  p.  ISl;  lirqur»  dr  Kounr,  .Uuanori  .;. 
nnmn,  p.  11.  —  Il  f,  truarintnl,  (>p.  r.  I.  Il,  p.  îl3.  —  U  niUif,  Commtniar  tu 
/fxiiif,  Kiii,  s  ;  MiKor»,  /»!<•  l'SiTxisifr,  I,  I,  p.  I»0  ;  F.  Lmomaal. 0;i.  r.  p.  j|i 
.■I  .un.    —  Il  Suri.    .\rn,   J|.    —    U    Kclilirl,   Doflr.    nm.    rtl.   I.    II,  p.    |»1, 

—  »  Plin.  Hul.  «ni.  IV,  li.  19.  —  l«  Fflihrl,  Poflr.  «vn.  rtl.  I.  II.  p.  |T»ri  ,.; 
UivnDrl,  I.  Il,  p.  ;j  „  ,.^  „^  5j.59_  j,^  „.  |.„„„l,r,-...  K.,.»,;.;  <H«U»  .^.r^ 
fin.,  Kir«.r«,,  ,.  ,.  ».  ,,.  s». 33.  „«  ]7l).l«i  ;  p.  16,  n-  »«0-»«S  ;  p.  M.  a-  «tf.^;)  ; 
p.  3»,  n-  »7»  ;  p.  «0.  a-  4St  ri  4S7  j  p.  »S,  »•  iOO;  p  IS,  n"  SI»-S1I  ;  p.  *7,  m^iu 
•1  Wl  i  p.  ♦»,  »•.  940  n  Ml  ;  p,  40,  n-  SIS  «1  Sl«.  -  I'  JuImb.  Mal*!.  Il,  p.  t\ 


!    sont  dans  ces  fables  les  deux  fils  d'Inachus  ",  qui,  en 
compagnie  de  Triptolème,  amènent  une  colonie  argionne 
sur  les  rives  de  l'Oronte  et  y  fondent  lopolis  ou  li.i 
lis  ".  Caxus  amène  en  outre  des  Cretois  et  des  Cy|. 
après  avoir  épousé  (^itia,01le  dcSalaminus.nji  deC\  [. 
Toute»  ces  légendes  misérables  ont  été  inventées  d  .;.     - 
les  fêtes  en  l'honneur  de  Triptoième  que  les  Crées  d  .\ii- 
lioche,  à  partir  de  l'époque  macédonienne,  célébraient 
sur  le  mont  Ca-<iii- •"   thii  tolemi-s].     P.  Lchouiant. 

CA.SS.VMUIA  Kïîîï.:;^,  .  — Cassandre.  fllle  de  Priam  ' 
et  d'Hécube  ',  douée  par  .\po!!on,  qui  l'aimait,  mais  dont 
elle  avait  repoussé  l'amour,  du  pouvoir  fatal  de  prédire 
l'avenir  sans  r|ue  personne  ajoutât  jamais  foi 'i 
lions.  Klle  ne  put  détourner  les  maux  qui  d< 
blersa  patrie  et  sa  raceetqu'elle  avait  annonce  ..mi.  m.  .a 
dès  la  nais.sance  de  Paris  ».  Pendant  la  dernière  nuit  de 
Troie,  Ajax  l'arracha  de  l'autel  d'Athènè  où  elle  s'était 
réfugiée  et  lit  violence  '  .'i  la  plus  belle  des  fllles  de 
Priam  '.  Après  qii'Ilion  eut  été  détruit,  Cassandre,  esclave 
d'Agamemnon  *,  le  suivit  à  Mycènes,  où  elle  fut  massa- 
crée avec  lui  par  Kgisthe  et  Clytemneslr>-  '  i  -.-it..» 
égorgea  aussi,  sur  le  tombeau  de  leur  mère. 

et  Pélops,  les  deux  petits  enfants  jumeaux  (|Ui  ! c 

avait  eus  d'.Xgamemnon  *. 

.Mycènes  et  Ainyclées  se  disputaient  la  sépulture  de 
Cassandre  *.  Klle  avait,  sous  le  nom  il'.Mexandra,  un 
temple  et  son  image  à  .Vmyclées  '•.  .\  Leiictres,  où  son 
culte  était  lié  h  celui  d'.\pollon  Caméen,  clic  avait  aussi 
un  temple  et  le  nom  d'.Mexandra  ". 

La  légende  de  Cassandre  était  figurée  sur  plusieurs 
célèbres  monuments  de  l'art  hellénique.  Sur  le  coffre 
célèbre  que  Cypsélus,  au  commencement  du  vu*  siècle 
av.  J.-C,  avait  consacré  à  (Hyinpie,  on  voyait  .\jax  arra- 
chant Cassandre  de  l'autel  d'.VIhènè  ".  Une  peinture  du 
Ptecile,  à  Athènes,  qui  était  l'œuvre  de  Polygnote,  re- 
présentait les  chefs  des  Grecs  assemblés  pour  délibérer 
sur  l'attentat  d'.Vjax  ;  Cassandre  était  présente  dans  la 
troupe  des  femmes  captives  ".  Le  même  l'olygnote,  dans 
le  Lesché  de  Delphes,  avait  représenté  .\jax  debout,  jurant 
qu'il  était  innocent  de  la  chute  du  Palladium.  Cassandra 
était  assise  à  terre,  tenant  entre  ses  mains  la  statue  do 
bois  d'Athènè,  qu'elle  avait  détachée  de  sa  base  lorsque 
.\jax  "  l'avait  elle-même  arrachée  de  l'autel. 

Le  sujet  de  la  violence  faite  par  .\jax  à  Cassandre  se 
retrouve  sur  un  grand  nombre  de  monuments  antiques 
qui  nous  sont  parvenus.  (In  le  voit  sur  un  bas-relief  du 
Louvre  ",  sur  un  autre  bas-relief  du  casin  de  la  rilla 
Borghèse  "  et  sur  un  troisième  qui  est  au  musée  d'.\r!es  ". 

Les  vases  [teints  où  est  r»'présentée  la  même  scène  sont 
trop  nombreux  pour  être  ici  énumérés  ".  Le  plus  re- 
marquable de  tous  est  sans  doute  une  coupe  dont  la  pein- 

é<l.  dr  Bou;  Sjanll..  ,  .   —  M SInb.  XV|,  p.  TS«,Mua.  MaUl. 

n,  p.  »  t  »,  Mil.  d.  ftel..  L  I.  p.  TS,  «4.  dr  •>■■:  Crin». 

p   II     -  I»  Jokâi.  Ut.. ,.     .   É.   —   I»  Sir^.  XVI.   p.  ri«.   Vo;.  otf. 

Muilrr,  Àm».  i»  n»tl.  arrA.  L  II,  ^  Il  •(  >.;  rr.  L«Mcmu(,  CautU  »rcl.é*io- 

. --  i«:»,  p.  »T-ioo. 

.    ^^^«SDIlA.   <   n<m.  OéfU.  XT,   4M.  —  • 
1     II.  —  *  Kithp.  .tW/vat.  t9l  «4  ».  —  ^  r 

phf.  lui   r«  t..  r>«ua.   I.  15.    tt.j  r 
.        -  «  ><-«-b;l     igat.  ♦»»!  . 
>-.iA    .%.ii.         •  r.u..  11.  It.  _ 
V.  1».  —  I»  i.l    1    (      :    -  li  ; 
■•!4«   ->«l.r^ 


njpa, 
XIII, 

:.  XUl, 
"i.  \1.  i:i  cl  %.-.  Il;(. 
'<  Id.  III.  !i.  —  u  id. 
^'-»(v  d#  irmtfl.  pi.  «m, 
An-A.  Xr<i.a«,  Ii:),p.r7. 
(juoaJra  «I  •  o.  iaka,  Gr,trk.  BiUrwrkrmm- 

»«.l    —'•>':  B.  J«i<{.  <<r  r/u<.  artA.  IfTT, 

p.  tSI  r4  >.,dn  laïaiiMiaU  4»  Ua<>  aalarr  ii) alaal  la  alBa  v^H;  *<;.  Mam 

Oirrttr^k,  Al(A>«r4»  <«■•  TVaawA.  ffrM.^1  vit.  p.  (}}H>..pL  in-u<ii. 
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ture  est  ici  reproduite  (fig.  1208),  qui  appartient  à  la  col- 
lection Campana,  aujounl'lini  an  musée  du  Louvre.  On  y 
voit  Cassandre  qui  s'csl,  prri-ipiléc  aux  pieds  de  la  slalue 


Fig.  i'iOS.  r.assandiT  et  Ajax. 

d'Athènè  et  l'embrasse.  Ajax  vient  de  l'atteindre  et  déjà 
porte  la  main  sur  elle,  mais  il  ne  la  saisit  pas  avec  la  bru- 
talité que  dans  les  autres  représentations  de  la  même 
scène  les  artistes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'exprimer; 
son  regard  est  dirigé  vers  l'image  de  la  déesse.  Il  semble 
que  l'auteur  de  cette  peinture  ait  voulu  disculper  d'a- 
vance le  héros  du  sacrilège  dont  il  eut  à  se  laver  dans 
l'assemblée  des  chefs,  selon  la  tradition  suivie  par  Poly- 
gnote.  Au-dessus  des  deux  personnages  on  lit  leurs 
noms:  aia2  et  kaïsanapa. 

Ils  sont  désignés  de  la  môme  manière  dans  une  pein- 
ture murale  d'un  tombeau  de  Vulci  ". 

Des  miroirs  étrusques  ™,  un  casque  de  bronze  du  musée 
de  Naples^\  des  pierres  gravées  --,  offrent  des  répétitions 
du  même  épisode. 

Une  peinture  de  Pompéi  représente,  d'après  quelques 
auteurs,  Gassandre  prédisant,  en  présence  de  Priam,  de 
Mentor  et  d'Astyanax,  la  ruine  de  Troie-'.     A.  France. 

CASSIS  [galea,  rete]. 

CASTELLANI. — Le  castellum  ou  poste  fortifié  servait 
quelquefois  de  centre  de  réunion  aux  habitants  de  loci  ou 
via,  villages  ou  bourgs  ruraux,  soumis  à  une  organisation 
unique  '.  Les  habitants  s'appelaient  castellani  ^  et  avaient 
une  circonscription  déterminée,  des  cérémonies  et  des 
réunions  communes  et  des  magistrats  locaux  ',  mais  ils 
dépendaient  en  général  d'une  cité  voisine,  dans  le  terri- 
toire de  laquelle  ils  étaient  compris,  -et  à  laquelle  ils  se 

'9N.  Dcsyergers,  VEtrurie,  pi.  xxii  ;  Monum.  de  l'Inst.  anh.yi,  pl.xxiii,  5;  GarruccI, 
Tavole  fotograf.  d.  pitture  vulcenti,  staccate  da  un  îpogeo  pressa  Ponte  délia  Badin, 
Rome,  1866,  pi.  i,  2.  —  20  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  t.  IV,  406,  i  et  2.  —  21  Heyde- 
mann,  Iliicpersis,  pi.  m,  1.  —  22  Winckelmann,  Catul.  de  Stosch,  333,  334;  Gori, 
Mus.  Flor.  t.  Il,  pi.  XXII,  n»  3;  Mus.  Worslei.  IV,  32;  Mus.  Borb.  XVI,  10; 
Chabiiuillet,  Catalogue,  n"  1825;  Annal,  de  finst.  arch.  t.  L;  Winckelmann,  Cat. 
de  Stosch,  n-  337.  —  23  panofka,  Arch.  Zeilimg,  1848,  pi.  xvi,  p.  242;  Raoul  Ro- 
chelle, Choix  de  peint,  de  Pompéi,  X.YV;  Id.  Lettre  à  Raleandij.  p.  25;  cf.  Helbig, 
Wandgemàlde  von  Yesuo  verschiittcten  Stâdte,  n.  1391  b. 

CASTELLANI.  1  L.  Rubria,  col.  2,  liv.  Il,  26,  à2.  —  2  Comparczles  aux  BUncinii 
ou  castriani  A^  bas-empire, —  3  T.  Paul.  Sent,  rccept.  IV,  6,  2.  —  '>  L.  Jnlia  municip. 
lin.  142-158,  ap.  Haubuld.il/onum.  p.  129-132.  —  5  proiitin.  o;)  Gromat.  veteres, 
éd.  Lachmaiin,  p.  35.  — 6  Voy.  le  lexle  dans  le  recueil  de  M.  Egger,  Latini  serm. 
relig.  Paris,  1843,  p.  184  et  s.;  Corp.  insc.  ht.  1,  199  ;  Orelli-Henzen,  11,  n"  3121  ; 
m,    p.  270;    el    l'édition    commciili<c    par  lliKioifT,  Quiiili  et  Mnrci  Minuciorum 


rattachaient  pour  la  juridiction  et  pour  le  cens  [census]  *. 
C'est  ainsi  que  les  habitants  de  deux  bourgs  près  de 
(ièii('s,les  Langenses  et  les  T'7<(«vV,  faisaient  partie  du  terri- 
Idire  de  cette  cité ,  mais  formaient  entre  eux,  sous  le  nom 
de  caslellam,  un  centre  ou  caslellum,  ayant  des  intérêts 
el  (l(!s  biens  communaux  '^,  à  l'occasion  desquels  ils  fu- 
rent en  procès  de  limites  avec  les  Génois.  Ce  procès  se 
termina  par  une  sentence  arbitrale  (en  636  de  Rome, 
H7  av.  J.-C),  qui  fut  inscrite  sur  des  tables  dont  l'une 
a  été  retrouvée  en  1.506,  et  souvent  publiée  depuis  '. 

(tu  appelait  aussi  caslellanus  sous  le  bas-empire  un 
soldat  affecté  à  la  garde  d'un  castellum  aux  frontières  '. 

G.  Ul'.mbert. 

CASTELLARIUS.  —  Préposé  à  la  surveillance  d'un 
château  d'eau  '  [castellum]. 

CASTELLUM.  —  I.  Diminutif  du  mot  castrum  ',  dési- 
gnant un  ouvrage  de  fortification  ayant  moins  d'étendue 
qu'un  camp  [castra]  :  cette  dénomination  s'appliquait 
aussi  bien  à  une  redoute,  c'est-à-dire  à  un  ouvrage  de 
fortification  passagère,  qu'à  un  fort,  ouvrage  de  forti- 
fication permanente.  La  construction  des  redoutes  était 
prescrite  par  le  chef  d'une  armée  qui  voulait  prendre 
possession  d'une  hauteur  dominant  son  camp  ou  ayant 
une  certaine  importance  stratégique  ",  ou  garantir  des 
attaques  de  l'ennemi  les  ponts,  les  gués  ',  et  les  points  où 
se  rendaient  ses  troupes  pour  prendre  l'eau,  le  bois  et 
les  fourrages  *  ;  il  employait  le  même  moyen  pour  assurer 
la  libre  circulation  des  convois  sur  ses  lignes  de  commu- 
nication ^  pour  renforcer  la  ligne  de  circonvallation  '  ou 
une  ligne  de  retranchement  d'une  grande  longueur  '', 
pour  établir  solidement  aux  extrémités  des  ouvrages  ap- 
pelés bracchia,  des  postes  destinés  à  empêcher  qu'ils  ne 
fussent  tournés  ^  Dans  ces  différents  cas,  les  redoutes 
étaient  placées  sur  les  lignes  elles-mêmes  %  ou  espacées 
en  dehors  comme  ouvrages  détachés  '".  Si  ces  ouvrages 
n'avaient  qu'une  utilité  passagère,  on  se  hâtait  de  les 
construire  en  terre:  c'est  ce  qu'on  appelait  caslella  fe- 
viere  munita  "  ou  castella  tumultuaria  '*,  de  même  qu'on 
désignait  par  l'expression  tumultuarium  opits  un  retran- 
chement fait  précipitamment  ". 

Les  castella  qui  servaient  à  la  défense  d'une  frontière, 
d'une  ville,  d'un  pont  fixe,  ou  à  l'occupation  permanente 
d'un  pays  conquis,  étaient  placés,  autant  que  possible, 
sur  des  hauteurs  '*,  et  bâtis  en  pierre,  ce  qui  les  faisait 
appeler  castella  murata  '^  Ils  étaient  toujours  pourvus 
d'une  garnison,  mais  celle-ci  était  généralement  peu 
nombreuse  et  quelquefois  composée  uniquement  de  ca- 
valiers, ainsi  que  le  prouvent  certaines  mentions  de  1'/*/- 
néraire  d'Antonin,  telles  que  «  Novesium,  Icg.  V,  Ala.  — 
Geldubam,  leg.  IX,  Ala  ».  Plusieurs  écrivains  latins  '*  ap- 
pellent CASTELLANI  Ics  soldàts  formant  la  garnison  d'un  fort. 

sentenlw,  Berlin,  1842;  voy.  aussi  Marquardl,  iîôm.  S<ao(S!)eru)ai/unjr,  Leip- 
zig, 1.^7:i,  I,  p.  7.-7  Tit.  Liv.  XXWIII,  45;  Caes.  Bell  alex.  42;  Cod.  Tlieod. 
VU,  15.  2,  De  terr.  lim.  —  Bidliogbaphik.  Savigny,  Vermischte  Schriflen,  Rcrlin, 
1850,  III,  p.  331  ;  Puchla,  Cursus  institut.  Leipzig,  18t7,  I,  p.  393  et  suiv.  ;  ZumpI, 
Comment,  epigr.  Berlin,  1850,  p.  54  et  suiï.  ;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Bechts, 
3'  édil.  Bonn,  1860.  I,  n°  264;  E.  Kuhn,  Die  stâdtische  und  birgerliehe  Verfas- 
sung  des  rômisch.  Beichs,  I,  p.  29,  139  et  s. 

CASTELLABIUS.  1  Frontin.  Aquaed.  117;  Htst.  du  Languedoc,  t.  I,  preuv. 
2,  50;  Orelli,  2899;  Gruter,  601,  7  et  8. 

CASTELLUM.  1  Veg.  111,  8.-2  Bell.  civ.  lll,  43  ;  Tit.  Liv.  XXI,  11.  —  3  BM. 
et»,  lll,  36,  37.  —  »  Veg.  III,  8;  IV,  10.  —  »  Veg.  111,  S.  —  6  Bell.  gnll.  VU.  li'.i. 
—  7  Bell.  gall.  I,  8.  —  8  Bell.  gall.  III,  8.-9  Bell.  cm.  IIl,  43.  —  10  Bell.  galt. 
VII,  69.  —  11  Sali.  Jug.  54.  —  12  Veg.  III,  8.  —  "  Tit.  Li-v.  VI,  29.  —  <*  Bi-ll. 
ale-r.  42.  —  'S  Yeg.  111,  8.  —  16  Tit.  Liv.  XXXVUI,  45  ;  S.ilL  Jug.  9i;Bell.  alex.ii  ; 
Cod.   Tlu-n;!.   vu     i:.,    I.  2. 
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Vl'K'-cc  "  dit  qu'on  appelait  buryus  un  cantellum  de  pc- 
litcs  (liiiicnsions  :  un  fait  ilrrivcr  n-  nom  du  frrec  irvpTfot, 
((iii  siKuilif!  tour.  Nous  fcirius  rcinar(|iicr  i|Uc  ilanlrcs 
mois  an.ilofîui.'s,  U:  littrtj  dus  AIlcmancN,  nolir  htiurij  pri- 
milif  cl  11!  hardj  dos  Arabes,  expriment  alisoliinient  la 
mi^rin;  chose.  Les  soldats  (^t  les  indi^jèfies  rpii  occupaient 
les  terres  voisines  des  hurf/i,  à  rharKi-  de  les  dZ-fendre.  les 
occupaient  dans  des  conditions  toutes  siiZ-ciales  [Ht'nUAHii'. 

Les  forts  l'-lahlis  sur  les  frontières  devaient  Hra  trts 
utiles,  surtout  si,  comme  le  dit  l'auteur  du  lrail(^  De  re- 
/iin  fiel/irii,  ils  (;taienl  pla(Y's  ,'i  mille  pas  (\  i75  mMres)  les 
uns  des  autres  et  pourvus  d'une  enceinte  solide,  ainsi  (pic 
de  fortes  tours.  Le  im^rne  (écrivain  dit  enc(ire(|u'ils /riaient 
construits  aux  frais  des  liahilanls  du  pays,  auxquelii  un 
apprenait  U:  service  des  .sentinelles  et  îles  postes  exté- 
rieurs, pour  (|u'iis  pussent  r-oncourir  h  la  défense.  C'est 
Dioclétien  qui,  d'ajjrf's  Zosime  ",  fil  construire  ceux  (|ui 
se  lrr)uvaient  sur  la  frontière  de  (iermanie,  le  long 
du  Itliin,  et  y  mil  des  j;arni>ons  perinanenles,  dont  la 
présence  sufdt  poui'  empêcher  les  invasions  des  barbares; 
mais  l'Iiistorien  ajoute  que  malheureusement  C.onslanlin 
relira  ces  (garnisons  |)our  les  placer  dans  des  villes  de  l'in- 
lérieur;  en  agissant  ainsi,  il  ouvrit  les  fnuitiéres  aux  étran- 
gers, inq)osa  une  ncnivclle  charge  aux  provinces  et  aifiollil 
le  courage  de  ses  soldais.  Valentinien  I"  reprit  cl  com- 
pléta les  ])lans  de  Dioclétien,  en  relevant  et  exhaussant  les 
enceintes  des  anciens  forts  ",  ainsi  qu'en  ajoutant,  dans 
leurs  intervalles,  do  nombreuses  loui's  placées  sur  les 
points  les  plus  im|)ortants  elles  mieux  choisis;  il  lit  même 
(•(uistruire  (|ueli|iies  ouvrages  sur  la  rive  droite,  et  il  alla 
jus(|u';"i  faire  ilétourner  le  iNeckar,  «lonl  les  eaux  niena- 
çaienl  l'un  de  ces  forts.  Du  peut  voir  dans  la  ,\olitia  iin- 
pfrii  "  qu(!  la  défense!  de  celte  frontière  élail,  h  répo(|ue 
où  elle  fut  écrite,  conliée  h  des  chefs  d'un  grade  élevé, 
ayant  chacun  la  surveillance  d'un  espace  délerminé.  et 
tous  avaient  l'ordre  de  faire  chaque  année  un  rapport  A 
l'enipereur  sur  le  nombre  et  l'état  des  forts  "  ;  ils  devaient 
aussi  les  visiter  et  les  f.iire  réparer;  en  outre,  il  leur  élail 
aliscilument  interdit  de  s'absenter  du  pays  placé  sous  leur 
comniandemenl  ".  (tu  Inuive  encore  dans  les  Inslidilion^ 
lie  l'empereur  Lé(ui  ",  écrites  en  partie  d'après  des  traités 
plus  anciens,  des  prescriptions  cimtoriues  à  la  prati(|tic 
des  ilouiains  sur  rétablissenn-nt  des  forts  permanents, 
le  choix  de  leur  assiette,  leur  défense,  leur  apprnvisinn- 
nenienl,  la  construction  des  citernes;  mais  les  détails 
en  sont  Inqi  huigs  et  Iroj)  minutieux  pour  i|ue  nous  pui.s- 
siiins  les  rei)roduire  ici.     Mv^yrtitz. 

11.  ('.VSTKI.U  M  signitiait  aussi,  chez  les  Homains,  un  châ- 
teau d'eau  ',  ou  b;\liment  où  se  déversaient  les  eaux 
amenées  par  les  aqueducs,  et  d'où  parlaient  les  con- 
duits qui  devaient  t-nsuite  les  distribuer  pour  le  service 
ilu  public  et  des  particuliers  V  On  appelait  anciennement 
ce  li,\lin)onl  ilirliliriilum  ';  s;ins  dnule  le  n(Uiveau  mmi 
s'introduisit  lorsi|ih-,  au  lieu  d'un  simple  bassin  de  dis- 
tribution, on  éleva  de  hauts  et  souqttueux  édillces.  Lsolés 
et  fermés  de  toutes  jiarts,  on  pouvait  leur  trouver  quel- 
ipu'  ressemblance  avec  un  lieu  forlitit-.  Il  y  avait  à  Homo 
un  Irès-grand  nombre  île  cli,\teaux  il'eau.  .\grippa,  sous 
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Auguste,  en  lit  construire  cent  trente,  la  plupart  niagiii- 
llquement  ornés';  un  siècle  plus  tard  Kronlin',  curateur 
des  eaux,  en  com|)t;iil  deux  cent  quaranle-sept.  ("est  par 
lui  principalement  et  par  Vilruve  que  nous  .savons  com- 
ment s'opérait  la  distribution  au  moyen  des  rrut'-lla. 

Vilruve.  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  conduite  de* 
eaux  ',  suppose  (|uun  aqueduc  les  a  amenées  ju>qu'aux 
murs  de  la  ville.  IJi.  il  veut  que  l'on  construis  un  rni/W- 
liim,  et,  à  côté,  trois  résenojr»  {(ripiez  immiuanunt  .  où 
l'eau  de  ce  crti»»-//!/;/!  m-  déverse  partruis  conduit»  d'égale 
capacité  et  disposés  de  telle  sorte  (|ue  l'un  d'eux  mjiI  placé 
entre  les  deux  autres  et  que  l'eau  n'y  arrive  qu'après  que 
ceux-ci  seront  remplis,  l'.e  résenoir  alimentera  les  bassins 
[lar.m)t:i  les  fontaines  |iiibliqucs  (M/<rii/rf);  l'un  des  deux 
autres,  les  bains,  i|iii  rapiHirtent  à  la  ville  un  revenu 
annuel  ;  le  troisième,  les  niaisons,  dont  les  pnqiriélaires 
payent  une  contribution.  Ainsi,  l'eau  destinée  aux  né- 
cessités publiques,  complètement  ftéparéc  de  celle  qui  esl 
à  l'usage  des  particuliers,  ne  pourra  ètn-  délouruée. 

Les  conduits  de  distribution,  qui  prenaient  naisMUice 
dans  un  pareil  nislel/um,  étaient  des  conduits  principaux; 
chacun  d'eux  alimentait  un  ou  plusieurs  châteaux  deau, 
où  l'eau  se  subdivisait,  pour  être  dirigée,  soil  à  sa  desti- 
nation délinilive,  soit  encore  vers  d'autres  etuteUa.  L'eau 
en  traversait  souvent  plusieurs  avant  d'arriver  au  point 
où  elle  devait  être  livrée. 

Les  prises  d'eau  s'elTertuaienl  au  moyen  de  tubes  en 
bronze  (c.vlixj  de  différentes  grandeurs,  mesurant  la  quan- 
tité d'eau  h  laquelle  chacun  avait  drtiit  '.  Les  orilires 
étaient  placés  verticalement  sur  les  parois  intérieures  du 
réservoir,  de  telle  sorte  que  la  partie  inférieure  de  chacun 
reposai  sur  la  même  horizontale.  Le  niveau  de  l'eau  no 
variait  jamais,  il  élail  toujours  maintenu  .'k  une  hauteur 
où  il  couvrait  l'orillce  du  calix  le  plus  élevé,  et  la  pres- 
sion était  égale  sur  tous  les  calices.  Dans  les  cnslella  privé» 
on  ne  plaçait  pas  toujours  des  calices,  et  les  prises  d'eau 
s'appelaient  fhtuhe  aoliilae  '. 

Les  eaux  devant  garder  le  même  niveau  dan»  le  eottet- 
liim,  on  déliuirnait  celles  qui  étaient  superflues;  on  don- 
nait Scelles  ci,  de  même  qu'aux  eaux  provenant  du  suin- 
tement des  tuyaux,  le  nom  de  ratlurae,  eaux  tombantes  ; 
les  ai/iiae  railurne  appartenaient  de  dn»it  au  prince,  qui 
accordait  rarement  des  concessions*. 

Kn  elFct.  les  particuliers  ne  pouvaient  tirer  directement 
l'eau  des  canaux  publics;  ils  devaient  la  prendre  dans  un 
chAleaii  d'eau  public,  où  ils  U  recevaient  en  commun  : 
c'esl-à-diro  que  dans  le  rasl'llum  publirum  une  seule  prise 
d'eau  servait  h  plusieurs  d'entre  eus.  Ijc  tuyau  qui  rece- 
vait celle  eau  la  conduisait  dans  un  roslrllum  priraimn 
leur  appartenanl,  et  établi  :\  leurs  frais  '*.  C'est  dans  ce 
roslelliim  que.  pour  chaque  particulier,  se  prenait  et  se 
mesurait,  au  moyen  du  ralis,  la  quantité  d'eau  qui  lui 
était  accordée.  L'emplacement,  aussi  bien  au  dedans 
qu'au  dehors  de  la  ville,  était  désigné  p.ir  les  adminislra- 
leiirs  des  eaux  ";  chacun  dev.-iit  se  conformer  h  celle  rv-glc. 
On  évitait.  ^•r.\ceàcesdis^K)sitions  générales,  de  dégraderU 
voie  publique  par  des  tranchées  trop  souvent  répétées.  Il 
était  intertlil  do  tirer  de  l'eau  d'un  autre  casUllum  que  do 
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(^elui  qui  était  désigné  par  la  dispense.  Beaucoup  de 
caslella  furent  ainsi  érigés  par  des  groupes  de  particuliers. 

On  ne  manqua  pas  de  profiter  de  l'abondance  avec  la- 
quelle l'eau  arrivait  dans  les  caste/la  pour  la  faire  contri- 
buer à  l'ensemble  décoratif  de  ce  genre  de  monumcnl.s.  De 
plus,  la  fraîcheur  occasionnée  par  la  chute  des  eaux  el 
par  les  jets  compris  dans  cette  décoration  assainissait  la 
ville  et  en  dissipait  l'air  pesant  et  épais  ;  c'est  ce  que  laisse 
entrevoir  Frontin  lorsque,  faisant  l'éloge  de  Nerva,  à  pro- 
pos des  améliorations  que  celui-ci  avait  apportées  dans 
la  distribution  et  dans  l'augmentation  des  eaux,  il  cite  les 
caslella  aussi  bien  que  les  fontaines  et  les  eaux  destinées 
aux  particuliers  et  aux  ouvrages  publics,  comme  détrui- 
sant les  causes  d'infection  qui,  d'après  le  témoignage  des 
anciens,  corrompaient  l'air  des  villes  '^. 

Il  reste  peu  de  ruines  de  semblables  édifices.  Le  cnstelliun 
de  Vaqua  Claudia  ",  construit  en  briques  près  de  la  Porta 
Maggiore,  a  été  dénaturé  par  une  construction  moderne 
à  laquelle  il  sert  de  soubassement.  La  villa  des  Quintilii 
possède  quelques  débris  d'un  château  d'eau  '*,  qui  était  ri- 
chement décoré,  à  en  juger  par  les  marbres  sculptés,  les 
colonnes,  les  bases  et  les  chapiteaux  qui  y  furent  décou- 
verts en  183:2  et  malheureusement  emportés  aussitôt. 
L'eau  y  venait  par  un  aqueduc  dérivant  de  Vaqua  JuJia 
et  de  Vaqua  Tepula,  dont  on  voit  encore  quelques  restes. 

Les  ruines  d'un  édifice  de  ce  genre,  qui  subsistent  ac- 
tuellement près  de  la  porte  Esquiline,  ont  été  considérées 
tantôt  comme  celles  d'un  caslellum  de  division  de  Vaqua 
Julla  '%  tantôt  comme  celles  d'une  fontaine  monumentale  "^ 
élevée  à  l'extrémité  de  l'aqueduc  de  cette  même  eau.  Les 
eaux,  d'après  les  conjectures  de  Canina  et  de  M.  Garnaud, 
au  lieu  de  passer  du  specus  de  l'aqueduc  dans  un  réservoir, 
ainsi  que  le  prescrit  Vitruve,  étaient  divisées  en  deux 
courants  de  0'",80  de  long  par  un  pilier  oblong,  proba- 
blement pour  briser  la  force  du  courant;  derrière  ce 
pilier  elles  se  réunissaient  dans  un  seul  canal,  large 
de  0",50,  et  placé  perpendiculairement  aux  deux  cou- 
rants formés  par  le  pilier.  De  ce  canal,  toute  l'eau  s'é- 
chappait par  trois  canaux  parallèles  entre  eux  et  perpen- 
diculaires au  dernier  canal  cité;  deux  de  ces  trois  canaux, 


celui  de  droite  et  celui  de  gauche,  se  subdivisaient  chacun 
en  deux  canaux.  A  l'extrémité  des  cinq  canaux  il  y  avait 


12  Fronl.  78.  —  "  Niliby,  rtomii  neW  uiiiio  1S3S,  parle  prima  anllca.  —  !'•  .-l"". 
do  Vliist.  arch.  t852,  p.  276.  —  15  piraoesi,  Castel.  del.  uqua  Jul.  ;  Canina,  Airli. 
i-um.  pi.  ctxxi;  Garuaud,  Heslaumlion,  à  la  bibliothèque  de  TÉcole  Hes  Beaux-Arb. 
-  i«  Nililiy,  Iloma  uni.  I,  XiS;  mais  voy.  Jordan,  Topogr.  der  Sladt  Rom,  I,  I, 
p.  iTs.  —  I"  1)11  Pi-rie,  Veslig.  delV  antichittt  dilloma,  1573,  pi.  xxvii  ;  Gamucci,  Aiil. 


(■in((  ouvertures,  par  lesquelles  l'eau  se  déversait  dans  un 
seul  bassin.  On  peut  se  rendre  compte  de  toutes  ces  dis- 
positions par  le  plan  ci-joint  fig.  12(19).  M.  Garnaud  sup- 
pose que  le  bassin  où  tous  les  canaux  aboutissaient  était  le 
ciiUeUuui  ou  réservoir  à  ciel  ouvert  où  se  faisait  la  répar- 
tition des  eaux,  dont  une  partie  alimentait  les  quartiers 
voisins  par  des  tuyaux  en  terre  trouvés  dans  le  mur  de 
face,  et  dont  l'autre  partie,  contribuant  à  la  décoration  de 
la  façade,  tombait  dans  un  bassin  inférieur,  d'où  elle  ga- 
gnait les  quartiers  bas  delà  ville.  Nibby  considère  le  bassin 
supérieur  comme  ayant  été  établi  simplement  pour  la  déco- 
ration, et  il  ne  tient  aucun  compte  des  tuyaux  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Canina  voit  dans  les  cinq  canaux  mentionnés 
plus  haut,  premièrement  les  trois  conduits  indiqués  par 
Vitruve,  puis  deux  autres  conduits  donnant  écoulemeiil 
au  surplus  de  la  quantité  d'eau  voulue  pour  la  distribu- 
tion. Des  revêtements  de  marbre  encore  en  place,  des 
fragments  de  colonnes  en  marbre  cipolin,  des  chapiteaux 
corinthiens  aussi  en  marbre,  trouvés  au  pied  des  ruines, 
des  niches,  des  arcades,  un  vaste  cul-de-four  démon- 
trent suffisamment  quelle  devait  être  la  richesse  de  ce 
monument  ".  On  voyait  encore  au  xvi"  siècle,  dans  les 
deux  arcades  qui  accompagnent  la  niche  principale,  des 
trophées,  peut-être  les  mêmes  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  trophées  de  Marins  '*  et  qui  sont  placés,  depuis 
Sixte-Quint,  sur  la  balustrade  qui  couronne  la  montée  du 
Gapitole.  La  dimension  des  bricjues  employées  dans  la 
construction,  leur  dureté,  leur  forme  en  coin  permettent 
d'en  fixer  la  date  au  temps  de  Septime  Sévère. 

Nous  ne  pouvons  plus  nous  faire  une  idée  de  la  somp- 
tuosité des  châteaux  d'eau  de  la  Home  antique  que  par 
les  dessins  qu'en  ont  pris  avant  leur  destruction  les  ar- 
chitectes de  la  Renaissance,  et  par  les  restitutions  qu'en 
ont  essayées  les  antiquaires  de  nos  jours  ;  mais  les  vil- 
les, dans  toutes  les  provinces,  imitèrent,  sous  l'empire, 
les  grandes  constructions  de  Rome  et  rivalisèient  de  luxe 
avec  elle,  particulièrement  en  tout  ce  qui  touchait  à  la 
distribution  des  eaux.  Nous  plaçons  ici  (fig.  1210  et  1211) 
le  remarciuable  exemple  d'un  monument  dont  la  plus 
grande  partie  existe  encore  à  Sidé,  en  Asie  Mineure  '"  : 
une  colonnade  régnant  sur  tout  un  côté  de  la  place  pu- 
blique y  réunit  trois  réservoirs,  de  chacun  desquels  l'eau 
s'écoule  par  un  triple  conduit  et  va  tomber  dans  des  vas- 
ques par  autant  d'orifices. 

On  a  retrouvé  ^  à  Nîmes,  en  1844,  un  édifice  beaucoup 
plus  simple,  offrant  d'une  manière  assez  complète  un  type 
différent  de  celui  ([u'a  décrit  Vitruve.  C'est  un  bâtiment 
carré  (fig.  1212  et  1213),  au  centre  duquel  est  un  bassin 
lirculaire,  autrefois  couvert,  ayant  6  mètres  de  diamètre 
l't  (J"',40  de  profondeur,  où  l'eau  arrivait  par  un  aqueduc 
de  l^jaO  de  large  sur  2"°, 40  de  haut,  pourvu  d'une  vaime 
cl  d'une  grille  qui  en  fermait  l'entrée.  Du  specus,  l'eau 
passait  directement  dans  le  bassin.  Ce  bassin,  en  pierres 
parfaitement  appareillées,  est  enduit  d'une  couche 
épaisse  de  chaux  et  briques  concassées.  Un  emmarche- 
inent  forme  tout  autour  un  chemin  jadis  bordé,  du  côté 
du  bassin,  par  une  balustrade;  de  l'autre,  par  un  mur 
peint,  sur  lequel  on  a  retrouvé  (juelques  tons  et  les  con- 


'/;  Hvmri,  I,  p.  100.  —  1«  cil.  Lcuonnanl,  Extrait  de  la  Jteuw  jiumism.  1842,  Blois, 
I8il,  p.  8,  pi.  -viii;  cf.  Jordan,  /.  r.  et  Ib.  I,  2,  p.  ol9.  —  19  Trémaux,  Kx- 
[ilur.  iirch.  de  l'Asie  Mineure,  Sidé.  pi.  ii  et  iii.  —  20  l'elel,  Essai  sur  tes  anc. 
thi'nucs  de  Xemausus,  etc.  Hinies,  1863,  p.  137  et  s.  Voy.  la  restauration  de  redificc 
|i;ir  M.  Qiicstel,  dans  les  Archives  des  monunu  historiques,  t.  1. 
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Irmrs  (le  daiipliiiis  cl  de  poissons  tracés  à  la  pointe.  Dix     1    sont  perrpcs  dans  les  parois  du  mur;  elles  ont  0".40  de 
oincrliiK'si  iiiiilain'«.oii  dcvaifiilMrrîscfllôs  (les /•/!///•«,     i     <• ii.-    .1  ^   ..1   • -L'iilièreinent  cspa'-f'p*  sur  unt-  lipne 


►  ir.  lîlO.   Chaîna  i!>«ii.  1  S.<»»  Faraitr 


piit.  iiii.  nut. 

hoi'i/.oiilali',  cl   rorrcspoiidriil  liciix  à  deux  à 
des  canaux  destines  à   porter  l'uau  dans   la 

U  ville.  Trois  autres  ouvertiuTs,  de  nn'^mc  dia- 
mètre ipie  les  précédentes,  sont  placées  dans 
le  Toinl  du  hassin  cl  déliouclieiit  dans  un  ca- 
nal inférieur  ayant  les  mêmes  dimensions 
i|iic  l'arpiciluc.  Le  di-hil  de  chacune  <les  trois  ouvertures 
ainsi  placées  était  bien  plus  considérable  (pu>  celui  de 
chacun  des  orillces  supérieurs.  (In  les  rermail  par  un  sys- 
Icme  lie  l'Iapets.  Des  scellemenis  placés  eu  linne  courbe 
paraissent  iiuiiipier  (|u'une  barriér»'  en  métal,  sur  la- 
cpiclle  l'eau  snrlaul  de  r.'ii|ncdnc  venait  se  briser,  avait 


été  établie  en  avant  des  ouvertures  ([ue  l'on  vient  de 
di'crire,  soit  pour  modérer  l'impétuosité  du  courant,  soit 
pour  donner  :\  l'eau  une  a);ilali<>n  ipu,  dans  les  idées 
des  UoMuiins,  contribuait  ;\  sa  salubrité.  Des  fûts  de  eo- 
liiunes,  des  cliapiteaux,  îles  débris  d'ordre  corinthien, 
trouvés  dans  le  bassin,  «lonnonl  l'idée  dune  asscx  sump- 
lueuse  décoration. 

Il  existe  encore  ;\  C.onslantinople  un  raslellum  dans 
lequel  un  remaniue  les  mêmes  dispositions. 

Ouand  d'une  source  l'eau  était  conduite  h  la  ville  pai 
des  tuyaux",  c'était  i\  cette  source  même  qu'on  construi- 
sait un  rnslelliiiii.  aliu  de  pouvoir  rc^nlari-er  la  pression 


ilans  \v>  tuyaux  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  d'en 
élever  un  second  près  des  mun»  de  la  ville, 
<|ui,  outre  son  utilité  démontrée  précédem- 
ment, senail   à  contrôler  les  pertes  d'eau 
faites  dans  le  parcours.   Il  arrivait  souvent, 
par  suite  de  la  longueur  de  ce  parcours,  que       "    '^'' 
la  recherche  des  fuites  était  très-difllcile,  et  que  les  habi- 
tants riverains  profitaient  de  celle  diftirulté  p<>ur  tirer  do 
l'eau  des  tuyaux,  sans  autorisation  et  sans  payer  de  droit. 
C'i'^l  pourquoi  l'on  divisa  cette  trop  longue  continuité  de 


tuyaux  par  des  réripienis,  qu'on  appela  aussi  rastella,  et 
entre  les<|uels  on  laissait  un  espace  de  iOO  actis  ''U 
4,(MM)  pieds,  ('.haqiie  n)%irUum  n'avait  aucune  répartition 
d'eau,  ou  d'autre  issue  que  le  tuyau  qui  conduirait 
l'eau  au  rufirllum  suivant,  en  sorte  qu'il  recevait  la  Inia- 
lilé  de  l'eau  débitée  par  le  r.  strllnm  de  la  source.  Quand 
leau  elail  en  moins  grande  quantité  dansunrésenoirque 
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clans  les  réservoirs  supérieurs,  il  devenait  évident  qu'une 
fente  ou  quelque  prise  frauduleuse  existait  au  delà  du 
l'endroit  où  la  diminution  de  l'eau  se  faisait  sentir.  Par 
la  muUiplicité  des  caslella  on  évitait  de  fouiller  tout  le 
long  de  la  conduite  chaque  fois  qu'on  avait  à  rechercher  le 
point  où  il  y  avait  un  contrôle  à  exercer  ou  une  réparation 
à  faire.  La  mesure  donnée  parVilruve  n'était  pas  toujours 
applicable,  car  on  ne  devait  établir  de  cnstella  ni  sur  les 
pentes,  ni  dans  les  enfoncements  appelés  venter  ou  xoO>vi, 
ni  aux  endroits  où  l'eau  était  forcée  de  remonter,  ni  dans 
les  vallées,  mais  seulement  dans  les  lieux  où  les  tuyaux 
avaient  une  pente  telle  que  l'eau  n'y  était  pas  pressée  et  y 
coulait  comme  dans  un  aqueduc  [aquae  ductus]. 

Le  castellum  pouvait  être  alimenté,  non-seulement  par 
des  tuyaux  et  par  des  aqueducs,  mais  aussi  par  toutes  sortes 
de  combinaisons,  entre  autres  par  des  roues  munies  do 
caisses  qui  montaient  l'eau  et  la  versaient  dans  le  castel- 
lum ^^  [rota  aquaria]. 

On  trouve  aussi  la  mention  de  castella  domestica-^,  qui 
ne  pouvaient  être  que  des  réservoirs  construits  par  les 
particuliers  dans  leurs  maisons  et  pour  leur  usage  privé. 

L'entretien  et  la  surveillance  des  castella  étaient  con- 
fiés à  des  préposés  appelés  castellarli,  et  l'on  peut  penser 
qu'il  y  eut  de  tout  temps  de  ces  surveillants,  dont  la  de- 
meure devait  être  annexée  aux  principaux  édifices  de  ce 
genre  -*  ;  mais  ils  ne  sont  expressément  nommés  que  sous 
l'empire.  11  est  probable  que  ceux  qui  existaient  à  Rome 
avant  l'édilité  d'Agrippa  furent  incorporés  par  lui  dans  la 
troupe  qu'il  organisa  pour  le  service  des  eaux,  au  nombre 
de  240  esclaves,  dont  .^uguste  fit  des  esclaves  publics  -^ 
Une  autre  troupe  de  iCO  employés,  distincte  de  la  pre- 
mière, qui  appartenait  proprement  au  prince  {faniilia 
Caesaris)  fut  formée  sous  le  règne  de  Claude.  Frontin,  qui 
parle  de  l'une  et  de  l'autre,  nomme  des  castelkwit  pa-rmi 
les  AOUARU  remplissant  des  fonctions  diverses,  qui  en  com- 
posaient le  nombreux  personnel  -".  Un  casteliarius  de  Vaqua 
Claudia  nous  est  connu  par  son  épitaphe  ".     C.  Thierry. 

CASTERIA.  —  Endroit  où  étaient  déposés  les  rames, 
les  gouvernails  et  les  autres  pièces  mobiles  qu'on  déta- 
chait des  navires  désarmés  '.     E.  S. 

CASTIGATIO.  —  On  fait  dériver  ce  mot  de  castum  et 
d'agere,  ce  qui  indique  la  nature  primitive  de  la  castigatio, 
châtiment  religieux  infiigé  à  un  coupable  en  expiation 
d'Un  fait  qui  attirait  sur  lui  et  sur  ses  concitoyens  la 
colère  divine'.  C'était  donc  une  purification,  qui  pouvait 
être  accompagnée  d'une  réprimande  ou  même  d'une 
certaine  pénalité.  Plus  tard,  lorsque  le  jus  sacrum  devint 
de  plus  en  plus  étranger  au  droit  pénal,  l'expression 
castigatio  dut  perdre  sa  signification  originaire  '-  ;  elle  ne 
conserva  plus  que  les  deux  acceptions  accessoires  indi- 
quées plus  haut  \  Ainsi  nous  trouvons  ce  mot  employé 

22  Vitr.  X,  4,  3.—  23  Orelli-Henzen,  liisc.  7401.  —  2*  (jne  inscription  (Fabrelli, 
p.  90,  n.  177i;  Orelli  320S)  uomnie  un  »(  aquarius  aquae  Anionis  veleris  castolli 
viae  Latiuae  contra  Dracones  ».  c'est  bien  \in  casteliarius .  —  25  „  xb  eo  publica- 
tara»,l'ront.  U6.  —  26  Front.  117.—  27  Orelli,  28119.  —  Bibliooiiapbie.  Gracvius, 
Thesaitr.  antiq,  roman,  t.  IV  ;  Godefroy,  Comment,  du  Code  Théodosien,  XV,  2, 
De  aquaeductu ;  Fabrelti,  De  aqnis,  1680  et  1738;  Poleni,  Commentar.  ad  Fron- 
tin.; Pitiicus,  Lexicon,  I,  cisTBLLi;  Nibby,  Roma  nelV  anno  1838,  parte  I,  an- 
tica;  Id.  Analisi  dei  ditorni  di  Roma. 

CASTEUIA.  —  1  Non.  Marc.  s.  v.  p.  85  ;  Plant.  Asin.  Ul,  I,  16. 

CASTIGATIO.  — 1  Voyez  SACRATio  capitis.  —  2  Rein,  Das  criminal  Reclit  dfr 
Rômer,  p.  29.  —  3  Nonn.  Marc.  IV,  53,  p.  626,  éd.  Goth.  ;  Cic.  De  off.  l,  25.  —  *  V.  Fes- 
tus,  s. -v.  Scapulis:T\i.  Uy.  Epit.  1.6,  S;  W\%.  De  poenis ;  h.  7,  end.  W.;XLVII1, 
19;  et  1.  3,  g  1,  Dig.  De  re  milil.  XLIX,  16.  —  6  L.  9,  g  3,  Uig.  De  offic.  procons. 
et  légat.  1,  16.  —  6  Paul,  Fr.  3,  §  1  ;  57.  Dig.  De  offic.  pmef.  vigil.  I,  13.  —  '  Ulp. 
1.  12,  Dig.  Dejurisdict.  Il,  1.  —  »  lllp.  1.  S,  §  3.  Dig.  Ad  leg.  Aquil.  IX,  2.  —  Bi- 


dans  les  textes  du  droit  criminel  romain  au  bas-empire, 
pour  désigner  un  léger  châtiment  corporel,  c'est-à-dire 
le  bâton  [verbera]  pour  les  hommes  libres,  et  le  fouet  pour 
les  esclaves  '*.  C'est  ainsi  qu'Ulpien  nous  apprend  qu'il 
rcntiiiil  de  piano  dans  l'office  du  proconsul  de  corriger 
l'afiranchi  qui  ne  rendait  pas  à  son  patron  Vnhsequium,  au 
moyen  d'une  remontrance  ou  de  la  fustigation  [aul  fus- 
tium  castigatiune  'j  ;  c'était  aussi  la  peine  que  le  préfet  des 
giirdes  de  i\mi{praefectus  vigilum)  pouvait  appliquer  à  ceux 
qui  avaient  du  feu  la  nuit  sans  précaution  suffisante  (ne- 
gligentius  igmm  habuerimt)  *.  Enfin  les  magistrats  muni- 
cipaux pouvaient  la  prononcer  contre  les  esclaves  cou- 
pables de  certains  délits  '  ;  et  les  maîtres  avaient  le  droit 
d'appliquer  à  leurs  apprentis  ou  élèves  une  légère  correc- 
tion [i'OiïNa].     g.  Humbert. 

CASTOR  [dioscuri]. 

CASTOREAE  00  FiBRIIVAE  VESTES.  —  On  trouve 
dans  quelques  textes  anciens  '  la  preuve  que  l'on  fit,  au 
moins  à  une  époque  tardive  ^  des  vêtements  précieux 
et  recherchés  avec  le  poil  du  castor  {de  fibrl  latia)'\  Cet 
animal  était  alors  répandu  dans  toute  l'Europe  sur  le  bord 
des  lacs  et  des  rivières*.     E.  Saglio. 

CASTRA.  Camp. —  Castnim,  de  même  origine  que  casa, 
signifie  proprement  un  abri.  Le  camp  est  la  réunion  des 
abris  destinés  à  l'armée  en  campagne.  Ainsi  appliqué,  le 
mot  est  employé  au  pluriel. 

Camps  des  Grecs.  Wa.^t\t.&ok-r\,  (jxpaTOTteOEia,  (rxpaTÔTTEOOV.  — 
Xénophon  et  Polybe  sont  les  seuls  écrivains  qui  nous  aient 
laissé  quelques  renseignements  sur  le  mode  de  campe- 
ment des  Grecs.  Le  premier  expose  ainsi  '  les  prescriptions 
faites  à  ce  sujet  par  Lycurgue  :  «  Comme  les  angles  d'un 
quadrilatère  résistent  mal  à  l'ennemi,  il  faisait  camper 
son  armée  en  cercle,  à  moins  qu'elle  ne  pût  prendre  po- 
sition sur  une  hauteur  ou  qu'elle  n'appuyât  ses  derrières  à 
une  place  fortifiée  ou  à  un  fleuve.  Pendant  le  jour,  on 
place  des  sentinelles  près  des  armes  et  faisant  face  au 
camp,  car  elles  ne  sont  pas  destinées  à  agir  contre  l'en- 
nemi, mais  bien  à  veiller  sur  l'armée.  On  place  sur  la 
hauteur  la  plus  convenable  à  cet  effet  des  cavaliers  char- 
gés d'observer  l'ennemi.  Lycurgue  avait  ordonné  que  les 
Scirites  garderaient  le  camp  pendant  la  nuit,  afin  qu'au- 
cun soldat  ne  s'éloignât  de  la  phalange,  mais  les  Lacédé- 
moniens  font  maintenant  eux-mêmes  ce  service,  concur- 
remment avec  les  mercenaires.  Il  est  bon  de  savoir  que  si 
les  Spartiates  portent  la  pique  en  tout  temps,  c'est  par  le 
même  motif  qui  leur  fait  éloigner  les  esclaves  du  lieu  où 

sont   déposées    les  armes Ils  changent  souvent  de 

camp,  autant  pour  nuire  à  l'ennemi  que  pour  venir  en  aide 
à  leurs  alliés.  La  loi  prescrit  les  exercices  gymniques  à 
tout  Lacédémonien  qui  se  trouve  à  l'armée;  c'est  ce  qui 
entretient  leur  ardeur  et  leur  donne  un  air  de  liberté  que 

blioghaphie.  Rein,  Das  cnminal  Recht  der  Rômer,  Leips.  1844,  p.  29  et  30,  283, 
915;  Huilorir, /iôm.  Rec/tls  GfscAtcA(e, Leipzig,  1837-59,  II,  p.  Ji3;  Walter,  Gesc/i. 
des  rùm.  Reclus,  3»  édit.  Bonn,  1860,  II,  §§  104,  825;  K.  G.  Zumpt,  Die  Freiheit 
der  romisch.  Dûrger,  p.  36-39,  Darmstadt,  1846;  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Recht  d. 
Rômer,  I,  1,  p.  171  et  s.  ;  11,  1,  p.  42  et  s.  Berlin,  1865. 

CASTOREAE  ou  FIBniNAE  VESTES.  —  1  Claudian.  Epigr.  42,  De  birro  casto- 
reo;  Isid.,  Or.  .MX,  2i  ;  Sid.  ApoU.  Episl.  VII,  5  ;  Id.  Carm.  V.  48.  —  a  Claudiea 
en  parle  le  premier;  Pline,  qui  parle  plusieurs  fois  des  castors  et  de  la  pellis  fibrina, 
ne  paraît  pas  connaître  ces  tissus.  —  3  Isid.  l.  l.:  «»  iibrinum^lana  est  aninialium 
quae  tibros  vocant  :  ipsos  et  castores  existimant  o .  Voy.  encore  Gerbert,  De  inform. 
epi-K.,  in  Op.  S.  Ambros.  ed  Benedict.,  t.  II,  p.  338.  —  *  Buffoii,  Bisl.  nat., 
t.  XXVl,  p.  98;  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  i"  part.,  p.  55;  Annal,  du  Mu- 
séum d'hist,  nat..  t.  XIV,  p.  47;  Yates,  Textrinum  antiquorum;  Lond.  1843, 
p.   145. 
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ii'oiil  p.iN  les  ;iutr(!S  Grecs.  Dans  leurs  promenades  et 
Ifiirs  coiiihrs,  ils  110  doivent  p;is  d/^passer  le  front  du  corps 
lit:  troupes  auquel  ils  apparlieiuieul,  uliu  (|ue  personne 
lie  soit  éloigné  de  ses  aruies.  Après  lei  exenires  du  nialin, 
le  pieiiiier  polénian|ue  Tait  doiiiier  ù  tous,  par  un  héraut, 
l'ordre  île  s'asseoir;  il  y  a  alors  une  sorte  de  revue.  Ou 
eoiiiiuande  apr^s  cela  de  riiuer,  et  ensuite  de  relever  les 
senliiielh",;  puis  le  soldat  joue  i-t  se  repose  Jusqu'aux  exer- 
ciees  du  soir.  (]eux-ci  étant  terminés,  le  héraut  donne  le 
signal  du  souper,  et  après  avoir  ehaiilé  des  hymnes  en 
l'honneur  des  dieux  rie  (|ui  l'on  a  olitenu  dans  les  saeri- 
llces  des  signes  Tavorahles,  rhaeiin  repose  sur  les  armes.  » 

Dans  la  Oyropédic!  ',  le  inùnie  auteur  parle  encore  des 
camps,  mais  il  e>t  ]>ossilile  i|ne  ee  qu'il  dit  ne  s'applique 
(ju'à  ceux  des  l'erses.  11  est  vrai  (|u'on  peut  croire  que 
(lyrus,  accordant  aux  Grecs  une  très-({rande  confiance, 
avait  suivi  leurs  inspirations  sur  ce  point  de  m^me  que 
sur  heaiKiiup  d'autres;  en  outre  .Xéiuqihon  a  décrit  ces 
dispositions  avec.  c<iiiiplai>ance,  comme  s'il  eu  éUiit  l'au- 
teur, et  on  reniar(|uera  l'analogie  (|u'elles  présentent  avec 
celles  (pii  étaient  prescrites  par  Lycurgue;  mais  enlln, 
comme  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certitude  sur  ce 
siijel,  nous  nous  horneroiis  ,\  cette  indication. 

Poiybe  donne  plus  de  détails;  après  avoir  exposé  le* 
règles  de  la  castramétation  des  Itomains,  il  ajoute  '  : 
I"  Les  (ire<'s,  i\  propos  des  camps,  considèrent  comme  trè>- 
importaiit  <reii  étahlir  ra>siette  en  raison  de  la  force  des 
positions;  ils  évitent  ainsi  la  pi-ine  de  creuser  des  fossés. 
IK  ailoplent  .'uissj  en  principe  tpie  les  fortilic.ttions  arti- 
lii'ielles  ne  valent  pas  celles  i|ui  proviennent  de  la  conligu- 
ratioii  du  sol.  l'ar  suite,  quand  il  s'.igil  de  procéder  à  leur 
iiislallation,  ils  sont  ohligés  de  changer  coiiiplétement  la 
forme  de  celle-ci  en  se  guidant  sur  la  ccmligiiration  du 
sol,  et  en  faisant  varier  (-lia(|ue  fois  les  dimensions  suivant 
les  difl'érents  terrains.  Il  ari'ive  alor^  (pie  chacun  est  in- 
certain relalivement  fi  l'emplacement  (pie  doivent  occuper 
soit  lui-même,  soit  le  corp»  ilont  il  f.iit  partie,  d'aprè>  les 
dispo>ilions  adoptées.  Les  llomains  préfèrent  prendre  la 
peine  de  creuser  des  fossés  et  d'exéiuler  les  travaux  (|ui 
en  sont  la  suite,  pour  conserver  leur  liberté  d'aiMion  ainsi 
<|iie  lavanlage  d'avoir  une  installation  uniipie,  connue  de 
tous  et  d'une  forme  invariable.  "  .Villeiiis,  Poiybe  '  cite 
bien  des  occasions  oh  les  Grecs  eurent  ■'l  déplorer  la  né- 
gligence (pi'ils  monlr.iient  i\  ce  sujet. 

Le  même  auteur  dit  encore,  plus  loin  '  :  "  Titus,  qui 

ignorait  sur  quel  |)oint  se  trouvait  l'ennemi ordonna 

que  Ions  ses  soldais  couperaient  des  pieux  et  les  trans- 
porteraient avec  eux  pour  s'en  servir  s'il  en  était  besoin. 
Cela  eiU  été  incompatible  avec  les  habitudes  dune  armée 
grecque,  mais  n'avait  rien  de  pénible  pour  les  llomains. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que,  pendant  la 
marche,  les  tirées  portent  leurs  armes,  el  ils  se  plaignent 
«onslamment  d'avoir  il  en  supporter  le  poids;  mais  les 
Uoinains,  ipii  ont  le  bouclier  suspendu  aux  épaules  au 
moyen  d'uiu»  courroie,  portent  leurs  traits  jl  l.i  main  et 
n'hesilent  pas  i\  se  charger  de  pieux.  La  dilTérence  entre 
les  pieux  employés  par  les  deux  nations  est  aussi  trés- 
graiule  :  les  Grecs  trouveni  que  les  meilleurs  stmt  ceux 
doiil  le  tronc  est  garni  de  nombriMises  el  fortes  branches; 
les  pieux  employés  par  les  llomains  n'ont  que  deux  ou 
trois  branches,  tout  au  plus  quatre,  el  ils  prennent  de  pré- 
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férencc  ceux  qui  sont  garnis  de  rameaux  d'un  seul  côté; 
leur  travail  devient  dés  lors  plus  facile  'chaque  soldat  en 
porte  tmis  ou  quatre  lié»  cnsemblej,el  il  est  commode, 
tout  en  constituant  une  garantie  de  sécurité.  Les  pieux 
empl(jyés  par  les  Grect  pour  fortifier  leurs  camps,  peu- 
vent ôtre  facilement  arrachés  :  en  effet,  la  partie  qui  est 
enfoncée  dans  la  terre  est  peu  considérable,  en  comparai- 
son des  longues  et  nombreuses  branches  qui  y  tiennent; 
si  donc  il  se  présente  deux  ou  Iroi»  hommes  qui  tirent  sur 
le  pieu  en  saisissant  les  branches,  ils  l'arrachent  sans 
peine;  il  y  a  dés  lors,  à  l'endroit  où  cela  s'est  fait,  une 
large  ouverture,  el  comme  ces  pieux  sont  h.tljituellement 
mal  entrelacés  et  mal  reliés  entre  eux,  dés  que  l'un  d'eux 
est  enlevé,  les  pieux  voisins  sonl  désunis.  Le  contraire 
arrive  chez  les  llomains  ;  ils  enfoncent  leurs  pieux  en  en- 
trela(;ant  si  bien  les  branches,  (pi'il  est  im|>ossible  di-  \<>ir 
h  quels  pieux  appartiennent  celles-ci,  et,  quand  oii 
dére  un  pieu,  de  reconnaître  quelles  sont  les  bii: 
(|ni  en  dépendent:  dés  lors,  il  n'y  a  pas  moyen  d  intro- 
duire la  main  et  de  saisir  un  pieu;  on  en  est  eiiipè«  h-'  [nr 
l'entrelacement  et  la  multiplicité  des  rameaux  soi^-: 
ment  taillés  en  |>ointe.  Si  même  on  le  saisit,  il  est  •!. 
de  l'arrai-her;  (l'abord,  (|uel  ipie  soit  celui  <|ue  l'on  Ijciil, 
on  le  trouve  solide  parce  qu'il  est  enfoncé  en  terre  ;  en- 
suite, si  l'on  ne  saisit  (|u'un  rameau,  il  faut,  après  cela, 
en  détacher  plusieurs  à  cause  de  la  solidarité  que  leur 
donne  leur  entrelacement.  Kniln,  ce  n'est  ipiavec  beau- 
coup de  peine  i|ue  deux  ou  trois  hommes  parviendraient 
à  saisir  le  même  pieu,  et  si  cela  arrive  et  (|u'ils  en  arrachent 
un  ou  deux  après  avoir  fait  de  violents  efforts,  l'ouver- 
tiM'e  ainsi  prati(|uée  est  insigniliante.  .\insi  donc  le  pieu 
des  llomains  est  le  meilleur,  parce  qu'on  se  le  procure  fa- 
cilement, parce  que  le  transport  en  est  commode,  et  enfin 
parce  ((u'il  est  d'un  emploi  sûr  et  durable » 

Ue  ce  (jiie  disent  .Vénophon,  Poiybe  et  (Jninte-Curre  ', 
il  résulte  (|ue  les  Grecs  ne  se  donnaient  généralement  pas 
la  peine  île  creuser  un  fossé  autour  de  leur  camp  ;  mais 
leurs  ancêtres  ne  faisaient  pas  de  même,  s'il  faut  en  croire 
Homère,  qui  p.irle  '  d'un  retranchement  trés-ccmiplet. 
composé  d'un  fossé  (t«^9o«).  d'un  rempart  (tcT/o;  et  d'une 
jialissade  (ox7iXo:rxi).  Les  écrivains  moins  anciens  (INdybe. 
Josèphe,  etc.)  désignent  cette  dernière  partie  du  re- 
tranchement par  le  mot  /ip^xa,  pluriel  de  /ifl.  Polyl>e 
lui-même  a  parlé  d'un  camp  grec  muni  d'une  palissade  el 
d'un  fossé  •;  mais  nous  devi>n»  faire  remarquer  qu'il  s'a- 
gissait d'un  camp  auquel  sa  position  donnait  une  grande 
importance  et  destiné  à  une  occupation  pndongée. 

Cami-s  i>ks  IloM.M.fS.  —  Poiybe,  qui  avait  une  connais- 
sance complète  de  l'organisation  militaire  des  Romains, 
nous  a  laissé  une  description  détaillée  de  leur  camp,  en 
déclarant  que  rien  n'est  aussi  bien  con«;u,  aussi  digne 
d'admiration  :  il  ajoute  que  les  K'gles  adiqitées  à  ce 
sujet  étaient  invariables  '.  En  effet,  Tile-Live  et  Denys 
d'Ilalicamasse  assurent  que.  déjà  sous  les  mis,  les  Ro- 
mains avaient  des  camps  réguliers  et  entourés  de  retran- 
chements. On  diut  donc  s'étonner  de  voir  Frontin  •*  pré- 
tendre qu'anciennement  leurs  tentes  étaient  dresM-es 
sans  ordre,  comme  des  cabanes,  »|ue  Pyrrhus,  roi  d'Kpire, 
fui  le  premier  qui  tint  une  armée  réunie  dans  l'enceinte 
d'un  même  retranchement,  et  ijue  les  Romains  s'éUnt 
emparés  de  son  camp,  en  admirèrent  les  dispt^sitions  el 
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les  imitèrent.  S'il  était  vrai  que  les  Romains  eussent 
emprunté  aux  Grecs  un  perl'cctionnement  militaire  aussi 
important,  ne  devrait-on  pas  s'étonner  que  l'olybe,  qui 
met  si  soigneusement  en  relief  tout  ce  qui  fait  honneur 
;\  ses  compatriotes,  eût  négligé  de  mentionner  un  fait 
si  glorieux  pour  eux?  car  ils  auraient  ainsi  fourni  à  ceux 
qui  furent  les  maîtres  du  monde,  l'une  des  bases  prin- 
cipales de  leur  organisation  militaire,  l'une  des  causes 
les  plus  importantes  de  leur  puissance,  et  enfin  une  insti- 
tution que  lui-môme  déclare  être  admirable  entre  toutes. 
En  outre,  comment  pourrait-on  concilier  ce  que  dit 
Frontin  avec  ce  qu'écrit  Plutarque  "  quand  il  raconte  que 
Pyrrhus  resta  stupéfait  en  contemplant  un  camp  romain, 
et  avec  l'admiration  qui,  selon  Tite  Live,  fut  éprouvée  en 
pareille  circonstance  par  Philippe  de  Macédoine  '^  ?  Certes, 
ce  dernier  vivait  trop  peu  de  temps  après  Pyrrhus  pour 
qu'on  eût  oublié  complètement  l'organisation  des  armées 
épirotes. 

La  vérité  est  que  pour  le  tracé  des  camps,  comme  pour 
celui  des  villes,  pour  la  fondation  des  colonies  ou  le  par- 
tage des  terres  assignées,  on  suivait  les  règles  fixées  par 
la  science  augurale  de  temps  immémorial  et  qui  demeu- 
rèrent immuables.  Nous  renvoyons  pour  leur  explication 
à  ce  qui  est  dit  ailleurs  [ager  publicus,  colonia,  castroiuim 

METATOR,  TEMI'LUM]. 

Les  camps  établis  dans  le  champ  de  Mars  iï  l'approche 
de  l'ennemi  étaient,  malgré  le  voisinage  de  la  ville,  aussi 
réguliers,  aussi  dépourvus  de  tumulte  que  ceux  qui  se 
trouvaient  au  loin  ;  devant  l'ennemi,  ils  étaient  tous 
dressés  suivant  les  règles  prescrites,  et  on  n'entreprenait 
rien  avant  leur  entier  achèvement.  Citons  un  exemple  de 
cette  sagesse,  de  ce  prudent  esprit  de  méthode.  Paul 
Emile,  l'un  des  plus  grands  généraux  des  Romains  et  des 
plus  attachés  à  la  conservation  de  l'antique  discipline, 
renonça,  pendant  la  guerre  de  Macédoine,  ;\  une  occasion 
qui  semblait  se  présenter  de  battre  Persée,  parce  que  son 
camp  n'était  pas  terminé.  Aux  reproches  qu'on  lui  en 
faisait,  il  répondit  :  «  Nos  ancêtres  ne  s'exposaient  jamais 
aux  chances  d'un  combat  sans  avoir  d'abord  établi  leur 
camp,  l'avoir  soigneusement  fortifié,  et  avoir  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  à  sa  sûreté  ;  ils  voulaient  ainsi 
mettre  leurs  munitions  ainsi  que  leurs  blessés  à  l'abri  de 
toute  surprise  et  se  donner  un  point  d'appui.  Les  camps 
sont  utiles  au  vainqueur  pour  se  reposer  et  se  réorgani- 
ser; ils  sont  un  refuge  pour  le  vaincu.  Combien  de  fois 
n'est-il  pas  arrivé  que  des  armées  retirées  dans  leurs 
camps  après  un  revers  ont  pu  attendre  une  occasion  favo- 
rable, puis,  exécutant  une  sortie  inopinée,  ont  baitu  leurs 
ennemis?  Pour  le  soldat,  le  camp  représente  la  patrie 
absente,  le  retranchement  et  la  tente  sont  sa  maison  et 
ses  pénates  ".  » 

Ainsi,  les  Romains  ne  voulaient  pas  que,  dans  quelque 
lieu  ou  quelque  circonstance  que  ce  fût,  les  camps  fis.sent 
défaut.  En  temps  de  paix,  ces  derniers  étaient  le  foyer 
de  la  discipline  et  l'école  de  la  guerre;  en  temps  de 
guerre,  ils  étaient  la  meilleure  ressource  et  le  plus  puis- 
sant moyen  de  salut.  Aussi,  tout  ce  qui  les  concernait 
était  l'objet  d'une  étude  à  laquelle  on  attachait  une  grande 
importance,  et  constituait  une  véritable  science  compre- 
nant leur  tracé,  leur  défense,  le  choix  des  emplacements 
suivant  les  circonstances,  l'installation   des  troupes,   la 


répartition  des  travailleurs  pour  les  retranchements,  la 
disposition  de  ceux-ci  ainsi  que  leur  confection  dans  le 
moins  de  temps  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Lorsque  dans  le  courant  d'une  campagne  il  devenait 
nécessaire  de  changer  le  plan  des  opérations,  on  pouvait 
séjourner  sans  inconvénient  dans  ces  camps  si  bien  re- 
tranchés, et  là,  méprisant  les  insultes  de  l'ennemi,  cher- 
cher en  toute  sécurité  les  nouvelles  combinaisons  à  adop- 
ter. Celui  qui  sut  tirer  de  cet  avantage  le  meilleur  parti, 
fut  bien  certainement  cet  illustre  général  qui,  en  gagnant 
du  temps,  sauva  la  république  fort  compromise  par  la 
témérité  de  ceux  qui  commandèrent  avant  lui.  Dédai- 
gnant le  moyen  habituellement  employé  pour  vaincre  un 
ennemi,  c'est-à-dire  marcher  à  lui  et  risquer  une  bataille 
dont  le  succès  est  toujours  douteux,  il  préféra  en  em- 
ployer un  autre,  temporiser,  et  apprit  aux  Romains  à 
triompher  sans  rien  risquer  ni  rien  compromettre.  Les 
Romains  ne  négligeaient  pas  les  positions  naturellement 
favorables,  mais  ils  tenaient  avant  tout  à  une  installation 
régulière  :  donc,  si  cette  régularité  ne  pouvait  être  ob- 
tenue sur  les  éminences  placées  à  leur  portée,  ils  n'hési- 
taient pas  à  camper  en  plaine,  certains  qu'ils  étaient  de 
se  mettre,  par  leurs  travaux,  à  l'abri  de  toute  insulte  de 
l'ennemi.  Ils  prouvèrent  souvent  qu'ils  avaient  bien  raison 
d'agir  ainsi  :  en  effet,  délivrés  de  toute  préoccupation  sur 
le  choix  des  positions  à  occuper,  ils  pouvaient  poursuivre 
leur  ennemi  sans  relâche,  et  en  même  temps  apprenaient 
à  leurs  soldats  à  compter  plus  sur  leurs  propres  forces  et 
leur  industrie  que  sur  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la 
conliguration  du  sol;  en  un  mot,  au  lieu  de  se  subordonner 
à  la  nature  du  terrain,  ils  appropriaient  celui-ci  à  leurs 
besoins. 

Cette  méthode  uniforme  présentait  beaucoup  d'autres 
avantages  :  il  n'y  avait  ni  fatigue  supplémentaire,  ni  temps 
perdu  à  chercher  un  emplacement  convenable  ;  dès  que  le 
chef  de  l'armée  avait  trouvé  ce  qu'il  faut  dans  tous  les 
cas,  c'est-à-dire  l'eau  et  le  bois,  il  pouvait  faire  élever  les 
retranchements,  mettre  ainsi  à  couvert  ses  approvision- 
nements et  ses  malades,  hâter  le  moment  du  repos  pour 
ses  troupes  et  par  suite  les  rendre  plus  tôt  disponibles  en 
cas  de  besoin,  occuper  le  point  le  plus  important  au  point 
de  vue  stratégique,  s'assurer  des  fourrages,  ne  pas  s'expo- 
ser à  manquer  d'eau,  ce  qui  peut  arriver  quand  on  occupe 
une  éminence,  ne  pas  craindre  d'avoir  à  décamper  d'ur- 
gence et  peut-être  dans  un  moment  inopportun,  avoir 
ainsi  la  faculté  d'attendre  l'occasion  et  le  moment  favo- 
rable, etc.  En  outre,  le  soldat  avait  dans  le  camp  un  sou- 
venir de  la  patrie  :  il  en  connaissait  d'avance  toutes  les 
dispositions,  toutes  les  rues,  comme  celles  de  sa  ville 
natale;  il  savait  dans  quelle  voie,  dans  quelle  tente  il 
pourrait  se  reposer,  siir  quel  point  il  devait  se  rendre  en 
cas  d'attaque,  par  quelle  porte  il  marcherait  à  l'ennemi  : 
aucune  erreur,  aucun  désordre  n'était  possible,  même 
pendant  une  attaque  nocturne,  et  c'est  un  avantage  con- 
sidérable, qui  manque  nécessairement  dans  un  camp  irré- 
gulier; tous  les  mouvements  s'exécutaient  donc  sans  hé- 
sitation, rapidement  et  régidièrement. 

Ces  dispositions  furent  conservées  religieusement  et 
rigoureusement  exécutées  pendant  bien  des  siècles;  et 
pourtant  l'expérience  d'hommes  éclairés  faisait  réaliser 
successivement  des  changements  notables  dans  les  autres 
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|i.iilips  fie  l'art  milil.iiic.  (tn  doiiiiail  lotijoiirs  le  iiiômo 
i'iii|i!  ii'.riiR'til  ail  jiiavtorium ,  au  i/icii-sloriiiiii,  aux  Icillcs 
ilrs  liiiiiiiiH  cl  «les  aiiliTH  rheW;  on  fxrculail  les  ni^nirs 
irlraiiclirincnls,  ou  couservail  les  ini^uics  iir-iiniiiinali()n>. 
i|iioi(|uc  la  l'aisoii  il  T'ii'c  ilr  «•••llfs-ri  irc.\i>lâl  plus.  Ce 
iiioili-  ili-  l'uiiipi-UKMil  prési-iilait  i|ui-l<|iifs  inioiivruiciit». 
mais  ceux-ci  ctaiciit  (;rauilcMieiil  allciiiics  par  la  riiaiiicK' 
ailiiiiralilc  iloiit  se  ^'arilaiciil  les  Koniaiiis  :  iN  coii<iai:raieiil 
à  celle  parlio  ilii  service  an  moins  un  ciii(|uiènie  «lo  leur 
cil'eclir,  cl  axaienl  i^tal)li  un  Irès-lion  sysièine  ili.>  posles  el 
lie  seiilinelles  ;  ce  (|ni  les  y  amena  fnl  uoii-seiilerneiil  leur 
exp/'ijenee  de  la  (;mM're,  niais  encore  elsui'lonl  leur  prn- 
ileiice  excessive  i|ni  les  eiiKaceail  h  prendre  les  précaii- 
lioiis  les  plus  uiinulieuseM. 

Ils  avaient  adopté  la  fornie  rectaiif;nlnire,  parce  i|iie  les 
porlioiis  de  relranclienienl  eu  lif;iie  droite  sont  pins  soli- 
des, plus  faciles  à  exécuter  et  par  conséi|nent  plus  rapidc- 
iiieut  étalilies.  Kn  outre,  parmi  tons  les  rectaiiKles,  iU 
avaient  choisi  le  ciirré  i|iii  oin-e  nu  avauta;;e  tout  particu- 
lier :  eiiellet,  on  peiil  prouver  inatlicmalii|ueuieiit  que  la 
MMume  des  cotés  d'nii  i-ect;inKle  élanl  donnée,  la  pins 
grande  sinlace  emliras>ée  par  ces  d'ités  sera  olileiiuc,  si 
l'on  donne  au  rectangle  la  l'orme  d'un  carré;  donc,  en 
adoptant  celte  l'orme,  les  Itomains  n'avaient  A  exécuter 
ipie  le  luinimniu  de  longueur  de  l'etrancliement  pour  oli- 
leiiir  la  protection  du  ten-aiii  ipii  leur  était  m'-ccssairc,  et 
par  couséipient  iliminnaieni  le  travail. 

Les  portes,  ainsi  que  les  angles  saillants,  étaient  munies 
de  défenses  accessoires  et  ou  y  élevait  souvent  des  toui"s. 
de  in*^nie  que  sur  le  pai'apet  qui  était,  en  outre,  pres(|ne 
toujours  palissade.  Ke  fossé  élail  ;isse/.  larne  pour  (pi'oii 
lie  put  le  l'rancliir.  Sur  chaque  cAlé  du  rectanjîle  se  trou- 
\ail  une  porte  :  il  y  l'ii  avait  donc  <|u:itre,  nomlire  siifllsant 
pour  permettre  facilement  les  sorties  ;  une  plus  );rande 
quantité  d'issues  ei\t  nui  à  la  solidité  du  rempart  et  an){- 
nicnté  les  diflli'iiltés  de  la  défense;  deux  larges  voies,  se 
coupant  \  angle  droit,  ahontissaientà  ces  portos  el  facili- 
taient la  circulation  individuelle  ainsi  que  les  mouvements 
lie  ti'onp(>s.  l'rès  du  point  d'intersection  de  ces  voies  était 
dressée  la  lente  dn  chef  de  l'année  qui  se  trouvait  ainsi  à 
portée  de  toutes  les  parties  du  camp,  voyait  tout,  el  oc- 
cupait par  conséquent  l'emplacement  le  plus  convenable 
an  point  de  vue  de  sa  silreté  et  de  la  f.icilité  du  commnn- 
deiuent.  .Xutonr  de  lui  étaienl  placés  les  juilels,  les  ima- 
ges des  dieux  el  les  instruments  des  saciilices;  tout  cet 
appareil  religieux  l'enfermait  dans  une  sorte  de  sanc- 
tuaire, augmentait  ainsi  le  respect  déji'k  dit  au  grade  dunt 
il  elail  revêtu,  et  par  suite  son  pouvoir  cl  sa  force  :  en 
niéiin-  temps  (|n'ils  le  protége.iient.  les  dieux  lui  rappe- 
laient ii  cliaqne  instant  qu'il  devait  les  craindre  el  se 
di-voiier  enliéremenl  i\  la  mission  (|ui  lui  était  coniiée. 
l'rés  de  lui  encore  se  trouvaient  le  Iriliunal  militaire, 
reiidroit  où  l'on  faisait  les  allocutions,  oii  l'on  communi- 
quait les  ordres  généraux,  et  celui  où  l'on  ronunaudait  le 
service  de  chaque  jour.  Tout  ce  qu'il  y  avait  île  plus 
solennel  et  de  pins  important  se  passait  donc  ainsi  sous 
les  yeux  des  dieux  et  du  chef  de  l'armée. 

Venaient  ensuite  les  ofticiers  les  plus  im|)ortauts,  les 
légats,  le  (piesleur.  les  tribuns  et  les  premiers  centurions, 
tous  respectueux  conseillers  de  leur  chef,  et  en  même 
temps  dévoués  au  maintien  de  son  autorité  :  ils  devaient 
lin  reste  se  trouver  près  de  lui,  car  ils  étaient  les  |)remiers 
intennédiaiies  cuire  lui  el  les  troupes.  Ou  plaçait  aussi  A 


proximité  les  troupes  d'élite,  les  premiers  manipule*  des 
légions  el  des  alliés,  aiuhi  que  les  premières  Inrmes  île  ca- 
valerie: plus  tard,  ce  furenlles  cohortes  prétoriennesel.eii 
onlre,  les  amis  particuliers  de  l'eiiipereur,  les  priniipiles 
des  vétérans,  celle  troupe  choisie  el  coin|M(sée  d'hommes 
expérimentés  qui  se  tenaient  toujours  à  la  (Hirlée  itu  chef 
de  l'armée  l'I  coiistilnaienl  la  meilleure  réserve.  Un 
cavalei  ie  se  leiiait  an  milieu  du  camp  sous  la  |)roleclion 
de  l'infanterie  :  du  resle,  elle  ne  jMJUvail  être  employée  ni 
il  l'édillcalion  des  relranchements,  ni  à  leur  garde,  ni  à 
leur  défense  ;  elle  se  bornait  à  exécuter  des  s<»rties  quand 
les  circonstances  le  permettaient. 

.\insi  oi'ganisé.  le  camp  devenait  une  véritable  ville  où 
toutes  les  ressoiM'i.'es  étaienl  rétmies,  mais  bien  ordonnées 
et  commodéiuenl  placées,  où  tout  avait  le  caractère  <le 
grandeur,  de  sagesse  et  île  prudence  du  peuple  romain  : 
mais,  ce  qui  était  plus  admirable  encore,  c'était  la  disci- 
pline et  l'ordre  (|ui  y  régnaient  et  les  iiistiliitions  si  judi- 
cieuses (|ui  déterminaient  le  travail  de  cha(|ue  jour  et  do 
chacun.  Ce  sont  toutes  ces  dispositions  si  sagement  éta- 
blies (|iii  ont  fait  la  grandeur  des  Itomains,  tant  qu  elles 
ont  été  rigonreiisemeiil  conservées  :  il  sérail  difllcile, 
même  h  notre  époi|ne,  d'en  indiquer  les  côtés  faibles  et 
de  dire  quelles  sont  les  améliorations  dont  elles  auraient 
été  siisceplibles.  I)n  peut,  du  reste,  donner  une  preuve 
irréfutable  de  l'excelleiice  de  ces  dispositions,  en  faisant 
remanpier  (|U 'aucun  camp  des  Itomains  n'a  jamais  mi 
presque  jamais  été  pris,(|uoi(|iie,  pendant  bien  des  siècles, 
ils  aient  fait  la  guerre  avec  toutes  les  nations,  et  cela, 
malgré  le  courage  et  le  géiiiu  particulier  de  chacune 
d'elles,  et  malgré  la  variété  de  leurs  armes  ainsi  que  de 
leur  genre  d'attaque.  .\près  un  revers  comme  après  une 
victoire,  ces  camps  étaient  si  bien  gardés  et  défendus, 
«pie  tontes  les  ruses,  tous  les  elForls  les  plus  violents  ve- 
naient se  briser  contre  leur  infranchissable  enceinte  :  il  y 
a  eu  même  de  magniliques  exemples  de  défense  opérée 
par  des  troupes  désorganisées  el  privées  d'approvision- 
nements, par  des  blessés  el  des  malades. 

l'.e  travail  de  chaque  jour  que  s'imposaient  les  llomains. 
tout  en  leur  donnant  la  sécurité,  les  endurcissait  à  la 
fatigue  :  aussi,  ces  hommes  vigoureux  accomplissaient  la 
lAche  ipii  leur  était  imposée  avec  une  facilité  et  une  rapi- 
dité vraiment  étonnantes.  L'éducation  physique  qu'ils 
recevaient  dès  l'enfance  les  préparait  h  de  tels  eiri>rLs,  et 
l'état  de  nos  nneiirs  ne  permettrait  pas  d'en  demander 
autant  h  nos  siddats  :  bien  plus,  (|iielles  qu'aient  été 
l'énergie  t't  la  force  physique  de  certains  peuples  com- 
battus par  les  Itomains,  aucun  d'eux  n'a  jamais  exécuté 
des  travaux  semblables  h  ceux  de  ces  derniers  ;  quelques- 
uns  l'essayèrent,  mais  durent  y  renoncer  el  attribuèrent 
dès  lors  à  leurs  adviTsaires  une  force  surhumaine  :  c'est 
ce  qui  arriva  aux  (îaulois,  d'après  ce  que  nous  dit  César. 
Mais  ces  travaux  devinrent  moins  parfaits  el  leur  impor- 
t.mce  diminua  .'i  mesure  que  les  Itomains  se  laissèn'nt 
entraîner  par  lappAl  du  vice  et  l'amour  de  l'oisiveté;  ils 
linirent  même  par  cesser  tout  à  fait  quand  les  chefs 
s'aniollirenl.  quand  l'armée  ne  fut  plus  composée  que 
d'étrangers  ennMés  h  prix  d'argent  et  séduit»  par  les  pro- 
messes de  pillage.  Déjà,  sous  le  règne  de  Néron,  Corbulon 
eut  beaucoup  de  peine  h  ramener  aux  anciens  usages 
militaires  des  troupes  dont  les  plus  exercées  n'avaient 
jamais  cn-usé  un  fossé  ou  élevé  un  retrancbemenl.  el  ne 
s, IV, lient  pins  ce  que  c'était  qu'occuper  un  poste  ou  être 
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place  en  sentinelle  ;  malheureusement  cet  homme  éner- 
gique trouva  peu  ou  point  d'imitateurs  et.  après  lui,  la 
décadence  marcha  avec  une  rapidité  efl'rayante. 

On  ne  doit  pas  hésiter  à  prendre  pour  guide  Polybe 
dans  l'étude  des  anciens  camps  romains.  Ce  grand  ob- 
servateur était  plus  capable  que  personne  d'établir,  entre 
les  institutions  militaires  des  Grecs  et  celles  des  Romains, 
des  rapprochements  utiles  et  des  comparaisons  qui 
avaient  pour  base  ime 
égale  et  profonde  con- 
naissance des  unes  cl 
dcsauLres. Mais  la  plu- 
part de  ses  commen- 
tateurs ont  commis 
une  grande  erreur  en 
confondant  les  dimen- 
sions et  les  disposi- 
tions du  campde  deux 
légions  avec  celles  du 
camp  de  quatre  lé- 
gions ,  plaçant,  par 
exemple,  \&praetoriwn 
et  le  quaestorium  du 
second  aux  endroits 
où  ils  devaient  être 
dans  le  premier  :  quel- 
ques autres,  interpré- 
tant le  texte  inexacte- 
ment, les  ont  placés  au 
milieu  des  légions,  ou 
bien  encore  contre  les 
retranchements.  Ren- 
dons-leur pourtant 
cette  justice  que  ces 
erreurs  ne  les  ont  pas 
empêchés  d'éclairer  la 
question  sur  d'autres 
points;  on  doit  donc 
ne  pas  négliger  leurs 
travaux,  tout  en  se  li- 
vrant à  une  étude  con- 
sciencieuse du  texte 
des  historiens. 

Polybe  a  consacré  quinze  chapitres  de  son  sixième  livre 
à  la  description  du  camp  des  Romains  tel  qu'il  était  îi  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  leur  histoire  militaire  et  même 
dans  les  siècles  précédents,  puisque  les  institutions  et  les 
usages  n'avaient  pas  varié  depuis  bien  longtemps.  Nous 
allons  les  examiner  successivement,  mais  nous  nous  bor- 
nerons à  en  extraire  ce  qui  est  relatif  au  tracé  de  ce  camp 
et  à  l'installation  des  troupes,  attendu  que  les  autres 
questions,  telles  que  le  service  des  sentinelles,  la  confec- 
tion des  retranchements,  etc.,  seront  traitées  dans  des 
articles  séparés. 

Ch.  27.  «  Voici  leur  manière  de  camper.  Dès  que  l'em- 
placement d'un  camp  est  déterminé,  ils  font  occuper  par 
la  tente  du  chef  de  l'armée  l'endroit  le  plus  convenable 
pour  la  surveillance  et  le  commandement.  Plantant  alors 
un  drapeau  à  l'endroit  où  elle  doit  être  dressée,  on  mesure 
tout  autour  un  espace  quadrangulaire,  de  telle  sorte  que 
les  côtés  soient  chacun  à  cent  pieds  du  drapeau  :  la  su- 
perficie de  ce  terrain  est  alors  de  quatre  plèthres  (3481"'-'^-). 
C'est  toujours  du  côté  de  la  face  ou  flanc  de  cette  figure 
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Fig.  1214.  Camp  romain  d'après  Polybe, 
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r,  principes  Romanorum. 
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qui  paraît  le  plus  commode  pour  aller  à  l'eau  ou  aux  four- 
rages que  l'on  place  le  camp  des  troupes  romaines  de  la 
manière  suivante.  Comme  il  y  a  six  tribuns  dans  chaque 
légion,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  et  comme  il  j'^  a  tou- 
jours deux  légions  avec  chaque  consul,  il  est  évident  que 
douze  tribuns  accompagnent  chaque  consul  en  temps  de 
guerre.  On  plante  toutes  leurs  tentes  sur  une  ligne  droite 
qui  est  parallèle  au  côté  du  carré  que  l'on  a  choisi,  et  qui 

en  est  distante  de  cin- 
quante pieds  afin  qu'il 
y  ait  l'espace  néces- 
saire pour  les  chevaux, 
les  bêtes  de  somme  et 
le  reste  des  bagages 
des  tribuns. Déplus,  les 
tentes  sont  tournées 
du  côté  opposé  au 
carré  dont  nous  avons 
parlé  et  ouvertes  vers 
l'extérieur  :  qu'on  se 
mette  une  fois  pour 
toutes  dans  l'esprit 
qu'il  faut  que  ceci  soit 
appelé  le  front  du 
camp.  Les  tentes  des 
tribuns  sont  toutes  sé- 
parées les  unes  des 
autres,  mais  de  telle 
sorte  qu'elles  soient 
réparties  sur  toute  la 
largeur  du  terrain 
occupé  par  les  troupes 
romaines.  » 

Le  choix  de  la  posi- 
tion donnée  au  prae- 
torium  était  fort  judi- 
cieux. Ainsi  placé,  le 
consul  pouvait  sur- 
veiller facilement  tout 
ce  qui  se  passait  dans 
le  camp ,  et  en  cas 
d'attaque  de  l'enne- 
mi ,  voir  immédiate- 
ment sur  quelle  face  elle  avait  lieu;  il  pouvait  encore, 
dans  les  circonstances  graves,  donner  rapidement  des 
ordres  au  moyen  de  signaux  aperçus  par  toute  l'ar- 
mée et,  ce  qui  est  plus  important,  par  les  postes  exté- 
rieurs ou  les  détachements  qui  pouvaient  alors  se  re- 
plier à  temps.  Enfin,  la  dignité  du  commandement  gagnait 
aussi  à  cette  position  sur  un  point  élevé.  Le  terrain  attri- 
bué au  consul  était  considérable,  mais  on  s'en  étonne 
moins  quand  on  pense  à  la  quantité  de  personnes  et  de 
choses  qui  devaient  y  être  placées,  le  consul,  ses  amis  et 
sa  suite,  ses  licteurs,  ses  serviteurs,  ses  chevaux,  ses  bêtes 
de  somme,  les  autels,  le  tribunal,  l'augurai,  etc. 

Juste  Lipse  place  les  tribuns  près  du  jwaelorium,  mais 
dans  le  forum,  uniquement  parce  qu'il  a  remarqué  qu'il  s'y 
trouve  un  espace  suffisant  :  on  ne  comprend  pas  qu'il  re- 
fuse de  les  placer  entre  le  pmelorium  et  les  légions.  En 
effet,  le  flanc  d'une  légion  occupe  quatre  cents  pieds  le 
long  de  la  voie  principale,  entre  la  voie  décumane  et  celle 
qui  sépare  les  Romains  des  alliés  ;  c'est  un  espace  bien 
suffisant  pour  loger  les  six  tribuns.  Du  reste,  on  a  tou- 
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jours  a.Irnis  fii  pl•iM<•ip<^  'liins  les  !irni/-i's  hicn  organisées. 
qucIcH  ,  IkIs  iri.nK'-ili.ils  (fiiiK'  troupe  doivciil  <*lre  plac/'s 
aussi  pn'-s  .ji-llc  (|ii.-  !<•  pcriin-l  la  n/^icssil/.  «le  sauvegarder 
la  ilifîiiité  «in  ( oriiriiandemenl.  Les  lentes  des  Iriiiiiiis,  dit 
l>iilvlie,  étaieiil  loiirn/'es  ilii  cMi-  opposi'-  ail  /ira^'loiiiim. 
r'esl-?i-<lire  du  <<'ilé  de  la  Iroiipe,  re  qui  /-lait  indispeii- 
saide  an  point  de  vin^  de  la  snrveillanre  du  «anip. 

Deux  roinliinaisoiis  salisli.iit  é};alemenl  ;\  l'obliKalion 
d' iltriliiiiM'  .'i  iliariin  des  trilnins  nue  in(^nie  (^tendue  de 
terrain,  Il  est  prohalili-  (|ue  la  prorondenr  du  terrain  i|iii 
leur  était  aeeordé  étant  de  ein<|iiaiile  pieds,  on  lui  don- 
nait aussi,  pour  iliaïun,  une  larp'iirde  rin(|uanlc  pieds  : 
i.r,  ronime  il  y  avait  six  Iriliniis,  la  sMninie  des  largeurs 
de  leurs  campements  était  de  trois  leiils  pieds  ;  si  l'on 
déduit  ees  trois  eents  pieds  des  quatre  renls  pieds  oe- 
iiipés  par  la  lénit»u  le  Ioiik  île  la  voie  priiieipale,  il  restait 
renl  pii'ds  h  répartir  dans  les  intervalles  ;  enliii,  ees  der- 
niers étant  an  noml)re  de  einq,  rliaeun  deux  était  de 
viiiKt  pieds. Cesiiilervalli's  étaient  évidemment  néeessaires 
polir  permettre  aux  lénionnaires  de  se  rendre  dans  le 
fiinim  et  le  t/imi'fliiriinii  qni.eomnie  nous  le  verrons  pins 
loin,  étaient  placés  ilerrière  les  lentes  des  trihnns.  Voilà 
la  première  coinliinaison,  indiquée  sur  notre  plan  en 
lignes  |ioneluées.  On  remarquera  qu'une  tente  de  triliun 
ne  trouve  placée  au  déiioiiche  de  la  lui-  qui  sépare  les 
liiaires  des  princes. 

Voici  mainteiianl  l'antre  coinliin.iison,  indiquée  sur  le 
plan  en  lignes  pleiues.  (In  peut    placer  dilléremment  le> 
lentes  des  Iriliiiiis,  tout  en   assi^'iiant  i\  cliaciin  iTeiix  la 
même  étendue  de  terrain  et  en  ré.ilisant  des  amélioiM- 
tions  notaldes.  Il  y  avait  certainement  Ki'onde  utilité  li  dé- 
ttniicv  complètement   la   partie  correspundanle  ;\    la   rue 
qui  sépare   les    triaires   et    les   princes,   d'autant    mieux 
(piuiie  largeur  de  cin(|iiante    pieils    était    indispensahle 
pour  les  mouvements  de  troupe  i|iii  devaient  avoir  lieu 
l'réqucmment  dans  la  directinu  de  la    porte   prétorienne. 
Cette  condition  remplie,  on  pouvait  placer  chaque  trilnin 
en  face  de  la  troupe  ipi'il  commandait,  tout  en  lui  attri- 
liiiant  nu  terrain  de  cinquante  pieds  de  largeur  sur  cin- 
quante  pieds  de  prol'niideur.  Kn  eiret,  les  liaslats  et  les 
princes  occupant  une  largeur  de  deux  cents  pieds  le  long 
de  la  \oie  principale,  il  y  avait  place  pour  quatre  trilinns 
dans  la  partie  du   terrain  eorrespoiidaule  de  l'antre  c(^té 
de  cette  voie  ;  les  triaires  occupant  cinquante  pii-ds  le  long 
de  cette  même  voie,  on  avait   l'emplacement  nécessaire 
pour  un  triltnn  et  à  plus  forte  raison  il  en  était  de  même 
pour  le  sixièine  triliun,  puisque  la  cavalerie  occupait  nn 
terrain  large  de  cent  pieds.  C.ette'disposilion  était  \  la  fois 
plus  commode  pour  les  mouvements  de  troupe,  plus  ré- 
gulière, puis(|ue  chaque   triliun   av.iil   sous   les  yeux   les 
troupes  qu'il    commandait,  et   enlin   plus  conforme  ik  la 
dignité  du  commandement,  d'aliord  parce  qu'on  évitait  la 
circulation  incessante  qui,  si  l'un  avait  adopté  la  première 
eomliinaison,   aurait    eu   lien   autour  du  eampement  de 
chaipie  triliun,  et  ensuite  parce  que,  d'après  la  denxième 
combinaison,  les  triliims  placés  devant  la  cavalerie  étant 
plus  éloignés  j\  droite  et  ;\  gauche,  tout  en  restant  devant 
la  troupe  (|n'ils  comm.indaieni,  1, lissaient  libre  devant  le 
lirai'liiiiiim  nn  espace  plus  considérable. 

C'est  cet  espace  que  nous  attribuons  .\  cette  partie  dn 
ranip  appelée  iirniripin,  qui  a  fait  taire  tant  de  reeherehes 
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aux  eomnieiilalenrs  et  qu'en  désespoir  de  cause  ils  ont 
confondue  avoi-  h-  //raelorium.  Ce  n'est  pourtant  pas  dan« 
celte  ilernièreem-eintv,  si  respectée,  qu'on  eût  exims»:-  le» 
iriminels   qui.    dans    l'eniplaeenient    que   j'indique,   se 
trouvaient  h  la  fois  hrirs  du  urnelitrium  et  en  vue  de  toute 
l'armée,  lin  puiivait  aussi,  sur  ce  point  central,  réunir  les 
hoiiinies  de  garde  en  avant  des  légions,  coinuie  noii«  |c 
faisons  sur  le  front  de  bandièrc  de  nos  eamps,  c'est-à-<lire 
en  avant  de  nos  troupes;  il  y  avait  iMiur  cela  l'espace  né- 
cessaire, c'est-.'i-dire  nn  terrain  de  cent  cinquante  pieiN  île 
profondeur.  .Kiiisi  s'expliquerait  ce  passage  si  disi-uté  de 
Frontin  "  mentionnant  nue  punition  infligée  à  C.  Titiiis 
par  L.  Piso  :  »  nudn  peililnis  in  jinnrifjiiê  tiarr,  dum  vigiln 
veiiirent ,  jiiisil  ;   •<    en  employant   les    expressions    mo- 
dernes, on  |)eut  traduire  ce  passage  de  la  manière  sui- 
vante :   X  il  ordonn.'i  qu'il  se  tiendrait,  b-s  pieds  nus,  sur 
le  front  de  bandière.  h  la  garde  montante.  »  Nous  avona 
dans  notre  armée  un  usage  tout  à  fait  analitgiie  à  relui- 
ci  :  c'est  généralement  ilevant  la  garde  montante  qu'on 
amène  les  condamnés  militaires  et  qu'on  les  dégrade. 
L'opinion  que  nous  émettons  est  corroborée  par  un  pas- 
sage (II-  Tai'ite  :  il  a|)pelle  prinripia  l'endroit  où  le  consul 
har.ingne  les  siddats  :  or.  on  sait  que  les  allocutions  étaient 
priiiioiicées  du  haut  du   trilmunl  placé  h  la  partie  anté- 
rieure du /<rfiW«rii/m  ".  Juste  Lipse  et  d'antres  roninien- 
tateurs  ont  cru  que  l'endroit  ajqiclé  /irinci/na  n'était  autre 
que   la  rin  prinrijinliii.    .Nous  ne   pouvons   parLiger  cette 
opinion,  parce  que  nous   ne  comprendrions  pas  (|ne  les 
lloinains,  contrairement  ;"i  leur  habitude  de  préciser  tout 
ce  qui  concernait   l'art    militaire,  eussent  employé  deux 
dénoininations   diirérenles    pour  désigner  le  même  eni- 
placemenl  ;  ensuite,   parce  (|u'ils   n'auraient  pas  donné 
un  caractère  pres<|ne  sacré  à  une  voie  où  circulaient  h  tout 
instant  les   soldats,  les  chevaux   ainsi   que   les   bêles  de 
somme,  et  enlin  parce    que  celle  circulation  même  eût 
été  gênante  an  moment  où  avaient  lien  la   réunion  des 
gardes  on  rai'complissemeiit  d'un  acte  judiciaire.  Le  nom 
donné  :1  cet  emplacement  ainsi  (|ne  celui  île  la  riVi  prin- 
riiKilif.  avaient  peul-êlre  été  adoptés  h  cause  de  la  conli- 
guité   du   campement  des  chefs   supérieurs   de   l'année. 
iiriiu'iiies  nislroriim  "  tiw  firinriiH't  Irijiitnum  ."  celle  dernière 
expression  est   employée  par  .\mmien  .Marcellin   "  dans 
l'acception  i|ne  nous  venons  d'indii|uer  :  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  confusion  i^  cet  égard,  puisque  cet  auteur  parle 
d'une  commission  militiire  dans  l.iquelle  on  ne  pouvait 
faire  entrer  que  quelques  personnes  et  non  toute  une  ca- 
tégorie de  soldats. 

(Jnelqiies  auteurs  "  ont  aussi  appelé  prinriftia  les  pn*- 
miers  rangs  d'une  amiée  placée  en  bataille. 

De  longues  dissertations  ont  été  écrites  successivement 
par  plusieurs  inmmenl.ileiirs  à  pro|H>s  de  la  partie  du 
caujp  que  Polybe  appelle  le  fnml,  cest-.'k-<|ire  la  partie  an- 
térieure. Il  niuis  semble  que,  de  même  que  le  consul  était 
considéré  comme  la  léle  de  son  année,  son  quartier  géné- 
ral devait  être  regartlé  comme  la  partie  principale,  la  léle 
du  camp;  c'est  du  reste  le  piiint  sur  l(V]uel  se  portent  le 
plus  habituellement  les  regards  ;  le  fnml  doit  donc  être 
placé  dans  la  n^gion  où  se  tnnive  le  quartier  général. 
.\jontons  (|ue  Pidybe  semble  dire  :  ••  Avant  d'aller  plus 
loin,  je  dois  prévenir  le  lecteur  que  la  portion  du  camp 
que  je  viens  de  décrire  doit  être  considérée  comme  la 


-  c  XTII.  1.  —  «•  Tm.  h». 


Il'.i 


CAS 


—  O'ifi 


CAS 


partie,  antérieure.  »  Cette  nbservation,  comprise  ainsi,  se 
trouve  placée  où  elle  doit  l'être  ;  si  au  contraire  le  front 
du  camp  eût  été  vers  la  porte  décumane,  on  ne  compren- 
drait pas  que  Polybe,  cet  écrivain  si  réfléchi  et  si  métho- 
dique, interrompît  tout  à  coup  sa  description  pour  faire 
cette  observation,  et  cela  bien  avant  d'avoir  à  s'occuper 
de  ce  qui  avoisine  celte  porte.  Dans  son  29'  chapitre,  il 
revient  sur  le  même  sujet  et  ce  qu'il  y  dit  doit  enlever  tonte 
hésitation.  Du  reste,  le  camp  est  comme  l'armée  :  or,  dans 
tous  les  temps  '*  comme  à  présent,  on  a  appelé  front  d'une 
armée  la  partie  de  celle-ci  qui  est  la  plus  rapprochée  de 
l'ennemi,  à  qui  elle  doit  toujours  faire  face.  De  môme  le 
front  du  camp  doit  se  trouver  dans  la  partie  la  plus  rap- 
prochée de  l'ennemi  -",  et  l'on  sait  que  c'est  ainsi  qu'était 
placée  la  porte  prétorienne.  En  effet,  on  trouve  ces  mots 
dans  le  traité  de  Végèce  ^'  :  »  La  porte  prétorienne  doit  re- 
garder l'orient  ou  le  côté  où  se  trouve  l'ennemi  »  ;  dès  lors, 
la  porte  décumane,  étant  placée  en  face  de  la  porte  préto- 
rienne, était  la  plus  éloignée  de  l'ennemi.  Ceci  ressort  en- 
core d'un  passage  des  commentaires  sur  la  guerre  civile  ^', 
et  de  ce  que  disent  Tacite  -'  et  Tite  Live  "  ;  ce  dernier 
est  même  très-explicite  :  «  ab  tei-go  castrorum,  decumana 
porta  ;  »  le  mot  tei-gum,  partie  postérieure,  est  celui  qui 
fait  le  mieux  opposition  au  mot  fi-ons  employé  pour  dési- 
gner la  partie  antérieure. 

Juste  Lipse  croit  qu'on  doit  appeler  front  du  camp  la 
face  dans  laquelle  se  trouve  placée  la  porte  décumane 
et  que  cette  porte  était  la  plus  rapprochée  de  l'ennemi, 
parce  que,  dit-il,  les  tentes  des  tribuns  étaient  ouvertes  de 
ce  côté.  Nous  sommes  obligés  de  n'accorder  aucune  va 
leur  à  cet  argument.  En  effet,  il  est  évident  que  les  tentes 
des  tribuns  étaient  ouvertes  du  côté  de  la  porte  décu- 
mane, parce  que  les  troupes  sous  leurs  ordres  étaient 
placées  entre  eux  et  cette  porte,  et  que,  par  mesure  d'or- 
dre ainsi  que  de  surveillance,  un  chef  doit  toujours  avoir 
sa  tente  ouverte  du  côté  de  la  troupe  qu'il  commande. 
Quant  à  son  assertion  relative  au  placement  de  la  porte 
décumane  par  rapport  i\  l'ennemi,  nous  avons  prouvé 
qu'elle  était  erronée.  Ajoutons  qu'un  peuple  guerrier 
n'aurait  pas  assigné  à  la  porte  ouverte  du  côté  de  l'en- 
nemi, c'est-à-dire  à  la  place  d'honneur,  un  rôle  quelque- 
fois ignominieux  :  on  sait  que  c'est  par  la  porte  décu- 
mane qu'on  faisait  sortir  les  condamnés  ".  Dans  son  traité 
sur  la  milice  des  Romains.  Savile,  savant  anglais  du 
xvi"  siècle,  partage  l'avis  de  Juste  Lipse,  parce  que,  dit-il, 
Polybe  commence  la  description  du  camp  à  partir  du 
praetorium  et  dit  ensuite  ce  qui  se  trouvait  entre  ce  der- 
nier et  la  porte  décumane.  Nous  ne  pouvons  nous  rendre 
à  cette  raison,  attendu  que  Polybe  procède  de  la  même 
manière  pour  décrire  la  partie  du  camp  qui  se  trouvait 
entre  le  pi-aelorium  et  la  porte  prétorienne.  Du  reste, 
Polybe  lui-même  nous  éclaire  sur  cette  question  :  en  effet, 
il  dit  que  les  troupes  étaient  placées  du  côté  le  plus  com- 
mode pour  aller  chercher  l'eau  ainsi  que  le  fourrage,  et 
il  est  évident  qu'ils  sortaient  pour  cela  par  les  portes 
principales  et  surtout  par  la  porte  décumane,  la  plus 
voisine  de  la  majorité  des  troupes.  Or,  en  considérant 
combien  les  camps  étaient  presque  toujours  placés  près 
de  l'ennemi,  on  s'étonnerait  de  voir  sorlir  les  corvées  dans 
la  direction  de  celui-ci. 

Les  Romains  désignaient  aussi  par  le  mot /"rows  chacune 


des  quatre  lignes  de  retranchement  formant  la  limite 
extérieure  du  camp'',  et  ce  mot  a  été  conservé  avec  la 
même  signification  dans  le  langage  de  nos  ingénieurs 
militaires,  qui  appellent  ainsi  un  côté  de  l'enceinte  d'un 
ouvrage  fortifié  ;  mais  les  Romains  avaient  soin  d'indi- 
(juer  par  l'expression  prima  frons  la  partie  du  retranche- 
ment qui  regardait  l'ennemi  -'. 

Ch.  28.  «  Puis  on  mesure  encore  cent  pieds  en  avant 
de  toutes  les  tentes  des  tribuns  :  à  partir  de  la  ligne  qui 
sert  de  limite  à  cet  espace  sur  toute  la  largeur  et  se  trouve 
parallèle  à  ces  tentes,  à  partir  de  cette  ligne,  dis-je,  on 
commence  à  placer  les  légions.  Or,  voici  comment  on  s'y 
prend.  La  ligne  dont  nous  venons  de  parler  étant  partagée 
en  deux  parties  égales,  on  place  des  deux  côtés  de  la  per- 
pendiculaire élevée  au  milieu  de  cette  ligne  les  cavaliers 
des  deux  légions,  les  uns  en  face  des  autres  et  séparés  par 
un  intervalle  de  cinquante  pieds,  la  perpendiculaire  pas- 
sant an  milieu  de  cet  intervalle.  Les  tentes  sont  de  même 
grandeur  et  de  même  forme  pour  la  cavalerie  et  pour 
l'infanterie.  L'espace  occupé  par  un  manipule  ou  une 
turme  est  toujours  quadrangulaire.  Les  tentes  de  l'un 
et  de  l'autre  sont  ouvertes  du  côté  des  rues  qui  les  sépa- 
rent, et  la  longueur  de  l'emplacement  qui  leur  est  attri- 
bué le  long  de  celles-ci  est  de  cent  pieds.  Généralement, 
on  s'efl'orce  de  faire  la  profondeur  égale  à  cette  longueur, 
excepté  pour  les  alliés;  mais  si  l'effectif  des  légions  de- 
vient plus  considérable,  on  augmente  autant  qu'il  est  né- 
cessaire les  dimensions  indiquées.  » 

Ch.  29.  «  La  cavalerie  étant  ainsi  placée  devant  le 
milieu  des  tentes  des  tribuns,  de  manière  qu'il  y  ait  une 
rue  aboutissant  perpendiculairement  à  cette  ligne  dont 
nous  venons  de  parler  et  à  l'espace  qui  s'étend  devant  les 
tentes  des  tribuns  (car  tous  ces  passages  qui  se  croisent 
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ressemblent  à  des  rues  le  long  desquelles  les  manipules  el 
les  lurmes  sont  établis  ;\  droite  et  à  gauche),  on  place  les 
Iriaires  de  chaque  légion  derrière  ces  cavalieis.  Chaque 
manipule  correspond  ;\  une  turme  et  les  deux  emplace- 
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mcnts  sont  <U;  inCfiie  forme  et  se  t4iiirhenl  dt-  telle  façon 
«|ue  les  triaiie»  leKanleiil  le  eôt/;  oppoié  aux  cavaliers.  On 
assigne  au  niaiii|iiiie  de  Iriaires  une  iinilomli-urde  terrain 
égale  .'i  la  uioilié  de  sa  loufiueur,  parce  <|iic  Kénéralement 
«on  e/lcclif  n'est  (|uc  la  nioilié  di;  relui  des  autres.  Ainsi. 
qu(ii(|U(!  les  ellectifs  soient  dillérenls,  on  assi^çne  toujours 
aux  manipules  la  mt^me  longueur  de  terrain  en  faisan! 
seulement  varier  la  profondeur.  .Vprès  avoir  encore  me- 
suré un  inlervalle  decin(|uanle  pieds  à  parlir  des  Iriaires, 
on  (ilai-e  devant  eux  les  prini-es.  (les  derniers  regardant  cet 
intervalle  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  donc  encore 
des  rues  ayant  la  m(''mc  direction  et  la  mi^me  issue  (|ne 
relie  des  cavaliers,  à  partir  de  l'espace  dt!  deux  cents 
piods  (|ui  se  trouve  devant  l'emplacement  des  trihuns.mais 
ne  se  prolongeant  |)as  au  delà  de  ce  côte'  du  camp  qui  est 
devant  les  triltuns  et  que,  dès  le  début,  nous  avons  dit 
être  le  front  de  toute  la  ligure.  Les  haslats  sont  placés 
après  les  |U'inces  et  leur  sont  adossés  face  en  dehors,  les 
deux  cumpeUM-nts  se  louchant.  Comme  chaque  partie  de 
la  légion,  suivant  rex|ilit-ation  ipie  nous  avons  donnée,  se 
compose  do  dix  manipules,  toutes  les  rues  ont  la  m<*me 
longueur  et  ahontissent  également  à  la  ligne  (|ui  est  le 
front  et  h  celle  où  sont  campés  les  derniers  manipules 
tournés  vers  le  retranchement.  •■ 

Il  nous  parait  évident  (|ue  l'olyhe  ne  veut  pas  parler 
ici,  comme  il  Ta  fait  dans  le  chapitre  précédent,  des  va- 
riations d'elfcctif  (|iii  peuvent  alfcctcr  en  même  temp>. 
tous  les  manipules,  mais  hieii  seulement  des  inégalités 
qui  existent  d'une  fa(;oii  permanente  dans  l'eirectif  nor- 
mal des  dillérentes  armes.  Il  tient  seulement  à  faire  re- 
iiiari|uer  (|iie  la  longuiMir  du  terrain  assigné  à  un  mani- 
|iiile  était  toujours  la  même  et  qu'on  ne  fais.iit  varier  (|iie 
la  profondeur;  il  en  devait  être  ainsi  pour  que  les  cinq 
nies  (pii  traversaient  le  camp  des  troupes  fussent  d'égale 
longueur.  L'auteur  signale  aussi,  dans  sa  dernière  phrase, 
une  disposition  fort  jinlicieiise  qui  s'obtenait  sans  doute 
en  modiliaiit  légèrement  la  manière  de  dresser,  dans  les 
dixièmes  manipules,  les  tentes  placées  sur  le  bord  du 
'  ''■  'i.M,  .1 ,1,1,.    parallrii'iiienl  à  lu  faco  oii  av  trouvait 
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la  porte  décnmane  ;  ces  tontes  avaient  leur  ouverture 
tournée  vers  cette  face,  atln  (pie  les  soldats  pussent  s'y 
porter  plus  rapidement  en  ras  d'attaque. 

f.li.  M).  ..  t>n  laisse,  à  parlir  des  hastats,  un  nouvel 
intervalle  de  cinquante  pieds,  et  on  place  devant  eux  les 


c.ivaliers'alliés  dont  la  gauche  et  la  droite  Ke  truuviMit  sur 
les  mêmes  lignes  que  celle»  de»  lésions  romaines.  L^ 
nombre  îles  fantassins  alliés,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
est  égal  A  celui  des  f.mtassins  mmaiiis  ;  mais  il  faut  en  dé- 
duire les  extraordinaires.  Le  nombre  de  leur»  cavaliers 
est  encore  double,  même  apn'-s  qu'on  en  a  pris  un  tiers 
pour  former  les  extraordinaires  :  aussi,  dans  le  tracé  du 
camp,  la  pnifomleur  du  terrain  r|ui  leur  est  assigné  vsl 
augmentée  en  r.iison  de  leur  effectif,  ce  terrain  devant 
conserver  la  même  lon;.'iieur  que  celui  des  légion»  romai- 
nes. .\  partir  de  la  ligne  oii  aboutissent  le»  cinq  rues,  on 
plai;e  les  fantassins  alliés,  adossés  h  leur»  cavaliers  et  tour- 
nés en  sens  contraire,  en  donnant  à  leur  emplacement  la 
profondeur  nécessaire  ;  leurs  manipules  recanlenl  le  re- 
tranchement et  forment  les  deux  lianes  du  camp.  Dan» 
chaque  manipule,  quel  que  soit  l'ordre  auquel  il  appar- 
tient, les  centurions  reçoivent  les  premières  tentes.  Ko 
traçant  le  camp  (-ommc  je  l'ai  indiqué,  on  a  soin  de  lais- 
ser, entre  la  cinquième  et  la  sixième  tiirme,  un  intervalle 
de  cincpiante  pieds,  et  on  en  fait  autant  pour  les  mani- 
pules. On  obtient  ainsi  au  milieu  du  i-amp  un  pas»age  qui 
cou|)e  transversalement  les  rues  et  qui  est  parallèle  à  la 
ligne  des  tentes  des  tribuns  ;  on  appelle  ce  pass.ige  ria 
f/umiiina,  parce  qu'il  est  établi  le  long  des  cinquièmes  pe- 
lotons. .. 

Il  n'y  avait  aucune  rue  dans  le  camp  des  alliés,  puisque 
Polybe  ne  parle  que  de  cinq  nies  perpendiculaires  1  la 
fia  jirinri/tiilts.  Uii  reste,  les  manipub's  des  alliés  ayant  le 
même  elfectif  que  les  manipules  corres|>ondants  des  H«»- 
mains,  si  ces  manipules  n'avaient  pas  été  places  les  uns 
contre  les  autres  et  sans  intervalle,  l'olybe  n'aurait  pas 
jugé  nécessaire  de  dire  (pTon  dev.iil  donner  à  l'infanterie 
alliée  un  terrain  d'une  profondeur  suflisanto. 

C.li.  31.  «  l.,e  terrain  qui  se  trouve  derrière  les  tenlM 
des  tribuns  et  touche  le  /imelontiiii  à  droite  et  à  gauche 
est  consacre  d'un  cftlé  au  forum  et  de  l'autre  au  qnae$lo- 
riwii  avec  Imis  les  approvisionnements.  Ix-s  cavaliers 
délite  des  extraordinaires  et  les  quelques  volontaires  qui 
font  la  guerre  par  affection  pour  le  consul,  campent  îles 
deux  cotés  du  camp  i-t  h  chaque  extrémité  du  terrain  qui 
se  trouve  en  arrière  des  tentes  des  tribuns,  faisant  angle 
droit  avec  ces  tentes  et  regardant,  les  uns  les  parcs  d'ap- 
provisionnement clii  questeur,  et  les  autres,  placés  de 
l'autre  c6té,  le  furtiin.  Ceux  dont  nous  parlons  ne  se  luir- 
nent  pas  à  camper  près  du  consul  :  le  plus  souvent  ils  l'ar- 
ciiiiipagnent  dans  toutes  les  marches  et  toutes  les  fois 
que  c'est  nécessaire,  veillant  fi  la  fois  Mir  le  questeur  et  le 
consul  auxquels  ils  se  viun-nl  complètement.  Derrière  eux 
et  regartlaiit  le  retranchement,  sont  placés  les  fantassins 
qui  remplissent  les  mêmes  fondions  que  les  cavaliers  dont 
nous  venons  de  parler.  .Vpn''s  eux,  on  laisse  un  |ws»ag€* 
large  de  cent  pieds,  parallèle  aux  lentes  des  tribuns. 
|iassant  le  long  du  fonnn,  du  pmrtorium  ainsi  que  du  quart- 
liirium,  et  eiitin  traversant  toute  la  partie  du  camp  dont 
nous  venons  de  parler.  Sur  le  cAlé  supérieur  de  celte 
voie,  campent  les  cavaliers  extraordinaires  regardant  le 
forum,  le  fintelorium  et  le  tfuaeslnnum.  \»  milieu  «lu  cam- 
pement de  ces  cavaliers  et  du  côté  opposé  à  remplace- 
ment du  praetorium,  ou  laisse  un  passage  do  cinquante 
pietls  pr.ilonge  jiis(|trà  l'extrémité  du  camp  et  tracé  de 
manière  ;\  coiip«*r  i\  angle  droit  cotte  large  voie  doot  nou^ 
avons  parlé.  Derrière  ces  cavaliers  se  placent  les  fantas- 
sins extraordinaires  avant  vue  sur  lo  retranchement  cl 
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aussi  sur  la  partie  postérieui'é  du  can)p.  L'espace  inoccupé 
de  chaque  côté  et  près  des  flancs  du  camp  est  attribué 
aux  étrangers  et  aux  auxiliaires  qui  surviennent  parfois. 
Tout  cela  étant  réglé,  le  camp  a  la  i'oi'me  d'un  cpia- 
drangle  équilatéral,  et  tout  d'abord  il  a  l'apparence  d'une 
ville,  à  cause  de  sa  distribution  et  des  rues  qui  le  parta- 
gent en  plusieurs  parties.  Sur  toutes  les  faces,  le  retran- 
chement est  séparé  des  tentes  par  un  espace  de  deux  cents 
pieds  :  cet  espace  leur  est  utile  pour  de  nombreux  et  im- 
portants usages,  car  il  est  commode  pour  l'entrée!  et  la 
sortie  des  troupes,  puisque  tous  les  soldats,  ayant  au 
moyen  de  leurs  différentes  rues  une  issue  sur  cet  espace 
libre,  évitent  de  se  renverser  en  se  rencontrant  dans  un 
même  chemin,  et  ne  se  foulent  pas  aux  pieds  les  uns  les 
autres  ;  la  nuit,  ils  y  font  entrer  et  y  gardent  en  sûreté  les 
bestiaux  ainsi  que  le  butin  enlevé  à  l'ennemi.  Mais  ce  qui 
est  plus  important,  c'est  que,  dans  les  attaques  de  nuil, 
ni  le  feu  ni  les  traits  ne  peuvent  les  atteindre,  si  ce  n'est 
bien  peu,  et  ils  ne  font  alors  presque  aucun  mal  à  cause 
de  la  grande  distance  et  de  ce  qui  entoure  les  tentes. 

La  turmc  des  cavaliers  extraordinaires  comprenait 
soixante  hommes,  et  les  six  cents  *'  cavaliers  extraordi- 
naires attachés  à  une  armée  consulaire  de  deux  légions, 
devaient  former  dix  turmes.  Deux  de  ces  turmes,  ayant 
un  effectif  total  de  cent  vingt  chevaux,  devaient  être  suf- 
fisantes pour  l'escorte  du  consul  et  du  questeur,  ainsi  que 
pour  les  autres  services  qu'on  exigeait  des  delecti  équités. 
Nous  placerons  donc  une  turme  de  chaque  côté  du  camp, 
et  il  restera  alors  huit  turmes  de  cavaliers  extraordinaires  : 
nous  pouvons,  du  reste,  justifier  cette  répartilion  en  fai- 
sant remarquer  que  Tite-Live^',  donnant  le  détail  des  dis- 
positions prises  par  L.  Aemilius  Paullns  jtour  la  défense 
de  son  camp  et  mentionnant  l'emplacement  donné  dans 
ce  but  à  toutes  les  troupes,  parle  des  huit  turmes  des 
extraordinaires. 

On  peut  voir  sur  la  figure  1217  l'emplacement  destiné 
aux  volontaires,  qui  a  cent  pieds  de  longueur  sur  deux 
cents  pieds  de  profondeur.  Cet  emplacement  devait  être 
bien  suffisant  pour  eux  qui  étaient  peu  nombreux,  puisque 
Polybe,  lorsqu'il  en  parle,  emploie  l'expression  tivIç  (quel- 
ques) ;  nous  les  plaçons  au-dessous  des  delecli  équités,  parce 
qu'ils  se  trouvaient  ainsi  près  des  praefecti  qu'ils  pou- 
vaient surveiller  et  même  saisir  en  cas  de  sédition  des 
alliés.  Nous  croyons  que  les  volontaires  dont  parle  Polybe 
ne  sont  pas  les  evocati,  mais  bien  les  clients  du  consul 
qui  le  suivaient  h  l'armée  pour  lui  donner  une  preuve 
d'affection  et  acquérir  ainsi  de  nouveaux  titres  à  sa  pro- 
tection. Les  expressions  de  Polybe  confirment  cette  opi- 
nion :  il  aurait  désigné  tout  autrement  les  evocati,  ces 
vieux  soldats  qui  constituaient  une  troupe  d'élite  i)ar 
excellence,  et  qui  pouvaient  rentrer  dans  l'armée  pour 
un  tout  autre  motif  que  l'affection  inspirée  par  le  consul. 
L'infanterie  extraordinaire  attachée  à  une  légion  com- 
prenait dix  manipules  de  triaires,  et  nous  pensons  que, 
pour  former  les  delecti  pedites,  on  suivait  la  proportion 
adoptée  pour  le  choix  des  extraordinaires  "";  par  consé- 
quent, il  devait  s'y  trouver  deux  manipules,  et  cela  est 
d'autant  plus  probable  que  l'espace  qui  leur  était  consacré 
avait  précisément,  la  longueur  réglementaire  pour  une 
troupe  de  cet  ell'ectif,  c'est-à-dire  deux  cents  pieds.  Ces 
deux  manipules  étaient  évidemment  placés  le  long  du 


chemin  de  l'onde  pour  surveiller  et  défendre  la  partie  du 
retranchement  qui  leur  faisait  face,  quand  le  consul  ne 
les  enq)loyait  pas  à  un  autre  service. 

On  a  supposé  juscju'à  présent  (jue  l'infanterie  extraordi- 
naire était  massée  deri-ière  la  cavalerie  extraordinaire, 
mais  nous  n'adoptons  pas  cette  opinion,  parce  qu'une 
telle  disposition  est  contraire  aux  habitudes  de  prudence 
(les  Romains.  En  effet,  il  est  impossible  de  croire  (ju'ils 
laissaient  ainsi  sans  défense,  et  cela  précisément  sur  la  face 
la  i)lus  rapprochée  de  l'ennemi,  une  longueur  de  retran- 
chement égale  à  deux  mille  deux  cents  pieds  (450  pieds 
depuis  les  delecli  pedites  jusqu'à  la  face  où  se  trouvait  la 
jiorte  prétorienne  et  650  pieds  depuis  le  sommet  de  l'an- 
gle jusqu'à  la  hauteur  de  l'endroit  où  se  trouvait  la  cava- 
lerie extraordinaire,  soit  en  tout  1,100  pieds  sans  défense 
])our  la  moitié  du  camp,  c'est-à-dire  2,200  pieds  pour  le 
tout).  Peut-être  dira-t-on  que  les  vélites  placés  dans  le 
chemin  de  ronde  étaient  chargés  de  cette  défense,  mais 
nous  ferons  remarquer  qu'il  y  avait  aussi  des  vélites  le 
long  de  la  face  où  se  trouvait  la  porte  décumane,  et  que, 
malgré  cela,  on  avait  la  précaution  de  placer  les  tentes 
des   dixièmes   manipules,  de  manière  que  ces   troupes 
pussent  se  porter  rapidement  à  la  défense  des  retranche- 
ments ''.  Nous  croyons  donc  que  les  huit  manipules  de 
triaires   des  extraordinaires   étaient    placés   le  long  du 
chemin  de  ronde,  de  manière  à  pouvoir  se  porter  rapide- 
ment sur  tous  les  points  de  la  face  qui  se  trouvait  devant 
eux;  mais  ils  avaient  encore  une  autre  mission  à  rem])lir, 
la  surveillance  des  auxiliaires  qu'on  faisait  camper  entre 
eux  et  le  forum  et  le  quaestorium  :  aussi  Polybe  nous  dit- 
il  qu'ils  étaient  tournés  vers  le  retranchement  et  vers  la 
porte  décumane.  Cette  disposition  était  facilement  obte- 
nue  en  leur  faisant  dresser  leurs  tentes  sur  deux  rangs 
et  adossées  ;  de  cette  manière,  le  premier  rang  se  tenait 
prêt  à  défendre  le  retranchement,  tandis  que  le  second 
surveillait  les  auxiliaires.  Nous  ferons  remarquer  que, 
dans. la  répartition  que  nous  avons  indiquée,  tant  pom- 
les  delecti  que  pour  les  extraordinaires,  l'infanterie  et  la 
cavalerie  se  trouvent  dans  la  même  proportion  que  les 
triaires  et  les  cavaliers  dans  les  légions  romaines,  c'est-à- 
dire  soixante  hommes  à  pied  pour  trente  hommes  à  cheval . 
On  peut  s'étonner  de  voir  que,  à  part  quelques  volon- 
taires, le  consul  et  le  questeur  n'avaient  autour  d'eux  que 
des  étrangers,  mais  cette  disposition  peut  s'expliquer  par 
différentes  raisons.  Les  extraordinaires  destinés  à  éclairer 
la  marche,  à  faire  le  service  de  troupes  légères,  d'escorte. 
de  patrouille,  de  reconnaissance,  de  conduite   de  con- 
vois, etc.,  devaient  se  trouver  tout  à  fait  sous  la  main  du 
consul  et  du  questeur;  ils  devaient  aussi  être  près  de  la 
porte  prétorienne  par  laquelle  on  marchait  à  l'ennemi, 
parce  que,  formant  l'avant-garde  de  l'armée,  ils  quittaient 
le  camp  avant  tous  les  autres  corps.  De  plus,  le  consul, 
ayant  ces  troupes  sous  les  yeux,  pouvait  saisir  le  moindre 
indice  de  mauvais  vouloir  dès  qu'il  se  produisait  chez 
elles.  11  donnait  aussi  aux  alliés  une  marque  de  confiance 
sans  beaucoup  compromettre    sa   sûreté,   car  il   savait 
qu'en  cas  de  sédition  il  pouvait  être  facilement  défendu 
par  ses  licteurs,  ses  contubernales,  ses  hommes  de  garde, 
ses  serviteurs,  les  volontaires,  etc.,  jusqu'à  l'arrivée  des 
légionnaires  qui  se  trouvaient  seulement  à  cent  cinquante 
pieds  de  lui;  du  reste,  cette  sédition  était  peu  probable. 
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iillfiiilii  (|iir  lis  laiiiillc-s  cl  lus  l)i<ii>  <lf<.allici.élaieiilà  la 
iii.ici  (lu  |ii;uj)le  iiitiiain.  Mii  |i<iit  i-iiiiii  ajoiilcr  qu'on 
m-  piiiivail  plarcr  li-s  lï.vliaonliiiairo  iiiiiiu  qii<!  ilaiis  t:rl 
ciMlniit  pdiir  iililitiT  iiii  Kiaml  l•^|)a•  <•  ili>|i..iiil)li-  i-l  [loiir- 
\iiir  à  la  miitIi;  «lu  i  aniji  «If  rv  colc.  .Von»  rri>yo»»  |)<Mir- 
laiit  iiiriiiu!  ciiiiKiiicratiiiii  a  (loiiiim-  toutes  i-ulltfs  quu  nou» 
M'iiouii  d'éniMuiMiT.  Lt>  llouiaiiis,  ayant  une  ({raude  cxj»^-- 
rirnci-  ilf  la  «ui-nf,  avaient  rouipiis  i|u  il  était  l>uu  de 
coiilliir  les  parties  les  ruoiii>  iuipoi'tanle>  du  senii-e  A  des 
troupes  H|)éeiali-s,  pour  laisner  intaels  les  manipules  et  les 
luruies  des  légionnaires  qui  eonstitnaieul  lu  vérilaltle 
forée  de  l'aiiuée,  et  les  conserver,  autant  que  possilde. 
alertes  et  dispos  en  leur  évitant  les  rali>;ues  que  causent 
toujours)  li^s  petites  opérations  de  la  guerre. 

(lu  sait  cpi  avant  Marins  on  vit  peu  d'auxiliaires  dan» 
les  aruu'-es  romaines  et  que,  dans  tous  les  cas,  on  avait  la 
prudence  de  m-  laisser  eiilrei'  ilaus  les  camjts  i|u'ime  Irès- 
pelite  i|uantité  de  ces  lioupes  (|ui,  du  reste,  étaient  pres- 
que toujours  composées  de  i-avaliers;  or,  ou  avait  pour 
leN  placer,  de  chaque  côté  du  camp,  entre  la  <'avaleric 
extraordinaire,  l'inlanterie  extraordinaire,  le  4-hemin  de 
ronde  et  la  voie  tracée  derrière  le  prétoire,  «leux  rec- 
tangle» ayant  chacun  quatre  cent  cinquant4>  pieds  de  lon- 
gueur sur  deux  cents  pieds  de  proTondeur,  c'est-.'i-dire 
l'espace  nécessaire  pour  recevoir,  tant  à  gauche  qu'à 
droite,  cinq  cent  quarante  cavaliers  et  prohahlenuMit  da- 
vuntage,  car  il  est  prohahle  qu'on  ne  leur  donnait  pas  la 
ua'^UK^  quantité  de  terrain  ijuaux  cavaliers  romains.  Kn 
outre,  lorsqu'on  le  jugeait  nécessaire,  ou  faisait  camper 
do*  troupes  dans  une  partie  du  ftirum  et  du  tjiiiirsturiiiin  ". 

Ou  a  prétendu  qu'avant  la  giu-rre  des  (jaules,  les  llo- 
muins  avaient  déj;i  cessé  de  doiuier  :\  leurs  camps  la 
forme  d'un  p.u'allelogrammt'.  on  en  a  pourtant  trouvé  eu 
France  |dnsieurs  qui  reuq)lissaient  cette  condition,  et 
nous  pouvons  ciler  |iarticuliéremenl  celui  de  Ilous,  prés 
de  Mouliiis-Kngilhcrt  ",  celui  du  Vieux-C.atel  près  de 
lloye'',  ceux  île  lleuouville  et  de  Juhiaius  >*  (lig.  Iil7), 
ceux  de  Kains,  Milliauce,  Klrnii  sur  l'ICscaut,  tirchamps 
el  llernnres  ",  ceux  de  Samiouville  et  «le  Limes",  celui 
de  Saint-l.eu  d'Ksteran  ■",  celui  de  Moutargis  ",  celui  de 
Saint-ltom.un,  celui  de  .Manchamps,  etc.  Le  conilii  de 
Uuiherl  assure  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait  un  tr{>s-biou 
Conservé  près  de  Saint-tjuenlin  en  IMcardie  ;  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  "  C'est  uu  carré  llani|ue  de  quatre  tours; 
ehaipu^  lace  est  à  peu  pivs  de  mille  pas  de  long;  les 
murailles  sont  lerrassé<'s  et  hantes  ;  le  fossé  est  large  el 
profond.  >  Dans  le  camp  d'Klrun  que  nous  avons  cité, 
le  comte  de  C.aylus  a  trouvé  une  élévation  de  terrain  à 
l'endroit  nu'^cne  où,  sni\ant  les  règles,  le  imirtorium  devait 
(^tre  placé  :  quant  à  celui  île  l.imcs,  un  peut  constater 
(|ue  c'est  par  l.iiljouction  visddc  d'un  •  amp  .uuu'xe  (|u'ou 
u  changé  l.i  loruie  qii.tilr.iugul.iire  primitive  de>  retr.inche- 
iiieuls,  et  donné  à  leur  cn.semlile  l'.ispecl  d'un  triangle. 

Kii  outre,  lunis  ferons  remarquer  que  le  deuxième 
consulat  du  second  .Vfriciin  .ly.inl  eu  lieu  eu  l'an  V>Ai  de 
Home  et  le  premier  couMilat  de  lU'sar  eu  l'an  UU5,  il  s'est 
écoulé  à  peine  soi\ante-i|niu/.e  années  entre  lescampagues 
de  Scipiou  el  celles  de  Jules  t.ésar,  elcelail  une  période 
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trop  courte  pour  qu'un  vit  disparaître  cuiupleleinent  les 
institutions  militaires  d  un  peuple  qui  tenait  tant  n   leur 


Kif.  i:i}.  i^umf  iM  iKbUuit. 

coiiservatiun,  llyginus  nous  apprend  que,  -'■M^  i.    ..  ...u- 

de  Tr-ijau,  le  type  de  la  forme  des  camps  était  encore  le 
rectangle  ;  la  guerre  des  Liaules  ayant  eu  lieu  enln-  telle 
épo(|ue  el  celle  des  guerres  puniques,  il  n'a  <lù  y  avoir  de 
cliaugemeiits  que  daus  quelques  parties  de  la  disposition 
intérieure  des  camps,  changemenls  provo<|ués  par  la 
traiisforinaliou  de  l'unité  tactique,  llependaiil  il  faut  re- 
coiinaitre  que  Jules  tiésar,  nianii-uvrant  avec  une  Iri-s-pe- 
lite  armée  au  milieu  d'ennemis  nombreux,  dans  un  pays 
couvert  en  grande  partie  de  for<*Ls  ainsi  que  de  marais,  cl 
très  montagneux  ilans  cerLiiines  régions,  a  dû  |»arfois  in- 
fléchir les  ligues  de  ses  relranchemeiils,  st)it  pour  lirer  le 
meilleur  jiarti  d'un  espace  trop  restreint,  soit  pour  occu- 
per la  crible  il'un  escarpement.  De  plus,  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  occupé  tous  les  camps  (|ui  portent  son  nom.  el 
il  esl  probable  que  plusieurs  d'eniro  eux  ont  Hé  éUblis 
par  les  empereurs  h  (|iii  l'on  donnait  le  litre  de  céuirs,  cl 
qui  vécurent  \  l'époque  où  l'art  militaire  lombail  en  déca- 
dence. Kniln  Jules  l^ésar  s'est  trouvé  dans  des  circon- 
stances tellement  crilii|ues  qu'il  devait,  avant  tout,  h^ler 
son  installation,  et  il  était  naturel  qu'il  prolllJtt  alors  d'une 
disposition  particulière  dn  terrain  el  qu'il  ne  fortilill  que 
les  points  accessibles  .'k  l'ennemi  ;  il  a  pu  ainsi,  plusieurs 
fois,  n'avoir  à  se  rctr.iucber  que  sur  une  seule  face  de 
son  camp,  ce  (|ni  abrei;eail  beaucoup  le  travail.  O  sont 
ces  camps  installés  précipitamment  i|u'on  appelait  nuira 
Itimultuaria  :  tel  est  celui  de  Tiraiicourt,  placé  sur  une 
éinineuce;  tel  serait  encore  celui  qu  on  établirait  p<iur 
prollter  d  une  courbe  très-prononcec  d'un  llcuve  ou  d  une 
rivière  {msint  srmiroiimda  "i,  comme  on  ferait  par  exem- 
ple, SI  l'on  élevait  un  retranchement  en  ligne  droite  du 
Pccq  :\  (Uiatoii  ;  le  m^me  relranchcmcnt  sufOsail  pour 
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couper  un  isthme,  comme  fit  Scipion  en  Afrique  ainsi 
(]u'au  siège  de  Carthagène",  et  comme  nous  avons  fait, 
en  185i,  jjour  nous  procurer  la  tranquille  possession  de 
la  presqu'île  de  Gallipoli.  C'est  de  la  même  manière  que 
nous  expliquons  certains  camps  triangulaires  :  une  armée 
arrivée  au  coniluent  de  deux  rivières  qui  formaient  entre 
elles,  comme  toujours,  un  angle  plus  ou  moins  ouvert, 
pouvait  se  l'etrancher  au  moyen  d'une  seule  ligne  allant 
de  l'une  à  l'autre.  Enfin,  lorsque  le  chef  d'une  armée  ne 
|)0uvait  investir  complètement  une  ville,  parce  que  ses 
forces  étaient  insuffisantes,  ou  ne  le  voulait  pas,  pour  être 
mieux  en  état  de  résister  à  une  armée  de  secours,  il  se 
bornait  à  s'installer  de  manière  à  en  entourer  une  partie. 
Dans  ce  cas,  et  surtout  si  la  ville  était  de  forme  arrondie, 
comme  cela  se  voyait  fréquenmient  dans  l'antiquité,  le 
front  du  camp  qui  regardait  la  place,  obéissant  à  la  double 
obligation  de  se  trouver  hors  de  la  portée  des  traits  et  aussi 
rapproché  que  possible,  prenait  nécessairement  une  forme 
courbe,  et  l'ensemble  du  camp  ressemblait  à  un  crois- 
sant :  c'est  ce  qui  le  faisait  appeler  castra  liinata  (fig.  1218  i  •' . 


rip.   121S.  Camp  du  Chatelier,  près  d'Arj^eulan, 

Ainsi  donc ,  les  camps  romains  avaient  une  forme  irrégu- 
liôre  lorsque  l'armée  faisait  un  siège,  lorsqu'elle  était  obli- 
gée de  se  retrancher  rapidement,  lorsqu'il  lui  était  indis- 
pensable d'occuper  certaines  positions  où  la  configuration 
du  sol  et  la  nature  du  terrain  empêchaient  ou  rendaient 
inutiles  les  fortifications  habituelles",  et  enfin  lorsqu'elle 
n'avait  pas  le  choix  de  l'emplacement  :  dans  ce  dernier 
cas,  les  camps  étaient  appelés  castra  necessaria  ou  neces- 
sario  et  iniquo  locu  castra  posita  "*.  Mais  la  forme  quadran- 
gulaire  fut,  à  toutes  les  époques,  le  type  auquel  on  se 
conformait  ou  dont  on  se  rapprochait  le  plus  possible  ; 
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cela  nous  est  prouvé  par  ce  que  disent,  outre  Polybe,  Jo- 
sèphe",  Hygin '\  Julius  Africanus  ",  Végèce"  et  l'empe- 
reur Léon  *''. 

Malgré  ce  qu'ont  écrit  Steweih  "*"  et  l'abbé  de  Fontenu  '^' 
à  propos  d'une  enceinte  circulaire  trouvée  en  Suisse  et 
qu'ils  attribuent  à  Galba,  lieutenant  de  César,  nous  ne 
croyons  pas  que  les  Romains  aient  jamais  donné  cette 
forme  à  leurs  camps  avant  l'époque  de  la  décadence  : 
mais  ceci  s'applique  seulement  aux  camps  retranchés,  car 
nous  savons  que,  conformément  aux  principes  préconisés 
par  les  Grecs  °%  lorsque  l'armée  ne  creusait  pas  de  fossé, 
soit  parce  qu'elle  n'en  avait  pas  le  temps,  soit  pour  toute 
autre  raison,  elle  se  formait  en  cercle  pour  passer  la  nuit 
in  (jrbiculatam  figuram  metatis  caslris  ^').  C'est  que  cette 
disposition  des  troupes  constituait  la  formation  de  ré- 
sistance, la  manœuvre  instinctive  et  suprême  employée 
dans  les  cas  désespérés  ''. 

Le  campdontnous  avons  donné  le  tracé  (fig.  12i-4)  est 
rigoureusement  carré,  comme  le  dit  Polybe:  il  a2lo0  pieds 
romains  de  côté,  c'est-à-dire  3iO  toises  -4  pieds  10  pouces 
et  3  lignes,  ou  65i",23.  Le  tracé  donné  par  F.  Maria,  duc, 
d'Urbin,  est  un  carré  ayant  2036  pieds  romains  de  côté  ; 
celui  de  Fr.  Robertellus,  de  Patrizzi  et  de  l'Encyclopédie 
de  1731,  est  un  carré  ayant  2016  pieds  2/3  de  côté  ;  celui 
deJuste  Lipse,  deSchele,  dcLemaire  et  de  d'Allonvilleesl  • 
un  rectangle  ayant  2030  pieds  romains  sur  2017  ;  celui 
de  Liskenne  et  Sauvan  est  un  rectangle  ayant  2122  pieds 
sur  1730  ;  celui  de  Maizeroy  est  un  carré  ayant  336  toises 
de  côté  ;  celui  de  Gibbon  est  im  carré  ayant  2100  pieds 
anglais  de  côté,  c'est-à-dire  610°, 039  ;  celui  du  général 
llogniat  est  un  carré  ayant  environ  330  toises  de  côté  ; 
celui  de  Vaudoncourt  est  un  carré  ayant  698™, 47  de  côté  ; 
celui  de  Montholon  est  un  carré  ayant  150  toises  de  côté  ; 
celui  de  Rocquancourt  est  un  carré  ayant  de  1300 
à  1,400  toises  de  pourtour;  enfin.  Napoléon  I"  a  adopté 
la  forme  d'un  carré  ayant  330  toises  de  côté. 

Dans  les  cités  antiques,  comme  dans  les  camps  et 
comme  dans  nos  villes  de  guerre,  on  défendait  de  cultiver 
ce  que  nous  appelons  la  zone  de  défense  ou  de  servitude, 
c'est-à-dire  une  bande  de  terrain  d'une  largeur  déter- 
minée, contiguë  et  extérieure  à  l'enceinte,  et  on  en 
excluait  aussi,  comme  à  présent,  les  constructions  qui 
auraient  facilité  l'approche  de  l'ennemi  :  en  outre,  on 
ménageait,  au  pied  du  rempart  et  à  l'intérieur  de  la  ville, 
une  voie  assez  large  pour  permettre  les  mouvements  des 
troupes  et  du  matériel  nécessaires  à  la  défense  ;  enfin, 
pour  empêcher  l'envahissement  de  ces  terrains,  on  leur 
attribuait  un  caractère  sacré  ^^  Cette  voie,  dont  Polybe 
démontre  l'utilité  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe  et 
à  laquelle  nous  donnons,  dans  nos  places  fortes,  le  nom 
d{î  rue  du  rempart,  rue  militaire  ou  chemin  de  ronde, 
est  appelée  intervallum  par  Hygin  '^.  Seulement,  ce  der- 
nier auteur  lui  attribue  la  même  largeur  qu'aux  deux 
principales  rues  du  camp,  c'est-à-dire  60  pieds,  largeur 
bien  inférieure  à  celle  qui  est  indiquée  par  Polybe,  et  sur- 
tout à  celle  que  mentionnent  Julius  Africanus  "  et  l'empe- 
reur Léon  ^'  (3  ou  400  pieds)  :  il  est  vrai  que  ces  deux  der- 
niers auteurs  disent  qu'on  faisait  camper  l'infanterie  légère 
sur  cet  emplacement,  et  nous  croyons  qu'il  devait  en  être 
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(II!  iiH'-riii-  sous  la  r<!i)ul)liqn<'.  i|im-u|u  on  ncn  trouve  pas 
la  iiifiilioii  rormellt!  dans  eu  iiiii  nous  reste  di-s  écrits  de 
l'olyhe  ;  nous  le  croyons  d'aiilaul  tiiieu.v.que  l'emploi  de 
tout  le  terrain  intérieur  ayant  été  niinulieusenient  indiqué 
par  riiislorien,  il  n'y  a  plus,  pour  placer  les  vélites,  que 
Vmtfiviilliiiii  lui-même.  Le  peu  de  laideur  attribué  à  celui- 
ci  par  llyiiinus  prouve  que,  sous  l'empire,  on  s'appliquait 
à  diminiu-r,  autant  que  possible,  la  surface  occupée  par 
le  rauqi  :  on  olitenail  ainsi  un  double  résultat,  puisi|ue 
les  retrancheuu'uts  étaient  moins  considérables  et  (|uil 
fallait  moins  de  monde  pour  les  (garder  et  les  défendre. 
Un  peut  s'assurer  (|ue  ce  désir  diî  diminuer  l'étendue  <lu 
terrain  occupé  se  manireslait  cnc<u'e  à  propos  de  l'em- 
placemenl  accordé  aux  troupes  :  dans  b;  camp  de  l'olylie, 
il  est  presque  deux  fois  plus  consiilérabie  que  dans  celui 
d'Ily^iiiiis-  l''"  effet,  dans  le  prtMuier.  on  attribuait  à 
480  fantassins,  c'est-à-dire  h  (|ualre  manipules,  une  sur- 
face rie  i(t.(Mt()  pieds  carrés",  tandis  que  dans  le  second 
on  n'attrd)uait  au  même  nondtre  dcr  soldats,  c'est-A-dire 
à  une  colKute,  (pie  IK  .(MX)  pieds  carrés  *'.  Pour  les  cava- 
liers, la  dill'érence  est  euinre  plus  considérable  :  liy^inus 
assigne  21, (KM)  pieds  carrés  h  2i()  cavaliers*',  tandis  que 
l'(dybe  leur  en  donne  H(),(MH)  "'.  luette  réduction  du  terrain 
accordé  aux  soldais,  de\rnue  ré(;lemenlaire  sous  l'em- 
pire, avait  été  (pieliiuel'ois  adoptée  sous  la  républi(|uc 
pour  tromper  l'eimemi  sur  l'ell'eclif  des  troupes.  Le  i-amp 
ainsi  resserré  s'appelait  mstra  aii;/iistiiira  *\  L'emploi  de 
lu  même  ruse  est  recommandé  par  l'empereur  Léon  ". 

de  l'ut  pour  avoir  né^lifîé  de  réserver  un  inlervnlluin 
dans  leurs  camps,  (|ue  les  (',artiia|{iiii)is  perdirent  dciiv 
armées  on  une  seule  nuit". 

(îh.  'Ai.  <•  Maintenant  (|ue  nous  avons  indiqué  l'em- 
placement particulier  des  fantassins  et  des  eavaliers  dans 
le  cas  oii  ils  sont  .'iii  noiniu'e  de  tpiatre  l'i  cinq  mille  par 
lé(;ion,  ainsi  (|ue  la  profondeui'  et  la  lungiieur  du  terrain 
altribué  i\  c|ia(|ue  turme  ou  manipule,  et  en  outre  les 
passades  et  les  gram'es  rues  de  même  que  tous  les  autres 
délnils,  il  est  évident  ([lie  tout  le  monde  sera  d'accord 
sur  l'étendue  du  terrain  et  tout  le  périmMre  du  camp. 
.Mais  dans  le  cas  oii  le  nombre  des  alliés  est  plus  considé- 
rable, soit  au  début  de  l'expédition,  soit  parce  qu'il  en 
survient  d'autres  (des  auxiliaires  ,  on  donne  ;»  ceux-ci, 
outre  le  terrain  dont  nous  avons  parlé  ",  l'espace  libre  qui 
se  trouve  près  du  prai-loriiiiii,  en  ne  laissant  au  fitriim 
cl  nu  quacsloriiim  que  l'étendue  ri};oureusement  néces- 
saire, tjuant  ù  ceux  qui  servent  depuis  le  début  de  la 
campagne,  si  leur  nombre  est  assez,  considérable  pour 
rola,  ils  sont  placés  ;\  droite  et  ;\  n.iuche  des  troupes  ro- 
maines et  le  long  de  celles-ci,  eu  siiiv.mt  les  répies  pres- 
crites. Si  <|ualre  légions  avec  deux  consuls  se  réunissent 
dans  l'intérieur  d'un  même  retrancbement,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  ligurer  autre  chose,  si  ce  n'est  que  les 
deux  armées,  disposées  cbacune  comme  nous  l'avons 
dil,  sont  réunies  tout  en  étant  tournées  en  sens  ctmtraire, 
et  soudées  parle  campement  des  extraordinaires  de  cha- 
que armée,  i\\\'\  oui  derrière  eux,  comme  nous  l'avons 
dil,  l'elendiie  de  tout  le  camp.  .\l<u's  la  forme  du  camp 
de\ient  réellement  oblongue,  el  son  périmètre  est  aug- 
mente de  uioitic.  Ainsi  donc,  lorsqu'il  arrixe  que  les  deux 
consuls  campent  en  même  temps,  ils  disposent  toujours 
leurs  camps  de  cette  manièri>.  .Mais   loi-squ'ils  dressent 
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leurs  camps  séparément,  le  reste  étant  établi  de  la  hcon 
habituelle,  ils  placent  le  forum,  le  quoeslurium  et  le  praf- 
loriuiH  entre  les  deux  armées.  •> 

Un  pourrait  s'étonner  de  voir  conser%er,  dan»  le  camp 
des  deux  armées  consulaires  el  pour  chacune  de  celles-ci, 
la  portion  de  Vintenallum  (pii  se  trouve  devant  l'infan- 
terie extraordinaire  ;  il  semble  tout  d'abord  qu'on  pouvait 
diminuer  l'étendue  des  retr.inchemenls  en  évitant  d  y 
enfermer  ce  terrain  i|ui  était  asseï  considérable,  piiis(|n'il 
avail  i\'M  pieds  de  largeur  sur  4<tO  pieds  de  profondeur. 
Mais  il  faut  reniar(|uer  (|ue  Vmlervnlliim,  tout  en  étant 
surtout  utile  pour  établir  une  grande  séparation  entre  les 
retranchements  et  les  tentes,  servait  aussi  au  campement 
(les  vélites,  au  logement  du  bétail  el  du  butin,  aux  mou- 
vements des  troupes,  etc. 

Il  est  curieux  de  voir  combien    le  passage  où  Polybe 
parle  des  camps  doubles  a  embarrassé  les  cummcnta- 
leurs.  l*resr|iie  tous,  après  s'être  donné  une  peine  iiiOuie 
pour  trouver  une  solution  plus  ou  moins  vraisemblable, 
discutent  avec  passion  les  opinions  émises  par  leurs  ad- 
versaires, et  se  laissent  aller  !i  dire  (pi'ils  sont  fous  el  ab- 
surdes. La  plus  singulière  de  ces  solutions  est  celle  de 
Patri/.zi  (|ui  nous  a  laissé  le  tracé  d'un  camp  double,  formé 
!    de  deux  camps  consulaires  placés  l'un  près  de  l'autre, 
I     mais  ayant  chacun  une  enceinte  complète  ;  entre  ces  deux 
camps,  on  voit   en  rase   campagne,  c'est-à-dire  sans  la 
moindre  protectitui,  le  itmelm-iitm,  \a  qunesUirium  el  le  fu- 
ritiii  des  deux  armées,  tandis  (|ue  leur  emplacement  ha- 
[     biluel  a  été  laissé  libre  dans  chacun  des  camps  :  celte 
j     solution  étant  inadmissible,  il  nous  a  fallu  en  chercher 
I     une  autre. 

I        .Nous  avons  eu  encore  à  déplorer,  dans  cette  circon- 
j     staiice,    la    ré|)ugnance   qu'inspirait   aux    auteurs   grecs 
'    l'emploi  des  termes  spéciaux  étrangers,  atlendii  (ju'ils  ne 
conservai(>nt  la  pureté  du  langage  qu'aux  dépens  de  la 
clarté  de  leurs  récils,  l'olybe  s'était  pourtant  décidé*"  à 
écrire,  par  exemple,  le  mot  i;Tp»p<i»ifiot><,  dont  l'origine 
est  tout  à  fait  latine,  mais  il  désigne  toujours  la  légion 
'     par  le  mol  r:psTo:;c^  qui  signilie  un  camp  ou  une  armée 
campée.  C'est  ce  (|ui  fait  que  plusieurs  commentateurs 
I     ont  cru  (pie,  dans  le  passage  (|ui  nous  occupe,  Polybe 
a  voulu  dire  (]ue  si  les  deux  armées  consulaires  campent 
]     séparément,  on  place  dans  chacune  d'elles  W'  pmeloriiim, 
le  (/naesiiiriiim  el  le  forum  entre  les  deux  légions  romaines. 
.Nous  ne  pouvons  accepter  celte  interprétation,  car  il  nous 
semble  impossible  (|ne  Polybe,  après  avoir  consacré  six 
chapitres  à  la  description  minutieuse  du  camp  consulaire, 
d.ins  lecpiel  il  place  le  pntelonum,  le  quaestorium  el  le  forum 
en  dehors  de  remplacement  attribué  aux  légions,  termine 
i    celte  description  par  une  contradiction  au.ssi  complète. 
j        Nous  admettons  poiirlant  que  le  praftarium,  le  quaeslo- 
rium  et  U'  f>rum  ont  été  placés  entre  les  légions  au  temps 
des  empereurs,  mais  nous  croyons  que,  sous  la  republique, 
cela  ne  se  faisait  que  dans  les  camps  où   se  Iruuvaienl 
deux   légions   n>maines    sans   alliés  ;    celte    disposition 
semble  alors  indispensable  pour  éviter  les  inconvénients 
de  la  forme  allongée  ;  de  plus,  l'absence  des  extraordi- 
naires empêchai!  de  mettre  le  piaelon'um  h  sa  place  habi- 
Uielle,  où  il  eût  été  trop  isolé  el   par  consécpient  trop 
exposé.  1^1  ligure  litS  montre  comment  nous  comprenons 
le  tracé  de  ce  camp  ;  les  tribuns  sont  placés  dans  la  via 
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qiiintana,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  Être  près  des  retran- 
chements, ce  qui  eût  été  nuisible  à  la  fois  à  leur  sûreté 
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et  à  la  défense  du  camp  ;  deux  manipules  de  vélites  se 
trouvent  près  de  chaque  porte  qu'ils  protègent,  tout  en 
couvrant  les  espaces  dégarnis  de  troupes  qui  se  trouvenl 
derrière  eux. 

Nous  croyons  que  l'examen  attentif  du  texte  de  Polybe 
nous  a  donné  l'explication  du  passage  tant  controversé 
qui  nous  occupe.  Notre  auteur  vient  de  parler  de  deux 
armées  consulaires  qui  se  renferment  dans  un  même  re- 
Iranchemenl  (eïç  é'va  yà.^a.i^'x)  :  il  est  naturel  qu'il  examine 
ensuite  les  deux  cas  de  réunion  d'armées  qui  peuvent  se 
présenter  dans  le  courant  d'une  campagne.  Dans  le  pre- 
mier cas  les  deux  armées,  agissant  ensemble,  arrivaient 
en  même  temps  (le  mot  opiou  ne  signifie  pas  seulement  en- 
semble) sur  le  terrain  où  elles  devaient  camper;  alors  on 
ne  traçait  qu'un  seul  camp,  et  le  travail  commençait  si- 
multanément sur  toutes  les  faces.  Dans  le  second  cas,  les 
deux  armées,  agissant  séparément,  s'étaient  donné  rendez- 
vous  sur  un  point  du  pays  où  elles  opéraient  ;  l'une  d'elles, 
arrivée  la  première  au  point  indiqué,  et  devant  tout 
d'abord  penser  à  sa  sûreté,  d'autant  mieux  que  les  cir- 
constances de  la  guerre  pouvaient  empêcher  ou  retarder 
la  jonction  projetée,  établissait  son  camp  dans  la  forme 
ordinaire,  c'est-à-dire  avec  quatre  faces  ayant  chacune 
un  développement  de  2150  pieds.  Si  la  jonction  des  deux 
armées  était  possible,  la  deuxième  arrivait  sur  le  point 
occupé  par  la  première,  et  alors  elle  établissait  son  camp 
de  telle  façon  que,  comme  le  dit  Polybe,  «  lepraelorium, 
le  quaestorium  et  le  forum  fussent  entre  les  deux  armées, 
le  reste  du  camp  étant  disposé  comme  il  a  été  dit,  »  c'est- 
à-dire  que  les  deux  camps  se  soudaient  par  le  côté  où  se 
trouvait  habituellement  la  porte  prétorienne  :  la  deuxième 
armée  n'avait  donc  à  construire  que  trois  faces  de  re- 

6«  C.  XXIV  :   .  Scipio  intérim  cum  iis  copiis primum  Adrumeti  castra  punit  : 
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franchement  ayant    chacune  2150  pieds  de  longueur. 
Cette  disposition  avait  évidemment  pour  but  de  rappro- 
cher autant  que  possible  les  deux  consuls  qui  avaient  à  se 
voir  fréquemment,  afin  de  se  concerter  sur  la  direction  à 
donner  aux  différentes  opérations  de  la  guerre  :  la  réu- 
nion des  deux  camps  par  la  face  indiquée  avait  en  outre 
l'avantage  de  présenter,  sur  toutes  les  faces,  une  masse 
de  troupes  plus  considérable  que  si  elle  avait  lieu  par  la 
face  où  se  trouvait  la  porte  décumane  ;  enfin,  si  cette 
réunion  s'était  opérée  le  long  d'une  des  faces  latérales,  la 
dislance  entre  les  deux  quartiers  généraux  eût  été  presque 
doublée.  C'est  par  la  réunion  de  deux  camps  qu'on  peut 
expliquer  la  présence  du  rempart  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur  de  quelques-uns  de  ceux  dont  les  traces  nous 
ont  été  conservées  :  il  semble  que  cette  réunion  rendait 
inutile  la  face  construite  devant  les  extraordinaires  par  la 
première  armée  ;  néanmoins  on  pouvait  tirer  parti  de  ce 
retranchement,  soit  en  le  laissant  tel  qu'il  était,  soit  en 
faisant  mieux  encore,  c'est-à-dire  en  creusant  un  fossé 
du  ctjté  du  premier  des  deux  camps;  chacun  de  ceux-ci 
devenait  alors  un  réduit  dans  le  cas  où  l'autre  était  forcé 
par  l'ennemi.  Si  la  nature  du  terrain  empêchait  une  jonc- 
tion complète  des  deux  camps,  il  est  probable  qu'on  tra- 
çait le  deuxième,  de  telle  façon  que,  tout  en  étant  séparée 
du  premier,  la  face  où  se  trouvait  la  porte  prétorienne 
fût  tournée  vers  la  face  correspondante  du  premier  camp. 
En  résumé,  nous  croyons  notre  solution  exacte,  puis- 
que, conformément  au  texte  de  Polybe,  dans  le  premier 
cas  que  nous  avons  examiné,  les  deux  armées  établissent 
leurs  camps  en  même  temps  (oixou),  tandis  que,  dans  le  se- 
cond cas,  elles  les  établissent  séparément  (yMpi'ç),  c'est-à- 
dire  l'une  après  Vautre.  Or,  ce  que  nous  venons  de  sup- 
poser s'est  fait  plusieurs  fois.  Dans  le  Commentaire  sur  la 
guerre  d'Afrique  **,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Ce- 
pendant Scipion  campa  d'abord  à  Adrumetum  avec  ses 
troupes  ;  puis,  après  y  être  resté  quelques  jours,  il  fait, 
par  une  marche  de  nuit,  sa  jonction  avec  l'armée  de  Pe- 
treius  et  de  Labienus  ;  ils  forment  alors  un  seul  camp  et 
prennent  position.  »  Tite-Live  parle  aussi  d'une  armée 
qui  est  venue  joindre  son  camp  [castra  junqere)  "'  à  celui 
d'une  autre  armée. 

Mais  il  arrivait  souvent  que  les  chefs  des  deux  armées, 
tout  en  opérant  sur  le  môme  point,  s'établissaient  dans 
des  camps  séparés,  castris  bifariam  factis  ™,  soit  parce  que 
la  configuration  du  sol  ne  permettait  pas  leur  réunion, 
soit  parce  qu'ils  vivaient  en  mésintelligence  ",  soit  encore 
parce  qu'ils  voulaient  occuper  deux  positions  impor- 
tantes ",  soit  enfin  dans  un  but  stratégique  ".  Si  les  deux 
camps  étaient  inégaux,  le  plus  grand  s'appelait  cast7-a  ma- 
jora et  le  plus  petit  castra  minoi-a  "  ;  mais  cette  sépara- 
tion des  troupes  eut  souvent  de  graves  inconvénients  '■', 
parce  que  les  communications  pouvaient  être  coupées  par 
l'ennemi  ;  pour  éviter  ce  malheur  les  généraux  prévoyants 
réunissaient  les  deux  camps  par  des  retranchements  '". 

Ch.  33.   « Les  tribuns  commandent  dans  chaque 

légion  deux  manipules,  l'un  de  princes,  l'autre  de  has- 
tats,  pour  prendre  soin  de  l'espace  qui  se  trouve  devant 
les  tentes  des  tribuns  :  presque  tous  les  Romains  circu- 
lant pendant  toute  la  journée  sur  cette  large  voie,  on  a 
toujours  la  précaution  de  l'arroser  et  de  la  balayer  soi- 
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Krieiiscnieril.  Chaque  Iriliim  lire  un  soil  trois  manipules 

sur  les  rlix-iiiiit  »|iii  reshnl  cliariin  de  ces  trois  ma- 

ijjpiilcH  fait  fi  son  tour,  et  «le  la  iiiaiiii'-re  suivante,  le  ser- 
vice allIlr^s  (lu  Iriliiin.  Ce  sont  ces  soldats  «pii,  lorsqu'on 
élalilil  le  canip,  dressent  sa  lente  et  aplanissent  le  terrain 
(|ui  entoun;  celle-ci;  si,  pour  plus  rie  sûreté,  une  partie 
des  liaj.'aKes  a  hesoin  d>tre  entour/'e  d'une  clôture,  ce 

sont  eux  (|ui  y  pourvoient Li-s  manipules  de  triaires 

sont  exempts  du  seniie  des  triliuns,  mais  chacun  d'eux 
fournit  tous  les  jours  unr*  ^aide  pour  la  lurme  de  cava- 
lerie rpii  se  trouvi-  derrit'-re  lui;  ils  veillent  sur  tout,  mais 
principalement  sur  les  chevaux,  «le  crainte  qu'en  s'em- 
harrassant  ilaus  leurs  liens,  ils  ne  se  rendent  impropres 
au  service  et  de  crainte  qu'en  se  détachant  et  se  jetant  les 
uns  sur  les  aulrc^s,  ils  ne  soient  une;  cause  «le  désordre 

ou  fie  luiiit  dans  le  camp Un   passade  de  Tacite 

prouve  r|ue  le  service  (lartieulier  conllé  aux  triaires  n'était 
pas  inutile  :  il  raconte  "  qu'un  cheval  échappé  causa  un 
tel  émoi  dans  un  camp  romain,  (|uc  li>s  soldats  prirent  la 
fuite  eu  se  croyani  surpris  par  les  Germains  et  que  l'or- 
dre ne  fut  rétalili  qu'avec  heaucoup  de  peine. 

Ch.  'M.  " Les  véliles,  (|ui  veillent  pendant  le  jour 

sur  les  retraïu'henu'nts,  garnissent  au  dehors  les  faces 
l'du  canip\  car  leurs  fonctions  les  y  ohliKcnt 

Dans  ce  passade,  (pu'l(|ues  coumientateurs  ont  cru 
devoir  suhsiiluer  le  mfd  rr^yÀiit  ;\  celui  de  rrXTipoÛoi,  et  celle 
version  semhlc  tout  d'ahord  fort  judicieuse.  puis(|ue  le 
|ireinier  île  ces  deux  mots  si|.'uilie  t/ardent  :  cette  sulisti- 
lution  doiuie  in(^UH'  plus  de  clarté  h  la  phrase  ;  cependant 
l'autre  expression  est  admissible,  puis(|ne  .'ivec  elle  la 
jihrase  rest«'  iulellinihli'.  Nous  croyons  d'autant  mieux 
devoir  la  conserver  (|ue  nous  avons  trouvé  l'expression 
latine  ccuTespondante  et  emplt>yée  avec  le  même  sens, 
dans  un  passage  .les  Ciimiufiitnirvs  sur  In  giieife  rivile  "  . 
en  outre,  nous  lu-  pouvons  admettre  (|ue  les  i,H(M(  véliles 
fussent  élalilis  p<-ndant  tonte  la  nuit  en  ilehors  des  ro- 
Iranchemeuts,  car  avec  un  uond)re  d'hiunmes  heaucoup 
moindre,  on  pouvait  fournir  une  quantité  suffisante  <le 
postes  extérieurs  et  exercer  la  suneillauee  la  plus  rigou- 
reuse, l'ne  grande  partie  d'entre  eux  devait  «lonc  rester 
dans  le  canqt  ;  mais,  (|uoii|iu>  Polylie  ait  dit  '*  (|u'ils  étaient 
répartis  entre  Ions  les  manipules  de  hastals,de  princes  et 
de  Iriaires,  nous  ne  croyons  |ias  qu'ils  aient  canjpé  avec 
ces  manipules  :  s'il  y  avait  eu  des  véliles  avec  les  triaires, 
il  eitt  été  ])lns  ctuivenahie  i|u'on  leur  conli.'kl,  plutiM  (|u'à 
ces  derniers,  la  garde  des  chevaux.  Hr,  comiiu'  Polyhe  a 
indiqué  minuliensemenl  l'emploi  de  tout  le  terrain  inté- 
rieur du  camp,  il  ne  reste  plus  pour  les  recevoir  quo 
['inltTvnlliiiii  lui-même,  et  il  était  hii'u  naturel  ([u'ils  y 
f\issenl  placés,  puis(|u'ils  étaient  chargés  de  la  garde  des 
relrancheuients  ;  eu  outre,  ils  devaient  être  campés  près 
des  portes,  parce  (|u'ils  étaicnl  spécialiMueul  chargés  de  les 
garder,  parce  qu'ils  devaient  (initier  le  camp  avant  l'ar- 
mée dont  ils  éclairaient  la  marche,  et  enlln  parce  (jue, 
remplissant  le  rcMe  altrihué  i\  l'infanterie  légère,  ils 
étaicnl  enq)loyés  dans  toutes  les  petites  opérations  de  la 
piUM're.  ainsi  cpTaux  patrouilles,  aux  reconnaissances,  nu 
service  des  petits  postes  extérieurs,  elc,  ce  (|ui  les  appe- 
lait souvent  i\  sortir  du  camp.  Nous  avons  adopté  l'opinion 
(pu»  nous  veniuis  d'émeltre  avec  d'autant  |ilus  de  con- 
liauce,  (jue  Julius  .Mrionus  *",  l'enqjcreur  Maurice  "  cl 
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l'empereur  Léon  *',  qui  voulaient  remettre  en  vigueur  le* 
anciennes  institutions  des  Homains,  placenl  l'infanterie 
légère  près  du  retranchement.  Nous  ferons  aussi  remar- 
quer que  Polyhe.  qui  semhie  ré»cr%er  toujours  le  mol 
<iTpaT«:iÎ€(a  (canqi'  pour  désigner  l'espace  occupé  par  le» 
troupes,  emploie  le  mot  ('ri^cis  (surface  (juand  il  parle 
de  V inleivallinn  ".  et  qu'eniin,  dan»  la  phrase  qui  nous 
occupe,  il  désigne  par  le  même  mol  l'emplacement  as- 
signé aux  véliles;  dés  lurs,  nous  pouvons  croire  que  Po- 
lyhe, en  employant  l'expression  turfare  fxitrieurt,  a 
voidu  désigner  V intervallum  f\u\  était  extérieur  au  camp 
proprement  dit. 

Il  est  (jrohahle  que,  dans  les  camp»  où  l'armée  ne  fai- 
sait pas  un  séjour  prolongé,  les  véliles  bivouaquaient,  ce 
(|ui  semltle  rationnel  i|uan(l  ou  songe  au  rôle  <|ui  leurétail 
conllé;  nous  avons  été  conlirnié  dans  celte  (qnnion  en  re- 
mar(|uanl  ipie  Polyhe  dit  (|u'un  trait  lancé  par  l'ennemi 
au  delà  des  retranchements  ne  pouvait  atteindre  une 
tente  (|u'à  deux  cents  pieds  de  ces  derniers,  c'est-à-dire 
au  delà  de  Viniervallum.  Les  véliles  n'ayant  pas  de  lentes 
et  peu  ou  point  de  liagages,  n'axaient  pas  besoin  de 
bêtes  de  somme;  de  plus,  ils  fournissaient  de  nombreux 
détachements  pour  la  garde  des  portes,  pour  le<*  poste» 
extérieurs,  les  reccmnaissances,  les  patrouilles,  etc.  ;  <lfc» 
lors,  ils  devaient  occuper  un  espace  beaucoup  plus  res- 
treint (pie  celui  <|u'on  accordait  aux  troupes  de  ligne,  et 
leur  présence?  dans  V  intervallum  devait  peu  entraver  la 
circulation  et  n'empêchait  pas  d'y  placer  le  butin  ainsi 
que  le  troupeau. 

Ch.  il.  "  Lorsqu'on  approche  de  l'endroit  oii  l'on  doil 
camper,  le  tribun  et  les  centurions,  qu'on  désigne  chaque 
fois  pour  faire  le  tracé,  partent  en  avant.  Après  avoir 
examiné  avec  soin  tout  le  terrain  sur  lequel  on  doil  cam- 
per, ils  déterminent  d'abord,  comme  nous  l'avims  dit 
précédemment,  le  point  oii  la  tente  du  consul  devra  être 
dressée,  puis  le  côté  de  l'enceinte  ménagée  autour  de 
celte  tente  oii  devront  camper  les  l.;.i..ii~  <:.  .li.ix  étant 
fail,ilsmesurentrenceintedelali  I  tprès 

cela,  la  ligne  droite  sur  hupielle  -         .  unies 

des  tribuns,  puis  encore  une  autre  qui  lui  est  parallèle,  ol 
à  partir  de  laquelle  les  légions  commencent  à  établir 
leur  camp.  Ils  mesurent  ensuite,  en  y  Iracanl  des  lignes. 
l'espace  qui  se  trouve  de  l'aulre  C(M.'  >lii  iir.'toire,  suivant 
les  dimensions  que  nous  avcms  |>;  l  indiquées 

en  détail.  Tout  cela  ayant  été  raj»  .  .  uté.  p.irce 

(pie  le  mesurape  est  facile  à  comprendre  et  que  loules 
les  dimensions  sont  in\ariables  et  connues  de  Ion»,  ils 
plantent  un  premier  drapeau  à  l'endroil  où  doil  êlri'  pla- 
cée la  lente  du  consul,  un  second  sur  le  côlé  du  prétoire 
qui  a  clé  choisi,  un  troisième  au  milieu  de  la  ligne  sur 
la(|uelle  on  doil  élever  les  lentes  des  tribuns,  et  un  qua- 
trième sur  la  ligne  à  partir  de  laquelle  les  légions  s'éta- 
blissent :  ces  drapeaux  sont  de  couleur  pourpre,  excepté 
celui  du  consul  qui  est  bl.inc.  Sur  les  autres  point»,  ils 
plantent  lanliM  des  hasles,  tantôt  des  drapeaux  de  loules 
couleurs;  cela  fait,  on  trace  les  mes  en  pl.inl.int  des  hasles 
dans  chacune  d'elles;  par  conséquent,  dès  que  les  légums 
arrivent  à  proxinùlé,  el  que  l'emplacement  du  camp 
devient  visible,  elles  en  connaissent  immédiatement  tous 
les  déU-iils  en  regardant  le  drapeau  du  consul  et  en  se 
guidant  sur  lui.  Du  reste,  chacun  sachant  exaclemcnl 
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dans  quelle  rue  et  clans  quelle  partie  de  cette  rue  il 
dresse  sa  lente,  puisqu'il  occupe  toujours  le  même  em- 
placement dans  le  camp,  c'est  comme  si  l'armée  entrait 
dans  sa  ville  natale  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  se  dispersant 
dès  qu'ils  ont  franchi  les  portes,  tous  s'avancent  immé- 
diatement et  se  rendent  dans  leurs  maisons  sans  se 
tromper,  parce  qu'ils  savent  dans  quel  endroit  de  la 
ville  se  trouve  leur  gîte  :  la  même  chose  arrive  dans  les 
camps  romains.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  conclure  de  la  com- 
paraison faite  par  Polybe  et  de  la  dernière  phrase  de  ce 
chapitre,  que  les  soldats  se  dispersaient  dans  le  camp  dès 
qu'ils  y  arrivaient  :  il  est  probable  que  leurs  chefs,  si 
méthodiques,  exigeaient  qu'ils  se  rendissent  en  ordre  sur 
l'emplacement  qui  leur  était  assigné  et  qu'ils  leur  fai- 
saient ensuite  déposer  leur  bagage  ainsi  que  leurs  armes, 
à  l'exception  de  l'épée,  pour  travailler  immédiatement  à 
la  fortification  du  camp.  Ce  n'est  qu'après  l'accomplisse- 
ment de  ce  travail  si  important,  qu'on  permettait  aux 
troupes  de  dresser  leurs  tentes  et  de  s'occuper  de  leur 
installation. 

L'entrée  du  camp  pouvait  se  faire  avec  promptitude  et 
régularité,  à  cause  de  l'ordre  adopté  dans  la  marche.  Les 
extraordinaires  arrivant  les  premiers,  traversaient  le  camp 
dans  toute  sa  longueur  et  allaient  se  placer  derrière  le 
prétoire  ;  puis,  si  l'on  avait  marché  la  droite  en  tête,  les 
alliés  de  l'aile  droite  s'établissaient  le  long  du  côté  droit 
du  camp,  et  la  première  légion,  la  deuxième  légion,  et 
enfin  l'aile  gauche  des  alliés,  se  plaçaient  successivement 
;\  leur  gauche.  Le  mouvement  s'opérait  en  sens  inverse 
quand  on  avait  marché  la  gauche  en  tète. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  apprécier  les  progrès  de  la 
décadence  militaire  des  Romains,  il  nous  semble  utile  de 
suivre  l'ordre  chronologique  dans  la  citation  des  auteurs 
qui  nous  ont  laissé  des  renseignements  sur  la  castramé- 
tation  ;  nous  nous  bornerons  à  extraire  de  leurs  écrits 
ce  qui  diffère  de  ce  que  Polybe  a  dit  à  ce  sujet,  ou  com- 
plète les  détails  qu'il  a  donnés. 

Flavius  Josèphe  naquit  sous  le  règne  de  Caligula  et 
mourut  sous  celui  de  Domitien,  après  avoir  longtemps 
habité  Rome.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  les 
institutions  militaires  des  Romains  nous  inspirent  toute 
confiance,  non-seulement  parce  qu'il  combattit  leurs 
armées  et  par  conséquent  fut  en  position  de  connaître 
leur  organisation,  mais  encore  parce  que,  admirant  beau- 
coup cette  organisation,  il  s'efforça  de  la  faire  adopter 
par  ses  compatriotes;  or,  ce  n'est  qu'après  l'avoir  étudiée 
avec  soin  qu'il  pouvait  faire  un  tel  essai. 

»  Dès  queles  Romains,  dit-il,  sont  entrés  en  pays  ennemi, 
ils  n'engagent  aucun  combat  avant  d'avoir  fortifié  leur 
camp.  Ils  établissent  celui-ci  avec  beaucoup  de  soin  sur  un 
terrain  uni,  puis  ils  s'y  placent  avec  ordre  :  si  le  terrain 
est  inégal,  ils  l'aplanissent,  donnent  à  leur  camp  la  forme 
quadrangulaire,  et  se  font  toujours  suivre  par  un  grand 
nombre  d'ouvriers  qui  entretiennent  les  outils  nécessaires 
à  ces  travaux.  Ils  dressent  leurs  tentes  dans  l'intérieur  de 
l'enceinte  qui  ressemble  alors  ;\  celle  d'une  ville,  d'autant 
mieux  qu'on  y  élève  des  tours  séparées  par  des  intervalles 
égaux;  dans  ces  intervalles,  on  place  des  scorpions,  des 
catapultes,  des  batistes,  et  en  général  toutes  les  machi- 
nes de  jet.  On  fait  quatre  portes,  une  sur  chaque  côté  de 
l'encéinte,  tant  pour  faciliter  l'introduction  des  équipages    [ 


que  j)our  permettre  l'exécution  des  sorties  quand  elles 
sont  nécessaires.  A  l'intérieur,  le  camp  est  commodément 
divisé  par  des  rues,  et  les  lentes  des  chefs  sont  placées 
an  milieu.  Le  praetoiman,  semblable  à  un  temple,  se 
trouve  au  centre  ;  on  y  voit  aussi,  comme  dans  une  ville, 
un  formit,  des  ateliers  et  des  tribunaux  où  les  centurions 
et  les  tribuns  jugent  les  différends  lorsqu'il  en  survient. 
L'enceinte  et  les  travaux  intérieurs  sont  rapidement  exécu- 
tés, grâce  au  nombre  et  à  l'habileté  des  travailleurs.  Si 
les  circcnistances  l'exigent,  on  creuse  un  fossé  de  quatre 
coudées  (environ  dix  pieds  romains)  de  profondeur  et  de 
même  largeur.  Etant  ainsi  retranchés,  ils  s'établissent 
dans  le  camp  avec  ordre  et  sans  bruit  ;  ils  accomplis- 
sent alors  tous  leurs  autres  travaux  dans  l'ordre  le  plus 
parfait  et  avec  sécurité  '*.  » 

Ilyginus  Gromaticus  vivait  au  temps  de  Trajan  ;  c'est 
du  moins  l'opinion  du  savant  Schœll  *'  et  on  ne  peut  que 
la  partager  quand  on  voit,  dans  le  traité  De  limitihus  consti- 
tuendis  attribué  à  ce  même  écrivain  romain,  qu'il  fut  atta- 
ché à  l'armée  et  chargé  de  répartir  entre  les  vétérans  les 
terres  que  Trajan  leur  avait  attribuées  en  Pannonie.  On 
confiait  cette  opération  aux  (/roma^icî,  ou  arpenteurs  mili- 
taires, chargés   habituellement  du   tracé    des    camps  : 
Hyginus  portait  ce  titre,  et,  par  conséquent,  c'est  l'homme 
le  plus  compétent  relativement  à  la  casframétation  pour 
l'époque  qui  suivit  la  transformation  de  l'unité  tactique, 
comme  l'est  Polybe  avant  cette  époque.  Lorsque  Marins 
changea  complètement  l'organisation  de  l'armée  romaine, 
on  dut  faire  de  nombreuses  modifications  aux  dispositions 
intérieures  du  camp,  tout  en  conservant,  de  l'ancien  tracé, 
tout  ce  qui  n'était  pas  incompatible  avec  la  constitution 
nouvelle  des  différents  corps  de  troupes.  Or,  ces  modifi- 
cations ayant  été  indispensables  dès  le  début  de  la  réor- 
ganisation, nous  nous  croyons  autorisé  à  dire  que,  dans 
les  derniers  temps  de  la  République,  les  troupes  romai- 
nes étaient  déj;\  campées  dans  l'ordre  indiqué  par  Hygin. 
Nous  le  croyons  d'autant  mieux,  que  Marins,  qui  jouis- 
sait d'une  grande   réputation   d'habileté  pour   tout  ce 
qui  concernait  la  castramétation  '^  avait  dû  s'occuper 
des  nouvelles  dispositions  à  adopter  à  ce  sujet.  L'écrit 
d'Hyginus   peut  donc  être   consulté    avec  fruit  par  les 
savants  qui  se  livrent  à  l'étude  si  intéressante  des  cam- 
pagnes de  Jules  César  ;  ils  y  trouveront,  outre  les  rensei- 
gnements relatifs  à  la  castramétation,  l'indication   des 
troupes  employées  sous  le  règne  des  empereurs,  des  dé- 
tails sur  l'organisation  des  cohortes,  des  turmes,  des  a/ae 
niiliai-iae  ei  quingenariae,  peditatae  et  equitatae,  des  vtxil- 
lani,  des  nombreux  auxiliaires  qui  formaient  alors  une 
très-notable  partie  des  armées  romaines,  et  enfin,  l'expli- 
cation des  termes  spéciaux  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  récits  d'événements  militaires.  Malheureusement 
son  traité  de  munitionibus  castronim  est  incomplet,  comme 
on  le  voit  dans  les  chapitres  1  et  43  de  ce  qui  nous  en  reste. 
Voici  le  plan  (fig.  1220)  que  nous  avons  dressé  d'après 
la  description  d'Hygin  :  l'espace  nous  manque  pour  rap- 
porter ici  les  raisons  que  nous  avons  invoquées  pour  jus- 
tifier notre  interprétation   et  que  nous  avons  publiées 
ailleurs  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les  diffé- 
rences qui  existaient  entre  ce  camp  et  celui  qui  a  été 
décrit  par  Polybe. 

8»  Dell.  Jwl.  ni,  5.  -  85  lin.  rom.  Il,  p.  iîH.  -  85  pli,,.  XVUI,  7. 
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désertions  ainsi  que  les  trahisons;  en  outre,  le  praeto- 
rium,  placé  à  peu  près  au  centre  du  camp,  était  entouré 
parles  troupes  les  plus  dévouées;  il  avait  une  surface  trois 
fois  plus  considérable  que  celui  du  camp  consulaire  décrit 
par  Polybe.  llygin  atlribue  un  emplacement  particulier 
aux  lega/i,  à  l'atelier  des  armes,  à  l'ambulance,  à  l'infir- 
merie des  chevaux,  aux  autels,  à  Vaugw-atorium  et  au 
tribunal,  dont  il  n'est  rien  dit  dans  la  partie  des  écrits  de 
Polybe  que  nous  possédons  ;  il  donne  le  nombre  des 
tentes  attribuées  à  chaque  centurie,  appelle  semistingiwn 
le  camp  d'une  centurie,  striga  celui  de  deux  centuries 
adossées  l'une  à  l'autre,  et  donne  les  indications  néces- 
saires pour  le  placement  des  renïorls,  supplementa ,  quand 
on  en  recevait.  L'effectif  de  ces  renforts  étant  variable,  il 
fallait  changer  fréquemment  la  disposition  des  troupes  : 
c'est  pourquoi  Hygin  indique  différentes  manières  de 
placer  la  cohorte  :  on  attribuait  habituellement  à  celle-ci 
un  terrain  de  120  pieds  sur  180  (ttg.  1221),  mais  quelque- 
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fois  ces  dimensions  étaient  de  240  pieds  sur  90,  de 
360  pieds  sur  60  ou  enfin  de  720  pieds  sur  30.  Il  y  avait 
encore  une  autre  combinaison  qui  consistait  à  assigner  à 
la  cohorte  un  carré  de  150  pieds  de  côté,  mais,  ajoute 
l'auteur,  il  faut  autant  que  possible  é;.viter  cela,  car  alors 
les  centuries  ne  peuvent  être  placées  dans  leur  ordre  habi- 
tuel, et  une  partie  de  l'espace  compris  dans  le  carré  se 
trouve  dégarni  (flg.  1222)  ;  la  cohovi  prima,  qui  avait  un 
effectif  double  de  celui  des  autres,  avait  droit  à  un  espace 
de  120  pieds  sur  360,  ou  do  240  pieds  sur  180  ;  les  cohortes 
prétoriennes  avaient  un  emplacement  double  de  celui  qui 
était  attribué  aux  cohortes  légionnaires  et  campaient 
près  du  pi'aetoi-iuni ;  chaque  turme,  comprenant  40  cava- 
liers, recevait  un  terrain  de  120  pieds  sur  30.  Ainsi  Hygin 
attribue  à  chaque  fantassin  un  terrain  égal  à  45  pieds 
carrés  et  à  chaque  cavalier  un  espace  double,  c'est-à-dire 
90  pieds  carrés,  tandis  que,  dans  le  camp  décrit  par 
Polybe,  le  fantassin  recevait  83  pieds  carrés  et  le  cavalier 


333  pieds  carrés,  c'est-à-dire  un  espace  quadruple  de 
celui  qui  était  accordé  au  fantassin  :  remarquons  encore 
er Inlervallum 
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1  millira.  r=  2  pieds  romaîos, 
Fig.  12i2.  Campement  d'une  cohorte,  d'après  Hygia. 

qu'au  temps  des  Scipion,  un  fantassin  avait  environ  deux 
fois  plus  de  terrain  et  le  cavalier  environ  quatre  fois  plus 
de  terrain  que  sous  l'empire. 

Le  camp  avait  conservé  la  forme  rectangulaire,  mais  il 
n'était  plus  carré  :  Hygin  dit  qu'il  devra  être,  autant  que 
possible,  lerliatum,  c'est-à-dire  tel  que  sa  largeur  soit 
égale  aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  on  y  remarquait  trois 
grandes  divisions,  la  praetentw'a  qui  s'étendait  depuis  la 
porte  prétorienne  jusqu'au  prsetorium  et  recevait  habi- 
tuellement les  troupes  régulières,  puis  les  côtés  du  praeto- 
rium  (latera  jvnelorii),  et  enfin  la  i-eteniura  destinée  au 
campement  des  auxiliaires  :  c'est  précisément  à  cause  des 
variations  de  l'effectif  de  ces  dernières  troupes  qu'il  était 
impossible  de  donner  toujours  au  camp  les  mêmes  di- 
mensions ;  les  changements  avaient  donc  lieu  à  la  partie 
inférieure  du  camp,  dans  la  relentiœa. 

Hygin  termine  son  traité  en  donnant  des  détails  sur 
la  fortification  du  camp  :  nous  en  parlerons  dans  l'article 
spécial  consacré  au  retranchement  [munitio],  comme  nous 
le  ferons  pour  tous  les  auteurs  que  nous  citons. 

Julius  Africanus,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  a  donné  sur  la  castramétation  des  détails  dont 
nous  extrayons  ce  qui  suit*'  : 

(c  11  est  nuisible  de  donner  au  camp  la  forme  circu- 
laire qui  donne  à  l'ennemi  une  grande  facilité  pour  l'en- 
tourer, tandis  que  s'il  a  la  forme  rectangulaire,  l'ennemi 
est  obligé  de  s'étendre  davantage  et  de  diviser  ses  troupes, 
tout  en  portant  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  vers 
la  face  qu'il  croit  devoir  attaquer  de  préférence.  Cette 
forme  est  encore  avantageuse,  lorsqu'on  a  pu  rendre  un 
côté  ine.xpugnable  en  adossant  le  camp  à  une  rivière  ou 
à  tout  autre  obstacle.  Dans  cette  circonstance,  il  est 
préférable  de  donner  au  camp  la  forme  d'un  rectangle 
allongé,  afin  d'appuyer  à  l'obstacle  une  plus  grande  partie 

de  l'enceinte,  c'est-à-dire  un  des  plus  grands  côtés 

Les  troupes  légères  campent  le   long  du  rempart  ;  on 
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liii«,s(',  .'i  pailir  de  <:e  diTiiier  cl  jii.«><|uaux  leiiles  de  l'in- 
faiilcru'  fit'  Hkik',  II"  espace  vide  de  Iroi-.  «jii  i|iiatrc  cents 
pitMl>  de  largeur,  iion-s(MiIenienl  pour  fjue  l'ennemi,  s'il 
riiinple  dans  ses  rangs  un  grand  iionilire  de  gens  de  Irait, 
ne  puisse  pas  lancer  ses  llfîches  jusqu'à  remplacement 
orrupé  par  l'armée,  mais  encore  pour  ipie  les  troupes 
puissent  se  former  avant  de  sortir  du  camp.  A  celte  dis- 
lance du  remparl,  on  place  successivement  et  sur  des 
lignes  parallèles  aux  côlés  di.  camp,  les  diirérenls  corps 
de  troupes  auxquels  on  assigne  des  emplacements  pro- 
porlionn<''s  à  leur  elTerlif;  seulement  on  a  soin  de  placer 
prés  des  portes  les  troupes  qui  inspirent  le  plus  do 
connance.(;elle  réunion  île  lentes  partagées  par  plusieurs 
rues  est  coupée  par  une  voie  principale  de  trente  h  (|iia- 
raule  pieds  de  largeur  (|ui  traverse  tout  le  camp,  et  le 
long  de  la(|uelle  se  trouvent,  à  droite  et  .1  gauche,  les 
tentes  de  la  cavalerie,  (ielle  grande  voie  ne  doit  (''Ire 
embarrassée  par  aiionn  ohstaiMe,  et  le  général  lui-môme 
en  est  un  |)eu  éloigné  pour  tpie  rien  ne  gène  la  circula- 
lion l'ii  lion  général  doil  veillera  ce  i|ue  les  bafçages 

el  le  nomlire  des  non-c<imliatlanls  n'aiigmenleiit  pas  de 
manière  fi  encombrer  le  camp.  ■■ 

Végèce,  i|ui  vivait  vers  la  lin  du  iV  siècle  après 
J.-tî.,  a  écril  un  traité  qui  n'est,  dans  prescpie  toutes  ses 
parties,  (ju'uiie  conipil.itiou  mal  faite,  pleine  de  redites 
et  du  ctmtradictions.  Pour  porter  un  tel  jugement  sur 
cet  écrivain,  nous  nous  appuyons  non-seulement  sur 
nos  propres  idiservalions,  mais  encore  sur  l'autorité 
cl  hommes  éminiuls,  Scliell  ",  (iuiscbardt  "•,  Lebeau  •",  et 
Maizeroy  ".  .Néanmoins,  «ouime  il  peut  nous  apprendre 
les  usages  militaires  de  son  époque,  nous  allons  extraire 
de  ses  écrits  ce  ipii  est  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe. 

"  On  doit  faii'e  les  camps  laulôt  carrés,  tantôt  triangu- 
laiies  ou  demi-circulaires,  selon  la  nature  du  terrain  et 
les  obligations  iuq>osées  p.ir  les  circonstances".  » 

"  Une  tente  abrite  dix  soldats  ".  •> 

"  Itii  donnera  au  camp,  suiv.int  la  couliKuratiou  du  sol, 
la  forme  c.irrée.  ronde,  triangulaire  ou  oblongue  :  la 
forme  n'a  aucune  iulluence  fAcbeuse  sur  l'utilité  d'un 
camp;  néanmoins,  celui  dont  la  longueur  est  d'un  tiers 
plus  considérable  que  la  largeur  est  considéré  cimime 
le  plus  beau Dans  le  camp,  ou  place  d'abonl  les  en- 
seignes aux  endroits  qui  leur  sont  assignés,  car  rien  n'est 
plus  respecté  et  honoré  par  les  soldats  :  ensuite  on  préparc 
U"  prai'hiiiiim  du  général  et  l'installation  des  romilt'ii,  puis 
on  place  les  lentes  des  tribuns  qui  sont  obligatoirement 
fournis  de  bois,  d'eau  el  de  fourrage  par  des  hommes  de 
corvée  tirés  des  co;»/</Acnim,cela  fait,  ou  mesure,  pour  les 
légions  et  les  auxiliaires,  pour  les  cavaliers  el  les  fantas- 
sins. l'empbKeuu'ut  sur  lequel  ils  ilressenl  leurs  tenles". .. 

li'empereur  Léon  le  Philosophe  a  emprunté  une  grande 
partie  de  ses  fnsdliiliom  iiiHitniiYs  aux  écrits  de  l'empiv 
leur  Maurice,  mais  il  a  donné,  sur  plusieurs  questions 
importantes,  des  détails  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
Noicice  (piil  dit  à  propos  de  l'iuslallation  des  troupes 
dans  les  camps  : 

"  Les  lentes  des  gens  de  trait  seront  placées  on  dedans 

«  /V  «.(.«.  p.  M.iTi.  _  n  IV,  p.  .»9.  _  M  Vim.  4,  rAmJ.th»  ùutr. 
\VMU,  «1;  XXIX,  170.  —n  Tm.  T«I.  ni.  |>.  57.  —  "  I,  SI.  -"11.  IJ.  _ 
••  m,  *.-U  fiui.  XI.  _  M  /«/.  XX.  _  n  suel.  CfaW.  I  ;  H<(.  14.  —  "  S<M(. 
J»l.  r,iM.   M;   cic.   Ad  Alt.   V,    17;   Ai   f»m.    II.    Il;   Topin^.   Ami.    II. 


des  chariots,  près  du  retranchement;  entre  celles-là  el 
les  autres,  il  y  aura  une  distance  de  trois  h  (|uatre  cenU 
pieds,  atin  que  les  flèches  de  l'ennemi  ne  puissent  y  por- 
ter. Ueux  grandes  rues,  larges  de  quarante  à  cinqii.tnte 
pieds,  se  couperont  à  angle  ilroil  au  milieu  du  cai!. 
côté  et  d'autre,  on  alignera  les  tentes,  qui  S4.Tonl  |<. 
suivant  l'ordre  des  décuries  avec  un  petit  inlenalle  de 
l'une  à  l'autre;  chaque  turmaripie  campera  au  centre  de 
sa  troupe.  Le  logement  du  général  ne  sera  pas  au  milieu 
du  camp,  mais  dans  un  endroit  où  il  ne  généra  pas  le 
passage  et  n'en  sera  pas  incommodé.  La  cavalerie  sera 

mieu.x  placée  au  milieu  qu'aux  extrémités Un  trouve, 

chez  les  anciens,  la  descri|>tion  de  diverM"s  sortes  de 
camps,  pour  la  situation  el  la  forme  :  le  rectangle  obloug 
est  celui  «|ue  je  préfère  comme  le  plus  pnqjrc  pt»ur  y 
camper  régulièrement Si  vous  vous  trouvez  à  proxi- 
mité d'une  rivière  importante,  vous  y  appuierez  votre 
camp,  de  manière  (|u'elle  serve  de  retranchement  |>iiur 

un  cftté Lorsque  l'ennemi  sera  éloigué,  • 

dispenser  de  faire  entrer  la  cavalerie  dans  1 
ment  avec  l'infaiilerie.  La  première,  restant  il.  h   :  -,  m  ra 
plus  au   large  et   moins  exposée  à  être  comptée  par  les 
espions  ;  il  suflira  de  lui  mar(|uer,  dans  le  camp,  son  em- 
placement (pi'elle  viendra  occuper  si  l'ennemi  arrive".  « 

><  L^omme  vous  devez  vous  appliquer  à  connaître 

les  camps  des  ennemis,  leur  situation  et  le  nombre  des 
troupes  (|u'ils  contiennent,  vous  devez  aussi  empêcher, 
autant  (|ue  vous  pourrez,  de  recounailre  les  vôtres.  Dans 
le  cas  où  l'on  voudrait  faire  paraître  l'armée  moindre 
qu'elle  n'est,  on  réunira  <leux  conlubemia  sous  chaque 
lente  ;  si  l'on  veut  le  contraire,  on  divisera  un  ronlubrr- 
iiiiait  sous  deux  ou  trois  tentes.  Par  ce  dernier  strata- 
gème, vous  em|)ècherez  l'ennemi  de  vous  mépriser  ;  mais 
comme  il  pourrait  ne  pas  rester  longtemps  dans  l'erreur, 
vous  lèverez  votre  camp  pour  aller  vous  poster  dans  un 
lieu  sûr,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  revu  des  renforts" •• 

Terminons  en  indiquant  les  différentes  dénominations 
(|ue  recevaient  les  camps,  suivant  les  circonstances  el  les 
conditions  dans  les(|uelles  ils  étaient  él.iblis.  t)n  appelait 
rasira  aeslira",  ou  simplement  anlira",  ceux  qu'on  éta- 
blissait cba(|ue  jour  dans  le  courant  d'une  c.impagne, 
c'est-à-dire  pendant  la  belle  s;iis<in,  seule  é|H)que  de 
l'année  pendant  lai|uelle  on  faisait  habiliiellement  la 
guerre  :  ou  peut  donc  les  appeler  camps  de  marche  ou  de 
passage.  Ils  étaient  plus  ou  moins  bien  fortillés,  suivant 
les  circonstances  et  les  conditions  dans  losf|uclles  so 
trouvait  l'armée.  Ainsi,  quand  on  croyait  n'avoir  à  crain- 
dre aucun  danger  imminent,  ou  lors<|u°on  ne  pouvait  con- 
sacrer à  ce  travail  cju'un  lemps  restreint,  on  se  contentait 
de  faire  un  retranchement  de  peu  d'importance  [cnslrit 
fevi  iinniimeiilo /Hisilis  **,  ouïra  temert  munila  ••).  Les  camps 
dans  lesquels  les  troupes  passaient  l'hiver  étaient  ap- 
pelés castra  hihenia  '••  ou  simplement  hiberna  '•*  ou  hie- 
«lalia*";  comme  ils  n'avaient  pas  le  caractère  prttvisoire 
des  camps  de  marche,  leurs  retranchements  étaient  plus 
consiilérables  et  exécutés  avec  plu*  de  soin  :  en  outre,  le.s 
troupes  s'.ibritait-nt  dans  des  constructions  ^AiVmiru/a  '*' 
oufiibfrnorinii  (H-rfi/fria'*! qui, mieux  que  les  tenles, les ga- 
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ranlissaient  de  la  pluie  et  du  froid.  A  plus  forte  raison,  il 
devait  en  être  de  môme  pour  les  camps  de  position,  ap- 
pelés castra  stativa  '"*  ou  simplement  statiua  ""  et  même 
stalivae  "^  :  on  les  établissait  sur  les  frontières,  sur  les 
points  stratégiques  les  plus  importants  et  sur  les  lignes 


dans    ce    dernier    cas,    ils    deve- 


de  communication 
naient  des  gîtes 
d'étape  [mansio- 
nes  '"').  Comme 
ils  étaient  tous 
occupés  d'une  fa- 
çon permanente, 
ou  tout  au  moins 
pendant  loufj;- 
temps,  un  cer- 
tain nombre 
'habitants  des 
régions  environ- 
nantes venaient 
établir  leurs  de- 
meures autour 
d'eux,  soit  dans 
un  but  commer- 
cial,  soit  pour 
jouir  de  leur  pro- 
tection :  c'est 
ainsi  que  plu- 
sieurs de  ces 
camps  ont  été 
l'origine  de  villes 
plus  ou  moins 
im  porta  ntes, 
comme  l'attes- 
tent encore  les 
noms  d'un  grand 
nombre  d'entre 
elles  (fig.  1223)  : 
tels  sont  en 
France  beau- 
coup de  ceux 
dans  la  forma- 
tion desquels  en- 
trent les  mots, 
château  ou  ca- 
teau,  castel,  châ- 
tre, etc.,  et  dans 
la  Grande-Breta- 
gne ceux  qui  se 
terminent  par 
lesmotsces<e/'ùu 
cliesler. 

Pour  éviter  uu 
désastre  sembla- 
ble à  celui  que 
Jules  César  eut 
à  subir  en 
Grande  -  Brela  - 
gne"",  les  Romains,  après  un  débarquement,  avaient 
coutume  de  haler  à  terre  tous  leurs  vaisseaux  et  de  les  en- 
fermer dans  le  camp  qu'on  appelait  alors  castra  navalia  '"  : 


l-ig.  IJ-23.  llcstes  du  camp  et  de  la  ■ 


1(18  Dell,  en:  111,  37;  Bell.  Afr.  26;  Ves;.  Ul,  8;  Sali.  Jug^ 
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pr.A;.S(;u.43.— lOSSu 
1  Bell,  gall.y,  22;  Tit.  L 


c'est  par  extension  que  Cornélius  Xepos  appelle  une  Hutte 
castra  nautica  "-. 

L'habitude  qu'avaient  les  Romains  de  se  retrancher 
chaque  jour,  leur  avait  fait  adopter  une  locution  carac- 
téristique :  ils  comptaient  les  journées  de  marche  par 
le  nombre  de  camps  étabhs  '".     Masouelez. 

II.  Le  môme 
nom  castra,  fut 
appliqué        aux 

constructions 
élevées  dans  les 
villes  pour  servir 
de  logement  aux 
troupes  qui  y  te- 
naient garnison. 
Les  plus  consi- 
dérables, desti- 
nées à  renfermer 
un  grand  nom- 
bre d'hommes  , 
devaient  repro- 
duire, en  effet, 
dans  ce  qu'elles 
avaient  d'essen- 
tiel, les  disposi- 
tions ordinaires 
des  camps ,  le 
tracé ,  les  en- 
trées ,  les  voies 
de  communica- 
tion, l'enceinte 
fortifiée  ;  toute- 
fois elles  ne  pré- 
sentaient pas  né- 
cessairement le 
même  aspect  que 
les  camps  ex- 
posés aux  atta- 
ques de  l'ennemi 
en  pleine  cam- 
pagne :  pas  de 
vallum,  de  palis- 
sades ni  de  dé- 
fenses multi- 
pliées, mais  de 
hautes  murail- 
les, des  tours, 
des  portes  for- 
tifiées avec  les 
précautions  né- 
cessaires pour 
les  mettre  à  l'a- 
bri de  toute  sur- 
prise :  c'est  aussi 
l'aspect  que  pré- 
sentaient quel- 
ques-unes des 
citadelles  élevées  pour  tenir  en  respect  les  populations 
récemnient  soumises  et  pour  protéger  les  colonies  '". 
A  Rome,  les  prétoriens  eurent  pour  caserne,  depuis 

X'-XIX,  36.—  112  Aleib.  S.—  113  Bell.  gall.  VII,  36;  Tac.  Hist.  lU,  15  ;  IV,  71  ;  Plin. 
V,  1;  Quliil.  Curl.  V,  1;  IV,  9;  VIII,  12;  IX,  10.  —  "*  Voy.  Promis,  ie  midcA.  di 
Aosta,  Turin,  1S62,  p.  lia,  et  les  planches,  et  les  art.  ustbllu»  et  msteli.i!<i. 
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l(!  n'fçric  «II-  Tili^To,  (|iii  v  i/;iinil  lis  ruIiorlcM  jusque-là 
(liftpcrsf'M's  fliiiiH  la  villi!  '",  une  vi'Milaldi-  Torleressc  siluéc 
Mit-  if  tiiMiil  Viniiiial  ;  les  iiiiiies  de  son  enceinte  carrée, 
lnisU-iiiiircMieiil  reliée  à  la  innraille  dAur/'Uen,  «uni  en- 
core ijclionl  et  on  peut  suivre  le  cininin  qui  en  faisait 
ini/Mienremi-nl  le  tour  ;  (|uelr|nes  cliandtres  de  soldats  y 
Kont  eneore  anjourd  hui  visildcs. 

Los  EuiiTKS  siNi.fLAiiKs,  (|ni  lurniaiiMil  une  autre  partie 
de  la  «arde  irnii/Mlale,  avaient  aussi  h  Home  deux  caser- 
nes, (|n'on  trouve  dislin^'ui'-es  sous  les  noms  de  rastra 
iiriiirri  et  rnslni  mira  Sevrianti  "*;  le  corps  spf'-cial  des 
i'i:riK(.MiNi  avait  une  caserne  (rattrn  jierrf/riiui  ou  /ii-regri^ 
;ior«m)  sur  le  mont  (laelius  '"  ;  les  milices  urliaines  ji  ii- 
ii\>.vK  coiioirrKS  en  avaient  uiu<  non  loin  du  camp  des 
[iréloriens,  au  furiim  Siiariimi  '",  et  les  viiili.Ks,  qui  for- 
niaienl  sept  cohortes,  avaient  autant  île  casernes,  vrai- 
semldaldemenl  a|qieléos  aussi  iiislra  "*.  Les  casernes  des 
soldats  délachéH  des  (lottes  de  Mis^^e  et  de  Kavenne 
|i:i.,\ssis,  sont  meulionut^s  sons  It!  mOuie  nnin  dans  les 
anciennes  descri|ilions  de  Home  "". 

Kniln  c'est  encore  sous  ce  nom  (|ue  sont  désignées  '" 
des  stations  d'écrivains  puldics  {rasd-a  lufiellnriitriim),  de 
porteurs  de  liti^re  {Ifriiriniiiriim),  de  victimaires  {rirli- 
wiirioriim) ,  de  cautoiuiiers  em|)loyés  ;\  l'entretien  des 
loutes  isilirarioniin).      K.  Svi.im. 

('ASTHAIIO.— Fait  de  celui  i|ui,  par  une  o|)ération  chi- 
rurgicale, erdevail  i\  nu  homme  sa  virilité  '.  L'expression 
i/kkIiiiivs  désignait  en  géiiériil  tous  les  impuissants,  el  plus 
spi''cialeiuenl  ceux  qui  élaienl  Icis  par  suite  d'une  ma- 
ladie ou  d'un  vice  de  leur  organisation,  h  la  dillérence 
des  rmlniti  (pii  ])ouvaieul  adopter,  et  «les  ihlibiiw  ou 
ihlnsidi'  *.  Les  mstrati  se  vendaient  très  cher  '  :  on  les 
etni)|i>\'ail  !{  la  gai'de  ou  an  service  des  femmes,  surtout 
pendant  l'empire  ';  les  marchands  d'esclaves  ymniuinnes) 
achetaient  des  jeunes  garçons  mutilés  par  leurs  maîtres, 
"U  même  des  enfants  i\  leurs  parents,  pour  leur  faire 
snliir  la  castration.  Celui  <|ui  avait  prati(|ué  la  <  astration 
sur  l'esclave  il'anlrui  pouvait  être  poursuivi  en  vertu  de 
la  loi  Aipiilia,  ou  en  vertu  de  l'édit  des  édiles,  condaumé 
an  (piadnqde  du  dommagt-  causé,  l'.epeuilaut  on  ne  cnn- 
nail  pas  de  loi  prohiliilive  eu  cette  matière  avant  Donii- 
lien,  i|ui  défendit  la  castration  cl  modéra  le  prix  des 
s/infl<)iii'<  i|ui  restaient  chez,  les  march.inds  d'esclaves  '  ; 
celle  dcrciisc  l'iil  rcni>n\eléc  par  Ner\,i  '.  Knliii,  ll.idrien 
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poursuivit  ce  fait  en  appliquant  la  loi  ('orm'ia  d<  tica- 
riii  '  l\  l'auteur  de  la  castration,  au  médecin  et  mCine  fk 
celui  r|ui  avait  consenti  à  l'upéralion  :  la  peine  est  celle  de 
la  loi  f'ontelia  it\ec  conliscation,  le  dernier  supplice  pniir 
les  esclaves,  la  mort  jmur  les  fiiimiliuret,  et  la  d«-jr  i'  i 
tion  pour  les  /iDiiesliiiret  '.  Un  punit  celui  qui  li\r.  >  i. 
esclave  a//  rntlrnudtim  de  la  conflscation  de  la  moitié  de 
son  patrimoine  :  cette  disposition  résultait  d'un  sénatiis- 
consiilte  remlii  sous  Hadrien.  .Modeslin  nous  apprend, 
dans  un  fragment  tiré  du  VI*  livre  de  ses  Hf'glrt  *,  «|uun 
rescrit  d'.Aiitouin  le  Pieux,  en  perniellant  la  circoncisi<Hi 
h  l'égard  des  enfants  juifs,  l'avait  interdite  à  l'égard  de 
tous  autres.  Un  voit  dans  les  S^nlenett  de  Paul  '*,  que  les 
Juifs  qui  circoiieisaieiit  des  esclaves  d'une  autre  nation 
étaient  déportés  ou  punis  de  mort  ;  quant  aux  Rom  . 
qui  avaient  fait  circoncire  eux  ou  leurs  esclaves,  71- 
ritii,  ils  étaient  relégués  \  iterpétuité  dans  une  lie  et  le 
médecin  frappé  de  peine  capitale.  .Malgré  toutes  les  pro- 
hibitions (|ui  précédent,  l'usage  de  la  castration  ne  put 
étredélriiit  ".  Constantin  prononi.'a  contre  les  auteurs  de 
ce  crime  l;i  peine  capitale,  la  conliscation  <le  l'i-  ,,. 
mutile,  et  même  du  la  maison  où  le  crime  avait  él' 
mis  au  su  du  propriéUire  (|iii  avait  gardé  le  silence  " 
!.,éoii  interdit  le  commerce  d'eiiiiu<|ues  de  nation  ro- 
maine, .sons  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  mar- 
chands, tabellions,  etc.,  mais  il  le  permit  pour  les  esclaves 
barbares  déj.'l  mutilés  hors  de  l'empire  ".  Justinien.  dans 
la  Sitvt'Ile  I  \-2.  punit  de  la  peine  du  talion  rhonime  cou- 
pable d'avoir  ordonné  ou  pratiqué  la  castration,  et  si  la 
victime  survivait,  de  la  déportation  ou  «le  la  c«tnflsca- 
lion.  (les  dernières  peines  étaient  prononcées  contre  les 
femhies.  Tous  les  castrats  devaient  être  mis  en  liberté 
«laus  l'empire.     0.  llrunKitr. 

CA.STRE.\SKS.  —   Mini.ilri  cmlrensei.   —  Pendant    le* 
premiers  siècles  «le  l'empire  on  nommait  ainsi  certain»  em- 
ployés subalternes  de  la  maison  «le  l'empereur,  an  n^!    : 
des«|nels  l.^'impriile  '  cite  «les  fullnnes,  des  rrsliio'i'    ■    ■ 
pisloiei  et  «les  ititireriine.  Ce  fait  est  ilémonlré  aii^-    ;■, 
les  inscriptions,  (in   trouve,  en  elTel.  sur  «ne  pi<i 
Home  ',  un  /"«//«,  «|ui  fait  partie  du  cvlhgium  ratirn, 
dans  une  inscription  «l'.Vfriqne  '  est  nommé  un  1  - 
impérial,  «|ui  appartient  h  \a  famUii  cnlmitîs,  ex  u" 
veniiarioniin.  Le  mot  rastra  fut  employé  de  bonne  h< m. 
pour  «lésigner  la  résitlence  de  l'empertMir  :  Juvénal  s'en 
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est  servi  dans  ce  sens  ''.  La  raison  de  cette  signification  est 
toute  simple  :  l'empereur  était  le  chef  suprême  de  l'ar- 
mée; aussi,  à  Rome  ou  hors  de  Home,  sa  résidence  mili- 
taire était  considérée  comme  le  camp  par  excellence. 
On  doit  sans  doute  en  conclure  que  parmi  les  fonction- 
naires de  la  cour,  même  à  Home,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  appartiennent  à  la  maison  civile  du  souverain  {paln- 
tiuni)  et  ceux  qui  font  partie  de  sa  maison  militaire 
{praelorium)  '". 

Procuralov caslrensk  ".—  Ce  fonctionnaire, désigné  aussi 
par  les  titres  de procuralor  ral'wnis  castrensis  '  ou  de  prn- 
curator  fiscl  castrensis,  était  une  sorte  d'intendant,  direc- 
teur du  campement  de  la  cour  impériale.  11  avait  la 
haute  main  sur  les  ministri  castrcnses.  Le  personnel  nom- 
breux placé  sous  ses  ordres,  les  rapports  qu'il  avait  avec 
l'empereur,  donnaient  à  son  emploi  une  certaine  impor- 
tance. Les  inscriptions  le  mentionnent  depuis  Claude 
jusqu'à  Commode  ;  pour  le  ni"  siècle,  les  monuments  font 
défaut  jusqu'ici.  Cette  fonction  est  toujours  exercée  par 
des  affranchis  impériaux. 

FamiUa  castrensis  ou  familia  rntionis  castrensis.  —  C'était 
le  terme  officiel  servant  à  désigner  l'ensemble  des  em- 
ployés placés  sous  les  ordres  du  procurator  casti-ensis. 
Quelques-uns,  à  cause  de  leur  position  dans  la  maison 
impériale,  pouvaient  être  appelés  à  jouer  un  certain  rôle. 
Ainsi,  dans  les  actes  des  frères  Arvales  de  l'année  219  ',  le 
tabidarius  rationis  castrensis  représente  le  magister  de 
l'année  précédente,  c'est-à-dire  l'empereur  Macrin  qui 
venait  d'être  tué.  Lorsque  l'empereur  quittait  Rome,  un 
détachement  de  ces  employés  l'accompagnait.  La  pré- 
sence à  Lambèse,  en  l'année  203,  d'une  familia  rationis 
castrensis  "  peut  faire  croire,  malgré  le  silence  des  histo- 
riens, que  Sévère  se  trouvait  cette  année-là  en  Afrique. 
Des  tabellarii,  ou  courriers  particuliers,  appartenaient  à 
la  ratio  castrensis  '". 

Fiscus  castrensis. — C'était  la  caisse  au  moyen  delaquelle 
il  était  pourvu  aux  dépenses  de  la  maison  militaire  de 
l'empereur.  Les  inscriptions  qui  mentionnent  les  dispni- 
salores  et  les  tabularii  "  de  ce  service  ou  les  autres  em- 
ployés subalternes  de  la  raiio  castrensis  sont  toutes  ori- 
ginaires de  Rome,  siège  naturel  de  l'administration  '^ 

Vir  spectabilis  castrensis  sacri  palatii.  —  Ce  personnage, 
nommé  dans  la  Notitia  dignitatmn  ",  était  d'un  rang  beau- 
coup plus  élevé  que  le  procurator  castrensis  de  l'époque 
impériale  antérieure,  mais  il  en  était  incontestablement 
sorti.  Parmi  ses  subordonnés  étaient  placés  les  minlste- 
riales  domini  qui  correspondaient  probablement  aux  mi- 
nistri castrenses  du  siècle  précédent. 

A.  Héron  de  Villefosse. 

CASTRENSES  NUMMI.  —  Le  droit  de  battre  monnaie 
était,  sous  la  république  romaine,  attaché  au  comman- 
dement en  chef  dos  armées  en  campagne.  Les  espèces 
fabriquées  en  ce  cas  pour  les  besoins  de  l'armée  étaient 
désignées  dans  le  langage  par  le  nom  de  moneta  castrensis 
ou  nummi  castrenses.  Dans  la  série  romaine  de  la  répu- 

4  Sat.  lY,  134.  —  6  Jlommson,  Jloem.  SlaalsreM,  I,  2"  édil.  p.  /Si.—  6  Orelli- 
Henzcn,  n-  4008  et  6337  ;  Carp.  inscr.  graec.  n-  3888  ;  HenzcD,  n°  6SÎ9.  —  1  Sur 
ce  fonctionnaire  et  ses  subordonnés,  \oif  :  Otto  Hirschfeld,  Untersvchuitgen  auf 
deni  Gebiete  der  roem.  VevivaUuiigsgeschichte,  p.  196  à  200.  —  5  Heiizen,  Acta 
frairum  Arvalium,  p.  207  et  134.  —  9  Renier,  Inscr.  d'Algérie,  a"  69,  et  une 
autre  inscription  encore  inédite  de  la  même  année.  —  10  Wilmanns,  Exempta 
inscr.  latin.  n=  1357.  —  "  Jahrbiicher  fUr  Philologie,  1868,  p.  693.  —  12  Hirschfeld., 
Op.  L,  p.  199.  —  13  Édit.  Seeck,  Or.  c.  xvii  ;  Orc.  c.  xiv. 

CASTRKNSES  MJMMI.  1  Mommscn,  Geschichle  des  râm.  Miinzwesens,  p.  373. 
-  2  Ib.  p.  376.  —  3  Sur  des  pièces  de  la  séri.'  romaine  :  Cohen,  Vescr.  des  mnlailtes 


blique,  ces  pièces  militaires  se  reconnaissent  surtout  aux 
noms  des  officiers  qui  les  ont  fait  frapper.  Il  est  cepen- 
dant certain  que  l'on  doit  tenir  pour  fabriquées  hors  de 
Udiiie  et  par  ordre  des  généraux  d'armée  un  grand 
nombre  de  pièces  sur  lesquelles  on  ne  voit  ni  le  nom  du 
magistrat,  ni  l'indication  de  ses  fonctions.  Ainsi  peuvent 
être  rangées  dans  ce  nombre  les  pièces  d'or  de  20,  40  et 
60  sesterces,  frappées  sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia 
[denarius],  ainsi  que  les  monnaies  d'argent  et  de  cuivre 
au  nom  de  Rome  et  aux  plus  anciens  types  dont  la  fabri- 
que est  évidemment  grecque  '.  Cependant,  comme  à  tout 
prendre  on  peut  avoir,  dans  certains  cas,  employé  à  Rome 
même  des  graveurs  grecs  pour  exécuter  les  coins  des 
monnaies,  il  est  plus  sage  de  ne  considérer  comme  pièces 
positivement  militaires  que  celles  dont  l'attribution  est 
rendue  certaine  par  les  noms  d'officiers  qu'elles  portent, 
accompagnés  de  titres. 

On  peut  ainsi  résumer  les  faits  relatifs  à  ces  monnaies 
et  les  principes  de  législation  qu'ils  révèlent  *.  Le  général, 
qu'on  l'appelât  dictateur,  consul,  proconsul,  propréteur, 
ou  qu'il  fût  seulement  désigné  par  le  titre  Almperator, 
avait,  par  le  fait  même  du  commandement  en  chef  [im- 
perium)  dont  il  était  revêtu,  le  droit  de  battre  monnaie, 
et  ce  droit,  il  pouvait  l'exercer  légalement  par  son  ques- 
teur '  ou  son  proquesteur  *,  dans  toute  l'étendue  des 
provinces  soumises  à  son  autorité.  Pendant  la  guerre 
civile  de  César  contre  Pompée,  les  magistrats  urbains, 
comme  le  questeur  urbain  ^  et  les  triumvirs  monétaires  ^ 
remplacèrent  exceptionnellement  les  questeurs  militaires, 
quelquefois  même  des  commandants  de  simples  corps 
d'armée  [legati  pi'o  consule  ou  pro  /)?'ae<o?-e),' revêtus 
extraordinairement  des  pouvoirs  consulaires  ou  préto- 
riens, furent  momentanément  chargés  de  battre  mon- 
naie '.  Le  plus  souvent  l'autorisation  du  sénat  n'est  pas 
mentionnée  sur  les  pièces  militaires,  évidemment  parce 
que  le  général  en  chef,  agissant  dans  les  limites  des  fonc- 
tions de  sa  charge,  n'en  avait  pas  besoin,  et  que  ce  mon- 
nayage était  parfaitement  légal  et  régulier.  Nous  ne  con- 
naissons que  trois  monnaies  militaires  antérieures  à  César 
sur  lesquelles  l'autorisation  du  sénat  soit  indiquée,  et 
ces  trois  exceptions  servent  à  confirmer  la  règle  générale. 
Les  deux  premières  pièces  appartiennent  à  deux  lieute- 
nants de  Sylla,  L.  Annius  *,  qu'il  envoya  en  Espagne 
combattre  les  partisans  de  Sertorius,  aussitôt  après  sa 
rentrée  au  pouvoir,  et 
L.  Valerius  Flaccus  ^ 
qui  gouverna  la  pro- 
vince de  Gaule  à  la 
même  époque.  Il  est 
tout  naturel  que  Sylla, 
qui    était   parvenu    à  Fig.  nu. 

mettre    le    gouverne- 
ment entre  les  mains  du  sénat,  voulût  faire  également 
remonter  jusqu'à  ce  corps  les  droits  monétaires  du  gé- 
néral il'arniée.  Quanta  la  troisième  exception,  qui  est  du 

consulaires,  pi.  xxvi,  Manlia,  n"  4;  pi.  xv,  Cornelia,  w  18  ;  pi.  ii,  .\nnia,  n°*  1-4; 
pi.  XVII,  EgnaUdeia  ;  pi.  xviii,  Fundania,  n»  1  ;  pi.  xxv,  Lutatia,  n«*  2  et  3.  Monnaies 
de  Sicile  :  Landoliiia-Paterno,  Afonete  consolari  sicule,  p.  S.  Monnaies  d'Espagne  : 
Eckhcl,  Doctr.  mim.  vet.  t.  1,  p.  18,  25  et  28.  Monnaies  de  la  Macédoine  :  Eckhel, 
Doctr.  num.  vet.  t.  II,  p.  61  et  62  ;  F.  Lenormant,  Rea.  numism.  1852,  p.  317  et  suiv. 

—  4  pièces  de  la  série  romaine  :  Cohen,  Médailles  consulaires,  pi.  xxv,  .Uanlia,  n»»  2 
et  3.  Monnaies  de  la  Macédoine  :  Mionnet,  Suppl.  t.  II,  p.  5,  n°  34  ;  f.at.  Th.  Thomas, 
p.  1-21  ;  F.  Lenormant,  Heo.  numism.  1852,  p.  333.  —  5  Cohen,  Op.  c.  pi.  xiix,  jVma. 

—  e  Cohen,  pi.  iiv,  Coponia,  n"  I  et  i.  —  '  Cohen,  pi.  vm,  Caecilia.  n"  12  et  13; 
pi.  xxxiii,  PobUeio,  n«  S.—  »  Cohen,  pi.  n,  Annia,  n»  1-4.  — 9  Cohen,  pi.  xl,  Vnler.,  n°4 
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tfmp»  de  la  fniirrc  des  Césariens  et  rlfs  Pompéiens,  elle 
peut  alls^i  s'expliquer;  e»  effet,  C  Copoiiius,  dont  lo 
nom  est  inscrit  sur  cf^llc  pi^cc  '",  n'avait  pas  M^alemenl 
le  droit  de  liattn^  mormaie,  puisqu'il  r-omriiandait  les 
troupes  comme  prf^tcur,  et  iinn  nifiime  pruprrteur  ;  il  lui 
fallait  donc,  d'après  la  constitution  alors  en  vigueur,  une 
auloris.ition  Hiicciale  du  sénat  pour  exercer  les  droits 
monétaires  qui  appartenaient  au  K<^néral  en  chef. 

La  position  iiidé[)cndante  des  ^'éiiéraux  ilonnail,  pour 
ainsi  duc,  ,'i  leurs  droits  monétaires,  sinon  plus  d'exten- 
sion, du  moifis  uiu'  sorte  d'élaslirile  (|iii  leur  permet- 
tait do  s'affranchir  de  quelqur's-unes  des  «ntraves  el 
des  restrictions  imposées  au  monnayage  de  Home 
même  ;  ils  usèrent  en  particulier  de  leur  omnipotence 
pour  la  fabrication  des  es|»éces  d'or,  et  nous  croyons  que 
M.  Mommsen  "  a  eu  raison  de  considérer  traites  les 
pièces  d'or  romaines  antérieure»  h  flés.ir  cfimme  des 
monnaies  militaires.  Les  pièces  de  i!0,  40  et  W)  sester- 
ces '•  ItiK.^ABii's  ,  frappées  sui\anl  toute  apparence  par  les 
généraux  (|ui  i-omliallaienl  Aniiilial  dans  le  midi  de  l'Ita- 
lie, sont  les  plus  anciennes; 
vient  ensuite  (IIr.  i±2T)) 
le  stalère  macéthmien  de- 
T.  L'uinctius  Flamininns  "; 
puis    les     pièces    d'or    de 

Sylla"(flK.   <2-jr)l.  dont  la 
lit.  1».  f  i    •     ,• 

latiriciition    commença    en 

Oriiiil  et  se  continua  à  Home,  mais  toujours  en  vertu 
de  l'autorité  d'imperalur. 
celle  de  l'iinperatnr  des 
Italiens  révoltés  dans  la 
tiuerre  Sociale",  car  ceux- 
ci  suivaient  toutes  les  rè- 
K'ies  do  droit  politique  de 
Homo.  Iji  liste  doit  se  ter- 
miner par  les  aurei  do 
Pompée  (flf?.  1221)  "  et  une  partie  de  ceux  de  César  lui- 
_  même.  Mais  ce  fut  César 

qui  fit  le  premier  de  la 
monnaie  d'or  une  mon- 
naie définitivement  ur- 
haine ,  en  ronflant  le  soin 
'     ,      I  de  la  faire  frapper  au  pré- 

fet de  Hnnie,  L.  Plancus  ". 
Au  reste,  pendant  toute  la  durée  de  la  période  républi- 
caine, les  généraux  se  conformaient,  pour  les  points 
essentiels,  aux  règlements  monétairesen  vipueurà  Rome, 
et  leurs  deniers  sont  taillés  sur  le  pied  des  deniers  frappés 
dans  la  capitale. 
I>u  temps  des  K'uerres  civiles  qui  vont  depuis  la  mort 
de  (a»sar  jusi|u'au  triomphe 
définitif  d'.Xuguste  sur  An- 
toine, le-  monnaies  mili- 
taires sont  encore  extrême- 
ment multipliées.  U  faut 
raiiKcr  dans  celte  catégorie 
foules  les  pièces  (flg.  «258^ 
deBrutus  et  «le  Cnssiusel  celles  de  Sextus  Pompée".  Les 

'•  roh«.  pi.  i„,  Copomia.  n"  I  ri  1.  —  Il  W.ii»  Jtfaitnrmra.  p.  jtt.  _  llCakta. 
pi.  mil.  Mit.  4t  fatnfuf  cttmyomnmr.  n~  11.  —   1»    Mhwim'I.    <?•.;•  :    (.    m' 
!>.  MO  ,  F.  UnornuBt.  «rr,  ,i,M.  I5,SÎ.  p.  19t.  -    t.  r„h<-n.  pi.  11. 
wr.  1  ri  «  ,  pi,  ,,.   Cmrlia.  n"  17  n  I»,  —  l»  Frir.lInKlrr. 
f.  Tl.  —  I*  (  ,.hri,.  pi,  ,„,„,  Pvmfftn,»'  S.  —   r  (  oh.  n    pi    x,. 
11. 
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fameux  deniers  lëf^onnaires  de  Marr-Antoine**  (Rc  1339) 
rentrent   aussi  dans  les 


niimiiii  eailmuet  el  peu- 
vent en  être  ■   • 
types,  ainsi  <; 

de  cuivreqiie  ijii  lu  i.iiii  \>~—</  ^  ■  J..^^ 

quer   en   province  pom  ^""'^'^ 

desbesoinslocaux.tindis  '  "'  '  *' 

qu'on  n'en  émettait  pas  à  Rome,  lo  même  Anl/>ine  el  le* 
commandants  de  sa  fli.lte  ". 
Sous  l'empire  les  généraux  continuèrent  à  aroir.  pour 


les  besoins  do  leur  arni'- •• '-•-  ' >■■••■*  de 

magistrats  monétaires.  ]|»é- 

riales  d'or,  el  surtout  d  les 

camps.  .Mais  à  cette  ép.  -  >  le 

droit  monétaire  que  e<;iir  la 

monnaie  qu'ils  faisaient  fabn  im- 

périale, pareille  à  celle  qui  son  nt* 

et  réguliers,  ils  n'étaient  plus  a<Jni  us  la  ré- 

publique, A  y  mettre  leur  nom  et  l<i  .r  ce  droit 

était  devenu  l'un  des  attributs  essentiels  de  la  souverai- 
neté impériale  (moneta,  .V  section].  !.■•-   iiLiiiiiiies  mili- 
taires du  temps  de  l'empire  ne  se  <!  l)nc  plus 
de  la  série  des  espèces  habituelle-  •  i                  -.  comme 
relies  du  temps  de  la  république,  à  moins  que  certains 
types  fout  à  fait  -ignific.iiifs  ne  leur  donnent  manifeste- 
ment ce  caractère.  Tels  semblent  être  ceux  «le  KIDES  MILI- 
TVM,    FltlES    EXKftCm'S.    FIDES   I.KniONVM,   roNConnU    MILI- 
TVM,  ou  autres  du  même 
genre,  qu'on  rencontre    \ 
toutes  les   époques.    M,i 
les  pièces  de  liallien  "  .                               . 
de  Viclorin"  portant  des    V  j 
noms  de  légions  (fig.  12.101 
sont  à   ranger    avec    plus                        v.j.  iv^. 
de  certitude   encore  dans 
la  classe  des  monnaie-  militaires  ou  m' 
Si  les  généraux  n'avaient  plus,  sons  I  • 
de  mettre  leurs  noms  sur  les  mor 
fabri(nier  dans  les  camps  pour  le  -. 
s'ils  émettait 
quand   une   • 

frapper  d'une  i-  .nu.-  iii.iriiu.'  u.-  j' 
lion,  pour  leur  donner  une  valeur  e\ 
rieure  au   cours    normal    do  circnl.u'   m 


■■■«r». 

r.iil 

l.ii-.iienl 

•:  armée, 

•  le. 

t  à 

•  inula- 

et  supé- 

'\    SIG5A], 

quel(|ues-uiis  d'entre  eux  ont  inscrit  leur  nom  dans  la 
contre-marque  "•,  de  mêm<  que  dans  d'autres  cas  des 
légions  y  ont  mis  leur  numéro  *.  Ceci  n'était  pas  une 
usurp.it  •  —  '  '■  '-  '  '  ■•mpereur.  mais  le  gouvcr- 
nenic!'  I  d'un  mauvais  ceil  le  trop 

gr.uiil  i;  |..ir  certains  g|inéraux  ". 

J'.ii  pli'-  '1'  -  n:  'iiii  i,.s  militaires  rvimainex.  parce  qoe 

C'    "■'■'■  'Ht  être  lu  mieux  r-     sur 

I'  .  dont  la  nature  •  '  on 

|i;  11';  mais  il  e-<  •■•■  ,  .,,.  ily 

lient,  des  numnii  u  même 


a  eu. 
genre 


•de  oriental  et  hclU i:U  la 


quête  romame.  Ls  difflculté  est  de  le»  discerner  et  d'en 


»"■■.  ^».  «.  ^ 
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constater  bien  sûrement  l'origine.  C'est  dans  l'empire  des 
rois  Achéménides  de  la  Perse  que  les  émissions  de  mon- 
naies, avec  une  destination  spécialement  militaire,  parais- 
sent avoir  été  le  plus  multipliées.  La  plupart  des  pièces  d'ar- 
gent frappées  sous  l'autorité  de  ces  princes  dans  l'atelier 
de  Tarse,  avec  ou  sans  noms  de  satrapes  '*,  portent  en 
lettres  araméennes  le  mot  perse  mizdya,  «  ce  qui  sert  à  la 
solde^'(fig.  1231).  »  D'après  cette  légende  significative  elles 

étaient  donc  frap- 
pées spécialement 
pour  la  solde  des 
troupes  auxiliaires 
et  de  la  flotte  du 
Grand  Roi,  dont  la 
station  principale  et 
l'arsenal  étaient  à 
Tarse.  Le  même  mot 
perse  mizdya  est  inscrit,  avec  un  type  d'écriture  sémi- 
tique un  peu  différent,  sur  quelques-unes  des  grosses 
pièces  royales  d'argent  qui  ont  d'un  côté  la  représenta- 
tion du  monarque  persan  monté  sur  son  char,  et  de 
l'autre  une  galère  ^*  [daricus]  ce  dernier  type  semblait 
tout  à  fait  significatif  pour  faire  penser  à  des  espèces 
émises  en  vue  du  service  de  la  flotte  ^^  lequel  était  une 
des  grandes  préoccupationsetunedes  principales  dépenses 
des  Achéménides. 

Dans  tout  ce  qui  précède  il  n'a  été  question  que  des 
monnaies  militaires  qui  se  présentent  dans  les  conditions 
d'une  monnaie  normale  par  leur  poids  et  par  leur  métal. 
Mais  il  peut  y  avoir  des  nummi  castrenses  d'une  autre 
nature.  De  tout  temps,  dans  l'antiquité  comme  dans  les 
siècles  modernes,  s'est  présenté  le  cas  oia  un  chef  d'armée, 
un  gouverneur  de  place  assiégée  ou  bloquée,  se  trouvait 
dans  une  pénurie  d'argent  telle,  qu'il  était  obligé  de  re- 
courir à  l'emploi  de  monnaies  purement  convention- 
nelles. Comme  de  juste,  il  est  de  l'essence  de  celles-ci 
que  leur  cours  ne  doit  et  ne  peut  avoir  lieu,  au  taux 
fixé,  que  pendant  la  période  de  nécessité  qui  l'a  fait 
naître,  et  qu'elles  doivent  être  intégralement  retirées  de 
la  circulation  et  remboursées  aussitôt  que  les  circons- 
tances le  permettent.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  «  monnaies 
obsidionales  »  ou  «  de  nécessité  ».  La  série  de  ces  pièc3s 
dans  la  numismatique  moderne  est  fort  riche.  Les  anciens 
les  ont  aussi  connues.  Polyen  ^  raconte  que  Perdic- 
cas  II,  roi  de  Macédoine,  dut  un  moment,  dans  sa  guerre 
contre  les  Chalcidiens,  faire  frapper  pour  la  solde  de  son 
armée  une  monnaie  de  cuivre  à  laquelle  il  donnait  la 
valeur  de  l'argent.  Aristote  "  parle  d'une  monnaie  de  fer 
émise  par  les  habitants  de  Clazomène  dans  une  circon- 
stance analogue.  Il  est  probable  gue  lorsque  les  anciens 
ont  donné  une  valeur  monétaire  à  des  pièces  d'autres 
matières  que  les  trois  métaux  constituant  la  monnaie 
normale,  or,  argent  et  cuivre,  ces  sortes  d'assignats  [mo- 
NETA,  3°  section]  ont  été  aussi  souvent  des  espèces  obsi- 
dionales ou  de  nécessité  que  des  monnaies  fiduciaires.  11 

as  Avec  noms  de  satrapes  ;  de  Luynes,  Nutn.  des  Satrap.  pi.  m  et  iv;  Brandis, 
Das  JHûnz-Mass-und  Gavkhtswesen  in  Vordcrasien ,  p.  430.  Saos  noms  de 
satrapes  :  de  Luynes,  pi.  vili  et  ii  ;  Brandis,  p.  500  et  501.  —  27  Blau,  De  nitmmis 
Achaemeiiidai'um  aramaeopersicisj  Leipz.,  1855.  —  28  Mionnct,  ûescr.  des  méd. 
ant.  pi.  Lxi,  n»  1  ;  F.  Lcnurmaiit,  Essai  sur  le  classement  des  monnaies  des 
Lat/i'les,  pi.  viii,  u"  2;  Briuidis,  Op.  c.  p.  4-26.  —  -9  F.  Lciiûrniant,  Monnaies  des 
Lagides,  p.  16S.  —  30  SIratag.  IV,  10,  2.  —31  Occonom.  II,  2.  —32  De  Saulcy, 
Beu.  num.  1866,  p.  303.  —  Bibliogbjphib.  Th.  Monimscn,  Gcscldchte  des  Romisclien. 
JUU'izwesens,  part.  V,  §  2  ;  t.  U,  p.  57-63  de  la  traduction  du  duc  de  Blacas.  ;  Fr. 
LciiurmaTit,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  livre  U,  chap.  i,  g  7,  p.  2i3-373. 
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est  cependant  à  remarquer  qu'en  pareil  cas  le  moyen  le 
plus  fréquemment  employé  dans  l'antiquité  a  consisté  à 
donner  une  valeur  nouvelle  et  de  circonstance,  au  moyen 
d'une  contre-marque,  à  une  monnaie  qui  existait  déjà 
dans  la  circulation  "  [incusa  signa].     P.  Lenoruant. 

CASTRORUM  METAÏOR.  —  Les  tribuns  ainsi  que  les 
centurions  furent  d'abord  chargés  de  déterminer  l'em- 
placement du  camp  et  d'en  faire  le  tracé  '.  Ce  soin  fut 
confié  plus  tard  à  des  hommes  spéciaux  appelés  castro- 
rum  metatores.  Cicéron  '  est  le  premier  écrivain  latin  qui 
mentionne  ce  titre  ;  il  est  vrai  que  Frontin  ^  emploie  la 
même  expression  pour  désigner  ceux  qui  tracèrent  le 
camp  de  Marins  en  présence  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
mais  cet  écrivain  vécut  longtemps  après  Cicéron,  et  il  a  |i 
pu  employer,  dans  le  récit  d'un  fait  déjà  ancien,  une 
expression  en  usage  à  son  époque  ;  ce  qu'il  dit  ne  peul 
donc  servir  à  déterminer  le  moment  où  fut  créé  l'emploi 
dont  nous  parlons.  Végèce  établit  une  distinction  entre  |; 
les  metatores  et  les  mensoi'es  :  selon  lui  et  selon  Hygin  \ 
les  metatores  choisissaient  l'emplacement  du  camp,  cl 
présidaient  au  tracé  des  lignes  principales  ainsi  qu'à  la 
répartition  des  troupes,  tandis  que  les  mensores  n'avaient 
à  s'occuper  que  des  détails  complémentaires  du  tracé; 
mais  ailleurs  au  contraire  on  voit  les  metatores  remplir  le  i| 
rôle  d'auxiliaires  et  on  trouve  le  nom  de  mensor  ou 
même  d'agrimetisor  donné  aux  ingénieurs  militaires  ' 
[agrimensor].  L'empereur  Léon  *  appelle  [AivcropoÎTopat  les 
metatores,  et  fji(v(7op£ç  les  mensores,  puis  il  ajoute  que  les 
Romains  appelaient  les  uns  et  les  autres  àvTixsvo-opat  {an- 
(ecesso?-es)  ;  il  a  commis  ainsi  une  confusion  singulière  : 
quand  les  metatores  et  les  mensores  marchaient  en  avant 
de  l'armée  pour  choisir  et  tracer  le  camp  ',  ils  ne  pou- 
vaient certainement  pas  se  risquer  seuls  en  pays  ennemi 
et  étaient  obligés  de  se  joindre  aux  soldats  de  l'avaiit- 
garde  [antecessor],  ou  à  ceux  qui  faisaient  les  recon- 
naissances [speculator]  '. 

Lorsqu'un  pays  était  conquis,  on  en  établissait  une 
sorte  de  cadastre  :  il  fallait  déterminer  les  limites  des 
terres  confisquées  et  destinées  à  faire  partie  du  domaine 
public,  et  de  celles  qu'on  donnait  aux  vétérans  et  de  celles 
qu'on  laissait  aux  habitants.  Ce  soin  était  confié  aux  ar- 
penteurs de  l'armée  qui,  en  raison  de  cette  partie  de  leurs 
attributions,  étaient  quelquefois  appelés  finitores  '  ou 
AGRiMENSORES  '°  ;  quelquefois  aussi  on  les  désignait  par  les 
mots  decempedatores  "  à  cause  de  la  perche  longue  de 
dix  pieds  qui  servait  au  toisé  du  terrain,  eigromatici  '-  à 
cause  de  l'instrument  appelé  groivlv  dont  ils  faisaient  usage . 

Les  metatores  avaient  d'abord  à  s'pccuper  de  choisir 
l'emplacement  du  camp  (casti-orum  locus)  ",  et  ils  devaient 
prendre  en  considération,  non  seulement  l'étendue  du 
terrain,  mais  encore  sa  configuration  et  sa  salubrité. 
Ilygin  "'  donne  à  ce  sujet  les  prescriptions  suivantes  . 
«  Quant  au  choix  du  terrain  sur  lequel  on  doit  faire  le 
tracé,  nous  dirons  qu'on  préfère  avant  tout  le  terrain  qui. 
de  la  plaine,  s'élève  en  pente  douce  vers  une  éminence. 

CASTRORUM  METATOR.l  Polyb.VI,  41  ;  Caes.  Be«.  jjaH.  Il,  17;Tit.  Liv.  XLIV, 
3,  6.  —  2  Pldl.  XI,  5,  12;  .\1V,  4,  10.  —  3  Strct.  M,  7,  12.  —  '-  Veg.  Il,  7  ;  Hvr. 
iii.  —  S  Grom.  ïct.  Liber,  colon.  I,  p.  244  et  250,  édit.  Lachmann;  Amm.  Marc. 
XIX,  U,  8;  Cassiod.  Var.  III,  52;  J.  Lydus,  De  magistr.  IV,  46,  nomme  d.'î 
I^iivio^EÎ  TCpo;iêTçat  et  des  lAiitàtoft;  x^Ç"»**^?"'*  —  *  l'ist.  IV  et  IX.  —  "  Pulyb.  VI, 
■W  ;  Jos.  Bell.  Jud.  III,  6,  2  ;  V,  2,  1  ;  Vef.  II,  7.-8  Bill.  gall.  II,  17.  —  »  iJi-. 
De  kg.  agr.  II,  13,  20.  —  M  Veg.  llI,  8;  Amm.  Marc.  XIX,  U;  Agg.  Urb.  p.  50 
Goes.  —  11  Cic.  Phil.  XUI,  18.  —  >2  Hyg.  De  castr.  12.  —  13  Caes.  Bell.  gall.  Il, 
(7;  Veg.  II,  7;  Val.  Mal.  II,  7,  2;  Front.  Strat.  Il,  7,  12.  —  "  l/e  ojslr 
56,  57 
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Dths  nfltc  position,  on  place  la  porle  ilénmianf  ilans  la 
partie  la  plim  ('U-vfto,  afin  que  le  camp  domine  le  pays  en- 
vironnant; la  porte  prétorienne  doit  lonj.nirs  ôlre  placée 
du  rôle  de  l'ennemi.  Le  second  ranc  appartient  aux  ter- 
rains horizontaux,  le  Iroisirme  aux  «-ollines,  le  quatrième 
aux  monliyms  el  le  cin(pli^me  aux  emplacements  obli- 
j,'aloires  li:  camp  est  dit  olilif;aloire  (rasirn  neressaria 
quand  on  n'a  pas  le  choix  du  terrain)...  Dan»  quelque 
position  que  ce  soit,  le  camp  devra  Cire  placé  près  d'une 
rivière  ou  d'une  source.  Il  faut  éviter  de  loule  manière 
les  endroits  dangereux  que  les  anciens  appelaient  hocw- 
rae  :  qur^  le  camp  ne  soit  pas  dominé  par  une  hauteur 
d'oii  l'ennemi  pui»se  le  surprendr»-  ou  découvrir  ce  (|ui  s'y 
pnss<!  ;  <|u'il  n'y  ail  .'i  proximité  aucune  forèl  où  l'ennemi 
puisse  se  cacli(;r,  ni  aucun  ravin  ou  vallon  par  lesquels  il 
puisse  se  >.'Iisser  jus(|u'au  camp  sans  être  vu  ;  enlin 
qu'on  ne  «e  place  pas  près  d'une  rivière  torrentielle  qui 
pourrait  inonder  le  camp,  si  un  ora^-e  venait  .'i  éclater». 

(In  suit  avec  rpiel  soin  les  llomains  choisissaient 
l'enipl.icemenl  de  leur  camp.  Hadrien  ",  Vespasien  '*  cl 
,\(;ricola  "  faisaient  en  choix  eux-méfues.  L'enqdacement 
indiqué  par  llyKÎn  comme  étant  le  meilleur  entre  tous 
lui  souvenl  choisi  par  Jules  César  '*;  mais  il  était  danfje- 
reux  lors(|u'on  ne  pouvait  occuper  le  sommet  de  la  hau- 
teur ",  en  y  pla(;ant  la  poi-le  décnmane  comme  le  prescrit 
ilygin  et  comuu)  llésar  dit  l'avoir  fait  "  le  jour  oii  il 
fut  attaqué  [)ar  1rs  Neniens.  Fabius  plaçait  hahiluellc- 
uient  son  camp  sur  les  haulein's  ".  Tacite  parle  d'un 
camp  établi  en  partie  dans  la  plaine  et  en  partie  sur  la 
pente  d'une  colline  ".  César",  pailanl  d'un  reti'anche- 
uirnt  (|u'il  avait  été  obligé  d'itablir  ilans  des  conditions 
dcsavanlajzeuses,  se  scrl  il'exprcssions  semblables  à  celles 
d'Ily^in  ;  l'auteur  du  CominenUiire  sur  la  ijiwi-re  civile  '* 
parli'  de  mèmi-d'un  camp  établi  par  Afraniuseu  Kspagnc. 

Voici  maintenant  les  recommandations  très  judicieuses 
faili's  par  Jules  l'Africain  "  :  «  l^es  mrttiUirvs  doivent  éviter 
les  emplacemeuls  (|ui  sont  i\  proximité  d'une  montagne 
ou  d'une  grande  forèl  percée  de  roules,  parce  qim  l'en- 
nemi piiurrait  en  prollter  pour  s'approcher  du  camp  et  y 
jclcr  l'alarme  ou  le  sur|)rendre  ;  mais  ils  tireront  parti 
des  lleuves,  do  la  mer,  des  précipices  et  des  montagnes 
escarpées  pour  y  appuyer  l'un  des  ciMés  du  camp,  cAté 
(|ui  est  alors  inexpugnable,  l'.ependant,  s'ils  ne  trouvent 
(pi'un  petit  ruisseau  guéable  sur  toul  son  parcours,  ils 
feront  mieux  de  le  lairi'  passer  par  le  milit'u  du  camp  que 
d'y  appuyer  l'un  des  côtés  de  celui-ci,  car  il  deviendra 
alors  très  commode  pour  les  Irnupes;  seulement  il  est 
indispensable  de  conserver  la  pureté  de  l'eau  qui  <loil 
servir  de  boisscui  aux  soldais;  pour  cela,  on  ne  permettra 
de  faire  boire  les  chevaux  qu'en  aval  du  camp.  '> 

Les  indications  données  par  Vegèce  **  si>nt  analogues 
j\  celles  d'ilygiu  ;  i«  Le  canij),  surtout  dans  le  voisinage 
de  reunemi,  doit  être  placé  dans  un  lieu  sur,  où  l'on 
puisse  avoir  abondamment  du  bois,  des  fourrages  el  de 
I  eau  ;  si  on  doit  y  rester  longtemps,  il  faudra  choisir  un 
endroit  sahdire.  Un  évitera  de  se  placer  près  d'une  élé- 
vation qui  domint>rait  le  camp  el  pourrait  être  nuisible  si 
l'ennemi  s'en  emparait.  On  examinera  aussi  si  le  terrain 
n'esl  pas  sujet  ;^  être  inondé  par  les  eaux  «l'un  torrent,  ce 
qui  pourrait  faire  beaucoup  de  mal  à  l'armée...  Il  no 


I»  Siv,rl.  llnAr.  ».  _  l«  T«r.  Ihit.  U,  5.  —  I'  T»f.  Afx.  ».  —  '•  D*H.  tall. 
n.  ».  IS.  J«  i  Ul.  18.  —  1»  1>,U.  gall.  VU,  S).  —  «•  BfU.  fU.  u,  M.  —  n  Til. 


suriit  pas  de  choisir  un  iiiipla'  nient  convenable  ;  il  faut 
encore  qu'il  soit  tel  qu'on  ne  poisse  en  trouver  un  meil- 
leur :  car  si  on  n'occupe  pas  ce  dernier,  il  nous  deviendra 
nuisible  quand  l'ennemi  s'y  placera.  En  été,  il  faudra 
éviter  de  camper  près  d'une  eau  malsaine,  ou  trop  loin 
d'une  eau  pure;  en  hiver,  il  faudra  avoir  le  fourrage  el 
le  bois  néie^saires.  Il  faudra  aussi  éviter  de  s'élablir  sur 
un  terrain  susceptible  d'être  inondé  li  un  orage  venait  à 
éclater,  ou  tellement  tourmenté  qu'en  cas  d'investisse- 
ment les  sorties  soient  difllciles.  Enfln  il  ne  faul  pas  que 
le  camp  soit  dominé  par  .des  hauteurs  qui  permettraient 
à  l'ennemi  do  lancer  des  traits  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte. » 

Les  instructions  données  par  l'empereur  Léon  à  «es 
généraux  renferment  les  passages  suivant»  **  :  •  Krit**» 
surtout  de  vous  placer  près  d'une  hauteur  dont  l'ennemi 
pourrait  s'emparer  et  d'où  il  vous  in.  ..Miinderait  beau- 
coup par  ses  traits...  Quand  voii--  rnerquel- 
i|ue  temps,  vous  choisirez  un  lien  lui  ne  «oit 
ni  humide,  ni  marécageux;  ces  sortes  d'endroits  étant 
malsains  causent  par  les  exhalaisons  des  maladies  qui 
ruinent  une  .irmée.  Vous  ferez  bien  de  ne  pas  rester 
longtemps  dans  le  même  endroit,  à  moins  que  ce  ne  s<iit 
pour  hiverner,  ou  que  de  fortes  raisons  ne  vous  y  obli- 
gent ;  les  immondices  qui  s'accumulenl  occasiunnenl,  h  la 
lin,  des  vapeurs  infectes,  qui  corrompenl  la  salubrité  de 
l'air...  Vous  aurez  aussi  le  soin  de  vous  porter  de  manière 
a  ne  pas  man(|uer  d'eau...  (Jnand  vous  le  pourrez,  vous 
vous  placerez  de  manière  qu'un  ruisseau  passe  au  milieu 
de  votre  camp  ;  mais  il  faudra  qu'il  ne  soit  pas  assez  large 
pour  empêcher  qu'on  le  traverse  aisément.  Si  vous  vous 
li-ouvez  à  proximité  dune  grande  rivière,  en  vous  y  ap- 
puyant, vous  la  ferez  senir  de  retranchement  pour  un 
cûté  ;  si  elle  est  d'ime  médiocre  largeur,  vous  <léfendrez 
de  mener  boire  les  chevaux  dans  la  partie  supérieure, 
parce  qu'ils  rendraient  l'eau  bourbeuse  :  on  les  abreu- 
vera dans  la  partie  qui  se  trouve  au-dessous  du  camp  ;  si 
même  elle  était  fort  petite,  on  n'y  lai-  '  "trer 
les  chevaux,  mais  on  y  puiserait  de  l'e.r  :.reu- 
vor.  Lorsque  l'ennemi  sera  ébiigné,  on  p  un  i  -e  dis- 
penser de  faire  entrer  la  cavalerie  dans  le  relranchcmenl 
avec  l'infanterie;  la  première,  restant  dehors,  sera  plus 
au  large  et  moins  exposée  \  être  comptée  par  les  espions  : 
il  sufllra  de  lui  marquer  son  emplacement,  qu'elle  viendra 
occuper  si  l'ennemi  arrive.  » 

L'emplacement  du  camp  •  '  "■'  «-'''i"!.  les  melalortt 
proréd.ueiitau  tracé,  en  sui\  >  traditionnelles 

observées  dans  tous  les  pari.;.        ■■ hblicis.  cou>su, 

TKMi'LrMl  :  voici  comment  ils  l'exéculaienl  au  temps  de  Po- 
Ivbe**  :  n  Ils  ilélerminent  d'abonl,  dit  l'historien,  le  point 
où  la  lente  du  consul  doit  être  «Iressée,  puis  le  ciMé  de  l'en- 
oeiiil-'  m.  iiij.  ,'  .iiitoiir  de  cette  lenlc  où  devront  camper 
b's  !■  ix  étant  fait,  ils  mcsurenl  lenceintc  de 

la  ti  ;  ,  ;re^,  et  apn^s  cela,  la  ligne  droite  sur  La- 

quelle seront  placées  les  tentes  des  tribuns,  y 
une  autre  qui  lui  est  parallèle  et  à  partir  de 
légions  commencent  à  établir  leur  camp.  Us  mesurent 
ensuite,  en  y  traçant  des  lignes,  le-ii  i.-.  .jni  se  trouve  de 
l'autre  côté  du  prétoin«,  suivant  !•  <  que  nous 

avons  précédemment  indiquées  en  <     ■'■  cela  ayant 
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été  rapidement  exécuté,  parce  que  le  mesurage  est  facile 
et  que  tontes  les  dimensions  sont  invariables  et  connues 
de  tous,  ils  plantent  un  premier  drapeau  à  l'endroit  où  doit 
être  placée  latente  du  consul,  un  second  sur  le  côté  du 
prétoire  qui  a  été  choisi,  un  troisième  au  milieu  de  la 
ligne  sur  laquelle  on  doit  élever  les  tontes  des  tribuns,  et 
un  quatrième  sur  la  ligne  à  partir  de  laquelle  les  légions 
s'établissent  :  ces  drapeaux  sont  de  couleur  pourpre, 
excepté  celui  du  consul  qui  est  blanc.  Sur  les  autres 
points,  ils  plantent  tantôt  des  hastes,  tantôt  des  drapeaux 
de  toutes  couleurs  ;  cela  fait,  on  trace  les  rues  en  plan- 
tant des  hastes  dans  chacune  d'elles  ;  par  conséquent,  dès 
que  les  légions  arrivent  à  proximité,  et  que  l'emplace- 
ment du  camp  devient  visible,  elles  en  connaissent  immé- 
diatement tous  les  détails  en  regardant  le  drapeau  du 
consul  et  en  se  guidant  sur  lui.  » 

Hygin  donne  à  propos  du  tracé  du  camp  de  très  grands 
détails,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  ;  mais  nous 
en  citerons  un  passage '"  :  «A  l'entrée  du  prae  toi' htm,  dit-il, 
et  au  milieu  de  celui  de  ses  côtés  qui  touche  à  la.  via  prin- 
cipalis,  se  trouve  un  endroit  appelé  f/roriia,  parce  que  c'est 
là  que  se  réunit  la  foule  des  soldats,  ou  bien  parce  que 
c'est  là  que,  au  moment  où  l'on  fait  le  tracé  du  camp,  on 
place  la  groma  sur  un  pied  de  fer,  afin  que  les  lignes 
droites  dirigées  vers  les  portes  forment  une  étoile  régu- 
lière. »  C'est  là,  en  effet,  que  les  soldats  devaient  se  rendre 
pour  entendre  les  allocutions,  pour  assister  aux  sacrifices, 
aux  jugements  ou  à  la  réception  solennelle  des  ambas- 
sadeurs. Et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Suidas  '°  : 
«  Il  y  avait  devant  le  praetoi-ium  un  emplacement  sem- 
blable à  un  forum  et  qu'on  appelait  Yvôifxa  :  c'est  là  qu'on 
recevait  les  dépu talions  et  les  messages.  »  Or,  le  mot 
grec  YvôJfjLa  signifie  sentence  ou  décision,  et  ces  deux  signi- 
fications se  rapportent  assez  bien  à  tout  ce  qui  se  passait 
sur  ce  point  important  :  c'est  là  que  le  juge  prononçait 
la  sentence  ;  c'est  là  aussi  que  la  réception  des  ambassa- 
deurs donnait  lieu  de  prendre  une  décision,  soit  à  propos 
de  la  conclusion  de  la  paix  ou  des  alliances,  soit  à  propos 
de  la  manière  de  conduire  les  opérations  militaires  si  les 
hostilités  continuaient.  Peut-être  aussi  Hygin  a-t-il  fait 
allusion  à  la  circulation  incessante  qui  devait  avoir  lieu 
sur  ce  point  central,  où  aboutissaient  les  rues  les  plus 
importantes  et  les  plus  fréquentées  ''. 

On  comprend  l'importance  qu'Hygin  donne  à  la  po- 
sition des  deux  lignes  dont  il  parle  (la  première  tracée  de 
la  porte  prétorienne  à  la  porte  décumane,  et  la  seconde 
tracée  d'une  porte  principale  à  l'autre)  quand  on  remarque 
que  l'exactitude  de  tout  le  tracé  du  camp  en  dépendait, 
puisque  toutes  les  autres  lignes  à  déterminer  dans  l'inté- 
rieur de  ce  dernier  leur  étaient  parallèles.  L'établissement 
permanent  de  l'instrument  appelé  ghoma  au  point  de  ren- 
contre [tetrans)  ^\  de  l'axe  de  la  via  praetoria  avec  l'un 
des  côtés  de  la  via  principalis,  eût  été  non  seulement 
inutile,  mais  encore  nuisible,  puisqu'il  eût  été  un  obs- 
tacle à  la  circulation  :  aussi  Hygin  dit-il  qu'on  ne  l'y  pla- 
çait qu'au  moment  où  l'on  prescrivait  les  mesures  qui 
variaient  suivant  relfeclif  des  supplementa,  c'est-à-dire  au 

59  C.  III.  —  30  S.  V.  ftC/.a,  p.  \iiï  Bonili.  —  31  C'est  ce  que  confirme  ce  pas- 
sage de  Xonius,  s.  u.  Crummae  :  .  Grumm.ie  sunt  loca  raedia  in  quae  directae 
quatuor  congregantur  et  conveniunt  \iae.  Est  autera  grumma  mensura  quaedam, 
qua  fixa  Tiae  ad  lineam  diriguntur,  ut  agriniensoruni  et  talium  sirailium.  Ennius 
XVnl  :  Grumma  dirigere  dixil  dogruinmari  ferrum.  Lucil.  lib.  UI  :  -vJamque  de- 
grummabis  ut  castris  mensor  facit  olini.  n  Hygiu  dit  de  même.  De  Uni.  const. 
p.  IsO,   Lacbm.  :  «  Sic  et  in  castris  groma  ponitur  in  tetrantem,  ad  quam  velut 


moment  où  l'on  traçait  le  camp.  Voici  comment  nous 
comprenons  l'emploi  de  cet  instrument  :  le  metalor,  après 
a\oir  déterminé  l'emplacement  du  pi-aeiorium,  marquait 
la  ina  principalis  suivant  l'orientation  adoptée  ;  c'est  alors 
que,  pour  être  certain  d'avoir  la  via  praetoria  rigoureu- 
sement perpendiculaire  à  la  via  principalis,  il  plaçait  la 
(jroma  sur  le  côté  de  cette  dernière  qui  était  le  plus  rap- 
proché du  praelorium,  et  au  point  correspondant  au 
milieu  de  ce  côté  ;  il  devait  alors  veiller  à  ce  que  l'une 
des  règles  de  la  groma  fût  bien  placée  sur  l'alignement  de 
ce  côté,  c'est-à-dire  dans  le  plan  perpendiculaire  au 
niveau  du  sol  et  passant  par  la  ligne  indicatrice  du  côté, 
ce  qui  pouvait  être  facilement  constatéau  moyen  du  II! 
à  plomb.  Gela  fait,  l'autre  règle,  qui  formait  un  angle 
droit  avec  la  première,  servait  d'alidade  pour  déterminer 
la  direction  de  la  via  praetoria  ;  dès  que  cette  dernière 
était  tracée,  on  enlevait  l'instrument  devenu  inutile  et 
gênant. 

Jules  l'Africain  '''  donne,  relativement  au  tracé,  les  ren- 
seignements suivants  :  «  Lorsque  les  melatores  ont  trouvé 
un  endroit  convenable,  ils  déterminent  l'étendue  du 
camp.  Ceux  qui  ont  l'habitude  de  cette  opération  l'exécu- 
tent à  première  vue;  quant  à  ceux  qui  sont  moins  expéri- 
mentés, ils  mesurent  l'espace  nécessaire  au  moyen  de  la 
portée  des  flèches  qu'ils  font  lancer  successivement.  Ils 
sont  accompagnés  des  porte-enseignes  qui,  lorsque  le 
camp  est  complètement  tracé,  se  placent  chacun  sur  le 
point  qui  doit  être  occupé  par  le  corps  de  troupes  dont  ils 
font  partie,  de  sorte  que,  au  moment  même  où  l'armée 
arrive  au  camp,  les  différents  corps  trouvent  facilement 
l'emplacement  qui  leur  est  assigné  et  où  ils  doivent  dres- 
ser leurs  tentes.  » 

11  résulte  de  ce  que  disent  Hygin  ^*  et  Végèce  '^  que 
la  porte  prétorienne  devait  être  placée  du  côté  de  l'ennemi 
quand  il  était  proche,  du  côté  où  l'on  devait  se  mettre  en 
route  quand  il  était  éloigné,  et  enfin  du  côté  de  l'Orient 
dans  les  camps  destinés  à  un  long  séjour  {castra  stativa)  : 
cette  dernière  disposition  est  recommandée  particuliè- 
rement, au  point  de  vue  de  la  ventilation,  par  Hygin  ^'\ 
qui  se  trouve  ainsi  d'accord  avec  Pline  ^'  et  avec  les  agro- 
nomes latins. 

Les  melatores  se  servaient,  dans  leur  langage  techni- 
que, de  mots  empruntés  au  langage  ordinaire,  mais 
auxquels  ils  donnaient  une  signification  particulière  ;  en 
outre,  ils  avaient  adopté  des  expressions  toutes  spéciales. 
D'autres  fois  encore,  ils  ont  employé  ces  dernières  dans 
un  sens  bien  difl'érent  de  celui  qu'on  leur  attribuait  ha- 
bituellement :  ainsi,  les  arpenteurs  latins  dont  les  écrits 
nous  sont  restés  rapprochent  toujours  le  mot  striga  du 
mot  longiludo,  et  le  mot  scamnwn  du  mot  lalitudo  *'  ;  cela 
nous  autorise  à  conclure  qu'un  champ  de  forme  rectan- 
gulaire était  dit  scamnatus  quand  sa  plus  grande  dimen- 
sion se  trouvait  dans  la  direction  de  l'Est  à  l'Ouest,  et 
strigatus  quand  cette  plus  grande  dimension  se  trouvait 
dans  la  direction  du  Nord  au  Sud;  qu'en  outre,  on  appe- 
lait longiludo  la  mesure  prise  du  Nord  au  Sud,  et  altitudo 
ou  latiludo  la  mesure  prise  de  l'Est  à  l'Ouest.  Dans  les 
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camps  fixes,  f(iii  étaient  li;  plus  correctement  «Ircssé»  et 
ii«iv;iicnl  (le  type  à  tous  les  autres,  la  partie  prétorienne 
étant  plaii'i-  <lu  eftti';  de  l'Urienl,  lo  froiil  ctail  tracé  dans 
la  (lircclinn  du  Nord  au  Sud,  et  sa  inclure  s'appelait  lon- 
ijiiiiilii.  Nous  ferons  remarquer  <|uc  l'olylic  semble  se 
confiirmer  à  cet   usaRi-  en  appelant  u^xo;  [longilutlo)  lo 
friiiit  d'un  (•()rps  de  troupes,  et  CiOo;  [altitudu)  sa  prorun- 
duur.  .Mais,  dans  son  ti'iiité  sur  la  <'astrafiiétalion,  llygin 
111^  sr  conforme  pas  toujours  aux  prini-i|ies  <|ue  nous  ve- 
nons d'e\|ioser  :  ain^i,  il  i-niploie  iridiirércninient  le  mot 
Idt'tliidii  pour  di'sinner  le  front  où  la  profondeur  de  l'em- 
planiuenl  allril)ué  i*!  un  corps  de  troupes,  et  cela  qucl- 
'luefois  dans  le  ni^nie  cliapitro  **  ;  en  outre,   il  appelle 
riimniim  *"  rcenplaccnienl  attribué   aux   tribims  et  aux 
Iri/iiii,  tandis  <pie  la  plus  grandi-  dimension  de  cette  partie 
du  camp  se  trouvait  dans  la  direction  Nord-Sud,  lorsque 
la  porte  prétorienne  se  trou\ait  placée  à  l'Orient,  ainsi 
iprelle  ilevait  l'i'^lre  dans  le  cainplype;  enfin,  il  désifj;ne 
par  le  mot  .iliii/ti  le  l'amp  de  deux  centuries  adossées  l'une 
h  raulr<>,  mais  en  employant  ce  mot,  il  ne  pouvait  tenir 
l'omple  de  l'orientation,  attendu  que  les  cohortes  étaient 
établies  sur  les  quatre  faces  du  camp,  t't  que  deux  de  ces 
faces  avaient  une  direction   contraire   à  celle  des  deux 
autres.   Si  l'on  avait   tenu  h  employer  régulièrement  le 
mot  siriija,  on  n'eiU  pu   le  f.iire   que  pour  designer  le 
camp  «le  deux  cenlurics  établies  parallèlement  aux  faces 
où  se  trouvaient  la   porte  prétorienne  et  la   porte  décu- 
manu  ;  en  outre,  il  eût  fallu  appeler  sraiiiiiuui  le  camp  de 
deux   centuries  [)lacées    parallèlement  aux   deux   autres 
laces.   Mais  la  mémo  divisinu  du  camp  aurait  eu  alors 
deux  noms  dillV-rents,  et  il  eu  serait  résulté  des  erreurs 
ou  tout  au  moins  des  hésitations  (|ui  auraient  provoqué 
ilu   retard  dans  l'i^xéciition  des  ordres  ;  il  est  probable 
que,  pour  éviter  ce  grave  inconvénient, on  s'est  facilement 
résigné  i\  ci>m mettre  une  légère  irrégularité  de  langage. 
Du   reste,   il   est  possible  (pTllygin  ait  employé   le  mol 
sliiga  dans  le  sens  qu'on  lui  doiuiait  quel(|uefois,  la  tlési- 
gnation  d'objets  placés  sur  plusieurs  lignes  rapprochées  ", 
ce  (|ui  avait  eireclivemenl  lieu  pour  les  tentes  :  c'est  ainsi 
tpie  C.olumelle  "  a  dit  :   <•  Fm-iium  cnarlare  ht  slrigam, 
amasser  le  loin  sur  des  lignes  conligufs.  u 

Suivant  Pline  "  et  Aggenus  Urbicns  ",  on  appelait  cor- 
(/iiicv  les  sentiers  ou  limites  du  camp  (|ui  se  trouvaient 
dans  la  direction  du  Sud  au  Nord,  vl  diriintain  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  direction  de  l'Ouest  à  l'Kst.  Cette 
ilernière  dénonnnation  vient  sans  doute  deceipio  le  franl 
«lu  camp  étant  plaié  i'i  l'Orient,  on  marchait  de  l'Ouest  à 
l'Kst  (|uand  on  si>  rendait  de  la  porte  documane  au 
praetiiriiim,  en  suivant  la  voie  tracée  entre  ces  deux 
points  Ti:>iri.rM]. 

On  appelait  fiodisinus  lo  mesurage  par  pieds;  le  résultat 
tie  cette  opération  était  la  pedalura  .ce  nom  signillo  donc 
sure  donnée  en  pieds  ". 

llygin  eujploie  souvent  les  nn>ts  tahulinum  et  signa 
pour  désigner  le  front  et  la  profondeur  du  terrain  assigné 
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b.  un  corps  de  troupe  dans  le  camp  qu'il  décrit.  1. 
do  ces  deux  mots  est  clairement  détermine  par  la  ] 
suivante  ",  où  il  parle  de  la  eo/iort  prima  :  «  IJuoniani  du- 
plum  numerum  habet,  duplam  pedaturam  a-  ;pi.  t,  ut 
piita,  signis  pedes  CXX,  tabulino  pedes  CCCI  ^ 
CLXXX,  lilMilino  fM-d...  C.rXXW   -  I.a  denti 
celi 
la/> 

de  fi'iil.  11-  n  -jiibii;  de  pjcU»  qui  «.rj  uii  muUiplc  ilt  Iju 
se  rapportera  au  front  ;  or,  180  n'est  pas  un  multiple  de 
120,  tandis  que  210  en  est  un;   donc  l'expression  laliu- 
liiio  pedes  CCLX.X  veut  dire  240  pieds  du  fn.nt.  fin  trou- 
vera ailleurs  "  la  ju'  '.m  en 
employant  les  formtj  .l.  Du 
reste,   Hygin  dit  ",  .i 
les  slrifjfte  de  la  praifi 
leur  front  perpendicm.m.-  a  1 1 
soignes  l'siyna)  de  ces  troupes  ■. 
long  de  la  via  praetoria,  c'est-A- 
hortes  :  comme  aucune  place  n 

de  la  centurie  sur  le  front  de  cellt  -'  i.  u  i.iu.ni  m'  n  i|ii  un 
lo  plai;;\l  sur  le  liane. 

Le  même  écrivain  dit  que  les  eohorirs  primat  campaient 
per  rifjorem  viae  sagularis  :  Frontin   et    Llpius  ont  em- 
ployé l'expression  per  rigorem  dans  le  sen*  ""•  ■•■'    •••■ 
droite  ligne  de...  le  long  de...  tout  près  de...  ;  !■ 
ces  écrivains  "  nous  apprend  en  outre  i\<'-  '  ■ 
tracée  sur  le  sol  s'appelait  rigw,  tandis 
tracée  sur  un  plan  (i/i /(ir//ri)  s'aiipclail 

CASTULA.  —  Pièce  de  l'habillement  des  : 
n'est  connue  que  par  un  passage  de  Varr.  n 
qu'elle  se  portait  sur  la  peau  et  s'atlacl. 
sein;  mais  il  est  im|)ossible  de  savoir.  ■:    . 
employés,  s'il  s'agit  dune  sorte  de  (ascia,  de  jupon.  ■ 
tout  autre  vêtement  faisant  partie  du  ci.tCTi'S*.     E.  >> 
OASl'LA.  —  Cabane,  maisonnette.  Diminutif  doci»*. 
VètcmiMit  ;"!  capuchon  (ccccllcs]. 

CATABOLKNSES.  —Corporation  à  laquelle  était  im- 
posée la   charge  de  transporter  les  blés  fie  l'ivc-w.  ,tii 
port  de  Home  dans  les  greniers  ou  iv. 
dos  de  mulet  ou  .niilnment  '.  Ces  blé-  • 
des  distribution-  n  à  la  vente  publique  ia.s.no.\\ 

civiCA,  CANON  II  .11  y  avait  au$si  la  corpo- 

ration des  SACCAkii,  uu  portefaix  employés  au  déchar- 
gement '.  Comme  cette  corporation  «le  m/Z-viVi/i  ou 
corpurali  iirbis  A  l'une  conih'  wre  et 

ne  se  recrutait  ni  par  la  i.  ^  em- 

pereurs Valenlinii  u  l"  et  Valons  *  ordouiicn  ut,  m  365*, 
que  les  llls  d'alTranchis  ayant  moins  de  tronlr  livres  d'ar- 
gent, ou  une  valeur  éipiivalento  en  biens  de  toute  naturel 
fussent  associés  à  la  ci»rporalion  '.  Au-dessus  de  cette 
valeur,  ils  devaient  être  exempts  de  la  charge.  Si  les 
affranchis  avaient  reçu  de  leur  patron  des  biens  affectés 
aux  charges  de  la  corporation  des  boulangers  [pisirinis 
ofiiwxiiini'.  ils  devaient  ^tre  réunis  &  ce  collège;  sinon. 


d«   f 
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on  devait  les  annexer  aux   catabolenses,  et  il  leur  fut 
interdit  d'entrer  dans  une  autre    corporation  '.    S'ils 
avaient  reçu  des  liiens  sénatoriaux,  ils  continuaient  de 
I)ayer  à  cet  égard  la  gleha,  ou  foHis.     G.  Humbert. 
CATABOLUM,  écurie  [stabulum]. 

CATAPIIRACTA  (Kaxaippcîx-tir)).  —  Armure  des  cata- 
puiiACïAïui.  —  Simple  cuirasse,  formée,  comme  cette  ar- 
mure, de  pièces  disposées  eu  écailles'  [lorica]. 

CAÏAPHRACTI,  CATAPHRACTARII  (KaTcicppajcToi).  — 
Cavaliers  qui  étaient  entièrement  couverts,  ainsi  que 
leurs  chevaux,  d'une  armure  pesante.  Nous  devons,  pour 
les  connaître,  recourir  aux  descriptions  des  auteurs  qui 
ont  parlé  des  Perses,  des  Parthes,  des  Sarmates  :  ce  sont 
CCS  peuples  que  les  Romains  imitèrent,  quand  ils  intro- 
duisirent tardivement  cette  lourde  cavalerie  dans  leurs 
cohortes. 

L'armure  des  catnphracti,  d'après  les  descriptions  \  con- 
sistait en  une  étoffe  sur  laquelle  étaient  cousues  des 
lames  de  métal,  de  corne,  d'os  ou  de  cuir  durci,  super- 
posées les  unes  aux  autres,  comme  des  écailles  ou  des 
plumes,  et  adhérant  exactement  au  corps,  en  gardant 
assez  de  souplesse  pour  ne  pas  empêcher  tous  les  mou- 
vements. Elle  se  composait  de  deux  pièces  agrafées  stn- 
les  côtés  :  l'une  qui  couvrait  le  visage,  le  cou,  la  poitrine, 
les  bras,  les  mains  jusqu'au  bout  des  doigts,  les  cuisses  et 
les  jambes;  l'autre  qui  s'ajustait  par  derrière,  protégeait 
le  dos,  le  col  et  la  tête;  des  bottes  de  même  façon  enve- 
loppaient les  pieds  et  les  jambes.  Il  n'y  avait  d'autre  so- 
lution dans  cette  armure  que  les  ouvertures  du  masque 
qui  permettaient  au  cavalier  de  voir  et  de  respirer  et 
celles  qui  étaient  pratiquées  aux  cuisses,  qui  lui  rendaient 
plus  facile  de  serrer  les  lianes  de  son  cheval  ^  Celui-ci 
était  défendu  par  un  caparaçon  fait  aussi  d'écaillés  ou 
de  mailles  de  fer,  ([ui  l'enveloppait  tout  entier  depuis 
le  front  jusqu'au  sabot  '. 
Tels  nous  voyons  représentés 
(fig.  1232)  des  cavaliers  sar- 
mates dans  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  de  Trajan  '.  Leur  ar- 
mure les  couvre  sans  aucune 
solution  apparente  depuis  le 
(■(j1  jusqu'au  poignet  et  h.  la 
cheville;  le  visage  est  décou- 
vert, la  tête,  dégagée,  est  coif- 
fée d'un  casque  conique  cerclé 
K  de  lames  de  métal  et  muni 
d'un  garde-nuque  recourbé  ; 
les  chevaux  sont  entièrement 
enveloppés  d'écaillés,  et  leurs 
j'cux  mêmes  protégés  par  de  petits  dis_ques  grillés. 

Parmi  les  antiquités  découvertes  dans  les  tombeaux  de 
la  Russie  méridionale  on  a  trouvé  des  restes  d'armures 
semblables,  datant  duiu"  et  du  iv' siècle  av.  J.-C.  Ce  sont 
des  lames  carrées  ou  allongées  de  bronze  ou  de  fer  \  quel- 
quefois doublées  d'une  feuille  d'or;  toutes  sontpercéesde 

s  Sous  peine  li'êlre  rappelés  à  leur  corps;  C.  Thcod.  XIV,  3, 10.  —  BiBLiooRipum. 
Godefroy,  Comment,  du  Code  Theodosiim,  XIV,  3  ;  Cujas,  Observât.  XVI,  6  ;  Bergier, 
ffisl.  des  grands  chemins  de  t'empirerom.,  IV,  13,  §7;  Scrrifiny .  Droit  public  romain, 
11,11"  108S,  Piiris,  1862;  SVMerfieschichledcsrôm.Jlechls.,  3'édit.  Bonn,  1860, 1,  §3S1; 
E.  Kuhii,  Die  slâilt.  nnd bûrgerliche  Verfassung ilesrôm.  lieichs,  Leipz.  1864,  p.  79  cts. 

CATAPIIRACTA.  1  Vegel.  I,  20. 

CATAPIIRACTI.  I  Tacit.  Hist.  1,  79  ;  Justin. XLI,  2  ;  Veget.  U,  14  ;  Scrv.  Ad  Aen. 
XI,  771;  Amm.  Marc.  I,  17,  12;  Suid.  i.  v.  «upo- ;  Liban.  Ilasiliscus,  t.  U,  p.  119, 
■  d.  de  1657  ;  ^teViiid.  Aclliiùp.  IX,  IS,  p.  443.  i^d.  do  1011  ;  voy.  aussi  Pausanias,  1,  -21, 
4-6.  —  ïllcliod.  ;./.;rlul./.»f»//.28.— SSallusl.a/).  Scrv. /.  /.  .■  Properl.  UI,  12,  12; 


trous  régulièrement  placés  :  trois  sur  le  bord  supérieur, 
qui  servaient  à  fixer  la  lame  à  l'étoffe  ou  au  cuir  sur  le- 
quel elle  était  posée  en  imbrication,  comme  les  écailles 


"C 


Lipliractus. 


1  ig.  1233. 


d'un  poisson  ou  comme  les  ardoises  d'un  toit  (fig.  1233  et 
1234)  ;  un  quatrième  trou  est  placé  sur  un  des  bords  laté- 
raux: un  petit  clou  y  était  planté,  de  manière  à  empêcher 
l'écaillé  de  se  relever  par  l'effet  d'un  coup  porté  de 
côté.  On  conserve  aussi  au  musée  de 
l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg,  les 
pieds  d'une  armure  royale,  formés  de 
neuf  lames  étroites  et  de  deux  pièces 
arrondies,  qui  font  le  bout  du  pied 
(llg.  123B).  Ces  écailles  sont  doubles  : 
celles  de  dessus,  en  fer,  étaient  débor- 
dées par  les  écailles  de  dessous,  qui 
sont  en  or  et  qui  laissent  visible,  le  long  '''"•  '*'*■ 

^  "  Armure  de  pied. 

des  premières,  un  étroit  filet  de  métal  ; 

deux   petits   trous,    aux  extrémités,  indiquent  que  ces 

écailles  étaient  cousues  ou  rivées  sur  du  cuir*. 

Ainsi  couverts,  les  catapkracli  étaient  hissés  sur  leurs 
chevaux  ;  ils  tenaient  à  deux  mains  une  lance  de  très- 
grande  dimension.  Au  signal  donné,  rendant  la  bride  et 
excitant  leur  monture  de  la  voix,  ils  fondaient  sur  leurs 
ennemis,  ne  songeant  qu'à  l'attaque, car  ils  étaient  suffisam- 
ment défendus  par  l'épaisseur  de  leur  armure,  qui  repous- 
sait les  flèches  et  était  impénétrable  à  tous  les  coups.  Une 
pareille  troupe  chargeant  en  ligne  était  irrésistible  ;  mais 
le  cavalier  isolé  était  à  peu  près  incapable  de  se  défendre 
et,  s'il  venait  à  être  renversé,  il  succombait  sans  pouvoir 
se  relever.  Le  cheval  aussi,  qui  portait  un  si  grand  poids, 
avait  beaucoup  de  peine  à  se  mouvoir,  surtout  sur  un 
sol  glissant  '  :  aussi  se  contenta-t-on  souvent  de  lui  donner 
un  caparaçon  de  cuir'. 

Les  Romains  connurent  les  cataphracti  des  armées  orien- 
tales '"  dès  le  temps  de  leurs  guerres  contre  Antiochus  et 
contre  Tigrane  ;  pendant  longtemps  ils  ne  les  rencon- 
trèrent pas  sans  effroi  ",  quoiqu'ils  eussent  appris  à  les 
vaincre.  Ils  avaient  vu  les  Gaulois  qui  faisaient  partie  de 
l'armée  de  Crassus,  les  combattre  nus,  saisir  les  lances 
des  cavaliers  parthes,  s'attacher  à  eux  et  les  faire  tomber 
de  cheval,  accablés  sous  le  poids  de  leurs  armures  ". 

11  est  difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  les  Ro- 
mains comptèrent  des  calaphracti  parmi  leurs  troupes. 
On  voit  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  ", 

Suid.  el  Heliod./.  c.  —4  Bartoli, Coi.  7Va;.pI.  jiii,  iivii,  ilvi  ;  Frôhner,  Col.  Traj. 
pi.  Lv,  LXii,  xcl.  —  5  Antiq.  du  Bosphore,  pi.  xxTii,  3-6,  p.  181  el  s.  ;  Antiq.  de  la 
.Srythie,  St-Pétersbourg,  18G4,  pi.  ix,  13,  14;  Lindenschmil,  Atterthùmer  uns. 
hvidn,  Yorzeit,  I,  12,  pi.  IV,  11"  2  ;  Comptes-rendus  de  la  commiss.  arche'olog.  pour 
1S76,  pi.  Il,  p.  113.  —  8  Ant.  du  Bosphore,  pi.  xxviii,  9,  p.  199.  ~-^  Herodian. 
IV,  28;' Liban,  et  Heliod.  l.  I.  —  »  Tac.  Bisl.  l.  79.  —  '  Amm.  Marc.  XXIV,  6. 
—  10  Til.  Liv.  XXIV.  48;  XXXVII,  40;  Plut.  /.  (.-Polybc,  qui  parle  le  premier  des 
cataphracti,  leur  donne  la  même  origine.  Voy.  ce  que  Xénophon  dit  déjà  {Cyr.  VIII, 
8,  11  j  delà  cavalerie  de  Cyrus.—l'Nazar.  Paneg.  Consdiiid'/i.  54.  —  i!  Appian.  flei/. 
l'arth.  I,  p.  241,  éd.  Iii70  ;  cf.  Plut.  Crass.  25.  —  13  Friihner,  Cnl.  Traj.  pi.  cxi 
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;ï  ci'ili'  d'autres  auxiliaires  qui  r(jtnballcnt  contre  les 
Uaces,  (les  houiuics  aimés  couime  les  caUiphi-arlarii  sar- 
luateii  ligures  sur  lu  môiiic  luonunieril  ;  touteftiis,  ils  sont 
il  |)ieil  et  l'un  ne  distiii^uu  que  la  partie  supérieure  de 
leur  corps.  Ues  soldats  de  ce  nom  sunt  nommés  par  les 
inscriptions  dés  le  temps  d'Antonin  le  Pieux  'V  11  y  en 
c-iil  par  la  suit*!  un  grand  nombre  dans  les  dilTéreDles 
-talions  des  ai'inées  romaines  ". 

On  trouve  aussi  la  menli(jn,  sous  le  même  nom  ",  de 
loldals  destinés  à  l'ombaltre  les  éléphants;  ils  portaient 
une  armure  complète  hérissée  de  pointes  très-aiguCs,  qui 
empêchaient  ces  animaux  de  les  saisir  avec  leur  Ironipe. 

E.  Saclio. 

CATAPIRATES  (KoctanitpaTiîç;,  d'autres  lisent  cataI'Iio- 
iiATKs.  —  Sondt'  à  l'usage  des  marins  formée,  comme 
celles  qu'on  emploie  aujourd'hui,  par  une  corde  soute- 
ii.inl  une  masse  de  plomb.  Lorsqu'on  voulait  connaître  la 
nature  du  fond,  ce  plomb  était  enduit  de  graisse;  à  la- 
(pielle  s';itt;i('haient  le  sable  ou  lu  terre  qu'un  se  proposait 
d'examiner  ',     C.  de  La  Bkiigk. 

CATAPULTA.  —  [toiimi;nta]. 

<:A  TAIIACTA,  KatappàxiTij.  —  Les  ancien»  avaient  re- 
niai i|iii;  Combien,  en  cas  d'alta(|un  inopinée,  il  est  diflieile 
de  reriner  à  temps  les  portes  d'une  ville  Tortillée  :  pour 
obvier  ù  cet  inconvénient,  ils  avaient  imaginé  de  placer 
en  avant  de  ces  portes  un  assemblage  de  pièces  de  bois 
taillées  en  pointe  cl  reliées  entre  elles  par  des  traverses; 
les  (extrémités  do  celles-ci  étaient  llxées  sur  doux  mon- 
tants qui,  glissant  dans  des  coulisses  ménagées  dans  l'é- 
paisseur des  murailles,  assuraient  à  tout  l'appareil  une 
position  perpeiidiciilairo  au  sol.  Lorsqu'aucuu  danger 
n'était  ù  redouter,  ou  relevait  la  herse  au  moyen  do  le- 
viers agissant  sur  les  cordes  ou  les  chaînes  do  fer  passées 
dans  lus  anneaux  qu'elle  portail  à  sa  partie  supérieure  '  ; 
s\  au  contraire  l'ennemi  voulait  entrer,  ou  lùchait  les 
cordes  ou  les  chaînes,  et  alors  la  hcrso  écra>anl  une 
partie  des  assaillants  isolait  ceux  qui  avaient  déjà  péné- 
tré dans  lu  villo  et  les  mettait  à  la  nu^rci  des  assiégés. 
L'usage  do  cette  machine  s'est  conservé  jusqu'à  notre 
époiiuo  et  plusieurs  de  nos  places  do  guerre  en  sont 
encoro  pourvues  ;  seulement,  comme  uu  objet  placé 
dans  les  coulisses  ou  sous  la  machine  arr<*tait  celle-ci  et 
par  conséquent  laissait  lo  passage  libre,  on  imagina  de 
rendre  les  dill'érenles  pièces  de  la  herse  indépendantes  les 
unes  des  autres,  on  tnénageanl  :\  chacune  une  coulisse 
particulière  dans  la  voilte  ;  les  chaînes  ou  cordes  do  sou- 
tien s'enroulaient  alors  sur  un  cylindre  :  la  machine  ainsi 
perreclioniiée  s'appelait  <i  orgues  »  '.     Mas<}i:ki.ez. 

La  disposition  du  cylindre  et  des  chaînes  est  visible 
dans  une  peinture  antiiiue  (llg.  1237)  où  est  représenté 
lin  iiont,  dont  l'entrée  peut  être  A  volonté  fcrniée  par  une 
défense  de  ce  genre  *  ;  mais  uu  lien  d'une  herso,  c'est  une 
simple  barre  (|ui  est  ainsi  suspendue  ;  peut-être  l'abais- 
sait-on  afin  d'exiger  le  péage  des  voyageurs  ou  des  bes- 
tiaux. (In  lient  encore  observer  la  manière  dont  les  herses 
proprement  dites  étaient  établies,  aux  portes  demeurées 
debout  d'un  assez  grand  nombre  de  villes.  Uans  lo  plan 

Ik  Onlli,  804;  toj.  onoorc  3)9}  tl  Corf.  imc.  lut.  \\l,  M.  —  »  Sotiti»  iUgni- 
l.ilvm,  Occlil.  vu,  ÎOO;  XL,  SI;  Oriml.  V.  J4;  VI,  »,  M;  TH,  Î4;  VUI.  H; 
XI..  :l  :  Tirb  IVIl.  (7<iii,/.  H  ;  VopUc.  Aortl.  Il  ;  iulU>.  Oral.  I  i»  liuJ.  C»nt- 
r""lii,  I.  |>.  17,  (il.  itiViï.  —  I*  >lo<l«l.  l>t  MIC.  r.  n.  Il  ;  cf.  Umpnd.  Àl.  Sn.  M, 
Il  Viiim.  M»r<-.  XVI.  10. 

<  ATAI-inATM.  I  Luril.  .p.  \M.  Or,g.  ilX,  4.  cl  LinOimun.  Ad  k.  I.:  d. 
Ik'iMUul.  II.  ;.,  .ici.  upoil.  \XVII,  Î3. 


ici  gravé  (flg.i238)  de  la  porto  dite  d'ilerculanuro.  à  Pom- 
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péi  \  do  chaque  càté  de  la  voie  qui  Iravurso  cello  m- 
tréo  fortiliée,  un  peut  voir 
dans  les  murailles,  aux 
points  marqués  llll,  lo  rai 
mires  dans  lesi|uelles  glis- 
saient les  montants  de  l.i 
herse;  les  vanLiux  de  1.: 
porto  véritable  étaient  aux 
points  A.\,  qui  mar(|ueiii 
la  place  des  gonds  sur  le-- 
qucls  ils  pivotiiient.  D> - 
villes  de  plusieurs  parlii"- 
de  l'Italie,  du  Latium,  di 
l'Ktrurie ,  du  pay>  de- 
Marscs  et  des  Kques,  en 
rent  très-anciennement  dé- 
portes défendues  ainsi;  les  ff  <■  '■  '•.-  ■>«'■'  -.  ,<x<" 
Humains  n'avaient  donc  pas 

besoin,  comme  on  l'a  remaniué'  d'emprunter  aux  Grec»' 
le  mot  calaracfa  :  ils  avaient 
les  noms  do  poria/iendula  ou 
recideiis;  ou  encore  laùUis  ou 
lemlura,  qu'on  trouve  dans 
un  ancien  glossaire  ^ 

Un  com^oit  c|uo  le  même 
nom  ait  pu  être  donné  à  une 
écluso  ou  vanne  destinée  à 
modérer  la  rapidité  d'une  eau 
courante  *,  ou  à  la  retenir 
pour  la  conserver  à  une  pn>- 
fondour  sufllsante  *,  ou  à  ar- 
rêter au  passage  des  corps 
chassés  par  elles.  Uans  un  bas- 
relief  qui  décore  l'arc  de  Sep- 
lime  Sévère,  à  Homo  ",  on 
voit  ^Bg.  123'J\  des  deux  côtés  d'une  ouverture  pratiquée 
dans  le  roc  |H>ur  senir  de  passage  aux  eaux, les  montant» 
qui  servaient  à  monter  la  vanne  ou  à  l'abaisser.     E.  Sacuo. 


CATAKACTA.  <  Til.  U< 


'M*.  M:?!.  Li<.  (.c.-Tcf.  IT.  4, 


TOJ,  l"TvUAij.  l^-.  UL.  p.  144.   —   •  r.Ji.  i',     X,  1'.  *■ 

tfi.  Arc  Ssf^.  Sw.  i^^>.  ri.  III  i  teUen,  IW.  ' 
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CATASCOPUS,  CATASCOPIÏIM  (KaToiarxoTroi;,  xaracjxô-nov, 
xaTadxoTtiov).  —  Navire  léf^er  employé  aux  missions  rapi- 
des, telles  que  les  croisières  de  découverte,  le  transport 
des  dépêches.  La  constitution  toute  grecque  du  mot 
indique  sa  provenance.  Il  se  trouve  sous  des  formes 
diverses  dans  Plutarque''  et  dans  Polybe  ^  mais  tou- 
jours avec  un  sens  très  précis.  Le  catascopus  appartient  à 
cette  famille  de  vaisseaux  légers  qui  comprend  les  celo- 
ces,  les  lembi,  les  acati  et  bien  d'autres  bâtiments  souvent 
cités,  mais  fort  mal  connus.  Pendant  la  guerre  d'Afri- 
que*, César,  mis  en  danger  par  le  retard  de  ses  convois, 
lit  partir  un  catascopus  pour  la  Sicile,  avec  des  lettres 
enjoignant  à  Rabirins  et  à  Atticus  d'embarquer  immédia- 
tement leurs  troupes  malgré  les  embarras  de  la  saison  et 
les  périls  de  la  traversée.     E.  Roschach. 

CATASTA.  —  Échafaud  sur  lequel  les  esclaves  à  vendre 
étaient  exposés  ',  dépouillés  de  leurs  vêtements,  afin  que 
les  chalands  eussent  toute  facilité  pour  les  examiner  ^ 
D'une  expression  employée  par  un  poète  {turbo  cataslae  '), 
quelques  commentateurs  ont  conclu  que  la  catasta  pou- 
vait être  quelquefois  une  table  montée  sur  un  pivot,  que 
l'on  faisait  tourner  à  volonté  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre 
sans  doute  au  propre  une  image  destinée  à  peindre  la 
troupe  tournoyante  des  esclaves,  s'agitant  et  courant 
sous  le  fouet  du  vendeur. 

Catasf.a  est  aussi  un  échafaud  sur  lequel  des  condamnés 
subissaient  leur  supplice.  Le  mot  a  été  souvent  employé 
dans  ce  sens  par  les  auteurs  chrétiens  célébrant  la  mort 
des  martyrs  *.     E.  Saglio. 

CATASTRUM    [capitastrum]. 

CATEIA.  —  Arme  dont  on  rencontre  le  nom  pour  la 
première  fois  chez  Virgile  '  ;  il  la  met  entre  les  mains  des 
Campaniens,  mais  en  lui  attribuant  une  origine  teutoni- 
que.  Après  lui,  d'autres  poètes  ses  imitateurs '^  ses  sco- 
liastes  Servius',  Donatus '',  les  lexicographes  Isidore, 
Papias^,  en  font  une  arme  de  peuples  très- différents , 
Scythes,  Gaulois,  Espagnols,  Africains,  Perses  même,  en 
lui  donnant,  quand  ils  s'expliquent  à  ce  sujet,  une  origine 
germanique  ou  celtique. 

Des  termes  dont  se  servent  ces  auteurs  il  paraît  résul- 
ter que  la  caicin  était  une  arme  de  jet  ^,  emmanchée 
d'un  bois  très-flexible,  long  d'une  coudée  ou  d'une  coudée 
et  demie,  à  l'extrémité  duquel  une  pointe  ou  un  tranchant 
était  fixé  avec  des  clous  ;  une  courroie  y  était  adaptée, 
au  moyen  de  laquelle  on  la  lançait.  D'après  Isidore,  elle 
ne  pouvait  être  envoyée  à  une  très-grande  distance,  à  cause 
de  son  poids, mais  elle  frappait  avec  beaucoup  de  force  et 
brisait  ce  qu'elle  atteignait;  on  la  ramenait  ensuite  à  soi 
à  l'aide  de  la  courroie  qui  y  était  attachée  ''.     E.  Saglio. 

CATELLUS  [CATULUS] . 


CATASCOPUS.  1  Isidor.  Or.  XIX,  1  ;  A.  r.cll.  .Vo«.  att.  X,  26  ;  A.  Cic.  Ad.  Att.V,it. 
^  2  Plut.  Mor.    7SS:    x<it«<imii^m.   —    3  l'olyh.    UI,   95,    0   :    Ka-:a!rxîi->fL4v,,-    vm;. 

—  »  Bell.  Afric.  XXVI. 

CATASTA.  1  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  17,  .IS  ;  Tibul.  Il,  3,  62  ;  Pers.  VI,  77  ;  Mart. 
VI,  28, 1  -,  IX,  29, 1  ;  IX,  60, 1  ;  Suel.  III.  (jramm.  1 3  ;  Q.  fie.  dans  le  même  sens.  De  petit, 
cons.  2  :  »  de  machinis  émit.  »  —  2  Scliol.  Pers.  /.  ;.  et  Casaub.  ad  h.  h;  Scn.  Ep. 
LXXX,  S  ;  Controv.  I,  2  ;  Suet.  Oct.  69.  —  3  siat.  Siln.  II,  I,  72  ;  cf.  Pers.  V,  78,  cl 
.Menand.  fraj.  ap.  Harpocr.  s.  v.  x-j/aoi.  Certains  manuscrits  portent  turba  catastae. 

—  4  Prudent.  PeristepU.  I,  56  ;  II,  399;  VI,  33;  X,  467;  Cypr.  Il,  5,  etc.  —  Bltuo- 
GnApnin.  Pbilander,  Ad  Vilrm.  VIII,  4;  Casaubon,  Ad  Pers.  VI,  77;  J.  Sealiger, 
.\d  Propert.  V,  82;  Ferrari,  FAceia,  I,  6;  Gronovius,  Diatriba  Stûtian.  c.  16; 
.liii;lcr.  De  7iundiii(itione  scrvorum ;  UgcVct  Gallns,  3"  éi.  revue  par  Hein,  Lcipz. 
1S63,  II,  p.  103. 

CATEIA.  1  Acn.  VU,  741.  —2  Val.  Vinci!.  VI,  il;  Sil.  liai.  III,  27.—  '^AâAen. 
VU,  l!i\.  —  '>Ad  eumd.  l.  —  5  isid,  (tii^.  XVlU,  7  ;  Papias,  s.  b.  —  C  -iulu-Gelle,  X, 
25,  la  niL'nliunne  aussi  parmi  les  tcla  et  jacula.  ^  7  Nous  n'essaierons  pas  de  re- 


CATENA.  Seipa,  déXumc.  —  L'art  de  fabriquer  des 
chaînes,  enjoignant  des  anneaux  ou  des  tiges  terminées 
par  des  mailles  qui  s'agrafent  l'une  à  l'autre,  de  ma- 
nière à  former  un  lien  à  la  fois  souple  et  résistant,  cet 
art  qui  suppose  une  industrie  déjà  très-perfectionnée 
date  cependant  d'une  antiquité  très-reculée.  Il  a  dû  être 
pratiqué  presque  aussitôt  qu'on  a  su  forger,  étirer  et 
miiuler  les  métaux,  et  l'on  n'a  pas  attendu  le  moment 
où  l'on  est  parvenu  à  les  souder.  Le  procédé  ordinai- 
rement employé  consiste,  en  effet,  comme  on  sait,  à 
enrouler  une  tringle  de  métal  suffisamment  flexible  ou 
amollie  par  la  chaleur  autour  d'un  mandrin,  et  à  couper 
chaque  circonvolution,  de  manière  à  avoir  autant  d'an- 
neaux égaux  ;  chaque  chaînon  est  engagé  dans  l'ouverture 
d'un  suivant,  puis  soudé  au  feu  et  au  marteau.  Mais  la 
soudure  est  une  invention  que  l'on  ne  fait  pas  remonter, 
au  moins  pour  la  Grèce  et  les  pays  de  l'occident,  plus 
haut  que  le  viii"  siècle  avant  J.-C.  (voy.  p.  789).  Or,  bien 
avant  ce  temps,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant 
des  objets  appartenant  à  la  période  appelée  communé- 
ment l'âge  du  bronze,  on  a  su  enchaîner  des  anneaux 
sans  recourir  à  ce  moyen.  On  fondait  et  on  coulait  à 
moule  perdu  les  pièces  qui  devaient  s'articuler  sans  de- 
meurer adhérentes  ;  malgré  la  difficulté  de  l'opération  et 
la  grande  habileté  qu'elle  exige,  ce  procédé  a  été  certai- 
nement usité  dès  un  temps  très-ancien  :  nous  en  avons 
la  preuve  dans  ces  mors  de  chevaux,  trouvés  en  Italie  et 
ailleurs  '  [frenum],  dont  le  filet  brisé,  fondu  d'une  seule 
pièce,  constitue  une  véritable  portion  de  chaîne,  et  l'on 
possède  d'ailleurs  des  anneaux  ainsi  enchaînés^:  ou  bien, 
comme  on  le  voit  dans  d'autres  exemples,  on  pliait  une 
tige  de  bronze  battue  et  façonnée  au  marteau,  de  manière 
à  former  une  boucle  où  une  autre  tige  pouvait  s'insérer; 
on  la  tordait  ensuite  et  on  la  serrait.  On  imitait  ainsi, 
autant  que  le  permettait  la  rigidité  d'un  fil  métallique,  la 
torsion  et  les  enlacements  d'une 
corde  de  chanvre  ou  d'écorce*. 
Quelques-uns  des  exemples  ici 
réunis,  qui  n'appartiennent  pas 
toutefois  à  un  âge  aussi  primitif, 
et  notamment  le  fragment  de 
chaîne  en  bronze  que  l'on  voit 
(fig.  1240)  et  le  chaînon  isolé 
(flg.  1241)  rendront  frappante 
cette  analogie  *.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  nom  le  plus  ancien 
de  la  chaîne,  en  grec,  tretpâ,  n'a 
signifié    d'abord    qu'une    corde 

Al  i  '        R  1  J  1  fis.      124U.  l'IlT.      \-il. 

tordue  ou  tressée  "  ;  plus  tard  on 

rencontre  le  mot  àXuaiç*,  qui  exprime  l'idée  d'un  lien  qui 


connaître  \ACateia,  non  plus  que  rAci.is,dans  aucun  type  connu.  Outre  les  commen- 
tateurs déjà  cités  on  peut  consulter  surtout  Wex,  Zeitschrift  filr  AUertliumswiss.  IS39 
p.  Iln3  et  s.;  et  J.  II.  Bormans,  Essai  de  solution  philologique  d'une  question 
d'archéologie  réputée  insoluble,  Bruxelles,  1S73. 

CATE\A.  IGross,  Unmors  de  cheval,  dms  Ameiger  fUr  Schweiter.ii'H,  p.  353; 
Dcsor,  Le  bel  âge  du  bronze  lacustre,  p.  6  et  14  ;  Gozzadini,  De  quelques  mors  de 
chevaux  italiques,  p.  12ets.  ;Lindeosclimit,  Alterthiimer  ufiser,  heidnischen  Yûrseit, 
11,  X,  pi.  III.  —  2  Sacken,  Dos  GrabfM  von  Hallstadt;  Lindenschmidt,  l.  c.  II, 
X.  pi.  11. —  3  On  sait  combien  sont  abondants  dans  cette  période  du  bronze  les  objets 
de  toutes  sortes  formant  torsade  et  les  ornements  en  spirale.  Voy.  notamment  De- 
sor,  Op.  ç.  p.  22,  et  Angelucci,  Gli  ornamenti  spiraliformi  in  Italia,  Turin,  1876. 
—  *  Grivaud  de  la  Vinceilc,  Arts  et  métiers  desanciens,  pi.  xlviii  ;  -voy.  aussi  Mus* 
elr.  Gregor.  I,  pi.  lixii.  —  6  ïiifd  7z\,,-.-l„  Hom.  11.  XXIll,  115  ;  Od.  XXII,  175,  192; 
Plut.  De  vita  etpoes.  Hom.  18;  Eust.  p.  1291,  32;  1923  51;  cf.  Poil.  X,  142.— 
0  Hcrodot.  IX,  74;  Thuc.  Il,  76;  III,  104.  On  rattache  cependant  aussi  àXuiin  â 
tiJ.oi  et  à  «kiaxonai.  Voy.  G.  Curtius  Griech.  Etijmol.  n.  656,  p.  484,  2»  éd.  1866. 
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no  se  (lélio  pas,  mais  c'est  au  v*  sifccle,  quand  depuis 
longtemps  la  soudure  du  bronze  et  du  fer  est  connue  en 
Grèce,  et  ((lie  l'on  y  faljriqiie  de  v/jritiiMrs  <-liaines. 

D'autres  produits  d'un  ait  |»riniilif  font  plutôt  pensera 
des  ouvrages  do  vannerie.  Ainsi  In  musée  du  Louvre 
possède  plusieurs  rhatnes  semblables  à  celle  qu'on  voit 
(llg.  124:2).  Le  comte  de  Cayliis,  qui  en  a  gravé  dans  son 
lleruiil  uni;  loiid-   p.ireille,  mais  plus  grande',  avait  déjà 


Ki|{.  KHI.  I.'lulue  de  hronir. 

remarqué  que  les  .sept  brins  qui  font  la  liaison  et  le  mou- 
veuKïiit  entre  les  anneaux  sont  recouverts  par  du  laiton 
dont  un  côté  est  arrondi  et  l'autre  aplati,  et  (|ui  est  tra- 
vaillé autour  des  brins  comme  dit  l'osier;  mais  cet  anti- 
(|iiaire  voyait  à  tort  des  ceintures  militaires  romaines  dans 
ces  objets,  (|ui  appartiennent  à  un  âge  beaucoup  plus  an- 
cien et  qui  sont  vraisemblablement  des  pièces  de  harnais. 
Ainsi,  eu  coiiMiltant  le  langage  ou  les  monuments,  on 
est  amené  à  cette  présomption  que,àdéraut  du  moulage, 
ipii  ne  (ut  pas  pratiiiué  en  tout  pays  avec  la  si'irelé  que 
l'on  vient  de  voir,  ou  conjointement  à  ce  procédé,  on 
imita  les  produits  d'autres  industries  plus  tôt  et  plus 
l'acilument  perfectionnées.  Los  cordes  végétales  ne  furent 
remplacées  sans  doute  qu'assez  tard  en  Occident  par  des 
itiaines  de  bronze  ou  de  fer,  telles  qu'on  on  avait  déjù 
en  Asie',  et  l'on  ne  cessa  jamais  do  s'en  servir  pour  des 
cuq>lois  où  une  très-grande  résistance  était  nécessaire, 
par  exemple  pour  retenir  les  vaisseaux,  attacher  les 
ancres*,  manipuvrer  les  appareils  qui  servaient  h  élever 
des  fardeaux,  ou  d'autres  machines  [kimis,  macuinae].  On 
lu^  cessa  pas  nuu  plus,  lorsque  l'on  eut  appris  h  souder  le 
ter  et  le  bronze,  <le  fabriquer  des  chaînes  composées,  au 
lieu  d'aiiueaux  complètement  fermés,  de  maillons  sim- 
plement bouclés  l'un  dans  l'autre,  et  serrés  à  l'aide  de  la 
pince  ou  du  marteau.  Ou  fait  encore  de  ces  chaînes,  et 
elles  ont  une  grande  force.  Au  surplus,  on  retrouve  dans 
r.mtii|uité  ;'i  peu  près  toutes  les  fai;ons  dt-  chaîne  (|ui  sont 
usitées  chez  les  modernes  (lig.  12  Kl),  telli-s  que  la  chaîne 
formée  do  liges  droites  terminées  par  des  anneaux  et 
mises  bout  à  bout'";  la  chaîne  eu  S,  plate  ou  A  plusieurs 
laces,  c'est-;"l-diro  tlont  les  S  soiit  ilans  le  ménïo  plan 
ou  dans  des  plans  perpendiculaires  l'un  i\  l'autre";  la 
chaîne  dite  «  Ai  Calaloynv,  formée  d'anneaux  soudés, 
ronds,  carrés,  ellipti(|ues  ou  eu  H  de  chilfre,  dont  cliacun 
est  dans  un  plan  perpendiculaire  au  suivant;  et  aussi  les 
chaînes  que  l'on  appelle  rarrée»,  dont  les  maillons  ellip- 
liqucs  ont  été  ployés  eu  deux  avant  d'être  passés  d'im 
dans  l'antre:  quelquefois,  pour  leur  donner  plus  tlo  force, 
une  bague  serre  le  maillon  par  le  milieu.  Les  anciens 

'  /(«•.  iCiNdf.  VU,  Iil.  «llï,  n.  I»  :  .   l>.»mi'lro  rïK".;.-  ,r   .1   .   ,ii„   .,ii       ,„,u,.f , 
nioinn  i  \ifnn;  ilManri-a  .Ir'  .mn.vu  .!■  Iiin  <  I  <t<! 
I  pinl.  i  imuer*.  i  l.a  rliaiiir  .lu'oti  >..,i  t,.,<r"  !:<: 
imlr^  inl*rirur  <lr«  •niieiiu\  i->t  ,!.■  (i»,i>    ,,  —  s   >,.; 

«  Niiiitr,  Virlor  PUcr,  iVinici';  cl  cfllc»  qui  son!  |,Ue««>,  ilan*  1»  bu-ralirl>, 
ou»  pi«l»  pi  aui  maint  (In  |iri«iiiDii<r>,  lloii»,  J/ninui.  d»  Xtmr*,  1,  pi.  unti, 
iimi.  U,  lUï  6ù.  —  •  0^>«r  mi)art|uo  comme  un  fait  ncrptiooiwl,  que 
(M  V«nMr»  .ilLichcnl  Ifur»  aucrc»  atco  Jr»  rhiturs  m  ttr.  Ittt!.  ç.lll.  111,  11. 
—  I»  U  |<r<>niirr  cieniplo  >lo  U  Bgurt  lîtl  a  <li'  lrou<«  J<«  il».  il*bti»  ramaiiu. 
11. 


comme  les  modernes  ont  fait  des  chaînes  carrées,  à  sis  et 
même  à  huit  faces,  qui  sont  de  véritables  cvrJom.  c'est  le 
nom  qu'on  leur  donne  encore  ;  et  (^'autres,  par  la  juxLa- 


r 


l 


rlg.  Itil.  Ckilac»  di  bnnir  H  <U  In. 


position  de  plusieurs  rang»  de  chaînettes,  qui  ont  l'ap- 
parence de  tresses  plates  ou  mémo  de  rubans  d'un  ti*su 
très-serré.  C'est  surtout  parmi  les  objel-s  en  or  destine* 
.^  la  parure,  que  l'on  en  rencontre  des  modèles  du  plu*  dé- 
licat travail.  On  voit  ici  reproduites  une  ch.iine  en  cordon 
formant  collierillg.  l2iJ),du  trésor  deCunum  eu  Chypre, 


/^ 


^1? 


KiR,    l:H.  I  balor  dur  tn  ja. 

découvert  par  lo  général  de  Cesnola"  el  (fig.  Ii45)  unû 


llf.  I3U    CWalMd'oml 


>  ft»<r. 


tresse  plate  formée  de  cinq  rang«  d'anneaux,  bijou  grec 
trouvé  dans  la  Huvsio  méridionale". 

Nous  n'avons  i'i  parler  ici  spécialement  ni  des  colliers 
|siomlk],  ni  des  autres  sortes  de  bijoux  dont  quelques 
parties  sont  faites  do  maillons  enchaînés.  Nous  dirons 
senlement  quelques  n«ots  îles  chaînes  longues  qui  n'en- 
touraient pas  seulement  le  cou  comme  les  colliers,  mais 


pl.v 


.\r    II    VriHl^c       UKU    lli.lrv    /'>|II 

•-.  V«j.  Cnt*»d 
>•  iMt  t>r*»  4c 
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pi.  Kl.  i  ;  I,  J  i  tn.  i  ;  «ni,  I*. 

■      .  .rriiom.  —  M  Âml.  dm  Sm^Amv. 

xnoa,  n.  pi.  Il,  I,  t;pl.  •  I  •:  SyMT 
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fini  des  épaules  descendaient  sur  la  poitrine  et  sur  les 
lianes.  Cet  ornement,  dont  l'Egypte  et  l'Asie  semblent 
avoir  donné  les  premiers  exemples,  se  retrouve  par  la 
suite  non-seulement  dans  les  contrées  les  plus  voisines  de 
celles-là,  à  Chypre,  par  exemple,  où  le  goût  oriental  fut 
longtemps  dominant,  mais  chez  les  Grecs  mêmes,  chez 
les  Étrusques,  héritiers  du  luxe  asiatique,  et  plus  tard 
chez  les  Romains.  Des  figures  que  l'on  voit  couchées  sur 
des  sarcophages  ou  coffres  cinéraires  trouvés  dans  les 
nécropoles  de  l'Étrurie  nous  montrent  comment  les 
femmes  de  ce  pays  portaient  ces  chaînes  dont  elles  se 
plaisaient  à  se  charger.  Celle  qui  est  ici  reproduite 
(fig.  124G)  est  moins  intéressante  par  l'art,  qui  est  gros- 


\^\ 


sier,  que  par  la  claire  représentation  des  détails  de  sa 
parure.  Outre  le  collier  qui  entoure  le  cou",  on  remar- 
quera une  large  chaîne  plate,  qui  paraît  faite  de  cinq 
rangs  de  tresse  et  bordée  de  perles  ;  elle  est  attachée  sur 
l'épaule  droite  et  passe  en  travers  sur  la  poitrine;  une 
autre  formant  ceinture  se  relie  à  une  rosace  qui  sert 
apparemment  de  fermoir  {clusuua);  enfin  une  double 
chaîne  carrée  descend  des  épaules  sur  l'estomac  et  se 
relève  de  chaque  côté  sur  les  hanches.  C'est  la  disposition 
à  laquelle  Pline  semble  faire  allusion  lorsque,  décrivant 
la  profusion  d'ornements  dont  se  chargeaient  les  femmes 


F!g.  1247. 

de  son  temps,  il  mentionne '^  les  chaînes  {catenae)  qui 
courent  sur  les  flancs  ;  c'est  peut-être  aussi  celle  qu'in- 

1*  Au  musée  du  Louvre,  Clarac,  Musée,  pi.  ccxiv  1er;  Micall,  Vllalie  m.  les 
liomains,  pi.  iliii  de  l'édit.  française.  —  1!  Plin.  Bist.  nal.,  XXXIII,  12,  2  :  «  Dis- 
rurranl  catenae  circa  latera,  etc.  ;  .  cf.  Hor.  Ep.  I,  xvii,  56.  —  16  Dig.  XXXIV,  2,  32  : 
.  Ornanientuni  mamillarura  ei  cjlindns  et  lynipanis  margaritis;  •  cf.  XX.Xiy,  2,  25, 
§  2,  et  Hiibner,  dans  l'Hermès,  I,  1866,  p.  356.  Voy.  aussi  une  chaîne  trouvée  à 
Home  ,  Guattani ,  Moimm.  iiied.  pcr  l'anno  1784  ,  .Marzo,  pi.  i  ;  Bôttiger,  qui  la 
reproduit  {SrtôiVte,  pi.  xi,  p.  333  de  latrad.  frauçaisel,  y  voit  un  ornement  de  ce  genre 
—  "  Pin.  d'Ercolmo,  IV,  pi.  xxviii.  —  '8  Hus.  Borbon.  II,  pi.  xxxv.  Voy.  aussi 
la  Bg.  301,  p.  2S4.  —  19  Voy.  par  exemple,  .\rnelh.  Aniilc.  Gold  und  Silbermonu- 
mente,  pi.  ci  ;  Antiq.  du  Bosphure,  pi.  xii,  3. 


dique  un  texte,  au  Digeste  '%  oti  il  est  parlé  de  perles  et 
de  cylindres  de  matières  précieuses  comme  ornements 
des  seins,  texte  qui  s'explique  mieux  encore  par  la  vue  de 
peintures  ou  de  sculptures  où  sont  représentées  des  fem- 
mes ou  des  déesses  au  cou  desquelles  est  suspendue  une 
chaîne  véritable  ou  un  long  cordon  (filum,  linea)  de  perles, 
de  pierres  ou  de  pendeloques,  tantôt  simple  et  passé  en 
écharpe  (fig.  1247)",  tantôt  double,  se  croisant  entre  les 
seins  et  circulant  autour  du  corps  (fig.  1248)". 

Quelquefois  à  des  chaînes  ainsi  portées  étaient  suspen- 
dus toutes  sortes  de  petits  objets  en  breloques  ",  simples 
jouets  ou  amulettes  auxquels  était  attachée  une  idée  de 
préservation  [crepundia,  amuletum].     E.  Saglio. 

CATllEDRA  (KaôéSpa).  —  Chez  les  Grecs,  ce  mot  a  la 
signification  générale  de  siège,  sans  distinction  d'espèce', 
et  comprend  aussi  bien  le  Opo'voç,  à  dossier  haut  et  droit, 
et  le  5(çpo;,  qui  en  était  dépourvu,  que  le  yXiaiih-,  (ou 
zXîdt'ri,  ou  xXivxr'p),  dont  le  dossier  arrondi  était  plus  ou 
moins  incliné,  de  telle 
façon  que,  le  dos  appuyé 
dans  sa  concavité,  on  s'y 
trouvait  quelquefois  à 
demi  couché.  Toutefois 
ce  dernier,  très  en  usage 
chez  les  Grecs  et  fré- 
quemment représenté 
sur  les  vases  peints  ^ 
(fig.  1249),  n'est  pas  au- 
tre chose  que  la  cathedra 
des  Romains,  et  peut- 
être  en  faut-il  conclure 
que  l'on  appelait  plus 
spécialement  ainsi  le 
xXt(;[ji.t)i;,  dans  les  pays  et  à  l'époque  où  ils  le  connureni 
d'abord.  Chez  les  Romains,  en  effet,  ca^/^erfra  désigne  tou- 
jours ce  genre  de  chaise,  qui  était  surtout  à  l'usage  des 
femmes  dans  leur 
intérieur  ' ,  mais 
dont  les  hommes  se 
servaient  aussi.  Il 
semble  même  qu'il 
y  en  eût  ordinaire- 
ment pour  les  visi- 
teurs dans  les  salles 
où  on  les  recevait. 
Quand  Auguste 
manda  Cinna  près 
de  lui,  d'après  le  ré- 
cit de  Sénèque  ', 
c'est  sur  une  cathe- 
dra qu'il  le  fit  as- 
seoir. Pline  le  Jeune 
avait  des  cathedrae  dans  la  chambre  où  il  réunissait  ses 
amis,  à  sa  campagne  du  Laurentin  ^  La  structure  du 
meuble  est  bien  visible  dans  la  figure  1250,  où  elle  est 

CATHEDRA.  1  Athen.  V,  p.  19Î  c  ;  cf.  Plat.  Polit.  I,  p.  32S  c.  ;  Polybe,  1,21,2,  donne 
ce  nom  même  aux  bancs  des  rameurs.  —  2  Les  exemples  abondent.  Voy.  Lenormant 
et  de  Witle,  Élite  des  monum.  cèramofjraphiqnes  ;  I,  pi.  19,  74  ;  II,  3,  36,  76,  79,  80, 
86,  86  A,  91,  111,  25,  38,  39  ;  IV,  24,  3*,  33,  33  A,  38,  40,  41,  63,  65,  69,  73  ;  Gerhard, 
Auserl.  Vasenbilder,  IV,  pi.  302  .i  305,  etc.  ;  Clarac,  Musée  de  scnipt.  pi.  153.  n.  213, 
214,705,  105,  708;  pi.  184,  n.  124  (er;  pi.  161  A,  n.  SOl.etc.  Lafig.  esttirée  d'un  vase 
peint  du  Louvre.  —3  Propert.  IV,  S.  37;  Horat.  Sat.  I,  10,91;  Phaedr.  J^i.  III,S,  4; 
Juïen.Vl,90;  Mart.  111,  03,  7;XII,3S;  CaIpurn.VII,  26 — i-Dectem.l,  9.  —  !' Plin. 
Ep.  VIII,  21  ;  cf.  II,  17.  C'est  sur  des'  cathedrae  que  s'asseyaient  les  frères  Avïales 
pour  la   célébration  du  cuUe  de  Dea  Uia,    Henzeu,  Acla  fi:  Aro.  p.  11,  12. 


Fig.  1210.  Catli 


Fig.  1250.  r.alhedr. 
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imiWe  en  marlirn  '.  La  matitre  employée  et  l'ouverture 
ilu  siège  ont  fait  penser  que  culte  callu'ilm  avait  seni  aux 
baigneurs  dans  f!cs  thermes. 
Les  catliediae  dont  on  faisait 
usage  haliiluelioment  pou- 
vaient 6lrc  garnies  do  cous- 
sins et  d'élotres,  qu'il  était 
facile  d'y  pincer  ou  d'en  en- 
lever à  voloiiti'.  La  mobilité 
de  ce»  garnitures  est  souvent 
a|iparentc  dans  les  monu- 
ments'(llg.  \iTt\).  L'expres- 
sion liimiti  jointe  à  calholra, 
dont  s(!  sert  Juvénal,  n'indi- 
que pas  une  chaise  d'une  es- 
|)^(!0  distinclo,  pas  plus  que 
l'éliillièle  iu/iina  employée 
par  l'iino';  l'une  (?tranlre  se  rapportent  à  une  forme  or- 
dinaire de  celte  sorte  ilo  chaise,  dont  le  dossier  était  plus 
on  inuiiis  incliné  suivant  le  goût  de  chacun.  Dans  la  ligure 

1252  reprodui- 
sant une  sta- 
tue connue  du 
uusée  du  Ca- 
pitule',on  voit 
\  g  r  i  p  p  i  n  e  , 
femme  deCier- 
manicus,  éten- 
due sur  une  frt- 
tliedra,  (|ui  est 
une  sorte  de 
chaise  longue 
ou  do  dor- 
meuse ;  le  siè- 
ge largo  et  pro- 
ron(J,  jiou  élevé  au-dessns  du  sol,  est  garni  d'un  coussin; 
le  dossier  est  assez,  bas  pour  que  le  liras  s'y  appuie  com- 
inudément.  A  cftté  nous  plai.niis  (llg.  I25:i)  une  chaise" 
dont  le  siège,  garni  de  même,  est 
plus  étroit  et  ])orlé  par  des  pieds 
lorl  hauts;  on  remarquera  la  cour- 
bure dans  le  sons  vertical  du  dos- 
sier, formé  d'un  assemblago  do 
barres  entre-croisées.  D'autres 
peintures  offrent  la  représentation 
de  chaises  dont  le  dossier  est 
courbé  dans  lo  sens  horizontal  et 
tiéveloppé  au  point  do  former  lo 
demi-cercle,  tanlAt  largement  ou- 
vert, tantôt  asseï  resserré  pour  que 
la  personne  assise  y  soit  comme 
enveloppée;  c'est  ime  Muse  qu'on 
Voit  ^|ig.  liîîil)  ilaiis  le  premier  exemple  ",  et  dans  le 
■'ccond  (llg.  \-lXi)  un  professeur".  La  cathedra  était  en 

•Vi.ci.nli,  .Ui«.  Wuvtlr^.  |il.  \u.  —1  Arth.  ZiilHna.  U«>.  |'l.  ctti;  .Vomm. 
iltVUtt.arcK.  I,  IS«|,  |il.  i.tiii,  jVhi.  Bùrb.xn,  ».  Vu;.  |>lui  biulp.  7M,0(.  M7; 
't.  Ju«.  IX,  Si;  tiarl.  XII,  IS  ;  l|.'rn>a<,  /><ur.  I,  ].  —  •  Ju>.  I.  i.  .■  riin.  Bul. 
•i.l».  XVII,  a:,  0».  —  »  .U...      ;  rlirac,  .Vur*  <(«  imJ^I.  pi.  •>:, 
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effet  le  siège  habituel  do  ceux  qui  enseignaient  les  let- 
tres et  la  philosophie  "  ;  il  fut  par  la   suite  celui  des 
docteurs  et  des  évoques 
de  l'Église  chrétienne  ". 
Toutefois,  dan»  les  pein- 
tures des  catacombes  et 
dans  les  monuments  qui 
appartiennent  à  la  même 
période  avancée  do  l'art, 
en  général  la  chaise  a  un 
dossier  arrondi  et  non  pas 
carré  à  sa  partie   supé- 
rieure ,  et  sur  les  côtés 
des  appuis  pour  les  bras  ; 
et  elle  se  rapproche  ain^i 
du  souLM,  qui  était  jadis 
un  siège  honorifique,  ce- 
lui des  chefs  de  maison,  plutât  que  des  chaises  dont  il 
vient  d'être  parlé.  On  ne  peut  douter  toutcfoit   qu'oa 
n'ait  appliqué  aux  sièges  de 
cotte   forme,  si   souvent  li- 
gures dans  les   monuments 
de  basse  époi|iie,  le  nom  de 
cathedra,  d'où  nous  est  venu 
lo  mot  chaire. 

Outre  le  bois,  la  pierre, 
le  métal  dont  les  calli.'lri 
étaient  fabriquées  aussi  I,,  ;, 
que  les  autres  meubles,  l'iin. 
signale  "  l'osier,  comme  trè^ 
propre  à  faire  des  sièges  <le 
ce  genre,  et  on  voit,  en  effet, 

dans  les  peintures  et  les  sculptures  antiques,  de*  sièges 
où   il  est  facile  do  reconnaître  l'osier  entrelacé  ;seuji\ 

Il  y  avait  des  chaises  à  porteurs  appelées  ralhedrae  ", 
probablementdelaformedes  siègesdonton  vient  de  parler. 

KaOï'ôpi  est  aussi  le  nom  d'un  repas  funèbre  célébré 
en  l'honneur  d'un  mort,  lo  trentième  jour  après  lo  décès 

[PAIIKNTAI-IA,  SACHA  TRIVATa]  ".      E.    SaCUO. 

CATMF.TKIl    [cinRriu.lA\ 

«:ATIH»LI»:IA>'US.  —  Parmi  les  différents  fonction- 
naires désignés,  pendant  l'empire  romain,  sous  le  nom  de 
iMioci'RATonEsc.AESAnis,  on  distingue  ceu\  ."i  >ir.\  1  l'hninis- 
tr.ition  générale  des  llnances  était  coi  -  pro- 

vinces de  l'empereur  [Caesaris  /jrofincnj  i.ent  le 

rôle  du  ouaestob  '  dans  les  provinces  du  peuple  ou  du 
sénat  {provinriis  ftapuli  .  Pour  ne  pas  les  confondre  avec 
les  procuralorts  chargés  d'une  mission  spéciale  '  du  ns- 
ccs,  on  nomma  les  premiers  souvent,  depuis  Constantin. 
procuratorts  simmae  m",  ou  calholiciani,  dansles  Basiliques, 
et  dans  certaines  inscriptions  xjtAoXuuM  '.     G.  Hcmiiciit. 

C.VTIMîM  ou  CATIM'S,  dirain.  catillum,  catUhis.  — 
Kcuelle,  terrine,  plat  creux  pouvant  contenir  de  l'eau  ou 
tout  autre  liquide',  aussi  bien  que  des  mets  solides*.  Les 

Sud.  OiAa,  «  :   •  ■■«lifbru  wlU.  •  —  n  ■.kbrr,  Amtid.  p.  Mt.  It:  Irtrck  «.  >. 

CATIIOI.ICIa:«IS.  <C>igs/M(.  I,«;  M*  Cu«.Un,  l):CM>*<«t<>-'>«tea.  l>liM.  * 
—  •  r>ul.  Fr.  IS-  I  I  D'C  IV.  «.  —  *  Ctr^.  ÉMr.  frtt.  4MT.  ««  n;.  Cad.  iaO. 
e.  1,  IV,  *«.  ^.  '  ;  I  ;<l  ;V  M«f u(r.  Ml.  T.  —  •■t.» 

•urall.    C.    >  '•   Mavoi,  Opurai.  jmrii^    •« 

|iAi(a<.  Li|«.  i  .7<uW1mA  4rr  rtmurA.  ÀtltrtU- 

mrr,  \*\ffi.    !•   1  •    .    VtUrt,  n^tMdktr  *»%  rtm. 

HttlklM,  3»  f~M.  Ifc>«l.   ' 

CATI>r«    <  Virr.  -i  ia  at*m  tMaiw,  aU  pallna 

uil  JU7  i'     jrn  agaiaafaat  ;  •  M.  JV  rr  ruf  I, 

U  :  '  ->ul.  t«  i  Ut.  StI.  I,  »,  I IS  ;  ri.  L  ),  n. 
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Fig.  1256.  EscK-iTe  poitanl 


fases  de  ce  nom  servant  aux  repas  et  à  la  cuisine  parais- 
saient sur  les  tables  les  plus  modestes  ;  mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'après  s'être  contenté  anciennement  de  vases 
semblables  en  argile,  on  en  fit  aussi  en  matières  précieu- 
ses. Tel  est  sans  doute  celui 
qu'on  voit  ici  (fig.  1256)  con- 
tenant un  poulei  et,  comme 
ceux  dont  parle  Horace  ',  des 
poissons  pressés  alentour.  La 
ligure  est  tirée  de  fresques  dé- 
couvertes  au  siècle   dernier, 
près  de  l'église  Saint-Jean-de-- 
Latran,  à  Rome,  représentant 
de   jeunes    esclaves    portant 
différents  plats  à  un  festin'". 
Des  vases  de  ce  nom  font 
aussi    partie  de  la  vaisselle 
toute  primitive  qui  resta  ap- 
propriée aux  usages  du  culte: 
le  nigriim  catimim  du  roi  Nu- 
ma,  dont  parle  JuvénaP,  fait 
penser  aux    poteries    noires 
trouvées  en  grand  nombre  en  Étrurie.  Ailleurs  on  ren- 
contre la  mention  d'un  catimim  de  verre  contenant  de 
l'encens,  placé  dans  le  sanctuaire  que  Galba  avait  consacré 
à  sa  Fortune  particulière,  dans  sa  villa  de  Tusculum  ^ 
Le  même  nom  est  donné  à  un  creuset  pour  fondre  le  mé- 
tal', etle  à.'m\i\\\xiiï catillus  aune  partie  du  moulin  à  mou- 
dre le  grain  [mola].     E.  Saglio. 

CAUDEX  [CAUDICARIAE  NAVES]. 

CAUDICARIAE  ou  CODICARIAE  NAVES.  —  Sorte  de 
bateaux  plats,  se  rapprochant  beaucoup  du  radeau  par 
leur  largeur  et  leur  peu  d'élévation  au-dessus  de  la  ligne 
de  flottaison.  On  les  faisait'  en  réunissant  de  forts  ma- 
driers et  des  planches  épaisses  ^.  Ils  devaient  leur  dénomi- 
nation à  cet  assemblage  de  bois  grossier  que  les  anciens 
Romains  appelaient  caudex.  Le  nom  même  de  caudex  fut 
donné  à  l'origine  de  Rome  à  une  espèce  de  bateaux  qu'il 
serait  peut-être  permis  de  confondre  avec  les  naves  caudi- 
cariae,  mais  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  de  notions'.  Les 
premières  flottilles  des  Romains  paraissent  avoir  été  com- 
posées de  bâtiments  de  ce  genre,  puisqu'Appius  Glau- 
dius,  pour  avoir  conseillé  d'organiser  des  forces  navales, 
reçut  le  surnom  de  Caudex''.  Des  naves  caudkariae  étaient 
spécialement  destinées  au  transport  des  grains  entre  Ostie 
et  Rome  [caudicaru].     E.  Roschach. 

CAUDICARII  ou  CODICARII.  —  Corporation  de  ma- 
riniers [caudicai-iorum  corpus)  '  employée  ù  transporter  les 
blés  de  l'annone  d'Ostie  à  Rome  [annona]  ^  Ils  existaient 
probablement  déjà  sous  la  République   comme   entre- 


3Sa(.  n,  4,  77.—  *Cassini,  Pitture  anliche  ritov.  net.  scavo  operlo  17S0,  Romi-, 
1783,  pi.  IV.  —  5  Juv.  VI,  343  ;  cf.  XI,  109.  .  Tusco  fcrrata  catino  ;  »  el  Apul. 
Apal.  p.  434.  —  6  Suet.  Galb.  18.  —  7  Plin.  Bist.  nat.  XXXIll,  21. 

CAUDICAKIAE  NAVES.  1  Sali,  et  Varro,  ap.  Non.  s.  u.  —  2  Varr.  /.  l.;  Fcsl. 
s.  V.  —  3  Isidore,  Orig.  XIX,  1,  27,  pi'élend  que  les  caudices  étaient  des  barqui's 
creusées  dans  un  tronc  d'arbre.  L'étymologie  ne  semble  guère  conlirmer  cette  opi- 
nion. —  *  Senec.  De  brcv.  vit.  13. 

CAUDICAItlI.  1  Cod.  Tlicod.  XIV,  m,  2,  De  pisloribus  ;  XIV,  4,  9;  XIV,  1  ; 
Senec.  De  brej).  vit.  13;  —  2  Walter,  Gesch.  des  ràm.  Hechts,  I,  n»  380,  381  ; 
Kuiin,  Die  stàdt.  Yerfass.  I,  p.  75  et  s.  —  3  Varro,  II,  p.  246,  éd.  Bipont.  —  '  Cic. 
Pro  Sexto,  17  ;  Pro  Murena,  8.-5  Cic.  Vat.  5  ;  cf.  Scbol.  Bobb.  p.  310 
Orelli.  — 6  Vell.  11,  94.  —  '  Dio  Cass.  LV,  4.  —  »  Suet.  Claud.  24;  Dio  Cass.  L.\, 
24.  —  9  Fr.  1.  Dig.  'Mod  cvj.  univ.  II!,  4j  fr.  5,  §  4,  5,  6  et  13  Dig.  L,  C,  De 
jure  immum.  —  10  Orelli-Henzen,  Lise.  1084,3198,  4072,  7194;  Vopisc.  >l«rei.  46; 
Novell.  Valent.  111,  lit.  28,  §  2,  De  navic.  amiiic.—  n  r.ud  Tbeod.  XIV,  21  ;  Cod.Just. 
XI,  20.  De  naiit.  tiberin.  —  '2  ïopisc.  l.  L  —  Cod.  TiicoU.  XUt,  6  ;  cf.  XIV,  3,  4; 


preneurs  libres  de  transports  ',  que  le  questeur  d'Ostie 
[quaestor  ostiensis]  '  pouvait  louer  pour  l'envoi  à  Rome 
des  blés  de  dîme  ou  de  réquisition  [frumentum  emtum]  ; 
mais  la  mission  de  ce  magistrat  [provincia  aquaria)  '  dura 
un  certain  temps  sous  l'empire*,  au  moins  depuis  son 
établissement  par  Auguste,  en  745  de  Rome  (9  av.  J.-C.)'' 
jusqu'au  règne  de  Claude,  qui  supprima  les  questeurs 
d'Italie*.  Ces  mariniers  tiraient  leur  nom  du  mot  caudex 
ou  codex,  qui  signifie  assemblage  de  planches,  ou  de 
bateaux  de  transports,  chalands  ou  radeaux  usités  sur  le 
Tibre  [caudicariae  naves.]  Ces  marins  ont  pu  former  de 
bonne  heure  une  association  ou  collegium  ;  mais  elle  paraît 
avoir  été  distincte  du  grand  collège  des  armateurs  [n.wi- 
crLARji]  mentionné  déjà  par  Gaius',  comme  ayant  reçu 
l'itutorisation  de  former  une  personne  civile  (corpus 
haberé)  ;  ils  conduisaient  les  céréales  d'Egypte  ou  de  la 
province  d'Afrique  à  Ostie  et  plus  tard  à  Constantinople. 
On  nommait  aussi  les  mariniers  du  Tibre  navicularii  am- 
nicP"  ou  naulae  Tiberini  ".  Au  bas  empire,  toutes  les  cor- 
porations [collegium]  et  surtout  celles  des  deux  capitales 
furent  organisées  et  réglementées.  Celle  des  candicarii 
paraît  avoir  été  réorganisée  par  Aurélien,  dont  Vopiscus 
nous  a  conservé  une  lettre  au  préfet  de  l'annone  [prae- 
fectus  annonae],  au  sujet  de  l'augmentation  de  l'approvi- 
sionnement, par  la  création  de  nouveaux  bateliers  en 
Egypte  sur  le  Nil,  et  à  Rome  sur  le  Tibre  [navicularios 
amnccos  fiomae)  ".  Ce  collège  dut  être  soumis,  comme 
celui  àe&7iavicularu",  à  des  règles  rigoureuses,  et  devenir 
héréditaire,  avec  affectation  des  biens  des  associés  aux 
charges  de  la  corporation.  Comme  ces  mariniers  étaient 
en  rapport  constant  avec  les  gardiens  [patroni  horreo- 
rum  portuenses  )  "  et  mesureurs  des  greniers  d'Ostie 
[  MENSORES  ,  HORREOM  ] ,  unc  Constitution  impériale  " 
obligea  les  patrons  caudicarii  à  élire  parmi, eux,  tous  les 
cinq  ans,  un  agent  chargé  de  prévenir  les  vols  des  mesu- 
reurs et  les  fraudes  des  mariniers  (vectores).  Cette  loi 
fut  rendue  en  -417  par  Honorius  et  Théodose.  En  364, 
Valentinien  I"  et  Valens  avaient  prescrit  aux  mensores  et 
caudicarii  d'avoir  à  livrer  à  prix  réduit,  sur  le  canon  frii- 
mentarius  ",  200  mille  modii  de  blé  de  la  meilleure  qualité 
;iux  boulangers  [pislores),  pour  assurer  de  bon  pain  au  peu- 
ple romain.  Il  n'était  pas  permis  aux  membres  d'une  autre 
corporation  d'entrer  dans  celle  des  caudicarii  "  et  récipro- 
quement. Les  bateaux  des  riverains  du  Tibre  pouvaient 
être  requis  pour  le  service  de  l'annone  '*.     G.  Humbert. 

CAULAE.  MavSpa.  —  Barrières,  enclos,  balustrade  en- 
tourant un  parc  de  bestiaux',  un  monument^,  une  en- 
ceinte réservée.  On  trouve  ce  mot  employé  comme  CANCELLi 
pour  signifier  les  grilles  qui  défendaient  l'entrée  d'un 
tribunal'',  du  territoire  consacré  autour  d'un  autel,  d'une 


Serrigny,  Droit  publ.  rom.  a.  1078  et  s.  ;  Kuhn,  Die  stàdt.  Verf.  I,  p. 75  el  s.  —  14Cod. 
Tlieod.  XIV,  23,  1.  —  15  Cod.  Thcod.  XIV,  4,  9,  De  suariis,  et  le  comment,  de 
Codefroy;  Marquardt,  flôm.  Alth.  111,  2,  p.  92  ;  Bôcking,  Ueber  A'ût.  dijn.,  Bonn, 
1834,  p.  92,  note  2.  —  1«  Cod.  Tlieod.  XIV,  tit.  13,  I,  De  cim.  frum.  urbis  Romae. 
—  "  Cod.Iheod.  XIV,  3,  2,  De  pistor.;  Kuhn,  Stàdt.  Verf.  I,  77,80  el  s.  —  18  Cod. 
Thcod.  XIV,  21,  l,clXIll,7  12;  Nov.  Theod.  n,  lit.  8,  De  naoibus;  Nov.  Valent.  III, 
lil.  23  De  ytavicul.  amn.  ;  Serrigny,  n»  1083  ;  Kuhn,  op.  c.  1,  p.  67  et  s.  —  Biblioghi- 
puiE.  .Marquardt,  Randbiick  der  ràm.  Alterthûmer,  III,  2,  92,  105,  Leipz.  1853  ;  Id. 
Jtom  Staatsverwaltung j  Leipzig,  1876.  p.  110  et  notes;  Godefroy,  Comment,  du  Code 
Théod.  XtV,  21  ;  Kuhn,  Die  stàdtische  Verfnssung  des  rôm.  Jieichs,  I,  p.  67,  77  et  s. 
Leipz.  1801  ;  Serrigny,  Droit  public  romain,  I,  n»  348  ;  11,  1078  et  1083;  'Waller, 
Geschichte  des  rom.  Itechîs,  n»»  380,  381  ;  Pigeonneau,  De  convectione  urbanoe 
annonae  et  de  pubtids  îtaviculariorum  corporibus  ap.  Jîomanos,  1876,  p.  69  et  s, 

CAULAE.  1  Virg.  Aen.  IX,  60;  Serv.  Ad  h.  l.  ;  Paul.  Diac.  s.  m.  ;  cf.  Cyrilli 
Gloss.  «oiiXii  Tûv  içoSd-uv  stabalum;  »  Hesych.  MdvSf«i.  —  2  C.  insc.  lat.  VI.  n, 
400.  —  3   Serv.   l.   L.\   I=id.    Gloss.,   Labbaei    Gloss.:  «spigo^oi,  menia,    caulae 
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rh.ipclli;  ',  <;li:.  Cclltrs  (|iii  fermaient  en  temps  de  paix  lo 
l(,'(ni)li?  (1(!  Jaillis  sont  désigiif'res  sous  ce  nom*.    E.  Saoi.io, 

CAIJI'O  [(:.m:|'ONa). 

CAÏIPOiSA.    Ilavôoxeïov,   x'iXïYoïYiov,  xaTetÀ'jaic,   xsiniXtTov, 
aiih(!iK<i.  cabaret. 

Kn  drî'ri',  pendant  df»  longs  siècles,  roux  rpii  se  trou- 
vaient /'lolKn/s  do  leur  foyer  n'oiirenl  h  attendre  anciin 
seeours  (|iie  de  riios[)italit/'  privée,  d'ailleurs  largement 
exonV-e  :  l'acouoil  de  l'étranger  fut  toujours  considéré 
comnie  un  des  devoirs  iiicomliant  à  la  rieliesso  '.  Mais 
à  mesure  (|iie  les  voyages  devinrent  plus  rré(|iionts  et  que 
so  perdit  la  simplicité  des  mo-iirs  anli(|iies,  celui  qu'au- 
iMin  iiicilif  ne  rcconinianfjait  h  la  bienveillance  personnelle 
d'un  liotc  jint  d»!  moins  en  moins  r-omptcr  sur  une  pareille 
ressource.  Dans  les  lieux  surtout  où  le  commerce,  les 
|ièlcrinaKOS,  les  ft^lesalliraieul  une  très  grande  afllnence, 
on  ne  iliivail  pas  se  pnx'urer  sans  peine  le  vivre  et  le 
coiiverl.  Kn  (piebiiies  endroits  la  cité  offrait  au  moins  un 
abri  aux  visiteurs,  dans  des  sortes  de  caravansérails  assez 
semblables  sans  doiile  h  ceux  qu'on  rencontre  encore  de 
nos  jours  en  (liiciiL  .Nous  n'avons  h  [lailer  ici  ni  de  cett<' 
li"spilalitépubli(|uo,  ni  de  celle  des  particuliers  lHosi'ITILm], 
mais  seulement 
(le  riîiduslrie  des 
hôteliers  ipii  spé- 
culaient sur  les 
besoins  des  voya- 
geurs. 

Il  y  eut  en  ell'cl 
(les  lu'ileliers  de 
profession  (Ttavso- 
xjî; ,  î:«vîoxeû- 
Tpiat)  ',  chez.  1(!S- 
(pielson  trouvait, 
avec  le  logement, 
la  nourriture  et 
leschoses  les  plus 
nécessaires;  cbez 
d'autres  moins 
iiien  pourvus,  il 
r.illail(|ue  chacun 
ap|)orti\tses  pro- 
visions ',  comme 
cela  so  pralicpio 
encore  sur  les 
r mies  peu  fré- 
ipienlées  dans  beau 


où  l'on  pouvait  en  même  lem 
jours  tous  les  plaisirs  de  b;i- 
Grecs,  on  trouvait  dans  les  x/- 
pas  chez  l(!s  Romains  meillci, 
pas  autrement  désignées  quclipir! 
tjniiea,  qui  peut  s'entendre  de  Im.' 


îf 


\-  \ 


¥ 


Pif.  IU7.  Citerai. 


Il])  de  pays.  Les  débitants  ixi^uXoi)* 
([ui  vendaieiil  i\  boire  et  A  manger  logèrent  aussi  les  voya- 
geiu's;  les  deux  mélicrs  n'en  llrent  souvent  qu'un;  nuHier 
mal  fanu^  i\  cause  d(>  l'avidilc  et  de  la  friponnerie  de  ceux 
i|ui  l'exerçaient  et  de  la  réputalionqu'avaienl  les  cabarets 

*  r.  iiftr.  Inl.  I,  11»  iUi,  rot.  Il,  lin.  41.  —  Inricrob.  SmI.  t.  »,  ié;S*r>.Àd  An. 
VU,  «10;  Cliiiritiu»,  |>.  tM.  i  K.  :  liao  rauUr  (■•rtf..  ,  tl  Dion.  Iltl.  I.  7».  p.  iOt, 
'*,  pnur  l'pin|ilot  du  mol  tirit^ftu)i«. 

r.Al'PnXA.  I  noi-k.r,  rhnrlkUt,  I,  p.  <0,  *•  ««lil.  ;  llrmum,  Grirti.  Pnintl- 
iilltrihBmrr,  U  Si  cl   53,  mj.  iiotriTiva.  —  «  l'ollut     mi    i*     »r,.i„„h    n... 
I  11  el  >..  St9  cl  ».  ;  Or.  />ipiii.  I,  J7  ;  Plut.  Ciln  mm.  i 
•'ivl.  S;  AmnI.  »nrr.  S,  I!  ;  Anchin.  Dr  fal).t  t'ç.  ;  97 
Myb.  II.  n;  P.Ucph. /><•  wfffrf.  4r..  —  '  riul. /V  ,,,.      ,    ,     •     i         .    ,  ,    ... 

—  *  Sur  U  \ftlour  ilo  cp  uom  et  »ur  e^u\  .iti'il  ili**i(riiail.  \oy  Ilwkc 
I.   t.  et    lliich.riii-lmll.  Drtili  unJ  Krw-rh   im  grifh.    Mf-'!'-,-^- 
p.l78.       »ri«l. /-r«.  Xl.p.9IS;l«.>cr.  VU,  4S;  XV,  ;- 
r««r.  «;  IMul    Itrtnrlr.  Sil;  Poil.  I\,  S«;  Poliirn.  l^ 

—  •  bnrr.  Vil.  *<!  ;  M.  ri  llyixTiil.  np.  Athrii.  VUI,  p. 
n>:  cf.   III.  M;   l'jiMulnm  «a  Throphr.  6;    WTlIrnha.'li    i.l  l'Iul      1/ 

—  '  PUul.  Mti,.  U,  3, 81  ;  V«rr.  !,  0«  nf  nuM,  3, 13  ;  Cjc.  Oml.  H,  i7  ;  A4,  /ai 


d'f  tre  des  lieux  ouverts  à  toute»  les  débauches*.  Les  hom- 
mes bien  nés,  s'ils  n'étaient  étrangcrii  ou  c.iiiir..,i,i.  j.;ir  la 
nécessité,  no  pouvaient  s'y  montrer  sai  ,  ils 

avaient  |)our  leur»  b  iumm'I^  <l  leunî  parti  I  au- 

tres lieux  de  réun,  ^l.Ilenruta  idé- 

dindcsma-ura;!!!  ite,  etau  ni<  .   ~  .'sié- 

do,  on  ne  fut  plus  si  scrupuleux  sur  le  cht.ix  des  endroits  *. 
Chez  les  Romains  aussi ,  les  pmfessions  d'aubergiste 
et  de  cabareticr  se  confondirent  souvent,  et  s'appelèrent 
du  môme  nom,  ciinpnnn  D'.mtres  nuins  h  côté  de  celui-là 
s'appliquaient  plu  .nt,  soit  aux  hôtellerie*  où 

s'arrêtaient  les  vi. .  itorium,  lab^nn  rf-rrrsnria)'' 

et  aux  écuries  où  il*  p..iiv,iniii  r,iire  rep  -  qui 

leur  .servaient  il'attelage  ou  de  m..ntur.  ,  soit 

aux  gargotes  et  cabarets  où  l'on  trouvait  à  boire  et  h 
manger  {popi'na*,  t/ifnnitjniliiim  ",    iaf"rii/t   rtnnnn>"  et 

lou- 

/  les 

lient 

ont 

■    n-m  de 

'-  mauvais 

ii-'ii.  L.i  pntstitu- 

tion  s'y  exerçait 

ouvertement    ". 

Ceux  qui  tenaient 

'•      ■■■' ^    et 

qui 

lioro- 

'1    femmes 

/ 

r  , 

t  t  fa- 

II  i'I't'O- 

chés,  dans  l'opi- 
nion publique, 
des  voleurs,  de» 
fi.  r...  s  nii  des 
'  les 
uers, 
cl  leur  profcvion 
seule  les  rendait 
déj.'k  suspect»  aux 
yeux  de  la  loi  ; 
on  les  accusait  de 
toutes  les  fraudes  et  de  toutes  les  complicités".  Leur  sur- 
veillance appartenait  aux  édiles,  chargés  de  la  police  des 
mœurs  et  des  lieux  de  réunion,  ainsi  que  de  la  répression 
desdélil-s  CKininis  par  les  esclaves  et  les  gens  do  bas  étage 
[voy.  AEIULKS.  p.  97]. 

It;    VU,  S).    3;    T.    Lit.   ILT,  tl,t  i  Nlrwb  l!i.  —  1  riplu.    Mr.    !T,  *. 

I .    i    .%  :    »  I  JI1..11.  •    'I    »1il    1   l(  .'•...    iidi    ft(i[>'t'im  f^l   tljov  w   ffUiU'Ot...    •  ; 

II...  «■)»  «1  «iaiam 
r«a  WtiMUrt  ;  •  tt, 
>U  poar  «»Wn«,  «t 
"»n.  IV.  S.  13;  Swt. 
I.  «•    (k.  —  H  Phat. 
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1.  ;i,  j.i..-..  \ 

'      .  Au».  IX, 
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Il  semble  que  des  hommes  de  la  dernière  condition 
dussent  seuls  se  plaire  dans  les  repaires  sordides  que  les 
auteurs  nous  dépeignent  en  quelques  traits,  graisseux 
enfumés,  bruyants  ",  mal  meublés  de  quelques  bancs  où 
l'on  mangeait  et  l'on  buvait  assis  '^  au  lieu  d'être  couché 
selon  l'usage  antique  :  tels  nous  voyons  (flg.  l^^l)  dans 
une  peinture  de  Pompéi'^  quatre  hommes  portant  le  ca- 
puchon des  marins  ou  des  voyageurs  [cucullus],  réunis 
autour  d'une  table  et  servis  par  un  jeune  garçon.  Des 
provisions  sont  suspendues  au-dessus  de  leur  tète.  Les 
meubles  ici  toutefois  ne  manquent  pas  d'élégance.  Dans 
d'autres  établissements  de  même  espèce  les  salles  à  man- 
ger étaient  garnies  de  lits",  et  il  y  en  avait  enfin  que  leurs 
propriétaires  savaient  rendre  assez  attrayants  pour  que 
des  personnes  habituées  à  une  vie  raffinée  y  séjournas- 
sent volontiers  et  y  fissent  grande  dépense.  Ce  fut  une 
nouvelle  mode  de  vice  [luxuria  popinalà)  qui  se  répandit 
dans  les  hautes  classes  dès  le  déclin  de  la  république  'l 
Gomme  les  cabarets  dans  les  villes,  les  hôtelleries  où 
s'arrêtaient  les  voyageurs  étaient  de  tout  ordre  et  offraient 
des  ressources  nécessairement  très  diverses.  Il  faut  tenir 
compte  et  des  pays  et  des  temps  différents  pour  lesquels 
nous  pouvons  recueillir  des  témoignages.  Il  n'est  pas 
douteux,  et  cela  résulte  de  textes  précis,  qu'il  n'y  en  ait 
eu  de  confortables  et  abondamment  fournies  de  toute 
choses  dans  les  villes  et  dans  les  contrées  les  plus  ha- 
bituellement fréquentées  ;  mais  en  général  elles  n'étaient 
pas  faites  pour  les  riches.  Ceux-ci,  quand  ils  n'étaient  pas 
assurés  d'ailleurs,  à  raison  de  leurs  fonctions  ou  de  leurs 
relations,  des  ressources  de  l'hospitalité  publique  ou 
privée  [hospitium],  voyageaient  ordinairement  avec  une 
nombreuse  suite  de  serviteurs  transportant  partout  où  ils 
allaient  toutes  les  commodités  de  la  vie  ";  mais  quand  ils 
voyageaient  sans  suite  et  sans  appareil,  ils  en  étaient  ré- 
duits en  bien  des  endroits  à  partager  avec  les  mule- 
tiers, les  matelots  et  les  gens  sans  aveu,  les  misérables 
bouges  auxquels  font  si  fréquemment  allusion  les  au- 
teurs. Les  prix  paraissent  avoir  été  généralement  peu 
élevés.  Polybe  dit^"  que,  de  son  temps  (n°  siècle  av.  J.  C), 
dans  la  Gaule  cisalpine,  on  ne  faisait  pas  même  le  compte 
des  dépenses  :  on  demandait  seulement  à  chacun  pour  le 
défrayer  de  tout  un  demi-as.  Nous  connaissons  les  prix 
d'une  auberge,  probablement  de  même  classe,  au  pre- 
mier siècle  de  l'empire,  par  un  monument  trouvé  à  Isernia 
(Aesernia,  dans  le  Samnium)^',  où,  au-dessous  d'un  bas- 
relief  grossier  (fîg.  1258),  qui  représente  un  voyageur 
prenant  congé  de  son  hôtesse,  on  lit  le  dialogue  suivant  : 
«  Hôtesse,  comptons.  » —  «  Tu  as  un  setier  de  vin,  » 
(le  vin  devait  être  celui  du  pays  et  son  prix,  fixé  par  un 
tarif  connu)--.  —  «  Pour  le  pain,  un"as,  \}0\iv\epulmenta- 
rium  (bouillie  ou  gâteau  de  farine)  deux  as.  »  —  «  D'ac- 

14  VirK.  Cojm,  3  ;  «  fumosa  laberiia»  ;  Hor.  Ef).  I,  14,  21  :  •  uncla  popina  »  ; 
Sid.  ApoU.  Ep.  VU,  U:  «  niadidas  tabeinas.  »  Ausou.  Mosella,  124  :  n  fumosis 
olido  nidore  po|iinis.  >  —  lo  C'est  sans  doute  ce  qu'il  faut  entendre  par  sellariolis 
popinis,  ap.  Mait.  V,  70  ;  d.  Decker,  Gallus,  111,  p.  25.  —  <«  Mus.  Borbon.  IV,  A. 

—  n  Corp.  insc.  lat.  IV,  806,807;  Ahhandl.  der  Berlin.  Akad.  1869,  n»  133  ; 
VirR.  Copa.  5  et  6  ;  Sen.  /.  /.  —  18  Apul.  Met.  Vlll,  1  ;  cf.  Cic.  In  Pison. 
VI,    13;    Suet.    De    grumm.    15;    \'itdl.   7;    Juv.    YllI,    158;    Mart.    V,    70. 

—  19    Fricdliinder,   SMengesehicIde    Boms ,    U,    p.     32,    3«    éd.    Leipz.    1874. 

—  so  II,  15.  —  SI  Bullel.  Napolit.  VI,  I;  Mommsen,  Iiiscr.  reg.  Neap.  B07S  ; 
OrMli  7306  ;0.  Jahn,  Berichie  der  Sàc/is.  Gesellschaft  der  Wissensch.  Phil. 
Classe  1861,  p.  369,  pi.  x,  6.  —  22  Voyez  sur  le  prix  du  yin,  Mommsen,  Edicl. 
Diocletian.  p.  76.  —  2'   Varr.  De  re  ru.vl.  I,  23;  Vilr.  VI,  8  ;  Suet.    Cland.  38. 

—  ïv  Néron  en  fit  construire  dans  la  Thrace  (C.  inser.  lat.  III,  'fi23)  ;  Hadrien 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  Bev.  archéol.  .\XI.  1S70.  p.  314.  —  25  plin. 
Ep.   Vlll,  8,  6;   Renier,   Insc.  de  l'Algérie,  2736  ;  Muratori,  470,   7.    —  26  Cic. 
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cord.  »  —  «  Pour  la  fille,  huit  as.  »  —  «  Pour  cela  aussi 
d'accord.  »  —  «  Du  foin  pour  le  mulet,  deux  as...  » 
Les  auberges  que  l'on  rencontrait  sur  les  grandes 
routes  appartenaient  souvent  aux  propriétaires  des  terres 
que  ces  routes  traversaient;  ceux-ci  les  faisaient  tenir  par 
leurs  esclaves  ou  leurs  affranchis  et  y  écoulaient  leur  via 
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et  les  autres  produits  de  leur  sol".  D'autres  furent  établies 
sous  l'empire  aux  frais  du  trésor,  surtout  dans  les  provin- 
ces les  plus  dépourvues  de  refuges  pour  les  voyageurs-'. 
Quelquefois  des  municipes,  des  particuliers  même  en  fi- 
rent les  frais-^  ;  et  ainsi  sur  toutes  les  routes,  il  finit  par  y 
avoir  des  stations ''^  où  l'on  trouvait  un  abri  pour  la  nuit 
{mansio),  un  relai  de  chevaux  [mutatio]  et  dans  le  voisinage 
de  ces  stations  établies  surtout  pour  l'usage  public,  des 
maisons  ou  baraques  [tabernae)  où  l'on  pouvait  se  pro- 
curer les  choses  les  plus  nécessaires.  Les  habitations  qui 
se  groupèrent  alentour  formèrent  de  nouveaux  centres  de 
population,  et  dans  le  nom  de  plus  d'un  lieu  marqué  sur 
les  itinéraires  on  reconnaît  encore  celui  de  l'enseigne 
[ixsigne],  qui  indiquait  à  l'origine  une  maison  isolée'-'.  Les 
inscriptions  nous  font  connaître  ce  que  pouvaient  être 
les  enseignes  :  elles  présentaient  l'image  de  quelque 
animal,  ou  de  tout  autre  objet,  quelquefois  celle  d'une 
divinité;  une  inscription  de  Lyon-',  qui  accompagnait 
probablement  les  figures  de  iMercure  et  d'Apollon,  promet 
au  nom  du  premier  le  gain,  et  du  second,  la  santé; 
l'hôtelier  appelé  Septumanus  offre  le  gîte  et  le  souper. 
«  Qui  entrera  s'en  trouvera  bien,  ajoute-t-il;  après  cela, 
étranger,  vois  où  tu  veux  demeurer.  »  Les  gens  de  cette 
profession  ne  s'en  fiaient  pas,  du  reste,  à  leur  seule  ensei- 
gne du  soin  d'attirer  les  voyageurs;  ils  étaient  empressés, 
quand  cela  était  nécessaire,  dans  les  endroits  surtout  où 
il  était  possible  de  choisir  entre  plusieurs  d'entre  eux,  et  ils 
s'efforçaient  d'attirer  par  leurs  paroles  engageantes  et  l'é- 
numération  de  tous  les  avantages  que  l'on  devait  trouver 
réunis  dans  leur  maison--.     E.  Saglio. 

CAUPULUS.  —  Sorte   de  navire ,    rapproché  par  Isi- 

Pru  Cluent.  LIX,  163;  Phil.  II,  31,  77  ;  Paul.  Diac.  p.  35  Lind.;  Properl. 
V,  8,  19  ;  TOV.   Friedlander,  Op.  c.  p.  34  et   s.  —  27   Voy.  l'indei  dans  Parlliey 

el  Pinder,  Itin.  AnloniniAug.  Berl.  I84S;  l'riedlïnder,  Op.  cit.  p.  36 28  Spon, 

Miscellnn.  erud.  antiq,  p.  302,  1;  de  Boissieu,  Inscr.de  Lyon,  p.  418;  Orelli,  4329; 
cf.  4330  ;  voyez  encore  Friedlander,  p.  37  ;  Marquardt,  Bandbucli,  Y,  2,  p.  83  ; 
Jordan,  Arclt.  Zeilung,  1870,  p.  75  ;  Lfclerc,  Des  journaux  chez  les  Bom.  p.  300 
et  s.  —  29  Plut.  De  vit.  pud.  8,  p.  352  ;  Virg.  Copa.  —  BuLiooniPHiB.  Wimder- 
lich,  De  vetcrum  popinis,  in  Act.  Socist.  lat.  lenensis.  III,  p.  277  et  s.  ;  Scheid, 
De  cauponum  origine,  Gtilling.  1738,  p.  24  et  s.  ;  Stockmann,  De  popinis,  Rome 
1805  ;  Zell,  Die  WirtAshaitser  der  Alten,  in  Ferienchri/ten,  1»  Sammlung,  Fri- 
bourg,  1S26,  p.  1  s.  ;  Becker,  Gallus,  ni,  p.  10  et  s.  3»  éd.  Leipzig.  1863  ;  Id. 
Ckarikles,  I,  p.  6  et  s.  2«  éd.  Leipz.  1854  ;  K.  F.  Hermann.  Griech.  Privataltcr- 
thûmer,  §  53  ;  Francisque  Michel,  et  Éd.  Fûurnier,  Histoire  des  Dôtelleries,  t.  I, 
Paris,  185U  ;  Friedlander,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Boms,  l'j 
p.  32  et  s.,  3=  éd.  Lei|)Z.  H7i. 
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dore'  de  petits  batciiix  Ir-^ers  et  n'ayant  qu'un  faible  tirant 
d'fN'iM  tels  i\\u:  V'  Innlim,  la  cijmba,  le  rariiluu.    E.  S. 

CAUSAK  i.OXAAAAM.  —  Dans  le  l.in!,'ago  do  la  pro- 
c(';dui(!  civili;  roin^iinc,  la  causae  coltccim  '  ou  conjeitio* 
c<iii-)i»lait  dans  un  bref  exposé  do  l'allaire  i|ue  les  partie» 
renvoyées  devant  un  juukx  lui  présenlaient  au  début  de 
la  procédure  {l'ii  jiuliciij)[\(:TU)].  Ce  débat  |)réi(aratoiro  cor- 
respondait en  (|ni'li|ue  sorte  aux  conclusions  de  la  pro- 
cédure civile  frani.aisc.  Celle  colkctiu  avait  lieu.comnie 
nous  l'apprend  Gains,  dans  le  syslt-nie  ancien  de»  leiji» 
artiowf,  en  vertu  de  la  loi  l'iuaria.  Knsiiite  on  procédait 
à  linitmction  développée  de   l'alPaire. 

Dans  lesyslî;nic  de  procédure  formulaire,  il  paraltnéan- 
inoins  (jne  la  causae  colterlin  lendit  'i  su  confondre  avec 
Icxorde'ou  le  début  des  plaidoiries  (/iriitripiiim.  exurdium, 
/irooemiKm),  de  manière  à  no  former  ([u'unt!  partie  de 
Voralw  pcr/irtiia,  ou  continua,  ou  avd'o  '.  U.  IIumukrt. 
rAlISAIllUS.  —  Siddal  réformé  [missio]. 
CAL'SIA,  traiiscriptiiin,  on  français  du  mol  ffroc  x«uï(«  . 
c'était  le  nom  d'un  large  chapeau  de  fentie,  rXkoi  ii>orrC<, 
i|ui  était  fait  pour  garantir  contre  le  soleil  (de  xa(di  brû- 
ler, M'jdti;  chaleur),  et  dimt  l'usage  étail  parlicnliei  à  la 
Macédoine  et  aux  peuples  de  la  région  environnante  '. 
(ta  ne  peut  en  donner  un  exemple  plus  authentique  que 
celui  do  la  ligure  llTtlt,  tirée  d'un  bas-relief  funéraire  de 
stylo  grec,  i|ue  nous  avons 
trouvé  à  l'iané  d'Klyniiotide. 
dans  l'intérieur  do  la  Macé- 
doine, et  rapporté  au  Louvre  '. 
La  causia  ressemble  ici  à  une 
r^orle  de  couvercle  bumbé,  pusé 
yV'j  /  lY<     '  \  plnlot    qu  enfoncé  sur   la  tt^te, 

lii  î  H    \   \\S:\         '"  ''"'  •''''P'''!"*"''''^  l'emploi  de 
/    Il     ™    \    \  deux  attaches,  dontl'une  semble 

passer  sous  le  menton,  l'autre 
derrière  la  nmpie  ;  le  fond  esl 
pourvu  d'un  large  urnenu>nl  cir- 
culaire, dont  il  estdiflieile  de  déterminer  la  nature.  IMaute 
compare  très- exactement  celte coillureà un  champignon, 
en  ratlribuanl  plus  particulièrement  aux  lllyriens  *. 

L'n  chapeau  do  la  même  forme  esl  donné  i\  la  Macé- 
doine persouninéo.  sur  les  monnaies  au  nocn  du  proconsul 
('..  Antonius  el  sur  celles  de  l'empereur  Adrien  qui  por- 
tent la  légende  :  /testilittori  Macedouiae  '. 
La  causia  faisait  si  élroitemont  partie  du  costume  na- 
tional des  Macé<loniens,  (jue  les 
y^..>tr,'"-7.^\  rois,  la  cumbinanl  avec  le  dia- 

\dème  oii  bandeau  royal,  en  fai- 
saient l'insigne  do  leur  pouvoir, 
•  omme  on  peut  en  juger  par 
la  ligure  liMiO  qui  représente 
une  monnaie  d'Alexandre  I"  '. 

11    faut  se   représenter  ainsi 
Alexandre  le  llrand  dans  sa  te- 
nue   royale    de   cha(|ue   jour  ; 
c'était  seulement  dans  les  réunions  el  dans  les  fêles  dont 


FiR.  IS5».  riii.i 


Vi%-  ISOi".  Muiiii 


«  »VPlil.tS.  l  Orig.  XIX,  I,  «;  cf.  .\ut.  Oeil.  X,  J4,  J. 

CAt'SAIi  tOI.LKCTn).  >  C«iw«,  li\tl.   IV.  IS.   —  I  Coll.  Socl.  mil,   Y.   10: 
îonnlu»,  s.  V.  conjicorr  Ascon.  /h  Vtn-.  U,  I,  ».  *.l.  Orclli,  p.  \it  ;  tr.  I  Oi(.  Ht 

fVll-   ■»-■  1  .  e?.        '  Iti-.   /«c  rmf.  Il,  «îl  ;    V, —     I.    I«  :    Vril    II.    '1     ?  :  Oirut    X. 


lecarar-tère  n'était  pas  public,  qu'il  échangeait  la  coiffure 
niaiédonienne  conlrr»  le  (lélase  grec*.  Après  la  mort  du 
conquérant,   la   /  jJToyifo;  resta  ^in^i^.'nc  de  la 

royauté,  dans  l>  •  formèrent  de  l'empire  ma- 

cédonien, depuis  I  Ls^i'''  jusqu'à  la  liacthane  '.  L  empe- 
reur Caracalla,  que  Dion  Cassius  surbomme  »i).»)iîi»î^- 
TSTot,  traversant  la  .M.i  îail  encore  ce  costume, 

pour  contrefaire  son  !. 

La  causia  royale  éi.m  i.m.-  ■!  un  feutre  teint  en  pour- 
pre (xauoîa  i'/.ovpfT.c).  Ijo  pri>ilège  du  chapeau  de  pour|)re 


-  à  certains  prin- 

;  il  y  a  là  un  ra|>- 

-  '  iiaux. 

rois. 


ln.l„.l   ivir    11,, un,-,    |',,n..    ISI3.  (•.  j:'.i  ..-l  =ui',.  Oïl,'  âU.  ' 
in  Iiuliluls,  6»  «ail.  r»ri9,  IS59,  UI.  n*    IM».  Ktllfr,  I' 


paraît  même  am  '      ' 

ces  et  à  certain^ 

prochemenl  cun. m 

Ce  qui  distinguait  pai  : 

c'était  le  diadènn*  (jui  '   ■ 

che,  parfois  brochée  il 

pliée  do  manière  à  f...,,.. ,    ,.,. 

bonis  frangés  tombaient  dans  le  <: 

métrius  Poliorcètes,  qui  popi 'ii  ..   ^... 

licence  le  costume  royal  m.i 

On  ne  voit  pas  très  bien,  :  ,111111. ni  r«  Jja- 

ilème  pouvait  serrer  ou  en'  .  .  un 

cha|)eau  bombé  de  la  forni'  r.-  le 

bas-relief  d'Kané.  Les  monumen! 
l'association  du  diadème  el  de  la  ei 
diirérentes,  qui   semblent  marquer  une  vanaUoa  à  cet 
égard  dans  l'usage  antique. 

Sur  les  monnaies  des   anciens  rois  de  la   Macédoine, 
le  diadèmo  esl  ceinl  directement  autour  des  lemp<'«,  el. 
s'il  servait  à  maintenir  le  chapeau,  ce  n'était  que  par  un 
point  d'attache,  comme  on 
peut  le  supposer  également 
à  propos  du  second  cordon 
llguré   sur   notre  bas- relief. 
Une    disjiosition    semblable 
se    rencontre  sur   les  mon- 
naies   du    roi    indomacédo- 
nien  Anlialkidès  "  et  sur  un 
beau  camée  du  cabinet  des 
médailles  (llg.  I:2(il)  reomnu       ^ 
par  Ch.  Lenormant  pour  mi 
portrait  du  roi  l»ersée  en  Jii 
piler  armé  de  1  égiile. 

Il    faut    reniar(|iier    que, 
dans  plusieurs  de  ces  repré- 
sentations, la  causia  myale  se  raj 
évasée  de  la  lAoiia  Rn'cque:  m.>  e  là 

(|u'une  interprétation  îles  ari 

niée  de  Persé»^  la  montre  en  ,jv 

rée  dedguresel  lerniin 
d'où  part  une  bandeb 

Les  monnaies  rom  >  \_"^l  •    ' 

Marcia  "nous  font  vo  ;  — ' 

lippe,  père  «le  P  ■  ^'i-  '^'•.''*'''"*' 

toiireedil  diaile; 
ment  aux  textes  .m.  1.  n- .  n,,  ^„>,-  n.iui.  Seulement,  pour 

<  M  ••  M,  ir»J    ••  (••><<•,•  f*r  A*pn«»    •>••  l«  l.ii»  :  L»  prmerArt  ttmtÊ  rt 

■.  —  •  n««»y  rt  !»«■•«,  *«•«>« 

"I  iT  T  r  —*rrtn.  ilf^. 

«•<k>l 

•   «^-l^. 

-  «IS.l. 
i\^.-  '■  Vf-    !    i'-  H",  -  s^jf-M\t,f    i*. —"  *l*f 

mmemMt  fr^m^.  i«iB  11»),  ^  U.  —  as*/,  fi.  Ul,  f>   k. 
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Fig.  1203.  Casque  de 
Tryphon. 


recevoir  cet  ornement,  elle  a  pris  la  forme  d'un  pélase 
à  bords  étroits;  elle  est  de  plus  couverte  de  traits  ondulés, 
destinés,  je  pense,  à  figurer  la  nature  velue  du  feutre,  et 
elle  se  complique  de  pièces  accessoires,  qui  lui  donnent 
en  partie  l'aspect  d'un  casque,  telles  que  jugulaires,  garde- 
nuque,  cornes  en  spirale,  qu'il  faut  comparer  aux  cornes 
de  bouc  (xpayDià  xépaTa),  qui  décoraient 
le  casque  de  Pyrrhus".  Il  est  naturel, 
en  effet,  que,  dans  le  costume  mili- 
taire des  rois,  elle  ait  pu  être  garnie  de 
plaques  de  métal,  qui  en  faisaient  une 
coiffure  de  guerre  :  ainsi  s'explique  un 
texte  ancien  qui  dit  que  la  causia  rem- 
plissait en  partie  l'office  d'un  casque 
(xai  ciç  TispiXEcpxXaîav  duvréXoiiffâ  xt  '^). 

Dans  ces  conditions  il  est  difficile  de 
distinguer  la  causia  de  certains  cas- 
ques   bizarres,    représentés    sur  les 
monnaies  de  plusieurs  rois  des  dynas- 
ties macédoniennes,  particulièrement  sur  les  monnaies 

de  Tryphon,  roi 
de  Syi'ie,  et  sur 
celles  d'Eucrati- 
dès,  roi  de  Bac- 
triane"(fig.  1263 
et  1264).  Ces  coif- 
fures sont  évi- 
demment fabri- 
quées à  l'imita- 
tion du  chapeau 
national  et  sur- 
chargées de  tous 
les  accessoires 
que  nous  avons 
mentionnés.  Le 
casque  même  des 
phalangistes  macédoniens,  qui  était  de  cuir  crû,  est  figuré 
sur  les  monnaies  autonomes  de  la  Macédoine  avec  un  re- 
bord circulaire,  qui  dérive  probablement  de  l'usage  de 
la  causia  ".     Léon  Heuzey. 

CAUTER,  CAUTERIUM. — Fer  à  cautériser  [chirurgia]. 
Instrument  de  la  peinture  à  l'encaustique  [pictura]. 

CAUTIO.  —  Ce  mot,  qui  vient  de  cavei'e^  s'applique,  dans 
le  langage  du  droit  romain  en  général,  à  toute  espèce  de 
mesure  de  sûreté  ou  de  garantie-juridique  prise  pour  soi- 
même  ou  dans  l'intérêt  d'un  tiers'.  Gicéron-,  par  les  mots 
ea  quae  cautionem  non  habent,  indique  les  événements 
auxquels  on  ne  peut  échapper  par  la  prudence.  Cavere 
s'applique  aussi  aux  prévisions  du  législateur  (ea  lege'^,  eo 
senatusconsulto  cavetury.  Eu  matière  conventionnelle  ouju- 
diciaire,  la  caudo  peut  consister  dans  des  conseils  donnés 
par  un  jurisconsulte  devant  le  magistrat,  m  jwe^,  pour 

14  Plut.  Pyrrh.  11.  —  is  Euslalh.  l.  c.  —  l«  Mionnct,  suppI.VUI,  p.  54;  Chabouil- 
let,  Itev.  numism.  IS67,  p.  384.  pi.  m.  —  17  Boiiipois,  Monnaies  de  la  Communauté 
des  Macéd.  pi.  ii,  S.  24  et,  23  cf.  Dion.  Cass.  LXXVII,  7  (Epitomé). 

CATJTIO.  iDu  Caurroy,  Instil.  expliq.  T,  n"  289,  ce  mot  siguilie  aussi  prévoyance 
■V.  Cod.Theod.XlV,  21  ;  1,  15,  n.—^Tuscul.  IV,  6  ;  Ad  famil.  XI,  21.  —  3  Gaius, 
Comm.  I,  13,  29;  II,  224,  226;  fr.  3  Dig.  I,,  9.  —  *  Gaius,  Comm.  II.  2b3. 
—  scie.  Pro  Murena,  9  ;  De  offic.  II,  19;  De  leg.  I,  5.-6  Paul.  Fr.  40  Dig.  De 
reb.  crédit.  Xll,  1  ;  fr.  126,  §  2  ;  fr.,  134,  §  2.  D.  De  verb.  oblig.  XLV,  1  ;  Gaius,  III, 
134;  Walter,  Sechtsgeseh.  II,  n°  607  ;  Ortolan,  III,  1433.  —  '  Eo  ce  sens  les  stipu- 
lations sont  cautionales,  fr.  1,  §§  2  et  4  Dig.  De  stipul.  praetor.  XLVI,  5  ;  Instil.  Just. 

I,  11,  §3,  De  adopt.  —  8  instil.  Just.  Ib.  —  9  Instit.  Just.  I,  20,  3,  De  Atil.  tutor.  ; 
IV,  11,  De  satisdat.  ;  fr.  1  Dig.  II,  8,  Qui  satisdare  cogunt.  — 10  Instit.  Just.  IV, 

II,  g  2  ;  Honor.  et  Theoil.  c.  17  Cod.  Jusl.  De  dignitat.  XII,  1.  —  n  Paul.  fr.  ISS, 
§  1  Dig.  De  rcgul.  juris,  L,  17  :  «  Cautum  intclligituf,  xiue  personis  sive  ?  eblis 
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le  choix  d'une  action  ou  d'une  exception  ;  dans  des  pré- 
cautions ou  formules  dictées  par  lui  ;  dans  un  écrit  pré- 
constitué °  {mslrumenlum,  chirographum,  syriyrap/ia),  dont 
les  prudents  traçaient  souvent  le  modèle  ;  dans  un  enga- 
gement solennel  [promissio)  \  sans  prestation  de  caution, 
ou  avec  prestation  de  débiteur  accessoire  ou  caution' 
imtmlatio)  '  ;  dans  un  serment  [cautio  juraUiria)  '",  mair- 
surtout  dans  le  fait  de  fournir  une  sûreté  réelle,  c'est- 
à-dire  un  gage  ou  une  hypothèque  (pignus,  hypotltecà)  ". 
I.  En  droit  public  ou  administratif.,  les  travaux  et  four- 
nitures donnés  à  l'entreprise  au  plus  bas  prix  {idlro  tributa 
locare)  '^  et  les  adjudications  des  biens  ou  revenus  de 
l'État  à  affermer  aux  enchères  publiques  et  au  plus  offrant 
[vectigalia  vendere  vel  locare)  ",  étaient  passés  par  les  re- 
présentants du  pouvoir  public  ou  d'une  cité  [censoria  lo- 
GATio,  LOCATio  OPERis]  avcc  l'adjudicataire  [manceps  ou  re- 
demtor),  moyennant  sûretés  déterminées  par  le  cahiei 
des  charges  {lex  censoria  ou  lex  locatianis).  Elles  consis- 
taient, outre  l'obligation  formelle  du  débiteur  principal, 
en  l'engagement  de  débiteurs  accessoires  (praedes),  ou 
en  immeubles  [praedia)  '*  qui  garantissaient  l'exécution 
de  la  dette  {praedibus  ac  praediis  cavendum  populo)  '^ 
[i'raediatura].  La  dette  était  contractée  au  moyen  d'une 
solennité  verbale  par  le  débiteur  (manceps)  et  par  les 
cautions*'  ou  praedes.  Cependant,  suivant  M.  Momm- 
sen,  cette  formalité  aurait  cessé  plus  tard  d'être  exigée 
des  débiteurs  de  l'État  ".  Mais,  dans  tous  les  cas,  un  acte 
était  dressé  pour  constater  l'engagement,  et  déposé  à 
I'aerarium'*.  Le  magistrat  devait  apprécier  la  solvabilité  du 
débiteur  principal  et  des  obligés  accessoires,  et  la  valeur 
de  leur  patrimoine  ou  des  biens  engagés;  il  se  servait, 
pour  cela,  au  besoin,  d'experts  appelés  cognitores,  gens 
à  ce  connaissant". 

Primitivement,  d'après  la  forme  de  la  procédure  sur 
l'exécution  forcée  [evictio,  bonorum  emptio]^",  tout  le  patri- 
moine du  débiteur  en  demeure  était  vendu  en  masse,  ce 
qui  pour  les  débiteurs  de  l'État  prenait  le  nom  de  bonorum 
SECTio^',  probablement  antérieure  à  la  venditio  bonorum  et 
qui  lui  avait  servi  de  type.  Jadis  d'après  la  loi  des  Douze 
Tables,  le  débiteur  [addictus)  qui  ne  payait  pas  pouvait 
même  être  vendu  à  l'étranger  {tra7is  Tiberim)  -^  après 
soixante  jours;  mais  rien  de  pareil  n'apparaît  dans  la  pro- 
cédure de  la  sectio,  bien  que  la  contrainte  par  corps  subsiste 
contre  Vaddictus-^,  sauf  le  bénéfice  de  cession  [bonorum 
CEssio],  introduit  par  la  loi  Julia.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
le  système  de  la  sectio  bonorum,  ou  vente  en  masse  des 
biens  des  débiteurs  ou  cautions  de  l'État,  si  on  ne  conserva 
pas  le  droit  de  vendre  le  débiteur  lui-même  ",  on  garda 
l'usage  des  expressions  debitorem  vel  praedes  vendere^' 
pour  indiquer  la  vente  du  patrimoine.  On  en  vint  même 
à  se  contenter,  lors  de  l'adjudication,  de  gages  spéciaux 
immobiliers,  affectés  à  la  sûreté  du  trésor  [praedia  sub- 

CMilnm  sit.  —  12  Til.  Liv.  XXXIX,  ■«  ;  Tulvl).  VI,  17,  15.  —  "  Tit.  Liy.  XXVIl,  3, 
11  ;XXX1I,  7;XL1I,  19;  n^gia.  De  cond.  agr.  p.  116.  —  '*  Les  Thoria,  c.  20,  35,42; 
l'.ic.  pro  Flac.  32  ;  De  lege  agr.  III,  2.  —  15  Tit.  Liv.  XXII,  60.  —  16  Paul.  Diac. 
p.  223,  édit.  Millier,  et  s.  «.  Manceps,  p.  loi. —  17  Staatsrecht  von  Saîpensa.  p.  467 
cl  s.  —  18  Plut.  Qmest.  rom.  42.  —  "  Lei  Thoria,  lin.  73;  I.ci  Malacit.  I.  60  ;  Les 
Puteol.  Pariet.  faciend.  duumviriim  arbitrntu.  —  20  Gaius,  Comm.  III,  77  et  s.  cl 
IV,  35,  procédure  établie  par  le  préteur  P.  Aurelius,  vers  la  fin  du  vi"  siècle  de  Rome. 
—  21  Gaius,  Comm.  IV,  146;  lit.  Liv.  U,  14;  XXXVHl,  58,  60;  Cie.  Pro  Eoseio,  29, 
4!  ;  Philipp.  Il,  26.  —  22  Gcll.  XX,  1.  —23  Tit.  Lit.  XXIII,  14  ;  Gell.  XX,  1  ;  Deman- 
g-'at.  Cours  de  droit  rom  II,  p.  134  et  s.  2"  édit.  —  -'*  Dans  le  cas  de  condamnation 
capitale,  qui  entraînait  toujours  confiscation,  s'il  n'était  pas  frappé  de  maxima  capitis 
dcminutio  et  servus  pucnae,  il  subissait  au  moins  Vaquae  et  ignis  intcrdictio,  qui 
cutraînait  média  capitis  deminutio  [bxsilium,  caput].  —  23  cic.  Verr.  I,  54;  Philipp. 
Il,  31  ;  Les  Malac.  c.  63  à  63  ;  Roiiij  Prioatrecht,  p.  363. 
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siijnala)  ",  par  (l('!f-|:iralion  verhale  consignée  par  écrit. 

Une  aiilru  caution  importante  admise  rie  Irës-bunne 
lieiiie  par  l'usage,  en  droit  criminel  (!t  avec  l'aide  des 
Irihiins,  fut  celle  qui  permit  à  un  accusé  de  demeurer  en 
liberté,  en  échappant  ainsi  à  la  détention  préventive" 
ou  de  reste  rin  ii/jera  cuxtitdin  "  ;  mais  il  fallait  donner  un 
engagcmfînl  avec  garantie  (l'arfimonjHm)  de  se  représenter 
{exhihere  n:;  ;  dans  le*  cas  peu  graves,  on  se  fiait  à  sa 
simple  priiinesse  {utae  promiisiuui  roinmiltetiir)^;  dans 
le»  autres,  il  présentait  des  cautions  appelées  vailet,  qi;i 
s'obligeaient  par  i:ontrat  verbal  [deximmio),  à  produire 
l'accusé  devant  le  naagislrat  ".  Lorsqu'il  y  avait  Qagrant 
délit  cl  péril  inimiiient  d'une  évasion,  le  magistrat  pou- 
vait refuser  la  liberté  sous  caiitirm  ;  il  en  était  de  même 
nu  cas  d'aviui  formel",  parce  que  ce  cas  assimilé  au  fla- 
;;rant  délit  aulcjrisait  en  général  le  magistrat  à  a|ipliquer 
les  peines  légales,  sans  recourir  à  une  prncédu  re  in  judi- 
€10*'.  Le»  prisons  et  les  chaînes  étaient  réservées  aux 
provinciaux  el  aux  esclaves  ".  (',(|iendant  la  loi  d'Auguste 
sur  les  instances  publiques  (tes  Jtilia  piifilmintm  juiiiriu- 
rum),  c'est-à-dire  sur  les  affaires  criminelles  de  la  compé- 
tence du  jury,  autorisa  à  laisser  l'esclave  accusé  d'un  crime 
dans  la  maison  du  maître,  s'il  promettait  ou  si  quelqu'un 
s'engageait  pour  lui  à  le  représenter  ".  Sous  l'empire,  le 
préfet  de  la  ville  ou  le  proconsul  autorisait,  suivant  les  cir- 
Cfinslances,  l'admission  de  la  liberté  sous  caution,  en  te- 
nant compte  de  la  nature  i\o  l'accusation,  de  la  richesse, 
de  l'honnrabilité  ou  do  la  dignité  do  l'accusé  ".  Au  défaut 
trexhibilion  ilo  l'accusé,  la  caution  devait  la  somme  pro- 
mise ou  fixée  par  décret  du  magistrat  dés  l'origine,  simm 
rl'après  l'usage  ou  par  déci>ion  iiltérit'ure  du  gouverneur, 
lin  cas  de  dol  do  la  caution,  elle  pouvait  être  ptiursuivic 
et  punie  extraordinairement**,  c'est-à-dire  arbitrairement 
el  sans  renvoi  devant  le  juge,  d'une  peine  laissée  à  l'ap- 
préciation du  préfet  de  la  ville,  et,  dans  les  provinces, 
ilu  l'KAKsis  nu  l'HocoNSUL  qui  y  avait  l'autorité. 

Tous  les  magistrats  du  peuple  romain,  au  moment  où 
ils  venaient  d'être  nommés  el  proclamés   iiknixtiatioI, 
prêtaient  un   premier  serment,   comme  magistrats  dé- 
signés"; puis,  d'après  un  antique  usage",  di"«  leur  entrée 
en  charge,  certaines  lois  les  obligeaient  à  jurer  de  les 
observer  el  de  ne  pas  intercéder  contre  leur  exécution. 
C'était  ime  sorte  de  caution  juratoire,  dont  la  table  de 
Ranlium  nous  a  conservé  lui  exemple  el  une  formule'*: 
«  dniljiirnmt'utuiii  in  Ifffvs.  «  Les  magistrats  en  exercice  île-     ' 
vaicnl  jurnre  in  Irgfx  dans  les  cinq  jours  de  la  connais-    i 
sance  de  la  loi,  et  les  magistrats  h  venir  dans  les  cinq     ' 
jours  de  leur  entrée  en  charge  ",  sous  peine  d'être  frap- 
pés d'incapacité  ou  d'exclusion  du  jim  /lonoriwi  ".  Le  ser- 

>«  le»  Thorik.e.  50.  V.,  :  Cic. Pro  Flitefo.  3i.  —  «  Paul. Diic,  <  r.  V«cl<-« .  Fn|tm. 
If|!.  reiwl.  c.  Il  :  Til.  I.lv.  ni.  U;  XX\.  4;  XXVI.  J;  n«>n«<.  X.  «j  W.lirr.  ««■»(■ 
gtuS.  0-  ««8  n  «3«.  «•  Til.  U».  XXIV,  I»  ;  SiIImL  Tufi/.  C  ;  Ticil.  Anmtil.  T|.  ' 
»io  r.u«.  I.V11I.  3  ;  Aela  pnKoDt.  S.  Cjpritn.  i.  —  »  Kr.  I  Dik.  Il,  ».  —  H  Pjui 
l>i«f.,  I.  !■,  Vmlr»;  l.r»  rr|.tlunil.  ÎS,  Î9;  l'itlll.  Prri.i,  ||,  4.  U;  Til.  Li>.  |||,  U 
\XV.  *;  XXVI,  .1;  WVIX,  t,  li.oiijï.  X.8;  l,«b«uli.r,  A-.uni  nr  It  Jnui  ^,m.' 
p.  l;i««l  ..;   A.  W.  /uin|.l.  Cnm.  /!«»/.   I.  I.  p.  SV).  STl;  I,  î,  p.  ||e,  m  ,(  ^ 

-  "  Til.  U.,  XX1\,  I»;  WXIX.  17;  Oe.AdMIk.  Il,  il;r,i/i7.  Il,  li;  Val.  M<t 
V|,  1,10;  Kr.  1  l)i|;.  Di-nslixl.  rtor.  4S.  J;  No»»ll.  IJ4,  c  I»,  V|,.„„„.,„^  un-. 
GtttK.  Il,  lo«,  Hudorir,  Rrrhlsgnrlt.  Il,  t  IJI.  p.  4)4.  —  M  fi.-.  („,■,,.  |,  ».  ^  ,, 
It;  Ad  Atlinm,  II,  34;  App.  Bell.  riV.  Il,  *;  Til.  LIt.  Il,  4;  Zunpl,  Op.  (.  |,  ;. 
p.  ITJ,  l»7,3T»:ll,  l,3J4ill,S,  ISOrHIS;  ft.  iOif.  Dtnitod.  mr.  ;  uhmiùy 
«•moi, p.  IJI,  u»,-  M  Ce.  V<Tr.  V,7.Î5,  r.T.  —  »»  P.p.fr.  îpr.rl  J  I  |.,g.  x   \tt 
J,  /y  mi(o,(.  ;  c.  J  Ta»!.  Ju.i.  Pf  iKviii.  IT,  I  ;  Fr.  S  DiR.  Si  m  kot.  Il  ■>. 
fr-llliit  /tirkslorfiii  rn.r.  Xl.vni,  3.  —  M  llp.  fr.  4  Oif.l.l.  —  n  p|,„.  /■ 
JlommvM,    /Mm.  Sianlxrfcltl.  I.  p.  4W,  in>li>   S.  —   >•  Til.    ti».  XX\i 
-WCorj.».  utc.  /.i(.  1,  p.  4S  ;  Plin.  Prtm^.  «S;  Momimrn.  4fm.J»r.  |,  p.  Vi>.  noir  •,. 

-  >»  Til.  Ut.  x\M,  50,  7  ;  \pp.  Bfll.  ciV.  I,  30.  -  »l  TU>.  Banlin.  lin.  I».  _  >|  i.b 
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ment  étail  prôté  devant  le  questeur  urbain  au  temple  do 
(Castor,  par  les  sénateurs  à  I'aeiubicm,  et  constaté  par 
érril  ".  En  7il  de  Rome  ou  42  av.  J.-C.,  tous  les  ma- 
gistrats furent  obligés  de  jurer  de  maintenir  les  actes  de 
Jules  César";  de  là  l'usage  introduit  sous  l'empire  de 
juraie  in  acta  pour  tous  les  actes  des  empereurs  anté- 
rieurs reconnus  légitimes  par  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main, et  pour  ceux  de  l'empereur  régnant,  le  1"  janvier 
de  chaque  année,  indépendamment  du  serment  de  fidé- 
lité à  l'emiiereur  prêté  par  les  soldat»,  les  consuls,  les 
magistrats,  le  sénat  et  le  peuple,  au  jour  anniversaire  do 
la  pri>ie  de  Viniperium  (dict   iiu/trriii*'. 

A  la  fin  de  ses  fondions,  tout  magistrat  sortant  de 
•charge  jurait  aussi  solennellement  à  la  tribune  qu'il  avait 
observé  les  lois  (in  legesjmare,  ejurarf  inarjistratum)  ":  ceux 
(|ui  briguaient  les  charges  de  duumvir  ou  de  questeur, 
c'est-à-dire  les  principales  magistratures  des  villes  muni- 
cipales [ML-NiririL  Ji,  MAoïsTiUTL-s  wiMCiPALEs]  devaient  four- 
nir caution  sine  dnlo  main  entre  les  mains  du  président  des 
comices  électoraux  du  municipe",  et  les  magistrats  élus 
étaient  tenus  de  prêter  aussi  le  serment  solennel  de  r«s- 
pecter  la  loi  et  de  ne  pas  sou  ITrir  par  dol  qu'on  agit  contre 
elle  ".  Il  est  probable  que  ces  règles  étaient  empruntées 
à  la  loi  JiiUa  municipalis,  car  on  les  retrouve  appliquées 
dans  les  textes  du  Digeste  et  des  codes  Théodosien  etJusU- 
nien.  Les  magistrats  municipaux  "et  notammentlecuro/or 
reipii/ilirne^*,  spécialement  chargé  des  finances,  même  les 
décurions  auxquels  une  gestion  financière  avait  été  con- 
fiée {riira) ,  devaient  promettre  en  donnant  des  fldéjus- 
seurs  (salisdnre.  tavere  rem  rri/tnhlic/ir  mlvnm  fore)i\n6  les 
intéiêts  de  la  cité  seraient  saufs  ;  cela  étail  vrai,  notam- 
ment (lu  rtiralnr  ralendarii,  à  moins  qu'il  n'eût  été  nommé 
sur  enquête  par  le  gouverneur  de  la  province  {tx  iiiquisi- 
linne*'.)  Les  fidcjusseurs  du  magistral  étaient  tenus  seu- 
lement en  cas  d'insolvabilité  de  sa  part",  pour  les  consé- 
quences pécuniaires  de  son  administration  infid.'le  ou  im- 
prudente ".  Le  magistrat  qui.  dans  certains  cas.  était  tenu 
de  désigner  son  successeur  répondait  aussi  comme  nomi- 
/la/o»- des  failles  de  ce  dernier  et  de  son  insolvabilité  au  mo 
ment  de  la  désignation  ".  Enfin, les  magistrat»  encouraient 
une  responsabilité  collective,  à  raison  des  actes  de  leur 
collègue,  mais  subsidiaire  en  cas  d'insolvabilité  de  celui-ci, 
et  de  ses  cautions,  et  du  nnininalnr**  ;  il  en  était  de  mémo 
des  simples  curateurs  préposés  spécialement  h  une  bran- 
che d'administration  (ri/rrt/o/rj  ctutimiinis  offirii  •).  Le  p^re 
qui  avaitconsenli  à  ce  que  son  flls  exerçât  une  magistra- 
ture ou  le  décurionat  répondait  aussi  des  actes  de  celui- 
ci  par  une  sorte  de  cautionnement  tacite  ". 

Enfin  les  magistrats  municipaux  étaient  exclusivement 

Dullii.  lin.  IT,  M,  tl.  A*  Xtmft  d«  Irtjik.  u  <<»a«^  ]■r«^  aat  rMIn*.  Na.  ^»mi>. 

"p.    \iMi    i<    Il   ;      lin.:-    ivii   «    lit   •>    it    .    m    ■•.    ««m. 
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tenus  dans  l'origine  de  désigner  {mmiinare)  des  tuteurs 
datifs  et  de  recevoir  la  caution  sous  leur  responsabilité  ; 
puis,  vers  l'époque  de  Domitien",  ils  obtinrent  le  droit 
de  donner  des  tuteurs  {jus  dandi  Mores),  sans  cesser  d'ôtrc 
tenus  d'exiger  la  satisdatio  au  profit  du  pupille.  D'après 
un  sénatus-consulte,  proposé  par  Trajan^*,  les  magis- 
trats municipaux  nominatores  tulorum  et  leurs  héritiers 
étaient  tenus  subsidiairement  envers  le  pupille  d'une  ac- 
tion utile,  quand  ils  n'avaient  pas  exigé  de  caution  ou  en 
avaient  accepté  une  insuffisante";  mais  les  héritiers  du 
magistrat  ne  répondaient  que  d'une  faute  très  grave  de  la 
part  de  celui-ci  °". 

II.  —  E)i  droit  privé,  le  mot  caittio  est  pris  souvent  dans 
le  sens  d'écrit  probatif",  instrumenlum ,  et  nous  en  avons, 
des  exemples  fort  nombreux  dans  le  Digeste*^  et  dans  le 
Code  de  Juslinien",  rédigés  soit  par  la  partie  elle-môme, 
soit  par  son  intendant  [nclor),  et  souscrits  par  elle.  On  peut 
remarquer  notamment  une  caution  constatant  un  contrai 
de  prêt  à  la  grosse  [nauticum  foentis)  qui  donna  lieu  à  une 
consultation  de  Scaevola"\  Certains  actes  constatant  des 
donations  avec  caulio  doli,  des  pollicitations,  des  ventes 
et  traditions,  des  emphytéoses,  des  testaments  ou  codi- 
cilles ont  été  conserves  sur  des  monuments  ou  sur  des 
diplômes  ou  tablettes  *°.  Signalons  seulement  ici  des  ta- 
blettes en  forme  de  triptyque,  découvertes  en  Transyl- 
vanie en  1835,  et  qui  portent  un  acte  de  prêt  [instrumen- 
tum  mutui),  de  l'an  162  de  notre  ère,  dont  la  condition 
extérieure  est  soumise  aux  prescriptions  rappelées  par 
Paul°^  d'après  un  sénatus-consulte.  On  trouvera  le  fac- 
similé  de  ces  tables  dans  Bruns"  et  leur  texte  dans  une 
dissertation  de  M.  C.  Giraud**. 

La  cautio  ou  clausula  doli  dont  il  a  été  parlé  était  une 
promesse  par  laquelle  un  débiteur  s'engageait  à  répondre 
de  tout  dol  passé,  présent  ou  futur.  iiUe  avait  été  inventée 
et  introduite  dans  la  pratique  par  A(iuilius  Gallus,  ami  et 
collègue  de  Cicéron  dans  la  préture  ''',  en  cette  forme  : 
Sponiles  doluni  que  malum  fiuic  rei  promissioni  que  abesse, 
a/futurum  que  esse.  Le  promettant  répondait  au  stipu- 
lant :  spondeo.  Cette  stipulation  accessoire  était  ajoutée 
à  un  contrat  de  droit  strict,  comme  la  stipulation,  par 
exemple,  pour  permettre  au  juge  d'apprécier,  d'après 
l'équité,  l'existence  et  l'étendue  de  la  dette™.  Suivant  de 
Vangerow",  Cassius  aurait  d'ailleurs  introduit]  dans  l'é- 
dit,  comme  préteur,  l'exception  de  dol  proposée  en  faveur 
du  défendeur  qui  voulait  invoquer  un  moyen  de  défense 
indirect  fondé  sur  l'équité";  puis  l'exception  et  l'action 
de  violence  ou  de  crainte  auraient  été  introduites  par 
Vedicium  Oclavianum,  avant  683  de  Rome  ou  71  av.  J.-C.  "; 
enfin  l'action  de  dolo  aurait  été  créée  vers  l'an  688  de  Rome 
(66  av.  J.-C.)"  par  le  préteur  Aquilius  Gallus,  pour  venir 
au  secours  du  créancier  qui  n'avaitaucune  autre  ressource; 

57  Lei  Salpcns.  c.  xxix  ;  Uiraud,  Les  tables  de  Salpensa,  p.  147  et  s.;  Fr.  7. 
Dig.  De  magisl.  coiwen.   X,\vn,    8  ;    luslil.    Just.  De    atil.    tut.  I,   20,  4  et   5. 

—  58  c.  S  Cod.  Just.  V,  7S,  De  mag.  conv.;  Fr.  1    Dig.  XXVU,  8  De  mng.  com. 

—  59  inslit.  Just.  I,  24,  §  4.  —  80  Hlp.  fr.  4  et  6  Dig.  De  mig.  com.  XXVU,  8. 

—  61  Senec.  De  benef.  Ul,  7  ;  Cic.  Ad  iliv.  VU,  18  ;  Pro  domo,  50  ;  Fr.  29  Dig. 
44,  7  ;  Fr.  20  Dig.  20,  I  ;  fr.  24  Dig.  13,5;  Cod.  Just.  IV,  SO,  4,  13,  De  non  mmi. 
---  62  Fr.  122,  g  2  et  126,  g  2  Dig.  XLV,  t,  IJe  verb.  oblig.  ;  Fr.  40  Dig.  De 
reb.  cred.  XII,  1;  Bein.  Privntrecht,  p.  695  et  9.;  Ortolan,  ExpUc.  des  Instit. 
m,  §  1433.  —  63  c.   1,2,   3,  4,  5,  7,  8,  13  Cud.  Just.  De  non  numer.  pecwiia. 

—  64,  Fr.  122,  §  1  Dig.  De  verb.  oblig.  XLV,  1  ;  Husclike,  Dos  Schiffsdarlclm  des 
CnlUmachus,  in  des:.  Zeilschrift.ti.  F.  X.  p.  1  et  s.;  Goldsmilh,  Unlersuch.  zur  l. 
12  ,%UDe  o«-6.o6i.,Heidelbei'g,  1855  ;  GVàck,  Pnndekt.  ErlmUer.  XXI,  P-  173  (t  s. 

—  i^i  Voyez  en  une  énuinération  dans  lîudurff,  Rechts,csch.  I,  g  87,  p.  231  à  234  ; 
et  d.ins  Bruns,  Fontes  jiir.  rom.  Z'  édit.  Tubing.  1S71,  les  cautiones  contractuum 
publiées  d'après  des  labletlrs  en  cire  trouvées  en  Transylvanie.  —  66  Sentent,  recept. 
V,  23,  56.  —  67  Op.  t.  j  Voy.  aii«si  Massmann,  Libdlus  nurarius  siiie  tab.  ceralae, 


ce  qui  n'est  pas  incompatible  avec  l'invention  d'autre  part 
de  la  clausula  doli,  pour  ceux  qui  voudraient  prendre  leurs 
])récautions  en  contractant.  On  s'expliquerait  ainsi  com- 
ment Cicéron  parle  au  pluriel"  de  plusieurs  formules  de 
dolproduitesparcejurisconsulte.  Plustardenfin  le  préteur 
admit,  môme  au  cas  de  dol,  la  voie  extraordinaire  de  la 
restitution  en  entier  {restitiUio  in  inlcf/rum),  accordée  en 
connaissance  de  cause  ■'^  et  qui.  dans  l'hypothèse  d'aliéna- 
tion, permet  d'intenter  une  action  réelle  contre  le  détenteur. 

En  outre  les  préteurs  introduisirent  des  stipulations 
dites  prétoriennes",  qu'ils  faisaient  intervenir  à  titre  de 
précautions  obligatoires  {cautiones),  soit  exti-a  ordinem,  en 
dehors  de  tout  procès,  soit  au  début  d'un  litige.  Nous  ci- 
terons dans  la  première  catégorie,  la  cautio  damni  infecti 
ou  du  dommage  imminent.  Elle  est  employée,  soit  par 
le  maître  d'un  fonds  dominant,  qui  veut  faire  un  travail, 
à  titre  de  servitude  réelle,  sur  le  fonds  servant",  et  doit 
promettre  de  réparer  tout  dommage  éventuel,  soit  par  le 
propriétaire  menacé  par  la  chute  imminente  du  bâtiment 
ou  de  l'arbre  du  voisin,  dont  il  peut  exiger  la  promesse, 
avec  satisdatio,  s'il  n'est  pas  plein  propriétaire,  de  l'indem- 
niser de  tout  préjudice'".  Au  cas  de  refus  de  cautio  sur 
l'ordre  du  magistrat,  elle  était  réputée  fournie  par  la 
Ifx  Galliae  cisalpinae,  et  l'acLion  ex  stipulalu  était  donnée 
comme  s'il  y  avait  eu  pi^omissio^".  Plus  tard  le  préteur  an- 
nonça dans  l'édit  qu'il  rendrait  un  premier  décret  d'envoi 
en  possession,  mettant  le  voisin  in  possessione  du  bâtiment 
menaçant  ruine,  et  en  cas  de  refus  obstiné  de  donner 
caution,  un  second  décret  en  vertu  duquel  il  obtenait 
l'ordre  de  posséder  et  la  possession  irrévocable ,  ou  la 
chose  m  bonis,  c'est-à-dire  la  propriété  prétorienne  *'.  Au 
début  d'un  procès,  le  préteur  peut  exiger  du  défendeur  à 
l'action  réelle  la  cautio  judicatum  solvi  '^ 

De  plus,  l'édit  du  préteur  permet  au  légataire  à  terme  ou 
sous  condition  de  demander,  en  attendant,  à  l'héritier  l;i 
cautio  legatorum*^  ,{siute  de  quoi  le  légataire  obtientune  pos- 
session des  biens  qui  peut  s'étendre  à  toute  la  succession. 

L'édit  des  édiles  curules  aintroduit,  d'après  l'usage,  pour 
le  vendeur  d'esclave  ou  d'une  chose  de  quelque  valeur,  la 
nécessité  de  fournir  la  cautio  duplae,  que  l'acheteur  sti- 
pule, en  vue  soit  de  l'éviction,  soit  des  vices  rédhibitoires". 

Le  juge  devant  lequel  des  parties  sont  renvoyées  par  le 
préteur,  aprèsla /ù?s-cort/es;fl<«o,  peut,  en  certains  cas,  exiger 
de  l'une  des  parties  ou  de  toutes  deux  des  cautions  appelées 
judkiales  '^  .\insi  le  défendeur  à  une  action  réelle,  contre 
lequel  la  question  de  Yintentio  est  déjà  résolue,  reçoit 
l'ordre  du  juge  de  restituer  pour  éviter  une  condamnation 
pécuniaire,  et  de  promettre  par  stipulation  qu'il  n'a  com- 
mis et  ne  commettra  aucun  dol  et,  s'il  a  été  de  mauvaise 
foi,  qu'il  répondra  même  de  la  faute  relative  à  la  chose  res- 
tituée, c'est  la  cautii  judicialis  de  dolo^^;  et  s'il  a  usucapé 

Xeipz.  1810.  —  6S  Hea.  Iliit.  de  droit,  t.  XIII,  Paris,  1SC7,  p.  95  et  s.  —  69  cic. 
Deolf.  m,  14.  —  70Fr.  7  Dig.  De  neg.gest.VU,  5.-7'  Pandeln.  I,  §  185,  p.  313  ets. 
7.  iidit.  _  72  Fr.  4,  g  33.  n  g.  XLIV,  4  ;  Flaut.  Rudens  V,  3,  2ï  ;  Ciccr.  Ad  Atllc 
VI,  I.  _  7S  cic.  Verr.  II,  3,  65;  Fr.  1  et  s.,  14,  g  3  Dig.  Quoi  metus  causa,V/,i; 
nudortf,  Gescti.  II,  126,  152,  170.  —  7»  Cic.  De  nat.  dcor.  Kl,  30  ;  Fr.  1  ;  fr.  15  g  3; 
fr.  S  Dig.  Dedolomalo,l\.  3;  Démangeât,  Cours  élém.  11  p.  515,  5  0 et  s.  653  ets. 
75  De  offic.  III,  14:  Nondum  enim  Aquilius  protuleral  Je  dolo  malo  formulas. 

—  76  Paul.  Sent.  I,  7,  2.  —  77  Cela  comprend  les  stipulations  édilitiennes.  Instil. 
Just.  De  clivis.  stip.  III,  18,  g  2.  —  78  Fr.  30  Dig.  Dedamn.  iiif.  XXXIX,  2.  On  pouvait 
aussi,  eoce  cas,  lege  agerc  sacramento,  Gains,  VI,  31.  —  79  Llp.  fr.  7  uig.  XXXIX,  -. 

—  80 LeiGall.cisalp.e.  XX  ;Huschkc,  Coins,  p.  20G.  — 81  L'Ip.  fr.  15,§  16  Dig.  XXXIX.2. 
P.iul,  fr.  1,  De  fund.  dot.  Dig.  XXUI,  6.  —  «^  Instil.  IV,  11,  De  salis  al. ; 
Dig.  XLVl,  7,  Judicat.  solai.  —83  Fr.  1,  §  2  Ut  légat.  Dig.  XXXVI,  3;  elle  peut 
être  reniplaciie  par  un  gage  uu  une  bypolhèque,  v.  fr.  28  Dig.  De  pign.  XX,  1. 

—  Si  Gaius,  fr.  2S  D.  De  aedil.  éd.  XXI,  1  ;  IMp.  fr.  37,  g  1  Dig.  De  evir.t.  XXI,  2. 

—  SSjnait.Just.  m,  \i,Dedivis.  stipul.  §1.  — "«Fr.  IS  et  15  !)'g   De  rei  viid.   VI,  1. 
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inli:i  moras  lilis  Vesc\ii\i-  qui  s'est  cnriii,  il  dnil  iluiiuer 
la  caution  depersi-f/uendo  servo  tetlilueiidovu  prelio  ".  Lors- 
((U(!  c'est  un  rrieuhie  qui  est  revendiqii*'!  contre  un  po8- 
>,esseur  de  hoiiiie  Toi,  et  que  ce  meuble  ne  se  trouve 
|i;is  au  lien  de  la  demande,  le  défendeur  ne  sera  al)Sou-> 
(|iie  s'il  promet,  avec  mtiidatio,  de  h;  restilui-r  ii/ii  judi- 
citliir  ". 

(Juclquefois  c'est  d'un  demandeur  ([u'une  caution  peut 
Mre  exigée  par  le  jiiK'e"*. 

Il  y  a  des  stipulations  dites  comnimifs,  parce  (|ne,  sui- 
vant les  cas,  la  cauiio  peut  Hre  exigée  suit  par  le  préteur, 
toit  par  le  ju^e  privé  {judex).  Aussi  quand  un  simple 
lirururaliir  ajiit  pour  le  compte  d'aulrni,  comme,  dans 
I  ancien  droit  romain,  il  ne  représente  pas  judiciairement 
le  mandant,  et  que  le  défendeur  ne  doit  pas  ftire  exposé 
il  un  nouveau  lilinc  de  la  part  du  maître  île  l'alFaire",  le 
préteur  peut  exiger  (|uo  le  procureur  fournisse  la  eautio 
lie  ralo,  c'ost-.'l-ilire  (|u'il  promette,  a\cc  /alitdalin,  que  le 
uiandanl  raliliera,  intam  rem  dimiinum  liahtluriim.  Jus- 
linieri  ailniel  <|ne  C);tte  caution  d'oriKine  prétorienne  peut 
aussi  Ctr(!  exigée  par  le  ju^e. 

Les  tuteurs  ou  curateurs  (|ui  ne  sont  pas  nommés  par 
leslamentou  sureni|uèli^  doivent  promettre  avec  caution 
(|ue  les  inléréls  du  pupille  seront  sauvegardés  {vcm  pit- 
pilli  suivant  /"(»•(■"),  et  peuvent  être  contraints  par  saisie  de 
f,i\^e.  {iiiijnitvilius  ra/itis),  ou  même  poursuivis  comme  sus- 
pects". Un  co-luteur  même  non  tenu  de  fournir  caution 
peut  être  anwné  i\  la  fournir,  s'il  veut  garder  seul  l'admi- 
iiislration  ".  Dans  les  deux  cas,  c'est  en  général  le  préteur 
(|ui  l'exino  ou  la  fait  exiger  |)ar  les  magistrats  munici- 
paux ;  mais  si  on  l'a  omise,  le  lulcur  (|ui  poursuit  un 
(léiiileur  du  |iupille  sera  forcé  par  le  juge  <lc  fournir  la 
caution,  pour  prévenir  la  nullité  de  la  senteiu'c". 

I,a  citutùi  dii/doe  elle-même  cs(  parfois  imposée  par  le 
jiiilex,  au  cas  d'action  noxale  au  maître  de  l'esclave  délin- 
ipianl,  alianilouué  par  lui  au  dciuandeur,  en  vue  de  l'évic- 
lioii  possible  "  ;  mais  c'est  le  préteur  seul  qui,  en  cas  de  dé- 
nonciation de  nouvel  leuvre  \ni)i'i  n/teris  niinrinlio  .  oblige 
relui  ipii  a  ainsi  arrêté  une  entreprise  sur  son  fonds  .'i  jus- 
liller  sa  prétention  dans  un  délai  flxé  ;  on  lui  permet 
il  exiger  du  voisin  qui  vent  i-ontinuer  ses  travaux  l'enga- 
gement de  démolir  s'il  succombe  dans  |i'  procès  an  fond", 
rautio  di;  dfmnliendo. 

ripien  ",  ^  pro|(os  des  stipulations  |)reloriennes,  prend 
dans  une  acception  différent)-  de  celle  adoptée  par  les 
liistitutes  de  Jnstinien,  d'après  l'omponius  ",  les  mois 
sli/.iiliilidiws  jiidiriiilis  l'I  ritiiiiniiiiff.  Il  appelle /iir/ic('a/r'5  la 
stipulation  qui  intervient  à  l'occasion  d'une  instance  pour 
en  assurer  le  résultat,  comme  la  cautiiui  ex  o/trrii  novi 
niiiin'iiliiiiii'  ou  la  cauli<ui  judiaUum  $olri;  il  nomme  cau- 
timialis  la  sti|)nlalion  tendant  !"i  procurer  un»'  action  h  celui 
qui,  sans  cela,  n'en  aurait  pas  eu,  comme  les  r.nilioitrs 
Itfinlurwii,  diimni  infvcli,  de  (ulrlit  ;  enlin  la  stipulation  est 

""  rr  ;l  cl  iJ  llic.  fi></.  /i/.  .  |lcm«nfr«l.  Ciilirirff  J.-.  niM.  U.p.  Ht  H  •.  —  •!>. 
IIDin.  ;»iTfi  liai/.  Vl,^.  — •»  Kr.  IJflST  llig.  VI,  i.Dtfi  r.itrf.  -  M  Gtiu,  Co<nM. 
IV.  w,  ln»lil.  JuM.  IV,  Il  |>r.  ri  f)  I.  —  •■  liotii.  Jiiti  I,  :i  pr.  /V  «.KiW.  M.  rrl 
•  ur-at.!  caiui,  r.imiii.  I.  lov;  |).g.  \LVI,  «;  Cu>l.  Ju».  V,  ii,  Htm  p^.  tW  adùl. 
•«/».  ^urr.  —  «llnvil.  Ju<l.  I,  S4,  3.  —  M  li»IU.  Juil.  I.  î*.  1  ;  fr.  17,  pr.  M,  î.  D, 
Inl.  M.  —  »k  niwl.  c.  4.  (UmI.  Juil.  /).•  M.  rtl  tuml.  f»  m/u  «m  tlmt.  T.  «. 

-  »  llp.   fr.  14,  S  I    niK.   I>f  Hos  mf.   I\,  4.;    PrmtDsrtl,   Oj».  <■.  p.  il4,  SJS. 

-  ••  II).,  fr.  îl.  s  I  nif.  XXXIX.  I.  I>f  op.  Knr.  niur.  Dr  V.i.|»»t>w.  i»*r*.  d^ 
Panirki.  Il,  |  6TB,  p.  .S5,1  ri  s.  «•  Mit.  —  *'•  Fr.  I  pr.  ri  $  I  à  «.  U.  Dt  My*/. 
rnirfor.  xi.vi,  s.  _  M  romp.  fr.  5  pr.  D.  Dr  r<r*.  olilig.  XLV,  I  ;  iMlil.  J«l.  Ul! 
U  pr.  ft.  ,1,0.  ,i,p.  —  H  Dig.  fr.  1,  /«  >i  rof»li.  II.  «  ri  tr.  1,  Cm,  MfiWarr 
ffol*'-,  n.  II.  —  iw)  liui.i.  Il,  18  pr.  :  fr.  i  pr.  cl  |  :  Dig.  /V  .fi/>.  frwt.  XLTl,  S. 

-  '*«  Fr.  •  M  »  Wp.  AdiV.  tohi.  VLVI.  T  ;  G>iu>,  Cumm.  ir,  » ,  M.  —  t«i  P»m| 


cummuni's,  ituivanl  lui,  lorsqu'elle  est  h  la  fois  judmalù  et 
cautionalii,  comme  celle  fournie  par  une  personne  appelée 
en  justice,  et  qui  promet  de  se  présenter  un  antre  jour 
in^iu,  devant  le  magistrat". 

Celle  de  ces  caution»  qui  a  laissé  le  plus  de  trar«>§  dans 
la  législation  du  moyen  âge  est  celle  qii'»»!!  nomme  judi- 
caïuiii  Molri,  prétorienne  suivant  la  nomenclature  de*  In- 
stiluli  s  '«,  i-t  judiciaire  suivant  celle  d  llpien.  Dans  le 
>ystiiiR' de  procéiliire  formulaire,  elle  était  eiigée  par  Ir 
préteur  de  tout  défendeur,  même  en  «m  propre  nom, 
à  une  ai-lion  réelle'*',  soiis  peine  de  perdre  la  po*sc»sion 
transférée  au  demandeur  qui  f<iurnissait  celle  caution*". 
Kn  général,  la  caution  judieatum  tolvi  n'était  pas  exigée 
du  défenileiir  qui  plaidait  en  son  propre  nom  dans  une 
.'iction  personnelle  '",  sauf  dans  que|i|iies  cas  excep- 
tionnels. .Mais  aucun  de  ceux  <|ui  se  |>orlaienl  défenseur* 
.111  nom  d'aiitrui  n'était  réputé  solvalile,  d'après  une 
maxime  ancienne,  sans  donner  cette  caution  ***;  celui 
même  qui  avait  constitué  solennellement  un  eoçnitor  y 
était  astreint  à  U  place  de  ce  mandataire. 

Le  tuteur  et  le  curateur  éliient  tenu»  par  l'édit  de 
fournir  les  mêmes  cautions  que  le  procureur,  mais  l'usage 
les  eu  dispensa,  d'abord  en  certains  cas,  puis  il'une  ma- 
nière générale  '".  La  caution  jwliratum  uilvi  comprenait 
trois  clauses,  savoir,  celle  qui  garantissait  le  p.iiement 
du  montant  de  la  condamnation  éventuelle  d>-  rrjudirala); 
celle  qui  assurait  la  présence  du  défendeur  pendant  l'in- 
stance, </••  re  de fendendit  ;  et  enlln  celle  relative  h  l'absten- 
lioii  de  tout  did,  de  dulo  tiialo*".  Sous  le  bas  empire  cps 
règles  furent  modillées,  et  Juslinien  expose  longuement 
dans  ses  Institiites  ses  innovations  en  cette  matière*". 
Hornons-nous  à  dire  que  le  défendeur  pladiant  en  son 
propre  nom  ne  devait  la  caution /l<'/l^a^/m  »o/r»que  pour 
garantir  sa  présence  en  justice,  mais  soit  dans  une  action 
réelle,  soit  dans  une  action  personnelle  *". 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  celte  caution  prélnriennc 
la  cnutin  jiidiciatii  que  peut  exiger  le  juge  du  défendeur  h 
l'action  réelle,  pour  l'absoudre  quand  il  promet  avec  Udé- 
jusseiirs  de  payer  la  lilis  nestnnatio"*;  de  même  le  juge, 
dans  l'action  nd  rxlii/iendum ,  pouvait  absoudre  le  défen- 
deur qui  promettait  avec  caulion  de  restituer  dans  un 
certain  délai  '". 

U-i  stipulation  par  laquelle  la  femme  se  faisait  promet- 
tre  la  restitution  de  sa  dot  se  nommait  rrt«/io  rti  yroriae  ; 
elle  était  purement  conoenliunalù ,  et  engendrait  l'action 
ex  flipiilalii  '". 

Au  contraire,  c'était  l'édit  du  préteur  qui  imposait 
h  riisiifruitier  ou  h  l'usager  en  général  la  rr7«/»o  uttuina  ou 
uiufruciticiriii  '".  par  laquelle  il  s'engageait  avec  taUsdario 
i\  user  en  bon  père  de  famille  et  à  restituer  l'objet  à 
l'extinction  de  l'usufruiL  Le  quasi-usufruit  ou  l'équi- 
valent d'un  usufruit  peut  s'établir  sur  les  chosesde  genre, 
en  vertu  d'un  sénalus-consulle.  au  moyen  ti  une  eautio 
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de  restituer  pareille  quantité  et  qualité'",  ;\  la  mort  ou 
à  la  ai/iùis  deniinutiu  du  légataire  d'usufruit. 

A  l'époque  de  la  procédure  pe?- sacramentum  des  actions 
de  la  loi,  les  parties  se  provoquaient  à  une  gageure,  dans 
la  forme  d'une  stipulation  réciproque,  envers  le  préteur 
et  assurée  par  des  garants  [praedes"''),  qui  remplacèrent  le 
dépôt  de  la  somme  primitivement  exigée  "*,  sous  le  nom 
de  sacrartientum.  En  matière  de  propriété,  le  préteur  en 
outre  attribuait  la  possession  intérimaire  à  l'une  des 
parties,  moyennant  cautions  à  fournir  à  l'adversaire  pour 
la  restitution  de  la  chose  et  des  fruits  {praedes  litis  eivin- 
diciorum  "V 

Le  défendeur  condamné  (iudicatus)  pouvait  aussi  être 
l'objet  de  l'action  de  la  loi  appelée  manm  injectw  et  no 
pouvait  éviter  la  saisie  personnelle  qu'en  donnant  un 
garant  appelé  vindex  '"  ;  plus  tard  une  loi  permit  au 
saisi,  excepté  à  celui  qui  l'était  pro  judicato  et  ei  pro 
qiio  depensuui  est,  de  se  défendre  lui-mûme  ;  mais  dans 
ces  deux  cas  il  dut  encore  donner  un  vindex  ;  aussi,  même 
sous  le  régime  de  procédure  formulaire,  il  dut  encore 
fournir  la  caution  judicntum  nolvi"^.  D'après  ce  système,  la 
revendication  eut  lieu,  soit  //er  formulam  petito7-iai>i,  auquel 
cas  le  possesseur  était  défendeur  et  fournissait  la  caution 
judicalum  solvi"^,  soit  pe?- sponsionem: idors  le  demandeur 
provoquait,  pour  la  forme,  le  défendeur  par  une  sponsio 
préjudicielle  à  promettre  une  somme  d'argent  payable 
au  cas  de  perte  du  procès.  Cette  stipulation  ou  caution 
s'appelait  pro  praede  litis  et  vindiciarum,  parce  qu'elle 
remplaçait  les  garanties  jadis  fournies  au  demandeur  par 
l'action  de  la  loi  Sacramenti,  à  celui  que  le  préteur  met- 
tait en  possession  provisoire  ™.  Pour  prévenir  la  mau- 
vaise foi  du  défendeur,  on  permettait  en  certains  cas  au 
demandeur  d'exiger  une  promesse  ou  sponsio  du  tiers  ou 
de  moitié,  et  dans  d'autres  cas  le  préteur  pouvait  exiger 
un  serment  du  défendeur  qu'il  ne  résistait  pas  par  esprit 
de  chicane  [cnlumnia)  '^'.  Le  défendeur  pouvait  aussi  de- 
mander à  son  adversaire  le  serment  [juramnitum  non  ca- 
Iwnniae  causa  agfre)^^^,  et  même  dans  certains  cas  sti- 
puler une  peine  '".  Si  le  défendeur  étant  appelé  in  jus, 
l'instance  préalable  ne  peut  finir  ce  jour-là,  il  doit  donner 
caution,  vadimonium,  ou  promettre  de  se  présenter  devant 
le  magistrat  au  jour  fixé  [se  cerlo  die  sisti),  sinon  de  payer 
une  somme  fixée  par  la  loi  ou  le  préteur,  quelquefois 
sans  fournir  de  débiteurs  accessoires  '"-*,  ou  un  serment, 
mais  souvent  en  les  présentant,  auquel  cas  ils  s'appelaient 
vades  '^'  ;  en  effet,  le  mot  sponsor  s'applique  aux  cautions 
conventionnelles, /y?-aes  à  la  caution  envers  l'État,  et  vas  h 
celui  qui  promet  le  vadimonium  pour  une  partie  en  litige'". 

En  matière  de  disposition  testamentaire,  le  légataire 
ou  l'institué  sous  la  condition  de  _ne  pas  faire  quelque 
chose,  de  telle  manière  que  l'accomplissement  de  la  con- 

113  lustit.  Just.  U,  4,  §  2;  Gaius,  fr.  2,  §  1  ;  Jul.  fr.  6  Dig.  De  umf.  car.  rer. 
VU,  5.  —  1U  Gaius,  IV,  13.  —  115  Varro,  De  ling.  lut.  IV,  36.  —  lie  Gaius,  Comm. 
IV,  16.  —  "  Gaius,  Comm.  IV,  21.  Cela  fut  étendu  à  d'autres  cas,  Gaius,  lY,  S2, 
23,  24.— 118 Gaius,  Comm.  IV,  25. —  119/6.  IV,  91.  —  120/6.  IV,  93  à  95.  -  121  Ib. 
IV,  171,  172.  —  122  Ib.  IV,  176.  —  m  Ib.  IV,  l«0.  —  12*  Ib.  IV,  184-187,  et  111, 
224. —  las  Varro,  Ling.  lat.  V,  7.  -  126/4.  et  Ortolan,  Explic.  des  Instit.  111, 
g  1902,  1'  éd.;  Démangeai,  Cours  élém.  II,  p.  409,  472  et  s.  —  127  Fr.  7  et  73  Uig. 
De  cond.  et  dem.  XXXV,  1  ;  fr.  76,  §  2  Dig.  De  légat.  2.  —  128  ziraracrn.  De 
cautione  mucian.  Heidelberg,  1818;  de  Van^erow,  Lehrbuch  der  Pa„dck't.  Il, 
S  436,  p.  149  cl  s.  6»  édit.  —  129  Inslil.  Just.  III,  19,  g  4  et  21,  De  inutil,  stipul. 
—  130  Instit.  Just.  III,  15,  §  7,  De  verb.  oblig.  —  131  c.  41,  Cod.  Just.  De  transact. 
II.  4.  -  132  Instit.  Just.  III,  29,  §  2,  Quib.  mod.  oblig.  totlU.  ;  Ff.  18  pr.  et  §  1 
Dig.  De  accepta.  XLVI,  4.  — 133  i.,-,  2  et  15  D.  De  trans.  II,  15  ;  c.  6,  9,  17,  32  Co.l. 
Just.  Il,  4.  —  134  Paul.  Sent.  rec.  I,  1,  §  3,  De  pactis.  —  135  L'eùt-on  ajoutée,  en 
cas  de  fraude,  on  avait  du  moins  à  réclamer  la  peine.  _  136  De  Roziere,  Ilecueil 
général  des  formules,  I,  no-  ccclxlïhi  et  s.  Paris,  1839.  —  137   id.  u-  cccliiiv; 


ditioii  ne  pût  être  vérifié  qu'à  son  décès,  était  admis 
à  réclamer  l'exécution  immédiate  de  la  disposition,  à  la 
charge  de  donner  caution  de  restituer  l'objet  avec  les 
fruits  par  lui  perçus  s'il  contrevenait  à  la  condition  '"\ 
Cette  stipulation  s'appelait  caution  Mucienne,  cautio  Mu- 
riana.  parce  qu'elle  avait  été  proposée  par  le  jurisconsulte 
Mucius  Scaevola '^^  ;  elle  fut  admise  par  faveur  pour  les 
actes  de  volonté  dernière,  et  ne  dut  point  être  étendue 
aux  stipulations  conditionnelles. 

On  ajoutait  souvent  aux  contrats  ou  même  aux  simples 
pactes,  notamment  à  un  partage  ou  à  une  transaction, 
une  stipulation  ou  clause  de  payer  une  certaine  somme 
(/;oe;irt),  pourle  cas  où  l'une  ou  l'autre  des  parties  n'exécu- 
terait pas  son  engagement  ou  commettrait  un  dol.  C'est 
ce  qu'on  appelle  une  clause  pénale,  genre  de  cautio  utile 
surtout  dans  le  cas  où  la  promesse  principale  ne  produi- 
sait pas  action"',  ou  dans  le  cas  de  stipulation  incertaine, 
pour  fixer  le  montant  des  dommages-intérfrts  '*.  La  vio- 
lation d'une  transaction  garantie  par  un  serment  en- 
traînait l'infamie  '",  outre  la  privation  des  avantages 
stipulés,  et  le  paiement  de  la  clause  pénale  qui  avait  pu 
y  être  annexée.  Parfois  on  novait  le  droit  contesté  au 
moyen  d'une  stipulation  y49i«7/e?i?îe''-,  qui  renfermait  aussi 
une  acceptilation  pour  l'éteindre  ensuite"^;  souvent  on 
avait  soin  d'y  ajouter  ou  une  cautio  doli,  ou  une  stipulatio 
dii/ilae  contre  qui  méconnaîtrait  les  clauses  de  la  conven- 
tion ''*,  avec  ou  sans  novation,  et,  dans  le  premier  cas, 
sans  ajouter  la  seconde  clause  de  la  stipulation  aqui- 
lienne,  c'est-à-dire  l'acceptilation  "°.  Cet  usage  se  main- 
tint dans  les  formules,  même  au  moyen  âge,  et  l'on  prit 
l'habitude  de  joindre  la  stipulatio  dujilae  à  presque  tous 
les  contrats,  comme  clause  de  sûreté,  ou  à  ce  qu'on 
appelait  cautiones  "^,  chara  donationis,  etc.,  ou  modèles 
d'actes  de  sécurité,  avec  les  mots  stipulalione  subnoxa 
ou  subnixia  '"  qui  terminent  la  convention,  ou  même 
Aquilianae  legis  nientione  firmamus^^';  ce  qui  faisait  allu- 
sion non  à  la  loi  Aquilia  "",  mais  bien  à  la  clause  ou 
stipulation  Aquilienne  ajoutée  aux  transactions,  sans 
doute  avec  l'addition  conseillée  par  Paul  ""j  dont  les  Hen- 
lences  étaient  restées  en  vigueur  dans  le  midi  de  la  France 
et  pour  les  Gallo-Romains  ou  les  clercs,  surtout  depuis 
l'admission  de  ces  textes  dans  la  loi  romaine  des  Wisi- 
goths,  avec  le  code  Théodosien.  G.  Humbert. 

CAVAEDIUM  [CAVUM  aedium]. 

CAVATOR  [scalptor]. 

CAVEA.  l.  —  Cage  où  l'on  garde  des  oiseaux  ou  d'autres 
animaux. 

Il  est  probable  que  l'on  a  construit  de  très  bonne  heure 
des  cages  formées  de  baguettes  de  jonc  ou  de  bois  flexible 
entrelacées,  puis  de  tiges  de  métal  ',  pour  enfermer  des 
oiseaux  ou  d'autres  animaux  que  l'on  avait  capturés.  Les 

cccxci,  cxiii,  ccLxïiii.  —  138  Id.  CI.IX1,  ccjLv,  cccxxiï.  —  139  Instit.  Just.  IV,  3,  pr.  ; 
Gaius,  111,  210.  C'est  un  plébiscite  qui  punit  le  damntim  injuria  factum.  —  IW  Sen- 
tent I,  1,  §  3;  cf.  1.  15,  I).  De  trans.  VI,  15  ;  ce  passage  est  conlirnié  par  une  loi 
reraarquiible  de  Gratien,  Valentinieu  et  Théodose  rendue  en  381  :  Cod.  Theod.  Il, 
9.  2,  De  pnct.  et  trani.  éd.  Haënel  ;  Cod.  Just.  U,  4,  40.  —  BiBUiocBiPHiB.  Rein, 
Dus  Privatreckt  derJlùmer,  p.  49,  664,  880,  9Î7,  930,915,  Leipz.  185S  ;  Schirraer, 
Uber  die  Praetor-Judiciatslipulation,  Greilswald,  1853;  Keller,  Civilprocess,  §  77, 
2"  éd.  Leipzig,  1855,  Irad.  française,  par  Capmas,  Paris.  1870  ;  RudorfT,  Ilôm. 
Ilcclitsgeschichte,  1,  p.  52;  U,  p.  104,  182,  214,  240,  244,  297,  Ï99,  Leipz.  1859; 
VValler,  Gcschichte  des  rômischen  Rrclits.  i'  édit.  Bonn,  1860,  n"  607,  608,  716, 
731,  73»,  744,  771,  783,  785;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instit.  de  Jus 
linien,  111,  g  1  432  et  s.  10»  édit.,  Paris,  1876;  Rivier,  Éturle  sur  la  caution  prae- 
dibut  praediisque,  Berlin,  1863,  analysée  dans  la  Reme  histor.  de  dr.  français 
l.  IX,  p.  476  et  s.  Paris,  1863. 

CAVliA.  1  .Vu  vm»  siècle  av.  J.  C,  on  trouve  riadicatioQ  certaine  d'une  cage  de 
fer,  chez  Archiloque,  cité  par  Pollux,X,  16U,' 
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Allifliiosap|»L'Iaif;ril  cet  objet  oi;iîîzo;'(maisonnnlfc)  cl  ôpvc- 
0'>Tpo^(Tov.  On  ti'iitivi!  aussi  chez  lesfin.'cs  litn  (lumH de  xaXcâ 
ou  x»/to;',  xAoïCj;  et  x/i.)ô(ov',  celui  de  ft).ii-(z%'-  on  nsaf?c  pour 
les  cages  de  fer  destinées  à  des  bôles  fi-roccs,  et  celui  de 
'^hffftWi,  plus  général,  dontonseservaitrn|);i[iantde  toutes 
sortes  d'ani m 'lux'.  Le  iiiollatiu,ca(;(^a,s'appliij ne  aussi  bien 
aux  loges  faites  de  forts  madriers  ou  garnies  do  barreaux 
de   fer  pour  retenir  des  belles  sauvages  ',  qu'aux  cages 
légères  d'osier  ou  de  (ils  «le  métal,  f|iiel(|uefois  d'or  ou  d'ar- 
gent ;  car  il  y  en  avait  de  très  élégantes,  oii  les  métaux 
précieux  étaient  ajustés  dans  l'écaillé  et  dans  l'ivoire*. 
Les  représentations  de  cages  que  nous  olfrent  le»  mo- 
numents desfjrecset  dcsilomain»  nous 
lin  mirent  des    formes  variées.   On  en 
voit  sur  les  vases  peints,  qui  sont  cylin- 
ilriques  ou  coniques,  leur  partie  supé- 
rieure   étant    couvexf,     terminée    en 
'  \     di'imu  ou  plus  nu  moins  allongée,  comme 

LtfT^  .1  1,/  »(  il     dans  riîxemple'  ici  reproduit  (dg.  liO.'S, 
yl*  ******  i    c„mp.  la  tig.  Kil,  p.  Tit!)'":  d'autres  fois 
»i«.  i;u..  (.»i;r.         lui  cagesiiiil  l'appareiii-ede  boitescubi- 
([ues  dont  les  faces  verticales  smit  grillées.  D.uis  une  peiii- 
'  V""^  lure   do    F'nm- 

'■■     ^  un     marchand 

d'amours  tient 

j  ses  captifs  en- 

^t/  fermés        dans 

~\  luio  cage  sem- 

I  blable.     Il     eu 

!      .  J  ^       a    saisi    un    et 

1  ■*""     le  lue  par  une 

ouverture  car- 

'■  rée     pratiquée 

au-dosus;  il  lient  dans  sa  main  un  couvercle  qui  s'a- 

,^-^  j«v       dapteàcclteoiiver- 

\,\      yi^,     ,,^\    .T^jJX     C'^j     liireet  quiestmiini 

d'une  tige  servant 

de    poignée  ".    Un 

-  bas-relief  romain  " 

nous    montre  (llg. 

I  l'JG7)    la  structure 

I  (l'une    cage  desli- 

I  liée   nu    transport 

I  des  poulels  sacrés, 

ï    lanle    desquels 

■n  prenait  les  aus- 

^    '     piccs;  elle  s'ouvre 

et  se  ferme  sur  le 

I  i.v    i  devant ,  au  moyeu 

d'une  porte  grillée 

à  deux  valves. 

nous  plâtrons  (llg.  I2G8)  celles  de 


^<0:-y' 


%j^^^^&J:^ 
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l-i^-.  l.'fJCjgrilr.  |, 

A  ciMé  de  ces  ligure: 

l'oll./.  r,n«rp.iiT.rl  Suiil.i. 


U  forniAliiiii  d0«i|tirl«  fnire  Ip  mol  tf«ft.«..  •  ■  inbU.  à  uu 

rnilroil  plui  «ii«lr,  un<>  «iilièrr.  UHF  l>a»t' ruiiL  <. .  cf.  Suiil. 

tX  llf»>r)l.  «.  tf.  K«\ta  ;  e«  nom  «'.ippliiiuv  pmitrrmrnt  a  un  uid,  ji  uur  nMUounHt*. 
«  «nr  r«|;c    J»  huii.  —  »  Anthnl.    I'«l.    VI,    10»,  .1.  Eu«l.    «il  l>.oli.   Prr,n,    ||ll. 

—  •  l>ii>s    Urrl.  V.  I.  p.  t|«;  VI.  JI,  ik  li'it:  Mhrn.  XIV.  p.  '  •■        <    • 

—  •  l'Iii.  parliculièn-ineiil   ilf»  polvont  :  ïu.l.  •<<  lloiii.  p. 
IMul.  .W.ir.  p.9-n  ;  ninir  »,iy.  aiiMt  Oiiumb.I.  ."îirnf.  Il ,  Stho!.    > 

—  '  Hor,  /»ri  fofl.  473;  Su.'l.  Cnlg.  S;  ;  IMin.  Util.  Hml.  Vlli.  i.  ,  ii.ri  n  ..«. 
1°  ;  •»,  «  ;  C.louiliiin.  Coxi.  Slitieh.  U.  Sii:  S'nim.  Kptil.  U.  T«.  —  ■  SU).  Silw. 
11.  t,  II;  IViion.   Snl.  î*.  —  *  Moniam.  de  tUtt.  tnh.  I.  X.  II1T,  pi.  ui«ii. 

—  '•  Cnmpir$  rr »rfi,i ,/«  /,i  Cowmtn.  crthéol.  de  Sl-Ptlert^arf,  famr  i*»»,  pi.  i. 
«o;.  «novre  il*  Lu>nn.  Vasts,  ol.  iiirii  ;  rtnoïkii,  Kigenmamrn  mil  Min.  pi.  >. 


petits  va<(esen  terre  qu'on  a  trouva»  en  assez  fçrand  nom- 
bre parmi  les  ruines  de  Pompéi 
et  que  l'on  conserre   au  musée      ^ 
de  Naples,  où  ils  sont  considérés 
comme  des  augets  que  l'on  pla- 
çait dans  les  cages  des  oiseaux. 

M.  Par  suite  d'une  certaine  analogie  de  rorme,  le  nom  do 
eavea  a  été  donné  h  quel- 
ques autres    objets  :  pa;  Ç*"%», 
exemple,  h  la  ruche  des                         J^i^^ 
abeilles  "  fALVKAnK';  .'i  la 
carcasse  en  forme  de  cage               ^' 
sur  laquelle   les   teintu- 
riers cl    les    foulons  je- 
taient  les    étoffes   qu'ils 
voulaient  faire  sécher  et 
blanchir":  on  en  voit  un 
exemple  ((ig.   120'J)  lire 

des  peintures  d'un  atelier  i      ) 

de   foulon,    h   Pompéi  "  V 

[ni.iol.  Ixî  mémo  mot 
«lésigno  encore  une  gar- 
niture circulaire  dont  on 
entiiiiraitlesjeunesarbres  ^ 

pour  garantir   leur    ti;;e  •  - 

contre  les  atteintes  des 
niiiiiiaux  '*. 

III.  Cavea  désigne  aussi  la  partie  d'un  théâtre  ou  d'un 
ain|»liillié;\tre  di'iposée  en  gradins,  oii  étaient  assis  le- 
spectateurs  iTMiMiii  M,  AMriiiTiiF.ATBfM].     E.  Saguo. 

CAVU.M  AKIill')!,  CAVAKDll'.M.  —  Partie  de  la  mai- 
son romaine;  littéralement,  la  cavité  de  la  maison. 

Sans  répéter  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  «le  I.i  m,ini'''r 
dont  l'habitation  s'est  constituée  dans  ( 
(domi  s,  atriim],  il  est  nécessaire  de  rappt  . 
pièce  dont  elle  était  primitivement  forimc  ri:<u  par  l.i 
suite   la    principale,  outour  de  laquelle    se    groupèrent 
toutes  les  autres  :  c'était  comme  une  cour  inlérieiire  ou 
une  s.ille  commune,  <|ui  ser>ait  ;\  celles-ci  do  renlre  et  de 
communication.  C.cl  espace  libre,  ce  vide  au  milieu  de* 
construclions  distribuées  à  l'enl'Mir.  c'est,  selon  la  défl- 
niliou  donnée  par  Vnrron'.  •  «pelait  le  eavam 

aetliiiiii,  f|iii  >e  confond  ainsi  i 

En  effet,  les  commeninteii;  ini  ont  cherché 

à  éclaircir  les  textes  où  ce-  -e  trouvent  em- 

ployés ont  eu  beaucoup  de 
d'une  distinction  véritable.  « 

de  ce:  :■•••=. 

S.in-  eou 

se  reslriinii  I'    ;  i  un,  ■  ut.  iiciu  ne  i.i   maison 

entière,   alors  qu'elle  :  il  encore  qu'en  celle 

pièce    unique   à    laqiii  ii<     ^  .ij  .uicrenl    siiccessivoment 
toutes  les  autres,    réduits  ou  dépendances  d'abord  peu 


..  -    .-.     -.  '        -  «r--  ->  •  u 

—  M  Cataa.  T.  r.  «>.  Il-,  T.  c.  n.  Il  :  r*li*«. 
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iuiportants  ;  puis,  quand  la  maison  se  fut  agrandie,  d'une 
partie  seulement,  celle  qui  était  affectée  aux  relations 
avec  le  dehors  et  en  quelque  sorte  publique,  composée 
de  l'ancienne  salle  commune  et  de  ses  accessoires  (ves- 
libulum,  tahlinwn,  alae)  devenus  indispensables  dans  toute 
demeure  aisée  ;  le  second  nom,  cavum  aedùmi,  d'autre  part, 
s'est  appliqué  peut-ètroàd'autres  constructions  disposées 
comme  celle  qui  avait  été  d'abord  toute  l'habitation  '. 
Mais  en  général  les  deux  expressions  sont  synonymes  ;  on 
les  trouve  employées  l'une  et  l'autre,  par  Vitruve' comme 
par  Varron,  pour  désigner  le  même  endroit,  et  précisé- 
ment dans  les  passages  où  ces  auteurs  définissent  les 
différentes  sortes  de  cavum  aedium  et  déterminent  la  signi- 
fication des  noms  particuliers  de  chacune  d'elles. 

Pour  Varron'  il  y  en  a  deux  :  le  cavum  aedium  couvert 
d'un  toit  sans  aucune  ouverture  laissant  apercevoir  le  ciel, 
qui  s'appelle  cavum  aedium  lesludinatum ,  à  cause  de  la  res- 
semblance de  ce  toit  continu  avec  une  carapace  {testudo)  ; 
et  celui  dont  le  toit  a  une  ouverture  par  où  pénètrent  à 
la  fois  la  lumière  et  l'eau  du  ciel  :  c'est  celui  qu'on 
nomme  toscan  [tuscanicum),  et  aussi  ati-ium,  ajoute  Var- 
ron ^  du  nom  des  Toscans  d'Atria,  qui  en  donnèrent  les 
premiers  exemples.  Vitruve  distingue  cinq  espèces  de 
cavum  aedium  :  le  cavum  aedium  tuscanicum,  le  cavum 
aedium  coi-inlhium,  le  cavum  aedium  tetraslylon,  le  cavum 
aedium  disptuvtntum,  le  cavum  aedium  lesludinatum,  et  dans 
l'explication  qu'il  donne  de  ces  noms,  il  lui  arrive  d'ap- 
peler, comme  Varron,  atrium  ce  qu'il  a  d'abord  appelé 
cavum  aedium''.  Les  cinq  espèces  nommées  par  Vitruve 
peuvent  se  réduire  en  somme  aux  deux  déjà  indiquées 
par  Varron,  et,  pour  les  deux  auteurs,  c'est  la  manière  de 
soutenir  le  toit,  d'y  ménager  le  jour,  ajoutons  de  donner 
un  écoulement  aux  eaux,  qui  fait  entre  elles  la  différence. 

Le  cavum  aedium  lesludinatum ,  que  Vitruve  mentionne 
en  dernier,  est  probablement  le  plus  ancien  :  couvert  d'un 
toit  à  double  ou  à  quadruple  pente,  sans  ouverture  à  son 
centre,  il  ne  recevait  l'air  et  la  lumière  que  par  la  porte  ou 
par  des  jours  latéraux  :  les  chaumières  primitives,  dont  de 
très  antiques  urnes  cinéraires  trouvées  dans  le  Latium 
nous  ont  fait  connaître  l'aspect'  [domus],  ne  devaient  pas 
être  fort  éloignées  de  ce  modèle.  On  a  constaté  que  les  plus 
anciennes  maisons  de  Pompéi  étaient,  avant  les  remanie- 
ments d'une  époque  plus  récente,  couvertes  d'un  comble 
sans  ouverture  à  son  centre'.  Une  autre  forme  prévalut, 
empruntée  àl'Étrurie  (cavum  aedium  tuscanicum),  elle  pa- 
raît avoir  été  le  type  ordinaire  et  en  quelque  sorte  natio- 
nal aux  beaux  temps  de  la  république.  Les  figures  qui  re- 
produisent la  restitution  faite  en  coupe  (fig.  1270),  par 
Mazois  "  du  cavoedium  tuscanicum,  et  le  plan  de  sa  couver- 
ture (fig.  1271)  aideront  à  comprendre  la  brève  explica- 
tion que  donne  Vitruve"  au   sujet  de  sa  construction. 

3  Rich, /Jic(.  des  antig.  cwàbdium,  donne  au  mot  cette  extension.  —  *  VI.  3,  1  et 
VI,  5,  i.  On  fonde  principalement  la  distinction  de  l'atrium  et  du  cavuedium  sur  un 
passade  des  lettres  de  Pline  (II,  17,  4)  où  cet  auteur,  décrivant  sa  villa  du  Laureotin, 


Dans  ce  cavum  aedium,  dit  l'architecte  romain,  des  pou- 
tres sont  posées  dans  la  largeur  de  l'atrium,  avec  d'autres 


mentionne  un  cavaedium  après  a 
,  de  campagne  où  le  plan  ordinaii 
[Ad.  Quint,  frai.  lU,  1,  2),  où, 
damment  de  l'atrium  placé  pre; 
delà  du  péristyle  {in  porticu)  ;  PI 
Dans  les  villes  mêmes,  quand  les 
Pompéi,  par  l'adjonction  de 
c.  II  et  m».  —  5  £.  ;.  :  <r  Locu 
itesludo  atestudinis  similitiidim 
illuruni  cavum  aedium  simularf 
illinc  enim  eiemplum  sumptum 
luscaili<-'a   sunt  in  quibus  traite 


oir  parlé  d'un  atrium;  mais  il  s'agit  d'une  maison 
5  était  modifié.  C'est  le  cas  indiqué  par  Cicéron 
disposant  de  plus  de  place,  on  pouvait,  indépen- 
de l'entrée,  en  avoir  un  plus  petit  [atriolum)  au 
ne  dit:  n  contra  médias  porticusv  ;  cf.  Vitr.  Vl,  5, 3. 
naisons  s'agrandirent,  ce  fut,  comme  on  le  voit  à 
cavaedium.  Voy.  Nissen,  Pompeian.  Stwtien, 
si  nullus  rclictus  erat  sub  divo  qui  esset,  dicebatni- 
»  —  8  „  Tuscanicum  dictum  a  Tuscis,  posteaquaiii 
coeperunt.  Alrium  appellatum  ab  Atriatibus  Tnscis  ; 

»  —  7  VI,  3  :  •  Cavum  aedium  quinque  genciibus 

in  atrii  lalitudine   tmjcclao    etc.  ■   —  *  Vuy.  les 


Fig.  1270.  Vue  en  coupe  d'un  cavum  aedium  luscanicmi. 

poutres  transversales,  [intei-pensiva)  et  des  gouttières  qui 
descendent  des  angles  des  murs  aux  angles  de  la  char- 


Fig.  t2Tl.   Plan  de  la  couverluro. 

pente,  les  chevrons  qui  forment  l'égout  du  toit  étant  tous 
dirigés  vers  l'ouverture  centrale  (comphwiim).  »  On  voit 
par  les  figures  comment  les  poutres  maîtresses  appuyées 
aux  murs  de  l'atrium  et  les  poutres  transversales  sou- 
tiennent, sans  qu'un  autre  support  soit  nécessaire,  toute 

figures  (le  ces  maisons  dans  Visconti,  Lettera  scpra  alcuni  vasi  sepolcr.  riniienuH 
nette  vicinanzi  délia  antica  Alba  Longa.  Rome,  1817  ;  Tambroni,  Intorno  le  urne 
ciner.  diswlcn:  net  pascolare  di  Castel  Gandolfo,  in  Atti  del  Accad.  Rom.  rfi 
archeologia,  I,  part.  II  ;  de  Blacas,  ilém.  des  antiq.  de  France,  t.  XXVIII  ;  Bons- 
letten,  Itec.  d'nntiq.  suisses,  Berne,  IS55;  l.isch,  die  Hausurnen,  Schwerin,  1856; 
Pigorini  et  Lubbok,  in  Archaeologia,  t.  XLU,  1869;  de  Rossi,  Rapporta  sulli  sludi 
paleoelnologiche  délia  camp.  Romana,  Rome,  1867;  Lindenschmil,  AUeHkûmer 
unsern  heidn.  Voneit.  Nous  n'aborderons  pas  ici  les  questions  relatives  à  la  con- 
struction il  a  la  coMverlure  de  ces  maisons;  voy.  DOMCS,  trctom.  Cf.  Paul.  Diac. 
p.  117  Lindemann  :  ..  Pectenatum  tectum  a  simillludine  pcctinis  in  duas  partes 
divisum,  ni  testudinatum  in  quattuor...  —  9  Fiorelli, GKsMui  di  Pompn  del  1861  a 
1872,  Inirod.  pi.  m.  -  10  Ruines  de  Pompé;  t.  H,  pi.  m .  -HL.l.:  »  Tuscanica 
sunt  in  quibus  trabes  in  atrii  lalitudine  Irajeclae  habeant  interpensiva  et  collicias 
ab  angulis  parietum  ad  angulos  lignorum  intercurrentes,  item  asseribi.s  stiUicidio- 
rum  in  médium  rumpUivium  dijectis.  • 
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la  cliarpcnte  du  toit,  dont  lus  ranipaat^  s'inclinent  de 
quatiiî  côtés,  du  dehors  au  dedans,  vers  l'ouverture  où 
s(j  déversent  le»  eaux  (compluuium)  ;  celles-ci  sont  re- 
cueillies dans  le  bassin  {impluvium}  situé  au-<lessou8. 

Le  cavum  aediuin  tetrasli/lon  dilleiait  du  précédent  en 
ce  (|ne  des  colonnes  placées  aux  quatre  anj^lus  de  /«'»«- 
ptiirium  soutenaient  la  charpente  ".  il  fall.iil  dan»  ce  cas 
disposiM'de  i)lus  d'espace:  le  rnvum  uvilium  toscan  avait,  en 
effet,  sur  eelui-ci  l'avanta^'U  d'ahriter  le  [)iiurtour  sans  eii- 
cornhrer  l'intérieur.  L'agrandissement  du  rnrum  aedium 
suivit  celui  de  la  maison  tout  entière,  et  le  besoin  de  con- 
struire au-dessus  de  l'allée  (|ui  en  faisait  le  tour  de  plus 
vastes  auvents  rendit  nécessaire  de  soutenir  celte  cou- 
verture devenue  plus  pesante,  au  moyen  de  colonne», 
cpiatrc  d'abord,  puis  un  plus  ^rand  nombre,  formant, 
d(?  deux,  trois  ou  f|ualre  côtés,  un  véritable  portique. 
La  disposition  du  toit  autour  du  compluvium  n'était  pas 
changée,  seulement  au  lieu  de  se  soutenir  par  renchevi*- 
tiure  de  poutres  (ilaeées  au  long  du  mur  avec  d'autre» 
les  croisant  ù  angle  droit,  il  portail  sur  des  poutres  par- 
tant du  mur  et  se  posant  à  leur  extrémité  sur  la  tùte  des 
colonnes  du  pourtour".  (In  appela  corinthien  ce  cavae- 
dium  d'un  nouveau  style.  C.r  nom  aussi  bien  que  celui 
du  cai'iim  aedium  Intrasti/lim  indiquent  assez  quelles  fu- 
rent l'origine  et  répo(|ue  de  ces  changements;  ils  durent 
s'opérer  alors  que  les  populations  italiennes  empruntè- 
rent aux  Grecs  avec  (|ui  elles  se  trouvaient  en  conUict 
les  combinaisons  arcbilecloiiiques  qui  s'accunimodaieot 
A  leurs  propres  besoins. 

Un  a  trouvi"  dans  les  maisons  de  l'ompéi  des  exemples 
de  ces  dilférentes  sortes  de  raraedium,  quel(|uelois  réunies 
dans  une  seule  habitation;  dans  (piclques-unes  mCme  on 
peut,  par  une  étude  attentive,  suivre  le  passage  de  l'une  à 
l'autre, au  moment  où  s'est  iqiérée  cette  transformation" 
(iioMisj.  Nous  devons  nous  contenter  ici  d'en  montrer 
la  disposition.  Le  plan  (llg.  1-272  de  la  maison  dite  de 
('.hanqiionnet,  i\  Poinpéi".  et  d'une  maison  (|ui  lui  est 
l'onligui*,  offre,  dans  la  première,  l'exemple  d'un  r^ivaedium 
télr.islyle,  dans  la  sei'onde  celui  il'un  rnederfinm  toscan, 
faisant  suite  l'un  et  l'autre  ;\  l'entrée;  de  cette  salle  on 
passe,  en  traversant  le  la/ilinum  el  les  nhf,  qui  séparent 


ordinairement  en  cet  endroit  les  deux  parties  de  l'habi- 
tation, dans  une  sccondi-  s.il!.-  ou  cour  plus  vaste,  en- 


z:  y 
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Pig.  lîTJ     r  ind-    )     M   r..  ,   :,,    .    P   »f  • 

louréede  colonnes  tie  quatre  côtés,  qui  est  un  eartedium 
corinthien  ou  si  l'on  veut  un  péris  l  y  Hum,  car  il  esl  ma- 
laisé quelquefois  de  distinguer  neltirix-nl  dans  les  habita- 
lions  pompéiennes  ces  deux  f  lue»  de  nom  el 
d'origine,  le  péristyle  et  le  r.ji  athien  ;  ce  der- 
nier n'étant  autre  chose  que  la  coiiilnu.iison  de  l'atrium 
el  du  [léristvle  et  faisant  l.i   Irinsilion  de  l'un  à  l'aulrc. 


<^ 


1 


ir 


I    ,    i;ri.  \uf  rn  r..u|»  Uc  it  ri.                                    1 

Haus  la  liçjnre  1-27;;  qui  luésente  l.i  vue  en  coupe  de  la  |    (,i/rniilip.  i\m  réunit  huncaraedium  toscan  un  atroedium 

maison  de  /'.(H.'îij",  une  des  plus  complètes  el  des  mieux  i    iélra~i                                               "              "     '      '        "  ou 

connues  de  Pompéi,  on  voit  de  même  un  rnrrtcf/iMm  co-  ;    delà  '^                                                                                 '^  ^ 

rinihien  faisant  suite  i\  un  nirardium  toscan.  On  peut  ci-  trouve  p  <  ■      Mi  •  un  <  ■'  "-i  .',■  mm  i.s,  .m  ti  nu  >•  niable 

1er,  parmi  beaucoup  d'autres  exemples  déniaisons  qui  périslyli-  enfermant   un  jardin  dans  son  enceinte:  celle 

se  sont  développ.'es  de  l.i  même  manière,  celle  du    /.a-  du  Qiivsi>:tr  ou  de  Caaior  el  Pollux,  dont  on   peut  TOÏr 


"  Vilr.  ;.  ;.  :  .  Tclr,l.l)l,i  Jiiill  nun'  .ul.j.vl..  .uh  U>l.  h 
lunmi»  fï  utililatrni  cl  lîrtnitaleni  prai*5ljiiii,  t]ii.i.l  m'-jiir  tp.» 
fftfunlur  hihrrc  itff)tic  ab  iiilfrpi*n«nt«  onorjin'tir.  •  —  '' 
'urinllii'»  iiiileni  raliouibus  Irabrs  cl  c<iinpli»i«  >-i>ll>xiiiliit 
Iraliri  rcrolou^rt  ir.  rircuniiliooe  cir«  rolunu»*  coinpoaunlur. 
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en  perspective  (voy.  p.  S31,  fig.  629)  le  cavaediwn  corin- 
lliien,  et  qui  possède  en  outre  deux  péristyles;  celle  du 
Centaure  ;  celle  de  Marcus  Epidius  liufus,  etc.  ". 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  cinquième  espèce  de  cavum 
ae'lium  mentionnée  par  Vitruve",  le  cavum  aedmm  displu- 
viatum,  caractérisé  par  son  toit,  dont  les  pentes,  au  lieu  de 
conduire  les  eaux  du  dehors  au  dedans  vers  l'ouverture  du 
compluvium,  s'inclinent  dans  le  sens  inverse,  de  manière  h 
rejeterles  eaux  à  l'extérieur,  disposition  favorable,  comme 
!e  fait  remarquer  Vitruve,  aux  appartements  d'hiver,  parce 
que  le  compluvium  s'élevant  ainsi  au-dessus  du  cavaedium 
n'avait  aucun  auvent  ni  saillie  qui  dérobât  la  lumière  à  l'in- 
térieur ;  mais  elle  avait  aussi  une  grande  incommodité  : 
c'est  que  l'eau  coulant  des  toits  par  les  tuyaux  de  descente 
placés  le  long  des  murs  les  engorgeait  quelquefois  par  une 
trop  grande  abondance  ;  il  arrivait  alors  qu'elle  refluait  et 
endommageait  les  ouvrages  intérieurs  et  la  muraille  elle- 
même  (ei  «'»to^mM/«  et  parietes  corrumpnni). 

Cette  forme  de  couverture  était  certainement  fort  an- 
cienne en  Italie;  elle  fut  employée  par  les  Étrusques, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  considérant  (Qg.  1274)  la 


urne  cinéraire  (fig.  127oj  trouvée  dans  le  voisinage  de 


aS»»- 


Fig,   1274.  iDfeneiip  d'un    tombpau  étrusque. 

voûte  d'un  tombeau  de  Corneto,  l'ancienne  Tarquinie". 
11  est  facile  de  voir  que  l'on  a  imité  ici  à  dessein,  en  tail- 
lant le  roc,  comme  on  l'a  fait  souvent  dans  les  monuments 
du  môme  genre  en  Élrurie,  l'architecture  d'une  maison. 
Ici,  comme  dans  la  description  de  Vitruve,  des  poutres 
(abalétriers,  deliquiae  -")  descendent  des  quatre  angles  de 
l'ouverture  centrale  vers  les  angles  correspondants  des 
murs,  donnant  la  même  direction  à  tous  les  chevrons 
quiporteraientla  toiture  s'il  s'agissait  d'une  maison;  mais 
l'ouverture  carrée  du  compluvium  (qui  n'est  dans  le  tom- 
beau de  Corneto  qu'une  sorte  de  puits  d'aération)  n'a 
pas  la  largeur  qui  devait,  selon  l'architecte  romain,  don- 
ner largement  accès  à  la  lumière  :  c'est  plutôt  celui  qui 
convient  à  une  habitation  primitive,  où  l'on  songeait  à 
rétrécir  plutôt  qu'à  grandir  l'ouverture  placée  au-dessus 
de  l'atritim,  afin  de  mieux  se  défendre,  au  besoin,  contre 
les  intempéries.  Cette  vue  intérieure  répond  à  l'idée  que 
l'on  peut  se  faire  d'une  pareille  construction  d'après  une 


i^  Voy.  l'arlicle  domus  cl  les  ouvrages  sur  rouipi>l,  ilc  Jlazois,  Gell,  Dnnaldson, 
Breton,  liorelli,  Niccolini,  Nissen,  etc.  —  18  vilr.  l.L:  «  displuviata  sunt  in  quibus 
lieliquiae  arcam  sustinentes  stilliciilia  rejiciunt;  »  cf.  Paul.  Diac.  s.  v.  delicia  : 
<  Delicia  est  tignum  quod  a  culmine  ad  tegiilas  angulares  infimas  -versus  fastigatum 
oollocatur.  »  —  19  i:lkM,  L'Italie  avant  la  domination  des  liomains,  pi.  li  de  l'odil. 


Fig.  1275.  Urne  cinéraire  en  forme  de  maison. 

Chiusi,  et  qui  reproduit  certainement, comme  le  tombeau  de 
Corneto,  un  type  très  ancien  d'habitation -'.Nous  trouvons 
un  autre  exemple  de  cavum  aedium  dipluviatum  dans  une 
maison  de  Pompéi",  où  cette  construction,  accommodée 
à  des  besoins  nouveaux,  s'accorde  mieux  avec  ce  que  dit 
Vitruve  des  avantages  qu'elle  offrait  pour  la  distribution 
de  la  lumière.  On  a  pu  s'assurer,  en  examinant  ce  qui  reste 
des  murs  de  cette  maison,  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  à 
soutenir  la  charpente  qui  couvrait  les  autres  sortes  de  ca- 
vaedium; aussi  remarque-t-on 
au  centre,  au  lieu  d'unimplu- 
vium  qui  devrait  recevoir  les 
eaux  si  elles  étaient  conduites 
à  l'intérieur  par  les  pentes  du 
toit,  un  espace  carré,  en- 
touré d'un  petit  mur  double, 
où,  à  ce  qu'il  semble,  on  pou- 
vait cultiver  quelques  fleurs . 
à  côté  est  une  citerne  où  des 
conduits  ramenaient  les  eaux 
qui  se  déversaient  à  l'exté- 
rieur. Nous  en  donnons  ici  le 
plan  (fig.  1276)  et  la  coupe 
(fig.  \  277)  avec  la  restauration,  ^ 
telle  que  l'a  conçue  Mazois,  ^  '-^^f^-fi^-^j], cf>-^'^ 
de  la  partie  supérieure.  ^.    ,„.,  ,„     .,         ■       „     .. 

'■  '^  Fij.  I27S.  l'Un  dune  maison  a  Pompéi. 

Quant  à   la  décoration  du 
cavum  aedium,  à  ses  communications  avec  les  pièces  voi- 


Fig.  1277,  Coupe  de  la  inùme  mais.  n. 

sines,  son  rôle  dans  la  vie  domestique,  nous  renvoyons  5. 
ce  qui  est  dit  aux  articles  domus  et  .\trium.     E.  Saglio. 

française;  Gailhabaud,  Monum.  anàfns  et  modernes,  1850, 1. 1.  —  so  Voy.  la  note 
18.  —  21  AbcUen,  Mittetilatien,  pi.  m,  6;  Braun,  /.'  Laberinio  di  Porsenitn,  pi.  * 
—  52  Maison  dite  de  Modestus,  Mazois,  I.  U,  pi.  xliv;  Voy.  aussi  les  éditions  de 
Vitruve,  de  Sratico,  t.  UI,  p.  2,  pi.  i,  et  de  Marini,  t.  IV,  pi.  Cli.  —  BiBLiooiiiPiiii!. 
Voj.  les  ouvrages  indiqués  à  l'r.rt.  atiir-m,  outre  ceux  qui  sont  cités  ici  dans  les  notes 
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C.ECHOPIUVA.  —  A;,'laiire,  PainIroM-  el  Ilcrs/',  nées 
(!(•  (:/-r  lops  et  (I  Agraiili;  lille  d'A(;lacr)s  '.  La  l«-gendi' 
(l(!s  trois  »(i-iiis  est  iiitimeriuînt  unie  à  celle  «l'Alhéné, 
el  se  rallache  aux  plus  vieilles  tradilioii»  nationales 
(lu  rAttii|U'!.  I">iehlti<iiiiiis  étant  né  do  l'attentat  que 
Viilcain  essaya  d'acroniplir  sur  Athéné,  la  déesse  ca- 
cha l'enfant  dans  une  ciste,  et  couda  ce  dépôt  à  l'an- 
drose,  en  lui  ordonnant  d'en  respecter  le  secret.  Les 
sœurs  do  Pandrose,  poussées  par  la  curiosité,  ou- 
vrirent la  ciste  et  aper(,urenl  l'onfaut,  autour  duquel 
était  enroulé  un  serpent.  I"rap|iéi's  de  folie  par  Alhéne, 
elles  se  précipitèrent  du  haut  de  l'Acnjpolo  ;  suivant 
une  autre  version,  rapportée  (tar  Apollodnre,  elles 
furent  tuées  par  le  serpent  '.  Leur  légende  resta 
1res  populaire  à  Alhéne»;  chaïuno  d'elles  fut  l'objet 
d'un  culte  spécial,  (|ui  parait  se  rapporter  &  l'cii- 
seinhle  des  cérémonies  céléliri-c»  >ur  l'/Vcropole  en 
l'honneur   d'Atliéiié. 

Atjltiure.  On  trouve  dans  les  auteurs  les  deux  formes 
'AYpauXoc  et  "AfXaufoç';  la  seconde  parait  avoir  prévalu  : 
elle  est  ado|itée  par  les  lexic();,'raiihes.  La  légende 
d'Aglaiire  s'est  (!ompliquée  des  traditions  populaires, 
qui  en  ont  altéré  la  forme  primitive.  Suivant  le  récit 
d'Apollodore  el  do  Pausanias,  elle  partagea  le  sort 
d'Iiersé,  et  se  donna  la  mort.  L'ne  autre  forme  do  la 
légende  nruis  est  connue  par  Ovide  :  Hermès,  ayant  vu 
Hersé  h  la  fétu  des  Panathénées,  se  prit  de  passion 
pour  elle,  el  demanda  \  .\glaure  do  favoriser  leurs 
amours.  Celle-ci  ayant  demandé  de  l'or  pour  prix  de  ses 
services,  Alhéiié  indignée  la  changea  en  statue  île 
(lierre*.  La  métamorphose  eut  lieu  prés  des  hauts  ro- 
iliers'  (|jiaxpaî  itirpat)  qui  hordent  l'Acropide  du  côté 
.Nord,  el  où  se  trouve!  la  grotte  (|ui  porte  le  nom  d'.\- 
graulo  [achopolis].  Cette  tradition  a  pu  prendre  nais- 
siiico  à  propos  d'une  statue  de  femme  qu'un  voyait  dans 
la  grotte*.  Dans  une  troisième  légende,  qui  parait  avoir 
prédominé,  le  souvenir  do  la  mort  d'.Vglaure  est  lié  h 
nlui  d'un  dévouement  héroïque.  Pondanl  une  guerre 
qui  désolait  rAtti(|ue,  l'oracle  déclara  quo  ce  fléau 
cesserait  si  une  victime  se  dévouait  d'elle-même; 
Aglaure  se  précipita  vohuitairement  du  haut  de  l'Acro- 
pole, et  les  Athéniens  reconnaissants  lui  élevèrent  uu 
temple  au  lion  même  oii  elle  s'était  ilévouéo''.  La 
légenile  allrihnail  aux  lilles  d'Krechlliee  nu  acte  d'hé- 
roïsmo  semhlahle  '.  Si  l'on  observe  qu'Aglauro  est 
désignée,  par  un  scholiaslp  de  Démoslhène  et  d'ICs- 
chine,  comme  la  lille  d'Krechthéo  (ÀYpa.'Xou....  "EpixOiMî 
rdp»i;*),  on  adiiu'tlra  facilement  que  la  tradition  a  pu 
confondre  les  (llles  de  Cécrops  et  celles  d'Krechthéo,  el 
consaiTer  le  sonveuirde  l'héroïne  .Xglaure,  se  dévouant 
pour  sauver  Atliéne>. 

L'hiéron  d'.\glaure,   ou    .li/rnM/i'o»! '"  ('AypïûXjiov),  était 
situé  sur  le  versant  do  l'Acropole,  au  nord-est  des  Pro- 


pylées, au-dessus  du  temple  des  Dioscures,et  au-dessous 
de  la  brèche  par  laquelle  les  Perses  pénétrèrent  dans 
l  .Acropole;  il  communiquait  avec  l'Érechtlit-Kin  par  un 
[lassago  .souterrain".  L'ne  inscription  trouvée  près  des 
Propylées  fait  mention  d'une  prêtresse  d'Aglaure  ". 
<;'est  dans  ce  lemple  que,  d'après  les  plus  anciens 
usages,  les  épbèbcs  athéniens  se  rendaient  en  arme», 
pour  prêter  le  serment  solennel  en  présence  des  gens 
do  leurs  dèmcs;  cette  cérémonie  avait  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  boédromion  ".  I^s  éphèbes  pre- 
naient à  témoin  Aglaure,  Knyalios,  Ares,  Zeus,  Tballo, 
Auxo  et  llégémoné  ".  L'importance  attribuée  au  sou- 
venir d'Aglaure  dans  cette  solennité  patriotique,  le 
choix  de  son  temple  comme  théAtre  de  la  cérémonie, 
semblent  prouver  quo  parmi  toute»  les  variantes  de  »a 
légende,  la  plus  populaire  était  ce||i.  qui  rappelait  son 
di-vouomenl.  On  jurait  d'ailleurs  par  Aglaure  ",  et  son 
nom  avait  été  donné  à  l'un  des  dèmes  de  l'Allique, 
celui  d"AYpïuXT)".  Aglaure  a  une  place  i!  ims 

les  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  •  us. 

Ilien  que  les  témoignages  dos  auteurs  v,,,  ut  ..h-ur», 
il  ne  paraît  pas  douteux  que  l'une  des  fêtes  du  culte 
d'Atliéné  Polias,  celle  des  Plynlcries  (Whjrri.-fKi' ,  ait  été 
spécialement  consacrée  à  la  lille  de  Cécrups".  La  rèt<« 
des  Plyntéries  suivait  de  près  celle  des  Kallynléries 
(KiXXuvTr;:(i^;  elles  avaient  lieu,  l'une  le  19,  l'autre  le 
±1  du  mois  do  thargélion  ".  Dans  la  première,  on  net- 
toyait et  l'on  ornait  l'antique  statue  de  bois  de  la  déesse  ; 
dans  la  seconde  on  lavait  les  vêtements  de  la  statue,  qui 
était  alors  dérobée  par  un  voile  aux  regards  dos  profanes; 
ce  jour  était  considéré  comme  néfaste".  Tous  le>  témoi- 
gnages anciens  rattachent  la  fêto  dos  Plyntéries  au  sou- 
venir d'.Aglaure,  considérée  conmie  la  prf'"  ••  •  •  ■  •'■  ■■- 
d'.Vlhéné  Polias;  on  expliquait  ce  nom  ei, 
la  mort  d'.\glaure,  les  vêtements  de  la  .  .,,.. 

un  an  sans  être  lavés".  La  fêle  dos  Kall\  t  en 

rapport  moins  direct  avec  le  culte  d'Agi  ;  laut 

on  rappelait  qu'Aglauro  la  première  avait  ;  rner 

et  do  parer  les  statues  des  dieux".  La  i.  .  ..  .«.-ait 
donc  un  rapport  étroit  entre  Aglaure  et  AUiéné;  parmi 
les  surnoms  attribués  à  la  déesse,  on  trouve  celui 
d  "A^Xaup*;  ".  Le  culte  d'Aglaure  est  surtout  athénien. 
(«ependant,  s'il  faut  en  croire  Porphyre,  on  le  retrou- 
verait dans  l'ile  de  Chypre,  où  il  était  accompagné  de 
sanglantes  pratiques.  Ce  culte  était  associé  à  celui 
d'.\rès,  et  le  prêtre  qui  célébrait  le  sncriflce  perçait 
d'un  coup  do  lance  une  victime  humaine".  On  «  peine 
à  croire  qu'il  .soit  ici  question  de  la  même  divinité, 
dont  le  caractère  purement  atliquc  parait  nettement 
déterminé. 

La  légende  attribuait  &  Aglaure  un  Uls,  Kéryz,  qu'elle 
avait  eu  d'Ilerntès  **,  et  une  fille,  Alcippé,  qui  naquit  de 
SOS  amours  ave  Mars  •*. 


CRmoiMIIKS.  I  AH*o>l-  "■*'■  »>.  Kl  3  '.  ■*•»•*•.  I,  1,  S;  t,  It,  I  ;  B;(i*. 
F»b.  KM.  kiIn  nint  appeler*  auMi  «^t.»  x^^aAitic  Karip.  Itm.  t)  ;  tt.  Htftfth.  : 
tn»illi,,  |»I(a,,  <.f4  'A«,,.«ln<.  —  >  Apullod.  (.  nt.  —  >  *ATr«.V»<  :  rial. 
.Un*.  \h;  Drinailh  Or  mulf  grtt.  Ity.  p.  tJ*;  l'Ipon.  Ad  mnl.  çf$l.  Uf  al  .p. 
1 17  '.  SakkAlion,  .SVAolwi  dr  /VtnaifA.  rrif  ITirAntt  ifitfi.  »•  aut.  tariK  ifr  fatn'tt, 
■Un»  l«  llull.it  c.irr.  htUémqur.  m«r«  l»:7.  p.  1*7.  i  301.'  A;U.f«c  :  HmîcIi.; 
I'<a(.  I,  t.  «;  I.  I»,  t.  cf.  W<'lrk<r  :  CrtV^A.  CMtrrhhrt.  I,  ill,  ri  |u>.ini. 
-»0«iil  .VrI'iai.  n,  ;0S,  S31.  —  >  Brrodol.  VUI,  SJ,  S).  —  •  Our.  Mùllr^ 
PilUtt-Mhrni,  )  »;  p«ul;,  KfcISMyflop..  «ri.  Âsrmtmt.  —  '  Said.  n 
lluiMKrtl.  1.  a. 'A,(a«V>i  ;  riiil<K-hor.  «d.  S<«b<-li>,  p.  IS  ;  IHpian.    Aé  IttmattÂ. 

■  -yial.  ittt.  Ittat.;  tt.  Srailb,  />ictioa.  tfOrftk  amé  mai.  MytAa/.;  A.  Kooibm*, 
•tntnfif.  p.  tl!,.  _  »aH1«I-  IU,  XV,  ».  —  »  S.kkilioB,  ()p.  e.  —  \*t*a% 
II. 
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Hersé.  Suivant  ApoUodoie,  de  l'union  d'Hermès  avec' 
Hersé  était  né  Képhalos,  qui  fut  enlevé  par  l'Aurore  ''' 
[cEPnALUs].  Dans  la  tradition  rapportée  par  Pausa- 
nias  et  Apollodore,  Hersé,  victime  comme  Aglaure  de 
sa  curiosité,  partage  la  mort  de  sa  sœur.  Toutefois  sa 
légende  paraît  être  restée  moins  populaire  que  celle 
des  deux  autres  Cécropides;  on  ne  jurait  pas  par 
Hersé,  comme  on  faisait  par  Aglaure  et  Pandrose  ". 
Son  souvenir  était  consacré  par  la  fête  de  l'Ersépho- 
ria,  ou  arrhéphoria'*,  dont  on  rattachait  l'origine  à 
Hersé  par  l'étymologie;  on  jouait  sur  le  nom  d'Hersé 
qui  signifie  «  rosée  »  (é'fc/i).  H  semble  en  eflet  que  dans 
cette  fête,  célébrée  au  mois  de  skirophorion,  les 
vierges  errhéphores  portaient  en  pompe  à  l'Acropole 
des  rameaux  couverts  de  rosée  [arriiepuoria].  Hersé, 
ainsi  que  ses  sœurs,  préside  à  l'agriculture  et  l'on  invo- 
que, pour  la  fécondité  du  sol,  l'influence  bienfaisante 
des  Cécropides. 

Pandrose.  Celle  des  filles  de  Cécrops  qui  respecta  le 
secret  d'Athéné  -^  fut  naturellement  associée  au  culte 
de  la  déesse.  Pandrose,  dans  la  tradition  athénienne, 
apparaît  comme  la  suivante  fidèle  d'Athéné.  Son  sanc- 
tuaire est  voisin  de  celui  d'Athéné  Polias;  on  confond 
dans  un  même  culte  la  déesse  et  sa  compagne.  Une  ins- 
cription fait  mention  d'une  jeune  fille,  peut-être  une 
Arrhéphore,  consacrée  à  Athéné,  Polias  et  à  Pandrose'"; 
il  faut  sans  doute  corriger  avec  Meursius  un  texte 
d'Harpocration,  où  il   est  dit  que  ceux  qui  sacrifient  un 


bœuf  à  Athéné  doivent  en  même  temps  immoler  une 
brebis,  non  pas  à  Pandore,  mais  à  Pandrose  ".  Cette 
victime  s'appelle  ÈTtiSoiov. 

Le  sanctuaire  de  Pandrose,  le  Pandroséion,  était  contigu 
à  celui  d'Athéné  Polias  ^',  et  communiquait  par  une 
fissure  du  rocher  avec  la  grotte  d'Agraule.  C'est  dans 
l'enceinte  consacrée  à  Pandrose  qu'on  voyait  l'olivier 
sacré,  et  le  puits  d'eau  salée,  ou  trou  du  trident.  L'étude 
des  ruines  de  l'Erechthéion,  dont  le  Pandroséion  faisait 
partie,  permet  de  déterminer  l'emplacement  exact  de  ce 
temple  :  on  trouve,  en  outre,  de  curieux  détails  dans  une 
inscription  relatant  l'état  du  temple  à  la  VI'  année  de 
l'Olympiade  xcn°  ".  Le  Pandroséion  s'ouvrait  sur  un 
portique  (Tcpouiao-iç)  situé  au  nord  ;  il  comprenait  la 
division  centrale  de  l'Erechthéion,  la  division  occiden- 
tale, et  le  Gécropion,  ou  tribune  des  Caryatides,  qui 
renfermait  l'olivier  sacré.  Le  temple  de  Pandrose  était 
en  contre-bas  de  celui  d'Athéné  Polias;  Philochoie 
rapporte  qu'un  chien,  étant  entré  dans  le  temple  d'A- 
théné, pénétra  dans  le  Pandroséion,  où  était  la  statue 
de  Zeus  Herkaeos  ".  H  y  avait  donc  une  communication 
entre  les  deux  sanctuaires,  sans  doute  par  une  crypte 
placée  sous  le  temple  d'Athéné.  Le  Pandroséion  renfer- 
mait en  outre  une  statue  de  Thallo,  l'une  des  heuros 
athéniennes  [horae],  à  qui  l'on  sacrifiait  en  même  temps 
qu'à  Pandrose  '^ 

Monuments  figurés.  Les  Cécropides  figurent  sur  un  vase 
peint  de  la  Pinacothèque  de  Munich,  représentant  l'enlè- 


FÎR.  1578.  Ci^crops  et  les  Cto-opiiles. 


vement  d'Orithye  par  Borée;  à  côté  d'elles,  on  voit  Cécrops 
et  Érechlhée;  tous  les  personnages  sont  désignés  par  des 
inscriptions''.  Les  trois  sœurs  sont  encore  figurées  et 
nommées  sur  un  vase  récemment  découvert  à  Corneto", 
où  on  les  voit  (fig.  1278)  assistant  avec  leur  père  cécrops 
à  la  naissance  d'Érichthonius.  La  Terre  frul  présente  l'en- 
fant à  Athéné.  Cette  scène  a  pour  autres  témoins  Vulcain 
(H$AiiTOs)et  leshéros  de  l'histoire  primitive  de  l'Attique, 
Érechtée,  Egée  et  son  frère  Pallas.  Ces  deux  derniersn'ont 
pas  été  reproduits  dans  la  figure.  On  litlenom  d'Aglau;e 
sur  un  fragment  de  vase  peint  de  la  collection  Grimani  .^ 
Venise  ''.  Hermès  poursuivant  Hersé  figure  sur  un  vase 
peint  publié  par  Millin  ". 
Les  représentations  figurées  des  Cécropides  que  l'on  a 

26/4id.  — 81  Schol.  Aristoph.  TAosm.  B33.  — !8sch.  Arialoph.  lys.iiî.;  Hesycli. 
s.  t).  ;  Mommscn,  Heort.  p.  448,  note.  —  29  Athenag.,  Lef/Ut.  pro  Chr.  I,  conTond 
Pandiose  avec  Hersé.  —  s»  Ranpabé,  Aiit.  Bell,  n»  100-2.  —  "  Meursius, iec(. 
att.  ni,  "-2;  H.irpocr.  p.  11».  —  32  Paus.  I,  27,  2.  Sur  le  Pandroséion,  voy.  suilout 
Leake,  Topogv.  of  Atheiis;  la  restauration  de  l'Erechthéion  par  .M.  Tétaz,  à  la 
Bibl.  de  l'École  des  Beaux-Arts  ;  et  son  .Mémoire  exph'c.  de  la  rest.  de  l'Erech- 
théion^ d;ins  la  Revue  arc'ieol.  N.  S.  VIII.  Voir  pour  les  ouvrages  relatîTs  â  l'Éi'ech- 
Ihéion,  la  bibliographie  de  l'article  acropolis.  —  33  C.  iasa:  gr.  n°  160.  —  3'  Plii- 
lochor  M  Dioi.ys.  de  Diiiorch.:).  —  3S  Paus.  IX,  33,  2.  —  36  0.  lahn,  Vasen- 
siimiiil.  zu  Miin':heii,  n'  370;  Afoiium.  inéd.  de  l'Iitil.,  Scct.  franc,  pi.  "M,  xxiii  ; 


ciu  reconnaître  sur  les  marbres  du  Pai  thénon  sont 
loin  d'offrir  un  grand  caractère  de  certitude.  Suivant 
plusieurs  archéologues,  les  deux  figures  placées  derrière 
le  char  conduit  par  Athéné,  sur  le  fronton  occidental, 
seraient  Hersé  et  Pandrose,  cette  dernière  tenant  par  la 
main  le  petit  Érésichthon  *°.  Le  groupe  en  place,  qui  vient 
après  ces  figures  sur  les  dessins  de  Carrey,  a  paru  repré- 
senter Aglaure  agenouillée  près  de  Cécrops,  un  bras  passé 
autour  de  son  cou  ".  Deux  figures  de  femmes,  sur  l'une 
des  métopes,  ont  été  interprétées  comme  Aglaure  et  Herse 
se  précipitant  du  haut  de  l'Acropole;  à  côté  d'elles  Pan- 
drose détourne  la  tête'*.  Enfin  sur  la  partie  de  la  frise  placée 
au-dessus  du  proiiaos,  on  a  reconnu  Aglaure  et  Pandrose. 
près  de  la  prêtresse  d'Athéné  Poliade  *'.  Les  preuves  font 

Welck.r.  N„m.  annales  de  l'Inst.  aich.  II,  p.  358;  Id.  Alte  Deiikm.  III,  p.  IM 
et  s.  —  37  Monum.  de  VInst.  arch.  X,  pl.  iixviii  ;  Annal.  1879,  p.  418.  —  M  In- 
ghirami,  Mon.  etnischi,  t.  V,  pl.  lv,  5;  Welcker,  Bultel.  de  VInst.  arch.  1831, 
p.  139;  Ib.  1S36,  p.  137.  —  S9  Millin,  Peint,  de  vases,  I,  pl.  lu  ;  corap.  un  ^ase 
de  Naplcs,  représentant  une  scène  analogue,  Heydemann,  Vasensamml.  zu  Neapcl, 
n.  2703.—  40  Brôudstedt,  Voynges  et  rech.,  11;  Millingen,  Annal,  de  l'Inst.  IV, 
202  et  s;  Millier,  De  Phidiue  viia  et  op.  p.  73  ;  Beulé.  L'Acrop.  d'Alh.  H,  p.  87; 
cf.  Michaelis,  Der  Parthenon,  p.  180,  181.  —  *1  Bealé,  l.  c.  —  «Biôrisdstcdt,  0,i. 
c.  p.  2J7;  Beulé,  t.  II,  p.  122;  cf.  Michaelis,  l.  e.  p.  134,  Sndmetupen,  Métope 
XVIII.    -    13  Beulé.    p.    147. 
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fl/iTuiil  [iijiir  ju«lifiur  cellu  irilerprétiilion.  On  un  peut  dire 
aillant  ilo  la  leprôsiMilation  du  myllic  des  Côcropides  sur 
la  frisf!  di;  riireflitln'Mon  ".     MKt-Cou.ir.sos. 

<;KCI10I'S  (Kex6o{/).  — Héros  légendaire  îles  Athéniens, 
uiil')<;Iilbone  '  el  lils  de  la  Terre  ';  il  passait  aussi,  mais 
d'après  une  interprétation  relativement  récente,  pour 
étro  venu  dKKy[ile'.  Mien  rin'une  Iraditidii  lo  considérât 
l'iimine  le  successeur  d'Adaeos,  premier  roi  des  Athé- 
niens', Cécrops  est  dési^jné  comme  le  rondaduur  d'A- 
(lièncs*;  il  haiil  sur  le  rocher  de  l'Acropole  la  citadelle 
appelée  de  son  nom  Cecro/iia. 

Il  y  établit  lo  culte  de  Zeus  llypalos*  et  celui  d'Athéné 
l'olia».  Il  éleva  le  premier  un  autel  à  Kionos  et  h  Ithea'. 
D'après  un  autre  lémoif;n;iKe,  il  sulistiliia  aux  sacriflces 

humains,  i-n  l'hon- 
neur de  Zeus,  l'of- 
IVaiide  de  gâteaux 
.Ippelés  riXavoi'.  Un 
fait  surtout  est  cé- 
lèbre dans  sa  lé- 
tiende  ,  c'est  l'ar- 
liilra^'e  auquel  se 
soumirent  Posei- 
*     don  et  Athéné  (NEr- 

/       TTNUS,     MtNEBVA  , 

lorsiprils  se  dispu- 
tèrent la  posses-.ion 
de  rAtlique.  Selon 
les  uns  le>  deux  di- 
ir  juge,  d'un  commun 
ac(Mird  ;  selon  d'autres.  Zeus  aurait 
déféré  la  décision  aux  don/e  dieux, 
(|ui  adjugèrent  le  pays  A  Alhéné, 
d'après  le  témoignage  de  Cécrops 
iiu'elle    y  avait  la  première  planté 
l'olivier  *.      A.  riuNcr.. 

(".écrops  était  surnommé  Dipliyès 
(Aiçui^c,  «louhie  nature',  et  repré- 
senté comme  un  monstre  moitié 
homme  moitié  serpent*,  forme  qui 
lui  est  commune  avec  i  iuciitonii'S 
et  dail^  la(|uelle  il  faut  recunnai- 
Ire  le  symliole  ordinaire  des  auto- 
chthones,  le  serpent  étant  regardé 
comme  né  de  la  Terre  '*.  Il  existe  \ 

Ki;.  IJHO.  r..Tr,.,  «  ,  .1    .  1         •  .     .  •  , 

Athènes  plusieurs  statues  ou  se  trou- 
vent iiniesla  forme  humaine  otcelle  du  serpent,  et  qui  sont 
sans  iloiitc  di-s  images  des  divinités  aiitochthones".  (Iii.i 

•MUn|[«U.     IH/.    SrII.  I.    I.    |i.7].    II,   |>.    ilit 
«Myrlcifiriftf,  f  «il.    arl.   Âgra»liu,   Hrrir,  l'a»  ' 
■/•  tmHli<i»ilf,  I.  Il,  1*  lurlip,  p.  ;«l  fl  •.;  Forchhi 
Tinafkj,   .luililh'i  i/<   t'i-tlilul    lir  (orrtif.    arrh .   I«î» 
r,nf<lii<el.t  OMIrrlflirt.  1.  tld.  '.%^.  1»»;  lOJ;    flr 
f'ofMrfu  111(^0,  Colline.    UtO;  Id.  Palla»-ÀlKrHé,  \%i*  .  ■■  ulr,  L  Xrropatt  i X 
iMax,  I.  Il;  Auf.  Muninitm.  Uforlnl.fif.  Uipi.    t'r.l,  p.  «11. 

l.KCItliPS.  lApolluil.  III,  U,  I.  —  *ll!|!m.  M  VIII,   «nlan.   I.ib.  VI.  —  ISrl. 
»r'«luph.  Plm.  773  ;  O,  XiUr.ftrrAomri.  10»,  184.  -  »  PauMO.  I,  S.  —  ISIrak.  I\ 
*p<llu<l.  (.  c  —  <  rau«.  Mil,  :,  riiiloror.  ap.  Utrroh.  S.i(.  I.  10.  —  1r>u«.TIII 
-•Ap»>KMl.in.U.  I  ,llv,i<n.l««.  Aii|iii>lin.  C,r.  /Xri,  XVUI.»  ;  S«n.  .4</  Ororç  : 
IS.  —  •  Arl.lM|ih.  V,  *J8;  MriiiMlir.  Cam.  çr.  V,  I,  p.  itinii  ;  llinwr.  Itr.  V|l.  ,. 
-(•Wi-lrkrr.fir.  (;a|(n-(i-Ar<-l.p.66;  A.Maurj./Mif  .•<<ld(;.>Vr.  I.p.  4i;.-lU>r|. 
l<T,r,>..tf]|l«fi/.  Il.p.l37.— <•  Arlurllrnirnl  au  mu>^  dr  B.  rlia.Va;.  R.Cartia»,  Arth. 
/«ilHiit.  m;!, pi.  mil,  p.  .fj.oii  l'.>n  lr»ii<rr<  I  iiidicaliiin  d'aulm  moiiunfnl»  opU- 
•|Uifa  ililT«miiniriil,  qui  >an>  doute  si-  rappoririil  a  la  in^inr  Uj^nilr.  —  ■l.V-x.  ilr 
.'7»ir.  I.pl.uttiii;  Aannl  p.  4IS.  — oo.Jahn.  \'.iJrH<,>Kini.  n  U<i-'','~i  ,-.  IJlrl 
>.  .^7»  ;  .(mm!.  |!i(io.  p.  i^^  .I8«l.  p.  311,  JÎJ.  —  '»  Sohwfnfk.  / 
'•••»'»>  p.  Hl.  îli;   A.    Maurj,  /.  <■.  ;  LtnorinanI  ri  d.-   \\.i 
I.  pi.  mit  A;  Aiiii.il.  dt  tliul.  artUtol.  S«l.  franc.  ISJj.  ).  i        ^r. 


reconnu  Cécrrjps  sous  ta  forme  amphibie  dans  un  bas-relief 
en  terre  cuite  provenant d'.Athènes",  oùl<-  lu  r i  repré- 
senté (fl^.  1279]  assistant  .'i  la  naissance  '  <>.  Le 
rameau  qu'il  lient  A  la  main  rappelle  *•  .  .  u 
faveur  de  la  déesse  qui  avait  planté  l'olivi' 
est  représenté  sur  un  vase  récemment  d> 
figures  sont  toutes  accompagnées  de  leurs  noms  voy.  la 
(ig.  1278,  i  la  page  précédente].  Ailleurs  Cécrops  est  re- 
présenté avec  une  forme  ]>urem<-iil  humaine  el  portant  les 
insignes  de  ses  fonctions  de  prêtre  et  de  roi  (flg.  1280)'*. 

La  cigale  (xt;ju>>-|>  ,  qui  était  aussi  un  symbole  de 
l'aulochthonie  était  un  attribut  de  Cécrops  et  rappelait 
son  nom  ".     E.  Saglio. 

CELERES.  —  Corps  de  cavalerie  dont  la  tradition  fait 
remonter  l'origine  aux  plus  anciens  temps  de  Home. 
C'est  Romulus  qui  l'aurait  organisé,  en  le  composant  do 
jeunes  hommes  choisis,  à  raison  de  dix  par  curie,  daiw 
les  trois  tribus  de  la  Home  primitive.  Chaque  tribu  se 
composant  de  dix  curies,  il  y  eut  ainsi  trois  cents  cavaliers 
ou  ce/erc»,  qui  cuiistiluërent  la  garde  particulière  du  roi, 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre'. 

Le  nom  de  Itomulus  ne  fait  qu'allcstcr  ici  la  haute 
antiquité  de  l'inslitulion  ;  Ion  peut  même  remarquer  que 
l'iintî  des  trois  tribus,  celle  des  /jiceres,  n'existait  pas  au 
temps  dont  l'histoire  est  résumée  sous  le  nom  du  pre- 
mier roi  de  Home.  Une  autre  indication  importante  est 
fournie  par  plusieurs  auteurs  anciens  qui  font  dériver  le 
nom  des  Luceres  de  celui  de  Uirumon,  porté  par  les  chef- 
des  cités  étrusques ',  et  par  les  récils*  dans  lesquels  on 
voit  un  de  ces  chefs  (Top^r.vôi»  r.fCfui*),  qui  esl  quelquefois 
désigné  sous  le  nom  de  CeUi  ou  f'tlrr  ',  venir  en  aide  avec 
ses  cavaliers  à  un  des  rois  Homulus,  Ancus  Martius  ou 
Tullus  Uostilius,  et  ces  auxiliaires  recevoir  le  prix  de  leurs 
services  en  s'étiiblissant  sur  une  des  collines  romaine». 
(|ui  eut  dès  lors  lo  nom  de  mont  Cœlius:  elle  s'ap|»clail 
auparavant  Qiieiqtieliilantts.  Quand  on  cherche  à  débrouil- 
ler les  données  fournies  par  les  légendes,  dit  M.  .\lfred 
Maiiry*,  qui  les  a  réunies  et  savamment  interprétées, 
<■  on  arrive  à  ce  résultat,  qu'à  une  éjwque  antérieure  h 
Tan|uin  l'Ancien  un  certain  Yibenna  ou  Vibia,  lucumon 
ou  chef  de  rrhres  étrusques,  servit  avec  sa  tnuipe,  peut- 
être  sa  <jfns,  d'auxiliaire  aux  Homains  contre  les  Sabins. 
(1r  il  est  dit  que  c'est  h  l'aide  de  sa  cavalerie  que  Tullus 
Hostilius  vaiiu|uit  ce  dernier  peuple*.  Le  témoignage  de 
Tacite  '  rapproché  de  colle  circonstance  nous  conduit 
donc  :\  supposer  que  Tullus  Hostilius  est  le  premier  qui 
ait  appelé  \  Home  des  cavaliers  élrus  ;ues  *.  Une  fois 
introduits  dans   Home  par  Tullus  Hostilius,  les  ctlertt 
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étrusques  entretenus  à  sa  solde  devinrent  pour  le  roi 
une  garde  particulière  et  la  principale  force  de  son  armée. 
Aussi  Plutarque,  qui  place  avec  Ïite-Live*  l'établisse- 
ment des  celeres  sous  Romulus,  nous  les  représente-t-i] 
comme  lui  ayant  formé  des  défenseurs  dévoués  dont  il 
se  fit  un  instrument  de  tyrannie'".  Mais  l'historien  grec 
n'ignorait  pas  la  tradition  qui  rapportait  i  une  autre  épo- 
(jue  la  création  de  ce  corps  de  cavalerie  ;  il  imagina  deux 
établissements  successifs  de  celeres  en  supposant  que 
Numa,  à  raison  de  son  caractère  pacifique,  avait  licencié 
la  première  garde  à  cheval  de  Rome".  Le  commandant 
ou  lucumon  des  celeres  prit  donc,  à  dater  du  règne  de 
Tullus  ITostilius,  une  position  importante  dans  l'Étal;  ce 
fut  comme  un  chef  de  cohortes  prétoriennes,  qui  ne  tarda 
pas  à  obtenirle  commandement  de  toutes  les  troupes,  tant 
à  pied  qu'à  cheval.  Denys  d'Halicarnasse  nous  le  dit  for- 
mellement'*. Devenu  comme  le  lieutenant  du  roi,  il  eut  le 
droit  de  lever  les  soldats,  de  convoquer  les  comices,  il 
prit  le  pas  immédiatement  après  les  plus  hauts  dignitai- 
res du  sacerdoce,  à  savoir  après  les  prêtres  des  curies  et 
les  flamines  ".  Valérius  Antias,  qui  écrivait  au  temps  de 
Sylla  et  qui  cite  Denys  d'Halicarnasse"*,  rapporte  que  le 
chef  (:?iY£[jiwv)  des  celeres  avait  sous  ses  ordres  trois  centu- 
rions (IxaTovTap/ai)  armés  de  la  lance,  qui  l'accompa- 
gnaient dans  la  ville  et  lui  servaient  d'aides  de  camp  ». 

Après  Tullus  Hostilius,  on  vit  successivement  quatre 
commandants  des  celeres  sans  cesse  accrus  en  nombre  se 
servir  delà  force  qu'ils  avaient  en  main  pour  s'emparer  du 
pouvoir  suprême, Tarquin  l'Ancien,  ServiusTullius,Tarquin 
le  Superbe  et  Brutus  '^.  Une  pareille  force  ne  pouvait  venir 
que  d'un  commandement  qui  n'était  pas  divisé.  Denys 
appelle  viYEfAojv  celui  qui  en  était  revêtu,  les  latins  lui 
donnent  le  nom  de  tribunus,  qui  semble  mieux  convenir, 
à  dire  vrai,  aux  centurions  (Ixa-rovTotpyat)  qui  étaient  à  la  tête 
des  cavaliers  de  chacune  des  trois  tribus'*.  Tite-Live  et  les 
autres  écrivains  chez  qui  on  rencontre  cette  dénomina- 
tion "  ne  font  qu'appliquer  la  langue  de  leur  temps  aux 
choses  d'un  ilge  éloigné.  La  constitution  du  corps  des 
celeres  sous  un  chef  supérieur  est  attestée  par  les  faits; 
leur  division  en  trois  centuries  commandées  par  trois  cen- 
turions, ou,  comme  on  dit  plus  tard,  par  un  tribun,  n'est 
pas  moins  certaine.  Cette  division  était  conforme  à  la  loi 
politique  et  à  la  loi  religieuse  sur  lesquelles  était  fondée 
la  cité  ;  elle  convenait  d'ailleurs  à  un  corps  destiné  à 
combattre  tantôt  à  cheval  et  tantôt  à  pied  comme  les 
légionnaires  ",  et  qui,  par  cette  raison,  pouvait  être 
oiganisé  comme  le  fut  plus  tard  la  cohorte. 

Le  rapprochement  qui  a  été  fait  aussi  entre  le  ti-ibimus 
celerum  et  le  magister  equitum  de  la  république  ""  s'expli- 
que par  une  ressemblance  réelle;  Qar  ce  dernier  était 
le   lieutenant  et  le  ministre    du   dictateur  ou  magislcr 


s  I,  )5;  cf.  Serf.  I.  c.  —  10  plut.  Jimiml.  .'il.  —  "  Plut.  Nimm,  10.—  'S  U,  (14. 

—  13  Dion.  II,  -14.  —  14  Ib.  Il,  13.  —  15  Voy.  pour  li-  (Icjvcloppiinpnl  de  ces  iilrc!-. 
«laury,  /.  t.  p.  182  cl  s.  —  M  M.  Mommsen  {Ilom.  neschichte,  1,  p.  73,  3"  éd. 
1864)  Va.  fait  remarquer,  en  ajoutant  que  Denys  (II,  64)  compte  les  chefs  des 
cleres  parmi  les  huit  collèges  de  prêtres  institués  par  Numa,  et  que  dans  le 
cilendrier  prénestin  (Orelli,  II,  p.  386  ;  Corp.  iiisc.  lat.  I,  p.  316,  389)  ils  sont 
?ML-nlionn(!s  à  côté  des  Salii  et  des  Pontifes,  comme  célébrant  le  19  mars  la  fctc  du 
Quiiigiiatrus.  Dans  Pinscription  citée  on  peut  aussi  bien  lire  tt'ibimo  que  tri- 
liiuiis.  Voy.  aussi  Lange,  Itôm.  Alterth.  1,  p.  251,  2«  éd.  Berlin,  1863.  —  "  Tit.  Liv. 
I.  59;  Pompon.Dig.  I,  2,  15  et  19,  Aie  oriff.  jVi.s;  Ser».  Ad  Aeii.  V,  560.  —  <S  Dion, 
liai.  II,  13;  II,  64;  Varr.  Ling.  lat.  V,  91  ;  Serv.  (.  l.  —  19  Dion.  II,  13;  Tit.  Liv. 
IV,  3S,  42.  —  Pompon.  /.  /.  ,•  J.  Lydus,  De  magisl.  I,  14.  —  21  Dion.  (.  /.;  Fcsl. 
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—  BiBi.ioGn»PHiE.  Niebuhr,  Jlômische  Geschichte,  I,  p.  344,  2«  éd.  Berlin,  1827; 
Bccker,  Bandiiich  der  rômisc/ieii  Alterthiimer,  II,  2«  part.  p.  239,  338,  Leipz.  1844; 


pnpuli  [dict.^tor'],  comme  le  premier  était  celui  du  roi. 
L'histoire  des  celeres  est  liée  à  celle  de  l'inlluence  des 
Étrusques  à  Rome,  sous  les  rois.  Il  est  vraisemblable 
qu'après  avoir  été  le  noyau  et  l'élite  de  la  cavalerie  ro- 
maine [équités]  leur  nom  disparut  en  même  temps  que 
la  dynastie  des  Tarquins,  dont  ils  avaient  été  les  sou- 
tiens. On  ne  le  voit  reparaître  qu'au  temps  d'Auguste  -'. 
Les  chevaliers  en  le  reprenant  alors  flattaient  le  prince 
([ui  avait  reconstitué  leur  ordre  et  se  rattachaient  plus 
étroitement  à  sa  personne  en  s'assimilant  h  la  garde  des 
anciens  rois.     E.  S.toLio. 

CELES  [CELISIŒS,  CELOX]. 

CELEUS.MA  [uûrtator] 

CELLA.  —  Partie  d'un  édifice  où  quelque  chose  est 
tenue  en  réserve  ;  par  suite,  petite  chambre,  cellule' 

Dans  le  temple,  c'était  l'endroit,  chapelle,  ou  édicule, 
ordinairement  séparé  par  une  clôture,  où  était  placée 
l'image  de  la  divinité  [templum]. 

Dans  la  maison,  ce  nom  s'appliquait  à  diverses  pièces, 
particulièrement  à  celles  (office,  grenier,  caveau,  maga- 
sin) où  l'on  serrait  et  l'on  con^rvait  des  denrées  ou  des 
objets  quelconques,  dont  la  qualification  jointe  au  mot 
cella  indique  seule  ordinairement  la  nature.  Ainsi  dans 
la  cella  penariaon  penuar/a  étaient  amassées  des  provisions 
de  toute  espèce,  non  seulement  des  provisions  de  bouche, 
mais  aussi  du  bois,  du  charbon,  de  la  cire,  des  parfums, 
des  papiers,  et  en  général  tout  ce  que  l'on  conservait 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable  pour  la  consom- 
mation de  toute  l'année,  elle  était  située  dans  une  partie 
retirée  de  la  maison';  tandis  que  dans  la  cella  promu  ou 
promptunrin ,  chambre  voisine  de  l'endroit  où  l'on  se  te- 
nait habituellement,  on  gardait  seulement  ce  qui  était 
nécessaire  à  la  consommation  de  chaque  jour'. 

Le  nom  de  cella  olearia  ou  olearis  désignait  spéciale- 
ment la  cave  ou  le  magasin  dans  lequel  étaient  déposés 
les  vaisseaux  qui  contenaient  l'huile  ;  celui  de  cella  vma- 
ria  le  cellier  dans  lequel  étaient  rangés  les  tonneaux 
et  les  amphores  [ampuora,  dolium,  cupa]  destinés  au  vin, 
soit  dans  les  maisons,  soit  chez  les  marchands,  soit  encore 
dans  le  voisinage  des  vignes  ou  des  plantations  d'oliviers. 
On  préférait  pour  la  conservation  de  l'huile  un  local  exposé 
au  midi,  tandis  que  l'on  plaçait  plus  volontiers  au  nord 
la  cella  vinaria'',  caveau  ou  chambre  placée  au-dessus  du 
sol,  quelquefois  à  un  étage  supérieur  (/w^veum^  apotheca^), 
selon  la  sorte  du  vin  et  les  soins  qu'il  exigeait  [vinum].  Ce 
n'est  pointdans  cet  article  que  nous  devons  entrer  dans  des 
explications  détaillées  sur  la  manière  dont  on  le  traitait; 
mais  nous  placerons  ici  les  représentations  de  deux  caves. 
La  première  (fig.  1281)  d'après  un  bas-relief  découvert  à 
Augsbourg,  en  1601',  montre  une  cave  assez  vaste  pour  ren- 
fermer un  grand  nombre  de  futailles  et  qui  peut  convenir  à 


Scliwegler,  Bômische  Geschichte,  t.  I,  p.  527  ;  Lange,  Hôm.  Alterthiimer,  I.  p.  25t 
et  324,  2»  édit.  Berlin,  1863  ;  Alf.  Maury,  Mémoire  sur  le  véritable  caractère  des 
événements  gui  portèrent  Servius  Ttdlius  au  trône  et  sur  les  éléments  dont  se  covi- 
posfiit  originairement  la  population  romaine,  dans  les  iîémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  N.  s.  t.  XXV,  p.  )07  et  s. 

CKI.LA.l  Varron  {De  ling.  lat.  V,  33,  45)  et  Festus  {s.  ».  p.  60  Lind.)  font  dériver 
ce  mot  de  celo.  —  2  Varr.  l.  l.  ;  Su»l.  Aug.  6  ;  Scaevola  ap.  Gell.  IV,  1  ;  Dig.  X.\XI1I, 
9,  3  ;  Fest.  s.  V.  penora,  p.  116;  voy.  l'art,  pends  et  Klausen,  Aeneas  und  Penaten, 
p.  637  et  s.— 'Varr.  ;.  L;  Terlull.  Deresurrect.  27;  Serv.  Ad  Aen.  I,  708;  Pigno- 
rius.  De  seru.  p.  98  ;  Pitiscus,  In  Sueton.  —  *  Vitruv.  I,  4  ;  VI,  6  ;  Varr.  De  re  rust. 
I,  13;  Cato,  fle  re  rust.  13  ;  Colum.  1,6  ;  XII,  50;  Pallad.  I,  20;  ?htt.  Hisl.  nal.XlV, 
21,  27  ;  Apiil.  JUet.  IX,  p.  233  Elm.  —  5  Dig.  WHl,  1,  76;  Hor.  01.  III,  28.  7. 
—  8  Plin.  Hist.  nat.  XIV,  6,  4;  16,  1  et  22,  1  ;  XXIII,  22,  2;  cf.  Hor.  Od.  III,  21, 
7;  Plin.  j.  .Pp.  II,  17,  13;  Orelli,  Insc.  2889.  —  7  Pignorius,  fle  jWDts,  1656,  p.  S66 
et  in  Poittiii  Thés,  antig.  supplem.  III,  1277. 
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n<5gociarit  fii  vins  on  h  un  grand  dqiôl  rrajiprovisionne- 


^«ju.v 


'-^'' 


r" 


nicnl;  ollft  psl  divis/'o  on  arceaux  dont  les  piliers  suppor- 
tent un  niagiisin  nii  des  tonneaux  sont  (\fijh  ranp<^s.  f.a 
soi'ondc  oITrc  la  coupe  d'un  celiierqui  l'ut  ri'trouvV'en  nS'.l. 
dau'ilï-tatoùon  levoil(ng.  12H2i,  sous  les  murs  de  Home': 
•«itué  au-rez- 

(le-cliaiis'*(''e,  r^- -:—-.""  "■   

oiiy  accf^dail  >^j  '     ' 

par  des    de-        ,/'    ' 

avoir  traver- 
sé une  pre- 

niii'-re  pièce  vide,  ornée  de  [leiiiliM-e-.  et  ayant  un  pavé  de 
niiisaï(iue,  on  en  rencontra  une  seconde  de  tn^me  pran- 
deiu'.puis  une  longiu'  galerie,  l'une  et  l'autre  dépourvues 
d'ornements  et  sans  pavi'i  ;  des  amphores  y  (étaient  ali- 
gnées sin-  deux  lilcs  le  long  de  cha(|ue  muraille  et  pro- 
fondément enfoncées  dans  le  sahle. 

Le  ménu'  nom,  eelln,  s'a|)pli(|uait  h  des  chambres  sépa- 
rées de  rap|)artemenl  commun,  notamment  aux  cellules 
destinées  aux  serviteurs  de  la  maison  (crllaf  fniiiiliarea  on 
familiarirni',  r/'//(ics(>re((r«m')(|iU'l(|uefois  désignées  d'après 
la  l'oni'tion  attribuée  h  celui  qui  l'habitait  :  ainsi  la  rrlla 
I  iliarii  tm  jiiiiitoiis"'  ôUiW  la  loge  du  portier  ;  l'esclave  gar- 
dien de  l'atrium,  ou  alri''ims,  avait  la  sienne",  el  ainsi  de 
plusieurs  autres  [sKnvi,  noMUS]. 

Toute  pièce  de  dimensions  restreintes  pouvait  s'appeler 
r>lla.  lin  trouve  ce  nom  employé  pour  les  chambres 
(|u'orcupaieul  les  voyageurs  dans  les  luMellerics",  pour 
les  loges  (les  gladiateurs",  pour  les  vorttes  (fomiret)  où 
li's  femmes  de  mauvaise  vie  exen/aient  leur  métier", 
dans  les  bains,  les  pièces  afl'eclées  aux  opérations  succes- 
sives par  lesc|uelles  passaient  les  baigneurs  se  distin- 
guaient par  les  noms  de  re//(j  ealdarin,  rnUa  If/ndari-i, 
ci'lln  friiji hri'i,  colla  iitirloiin,  etc.  fitALM:.\K  .  On  rencontre 
aussi  ce  mun  dans  les  inscriptions  appli(|ué  jt  une  chambre 
de  tonilieaii  ".      K.  Smiiio. 

CELLAIUUS'.  —  ICsclavedc  cduliime,  appelé  aussi  ro>i- 
(liis  promiif,  ou/irncMcrt/o/- ^f'Hi',  (pii  appartiMiait  h  la  classe 
des  iiirliimrii  (sKnvi|,  chargé  de  surveiller  l'ofllce  {relln  />«'- 
uiria)vi le  cellier(c('//rt  rinaria,] [f.KLL*)  :  il  faisait  les  achats 
nécessaires  et  mellail  en  réserve  les  provisions.  Quoique- 

'  s«TOiu  >l'\fiiiu-ourt,  n<-<'.  i/i>  fnigmfnlt  rf*  mi/pt.  n  Itrrt  mit,  p.  41,  pi.  m, 
.'  ^130,  cf.  Winrkrlnuini,  II.  p.  70.  -  »  loliim.  I,  «;  Cjc  Phi.  H,  i7  ;  Tilr.  Vl! 
7,  I  i  Sooco.  /)«  Iranii.  an.  »S  ;  (.«l.  /)»  r*  nut.  H  ;  llor.  .Su;.  |,  i,  «.  _  l«  v»rT. 
Pt  nnul.  1,  (1  ;  Viir.  I.  I.  VI.  7.  I  ;  Su«l.  \'i<.  U;  Prtran.  M.  —  HSntt  C»l.  $7. 
—  "  Veiroii.  »S.  —  U  (julnlil.  D*cl.  IX.  Jl  cl  tl.  —  I'  /.*.  «;  Jaf .  V|,  l«,  ||(: 
Sforo.  C.Nfroi'.  H  ;  Uarl.  Xl.tS.  I.  —  I»  ,lii>i<i/.  i</ f/iu/.  ««•*.  \«»i,  p.  17|,  tj; 
1S04.  p.  W7  ;  il«  Rowi.  IMI.  tfarvli.  (TtsI.  April»  {Mi. 

CKI.LAMl-x.  1  Coluni.  XI,  I,  I»;  rUul.  Ci,.».  IV.  1,  IIS;  Uig.  \XXIII,  7,  tt, 
8  ';   Or.lll,    nu,  5;M;    >oy.  nu»!  B<Dt<o,   7IS».  —  •  PItyl.   Pu^.   U,  1.  U. 


fois  il  avait  un  second  [tuppromut*].  11  était  aussi  chargé 
souvent  de  distribuer  aux  esclaves  leur  nourriture  jour- 
nalière (ilemenium,  cibuin  ilfinfuMuin)*.     Ch.  MoiitL 

CKLOX,  OU  CELES.  Kût,«,  xiiritco*.  —  Kinbarratioli 
!■  gère  dont  la  forme  préciite  nous  est  inconnue'.  Elle  e*l 
'luelquefoisoppi.séepar  les  auteur»,  A  raison  de  son  allure 
rapide,  aux  navires  de  charge.  Il  parait  avoir  existé  des 
celures  conduites  par  un  seul  homme,  et,  d'après  le  scho- 
liastc  de  Thucydide,  c'est  h  celte  circonsU'ince  iiiéiiie  que 
le  navire  devrait  son  nom  (de  xAi|c.  qui  était  proprement 
celui  du  cheval  de  course*).  Mais  comme  plusieurs  léinui- 
gnages  historii|ues  nous  prouvent  que  les  crlocet  étaient 
des  b.-lliinents  corsaires  *,  il  est  plus  raisonnable  d'ad- 
mettre avec  .M.  Jal,  que  l'extrômc  agilité  de  leur  marche 
avait  siifll  à  les  faire  comparer  aux  chevaux  du  course. 
Le  même  auteur  pense,  d'après  la  place  que  le*  xiXr.Tu 
tiennent  dans  la  nomenclature  donnée  par  Appien  au 
livre  Vil  de  la  Guerre  Punique,  que  c'étaient  des  bâti- 
ments h  plusieurs  bancs  montés  chacun  par  deux  rameurs 

l'un  à  ba- 
_^^ - -K  'rd. l'autre 
tribord . 
^ant  mou- 
ir  chacun 
j  rame  '. 
Isidore  '  le* 
déduit  des  birèmes  et  des  trirèmes  rapides  faisant  le  scr 
vice  de  la  flotte.  On  a  cru  comprendre  égabmenl  ',  qu'à 
bord  des  retoces  il  y  avait  toujours  un  homme  par  rame. 
tanrjis  qu'en  certaines  embarcation»  le  même  rameur  ma- 
niait deux  avirons,  el  sur  des  navires  plusconsidérable»  plu- 
sieurs hommes  mancpuvraient  la  rame.  Plinefait  honneur 
de  l'invention  des  celoeesaux  Rhodiens.  ^Quoiqu'il  ensoil, 
nous  en  voyous  figurer  une  .Ma  bataille  de  Salamine'.Tite- 
Live  parle  aussi  des  celoref  h  plusieurs  reprises  el  les  range 
toujinirs  parmi  les  bateaux  pirates.  On  peut  conclure  de 
qiiel(|ues  passages  de  Pline',  d  Aulu  Celle  "et  d'autres 
auteurs  que  lescc/ocM  n'étaient  pas  pontées,  mais  que  les 
plus  grandes  allaient  h  voiles  et  à  rames.  Tels  sont  à  peu 
près  les  seuls  détails  que  nous  aient  légués  les  auteurs  an- 
ciens, el  ils  sont  insuffisants  pour  reconnaître  avec  sÛrvlé 
la  (lirure  de  ce  navire  dans  les  monuments.     E.  Rommacu. 

«■.KNOTAPlill  .11  ET  r.EPOTAPIIIU.M  [rcitvs]. 

CENSinrs  (A).  —  Employé  de  l'administration  du  cens. 

Lorsque  .\iigusto  ordonna  un  recensement  général 
des  provinces,  il  se  ch  .  ilemenl  des  provinces 

impériales   {Irihutoriw  et  y  employa   trois 

classes  de  fonctionnaires. 

Dans  les  cités  ou  dans  chaque  disirici  de  la  province 
le  premier  travail  était  fail  par  Yadjulnr  ad  tm$ia,  ou 
reri-tor  ririialis  ou  c«nsi(or  '.  Un  agent  supérieur  centra- 
lisait le  travail  pour  chaque  province,  sons  le  litre  de 
I^Qnlui  Aiigiisli  pr.  pr.  cfns.  arrip.  ou  ad  eensiis  ampifndM, 
ou  ad  rt'iisus,  ou  h-gatut  Auguiti pit>  praflorfcfntitor,  il  élail 
de  rani:  sénatorial  dans  les  provinces  considérables,  et  plus 
lard  même  fut  pris  dans  l'ordre  équestre  sous  le  titre  de 

-  •>  n.  .1   V  •  f  r  .-.  tu.  î.  •»  -  «  r..i,„  ;  • 

'  '  '  "^  ■•-     »f^    tt: 

I*-  -'TWc 

^yn.  —  *Or^. 

\l\.    I,     ;:,  ti.    -   •  Bal!,    u  r«    M<.   p.   !•).  —  :    hut.    au.    TH.  K.  17. 

—  •  ntfN^ioi.  viii,  «i.  —  •  «TM.  M<.  Tl.  17.  -  >•  I.  n. 

Ck^SIBls  (A  I  OnW.  IIM,  tM;  ■€*«.,  Ult.  »M*;  wnia»,  «M 
p.  tos. 
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rensi/ius  acci/itendïs  ou  ad  census  accipiendos  ou  de  procu- 
rator  Avf/usli  ad  censiis  ou  procurator  Avg.  a  censibm  -, 
iiuanil  le  gouverneur  do  la  province  ajoutait  extraordi- 
nairement  cette  charge  spéciale  à  ses  fonctions. 

Les  rôles  rédigés  sous  son  contrôle  étaient  déposés  aux 
archives  ou  tahularium  de  la  capitale  de  la  province  ',  et 
le  double  envoyé  à  Rome  pour  y  être  conservé  aux  ar- 
chives du  ta/jularitim  impérial*.  Les  résultats  en  étaient 
vérifiés  et  résumés''  par  un  bureau  central,  ou  officium 
dirigé  par  un  employé  supérieur  qu'on  nommait  aussi 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  a  libellis  et 
censi/iits^,  et  qui  statuait  sur  les  pétitions  ou  demandes 
en  décharge,  ou  en  réduction,  ou  en  remise  d'impôts  ',  cl 
sur  les  conditions  du  cens  requisespourl'aptitude  au  rang 
de  sénateur  ou  de  chevalier.  Il  y  avait  des  servi  pulAici  a 
censi/jus populi  ?'07nn«/ employés  au  service  du  bureau,  au 
moins  comme  ouvriers  des  censeurs,  des  appariteurs,  et 
entre  aulres  un  nomenclalor  censorïus  pour  la  revue  des 
chevaliers",  et  des  affranchis  de  l'empereur,  nomenclalo- 
res  a  censibns  ou  ad  census^.  Plus  tard  le  chef  de  cet  office 
central  prit  le  titre  de  magister  a  libellis  ou  a  censibtis^", 
jusqu'à  Diocléticn  au  moins.  Un  rescrit  d'Antonin  adressé 
à  uncefeaH<  a  censibus  et  aliis'\  est  relatif  à  l'exercice  des 
charges  civiles  [munera  civilia)  et  notamment  de  la  tutelle. 

Un  magistrat  a  censibus  fut  établi  à  Constantinople  '-. 
Le  magister  ad  census  ",  mentionné  au  quatrième  siècle, 
est  peut-être  le  môme  que  l'ancien  magister  a  censibus  ; 
mais  il  ne  paraît  plus  avoir  à  s'occuper  du  cens  provincial, 
mais  seulement  des  listes  des  sénateurs  ",  des  listes  du 
résidence  des  étudiants  de  Rome  ou  de  Constantinople  '^ 
inscrits  et  surveillés  à  Vn/ficiuin  censuale,  où  l'on  déposait 
aussi  les  testaments  et  les  actes  de  donation  ",  faits 
dans  la  capitale.     G.  Humbert. 

CENSOR.  —  Les  censeurs  étaient  des  magistrats  su- 
périeurs' du  peuple  romain,  dont  la  mission  primitive  et 
principale  consistait  àdiriger  l'opération  du  cens  [census]. 
Leur  nom  vient  en  effet  de  censere,  apprécier  ou  arbitrer'  ; 
car  il  leur  appartenait,  en  classant  les  citoyensd'après  leur 
fortune  et  leur  âge,  de  poser  les  bases  de  l'organisation  de 
la  cité  [condere  urbemow  rempuhlic.im,  ou  par  métonymie 
luslrum  condere)  dans  la  série  d'actes  terminés  par  la  cé- 
rémonie religieuse  de  la  lustration  (/((s^?'mw  facere'^).  Ce 
droit  de  classer  les  Romains  au  triple  point  de  vue  finan- 
cier'', politique  et  militaire,  eut  pour  effet,  par  son  déve- 
loppement naturel,  d'armer  la  censure  [censoria  potestas) 
il'une  autorité  considérable  qui  renfermait  trois  sortes 
d'attributions:  1°  la  tenue  du  cens  proprement  dit;  2°  la 

s  Momrasen,  Staatsrecht,  H,  2,  p.  94fi  ;   Renier,  Insc.  de  l'Algérie,   n.  3S93. 

—  3  c,  insc.  l.  U,  n"  424 s  ;  OrelU,  155,  sous  la  surveillance  du  labulariiis  provin- 
ciar,  C.  insc.  lat.  4181  ;  Dio  Cass.  LIX,  22  ;  Marquar.lt,  StaatsiierwA,  p.  1S2  et  II, 
!..   209,  note   13;    Dlo   Cass.,  Excrpta  veter.    éd.    Dindoiff,    t.  V,    p.    186   et  s. 

—  *  Tertull.  Adv.M.irc.  IV,  7;  Chrysostom.  Serm.  in  natal.  Cltrisli,  §2,  vol.  U,  p. 
S  16,  C.  .Moiitf.  ;  Huschkc,  Census  ziir  Zcit  der  Gehurt  CImst.  p.  37.  —  6  Bremarium, 
V.  Suel.  Vesp.  21.  —  6  Hi-iizeu,  0947,  6929,  6518;  C.  insc.  gr.  3751  ;  3947;  Orelli, 
3180;  Ulo,  7S,  40;  52,  21  ;  Hcrodian.  V,  5.  —  7  Mommfen,  liom.  Staatsrecht.  H, 
2,p.886elnotc  4;Bor-ghe5i,Ot'iitircs,  V,  12;  Friedlânder,  SHtmgesehichte,ï,  171  et  s. 

—  8  0rrlli,3231.  -»  Hcnzcn,  5727,  6547.  —  lOHenzcn,  6518.  —  "  Valic.  frag.  204, 
M.  Buchholz.  1828,  p.  157  et  s.  —  12  Lydus,  De  mngisir.  II,  30.  -  "  Noiit.  dig:i. 
Or.  p.  16,  180  et  s.;  Occid.  p.  16,  19i  .1  s.  éd.  BOckini;.  -  14  Cud.  Theod.Vl, 
4,  26  et  27.  —  IS  Cod.  Thcod.  XIV,  91.  Ceci  peut  expliquer  pomment  le  fragment. 
■>04  du  Vatican  s'occupe  des  étudiants.  —  16  Cod.  Theod.  IV,  4,  9  ;  VIII,  12,  8  ; 
i;od.  Just.  IV,  46,  3;  VI.  23,  18.  —  BiDi-iocBiPHiE.  Wallcr,  Gescbichte  des  rômi- 
schen  Rpchts,  3"  éd.  Bonn,  1860,  §§  369  et  3S4  ;  L.  Renier,  .Mélanges  d'épigra- 
phie,  Patis,  1854,  p.  47  à  72  ;  Borghesi,  Oemrcs.  V,  p.  7  et  s.  ;  J.  MarquardI, 
Jiômischf  Slaaisoerwallung,  II,  p.  2C7  et  suiv.,  Leipzig,  1876;  T.  Mominsen, 
/iômisches  Staatsrecht,  II,   1,  p.   392:  U,  2,   \i.  946,   886  et  suiv.  Lcipz.  187.'). 

CEISSon.  1  Cependant,  à  certains  é-ards.  ils  manquaient  des  prérogatives  essen- 
Mc\Wii\^i  mngislratus  majores,  pur  exen<p\el'inipenum.\ov.i\ommi(ia,  Dom.  Slaais- 


haute  surveillance  des  mœurs  {regimcn  ruorum);  3°  l'ad- 
ministration au  moins  partielle  de  la  fortune  publique'. 
Pour  embrasser  les  détails  de  cette  matière,  nous  divise- 
rons cet  article  en  deux  parties,  la  première  consacrée  à 
l'histoire  et  à  l'organisation  de  la  censure,  et  la  seconde 
à  ses  attributions,  avec  subdivision  en  trois  sections,  cor- 
respondantes à  la  triple  destination  énoncée  plus  haut,  sauf 
à  renvoyer  à  l'article  census  les  règles  relatives  au  mode 
de  classification  des  citoyens  établi  depuis  Servius  Tullius. 

L  HISTOIRE  ET  oiiGANis ATiON.  —  Depuis  l'établissement 
du  census  par  Servius',  le  recensement  avait  été  présidé 
d'abord  par  le  roi',  puis  par  les  consuls',  successeurs  des 
roisdans  la  plupart  de  leurs  prérogatives'.  Lorsque  les  plé- 
béiens aspirèrent  à  obtenir  le  consulat,  les  patriciens,  pour 
gagner  du  temps  et,  dans  tous  les  cas,  pour  amoindrir  par 
avance  les  progrès  éventuels  de  leurs  rivaux,  démembrè- 
renten  quelque  sorte  la  puissance  des  consuls.  En  310  de 
Rome  (444  av.  J.-C),  les  pouvoirs  militaires  et  l'autorité 
supérieure  qui  s'y  rattachait  [imperium]  purent  êtreconflés 
i\  des  tribuns  militaires  cunsulari  poteslate  ;  en  3 1,1  de  R.  ou 
4i3  av.  J.-C,  d'après  le  témoignage  formel  des  historiens 
anciens  '",  le  recensement  du  peuple  avait  été  attribué  à 
deux  magistrats  spéciaux  qui,  en  compensation,  devaient 
être  élus  parmi  les  patriciens,  afin  de  multiplier  les  magis- 
tratures réservées  à  cet  ordre.  Il  fallait  d'ailleurs  libérer  les 
consuls,  trop  occupés  au  dehors,  d'une  partie  de  leurs 
fonctions".  Cependant  la  date  de  3H  a  été  récemment 
contestée  par  un  savant  historien,  M.  Mommsen,  qui  pro- 
pose de  reporter à3 19 de  R.  ou  433  av.  J.-C.  la  séparation  do 
la  censure  d'avec  le  consulat,  en  se  fondant  sur  une  inter- 
polation des  fastes  qui  aurait  placé  en  310  deux  prétendus 
consuls,  transformés  plus  tard  en  censeurs";  d'ailleurs 
le  local  des  censeurs  ne  fut  installé  qu'en  319  ".Mais  cette 
conjecture,  qui  a  été  vivement  contestée  même  en  Alle- 
magne", ne  paraît  pas  assez  justifiée  pour  prévaloir  sur 
le  texte  formel  des  auteurs  classiques. 

La  question  de  l'intervalle  de  temps  qui  devait  séparer 
deux  recensements  [lustrum)  et  celle  de  la  durée  des  fonc- 
tions des  censeurs  soulèvent  des  difficultés  plusgraves  en- 
core entre  les  érudits.  L'opinion  commune  admet  que  la 
période  du  lustrum  devait  être  régulièrement  de  cinq  ans  '\ 
Mais  comment  faut-il  compter  ce  délai?  Est-ce  trois  ou 
quatre  années  pleines  qui  doivent  s'écouler  entre  deux 
années?  Et  à  quel  moment  les  censeurs  devaient-ils  abdi- 
(|iier  leurs  fonctions?  Sur  l'intervalle  du  lustrum,  on  est 
d'accord  qu'en  principe  et  en  théorie  il  devait  être  égal 
et  périodique,  mais  que  dans  la  pratique  les  circonstan- 

recht,  II,  1,  p.  327.  —  2  Varro,  De  ling.  lat.  5,  31  ;  Id.  ap.  Non.  p.  519. 
«  Quod  hos  arbitras  instituerunt  populi,  censores  appellarnnt  ;  îWem  enim 
i;alet  censere  et  arbitrari.  »  —  3  .Momrasen,  l.  c.  II,  1,  p.  306  et  s.  l^eédit.  : 
C.insc.  l.  1,  p.  471,  Fnst.  Venus;  Til.  Liv.  1,44;  Dusilh.  fragm.  Dem,inum.%  17. 

—  4  Voy.  en  ce  qui  concerne  la  base  de  l'impôt  du  tributum  ex  censu,].  .MarquardI, 
lîôm.  Staatsverwalt.  II,  p.  157  et  s.  et  l'art,  tribctcm  ex  cbxsl'.  —  s  Voy.  sur 
l'ensemble  des  fonctions  des  censeurs,  Tit.  Liv.  IV,  8;  Cic.  De  leg.  III,  3,  7;  cf. 
■/îonar,  VII,  19.  Willems,  Droit  public  rom.  3«  éd.  p.  255.  —  6  Tit.    I.iv.  I,  42,  44. 

—  7  Val.  Max.  3,  4,  8  ;  Ccusorin.  IS,  13  ;  Dionys.  V,  10.  —  «  Diouys.  V,  20  ;  VI,  96; 
IX,  36;  XI,  13;  Til.  Liv.  UI,  3,  9  ;  IV,  22,  1  ;  III,  24,  10,  -  9  Tit.  Liv.  IV,  3,  28; 
Dionjs.  VI,  90;  Zonar,  VU,  19;  de  Boor,  Fasti  censorii,  Berlin,  1873,  S.  —  10  Til. 
Liv.  IV,  8;  Dion.  XI,  63;  Zonar.  VU,  19;  Cic.  Ad  fam.  U,  21  ;  Til.  Liv.  IX,  34,  7. 

—  11  Til.  Liv.  4,  S,  5;  Jloraïusen,  /.  /.  II,  i,  p.  309,  conteste  ce  motif  à  cause  du  peu 
d'importance  originaire  de  la  censure,  mais  cette  raison  aurait  pu  s'expliquer  a  for- 
tiori à  l'édilité  curule.  D'ailleurs  il  s'agissait  ici  des  bases  du  droit  électoral  et  de 

l'iiiipôt.  Voy.  en  ce  sens.  Lange,  /?.  Alterth.  I,  p.  668,  505 13  Mommsen,  Chronol. 

p.  95  et  s.  R.  Staatsrecht,  II,  1.  p.  308  et  note  4.  —  "  Tit.  Liv.  IV,  22;  Vano,  De 
re  rust.,  2,  3,  2,  4.  —  1*  Nipperdey,  /.eges  annales,  p.  65;  Ziimpl,  Die  Lustra  der 
Bnmer,  lu  lihein.  Mus.  XXV,  481-484;  de  Boor,  Fasti  cens.  p.  36  et  s.;  cf. 
Lange,  B.Alt.  i'  éd.  I,  p.  668;  ^v;llems,  Droit  public  rom.  p.  203.  —  »5  Censorin. 
18,  13;  VaiTO,  Ling.  lat.  6,  U  el  13. 
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cfis  «ni  fiirré  très  souvent  do  séeailer  fli;  la  r^^lf  ".  U'apr^s 
M.  Mimimsen",  la  loi,  dans  l'oiigiiie,  d(Mida  que  le  cens 
rt  le  luilrum  devaient  avoir  lien  tous  les  cin((  aus  [quinto 
qiinqw;  aniin);  par  cr)ri»é(|ueiit  en  théorie  les  ordonnances 
d(!S  censeurs  étaient  f|ninquenn.ile»,  et  les  conli  als  par  eux 
conclus  ne  pouvaient  durer  que  cinq  ani".  Maiscetauteur 
admet  que  ces  mois  s'interprétèrent  rl'abord  slriclcment 
dans  le  sens  île  clia((ue  i|uatriéme  année,  en  sorte  que  l'an- 
née ilu  point  de  dé|)art  était  comprise  dans  le  délai.  L'in- 
tervalle se  réduisait  dofu;  à  trois  année»  pleines.  .Mais  un 
inleipréla  de  bonne  heure  ci-tte  expression  équivoipic 
dans  II!  >^('n>  de  rlia(|uu  cinr|uiéme  année  ",  conrnrménii  ut 
à  l'intérêt  îles  puhlicains  qui  traitaient  avec  les  censeui  •, 
en  sorte  i|u'il  y  eut  un  inli-i'valle  libre  de  quatre  an-. 
Après  la  seconde  guerre  punique,  vers  .'545  de  Home 
(20'Juv.  J.-("..),cet  usaKe  seseraitétabli"",  et  siiivant.M.  La:i- 
ge,  h  partir  de  tiSi  de  II.  ou  70  av.  i.-C  .Néanmoins  co 
système  est  combattu  par  plusieurs  savants  cl  nntam- 
rnent  par  .Nippiudey "  et  par.V.  \V.  ZumpI  ".  Suivant  do 
iliiDi',  le  principe  a  toujours  consisté  en  co  qu'un  intervalle 
(le  trois  ans  pleins  devait  s'écouler  entre  deux  reccnse- 
incnts",  et  cette  o|iinion  nous  parait  la  plus  siire.  Quoiqu'il 
en  suit  de  la  durée  du  liistnim,  celle  de  la  fonction  «les 
censiiurs  fut  limitée,  d'après  les  témoignages  anciens,  en 
:iJO  de  II.  [i'M  av.  J.-C.\  en  vertu  de  la  loi  Aeniilia  portée 
p.u-  un  dict.iteur.ou  en  321  de  II.  i:i:iav.  J.  C),  et  réduite 
à  IH  mois";  ce  qui  ne  modilia  ni  l'intervalle  entre  deux 
cens,  ni  la  validité  des  actes  faits  par  les  cen>>curs  sortis 
de  charge  jusqu'au  prochain  /«.■s/n/m  ".  .Malgré  la  loi  .le- 
iiiilin,  le  pouvoir  censorial  ne  s'éteignait  pas  de  plein  droit 
par  l'expiration  du  délai  de  18  mois,  et  il  fallait  imo  abdi- 
cation i)our  i(!  faire  cesser  suivant  l'usage  ordinaire  ;  c'est 
ce  qui  permit  à  Appius  rj.iiidius,  en  444  de  Romo**(.')IO 
av.  J.-C),  de  soutenir  qu'il  avait  été  nommé  iili  (/tii  optimo 
jure  erealus,  d'après  l'ancienne  loi,  et  do  rester  en  fonc- 
tions suivant  le  système  antérieur.  M.  Mommsen"  con- 
teste h  la  fois  ut  l'exactitude  du  récit  sur  la  loi  Aemilia. 
et  celle  du  l'ail  inq>ulé  à  .\p|iius  (ilaudiiis,  et  il  suppose 
qiu!  la  loi  AfiiiHiii  est  celle  qui  établit  la  censure  comme 
magistrature  séparée  du  consulat  et  en  fixa  la  limite  ii  IK 
mois  dèsTiirigiiie,  indé|)i'nilamment  de  la  dunv  du  lnUruu 
qui  se  prolongeait  jnsi|ir;\  la  lin  de  la  période  ordinaire  et 
à  la  nomination  des  nouveaux  censeurs.  Il  est  certain 
d'ailleurs  «lue  le>  censeurs  pouvaient,  après  avoir  ac- 
compli le  cens  et  atteint  la  limite  de  18  mois,  demander 
au  sénat  une  pndongation  '"  [in-ttrogiitio]  de  pouvoirs  do 
18  mois,  pour  achever  la  vérillcation  des  travaux  com- 
mencés et  les  réparations  enireprist's. 

La  censure  était  devenue  des  sa  créatiiui  ime  magistra- 
ture indépeiiilante  ilu  consulat  par  la  nature  et  la  durée 
lie  ses  attributions'*;  ainsi  l'expiration  des  pouvoirs  des 
consuls  pendant  le  consulat  desqiu'ls  les  censeurs  avaient 


été  nommés  n'entraînait  pas  pour  ceux-ci  la  fin  de  leur^ 
fonctions  ;  mais  réi-iproquement ,  si  les  censeurs  étaient 
sortis  décharge  avant  la  (in  du  /ui/rum,  ainsi  que  cela  eut 
lieu  en  général  depuis  la  loi  Aemilia,  les  consuls  repre- 
naient le  pouvoir  d'accomplir  les  actes  de  la  poletlas  ctn- 
tuii'i  i-tiangers  au  rrusut*'. 

En  ;J49  de  Home  417  av.  J-C),  le  nombre  des  tribuns  mi- 
litaires ayant  été  porté  à  six",  dont  cinq  pouvaient  être 
plébéiens,  la  sixième  place  fut  ré^ervéc  aux  patriciens**  et 
en  méineti-mps  dotée  delà  préfecture  de  la  ville.  déOniti- 
vement  détachée  de  la  censure  ".  Du  reste  les  censeurs 
étaient  alors  regardés  comme  les  collègues  des  tribuns 
militaires  consulnii  /oleilale,  cl,  dans  les  années  de  cen- 
sure, on  voit  parfois  mentionner  le  nombre  des  tnbuns 
comme  étant  de  huit,  parce  qu'on  y  omprena.l  les  deux 
censeurs".  En  fait,  l'élection  des  censeurs  fut  loin  de  coïn- 
cider avec  la  période  régulière  des  cinq  années  fixée  par 
le  l'iflnim,  entendu  ou  non.  quant  aux  époques,  selon 
l'interprétation  stricte  ou  exlensive;  cela  tient  aux  circon- 
stances qui  empêchèrent  souvent  la  nomination  des  cen- 
seurs à  l'époque  régulière**;  d'ailleurs  le  sénat  n  arait  pas 
de  moyen  direct  de  forcerles  consuls  à  convoqueren  temps 
utile  les  comices  autorisés  pour  celle  éleclmn**.  Cepen- 
dant, à  répo(|ue  de  la  guerre  d'.\iinibal,  le  sén.it  devenu 
prépondérant  prit  soin  d'inviter  les  consuls  à  faireélire  les 
censeurs",  ce  qui  eut  lieu  asseï  régulièrement  de  545  à 
6iil  de  Home  ou  20'.»  à  1.53  av.  J.-C;  mais  il  en  fui  autre- 
ment à  l'époque  troublée  du  Vil*  siècle  de  Home.  Dans  la 
pratique,  les  censeurs  étaient  nommés  au  mois  d'avril, 
et  achevaient  le  cens  au  printemps  suivant,  ou  en  18 
mois  au  plus  tard,  et  les  nouvelles  listes  du  cens,  ou 
les  nouveaux  contrats  avec  les  puhlicains  ou  entrepre- 
neurs, entraient  en  vigueur  h  la  flii  du  Itnirum  jusqu'au 
lustiiim  suivant,  d'après  M.  Mommsen**  :in  ùttequen 
liisini'i'  . 

Après  qu'une  place  eut  été  réservée  aux  plébéiens  par- 
mi les  consuls,  en  388  de  Rome,  la  censure  élail  demeurée 
d'abord  une  magistrature  patricienne.  Cependant,  en  403, 
on  vil  un  plébéien.  C.  .Marins  Hutilius,  admis  par  cxtraor- 
dimire  parmi  les  censeurs",  et  enOn,  en  4(5,  une  loi 
Pii'ilHin,  pr«q)oséo  par  lo  dictateur  plébéien  Publilius 
Philo  ^',  l'I.'iblil  le  partage  entre  les  deux  ordres,  déjà  en 
vigueur  pour  le  cimsulal";  cependant  en  623.  on  voit 
deux  censeurs  plébéiens".  La  quinqnennalilé  de  la  cen- 
sure avait  amené  la  coutume  de  ne  pas  nommer  deux  fois 
la  même  personne  ;\  celte  charge.  .Mais,  en  489  de  Rome, 
ce  précédent  ayanl  été  violé  au  prtiflt  de  G.  Marins  Ru- 
tilius,  il  proposa  et  lit  voter  une  loi  qui  défendait  pour  I  .i- 
venir  la  réélection  à  la  censure,  ce  qui  lui  «alut  le  surnom 
do  Censorius  ".  Les  censeurs  devaient  èlrj  nommés  dans 
les  comices  par  centuries,  avec  des  aispicia  différents  de 
ceux  des  consuls  ;  bien  que  les  premiers  eussent  aussi  des 


<'  Il  ni  liidi  inli'iiilu  i|ur  lr>  liiln  ri  In  arlrt  arr<i^  ilrpuit  l«  liulrum  .Irolnl 
«iiloir  jusqu'à  1  «c<-uiit|)|>kB«mvul  du  plui  prochain  /wifrum.—  lî  Voj.  «ur  lr>«1«tri 
<<rs.l.(r#rtnl»  n-ceiiirn<riit>, Crnuarin.  I».  Il;  Moinni»oo,('*r<ii»o*.  p.  IMi  lîO;  t«#J., 
Ilorlin,  mst;  n«rf;ho>i,<E'iinvi.lV,  ;il  ;  A.  W.  Zum|il,  l'ttmti'  Ijulrm,  l«T  ;  Hnna. 
v^nJi.Staaltrttht.  U,  I,  p.  3t«,  notp  I.  —  <•  CmwriD.  tl,  1);  Vartv.  /i»f.  Ul.  I, 
llelt,«];Til.  Il»,  II,  î*;  II.ll.Z  nar.  T,  1»;  Val.  Mai.  IV,  I,  "iCf  lu  Irf.t, 
l,;.-l*Cic.N/>Moil.S;V>rr«, /.iny.'iif.VI,  l|;R..in.l*n.<irr  l,d. 

!*•>'»'').  *'»«(<-"l,  IV,  |i.  0116  el  5..-  «0  MomnlJCii.  ("Ai.wiW.  p.  '  ■^», 

II.  <,  p.  3I7-JI8:  Unirr,  Itum    Mlfrih.  I.  p.  4Cil>,  «01,  6«9.  -  .  .Vy 

ÀHHalM,  p.  «5.  -   M  lih,m.  Mus.  XXV.  p.  «S«  d  ».  —  n  y„iu    '■..   p.  »i  «|  ,, 

—  "Til.  Lit.  IV,  J»j  IX,  33,  31;  Z.nar.  VII,  I»;  Uuf*,  Op.».  I,  p.  SM,  Vin». 

—  »  V.rr»,  iiNç.  lu.  VI,  II.  Momin.on,  Si.:itli'>rf),l.  II.  I.  p.  H".  —  »•  Tit  U». 
X.  33,   3«,   !ï;   Zounr.   VII.  i«;  I  iinpr.  p.  6T4.  —  >'  SlanUr.  U,  (.  p.  3S1  H  ». 

—  "TU.  Ut.  \LV,  I-,;  Froniiu,  Dt  uyMK,  7.  — M.  Uommtrn  {p.  S  l)erallqa'Ap|vai 
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auspkia  maxima  ",  ils  n'étaient  pas  regardés  par  cette  raison 
comme  les  collègues  des  consuls  ni  des  préteurs.  Quand 
il  y  avait  lieu  de  procéder  à  un  recensement,  ces  comices 
étaient  tenus  par  l'un  des  nouveaux  consuls,  peu  après 
leur  entrée  en  fonctions  :  on  devait  y  nommer  deux  cen- 
seurs. Cette  dualité  était  exigée  soit  à  cause  de  l'énormité 
du  pouvoir  conféré  à  ces  magistrats",  soit  à  raison  des 
scrupules  religieux  relatifs  à  la  cérémonie  du  luslrum.  On 
les  poussait  si  loin  que,  lorsqu'un  des  censeurs  seulement 
était  nommé  au  premier  jour  des  comices,  s'il  n'abdiquait 
pas  immédiatement,  ces  comices  étaient  différés''*;  bien 
plus,  Rome  ayant  été  prise  pendant  un  lustre,  où  M.  Cor- 
nélius avait  remplacé  en  301,  comme  censor  suffeclus,  le 
censeur  G.  Julius  décédé,  désormais  il  fut  de  règle  qu'en 
cas  de  mort  d'un  des  magistrats,  l'autre  devrait  se  dé- 
mettre de  son  emploi,  afin  qu'on  procédât  à  l'élection  de 
deux  nouveaux  censeurs".  En  374,  une  deuxième  élection 
ayant  été  cassée  pour  vice  de  forme,  on  se  fil  un  scrupule 
de  nommer  des  censeurs  pour  la  troisième  fois  ;  peut-être 
les  patriciens,  qui  ne  désiraient  pas  alors  un  recensement, 
répandirent-ils  le  bruit  que  les  dieux  ne  voulaient  point 
de  censure  cette  année'*. 

Les  précédents  établirent  bientôt  en  règle  de  ne  nom- 
mer censeurs  que  des  personnages  consulaires,  et  notam- 
ment ceux  qui  avaient  rempli  les  fonctions  de  consul 
l'année  qui  précédait  le  cens".  L'élection  achevée,  une 
loi  centuriate,  rendue  sur  la  proposition  des  consuls  et 
peut-être  dans  les  mêmes  comices,  conférait  aux  censeurs 
la  potesltis  censoria;  ils  entraient  immédiatement  en  fonc- 
tions'", et  se  rendaient  au  Capitole  pour  jurer  l'observa- 
tion des  lois  [jURARE  IN  LEGES^'];  il  fut  interdit  de  remplir 
deux  fois  la  censure  («Vem^^'o^*).  On  a  vu  que  la  durée  de 
leur  pouvoir,  fixée  d'abord  à  cinq  ans,  avait  été  réduite 
à  18  mois  par  \a.\m  Aemilia^  sans  doute  comme  une  durée 
plus  conforme  à  l'esprit  de  la  constitution  républicaine. 
En  règle,  des  censeurs  auraient  dû  èlre  nommés  périodi- 
quement à  cause  du  lust.rum,  qui  devait  avoir  lieu  tous 
les  cinq  ans  ;  mais  les  circonstances  firent  souvent  déro- 
ger à  la  règle,  comme  on  s'en  était  déjà  écarté  antérieu- 
rement, lorsque  les  consuls  étaiL'ut  chargés  du  cens*'; 
c'est  ce  qui  fait  que  Zonaras  nomme  les  censeurs  des 
magistrats  extraordinaires'''* . 

Quelle  était  la  nature  de  la  potestas  censoria  conférée 
aux  censeurs  par  une  loi  spéciale?  Ce  pouvoir  appelé 
aussi /î/s  cemurae  n'était  pas  accompagné  de  Vimperiuin, 
bien  que  Tite-Live  emploie  une  fois  ce  mot  à  leur  occasion, 
mais  dans  un  sens  impropre  ^^,  ni  de  la  juridiction  pour  les 
procès  entre  particuliers*''.  En  effet,  bien  que  magistratus 
majores,  ils  n'avaient  pas  en  général  le  droit  de  glaive  et 
d'exécution  ;  par  conséquent  on  ne  leur  accordait  point 


IV  Gcll.  XIU,  13;  Til.  LIv.  40,  45,  S,  7;  Momiust'n,  11,  I,  p.  314,  317;  et  1, 
p.  18.  —  *5Cic.  Dfleg.in,  3,7;  Tit.  Liv.  XXIU,  23;  Zouar.  VU,  19.—  »6  Til. 
LW.  IX,  34;  Monimsen,  II,  1,  p.  312,  et  I,  p.  180,  noies  1  et  2.  —  "  Tit.  Liv. 
VI,  27;  IX,  34;  XXIV,  43;  XXVII,  6.  Cependant  il  arriva  une  fois  en  645  qu'un 
censeur  survivant  refusa  d'ahdiquer,  Plut.  Quaest.  rum.  50.  —  *»  lit.  Liv.  Vt,  27. 

—  48  II  y  eut  cependant  des  exceptions,  Tit.  Liv.  XXVII,  C  et  11  ;  Jlomnisen,  I. 
p.    461  et  II,  1,  p.  313.  —  50  lit.  Liv.  XL,  45,  46;  Cic.  De  kg.  agrar.  II,  11. 

—  n  i!onar.  Arg.  VII,  19;    Fcst.   p.  24S  MiiUer.  —  B2   Mommsen,   I,   425  et  II, 

I,  p.  313.  —63  Tit.  Liv.  IV,  S;  X,  47;  III,  22;  Censor.  XVIII,  13;  Tit.  Liv.  XXIV, 
43,  18.  —6*  VII,    19.—  55  111.  Liv.   IV,  24;   Momaisen,  II,    1,   p.   327.  —  56  Mais 

Is  l'avaient  pour  les  procès  cuire  l'Etat  et  les  particuliers,  niommsen,  I,  49, 
note  2.  —  51  Zonar.  VU,  19.  —  5S  Cic.  De  leg.  111,  4,  10  ;  Gell.  XIV,  7  ;  Varro, 
6,  93;  Plin.  Nat.  hisl.  XXXVII,  17.  197.  —  69  vil,  19;  Waller,  Mm.  Itechts  Gesch. 

II,  n°  137.  —  60  l.ange,  (.  t.  p.  574;  Mommsen,  II,  I,  p.  327.  —  61  Varro,  Lmg. 
lat.  VI,  86,  87,  93.  —  62  Cic.  De  leg.  III,  4,  10;  l'.cll.  XIU,  15.  —  63  plin.  Hist. 
nui.    XXXV,   17,    57.  —  6*  Monimsen,  11,    I,  p    311,  -iXl.  —  65  Tit.  Liv.  XLIll, 


de  licteurs",  ils  ne  pouvaient  convoquer  ni  le  sénat,  ni  les 
comices  par  curies";  mais  on  leur  permettait  de  convo- 
quer les  comices  par  centuries  pour  proposer  des  lois  rela- 
tives aux  finances,  d'après  le  témoignage  de  Zonaras". 
Cependant  MM.  Lange  et  Mommseu  pensent  qu'il  ne  leur 
élait  permis  de  réunir  les  centuries  ijuc  pour  le  cens  et  le 
luslrum"',  et  que  dans  tout  autre  cas,  même  s'il  s'agissait 
de  légiférer  en  matière  financière,  ils  n'avaient  pas  \eju< 
cum  populo  agendi^',  sans  recourir  à  l'intervention  d'un 
magistrat  compétent'*,  ni  le  droit  de  cooptare  coltegam"; 
mais  la  potestas  censoria  renfermait,  outre  le^'us  auspicio- 
rum,  les  droits  suivants  :  jus  edicewli,  jus  concionis,jus  mut- 
tae  diclionis^'' .  En  effet,  l'assemblée  pour  le  cens  est  appelée 
seulement  concio,  et  non  pas  calata  comicia,  comn?e  celle 
du  luslrum.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  tous  les  actes  dérivant 
directement  de  la  censoria  polentas,  les  censeurs  étaient 
revêtus  d'une  inviolabilité"  qui  les  plaçait  presque  sur  la 
même  ligne  que  le  dictator*".  Si  l'on  rencontre  des  cas 
où  ils  sont  accusés  même  pendant  leur  magistrature",  ou 
menacés  de  la  prison  par  les  tribuns  [tribunus],  c'est  qu'il 
s'agit  de  faits  étrangers  à  la  puissance  censoriale",  ou 
relatifs  à  la  juridiction  administrative  (judicalio),  par 
exemple  en  ce  qui  concerne  les  constructions  ",  ou  de 
fonctions  considérées  comme  incompatibles  avec  l'indé- 
pendance de  la  censure'",  ou  enfin  de  véritables  abus  do 
la  puissance  tribunicienne".  Dans  d'autres  cas,  il  y  avait 
conflit  constitutionnel  "  demeuré  indécis  entre  les  deux 
pouvoirs  du  tribunat  et  de  la  censure.  Le  droit  à'inter- 
cessio,  admissible"  contre  des  actes  qui  ne  dépendaient  pas 
de  la  censoria  poleslas,  ne  prouve  rien  contre  celle-ci  ;  il 
paraît  toutefois  que  les  tribuns  pouvaient  employer  Yob- 
nuntiatio'"'  contre  la  convocation  du  peuple  pour  le  censts 
ou  le  luslrum.  Mais  quant  à  leur  administration  finan- 
cière, les  censeurs,  sauf  leur  droit  d'opposition  respective", 
demeurèrent  sous  l'autorité  du  sénat,  et  responsables 
devant  les  comices  par  tribus",  sans  doute  parce  que  ce 
droit  d'administration  était  introduit  par  l'usage  ou  par  la 
tolérance  des  consuls,  et  non  pas  comme  une  consé- 
quence nécessaire  et  immédiate  du  jus  censurae;  le  jus 
dedicationis  purait  leur  avoir  été  accordé  avec  le  temps""^. 
Quant  aux  insignes  accordés  aux  censeurs,  on  sait  in- 
contestablement qu'ils  avaient  droit  à  la  chaise  curule". 
Suivant Polybe, -"à  la  différence  des  autres  magistrats  qui 
portaient  la  loga  praetexta,  la  censure  aurait  été  honorée 
de  \a  purpurea  loga;  il  est  contredit  par  deux  auteurs, 
mais  qui  offrent  peut-être  moins  de  garanties  de  véra- 
cité'" ou  d'exactitude  relativement  à  cette  époque;  ils 
n'avaient  pas  de  licteurs,  mais  des  appariteurs". 

Suivant  Tite-Live,    la  censure,  à  son  origine,  aurait 
paru  une  dignité  de  peu  d'importance",  mais  le  soin  que 


16;  Cic.  Derep.  Il,  35;  T.  Mommsen,  I,  139,  noie  4.  et  II,  1.  p.  32S,  330.  —66 Dior. 
XVIll,  19  ;  Tit.  Liv,  IV,  24;  XXIV,  43  ;  XXIX,  37  ;  Val.  Mai.  VII,  2,  6.  —67  Proba- 
blement ils  ne  pouvaient  être  cités  par  le  préteur,  Mommsen,  I,  57,  note  2,  et  H,  1. 
p.  328.  —  68  Tit.  Liv.  IX,  34,  Il  s'agit  du  censeur  Appius  Claudius,  qui  préten- 
dait rester  en  charge  après  le  délai  de  la  loi  Aemilia.  —  69  Tit.  Liv.  XLIII,  16; 
Mommsen,  Rôm.  Slaatsr.  I,  p.  217  ;  n,  1,  p.  330.  —  70  Tit.  Liv.  Epit.  LIX  ;  Plin. 
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Liv.  XLIII,  16;  Dio,XXXVlI,  9;  Mommsen,  II,  1,  p.  330,  cil,  p.  217.  —  "  Cic.  i4</ 
Atiic.  IV,  9;  Monimsen,  I,  p.  35.  —  7"  cic.  Pio  Cluenl.  43;  Tit.  Liv.  .XL,  SI; 
XLII,  10;  XLV,  15  ;  App.  Bell.  civ.  I,  28.  -  76  Tit.  Liv.  XXVII,  11  ;  XLIII,  16. 
—  '7  Mommsen,  I,  p.  199,  note  2,  et  U,  1,  p.  328,  note  1  ;  Tit.  Liv.  34,  53;  4  ',  52; 
42,  10  5.  —  78  Tit.  Liv.  XL,  45;  on  ne  leur  accordait  pas  l'éponymie  comme  aux 
consuls,  mais  ils  étaient  cités  dans  les  fastes  abrégés,  comme  les  consuls  et  les  dicta- 
teurs, Mommsen,  I,  p.  494.  —  79  VI,  53  ;  Mommsen,  III,  p.  329,  336,  357.  —  s»  Zonar. 
VII,  19;  Athenae,  XIV,  p.  660  C.  —  81  Zonar.  VII,  19;  Mommsen,  I,  p.  210,  300, 
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le'!  patriciens  [)rireiit  do  la  détacher  du  ccjrisulat  pour  »e 
la  réserver,  montre  qu'ils  avaient  compris  tous  le»  éié- 
mcnls  de  hatile  influence  que  renfermait  dan^  «a  sphère 
primitive  la  tenue  du  cens.  Le  temps  les  développa  rapi- 
di-ment  et  (It  de  celte  dignité,  après  la  dictature  cl  surtout 
depuis  que  celle-ci  cessa  dôtre  en  usage,  le  jioiivoir  le  plus 
élevé  de  la  répiibli(|ue,  placé  au  terme  de  la  earritrc  des 
hommes  d'Kt.it",  le  plus  respectable  par  sou  inviolabilité 
Uaiirtism'iiiu)  wm/islratits)**  et  le  plus  puissant  par  lo  droit 
do  correction  exercé  sur  les  mœurs  (n-fi'nwn  morum  ,  per- 
«onnillanl",  dans  son  aclion  irresponsable,  ce  (|ui  consti- 
tue chez  les  modernes  la  puissance  do  ro|)inion  publique, 
lui  principe,  les  censeurs  étaient  irresponsables  •*. 

M.  Lange  fait  remar(|uer  avec  raison"  que  l'autorité 
constitutionnelle  de  la  censure  atteignit  son  apogée  vers 
l'époque  qui  suivit  la  censure  d'AppiusC^laudius  (de  \hih 
312  av.  J.  C).  Dans  cette  période,  en  elFet,  on  voit  une  série 
du  censeurs  user  de  leur  pouvoir  sans  limites  pour  faire 
«iibir  à  l'organisatiiin  du  cens"  par  Servius  Tullius  les 
modillcalions  réclamées  par  les  circonsUinces,  et  se  préoc- 
niper  avant  tout  d'assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  des 
bonnes  mœurs  dans  la  république.  .Malheureusement, 
les  salutaires  (  (Torts  de  cette  Rrande  institution  ne  pou- 
vaient toujours  prévaloir  contre  les  attaques  dirigées  .'i 
la  fois  par  la  faelion  oligarchique  et  parla  faction  démo- 
cratique" eonlro  la  conslilulinn  de  l'Klat.  Au  dernier 
siècle  (le  la  républiqiu',  la  censure,  organe  <tu  parli  répu- 
blicain modéré,  fut  abolie  en  fait  plutôt  qu'abrogée,  par 
Sylla".  Après  lui  elle  fut,  il  est  vrai,  rétablie  en  (iSi  de 
Homo  (70  av.  J.-C),  et  même  avec  sa  durée  primitive 
de  cinq  années,  suivant  l'opininn  commune";  mais  les 
fait»  semblent  prouver  que  ce  ne  fut  ([ue  pour  dix-huit 
mois.  Celle  magistrature  impuissante  à  lutter  ccmtre  la 
corruption  des  nueurs,  et  la  viiilencc  des  partis,  fut 
do  toutes  paris  attaquée.  Clodius  lit  restreindre  son  au- 
torité par  une  loi"  (|ui  défendait  aux  censeurs  domellre 
un  sénateur  senatti  Irgendu,  ou  do  frapper  quelqu'un 
d'ignominie  sans  une  accusation  spéciale  portée  devant 
les  censeurs  et  une  sentence  émanée  des  deux  collègues. 
Cette  loi,  portée  en  6'.ll>  de  Home  (58  av.  J.-C»,  fut  abrogée 
en  702  (le  Homo  i52  av.  J.-C.)  par  une  loi  Cretia  rendue 
pendant  le  huitième  consulat  de  Pompée,  sur  la  propo- 
sition (le  son  collègue  Melellus  Scipion";  mais  la  censure 
demeura  impuissante,  et  fut  nu^me  interrompue  pendant 
les  guerres  civiles. 

Après  une  longue  interruption,  Auguste  permit  en  726 
le  retablissenu'ut  de  la  censure,  connue  partie  de  la  fona- 
Ululiit  rei/tubi  rat- '^  ;  en  732  il  lit  créer  deux  censeurs, 
L.  Munalius  l'Iancus  el  P.  /Kmilius  Lepidus**;  néanmoins 
il  laissa  bieut(M  Uunber  celle  ancieniu"  magistrature  répu- 
blicaine, qui  paraissait  incompaliblo  avec  le  principe  des- 


potique de  la  monanbie  impériale.  Mai»  I  ■  -ta 

sous  le  titre  de  ^rar/'(fcf»ra  r/ioru/n,  déjà  usLi'  :  ". 

Auguste,  en  qualité  de  /irarfertus  morum  «iii  piulùl  en  \erta 
du  eons'ilare  im  -■<  l'um.  .n  .■..inplil  trnj»  foi-  ),•  r.riv.  l.i  pre- 
mièrecllad'  '  is 

seul".Souv.  it- 

tributionsd'  -  -  le 

titre  de  Iriuim  ndi 

lurmas et/uitum*'.  I.  .^rsqu  ils  tirent 

le  cenms  en  forme  h  confire  du 

consulat".  Claude  prit  le  lilri  ml 

pour  collègue  Vitellius  dans  1  eu 

l'an  47.  après  leur  consulat.  VcsIjj-.;i;ij  tu  lil  autjul  en 
sadjoignatil  son  Ois  Titus  en  74  de  J,C.'".  N'orra  fut  en- 
core censeur  au  môme  titre,  d  ne, 
aujourd'hui  rejetée  par  M.  .Moi:  rt-i 
complètement  des  traditions,  eu  -  .iit  ili  i  int.  en  N4,  la 
qualité  de  censeur  perpétuel,  centor  p  rpetaus"*.  EoOn. 
une  dernière  fois,  sous  le  règne  de  Decius,  on  voit  Valérien 
nommé  censeur  sans  collègue'*'.  Ver»  la  On  du  ir*  siècle 
on  eut  un  instant  le  projet  de  rétablir  la  a.  ~  ce 
projet  demeura  sans  exécution"*.  C'est  ;  .  ;ue 
que  Constantin  donna  à  son  frère  Dalnuiius  n-  mw  de 
centor  "*. 

II.  ATTiuniTioNs  DES  cENSKiBs.  —  Les  fnnctions  des  cen- 
seurs"^, étudiées  à  l'époque  la  plus  brillante  de  celte  ma- 
gistrature, présentent  trois  aspects  principaux,  qui  feront 
l'objet  d'autant  de  chapitres  particuliers. 

1*  Tenue  du  cens.  Le  recensement  des  ciloyens  romains 
{censiii  jiopiili),  la  rédaction  des  registres  du  cens,  U 
leclio  ienattis,  la  rcrofjiiit'O  equitum  el  la  cérémonie 
du  liislrum  constituaient  la  mission  primitive  et  fonda- 
mentale {censum  agore  '"),  à  l'occasion  de  laquelle  les 
censeurs  ont  obtenu  et  exercé  leurs  autres  attributions, 
le  regimen  morum,  et  l'administration  des  finances,  des 
travaux  publics,  clc.  (juant  au  partage  de  leurs  attribu- 
tions, les  censeurs  pouvaient  procéder  par  la  voie  du  sort, 
ou  s'entendre  à  l'amiable,  suivant  la  règle  des  magistrats 
formant  un  collège'".  Nous  renvoyons  à  l'.i.'^i'  !•  .  i  \st*5 
les  notions  relatives  à   l'organisation  du  lio 

en  classes  et  en  centuries  par  Servius  Tullu.-  ,'.iod 

qui  servit  de  base  au  système  politii|ue,  miiilaire  el 
Unancier  de  l'Klat  romain  pendant  un  temps  considé- 
rable; mais  c'est  ici  le  lieu  d'exposer  la  mise  en  aclion 
de  l'opération  du  ceiis-is,  ut  les  moditlcatioos  qui 
furent  introduites  par  les  censeurs  dans  l'ensemble  de 
cette  organisation  antique. 

La  première  opération  préparatoire  du  cens  consistait 
dans  la  publication  d'un  édit  renfermant  \h  formuactn- 
sendi  "•  ou  lex  censui  ctix'tndo  '",  c'esl-à-dire  l'exposé  des 
règles  que  les  censeurs  se  proposaient  de  suivre  pour  l'ap- 
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WtVIII.ll.C.ir.  /a  Pu.  4.  9.1  *«o,iii.  p. 9;  Oirlli;  Pr.'  - 
S.'hol.  Brtb.  p.  300  Or.  Ili.  —  t«  D.o  Caw.  IL.  i'.  —  »>  ' 

|.    W.HAm.   Sa.ihrtrM.  Il,  i.    p  310  —  AuRul.t  Util 
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plication  de  la  loi,  et  en  forme  d'instniction  pour  les  su- 
jets au  recensement  sur  l'appréciation  des  diverses  natures 
de  biens  composant  la  fortune  des  particuliers.  La  teneur 
de  cet  édit  dépendait  dans  les  détails  de  l'initiative  des 
censeurs"-;  mais,  sauf  le  tarif  d'estimation,  qui  variait 
assurément,  surtout  pour  les  objets  de  luxe,  le  fond  de 
l'édit  était  transmis  traditionnellement  d'une  censure  à 
l'autre  [edklum  tralatitium^^'^).  Ainsi  la  formule  contenait 
notamment  l'indication  des  objets  qui  devaient  être 
déclarés  par  les  citoyens  {profiteri,  dedicare  in  censum),  la 
teneur  du  serment  à  eux  imposée,  et  le  mode  d'estimation 
pour  certaines  choses.  L'édit  fixait  également  le  jour  où 
le  recensement  devait  commencer. 

Toute  l'opération  avait  lieu  au  Champ  de  Mars,  dans  la 
villa  public a^^'',  que  deux  censeurs  avaient  fait  construire 
pour  l'usage  de  cette  magistrature,  et  qui  servait  aussi  à 
recevoir  les  ambassadeurs  étrangers.  Varron  nous  a  con- 
servé"^ un  fragment  curieux  des  labulae  censuriae,  lequel 
indique  les  formalités  par  lesquelles  s'ouvrait  l'opération. 
En  voici  le  résumé  "*.  La  nuit  précédente,  les  censeurs 
prenaient  les  auspices  ;  ensuite  l'un  deux  donnait  en  ter- 
mes solennels  '"  l'ordre  à  son  héraut  [praeco]  de  convo- 
quer le  peuple  à  se  réunir  en  assemblée  (concio).  Celui-ci 
faisait  son  invocation  d'abord  dans  le  lemplum  formé  pour 
les  auspices  [auspicia],  puis  sur  les  murs  de  la  ville.  Ensuite 
les  censeurs,  les  scribes,  les  viatoi'es,  les  hérauts  et  les  ma- 
gistrats s'oignaient  de  myi'rhe  et  de  parfums,  les  censeurs 
tiraient  au  sort,  en  présence  du  préteur,  des  tribuns  et  de 
tous  ceux  qu'ils  avaient  appelés  à  former  leur  conseil  (con- 
silium],  le  nom  du  censeur  chargé  de  faire  le  lustrum,  et 
de  présider  l'assemblée  (concio). 

Les  chevaliers  [équités]  étaient-ils  exclus  de  cette  pre- 
mière réunion  ?  On  a  pu  le  croire  d'après  les  termes 
de  la  formule  qui  mentionne  seulement  les  pedites,  et 
surtout,  à  raison  de  la  revue  spéciale  qui  devait  avoir 
lieu  ensuite  pour  la  recognilio  equitum  ;  suivant  d'autres  "', 
les  mots  omnes  Quirites pedites  embrassent  tous  les  citoyens 
qui  devaient  d'abord  paraître  à  pied  comme  membres  des 
tribus.  Le  censeur  président  ouvrait  l'assemblée  par  un 
discours  où  il  rappelait  les  règles  à  observer  dans  le 
recensement.  Puis  l'opération  commençait.  Le  censeur 
était  assisté  du  comilium  indiqué  plus  haut,  des  cura- 
(ores  des  tribus,  et  d'un  nombreux  personnel  de  greffiers 
[scribae]  "'  et  d'esclaves  publics'-"  [servi  publici].  Les 
citoyens,  qui  d'ailleurs  avaient  été  pubhquement  con- 
voqués parle  préteur'-', se  présentaient  individuellement 
et  dans  l'ordre  indiqué  pour  chaque  tribu  '",  à  l'appel 
de  leur  nom,  d'après  les  registres  actuels  des  tribus,  les- 
quels s'ouvraient  toujours  par  un  nom  de  bon  augure'-', 
par  exemple  Valerius,  Salvius,  Statorius.  On  n'appe- 
lait du  reste  que  les  pères  de  famille  patres  familiae. 


l'2  Varro,  l.ùiij.  lat.  V,  8t.  —  113  Quelquefois  des  dispositions  élaicnl  an- 
noncées oralement  (Gell.  I,  6),  le  plus  souvent  par  écrit  (Suct.  De  dur. 
rhet.  t;  Gell.  XV,  11,  -2;  Plin.  Hist.  nat.  XIII,  3,  21;  XIV,  U,  95);  VHI,  bl 
et  57;  XX.\VI,  1,  4.  —  H*  Tit.  Liv.  IV,  22;  Varr.  De  re  rust  ,  UI,  2.  Près 
de  là  était  le  lemple  des  Nymphes  avec  les  archives,  Cic.  Pro  Milone,  27  ; 
Mommsen,  H.  Slaatsredil,  U,  1,  p.  333.  —  US  L.  lat.  VI,  86.  —  !">  Cf.  Mom- 
msen,  II,  I,  p.  334  et  s.  —  in  a  Quod  lionum  forlunatum  felixque  salutareque 
sicl  populo  Romano  Quii-itium  reique  publicae  populi  Romani  Quiritium 
mihique  eollegaeque  nteo  fidei  niagistratuique  nostro,  Omnes  Quirites  pe- 
dites armatos  privatosque,  curatores  omnium  Iribuum,  si  quis  pro  se  sive  pro 
allero  rationem  dari  volel,  voca  iulicium  hue  ad  me.  »  —  "8  Cf.  Becker, 
Htmdb.  n.  2,  p.  200,  note  488,  et  Lange,  Jiôm.  Allertk.  I,  p.  679;  Mom- 
msen, U,  I,  p.  333.—  119  Tit.  Liv.  IV.  8;  Varro,  VI,  87.  —  12»  Tit.  Liv. 
XLIII,  16.  —  121  Varro,  VI,  88,  S3.  —  12»  Dionvs,  V,  73;  Tit.  Liv.  XXX, 
37  ;    Cic.    De    leg.    III,    3  ;    Mommsen,    II,     I,    p.    343.    —    123   rie.    De   divin. 


c'est-à-dire  les  citoyens  sui  juris,  sans  distinction  d'equi- 
<fs'"  ou  de  pedites.  Sur  la  demande  solennelle  du  censeur, 
le  citoyen  interpellé  devait  indiquer  avec  une  formule  de 
serment'^',  en  conscience  [ex  animi  sententia),  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à  larédactioa  du  nouveau  registre  du 
cens,  savoir  :  son  nom,  celui  de  son  père  et  de  son  aïeul 
et,  s'il  était  affranchi,  celui  de  son  patron,  son  âge,  le  nom 
desafemme,  de  ses  descendants,  sademeure,  et  les  biens 
composant  son  patrimoine,  soit  en  fonds  de  terre,  soit  en 
meubles,  et  leur  estimation'-';  enfin  il  était  tenu  de  se 
faire  porter  sur  le  rôle  des  citoyens,  sous  peine  pour 
celui  qui  était  incensus  d'être  vendu  comme  esclave'*'.  Il 
est  probable  que  dans  l'origine  le  censeur  pouvait  or- 
donner l'exécution  immédiate  à  l'égard  de  Vincensus  non 
excusé'-'.  Quant  à  la  nature  des  biens  à  déclarer  et  au 
mode  de  déclaration  nous  renvoyons  à  l'article  census'--'. 
On  a  vu  que  les  fils  de  famille,  même  pubères  "",  étaient 
représentés  par  le  chef  de  famille  ;  on  appelait  duicensus  '" 
celui  qui  était  census  avec  un  autre,  c'est-à-dire  avec  sou 
fils;  les  pupilles  improli  ou  improles  l'étaient  par  leurs  tu- 
teurs, comme  aussi  les  veuves,  ou  filles  sui  jiois.  On  pou- 
vait également  se  présenter  pour  un  malade"*,  mais  en 
règle  il  n'était  pas  admis  qu'on  pût  faire  faire  par  autrui  la 
professio  cetisualis"^.  Les  citoyens  qui  se  trouvaient  en  Italie 
ou  dans  les  provinces  '",  et  môme  ceux  qui  appartenaient 
à  des  municipes  ou  à  des  colonies  de  citoyens,  devaient 
se  présenter  en  personne  à  Rome"^  En  général  les  alliés 
n'avaient  rien  à  faire  avec  les  censeurs ''*.  On  envoyait  des 
commissaires  spéciaux  pour  faire  le  recensement  des  ci- 
toyens qui  servaient  dans  les  légions  '".  Plus  tard,  l'exten- 
sion de  l'État  romain  et  du  droit  de  cité  romaine  exigea 
qu'on  pût  être  recensé  en  son  absence'^',  et  dès  550  de 
Rome,  les  magistrats  des  douze  colonies  devaient  envoyer 
à  Rome  le  résultat  du  census  fait  par  eux  sur  les  lieux,  ce 
qui  fut  ensuite  généralisé"'.  Après  ces  déclarations  termi- 
nées, les  censeurs  rédigeaient  aussi  la  liste  des  orbi  et 
des  viduae,  et  celle  des  aeraî-eï"",  placés  en  dehors  des  tri- 
bus dans  les  célèbres  Cœritum  tabulae  [aerabu].  Le  fait  de 
procéder  au  recensement  portait  le  nom  technique  de  cen- 
sere  ou  censum  accipere'"'^,  et  celui  d'y  être  soumis  se  nom- 
mait censere  ou  eense^'z''".  C'est  dans  cette  occasion  que  se 
pratiquait  aussi  un  mode  spécial  d'affranchissement  des 
esclaves,  nommé  inanumissio  censu'"'^,  pour  ceux  qui  se 
présentaient  avec  le  consentement  de  leur  maître  afin  de 
se  déclarer  et  de  se  faire  inscrire  parmi  les  citoyens 
romains"*  {inter  cives  romanos  censum  pi-ofitebantur)  \ 
car  les  censeurs  avaient  à  constater  la  qualité  des  ci- 
toyens romains  à  inscrire,  sauf  à  consulter  le  sénat 
dans  les  cas  douteux  '".  Les  citoyens  sans  droit  de 
suffrage  [cives  sine  suffi-agio)  devaient  se  faire  inscrire  à 
Rome,  quand  ils  y  étaient  soumis  à  l'impôt  [aerarii  ""). 

I,  45;  Scliol.  Bobb.  p.  374  Orelli.  —  1»  lit.  Liv.  XLIII,  15;  XLIV,  16  et 
XXXIX,  44.  —  125  Gell.  IV,  20,  3;  Tit.  Liv.  XLVUI,  14;  Cic.  De  oral.  II.  64  ; 
Di:  offic.  III,  29,  108;  Dionys.  IV,  15.  —  1«6  Voy.  sur  ces  indications  la  loi  Julia 
Mumdpalis,  Tabul.  Heraeleens.,  c.  xi,  ap.  Haubold,  Mon.  juris,  p.  129.  —  127  uion. 
V,  15;  V,  75;  XI,  63.  —  '28  Ulp.  Deff.  U:  XI,  H;  Zouar.  VU,  19;  Tit.  Liv.  I,  44  ; 
Cic.  Pro  Caecma.  34;  Dionys.  IV,  13;  Mommsen.  II,  t,  p.  339.  —  129  Momrasen, 
I,  p.  120,  et  n,  1,  p.  340.  —  130  Tit.  Liv.  XLIII,  14.  —  m  Paul.  Diae.  p.  66 
Millier.  —  "2  Varro,  Ling.  lat.  VI,  86.  —  133  Gell.  V,  19.  —  131  Til.  Liv.  XLIII, 
14;    Vell.   Pat.    H,  15.  —  135  Cic.   In  Verr.   I,  IS;    et    Ascon.    p.    150    Orelli. 

—  136  Mommsen,  n,  1,  p.  336.  —  '37  Tit.  Liv.  XXIX,  37.  —  138  Gell.  V,  19,  16. 
_  139  Til  Liv.  XXIX,  15,  37  ;  Tabul.  Heracl.  t.  l.  —  '">  Mommsen,  II,  1,  p.  335, 
343.   _   lU   Til.    Liv.   XXXIX.  44;   .XLII!,    15.  —  l'2  Cic.   Pro   Flacco,  32,  80. 

—  113  Mommsen,  II,  1,  p.  304,  noie  2,  et  p.  347.  —  1*1  Ulp.  Heg.  I,  8;  Tbeoph. 
Paraphr.  Inst.  1,  504;  Dosithcus,  Fr.  §  17.  —  '15  Tit.  Liv.  XXXVIU,  28;  Cic.  Pro 
A'c/i.5,  il.  — 11«  Tit.  Liv.  38,  2<  et   36;  Mommsen,  II,  1,  p.  SS.'f;  note  5. 
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],es  censeurs  so  faisaient  aider,  pour  l'appréciation  (les 
objets  déclarés  au  f;i;ns,  soit  par  leur  conseil,  soit  par  les 
cuvature»  iriliuum,  soit  par  des  vintons  dm  jtiratorei,  sui- 
vant une  lei'on  contestée  de  Tile-Livc  '",  c'esl-à-dire  des 
coinniissaires-priseiirs  assermentés  ou  des  agents  chargés 
d'exiger  Je  serment).  Du  reste  les  cr-nsfîurs  jouissaient 
d'une  liberté  complète  d'appréciatirtn,  et  ils  en  usaient 
surtout  pour  les  fdijcts  de  luxe,  (ju'ils  r-s(iniaient  arbi- 
trairement souvent  h  un  prix  Tort  élevé,  afln  d'accroltro 
la  contribution  |tiiiiiuti;m  ex  cknsu  ]  du  possesseur.  Il 
parait  (|U(t  les  déclarants,  l\  une  certaine  époque  du  moins, 
devaient  apporter  leurs  titres  de  pro|>riélé  ' ncta  }irivata\ 
co  qui  comprend  les  registres  {riidices  acn-pti  et  depettsi 
ou  iiumiiia  Irniisa-i/ilitia),  qui  (constataient  leurs  créan- 
ces, etc.  "*,  alln  de  permettre  do  vérifier  l'état  do  leur 
fortune  et  l'exactitude  d(!  leurs  déclaralicm". 

A  l'aille  de  tous  ces  matériaux  les  censeurs  rédigeaient 
les  nouvelles  listes  des  tribus  et  celles  des  classes  et  des 
centuries.  Kn  com[)aranl  avec  les  registros  anciens,  ils 
elfectuaicnt  les  changements  de  tribus  rendus  nécessaires 
pour  certains  particuliers,  par  l'aliénation  de  leurs  pro- 
priétés rurales,  par  exemple;  ce  qui  faisait  inscrire  ilans 
une  tribu  ui'baiuu  {iirbana)  lu  sénateur  autrefois  placé 
dans  une  liibu  rusli(|uu  [rtislica]'".  Les  changements  île 
fortune  des  citoyens  les  faisaient  aussi  changer  du  classe, 
et  leur  Age  devait  les  faire  passer  de  la  conluriu  des 
juniores  dans  celle  des  j«'»ii<i/-e.>î,  etc.  Les  rôles  des  tribus, 
des  classes  et  des  centuries,  ceux  des  orti,  des  viduae  et 
dos  aerarii  étaient  portés  sur  do  nouveaux  registres  [la- 
bulae  ceitsoriae);  on  déposait  ceux-ci  aux  archives  des 
censeurs  [tadilaiuiim],  anlrefnis  situées  dans  le  temple  des 
Nymphes  "°,  non  loin  de  la  rilla  piihtica,  et  plus  tard  dans 
Vatriiim  Libertnln  '".  Mais  il  parait  qu'après  le  liistniri 
on  déposait  ces  registres  il  IVienir/i/m,  au  temple  de  Sa- 
turne, i\  cause  de  leur  importance  pour  l'administration 
flnanciére,  dont  ils  fournissaient  les  bases'".  Ueniarqnuns 
que  celle  rédaction  déllnitivc  des  registres  no  pouvait 
avoir  lieu  avant  la  recnijniiio  i-i/iiidiin,  qui  suivait  immé- 
diatement lo  recenseiuent'";  quant  ù  la  krlio  ieiialiis,  qui 
n'avait  pas  li'ulilité  ilnaiiciére,  elle  se  faisait  d'ordinaire 
au  début  lie  la  censure.  Mais  nous  avons  dû  rattacher  ces 
deux  opérations  an  irgimeii  iitnriim. 

2°  l'oiiiuiir  disci/iliuaire  des  cemeiirs,  on  Jli'i/imen  moriim. 
Le  droit  d'exercer  une  haute  surveillance  sur  les  mœurs 
de  toutes  les  classes  de  l'Klat  est  né  pour  les  censeurs  do 
leur  pouvoir  illimité  et  irresponsable  dans  l'opération 
générale  du  recensement.  Kn  elfcl,  qu'il  s'agisse  de  la  com- 
position des  tribus,  des  classes  et  des  centuries  uu  do  la 
forniatiou  de  la  liste  des  akuaiui,  de  celle  des  chevaliers 
et  do  celles  du  sénat,  le  principe  de  l 'indépendance 
des  inagislrats  romains  les  dispensait  du  tout  con- 
triMe  '",  et  la  /ititcstas  censoria  à  eux  délerée  par  une  loi 
centuriale  les  all'ranchissail  do  tout  appel  [iirovocaho  "• 


ou  a/)fiellalio)  pour  les  actes  faits  «x  animi tenlentia  et  sous 
la  foi  du  serment,  dans  l'exercice  de  leurs  functioas. 
ï'Mit.frjis  ce  mode  d'application  de  leurautonl»-  »»•  f.ijsail 
aisiincnt  reconnaître  par  ses  motifs  spéciaux,  el  "ii  'luuna 
le  nom  spécial  de  Ofnturam  aijert  **•,  k  l'excrcico  de  la 
puissance  disciplinaire  des  ceti«««iirs. 

Voyons  d'abord  ce  qui  •  •  l--rtiofnatu%*^  ,o\x  for- 

mation de  la  liste  (atbuu.  or«.  Pour  ^tre  admis 

dans  cet  ordre,  il  fallait  dcjà  au 

moins  le  cetisutei/uetler^'*.  (Jn  ■  ■  «-n- 

seurs  auraient  pu  exclure  du  scii.il .  .-ux  qm  n  ail'  ignuenl 
plus  le  cens  lixé.  Quoi  (piil  en  soil,  il  est  certain  que  ces  ma- 
gistrats obtinrent  le  droit  de  lire  in  tenant  la  liste  des  séna- 
teurs (recitare  nul  lnijeif  tenatiim\  en  excluant  par  prétéri- 
tion  ceux  qu'ils  jugeaient  iiidijrius  de  ce  titre,  el  qui  pre- 
naieiitle  nom  du^ra<-<cr«Vi'".(À:  droit  futcunferé  aux  cen- 
seurs par  une  loi  expresse,  la  loi  (frima  lu'  lue 
probablement  peu  de  temps  après  la  loi  ^  de 
Itome  ou  3GU  av.  J.-C.)  ;  il  s'étendait  r  -  > ,  <,mni 
oïdiiie,  c'est-.'i-<lire  soit  aux  anciens  -  it  h  ceux 
qui  n'avaient  eu  la  faculté  de  siéger  .>m  -'  i..i>  ,.■  U  la  suite 
d'une  magistrature  curule.  Plus  lard,  il  parait  qu'en  vertu 
de  la  loi  Cassiu  duG5U,  les  sénateurs  ne  pur'"'  ■■''■  ■••■■lu» 
(|ue  pour  un  motif  spécial  indi(|ué  par  '*. 
r.ette  lerlio  s'exerçait  sous  la  foi  iju  -•  les 
exclus  étaient  frappés  d'une  flétris-  l,«s 
mots /ocomo/i' paraissent  s'appliquer -;  .  mne 
les  expressions  senatu  ttiuvere,  abjicere,  à  ceux  qui  por- 
taient déjà  le  titre  de  sénateurs.  Suivant  M.  Ixingc  il 
semble  que  les  censeurs  aient  dil  prononcer  formelle- 
ment '*'  l'exclusion  de  ces  derniers  ;  mais  cela  ne  nous 
parait  pas  résulter  du  texte  de  Pcslus,qui  exprime  seule- 
ment par  les  termes  différents  l'effet  de  1 1  pr.  t'rilion 
pour  les  deux  classes  de  personnes  qui  lé- 
geaientnu  sénat.  Contre  l'abus  de  ce  pou%  ;  >ur 
garantie  le  serment  des  censeurs,  la  ni-cessiic  Oc  leur 
unanimité  '",  cl  l'indication  du  mfitif  plncp,-'  h  rAii»  du  nom 
du  citoyen  émis,  dans  le  rc  lia 
fcnso)  ra '*')  ;  parmi  les  sénalen.  •lui 
dont  les  censeurs  avaient  lu  le  itoui  en  -im 
prenait  le  litre  de  princeps  sennlun***;  l.i  !  .  UD 
des  censeurs  désigné  par  le  -  '  Iccluro  du  col 
album,  pnbli(|iiement  (ex  rosi 

Le  census  equiium  ou  rrr<'.                               ivait  lieu, 
comme  on  l'a  dit  plus  hanl.  nt  ordi- 

naire, mais  avanl  la  réd.i  -  **.  Il 

ne  faut  pas  confomlre  ■  ucnt 

des    .11.  ,.-llo 

[trami  .  fai- 

sant le  iiM'  11^'  11:  li'->   i-iii»i'iir^   .i\.io'nt    pu 

exclure  des  cenli  paliers  ceux  qui  n'avaient 

plus   l>  '''  tquitum  fournissait 

une  IX  1  individuel  des  cava- 
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liers.  Les  censeurs  assis  au  forum""  faisaient  appeler 
[citare)  les  chevaliers  à  comparaître  devant  leur  tribu- 
nal'" par  un  praeco  et  dans  l'ordre  des  tribus  ;  chaque  che- 
valier se  présentait  conduisant  par  la  main*"  le  cheval 
donné  par  l'Élat  {eçuus  puldicus)  ils  venaient  de  la  hau- 
teur Velia,  en  descendant  la  Via  sacra,  pour  s'arrêter 
devant  les  censeurs.  Ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  la 
retraite  et  fait  le  nombre  de  campagnes  exigé  obte- 
naient leur  congé  ;  on  leur  accordait,  s'il  y  avait  lieu, 
des  éloges  mérités,  et  on  les  rayait  sans  flétrissure  des 
cenluriae  equitum  '".  Pour  les  autres,  les  censeurs  exami- 
naient leur  tenue,  l'état  du  cheval,  et  en  général  leur 
conduite  comme  citoyens  ou  soldats;  les  censeurs  rece- 
vaient les  plaintes  contre  eux.  Quand  ils  paraissaient 
dignes  de  garder  leur  titre,  les  censeurs  leur  ordon- 
naient de  passer  :  «  liaduc  equnm  »  "*.  Au  contraire,  ceux 
qui  étaient  jugés  mériter  l'exclusion  recevaient  l'ordre 
de  vendre  leur  cheval:  «vende  equum"''.»  Cette  exclusion 
de  l'ordre  des  chevaliers  s'exprimait  aussi  en  général  par 
ces  mots  :  adimere  er/xum  ''^  Quelques-uns  recevaient 
seulement  une  réprimande  publique"';  d'autres  pour 
négligence  dans  l'entretien  de  leur  cheval  (mpolùia) 
étaient  privés  de  I'aes  hordeariu.m  ou  frais  d'entretien"'. 

Remarquons  que  le  chevalier  privé  de  son  cheval  était 
en  règle  générale  exclu  de  sa  tribu  et  inscrit  parmi  les 
AERARii,  ce  qui  le  plaçait  en  dehors  de  toute  tribu  (ab 
omni  tribu  niouere).  Cependant  l'exclusion  d'une  tribu 
n'entraînait  pas  nécessairement  l'inscription  parmi  les 
aerarii,  taxés  arbitrairement  ex  capite  "',  et  récipro- 
quement [tribus,  aerarii].  Celui  qui  était  rayé  des  cen- 
turies de  cavaliers  comme  impropre  au  service  de  la 
cavalerie  n'en  recevait  au  contraire  aucune  espèce  de 
flétrissure"".  La  revue  terminée,  les  censeurs  comblaient 
les  vides  des  centuries  avec  Icspediles  des  tribus,  reconnus 
aptes  à  cet  effet  dans  le  recensement  général  qui  venait 
de  s'opérer.  C'est  alors  seulement  '*",  en  effet,  que  les 
registres  du  cens  pouvaient  être  clos  définitivement  pour 
servir  de  base  à  la  levée  des  troupes  et  de  l'impôt.  h'alOum 
des  cavaliers  ainsi  renouvelé  était  lu  publiquement 
{reiiiatio  "^j  ;  celui  dont  le  nom  était  inscrit  le  premier 
portait  jadis  le  titre  de  princeps  juventuùs.  L'album  était 
annexé  aux  tabnlae  cemoriae,  dont  il  faisait  partie,  et 
déposé  comme  elles  aux  archives. 

C'est  à  l'occasion  du  cens  général  que  les  censeurs 
exerçaient,  à  l'égard  de  tons  les  citoyens,  même  autres  que 
les  sénateurs  ou  les  chevaliers,  le  droit  de  censura  ou  de 
regimen  morum;  il  atteignait  tous  les  particuliers  et  les 
magistrats  eux-mêmes  pendant  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions ''^,  mais  non  les  personnes  du  sexe  féminin,  parce 
qu'elles  demeuraient  soumises  à  l'autorité  domestique"'*. 
Au  point  de  vue  objectif,  tous  les  actes  de  nature  à  porter 
atteinte  à  la  puissance  matérielle  ou  morale  de  l'Etat 

"0  Dio  LV,  31.  —  l'I  Tit.  Liv.  XXIX,  37;  Val.  Max.  IV,  1,  10.  —  1"  Non. 
p.  61  Gei'  ach  ;  Plut.  Pomp.  22.  —  ns  Zunar.  Il,  10;  Cic.  De  rep,  IV,  2.  —ni  cic. 
Pro  Ctuenl.  48;  Val.  .Max.  IV,  1,  iO  ;  Ovid.  l'nst.  U,  541.  —  "î  Tit.  Liv.  XXIX, 
37;  XLV,  15;  Val.  Max.  U,  9,  C—  176  lit.  liv.  XXIV,  18;  XXVll,  11;  XX.XIX, 
44  etc.;  Cic.  De  orat.  U,  71.  —  177  Zonar.  X,  2.  —  17»  Gell.  IV,  12;  Paul.  Uiac. 
p.  108  MiilkT.  —  179  Cic.  Pro  Clueiil.  43  ;  Tit.  Liv.  XXIX,  37  ;  Vi'aller,  Gesch.  I, 
„.  los.  —  130  Gell.  Vil,  22.  —  '81  Til.  Liv.  XXIX,  37;  XLIV,  16;  XLIll,  16; 
XLV,   IS.  —  192  Suet.   Calig.   16.  —  MS  J.   Ljd.  De  mag.  I,  43;  Liv,  XLl,  27. 
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tombaient  sous  l'application  des  peines  censoriales;  au 
moment  où  chaque  citoyen  comparaissait  devant  le  tribu- 
nal, les  censeurs  entraient  dans  l'examen  (awH/mc/yêcsw  ou 
nolio  '")  des  faits  de  nature  à  mériter  une  répression  dis- 
ciplinaire. Ces  faits,  susceptibles  d'une  étendue  indéfinie, 
presque  illimitée,  étaient  désignés  par  l'expression  «pus 
censorium'"^  ;  au  contraire,  la  décision  des  censeurs  ins- 
crite sur  le  registre  du  cens  à  côté  du  nom  du  condamné 
portait  le  nom  de  nota  ou  de  nolalio,  ou  enfin  de  subscriptio 
cetisoria^",  parce  qu'elle  indiquait  les  motifs  de  la  mesure 
dont  il  s'agit'".  Cependant  les  mots  nolio  et  noiatio  ont 
été  souvent  pris  l'un  pour  l'autre,  notamment  dans  quel- 
ques-uns des  passages  de  Cicéron  cités  dans  les  notes.  La 
décision  d'un  seul  censeur,  quoitjue  valable  en  elle-même 
et  isolément,  pouvait  être  réformée  par  son  collègue'"; 
néanmoins  la  note  demeurait  inscrite  sur  le  registre,  bien 
qu'elle  demeurât  sans  efficacité  matérielle  "°.  Les  cen- 
seurs pouvaient  interpeller  [cilare)  le  comparant  et  le 
juger  d'après  la  notoriété  publique  et  d'après  leur  con- 
viction, sans  aucune  formalité  ni  enquête  ;  ou  bien  ils 
procédaient,  sur  la  dénonciation  ou  l'accusation  d'un 
tiers"',  et  provoquaient  la  partie  à  se  défendre.  Mais  il 
n'y  avait  pas  là  de  juridiction  proprement  dite,  puisque 
aucune  loi  ne  réglait  le  délit  ni  la  procédure  ni  la  peine. 
C'est  donc  dans  un  sens  impropre"^  qu'il  est  parlé  quel- 
quefois d'un  judiciu'u  censorium  '"  :  car  la  décision  des 
censeurs  n'avait  d'effet  qu'au  point  de  vue  de  la  place  à 
donner  au  citoyen  dans  la  tribu,  dans  le  sénat  ou  dans 
les  centuries,  etc.,  et  surtout  en  raison  de  la  flétrissure 
{ignoimnla^^''),  qui  résultait  de  la  dégradation  d'un  citoyen 
et  des  motifs  expliqués  dans  la  suscriptio'^'. 

En  effet,  rien  de  plus  grave,  au  point  de  vue  politique 
ou  financier,  que  d'exclure  un  citoyen  du  sénat  ou  de 
l'ordre  des  chevaliers,  de  le  ranger  dans  la  catégorie  des 
aerarii,  ou  même  de  le  placer  dans  une  tribu  urbaine  dont 
le  suffrage  avait  moins  de  poids  que  celui  d'une  tribu 
rustique  '"^  C'était  là  une  véritable  dégradation,  bien  que 
celui  qui  en  était  frappé  conservât  sa  qualité  de  citoyen, 
et  en  général  ses  droits  politiques  et  privés.  Du  reste,  la 
décision  n'avait  qu'un  efl'et  provisoire,  jusqu'au  prochain 
recensement  *'',  où  souvent  on  voyait  le  notalus  reprendre 
son  ancienne  place  au  sénat  ou  dans  sa  tribu  ;  il  pouvait 
même  devenir  censeur  à  son  tour  "'.  Mais,  en  attendant, 
cette  mimUio  existimnlionis  ou  ce  probriim  subsistait  sans 
CAPiTis  DEMiNUTio  "'  ;  Ics  citoyeus  n'avaient  de  garantie 
contre  un  abus  de  pouvoir  que  le  serment  prêté  par  les 
censeurs  d'agir  sans  partialité  et  uniquement  dans  l'in- 
térêt de  l'État.  Aucun  recours  n'était  possible  contre  une 
décision  unanime  des  deux  collègues  *"'',  même  devant  l'as- 
semblée du  peuple  romain  ^"V  Les  censeurs  pouvaient-ils 
infliger  une  nota  à  un  citoyen  sans  prendre  aucune  autre 
mesure  se  rattachant  soit  au  cens,  soit  à  la  leclio  senatus, 
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p.  240)  a  soutenu  le  contt-aire,  en  s'appuyant  sur  un  excni|ile  eiiraordinane  d'une 
Icctio  senatm,  cassée  par  le  sénat  et  les  consuls,  pour  cause  de  Iraudc  ou  de  par- 
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parle  que  d'une  cassation  morale  faite  par  le  pL'uple  des  décisions  des  censeurs. 
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soit  à  lu  recogni/io  equitum  !  Les  textes  wc,  sont  pas  bien  pré- 
cis Kur  ce  point;  mais  la  négative  parait  proliable.  Le  seul 
Tait  incoiitestalile,  c'est  le  droit  do  simple  réprimande puur 
les  fautes  moins  graves. 

Un  peut,  d'après  les  faits,  classer  en  deux  catégories 
les  causes  dignominia,  bien  (|n'elles  m;  fussent  pas  ré- 
giiliéreiricrit  prévues  '".  Les  censeuis  punissaient  en  gé- 
néral lus  actes  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  prospérité 
matérielle  ou  à  la  grandeur  morale  de  la  république,  d'après 
h'smdtrsiiwjorum.  Sous  le  premier  i)oint  do  vue,  on  frap- 
|)ait:  1°  les  célibataires  ajanl  atteint  un  cerlain  ftf;e,  qui  no 
pouvaient  répondre  aflirmativemenl  avec  serment  à  celle 
(|ucstion  :  lu  ex  ammi  srnU'ii'ia  uxorinn  hnlins'f  Indépen- 
damment do  I'aes  DxoniUM  qu'ils  avaient  à  payer"",  ils 
élaicnl  placés  parmi  les  aerat-ii ,  et  frappés  il'iijnomi- 
ni'a  ^  ;  '•2°  on  atteignait  aussi  ceux  (|ui  dissipaient  leur 
patrimoine  ""  on  (jui  en  cultivaient  mal  les  terres  '"*, 
ou  même  qui  faisaient  dos  dépenses  considérées  comme 
(le  luxe,  pour  leur  argenterie,  leurs  repas,  ou  leur 
loyer,  etc.  "",  soit  en  los  frappant  d'exclusion  du  sénat  ou 
do  sureslimatitm  des  meubles  précieux  dans  les  registres 
(lu  cens,  le  tout  avec  uolatm  infamante  ;  II*  les  négligents  à 
so  présenter  pour  le  service  militaire,  on  cou-X  qui  avaient 
fait  pi'euvo  di;  faiblesse  à  l'armée  dans  des  circonstances 
périlleuses  "*,  etc.  Au  point  d(!  vue  des  actes  dange- 
reux pour  la  prospérité  morale  de  l'Ktat,  les  censeurs 
pimissaienlun  grand  nombre  d'actions  prévues  ou  non  par 
la  loi  pénale.  loi's(|ue,  bien  entendu,  elles  n'avaient  pu  <^tre 
réprimées  judiciairement.  Telles  étaient:  i'  la  négligence 
des  SACHA  riiiVATA  et  des  honneurs  funèbres  dus  aux  pa- 
rents ""  ;  2°  la  fraude  dans  la  déclaration  des  auspices  "*• 
et  surtout  lo  parjure  '";  3'  le  fait  d'avoir  présenté  un  sé- 
natns-consulle  avant  le  lever  ou  après  lo  coucher  du  so- 
leil '";  A°  les  abus  de  [)ouvoir  <les  magistrats  et  la  corrup- 
tion des  juges  '";  5°  la  désobéissance  ou  le  manque  de 
respect  envers  les  autorités  '"  et  envers  les  censeurs  eux- 
mômes;  (>°  la  brnialilé  on  la  cruauté  envers  la  femme,  les 
enfants  et  les  domesli(|nes,  et  mémo  envers  les  esclaves, 
la  mauvaise  éducation  donnée  aux  enfants,  les  orgies 
nocliirues  •'»;7»  |,t  répudi.ilion  arbitraire  '"d'une  épouse 
légitime  ;  8°  la  cruauté  mêlée  ii  la  déiiauche  *",  etc.  Un 
voit  que  la  censure  tendait  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
la  vie  privée  ;  do  li\  les  dénomiu.itions  de  mmjistra  ftudarii 
et  cama  tiiiinris  que  Cicéron  attache  à  cette  magistra- 
ture '".  Mallieureusemeiit  il  faut  avouer  que  l'abus  fui 
inséparable  do  l'cxercico  de  ce  pouvoir  sans  contrôle,  et 
qu'il  devint  souvent  une  arme  aux  mains  des  rivalités 
ou  des  partis'".  LoyiM  ediceiidi,  qui  appartenait  aux  cen- 
seurs on  qualité  de  ma  ,  istraun  luajorrs.  leur  permit  mOmo 
lie  domier  une  énergie  nouvelle  .lU  rajimen  morum,  en 
publiant  des  règlements  (frf/r/n;,  tendant  :\  prohiber  le  luxo 
ou  en  général  ;\  maintenir  les  vidi-vh  wajirum.  C'est  ainsi 
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qu  ils  rendirent,  en  OOi  de  liome,  contre  les  écoles  de  rhé- 
teurs, une  ordonnance  dont  le  texte  nous  a  été  con- 
servé par  Aulu-Gelle  •*';  d'autres  fois  ils  défendirent  les 
théâtres  pcrmaneiiLs  •",  l'édiflcalion  sur  la  place  publique 
des  statues  non  établies  par  décision  du  sénat  et  du  peu- 
ple "•■;  lo  plus  souvent  les  édil»  «les  censeurs  contenaient 
des  règlements  somptuaires  contre  le  luxe  de  la  table  "* 
ou  de  l'habillement"',  ou  des  parfums  étrangers  "*.Ouelle 
était  la  sanction  de  ces  règlements,  quelquefois  appelés 
legm  censoriae"*,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondreavec  les 
legis  cemurinf  dont  on  parlera  plus  loin,  en  matière  Qnan- 
ciérc?  Ils  n'avaient  certes  pas  le  caractère  des  lois  rendue* 
dans  les  assemblées  du  peuple.  Le  texte  de  l'ordonnance 
rapportée  par  AiiluGelle  •"  ne  contient  aucune  pénalité, 
mais  seulement  I  expression  d'un  bl.lnie  contre  les  contre- 
venants (iwn  iilacere).  Il  résulte  déjà  de  là  qm-  1rs  rrn<eur» 
pouvaient,  en  exen.ant  la  cmnura  morum,  ntrc 

les  délin(|uanls  leur  pou  voir  disciplinaire.  niiu, 

surhausser  notamment  l'estimation  de  sobjclj.de  luxe". 
Pouvaient-ils  de  plus  prononcer  uno  amende  ,iiiurr*j. 
en  vertu  de  leur^w  mulctationU^"'!  Ce  serait  assez  con- 
forme an  droit  ancien  des  ma/jislratut  majores  "•  pourrus 
diiyi<«e(/i'cen(/< *'',  mais  les  textesno  nous  donnentd'cxempic 
de  ces  amendesqu'en  cas  de  contravention  aux  règlements 
des  censeurs  en  matière  de  voirie  "'.  (.liioi  qu'il  en  soit, 
comme  le  fond  de  l'édit  des  censeurs  était  adopté  d'ordi- 
naire par  les  successeurs  de  ceux  qui  l'avaient  rendu,  ils 
pouvaient  tenir  «ompte  de  la  violation  antérieure  de  cet 
rdilira/aliliiim,  et  employer  les  moyens  de  réprcssionque 
leur  (iflrail  l'exercice  de  leur  magistrature,  en  traitant 
lomme  n/tiii  rensorium  les  contraventions  à  ce  règlement. 
L'opération  du  rensus  était  terminée  par  la  cérémonie 
solennelle  appelée  LisTBiM,  fête  religieuse  ***  qui  consis- 
tait dans  une  piirillcalion  du  peuple  nouvellement  orgii- 

nisée.  Il  est  certain  que  cette  cérémonie  .t\     '  ' -es  U 

lertiii  senaliis,  le  ct-natis  et  la  rrrinjuitio,  u.  oies 

nés  d'un  passage  doTite-Live"';  car  les  . .  .km.  .■  -  m  che- 
valiers devaient  jouer  un  rôle  dans  cette  occasion*".  Indes 

censeurs  désigné  par  .o  sort.  «•••'  '■•  ■'•■'■■•'  •'••    pour 

accomplir  l'opér.ition  de  la  lu-  ,  en 

llxail  par  avance  le  jour,  «jui   ,.,  \   ne 

permettaient  pas  de  relarder  ensn  ,  re- 

ferre)"*.  Le  peuple  était convoi|iie .,»  mili- 

Uiire  [uxKHi'.iTi  s  ,  diviNé  en  centuries,  en  vertu  de  la  misoria 
/iiiteslas'";  il  se  réunissait  au  llhamp  de  Mars  en  présence 
dos  doux  censeurs'",  bien  qu'un  seul  eût  la  direction  de 
la  cérémonie.  .\près  la  lustralio  et  le  triple  sacrilice  ap- 
pelé siiiiiriiii'iil  I],  le  censeur  se  faisait  présenter  par  un 
héraut  iiim:i  o  et  récitait  une  formule  solennelle  de  sup- 
plication aux  dieux  pour  l'accroissement  de  la  puissance 
romaine.  Scipion  r.\rricain,  après  la  prise  do  (wirtliage, 
Ut  luodiQor  le  texte  consacré,  en  demandant  seulement  le 
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maintien  perpétuel  de  la  prospérité  présente  :  lU  res  per- 
pétue incolumes  servarent^^^ . 

Quelquefois  le  lustrum  était  annulé  par  suite  de  quehiue 
présage  sinistre  ou  pour  vice  de  forme,  et  notamment 
après  la  mort  ou  l'abdication  d'un  des  deux  censeurs,  ce 
qui  rendait  nulle  toute  l'opération  du  cens.  Alors  il  fal- 
lait s'en  tenir  à  l'ordre  établi  par  le  cens  antérieur''". 

Le  lusi.rum  accompli  formait  le  point  de  départ  d'un 
nouvel  espace  de  cinq  ans  ou  (quinquiennium^  quinquennale 
tem/ms),  à  l'expiration  duquel  on  devait  nommer  de  nou- 
veaux censeurs,  et  les  édits  et  décisions  des  précédents  de- 
vaient perdre  leur  force  obligatoire.  Mais  diverses  circon- 
stances firent  souvent  omettre  la  cérémonie  du  lustrum^", 
et  les  anciennes  listes  restaient  obligatoires  ;  car  de  31 1 
à  461  de  Rome,  on  ne  compte  que  vingt-six  censeurs  et 
encore  tous  n'ont-ils  pas  accompli  le  luslrum  avecle  f  ensi/s"'. 

Les  cérémonies  du  luslrum  se  firent  encore  sous  l'em- 
pire, et  on  en  trouve  la  dernière  trace  à  l'époque  de  la 
censure  de  Vespasien,  en  826  de  Rome  ou  73  de  J.-C.  "'. 

3°  Administration  finayicière.  L'autorité  des  censeurs 
en  matière  de  finances  paraît  s'être  développée  sponta- 
nément, par  l'usage  et  à  l'occasion  du  cens,  qui  plaçait 
entre  leurs  mains  la  formation  de  ce  qu'on  peut  appeler  le 
budget  des  recettes  principales  de  la  république'*,  le  tri- 

BUTUM  EX  CENSU,  I'aES  UXORIUM,  le   TRIBUTUM   EX  CAPITE  deS 

AERARii,  etc.  En  principe  cependant  le  pouvoir  suprême 
relativement  à  l'établissement  des  impôts  et  au  règlement 
des  dépenses  appartenait  au  sénat.  Quant  à  l'ordonnan- 
cement, il  se  faisait  par  les  consuls,  tandis  que  les  quaes- 
TORES  AERARH  étaient  chargés  du  recouvrement  des  deniers 
et  du  paiement  des  dettes  de  l'État  [aerarium].  Mais  le 
sénat  autorisa  les  censeurs  à  fixer  sous  sa  surveillance 
les  recettes  non  comprises  dans  l'opération  du  census,  et 
à  ordonner  certaines  dépenses  dans  la  mesure  des  crédits 
alloués  par  lui.  Enfin  les  consuls,  en  général  occupés  à 
l'extérieur,  laissèrent  les  censeurs  ordonner  les  dépenses 
relatives  aux  travaux  publics  et  à  l'entretien  des  do- 
maines de  l'État.  Ces  précédents  constituèrent  bientôt 
l'autorité  censoriale  en  matière  financière. 

Nous  décrirons  rapidement  ici,  en  deux  sections,  l'en- 
semble des  applications  de  ce  pouvoir,  désignées  par  les 
Romains  sous  le  nom  général  de  locutiones  censoi-iae,  et 
idtro  tributa^  sauf  à  renvoyer  les  formes  et  les  détails 
à  des  articles  spéciaux. 

1°  Receltes.  C'était  une  loi  censoriale  qui  avait  attribué 
aux  censeurs,  avec  \a.poleslas  censoria,  le  droit  de  former 
les  tables  du  cens  et  les  rôles  y  annexés  des  équités,  des 
aerarii,  des  cnelibes,  des  orbi  et  des  viduae,  avec  la  détermi- 
nation des  impôts  directs  afférents  à  ces  différentes  classes 
de  personnes.  Comme  corollaire  de'cette  prérogative,  les 
censeurs  furent  admis  par  le  sénat  à  mettre  en  adjudica- 
tion publique  la  ferme  des  revenus  indirects  [vecti- 
GALiA  "^],  qui  était  adjugée  pour  cinq  ans  à  forfait  à  des 
particuliers ,   ou  plus    ordinairement  à  des  sociétés  de 

233  Tit.  Liv.  XXIV,  U  ;  UI,  22.  —  5*  Dio  Cass.  LIV,  28;  Monimsen,  B.  Slaals- 
recht,  H,  1,  p.  389.  —  «*•  Til.  Liï.  3,  22;  X,  47;  XXIV,  43;  Censor.  i8;  Wal- 
ler,  I;  n»  180,  note  20;  de  Boor,  Fasli  censorii  ;  Moinmsen,  H,  1,  p.  316. 
—  2*2 Censor.  18.  —  2W  Lange,  I,  p.  685;Bccker,  Haudb  II,  2,  p.  231  et  s.';  Walter, 
n"  137,  180-182;  Mommsen,  Op.  l.  II,  1,  p.  400  et  s.  ;  J.  Marquardt,  iiôm.  Staatsver- 

walluiig.  II,  p.  145,  289  et  s.,  Leipz.  1876 sv.  Dans  le  sens  large  du  mot.  Feslus, 

p.  371  Miilk-r;  Tit.  Liv.  IV,  8;  Mûmmsen,  11,  2,  p.  409  et  s,  —  S»»  Plin.  Hisl.  nal. 
XVIII,  3.  —  SlGFrontin.  De  aquaed.  9bl.  —  2«  l'olyb.  VI,  17.  Voy.  l'arl.  cCKSonu 
LociTio.  —  2*8  xit.  Liv.  XXIX,  37;  XXXII,  7;  XL,  51.  —  219  Varro,  Liiig.  tat.  VI, 
n  Tit.  Liv.  XXXIX,  44;  XLUI,  16  ;  Mommsen,  U,  1,  p.  415  et  s. —28»  Varro,  ii"?. 
tat.  VI,  2  ;  Plut.  Calo  iimj.iS.  —  2BI  Plin.  Hist.  nat.  X,  26  ;  Cic.  Pro Rose.  Amer. 


spéculateurs  appelés,  à  raison  de  l'objet  de  leurs  entre- 
prises, puhlicani.  Cela  comprenait  les  droits  de  port  et  de 
douane  [portorium],  ceux  sur  les  sels  [salinae],  laviCESiMA 
MANUMissioxuM,  Ics  revenus  des  biens  de  l'État  [ager  pueli- 
cus,pascua'",scriptura],  les  dîmes  [decumae]  ducspar  cer- 
taines provinces,  etc.  Ces  adjudications  étaient  faites,  sous 
des  conditions  déterminées  par  le  cahier  des  charges 
dressé  par  les  censeurs,  et  nommé  leges  censoriae ;  on  dé- 
signait l'opération  par  les  expressions  vectigalia  fruenda 
locare  vel  vendere ;  ils  avaient  aussi  le  droit  de  vendre  des 
prises  d'eau,  ou  de  les  concéder  gratuitement  "'.  Le 
sénat  conservait  le  droit  de  casser  les  baux  qui  lui  parais- 
saient faits  à  un  prix  trop  ou  trop  peu  élevé  {inducere 
/oca</one)«).  Il  paraît  aussi  que  les  censeurs  furent  parfois 
autorisés  parle  sénat  à  établir  de  nouvelles  contributions 
indirectes  à  Rome,  en  Italie  et  même  dans  les  provinces"'. 
2°  Dépenses.  Les  censeurs  étaient  chargés  en  quelque 
sorte  du  travail  préparatoire  des  dépenses,  ou  en  d'autres 
termes  de  dresser  en  grande  partie  le  budget  des  dépenses 
pour  cinq  ans.  En  effet,  indépendamment  de  la  solde  [aes 
aerarium,  aes  équestre]  et  de  I'aesuordearium,  qui  étaient 
directement  fixés  par  le  sénat  d'une  manière  permanente, 
les  autres  dépenses  ordinaires  à  faire  pour  fournitures 
habituelles  à  l'État  étaient  données  à  l'entreprise  à  des 
ndemplores  par  les  censeurs,  dès  leur  entrée  en  fonctions, 
par  adjudication  publique  au  rabais  :  locare  ultro  Irlbuta  "' 
ou  opéra  locare,  telles  étaient  les  dénominations  par  les- 
quelles on  désignait  ce  genre  d'opération,  qu'il  faut  éviter 
de  confondre  avec  la  ferme  des  revenus  publics,  vecliga- 
lium  locatio^^".  Ainsi  les  censeurs  donnaient  à  bail  la  nour- 
riture des  oies  duCapitole,  la  peinture  de  la  statue  de  Jupi- 
ter, lafourniture  des  chevaux  pour  les  ludi  circenses,  etc.  ^'\ 
dans  la  limite  des  crédits  ouverts  par  le  sénat'".  Mais 
ils  étaient  chargés  principalement,  more  majorum,  de 
veiller  à  l'entretien  des  propriétés  de  l'État  et  notamment 
des  édifices  {aedes sao'as  lueri  et  saria  lecla  exigere^^'), enCm 
de  la  conservation  des  lieux  publics  {loca  tueri)  '°',  et  spé- 
cialement des  édifices  et  voies  publiques ,  des  eaux , 
fontaines  et  aqueducs  contre  les  entreprises  des  particu- 
liers'"^, au  moyen  de  règlements  de  police  nommés  aussi 
leges  censoriae  -^^  et  sanctionnés  parle  droit  de  prendre  des 
gages  et  de  prononcer  des  amendes'"  [pignora  capere 
nndclamque  dicere).  Bien  plus,  le  sénat  ouvrait  aux  cen- 
seurs un  crédit  considérable  sur  le  produit  annuel  des 
vectigalia  affermés  par  eux,  quelquefois  même  montant 
à  la  moitié  ou  à  la  totalité  du  revenu  {vecligaliuni  dimi- 
dium  vel  totum  "'  ejus  anni),  pour  être  consacré  à  des 
travaux  publics,  non  seulement  d'entretien,  mais  même 
de  constructions  nouvelles.  Ce  crédit,  ils  l'employaient 
suivant  leur  convenance,  en  commun,  ou  ils  se  le  parta- 
geaient'°%  afin  d'en  disposer  chacun  séparément  pour  des 
édifices,  routes ''",  atjueducs'"  ou  ouvrages  d'art,  tels  que 
basiliques,  portiques,  fontaines,  cirques  "",  etc.  A  cet 
effet    ils  étaient  autorisés  à  provoquer  au  besoin  l'ex- 


20;  Vairo,  Lmti.  îat.  VI,  92;  Tit.  l.iv.  XXIV,  18.  —  2i-'  Polïb.  Vi,  13.  —  253  Tit. 
Liv.  XXIV,  18;  XXIX,  37;  Ascon.  in  Cic.  Verr.  1,  50.  —  as*  Tit.  Liv.  XLII,  3; 
XXXIX,  44;  Front.  De  aqmcd.  95.  —  25b  xit.  Liv.  XL,  51  ;  XLIII,  16  ;  IX,  29  ;  Cic. 
De  kg.  III,  3;  Front.  De  aquaed.  95;  Mommsen,  II,  1,  p.  417.  —  236  Cic. 
Pro  Rabir.perd.  5;  Varr.  I,  64;  Mommsen,  II,  1,  p.  406,  noie  2.  —  257  Tit. 
Liv.  XLIII,  16;  XXXlX,  44  ;  XL,  51.  En  l'absence  des  censeurs,  les  consuls  oa 
les  préteurs  exerçaient  le  droit  de  tuitio,  Tit.  Liv.  23,  48;  44,  14;  Cic.  Verr. 
\,  50,  130;  Mommsen,  II,  1,  p.  402.  —  258  Tit.  Liv.  XL,  16;  XLIV,  16.  —  259  Til. 
Liv.  XL,  51;  XI.IV,  16;  Polyb.  VI,  17.  —  »60  Par  exemple,  la  voie  Appienne.  Tit. 
Liv.  I.V,  29;  Diod.  XX,  36.  —  261  lit.  Liv.  IX,  29;  XL,  ôl.  —  262  lit.  Liï.  IX,  43! 
XXXIX,  44. 
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proprialion  fins  torre;  ou  maisons  qu'il  Hdii  nécessaire 
(l'ijcciiper  poiirrex^'ciition  de  ces  travaux"'.  Le»  pouvoir» 
(|iie  l'on  vient  «Je  (Jéeiiiu  s'étendirent  hicnlôl  à  l'Italie  en- 
lii;ie,  à  in(!siire  (|tic  la  eoiidition  de  ses  hahilanls  se  rap- 
procha de  celle  du  Home  '",  et  la  censure  df-vint  sous  ce 
rapport  une  sorte  du  (niMist^re  des  travaux  iiiililics.  Comme 
accessoire  naturel  di!  >es  attril)Utions,  cllu  entraînait  le 
droit  de  siirvcilh-r  l'exécution  des  ouvra^'s  et  d'en  faire  la 
rdce[)lion  (proharK  ou  in  uccepliim  referru  '"j  ;  tous  les  actes 
lie  cette  adniiiiislralion  des  tnciliones  en  général  étaient 
constatés  par  éiTit,  ati  moyen  des  scri/iav  et  des  serui  pu- 
A//Vi  r|ui  entouraient  les  censeurs.  Les  baux  et  réceptions 
étaient  enregistrés  dans  les  Inhulae  ci-usuriae  et  placés 
d'aliord  aux  archives  [taullaiui  m],  des  censeurs,  et  ensuite 
déposés  à  I'akhaiuim,  avec  les  tahles  du  cens'**,  pour  la 
coinplaliililé  des  ipiesteurs  chargés  «lu  maniement  des  re- 
cettes et  payements;  (-ar,  pour  (|ui  connaît  les  habitudes 
exactes  des  aM«'i('iis  llomains  en  niati<-re  de  comptabilité 
privée  [coiiEX  ACCKi'Ti  kt  dki'C.nsi,  AiivKiisAniA!.  ce  système 
d'é«;rilures  réguli«''n!s  n'«)irre  rien  <|uo  de  très  naturel, 
applu|ué  à  l'administration  puldi«|ue. 

Il  devait  arriver  souvent  «|ue  les  censeurs  ne  pouvaient 
lurmiui'r  «laus  le  délai  ordinaire  «le  dix-huit  mois  toutes 
les  opérations  h  eux  conliées,  et  notamment  la  réceiilion 
des  travaux  eu  c«jurs  d'exécution,  ou  (|ue  des  adjudications 
poiu'  t'ournitures  nouvelles  devenaient  né«"essaires  ;  dans 
le  premier  cas,  les  |)récédenls  permettaient  d'acconler  aux 
renseurs  une  jjrolongalion  île  «lix-liuit  mois"*',  ad  mrta 
terla  i'.ritjeitdn  et  opi'ra  jiriihiimla.  (Jueliiuefuis  cependant 
un  Iribun  formait  opposition  [inteiicessi«»]  il  cette  j)roro- 
g.ilion"".  Dans  ce  cas,  comme  «lans  ceux  où,  apr('>s  l'expi- 
latiou  délinitivo  des  pouvoirs  du  censeur,  il  y  avait 
«pielques  travaux  à  recevoir  ou  quelques  marchés  de  foui^ 
nilures  h  donner  i\  bail,  les  consuls  reprenaient  à  col 
é.^anl  leur  primitive  aulorilé'"*,  ou  bien  le  sénat  déléguait 
aux  [iréteur.-.  ou  aux  éililes  le  soin  de  veiller  ;"i  «'«■<*  affaires""; 
du  reste,  on  a  pu  remar«|uer  (|uc  les  édiles  avaient,  dans 
une  certaine  mesure,  des  atlrilmtions  analogues  à  celles 
des  censeurs,  en  ce  qui  concerne  l'entretien  des  édilices 
et  voies  pul)li(iues  et  la  i)olice  do  la  cité  ;  mais  leur  com- 
pétence devait  être  limitée,  eu  général,  aux  travaux  d'en- 
tretien pris  sur  le  produit  de  leurs  amendes,  alors  que  les 
censeurs  étaient  en  exercice.  A  Texpiraliou  de  leurs  fonc- 
tions, ces  derniers  juraient  «[u'ils  avaient  agi  conformé- 
ment t\  leur  serment  et  al)dii|uaient  leur  autorité  suivant 
l'usage  ordinaire  [AUDiCAriO;'"'. 


*»  Uiijf,  n  Ali.  I,p.  5«0  rl(lS7.    -»*»Til.  1.1».  \li.  ;■),  M..mm> 
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piFIrnM  tui  miigi^lniU  urilinain»,  Tacil.  AhhkI.  13.  51.  —  **■  Cic.  Ytrr.  I,  50. 

—  ■*•  Ar(.  d'toiilii)tir  du  tCiLilu»  riin».  do  743  (Frunlin.  /V  Of .  It').  —  Ml  cir,  \rrr. 
I,  50.  -  i»  Tit.  Lit.  43,  l«.  —  >M  Uunimwn,  U,  I,  p.  437.  —  Mr.ic.  Um  tgror. 
35.  3»;  Til.  Li».  45,  13;  MomiUMll,  II,    I,  p.  4K.         »"  r    tit-   lit.  t;  TI,  Itî5; 


ll«3.  i;64i  cf.  Td.  I.i».  4;,  I,  61;  4Î.  I". 
p.  •!:>.  kio.  —  DiiLlouairuii.  V«n  d«r  R.iun  M 
9  ir-  hrn.f^t•  a't  ermsttm  et  ftuturaiH  Itam.r- 

—f  Cm-.  Jt  iv;ii>61.  Il,  a,  kici,  ISM  ;  Jarrkc,    Wiiar*  «an-  IkmltlIuDf  </m 


La  durée  régulière  de  l'institution  de  la  censure  fut  de 
A(Hi  ans  (de  31 1  à  732  de  Home  *"),  mais  pendant  lesquels 
il  y  eut  plusieurs  interruplioDS  ;  malcré  •^on  aulrjfité 
presque  illimitée  sur  les  individus,  elle  relanla  peut-être, 
mais  elle  ne  put  prévenir  la  ruine  de  la  république. 

Comme  conséquence  do  leur  droit  do  tuiiio  luevrum 
publiriirum,  les  censeurs  obtinrent  aussi  une  sorte  de 
compétence  en  matière  do  contentieux  du  domaine" 
(judicalio),  sur  la(|uelle  M.  Mommsen  a  spécialement  ap- 
pelé l'attention"'.  Ils  décidaient  !•  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  fixer  la  limite  entre  un  particulier  et  le 
domaine  de  l'Ktat,  soit  au  |ioint  de  vue  de  ia  propriété  con- 
testée ou  d'un  simple  regleiiitmt  de  bornes  entre  l'Klaluu 
un  temple  de  rKtatetiin  ciioyen"';  dans  les  cas  difflciles, 
une  loi  pouvait  intervenir  pour  résoudre  la  question  de 
droit"*;  2*  en  général,  les  censeurs  statuaient  aussi  sur 
les  entreprises  faites  par  contraction  ou  empiétement  sur 
un  édifice  ou  sur  la  voie  publique  et  ordonnaient  au 
besoin  la  démolition  "'  ;  3'  ils  intervenaient  en  matière 
d'entreprise  sur  les  aqueducs  et  prises  d'eau  et  les  déci- 
daient d'après  les  lois  existantes"',  comme  le  Urenl  plus 
lard  les  curalcret  aquarum  :  \'  ils  statuaient  sur  les  difficul- 
tés en  matière  de  location  de  l'aijer  publieut  ou  pacage"^, 
et  de  perception  des  redevances  indirectes,  porloria"* ; 
Tt*  sur  les  contestations  relatives  à  la  réception  des  tra- 
vaux publics  "'  ;  G"  enlln  sur  l'application  des  amendes 
prononcées  par  les  lois  pour  infraction  aux  règlements 
dans  ces  diverses  matières"*. 

En  général,  le  censeur  statuait  par  simple  cognilio,  sans 
renvoi  devant  un  juré  (jiidex  juralus)  dans  le  cas  de  litige 
avec  un  particulier***,  et  d'après  l'équité,  (.tuant  A  l'exé- 
cution de  sa  décision,  il  ordonnait,  suivant  les  cas,  l'ac- 
complissement du  travail  par  un  tiers,  ou  prononçait 
contre  l'infracteur  une  amende  [muleta  "*)  ou  une  saisie 
«le  gages  *".  En  cas  de  procès  entre  un  fermier  général  du 
domaine  ou  des  revenus  et  un  particulier,  le  censeur  pnu- 
vait  nommer  un  juge  ou  Aa  recuperatorts'^  \  en  l'absence 
de  censeurs,  les  consuls  et  les  préteurs  exen.'aient  le  droit 
de  revendiquer  ou  de  limiter  le  domaine  do  Ihilat'". 

Les  censeurs  conser^•èrent  sous  l'empire  la  délimita- 
tion du  l'omari,  mais  le  reste  de  leurs  fonctions  do  ce 
genre  passa  aux  eiiratore$  operum  pubtieonun,  aquarum, 
viarwii,  etc.     G.  Himrert. 

r.ENSOn  MU.MCIPALIS.  —  Les  fonctions  remplies  par 
les  censeurs  l'i  Rome  étaient  exeri'ées  dans  les  villes  mu- 
nicipales par  des  magistrats  supérieurs  do  la  cité,  appelés 
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assez  souvent  censores  ou  censoresjurati,  par  imitation  des 
censeurs  romains,  mais  qui,  en  Italie  surtout,  portaient 
souvent  un  autre  nom.  Ainsi  on  trouve  encore  à  Puteoli, 
en  619  de  Rome  (109  av.  J.-C),  ces  attributions  exer- 
cées par  des  durnnri,  ou  premiers  magistrats  municipaux 
annuels,  comme  jadis  à  Rome  par  les  consuls.  On  voit  les 
duûviri  procéder  à  la  location  des  contriijutions'  et  dans 
la  loi  municipale  deMalaca,  sous  Domilien,  ces  magistrats 
sont  chargés  de  présider  au  recouvrement  des  veclignliaet 
au  bail  des  entreprises  de  travaux  publics*.  Avant  la  loi 
Julia  rmmicipaiis  néanmoins,  les  villes  d'Italie  en  général 
pouvaient  avoir  un  système  d'organisation  de  leur  censure 
indépendant  et  susceptible  de  varier  de  l'une  à  l'autre". 
Seulement  la  tendance  de  l'État  romain  devait  naturelle- 
ment, pour  assurer  l'exécution  des  charges  des  cités  al- 
liées' ou  des  colonies  envers  Rome,  ramener  à  l'unité  ou 
soumettreàun  contrôle  central  la  révision  du  recensement 
de  la  population  et  des  ressources  de  chaque  cité,  ou 
tout  au  moins  procurer  des  documents  exacts  sur  le  cens 
locaP.  Pendant  la  seconde  guerre  punique',  douze  colo- 
nies qui  s'étaient  soustraites  à  la  prestation  des  contin- 
gents déterminés  par  la  formula  logalorum  en  nature  ou 
en  deniers,  furent  l'objet  (en  550  de  Rome  ou  204  av.  J.-C.) 
d'une  mesure  de  rigueur  de  la  part  du  sénat  '.  Il  soumit  à 
une  responsabilité  spéciale  les  magistrats  ordinaires  de 
ces  cités,  puis  il  ordonna  l'institution  de  censores  jurati 
chargés  de  dresser  le  cens  d'après  la  formule  usitée  à 
Rome  et  de  transmettre  leurs  listes,  avant  l'expiration 
de  leurs  fonctions,  aux  censeurs  romains.  On  trouve  men- 
tionnés deux  censeurs  dans  de  nombreuses  cités  latines 
et  fédérées  d'Italie',  notamment  à  Abellinum',  Aletium'", 
Beneventum ",  Copia  (Thurii)'-,Cora",Ferentinum'\His- 
pellum  ",  Teanum'^  Tibur"  et  Caere",  où  l'on  rencontre 
nn  censor  perpetidis,  unique  de  ce  genre.  Bien  plus,  des 
censeurs  furent  introduits  en  province,  et  notamment  en 
Sicile  "  et  en  Bithynie,  où  la  loi  Pompeia  avait  créé  dans 
chaque  cité  des  censeurs  investis  également  de  la  lectio 
smattis^". 

En  Italie,  les  villes  avaient  acquis  la  cité  romaine  entre 
66oet  705 de  Rome (89  et 49  av.  J.-C. )-'.  M.  Mommsen  pense 
que  les  censeurs  locaux  furent  regardés  alors  comme  des 
mandataires  des  censeurs  romains.  La  loi  Julia  mum'cipalis, 
rendue  en  709  de  Rome  ou  45  av.  J.-C,  dont  nous  avons  des 
fragments  connus  sous  le  nom  de  table  d'Héraclée,  tabula 
^erac/eensw  ",  établit  partout  le  census,  et  dans  toutes  les 
villes  pourvues  ou  non  d'un  censor,  confia  cet  oflice  aux 
plus  hauts  magistrats  de  la  cité  {duovirt  ou  qualuorviri), 
avec  charge  de  renvoyer  le  cens  tous  les  cinq  ans  à  Rome, 
et  sous  le  titre  de  quinquennales,  qui  se  rencontre  déjà  dans 


des  inscriptions  du  temps  de  la  république'';  ainsi  on 
trouve  cet  office  des  duoviri  qulnqumnales  à  Abella  ",  à 
Calatia  ",  à  Castrum-Novum  -%  à  Pompéi  ",  à  Pré- 
neste"'',  et  dos  IV  viri  quinquennaks  à  Cora-',  où  les  cen- 
seurs romains  sont  remplacés  par  ces  nouveaux  officiers 
comme  à  Ferentinum  et  à  Tibur,  tandis  qu'à  Puteoli  ces 
]V  viri.  quinquennales  semblent  n'avoir  succédé  à  per- 
sonne'". Il  paraît  cependant  que,  dans  certaines  villes, 
telles  qu'Abellinum,  le  titre  de  censores  subsista,  uni  au 
duuniviralm'K  Mais  en  général  les  nouveaux  censeurs 
portent  désormais  le  titre  de  //  viri  {IV  viri)  cemoiia 
potesi aie  quinquennales  ou  quinquennales  censoriapoteslalenn 
Il  viri  (l  V  viri)  censoiia  potestale,  ou  //  vi7'i  {IV  viri)  quin- 
quennales, ou  enfin  simplement  quinquennales^'  [quixouex- 
NALis].  C'était  un  collège  de  deux  personnes  élues  par  les 
citoyens  et  parmi  les  citoyens  de  la  ville.  Dans  certaines 
cités  où  les  premiers  magistrats  portaient  encore  le  titre 
depraetores  ou  d'^/erf^'/es,  les  censeurs  s'appelaient /^roeto^-es 
quinquennales  ou  aediles  quinquennales"" .Zmnpt  a.  démontré 
par  les  fastes  municipaux''*,  que  les  censeurs  quinquennales 
se  trouvent  seuls,  dans  les  années  de  recensement,  sans 
//  viri  ou  IV  viri  jwidicundo  ;  on  élit  seulement  des  //  viri 
ou  I V viri  quinquennales.  Or  la  censure  se  tenait  d'abord, 
d'après  la  loi  Julia  mum'cipalis,  en  môme  temps  à  Rome  et 
dans  les  municipes,  c'est-à-dire  commençait  dans  les 
soixante  jours  à  partir  de  celui  où  l'autorité  était  in- 
formée du  commencement  du  census  à  Rome.  Le  censeur 
local  devait  terminer  son  recensement  d'après  la  formule 
romaine  et  envoyer  les  listes  aux  censeurs  de  Rome, 
00  jours  avant  la  fin  de  leur  census,  par  des  délégués  spé- 
ciaux'''; les  Fastes  de  Venusia,  renfermant  les  années 
72iJ  à  726  de  Rome  (44  à  28  av.  J.-C),  portent,  pour 
l'année  725  (-29  av.  J.-C.)  où  il  y  eut  un  census  à  Rome, 
mention  seulement  des  II  viri  quinqnennaks  et  dans 
les  autres  années  des  //  viri  exclusivement'".  En  un 
mot  la  quinquennalité  n'était  pas  un  office  spécial,  mais 
une  fonction  périodique  du  duumvirat  ordinaire, 
laquelle  durait  un  an",  et  donnait  l'éponymie  pour 
celte  année".  Néanmoins  on  appelait  lustrum  la  période 
entre  deux  années  de  cens  dans  les  municipes  ". 

L'opinion  commune  admet  que  les  censeurs  munici- 
paux avaient  à  procéder  uniquement  à  la  formation  du 
conseil  ou  sénat  municipal  {leciio  sena/us),  à  la  rédaction 
des  listes  de  citoyens  et  aux  affaires  financières  de  l'an- 
née''" {locatio  vectigalium  et  operum  publicoi'um)  ;  mais  il 
n'est  pas  probable  qu'ils  aient  eu  le  regimen  morwn  *'  ; 
toutefois  vers  le  commencement  du  deuxième  siècle  le 
libre  exercice  des  prérogatives  des  censeurs  locaux  pa- 
raît avoir  été  restreint  par  l'institution  du  curator  reipu- 


CENSOK  MCNICIPALIS.  1  Tit.  Liy.  XXIX,  15,  37;  J.  Marquardt,  Ràm.  Stants- 
verwa/l.  1,  p.  484  et  s.;  Henzen,  Aim.  de  finst.  archéol.  1858,  p.  7  et  s.  ; 
Mommsen,  hom.  Slaatsrecht,  II,  I,  p.  309.  noie  3,  p.  336  et  337.  —«Corp.  insc. 
lat.  n"577.  —  3  Lex  Malacil.  c.  63;  Moromsen  Op.c,  p.  445.—  *  Mommsen,  Op.  c. 
Il,  1,  p.  336,  340.  —  5  La  formula  togatOTum  délerminait  ce  contingent.  Tit.  Liv. 
Î7,  10,  l  cl  c.  %v  et  29,  15,  1)  ;  C.  l'use,  lat.  1,  p.  93  ;  Poljb.  II,  23,  9  ;  Mommsen, 
Staatsr.,  p.  .336,  noie  2. —6 Cf.  Mommsen, /(ôm.  (îescA.  I,  p.  417.—''  Tit.  Liv.  XXI.V, 
15  et  37;  Mommsen,  Staatsrecht,  11,  1,  p.  337.  Les  allids  domiciliés  à  Uonie 
étaient  probablement  soumis  au  cens  romain  (Til.  Liv.  XLU,  10)  au  i  oint  de  vue  de 
l'imiiôt,  surtout  s'ils  y  étuieut  propriétaires,  comme  les  civefi  sine  snffragio,  et  en 
qualité  d'aerarii.  —  8  Hciizen,  Anna/,  de  Vhist.  arch.,  1858,  p.".—  »  Mommsen.  7ns<!. 
reçiii  «enp.  n.lSSOà  1893.— 10  C.  insc.  (a(.  no  1166,  inscription  qui  se  place  entre  620 
et  601  de  Kome,  134  à  90av.  J.-C.  —  "  C.  insc.  Int.  1221.  —  is  C.  fisc.  lat.  1204. 

—  1»  C.  insc.  lat.   n.  53.  —  1*  C.  insc.  l.  1161,  1162,  1163  (du  temps,  de  BjUa). 

—  Ib  Hci.zen,  7031  ;  Aunali,  1851,  p.  11.  —  16  C.  insc.  lat.l,  a'  119S.  —  "  C.  imc. 
lat.n"  1113.  1120.  —  18  llenzen,  Amiali,  1858,  p.  5-9.  —  19  Citer.  Verr.  Il,  2, 
S3,  131;5e,  139;  ."13,  133.  —  50  Plin.  J?pis(.  10,  112  (113);  113  (114).  -  «1  Moo.iii. 
sen,  /.  /.,  n,  1,    p.  34);  Cicéron,  Pro  Cluenlio,    14,  41,  mentionne  les    labulae 


censoriae  de  Larinum.  —  S!  Haubold,  Momimenta  leg.  1 830  ;  Corp.  insc.  1. 1,  120  à 
123  ;Orelli,  a»  3676  ;  Egger,  Vet.  l.it.rel.  p.  236  ;  Savigny,  Yerm.  Schrift.  3,  p.  279, 
n°   34;  Mommsen, /(lim.  GsscA.  Ul,  497,  515;   Id.   Mm.   Staatsrecht.  Il,  f.   342. 

—  ssC'est  cequ'a  démontré,  contre  .\.  W.  Zumpt.  M.  Henzen  {A/inuli,  1851,  p.  8  et  s. 
et  1858,  p.  7;  1859,  p.  209)  à  l'avis  duquel  s'est  rangé  M.  Marquardt,  /.  l.  p.  846. 

—  S»  C.  insc.  l.  n»  1228.  -  S5/i,rf.  n»  1216.  —  S6  UiJ.  a'  1341.  —  "  Ibil.  n"  1246, 
1247.— ss /(,,(;. n"  1140;  Faslimin.  p.  474,  n»  iiii.  — S9C.  i«sc.l.n'  1157. —  30  /(.irf. 
n»  1235, 1236.  —  31  Mommsen,  Jnscr.  reg.  neap.,  1888,  1892.  —  sa  Zumpt,  Comm. 
epig.  I,  146  ets.;  Henzen,  Su/ curo(oride«e  ci««,  in  Aiino/i,  1851,  p.  5-35—35  Hen- 
zen, Iiiscr.  u»  70';5,  et  indei,  p.  157;  Mommsen,  Inscr.  neap.  index,  X.XVI;  Zunipi. 
Comm.  epig.  p.  93.  —  34  De  Préneste,  C.  iii-c.  l.  p.  474,  n.  un  ;  Henzen,  7163  ;  de 
Nola,  Orelli,  4u33;  Mommsen,  Jnscr.  neap.  196S  ;  d'interamna  Linnus  (Orelli,  3680; 
Mummsen,  C.  insc.  neap.  4195  ;  de  Venusia  (C.  insc.  t.  I,p.  471);  d'Oslia  (Mommsen. 

Epig.  anal.  n.  4.  —  35  Lex  Julia  municiputis,  lin.  142  ;  C.  insc.  l.  n»  206 36  c. 

insc.  lat.  i,  p.  471.  —  37  cf.  pour  Nula,  Orelli,  n»  2530  ;  Mommsen,  Insc.  re,,.  neap.. 
2378;  1.  Marqiiaidt,  Staalsverw.  l,  p.  186,  note  5.  —38  Orelli,  n»  8'?.  —  39 Orelli, 
n» 3737,  et  Henzen,  Annali,  p.  12. -*» Orelli,  n»  2547  ;  Henzen,  708i, -*•  Fistns,  s.  f. 
quinquennales,  p.  261  ;  LexJul.  municip.  29  et  142  ;  Marquardt,  S/a(siifnoa;/.  p.  487. 
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DUCAE  *',  OU  AvfiijTr,;  nomtiid'  parles  crnpcMeur»,  d'abord 
.incidcritclIcitKiiit,  pour  le  règlement  «les  finances  locales 
de  eei'taiiies  citt-s,  puis  qui  se  transforme  en  maKistra- 
liirc  permanente,  qu'on  a  lonf:temps  eoiifondue  avec  la 
i/uini/iti-utmlilai^,  opinion  aujourd'hui  ahandonnéo**.  Les 
maKislral»  cliargfîs  du  centiis  local  avaient  un  personnel 
nonilti'(!UX  d'agent»  {ceiisuales ,  exceptoi-es  ou  labularii)  et 
lies  esclaves  publies  (serui  //ubliri).  Sous  l'empire,  le  rc- 
( :ens(!ment  est  une  affaire  de  l'Imitai  op/'rée  par  le»  fe/i»i- 
lorrs,  à  l'aide  d'un  ciiratur  rdpiibitrae  et  de»  niagiotrats 
municipaux  ",  assistés  de  leurs  censuates  ou  scribes  [cB5- 

SUS].        (1.    lll'Slill.llT. 

CENSOKIA  LOCATIO.  —  Dans  son  acception  la  plus 
•'•tendue,  cette  expression'  embrassait  tnute»  le»  adjmlira- 
tions  pul)ii(|ues  faites  par  le»  censeurs  pour  le  compte  de 
I  l'Jtat, soit  i|u'il  s'agit  de  revenusà  donner  àfermefvKCTiUAL] 
ou  de  prestations  à  entreprendre  aux  frais  du  trésor  {utiro 
iri/iula  locare).  Mais  le  mut  lucatio,  d.ins  un  sens  strict,  ne 
s'a[)pli(|iiait  qu'au  premier  cas.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
ici  en  détail  sur  l<'sf)l)jets  do  ces  baux  admini^tratifs  (voy. 
les  articles  ABiiAnuu,  auich  l't'in  ici  s,  roiiTOMiL'M,  vkctiual), 
mais  c'est  le  lieu  d'exposer  la  nature,  le»  mode»,  les  condi- 
tions et  formalités  de»  diverse*  classe»  de  localionei. 

I.  (jiiand  il  s'agissait  do  louer  il  forfait,  pour  nn  prix 
di-lerminé  à  verser  au  trésor  public,  la  ferme  de»  revenu* 
de  ri'Uat*,  l'adjudication  avait  lieu  naturellement  au  plus 
iiflV.int  et  dernier  encbérisseur,  tandis  que  pour  les  mar- 
chés ou  enireprises  de  services  ou  de  travaux  payable»  par 
ri'llat,  elle  avait  lieu  au  rabais.  nccu|>on»-nous  d'abord 
du  premier  point.  La  répul)li(|ue  avait  droit  à  diverses 
prest.-itions,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  de  la  part  des 
locataires  ou  concessionnaires  ou  /.usseisores  de  Vager 
jittlilicHs.  C'est  la  perception  de  ces  revenus  qu'elle  don- 
nait i\  bail,  l'e  «(ui  s'appelait  <ii/niiit  /ntriidiim  locare  '. 
Sch\ve(,'ler  a  très  bien  montré  'qu'il  ne  s'agissait  pas  là 
d'une  location  directe  dii  fonds  liii-mi^me,  dont  les 
possesseurs  avaient  le  plus  souvent  la  jouissance  indc- 
linie.  D'ailleurs  les  mots  fruruJum  lurarv  sont  employés 
dans  des  cas  où  évidemment  il  m-  peut  s'agir  du  sol  *:  il 
faut  donc  interpréter  en  notre  sens  les  textes  qui  secn- 
blent  traiter  d'une  location  directe  des  immeubles  par 
les  censeurs  '.  Souvent  aussi  les  auteur»  parlent  dune 
vente  des  vectiijalia,  il  parait  m<*me  que  c'était  le  terme 
anciennement  employé:  car,  nous  dit  Festus,  veiidùiones 
(ilim  it'welitmlHV  rfnsnnim  tocaliones  ' ,  sans  doute  parce 
qu'on  pouvait  considérer  les  censeurs  comme  vendant 
les  revenus  <le  \'Kli\l,i/iwd  wlnl  frurtus pulihcorum  locorinn 
vnilmnt.  D'autres,  s'exprimant  comme  Ily^inu»  ',  appli- 
quaient le  mot  r(';i(/i/m  au  <as  ou  l'objet  delà  legia  verii- 
ijiilis  lni-mômt.>  était  l'objet  do  la  vente  :  c'est  ce  qui  arri- 
vait relativement  aux  mbcessiva,  c'esl-à-dire  k  l'excédant 
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des  tixcs,  divùie*  ou  astignétt.  Une  partie  de  cet  excédant 

était  loué  pour  cinq  ans,  le  n-^ie  .  t.ot  .ilm.-.- .  :i  :,       :..,iir 

une  somme  fixe  à  de»  sp> 

an».  Ceux-ci  a^  !]■  t  ,i. ni  1. 

louaient  ou  v< 

par  centuries   i  , 

paiement  du  veeiigat  que  ceux-a  auraient  paye  à  1  ttat, 

s'ils  avaient  traité  directement  avec  lui. 

La  mise  en  ferme  des  impôts  indirects,  comme  les 
droits  do  douane,  de  port,  de  p."  h--,  de  •.■lui  ri  lu.  se 
conçoit  sans  difflculté;  le  tout  • 

le  terme   générique   pascca  ".  1.  .t. 

d'après  l'autorisation  expresse  ou  l«cil«  du  Kual,  uiu- 
dider  le  tarif  de  ces  droits  ",  ati  m~yen  de  leurs  édil- 
ou   leges  «;u'>ri«e.  Ce  nom   «léM. 
charge»  pour  les  baux  dont  il 
déterminaient  le  prix  du  sel  .'i  \ 
adjudicataires  do  l'exploitation  <; 

ment  la  mise  en  ferme  de  tous  Ils  ■•  i 

percevoir  se  faisait  en  môme  temp<. 
qui  était  le  premier  moi»  de  I 
mois*.  La  lex  cemnna  contenant  \ 

du  cahier  des    charges   pour  les    ducrsc^   iijiu.'c%    di 
revenu,   et   avec  le  plus    grand    détail,  était   piibli/-*'  à 
l'avance  (//roxri/ie/iatur)  pour  édifier  les  am  i 
nous  voyons  encore  au  Digeste  "  que  la  tej-  ; 

tive  aux  porluria  de  Sicile  déterminait  qu.  1*  l-'jIjvls 
étaient  assujettis  aux  droits  d'entrée  ou  de  sortie,  et  dans 
quels  cas.  Llle  en  exemptait  ceux  qu'un  roaitre  con- 
duisait chez  lui  pour  son  usage.  Souvent  elle  donnait  un 
monopole,  pour  l'exportation,  aux  a<'.\  •  d'une 

carrière,  comme   César  le  Ut  pour  ce  à  ai- 

guiser, dans  l'ile  de  Crète  ".  Ces  deux  Ir.i.-mmls  ont  été 
tirés  par  les  compilateurs  de»  pandedes  du  livre  VII 
Digeste  d'Alfenus  Varus,  qui  vivait  au  lei:  ir 

et  d'Auguste,  et  qui  IraiLiit  sans  doute,  dai 
de  son    livre,   des    difticultés  que  p.  ■ 

rinlcrprélalion  des  legrs  censoriae.  Ci  -  t 

la  manière  dont   les  propr:  '   ■•        '  i\  m  \ m  ni 

faire  leur  déclaration  et  r  licains  de  la 

ferme  de  la  scriitiiia  ".  Lu  ■...,,.  .  ,,.  >  j.;  ..■i..nç.iicnt  les 
peines  h  payer  en  cas  de  contravention  intinmiuiun  ,  et  la 
conllscalion  des  objetji  introduits  en  fraude  des  droits  ". 
On  permettait  la  vente  de»  ballctt>  et  de»  penuinnes,  à  l'ex- 
ception des  matrones.  Il  est  f.iil  allnvi.»  .  i..  ..r..  \  .„s 
/'■/'■<  r.,iM>riae  dans  la  loi  Julia  wh 
//rr.u  /■■■iisis  ",  OÙ  se  trouve  conlinii.'  ,| 

jouissent  des  pubhca  ceetigah'a  - 

cutaoria.Uix  peut  voir  iiii-.ire  li.  t 

dans  Cicémn  '•  et  i! 
l'impôt  en  province  ' 
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ler/escensoriae^\  excepté  en  Sicile,  où  les  habitants  étaient 
régis  par  leurs  anciennes  lois.  Les  baux  n'étaient  offerts 
(l'ordinaire  que  pour  ciriq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  une 
nouvelle  censure.  La  formule  de  la  lex  censoi-ia  indiquait 
avec  le  nombre  de  bestiaux  à  admettre  sur  les  pâtu- 
rages publics,  "'  non  seulement  le  mode  de  jouissance, 
mais  encore  les  lieux  et  termes  de  paiement  du  prix  " 
par  les  adjudicataires,  et  les  garanties  à  exiger  d'eux, 
enfin  les  causes  de  résiliation  ",  de  remise,  ou  d'immu- 
nité. On  peut  conclure  de  certains  fragments  de  juriscon- 
sultes "  qui  ont  écrit  sous  l'empire,  mais  en  suivant  sans 
doute  les  traditions  censoriales  toujours  en  vigueur, 
([u'on  écartait  des  enchères  certaines  personnes  réputées 
non  solvables  [minus  idoneae),  telles  que  les  tuteurs  et  cura- 
teurs ^"j  les  reliquataires  d'anciens  vectigalia  non  encore 
payés,  en  général  les  débiteurs  de  l'État  à  un  autre  titre, 
enfin  les  mineurs  de  vingt-cinq  ans".  Les  censeurs  écar- 
taient parfois  aussi  par  un  édit  [summovei'e  ab  hasta)  ceu  î 
qui  avaient  réclamé  près  du  sénat  contre  une  adjudication 
par  eux  souscrite  ''  {ludificali  priorem  locationem  erant). 
Le  fond  de  la  lex  cewovia  ou  la  formule  des  condi- 
tions générales  se  transmettait  d'une  censure  à  une 
autre,  sauf  les  modificaLions  que  les  circonstances  pou- 
vaient exiger  ''.  Il  était  de  principe  que  l'adjudication  ne 
pouvait  avoir  lieu  en  général  qu'à  Rome,  en  présence 
du  public'",  et  probablement  sur  le  forum,  où  se  faisaient 
les  ventes  des  biens  des  parents  [donorum  sectio].  Les 
censeurs,  assistés  de  leurs  scribes  ou  greffiers  et  d'un 
p!-aeco,  procédaient  aux  enchères  publiques,  comme  ils 
auraient  fait  en  matière  ordinaire.  Ils  prononçaient  l'adju- 
dication lorsque  le  prix  offert  leur  paraissait  suffisamment 
élevé,  et  ils  exigaient  les  cautions  ou  garanties  immo- 
bilières promises  {sponsores  ou  adpromhsores  ^'  et  subsi- 
gnalio  praediorum).  Ordinairement  la  ferme  était  prise  par 
des  sociétés  de  capitalistes  nommés  publkani,  à  cause  • 
de  l'usage  où  ils  étaient  de  prendre  à  bail  les  vectigalia 
pnpuii^^.  Ils  étaient  d'ordinaire  représentés  dans  l'adju- 
dication par  un  manceps,  qui  enchérissait  en  son  nom 
propre  "  ;  les  autres  associés  entraient  en  participation 
avec  lui;  ils  répondaient  pour  lui,  ou  engageaient  pour 
lui  leurs  biens  '*.  Du  reste  il  était  permis  par  autorisation 
spéciale  à  ces  sociétés  de  former  un  être  moral  (co?y/«s),  et 
d'avoir  une  caisse  et  un  actor  ou  si/ndicus,  pour  repré- 
senter la  société  à  l'égard  des  tiers,  contrairement  aux 
règles  du  droit  commun  en  matière  de  société  privée  chez 
les  Romains'*  [societas].  C'est  ainsi  que  ces  sociétés  vecti- 
galiiim  ne  s'éteignaient  point  par  la  mort  de  l'un  des  associés 
ordinaires,  en  ce  sens  que  ses  héritiers  continuaient  en 
quelque  sorte  d'être  commanditaires; -mais  la  mort  d'un 
des  associés  directeurs  dissolvait  la  société  '^  sauf  le 
droit  pour  les  survivants  d'agréer  son  héritier  à  sa  place. 
Chaque  société   de  publicains  avait   à   Rome  un   chef 

SI  Cic.  Jn  Vcrr.  UI,  0  ;  Mommscn,  Mm.  Slaatsreeht.  U,  i,  p.  409  cl  s.  —  i2  Liv. 
X,  23;XX.\[n,  12;  XXXIV,  53.  -  23  Lei  Thoria  Ujji-ar.  c.  42,  ap.  Ejjger,  Lut. 
sermon,  reliq.  vel.  p.  227  et  s.,  Paris,  18i3.  —  «'•  Par  exemple,  pour  non  jouis- 
sance résullanl  de  rincursioii  des  ennemis,  Cic.  Se  prov.  cons.  5.  —  M  cic.  De  iiat. 
deor.  UI,  19.  —  85  Modesl.  fr.  40,  Uig.  locat.  XIX,  2.  —  2'  Paul.  fr.  9  §§  2  et  3 
U\g.XX\lX,  i.  De  public.  ;  Pa.ii\,  fr.  45.  §  U,  De  jure  final,  D\g.  Xll}!.,  15.— 28Tit. 
Liv.  XX.VISC,  44;  XHII,  16.  —  S9  cic.  Verr.  I,  55.  —  30  Cic.  De  leg.  agr.  1,  3, 
cl  II,  21.  Voyez  une  exception  pour  la  Sicile,  Verr.  III,  7.  —S'  Fr.  9  Dig.  De 
publia.  XXXIK,  ',.  -  32  Fr.  16  Uig.  De  verb.  sign.  L,  16;  fr.  12  et  13  Dig.  De 
publie.  \X\IX,  4;  Til.  Liv.  XXIII,  43,  49;  X.VV,  3,  4,  5  ;  XXXIX,  44  ;  XLIIl,  16. 
—  33  Fcstus,  s.  l:  mancipes;  Cic.  Verr.  II,  i,  54  ;  .\scon.  In  Divin.  10,  p.  113  Orclli  ; 
Cicer.  i*™ /"/a/ic.  13  ;  Marqoaidt,  2làm.  Slaalanei-w.  II,  p.  S89  et  s.  — 3'Polvb.  VI, 
17  (15).  —35  Fr.  1  Dig.  Omd  corpus  univers.  III,  4.  —  36  Fr.  69  et  63,  §  8,  Di^. 
fro  socio,  .VVII,  2.-87  f.ic.  r„  Yen:  H,  74;  Pro  Plane.  iî;Ad  Ml.  V,  i'';Àd 


appelé  magisler  ",  et  au  dehors  un  sous-directeur  nommé 
;«-oma5''s«>'o"',  indépendamment  des  employés  et  scribes ''. 
Dans  l'ordre  des  diverses  adjudications  à  faire  aux  ides 
de  Mars,  on  commençait  toujours  par  celle  de  la  pêche 
du  lac  Lucrin  *"  à  cause  de  l'étymologie  de  ce  nom 
[lucrum],  laquelle  paraissait  de  bon  augure.  Tous  ces  baux 
étaient  de  cinq  ans,  sauf  exception  ";  ils  étaient  subor- 
donnés à  l'approbation  du  sénat,  qui  parfois  cassait  les 
adjudications  {inhtcere  locaiiones),  et  ordonnait  aux  cen- 
seurs de  procéder  à  de  nouvelles  enchères,  lorsque  le 
prix  des  anciennes  avait  paru  excessif  ou  trop  faible  ". 
On  vit  même  une  fois  un  tribun  proposer  aux  tribus  une 
négation  tendant  à  annuler  toutes  les  adjudications  faites 
par  deux  censeurs,  sur  ce  fondement  qu'ils  avaient  écarté 
des  enchères,  par  un  édit,  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
fermes  sous  une  censure  précédente.  L'affaire  n'eut 
aucune  suite  ";  mais  César  fit  voter  parles  comices  la 
remise  du  tiers  du  prix  d'adjudication  souscrit  par  les 
publicains  '*.  Les  procès-verbaux  des  adjudications  ré- 
digés par  les  scribes  des  censeurs  étaient  déposés  à  leurs 
archives  [tabularium]  au  temple  de  la  Liberté  et  en 
double  à  I'aerarium  ". 

II.  Les  travaux  et  fournitures  à  faire  pour  le  compte  de 
l'État  "  étaient  adjugés  au  rabais  par  les  censeurs,  aux 
enchères,  avec  publicité  et  concurrence,  dans  les  mêmes 
formes  que  ci-dessus.  Cette  opération  se  nommait  ultro 
Iributa  /omre  ",  parce  que  c'était  l'État  qui  s'obligeait  à 
payer  la  somme  fixée  par  les  enchères,  dans  les  limites 
du  crédit  total  ouvert  [pecuniam  aUribuere)  aux  censeurs 
par  le  sénat  ",  ordinairement  sur  le  produit  des  vectigalia 
par  eux  loués.  Il  y  avait  également  un  cahier  des  charges 
détaillé,  indiquant  les  travaux  à  faire,  la  nature  des  maté- 
riaux, les  garanties,  les  délais,  et  le  mode  de  paiement,  etc. 
Les  censeurs  se  réservaient  le  droit  d'approuver  les  ou- 
vrages (probare)  ""  et  de  les  inscrire  comme  reçus  {in 
acceplum  i-eferre)  sur  leurs  registres  {tabulae),  formalité 
nécessaire  pour  le  paiement  du  prix  de  bail  par  les  ques- 
teurs de  Vaerari'um.  Il  paraît  du  reste  que  des  abus  avaient 
eu  lieu  à  ce  sujet,  car  la  loi  Julia  repetundarum  défendait 
de  porter  comme  reçus  aucuns  travaux  publics,  avant  leur 
achèvement  et  leur  approbation  réelle  *'.  La  lex  Puteo- 
lana  *^  autorise  l'avance  de  la  moitié  du  prix  à  l'entre- 
preneur, dès  qu'il  aura  fourni  les  sûretés  immobilières 
exigées  [duumviri  arbilratu),  et  le  paiement  de  l'autre 
moitié  après  l'approbation  des  travaux  par  vingt  jurés  du 
consi/ium  de  la  cité.  A  Rome,  ce  soin  appartenait  aux 
censeurs  et,  à  leur  défaut,  aux  préteurs  ou  aux  édiles, 
comniissionnés  à  cet  effet  ". 

Les  entrepreneurs  prenaient  le  nom  de  conductores  ou 
de  redemptores  [redemptor,  locatio  conductio]. 

Le  préleur  protégeait  par  des  interdits  [ikterdictum] 
spéciaux  quiconque  avait  le  droit  d'occuper  un  lieu  public 

fam.  XM,  9.  —  as  cic.  Vcrr.  II,  70;  ad  fam.  XIU,  65  ;  Ad  Alt.  XI,  10.  —  39  Vai. 
liai.  VI,  9,  8  ;  Cic.  Ad  fam.  XIII,  9,  65.  —  40  pest.  s.  v.  Lacus  Lucrinus,  Serv.  Ad 
Georg.  II,  161.  —  U  Varro,  Ling.  lat.  VI,  2  ;  Cic.  Ad  Alt.  VI,  2.  —  «  lit.  LiT. 
ÏVXIX,  44  ;  Plut.  Cal.  maj.  19  ;  Flamin.  19  ;  Cic.  Ad  AU.  1,17;  Appian.  Bell.  civ. 
II.  13.  —  M  lit.  Liv.  XLUI,  16.  —  *'  App.  Sell.  civ.  U,  13  ;  Suel.  Caes.  21);  Dio 
XXXVIII,  7.  —  45  Plutiiich.  Quaesl.  rom.  42  ;  Til.  Liv.  XLUI,  16.  —  «  Voy.  surtout 
Mommscn,  /îôm.  Staats'-echt,  II,  1,  p.  415  et  s.  —  47  Varro,  Ling.  lat.  VI,  2;  Tit. 
Liv.  XXXL\,  44;  XLUI,  16;  Tabul.  Heraeleens.  p.  116,  éd.  Haubold  ;  Plut.  Cal. 
ma/.  19;  Mommsen,  O/j.  c.  n,  p.  434. —  48  lit.  Liç.  XL,  46  ;  XLIV,  16.  —  49  Voyei- 
cii  un  eicmple  dans  la  célèbre  lex  l'uteolana  parieti  faciunJo,  Haubold,  Op.  l. 
n°  7,  et  Egger,  Jteliq.  latin,  serm.  p.  248.  —  S»  Cic.  Verr.  I,  57  ;  Lex  Puleot. 
p.  73  ap.  Haubold.  —  6t  Macer,  fr.  7,  §  2  Dig.  De  legs  Jul.  repet.  XLVllI.  U. 
—  ■'-  C'est  un  prociîs-verbal  d'adjudic  lion  ou  cahier  des  charges  pour  uuc  eutc» 
pii..'  iIms  une  ville  municipale.  -  i>3  cic.  Vrrr.  I,  50;  Tit,  L'V.  XLV,  ID. 
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soit  pour  pn  jouir,  soit  pour  y  Taire  dfs  travaux,  en  vertu 
d'une,  lumlio  censoria  •*  ;  en  sens  inverse,  le»  publicains 
(étaient  l'objet  d'une  clause  s6v6re  de  l'édit  du  préteur, 
qui  punissait  d'une  peine  péeuniaire  du  double  les  dom- 
mages ou  vol»  commis  par  eux  ou  leurs  esclaves,  ii  l'occa- 
sion de  la  perception  des  vectif/nlia".     G.  IIumdeht. 

CKNSJ^ALES  [cENSon]. 

CE.NSCS.  Le  cens.  — Voy,  pour  les  Grec»  eisnionA. 

On  entendait  eu  fçf^néral  par^eH.iHt'lo  recenscmentquin- 
queunal  (les  personne»  et  des  binns  des  citoyens  romains, 
institué  primitivement  par  Servius  Tulliusel  qui  se  main- 
tint, avec  des  modifications  plus  r)u  moins  importantes, 
au  moinsjusiju'au  111"  siècle  de  l'empire.  .Non»  diviserons 
cet  article  en  (|uatre  p.nlies,  d'apiès  l'ordre  hislori(|iio  de» 
faits,  pour  mieux  taiic  comprendrr;  les  dcvelojipements 
d'une  institution  qui  servit  de  base  .^  rr>rKani»atiun  mili- 
taire, politique  et  (Inancicre  de  l'ancienne  Home. 

I.  /)u  ci'iisiis  finis  la  7-iii/nuté.  —  Le  nombre  sans  cesse 
croissant  des  plébéiens  par  suite  des  progrès  do  Rome 
con(iuérante,  et  leurs  réclamations  énergique»  en  faveur 
(le  l'égalité  politique;  [i-LEns],  donnèrent  lieu  à  la  réforme 
constitutionnelle  <|u'on  s'accorde  à  attribuer  au  roi  Servius 
'l'ullius'.  D'abord  il  divisa  le  territoire  en  tribu»  locales', 
Iriuiius)  comprenant  quatre  régions  pour  la  ville  et  vin;{t- 
six  pour  la  cam|)aKno'.  Klles  renfj'rmaient  on  principe 
tous  les  citoyens  :  ainsi,  avec  les  patriciens  et  clients,  les 
plébéiens  (Mix-mémes;  cliaf|ue  tribu  avait  son  cttralnr  ei 
^^hiil\^\^'  f  tii/iis  sou  iiiiDjialer  cl  sa  list(<  dressée  par  posses- 
seurs d'immeubles  pour  la  campagne,  et  par  personnes 
pour   la   ville  oii  se   trouvaient   placés  les   affranchis*. 

Mais  ce  premier  classement  tout  local  n'était  en  (jucl- 
que  sorte  (|ue  préparatoire,  bien  (|u'il  dût  subsister  indé- 
(iniment.  La  véritable  classification  constitutionnelle  fut 
Celle  diwcii.s-(/s(|U(' Servius  emprunta  peut-être'  auxKtrus- 
([ues  ou  aux  Grecs,  et  dont  il  ordonna  le  renouvellement 
lous  les  cin(|  ans.  A  l'aide  des  rôles  tenus  par  les  r»ra^)res 
Iriliiiitm  el  les  mni/isln'  pngi,  on  ilressa  de  nouvelles  listes 
(111  furent  classés  lous  les  citoyens';  les  pères  de  famille 
furent  ap|)elés  ;"i  déclarer  leur  nom  et  leur  fortune,  avec 
l'eslimalion  détaillée  de  leur  bien*,  sous  la  foi  du  serment. 
.\u  moyeu  de  ces  déclaralious,  les  citoyens  furent  dis- 
tribués en  ciui|  classes  ou  corps.  ICn  eiïet,  le  mot  CLASsis 
avait  primitivement  le  môme  sens  (|n'KXKiiciTis',  comme 
le  prouve  l'expressioii  riassis  /imciiicla,  signifiant  troupe 
prèle  i\  combattre;  il  faut  rejeter  l'élymolopic  (|ui  fait  venir 
c/(iN.v(s  (le  xi)iïv,  convo(|uer,  suivant  l'opinimi  hasardée  de 
llenys  d'ilalicarnasse'".  La  première  classe,  suivant  cetau- 
tonr  et  suivant  Tite-Live  ",  renfermait  ceux  dont  le  patri- 
moine s'élevait  ;'i  lIlil.tRH»  as,  la  sec«inde  avait  pour  tarif 
"ï  .'i.(HK)  as  au  moi  us,  la  troisième  50, IMMI,  1.1  quatrième  25,l.iH), 
el  la  cin(iuième  |-2,.'i(tO  d'après  Uenys,  M.tHIOd'aprèsTilc- 

M  Fr.  I  pr.rl  §  I  lii|;.  De  loto  pM.  fntméa,  XLUI,  »  ,  fr.  XI.UI,  Il  Dig.,  Dt 
fia puSIii-n.  — M|)i|t.  \\\IX.  i.  —  Hi>i.lcM»rHil.  Willcr.  (;,.■'„,  Vv  .<,,  ,,,-,u,-A. 
Ilrrlitt.    f  M.   Iloliu.  I1l)(>.  li"  UT,  t«i.  l-t,  llik'r  M  < 
•  ùmuch.  Attrri/iaiHrr,  lt\fi.    |:«IA,  U,  i.   |>.   jilrti.  ;   I 
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Il   Du  do  riirlirlo  citook  ;  Utriiu-ixll. 
n,  |<.  IM,  C»,  m,  S4;  cli.  ;  Uoniiiix'n. 
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Li\e  ;  poul-Être  faul-il  a<lnieltre  JO.OIJO,  d'  |. 

jectiir*.  in!.'énicii«f  de   Bockh".  Du  reste.  lo 

ivanl  que  le»  nombre-  ne 

j<rimilif->,  puisqu'àl'ori.  .ji- 

qu  lit  lu  pjijs  cllcctif  d'une  livre  de  cuivre,  à  Uqn.  .;.•  les 
auteur»  ont  subiitiin^  I»  vnlcnr  H«»  I'"»  an  VI*  «i...  |..  ,|,. 
Home  [a  .  1. 

15,000,  ■ 

lorsque  I  i-  :  ^, 

beaucoup  m<  j,-, 

première  elde  i,i  c:  ,s 

la  seconde  partie  d.  r« 

modernes",  !■  ,1 

consister,  poii  :  .  „ 

propriétés  fou  ... 

respondrait  u  .j 

lanlle7M(/er«r  i,\.iiii  m    n 

hypothèse  ne  ucun  lexl»-. 

au  sunsnalurci  <i.  ~  ii.ue       

Comme  une  valeur  en  at  i 

sans  distinction  entre  le»  iii..u-   ...■  •,>,  m  »    i  o.-  i.ri.un. 

c'est  que  les  fils  do  famille",  bien  que  dépuur\us  de  tout 

patrimoine,  étaient  t'---^'-  ■'•■■    1- ■■■•■ ' '  nr 

père.  Seulement  on  !  ,,. 

ceux  qui  éUienl  déj.i ...    , 

Les  orphelins,  impubères,  et  les  femiu  .u 

mariée>  (vidiuie),  étaient  inscrits  daii->  i...  .  !o 

celui  des  citoyens  recensés,  et  ne  faisaient  |  s 

classes",  nien  plus,  les  marchan.l-  ii  I.  -  ,  ■  i- 

(léréscomme  peu  propres^  la  pu  .-s 

rôlesdes  citoyens",  bien  (juils  li^ 
où  ils  étaient,  suivant  un  antique  u^  i 
porations  [coi.LKiiiiM]".  Ouant  aux  i>  l.. 

père  de  famille  devait  indiquer  le  nom  de  >  n 

et. lit  inscrit  sur  le  registre  du  cens;  mais  é\i  .e 

restait  étrangère  aux  classes,  où  le  père  seul  aTail  son 
article  spécial  [capit]. 

Voyons  maintenant  quelles  étaient  les  subdivisions  de» 
classes  {descriptio  crn'iiriarnni),  d'après  la  désignation 
oflicielle**.  Chacune  d'elles  se  partageait  en  deux  caté- 
gories, au  point  do  vue  du  service  miliLiire,  celle  dc< 
jimiiiifs  et  celle  des  ifniorrt  l'voycj:  pour  les  détails  l'art, 
EXKitr.iTLs],  Chacune  de  ces  catégories,  noninuVs  quel- 
quefois dusses  juiiiuriim  ou  smiortim  " ,  renfermait  un  cor- 
tain  nombre  de  groupes  nommés  centurit-".  !.«^  ci- 
loyens  de  la  première  classe,  (|uel  que  fût  •(  r 

nombre,  étaient  divisés  en  ><li  centime*:  • 
conde,  de   la  troisième  et    de  la  qii  .  d 

20,  et  ceux  de  la  dernière  en  .l<i  roni  ,. 

dans  chai|ue  classe  "  il  y  »■■  ' 
pour  \e>>juitiurrs  et  pour  \> 
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on  composait  les  centuries  d'un  nombre  égal  de  têtes, 
dans  chaque  classe  envisagée  séparément.  Mais  il  est  évi- 
dent, d'après  la  nature  des  choses,  que  d'une  classe  à  une 
autre  le  chiffre  des  membres  d'une  centurie  devait  être 
variable  et  très  inégal,  puisqu'il  dépendait  de  l'état  essen- 
tiellement mobile  de  la  population  et  de  la  richesse;  c'est 
d'ailleursce  que  disent  expressémentles  auteurs  anciens". 
Chaque  centurie  avait  à  sa  tête  un  cenlurio  chargé  de  tenir 
le  rôle  [album]  de  sa  troupe".  Les  senm-es,  c'est-à-dire 
ceux  qui  avaient  45  ans  accomplis  au  moment  du  dernier 
censm,  n'étaient  tenus  qu'au  service  de  défense  de  la  cité. 
Parmi  lesjtmiores  au  contraire  on  recrutait  les  légions*'; 
sans  doute  on  tenait  compte  des  besoins  de  l'armée  com- 
parés au  nombre  total  des  juniores  pour  demander  à 
chaque  centurie  un  contingent  proportionnel  à  la  quotité 
d'hommes  en  état  de  servir  qu'elle  pouvait  contenir-'.  Du 
reste,  le  mode  d'armement  mis  à  la  charge  des  citoyens 
variait  suivant  les  classes,  de  façon  à  imposer  aux  plus 
riches  la  dépense  la  plus  forte. 

Les  particuliers  dont  la  fortune  n'atteignait  pas  le  taux 
de  la  cinquième  classe  ne  formaient  pas  une  c/assif:,  dans 
le  sens  technique  du  mot;  aussi  jamais"  les  auteurs  Latins 
ne  parlent-ils  que  de  cinq  classes.  Il  faut  donc  rejeter-' 
comme  n'étant  pas  romaine  la  nomenclature  qui  admet 
six  classes.  Seulement,  remarquons  bien  que  la  masse 
d'individus  placée  au-dessous  de  la  cinquième  classe  com- 
portait cependant  un  certain  nombre  de  subdivisions.  En 
effet,  ceux  qui,  sans  s'élever  jusqu'au  taux  de  la  dernière 
classe, possédaientcependant  au  delà  de  1,500  as  (originai- 
rement 300),  étaient  ce  qu'on  appelait  les  accensi  velati'", 
soldats  supplémentaires,  destinés  à  prendre  la  place  elles 
armes  des  citoyens  mis  hors  de  combat.  Ces  accensi  for- 
maient une  centurie  particulière".  Quant  à  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  loOO  as,  mais  au  moins  375  as  (originaire- 
ment 75),  on  les  nommait  proletaeii.  Ils  n'étaient  appelés 
que  dans  les  cas  de  nécessité  à  servir  avec  des  armes  four- 
nies par  l'État;  au  contraire^' ceux  qui  ne  possédaient  pas 
375  as  ne  comptaient  au  cens  que  pour  leur  tête  [capite 
CENSi],  et  n'étaient  jamais  appelés  à  la  guerre.  Ce  n'est  que 
sensu  latu^^  qu'ils  prenaient  le  nom  Aa  prolétaires,  en  se 
confondant  avec  la  catégorie  précédente. 

Enfm,  à  côté  des  classes",  et  indépendamment  de  leur 
census,  les  armuriers  et  les  charpentiers  [fabri)  formaient, 
d'après  la  distinction  de  l'âge,  deux  centuries;  de  même 
les  musiciens  {comicinea  et  luhicines)  étaient  réunis  en  deux 
centuries.  Les  autres  artisans  n'étaient  pas  appelés  au 
service  militaire'^;  enfin  les  affranchis,  à  raison  de  leur 
origine  servile,  étaient  également,  dans  le  principe,  exclus 
des  centuries". 

Afin  d'être  complet,  nous  devons  résumer  ici  rapide- 
ment l'organisation  des  cavaliers,  sauf  à  renvoyer  pour 
les  détails  à  un  article  spécial  [équités].  Servius  Tullius 
transforma''  les  trois  anciennes  centuries  de  chevaliers. 


ï»  Cic.  De  rep.  H ,  22  ;  Dion.  IV,  19.  Cependant  MM.  Mommsen  (nom. 
Gesi-h.  I,  6)  et  Lange  (/iôm.  AUerth.  I,  402,  415  et  455-458)  soutiennent  qu'à 
l'orisine  toute  centurie  de  juninres  devait  compter  cent  membres.  Ce  système  est 
réfuté  par  Wallcr,  ;.  l.  noie  61,  voy.  thibus.  —  «  Fest.  s.  v.  ni  quis  scivil  ; 
Dionys.  VII,  59;  Aseon.  Ad  Divinat.  3.  —  ie  oio„.  jv,  16,  17,  19  ;  Tit.  Liv. 
I,  43.  —  »'  Il  est  impossible  d'admettre  avec  Deriys  (IV,  19)  que  cliaque  cen- 
turie fournît  le  même  nombre  d'hommes,  ce  qui  eût  en  peu  de  temps  épuisé 
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—  M    Coll.    XVI,    10;    Non.    Marc.    II,    606;   Val.    Maj'.    II,    3,    1.   —  ss'cic 


avec  leur  subdivision  en  premiers  et  seconds  ^a»2nes,7'//îes 
et  Luceres,  en  six  centuries,  qui  conservèrent  encore  jus- 
qu'à la  fin  de  la  république  la  dénomination  spéciale  de  sex 
cenluriae.  Elles  ne  comptaient  que  des  patriciens,  proba- 
blement les  plus  riches  et  les  plus  nobles'^  En  outre,  Ser- 
vius choisit  parmi  les  plus  considérables  citoyens  de  la 
première  classe,  principalement  parmi  les  plébéiens"  de 
la  ville  ou  de  la  campagne,  une  grande  quantité  de  cava- 
liers qu'il  répartit  en  douze  nouvelles  centuries.  Les  dix- 
huit  centuries  de  cavaliers  furent  considérées  comme  fai- 
sant partie  de  la  première  classe*".  Comme  naturellement 
on  avait  choisi  les  plus  riches,  on  tiraplus  tard  de  là  l'idée 
d'un  census  equesler''^,  qui  n'empêchait  pas  les  équités  de 
demeurer  dans  la  première  classe.  Chacun  d'eux  reçut 
I'aes  EQUESTRE  pour  sc  procurer  le  cheval  de  guerre, 
nommé  equus  publicus. 

Cette  organisation  toute  militaire  de  la  nation  armée 
[exercitus]  servait  de  base  aussi  au  système  financier,  dont 
on  n'indiquera  que  le  fond  ici,  en  renvoyant  les  détails  aux 
articles  tributhm  ex  CENsuet  aerarium.  Tous  les  citoyens,  y 
compris  les  affranchis  recensés  à  cet  effet  dans  les  quatre 
tribus  urbaines,  devaient  payer  tant  d'as  par  mille,  renfer- 
més dans  l'estimation  de  leur  patrimoine.  Sous  ce  rapport, 
les  membres  des  cinq  classes '^  et  même  les  affranchis, 
bien  qu'en  dehors  des  classes  à  tout  autre  point  de  vue, 
se  nommaient  assidui  [de  assein  dare)  ou  locupleles  par  op- 
position aux pruletarii  qui  étaient  affranchis  du  trihulum 
excensu.  Cependant  quelques  auteurs  réservent  ces  déno- 
minations, mais  en  dépassant  la  portée  des  textes,  les 
uns"  aux  seuls  citoyens  des  cinq  classes,  les  autres  aux 
seuls  possesseurs  de  propriétés  immobilières**. 

Quant  aux  autres  natures  d'impôt,  nous  renvoyons  aux 
articles  aes  hordearium,  et  aeraru,  pour  indiquer  leur  na- 
ture et  les  personnes  imposées. 

Au  point  de  vue  politique,  le  census  de  Servius  Tullius 
forma  la  base  d'un  nouveau  système  de  comices,  les 
comices  par  centuries",  qui  admirent  pour  la  première 
fois  les  plébéiens  comme  les  patriciens  à  voter  dans  leur 
centurie,  mais  en  assurant  la  majorité  aux  riches'"  d'après 
la  division  inégale  des  classes  en  centuries.  En  effet  la  ma- 
jorité des  votes  des  centuries  devait  l'emporter  :  or  la  pre- 
mière classe,  indépendamment  des  18  centuries  de  cheva- 
liers qui  lui  appartenaient,  comptait  à  elle  seule  80  centu- 
ries, la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  20  seulement, 
et  la  cinquième  30  centuries  ou  suffrages;  ainsi  les  voix  des 
98  centuries  de  la  première  classe,  quand  elles  s'accor- 
diiient,  formaient  la  majorité  ;  car,  en  comptantles  7  centu- 
ries accessoires  de  charpentiers,  musiciens,  etc.,  et  en  ne 
comptant  pas  la  centurie  supplémentaire  nommée  niqw's 
soci<",  ouverte  au  besoin  aux  retardataires,  on  a  un  total 
maximum  de  195  centuries.  Du  reste,  ce  calcul  des  centu- 
ries a  donné  lieu,  de  la  part  des  érudits,  aux  plus  vives  con- 
troverses'*, à  cause  de  la  contrariété  des  renseignements 


De  rep.  Il,  22;  Non.  Marccll.  I,  342  ;  Festus,  s.  b.  prolclarium.  —  s»  Dion.  IV, 
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fournis  par  les  sourc«».  Un  sysl^m(•  ailiiict  aven  W'alter" 
4  centuries  d'artisans  ou  musiciens,  comprises  dans 
les  80  centuries /jratTo.c/a/iyafe,  ^  centurie  d'aecenti  velali, 
et  2  centuries  pour  les  prnletarii  et  les  cai/ile  cenii, 
outre  ilOceuluries  des(|uatre  dernière»  classes.  Tite-Live 
compte*"  en  tout  \\)\  lenluries  ou  195  suivant  une  autre 
ie(;on  ;  Ueiiys  d'IIalicaruasse"  l'.l.'t,  et  Cicéron  également, 
mais  avec  une  composition  partielle  dilT/rrento  **  et  des 
traces  d'altérations  évidentes  dans  le  texte,  (ju'il  est  très 
difllcile  de  rélaljlir. 

Hemarquons  que  les  affranchis  [unEiiTi],  n'étant  rangés 
dans  au<'une  centurie,  n'avaient  pas  encore  le  droit  de 
sulfrage  (juisulfmijii),  bien  (juils  lissent  partie  des  tribus. 
Mais  l'organisaticiu  de  celles-ci  n'avait  rien  do  commun 
avec  celle  des  comices  ".  l/inttitution  du  cenmt  et  du 
tribut  fut,  dit-on,  suspendue  par  Tur(|uin  le  Superbe", 
comme  trop  favorable  i\  l'intérêt  des  classe»  riches  et 
comme  limitant  d'ailleurs  l'autorité  royale  en  matière 
linancière.  (Cependant  Sen'ius  Tulliiis  avait  pris  tous  les 
moyens  de  légilimer  sa  réforme  constitutionnelle.  Kn  effet, 
M.  Lange*'  a  très  bien  démontré  (|ue  ce  roi,  qui  avait  fait 
C(jnllrmer  sa  nomination  par  les  conjices-curies  (Irgtm  de 
iiii/in-io  mm  riirinlnm)**,  se  fit  aulorixcr  par  une  pareille  loi 
il  tipérer  le  cfiinis,  puisqu'on  parle  en  termes  formels 
d'une  loi  qui  punissait  les  iiiffnsi  vcdontaires  de  la  mort  ou 
i\f  \:imnTiiiiii  rn/iitis  ileminiilio'''' .  Knliii  il  rattacha  au  censiix 
la  cérémonie  religieuse  dui.i  snu  m,  qui  devait  se  faire  tous 
les  cinq  ans**.  Suivant  Viilèic-.Maxime",  Servius  aurait 
cin(|  fois  accompli  le  liislrnni  et  par  conséquent  le  reiisiis. 

II.  /tu  cenxiis  itoim  Li  rr/iiiftlu/iie.  —  Le  consul  Valerius 
IMiblicola  fui,  ilit-on,  le  premier"  qui,  en  renouv(!lant  le 
cens,  rendit  sa  base  :\  l'ancienne  organisation  île  Servius 
Tullius.  Tite-Live"  se  borne  ft  indiquer  des  réformi'slinan- 
cières  opérées  avec  le  consenicment  du  sénat,  mais  qui  se 
rap|)ortent  implicitement  au  rétablissement  de  l'impôt 
pi'(q)orlionnel  stn*  li*  capital,  au  Inhnlum  ex  censii.  Plus 
lard,  on  voit  frci|ueuiuu'nt  les  consuls**,  puis  les  tribuns 
consulaires,  accomplir  l'opération  du  censiis,  jusqu'à  ce 
((u'elle  fut  conliée  h  l'autorité  spéciale  des  censeurs",  qui 
eurent  ;\  surveiller  non  seulement  l'établissenumt  de  la 
formula  ci'nsrii<li  ou  furmuln  rensu»**,  mais  encore  tous  les 
services  des  scribes  et  In  garde  des  registres  du  cens 
[diliularum  cura),  etc.  (cKXSonj.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  le  mode  d'exécution  du  recensement,  mais  il  con- 
vient d'insister  sur  la  teneur  île  la  formule  du  cens, 
c'cst-fi-dire  sur  la  nature  des  déclarations  {profetsin  ren- 
sualis)  imposées  aux  jièrcs  de  famille**,  (juant  aux  persim- 
nes,  on  sait  que  ceux-ci  devaient  faire  connaître:  I*  avec 
leur  demeure,  leur  nom,  leur  âge  et  celui  de  leurs  père  et 
grand-père  et  de  leurs  descendants  (i/fWiiyi/rM.i*  celui  de 
leur  épouse,  sous  la  foi  du  sernu-ni.  Les  tuteurs  déclaraient 
ceux  des  orphelins  impubères,  et  des  femmes  nubiles  sut 
jwis,  veuves  ou  lilles,  vi(iuae.(\n  déclarait  aussi  le  nombre, 
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le  sexe  et  l'âge  des  esclaves.  Quant  aux  biens,  la  déclaration 
n'était  pas  moins  détaillée  et  devait  être  accompau'tiée 
d'une  estimation  ass<frmentée*'.Suivant.M.  .M..iiiniMii,  k-j 
y//r«f/oret  faisaient  prêter  ce  serment  au  déclarant'',  <■«•  qui 
a  donné  lieuà  quelques  diffleiiltés  entre  les  savants**.  On 
a  prétendu,  en  généralisant  par  trrjp  certains  textes,  que 
les  seules  choses  mnnripi^  devaient  être  portées  au  cens, 
savoir,  les  immeubles  situés  en  Italie,  le»  senitudes  ru- 
rales s'y  rattachant,  les  esclaves,  et  les  animaux  quae 
collo,  dunove  domantur,  c'est-à-diro  le»  cbcTaux,  les  ânes. 
les  bieufs  et  les  mulet».  Cette  doctrine  est  erronée  à  notre 
avis.  D'abord,  il  faut  remarquer  que  les  choses  nefmancipi, 
c'est-à-dire  tous  les  objets  non  compris  dans  l'énuméra- 
tion  précédente,  quoique  non  susceptibles  de  mancipa- 
lion,  étaient  parfaitement  susceptibles  de  propriété  ro- 
maine [dommium  ex  jure  Çuiiilium'^.  On  appliquait  tous 
les  autres  modes  d'acquérir  aux  chfises  ner  mancipi,  ce 
qui  comprend  l'argent  comptant,  les  métaux,  le»  amie», 
les  bijoux,  les  meubles  meublants,  les  denrées  de  tiiul*- 
nature,  les  vêtements,  les  moutons,  les  chèvres,  etc.  Est-il 
possible  d'admettre  (|iie  ces  objets  de  la  propriété  n'aient 
pas  été  comptés  dans  le  patrimoine  à  l'elfet  de  »er>'ir  de 
base  au  trihutum  ex  remu  ?  Les  textes  de  F'eslus  et  de  Cicé- 
ron qu'on  allègue  n'ont  trait  (|u'aux  immeubles  ;  ceux-là 
seuls  qui  sont  mnnripi  peuvent  figurer  au  cens,  mais  par  la 
raison  que  parmi  les  prnediti  les  immeubles  italiques*' 
étaient  seuls  susceptibles  de  propriété  romaine,  les  fonds 
provinciaux  reslant  ^riym/anVi  ou  fli/ifndiaria  :  mais  il  en 
étaitaiilrcmentdes  choses  mobilières  ner  minripi .  Quand 
un  Humain  en  avait  le  dommium,  il  devait  les  déclarer.  .Nous 
en  doiinenjns  des  preuves  formelles.  Cicénui  parlant  des 
fonctions  des  censeurs  dit  qu'ils  ont  à  recenser  la  fortune 
de  citoyens, />pci/Hi'n5".  Kn  outre  les  capitaux  prêtés  ou 
empruntés  devaient  être  déclarés  au  cens",  les  vêlement» 
ou  ornements  de  femme  y  étaient  déférés  et  souvent  taxé» 
très  haut".  Kn  effet,  deux  élections  de  censeurs  ayant  été 
annulées,  le  sénat  prit  un  prétexte  religieux  pour  difTérer 
le  cens,  et  les  plébéiens  attribuèrent  ce  retani  à  la  crainte 
de  voir  constater  par  le  crn-Kus  l'immensité  des  dettes  des 
plébéiens".  Un  peu  plus  tard,  en  378  de  Rome  (371  av. 
J.-C.\  on  dut  créer  cependant  de»  cens<Mirs.  spécialemenl 
chargés  de  constater  ï'aetalienum''*.  (U\  comptait  donc  le» 
créances  dans  le  rensiu  ;  car  c'était  une  partie  notable  de 
la  fortune  des  riches  romains.  M.  Serrigny,  qui  a  soutenu 
l'opinion  contraire,  convient  que  le  <!t'.!.ir,inl  .!.\ait 
énoncer  Iclat  de  sa  fortune  mobiliè  ~: 

à  quoi  bon,  si  pres<|ue  toutes  les  cho-'  -it 

iiec  manripi,  n'avaient  pas  dil  compter  pour  ia  formation 
du  cens  et  le  trihutum  ex  eensu?  cht  l'un  ne  ^ntimit  être 
séparé  de  Iniilfe.  Il  faut  donc  admettre  ave      '.  ;,' 

tous  les  biens  dont  un  cHfiyen  .ivait  la  pn>pr  n 

ex  jure  Quirilium)  •'  'pris  dans  I-  i- 

sfHrf»"  et  devaient  è;  -  avec  esUni.i  .  ..s 
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immeubles,  le  propriétaire  devait  énoneer  {dedicnre  in  cm- 
sum)  la  région  ou  la  tribu  locale  dans  laquelle  ils  étaient 
situés»»  et  la  contenance  de  chacun,  ainsi  que  sa  nature 
parliculière  et  sesaccessoires"  {instrumenlmn).  Ces  indica- 
tions étaient  facilitées  et  contrôlées  au  besoin  par  les  libri 
censuales,  les  livres  censiers  tenus  par  les  cm-atores  des  tri- 
bus urbaines,  et  par  les  w^a7^'s</■^■/)a.l7o?•^<m»^  comme  on  l'a 
vu  dans  la  première  partie  de  cet  article.  Mais  il  n'y  avait 
pas  lieu  d'indiquer  les  immeubles  possédés  par  un  Romain 
en  province,  par  les  raisons  indiquées  plus  haut". 

Il  en  était  de  môme  pour  les  agri  publici  occupatorii, 
c'est-à-dire  les  fonds  de  terre  du  domaine  public,  dont  le 
sénat  avait  permis  l'occupation  moyennant  une  redevance 
[ageh  publicus],  et  de  ceux  qu'un  Romain  pouvait  posséder 
dans  le  Latium  ou  ailleurs  en  Italie  par  droit  d'isopOLixiE. 
Mais  en  revanche,  on  devait  comprendre  au  cens  les  im- 
meubles de  Vager  romanns  appartenant  à  un  peregrinus 
qui  avait  obtenu  le  commercium.  Ces  fonds  étaient  portés 
dans  les  libri  censuales,  ma.\%  les  propriétaires  figuraient 
sur  la  liste  des  aerarh. 

Au  moyen  de  tous  ces  renseignements  étaient  rédigés, 
à  la  fin  du  census,  les  registres  définitifs  du  cens  [tabulae 
censoriae  ou  censuales),  qui  étaient  déposés  aux  archives 
des  censeurs  [tabularium]  et  à  la  fin  du  lustre  à  I'aera- 
RiUM  [censor].  Il  est  bien  entendu  que  les  déclarations  des 
particuliers,  d'ailleurs  faites  avec  estimation,  sous  la  foi  du 
serment  exigé  par  les  juratoi'es,  suivant  M.  Mommsen, 
étaient  contrôlées  par  les  censeurs,  assistés  de  leur  conseil 
(consilium),  lesquels  avaient  plein  pouvoir  d'estimer  les 
objets  indiqués  ou  même  d'exempter  certaines  choses  {ar- 
bilrium  formulae). 

Pendant  cette  dernière  période,  l'usage  s'établit  de  dis- 
tinguer parmi  les  citoyens  de  la  première  classe,  dont 
le  cens  fut  élevé  à  123,000  as  ",  ceux  qui  avaient  un  cens 
quatre  fois  plus  fort.  Ce  fut  le  census  equesler  nécessaire 
pour  figurer  parmi  les  chevaliers  *'  ;  plus  tard  le  cens  fut  de 
400,00.)  sesterces.  Il  exista  aussi  très  anciennement  un 
cens  pour  les  sénateurs  »",  lequel  ne  pouvait  ôtre  infé- 
rieur au  cens  équestre;  plus  tard  il  fut  du  double. 

L'estimation  était  consignée  sur  les  registres  du  cens  ". 
Les  habitants  des  villes  d'Italie  qui  avaient  obtenu  le  droit 
de  cité  romaine  devaient  primitivement  venir  à  Rome  pour 
y  faire  \enr  prof essio  censualis^^  ;  plus  tard  on  se  contenta 
d'exiger  l'envoi  et  la  production  à  Rome  des  registres  du 
cens  rédigés  par  les  censeurs  locaux  [censor  municipalis], 
des  villes  municipales.  La.  loi  Julia  municipalis'^^  [tabula 
Heracleensis)  généralisa  ce  système  pour  les  villes  muni- 
cipales de  toute  l'Italie,  qui  depuis  peu  étaient  admises 
au  droit  de  cité.  Aux  termes  de  cette  loi,_rendue  par  Jules 
Gésaren7U'Jde  Rome  (45  av.  J. -G.)"»,  dans  chacune  de  ces 
villes,  le  magistrat  le  plus  élevé  devait  commencer  et  ter- 
miner le  cens  dans  le  délai  de  60  jours,  à  partir  du  moment 
oîi  il  avait  iq)pris  que  le  census  avait  lieu  à  Rome.  Le  recen- 
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sèment  local  devait  comprendre  les  noms,  prénoms  des 
citoyens,  leurs  anciens  maîtres  ou  patrons,  leurs  surnoms, 
leur  tribu,  leur  âge,  l'état  de  leur  fortune  ",  conformé- 
ment à  l'ordre  établi  par  la  formule  dressée  par  les  magis- 
trats chargés  du  cens  à  Rome.  Après  avoir  rédigé  les  listes 
d'après  ces  déclarations  assermentées,  le  magistrat  local 
les  faisait  enregistrer  sur  les  registres  publics  de  son  mu- 
nicipe  {tabulas  publicas  municipii)  et  en  envoyait  à  Rome 
une  expédition  par  des  messagers  choisis  par  la  majorité 
des  décurions.  Le  reste  du  délai  de  soixante  jours  devait  leur 
suffire  pour  aller  trouver  le  censeur  de  Rome  avant  qu'il 
eût  terminé  son  opération.  Ces  legati  lui  remettaient  les 
libri  censuales  à&  leurmunicipe,  colonie  ou  préfecture  ;  dans 
les  cinq  jours  de  cette  présentation,  le  censeur  était  tenu 
de  recevoir  ces  livres,  de  les  faire  copier  sur  les  registres 
publics,  et  de  placer  ceux-ci  au  môme  lieu  que  les  tabulae 
publicae  popidi  °^. 

Pour  les  personnes  chargées  du  census  dans  les  villes, 
nous  renvoyons  aux  articles  censor  municipalis,  quinquen- 

NALIS,  CURATOR  REIPUBLICAE,  lOGISTA,  etC. 

Lorsque  le  census  n'avait  pu  avoir  lieu  régulièrement 
tous  les  cinq  ans,  le  précédent  census  était  provisoirement 
maintenu  ". 

III.  Bu  census  sotis  V  empire  jusqu'à  Diorlétten.  —  Bien  que 
la  censure  ait  disparu  sous  l'empire  "  après  quelques  in- 
termittences, néanmoins  le  recensement  était  encore  trop 
important  au  point  de  vue  politique  et  surtout  financier, 
pour  qu'on  n'ait  pas  procédé  à  cette  opération;  les  empe- 
reurs y  étaient  autorisés  d'ailleurs  par  l'étendue  presque 
illimitée  de  leurspouvoirs  [imperium  proconsulare).  D'abord 
Auguste  fit  exécuter  un  projet  déjà  commencé  par  .Iules 
César",  savoir  la  délimitation  ou  description  géographique 
de  l'empire  romain.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  cosmo- 
graphie, vulgairement  attribuée  à  un  certain  Aethicus,  et 
qui  en  réalité  appartient  à  Julius  Honorius  "'.  De  plus,  le 
même  empereur  fît  réunir  et  commenter,  dans  un  recueil 
spécial,  les  diverses  mesures  de  longueur  et  de  superficie 
usitées,  les  modes  de  limitation  et  les  règlements  agraires 
en  vigueur  dans  les  différentes  villes  et  provinces  ;  c'est 
ce  qu'atteste  simplement  l'ouvrage  appelé  Liber  colonia- 
rinn  ".  Mais  ces  mesures  comprenaient-elles  en  outre  un 
véritable  cadastre,  commencé  sous  Jules  César,  c'est-à-dire 
un  arpentage  et  un  livre  parcellaire  de  tous  les  immeubles 
renfermés  dans  l'immense  étendue  de  l'empire  romain? 
Plusieurs  auteurs,  soit  du  moyen  âge,  soit  modernes, 
sont  d'accord  pour  le  soutenir,  entre  autres  Dureau 
de  la  Malle  '',  et  M.  Huschke'^  mais  ce  dernier  a  depuis 
abandonné  cette  opinion  ""'.  En  effet  les  textes  allégués 
en  sa  faveur  ne  sont  nullement  décisifs  et  peuvent  très 
bien  s'entendre  d'une  simple  délimitation  générale  du 
territoire  de  chaque  province  et  de  chaque  cité,  telle  que 
celle  qui  fut  achevée  en  735  de  Rome  "".  M.  Walter""-  et 
M.  Serrigny,  après  lui  "'^  ont  très  bien  reconnu  qu'un 

II,  I,  p.  342.  —  93Yoy.  Lange,  I,  p.  6S4.  —  9»  Voy.  cbnso»,  et  Moramsen,  II.  I, 
p.  310  et  s.  391  et  s.  —  'JS  .Marquardt,  Bom.  Staalsvn-walt.  II.  p.  198  et  s. 
—  96  Voyez  sur  cet  écrit  curieux  Marqiiardt,  l.  l.  II,  p.  200  et  s.  ;  Itilschl,  in 
lihc-in.  Muséum  fur  Philologie,  1842,  p  481  ;  1843,  p.  557,  et  Mommsen,  in 
Berichtc  der  Sâchs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  1851,  p.  103  et  s.  —9"  Groraalici 
wt.,  Berlin,  1848  ;  Waller,  Op.  l.  I,  n.  321  ;  Mommsen,  liôm.  Feldmesser,  Berlin, 
tSSi,  p.  176-178.  —  98  Écon.  polit,  des  Itom.  I,  p.  181  et  s.  —  99  {/eJ,,,.  rf<,„  Census 
sur  Zeit  der  Geburl.  J.  C*  gehaUenen  Census,  Bresl.  1S40.  —  100  Ueber 
den  Census  un  die  Steuerverfassmg  der  frùh  rôm.  Kaiserseit,  Berl.  1847 
p.  88.  —  101  cr.  Cassiod.  Var.  III,  52.  —  102  Gesch.  I,  n«  321.  —  103  dIl 
cens  sous  l'empire  romain,  dans  la  Jievue  critique  de  législation.  Paris  1832 
p.  250. 
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lijvé  de  plan  parcfillaire  de  tout  l'eiiipire  nV;lail  pas  pos- 
ttible  UD  si  puu  du  lumps,  ul  avuc  lu-,  moyens  dunl  dis- 
pusail  la  science  do  l'époque,  aluii  que  le  cadastre 
rraiii;uis  a  exigé  quarante  an.s  et  une  dépense  de  lUO  mil- 
lions. Une  véritable  limitatioa  et  un  plan  parcellaire 
exislaiunl,  il  est  vrai,  dans  lus  colonies  [coloma]  "*;  mais 
dans  les  antres  cités,  on  dnt  se  borner  à  délimiter  leur 
circonscription.  Nous  allons  vuir  Itientùt  comment  cette 
lacune  l'ut  comblée,  dans  l'opération  du  cens. 

Augnsle,  suivant  l'opinion  commune"*,  ordonna  en  outre 
la  rédaction  d'un  recensement  général  embrassant,  dans 
une  l'orme  analogue  ù  celle  du  cemus  des  citoyens  ro- 
mains"*, les  personnes  et  les  biens  des  sujets  de  l'empire 
san.s  distinction,  pour  servir  du  base  à  la  statislniuo  qu'il 
désirait  [iiiikviaiiiuu  imi'KIiiiJ,  et  sans  doute  aussi  aux  ré- 
Tornu's  linanciùrus  exigées  par  l'organisation  de  la  nouvelle 
monarchie.  Ce  recensement  est  attesté  par  de  nombreux 
lémoigiiagus""  ;  il  en  est  lait  spécialement  mention  comme 
ayanlélé  applii|ué  ù  laliaule.où  il  excita  une  grande  émo- 
tion""; et  en  Judée, oiiJosepli  fut  forcé  d'aller  avec  Marie, 
de  Nazareth,  en  (ialilée,>l  Uothléem.  en  Judée,  parce  qu'il 
était  de  la  fatoiile  de  Uavid;  c'est  là  i|uu  JésUs-Christ 
na(|iiil  pendant  le  recensemi'iit  "^.  .Mais  cette  o|iinion  est 
eiiiuballue  |iar  plusieurs  auti^urs,  môme  chez  les  modernes 
et  nolamnu-nt  par  M.  .Mummsen'"',  suivant  rjui  il  n'y  ont 
pas  sous  Auguste  inauguration  d'ini  syslému  nouveau  et 
uniforme  do  recensement  ap|di(|ué  régulièrement  à  tout 
l'empire.  (]e  savant  admet,  en  résumé,  qu'on  imita  le  pro- 
cédé suivi  |)ar  la  répiildiipie,  dans  les  provinces'",  où 
le  gouvtrrin'ur  faisait  ellecluer  un  recensement,  dans  les 
villes  alliées  ou  sujeltes,  des  hommes  et  de  la  popula- 
tion (indépetidammeiil  du  ceimis  opéré  pour  les  citoyens 
romains  dans  les  municipes  et  les  colonies  romaines  et 
envoyé  t\  Home  suivant  l'nsagei,  ces  résultats  centralisés 
par  le  bureau  |irineipal  du  gouverneur  étaient  commu- 
niqués au  sénat  et  déposés  à  Vaeranuiu.  Augu>te  et  ses 
successeurs,  en  vertu  de  leur  pouvoir  proconsulaire'",  ont 
pu  et  dit,  pour  assurer  en  |)rovini'e  la  levée  de  l'impûl  et 
des  troupes,  veiller  plus  exactement  encore  nu  fonction- 
nement du  service  "\  tjuand  il  s  agissait  d'organiser  inie 
vaste  <'onlrée,  le  prince  i)arrois  déléguait  ses  pouvoirs  à  do 
grands  personnages,  comme  àl)rusus"'^en  71^ do  Rome, 
1:2  av.  J. -(',.)  ou  à  Uermanicus"*(en  H  deJ.-C),  pour  les 
tiaulos.  Ce  censitor  fut  même  appelé  à  exercer  ses  fone- 
lions  dans  les  cités  romaines  '{{ ou  dans  les  provinces  séna- 
toriales comme  dans  celles  do  (^•>ar  ou  tributaires'".  Des 
personnes  do  rang  sénatorial  furent  chargées  do  centra- 
liser les  reconsemenls  d'une  province  sous  le  titre  do  %<](<' 
Aw/iisli  pro  praelote"*,  c'est-à-dire  de  diriger  les  opéra- 
lions  des  cités  (reiisus  ticci/icrc  ,  .ivec  le  litre  do  Itgali,  etc., 
ad  ceiniiH  nrcipiendos  ou  iirrfjiiitii>li'S,  ou  ad  critsui  ou  ceii- 

■»/.i6rrca/0Niiir,  |i.  30»,iipCn>iiM(.M(.<il.  L4Clioui>«,B>il,  IM«,— U*  Ta;»  «ur 

c»:tloconlru<«rîc,  MBr4U.irdLA7't'''*' ■'   "  "    '"-.t.  ^i  i.-.  ...!r..r.  ^.i*.  >... 

I  «IX  ilo  In  paKo  tOi;  Zura|it,  /'. 

tondu  i)u'il  no  pouvait  àtioquot'' 

(um.  —  lO'  C;>Mioil.  Viir.  Ul,  ^i  ;  I-  i   •  ■  •  "  ..(. 

I  /■luWii,  HP  lUiibulil  Mo»om.  p.  191;  M  ill.  K. 

—  •<>•  K«iaii|;.  Luc.  Il,  I,  i;  Kuxli.  Ilitl.  \t,t; 
Wlll.  1.  I.  i.  l;Trrlull.  C.  Marc.  W.  i  •.,  tt 
.l/uimni.  .iilryr.p.  Ii4)cr.  M«r«|u«nlt,  .■>.  .  \f»flr 
in  Sicil»,  t.ic.  VfiT,  i,  sa  et  .S6  ,  M,  l.m  Ml' 

—  ">  Uio  i:»»s.  LUI,  ÎS;  lit.  I  .. 
I  liiHdii,  in  iYi;i(H-i-i(<iy  r.iiKn.  :  i 
ÎUS.  tVH«l/or.-ii'. /Iiiw.cic. /6 

mum;  Harqutnlt,  Slaaliv4rm.  Il,  p.  ^oà.  —  "'  luu^iu,  tti^l.  ,•«)).;  ttjti,  m-ift. 
e:  >li<iT(.  <•/  f)iroti>j»,i  iHsmme.  Vdi'^n.  —  "'  Tj  -il    A«.  Il,  •  î  Yl,  41  ;  XIY,  M  ; 


.1  luilc 

^  ;i    1  •iiipire  "*  et 
j'isqn'à  une  époque 
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"lum  aceipiendorum  '",  quelquefois  arec  celui  de  eentitor  '" 
'  1  laremenl  celui  de  crtunr*'* ,  en  ajotit  mi  !  :!:!!-ai:(.;i  du 
■lislrict.  Il  ne  faut  pas  coii!  s 

.\ecle  cbefdu  bureau  cen: 

m  avec  les  commissaires  ■:  •  rau^;  de  i  ii<..a.itr, 

|)our  une  »»>iiU«  riiA  <%»  [,  ,.^-uues  seuleiueiit, 

quiélaii'i  .  m^iiiiliLaiies  d'une  légion  voi- 

sine {ad  milatuin  '"  ou  a  ceiuiàus  acei- 

pieiiditj.  Lls  h.-ic^  cUi!  ut  centralisées  à  Home  dans  une 
admini-itration  spéi;iale  et  pouvaient  servir  à  une  slalis* 
tique  générale  de  l'empire"*.  .Mais  M.  Mommsen  ne  croit 
pas'"  que  le  fait  de  recen>eiiients  opérés  en  une  foi»  cl 
dans  toutes  les  protinces  hoil  bi  Mi. 

L'opération  du  recensement  : 
aux   provinces   nou\'   " 
demeura  la  base  du  ^'. 
fort  avanci'C.  Cepend.iut  . 
vêlé  plusieurs  fois"*,  nol.i 
Néron,  en  Ijaule,  où  il  oc.  .i-i.m 
Viiidcx.  Le  recensement  des  provinces  était  d'ailleurs  in- 
dépendant ducf/wi«  romain,  qu'Auguste  et  «>•-   ■    •■ i-s 

accomplirent  plusieurs   fois  à  Itome   suit  .  "• 

ordinaires,  et  pour  toute  l'Italie,  et  pour  le^  .  ..    ..i- 

mains  des  provinces,  comme  nous  l'exposerons  bicntùl, 
après  avoir  parlé  du  recensement  provincial. 

La  formule  de  ce  reconsenieiil(/'<'r»»i<i  rnuualu)  embrav 
sait  les  personnes,  avec  les  détails  indi<|ués  dans  la 
deuxième  partie  de  cet  article  et  les  biens  meubles  ou 
immeubles,  saii^  .iticime  distinction.  Les  fonds  de  terre 
devaient  èlrc  '  imutum]  avec  leur  nature,  leur 

situation,  leur  .  ,  leur  produit  d  I.'iirr>liiii.iti..n: 

pour  les  colonies'",  rien  de  plus  fa.  i.l 

d'ailleurs  des  mesures  et  des  limites  . 
iiKs];  elles  possédaient  toutes  d'ailleurs  un  |'  li 

{furiiia,  /*eW«ca,etc.),et  des  livres  censiers  c-  s 

(cdinmmtarii ,  libri  aeris,  scn/itiira)"*,  quelqti.  :  ir 

le  bronze,  ou  sur  le  niarbro,  comme  la  f"  <- 

/»«iii.  Mais  les  autres  cités  ne  possédaienl'v:  ;■• 

des  limites  privées  et  des  docuninnls  nni,  ■  s 

lors  la  base  de  la  rédaclii.n  des  '  :■' 

censuales)  devait  consister  ilans  i- 

parants,  garantie  par  le  serment,  pai  i- 

relise,  et  au  besoin  par  un  irp.-nl  ic  :i 

nait  lieu  souvent  à  une  d<  s 

coltmics"*.  En  Pannonie  s 

terres  en    cinq  cla-- 

arviim  primitm,  arci.  i, 

bois  ordinaires. 

Au  point  de  vue  adminislralir.  voici  mminant  l'opAra- 
liongéii'  '  > 

en  vertu 

cf.  lUu»,  «Mt.  -  "»  Orrtl..  Mt. 
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par  ses  successeurs.  L'empereur  envoya  dans  chaque  pro- 
vince de  César  un  censitor  "",  ou  directeur  du  recensement 
ou  lei/alus  Aia/usli  pro  praetore  ad  censtis  accipiendos,  avec 
un  personnel  suffisant  d'employés,  adjutores  ad  census  ou 
à  censiùus  accipiendis  "'.  D'après  Suidas'",  Auguste  aurait 
nommé  dès  le  principe  des  XXviri  ad  census  accipiendos  ; 
mais  il  est  certain  que  dans  les  provinces  du  peuple  ou 
du  sénat,  ce  soin  aurait  été  confié  eu  général  aux  gou- 
verneurs. Au  contraire,  les  censitores  des  provinces  impé- 
riales sont  des  fonctionnaires  spéciaux  "',  de  rang  séna- 
torial et  quelquefois  équestre,  revêtus  d'un  imperium  pt'o- 
consulare  extraordinaire,  et  nommés  quelquefois  dans  les 
inscriptions  "*  legati  Augusti  pro praetore  censuum  acctpien- 
dorutn,  ou  spécialement,  pour  quelques  cités,  de  rang 
équestre.  Mais  les  fonctionnaires  impériaux  imprimaient 
seulement  la  direction  à  l'œuvre  du  cens.  Les  registres 
{publicae  labulaey^^,  qui  plus  tard  prirent  le  nom  de  libri 
censuales,  encauta,  encautaria,  vasai'ia  publica,  étaient  ré- 
digés pour  chaque  cité  ""  par  un  délégué  ou  par  un  citoyen 
de  la  ville  spécialement  chargé  de  cet  office  [curator  ou 
magislei'  ad  census  accipiendum  ou  censualis  professionibus 
susctpiendis  destinalus^^),  avec  l'aide  des  scribes  ou  cen- 
suales "'  des  archives  de  la  ville  [tabularium  municipale  ou 
censuale)  "'.  Un  double  des  registres  était  envoyé  à  Rome 
au  bureau  central  du  chef  appelé  a  censibus  "°. 

Les  bases  du  recensement  et  de  l'estimation  dres- 
sées par  les  déclarants  devaient  être  révisées  périodi- 
quement "•',  peut-être  d'abord  tous  les  cinq  ans  par 
imitation  du  ce7isus  romain,  puis  tous  les  dix  ans,  et 
enfin  seulement  tous  les  quinze  ans  '".  Dès  le  principe, 
comme  lors  du  renouvellement  des  tabulae,  le  censitor 
avait  plein  pouvoir  de  contrôle  sur  la  formation  des 
registres  municipaux.  On  en  centralisait  les  résultats 
pour  la  province  "'  dans  des  registres  généraux,  dont 
le  double  était  déposé  à  Rome,  aux  archives  [tabula- 
rium] "''.  Le  censitor  avait  le  droit  d'accorder  des  dé- 
grèvements suivant  les  circonstances,  pour  pertes  acci- 
dentelles des  'arbres  ou  récoltes,  etc.  En  outre,  des 
peruequatores  '"  étaient  envoyés  afin  de  réviser  les  rôles 
et  les  estimations  du  cens,  et  parfois  même,  pour  cer- 
taines réclamations  ,  des  inspectores  extraordinaires  , 
avec  pouvoir  de  dégrever  les  uns,  et  de  charger  les 
autres  "".  Les  mutations  de  propriété  devaient  être  dé- 
clarées, dans  l'intervalle  de  deux  recensements,  et  les 
immeubles  portés  sur  le  rôle  annuel  des  contributions 
au  nom  du  nouvel  acquéreur  '".  Mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  registre  spécial  pour  constater  les 
mutations  immobilières  "',  bien  que  Rudorff  ait  pensé 
que  tel  était  l'objet  des  polyptica  '".  Les  donations 
seules,  sous  le  bas  empire,  durent  être  insinuées  {apud 
acia  judicis)  ™,  c'est-à-dire  relatées  dans  les   actes  du 


130  Cassiod.  Var.  IX,  H;  OrelH,  3652,  3659;  Gruter,  1025,  2;  Muralori,  1119, 
6j  IIÎS,  2.  —  131  Orelli,  I,  a'  2156.  —  "î  S.  v.  -AnoYp.ç^.  —  13»  Tac.  Ami.  I, 
31;  II,   6;  XIV,  46.  —  13k  Voy.  Becker-Marquarilt,  i!.  Ai/erf/iiimer,  111,  2,  p.  171 

et  s.  et  surluut  Marquardt,  Slaatsvenv.  II,  p.   203  et  s.  135  Fr.   4,  §   1   Dig. 

De  cfnsib.  L,  15;  Dio  Cassius,  LIX,  22.  —  138  Evang.  Luc.  II,  3;  fr.  4,  §  2 
Dig.  De  eensib.  L,  15.  —  137  Fr.  1,  §  2;  fr.  18,  g  |6  Dig.  De  muner.  L,  +; 
c.  i  Cod.  Tlieod.  VIII,  15.  —  138  c.  4  Cod.  Thcod.  De  lab.  VIII,  2  ;  C.  1  Cod. 
Theod.   X,  25.  —  "9  Orelli,  155;  Marquardt.  Stantsverm.  I,  p.  152;  II,  p.   209. 

—  HO  Henzcn,  6518  ;  Tertull.  Adv.  Marc,  i  ;  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  210, 
noies  1  et  6  ;  Moramsen,  II,  886  et  s.  —  1*1  C.   5  Cod.  Thcod.  De  «nJK,   XIII.  10. 

—  l^Savigny,  Vcrmischte  Schriflen,  II,  p.  120-134.  Voyez  pour  les  détails  résul- 
tant de  documents  nouveaux,  les  articles  capitastrum,  CAPrriTio  TBRiiBNi  et  ciput. 

—  "3  Dio  Cass.  LIX,  22.  —  11»  Tertull.  Arfu.  Marc.  IV,  7  ;  Chrjsost.  Serm.  in  natal. 
Christi.  §  î,  vol.  II,  p.  356,  C  Montf.  —  145  Orelli,  3652,  3677  ;  Godefroy,  Paratil. 
Cod.   Theod.  XUI,    11.  — H»  r.  3,  U,  12,  14  Cod.  Thcod.  De  censitor.  XIII,  11. 


gouverneur  ou  à  son  défaut,   des   magistrats    locaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était  devenu  le  census  des 
citoyens  romains  '''.  Octave  le  tint  trois  fois  à  Rome, 
suivant  l'ancienne  méthode  '".  On  y  consigna  d'après  la 
loi  Julia  municipalis  le  résultat  des  census  spéciaux  des 
villes  italiques  ;  pour  les  citoyens  romains  des  provinces, 
ceux  fournis  par  des  censitores  civium  romanorum  '".  Le 
même  système  fut  plusieurs  fois  appliqué  jusque  vers  le  troi- 
sième siècle'";  et  en  ell'et  les  écrivains  antérieurs  tels  que 
Gains '^''  mentionnent  encore  le  census;  au  contraire,  Ul- 
pien,  au  troisième  siècle,  ne  parle  plus  de  la  manumission 
des  esclaves  par  le  cens  (censi<)  que  comme  d'une  ancienne 
inslitulion^^^  {censu  matiumittebantur  olim,  etc.).  En  effet, 
le  census  ancien  avec  son  but  politique  n'avait  plus  de  rai- 
son d'être,  il  n'était  plus  question  de  comices  ni  de  leclio 
senatus,  ni  de  recognilio  equititm,  et  les  professiones  cen- 
suales qu'il  renfermait  se  confondaient  naturellement  '" 
avec  le  recensement  local  usité  dans  toutes  les  provinces; 
d'ailleurs,  depuis  Caracalla,  les  pei-egrini  provinciaux,  en 
général,  avaient  acquis  la  qualité  de  citoyens. 

IV.  Du  census  depuis  Dioclétien  jusqu'à  Justinien.  — 
Cette  dernière  période  se  caractérise  par  la  complète 
uniformité  du  système  de  recensement  appliqué  à  toutes 
les  personnes  et  à  tous  les  biens  de  l'empire.  En  effet  le 
recensement  forme  la  base  des  deux  grands  impôts  prin- 
cipaux, alors  incontestablement  appliqués  partout  sans 
distinction,  même  en  Italie,  savoir  la  capitatio  hu.mana  et 
la  CAPITATIO  TERRENA  "^  Y  cut-il,  pour  l'organisation  d'un 
mode  de  recensement  uniforme,  une  ordonnance  spé- 
ciale de  Dioclétien  inaugurant  un  cadastre,  et  un  nou- 
veau système  de  census,  ou  simplement  une  application 
générale  et  plus  sévère  de  l'ancien  recensement  provincial 
établi  depuis  Auguste"^'?  On  conteste  fort  sérieusement 
l'opinion  de  quelques  auteurs  "''' qui  croient  à  l'existence 
d'un  cadastre  nouveau  sous  Dioclétien  et  Maximien.  Il  y 
eut  simplement  un  recensement  général  en  305  ap.  J.-C. 
d'après  des  bases  analogues  à  celles  de  l'antique  census, 
comme  le  prouve  le  maintien  dans  le  Digeste  des  frag- 
ments d'Ulpien  tirés  de  son  livre  De  censibus  ""  ;  et  l'ancien 
impôt  romain,  le  tributum  ex  censu,  fut  appliqué  partout 
sous  le  nom  de  capitatio  terrena,  à  laquelle  on  joignit 
la  capitatio  hutnana.  Seulement  dans  l'application  et 
les  détails  de  la  formula  censendi,  l'administration  se 
montra  très  rigoureuse  '**.  Nous  renvoyons  à  l'article 
TRIBUTUM  EX  CENSU  la  question  fort  controversée  de 
savoir  si  la  capitatio  terrena  fut  la  simple  transformation 
de  l'impôt  sur  le  capital,  appliqué  jadis  à  Rome  sous  ce 
nom  de  tributum  ex  censu,  et  si  ce  dernier  avait  été  rétabli 
en  Italie  avant  Maximien,  ou  si  au  contraire  ce  fut 
l'impôt  direct  foncier  des  provinces,  tributum  soli  ou 
sTiPENDiuM,  qui  fut  généralisé  sous  le  nom  de  capitatio 


—  1"C.  3,  5  Cod.  Theod,  Sine  censu,  XI,  3;  Spangenberg,  Tabulae  negot.  Lips. 
1822,  p.  132,  249.  —1*8  Waltcr,  Gesch.  I,  §  322,  note  24.  —  l«  Rom.  Feldmesser, 
11308.   —  ISOVatic.  fragm.    n»  249.  —  151  Marquardt,  S<aft(su<;rîo.  II,  p.  21let  s. 

—  15»  En  726,  743  et  767  de  Rome,  voy.  Suet.  Octav.  27  ;  Dio  Cass.  LUI,  1  ;  LIV, 
35;  Monum.  Aucyr.  Tab.  II.  —  153  Orelli,  208  ;  Strab.  111,  5,  3  ;  Plin.  Bist.  nat. 
VII,  50(49).  —  16V  Momniseu,  Staatsrechl,  II,  1,  p.  311,  391.  —  155  Comm.  1,17, 
44  ;  fr.  De  manum.  §  19.  —  156  Beg.  i,  g.  —  15'  Lactant.  De  mortepersec.  23,  26. 

—  158  Voyez  pour  l'époque  et  la  mode  de  cette  transformation  l'article  TRinoTta 
EX  CEKso.  —  169  Voy.  surtout  sur  ce  point,  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  2i0  et  s. 

—  160  Voy.  Bureau  de  la  Malle,  Scan,  pot,  des  Rom.  I,  p.  201  ;  Baudi  di  Vesrae, 
Des  i'npositions  de  ta  Gaule,  trad.  en  français  dans  la  Jiev.  hisi.  de  droit  français  et 
élranrjer.  Paris,  1861,  p.  371  et  s.  —  161  Voy.  fr.  1,  3.  4  Dig.  De  eensib.  L,  15; 
Waller,  Gesch.  I,  n»  322  et  note  10.  —  ws  Laclant.  De  morte  persec.  7,  23,  26  ; 
J.  I.ydus,  De  magist.  1,  ♦;  Aur.  Vict.  De  Caes.  39  :  <•  Pensionibus  inducla  lei 
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TnnnpNA  '",  <lc  plus  il  introduisit  pour  la  première  foison 
Orient  la  division  des  imiiKnliles  en  [)lii*ieiirs  rat(^Rorif« 
do  terrcB  payant  d'après  leur  (étendue  et  valeur  une  quote 
éfçale.  Oi'fii  M"''  ""  *"'^  *"  ''^^  ^  partir  de  Dioilélicn 
que  nous  trouvons  le»  traces  les  plus  nombreuses  cou- 
servr'îcs  soit  dans  le  code  Tlii'odosien,  soit  dans  le  recueil 
de  Justinien,  du  mode  de  lédaclion  et  di-  r/'formalion  du 
enmia.  C'est  donc  ici  que  nous  devons  placer  naturelle- 
ment le  lahleau  d(ï  celle  opération,  où  apparaît  le  déve- 
loppement remar(|ualile  du  mécanisme  administralir  de 
l'empire  arrivé  ù  sa  perfeclion. 

La  haute  dii'ection  de  ro|)éralion  du  rniim  appartenait 
alors  au  préfc^tdu  [)rétoire  (i'Iiai-kkcti  s  niAi-rroiuoJ '*',  rluT 
suprême  de  l'administration  et  île  la  justice,  moins  sus- 
pect (le  partialité  pour  le  fisc  que  ne  l'eilt  été  le  ministre 
des  flnances  ou  cume»  mcvnrum  Innjiliouum .  En  oITel,  la 
plupart  des  constitutions  impériales  en  celle  matière  lui 
sont  adn^ssées  '**.  C'est  lui  i|ui  devait  fa  re  renouveler  pé- 
riodi(|uenient  le  recensement'",  mais  celle  opération 
n'avait  guère  lieu  que  tous  les  (piinze  ans'"  :  on  y  sup- 
pléait dans  l'intervalle  au  moyen  de  nouvelles /)i«/Vssi//HM 
censiifili's  imposées  aux  contrihuahles  '**.  Kn  •MVî,  on  en- 
voya dans  les  provini-es  plusieurs  ramites  ou  perae(/iialn- 
ces,  pour  des  vérillcationset  redressements;  enfin  en  ^^^'l, 
Honorius  finit  par  déclarer  permanente  l'évaluation  faite 
par  \c  peraeqiininr  A^'apitns  '". 

Ilevenonsà  la  rédaclionrumplMeet  /jhoco  du  retisiis.  File 
se  faisait  Coin  me  pendant  la  période  précédente,  sous  la  di- 
rection d'un  riiisiiiir  jiar  province,  aidé  de  ses  nitjulorrs,  par 
les  magistrats  des  cités  assistés  de  leurs  ceiwiales  i>\i  tn/m- 
larii;  les  rAles  étaient  revus  et  rontrAlés  parles  jieraequa- 
tores  ot,  en  cas  de  besoin,  par  les  inytprlorfs  extraordinai- 
res. La  fonniila  remus  était  exlrèmenienldélaillée'*'';  on 
peut  en  juger  par  un  texte  célèlire  d'i'lpien,  admis  au  Di- 
geste de  Justinien,  peut-être  avec  les  additiims  exigées 
depuis  niodélien.  Dureau  de  la  Malle  en  a  tiré  les  prin- 
cipaux éléments  d'un  tableau  iconograpliiquo"',  où  l'on 
peut  prendre  une  idée  do  la  forme  des  laltiilaeeensus,  bien 
que  ce  tableau  soit  encore  incomplet  ,1  notre  avis. 

Chacun  devait  faire  les  déclarations  (/iriifeuiinnei rensiia- 
le$)  au  lieu  de  son  domicile,  et  en  outre,  s'il  avait  des  im- 
meubles en  d'autres  endroits,  déclarer  ceux-ci  au  lieu  de 
leur  situation  "".  (Jmml  -"«"x  personnes'",  le  déclarant  fai- 
sait connaître  son  nom,  stm  ordre,  son  Age,  son  emploi,  sa 
natii  (ualité,  ceux  do  son  épouse,  de  ses  lUs  ou  fils  de  famille, 
de  ses  formiei*s  ou  colons  (inqiiilini,  ro/oni"),  de  ses  esclaves, 
avec  les  fondions,  et  l'estimation  de  ces  derniers;  quant 


aux  biens  '",  leur  nature,  de  terres  labourable*,  en  culture 
ou  en  jachère,  en  vignes,  plantations  d'olivier»,  prés,  pâtu- 
rages, forêt»,  étangs,  salines,  por/Mi,  leur  pn>duit  moyen, 
leur  nom,  le  nombre  de  jugères,  celui  des  arbre»,  pied-  de 
vigne  de  chacun  d'eux,  le  territoire  de  la  cité,  du  /xiçus 
qui  en  étaient  voisins;  le  tout  avec  estimation  pour  chaque 
parcelle  de  terrain,  le  nombre  et  la  nature,  le  prix  <l.s  bes- 
tiaux qui  étaient  nourris,  enfin  »<»n  capit.il  mobilier"*. 
Tout<'fois  on  en  exceptait  le»  valeur  par  les 

marchands  dans  de»  entreprises  comii  ir  ceux- 

ci  étaient  soumis,  sous  ce  rapport,  &  un  iiupol  spécial'  ' 

(CMIIV.sAHOÏllIJI,  USrilAUS  aiUjiTIO,  ALIIAIUA  FI Acno|.  La 
fr.uide  la  plus  légère  dans  la  /mifenio  centuatit  était  pu- 
nie du  dernier  supplice  '^.  .\u  besoin,  on  employait  la 
torture  contre  les  maîtres,  les  parents  ou  les  ewlaves  du 
déclarant  pour  vérifier  ses  assertions  ou  estimations  ju- 
gées suspectes  '".  Les  registres  rédigés  par  les  lahulam 
eivilatiiin,  une  fois  admis  par  le  rensilor,  formaient  les 
li/iri  ren%uale»,  fiubliri  lihri,  piilyi>tiea,  vataria,  enroula .  i»n. 
eniilaria''*, i\m  servaient  de  base  à  l'imp/it.  rnecertaiiiev,-»- 
lourde  1000  sutiili,  selon  Waller,  dont  l'opinion  a  élé  fort 
ébranlée  récemment,  en  biens  réuni»  .'»  l'effet  de  former 
l'unité  imposable, /i/</i/m,  caput,  mi/lena*",  devait  suppor- 
ter tant  de  solifli  suivant  le  taux  de  /■|iirfiWi«  ,•  mais  un  do- 
cument nouveau,  les  Symholae  si/rinrne,  a  fixé  le  sens  du 
cAi'iT  (nousrenvrtyonsàce  mot).  IJuelquefois  les  puissants 
cédaient  !\  des  insolvables  leurs  terrains  moins  proiluctifs, 
(|Uoi(|ue  formant  d'après  leur  estimation,  tout  ou  partie 
de  l'unité  imposal)le;  mais  les  ftfrarquntores,  chargés  do 
réviser  le  census,  corrigeaient  celle  fraude  au  moyen  de 
Vepilmle,  c'ost-A-dire  en  contraignant  les  riches  à  repren- 
dre leur  part  d'impôt  et  en  libérant  les  concessionnaires 
apparents'".  On  accordait  à  ceux  qui  se  prétendaient  sur- 
imposés un  délai  d'un  an  seulemenl  pour  réclamer  cunlre 
les  erreurs  ou  les  dois  commis  par  les  peraegualoret  ou 
dlscussoret  dans  l'estimation  de  leurs  biens'".  Ceux  do  ces 
fonctionnaires  qui  étaient  convaincus  do  négligence  ou  de 
fraude,  devaient  encourir,  outre  la  dostilulion,  une  amende 
du  quadruple  de  leurs  ap|iointemenls  et  le  paiement  du 
quadruple  du  dommage  causé  aux  provinciaux'**. Toutes 
ces  prescriptions  et  la  rigueur  des  pénalités  qui  les  sanc- 
tionnent font  assez  connaître  conibien,  dans  la  pratique, 
le  rfustis  offrait  do  vices  et  d'inexactitudes  do  toute  nature. 
D'ailleurs  le  fisc,  écrasé  des  charges  immenses  duos  h  la 
centralisation  du  bas  empire,  opprimait  cruellement  les 
contribuables,  et  tarissait  lui-même  les  s<iHrces  de  la  ri- 
cbesse  |)ublique.  .\ussi  l'empire  romain  périt-il  autant  par 


«^  Voy.  (ur  crt  qurillam,  llar<)»*nll,  SlmtUrtnr.  U.  p.  ]I0  «I  t.:  Wallrr, 
GricS.  a'  119;  Sitign;,  Vrrm.  ScAn/l.  U,  p.  IT-lISi  Haubkr.  l'tirr  étn  Crnai 
drr  frtlt.  Kaitfrznt,  p.  70,  7«.  I»0;  Liait»,  n.  ÀKrrlktmtn;  I,  p,    4;i,  U  p.  ÎM. 

—  >w  C.  10  tl  II  CakI.  TliMid.  D*  cnuilor.  XIII,  II.  —  >•* Cod  Tlwml.  A>  t*mtm, 
\U\,  10;  /)»  ermiualib.  VIII.  J.  —  "•  Arj.  c.  ^  CmI.  Tkrod.  Dr  €nn.  Xln,  |o, 

—  in  S«»l|!uy.  Op.  e.  p.  tJH3*.  -  !•  Fr.  S  Kif.  P*  ttm:  L.  t%.  —  !■  C.  10  f(  Il 
('..kI.  Tlieo.1.  Dr  cfuiit.  Xlll,  1 1.  —  <"  Vojfi  «urloul  Mir<i<urdl,  .VfMlJivnr.  11.  p.  ÎIO 
ci  t.  rt  l*«  arliriri  CAriT*ftTlic«,  C4HT»tm  tib»i^4  ••  cirvr.  —  ni  A'rma.  pmlii.  I, 
p.  45J.  —  l'i  llp.  fr.  4,  g  i,  1.  Kii:  '*'  .  ■•■i>iV  *,  I».  —  *'"  Uet.  Hr  mt*.  f^ri. 
il.  -  ■'»  Rumrn.  in  i>u>«';yr.  fri.  Mil.  '-.  I  l|>.  fr.  t  |T.  ri  I  «,  T.  «  lli(.  Dt  cf%n- 

»iu.  !..  n;  c.  6  Coll.  Theo.1.  Ht  roltat.  .( i(.  \l,  i".  —  •'>  tr«.  fr.  ÎS  |  7  Di||   A<< 

wm/M.-.  L.  I  ;  fr.  IS.JÎl.  I>t  munrr.  l.,  «;  r.  l!(  lixl.  Throd.  XIII,  I.  -  »•<  C.  71  C^h!, 
Theo,l.  /)#.(«kr.i«.  Ml.  I.  —  ITI  C.  I  r.»l.  Th<-.»l.  XIII,  U.  -  f  i  i  ..mI,  J»,|. 
/V  ifuiwtt.  U,  il  ;  laclint.  <>p.  f.  ».  —  '"»  I..Hlr(r\.v   .1  I.  J|||, 

10;  0.  I,  VII.ÎO;  c.li,  XIII,  :•.— "«««llrr.  f.V(.-A.  1.    0-  .  H'nll, 

Sienistvnc.  Il,  p.SI».  —  •»'  C-  IS  Co.!.  Ju>l,  ;"  o"»!  aç-  I  Cod. 

Thfo.l.  />«  an;,  tt  rih.  XI,  I.  Vnj.  bi»>ti  io.i.—  I»»  r.S  r»J  lu.-l.  VlU,  ||,  /V 
i-ritllfor.  —  IMArrad.cl  lluD.^r.  >■.  «Col.  Tliro,!.  XIII.  tl.  -  lliiLlnditraii.  Huckir. 
Dit  \frfiitsun)  ilrs  Serriiu  Ttillmt.  Ilriilrlbfr);.  ISJ*;  Jf  Rtumcr.  t>t  etin  Strru 
TmUii,  Frliniirn.  183»  ;  G<rUch,  Dit  Vrrf,utitmf  dtt  Stmnt  Tktlmt  im  ikrtr S»tWKt*~ 
tuHg,  d>u>  les  Hislar.SttidKH,  I,  Galba,  IStI,  p.  JU-tll;  Oi»  mrmntn  Talma- 
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la  mauvaise  administration  et  la  ruine  des  finances  que 
par  les  causes  extérieures.     G.  Humhekt.  ^ 

CENTAUni,  KévToiupoi,  les  centaures.  — Êtres  mythiques 
par  la  forme,  l'origine  et  la  naissance,  au  sujet  desquels  il 
existait  diverses  traditions.  Dans  VJliade\  ils  sont  désignés 
sous  le  nom  de  tfîipEç  et  représentés  comme  des  animaux 
au  poil  hérissé,  sauvages  habitants  des  montagnes  de  la 
Thessalie.  Dans  l'Odyssée^,  ils  portent  leur  nom  mytho- 
logique de  centaures  et  se  distinguent  par  les  mêmes 
instincts  brutaux  et  sensuels  qui  caractérisent  les  satyres, 
ces  autres  représentants  de  l'homme  primitif.  Une  éty- 
mologie  ancienne  fait  dériver  leur  nom  de  deux  mots 
grecs  ■.xtvxEÏv,  piquer,  et -zctuçoi,  ^aw^'eau.  On  contait  à  l'appui 
l'histoire  suivante  :  un  roi  de  Thessalie,  voulant  rassem- 
bler ses  bœufs  dispersés  par  un  taon,  aurait  envoyé  à 
leur  poursuite  des  cavaliers  qui  les  auraient  ramenés  en 
les  piquant  de  l'aiguillon  '.  Les  centaures  seraient  ainsi 
un  peuple  pasteur,  et  auraient  usé  avec  leurs  animaux  du 
môme  procédé  dont  se  servent  encore  pour  rattraper  les 
taureaux  les  pâtres  à  cheval  de  la  campagne  de  Rome  et 
les  gauchos  de  l'Amérique  du  Sud.  Une  autre  élymologio, 
celle-ci  moderne,  associe  au  mot  xevteïv  celui  d'aOpoç, 
lièvre,  et  fait  des  centaures  des  piqueurs  de  lièvres  '. 
Cette  étymologie  s'accorde  avec  les  traditions  et  avec  les 
monuments  qui  nous  représentent  les  centaures  comme 
une  population  de  chasseurs. 

En  nous  renfermant  dans  les  données  grecques,  les 
centaures,  proches  parents  des  satyres,  avec  lesquels 
nous  les  verrons  figurer  dans  la  pompe  dionysiaque, 
nous  offrent  l'image  des  tribus  primitives  encore  sau- 
vages, et  dont  les  instincts  violents  sont  excités  à  la 
lubricité  par  l'intempérance.  C'est  ainsi  que  les  peint 
Homère.  La  mythologie  comparée,  en  leur  supposant  une 
origine  asiatique,  les  a  rapprochés  des  Gandharvas  de 
l'Inde  S  dieux  velus  comme  des  singes'',  aimant,  eux 
aussi,  le  vin  et  les  femmes,  cultivant  la  médecine,  la  di- 
vination, la  musique,  comme  les  ont  cultivées  les  cen- 
taures de  la  mylhologio  hellénique.  Ce  rapprochement 
avec  les  Gandharvas  (ce  nom  signifie  cheval  en  sanscril), 
tendrait  à  faire  des  centaures,  ces  hommes-chevaux,  des 
personnifications  des  rayons  solaires,  que  l'imagination 
aryenne  comparait  à  des  chevaux  ''  ;  ou,  comme  on  l'a  dit 
aussi,  des  nuages  qui  semblent  chevaucher  autour  du 
soleil.  Telle  est  l'explication  naturaliste.  Cette  conception 
a  son  analogue  en  Grèce.  Une  tradition  y  faisait  naître  les 
centaures  d'Apollon  et  d'Hébé,  fille  du  Pénée  et  d'une 
Océanide,  dont  le  nom  signifie  éclat,  splendeur',  ce  qu'on 
peut  rapporter  aux  nuages  brillants  que  le  soleil  fait 
monter  du  sein  des  eaux  sur  la  vallée  de  Tempe. 

Mais  la  tradition  la  plus  répandue  sur  l'origine  de  = 
centaures  est  celle  qu'on  trouve  dans  Pindare'.  Suivan. 
celte  tradition,  ils  descendaient  d'ixion  et  de  Néphélé  (la 
Nuée).  Coupable  du  meurtre  de  son  beau-père  Déionée, 
Ixion  avait  été  purifié  par  Zeus,  qui  l'avait  admis  à  la 
table  céleste.  Épris  d'Héra,  il  aurait  mancjué  aux  lois  ',1e 

CEKTADM.  1  I,  SdS;  II,  743.  —  S  XXI,  29S,  304.  —  3  Scrv.  Ad  Georg.  lu, 
Hr>;  A.  «laury, /(edç.  de  la  Grèce  anliqiie,i.l,  p.  12.  — »  Panofka,  Ami.  de  fhisl. 
de  corresji.  archéol..  t.  V,  p.  285  ;  de  Willc,  Cabinet  Durand,  Vases,  n.  321.  Celte 
ciplicalion  a  «Ici  lejctéc  par  Gerhard,  Auserlcsine  Yasenb  II,  p.  125,  note  1,  mais 
ïojez  de  Longpérier,  Mus.  Napoléon  IH,  pi.  lu.  —  5  Kuhn,  Zeitschr.  ftir  vergl. 
Sprachforsch.,  I,  S13  ;  A.  Maury,  Relig.  de  la  Grfce,  1,  p.  202  ;  de  Gubernalis,  llgth. 
zoologiqueAnd.  franc.,  t.l,  p.  39,  392 1  liôtliger  (ra.wijri'mn/de,  111) avait  déjàes.sayé 
de  démontrer  que  les  centaures  étaient  des  conccptioDS  fabuleuses  venues  avec  le 
culte  bacliii|uc  d'Asie  en  Griicc,  et  que  la  seulement  ils  avaient  pris  la  forme  des 
èlres  raoustrueui  qui  furi-nt  combattus  par  Hercule  et  Thésée.  —  "J  Athnrvcivcda 


l'hospitalité  et  de  la  reconnaissance  jusqu'à  lui  déclariîr 
son  amour.  Zeus,  irrité,  lui  tendit  un  piège;  il  donna  à 
une  nuée  la  forme  d  Héra;  Ixion,  trompé  par  la  ressem- 
blance, s'unit  avec  elle,  et  de  leur  embrassement  na- 
quit Centauros.  Enchaîné  par  Hermès,  Ixion  expie  son 
crime  sur  une  roue  qui  tourne  éternellement  [ixion]. 
«  Cette  étrange  mère,  dit  Pindare  de  Néphélé,  unique 
dans  l'univers,  produisit  un  fils  qui  dans  la  nature  n'avait 
pas  son  semblable.  Monstre  féroce,  les  Grâces  ne  présidè- 
rent point  à  sa  naissance,  et  il  fut  avec  dédain  repousse 
par  les  hommes  et  flétri  par  les  lois  divines.  Centaure 
(c'est  le  nom  que  lui  donna  sa  mère)  se  mêla  dans  les  val- 
lées du  Pélion  aux  cavales  de  Magnésie.  De  cette  union 
sortit  un  peuple  d'enfants  merveilleux  qui  ressemblaient  ;i 
leur  mère  par  le  bas  du  corps,  par  le  haut  à  leur  père  '".  » 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  e.xplications 
qui  ont  été  données  de  ce  mythe.  Les  uns  ont  vu  dans 
Ixion  et  sa  roue  une  image  du  soleil  emporté  d'un  mouve- 
ment éternel".  Pour  d'autres,  c'est  une  personnification 
de  l'ouragan  et  de  la  trombe".  Les  centaures  sont,  ou  les 
rayons  du  soleil,  ou  les  nuages  qui  l'entourent.  On  y  verra 
des  démons  de  la  tempête,  à  moins  qu'on  ne  préfère  y 
voir  un  symbole  des  torrents  qui  descendent  du  Pélion  ". 

Le  mythe  le  plus  populaire  concernant  les  centaures 
thessaliens,  qu'on  trouve  déjà  dans  Homère  et  dans  Hé- 
siode, souvent  représenté  par  les  artistes  grecs,  est  celui 
du  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  aux  noces  de 
Pirithoos.  Thésée  en  est  le  héros.  Selon  le  récit  homéri- 
que, amplifié  et  développé  dans  les  narrations  posté- 
rieures '^  Pirithoos,  roi  des  Lapithes,  ayant  invité  à  ses 
noces  avec  Hippodamie  le  centaure  Eurytion,  celui-ci, 
pris  de  vin,  porta  les  mains  sur  la  fiancée  et  fut  châtié  de 
son  insolence  par  les  héros,  qui  le  chassèrent,  après  lui  avoir 
coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Les  centaures,  ses  compa- 
gnons, vinrent  alors  à  son  secours,  et  il  s'ensuivit  une 
mêlée  dans  laquelle  les  centaures  furent  vaincus  par 
Pirithoos  et  par  Thésée  présent  à  la  fête.  On  les  poursuivit 
jusqu'au  pied  du  Pinde. 

Une  autre  lutte  du  môme  genre  a  pour  scène  l'Étolie. 
Ce  mythe  semble  une  sorte  de  contrepartie  des  noces  de 
Pirithoos;  mais  ici  c'est  Hercule  qui  trouble  la  fête  et 
qui  est  le  vainqueur  des  Centaures.  La  fille  du  roi  Dexame- 
nos,  Déjanire,  avait  été  fiancée  à  Hercule  ;  mais,  après  le 
départ  du  héros,  le  centaure  Eurytion  l'avait  demandée 
en  mariage,  et  le  roi  son  père  l'avait  cédée  par  crainte. 
Hercule  arriva  le  jour  même  des  noces,  tua  Eurytion  et 
emmena  Déjanire  '". 

On  connaît  l'histoire  de  l'enlèvement  de  cette  même 
Déjanire  par  le  centaure  Nessos.  Hercule  tua  le  centaure 
qui,  pour  se  venger,  conseilla  en  mourant  à  Déjanire  de 
recueillir  son  sang  dans  une  coupe  ;  en  trempant  dans  ce 
sang  une  tunique,  il  lui  suffirait  de  l'envoyer  à  Hercule 
pour  renouveler  son  amour,  si  elle  venait  à  le  perdre. 
Ainsi  fut  fait.  Hercule  revêtit  la  tunique  empoisonnée  et, 
dès  ce  moment,  un  feu  brûlant  courut  dans  ses  veines. 

IV,  37,  11,  cilé  p.-ir  M.  de  Cubematis.  —  7  A.  Maury,  lielig.  de  la  Grèce,  I,  p.  102. 
—  8  Diod.  Sic.  IV,  69.  —  9  Pyllt.  Il,  35-70.  —  10  Trad.  de  Boissunnade.  —  "  Kuhn, 
Uerahkunfl  des  Feuers,  p.  4S,  199  ;  M.  Bréal,  Mélanges  de  mgth.  et  de  linguisiigue, 
p.  169,  170.  —  12  W.  M,annhardt,  Antike  Wild  und  Feld/culte,  eh.  II,  p.  88,  S'J  ; 
Decharmc,  Mythol.  de  la  Grèce  anlig.  p.  652.  —  'S  Preller,  Griecli.  Mijlliol.  Il, 
p.  9  ;  mais  voy.  aussi  Plew,  NeucJahrh.  fiir  Philol.,  1873,  p.  193  et  s.  —  1*  Odg^s. 
X.Vl,  295,  301;  Iliad.,  I,  262  et  s;  Scut.  UefC.  178,  190.  —  15  Pind.  Frag.  143  (I  47)  ; 
cf.  Schol.  Pind.  Pgth.  II,  85  ;  Plutarch.  Thés.  30  ;  Diod.  Sic  ,  IV,  70  ;  Hygin.  Fah. 
33;  Ovld.  Met.  XII,  Jlll,  535.  —  16  Apollod.  Il,  513  ;  Hyg.  Fab.  31,  33  ;' Pediasim. 
De  Herc.  labor.  5  ;  Pausan.  VU,  18,  1  ;  Lactant.  ad  Stal.  T/ieb.  V,  263 
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Co  fut  alopH  qu'il  lit  allumer  sur  l'fH-Ua  lo  bûrhcr  où  il  se 
coucha  pf)ur  mourir". 

Mais  c'(!Ht  au  pied  du  Pholo(^  qu'uiit  lieu  la  grande  liiltc     | 
dans  lar|ui'llu  le  Mvim  dori(!ii   triompha  des  centaures, 
ciiUMiK!  Tlu'îséc,  le  hi'-ro.s  athénien,  en  avait  triomphé  au 
pied  du  l'élion.  Le  PlioluC  est  une  montagne  xituéo  sur    { 
les  contins  do  l'Arcadie  et  do  l'Klide  ;  c'était  un  pays  du 
gibier,  (leuplé  de  sanglier»,  de  chevreuils  et  de  cerfs",  et 
l'un  des  deux  grands  ci-nlres  d'hahilalion  des  centaures.     ! 
On  racontait  qu'IIcnule,  allant  h  la  chasse  du  sanglier 
d'Krymanlho,  avait  re(;u  l'hospilalité  du  rentaurc  Pholos,     I 
(Ils  du  Silène  et  de  la  nymphe  Mélias  ",  dont  la  douceur    ' 
de  mœurs  contrastait  avec,  la  férocité  des  antres  rentaurcs. 
Pour  f(^ter  lo  héros,  l'hoir»  d'Hercule  ouvrit  un   tonneau     , 
(|u'il  avait  rci.ii  en  piègent  de  Dionysos.  Attirés  par  l'o- 
deur de  la  licpieur   l)arhii|ue,  les  lentaures  vnirenl  en 
foule  devant  l'anlro  de  Pholos,   rériamant  leur  part  de 
hoisson.  Armés  de  quartiers  de  roche,  de  pins  déracinés, 
brandissant  des  torches  ardentes,  seeondés  par  leur  méro 
Néphélé,  (|ui  verso  la  pluie  h  torrents,  ils  fondent  sur 
Hercule,  (jclui-ci  les  reçoit  à  «•(iu|)s  île  tiédies,  les  met  en 
déroute  et  les  poursuit  jusi|u':iu  r.ip  Malée*. 

Ce  mythe  est  un  do  ceux  où  le  caractère  naturaliste 
paraît  avec  le  plus  <révidenee  ot  (|ui  se  laissent  lo  mieux 
oxpli(|uer.  Hercule  était  un  dieu  solaire,  les  Centaures 
devit-nnent  ici  aisément  les  démous    ilo  l'orage*'. 

Les  centaures  nous  apparaissent  encore  dans  l'histoire 
d'Alalaute,  la  viergo  sauvage  de  l'Arcadie,  couronnés  de  | 
rameaux  de  pins,  cr)urant  la  nuit  à  ti'av(>rs  les  montagnes, 
les  mains  armées  de  torches,  nu-ttant  le  feu  aux  arbres. 
Atalante,  qu'ils  poursul\aient  de  leur  amour  odieux,  les 
perce  de  ses  llcches  ". 

Parmi  les  noms  qu'où  donnait  aux  centaures,  les  uns, 
.\rctos,  Lycos,  Kuryuomos,  Uianor,  Agrios,  etc.,  expri- 


ment    la   sauvagerie  et  la  violence  ;    d  autres,  comme 

"  Siiph.   rr.if»m.  ^^  cH.  ;  ll>p.  A-"*.  -1»  fl  36  ;  0«ld.  .V •      ■;     s,,,,, 

tirrr.  Orl.  4SI  cl  ».  :  \p.illi).l.  11.  T.  «  ;  .Nonuot,  A'nrr.  a<l  !    1,  p. 

I!8,  rt  «11.  \V<<Mrrnianii,  .tfy/Aoyr.  p.  )7I.   »  ;   Diml    <•<■    M  ,li  n 

qui  a  m  ilituiii^e  «le  rr  injthp,  loir  unr  noir  clf  M.  ^'    i 
par  C.i-orRM  Co«.  Irad.  Je  ran|;l<i»  par  F.   llaudr. 
nijthr    «lait  titjk  n(ur.>   sur    le  IK.nc  ilApuI'""    > 
Voy.  [mur  les  represeiilntioii*  aiitupie»,  plu»  ba»,  it 

—  1»  A|H>llo.l.  Il,  .S,  4.  —  w  .\(K)lliid.  M.  ;  Kurip. 
IV.  IJ;  (.hiiiil.  Smyni.  VI.  S73,  JSS  ;  VII,  !•'>.   i 

—  «I  Decharnie,   Mftlinl.    Ht  la  Cr^r.   p 
-n  V.  m,  :.  Ki....f.;  S.l  oi    r.l;    »..i" 

i.Sf«(l.ii..  —  »H>.  Millier.  //rturfkwA  ./,  I  ' 

r  pn>3Fnlg  la  liit.  liSleM  ilo  Iratail  nr^o-Otu^igue.  J/mihh.  umi.  il*  T/mI,  wA. 

I.    Il,    un,    pi.  iiii-,   Millier  W  leseler,   Ktitkm'iln'    d.    ail.     A«4i/,    *•  pari. 


Petraios,Ourclos,Dn-alo8.etc.,conviennent  aux  habitants 
des  montagnes  et  de»  forôLs.  Il  y  avait  aussi  des  Centaures 
d'un  caractère  plus  doux,  tels  que  l'holos,  Ibftle  d'Her- 
cule, et  surtout  cuino!«,  qui  dilTére  des  autres  centaures 
thessalions  par  le  caractère  aussi  bien  que  par  I  origine. 
Los  représentations  des  centaures  sont  nombreus<fs 
sur  les  monuments.  L'art  primitif  les  représentait  avec 
les  formes  du  corps  humain  par  devant,  en  y  adaptant 
par  derrière  une  croupe  de  cheval.  C'est  ainsi  que.  selon 
Pausanias",  Chiron  était  repré-senté  sur  le  coiïro  de  Cvp- 
selos  et  que  nous  voyons  (flg.  1283)  de»  centaures  sur  ile» 
monuments  d<'  style  archaïque  *.  Cependant  on  trouve 
aussi  la   même  forme  dans  des  représentations  d'une 

..'■«»« 


-il  \ 


rif.  KM.  ttùttan  eliaaa«w. 

époque  plus  avancée,  où  une  autre  r.rnie  ■'•liil  .idopléo 
généralement     ;  flg.    1281)».     ^     .     |k^^  fcia. 

M.    Kliigman    pense    que    le     *-      -^-        

centaure  \  jambes  humaines 
ne  représente  pas  le  plus  an- 
cien type,  mais  seulement  une 
m'dillcation  du  type  établi, 
née  ilii  désir  do  distinguer  les 
centaures  humains  des  cen- 
t;iures  animaux  **.  D'un  autre 
cùté,  la  découverte  faite  por 
M.  Salzmann  à  Camiros,  dans 
l'Ile  de  llhodos,  d'un  centaure 
&  pieds  humains,  sur  les  nia-  \^-  ""^cj  <î?  y  V 
ques  d'un  collier  (Ag.  1285  .  ^V/  4^  ^^ 
nous  montre  cette  forme  en  ^""^ 

usage  dans  les  colonies  phéni-  '' 

cicnnes  au  vu*  siècle  avant  notre  ère  ".  n  semble  assez 
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naturel  de  penser  que  celte  forme  anti-platisque  a  dû  j 
être  l'essai  grossier  de  représentation  pour  la  double 
nature  des  centaures,  corrigé  plus  tard  par  un  art  i)lus 
savant  et  plus  délicat;  ce  qui  n'empêchait  pas  la  produc- 
tion de  figures  d'un  symbolisme  archaïque  sur  des  vases 
de  bon  style. 

On  voit  des  centaures  aux  formes  régulières  dans  la 
frise  du  temple  d'Assos,  au  Musée  du  Louvre  ^',  œuvre  qui 
remonte  au  moins  au  vi=  siècle.  Vers  l'époque  de  Phidias, 
comme  le  remarque  Otfried  Muller,  le  type  du  centaure 
semble  être  fixé  par  la  sculpture.  La  centauromachic; 
figure  sur  les  édifices  les  plus  célèbres  de  cette  époque  : 
à  Athènes  sur  la  frise  postérieure  du  temple  de  Thésée  "' 
et  sur  les  métopes  du  Parthénon  '";  h.  Phigalie  ",  où 
elle  se  développe  dans  une  composition  pleine  de  vie  et 
de  mouvement.  Les  centaures  luttant  contre  les  héros 
ou  enlaçant  des  femmes  de  leurs  bras  donnaient  lieu  à 
des  oppositions  de  formes  d'un  grand  attrait  et  d'un 
caractère  très  décoratif.  Aussi  les  œuvres  antiques  où 
sont  figurés  l'enlèvement  de  Déjanire,  d'Hippodamie 
ou  d'autres  femmes  sont-ils  très  nombreux  ^-.  L'histoire 
d'Hercule  au  Pholoë  fut  aussi  représentée  par  la  peinture 
et  par  la  sculpture". Plus  tard,  Zouxis,  en  quête  de  sujets 
nouveaux  et  de  formes 
étranges ,  exerça  son 
pinceau  sur  le  type  de 
la  centauresse  et  en  réa- 
lisa la  perfection  dans 
un  tableau  d'un  charme 
séduisant  décrit  par 
Lucien  ".  On  y  voyait 
une  centauresse  allai- 
tant ses  enfants.  Un 
camée  du  Musée  de  Flo- 
rence (fig.  1286)  offre 
un  motif  analogue''.  Une  belle  mosaïque  représente  des 
centaures  luttant  contre  des  bêtes  féroces,  et  une  cen- 
tauresse terrassée  ^^. 

Les  centaures,  dont  l'amour  du  vin  est  un  des  traits 
distinctifs,  sont  représentés  dans  le  cortège  de  Dionysos, 
tantôt  jouant  de  la  lyre  au  milieu  de  la  bacchanale,  tan- 
tôt attelés  au  char  du  dieu  (voy.  p.  421,  3H,  et  p.  63i, 
fig.  719)  ".  On  les  voit  aussi  traîner  le  char  d'Hercule  '■". 
D'autres  monuments  les  mettent  en  rapport  avec  Eros, 
(fig.  1287)'',  ou  fondent  ensemble,  dans  une  représenta- 
tion animée  du  délire  sensuel,  le  caractère  bachique  et 
le  caractère  erotique  '". 

»8  Monum.  de  l'inat.  archéol.  t.  ni,  pi.  xnxiv;  de  Clarac  Mvsée  de  sculp. 
pi.  116  A  et  B.  —  59  Sluart,  Atitiq.  of  Athens,  pi.  itii-iiiv  ;  Combe,  Ane, 
Marbles  in  British.  Muséum,  IX,  pi.  18,  20  ;  Momiin,  inéd.  de  t'Inst,  archéol. 
t.  X,  1878,  pi.  Lviii  ;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  der  altcn  Kunsl,  1,  pi.  xii,  110. 
—  30  Stuart,  l.  c.  pi.  m;  Combe,  (.  c.  Vil,  pi.  i,  et  16;  Bouillon,  Musée  des 
antiques,  111,  Bas-vclicfs,  pi.  xi,  3  ;  Clarac,  Musée  de  se.,  pi.  147  179  ;  L.  de 
Laborde,  Le  Parthénon,  pi.  ï;  Huiler  Wieseler,  1,  pi.  xxii,  111,  112;  Michaëlis, 
Der  Parthénon,  pi.  m,  n.  i-xii,  xxii-ixviii.  —  3'  Stakclberg,  Tempet  des  ApoUo 
zu  liassae,  1828,  pi.  xxvi-xxvii;  Wieseler,  t.  c.  pi.  xxviii;  Marijl.  in  Ilritish 
mus.  IV.  —  'i  Pour  les  vases  ou  est  ligure  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapillics, 
voy.  0.  Jahn,  Vff-sensamnilung  in  Miinchen,  Einleit.  p.  clv,  ccvm  ;  Roulez. 
Choix  de  vases  peints,  pi.  xi,  p.  45;  Desverger,  pi.  xxxii  xxxiv  et  p.  28;  une 
peinture  sur  marbre  représeiile  Ëurytion  enlevant  Hippodamie,  Pitt.  d'Ecrol. 
I,  t.  Pour  les  nombreux  monuments  relatifs  à  Déjanire  Eurvtion  et  Nessus,  voy. 
Stcphani,  C.  reiirfia  de  la  comm.  archéol.  (de  S.-Piitersb.l  1865,  p.  103  et  ,s. 
1873.  p.  74;  Beondorf,  Op.  c.  pi.  xxxiv.  —  33  Sur  le  Irùuc  d'Amyclôe,  l'.ius.  111, 
18,  7;  sur  des  vases,  Tischbein,  Coll.  1.  13;  Micali,  Monum.  di  pop.  ital. 
pi.  9S,  99.  116;  Guigniaut,  Nouv.  gai.  mijth.  CLXXXI.Y,  660;  voy.  encore  Winc- 
kclmann.  Monum.  inéd.  I.XV  ;  Decamps,  Selecta  numism.  2^0;  Guigniaut,  l.  l. 
CLXX,  659.  —  S*  Zeuxis,  3;  Philoslral.  /mai/.  11,3;  Ovid.  Met.  XII,  393; 
Slephani,  C.  rendus.  1864,  p.  196;    1S67,  p.   89.   -   35  Winckelmann,  Mon.  inéd. 
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On  les  voit  sur  certains  monuments,  notamment  sur  des 
sarcophages,  représentés  avecdes  torches  ardentes,  comme 
dans  le  mythe  du  Pholoê  ou  dans  celui  de  la  poursuite  d'A- 


Fig.  1280.  Ceulaur 


Fig.  128".  Centaure  et  .^mour. 

talantc,  ou  bien  porteurs  de  branches  d'arbres,  ornées  de 
bandelettes,  ou  bien  tenant  une  coupe  ".  Enfin  on  les  voyait 
à  Pompéi  apportant,  comme  de  bons  paysans,  en  tribut 
à  Pirithoiis,  des  fruits  de  la  terre  ".     L.  de  Ronchaud. 

CENTENONrALIS  (nummus).  —Nom  de  la  plus  faible 
des  monnaies  de  bronze  romaines  après  Diocletien  ' 
[auuiîus].     p.  L. 

CENTESIMA.  —  Auguste  établit  au  profit  de  l'aera- 
RiuM  MiLTTARE  OU  caissc  de  l'armée,  qu'il  avait  créée,  plu- 
sieurs nouveaux  impôts  et  entre  autres  un  impôt  indirect 
du  centième  sur  le  prix  des  objets  vendus  aux  enchères  : 
c'est  ce  qu'on  appela  vectigal  mictionum,  ou  vectigal 
'■erum  venalium',  ou  plus  spécialement  cenlesima  rerum 
venaliuin.  C'est  à  tort  que  Dureau  de  la  Malle  a  voulu 
faire  de  cette  dernière  expression^  le  nom  d'un  impôt 
sur  les  objets  de  consommation,  distinct  de  l'impôt  sur 
les  ventes  à  la  criée.  La  taxe  sur  les  denrées  de  première 
nécessité  [edulia  ou  macelli  vectigal)  ne  fut  inventée  que  par 
(^aligula',  et  elle  est  qualifiée  par  Suétone  de  vectigal 
nouumet  inauditum.Le  peuple  réclama  contre  la  centesima 
auctiomnn  ou  venalium  dès  le  règne  de  Tibère,  qui  refusa 
d'abord  de  la  supprimer',  et  se  borna  à  la  réduire  de 

II,  p.  107;  Gori,  Mus.  Flor.  I,  pi.  92,  3,  Wieseler  /.  l.  I,  n.  203;  Comp. 
Bouillon,  III,  Bas-reliefs,  pi.  vm  et  xi  ;  Clarac,  pi.  147,  n.  182,  pi.  150,  n. 
ISl  ;  li7,  n.  14S  et  s;  Pislolcsi,  Vaticano  descr.  VI,  pi.  4.  —  36  Monum.  de 
Vlnst.  arch.  IV,  1818,  pi.  t.  —  STBuonaruoti,  Medagl.  ant.  427,  430  ;  Guigniaui. 
Nouv.  galerie  myth.  pi.  cixii,  456  ;  cliv,  489,  cclii,  897  ;  MûUer-Wieselcr, 
Denkm.  der  ait.  Kunst.,  II,  pi.  xxxiii,  377;  xxiv.  422  (Voy.  ci-dessus,  p.  421, 
fig.  511)  et  423,  xxxvii,  437;  Mus.  Pio-Clemenl.,  pi.  xiu,  Triomphe  d'Ariidne. 
sur  un  sarcophage  de  Munich  ;  Centauresse  citharède,  Pitt.  d'ErcoL,  t.  1,  pi.  xxxvii. 

—  38  Mus.  P  io-Clem.,  pi.  xivi  ;  Magasin  pittoresque,  1S72,  p.  101  ;  Monum.  ju 
bliés  par  la  Société  d'encour.  des  études  grecques,  1876,  pi.  m.  —  39  Centaure  du 
musée  du  Louvre:  Frôhner,  Notice,  n.  299  ;  Bouillon,  I,  64;  I\liiller-Wicseler,  H, 
pi.  XLvii,  697  ;  Centaure  d'Aristéc  et  de  Papias  :  Millier  Wieseler,  itTii,  598,  comp. 
696.  —  M  Pitt.  d.  Ercol.,  t.  I.  |.l.  xxv,  xxm,  xxmi,  xxviir;  Mus.  Ilorb.  III,  pi.  IX, 
XXI  ;  XIII,  pi.  iLii.  —  M  .U.  de  Laborde,  Monum.  de  la  France  I,  pi.  lix;  Gaxette 
archéol.  I,  pi.  xii  ;  Tischbein.  1,  pi.  jlii  ;  Annal.  d'Ilist.  1837,  p.  131;  Millier- Wieseler, 
XLïi,  58S,  589,  pierre  gravée  ;  Hcjdemann,  Griech.  Vasenhild.  pi.  vu,  1 .  —  'S  Giorn. 
d.  scavi  di  Pompei,  N.  s.  1868,  p.  67;  Archâologische  Zeilung,  1873,  pi.  lxxji. 

CKNTENOMALIS   NUMIdUS.  »  Cod.  Theod.    IX,  23,  I  et  2. 
CENTESIMA.  1  Fr.  17,  §  I  Dig.  De  verb.  sign.  L.  16;  Marquardt,  Mm.  Staats. 
verioaU.  u,  Lcipz.  1876,  p.  269  cl  s.  —  2  Écon.  polit,  des  Rom.  U,  p.  460  et  s. 

—  3  Suet.  Calig.  10.  —  *  Tacit.  Annal.  I,  78. 
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moilié  [fliirenlesimoiii)^,  apr^t  la  réiiiiinii  <lc  la  Tapparloco 
A  r(;iri|)iio  '17  ap.  J.-C).  (îalimila ,  diiis  les  premicrti 
lutiips  (le  8(iii  |'^(;|ll■,  voulant  se  rcndrr;  pupiilairu,  aliolil 
lu  duienWtima  en  Italie*,  c'est  ce  <|iririilii|ii(Mit  ((ig.  I2H8) 
|)liisiiMii'.s  iiK-iJailles  do  cet 
ciiipcrciir  portant  les  let- 
tres il  CA]  {retiiissa  ducente- 
Mmay.  Dion  (laHKius' donne 
[lar  m/îitrise  un  rensoiRne- 
iiient  un  peu  différent , 
lors(|n'il  allriliue  h  TiWre 
le  rétalilissenient  do  la  cm- 
teiima;  mais  il  s'arrordo  avec  Suétone  pour  attribuer 
son  alioiilion  &  (Iaiif;ula.  On  peut  .supposer  que  Tibère 
aurait,  en  l'an  .')8,  rétabli  cet  impôt  à  son  ancien  taux  ; 
(|u'il  fut  remis  ensuite  h  moitié,  et  (|ue  Dion  t^assius  le 
désijçne  par  son  ancien  nom.  (\\i>>\  ipi'il  en  soit,  le  témoi- 
Kna(;e  do  co  seul  historien  ne  peut  l'emporter  sur  <elui 
(le  Suétone,  corroboré  par  les  médailles.  Il  est  p(Mi  pro- 
bable ([lie  (îali^'iila  ait  maintenu  l'abiditioii  de  la  duceule- 
siiiia,  puis(|uii  lut  réduit  par  la  pénurie  de»  llnance»  à 
inventer  l(»utes  sortes  de  nouveaux  imp<"il»'.  D'ailleurs, 
on  retrouve  dans  un  écrit  d'I  l|)ien,  (|ui  vivait  au  in*  siècle 
(!(•  notre  ère,  la  mention  du  vrctitjnl  reriim  renalium.  C'est 
un  fragment  du  livn*  di\i('>me  dt>  son  commentaire  sur 
ledit,  inséré  dans  le  Digeste  |)ar  les  compilateurs  de  Justi- 
iiien'°.  Col  im|)ôt  semble  avoir  disparu  sous  Constantin, 
car  on  voit  (|iio  Valentiiiien  III  fut  obligé  de  rétablir  un 
irrliijat  reriim  vnuilinm,  (|u'il  porta  au  24*  [siuol'aticl'M, 

VKI'.nilAI,  HKIIl  M  VKNAUIMJ.       (i.   Ill  MIIKHT. 

Ci;>TO,  dimin.  ckntunci-li  s,  Kt'yTpojv.  —  Centon,  cou- 
verluro  ou  v(Hement  fait  de  pièi-es  cousues  ensemble.  Ou 
confeclionnait  do  celle  manière,  eu  choisissant  dans  les 
vêtements  hors  de  service  les  partie»  les  moins  usées,  des 
casa(iues  pour  les  esclaves,  (|ni  leur  servaient  à  ménager 
leurs  vôtemenls  neufs',  du  en  faisait  aussi  des  couver- 
tures do  lit  '  (>l  des  tentmes  (|u'on  rabattait  sur  les  join- 
tures des  portes'. 

Les  pi^cheiirs  employaient  aussi  celte  étoffe',  ainsi (|ue 
les  muletiers,  i|ui  la  pbu.-aient  sous  le  b;\t  de  leurs  auimau.x 
pour  empêcher  i|u'il  ne  les  bIcssAt*.  Par  analogie  sans 
doute,  le  nom  de  rrrif»  était  aussi  dontu*  îï  un  bonnet  qiio 
les  soldats  mettaient  sous  leur  casque*  pour  ne  pas  on 
iMre  écorchés. 

IMaute  fait  allusion  l't  cet  assemblage  peu  solide  quand 
il  emploie  l'expression  renlinu's  snrrire  nlicui''  dans  le  sens 
(le  "  débiter  fi  (piebiunn  des  choses  inexactes,  \\\\  assem- 
blage de  choses  incohérentes.  »  De  nn''nu'  on  appela  centon 
un  poème  fait  de  vers  ou  de  fragments  de  vers  pris  dans 
dill'érenls  auteurs*.  Le  cento  tiu/itiiilis  d'.Vusone  peut  servir 
d'exemple. 

Les  llomains,  sachitnt  (|Uo  la  lame  brùlo  dinicilement, 

»  T«ril.  Annal.  Il,  4i.  —  •  Su.l.  f.t/i^.  |i..  -  '  Ifklirl.  llorf.  «■••.  Vl.p.  Hi. 
—  «  LVIll,  l«;  l.|\,  ».  _  »  Siir(.  (.11.,    .1,  llin,  LU,  »i  JiM«ph.  ,U«.  /uJ.  US, 

I,  ♦.  —  I»  Pr.  17,  5  I  Uij.  /)f  ,vrA.  ,:;  ./■.  I.    m.  _  BiiiH»»rai>.  MuniMDa.  D, 

rrclignlihia  pnimli  romani,  l.r\,W.  {:n.  | "    ■       •  -'^   ....     .1     i  ,■  ._      1.. 

■ii-rorio  nm.  I.ydc,  ISil  ;  llurrauilr  U  MVl 

isin.  Il.p.  «9l)t'l>uiT.;D«ckfr-Mi<r.|iiir<li.  ' 

HM.  Ill,  i.  p.  iD»;  Min>|uanll,  IMm.  St.:.  ■  . ., 

ï«l>  i-l  5.  ;  VVnllrr,  lirtrhichtt  ilft  rOm.  II.  i|(, 

C.KNTO.  I   r.»\.  Hra  rnst.  8.  I".  II.    5',  .   ». 

rruhibiTr;  Jutrii.  VI,  lil.  —  •  Mjcrob.  .s'.ii.  I,  1.  r  «. 

7  ;  rf.  .\l«rt.  I,  35.  —  »  Plin.  Htl.   mil.  IX.  SI,  —  \  W. 

II.  .VJ,  i  ;  Kdicl.  niorWi.  VII,  .\|,  .IJ.  —  •  Antmian    \    .  .,  (t. 
-  »  Isi.l.  Or.  1.  .18,  iJ.  —  »  Util.  cic.  Il,  10  ;  Vcç .   H     1  .    ;  ;  i-  >,,,„,  ,,  ^ 

loiiloiiM.  —  II  rliu.  VUI,  73  ;  Vilr.  X,  U.  —  <«  O.g.  UXIII,  7,  Il  :  ItMa.,  1. 1; 


re\èlaienl  d'épais   centon»  de    celto   éUiITe   les  galènes 
d'approche  «|u'il»  employaient  dans  les  sii  ;;.  -  '  :   W-  U-s 
faisaient  même,  (xiur  augmenter  cette  im 
macérer  d.ui»  du  vinaigre",  persuadé»  que  t..  -i 

imprégné  do  ce  liquide  résiste  lonct^-mps  à  i  a-  ti..n  du 
feu  ".  On  s'en  servait  au^M  pour  éteindre  les  incendies". 
Les  soldats  s«cou\  I  ais  pour  se  mettre 

à  l'abri  des  llèche»,  I  -  do  leurs  cuirasse» 

ils  travaillaient  aux  rutiauclicUiciiU  ". 

Dans  le  code  Théodosien  ",  on  voit  citer,  parmi  les  ou- 
vriers chargés  de  |,,  construction  de»  machines  de  puerrc. 
les  cmlimnrii  charKos  de  les  couvrir  avec  les  ctnlonn  :  on 
trouve  la  mùine  qualilicatiun  fréquemment  dans  les  ins- 
criptions". 

On  y  renc(mtre  aussi  la  mention  d'un  fabricant  ou 
marchand  de  contons  destinés  .'i  l'habillement  ^vettianut 
centimnrius]  '*.      M  v-vi  111/. 

CK.VIX'.MVilil.  —  .lu.'.-  d'un  tribunal  permanent  qui,  \ 
travers  diverses  vicissitudes,  a  joué  à  Home  un  ri»l. 
dérable  pendant  toutes  les  période»  de  l'histoire  ju<i 
Nous  examinerons  dans  deux  paragraphes  :  1*  sou  org.i- 
nisation,  2*  sa  compétence. 

I.  La  création  du  tribunal  des  cenlumriri  remonte  à  ono 
très  haute  antiquité. 

Sans  entrer  dans  les  controverses  des  érudils  qui  ont 
cherché  répo(|uc  précise  de  sa  naissance,  on  trouve  une 
preuve  évidente  de  l'ancienneté  de  son  origine     ....      - 
meut  dans  l'usage  de  planter  devant  le  Ueu  .; 
la  iiASTA,  indice  symbidi(|uo  et  primitif  de   i.i  ,.. 
quiritairo',  et   secondement  dans   l'obligation   p- 
plaideurs  do  préluder  à  tout  débat  devant  lui  par  l  u.  .,■.,. 
du  SACHAMKNTCji.  la  pliis  aucieuno  et  la  plus  camclérisUquc 
des  actions  do  la  loi  [ai.tio]'. 

(Jiie  si  l'on  veut  déterminer  la  date  m^mc  do  cette 
grande  institution,  il  faut  la  pl.icer  .ivec  Niebuhr',  Ba- 
eh'.fen,  Walter,  Bunjean  '  et  la    plupart  des  historien» 
modernes*,  sous  lo  règne  de  Servius  Tullius.  tin  s.ni  .lo.- 
co  roi  fut  le  promoteur  d'une  réaction  plébéienne 
lo  patriciat  et  que,  d'après   les  autours  les  tilii~ 
dites,  il  créa,  dans  ce  dessein,  la  division  l 
citoyens  en  trente-cinq  tribus,   division  qui 
objet  de  contre-balancer  les  a.sscmblécs  uistocniliqucs 
des  curies  [tiubus,  cliua!. 

Or  la  création  du  tribunal  cenlumvir.il  dut  être  .-    . 
mitante  à  cette  division  <lii  ;irt!p!c  m  trriitr  ^in.]  ; 
Les  cenlumviri  él.iieni     ' 
C'est  ce  qui  rcsiilto  de  , 
leur  nom*. 

C.ependant  le»  hi«lori««n«  qui  n'ont  p.i<  Tonlti  .idmrttrr 
les  i-iiiijciliires  ii 
treille  iiini    In. 
d'après  quelques  ija:>saj;L'5  de  Tilt-Lac',  que  le»  Irthu» 
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furent  créées  successivement,  placent  la  naissance  du 
tribunal  des  centumviri  en  l'an  S12  de  Rome,  ou  242  av. 
J.-C,  parce  que  ce  fut  alors  seulement  que  les  tribus 
atteignirent  le  nombre  de  trente-cinq.  C'est  l'avis  de  Keller 
et  de  Huschke. 

Nous  ferons  remarquer  avec  Ortolan  "  que,  môme  en 
adoptant  les  indications  de  Tite-Live  sur  la  création  suc- 
cessive des  tribus,  on  doit  reporter  l'origine  du  tribunal 
des  centuriiviri  à  une  époque  bien  antérieure  à  l'an  512. 
La  dénomination  de  centumtiri  ne  correspondait  pas  au 
nombre  exact  des  juges,  comme  le  dit  la  déflnition  de 
Festus.Etd'ailleurs  pourquoi  nepas  admettre  qu'à-l'époque 
où  le  nombre  des  tribus  aurait  été  limité  à  25  ou  27  cha- 
cune d'elles  élisait  quatre  ou  cinq  cenlnmviri? 

Lorsque,  sousl'empire,  l'accroissementde  la  population 
eut  amené  comme  conséquence  inévitable  une  plus 
grande  multiplicité  d'affaires,  le  tribunal  des  centumviri 
dut  s'accroître  en  proportion.  Pline'  nous  raconte  qu'à 
son  époque  cent  quatre-vingts  centumviri  siégeaient  dans 
une  môme  affaire. 

Le  caractère  le  plus  distinctif  du  tribunal  des  centumviri 
est  que  ses  fonctions  sont  permanentes.  A  la  différence 
des  JUDiCES,  des  arbitri,  des  hecuperatores,  les  centumviri 
n'étaient  point  spécialement  désignés  pour  telle  ou  telle 
affaire,  après  la  décision  de  laquelle  ils  auraient  perdu 
toute  mission  officielle,  pour  rentrer  dans  le  commun  des 
citoyens.  Loin  de  là,  pendant  l'année  entière  où  ils  exer- 
çaient leur  charge,  ils  constituaient  une  corporation  pu- 
blique, toujours  prête  à  juger  et  ayant,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  une  compétence  limitée  par  les  mœurs 
judiciaires  ou  peut-ôtre  même  par  une  loi'". 

Du  reste,  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  centumviri 
fussent,  à  cause  de  cette  permanence,  assimilés  aux  ma- 
gistrats investis  d'une  véritable  juridiction;  ils  remplis- 
saient simplement,  en  collège,  les  fonctions  qvielejudex 
exerçait  à  lui  seul.  C'est  ainsi  qu'au  temps  des  actions 
de  la  loi,  les  rites  sacramentels  de  cette  antique  procédure 
s'accomplissaient  devant  le  préteur,  et  le  tribunal  cen- 
tumviral  n'était  jamais  saisi  d'une  contestation  que  sur 
le  renvoi  formel  de  ce  magistrat.  Plus  tard  môme,  lors- 
que la  loi  Aebutia  eut  substitué  le  système  formulaire  aux 
legis  actiones  le  tribunal  centumviral  retint  exceptionnel- 
lement une  partie  de  la  procédure  abrogée,  puisque  le 
renvoi  d'une  affaire  n'avait  lieu  devant  lui  qu'après  l'ac- 
complissement du  SACRAMENTUM  devant  le  préteur. 

Aucun  auteur  ne  nous  a  conservé  les  conditions  requises 
pourl'éligibilité  des  ce«<(MHyd>«V  toutefois,  comme  ils  étaient 
élus  dans  les  assemblées  plébéiennes  des  comices  par  tri- 
bus, il  est  probable  que  les  plébéiens  étaient  admissibles 
à  leurs  fonctions.  Pour  ceux  qui  attribuent  à  Servius 
Tullius  la  création  de  ce  grand  corps  judiciaire,  cette  as- 
sertion n'est  point  douteuse,  l'institution  des  centumviri 
serait  une  des  nombreuses  et  libérales  innovations  de  ce 
prince,  un  des  premiers  efforts  de  la  plèbe  pour  lutter 
contre  la  suprématie  judiciaire  et  politique  du  patriciat. 

8  His!.  11<  éd.  Il»  154.  -  9  /ipist.  VI,  33  ;  Varro,  Ocre  rust.  U,  1.  —10  C'est 
(lu  moins  ropinion  unanime;  elle  n'est  paa  inconleslabic.  —  "  Plin.  £p.  V,  21  ; 
Huschke,  Die  Multil,  p.  464,  466.  —  "  Quint.  XII,  5,  6.  Plin.  Ep.  U,  U.  —  '3  Plin. 
Ej).  I,  5,  18.  —  1*  Suet.  Vfsp.   10.  —  IS  Quint.  V,  2,  1  ;  XI,  ),  78.  —  16  Dig.  V,  2 

1.  24,  pr.  1.  13,  §  2  ;  XXXI,  1,  76,  pr.;  Val.  Max.  7,  1  :  «  Omnibusquc  nun  soluiii 
consiliis,  sed  cliam  scntcntiis  supcrior  deecssil.  «  —  n  Plin.  Ep.  VI,  33  ;  I,  IS  ; 
IV,  2i.  —  18  Cic.  \en:  T,  45.  —  19  Tac.  Dial.  3S.  —  20  paul.  V,  16î.  —  21  DiR.  H, 

2,  I.  13  cl  1.  17.  —  22  m,  31,  coust.  12.  —  23  De  oral.  I,  38. —  Biiiliogiuimih!. 
Orlolau,  Explic.  hist.  des  Instiluts,  II,  n»  479,  11«  éd.  Paris,  1877,  liisl.  n"  166  : 
Bonjcan,  Traité  des  actions,  1,  §  84-90,  2"  éd.  Parus,  1815;  de  picsciuel,  Inst.  II, 


Sur  l'organisation  intérieure  du  tribunal  des  centum- 
viri, on  possède  peu  de  renseignements. 

La  présidence  du  tribunal  appartenait  au  préteur  ". 

Les  juges  étaient  divisés  en  quatre  sections  {tribunalia, 
consilia),  qui  siégeaient  dans  la  basilique  Julia  tout  près 
les  unes  des  autres,  chacune  toutefois  dans  un  local  sé- 
paré ";  ces  sections  étaient  présidées  par  les  decemviri  ; 
plus  tard  elles  le  furent  par  les  exquaestores,  puis,  sous 
Octave,  la  présidence  fut  rendue  aux  decemviri 

Les  débats  étaient  publics,  comme  devant  les  autres 
tribunaux  et  comme  ils  le  furent  toujours  devant  toutes 
les  juridictions  romaines  ". 

Cette  publicité  des  dél)ats,  jointe  à  la  majesté  qui  en- 
tourait un  tribunal  aussi  nombreux,  excitait  les  orateurs 
à  d'éloquentes  plaidoieries.  Suétone  se  plaint  de  ce  que 
trop  souvent  les  procès  renvoyés  aux  centumviri  entraî- 
naient d'interminables  longueurs  '*. 

Quant  au  mode  adopté  pour  recueillir  les  voix  des  juges 
et  pour  formuler  la  sentence,  nous  sommes  réduits  à  de 
simples  conjectures.  Le  point  le  plus  curieux  à  ce  sujet 
est  qu'une  môme  affaire  pouvait  être  jugée  par  plusieurs 
sections  du  tribunal,  de  telle  sorte  qu'une  première  déci- 
sion formait  un  praejhdicium  '^  et  qu'un  même  litige  était 
exposé  à  recevoir  des  solutions  contraires  ". 

Lorsque  le  même  procès  occupait  ainsi  plusieurs  sec- 
tions, les  témoignages,  les  preuves  et  autres  actes  de 
procédure  ne  s'accomplissaient  qu'une  seule  fois  devant 
tout  le  tribunal  réuni  ;  mais  chaque  conseil  n'en  formu- 
lait pas  moins  sa  sentence  séparément  ". 

L'éclat  du  tribunal  des  centumviri  s'obscurcit  un  peu 
vers  la  lin  de  la  république.  La  procédure  devant  le  judex 
PRivATus  était  beaucoup  plus  commode  et  devint  par  suite 
beaucoup  plus  usuelle  ".  Mais  sous  l'empire  cette  insti- 
tution reprit  une  nouvelle  splendeur,  non  pas  que  les 
affaires  rentrant  dans  sa  compétence  eussent  une  impor- 
tance considérable,  mais  parce  qu'après  la  chute  de  la 
procédure  formulaire  et  surtout  des  judicia  publica,  elle 
offrait  aux  orateurs  "et  aux  jurisconsultes  le  plus  brillant 
théâtre,  en  môme  temps  que  l'appareil  solennel  dont  elle 
était  entourée  servait  d'appât  pour  le  vulgaire. 

Jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  Sévère,  il  est  question  du 
tribunal  des  centumviri,  soit  dans  les  Pandectes,  soit  dans 
les  sentences  de  Paul  -". 

Dans  le  111°  livre  de  son  code  (tit.  31,  c.  12)  Justinien 
n'en  parle  plus  que  comme  d'une  institution  tombée  en 
désuétude  ou  abolie. 

II.  La  compétence  du  tribunal  des  centumviri  n'est  in- 
diquée limitativement  dans  aucun  monument  juridique. 
De  nombreux  passages,  soit  au  Digeste-',  soit  au  Code--, 
rappellent  qu'ils  étaient  les  juges  ordinaires  en  matière  de 
succession.  Gicéron  "  nous  donne  énonciativement  les 
affaires  dont  ils  étaient  appelés  à  connaître  et  l'énumé- 
lation  en  est  longue;  il  s'agit  des  questions  de  tutelle, 
d'usucapion,  de  gentilité,  d'agnation,  d'alluvion,  de  man- 
cipium,  de  servitudes,  de  testaments  et  l'auteur  ajoute 

p.  ô'Jl,  Paris,  1853  ;  Élienue,  Inst.  II,  p.  323,  Paris  1S46  ;  C.  Démangeai,  Cours  de 
droit  romain,  2»  éd.  Paris,  1866,  p.  467,  475;  Laferrière,  Histoire  du  droit,  I,  p. 
31'J-3i9,  Paris,  1816;  Bethman-llollweg,  dans  la  Zcitschrift  de  Savigny,  V,  p.  35?, 
400  ;  Id.  Der Civil Process.  I.  §23,  p,  56  cl  s.  ;  Bonn,  1864,  1863;  Zimmern,  Actions, 
Heidcib.  IS29,  p.  36-46;  Rein,  Privatrechl  und  Cimlprozess,  p.  414-420.  Leipiif, 
1859  ;  Huschke,  Verfassung  des  Servius  Tullius,  Heidelb.  1838,  p.  585-010  ;  Zumpt, 
Ueher  Urspmuff,  Form  und  Bedeutuntj  des  Centumviralgerichts  in  Rom.  Berlin, 
1838;  Tigerslrôiu,  Innere  Geschichte  des  ràmischen  Hechls,  Berl.  1838,  p.  130-133; 
Keller,  Des  actions,  Irad.  Capmas,  Paris,  1870,  p.  lO,  20,  92,  168,  320,  388  ;  Huscbki-, 
Die  Mutia  und  Sncramentum,  Leipz.  1874,  p.   lOa,  4s;,  ;C0. 
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qu'il  pourrait  citi-r  encore  des  cas  innombrable!).  On  s'ac- 
corde assez  g/;néraicment,  d'après  la  nomenclature  de 
('AcJ:fon,  à  limiter  la  comp6leni:e  des  ci-ntuinviri  aux  ac- 
tions r<;elles,'aux  ([ueslions  d  état  et  aux  questions  de 
leslanit  lit.  Toutefois,  il  est  permis  de  douter  que  cette 
énuniéralion  soit  complète  ;  les  auteurs  ont  émis  en  celle 
matière  les  systèmes  les  plus  divergents,  el,  en  présence 
de  l'insuflisance  des  textes,  c'est  une  opinion  fort  pru- 
dente que  d'attribuer  aux  fulumviri  une  rompélenco 
aussi  générale,  aussi  illimitée  que  celle  du  jl'UEX.  Les 
jiarties  auraient  pu,  à  leur  choix,  être  renvoyées  devant 
ce  dernier  ou  devant  le  tribunal  des  centuinviri ;  nous  re- 
ronnaissons  d'ailleurs  cpie  ce  système  ne  prévaut  pas 
ilans  la  pensée  des  romanistes.     F.  Uayrt. 

CEiNTUHIA.  —  Division  des  citoyens  romains,  à  la 
Tois  militaire  et  |ioliti(|iie.  —  Pour  In  centurie  militaire, 
subdivision  de  la  légion,  commandée  par  un  centurion, 
nous  renvoyons  aux  articles  KXKiu.iTt's  el  LKiiin. 

I.  l)an>  l'organisation  des  citoyens  romains  établie 
|)ar  Servius  Tullius  sur  les  bases  du  cens',  chacune 
des  cinq  classes  se  divisait  en  un  certain  nonibre  do 
IVactions  appelées  rfuturiae,  centuries.  (À'tlo  expression 
(|ui  dérive  évidemment  de  rentum''  a  fait  croire  à  certains 
auteurs",  que  chacune  de  ces  divisions  renfermait  un 
nombre  égal  do  citoyens,  au  moins  pour  les  centuries  de 
juniorti.  .Mais  cette  opinion  est  cuntraire  au  témoignage 
lormel  des  anciens',  cl  le  mot  centuiin  signifiait  seule- 
ment alors  une  troupe  uu  division,  (.hioi  qu'il  en  soit,  les 
classes  se,  partageaient  d'abord  en  aeniorva  ci  juuiores*  : 
les  premiers  étaient  ceux  qui  avaient  atteint  l'Age  de 
l."ians;les  derniers  ceux  qui  étaient  entre  17  et  \\  ans 
accomplis  (r/(M.m_;'Mni'<)r«m)*,  d'après  les  listes  ou  tabulae\ 
tenues  par  le  curnUir  tribu»  ou  les  magislii  paijnrum.  La  di- 
vision des  classes  et  des  centuries  servait  également  à 
établir  les  bases  de  l'impitt  direct  foncier  [tiiibutij»  k\ 
cKNsu],  du  recrutement  [EXKitciTi  s,  et  enllii  du  système  de 
Vole  dans  les  comices  centuries.  C'est  ù  ce  dernier  point 
de  vue  (|u'on  s'attachera  plus  >i)écialemenl  dans  cet 
article. 

Un  fait  constant,  c'est  qtie  tout  citoyen  inscrit  aux 
classes  votait  dans  sa  centui  ie,  «|ue  chaque  centurie  avait 
imo  voix,  el  que  la  majorité  îles  suffrages  de»  centuries 
dans  les  comices  cenluriales  emporUiit  le  résultat  du 
vote'.  Il  n'e>l  pas  moins  certain  que  la  distribution  de 
cha(iue  classe  en  un  certain  nombre  de  centuries  avait 
été  calculée  de  fai;on  A  assurer  la  majorité  aux  censi  ou 
liirii/iiclfs  de  la  premièrt^  classe,  c'esl-à-dire  aux  riches, 
lorsqu'ils  parvenaient  i\  réunir  dans  le  même  sens  les 
snllVages  de  leurs  centuries',  en  sorte  qu'il  était  inutile 
de  pousser  plus  loin  le  vole  «il  de  consull)>r  les  classes 
ultéiieures.  .Malheureusemen\,  (|uand  on  veut  aborder 
le  détail  de  l'organisalion  des  classes  cl  des  centuries, 
Tite-Live  et  Denys  ilHalicarnas^e  présentent  de  grandes 
tlivergences,  el  le  texte  incomplet  el  mutilé  ou  corrompu 
il'un  passage  de  la  /f'/»«A/i//i(c  de  C.icéron'*  n'a  pas  fourni 
sur  ce  point  de  lumière  suflisante  ;  loin  de  là,  il  a  soulevé 
une  foule  de  difllcullés  de  détail,  et  donné  naissance  à  un 

rKNTt'IllA.  <  Vov,  1<>  >rliclr>  cm»,  niini  titiii  «><r<Tirrtia<u,  cl4Mi<, 
co«iTU  ciKTrnitTk.  —  f  F«»tu»,  t.  V.  CfHlur>a.  —  *  Molum*rn,  iiAm.  tittfk.  I,  74  ; 
Ilam.  Slimltrrchi,  U,  I,  p.  i;i.  191  tl  >.;  UD|^.  Mirrih.  I,  }4!vlM,  |»  M. - 
ndol,  Hitl.  drt  (htv,  i,  3:!i;  II,  390.  —  ^  C.iMr.  Hrf.  U,  :S  ;  IHu«}t.  |T,  It. 
—  >  nianx».  IV,  l«:  Ccnsorin.  14.  —  *  Gcll.  X,  M;  H.  B«lol  p^>|>M«  n  an 
p.ir  iniluclùin.  —">  TU.  Li<.  XXIV,  1$.  Vo;«a  tnr  cMI»  ap^nliM  in  (••Man, 
Th.  Uotiimsrn,  Rim.  St«altrtthl,  II,   I.    p.   UT,   IM,   1*1,  IT»,  »1  tl  •.;  d« 


très  grand  nombre  de  travaux  critiques",  j 
meures  presque  sans  résullat  Néanmoins,  il  ; 
saire  de  présenter  d'atxird  un  tableau  parall<  1'   <: 
ei-iplio  cla'tium  et  centurtarum,  d'après  Tite-Li\c  "  c'.  1 
d'Iialiearnasse". 


0'*rkt8    TITIi-LIVE. 

!•*  CLAME,  ermut.  100,000  M. 


U*  CLAME,  cnuut.  76,000  M. 

10  tentunar  tfmiontm.,,i  ^^ 

,.        , II»  itmlanit. 

10  fmfiirijttf  jwitonam. . .  ) 

III*  CLAisE,  cfntut.  M>,000  w. 

10  remlU'  l'i'  âmtorum , . .  i 

.«        .  ^  I  M  tnlurit. 

10  e*ntMr\at  juniomm,  .,^ 

IV*  CLASIE,  cmêui.  U,000  u. 
10  etnlMria*  tén'ongm 
10  eentunit*  juniomm 


0'*rut»    DE.NTS. 

1**  euMK,  cfww.  100  miaet. 


■j  minn. 


V*  ri,«»<r,  /-Tirtit.  11,000  u. 


IV*  CLAMS,  eftfut.  2&  mlaea. 


tiitetitmir 


V*  cLAUE,  eranu.  13  mInM  *  ,. 


» 


Vl*  CLAME. 

I  cnt\in*  r»pif  etmtanm.  AJmImh  I  c^mtmn*  Mpil<  tt%tmrmm.  AjaslMt 
p.iur  In  thnalian  :  il  c<-atur;r>.  y,-  |a>iir  Im  rkcttlim  ;  Il  tt%\anm  •» 
Uat  avrc  la  pri-mim  elas«r.  '  i-.i  atae  U  ymmJM9  riatw. 

Total  ;  191  crnlurif*  Tarit  :  191  c^MiH**. 

Comme  ces  deux  tableaux  prë.senlont  de  très  nombreux 
rap|)orls  d'analogie,  il  est  plus  simple  d'y  noter  le»  diver- 
gences. Denys  admet  6  classes,  au  lieu  de  5  ;  c'est  une 
différence  purement  nominale  [classis];  il  a  rangé  à  lort 
dans  une  classe  h  part  ceux  qui  n'avaient  point  le  mmij 
minimiis  de  la  cin(|iiièmc  classe.  Sur  ce  point  et  <|ii.iiii  i 
une  seconde  différence  relative  au  cens  de  la  mémi- 
nous  renvoyons  à  l'article  cl\ssis.  La  troisième  diil' 
consiste  en  ce  que  Denys  place  les  ouvriers  forgerons  cl 
charpentiers  (fabri)  dans  la  2*  classe  au  lien  do  U  1",  les 
musiciens  dans  la  4*  au  lieu  de  la  5*,  et  qu'il  n'accorde  pas 
de  centurie  aux  accknsi  ;  d'où  il  résulte  que  cet  auteur 
compte  I7.'l  centuries  au  lieu  des  174  de  Tite-Live. 

On  peut  remarquer  d'abord  qu'il  faut   rntvi  'i  r.  svcc 
Tite-Live,  \ef>  fabri aerarii  et  tiijnanih  !  ^ 

raison  de  leur  iilililé  pour  la  giicm-  "  ■ 
sur  ce  point";  mais  il  ne  leur  doi; 
doute  parce  qu'il  a  omis  de  les  di\  ; 

Les  derniers  mots  du  texte  de  Cii-c-on  "  paraisMiU  uum) 
donner  r^iis-^n  .^  Tile-l,ivp,  en  pl.ie-ant  hor«  rU»*»».  spr** 
la  cinqiii 
létaires.i 

celle  hypollu  !>i'.  iliiu.lr.iil  CMiiipliT  I  ' 
que  Tile-Live  aurait  confondu  h  tort 
CAPITK  cnxsi.  Kn  elTel,  au-<lessous  de  l.i  <  iii.jiii-'iiie  ci.i<,»,-, 
parmi  ceux  qui  n'atteignaient  point  le  taux,  on  distin- 
guait plusieurs  catégories  de  ci!  t 
une  fortune  de  plus  de  1500 as  «<> 

■oor.  t'tn  <rtiom.  9—i.  1171.  —  ' 
«J  ;  Ci*,   l»  rtr.  II.  tJ.  —  •  T.  0 

Brr    '•  "    "    "    —  "  *    ■ 
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nommaient  ACCEXsivELATi,  d'après  Niebuhr's,  et  formaient 
une  centurie.  Au-dessous,  venaient  sous  le  nom  de  pkole- 
TABH  ceux  qui  possédaient  au  moins  375  as  (ou  7o  à'aes 
grave),  réunis  aussi  en  une  centurie;  enfin  ceux  qui 
n'avaient  pas  môme  celte  valeur  se  nommaient  capile 
censi^\  et  jamais  on  n'appelait  leur  centurie  au  service 
militaire.  Parmi  ces  derniers  votaient  peut-être  les  arti- 
sans moins  estimés  que  les  fabri  t/f/narii  et  aerarii-". 

Ce  mode  de  calcul  donnerait  donc  i9.ï  centuries,  cliifTre 
qui  ne  s'accorde  ni  avec  le  dire  de  Tite-Live,  ni  avec  celui 
de  Cicéron  et  de  Denys-'.  Mais  le  texte  de  Cicéron  est 
tellement  corrompu,  et  les  deux  leçons  principales  "-'^  que 
présente  le  manuscrit  sont  si  incertaines  qu'il  est  difficile 
d'asseoir  sur  cette  base  un  calcul  un  peu  vraisemblable. 
On  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  si  l'auteur,  qui  fait  parler 
Scipion,  se  réfère  partout  aux  chiffres  du  cens  de  Servius, 
ou  du  cens  au  temps  de  son  héros. 

Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment  du  chiffre  normal 
de  195,  194  ou  193  centuries,  il  existait  une  centurie  sup- 
plémentaire nommée  ni  quis  scivit,  et  qui  ne  servait 
qu'aux  besoins  du  vote.  En  effet,  on  n'y  inscrivait  per- 
sonne d'une  manière  permanente  ;  elle  n'avait  pas  non 
plus  de  centurion"-".  Suivant  Festus,  elle  avait  été  insti- 
tuée par  Servius,  afin  de  permettre  de  donner  leurs  suf- 
frages à  ceux  qui  n'avaient  pu  voter  lors  de  l'appel  de 
leur  centurie  régulière.  Mais  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  cette  centurie  ne  troublait  pas  les  conditions  du 
vote,  en  changeant  le  total  impair  des  centuries.  A  cet 
égard,  les  critiques  modernes  se  sont  épuisés  en  conjec- 
tures"-'. M.  Lange  pense  que  Festus  attribue  à  tort  à  Ser- 
vius l'institution  de  cette  centurie  supplémentaire,  à  une 
époque  où  les  citoyens  convoqués  militairement  ne  pou- 
vaient manquer  à  l'ordre  du  roi,  revêtu  de  l'imperium 
mUitare;  cet  auteur  croit  qu'elle  ne  fut  créée  que  plus  tard, 
sous  la  république,  et  que,  dans  chaque  classe,  une  des 
centuries  fut  alors  appelée  pour  recevoir  les  votes  des  re- 
tardataires de  la  classe  précédente. 

Du  reste,  voici  l'ordre  dans  lequel  les  centuries  étaient 
appelées  à  voter.  En  première  ligne,  et  avant  les  autres 
centuries  de  la  1°  classe ^^  les  18  centuries  de  chevaliers, 
formées  de  six  anciennes  centuries  patriciennes,  qu'on 
appelait  sex  suffraf/ia  depuis  leur  organisation  par  Tar- 
quin  l'Ancien,  en  primi  et  secundi  Ramnes,  Tities  et  Luceres 
et  de  douze  centuries  nouvelles  ajoutées  par  Servius  aux 
précédentes^'.  Remarquons  que  rien  dans  les  textes  ne 
garantit  l'opinion  de  Niebuhr"-',  suivant  qui  tous  les  patri- 
ciens étaient  exclusivement  réunis  dans  les  six  premières 
centuries,  et  que  les  classes  ne  se  composaient  que  de 
}, édites  plébéiens.  Au  contraire,  il  fallait  une  certaine  for- 

18  Cf.  Waltei-,  l,  c.  l,  n"  30.  Au  contraire  Lange  pense  que  les  capite  censi  furent 
admis  plus  tard,  et  réduit  les  centuiies  à  192.  Voyez  /tôm.  Alterih,  I,  §  60, 
p.  357.  —  19  Gell.  XVI,  10;  Nonn.  MarccUus,  11,  666;  Valer.  Mal.  Il,  3,  1. 
—  SO  Lange,  Rôm,  Alierth,  1,  p.  356.  —  ît  Walter  admet  que  les  centuries 
de  fiibri  tignarii,  etc.  qu'on  \ouliiit  favoriser  figuraient  .i  côté  dans  la  première 
classe  et  semble  se  rapprocher  du  total  de  Tite-Live  de  194  centuries.  Du 
reste  la  valeur  des  chitïres  indiqués  pour  les  cinq  classes  de  censitaires  est  fûit 
controversée.  D'après  l'interprétation  de  Walter,  Lange,  Rubino,  Boelh,  les  as 
cités  seraient  des  as  sexlantaires.  Suivaut  Pline,  Hist.  nat.  (.\XX11I,  13. 
interprétée  par  M.  Belot  (Hist.  des  Chevaliers  I,  p.  250-27 J),  il  s'agissaii 
d'asscs  ItbraleSt  évalués  à  56  centimes,  tandis  que  l'as  sextantaire  est  évalué 
par  Hullsch  il  9  centimes  8/10;  dans  celte  opinion,  le  cens  de  la  première 
classe  eût  été  de  56,000  fr.,  celui  de  la  seconde  42,000 ,  celui  de  la  troisième 
Ï8,0Û0.  celui  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  7,000  fr.  environ.  —  ï'  Ces  deux 
derniers  sont  en  faveur  du  chiffre  193.  — 22  Voyez  les  dans  Beeker,  Bandlmch 
der  rôm.  Alterih.  Il,  I ,  p.  204,  et  p.  203 ,  note  423,  la  liste  des  travaux 
critiques  dont  ils  ûut  été  l'objet  jusqu'en  1841.  Ajoutez  Lange,  liOm.  Allerlk. 
i  1,  60,  II.  123,  2"  édit.  Berlin,  1863  ;  WiUîms,  Droit  p'iblic  rom.  3"  éd.  Louvain, 


lune  même  aux  patriciens  pour  faire  partie  des  équités, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  L.  Tarquilius,  forcé  par  sa 
pauvreté  de  servir  dans  l'infanterie.  Il  devait  en  effet 
y  avoir  un  grand  nombre  de  patriciens  dans  les  classes  *', 
puisqu'ils  prédominaient  dans  les  comices  centuriates. 
En  tous  cas,  les  centuries  de  chevaliers,  à  raison  de  la 
priorité  de  leur  suffrage  et  de  l'influence  qu'il  exerçait 
naturellement  sur  le  vote,  se  nommaient  cenlwiae praero- 
gativae  ^^  Après  elles,  venaient  les  80  centuries  de  la  pre- 
mière, classe,  elles  centuries  de  faln-i,  puis  les  autres 
classes  dans  l'ordre  indiqué  plus  haut  ;  en  sorte  que  si  les 
98  centuries  de  la  première  classe  étaient  d'accord,  elles 
emportaient  le  vole,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'aller  plus 
loin,  98  formant  la  majorité. 

II.  Cette  organisation  des  centuries  demeura  en  vigueur 
sous  la  république,  et  conserva  longtemps  une  certaine 
analogie  avec  l'organisation  de  l'armée  ;  d'oîi  les  noms 
de  CLASSis  ou  rirbanus  exercilus  pour  ces  comices  centu- 
riates. Même  après  l'an  351  de  Rome  (403  av.  J.-C.) 
où  l'on  distingua  trois  sortes  d'EouiTES,  ceux  qui  recevaient 
un  cheval  de  l'État,  ceux  qui  touchaient  une  solde  i\  la 
charge  d'entretenir  leur  cheval,  ou  enfin  qui  seulement 
atteignaient  le  census  equeslei-  (quadruple  de  celui  de  la  l'^ 
classe)  ^',  les  premiers  composaient  encore  seuls  les  18 
centuries  de  chevaliers  et  l'ordre  équestre  *'. 

La  division  en  cinq  classes  de  citoyens,  ayant  pour 
base  le  cens,  continua  d'exister  également,  ainsi  que  le 
partage  des  centuries  en  centia'iae  juniorum  eiseniorum. 
Mais  sous  d'autres  rapports,  et  à  une  époque  demeurée 
incertaine,  '^  il  y  eut  de  graves  modifications  dans  le  sys- 
tème des  centuries.  M.  Mommsen"  place  ce  changement 
en  513  de  Rome  (241  av.  J.  C). M.  Marquardt,  de  462  à536  ; 
M.  Lange,  de  513  à  536  de  Rome  ''\  et  enfin  Walter,  à 
l'époque  de  la  loi  des  douze  tables.'"  La  centurie  devint 
alors  une  subdivision  des  tribus  locales  [tribus],  en  sorte 
que,  dans  les  comices  centuriates,  on  vota  à  la  fois  tributim 
et  centuriatim.  Les  auteurs  anciens  n'ont  pas  clairement 
expliqué  le  procédé  de  celte  combinaison.  Mais  voici  en 
résumé  l'hypothèse  généralement  admise  aujourd'hui". 
Les  citoyens  étaient  appelés  à  voler  par  classe,  mais 
dans  leur  tribu  ;  à  cet  effet,  chacune  de  celles-ci  comptait 
cinq  centuries  de  juniores  et  autant  de  seniores,  c'est-à- 
dire  dix  centuries  pour  les  cinq  classes,  ou  deux  par 
classe.  Gomme  il  y  avait  35  tribus,  il  existait  donc  70  cen- 
turies de  pedites  dans  chaque  classe  ^'.  On  plaçait  dans 
une  urne  les  noms  des  33  centuries  de  seniores  et  des  35  de 
juniores  de  la  première  classe  avec  le  nom  de  la  tribu  de 
chacune  d'elles.  Le  sort  désignait  la  cenlwiapraerogativa^^ 
ou  appelée  à  voter  la  première  ;  c'était  le  seul  reste  du 

p.  30  et  suiv.  1876.  —  2J  Festus,  s,  ».  Ni  quis  scivit.  On  trouve  aussi  des 
centuries  extraordinaires  pour  les  Latins  et  les  incolae  dans  les  tables  de  Malaca 
et  d'Osuna.  —2*  Gûttling,  Staatsverf.  p.  258  ;  Beeker,  Op.  l.  U,  1,  p.  217;  II,  3, 
p.  107  ;  Mommsen,  Rôm.  Tribus,  p.  93,  9S  ;  Lange,  op.  t.  I,  p.  358.—  25  Dionys,  IV, 
18,  20  ;  VII,  59;  Cic.  Jtep.  II,  22.  Le  cemus  eçuester  n'empêchait  pas  les  équités 
d'être  de  la  1"  classe,  Tit.  Liv.  V,  7.  —  26  Festus,  s.  ti.  Sex  suffiagia;  Tit.  Liv.  1, 
36.  43.  —  27  mm.  Gesch.  I,  480-487.  —  28  Tit.  Liv.  IH,  27.  —  29  Dionys.  XI,  45; 
Peter,  Epochen,  p.  2-12  ;  'Walter,  Gesch.  n"  31.  —  30  Mommsen,  Rôm.  Trib. 
p.  64-66.  —  31  Walter,  Gesch.  n»  112;  Mommsen,  StaatsrecM,  II,  1,  p.  362,  366  et 
s.;  Belot,  ii,  p.  82  et  s.  —  32  cic.  Philipp.  VI,  5;  VU.  6  ;  Val.  Max.  II,  9,  6;  Tit. 
Liv.  XXIX,  37.  —  33  Dionys.  IV,  21  ;  Tit.  Liv.  I,  43  ;  voy.  Lange,  n,  §  123,  p. 
428  ;  Becker-Marquardt,  Uuiidbach,  II,  3,  9  et  37  ;  Gerlach,  Bist.  Stud.  I,  343  à  434, 
et  II,  203-266;  298-302.  —  3V  Rôm.  Tribus,  p.  105  à  113;  Belot,  i,  p.  272,  268  et 
s.  —  85  AUerth.  11,  par.  123,  p.  432.  —  36  Qp.  c.  n»  122.  —  37  Voyez  la  descrip- 
tion dans  Lange,  Alterih.  II,  §  123  ;  Walter,  Gesch.  I,  n»  122  ;  Willems  p.  167  et 
s.  et  pour  plus  de  détails  l'art,  comitu  cBSTunuTA.  —  38  poljb.  VI,  14;  Cic.  In 
Ridl.  II,  2  ;  Suet.  /.  Caes.  20  ;  Octav.  56.  —  39  cic.  Philipp.  II,  33  ;  Tit.  Liv. 
XXIV,  7;  XXVI,  22;  XXVII,  6. 
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privilf;ge  de  la  première  classe.  Quand  le  résiillaten  élail 
proclamé,  les  autres  centuries  de  la  [in-mifTe  classe  jure 
woaj^ae  votaient  toutes  ensemble,  en  sortant  des  parcs  où 
elles  étaient  distribuées,  pour  passer  par  les  ponts  (p<in- 
les)  :  savoir  les  12  centuries  de  chevaliers,  les 70  centuries 
de  pedllas  et  les  sex  suffragia  de  l'ordre  éfiuestre**,  avec 
les  sénateurs  y  compris;  puis  les  autres  classes  votaient  à 
leur  tour  de  la  môme  manière,  jusqu'à  la  lin,  à  moins  (|ue 
la  majorité  ne  fût  at:(juise  auparavant.  Ur  il  fallait  au 
moins  pdur  cela  consulter  la  .'{"  classe,  car  les  centuries 
àvpcdUei  étaient  au  nombre  d(?  ;i5(),  plus  18  centuries  de 
clievaliurs,  plus  2  centuries  de  inusiciitns,  plus  3  de 
fahri,  plus  une  au  moins  pour  les  capite  ceiai  ",  total  373 
au  minunum. 

111.  Sous  l'empire,  m<^me  aprèsia  cessation  des  comices, 
la  division  en  centuries  subsista  clans  les  quatre  tribus 
urbaines;  chacune  il'elles  fut  divisée  en  deux  classes,  le 
corpus  ieniorum*i\.\i}  airpmjunïonim  ;  dmcnn  d'eux  par- 
tagé en  centuries,  présidées  parles  riiratores  tribits**.  Ces 
divisions  qui  coexistaient  avei!  la  distinction  des  classes, 
survécurent  même  A  l'extinc-tion  <le  l'ancien  CESsus.  Ou 
Voit,  dans  une  inscription  ",  mentionner  huit  centuries 
et  centurions  do  yuninrej  de  la  tribu  Succuinna{oU  SuLii- 
raiia).  Mais  ce  système  a-l-il  i-ncore  un  rapport  direct 
avec  les  anciennes  centuries  des  comices.  MM.  Mommsen  " 
et  Marquardt  "  ailmelteiil  l'ariirmalive  ;  mais  cette  idée 
est  combattue  par  d'autres,  qui  objectent  que  jadis  les 
centuries  des  )i(iiiores  do  clia(|ue  tribu  formaient  seu- 
lement cinq  stiirrages,  et  non  pas  huit**;  puisque  cha(pie 
tribu  avait  en  tout  10  suffrages  ou  centuries,  ou  2  cen- 
turies de  cha(|ue  classe.  Itn  voit  d'ailleurs  qu'une  autre 
corporation,  le  cor/nis  Julianiim  ",  se  partageait  en  six 
centuries;  ce  n'était  donc  pins  (pi'un  genre  do  division 
ou  do  fractionnement  familier  aux  collegia,  et  usité 
pour  la  distribution  des  secours  publics  i\  la  plèbe /j/eis 
urhnnn,  des  tribus  "  [i.ONnuiiL'M,  Tliuus].     G.  lli  iinciiT. 

«;i';NrrillA.  La  centurie  romaine  peut  encore  être 
C(tnsi^léréo  comme  une  division  du  terrritoiro  ou  comme 
une  mesure. 

I.  Au  premier  point  de  vue,  la  rmluria  formait  la  por- 
tion de  r.vi.i;n  iiomams  attribuée,  «litH)n  ',  par  llomnlus 
i\  chacune  des  curies  [cuiiu].  Suivant  la  tradition,  le  terri- 
toire de  Home  aurait  été  divisé  en  trois  parts,  dont  l'une 
fut  an'eclée  à  l'oulretien  do  la  royauté  et  du  culte  des 
dieux,  l'autre  i\  la  compascuilé  communale  et  l'autre  par- 


tagée en  dix  lots  pour  les  dix  eut  i.  Chacun  de 

ces  lots  renfermait  deux  <t-nls  ji.-  m    .1.   terre 

labourable;  il  prit  le  uotii  de  ctntuna,  pai  a 

destinéàccnl  familles,  dont  chacune  obtint '.  .  «, 

en  pleine  propriété,  constituant  ainsi  viu  iii.iu  iulm'. 

II.  Un  nouveau  partage  d'autres  lots  de  Ydijr-r  publicui 
récemment  conquis,  opéré  par  Servius  Tullius  entre  le-> 
plébéiens,  nous  fournir. i  I'ih-,  .i-i..!i  .!,    r|.-!!iiii   I.i  f-nUirni 
prise  dans  un  nouvr  1 
loyenre<,ulunloldi 

dansles  assipiatioii-  t 

de  ces  lots  reunis,  si  1 

forment  un  carré  de  lA)  juijtrra,  ou  lui  arius,  appelé  par 
celte  raison  centuria*.  Elle  avait,  eu  effet,  ttix  t-^m  t-n  !on- 
geuretilix  en  largeur.  L'acliu  comme  i 
était  de  120  pieds  romains,  comme  ni'  > 

carré  renfermant  11. «Ktpicdscarrés.  Kn  rtU,. 
sures  en    mesures  françaises,  d'après   K-s  r 
Dureau  de  la  Malle' ipii  évalue  le  pied  rom 
on  porte  l'actui  i/iimlratus  à  liares,  <il  i-imiI 
seulement  que  ce  savant  a  pris  le  mot  l 

dans  le  premier  sens  indiqué  plus  h  v 

cent  yi/</erfl,  ou  cent /i<TC(/»'(i,  territoire  priii.  : 
curie'.  Dans  ce  sens  antique,  l.i  centurie   :  o 

hectares,  50  ares  lît  cent,  le  jugerum  étaii'  _  • 

ares  28  centiares  ;  dans  le  second  sens,  qui  e^! 
ralemenl  employé  par  les  Ayrimaisores,  la  rentui-:  i  ii.-   uni 
arliis  quadrati  ou  .">((  jiigères  représentait  12  hectares,  012 
ceiiti.iris.     (1.  lli  Mi.i.iiT. 

CENTCIIIATA  COMITIA  [COMITU], 

CE.NTflliO  'KXKiir.iTLs;. 

CKI'IIAI.rs.  Kt^ï/oc,  (^.éphalc.  —  Jeune  cha.sseur  d'une 
nu'rNeilleuse  beauté,  qui  fut  aimé  d'I-^is  fr.\un>re}  cl 
enli!vé  par  elle  '.  C'est  une  personnification  du  point  du 
jour  ou  de  l'étoile  du  malin     ••■■  '    :•     ■       '•  ,irorc  '. 

La  légende  de  r.Xtliipie  dller- 

mès'(lecrépu^cule)et de  11 .    ti,. 

lo  rattachait  à  la  famille  des  héros  nati 

On  racontait  (|u'il  demeurait  v.t.  i  i  ,  i 

qu'ils  avaient  eu   pour  enfant   I 

royales  ib-  S\  i  le,  ili-  rih,  ,,•  ,.|  ,i,  ,  i 

aussi  Pli  i  ., 

qui  la  dir 

toire  une  autre  lut  .ijoulee,  do 

clair,  l'rocris  *,  di^.iil était  I .  ;.• 


»»  Til.  Lit.  XI, m,  \i,  (ir.    /"Ail.    11.  .11;  TH.  •;    «nnim»^,  B     TViAut.  p   ->- 
cl    100.    —    O    II    ,    .    ,1,-.    ,|„ulr.    |..u,    I 
—  >«  C.nilrr,  n-   lOl.  (•  ,  M..ii,n..rn.    /I. 
OnlK.  I.    I,  n-  7111.    W.llrr.  l.rir*.    I.  i. 

IIS,   149.  —  »  Drt'krr  Viir<|U<ir.<(,    /(«m.     l.(;\     11,      .(■       ".  "««llir,  1. 

!!•  j'js.  —  il  Orrlli.  .10»;.  —  k*  Dio  fa».  LU,  •;  XLIII,  tl  ;  Onlli,  >»M;  I, 
7M;  Moninixn,  /l.i ...  /Vii.  I,  p.  r:  a  !ii  .  M  .r.|.i.t  11,  /;■-,  s;,,  riivrwa/. 
long.  II,  p.    19^.   —  nili.ii'i»ir..  •  ^>r•M 

rn/dii  iDjMufNr,  COdini:.  isil      V  I,    M. 

lUm.    Staahm-St,   11,   I,    I"    .11.,,..  /.     . 

(IrschirMr,  3»  iSl.   Dorlia,  IS6J,  I,  c.  ti  ;  Bnk 
iniirA.  Mlirlliilmtr,  l.ri|<>i;.  Iltl,  «le.  II.  I.  p.  I 

l.tch.    lliitorttchr    Simlirn,    I,    p.    ]4)tM      "  ,.,.. 

llii'Chkc,  ihf    Vrrfttssung  tien  S^rvtut    .  .-*■  éw 

SnrriiM.    (Vn/urir  IVt^hjj.  ■«.-*    ff'-  t*%  ; 

LaDftP.rirrr.  1./.-  •■/..■  Sf  <:.i.  .  .  i.  ' 

II.    /M»l.   Àllf-r:'.:l:,,r.   Il   ri     I-  ■        .   !■    .'     i. 
n.Tlill,   ISl^;  I  rliclM,  /u   .  I   ^  :       ! 

H.-9,  p.  3J5  3;:  ;  1.1.  fVvr  ./  \ 
Jlhm.  Muteum.  {**:.  |>.  40i  11. 
Jusiinii-n,  !!•  ,..111.  P»ri.,  is:7.  il. 

Il-fitu,  i-  tiiil.   UonB,   ISliO,  l.  1,  a-  iJ  »  ,:>',  M,    J.  H:,  Iti.  1*!.  iU  ,  Btiut, 
huiotrt  det  fhctalxtn  nmaim.  r>r»,   I8«>-Is;i,  I,  p.  UT  et  t.  .M  et  t.  ;  Il 
II. 
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et  v.-iillanto  comme  lui,  également  adonnée  au  plaisir 
(le  la  chasse.  Leur  union  fut  sans  trouble  jusqu'au  jour 
où  Éos  s'éprit  de  Céphale  etl'enlraîna  dans  une  contrée 
inconnue.  Cependant  celui-ci  demeurait  sourd  à  l'amour 
de  la  déesse.  Elle,  alors,  lui  persuada  d'éprouverla  fidélité 
de  l'épouse  àlaquellc  il  restait  fidèle:  il  aborda  Procris  sous 
les  traits  d'un  riche  étranger  et  la  séduisit  par  ses  pré- 
sents. Pleine  de  honte,  lorsqu'il  se  fit  reconnaître,  elle  s'en- 
fuit en  Grêle,  auprès  d'Artémis,  qui  lui  donna  un  javelot 
dont  les  coups  étaient  infaillibles  et  un  chien,  Lœlaps, 
auquel  aucune  proie  ne  pouvait  échapper.  Déguisée  à  son 
tour,  elle  retourna  vers  son  mari  et  le  délia  à  la  chasse. 
Lorsque  Céphale  eut  vu  la  vitesse  du  chien  et  la  sûreté  du 
javelot,  il  ne  résista  pas  au  désir  de  les  posséder,  et  pour 
les  obtenir  il  promit  son  amour  à  Procris,  qui  se  fit  re- 
connaître. Les  deux  époux  se  réconcilièrent;  mais  Procris, 
était  désormais  inquiète  et  jalouse.  Elle  se  cacha  dans  les 
taillis  pour  surprendre  Céphale  avec  Aura  (la  brise  mati- 
nale), qu'elle  l'entendait  souvent  appeler''.  Le  chasseur  vit 
remuer  le  feuillage  et,  croyant  atteindre  une  bète  des 
bois,  lança  le  trait  inévitable  et  fut  ainsi  le  meurtrier  de 
sa  femme,  victime  du  don  fatal  qu'elle  lui  avait  fait. 

Dans  ce  récit,  où  l'on  sent  l'art  des  temps  pour  qui 
la  mythologie  n'était  plus  qu'une  suite  de  fables  arran- 
gées, des  légendes  d'origines  diverses  se  sont  combinées. 
Procris  est  nommée  dans  l'Odyssée  '  avec  Phèdre  et 
Ariadne,  les  filles  du  roi  de  Crète  Minos  '.  On  disait  aussi 
que  le  chien  Lrelaps  était  un  présent  que  Jupiter  avait 
fait  à  Europe  et  celle-ci  à  Minos,  lequel  l'aurait  donné  à 
Procris,  parce  qu'elle  l'avait  délivré  des  enchantements 
de  Pasiphaé.  Ainsi  Procris  était  une  héroïne  Cretoise;  et 
c'est  de  Crète  aussi  que  cette  histoire  semble  être  venue 
avec  les  navigateurs  qui  débarquaient  à  la  pointe  méridio- 
nale del'Atlique,  auport  deThorikos'".  C'est  de  làquesor- 
taient  les  Ccphalides  d'Athènes.  Chez  les  Athéniens,  Cé- 
phale passait  pour  un  fils  de  Deion,  roi  de  Phocide,  de  la 
race  d'Éole;  Procris  pour  une  fille  d'Érechtée".  Banni  par 
l'Aréopage  après  le  meurtre  involontaire  de  son  épouse, 
Céphale  se  serait  réfugié  auprès  du  roi  de  ïhèbes  Amphi- 
tryon, à  qui  il  aurait  prêté  son  chien  pour  chasser  un 
renard,  fléau  de  la  contrée,  suscité  par  la  colère  de 
Dionysos  ou  de  Poséidon  et  que  personne  ne  pouvait 
atteindre  '^  Céphale,  qui  se  trouve  ici  mêlé  à  une  lé- 
gende de  la  Béotie,  y  est,  comme  dans  celle  d'Athènes,  un 
étranger  et  il  semble  que  ce  qu'on  racontait  de  lui  dans  les 
deux  pays  ait  eu  la  même  origine.  D'après  certaines  ver- 
sions. Amphitryon  s'était  rendu  auprès  de  Céphale  à 
Thorikos  et  y  avait  sollicité  son  secours  contre  les 
Téléboens  ;  après  la  guerre,  celui-ci  rq.çut  pour  prix  de 
son  assistance  l'île  qui  porta  depuis  le  nom  de  Cépha- 
lonie  ".  On  retrouve  en  effet  dans  les  traditions  de  la  côte 
et  des  îles  de  la  mer  Ionienne  le  nom  de  Céphale.  Il  n'y 
est  pas  seulement  le  compagnon  de  guerre  d'Amphitryon, 
mais  aussi  le  père  d'Archios,  l'ancêtre  de  Lacrto  et 
d'Ulysse  "*,  le  propagateur  du  culte  d'Apollon,   mêlé  de 

(  Ovid.  Met.  vil,  811;  d'après  Pliérécydc  (Schol.  Ilom.  l.  t.)  il  appelait  Ncîpliélc! 
(lu  Nil.!c);  cf.  Eusl.  Ad  Od.  XI.  320.  —  8  oj.  xi,  321.  —  s  Apollod.  111, 
15,  Poil.  V,  39;  Eraloslh.  33;  Ant.  Lib.  l.  l.  n,  4,  7.  —  <»  llom.  H.  m  Cer. 
126;  0.  MfiUcr,  Dorier,  U,  2,  9  cl  10  p.  231,  2"  éd.  ISU.  —  "  Schol.  Eurip.  Or. 
1643;  Paus.  1,  37,  4;  Apollod.  (.  c.  ;  Hvgii;  (Fah.  189,  241)  fait  d'elle  la  lille  de 
■p.-iudion;  Servius  (Ad  Aen.  vi,  445)  celle  d'iphidus.  —  IS  Ovld.  Met.  VII,  759; 
Apoll.  II,  4.  6  ol7;  Poil.  /.  (.  ;  Paus.  IX,  19,  1;  Phot.  ,v  ,tj..,,i.  ;  voy.  au  sujet  de 
cette  fable,  Prellcr,  Gi-.  .l/j(A.  2' (id.  p.  148.—  n  Apollod.  11,  4,7;  Slrab.  p.  456; 
Anl.  Lib.  (.  (.  ;Eustath.^(!  lliad.  Il,  631,  p.  307,  0,  et  y.  637,  p.  30S,  14.  —  »  Arislot. 
,-ip.  Elyni.  m.  s.  v.  Apx.iaio;  ;  Ik'iad.  l'ont,  n  et  37.  -  16  Stiab.  X,  p.  152;  Apollcn, 


rites  expiatoires,  à  Leucate  notamment,  où  il  aurait 
donné  l'exemple  de  se  précipiter  du  haut  des  rochers 
dans  la  mer  ". 

Céphale  figure  sur  les  monnaies  de  Céphalonie".  Il  est 
représenté  sur  un  grand  nombre  de  vases  peints.  Le  plus 
souvent,  on  le  voit,  poursuivi  par  Éos,  qui  a  les  traits  d'une 
jeune  femme  ailée,  dont  la  tète  est  quelquefois  entourée 
de  rayons,  tandis  qu'il  a  lui-même  l'apparence  d'un  chas- 
seur; il  est  ordinairement  coiffé  du  pétase  et  tient  ses 
javelots  à  la  main  comme  dans  la  figure  I28'J.  Laremar- 


Fig.  1289.  céphale  poursuivi  par  Eos. 

quable  composition  d'où  cette  figure  est  tirée  est  com- 
plétée par  des  images  qui  en  indiquent  bien  le  véritable 
sens  :  on  y  voit  Séléné  (la  Lune)  s'éloignant  à  l'approche 
de  l'Aurore,  tandis  que  de  l'autre  côté  le  Soleil  s'avance 
sur  son  char  sortant  du  sein  de  la  mer;  les  étoiles  à  leur 
coucher  sont  personnifiées  par  de  jeunes  garçons  qui  se 
précipitent  tour  à  tour  dans  les  flots  ".  Dans  d'autres  pein- 
tures, Céphale  déjà  atteint  par  son  amante,  est  emporté 
dans  ses  bras  sans 
résistance.  Ce  grou- 
pe, que  l'on  voit  ici 
(fig.  1290)  accom- 
pagné    des     noms 

HEaX    et     KEOAAOZ, 

qui  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  sa 
signification ,  a  été 
reproduit  dans  les 
œuvres  de  la  sculp- 
ture plus  souvent 
encore  que  dans 
celles  de  la  pein- 
ture. Il  était  au 
nombre  des  figures 
qui  ornaient  le  trône 


Fig.  1290.    Eos  cl  Céiihale. 


du  dieu  d'Amyclées  '^  A  Athènes,  sur  le  toit  du  portique 
royal  (cToà  BadtXEioç),  on  voyait  des  figures  en  terre  cuite, 
parmi  lesquelles  ce  même  groupe  de  l'Aurore  et  Céphale, 
dont  un  ornement  d'applique  de  même  matière,  trouve 

t.  c.  ;  Scliol.  Ad  Ilrnd.  II,  631  ;  0.  Mûller  l.  t.  p.  232  et  s.  —  16  De  Bosset,  Méd.  de 
Céphalunie  et  d'Ithaque,  pi.  i  ;  cf.  Gazette  arc/iiol.  1870,  p.  145  et  pi.  îjxïi.  —  "  Voy. 
p.  573,  fig.  666  ;  et  Panofka,  Musée  lilaciis,  pi.  xvii  ;  H.  Bochctie,  Monum.  inéd.  pi. 
nxiii  ;  Lcnormant  et  de  Wiltc,  Élite  des  mon.  céram.  H,  pi.  cxi-ciii  ;  Mon.  inéd.  de 
rinst.  arch.  II.  pi.  lv  ;  Gerhard,  Lihhtgottlieilen  1,  2,  et  Akad.  Abkandtnng.  pi.  v, 
2;  Welckei-,  AlleDcnkmàler,  II,  pi.  u,  p.  64  ;  0.  Jahn,  Arch.  Beilrâge,p.  60.  Vov. 
les  représentations  d'Éos  et  Céphale  indiquées  par  ce  dernier,  p.  93  et  s.  et,  depuis, 
par  Stephani.  Compte  rendu  de  la  commission  archéol.  (de  S.  Pclersb.),  1867, 
p.  87  ;  Hcibig,  Nouu.  mém.  de  l'Inst.  arch.  Il,  pi.  x\:  —  «  Mon.  de  VInst.  arch. 
t.  X,  pi.  30;   .4«tl(i;.  1S77,  p.  444.  Voy.  les.iulres  nionum- nt,  cilés  par  Jabn,  /.  l. 
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il  y  a  peu  fl'ann/'cs,  dans  un  tonilx-.-iii  voisin  (!••  l'Ilissiis'*, 
donne  sans  doule  une  idée  exaclc.  II  ne  diiïiTe  nuère  de 
la  p(!inlur(!  ici  reproduite  que  par  le  niouvcinent  de  la 
lùle  de  la  di-csse,  (|ui  regarde  le  jeune  homme,  et  parce 
(|u'elle  n'est  pas  ailée;  l'exécution  en  est  moins  ilne  et  le 
htyli;  paiail  imité  d'une  rtcuvre  plus  aiir-ienne.     R.  Sagi.io. 

CERA,  Kr,pô;,  la  cire.  —  La  cire  était  recueillie  avec 
soin  chez  les  anciens,  et  servait  à  des  usages  très  variés  : 
aussi  élait-elU;  l'objet  d'un  commerce  considéralde'.  Les 
Grecs  estimaient  surtout  celle  du  l'ont';  on  cite  encore 
ci'lles  de  Cirèle,  de  rAttii|ue,  rie  (lypre,  de  la  Sicile*,  etc. 
Les  Romains  préféraiiuit  à  toute  autre  celle  (|u'ils  ajipe- 
laient  puni(|ue  Uern  /tiinirn),  probahlement  parce  que  les 
Cartha^i^ois  on  avaient  perrectionné  la  Tahrication  ;  ils  la 
liraient  peut-filre  d'Ilspa^ne'.  La  (lorse  en  produisait  eu 
abondaïu-e  :  l'an  de  lloun-  371  (181  av.  J.  (;.)  le  préteui 
M.  l'inarius,  après  une  sanglante  déraite  iulligéc  aux  habi- 
tants de  cette  île,  les  taxa  à  cent  mille  livres  de  cire,  et 
cette  contribution  futdoubliM*  deux  ans  après*.  L'Italie  en 
fournissait  elle-même  de  ^'laudes  i|uanlités,  particuliè- 
rement l'Ktrurie  et  li's  monlaj;nes  des  Pelinnes*. 

Il  y  avait  des  ((ualités  de  cire  très  diirérentes',  et  l'on 
prenait,  en  la  lavant,  en  la  sé<-hant,  en  la  rondant,  de 
(grandes  précauli(uis  pour  l'obtenir  .lUssi  blanche  et  aus>i 
pui'Cf  que  possible".  La  rera //iiiiini  mérit;iit  surtout  sa  répu- 
tation par  sa  blancheur,  due  i\  des  procéilés  encore  plus 
rnfllnés*  et  parliculièreuunt  .1  l'emploi  de  l'eau  de  mer, 
av(M".  addition  île  nilre,  puur  le  lavape  et  la  cuisson. 
Comme  elle  était  parfaitement  |mre,  c'était  celle  (|ue  l'on 
préférait  pour  les  médicaments  et  sans  doute  pour  les 
pommades  de  toute  espèce,  dans  la  composition  des- 
quelles la  cirt^  entrait  pour  une  large  part  [iNiiiKSTiu, 
Cichoma].  De  gran<les  «luanlités  de  cire  étaient  nécessaires 
pour  enduire  et  encausticiuer  les  bois  employés  dans  la 
construction  des  navires  :  c'estce  cpie  leslirecs  appelaient 
xr,fiô|jioiT«  ou  ifxri^tfiiT'i  et  les  Latins  iiiri-raiiiutta  nariuin  ". 
(In  appli<|uait  aussi  des  cires  colorées,  comme  peinture  ou 
comme  vernis,  aux  jiarois  des  édillces  [i'ic.tiba]  ";  c'était  A 
la  fois  une  décoration  et  lUi  moyen  deconservation, égale- 
ment employé  poureuduire  le  boisilesmciiblesou  il'autres 
objets"  cl  pour  en  lier  les  joints",  cl  aus»i  pour  «léfendre 
les  armes  contre  l'oxydation,  si  toutefois  dans  le  passage  où 
Pline  parle  des  aruus  en  même  temps  (|ue  des  murailles 
\fjarifliiin  ctiam  t't  aniKiniin  luli'lnin)  ou  ne  doit  pas  lire 
«  maniwmm  "  ;  »  le  compdaleur  mentionnerait  ainsi  h  côté 
des  procédés  des  peintres  ceux  îles  statuaires,  qui,  on  le 
sait,  enduisaient  le  marbre  et  lui  donnaient  des  colorations 
variées  {ctrrumlititt)  '*. 

La  cire  était  encore  d'un  grand  usage  dans  tes  arts,  soit 
i|ue  l'on  s'en  servit  eu  moulant  et  en  fondant  sur  un 

i«  Piii..  m,  H,  7;  O.  Jihn.  p.  407.  —  1»  CurliM,  4 rcUoiof ùrA*  XtU—f 
I.   titiii,  p.  167,  pi.  iT. 

C.r.nK.  I  Coliim.  IT.  I«.  I.  —  •  nioKoiM.  n.  lOS:  PoUh.  IV,  U;  Plia.  XXI.  U 
(m-  XV.  I».  5.  -  sixiil.  Vf».  X.  «•;ritB,  XXI  ,«»).  «i:  XX  (•:).  —  »  8<Nt», 

m,  |>.  ni.  -  •  u><>a.  sk.  v.  i.i;  tu.  Ut.  xu  u-,  xi.ii.  r.  —  •c«t».  /m 

r,.,Mp.  mal.  tre.  lot    V,  p.  ai«  ;  Piin.  XI,  U,  U.  —  '  H«iu.  n»«#«.  p.  III  t. 

—  •  Voj.  pour  !(•«  a^-Uil»  l'Iiu.  Ilitl.  1111».  X\l.  >i  .'  ••'""'    '    ■'     i>'lvt    .'.,.  7.  4. 

—  »  Plin.  \\l.  S»  (4')!.  —  '"  l'I'O-  '.  '•■■  ^^^.  "  '  VUl; 
1,  IM>  ;  Vf^rl.  \V»fr.  |V.  M.  î  ;  JJ,  1.  IUlirn.  /  t  ir«n^. 
-11  Xcn.  fl'p.  4(*.  U,  Il  ;Til.  Lit.  JlWIU,  O,  v  .n>,^. 
l.ftim  il  UH  artittf.  p.  3i'J  ri  4n:.  —  "  Plm.  Ili>:    ,  ;     \  . 

—  I'  rlin.  XI.  50;  XVI.  IJ;  Tlirocr.   I.   î".  O"  r,«>.r««,t 
rn  1m  rin.-l..|>p«nl  ilc  cir.-.  r.c«|>.  \.  il  ;  l'Im.  ^V.  I«.  -  "  . 

il'uni.' Dtllc  ;  K<V«i>t;  i,i.)i;.;.  Kur.p.  Iph.  T.  \\t-.  Thr-Kr.  1.^.  \,  i,  Alhai.  l\. 
|t.  I$l  j.  —  19  r.uiiimi-  lo  pnipusr  Lcln<iiD<',  /.  /.  p.  3»«.  —  >•  Qaalmitr*  <l« 
(iiiiiiri.  jHfi.  (ilymiiirn.  p.  4t  «I  •.  —  17  Vu;,  uir  Irniplot  Irto-phmlir  d«  M  pro- 
ii'ili\   U"ilol,  *'iij'  /•  pauogf  df  Filgf  df  la  firrrr  <t  r^^  du  trmir,  tte.  1». 
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modèle  fait  de  celle  matière  des  figures  on  des  objet 
quelconques  en  métal  ",  soit  que  l'on  donnll  i  la  cire 
elle-même,  en  la  modelant,  une  forme  plastique  qu'elle 
devait  garder.  Les  termes  U'chniques  xr.fàn  rV.wiv.  y«», 
Xûjik,  iitctii,  ifTfi^n,  tiiXârriiv,  it6«-/yrtî»  "  se  rapportent 
aux  manipulations  successives  que  subissait  la  cire 
chauffée,  fondue,  pétrie  et  modelée. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  opérations  qui  appar- 
liennenl  à  la  statuaire  et  aux  autres  arts  plastiques  pour 
lesquels  le  modelage  en  cire  («TjpoiîXaimit»;,  Krvr:\ir:i'.'>"), 
est  une  préparation  nécess.iire,  nous  rappell.  '     n 

élaieut  nombreuses  et  variées  les  ligures  j. 
onseconlentaildo  cette  matière,  telles  qu'un. i..  -  w.im  >,, 
statuettes  de  dieux[LAREsl.poupéesd'enfanli-ii-A;,  bustes, 
portraits  [imagines],  notimment  chez  les  Homains  ceux 
des  ancêtres,  qui  avaient  une  place  d'honneur  dans  \'a- 

Iriiim"  ;  effigies  de  personnages,  que  l""  ■ '■  •'  -■"-  mii 

lit  de  parade  dans  la  cérémonie  des  fin  i 

que  l'on  promenait  dans  une  pompe  L.   ..., 

ciBCUs],  masques  pris  sur  le  visage  d'un  mort  p- i. 
pétuer  son  souvenir.  A  l'une  de  ces  dernières  rai 
appartenaient  deux  m.isqiies  de  cire, dont  un  seul  s  . 
serve  etestici  reproduit  lig.  I2ÎH  i.Toiis  deuxfureii' 


vésdansiin  tombeau  de  Ciinies",  .ne.  i,--  r 
letles auxquels  la  tète  manquait  aussi  bien  '  :•> 

etles  pieds.  Les  yeux  étaient  imités  en  verre  .  i  .u  i.  m.ir- 
quait  sur  le  visage  quelques  traces  de  peinture  ".  Ku 
clfel,  ou  était  habile  à  colorer  la  cire,  soit  en  fondant 
les  couleurs  dans  la  masse,  soit  en  les  apposant  h  la  sur- 
face ",  et  par  \!i  on  donnait  .^  la  figure  humaine  plus  de 
vérité,  tlu  représentait  aussi  des  animaux,  des  (leurs  ou 
des  fruits  avec  toute  la  vivacité  des  tons  de  la  nature**. 
La  cire  était  encore  d'un  grand  emploi  pour  remplir 
le  cadre  des  tablettes  portatives  sur  lesquelles  on  *cri- 

fM«luf«*.  liM:  Ubboek.  ^JUmm  frMilm4fat.  f.  MMU  tnà.  tnm'.  rtns 
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vait  au  moyen  d'un  style,  et  qu'on  appelait,  par  ce  motif, 
aussi  bien  cerae  que  tabdlae.  Nous  renvoyons  à  ce  mot. 
On  ne  paraît  pas  avoir  fait  usage  de  bonne  heure  de 
cierges  ou  bougies  de  cire.  Les  Grecs  au  moins  n'ont  eu 
de  nom  pour  les  désigner  qu'après  qu'ils  ont  connu  les 
chandelles  de  suif  et  de  cire  dont  se  servaient  depuis 
longtemps  les  peuples  de  l'Italie  [candela].  Alors  seule- 
ment on  rcnconlre  chez  des  auteurs  écrivant  sous  l'empire 
romain"  les  mots  xâvSvjXa  et  x-/iptMv  ou  xvipi'ov,  empruntés  au 
latin.  Au  contraire  chez  les  llomains,  et  avant  eux  sans 
doute  chez  les  Eti'usques,  la  bougie  {cereus,  cerem  funalis) 
faite  d'une  mèche  enveloppée  de  cire  [candda  ex  funimlo 
facta  cera  vestita)^"  était  un  luminaire  depuis  longtemps 
connu  et  naturellement  préféré  par  les  riches  aux  chan- 
delles de  suif.  Nous  reproduisons  (lig.  1292),  d'après  une 
peinture  trouvée  dans  un  tom- 
beau étrusque  d'Orvieto  '*,  la 
figure  d'un  candélabre  à  trois 
branches  se  terminant  en  têtes 
d'oiseaux.  Le  bec  est  enfoncé 
dans  des  flambeaux  de  couleur 
blanche  :  il  est  difficile  de  n'y 
pas  reconnaître  des  bougies 
de  suif  ou  de  cire  et  plus  pro- 
bal)lement  de  cette  dernière 
substance,  seule  assez  résis- 
'^  tante  pour  permettre  de  les 

fixer  ainsi.  Nous  plaçons  (flg.  1293)  à  côté  de  cette  cu- 
rieuse représentation,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'art. 
CANDELA,  la  figure  de  deux  cierges,  d'après  une  peinture 
des  catacombes.  On  voit  fréquemment  dans  ces  peintures 
des  flambeaux  auprès  des  autels,  des  images  des  saints  ou 
des  tombeaux".  L'usage  existait  déjà  chez  les  païens  d'al- 
lumer des  flambeaux  dans  les  sanctuaires  et  dans  les  céré- 
monies du  culte  ou  des  funérailles,  et  ces  flambeaux  étaient 
préférablement  de  cire  chez  les  Romains'";  c'étaient  aussi 
ceux  que  l'on  portait  devantles  magistrats  ^'.  Des  flambeaux 
semblables  étaient  au  nombre  des  présents  qu'on  se  faisait 
aux  Saturnales'^.  On  trouve  un  nom,  ceruhmum  ou  cerio- 
lare^^,  pour  désigner  les  supports  destinés  spécialement  à 
ce  genre  de  luminaire,  et  pour  les  personnes  qui  fabri- 
quaient ou  vendaient  des  cierges  ou  bougies,  ceux  decmo- 
larim  '*,  cerarius  ou  ceraria  '^^  et  xvipoTTwXïi;  ^'.  E.  Saguo. 
CERAE,  CERATAE  TABULAE  [tabulae]. 
CEUBERUS  [INFERI,  UEltCULEs]. 

CERCURUS,  Kc'pxoupoç  ou  xEpxoùpoç.  —  Vaisseau  de  forme 
allongée,  à  rames  et  à  voiles,  très  agile,  utilisé  à  la  fois 
pour  le  commerce  et  pour  la  guerre  '.  Pline  ^  en  attribue 
l'invention  aux  Cypriotes  ;  Baïf  ',  d'après  le  scholiaste 
d'Aristophane,  veut  qu'il  soit  sorti  de  Corcyre,  comme 
son  nom  môme  paraîtrait  l'indiquer;  enfin  M.  Jal  suppose 
que  ce  nom  avait  été  peut-être  donné  à  ce  genre  de  navire 

«6  Athen.  XV,  107  h;  nul.  Quncn.  rom.  p.  203  e;  Ildiod.  Alh.  IX,  il; 
Ducange,  Gloss.    inf.    rjr.    Voy.    aussi  Aulh.    Pal.    VI,   «49:    Aan^îa   x,,jo/.it.i.a- 

—  S'  Varr.  ap.  Scry.  Ad  Aeii.  I,  721  ;  Mart.  XIV,  42;  Cic.  De  sen.  U  ;  Val.  Max. 
m,  6,  4;  Sencc.  Ep.  CXII,  10;  Macrob.  Sat.  I,  7,  Il  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  Cereos  : 
.  Cci'cos  salurnalibus  rauneri  clabant  humiliorcs,  quia  candelis  paupere»,  locu- 
pletes  cereis  utebaiitur  ;  .  cf.  Mart.  V,  18.  -  J8  r.onestabile ,  Pilt.  snperte 
pressa  Orvieto,  Klor.  1863,  pi.  xi  ;  cf.  Dunat.  ad  Ter.  Andr.  I,  1,  88  :  .  Uncis 
ici    cuncis     canddabioi-ura    quibus    delibuli    funes    pice    yel    cera    inliguntur.  . 

—  S9  Voy.  à  l'art,  ctiduii  les  notes  7  et  8.  —  30  Senec.  J)e  breo.  50  ;  Tac.  Ami.  XIII 
17;  Cod.  Thoo.l,  XVI,  10,  12.-31  Lex  eoloniae  hdiae  Genetioae,  LXII  ;  Giraud, 
Kmm.  bronzes  d-Osu,m,  p.  4  cl  19.  -  33  Spon,  Mise,  antiq.  p.  65  ;  Orelli,  J305  cl 
s.  ;  m%.  40G8.  Voy.  Scbulz,  Bullet.  de  VInst.  arch.  1841,  p.  115.  _  s»  Corp  inscr 
lai.  m,  2112.  -  35  Plant.  Mil.  gl.  III,  1,  102j  mais  voy.  Lindemann,  Ad  h.   l. 

—  38  Gloss.  Gr.  lat. 


à  cause  de  sa  ressemblance  lointaine  avec  un  poisson  ainsi 
désigné  par  les  Grecs  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cercures 
étaient  fort  nombreux  dans  la  flotte  de  Xerxès  ^  Héro- 
dote, qui  ne  fait  pas  connaître  le  chiffre  précis  des  bâti- 
ments de  cette  famille,  se  contente  de  nous  apprendre 
qu'il  y  avait  trois  mille  triécontères,  pentécontères,  cer- 
cures et  hippagogues.  Si  dans  cette  énumération  les 
navires  sont  rangés  par  ordre  de  grandeur,  on  peut  par 
là  se  faire  une  idée  approximative  de  leur  tonnage.  Ce 
tonnage  a  d'ailleurs  varié  beaucoup,  comme  le  prouvent 
divers  passages  d'Appien,  de  Plante  °  et  d'Athènée.  Une 
expression  assez  obscure  de  ce  dernier  auteur 'a  fait 
conjecturer  à  Scheffer'  que  le  cercure  n'était  pas  pourvu 
de  rames  dans  toute  sa  longueur.  L'arrière  de  ce  bâtiment 
aurait  été  complètement  réservé  à  la  cargaison,  les  ra- 
meurs occupant  seulement  l'espace  compris  entre  le 
centre  et  l'avant.  On  peut  trouver  dans  la  numismatique 
romaine  '  des  exemples  présentant  à  peu  près  cette  dispo- 
silion,  mais  rien  ne  prouve  que  l'on  doive  y  reconnaître 
le  navire  en  question.     E.  Roschach. 

CERDO.  —  Ce  nom,  qui  dérive  peut-être  de  xépîoç,  se 
rencontre,  comme  le  nom  grec  KEpSwv,  dans  un  certain 
nombre  de  passages  des  auteurs  ou  dans  les  inscriptions, 
soit  comme  un  nom  propre,  soit  comme  un  nom  com- 
mun, complété  par  la  désignation  d'un  métier  et  toujours 
applique  à  des  esclaves  ou  à  des  hommes  de  la  plus 
basse  condition  '.     E.  S. 

CEREALIA.  —  Fêtes  célébrées  à  Rome  en  l'honneur  de 
Cérès  [cEREs]  :  c'est  le  nom  latin  qui  fut  donné  à  la  déesse 
grecque  Déméter  lorsque  son  culte  eut  été  introduit  à 
Home,  en  493  avant  J.-C,  d'après  l'indication  des  livres 
sibyllins.  Un  temple  situé  près  du  Circus  Maximus  lui  fut 
consacré  trois  ans  plus  tard.  Ce  fut  le  premier  temple  bâti 
à  Rome  dans  le  style  grec  et  par  des  Grecs  '.  Le  nom  com- 
plet de  ce  temple  était  aedes  Cereris  Liberi  Liberaeque , 
mais  on  l'appelait  plus  souvent  aedes  Cereris  -,  Le  culte 
lui-môme,  admis  parmi  les  safra/J!</i/ica,-re8ta  entièrement 
grec.  Les  prêtresses  [sacerdoles  publicae)  étaient  des  Grec- 
ques, la  langue  en  usage  pour  les  prières  était  la  langue 
grecque^;  quant  aux  rites  on  n'en  avait  retranché  que 
quelques  cérémonies  orgiastiques  et  nocturnes  *.  Une 
autre  particularité  du  culte  de  Cérès  à  Rome  consistait 
en  ce  qu'il  s'adressait  surtout  aux  plébéiens,  qui  au 
contraire  se  voyaient  exclus  des  sacm  gendlicia  des  fa- 
milles patriciennes.  Aussi  ce  nouveau  culte  fut-il  placé 
sous  la  surveillance  des  édiles  plébéiens.  11  est  même 
probable  qu'ils  ont  tiré  leur  nom  [aeuiles]  de  la  circons- 
tance que  leur  office  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  ce 
temple  [aedes)^.  C'est  là  que,  sous  la  surveillance  de  ces 
magistrats  on  distribuait  le  blé  et  le  pain  qui,  dans  les 
ti'inps  de  détresse,  étaient  accordés  au  peuple.  Les  édiles 
avaient  en  même  temps  la  direction  des  ludi  céréales, 

CERCCRUS.  1  Non.  Marc.  p.  533;  Tit.  Liv.  XXIII,  34;  XXXIII,  19;  Lucil.  .^al. 
Vlll,  33,  éd.  Gerlach  ;  Plaut.  Merc.  I,  1,  86.  —2  Bisl.  nal.  Vil,  56.  —  ^  Uere  nav, 

—  4  Glossaire  nautique.  —  5  Hcrodot.  VII,  97.  —  «  Plaut.  Merc.  I,  1,  86  ;  Slich. 
Il,  2,  84  ;  III,  1,  12.  —  7  Alhen.  lif.  Y.  —  S  De  militia  navali,  III,  2.  —  9  On  a 
c:w  par  exemple  celle  que  reproduit  PauTiuins,  De  lud.  cire.  II,  11. 

CERDO.  1  Demoslh.  jVicos(.  p.  1252;  Alhen.  IX,  p.  377;  Gruter,  VIII,  15. 
rXXXXVI,  4;  Spon,  Mise.  erud.  ant.  p.  221  :  ceudo  Fissa  ;  Marini,  Frat.  aro. 
p.  712;  Orelli,  4157  :  cbiido.  coniinius;  Martial.  III,  16,  59,  99;  Juven.  IV,  53  ; 
Vlll,  1S3;  Pcrs.  IV,  51  et  0.  Jabn,  Ad  h.  I. 

CEHEAUA.1  Plin.  Jlist.  nal.  XXVV,  12,  45.  —2  Cf.  Becker,  ffandb.  I,  p.  471. 

—  3  Cic.  De  leg.  H,  9,  21  et  li,  37;  Pro  Balbn,  24.  55;  Val.  Max.  I.  U.  —  *^cS  ' 
De  leg.  l.  e.,-l)ionys.  Il,  19;  Corp.  iiisc.  lai.  I,  1106;  VI,  2181,  2182;  Motnrasen, 
Dise.  reg.  Neap.  5206,2207.  — ^Til.  Liv.  III,  53;  Plin.  Bist.  nal.  XVIII,  3,4; 
Non.  Marc.  p.  '.4. 
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dont  nous  allons  parler  :  doiiMc  rondinn,  qu'ils  par- 
ta^^rr-nl  pins  tard  avec  Icx  édiiiiH  riiriilos*  el  qui  fut, 
en  710  rit;  llniiii;  (44  av.  J.-C),  cunlU-fi  par  César  à  deux 
nouveaux  riiaKislrals,  appelés  nedilet  rereales  [AKtiir.Rs]. 

La  principale  l'Aie  de  ce  culle,  appi-lée  CWealia,  ou 
Indi  f.'i'ffiris,  titdi  f.'ercfile»,  n'était  célébrée  d'abord  que 
dans  des  ocrasinns  exti'aordinaircs  '  ;  plus  tard  elle  eut 
lieu  tous  Ins  ans  du  12  au  I'.)  avril*.  .Mors  on  célébrait 
le  retour  de  Proserpine  sur  la  terre,  tel  ipi'il  était  connu 
surtout  parles  léf,'endes  de  la  ville  d'Knna  en  Sicile  •. 
("était  donc  une  fôle  esseuliellenient  joyeuse,  et  tout  le 
monde,  en  ces  jours,  s'haltillait  en  blanc.  Im  souvenir 
lie  l'invention  de  l'a^rituiltiire  se  trouvait,  on  lésait,  au 
liiudde  celte  lénende,  et  c'est  [)our(|Uoi  on  n'offrait  point 
dans  r-elte  fête  d<!  saci'ilire  sanslanl,  1\  l'exception  touto- 
l'ois  d'une  truie  ",  ([u'on  iniinidalt  ;'i  (lérés,  comme 
on  faisait  aux  anciennes  divinités  telluritpies  des  Ito- 
tnains.  Une  offrande  de  deux  porcs,  en  or  et  en  argent, 
est  mentionnée  par  Kestiis  ",  ordinairement  f)n  se  cou- 
liMilail  de  j,'Ateaux  de  miel,  avec  du  lait,  de  l'encens  el 
lies  llamlieaux  allumés.  Denys  d'Ilalicarnasse  "  soutient 
ipie  le  vin  n'y  él.iit  point  admis  ;  mais  il  est  contredit  sur 
ce  point  par  Vir^ilt!  et  son  sclioliaste  ".  .\prés  les  sacri- 
lii'cs  venaient  les  jeux,  qui  duraient  |dusieurs  jours.  Il  était 
d'usage  en  r'clte  occasion  <|ue  les  plébi'-iens  intitassenl 
les  patriciens  ",  qui  à  leur  tour  les  conviaient  aux  hrha- 
LKsiA.  Le  dernier  ji^ur  de  la  fêle,  le  Ht,  était  le  pin»  bril- 
lant. A  la  campagne,  on  le  célébrait  par  une  proces- 
sion ;iutour  des  cli.imps  '*.  Dans  la  ville,  cette  procession 
allait  au  cirque  ".  Le  peuple  s'y  pressait  en  foule,  en  se 
ji'lanl  ^  pleines  mains  des  noix  et  des  bonbons  ".  Puis 
venaient  des  courses  de  cbevaux  et  une  chasse  doimée  il 
lies  renards  ipii  portaient  attachées  !i  la  queue  des  torches 
ailumi''es.  Ce  singulier  usage  se  rapportait  \  une  maladie 
du  blé  ap|)elée  ro/iign,  la  rouille,  ((ne  l'on  pensait  préve- 
nirainsi  "  |i<(ini(iAi.iA{. 

Une  deuxième  fête  apparleiiant  .lUX  facrn  pu/ilira  *•  en 
l'honneur  de  Cérés,  et  nomnn'-e  sacrum  anniver%nrium 
('rrrris,"  fut  inslilin'-e  peu  de  temps  avant  la  deuxième 
guerre  punique  ";  elle  tombait  :iu  mois  d'août,  quelques 
jours  après  l'anniversaire  de  la  balaill*<  de  Cannes.  Celte 
lialaille,  livrée  le  j  aoilt  ^Id,  avait  plongé  toute  l.i  ville 
dans  un  deuil  si  grand  qu'il  fallut  alors  iijourner  la  fête  h 
Il  cille  jours  ".  Les  femmes  seules  y  llguraienl  el  s'y  pré- 
par.'iieiil  par  uiu'  ali<<tinenco  de  neuf  jours.  Il.ibillécs  de 
blanc  et  parées  d'une  couronne  tl'épis,  elles  allaient  offrir 
;■(  la  déesse  les  pri'mices  des  champs".  Celle  prescription 
d'ahslinence  peut  seule  expliquer  pourquoi  la  déesse  est 
signalée  qui'lqiii'fois  comme  .idversaire  du  mariage  ", 
piiisqu'ordinaireuieut  elle  comptait  parmi  les  divinités 
présidant  aux  noces  **,  et  comme  l'inslilulrice  mémo  du 

•  LW.  X,  13;  r.io.  fit  Vrrr.  V,  U,  )(.  Vo;.  k  it  tajrX  HomniMii,  /Mm.  SiMftPMtl 
11.  I,  p.  SO»,  l»*ll.  I»77.  — 1  Li».  X.  «  ;  J\T.  '■'>  ■•"■  "i  '  •  Il  p  in  :  ,f 
M.iiiinura,  l'orp.  mw.  *<if.  I,  p.  57».   -  »  i  ' 

IV,  JM  il   ».  ;   KmI.  |).  »7   Jlullrr;    Vil.  M    • 
Sil.  Uni.  Pmpi.  \IV,  in  ri  •.  ;  Claml.  /v  ■ 

V.  J3^;  Tpriull.  flf  pilll.    ♦.  —  "  II»,  f'atl.   l\.  4!  •  V 
SInalsi-rrinill.  III.  p    3M.  —  '•  .S",  t.  |«irf»m.  p.  \i 
««ir».  1.  ,1(1.  -  "Cfll.  .Vwl.  «H.  XVIII.l.  II.  -   '          „                                          .>. 
Fatl.  IV.  J"»;  Vurro.  /V  r»  n.il.  I.  J.  II.  —  >•  Fr.!.  p.  i;;.  —  I»  <(..  ><i<( 
«»  »l  .,    -  g  Jio.  De  1^.   n.  9.  11.  —  •«  U..  XXn.  M.   --  "  ArMb    II 

— ;mU». /.  r.  .•\VII.^«^^  XXKIV.H;  V«l.  V«vl,  1,  l^;PI•l.  r»k.  Ma».  I».  tr... 
p.  97.  —"  Oni.l.  .Vr-r  X,  y»  »t  t.  ;  »l»rc)uiir\ll,  /I.»"<.  StMln*rv.  III,  p.  Il*,  m)  |. 
—  »  Si-r».  Arf  Art.  III,  13»  ;  II.  ^S;  Marqu>i<ll.  /.  /.  _  l«  S»r<.  AA  An.  IT,  S»; 
raul,  p.  87.  —  Il  rlnul.  AhIhI.  n,  «.  s  :  Srr<t.  À-t  O^org.  t,  lu.  —  ■  riat. 
Hom.  n.  —M  Lit.  XXWI,  37;  Kal.  Amilrni.  —  Biiiioaairiiit.  Pirlln,  /(«■nw** 


mariage  [crnES,  sect.  vi]  il  y  avait  une  cérémonie  nom- 
mée nu/iliae  Crrern  on  bien  nupliar  Orci*'.  De  plus,  dans 
les  divorces  qui  étaient  frappés  d'une  amende,  la  moitié 
de  celle-ci  était  mise  dans  le  trésor  du  temple  de  i.érés. 

Au  môme  culte  se  rattache  un  jeûne,  appelé  jejunium 
CtrerU,  institué  en  lUl  avant  J.-C,  d'après  une  indicv 
tion  des  livres  Sibyllins.  On  la  célébra  d'abord  tous 
les  cinq  ans,  plus  tard  chaquo  année,  |e  quilriZ-me  jour 
du  mois  d'octobre  *.  <  •        «i  aux 

thesinophories  groc(|i 

CERES,  A>)uiii-n;p.  —  .^l  il^ic  ia  rulj:i;ui-  •>  'li*  la^inelle  so 
présente  cet  article,  ici,  comme  dans  presque  tous  cens 
qui  touchent  à  la  mythologie,  nous  d.-  rd  cl 

princijialemenl  nous  occuper  de  la  di\i  ;iio,  à 

laquelle  la  divinité  italique  .1    '  .  .•  1  .r»  i|.-  i  adop- 

tion du  système  de  la  relif,i  .-t  de  ses  mythes 

poétiques  par  les  Romains.  Ku  .  li.  i,  i..rès,  dans  la  lillé- 
raliire  laline,  ilans  le  culte  et  dans  l'art  de  la  fin  de  la 
néiiuhli(|iie  et  <le  l'Empire,  n'est  autre  que  Démêler  sous 
un  autre  nom.   Il  ne   reste  plus  en  elle,  rien  de  ce  (|iii 

pfMivail  faire  primitivement  l'orii-'i'-  '  '     ■ '    '       • 

comme  déesse  italiote,  el  il  est  m 

cilo  do  remfiiiler  pour  cette  divim;.  j,.  .,..  .,  .,,...,,,, 

anlérienre  A  la  pénétration  d'éléments  grecs  qui  forme 
sa  [diysionomie  classique. 

I.  Démêler,  comme  le  dit  formellement  Hérodote  ', 
e>-t  une  des  plus  antiipies  divinités  de  li  i  k  «■  i..!  ■-ifique 
h  son  étal  primilif.  .\iis>i  radorail-oii  à  '\  sur- 

nom de  l'elas/jis,  dans  un  temple  que  l'oii  ,  !  avoir 

été  fondé  par  Pélasgos,  (ils  de  Triopas  '.  i;'est  à  tilro  do 
Pélasges,  dit-on,  que  les  .\rc.idiens  avaient  toujours  con- 
servé son  culle  *,  el  le  temple  de  celte  déesse  aux  Ther- 
mopyles  passait  pour  avoir  une  origine  pélasgiquc;  on 
en  faisait  remonter  la  fondation  à  .\crisios  '.  De  même, 
l'adoration  de  Démêler  sous  le  nom  de  Chthonia,  à  ller- 
mioné,  est  dite  devoir  son  origine  aux  Dryopes*,  rameau 
de  la  race  des  Pélasges. 

Le  culte  de  Démêler  ne  parait  pas  avoir  eu  moins  d'im- 
portance chez,  la  race  .\chéenne,  pour  les  dcsrcnflants  do 
qui  cette  divinité  devint  plus  tant  la  dé 
excellence,  .sous  les  surnoms  d'Ar/iain  ' 
V.n    revanche,  il   n'était  pas   connu  \ 
Doriens,  et  nous  savons  même.  pnrde« 
lifs,  que  ceux-ci,  dans  les  p 
sion  dans  le  Péloponnèse,  s';. 
liles,  allant  jusqu'.l  tenter  de  le  pro-  i 
celte  hostililé,   même  dans  le   lerriloiro  occupé  parji-s 
Doriens,  la  religion  de  Dém<' 
nombre  de  points,  comme  n 

et  re|)arut  graduellement  .m  j mr  .1  lll.■^,ir.•  qiif  1  ..n 
s'éloignait  des  violences  de  l'invasion.   Surtout  elle  se 
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maintint  avec  toute  son  importance  et  tout  son  éclat 
chez  les  autres  populations  de  la  Grèce,  et  l'on  voit  de 
siècle  en  siècle  grandir  son  développement  et  son  rôle. 
Dans  les  poésies  homériques,  c'est-à-dire  dans  l'épopée 
achéo-éoliennc,  Déméter  est  déjà  l'une  des  grandes  divi- 
nités, mais  son  culte  est  encore  représenté  comme  prin- 
cipalement concentré  en  Crète  et  en  Thessalie '.  Pour 
Homère  '°,  comme  pour  Hésiode  ",  Déméter  est  unie 
conjugalement  à  Zeus,  dont  on  la  fait  la  sœur,  fdle 
comme  lui  du  Titan  Cronos''.  Hésiode  parlait  du  culte  de 
Déméter  à  Eleusis",  lequel  était  déjà  constitué  et  floris- 
sant avant  le  passage  de  l'émigration  ionienne  d'Attique 
en  Asie  mineure"  [eleusinia,  se'-t.  i].  Eleusis,  on  le 
sait,  fut  le  point  où  la  religion  de  Déméter  subit  la  der- 
nière et  plus  décisive  transformation.  Elle  doit  y  avoir 
été  étalilie  d'abord  par  les  anciens  habitants  pélasges, 
que  la  tradition  représentait  comme  des  autochthones  ; 
mais  les  aèdes  thraces,  dont  l'action  se  personnifie  sous 
le  nom  d'Eumolpe,  lui  donnèrent  une  organisation  et 
une  forme  nouvelle  [eleusinia,  sect.  i;  mysteuia].  C'est  là 
que  cette  religion  se  constitua  définitivement  à  l'état  de 
mystères  réguliers,  dont  elle  contenait  par  son  essence 
même  les  premiers  germes.  La  forme  la  plus  ancienne 
de  ces  mystères  nous  est  révélée  par  l'hymne  à  Déméter 
de  la  collection  homérique '^  hymne  manifestement  com- 
posé en  vue  des  cérémonies  éleusiniennes,  entre  l'épo- 
que d'Hésiode  et  celle  d'Archiloque,  lequel  écrivit  aussi 
un  hymne  célèbre  en  l'honneur  des  Grandes  Déesses  '^ 
Un  peu  plus  tard,  l'influence  de  l'école  orphique  [orphici] 
parvint  à  y  pénétrer  et  y  amena  des  modifications  consi- 
dérables, qui  devinrent  le  point  de  départ  d'un  nouveau 
développement  du  mysticisme  [eleusinia,  sect.  i].  Du 
reste,  jusqu'aux  Guerres  Médiques,  les  mystères  éleusi- 
niens  furent  assez  peu  connus  des  Grecs  autres  que  les 
Athéniens  ".  Mais  dans  la  période  historique  qui  suivit 
immédiatement  ",  ces  mystères,  où  l'orphisme  avait  in- 
troduit dès  lors  un  élément  dionysiaque,  étranger  à  leurs 
origines,  se  propagèrent  rapidement  sur  toutes  les  parties 
du  monde  hellénique,  même  dans  les  pays  doriens  [eleu- 
sinia, sect.  ix],  et  l'on  vit  s'ouvrir  ainsi  une  nouvelle  ère 
de  difl'usion  de  la  religion  de  Démêler. 

Pour  le  nom  de  Ar||j.vÎT;7p,  à  côté  duquel  nous  avons 
aussi  les  formes  plus  rares  Aiiij.r|Tpa  "*  et  AïijxiiTEipa  ™, 
l'élymologie  la  plus  généralement  admise  chez  les  an- 
ciens ^'  et  aussi  la  plus  vraisemblable,  quoiqu'elle  soit 
sujette  à  quelques  objections  philologiques  ^-,  est  celle 
qui  l'interprète  comme  Arj-iAviTrip  pourrîi-y.-iiTvip,  «  la  Terre 
mère  ^'.  »  Ajoutons  que  la  forme  Sy\  pour  yri  a  fort  bien 
pu  être  celle  de  l'ancien  pélasge,  car  dans  l'albanais,  qui 

9  Prcllcr,  Dnneter  und  Pn-sephoni;  p.  20  et  s.;  Maiiry,  Ilisl.  des  rcli'r/.  de  In 
Grèce,  1. 1,  p.  278.  —  W  Ilind.  s,  326  ;  Orfi/ss.  e,  155  ;  cf.  Odyss.  A,  217.  —  H  Thco- 
goti.  912;  Op,  et  dies,  465.  —  12  Homor,  Ihjmn.  in  Ven.  21  et  s.  ;  Appolodor.  1, 
I,  3.  —  '3  Ap.  SIrab.,  IX,  p.  3!i3.  —  1»  Viiy.  BœcUh,  Praef.  ind.  Ucl.  Berol. 
aesliu.  1830  ;  K.  Fr.  Herm.iiin,  Allgem.  Schid::eUmg,  1833,  II,  p.  60  ;  Proller,  Dem.  u. 
Pcrs.,  p.  29.  —  1»  Sur  L-cUivmiicciiTisngé  dans  sos  rapports  avec  les  mystères,  voy. 
principalement  Gnigniaut,  dans  les  ifém.  de  l'Acad.  des  hisci:,  ».  sér.  t.  ,\,\I, 
ï"  part.  Ilclig.  de  funtiguité,  t.  111,  p.  1098  et  s.;  nuus  y  reviendrons  et 
[klkusima]  sect.i  .  — WSchol.  Aristopli.  Av.  1762;  cf.  llephaest.  p.  55.  —1'  Hcrod. 
Vlll,  63.— 18  Prcllcr,  Dem.  u.  Pers.  p.  23;  Gerhard,  Or.  ilythal.  %  .105,  3.  Voy. 
le  tabican  de  celle  propagation  des  Éleusinics  dans  Wcicker,  Gr.  Gœtterlehre, 
t.  U,  p.  5S4-5C0  ;  Maury,  llclig.  de  la  Grèce,  t.  lU,  p.  30S  et  s.  —  19  Lobeck, 
Parnlip.  p.  142.  —  20  Elym.  Magn.  p.  218,  49;  cf.  Cramer,  Anccd.  t.  H, 
p.  300.  —  21  Cic.  De  nul.  deor.  l,  15;  II,  26;  Orpli.  op.  Diod.  Sic.  I,  12  j  III,  6-1  ; 
Phil.  De  vil.  contempl.  II,  p.  472,  cd.  Maugey  ;  Scxt.  Enipir.  Ado.  nalh.  IX,  ISO. 
—  a  Prcllcr,  D.  u.  P.  p.  366;  Gr.  Mijth.  t.  Il,  p.  sSSi.  —  "  ta  forme  S»  pour 
Kî  on  Y»  se  rencontre,  à  titre  de  dorisnie,  chez  les  tragiques  :  Acscliyl.  Eumeii.  841 
cl  874;  Ai;n»!.  1072  et  1070  ;  Eurip. /"/iOz-n.  1304 et  1332;  cf.  khvens,m  Philologux, 


semble  avoir  conservé  beaucoup  de  mots  de  cette  langue, 
le  terme  pour  dire  «  terre  n  est  Sh  -'.  En  tous  cas,  il 
semble  assez  difficile  de  ne  pas  assimiler  la  première 
partie  du  nom  de  Ar|-ijirÎT?ip  avec  une  autre  appellation  de 
la  même  déesse,  Ar,w  ",  biqueile  se  présente  comme  spé- 
cialement éleusinienne  et  n'en  diffère  que  par  l'absence 
de  l'épithèle  ajoutée  de  «  mère.  »  U  est  vrai  que  l'on 
explique  ordinairement  ûr,io  comme  se  rattachant  au 
verbe  ôr^iv  et  désignant  la  déesse  «  en  recherche  »  de  sa 
fille  enlevée  "'.  Mais  c'est  là,  plutôt  qu'une  étymologie 
réelle,  une  de  ces  paronomases  symboliques  auxquelles  se 
complaisaient  les  anciens,  aussi  bien  que  celle  qui  trou- 
vait l'origine  de  A-/iw  et  de  Aïi-rjnÎTïip  dans  le  terme  de 
c-ifM  par  lequel  les  (Cretois  désignaient  l'orge  ".  Il  en  est 
de  même  d'un  certain  nombre  d'étymologies  capricieuses 
données  quelquefois  du  nom  de  Déméter,  de  celle  par 
exemple  qui  en  faisait  une  contraction  de  or||xou.r'Tr,p  -', 
S7i,u.o; y  étant  entendu  avec  le  sens  de  «  sol  »,  qu'il  a  en 
effet  quelquefois  -'  et  avec  lequel  il  est  peut-être  l'origine 
du  nom  de  la  damia  d'Égine  et  d'Épidaure'"  divinité  fon- 
cièrement identique  à  Déméter.  Le  nom  de  A-/i[jtto  était,  du 
reste,  donné  à  celle-ci  dans  certaines  poésies  orphiques", 
et  quelques-uns  prenaient  Avid)  comme  en  étant  une  allé- 
ration  '^  Pour  Platon  ^^  Ar|(A-,iTïip  est  une  contraction  de 
SiSot/aa  wç  fjiviTrip,  "  celle  qui  donne  (la  nourriture)  comme 
une  mère.  »  Enfin  d'autres,  prenant  en  considération  le  rôle 
(le  Déméter  comme  déesse  des  morts  et  s'attachant  à  la 
forme  ArjfiviT^iGot,  l'interprétaient  par  o;xyiT3[çot,  «  celle  qui 
dompte,  qui  abat  ".  » 

Ce  qui  rend  l'étymologie  de  Aî)  [aVîtïjp  pour  Fvi  [xtityiP 
extrêmement  probable,  c'est  que  Déméter  est  en  effet 
incontestablement  une  des  personnifications  de  la  terre 
envisagée  comme  divine  ^^  Elle  compte  au  premier  rang 
parmi  les  formes  dérivées  de  l'antitiue  conception  pélas- 
gique  envisageant  la  terre  comme  la  divinité  primordiale 
du  principe  féminin,  comme  la  mère  universelle  "'.  A  ce 
point  de  vue,  elle  est  intimement  apparentée  à  la  ruea 
Cretoise  ^^  à  la  cybele  de  l'Asie  mineure,  et  aux  déesses 
mères  de  l'Italie  primitive,  telles  que  la  bona  dea,  ops  ou 
la  FORTUNA  Primiyenia  de  Préneste.  Mais  dès  l'époque  de 
la  composition  des  poésies  homériques  '*,  aussi  bien  que 
plus  tard  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  Déméter  se  montre 
avec  une  personnalité  très  nettement  distincte  de  celle  de 
Gè  ou  GAEA  ",  et  la  différence  entre  ces  deux  divinités,  ré- 
sultant de  leurs  attributions  autres,  est  très  bien  expri- 
mée par  Ovide*",  sous  des  noms  latins  : 

Offiduni  commune  Ccres  et  Terra  tuentur  : 
Haec  praebet  caussnm  friirjibus,  ilta  locum. 


t.  XXIH,  p.  207.  —  2''  Th.  Benfey,  Gricch.  V.'!irzellexicon,  t.  Il,  p.  114;  .Maury,- 
Jleli'/.  de  la  Grèce,  I.  I,  p.  68.  —  25  Hcm.  I/ymn.  ii  Cer.  47.  211  cl  492; 
Suph.  Antiij.  1120;  Eurip.  Suppl.  290;  Helen.  1343  ;  sur  le  caraclère  esseuliel- 
lement  éleusinien  de  cette  appellation,  voy.  Guignant,  Retig.  de  iaut.,  t.  UI, 
p.  617,  637  et  1107.  Depuis  l'hymne  homérique  jusqu'aux  inscriptions  les  plus 
récentes  d'Eleusis,  on  le  trouve  trouve  toujours  spécialement  attache  au  culte 
mystique  do  celte  localité.  —  2«  Schol.  Hom.  Jliad.  K,  685  ;  Eustalh.  Ad  Odyss. 
p.  1675;  Etym.  M.  p.  263.  48;  cf.  Preller,  D.  u.  P.  p.  89;  -Welcker,  Gr.  Goet- 
terl.    t.    U,    p.  481.  —    27  Elym.    M.   p.    264,   12;    cf.    Preller.   Z).    u.    P.   p.  3|7. 

—  58  Elym.  Gudian.,  p.  140.  —  29  Itjad.  n,  437;  Odyss.  Z,  428  ;  Hesiod.  T/ieng, 
971  ;   Apollon.  Rhod.  I,  434;  Schol.  ad.  A.  /.  —  3»  Herod.  V,  82;  Paus.  U.  32,  2. 

—  31  Voy.  P.eller,  D.  u.  P.,  p.  135    —  32  Elym.  M.  p.  264.  -   33  Cratyl.  p.  404. 

—  3'>  Elym.  M.  p.  218,  49  et  281,  9;  Cramer,  Anecd.  t.  Il,  p.  300.  -  35  Eurip. 
ISacch.  275;  Orph.  Theog.  537;  Phacdr.  Epicurei  vulgo  Anonymi  Hercul.  Fntgm. 
cd.  Petersen,  p.  17  cl  20;  Cic.  De  nat.deor.  I,  15;  II,  26.  —36  Gerhard,  Gr.  Mylh. 
%  135  cl  136  :  .Maury,  Rcl.  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  67.  —  S*!  Voy.  Preller,  D.  u.  P., 
p.  42  et  s.   Associaliou  des   cultes  de  Uhéa  et  de   Déméter  :  Paus.  VIII,    10,   1. 

—  33  Preller,/).  u.  P.,\i.  14  et  s.— 39  rrcllor,  D.  u.  P.p.  30  et  s.—WFast.  I,  67S. 
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En  effet,  Gii  cnt  la  terru  prise  dans  la  réalili";  malérk-llu 
la  plus  absolue  [tklllsJ  ou  envisa^i'u;,  comme  chuï  Hé- 
siode, en  tant  que  puissance  cobinogoniquu  primitive  ; 
Démétcr,  au  conliaire,  est  la  t(!irc  envisagée  spécialement 
comme  producliice  de  la  vénélalion  et  des  Truils  néces- 
saires à  la  nourriture  de  lliomme,  d'oii,  par  un  enchaî- 
nement d'idées  que  nous  étudierons  plus  loin,  découle 
son  triple  caractère  de  déesse  do  l'agriculture,  de  celle 
(pii  préside  h  la  constitution  des  sociétés  humaines  et  en 
particulier  h  rétablissement  des  saintes  lois  du  mariage, 
enlin  d(;  divinité  inrernalc  qui  préside  au  sort  des  dérunl» 
descendu^  dans  les  régions  souterraines.  I»  célèbre  chant 
des  Péliades  de  Uodone  disait  :  •■  Lu  terre  |)roduit  les 
fruits,  aussi  honorez-la  du  nom  de  mère  Terre  ".  »  Ici 
Déméter  n'est  jjas  encore  distinguée  do  G^,  mais  nous 
avons  le  premier  germe  do  sa  conception  spéciale  et 
aussi  do  sa  dénomination  propre.  A  .Mliènes,  G6  Kouro- 
trophos  était  adorée  dans  un  mt'^mc;  temple  avec  Déméter 
(lliloé,  présentée  comme  sa  liUe  ".  A  l'atra;  d'Achaie, 
i'aiisanias"  observa  l'association  de  G6,  Déméter  cl  Coré 
ilans  un  culte  commun.  La  distinction  de  ces  personna- 
lités divines  était  désormais  assez  complète  pour  per- 
mettre des  faits  de  ce  genre. 

Déméter  se  présente  généralement ,  dans  le  culte 
comme  dans  la  lé|;iii<lo  mythologique,  non  point  seule, 
mais  associé  à  sa  lllle  l'erséplioné,  ou  comme  on  l'appelle 
aussi,  surtout  en  .\tti(|iie  otb\  où  s'est  étendue  rinlluencc 
cleusinieniio,  Coré,  c'est-à-dire  »  la  lllle  >>  par  excel- 
Iciiiîo  ".  «  l.a  méro  et  la  lllb,',  >■  M'^tiis  xa'i  Koûpr,  ",  ou  "  la 
plus  âgée  et  la  plus  jeune,  »  itfiKjC-jTtpi  km  viûtipo;  ",  for- 
ment ainsi  un  couple  réellement  indissoluble  ",  i|uc  l'on 
appelle  tw  H:Ùj,  «  les  deux  déesses  par  excellence  ",  ol 
«lo'ivuuiot  Bi-ii  ",  ou  bien  «  les  augustes,  les  vénérables  », 
al  l»uval,  al  IIoT»iai  ",  «  les  maitri^sses,  »  at  Aiî-oivii", 
eiilln  et  plus  souvent  encore  «  les  Grandes  Déesses,  al 
MîYàX»!  Htaf"  [plus  loin,  soct.  vui].  Nous  devons  résenor 
jiour  un  article  suivant  tous  les  détails  qui  tour-hent  spé- 
cialement i\  l'erséphoné-Coré,  on  |>articulier  les  mythes 
où  elle  joue  le  |)reinier  rôle.  Pourtant  l'union  entre  la 
mère  et  la  llllo  est  si  étroite,  dans  la  religion  et  dans  la 
r.iblc,  ((u'il  est  impossible  do  ne  pas  indi(|uer  au  moins 
dans  le  préseul  article  une  portion  des  sujets  et  des 
mythes  dont  il  sera  traité  plus  h  fond  sous  la  rubri(|uo 
l'iiosKiifiNA.  Surtout  on  traçant  le  tableau  île  la  distribu- 
tion géogra|)lii(|ue  du  culte  de  Déméter,  nous  allons  faire 
en  même  temps,  cl  d'une  manière  qui  nous  dispensera 
d'y  revenir,  le  mémo  travail  pour  ce  ipii  regarde  Persé- 
pliouél'.oré  ;  car  s'il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer 
l'adoration  de  la  mère  isolée  de  celle  de  la  lllle,  nulle  part 
pour  ainsi  dire  la  (llle  ne  se  montre  sur  les  autels  sans 
èlre  associée  ;\  sa  luère. 

II.  Nous  commencerons  par  le  nord,  par  les  contrées 
([ui  apparaissent  historiquement  comme  le  berceau,  ou 

>i  r«u».  \.  li,  s  :  r.t.  »fm;.<  .«»  !..  .  —  '»  P*»».  I,  -• 

-  »>  VII,  il,  «.  —  »»  Pr»lKr,  D.  ».  P..  r  :  K«hp.  AU 

Arcltili)i)uo  seniltlc  avoir  tfttf  lo  prtinirr  Ik  .tU ^iM^f*  4;^  m,  >. 

>..;.  rrfUrr,  l>.  h.  P.  p.  J».   —  «  lltroJ.   VIU,  M.  —  "  DMjcb.  ».    i 

-  >T  riiil.    Itc  fM.  w  ortu  lnH.  p.    «»i:  Schol.   Karip.    PImt».  *»'.  —  u  i 
AlriH.  îi  ;  Pollm,  ï,  »7.  —  »»  Kuri|..  PAiM.  tST.  —  ••  Pr«Uer.  /».  ».  /•„  p.  i»i. 

_  tl   ll,;t.  -  U  JiU.,  p.    ITI.  _  U  fir.   Mtltt.  I  «07,    î.  -  »»  PâM,   IX.    »,    ». 

-  M  r«in.  1,  :«  3.  —  W  PwIKt.  n.  <-..  r  y.  I-J  ^  ».  _  n  O  Mâll.r,  l>w,fr,  I. 
1,  |>.  «18;  l'ivIrgomrH.  i.  ni.  —  •*  tcItlNl, 
Ihclr.  NU^N.  I.  U,  p.  U7;  loi..  'i  Cfr.  i\  fl 

I.  ;  cf.  Slr»li.  IX.  p.  *4îi  SI.  pli     l  -  .    Ul «I  a 

Uiillcr,  Pnlfj.  p.    UI  <t  l.;  CoihitJ.  '  ■.  M.i      î  •   ,,  tl  «i  :.   l.  —  ««  //»*/. 

II.  6»t;  c(.  SIrth.  II,  p.  4}5.  Sur  Pimmx,  to}.  iMinf.  Grittk.  Htit.it.  Stmd. 


du  moins  comme  le  plus  ancien  séjour  connu  des  po- 
pulations péla^.^■|l|.  ,  1 1  hclléiii(|ucs,  notre  re\ue  des 
lieux  où  Déni.  i.ilement  adorée.  Gerhard"» 

justement  relev'  -  de  relations  entre  le  culte  d« 

cette  déesse  en  lieotie  ''  cl  en  Allique  **  et  le  sanctuaire 
de  Dodone  el,  près  de  cette  dernière  cilé,  dans  la  Thes- 
prntie,  un  groupe   de  légendes  mel  en  rapport  avec  la 
religion  des  Grandes  Déesses  **  l'antique  oracle  des  morts 
à  Ephyra  ".  Cependant  rien  n'indique  que  Déméter  aiti  u 
jamais  formellemenl  une  place  datis  le  culte  de  Dod<.ii<-. 
s'y  soit  montrée  avec  une  physionomie  nettement  •!    ' 
giiée  de  Gè  ou  de  Dionk  :  sa  conception  y  existait  -• 
ment  en  germe,  comme  nous  venons  de  la  voir  dans  la 
formule  d'invocation  des  Péliades.  Kn  revanche,  la  Thev- 
salio  se  montre  à  nous   comme  un    des  plus  am 
foyers  où  la  religion  de  Déun-ter  se  soit  dé(lniti\.' 
constituée,  un  île  ceux  d'où  elle  a  rayonné  sur  le  reste  du 
monde  helléni(|uc.  Là  se  trouve,  non  loin  de  Phèros  ", 
au   milieu  d'une  plaine  fertile  el  de  très  bonne  heure 
cultivée,  Dotion  ",  qui  lire  son  nom  dc^:.  «  le  don.  » 
terme  que,  dans  l'hymne  homérique,  la  dé. 
pour  se  nommer  elle-même  pendant  son  •• 
sis".  Dùtion  est    le   siège   d'un  culte  de  D-m.  i  r    qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  c'est  le  théâtre  do  la 
fable  de  Triopas  et  d'Hrysichton,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  loin  (iect.  m]  el  le  point  de  départ  d'une 
forme   spéciale    de   la    religion   de  la    déesse,  di-       ' 
(pie  l'on  doil  appeler   (nofiintne**  [secl.    tx  el  xi;      i 

peu  plus  au  sud,   sur  le  golfe  Pagasique,  nous  m,. 

Irons  Pyrasos,  la  ville  du  froment,  qui  déj.^  dan»  les 
poésies  homéri(|ues  est  représentée  comme  possédant  un 
téménos  de  Déméter  **.  devenu  plus  tird  le  centre  dune 
localité  du  nom  de  Démétrion  *",  el  tout  am.r.  s  An- 
trôn  ",  mentionné  pour  son  culte  dans  Ihyn 
lectioii  homérique**.  Knfln  loiil  à  côté  des  I 
la  ville  d'Anthéla**  possède  le  Icmplo  de  Demeter  Am- 
p/uclyouis"  ou  Pijlaia'*,  protectrice  cl  patronne  de  l'Am- 
phictionie  du  Nord  de  la  Grèce  [ampiiictiones;. 

A  celte  Démêler  amphictioniqiie  e>t  éln>il«inrnl  .ippa- 
rentéc  celle  que  l'on  honorait  à  Thèbes,  cou 
avecZeus,  dans  la  fête  des  ini'imnn  •.  Dnnv  | , 
la  Cadmée  était  i.n  temple   '    ' 
l'on  disait  avoir  été  originai: 

Coré  s'y  Iruuvail  associée  dan»  lu  cull«i  a   m   h. 
el  la  fable  locale  raconUil  que  la  cil.i«lell<>  d«*   1 
avait  été  donnée  en  dot  par  Zciis  à  I  < 
prototype  des  récits  analogues  qui  m 
que  et   à    \  '.  On  disait  app 

méens,  l  ~.  qui.  venus  d  .. 

Eul.. 
éllii 

la  Dcmrli';-    1   iry-i  ■ 
les  femmes  do   la  II' 
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deuiF».  LaDémétcrapportée  par  les  Géphyréens  en  Attique 
portait  aussi,  en  vertu  de  celte  origine,  le  surnom  de  Ge- 
phyraia'".  Signalons  encore  le  culte  de  Démêler  Ca/jiria,  en 
compagnie  de  Coré,  tout  à  côté  de  Thèbes  ^«,  et  dans  les 
mômes  environs  celui  de  Potniie,  où  l'on  adorailDéméter, 
Coré,  Zeus  Dodonéen  el  Dionysos  Aigobolos,  racontant  que 
les  porcs  que  l'on  y  précipitait  en  l'honneur  de  Démêler 
dans  des  cavités  souterraines,  [t-itoL^x,  reparaissaient  au 
jour  à  Dodone  ™.  A  Mycalessos,  en  l'ace  de  la  côte  de  Béo- 
tie,  Pausanias™  signale  le  temple  de  Déméter  Mycalessia, 
fondé  par  le  Dactyle  idéen  Héraclès,  temple  où  l'on  faisait 
;\  l'automne,  aux  pieds  de  la  déesse,  une  offrande  de 
fruits,  qui  restaient  ensuite  là  toute  l'année.  Démêler,  sous 
le  surnom  d'Europe  *'  était  une  des  divinités  principales 
associées  à  Trophônios  dans  le  culte  mystérieux  do  Lé- 
badée  '-;  on  disait  qu'elle  avait  été  sa  nourrice.  Et  dans 
les  légendes  héroïques  de  cette  locahté,  Hercyna,  la  Nym- 
phe de  la  fontaine,  compagne  des  jeux  de  Coré  *%  n'êlait 
elle-même  autre  chose  qu'une  forme  juvénile  de  Démêler, 
à  laquelle  nous  connaissons  le  surnom  A' Hercyna  *'.  Près 
de  là  la  Nysa  de  l'Hêlicon  est  donnée  dans  les  documents 
d'une  haute  date  comme  l'Hymne  homérique,  pour  le 
théâtre  de  l'enlcvemenl  de  Perséphoné  ^K  A  Scolos  on 
adore  Démêler  Megalartos  et  Megalomazos  '"•,  enfin  Xipfœ- 
plioros  est  cité  comme  une  épilhôLe  béotienne  de  la 
déesse  *'.  En  Phocide,  nous  avons  la  Démêler  Hernmchos 
de  Delphes  *'  el  la  Slirilis  de  Sliris  ",  dont  le  temple  ren- 
fermait une  statue  de  marbre,  de  la  bonne  époque  de 
l'art,  tenant  les  flambeaux,  et  un  vieux  xoanon  enveloppé 
de  bandelettes.  Drymaea  adorait  aussi  Déméter  Thesmo- 
phoros  '°,  de  même  que  la  petite  ville  d'Algonos  ".  Chez 
les  Locriens,  les  monnaies  d'Oponte  offrent  la  tête  de 
celte  déesse  '-,  et  à  Scarpheia  l'on  signale  une  Démêler 
Euryodeia  ''. 

A  propos  de  l'émigration  des  Géphyréens  et  de  la  trans- 
plantation de  leur  culte,  nous  avons  déjà  parlé  de  l'Alti- 
que.  Ce  pays  est  le  siège  de  la  plus  importante  et  de  la 
plus  glorieuse  institution  de  la  religion  des  Grandes 
Déesses  ;  l'éclat  et  l'importance  morale  d'Eleusis  éclipse 
tous  les  autres  sanctuaires  de  Déméter  et  de  sa  fdle.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  appesantir  ici  sur  les  mystères  éleu- 
siniens  et  leur  propagation,  cette  partie  capitale  de  notre 
sujet  fournira  la  madère  d'un  article  spécial  [eleusinia]. 
Nous  renverrons  également  à  l'article  tuesmopuoria  pour 
tout  ce  qui  touche  à  cette  autre  fête  de  Démêler  et  do 
Coré,  expression  d'une  forme  différente  de  leur  religion, 
Nous  reviendrons  du  reste  [sect.  v],  sur  le  culte  de  Dé- 
méter Thesrnophoros,  sur  son  introduction  à  Athènes  et 
sur  la  part  que  cette  cité  a  eue  dans  sa  propagation  vers 
les  autres  contrées  helléniques.  Ici  nous  nous  bornerons 


'"  Ps.  plut.  De  /s.  et  OsiV.  69.  Le  mois  où  avait  lieu  celle  fêle  portait  le  nom  de 
Damatrins.  —^^  Etym.  M.  s.v.  riçuptî;.  —  18  Paus.  IX,  25,  5.  —  "  Paus.  IX,  S, 
I.  A  Platées  il  y  avail  un  temple  de  Uiîmiiler,  aTec  uu  bois  sacré  :  Herod.  IX,  Oî 
et  63.  —  80  IX,  19,  4.  —  81  paus.  IX,  39,  3  et  4.  Ou  peut  y  comparer,  si  l'on  se 
souvient  du  type  constant  de  représcntaliou  d'EuuoPA  portée  sur  le  taureau,  la 
Démêler  Tawopolos  de  r.opae,  Keil,  IV.  Jahrb.  Suppl.  IV,  p.  454.  —  sa  Welckev, 
■ieitschr.  f.  ait.  Kuiist,  p.  12-2  ;  Prollcr,  D.  ti.  P.  p.  172;  Welcker,  Gr.  Gœlterl. 
t.  II,  p.  489;  TOy.  TiiopBomua.  —  83  pau?.  IX,  32,  2.  —  Si  Lycophr.  Cassandr, 
153.  Hésychius  cile  une  fêle  de  Démêler  appelée  'Epxi^v.a,  ce  qu'il  Tant  probablement 
corri};cr  en  T.fxOvia.  —  «5  Hom.  U.  in  Cet.  16  ;  \uy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  76  cl  s. 

—  m  Albcn.    111,  p.    109;  X,   p.   416.  —  87  Lycophr.  Cuss.  153.  —  88  Athen.  X, 
p.  416.  Ce  nom  doit,  suivant  toutes  les  probabilités,  se  corriger  en  Spertnudtos . 

—  89  Paus.,  X,  35,  5.  —  «0  Paus,  X,  33,  6  ;  Sleph.  Byz.  s.  v.  4pu|i«i..  —  91  Strab.  I, 
p.  60.  —  S^Eckhel,  Docir.  num.vet.  t.  U,  p.  192.  —  s»  Hesych.  s.  u.  EùfuoSiio. 

—  «i  Paus.   I,  22,   3;  Suid.  ».  xoupoTji^os.  —  98  goph.  Oedip.  Col.   1601;  voy. 
WcU-licr,  Aacli.  Trituij.  p.  36S.  .Vwï,îieoi ;  Scbol.  Arislopli.  Lys:sti:  835;  Euseb. 


à  signaler  le  très  ancien  culte  attique  de  Démêler  Ckloé  "' 
ou  Euchloos  *',  associée  comme  fille  à  Gè  Kourotrophos 
el  honorée  au  printemps  dans  le  sacrifice  des  cnLOEu"; 
puis  celui  de  la  Démêler  Proérosia^'' ,  à  qui  la  fêle  des 
PROEROsiA  était  consacrée,  en  même  temps  qu'à  Zeus  Om- 
brios  et  à  Poséidon  Phytalmios  ". 

Mégare  porte  un  nom  tout  particulièrement  significatif 
par  rapport  à  la  religion  de  Déméter",  car  iJiÉYapa  était  le 
terme  consacré  pour  désigner  les  sanctuaires  souterrains 
des  divinités  chthoniennes  [megaron].  On  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  de  voir  que  les  habitants  de  cette  ville  pré- 
tendaient posséder  le  plus  antique  temple  ou  megaron 
consacré  à  la  déesse;  ils  en  attribuaient  la  construction 
à  leur  premier  roi,  Car,  fils  de  Phoronée  "",  ce  qui  im- 
plique la  tradition  d'une  origine  carienne.  Tandis  que  ce 
sanctuaire  primitif  s'élevait  sur  l'acropole  de  la  Caria,  il 
y  avait  dans  la  ville  basse  un  temple  plus  récent  de  Dé- 
mêler Thesrnophoros  "",  et  à  Nisœa,  le  port  de  Mégare,  la 
même  déesse  était  adorée  sous  le  vocable  de  Malopho- 
ros^"-.  C'est  de  Mégare  que  le  culte  de  Déméter  fut  porté 
à  Byzance  '°^  colonie  de  cette  ville,  qui  eut  aussi  une  part 
considérable  à  sa  diffusion  en  Sicile"*.  Cette  influence 
fut  à  la  fois  médiate  et  immédiate,  car  on  attribuait  à 
la  Démêler  de  Syracuse  une  origine  corinthienne  ""  ;  or 
c'est  de  Mégare,  suivant  toutes  les  probabilités,  que  le 
culte  de  la  déesse  avait  passé  à  Corinthe,  où  il  se  présente 
à  nous  avec  un  certain  développement '"%  comme  un 
reste  subsistant  de  l'antique  religion  locale  des  temps 
antérieurs  à  l'invasion  dorienne,  alors  que  la  ville  por- 
tait encore  son  nom  primitif  d'Ephyra,  lequel  est  de 
nature  à  faire  pensera  une  parenté  avec  la  religion  chtho- 
nienne  de  la  localité  de  même  nom  dans  la  Thesprotie  "'. 
L'association  de  Déméter  aux  Nymphes  Lemniennes, 
sœurs  des  Cabires,  dans  les  traditions  de  Corinthe  "', 
montre  aussi  l'existence  d'une  part  d'élément  cabirique. 
Sicyone  avait  une  légende  qui  rappelait  étroitement 
celle  de  Démophon  à  Eleusis  [sect.  x  de  cet  article  ;  bal- 
LETYs;  eleusinia,  sect.  i].  Le  roi  Plemnaios  perdait  tous 
ses  enfants,  qui  mouraient  en  jetant  leur  premier  cri  ; 
mais  Déméter  eut  pitié  de  lui,  et  prenant  la  figure  d'une 
vieille  femme  elle  se  fit  la  nourrice  d'un  nouveau  fils  de 
Plemnaios,  nommé  Orthopolis,  qu'elle  conduisit  à  bien 
jusqu'à  l'âge  d'homme'"'.  On  disait  aussi  que  Sicyone 
s'était  appelée  primitivement  Mécôné,  comme  le  lieu  où 
Démêler  avait  produit  pour  la  première  fois  le  pavot  "", 
une  de  ses  plantes  sacrées  [sect.  m  et  xm].  Or,  chez, 
Ovide  '"  elle  emploie  le  pavot  pour  guérir  Triptolème,  qui 
comme  son  nourrisson,  prend  la  place  de  Démophon  dans 
les  versions  les  plus  récentes  de  la  légende  êleusinienne, 
[triptolemus].  Il  semble  donc  qu'elle  devait  en  faire  le 


Praep.  eu.  III,  H.  — «SCornut.  De  nat.  deor.  28;  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  1601; 
Hesych.  j.  D.  ;[>.ol«  ;  voy.  Corsini,  Fasti  Att.  t.  Il,  p.  377  ;  Preller.  D.  u.  P.  p.  332  ; 
A.    Mommsen,    HeorMcgie,    p.    9   et   43.  —  97  Plut.    Coim.    sept.   sap.   p.   ISS. 

—  98  Eurip.  Suppl.  28;  Hesych.  cl  Phol.  a.  !).;  Bekker,  Aiiecd.  p.  294;  voy. 
A.  Monmiscn,  Heortologie,  p.  7S  el  s„  220  el  s.  —  99  Eckcrman,  Melampos,  p.  162  | 
Gerhard,  Gr.  Myth.  §  409,  3.  —  100  i>a„s,  I,  39,  i  ;  40,  5.  —  '01  Paus.  I,  42,  7. 

—  102  Paus.  I,  44,  4.  Le  culte  de  cette  forme  de  la  déesse  avait  été  porté  dans  plu- 
sieurs des  colonies  de  Jlégare.  On  adorait  Démêler  ilalophoros  à  Sélinontc  (Sauppc, 
Gœllinr/.  Nachr.  1871,  p.  607  et  s.)  cl  à  Byîanee  il  y  avail  un  mois  .Malophorios 
(Ilermanu,  Philol.  t.  U,  p.  248,  262  et  s.).  —  10S  Dionys.  Byzant.  p.   2,  éd.  Huds. 

—  10*  0.  Millier,  Dorier,  t.  I.  p.  402  ;  Preller,  D.  u.  P.  p.  173  et  s.  —  10»  plut.  Timol. 
8.  —  lOS  Paus.  II,  4,  7  ;  Plut.  Timol.  8  ;  Diod.  Sic.  XVI,  66  ;  Corp.  insci:  gr.  n»  1104, 

—  107  Gerhard,  Gr.  Mijth.  §  410,  7.  — 108  Schol.  Pind.  Olymp.  XIII,  74  ;  Hesych. 
V.  irai«;.5i,  ;  voy.  0.    Millier,  Dorier,  l.  I,  p.   462;  Welcker,  Aesch.  Tril.  p.  211. 

—  109  Paus.;il,  5,  5  et  U,  2.  —  "0  Hcsi..d.  TAeoj.  536;  Callim. /^r.  195  ;  voy.  Eberl, 
De  Cerere  Clithonia,  p.  33;  Preller,  D.  u.  P.  p.  113.  —  m  Fast.  IV  510  el  s. 
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rm>mc  usage  en  faveur  d'Orlliopolis  dans  le  mythe  local 
(lo  Sicyiiiie,  ul  <|ue  celle  plante  y  dail  le  succédané 
do  l'iieiljo  Ijallis  do  la  léfçendo  de  J'i/lon,  lu  Triptolènie  de 
la  Lydie,  et  peul-ùlie  aussi  do  «luelques  version»  de 
celle  de  iJéiiiophon  [baixetïs]. 

A  Fyraea,  entre  Sicyone  et  l'iilioiile,  on  voyait  un 
temple  de  D/'uiéler  l'rostaiia  et  de  t^iré,  avec  deux  édill- 
ces  où  les  hommes  et  les  femmes  en  cclébraient  s/'paré- 
inent  la  f<^le;  dans  celui  des  femmes,  .ippelé  Nuu^, 
Dionysos  (•V.ûi  associé  aux  deux  (irandes  Déesses  "*.  A 
l'hliontc  m6me,  le  culte  priuci|tal  de  l'acropole  était 
celui  de  llcbé  ou  (ianyméda '"  |iiKUKi(iui  s'y  présentait 
comme  une  variante  de  la  Coré  mysli(|uc  '"  [baccbls, 
scct.  xv]  ;  et  en  même  temps,  tout  .'i  côté,  on  voyait  un 
Icmplo  de  Démêler  et  de  sa  lUle  dans  l'acropole  '", 
conmie  un  autre  dans  la  ha»se  ville  "*.  Toutes  les  tradi- 
lionsde  Phlionleonttrail  .'lun  lri-s;inlii|ue<léveloppcnient 
agricole,  s(jn  nom  inimilif  d'Artethyrca  '",  celui  do  la 
colline  voisine,  'ApavTÏvo;  "aojo;  '"  et  celui  du  vieux  héros 
Il  «cal  Aras  "*,  lils  do  Prométhée,  antérieur  de  trois  géné- 
rations (1  Arcas  et  aux  premiers  aulochthones  d'Alhé- 
nes  '",  héros  dont  le  lils  est  appelé  Aoris,  .<  l'honmie  à  la 
faucille  "".  >«  On  montrait  le  tombeau  d'Aras  dan«  la  loca- 
lité voisine  de  (lélées'",  siège  dune  institution  de  mys- 
tires  issue  de  celle  d'Kleusis  '"'  ki.kimma,  sect.  ix].  C'était, 
nous  dit  l'ausanias,  celle  ([ui  copiait  lo  plus  exactement 
lis  rites  éleusiniens,  et  on  en  attiibuail  l'établissement  à 
Dysaulés,  frère  de  Céléos,  chassé  d'Klousis  par  Ion  '". 
Des  chants  i-n  l'honneur  d'Aras  étaient  exécutés  en  com- 
men(;ant  la  cérémonie  des  mystères  de  Celées  "*. 

Argos  est,  dans  le  Péloponnèse,  un  des  plus  anciens 
centres  de  la  religion  de  Démêler;  elle  y  remontait  aux 
Ages  primitifs  de  la  péiiode  pélasgi(|ue  et  y  avait  survécu 
A  l'invasion  des  Doriens  et  :'k  leur  hostilité.  L'institution 
des  TiucsMoiMioiUA  passait  pour  y  avoir  été  implantée  par 
les  filles  de  Danaos  "*;  el  i  omme  on  faisait  venir  celles-ci, 
avec,  leur  père,  ilKgyple  ou  de  Libye,  il  y  avait  tout  près 
d'Argos  un  temple  de  Démêler  Lioijsaa  *" ,  dans  tin  lieu 
i|ue  Festus""  appelle  Liliycin  cam/iiis.  La  ville  même  ren- 
Icrmail  un  lem[)le  de  Démêler  l'elasgis,  fomlê,  disait-un, 
par  Pêlasgos,  lils  de  Triopas;  dans  son  enceinte  étaient 
le  tombeau  de  Pêlasgos  et  l'édiflt'e  de  bronze,  /ïX»«ïo», 
qui  passait  pour  renfermer  les  cendres  de  Tantale,  avec 
les  trois  statues  de  /eus  Mécb.ineus  ,  (l'Artêmis  et 
d'AIhéné  '".  Dans  un  gonlfre  voisin,  on  jetait  iV  cerUincs 
épiii|iies  des  (lambeaux  allumes  en  l'honneur  de  Coré  "*. 
On  racontait  même  que  Démêler  avait  honoré  Argos  de 
sa  visite,  el  qu'elle  y  avait  rei;u  l'hospitalité  de  Mysios  et 
d'Athéras,  tandis  i|ue  Colonlas  refusait  do  l'accueillir  '*', 
et  lo  souvenir  de  ce  passage  de  la  déesse  éUiit  consacre 
jiar  le  temple  sans  toit  do  Démêler  .l/yiiVi  '",  près  de 
Mycènes,  auquel  aliénait  un  autre  sanctuaire  de  briques, 
I  onlenaiit  les  images  de  Démêler,  de  Curé  el  do  Plulou  "*. 


«>  r»».  U.  tl.  3.  —  0>  |>aii<.  U.  11.  1;  .Sintb.  TUI.  F.  Ut:  MaM.  «p. 
Arlian  .\,tl.  ,m.  XVII.  «.  —  *>«  Tnllrr,  Gr.  Jfyl*.  I.  I.  p.  NI  M  VU  ;  Gfriuid. 
r.r.  Mylh.  §  456.  J.  —  «1»  r«uv  U,  IJ,  3.  —  "•  th.  -  10  /Im4.  B,  Ml  ; 
Slruh.  VUI,  p.  3»i.  —  •"  Pau».  U.  IS,  »  't  ' 

—  IM  l.l.  n,  H,  3.  —  "I  Prrilw,  /).  »    / 

—  13»  lil.  U,  14,  I.  —  l«k  Id.  U,  U,  i.  11 
1(9  à  r>M<>  dr  rrliii  d'Ara».  —  <«  M.  II.   ' 
Aitijm.  fd.  rrrllcr.  p.  *«;  rf.  Tirti.  ad  II.    il 
Pirllr.-,  û.  u.  l:  p.  301.  —  1»  P.  »ii.  «si.  L 

—  »«  Id.  U,  a.  *.  —  »l  Id.  Il,  IS.  i.  :<;<,  j.  sur  la  •ifnifiralK»  im  Mai  dr 
fc»  p4T9onuai;r<.  Tôt.  Pn-tlrr,  />.  u.  /*,  p.  ÎH3  «(  ».  l  n  b«»-r*ltrr  dr  ttnm  nftt' 
«oiilc  IXiuttcr  T\^a9  par  Sl)>iu«,  »«  rcniin«  ChrjaAalhi»  H  leur»  6Uf*,   In  ptnoo- 
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Lerno  prétendait  montrer,  sur  les  bords  du  torrent  Chei- 
marrhos,   le    champ    où    Pluton    avait     ■  ni.  v.-    l»,t«.'— 
pboné  '**,  el  c'est  tout  auprès,  dans  le  t. 
dant  du  mont  Ponlino"  h  h  mrr  bois  ou 
deux  temples  do  Dev  '■       mna  el  Ui-juss..,  d  de 

Dionysos  Saolès  et  .\  .  que  l'on  célébrait  les 

célèbre»  mystères   de   Lorue.  Ce»   mystères,   consacn-s 
simultanément  à  Dém<'(''r  et  &  Dionysos'**,  ét.iient  au 
nombre  de  ceux  qui  -  des  niysi 

niens  [bacciil'8,  8e<;t.  i  isn,  sect.  i 

y  fournirent  même  à  di\ci-  nie  parUc  du  jjcr- 

sonnel  sacré  '".  Mai»  la  pi  .  r  y  était  primée 

par  lo  côté  dionysiaque,  auiiud  sijul  so  rattachaient  les 
plus  anciennes  traditions,  du  lieu  'baccoi's,  svrl.  vi    et 
sans  doute  son  culte  originaire,  sur  lequel  ■ 
suite  grelfés  les  mystères,  qui,  Pausamas  '"  . 
lui-même,  portaient  le  cachet  d' 
C'est  là,  du  reste,  ce  que  Preller 
la  forme  relativement  moderne  de  i.i  r.ii.-:.iii  de  n 
en  Argolide,  par  oppusilirtn  à  sa  forme  vraiment  am      . 
le  culte  de  Démêler  Pelasgis.  Celle-ci  r  \  âges 

antédoriens,  tandis  que  le  culte  my  :ie  ne 

s'est  stlrement  établi  ({u'apros  les  Guer 
La  religion  d'IIermioné,  l'antique  ci; 
telle  (|u'elle  nous  est  déciite  par  Paus.tiii.i- 
une  physionomie  assez  originale  et  assez   . 
pour  que   nous  en    parlinns  avec  quelque    ...  ......    -.r 

le  mont  Pi  on,  voisin  de  la  ville,  s'élevait  un  temple  de 
Démêler  Chthtmia  '",  que  la  tradition  prétendait  avoir  été 
fondé  par  Clyménos  (ils  de  Phomnéo.  el  Chthonia,  sœur 
de  Clyménos  suivant  les  liermioniens,  fllle  de  Colonlas 
d'après  les  Argiens.  Dans  le  culte  de  ce  heu,  la  Démêler 
Chthonienne  étaitassociéeà  Clyménos,  cc^uiqu'on  entend 
.et  qu'on  ne  voil  pas,  personnage  divin  dans  lequel  on 
reconnaissait  lladès,  souverain  des  ré..i..iis  iiif.Tnale». 
La  grande  fête  du  sanclii.iirc  était  *a|.  aa  et 

avait  lieu  en  été.  Klle  consistait  en  m.     ,  ii  .I.  s 

hommes,   des   femmes   et  des   enfanU,    tous  vot:. 
blatic  cl  couronnés  d(?s  fleurs  d'une  esin-.  e  ii'Ii% 
<|u'on  appelait  cosmosandalon.  Cette  pn. 
temple  des  vaches,  qu'on  y  faisait  enli. 
el  dont  chacune,  les  portes  fermées  demcre  eii. 
tuée  dans  l'intérieur  à  coups  de  f.inriiîr  par  le»  > 
femmes   investies  de  la  p:  iraient  liroil 

à  l'honneur  de  sUilues  i  -i  ivm!  du 

temple,  et  seules  ét.i 
bole  mystérieux  de  I 
ment  caché  aux  yeux  il.i   vul^.iirv, 
emblème  phallique.  Car  en  pénétrant  , 

n'y  voyait  que  deux  statues  peu  ane, 
eld'.Vthéné,  placées  à  l'endroit  mémi 
molalion  des  vaches.  Kn  face  du  templ.,  i;.,-  iJ. mcier  li  y 
en  avait  un  do  Clyménos,  d.\ns  lequel  on  sacnliail  à 


p.i  ■ 
u  1 


O.  Mu 

—  lU  rvn. 


f^\".  <f*»lrT;'»  l^Tt- 


.•,-i  ttT«    j^ 


11. 


't.  MH*.  ÊÊtrt 


ii9 


CEK 


—  1026  _ 


CER 


ce  dieu,  et  à  côté  un  sanctuaire  d'Ares.  A  droite  du 
lemple  de  Déméter,  le  portique  d'Echo.  Enfin,  en  arrière 
(le  ce  môme  temple,  trois  endroits  distincts  étaient  quali- 
fiés comme  le  champ  de  Clyménos,  le  champ  de  Pluton 
et  le  lac  Achérusicn.  Dans  le  champ  de  Pluton,  un  gouffre 
entouré  d'une  clôture  de  pierre  passait  pour  avoir  été 
l'ouverture  par  où  Héraclès  était  remonté  des  enfers  en 
ramenant  Cerbère,  ce  qui  fait  que  les  Hermioniens  pré- 
tendaient être  dispensés  de  payer  tribut  à  Gharon  en  des- 
cendant chez  les  morts'".  Dans  les  notions  ainsi  fournies 
par  Pausanias,  Coré  ou  Perséphoné  n'a  point  déplace; 
elle  n'est  rappelée  que  par  le  personnage  héroïque  de  la 
jeune  Ghthonia,  sœur  d'un  Clyménos  que  la  légende  po- 
pulaire distinguait  du  dieu  liomonyme.  Mais  d'autres 
sources,  littéraires  et  épigraphiques  '",  représentent  le 
culte  d'Hermioné  comme  associant  à  Dôméter-Ghlhonia 
sa  fille  Gora,  en  tant  qu'épouse  de  l'infernal  Clyménos; 
c'est  la  donnée  que,  dès  la  xl°  Olympiade,  avait  admise 
le  poète  Lasos  d'Hermioné  "°  ;  Philiscos,  un  des  poètes 
de  la  Pléiade,  fournissait  même  la  série  suivante  de  di- 
vinités, Gê  Ghthonia,  Déméter,  Coré  et  Clyménos  "^ 

A  Trézène,  Déméter  Tliesmophoros  avait  un  temple, 
dont  on  attribuait  la  fondation  à  Althépos  ;  il  était  situé 
an -dessus  de  celui  de  Poséidon  '".  Dans  cette  ville,  la 
déesse  recevait  aussi  l'appellation  d'Awaw  '",  que  nous 
ti-ouvons  accouplée  à  celle  d'-4:ès/a'*',  d'une  manière  qui 
semble  indiquer  un  groupe  de  deux  déesses  correspon- 
dant à  celui  de  Déméter  et  de  sa  fille  "».  Entre  Trézène 
et  Herniioné  on  rencontrait  un  sanctuaire  de  Déméter 
Thermésia  '"  et  un  autre  de  Déméter  et  Coré  au  lieu 
nommé  Eileoi  '^^  Une  forme  particulière  du  culte  des 
Grandes  Déesses,  désignées,  non  plus  par  les  noms  de 
Déméter  et  Coré,  mais  par  ceux  de  Damia  et  Auxèsia, 
avait  eu  sa  source  à  Trézène  '"  et  de  là  était  passée  à  . 
Épidaure,  puis  à  Égine  "''.  Quand  l'adoration  de  ces 
déesses  s'établit  à  Éindaure,  la  Pythie  ordonna  de  faire 
leurs  statues  en  bois  d'olivier,  et  les  Épidauriens,  consi- 
dérant les  oliviers  de  l'Attique  comme  les  plus  sacrés 
de  tous,  demandèrent  aux  Athéniens  d'aller  en  couper 
chez  eux,  ce  qui  leur  fut  accordé  à  condition  de  faire  des 
présents  annuels  à  Athéné  Polias  "^  Aussi  les  images  de 
Damia  et  d'Auxésia  surmontaient-elles  le  fronton  du 
temple  d'Athéné  dans  l'île  d'Égine  "^^  Dans  les  fêtes 
de  ces  déesses  à  Trézène  avait  lieu  une  LmiOBOLiA  ou 
combat  à  coups  de  pierres  '",  analogue  à  la  balletys 
d'Eleusis  [voy.  eleusinia,  sect.  ix]  dans  celles  d'Egine,  elle 
était  remplacée  par  un  échange  d'apostrophes  injurieuses 
et  plaisantes  "',  pareilles  aux  GEruvnisMi  du  retour  des 
Éleusinies  [eleusinia,  sect.  vi]  et  aux  St§nia  '°'  des  ïhes- 
MOPuoruA  attiques.  Cette  dernière  circonstance  est  de 
nature  à  faire  soupçonner  que  les  Thesmophories  que 
l'on  signale  à  Trézène  ""  et  à  Égine  "'  n'étaient  peut-être 
pas  autre  chose  que  les  fêtes  de  Damia  et  d'Auxésia.  En 
tous  cas,  comme  l'a  très  bien  vu  Preller  '",  elles  avaient 


l'5  Strab.  VIII,  p.  373.  —  Wt  Athcn.  X,  p.  4,S5  ;  XIV,  p.  621;  C.  hiscr.  gr. 
n"  1193,  1197,  1109,  ISOO,  1207-lill,  avec  les  comuuMilaires  de  Boeckh  ;  voy. 
l'rdler,  J).  u.  P.  p.  57.  —  "5  Ap.  Alhcii.  (.  c.  —  "6  Ap.  Hephacst.  p.  30. 
Perséphoné  csl  a|)pcl6c  Chjmcné  sur  un  vase  peint:  Wcickcr,  Aim.  de  rinsl.  arcli. 
t.  XVII,  p.  17Ï-1-8;  Gr.  Oœtterl.  t.  II,  p.  488.  —  1*7  paus.  Il,  32,  7.  —  1»8  Zcnob. 
Prov.  IV,  20;  voy.  I.obcck,  Aijlaopham.  p.  822.  —  IM  Soph.  ap.  Bekker,  Jinecd.' 
p.  348.  —  150  Gerhard,  Cr.  Myth.  §  41S,  4.  —  151  Paus.  II,  34,  6  et  11.  -  1=>  Paus. 
II,  34,  0.  — 153  Pans.  II,  32,  2.  —  «i  Herod.  V,  82;  voy.  0.  Miillcr,  Aeginet.  p.  170 
et  s.  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  sacrée,  p.  232  cl  s.  —  15!>  Herod.  ;.  c.  — 186  Cockercll, 
Jmmml  of  se  nnd  nrt,  t.  VI,  n»  xii,  pi.  i  ;  O.  Jliillpr,  Denkm.  d.  nll.  Kimst.  t.  I. 
pi.  VI,  «•  Ï8  ;  Clarac,  Mm.  de  s  id/il.  pi.  Sl!i,  n"  2.157  et  2u59  ;   Gerhard,  Piodi: 


dù  suivre  la  môme  voie  et  passer  par  Epidaure  dans  leur 
transmission  d'Athènes  à  Egine.  Ajoutons  qu'une  des 
journées  des  Grandes  Éleusinies  portait  le  nom  d'Epi- 
dauria  et  était  marquée  par  un  sacrifice  à  Asclépios,  le 
grand  dieu  d'Épidaure  [eleusinia,  sect.  vi],  fait  qui  se 
rattache  à  l'alliance  que  nous  venons  d'indiquer  entre  les 
religions  d'Athènes  et  d'Epidaure. 

En  Laconie,  dans  la  contrée  où  l'esprit  dorien  s'était 
le  mieux  conservé  avec  sa  rudesse  et  son  caractère  pri- 
mitif, nous  ne  voyons  le  culte  de  Déméter  que  dans  un 
très  petit  nombre  d'endroits,  où  il  ne  s'était  établi  que 
tout  à  fait  tardivement,  par  suite  d'une  importation 
étrangère.  A  Sparte  même  il  y  avait  un  temple  de 
Déméter  Chlhonia,  que  ses  desservants  prétendaient  faire 
remonter  à  Orphée  "'  ;  mais  Pausanias  lui-même  signale 
la  vanité  de  cette  prétention  et  reconnaît  que  c'est  d'Her- 
mioné que  le  culte  de  la  déesse  avait  été  apporté  bien 
plus  tard  à  Sparte.  Les  autres  foyers  de  la  même  reli- 
gion dans  la  Laconie  procèdent  du  sanctuaire  d'Eleusis. 
Tel  est  cet-tainement  le  cas  de  la  Déméter  Eleusinia,  dont 
le  temple,  situé  sur  le  Taygète,  renfermait  une  image 
antique  d'Orphée,  regardée  comme  l'œuvre  des  Pélasgcs, 
et  passait  pour  bâti  sur  l'endroit  où  Asclépios  avait  caché 
Héraclès,  tandis  qu'il  le  guérissait  de  ses  blessures  '".  k 
Gythion,  Déméter  avait  un  sanctuaire  auquel  s'attachait 
une  vénération  mystique,  et  à  côté  une  statue  de  Poséi- 
don Gaiaochos  "°.  Enfin,  la  ville  de  C:enépolis  sur  le  pro- 
montoire du  Ténare,  dont  le  nom  même  indique  la  fon- 
dation récente,  possédait  un  mégaron  de  Déméter  "^  à 
l'imitation  de  celui  d'Iïloiisis. 

Les  Messéniens  rapportaient  l'origine  de  leur  nation 
aux  deux  frères,  fils  de  Lelex,  Mylès  et  Polycaon,  et  à  la 
femme  de  ce  dernier,  venue  d'Olympie,  Messène,  fille  de 
Triopas  '",  origine  qui  la  met  en  rapport  avec  la  plus 
antique  forme  de  la  religion  de  Déméter  chez  les  Pélasgcs 
[sect.  IX  et  xn].  Et  en  effet  les  légendes  du  pays  liaient 
celte  IMessène  avec  le  souvenir  de  l'établissement 
dans  la' ville  d'Andania,  capitale  de  la  Messénie,  d'un 
culte  issu  de  celui  d'Eleusis  [elecsinia,  sect.  ix].  L'insti- 
tuteur en  avait  été,  disait-on,  Gaucon,  fils  de  Celainos,  fils 
de  l'autochthone  Phlyos,  venu  directement  d'Eleusis  avec 
le  secret  des  rites  orgiastiques  des  Grandes  Déesses  "'. 
Cette  généalogie  rattache,  du  reste,  en  réalité,  les  mys- 
tères d'Andania  à  ceux  de  Celées  près  de  Phliontc 
(source  des  deux  noms  de  Celainos  et  Phlyos)  et  impose 
d'admettre  qu'ils  ne  procédaient  des  Éleusinies  que 
par  l'intermédiaire  de  ceux-ci.  Leur  plus  grand  éclat, 
suivant  les  récits  traditionnels,  eut  lieu  quand  vint  d'Al- 
tiqne  Lycos,  fils  de  Pandion,  longtemps  après  Gaucon  "''. 
A  la  suite  des  désastres  de  la  première  guerre  de  Mes- 
sénie, la  famille  qui  desservait  ces  mystères,  et  qui 
semble  avoir  prétendu  tirer  son  origine  de  Lycos,  l'initia- 
teur, émigra  en  Attique  '™,  et  de  grandes  probabilités 
indiquent  qu'elle  y  fut  la  souche  des  Lycomides  "',  qui 

mylh.  Kunsl'T/d.   p.    135,    note  43.  —  157  Paus.    Il,    31,  3.   —  155  Uerod.   V,  82. 

—  ISSArisloph.  Thesm.  834;  Hesych.  et  Phot.  ».  ÏTiivm  ;  voy.  Preller,  Zeitschr.  f. 
Allertlmmsu:  de  narmstadt,  1833,  n"  98,  p.  792.  —  «O  Paus.  II.  3i,  7.  —  Itil  Herud. 
VI,  91.  —  IM  n.  II.  P.  p.  338.  —  1Ï3  Paus.  III,  14,  5.  —  16*  Paus.  UI,  20,  5. 

—  165  Paus.  III,  21,7;  voy.  K.  Curlius,  Pelopin.  t.  11,  p.  323.  —  «6  Paus.  III,  iS, 
6.  A  Agila  do  L.aconie,  il  y  avait  aussi  un  temple  où  les  femmes  seules  étaient  ad- 
mises à  eélébrel-  la  fêle  (Pausan.  IV,  17,  )),  ee  qui  indique  un  culte  de  Déméter 
Tliesmophoros.  Hésychius  (u.  Tfi<;j.t;ov)  parle  de  Thesmophories  à  Sparte,  lesquelles 
Juraient  trois  jours.  C'est  probablement  la  fcle  Taïv  eiaîv  de  C.  inser.  gr.  n'  1433. 

—  167  r.ius.   IV,  I,  2  le  3.  —  ISS  Paus.    IV,   1,   4.  _  169  paus.  IV,  1,  ;  2,   4. 
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h  p.ii  lir  (Vunc  rftrlainc  (époque  fui  investie  de  l'office  «li- 
l:i  (l.ulucliie  à  KIciisis  riiCiiie  ,iiaiil(:iii  s,  KtJîLsiidA,  soct.  r. 
(les  Lyc'iiiiides,  en  Alliquc,  élabliniit  leur  sanctuaire  de 
niinilk",  lionori';  avec  des  rites  parliciilicrH,  à  Plilya  '".nom 
(|iii  i':ip|ii!ll(;  ceux  de  la  ville  pi-lopuniiL-iicnnc;  de  l'bliontc 
et  (lu  prcriiinr  ancêtre  do  l'instituteur  di>s  mystères  de  la 
M(!ss('Miie.  Ceux-<!i,  privt^s  de  leurs  liii'r<>()lianli'S  émi(çré*, 
achevèrent  do  disparaître  après  la  chute  rtéllnitive  «le 
l'iiidé|ii-n(lance  nu!sséni(!nui!.  La  traditiun  en  resta  ainsi 
interniiupue  pendant  plusieurs  siècles,  jus(|u'nu  temps 
d'IOpaminondas  et  h.  la  recriuNiitulimi  nalii>nale  des 
Messénieiis.  Alors  le  Lycomide  Méllia|)ns,  hiérophante 
amhiilant  ipii  avait  consacré  sa  vie  au  rt'-lahiissemenl  et 
à  la  réiirftanisalioii  des  vieux  mystères  tombés  en  désué- 
tude '",  après  avoir  reconstitué  ceux  de  Démêler  Cnliiria 
auprès  de  Thèbes  "',  revint  dans  le  jiays  d'origine  do  «a 
famille  "*  et  y  institua  île  nouveau  les  mystères  d'An- 
dunia  "*.  Mais  au  lieu  de  les  refaire,  comme  on  disait 
qu'ils  avaient  élé  d'abord,  tout  éleusiniens  et  consacrés 
exclusivement  h  Démêler  et  il  sa  lllle,  il  leur  donna  le 
caractère  cabirii(ue  ([u'avaieiil  toutes  ses  inslilulions 
religieuses  [caiiuu,  secl.  vij,  pour  les(|uelles  il  semble 
avoir  puisé  directement  à  la  source  de  San>othra(!e.  Ils 
avaient  encore  ce  caractère  en  '.H  av.  J-C.,épo(|Me  oii  l'ut 
gravée  rinsi-riplion,  retrouvée  il  y  a  peu  d'armées  dans 
les  ruines  d'Andania  '",  (|ui  en  donne  le  rèfilement.  Les 
mystères  y  app. naissent  consacrés  à  Démêler,  ii  (loré,  sons 
le  nom  d'Iia^na,  aux  deux  (iabires,  à  Apollon  Carnéios 
et  i\  Hermès.  Mais  plus  tard  les  (labires  en  furent  évin- 
cés, et  du  temps  de  Pausanias  on  y  honorait  seulement 
Démêler,  ('.(ué-lla^na,  .Xpidion  Carnéios  el    Hermès'"*. 

Lycos,  (ils  de  l'andion,  passait  pour  avoir  encore  ins- 
titué des  mystères  pareils  aux  Kleusinies  à  Aréné  "*,  la 
seconde  capitale  de  la  .Messénie  "".  Après  la  reconstitution 
de  la  nalicm  messénienne,  ces  mystères  ne  furent  pas 
rétablis,  comnut  ceux  d'.Vndauia.  .Mais  Aréné  possédait 
toujours  un  léménos  d'iladè»  et  un  bois  sacré  de  Dé- 
mêler '".  Ci'si  dans  les  environs  tic  cette  ville  i|ue  l'on 
pla(;ail  l'aventure  de  la  .Nymphe  Minlhé,  transformée  en 
la  plante  de  la  m(>iithe  pnur  avoir  excité  la  jalousie  «le 
f'erséphoiié  dans  l'Iladès  ou  pour  avoir  insulté  à  la  dou- 
leur de  Démêler  '".  .\  côlé  de  l.êpréos  on  voyait  une  fon- 
taine Arc-né;  il  est  donc  pr(d>able  (|m)  c'est  de  celte  ville 
(|u'y  était  venu  le  culte  de  Démêler'*'.  Les  Hilotes  trans- 
portés (le  la  .Messénio  II  Hélos  avaient  une  extrême  dévo- 
tion pour  les  (ïrandcs  Déesses;  chai|ue  année,  le  jour  de 
la  fête,  ils  anuMiaienl  proccssionnellemeul  une  statue  de 
C.orê  au  temple  de  Démêler  t'Ieusinia  sur  le  Taygèlo  '*'. 
l'ylos  est  un  des  lieux  aux(|uels  s'attache  le  souvenir  de 
■Pi  iopas  ;  c'est  aussi  le  théâtre  du  combat  d'Héraclès  contre 
Hailès  "".  Les  cultes  de  Démêler,  Corê  et  Hadès  y  étaient 
en  j;rand  bonnem'  '". 

Kn  Dlide,  Olympie  montrait,  au  pied  du  mont  Oonion, 

"«  liul.  T>i<-mi>l.  I  :  OrlRon.  i.  Ilippoljl.  PMlM»iA<im.  T.  •«.  —  11»  ^Mlfr.  />.  ■. 
r.  |>.  I  is  ;  Sauppf,  .!/>»/ 1  '  '"■  -  . 

—  I'»  Le»  LïTOniiilr»  .|"i  •■•  I 
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tH;  K()in.  (.ml.  p.  395;  Oppian.  Ualitkt.  HI,  4$«;  OtiJ.  ittl.  l,  T)0  ;  Li>b*ci, 
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le  lieu  où  le  sol  s'était  ourerl,  puis  refermé,  pour  donner 
passa(;e  au  char  d'Iladès  enlevant  Perséphoné.  LA  s'éle- 
vait un  temple  de  Uéfuéler  Chamijw  '",  oii  du  lefnps  de 
Pausanias '•*,  les  anciennes  statues  de  Démêler  et  <l-  <  ■^■• 
Venaient  d'être  renouvelées  par  Hérode  .\tlic-us.  I. 
tresse  do  ce  temple  jouissait  du  privilèfte  excepl.  .  . 
d'assister  aux  jeux  ()lympii|ues,  assise  sur  un  autel,  en 
face  des  hellanodii|ui-s  '".  Dans  l'Alti»,  Pausanias  '••  si- 
gnale un  autel  consacré  à  la  It^poina  que  nous  allons  re- 
trouver en  .\rcadie  comme  la  fille  de  Démêler,  cl  un  \»\\ 
plus  loin  il  parle  d'un  culte  commun  des  deux  m: 
Déesses  sous  le  nom  de  al  Atiiî^tïn  '",  culte  oii  il  t. 
pas  permis  d'employer  de  vin  dans  les  libations.  L'Acbaie 
nous  offre  le  teinpiu  do  Démêler  l'anaehnin,  situé  à 
.Kgion  '",  à  côlé  de  celui  de  Zens  Homaeyrios.  Ce*  deux 
divinités  présidaient  au  lien  fédéral  des  .\chéens,  e(  r'r-v( 
à  cftlé  de  leurs  temples,  sous  leur  protectir.n,  qu> 
naient  lesassemblées  du  conseil  de  la  LiriK*  '•*.  !.e>  ; 
de  Démêler  Panachaia  et  de  Zeus  llotn 
types  des  monnaies  do  bronze  do  la 
Achéons  '•'.  .Vuprès  du  temple  de  DêniLl»;r  j  ,L^tun  il  y 
en  avait  un  autre  de  lloré  et  un  de  Poséidon  "*.  K  soixante 
stades  de  Pellène,  un  sanctuaire,  entouré  d'un  bois  sacré, 
était  di'-dié  \  Démêler  Myiia  et  passait  pour  avoir  élé 
fondé  par  r.\rgien  .Mysios,  Iii'jIo  do  la  déesse.  On  y  célé- 
brait annuellement  une  fêle  qui  durait  sept  jours  ;  le 
troisième,  les  femmes  acctmiplissaienl  des  rites  mysté- 
rieux, d'où  non  seulement  les  hommes  étaientexcliis,  mais 
aussi  tous  les  animaux  mules;  le  lendemain,  iino  lutte 
d'apostrophes  satiri(|ues  et  bouffonnes  avait  lieu  entre 
les  hommes  el  les  femmes  "*.  Tout  ceci  rentre  exactement 
dans  la  donnée  d'une  lôte  de  tiikshoi'iiohia"".  A  Patra-  il  y 
avait  un  temple  de  lié.  Démêler  el  (loré,  avec  une  soun'e 
h  la(|uelle  était  attaché  un  oracle  infaillible  pour  les  ma- 
lades. On  y  regardait  dans  un  miroir  magique,  où  l'on 
voyait  guérie  ou  morte  la  personne  au  sujet  de  laquelle 
on  était  venu  consulter  '•*. 

L'.\rcadie  était  restée,  jusque  dans  les   siècles  de  la 
pleine  histoire,  la  terre  pêlasgii|ue  par  excellence;  aussi 
est-ce  là  seulement  que  certains  cultes  et  certains  mythes 
avaient  conservé  lidèlement  leur  forme  primitive,  et  >.ii. 
vent  étrange,  remontant  au  temps  des  vieux   P< 
Ceci  est  particulièrement  marqué  dans  ce  qui  t"ii 
religion  de  Démêler.  Hérodote  "•  dit  qu'aji 
dorienne  les  Arcadicns  furent  les  seuls  dan ~ 
nèse  à  conserver  l'usage  des  Thesmophories,  qui  ne  se 
rétablirent  (jne  plus  l.ird  (l.nis  l.><  p., s  s  ,-.,ii.|iiis  pir  tes 
Doriens.  Surtout  l'A: 
localités  une  versio!. 

fondamental  de  Démetcr  ,  n<>u>  i  i.i  mt- 

lion  X.  C'est  celle  quo  l'on  ract>i,  vnjt  i 

du  temple  de  Démêler  Melaina  "",  v\ 
riantes,  à  Theipusa,  ù  l'occasion  dus 


111,  14.  S;  «oy.  O.  Nilkr,  DmrUm,  «.  I.^  ><^.  - 
tlll.p.  Jl».  —  !•'  P«M,  VI,  11,  I.  -     ■ 
|S,  3.  —  ••>  P»«.  V,  15,  «.  -  IM  M.  1 
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fermait  la  double  image  de  Démêler  comme  Erinnys  et 
comme  Lusia  "",  ainsi  qu'auprès  de  Phénée,  dans  la  lé- 
gende du  bain  de  Démêler  irrilée  dans  le  Slyx,  donl  sa 
colère  avail  Iroublé  les  eaux  -'".  D'après  ce  récit,  Démêler 
aurait  subi  la  violence  de  Poséidon,  et  serait  ainsi  devenue 
mère  d'une  fille  que  les  Arcadiens  nommaient  Despoùia'"''. 
C'était  une  forme  particulière  de  Pcrséphoné,  qui  se  rap- 
prochait par  certains  côtés  d'Artémis,  "'*,  avec  laquelle 
elle  avait  en  commun  la  biche  comme  animal  sacré  '"^ 
[proseiipina].  Il  y  avait  à  Lycosura  un  temple  de  Démêler 
et  de  Dospoina  "".  Le  plus  fameux  sanctuaire  de  Despoina 
était  à  Acacésion  et  Pausanias  ^^  le  décrit  longuement. 
En  avant  de  l'entrée  du  péribole  sacré  se  trouvait  un  petit 
temple  d'Artémis  Hégémoné,  comme  à  Eleusis  celui  d'Ar- 
témis Propylaia  "'"  [eleusinia,  sect.  v  ].  Les  propylées  du 
péribole  étaient  décorés  de  bas-reliefs  représentant  les 
Parques  sous  la  conduite  de  Zens  Moiragétès  et  la  lutte 
d'Héraclès  et  d'Apollon  pour  la  possession  du  trépied  ;  on 
y  voyait  aussi  suspendu  un  tableau  qui  contenait  le  règle- 
ment des  cérémonies  mystérieuses  à  accomplir  dans  le 
temple.  En  avant  de  celui-ci,  trois  autels  étaient  consacrés 
à  Démêler,  à  Despoina  et  ;\  la  Grande  Mère  des  dieux.  Le 
groupe  colossal  et  monolithe,  placé  dans  le  sanctuaire, 
était  l'œuvre  du  sculpteur  Damophon.  Il  représentait 
Démêler  et  Despoina  assises  sur  un  môme  trône  :  la  mère 
tenant  un  flambeau  de  la  main  droite  et  appuyant  la  gau- 
che sur  l'épaule  de  sa  fille;  celle-ci  avec  un  long  sceptre 
à  la  main  et  la  ciste  mystique  sur  ses  genoux.  Deux 
figures  de  plus  petite  dimension,  debout,  étaient  placées 
des  deux  côtés  du  trône  :  auprès  de  Démêler,  Arlêmis  eu 
costume  de  chasseresse,  le  carquois  aux  épaules,  son  chien 
auprès  d'elle,  tenant  d'une  main  un  flambeau  et  de  l'autre 
deux  serpents;  auprès  de  Despoina,  représenté  comme 
un  homme  armé,  le  Titan  Anytos,  que  la  légende  locale 
disait  l'avoir  élevée.  Au  pied  de  ce  groupe,  les  habitants 
apportaient  des  offrandes  de  tous  les  fruits,  excepté  des 
grenades.  A  la  paroi  gauche  de  l'intérieur  de  la  cella  était 
suspendu  un  miroir  doué  de  propriétés  merveilleuses.  Ce 
temple,  constamment  ouvert  aux  adorations  publiques, 
était  distinct  du  mégaron  o\x  se  célébraient  des  initiations 
où  tous  les  Arcadiens  étaient  admis  et  où  les  sacriflces, 
à  cette  occasion,  avaient  lieu  avec  des  rites  particuliers. 
Au-dessus  du  mégaron  s'étendait  le  bois  sacré  de  Des- 
poina, entouré  d'une  enceinte,  avec  des  autels  à  Poséi- 
don Hippios,  père  de  la  déesse,  et  à  d'autres  dieux.  De  là 
on  montait  par  un  escalier  à  un  temple  de  Pan,  dieu  qui 
joue  un  rôle  important  dans  la  légende  de  Déméter 
Melaina  à  Phigalie  '™.  La  réunion  de  divinités  de  cet 
ensemble  de  sancluaires  offrait  une  très  étroite  ana- 
logie avec  celle  qui,  dans  la  ville  voisine  de  Mégalo- 
polis,  .marquait  le  péribole  des  Grandes  Déesses  '"".  A 
l'entrée,  deux  bas-reliefs  représentaient  l'un  Artémis, 
l'autre  Asclépios  et  Hygie.  Dans  l'enceinte  se  dressaient 
les  deux  statues  de  Déméter  et  de  Coré  Soteira,  hautes 
de  quinze  pieds.  En  avant,  de  plus  petites  statues  repré- 
sentaient des  jeunes  filles  en  tuniques  talaires.  portant  sur 
la  tOle  des  corbeilles  de  fleurs  ;  les  uns  disaient  que 
c'étaient  les  deux  filles  de  Démophon,  les  autres  Artémis 


etAthéné  avec  les  fleurs  qu'elles  cueillaient  en  compagnir; 
de  Pcrséphoné  quand  elle  fut  enlevée,  deux  interpréta- 
tions dont  l'une  plus  relevée  et  plus  mystique  que  l'autre, 
mais  (jui  toutes  deux  reportaient  à  la  source  des  traditions 
d'Eleusis.  A  côté  de  l'image  de  Déméter,  une  statue  d'une 
coudée  de  haut  représentait  le  Dactj'le  idéen  Héraclès, 
qui  tenait  ici  la  place  du  Titan  Anytos  à  Acacésion  et  que 
nous  avons  déjà  vu  mentionné  comme  le  fondateur  du 
temple  de  la  déesse  à  Mycalessos  de  Bêotie.  D'autres  pe- 
tites figures  retraçaient  deux  Heures,  Pan  jouant  de  la 
syrinx  et  Apollon  lyricine.  En  outre,  devant  les  simula- 
cres des  Grandes  Déesses  était  une  table  des  sacrifices 
ornée  de  bas-reliefs,  où  l'on  voyait  Zeus  enfant  porté  dans 
les  bras  de  Nais,  au  milieu  des  Nymphes  de  l'Arcadie, 
.\nthracia  armée  d'un  flambeau,  Hagno  '"  avec  une  hydrie 
et  une  phialê,  Archiroé  et  Myrtoessa  avec  des  vases  d'où 
l'eau  s'échappait.  Dans  le  même  péribole  était  le  temple 
de  Zeus  Philios,  forme  particulière  du  dieu  des  enfers, 
que  sa  statue  par  Polyclète  représentait  sous  les  traits 
et  avec  les  attributs  ordinaires  de  Dionysos  [bacchus, 
sect.  xv]  ;  ce  temple  était  précédé  de  deux  statues  de 
Déméter  et  de  Gorê. 

Les  deux  cultes  d'Acacêsion  et  de  Mêgalopolis  ne  nous 
présentent  plus  dans  sa  pureté  la  vieille  religion  pêlasgi- 
que  arcadienne  de  Déméter.  Ils  en  conservent  seulement 
quelques  vestiges,  combinés  avec  des  éléments  êleusi- 
niens  devenus  prédominants,  surtout  à  Mêgalopolis.  En 
effet,  dans  toute  l'Arcadie,  nous  observons  par  dessus  ce 
fond  primitif  une  nouvelle  couche,  bien  distincte,  de  di- 
ffusion de  la  religion  des  Grandes  Déesses,  qui  procède 
directement  du  sanctuaire  mystique  d'Eleusis  et  qui 
semble  avoir  été  apportée  par  de  véritables  missionnaires 
répandus  dans  tout  le  pays  vers  l'époque  d'Epaminon- 
das-'-  [eleusinia,  sect.  ix].  A  Thelpusa  ce  nouveau  culte 
se  superpose  à  l'ancien,  et  tous  deux  restent  intacts,  côte 
à  côte,  en  bonne  intelligence.  En  môme  temps  que  le 
vieux  sanctuaire  de  Déméter  Erinnys  et  Lusia,  on  y  voit 
un  temple  de  Déméter  Eleusinia,  où  elle  est  honorée  con- 
jointement avec  Coré  et  Dionysos  *".  A  Phénée,  il  ne 
reste  plus  de  l'ancienne  religion  que  la  légende  du  bain 
de  Déméter  dans  le  Styx,  mais  le  temple  de  la  ville,  au 
temps  de  Pausanias,  était  consacré  à  Déméter  Eleusinia  et 
on  y  célébrait  des  initiations  conformément  au  rituel 
d'Eleusis  -'*.  Tout  près  du  temple  était  ce  qu'on  appelait 
la  petroma,  deux  grandes  pierres  debout,  exactement  ap- 
pliquées l'une  contre  l'autre.  Tous  les  ans,  lors  du  retour 
des  mystères,  qui  avaient  lieu  à  la  môme  date  qu'à  Eleusis, 
on  faisait  pivoter  les  deux  pierres,  mettant  en  évidence 
une  inscription  gravée  à  l'intérieur,  qui  comprenait  le 
rituel  de  la  cérémonie.  On  en  donnait  lecture  aux  candi- 
dats à  l'initiation,  et  la  nuit  suivante  on  refermait  le 
pelroma.  Sur  les  deux  pierres,  pour  les  retenir  unies, 
était  placé  une  sorte  de  couvercle  rond,  contenant  un 
masque  de  Déméter  Cidaiia.  A  la  fête  des  mystères,  le 
prôlre  en  couvrait  son  visage,  et  dans  cet  accoutrement 
frappait  de  verges  les  gens  de  la  contrée  qui  se  présen- 
taient devant  lui  ^'^  A  quinze  stades  de  Phénée  était  en- 
core un  temple  de  Déméter  Thesmia,  sur  l'emplacement 
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—  S03  Paus.  VIU.  37,  6.  Sur  la  Despoina  ai-cadiennc,  voy.  Wolcker,  Gr.  Goell. 
I.  II,  p.  490  et  s.  —  Mk  Pans.  VUI,  37,  3.  —  205  id."  vm,  10,  4.  —  «06  id. 
VIII,  Ï7,  4;  cf.  10,4.-  »'  VIII.  36,  7;  37,  1-8;  voy.  Wdckoi-,  Zeitschr.  f. 
ait.   Kunst.  p.  7S  ;  E.    Curlius,  Pclop.  I.  I,    p.    i  16   cl  s.;  l.  Il,    p.    13U;  Gerhard, 


Akmi.  Abh.  t.  II,  p.  39»,  note  154.  —  208  paus.    I,  38,  6.  —  S09  Paus.  VIII,  42,2. 

—  21"  Id.  VIII,  31,   1  cl  2;  voy.  E.  Curtius,  Pelop.  t.  I,  p.  JSS  ;   Gerhard,  l.  i.  1.  II, 
p.  393,  note  153.  —  2tl  Conip.  l'Hagna  d'.\ndania.  —  218  Prcller,  fl.  u.  P.  p.  143  et  s. 

—  213  Paus.  VIII,  Ï5,  2.  —  an  Id.  VIII,  14,  S  ;  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  168  el  s. 

—  S'sid.  VIU,  15,  I. 


CKR 


—  1020  _ 


CER 


oîi,  dis;iil-on,  le»  Phf'MK'îîites  T^isalll^s  et  Damithal^s 
avaient  aulrefois  reçu  la  déesse  dans  m-s  coiirseH  errantes 
sur  la  lerro  "*.  Kii  r/'cominMise  de  leur  hospitalité,  Dé- 
mHt',i-  leur  avait  donn(^  toute»  les  piaules  alimentaires  de» 
jardins,  .'i  l'fîxeeption  de  la  fève.  Cietle  dernière  partie  de 
la  légende  avait  évideninient  pour  orijsine  la  défense  de 
rnauger  de»  fèves,  faite  aux  initiés  de  l'Iiénéo  comme  à 
ciMix  d'l'îleusis[FAiiA|.  Trisaulés  et  DaniitlialèH  étaient  re- 
présentés par  la  fahle  locale  comme  les  instituteurs  de* 
mystères,  rpii,  disait-on,  s'étaient  d'abord  céléhrés  dans 
le  templ(!  de  Déméter  Tlwsmia.  A  Méfjalopolis,  quatre  in- 
dividus, prol>alileuieut  de  la  famille  des  Lyeomides,  ILal- 
lignotos,  Menlas,  Sosigénès  et  l'oins,  avaient  introduit 
l(!s  initiations  d'Kleusis  vers  l'époque  de  la  fondation  de 
la  ville  par  Kpaminondas  '". 

Citons  eiieore,  à  c'ini|  stailes  de  Még.'dopolis,  le  temple 
de  Démêler  au  Marais,  i-i  i'Xii,  où  ll'^  femmes  avaient 
seules  le  droit  d'entrer  '",  ce  (|ui  inilii|ue  un  culte  do  la 
ualiire  des  tiiksmoiiiohm.  Auprès  <le  Ténée,  sur  la  roule 
d'Ai'gos,  étaient,  au  rnili(>u  d'un  hois  de  r-h^nes,  les  deux 
sanctuaires  conligus  de  Démêler  «v  Kopy'Ji'at  et  de  Dio- 
nysos Myslès  "*.  A  Tépée  même,  il  y  avait  un  temple  de 
Déméter  Carjmplioros  el  de  i;orê  "";  remplacement  en  a 
été  retrouvé  sur  la  colline  d'IlaKlicos  Soslis,  el  on  y  a  dé- 
couvert, en  IHCil,  un  (lêp(M  très  considérable  de  terres 
cuites  votives  '"  ;  la  plupart  re|)rodnisaienl  les  sonna  ar- 
clia'iijues  des  deux  déesses,  d'autres  un  type  plus  avancé 
(le  leprésentatioii  de  Démêler  plus  loin,  (ig.  I2!(i);  quel- 
(pies-unes  enliu,  d'une  urnssièreté  allectant  l'archaïsme, 
Apr)llon  lyi'iciue  '",  circonstance  iligne  de  remarque,  car 
tout  auprès  du  temple  de  DéméliT  t'ar/iop/inras,  h  Tégée, 
on  voyait  un  autel  de  Coré  entre  deux  temples  de  Dionysos 
el  d'Apollon,  ce  dernier  avec  un  jimnim  doré,  attribué  au 
Cretois  (',hi>irisoplios  ••'.  De  même,  nous  venons  de  voir  à 
Mégalopolis  la  statue  d'Apollon  lyricine  auprès  de  celles 
(les  (irandes  Déesses,  et  ;\  Thelpusa  le  lieu  oii  s'élevait  le 
lemph^  de  Démêler  lîrinmjit  et  l.usia,  et  où  s'en  élait  loca- 
lisée la  lêgenili",  êl;iii  aiipelé  (hiri'iim,  d'après  Oncos,  (Us 
d'Apollon"'.  Kiilin  l'allanlion  possédait  aussi  un  temple 
de  Démêler  et  de  Coré  "*. 

Diius  la  mer  Kgêe,  la  Crète  nous  apparaît  comme  un 
<les  plus  anciens  foyers  de  la  religion  de  Déniéter  *". 
C'est  dans  colle  Ile  (|u'llêsiodo  •"  place  les  amours 
(le  la  déesse  avec  Jasion,  déj.'i  chantés  dans  l'Ddys- 
séo  "".  L'hymne  homérique  i\  Déinétei-  la  représente, 
i  sou  arrivée  .'i  Kleusis,  comme  se  donnant  pour  venue 
le  Crêle"*.  Uacchylide  "*•  pla(;ait  dans  celle  Ile  l'enlève- 
luenl  lie  Persêphonê.  lliêrapylna  riMidait  un  culte  public 
;iu\  (irandes  Déesses*".  I,a  numismali(|ue  de  l*ra>sos,  de 
Ciiosse  et  de  la  (".■Mumunaulê  des  t'.retois  sous  l'empire 


romain,  nous  offre  des  symbole»  de  Démêler  •".  lA.  dn 
reste,  nous  constatons,  comme  en  Arcadie,  par  de»»us 
l'ancien  fond  national,  une  nouvelle  couche  de  ce  culte, 
venue  de  rAtti<|ue.   C'est  sûrement  d'Athènes  qu'-n   v 
avait  importé  le»  Kleusinies  el  les  Ttiesmuphori< 
l'adoption  est  atlestée  par  le»  noms  des  mois    / 
nios  *»•  et  ThetviDfjhi^rwt  **' .  L  introduction  des  T!. 
phories  en  Crète  devait,  du  re»le,  Mn»  assez  ancieni:' 
lout  semble  indi(|uer  '"  que  c'est  de  Crète  que  fut  porte 
h  l'aro»  le  culte  de  Déméter   r/irnnoph<tn,t,  qui  y  prit  un 
dévcbqipement  considérable  ***.    Kt  il  élail   déjà  établi 
dans  celte  dernière  Ile  avant  la  colonisation  de  Thas.,» 
parles  Pariens.  lies  colons  portèrent,  en  effet,  à  T 
leur  Démêler   Thi-tumpliun,»  »".   Polygnotc,   Tlia-i' 
naissance,  avait  représenté,  dan»  sa  peinture  de»  enfir> 
à  la  l.rf!sché  de  Delphes,  Telli»  et  Cleoboia,  le»  doux  jwr- 
sonnages  qui  avaient  Iransmis  de  Paros  à  T! 
pies  mystérieuses  de  Démêler**';  et  Telli»  • 
du  poète  Archiloque,  qui  consacra  un  i, 
(irandes  Déesses  •*.   \a.">  prêtres  de  <  ■  r 

portaient  le  nom  de  Cabarni  "*  el  se  dis.m  ni  de-i  .ikIhiN 
I     d'un  certain  Cabarnos,  qui  aurait  informé  Déméter  de 
l'enlèvenu-nt  de  sa  lllle  '".  Ce  nom  semble  étniilement 
!     apparenté  à  celui  des  cabimi  '",  el  l'on  pourrait  en  con- 
j     dure  qu'.'i  Paros  l'institiilion  des  Thesmop?  ■    • 

greiïée  sur  un  ancien  culte  cabiri(|ue.  Llle 
I     ipielquefois    appelée   Ih'mrtrias  ou   f'abariu^       .  ~  ..:     , 
I     probable  des  Thesmophories  de  Paros,  la  C-rète  l'ét^ol  mV 
rement  du  culte  de  Damia  el  Auxêsia  h  Tréiène  "'.  Ia- 
Pariens  adoraient  encore  une  Démêler  Cnr/)n/)AoroM***. 

A   Syros   les    inscriptions    mentionnent    le  culte    l'f 
Démêler  et  Coré  comme   <t  déesses  célestes   »,   .1  ..  ^ 
Ont'"*;  les  monnaies  attestent  celui  d'une  Démêler  i.,il,. 
rique,    accompagnée    de    deux  Dioscures-Cabires,  (*<w 
Kx6cipoi  SJfioi  '"  [CAHIRI,  secl.  ixl.  A  Délos,  il  est  qnisii.." 
de  la  célébration  de  Thesnn)phories  "*;  aussi  à  I 
d'ICubée '",  oh  certains  détails  prouvent  que  i.:' 
avait  été  apportée  d'.\thènes  "*.  Les  inscrip' 
aussi  de  l'adoration  des  Grandes  Déesses  h  Mil 
l'île    do    Lesbos  *".   A   Samos    on    rendait  un    >  ' 
Déméter  comme   A'niirotn>/tfios**'  el  comme  f '!■!■. 
On  signale  à  Ithodcs  une  fêle  de  la  <l 
/)/itVj  *",  dont  le  nom  semble  indii|u>  : 
rapport  avec  le  hersage  des  champs,  i-l  nous  p.irierons 
un  peu  plus  loin  de  la  part  que  les  cité»  rhodiennes  pre- 
naient au  culte  Triopien  de  Cnide.   l'ne  inscription  de 
Pahepaphos  mentionne  la  grande  prêtresse  de  tous  les 
temples  de  Déméter  dan»  llle  de  Cypre  •".  el  nous  savons 
qn'on  y  célébrait  des  Thesmophories  de  neuf  jours  de 
(jurée  "*,  qui  jouent  môme  un  rôle  dans  les  fables  de 
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Cinyras  et  de  Myrrha"'.  Cependant,  on  ne  connaît  jus- 
qu'ici de  sanctuaires  spéciaux,  que  celui  de  Déméter 
J'aralia  à  Cilion"*,  et,  somme  toute,  le  culte  des  Grandes 
Déesses  ne  paraît  avoir  été  que  peu  dcvelo^jpé  à  Cypre. 

Si  maintenant  nous  nous  tournons  vers  le  Nord, 
Acanthe  de  Macédoine  nous  offre  uneDéméterylean//«a"'. 
En  Thrace,  on  célèbre  les  Thesmopliories  à  Abdère  "-'"',  et 
en  dehors  de  Byzance,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la 
numismatique  atteste  le  culte  des  Grandes  Déesses  à  Pé- 
rinthe"',  Hadrianopolis^"  et  Philippopolis -"',  comme  à 
Stobi  de  Macédoine'",  à  Tomi^"  et  à  Nicopolis*™  dans  la 
Mœsie,  et  à  Olbia  sur  la  côte  de  Scythie  "'. 

Les  Ioniens,  lors  de  leur  grande  émigration  en  Asie- 
Mineure,  transportèrent  dans  les  établissements  qu'ils 
fondèrent  sur  les  rivages  de  la  contrée  qui  prit  d'eux  le 
nom  d'Ionie,  le  culte  et  les  fêtes  de  Déméter  et  de  sa 
liUe.  Telle  est  la  conclusion  qu'Oltfried  Millier'*'  et 
Bœckh"'  se  sont  crus  l'un  et  l'autre  autorisés  à  tirer  du 
passage  de  Strabon  -™  où  l'on  voit  que,  de  son  temps 
même,  les  Nélides  ou  Androclides  d'Éphèse,  descendants 
des  anciens  rois  de  l'Attique,  conservaient  avec  le  titre 
de  BxccXeTç,  comme  l'Archonte-Roi  d'Athènes,  le  privilège 
des  sacrifices  en  l'honneur  de  Déméter  Eleusinia,  sacri- 
fices qui  étaient  accompagnés  de  jeux  et  de  combats 
d'animaux-".  On  voit  aussi  dans  Hérodote'"  Philistos, 
fils  de  Pasiclôs,  venu  à  la  suite  de  Nélée,  lils  de  Codros 
et  fondateur  de  Milel,  consacrer  un  temple  à  la  môme 
déesse  sur  le  promontoire  de  Mycale.  Les  Thesmo- 
phories  furent  alors  portées  d'Athènes  enlonie,  en  même 
temps  que  le  culte  éleusinien-"  et  s'y  maintinrent  jus- 
qu'à l'époque  impériale.  Une  inscription  de  celte  der- 
nière période,  à  Smyrne"*,  parle  des  «  mysles  de  la 
grande  déesse  Déméter  Tkesmophoros,  du  temple  qui  est 
en  avant  de  la  ville,  »  x^ç  p-sYâV/j?  ©^âç  ^rpô  itoXeio;  ©cijjio-io'pou 
Aï-i[/r|Tpoç.  Le  culte  de  la  même  forme  de  la  déesse  à  Priène 
est  encore  attesté  par  l'épigraphie  -".  Aussi  les  colonies 
milésiennes  portèrent-elles  la  religion  de  Déméter  jusque 
dans  le  fond  du  Pont-Euxin.  Ici  nous  nous  bornerons 
à  citer  l'importance  de  cette  religion  à  Héraclée  de 
Bilhynie  "'',  où  la  déesse  portait  le  surnom  de  Pam- 
ptiwo''",  et  l'établissement  du  culte  de  Déméter  Thesmo- 
■phoros  à  Panticapée  "*,  sur  le  Bosphore  Cimmérien. 

Les  inscriptions  nous  font  connaître  le  culte  que  Sigée 
deTroade  rendait  aux  Grandes  Déesses*",  les  médailles 
l'importance  que  le  même  culte  avait  à  Parion  de 
Mysie  -'",  à  Nicée  de  Bithynie  -"  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  même  région '"^  Cyzique  en  particulier, 
colonie  d'abord  de  Milet  puis  de  Mégare,  était  consacrée 
tout  à  fait  spécialement  à  Coré,  surnommée  Suleira  -'^; 

2"  Eiigd,  l.  II,  p.  685.  —  B8  Cesnola,  Cyprus,  p.  52.  —  253  C.  iiiscr.  gr.  n»  2007 
/.-.  On  cilébniU  les  Thesmophoria  dans  quelques  localilés  de  la  Macédoine  :  l'olyb.  XV, 
ÏO  el  33.  —  sro  Diog.  Laërt.  IX, 43  ;  Alhen.  Il,  p.  46.  —  261  Mionncl,  1. 1,  p.  401 ,  n°  2S8; 
Ovcrbeck,  Gr.  Kunsimylh.  t.  II,  Munzlaf.VlI,  n'S.—  262  Mionnet,  Suppl.  t.  ll,p.  328. 

—  !63/6.  p.  454,  elOverbeck.t.lI.MunzIaf.  vin,  n»  14.  Va  bas  relief  de  Philippopolis, 
conservé  à  Moncalieri,  près  de  Turin,  est  un  ex-voto  à  Démêler  pour  la  guérisun  d'un 
aveugle  :  Bruzza,  Ann.  de  finst.  ardi.  t.  XXXllI,  pi.  S  j  Overbeck,  Gr.  Kunst- 
myt/i.  atlas,  pi.  iiv,  n«  7.  —  264  Mionnet,  Supp(.  t.  III,  p.  111  et  s.  —  «5  Mionnet, 
t.  I,p.  30!,  n'SljOveibeck,  t.  /.,u"30.  —  266Mionnel,  Suppl.  t.  11.  p.  163,  n»620; 
Overbeck,  l.  l.,  n»  32.  —  267  Slephani,  Compte-rendu  de  la  commiss.  arch.  de 
Saiiit.Pélersb.,  1865,  p.  19;  Overbeck,  VII,  n"  37.  —  268  Goetling.  gel.  Anzeig. 
1830,  p.  127  ;  article  Eleusinia,  dans  ï'Allgem.  lincycl.,  scct.  I,  t.  XXXllI,  p.  274. 

—  =69  Index  lect.  Oerol.  aestiv.  1830,  p.  4.  —  sio  XIV,  p.  633.  —  271  Artcmid. 
Onetr.  I,  8.  —  2'2  IX,  97.  —  =73  Herod.  VI,  10;  Stepli.  Byz.  t>.  M:lv»;;  Partlien. 
£rot.  VIII,  19.  —  271  C.  inscr.  gr.  n-  3194,  cf.  u»  3211.  -  275  C.  viser. gr.  n»  2907. 

—  2-6Eckliol,  D.  mm.  t.  Il,  p.  417.  — 277  IIcsvcli.  «.  u.  _  S78  C.  inscr.  ff c  n°  2106- 
ÎI08.  -  219  /«.  n°  3026.  -  280  Eckhcl.  D.  num.  t.  11,  p.  459  ;  Mionnet,  t.  H,  p.  5»! 
et  ».  —  281  Eckbel,  t.  Il,  p.  42f  ■  Mionnet,  t.  II,  p.  453.  —  2Sj  Gerhard,  Gr.  Myth. 


les  habitants  prétendaient  que  leur  ville  avait  été  donnre 
en  dot  à  la  déesse  par  Zeus'".  Les  cultes  de  Cyzique  ont 
été  l'objet  d'une  étude  de  Panofka  '".  La  principale 
légende  de  cette  ville  était  celle  des  amours  de  Dionysos 
avec  la  nymphe  Aura"^  forme  héroïque  du  mythe 
essentiel  de  la  religion  locale,  de  l'union  de  Dionysos 
Soter  avec  Coré  Soteira,  représentée  avec  son  nom  au 
droit  des  statères  d'argent  de  Cyzique'"  [cyziceni],  ou, 
sous  d'autres  noms,  de  Dionysos  Eleuthérios  avec  VEIeu- 
C/ieria  figurée  sur  un  célèbre  statère  cyzicène  d'électrum, 
que  Millingen  '*'  a  le  premier  fait  connaître  [baccuus 
sect.  XV,  proserpina].  Cette  association  de  Dionysos  à 
Coré  est  toute  éleusinienne  [eleusinia,  sect.  ix],  et  les 
noms  sous  lesquels  elle  s'exprime,  que  nous  avons  déjà 
rencontrés  à  Lerne  et  à  Mégalopolis,  ont  directement 
trait  aux  doctrines  sur  l'autre  vie.  Ce  qui  est  propre  à 
Cyzique,  c'est  que  la  Coré  Soteira  de  cette  ville,  dans 
sa  conception  comme  dans  ses  représentations  plastiques, 
réunissait  les  attributs  d'ordinaire  séparés  de  la  mère  et 
de  la  fille  [proserpina].  Aussi  Déméter  n'apparaissait 
presque  pas  dans  le  culte  et  dans  les  traditions  de  cette 
ville;  parmi  les  types  de  ses  monnaies  elle  ne  figure 
qu'en  rapport  avec  des  épisodes  de  la  légende  poétique 
dePerséphoné.  Cette  adoration  de  la  lille  seule,  rendue 
presque  entièrement  indépendante  de  sa  mère,  est  un 
fait  exceptionnel,  qui  ne  se  produit  jamais  dans  la  Grèce 
proprement  dite.  Mais  nous  le  retrouvons  à  Sardes-". 
Là  il  est  positivement  le  résultat  de  la  traduction  hellé- 
nique en  Perséphoné  d'une  antique  divinité  lydienne, 
dont  nous  ignorons  le  nom''".  Il  semble  qu'à  Cyzique 
également,  dans  la  conception  particulière  de  la  Coré 
Soteira  locale,  les  traits  de  la  Coré  hellénique,  se  soient 
fondus,  avec  ceux  de  la  Dindymène,  forme  juvénile  de 
CYiiELE,  dont  les  Cyzicéniens  avait  enlevé  de  Proconnèse 
la  statue  vénérée  pour  la  transporter  dans  leur  ville-". 
La  tête  de  Coré  Soteira,  avec  le  type  qui  resta  de- 
puis lors  consacré,  fait  son  apparition  sur  les  mon- 
naies de  Cyzique  précisément  à  l'époque  du  transfert 
du  simulacre  de  Dindymène  [cyziceni]  '".  Dans  les  arti- 
cles CYBELE  et  sABAZius,  nous  montrerons  qu'il  est  des 
mythes  où  la  Cybèle  phrygienne  se  dédouble  en  deux 
personnes  distinctes,  l'une  matronale  et  l'autre  juvénile, 
et  qu'à  l'époque  où  l'Asie-Mineure  entière  achève  de 
s'helléniser,  ce  dédoublement  de  la  vieille  déesse 
nationale  est  traduit  par  le  couple  de  Déméter  et  Coré  "^ 
C'est  par  cette  substitution  de  Déméter  à  Cybèle  que 
s'explique  le  culte  rendu  à  l'époque  impériale  par  Pessi- 
nonte,  la  ville  de  la  Mère  des  dieux,  à  Déméter  Eubosia-^'., 
adorée  aussi  près  d'iEzani  ''^  et  à  Déméter  Carpophoros  "^ 

§  413,  3.  —  293  Eckhel,  t.  II,  p.  451  ;  Marquardt,  Cyzicus.  p.  119  et  s.  La  princi- 
pale fêle  de  Cyzique  portait  le  nom  de  Pherephattia  et  tombait  dans  une  saison 
avancée  de  l'année  :  Plut.  LuciM.  10  et  11  ;  Appian.  Bell.  Mitkr.  75;  Porphyr. 
De  ubst.  carn.  I,  25.  —  28i  Appian.  Bell.  MUhr.  75.  —  28S  Ann.  de  l'Inst.  urch. 
t.  V,  p.  272-286.  —  286  Elyro.  u.  ii.5u|»ov  £po;  ;  Nonn.  Dionys.  XLVIII,  »iii  fine. 
—  287  Mionnet,  l.  II,  p.  529  ;  Sestini,  Staleriant.,  p.  87.  —  288  Ancient  coi/M. pl.  r, 
n"  11.  —  289  Eckhel,  D.  num.  t.  III,  p.  113.  —  «9»  Voy.  le  loanoi.  accompagné 
comme  attributs  des  épis  et  du  pavot,  reproduit  à  l'époque  impéiiaie  sur  des  mon- 
naies de  Gordus  Julia,Ma!Onia,  Sardes,  Silaudos  :  Eckhel,  t.  111,  p.  112  ;  Overbeck, 
Gr.  Kimstmytk.U  II,  p.  16  et  s.,  413  et  s.,  MUnztaf.  VlU,  n"'  1-4.  Il  semble  que 
ce  suit  la  même  image  qui  soit  retracée  sur  le  revers  d'un  télradrachrae  de  Uémé- 
triuslll,  roi  de  Syrie:  Overbeck,  t.  Il,  p.  414,  Miinzt.  VIII,  u»  5.  —  !91  Marquardt, 
Cy:icu.i,  p.  95  et  s.  — 292  ch.  Lenormant,  Beu.  numism.  1866,  p.  35.  —  293  p,..  i,e- 
norraant,  Hiv.  areh.  n.  s.  t.  XXVUI,  p.  303  et  s.  L'idcniification  de  Cybèle  el  de 
Démêler  a  été  taile  souvent  par  les  Orphiques  :  Maury,  Belig .  de  la  Gréée,  t.  III, 
p.  321  ;  Gerhard,  Alcad.  Abh.  l.  H,  p.  422,  noie  272.  Sur  la  décou.posilion  du  per- 
sonnage de  Cybèle  en  une  dualité  de  mère  et  de  fille,  C.h.  Lenormant, iVouu.  «/;ji.  de 
l'insl.  arc/i.i.  I,  p.  218  et  s.  —  2'«  C.  inscr.  gr.  3900 233  74.  3856.— 296/6.  40Si. 
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Nous  Iroiivotis  aussi  le  culte;  «le.  Df-iiiclcr  à  Ancyre*",  à 
(;il)yia.  à  Laodicéf  **,  el  à  liuiiiurii  nu  (frand  prôlro  do 
DiMiiiUer  Ailiniii  ou  luchnia  (il  y  a  doiih;  sur  la  lecture 
exacte  (lu  iiotu),  la(|nL'llr  rui.oit  en  inôtiK!  temps  les 
épitlirti,-»  hiMKnlièi'eii  (le  ^exti'ixîïo;  et  teTfaxoçTi  "*,  <|ul  font 
^;vi(leininent  allusion  à  des  lé-^endcs  toutes  locales.  Des ins- 
ci'ijitions  parlutil  encoi'i!  du  culte  de  Demétor  à  Tralles 
(Ml  Lydie *".  Y  cutil  (^'gaiement  en  (iariij  assimilation 
d'anciennes  divinitt-s  nationales  à  Utjinéter  et  à  sa  llllc? 
(In  rif^nore.  Mais  en  tons  cas,  Nysa  de  (>arie,  fondée  sous 
les  Séleiicides,  pi'(Uendit  «Hre  la  Nysa  où  l'Iiyinne  liomé- 
liijue  à  IJéiii(Her  plarait  l'enU^vemeiit  de  Peist'plioiK:*", 
Aussi,  vei's  la  lin  de  la  i'i'>pulili(|iic  romaine,  adoptu- 
l-elle  la  nfprésentatioii  de  cet  enl('-veniciit  jioiir  type  de 
ses  monnaies.  L'exemple  de  Nysa  Tut  pru>(|ue  imniédia- 
leuKtnt  suivi  par  Ortliosia  de  Carie  et  lli(}rapulis  de 
l'lii'y;;i(',  puis,  W  ri'-po(|ut!  impériale,  par  un  ^rnnd 
imiiilirc  (le  villes  de  Carie,  d'lotii(\  de  Lydie,  d'Kolide, 
de  Mysi(>,  de  Hitliynie,  de  l'ampliylie  et  de  Pi>idie  **' 
[i'Iuiskiu'INa].  Sous  les  empereurs,  .Vysa  admit  aussi  parmi 
les  types  iiioiii'-laires  ^ima^e  de  l)(''méler  ik  la  recherche 
lie  sa  lille,  et  un  certain  iiomlire  d'autres  cités  de  r.\sio- 
Miiieiire  llrentde  nu'^me  *". 

La  reli){ioii  de  l>éni('>lcr,  sous  uiio  forme  purement  hel- 
li'ni(|ue,  s'était,  du  reste,  implanlé(!  sur  la  crtte  de  (lario 
dès  ré|)U(|ue  de  la  riuidation  di.-s  établissements  doriens 
lie  celte  réKion;  et  l'on  prétendait  même  (|u'il  y  existait 
liieii  antérieurement.  C'était  Triopas  en  jiersnnne,  disait- 
on,  (|ui,  l'iiyaiil  la  Thessalie,  avait  été  le  premier  fonda- 
teur de.  (îiiide"'  et  du  célèlu-e  s.inctii.iire  du  promontoire 
Triopion,  centre  reli({i(Mix  el  poliliciue  des  cités  greccpies 
(le  la  Uoride  asiati(|ue,  de  Uliodes  et  des  Iles  voisines"*. 
I.e  dieu  principal  du  Triopion  de  Cnide  était  .\pollon  •*, 
II'  dieu  dorien  par  excellence  ;  mais  ou  y  voyait  aussi  un 
temple  des  Grandes  Déesses*^,  dont  M.  .Newton  a  décoii- 
verl  les  ruines*".  Il  y  a  de  Tories  raisons  pniir  croire,  sur- 
liiut  ave("  la  fa(;on  dont  Triojias  en  était  repi  éseiité  commo 
II!  fondateur,  (|ue  c'esl  à  ces  déesses  i|ue  le  Triopion  do 
Cnide  avait  été  d'abord  consacré  et  (|iie  le  dieu  national 
(les  Doriens  ne  s'y  était  introduit  (|ue  plus  tard*"ivoy. 
siH't.  i\j  ;  mais  eu  Ions  cas,  le  culte  de  ce  lieu  .saint  et 
r.uneux  "°  avait  liiii  par  réunir  Apollon,  Démêler  et 
Coré'",  association  (|ue  nous  avons  dej;"»  vue  à  Andania 
el  i|ue  nous  retrouvons  dans  le  tem|ile  situé  au  milieu  du 
'lelilé  du  mont  Corydallos,  à  moitié  chemin  entre  Athènes 
el  Kleusis'".  V.n  avant  du  |)rimionloir(t  de  Cnide  est  située 
l'Ile  de  Télos,  d'où  était  oriKinaire  la  famille  des  ponUfes 
des  Grandes  Déesses  à  Cela  "\  ce  (|ui  r.ittache  à  cotte 
source  rinlroiliidioii  du  culte  de  Démêler  dans  une 
partie  de  la  Sicile. 

Unu    iiiscriplion  de  Siilé  de   Pamphvlie  a   trait  i\  la 


rclif^on   des   Grandes   Déesses"'.    En    Cilicie,  Tarse*", 

Syedra"*  ei  (  ..i ri  mettent  l'un.i'.-  ili   ii.  ....  i.-,  sur 

(|uelques-i,  ~  monnaie-  : 

y  place  au  ment  de  Pei     ,  , 

aussi  la  légende  forRéc  à  l'époque  de*  Séleucidcs  et  qui 
faisait  venir  Triptoléme,  le  favori  de  Démêler.  d'.Krgo*. 
en  (hlicie,  puis  de  11  en  Syrie,  h  .Knliochc,  et  dm-  le 
pays  de  liyblos  en  l'hénicie,  et  qui  envoyait  iiniii.  -  ii 
(ils  liordys,  portant  avec  lui  le  culte  de  la  de 
dans  le  p.iy»  de  liordyée,  sur  le  Tifire*"  [t 
Ici  il  doit  y  avoir  eu,  commo  pour  le  ttlus  do  l.i 
Lydie,  assimilation  d'un  personnag<?  des  léprendes  indi- 
|.'ènes  avec  le  héros  prcc.  Du  reste,  ladoralion  de 
Démêler,  dans  les  temps  grecs  et  r^rtnin^.  rr-  parait 
guère  s'être  naturalis(-e  parmi  le-  nen*, 

où  aucune  divinité  nationale  n'a  elle 

d'une  manière  formelle.  Dans  celle  ji.i;i.<ii,  il  u  y  a  que 
la  ville  de  Sébasle  de  Samaric  qui  ail  adopté  te  type 
de  l'enlèvement  do  Proserpino  sur  une  partie  de  »c» 
espèces  monéLiires,  au  temps  des  empereur***. 

Au  contraire,  l'image  de  Démêler,  se  l'en- 

lèvement   de    .sa    lille,    ou    bien    la    i  u    do 

Tript(dènie  tiennent  une  largo  place  cntn-  le-  l\pe»  de 
la  numismati(|ue  impériale  d'Alexandrie'".  C'esl  que,  dès 
le  premier  moment  où  les  Grecs  entrèrent  en  cont.icl 
avec  l'Kgypte,  ouverte  à  leur  commer-e  par  Psammê- 
li(pie  1",  ils  rapprochèrent  de  leur  Démêler  l'isis  de» 
bords  du  .Nil'".  L'école  des  égyptologues  se  bâta  de 
conclure  do  ce  rapprochement  que  Démêler  el  ses 
mystères  avaient  été  importés  d'Kpyple  en  Grèce.  Héro- 
dote'" n'a  pas  un  doute  à  ce  sujet*"  et  croit  trouver 
aux  rives  du  .Nil  la  source  des  TiiKSMopHoniA"*,  tandis 
<|4r.\rchemachos"*  voulait  reconnaître  Pcrséphoné  dans 
Isis,  évidemment  sous  la  préoccupation  du  mythe 
orphi(iue  de  ZAïiiiKis.  tandis  (|u'Kudoxe'",  mieux  au 
courant  des  choses  de  l'ICgypte,  relevait  de  nombreuses 
différences  entre  les  déess(ïs  ainsi  rapprochées.  .Mai»  mal- 
gré ses  objections,  l'a.ssimilalion  devint  si  absolue  el  si 
généralemenl  .idniisc  que  Tcrtullien'"  mit  in  venir  à 
écrire  Ceres  l'harin  pour  Isia  l'hana.   1  mps. 

les  Kgypliens  hellénisés  el  les  Grecs  ép}  ;  ■  vcn- 

di({uèrent  une  origine  êgyplienno  au  personnage  do 
Triptoléme*"  [TnirToLKMis;. 

Ilevenous  maintenant  dans  les  pays  purement  helléni- 
ques en  nous  tournant  vers  l'Occident.  K  lenlrée  de  la 
mer  .\(lriatii|ue,  Corcyre  nous  présente  par- 

ticulière, qui  remonte  peul-èlre  i  une  .  leuro 

à  rêtabli-semeiit  des  colons  corinthien»  dans  i«Ue  Ile. 
Les  habitants  y  nionlraieiit  que  c'était  là  que  Démêler 
avait  enseiirné  aux  Titans  i\  moissonner;  l.i  dêes.*o,  ajiui- 
taient-ils,  a\ail  obtenu  de  Poséidon,  à  force  de  prières. 
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qu'il  cesserait  de  bouleverser  l'île  par  ses  flots,  raffer- 
missement du  sol  qui  y  avait  valu  le  nom  antique  de 
Scheria,  et  pour  assurer  rinviolabilité  de  ses  rivages,  elle 
y  avait  enfoui  sa  propre  faucille  d'où  l'appellation  de  Di-é- 
pané''"'.  On  narrait  une  légende  analogue  à  propos  du  cap 
Dréparwn  de  Sicile,  dont  le  nom  était  aussi  rapporté  à  la 
faucille  de  Déméter"'. 

La  numismalique  des  villes  de  la  Grande  Grèce  atteste 
combien  le  culte  de  Déméter  et  de  sa  fille  avait  d'impor- 
tance dans  presque  toutes  "^  Les  témoignages  littéraires 
ne  sont  pas  moins  formels  à  cet  égard.  A  ïarente  on 
adorait  une  Déméter  Epilysaniené'^''^,  c'est-à-dire  présidant 
à  l'accouchement  des  femmes.  A  Métaponte  et  à  Crotone, 
les  légendes  fabuleuses  de  la  vie  de  Pylbagore'^',  s'accor- 
dent avec  les  médailles  pour  donner  une  place  de  premier 
rang  aux  Grandes  Déesses  dans  la  religion  locale.  A 
Locres,  c'était  Perséphoné  qui  était  la  protectrice  spéciale 
de  la  ville,  dont  le  principal  temple  lui  était  dédié ''\  A 
Hipponium,  Strabon''*  nous  parle  aussi  de  l'adoration  des 
Grandes  Déesses.  A  Posidonia-Paîstum,  en  1820,  on 
découvrit  un  dépôt  de  plusieurs  milliers  de  statuettes 
votives  en  terre-cuite  de  Déméter  A ourotroplxs^^'^  entre 
le  Temple  dit  de  Neptune  et  la  prétendue  Basilique,  ce 
qui  prouve  qu'un  de  ces  deux  sanctuaires,  les  principaux 
do  la  ville,  était  consacré  à  Déméter.  La  numismatique 
de  Pœstum  montre  d'ailleurs  que  dans  le  culte  de  cette 
ville  elle  tenait  le  premier  rang  après  Poséidon.  Les 
écrivains  nous  parlent  encore  du  développement  de  la 
religion  de  Déméter  à  Eléa-Vélia  et  à  Néapolis  de  Cam- 
panie'''.  Dans  cette  dernière  ville  on  l'honorait  comme 
Thesmophoros  ''^  et  la  prêtresse  de  cette  forme  de  la  déesse, 
dont  on  a  trouvé  une  inscription  grecque  à  Pompéi  "", 
devait  exercer  son  sacerdoce,  non  dans  la  ville  devenue 
romaine  après  avoir  été  osque,  mais  dans  la  cité  voisine  de 
Néapolis.  C'est  de  Gumes,  sa  métropole,  où  le  sacerdoce 
de  Déméter  Thesmophoros  était  le  plus  haut  honneur 
au(iucl  les  matrones  pussent  prétendre^",  que  ce  culte  y 
avait  passé.  Sur  le  lac  Averne,  les  colons  grecs  avaient 
établi  l'adoration  de  Perséphoné  comme  déesse  infer- 
nale"- et  ils  prétendaient  y  retrouver  le  bois  de  la  déesse, 
par  oii  Ulysse,  dans  le  XI°  chant  de  l'Odyssée,  pénètre 
dans  les  demeures  des  morts  "'^  Us  racontaient  aussi,  et 
les  Grecs  de  Sicile  comme  eux,  que  les  Sirènes,  dont  on 
montraient  les  tombeaux  à  Néapolis  et  au  promontoire 
Pélùron,  étaient  des  compagnes  de  Perséphoné,  associées 
à  ses  jeux  sur  les  bords  de  l'Achéloos  quand  elle  fut 
enlevée,  l'avaient  cherchée  inutilement  et  avaient  fini  par 
mourir  de  douleur  dans  ces  différents  endroits,  eu 
exhalant  des  chants  mélodieux  ^"  [sirenae].  C'est  enfin 
aux  Grecs  de  Gumes  et  de  Néapolis  qu'il  faut  attribuer 
l'invention  de  la  fable  de  la  dispute  de  Déméter  et  de 
Dionysos  pour  la  possession  de  la  Campauie  '".  Mais  ici 

330  Aristot.  ap.  Schol.  ad  Apollon.  Rliod.  IV,  983  ;  Slqih.  Byz.  s.  v.  ly^ia  ; 
Eustalh.  Ad  Odyss.  p.ViH;  Eljra.  M.  p.  2S7,  31  ;  Schol.  Ilom.  Orfyss.E.  34;TzeU  ad 
Lycophr.  763  cl  869  ;  ïoy.  Prcllcr,  D.  u.  P.  p.  359.  D'autres  tiraient  le  nom  de  Uri!- 
pané  de  la  rauciUe  avec  laquelle  Crouos  avait  mutilé  son  père  Ouranos  :  Tim.  ap. 
Scliol.  Apollon  ;.  c;  Arlstid.  Orat.  Ul,  p.  21.  —  3Sl  Serv.  Ad  Aen.  III,  707. 
^  332  Gerhard,  Gr.  Nyth.  §  144,  3.  —  333  nesych.  ti.  •ErA^i^n^i^hyi.  —  33»  Tim.  ap. 
Porphyr.  \U.  Pythag.i  ;  UioR.  Lacrt.  VlU,  15.  —335  strab.  VI,  p.  S59;  Val.  Max. 
I,  1.  Les  trésors  célèbres  du  temple  de  Perséphoné  à  Locres  furent  l'objet  des  entre- 
prises sacrilèges  de  I)enys-le-Jeune,  de  Pyrrhus  et  de  Flaminius  :  Cic.  De  nat.  deor, 
m,  34  ;  Tit.  LW.  X,\IX,  8  ;  Diod.  Sic.  Ed.  p.  370.  —  336  strab.  VI,  p.  227;  voy. 
Barlels,  Briefe tiiei-  Kalabrien,  t.  I,  p.  335.  —  337  publiées  dans  Gerhard,  Ant.  Bildu). 
pi.  xcvi-xcil.  —  338  Cic.  Pro  DaWo,  24  ;  Val.  Max.  I,  1.  Sur  !e  culte  de  Démêler  à  Néa- 
polis, voy.  encore  Stal.  Syls.  IV,  S,  50.  —  339  c.  imcr.  gr.  5799.  C'est  aussi  à 
ce  culte,  d'où  les   hommes  étaient  exclus,  que  se  rapporte  l'ioscription  n<  5S38> 


nous  touchons  au  domaine  de  la  Ceres  italique,  dont 
nous  devons  réserver  l'étude  pour  la  dernière  section 
de  ce  chapitre.  Remarquons  seulement  que,  dans  la 
religion  des  Hellènes  de  l'Italie  méridionale,  Déméter 
occupe  généralement  une  position  plutôt  subordonnée  à 
celle  de  sa  fille  ;  qu'elle  y  prend  place  surtout  comme 
mère  de  Dionysos"'  et  de  Perséphoné,  de  Coros  et  de 
Cora,  traduits  en  latin  Liber  et  Libéra.  C'est  qu'en  effet, 
dans  toute  cette  contrée,  le  culte  des  divinités  clithonien- 
nes  s'établit  surtout  avec  la  forme  mystique  et  se  constitua 
en  mystères  où  l'élément  dionysiaque  prédominait,  issus 
des  mystères  bachiques  du  Péloponnèse  bien  plus  que  le 
des  Eleusinies  attiques  [isacchus,  sect.  xvi]. 

Mais  c'est  surtout  la  Sicile  qui  devint,  dans  la  partie 
occidentale  du  monde  hellénique,  la  terre  classique  par 
excellence  de  la  religion  de  Déméter  et  de  Perséphoné. 
Les  Grecs  de  ce  pays  prétendaient  que  leur  île  avait  été 
dès  l'origine  consacrée  aux  deux  Grandes  Déesses  '".  Eu 
réalité  le  culte  en  avait  été  introduit  par  les  colons  hel- 
lènes, et  ce  n'est  même  qu'assez  tard  que  les  légendes  et 
les  prétentions  siciliennes  à  ce  sujet,  cessant  d'avoir  un 
caractère  exclusivement  local,  se  firent  adopter  hors  de 
l'île  "'.  Différents  courants  y  avaient  concurremment 
apporté  les  principales  formes  que  celte  religion  des 
Grandes  Déesses  avait  prises  en  Grèce.  Nous  les  y  retrou- 
vons toutes,  tendant  à  se  confondre  et  à  s'amalgamer. 

Le  culte  Triopien  des  cités  de  laDoride,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  tout  à  l'heure,  avait  été  introduit  à  Gela  par 
cette  famille  sacerdotale  originaire  de  Télos  dont  la  des- 
cendance produisit  Gélon  et  Hiéron  I",  les  plus  glorieux 
lip-annoi  des  cités  siciliennes.  Agrigente  était  une  colonie 
de  Gela,  et  parmi  les  grandes  familles  établies  dans  cette 
ville  dès  sa  fondation,  les  Emménides  se  vantaient  d'une 
origine  thébaine  '".  Aussi  ne  devons-  nous  pas  être  sur- 
pris de  voir  Agrigente  se  vanter,  exactement  comme  The- 
bes,  d'avoir  été  le  présent  de  noces  fait  par  Zens  à  Per- 
séphoné lors  de  son  hymen  avec  Pluton'^".  A  rimitatio;; 
des  usages  des  noces  humaines,  cette  constitution  de  dot 
était  commémorée  dans  la  cérémonie  des  anakalypte- 
uiA  ^°'  laquelle  faisait  partie  des  fêtes  appelées  theogamia 
et  destinées  à  célébrer  l'union  de  la  jeune  déesse  et  de 
son  époux  infernal  "^^  Il  y  avait  aussi  des  Anakalypteria, 
ayant  le  même  caractère  et  le  même  objet,  à  Thèbes  '"  et 
à  Cyzique  ^^'*,  c'est-à-dire  dans  les  deux  cités  qui  préten- 
daient également  avoir  été  la  dot  de  Proserpine.  On  cé- 
lébrait, du  reste,  également  des  Theogamia  dans  le  culte 
de  Déméter  en  Carie  ^^\  et  par  conséquent  cette  fête  avait 
dû  venir  à  Agrigente  de  deux  sources  différentes. 

C'est  de  Mégare  et  de  Corinthe,  nous  l'avons  indiqué 
déjà  plus  haut,  que  l'adoration  de  Déméter  Thesmophoros 
passa  en  Sicile  par  Syracuse  ''".  On  célébrait  les  ïuesmo- 
l'HOiuA  dans  toute  l'île,  mais  entre  ces  fêtes,  celle  de  Syra- 

—  3'>»  C.  in.sa:  gr.  5365.  —  341  plut.  Virt.  mut.  26  ;  voy.  Beloch,  Campanien,  p.  166. 

—  34!  Diod.  Sic.  IV,  ïijTit.  Liv.  XXIV,I2.  —  343  strab.  VI,  p.  244;  Bio  Cass.  XLVllI, 
50;  voy.  Beloch,  Cnm^ailiWi,  p.  169.  —  341  Apollon.  Rhod.  IV,  897;  ApoUodor.  I,  3, 
4;  Liban.  Progymn.  IV,  p.  855,  éd.  Beiske;  Schol.  lUad.  K,  394;  Ovid.  Met.  V, 
554;  llygin.  Fab.  141  ;  Mythogr.  Val.  I,  186;  H,  lOl.  —  3*5  Plin.  Hist.  nat.  111,6,  9. 

—  »''6  Soph.  Antig.  1107 347  Diod.  Sic.  V,  2  ;  Plut.  Timol.  8  ;  Cic.  In  Xerr.  IV,  4S. 

—  318  Preller,  Dl  «.  P.  p.  178.  —  349  Snr  la  part  que  cette  famille  a  dû  avoir  djus 
la  foniiation  du  culte  d'Agrigcnle,  voy.  Gerhard,  Gr.  Myth.  %  414,  2.  —  350  f.io  II, 
In  Verr.  IV,  48  ;  voy.  0.  Millier.  Dorier,  1. 1,  p.  401.  Pindaie  {Nem.  I,  13)  étend  ceci 
a  toute  la  Sicile.  —  351  Ebert,  ïwiliùv,  p.  5  et  s.  ;  Preller,  D.  u.  P.  p.  123.  —  252  poll. 
I,  1,  37  ;  Diod.  Sic.  V,  2;  voy.  D'OrviUe,  Sicula,  p.  104;  K.  F.  Hcrmann,  Gollesd- 
Alterlh.fi  68,  24.  —  353  Euphor. /"raffni.  48  ;  voy.  Preiler,  D.  u.  P.  p.  177.-354  .AJar^ 
quardt,  Ci/:iciis,  p.  120  et  s.  —  355  Lobîck,  Agiaoph.  p.  619  et  s.  —  356  Plut, 
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nisn  était  la  plus  C(^lM)re  et  la  i)iiiH  brillanlf  '".  Dans 
rcltf!  (,Mati(le  cit*^,  Di'-inétcT  avait  tiii  li-mplf  matiiiifique 
au  (|uarlicr  ilo  .NV-apulis  "";  elle  y  «''tait  eu  outre  aduréo, 
non  scnlciiiiMil  coiiiuk!  'J'/iesmn/j/iorns,  mais  aussi  comme 
/fiTiiiiiiiiii  "',  ca:  qui  raptïllc  le  culte  (lrv'>pu|ue  d'ilerniioné, 
et  rommi!  Silo'*"  et  //tmnli»"',  en  nirrririiic  de  l'invention 
(lu  [)ain.  Les  Syraciisain»  céléhraieiit  en  l'honneur  de  la 
(i/M'ssf!  et  (le  sa  lille  deux  f^tcs  annuelles,  dont  i'^'potiue 
était  la  hm'^uic  qiw;  celle  des  l'etils  et  des  Grands  Mysli'rcs 
du  (iiile  élcMsiriien  [i:i,i:lsima,  sect.  uetix].  L'une  do  ces 
N'êtes  avait  lieu  au  printemps;  c'était  celle  de  Démêler, 
les  Ihmeiria  "',  correspondant  par  leurs  rites  aux  Thes- 
niopliories,  qui  duraient  dix  jriurs,  et  où  l'on  oITrait  h  la 
déesse  les  ^'Aleaux  appelés  mi/llni  *".  La  fôte  d'été,  coïn- 
cidant avec  la  maturité  des  crains  et.  par  suite,  à  peu  «le 
«•|ios('  près  avec  les  Grandes  Kleusinies,  était  roiisacréc  h 
l'crséphoné-Coré,  dont  elle  commémorait  l'hymen  avec 
iladés-l'luton  ;  elle  portait  le  nom  de  koiii;ia  '"'ou  K«tïy<'»y^| 
K^fT);'",  et  elle  correspondait  aux  Tlinniiimid  d'A^ripenlo. 
In  des  actes  principaux  y  consistait  en  cérémonies  noc- 
turnes et  mystérieuses  .'i  la  fontaine  Cyrtué,  où  les  Syracu- 
sains  prétendaient  nuintrer  la  |)lace  à  la(|uelle  IMuton  s'é- 
tait englouti  dans  les  entrailles  de  la  terre  en  emportant 
l'erséphoné***.  Des  sarcasmes  et  des  houironneries  analo- 
l^ues  ù  ceux  des  Kleusinies  [(iKPiiYiusMi]  eldesTesniophorios 
[tmksmoi'Iioiiia],  d'un  ^rand  niunbro  de  localités  eldcs  fùlcs 
<le  Damia  et  d'Aiixésia  à  K^ine,  marquaient  aussi  ces  so- 
lennités de  Syracuse  en  riioniieur  de  F'roserpine '*'. 

Dans  tout  ceci  apparaît  une  part  bien  sensible  tl'in- 
lluence  atti(|UO  et  éleusinienne,  c(>  qui  s'accorde  avec  le 
fait  (le  l'adoratiiin  d'une  Arlémis  h'ifiisiiiia  en  Sicile  "*• 
[iiiana].  Preller'"'  cherche  pourtant  à  nier  cette  innuence. 
en  s'appuyanl  sur  le  fait  (|ue,  dans  cette  portion  du 
monde  helléni((ue,  les  Léontins  et  les  lUlé^ions  étaient 
seuls  en  alliance  ancienne  et  étroite  avec  Athènes  "*. 
Mais  nous  croyons,  avec  (îerliard  "',  <|lie  cette  influence, 
])eut-étre  réelle  et  considérable,  n'a  pas  eu  besoin  de 
s'exercer  directement  ;  son  ai-tion  par  le  canal  de  .Méj;are, 
de  C.orinthe  et  de  Syracuse  est  naturelle  et  vraisombla- 
blc.  Ainsi  s'explique  l'étroite  confurinité  des  traditions 
propres  d'Kleusis  et  de  celles  qui,  en  Sicile,  Unirent  par 
se  llxerdansla  localili'  d'Kiuia,  colonie  île  Syracuse  "',  au 
centre  d'une  i)!aine  d'une  merveilleuse  fertilité,  toute 
ciilière  C(Uisacrée  îi  la  culture  des  céréales'",  (".'est  \h 
qu(>  pour  les  Siciliens  se  localisa  delinilivenient  le  mythe 
lie  l'enlèvement  de  Perséphoné.  auquel  ils  préteiulirenl, 
comme  be,iucou|)  d'autres  donner  leur  propre  pays  pour 
lliéAlre  •'■''.  Les  llomaius  acceptèrent  cette  prétention, 
in  l'an  021  île  lein-  ère,  et  reconnurent  sidennellement 
la  Ciérès  d'Kuna  pour  la  plus  anli<|ue  et  la  plus  vénérable 
lie  toutes'".  .Vussi  leurs  poètes  et  leurs  myllionraphes 
suivirent-ils  la  narration  sicilienne"*,  dont  la  valeur  Ue- 

»'  KIwrl,  ï,.i>.~.,  p.  I»  ri  ..  -  >"  «r  /•  Vtrr.  IT.  U.  —  M  Hnyth. 
,    v.  -  M«  l'nlrin.  Ap.    Alhrtl.    Ul.   p.    109  ;   X.   p.  «t«.   —  "l    AlkMI.  Z.  p.   41*. 

—  ««niml.  Sic.  V.  *.  — M»  Mhrn.  \IV,  p.  «IT.  —  »»»  lli.«l.  Sic.  V,  I  ;  flM.  iN», 
M.,  (lu  K>ù(ii«,  Klicd,  :uili..>.  p.  .11.  .i;  t\  :  (fn  rcUbrail  •»>!  en  Amilig  An 
k  .?ii«,  acoiMiipflfïnC»  de  jnit  (îjmMii|'i>'«  ■  S-h.^1  4.1  P.n.1  it\>-^f,,  vill.  )■■;.  Philcia. 
||.  li.  «1.  0»»llli.  —  M-MMIrtilIc.   Si-,,:.,,  |,.    I .' (  ,   rr.-ll.r.   /i.   ,.   /'.   p     (.1.   K.  |i 

lli  tniaun  (Ci)((M.(.  .<«rrM.  .!|  l",  T)  .«..•m.l-   »  cl l-   Ir  k.,..     ..   .U.pkCM, 

•lue  Prcllcr  (/).  M.  /'.  p.  183)  cunsiilcre  «mirac  c<>n<a.-n>  4  thon;»»  n  labttk 
{.\yUwith,  p.  IT7)  comme  «ne  Wlc  d'AH^mt*.  —  *••  C.ic.  /m  \Vrr,  |V,  M;  toy. 
l'ivllcr,  p.  liiO.  —  M7  Diod.  Sic.  V,  4.  Sur  Irutcniblc  An  tHtt  utiUmmmn  de* 
c.ranilM  IK'rikip*.  v,>y.  K.  F.  Ilcrmun,  (l'nffcj.f.  .Ml.  «  M,  i;.S<.  —  <■  Hnjrk. 
i'.  •Rliivwi,,..  —  »«»  /).  k.  /'.  p.  isi.  —  «T»  Thuc.  VI.  10.  -  «I  tir.  Mtllk.  i  4U,  t. 

—  njsirph.  H>i.  i:  'K.mi;  ioj.  O.  MûII».  /KwtVr.  I.  I,  p.  «01.  — *nsar  h  caitt 
cl  l'ini|>aHancc   rcligicujc  d«  U  >ill«  lainat  d*  Calma,  «»y.  C><»r.  /«  \«rp.  IV, 
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vint  comme  «n  dopme  au  temps  de  l'empire,  et  iN  allè- 
rent jus(|u'à  admettre  que  c'était  d llnnaque  Tript'dème 
avait  porté  le  blé  h  Kleusis,  avant  d'en  répandre  < usuitc  la 
connaissance  dans  les  Ile»  cl  en  Asie*".  Knna.  du  lemp* 
de  la  domination  romaine,  prit  parmi  les  Grecs  d.-  Se  de 
le  même  rôle  et  la  même  situation  que  Delphes  d.ins  l.i 
Grèce  propre;  ce  fut  aussi  le  véritable  centre  religieux  du 
pays  "V  .Maljjré  la  fa(,"on  dont  les  lé^'endes  d'Knna  procé- 
daient de  celles  d'Kleusis,  dont  elle»  n'étaient  qu'une  nou- 
velle localisation,  aucune  cérémonie  secrète  ne  s'accom- 
plissait dans  le  culte  de  cette  \i!le  ".  Des  mystères  sur  le 
typedi!sLleusinies  ne  paraissent  s'ètreimplantésnulle  part 
en  Sicile.  C'est  ^  la  reliKioii  de  la  Démêler  Thrimophon» , 
el  non  de  VEleiuinia,  qu'il  faut  rattacher  ce  qu'on  dil  du 
caracîèro  mystérieux  qu'avait  à  Calanc  un  antique  simu- 
lacre de  la  déesse,  placé  au  fond  du  sanctuaire  el  dont 
la  vue  était  interdite  aux  hommes;  les  femmes  poiiN n-  iit 
seules  s'en  approcher  pour  lui  rendre  un  culte.  Kl  V.  :  :  s 
fui  le  [)remier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre  révère 
des  yeux  cl  des  mains  {trofanes  *". 

Le  culte  des  Grandes  Déesses  se  montre  encore  à  nous 
établi  h  Sélinonte,   où  Perséphoné  recevait  l'appellation 
do  /'asikialeia  "'.  .Notons  aussi  les  légendes  (|ui  racon- 
taient une  dispute  de  Démêler  el  d'Héphaislos  pour  ia 
possession  de  la  Sicile"',  symbole  de  la  lutte  qui  se  re- 
nouvelle constamment  entre  la  fec.,ndité  naturelle  du  sol 
el  des  ciïets  dévastateurs   de  la  lave  dans  la  re;."i»n  de 
l'ICtna,  où  Dcméter  passait  pour  avoir  allumé  sr>  flam- 
beaux quand  elle  cherchait  sa  (ille»*'  et  où  l'enlèvement 
de  Perséphoné   éUiit  quelquefois  locabsé*".   Knfln   l'on 
racontait    que    Perséphoné,    avec   ses  deux    compaL-nes 
Athéné    et    Artémis,  s'étaient    partacé    la   souvt  : 
de  I  île,  Athéné  prenant  le  pays  d'Iliméra,  Artetn      ' 
lypie  et  Perséphoné  la  répion  d'Eima,  et  qu'ensemlil' 
aviient  brodé  un  mai;nili(|uepéplospourZeusleur  p.  : . 

Suivant  le  récit  de  Plutarquc  "*,  lorsque  Timoléon  était 
prêt  à  faire  voile  de  Gorinthe  pour  arracher  la  Sicile  au 
joug  des  tyrans,  les  prêtresses  do  Perséphoné  virent  en 
songe   les   deux   Grandes   Déesses  qui  «e  di^pn^niont  ."i 
accompagner  le  libérateur  el  à  passer   > 
ile.  Informés  de  ce  prodige,  les  GorinlL. 
trirème  sacrée,  qu'ils  joignirent  à  la  Hniullc  de  iim...    u 
el  ;\  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de»  <|éi»s».>»    |.<.  s  .,. 
venir  de  l'origine  corinthienne  de  la  r. 
el  de  sa  Hlle  en  Sicile,  se  rêveill.iit  ainsi 
stance  soleiuielle.  .Mais  le  développement   uiuxtrMl  du 
culte  des  deux  déesses  dans  I  ile  avait  été  dans  une  f.irto 
mesure  un  résultat  do  l'influence  personnelle  .! 
princes  syracusains,  Gélon  el  lliêron  I".  qii. 
même  lein  '     '       ' 

la  Sicile, 

phOné     LeU><ij,<,i,i>  ,     ||,|;     n.   lli.l;;,.     11(1    v.liT 
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ancôtre  Télin&s  avait  établi  à  Gela.  Ce  fut  Gélon  qui  con- 
struisit les  temples  d'Enna  avec  le  butin  fait  sur  les  Cartha- 
ginois à  la  bataille  d'Himéra  '".  On  doit  rcmarquei-,  du 
reste,  que  nulle  part  la  religion  de  Démcter  et  de  Coré 
ne  se  montre,  en  Sicile,  associée  à  des  éléments  dionysia- 
ques. C'est  qu'elle  garda  toujours  dans  ce  pays  le  carac- 
tère avec  lequel  elle  y  avait  été  portée,  au  vni"  et  au  vu" 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  antérieurement  à  l'époque 
où  s'opéra  la  fusion  entre  les  mystères  de  Déméter  et  ceux 
de  Dionysos  [baccuus,  sect.  xv;  eleusinia,  sect.  i]. 

Nous  reviendrons  [sect.  xii]  sur  les  différents  cultes  de 
Démcter  que  nous  venons  de  passer  en  revue  dans  leur 
distribution  géographique,  afin  de  les  classer  par  familles 
et  par  systèmes.  Mais  auparavant  il  nous  faut  étudier  la 
nature  intime  de  la  déesse,  ses  attributions  et  les  diffé- 
rentes faces  de  ,sa  physionomie,  ainsi  que  les  mythes 
principaux  qui  se  rapportent  à  chacune   d'entre  elles. 

III.  Déméter,  nous  l'avons  dit  [sect.  i],  est  avant 
tout  et  originairement  la  terre  productrice  et  nourri- 
cière, ATijAiiTYip  ÔEa,  r^  S'ècTi'v  '".  Commc  telle  elle  est 
Melaina  '™  ou  Ewâpé^",  épithètes  qui  expriment  la  cou- 
leur noire  de  l'humus  le  plus  fertile  "\  Mais  ce  qui  con- 
stitue son  individualité  et  la  distingue  de  Gê  [tellus]  ^", 
c'est  qu'elle  est  spécialement  la  terre  envisagée,  non  à  un 
point  de  vue  cosmique  ou  cosmogonique,  mais  en  tant 
que  donnant  naissance  à  la  végétation  et  aux  fruits  néces- 
saires à  la  nourriture  de  l'homme.  Tel  est  son  caractère 
primitif  et  fondamental,  d'où  a  découlé,  tout  naturelle- 
ment, dès  l'origine,  sa  conception  comme  déesse  prési- 
dant aux  travaux  qui  amènent  la  production  de  ces  fruits 
utiles,  c'est-à-dire  à  l'agriculture. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue  essentiel,  sa  physio- 
nomie change  avec  les  saisons  de  l'année  agraire,  avec  les 
phases  de  la  végétation,  avec  les  travaux  du  laboureur 
qui  l'invoque  dans  les  différents  mois.  Et  en  étudiant  ses 
attributions,  ses  épithètes  et  ses  fêtes,  il  importe  de  tenir 
toujours  soigneusement  compte  de  cette  succession  des 
saisons,  telle  qu'elle  se  présentait  sous  le  climat  de  la 
Grèce  '".  A  Athènes,  avant  les  labours,  Tcpb  toû  opÔTou  ''^ 
on  célèbre  en  son  honneur  le  sacrifice  des  PROEnosiA^'^  et 
Plutarque  '",  à  cette  occasion,  nomme  une  Déméter 
Proerosia  en  compagnie  de  Zeus-Ombrios  et  de  Poséidon 
Phytalmios.  Les  hommes  ne  sèment  pas  leurs  champs 
sans  invoquer  Déméter  "'".  A  Rhodes  le  moment  du 
hersage  est  marqué  par  une  fête  de  la  déesse,  les  E'pi- 
sknphia  '".  Au  printemps,  le  6  du  mois  de  thargélion, 
Athènes    ollrc    le    sacrifice   des    chloeia   '""   à   Déméter 

s«"  Diod.  sic.  XI,  26;  Gocller,  Syracii.t,  p.  14.—  389  Eurip.  Bacch.  256  ;  cf. 
Orph.  Tfieog.  537  ;  Phacdr.  Epicur.  vulgo  Anoii.  Herci(Jan.  Fragm.  éd.  Pctcrscii, 
p.  17  et  ÎO;  Cic.  De  nnt.  dfor.  I,  15  ;  U,  26.  —  390  paus.  VIU,  5,  5;  42,  2-G.  Solon 
(p.  235,  cd.  llcrgk)  invoque  aussi  Gê  sous  le  surnom  de  Jliliai.a.  —  391  Paus.  IX, 
3'J,  3  cl  4.  -  392  Maury,  Jtelig.  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  69.  —  393  preller,  D.  ii.  I'. 
p.  30  et  s. —  39»  0.  Millier,  article  Eleusinien,  dans  l'AlIgem.  Encyldop.  de  Halle 
S  29;  Preller,  D.  u.  P.  p.  116-118;  Wclcker,  Gr.  Goeltcrl.i.  II,  p.  468.-385  hc- 
sych.  cl  riiot.  V.  „foi|fiai«.  —  396  A.  Mommscn,  Heortol.    p.   75   et    s.,  221   cl   s. 

—  397  Coim.  sept.  sap.  p.  158.  —  398Epict.  III,  21,  12.  —399  Hcsych.  s.  u.  —  ''<">  A. 
Momnisin,  Heortol.  p.  'J.  —  Wl  Paus.  I,  22,  3  :  Suid.  ti.  «oupoTpodso;.  —  40S  Soph. 
Oed.  Col.  1601;  vuy.  Wclcker.  Aesch.  Tril.  p.  308.  —  403  Schol.  Aristoph.  Lysistr. 
S35;  Euscli.  Praep.  eu.  III,  M.  —  »0V  Marquardt,  Cyzicus,  p.  138  ;  Welckcr,  /.  l. 
I.  II,  p.  468.  —  »05  Hcsych.  s.  ».  ;  cf.  u.  »po,puY«ioi  «toi.  —  «06  Eust.  Ad  Iliad.  p.  772. 

—  Mî  Hcsych.  V.  ilfjt'.B..,  qu'il  faut  sûrement  corriger  en  tlçuOlvi»  ;  PrclIcr,  D.  u.  P. 
p.  327.  —  *0S  Sur  les  offrandes  dédites  au  inomenl  des  moissons,  voy.  Anihol.  I, 
196;  198;  212;  271.  L'antique  fêle  des  moissons  n'était  pas  toujours  dédiée  à  Démé- 
ter, mais  aussi,  dans  certains  endroits,  à  IWlios,  à  Cronos,  à  '.îeus  ou  à  Hermès  : 
Preller,  D.  u.  P.  p.  327.  —  »09  I,  534.  —  410  JUad.  E,  500.  —  »"  Schol.  ad  Itind. 
A,  514;  Apollon.  Lex.  p.  80;  F.lym.  M.  p.  442;  voy.  K.  F.  Hcrmanu,  Gott.  AU.i  05, 
«;  47.  6;  67,  21.  — 'IS  Welckcr,  Op.  (.  t.  U,  p.  469.  —  MSpreller,  D.  u.  P.p.  328; 
li.  Fr.  H.  riiLinn,  Golt.  Alterth.  §  47,  2  et  57,  5  ;  A.  Mommscn,  Hcort.  p.  69  el  320  ; 


Chloé'"'",  Euchloos'"-  ou  Cliloéphnvos  "",  celle  qui  fait  pousser 
vigoureusement  la  végétation  verdoyante  des  plantes  de 
toute  nature,  qui  doivent  donner  ensuite  leurs  fruits  pour 
l'alimentation.  A  Cyzique,  à  Olbia  et  dans  un  certain 
nombre  de  villes  ioniques,  la  môme  fôte  s'appelle  Kala- 
maia  et  donne  son  nom  au  mois  Kalamaiôn  *".  Avant  la 
récolte  des  céréales  et  des  fruits,  Sparte  consacre  à 
Déméter  le  sacrifice  des  Prologia  "*^  La  fête  des  vendanges, 
Synkomistèria  "*  Eurythinia  '"',  dédiée  à  cette  déesse  "", 
était  une  des  plus  célébrées  dans  la  Grèce  primitive. 
L'Iliade  ™,  représente  Oineus  y  offrant  des  hécatombes 
aux  différents  dieux,  dans  la  saison  où  Déméter  sépare  le 
grain  et  la  paille  au  moyen  du  souffie  du  vent  "".  C'est  la 
fête  que  l'on  appelait  tiialysia  dans  un  grand  nombre  de 
parties  de  la  Grèce  "'  et  qui  donnait  son  nom  au  mois 
béotien  Theiloulliios  '".  Théocrite,  dans  sa  vu"  Idylle,  la 
décrit  telle  qu'on  la  célébrait  encore  de  son  temps  dans 
l'ile  de  Cos.  La  fête  atlique  correspondant  aux  Thalysia 
était  celle  des  haloa*",  reportée,  comme  les  Petites  Dio- 
nysies,  au  mois  hivernal  de  Poseidéon,  et  dans  laquelle 
Déméter  et  sa  fille  avaient  fini  par  être  associées  à  Dio- 
nysos''''comme  dans  le  sacrifice  des  Prutrygea  "^  précé- 
dant les  vendanges.  Même  les  fêtes  de  Déméter  qui  n'ont 
plus  un  caractère  spécialement  agraire,  où  la  déesse  etsa 
lille  sonthonorées  avecune  physionomie  plus  haute  et  plus 
compréhensive,  comme  les  eleusima  et  les  TUESMoraoRiA, 
continuentàse  régler  sur  les  saisons  de  l'année  agricole. 
C'est  en  qualité  de  terre  productrice  et  nourricière  que 
Déméter  est  surnommée  Anésidora  "',  c'est-à-dire  àviEÎuï 
owpï  '•",  «  celle  qui  fait  pousser  ses  dons,  »  de  même  que 
Gê  est  invnommé.e,  Pandora  "'.  Déméter  est  encore  Anaxi- 
dora  '",  Doris  '•'■",  expression  qu'il  n'est  pas  possible  d'en- 
tendre dans  un  sens  ethnique,  'A^Xadoopo?  "',  et,  quand 
elle  veut  prendre  un  nom  humain,  en  revotant  une  figure 
terrestre,  elle  s'intitule  Dos  '-",  c'est-à-dire  «  le  don  »  en 
personne  "'.  Comme  Gê  elle-même  "',  elle  est  «  la  mère 
universelle,»  IlaLiijiviTïtpa*^';  elle  est  'OXêtoîioTi;  et IIXoutoo-)- 
TEtp»  '*',  de  même  que  Gê  IIXoutoïo'co;  *-'.  Déméter  est 
encore  la  déesse  qui,  par  ses  dons  et  par  sa  puissance 
productrice  propre,  donne  la  vie  à  tous  les  êtres  et  à 
toutes  les  choses,  IJto'Swpoç,  •I>op£(j6toç,  «l>cp£Ç(.);,  ZwoSdTeipa'-\ 
celle  qui  nourrit  les  hommes  et  toutes  les  créatures  vi- 
vantes, BwTiâvEtpa,  JloXijêoia ,  lIoXuêoTsipa ,  FloXûcpopêoç,  DoXii 
'^6'^Z-r\  "',  Eubosia  '•'".  Une  de  ses  épithètes  essentielles 
et  les  plus  significatives  à  ce  point  de  vue  est  celle  d"0,ix- 
TTvt'a  "',  qui  réunit  les  notions  de  «  nourricière  »  et  de 
«  déesse  de  l'abondance  »  au  sens  le  plus  général  '".  On 

Ahrens,  Rhein.  Mu^.  t.  XVII,  p.  332  el  s.;  E.  Rohde,  Bhein.  Mus.  t.  XXV,  p.  537 
el  s.  —  »1»  Harpocr.  s.  f.  ;  Ilinier.  flrat.  VIII,  3;  Schol.  Lucian.  Dialog.  meretr. 
7  ;  Maiim.  Tyr.  Dissert.  III,  10  et  XXX,  5.  —  «5  Hesych.  s.  v.  —  "6  A  Phlya  en 
Altique  :  Pausan.  I,  31,  2.  —  »"  Alciphr.  Epist.  I,  3,  p.  14;  voy.  Preller,  D.  u. 
P.  p.  12.  —*18  Aristoph.  Av.  970  ;  Philoeh.  ap.  Harpoc.  u.  iniSoiov  ;  Hesych.  et  Phol. 
s.  V.  -  419  Hcsych.  s.  V.  —  420  Etym.   s.  v.  —  421  Welcker,  Op.  L  t.  II,   p.  469. 

—  422  Horaer.  U.  in  Cer.  122.  —  423  u'où  le  nom  de  Miiov  ssSi.v,  l'un  des  plus  an- 
tiques sièges  de  son  culle  en  Thessalie.  —  42k  Aesch.  Prometh.  90  ;  Orph.  ffymn. 
XXXIII,  I  ;  cf.  Hesiod.  Op.  et  d.  E,65;  Aesch.  Sept.  adv.  Theb.  16.  —  42»Orpli. 
Hymn.   XXXIX,    I.    —   426   Lucian.  Dial.   meretr.   7  ;   Orph.   ffymn.   XXXIX,  4. 

—  427  Orac.  ap.  Diod.  Sic.  Excerpt.  Vatic.  p.  4.  —  4S8  Welcker,  Gr.  Goettei". 
t.  II,  p.  469.  —  i^Ibid.  —  430  steph.  Byz.  v.  'AÇtivoi;  Corp.  inscr.  gr.  n"  385ri  el 
3906.  —  431  Preller,  D.  u.  P.  p.  524;  Gr.  Afyth.  t.  I,  p.  600.  l/épilhète  A'abi  a 
(Virg.  Georg.  I,  7)  en  est  assez  exactement  synonyme.  —  43»  On  dit  «nivio;  xafin;, 
o.i-via  Sûoa  aifl[*T5-:M;,  (TTi^u;  ô;nï''io;,  ôjjiff-.io;  î^eiiaûv,  etc.  Les  \ymphes,  associées 
à  Démêler  dans  la  production  des  fruits  de  la  terre  (Schol.  ad  Pind.  Pyth.  IV, 
104),  sont  aussi  qualiRées  d"0;,!ivmi  (Alhcn.  XV,  p.  994  ;'  Nonn.  Dionys.  XXXI, 
39;  C.  iMscr.  gr.  n"  454  et  524  ;  Hcsych.  s.  v.  Eustath.  Ad.  Iliad.  p.  1012;  Elyui. 
M.  p.  625,  45  ;  Cramer,  Anecd.  t.  I,  p.  370),  de  même  que  Kapnoiopoi  el 
Ko-jpoTposoi,  épithètes    qui   leur   a|  parliennent  encore  en  commun  avec  la  déesse 
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retrouve  dans  ce  surnom  le  nièrne  radical  que  dan»  le 
nom  d'ofb,  la  grande  di^esso  des  religions  italiques  *". 
Démêler  est  encore  l'/iloia  '",  /fpilliMe  dont  nous  avons 
étudié  la  signilicalicjn,  dans  l'arliiiu  iiaoiius  [sect.  ixj, 
et  avec  laquelle  il  faut  mettre  en  rapport  le  nom  de 
SCS  localités  consacrées  de  l'hlionte  dans  le  Pélopon- 
nèse et  de  Phlya  dans  rAtti(|ue,  ainsi  que  l'appella- 
tion du  héros  autoclithone  IMilyos,  an<;ôtre  de  l'introduc- 
teur mythique  du  culte  de  la  déesse  en  .Mcs!>énic  "*. 

C'est  spécialement  la  production  des  fruits  de  la  terre, 
au  sens  le  plus  éten<lu  et  le  plus  générique  de  cette 
expression,  qui  e^t  l'u-uvre  et  l'ofllce  de  Déméter,  appelée 
en  conséquence  'Av/aoxipro;  '"*,  Kïfz'y^oioç  '",  lIoAùxxs-Tto;  "', 
Ivî/apro;,  KapitÔTToio;'**.  Plus  particulièrement,  et  c'est  ainsi 
(|u'elle  devient  la  déesse  de  l'agriculture,  elle  préside  à 
la  produclinn  des  rruils  où  l'homme  puise  sa  nourriture 
indispensable,  de  ceux'que  sa  main  fait  pousser  en  tra- 
vaillant le  si)l,  dunt  la  culture  adnui-it  la  rudesse  natu- 
relle, augmente  la  fécondité  et  dmil  1  ailiqiliun  marque  le 
premier  pas  de  la  vie  civilisée,  l'abandon  de  l'étal  sau- 
vage. C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  ijuiîoi  xapîsot,  ^mpo; 
Tfo^')',  *",  par  opposition  aux  fruits  sauvages,  «ypioi  xapsoi"'. 
Ces  fruits  obtenus  par  la  culture  sont  priiprenviit  ceux 
que  les  Grecs  nnmmaient  ôr.urirpiot  xipno'i,  Sr;|xr,Tpo;  xipitoî, 
Silfir.Tptaxo'i,  les  fruits  de  Déméter  '",  comme  les  Latins  à 
leur  imitation  rfi>«/ia  "'  et  plus  cumplètement  cfiealia 
r/iu;iwa  "'.  On  y  étend  mônn?  par  catachrése  le  nom  de 
Ar)|x>iT»ip  "*,  d'où  l'expression  de  5i|i«Tptiiv  "*,  employée  en 
Cypre  pour  dire  «  moissonner  n. 

Les  premiers,  les  plus  essentiels  parmi  ces  fruits  pro- 
duits par  la  culture,  ceux  qui  forment  le  fond  de  l'ali- 
mentation de  tout  peuple  civilisé,  sont  ceux  que  nous 
continuons  à  désigner  par  le  nom  de  céréales,  ce  sont 
par  excellence  ceux  qui  étaient  attribués  h  Démêler. 
La  désignation  généri(iuo  chez,  les  Grecs  était  iîto^,  d'où 
l'appellation  de  >'i«Jqne  la  déesse  recevait  à  Syracuse  "'. 
Ijuantaux  principales  espèces  que  l'on  cultivait,  c'étaient 
le  froment,  nupô;,  l'orge,  xpî  ou  xpiOo't,  et  l'épeaulre,  !;«(«"'. 
Or,  Démêler  est  <|)ùor:up<K,  Kimipo;.  IIupoj^po;  "*,  et  parmi 
SOS  plus  anciens  sanctuaires  nous  avons  noté  ceux  de 
Pyrnsns  en  Thessalie  et  du  bois  de  l'ymia  entre  Sicyone 
et  Phlionte;  elle  est  aussi  Zhîmsoj  ***,  et  les  Cretois,  par 
une  élymologie  factice  mais  signillcative,  liraient  de  cr.i, 
qui  dans  leur  dialecte  était  la  forme  remplaçant  l^ni,  ses 
noms  de  Af,-f"i^f  et  de  Anti  "'.  On  joignait  aussi  avec  les 
céréales,  sous  la  désignation  générale  de  sTt'.;,  en  élendanl 


sa  signillcalion  "',  le»  plantes  herbacées  et  annuelles  culti- 
vées pour  ralimenlation  dans  les  jardins  et  dan^lit  <hamps. 
le»  Xsi/grea  ou  plante»  potagères  et  les  irspi»  ou  légumi- 
neuses, réunies  sous  le  nom  commun  de  y  iîpo::»  ou  légume» 
qu'on  peut  cueillira»ec  la  main  '*'el»ou&  celui  de  îr.uvp»» 
ezi'jjxiTi,  semailles  de  Déméter  ***,  parce  qu'on  disait  que 
celle  déesse  était  aussi  celle  qui  les  donnait  aux  homine» 
el  les  leur  avait  révélées.  Nous  avons  déjà  dit  comment 
les  Phénéates  raeimlaient  (|ue  Démêler,  en  échange  do 
l'hospitalité  qu'elle  avait  reçue  de  leur»  ancêtres,  avait 
fait  présent  à  ceux-ci  de  toute»  le»  légumineuses,  excepté 
de  la  fève  ***,  interdite  pour  des  raisons  mystiques  (kabaI. 
Un  autre  végétal,  dont  la  production  et  la  révélation 
étaient  spécialement  attribuées  à  Déméter  ***.  donl  on 
avait  fait  un  de  ses  emblèmes  et  que  les  Grec»  cultiTaicnt 
sur  une  assez  grande  échelle,  était  le  pavot,  |xr;s*n.  Les 
boulangers  avaient  l'habitude  d'en  employer  les  graines 
comme  condiment  dans  les  glteaux  '",  et  sa  vertu  nar- 
cotiijue  lui  valait  un  fréquent  usage  médical  *•*.  dont 
on  prétendait  que  la  déesse  avait  donné  le  premier 
exemple  **'.  Les  gens  de  Sicyone,  dont  la  ville  avait 
porté  primiliNement  le  nom  de  Mt.xmvi)  ***,  cl  ceux 
<r.\lhènes  **',  se  disputaient  la  gloire  d'avoir  appris  de 
Démêler  à  loiinaitre  lo  pavot  et  d'en  avoir  inauguré 
la  culture. 

Ces  fruits  qui  viennent  de  sa  bonté  pour  les  hommes  et 
que,  (-omme  terre,  elle  fait  sortir  do  son  sein  fécond,  c'e»l 
Déméter  (|ui  préside  au  développement  de  leur  végéta- 
tion, d'où  elle  est,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  XX»»)  **', 
Kô/Xooî*",  XW.yopo;**',  Aù;iOï>.t;c  ***  ;  et  c'esl  aussi  celte  idée 
qu'exprime  le  nom  de  l'.loxrjia,  do  Trézènc.  d'Kpidaure 
el  d'Kgine,  qui,  à  côté  de  iJamia,  la  personnitication  du 
sol,  ôt,u»;  '**,  est  tout  à  fait  pareille  à  la  Démêler  ChM 
d'.Xthènes  à  côté  de  sa  mère  G6  A'uuroiru/thot  *".  C'est 
dans  ce  rôle  que  Démêler  a  près  d'elle,  pour  assistant  et 
pour  ministre,  le  génie  Haditus  *",  génie  de  la  croissance 
et  du  développement  des  végétaux.  Klle  veille  ensuite  à 
la  formation  des  grains,  Istpiuti)  ***,  et  en  qualité  de 
*Hpu«iCTi  '",  elle  les  défend  des  ravages  de  la  rouille. 
Surtout  c'est  elle  qui  les  fait  mûrir  à  la  chaleur  du 
soleil,  comme  l'expriment  ses  qualiflcations  de  Kiûvrt:''', 
Xusixnxrri;  "',  'KÀTi'pr.pi;  '",  IlifiTTTrw  "'.  Ce  moment  de  la 
maturité  des  récoltes  est  celui  de  l'érlnl  In^mphanl  rie 
Déméter;  c'est  alors  que  les  i;; 

chevelure  blonde    dont  les  po<  :  .        .  - 

xxa»;  ''*,  S.1-MI,  *'*,  ou  que  leur  couleur  ruu^c^Uu  «aul  à 


k»  l'.rruKr.  Ilrltg.  Jt  rundy.,  Irtd.  Uuicmiul.  I.  III.  p.  640  •!  •.  —  Ui  ti*rk*nl, 
Cr.  ilylliol.  t    *•«>  t.  —  »»   P«u«.    n.   I.   *    —    '*   H'xarr.    II.  la    Ctr.    U. 

kli  Aniiupli.   Him.  191.   Mni«ltr  él»l  *dor«i>  «oui  lo  Buw  it«  t'»rfai<Jkam  a 

Tc>i:c!o(riu>tu.  VIII,S),  !),•  rtnuiC.uutT.fr.  n>  UU  (.\  a  U>bw(lb.  *»  ]I7S 
117')  cl  a  l'roinonlc  (Ik.  n*  «Oit).  *  ImbiM,  Im  dm  Uraoara  Myum  loal 
ai>uci<r>  t  l'riurnibir  dr«  (dicMl  MToodalr**)  C^rpophom,  Pvl;<ar]iM  H  TMn- 
l.h..r<'«  :  r.  iilicr.  jr.  ii~  SITJ,  tlTT.  IIM-  -  "•  Tbrofr.  1.  41.  -  «•  mlUr,  l>. 
u.  !•■  l>.  Jil  ;  Or.  M^lS.  I.  I,  |>.  »»0  ;  »«lfirr.  Hr.  IlofItrrI.  I.  11.  p.  «M.  j,,^ 
1,,,,.  :  J.  I.jd.  /V  mcni.  |>.  W.  —  "•  AcMhjl.  AV..»»..  1%  ;  lUnxiul.  |,  M,  |v. 
I»!l,  l'ii».  I,  14.  t;  VIII,  4,  I.  .ilimrmla  milut  :  Oild.  Mtlom.  V,  lU.-  Ml  fx^,. 
De  11»,  piul.  1.  —  *"  Voj.  ITtlItr,  0.  u.  I:  p.  Jlt.  —  »U  rlia.  Hut.  Mf. 
uni.  I.  —  '"  O.id.  VrI.  M.  Mi.  -  »»»  lUrvd.  Ml,  141;  r».  PU».  D,  h. 
tt  Osir.  p.  377.  Chfl  lr«  Honiain.  <Vm  ;  Vir».  Ilturt.  I,  1»7  ;  Ofid.  AiMr.  Ul. 
:,  34,  _  tu  Hc.jfh.  ».  r.  —  »"  IVI»»,  ap.  All>»».  III,  p.  le*i  X.  f.  4|«  ; 
Kii<lalh.  Âd  llui'l.  p.  JIJS.  —  *"  U  pli>lolo|t>e  «UWil  •)■«  trt\»  »tftn  da  (raiii, 
a  Ht  U  plu>  «ucitoocnicnl  cullnée  par  Ut  p«uplr«  ar<»i  :  A.  Kak*.  /f«r«Ml»/( 
du  frurri.  p.  «S;  t..  Curtiui.  Urundi.  d.  /./»-•.  p.  i;i.  —  u»  Pralltr.  O. 
M.  P.   p.    317;    (.r.    .U»<A.    l.    p    ^9».    —    "•    IVrlUr    (,V.    i/,,*.    |.    |,    p,  «o,. 

—  tM    Kljiil.  M.   p.    i64,    lî.  —   **•  C.alen     /i    llipi^rr.   dt  mar*.  mnt.  I,    p.   U 

—  Ut  Aritl.  n<l.  ap.  Krolian.  p.  3»S  ;  NiraaJ.  T\r'.  4*1  ;  Sckol.  A4.  *.  t.; 
llMich.  J.  II.  Lonuiniiia  ni  au»i  flpli4U«  faar  n.aaa  frywrv  ;  rlia.  H.  .Va/. 
XYIU,  44;  Cal.  D*  n  rtul.  J7.  —  »»»  Pnlltr,  l>.  «.  P,  p.  11».  —  tM  Pam.  Tui, 
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H^racw*  if  ilMajBW  .  Hn;«k.  •.  ».  I»a>«a.a    iM««   ùt  anaiM».  —  '^Mt^f^  Or. 
Mfth.  I  41*,  I.— maMcàk,  JCjy.  ad  />dad.p.  tU.  FUt:  OtU.  aja»^.IU.  1»,  U 
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la  déesse  l'épithète  de  «UoivixoTCÎa  "'.  Elle  est  en  ce  temps 
la  reine  des  gerbes,  'AixaÂXoïôpoç  "\  Af/.ïÀXoToxo;  "\  'Io<jU>  '*', 
'E\e(ouXoç'",  celle  qui  achève  de  faire  sécher  au  soleil, 
après  qu'ils  ont  été  moissonnés,  les  grains  qu'elle  a  ame- 
nés à  maturité  '",  'ACvi^ia  '•''.  L'aire  à  dépiquer  le  grain 
est  le  lieu  où  elle  réside  dans  sa  majesté  féconde,  l'amas 
du  blé  prêt  à  être  engrangé,  awpô,-,  son  trône,  d'où  elle 
est  appelée  'AXwàç"\  EùuaXojai'a '•*^  lojpÏTiç  "'  et  lloWaoj- 
poç»"  ;  de  li  aussi  son  rôle  dans  la  fête  des  haloa. 

La  suite  logique  de  ce  développement  de  la  physiono- 
mie et  des  attributions  de  Déméter  amène  à  voir  en  elle 
la  déesse  '%/i(popoç"*,  c'est-à-dire  celle  qui,  dans  le  ciel 
aussi  bien  que  sur  la  terre,  ramène  les  saisons  et  leurs  vicis- 
situdes, d'où  dépondent  la  production  des  richesses  végé- 
tales et  les  phases  de  l'agriculture.  Voilà  pourquoi  la  grue, 
dont  le  passage  annonce  les  pluies  de  l'extrôme  automne 
et  appelle  le  laboureur  à  la  charrue,  est  un  des  animaux 
sacrés  de  la  déesse,  celui  qu'on  appelle  son  messager  *'". 
Déméter  cesse  ainsi  d'être  exclusivement  une  déesse 
chthonienne  ,  Xôovîx  ™,  pour  devenir  aussi  céleste, 
Oùascvîa  *",  Oùpaviiôvr,  '".  De  même  que  la  plupart  des  autres 
dieux,  après  avoir  été  originairement  la  personnification 
d'une  partie  localisée  de  l'univers  ou  d'un  phénomène 
déterminé  de  la  nature,  elle  tend  à  représenter  plutôt 
une  force  d'un  caractère  général,  conçue  d'une  manière 
plus  abstraite,  qui  peut  se  localiser  indifféremment,  et  à 
tour  de  rôle,  dans  des  phénomènes  et  dans  des  corps  tout 
à  fait  différents ,  où  se  manifeste  et  par  où  s'exerce 
son  action.  Déméter  est  ainsi,  sous  son  aspect  le  plus 
étendu,  le  principe  féminin  de  la  fertilité  universelle,  de 
l'expansion  végétative  de  la  vie  à  la  surface  terrestre,  et 
englobe  en  elle  tous  les  facteurs  de  cette  production. 
C'est  de  cette  façon,  encore  plus  que  proprement  comme 
terre,  qu'elle  est  Bidowpoç,  <I>£pÉaêioç  *l>£pÉÇwç,  Zojoooteipa,  et 
surtout  Onipnia,  expression  déjà  étudiée  par  nous  tout  à 
l'heure.  A  ce  titre  elle  a  pour  compagne  et  pour  assistante 
Eùexïipîa  "',  correspondant  à  Y Abundanlia  des  Romains. 

L'observation  naïve  du  paysan  et  la  croyance  populaire 
ont  toujours  attribué  à  la  lune  une  influence  de  premier 
ordre  sur  les  phénomènes  atmosphériques  qui  intéressent 
le  plus  directement  la  végétation  et  l'agriculture,  en  par- 
ticulier sur  les  pluies.  De  là  l'idée,  enseignée  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  les  sanctuaires  de  l'Orient,  et  d'après 
laquelle  la  lune  serait  le  dépôt  de  tous  les  germes  *'*,  la 
mère  de  l'univers  '".  Sans  être  formulée  chez  eux  d'une 
manière  aussi  nette,  ni  surtout  dogmatique,  cette  idée 
existait  aussi  chez  les  Grecs.  Et  une  déesse  delà  fécondité, 
de  la  production  végétative,  de  l'abondance,  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  par  certains  côtés  lunaire,  en  môme 
temps  que  chthonienne.  C'est  ce  qui  arrive  à  Déméter  *^^ 

»"Pind.  Olymp.  VI,  92;  cf.  la  Ccres  ruljicuiula  de  Virgile:   Gearg.   I,  IC7. 

—  "SNonn.  Dionys.  XVII,  153;  XXXI,  38;  XLV,  101  ;  XLVIIl,  678;  Hesych.  et 
Phavor,  s.  o.  ;  Elym.  M.  p.  76,  7.  —  "J  Nono.  Dion.  VII,  84.  —  *'"  Sera.  ap. 
Athen.  XIV,  p.  618;  Uidym.  ap.  Schol.  ApoU.  Hhod.  I,  972.  Aussi  KoUiouXo,  : 
Allicn.  XIV,  p.  619.  —  '.SI  Surnom  usité  à  Ténos,  où  il  donnait  naissance  à  l'ap- 
pellaliori  du  mois  iXiioaiiv  :  Alircns,  2them.  Mus.  t.  XVII,  p.  353.  —  »82  C'est  ce 
qu'eipiime  le  proverbe  t|  'Ai^aia  i\w  -AÇiuiav  nttijAlt  :  Soph.  ap.  Bckker,  Anecd. 
p.  348;  Zenob.  IV,  20.  —  *»»  Outre  les  passages  cités  dans  la  note  précédente,  »oy. 
Hesych.  s.  0.   —  »84   Nonn.   Uion.   XXX,    08.     -Aiuai,,  :    Orph.    liijjnn.    XL,    I. 

—  485  Hesych.  j.  V.  —  486  Orph.  l.  l.  —  487  prellep,   Gr.  Mijtlu  t.   I,   p.   601. 

—  488  Horacr.  //.  in  Ce,:  54.  —  4S8  Hesiod.  Op.  et  d.  448  ;  Aristoph.  Av.  710; 
Theocr.  X,  30;  Porphyr.  fle  ttbst.  cam.  III,  5.  —  490  ^  Herniioné  :  Paus.  II,  35, 
3-7;  Eurip.  JJerc.  fur.  015;  C.  inscr.  gr.  a"  1193-1195  et  1198.  A  Sparte  :  Paus. 
111,  U,  5.  -  491  C.  inscr.  gr.  2347  ;.  -  43a  /(,.  „o  6280  B.  C'est  ainsi  qu'elle 
devient  la  Vierge  du  zodiaque  :  Eratosth.  Calasl.  9  ;  llygin.  Poel.  astr.  U,  25.  Elle 
est  ."VpréseEitée  dans  ce  roLc  sur  une  base  do  candélabre  iln  Louvre  ;  Bouillon 
Musée  des  antiq.  t.  Ul,  Autels,  pU  U;  Clavac,  Mus.  de  la  sculjil.  pi.  iui,  u'  SO; 


Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  sa  légende  sous  sa 
forme  la  plus  universellement  répandue  [sect.  x].  La 
Terre  courant  neuf  jours  à  sa  propre  surface  est  une 
image  que  le  bon  sens  ne  saurait  admettre  un  seul  ins- 
tant. .4u  contraire,  les  courses  vagabondes  de  Déméter  à 
la  recherche  de  sa  fille,  qui  durent  juste  le  môme  temps 
qu'une  des  phases  de  l'astre  nocturne  '",  les  flambeaux 
qu'elle  allume  à  la  source  du  feu  intérieur,  son  occul- 
tation momentanée,  tous  ces  traits  caractérisent  de 
la  manière  la  plus  positive  une  personnification  de  la 
lune  *'*.  La  Déméter  Europe  de  Lébadée  "',  dont  le  nom 
avait  probablement  à  l'origine  une  autre  signification,  a 
été  certainement  rapprochée  d'EUROPA,  héroïne  lunaire, 
qui  n'est  autre  qu'une  divinité  empruntée  aux  religions 
de  l'Orient.  Nous  en  avons  la  preuve  quand  nous  voyons 
dans  une  autre  localité  de  la  Béotie,  à  Copaî,  une  Artémis 
Taiiropolos  ^  comme  Europe  ,  c'est-à-dire  représentée 
d'une  façon  symbolique  et  tout  à  fait  significative  qui 
n'appartient  qu'aux  déesses  lunaires,  comme  Artémis 
[diana],  ou  BENDis,  et  quaud  nous  observons  le  rôle  que 
la  génisse  de  Déméter  ""  joue  dans  le  mythe  de  cadmus  ^"^ 
frère  d'Europe  et  fondateur  du  culte  de  la  déesse  à 
Thèbes.  Perséphoné  revêt  encore  plus  souvent  que  sa 
mère  cette  physionomie  de  divinité  lunaire  '°^  [proserpina], 
et  nous  la  verrons,  dans  la  sect.  xii  de  cet  article,  se  mani- 
fester surtout  chez  les  Grandes  Déesses  dans  le  culte  mys- 
tique d'Eleusis;  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  propre  que 
la  lune  à  exprimer  la  nature  d'une  divinité  qui,  tour  à 
tour,  meurt  et  renaît,  se  dissout  et  se  recompose  ^"^ 
telles  que  sont  essentiellement  celles  des  mystères. 

Qui  dit  déesse  lunaire  dit  en  même  temps  divinité  en  re- 
lation avec  le  principe  humide,  auquel  les  conceptions  de 
théologie  naturaliste  des  anciens  ont  toujours  lié  la  lune. 
L'humidité  est  le  grand  agent  de  la  production  végétale; 
elle  est  absolument  nécessaire  à  la  fertilité  du  sol.  Nous 
avons  montré  dans  l'article  baccuus  [section  ix]  comment 
la  double  notion  d'abondance  et  de  flux  humide  se  réunit 
dans  les  dérivés  du  verbe  ^Xéw,  cpXûw,  à  la  famille  desquels 
appartient  le  surnom  de  Déméter  Phloia,  comparable  à 
la  Fluonia  des  Latins  ^'.  Déméter  est  associée  fréquem- 
ment aux  Nymphes  qui  personnifient  les  sources  fécon- 
dantes "^  et  on  leur  dédie  en  commun  des  fontaines  '^'". 
Elle  devient  ainsi  elle-même  dans  certains  cas  une  divi- 
nité des  eaux  et  des  sources  ^°'.  C'est  sous  ces  traits  par- 
ticuliers qu'elle  apparaît  quand  elle  est  adorée  comme 
Potèriophoros  à  Antheia,  près  de  Patrie  ^™,  ou  quand  on 
célèbre  en  son  honneur,  dans  la  Laconie,  la  fête  des 
Epila-énia  '"".  Le  seul  oracle  connu  de  Déméter,  auprès 
de  Patrœ,  est  attaché  à  une  fontaine  '". 

Les  plantes  alimentaires  dont  la  déesse  a  gratiQé  les 

Froehncr,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  p.  24,  n"  5  ;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm. 
pi.  XIV,  n<'25.  —493  Dans  un  temple  sur  l'isthme  de  Corinthc:  C.  insc.gr.  n»  1104. 
E  Icniéme  est,  EùiT-ifii  :  Spanhciro,  Ad  Callim.  p.  72J.  —  494  j.  Lyd.  De  mens. 
Il,  6  ;  ni,  4;  IV,  53  ;  De  ostent.  16.  —  495  Pseudo-Plut.  De  Js.  et  Os.  p.  452  cd. 
Ileiskc.  —  496  Gerhard,  Gr.  Mytii.  %  416,  1.  —  497  En  les  complaiit  à  trois, 
comme  faisaient  les  Grecs.  —  498  ch.  Lenormant  et  De  Witte,  Élite  des  mon.  céra- 
mogr.  t.  III,  p.  loi  et  s.;  Fr.  Lenormant,  \oie  Sacrée  p.  607.  —  499  Paus.  IX,  39, 
3  el  4.  —500  Keil,  N.  Jahrb.  Suppl.  IV,  p.  584.  —  501  preller,  D.  u.  P.  p.  300. 
—  50!  Paus.  IX,  19,  4;  Etym.  M.  v.  Boicxi»,  BmUi,,  Bouxsp»,-.  —503  Gerhard,  Cr. 
Mjjlh.  g  429.  3.  —  504  Ch.  Lenormant,  JVouv.  ann.  de  l'Inst.  arch.  t.  I,  p.  271  ;  Vv. 
Linorraant,  Voie  Sacrée,  p.  508.  — 505  pest.  s.  v.  Fluonia;  Tertull.  Ad  nal.  Il,  11; 
Arnob.  Ado.  genl.  111,  30;  S.  Augustin.  De  cio.  Dei,  VII,  2,  3;  .«artian.  Cap.  Il, 
1  U>,  p.  199  ;  voy.  Ambrosch,  Die  lîeligionsbiicher  der  îiômer,  p.  12  et  s.  ;  Corssen, 
De  \olscorum  lingua,  p.  4.  —  506  Sehol.  ad.  Piud.  Pyth.  IV,  104.  —507  Zoë;;a, 
dans  Welcker,  Zeitschr.  cf.  ait.  Kunst,  1. 1,  p.  96.  —  508  preller,  D.  u.  P.  p.  324; 
Gerhard,  Gr.Mylh.  S  416,  2.  —  509  Athen.  XI,  p.  460  ;  voy.  E,  Curtius,  Pelop.  t.  I, 
p.  452.  —  lilO  Hesych.  s,  v.  —  51l  Paus.  VU,  21,  5. 
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mortels,  et  qu'elle  reproduit  chnf|iie  année  dans  son  iné- 
puisable et  ^énéreusi;  fécondité,  c'est  elle  qui  a  enseigné 
aux  iKjuiriies  la  manière  de  les  cultiver  "*,  elle  qui  pré- 
side à  tous  les  travaux  du  laljoureur  et  du  pay>an.  Elle  a 
inventé  le  labourage  '"et  la  manière  d'altrler  les  bœurs  à 
la  charrue  "';  elle  est  armée  de  la  faucille  dont  elle  a 
enseigné  l'usage,  Aptuavoiopos,  Zi^r,yopo«  *",  Xfvio«opo<"*; 
elle  est  la  moissonneuse,  'Afiai'»"',  l'institutrice  des  ïilans 
dans  cet  art  à  Corcyre  '",  de  ménii!  <|u'ello  est  la  déesse 
des  gerbes  '"  et  celle  de  l'aire  à  dé|ii(|Mer  le  grain.  C'est 
encore  elle  (|ui  a  en^eigné  à  conserver  ces  grains  en  mon- 
ceaux "*'  et  il  les  enfermer  sous  clef  dans  les  greniers,  d'oii 
l'une  de  ses  lûtes  porte  le  nom  ii' â'/iiUeiJia  '".  Casaubon 
et  Meineko  proposent,  avec  une  grande  vraisemblance, 
de  corriger  en  -Ttefaoô/ot,  «  la  gardienne  des  grains  «  le 
nom  fort  peu  explicable  de  'KpaotJ/o;,  donné  comme  une 
<|ualilicalion  de  Uémétei'  à  Delphes  "•.  Broyer  le  grain 
entre  deux  meules  pour  en  faire  de  la  farine,  «X^itov,  avec 
cette  farine  pétrir  la  p.\Ie,(ii»;;a.  eten  confectionner  le  pain, 
ce  sont  encore  li\  autant  d'inventions  de  Démêler  "*,  (pie 
la  déesse  a  apprises  aux  hommes,  .\insi  les  esclaves  cm- 
])loyées  aux  travaux  de  la  meule  l'invoquent  comme  leur 
protectrice,  sous  le  nom  d"A"Airr,pia'".  A  Scolos  do  Béolie, 
elle  est  adorée  en  qualilc  de  MiviXo'jxa'»?  et  MtYoîXapTo;  "*. 
Dans  les  Thesmophories  de  Délos,  on  portait  en  proces- 
sion des  pains  nouvellement  cuits,  et  l'on  appelait  ce  rite 
Mi'galarlia  '".  Nous  trouvons  également  citée  une  céré- 
monie {l'Arluphona  *",  (|ui  devait  être  de  même  nature. 
Déméter  est  une  <léesse  qui  s'est  plu  h  visiter  les  ht)m- 
mes,  i\  s'asseoir  h  ItMir  foyer,  le  plus  situvent  en  cachant 
sa  majesté  sous  un  déguisenn-nt,  et  qui  a  récumpeiisé 
l'hospitalité  ainsi  re(;ue  par  le  don  du  grain,  par  la  révé- 
lation faite  i\  ses  hôtes  du  secret  de  l'agriculture.  Bcau- 
ciiup  de  localités  de  la  Grèce  se  vantent  d'avoir  ainsi  rei;u 
de  ces  visites  de  la  déesse,  (|ue  rappellent  ses  surnoms 
d"Ki:ia<i(jot  "\  la  même  chose  i|u'TL-t'jû«i'",  'EninoX» '"  et 
'K-otxi3ia  "'.  Les  constructions  systématiqiu's  des  mytho- 
graplu'S|)oslérieurs  ont  rattaché  toutes  ces  histoires  d'hos- 
pilalilé  donnée  par  des  mortels  i\  Démêler  A  ses  courses 
errantes  pour  chercher  sa  lille  enlevée  [skct.  X],  et  ils  en 
ont  fait  aulaul  d'épisodes.  Mais  il  l'origine  la  plupart  d'en- 
tre elles  semblent  en  avoir  été  complètement  indépen- 
dantes, comme  l'est  restée  celle  de  la  visite  que  la  déesse 
esl  censée  avoir  faite  ;\  l'.Vltique,  en  compagnie  de  Uio- 
iiysos,  sous  le  règne  de  l'andinn"'.  Les  hiMes  de  Démêler 
sont  Céléos  h  Kleusis"»,  l>hytalt)s  sur  les  bords  du  l'éphise 
athénien  "',  IMométhéeet  .\itnaios  en  Béolie"*,  Pélasgos 
i^  .Vrgos»",  .Mhéras  et  .Mysios  auprès  de  Mycènes  "',  Tri- 
saulès  et  Damithalès  ;\  Phênêe  d'.Vrcadie  "*.  La  plupart  de 
ces  noms  ont  une  signitlcalion  agraire  manifeste,  qui  en 
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fait  des  personnifleations  transparentes  des  principales 
opérations  de  la  culture,  et  qui  se  retrouve  chez  ceux 
d'antres  héros  que  les  légendes  mythologi(jues  mettent 
aussi  en  rapport  avec  Démêler  "•.  Tf«ï-»ii/r,;  est  un  syno- 
nyme exacl  de  Tp«-itr'.iXi;io;  "*,  le  nom  du  favori  de  la 
iléesse,  du  héros  qui  remplit  spécialement  le  r6le  de  son 
missionnaire  iTIiiptolkmls]  ;  l'un  et  l'autre  ont  trait  au 
triple  labour,  la  lertiuliu  de  Varron  et  de  Columelle, 
qu'Hésiode"'  recommande  déjà  de  donner  à  la  terre.  Sjo- 
aûXT|(,  dont  la  forme  primitive  et  seule  étymo|ogi(|uenienl 
exacte  était  Aii»-i^j>.r,c,  el  dont  nous  avons  la  variant^.- 
AÎ-a«Xo«  **',  exprime  la  notion  d'un  double  labourage  ;  Us 
<lrphii|ues  donnaient  ce  nom  à  un  des  autochthone» 
d'Kleusis  qui  accueillirent  Démêler"',  au  père  d'Eubuleus 
et  de  Triptolème'";  les  gens  de  Phlionte  disaient  que 
c'était  lui  qui  avait  apporté  dans  leur  p.iys  les  orgies  des 
(irandes  Déesses  '**.  Aiut-OiXr,;  est  celui  qui  fait  pousser 
du  sol  la  vcgéUilion  "*.  Tous  ces  noms  i|ualillenl  celui  qui 
porte  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  comme  le  type  héroïque 
du  laboureur.  C'est  encore  la  signillcaliun  de  l'aulique 
héros  de  Phlionte,  '\fi;  "',  associé  ik  Dysaulès,  dont  le  iils 
est  appelé  'Aofi;,  «  la  faucille"*  »,  et  dont  le  nom  rappelle 
celui  d'ApivTia,  donné  d'abord  à  la  ville  de  Phlionle,  celui 
(le  la  localité  voisine  d'Apim-Ousîa  "*,  el  aussi  les  appella- 
tions d'autresendroits  (|ui  .sont  le  siège  d'anciens  cultes  de 
Déméter,  Krélrie,  primitivement  'ApoTpu  "*,  et  '\^„  plus 
lard  l'alra'  "'.  Mû«ix  esl  dérivé  de  aooiSv,  «  nourrir  «.  et 
'AOt'p;  de  à'W'ip,  Il  la  balle  «•  qui  enveloppe  lo  grain  **'  ; 
KoÀdvTs;,  nom  d'un  troisième  autuchthone  de  r.\rgolide 
(|ui,  lui,  ne  veut  pas  recevoir  Démêler  dans  sa  demeure"', 
de  xo/.o»,  une  es|)èce  de  bouillie  de  grains  *".  Mù'at,;, 
«  l'homme  de  la  meule,  »  est  un  des  introducteurs  mythi- 
ques du  culte  de  Déméter  en  .Messénie  '".  Le  nom  de 
l'autre,  lIoÀuxùov,  se  rattache  à  une  autre  famille  d'appel- 
lations de  héros  mis  en  rapport  avec  la  déesse,  celles  qui 
ilésignenl  des  personnilications  du  feu  du  sacritice,  tel 
qu'est  encore  Kaûxtov  "*,  (|ui  ligure  aussi  dans  les  tradi- 
tions légendaires  de  la  .Messénie.  Welcker**^  el  Gerhard  "*. 
attribuent  un  sens  analogue  au  nom  de  Kiiux  ;  mais  leur 
ex|ilicalion  ne  se  justilierait  que  par  une  forme  Kr.Àio;. 
Certains  grammairiens  anciens  tirent  Kiàxo  de  xiÀiviiv**; 
mais  il  esl  plus  simple  et  plus  naturel  de  le  comparer  au 
PicL's  latin  el  d'y  voir  le  nom  du  pic-vert,  xiÀi»;,  oiseau  k 
qui  les  anciens  attribuaient  un  caractère  prophétique, 
spécialement  pour  les  agriculteurs  "*.  En  tous  cas  il  faut 
en  rapprocherKiX(3i,nom  de  la  localité  vui  sine  de  Phlionte 
où  l'on  célébrait  des  mystères  de  Démêler. 

Tout  un  riche  cycle  de  mythes  a  Irait  au  rôle  agraire 
de  Démêler.  Le  plus  fameux  et  le  plus  universellcmenl 
répandu  est  celui  do  Triptolèmo  (TRiPTOLSMt'sj.  La  Table, 

—  B»  Pâu..  I.  j:.  1.  —  u»  /».  u.  ».  «.  -  n*  ;».  I.  Il,  !  ». 

_  u»  /».  VIII.  I^,  I.  —  u»  rrrlUr.  D.  a.  />.  p.  Î«J  «lu.  A. 
1  »3;.  î   l           *•*  l>«««  r»«   l«  «Koad  tttmrml  '•'■  '«  r.     - 

.1..                                '    «Mb*   ml>U.  CI.    U  X  ■  I, 

I.                                     i.    tM  M  Ui.    —   M  >  ,, 

Ir                                             f.    tt.     —    »»    Ck*.      »      1  .,. 

—  M  1-ii.    1,  II,  :.   —  Mi   /t.  fin,  (>.   I.  _  1..  -,     /»j»rtL 
p.  m.  —  »»1  ttM.  Il,  IS,  1.  14.  ».  —  U«  "At,  ♦.;                             .    .-i  ••T<  b 
mim*  —mt  ^M    4*u  U    Mr*a«    4*    PMWtrr   Xr^m      .  H  i 
SIrab.    VIII,    p.    iti.  Ckn    PMUBikf    (II,  11,  il    Àr^UàfT^  CM  wm 

il'ipm  Usurll»  U  Tilk  ra^i  Ma  Bas.   —   ■•  s«rth.  X,  pw  44:. 

VU.  I».    1.    Hfm.   a.  p.    14:.  »»;   T«»U-    >4    Bn.    0#.   H  d.  tt.  ~  '-   '    .    . 

/'.    ».    /•.    p      !»4.    —  M»  p»^    ïill.   »»,»._«.  UlL  Ad  «XjM,  p.    ItM  M 

1,17.    _  iu    l-,»..    |ï.   I.  4.    —  tM  /t.  _  W   ZnIvAr.  f.  4L-.  KmM.  p.    ir. 

—  *-  Or.  V>(«.  i  u:.  t.  —  M  Elim.  H.  p.  i».  41.  CM  «  ^>  *4m(  St*«<a-k. 
flyM.  Amdnn-kfn,  p.  lu.  —  M*  CM  ritplictlèM  4»  Cnuw,  titki  it 
r«iilif.  t.  Ul,  p.  711,  UtA.  Cw{»*al, 


CER 


—  1038  — 


CER 


du  reste,  semble  avoir  été  à  l'origine,  et  pendant  assez 
longtemps  encore,  exclusivement  éleusinienne;  elle  a  dû 
sa  fortune  et  sa  diffusion  générale  à  la  façon  dont  les 
mystères  d'Eleusis  deviennent  une  institution  religieuse 
panhellénique  [eli;usinia,  sect.  i].  Dans  la  poésie  antique, 
chez  Homère"'  et  chez  Hésiode"",  c'est  un  autre  mythe 
que  nous  trouvons,  celui  de  lasios  ou  lasion,  «  le 
semeur'",  »  de  qui  s'éprend  Déméter  et  à  qui  elle  accorde 
ses  faveurs  «  dans  le  sillon  trois  fois  labouré,  «  devenant 
par  celte  union  mère  de  Ploutos.  L'allégorie  de  ce  mythe, 
qu'Hésiode  localise  en  Crète,  est  on  ne  peut  plus  trans- 
parente; c'est,  traduite  en  action,  l'épilhète  de  Démêler 
Il),ouToooT£tp<"';  sous  l'action  du  laboureur,  qui  ouvre 
son  sein  et  y  répand  le  grain,  la  terre  féconde  enfante  la 
richesse  "^  Aussi,  tandis  que  la  renommée  de  ce  récit 
s'oblitère  rapidement,  tandis  que  le  personnage  de  lasion 
perd  son  aspect  originaire  de  personnilicalion  du  semeur 
pour  se  transformer  en  un  héros  mystique  ^^',  une  sorte 
d'hiérophante  ambulant^",  la  notion  que  Déméter  est 
mère  de  Ploutos  se  maintient  chez  les  poètes  et  chez  les 
artistes™'  [plutus].  Déméter  est  encore  appelée  IIXoOtou 
[A-/lTÉp'  'OXuiATtîav  dans  une  invocation  que  cite  Athénée'^''. 
Nous  reproduisons  ici   (fig.   1201)   un   bas-relief   de  la 
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Galerie  de  Florence"",  qui  représente  sûrement  Déméter 
avec  l'enfant  Ploutos.  Une  pierre  gravée  du  même 
musée"'  fait  voir  cet  enfant  divin  présentant  à  Démêler 
assise  la  corbeille  pleine  d'épis  qu'Hésychius  appelle 
6ijTt)iouTov  xavoûv,  «  parce  que,  dit-il,  ttXoùtoi;  est  l'abondance 
des  céréales.  »  Sur  un  célèbre  vase  peint  de  Panti- 
capée"^  Ploutos,  toujours  sous  les  traits  d'un  enfant  et 
caractérisé  par  la  corne  d'abondance,  est  placé  auprès  de 
la  Déméter  d'Eleusis.  Gerhard™,  M.  Stephani"*  et 
M.Overbeck"'  ont  établi  les  car. ictères  au.vquels  on  peut 
reconnaître  avec  certitude  sa  figure  dans  de  semblables 
associations. 

Le  surnom  de  la  Déméter  XafAÛw,  d'Olympie''"  paraît 
Cire  une  contraction  de  ^^attaieûvr,"'',  et  par  conséquent 
devoir  son  origine  au  mythe  des  amours  de  Déméter  et 
lasion  ou  à  une  histoire  analogue.  Il  en  existe,  en  effet, 
plusieurs  variantes.  Eubulos  est  représenté  par  les  Orphi- 
ques comme  le  fils  de  Déméter  et  du  laboureur  éleusinien 
Dysaulès'"'.  Dans  d'autres  récits,  la  déesse  se  livre  aux 

W  Odyss.  E,  125.  —  S62  Theog.  969.  —  863  Cette  ciplicalion,  qui  tire  'Ia»iu« 
(le  U-.01,  e>l  di>jà  donuéc  piir  le  scholiaste  d'Hésiode,  et  elle  a  été  .idoptée  par  la 
plupart  des  nnlliologurs  modrrueî,  bien  que  conlostée  par  Pull  {ZeitscJir.  f.  vergt. 
^praclif.  t.  VI,  p.  341).   —  66*  Lucian.  Dial.  meietr.  7  ;  Orph.  Hymn.  XXXIX,  4. 

—  56S  Gaca  est  aussi  appelée  mouTooip,;  (Orac.  ap.  Diod.  Sic.  Exe.   Vatic.  p.  4). 

—  M6  Hoeek,  Krela,  t.  I,  p.  33Î  et  s.  ;  Lobeok,  Aglaoph.  p.  iîï2  et  1355  ;  Preller, 
/'.  u.  P.  p.  285.  —  567  .^rrian.  ap.  Eust.  ad.  Od.  p.  15S8;  Eud.ic.    Viotar.  p    234. 

—  tes  Ploutos  est  dit  aussi  fils  i'Eirêné  (Paus.  1,  8,  3),  de  TgcU  {Visas.  IX,  16, 
t  '  ou  de  Diumjaos  (Paus.  IX,  26.  5.)  -  S69  XV,  Si).  -  STO  a,,,,,  de  il„st.  arch.  1854, 
p.  76;  OïerbicU,  Allas  z.  gr.  Kunst.  m.,  pi.  ivi,  a'  2.  —  tiîi  Guri,  Alus.  Florent. 


embrassements  de  Céléos  pour  avoir  par  lui  des  nouvelles 
de  sa  fille™,  ou  bien  elle  a  pour  amant  le  jeune  Mécon 
qui  est  ensuite  changé  en  pavof*'". 

•Dans  ce  dernier  récit,  les  amours  de  la  déesse  ont  une 
issue  funeste  pour  le  mortel  qu'elle  a  distingué.  H  en  est 
de  môme  dans  la  fable  de  lasion  sous  sa  forme  la  plus 
ancienne,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  l'Odyssée  et  chez 
Hésiode.  Zeus  châtie  les  relations  du  héros  crétois  avec 
une  immortelle  en  le  frappant  de  sa  foudre.  Est-ce,  dans  la 
pensée  fondamentale  du  mythe,  simplement  l'elfet  d'une 
jalousie  du  maître  de  l'Olympe,  qui  est,  lui  aussi,  épris  de 
Déméter?  On  entrevoit  ici  une  idée  plus  profonde,  le  sen- 
timent de  terreur  mêlée  à  l'admiration  qu'inspira  l'audace 
des  premiers  agriculteurs.  Ils  osaient  faire  intervenir  l'ac- 
tivité de  l'industrie  humaine  dans  la  succession,  jusque- 
là  fatale  et  indépendante  de  l'homme,  des  vicissitudes  des 
productions  de  la  nature.  Par  là  ils  semblaient  usurper  une 
part  de  la  puissance  créatrice,  et  cette  entreprise,  comme 
cellede  Prométhée,  si  elle  faisait  d'euxles  bienfaiteurs  des 
hommes,  devait  attirer  sur  eux  la  jalousie  et  le  châtiment 
des  dieux  Olympiens.  Pour  forcer  la  terre  à  se  couvrir  de 
moissons,  avant  de  répandre  la  semence  dans  son  sein,  il 
fallait  l'ouvrir  violemment  avec  le  soc  de  la  charrue.  De 
là  la  conception  que,  si  le  premier  laboureur  a  été  l'amant 
de  la  lerre  féconde,  il  ne  l'a  possédée  que  par  force  ;  qu'il 
lui  a  imposé  les  embrassements  d'où  est  né  Ploutos  ;  que 
ses  amours  ont  été  une  entreprise  violente,  et  par  certains 
côtés  sacrilège,  qui  devait  exciter  la  colère,  ou  de  la 
déesse  elle-même,  ou  des  autres  dieux,  et  entraîner  un 
châtiment  terrible.  Ainsi  s'expliquent  les  versions  diver- 
gentes delà  légende,  d'après  lesquelles  lasion  a  été  fou- 
droyé comme  un  violateur  impie,  qui  a  injurié  Déméter"'. 
Nous  verrons  bientôt  [sect.  x]  que,  dans  tous  les  mythes, 
les  dieux  eux-mêmes  ne  peuvent  féconder  le  sein  de  Dé- 
méter qu'en  lui  faisant  violence,  et  que  les  entreprises  de 
Zeus  ou  de  Poséidon  sur  sa  chasteté  sont  toujours  suivies 
d'une  période  où  la  déesse  s'absorbe  dans  la  fureur  et 
dans  le  deuil,  emblème  transparent  de  la  saison  de  stéri- 
lité apparente  qui  s'écoule  entre  le  temps  où  la  terre  a 
reçu  la  semence,  à  l'automne,  et  celui  où  la  végétation 
commence  à  pointer  à  la  lumière,  au  printemps. 

Ces  observations  nous  permettront  de  comprendre  le 
sens  primitif  de  la  fable  thessalienne  d'Érysichthon,  qui  se 
rattache  spécialement  à  l'un  des  plus  anciens  foyers 
du  culte  de  Déméter,  à  la  plaine  Dotienne,  berceau  d'une 
portion  des  Pélasges.  'Epu(iî-;(0(i)v,  comme  la  composition 
elle  sens  étymologique  de  son  nom  l'indique  d'une  façon 
incontestable ^'S  est  celui  qui  fend  la  terre,  c'est-à-dire 
une  personnification  du  laboureur,  comme  le  bœuf  attelé 
à  la  charrue  est  appelé  poîiç  Èpu5Î--^0cov''^  Il  est  fameux 
dans  la  mythologie  par  la  punition  cruelle  qui  expie 
l'entreprise  violente  qu'il  a  dirigée  contre  Déméter.  Cette 
entreprise  devait  être  à  l'origine  de  même  nature  que 
celle  de  lasion;  mais  plus  tard,  dans  le  récit  tel  qu'Hella- 
nicos  l'écrivit  le  premier^**,  tel  que  nous  le  lisons  chez 

t.  u,  pi.  inïiii,  u«  4iOTerbeck,  Op.  I.  t.  II,  Gerameutaf.  IV,  n»  7.  Une 
paie  semblable  eiiste  au  cabinet  de  Berlin  ;  Gerhard,  AnI.  Bildw.  pi.  cccii,  n»  12; 
Miiller-Wieseler,  Denkm.  d.  ail.  Kwisl,  t.  Il,  pi.  ii,  n°  9f.  —  5"  C.  rendu  de 
la  commission  arch.  de  Saiiit-Pélersbour»,  1859,  pi.  ii  ;  Gerhard,  Akad,  Abhandl. 
pi.  Lxim.  —  673  Akai.  Abh.,  t.  U,  p.  342,  note  45;  p.  410.  —  574  c.  rendu  île 
Saint-l'étersb.  1859  ,p.  38  et  s.  —  5'=  Gr.  Kanslmijlh.  t.  U,  p.  5U6  el  s.,  516  et  s. 

—  "6  Paus.  VI,  20,  6  ;  21,  1.  —  5'7  Preller,  U.  u.  P.  p.  2fc6.  —  B78  Orph.  Bymn. 
XLI,  6S.  —  6-9   schol.   ad   Arislid.    p.    24.    —  683    Serv.    Ad  Ceorg.    1,  21i. 

—  591  sirab.   vu,  p.   331;    Scynin.  Chi.  683.  —  588  Preller,  D.  u.   P.    p.  331. 

—  583  .\thon.  IX,  p.  382.  —  58»  Athcn    X,  p.  416. 
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Callimaqiic  *"  cl  chez  Ovido  ***,  cllr  ilcvif-nl  un  acte  onli- 
naiif"  il'itiipi/ilf''.  Krysi('lithon,  fils  ili;  Triop.i%,  y  est  un 
prince  Ihr-ssalii-n,  qui,  pour  Ijûlirune  salle  de  son  palais, 
entreprenfl  de  faire  couper  un  bois  sacr<5  de  Démâter,  et 
y  persiNlo  nialKié  l'apparition  de  la  déesse,  f|ui  lui  interdit 
de  poursuivre  son  (puvre.  Alors  D/nnéler  le  chAtie  en  le 
frappant  d'une  faini  féroce  et  inassouvissahie,  tt'ion,  3w- 
Çpoi'jTt;.  Sov:t!ivi"',  h  lai|u<'lle  la  faculté  de  métamorphose 
indéllnic  de  sa  Mlle  Mestra^  ne  parvient  pas  à  porter  re- 
mède, et  dans  les  tortures  de  la(|U('lle  il  lltiil  jiar  se  dévorer 
lui  ni^me.  t'/est  la  forme  de  vengeance  qui  appartient  na- 
turellement à  la  déesse  dont  la  nourriture  est  le  bienfait 
et  la  f(uuli"n.  Klle  chAlie  JCrysichthon  par  la  faim,  comme 
elle  donne  h  l'andarée  île  pouvoir  nimber  iiid'  Uniment 
sans  élre  iucoiumndé  *".  Hn  Sicile,  on  honorait 'Aivi^Y^a, 
la  fringale  personnidée,  comme  ministre  des  col6res  do 
Démêler  '*".  D'autres  versions  substituent  Triopas  &  Éry- 
sichlhon,  dans  son  crime  et  dans  sa  punition  *•',  ou  bien 
disent  que  VO/i/iiiir/mf  sidéral  est  Triopas,  «jue  Démêler  a 
fait  mourir  de  la  piqûre  d'un  serpent,  à  cause  de  son  im- 
I>iélé'".  Mais,  eu  même  temps,  il  est  loute  une  famille  do 
récils  où  Triopas  apparaît,  au  contraire,  comme  un  mis- 
sionnaire du  culte  de  Démêler  dans  les  temps  héroïques. 
C'est  lui  qui  fonde  la  ville  de  Cnido""  cl  sa  religion  Trio- 
pienne  des  Orandes  Déesses  [sect.  ixj  **',  de  môme  qu'on 
altrihiu?  à  Pélav^os,  (Ils  do  Triopas,  l'établissement  du 
Iciuple  (leDéméter  /'rlnxjis  \  Ar^jos'".  Il  est  vrai  que  le» 
traditions  de  l'Arpidide  attribuaient  im  autre  père  qu'Kry- 
siclithim  à  leur  Tri(q)as.  Mais  il  ne  faut  pas,  comme  l'ont 
1res  bien  vu  (ttlfried  Millier  *•*  et  Preller"',  attacher  plus 
d'importance  qu'elles  n'en  méritent  h  ces  variations  de 
gcuéalonies.  Ainsi,  quand  il  s'apit  de  Triopas  comme  fon- 
dateur de  l'nide  et  de  son  culte,  on  le  fait  tanlAl  venir  du 
pays  d(^  D(')tion,  tanIcM  on  le  rattache  en  tant  que  fils  au 
roi  d'Alhéiu's  Krysichllion, donné  poiirnéde  l'aulochlhono 
Cécrops'".  Dans  les  traditiiuis  de  rAlli(|ue,  Krysichlhon 
n'est  plus  représenté  comme  l'eimemi  qui  s'attaque  h 
Déméter;  on  ne  raconte,  du  reste,  que  peu  de  choses  de 
lui,  si  ce  n'est  qu'il  est  mort  en  ramenant  la  Théorie  de 
Délos  h  Athènes  et  (lu'il  a  été  enterré  A  Prasia»,  dans  le 
temple  d'Apollon '•*,  ce  qui  rappelli»  l'association  d'Apol- 
lon aux  firandes  Déesses  dans  la  reli^'ion  Triopienno  de 
Cuide,  et  aussi  dans  im  temple  de  l'Attiipie,  sur  la  Voie 
Sacrée  d'Kleusis  "*.  Kt  ce  qui  relie  étroitement  l'Krysich- 
tliou  athénien  \  son  homonyme  the^salien,  ce  qui  empo- 
che d'en  faire  deux  personnapes  absolument  distincts, 
c'est  (|u'on  doime  pour  compagnon  au  premier  un  héros 
f'yn/iaros"^,  dont  le  nou>  est  certainement  en  rapport 

i«  /«  Ctr.  S!  <l  1.  —  »•«  Sttl.  vm.  74»  rt  ».  —  M"  Voj.  1m  Iritn  nimablét 
.lm<  rrrltrr,  /).  v  P.  p.  313.  —  ••<  Tx-tl.  ni  limplir.  I)*)  ;  AalMla.  Ubw. 
IT;  Ot.  Mrl.  vu,  T)« i  VUI,  9«7  >l  •■  ;  ralarpti.i.  :i,  H;|i«.  Pm4.  «ilr.  |, 
II.  Mi^nfa  U  runirilirrr,  •<«  wt  lr«n«ti)nn«lio»»  inHaiinral  ^trttrt  tl  tr»  ■■««•• 
liimi  ingCniriKi-a,  prrixnmnii  U  faini  rummc  r>i|;uilloii  qai  •  poOM*  llMBa* 
«  irCrr  lu  pliipnrt  llri  «rl«  (xiur  •»  »uhil«ii'»  :  l\>!l,  Zeilif^r,  f,  rrrfltttk. 
.S;>r,if/i^.  I.  VI.  p.  357;  m-llrr,  Cr.  .V»l*.  I.  I.  p.  *0*.  —  M»  ;^,(.  |,||^  ||, 
nomCIrr  rllr-iiii>nic  r>l  une  il^rtM  il«<i>rinl«  t\  do*^  d>  nlU  in4<««  taia  («race, 
(1(1111   le   m)(ho   (J\i    t>àn(|iicl  ou  TftiiUl*    ofTri*   mut    dirui    Ir*  chtiri  d«  tva    lit 
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p.    44(1;'  Schul.    Vriirl  ad    II.  1,   9S.   —  >*>  D(M|.    Sir.    V,    M;  lUndol.    |,  174. 
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C.ua,  il  cit  compl4  parmi  lea  rvit  in]thiquri  el  a  pour  Hit  M«ro|w  :  ScM.  Tllfver. 


avec  relui  de  la  colline  Pyrrhata'"  dan»  la  plaine  de  Da- 
tion. Il  esl  remarquable  de  voir  les  deux  per^onin?-  s 
d'Erysichthon  et  de  Ia»ion  se  transformer  de  la  niCme 
manière,  en  revêtant  l'un  et  Taulro  une  variété  d'aspect» 
qui  semblent  au  premier  abord  absolument  contradic- 
toires entre  eux.  C'est  une  forte  présomption  pour  pen»er 
que  leurs  deux  lépendes  étaient  originairement  la  même, 
«auf  qu'en  Crète  le  héros  élait  appelé  ^1^s'\^a^,  le  semeur, 
et  en  Thessalie  'F.-.vjî/Oorv,  le  laboureur. 

IV.  Les  Orecs  distinguaient  deux  formes  de  la  nourri- 
ture vépétalo,  les  céréales  et  légumes  et  les  fruits  des 
arbres,  CT.ar^îsiot  xis-o'i  et  JO*i»«  %t:-.'À,  constituant  ce  qu'ils 
appelaient  \r,'A  Tfos*.  et  Oy-.i  -•yriT,'",  les  premiers  étaient 
attribués  à  Déméter,  les  scionds  constituaient  par  excel- 
lence le  domaine  de  Dionysos**  bacchi  s.  sect.  x'.  .Mais  il 
finit  par  s'établir  une  certaine  confusion,  un  empièleiiKiil 
réciproque  entre  les  attributions  de  ces  deux  divinités, 
associées  de  bonne  heure,  et  sans  aucune  intention  mys- 
tique, dans  certaines  fêtes  purement  a^rraires,  comme  le» 
iiALOA  '*•  et  les  THALYsiA  **.  Do  même  que  Dionysos  est  de- 
venu le  dieu  de  toute  agriculture  el  même  l'inventeur  de 
la  charrue.  Démêler  est  quelquefois  représentée  comme 
la  productrice  des  fruits  des  arbres,  ausxi  bien  que  de» 
céréales.  Sur  In  Voie  Sacrée  d'Weusis.  au  lieu  dit  le 
Figuier  Sacré*",  on  prétendait  que  la  déesse  avait  été 
reçue  par  Phytalo»,  le  planteur,  et  avait  payé  son  hospi- 
tiililé  en  lui  donnant  le  plant  du  premier  fipuier  qui  eût 
été  cultivé  par  les  hommes*";  et  la  même  légende  parait 
avoir  existé  A  Byrance  *",  où  elle  avait  été  portée  par  les 
colons  .Mégariens.  Pourtant,  le  figuier  est  d'ordinaire, 
par  excellence,  un  arbre  de  Dionysos  [sACcnf  s.  sect.  xn". 
Kl  ce  n'est  pas  l'unique  cas  où  les  épithètes  de  Démêler 
KafTto^ipoî,  luxip»:.  IloXi/mcxo;,  Kip:wtox»c,  sont  appliquée* 
\  ce  genre  de  production.  Dans  la  procession  du  calatho», 
dêtrile  par  Callimaque,  on  lui  adresse  l'invocation  -.i-.'.i 
fiôï;,  i;«p«  uS>i,  s/si  a^ifvt,  oT'ii  Oisisuov,  »«'p€i  xal  lifàva»'**. 
Même  quelquefois  les  raisins  sont  compté»  parmi  les  at- 
tributs de  Déméter  *".  empièlement  sur  le  domaine  le 
plus  propre  do  Dionysos,  avec  lequel  elle  est  honorée 
dans  la  fête  atliqiie  des  llpoTsvvin*",  préliminaire  .'i  la 
vendange.  La  Déméter  MaUiplinnu  rie  Még.ire  '"'  et  de  s,-* 
colonies,  Sélinonle  *"  et  Byzance,  élait  originairem>nl  la 
déesoe  productrice  des  pommes"*,  les  ulVa  de  l'info  i- 
tion  que  nous  venons  de  ciler.  On  n'en  saurait  ■ 
quand  on  voit  qu'A  Byzance  le  mois  .Mahphftrim,  r 
d'après  sa  fêle,  correspondait  à  septembr.  '  V 
dire  élait  le  mois  de  la  maturité  des  fruits.  ^ 
les  Mégariens,  profltanl  du  double  sens  qui  s  .m  i 
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au  mot  [XïiXa,  [xâXa,  entendirent  leur  Mahphoros  comme 
une  protectrice  des  troupeaux  de  moutons,  et  c'est  cette 
explication  que  recueillit  chez  eux  et  enregistra  Pau- 
sanias"".  Un  passage  de  Lucien  ""  semble  attribuer  à  Dé- 
méter,  et  non  plus  à  Dionysos,  le  don  de  la  première 
vigne  à  Icarios.  De  même,  Pline'"  représente  Eumolpe, 
l'hiérophante  de  Déméter,  l'instituteur  des  mystères 
d'Kleusis  [eleusi.nia,  sect.  i],  comme  ayant  été  aussi  le 
créateur  de  la  viticulture  et  de  l'élève  des  arbres  fruitiers 
en  Attique.  Cette  donnée  doit  être  empruntée  aux  nârpia 
Eù[AoXmSâJv  d'Eleusis  "°,  qui  constituaient  comme  un  très 
antique  code  agraire,  extrêmement  vénéré  des  Athéniens. 

Ce  livre,  auquel  se  réfèrent  Cicéron  et  Varron,  conte- 
nait aussi  des  préceptes  pour  l'élève  des  bestiaux'-'.  En 
effet,  la  protection  de  Déméter  était  aussi  censée  s'éten- 
dre à  celte  branche  de  l'agriculture.  <l>£p6£  poa;,  lui  dit 
l'invocation  rapportée  par  Callimaque,  et  le  bœuf  est,  en 
effet,  un  animal  particulièrement  cher  à  la  déesse  '", 
«  car  c'est  par  son  moyen,  par  son  travail,  qu'elle  assure 
la  production  des  dons  qu'elle  fait  aux  hommes  «".  »  Ici 
l'on  peut  rappeler  encore  la  Démêler  Tauropolos  de 
Copœ  en  Béotie  *",  et  surtout  celle  que  représente  une 
pierre  gravée  de  la  collection  de  Stosch  "",  assise  sur  une 
tête  de  taureau,  tenant  d'une  main  des  épis  et  de  l'autre 
une  tête  de  bélier.  C'est  là  le  seul  moment  qui  nous  offre 
la  déesse  Malophnros  entendue  au  sens  de  protectrice  du 
petit  bétail  ;  car  les  monnaies  de  Pagae  de  Mégaride,  où 
Eckhel*^'  avait  cru  reconnaître  celle  forme  de  Déméter, 
avec  un  mouton  près  d'elle,  offrent  en  réalité  l'image 
d'Artémis  Soteira,  la  déesse  spéciale  de  la  ville  "-',  accom- 
pagnée d'une  biche"-".  Au  contraire,  la  représentation 
de  la  Déméter  Malophoros  portant  des  pommes  comme 
attribut  caractéristique,  est  bien  connue  dans  les  mo- 
numents'^'. Une  pierre  gravée  du  Cabinet  de  Berlin''" 
montre  une  Déméter  assise  entre  un  cheval,  qui  vient 
manger  les  épis  du  Calathos  déposé  aux  pieds  de  la  déesse, 
et  un  mulet  derrière  elle.  Elle  apparaît  ainsi  comme  une 
divinité  qui  préside  aux  bêles  de  trait  et  de  somme.  Il 
est  bon  de  ne  pas  oublier  ici  que,  dans  certains  mythes, 
Déméter  revêt  la  forme  d'une  cavale  et  est  mère  du 
cheval  Arion'"  [sect.  x]  ;  ceci  devait  conduire  néces- 
sairement à  lui  attribuer  un  intérêt  tutélaire  pour  la  race 
chevaline  "*. 

A  Phigalie,  le  sacrifice  à  Démêler  était  non  sanglant  et 
consistait  à  déposer  devant  sa  statue  des  épis,  des  fruits, 
des  raisins,  des  rayons  de  miel  et  de  la  laine  fraîchement 
tondue,  en  arrosant  le  tout  d'huile"".  Nous  avons,  dans 
cette  offrande  rituelle,  la  réunion  des  prémices  de  toutes 

«l'i  I,  44,  4.  —  61»  De  saltat.  40  ;  cf.  Serv.  Ad  Georg.  I,  )  9.  Érigone,  la  lillc  d'Ica- 
rios,  a  été  idenlifiée  à  Perséphoné  :  Mclhod.  ap.  Elym.  M.  p"  02.  Voy.  Preller,  D.  u. 
P.  p.  289.  —  619a'.  nat.  VII,  57.  —  eîOpreller,  D.  u.  P.  p.  320.  —  631  0.  Mûllcr, 
Elrusller,  1. 1,  p.  17.  —  622 Gerhard,  Gr.  AJijth.  §  420,  1  ;  Akail.  Abhandl.  I.  II,  p.  3!>7_ 
noie  163.  —  6î3  Liban.  Progymn.  IV,  p.  i)59.  —62»  Keil,  A'elie  Jahrb.  Suppl.  IV, 
p.  584.  —  625  II,  n»  224  ;  Toy.  Gerhard,  Prodr.  myt/inl.  Kunsterkl.  p.  83. 
_  626  Doctr.  num.  i'e(.  t.  II,  p.  225.  -  «27  paus.  I,  4»,  7.  —  6î8  Slcphani,  C.  raulu 
de  Saint-Pétersbourg,  18fi9,  p.  53.  —  6!9  Panofka,  Termcotlen  d.  k.  Mus.  zu 
Berlin,  pi.  lïi,  n»  1,  et  i-yu,  n»  2;  Gerhard,  Akad.  Abhundl.  t.  II,  p  397,  n»  167. 
n»  168.  —630  stosch,  11,  n»  235;  Toclkcn,  Xerzeichn.  d.  Cemm.  :.  Ih'rUn,n'  236  ; 
Panofka,  Ueber  verlegaie  Mijthen.  (dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1839); 
pi.  I,  n»  2;  Miillcr-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst.  t.  Il,  pi.  Tlii,  n-  91  6; 
Overbeck,  Gr.  Kwistm.  t.  II,  Gcmmentaf.  IV,  n"  10.  —  631  paus.  VIII,  2b,  4  ;  42, 
1,  —  632  Parmi  les  hôtes  de  Déméter  à  Fleusis  quelques  récits  comptent  Hippothoon 
(Nicand.  T/ieriac.  484;  Sehol.  rtrf.  A.  (.),  a  riiomnie  aux  chevaui  rapides  »,  héros 
ëpouyme  de  la  tribu  Hippothoontide,  à  laquelle  appartenait  cette  ville.  Hippothoon 
est  le  fils  de  Poséidon  et  d'Alopé,  lillc  d'Hippolhoos,  lils  de  Cercyon,  l'un  des  au- 
tochthones  d'Eleusis  (Paus.  I,  5,  2;  38,  4;  39,  3  ;  llypin.  /^n6.  187;  Steph.  Byz.  t). 
"Aioini;  Harpocrat.  s.  v.  'AXomi;  Elym.  magn.  ,•!.  ».  -IiitoO™»).  Poséidon,  pèie  de  ce 
héros,  doit  être  pris  ici  sous  la  forme  d'Hipplos,  qui  était  admise  dans  le  culte  de 


les  productions  agricoles,  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal,  qui  étaient  spécialement  regardées  comme  dues 
aux  bienfaits  de  la  déesse.  Libanius,  dans  ses  discours 
adressés  à  l'empereur  '",  raconte  que,  lorsqu'à  la  suite 
des  édits  de  Théodose,  des  troupes  de  moines  se  répan- 
dirent dans  les  campagnes  de  la  Syrie  hellénisée,  trans- 
portées d'ardeur  religieuse  et  abattant  partout  les  tem- 
ples, les  paysans  tombèrent  dans  un  accès  de  sombre 
désespoir  et  dans  beaucoup  d'endroits  refusèrent  de  cul- 
tiver davantage  leurs  champs,  se  mirent  même  à  les  dé- 
vaster dans  leur  fureur.  La  destruction  des  temples, 
disaient-ils,  enlevait  toute  espérance  pour  la  prospérité 
des  hommes,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  de  leurs 
troupeaux,  de  leurs  semailles  et  de  leurs  plantations  ;  ce 
n'était  plus  la  peine  de  s'épuiser  de  fatigue  dans  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  puisqu'on  leur  enlevait  les  dieux 
qui  bénissaient  ces  travaux  et  les  faisaient  réussir.  On 
sent  dans  ce  tableau  le  pinceau  d'un  vieux  païen,  que 
rien  n'ébranle  dans  sa  fidélité  aux  anciennes  croyances, 
mais  on  doit  y  reconnaître  aussi  un  écho  exact  de  l'atta- 
chement passionné  des  populations  rurales  à  leurs  divi- 
nités agraires,  et  spécialement  à  Déméter,  dont  les  attri- 
butions embrassaient  précisément  tout  ce  qu'énumère 
Libanius  .  Déjà  les  habitants  d'Enna  accusaient  Verres 
d'avoir  détruit  la  fertilité  de  leurs  campagnes  en  enlevant 
la  statue  de  Déméter  ''^  Et  des  vestiges  de  ces  idées  ont 
persisté  jusqu'à  nos  jours  chez  les  populations  de  la 
Grèce  '". 

V.  Libanius  range  les  enfants  des  hommes  au  nombre 
des  créatures  que  la  destruction  des  temples  des  divi- 
nités agraires  vient  destituer  de  toute  protection  céleste. 
En  effet,  cette  protection  des  enfants  est  un  des  rôles 
essentiels  de  Déméter.  Elle  est  une  déesse  ■jrottîoïn'ÀT.î  '" 
et  xoufOTpo9oi;  "'  par  excellence.  C'est  un  résultat  de  sa 
conception  originaire  comme  déesse-Terre,  qui  en  fait, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  [sect.  m],  la  mère  univer- 
selle, iratjtiJtïlTsipa  "',  et  la  nourrice  de  tous  les  êtres.  «  La 
Terre  est  mère  et  nourrice,  »  c'est  elle  qui  nourrit  les 
hommes  dans  leur  enfance,  quand  ils  rampent  encore  sur 
son  sein  '*".  Mère  universelle,  7râvTwv[XTÎTrip'",7:at;Lu-/,T£ipot*'', 
7TC([ipiÎT(op'",elle  a  produit  les  premiers  hommes  "*,  /.«[Jtat- 
fiwûç  (xvOpMTTot  '".  Elle  «  enfante  à  la  fois  les  mortels  cl 
leur  nourriture '*' ;  »  «  féconde,  elle  nourrit  les  oiseaux, 
les  animaux  et  les  enfants  des  hommes  '".  »  Gê  est  donc 
adorée  à  Athènes  sous  le  nom  de  Koufotrophos^''*,  au 
triple  litre  de  sa  maternité  par  rapport  à  la  jeune  Déméter 
Chloé  qu'on  lui  associe,  de  sa  qualité  de  mère  ou  de 
nourrice  d'ERicnTUONios,  l'autochlhone  attique,  qui,  dit 

l'Atlique  (Paus.  I,  30,  4)  comme  dans  celui  de  l'Arcadie  (Paus.  VIII,  10,  3  ;  25,  3). 
Voy.  Guigniaut;  Relig.  de  l'ant.,  t.  III,  p.  1141.  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus 
loin  sur  ce  dernier  point  [sect.  x].  Au  sujet  delà  signification  agraire  d'Hippolhoon 
et  d'Alopé,  Wclcker,Zei(sc/ir.  f.  ait.  Kunst.  ^.  131.  —  633  paus.  VIII.  42,  b.  —  63m, 
p.  1C7,  cd.  Bciskc.—  635  cic.  In  Xerr.  IV,  51.  —  636  voy.  le  récit  de  Clarke,  Grrek 
marbles  in  the  public  librarg  of  Cambridge,  p.  33  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée, 
p.  393.  —  637  Orph.  Ugrnn.  X.VX1X,  13  ;  Gerhard  (Gr.  Mtjth.  §  417,  2)  cite  auss; 
r.'pilliète  de  iî«iSoB»A-ii;  ;  mais  je  n'ai  pu  en  retrouver  l'autorité.  —  63S  Hesycli.  s.  u.i 
Ilerodot.  \it.  Hom.  29;  Orph.  Hymn.  XXXIX,  2;  voy.  les  commentaires  de  Ikei 
cl  de  Milscherlich  sur  Thymiic  homérique  à  Déméter,  y.  227.  Sur  le  culte  de 
Déméter  A'ourofro/ï/iOi-,  voy.  les  inscriptions  publiées  par  H.  GeIzer,  Monatsber.  d. 
Berlin.  Akad.  1872,  p.  167;  cf.  aussi  la  mention  d'un  arjxhi  BXàç-î,];  xai  Ko-jjotpioo', 
à  Athènes  :  Keil,  N.  Jahrb.  Suppl.  IV,  p.  632.  —  639  Orph.  tjyntn.  XXXIX,  I. 
—  610  Aeschyl.  Sept.  ado.  Theb.  16.  -  6U  Hesiod.  Op.  et  d.  563.  —  6i2  Homer. 
J/ymn.  XXXm,  1.  —  6W  Aesch.  Prom.  90.  —  6i»  Sur  cette  notion,  voy.  Preller,  7).  u. 
/'.  p.  33  et  s.  ;  Gr.  Myth.  t,  II,  p.  500  et  s.  ;  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  777  et  s.j 
Fr.  Lenormant,  Zps  origines  de  f  histoire,  t.  î.  p.  48.  —  6^5 Hesiod.  Theog.  879;Homer. 
Hymn  in  Cer.  332.  — 6V6  Eurip.  ap  Sext.  Emp.  Ado.  mathetn.  VI,  17.  —  617  Mela- 
nipp.  ap.  Dionys.  Halicarn.  V,  p.  355.  —  618  p,-ius.  I,  22,  3;  Arisloph.  Thesm.  300  ; 
Schol.  a't.   h.  l.  ;  Hesych.  et  Suid.  v.  »&vçoTfô3o:  ;  Etym.  m.  ».  xoçEoOïivat. 
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\Aincn  '",  <>  poussa  de  terre  comme  un  légume,  »  entln 
fie  rallrihiilirm  plus  Kéni-ialc  (|iri'xpiiiiic  nn  îles  hymnes 
(le  la  eolleclion  lioiiiérii|iie  en  ilisanl  .'i  letle  déestiC  :  Ix  oit 
V lir.ti'ji^  Te  x»i  i\iAifKOi  TtXtOo'j9!v  **".  Kl  ce  n'esl  pas  Eri- 
l'Iillioiiios  seul  (|ne  la  légenili!  mythologique  présente 
comme  uu  nourrisson  de  (j»>  ;  d'autres  héros  sont  aussi 
dans  le  méini!  eas*",  par  exemple  l'éla^gos  *", 

Pour  iJéméter  aussi,  la  (|ualifli'atiou  de  A nurutrop/ioi  n 
un  double  sens  :  une  si^Miificatiun  mYtholo^'it|ne  spéciale 
en  rapport  avec  la  mati;rnilé  divine  (|ue  l'on  prôte  h  celle 
immortelle  et  dont  nous  parlerons  bientôt  (  secl.  vin 
et  xj,  spécialememt  :ivec  sa  ni.'iternité  mysti(|uu  d'Iac- 
chos***;  une  signilleation  |)liis  générale  do  nourrice 
universelle  et  de  priilectrice  des  petits  enranl.s  **'.  Des 
figurines  de  terre  (  iiile  que  l'on  a  trouvées  par  grand» 
déprils  en  certains  endroits,  par 
exemple  h  l';estum  "*,  représen- 
tent la  déesse  (tig.  121)5)  purlanl 
dans  les  plis  de  son  manteau  son 
nourrisson  divin,  mais  elles  onl  le 
caractère  certain  d'ex-vulos  offerts 
jiar  les  mères  en  reconnaissance 
d'avilir  cihlenu  des  enfants  par  la 
gr;\ce  de  la  déesse  ou  pour  attirer 
sur  eux  sa  prolei-tion  ***.  Aussi  la 
légende  inylhologi(|ue  montre-t- 
elle Di-méler ,  dans  ses  voyages 
sur  la  terre,  se  faisant,  suus  un 
déguisement  humain,  la  nourrice 
des  (ils  do  rois  pieux  et  justes, 
(lu'elle  élève  pour  ilevenir  les  res- 
taurateurs de  leurs  cités  **\  C'est  ainsi  i|u'à  Kleusis  elle 
élève  Déiiiiiphon  **",  le  llls  île  l.éléos,  au(|uel  les  versions 
postérieures  suhstituent  Triplolènie  "*,  et  (lu',*!  Sicyone 
elle  est  la  nourrice  d'IMlliopolis,  le  llls  de  IMemnaios  **. 
l'ar  suite,  Déméter  appelle  ^  elle  les  petits  enfants;  ils 
sont  ret.'us  comme  les  hommes  faits  h  ses  initiations 
dKleusis**'  (ki.ki  sinia,  secl.  ivj.  où  un  rôle  capital  était 
attribué  rituellement  dans  les  cérémonies  mystérieuses 
;\  un  ou  deux  enfants  "',  les  uui^OtvTit  à^'irtit;.  Toute  la 
loiiception  de  cette  déesse  respire  un  caractère  essentiel 
(le  maternité,  (|ue  son  nom  même  exprime,  et  qui  est  le 
liait  par  excellence  ipii  la  distingue  il  llestia  ivt:sTA],  avec 
l,ii|uclle  elle  prend  .uitreinent  plus  d'un  rapport,  comme 
protectrice  du  foyer  domestique  **'. 

Dans  l'éilucation  de  Dcniophon  [secl,  x).  telle  qu'elle 
est  déjà  racontée  par  l'hymne  homéri(iue.  Démêler  place 
cha(]ue  nuit  sou  nourrisson  au  mili<-u  des  llammes  pour 
anéantir  toutes  les  parties  périssables  de  sa  nature  et  le 

•»  /'AiVopi.    ].    -   BO  Hom.    Hfmm.  XXX,   S.    Cm;.  IV,  ;i)>H>   ,,«|   M    ai 

ilonnrc,  tl«  )L>ni(^  •nfiif^fat  :   Sol.   fVofM.   t).    -  r^llmrr,   f.  |t 

ri  j.  ;  C.iThir.l,    r.r.    J/y/A.   1    137,  1.    —    •»»   I' ■  •»   SrM. 

(ri.luph.   flaH.iit;  Suiil.  ri  Hr>;ch.  F.  '!■  ;  III.  IMI: 

»rnol>.    IM,    10,  rl     V,    ;j;    ef.    l...hrrK,     I  <.'»»A. 

ti6,  :i|  .Ua>l.  AMuMif;.  t.  n,  i>.  atr.  r.  t.  u, 

l'.  b^.t.  Uuis  In  proc«»ston  d'liirchu)i  »a\  •-.  •, 

U  sUhic  du  jrunr  tliru  tfUil  ttamrk^  d  unr  pr«lr«** 
trliBil  Ir  |>«r9«iunagc  dr  U  nourrice   :  IVdltit,   I,   * 
|i.  110;  Or.  ATyM.  I.  II.  p.  ^>>!>.  U  (Wnirirr  A 
r.tp|turl  livre  U  fêle  dr^t  tpitvmk  :  llrru>l.    Vif.  // 
«iMip.  |il.  icTi;  .l*<lil.  ÀtKandl.  I.  U,  p.  J»»   iwi'  ' 

liis  Hftiitr-ArU ,  nur?  IS.'iO.    p.    ii.\.  —      "  *f. 

-  •••  llonirr.  //.  in  tVr.  iî«  rl  ». ,  >o;.  ^^  I  J»; 

l'rollrr,  /*.  a.  /•.  p.  tu')  rl  s.  —  «»  *|»>iL  Nom 

rrïirndrAiiis  sur  colle  subylilulitMt  aiu  arltd.  •   n»i«i»u.   k.-.l     I  .i  T«iPTi>i.a«vt. 
—  M»  Vauf.  Il,  :.,  5;   II,  a.  —  «1   Apollud.  âp.  Itoo.l,  ad    Terrol.   />A«r«.  I,  «■. 
IS;  llimer.  (inif,  \.Vn,  7;   ÏX.VIII.  3.  —  «M  Lr»ie,  rlK»,    ip    Bekkir,  Airr./. 
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faire  parvenir  au  privilège  de  l'immortalité  **',  et  c'est 
l'aveuglemenl  de  la  mère  qui  empêche  la  déesse  di-  ter- 
miner ici  son  œuvre.  A  Sicyone,  l'enfant  qu'elle  élève 
semble  voué,  comme  ses  aines,  &  une  morlcttt.Kii.    i-t  il 
faut  la  puissance  bienfaisante  de  Déméter  p 
un  jeune  homme  fort   et   vigoureux.    maU' 
augures,  lin  effet,  Démêler  n'est  pas  seulement  iin< 
qui  accueille  favorablement  le»  pri'rc»   "Aynd***.  i: 
lectrice,  Ilfoircxsis  "*,  elle  est  an 
ïwTcipa  *",  une  desdi\iiiité^  ftié; 

de  même  que  Gé,  qii:  '  e  fwuvuir  «idii»  U  pi<>- 

ductiou  des  herbes  n^  ',  Uô  et  Démêler  sont 

associées  dans  la  posse^sniii  de  la  source  fatidique  de 
l'atne,    qui   annonce    l'issue  des  maladies  *".    L'd  épi- 
gramme   d'.\ntipaler  '''    mentionne  une  guéh»ou  de  la 
lièvre    par   Démêler  :    un  bas-relief  de  Phili[i|M>p»lis  t\o 
Thrace  se  rapporte  à  un  vwu  qui  lui  .1 
recouvrer  la  vue  "•.  Plusieurs  insrripi. 
le  même  hommage  Démêler  (IhtI. 
même  association  existait  dans  . 
de  Clilor"'  et  de  .Mégalopolis  *'',  aiii-i 
premières  journées    des  Grandes    Ùd 
secl.  vij.  Dans  le  Taygète,  en  Laconie,  nu  i 
mêler  s'élève  sur  l'endroit  où  l'un  dit  qu'.Xscl'  j 
et  guéri   Héraclès  *".  C'est  la  déesse  elle-i  1 

révélé  les  vertus  ciiralives  du  pavot,  l'une  d' 
sacrées;  et  elle  a   été  la  première    à    en  l.nri 
pour  guérir  Triptolème  *",  L'apparition  de  celle 
pour  la  premièri^  fois,  à  Sicyone,  est  sûrement  •  ; 
portavec  l'éducation  et  la  giiérison  du  jeune  Orlhop 

L'oracle  de  la  fontaine  de  l'atra*  est  le  seul  qtu-  ii'>iis 
voyoïisattaché  àun  lieu  deciiltede  Démêler.  l-IiKore.dan» 

cel endroit,  avec  l'association  de  divinilésqu' '  •. 

il  est  ])robable  que  c'est  à  Gé  ou  Gaea  (|u'api 

rialeinent  la  puissance  fatidique,  car  {•■-     ■ 

dernière  déesse  sont  fré(|uenLs  en  Grè. 

ne  saurions  donc,  avec  Gerhard*",  raiif.. .  .1  1 

les  divinités  proprement  manli<|ues,  bien  qu'i 

l'invention  de  la  divination  populaire  des  ;  i 

[iiiviNATioj,  consistant  à  donner  un  sens  aiiL.- 

les  paroles  que  l'on  entend  par  hasard,  à  t' 

contres  fortuites  que  l'on  f.iil  en  chemin.  Oi. 

qu'elle  a  eu  la  première  reiiims  .,  ,  ,•  iii,.\.  :,  , .„,   .. 

quelque  chose  du  sort  de  - 

VI,  Nous  venons  de  voir  I'  ;.•  <•!  ii:..ii.-. 

Irice  des  jeunes  enfants,  l. 
son  aspect  d'institiitri'  i-  ■: 
butions  les  plus  im|>  la  déesse, 

essentiellement  cxp:  1  sunioiu  >; 

p.    JOI  ;    (■■•rr>..r     />^- 
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rrjs,  traduit  en  latin  Légiféra  '",  et  dont  les  épithètes  do 
0£!j|Aia^",  <dta]j.oU-viq'^\  0£!7[ioodT£tpa ^"'  ne  sont  que  des 
variantes. 

C'est  Démétcr  qui  a  établi  le  mariage""",  en  l'élevant  à 
la  hauteur  d'une  loi  sacrée  et  en  faisant  passer  la  femme, 
de  sa  position  primitive  de  simple  concubine  sans  hon- 
neurs et  sans  droits,  au  rang  d'épouse  légitime™.  Tel 
est  le  sens  sous  lequel  est  envisagé  le  lien  conjugal  "', 
lorsque,  dès  les  époques  les  plus  anciennes,  on  lui  appli- 
que spécialement  le  terme  de  eec.aôç  ^'^,  qui  désigne  au 
propre  un  droit  et  un  précepte  sacré,  jus  sacrum  ""  ;  il  est 
le  OEdjAoç  OeSiv  ^«(AïiXi'wv  T£  xai  6|/oYVi'o)v  Te  ysvEÔXiojv  ^'-.  Tel  est 
le  :ra'Tptc.ç  Osajiôç  qu'à  Athènes  la  prêtresse  de  Déméter 
donnait  aux  nouveaux  maries  enfermés  dans  la  chambre 
nuptiale  ^'=.  Car,  dans  cette  cité,  elle  demeure  toujours  la 
déesse  des  mariages  et  n'est  jamais  supplantée  par  Héra, 
divinité  d'introduction  plus  récente,  dans  ce  rôle"'*,  qui 
en  beaucoup  d'autres  endroits  appartient  à  l'épouse  de 
Zeus  rjuNo].  C'est  conformément  à  la  tradition  des  poètes 
attiques  que  Virgile  ''=  fait  offrir  par  Didon  le  sacritice 
nuptial  à  Ceres  légiféra.  Les  jeunes  filles  athéniennes 
priaient  Déméter  pour  obtenir  un  époux  "''^i  les  femmes 
juraient  par  les  déesses  d'Eleusis  qu'elles  étaient  restées 
fidèles  à  la  foi  conjugale»''.  C'est  tout  spécialementle  e£(j[;ic>ç 
nuptial  qui  est  attribué  à  la  Déméter  0£(i(jLo-^opoç  et  dont 
l'institution  est  commémorée  dans  la  fête  des  Thesmo- 
phorios,  célébrée  dans  tant  de  parties  de  la  Grèce,  et  à 
Athènes  en  particulier,  avec  une  solennité  qui  dépasse 
celle  de  la  même  cérémonie  dans  les  autres  contrées™. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  cérémonies  de 
cette  fête  dans  les  différents  lieux  où  on  la  faisait  [thés- 
mophoria].  Notons  seulement  que  son  caractère  essentiel 
était  l'exclusion  absolue  des  hommes  «'^  comme  dans  les 
fêtes  de  laisoN-A  dea  de  Home.  Les  hommes  faisaient  tous 
les  frais  des  Thesmophories  '"",  mais  ils  en  étaient  écartés 
de  lafagon  la  plus  sévère.  C'était  la  fête  exclusive  des  fem- 
mes, qui  venaient  appeler  la  bénédiction  de  la  déesse 
sur  leur  union,  et  l'honorer  spécialement  pour  leur  avoir 
donné  leur  rang  légitime  dans  l'association  conjugale. 
Aussi  les  matrones  y  étaient-elles  seules  admises,  et  non 
les  courtisanes  ™'.  Les  principaux  rites  des  Thesmopho- 
ries, les  invocations  liturgiques  qu'on  y  prononçait  et 
qui  s'adressaient  en    partie  aux  Osoi  Y«iJi-'iXioi  ™^  étaient 
en  rapport  avec  l'institution  du  mariage.  De  là  la  légende 
(lui  représentait  les  matrones  athéniennes  sauvées  des 
embûches  des  pirates  par  Hyménée,  leur  protecteur  na- 
turel, un  jour  qu'elles  allaient  faire  une  partie  des  céré- 
monies de  la  fête   à  Halimonte  et  au  çapColias™=. 
Des  raisons  de  deux  ordres  différents",  l'un  moral  et 

683  Virg.  Aencid.  IV,   SS.  -  m  a  ri,én<!e  :  Paus.  VUI,   2S,  i.  -  m  Cornut 

&  nat.  dmr    28.  -  m  o,.pl,.  H,j,n„.  I,  25.  _  687  Calv.  up.  Scrv.  Ad  Aen.  IV,' 

L?'"  ""•    ^°    ^''«'«"M-™.    p.     li;    Lobcok,    Agluoph.    p.    CSO. 

-  m  Nuus  avons  pourtant  une  notion  contraire  chez  Servius  (l.  c),  nui  dit  Gérés 
mptm  contraria  ,i  che.  Macrobe  {Sat.  m,  1»)  :  Plaçât  Cererem  nuptura,  quac 
proptcr  raptum  fihac  nuptias  ea^secratar  [ce„„au.].  Mais  ces  té.noignages  sont 
peu  ane.ens  cl  ne  représentent  probablement  pas  la  .raie  donnée  primitive:  et 
d  ailleurs  on  rencontre  toujours  des  cuntruiifiir,,,»  ,u  »„  i   -i     .     ■ 

J""'"  "«^^  i-uoii.ian.tion»  de  ce  genre  quand  il  s  airit 
de  la  concepfon  des  d.v.nités  d„  poly.Uéismo.  Pour  Artémidore  (Oncir.  II  39) 
Déméter  est  favorable  au  mariage,  et  Persé„l,„u,  contraire.  -  m  welcker,  Gr. 
Goctter  t.  H,  p.  m  ot  s.  _  m  OJ,js..  „,  ,,,,  sophocl.  Antig.  791.  -  »«  Ha  - 
pocr     llesycb.  ,.(  Thom    „ag.  ,,.  „.  _  m  „ax.  ïjr.  i;,„..  x.Cvi,  C.  -  693  vM. 

iT  l'T  '""•  -  ;v't'"',''''-  ""'"■  '•  "'  p-  '"'-  "  »  ^^->'-'  "" 

o,le  d  an  agomsu,    entre  les  dcu.  déesse,,  ;  le   temple  de    Déméter  à  Eleusis  é.a.t 
ferme  pcj.dant  les  fêtes  de  liera.  Pourl.int  ou   invonu-iil  ,)=„.    i       ti 
Hj,,    r.i  ■„     1      1.1  .■  ,  .  invoquait  dans   les  Thesmophories 

-  69S  AlcipUr.  Ep.  Il,  2.  -  C9,  u.  ,„,  ^9  ;  cf.  I,,  3.  _  09S  Sur  c  vérlbé 
caractère  dei  Thesmophories,  <ov.  Welianer,  De  Thesmophnriis,  p.   .4;  Preller,      ' 


l'autre  physique,  avaient  conduit  à  faire  ainsi  de  Déméter, 
(le  la  déesse  de  l'agriculture,  la  divinité  institutrice  du 
mariage,  une  divinité  à  laquelle  la  tourterelle  était  con- 
sacrée comme  l'oiseau  qui  s'associe  en  couples  indisso- 
lubles '"■•.  En  enseignant  aux  hommes  la  culture  de  la 
terre,  Déméter  avait  fait  cesser  la  promiscuité  sauvage; 
elle  avait  fixé  les  humains  errants  et  sans  lois  comme 
des  bêtes  fauves™'*;  elle  les  avait  amenés  à  prendre  des 
demeures  fixes  et  à  se  créer  des  familles  régulières,  pre- 
mière base  de  toute  société.  Fondant  ainsi  la  famille,  à 
laquelle  elle  fournissait  ses  moyens  de  subsistance,  elle 
était  devenue  la  protectrice  du  foyer  domestique,  celle 
qui  y  réside,  'Eutioû/oç  ™,  la  gardienne  du  lien  conjugal, 
veillant  sur  les  rapports  de  l'époux  et  de  l'épouse,  sur  la 
naissance  et  la  croissance  de  leurs  enfants. 

Voilà  pour  le  côté  moral.  Pour  ce  qui  est  du  côté  plij'- 
sique,  une  métaphore  toute  naturelle,  et  qui  s'est  partout 
présentée  de  même  à  l'esprit  des  peuples  primitifs,  est 
celle  qui  consiste  à  assimiler  le  rôle  du  mari  dans  l'acte 
qui  perpétue  la  famille  à  celui  du  laboureur  et  du  se- 
meur, le  rôle  de  la  femme  à  celui  de  la  terre  qui  re(joit  la 
semence.  De  là  le  fameux  oracle  donné  à  Laios  :  Mr) 
(jTTETpe  TExvojv  a)ioxa  3a[[ji.ôvt.)v  pi'a  ''"  ;  de  là    la  formule  ri- 
tuelle des  m.ariages  athéniens,  ÈTt'àpoTt.j'itaîSwv  yvtjgi'uv  ™',  et 
tant  d'autres  expressions  des  écrivains  grecs,  basées  sur  la 
même  figure  ™".  «  Ce  n'est  pas  la  terre,  dit  de  son  côté 
Platon  "",  qui  imite  la  femme  dans  sa  grossesse  et  dans 
son  enfantement;  c'est  la  femme   qui   se  modèle   sur 
l'exemplede  la  terre  '".  »  Déméter,  comme  la  terre  envi- 
sagée sous  le  point  de  vue  de  la  production  agraire,  est 
donc  devenue  la  déesse  du  mariage,  en  tant  qu'institution 
ayant  pour  objet  la  procréation  d'enfants  légitimes"-  ;  sa 
maternité  universelle  est  le   type  de    la  maternité   de 
l'épouse.  C'est  à  elle  que  le  mariage  doit  sa  fécondité,  et 
elle  arrive  même  à  être  considérée  comme  une  déesse 
obstétrice,  en  tant  qu'ÏTiil'jaajiÉvï] "^  Le  mariage  iTt'àpoTM 
iraîSwv  Y^iuiiov  est  celui  qu'ont  en  vue  les  Thesmophories. 
Plus  d'un  symbole  y  fait  allusion,  avec  une  singulière 
crudité,  à  la  fécondité  de  l'union  conjugale  ■"''.  En  même 
temps  que  Déméter  et  sa  fille,  qui  sont  toujours  asso- 
ciées dans  cette  fête  comme  «  les  deux  Thesmophores, 
Tw  0£(r[xocpdpw  ™,  on  y  invoque  à  Athènes  des   divinités 
dont  le  nom  est  bien  significatif,  Gè  Kouroh-ophos  ei  Calli- 
geneia'^^\  «  celle  qui  donne  de  beaux  enfants  ».  Cette 
6'a/%ewe!a  tient  aussi  sa  place  dans  les  Thesmophories  d'É- 
rôtrie  d'Eubée"'',  et  une  inscription  d'Acrae,  en  Sicile,  lui 
est  dédiée  "*.  Alciphron  appelle  même  le  Thesmophorion, 
temple  de  Calligeneia'"',  et  une  des  journées  de  la  fête 
attique  recevait  le  nom  de  Ka>^>,tY£V£!a  [thesmophoria].  C'est 

D.  II.  p.  p.  35i  et  s.;  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  008  et  s.;  Maury,  lielig.  de  la  Grèce,  t.  II, 
p.  222-2Î9;  Welcker,  Gr.   Goett.  t.  II,  p.  «5-bU  j  Gerhard,  Gr.  Myth.  %  417,  2. 

—  699  Preller,  D.  v.  P.  p.  343  ;  Welcker,  Op.  l.  t.  II,  p.  •597.  —  700  is.  De 
l'yrrh.  hered.    80;   Wellauer,    l.  c.   p.   28.  —  701  Preller,    D.   u.   P.   p.   343. 

—  7M  Aristoph.  Thesm.  973  et  s.  —  703  Schol.  Iliad.  :,  493  ;  Philcm.  p.  174; 
Proel.    CArest.   p.   385  ;    Serv.    ad  Aen.    IV,  99  ;    Preller,    D.   u.   P.   p.   355. 

—  704  Aristot.  Bist.  dn.  IX,  U  ;  Aclian.  Hist.  an.  X,  33;  Pliu.  Jiist.  nat.   .V,  52. 

—  705  Macrob.  Sat.  III,  12.  —706  Eurip.  Suppl.  1.  C'est  par  là  qu'elle  se  rap- 
proche d'Hestia:  Gerhard.  Gr.Myth.^'A;,  1  et».  — 707 Eurip.  Phoen.  18.  — 70Sisid. 
Pclus.  111,  243;  Charit.  III,  2;  Lucian.  Tim.  17;  Aristaenel.  Ep.  I,  19.  —  709  Voy. 
les  exemples  r.assemblés  par  Preller,  D.  11.  P.  p.  3.14  et  s.  —  710  Mene.T.  p.  238. 

—  ">'  Cf.  Plio.  Hist.  nat.  XVlll,  50.  On  dit  qu'au  printemp;  la  terre  est 
en  état  de  grossesse  et  de  gestation  :  Vitruv.  Il,  9,  1.  —  "12  On  invoquait 
Tellus  aux  noces  romaines  :  Serv.  Ad  Aen.  IV,  100.  —  713  a  Tarenlc  : 
Hesych.  s.  0. —714  Welcker,  tfc.  Goctlerl.  t.  U,  p.  503  cl  s.;  Gerhard,  Akad. 
Abhandl.  t.  II,  p.  339,  note  31.  —  715  Welcker,  L  l.  t.  11,  p.  532.  —  71«  Aris- 
toph. Tlicsm.  296-300.   —  717  plut.  Quacst.  gr.  31.  —  71S  Corp.  inscr.tjr.  n»  5432. 

—  ''8  lip.  II,  4. 
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là  iliiliord  lin  siiiTiitin  dtt  iJi-niélei'",  synonyme  do  celui 
il'X-i'/.vy^'iiz  '"' ,  (|ui  Ini  osl  (lonnt;  cunime  nièro  do  Persé- 
plionf!,  '(  I;i  l)L'll(!  cnrant  »  par  excellencf;.  xaXXîsanOii'". 
On  Fail  <-nsiiil)>  di;  (lalii^eiiuia  un  génit!  rt-nu-llo  distinct, 
ôai'ufciv,  un  niinihlre,  spôiroXo;,  do  Déinétcr'",  que  Nonnos 
iiïprôsenlLMoninie  la  nonnicn  do  l'i-rsôplioné '".  U'aulros 
i'iilin  Vdii'iil  dans  Calligonuia  la  fille  nu^mo  do  Déniil'tcr, 
iino  fol nio  do  Peiscplionô  '  ^  (Jiioi  iiu'il  en  soit,  l'idi^'O  que 
ce  nom  oxpiiino  osl  la  niùino  qui  a  Tait  introduire  des 
concours  de  heaiité  leniinine  en  rapport  avec  les  Thcs- 
mnphories,  il  Uasilis  en  Anadie  '^,  et  d'autre»  dans  lo 
culte  do  iJérnélei-  l'ylaia,  aux  Tlierini)iiyle>% '",  comme  il 
y  en  avait  de  consacrés  à  liera '=",  aiilri'  déesse  des  ma- 
riaf,'es.  Il  importe  encore  de  considéri-r  l'époque  cons- 
tante où  ont  lieu  les  Tliesinuphories,  en  (|ueli|iu)  endroit 
(|iie  nous  les  trouvions  étaltlies  ;  celle  fôle  de  l'union  con- 
jugale et  do  sa  fccondilt;  se  célèbre  au  luoinent  îles  se- 
mailles '",  et  certainement  une  pareille  coïncidence  a  été 
liaiitement  si^nilicative  dans  la  pensée  de  ses  institu- 
teurs '"".  Rappelons  i|ne  les  divinités  au.xijuelles  on  offrait 
lo  sacrifice  des  |'|(otI''.i.I':ia  dans  les  noces  groc(|ucs,  Héra, 
Artémis  et  les  Moirai  '",  étaient  il  cette  occasion  nommées 
Oto'i  ::poT|po<iioi  "',  de  même  que  cidies  i\  qui  l'on  offrait  le 
sacrifice  des  l'iioKiio^i.v  avant  les  lalioiirs. 

Miiis  si  le  lien  conjiif,'iil  éliiit  par  excellence  le  0««iao; 
étiihli  piU'  Démêler  T/ifsninji/inrns,  eelui  qui  tenait  la  pre- 
mière pliicedausles  ritosdes  /'/lestimii/iDria,  il  no  faulpoiir- 
lant  p;is  exclure,  coinmo  l'ont  fait  trop  facilement  l'reller 
el  NVolcker,  nu  [xiint  de  vue  plus  hirne,  et  dans  l'instilu- 
tion  do  la  l'été  et  diins  la  i|iialification  de  la  déesse.  Sans 
doute  il  y  ii  une  distinction  i'i  fiiiro  entre  Oieuo;  et  vdjio;,  et 
le  i)remier  ilo  ces  deux  niuls  n'est  en  aucune  fa(;on  lo 
terme  |)riipre  pour  désigner  les  lois  écrites  d'un  carac- 
tère pulili(|ne  et  civil  '".  Miiis  0«<i;ii;  n'est  pas,  pour  cela, 
roslreiul  a  lit  loi  du  mariage  ;  c'est  proprement  le  précepte, 
la  rèK'lc,  el  en  particulier  ce  terme  s'applique  à  tout  ce 
qui  coiislitiie  le  jus  sacrum  '".  I^es  proscri|>lions  légiiles 
revêtues  d'un  caractère  sacré  recevaient  donc  le  nom  do 
Oe?uot  en  même  tem|)s  i|ue  celui  de  vduioi;  on  appliquait, 
piir  exemple,  celle  expression  aux  l'ds  de  Oracon  '",  et 
Soloii  son  sert  on  parlant  «les  siennes  propres  '•'*.  (.'.'est 
dans  ce  sens  (|u'Héraclido  de  Syracuse  avait  écrit  ■Kid 
Oiouiôv  ^".  (In  doviiit  donc  considérer  commo  de  véritables 
Otouo'i  A>iuTiTpo<  les  préceptes  fundamontaux  de  la  constitu- 
tion de  lit  liuiiille  el  de  lii  \U'  civilisée,  née  immédiate- 
ment de  l'élablissemenl  de  l'aiiriculturo  suivant  le  sys- 
tème do  pliilosiq)bio  do  l'histoire  universellement  admis 
des  Chocs'",  L'homme,  disait-on"*,  est  un  s»>4»  <i!*«fov,  i\ 
cause  de  son  iliupo;  tpoiii.  Kn  donnant  ses  fruits  aux  hont- 
mes.  Démêler  a  fail  qu'ils  n'uni  plus  vécu  comme  des 
bêles'"';  ces  fruits  sont  1;»  c;iuso  qui  fail  vivre  sous  des 
luis  rémilièrcs(vojxiji,c.>;  C'iv)'".  Aussi  les  Athéniens  se  van- 
laieut-ilsile  ce  que  lo  froment  et  les  lois  avaient  été  in- 


'»  U.'jjch.  ».  !•.  i  toj.  PtcILm 

—  'il  Naiiii.  />inHy>.  MU.  Is- 
c.  v.\  Schol.    Arislopli.    fA<-«' 

—  "1» />«i»n.  VI,  no.  —  '■'■') 

p.  Ogii;  rf.  nu».  Vlll,  i'}.  l.  -  '■''■  II'-; 
Schol.  ml  A.  /.  —  1W  Cumul.  .V,.(.  ,/,.... 
\V,.|i-ki<r.  r.r.  Gotll.  I.  U.p.  4as.  —  ""  1 

—  '«  l'rollcr.  /(.  H.  /'.  p.  J50  cl  3.^i.  - 
-  ■»  Prt'Ilcr,  H.  11.  /',   p.  SJîi.  —  ■■•' 

—  l»  Aristol.  I':ilit.  Il,  N;  Diortrcli.  .t 
PifUcr.  H.  N.  r.  p.  aJO  tl  39S.  —  ■» 
is.  —  "»1  l\>rpli>r.  Dt  absl.  II.  U,  p,  I 
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ventés  on  même  temps  dans  leur  pays,  tOpT.xûii  rr^pol;  xt\ 
vviv.,.-''.  Il',  m,-,. -oies  fondamentiuK  de  I-'  ^'-  i-n.  nIo 
lient  ce  que  l'on  app'  .  ■•« 

I     ,      li-rne  •>.  l'in-i-i  \,-,  ■^  .'i  I  u» 

le  tem|de  du  héros,  l'orph  te 

des  vo'a'ji  Tpi:r:oXt|*»u,  en  ■  .'  '-r 

SCS  parents;  offrir  aux  dieux  i'  les  fruits  ;  ne 

p:is  mallraititr  les  aiiiiii.un  il'  :  l'n  .oili-- en- 

core nous  a  été  coh  ne 

par  Démêler  clle-in  ;.ar 

Sophocle  dans  va  Iracciiic  de  Inptiilriiif  ;  il  correspond 
exactement  au  biblique  :  •<  Tu  manK<-ras  ton  pain  à  la 
sueur  do  ton  front  ■'^. ..  Tels  sont  les»o>o!.  véritables  «kimI, 
qui  faisaient  compter  Tri[it  l'n;.-  p  ir  I.  s  Alhiiiiens 
commo  leur  «  plus  ancir:  '  is 

que,  chez  les  écrivains  1 .  .i- 

luées'''  en  même  temps  qu  eu  "', 

et  il  ne  faut  pas  voir  ici,  avec  \',  de 

rancienne  donnée  :  /cj/cj  Cerem  )  rc 

fort  accept.ible  une  expression  Rrccqu  -;. 

Il  n'y  a  donc  pas  île  raison  sérieuse  <!.;  .  ne 

l'a  fail  Proller  ■*",  et  comme  on  l'a  admis  I  ut 

d'après  lui  "',  le  téiiioi^naRe  qui  dit  funiu  !..  incul  que 
l'on  portait  dans  les  Thesmophories  le  livre  des  luis  de 
Démêler,  venu  d'Kleusis  '".  Ce  lémoi;;nai:e  est  d  autant 
plus  croyable  que  le  volume»  des  lois  de\ienl.  dans  les 
monuments  île  l'art,  l'atlribul  caractéristique  de  Démêler 
'J'/irsiiio/j/i(iriis'".    Hnrnsted  ""  a   piupusé  de  recminaitre 
la   déesse  munie  de  cet  attribut  dans  une  îles  mélopes 
du   Parlhénon.  et  celle  eonjeclure,  sans   être   absolu- 
ment certaine, 
olfie  une  fiiim- 
de       vraisem- 
blance™. Nous  i''^^ 
repniduisons  ^ 
ici  (lif,'.  IJ'.Mi).      ' 
une      pointure     / 

do  vase    où   la     L  ', 

figure  do  Dé- 
mêler tenant  le 

rouleau  des  lois  ^ 

ouvert   est  in-  ' 

conleslable  '".  • 

Klle  y  est  asso- 
ciée h  Diiiny- 
sos,  piirce  que 
lo  surnom  de 
Qta^uoi^     est 

aussi     attribué  ,  ■  \  .■  u.,^.»., ,  »n 

î'i    ce    dicn"'", 

non   p.ts  cumnie  tir.'l.itiiir  «lu   m  i  ri-ntre 

pas  «lans  se-  -né 

aux  homme-  "•' 
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réciproques  [bacchus,  sect.  x].  Un  célèbre  camée  du 
Cabinet  de  France"'  montre  Démcter  portant  le  volumen, 
montée  à  côté  de  Triptolèine  '"'  dans  le  char  que  traînent 
les  serpents  (Tiin'TOLEMUs]  ;  c'est  la  réunion  de  Déméter 
(-j£ijy.oï.ôf,oç  et  de  TiipLolème  No|jioOét-/|ç.  Gerhard  a  très  heu- 
reusement expli(iué  par  ce  que  l'on  dit  de  la  procession 
des  livres  des  lois  de  Déméter  aux  Thesmophories  cer- 
taines figurines  de  terre  cuite  trouvées  dans  des  dépôts 
d'ex-votos,  tous  relatifs  au  culte  de  la  déesse,  et  qui  repré- 
sentent une  femme  portant  un  rouleau  et  un  diptyque™. 

C'est  donc  fi  bon  droit  que  Virgile  ''*'  a  traduit  en  Cere.s 
Légiféra  la  Déméter  Thesmophoros  des  Grecs.  Le  titre  de 
0£auci.j/o'po<;  exprime  la  notion  de  la  déesse  qui  a  apporté 
aux  hommes  les  lois  essentielles  de  la  vie  civilisée,  qui 
veille  sur  leur  maintien  et  en  qui  môme,  comme  le  rend 
plus  spécialement  l'épithète  de  Oeuixia,  ces  lois  se  person- 
nifient. Ici  il  importe  de  bien  fixer  le  berceau  de  cette 
forme  de  Déméter  et  de  la  fête  des  tuesmopuoiua.  Tout  le 
monde,  et  avec  raison,  rejette  ce  que  dit  Hérodote'"-  de 
leur  prétendue  origine  égyptienne  et  de  leur  importation 
dans  le  Péloponnèse  par  les  filles  de  Danaos.  Sans  doute 
môme  Welcker"''  a  eu  raison  de  ne  pas  regarder  les  Thes- 
mophories comme  une  institution  primitive  et  exclusive- 
ment pélasgique,  et  de  contester  ce  qu'ajoute  Hérodote 
que  c'est  en  Arcadie  que  cette  fôte  s'était  perpétuée  avec 
les  autres  usages  religieux  des  Pélasges,  après  l'invasion 
dorienne.  L'Arcadie,  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  est,  au 
contraire,  peut-être  la  partie  de  la  Grèce  où  les  Thes- 
mophories à  proprement  parler  se  sont  le  moins  natu- 
ralisées. Le  peu  de  vestiges  qu'on  en  rencontre  dans  cette 
contrée  appartiennent  certainement  à  la  seconde  couche 
du  culte  de  Déméter,  à  celle  qui  n'y  est  pas  originairement 
indigène.  Les  Thesmophories  n'ont  été  introduites  en 
Arcadie  que  tardivement,  avec  les  Éleusinies,  et  elles  y 
ont  beaucoup  moins  réussi.  Y  avait-il  dans  le  Péloponnèse 
avant  l'invasion  dorienne,  ce  qui  justifierait  dans  une 
certaine  mesure  le  dire  d'Hérodote,  des  fôles  des  femmes 
en  l'honneur  de  Déméter  institutrice  du  mariage?  La 
chose  n'est  pas  impossible;  mais  en  tous  cas  ce  n'étaient 
pas  de  vraies  Thesmophories,  en  tant  que  celles-ci  im- 
pliquent essentiellement  la  conception  de  la  déesse 
comme  législatrice  de  la  famille  et  de  la  société,  au  sens 
;\  la  fois  le  plus  large  et  le  plus  précis  de  cette  expression. 

Welcker  paraît  disposé  à  croire  que  c'est  à  Athènes 
qu'a  pris  naissance  la  conception  de  Déméter  Thesmo- 
phoros et  l'institution  de  sa  fête.  Il  est  vrai  que  c'est  d'A- 
thènes que  celte  institution  a  rayonné  sur  tous  les  pays 
ioniens  ;  c'est  là  que  le  rituel  de  la  fête  a  revêtu  sa  forme 
définitive,  à  la  suite  d'une  association  "intime  avec  les 
Eleusinies,  dont  l'esprit  particulier  les  a  désormais  péné- 
trées et  y  a  fait  introduire  des  cérémonies  directement 
empruntées  aux  traditions  spéciales  d'Eleusis.  11  suffira 

7S8  Millin,  Gai.  myth.  pi.  ii,vii,  n"  220;  Ch.  Lenormanl,  Trésor  de  numism. 
Icon.  dcseinp.  rora.pl.  xiii,  n«  12;  Muller-Wieseler,  Ueiikm.  d.  ait.  Kunst,  t.  1, 
pi.  LUX,  n"  380;  Chabouillet.  Catal.  des  camées,  etc.  de  la  Bibl.  imp.  p.  38, 
o»  227.  —  1S9  L'artiste  leur  a  donné  les  têtus  de  Claude  et  de  Messalioe  ou 
d'Agrippiue  la  jeune.  —  190  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pi.  xcii,  n"  2.  —  TOI  Aen. 
lY,  58.  -  '62  11,  171.  _  763  a,:  Goett.  t.  Il,  p.  499.  -  76*  CIcm.  Alex. 
Protrept.  p.  14,  cd.  Polter  ;  Schol.  Lucian.  Liai,  mcretr.  U,  1,  publié  par 
E.  Rohdc,  Ithein.  Muséum,  t.  XXV,  p.  548  et  s.  ;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  S27  et  s. 
— 165  Cump.,  CD  effet ,  le  rite  qui  s'accomplissait  à  Potniae,  près  de  Thèbes  : 
Paus.  IX,  8,  6.  -  166  prellcr,  D.  u.  P.  p.  338.  -  161  Hellenic.  V,  2,  29.  - 168  Pelop. 
5.  _  169  V,  Cl. -110  Sur  les  Gépliyréens  et  leur  culte,  voy.  Preller,  V.  «.  P. 
p.  S93  et  s.;  Fr.  Lenormaut,    Voie  sacrée,   p.  246  et  s.  et  sect.  II  de  cet  article. 

—  111  Athen.  III,  p.  UO.  -  "2  p„us.  IX,  16,  3.   —  m  d,   „.  p_  p.  359  ^^  j, 

—  ^^^  Proleg.  z.  ein.  wiss.  Mytii.  p.  140  et  s.  -  ns  KdS|„;  Xi^.x.i  o'-EpItfjî  :  Etyni.' 


de  rappeler  l'usage  de  précipiter  dans  des  trous  en  terre 
de  petits  cochons  vivants,  en  mémoire  des  porcs  d'Bubu- 
leus  engloutis  quand  Plulon  entraîna  Perséphoné  dans  le 
sein  de  la  terre  '"',  rite  auquel  on  pourrait  cependant 
aussi  attribuer  une  origine  béotienne''"^  Mais,  à  l'origine, 
la  fêle  des  Thesmophories,  qui  semble  s'être  d'abord 
établie  seulement  à  Halimonte  avant  d'être  admise  à  Athè- 
nes môme  '"'',  a  été  en  Atlique  une  importation  étrangère. 
Les  Athéniens  eux-mêmes  le  reconnaissaient.  Xénophon'" 
et  Plutarque™  attribuent  l'origine  des  Thesmophories 
aux  Cadméens  de  Thèbes  et  aux  Géphyréens,  qui  leur 
sont  intimement  associés,  qui  vinrent,  dit-on,  s'établir 
de  Béotie  en  Attique  et  auxquels  Hérodote  ''"'  rapporte 
l'introduction  du  culte  de  Déméter  Achaia  ™.  Et  cette 
dernière  forme  de  la  déesse  n'est  pas  sans  rapport  avec 
les  Thesmophories,  puisque  la  sorte  de  pain  spécial 
qu'on  y  employait  portait  le  nom  d'àyaivr)  ■"'.  Ainsi  par 
la  recherche  du  berceau  où  le  culte  Thesmophorien  des 
Grandes  Déesses  a  pris  naissance,  d'où  il  s'est  propagé 
dans  l'Attique  et  dans  le  reste  de  la  Grèce,  nous  sommes 
conduits  à  Thèbes  de  Béotie,  dont  les  traditions  locales 
prétendaient  montrer  le  plus  antique  temple  de  Déméter 
Thesmophoros,  établi  parle  héros  Cadmos  dans  sa  propre 
maison'''*.  Comme  l'a  justement  remarqué  Preller "\  il 
y  a  une  signification  profonde  dans  cette  attribution  de 
l'établissement  du  culte  de  la  déesse  fcJsaixoydpo;  ou  légis- 
latrice à  un  héros  dont  le  nom,  KâSjAoç,  signifie  «  l'ordon- 
nateur ))  [cABiRi,  sect.  iv]  et  dont  l'épouse  est  Harmonia. 
Nousavonsdéjà[cABiiu,  sect.  vi]  étudié,  à  la  suite  d'Ottfried 
Mùller"*,  le  système  de  groupement  et  de  hiérarchie  des 
divinités  poliades  de  Thèbes.  Nous  avons  vu  qu'il  était 
entièrement  cabirique  et  étroitement  apparenté  à  celui 
de  Samothrace,  d'où  la  légende  fait  venir  Cadmos  en 
Béotie,  puisque  ce  héros  y  figurait  en  qualité  de  ministre 
à  demi  divin,  de  itpôiroXoi;  des  Grandes  Déesses,  tenant 
exactement  la  place  du  Cadmilos  de  Samothrace.  Mais 
le  Cadmilos  ou  Cadmos  cabirique,  nous  l'avons  aussi 
montré,  est  presque  constamment  assimilé  à  Hermès  "^ 
Quand  donc  l'invocation  solennelle  des  Thesmophories 
athéniennes"",  et  aussi  le  sacrifice  des  hieropoei  à  Eleusis 
dans  un  des  jours  des  mystères'"  [eleusinia,  sect.  vi], 
sacrifice  où  le  groupement  des  divinités  honorées  est 
manifestement  emprunté  au  culte  Thesmophorien  '", 
quand  ces  deux  cérémonies  plaçaient  Hermès  et  les  trois 
Charités  en  qualité  de  divinités  ministres  aux  côtés  des 
«  deux  Thesmophores,  »  les  Thesmophories  attiques 
conservaient  fidèlement  la  construction  cabirique  de  la 
religion  de  Thèbes,  Hermès  correspondant  régulièrement 
à  Cadmos  ™  et  les  Charités  à  Harmonie  '*".  Maintenant, 
rien  de  plus  complexe  que  le  personnage  de  Cadmos, 
surtout  à  Thèbes;  sa  nature  et  sa  physionomie  se  sont 
formées  de  traits  fournis  par  deux  personnages  homony- 

Gud.  s.  V.  —  116  Aristoph.  Thesm.  296-300.—  m  Fr.  Lenormant,  Pech.  à  Eleusis, 
Inscr.  n=25;C.  msc.  nWi'c.t,  I,n. .S. —118 Fr.  Lenormant,  /. /.  p.  77  et  s.— 119  Comp. 
le  culte  de  l'aréopage  et  la  place  qu'y  tient  encore  Hermès  :  Pausan.  1,  28,  6.  Le 
même  rôle  de  irpôiîoî.oç  des  Grandes  Déesses  est  tenu  par  le  Titan  Anytûs  à  Acacésion 
(Paus.  VIII,  37,  3),  par  le  Dactyle  idéen  Héraclès  à  Mégalopolis  (Paus.  VUI,  31,  1) 
el  à  Mycalessos  (Paus.  IX,  19,  4).  —  ''80  ?Jous  verrons  plus  loin  [sect.  111]  que  la 
substitution  des  trois  Charités  h  l'unique  Harmonie  est  peut-être  ic  le  résultat  d'une 
iolluencede  la  mystique  éleusinienne.  Cependant  il  faut  remarquer  que  déjà,  dans  le 
culte  cabirique  de  Corinthe  [cabibi,  sect.  vi],  la  place  qu'Harmonie  tient  à  Thèbes 
est  occupée  par  les  trois  nymphes  Lemniennes  (Schol.  Pind.  01.  Xlll,  74).  Il  faut 
aussi  se  rappeler  la  tradition  des  trois  images  d'Aphrodite,  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, dédiées  par  Harmonie  à  Thèbes  (Paus.  IX,  16,  2),  tradition  dans  laquelle 
l'épouse  de  Cadmos  semble  se  présenter  elb;-niC'me  aux  adorations,  comme  déesse, 
sous  une  physionomie  de  triplicité. 
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mes,  l'un  puromcntp^lasKiquo,  l'autre  incoutcstablcmenl 
phénicien  "'  [cadmus]  ;  et  le  lieu  où  s'est  opérée  celte  fu- 
sion a  été  Tliéhes,  où  l'inllucnce  cabiriquc  de  Samotbracc 
est  ('vidcnte  '"  (cAUiiii,  seet.  vij  et  où  il  est  également 
iMipos>ilile  (le  révoipier  i-n  doute  l'existenfe  histori(|nc 
d'une  culunir  pliéniiienne,  exerçant  une  ai-lion  profonde 
sur  la  rclih'iun  lorale  '".  Une  des  parlieularilés  les  plusfor- 
inellenienl  phéniciennes  (h;  la  légende  <!»•  (^admos  est  son 
hymen  avec  Harmonie.  Cm  nom  appartient  essonlielle- 
MKMit  au  cycle  mytholngi(|ue  de  la  Phéinrie  dans  la  tra- 
duction grec(|ue  de  ses  appellations  indiKénes  '".  C'est 
une  conception  propre  de  la  religion  des  Chananéons 
que  celle  d'une  déesse  Harmonie,  ///wiur/iarlh,  (|ui  pré- 
side à  la  loi  constitutive  île  l'ordre  de  l'univers  et 
des  sociétés,  en  qui  cette  loi  se  personnille  môme  à  tel 
point  (|u'on  arrive  h  ra[)peler  Tfioia/i,  "  la  Ixji,  »  Boofw 
r,  jj.cTOvo|ji«oOt"o«  Xoûoaf.Oi«  "''.  Mais  celle  notiim,  introduite 
en  Cirèce  par  les  (ladméens  ou  «  Urienlaux  »  établis 
à  Tlièbes,  ne  se  rellèle  pas  seulement  dans  le  person- 
nage liéroï(|ue  <rHarmonie.  Klle  présente  une  singu- 
lière analogie  ave<'  celle  de  la  Uéméter  J'/iemnop/inros 
ou  Tliesmin.  dont  l'origini'  est  précisément  rapportée  à 
Cadmos  et  h  Harmonie.  On  serait  donc  en  droit  de  sup- 
poser que  celle  forme  spéciale  de  la  Déméter  pélasgiquo 
a  pris  naissance  h  Thèhes,  par  suite  d'une  influence  do 
l'idécï  sémilico-chananéenne  de  la  Tliorah  sacrée,  éter- 
nelle et  divine,  que  le  terme  de  Oiiuo;  traduirait  mieux 
(jue  tout  antre  en  grec.  Nous  ne  pouvons  ici  quindii|uer 
ce  point  de  vue. 

Kn  dehors  même  de  l'enchaînement  d'idées  qui  avait  dé- 
veluppé  la  coni'cplion  spéciale  de  la  iléesse  ThfMnuphm-os, 
un  Irait  particulier  des  usages  les  plus  antiques  des  popu- 
lations de  la  (iréce  avait  conduit  naturellement  de  très 
Imnne  heure  i\  faire  de  Déméter  la  proleotri<'e  des  plus 
grands  actes  de  la  vie  civile,  la  déesse  (|ui  présidait  aux 
assemblées  populaires,  «i  ('/était,  dit  .\ristotc  '*',  l'habitude 
des  anciens  de  lenirles  assemblées  fédérales  et  de  célél)rer 
les  grands  sai'rillces  nationaux  au  sortir  de  la  moisson; 
carc'élail  le  UKunenl  où  les  populations  agricoles  avaient 
leur  lem|)s  libn-.  »  Les  assemblées  tenues  h  ce  mo- 
ment s'ouvraient  naturellement  par  un  sacrillce  d'actions 
de  grAces  i'i  Déméter,  tlont  on  venait  d'éprouver  les  bien- 
fails,  et  se  niellaient  ainsi  sous  son  patronnage  '".  Ccsi  de 
celle  fa(,on  (|ue  la  réiniion  tr.iulouine  de  l'.Xmphictyonic 
(lu  Nord  de  la  tir('ce  se  tenait  aux  Thernuqiyles,  à  côté  du 
li'uiple  et  sous  l'invocation  de  Démêler  l'ylaia  ou  Am- 
jilii'iijimis  ""  (ami'iiic.tiovks  .  A  la  UM'^me  saison,  les  dlMes 
fédérales  des  Achéens"*  avaient  lieu  i\  .\egion  sous  les 
auspices  de  Démêler  /'atiarhaia  "^  i<l  de /eus  ilomag^-nos, 
el  la  niOme  déesse  présidait  aussi,  avec  Zens  Homoluios, 

l»  Uincn,  l'Iinrmt.   t.   I,  |>.  SOO  %0i  cl     l 
ryduiHSlii-  irKnch   ri  Crubrr,  p.  J»«  ;  M'  > 
cl  iSi  ;  W.  «on  lUuiliMin,  Stmlim  mr  ■ 
cl  ».î   rr.   Lciuirmriul,  fins.    iir.-Aro/..  IHTr., 
n  tr**»  ingi^nicuiiciucnt  Icnli^  iriJcnlilK-r  «ni  > 

nVni  aïKiiicN  un  altribukil  IVubliiurniriil  .l.i 

Tlit-bn  ir>iw.  I\,  i\  N-7).  ~  în  rr.  Lcnumunl,  l.n  Uçndt  dr  Cadmiu,  dsM 
Les  piYinifrrt  ririïùndViiM,  I.  U.  —  '»'  >toï<T«.  /"Ai*».  I.  I.  p.  MM  M  «.;  iniclc 
i^hoeHtiwn  datiA  ri\nryolo)HMic  de  Kr«rh  cl  (;rulicr.  p.  3i).  M.  L.  MâlUr  a  r«- 
eoiiQu  U  rrpn^9lrnl•liol1  itr  relie  Att**c  «ur  de*  iiu>iui«ie«  d'Hippo  OtAirhylia 
(AVmiim.  rfe  laiir.  Afm/vc  I.  U.  p.  167.  n-  JT»»  cl  .1.-  Sjili..i.«  de  Namidie  (O.  t. 
1.  ni,  p.  «8  cl  ».  —  "»  Sinehonliilh.  p.  *i.  e<l.  Orelli.  -  Tw  gii,_  Minm.  U, 
U.  —  ■•'  Prellcr,  n.  M.  /'.  p.  K6  ;  (.V.  .Wy/A.  1.  I.  p.  «10.  —  l"  TilUBMiii, 
Itumi  Wee  Àmphikt,  p.  loi.  I.e«  monnaies  frapp'*-  *i  h-mh  ,Ut  vmphiettoas 
(Miv.    plus   liaul.    Ii|i.    i66)  «iTont    riniagr  de    lei  r.re», 

de    celles   aiipr\'$   dv*s  »ancluaire5    de    t|ui    <e    leii  ^  .  t^la 

voilée  do  Démêler  el  Apollon  aMÎs  «ur  l'omphAlo^  -i,ei/ 


aux  iioNou)iA  de  la  Béotie  "*.  A  AUiènes,  avant  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  populaire,  les  PERisriAHciioi  '"  en 
pnriliaient  le  local™,  arrosanl'les  bancs  en  rh>nn<'ur 
de  Démêler  '*',  du  sang  d'un  porc  immolé.  \i<iime 
habituelle  des  sacrifices  en  l'honneur  de  la  déesse.  Les 
iiELiASTAK  athéniens.  .•>.  —.i'  .i.(  en  charge,  prêtaient 
serment  par  Zens,  Al'  •  ler^*,  réunion  de  divi- 
nités où  Zeus  esl  le   1,.. Athené  la   l'oliade  el 

Démêler  la  patronne  de  l'assemblée  du  peuple  "*.  Cet 
usage  avait  été  .-i  iMj  u.h  1.»  l.,i.  ,!,•  IirMeon"^. 

Dans  la  gran.:  pie  des  oltmi-ia,  U 

prêtresse  de  Dci:  _  ,•  place  d'hoiiiMur 

pour  assister   aux  jeux  "•;  et  les  sliilues  de»  ». 
Déesses    étaient    érigées     dans    le    p>iijii.i-.-    dl 
Démêler  el  sa  llllc  n'étaient  pas  absolu- 
la  célébration  des  i-ANATiic^tAKA  *"  ;  le  i  ! 
dit    i|u'elles  y    conduisent    les    chieiirs    en    I  honneur 
d'Alhéné,  et  ainsi  se  justifie  leur  présence  dans  le  groupe 
central  de  divinités   vers  lequel  se  dirige  la  procession 
panathénalque  dans  la  frise  du  l'arlhéin.n*". 

Institutrice  de  la  civilisation  en  même  temps  que  de 
l'agriculture,   législatrice,    présidant  h   rassemblée    du 
peuple  et  par  suite  au  lien  national.  Démêler  est  n 
di^esses  garantes  des  serments  solennels  *•.  Klle  n 
raît  pas  seulement  comme  telle  dans  la  prise  de  p<rsM;s- 
sion  de  la  charge  des  héliastcs,  mais  aussi  dans  l'usage 
syracusain  de  jurer,  dans  les  grandes  circonstances,  par 
Déméter  et  Coré  *'.  C'est  elle  qui  a  appris  aux  hommes 
à  construire  des  villes  (matjnas  rnididil  urhes  "»;  ;  aussi  se 
montre-t-elle  comme  divinité    poliade,    présidant    à   la 
fondation  même  de  la  cité,  dans  un  certain  nombre  de 
lieux,  comme  à  Thébes,    h  Phliontc,  &  Oirinlhe  et   à 
Mégare  "•.  De  là  sans  doule  l'épithète  de  rvp-jo^px  qui  lui 
est  (|uel(|uefois  donnée"",  mais  qui  peut  tenir  aussi  & 
l'assimilation   qui   se  pronon(;a   de    bonne  heure  entre 
Démêler  el  Uiika,  et  qui  avait,  d'ailleurs,  sa  racine  dan* 
le  point  de  départ  originaire  commun  de  l.i 
de  ces  deux  déesses.  (lette  assimilation  est  ••■ 
de  se  former  dans  l'hymne  homérique  \  Deni.i..  i  "  .  i 
elle  devient   tout  h  fait  formelle  et  complète  che»   les 
(•rphi(|ues  "•.  Klle  fut  un  des  échelons  (|iii  . 
à   lidenlillcation  de  Démet  r  avec  C>ni.i.i:. 
dieux  phrygienne,   identificatimi    ' 
parlé  plus  haut  ;secl.  u!  et  à  la.| 
Ihèle  de  XsÀx<>xfOT«;  attribii' 
dans  le  nMe  de  parêdre  de 
(jui  l'associe  au  fracas  bruy.im  .i-m  n- 
être  toujours  entouré    haccius,   sect. 
mieux  à    la  nature   orgiasti(]uc  du  ciio>    <i<    i.i   <  vu.  i.- 
phrygienne  qu'A  celle  de  la  Déméter  hellénique.  Et  Por- 
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phyre'"  avait  bien  saisi  la  différence  fondamentale  des 
deux  déesses  quand,  s'appuyant  sur  la  distinction  de  leur 
rôle  physique  pour  l'étendre  à  leur  caractère  moral,  il  dit 
que  Rhéa-Cybèle  est  la  terre  montagneuse  et  sauvage, 
Déméterla  terre  civilisée  des  plaines  mises  en  culture. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  attributions  de  Déméter, 
qui  rentrent  dans  son  rôle  superterrestre.  On  a  dû  voir 
combien  cette  déesse  se  distingue,  au  milieu  des  au- 
tres personnages  de  l'Olympe  hellénique,  par  sa  pureté 
vraiment  auguste,  par  son  caractère  chaste  et  grave. 
Elle  mérite  bien  les  épithèles  qui  expriment  une  sem- 
blable notion  et  qui  lui  sont  propres,  que  du  moins  sa 
fille  est  seule  à  partager  avec  elle,  àyi'a,  àYiwTâx-o''^ 
TtoTvta'*",  aYVTÎ'"*,  cette  dernière  qualification,  qu'on  trouve 
déjà  chez  Hésiode  et  chez  Archiloque"%  étant  spécia- 
lement mise  en  rapport  avec  le  culte  mystique  de  Dé- 
mêler*'". Elle  est  aussi  <se[iM^,  comme  sa  fille,  et  toutes 
les  deux  réunies  sont  par  excellence  et  absolument  al 
^Ejxvaî.  Ce  terme  de  ffEfjivài;  a  une  haule  importance  dans 
le  langage  de  la  théologie  attiquo,  où  il  est  appliqué  d'une 
manière  spéciale  et  constante  à  tout  ce  qui  appartient  à 
la  religion  d'Eleusis,  i\  ses  rites  et  à  ses  sanctuaires 
comme  h.  ses  divinités'".  11  exprime  la  notion  de  quelque 
chose  de  particulièrement  auguste  et  de  saint,  qui  inspire 
un  sentiment  de  vénération  môle  de  terreur.  La  même 
qualification  est  donnée  ;\  titre  euphémique  aux  Érin- 
nyes,  qui  même  ;\  l'Aréopage  d'Athènes  sont  appelées 
absolument  al  ^SEpaC".  Il  semble  donc  que  l'épithète  de 
asp-ô  ou  (TEiAvoTtïT-/) '"  soit  spécialement  donnée  ;\  Déméter 
en  rapport  avec  son  caractère  funèbre  et  infernal'-", 
dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 

VII.  Parmi  les  expressions  qui,  en  grec,  servent  à  dési- 
gner la  terre,  celle  de  -/Owv  exprime  spécialement  du  sol 
et  de  ses  profondeurs*-'.  Dans  la  conception  première, 
comme  une  des  formes  de  la  terre  divinisée,  Déméter 
était  la  déesse  ;\  laquelle  devait  par  excellence  appartenir 
l'épithète  de  x^ona,  que  nous  ne  lui  voyons  pas  seulement 
donner  comme  surnom  '-'-,  mais  qui  devient  son  appel- 
lation même  dans  le  culte  d'Hermioné  *^\  Elle  s'iden- 
tifie entièrement  à  la  F-îj  iHovia  d'Eschyle  *-*,  et  à  ce  point 
de  vue,  de  souveraine  du  sol  fécond  de  l'humus  où  germe 
la  végétation,  elle  voit,  par  une  marche  naturelle  des 
idées,  son  empire  s'étendre  à  ce  qui  est  au-dessous  de  ce 
sol,  à  la  sombre  région  où  habitent  les  ombres  des  morts 
dont  la  dépouille  a  été  confiée  à  la  terre.  Elle  personnifie 
les  entrailles  de  la  terre  aussi  bien  que  le  sol  cultivable 
qu'ouvre  la  charrue,  et  comme  telle  est  identique  à  la  x^wv 
vEpTs'pa  d'Euripide  "-^  Elle  est  donc  y.cfza.jjdô^io!;^^''  en  même 
temps  que  -/^Oovîa  ;  et  cette  dernière  qualification  môme 
tend  îi  prendre  de  plus  en  plus  le  sens  d'infernale  *-'. 

su  Ap.  Euscb.  Praep.  ev.  ni,  11.  —  «'2  ('.  visa:  gr.  n«  1449.  Nous  nous 
bornons  ici  à  des  renvois  épigraphiques;  ceux  que  l'on  pourrait  faire  aux  sources 
littéraires  seraient  trop  nombreux,  —  813  C.  insr.  gr.  n»  2907.  Sur  celle  épithcte, 
•■ïoy.  Prellcr,  D.  u.    P.    p.    194.   —  SU  C.   i.  gr.  n">  2907,    5431,   5432,    B643. 

—  815  Hesiod.,  Op.  et  d.  46b  ;  Archil.  ap.  Hcphaest.  p.  55.  —  816  Gerhard,  Gr. 
Myth.  %  417,  5.  —  »n  Prellcr,  1).  u.  P.  p.  194.  —818  paus.  I,  28,  6;  -voy. 
Gerhard,  Prodr.  myth.  Kmsterlcl.  p.  78,  note  59.  A  Thcl>es  elles  étaient  ai 
llimai  :  Prellcr,  Gr.  Myth.  t.  [,  p.  652.  Cf.  jtStvia  'Ejtwipi  :  Aesch.  Sept.  ado. 
Theb.  887  et  986.  —  819  C.  inscr.  gr.  n"  2347  l.  —  820  Maury,  Detig.  de  la  Grère, 
t.  1,  p.  465.  —  821  Prellcr,  D.  u.  P.  p.  16,  114,  184  et  187.  —  8!2  A  Sparte  : 
l'aus.  111,  14,  5.  -  ass  Paus.  Il,  35,  3-7  ;  C.  inscr.  gr.  n"  1193,  1197,  1199, 
1207-1211.   -    »'-'>  Pers.   640,    220,  229,  629;  cf.  Phi'lisc.    ap.    Hephaest,  p.  .'iu. 

—  82S  Alcest.  47.  -  826  C.  inscr.  gr.  n«  916.  Cf.  répitlictc  latine  Ae  profunda  : 
Stat.  The.b.  V,  156.  —  8î7  Prcller,  D.  ».  P.  p.  187.  —  828  Aesch.  Suppl.  25; 
Agam.  89;  Soph.  Oed.  Col.  1600;  Arisloph.  Atib.  305;  Piud.  Pyth.  IV,  159;  Plat. 
De  kg.  VlU,  p.  828.  -  829  Aesch.  Pers.  689;  F.urip.  Alcest.  75j  'phoci 
Sio.  -  830  Iliad.  r,  278.  -  s.'il  Iliad.    1,   274.    -  832   Aesch.   ^^.622;  Soph. 


Comme  telle,  Déméter  est  rangée  dans  la  classe  des  dieux 
que  l'on  appelle  aussi  bien  oî  yOo'viot  "'*  que  oî  xarà  yOovô;  *'". 

oî  intEVEpÛE  ''",  oî  EvEfÔE  *'",   oî  vipTEooi  "%  o\  xâxw  *'',  Ot  h-Kij/jii- 

vtoi  "'',  o'i  uTTo-catoi  *'^.  A  Hermioné,  Chlhonia  est  associée  à 
Clyménos,  le  môme  qu'Hadès,  le  roi  des  régions  infer- 
nales et  de  l'empire  des  morts,  couple  correspondant 
exactement  à  celui  que  nous  offre  Hésiode"'",  de  Déméter 
et  de  Zens  Ghthonios,  le  môme  que  le  Zeus  KaTa/Oovtoç 
des  poésies  homériques  *".  Chez  Euripide  *"  l'expression 
de  /Oôvioç  est  employée  pour  désigner  un  mort. 

Le  plus  ancien  mode  de  sépulture  chez  les  Grecs  fut 
l'inhumation,  et  non  la  crémation  [funera,  sepultura]  ; 
c'était  celui  de  l'âge  pélasgique.  Les  Athéniens  en  attri- 
buaient l'établissement  à  Cécrops  "'  ;  et  môme  après  que 
les  lois  de  Solon  eurent  admis  l'usage  de  brûler  les 
corps  "'",  le  rite  plus  ancien  de  les  inhumer  se  maintint 
parallèlement.  Les  Athéniens  avaient  l'habitude  de  choi- 
sir suivant  leurs  idées  ou  leurs  convenances  personnelles 
la  manière  dont  ils  seraient  enterrés  *'',  et  les  fouilles  de 
leurs  tombeaux  montrent  que  le  plus  souvent  ce  n'était 
pas  la  crémation  qu'ils  préféraient.  En  cas  d'inhumation, 
le  corps  était  déposé  en  terre  '''^  la  tête  tournée  vers  l'Oc- 
cident, tandis  que  les  Mégariens  ne  se  préoccupaient  pas 
de  l'orientation  du  cadavre  dans  la  sépulture  "".  Ainsi  la 
terre  engloutissait  les  hommes  dans  son  sein  après  la  mort, 
après  leur  avoir  donné  l'existence  et  les  avoir  nourris  pen- 
dant leur  vie**';  elle  devient  encore  plus  sainte  quand 
elle  leur  donne  la  sainteté  du  sépulcre  "'%  qu'exprime  l'é- 
pithète d'aYvoç "'",  laquelle  appartient  au  tombeau  comme 
à  la  déesse  chthonienne.  Par  rapport  à  l'homme,  comme 
par  rapport  aux  autres  créatures,  la  terre  était  celle  qui 
produit  tout  et  ensuite  absorbe  tout  ce  qu'elle  a  fait  naî- 
tre*". De  là  naquit  l'idée  d'assigner  aux  morts  pour  de- 
meure les  entrailles  du   sol. 

Gê,par  suite,  est  une  déesse  funèbre***  [tellus],  et  cer- 
tains des  sacrifices  qu'on  lui  offre  ont  le  caractère  d'une 
commémoration  des  morts*'"'.  Telle  est,  dans  le  culte  at- 
tique,  la  fête  des  horaia,  dont  on  attribue  l'établissement 
à  Erichthonios,  et  qui  consiste  en  même  temps  dans  des 
vExûata  et  dans  une  offrande  des  prémices  des  principaux 
fruits  du  sol*'".  Du  moment  que  se  fut  établie  la  distinc- 
tion de  Gê  et  de  Déméter  comme  deux  personnalités  dif- 
rentes,  c'est  Déméter  qui,  comme  représentant  plus 
spécialement  le  sol,  fut  tenue  pour  la  déesse  à  qui  l'on 
confiait  la  dépouille  des  morts,  pour  celle  qui  gardait 
leurs  ombres  dans  son  sein.  Pour  exprimer  ce  rôle,  on  lui 
mettait  quelquefois  dans  la  main,  comme  à  Gè  *^',  la  clef 
qui  ferme  les  demeures  infernales*^-,  la  clef  de  l'ipoç  où 
sont  parqués  les  morts,  identiques  à  I'orcus  latin,  auquel 
préside  la  Déméter  Hercyna  de   Lébadée  *°',  divinité  es- 

Antig.  749  ;  Oed.  Col.  1548.  —  833  Aesch.  Choeph.  165  ;  Soph.  Aj.  865  ; 
Elcctr.  292;  Antig.  451  ;  Herudot.  11,  123.  —  83V  Qrph.  Argon.  153.  —  833  Puus. 
1,  28,  7  ;  Porphyr.  De  antro  nymph.  6.  Cf.  encore  oi  \tY6nei*oi  ûtio  f*i^  ^PZ'^"  '■  P^ius.  II, 
31,  2.  —  836  Op.  et  d.  465.  —  837  JUad.  I,  457.  —  838  Ion,  1442.  —  839  cic.  De 
leg.  II.  25.  —  840  cic.  De  teg.  II,  23  et  s.;  Plin.  H.  nat.  VII.  53.  —  8H  put. 
Phaed.  p.  115.  Les  anciens  philosophes  physiciens  s'étaient  prononcés,  chacun 
suivant  son  système  particulier,  pour  l'un  ou  pour  l'autre  mode  de  sépulture  : 
Sorv.  ad.  .4e«.  XI,  1S6.  —  842  un  certain  nombre  de  faits  prouvent  aussi 
l'usage  primitif  de  l'inhumation  dans  les  Cyclades,  liabitées  par  des  populations 
de  race  Carienne  (Thucyd.  I,  8),  à  Sicyone  (Paus.  II,  7,  .3)  et  à  Tégée 
d'Arcadie  (Herodol.  I.  67).  —  843  Aelian.  Var.  hist.  VU,  20.  —  84»  plhi. 
H.  nat.  II,  63.  —  845  Ib.  —  8i6  'A^và  ^fia  :  Lycophr.  Alex.  444.  —  8*7  Aesch, 
Choeph.  127.  —  848  Prellcr,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  501.  —  849  Hesych.  i'. 
rtïioia.  —  8S0  1,1.  „.  -jiçaia.  —  8S1  Serv.  Ad.  Aen.  X,  252.  —  852  Tœilicii, 
Verzeichn.  d.  Cemm.  z.  Berlin,  III,  n'  238  ;  Gerhard,  Akad.  Abh.  I.  Il, 
p.  440,  note  373.  —  853  Lycophr.  Alex.  153  voy.  0.  Miiller,  Orehom. 
p.  l.'.S. 
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scntiillcnient  fiiiiLbie,  dont  Welcker  **'  a  Justement  assi- 
iiiili;  U:  nom  à  celui  iVOm'iin'".  A  Athènes,  les  inorl.s 
inliiiiii(';s  dans  la  leri'e  ('ilaieiit  (|ualifiés  du  Air)UTÎTpcio<,  ceux 
i|iii  a|i|iai-tienneiit  h  Uéniéter  '^.  A  Sparte,  le  douzième 
jtiur  après  le  décd-s,  les  rites  de  deuil  se  terminaient  par 
II u  sacrifiée  h  cette  déesse  '".  Cicéron  "*  nous  apprend 
i|u  un  des  plus  anciens  usages  religieux  de  rAttii|Uo  fai- 
llit HcMuer  dt!s  grains  sur  la  l'osse  funèhre.  Il  Tant  rappru- 
ilier  ici  l'usage,  introduit  de  la  Urèce  à  Home,  du  sacrillco 
de  \ii  jiiiicii  /tnifciiltiiiia'^  ou  /;>YiM«i/rt;i<'«  *•',  immolée  à 
Cérès  en  l'Iionncur  des  morts  au  moment  d(!  la  muisson, 
il  avec  le  sang  lii;  l,ii|uelle  on  purifiait  la  maison. 

Dans  ces  derniers  rites,  comun.'  diins  ceux    des  iioiiaia 
d'AlliiTies,  en  l'iionneiir  de  G^,  nous  voyons  apparaître 
l'idée  de  reiichainiinent  du  vaste  ensemble  de  phénomè- 
nes (]ui  font  oonlinnellement  succéder  la  mort  h  la  vie, 
(iiiis  la  vie  à  la  mort  dans  le  sein  de  la  nature**',  pliénumè- 
nes  au  milieu  dcsi|ucls  l'homme  se  sentait  lui-ni(^mc  em- 
porté, etspéi'ialcnient  rassimilatii>n(|uis'im|)osa  de  bonne 
lit'ure  h  l'itspril,  cai-  nous  la  retrouvons  chez,  des  peuples 
(rés  divers,  <!n  Kgypie  aussi  bien  i|u'cn  (îréoe**',   de  la 
ilcslinée   humaine   après   la  tombe  aNec   celle  du  grain 
i|iii,  déposé  en  terre,   renaît  en  produisant  une  plante 
nouvelle.    Cette  notion   était  en  germe  dans  la  concep- 
tion   primitive,    naturaliste    et    agraire,   de    la    religion 
il(!s  (irandes  Déesses,  l'jitendue   d'abord,  suivant  toutes 
les  vraisemblances,  au   sens  grossier  d'une  |)alingén6sie 
purement  lerreslre,  d'un  retour  à  l'existence  deccMiionde, 
elle  alla  eu  se  spiritualisant  clia(|ue  jour  davantage  avec 
le  progrès  (le  la  pensée  religieuse,  jus(|u'.'k  atteindre  h  la 
ccinieplioii  d'une   véritable   immortalité,   d'uni'  vie  par 
ilelfl  la  tombe.   Ce  Fui   le  point  de  ilépart,   la  source  du 
(<Mite  la  mystique  du  culte  de  Déméter  et  de  sa  lllle;  ce 
lui  l'essenct!  même  de  leurs  mystère»,   en  particulier  de 
ceux  d'Kleiisis,  car<''est  |)récisément  l'application  à  la  vio 
l'iiliire  des  mérites  des  piirillcalions  et  des  sacrifices  nc- 
iiimplis  dans   ces  cérém>.nies,  ainsi  que  de  la  science 
(|n'nn  y  aci|uérait,  qui  fut  le  véritable  objet  de  leur  insli- 
liilion'"  (ici.KisiMv,   secl.   i;  »nsTt:iu.\;.   Celte  notion  de 
palingéuésie  et  d'immortalilé  est  déji't  em|)reinlc  |iartout 
dans  l'hymne  homériiiue  à  Démêler,  et  avec  elle  l'autre 
ilogme,  connexe  et  l'xpriiné  en   termes  formels"**,  do  la 
iliiulile  destinée  des  Ames,  du  Imidieur  de  celles  des  ini- 
liés  cl  du  malheur  de  celles  des  non-initiés.   <■  Voss  et 
ilauties  ont  remarqué  avec  raison,  dit  liuigniaul"*,  que, 
liii'uque 'rriplii|ènu>  soitnonnné  deux  fois  dans  l'hymneà 
Iti'inéler  parmi  les  princes  d'KIcusis,  il  n'y  est  pas  ques- 
tion de  lui  comme  ayant  le  premier  reçu  de  la  déesse, 
puis  communiqué  aux  hommes,  do  concert  avec  clic,  le 
présent  du  blé.    l'oul  au  contraire,    le   blé  est  supposé 
luéexislani  en   Attique,  et   le   grand  bienrait  de  Cérès, 
rsl  l'instilulion   de  ses  mystères  par  elle-mônio,  avec 

«*  .Wsriiyl.    IV:  . 
|i.  I7S;  r.crhtril,   (■ 

lin  liMixUi'  est  ii\i 

(r.iii..    Vlll,    »S,   I).    r.<yr 

cllcrriicr  Hlic    Itolioil   fllii.-l' 
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le  «en»  profond  que  révélaient  leurs  cénhnonie»  et  leurs 
mythes,  en  retour  de  l'hospitalité  qu'elle  avait  trouvée 

dans  la  famille  de   Céléu» Cette  tradiliin  ini|ile|iie, 

ainsi  que  les  rites    signiflcalifs  qui   s'v  Inl,  i,'    ( mt  au 
moins  une  vio  nouvelle,  sinon  l'imni  lue  de 

dans  I.  ■  ,j,,,.  le 

trépa»,  de  . 

■!<•-  juin.'»  1 

'■  »  cU   L-uipa- 

>IA,    SCCt.    Vlll   . 

intesliu  de  ce  rôle  parce 
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l'amo  humaine.     Au-^m  f  -t  < 
dogme  de  la  v 
de  l'Ame  avec  il' 
principalement,  avant  qti. 
rât  indépendamment  de  l.< 

De  simple  déesse  funèbre 
qu'elle  était  la  terre  «pii  re<'oi|  ilm 
des  morts,  Démêler 
des  belles  espérancr  ;,. 

divinité  des  morts,  qui  |irciidc  i  leur  iioiutUt  ne  au- 
delà  du  sépulcre,  la  typifle  et  en  assure  la  béatitude,  ap- 
partient en  propre  A  la  fille  plul<'il  qu'à  la  mère,  du  mo- 
ment (|u'on  eut  admis  leur  dualité.  Déméter  n'p»t  qiio 
rarement  la  déesse  infernale,  et  cela  dans  queb|>, 
constances  particulières  qui  persistent  coninw  ■!• 
tiges  d'un  état  de  choses  tout  à  fait  primitif  i 

son  dédoublement  en  un  couple  de  mère  et 
que  ce  couple  est  formé,  c'est  Perséphoné-C'.re  qui  e»l 
la  reine  des  enfers,  la  déesse  de  l'autre  vie. 

Vlll.  Avec  la  doctrine  de  panthéisme  qui   '  1 

de  toutes  les  religions  anti(|ues,  l'ensemble  : 
mort  et  de  vie,  dans  lei|uel  l'hommi!  estenlr.niii-  p.ir  l.s 
lois  fatiiles  de  la  nature,  n'est  point  distinct  à  ses  yeux  de 
la  divinité  elle-même.  Puisque  la  divinité  est  tout  et  que 
tout  est  divinité,  celle-ci  est  la  mort  et  la  vie,  la  destruc- 
lion  et  la  reproduction  ;  elle  veut  la  di  '  ■  .  t  le  re- 
nouvellement des  êtres;  elle-même,  el.  meurt 
tour  à  tour  De  là,  pour  les  religions  p.mm 
consé(|uence  frappante;  ce  grand  routqu'oi  : 
la  vie  et  la  mort  réunies;  c'est  à  la  fois  l'êtn-  .i.  m  ii  ia 
matière  passive.  Aussi  dans  le  détail  des  mythes  cl  des 
cérénnmies  de  l'antiquité,  la  divinité  occupe  ;  "  •  ^. 
tour  toutes  les  places,  tantôt  demandant  il 

tnnti'^t  représentée  comme  une  w* " 

Cette  complicationet  celte  varn 
abord  contradictoires,  exis|.-i>i  i. 
dans  la  conception  d'une  d. 
nille  la  ualuiv  fècxinle  il 
Sun  r-Miii-e  et  dans  -  ■■ 
iiimuiii  -  de  la  vie  iinn 
des   perii>di((ues    el    ses   .i. 
beaucDiip  ili'  11. un»  ri  ],ia 
forme,  •  i! 
et  même 
aspects  e! 
toutes   le- 
ment  leurs  racine»  dans  les  vieilles  concepuoDs  religiau- 
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ses  des  Pélasges*"",  elle  est  essentiellement  une  déesse 
double,  à  deux  faces  et  à  deux  signilications  "',  car  suivant 
le  point  de  vue  où  on  l'envisage  elle  pesonnifie  toujours 
à  la  fois  la  vie  et  la  mort,  la  production  et  la  destruction, 
ou  la  maternité  primordiale  et  le  renouvellement  perpé- 
tuel des  ûtres  qu'elle  enfante.  De  là,  comme  pour  toutes 
les  déesses  analogues  et  étroitement  apparentées  h  elle 
dans  l'origine,  une  tendance  à  décomposer  son  unité  pri- 
mitive en  une  dualité  extérieure,  oîi  se  marque  la  distinc- 
tion de  ses  deux  aspects  fondamentaux,  de  ses  deux 
natures. 

Cette  décomposition  d'une  seule  déesse  en  deux  déesses 
s'opère  de  diverses  manières.  Le  premier  procédé,  celui 
qui  a  dû  se  présenter  tout  d'abord  à  l'esprit,  est  celui 
du  dédoublement  pur  et  simple,  qui  place  côte  à  côte 
deux  déesses  homonymes  et  pareilles,  ou  qui  présente 
simultanément  aux  adorations  deux  images  de  la  même 
divinité,  représentant  deux  de  ses  aspects  divers.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  une  double  Atliéné  *",  une  double 
Aphrodite*",  une  double  Artémis  *"'.  De  la  même  façon, 
dans  le  culte  de  Déméter,  nous  avons  l'adoration  paral- 
lèle de  la  Sitô  et  de  VHùiialis  à  Syracuse  *",  de  la 
Megalarlos  et  de  la  Megalomazos  en  Béotie  *™,  de  YAmaia 
et  de  XAz('sia  à  Trézène  '".  Une  variante  du  même  pro- 
cédé est  celle  qui  amène  à  présenter,  au  lieu  de  Démé- 
ter, un  couple  de  deux  déesses  absolument  pareilles  entre 
elles,  mais  désignées  par  des  noms  différents,  entre 
lesquelles  on  n'établit  aucun  lien  de  filiation  et  qui  ont 
plutôt  l'apparence  de  sœurs  que  de  mère  et  de  fille, 
comme  Damia  et  Auxésia  en  Crète,  à  Trézène,  à  Epidaure 
et  à  Égine  ^'^ 

Mais  un  procédé  de  dédoublement  beaucoup  plus 
fréquent  est  celui  qui  décompose  la  déesse ,  conçue 
d'abord  comme  unique  et  variable,  en  une  dualité  de 
mère  et  de  fille  '™,  exprimant  par  cette  dernière  forme  la 
notion  du  renouvellement  perpétuel  de  la  nature,  que 
symbolise,  chez  la  déesse  restée  unique,  le  bain  où 
chaque  année  Héra  va  reprendre  sa  virginité***  [juno]. 
Nous  avons  déjà  observé  ce  fait  dans  la  conception  et  le 
développement  de  la  déesse  mère  de  la  religion  cabi- 
rique  de  Samothrace  [cabiri,  sect.  iv];  nous  le  consta- 
terons de  nouveau  dans  les  variations  des  légendes  de 
la  CYBÈLE  phrygienne  [voy.  aussi  sabazius].  11  devient 
fondamental  dans  la  religion  de  Déméter.  Dès  une 
extrême  antiquité  **',  bien  antérieure  à  la  composition 
des  poésies  homériques  **^  et  telle  que  certains  érudits, 
comme  Prellcr,  ne  semblent  pas  admettre  la  possibi- 
lité d'une  conception  plus  primitive  de  Déméter  seule, 
cette  déesse,  presque  partout  où  elle,  est  honorée,  se 
montre  à  nous  inséparable  de  l'adoration  rendue  en 
même  temps  à  une  déesse  qui  est  sa  fille.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  [sect.  i],  la  seconde  déesse  de  ce 


870  Gerhard,  Gr.  Myth.  %  168,  4.  —  871  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  H,  p.  315  et  s. 
—  872  De  Wilte,  BMet.  de  l'Ac.  de  Belgique,  l.  VIH,  part.  »,  p.  28  ets.  ;  Gerhiii-d, 
Zwei  Ninenen,  Berlin,  1840;  E.  de  Chaaot,  Gaz.  archéal.  1877,  p.  60  et  s. 
_  873  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkt.  p.  130,  note  35.  —  87V  Gerhard,  Ib., 
note  34.  —875  Polem.  ap.  Alhen.  X,  p.  416.  ^  876  Athen.  UI,  p.  109.  —  877Soph. 
ap.  Bccker,  Anecd.  p.  348.  'AÇ-(i.Tio,  qui  était  d'abord,  et  encore  pour  Sophocle,  un 
surnom  de  Déméter,  est  ensuite  expliquée  comme  Perséphoné  (Zenob.  IV,  ÏO  ;  Suid. 
s.  u.),  la  dualité  de  formes  de  la  déesse  venant  à  être  entendue  comme  un  couple  de 
Déméter  et  Coré;  voy.  Welcker.  Gr.  Goelterl.  t.  Il,  p.  532.  —  878  Uerodot.  V,  82; 
Paus.  Il,  32,  2.  —  879  Gerhard,  Ak.  Abli.  t.  U,  p.  123,  note  52;  Gr.  Myth. 
%  175,  3.  —  880  Paus.  II.  38,  2.  —  881  Voy.  Gcfhatd,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  316 
et  336,  note  13.  —  88S  lliud.  s,  326;  Odyss.  ii.  125  ;  A,  217.  —  883  Preller,  D.  u.  P. 
p.  11,  195  cl  368.  —  884  Ps.-Aristol.  Mirab.  ausc.  133  ;  Welcker.  Syllog.  epigr.  gr. 
n»  203.  Voy.  Gerhard,  Gr.  Myth.  g  418,  3  ;  Akad.  Abh.  t.  Il,  p.  335,  noie  10  ; 


groupe  indissoluble  est  appelée  Kopr,,  «  la  fille  »  par 
excellence,  dénomination  d'origine  spécialement  attique 
et  éleusinienne,  ou  Ilspascfôvïi,  nom  dont  l'étymologie 
implique  une  signification  funèbre""  et  dont  la  variante 
en  ïhcssalie,  nepcecpottrua  OU  nEpa£-.paTTa,  se  montre  à  nous 
chez  les  ^nianes,  comme  l'appellation  d'une  déesse 
encore  toute  indépendante  "',  déesse  funèbre  qui  est 
donnée  comme  une  forme  d'Aphrodite'**.  Au  point  de 
vue  purement  physique  et  agraire,  qui  a  été  l'origine 
de  la  conception  première  de  cette  dualité  féminine, 
Déméter  est  la  terre  féconde  et  mère,  Perséphoné-Coré 
la  végétation  qui  se  développe  de  son  sein,  la  graine 
confiée  au  sol  et  qui  y  germe  en  reparaissant  à  la  lu- 
mière sous  la  forme  d'une  plante  nouvelle,  et  aussi  la 
puissance  mystérieuse  qui  anime  celte  végétation*'".  Leur 
couple  correspond  ainsi  exactement  à  celui  de  Gê  Kouro- 
trophos  et  Déméter  Chloé  à  Athènes  **',  dans  lequel 
Déméter  remplit  par  rapport  à  Gê  le  rôle  qui,  dans  la 
donnée  plus  habituelle,  appartient  à  Perséphoné  par 
rapport  à  Déméter;  c'est  aussi  la  même  notion  qu'impli- 
quent les  deux  noms  de  Damia  et  Auxésia,  la  déesse  du 
sol  et  celle  de  la  croissance  végétative.  Puis,  par  le 
développement  naturel  du  sens  de  son  mythe  et  de  la 
conception  de  la  divinité  chthonienne,  Perséphoné  de- 
vient bientijt  spécialement  l'épouse  d'Hadès,  la  reine  des 
demeures  infernales  et  des  morts  qui  les  habitent,  ce 
qu'elle  est  déjà  dans  les  poésies  homériques  ***,  enfin  le 
type  mystique  de  la  destinée  de  l'homme  après  le  trépas, 
de  sa  palingénésie  et  de  sa  vie  éternelle  [prosebpina]. 

Déméter  et  Perséphoné-Coré  forment,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  [sect.  i],  le  couple  des  «  Deux 
Déesses  »  par  excellence,  xw  0ew,  ou  ME^aXat  0Eaf**°, 
appelées  aussi  at  Snovufjtot  Osai  '*',  ai  à|xô6oj[jiot  *",  et  quand  il 
s'agit  spécialement  de  leur  présence  dans  les  Thesmo- 
phories,  tw  ©Eafjiotpdpa).  Cet  accouplement  ainsi  exprimé 
implique,  comme  l'a  très  bien  vu  Welcker  *'-,  une  parité 
absolue  entre  les  deux  déesses  et  la  notion  de  l'unité  pri- 
mordiale à  laquelle  peut  toujours  se  ramener  leur  dualité 
si  l'on  pénètre  au  fond  des  choses,  surtout  dans  la  reli- 
gion mystique.  Ceci  entraîne  une  homonymie  parfaite 
dans  leurs  surnoms.  Ainsi  àyvT)  est  une  des  plus  antiques 
épithètes  de  Déméter  et  Hagna  une  appellation  spéciale 
de  Coré  en  Messénie  *'';  toutes  deux  réunies  sont  en  Sicile 
aî  'Ayvai  *'*.  Dans  l'hymne  homérique ,  Déméter  est 
appelée  <te|jiv^  *°^  et  avec  sa  fille  cEiJivat'  *"*  ;  une  inscription 
de  Posidonia  qualifie  Coré  de  Tpi'(ïE|j.voç  *".  Déméter  est 
encore  dans  l'hymne  irorvia  et  TToXuTroTvia  "*,  et  nous  avons 
pour  les  deux  déesses  uôrviai  chez  Sophocle  *"  et  chez 
Aristophane  ^,  et  chez  ce  dernier  encore  ©Eajxoipopoj  -koKm- 
TroTvia*'.  La  locahté  de  Polniae  près  de  Thèbes  devait  bien 
évidemment  son  nom  au  culte  qu'elle  leur  rendait  ^^  et 
était  à  son  tour  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  forme 

351,  note  112.  — 8SbGerhard,  Byperb.  rœm.  Stud.i.U,  p.  170;  Gr.  Myth.  §  361,  5. 

—  836  C'est  pour  cela  que  les  Latius  oui  altéré  son  nom  en  Proserpiiia.  pour  lui 
donner  uu  sens  dans  leur  lan;{ue.  .\ugustin.  De  civ.  Dei,  IV,  8  :  ■  Proserpinam 
praofccerunt  fruinenlis  gerniinantibus,  dictani  a  proserpendo  ;  m  Arnob.  Adv.  gent, 
UI,  33  :    H    Quod   sata   in  lucem   proserpant   cognomiuatam   esse  Proserpinam.  » 

—  887  Paus.    I,  22,  3  ;   Suid.    v.  «ouçoxpoço;.  —  888   preller,  D.   u.  P.   p.    H. 

—  889  id.  p.  184  ;  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  588  ;  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  418,  4  ;  Welcker, 
r,r.    Goetterl.    t.    U,   p.   532.   —   890  Eurip.    Phoeyi.    684.   —  891    Hesych.    s.  v. 

—  ^i  Ann.de  l'Inst.  arch.    t.  XXXII,  p.    456;  Gr.    Goetterl.   t.  U,   p.   532  et  s. 

—  893  Paus.  IV,  33,  5.  —  89k  Torrcmuzza,  Sieil.  inscr.  I,  n»  2;  C.  inscr.  gr.  n°  5431 
et  5643.  eianoçofouj  i^vo;  :  Anthol.  Palat.  Append.  n»  376.  —  895  Hora.  H.  in 
Ci-r.  1.  —  S96  Ib.  486.  —  897  Welcker,  Kleine.  Schr.  t.  III,  p.  237  et  s.  ;  C.  inscr. 
gr.  n"  577S.  —  898  nom.  H.  in  Cer.  211.  On  jurait  aussi  va  idv  rii-yiav  :  Theocr. 
XV,  14.  — 899 Ocd.  C0M045.— 800  Thesm.  1149.  — 901  /é.  1155.  — 90Spaus.IÏ,8,i. 
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df  leur  r|ii,iliflc;iliiin,  «t  IhTvtâîi;  Oi»(  "•.  Nous  avons 
riiiiiiiic  (|i'-Ni(;iiiiliiin  coriimiiiit!  al  Aï<jt:o!v»i  *** ;  en  ^l^mo 
Icrrip^  IV'[iilli('-tt!  ilo  'jÎit.'jvi'x  .ippailiiuit  .'i  Dônif^ler"' «1  A 
l'risi'|)liuiii!  *",  cl  /fes/joiiia  iloviciil  c-ii  Arir.'idie  le  n<>ni 
im'-iiii'  (U'  la  d<!(!sst<  (|iii  corrcsiiorid  à  relie  tlornièro"". 
i<.')Tiipï  csl  une  (Ifs  <|ii;ilill(ali(jns  Ii-s  pliiH  habituelles 
(Ir  l'orséplioni'  *",  l'ii  i'ap|)iirt  avt-r  si  m  rararU-re  infer- 
nal ;  mais  nous  avons  vu  plus  liaiil  (|iii!  Décnéler  recevait 
aussi  (|ii('l((uer((is  le  iiii'iiic  ^iirrioni  •".  A  celle  identité  de 
ifualilii-aliuns,  à  ccllr  liniiiitiiyniii!  ciirpt-spniiil  laconimii- 
iiauir-  d(!  leurs  priiiripaiiv  atlriliiils  il  symboles  "*  ;  celle 
(lir  l'attrihul  dfs  ltamlii-au\  dorim.'  im'^me  liiMi  h  un  nou- 
veau surnom  commun,  'A  :rjp;pdpoi  Oixi  *".  La  mi^nie  notion 
s'expriuje  dans  le  lani.'aK<'  plasli(|ue  de  l'art  par  une  sin- 
f;uli(M-c  analoffic  du  type  irical  îles  deux  d(*esses,  entre 
lesr|nelli's  ou  est  loin  de  mari|uer  toujours  nue  différence 
cuire  la  malrou(!  et  la  jeune  lillc'";  à  ttd  point  <|Ui! 
raltriliulioii  exacte  des  noms  de  Démèter  et  de  i;<iré  est 
i|uel(|in-rois  exIriMuement  (liflicile  en  présence  des  inonu- 
menls  (|ui  les  r(<prcsenlenl  toutes  les  di'ux  ensemble  "', 
et  emore  plus  i|uand  il  s'agit  de  déterminer  les  tôles 
de  l'niu'  ou  de  l'antre  des  déesses  <|ui  ll);urent  isolément 
au  di'oil  des  monnaies,  tpi.ind  ces  tôles  ne  sont  pns  accum- 
jiannées  d'une  inscription  explicative"'  fsecl.  xiv]. 

(lerliard  "'  a  insisté  avec  raison  sur  la  parité  absolue 
avec  la(|uelie  Démêler  el  Pi-iséphoné-Coré  se  montrent 
dans  un  ccil.iiu  nombre  de  monuments  (l({urés.  (^,eux- 
ci  traduisent  exactement 
liilée  diuit  les  l'yllia^o- 
riciens  se  siuit  inspirés 
(|uand  ils  uni  appelé  la 
ilyade  [ifimvirr  i\\\  /:l'iisi- 
)iii^*'.  ("est  connue  deux 
déesses  exactenu-nt  égales 
cl  |i,irei!lcs,  aussi  bien 
ipie  1,1  Damia  el  l'Auxesin 
i|ui  couronnaient  le  fnui- 
lou  du  temple  d'KftJne"', 
i|uc  nous  voyons  Démêler 
cl  l'ersé|)b<)né  dans  les 
bas-reliefs  du  fameux 
tombeau  <les  llarpyes  h 
Xanthos  en  Lycie  "'.  Le 
môme  caractère  est  mar- 
(|ué  de  la  fat,'nn  la  plus 
nelle  dans  la  terre  cuite 
de  l'réneslc'",  ipu>  nous 
reproduisons  Jig.  I  J'.i"»,  oii  les  deux  tléessc^.  sicf^eant  sur 
le  uu'^iiu'  lr(^ue,  sont  accompajîuées  du  petit  lacehos,  assis 

*«  Kliri|..  Oi-W».  ;ns.  Kl;m.    M     i.       -        ■"       •    ■■    i-    ■■     »      ■       ■  "•  »ri.. 

t.ph.  Tlirim.  iM.  —  »"«  Hum.  //  i..  a 

i.jiiiliii»,  co  lilrr  t»*l  i|ui»lt|iioriM«  t  ,,(„  . 

Maniuiirill.  Cylirm.y.  (il.     -    -     .  . 
-  »«  A   S(i«rk  :   Vta-     MM.    .1     l      V  .    ■ 
.Imw/.  irr.  I.   n,  |>.     iT'.i     \ii.-.     .    1' 
.'.'llf  «illc  :  KrkIu'I.   /'  ' 
|i.    tll.    -  »"»  Cf.    An.     I 
rrrll.r.   f.,:    .WvC     I      n 
/l.iu.il..  .1.    l. 

// ''  ' 

ll.wll.     .i.     \r     . 

Cl    ..    -  »1«   \..\.    1.1... 1.      .. 

(;oi>((.  I.  n.  |i.  '"i.      >""  i>,  11 

C.Umc,   Mus.    ifi    .irii'(if.   (il.    D.M   1 
iiiytA.  KuMlriKI.  |i.  IJ.\  nuiF  l.i  ;  .lk..<i.    !"•.  i 
/■/«SI.   nrrA.  I.   IV,  pi.   ii  cl  m;  v..;     r.rrli.nl. 
h.iril,    .4iif.    lliUlm.   pi.   II.    -    »)«    l|.r.Hlul.    \ll 

II. 


h  terre  entre  elles  deux.  Il  n'y  a  ici  aucune  trace  d'une  dis- 

liii    '  ■  "  ■     "■■         ■-  "        Il 

.1.  f 

VOllI    II.-     l'.ihl:  ^I.  Ii!i.i!il 

Démêler  el  Co  ^imililud. 

senlatioii  dans  n.  -  '       i 

rien  "',  et  lierbard  ' 

dinu-nsm;;    •       '     ' 

cuite»  d  \ 

assise  "^.  !..  ,  ,..111  ....II.  1.- 

groupement  d.  ;iient  »»'t  Taî» 

Hfoiïv   Xïi  r?,«  II,'   ..,,  ■  '■■     •     •■' 

(lyures  pourraient  y  ôlre  ■ 

deux   lleuri!s    allii|ues    pi 

(Iior.\k1,   acconipauMiant   .\' 

[.MINKIIVA].    Il  e-l   w  

phases  do  la  \. 

avec  les  deux  (• , 

nient  égales,  et  aussi,  comme  l'a  rem 

avec  Damia  el  .Viixesia.  (.hioi  qu'il  en  >  ... 

énalilé  parfaite  de  position  entre  Démêler  rf 

dansuni-ertainnombredeuionumeiits.oùlai. 

la  mère  et  île  la  lllln  se  inari|ue  cependant  par  (| 

traits  i|ui  donnent  i"!  la  derniêrf  un  caractère  plu    , 

ml.  Tel  est  un    m.irbre  do  Prêneslc  oii  les  deux  déesses 

sont  placées  cAle  h  côte  sur  un  leclislerne '' ;  I.  II.-  . -i 

aussi  une  série  de  f^ronpes  votifs  de  terri-  ■ 

dans  la  môme  ville  *",  dont  il  faut  en  rappro.  ; 

de    l'ilalie    méridiiuiale  •" .    t^'esl   ainsi   qu'à  Araoeâion 

d'Arcadie  le  sculpteur  Damophon  avait  (iRtiré  Démétcr 

«I  Despoina  assises  rAle  A  cflte  sur  le  môme  IrAne  *". 

Il  est  vr.ri  que,  si  nous  avons  ainsi  toute  une  suite  de 
leprésentalions  qui    font  de  cette   parité    une  donnée 
hiêrati(|ue  el  consacrée,  iraiitres  expriment  une  supé- 
riorité de  la  mère  sur  la  fille.  La  manière  la  plus  antique 
de  la   peindre  ciuisisle  h  reprêsent.T  t».'niot.T  .Ti»i«c   en 
reine  sur  un  IrAne,  taudis  que  1' 
debout.  C'est  la  dilTérence  r|ue  I  ■ 
deux  slaliielles  de  terre  cuite  d  mu  ti-n  »t>ic.  li 
ensemble  dans  un  môme  Innilic.iti  h  K-.'ine  '"    I. . 
distinction  d'attilud'  . 

mère  et  la  fille  diiiis  ! 
travail  si  étran 
en    irrande  qn 


IVlM'l.!.  :| 

temple  ■  . 

Triiqiieii  i.iiidiï  .juc  Dcmcler  cîI  aîMsc, 
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s'observe  encore  sur  le  célèbre  sarcophage  de  Wilton- 
hollse'•■'^(l:lns  divers  monuments  représentant  une  scène 
de  l'époplic  d'Eleusis""  et  sur  le  grand  vase  h  reliefs  do 
(lûmes"'"  (plus  loin,  fig.  1323).  La  môme  notion  d'une  supé- 
riorité de  la  mère  sur  la  fille  est  exprimée  encore  d'une 
autre  manière  par  la  cidaris"''  et  le  sceptre  royal  donnés 
à  néméter,  tandis  que  Coré  a  une  coiffure  beaucoup  plus 
simple  et  tient  le  flambeau,  dans  la  peinture  de  vase 
ci-contre  (fig.  1208)  représentant  la  mission  de  Triptu- 


r:-.  liUS.  UOméter,  Persépboné  cl  Iiiploleiiic. 

lème  "-.  La  nature  des  attributs  des  deux  déesses  ne  per- 
met pas,  en  effet,  de  douter  ""  que  nous  ayons  ici  un  des 
exemples  oii,  contrairement  à  la  donnée  la  plus  générale 
[•riiii'TOi.EMUsj,  les  rôles  habituels  de  la  mère  et  de  la  fille 
s'échangent"**,  où  c'est  Coré  qui  verse  à  Tiiptolèmc  la 
libation  du  départ.  Nous  mettons  en  parallèle  (fig.  1299) 


Fig.  1290.  IK'métiT,  rcrséplmiic',  Ilailès  l't  Tiiplulcini'. 

une  autre  peinture  du  mGme  sujet"'-',  où  les  deux  déesses, 

93<  Gerhard,  Ant.  Dildm.  pi.  cccx  ;  Miillei'-Wieseler,  Denltbi  il.  ait.  Kmst.  t.  n, 
pi.  X,  n°  117  ;  Ovcrheck,  AH.  z.  r/r.  Kunslm.  pi.  xvi,  ii»  3.  —  S39  Vase  de  marbre 
du  Mu.séc  du  Capitole  :  Dullcl.  arch.  comm.  iH  lloma,  pi.  ii-ui,  n°  3  :  cf. 
pi.  iv-v,  u«  6-8.  Plaque  décoralive  de  terre  cuile  :  Campana,  Atil.  op.  in  plaslinn, 
pi.  xvll  ;  Oïcrbeck.  pi.  xvi,  n"  10.  Les  deux  di^esses  sont  figurdes,  con- 
formément à  la  môme  donnée,  dans  le  bas-relief  pliieé  en  tète  d'un  di-crot 
du  dcme  d'Élcusis  :  Foucart.  Bull,  de  Con-esp.  liMén.,  1879,  p.  125.  —  9.0  (■, 
mirfiis  de  S.-Pétorsh.,  1SG2,  pi.  m;  Gerhard,  Ak.  Abh.  pi.  i.xxviii;  Overbeek, 
pi.  xviii,n«  20.  —  OM  Cf.  la  Démêler  Cidaria  de  Pbénée  :  Paus.  VIII,  15,  I.  Prellor 
(0.  11.  P.  p.  169)  remarque  avec  raison  que  cette  coiffure  implique  un  rap- 
procheraenl  entre  Démêler  el  Illuia.  -  94S  Tisehbein,  Vases  d'Iiamilton,  t.  IV, 
pi.  ir,  édit.  de  Naples  ;  Ch.  Lenormanl  et  de  Wille,  Êï.  des  mon.  céram.  t.  III,' 
pi.  Lvi;  Overbeek,  AU.  z.  ,jr.  Kunslm.  pi.  xv,  n»  11.  -S<3  Overbeek,  Gr.  Kunslm. 
t.  II,  p.  638  et  5.13.  -  m;  Cet  échange  est  attesté  par  es  inscriptions  qui  accom- 
pagnent les  figures  sur  la  cylix  du  potier  Hiéron  :  Mon.  de  VInsl.  arch.  t.  IX, 
pi.  xiii  ;  Overbeek,  pi.  xv,  n«  22.  Il  est  donc  nécessaire  de  réviser  ce  qu'a  dit  Ger- 
hard [Ak.  Abh.  t.  II,  p.  392,  noie  150)  des  ornements  plus  magnifiques  el  plus 
majestueux  que  ceux  de  Démêler,  qui  auraient  été  donnés  quelquefois  à  Coré  dans 
les  peintures  céramiques  de  la  mission  de  Tripiolcme.  -  9ts  Gerhard,  Ausei-l. 
Vasenb.  t.  I,  pi.  xi.vi  ;  Ch.  Lenormanl  et  de  Wittc  op.  e.  t.  m,  pi.  tvii  A  ;  Overbeek, 
Alt.  z.  gr.  lùmslm.  pi.  xv,  n»  19.  -  91C  //ind.  z,  320  ;  Homér.  Uymn.' in  Cer.  75 
et  195  ;  Arisloph.  JSan.  38-1.  -  9"  A  Calane  :  C.  inse,:  gr.  n"  5649;  voj.  Welckcr 


assistées  de  Hadès-Pluton,  qu'accompagne  un  chien  ou 
un  loup,  sont,  au  contraire,  sur  un  pied  d'égalité  parfaite, 
toutes  deux  munies  du  sceptre  de  reine,  lequel  convient 
également  ;\  l'une  et  à  l'autre,  à  Déméter  comme  avadua  "'\ 
à  Coré  comme  pastXî;  ""  ou  TrauiêacrîXEtct  "'•'.  La  mère  ne  se 
distingue  de  sa  fille  que  par  le  voile  qui  couvre  sa  tête  et 
qui  rappelle  la  période  de  deuil  qu'elle  traverse  après  l'en- 
lèvement de  Perséphoné  "'"  [sect.  x],  ainsi  que  par  la 
"rue  placée  à  côté  d'elle.  Ce  couple  des  deux  déesses  conçu 
dans  un  esprit  de  semblable  parité  est  celui  dont  le  sco- 
liaste d'Euripide  "''"exprime  la  nature  en  disant  :  «  Toutes 
les  deux  s'apellenl  Déméter,  la  plus  jeune  aussi  bien  que 
l'aînée  ""'.  »  Les  Orphiques  le  ramènent  à  son  unité  pri- 
mordiale, quand  ils  qualifient  "''^  Déméter  de  xoupoTpo'-ie 
xoupv)  et  quand  ils  lui  disent,  réunissant  en  elle  ses  attri- 
butions et  celles  de  Coré,  cù/Oovît],  ch  Se  t{/aivou.5Vïi.  Pour 
Hésychius  "^',  c'est  Déméter  qui  est  «  la  vierge  sacrée  », 
désignation  que  l'on  s'attendrait  à  voir  appliquer  à  sa  fille . 

L'unité  fondamentale  des  deux  Grandes  Déesses  se 
rétablit  aussi  dans  le  culte  extérieur  et  public  de  quelques 
cités,  en  petit  nombre,  par  l'adoration  de  la  seule  Persé- 
phoné-Coré,  qui  absorbe  en  elle  les  attributs  et  le  rôle 
de  la  mère  "".  Tel  est  le  cas  à  Locres,  à  Catane  et  à 
Cyzique;  et  Welcker  a  ingénieusement  remarqué""  que 
c'est  spécialement  dans  ce  cas  que  la  couronne  d'épis, 
qui  appartient  d'ordinaire  à  Déméter,  vient  ceindre  le 
front  de  sa  fille "°^  Mais  à  son  tour  Perséphoné,  envisagée 
au  point  de  vue  mystique,  est  une  déesse  à  double  sens 
et  à  double  nature""',  susceptible,  elle  aussi,  de  se  résou- 
dre en  une  dualité.  Car  nous  trouvons  quelquefois  deux 
Perséphonés  mises  en  contraste"'*  [proserpina]. 

IX.  Dans  la  donnée  mythologique  ordinaire  exprimée 
déjà  par  les  poèmes  homériques  "°",  Perséphoné-Coré  est 
fille  de  Zeus.  En  effet,  c'est  le  plus  souvent  Zeus,  dont  les 
généalogies  divines  la  font  la  sœur  aînée,  "^°  qui  est  repré- 
senté comme  l'époux  ou  l'amant  de  Déméter.  C'est  une 
tradition  persistante  de  l'antique  couple  du  Ciel  et  de 
la  Terre,  dont  l'adoration  comme  divinités  primordiales 
constituait  le  fondement  de  la  religion  des  Pélasges  "'" 
comme  de  tous  les  peuples  aryens  primitifs"",  couple  dans 
lequel  le  ciel  mâle  est  toujours  appelé  Zeus  et  la  terre 
femelle  son  épouse  reçoit  suivant  les  localités  les  noms  de 
Grtpa[TELLUs]"''^,  de  digne""*,  ou  de  Déméter.  D'ailleurs,  au 
point  de  vue  purement  agraire  qui  a  présidé  au  premier 
développement  des  mythes  de  la  déesse  dont  nous  nous 
occupons,  Déméter  étant  le  sol  fécond  et  Perséphoné  la 

Oi:  Goell.  t.  II,  p.  4S7.  —  948  C.  hiscr.  gr.  u»  2415,  v.  15.  _9l9Voy.  Heuzey, 
dans  les    Monum.  publ.  par  l'Assoc.   des    études   grecques,   1874,   p.    5    et  s. 

—  KOAd  Phoeniss.  689.  —  931  cf.  Slat.  Theb.  IV,  460;  V,  156.  —  952  Orph. 
Uijmn.  XXXIX,  12  et  s.  —  9ô3  s.  v.  Uçi  nifOs.o;.  —  95*  Welckcr,  Gr.  Goell.  t.  U, 
p.  480  et  s.  ;  Gerhard.  A/l.  Abh.  t.  U,  p.  354,  note  112.  —  955  £.  c.  t.  II,  p.  53i. 

—  95G  Dans  un  des  bas-reliefs  archaïques  de  Locres,  conservés  au  Musée  de 
Naplcs  {Bull.  arch.  Napol.  t.  V,  pi.  v,  n»  1),  le  couple  de  la  Perséphoné  locale 
et  de  son  époux  infernal  est  représenté  d'une  manière  qui  rappelle  tout  à  fait 
celui  de  Zeus  Chlhonios  et  Démêler,  Perséphoné  portant  les  épis  et  le  coq,  que 
l'on  donne  pour  consacré  à  la  mère  et  à  la  fille  (Porphyr.  De  abst.  carn.  IV,  17). 

—  957  Gerhard,  Gr.  Mijlh.  §  418,  6 958  Epierai,  ap.  Aclian.  Var.  hist.  XII,  10; 

.^rlemidor.    Oneir.   II,   34;    Apostol.    X,    97;  voy.    Preller,   D.     u.    P.   p.    23. 

—  959  lliad.  z,    326;    Odyss.    E,   125  el  s.;  A,  217;    cf.   Hesiod.    Theog.   912. 

—  960  Apollod.  I,  1,3;  Honier.  H.  in  Yen.  21  et  s.  —  961  Gerhard,  Gr.  ilylh- 
%  134.  _  962  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  t.  I.  p.  67  el  s.  —  96S  Dans  la 
formule  des  Péliades  de  Dodonc  :  Pausan.  X,  12,  5.  A  Sparte:  Paus.  111,  H, 
S.  A  Alhi^nes,  dans  l'union  de  Gc  et  de  Zeus  Ombrios  :  /*.  I,  24,  3  ;  cf.  Cli.  Le- 
normanl, Ami.  de  VInsl.  arch.  t.  IV,  p.  63  et  s.  Dans  la  formule  du  serment 
des  Slagnésiens  et  des  Smyrniens  :  C.  insc.  gr.  a'  3137.  —  964  a  Dodone 
Strab.  VII,  p.  229.  Sur  Dionc,  voy.  surtout  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten, 
l.  I,  p.  410  el  s.  ;  Maury,  Jtelig.  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  73  el  s.  ;  Gerhard,  Gr.  Myth. 
%  138  el  139. 


(;i;ii 


—    10.il 


«;i.M 


V('!(,'<;l.ilion  f|ui  y  pcrme,  il  «-lail  tuiil  n.itmil  r|iic  la  fécon- 
(lali'iii  (lu  Hol,  (l'on  naissait  celle  xY-p'-talion,  fnl  allribilée 
h  Zens,  coninu!  (Ii(!n  des  plnies  donces  cl  ferlilisnntes 
[ji  l'rrKii].  Kn  Arcadie,  dans  niio  forme  particulière  de 
mythe  dont  nons  aunins  h  parler  h  la  se(!lii)n  «iiivanle, 
e'e>t  l'oseidnn,  une  antre  personnillealinn  du  principe 
lnimi(I(;,  mais  d'nn  caraeli're  plus  \jiilenl  **.  qui  rend 
Di'finéter  rm're  de  Despdina*".  L'association  de  Poscidon  à 
l)(''m(';ter  se  rencontre  aussi  .'i  KUrnsis'*',  où  elle  parnllavoir 
eu  primitivement  une  fjrand»?  imporlance  [voy.  lasccl.  sui- 
vante, et  Ki.KUsiMA,  sect.  i,  dans  les  'arrn  gentililia  des 
fi('-phyr<!ens  sur  l:i  Voie  Sacré(!  d'Kleusi».  oii  l'on  adorait 
eiiseml)l(!  !)(''m(Her,  Coré,  Poséidon  et  Athi'Mié  •**,  enllu 
dans  les  environs  de  Tr(5/.f'ne,  où  sont  honora»  cftte  à  côte 
Poséidon  Pliylalmios  et  I)(''m(''ter  'lliesmoplioros  "•.  Dans 
le  mytlie  oi  iiiii(|iie  de  la  naissance  de  Persi'phoné  "*,  de- 
venu l'un  (les  pivots  du  syst('me  particulier  do  la  secte 
iiiinnci,  sAiiAzits,  zACiiKis',  (|ni  parvint  ?»  le  Taire  péné- 
trer jus(|ue  dans  les  représenlations  miuii(|iu's  de  l'épo- 
plie  d'Kleusis  Iki.ei;sim\,  seel.  viii  ,  le  dieu  père  prend 
tons  les  cara(t('res  d'un  Zeus  C.litlionios,  tel  «|ne  celui 
an(|nel  DénnUer  est  associée  dans  l'invocation  du  lalion- 
reur  liéolien  d'Ilésiodo  '',  c'est-A-dire  d'ime  fonne 
d'Iladi's-I'Inlon,  c(nume  l'est  aussi  le  (Myménos  d'IIer- 
mioné  "''.  La  transTormatinii  (|ne  la  nature  de  Dionysos 
subit  ;\  partir  d'uin^  certaine  épo(|ue  dans  la  religion 
mystique  et  (|ni  l'idenlilia  an  dieu  des  enfers  iiacciks, 
sect.  \v],  lit  donner  la  môme  signiiication  A  l'association 
(|ni  s'était  opérée  dans  certains  endroilN  de  Dionysos  h 
Démêler,  comme  pjuèdre '•' et  même  comme  amant  ou 
époux"',  ;isM)cialion  qui  n'avail  eu  d'abord  (ju'un  carac- 
tère purement  agraire,  celui  de  la  réunion  des  deux  divini- 
tés de  la  production  vé^étalixe  '^'  jiiAiiCin  s,  sect.  xl.  Mais 
nons  avons  (léj.\  dil  [section  précédente;  (|ue  Démêler  se 
présente  très  rarement  clle-mémo  comme  étant  la  déesse 
(lestMifers  et  des  morts,  l'épouse  du  dieu  infernal;  ce  rù\v 
appartient  en  pr(q)rti  i\  sa  lllle  et  est  celuii|ni  la  caractérise. 
Ceci,  (lu  moins,  est  vrai  pour  la  religion  lielléni(|ne 
Iclle  (|u'idl('  nous  apparaît  dans  les  Ages  de  la  pleine 
lii>loirc.  Car  il  y  a  d'assez,  fortes  raisons  de  supposer 
(|ue  la  donnée  d'Hésiode  sur  le  couple  de  Démêler  et 
de  Zeus  Chllioiiios  conserve  la  trace  d'ime  des  formes 
les  pins  an(i(|ncs  du  culte  pélnsgi(|uo  de  la  déessp,  tel 
ipiil  existait  dans  l.i  portion  de  la  Thessalie  (|ni  fui  le 
lierceau  de  la  forme  spéciale  de  ce  culte  (|Uo  l'on  doit 
(|nalilier  du  nom  de  rnn/nViKic.  (ierbard  ''*  a  démtuitré, 
en  eU'el,  (ju'i\  l'origine  Déuu''ler  devait  y  figurer  seule, 
comnuMin  la  trouve  encore  dans  le  culte  amphictioni(|ne 
de  Denteler  l'ylnia  '"  et  dans  les  traditituis  de    Pyr.i^oN 

»«  rrcllcr,  Or.  M^lh.  I.  I.  p.   Ml.  —  ••  f»»t    THI.  1». 

—  »"  l'au».  1.  3S.  7.  —  •"  1.1.  I,  J:,I;  » "-    ' .  .|.   i 
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—  »'0C.lcni.  Ali'\. /Vofrrp».  |.  IJ  ••  .    I  >•!/>-. 
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OU  de  D('>ti(jn  sur  l'allciitat  d'Krj'siebi' 
(pic  l'introduction  du  pers')nnagc  d<   '  y 

était  le  résultat  d'une  modiflcation  p'  d  uue 

inllitence  extern."^*,    i  x.T'tcment  Ciin  ■    «iillf 

d'Ilermioné.  I)  irlionique,  .  «iiiiin-  dans 

les  lliimiiliiia  il'    I  'iilavec  lui  t;inl  d  aii.ilo- 

gies,  ré|Muix  d«  la  Dciiielvr  txdee.  telle  qu'on  la  conce- 
vait a\ant  de  la  dédoubler  en  mère  et  Ullo,  est  appelé 
Zeus;  mais  c'était  siUcment,  au  moins  à  Pyrasos  et  À 
Dation,  le  Zeus  Triopas  ",  une  des  plus  vieilles  divinités 
des  Pélasges,  dont  le  culte  anti(|ue  n'éiail  plu»  qu'un 
souvenir  confus  aux  temps  noris«anls  de  la  (irèce.  et  dont 
la  plupart  des  mytliologuei  modernes  ont  reconnu,  dans 
le  héros  Triops  on  Triopas  "*,  une  fonne  ramenée  aux 
proportions  de  l'humanité*".  i'.e  V.exw  Triopas,  identii|uc 
de  conception  au  triple  Zens  do  Corintlic  *"  cl  au  Zeus 
Triopblhalmos  de  la  ciUidelle  d'Argos  "",  est  le  dieu  su- 
prême et  céleste  envisagé  sous  sa  forme  Ja  plus  haute  et 
la  plus  comprébensive,  h  la  fat.-on  du  Zeus  •<  qui  était, 
est  t'I  sera  «  de  Dodonc  "'.  embrassant  également  dans 
son  empire  les  trois  grandes  divisions  de  l'univers  aus- 
(|uelles  préside,  dans  la  donnée  mythologi(|ue  habituelle, 
la  triade  de  Zeus,  Poséidon  et  Pluton,  adorée  avec  tous 
les  caractères  d'un  triple  Zeus  *"  h  Tritaea  d'.Kcbale  "** 
ijipiTEii].  11  est  donc  chthonien  en  même  temps  que 
céleste.  Et  maintenant,  si  nous  tenons  compte  de  la  re- 
mar<|uc  si  Judicieuse  de  Preller  *",  que  partout  où  il  est 
question  dans  les  traditions  locales  du  héros  Triopas,  on 
trouve  des  vestiges  de  l'établissement  du  peuple  des 
Dryopes  et  que  Hellanicos  appelait  ce  héros  Ap<^2>  au  lieu 
de  '\\M  *";  si  nous  tenons  aussi  compte  du  fait  qui  en 
résulte  nécessairement,  que  le  nom  du  Zens  Triopa* 
était  ainsi  susceptible  d'une  interprétation  etbni(|ue, 
d'oii  résultait  son  identité  avec  le  dieu  liryopt  dAsiné  •", 
en  même  temps  (|ue  de  l'interprétation  symboli(|ue  i|ui 
on  faisait  ini  dieu  triple,  à  trois  faces  ou  h  trois  yeux  ;  si 
nous  combinons  toutes  ces  données,  nous  arrivons  h  la 
conclusion  (jne  c'est  la  forme  infernale  de  ce  dieu  qu'ex- 
primait le  l'.lyménos  dryopii|ue  d'H"'r!n!..iic  ..ri_Mi  on- 
ment  époux  de  Démêler  Cbibonia.  I'  i- 

vons  à  assimiler  le  vieux  c. uni.- ili.-  .r 

de  Dùtiun  et  de  Zeus  rii  -ilien  do  Dé- 

mêler et  do  Zeus  Cblhoni 

.\  Pylos,  terre  essentii  ;  is 

y  trouvons  le  souvenir  du  -1- 

lané  de  Démêler,  de  Coré  et  >li 

dès  une  extréiiH' .liiIi'Hiit'' **'  I'  i    ,<>- 

pi<m  de  Cniib  '  ■r.  Per- 

séphoné  et  H  >  -  vieille» 


qui,  MU  ICT 
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divinités  du  lieu,  celles  qu'y  a  établies  la  colonie  thessa- 
iienne  de  Triopas  ;  Apollon  s'y  est  superposé  ensuite 
comme  dieu  national  des  nouveaux  colons  doriens,  et  son 
association  a  pris  en  cet  endroit  une  importance  politiciue 
capitale  "'-.  Mais,  malgré  cette  importance,  elle  n'a  jamais 
été  considérée  comme  appartenant  à  l'essence  du  culte 
Iriopien,  qui,  ainsi  que  l'a  défini  Hérodote""',  était  un 
culte  des  dieux  clilhoniens.  C'est  tel,  et  sans  qu'il  y  lut 
question  d'Apollon,  que  Télincs  le  transporta  à  Gela  de 
Sicile  et  que,  sous  l'enqîire  romain,  Hérode  Atticus  le 
renouvela  dans  son  Tnoinum  de  la  voie  Appienne,  dont 
les  célèbres  inscriptions  métriques  sont  conservées  ù. 
Paris'"'  et  les  bornes,  décorées  d'une  légende  en  carac- 
tères pseudo-archaïques,  au  musée  de  Naples°"\  L'asso- 
ciation du  dieu  infernal  aux  Grandes  Déesses  dans  les 
honneurs  du  culte  extérieur,  absolument  contraire  à 
l'esprit  propre  de  la  religion  éleusinienne  [voy.  sect.  xu], 
était  donc  une  donnée  fondamentale  de  la  religion 
triopienne""".  Mais  il  est  infiniment  probable  qu'à  Pylos 
et  à  Cnide,  Zens  Ghthonios  ou  Hadès  était  d'abord 
apparié  à  Déméter  seule  et  que  là,  comme  à  Hermioné, 
ce  ne  fut  que  postérieurement  qu'on  joignit  à  ce  couple 
une  déesse  tille,  dont  le  dieu  chthonien  devint  l'époux.  Ce 
qui  le  confirme,  c'est  que,  pas  très  loin  de  Pylos,  à  Arè- 
ne, nous  trouvons  encore  le  culte  de  Déméter  et  d'Ha- 
dès*',  sans  qu'il  y  soit  question  de  Perséphoné-Coré.  De 
même  dans  son  temple  d'Argos,  que  l'on  dit  fondé  par  Pé- 
lasgos,  fils  de  Triopas,  Déméter  Pélasgis  a  près  d'elle  Zeus 
Mêchaneus  ""^  un  Zeus  chthonien,  tandis  que  sa  tille  n'a 
ni  autel  ni  statue  dans  le  sanctuaire  6u  dans  l'enceinte 
sacrée.  Quant  au  rite  que  Pausanias  décrit  comme  y 
étant,  de  son  temps,  célébré  à  certains  jours  en  l'honneur 
de  cette  dernière,  rien  n'y  porte  la  marque  d'une  attribu- 
tion qui  n'ait  pu  être  qu'exclusivement  propre  à  Persé- 
phoné  ;  au  contraire,  il  a  pu  tout  aussi  bien,  à  l'origine, 
avoir  lieu  en  l'honneur  de  Démêler  elle-même^  quand  on 
la  reconnaissait  comme  la  déesse  catachthonienne. 

Nous  venons  de  constater  que  l'association  d'Apollon  à 
Déméter  et  à  sa  fille  ne  tenait  à  aucun  lien  établi  doctri- 
nalement  entre  ces  divinités,  mais  seulement  à  une  al- 
liance établie  entre  les  cultes  nationaux  do  deux  races.  Il 
en  était  de  même  au  Delphinion  de  la  voie  Sacrée  d'Eleu- 
sis; ce  temple  était  originairement  consacré  à  Apollon 
seul""'-'  et  les  Grandes  Déesses  n'y  furent  introduites  que 
lorsqu'on  affilia  tous  les  sanctuaires  situés  sur  la  route 
d'Athènes  à  Eleusis  à  la  religion  de  la  cité  des  mystères  '°™ 
[elkusinia,  sect.  v].  Nous  n'hésitons  pas  à  exphquer  de 
mônieTadoration  d'Apollon  Garneios  avec  les  deux  déesses 
à  Andania  de  Alesséuie  '""',  et  les  traces  d'une  association 
pareille  que  nous  avons  déjà  relevées  à  fégée,  à  Mégalo- 

»92  Herodol.  1,  144;  Scl.ol.  Tl.L^ocr.  .VVU,  (i>J.  -  9<J.Md.  VU,  Ib.).  -  9M  C.  insc: 
!/r.  n«  CiSO.  -OM  /(,.  u»  2ii.  -  9a6  Gerhard,  A/iad.  Abli.  t.  11,  p.  33b,  uule  7,  cl  337, 
noie  17.  -  S97  Strab.  Vlu,  p.  344  ;  Paus.  V,  il,  4  ;  cf.  VI,  2S,  3  ;  Gerhard,  Gr.  Mylh. 
§411,  2.  -  998  Paus.  11,  -l-l,  2-4.  _  999  Paus.  i_  37^  e.  _  1000  Kr.  U-Ourmanl, 
\o,e  Same,  p.  479.  -  looi  paus.  iv,  o,  4.  Sur  la  forme  plusaDcienne  du  cullc 
d'Audama,  ou  Apollon  Caroeios  enlra.l  dans  un  ensemble  de  divinités  cabiriques, 
Moy.  rinscripliou  ciliie  noie  177.  —  looâ  Paus.  VUI,  31,  1  et  2.  -^  «Iu3  Aus>i 
Apollon,  à  Miigalupolis,  esl-il  associé  dans  ce  rôle  a  Pan,'  qui  le  lient  également 
dans  les  traditions  de  Phigalic  (Paus.  VUI,  a,  »)  et  dans  le  eulle  d'Acacésion 
(Pau,.  Vin,  37,  8),  et  au  Dactyle  idcen  Héraclès,  qui  figure  de  même  auprès  de 
Démcter  a  Mveaiessos  de  Béotie  (Paus.  IX,  lU,  4)  cl  au  gymnase  d'Élis  (Paus.  VI, 
Î3,2)    -  >m  V,  82.  -  looô  Paus.   11,  20,  7;  PhUoslral.    VU.  Apollon.  IV,    18. 

-  1006  xcnoph.  Belta,.  VI,  3,  0.  C'est  le  sujet  d  une  peinture  de  Vase  célèbre  : 
Panolka,  .'Uus.  PourtaUs.  pi.  xvi;  Ch.  Lenormaul  cl  de  Witte,  El.  dos  mon.  céam. 
t.  111,  pi.  L.n,  A;  MuUcr-Wiescler,  Ije.lcm.  d.  ult.  Kun.t,  t,  n,pl.  x,  n»  112; 
Gerharo,  AkuL  Ahh.  pi.  .xxx,;  Overbcck,  Ml.  ,.  ,jr.  Kun.Cn.   pi.  xv,,,,  n-  19. 
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polis  et  à  Thelpusa  d'Arcadic.  Remarquons  de  plus  que, 
dans  ces  trois  dernières  localités  et  surtout  à  Mégalo- 
polis  '""-,  .Apollon  apparaît  avec  un  rôle  tout  à  fait  subor- 
donné, comme  un  véritable  TrpÔTioXo;  ou  ministre  divin 
de  Déméter  '""^  Asclépios  prend  un  rôle  analogue  dans 
les  Grandes  Eleusinies  [eleusinia,  sect.  vi]  à  la  suite  de 
l'alliance  qui  s'établit,  dans  une  circonstance  historique 
racontée  par  Hérodote  "*■,  entre  les  religions  d'Athènes  et 
d'Épidaure  ;  et  ce  rôle  s'exprime  dans  la  légende  mytho- 
logique i)ar  le  récit  qui  représentait  Asclépios  venant 
recevoir  l'initiation  d'Eleusis'™'. 

Les  Dioscures,  disait-on,  reçurent  la  même  initiation 
par  rofli(;e  de  Triptolème'""*  et  les  femmes  d'Eleusis  avaient 
l'habitudi!  d'en  faire  intervenir  les  noms  dans  leurs  ser- 
ments '"".  Ceci  indique  clairement  qu'au  sanctuaire 
d'Eleusis,  comme  au  foyer  le  plus  fameux  et  le  plus 
auguste  de  la  religion  de  Déméter,  étaient  venus  se  ratta- 
cher par  une  véritable  agrégation  quelques-uns  des 
cultes  qui,  dans  des  parties  fort  diverses  du  monde  hellé- 
nique'""', avaient  traduit  par  l'association  des  deux  Dios- 
cures, en  tant  que  TcpônoXoi,  à  Déméter  Cabiria  un  groupe- 
ment de  divinités  cabiriques  issu  de  celui  de  Samothrace 
Ic.ABiiii,  sect.  VI ].  C'est  une  autre  traduction  du  même 
groupement  que  nous  reconnaissons  encore  dans  la  façon 
dont  Déméter,  au  gymnase  d'Élis,  était  flanquée  d'Éros  et 
d'Antéros  '"'.  Éros  a,  en  effet,  sa  place  dans  beaucoup 
des  assimilations,  tentées  par  les  anciens,  des  dieux  de 
Samothrace  à  des  personnages  de  l'Olympe  grec  [cabiki, 
sect.  iv].  Nous  avons  aussi  montré  [sect.  iv]  que  c'est 
à  une  influence  de  la  religion  cabirique,  provenant 
également  de  Samothrace,  qu'il  faut  rattacher  le  rôle 
qu'Hermès  tient  comme  ministre  divin  auprès  des  Grandes 
Déesses  dans  quelques-unes  des  formes  du  culte  des  Thes- 
mophories.  Mais  on  ne  doit  pas,  avec  Gerhard  '"'",  cher- 
cher l'indication  d'un  autre  exemple  de  cette  association, 
tout  exceptionnelle,  dans  le  nom,  sûrement  altéré,  de  la 
prétendue  Déméter  Hermuchos  de  Delphes  '"".  Une  pein- 
ture de  Pompéi  '"'■  fait  voir  Hermès  debout  auprès  de 
Déméter  assise,  à  laquelle  il  tend  une  bourse  que  la  déesse 
se  prépare  à  recevoir  dans  un  pli  de  son  vêtement.  Her- 
mès figure  ici  certainement""'  comme  Iptoûvioç  et  -/âvo'vto;  '"'* 
ou  Èpr/Odvioç""^  c'est-à-dire  comme  producteur  des  ri- 
chesses, ■KkmxrMTr\q,  oioTiop  ia(.)v,  dont  la  bourse  pleine  est 
le  symbole  naturel,  et  spécialement  des  productions  du 
sol  [iMEucbKius].  Il  tient  donc,  aux  côtés  de  la  déesse  de  la 
é|iagraire,  fécond  àpeuprès  la  même  place  que  Ploutos. 

X.  —  C'est  à  l'article  i'iioseiu'ina  que  doit  être  remise 
une  étude  développée  du  mythe  de  l'enlèvement  dePersé- 
phoné-Coré,  ainsi  que  des  nombreuses  compositions  que 
l'art  y  a  empruntées  sur  des  monuments  '"'"  de  toute  na- 

.le  ce  nombre.  —  1O09  paus.  VI,  23,  2.  —  101"  Gr.  Myth,  §  427,  1.  —  1011  .Vlhcn.  X, 
p.  416.  —  1012  Mus.  liorb.  l.  XI,  pi.  xxxvui  ;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait. 
Kunst,  t.  11,  pi.  XXX,  33U  ;  BericlUc  d.  iàctis.  Gesclt.  d.  Wissensch.,  Phiiol.  Classe, 
1849,  pi.  IX,  u»  4  ;  Uélbig,  Wandgemulde  der  votn  Yesiw  vt:rschûtt.  Stàdte, 
p.  92,  n°  3C2.  — 1013  O.  Jahn,  Bericltle  d.  sdclis.  Gcsellschaft,  1849,  p.  162  et  s.  ; 
Overbcck,  Gr.  Kunstm.  t.  Il,  p.  527  et  s.  —'0.4  Aristoph.  Jlan.  1141  et  s.  Sur  l'é- 
quivalence et  la  liaison  intime  des  qualifications  d'Èpioûvio;  cl  de  x^^-v^os,  "voy. 
Welcker,  Gr.  Goetlerl.  t.  1,  p.  334  cl  s.  ;  PrcUer,  Gr.  Myth.  t.  1,  p.  306. 
—  '016  Elyra.  .M.  p.  371,  51  ;  litym.  Gud.  p.  208,  31.  —  1016  Deux  éludes  Ires 
eompleles  et  très  intéressantes  oui  été  récemment  consacrées  a  ces  monuments  : 
H.  Fôrstcr,  Der  Itaub  und  die  liùclikehr  der  Persephune  in  ilirer  Bed  uiung  /ùr 
die  Mythologie,  Litteratur  und  l'unstgeschiclile,  Stuttgart,  1874;  Ovcrb.ck,  Ver 
Ilaub  der  Kora,  ihre  Kathodos  und  Anodos,  ch.  i  du  1.  IV,  de  sa  Gr.  /iunst- 
mylhologie t  t.  11,  p.  590-607.  Auparavant  des  essais  de  catalogue  des  saiCopUages 
décorés  de  1  culcvcnient  de  Proscrpinc  avaient  été  dujine,  par  Welcker,  Zeilsehr. 
f.  ail.  Kunst,  p.  1  et  s  ;  .\nn.  de  t'Jnst.  arc/i.  '..  V,  p.  Ili  .1  s.;  G.rhard,  Akud. 
Miluuidl.  t.    11.  p.    iOO   et  s. 
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liire.  Ccpcridant  il  «si  n(';cessairc  «Irti  rlirr  (|ii<-li|ues 
iriols,  |)riii('i|i,'ilci(ir-nt  au  point  de  vin-  ilii  r6ii-  qu'y  lient 
l)i''riHH('i',  el  aussi  au  poinl  (h;  vue  de  ses  iiri){irius. 

Oucl(|u<'s  expressions  ilc  l'Iliade'""  >eiul)lr'ril  faire  allu- 
sion à  rrnli'veineiil  de  Pr-isi^-plioné  |)ar  lladès  el  à  la  célé- 

liiiU-  donl  il  jouissait  (U's  Ifjis.  Clie/.  Ilésiod '  le  mythe 

l'sl  roi'UH'llinienl  indii|u«'-,  r/^sunn^  eu  i|ueli|nes  vers  el 
parait  <!cirnplMenu-nt  eonstilué.  I'aui|)lii>s  l'avait  chanté 
dans  un  de  ses  hymnes  composés  ixiur  KleusiH""*et  Ar- 
('iiilo(|ne  dans  eelui  avei;  le(|uel  il  remporta  le  prix  d'un 
ccinriinrs  de  poésie  à  l'aros  ""'.  (les  di-nx  hymnes  srtnl 
perdus,  mais  en  revanche  nous  possédons  eehii  i|ui  est 
compris  dans  la  collection  homéri(|uc  et  i|ui,  composé 
suivant  toutesles  prohaliililés  entre  Ile-iode  elArehiloque, 
racout(!tonl  le  mythe  avccini  ma^'iiilli|in-dévcloppemunt, 
en  le  nu-ttant  conslamnu-nt  eu  rapport  avec  les  dilTérents 
actes  des  Kleusiuies,  telles  <|u'iin  les  célébrait  au  temps  de 
l'a n I eu r'""  I  KLKr siNi A,  scct.i;.  11  fournit  la  plus  an tujue  forme 
sous  lai|uelle  on  puis>e  saisir  directement  et  avec  certi- 
tude les  Ir.iditions  d'Kleusis.  lue  seconde  époque  hislo- 
rii|ue,  mari|uee  jiar  rinlrodm-tion  d'éléments  nouveaux, 
d'ori|{in(>  orphii|uc,  dans  l'ancienne  légende,  est  repré- 
scntc(>  pour  nous  par  la  narration  i|iu<  contient  une  îles 
Ir.iKédie-  dl'airipide '"",  où  llhca  est  complètement  iden- 
lilléc  avec  Démêler,  et  surtout  par  les  fra){nu<nts  d'un  des 
poènu's  mis  sous  le  nom  d'OrpIn-e,  le(|uel  était  spéciale- 
ment consacré  à  l'enlèvement  de  lloié  et  est  souvent  cité 
par  le>  écrivains  piotérieius,  en  particulier  par  les  l'ères 
lie  l'Kfîliso '"".  ((lisait  quelle  était  la  prédilection  de  l'or- 
pliisme  pour  tout  ce  (|ui  loucli.til  au  iiersonnage  de  l'ersé- 
plioné  loiil'iiii  I  .  Iles  ii'iiN  II,,  iii..  iilii- 1  i'r..iiU    l'I  II, m s 
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ravisseur,  qu'elle  in\' 

le  plus  pni- 

des  hoiiini 

témoins  de  ce  iMpi,  ,|ii 
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Maz/.ara  en  ""'  Sicile.  I.a  scène  de  l'àvOoVoY'*  >'  occupe  le 
centre  de  la  composition  ;  sur  la  droite,  Pluton  entraîne 
l'crséphonc  dans  -m»  char,  dont  les  chevaux  foulent  aux 
pieds  la  ligure  couchée  du  dieu  du  lac  l'ergus  crKnna'"*; 
sur  la  gauche,  Déméter,  montant  dans  un  char  que  traî- 
nent dessorpcul-,  s'élance  iV  la  poursuite  du  ravisseur  de 
sa  lllle.  Nous  parlerons  <ut  peu  plus  loin  du  symbolisme 


lOl'   K,    «;.4.  ,-t    Sfh,,!.   //iW.  .\,    »♦:>;    ".    •• 

i"i«  r*«ij.  Diidi».  -  i«>»  rniiv  Ml' 

•  >.  lT,llfr,  /).  M.  /'.  p.  38«-3s;.  - 
L  \.iiK'lie,  rion  lie  duniio  livu  de  ,:r(>,r(>  ,)' 
cuuli>  <Ui»  lh>ntiii>  de  U«i»  d  ll,ri,i,„i„'  ,,,  i 
C.ljrai'n,,»,  1m  divinil^l  ,(«■  .<•  |Wtn,-  i>,><.  rrrl,,T 
dr  rin,lAr«  ru  l'Iuiuucur  d«  I>r-,^|,lut(t0  .  CMni|- 
TlwW»  (Pn-lli-r.  p.  5>  1.  U  r**il  ■•«  Irnuii,  «u  <•.' 
ilaus    l'li)imu'  do    llACOhylidc  («ichol.  «,(  llrsiod. 
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bleu  sombre  et  se  met  en  route  à  la  recherche  du  ravis- 
seur. Mais  aucun  des  dieux  ni  des  hommes  ne  veut  dire  ;\ 
la  mère  éplorée  où  Platon  a  passé;  le  vol  d'aucun  oiseau 
ne  peut  lui  donner  un  augure  certain  '™.  Pendant 
neuf  jours  la  déesse  parcourt  la  terre  en  portant  des 
torches  allumées""".  Toute  livrée  à  sa  douleur,  elle  ne 
goûte  ])endant  ce  temps  ni  l'ambroisie  ni  le  nectar,  et  ne 
plonge  point  son  corps  dans  le  bain.  Enfin,  le  dixième  jour, 
Hécate  lui  apprend  qu'elle  a  aperçu  l'enlèvement,  mais 
sans  pouvoir  discerner  le  ravisseur.  Les  deu.x  déesses  se 
rendent  auprès  d'IIélios  ;  c'est  lui  qui  révèle  à  Déméter 
le  nom  de  Pluton,  dont  Zeus  a  autorisé  l'attentat  ""'.  La 
déesse  irritée  quitte  l'assemblée  des  dieux  sur  l'Olympe; 
prenant  les  vêtements  et  les  traits  d'une  vieille  femme, 
elle  parcourt  les  villes  et  les  champs  de  la  terre,  et  s'ar- 
rôte  enfin  à.  Eleusis. 

Les  courses  errantes  et  désespérées  de  Déméter  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre '"'%  à  la  recherche  de  sa  fille, 
sont  fameuses.  Ce  sont  elles  qui   ont  valu  à  la  déesse 
les  surnoms  d'Eùpuwosia '""  et  'Evopo[ito "'•'* ,  qui  ont  inspiré 
l'étymologie  factice  de  Aviw  par  le  verbe 
07|£iv  '"^^  Le  sujet  se  présente  assez  sou- 
vent  comme  type   monétaire  """.  Tou- 
jours armée  des  flambeaux  "^^  dont  la 
légende  sicilienne  faisait  deux  pins  allu- 
més au  cratère  de  l'Etna  ""*,  la  déesse 
I  .„  |.,|||  poursuit  ses  courses  dans  le  char  attelé 

de  serpents '"°  (fig.  i301),  donnée  adop- 
tée aussi  par  les  sculpteurs  des  sarcophages  ;  ou  à  pied  "'■'" 
(fig.  1302),  ce  que  montrent  aussi 
quelques  peintures  de  vases  '"''  ;  ou 
bien  enfin  montée  dans  un  qua- 
drige""'^  Une  h'ti'a  d'argent  frap- 
pée à  Enna  dans  le  v°  siècle  av. 
J.-G. '""  (fig.  1303)  montre  d'un 
côté  ce  type,  de  l'autre  Déméter 
debout  auprès  du  puits  d'Eleusis 
Pi„  ,3(,,  dont  il  sera  bientôt  question.  11  y 

a  là  une  intention  de  concilier  les 
prétentions  traditionnelles  de  l'Attique  et  celles  de  la 
Sicile.  Et  le  type  de  la  monn.aie 
d'Enna  nous  conduit  à  recon- 
naître encore  Déméter  tenant 
les  flambeaux,  debout  à  côté 
du  puits  d'Eleusis ,  dans  un 
'""''  '^°''  bas  -  relief    votif    athénien  '"** 

(lig.  13()'().  Eurijjide  ""^  décrit  la  déesse  cherchant  sa 
lille  dans  l'appareil  de  la  cybèle  phrygienne,   au  bruit 


lui»  C'est  pour  y  suppliicr  qu'elle  mvenla  [sect.  y]  la  divination  par  les  IviJm 
oùliCoka  :  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  8S.  —  1031)  c'est  ici,  nous  l'avous  remarqué, 
qu'elle  prend  le  plus  neltcmcut  l'aspect  d'une  divinité  lunaire  [voy.  sect.  inj. 
Une  pierre  graviic  du  cabinet  de  Berlin  (Gori,  Gemm.  astrif.  t.  1,  pi.  cix  ;  Over- 
bccli,  r,r.  Mylli.  t.  11,  Gemment.  lY,  pi.  ix)  montre  le  croissant  de  la  lune 
comme  symbole  auprès  de  Démêler.  —  1031  Le  consentement  de  Zeus,  donjié  à 
l'iusu  de  D(!métiT,  est  essentiel  dans  toutes  les  anciennes  versions  du  mythe  : 
Hesiod.  Theog.  106.  Claudieu  finit  par  eu  développer  ridée  outre  mesure  et  de 
la  nuini(;re  la  plus  plate  :  Rapl.  l'ros.  111.  13-6o.'Ovide  y  subslilue  des  fadeurs 
éi'otiques  :  Met.  V,  305  et  s.  Pour  les  Oiplii,|ues,  reulèvenieot  est  décidé  Saifiovo; 
or^d  :  Orpli.  Argnn.  1193.  —  1032  Callim.  In  Car.  10.  —  103»  .V  Scarptieia  : 
Hesycli.  s.  u.  —  WSV  \  Halicarnassc  :  Hesyeh.  s.  v.  —  103b  Schol.  JUad.  K,  685; 
Eust.  Ad  Oihjss.  p.  1678;  Elvm.  m.  p.  263,  48;  voy.  l'relliw,  D.  u.  P.  p.  89; 
Vfelcker,  Gr.  Goetlerl.  t.  II,  p.  .181.  —  1036  r.  Koerster,  Op.  l.  p.  250  cl  s.; 
Overbeck,  Gr.  jKuiislm.  t.  II,  p.  OS'J  et  s.  —  1037  Apollod.  I,  5  1.  —  l'38  Diod. 
Sic.  V,  l;  Jn  Yen:  IV,  48;  Ovid.  Met.  V,  422.  —  1039  c'est  la  représentation  la 
plus  fréquente.  Nous  la  donnons  d'après  un  denier  républicain  du  monétaire 
M.  Vollcius  :  Cohen,  Mcd.  consul,  pi.  xm,  Volteia,  n»  3;  Overbeck,  Gr.  Kimstm. 
t.  u,    JUiozlal'.   IX,  n"    10.    Sur    ui.l-    |  ie:-c  de    bronze   d'Alhènes    (Beulé,   Moiin. 


1301.  Déméter. 


des  cymbales  et  du  tympanon,  montée  dans  un  char 
que  traînent  des 
lions"'■•^ C'est  dans 
CCS  recherches 
(Iii'on  prétend 
(lu'elle  laissa  tom- 
ber sa  faucille  sur 
le  cap  de  la  Sicile 
qui  en  reçut  le 
nom  de  Drepa- 
nm  "'■•'. 

Un  certain  nom- 
bre de  traditions 
locales  s'écar- 
taient dos  données 
de  l'hymne  ho- 
mérique au  sujet 
de  la  façon  dont 
Déméter  reçut  les 
premières  nouvel- 
les précises  du 
sort  de  sa  fille. 
Elles  la  représen- 
taient, en  effet,  avertie  par  les  Phénéates  '"*',  par  les  Her- 
mionéens  "''''',  par  Hélice  en  Arcadie'"'",  par  Chrysanthis 
à  Argos  '"'',  par  Gabarnos  à  Paros  "'°^,  par  Eubulcus  et 
Triplôme  à  Eleusis  "'°'',  par  Aréthuse  en  Sicile  '"'",  ou  bien 
découvrant  la  ceinture  de  Coré  sur  les  bords  de  la  fontaine 
Gyané'"'^  C'est  également,  nous  l'avons  dit  [sect.  m], 
pendant  les  courses  errantes  de  Déméter  et  les  recher- 
ches de  son  anxiété  maternelle,  que  l'on  place  la  plupart 
des  visites  que  les  légendes  locales  lui  font  faire  chez 
différents  humains,  dont  elle  paie  l'hospitalité  par  des 
bienfaits,  en  leur  donnant  les  graines  alimentaires  et  en 
leur  révélant  ses  mystères.  Phytalos  en  Allique,  sur  les 
bords  du  Céphise  "^%  Pélasgos  à  Argos'"",  Athéras  et 
Mysios  auprès  de  Mycènes"''^  Trisaulès  et  Damithalès  à 
Phénée  '"'',  Eurypylo  et  Clytia  à  Gos  "''"  sont  alors  ses 
hôtes.  Ce  que  l'on  rapporte  à  leur  sujet  n'est,  d'ailleurs, 
qu'une  reproduction  diversement  localisée  de  la  tradi- 
tion fondamentale,  celle  du  séjour  de  la  déesse  à  Eleusis, 
dont  nous  allons  reprendre  le  récit,  en  suivant  toujours 
l'hymne  homérique. 

Sous  les  apparences  d'une  vieille  femme,  Déméter, 
parvenue  à  Eleusis,  s'assied  au  bord  de  la  route,  à  l'om- 
bre d'un  olivier,  à  côté  du  puits  Parthénion  '"".  Ce  nom, 
employé  par  l'auteur  de  l'hymne,  est  inconnu  à  la  topo- 
graphie postérieure  de  la  cité   des  mystères.  Les   gens 

d'Athhiei,  p.  291  ;  Overbeck.  t.  Il,  Munzt.  VllI.  n"  39),  on  voit  Démêler  dans  son 
char  attelé  de  serpents,  entre  Coré  et  Hécate,  toutes  deux  debout,  tenant  des 
llambcaux.  —  lO'-O  Nous  empruntons  notre  exemple  à  une  nionuaie  de  bronze  de 
Cyzique  :  Overbeck,  Gr.  Kttmtm.,  t.  II,  Miinzt.  IX,  n"  23.  Sur  les  deniers  romains 
de  Yibius  Pansa.  Cérès  cherchant  sa  fille  à  pied  est  accompagnée  d'un  porc  : 
Miiller-'W'ieseler,  D,  d.  ait.  Kunst,  t.  II,  pi.  viii,  n°  94;  Cohen,  Méd.  cons. 
pi.  xLi,  Vibia,  n»«  7  et  8.  —  lOH  El.  d(S  mon.  céram.  t.  III,  pi.  xixvu  et 
xxxvii,*.\.  —  1042  Ce  type,  qui  est  le  plus  rare,  se  trouve,  en  dehors  de  la  numis- 
matique d'Enna,  à  Cyzique,  à  Téménothyrée  de  Lydie  et  à  Égialé  de  Paphlagonie. 

—  lOiS  Combe,  Mus.  Brit.  pi.  iv,  n"  5  ;  Millier- VVicselcr,  D.  d.  ait.  A'umt.,  pi.  ii, 
n- 104  ;  Catal.  ofijr.  coins  in  the  Brit.  Mm.,  Sicily,  p.  58;  Overbeck,  Op.  1. 1.  II  : 
Miinzt.  IX,  n°  14.  —  104*  Le  Bas,  Voyage,  Mon.  lig.  pi.  xlv,  n"  1  ;  Hcydeniann,  Ant. 
Marmorbildw.   in   Athen,  n»  80;  Overbeck,  Atl.  i.   gr.   Kunstm.   pi.  xiv.  n"  6. 

—  io»5  Ifelen.  1301  et  s.  —  1016  cf.  Schol.  Pind.  Islhm.  VI,  3.  —  lO"  Serv.  Ad 
Aen.  III,  707.  —  lO'iS  Con.  Narrât.  15.  — 1049  Apollod.  I,  5,  I.  —  loso  Ovid.  Fast. 
IV,  SSO.  —  W3l  Pans.  I,  14,  2.  —  1032  Steph.  Dyz.  ».  nifc;.  —  1053  paus.  1,  14,  i. 

—  1054  Ovid.  Met.  V,  494;  Laetanl.  V,  S.  —  1035  Ovid.  /.  c.  —  1036  paus.  I, 
37,  2.  —  1037  Id.  I,  14,  2.  —  1058  Id.  U,  33,  3.  —  1039  Id.  VllI,  IS,  I.  —  1060  Scliol 
Theocr.  VU,  5.    —  1061  Uomer.  j/ii  Ccr.  9'J. 
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il'KU'Ms'if,  (ir:!iigiiaii-iil  coiiiiiiL'  celui  <jiii  a\ail  i:U''.  honoré  de 
la  .slaliod  (le  Déiiiéter  le  |)nils  (lalliiliopoii  '"",  ainsi 
iioriKin-  d'après  les  chiKurs  de  danse  ({u'oii  y  exécutait  en 
riioiiiieiir  de  la  déesse  '"";  c'était  un  des  lieux  saints  les 
plus  vénérés  d'Kleusi»  "*'.  Tout  aupn'-s  était  la  roche 
niénii!,  àyù'xito;  r.irf/x,  sur  lai]uelli.-  on  dirait  t|ue  la  mtre 
al'diKée  s'élail  assise  '"''.  .Mais  l'ainphos  plarait  la  scène 
auprès  d'un  autre  puits,  l'Anlliion,  i|ui-  l'on  trouvait  au 
Mirlir  de  la  ville  en  allant  vers  Mégare  et  (|iii  était  aussi 
un  lieu  sarré '°**  [iclki  si.vu,  sect.  vj.  L-i  légende  mylho- 
lu^'irpu!  de  la  station  de  Déméter  à  la  fontaine  s'était 
incoïc  localisée  dans  (|ueli|ues  autres  villes.  Salaïuine 
nionlrail  aussi  une  àvt'XïaTc.;  iitTpa,  !i  la(|uelle  s'attachait 
un  réiil  loul  pai-cil  "*',el  Mé^'are  une  àïixATFjOfï  ou  «ïsxXr/Jfî; 
^tTfï,  d'où  Démêler  avait  appelé  sa  (ille  à  grands  cri»  "**. 
l,a  fêle  lac'onienne  des  'Ksixir^vin  "*',  consacrée  à  Démé- 
li-r,  avait  peul-élre  pour  rondetiient  une  variante  locale 
de  la  (uéine  narration  ''  '. 

Tandis  rpie  Démêler  est  as>iM)  auprès  du  puils,  les 
Mlles  de  C.éléos,  le  roi  d'Kleusis,  viennent  \  pui>er  de 
l'eau.  L'hymne  homéri(|ut>  le^  ap|)ell(!  (lallidicé,  C.leisi- 
dieé,  Démo  et  C.allithoé  '""' ;  c'est  du  moins  ce  (pie  porto 
le  texte  parvenu  jus(|u';"i  nous,  car  relui  (|in!  l'ausanias'"' 
a  eu  sous  les  yeux  n'en  comptait  (pie  trois,  et  les  ap|)e- 
lail,  d'accord  avec  l'ainphos,  Diogeneia,  l'amméropé  et 
Saisara  "'"'.  ICt  celle  donnée  du  noinlire  de  trois  est  hien 
celle  ipii  était  anciennement  cmisncrée  ""',  car  les  (illes 
de  (léléos  étaient  les  types  héroii|iH's  des  trois  grands 
sacerdoces  conllés  aux  reniiues  dans  le  culte  mysti(pie 
dlileusis  '""  (i;i.i:i>iMA,  sect.  m).  Les  jeunes  lllles  ahordent 
l'<'trang('-re,  t'ix  lui  demandant  son  nom  et  srui  pays.  Kllc 
répond  s'appeler  Dos  et  avoir  été  (enlevée!  en  llréte  par  des 
pirates,  des  mains  desipiels  elle  a  Uni  par  s'enfuir  "^*,  et 
elle  sollicite  une  hospitalité  nénéreuse.  Les  tilles  de  t'.éléos 
lui  mollirent  alors  les  demeures  des  principaux  princes 
d'Kleusis  et  celle  de  leur  père,  où  elles  vont  aller  parler 
à  leur  m('re  .Métanire  '°'\  qui  recueillera  l'élraiigère  et  la 
prendra  |iour  nourrice  de  son  jeune  llls  Démophon.  La 
I  eine  consent ,  et  ses  lllles  lui  amènent  la  divine  voyageuse 
toujours  inconnue.  Mais  Démêler  reste  en  proie  h  son 
violent  chagrin.  Son  visage,  en  signe  de  deuil,  est  couvert 
d'un  voile,  et  ce  n'est  (|u'eu  franchissant  le  seuil  hospita- 
lier de  Cêlêos  '"""  (lu'elle  le  découvre.  Alors,  malgré  son 
iléguisemeiil,  l'éclat  «le  son  origine  cêlesle  rayonne  aux 
iciiards  (le  .Métanire,  saisie  d'une  crainte  respectueuse. 
La  reine  cède  son  propre  siège  ;\  Démêler,  mais  celle-ci 
refuse  de  s'y  asseoir.  La  déesse  reste  silencieuse,  les  yeux 
baissés,  et  ne  consent  ;"i  se  reposer  ^\u^'  lors<pie  lainbé  lui 
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a  piesciilé  un  !  dune  peau  de  1.  i 

\i-a;:e  r'ai-hé  d.i:  .-.  muette,  immo!<. 

dans  sa  douleur,  elle  lufu.se  tiiut  breuvage  et  luulc  lour- 

ritiire.  (Chacun  s'elTon'e  de  l.i  di«lraim,  et  lamlié  «•ii|i>  y 

parvient  j.  i 

involont.n 

sée,  Mélaioi.'  loi    .11  iii-  \iii,  .j-. 

encore;  niais  elle  con  ^,icr  un  lir<  1. 

lier,  dont  elle  donne  l.i  1.111111!.  et  «pii  devient  l.-  i_s  j..-  .lu 

cvcEoN  de»  mystères.  Hetlianl  a  pensé  reconnaître  cette 

scène  dans    la  peinture  d'un  vase  &  Ogiires   noires  •*•. 

ianihé,  dont  on  fait  une  fille  de  Pan  et  d'Écho  *^  ou  bien 

une  esclave  thrace  '"',  est  mise  par  son  nom  niOmc  en 

rapport  avec  le  vers  iamhi(|ue  et  persoiinilie   l'éléaicnl 

comique  (|ui  intervenait  sous  la  f.- 

les  Grandes  Kleiisinies  et  sous  <  ■ 

Tiif>MoriioiiiA  "~.   Dans  un   article   «|...i.ii.  u   a    .: 

montré  comment,  sous  l'innuence  de*  Orphiques.  • 

transforma  dans  l'ohscène  iialho  "**. 

Niirandre  "~  raconte  qu'un  enfant  de  Métanire,  Abas, 

s'éiantmoquéderavidiléavecla(pi  •"  ■'  ■  ^ '     - 

sa  mère  buvait  le  breuvage  d'eau  i: 

le  changea  en  gecko,  iîxaij^;,  e^i ,. ,,.,,,  ,j 

croyait  venimeux  et  qui,  comme  tel,  était  un 
d'horreur  pour  les  agriculteurs  '•^.  Dans  les  récilv 
toniiiusLiheralis"''^  Déméter  est  accueillie  par  une  r 
nommée  Mismé,  dont  l'enfant,  .\scalabos,  aii".-  , 
cette  métamorphose  comme  châtiment  do  >■. 

moqueries.  Il  faut  rapprocher  de  ceci  Ihist   \ 

laphos,  (ils  d'.Vchéron  et  de  Gorgj-ra  '"*,  ou  d'Orphné  '*•, 
ou  de  Styx  '"*,  qui  est  changé  en  hibou,  tifxs;!^,  pour 
avoir  trahi  un  acte  secret  de  l'erscphoné  dans  les  en- 
fers '"",  d'autant  plus  que,  d'après  un  jeu  de  m   t^  .  i.!;.. 
Bmtbo  et  le  latin  liulm,  (|ucl(|ues  écrivains  de  1 
parlent  d'une  métamorphose  de  baiibo  en  h.: 
développements  donnés  dans  l'article  Bai'bo,  et  où  ii..iis 
avons    montre  comment   elle   Unit    par  devenir    Kî/.. 
opciîvïj  "**,  suffiront  h  nous  justifier  de  grouper  <  ) 
ici,  comme  do  m<*me  famille,  rhisl..ii.'  .1.  -  ii.iwii- 
Lycie,  que  Démêler  transformeeii  - 
ont  troublé  l'eau  de  la  sonne  ■ 
milieu  de  ses  courses  à  la  r 

Dans  les  poèmes  Orphiqii'  <    !.'.> 

et  Métanire  (|Ue  Déméter  ét.i 
Haiiho,  femme  de  Dysaiilès.  . 
bouvier,  et  Kubuleiis.  porcher,  lu. 
fille"**.  P..ur.Nicandre"*rhote  de  1. 

Méprenons  le  récit  du  séjour  do  Deuieter  chv<  Méla- 
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nire.  La  déesse  s'est  chargée    de  l'éducation  du    petit 
Démophon.  Elle  le  nourrit  sans  lui  donner  le  sein  '»",  en 
l'oignant  d'ambroisie  comme  les  fils  des  immortels,  et 
en  le  plaçant  chaque  nuit  au  milieu  des  flammes,  pour 
détruire  en  lui  tout  élément  périssable  et  le  faire  ainsi 
parvenir  à  l'immortalité  ""'.  Étonnée  des  progrès  rapides 
de  force  et  de  beauté  de  l'enfant  ""■'^  Métanire  épie  la 
nourrice  et,  une  nuit,  la  voit   le  mettre   dans  le  feu. 
Épouvantée,  elle  pousse  un  cri  perçant.  Déméter  retire 
l'enfant  des  flammes  et,  se  révélant  dans  toute  sa  puis- 
sance divine,   elle  reproche   dans  les   termes   les  plus 
durs  à  la  mère  l'irrespectueuse  et  imprudente  curiosité 
qui    condamne    désormais   son    fils    à    rester    mortel, 
:ui  lieu  de  lui  laisser  gagner  le  privilège  d'immortalité 
dont  la  déesse  voulait  le  douer.  Dans  la  narration  pos- 
térieure, telle  que  l'a  recueillie  ApoUodore  ""°,  l'impru- 
dence de  Métanire  fait  que  son  fils  Démophon  est  dévoré 
par  les  flammes  ;  mais  Déméter  adopte  le  frère  aîné,  Tri- 
ptolème,  ;\  qui  elle  donne  le  char  attelé  de  serpents  ailés, 
avec  lequel  il  parcourra  la  terre   pour  y  répandre  les 
semences  des  céréales  [triptolemos].  Chez  Hygin  ""',  c'est 
le  héros  Eleusis  ""■  et  sa  femme  Colhonea  ""',  qui  reçoi- 
vent Déméter  et  lui  confient  leur  fils  Triptolôme.  Eleusis 
épie  la  déesse  et  la  voit  mettant  l'enfant  dans  le  feu  ; 
Déméter  châtie  sa  curiosité  en  le  frappant  de  mort  et  con- 
tinue l'éducation  de  Triptolème,  dont  elle  fait  son  favori. 
La  déesse,  après  s'être  fait  connaître,  suivant  le  récit 
de  l'hymne,  ordonne  qu'on  lui  construise  un  temple  au 
sommet  de  la  colline,  au-dessus  du  Gallichoron,  et  les 
habitants   d'Eleusis,    convoqués  par   Céléos,   se   hâtent 
d'accomplir  son  ordre  "°*.  Elle  s'enferme  dans  le  nouveau 
temple  et  reprend  l'attitude  de  sa  douleur  inflexible.  La 
terre  ne  reçoit  plus  ses  bénédictions,  la  stérilité  se  répand 
au  loin  ;  aucune  semence  ne  germe.  Le  genre  humain  est 
menacé  de  périr  de  faim.  Zeus  prend  pitié  de  son  sort. 
11  députe  Iris  vers  Déméter,  qui  refuse  de  rien  entendre. 
Tous  les  dieux  viennent  successivement  la  prier  de  faire 
fléchir  sa  colère,  mais  elle  n'en  écoute  aucun.  Déméter 
déclare  qu'elle  ne  rendra  pas  ses  fruits  à  la  terre  tant 
qu'elle  n'aura  pas  revu  sa  fille.  La  déesse  se  présente  ainsi 
comme  «  mère  de  douleurs,  »  comme  'Aj^Éa  "°%  car  c'est 
ainsi    qu'on    écrivait    d'abord    ce    surnom,    dérivé    de 
à/o;  ""''  et  altéré  ensuite  en   'Ayai'a  ""'',  contrairement 
à  l'étymologie  ""^  'A/Ocîa  '""'  et  'A/epo)"'"  en  sont  des  va- 
riantes, et  les  riomains  l'ont  traduit  en  Ce7-es  déserta '"K 
Déméter  Achea  ou  Achaia  était  l'objet  d'un  grand  culte  on 


1097  Al,  contraire,  elle  l'allaite  chez  Hygin  :  Fab.  147 1098  c'est  à  tort  que  l'on  a  cru 

recunniiître  cette  scène  dans  quelques  représentations  monumentales,  qui  retracent 
ceriainemont  d'autres  sujets.  —  '099  D'après  Ovide  IFust.  IV,  Sli),  qui  substitue  le 
nom  do  Triptolème  il  celui  de  Démophon,  l'enfant  avait  été  confié  malade  à  Déméter, 
comme   Orlliopolis  dans  la  légende  de  Sicyone  (Paus.  Il,  6,  5).  —  l'OO  ],  g,  i. 

—  1101  Fab.  247.  —  1102  Fils  d'Uermès  et  de  l'Oeéauidc  Daeira  (l'aus.  I,  38,  7)  ou 
fils  d'Ogygès  (Panjas.  ap.  Apollod.  1,  5,  2).    Père  de  Céléos  :  Hom.  In  Cei:  105. 

—  1103  Ou  Cyntinia  :  Serv.  Ad  Georg.  1,  ID.  —  110»  Les  chronographes  postérieurs, 
d'après  leurs  différents  systèmes,  faisaient  construire  le  temple  d'Eleusis  sous 
Ogygcs,  sous  Ércchthée  ou  sous  le  premier  Pandion  :  voy.  Preller,  D.  n.  P.  p.  107 
et  s.  —nos  Voy.  l'inscription  de  Thespies  publiée  par  M.  Stamatakis,  Mittlinl.  il. 
dndsi-h.  arch.  luslilutes  in  Athen,  t.  IV,  p.  19'1.  —  "06  ps.  plut.  De  Is.  et  Os. 
C'J.  \.<:  terme  de  â^oî  est  consacré  depuis  l'Iiymne  homérique  (4U)  pour  désigner 
la  douleur  de  Déméter  privée  de  sa  fille  :  voy.  Voss,  Uymn.  an  I)i:m.,  Erlaul.  p.  il  ; 
Guigniaut,  Relig.  do  l'wn.  t.  lU,  p.  1110.  —  iiOT  Aristopli.  Acharn.  70S  ;  Schol. 
ad.  il.  !.  ;  Uesycb.  Suid.  et  Etym.  magn  s.  v.  ;  Didym.  Fras/m.  80,  éd.  M.  Schmidt. 
Sur  ce  surnom,  voy.  C.reuzer,  Jielig.  de  l'uni,  t.  111,  p.  620,  trad.  Guigniaut;  Lo- 
beck.  Aglaopli.  p.  1223;  Fr.  Leuormanl,  Voie  Snerée,  p.  249  et  s.;  Preller,  Gr. 
Myth.  t.  1,  p.  50C.  —  nos  Une  étyraologie  factice  rattacha  cnsuile  le  surnom 
d'AcAum  au  bruit,  i,iy,  (voy.  Buttmann,  Lexic.  t.  11,  p.  120)  des  cymbales  dont 
Déméter  se  faisait  accompagner  dans  la  recherche  de  sa  fille  (Schol.  ad  Pind.  Isthm. 
VI,  3)  ou  bien  de  celles  dont  le  sou,  par  l'ordre  de  la  déesse    avait  conduit  les 


Béotie,  où  lui  était  consacrée  la  fête  de  deuil  appelée 
'ETra/Oïiç '"l  Elle  avait  eu   pour  les   Géphyréens  ""   le 
caractère  d'une  divinité  nationale"",  et  c'est  ce  peuple 
qui  en  avait  transporté  le  culte  en  Attique  '"'.  Nous  le 
trouvons  aussi  h.  Iconium  '"^  Les  termes  dont  l'auteur 
de  l'hymne  se  sert  pour  dépeindre  la  déesse  dans  cette 
attitude  de  deuil  semblent  directement  inspirés  par  la 
vue  d'une  image   plastique,  d'un   antique   xoanon  qui 
aurait  tenu  la  place  d'honneur  dans  le  plus  vieux  temple 
d'Eleusis,  dans  celui  qui  existait  de  son  temps.  Déméter 
y  était  figurée  assise  et  le  trait  caractéristique  qui  expri- 
primait  son  deuil  était  le  long  voile  qui,  couvrant  sa  tête 
et  descendant  sur  les  épaules,  l'enveloppait  tout  entière, 
xaxaxpifjOsv  y.zy.rÙMij.\i.i^-r\  "".  Ce   type  particulier  de  repré- 
sentation de  la  déesse  affligée,  développé  par  l'art  à  l'épo- 
que de  sa  perfection  et  de  sa  plus  grande  liberté,  s'offre 
à  nous  sous  une  forme  extrêmement  remarquable  dans 
la  belle  statue  découverte  par  M.  Newton  à  Cnide  et 
conservée  au  Musée  Britannique  ""  (fig.  1305).  Les  traits 
de    la    tête  de   cette 
statue  sont  empreints 
d'une  tristesse   mar- 
quée"", mais  d'une 
tristesse  divine  et  ma- 
jestueuse,   qui    n'en 
altère     pas      l'idéale 
beauté  ;  l'artiste  en  a 
comme      adouci     et 
atténué   l'expression, 
sans    chercher    à    y 
introduire    l'angoisse 
d'une     douleur     hu- 
maine. Dans   la  tête 
analogue   découverte 
à  ApoUonie    d'Épire, 
et  actuellement  con- 
servée au  Louvre  "■", 
l'accent    de    chagrin 

est     plus     vif    et      plus  Fi^.  ISOS.  Déméler. 

profond.  On  a  cher- 
ché "^'  à  appliquer  la  même  interprétation  à  une  assez 
nombreuse  série  de  figurines  de  terre  cuite  de  Tana- 
gra  "",  dont  la  plupart  semblent  en  réalité  retracer  plutôt 
des  sujets  familiers.  On  sait  que  Clément  d'Alexandrie  "'-' 
dit  que  dans  les  œuvres  de  l'art  on  reconnaissait  Déméter 
"  à  son  malheur,  »  otiô  tîîi;  cuiA-iopâ;,  comme  Dionysos  à 


Géphyréens  dans  leur  émigration  vers  l'Attique  (Schol.  Farnes.  ad  Stob.  Eclog. 
t.  111,  p.  461  ;  Suid.  a.  'A^fi»),  aussi  bien  que  les  colons  de  Cumes  dans  leur  navi- 
gation vers  rilalie  (Vell.  Paterc.  I,  4).  Il  est  certain  que  la  cymbale  ou  écheion 
avait  un  rôle,  pour  exprimer  le  désespoir  de  Déméter,  dans  les  représentations  des 
nuits  mystiques  d'Eleusis  (Schol.  ad  Theocr.  II,  36  ;  voy.  Ch.  Leriormaut,  Mém.  de 
l'Acad.  des  Inscr.  a.  sér.  t.  XXIV,  1"  part.  p.  431)  [elbusikia,  s.ct.  vu],  et  aussi 
dtins  les  diverses  processions  des  mystes  [blkl'sima,  scct.  vij,  lors  de  l'arrêt  au 
pont  du  Céphise,  au  lieu  nommé  'H/w,  lequel  u'était  autre  que  celui  où  les  Géphy- 
réens avaient  établi  leur  sanctuaire  de  Déméter  Achaia  (Fr.  Lenormant,  l.  l.  p.  281 
et  s).  —  1109  Hesych.  s.  v.  —  mo  Hesych.  i.  v.  —  mi  Virg.  Aen.  II,  714. 
—  1112  Ps.  Plut.  De  Is.  et  Oxir.  (iO.  —  ma  Herodot.  V,  61.  —  '"*  La  Déméter 
VzTJ^a'-M  est  donc  la  même  que  VAchtiia,  sous  un  autre  nom.  —  ms  Preller,  D.  n, 
P.  p.  393  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée,  p.  249  et  s.  P.irmi  les  sièges  honorifiques  du 
Théâtre  de  Bacclius  à  Athènes,  ou  trouve  celui  de  la  prêtresse  de  Démêler  Achaia  : 
Geizcr.  Monatsber.  d.  Berlin.  Akad.  1872,  p.  167  et  172.  —  ni6  C.  inscr.  gr. 
/lOOO.  —  111"  Hom.  /«  Cer.  42,  182  et  197;  voy.  Heuzey,  Monnm.  de  l'Assoc.  des 
êlndes  gr.,  lS7;i,  p.  11.  —  1118  Newton,  Disrov.  al  Ha'icarnassus,  Cnid'is,  etc. 
pi.  lui;  Overbeck.  Ail.  z.  gr,  Knnstm.  pi.  xiv,  n"»  19;  la  tète  séparément  sous  le 
n"  14.  _  1119  Overbeck,  Gr.  Kunslm.  t.  II,  p.  447.  —  1120  Monum.  de  f.issoc. 
des  études  gr.  1873,  pi.  i.  —  1121  L.  Heuzey,  Itech.  sur  les  ftijures  de  femmes  voilées 
dans  fart  grec,  .Vàne  rec.  1873  et  IS74  —  "2!  Ih.  lS7i.  pi.  i.  —  na  r.lem.  Al. 
Prolr.   p.  30.  Potier. 
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h;i  slol.i  cl  nr-|)l);ii»los  à  son  cosliiini;  iloiivrier.  Ceci 
I)eut  avec  assez  de  vraisemblance  ôlre  rapporté  à  de» 
ima^jes  de  Démêler  Achen,  du  môme  lype  que  la  slalue 
(le  fluide  ;  mais  on  l'entendrait  aussi  bien  de»  représen- 
l.ilidiiH  de  la  déesne  dans  »cs  courses  désespérées  à  la 
recherche  de  sa  (ille. 

On  parle  d'une  Démêler  Ppaïa  ""ou  "  vieille  femme  >>; 
ce  surnom  f.iil  allusion  à  la  forme  que  la  déesse  avait 
prise  en  arrivant  à  Kleusis  et  pendant  son  séjour  dans  la 
maison  de  (léléos.  Il  semblerait  en  résulter  que  l'on  a 
fiuelquefois  adoré,  rtt  par  suite  représenté,  Déméter  sou» 
ce  (léKuisement  emprunté.  M.  Nt^ulon  "",  M.  II.  Ffrrs- 
ler'"*  et  M.  lleuzey  ""  ont  môme  cru  reconnaître  la 
Démêler  drain  dans  ime  slalm-  de  vieille  femme  en  pied, 
fl'uii  travail  fort  remarquable  et  d'un  accent  très  élevé, 
i|ui  provient  des  ruines  du  sanctuaire  ilesCirande»  Déesse» 
k  (Inidc  '"".  M.  Overbeck  ""  y  vnit  smiplemeiil  une 
statue  iconique  de  prêtresse. 

Pour  la  dernière  partie  du  mythe,  tnu»  les  récit»  posté- 
rieurs s'accordent  avec  celui  de  l'hymne  homérique.  Zeu», 
voyant  (|ue  rien  ne  peut  lléiliir  la  (hnileur  et  la  colère 
(le  Déméter,  et  voulant  rendre  à  la  terre  sa  fertilité  trop 
liinfîlemps  sus|)endue,  se  décide  à  envoyer  Hermès  cher- 
cher Perséphoné  dans  les  enfer»  et  la  ramener  des  bras 
de  son  époux  Pliilon  auprès  de  sa  mère.  (Juand  Déméter 
revoit  sa  lllle,  sa  première  parole  est  pour  lui  demander 
si  elle  a  colite  (|uelque  nourriture  dans  les  sombres  de- 
meures ;  car  si  elle  ne  l'a  pas  fait,  rien  ne  les  séparera 
plus  désormais.  Mais  Perséphoné,  au  moment  do  quiller 
l'iuton,  a  man^é  le  pépin  de  grenade  que  relui-ci  lui  a 
(bmné  "*,  el,  dès  lors,  les  deslins  la  condnnment  h  passer 
le  tiers  de  l'année  sous  la  terre,  auprès  de  son  épotix, 
revenant  ensuite  périodi(|uement  passer  les  deux  autres 
liers  dans  le  l'iel  avec  sa  mère  el  les  tilympien»  "". 
Déméter  se  soumet  h  cet  arrêt  immuable  et  consent  à 
rcmoiiler  nu  ciel  ""avec  sa  lllle,  conduite  parllhén,  (|ue 
Zcus  députe  à  sa  rencontre.  Aussitôt  la  terre  relleurit; 
le  champ  llharien  ""  se  couvre  de  nouvelles  moissons. 
.\vant  de  quitter  Kleusis,  la  déesse  institue  ses  mystères 
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11»  llr.jrli.  ».  f.        "»  Wirof.  .,1  ll.tlir.  rit.  p.  1»»  ri  . 
|i.  i«1  <l  >,  —  lin  M,mHm.Jrl.Kii«e.  rfrl  r/wrfri  gr.  nTl, 
0;>.  1-  pi.  i»i.  —  lit»  fjr.  KnntKH.  I.  U.  p.  **'..  —  "••  i  r 
.VicaUiitiiin,    imlivrrrliun   rhAli^  pttr   la    nirumar|»lia*«  ; 
iltl.  V,   .MO.  —  llll  I  hrl   In  l><-r>l>ini  r^nnaii»,   qui  par 
donnéfl  fieihfnnr,  r't%\  par  mollira  ^R*!'*  <1*i*  ***  r4par1il  I 
•it   moit  loua  lern'   rt  ail  moî>  au  riri   :   «•iil.    fatl. 
llvftin.    f'nb.    liA.    Lva  Sirilirni     plaçiirnt    la    Iw^rcnta, 
liM  i|ur  Ira  autrr<  C-rret,  (lani  I  rl<>.  a»  ■mini'n>  <!'  I<  m  .•• 
Miillrr,  Kl.  SrHnfIfi.  I.  U.  p.  91.  —  II»  . 
4rn(«  «ur  un  Ta«r  prlnt  :  Griltatil,  .lairr.' 
iift<".  il.   Bildrrkr.    p.    A7^iiiit,  p.  «J.  _  >' 
(K*  la  plaiiir  a<tjac<<nlc  a  lvlru«it,  ou  l'un  pr 
lr«  grain*  qu'on  y  n^i*nluil  *FlBirnl  «atr^t  ri  < 
ilr  IWm.li-r  :  Pau».   I.  i*,  «.  —  ""  Si.     . 
Il  im^riipii*  dan»  rr«  run<lit<oit«,   *.•<  >l 

IirrïomiaBr,  qui  llRurc  i.-l  c.iiim-  "  I  .  I. 

Ulr»  i^liMi»inirnn<*»,  n'tW  nirntuinn 
h>o  Ip»  qui  Aumit  lionne  ilr«  lt>i»  «  M.'. 1,1*.  i>i  iriii 
Plut.  TAm.  10.  Prrllfr  (/).  u.  /'.  p.  U..'  .r„l  I.-  r. 
«raiifniblalilg.    Il  ;   a  plu»  <lo  p. ul>ali>lil<>  q»>-   lU...     r  , 
lliiicl^»,    lltaulo»    ou    |kt»aul^,    iloitl    l'ahtrnr*    dan»    r« 
<in(ulirr«.  —  11.17  kunuilpr  lifurr  tri  r«nimr  Ir  pfr»  d»  U 
qui  trnait  U  charRr  d'hiOruphanli^  a  l^.lau»it  (maatiri.  •  ■ 
dfa   mv»ti^rT».   M.11»   l'htninc   hoiii^riqur  c»t    »cul    ^ 
tradilion  prpiquo  uiiauimf  If  rrpn*»rnt<*  istinmc  u-i 
C.tprndaiil  Kumi'li'r,  d^»'f!n«  p»r  l'intrripliun  d»  ■ 
Triplolcinr  »ur  la  rjlit  |M<>ntr  du  l'ulirr  l|i<run:    I' 
pi.  iLiu;  OirrlKTk,  AU.  t.  gr.  A'MidN.  pi.  a»,  n- 
iHMnnii<.   ai.r    Fuiuolpr    t{    llippniliuoo,    |  armi    I.»    Ii  ' 
;  iniin>.T>quo  oiii-  llrr>idoir:  nir>|i».^r~.  ii(i>.,  p.  10.  S. 
ji:oui»lii|UC    du     l.tnir    tilii»..   ou    CDltrtoil  un   rap)'Oil 
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et  charge  dti  soin  des  rites  sacrés,  qui  ne  devr^ml  jamais 
être  révélé»  aux  profane»,  le»  chefs  du  peuple  éleusinien. 
Triptolème  "»\  Polyxénos  "•».  Diodes"",  Rumnlpe  "", 
Dolichos  "**,  Céléo»  el  les  fille»  de  ce  dernier  "'*.  Avec 
une  préocru|)alion  moins  mystique  et  plu»  sociale  que 
colle  de  l'hymne  de  Ihoméride  [voy.  «ecl.  riii;  et  fixo- 
siM\,  »ecl.  il,  les  autres  récits  placent  ici  l'institution  de 
l'agriculture,  cpn-  riiMim.  •uiinose  au  contraire  préexis- 
lanle,  et   la   n  .•   donnée  à  Triptolème 

TiiiiTOLKMis  .  I.  -  Athéniens,  liée  aux  lé- 

gende» éleusimennesde  Déméter,  élait,  en  effet,  que  leur 
territoire  le  premier  avait  vu  la  culture  de»  céréales  '"* 
et  c[uo  les  autres  Grec»,  aussi  bien  que  le»  barbares, 
l'avaient  apprise  d'eux  "".  .\ussi  juraienl-il»,  par  allusion 
aux  don»  d'.XIhéné  et  de  Démêler. que  toute  terre  qui  por- 
tait l'olivier  cl  lesceréalos  devait  être  h  eux  "*•  ;  Aristole'"* 
reconnaissait  qu'ils  avaient  eu  le»  premiers  le  froment  et 
les  loi»,  et  on  disait  que  tous  les  peuple»  de  la  terre 
avaient  élevé  de»  autels  à  Triptolème  l'Athénien,  comme 
ayant  appris  de  lui  la  nourriture  civilisée  "".  De  là  le 
nom  «le  nvpôroÀn  twv  xsp'SMv  clont  se  parait  Albènes,  el 
qui  lui  avait  été  donne  dans  un  oracle  dont  l'origine 
est  douteuse"".  C'est  cet  oracle  qui,  h  la  suite  d'une 
famine  générale  chez  les  Grecs,  ordonna  l'élablissement 
de  la  fêle  athénienne  dos  phokrosia  '"*,  fêle  d'un  carac- 
tère panhellénir|ue,  h  laquelle  beaucoup  de  cité»  étran- 
gères envoyaient  les  prêmice»  de  leur»  moissons.  En 
effet,  presque  touslesautrcslirecs.  môme  lesSpartiale»"" 
et  les  .\rcadiens '"*.  acceptaient  celle  prélention do»  Athé- 
niens. Les  seuls  qui  la  contestèrent  furent  les  Argiens  '"•. 
les  Cretois  '""et  les  Siciliens  "".  L'école  des  ogv-plo|ogue» 
admit  aussi  que  l'agriculture  était  d'invention  éirrp- 
tienne  "",  de  môme  que  Démêler  était  Isis,  el  que  Tripto- 
lème élait  parti  des  bords  du  Nil. 

Le  mythe  de  l'enlèvement  de  Perséphoné  est  d'un 
symbolisme  transparent  et  essenlioUemonl  agraire  dan» 
sa  conception  fondamentale.  <•  Los  semence»  de  la  terre, 
a  très  bien  dit  M.  Maury  "",  demeurent  cachées  sous  le 
sol  durant  l'une  des  trois  saisons  entre  lesquelles  - 
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tageait  l'année  primitive  des  Grecs  "",  c'est-à-dire  durant 
l'hiver.  Les  deux  autres  saisons,  la  semence  germe  et 
s'épanouit  au  grand  jour.  Tant  que  Perséphoné  est  ab- 
sente, qu'elle  habite  dans  les  enfers,  Déméter  est  désolée, 
c'cst-à-dirc  que  la  terre  est  sans  culture,  mais  sitôt  que 
le  printemps  renaît,  la  fille  de  la  terre,  Perséphoné,  c'est- 
à-  dire  la  graine,  lève  et  se  dresse  comme  une  plante  vers 
les  cieux.  Tout  ce  mythe  appartient  au  naturalisme  des 
premiers  ilges;  c'est  un  fait  physique  dont  la  poésie  s'est 
emparée  et  qu'elle  a  embelli  des  couleurs  de  l'anthropo- 
morphisme le  plus  brillant.  En  prenant  cet  aspect,  le 
phénomène  a  revêtu  du  môme  coup  un  caractère  moral, 
qui  devient  dans  les  mystères  la  source  de  l'enseignement 
le  plus  élevé.  Déméter  est  pour  l'Hellène  l'image  visible 
de  la  divinité  se  révélant  aux  hommes  par  les  bienfaits 
de  la  nature  et  leur  donnant  les  premières  leçons  des 
connaissances  qui  doivent  assurer  leur  bonheur  et  leur 
opulence.  Dans  le  récit  de  la  tentative  de  la  déesse  pour 
doter  Démophon  de  l'immortalité,  on  retrouve  un  reflet 
de  la  tradition  consignée  dans  la  Genèse,  une  théorie  du 
péché  originel  et  de  la  chute  de  l'homme  analogue  à 
celle  qui  ressort  de  l'Ancien  Testament.  «  Le  symbolisme 
que  ce  mythe  empruntait  à  la  nature  a  été  d'ailleurs 
très  vite  appliqué  à  l'existence  de  l'homme  après  la  mort, 
dont  on  voyait  un  type  dans  la  destinée  du  grain  confié  à 
la  terre  [voy.  sect.  vin  ;  eleusinia,  sect.  i,  et  viii  ;  pro- 
serpina]  ;  l'enlèvement  de  Perséphoné  a  été  pris  comme 
l'image  de  la  mort  ""  et,  dans  l'histoire  de  la  déesse,  on 
a  trouvé  une  promesse  de  vie  nouvelle  et  d'immortalité 
au-delà  du  tombeau,  idée  qui  s'est  développée  de  très 
bonne  heure  dans  les  mystères,  et  qui  y  a  toujours  été 
fondamentale  ""^  Le  symbolisme,  d'origine  agraire,  de 
ce  mythe  est  précisé  d'une  façon  remarquable  sur  le 
sarcophage  de  Mazzara,  reproduit  plus  haut(rig.  1300), 
par  les  figures  du  laboureur  et  du  semeur  qui  accom- 
pagnent la  représentation  de  l'enlèvement  de  Perséphoné. 
Comme  l'a  bien  vu  Gerhard  '■*^  ce  mythe  n'appartient 
pas  au  premier  fond  de  la  religion  de  Déméter.  Quelque 
antique  qu'il  soit,  il  est  permis  d'entrevoir  comment  il 
s'est  formé  et  développé  sur  ce  premier  fond,  qui  ne 
le  contenait  pas  nécessairement.  La  poésie  a  Uni  par  lui 
donner  une  popularité  universelle;  mais  dans  la  religion 
il  a  été  d'abord  propre  à  une  branche  spéciale  du  culte 
des  Grandes  Déesses.  C'est  le  mythe  éleusinien  par  excel- 
lence, celui  qui  sert  de  base  aux  mystères  d'Eleusis 
[eleusinia,  sect.  i.  et  vu]  ;  c'est  dans  ce  sanctuaire  fa- 
meux qu'il  a  pris  naissance,  et  c'est  de  là  qu'il  a  rayonné 
dans  tout  le  monde  grec.  Je  ne  saurais  môme  admettre, 
avec  Welcker  "",  que  ce  mythe  ait  été  le  fondement 
commun  des  Éleusinies  et  des  Thesmophories.  Il  faut, 
au  contraire,  à  mon  avis,  distinguer  ici  deux  données 
mythiques  inspirées  par  les  mêmes  phénomènes  de  la 

'159  0.  iMiiller,  article  Eleusinien  dans  VAtIgemeine  Encyclop.  ie  Hallu, 
S  i9;  Prellcr,  D.  u.  P.  p.  116-118;  Guigniaut,  ItrWj.  de  Vaut.  t.  111,  p.  llli. 
*.  IIB^  C'est  ainui  que  la  représentation  de  ce  mythe  devient  un  sujet  favori 
sur  les  sarcophages.  Son  application  individuelle  au  défunt  est  attestée  par  la 
peinture  de  l'hypogée  funéraire  de  Vinccntius  et  Yibia,  à  Rome,  où  la  scène  de 
l'eulevcment  de  Proserpine  est  aceonipaj;néc  de  l'inscription  Abreptîo  Xibiea  : 
Gairucci,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  de  Martin  et  Cahier,  1.  IV,  p.  19.  Pour 
l'assimilation  poétique  du  trépas  des  jeunes  lillcs,  mortes  avant  l'hymen,  à  l'cn- 
lèvenicnt  de  la  fille  de  Démêler  :  Soph.  Antig.  Ohl  et  816;  Eurip.  Iphig.  Au'. 
4bl;  A/ces/.  763;  Oi-esf.  1102;  Suppl.  10S4;  cf.  Burmann,  Ad  Anthol.  lat.,  t.   Il, 

p.  Ï21  et  s.  —  H»»  Boeckh.  Index  lect.  aestiv.  Berol.  1830,  p.  4;  Welcker,  Gr. 
Goetlcrl.  I.  11,  p.  515  et  suiv.  —  11*6  Akud.  Abhandl.  t.  11,  p.  316  et  335,  note  10. 

_  1167  OjK  l.  t.  Il,  p.  498.  —  "58  Voy.  Orph.  Argnn.  16  et  s.  —1159  cicm.  Alc<. 
Proir.  p.  M.  ri.llir  ;  Srhol  Ineian.  Dial.  meveir.  S  (dans  le  J)l,rm.  Mvs.  I.   \  W. 


nature,  données  que  l'hymne  homérique  et  toute  la 
légende  éleusinienne  concilient,  mais  qui  y  restent  cepen- 
dant séparées,  et  qui  certainement,  à  l'origine,  ont  été 
parallèles  et  indépendantes  l'une  de  l'autre.  C'est  d'une 
part  l'enlèvement  violent  de  Coré,  que  l'on  représente 
comme  une  aventure  qui  s'est  produite  une  fois  dans 
l'histoire  des  dieux  ;  c'est  de  l'autre  l'alternative  pério- 
dique de  la  Montée  et  de  la  Descente  ("Avoîoç  et  KâOoîo;) 
de  la  jeune  déesse,  partageant  son  temps  suivant  les 
saisons  entre  son  époux  infernal  et  sa  mère  céleste 
[l'ROSEnpiNA].  La  première  de  ces  données  est  la  seule  qui 
ait  pris  une  forme  mystique  et  qui  se  soit  liée  intime- 
ment aux  croyances  sur  l'autre  vie.  Sans  doute  l'Or- 
phisme  a  énergiquement  tendu  à  amener  une  fusion 
entre  le  culte  éleusinien  et  le  culte  thesmophorien  "'',  et 
il  a  réussi  à  introduire  dans  les  Thesmnphoria  d'Athènes 
certains  rites  qui  rappelaient  directement  l'enlèvement 
de  Proserpine  "^'  ;  de  même,  les  Demelria  de  Syracuse  se 
rattachaient  aux  Éleusinies  par  leur  durée  '"",  emprun- 
tée à  celle  des  recherches  de  Déméter  après  la  dispari- 
tion de  sa  fille,  tandis  que  leurs  rites  principaux  étaient 
empruntés  aux  Thesmophories  "".  Mais  ces  faits  de 
pénétration  réciproque  sont  peu  importants  et  assez 
tardifs.  Les  deux  cultes  restent  toujours  absolument 
distincts,  et  les  deux  courants  de  propagation  des 
Éleusinies  et  des  Thesmophories  ne  se  confondent 
jamais,  de  même  que  leurs  points  de  départ  ont  été  diffé- 
rents. A  Athènes  môme,  dans  le  mois  d'anthestérion, 
époque  où  Perséphoné  remonte  à  la  surface  de  la  terre 
avec  les  fleurs  "",  son  "AvoSo?  est  célébrée  par  deux  fêtes 
différentes,  qui  se  succèdent  presque  immédiatement  et 
ne  se  sont  jamais  fondues  l'une  dans  l'autre;  les  Anlhes- 
leria,  qui  se  rattachent  à  la  fois  au  cycle  thesmophorien 
et  au  cycle  dionysiaque  [dionysiaJ,  et  les  Petits  Mystères 
d'Agrae,  qui  appartiennent  au  cycle  éleusinien  [eleusinia, 
sect.  II].  La  séparation  des  deux  branches  du  culte  de 
Déméter  y  reste  donc  aussi  formelle  pour  la  fête  de  prin- 
temps que  pour  la  fête  d'automne,  celle  de  la  KâOoSo;  de 
la  déesse,  oîison  enlèvement  estcommémoré  àÉlcusis"". 
Nous  trouvons  étroitement  liées  au  culte  thesmopho- 
rien, et  faisant  réellement  partie  de  son  cycle,  comme 
l'ont  reconnu  Preller  et  Gerhard  "^\  des  fêtes  d'un  carac- 
tère particulier,  les  theogamia  et  les  Anakali/pteria,  origi- 
naires de  Thèbes  '"'  et  célébrées  en  Sicile  avec  une 
dévotion  toute  particulière  """j  fêtes  au  groupe  desquelles 
il  faut  rattacher  '""  les  Pherephallia  de  Cyzique  '"'  et  les 
Koreia  de  l'Arcadie  "^'.  Le  nom  même  de  ces  fêtes,  repro- 
(luitesdans  les  Orcinuptiae  de  Rome  '""  [cerealia],  et  aussi 
les  légendes  que  nous  y  trouvons  liées,  à  Thèbes,  à  Cyzi- 
que et  à  Agrigente,  sur  les  villes  données  par  Zeus  en 
dot  à  Coré,  impliquent,  comme  l'a  très  bien  vu  Preller  "", 
non  plus  l'idée  d'un  rapt  violent,  mais  de  noces  régu- 

p.  548  et  s.);  Toy.  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  11,  p.  341,  note  38.  —  "60  plat. 
ICp.  vil,  p.  349;  Athcn.   XIV,  p.  647  ;  Plut.  Din,  8.  —  1161  Diod.  Sic.  V,  4  et  B. 

—  "62  -OiraoH  4'ïvOsoi  Y«V  «ùrfiai»  ilopivoijiy  navToSoisoît  UWu  :  Homcr.  B.  in 
Cer.  401.  —  1163  La  KaBoîo;  aunuelle  de  Coré  était  encore  commémorée  dans  le 
sacrilice  des  IlfOdyaijr.-rifia,  à  la  fin  des  Grandes  Éleusinies  (Harpocr.  p.  161,  éd. 
Iii'in.  Bekker;  A.  Monimscn,  Heortologie,  p.  262),  son  'AvoSjf  par  le  sacrifice  des 
npv.<'fi'-:'ifi«,  au  printemps  (Suid.  s.  i).).  —  "6*  Akad.  Abh.  t.  11,  p.  320  et  341, 
noie  39.  —  1165  r,cller,  D.  u.  P.  p.  301.  —  '166  K.  F.  Hermann,  Gotlesd.  Allerth. 
S  OS,  24;   Welcker,  Gr.   Goett.   t.   Il,  p.  480.  —  "el  Preller,  D.  u.  P.  p.  123. 

—  116*  Plut.  Lucull.  10  et  11;  Appian.  iîe».  Milhr.  75;  Porphyr.  De  abst.  I, 
ÏS.  _  ll63Schol.  Piiid.  Ulgmp.  VlU,  15Î;  Philem.  p.  7i,  éd.  Osann  ;  Hesych.  J.  ». 
A  Syracuse,  la  fête  correspondant  aux  Théogamies  s'appelait  Kôftta  ou  K4Ùp:ta  : 
Ehert,  i«iM.',«  p.  31  et  37.  —  '"0  Plaut,  Aulid.  IV,  0,  5  ;  Scrv.  Ad  Grorg.  I, 
■.t;\:  v„y   Priller,  /Inrni.  Mijlh.   p.    ;:19.   —  H'I   II.  u.  P.  p.  I2i. 
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lièiT's  cl  solennelles,  siic<é(J:int  à  une  xtzTi-fia-fi,  Kôpr,;  "", 
dans  !a(|iielle  DhuHtr  coniiiiil  eile-môme  «a  flile, 
jcopjYeî  "",  aux  liras  rie  son  époux  "".  Kl  c'est  ainsi  que  la 
sefcne  est  relraeée  dans  un  certain  nnnihrc  do  peintures 
de  vases  "",  oii  elle,  apparaît  ahsolimiont  différente  de 
eelle  de  l'enU^venienl  "".  La  donnée  essentielle  de  In 
desccnti-  de  Perséphoné  auprès  île  son  é|ioux  infernal, 
envisagée  i-onitue  une  thi'o^janiie,  comporte  nécessaire- 
ment une  |)lace  d'honneur  donnée  à  lladcs-Plulon  auprès 
de  son  épouse,  comme  dans  \c  culte  triopien  "".  Le 
couple  des  deux  divinités  associées  conjugalement  dans 
In  royauté  des  enfers  ne  s'y  sépare  pas,  non  plus  (|uo  dans 
les  Anl/iealeria  athéniennes,  oii  Dionysos  remplace  seule- 
ment IMulon  dune  manière  déllnilive  îiuojrvsiA!,  et  ce 
couple  y  prime  la  déesse  mère,  <|ui  n'a  plus  (|u'un  rôle 
elfncé.  Bien  (|ue  reposant  sur  un  m^me  symbolisme  fon- 
damental, la  conception  et  l'esprit  de  la  f<^te  tliéo);amii|ue 
est  donc  aiisolument  opposé  à  celui  du  culte  éleusinien, 
qui  procède  de  la  donnée  mylhii|uede  l'eidèvenient  vio- 
lent "".  A  Kleusis,  en  ellVI,  le  trait  essentiel  de  la  religion 
des  Grandes  Déesses,  celui  qui  fait  l'originalité  do  la  forme 
de  celle  religion  spéciale  au  sanctuaire  n)ystiqu<',  c'est 
rex<!lusion  absolue  <le  IMuton  de  tous  les  honneurs  du 
culte;  Démêler  et  lloré  s'y  préseut«'nt  seules  aux  adora- 
tions, u'adniettint  comme  troisièmo  personnu  auprès 
d'elles  que  renf.tnt  mysti(|ue  de  (^>ré  [iacciii'sJ  ;  dans  le 
culte  extérieur  et  môme  dans  les  représenliitions  des 
nuits  mystiques  [elkl'sinia,  soct.  viij,  Pluton  est  un 
ennemi,  un  ravisseur,  (|ui  ne  possède  Cori  que  par  la 
violence,  i|ui  ne  la  Korde  (|U('  par  la  ruse,  et  à  qui  Uémé- 
ter  dispute  toujours  sa  lllle  avec  une  ardente  jalousie. 
Il  est  vrai  (|ue  la  plupait  des  érudits  ont  assimilé 
le  jeune,  vT.otjîa,  <|ui  manjuait  une  des  journées  desThes- 
mophories  "'*,  un  jeune  de  neuf  jours  "*°  des  mystes 
d'Kleusis  'ki.kisima,  sect.  vi  et  supposé  <|u'il  avait  lieu  de 
même  on  imilaliou  du  jei'iue  gardé  par  la  déesso  pendant 
lu  recherche  de  sa  lllle  enlevée  "".  Mais  rien  ne  juslide 
celle  liaiscju  établie  entre  un  des  nies  essentiels  des  Thes- 
niophories  et  le  mylbe  de  I  enlèvement  de  l'ersé|)honé. 
Au  contraire,  des  lénioignages  anlii|ues  formels  ""  disent 
que  le  jeûne  ties  Thesniophorics  était  destiné  i\  rappeler 
l'élat  misérable  de  l'Iiumanilé  avant  les  dons  do  Démêler, 
el  ces  témoignages  ne  sauraient  être  écartés,  en  présence 
d'aulres  rites  (|ui  avaient  cerl.iincment  la  même  signi- 
llcaliou  dans  les  fêles  Ihesmophoriennes  d'Krélrie  '"*  et 
de  Syracuse  "*'.  l'ourlanl  IMular(|uc  '"*  met  ce  jeune 
eu  relation  avec  la  douleur  de  la  déesse.  Mais  la  douleur 
lie  la  mère  (|ui  st-  sépare  de  sa  lllle  n'est  pas  nécessaire- 
ntent  el  e\clusi\ement  attachée  i\  la  forme  du  mythe 
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qui  suppose  un  rapt  violent  ;  conformément  aux  senti- 
ments de  la  nature,  elle  existe  môme  dans  la  donnée 
dune  Tbéogamie  oii  Démêler  remet  elle-même,  mais 
le  ciL'ur  plein  de  tristesse,  la  (lancée  à  i>on  époux.  Les 
artistes  ont  très  nellemenl  exprimé  celle  nuance  dans 
les  compositions  où  iU  ont  représente  la  K%^i-;<a^.  Kofr,; 
sous  l'aspect  Ihéogamiquo  "••.  Enlln.  si  nous  avons  vu 
plu»  haut  que  la  conroplion  de  la  Uéraéter  Achea  ou 
désolée  n'était  pas  étrangère  au  culle  Ihesmophorien, 
puisqu'on  attribue  son  introduction  k  .\tbènc«  el  celle 
des  Thcsinophories  aux  mêmes  auteurs,  aux  Géphyréens, 
et  que  le  pain  usité  dans  la  fêle  portail  le  nom  d'é/«(»T,  "", 
celte  conception,  fournie  par  le  spectacle  du  deuil  el 
do  la  stérilité  de  la  nature,  a  primitivement  existé  par 
elle-même,  indépendamment  de  l'hymen  ou  de  l'en- 
lèvement de  Perséphoné.  C'est  de  celle  façon  que  nous 
la  trouvons  originairement  en  lléolie.  au  berceau  même 
du  culte  Ihesmophorien,  liée  à  un  très  vieux  mythe  pr- 
lasi;i(|iie  où  Démêler  seule  est  en  scène,  el  d'où  est  surli. 
par  un  développement  |)ostérieur,  la  légende  éleutinienne 
de  l'enlèvcinent  de  Perséphoné. 

Pour  a\oir  ce  mythe  complet,  il  faut  le  demander  aux 
Iradilions  de  l'.Vrcadie,  les  seules  où  il  se  fùl  conservé 
intact.  Au  dire  des  Pbigaliens  "",  Démêler  avait  subi  U 
violence  de  Poséidon,  union  forcée  d'où  naquit  Ihtpoina. 
Irritée  de  cet  attentat,  la  déesse  prit  les  vêlemenU  do 
deuil  (|ui  lui  valurent  le  surnom  de  Melnina.  el  se  relira 
dans  l'anlrc  voisin  de  Phigalie,  qui  lui  fut  depuis  consa- 
cré, tk'pendant,  continuait  la  légende,  toutes  le»  produc- 
tions de  la  terre  péris>aienl  et  la  famine  enlevait  la  plus 
grainle  partie  du  genre  humain,  sans  (]u'aucun  immortel 
piM  parvenir  à  savoir  où  s'était  cachée  Démêler.  Pan,  qui 
parcourait  l'.Xrcadie,  reconnut  entln  la  déesse  dans  l'antre 
de  l'IClaïon,  el  Zeus,  averti  par  lui,  envoya  vers  Démêler 
les  .l/oirai,  qui  réussirent  à  fléchir  sa  colère  cl  k  calmer 
sa  douleur.  \  Thelpusa.  le  fond  du  récit  était  le  même, 
et  la  légende  locale  ne  différait  que  par  quelques  dé- 
tails "".  On  y  disait  que,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Poséidon,  Démêler  avait  pris  la  forme  d'une  cavale  el 
s'était  mêlée  aux  troupeaux  d'Uncos.  flls  d'Apollon.  Mais 
le  dieu,  se  métamorphosant  ;\  son  tour  en  cheval,  éUit 
parvenu  A  s'unir  ;\  elle  et  l'avait  rendue  mère  d'une  fille 
dont  le  nom  no  devait  être  prononcé  que  ptr  les  initiés, 
mais  qui  était  en  réalité  Desiioma'"»,  el  du  cheval  Anon. 
si  fameux  dans  la  mythologie  "*.  Alors  Démêler  êUil 
entrée  dans  un  état  de  fureur  qu'exprimait  son  surmoo 
d'/;>i»i»ii/>."  mais,  au  bout  de  (|uelque  temps  (évidem- 
ment après  son  accouchements,  elle  avait  apaisé  sa 
fureur    en   prenant  un   bain  dans  les   eaux   du    fleure 
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Ladon,  d'où  l'épithètede  Liisia  donnée  à  cette  forme  delà 
déesse.  Une  monnaie  de  bronze  de  Thelpusa  (fig.  i:W6) 
offre  d'un  côté  la  tôte  de  Déméter, 
caractérisée  comme  Erinnys  par  ses 
cheveux  en  façon  de  serpents,  et  de 
l'autre  l'image  du  cheval  Arion,  dési- 
,.    .,  „  cnée  par  l'inscription  Ei'iaN  '''^  Une 

V\^,   I3I1O.  o  i  1 

tête  deDéméler  exactement  semblable 
se  voit  sur  des  monnaies  deTégée  "".  Il  est  encore  question 
de  la  Déméter  Erinnys  dans  la  narration  qui  faisait  naître 
Oreste  le  jour  de  sa  fête"",  narration  apparentée  à  celle 
où  le  même  héros  était  pris  de  fureur  à  l'endroit  où 
s'éleva  depuis  le  temple  des  Euménides,  auprès  de  Méga- 
lopolis  '"'.  Une  tradition  exactement  pareille  à  celle  de 
Thelpusa  existait  primitivement  à  Phénée,  antérieure- 
ment à  l'introduction  du  culte  éleusinien  dans  cette  ville; 
nous  en  avons  un  ve-tige  certain  dans  l'histoire  du  bain 
de  Déméter  dans  le  Styx,  dont  sa  fureur  troubla  les 
eaux  '"".  Et  ceci  nous  laisse  entrevoir  l'origine  de  la  gé- 
néalogie particulière  qui  donnait  Styx  pour  mère  à  Per- 
séphoné"".  Pausanias'"'  dit  formellement  que  les  Arca- 
diens  envisageaient  toujours  Poséidon  comme  époux  de 
Démêler  quand  ils  le  qualifiaient  d'Hippios;  ceci  nous 
induit  à  constater  l'existence  de  la  tradition  qui  nous 
occupe  à  Mantinée,  où  le  dieu  avait  un  temple  sous  ce 
nom,  tout  auprès  d'un  bois  sacré  de  Déméter"". 

Ce  mythe  arcadien  est  d'un  symbolisme  aussi  simple  et 
aussi  transparent  que  celui  de  l'enlèvement  de  Persé- 
phoné,  et  a  trait  aux  mêmes  phénomènes  de  la  produc- 
tion végétale,  envisagés  d'un  point  de  vue  un  peu  diffé- 
rent. Le  dieu  du  principe  humide  de  la  nature,  Poséidon, 
qui,  comme  Phylalmios,  est  tenu  pour  auteur  de  la  végé- 
tation '^'"'  et  même  de  toute  génération  '-"',  féconde  vio- 
lemment la  terre  par  ses  eaux  abondantes  de  l'arrière- 
automne.  A  cette  fécondation  succède  un  état  de  ges- 
tation de  la  terre  pendant  la  saison  d'hiver,  où  la  nature 
est  en  deuil,  hostile,  et  refuse  toute  production.  Mais,  au 
printemps,  la  terre  redevient  joyeuse  et  bienfaisante, 
cesse  d'être  Erinnys,  et  fait  sortir  à  la  fois  de  son  sein  la 
plante,  sa  fille  divine,  et  les  sources  jaillissantes,  jusque- 
là  retenues  par  les  gelées  hivernales,  que  symbolise  le 
cheval  Arion  '■"-.  Quant  au  bain  de  la  déesse  dans  le  Ladon 
ou  dans  le  Styx,  c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  parallèle 
du  bain  annuel  de  Héra  à  la  fontaine  Canathos  '-"^  ;  la 
déesse  s'y  plonge  de  même  après  son  enfantement  pour 
reprendre  son  éternelle  virginité  '-"'. 

Mais  ce  mythe  n'a  pas  toujours  été  spécial  à  l'Arcadie. 
C'est  la  plus  ancienne  forme  de  celui  du  deuil  et  de  la 
colère  de  Déméter  dans  la  religion  des  Péfesges.  Il  serait 
facile  d'en  relever  plus  d'un  vestige  incontestable  dans  les 
parties  les  plus  différentes  de  la  Grèce.  Bornons-nous 
à  remarquer,  comme  l'a  déjà  fait  Welcker  '-"'%  mais  en 

1192  Ih.  Bui-k,  Uullet.  de  Ihistil.  arch.  \H%,  p.  i36  et  s.;  Imhoof-Blumer, 
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n»  26;  VU,  n»  34.  -  1193  Mioiinet.  Suppl.  t.  IV.  p.  293,  n"  116;  Overbeck, 
t.  n,  .Miiuzliif.  VU.  n"  15.  -  1191  Piol.  Hephaest.  ap.  l>hol.  Diblioth.  p.  U8,  éd. 
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-  1198  VUI,  25,  5  ;  37,  6.  -  1199  Paus.  VIll,  io,  2.  -  1200  Curnut.  De  mit. 
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fication dn  cheval  dans  le  symbolisme  des  mylhes  de  Poséidon  Hippios,  YOy.  Voel- 
cker,  M,jt/iol.  d.  Japet.  GesMechi,  p.  132;  ch.  Lenormaut  et  de  Wille,  El.  des 
mon.  céramogr.  t.  1,  p.  11  ;  t.  111,  p.  5.  —  1203  p^us.  u,  33,  j.  _  im  Vov. 
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tirant  d'autres  conséquences  que  lui,  que  dans  les  tradi- 
tions de  Thelpusa  tous  les  noms  rappellent  des  localités 
de  la  Béotie.  La  ville  et  la  source  arcadiennes  de  Thel- 
pusa ont  pour  pendants  la  ville  et  la  source  béotiennes  de 
Tilphossa;  l'Oncéion,  où  Déméter  se  cache  parmi  les  ca- 
vales, la  ville  d'Onchestos  en  Béotie,  célèbre  par  son 
culte  de  Poséidon  '-"*.  La  tradition  béotienne  disait  aussi 
que  le  cheval  Arion  était  né  de  Poséidon  et  d'une  des 
Erinnyes'^"',  de  l'Erinnye  Tilphossienne  qui  réside  dans 
la  source  de  Tilphossa  '"^'"  et  dont  les  amours  avec  Ares 
ont  produit  le  dragon  vaincu  par  cadmus  '-"'.  El  elle  repré- 
sentait ce  cheval  merveilleux  comme  donné  par  Poséidon 
à  Gopreus,  roi  d'Haliartos  ''"",  de  même  que  dans  la  lé- 
gende arcadienne  il  était  donné  par  ce  dieu  au  roi  Oncos. 
L'antique  Déméter  Erinnys  est  devenue  dans  ces  récits 
une  vulgaire  Erinnye  '■".  C'est  le  vieux  mythe  pélas- 
gique  de  Thelpusa  d'Arcadie  localisé  également  à  Til- 
phossa et  à  Onchestos  de  Béotie.  La  Déméter  Erinnys  de 
ce  mythe,  la  Melaina  de  Phigalie,  est  absolument  iden- 
tique à  YAchea  des  environs  de  Thèbes  et  des  Géphy- 
réens.  La  cause  du  deuil  de  cette  dernière  devait  être 
originairement  la  même,  avant  d'être  rapportée  à  l'enlè- 
vement ou  au  mariage  de  sa  fille.  Ottfried  Muller,  qui  a 
bien  discerné  ici  le  fond  primitif,  a  été  plus  loin,  et  a  re- 
connu qu'à  l'origine  le  mythe  d'Eleusis  avait  dû  être  le 
même  que  celui  de  l'Arcadie;  que  c'était  aussi  d'abord 
Déméter  elle-même,  et  non  pas  sa  fille  qui  y  subissait  la 
violence,  et  cela  de  la  part  de  Poséidon  [eleusinia,  sect.  I]. 
Cette  parenté  primitive,  et  remontant  au  temps  des  Pé- 
lasges,  entre  la  religion  d'Eleusis  et  celle  de  l'Arcadie, 
n'est  pas  seulement  attestée  par  une  ressemblance  de  lé- 
gendes qui  a  frappé  tous  les  mythologues  modernes. 
Elle  ressort  aussi  des  traditions  relatives  à  Cercyon,  l'un 
des  ancêtres  de  Musée  et  l'un  des  héros  autochlhones 
d'Eleusis  '^'*.  De  Poséidon  et  d'Alopé,  fille  d"Hippothoos, 
fils  de  Cercyon,  naissait  Hippothoon  '-'^  l'éponyme  de  la 
tribu  dont  dépendait  la  cité  des  mystères.  Ceci  ramène  à 
la  donnée  de  Poséidon  Hippios,  l'époux  de  Déméter  en 
Arcadie,  qui  était  aussi  adoré  sous  ce  nom  dans  l'At- 
tique  '-'*.  Et  quand  nous  voyons  qu'au  temps  de  Pau- 
sanias  '^''  il  y  avait  encore  un  temple  de  Poséidon  Paiera 
Eleusis,  il  n'est  guère  possible  de  douter  que  ce  caractère 
de  paternité  lui  avait  appartenu  par  rapport  à  Coré  ou  à 
Daeira  comme  elle  paraît  s'être  appelée  le  plus  ancienne- 
ment dans  ce  lieu  '-'*.  Le  temple  dont  parle  le  périégète 
subsistait  comme  le  dernier  vestige  d'un  temps  primitif, 
où  le  dieu  des  eaux  avait  dans  les  légendes  éleusiniennes 
le  môme  rôle  que  dans  les  mythes  arcadiens. 

C'était  là  sans  aucun  doute  la  donnée  de  la  religion  des 
Pélasges  autochlhones  d'Eleusis,  sur  laquelle  les  aèdes 
d'origine  thrace,  à  qui  l'antiquité  est  unanime  à  attribuer 
l'institution  historique  des  mystères  d'Eleusis'-"  [eleusi- 

Gr.  Goetterl.  t.  H,  p.  «!.  —  nos  Hiad.  B,  SOS;  Paus.  IX.  26,  3.  —  "07  Hesych. 
«.  V.  'Apluv.  D'autres  versions  disaient  d'une  Harpyie  :  Euslath.  Ad  Iliad.  p.  1051  ; 
cf.  Quint.  Smyrn.  IV,  570.  —  1208  Schol.  Iliad.  M',  346.  —  1209  Schol.  Soph. 
Antig.  126.  —  1210  Schol.  Iliad.  «r,  346.  —  1211  Comme  Lycophron  Alex.  153  et 
lOiO.  Pour  les  Orphiques,  les  Erinnycs  sont  Illles  de  liuton  et  de  Perséplioné  : 
Orph.  Ilymo.  XXIX,  6  ;  LXX,  3;  Procl.  la  Cratyl.  p.  100  ;  voy.  Lobeck,  Aglaoph. 
p.  547.  —  1212  za  Aesehyl.  Eumen.  p.  173  et  s.  —  1213  Voy.  Guigniaut,  Jielig. 
de  Vaut.  t.  III,  p.  1141.  —  121»  Paus.  I,  5.  2;  38,  4;  39,  3;  Hygin.  Fab.  187; 
Steph.  Byz.  v.  "AXiiti;  Harpocrat.  v.  -Wiwn;  Etym.  M.  v.  -InnoSouv.  —1215  Paus.  I, 
30,  4.—  1S16  i^  j8,  6.  _  isiï  Eust.  Ad  Iliad.  p.  648;  Schol.  Apoll.  Ilhod.  111, 
847.  La  sénéalogie  qui  faisait  du  héros  éponyrae  Eleusis  le  fils  d'Hermès  et  de 
Daeira  (Paus.  I,  38,  7)  n'est  qu'une  variante  de  la  tradition  de  l'attentat  de  I  Hermès 
ithyphallique  sur  Pepséphoné  (Hérodot.  II,  o  1  ;  Cic.  De  nal.  deor.  III,  22  ;  cf.  Properl. 
U,  2,  63),  dont  nous  avons  vu  l'origine  dans  la  religion  cabirique  [cAoïni,  sccl.  ivj. 
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MA,  seit.  I  ,  urefRiiont  de  nouveiiiix  mytlies  ol  de  nou- 
veaux (léveloppeinenls.  Ces  af'dcs  furent  proliablcment 
(;eux(|ui.  ;mt(';rieuiement  à  l'Ape  des  poi'fsies  homériques, 
eu  corriljiiiarit  avee  l'ancien  mylhc  péiaspifjue  de  l'atten- 
tai suhi  [)ar  F)érn(';ler  elle-mi''ine,  la  dnnn^e  plus  nouvelle 
(In  (iédouhlerneul  des  altriltulions  cuire  la  mère  et  la 
lllle  |sect.  vni|  et  celle  de  lliymen  de  Curù  avec  le  dieu 
lies  enfers,  en  (Irenl  sortir  le  inyllie  de  l'enlèvement  de  la 
jeuui!  d/îesse.  Ce  mythe  avait  ses  plus  anciens  récils  dans 
les  vieux  hymnes  du  culte  aihénien,  auxquels  un  attachait 
les  noms  vénérés  de  Musée  et  de  l'amphos,  représen- 
tants mytlii(|ues  de  l'école  des  aédes  Ihraces. 

Nous  n'avons  pas  à  développer  ici  le  mythe  étrange, 
monstrueux,  dans  lequel  le  syncrétisme  orphique  l'voy. 
ZA(iitiiLs|  prélendit  combiner  les  deux  données  de  la  vio- 
lence suLi(!  par  Démêler  elle-même  et  par  sa  lllle,  en  les 
combinant  avec  des  éléments  étrangers,  empruntés  aux 
mythes  de  la  Crète  et  de  la  l'hrynie  |SAUAZirs|.  Ils  suppo- 
sèrent un  premier  allenlat  incestueux  commis  par  Zeus 
sur  Déo,  envisat;ée  par  eux  comme  sa  mère"",  puis  un 
second  du  môme  <lieu,  pi'enant  la  furme  d'un  serpent, 
surCoré,  la  lllle  née  de  celle  première  uninn'"*.  C'est  du 
second  inceste  (|uo  naissait,  suivant  eux,  Zajjreus.  Ail- 
leurs |elku.sixia,  sect.  vu|  «m  montrera  comment  l'in- 
lluonce  de  l'orphisme  parvint,  à  partir  d'une  certaine 
époque,  h  introduire  ce  double  mythe  jusque  dans  les 
spectacles  de  l'époptie  d'Klcu>is. 

Les  ()rphi(|ues  racontaient  aussi  (|ue  Démêler  était  des- 
cendue ellenu'^ine  aux  enfers  pour  y  chercher  sa  lllle 
Perséphoiié'"".  KUe  y  pénélrail  par  le  gouffre  ((ue  lui 
montrait  Kubuleus,  et  où  les  porcs  de  ce  dernier  avaient 
été  engloutis,  eu  même  temps  (|ue  IMulon  entraînait  la 
jeune  déesse  sous  terre'"'.  Ceci  était  emprunté  ii  une 
des  formes  du  plus  vieux  récit  pélasgique,  dans  la- 
quelle c'éiail  Démêler  (|ui  était  enlrainée  dans  les  enfers 
par  le  dieu  chlhonien,  ou  bien  se  relirait  dans  sa  fu- 
reur au  sein  de  la  terre,  dont  l'autre  do  Phipalie  était 
une  image.  A  Thelpusa,  il  y  avait  un  gouffre,  'O^xaToc 
flôOpoc"",  où  l'on  précipitait  des  porcs  vivants  en  l'honneur 
de  Démêler  Krinnys  "".  de  même  qu'à  Halimonle,  dans 
les  TMKSMOi'iiouiA  de  l'Allique  on  pratiquait  le  nuMne  rite 
en  mémoire  de  l'engloutissement  des  porcs  d'Kubuleus"". 
A  Olympie  on  montrait  l'endroit  oii,  disait-on  du  temps 
do  Pausanias"",  la  terre  s'était  ouverte  pour  doimor  pas- 
sage à  IMuton  enlevant  l'roserpine.  .Mais  ce  dernier  récit 
était  évidemment  une  altération  île  l'ancien  myUie  local, 
carie  lemple  qui  s'élevait  ;"l  cet  endroit  avait  élê  jusque 
fort  tard  consacré  :\  Démêler  seule  "",  et  h  Démêler 
Xajiùvïi,  surnom  signilicatif  dérivé  d'une  contraction  de 
/xuiiicûvii'"'  et  impliquant  la  notion  dune  union  amou- 
reuse de  la  déesse,  llemarquons  encore  que,  tout  h  cftlé, 

ItIM  Voy.  ^laury,  ttftig,  di*  tn  Or^c^,  (.  U,  p.  317  ;  tt  U  not'*  du  m^oi«  aalrur 
ilniii  Uuigniaul,  R»liij.  dé  l'anl.  I.  Ul,  p.  1111  t<  a.  U  non  d'IilrHaii,  nmiu 
Ta  mnar<iu«  O.  UûU«r  (OtrAi>ifi<*H(U,  p.  37  1,  h<  rrirouvr ,  tft  n^mv  lempa 
•)ui*  relui  il'Alhèncs  ■*(  crliii  itti  lloiivp  Cépbi^v,  dans  Ut  pliu  «t^illM  IraJitina* 
(loi  lioriU  du  lar  C.upais  (SIrab.  I\,  p.  407),  «'Ml-a-dlr«  d'un  dr«  ranliu»  d<-  la 
Thrafi-  niylhiquo  («ur  crllrri,  <u;.  O.  Slûlter,  GncA.  rf.  çrtrrlk.  Liltrmlur,  i.  |, 
|i.  4.1  rt  »,),  rt  (|u'iui  y  priMrndait  ri%lru!<i«  b^litnnp,  «nM>trlir  »,itt»  \r»  nui 
du  lac.  anU'rirurr  à  riilru«l>  al(ii|uc.  —  »l*  t>au«  »  ra>.  IXS)  r<l  fornMUrmnil 
idi'olifié*  à  Bhiïa;  >o\.  Lobi-ck.  Aytaaph.  p.  WJ.  -  <«»  Clrni.  Aift.  Prttr. 
p.  13  PolliT  ;  Arnob.  V,  il.  —  U'I  Orph.  //ynui.  XU.  —  '»»  Ubrck,  Af/«<i^ 
p.  Si9.  —  l">  Lycophr.  \ltx.  I1Î3.  —  l'«  WelcUr,  tir.  Cotllrrl.  \.  ||.  p.  4»|. 
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i,   I,  dan»    le   /lAriii.   .Vuteum,    t.    XXV.    p.    54»  »l  ».  —  "»  Pau«.  V|,  n,   |. 
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l'ausanias  ""  signale  des  vestiges  du  culte  de  Poséidon 
llippios,  ce  qui  nous  ramène  complètement  à  la  donnée 
de  la  religion  de  l'Arcadie. 

.\1.  Dans  la  mythologie  poétique.  Perséphonê  est  la 
fille  unique  de  Démêler"".  Dans  la  donnée  mystique, 
elle  est  seulement  sa  première  née,  :;p«dT«Ywr,,  litre  sous  le- 
quel les  Lycomides  lui  rendaient  un  culte  spécial  à  Phlya 
en  Alliqiie  '"*,  et  .'i  Andania  en  Messénie  ""',  et  auquel 
les  Orphique»  donnèrent  une  importance  cosmogonique 
de  premier  ordre  oiu-iiici.  prkskrpisa'.  En  effet,  nous 
avons  déjà  vu  fsecl.  m  qu'un  mythe  agraire  trè^  ancien, 
que  Ion  trouve  déjà  chez  Homère  ""  el  chez  Hésiode'"", 
faisait  naître  un  111*,  Ploulos,  des  amours  de  Démêler  et 
du  laboureur  lasion  ^plltl»  .  Ce  Ploulos  ligure  à  cûlé  des 
deux  Déesses  Thesinophores  dans  l'invocation  des  Thes- 
mophories  alhênieiines"",où  il  tient  exactement  la  place 
d'iACCucs  dans  la  donnée  fondamentale  du  culle  d'Eleusis 
KLKUSiNiA,  socl.  1  .  A  quelle  époque  remonte  dans  le» 
mystères  lo  personnage  d'Iacchos'.'  L'hymne  homérique 
n'en  parle  pas;  mais  faul-il  conclure  de  là,  comme  lonl 
fait  nombre  d'érudiLs,  qu'il  n'a  élé  introduit  que  plus  lard 
dans  lesEleusinies.  sous  l'influence  de  l'orphisme?  (Vesl 
l'opinion  de  Welcker,  de  Gerhard  et  de  Preller  dans  ses 
derniers  travaux.  Mais  n'est-ce  pas  par  une  rélicence 
volontaire  que  l'aiileurde  l'hymne  a  laissé  dans  l'ombre 
le  plus  mystérieux  des  personnages  adorés  dans  le  culle 
d'Eleusis'.' Ollfrieil  Millier"",  qui  a  très  bien  vu  dan-,  le 
Démophon  de  l'hymne  un  pendant  imparfait  d'Iacchos, 
fiiit  remarquer  que  le  nourrisson  humain  de  Démêler  n'a 
pu  être  imaginé  qu'en  contraste  avec  Lt chos,  son 
nourrisson  divin.  Il  faut  donc,  avec  .M.  Kock  '"*,  faire  re- 
monter aux  aèdes  Ihraces,  et  par  conséquent  à  l'origine 
mémo  des  mystères,  la  conception  de  ce  démon  mys- 
tique "",  associé  aux  Grandes  Déesses  et  complétant 
leur  groupe  par  la  donnée  essentiellement  pélasgique  el 
primitive  du  &xi'(uov  médiateur  el  sauveur,  issu  de  la 
Déesse-mère  '"*.  Sans  doute,  le  nom  d'Ux/x  n'est  pas 
primitif:  il  a  un  caractère  dionysiaque  manifeste"" 
iiAci.iii  s,  sect.  v],  il  a  été  tiré  des  cris  joyeux  dont  ou 
accompagnait  la  procession  du  jeune  dieu'"*,  et  a  dé- 
signé d'abord  la  procession  même""  ou  le  cantique  qu'on 
y  chantait  '*",  avant  d'être  appliqué  au  dieu,  probable- 
ment désigné  à  l'origine  par  le  nom  de  Ploulos,  rappelé 
plus  tard  par  l'épilhèle  d'Iacchos  TtÀowTo&iTT,; '»".  Ce  nom 
de  l'ioutos  appartenait  au  fond  premier  de  la  religion 
de  l'.Mlique  "",  comme  celui  d'un  Uls  mystérieux  de 
Démêler  '"*,  el  nous  venons  de  voir  que  le  nom  d'Iacchos 
ne  l'avait  jamais  supplanté  d.ins  l'invocation  dos  Thes- 
mophories.  Welcker'"*,  Gerhanl""  et  M.  Slephani"^  ont 
adnnrablement  reconstitué  la  physionomie  originaire 
el  la  conception  fondamentale    d'Iai'b.N    IMoulos,    en 
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montrant  son  originalité  mystique,  laquelle  diffère  pro- 
fondément de  la  physionomie  dionysiaque  revêtue  par 
le  môme  dieu  ïi  une  époque  quelque  peu  postérieure.  La 
version  qui  faisait  lacchos  fils  de  Déméter  '^'°  a  été  cer- 
tainement la  plus  ancienne.  C'est  seulement  ensuite 
qu'on  a  conçu  lacchos  comme  le  fruit  de  l'union  de  Persé- 
phoné  avec  son  époux  souterrain  '"',  ce  qui  finit,  du  reste, 
par  être  la  donnée  admise  dans  la  représentation  mystique 
d'Eleusis [kleusinia,  sect.  vu;  iaccuus].  Et  dans  ce  cas 
même,  comme  vestige  de  la  notion  première,  Déméter 
reste  sa  nourrice  "°^  si  elle  n'est  plus  sa  mère.  Un  beau 
camée  du  Cabinet  de  France*"'  représente  llithyie  qui  re- 
met à  Déméter,  assise  surle  môme  trône  que  sa  fille  Coré, 
le  petit  lacchos,  pour  qu'elle  le  nourrisse. 

Nous  disons  ailleurs  [baccuus,  sect.  xv,  iaccuus]  com- 
ment d'une  part  l'Iacchos  d'Eleusis  devint  un  Diony- 
sos enfant  '-"  et  de  l'autre  Dionysos,  assimilé  à  Hadès- 
Pluton,  fut  transformé  en  roi  des  enfers,  époux  dePersé- 
phoné-Coré.  De  là  naquit  l'idée  de  faire  de  Dionysos  le 
frère  de  Coré,  en  môme  temps  que  son  époux.  C'est  le 
couple  mystique  de  Curus  et  Cora,  le  fils  et  la  fille,  nés 
tous  deux  de  Déméter,  couple  si  bien  mis  en  lumière  par 
Creuzer'"%  que  Cicéron  '-^''  appelle  Liber  et  Libéra,  mais 
en  les  distinguant  soigneusement  des  divinités  italiques 
de  ce  nom.  La  terre-cuite  ci-contre  (lig.  1307),  trouvée 
à  Préneste,  représente  Dé- 
méter portant  ses  deux  en- 
fants, de  sexe  différent  '-". 
La  donnée  de  Perséphoné- 
Coré  et  de  Hadès-Pluton, 
frères  en  môme  temps  qu'é- 
poux, et  issus  tous  les  deux 
de  Déméter,  devient  le  fon- 
dement de  tous  les  mystères 
dionysiaques  du  Pélopon- 
nèse [baccuus,  sect.  xv],dont 
ceux  de  Lerne  '*^'  peuvent 
être  pris  pour  type.  Elle  a 
probablement  été  influencée  dans  une  certaine  mesure 
par  la  religion  cabirique  de  Samothrace,  (jui  nous  offre, 
au-dessous  de  la  déesse  mère,  Axiéros,  le  couple  conjugal 
et  fraternel  à  la  fois  d'Axiokersos  et  Axiokersa,  ce  que 
Mnaséas  et  Dionysodore '"'  traduisaient  par  Déméter, 
Hadès  et  Perséphoné  '''"'  [cabiri,  sect.  iv].  La  constitution 
du  couple  de  Dionysos-Hadès  et  Perséphoné  comme  Coros 
et  Cora  est,  du  reste,  notablement  plus  ancienne,  dans 
la  religion  du  Péloponnèse,  qu'on  n'eut  été  d'abord  dis- 
posé à  le  croire.  Elle  a  précédé  d'une  manière  sensible 
l'introduction  du  mythe  Cretois  de  zagreus  sur  le  conti- 
nent grec.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  bas-reliefs  de 
Sparte,  de  si  ancien  style,  qu'ont  publiés  MM.  H.^ressel 


issouiod.  Sic.  ni,  62;  Schol.  ad  Arislid.  p.  648,  éd.  Dindorf;  Schol.  Arisloph. 
Ran.  324.  —  '«1  Arrian.  Exped.  Alex.  U,  16,  3;  Diod.  Sic.  Hl  64;  Sihol. 
Arisloph.  (.  c.  .•  Koy.  Haury,  Dclig.  df  la  Grèce,  t.  II,  p.  365.  —  ISS!  Arnob. 
Adv.  genl.   III,    10;  VI,  2S;  Lucrcl.  lu,    1461  ;  cf.   Schol.  Arisloph.  Bim.  326. 

—  lîSJ  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  myt.  pi.  m,  n°4;  Gerhard,  Akad.  Abhandl. 
pi.  i.\x\,  n»  3;  Chabouillel,  Catal.  général  des  camées,  etc.,  de  la  Biblioth.  Impé- 
riale, n"  59.  —  l!5k  Par  suite  de  l'adoplion  du  Dionysos  Cretois,  que  la  Iradiliou 
la  plus  vulgaire  faisail  fils  de  Démêler  :  Diod.  Sic.  111.  63.  —  1S53  llelig.  de  l'anl. 
t.  III,  p.  360,  trad.  Guifniaul.  —  12S6  De  uat.  deor.  U.  24.  —  IsïT  Gerhard,  .kut. 
Bildw.  pi.  IV,  n"  1.  —  1258  Preller,  D.  u.  P.  p.  210;  Gerhard,  Akad.  Abli.  t.  U. 
p.  406,  note  196.  —1859  Schol.  Apollou.  Ilhod.  I,  917;F.lym.  M.  et  Gud.  i.  !).  KàScipo, 

—  1!60  On  peut  aussi  y  comparer,  mais  avec  le  caractère  d'ainéc  beaucoup  plus 
marqué  chez  la  déesse  fille,  le  groupe  des  divinités  puliades  d'Élis.  llithyie,  Tyché 
et  Sosipolis  :  Paus.  VI,  20,  2,  rt  25,  4.  —  1261  MUtheil.  d.  deulsch.  Arch.  Inslit. 
in  Alhcn,  t.  II,  pi.  »«-j»iv,  —  lïW  vov,   f,-.  i.enormant,  Gaz.  orchéol.  1878, 


Fig.  1307.  Déméter,  Coros  et  Cora. 


et  A.  Milchhœfer '*",  et  dont  une  partie  au  moins  remontent 
au  vu'' siècle  av.  J.C.  Les  deux  savants  éditeurs  ont  vu  dans 
le  couple  infernal  qui  y  est  représenté  celui  de  Zens  Chtho- 
nios  et  de  Déméter.  Mais  ils  ne  semblent  pas  s'être  préoc- 
cupés de  rechercher  comment  il  se  fait  que  le  roi  des 
enfers,  sauf  dans  un  exemple,  y  est  représenté  imberbe, 
et  presque  àl'ige  éphébique,  exception  aux  habitudes  de 
l'art  grec  primitif  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'en  vertu 
d'une  intention  de  symbolisme  formelle.  C'est  la  marque 
certaine  de  ce  que  le  monarque  chlhonien  y  est  envisagé 
comme  un  dieu  fils  et  juvénile,  xopoç,  et  cette  dernière 
expression  avait  un  sens  spécialement  précis  à  Sparte,  où 
les  inscriptions  nous  montrent  que  la  désignation  officielle 
des  éphôbes  était  olxdpot.  Les  noms  à  appliquer  aux  deux  di- 
vinités infernales  des  bas-reliefs  archaïques  de  Sparte  me 
paraissent  donc  être  ceux  de  Coros  et  de  Cora,  d'autant 
plus  que  l'attribut  dionysiaque  du  canthare  y  estpresque 
l'onstammentmis  àla  main  du  dieu  chthonien,  représenté 
sous  les  traits  d'un  éphèbe  '^'K 

Ce  couple  de  Coros  et  Cora,  ou  Dionysos  etPerséphoné, 
associé  à  Déméter,  fut  donc  tout  naturellement  porté  en 
Italie  par  les  colons  grecs  de  cette  contrée,  qui,  pour  la 
majeure  partie,  sortaientdu  Péloponnèse.  On  sait  [baccuus, 
sect.  XVI,  GERES,  sect.  Il]  quelle  fut  dans  cette  contrée  la 
brillante  fortune  de  la  triade  de  mère,  fils  et  fille,  formée 
par  Déméter,  Dionysos  et  Coré,  ce  qu'on  traduit  en  latin 
\>av  Cei'es,  LibereiLibera,etkquel  vaste  développement  de 
mysticisme  elle  y  donna  lieu.  On  peut  suivre,  sous  des 
noms  divers,  la  propagation  de  cetle  triade  introduite  par 
les  Grecs,  dans  un  certain  nombre  de  cultes  proprement 
italiques  qui  remontent  à  une  date  antérieure  au  déve- 
loppement de  la  puissance  de  Rome  '^^^  A  Capoue,  par 
exemple,  du  temps  de  l'indépendance  osque,  nous  voyons 
adorer  la  déesse  mère  Jovia  Damtisa  avec  ses  deux  enfants 
Vesolia  et  Jupiter  Flagius,  triade  qui  est  traduite  à  l'époque 
romaine  en  Ceres,  Venus  Jovia  et  Jupiter  Compages  ou  Jiino 
Lucina,  Venus  Genetrix  et  Jupiter  Compages"^\  Dans  le  La- 
tium,  le  fameux  culte  de  Préneste,  sur  lequel  l'influence 
des  Thesmophories  helléniques  est  manifeste  '*",  offre  à 
nos  regards  la  Fortuna  Primigenia,  mère  de  Juno  et  de 
Jupiter  puer  '-'%  et  ici  la  déesse  fille  devient  quelquefois 
dans  les  inscriptions  Ops  '^"  ou  Feronia  '^°*,  cette  dernière 
formant  i'i  Tarracina  un  couple  fraternel  et  conjugal  avec 
le  Jupiter  Anxur  '-",  juvénile  comme  celui  de  Préneste, 
tandis  qu'au  mont  Soracle  elle  est  associée  au  dieu  à  la 
fois  chthonien  et  juvénile  ^-'"'  S  or  anus  '^'".  D'un  autre  côté, 
à  Antium,  la  Fortune  de  Préneste  et  sa  fille  deviennent 
les  célèbres  Forlunae  .Antiales^^''-  [fortuna],  Fortuna  "-'  et 
Sors  '"*  ou  Fortuna  foriis  '-"  et  Fortuna  felix  '"%  que 
traduisent  ailleurs  Fortuna  respiciens  et  Proserpina  propi- 
tia  '-"  et  encore  mieux  Minerva  et  Venus  avec  Amor  ma- 

p.  152.  —  1263  c'est  ce  qu'a  déjà  montré  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunslerkl. 
p.  45-116.  —1264  Fr.  Lenormant,  Le  musée  de  Capoue,  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  lévrier  et  mars  1S80.  —  1265  Établie  par  Gerhard,  cette  influence  est  aussi 
reconnue  par  Welckcr  [Alte  Denkm.  t.  III,  p.  547).  —  '206  cic.  De  divin.  II,  41. 

—  1267  Gruter,  p.  XXVI,  4;  Volpi,  Lnlium  velus,  IX,  p.  131,  28.  Ailleurs  nous 
avons  Ceres  mater  et  Ops  :  Mutatori,  p.  150;  Gruter,  p.  cxxiv.  —  1268  Muratori, 
I.  I,  p.  307,  n"  5.  —  1269  Serv.  Ad  Aen.  Ylll,  564  ;  voy.  Preller,  Ilnem.  Myth. 
p.  238.  —  1270  Cette  dernière  particularité  est  ce  qui  le  fait  quelquefois  assimiler  à 
Apollon  :  Virg.  Aen.  XI,  786.  —  1271  G.  MûHer,  Ulrusker,  1.  H,  p.  67  et  s.  ; 
Pii'llcr,  p.  239  et  s.  —  1272  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunslerkl.  p.  62;  Cohen, 
iled.  cons.  pi.  xiivi,  Rustia,  a"  2  et  3.  —  127S  Horal.  Carm.  I,  33.  —  12"  Millin, 
Gai.  myth.   pi.  Liiii,   n*   358;    Cohen,    Méd.   cons.   pi.   imi,  Plaetoria.  n»  7. 

—  1275  Fabrctti,  Inscr.  IX,  269.  —  1276  Gerhard,  Prodr.  p.  106,  note  163.  Ou  bien 
encore  Forluna  rqueslris  et  Fortuna  felix  :  Prellor,  //.  .Vijlh.  p.  564.  —  '277  .Mura- 
tori, p.  84,  n"  5  ;  cf.   p,  1042  ;  n"  3. 
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xsumus  "".  Nous  roiri|);irons  encore,  avec  (jerhard,  à  ces 
Rroiipemcnls  de  divinités  celui  de  Forluna  el  Mater 
Maiiiia"''*  ou  Juno  Matuta"^,  au   Forum  Boarium  de 

itiiMii',  ft  l;i   srric   di'^  l'iMi.itcs    (•('•Icslfs  des    Ktrusquc^. 


composée  de  Furtuna,  Cerei,  Patet  ci  Genius  Jocialà'^. 
Tous  les  rapprochements  que  nous  venons  de  faire 
deviendront  plus  clairs  en  les  résumant  dans  le  tableau 

>lli\,lTll. 


'"Il"   ■Im,.,;.,».!"'^  K' '    lll.l.. 

nii<ridiuncilc. 

lliaiiaa. 

Coaa. 

1  .1  »**»». 

im-t.  bermaphrbdilr 

Culte  Thcimuphorirn. 

Ilaaiiaa. 

('jn(. 

1  iiii..i«i<> 

1  im  f» 

llaiatt. 

Capoui  ;    lï)iuque  o(h|u*î  : 

Jol'ia   //fliuum. 

Vtiolta, 

J»f»lrr  tUfUt. 

Cipoui      Kpoque  riim»int  : 

Crrel. 
Jum  l.uc,.m. 

\>-l«f  C'nilnx. 

JmpiIrT  Compmfn. 
Jmpiter  Comtf'frt. 

■■•t^iriTi   :    T)|ic  rniiilaillrlilal   : 

Fnrtuna  Prtmtgfxia. 

Ju»o. 

JmfUrr  f^rr  l«». 

f-'orlutta  Pnmtgrma, 

Op: 

Ufilrr  pmtr. 

Crrct  titater. 

(tp.. 

' 

r»!<»Tli    :    V.inilili". 

Furlunn  i'rtmiQfitia, 
I.TlHxa  l'rmigtnia. 

t'troma. 

'■ 

tortyiiii  i*rimiç'ni'i. 

IMublr  >/«••   l«'. 

Pui-iatTi  :  l>((.iiilr  hfroi.iur  : 

Ffronin. 

laenlms  II*. 

/'oMOna. 

(    --«r. 

//.riUt  »••. 

SomcTi  : 

hortunac 
hurlH.ia. 

ttrouia. 
Aulialn. 

Son. 

_-J-'J  ,LI. 

t'urtunn  fortit. 
Hmrrta. 

Fortuita  felix, 

VtHHI. 

.l,.ii/-  ^maxfonÊ. 

Source  iluuli-u««-   : 

l'ortunn    rrtfiiet^Mt. 

/■roirrpom  propili». 

Kuaa  :  l^urum  nuainim  -. 

t'ortumn. 

Jttmo  maMa. 

Hiii»  :   rtnali'a   : 

Fnrtuna, 

Ctrr,. 

/•ait. 

ntmimê  JimlmtU. 

r-,..  ■■■ 

(ics  ;;ii)ii|iciii('iils  lie  cliMiilli'i  |HiiciMlfnl  M  (l.m  fiiiciil  i-l 
si  direcU'Uiciit  dniic  ri)rmp  dclerniinée  du  culte  liclléuique, 
quil  u'y  a  pas  moyeu  de  ne  pas  eu  reconnaître  l'emprunl 
cl  d'y  voir  seulcmcut  le  réstillal  d'une  parente  nrininaire 
entre  les  religions  itali(|ues  el  grecques,  renionlaut  à  la 
source  des  Pciasges.  (,»uaiil  aii\  variations  des  noms  divins 
dau>re.\pressiou  delà  mOmedouiiée  religieuse,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'eu  iMre  siu'pris  ;  c'est,  comme  ou  le  voit  aussi  (|uand 
on  suit  la  lilialion  des  cultes  cahiriques  'r.Aïuni,  sect.  vi], 
le  résullal  dt'  la  supeiposilioii  de  cette  donnée  importée 
de  l'extérieur,  sur  le  snfistralum  des  anciens  cultes  locaux. 

Xll.  Nous  pou\(iiismaiuleuanl  dresseï  .pour  ainsi  dire,  le 
tableau  généalogique  des  principales  formi-s,  des  primi- 
paux  systèmes  de  la  rcligimi  de  Déméter"**,  systèmes  (|ui 
se  souldéveloppésd'iiiie  ra(,ou  divergente  d'un  m^mefonds 
prenuer  et  qui  s'ollrcul  ;■»  nous,  ii  la  suite  du  long  travail 
des  Ages,  dans  les  cuites  belléniques  tels  que  nous  pou- 
vons les  saisir  sur  le  l'ait,  lantol  uettement  distincts  et  con- 
servant leur  originalité  propre,  tault^t  par  une  |)énétratiou 
réciproque  produisant  des  combinaisons  nouvelles"**. 

Dans  la  donnée  pélasgi(|ue  primitive,  Déméter,  person- 
nification de  la  terre  féconde,  est  solitaire,  réunissant  au 
moins  en  germe  dans  sa  personne  tontes  les  attributions 
qui  se  partagent  ensuite  entre  elle  el  l'erséphoné.  L'époux 
divin  (|ui  la  féconde  est  le  Zens  Triopas,  aux  trois  faces, 
aux  trois  asiiecls,  (|ui  |)eut  donc  ôlrc  alternativement 
envisagé,  dans  son  union  avec  elle,  comme  le  Zeus  cé- 
leste, comme  Poséidon,  roi  des  eaux,  ou  bien  comme 
Zens  C.btlionios  on  lladés.  Le  spectacle  di's  vicissitudes 
des  saisons  et  de  la  production  végétative  ilotme,  dans  cet 
étal  de  choses,  naissance  ;\  un  pi'cmier  mythe,  celui  que 
nous  avons  vu  se  conserver  en  .\rcadie  et  dont  nous  ,ivons 
constaté  des  vestiges  en  Itéolie  et  i\  Kleusis,  la  violence 
faite  par  Poséidon  i\  la  déesse  cbtbonienne  en  automne, 
la  fureur  et  le  deuil  de  celle  ci  pendant  l'Iiiver  et  l'enfan- 

•"•  GrrhnnI,  Pnxlr.  p.  M  cl  ».  ;  tO»,  note»  ÎOT  pl  ÎIS.  —  in»  T.  U».  IXII, 
»T;  XXV,  7;  XVXIU,  îTj  toy.  C.PrhanI,  Pmir.  p.  101,  M«a  Ul.  —  !■•  T.  Li«. 
WVIV,  S3.  Ou  b.cii  rnnn  Juin  Sa»p\lil:  T.  Li. .  XWU,  10,  -  t»!  S«r».  Ad 
Xrn.  ni,  3iS;  Nifti.l.  ap.  Ariiol..    .t./r.  gni.  lU.  J«.  —  <«••  0»  JtifUtT  jIrMKU  ; 

i;iiiu-r.  l'I.  i.mi.  ..  Ou  JHfiiltr  Optimus   Vtr^mut     \.>lpi    l.-.t.  r,i    n    ,,    i  ». 


Icmciil  .10  iirinliiiip^  d  une  liiie  is>ue  du  Mul,  en  qui  se 
peisonnille  la  végétation  sortant  du  sol.  Dopoina  en  Ar- 
cadie,  Daeira  h  Kleusis.  .\insi  se  forme  la  conception  de  la 
Déméter  afiligée,  .Ve/n/'/ia,  Eriunys  ou  Achea. 

L'attribution  d'une  lille  ;"i  Démêler  devient  bientôt  la 
source  d'un  riche  développement  mythique  et  religieux. 
Pres(|ue  partout  on  n'admet  plus  la  mère  indépendam- 
ment de  cette  lille,  Kior,.  Celle-ci  est  la  graine  que  l'on 
enfouit  en  terre,  qui  y  germe  et  qui  en  sort  sous  la  forme 
d'une  plante  nouvelle  au  moment  du  réveil  annuel  de  la 
nature.  .Son  séjour  temporaire  et  hivernal  dans  le  sein  de 
la  terre,  au  point  de  vue  agra  rc,  amène  \  voir  spécia- 
lement en  elle  la  reine  des  demeures  souterraines, 
l'épouse  du  dieu  infernal.  La  lille  absorbe  en  elle  tout  ce 
côté  des  attributions  primitives  de  la  déesse  mère,  cl 
c'est  ainsi  que  Coré  s'identille  avec  l'infernale  et  funèbre 
Perséphoné  [sect.  vm'.  La  triaile  cbthonienne  do  Dé- 
mêler, Perséphoné-Coré  et  lladès  Plulon  devient  dès 
lors  le  fondement  religieux  du  culte  J'rinpien  [sect.  ix". 
lue  modification  postérieure,  en  assimilant  lladès  el 
Dionysos  et  en  donnant  un  caractère  fraternel  au  couple 
de>  deux  époux  infernaux,  transforme  cette  triade  en  celle 
de  Déméter,  Dionysos  et  Perséphoné  ou  Déméter,  Coros 
el  Cora  ;  ce  sont  les  dieux  des  mystères  dionysiaques  du 
Péloponnèse  et  de  la  firandefirèce  (sect.  xi  de  cet  arljclc; 
itAixnrs,  sect  xv  et  xvi].  D'un  antre  côté,  et  bien 
antérieurement  h  la  formation  de  c-  ,  \ù[,-  mysti(|ue, 
;\    rhèbes,  chei    les   t'.adméens  et  ins.    la 

donnée  de  In  triade  de  Démêler.  Pi:  t  lladès, 

se  développant  sons  le  point  de  vue  qui  taisait  des 
deux  déesses  agraires  les  institutrices  du  mariage  e( 
de  la  société  régulière  el  se  combinant  avec  l'idée  soini- 
licochanauéenne  de  la  loi  divine,  de  la  ThomM,  traduite 
en  grec  par  OtsjiV,-,  produit  le  culte  ThfsmapkorieH 
Isect.  vij,  qui  de  Thèbes  rayonne  d'une  part  sur  Athènes 

•  1.  _  lia  f.nil»r.    pi.   ■.MU.  (.    _  IB»  v,lpà,   It.   p.   ut.  I!.  -  «■  Sn«.  A4 
Arn.   VU,  «*»   rt  :♦»:  »•;.  C*H>a<<l.  /■       -.   i     I  •;    «  (^    u.    -  <■•  s*ci     li 
An.  \  111.  •-»»    -  <»"  rih  *•  Gen<   ■ 
itt»  lra<«  r.rrkar^  ((/•-.   MflK   %   > 

.h..,' 1  .l.--.,r,l    _   lia»  r.«,^,j.  ..    .   i 
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et  de  là  sur  tout  le  inou.lu  ionien,  de  l'autre  sur  Mégare  et 
(^orinthc,  et  de  là  sur  le  Péloponnèse  et  la  Sicile.  Ce 
culte  comporte  deux  ordres  de  fêtes,  les  tuesmophoria, 
célébrées  par  les  femmes  seules  et  consacrées  exclusive- 
ment aux  deux  Grandes  Déesses  comme  protectrices  du 
mariage  légitime,  et  les  theogamia,  qui  commémorent 
l'hymen  de  Pcrséphoné-Coré  avecle  roi  des  enfers.  C'est 
sur  le  fonds  de  l'ancien  culte  des  Cadméens  en  Béotie, 
déjà  lié  dans  ses  origines  à  la  religion  cabirique  de  Samo- 
thrace,  que,  vers  le  temps  d'Épaminondas,  de  nouvelles 
influences  sorties  de  cette  île  sacrée,  et  dont  le  principal 
agent  fut  le  Lycomide  Méthapos,  greffent  le  culte  de  Dé- 
mêler Cabiria,  assistée  de  deux  Cabires  [cabiri,  sect.  vi]. 

En  même  temps  que  la  religion  Thesmophorienne  pre- 
nait naissance  à  Th5bes,  les  aèdes  d'origine  thrace 
créaient  en  Attique  la  religion  Eleusinienne  [eleusinia, 
sect.  i].  Remaniant  l'antique  mythe  pélasgique  de  la  vio- 
lence subie  par  Démêler  et  de  la  colère  de  cette  déesse, 
conformément  aux  données,  désormais  généralement 
admises,  du  partage  des  rôles» entre  la  mère  et  la  fille  et 
de  l'union  de  cette  dernière  avec  le  dieu  chthonien,  ils 
créent  le  mythe,  appelé  à  une  si  grande  et  si  universelle 
popularité,  de  l'enlèvement  de  Coré  par  Hadès,  des  re- 
cherches désespérées  de  Déméter,  et  de  l'arrêt  de  Zeus 
partageant  l'existence  de  Coré  entre  le  lit  de  son  époux 
sous  la  terre  et  la  compagnie  de  sa  mère  au  milieu  des 
dieux  Olympiens.  Ce  mythe,  auquel  s'attache,  à  côté  de 
sa  signification  physique,  un  sens  moral  de  palingénésie 
et  d'immortalité  dans  la  mort,  devient  le  fondement  des 
mystères  d'Eleusis,  qui  à  leur  tour,  après  être  devenus 
une  institution  panhellénique"'",  rayonnent  sur  tout  le 
monde  grec  et  y  propagent  des  affiliations  [eleusinia, 
sect.  ix].  Il  s'y  combinait  avec  la  donnée  du  Sai'jAwv  sauveur 
et  médiateur  né  de  la  déesse  mère,  lacchos,  àp/KiYÉrru 
Twv  jjLutrTïipdov'^"',  dont  on  fit  ensuite,  d'abord  dans  les 
réformes  religieuses  d'Épiincnide  et  de  Solon,  puis  plus 
complètement  sous  l'action  de  l'Orphisme,  un  Dionysos 
enfant,  et  qui,  de  fils  de  Déméter,  devint  l'enfant  mysté- 
rieux né  dans  les  enfers  de  Coré  et  de  Hadès  [iaccuus]. 

Mais  Clans  le  culte  éleusinien,  tel  qu'il  nous  apparaît 
constitué  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  après  que  les 
influences  de  la  théologie  orphique  y  ont  pris  définitive- 
ment une  large  place,  il  est  encore  une  notion  qui  ac- 
quiert une  importance  considérable  et  qui  se  traduit  en 
particulier  dans  les  groupements  de  divinités.  C'est  celle 
de  la  Iriplicité  divine•''^  de  la  triade,  qui  constitue  le 
monde'-'',  de  ce  nombre  ternaire  qui  se  manifeste  dans 
tant  de  choses  de  la  nature  :  les  trois  éléments,  feu,  terre 
et  eau,  constituant  l'univers  par  leur  réunion  et  leur  ac- 
tion mutuelle;  les  trois  saisons  de  l'année;  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  dont  la  réunion  forme  le  temps;  les 
trois  divisions  cosmiques  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers, 
auxquelles  correspondent  les  trois  classes  d'êtres  divins, 
dieux  immortels,  héros  et  démons  infernaux  '^°'*  ;  les  trois 
phases  visibles  de  la  lune'^'°.  Nous  avons  déjà  remarqué 
[uACcnus,  sect.  xv]  avec  quelle  facilité  particulière  les  dieux 


li90  Le  premier  germe  de  eette  idée  .ipparait  dans  le  nom  de  na[iiiipii:ii,  donne  à 
une  des  filles  de  Céleos  :  Welckcr,  Gr.  Goetterl.  t.  11,  p.  Wt.  Les  |iiport,-.  étant 
les  hommes  doués  d'un  langage  intelligible,  sont  les  Hellènes,  ti  l'exclusion  des 
barbares.  ^  "31  Strab.  X,  p.  468.  —  li'J2  Sur  celle  notion  dans  les  religions 
aoliquds,  ^oy.  Fr.  Lenormanl.  Voie  sacrée,  p.  492  et  s.  —  1293  Philol.  ap.  J.  Lyd. 
De  meni.  IV,  p.  76,  éd.  Bekker.  —  129*  Pjthag.  Vers.  aur.  i  cl  59.  —  129S  Clem. 
Alex.  Strom.  V,  8,  50;  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  ev.  111,  1 1  ;  vov.  do  Luyncs, 
Études  numisM.  sur  le  culte  d'Hécate,  f.   8».  —  l"»  De   \Viitc,  .Vuiid.  <i;»i.  * 


des  mystères  de  simples  deviennent  doubles,  et  de  doubles 
triples  "".  Dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  mystique 
d'Eleusis  entant  que  sa  manifestation  extérieure,  vocables 
des  différents  sanctuaires  de  la  ville,  légende  mythique  et 
poétique,  sacrifice  solennel  offert  au  nom  du  peuple  athé- 
nien lors  de  la  célébration  des  Grandes  Eleusinies,  à  côté 
deladualitésuprêmeetfondamentale  desGrandesDéesses, 
mère  et  fille,  nous  observons  une  recherche  de  groupes 
ternaires  de  divinités  féminines,  qui  a  depuis  longtemps 
frappé  les  érudits'^".  Cette  triplicité  féminine  y  est  parti- 
culièrement en  rapport  avec  les  trois  saisons,  d'après  les- 
quelles se  règle  la  destinée  de  Coré;  au  point  de  vue 
agraire  avec  la  iertiaiio  ou  le  triple  labour,  qui  donne  leur 
nom  à  Triptolème  et  à  Trisaulès,  et  qui  joue  un  rôle  ca- 
pital dans  le  mythe  de  la  naissance  de  Ploutos'-'*  ;  enfin 
au  point  de  vue  cosmique  avec  la  nature  lunaire'"',  qui  se 
développe  tout  spécialement  dans  la  religion  eleusinienne 
et  chez  Déméter  et  surtout  chez  Coré"""  [proserpixa].  A  la 
fin  du  spectacle  de  la  première  des  nuits  des  initiations 
[eleusinia,  sect.  vu],  au  moment  où  l'on  voyait  Tripto- 
lème partir  pour  sa  mission  civilisatrice  et  Perséphoné 
s'élever  à  la  lumière,  apportant  dans  ses  bras  le  petit 
lacchos,  le  colosse  de  la  triple  Hécate  se  dressait  dans  le 
fond  de  la  scène, 

Ecce  procul  lernas  Hécate  variata  figuras 
Exoritur--""^ 

comme  offrant  à  l'initié  un  résumé  de  tous  les  symboles 
qu'il  avait  contemplés.  La  Déméter  des  mystères  de  Phé- 
née,  issus  directement  de  ceux  d'Eleusis,  est  triple, 
comme  Eleusinia,  CIdaria  et  Thesmia^^"-.  Les  groupes  ter- 
naires de  déesses  qui  expriment  la  même  idée  se  forment 
par  différents  procédés  :  en  ajoutant  à  la  dualité  des 
Grandes  Déesses  une  troisième  divinité,  qui  leur  est  su- 
bordonnée, ou  bien,  au  contraire,  en  plaçant  au-dessus 
de  cette  dualité,  et  avant  elle,  une  déesse  mère,  qui  lient 
le  rôle  et  a  le  caractère  d'un  principe  primordial  de  ma- 
ternité universelle;  le  nom  en  varie,  du  reste,  suivant  les 
localités  si  la  conception  en  reste  la  même,  et  cette  mère 
primitive  est  ici  Gê,  ailleurs  la  Mère  des  dieux,  ailleurs 
encore  (surtout  à  Athènes)  Athéné,  ailleurs  enfin  Ililhyie. 
Dans  d'autres  cas,  le  groupe  des  trois  déesses  est  distinct 
de  Déméter  et  de  Coré,  adjoint  et  subordonné  à  la  mère 
et  à  la  fille;  ou  bien  encore  nous  rencontrons  simultané- 
ment deux  triades  féminines,  s'étageant  hiérarchiquement 
à  deux  degrés  d'importance.  Ce  sont  là  autant  de  varia- 
tions d'un  thème  commun,  constituant  l'économie  du 
groupement  particulier  de  divinités  qui  doit  être  qualifié 
d'éleiisinien.  Ce  groupement  se  complète  le  plus  souvent 
par  l'addition  aux  grandes  divinités  d'un  ou  plusieurs 
personnages  d'ordre  inférieur  (quoique  bien  des  fois  pris 
parmi  les  dieux  olympiens),  qui  tiennent  l'office  de  dieux 
ou  héros  ministres,  ■Kfânoloi,  des  deux  déesses.  Nous  réu- 
nissons les  principaux  exemples  du  groupement  de  divi- 
nités du  système  éleusinien,  dans  un  tableau  qui  se  di- 
vise naturellement  en  trois  parties  : 

l'/int.  niv/i.  t.  Il,  p.  292  et  s.  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  sacrée,  p.  490.  —  "97  Wel- 
cker,  Zeitschr,  f.  ait.  Kunsl,  p.  80  et  s.  ;  Gerhard,  Prodr.  p.  90  et  s.  ;  Orpheus, 
note  i36  ;  llathgeber,  Ann.  de  VInSt.  arch.  t.  Xll,  p.  CD  et  s.  —  129'  Heslod.  Theog. 
971.  —  129»  La  triplicité  féminine  est  toujours  essentiellement  lunaire  :  De  Luynes, 
Études  sur  le  culte  d'Hécate,  Paris,  1837  ;  De  'Wiltc.  jVomd.  mit.  de  l'Inst.  arch. 
I.  II,  p.  294  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  sacrée,  p.  306.  —  "O»  Gerhard,  Gr.  ilytli.  %  4s9, 
3.  —  1301  i.laudian.  Bopt.  Pros.  I,  b;  voy.  Ch.  Lenormant,  Mém.  de  l'Acad. 
des  /user.  n.   s.  t.  XXIX,  I"  part.  p.  357.  —  "02  Paus.  VUI,  14.  8;  15,  I. 
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Les  faits  relevés  ;\  Eleusis  mCme  ;  les  cultes  atliques  origi- 
nairement indépendants  et  affiliés  ensuite  plus  ou  moins 
artificiellement  à  la  religion  éleusinienne;  enlin  les  cultes 
qui,  dans  le  reste  de  la  Grèce,  sont  issus  directement  de 
celui  d'Eleusis  ou  ont  été  remaniés  sous  l'action  de  la  pro- 
pagande des  Eleusinies.  La  plupart  des  cultes  énumérés 
dans  la  troisième  section  de  notre  tableau  sont  de  cette 
dernière  espèce;  on  y  retrouve,  comme  dans  une  couche 
inférieure,  les  vestiges  de  l'ancienne  religion  locale,  qui 
permettent  d'en  discerner  encore  l'économie  sous  la  sys- 
tématisation éleusinienne.  Dans  la  plupart  aussi,  par  un 
efl'et  de  l'esprit  propre  au  mysticisme  péloponnésien,  le 
dieu  mâle  associé  aux  deux  Grandes  Déesses,  au  lieu  d'être 
l'enfant  de  Goré,  est  son  époux  infernal,  contrairement  à 
la  conception  spéciale  du  culte  d'Eleusis. 

XIIL  Déméter  emprunte  une  grande  partie  de  ses  prin- 
cipaux symboles,  dans  le  culte  et  dans  les  œuvres  de  l'art, 
au  règne  végétal,  dont  la  production  lui  est  rapportée 
avant  toute  autre  chose. 

Nous  avons  montré  plus  haut  [sect.  ni]  comment  toutes 
les  céréales  sont  à  elle,  le  froment  comme  l'orge  et 
l'épeautre,  passent  pour  le  don  qu'elle  a  fait  aux  hommes 


et  lui  doivent  la  désignation  générique  que  nous  leur 
appliquons  encore  aujourd'hui.  Une  mesure  d'orge  "", 
récoltée  de  l'année  "^'  dans  le  champ  sacré  de  Rharos, 
formait  le  prix  dans  les  jeux  Eleusinia  '"*  ou  Demetria  '"'' 
qui  accompagnaient  les  mystères  d'Eleusis  ""  [elelsima, 
se(-t.  vi].  Les  épis,  que  Déméter  nourrit  (}iTa/_iioTpo'.po;""), 
multiplie  (IIoX'JaTa/uc  "'"),  apporte  dans  le  monde"'',  sont 
son  symbole  et  son  attribut  le  plus  habituel,  le  premier 
de  tous  et  le  plus  caractéristique.  Ils  forment  sa  couronne 
dans  une  infinité  de  représentations,  ou  bien  elle  les 
porte  h  la  main  ÇLxa-/yo-;(6fQ:,,  ^picifem"'"),  ou  bien  encore 
ils  apparaissent  comme  emblèmes  isolés.  Ce  symbole  est 
si  connu  qu'il  n'est  pas  besoin  d'y  insister.  Remarquons 
seulement  que  les  épis  sont  presque  aussi  souvent  donnés 
comme  attribut  à  Goré  qu'à  sa  mère  [proserpin.\]  et  que 
les  spectacles  de  la  pannychis  suprême  des  initiations 
d'Eleusis  se  terminaient  par  l'apparition  d'épis  moisson- 
nés, TeOspiojxÉvoç  axa/u;,  présentés  aux  yeux  des  initiés 
comme  «  le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  et  le  plus 
parfait  mystère  de  l'époptie  "''  »  [eleusinia,  sect.  vu] . 
C'était,  en  effet,  le  symbole  dans  lequel  se  résumait, 
pour  qui  savait  le  comprendre,  tout  l'esprit  et  tout  l'en- 


seignement éleusinien,  au  triple  point  de  vue  agraire, 
cosmique  et  palingénésiaque  ou  en  rapport  avec  l'autre 
vie.  La  peinture  d'un  vase  apulien  à  sujets  mystiques  "'- 
nous  offre  cette  scène  de  l'adoration  des  épis  placés  sous 
un  riche  naos(fig.  1308). 

Le  pavot  est  encore  un  des  attributs  les  plus  habituels 
de  Déméter"".  Nous  en  avons  parlé  dans  la  sect.  m,  en 
indiquant  les  mythes  dans  lesquels  il  figure.  Les  monu- 
ments de  l'art  ne  présentent  guère  le  pavot  qu'associé 
aux  épis"",  soit  dans  une  des  mains  de  la  déesse"", 
soit  à  l'état  de  symboles  isolés.  Le  pavot  est  un  des  sym- 
boles communs  aux  deux  déesses,  à  la  mère  et  à  la  fille 
[proserpina]. 

L'attribution  des  plantes  potagères,  li/ma.,  et  des 
graines  légumineuses,  oairpta,  à  Déméter  [sect.  m]  ne  se 
traduit  plastiquement  sur  aucun  monument  jusqu'à  pré- 
sent connu.  Parmi  les  fruits  qui  lui  sont  consacrés,  la 

ISS»  Schol.  rind.  Olymp.  IX,  p.  228,  éd.  Boockli.  —  1353  Aristid.  Eleusin.  p.  417. 
éd.  Din.loif.—  133*  Schol.  Phul.  l.  c.  cd.  Boeckh;  Schol.  Geimaii.  ad  Pind.  Olymp. 

IX,  p.  47,  éd.  Mommsen;  Cinscr.  gr.  n»  1868  ;  llhaiigahé,  Ant.  kell.  n'  968  ;  -Eotin.  4px, 
n-  3046  ;  Yoy.  A.  Monimsen,  Beorlologie,  p.  263  et  s.  —  1335  Schol.  Pind.  éd.  Boeckh, 
l.  c.  —  1338  Voy.  encore,  sur  l'importance  de  ces  jeux  :  Joseph.  Anl.  jud.  XIV,  16  ; 
■ETW-  ilL-  n°'  -iOSS.  -tlÛS,  4107.  -  1337  Qrph.  llymn.  XXXIX,  3.  -   1338   Theocr. 

X,  42.  —  1139  l'ij.  «Ta/>  :  Callim.  In  Cer.  137.  —  isio  Manil.  Il,  442.  —  13*1  Orig. 
».  Hippolït.  PhUosoph.  V,  8,  p.  116,  éd.  Miller.  —  134S  Minervini  Moniim.  ined. 
di  Ilaffaele  Barone,  pi.  un,  n»  I;  Gaz.  archénl.  1879,  p.  32  ;  \'oy.  Guigniaul, 
Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.  n.  s.  t.  XXI,  2'  part.  p.  il]  et  s.  —  13»3  Callim.  H,  in 
Cer.  45  ;  Curnut.  De  nal.  deur.  27  ;  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  318.  —  13kl  o. 
Biillcr,  Bandb.  S  357,  7;  Gerhard,  Akad    .Hbh.  t.  II,  p.  397,  n.  167.  —  13>    Théo- 


pomme,  qui  lui  vaut  le  surnom  de  Malophoros  [sect.  iv], 
apparaît  à  sa  main  dans  une  corbeille  ou  dans  une  scaphé, 
dans  (juelques  figurines  de  terre-cuite"'*.  Certaines  des 
images  votives  de  terre-cuite,  trouvées  àTégée,  montrent 
u.i  cep  de  vigne  montant  au  côté  du  trône  de  la  déesse'''", 
d'autres  un  pavot  poussant  devant  ses  pieds  et  venant 
épanouir  son  fruit  sur  ses  genoux  "*'. 

En  opposition  aux  plantes  qu'elle  a  données  aux  hom- 
mes, et  qui  lui  sont  consacrées,  il  y  a  des  plantes  que 
Déméter  repousse:  parmi  les  légumineuses,  la  fève  "*' 
[faba];  parmi  les  fruits  la  grenade,  le  seul  fruit  que  l'on 
n'offrît  pas  à  la  Déméter  d'Acacésion  "^^  celui  qu'il  était 
défendu  aux  femmes  athéniennes  de  manger  pendant  les 
tiiesmopuoria""',  parce  que,  dans  l'ancienne  donnée  sym- 
bolique, c'était  celui  qu'Hadès  avait  fait  goûter  à  Coré 
pour  assurer  son  retour  dans  les  enfers  ""  et  que,  d'après 
lii  théologie  orphique,  le  grenadier  était  né  du  sang  de 

erite  (VII,  157)  en  met  dans  les  deux  mains  de  Déméter.  Cette  circonstance  ne  se 
constate  que  dans  le  buste  que  représente  une  plaque  de  terre  cuite  :  C.ampana. 
Ant.  op.  di  pla.ilica,  pi.  ivi  ;  Oveibeck,  Atl.  r.  gr.  Kuiistm.  pi.  xvi,  n»  8. 
Aus?i  au  revers  d'une  monnaie  impériale  de  Traites  :  Overbeck,  Gr.  Kiinstm, 
t.  II,  Miinzt.  VIII,  n-  36.  Sur  des  médailles  des  Thessaliens  et  d'Argos. 
DéiniMer  tient  de  chaque  main  des  épis,  sans  pavots  :  Overbeck,  t.  II,  Miinzt.  VIII 
n-  34  et  36.  —  13S6  Panofka,  TerracoWni  d.  A".  Mus.  z.  Berlin,  pi.  lvi,  I  ;  lvii,  S. 

—  '347  A.  Milchhoefer,  MMheil.  d.  dmlsch.  arch.  Inst.  in  Alhen.  t.  IV,  p.  170.  Sur 
une  monnaie  de  Taba  de  Carie,  Déméter  debout  tient  à  la  lois  des  épis  et  une 
grappe  de  raisin  :  Overbeck,  Gr.  Kniistm.  t.  II,  Munzt.  VllI,  n«  33.  —  13*9  Gaz. 
arch.  1878,  p.  44.  —  13i9  Paus.  I,  37,  3  ;  VIII,    15,  1.  —  "50  Paus.  VIII,  37,  4. 

—  1351  Clem.  Alex.  Prolr.  II,  p.  16,  Potle     —  135Ï  Hom.  H.  in   Cer.  37;  et  412. 
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Zagreus,  mis  à  mort  par  les  Titans  "".  Au  fonlraire,  tons 
les  aulros  fruits  étaient  déposés  comme  offrande  sur  les 
autels  de  Déméter,  où  on  les  laissait  quelriuefois  l'année 
entière,  jusqu'à  imc  nouvelle  rérollo,  c(jmmc  à  Myca- 
lessos  de  Déotie  "",  ou  biim  oii  on  les  arrosait  d'huili; 
pour  les  briller,  comnu'  à  I'lii(?alie  '"*. 

Le  narcisse  est,  comme  U:  pavot,  une  plante  à  laquelle 
on  allrihuail  des  vertus  slu])éliaul('s  et  narcotiques,  d'nii 
son  nom  de  vapxi(iïo«,  tiré  de  vapxîv.  (i'esl  une  fleur  des 
morts  '"*,  et  hr.o  titre,  déjfi  dans  l'hymne  attribué.^  Pani- 
phos'"'  et  dans  celui  de  la  colleilinn  homérique"**, 
c'était  celle  ciui  décevait  l'erséphoné,  celle  ([ue  la  terre 
faisîiit  pousser  devant  elle  pour  la  livrer  h  l'Iulon.  So- 
phoclt!  ""  fait  du  narcisse  "  la  cnuronnc  anli(|uc  des 
•  irandes  Déesses  »,  à  lilie  de  personnidcations  chtlio- 
niennes,  et  deux  peintures  murales,  découvertes  dans  de>» 
tombeaux  du  IJosjjhcire  (limmérien '"°,  montrent  en  effet 
celte  (leur  ceignant  les  léles  de  Déméter  et  de  Coré  '**'. 
En  Cvbiii  lu.  narcisse  était  appelé  ôi|xâTptov '**' ;  la  (leur 
appelée  xovuooxvSxXov  et  aual<iKU(<  à  l'hyacinthe,  dont  ou 
se  couronnait  dans  les  fêles  de  Démêler  dithonia  ;\  llcr- 
mioné  '"',  en  était  un  succédjiné. 

Dans  les  tiiksmoi'ikihia,  les  femmes  mangeaient  de  l'ail, 
dxôp-jSov,  aussi  bien  ipic  ilans  les  si-tnopiionu,  celle  plante 
passant  pour  faciliter  la  |)ra  tique  de  lachaslelé"",  imposée 
pendant  la  durée  de  ces  félcs.  Aux  Thesmophorics,  dans 
la  journée  du  jertne,  viiaTii'n,  où  les  femmes  restaient  de 
longues  heures  assises  par  lierre,  on  leur  recommandait;"! 
Athènes  de  se  placer  sur  des  branches  de  l'espèce  de 
daphné  appelée  xviupov,  d'ngnus  castus,  ct^vo;,  ou  d'année 
xovûliï,  piaules  aiix(|uelles  ou  attribuait  la  même  vertu  "**. 
A  Milel,  dans  la  même  occasion,  elles  devaient  s'asseoir  sur 
des  branches  de  pin"",  arbre  rpie  d'autres  témoignages 
disent  avoir  été  consacré  ;\  Démêler,  avec  l'olivier  et 
l'orme  "".  Dans  beaucoup  d'endroits  des  bois  étaient 
dédiés  à  la  déesse  "**,  et  même  l'on  a  reconnu  "**,  d'après 
lin  passage  formel  d'Ovide  '"",  (|u'elle  était  au  nombre  des 
ilivinilés  ([uu  l'on  adorait  dans  un  arbre  sacré  [arboiiks 
SAciiAi:).  On  ne  précise  généralement  pas  la  nature  des 
arbres  dont  ces  bois  étaient  formés,  excepté  celui  de 
Pbigalie  ""  et  celui  de  la  roule  de  Tégée  à  Argos '"",  qui 
l'un  et  l'autre  se  com|)osaicnl  de  chênes,  indice  de  la 
confusi(m  établie  entre  Démêler  et  llhéa  "",  car  c'est 
principalement  ;\  celle  dernière  déesse  que  le  chêne 
était C(tnsacré  ""'. 

l.a  proleclion  de  Démêler  s'êlendait  sur  les  animaux 
agricoles  et  en  parliculiiT  sur  l'espèce  bovine  [secl.  iv\ 
Le  bivuf  api)arlicnl  ;\  la  déesse  par  bien  des  raisons,  mais 
en  particulier  comme  l'animal  qui  traîne  la  charrue 
poiu'Ic  labourage  et  ({ui  trace  le  sillon  sacré  par  lequel  on 
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détermine  l'enceinte  des  villes  au  moment  de  leur  fon- 
dation "".  Il  est  la  monture  de  la  Déméter  Tauropolos  de 
f:op;p  '"*,  de  la  Déméter  Kuropa  de  l^ébadée  "",  de  celle 
que  représente  une  pierre  gravée  de  la  collection  de 
Lipperl'"'.  Une  peinture  de  Pompéi'",  groupant  quelque» 
symboles  du  ciille  de  la  déesse,  montre  un  biruf  auprès 
d'un  piédestal  portant  une  corbeille  d'épis,  sur  laquelle 
est  appuyé  un  flambcan.  Dans  les  ruines  de  l'hicron  des 
divinités Triopiennes,  à  Cnide.  M.  Newton  a  découvert  des 
figurines  votives  de  birufs  et  de  veaux'"*,  aussi  bien  que 
de  porc,  en  terre-cuite.  I^  bicuf  ou  la  vache  était  une  des 
victimes  favorili»^  ji-tir  être  ofTcrlc»  h  Démêler  en  «acri- 
flce"".  Dans  1  !  ■''. 

dans   les  piioi  -  '"* 

d'origine  athéiiit'.iii(>  avaieiil  insltluce»  à  l.phi^i  '  . 
et  dans  le  culte  de  Déméter  Chlhtmia.A  Hermiuné  "". 
le  rituel  voulait  ([lie  celle  victime  fût  amenée  libre  et 
sans  entraves  jusrpiau  lieu  où  on  l'immolait.  Il  est  bon  do 
rapprocher  ici  le  sacrillce  romain  de  la  vache  pleine, 
immolée  en  l'honneur  de  tellcs  au  mois  d  avril,  dan»  la 
cérémonie  des  /'oc'/Zcif/ia  "**.  et  celui  de  la  :re 

dans  les  /'/lerf/ilinilia  de  tlyiique  "".  Déméi  ;>- 

tible  d'être  elle-même  symbtdisée  sous  !<•>  u.niv  .i  une 
vaille.  Le  célèbre  symbole  d'origine  orientale  exprimant 
la  maternité  di\ine.  la  vache  allaitant  et  léchant  son 
veau,  ligure  comme  un  type  divin  de  premier  ordre  sur 
tant  de  monuments  des  arts  asiatiiiues  "".passe  dans  lart 
grec  et  y  est  entendu  comme  la  vache  allaitant  sa  génisse; 
il  y  devient  une  expression  emblématique  de  Démêler  cl 
de  ('oié"".  C.laudien' »'  emploie  cette  image  plastique 
comme compaiaisoii  poiirdépeindre  l'affection  passionnée 
de  la  mère  pour  la  lllle.  Au  tombeau  dit  </«-.«  Hnrpijiff,  h 
Xanlhos  de  Lycie  "".  la  vache  nllailant  sa  génisse  est 
sculptée  en  bas- relief  au-dessus  do  la  porte,  entre  le» 
images  des  deux  (irandes  Déesses  assises  '"'. Nous  avons  vu 
[sect.  u"  quelle  importance  a  le  culte  de  Démêler  dans  les 
traditions  primitives  de  C.orcyre,  qui  adopte  ce  type  sur 
ses  monnaies  d'argent  ""  (dg.  1309).  copiées  ensuite  à 
Dyrrh.ncbium  '»*'  et  à 

Apolloniad'lllyrie''".  ' 

r.eci  nous  fait  com- 
prendre le  symbo  • 
lisme  dune  st.iluelte 
de  broiue  "**.  où  l'on 
voit  Démêler  assise, 
tenant    d'une     main 

une  palère  sur  laquelle  reposent  deux  épis,  d--  l'atitre  un 
petit  vase  ;\  miel,  et  ayant  un  veau  ou    e  lo 

petite  dimension  couché  sur  ses  genoux,  t. 
lion  hellénisée  cl  l'applicalion  à  Démêler  tl  Gurc  uu  4 
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Déméter  et  lacchos-Zagreus  "'■'''  d'un  type  d'origine  asia- 
tique ;  car  dans  plus  d'un  exemple,  parmi  les  représenta- 
tions de  l'antiquité  orientale,  tandis  que  la  déesse  mère  a 
la  forme  humaine,  son  nourrisson  divin  est  figuré  par  un 
veau  ""'. 

Unestatuelle  de  marbre  trouvée  à  Rome  "''  représente 
Déméter  assise,  ayant  auprès  d'elle  un  bœuf  et  un  porc. 
Dans  la  version  orphique  du  mythe  éleusinien,  Triploléme 
et  Eubuleus  étaient  l'un  bouvier  et  l'autre  porcher""".  Le 
porc  est  par  excellence  l'animal  que  l'on  sacrifie  à 
Déméter""',  encore  plus  que  le  bœuf.  On  raconte  que 
lorsque  Triptolème  fitles  premières  semailles,  le  porc  vint 
bouleverser  son  travail,  qu'alors  il  le  prit,  plaça  des  fruits 
sur  sa  tête  et  l'immola  à  la  déesse  ""^  Dans  ce  récit, 
l'animal  est  celui  qui  dévaste  le  champ  cultivé  Xu.aav- 
Tixdç""'  ;  mais  il  n'est  pas  seulement  la  victime  habituelle 
de  Déméter,  il  est  son  animal  sacré  ""'.  Il  l'est  comme 
emblème  de  fécondité  "'"'  et  aussi  en  vertu  d'un  jeu  de 
mots  obscène  """  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans 
l'article  baubo  "''".  Enfin  le  porc  est  l'animal  par  excel- 
lence que  l'on  emploie  dans  tous  les  rites  purificatoires; 
on  attribue  à  son  sang  une  vertu  sans  rivale  en  pareil 
cas""'.  Aussi  Gerhard  """  a-t-il  remarqué  que  toutes  les 
fois  que,  dans  les  idoles  de  terre-cuite,  Déméter  elle- 
même  tient  le  porc,  elle  a  en  même  temps  le  flam- 
beau"'", attribut  auquel  s'attache  aussi  une  idée  de  puri- 
fication (voy.  plus  loin  la  fig.  1321).  Dans  une  peinture 
murale  d'un  tombeau  de  Panticapée  "'"  et  sur  le  denier 
romain  de  C.  Vibius  "''-,  Déméter  armée  des  flambeaux, à 
la  recherche  de  sa  fille,  est  accompagnée  d'un  cochon 
qui  marche  à  côté  d'elle,  rappelant  ceux  que  certaines 
versions  de  la  fable  poétique  disaient  avoir  bouleversé  les 
traces  du  passage  de  Perséphoné  enlevée  "'^ 

Nous  plaçons  ici  (fig.  1310)  le  dessin  d'un  bas-relief 
votif  du  Louvre  "'*,  provenant  d'Eleusis,  qui  représente 
une  famille  sacrifiant  un  porc  aux  deux  Grandes  Déesses. 
L'immolation  du  porc  mystique,  /.oîpoç  [/.us-Ttxô;  "•''*,  était 
un  des  rites  importants  de  la  partie  préparatoire  et  pu- 
blique des  mystères  d'Eleusis  [eleusinia,  sect.  vil. 
Chacun  des  mystes  y  était  tenu  ,  et  de  nombreuses 
statuettes  de  terre-cuite  représentent  des  initiés  ""  ou 
des  initiées  '*"  portant  dans  leuis  bras  l'animal  de  ce  sa- 
crifice, appelé  eûa'*'«.  La  scène  même  de  l'immolation, 
faite  par  le  myste  en  présence  d'un  prêtre  qui  tient  des 
têtes  de  pavotdans  un  plat,  est  retracée  sur  plusieurs  bas- 
reliefs  "'".  Tous  les  particuliers  d'Athènes  offraient  égale- 
ment un  porc  comme  sacrifice  domestique  "*",  le  jour 
que  les  candidats  à  l'initiation  pratiquaient  ce  rite'"'. 

139'  Sur  le  caraclcve  tiiuromorphe  do  ce  jeune  dieu,  voy".  zagbeus.  —  '398  Outre 
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1,  H,  2  ;  Palacph.  el  Asclepiad.  ap.  Harpocrat,  p.  64,  3  ;  voy.  Prolier,  D.  u. 
P.  134.  —  1401  Macrol).  Sat.  I,  1»;  voy.  Gerhard,  Gr.  Myl/i.  §  420,  1  ;  A/iad. 
Ablmndl.  t.  n,  p.  397,  noie  166;  Preller,  Gr.  Mytii.  I.  I,  p.  621  ;  Stephani,  C. 
rendu  Ae  S.-Pétcrsbourg,  1859,  p.  9»;  1862,  p.  41  cl  46.  —1402  Hygin.  i^aj. 
277;  Serv.Ad  Georg.  11,380,  AdAen.m,  11,8.  -  1403  Lobeck,  ^ffiaopA.  p.  828. 
— 1*04  Schol.  Aristopli.  Acharn.  747  et  cl  764.  Pac.  374;  Ran.  33S.  —  1*05  Preller, 
Gr.  Mjith.  t.  I,  p.  367.  Le  scholiaste  de  Lucien  publié  dans  le  Rhein.  Mm. 
t.  XXV,  p.  548  et  s.,  dit  que  le  porc  est  la  victime  de  Démêler  Sià  -.i  mX(.w«o,, 
il;  «ivOrina  Tiç  i;'»''»<"«  tOv  xaç„ô,  ,«1  ,0.  à.Of,li:u».  Ceci  explique  les  figurines 
ifOlives,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment,  do  porcs  ayant  un  enfant  sur  leur  dos. 
(Panofka.  Terra  coït.  d.  k.  Mxts.  z.  BeHin,  pi.  lx,  u"  2);  ce  sont  des  cx-volos  à 
Déméter  pour  obtenir  des  enfants  :  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  n,  p.  340,  note  36. 
-  1406  voy.  Varr.  De  re  rust.  U.  4;  cf.  Aristoph.  Ye,p.  13S3;  Acharn.  736  cl  s; 
Schol.  ad  792.  -  1407  De  Wittc,  Ann.  de  rin.it.  arcli.  t.  XIX,  p.  432;  Fr.  Lenor- 
ttiant,  Jtech.  d  Jileusis,  p.  357;  Voie  sacrée,  p.  241.  —  1408  Aesch.  Eumen. 
x.Bapiiôi  joioo«oïoIî;  Poil.  VIII.  9,  104;  voy.  K.  Fr.  Hepraann   Gott.  Alterth. 


Dans  la  partie  des  Thesmophories  attiques  qui  se  célé- 
brait avec  un  caractère  mystérieux  au  dème  d'Halimonte 


Fig.  1310.  Sacrifice 


;  Grandes  Déesses, 


[tuesmopuoria],  les  porcs  de  ce  sacrifice  étaient  précipités 
vivants  dans  deux  trous  qui  s'ouvraient  dans  le  pavé  du 
temple  et  que  l'on  appelait  /ao-jxaTa  Tîii;  A-i'|xviTpoçxai  xîiç  Kôo-i\c. 
Ilstombaient  parlàdans  des  souterrains  consacrés,  [jtÉYapa, 
àûbT*,  habités  par  des  serpents  qui  les  dévoraient.  Des 
femmes  «ppïiTotfo'pot,  préparées  par  une  purification  de 
trois  jours,  descendaient  alors  dans  les  souterrains,  éloi- 
gnaient les  serpents  à  grands  cris  et  rapportaient  les 
débris  des  victimes,  que  l'on  déposait  sur  les  autels  avec 
les  appvixa,  images  de  serpents  et  de  phallus  faites  en 
pâte  crue.  En  même  temps  que  les  porcs,  on  jetait  dans 
les  trous  du  pavé  des  branches  de  pin  chargées  de  leurs 
cônes  '"^  On  voulait,  disait-on,  rappeler  les  cochons 
d'Eubuleus  engloutis  dans  le  sol  en  même  temps  que 
Perséphoné.  C'est  ce  que  l'on  appelait  en  Attique 
|jt£Yap(^£iv  "*'',  et  je  crois  qu'il  faut  entendre  dans  le 
même  sens  l'expresssion  [xÉ^apa  xiveTv  quand  on  parle 
des  fêtes  de  la  Déméter  Achéa  en  Béotie  "".  En  effet, 
Pausanias  "'^^  signale  dans  cette  contrée,  à  Potniœ,  le 
rite  des  petits  cochons  précipités  dans  les  trous  "-^,  et 
il  se  sert,  en  en  parlant,  des  mots  h  rà  fueyapa  xotXoûpva 
àcotSuiv.  Auprès  de  Syracuse,  à  la  fontaine  Cyané,  on  préci- 
pitait un  taureau  vivant  en  l'honneur  de  Coré,  là  où  l'on 
disait  qu'elle  avait  disparu  sous  terre  ;  et  cet  usage  reli- 
gieux passait  pour  avoir  été  institué  par  Héraclès  '*-'. 
Dans  le  péribole  du  temple  de  Déméter  Pélasgis,  à  Argos, 
ce  sont  des  flambeaux  allumés  que  l'on  jetait  dans  un 
trou  en  l'honneur  de  Perséphoné  "-'. 

§  23,   23;     no    Wittc,   /.   c.    p.    426   el    3.;    Gas.    archéol.    1879,    p.    129  cl   s. 
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pi.  xviii  ;  Muller-Wiesclcr,  l.  l.  n»  96  ;  Frœhncr,  Not.  de  la  sculpt.  ant.  p.  88,  n»  C3  ; 
Overbeek,  Atl.  z.  gr.  Kunslm.  pi.  xiv ,  n»  2.  —  1413  Schol.  Aristoph.  Acharn. 
747  et  764  ;  Pac.  374  ;  Ran.  338.  —  1416  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pi.  icii  ;  Panofka, 
Terrac.  d.  k.  Mus.  z.  Berlin,  pl.  lvii,  n»  1.  —  1417  Caylus,  Rec.  d'antiq.  t.  VI, 
pi.  iixvii.  —  1418  Hesych.  ».  u.  —  1419  Maffci,  Mus.  Yeron.  pi.  ccii,  n»  1;  Bullet. 
arch.  com.  di  Roma,  1879,  pl.  ii-iii;n»2;  pl.  iv-v,  n»  9.— 14S0C.  inscr.  gr.  n- 823. 

—  1421  Ran.  337-339.  —  1422  Clément  d'Alexandrie  (Protrept.  p.  14,  éd.  Potier) 
faisait  allusion  à  ce  rite  bizarre  ;  mais  les  détails  n'en  ont  été  connus  que  par  le 
Scholiaste  des  Dialogues  des  courtisanes  de  Lucien,  publié  par  M.  E.  Robde  dans  le 
Rhein.  Muséum,  t.  XXV,  p.  5iS  et  s.  —  1423  Ciera.  Alex.  /.  c.  —  1424  Pseudo-Plul. 
De  Is.  et  Os.  69,  —  "25  ix.  S,  1.  —  "26  On  prétendait  qu'au  bout  d'un  an  ils  repa- 
raissaient   à    Dodonc.    —    1427    Diod.   Sic.    V,   4  ;    voy.    Ebert.    :'.xsiiiv,    p.    16. 

—  1428  Paus.  U,  20,  3. 
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Daii»  un  l>as-i'elicl' alliéiiicii  du  Luuvr-c  "",  la  vicliaiu 
irrunolf!!;  à  iJ/'uiéler  est  uiu;  clièvn\  M.  Slephani  "*' a 
r.-issfiiiibli;  un  pelit  groupe  (Je  nionuiuints  r|ui  mettent 
d'uinï  ui:uii(M'ij  formelle  cet  animal  <n  rapport  avec 
la  (i/'itsse.  Kn  levanclie,  sauf  une  pierre  gravée  du 
(wibiiiel  de  llerlin"*',  aucun  monument  ne  vient  jusqu'ici 
a|)porler  d'illuslralion  à  ce  rpie  dit  l'aiisanias  de  la  Dé- 
\i\(:U'v  M  nlitliliorm  envisa^d-e  comme  iléesse  des  brebis"". 
La  Irillye  que  l'on  saerillait  k  Kleusis  en  l'honneur  des 
fiiandes  l)(;essus  cl  d'Iaichos  ""  comprenait  un  bélier 
avec  un  taureau  et  un  porc  ;  dans  les  mystères  d'An- 
(lania,  u\\  iinnudail  un  mouton  h  Coré  lla^na,  en  mCme 
tiiniis  qu'une  truie  ayant  mis  basa  Déméter"**.  Ce  sont 
lis  deux  seuls  exemples  connus  de  sacrillces  d'animaux 
(le  celte  (fspftce  aux  (îraniles  Déesses. 

Nous  avons  reproduit  jilus  haut  (ftg.  lii)8)  l'unique 
npréscntalion  qui  se  soiljus(|u'ici  rencontrée,  oii  Uéméter 
apparaisse  a(!<!ompaKnée  Av.  la  ffrue,  i|u'un  bon  nombre 
de  léiuoi^na^'es  anli(|ues  disent  lui  avoii-  été  consacrée  "" 
[secl.  uij.  Hiianl  au  co(|,  que  Porphyre  ""  attribue  à  la 
mère  et  à  la  llUe,  on  ne  l'a  encore  observé  que  sur  les 
lias-reliefs  archaïques  en  lerre-cuile  de  Locres,  où  l'ersé- 
|ilioiic  lient  cet  oiseau  dans  ses  bras,  soit  au  moment  où 
elle  est  enlevée  "",  soit  cpiand  elle  trône  en  reine  des 
enfeis,  aux  côtés  <!(•  son  époux  "". 

Tout  ce  qui  touche  h  la  signification  complexe  et  inli- 
iiimnnl  variée  du  serpent  dans  la  symbolique  religieuse 
de  rantii|uilé  a  été  li'aité  de  uiaiii  tie  maitre  par  (ïe- 
rharil'"".  Le  serpent  est  lils  de  la  terre '"°,  il  s'en  nour- 
rif"  ;  c'est  avant  tout  un  animal  essentiellement  chlho. 
nien"",  el  fi  ce  titre  on  en  tail  l'emblème  le  plus  expressif 
lie  l'auloclithonisme '"'.  Il  présidt»  fi  la  fundation  de  cer- 
taines villes  ""  el  c'est  sous  sa  forme  (|ue  se  manifeste 
aux  regards  I'ai.atiiouakmo.n  el  le  (îénie  local  [ugnii's].  Hn 
même  temps  la  fa(,-un  dont  il  se  renouvelle  en  changeant 
lie  peau  pério(liqui<ment  a  fait  de  lui  un  symbide  de  ré- 
novation'"", spécialement  de  résurrection'""  ou  de  palin- 
géuésie  dans  la  mort  :  d'où  sa  représentation  sur  les 
monuments  funéraires"".  (Test  par  là,  et  aussi  par  suite 
lin  caractère  magii|iie  que  tous  les  peuples  anciens  lui  ont 


U»  linuilUin,  M»t.  dtt  nul.  I.  Ul,  Bw-rrlirh,  pi.  mit.  ■•  1;  CXtne,  Uiu.  de 
ii-u/ji(.  |il.  lli,  ■!•  tST  ;  PnrhnrT,  NoI.  ilt  la  mlpl.  a»l.  p.  •*,  n«  i»;  n%tf 
hrrk.  AU.  s.  gr  Kuntlm.  pi.  «iy,  ii'  !i.  —  "*>  C.  rtnitt  «1«  S..p«lenb.  IS«», 
|>.  m  H  >.  ;  «■>;.  au»l  OvcrWrk,  (.'>'.  Aunll,  I.  Il,  p.  MV  -  >">  SloKh, 
II.  231  ;  Uullrr.\Vir«rlor,  ttrnktH.  il.  nll.  Kuoilm.  i.  M,  n-  »l  •.  ~  lut  I.  t(,  ]. 

—  lus  Kr.  I.f  nurniant ,  /!«■*.  il  AVruiii,  Inicr.  »•  15  ;  f .  uurr.  ai/ic.  i.  |, 
II'  i.  On  >niniul>il  encore  lUn»  ce  «ii-nncc  iIm  ebctna  k  Ct  KouruIropliiX , 
.1  Arléniit  el  i  Triplulènic.  —  >ut  |n>cr.  il'Andul»,  I.  70.  —  >Mt  Dniod. 
0)i.  fl  il.  Wi;  Aristoph.  Àa.  710;  tbooer.  X,  10;  Porplijr.  D»  oM.  Ul,  S; 
<iiy.  Stcpbani,  ('.  rraïAi  de  S..m«nb.  IKtl,  p.  ».  -  l^»  ùt  attt.  IT,  It.  Il 
•joui.'  que  let  inili*»,  au  Icnipi  de»  nijtlèrc»,  «'«I   '  ;i'r  da  poulet. 

—  O"  Arcli.  Xril.  IS70,   p.   77  ;  0<rrl>ecli,  .U(.  mil,  »•  17. 

—  U-W  IMIi-l.  iiroA.  iVi.jiiK.  1.  V.  pi.  ..  n-  I  .4  I.  \\\,  pi.  P. 
-  0;iD  Vthtr    .Kgnlhnlarmun  u  :                                                              ■    II,  p.  SI.J7. 

■  l»0  llerml,il.  1,  7.S.  fomp.  I.  -  ■  .  de  Itelpho, 

lie  l'.oleho»  «t  du  jnrdili  de»  ll.-i'  ■      l"i;  Sil. 

Uni.  XVII,  49».  —  1M«  (lerhard,  /.  /    i..    U    .1   •  le  te 

iitlnche,   dans  In  c>ele  dea  monuincnU  n'Ialif*  mbo- 

li^ntiou  du    »ol   lorrcatro   |Mr    un    (;r«uil  iicr|tent   \  \  cbar 

lie  riulon,  lUna  la  »c*nc  do  l'enlorraml  de  rr[».'(.liuii.,  u,lv  .).»<  U  rétractai 
plusieurs  sarroplinge:!  et  iiuelque»  monnaie'  de  idlr»  de  l'Aaie  Mioeurc  :  R.  PMr*. 
1er,    AiiuA   Jtr  A'oni,    p.    iH;  OictIkvIi,    lir.   Kowlm.    I.    Il,  p.  MI  «t  «U. 

—  •"'  Cerhard,  /.  f.  p.  40  ot  j.,  nutca  17  et  11.  —  Ik»  A  «animée  :  P«»».  VUI, 
x,  3.  A  Ophilei»  de  phocide  :  Paus.  X,  33,  5.  A  Parium  do  Jijaie  :  toj.  KUi>M>n, 
Aennij  hhoI  ilie  l'tnMrn,  I.  I,  p.  33».  —  <"»  »••".  Ai  An.  V.  »»  ;  ef.  Imi. 
IMg.  XII,  4.  —  I4M  Uacrob.  SM.  I,  30;  n>\.  Klauten,  Op.  t.  1.  I,  p.  I)J  ««  >., 
Ilalligeber,  An«.  i(.-  /7nj».  arfh.  I.  Xll,  p.  75.  —  ""'  .Kpollod  ni  S,  I  ;  H;gia. 
Kl^.  ;l(j  ;  Cr«uier,  lli.tl.  yr.  fr.igm.  p.  l'.'.î.  —  "^»  IVinlure  d  un  lanil>eaii  «Inttague 
de  nonmrio  ;  IVnnis,  Citifs  hhc/  ci-we/r-rie.*  or'  f't't.--  :,  i-  I,  p  îil.  C<Mi»er«leii  de 
tar<ophag«.ii  :  Mo».  ihM.  ilr  ilntl.  art\.  I.  I,  pi.  itii;  IVnnt».  t.  I,  p.  1»  f  t  SS7. 


attribué,  en  Orient  comme  dans  le  inonde  classique,  que 
le  Hitrpenl  devient  l'animal  spécialement  cunsur.'  aux  di- 
vinités médicales'"'  aksci  lapiis,  UYtiu],  V'  '>• 
leur  action  salutaire  el  curalive'"*.  A  tiius  ■  i'' 
serpent  devait  uaturcllenu-  i  ii  «linl 
il  est,  en  elTet,  un  des  sym  «l  Ici 
mieux  connus.  Ix*  char  sur  h  qu'l  1 1  •  ••  à  la 
poursuite  du  ravisseur  de  sa  lille  et  p.i  ■■  en  la 
cherchant"*';plushaul,ll({.l3(Mi,l  ibmne 
ensuite  à  son  favori  Triptoléni'  'st  at- 
telé de  deux  serpentv  :iimeiit 
un  serpent  s'enroub  '•",  ou 
du  (lambeau  qu'elle  tu  m  i  i.i  inain  ■  1 1  m. -m.-  particu- 
larité s'obsene  quand  un  ou  deux  Damljeaux  sont  li- 
gures en  syinli  '  ■  niime  au  revers  de  certaines 
monn.iies  iinpi  .ique.  ijuelquefois  des  serpent» 
enveloppent  le  i  rp-  u  le-  bras  «le  la  déesse'*".  Sur 
le  denier  romain  de  C.  Memmius  yuirinus'»**  el  sur  une 
pierre  gravée  du  Cabinet  de  Berlin '"*,  Démêler  assise  el 
tenant  les  épis  a  près  d'elle  un  serpent"**.  Dans  le 
bas- relief  do  Démêler  et  l'Ioulos,  dont  nous  avons 
donné  le  dessin  (llg.  li'J4i,  deux  grands  serpents  sortent 
du  temple  figuré  ilerriére  la  déesse.  O  sruil  peul-Mro  ceux 
des  souterrains  du  temple  d'Ualimoiile  "". 

En  elTet,  Démêler  est  an  nombre  des  divinil'»  ""•    "■■ur 
garder  leurs  temples"*',  ont  îles  ser|ienls"  v 

serpents  inolfensifs  auxquels  on  appliipiait  .t 

le  nom  tIe  Ôpôxovrt^"*'.  On  en  noiirris>ait  un  ■  il 

temple  d'Kleusis"**,  t|ui  était  le  serviteur  f.i; -.i- 

itoXoç,  de  Démêler.  C'éUiil,  disait-on,  le  serpent  qui  rava- 
geait autrefois  Salamiiie  et  qu'en  chassa  le  héros 
Gychrée  "**,  héros  qui  est  lui-même  appelé  d»»;  i5ii<"*'  el 
(|ui  se  luanifeste  sous  la  forme  de  cel  animal  sur  les  vais- 
seaux lies  (irecs,  au  moment  où  va  s'engager  la  bataille 
contre  la  llolle  de  Xerxês'»*'.  Ces  derniers  tr.iits  rappel- 
lent siiigulii'Tenient  la  légende  do  cahmi  s.  vainqueur  du 
serpent  ot  lui-même  transformé  en  serpent.  Or,  (^dmos, 
nous  l'avons  vu,  est  essentiellement  un  héros  du  cycle  do 
Démêler  ;  en  même  temps,  le  dragon  d<»nl  il  triomphe, 
issu  de  l'Erinnye  Tilphosienne"*,  était  sûrement  à  l'ori- 


Porte  d'un    lambeau  :  Am».  it  tlut.  mrtlt.  I.   TO,  pi. 

•anl.-  I'  l..nir.    u  .1^  S.-ipi.n  ■  rtm.   //    .V.if     \r\.  •», 
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gine'"°,  né  de  Démétcr  Erinnys  ";  il  est  une  des  puis- 
sances chthonienncs,  le  Sai'ixtov  local  de  la  population  des 
aulochthones  vaincue  parles  colons  Cadméens'"',  aussi 
lui  olfro-t-on  des  sacrifices  '"^  et  est-ce  lui  qu'il  faut  recon- 
naître dans  VAgnt/iodamôn  ophiomorphe  qu'on  signale 
dans  le  voisinage  de  Thèbes  '"*.  Une  coupe  peinte  '"' 
montre,  dans  l'intérieur  de  Vayiactnron  ou  megaron  d'Eleu- 
sis, les  filles  de  Gelées  effrayées  par  l'apparition  du  ser- 
pent'"". Dans  la  scène  des  initiations  d'Eleusis  reproduite 
sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments'"^  (fig.  d3il), 


Fig.  1311.  Déraéleret  le  serpent  d'Eleusis. 

et  dont  la  signification  n'a  pu  être  comprise  que  par  l'en- 
chaînement des  bas-reliefs  du  vase  de  marbre  récemment 
publié  par  madame  la  comtesse  Lovatelli"",  l'épopte, 
admis  en  présence  des  Grandes  Déesses,  caresse  le  serpent 
familier,  l'otxoupô;  ocpiç,  qui  s'enroule  autour  du  siège  de 
Déméter.  Une  des  choses  qui  frappent  dans  cette  scène 
d'époplie,  c'est  l'absence  d'Iacchos,  indispensable  pour- 
tant pour  compléter  le  groupe  des  divinités  mystérieuses 
qui  se  révèlent  à  l'initié.  Il  semble  donc  qu'ici  le  serpent 
tienne  sa  place  et  le  représente.  Ceci  n'a  rien  d'inconci- 
liable avec  les  légendes  que  nous  venons  de  rappeler  sur 
l'origine  du  serpent  sacré  d'Eleusis,  et  s'accorde  d'une 
façon  remarquable  avec  le  caractère  de  SmiiJ.w  qu'avait 
d'abord  iaccuus  [sect.  xi].  Gerhard  '"'  a  montré  que  le  génie 
sauveur  et  médiateur  des  religions  pélasgiques  et  mysti- 
ques est  conçu  comme  un  enfant  qui  se  manifeste  sous  la 
forme  d'un  serpent,  qui  a  pour  symboles  essentiels  cet 

1*™  0.  Millier,  Zu  Aesch.  Etwieii.  p.  173  el  s.  —  '"»  Voy.  plus  haut,  à  la  fm 
do  la  sect.  X,  ce  qui  a  été  dit  de  l'identité  de  la  déesse  de  Thelpusa  d'Arcadie  et 
de  l'Erinnye  de  Tilphossa  de  Béolie.  Cychrée,  qui  est  quelquefois  lui-même  le 
serpent  d'Eleusis,  est  donné  comme  Tils  de  Poséidon,  le  dieu  dont  l'attentat  excite 
la  fureur  de  Démêler  Erinnys.  —  1^72  'Welcker,  Kretische  Kolonie  zu  Thebeiiy 
p.  -8  el  s.  —  1"3  Eiirip.  Phoen.  941  ;  Philostr.  2mag.  I,  4.-—  '"'•  Suid.  v.  'AyoOo; 
Saiiiw'j,  Sur  ces  mythes  de  serpents  tués  par  des  héros  qui  sont  serpents  eux- 
mêmes,  Koy.  Gerhard,  Aie.  Abh.  t.  II,  p.  53,  note  64;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sucrée, 
p.  531  et  s.  —  li"^  Gerhard,  Trinkschalen  und  Gefcisse,  pi.  A  B  ;  Ann.  de  l'Inst. 
arch.  t.  XXII,  pi.  G  -,  Welcker,  AU.  Denkm.  t.  III,  pi.  m.  —  1"6  Welcker,  Op.  c. 
t.  m,  p.  102;  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  461.  —  IW  Campana,  Ant.  op.  iit 
plastica,  pi.  jvii;  liullct.  arch.  corn,  di  Itoma,  1879,  pi.  iv-v,  n"«  1,  6,  7  et  8; 
Ovcrbcck,  Atl.  z.  gr.  Kuiistm.  pi.  xvi,  n«  1  b.  La  figure  a  élé  eiécutée  d'après  la 
terre-cuite  qui  est  au  Louvre.  —  1"»  DuUel.  a'-c'>.  com.  di  lioma.  1879,  pi.  ii-iil. 
—  U79  Ueber  Agalhodacmon,  et  Gr.  Myth.  %  155-15S.  —  1*80  Klauscn,  Aeiieas,  t.  I, 
p.  131  ;  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  Il,  p.  52,  note  65,  et  124,  note  66.  Ceci  n'est  pas 
étranger  à  la  symbolique  de  la  religion  de  Démêler  ;  oITrande  de  serpents  et  de 
phallus  faits  de  pôle  dans  les  Thesmophories  d'après  le  Scholia^te  de  Lucien  publié 
dans  \aHhein.  Mus.  t.  ixv,  p.  54S  et  s.  —  nsi  Callira.  Fragm.  171  ;  Clem.  Alex. 
Proitr.  Il,  p.  13  Potier;  Arnob.  Ado.  sent.  V,  21;  Etym.  M.  s.  ».  Za^pii; ;  Ovid. 
Met.  VI,  114;  Nonn.  Vionys.  VI,  264.  Monnaie  de  Priansos  de  Crète  :  Pellerin. 
Bec.  t.  111,  pi.  c,  n-  62;  Gh.  Lenormant,  iVoMo.  gai.  myth.  ■gl.  ivill,  n»  3  ,  Fr. 
Lenormant,  Gaz.  archéol.  1879,  p.  2t.  Monnaie  de  Sélinonte  ;  Torrerauzza,  Sicil. 
vet.  num.  pi.  nvi,  n"  C;  Millin,  Gai.  myth.  pi.  lxvi,  n»  .•)J5;  Miiller-Wieseler, 
nenkm.    d.   ail.  lùmsl,  t.   Il,  pi.  vm,  n°97;   Imhoof-Ulumer,  dans  0.   Benndorf, 


animal  et  le  phallus,  deux  emblèmes  qui  s'échangent  et 
ont  dans  ce  cas  une  signification  adéquate  '"".  Dans  le 
mythe  orphique,  qui  finit  par  s'introduire  à  Eleusis  [eleu- 
siNiA,  sect.  Vin],  c'est  la  forme  d'un  serpent  que  revêt  le 
Zeus,  fils  de  Déméter"",  fable  qui  se  reproduit  dans  celle 
de  FAUNus  et  de  la  bona  dea  '"-,  dans  les  amours  de  Dio- 
nysos et  de  Nicaea"",  et  aussi  dans  les  légendes  répan- 
dues sur  la  naissance  de  certains  mortels  auxquels  on  se 
plaisait  ;\  attribuer  une  origine  divine,  comme  Aristo- 
mène  '"*,  Alexandre  le  Grand"'^  [sabazius]  et  Scipion"'^ 

On  offrait  quelquefois  à  Déméter  des  rayons  de  miel'*" 
ou  des  libations  d'hydromel""".  Les  Nymphes  Briséennes, 
les  Nymphes  du  miel,  sont  mises  dans  son  cortège'"'. 
Comme  ouvrière  des  champs,  l'abeille  était  devenue  na- 
turellement un  des  animaux  sacrés  de  Déméter'"".  Les 
prêtresses  et  les  initiés  de  la  déesse  étaient,  dans  certains 
lieux,  appelées  MÉXtauai'"',  c'est-à-dire  «  abeilles  ""'^  Mé- 
lissa,  racontait  la  légende  corinthienne,  était  une  femme 
à  qui  Déméter  elle-même  avait  enseigné  son  culte  mysté- 
rieux, en  lui  recommandant  de  ne  le  divulguer  à  per- 
sonne; elle  se  laissa  tuer  par  les  autres  femmes  de 
Corinthe,  plutôt  que  de  révéler  le  secret  de  la  déesse  Dé- 
méter vengea  sa  mort  en  envoyant  une  peste  ravager  le 
pays,  et  tira  les  abeilles  de  son  cadavre'"'.  Une  pierre 
gravée  du  Cabinet  de  Berlin""  place  la  fourmi  auprès  de 
Déméter.  C'est,  en  effet,  encore  une  travailleuse  agraire, 
el  de  plus,  dans  la  fable  de  l'origine  des  Myrmidons"'% 
cet  insecte  est  un  emblème  d'autochlhonie. 

Divers  attributs  de  Déméter  sont  pris  parmi  les  œuvres  de 
l'industrie  de  l'homme.  Dans  l'hymne  homérique,  la  fau- 
cille est  déjà  donnée  pour  attribut  à  la  déesse  des  mois- 
sons'™; plusieurs  de  ses  épithètes  y  ont  trait,  et  cet 
ustensile  agricole,  aux  mains  de  Déméter,  joue  un  rôle 
important  dans  les  traditions  antiques  de  Corcyre  et  du 
cap  Drépanon  en  Sicile  [sect.  ii  et  m].  Pourtant,  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  monument  authentique  ne  montre  la 
déesse  munie  de  cet  attribut.  Le  flambeau,  simple  ou 
double,  est  au  contraire,  très  fréquemment  porté  par 
Démêler'"'',  à  laquelle  il  vaut  les  surnoms  de  Huptoopoç, 
laSoù/oç,  Aa[jnta5ôe<j(îa'"',  Taedifera^''^^ .  Ce  flambeau,  sou- 
vent décoré  d'une  manière  somptueuse,  de  feuillages 
étages'™",  enveloppé  de  guirlandes  de  myrte"*"',  une  fois 
garni  de  bandelettes  '^"^  est  souvent  associé,  entre  les 
mains  de  la  déesse,   aux  attributs  du  porc  "^"'  ou  des 

Metopen  von  Selinunl,  p.  77,  n"  32-36,  et  s.;  Overbeck,  Op.  c.  t.  II,  Miinzt.  IX, 
n»  27  ;  Fr.  Lenormant,  /.  c.  p.  23.  —  1»82  Macrob.  Sal.  I,  12.  —  "SS  Voy. 
Klausen,  Aen.  und.  d.  Peuateu,  t.  I,  p.  131.  —  "84  Paus.  IV,  14,  4.  —  1*85  plut. 
Alex.  2;  Dio  Chrys.  Oral.  IV,  19.  —  "«6  T.  Liï.  X.XVI,  19;  A.  Gell.  VU,  I.  On 
prêtait  aux  serpents  une  propension  pour  l'amour  des  femmes  :  Plut.  De  solert. 
niiim.  p.  972;  Aelian.  Bist.  an.  VI,  17;  Tzetz.  Chiliad.  IV,  135.  Voy.  Boctliger, 
AV.  Sclir.  t.  I,  p.  138  ;  Klausen,  0.  c.  t.  II,  p.  1030  et  s.  ;  Gerhard,  Ai.  Abh.  t.  II, 
p.  41,  note  20.  —  1*87  paus.  VIII,  42,  S;  Ovid.  Fast.  IV,  345.  —  1488  Jlacrob.  Sat. 
111,  11.  —  1*89  Etym.  M.  s.  r.  —  1*90  Creuzer,  Op.  c.  t.  III,  p.  687,  qui  se  livre, 
au  sujet  de  l'abeille,  à  de  véritables  divagations  ultra-symboliques.  —  '*91  Cal- 
lim.  H.  in  ApoU.  110  (avec  les  notes  de  M"'  Dacier  et  de  Spauheim)  ;  Porphyr.  De 
a;tro  Nymph.  17;  Schol.  Thcocr,  XV,  94;  Hesych.  v.  nAw^ai.  —  '*S2  Lobeck 
ciinlestc  cette  étymologie  et  rattache  nawoa;  au  verbe  jiMaj-M,  imaitJotiv  : 
Aglaoph.  p.  S17  el  s.  —  "93  Serv.  Ad  Aen.  I,  43i;  IX,  2.  —  1*9*  Gori,  Gemm. 
astrif.  t.  I,  pi,  cix  ;  Tœlkeu,  Gemmens.  z.  Berlin,  w  227;  Overbeck,  Op.  c.  t.  II, 
Crament.  IV,  n«  9.  —  "93  Hesiod.  ap.  Schol.  Pind.  Nem.  III,  21  ;  Strab.  VIII, 
p.  37S;  Apollod.  III,  12,  6;  Ovid.  Met.  VII,  520  et  s.;  Hyg.  Fab.  52.  —  "96  Xfuaiofoî  : 
Homer.  H.  in  Cer.  4.  —  1*97  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  397,  note  164;  Preller,  Gr. 
Myth.  i.  I,  p.  621.  -  1*»3  Orph.  Hymn.  XXXIX,  11.  —  1*99  Ovid.  Her.  II,  42. 
—  ISOO  Boetticher,  Philologus  t.  XXIV,  p.  228  et  s.  ;  XXV,  p.  19  et  s.;  Strube, 
Sludien  z.  Eleus.  Bilderkreis,  p.  56  ;  Wieseler,  Goelting.  Nachr.  1871, 
p.  633  et  s.  —  1501  Boetticher,  Philol.  t.  XXIV,  p.  231.  —  1502  Mus.  Borbon.  t.  IX, 
pi.  ixxv;  Miiller-Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst.  t.  Il,  pi.  tiii,  n»  90;  E.  Braun, 
Kiinslmylh.  pi.  mx  ;  llelbig.  W'anrigemalde  n"  176;  Overbeck,  Atl.  z.  gr. 
Kuiislm.  pi.  iiv,  n»  10.  —  i:.n3  Gerhard,  /.  c.  t.  11,  p.  497,  note  166. 
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épis  "*•.  Il  cbl  donné  à  Coré  aussi  souvent  qu'A  sa  mère  ) 
[pHOSEfii'iNAl,  d'où  toutes  les  deux  réunies  sont  al  rupyipot 
Oeaî"*".  Le  llanilieau  ou  les  llarnlxaux  ne  lif;urent  pas  ^ 
riioins  souvent,  à  litre  d'allrihiils  isnlé-.,  sur  les  monu- 
ments (II!  ioiitf  naluie  relatirs  à  la  rl■li^ir)n  des  Grandes 
Déesses,  ou  hien  enlri;  les  mains  des  [x-rsunnages  secon- 
daires (|ni  l(!s  accornpafîuenl  dans  les  peinlures  de  vases 
di;  la  niissiiif)  de  Triptoléiue.  Dans  le  eulte  mystique 
<rMlensis,  les  llanilieaux  s(jnl  les  insignes  caraclérisliques 
de  diMix  des  plus  hautes  Tonctions  sacerdotales,  celles  du 
daduipie  et  de  la  prêtresse  tédiTère  jiiaiiUculs].  A  la 
fjraiide  procession  d'Iaechos  [kleisima,  sert,  vij,  l'image 
(lu  jeune  dieu  portail  un  llainheau  allumé'^,  et  tous  les 
uiystes,  h  son  exemple,  en  tenaient  éKaleuM'ul'*^.  Uevanl 
le  leni[de  de  Triploli'^uie,  dans  la  eilé  des  mystères,  se 
dressaient  deux  turclières  colossales  de  marhre,  hautes  de 
cinq  mètres,  (|ui  suhsistent  encore  aujtiurd'hui""*  et  qui 
devaient  :\  certains  jours  Cire  emironnées  de  flammes.  La 
lé;{ende  mylliolii^ique  ne  parle  du  flamlieau  (|ue  pour 
le  mettre  aux  mains  de  Démêler  (|uanil  elle  cherche  sa 
tille  [sect.  \J,  cireonstancc  où,  non  plus,  les  monuments 
de  l'arl  ne  romettcul  pas.  Mais  les  exemples  qui  viennent 
d'être  passés  en  revue  montrent  que  cet  attribut  a  une 
siguillcalion  hien  plus  générale.  L'idée  (|u'il  faul  y  rat- 
tacher est  éminemment  mysli(|ue  :  c'est  celle  de  la  puri- 
ti(!alion  par  le  feu  ""',  ;\  laquelle  l'histoire  de  l'éducation 
lie  Démophon  doiuie  une  |)lact!  si  importante  dans  le 
cycle  des  mythes  de  Démêler. 

Le  sceptre  do  reine  est  fréquemment  plaié  à  la  main 
de  la  <léesse.  Sa  présence  exclut  celle  du  llamheau  ""', 
mais  il  s'associe  rré(|uemmeut  avec  la  patèro  des  sacri- 
lices  ou  les  épis,  tenus  par  Démêler  dans  l'autre  main, 
dans  les  peinlures  tlo  vases  "",  les  bas-reliefs  ""  et  les 
types  monétaires  "". 

L(!  calathos  renq)li  d((  Heurs  est  un  symbole  du  prin- 
tenq)s  de  Pcrséi)houé  ;  reuq)li  d'épis,  un  symbcde  de 
l'été  et  de  la  moisson,  un  attribut  de  Déméter"".  Les 
c\enq)les  de  la  première  donnée  sont  fournis  par  les 
scènes  de  l'àvOoXoYÎi  sur  les  sarcophages  qui  retracent 
l'enlèveiucut  de  Proserpine,  et  le  cal.tthos  reuipli  de  fleurs 
était  aussi  porté  par  les  deux  slaltu's  ênigmaticiues  de 
jeunes  tilles  ou  de  déesses  juvéniles,  |)lacées  devant  les 
images  des  tiiaudes  Déesses  à  .Mégalopnlis"".  (Juanl  au 
calathos  rempli  îles  produits  de  la  moisson  et  emblème 
d'abondance  '''",  son  attribution  habituelle  i\  Démêler  a 
été  déjà  signalée  plus  haut,  dans  I  article  cauatiiis. 
L'enraut  Ploulos  le  |)résenle  i\  la  déesse  "".  Dans  une 
liclle  peinture  de  Piinq>éi  ""  (plus  luin  tig.  13111)  et  sui 
lUK'  pierre  gravée  "",  il  est  placé  auprès  des  pieds  delà 

l»**  i;frh«nl.  /.  c.  1.  U,  |>.  *!)7,  iiolo  l«7.  -  l»»»  t '•'      •  -  "v„h„» 

»u  lr«  llainttcaut  ilo  Per^f^phoiiA  »onl  »o(ivfnl  tUn«  -  nnoit 

Miirnèc  Trr>  Ir  niun>l<'  infi'rirur,  auqurl  cil''  ft*ti  ni, 

|i.  ]«>);    U>ul<^.  MiiKH.  iiMh^Hft  p.  I»s,  Oirrimk.  <■  .  n  .  ^u< 

iimiiLi  dr  IWnu'Icr  un  ur  lr>  toil  qu'une  iMt  ilai»  .-MIr  | .  ;.  t.) 

>ur  le  Jcilirr  lie  C.  Viliius   (tif.       ).  IXn*  tout  In  tulrr*   .  <  i  iraiu 

iIcImiuI  (ur  k  il«e»c,  leur  lliniMii-  «i-L-onl  rrn  le  ciel.  —  i«*  ^tl.I..|.h.  Aan. 
3ti  ;  to;.  C.erhartl,  0;<.  r.  p.  .l'JT,  i»'l>'  «,  el  «II.  no«e  iO«.  —  l^'Mleijeli. 
I'.  lu<«f«i.  Vov.  le  l>.i<  n-lM-r  .lu  pi.  I.'.i>l  .-oUi.al  il^ille  «  lïirutu  i  ar  IVtru- 
lilnule  NuilUTiuj  Nitr.n.i.  Sp-ii.  I  ;  :  .1.  H.  p.  ••!  W'Mm  /-r,,  ip.  «f, 
Ik^'  ll.wlli.lliT.  /.'.ri,  •■(  I, '.,•.■,;•■<  .,/ i.  •,»;'..•     |.;;«el», 

-  iw»  Sle|iliaiii,  C.  1.11,1.  .!.•  -.  ivi  1^'.  !■.  1  i.,ri,.ti,  11-  '•  '  1),  p.  HT, 
noie  i».  —  IMO  tierhanl.  I.  r.  |>,  3»:,  uole  liU.  —  i»>  /»»(.  p.  i;i,  m<«  ijo. 
—  I>1«  OterlxTk,  Gr.  A'hnjIw.  I.  II.  p.  M*.  —  >»li  /JU.  Uâui.  tuI,  •-  T. 
i<t  30.33.  Le  re%erf  il'tm  «leuier  île  rau>tiDe  luere  pr^^ente  l'uBHiue  tsifB|4«  de 
l'asaoeiatiou  iln  «cvpire  avec  un  nai»lie.tu  eourt  :  Cuhen,  J/en.  l'agi.  I.  U,  p.  426, 
II'  3i  ;  U«erlieck.  I.  Il,  Mnnil.  Vllt,  a'  l«.  —  Ull  Pnller,  fîr.  UlU.  I.  I, 
6il.  -  iil>  r.iu<.  VIII.  31.  I.  —  l>l<  Ch.  LenonuanI  cl  Je  Wille,  El.  det  aw«. 
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déesse  assise.  Dans  une  autre  peinture  pompéienne  ***, 
c'est  une  corbeille  plate,  xsviv»  ca5istbiii\  au  lieu  du 
cabllios  profond,  que  tient  la  Démêler  Chloé,  à  l'aspect 
juvénile,  et  qui  est  remplie  de  feuillages  verts  en  même 
temps  i|iie  d'épis.  l'Ioléniée  l'hiladelpbe  avait  institue 
à  Alexandrie  la  procession  solennelle  du  calathos  de 
Démêler'"',  porté  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs,  ("esl  pour  cette  cérémonie  que  Callimaque  com- 
posa son  hymne  à  la  dées%e.  Un  grand  bronze  d'Alexan- 
drie à  la  lèlc  de  Trajan  ""  en  retrace  llg.  I3li;.  la  partie 
principale  el  essentielle,  le  char  du  calaUios  d'.\lhènes. 
C'e»l  aux  Thesmnpbories  que 
l'tiilémêe  Phil.idelpho  l'avait 
empruntée  "".  Klle  était  étran- 
gère aux  Kleusinies.  Pourtant 
le  calathos  n'en  était  pas  ab- 
sent'*"; avec  la  ciste'"*  il  y 
servait  à  contenir  les  objets 
sacrés,  Icpa,  dont  la  collation 
aux  initiés, ::apol5o«i;TÔ>vUf«ir('"*, 
constituait  un  des  actes  essen- 
tiels des  mystères  ikleisisia, 
sect.  VI  ;  mysteiua'.  Mais  les  '"^^ 
corbeilles  qui  renfermaient  ces  U-A  de  dimensions  res- 
Ireinles  étaient  portées  dans  les  processions  sur  la  l*lc 
«les  vierges  calalhéphores  ou  canépbores. 

La  corne  d'abondance  [coumiopiae],  attribut  constant 
et  caractérislique  de  Tyché  fOiiTiNAj  et,  parmi  les  per- 
sonniflcalions  adorées  à  répoipie  romaine,  celui  d'Àbwi- 
danlia  el  d'ANNONA,  apparlient-il  à  Démêler  sur  les  monu- 
ments de  l'art  '?  On  l'a  longtemps  admis,  el  Gerhard  "^ 
partage  encore  cet  avis;  mais  M.  Overbeck  ""  a  élevé  ici 
des  doutes  que  les  monuments  justiflent  pleinement. 
Dans  les  statues  jusqu'à  présent  connues,  la  corne  d'abon- 
dance mise  aux  mains  de  Démêler  est  toujours  une 
addition  due  à  la  fantaisie  des  restaurateurs  moder- 
nes '*".  Dans  la  numismatique,  le  seul  exemple  incon- 
testable d'une  Démêler  ayant  une  corne  d'abondance 
est  celui  que  fournissent  les  télradrachmes  athéniens 
signés  des  monétaires  Eumaridcs  et  Alcidamas  '"*,  Ku- 
maridès  el  Cléomène  '"',  où  I  déesse  esl  assise  sur  son 
char  attelé  de  serpents.  Tous  les  autres  que  l'on  a  cru 
pouvoir  citer  s'expliquent  aussi  bien  ou  beaucoup  mieux. 
comme  l'a  montré  M.  Overbeck,  par  Tyché  ou  Abundan- 
tia,  celle  dernière  appelée  en  grec  tù*ii»«»  ou  Ewtrr.p^x. 
L'attribut  môme  des  épis,  tenus  en  m(mc  temps  que 
la  corne  d'abondance,  comme  celui  '  l'ii 

d'épis,  n'est  pas  étranger  aux  repré»-  s 

de  la  Fortune  "".  Sur  le   revers  d'un   ijr.iiin  nmn/e  de 

eerux.  I.  I,  p.  «I  1  I.  m.  p.  I«  «<  M  i  sieyMai,  L  c.  p  »i  «  I»»  .  lU».  p  îl. 
_  l>il  Cari,  il—,  florrmi.  I.  il.  pL  tiiiiii,  w  4;  Cerkarl.  A>t.  A>M».  pi.  cax», 
■-  |T.  ■•  T.  -  IW  if.!    JW«.  I.   «I. 

.X    «aller.WwMeleT,  DrUm.   4.  aU. 
rm.  m'  IT).  (ViwWcà,  AU.  $.  fr. 
•  ,^tf™.  I.   il.   ClMWl.  IV.   ■•  «. 
.   t  pt  «a.  ■•  **,  IMkif. 
•■  S<>ol    Cailla.  /•  Or.  I. 


»•  11,  0»«rb»ck.  Or:  Kmmtim    I.  M, 
pi.  »l»;  lalla.    WaaWp»^.  >• 
Aaw'ai..  I.  II.  P'.   »"'.  ••  '■ 

A-«..f.    |.l.    >!..     T.-    ■>      -    '••• 

U 

r  :..  ^  ..;.  »•  I». 

_   IlO  l_..u.   A..I  1. 

p.  JO.V  —  !■>  Il  «t-  '♦ 

de  laulel  BMaaaKsi'  "- 

flrf*.  à  eima.  p.  M  n  iM  ,»•}.  p.  i.-.  b*.  .1»,  *.-  ■  —  ''"^  >-'«•  *1««-  ^  '• 
p.  IS  ;  Anwb.  ÂJt.  tnl.  V,  M.  —  I»»»  Tbro  S«;t«.  MlKrm   I,  p.  Il  ;  Ulit«t. 

AtUopk.  p.  J».  -   "■    "  ' M.  P-  J«  •«  a.  -  «*^  C.t.  Ktmlm.  \.  Il, 

p.  MO  et  a.  —  !•»»>'  ,-»  H  a.;  ♦»!.••«»  ti. —  »'•  ■r«W.  JWMa. 

4  Mltinrt.  p.  S».  -  -   '■•  T.j.  l'aartel  |ab<>«  par  Om>.  /mct. 

<a(.  I.  TU,  p.  U,  O"  r.  L  II.  pi.  l.»«l«,  ••  tî«. 
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Néron'™  (li".  1313)  qui  réunit  les  images  de  Ceres  et 
A'Annona  Aiîgmti,  la  corne  d'abondance  et  le  boisseau 
de  blé  sont  les  insignes  de  la 
seconde,  tandis  que  la  pre- 
mière porte  le  flambeau  et  les 
épis.  Pourtant  les  intailles  gra- 
vées ;\  l'époque  romaine  met- 
tent quelquefois  la  corne  d'a- 
bondance sur  le  bras  gauche 
de  Déméter,  que  caractérisent 
positivement  le  flambeau  tenu 
dans  sa  main  droite  "^"*,  ou  la 

Fie.  1313.  Cérès   et  Annona.  ,  ,       ,  i      i>   n    i;« 

*  charrue  placée  auprès  d  elle''   . 

Mais  la  grande  majorité  des  monuments  de  la  même 
classe  où  l'on  a  vu  Cérès  dans  une  déesse  assise  ou  debout, 
tenant  les  épis  ou  la  corne  d'abondance,  ne  peuvent  pas 
être  acceptés  comme  offrant  des  types  certains  de  la 
déesse  d'Eleusis  '^'*.  11  faut  y  reconnaître  bien  plutôt 
Abundantia  ou  Annona,  et,  quand  la  déesse  est  voilée  et 
trône  en  reine  matronale,  la  bona  dea,  maintenant  que 
la  représentation  typique  en  est  déterminée  d'une  façon 
définitive  par  la  statuette  de  marbre  que  vient  de  publier 
M.  0.  Marucchi  '^". 

Déméter,  en  tant  que  divinité  des  mystères,  est  une  de 
celles  à  qui  appartient  la  ciste  mystique  '^^'  [cista],  em- 
ployée dans  son  culte  secret"*'''.  Mais  elle  ne  lui  est 
donnée  que  très  rarement  comme  attribut  par  les  ar- 
tistes. Ainsi  la  ciste  ne  figure  jamais  dans  les  peintures 
de  vases  dont  les  sujets  appartiennent  au  cycle  des 
Grandes  Déesses'"".  Dans  le  bas-relief  d'un  pw^ea/ con- 
servé à  Rome,  au  Palais  Colonna  '"',  et  dont  le  style  ar- 
chaïque semble  d'imitation,  la  ciste  est  placée  ouverte 
aux  pieds  de  Déméter  assise  et  un  serpent  s'en  échappe, 
se  dirigeant  vers  la  déesse.  La  statue  de  Déméter  Erinnys 
à  Thelpusa  portait  la  ciste  et  le  flambeau'^".  En  revanche, 
dans  le  groupe  des  déesses  d'Acacésion,  la  ciste  était  l'at- 
tribut de  Despoina,  et  non  de  sa  mère  '"^ 

Quelques  espèces  particulières  de  vases,  le  kernos  et  la 
PLEMOCUOE,  sont  cucore  au  nombre  des  symboles  de  Dé- 
méter ou  plutôt  du  culte  mystique  éleusinien.  On  les  voit 
figurer  dans  les  frises  du  grand  autel  monumental  d'Eleu- 
sis '"'•  (voy.  p.  330  fig.  419),  de  celui  de  l'Eleusinion  d'Athè- 
nes'"^ (fig.  420)  et  des  Propylées  d'Appius  à  Eleusis'^-". 
Le  van  [Xixvov,  vannus]  avait  aussi  son  emploi  dans  quel- 
ques-uns des  rites  purificatoires  des  Eleusinies  et  dans  la 
grande  procession  qui  conduisait  les  mystes  d'Athènes 
à  Eleusis  [eleusinia,  sect.  vi].  Mais  il  appartenait  à  uccnus 
et  non  à  Déméter  "",  et  c'est  un  attribut  essentiellement 
dionysiaque  [bacchus,  sect.  xn]. 

Dans  la  sect.  x,  ;\  propos  de  la  Déméter  Achea,  il  a  été 


1533  Cohen,  Monn.  imp.    1.   I,  pi.  xm,   Néron,  n»  S4;  Overbcck,    Op.  c.   t.   H, 
Miinzl.  VUI,  n°  10.  —  «34  Overbeck,  t.  H,  Gemracnl.    IV,  n'  6.  —  «35  //,.  n"  5. 

—  1536  76.    p.    .Ï05.  —   1531  Buttet.    arch.    comm.   di   Borna,   1879,   pi.    ixiii. 

—  1S38  Gerhard,  Akad.  Abli.  t.  II,  p.  399,  noie  171.  —  1539  Sur  la  ciste  mys- 
tique, son  rôle,  sa  signincation  et  les  divinités  auxquelles  elle  appartient,  voy. 
Bœltichcr,  Philologus,  t.  XXV,  p.   10;  0.   Jahn,  Bermes,   t.  111,  p.  326  et  s. 

—  15W  Gerhard,  Elrusk.  Spiegel,  t.  I,  p.  63.  —  15*1  Welcker,  Zcilschr.  f.  ait. 
Kunst,  pi.  IT,  p.  96  et  s.;  Gerhard,  Alcad.  Abh.  t.  II,  p.  413,  n»  223.  —  15»2  Paus. 
VIII,  25,  4.  —  15«  P.aus.  VIII,  37,  ».  —  15V,  Boellicher,  Philologus,  t.  XXIV, 
p.  2i7  et  s.  ;  Ant.  inéd.  de  VAttique,  éd.  Hittorfr,  chap.  IV,  pi.  t.  n«  3.  Fr.  Le- 
normant,  Rev.  d'archit.  1868,  p.  ISO.  —  15<5  Boetlicher,  l.  c;  Fr.  Lenormant 
Rech.  à  Eleusis,  p.  397.  —  1S»6  i.-p.  Lenormant,  /.  /.  p.  392  ;  iie!).  d'archit. 
1868,  pi.  m.  —  15"  Virg.  Georg.  I,  116;  voy.  0.  Huiler,  art.  Elmsinien. 
dans  VAtlgem.  Encycl.  do  Halle,  §  36;  Slephani,  C.  rendu  de  S.-Pétersb.  1859, 
p.  46;  Gerhard,  Aie.  Abh.  t.  Il,  p.  412,  note  217.  —  15»8  Scliol.  Thcocr.  II,  36.  Il 
s'agit  dans  ce  passage  de  l'évocation  de  Coré  remontant  des  enfers.  Sur  le  beau 


parlé  du  rapport  établi  entre  la  cymbale  ou  êcheion  et 
Déméter,  de  l'emploi  qu'on  en  faisait  dans  certaines 
cérémonies  de  son  culte  '^".  Pourtant  aucun  exemple 
plastique  ne  nous  montre  jusqu'ici  cet  instrument  tenu 
par  la  déesse  ou  placé  dans  les  groupes  de  ses  symboles. 
Dans  les  bas-reliefs  de  l'autel  trouvé  à  Ghalandri  en  Atti- 
que  '°*^  Déméter  porte  le  lympanon  en  môme  temps  que 
le  flambeau  auquel  s'enroule  un  serpent.  C'est  une  tra- 
duction de  l'épithète  de  -/aXxo'xpoToç  que  Pindare  "°''  don- 
nait déj;\  à  la  déesse,  accentuée  dans  le  sens  d'une  con- 
fusion entre  Déméter  et  Cybèle  [voyez  sect.  n]  d'autant 
plus  naturelle  ici  que,  d'après  son  inscription  métrique  '"', 
l'érection  de  l'autel  de  Chalandri  se  rattachait  à  un  tau- 
HOBOLiuji.  La  même  confusion  apparaît  chez  Euripide'"*. 
Claudien  '^''''  met  Cérès  dans  le  char  traîné  par  des  lions 
qui  est  propre  à  cybele,  et,  en  revanche,  certaines  mon- 
naies de  l'Asie  Mineure,  à  l'époque  impériale,  donnent  à 
la  déesse  de  Phrygie  le  pavot  et  les  épis  de  Déméter'*'^. 
Quelques  figurines  de  terre-cuite  de  l'Italie  méridionale  '"' 
semblent  donner  aussi  le  tympanon  à  Coré. 

XIV.  Déméter  a  été  d'abord  adorée  dans  des  arbres 
sacrés  '"'  ou  sous  la  forme  d'ARGOi  lithoi.  Parmi  les  douze 
pierres  brutes  de  l'agora  de  Pharae,  représentant  les 
grands  dieux  "***,  il  y  en  avait  une  pour  Déméter.  Pau- 
sanias  mentionne,  comme  subsistant  encore  de  son 
temps,  un  certain  nombre  de  xoana  très  antiques  de  la 
déesse  ""'^  Dans  la  plupart  elle  était  assise.  Les  idoles 
de  terre-cuite  de  Tégée"**^"  peuvent  donner  une  idée  des 
xoana  de  cette  classe.  D'autres  devaient  ressembler  au 
simulacre  presque  informe  de  la  déesse  de  Lydie,  munie 
des  attributs  des  épis  et  du  pavot,  dont  nous  plaçons  ici 
une  image  (fig.  1314),  empruntée  à 
un  médaillon  d'argent  de  la  province 
d'Asie  [ciSTOruoRi],  qui  porte  au  droit 
l'effigie  d'Hadrien  "*'". 

Parmi  les  xoana  mentionnés  par 
Pausanias,  le  plus  étrange  était  celui 
do  la  Déméter  Melaina  de  Phiga- 
lic  "*"'.  Il  était  primitivement  en 
bois,  mais  il  fut  détruit  dans  un 
incendie.  Après  un  certain  intervalle, 
marbre  par  Ouatas  d'Égine,  mais  d'une  manière  exac- 
tement conforme  à  l'ancien  type,  d'après  l'ordre  d'un 
oracle.  La  déesse  y  était  assise,  vêtue  d'une  tunique 
talaire.  Elle  avait  sur  ses  épaules,  au  lieu  d'une  tête 
humaine,  une  tête  de  cheval  avec  sa  crinière,  autour 
de  laquelle  se  dressaient  des  serpents;  sur  une  main  un 
dauphin,  sur  l'autre  une  colombe.  Des  doutes  ont  été 
élevés  par  divers  érudits  ''*'  sur  l'existence  réelle  de  ce 
bizarre  simulacre;  ces  doutes  sont  devenus  une  négation 


vase  de  Pauticapée  qui  représente  cette  scène  mystique  (C.  rendu,  1859,  pi.  i, 
Gerhard,  Ak.  Abh.  pi.  lxxyiI,  la  nymphe  Écho  fait  résonner  le  tymp.Hnon  au 
moment  où  la  fille  de  Déméter  remonte,  apportant  dans  ses  bras  le  petit  lacchos. 

—  15*9  Arch.  Zeit.  1852,  pi.  xxxviii,  no  2;  1864,  pi.  clixvi.  —  1550  Xsthm.  VI,  3. 

—  1551  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  422,  noie  272.  —  1552  Keil,  Philol.  Suppl.  II, 
p.  .SSS  et  s.  —  15S3  Heten.   1304.  —  165'.  Rapt.   Pros.  1,   180  et  s.;  cf.   III,  49. 

—  1555  Mûller-Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst.  t.  II,  pi-  mii,  n»  807,  a.  —  1556  Ger- 
hard, Ant.  Dildm.  pi.  xcvii,  n"  2.  —  1557  Ovid.  Met.  VIII.  755;  voy.  Overbeck,  Gr. 
Kunstm.    t.  n,  p.  409.  —  1S5S  paus.  VII,  22,  4.   —   «559  Overbeck,  t.  Il,  p.  412. 

—  1560  Gaz.  tn-ch.  1878,  p.  44.  —  1561  pinder,  Veber  die  Cistophoren  (dans  les 
Mém.  delWrad.  de  Berlin,  pour  1835),  pi.  viii,  n'^'Set  4.  Voy.  aussi  une  intaille  du 
Cabinet  de  France:  Chabouillct,  Catalogue  des  camées,  etc.,  de  la  Bibl.inipér.  n"  IGiG. 

—  1562  Paus.  VIII,  42,  4.  —  1563  Preller,  D.  u.  P.  p.  160  et  s.;  Gr.  Myth.  t.  I, 
p.  592  ;  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  492  et  s.  ;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  Plasiik, 
2»  édit.  t.  I,  p.  204;  H.  D.  Millier  Afythol.  d.  griech.  Slâmme,  t.  II,  p.  494  et  s.; 
Roseiiberg.  Die  Errinnyen,   29  et  s. 
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frirmelle  sous  la  plume  de  M.  Pclersen"**  cl  de  M.Over- 
beck '"*.  Pas  plus  que  M.  II.  Foersler '*",  je  n'y  saurais 
sou.scrii'c.  Pausnnias,  il  est  vrai,  ne  parle  de  la  i>talue  de 
Phigaiio  que  par  uuï-dire  ;  elle  avait  éU'.  détruite  depuis 
trois  générations  par  un  éhoulenient  du  la  voûle  de  la 
grotte  sous  laquelle  elle  élait  plafée.  Il  y  a  aus»i  qucl(|uo 
chose  d'élraiige  et  d'inattendu  h  voir  Unatas,  m(nie  sur  la 
prescription  d'un  oracle,  consentir  à  reproduire  un  type 
aussi  monstrueux,  aussi  en  dehors  des  habitudes  et  <le 
l'esfjrit  de  l'art  de  son  temps.  Mais  il  est  incontestable 
aiij(jurirhui  que  l'art  helléiii(|ue,  lors  de  ses  premiers 
Itaibutiemenls,  a  eu  assez  rréqueinnienl  recours  A  la 
coiniiinaison  de  tètes  d'animaux  placées  sur  des  corps 
linmains  dans  la  représentation  des  divinités,  à  l'imita- 
tion de  ce  qui  se  faisait  en  Kgypte  et  en  Asie'*".  On 
trouve  des  combinaisons  de  ce  Renre  dans  les  grossières 
intailles,  du  travail  le  plus  archaï(|ue,  qui  se  rencontrent 
dans  les  îles  de  l'Archipel"**.  L'auteur  des  P/iilosi>/>/iu- 
mfiia"",  parlant  d'après  f^lularque  des  peintures  très 
anciennes  du  /mslns  des  Lycomides  h  Plilya  eu  Atti- 
ipie  '"",  y  signale  une  ligure  de  femme  il  tète  de  chien  '*". 
Deux  vases  archaïques  du  Louvre"''  offrent  des  person- 
nages, l'un  il  lèle  de  lion,  l'autre  h  tèlc  de  lièvre.  A  cAté 
lie  ces  exemples,  l:i  tète  de  cheval  de  bi  Démêler  Mclaina 
n;>  rien  d'invraisemblable;  et  en  môme  temps,  celle  par- 
tiiiilaiité  du  symbdlisme  des  premiers  temps  grecs  était 
trop  oubliée  il  ré|)0(|ue  de  Piiusiiniiis  pour  venir  à  l'esprit 
lie  ceux(|ui  auniicnt  cherché  à  inventer  une  image  fabu- 
leuse. Il  en  (!st  de  même  des  autres  attributs  prèles  à  la 
même  statue.  Une  monnaie  de  Parium  de  .Mysie  "" 
montre  ii  nos  regards  une  Démêler  enveloppée  de  ser- 
pents et  iiyant  près  d'elle  un  dauphin.  (.Uianl  A  la  colombe, 
lies  textes  formels  la  iloiinent  !\  ht  même  déesse"". 

(^icéron  ""  parle  d'unie  iin(;ieune  statue  do  bronze  do 
Di'iiii'lcr  teiiiinl  les  tiambeaux,  (|ui  existait  à  Knna  et 
i|ui  parait  avoir  daté  du  temps  do  la 
fondation  des  temples  do  celle  localité, 
sous  (iélon.  C'est  d'une  statue  assise  do 
celte  période  de  l'art  <juo  le  type  est  imité 
dans  la  terre  cuite  ci-joinle  (llg.  IJI-'K 
trouvée  ilaiis  un  tombeau  d'Hgino  "'*, 
qui  appiirtient  iiii  Musée  lirititmiique  et 
porte  les  lr;ices  d'une  inscription  dédi- 
caloire  peinte  sur  le  dossier  du  trône  de 
lit  déesse.  Des  terres  cuites  de  l'Italie 
méridionale  ""  offrent  une  image  ana- 
logue, pour  huiuello  le  nom  le  plus  vraisemblable  est 
celui  de  Di-méter  "".  Les  deux  Grandes  Déesses  étaient 
représentées  dans  les  sculptures  de  la  base  de  l'Apollon 
Amycléen  ""*,  et    leur   mode  de  figuration  pendant   la 


»'>  Kril.  Btmtrt.  tur  itl.  ttttth.  d.  fntck.  Kuml,  Prvitr.,  Pltn,  1(7*,  p.  » 
cl  ».  ;  /)»  CerrrtPhigilt.  ,UqM  df  D<if>rm>  K  S-fllKlt.  F<'<c<  •■.n,,  iK.riii.  |s:«. 
Mn  Or.  A'miKiM.   U.  p.  »I0  el  ».  —  '»••  /(«M»  irr  Kl"  •  t.Xjt. 

lurniiinl,  l.tsnniiq.iiela  Tronilr,  l"|>«rl..p.  :i  cl  •.—  '"■  i^  /mj, 

•iT',.  1875,  |>.  il.  —  IS«*  V.  tO.  —  ":«  (  f.  rlul.  TItfmut.  I.  ...  ,. -,«.«»), 

Ilflia.  ,1e  /on/.  I.  tu,  p.  IJîl  —  '»■«  D»  l.  iiitp«rirr,  JUm»»  .V«|w<.  lit.  pL  m. 
—'"1  Milirunrn,  Àxe.  roms.  pi.  »,  n-  II);  Muliti-WinrUr.  D  4.  *U.  Kmtt.  I.  U, 
pi.  ïili.  «'  «9.  -  IMkAcliill.  //./.  «ii'i.  X.  31.  -  '«»  I»  »«rr.  IV,  |M. 
—  »'•  ArcI,.  I$«7,  /rir.  pi.  crixin.  i<-  3.  —  <>^  Ccrkanl,  Ami.  BiU>t  pi.  m, 
»-•  1-3  ;  ranoOin,  r«rrnro//.  tift  Mui.  i.i  /''-'■  I-K  i.  n*  •  -  '»"•  firfîr,!.  hndr. 
•  lyM.  Xuiislrrkl.  p.   U,  noio  1;  T/ir:it  '  .1  «.; 

Uni/.  ,Kli\.  I.  II.  p.  3»^.  nulo  l«i>  1  m.  Il  '.  hnk, 

(i.-.  XuNslHl.    I.    Il,    p.   «U   ri  »,  —  '»'»  I  ,   JIm. 

l'io-CUm.  I.  VI,  pi.  iiii  ;  Uillin.   (mi/,    i'i.f  .     il.    ..  .1"  .  Am- 

IhlDrt,  I.  m,  pi.  m  ;  CUrac,  Mux.  if  tti  yt.  pi.  i:  •  ci  rr,  />. 

:!.  „ll    Kunst.  \.   1,  pi.   m.  tiii,  iix  «3-«i;  rcIriTrn.  />.:■/  ,1.    » 
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période  de  l'ancien  style  et  de  l'art  hiératique  a  et 
dans  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  d'un  ar..;, 
d'imitation,  comme  l'Autel  des  douze  dieux  du  inu^ée 
du  Louvre'*",  où  il  ne  reste  plus  malbeureu'>eiiicnt 
d'antique  de  la  ligure  de  Démêler  que  la  partie  infé- 
rieure, une  base  carrée  de  la  Villa  Albani'^'  et  le  pudal 
<lu  Palais  Colonna  "". 

n.imia  et  d'Ausé>i.i.  qui  couron- 
)i  du  leiiip:  ,  peu- 

.11.  lis  •\r  1.1  'OdcS 
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Les  deii.\ 
liaient  en 
vent  être  [■ 
Grandes  Déesses  (laii> 

l'école  égiiiélique '•*'.  "] 

.Mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  type  qui 
est  donné  égalemeni 
à  toutes  les  deux  m 
montre     en     gi-i 
spécialement    i>i 
aux  images   de   Cor> 
[pnosEnriSAJ,  de  mèuii 
que   c'est   celui  qui, 
toujours        empreint 
d  un  accent  d'archai»- 
me,  est  conservé  p;ii 
les  Homains  pour  li 
figure  de  srES..\récoli 
des    sculpteurs    atli- 
r|ucs  qui  précédèrent 
immédiatement    Phi- 
dias parait  dil  le  gr.ind  bas-relief  d'Élousis  "**.  dont  le 
sujet  précis  est  encore  douteux.  niai-.qii. 
ment  une  représentation  de  Démêler  el 

Phidias  el  ses  élèves  ont  représenté  iç^  i!  ux  in.u.ii.-^ 
Déesses  d'Eleusis,  la  mère  et  la  flile,  dans  un  des  deux 
groupes  les  plus  admirables  et  les  plus  fameux  du  fronton 
oriental  ilu  Parthénon'"*.  La  flgure  de  Démêler  que  la 
plupart  des  interprètes  ont  cru  reconnaître  dans  l'assem- 
blée des  dieux  qui  occupe  le  centre  de  la  frise,  du  coté  «le 
l'est  "•^,  est  plus  douteuse  '*".  M.  Benndorf"^  a  établi  que 
le  Praxitèle  auteur  de  trois  sUliies  «le  Démêler,  Coré  fl 
lacchos,  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  de  Démêter  à 
.Mhènes"",  n'était  pas  le  grand  sculpteur  de  ce  nom, 
niiiis  un  contemporain  et  probablement  un  élève  de  Phi- 
dias. Vers  la  eu*  olympiade,  vivait  D.imophun  de  Mcs- 
sène"*',.\  qui  l'on  dut  les  images  de  Démêler  ■  '  '■•  -  ■  •  !'*» 
dans  les  temples  de  Mêpalopolis  "•*  cl  d  \ 
Vers  le  même  temps,  Euclide  d'Athènes" 
statues  du  temple  de  Uura  en  .\chaie.  don' 

sentait  Démêler"**.  .Mais  le  niailre  qui  éla i- 

ment  le  type  pListiqiio  do  Démêler  fut  le  chef  de  U  nou- 
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velle  école  attique,  Praxitèle  "'S  qui,  à  notre  connaissance, 
exécuta  cinq  statues  différentes  delà  déesse,  représentée 
isolément  ou  groupée  avec  d'autres  personnages,  dans 
des  attitudes  variées '■''''.  Un  peu  après  lui,  on  nomme 
encore  Slhcnnis  d'Olynthe,  qui  avait  fait  trois  figures 
de  bronze  de  Déméter,  Zeus  et  Athéné,  transportées  en- 
suite à  Rome,  dans  le  temple  delà  Concorde'^". 

On  ne  cite  aucun  tableau  célèbre  de  Déméter.  Mais  cette 
déesse  tenait  sa  place  dans  les  compositions  des  douze 
grands  dieux  de  Zeuxis  '''',  d'Euphranor"""  et  d'Asclépio- 
dore""'.  Se  mettant  dans  son  char  attelé  de  serpents  à  la 
poursuite  du  ravisseur,  elle  figurait  aussi  certainement 
dans  le  tableau  de  l'enlèvement  de  Perséphoné  par  Nicoma- 
que  "°-,  qui,  transporté  à  Rome  et  conservé  dans  la  cella 
de  Minerve  au  grand  temple  du  Capitole.  a  été  le  prototype 
imité  dans  tous  les  sarcophages  de  l'époque  romaine  qui 
offrent  le  même  sujet  ""^  [proserpina]. 

Malgré  la  grandeur  des  artistes  qui  se  sont  attachés  à 
le  créer,  le  type  idéal  de  Déméter  est  peut-être,  entre 
ceux  des  divinités  féminine's  et  matronales,  le  moins  net- 
tement déterminé  et  le  moins  fixe""'.  On  peut  dire  que, 
dans  les  œuvres  de  l'art  antique,  la  déesse  d'Eleusis  ne  se 
reconnaît  avec  certitude  qu'à  ses  attributs.  S'il  fallait 
pourtant  donner  une  définition  un  peu  précise  de  l'aspect 
qui  lui  a  été  le  plus  généralement  donné,  surtout  sous 
l'influence  de  l'école  de  Praxitèle,  et  de  ce  qui  distingue 
cet  aspect  de  celui  de  Héra  et  de  Hestia,  le  trait  qui  nous 
semblerait  le  plus  frappant  à  relever,  c'est  que  son  type 
est  toujours  moins  idéal,  se  rapproche  davantage  de 
l'humanité.  Le  caractère  matronal,  qui  semblerait  au 
premier  abord  une  conséquence  nécessaire  de  la  nature 
et  du  rôle  mythologique  de  Déméter""",  est  loin  de  lui 
être  donné  d'une  manière  constante.  Elle  a  quelquefois, 
au  contraire,  une  apparence  singulièrement  juvénile,  à 
tel  point  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  [sect.  vui],  la 
distinction  des  traits  de  la  mère  et  de  la  fille  devient  dans 
bien  des  cas  presque  impossible"™.  Rien  de  plus  instructif 
à  cet  égard  que  la  planche  où  M.  Overbeck  ""'  a  réuni 
les  principaux  exemples  des  têtes  des  Grandes  Déesses 
représentées  sur  les  monnaies  antiques.  Un  tiers  au  moins 
de  ces  efligies  demeurent  incertaines,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  d'une  manière  positive  s'il  faut  les  attribuer 
à  Déméter  ou  à  Coré.  De  même,  en  présence  des  nom- 
breux vases  peints  qui  montrent  Triptolème  avec  les  deux 
déesses  qui  assistent  à  son  départ  [triptoleuus],  les'éru- 
dits  ont  éprouvé  souvent,  pour  dire  quelle  est  la  mère  et 
quelle  est  la  fille,  des  hésitations  que  les  inscriptions, 
jointes  aux  figures  sur  un  certain  nombre  de  ces  monu- 
ments, dissipent  seules  en  quelques  cas. 

Les  statues  authentiques  de  Démêler  sont  rares "°^  La 
majorité  de  celles  que  l'on  donne  comme  telles  dans  les 
musées""'  doivent  être  impitoyablement  écartées,  car 

1596  0.  Millier,  Handb.  §  367,  5  ;  Feuerbach,  Gesch.  d.  gr.  Plastik,  t.  U,  p.  132 
et  s.;  l'reller,  Or.  ilytli.  i.  I,  p.  621;  Weleker,  Or.  Ootterl.  l.  II,  p.  109. 
_  1S97  Overbeck,  Eieusin.  Itelief,  p.  189;  Gesch.  d.  gr.  Plastik.  t.  II,  p.  22 
et  s.;  Gr.  Kif'Slm.  t.  II,  p.  432  et  s.  ;  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p.  395, 
note  1 139.  —  1538  plin.  H.  nat.  XXXIV,  90.  —  1M9  Ib.  \\\\,  63 .  —  «00  Paus.  I.  3,  3  ; 
Val.  Max.  VIII,  U,  ext.  5;  Eust.  Ad  Iliad.  p.  US.  —  1«01  pljn.  H.  nat.  XXXV, 
107.  —  «02  Ib.  XXXV,  108.  -  1603  R.  l-oerster,  liatib  der  Kora,  p.  196  rt  s. 
_160V  0.  Miiller,  /iaaib.  §337;  Preller,  G,:  .Vi/th.  t.  I,  p.  621;  Gerhard,  Akad. 
Abh.t.  I,  p.  160;  Ovjrbe;k,  Gr.  Kimstm.  t.  II,  p.  438-449.  —  1603  0.  Muller,  l.  c; 
Keuerbach,  Gesck.  d.  gr.  Plastik,  p.  13:j  ;  E.  Braun,  Gr.  GOlterl.  §  316  ;  Vorschule      \ 

der  K'M'tmilh.    p.  16;   0>e  beck,  Gr.   Kunstm.  t.   u,  p.  440  et   s.  16O6  0. 

MûUer,  a.mih.  %  337,  6  ;  Overbeck,  t.  II,  p.  433.  — 1801  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Munzl. 

VU.  — 1608  Elles  sont  passées  en  revue  et  étudiées  avec  une  sévère  critique  par 

M.  Overbeck,  Op.  e.  t.  II,  p.  4i5-473.  —  «09  Rassemblées  par  Clarae,  Mus.  de      ' 
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leur  attribution,  souvent  d'une  fausseté  manifeste,  ne 
repose  que  sur  des  attributs  ajoutés  par  la  fantaisie  des 
restaurateurs  modernes  et  qui  n'ont  rien  d'antique"'".  Une 
des  plus  belles  et  des  plus  certaines  est  la  statue  colos- 
sale du  musée  du  Vatican""  (fig.  1317),  qui  peut  servir 
de  type  de  tout  un 
groupe  de  figures 
analogues  "'-,  par- 
mi lesquelles  le 
premier  rang ,  au 
point  de  vue  de 
l'art,  appartient 
sans  conteste  à  une 
statue  du  musée  du 
Capitole,  restaurée 
à  tort  enJunon"". 
Ces  statues  ont  une 
étroite  parenté  de 
type  avec  la  Démé- 
ter du  grand  bas- 
relief  d'Eleusis  ; 
l'aspectdeladéesse 
yest  très  matronal. 
Originairement,  la 
main  gauche  éle- 
vée s'appuyait  à  un 
long  sceptre.  La 
numismatique  nous  oflre  de  nombreux  exemples  d'ima- 
ges de  Déméter  conçues  dans  la  même  donnée"'*. 

La  statuette  (haute  de  1  m.)  du  palais  Doria  à  Rome"'^ 
ffig.  1318)  est  le  type  le  plus  complet  d'un  autre  groupe 
d'images '^'^  où  la  déesse  est  voilée  et  tient  le  flambeau 
en  même  temps  que  les  épis.  On  en 
voit  de  semblables  sur  quelques  mé- 
dailles""'. 

Un  troisième  groupe  de  représen- 
tations statuaires  de  Déméter  de- 
bout'"* est  constitué  principalement 
par  la  prétendue  Sapho  de  la  villa 
Albani  '"'  et  par  deux  marbres  du 
musée  de  Naples'"'".  Ici  la  figure,  par 
sa  pose  et  son  costume,  rappelle  la 
Coré  du  bas-relief  d'Eleusis;  la  tête 
est  sensiblement  juvénile,  mais  les 
formes  du  corps  conviennent  mieux  à 
la  mère  qu'à  la  fille. 

Les  monnaies  nous  offrent  de  nom- 
breuses figures  de  Déméter  assise, 
qui  doivent  être  copiées  d'images  des 
temples  '^^'.  Jusqu'à  présent  on  ne 
connaît  qu'une  seule  statue  du  même  genre,  d'attribu- 
tion certaine    Elle  appartient  au  musée  de  Naples"--  et 

seulpt.  pi.  424-438  G.  —  1610  Overbeck,  t.  II,  p.  690,  note  16.  Voy.  la  critique  d'un 
graud  nombre  de  ces  attributs  arbitrairement  ajoutés  dans  Gerhard,  Akad.  Abh. 
t.  II,  p.  395  et  s.  —  1611  viscouti,  .Mus.  Pio-Clem.  t.  U,  pi.  iivii  ;  Clarac,  pi.  427, 
u»  764;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pi.  iiv,  n»  2f.  —  1612  Énumérées  dans 
Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  461  et  s.  —  1613  AJus.  Capit.  t.  lll,  pi.  vi  ;  Righelli, 
Cumpidoglio,  t.  I,  pi.  xii  ;  Clarac,  pi.  423,  n»  749  ;  Overbeck,  Atl.  pi.  %iv,  n»  20. 

—  16U  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  U,  Mûnzt.  VIU,  d"  30-38.  Les  n"  23-29  sont  très 
analogues  de  pose  ;  mais  c'est  le  flambeau,  au  lieu  du  sceptre,  que  tient  la  main 
gauche  de  la  figure.  —  1615  Clarac,  pi.  43S,  C,  n«  776  .k  ;  Overbeck,  Atl.  pi.  iiv, 

u»  24.—  1616  linuméré  dans  Overbeck.  G-.  Kunstm.  l.  II,  p.  465 «n  Overbeck, 

t.   U,  Miiuzt.  VIII,   n»>  23,   24,    26   et  27.   —  1618  Overbeck,   t.    II,  p.  469  et  s. 

—  1619  jiorcelli-Fea-Visconti,  ia  Villa  Albani,  p.  109;  Overbeck,  Ali.  pi.  iiv,  n»  H. 

—  «ii'i  Clarac,  pi.  410  D  n»  742  C;  pi.  420  A,  n"  727  B.  —  «21  Qverbeck,  t,  II, 
Sliinzt.  VIII,  n"  6-9  et  11-13.  —  168?  clarac,  pi.  420  A,  n«  7S0. 
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les  attributs  y  ont  été  restitués  d'après  des  indications 
sûres,  sif;e  n'est  que  le  restaurateur  a  refait  trop  court  le 
llatiihean  fjuc  lient  la  déesse.  La  statue  assise  de  Cnido,  re- 
[irriduile  plus  haut  ffi(;.  l3:iU),  nous  oll're  un  type  spécial, 
la  Démêler /tr/ifu  ou  affligée.  Les  deux  stalueltes  deSlraw- 
lierry-Ilill  et  de  la  CDlIcrliou  Illuiidell,  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  la  serlion  xui,  représenlent  aussi  la  déesse  as- 
sise, mais  avec  desallributs  d'une  nature  exceptionnelle. 
La  fifçure  i'MU  rmiiiiil  un  beau   spécimen  des   repré- 

^entalions,  assez 
rares  jusqu'à  pré- 
sent'"*, de  Démê- 
ler dans  les  pein- 
tures murales  des 
villes  de  la  Cani- 
panie.  L'artiste  l'y 
a  envisagée  exclu- 
sivement comme 
déesse  des  mois- 
sons,comme  ijiaX- 
Xovipo;  ou  IcuXb), 
bii-n  que  tenant  le 
llanibeaii  avec  les 
épis  '"'.  Tue  autre 
peinture  intéres- 
—  snnlo  de  Pompéi 
représente  Démê- 
ler Chiné  debout, 
nimbée,  les  cheveux  ceints  d'épis  et  rie  feuillaRes  verts, 
tenant  un  llainlieau  richement  orné,  autour  duquel  s'en- 
roule une  bandelette,  et  une  corbeille  plate,  remplie 
d'épis  et  de  feuillages"".  Albricus '"*  décrit  en  prand 
détail  une  peinture,  évidemment  des  bas  temps  romains, 
oi'i  l'on  voyait,  entre  deux  arbres  chargés  de  fruits,  Cérès 
assise  sur  un  biruf.  A  son  bras  droit  était  suspendu  un 
cnlatlios  rempli  de  semences;  sa  main  droite  tenait  une 
hoiu'  et  la  gauche  une  fatu-ille.  A  droite  de  la  déesse, 
étaient  un  labomeur  et  un  semeur,  ftsa  gauche,  un  niois- 
sonneur  et  un  batteur.  Dans  le  haut  de  la  compositicm 
l'on  voyait  à  droite  Junon  versant  la  pluie,  fk  gauche 
Apollon,  connue  soleil,  rép.indant  ses  rayons. 

Les  représentations  de  Démêler  sont  as>ez  multipliées 
sur  les  vases  peints'*",  surtout  dans  les  scènes  de  la  mis- 
sion de  Tri|)tolémo  et  dans  les  sujets  empriuités  au  mythe 
(le  l'erséphonê.  Deux  des  illustrations  insérées  plus  haut 
dans  cet  article  (lig.  ^2'^^  et  12118)  en  donnent  de  bons  spé- 
cinu'us.  Nous  en  ajoutons  ici  un  troisième  (llg.  I3i0)"". 
C.etti'  ligure  do  la  déesse,  tenant  les  épis  et  un  court 
llambeau  allumé,  est  remar(|uable  par  les  riches  broderies 
do  son  péplos  et  i)ar  la  luxueuse  couronne  ;"i  pointes"" 
([ui  ceint  son  front.  IJuclques  autres  peintures  de  vases, 
en  petit  nombre,  donnent  le  même  ornement  do  této  à 
la  déesse,  avec  de  légères  variantes "*;  il  s'observe  aussi 
sur  une  incilaillc  d'ilermioné  '*",  où  il  forme  un  simple 


i-ig.  m».  C*r«.. 


m»  Oirrhi-ik,   t.  U,   p.  .%îî  tl 
ijfm.tn  Pompej},  pi.  ht;  Mûilc 


—  lav  Util.  Oor*.  I.  VI,  pi.  Li< 
Viciricr,  /'.  il.  »ll.  Kmiul,  t.  II.   . 
lli'lbi|!.  Wniidgem.  n"  ^7^  ;  Otcrlwfk.  .Uf   pi.  »i>,  «•  9.  —  l«'»  ilui    . 
m»  ;  Mullcr-WirMier,  (.  (.  n- 90  ;  llcll.  w.  >■  ••■  "•  \'"  .  l><rrhc.li.  Ai:.  ■.,,  ,,,,„,  u. 
_1M«  Itt  dror.iiiilg.  Î3.  —  m^  0..r|i  ck    I.    II.  |..   MT  et  v   --  "M  .I/o.,  w**. 
i(«  ;7MJf.  iirc*.l.   XI.   pi.  ILllI;  0>.rl...,l.,    l.,     1       ,..  !.4  '•■■■'       .-.I  ,>rvp». 

inrtit  uno  lariiiltf  de  «tij«««;,  ciprc«.iiin  't  ),.  ^(^i 

de  irtifB*^,  Cil  «taLili  |>«r  C4Muhon  i^ad    \  f'r^.-, 

myth.  KHHsIrrkl.  p.  il),  noie  30).  La  J.  ,  ,     ,  u,,..  |Mr<«« 

pAr   Démêler  .«iir  uu  p«(it  nomhn  de  niiiDunicnt».  rnumfm  d«n*  0««rlM«k    Gr. 
KhhsIih.  I.  Il,  p.  i^9,  nuM  14.  —  l<w  A.  ch.  Unormanl  cl  dr  Wilic,  AV.  dr>  «m*. 
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cercle  de  métal,  sans  pointer  ni  dentelures.  Sur  une 

monnaie    d'ftlbin'*",    c'est 

une  véiii    '  miio  mu-  .^S^ 

raie  i|iii  -  .ivec  Je»  ^^- 

êpis    autour    de    la  tôle  de 

Démêler;  elle  la  caraclérise  ^ 

comme  divinité  poliadc  "",        s 

l'omine    la    IIupYoyipx    doul      L 

parle  Suidas  '*". 

.Mais  la  vraie  couron 
de  Démêler,  l'ornement  qm 
charge  le  plus  habituelle- 
ment sa  télé,  quand  elle  en 
porte  un ,  est  le  calatuls, 
trop  souvent  désigné  des  ar- 
chéologues Sous  la  dénomi- 
nation impropre  de  m'idius. 
Dans  certains  cas  '*'*,  comme  •  • 
sur  le  fameux  vase  h  reliefsde 
Cuincs  (plus  loin,  tig.  1323), 

le  calathos  dont  esl  coilfée  Démêler  *  ■  -•■'•■- '■-- 

nemenls  somptueux,  à  la  façon   de 

l'on   a  découvert   dans   le   tombeau  ....,.•    ...    -■  -   ,..^ 

tresses,  au  Bosphore  Cimmérien'***  (|ilus  haut,  flg.  ii)G4). 
Il  tourne  alors  à  la  tiare  droite  ou  cium'i-    ""••   "•■us 
voyons   aussi  à  la   déesse    dans  quel(|ues  •■'• 

vases'"'  (plus  iiaut,  llg.  I2U8)  et  qui  lui  \a.....  ..  i  .....ce 

le  surnom  de  ddaria  '*". 

Le  voilo  se  combine  avec  le  cil  iii^..»    r,.mm..  roiiïurc 
de  Démêler,  dans  le  bas-relief  a:  le  de  la 

base  de  la  villa  Albani'"*,  el  dan    uicllc  de 

terre  cuite,   trouvée   à   HIeusis  môme,   que   possède    le 
Musée  du  Louvre '"*  (flg.  i32l).  Celle  (iL-ioii...  .^i  in.mi- 
festenient  copiée  d'une  statue 
de  la    plus  grande  époque  de 
l'art,    empreinte    d'un    accent 
hiératique     inlentionnellemenl  • 

cherché  par  le  sculpteur,  peut- 
être  de  celle  qui  se  dressait  à 
l'intêrieurde  I'omac/oiou  d'Kleu-  l 

sis, et  (|ue  certains  indices,  dau"'  \ 

les  témoignages  littéraires,  pcr-  , 

mettent  de  soupçonner  avoir 
été  chrysélêphantine'*".  L'objel 
que  la  déesse  y  lient  dans  s.i 
main  droite,  tandis  que  la  gau 
che  porte  le  porc,  est  très  pro- 
bablement le  flambeau  allumé; 
on  a  un  certain  nombre  tl'exem-  , 

pies  d'une  représentation  aussi  ^J 

conventionnelle  de  sa  flamme. 
Démêler  est.  du  reste,  très  sou- 
vent voilée  dans  les  monuments 
tlgiirês  de  luulu  nature  ;  le  voilo  est  un  de  MS  âUribuU 

rrntm.  1.11'  '** 

t.    I.    pi.    I.  '• 

_ l<«l  (l,f . I  '• 

(d»  s.-r»i<T»t. — ,  II. 

r.trbtni,  Àk.  .«.'«.   ,  >. 

I5«»,  pi.  I.  r      1  ■  ' 

,((/m.  pi.  t 
bMk,  .IK.v 

_  m»  \\,:  ..         , '. 
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caractéristiques.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  lui  est 
constamment  donné  quand  on  la  représente  comme 
Achea  on  désolée.  Mais  elle  n'a  pas  besoin  d'être  envi- 
sagée sous  cet  aspect  pour  ôtre  voilée.  Cet  attribut 
appartient,  aussi  bien  qu'à  elle,  à  toutes  les  déesses  ma- 
tronales.  Et  il  est  à  remarquer  que,  parmi  les  têtes  de 
Démêler  figurées  sur  les  médailles,  celles  où  elle  est 
voilée  ""  sont  incontestablement  celles  où  le  caractère 
matronal  est  le  plus  accusé. 

On  rencontre  dans  les  collections  d'antiquités  des 
bustes  estampés  de  terre 
cuite,  qui  n'ont  jamais 
que  la  face  antérieure, 
ayant  été  destinés  à  ser- 
vir d'appliques,  et  où  la 
ligure  est  toujours  cou- 
pée au-dessous  de  la  poi- 
trine ''".  Ces  bustes  re- 
présentent ou  bien  Dé- 
méter voilée ,  comme 
dans  le  bel  exemple  que 
nous  insérons  ici  "''* 
(fig.  1322),  ou  bien  Coré 
[  PROSERPiNA  ] ,  Dionysos 
[bacchus,  sect.  xni]  et 
même  Aphrodite,  en  tant 
qu'Epitymbia'""ou  Tym- 
bôrychos  '"',  se  confon- 
dant avec  Coré  ""  [venus].  Ces  bustes  se  déposaient  dans 
les  tombes  grecques,  appliqués  contre  une  des  parois 
et  disposés  de  manière  à  ce  que  la  divinité  qu'ils  repré- 
sentent parût  s  élever  de  la  terre,  dans  laquelle  la  partie 
inférieure  de  son  corps  serait  encore  engagée.  C'est  \\  un 
type  de  représentation  propre  aux  divinités  chthoniennes, 
qui  résident  sous  la  terre  et  opèrent  à  la  surface  du  sol, 
au  printemps,  une  montée  périodique,  type  et  gage  de  la 
palingénésie  des  morts  '"'.  Déméter,  Coré  et  Dionysos 
étaient  ainsi  ligures  dans  les  images  de  culte  du  l\'ym/>/iôn 
de  l'yraia,  près  de  Sicyone  '"'.  Un  bas-relief  provenant  du 
tombeau  des  Haierii  sur  la  voie  Labicane,  actuellement 
conservé  au  Musée  du  Latran  "=",  montre,  sous  une  forme 
de  buste,  Déméter,  Coré,  Hadès-Pluton  et  Hermès  Psy- 
chopompe, ou,  pour  employer  les  noms  latins,  Cérès, 
Proserpine,  Pluton  et  Mercure.  Des  bustes  isolés  de  Dé- 
mêler, s'élevant  du  sol,  s'observent  aussi  sur  des  plaques 
décoratives  de  terre  cuite'"'  et  dans  les  peintures  murales 
de  tombeaux  helléniques"'^  Même  notre  déesse,  comme 
Dionysos,  pouvait  être  quelquefois  représentée  à  titre  de 
simulacre  de  culte  par  un  simple  masque.  Telle  était  la 
Déméter  Gidaria  de  Phénée"^^  Il  est  bon  d'y  comparer 
les  témoignages  établissant  que  l'on  représentait  par  une 

l'^«î  Ov.rlierU,  Gr.  Ktinstni.  t.  II,  Mijnzt.  VU,  ii»'  1-10.  —  '«''3  Heuzey,  Monum. 
piibt.  par  l'As^oc.  d''s  études  gt'fcgucs,  187J,  p.  17  et  s.;  S.  Trivier,  Gaz. 
arciiéol.  18T9,  p  214  et  s.  Des  Irnslcs  de  ce  gunie  ont  été  publiés  d,)ns  : 
Gorhunt,  A;i'.  Uiidu).  pi.  Lviii,  et  xciv,  n"»  4  cl  5;  Mon,  itiéd.  de  l'Inst.  arck. 
t.  V,  pi.  ix;  De  Wiilc  Terres  cuites  du  cabinet  de  Jansé ,  p''.  xxxii  et  xliv;  Gaz. 
ari.li.  1S79,  pi.  XXX.  —  lO^Asooc.  des  élud.  grecq.,  clc.  1873,  pi.  II.  — 16V5  rlut.  ()u. 
rom.  20.  —  «M  cl.m.  Alex.  Pntr.  p.  33 j  voy.  Eiigcl,  A'i/;)?-05,  t.  II,  p.  157  cl  242. 
—  KH  Gerliard,  Vcncre  Pruserpina,  Ficsole,  lS2b  ;  dans  les  Hyperb.  r6m.  Sludien, 
t.  11,  p.  119  et  s.  —  18W  Gcilinid,  An»,  de  l'/iisl.  arch.  t.  X.XIX,  p.  511  ;  Heu/cy, 
l,  c.  — 16'.8  p.ius.  11,  11,  3.  -  1650  Mon.  inéd.  de  Clnst.  arch.  t.  V,  pi.  tu;  Bennduif 
et  SchBiic,  AnI.  liildio.  d.  Laleran.  Mus.  n"  359  ;  Oyerbei-k,  Atl.  z.  gr.  Kuustm. 
pi.  XIV,  u»  15.—  "'SI  Campana,  Ant.  op.  mpkislica,  pi.  xvii;  Oveibcck,  Ail  pl.xvi, 
nos.  — 1''^^  \.C.  rendu  de  S.  Mlcrsb.  Is65,  vigncltc  du  liire;  Overbeck,  A«.  pl.xvi, 
n«  5.  B.  C.  rendu  1S6S,  p  116.  —  l»»»  Paus.  Vlll,  15,  I.  —  165k  Hesych.  cl  Suid. 
V.  tlfoEiSin»,.  —  "''>  Paus.  IX,  33,  2.  Ilfaiioi/r,  est  un  surnom  de  Persépboné  :  (Jrpb. 


simple  tête,  dans  une  intention  symbolique  "",  la  Praxi- 
dik'}  de  la  Béotie,  déesse  chthonienne  et  infernale  '"^,  qui 
a  i)ar  certains  côtés  une  grande  parenté  avec  Déméter'"". 
On  parle  d'une  Oswv  à-[ofk  sv  'EXiuav/i  '^",  dont  la  mention 
devient  proverbiale.  Cette  expression  définit  parfaitement 
les  réunions  de  divinités  que  nous  trouvons  quelquefois 
surles  monuments  autour  des  Grandes  Déesses  d'Eleusis, 
celle,  par  exemple,  qui  assiste  au  départ  de  Triptolème 
sur  la  cylix  peinte  à  figures  rouges  du  potier  Hiéron'"', 
où  tous  les  personnages  sont  désignés  par  leurs  noms.  Le 
plus  important  et  le  plus  magnifique  exemple  de  ces 
réunions  de  divinités  à  Eleusis,  en  rapport  avec  le  culte 
mystique  de  la  ville,  est  fourni  par  le  célèbre  vase  à 
reliefs  peints  de  Cumes,  au  Musée  de  l'Ermitage  à 
Saint-Pétersbourg  "''.  Nous  en  reproduisons  ici  la  com- 
position (fig.  1323).  Au  centre,  on  voit  Déméter  assise  sur 
le  rocher  de  l'àYsXadTo;  Tretpa,  coiffée  d'un  riche  calathos 
et  tenant  le  sceptre,  entre  Coré  et  Dionysos,  tous  les 
deux  debout  :  Coré  étroitement  enveloppée  dans  son 
himation  et  tenant  un  long  flambeau  allumé  ;  Dionysos, 
qui  tient  la  place  d'Iacchos  adolescent,  couronné  de 
lierre,  portant  le  thyrse,  vêtu  de  la  stola  théâtrale  et  ayant 
derrière  lui  le  trépied  des  concours  choragiques.  Des 
deux  côtés  de  ce  groupe  des  trois  divinités  principales, 
sont  Triptolème,  assis  sur  son  char  attelé  de  serpents,  et 
Eubuleus  debout,  tenant  le  bacchos  des  initiés  et  appor- 
tant le  porc  du  sacrifice;  il  remplit  ici  l'office  de  I'efibo- 
Mios  dans  les  Éleusinies,  et  Triptolème  celui  de  I'hiero- 
PUANTES,  comme  dans  les  peintures  de  vases  où  il  initie 
Héraclès  et  lesDioscurès  lThiptolemus].  L'extrémité  gauche 
de  la  composition  est  occupée  par  les  figures  de  Rhéa 
assise  '"™,  coiffée  d'un  haut  calathos  richement  orné,  qui 
tient  ici  la  même  place  que  Gê  Kourotrophos  dans  le 
grand  sacrifice  des  uieropoioi  à  Eleusis  [eleusinia  , 
sect.  vi],  et  d'un  héros  juvénile,  l'un  des  autochthones 
d'Eleusis,  probablement  Caucon  '"*',  qui  fait  l'ofQce  de 
DADucnus.  A  l'extrémité  de  droite  sont  Athéné  et  Aphro- 
dite assise,  entre  elles  deux  Artémis-Hécate  debout, 
tenant  les  flambeaux  :  c'est  le  groupe  des  trois  déesses 
compagnes  de  Coré  au  moment  où  elle  fut  enlevée. 

XV.  Les  anciennes  religions  italiques  avaient  un  cer- 
tain nombre  de  déesses  chthoniennes,  étroitement  appa- 
rentées dans  leurs  origines  et  dans  leur  conception  à 
Déméter,  comme  tellus'^^^ops,  la  fortuna  Primigenia  de 
Préncste  et  surtout  la  bona  dea.  Nous  avons  déjà  montré 
[sect.  ix]  l'influence  profonde  que,  dès  le  vni°  ou  le  vu" 
siècle  av.  J.-C,  exerça  sur  les  cultes  de  ces  divinités  la 
religion  de  Déméter,  implantée  par  les  colonies  helléni- 
ques en  Italie  sous  la  double  forme  du  culte  Thosmopho- 
rien  et  des  mystères  dionysiaques  de  la  Grande-Grèce. 
C'est  alors  que  la  Buiia  Dea  reçut  le  nom  grec  de  Damia^^^', 

Hijmn.  XXVIII,  5;  Argon.  31.  —  l'se  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkl.  p.  95  et  s.; 
(ir.  Myth.  §  153,  I  cl  593,  2.  —  '6"  Append.  Vatic.  Il,  ■l'i  ;  Zeuob.  IV,  30;  voy. 
Curlius,  Attische  St'id.  1. 1,  p.  42.  —  1638 .il/on.  inéd.  deVInst.  arch.  t.  IX,  pl.xi.iii; 
Ovei'lieck,  Atl.  pi.  xv,  n'  22.  —  '«59  Butlet.  arch.  Napol.  n.  s.  t.  111,  pi.  iv  ; 
C.  rendu,  de  S.  Pclersb.  1862,  pi.  m;  Gerhard,  .Akad.  Ai/i.  pi.  lixvmi;  Oïerbeck, 
Atïas,  pl.xviii,  n"  20.  Les  études  les  plus  récentes  et  les  plus  avancées  pour  l'inter- 
prétation de  ce  monument  capital  sont  celles  de:  Slephani,  C.  rendue  1862,  p.  39 
et  s.;  Gerhard,  /.  c.  t.  II,  p.  447  et  s.;  Strubc^  Siul.  ilber  d.  Bilderkreis  mn 
Eleusis,  p.  26  et  s.;  Overbeck,  Gr.  Kanstm.  t.  II,  p.  675  et  s.  —  1660  cette  expli- 
cation de  M.  Slephani  nous  paraît  préférable  à  celle  de  Struhe,  qui  voit  ici  Arténiis. 
—  16GI  Le  vase  appartient  à  l'époque  uù  l'oflice  de  la  daducliie  d'Eleusis  avait  passe 
à  la  faniilledes  Lycomides,  qui  se  prétendaient  descendaids  de  tiaucon.  — 1662  Sur- 
tout quand  elle  est  associée  à  Telïumo  :  Preller,  Itom.  Myth.  p.  402.  Leur  couple 
reproduit  alors  exactement  celui  de  Uémélcr  et  de  Zeus  Chlhouios  chez  Hésiode  : 
Op.  et  d.  465.  —  1663  placid.  Gl.  p.  451  ;  Paul.  p.  6S. 
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Damum  W  Capouc  "*',  péloponnésieii  d'origineet  introduit,  I 
somhic  t-il,  par  Tarentc  "**,  que  le  !.acri(lce  myslérieu.T 
«pi'on  lui  ollrait  fut  appelé  </'im«M//i,  ôiu.'*'.  cl  sa  prêtres*!! 
daiuiatrix^'^.  Mais  i:e  fut  eu  rarnpaiiic  que  le  culte 
de  la  I)éniét(!r  hellénique,  exactement  tel  que  les  Grecs 
l'avaient  apporté  avec  eux ,  se  nationalisa  déllnitive- 
ment  chez  les  populations  italir|ues  et  que  la  déesse 
reçut  le  nom  dont  la  forme  latine  est  Ceres  "".  Ce  nom 
n'avait  pas  d'abord  un  caractère  individuel,  mais  une 
signification  générique.  Dans  les  inscriptions  osques  '*" 
le   mot  lierres  et  kené  est  un  suiistantif  indifféremment 


masculin  mu  féminin,  dont  le  sens  correspond  à  celui 
du  latin  geniut,  et  on  en  dérive  un  adj"'  '..'  A'-rriiùh 
ijenialà.  Dans  l'ancien  latin,  kerut  ou  crru*  .1  iis 

de  «  génie  -  '**,  pour  lequel  I  ombrien  >  rf,a 

d'où  l'adjectif  f*r/fiu '"*.  Dans  léchant  des  .>jiii-iis.  on 
disait  à  Janus  duoniu  cerus  et  '*"  pour  '""r"  'i-mut  e$,  et 
une  coupe  à  relief  de  la  fabrique  d<-  '  rlc  l'in- 

scription keri  /Htiriilum,  qui  dan*  le  1  1  ■■•  serait 

(ienii  puculum.  On  rattache  ces  molt  a  la  racine  "^  du 
verbe  qui  est  en  latin  creare.  contracté  de  certart.  Paul  '*" 
explique   cerut  mamu  par  crealor  bonus,   el  Servius  **** 


r' 


ê 


\ 
\ 


-■'  -i^'- 


^■^ 


Ccrei  a  creandn.  M.  llicai  ""'  ailincl  um-  forme  primitive 
ker^n  en  osque,  çersiis  en  ombrien  '*"."  on  latin  kn-siis  ou 
remis,  identi(|ue  au  second  élément  des  noms  du  couple 
cabirique  do  Saniothrace.  A\io-*«rrjojet  Axio-AerM[CABlRi, 
scct.  iv). 

Les  (îampaniens  avaient  adopté  avec  empressement  le 
culte  (le  Démêler,  qu'ils  avaient  connue  par  les  (îrecs  de 
('.unies  et  de  ses  colonies.  C'était  une  divinité  qui  conve- 
nait particulit''renu«nl  h  un  pays  comme  le  leur,  éminem- 
ment propre  i^  la  production  des  céréales,  qui  s'y  était 
développée  sur  la  plus  lar»;e  échelle.  Aussi  s'y  oLiitil  rapi- 
dement formé  une  légemle  t\\n  disait  que  Démêler  et 
Dionysos  étaient  venus  dans  le  pays  et  s'en  étaient  dis- 
puté la   possession  '".  Déniéter  identifiée  à  la  Damusa 

*••*  Guiilntaldi,  /MiNiii  o  iinimn  />rtl,  •!■'  of(aito<**  ifmHm  t*trig.  ,*■      ;  . ,      .- ,  -    . 
Na|il<-!<.  ISiiJ;  BfliH-h,  Cnmr'iHH-1.  p.  M:   l'r.  Unurntnl,  (••ii 
fi>xricr  1880.  p.  III.—  IM»  Wrlckcr,  tir.  Oorll.  I.  III,  p.  IM  c<  • 

r«ul.  /.  t.  —   l«"  Belocli,  ;.  /.  p.  331.  —  <*"  Th.  MomnKn.  l\ 

p.  133  tiiia.  —  tM>  prcllcr,  H.  J/yM.  p.  70.  C°r>«  n  oral  qai  nln  ra  <on.| 
tic  cflui  \U  crrimitHiii ,  nricinnirfmtnt  •xuonxmr  ifr  imnr"m.  mr,-.  —  l«ï*   ; 
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mprécaloire  d'une  lame  de  plomb  trouvée  à  Capoue  ""'. 
La  Gampanie  fut  le  point  où  la  triade  hellénique  de  Démé- 
ter,  Perséphoné  et  Dionysos,  ou  Démêler,  Coros  et  Cora, 
fut  traduite  sousla  forme  italique  de  Kerrl,  Lûvfrùs&i  Lûv- 
fri  •'*'  en  osque,  ce  qui  est  en  latin  Ceres,  Liber-  et  Libéra. 
G"est  donc  manifestement  à  la  Gampanie,  dont  ils 
avaient  occupé  une  partie  au  vi''  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  avec  laquelle  ils  entretenaient  des  rapports 
étroits  par  terre  et  par  mer,  que  les  Étrusques  emprun- 
tèrent le  nom  et  le  personnage  de  Kerri  ou  Gères.  Ils  lui 
donnèrent  place  dans  leur  série  de  Pénates  célestes  "" 
[sect.  XI  de  cet  article;  pénates].  Mais,  en  dehors  de  cette 
donnée  spéciale,  Gérés  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup 
d'importance  dans  leur  mythologie,  et  nous  ignorons  la 
forme  étrusque  précise  de  son  nom. 

C'est  aussi  de  la  Gampanie,  pays  qui  était  avec  la  Sicile 
celui  d'oii  Rome  tirait  le  blé  nécessaire  à  sa  subsistance, 
que  les  Romains  reçurent  le  culte  de  Gérés,  qui  s'y  établit 
avec  celui  de  Bacchus  et  vers  le  même  temps  que  celui 
d'Apollon  [apollo].  En  496  av.  J.-G.,  le  dictateur  A.  Pos- 
tumius,  le  vainqueur  du  lac  Régille,  ayant  consulté  les 
Livres  Sibyllins  apportés  de  Gumes,  pour  y  chercher  les 
moyens  de  conjurer  la  stérilité  et  la  disette,  y  trouva 
l'ordre  d'élever  un  temple  à  Ceres,  Liber  et  Ltbera,  c'est- 
à-dire,  comme  devait  porter  la  rédaction  grecque  de  ces 
livres,  à  Déméter,  Dionysos  et  Goré.  L'édifice  fut  dédié 
trois  ans  après  par  le  consul  Sp.  Gassius  '^*^  Décoré  par 
les  sculpteurs  et  peintres  Damophile  ""'  et  Gorgasos,  ce 
fut  le  premier  temple  d'art  purement  grec  que  Rome 
posséda  "".  Bien  que  les  divinités  auxquelles  il  était  con- 
sacré y  reçussent  des  noms  italiques  et  latins,  le  culte  y 
demeura  tout  grec,  et  par  ses  rites  et  par  la  langue  des 
formules  qu'on  y  récitait  et  par  les  noms  de  toutes  les 
choses  qu'on  y  employait  ""*.  Ge  fut  à  tel  point  que  ce 
culte  de  Gérés  demeura  classé  parmi  les  sacra pei-egi-ina  "'^, 
comme  ceux  d'Esculape  [aesculapius]  et  de  la  Magna 
Mater  [cvbele].  Les  prêtresses  du  temple  étaient  grecques 
et,  jusqu'à  l'époque  de  Gicéron,  elles  avaient  été  toujours 
prises  dans  l'une  des  deux  villes  de  Néapolis  et  de  Velia  "", 
indice  décisif  de  l'origine  campanienne  de  cette  religion. 
Toutes  les  fêtes  romaines  de  Gérés,  établies  à  diverses 
époques,  l'avaient  été  sur  le  modèle  des  fêtes  helléni- 
ques et  placées  aux  mêmes  époques  de  l'année  [cerealia]. 
Le  culte  de  Gérés  à  Rome  n'a  donc  jamais  rien  eu  d'ori- 
ginal ni  d'indigène.  G'est  celui  de  la  Déméter  hellénique 


'61»  Biichelei-,  nhein.  Mus.  1878,  p.  1-78.  —  16«»  Sur  ces  deui  derniers  noms, 
voy.  Mommsen,  Unterit.  Dial.  p.  273.  —  «SI  Arnob.  Ado.  genl.  lll,  40;  Serv.  yld 
Aen.  11,  3iB.  —  1682  Dionys.  Halic.  VI,  17  et  94  ;  Tacit.  Anm  11,  49  ;  voy.  Preller, 
R.  .Vyth.  p.  432  et  s.  —  16S3  11  était  natif  d'Hioiéra  en  Sicile  :  Broeclier,  Untersuch. 
p.  3S.  —  HSi  Plin.  H.  nat.  XXXV,  12,  45.  —  )68t  cic.  Pro  Balh.  24.  —  16S6  Fesl. 
p.  257.  —  1687  Cic.  l.  c.  —  1688  cic.  In  \'err.  IV,  49;  V,  72;  cf.  Val.  Max.  1,  1,  1. 
^  1689  i.-ast.  IV,  392  et  s.  — 1690  Theh.  Xll,  270  et  s.  —  1691  Pun.  XIV,  239  et  s. 
—  169S  De  error.  prof,  relig.  7;  p.  10,  éd.  Bursian.  —  BiDLiooHirHiB  :  Meursius, 
Eleusinia,  sive  de  CererU  Eleusinan  sacro  et  festo,  ï.eydi:,  1619;  Obseryal.  de 
Spanheim  sur  l'hymne  à  Déméter  de  Callimaque,  comprises  dans  l'éd.  Vnriorum  de 
1761,  el  dans  celle  dErnesti,  Leydc,  1771;  Creuier,  Symbolik,  liv.  MH,  t.  III, 
p.  408-820,  de  la  traduct.  de  Guigniaul,  Religions  de  V antiquité  ;  avec  les  notes  de 
MM.  Guisniaut,  A.  Maury  et  E.  Vinet,  p.  1042-1245  ;  Welcker,  Zeitsehrift  fur 
ttlte  Eunst,  p.  96  cl  s.  ;  242  et  s.  Gerhard,  Prodromus  mythologischer  Kmster- 
klarung,  p.  45-116;  Ottfr.  Millier,  article  Eleusinien  dans  VAllgemeine  Ency- 
klopâdie  de  Halle  ;  Id.  Bannbuch  der  Archàologic,  §  357-359;  Miiller-Wieseler, 
Penkmdler  der  alten  Kunsi,  t.  U,  pi.  yiii-i  ;  preller,  Demeter  und  Perseplwne, 
Hambouri;,  1837  ;  Schwcuck,  Mythologie,  I.  1,  p.  330  et  s.  ;  Eckermann,  Mytho- 
logus,  t.  U,  p.  7t  et  s.  ;  Liniburg-Brouwcrs,  Histoire  de  la  cioiHstttion  des  Grecs, 
t.  V,  p.  229  et  s.  ;  Preller,  article  Eleusinia  dans  la  Real-Ency/dopndie  de  Pauly; 
Emil  Brau,  vtGriech.  Gaetterlehre,  §  382-384  ;  l  h.  Leuormanl  et  J.  de  Witte,  Élude 
des  monuments  céramograpliigues,  t.  III,  chap.  x,  p.  97-190,  pi.  xxivii-lxji  ;  A. 
Maury,  Histoire  des  religions   de  la  Grèce  antique,  t.   I,    p.  67-73   et  463-485  ; 


transplanté  sous  un  autre  nom.  De  même,  les  artistes 
romains  n'ont  fait  que  copier  et  continuer  les  types 
grecs  de  la  déesse,  et  ses  mythes  ont  passé  tout  entiers 
sans  modifications  dans  la  poésie  latine. 

G'est  de  la  Gampanie  que  Gérés  est  venue  à  Rome  ; 
c'est  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  et  non  directe- 
ment de  la  Grèce,  que  les  Romains  ont  reçu  ses  symboles, 
ses  types  et  ses  légendes.  Au  temps  des  troubles  des 
Gracques,  en  133  av.  J.-G.,  un  oracle  tiré  des  livres 
sibyllins  ordonna  d'apaiser  par  des  expiations  la  plus 
antique  Gérés.  Au  lieu  de  s'adresser  à  Eleusis,  c'est  vers 
Enna  que  les  Romains  se  tournèrent.  Ils  y  envoyèrent 
une  légation  solennelle,  en  reconnaissant  officiellement 
ce  sanctuaire  pour  la  métropole  primitive  et  originaire 
de  la  religion  de  Déméter  '*".  Aussi  la  plus  grande  impiété 
que  Gicéron  reproche  à  Verres,  la  plus  inexpiable  est 
d'avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  les  temples  d'Enna. 
De  celte  façon,  l'adoption  de  la  version  sicilienne  du 
mythe  des  Grandes  Déesses,  de  l'enlèvement  de  Persé- 
phoné,devint  chez  les  Romains  un  véritable  dogme  officiel 
[sect.  x].  Et  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  cette  version 
invariablement  suivie  par  tous  les  poètes  de  Rome,  par 
Ovide  '^",  Stace  "^'°,  Silius  Italiens  "«'  et  Glaudien.  Le 
dernier  et  le  plus  lointain  écho  des  récits  siciliens  se 
trouve  dans  la  narration  de  Julius  Firmicus  Maternus""-. 
Les  inscriptions,  les  monnaies  et  les  monuments  de 
toute  nature  attestent  la  popularité  du  culte  de  Gérés 
dans  le  monde  romain  jusqu'aux  derniers  soupirs  du 
paganisme.  P.  Lenormant. 
CEREUS   [CERAJ. 

CERNUUS  OU  CERNUATOR.  KuêtsTïjTTjp.  —  Bateleur, 
saltimbanque  (littéralement,  qui  marche  la  tète  en  bas, 
ou  qui  fait  des  culbutes  et  des  sauts  périlleux  •). 

Dès  les  temps  homériques,  on  voit-  que  l'on  prenait 
plaisir  à  de  semblables  tours  de  force  et  d'adresse  et 
qu'on  introduisait  ceux  qui  les  exécutaient  dans  les 
repas  pour  le  divertissement  des  convives.  On  rencontre 
quelquefois  dans  les  auteurs  des  temps  postérieurs  la 
description  de  ces  exercices  ou  au  moins  quelques  traits 
qui  s'y  rapportent.  Il  suffira  de  rappeler  le  banquet  dont 
Xénophon  a  fait  le  récit',  où  paraît  une  danseuse  qui 
jongle  avec  des  cerceaux,  fait  la  roue,  entre  dans  un 
cercle  d'épées  en  se  renversant  sur  la  tête  et  en  sort  de 
la  même  manière,  lit  et  écrit  tandis  qu'elle  est  rapide- 
ment tournée  sur  une  roue  de  potier.  Le  goût  que  l'on 


I.  H,  p.  250-231  et  315-381  ;  Gerhard,  Griechisehe  Mythologie,  §  405-432;  Preller, 
Griechtsche  Mythologie,  2"  éd.  t.  I,  p.  618-655  (c'est  d'après  cette  édition  que 
nous  l'a-ïons  constamment  cité);  3»  éd.  t.  I,  p.  618-655  ;  Id.  Rômische  Mythologie, 
l"éd.  1855,  VI,  §  1  et  7,  p.  402  et  432-445;  Welcker,  Grirch.  Gôtterlehre,  t.  I, 
p.  385-392  ;  t.  II,  p.  467-571  ;  Fr.  Lenormant,  Recherches  archéologiques  à  Eleusis, 
Recueil  des  inscriptions,  Paris,  1862  ;  Monographie  delà  Voie  Sacrée Éleusinienne, 
tome  I  (seul  publié);  Gerhard,  Gesummelte  akadem.  Abhandl'ingen,  t.  II,  p.  148- 
226  {Ueber  die  Anthesterien  und  dos  Verhàltniss  der  Attischen  Dionysos  zurn 
Kuradienst);  p.  314-506  [Ueber  den  BilJerkeis  von  Eleusis);  Strube  Studien  ùber 
den  Bilderkreis  von  Eleusis,  Leipz.  1870  ;  Supplementen  zu  den  Studien,  etc., 
Leipzig,  1S72,  publié  par  Brunn  ;  R.  Fôrster,  Der  Raub  und  die  Rûckkehr  der 
Persephone,  Stuttgart,  1S74;  Overbeck,  Griech.  Kunstmythologie,  t.  U,  3»  partie, 
p.  407-701;  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  livre  n,  c.  ii  et  m, 
p.  347-381. 

CEnNurs.  —  Non.  Marc.  20,  33;  21,  6  et  8  ;  Serv.  Ad  Aen.  X,  894;  Plalo, 
Symp.  p.  190;  Elym.  M.  p.  643,  22;  Euslh.  Ad  lliad.  p.  584,  18;  1083,  60; 
1084,  46  ;  Stephau.  Thés.  s.  u.  K'jSiataw,  K-jSifftïina,  KyStffTTjTiis  ;  Oudendorp  ad  Apul. 
Met.  I,  p,  62;  Forcellini,  s.  v.  Ceruuus.  —  «  Hom.  Odyss.  IV',  15;  cf.  Itiad.  XVI, 
750;  XVIIl.  601.  —  8  Xen.  Symp.  ii  et  vu  ;  cf.  Herodot.  VI,  130;  Plat.  /.  t.  et 
Euthyd.  p.  294.  b;  Stob.  xxii,  202  (75);  Alhen.  iv,  p.  129;  Noun.  Oionys.  xjx, 
345  cl  s.;  Joh.  Chrysost.  .id  pop.  Antioch.  hom.  xix,  in  Op.  I,  p.  2il  B,  Duc;  Clcm. 
Alex.  Strom.  VII,  p.  738  Potier;  Aelian,  Episl.  16;  Artemid.  Oneirocr.  i,  78. 
Philoslr.  Vit.  Apoll.  ii,  28. 
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avait  pour  ce  genre  de  spectacle  est  aussi  attesté  par  des 
iiioniimeiils   assez  nombreux.   Ce   sont  le  plus  souvent 
des  lerniiies  qui  l'ont  des  tours  do  force,  dans  les  pein- 
tures des  vases 
QP        /<ai  *'''■''"•   Tanlol. 

«^       ^^.  W  (fig.        13:Ji,, 

lomme  dans  le 
lian(|iiet  do  Xé- 
iiophon, elles  se 
lenversent  sur 
elles  -  mômes 
pour  passer 
par-dossus  des 
ipées  plantées 
la  pointe  en 
1  air':  c'est  cc- 
;iMli'iiis  loiit  le  plus  souvent 
allusion  ;  une  autre  dans  la 
UM'^ine  allilurle  lire  de  l'aïf 
.iv.M'  les  pieds  (llg.  1325)'; 
lautnl  elles  marchent  ou 
dansent  sur  les  mains,  el 
lin  les  voit  entourées  d'ins- 
liiiinents  ou  d'iistensil(<s  :\ 
l'aide  des(|uels  elles  doi- 
vi'ul  déployer  leur  ail  resse*. 
(.luelipierois,  se  mêlant  aux 
jeux  lies  convives,  elles 
fiinl  rufllre  d'échanson  :  on 
en  voit  une  ^(|ui  puise  du  vin  dans  un  cratère  (li^.  riSO); 
une  autre  (|ui  prépare  le  liut  pour  les  joueurs  de  cottabe* 
(coTTAUUsî.  A  cAlc  de  ces  peintures,  il  faut  placer  des 


bronzes,  et  l'on  a  remarqué  que  c«ux  qui  représentent 


lui  (le  liiiis  (•(•■.  ImiiN  .itiiiiii'l  II 


M|!.  nsR. 
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des  sujets  semblables   appartiennent    pour    la   plupart 
à   l'art   étrusque  ,     comme     celui 
^^T*  qu'on  voit    flfi.  1327)  :  ce  sont  gé- 

néralem  entdes  n|;uresd'homroc«*: 
mais  la  ligure  1328,  qui  reproduit 
l'anse  détachée  du  couvercle  d'une 
ciste  en  bronze,  prouve  que  l'on 
|)i-ut  y  rencontrer  aussi  des  femmes. 


*r^' 


Vif.  iu:.  li-    li.'- 

In  va>e  panalhénalque  de  style  fort  ancien'*  montre 


(lli;.  i:i:2'.l)  un  danseur  armé  d'un  casque  el  de  jambières 
el  tenant  de  chaque  main  un  bouclier,  qui  exécule  des 
tours  de  voltige  :  il  est  debout  sur  la  croupe  d'un  cheval 
sur  lequel   il  vient    de    sauter;  une  inscription,   placée 

*  Uus.  Dort.  Tii,  pi.  tTiii;  Inghiraml,    Yasi  /Sltili,  i.  M;  Ctt^ri,  B*rHm mml. 

miilx^rkf,  n«  U5«;  Mincrilni.    Bullrl.  A'n/wfi/.   V,  p.  M.  —  >   P^V.;.    V,  ,.,;,(. 

t.  V,   pi.   »l  ;   Mm.  Borb.   p.  »7.   —  •  Chtl»li<'.    />i>fiit.il.     t: 

»(lSf*.t,  pi,  I  ;  Milliii,  Peint,  df  Pi».  Il,  pi.  Liiviii  ;  Inghirani,  V- 

MiiicrTMii,  Moii'im.  di  /).  Dnronr,  ISSi.   pi.  li.  —1  TiKhbfin.  I 

U,  pi.  Li.  —  *  Miiicrvinl.  Mon.  di  Barone,  pi.  m;  Slvpbani,  Vtu.  ^  i  iîrmitafr, 

u.  IS7Ï)  14.  Complt  rrmfH  de  la  nmm.  otcAm'.  (d*   Stinl-NOnboarf),  pour 


devant  les  specl.Ueurs  et  qui  est  ^cxp^e^-  -  .ip- 

plaudissenients,  le  désigne  par  le  nom  de  >.  ,  •,  aoî 

TOI  KliiiïTtnoi  .  Cotte  peinture  offre  un  inU;Cl  parti- 
culier, parce  qu'elle  montre  que  ce  genre  dexeirice  avait 

U«],  pi.  Il,  10;  poar  !•««,  p.  £11.  —  *  r*cù»1i,  Dr  lUHS'wm  Knil-nRU  ■ 
falarilrm  fr^rt.  R  ■  r,  r  '.  i..i>.  .!.■  i.ir»;  C><lw.  /ter.  ^wnf .  i.  Ul.  pi.  iiu, 
S;    IV.    pi.    im.  'i   Firmt*,  Slalsr  ,  I.  U,   pi.   txm; 

Minli.  ifo<.  pr-  /ir.  I  AMun.   I«i*.  p4.  tn.  I  <(  4; 

d*  loetp^rirr,  /<°  ix  Ltmrrt,  *IJ   «>.—■•  «-i— -«^ 

Xitrfalt  ie  Camrt,^.  lum  ;  4c  W  itw,  ilra*.  tritw^,  UT*,  p.  Si  ;  S«(pkaai 
Çaaytt  mdm  4t  U  ttmm.  arcA.  pow  l(Tt.  p.  ■•«. 
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aussi  place  dans  les  grandes  fêtes  religieuses  delà  Grèce. 

On  peut  tirer  des  monuments  beaucoup  d'autres  exem- 
ples, qui  témoignent  à  la  fois  de  la  variété  des  exercices 
exécutés  dans  les  repas  et  les  fôtes  par  ces  virtuoses,  et 
du  plaisir  qu'on  prit  en  tout  temps  à  les  voir;  c'est  ce 
que  prouve  aussi  la  diversité  des  noms  par  lequels  on 
distinguait,  chez  les  Romains,  les  cernui,  des  danseurs 
ou  des  mimes  [ludio,  mimus,  saltator,  cinaedus],  de  ceux 
qui  faisaient  des  tours  de  voltige  [petaurista]  ou  des 
funambules  [funambulus,  sciioenobata],  etc.  Nous  ren- 
voyons à  ces  différents  noms.  Toutefois,  il  n'est  guère 
douteux  que  le  nom  latin  cernuus,  comme  le  nom  grec 
xuêiffTYiT^p,  ne  s'applique  à  tous  d'une  manière  géné- 
rale.    E.  Saglio. 

CEROMA  (K-/iço)|xa).  —  Pommade  dans  la  composition 
de  laquelle  la  cire  entrait  pour  une  forte  part,  comme 
l'indique  le  nom  (qui  vient  de  xripôo)).  On  s'en  servait  en 
médecine'.  Mais  elle  est  surtout  connue  comme  ayant 
été  à  l'usage  des  gymnastes  et  des  athlètes,  qui  s'en 
oignaient  avant  la  lutte^. 

11  paraît,  d'après  le  témoignage  d'auteurs  appartenant 
tous  à  l'époque  des  empereurs,  qu'il  y  eut  dans  les  palestres 
et  les  gymnases  un  local  spécialement  affecté  à  cette  opé- 
ration, lequel  s'appelait  aussi  ceroma  °.  11  y  en  eut  même 
quelquefois  chez  les  particuliers,  quand  le  goût  pour  les 
luttes  athlétiques  fut  devenu  h  Rome  une  passion  qui 
envahit  jusqu'à  des  femmes  '. 

De  ce  nom  vient  celui  de  ceromalites,  xYipwfAaTÎTïii;  ou 
xvipwjji«Ti(7Tvii;,  donné  d'abord  sans  doute  à  celui  qui  frottait 
d'onguent  les  athlètes  ''  dans  les  gymnases,  et  ensuite  au 
maître  de  gymnastique,  comme  on  le  voit  par  la  place 
où  ce  maître  est  mentionné  dans  l'Édit  de  Dioclctien 
sur  le  maximum";  ses  services  sont  tarifés  à  cinquante 
deniers  par  mois,  comme  ceux  des  maîtres  élémentaires 
qui  professaient  dans  les  écoles  publiques.     E.  Saglio. 

CKRTAMIiVA,  'Aywve;.  Luttes,  concours,  jeux  pu- 
blics. —  Le  goût  de  la  lutte,  l'émulation  pour  la  vic- 
toire, quel  qu'en  fût  le  prix,  était  un  des  traits  saillants 
du  caractère  de  l'ancien  Grec.  On  le  retrouve  dans  les 
circonstances  les  plus  diverses  de  sa  vie.  Tout  devenait 
pour  lui  une  occasion  de  mesurer  ses  forces  et  de  dispu- 
ter à  un  adversaire  le  premier  rang.  Le  nom  grec  àyètv, 
comme  le  latin  cei-tamen,  s'applique  à  toute  lutte',  à  tout 
combat,  à  tout  engagement  qui  met  en  présence  deux 
adversaires,  aussi  bien  aux  défis  que  se  portent  des  com- 
pagnons de  plaisir^  qu'aux  débats  des  assemblées  pu- 
bliques', aux  procès  portés  devant  la  justice  *  ou  aux  riva- 
lités sanglantes  des  champs  de  bataille  \  mais  avant  tout 
aux  concours  de  toute  nature  qui  étaient.l'accompagne- 
ment  des  grandes  fêtes  nationales  et  religieuses.  Les  jeux 

CEROMA.  1  Hippocr.  p.  398,  54  j  402,  27.  —  S  Schol.  Arisloph.  Eq.  490  ;  Senec. 
Ëp.  58  ;  Plul.  Symp.  U,  4;  al.  Juven.  Ul,  S'!  ;  Marlial.  IV,  19  ;  XI.  t8.  —  3  Senec. 
Brev.  vit.  XU,  :i;  Min.  Hist.  nat.  XXXV,  2,  4;  Plut.  Moral.  190  e;  Arnob.  lU, 
29;  Hieron.  Ep.  LVII,  li.  —  4  Juven.  VI,  246  :  •  Femineuni  ceroma.  >  Voy. 
Friedlânder,  SUle/igeschichte  Roms,  II,  p.  473,  3»  éd.  Leipz.  1874.  —  s  Et  à  l'opé- 
i-aleurqui  appliquait  de  pareils  baumes  aux  malades:  Ducange,  s.v.—^  G.  vu,  64. 
éd.  Waddington. 

CERTAMINA.  1  Isocr.  Paneg-  12,  p.  45  :  'Eti  h  i-jûvas  i5ti»  piii  jiovov  ti/ou;  xai 
pil|ni5  i'*Xi  x«t  Wy"»  ««'  l"'^!"!;  «"  ■"»"  «^*"''  ïfï"»  oitiv-iu».  —  2  'Ayùv  olvonooioî,  i«j«- 
im-Vi»;,  Aelian.  Var.  Iiisl.  II,  41  ;  Atheii.  X,  p.  415  f;  -Ayoiv  <i.YfJT.vl«;,  Schcil. 
Pind.  (H.  IX,  1,  B6ckh.  p.  207;  Alhcn.  XIV,  p.  647  c.  —  3  HoIiituoi  dy"»?,  Polyb. 
XII,  27,  8;  Demosth.  Pro  cor.  p.  226.  —  «4i«««Ti|ficl  ifim,  Plul.  V.  dec.  oral,  inil; 
Id.  Ctimp.  llem  et  Cic.  i  ;  Demosth  In  Timocr.  p.  700,  702;  Isocr.  Pan-g.  2.  p.  38. 
—  5no),snwoi4Yûvic,Xen.  jl/«n.  Ul,  12,4;Diod.  Sic.  IV,  16; 'Atuv  nii,.|;,  Soph  Trach. 
20;  Dio  Cass.  LXXl,  33  ;  Certanicu  pu^nae,  Virg.  Aen.  XII,  S98.  —  6Voy.  A.  Maury, 
Religions  de  ta  Grèce  antiq.  Il,  p.  218;  Scbcimann,  Gn'ecA.  Alterthûm.  11;  p.  71, 
éd.  Berl.  1873.  —7  Hiad.  XXIII.  257  et  s  ;  -voy.  aussi  630  el  679  ;  de  même  Pind. 


qu'on  y  célébrait  n'en  faisaient  pas  seulement  l'ornement 
et  l'attrait  le  plus  vif,  ils  en  étaient  une  solennité  essen- 
tielle, et  même  les  exercices  de  force  et  d'adresse,  qui, 
au  point  de  vue  des  modernes,  semblent  le  plus  étrangers 
à  la  religion,  étaient  aux  yeux  des  Grecs  une  des  manières 
les  plus  dignes  d'honorer  les  dieux".  Ils  ne  pensaient  pas 
que  la  force  et  la  beauté  du  corps  dussent  moins  leur 
plaire  que  celles  de  l'esprit  :  eux-mêmes  ils  avaient  de 
celte  beauté  un  sentiment  si  vif  et  si  passionné  que  tout 
ce  qui  servait  à  la  développer  et  à  la  faire  paraître  dans 
sa  perfection  prenait  pour  eux  un  caractère  divin. 
On  trouvera  aux  noms  des  différentes  fôtes  [olympia, 

PYTHIA,  NEMEA,  ISTUMIA,  PANATHENAEA,  Ctc]  l'indication  des 

concours  dont  elles  étaient  l'occasion,  et  au  nom  de 
chaque  sorte  d'exercice  [lucta,  pugilatus,  hapsodia,  etc.] 
les  explications  nécessaires  sur  les  conditions  qui  les 
réglaient  et  la  manière  dont  on  les  pratiquait;  on  doit  se 
borner  ici  à  en  énumérer  les  diverses  espèces,  en  les  grou- 
pant d'après  les  caractères  qui  les  réunissent  ou  qui  les 
distinguent,  et  montrer  en  même  temps  la  grande  place 
qu'ils  tenaient  dans  la  vie  des  Grecs,  l'éclat  dont  ils 
étaient  entourés,  et  les  honneurs  et  les  récompenses  qui 
étaient  décernés  aux  vainqueurs. 

On  peut  classer  les  jeux  d'abord  d'après  le  caractère 
qu'ils  tiraient  de  leur  fondation.  La  plupart  furent  sans 
doute  dans  le  principe  des  jeux  funèbres  (à'jZvzq  iTiiToîiiot) 
institués  pour  honorer  la  mémoire  des  héros  ou  d'autres 
personnages.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Iliade,  Achille,  après 
les  funérailles  de  Patrocle,  convie  les  Achéens  à  lutter  de 
force  et  d'adresse  pour  emporter  les  prix  qu'il  leur  pro- 
pose'. Certaines  traditions  attribuaient*  une  semblable 
origine  même  aux  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Isth- 
miqnes  et  Néméens,  c'est-à-dire  à  ceux  qu'on  appelait  les 
grands  jeux  de  la  Grèce,  àyojvzç  ii.zyélrA.  De  pareilles  fon- 
dations appartiennent  aussi  aux  temps  historiques,  et  on 
voit  s'en  perpétuer  l'usage  non  seulement  chez  les  Grecs  ^, 
mais  aussi  chez  les  Romains,  qui  l'avaient  reçu  des  Etrus- 
ques'", jusqu'à  une  époque  très  avancée  de  l'Empire". 

Mais  beaucoup  de  fêtes  remontent  à  un  passé  si  loin- 
tain qu'il  est  difficile  d'y  reconnaître  le  principe  de  leur 
fondation,  et  les  concours  n'y  paraissent  que  comme  une 
solennité  de  plus  ajoutée  aux  cérémonies  du  culte  des 
dieux  pour  en  rehausser  l'éclat.  Il  est  inutile  d'énumérer 
ici  des  exemples  :  dans  la  plupart  des  fêtes,  les  jeux  sont 
ainsi  liés'^  à  la  religion  d'une  divinité  qui  y  préside, 
quelquefois  de  plusieurs,  qui  en  partagent  les  honneurs. 
Nous  renvoyons  aux  noms  des  fêtes. 

D'autres  furent  célébrées  en  commémoration  ou  pour 
rendre  grâces  d'une  victoire,  d'un  grand  péril  évité  ou 
de  tout  autre  événement  dont  on  avait  à  remercier  les 

01.  l.X.  US;iVem.  IV,  32;  Hesiod.  Op.  et  rfiVs,  654;  Diod.  XVU,  117;  XIX,  52  ;  Pau- 
san,  III,  18,  9;  V,  17,  4;  Tertull.  Se  spect.  6  el  11  ;  Krause,  Gijmnastik  und  Ago- 
tiislik,  p.  CI,  note  3;  Id.  Olympia,  p.  13;  Pyth.,  Nem.,  Isl/m.  p.  116  ;  Welcker, 
Epische  Cyclus,  I,  p.  350;  K.  F.  Hermann.  Gottesdienst.  Altertk.  §  50.  1,  2e  éd. 
Slark.  —  8  .Schol.  Pind.  Nem.  arg.  p.  4i5  b;  Dion.  Hal.  V.  17,  p.  881  Reiskc;  Vell. 
r.il.  I,  8;  Paus.  I,  44.  8  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  Il,  31,  p.  29,  PoUer  ;  Euscb.  Praip. 
Evang.  II,  6,  1-7;  Krause.  l.  l.  —  ^  Thucyd.  V.  Il  ;  Diod.  Sic.  XVI,  9;  Arrian. 
Exp.  Al.  VU,  14;  Slrab.  XIV,  I,  644;  Pollui,  VIII,  9,  91  ;  Philostr.  Vit.  soph.  Il, 
30.  —  10  Val.  Max.  II,  4,  7;  T.  Liv.  XLI,  33;  Gori.  Mus.  Etr.  III,  cl.  Il,  pi.  VI  ; 
Mus.  Chiusino.  p[.  cxxii-cxxxiii  ;  ctxxii  et  s.  cccviiii  ;  Canina,  Elruria  maritima, 
pi.  Lxxxv.  Nous  rappellerons  ici  les  représentations  de  jeux  funèbres  qui  décorent  des 
tombeaux  étrusques  (Micali,  Aniichi  popoli  ital.  pi.  Lxix,  lxx  ;  Mon.  ineJ.  pi.  Lviii  ; 
M<mum.  de  VInst.  arch.  IS.iO,  pi.  xiv-xvn;  1851.  pi.  ixxii  cl  s.,  ctc.)  et  les  combats 
de  gladiateurs  en  l'honneur  des  morts,  doul  ils  donnèrent  l'e\emple  [oLiorATonna. 
MoNKn»].  —  11  Bôckh,  Corp.  insc.  gr.  I,  32.  245,  240,  282,  283  ;  cf.  Ter- 
11.  /.  l.  et  Ad.  mat.  10.  -  n  Uiou.  Halic.  Aïs  rhet.  2,  p.  22G  ;  Plat.  Leg.  11,  I, 
p.  653. 
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(liiMix  '\  on  pour  accomplir  un  vœu,  pour  ob6ir  aux  pre»- 
criplioiiK  d'un  oracle,  pour  cxpit-r  un  iTi'nio  et  olilonir  la 
cessaliou  il'un  Mim  ". 

Les  jfMix  pouvaient  t^tre  ^élé|)ré^  une  fois  HCMilcnuMil, 
ou  un  noiuhro  de  fois  liniil/>  (l'avanrH;,  ou  bien  d'une 
manière  ])ertuanente,  et  revenir  h  intervalles  réguliers. 
La  plupart  îles  f,'ran<les  fiâtes  de  la  (iréee  eurent  ainsi  (\c* 
jeux  [lèrioiliiiues  (iviJvi;  itipioôixot)  ".  Dans  cette  cla'*se  on 
peut  enciire  distinguer  ceux  (|ui  étaient  annuels  ",  par 
exeni(ile  Ie>  l'analhénées,  et  ceux  pour  li'S(|uels  on  ne  se 
réunissait  ipi'aprî's  plusieurs  années  révolues,  .\inst  les 
jeux  (Myuipi<|ues  et  l'ytliiqnes  étaient  ittvrirr.ptxi,  les  jeux 
lsllitui(|ues  et  .Nétnéens  tpcriifixi,  c'est-.'l-dire  (|u'on  célé- 
lirail  les  premiers  tous  les  cin(|  ans,  après  une  période 
de  c|uatre  années  accomplie  ;  les  autres  Ions  les  trois  ans. 

Un  peut  encore  Kruuper  les  jeux  d'après  la  nature  des 
luttes  auxipielleH  ils  donnaient  lieu.  Les  (irecsen  dislin- 
giiaieiil  de  Irois  sortes  :  les  luttes  gymniques  li'YÛvtt 
YU|iivixa(),  liippi(|ues  (Irsixot)  et  musicales  (iaouoixoi)'''. 

Les  preuiièi'es  (rutisistaieni,  eonime  le  nom  rindi(|ue, 
en  exercices  pour  les(|uels  les  <roncurrenls  se  dépouil- 
laient de  leurs  vêtements,  et  eomprenaient  tous  ceux  où 
se  dépliiieiil  uuii|uemenl  la  fonc  ell'adresse  corporelles, 
(ieux-ci  se  divisaient  A  leur  tour  eu  exercices  légers  '  irfwvl- 
atiati  niv-^t^  :  telles  étaient  les  dillerenles  espèces  de  course 
(Spôjxoc,  oTciôiov,  iitt'jXoi],  le  saut  (tXu/x),  lu  dis(|ue  (ôîaxo;),  le 
javelot  (àxo'vTiov),  et  en  exercices  pesants  (olYMv(9|xaT3,^>ipix), 
à  savoir  la  lutte  (irsiXii)  et  le  pu),'ilat  (TtuYCui),  le  pentallile 
I r.ivsn'àov)  et  le  pancrace  (ifïyxpiTiov) '*.  Les  concours  liip- 
pi(|ues  étaient  (II*  ileux  sortes,  des  courses  de  chev.iux 
^^Tt1to«pouî«)  montés  par  des  cavalier*  (titirr,X«ff<a)  ou  allelés  ;"i 
des  chars  (4punTT|Xïa'ï1.  Il  y  avait  des  courses  de  chevaux 
d'Ages  dillërents,  de  chars  allelés  de  deux,  de  quatre  che- 
vaux, ou  de  mules,  etc.  Les  coureurs  étaient  ({uelque- 
lois  armés  {67tXi'Tri;  Spo|io;),  d'antres  fois  ils  portaient  des 
llamheaux  (XauTtâ;,  X'i(ii'RciS>|?pout'3,  X3;x7:xtr,^pîx).  Mais  nous 
n'avons  pas  h  entrer  ici  dans  les  détails  concernant  les 
diverses  variétés  de  ces  exen-ices,  i|ui  seront  donnés 
dans  des  articles  spéciaux.  Ou  parlera  aussi  ailleurs  des 
rouillais  d'homme  ù  homme  l'i-j-cus/fa;  «vûï««)  qui  précé- 
dèrent, en  tirèce,  les  combats  de  gladiateurs,  |dus  parti- 
culiers aux  Itomains.  '•  Los  concours  musicaux  (l^ûvi; 
iiouoixoi  ou  «YMvi;  uouaixfi;^  "étaient  des  concours  de  chant 
ou  de  déelamation  rhytlimée  avec  nccnmpaguement  di' 
la  cithan*  ou  de  la  llitte;  ou  des  concours  d'instruments 


"X.n.  .l»n/),  IV.  !>.  . 
uusti  Lvni.  —  1^  SlrAb.  ^ 
V,  4,  ».  —  I»  Oii..i.|ii- 

r.>liln|lll«,  ru>«|! 
riTllll,  !«««««,    IX 

•  (.  IhH'kli,  Cor,' 

i;-;.i«t,  i!>«l  le  U'iM.c  iiiipl-ji    I 
rii.iiiucur  ilo  Tiiiialiuii.        O    y 
p.  »ii  il;  Aroliil.  l'nl.  MM.  I 
M,  S*.  I,rl.-.  Vuj.  Km 
SU  ,  Kurip    /'Aiii-n.   Ilu- 
»,   -  »>  l'l«l.  (.  /.  |).  >is  ,  .    » 
INilliit.  111,  Itj,  et.  ll.-niM>'rh.,, 
jl  |^v.  —  Il   Vo;.  rr  <|ih<  .la  J 
'l'jiurA»  CgelHt,  1,  |i.  Jj:  i-i   • 
Miilli'r, //«/.  ,lf  l„  /,/,.■.  .;••,. 
IX,  |l.  4U;   l'.ii.    \.  -     ;  ,1   1 

Tiiiic.  m,  101 , 1  ; 

\VI.  9U,  I.O.T. 
iHdin.  M;    l.y. 


seulement  qui  n'accompagnaient  aucun  chanl.  Dès  les 

temps  liérotques,   les  aèdes  et   '        ' '  '       i- 

laieiil  le  prix  en  récitant  dans  t 

aux  finie:     "       '  •  ',  >  .i,i-.,x  .  i -i.  - ...  i    ■       La 


-ta  à  l'origine  qu'en  des 

'  -.n  peu  plus  lard  de 

lstlinii(|iies  eiiri-nl 

.      ..       ,.|      .1..       1,      M.         ■,!.. 


féted'.A] 

Concours  .■.-  ■  n.iiii  . 

flûte  [pmiiA]"  :  le- 

aussi  par  la  suite  di^  ■    .. 

Il  y  cul  des  concours  de  ■ 

l07tJav.  J,-C.)  h\a  f-'^t    ■'  ■- 

[kahnku].  .\  Alhèiie-  s 

d'Athéné,  datent  ti.     , it 

lie  miisi(|ue,  de  Périclès  ca?i.*tui.saea  .  Il  y  en  eut  de 
pareils  dans  beaiiroiiii  il  mir.  -  \iH.  -".  A  r.  Iti-  rlass4?  de 
concours  se  ratlael  t  et  de 

danse  (axTiVtxo^,  Ou|u>/  -r  .iiit 

fêles  de  Dionysos,  d'Ap'dIon,  il  v 

[ciioBEGiA,  cuonus)  **.  U  y  faut  j  .u 

[PIIAECO]. 

On  vit  aussi  quelquefois  les  fèlcs  devenir  l'occasion  de 
concours  pour  des  peintres  ou  d'autres  artistes". 

D'autres  concours  ne  rentrent  dan-  ini  nif  iIcs  di- 
visions précédentes  :  par  exemple,  l.i  » 
i(ir<iXi)  qui  faisait  partie  des  fêtes  i.^  ; 
une  lutte  nautique  et  une  autre,  de  natdlion,  i|iii  .o.uent 
lieu  près  du  temple  de  Dionysos  Melana-gis,  en  \r::.i- 
lide;  les  combats  de  coqs,  introduits  parmi  les  j. 
blics  à  .\thènes  par  Thémistocle  [auiktiivonon  A(a}\  .  - 
Citons  encore  les  concours  de  beauté  masculine  et  (.im- 
ninc  («vôivt;  iùivSpi'x;,  xaiXiTctTac),  liés  en  queli|ues  en- 
droits au  culte  de  plusieurs  divinités,  de  liera,  de  Démêler, 
d'.Vthéné,  etc.  **.  Kniin  un  concours,  (|ui  n'est  pas  le  moins 
extraordinaire  pour  nous  aujounl'hui,  un  concours  de 
baisers,  à  la  fête  du  héros  Diodes,  à  .Mégaro". 

Les  Grecs  distinguaient  encore  les  ahfûiviî  par  des  noms 
particuliers,  d'après  le  caractère  dilTérent  des  prix  qui 
y  étaient  proposés.  En  effet,  ceux-ci  étaient  de  deux 
sortes  :  les  prix  (x'i\t)  (|ui  avaient  une  valeur  intrinsi-ipie 
et  ceux  qui  étaient  purement  1:  '  ut 

les  concours  où  l'on  remiiorl.iil 

60101,  OitisTixoî  ou  OiuaTÎTït,  ysr.uïT-Tït,  i;_,,-ii,  -:<..^.Itii; 
on  nonimait  àySnn  a^tyrtîfni  ou  crt»3nr,9Ôç^i,  cwXJiîtxi 
ou  5<jXX«»ai,  et  aussi  jeux  -  -       .        ..  ^ 

le  prix  consistait  en  uni 
signe  de  la  victoire,  qui  fui  <!«•  in  nin-  ncuro  ci  qui  r.-sU 


iMiT.  gr.  n.  i.'U,  "'>-  '•  r,.ii.  III,  {,:, 
Klriuit  p.  90  et  ».  —  «»  DioJ.  IV,  i;  cf.  Poil.  111 
—  "  l'iiu.  J/.  ii.K.   VXW.  »,  )i  cl  m,  IM  1  m«i.  . 
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longtemps  mille  fois  plus  estimé  qu'un  gain  matériel. 
L'énumération  des  prix  des  jeux  distribués  aux  funé- 
railles de  Patrocle''- montre  ce  que  les  prix  furent  pri- 
mitivement :  esclaves,  bœufs,  chevaux,  mulets,  trépieds, 
bafssins,  vases  destinés  aux  festins  et  aux  sacrifices, 
riches,  vêtements  armes  et  pièces  d'armure,  etc.;  ou 
encore  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer.  On  continua  dans 
les  temps  historiques  à  donner  en  beaucoup  d'endroits 
des  récompenses  analogues.  Ainsi,  aux  iiecatombaea  d'Ar- 
gos  '\  le  prix  consistait  en  un  bouclier  et  une  couronne 
de  myrte,  aux  pythia  de  Sicyone,  en  une  couronne  et  une 
phiale  d'argent'*.  Dans  l'île  de  Céos,  il  y  avait  des  jeux 
militaires  pour  les  jeunes  gens  qui  s'exerçaient  au  manie- 
ment du  javelot,  de  la  lance  et  de  l'arc  :  les  vainqueurs 
recevaient  des  armes  et  de  l'argent,  et  les  adolescents,  qui 
concouraient  aussi,  une  portion  de  viande '\  A  Elis,  les 
jeunes  fdles  victorieuses  à  la  course  étaient  couronnées 
d'olivier  et  avaient  une  part  des  victimes  sacrifiées  à 
Héra'".  La  tribu  à  laquelle  appartenait  le  vieillard  ou  le 
jeune  homme  choisi  au  concours  de  beauté  (sùavSpta)  pour 
figurer  dans  la  procession  des  Panathénées  recevait  un 
bœuf";  et  le  chœur  des  danseurs  ou  pyrrichistes  qui  était 
jugé  digne  du  prix  recevait  une  génisse  ''.  Les  prix  pour 
le  dithyrambe  [dituthambus]  étaient  un  taureau  et  un  tré- 
pied "';  on  les  voit  l'un  et  l'autre  dans  une  peinture  de 
vase  (reproduite  p.  623,  fîg.  703)  où  Dionysos  est  repré- 
senté présidant  aux  concours  choragiques. 

On  sait  assez  que  le  trépied,  attributbien  connu  de  Diony- 
sos et  d'Apollon,  était  à  Athènes  la  récompense  des  chœurs 
cycliques  qui  remportaient  la  victoire  aux  Dionysies  et 
aux  Thargélies  '".  A  Delphes,  le  vainqueur  aux  jeux  Pythi- 
ques  recevait  aussi,  anciennement,  un  trépied  *' ;  de  même 
sur  la  côte  de  la  Doride,  aux  fêtes  d'Apollon  Triopien  *-.  En 
dehors  du  culte  de  ces  deux  divinités,  on  pourrait  encore 
citer  d'autres  jeux  où  le  môme  prix  était  offert  :  ce  fut 
celui  que  le  poète  Hésiode  conquit  aux  jeux  funèbres 
institués  en  l'honneur  du  roi  Alcidamas,  à  Chalcis  en 


II-.  i'.iM.  Allilcle  vaiuiiucui-  a  lu  coin 

Eubée  *".  Des  vases  peints,  des  bas-reliefs  nous  montrent 


K  nom.  /;.  XXnl.cr.  r\nA.Is/hm.l,  ÎO  et  Dissen.  Ad  h.  l.  —  33[)issen,  Ad  Pmd. 

Nem.  IX,  p.  462  ;  ad  Isthm.  p.  480,  Krausc,  Olymp.  p.  7 s»  rind.  Nsm.  X,  22 

et  80;  Schol.  Nem.  IX,  121,  123,  p.  498,  499  Biickh  ;  cf.  Dissen,  (.  l.  p.  451,  462. 

—  35  Bôckh,  C.  inscr.  II,  n.  2360,  p.  287,  288  ;  Bangabé,  Ant.  hell.  II, 
D.  821.  —  3'  Paus.  V,  16.  3.  —  37  Hangabé,  960,  col.  B,  1.  25  ;  cf.  Sauppc,  De 
inscr.  panathen.  ■p.  10.  —38  Rangabé,  (.  (.'lin.  21.  —  39  Welcker,  Salyrspiel, 
p.  241  et  s.  ;  cf.  Nachtrag  z.  Trilogie,  p.  25  et  s.  —  lO  Demosth.  C.  Phaenipp. 
p.  1043;  C.  Mid.  p.  516;  Isae.  Or.  IV,  p.  113  R;  Lysias,  'Aito}..  SofuSo/ioî 
698,  38;  Plut.  V.  Andoc.  p.  835  b;  Nicias,  3;  Aristid.  I;  Suid.  s.v.  nùOio»  ; 
Schneider,  Das  attiscke  Theaterwesen,  p.  123,  noie  150.  —  4'  Paus.  X,  7,  6  ; 
A.  Monimscn,  Delphica,  p.  175.  —  's  Herod.   1,  144.  —  43  nés.  Op.  eld.  654. 

—  44  GQrhar A ,' Auserlesene   Vasenbitder,]  IV ,  pi.  cci.vii.  —  43  iJonum.   inéd. 


des  trépieds  destinés  aux  vainqueurs  de  la  course  à  pied 
et  en  armes  *'■  et  de  la  course  dos  chars  "  ;  sur  une  amphore 
panathénaïque  ''"  est  représenté  (fig.  1330)  un  vainqueur  ;i 
la  course  à  cheval,  conduit  par  un  héraut  qui  proclame 
sa  victoire  et  suivi  d'un  homme  qui  porte  une  couronne 
et  un  trépied.  Sur  d'autres  monuments  assez  nombreux 
où  la  nature  de  la  lutte  reste  indéterminée,  des  trépieds 
entre  les  mains  de  Victoires  ailées,  auprès  desquels  on 
voit  ou  ces  Victoires  debout"  ou  un  personnage  qui  n'est 
autre  que  le  vainqueur  lui-môme,  symbolisent  la  victoire 
réellement  remportée  dans  les  jeux.  Ainsi  dans  la  pein- 
ture d'un  vase  athénien**,  reproduite  fig.  1331,  nous 
voyons  les  préparatifs  du  sacrifice  qui  doit  accompagner 
la  consécration  du  trépied;  une  Victoire  va  le  poser 
sur  sa  base,  un  autel  est  dressé  devant.  En  effet,  à 
Athènes,  le  chorège  qui  avait  obtenu  ce  prix  aux  fêtes 
d'Apollon  ou  de  Dionysos  était  tenu  d'en  faire  au  Dieu  la 
consécration  [cnoREGiA].  Ces  fêtes  n'étaient  pas  les  seules 
où  le  vainqueur  eût  une  pareille  obligation,  comme  on 


l-'if?.  1331.  Sacrilice  après 


le  voit  par  ce  qui  se  passa  aux  jeux  Triopiens  *',  quand  un 
athlète  d'Halicarnasse  ayant  gardé  le  trépied,  au  lieu  de 
le  consacrer  à  Apollon,  fut  cause  que  sa  ville  natale  fut 
exclue  de  la  jHgue  des  villes  doriennes  qui  avaient  au 
promontoire  triopien  leur  sanctuaire  commun. 

La  récompense  autrefois  recherchée  pour  sa  valeur 
réelle  pouvait  donc  devenir  pour  le  vainqueur  purement 
honorifique  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  offrande  volon- 
taire faite  par  le  vainqueur  à  un  dieu  protecteur,  offrande 
dont  on  trouverait  aussi  des  exemples  dans  les  monu- 
ments ''".  Il  arriva  plus  souvent  qu'aux  récompenses  hono- 
rifiques s'ajoutèrent  des  prix  de  valeur  réelle,  et  souvent 
payés  en  numéraire".  Des  pièces  de  monnaie  paraissent 
même  avoir  été  spécialement  frappées  pour  être  données 
en  prix.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  un  didrachme 


de  Vlmt.  de  corr.  nrrli.  t.  X,  pi.  \;  Inghiranii,  Vus;  fiUili,  pi.  cccvii.  —  46  Les 
mots  qui  semblent  s'échapper  de  sa  bouclie  sont  les  suivants:  iVNEIKETV  ; 
iiinos  :  NIKAI,  le  cheval  de  Dysniketos  est  vainqueur.  M.  Stephani  {Comptes 
rendus  de  la  commiss.  archéol.  (de  Saint-Pétersbourg),  1876,  p.  108),  explique 
toute  la  scène  d'une  manière  différente.  —  47  siuarl,  Antiq.  of  Allica,  II, 
p.  311  ;  Panofka,  Musée  Blacas,  pi.  i  ;  Id.  Musée  Pourtalès,  pi.  vi  ;  Ch.  Lenor- 
manl  et  de  Wille,  Elite  des  monum.  céramographiques ,  pi.  xci  ;  Wieseter. 
Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  pi.  L.  n.  026;  Gerhard,  Op.  c.  pi.  ccxïi.  —  48  Archàol. 
Zritung.  1867,  pi.  ccxxvi  ;  voy.  les  autres  monuments  iniliqués  par  M.  Curtiiis, 
p.  90  et  s.  —  49  Herod.  I,  144.  —  s»  Voy.  E.  Braun,  .47i;m;.  de  Vlnst.  areh.  1844, 
p.  1-14  et  s.,  pi.  B  et  c.  —  51  Schol.  Pind.  Istim.  Arg.  Bôckh,  p.  514;  cf.  Herod. 
vin,  JC. 
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il'ar^ciil  (le  M(;laponlo  (lig.    l.i;ii),  ou  l.i  (ijjiirc  du  dieu 
Aclii';li)iis  csl  .ifTompafçnf'c  de  la  li-^îcnde  K/ùmvj  àWov". 
Di's    cités    ai!ri)iilfrenl    (|uelqiiefois 
-^"^T  |i<nir  leur  propre  coiiipte  de  pareilles 

rrcomperisos  A  feux  de  leurs  enfants 
/  M"'    avaient    vaineii    dans    des  con- 

l  j      «ours  ouverts  par  d'autres  villes.  Dès 

\  le  temps  de  Solon,  il  en  est  (|ueslion 

V.._^.4^  à  Alliriies,  et  les  auteurs  donnent  à 

^,.  ,,,,.  entendre  que  le  législateur  introdui- 

sait des  réformes  dans  une  coutume 
d6j.\  ancienne,  en  fixant  à  :.(MJ  drachmes  la  somme  que 
devaient  recevoir  les  vainipieurs  aux  jeux  Olympiques,  à 
KMI  drachmes  celle  ([ui  revenait  aux  vain«|ueurs  des  jeux 
Isthmi(|ues".  Ou  ne  céléhrail  pas  enorc  à  cette  époque 
les  jeux  Pythiques  et  Néméens.  l/épilhéte  do  ToiXavTiiîoi 
et  r,piTxXavTi«îoi,  ajoutée  souvent,  dans  des  inscriptions 
de  ré|)0(|ue  de  l'empire,  au  mot  «yômç»»,  précisant  la 
somme  d'un  talent  ou 
j^  d'un  demi-talent  qui  en 

/^'.''  consliliiait  le  prix,  peut 

éirt!  sans  iloule  rapportée 
aux  usa|;es  d'un  temps 
plus  ani'ien.  (les  inscrip- 
tions sont  nonihrcuses, 
j  et  ou  doit  placer  à  côté 
/  d'elles  des  médailles^des 
■y^  villes  (le  la  Thrace  ou  de 
l'Asie  Mineure  où  l'on 
voit  (llp.  \'XXX)  représen- 
tées, avec  la  table  (|ui 
servait  ù  exposer  les  prix  **,  des  Imurses,  symbole  de  la 
rémunération  en  argent  olFerte  pour  certains  jeux. 

On  peut  remar(|uer  i|ue  le>  bourses  ont  en  général  ime 
place  secondaiie  sur  ces  médailles  et  (jue  les  jeux  aux- 
(|uels  elles  font  allusion  ne  sont  indiqués  par  aucune 
mention  dans  la  Ié);ende;  tandis  que  les  jeux  sacrés  sont 
expressément  désignés  et  que  les  coiu'onnes  dans  les- 
(|uelles  est  inscrit  le  nom ,  les  palmes  ou  les  rameaux  placé> 
dans  dos  urnes,  (|ui  en  étaient  la  récompense,  y  occu- 
pent une  place  d'honneur:  de  méuu' <|ue  dans  les  nionu 
mentsépi^ra|)lii(|ues  cites  plu  s  haut,  les  sY<'»«;i<^<»'i>u  «?<»>- 
vîTai  sont  toujours  eu  umérés  les  premii'r>  et  snigneuscnienl 
détaillés,  taudis  i|ue  l'indication  des  i^Zfut,  OtfixTixot  ou 
àpYupîTai  est  rejetée  à  la  lin  et  souvent  sommaire. 

I>a  table  des  jeux  où  étaient  déposés  les  prix  cl  loscoii- 
rnnnes,  fait(!  de  riche  matière  et  décorée  avec  art",  est 
souvent  représentée  dans  les  monuments.  Klle  en  est  l'ein- 
blèmc  sur  les  monnaies  des  villes  frappées  sons  les  empe- 
reurs ;\  l'occasion  des  jeux  ";  on  la  voit  sur  les  monnai(  s 

»  MillillKri..  .Ir,r.   r.rn.     |.l     . 
O.  Jnhll,  .\<eh.  /,i(u.r,;,   1-    ;,   |, 
r«u>c  ilo   >un  «urK-iiiK-li' .    <..v.    , 
—  W  rlul.  .S'o/.  J3;   lliog.  Uorl.  1.   ■  ■ 
it  ;  n,  |i.  4»6,  u.  ST9I  ;  p.  WS.  n.  *;*:  \ 
n.3iO«,iO;  ni,  |>.   ïiil,  n.    U7S;  Le   H.- 

H.   ilo  L>.iigp<'rirr.   lirr.  ,ir,-H'A.    isr.9,  Xl\.  (■.    U:  .1  », ,  A..     <.n«i.«..  l- 
p.  Il    cl  ».  —  »  II.   ,1,-    I.   ,.m.,rirr,  /.    ;.  p.   10»  rt  ».   -  »•  Cf.   \,r|.   ,U«.    \ 

lli.  —  5' A  OI)ni|.i.-.  1.-IU- oLiii  .l'or  cl  il'ivoir»  .-(..r.,..-  ,i.   .    ,  ,   „>. 

l.oluliS.  r«ll».  V,  il),   1;  cf.   IJ,  i;  t.ij.    •uuipiHlt    > 

Auhnii,!  I,  i,  Piirili.   /  /•  «0  «.  —  M  Voy.  Cu. 

/t*ili(rmiV,  ISi.>>,  p.  46S;  11.  «le   l.o<ipp<rirr, /.   /.  .     ,     .„,,.,    ,   ,    -,   .,,     .,.,    , 

twUq.  l.  III,  p.  IJi.  —  »»  II.mK'.  .!/■..  ,( 
(AnoH,  pi.  n,  S.%,  an,  p.  î'i.  —  B>  SluArl  .1  II 
p.    ii>:  cr.    Mirhut'IU,    i'uwA.'Nox,  p.    i9  ;   « 


d'Athènes  ";  on  la  trouve  Ogurée  aussi  sur  d'autres  monu- 
ments,  parmi  lesquels  

ii'His  choisirons  pour  le 

npiodiiire   'Jlg.    J.TJI) 

un  des  sièges  de  marbre 

retrouvés    à    Atlièues, 

qui  étaient  destinés  aux  t  \  X'^J 

agonothètes     lorsqu'ils  j_      ^^       /k 


t>t     lUi.    SMt«4'M  >| 


présidaient  aux  jeux 
des  Panathénées  *•.  La 
table  porte  les  cmiron- 
nes,  l'amphore  cinio- 
nant  l'huile  des  oliviers 
sacrés  ((*opîai}  distn- 
hiiée  aux  vainqueurs, 
à  côté  est  un  de  ces  arbres  el  au-dessous  une  palme. 

(A'tte  huile  précieuse  des  oliviers  d'Athènes,  la  plus 
estimée  dans  ranti<|uité,  ne  peut  être  comptée  pamii  les 
récompenses  purement  honorili(|ucs,    pi.  tail 

donnée  aux  vainqueurs  en  quantité  con«  vjx 

à  centquarante  amphores)  et  qu'elle  ponvaii  <i> m  un  pour 
eux  un  iihjet  de  commerce  :  ils  avaient  en  effet  le  privi- 
lège exclusif  de  l'exporter  librement  *'.  Un  pourrait  môme 
douter  (|ue  les  amphores  panathénaiqucs,  que  l'on  voit 
figurer  sur  la  table  des  prix  dans  les  monuments  précé- 
demment cités  et  qu'on  retrouve  constamment,  avec  U 
chouette  d'Athéné,  sur  les  tétradracbmesdu  nouveau  style 
[ampiioiivI, eussent  ce  caractère"  ;  mais  il  appartient  incon- 
testablement aux  couronnes,  (|ui  étaient  d'olivier  à  A  tliè  nés 
et  à  Olympie,  de  laurier  à  Delphes,  d'acbe  à  .Némée  et 
dans  l'Isthme,  et  ailleurs  d'autres  feuillages  encore  **  ;  aux 
palmes  aussi,  qui  passaient  pour  avoir  été  données  aux 
vainqueurs  pour  la  première  fois  A  Délos,  aux  jeux  fondés 
en  l'honneur  de  Thésée,  et  qui  étaient  devenues  un  signe 
de  victoire  universellement  adopté*^,  enlin  aux  bande- 
lettes (Tonvîa,  r:«(i.ji»)",  symbole  ordinaire  de consécratiou 
(iNtiLA,  viTTA;  qui  daiis  l'ordre  des  récompenses  précédait 
peut-être  la  couronne  elle-même.  Tout  ce  qui  tenait  aux 
jeux  avait  un  caractère  sacré,  et  la  victoire  l'impriniail 
particulièrement  aux  vain(|ueurs. 

Cette  idée  est  clairement  exprimée  .1  in»  :. ,  ., i><re$ 

des  vases,  où  l'on  voit  des  Victoir»  -  us 

leurs  mains  la  bandelette,  coiiuim  •,( 

la  couronne,  et  s'approcbant  p  lu 

vain(|ueur*'.  Les  statues,  qu'il  •  '       ,  n 

athlètes  après  leur  victoire,  dans  lAltis.  ,\ 

(lui  leur  fnnnl  cl.'  in.'iiii'   .I.m'-.'s   ,-ii  l'.-.ii 
lieux  '". 

^.l»IC(/(.^  1  /  I 

lyclèlc  **,  que  cet  artiste  avait  représente  ceigoanl  lui- 


•"•,   1-.  .'.«i,    NK-lurltt,  Fmr 
I  Jiulr^    BKniiii. 


pur  llniiin.  \nm\l. 
i«J'.',  p.  107,  H.  U.. 


If  rinal.    .m*.    1956.  p.  II».  IS6i.  p,  !•».  - 
llaiiSalK'.  \>l.  Ml,  II,  p.  167;  Stuppt.  /.  I. . 
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môme  sa  tête.  Quelquefois,  plusieurs  bandelettes  sont 
nouées,  non  seulement  autour  du  front,  mais  aussi  des 
bras  et  môme  des  jambes  des  athlètes  figurés  dans  les 
peintures  de  vases.  On  en  voit  ici  un  exemple  :  au  revers 

d'un  vase*"  sur 
lequel  est  figuré 
une  de  ces  Vic- 
toires dont  nous 
venons  de  parler, 
volant  vers  l'a- 
thlète victorieux 
et  lui  apportant 
le  bandeau,  ce- 
lui-ci est  repré- 
senté (fig.  1335); 
deu.x  larges  ban- 
des entourent 
déjà  sa  jambe  et 
son  bras  gau- 
che ™;  une  troi- 
sième est  suspen- 
due à  la  pointe 
qui  surmonte  un 
bonnet  déforme 
étrange,  au  sujet 
duquel  on  ne 
trouve  dans  les 
auteurs  aucun 
renseignement,  mais  qui  devait  être  certainement  dans 
certaines  circonstances  un  des  insignes  du  vainqueur. 
Cet  exemple  en  effet  n'est  pas  unique;  déjà  une  autre 
peinture"  avait  offert  (voy.  p.  150,  fig.  182)  l'image  d'un 


nul  de  lii  p/ujtlobolia. 


Kif   I330-      Atllicto  vainqueur  ;ius  l'unallieiiLcs. 

athlète  ainsi  coifi'é  d'une  sorte  de  casque  avec  un  haut 
cimier  terminé  par  une  tète  d'animal  fantastique,  et  re- 

69  C.  rendus  p.  1874,  pi.  v„,  4  et  5.  _  70  cf.  Tisenbei,i,  Vases  d'Humilton, 
pi.  tvii,  lu;  MiUingcn,  Vas.  de  dh.  collecl.  pi.  xlvii.  -  11  De  Luynes,  Descr.  de 
quelques  mses,  pi.  ilv;  Arch.  Zntmig,  1853,  pi.  l.i,  3,  cf.  de  Laborde,  Vases 
de  Lmnberg,  11,  pi.  xxix.  -  12  Clcn,.  Al.  Paedag.  U,  8,  p.  18!  ;  Schol.  Eurip. 
Hee.  574.  Voy.  les  autres  Iciles  r.!uui3  par  Weleker,  Annal,  de  l'inst.  183i, 
p.  381;  Krause,  II,  1,  p.  173;  Hermanu,  /.  /.  50,24;  Stephani  ;.  l.  1874,  p.  133, 
et  comp.  SlackelbcrK,  Grâbe,-  der  Ilellen.  pi.  x„  ;  Arcli.  Zeit.  1833,  pi.  li,  et  les 
peintures  indir|uécs  à  la  noie  70.  On  disait  aussi  dv(l.,6oi;«  et  dvOoColtiy  Boissonade 
ad  raehyn>.  Melet.  p.  24S,  n.  3.  -  73  Bcnndorf,  Griee/,.  und  ski!.  Vasen,  pi',  n. 
-  n  ItangabiS  Anl.  hell.  11,  n.  770.  -  75  plut.  Them.  S.  -  n  Aristot.  J'olil. 
vni,  6,  7  ;  Siraunid.  Carm.  37,  iii  Bi'unck  Analeet.  I,  p.  137-  Paus  I  »»  fi  et  7- 
Plut.  AtdO.  1,0;  Athen.  .MI,  p.  534  d  ;  Plin.  /J.  nat.  XX.YV,  4  1 1  -'cr  Uiluul  lio- 
cl.elle,  /V,W.  „,,(„/.  ,„.mivs.  p.  2i0  et  400,  pi.  y..  _  77  v„y.  ,,.  3,0,  „g.  3;,;,  „„  j,  ,,3 


présenté,  comme  celui  que  l'on  vient  de  voir,  au  moment 
qui  suivait  immédiatement  la  victoire  et  qui  précédait  le 
couronnement  solennel  :  alors  les  spectateurs  entraînés 
acclamaient  le  vainqueur  en  lui  jetant  des  couronnes,  des 
branchages,  des  fleurs,  des  bandelettes  et  finalement 
jusqu'à  des  parties  de  leur  vêtement  même,  s'ils  ne  trou- 
vaient autre  chose  à  leur  portée  pour  manifester  leur 
enthousiasme  :  c'est  ce  qu'on  appelait  (suWvoBoXîa ". 

Les  peintures  d'un  vase",  que  nous  reproduisons 
(fig.  1336),  offrent  d'un  côté  l'image  d'un  vainqueur  em- 
portant sur  son  épaule  l'amphore  panathénaïque,  de 
l'autre  le  môme  athlète  sans  doute,  le  front  ceint  du 
bandeau  et  tenant  dans  ses  mains  un  rameau  de  l'olivier 
sacré  et  une  tablette  peinte  qui  est  vraisemblablement 
son  portrait  (Itxovtxoç  Ttîva;)"  :  il  va  la  dédier  dans  le 
temple  du  dieu  qui  l'a  protégé  ou  de  celui  en  l'honneur 
de  qui  ont  été  célébrés  les  jeux.  C'est  ainsi  que  Thé- 
mistocle",  ayant  remporté  le  prix  avec  le  chœur  qu'il 
avait  formé,  fit  exécuter  un  tableau  avec  une  inscription 
commémorative.  Les  auteurs  fournissent  encore  d'autres 
exemples  de  faits  semblables,  et  ils  sont  confirmés  par  les 
monuments  où  l'on  voit  des  tablettes  votives  suspen- 
dues dans  des  lieux  consacrés  et  par  tout  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs  des  habitudes  des  anciens  ™.  Ils  multi- 
pliaient devant  les  images  et  dans  les  enceintes  sacrées 
ces  témoignages  de  leur  piété  et  de  leur  reconnais- 
sance, et  les  tableaux  votifs  dont  on  vient  de  parler, 
aussi  bien  que  les  bas-reliefs,  dont  nous  possédons  en- 
core quelques  types,  où  des  citharèdes  ont  rappelé  leur 
propre  victoire  en  représentant  celle  d'Apollon  ",  aussi 
bien  que  les  trépieds  déposés  dans  le  temple  de  ce  dieu 
ou  dans  celui  de  Dionysos,  dont  les  bases  sculptées  pré- 
sentaient des  allusions  semblables'*,  sont  autant  d'exem- 
ples de  pareilles  offrandes,  qui  étaient  variées  à  l'infini  '" 
[donaria.]  Des  vainqueurs  aux  courses  de  chars  et  de 
cavaliers  se  firent  aussi  représenter  avec  le  cocher  et  les 
coursiers  qui  leur  avaient  valu  le  prix  "". 

Ceux  qui  avaient  vaincu  à  Olympie  (6Xuu.7rtovixa!)  avaient 
le  privilège  de  voir  leurs  statues  élevées  dans  l'en- 
ceinte sacrée  de  l'Altis*'.  C'est  surtout  à  ceux-ci,  comme 
on  le  verra  ailleurs,  que  la  Grèce  prodigua  les  honneurs 
et  les  privilèges  [olympia];  mais  ceux  qui  étaient  cou- 
ronnés dans  les  autres  grands  jeux  n'étaient  guère 
traités  avec  moins  de  faveur.  Rappelons  seulement  ici 
la  proclamation,  devant  l'élite  des  Grecs  assemblés, 
de  leur  nom,  de  celui  de  leur  famille  et  de  leur 
patrie,  la  pompe  triomphale  qui  suivait  leur  couron- 
nement, les  sacrifices  et  les  banquets  en  leur  honneur, 
les  hymnes  composés  par  les  Simonide  et  les  Pindare, 
où  retentissait  leur  gloire,  portée  ensuite  dans  toute 
l'Hellade  et  jusque  chez  les  Barbares  *-  ;  et  quand  ils 
revenaient  dans  leur  ville  natale,  associée  à  leur  gloire 
par  la  voix  du   héraut  et    que  toute  la    Grèce  accla- 

bas-reliefs;  et  â  ce  sujet,  Weleker,  Alte  Denhnàlcr,  II,  p.  37  et  s  ;  Id.  Anyial.  de 
VInst.  arch.  V,  143  ;  cf.  Stephani,  /.  ;.  1873,  p.  218  et  s.  Voy.  aussi  Arch.  Zeitung, 
1849,  pi.  XI,  2,  p.  118.  —  78Becker,  Atigusteum,  pl.v-vii;  cf.Welcker,;.  L  p.  290; 
Arch.  Zeitung,  1858,  p.  198  et  s.  213  et  s.  et  Friedrichs,  Bausteine  :.  Gesch.  d. 
griech.  Plastik.  n.  75.  Voy.  encore  Annal,  de  l'Jnst.  XXXIII,  pi.  c  et  o  ;  XXXIV,  pi. 
M  N.  —  79  Voy.  aussi  des  bas-reliefs  rappelant  d'autres  victoires,  Beulé,  L'Acropole 
d'Athènes,  II,  p.  313,  317,  et  R.  Schône,  Griechische  neliefs,  Leipz.  1872. 
—  80  Paus.  VI,  1,  2;  VI,  2,  1  et  18,  1  ;  Herod.  VI,  103;  Krause,  0(gmp.  p.  177, 
note  33,  Stcnciscn,  (.  l.  Voy.  note  07.  —  81  plin.  if.  «a(.  XXXIV,  9  ;  Paus.  V,  18,  6, 
voy.  note  07.  Des  vaincpieurs  élevèrent  des  statues  aux  maîtres  qui  les  avaient  ins- 
truits, en  rappel.ant  dans  la  dédicace  leurs  propres  victoires,  C.  i.  gr.  3208;  Phi- 
lislor.  I,  p.  329.  —  82  ucm.  C.  Mid.  71,  72,  p.  537  Eciske;  Athen.  X,  2,  413,  b; 
Krause,  Gymn.  p.  041. 
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mail"',  les  noiiV(iaiix  Irioiiiplics  cl  l(.'«-  (iniivi-aux  honneur» 
i|iii  U:h  y  alleniluiunl  [voy.  atiilkta,  p.  .'ilS].  On  a  déjà  dil 
il;iiis  l'aiiirlc  jiiKiiiel  nous  renvoyorts  comment  l'excès 
riii'rmc  (l(!.s  honiu'urs,  et  l'aitpAl  des  n'-compenscs  dont  le» 
\ aiiii|iiciirs  àlaieiil  coml)l<5s, conompiriMil  lo  caractère  des 
lu  lies,  sacr/î.'i  l'origine,  et  (Ireiitdégi'iiérpr  en  métier  lucra- 
lilia  piali(|iii!  de  ces  exeniccs,  refjanlès  aiilrifois  comme 
'II-  |)liis  iiolile  dévclii|ipement  d(!s  rurccs  iiiirnaincs  et  lo 
plus  digne  speclacle  qu'un  pût  ollrir  aux  ilieux.  On  a  vu 
aussi  (p.  "il'.l)  roniMcMi  les  juj;en)enl.s  purl/'s  par  les  an- 
ciens eux-mt'^nit-s  suc  les  luttes  a^'unisliipies  ont  diiïèrè  sui- 
vant les  temps  el  les  poinN  de  vue  auxi|iiels  on  se  plaçait. 
Il  importe  en  ell'el  de  se  rendre  ciim(ile  surtout  de  l'épo- 
que  à  latpielle  on  se  place  pour  les  considérer.  .M.  Kransc 
dislingue  quatre  périodes  dans  l'iiistoire  des  concours  on 
(irèi;(^'^  :  la  première  comprend  les  lein[»s  héroi(|ues,  la 
>econd(t  va  jusqu'à  Alexanrlre  le  lirand;  la  troisième 
Jus(|irà  la  l'ondation  de  l'empire  romain  et  la  ({uatrième 
|us(|u'à  la  suppression  des  jeux  publies  par  Tliéodose. 
Dans  la  iiremière  période,  l;i  Kyninaslir|ue  n'élail  pas  en- 
rôle un  ail  iiVMNA'-Tiix]  :  ello  ne  le  ilevinl  (|ue  dans  la 
>c(;oml(!,  oii  lesjeux  publics  lirillèrcnt  du  plus  gr.ind  éclat  ; 
dans  la  Iroisième,  par  suite  des  coii(|uéte»  d'.\ltxanilre, 
riiisliliiliou  lies  jeux  |)uldics  el  des  concours  se  répandit 
avec  beaucoup  d'autres  éléiui.-nlN  de  l:i  civilisation  grecipie 
dans  une  grande  partie  del'.Vsie.  .\u>si,  en  parcourant  les 
listes  des  vainqueurs  olympiipies  de  celte  période,  on  ren- 
contre assez,  soin  eut  dc's  atlilèles  regardés  autrefois 
comme  llarbares.  On  y  voil  aussi  apparaître  pour  la  pre- 
mièrt!  fois  des  corporations  d'athlètes,  de  musiciens  , 
d'artistes  dramatiques,  ces  derniers  <lésignés  ordinaire- 
inenl  sous  le  nom  de  ti/vTtoii  ztfl  tit  Atôwsov  iDIonvsiakoi 
TKCiiMTAij,  corporations  i|iii  cependant  devinrent  encore 
beaucoup  plus  nombreuses  dans  la  période  suivante, 
i.iuatre  parlicularilés  caractériseiil  la  (|ualrième  période  : 
I"  Il  y  est  souvent  question  de  fêtes  célébrées  non  pas  au 
nom  d'une  seule  ville,  mais  de  toute  une  contrée,  ou  de 
loul  un  peui)le  Ikoinoni.  (In  lonnall  des  xoivi  'K^Xi^vuiv, 
H^axôiv,  Kpï|TÔiv,  'liôvbiv,  ii'jfici;,  IJiOu»!»;,  'A(i(«;.  2"  I^s  lialli- 
lants  des  villes  qui  donnent  la  fête  portent  souvent  le 
litre  lioiiorilique  de  iicorii;-/',  quel(|uefoi»  avec  l'addition 
du  nom  d'un  des  empereurs  romains 'NKoconAKCiviTATKs'. 
U"  L'adjonction  d'une  série  d'adjectifs  ou  d'épilliMes  au 
nom  des  fêtes,  épithèles  (|ui  peuvent  se  ranger  sous  deux 
chefs;  on  liiiM)  ce  sont  îles  adjectifs  dérivés  <ln  nom  il'un 
empereur  romain,  ou  de  i|uel(|ne  personn.ige  qui  le  lou- 
l'haitde  très  près  :  ainsi  nous  rencontrons  des  fêles  appe- 
lées :  Aiii/iislen,  Cnfinrea,  lltidriitne<i ,  Antinoen  (d'Anlinoiis 
le  favori  d'.Vdrien),  Autotiinen,  (iermmuren,  SriYrra,  l'hita- 
ilflji/irn  (en  riioimenr  des  deux  (ils  de  Sévère',  /■."nsf/sfia, 
Sriitisteia;  ou  bien  pour  donner  plus  d'écl.it  ;\  la  fêle  on 
lui  d(mnail  le  nom  d'une  des  quatre  grandes  fêtes  de  la 
lirèce,  les  Oli/tii/n'a  et  les  l*ijthi,i  sont  plus  fréquentes (|ue 
les  i\i'iin'ii  el  les  Istlimui.  S'  Les  combats  de  gladiateurs 
liii.AiiiATOHKs]  et  do  bêtes  féroces  (vknatio    ilevinrenl  un 
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tWiav.  J.C),  lesluUesalhi 
duilc»  chci  les  Romains  "  ■ 

concours  musicaux  **;  mais  pendant  longtemps  les  uns  ,-t 
les  autres  furent  peu  u'  i':''  -  I.'s  eiïorts  de  quelques  p.r- 
soniia;.'!',  qui  inclina:'  Moi-urs  de  la  (irèce  ""  ne 

|)ureiil  vaincre  la  ré|.  -  vi>  iix  Humains  p<»ur  la 

nudité  des  athlètes  el  leur  indi  '  r  des  luttes 

(|iii  leur  seniblaieiil  frivoles  aup  .ils  de  r!rt 

diateurs  ".  Le  sentiment  esthétique  uVl.ol  | 
assez  éveillé  pour  s'enthousiasmer  comme  : 
(irecsà  la  seule  vue  dos  beaux  corps  on  niouveuK  ol.  1a:  pu- 
gilat seul,  (|ui  était  de  tous  les  exercices  athlétiques  le 
moins  goillé  en  lirèce,  fut  au  contraire  de  lotit  temps  en 
faveur  en  Italie  [ii  t.ii.Aiis\  11  faut  arriver  jusqn'-m  l«>mps 
des  empereurs  pourvoir  se  développer  à  II  i 

des  luttes  agonisliqnes.  Auguste  doima  api 
d'Actiiim  un  éclat  loul  nouveau  à  des  jeux 
en   l'honneur  d'Apollon,  qui  désormais  vu 
i|uième  après  les  ipialre  grand»  jeux  de  la  i> 
A  Home  même,  le  Sénat  ordonna  que  ces  ^  i 

célébrés  tous  les  (|iialre  ans**,  /iro  ialuti"  (ifni^      is  lo 
furent  pour  la  première  fois  en  7^0  de  Home   iH  av.  J.  C.) 
dans  un  stade  conslriiil  au  (^bamp  de  Mars;  on  y  \  '    ' 
luttes  gvmniqnes  et  liippi(|ues  h  la  manière  dt--  ■ 
Des  jeux  semblables  devinrenlplus  fréquent- 
ccsseursd'Augusle  cl  il  commeni;aàles  deiii  r 
c'est  sous  Néron  surtout,  que  ce  genre  de  spei  i.e  n  m  nul 
vérilablemenl  populaire.  Ccl  empereur,  dont  on  connaît 
la  passion  pour  ces  concours,  où  il  se  piquait  d'e\  •  "   • 
fimda,  en  t'iO  ap.  J.-lî.,  des  jeux  sacrés  enlièremenl 
de  ceux  des  lirocs.  où  se  succédaient  les  concours  ...j,- 
piques  el  gymniques  el  ceux  de  musique,  de  poésie  el 
d'éloquence".  Une  monnaie  frappée  l'ar^née  de  leur  fon- 
dation,  et   à  la  face  do 
laquelle  on  voit  l'efflgio 
do  Néron,  porte  an  re- 
vers la   table    des   prix 
avec    la    légende   ckhta 

(m'-n)  ylixy  (uaiiialf)  liovi  , .-  ,^,       ^ 

'I'''  1  ON  ■XllfUlh)  S  {Pltatllf) 

i.  (unsiilto)  (ng.  1337)".  "   ■  ■ 

L'aijon  t'apitiiliiius ,  fondé  en  8C  par  DoniilioD,  e(ra(;a 
par  son  éclal  el  lit  oublier  Vagon  Meroiteiis  *'.  Célébré 
comme  celui-ci  tous  les  quatre  ans,  il  réunissait  les 
mêmes  genres  do  concours  et  l'on  y  vil  ceux  de  mu- 
sique et  de  poésie  atteindre  une  perfection  que  l'on 
n'avait  jamais  ctnni.-  .'i  llomo.  Des  poètes  vinrent  des 
provinces  les  p  s  disputer  la  couronne  que 

l'empereur  y  >:  ->  ;■  'i.;.    nuin  "    ("is|  p.iur 

ces  concours  musicaux  qir  > 
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33,000,  fut  construit  dans  le  voisinage,  à  l'endroit  qui  s'ap- 
pela longtemps  campus  agonis,  et  qui  est  devenu  la  place 
Navone.  Tous  les  exercices  habituels  dans  les  jeux  de  la 
Grèce  eurent  aussi  place  dans  ceux-ci,  jusqu'à  des  courses 
de  jeunes  filles  imitées  de  celle  des  Spartiates,  au  moins 
h  l'époque  de  la  fondation,  car  elles  ne  furent  pas  conti- 
nuées. Tout  l'appareil  dont  s'entourait  l'empereur  pour 
présider  à  ces  jeux  rappelait  celui  des  jeux  olympiques, 
dont  on  se  plaisait  à  les  rapprocher  [ludi  capitolini].  lisse 
conservèrent  jusqu'aux  dernières  années  du  paganisme. 

D'autres  agones  furent  fondés  encore  par  les  empe- 
reurs, ainsi  par  Garacalla  en  mémoire  d'Alexandre  le 
Grand'";  par  Aurélien  en  l'honneur  du  Soleil"*;  d'autres 
encore  sont  mentionnés  par  les  auteurs  ou  indiqués  par 
des  inscriptions'',  sans  que  l'on  sache  d'ailleurs  rien  de 
précis  à  leur  égard.  On  voit  à  quel  point  l'ancienne 
aversion  des  Romains  pour  les  luttes  athlétiques  et  musi- 
cales avait  changé.  Toutes  les  résistances  avaient  paru 
vaincues  sous  Néron,  quand  on  vit  des  personnages  appar- 
tenant à  la  noblesse,  un  flls  de  consulaire  même,  comme 
Palfurius  Sura,  descendre  nu  dans  la  lice™.  Quoique  les 
écrivains  du  premier  siècle  protestent  encore  en  maint 
endroit  contre  l'envahissement  des  habitudes  grecques, 
considérées  comme  funestes  aux  mœurs,  la  mode  de  ces 
exercices  devint  un  entraînement  général.  11  y  eut  alors 
des  associations  d'athlètes  régulièrement  organisées  qui  se 
transportaient  de  ville  en  ville,  de  concours  en  concours  "'•'. 
C'étaient  des  hommes  libres,  car  les  agones  fondés  par  les 
empereurs,  comme  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  n'admet- 
taient pas  les  esclaves  "",  et  l'exercice  de  leur  profession 
n'entraînait  pour  les  athlètes  aucune  déconsidération. 
Une  de  ces  corporations,  les  Uercularii,  avait  à  Rome,  au 
n"  siècle,  son  gymnase,  sa  curie,  son  temple  même,  et  son 
chef  ou  .Xystarque,  qui  paraît  avoir  été  chargé,  avecle  titre 
d'àp/upsûç,  de  la  surveillance  des  bains  de  l'empereur"". 
Dans  tout  le  monde  romain  ces  athlètes  trouvaient  des  théâ- 
tres pour  leurs  exploits.  Néanmoins  l'occident  ne  paraît  pas 
avoir  été  jamais  pour  le  développement  de  l'athlétique  une 
terre  aussi  favorable  que  la  Grèce  et  l'Orient,  comme  le 
prouve  l'abondance  des  inscriptions  relatives  aux  jeux 
fondés  dans  toutes  les  villes  dans  cette  partie  du  monde 
romain  et  le  grand  nombre  des  noms  des  vainqueurs  qui 
leur  appartiennent,  si  on  les  compare  avec  la  rareté  de  té- 
moignages pareils  dans  le  reste  de  l'empire  '"'.     E.  Saglio. 

CEUTI  INCERTI  ACTIO.  —  En  droit  romain,  on  appe- 
lait, engénéral,  ac/ioce>72  une  action  dont  l'objet  était  cer- 
tain. Sous  l'empire  du  système  des  procédures  des  actions 
de  la  loi  (legis  actioues),  une  loi  Silia,  rendue  vers  501  de 
Rome,  en  507  de  Rome  (244  av.  J.-G.),  suivant  Rudorff ', 
àl'époque  de  l'établissement  du  pré teurpérégrin[pRAETOu], 
créa  une  action  delà  loi,  nommée condiclio  certaepecuniae, 


9S  Al.  Scver.  3b.  —  86  Catal.  iuip.  p.  648  Momrasen.  —  »'  Voy.  FriedlSnder,  U, 
p.  467.  —  9S  Tac.  Ami.  XIV,  20;  Schol.  Juvcn.  IV,  53.  —  99  C.  insc.  gr.  2i)3l, 
3203,  6801,  6786;  Fiicdlândcr,  p.  47S.  —  >00  Uig.  IX,  2,  7,  4.  —  W  C.  insc.  gr. 
590C-39I3,  el  voy.  le  comment,  de  Kranï,  p.  780.  —  102  Friedlander,  p.  472  et  s. 
et  62i.  —  liiDi-ioonAPHiK.  P.  Fabre,  Afjonisticon  sive  de  arte  athletica  ludisqne 
veter.  yymnicis  musicis  lUque  circensibus...  in  Gronovii  T/iesawOj  VHI,  7; 
H  Krause,  Olympia,  oderflarsselluiiij  der  grossen  Olymp.  Spiele,  Vienne,  1838  ;  Id. 
Gymnaslik  uiid  AgoiUstik  der  Uellenen,  U-ipz,  1841  ;  !d.  ait.  cbrtamika,  dans  la 
Ileulencyclopudie  ic  Pauly,  t.  II,  p.  280;  K.  K.  Heiinann,  Gotlesdiensl.  Aller- 
thumcrder  Griechen  :  Scliûmanu,  Crier.h.  Atterthiimcr,  II,  p.  49,  313,  Berlin,  1873  ; 
Atf.  niaury,  histoire  des  religions  de  lu  Grèce  auiiijne,  U,  p.  248  et  s.,  Paris,  1857  ; 
Friedlander,  Uarslelluiigen  ans  der  SUleiigesclachlc  lioms,  t.  II,  pi.  m,  4,  p.  4S9 
cl  s.  3"  (Sd.  Lcipz.  1874. 
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pour  réclamer  une  somme  d'argent  déterminée.  Une  loi 
Galpurnia,  que  l'on  place  habituellement  en  l'an  520 
(le  Rome,  234  av.  J.-C.,  permit  d'agir  par  condiclio,  à 
raison  d'une  obligation  ayant  tout  autre  objet  certain 
(de  onmicertare)^.  Gaius  ignore  lui-même  le  motif  de  l'in- 
vention de  cette  action,  alors  qu'on  pouvait  employer 
en  matière  personnelle  la  legis  actio  per  sao-amenlu/n  ou 
Vactioperjudicisposlulationem";  il  nous  apprend  seule- 
ment que  la  question  était  fort  controversée  du  temps  des 
Anlonins. 

Sous  le  régime  de  la  procédure  formulaire,  déjà  en 
vigueur  au  temps  de  Cicéron,  on  appelait  aclio  incei'ti, 
celle  dont  Vinientio  de  la  formule  était  certa  *  [actio];  c'est 
ce  qui  arrivait  lorsque  les  conclusions  du  demandeur  in- 
diquaient nettement  la  nature,  la  quantité  et  la  qualité  de 
l'objet  réclamé,  quid,  quale,  quanlum  sit.  Dans  le  cas  con- 
traire, Vactio  était  dite  incerta'°.  Ainsi  une  stipulation  cer- 
taine engendrait  une  actio  certa,  et  la  stipulation  était 
certaine  quand  elle  avait  pour  objet  une  chose  corporelle 
déterminée,  soit  dans  son  individualité,  soit  au  moins 
dans  sa  quantité  et  sa  qualité''.  Toutes  les  fois  que  l'objet 
était  incorporel,  comme  un  usufruit,  ou  qu'il  s'agissait 
d'une  chose  de  genre  indéterminée  dans  sa  qualité,  ou 
d'un  fait  ou  d'une  abstention,  la  stipulation  et  l'action 
étaient  au  contraire  incertae''.  Les  actions  réelles  ayant 
pour  objet  un  corps  corporel  certain  et  les  actiones  famosae 
étaient  aussi  ceiHae.  Cette  distinction  offrait  un  grave  in- 
térêt au  point  de  vue  du  danger  de  la  plus  pelitio  ;  celui 
qui  réclamait  plus  qu'il  ne  lui  était  dû  perdait  son  procès 
par  l'elfet  nécessaire  de  la  corrélation  entre  Yinteniio 
certa  de  la  formule  et  de  la  condemnatio,  qui  ne  permettait 
au  juge  de  condamner  le  défendeur,  que  si  Yintentio  était 
vérifiée  '.  Ce  danger  n'existait  pas  pour  les  actions  incer- 
tae; mais  il  y  en  avait  un  autre  :  quand  on  agissait,  il  fal- 
lait éviter  parfois  de  déduire  en  justice  la  totalité  de  son 
droit,  pour  prévenir  la  consurnptio  actionis ;  par  exemple, 
en  réclamant  les  arrérages  échus  d'une  rente,  il  fallait 
restreindre,  par  une  praescriplio  placée  en  tête  de  la  for- 
mule, la  portée  d'une  intentio  conçue  en  termes  trop  géné- 
raux ',  pour  permettre  de  demander  plus  tard  les  arrérages 
à  échoir. 

Parmi  les  actiones  certae,  l'on  distinguait  spécialement 
les  actions  ayant  pour  objet  une  somme  d'argent  liquide. 
L'action  s'appelait  alors  condiclio  certae  pecuniae  '",  et  dif- 
férait des  autres  condictiones  certae  par  une  procédure 
plus  rapide  et  une  sanction  plus  énergique.  Si  le  litige 
n'était  pas  tranché  injure  devant  le  préteur  par  l'aveu  "  ou 
par  la  prestation  du  serment  déféré,  conformément  à 
l'usage  admis  par  la  loi  Silia  '^,  ce  magistrat  renvoyait 
les  parties  devant  le  juge  qui  n'avait  pas  ici  la  lilis  aesli- 
malio  à  faire,  et  ne  devait  que  prononcer  sur  l'existence 


IV,  19,  — 3  Gaius,  Comm.  IV,  20.  — 4  Par  exemple  :  siparet.  N.  N.  A.  A.  X  aureos 
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IV,  41.  —  6  Fr.  6  Dig.  De  rci  vindic.  VI,  1  ;  Fr.  74  et  75  Dig.  De  verb.  obtig. 
XLV,  1,  par  exemple  :  guidguid  paret  u.  u.  k.  k.  dare  facere  oportere,  Gaius,  IV. 
41.  —  6  Justin.  Instit.  III,  15,  pr.  ;  Gaius,  Comm.  IV,  53.  —  7  L'action  ;»■««- 
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26  ;  rr.  6  D.  De  praesc.  verb.  XIX,  5  ;  Fr.  7,  §  2  1).  Depaclis,  II,  14;  Démangeât, 
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el  s.  —  10  Ou  condiclio  certi  ou  action  si  certtim  pelatur,  Gaius,  IV,  171  in  fini-; 
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lie  l.i  (jfllc.  Kcs  piitlifs  M!  liviMii-iil  mil'  •^Mi.'i'ijrc  rfrj|irci(|ii*-  ( 
(ii/miisinflrfsli/iu/rilii)}(im(>\Aii;i':i\l  Ir  MMicinnliaMt  àpayeric  ' 
tiers  il(;  lasiiiiiiiK-  d'iii-Kisnl,  ou  iik'miic  la  moitié,  en  i;u8  clt- 
|)crt(!  iIl'  ri)iisljtiit(/>4r/(/;n  rinixdliilat! jifcimiae)  ".  An  lomps 
ili-s  jiirisroiisiilles,  (III  admit  une  action  a\t\n!lét<  rontlirlio 
Iri'tirariti,  t\i>\  w.  s'ap|)liipiait  pas  st^uh-nient  anx  reâ  eerlae, 
mais  ipii  pouvait  ('lii-  donnée  anssi  di-  re  inrerla,  nolani- 
mi'iil  en  matière  de  denrées  '^  11  n'est  donc  pas  sitr  r|ue  i 
ectle  aetion  soit  l'analogue  de  l'aneienni;  rontlinln  di"  umni 
ii-rla  re,  eréée  par  la  loi  t^alpnrnia  '".  Iliidorir admet  cepen- 
danl  l'ariirmative '",  mais  il  croit  <|ue  dans  relie  rundiriiit 
trilirariit,  il  n'y  avait  j)liis  lien  à  la  npoimiii  pénale  de  la  Ifyi- 
l'iii'i  jinrx,  et  (|uun  pouvait  y  éviter  la  plus  pétition  luru, 
.111  moyen  rl'un  iirhilriiim  lili  iiestuwindiw^'.  Il  t'sl  prid)alj|e 
ipie  la  condicliii  Irilirariii  eomprenait  1°  le  ras  de  roiidirtio 
i/i>  iilin  rm-la  re,  pour  les  choses  certaines  autres  ipie  1  ar- 
;,'ent,  et  iJ",  la  runilirliu  inri-rli,  i|u'on  appelle  souvent 
iirlloex  sdjiiiliihi  on  l'x  li-^lniiu'uiu",  savoir  ipiand  la  stipu- 
lation on  le  li'Ks  a  nn  olijel  incertain.  Ces  deux  espèces 
ii'.'idnn'ttaient  pas  \,i  npiniiiiii  Ivrlnir  /nii-iis.uiah  la|)rernière 
ilill'ére  de  la  sr-coride  et  se  rapprochait  au  contraire  d<' 
la  riiititirliii  riTtai'  jieriiniar,  en  ce  (|ue  la  runi/irliii  rrrliif  rei 
comportait  aussi  la  possiliilité  d'uiu;  plus  pétition.  He-  ' 
marquons  d'ailleurs  (pie  dans  Imites  les  deux  est  la  ron- 
dirliii  trlliain'ii,  la  rondi'iiiiiutii)  de  la  rorniiile  l'M  hirrrla: 
car  elle  (ddi);e  le  jn^e  !i  une  eslitnation  pour  pronoiicer 
la  sentence  (|ui,  sons  le  réunne  formulaire,  doit  élre  ton- 
jour-^  pécuniaire".     H.  IIimukiit. 

<:i:iivi  i.MiMTiol. 

(:i:itVM;.VI..  Ilioixt^âXïiov.  —  oreiller,  coussin  pour  re- 
poser la  l(Me,  dont  le  nom  est  (piel(|uerois  opposé  h  celui 
(les  coussins  (|tii  servaient  aussi  liicn  >i  tous  autres  usages 
ii'i.viMsI.  Mais  en  ^rec  ni  en  latin,  pas  plus  (|u'en  Tran- 
c;ais,  la  distinction  n'a  été  rigoureusement  observée.  On 
tr(nive  dans  les  deux  lanpues  les  nii^mes  termes  étendus 
hors  du  sens  précis  indi(pié  par  l'étymologie  et  désignant 
é^'alenienl  des  coussins  sur  lesi|uels  on  s'asseyait,  on  se 
couchait  ou  l'on  s'accoudait  (|uand  on  était  étendu. 

Imi  ell'el,  les  coussins  étaient  chez  les  anciens  d'un  usage 
iiissi  répandu  ([u'ils  le  sont  encore  aujourd'hui  on  Orient. 
Non  senleincnt  sur  les  lits  où  l'on  se  pla(;ait,  soit  pmir 
jirendre  le  rcpns,  soit  pour  dormir  oii  se  reposer,  mais  sur  , 
le  S(d  même,  on  en  empilait  an  hesoiii  un  grand  nomhre,  ' 
de  l'ormes  et  de  dimensions  variées'  [i.kc.tis,  aci  iiiitI'M, 
coena],  les  uns  pour  appuyer  la  tôle,  d'autres  pour  s'ados- 
ser ou  pour  se  tenir  i\  demi  levé  en  se  soutenant  sur  lo 
l'onde;  on  en  niellait  aussi  sur  des  sièges,  et  ceux-ci  ne 
sont  pas  désignés  par  nn  nom  différent';  ou  l'on  en  fai- 
sait porter  avec  soi,  notamment  (juand  on  se  rendait  au 
lli(''i\tre'. 

Les  oreillers  élaienl  de  toile,  de  laine,  de  cuir,  remplis 
de  plume  ou  de  crin',  el  prohahlemeni  on  sescnnil  pour 


en  fahri(|uer  de  loiile-  lis  malieres  «jne  i  mi  ciiiiii  .\  ni 
pour  confectionner  les  matela»  et  le»  coussins  en  f.-énéral 

(il  1.1  ITA.    fILVIMSJ  *.       K.  S»<.l.l"- 

CKUMSI.i  '.  —  Corvoiso,  «orle  de  boisson  très  connue 
dans  le  monde  anti<|uo,  quoique  le»  Orecs  et  les  Itomnin* 
en  aient  fait  peu  d'usage.  Ou  la  regarde  comme  I  ..ri- 
gine  de  la  bière.  Klle  était  faite  avec  un  mélange 
d'eau  et  d'cjrgo  ou  d'aulres  céréales,  auquel  on  ajou- 
tait, suivant  les  pays,  différents  ingrédients  an>niati- 
<iues.  L«>  mot  de  ri-rrnia  ou  crrfviiia,  qu'on  trouve  de 
bonne  heure  dans  les  auteur»  latins,  semble  être  de 
source  gauloise. 

Celte  lioisson  était  coni""-  •' -  ' i.tf.v  .i.i..  !<.« 

contrées  du  sud  sous  diff"  iis 

elle  était  d'un   iisau'e  popo •  n- 

lion  à  Osiri'.,  c  esi-à-dire  qu'on  n'en  ■  ii.is  l'in- 

venteur. Hi     •■!■•  'Sicile  '  et  d'autru  p.irlent 

du  vin  il  .\ptiens  et  le  désignent  mius  le  nom 

de  JCOo;.  , .  .  (|Ue   IMilie  et  ClIuiih  ll^'    Ir.idiliscilt 

par  le  mot  latin  zylluim.  Odumelle  |>iiur  le 

rendre  plus  agréable  on  y  ajoutait  •li\  us',  et, 

d'après  lui,  de  l*a\v  'dit  (|u'il  pouv.iit  se  conserver  long- 
temps sans  se  corrompre;  car,  au  lieu  du  hooM'H  .il.-.lu- 
niehl  inconnu  dans  cette  contrée,  on  y  nn  i- 

sioii  aiiière  de  lu|iin.   I.,<'s  Kgypiiens  y  lai  •■• 

entrer  de  la  graine  d'.Vssyrie  et  prolialdcineiil  d  autre» 
plante»  aromali(iues,  chacun  suivant  son  goilt  particulier, 
car  la  manière  de  brasser  variait  beaucoup.  .Mais  le  pro- 
cédé iii(li(pié  par  C.olumelle  devait  être  le  plus  employé 
dans  la  Hasse-Kgypte  où  on  convertissait  le  zijlhum,  tout 
comme  la  bière  ordinaire,  en  vinaigre,  que  les  marchands 
grecs  d'Alexandrie  transportaient  dans  les  ports  de  l'Eu- 
rope. L*'»  Éthiopiens  composèrent  aus.si  une  boisson  avec 
dol'orgo  et  du  millet',  et  l'on  trouve  encore  aujounl'hui 
vers  les  sources  du  Nil  des  tribus  de  nègres  qui  fcmt  de  la 
bière  en  suivant  les  antiques  tradiliims.  Ix's  Byzantins 
appelèrent  le  vin  d'orge  ywxi:  du  mot  arabe  fukka  '.  En 
Oète  on  le  nommait  xôpit»  ou  xoûf)ii,  etlia  ou  ctrra  '  en 
Espagne,  et  Pline  nous  apprend  qu'on  en  faisait  dans  ce 
pays  une  grande  consommation,  ainsi  qu'en  Portugal  où, 
sehni  Sliaboii.  on  ne  trouvait  presque  .lulm  ch.iso  V  l^s 
Ligures,  les  Phrygiens,  les  Thraces  di- 
sons le  nom  de  fipÛTo»  '*.  l>"s  .Xrnici.  .1 
également,  c<unme  on  le  voit  par  le  re.  il  de  .\.  n.ph'ii  ". 
qui  raconte  (|ue,  dans  sa  fameuse  retraite,  se»  »<ddal»  en 
biirenl  avec  un  chalumeau  et  trouvèrent  ce  breuvage 
fort  agréable,  mais  ln'>s  fort  et  très  enivrant.  En  lllyrie  el 
en  Pannonie.  la  bière  s'app'  L'em- 
pereur Valens  assiégeant  «  iiar  le» 
ennemis.  t|ui  du  haut  des  remp.iri-  i. 
riiM  ".  Enllii.  lorsqu'en  tW  de»  amt. 
rendirent  auprès  d'Attila,  en  Pannonie.  "H  i.iir.iini  a 


l>  Caill»,  l\.  i:i  ;    t.fT  Jutiii  -r  ■       ■ 
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boire  soit  de  l'hydromel,  soit  de  la  bière  faite  avec  du 
millet,  qu'on  appelait  xcî|/ov  '*. 

Les  habitants  du  nord  de  l'Europe,  comme  ceux  du 
sud,  employèrent  de  très  bonne  heure  les  boissons  faites 
avec  de  l'orge.  Pythéas,  cilé  par  Slrabon  '^  raconte  que 
dans  les  pays  des  côtes  on  buvait  soit  de  l'hydromel  soit 
une  boisson  faite  avec  des  céréales.  Jules  l'Africain  "  dit 
que  la  bière  des  Celtes  se  nommait  r/ipfiiidia,  Athénée  '' 
appelle  xdp;jia  celle  que  buvaient  les  Celtes  du  centre  de  la 
Gaule,  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Tacite  "  n'oublie 
pas  non  plus  ce  breuvage  en  décrivant  les  mœurs  des 
Germains.  Toutefois  ce  peuple  connut  la  bière  beaucoup 
plus  tard  que  les  Celtes  et  lorsque  celle-ci  commen- 
çait chei!  ce  dernier  peuple  à  être  abandonnée  par  les 
classes  riches. 

La  cervisia  des  Gaulois  occupe  longuement  Pline",  qui 
cite  aussi  le  mol  braie,  lequel  signifie  d'abord  une  espèce 
de  grain  et  ensuite  le  ferment  -".  Ce  fut  surtout  sous  le 
nom  de  cervisia,  qui  devait  plus  tard  se  changer  en  celui 
decervoise,  quelcsiiomains  connurentla  bière  primitive. 
Le  jurisconsulte  Ulpien,  qui  vivait  dans  la  première  partie 
du  ni"  siècle  de  notre  ère,  en  parlant  des  diverses  bois- 
sons enivrantes  analogues  au  vin  et  fabriquées  avec  de 
l'orge  ou  d'autres  céréales,  désigne  expressément  le 
zythum,  et  le  camum^K  Nous  trouvons  dans  l'Edit  de  Dio- 
clétien  établissant  le  maximum,  au  début  du  iv°  siècle,  la 
cervisia,  le  camum  et  le  zylhum  tarifés,  les  deux  premiers 
à  quatre  deniers  pour  unsetier,  c'est-à-dire  à  moitié  prix 
du  vin  le  plus  ordinaire,  et  le  zythum  à  deux  deniers  -'; 
cette  sorte  de  boisson  ne  fut  pas  plus  goûtée  des  Romians 
que  des  Grecs,  qui  possédaient  le  vin  et  regardaient  la 
bière  comme  un  breuvage  convenable  tout  au  plus  pour 
des  barbares.  Aristote  l'appelle  Ttivov.  La  plupait  des  mé- 
decins condamnèrent  cette  boisson.  Galien,  Aétius,  Paul 
à'Egine,  Dioscoride  lui  attribuent  toutes  sortes  de  ma- 
ladies. Ce  mépris  pour  la  bière  est  exprimé  dans  une 
épigramme  en  vers  grecs  adressée  par  l'empereur  Julien 
au  vin  d'orge  :  Eî?  oîvov  1X7:0  xpi89iç  :  il  raille  ce  produit  d'une 
terre  dépourvue  de  vigne,  que  la  main  d'un  Celte  a 
brassée  et  qui  veut  passer  pour  Baccbus,  le  fds  de  Jupiter. 
vases,  l'un  et  l'autre  trouvés  en  Gaule, 
qui  étaient  destinés  à  boire  et  à 
verser  la  cervoisc  si  l'on  en  croit 
les  inscriptions  qu'ils  portent  en 
caractères  sigillés  :  l'un,  conservé 
au  Musée  de  Saint-Germain,  est 
un  l'ocuLUM  très  mutilé  où  il  ne 
reste  que  le  mot  cervisia  ;  l'autre 
(fig.  1338),  appartenant  au  Musée 
Carnavalet,  est  une  bouteille  de 
forme  annulaire  sur  laquelle  on 
lit  cette  invitation  d'un  buveur  : 

ri^'.   LUS. 

OSI'ITA      REI'LK     LAGONA     CERVESA    ''. 

Les  Gaulois  ont  gardé  longtemps  la  cervoise,  telle  que 
l'a  décrite  Pline,  c'est-à-dire  fabriquée  avec  de  l'orge. 
Mais  dans  la  suite  on  y  employa  d'autres  grains;  on  la  fil 

"Mullor.  A-raj/./"s(.j/)-.  lV,i).  8J.-lôiv,5,5._l6  Cm(.  25.  — "  [V,  p.  131.  Voj. 
diiiis  WiAct(isanclurum,mta  IV,  i  fcbr.  lO,le  miracle  de  l'eau  changée  eu  biêre  par 
suinte  BrigiUe.  — 18  Oenn.  23.  —  19  Uist.  nat.  .X.MI,  164.  —  20/«.  XVIII,  62.  -  "liig. 
XXXUl,  6,  9.-S2  Éd.  Uiocl.  II,  1 1  cl  I2,éil.  Waddingion.-  23  Anlhol.  Pal.-  SHI.dc 
Barlhélemy,  Gaîf«eaiT/ieo/.IU,  p.  170,  propose  de  compléter  l'iDscriplioD  comme  il 
suit  :  «  crnivESiniis  fklicitkb.  »  -  SB  Jicmie  archéol.  1808,  t.  XVUI,  p.  220;  Cni.  ai-- 
chéol.  l.  c.  —  26  Bolland.  fcbr.  VI.  -  2" Grc;;.  Tur.  Jjc  f/loriu  cens.  81 .  -  BiBLlOGiuruiB. 
,.  '  il)o:ii.  Perenmsiis.  Ilr'mcsi.  I CG?,  et  in  Orunov.  Th'snur.  IX,  p.  337  ;  Zozimi  P.-iiio- 
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même  avec  du  froment.  Celle  que  le  roi  Clotaire  I"  but 
chez  le  seigneur  Hozin  ■^''  dans  le  pays  d'Artois  était  de  la 
première  espèce;  au  contraire  celle  qu'on  brassait  gros- 
sièrement en  Auvergne  pour  les  moissonneurs  tenait  plus 
de  la  cerea  ou  celia  des  Espagnols.  Dans  certaines  contrées 
on  se  bornait  à  laisser  tremper  le  froment  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  poussât  en  germe  ;  ensuite  on  faisait 
griller  les  grains  sur  des  claies  allumées,  puis  on  les 
jetait  dans  une  nouvelle  eau,  oîi  le  tout  s'échauffait  ". 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  pour  mémoire  le  /ovcpoç 
des  Grecs  ou  alica  des  Latins,  aliment  liquide  tiré  de  di- 
verses sortes  de  céréales,  mais  qui  n'était  pas  fermenté. 

VlCTOli  ChAMPIEK. 

<;eSSIO  L\  jure.  —  Manière  de  transférer  la  propriété 
consacrée  par  le  droit  civil,  et  ainsi  nommée  parce  que 
c'était  une  cession  de  propriété  qui  se  passait  devant  le 
magistrat,  et  qu'entre  autres  significations,  jus  désignait 
le  tribunal  du  Préteur  (jus  dicitur  loctis  in  quojus  redditur'). 
Pellat  propose  de  traduire  cessio  in  jure  par  cession  juridi- 
que, «  l'adjectif  juridique,  opposé  à  judiciaire,  s'appli- 
quant  assez  bien  à  ce  qui  se  passe  m  jure,  devant  le  magis- 
trat qici  jus  dicit,  par  opposition  à  ce  qui  se  dit  in  judicio, 
devant  le  juge  quijudicat^.  » 

La  translation  de  propriété  avait  lieu  dans  la  cession 
juridique  par  le  procédé  favori  de  l'ancien  droit  romain, 
c'est-à-dire  par  une  fiction  :  c'était  un  procès  fictif.  Nous 
en  emprunterons  encore  la  description  à  Pellat  :  «  On 
entend  par  là  l'abdication  qu'une  personne  fait  de  son 
droit  au  profit  dune  autre,  sous  la  forme  d'un  acquies- 
cement à  la  revendication  exercée  par  celle-ci.  Primus 
voulant  céder  sa  chose  à  Secundus,  tous  deux  se  rendent 
devant  le  magistrat  :  là  (m  juré),  Secundus,  touchant  la 
chose,  la  revendique  dans  la  forme  solennelle  de  Tan- 
cienne  procédure  par  action  de  la  loi  :  «je  déclare  que 
cette  chose  est  à  moi  d'après  le  droit  des  Quirites  {hanc 
ego  rem  ex  jure  Quiritium  meam  esse  aio)  ;  »  le  magistrat 
demande  ensuite  à  Primus  s'il  revendique  de  son  côté.  Si 
Primus  revendiquait  aussi,  il  y  aurait  procès  et  le  ma- 
gistrat renverrait  les  parties  devant  un  juge  qui  décide- 
rait à  laquelle  des  deux  la  chose  appartient.  Mais  les 
parties  étant  d'accord,  Primus  répond  qu'il  ne  reven- 
dique pas,  ou  garde  le  silence  :  par  conséquent,  il  cède, 
recule,  se  retire,  cedit.  Alors  le  magistrat  déclare  que  la 
chose  est  à  Secundus,  qui  a  affirmé  en  être  propriétaire 
et  qui  n'a  point  été  contredit  par  l'autre  (rem  addicit  ei  qui 
vindicavit).  Par  là,  en  paraissant  déclarer  un  droit  de  pro- 
priété préexistant,  le  magistrat  l'attribue,  le  confère 
réellement  par  ce  prononcé  (addicit)  \  » 

Ulpien  a  résumé  énergiquement  toute  cette  procédure  : 
m  jure  cessio  fit  per  très  pei-sonas,  in  jure  cedentis,  vindi- 
cnntis,  addicentis.  Injure  cedit  dominus,  vindicat  iscui 
ceditur,  addicit  praetor  ''. 

Pour  que  la  cession  juridique  fùl  valable,  il  (allait  la 
présence  personnelle  des  parties  devant  le  préleur  à 
Itome  ou  le  praeses  dans  les  provinces.  Le  cédant  et  le 
cessionnaire  devaient  être  tous  deux  citoyens  romains  et 

pohlani,  De  zythorum  confeclioiie  accedit  historia  zijthorum  s.  cerevisiarum,  éd.  Eg. 
Gruuer,  Salisb.  18U;  Victor  Hehn,  liullwpflanzen  ui:d  Mausikiere  in  ihrem  Veber- 
O'viguus  Asien  nacli  Griechenland  wid  Italien,  i'  éd..  Berlin,  1874,  p.  123  et  s. 
CliSSIO  IN  JUHE.  IL.  il,  Dejust.etjur.  1,  D,  1.  Ce  n'était  en  elTet  qu'un  cas 
particulier  de  Yaddictio,  attribution  de  propriété  par  un  magistrat,  laquelle  com- 
prend en  outre  Vemptio  sub  corona  et  la  bonorum  sectio.  —  ^  De  la  propriété, 
Paris,  2»  édit.  1853,  p.  1 S  et  s.  —  3  Op.  cit.  p.  49.  —  4  XIX.  reg.  9,  10  ;  v.  aussi 
r.  I  11^    II,  .  ;. 
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tutjun'f*.  La  chose  rlevail  Mro  susffplihU'  rrèlropo»«<^déo 
fn  loiilc  projjii (•!('!  ;  ainsi  les  forirls  provinciaux  no  re- 
cevant pas  la  pi'0[)rii';ti''s  mais  senlcnii^iit  la  possession 
fi'OiiSKssrd],  ne  pouvaient  être  roi)jot  îles  cessions  juri- 
diques. Du  reste,  toutes  choses  |)ouvaienl  ôlre  cédées 
juriiJi(|U('nient,  ;•<■»  mancipi  ou  rexuer  manri/ii,  corporelles 
iiu  incor[)orelles,  nii'^nie  une  hérédité  entière.  Les  eflcls 
(lu  la  cession  juriili(|ue  variaient*  à  ce  dernier  égard. 
L'héritier  lénilinie  par  intestat  cédant  avant  d'avoir  fait 
adition,  le  <;essiiinnair(>  devenait  eonipiéteinenl  héritier 
en  sou  lieu  et  place  ;  mais  s'il  cédait  seulenieiil  après 
l'adition,  il  n'y  avait  de  transférés  que  les  olijets  corpo- 
rels faisant  parlii;  de  l'hérédité  ;  les  choses  incorporelles 
étaient  ét(!inl(s,  les  créances  périssaient  au  profit  des  déla- 
teurs, et,  an  contraire,  les  créanciers  héréditaires  conser- 
vaient leurs  di'oits  contre  le  cédant  et  lo  considéraient  lou- 
Jotirscorurue héritier.  L'héi'iliertestanienlairccédantavanl 
l'adition  faisait  un  ade  nul  ;  après  l'adition,  il  en  résultait 
les  mêmes  ellVIs  rpie  nous  venons  de  voir  |M>'ir  l'héritier 
légitime  d.'iiis  le  même  cas.  (.hiantaux  héritiers  >iens  et  an  v 
liéritiers  nécessaires,  il  y  avait  diverjjence  entre  les  juris- 
consultes ;  les  Sahiniens  pensaient  qui-  la  cession  juridii|ne 
opérée  par  eux  ét.iit  nulle,  lamlis  queli's  l'roniléiens  lui 
reeonnaiss;iienl  les  mêmes  elIVIs  ciu';"»  relie  qui  aurait  été 
accimiplie  par  les  antres  héritiers  ajjiès  l'adition  '. 

La  tutelle  lé^'ilime  des  femmes  pouvait  é^'alement  être 
cédée  judiriquement"  frrrKr.vJ  et  l'adoption  elloni<'me 
peut  être  considérée  comme  une  cession  juridique  de  la 
puissance  [)aternell(^  (AiiorTn>'. 

La  cession  juridiqtu>  est  d'institution  fort  ancienne, 
tiains  l'appelle  une  action  de  la  loi*,  et  il  est  certain 
([u'elle  est  consacrée  dans  la  loi  des  XII  Tahles",  au  delA 
de  lariiM'lle  il  faut  évidemment  la  fane  remonter.  On  s'en 
déshaliilii.i  peu  ?i  peu  h  cause  de  la  complexité  de  ses 
form.ililés.  liaiiis  eu  témoigne  :  «  nous  faisons,  dit-il, 
nrdiiiaircuu'ul  et  presque  toujours  usage  des  mancipa- 
lioiis;  carce  (pu*  nous  pouvons  faire  par  nous-mêmes,  en 
présence  de  nos  amis,  il  n'est  pas  nécessaire  <ie  chercher 
i\  Tohlenir  avec  une  plus  grande  diflicnllé  devant  le 
préteur  ou  le  présiilent  de  l.i  province  ".  ■•  La  dernière 
mention  de  la  cession  jnridii|ne  ipie  l'on  connaisse  est 
faite  dans  une  constitution  de  Dioclclien  cunservée  au 
Code  liermogénien  ".  Dans  le  droit  de  Justinien,  il  n'en 
e^l  pliis  i|iic>-liiMi .      ]•'.   It«i'nnv. 

CKSTICI  l.roi.  —  Jeux  céléhrés  h  Pailone,  en  l'honneur 
du  'l'royen  Anlénor  qui,  d'après  la  tradition,  les  y  avait 
inslilués.  Le  nom'  lait  présumer  que  c'était  le  pugilat  qui 
formait  la  principale  partie  de  ces  jeux.  Mais  d'autres 
espèces  de  comlials  s'y  étaient  sans  doute  ajoutées.  Tacite 
raconte  (|ue  ce  fut  ;"!  1  occasion  de  ces  jeux  que  Thrnsea 
Paelns,  né  à  Padone,  ipti  était  connu  :\  cause  de  ses  opi- 
nions républicaines,  chanta  une  pièce  «le  vers  en  costume 
tragique  et  excita  par  \h  la  haine  de  Néron,  qui  le  penlil 
pins  lard  '.      Ilr\/iKKH. 

C.KSrUMLLI'S,  'l'ùXi),    a-Ktifa,   —   Coussinet  circulaire 


>  GiiliM,  U.  M.  Ce  qui  rtolul    !<«  ni>  i<*  hmillr,  In  pfraoaaM  te  i 

infTfiri/iK),    et     le«   r^rU^e*.    —   •   PrlUt,    '  >;  .   j>.   *''.  m.  i-    1.    —  ' 

.i«-: ;  m,  ».■.-:;  i'i|>.  xix.   i;i^.  -  ■ 

XI,  7.  -  »  II.  s».  -   1»  fnlç.    Vnl.    S 
—  nilLlnaKAPHiK.    Prllal,   i\rposf    W<'< 
prmeipiimr  ttfutfmbrementft  2»  <ii.  H«r - 
*<l.  run»,  l!iM,n*«U(MISa:  OrtoUn,  ." 
Puri».    ISJ7,  n,  u"   29S  rt  318;  VV»llir 
J<  M.  11,  11"  ♦6.1  CI  Mt:  Hein,  Das  />ri. 
CKKTir.l  LVDI.  —I  ne  rrslms  ou  <M 
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que  l'on  plaçait  sur  la  16to  pour  porter  plu«  commodé- 
fnent  un  fardeau  ou  un  objet  en  équilibre'  i»n  le  roit 
d.ln^  divers  monninenU  oii  sont  repr>"  Me» 

ih.ii  ïéc^  de  vases  pleins  d'eau,  ou  a..  aux 

fontaines  :  ainsi  dans  la  Ogure  I33<J,  tircc  d  uiil  |<< miure 
de  vase',  où  une  femme  sou- 
lève de  .SCS  deux  mains  l'hvdne 


( 


\ 


ri(.  uit. 


rif.  tu». 


qu'elle  va  poser  sur  son  front,  sur  lequel  est  déjà  pLicé  le 
coussinet.  Dans  d'autres  représentations,  la  forme  de  c«l 
objet,  tenu  h  la  main,  est  plus  clairement  déterminée, 
et  l'on  peut  voir  qu'il  est  fait  soit  d'un  linge  *,  soit  de  feuil- 
lage tordu  en  couronne,  comme  dans  la  ligure  1340  tirée 
d'une  peinture,  où  il  sert  d'attribut  à  amvmonf.'. 

Dans  certaines  cérémonies  du  culte  romain*, on  se  ser- 
vait de  la  même  manière  d'une  branche  de  grenadier  ar- 
rangée en  couronne  et  qui  avait  le  nom  d'ARciLLM. 

K.  S*i;lio. 

CESTROPIIKMIO.NK,  KtuTpo^evôwr,.  —  Ce  nom,  formé 
ilexioTîo:  et  ileo^evî-ivTi,  désigne  une  arme  consistant  en  un 
trait  lancé  au  moyen  d'une  fronde.  Polybe'  et  Tite-Live* 
en  ont  donné  la  description.  Tous  deux  s'.iccordenl  à  dire 
([ue  le  trait  se  composait  de  deux  parties  :  I*  lo  fer  ayant 
doux  palmes  (0-,  1.5)  de  longueur,  y  compris  la  douille 
profonde  d'une  palme  ((r,^.^);  2*  la  hampe  en  bois  lon- 
gue d'un  empan  ((l",2-2.n),  gp.SM--  r.-mmc  le  d^i-t.  et  au 
milieu  de  l.iquclle  on  fixait  Iroi-  '*. 

Ils  disent  aussi  que  ce  trait  était  de 

sur  l.iquelle  on  le  fixait  au  m<'>.ii  d  un  ii.iud  piu  n-rré, 
de  manière  qu'il  ne  pouvait  se  déplacer  pendant  lo  mou- 
vement de  rotation,  mais  se  «Icgageait  facilement  au  mo- 
ment où  le  frondeur  lAchait  l'une  des  courr"!"»  :  «^ule- 
ment  Tite-Live  est  plus  explicite  que  Polv  |. 
signe  ce  qui  servait  h  f."!ire  le  n<vnd:  il  ilit  • 
lafroiil 
delelli- 
peut  mellic  I' 
û-:7py>vTi  par 

Icllcs  ,1e  Tilc-Luc.  .Mai>.  m  1  • 
|ii.l.ilion.  cest-.Wiro  si  l'on  ci 
ra|ip'iilc  .ni\  deiiv 
bien  croire  .lus-iq' 

..T.  fvwuTTt.  -»Ti«*U  JUm.Xn,  M;  »- 
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dernières  sur  le  trait  ;  or,  cela  ne  nous  paraît  pas  probable, 
car  si  tant  est  que  les  deux  courroies  se  séparassent  com- 
plèlement  au  moment  où  le  frondeur  en  lâchait  une,  cela 
ne  pouvait  se  fnire  assez  promptement  pour  que  le  projec- 
tile fût  à  l'abri  d'un  frollemenl  prolongé,  cause  de  dévia- 
tion et  de  perte  de  vitesse. 

Quant  à  la  longueur  inégale  qu'on  donnait  aux  moyens 
d'attache  du  trait,  détail  qui  est  mentionné  par  les  deux 
auteurs,  nous  croyons  qu'on  n'avait  adopté  cette  dispo- 
sition que  pour  éviter  de  placer  le  point  d'allache  sur 
le  trait  lui-même,  ce  qui  eût  pu  nuire  au  glissement 
de  celui-ci,  et  surtout  pour  ménager  les  ailettes  par  qui 
le  nœud  était  ouvert,  puisqu'en  raison  de  la  position  du 
centre  de  gravité  et  des  nécessités  du  tir  elles  étaient  pla- 
cées sur  la  fronde,  du  côLé  opposé  à  l'ennemi. 

M.  Alexandre  Bertrand  a  fait  exécuter  "  une  arme 
(fig.  13^tl)  d'après  les  données  de  Polybe,  qui,  expéri- 
mentée par  lui,  a  pénétré 
profondément  en  terre. 
Il  a  reconnu,  dans  ces 
expériences,  que  les  con- 
ditions concernant  la  lon- 
gueur du  trait,  la  place 
des  ailettes  au  milieu  de 
l'arme,  l'inégalité  de  lon- 
gueur des  courroies  ou 
cordes  de  la  fronde,  sont 
très  nécessaires  :  avec  les 
ailetles  à  l'arrière,  le 
Irait  ne  saurait  être  placé 
convenablement  sur  la 
fronde;  lancé  par  une 
fronde  à  soutiens  égaux, 
le  trait  tournoie  sur  lui- 
même  au  lieu  de  se  di- 
riger droit  sur  le  but. 
L'inégalité  de  ces  sou- 
tiens doit  être  telle  que 
l'angle  formé  par  le  trait 
incliné  et  la  ligne  de 
terre  soit  de  39  degrés. 
M.  Joseph  Bertrand,  con- 
firmant par  ses  calculs 
les  expériences  de  son 
frère,  a  reconnu  que  la  direction  recliligne  du  trait,  issue 
en  apparence  du  mouvement  giratoire  de  la  fronde,  pro- 
venait de  l'action  exercée  par  le  soutien  le  pluscourt  dans 
l'instant  qui  suit  celui  où  la  pointe  de  l'arme  devient  libre, 
et  que  cette  action  dépendait  de  l'inclinaison  de  la  flèche. 
«  L'exercice  de  celte  arme,  dit  M.  Alexandre  Bertrand, 
était  certainement  un  de  ceux  qui  exigeaient  le  plus 
d'habileté;  aussi  est-ce  un  de  ceux  que  paraissent  avoir 
préférés  les  Athéniensaux  époques  voisines  de  notre  ère  : 
la  mention,  dans  les  inscriptions  éphébiques,  d'un  magis- 
trat gardien  des  xÉ(iTpa(xEtjTpo-{/ij)ia;),  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  »     Masquelf.z. 

CESTRUM  (Ks'tJTpov).  —  Instrument  dont  on  se  servait 
pour  la  peinture  à  l'encaustique  [pictura].  Pline,  qui  en 

s  Voy.  la  communicalion  de  M.  Alexaiulro  Bertrand  à  rAcadémic  des  inscriptions, 
séance  du  29  janvier  1374  et  de  M.  Josrph  Birlrand  à  l'Acad.  de  sciences,  séance 
du  16  mars  1874.  et  Jlnue  archntogi'/ue,  187  i. 

CIÎSTBUM.  —  U.  Nal.  .\XXUl,  6,  36.  —  2  Nous  renvoyons  à  rarlicle  ricTuni. 
—  S  Ueber  die  antik.  Waiidmalereien  in  teclmischen  Beziehumj.  Inlrod.  à  l'uuvrase 
de  W.  HelliiR,  Wandgemâldc  der  vom  Yesiw  versclmlt.  Stàdte.  Leipz.  1868.  p.  sxv. 


Fig.  1341.  Ceslrosphendo 


indique  le  nom',  y  ajoute  un  second  mot  pour  en  rendre  la 
signification  plus  claire  :  ces<?'o,  dit-il,  idest  vh-iculo.  Ce  rap- 
prochement n'a  fixé  le  sens  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  terme 
pour  les  commentateurs  modernes.  Ils  ont  entendu  ces 
mots  en  des  sens  différents,  suivant  la  manière  dont  ils  ex- 
pliquaient tout  le  procédé  de  la  peinture  à  l'encaustique'. 
L'auteur  d'un  récent  traité  sur  la  technique  des  peintres 
anciens',  M.  Otto  Donner,  nous  paraît  avoir  mieux  réussi 
à  définir  l'emploi  des  termes  et  à  déterminer  la  forme  des 
objets  qu'ils  désignent.  Il  a  d'abord  établi  que  dans  les 
passages  où  Pline  se  sert  du  mot  viriculum  ou  verucuhnn, 
il  ne  peut  être  question,  comme  on  l'a  cru,  d'une  petite 
broche,  qui  ne  serait  commode  ni  pour  étendre  des  cou- 
leurs, ni  pour  un  autre  emploi  attribué  au  même  outil*, 
à  savoir  d'enlever,  quand  on  fond  l'argent,  l'écume  de 
plomb  oxydé  qui  surnage;  mais  qu'il  s'agit  plutôt  d'une 
sorte  de  spatule  ou  de  truelle  munie  d'un  long  manche, 
comme  il  convient  à  un  instrument  allant  au  feu.  Celui 
dont  on  fait  encore  usage  en  Italie  pour  écumer  le  métal 
fondu  s'appelle  cucchiaja  :  c'est  le  même  nom  que  celui 
de  la  truelle  {cucckiajo).  Si  donc  on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  qu'était  le  veruculum  (ou,  comme  on  lit  ailleurs  ^ 
viriculum  ou  verriculum),  qui  avait  le  même  emploi  dans 
l'antiquité,  c'est  en  le  rapportant  à  cet  outil  qui  n'a  pas 
changé  de  forme  jusqu'aujourd'hui.  La  figurel342  repro- 
duit un  de  ces  outils  trouvé 
avec  d'autres  objets  de  l'époque 
romaine  en  Vendée  ^.  A  quoi 
l'on  peut  ajouter  que  xjcttoov  ou 

'  i  •     1  Fiff.  1342.  Truelle. 

xs(7Tpo;  est  aussi   le  nom  grec 

d'une  plante  à  feuille  lancéolée  et  dentelée  dont  la  forme 
(fig.  1343)  s'éloigne  peu 
de  celle  qu'on  vient 
d'indiquer'.  On  peut 
imaginer  parle  rappro- 
chement de  ces  types 
un  instrument  à  longue 
tige,  terminée  à  l'un  de  ses  bouts  par  une  pointe  au 
moyen  de  laquelle  on  pouvait  graver  un  trait,  à  l'autre  par 
une  palette  allongée,  propre  à  étaler  les  couleurs,  instru- 
ment parfaitement  adapté  à  sa  destination.     E.  Saglio. 

CESTUS  [CINGULUM,    PUGILAÏUSJ. 
CETARIUS,  CETARIA  [piscatus]. 

CETRA  [CLIPEUS]. 

CIIALCIDICUM  (XaXxtStxôv).  —  Construction  dont  on 
rencontre  le  nom  dans  un  certain  nombre  de  textes  et 
d'inscriptions.  De  leur  rapprochement  il  résulte  que  le 
chalcidicuni  devait  être  un  bâtiment  annexé  à  un  édifice 
plus  considérable  et  pouvant  lui  servir  de  dégagement,  en 
même  temps  que  fournir  un  abri  ou  une  circulation  in- 
térieure. Vitruve  '  recommande  d'ajouter  une  construc- 
tion de  ce  genre  à  l'extrémité  des  basiliques,  si  leur  lon- 
gueur n'atteint  pas  la  limite  de  l'emplacement  qui  leur 
est  destiné.  On  voit  par  l'inscription  d'Ancyre  *  qu'il  y 
avait  un  chalcidicum  attenant  à  la  curie  qu'Auguste  avait 
fait  construire  à  Rome  pour  le  sénat.  Ailleurs  il  est  ques- 
tion' d'un  chalcidicum  complétant  avec  un  portique  le  plan 
d'un  marché  [macellum]  ;  c'est  vraisemblablement  à  un 

—  ''  Plio.  Bist.  Nat.  XXXHI,  107.  —  5  Vet.  Dalechamp.  —  6  L'abbé  Baudry,  Puits 
fiint-raires  du  Bernard  (Vendée),  p.  220  —  '  Plin.  XXV,  84.  Qu,ac  veltoneia  dicitur  in 
Gallia,  in  Italia  autem  serratula,  a  Graecis  cestrum  aut.  psycbolruphou  ;  cf.  Dioseor. 
IV,  i;3;  r.alen.  XIII,  p.  189. 

CHALCIDICUM.  IV.  |,  4.  —  S  Mon.  Ancyr.  19  ;  cf.  Dio  Cass.  LI,  5î.  -  3  A 
Aescrnia  :  Garucci,  Storia  d'Iserilia.  1848.  p.  91,  n.  16. 
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marché  semblable  <|iie  fut  ajoulé  le  r/ialcidicum  dont  il  est 
parlé  dans  une  inscriplioti  de  rapoiin,  de  l'an  !K)  avant 
l'éro  chrétienne*.  La  mention  d Un  chalcidicum  8C  ren- 
contre encore  dans  d'antres  inscriptions',  les(|ucllcs  Ion- 
tefois  n'ap|)ortt'nl  amutie  lnlni^re  snr  la  disposition  et 
sur  la  destination  de  l'édillce.  A  Poinpéi  enfin,  on  a  trouvé 
dans  le  voisina^i;  dn  forum  une  inicriptioii  '  se  rappor- 
tant à  la  construction  et  .'i  la  dédicace  d'un  chalcidifiue  en 
inéine  temps  (juc  d'une  crypte  et  d'un  porliijue.  Les  ruines 
qui  suhsisli-nl  montrent  qu'il  s'agit  d'un  avant-portif|ue 
rem])lissant  l'intervalle  vide  entre  le  Toruni,  sur  lequel  il  a 
seize  colonnes  rangées  en  far;ado,  et  un  monument  con^is■ 
tant  en  uni;  aiwa  enlourée  d'une  galerie  ouverte  ()>orticiu\ 
puis  d'une  seconde  galerie  fermée  (cri///la].  Ce  sont  là  sans 
doule  les  gaU-ries  (|ue,  d'après  l'inscription,  la  prétresse 
Humachia  avait  fait  construire  avec  le  c|ialcidique\  Uausle 
plan  (llg.  13 ii)  on  voit  que  le  chali-idi<|ne  est  véparé  des 
galeries  et  de  ran-a  par  une  construction  (|ui  est  parallèle 


d'un  côté  à  cellevci,de|raulrekla  colonnade  vurle  forum. 

di-  rii.iiii.'i.-   .'i  r.i.  11.  I.i    1.1    iliff.T.iir.-    d'.iM-     II.  -      .  iliiles. 
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iaiortun 
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«•onlorij 
avec  uii' 
dore  :  "  Cnlii 

t^uori  et  petihii 

rum  {/jleron  on  penp(rriiiii }  ;  >•  d  après  ce»  i 

cidi(|ue  serait  un  promenoir  exl<Tieur,  api  ■  -r». 

ùiiliiiii  et  pn-ijtl'ruir,  ;  d'autres  pro|Kiseul  de  lire  rr$iiàulum. 

On  adoptera  l'nnn  r.n  l'.intrc   lirturr-  p~.ur  le  mol pttibii- 

lum,  visibleiii'  «roira  ou  non 

pouvoir    ap|.l  ^  le  nom  que 

Vilru\ea  douiu:  a  i<  .-.  Le  mol 

avait  pu  prendre  >  •  ri  pnur 

(|i-M::iii-i'   1  I  I 

(iro■^   ou  I,-.   ..  .  .»- 


J 
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Fi|.  1311.  PUn  d'un  chaleidit 


k  TontiM  ■ 


rcLiM  '",  où  l'on  mange,  où  l'on  boit  et  où  l'on  entend  de  la 
musique;  Ausone  traduit  "  jtar  le  même  mol  Vtrst'^Mv 
dliomèro  InoMis). 

(Juanl  au  nom,  sou  origine  U'ius  est  indi(|uée  par  Fes- 
tus  "  :  il  vient  de  celui  de  la  ville  do  Chalcis.  (.'est  ainsi 
(juo  d'autres  termes  adoptés  par  les  architectes  romains 
i\  l'époque  où  les  formes  helléni(|ues  se  sonl  répandues 
en  Italie,  rappellent  les  noms  des  villes  grecques  où  on 
en  avait  vu  les  modèles  ".     K.  Sa<;i.ui. 

r.llAl.r.l'S  (XiXxio;,  yaXxoû^V  —  l^e  nom,  qui  signifie 
simplement  une  •■  pièce  de  bronze  »,  était  chex  les  Grecs 
celui  de  Innilc  monétaire  du  cuivre  '.  Le  chnique  se 
divisait  généralement  en  sept  lepln',  appelés  à  Atliènc^ 
koUijba  '.  Les  multi|des  du  clialque  se  nommaient  di- 
chalqiie,  tric/ial(/iif,  Ulrachalifue  et  pentèchalt/ue.  On  voil  ici 


(lig.  1315)  un  spécimen  de  la  première  de  ces  dimions. 

.\u-dessus  du  quintuple  de 

l'unité,  les  auteurs  anrij-ns  -^-^ 

ne  fournissent    plus  d'à;. 

pellalions  |)arliculières  i|. 

nioiui.ii' 


pr..i.,.i.;. 

par  le  n 
gcnt  Ci>: 
pièces  1. 
de  leur 


s    .1,- 


si  ce  que  semblent  prouver  U'* 


bien   plus  difllcile  & 
entre  les  deux  nieUu\ 


II 

4l>- 


^KTA,.  Elle  parait  avoir  beaucoup  varié  suivant  les  pafs 


»  Corp.  iKSC.  lai.  I,  «J9;    Uammirn,    /«<■. 

—  >Muralori,  «803;  Mammsrn.  I.l.  it:3  :  A|!.  Cci 
N«l>l.  ISil  i  Alltalini.  Il,.vi,ii- .U  \rllri.-:.  I<;|,  p 

—  «r.lllW.  /.lf..M..Hllll»fll./ri,,.  r,,,  .>,-,.;  ;.  ', 
crjpUiii,  purticu»...  nua  pccuniA  (im-iI,  ,1-  m  pf 
Pompfi.X.  tu.  rjirit,  lv\S;  Br.;. 

rripta  *U  KutHtu-Kui,  Napl.  IS!t 

Ni9SCII,/*umfl^tdN.  6'fiiiiini.  Lc>p;,    1-         i'       ■ 
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elles  époques  ;  mais  nous  ne  possédons  à  cet  égard  qu'un 
bien  petit  nombre  de  renseignements.  Ce  que  l'on  dislin- 
gue seulement,  c'est  qu'il  faut  se  défier  du  danger  de  con- 
fondre le  rapport  monétaire  entre  les  unités  des  deux  mé- 
taux avec  le  rapport  réel  de  leur  valeur  respective.  C'est 
l'erreur  où  est  tombé  Letronne  '•,  quand  il  a  cru  que  le  plus 
habituellement,  chez  les  Grecs,  le  cuivre  valait  '/eo  d" 
même  poids  d'argent.  La  réalité  est  qu'après  Alexandre  le 
Grand  la  drachme  d'argent  était  le  plus  habituellement  di- 
visée en  60  chalques  ou  unités  de  cuivre';  mais  le  poids 
normal  et  régulier  du  chalque  n'était  pas  celui  de  la 
drachme  d'argent,  et  par  suite  le  rapport  de  valeur 
::  1 :  60  entre  les  deux  métaux  n'en  résulte  aucunement. 
A  Athènes,  dans  les  premiers  temps  où  l'on  monnaya 
le  cuivre,  vers  le  milieu  du  v°  siècle  av.  J.-G.  *,  on  adopta 
pour  ce  métal  un  rapport  monétaire  ::  1  :  48  avec  l'ar- 
gent, lequel  demeura  toujours  le  même;  autrement  dit, 
on  décida  que  la  drachme  vaudrait  48  chalques  '.  Ce  qui 
donnait  les  équivalences  suivantes  de  l'unité  d'argent  et 
de  ses  divisions  avec  la  monnaie  de  bronze  : 


Draclime 

Téirobole 

Triiibole 

Diobole 

Triliémiobole 

Obolo 

Tritèmoi-ion 

Hémiobole 

Trihémitai'tcmoriou  .. 

Tartémorion.    

Hémitartémorion . .  .  . 


48  chalques  ■ 

■32  chalques  : 

24  chalques 

lU  chalques  : 

12  chalques 

8  chalques 

:    G  chalques 

4  chalques 

3  chalques 

2  clialques 

1  chalque 


336  kollyba. 
m  kollyba. 
IGS  kollyba. 
112  kollyba. 

Si  kollyba. 

56  kollyba. 

42  kollyba. 

28  kollyba. 
:    21  kollyba. 

14  kollyba. 
7  kollyba. 


Mais  la  drachme  d'argent  attique  pesant  45'', 323  [dracuma] 
et  les  plus  anciens  chalques  entre  68',S0  et  b^^bU,  il  faut 
en  conclure  que  la  relation  de  valeur  des  deux  métaux 
était  alors   ::   l  :  72  '/j*.  Plus  tard,  le  chalque  athénien 

descendit  entre  58'',S0 
et  i^\m  ;  c'est  le  plus 
faible  écart  qu'il  soit 
possible  de  constater 
chez  les  Grecs  dans  la 
valeur  réelle  du  cuivre 
et  de  l'argent;  mais 
cette  circonstance 
s'explique  tout  natu- 
rellement par  l'abon- 
dance de  l'argent  que 
les  mines  du  Laurion 
versaient  sur  le  mar- 
ché d'Athènes.  Nous 
plaçons  ici  (fig.  1346 
à  1348)  la  représenta- 
tion des  trois  princi- 
pales divisions  mon- 
nayées du  cuivre  athénien  ;  la  plus  forte  est  le  chalque, 
dont  on  a  frappé  aussi  des  multiples,  de  2,  3  et  4,  la  plus 
faible  le  koUybon;  le  dikollybon  se  distingue  par  son 
type,  qui  offre  deux  chouettes,  au  lieu  d'une  seule  comme 
sur  les  autres  pièces. 
Dans  le  monnayage  d'Alexandre  le  Grand,  l'écart  de 

*/}ecomp.  promue,  p.ll.  —  splin.  //.  A'n;.  ,\X1,  34.  —  «Docckh,  Slaatshmshull. 
d.  Aihen.  t.  I,  p.  770.  —  7  Pull.  IX,  63;  Hullsch,  Griech.  md  rom.  Métrologie, 
p.  Ob.  —  8J.  ISrandis,  Das  ilûnz.-JUass.  imd  Gcwichtswesen  in  Vorderaden,  p.  i92. 
—  9  Brandis,  p.  301.  —  10  Ce  rapport  monétaire  lui-même  ne  parait  s'être  main- 
tenu que  pendant  les  règnes  des  trois  premiers  Plolëmées,  alors  que  l'on  frappait 
nue  quantité  considérable  d'argent.  Plus   Inrri ,   la  plus   (juindc  nurlé  de   rar;;(nt  I 


Fig.  1348.  KolWbo 


valeur  des  deux  métaux  est  notablement  plus  fort  que 
dans  celui  d'Athènes.  La  drachme  d'argent  y  vaut  60 
chalques,  ce  qui  donne  l'échelle  d'équivalence  entre  les 
pièces  d'argent  et  de  cuivre  : 

Drachme =  GO  chalques  =  420  lepta. 

Tétrobole =40  chalques  =  280  lepta. 

Triobole =  3U  chalques  =  210  lepta. 

Diobole =  20  chalques  =   140  lepta. 

Trlhcmiobole =  15  chalques  =  105  lepta. 

Obole =  10  chalques  =    "0  lepta. 

Hémiobole ^=    5  chalques  =    35  lepta. 

Mais  la  drachme  d'argent  est  de  A^',32  et  le  chalque 
d'environ  7  grammes',  ce  qui  révèle  un  rapport  effectif  où 

-»  tJ>        — .         (TVO 

'Ta/M  ^ 


l'argent  était  au  cuivre  ::  1  :  96  environ.  Dans  l'Egypte 
des  Lagides,  le  rapport  monétaire  est  encore  ::  1  :  60  '", 
mais  l'écart  de  valeur  réelle  des  deux  métaux  est  presque 

amena  un  écart  Lien  plus  fort  entre  la  valeur  de  la  drachme  de  cuivie  et  de  la 
drachme  d'argent;  leur  cours  réciproque  fut  soumis  à  de  très  grandes  flueluatiuns 
de  change.  De  là,  dans  les  papyrus  grecs,  la  distinction  des  sommes  dues  en 
cuivre  dont  le  change,  /«Ixo?  où  iUaYi],  et  en  cuivre  isonome,  /oLti^  loovoiio,-, 
deux  espressions  dont  le  sens  a  été  parfaitement  bien  déterminé  par  M.  Lum- 
broso  (Rech.  sur  l'écon.  politique  de  l'Egypte,  p.  43  et  s.). 
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triple.  La  drachme  d'argent  valait  bien  liO  drachmes  de 
cuivre  "  ;  mais  la  protiiière  ne  pesait  f|iio3«',.j7  fiiiiACiiMA), 
tandis  r|tie  la  sei:«ride,  de  'J«',00  environ,  n'est  autre  «pie 
l'atieien  kite  l'égyptien  ou  dixième  de  Vnulen  des  tenip-> 
pharaoniques  ".  Les  grosses  pièce»  de  bronze  des  I^^agides, 
ayant  au  droit  la  tôle  de  Zimis  et  an  revers  un  aigle,  les- 
quelles forment  une  série  distincte  cl  complète,  nous 
ofl'renl  ainsi  l'échelle  de  tailles  "  : 


90  gr.  environ  =  I  outen  =  IOA</>- 
48         -       =.«/.--!. 
IO",ÎO  —        =  «/g    —    «1     î 

o«',oi»  —      -=  Vi»  —  ■=    I 
4",80  -      =  V.,  -   =  ';, 

3-,20  -         =  '/,o  -     =    'i> 


OkaU      IWukaK 

ijirt  _    I  B  '/, 

-  Vi  -Vil 

-  Vi  -  Vi. 

-  '/l.  -  '/» 

-  '/lo  -  '/m 

=  '/»  -  '/il. 


Nous  plaçons  ici  (llg.  ISI'.l-iS.'ii)  la  représentation  des 
six  tailles  composant  cette  série,  depuis  la  grosse  pièce, 
le  décadrachmc  de  cuivre  équivalant  ù  une  obole  d'ar- 
gent, jusiiu'à  la  plus  petite,  le  diobole  de  cuivre  dont  il 
fallait  ;J0  |)our  représenter  la  valeur  d'une  obole  en  ar- 
gent et  i;i()  pi>ur  faire  une  drachme  de  même  métal. 

La  ligure  VATA  représente  cette  dernière  taille,  qui 
constitue  le  diobole  de  cuivre. 

La  relation  de  valeur  des  deux  métaux  sur  laquelle  ce 
nionnay.tgc  a  été  organisé  n'est  pas  ::  1  :  00,  mais  ::  1  : 
161  environ.  Ici  l'écart  entre  le  cuivre  et  l'argent  est  très 
considérable  ;  mais  c'est  le  résultat  des  circonstances 
économiques  particulières  à  l'Kgyple,  où  l'argent  fut  tou- 
jours relalivement  le  inéLd  le  |)lus  rare  "et  où  la  circula- 
tion intérieure  conlinuail  sons  les  Lagides,  commi>  sous 
les  Pharaons,  h  se  faire  presque  uniquement  en  cuivre. 
De  même  qii'?»  .Mliènes,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'un  ra|)|iiirl  exceptionnel,  mais  en  sens  inverse.  S'il  fal- 
lait délerminer  approximaliNcment  une  moyenne  géné- 
rale [)our  la  relatiiiu  de  valeur  la  plus  habituelle  entre  les 
deux  méliuix  dans  le  monde  grée,  ce  serait  aux  chilfres 
;:  1  :  I^Oel  ::  l  :  lOO  (pie  nous  nous  arrêterions.  (À-  sont 
ceux  {[ui  sont  le  plus  vraisemblables  i\  la  fois  comme  rap- 
port commercial  et  comme  rapport  monétaire  dans  les 
pays  qui,  pendant  la  seconde  nioilié  du  v*  siècle  et  le 
cours  du  IV',  taillaient  leur  cuivre  sur  le  pied  de  leur 
drachme  d'argenl  ". 

Nous  arrivons  i\  constater  d'une  manière  pres(|uc  cer- 
taine le  rapport  approximatif,  en  cliilfres  ronds,  ::  I  :  105 
dans  la  numismatique  d'tllbia  ou  Olbiopolis  sur  l'Hypa- 
nis,  ;\  rép(i(|ue  qui  vient  d'être  indi(|uée.  La  circulation 
monétaire  des  pays  situés  au  fond  du  Pi>nt-Euxin,  sur  la 
côte  do  Scythio  et  sur  le  llosphore  C.unmérien,  était  dans 
des  conditions  assez  particulières,  qui  restèrent  les 
mémos  jusqu'il  la  tin  des  temps  romains  [cvzickmi  ;  dha- 
ciiMA  ;  moni:ta].  L'or  y  était  dune  abondance  extraordi- 
naire, et  par  suite  ;\  un  cours  plus  bas  (|ue  dans  les  autres 
pays  grecs;  on  n'y  monnayait  guère,  par  suite,  cjue  l'or  et 
le  cuivre.  Los  cités  do  ces  pays  n'ont  frappé  que  très  peu 
de  monnaie  d'argent,  et  cela,  paratl-il,  seulement  du 
milieu  du  iv*  au  milieu  du  ni'  siècle  av.  J.-Ci.  Mais  comme 
les  gens  de  la  lirèco  liraient  do  ces  pays,  par  un  commerce 
très  actif,  les  blés  nécessaires  à  leur  consommation  pour 


Il  l.rlr»niic,  IWfompttaf  prMi 
UMiiiin<tcn,  Hist,  Hf  la  muHii.  r 
Bran.l»,  p.  î<!>.  —  "Suri',  nfr. 

p.  i;9-l80;  Ch«biis,  Ht. 
IS7i.  ;  br.  LfOoini«ul,  I.  i 
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compenser  l'insuflisanco  de  leurs  récoltes,  il  y  entrait, 
en  échange  des  blés,  beaucoup  d'argent  monnayé  de 
<>ir,f.  Il  ,1,  ii-,iiliait  que,  si  l'argcDl  imp<jrti.-  m/us  forme 
il  i-)ii-.i-s  rti  jii-i-res,  avait  un  cours  rclaliveiuent  élevé 
par  rap|Kirl  U  l'or,  principal  élément  du  numéraire  iircu- 
lant  dans  la  contrée,  il  n'y  avait  pas  uu  écart  anormal  de 
valeur  entre  cet  argent  et  le  cuivre  formant  la  monnaie 
divisionnaire  indigène. 

Olbia,  fondation  des  Milésiei:  -re 

des  plus  Uorissants,  frappa  de  I  i» 

d'éleclriim  et  d'or,  eomine  le  fai^atoiil  lu-  ..» 

d'Asie  Mineure  h  l'époque  de  s.i  fondili-  ;  \. 

TtBKS  ;  KLECTHtM  ;  MOMLTAJ.  A  Cf"!  ,  ■  vik-  fa- 

bri(|uail  elle-même,  pour  repi  r<  moin- 

dres,elle  admellaitdanssa  circulaljuii  lul^  :  'k-s 

sortes  de  monnaies  d'argent  apportées  de  .  .  .v- 

quelles  elle  donnait  la  préférence  sur  les  auUc*  à  cause 
de  leur  bonne  <|ualilé  de  métal  et  du  cours  do  faveur 
qu'elles  trouvaient  partout  dans  le  commerce  internatio- 
nal. Kn  outre,  dans  le  cours  du  v*  siècle,  les  habitants 
d'dlbia  éprouvèrent  le  besoin  de  se  rréer  une  monnaie 
inférieure.  C'est  en  cuivre  qu'ils  la  f.ibri(|uèrenl,  en  cuirr« 
circulant  pour  sa  valeur  méUillique  intrinsèque.  El 
comme  ils  voulurent  représenter  avec  celle  monnaie  des 
valeurs  supérieures  à  celles  à  l'expression  desquelles  les 
Grecs  employaient  la  monnaie  de  cuivre,  ils  en  firent  un 
véritable  UM  (/race,  toul  à  fait  analogue  .^  celui  des  peuples 
ilaliiiiies  [as  .  Ils  ne  faisaient  évidemment  par  là  que  don- 
ner la  forme  monétaire  à  une  circulation  de  cuivre  en 
lingots,  usitée  antérieurement  chez  eux  pour  représcnl«r 
les  valeurs  minimes,  à  côté  de  la  monnaie  d'or  indigène 
et  de  la  monnaie  d'argent  importée  de  la  Grèce.  On  peut 
mémo  voir  »n  premier  essai  de  donner  une  forme  à  celle 
einulation  de  lingots  de  cuivre,  essai  lenlé  avant  qu'on 
se  fût  décidé  à  adopter  celle  de  la  monnaie  lenticulaire 
fondue  à  la  mode  italique,  dans  une  singulière  classe  de 
monuments  propre  à  Olbia.  Ce  sont  de  petits  lingots  de 
bronze,  dont  les  i)oids  se  rapprochent  de  ceux  des  pièces 
de  \'aes  grave  de  la  mémo  ville.  Ils  ont  la  forme  d'un 
poisson  do  l'espèce  du  sterlet;  un  des  côtés  cl  modelé 

en  relief,  montrant  l'iril  etlanij      -    ' '     '^  :  l'autre 

est  plal  et  porte  en  relief  un  n  plus  ou 

moins  abrégé.  On  en  a  do  tni-  .n  ni  l'un, 

Arichos,  est  celui  dont  le  nom  se  lit  <  ;<lus  an- 

ciennes pièces  d'aes  grave  propre- ••  '•. 

Celles-ci  ont  pour  type  le  ni  ne  et  la 

roue,  e  >"•■-  ■'■-    inciens  slal< ».  ,.;    .  .ibolqucs 

IsTATEBi  lis  on  y  voit  apparaître  le  type  de  la 
mouette  - K'  p«ii>i-.ii>  si.ii.t  iv  <.  i«>i.^  «ios  dra- 
chmes de  Siimpe  et  qui,  ;ue  sui- 
vante, devint  lo  plus  habil i  ■  »0lo 

d'Olbia.  On  en  a  trois  tailles,  d'cn\i 
57  gr.,  et  38  pr.  ".  La  plus  forte   i  lo 

chiffre  21,  indiquant  qu'elle  se  coi:  s, 

donl  les  autres  compronmiit  s    i,  te 

qui'  .  «  ri  se  rapporte  au  -  io 

la  ilr.nhme  en  48  cbalqn  ,  Jo 

cuivre  sont  destinées  k  remplacer  les  petites  pièces  d'ar- 
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gent  divisionnaires  des  autres  villes  grecques,  triobole, 
obole,  tritémorion  et  hémiobole  C/^,  V„  V,  et  V,j  de  la 
drachnne),  et  à  représenter  les  mêmes  valeurs. 

A  Cartilage,  nous  rencontrons  des  pièces  de  cuivre  de 
1res  grosse  dimension  pesant  de  120  à  130  gr.,  au-dessous 
une  taille  de  26  à  18  gr.,  enfin  une  dernière  taille,  de 
4  «%  50  à  6  ^^  50  environ,  marquée  d'un  globule  qui 
semble  la  noter  comme  l'unité  monétaire  du  cuivre  ".  La 
division  de  la  drachme  d'argent  en  60  chalques  était  celle 
qui  prédominait  partout  à  l'époque  où  ces  monnaies  ont 
été  fabriquées.  Si  on  l'admet  ici,  la  plus  forte  taille  cor- 
respondra au  diobole  d'argent  ou  '/s  de  la  drachme,  et  la 
seconde  sera  untétrachalque  ou  Vjsde  la  drachme.  Celle 
qui  était  usitée  à  Carthage  était  de  3  gr.  S40  ;  par  consé- 
quent, un  chalque  de  6  gr.  50  environ,  représentant  '/jn  do 
cette  drachme,  donnerait  la  relation  ::  1 :  107.  Mais  ceci 
n'est  encore  que  très  conjectural. 

Au  reste,  la  monnai  de  cuivre  n'a  jamais  été  employée 
chez  les  Grecs  que  comme  une  monnaie  d'appoint,  dont 
l'usage  ne  s'introduisit  que  tardivement  chez  eux.  Il  en 
résulte  qu'ils  n'attachaient  pour  ainsi  dire  aucune  impor- 
tance h  la  coupe  et  au  poids  des  pièces  de  ce  métal.  De  là 
l'irrégularité  du  poids  des  monnaies  de  cuivre,  et  cela 
relativement  de  fort  bonne  heure  ".  Par  exemple,  les 
chalques  d'Alexandre  le  Grand,  dont  le  poids  normal  et 
théorique  paraît  avoir  été  de  7  grammes  environ,  va- 
rient de  7S'',40  à  5s'',60,  dans  les  exemplaires  bien  con- 
servés. De  là  aussi,  comme  chez  la  plupart  des  peuples 
modernes,  l'habitude  de  faire  des  espèces  de  cuivre  une 
monnaie  dont  la  valeur  réelle,  légalement  déterminée,  ne 
correspondait  pas  à  sa  valeur  nominale.  Nulle  part,  après 
Alexandre,  si  ce  n'est  en  Egypte  et  à  Carthage,  c'est-à- 
dire  dans  deux  pays  où  la  circulation  métallique  se  pré- 
sentait avec  des  conditions  toutes  spéciales,  autres  que 
dans  le  monde  proprement  grec,  les  monnaies  de  cuivre 
n'ont  un  poids  de  métal  équivalant  au  cours  qui  leur  était 
donné  par  la  loi;c'est  un  numéraire  conventionnel  et  non 
plus  représentatif.  Nous  en  avons  pour  preuves  certaines 
pièces  qui,  avec  un  faible  poids  de  cuivre,  portent  l'indi- 
cation d.'une  valeur  divisionnaire  de  la  monnaie  d'argent 
attribuée  à  ces  espèces  d'une  façon  purement  fiduciaire, 
celles,  par  exemple,  où  on  lit  OBOA02  à  Métaponte '", 
TPiiiBOAo  à  Samolhrace  -',  hmiobbain  AirioN  à  .(Egium 
d'Achaïe--,0B0A02  xinw  à  Chios-\  aiai'AXMON  à  Rhodes  ''\ 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  pièces  la  petite 

monnaie  de  cuivre  de  By- 

zance  avec  l'inscription 
APAXM  A  ■"  (fig.  1 355)  .Celle-  ci 
est  antérieure  à  Alexandre, 
c'est-à-dired'untemps  oùie 
numéraire  de  cuivre  n'était 
pas  encore  devenu  pure- 
ment conventionnel,  et  elle  pèse  juste  la  moitié  du  .sicle 
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médiqiie  d'argent  [siclus],  laquelle  moitié,  dans  ce  der- 
nier métal,  était  qualifiée  de  drachme.  Cette  monnaie  se 
rattache  donc  à  un  système  particulier  où  l'unité  de  cuivre 
était  taillée  sur  le  même  pied  que  l'unité  d'argent  et 
portait  de  même  le  nom  [de  drachme.  La  numismatique 
de  fiyzance  montre  que  ce  système  y  demeura  tou- 
jours en  vigueur,  aussi  bien  après  qu'avant  Alexandre^'. 
Mais  nous  n'avons  aucune  donnée  pour  apprécier  quel 
pouvait  être  le  rapport  de  valeur  légale  et  de  circulation 
entre  la  drachme  d'argent  et  la  drachme  de  cuivre.  Nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  que  ce  dernier  terme,  Spr/u.'}) 
yalMZ,  était  en  usage  dans  l'Egypte  des  Lagides  pour  dé- 
signer une  pièce  de  bronze  valant  '/eo  de  la  drachme  d'ar- 
gent, mais  d'un  poids  tout  à  fait  différent. 

Une  monnaie  de  cuivre  d'Abydos  de  Troade,  de  la  fin 
du  v°  siècle,  porte  la  marque  de  la  valeur  de  trois  chal- 
ques, XAAK  m  ".  Elle  pèse  juste  le  même  poids  que  trois 
oboles  de  la  drachme  d'argent  contemporaine  de  la  même 
ville.  Ici  donc  le  chalque  se  présente  à  nous,  absolument 
différent  de  ce  qu'il  est  dans  les  autres  villes  grecques, 
taillé  sur  le  pied  de  l'obole  d'argent  et  représentant  une 
valeur  qui  se  rapproche  de  ce  qu'était  ailleurs  celle  du 
lepton  ou  du  kolli/bon,  qui  semble  même  y  avoir  été 
inférieure. 

Dans  l'article  litra  nous  exposerons  le  système  particu- 
lier des  monnaies  des  Grecs  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  mé- 
ridionale, le  rôle  qui  y  était  attribué  aux  espèces  de 
cuivre  et  leurs  dénominations.     P.  Lenormant. 

CIIALDAEI  [XakSoûoi).  —  Ce  nom  a  été  originairement 
celui  d'un  peuple,  appelé  A'aldi  dans  les  textes  cunéi- 
formes, auquel  la  Bible  donne  une  place  dans  ses  plus 
antiques  souvenirs'  et  qu'Hellanicos  comptait  parmi  les 
éléments  primitifs  de  la  population  de  la  Babylonie  et  de  la 
Chaldée^,  mais  qui  ne  fait  son  apparition  dans  l'histoire 
positive  qu'au  iv'^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  presque 
aussitôt  s'empare  de  la  suprématie  dans  les  aU'aires  ba- 
byloniennes'. Sous  la  dynastie  à  la  fois  sacerdotale  et  d'ori- 
gine proprement  chaldéenne,  qui  régna  àBabylone  après 
la  chute  de  l'empire  d'Assyrie  et  dont  les  représentants 
les  plus  illustres  sont  Nabopolassar  et  Nabuchodorossor, 
le  nom  de  Chaldéens  fut  appliqué  à  la  puissante  caste 
sacerdotale  qui,  dans  les  pays  du  cours  inférieur  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  avait  le  dépôt  exclusif  des  connais- 
sances religieuses  et  des  études  scientifiques.  Après  ce 
temps,  le  terme  de  Chaldéens  n'a  plus  de  significa- 
tion ethnique  propre,  mais  devient  la  désignation  d'une 
caste  de  prêtres  et  de  docteurs'.  Le  livre  biblique  de 
Daniel,  qui  malgré  sa  date  relativement  récente,  contient 
beaucoup  d'excellents  renseignements  sur  la  Babylone 
de  Nabuchodorossor  ^,  représente  les  Chaldéens  se  ser- 
vant, comme  idiome  scientifique  et  sacré,  d'une  langue  à 
part  *,  celle  à  laquelle  la  science  moderne  a  donné  le  nom 
iVaccadien  ou  sumérien'',  et  les  divise  en  cinq  classes, 


p.  S:iû-S84  ;  Fr. ;  Ler.ormant,  /.a  monnaie  dans  l'antiquité,  livre  II,  chap.  1,  S  I, 
3,  tome  1«^  p.  152-lGO. 

CHALDAEI.  —  t  Gcnes.  XI,  28;  cf.  S.  Hieionjm.  Ouaest.  in  Gènes.  XXII,  22. 
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Unurmant,  Premières  civilisations,  t.  II,  p.  218  et  s.  —4  Hcrodot,  I.  181  et  183; 
Uiod.  Sic.  Il,  29-31  ;  Plin.  M.  Nat.  VI,  30;  Dan.  Il,  5  et  10  ;  IV,  4;  V,  7  et  11.  Cf. 
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p.  SU  et  s.  — 5  voy.  Fr.  Lenormant,  Bie  Magie  und  Wahrsagekunst  der  Chaldàer, 
p  525-371.  —  6  Dan.  I,  4,  —  7  Sur  les  caractères  de  cette  langue,  voy  Fr.  Lenor- 
mant, Etudes  accadiennes,  Paris,  1873-1880  ;  La  langue  primitive  de  la  Chaldéeet 
les  idiomes  touraniens,  Paris,  1873;  Études  cunéiformes,  Paris,  1878-1879. 
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krmlim  ou  Ghalrléens  proprement  dits,  docteurs  en  science 
icligiciisi!,  (jazrim  ou  astrolit^ues,  kluirtumim  ou  conju- 
raliMirs,  hakamim  ou  guérisseurs,  asapliim  ou  devins*.  Le» 
mefiibre»  de  cette  caste  savante  et  sacerdotale  recevaient 
liMir  éducation  dans  le>  grandes  écoles  sacrées,  qui,  au 
VIII"  siècle  av.  J.-(;.,  du  tiaiips  de  Sargoii,  roi  d'Assyrie, 
étaient  fixées  ,'i  Sippara,  Nipour,  Hahylone  et  Borsippa', 
et  du  lemps  do  Stralimi'"  et  de  IMim-  ",  se  maintenaient 
encore  à  Sippara,  Uabylone,  liorsippa  i-l  (trchoé. 

Les  Cliaidéens,  en  dehors  de  leurs  spéi-ulatiuns  pure- 
ment religieuses,  éliiient  surtout  adonnés  aux  fausses 
s(!iences  de  la  magie",  de  la  divination"  cl  de  l'astro- 
logie '^  dont  ils  passaient  |iourles  priiu'i|iau.x  inventeurs. 
Ils  prétendaient  a|)ptiyer  leurs  théories  astrologiques  sur 
une  suite  ininterrompue  d'observations  du  ciel,  inscrites 
dans  leurs  tablettes  d'argile  jiassées  au  four,  in  coclilihus 
l/ilerciilh,  et  remontant  ù  iV.'t.CMK)  .ms,  suivant  Diodore  de 
Si.ile  ",  4H(l,()(Ht,  suivant  Ciiéroii  "  et  Pline  ",  720,(;0(),  sui- 
vant Kpigène  de  Hy/.aiiee  ",  ou  même  1,HO.OUO  d'après 
Simpliiius"  Iasthonomia,  secl.  vu'.  L'énoncé  de  sem- 
l)lal)les  prélentiims  suflit  aies  Taire  juger,  el  si  l'on  se  re- 
porte ;■»  lit  réalité  des  faits,  on  vujt(|ue  le  calendrier  babylo- 
nien, avec  les  noms  de  ses  inoi>ietle  ra|iport  deqi!el(|ues- 
nns  d'entre  eux  avec  les  signes  du  /.i)dia(|ue,  n'a  pas  pu 
être  eonslilué  délinitivement  plus  ti'»t  que  le  second  millé- 
naire avant  l'ère  chrétienne  ".  .Nous  possédons,  par  suite 
de  la  découverte  de  la  bibliothèque  |)alatine  do  Ninivc, 
anjourd'biii  conservée  au  .Musée  llrilaimi(|ue,  un  certain 
nombre  de  fragments  du  grand  traité  d'astrologie  compilé 
i\  cette  épo(|ue  par  ordre  de  Sargon  I"  et  de  son  llls 
Naram-Sin,  rois  d'.Xgadhé  ou  Sip|>ara,  lequel  demeurait 
encore  au  vu"  siècle  av.  J.-C.  le  bréviaire  des  astndogues 
chaldéens".  Ce  (|u'on  a  pu  en  déchiffrer  est  rempli  des 
plus  étranges  superstitions  et  ne  renferme  que  bien  peu 
<le  notions  réelles  d'une  astronomie  scientilli{ue.  Pourtant 
lesC.haliléens,  avec  le  cours  du  temps  et  la  suite  de  leurs 
observations.  Unirent  par  arriver  h  un  certain  nombre 
do  résultats  do  vraie  science  des  astres  "  [asthonomia, 
sect.  V  et  VII {.  t^o  sont  eux  c|ui  ont  inventé  la  division  du 
/.odia(|ue  en  dodécalémories  "  et  les  noms  des  signes  *'  ; 
ils  avaient  constaté  empiri(|uemenl  la  période  de  retour 
des  éclipses  lunaires",  qu'ils  étaient  ainsi  en  mesure  de 
prévoir  il'une  manière  exacte.  Surtout  ils  avaient  con- 
sommé de  très  réels  progrès  dans  la  science  des  nombres  ; 
leur  ingénieux  système  de  niiméraliiui  sexagésimale,  pro- 
cédant par  une  échelle  de  1 ,  fit),  (UX)  et  .1  tî(K\  est  celui 
([u'llippar(|ue  introduisit  dans  ra>lronomie  des  Grecs** 
el  que  nous  l'inpluyons  encore  pour  la  notation  des  degrés 
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et  do  leurs  divisions;  le»  Chaldéo-Babyloniens  avaient 
construit  »ur  sa  donnée  un  système  métri<|iie  savamment 
coordonné  dans  toutes  ses  partie»,  qui  a  exercé  une 
grande  influence  surtout  le  monde  antique  "  Di-i'l  rr  de 
Sicile",  Philon  le  Juif  "et  l'auteur  do  /' 
nous  donn<-n(  !•■>'  plus  intéressant»  del.i. 
astronoiii  \    par    lequel  les   Uli.i. 

quaienlli  :its  sidéraux  el  leur  r.'l  i 

choses  ten'c.%lic.'>,  ainsi  que  sur  la  tbéo! 
sopbiqiie  qui  servait  de  ba»e  h  leur  - 

Les  (Ihaldéens   asi  « 

par  leur  habileté  à  C'  ;  '. 

Du  temps  de  l'empire  des  .Vcliciucuidcs,  leur  reput-tliun 
était  déj^i  très  grande  dans  le  monde  grec,  el  c'est  h 
(Uésias  que  Diodore  de  Sicile  semble  avoir  emprunté  ce 
qu'il  dit  de  leur  science.  Quand  Alexandre  le  Grand  entra 
\  Babylone,  après  la  victoire  d'Arbèles,  son  premier  soin 
fut  do  consulter  les  Chaldéens".  Plus  tard,  il  est  vrai. 
lors(|u'il  revint  de  l'Inde,  il  refusa  d'écouter  leurs  prédic- 
tions annoni;ant  que  le  séjour  de  Babylone  lui  serait  fu- 
neste**. Mais  la  réalisation  rapide  de  cet  oracle,  comme 
de  ceux  que  les  mômes  astrologues  donnèrent  ensuite  i 
Antigone,  roi  d'Asie, el  h  Séleucus  Njcalor",  porta  au  plut 
huit  degré  la  gloire  des  Chaldéens  et  la  connanee  dans 
leurs  pronostications.  Un  succès  certain  était  donc  ré- 
servé h  celui  (|ui  importerait  chex  le»  Grecs  le»  principes 
et  les  méthodes  de  cette  astrologie  fameuse. 

C'est  ce  que  fit  Bérose,  prêtre  de  Babyluno  el  membre 
de  la  caste  des  Chaldéens,  qui,  né  du  temps  d'Alexandre, 
avait  étudié  les  lettres  helléniques  et  composé  en  grec  un 
livre  infiniment  précieux  sur  VUnloire  rhald^enne,  Xai- 
ôiïxi  '*,  dédié  .'i  l'un  des  deux  premiers  Antiochus,  roi  do 
Syrie  ".  Le  déchiffrement  des  textes  cunéiformes  a  mi» 
en  pleine  lumière  la  parfaite  exartitude  et  l'importance 
incomparable  du  livre  historique  de  Bérose",  dont  nous 
no  possédons  malheureusement  plus  que  des  lambeaux 
qui    n'y  ont  même  pas  été   puisés    directement,  mais 
empruntés    aux    abrégés   qu'en    avaient  fait   Cornélius 
Alexander,  dit  le  Polyhistor,  el  .Xbydène.  Ici  nous  n'avons 
i\  l'envisager  que  comme  astrologue.  C'esl   après  «voir 
publié  ses  XaXîflUi  qu'il  vint  en  (i;  1--I-    A    \ili.  m-   ..ii  il 
séjourna  quelque    temps,    ses 
dit-on,  un  tel  enthousiasme  qu°'' 
une  statue  **.  Il  y  lit  connaître  un  type  nouveau  d  ; 
solaire,    d'invention  chaldéenne,  jusqii.-'.'i    i.'i: 
Grecs  **,  dont  on  a  cru  retrouver  un  <  \ 
{iioi<OLO(iiiM\  Cnlln  il  s'établit  déflnilivr  :,• 

Cus,  où  il  ouvrit  publiquement  école  de  la  sciencca  aslro- 
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ogique,  et  où  ses  premiers  disciples  furent  Antipater  ol 
Achinapolos  ". 

A  dater  de  ce  moment,  le  terme  de  XaXSaïot  en  grec  " 
et  celui  de  Chaldaei  en  latin"  n'est  plus  le  nom  d'un 
peuple,  ni  môme  de  la  caste  sacerdotale  de  Babylone; 
c'est  la  désignation  des  astrologues  d'une  certaine  école, 
qui  prétend  suivre  la  discipline  des  docteurs  de  la  Chaldéo, 
transportée  dans  le  monde  grec  par  Bérose.  A  la  fin  de  la 
république  romaine  et  au  commencement  de  l'empire, 
Chaldaei  n'a  jamais  un  autre  sens.  Pour  Pline  "  Chal- 
daeorum  dUciplina,  comme  pour  les  Grecs  XaXôaïjtà  èutr/i- 
JeûpiaTa '",  est  une  manière  de  dire  l'astrologie  et  l'astro- 
nomie. On  forme  même  un  verbe  yaXîaîi^eiv  pour  signifier 
exercer  les  pratiques  de  cette  école  et  en  professer  les 
doctrines.  Les  nouveaux  Chaldéens  étaient  fort  multipliés 
à  Rome  et  y  trouvaient  grand  crédit  auprès  des  supersti- 
tieux. Moyennant  un  bon  payement,  ils  dressaient  des 
horoscopes  et  donnaient  d'après  les  astres  des  consulta- 
tions sur  l'avenir.  Leur  grande  affaire  était  de  reconstituer 
l'état  du  ciel  au  moment  de  la  naissance  ou  de  la  con- 
ception" de  la  personne  au  sujet  de  qui  on  les  interro- 
geait; ceci  fait,  ils  prétendaient  en  déduire  toutes  les  for- 
tunes de  sa  vie.  La  vieille  doctrine  chaldéenne  prétendait 
en  effet  que  chaque  homme  avait  une  étoile  qui  influait 
sur  sa  vie  et  en  déterminait  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'après  sa  position  dans  le  ciel  au  moment  décisif  où  il 
avait  commencé  d'exister '^  Les  nouveaux  Chaldéens 
dressaient  encore  des  almanachs  où  ils  prétendaient  an- 
noncer quel  temps  il  ferait  tous  les  jours  de  l'année  sous 
tel  ou  tel  climat  et  quelle  serait  l'issue  des  récoltes  '".  Ils 
faisaient  aussi  des  prédictions  d'après  des  combinaisons 
de  nombres  auxquels  on  attachait  une  valeur  augurale, 
les  Babylonii  nuineri doni  parle  Horace''". 

Ces  Chaldéens  du  monde  gréco-romain,  dont  Sextus 
Empiricus,  Aulu-Gelle  "  et  d'autres  encore  ont  combattu 
les  doctrines,  puisaient  principalement  les  principes  de 
leur  fausse  science  dans  des  livres  qu'ils  attribuaient  à 
Bérose  lui-même,  et  dont  Sénèque''-,  Pline '^^  Vitruvo  " 
et  Plutarque  °^  nous  ont  conservé  quelques  fragments. 
Ces  fragments  ont  trouvé  jusqu'à  présent  très  peu  de 
crédit.  Il  y  a,  en  effet,  la  plus  étrange  contradiction  entre 
les  connaissances  exactes  et  scientifiques  sur  la  lune, 
l'origine  empruntée  de  sa  lumière  et  la  cause  de  ses 
éclipses,  que  Uiodore  de  Sicile  attribue  aux  astronomes 
chaldéens  de  Babylone,  et  les  idées  grossières  sur  le  même 
sujet,  que  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer  di- 
sent avoir  puisées  dans  le  livre  de  Bérose.  Car,  d'après 
ces  dernières  idées,  la  lune  aurait  été  une  sphère  obscure 
d'un  côté  et  enflammée  de  l'autre,  et  ses  phases  auraient 
été  produites  par  une  révolution  qu'elle  aurait  opérée  sur 
elle-même,  ses  éclipses  par  un  mouvement  subit  qui  lui 
aurait,  à  des  épo([ucs  fixes,  fait  présenter  à  la  terre  sa 
face  obscure  au  lieu  de  sa  face  brillante.  Ceci  a  paru 
misérable  aux  critiques  modernes,  et  la  plupart  ont  admis 
que  des  renseignements  d'un  tel  genre  devaient  provenir 

—  48  Vitr.  IX,  4.  —  *3  siiid.  et  Hesych.  s.  v,  —  »4  Cic.  Be  iliv.  I,  1  ;  U,  42  et  47  ; 
Pro  Mur.  9;  Lucrel.  De  rer.  nat.  V,   716;  Juvcn.   Sat.  X,  94;  Suet.  Mtell.  24. 

—  45  //.  Nul.  Vl,  .'iO.  —  46  Diimasc.  ap.  Suitl.  s.  ii.  —  47  Beaucoup  d'asliologues  do 
rantiquité  regardaient  le  moment  de  la  conception  comirie  la  vraie  heure  natale, 
et  dressaient  leurs  horoscopes  en  conséquence  ;  Leli'ounc,  Obs.  sur  mh  zodiaque 
égyptien, ^.m.  —4»  Dioil.  Sic.  11,  31.  —  49  Columell.  XI,  1,3.  —^OCarm.  I,  U,  2. 

—  51  Noct.  atl.  XIV,  1.  —  S2  ^at.  guaest.  Ul,  29.  —  63  B.  Nat.  Vil,  50;  cf. 
Censorin.  De  die  nat.  18.-54  ix,  )  et  4.  —  55  Se  placit.  philos.  II,  29  ;  cf.  Eusoh. 
Praep.  ev.  XV,  51  ;  Slob.  Fcl  .phys.  p.  5S-2,  gs6  et  558,  de.  Heeren.  —  50  U' 
texte  cunéiforme    ans  :  Trans.  of  the  Soc.  of  Bihl.  Archeol.  t,  IV,  pi.  ï  à  la  p. 


de  quelque  astrologue  ignorant  et  sans  rapports  réels 
avec  la  savante  Chaldée,  lequel  aurait  faussement  paré  ses 
écrits  du  grand  nom  de  Bérose. 

Mais  le  point  de  vue  doit  changer  aujourd'hui.  Cette 
singulière  théorie  de  la  lune,  nous  la  trouvons  exposée 
tout  au  long,  et  de  la  manière  la  plus  nette,  dans  le  récit 
cosmogonique  assyrien,  lorsqu'il  y  est  question  de  l'orga- 
nisation des  corps  célestes  et  de  leurs  mouvements  par  le 
dieu  Anou^°.  Et  nous  pouvons  constater  que  les  notions 
encore  si  grossières,  que  l'on  nous  dit  empruntées  au 
livre  de  Bérose,  sont  exactement  conformes  à  celles  dont 
la  trace  est  empreinte  à  chaque  pas  dans  le  vaste  traité 
d'astrologie  compilé  par  ordre  des  rois  Sargon  I"  et 
Naram-Sin.  C'est  bien  aux  écrits  du  vrai  Bérose  que  ces 
choses  ont  été  empruntées.  Et  en  les  exposant,  il  se  mon- 
trait un  rapporteur  des  croyances  exprimées  dans  les 
livres  sacrés  de  sa  nation,  aussi  exact  en  matière  d'astro- 
logie qu'en  matière  de  cosmogonie  et  d'histoire. 

La  contradiction  qui  surprend  dans  les  rapports  des 
écrivains  grecs  sur  la  science  chaldéenne  existait  dans  la 
réalité,  au  moins  dès  le  temps  du  règne  des  Sargonides 
en  Assyrie  (viii^-vu"  siècles  av.  J.-C),  entre  l'astronomie 
proprement  dite,  fondée  sur  l'observation  et  le  calcul,  et 
déjà  maîtresse  de  réelles  découvertes,  et  les  doctrines  des 
anciens  livres  dont  les  prédictions  augurales  continuaient 
à  servir  de  code  pour  les  consultations  astrologiques.  Dès 
lors,  non  seulement  les  docteurs  chaldéens  connaissaient 
la  vraie  cause  des  éclipses  de  lune  et  savaient  en  calculer 
le  retour,  mais  ils  étaient  partis  de  là  pour  établir  un 
calcul  de  prévision  des  éclipses  de  soleil,  calcul  qui,  dans 
certaines  occasions,  se  trouvait  exact",  comme  celui  que 
Thaïes  de  Milet  fit  un  jour'',  évidemment  d'après  leurs 
principes,  et  qui  dans  d'autres  cas  était  démenti  par 
l'événement  ''.  Mais  en  môme  temps,  quand  les  particu- 
liers ou  le  souverain  les  consultaient  sur  l'avenir,  d'après 
l'état  du  ciel,  ils  répondaient  conformément  à  l'antique 
traité,  que  leurs  connaissances  réelles  avaient  bien  dé- 
passé, mais  dont  ils  croyaient  les  prédictions  toujours 
vraies,  si  les  théories  scientifiques  en  avaient  dû  être 
abandonnées™. 

11  y  a  même  plus,  et  je  crois  que  l'on  est  en  droit  d'affir 
mer,  d'après  le  témoignage  de  Sénèque,  que  c'est  préci- 
sément le  grand  traité  d'astrologie  de  Sargon  I"  que 
Bérose  avait  traduit  en  grec,  ou  tout  au  moins  analysé. 
En  effet,  le  philosophe  dit,  en  parlant  de  cet  écrivain  : 
JJerosiis  qui  Belum  interprelatus  est  ^'.  Or,  d'après  les  for- 
mules de  pagination  qui  accompagnent  ses  tablettes  en 
écriture  cunéiforme,  le  traité  en  question  était  intitulé 
«  L'illumination  de  Bel,  »  Namar  Be/i^-.  Et  même  une  fois 
on  trouve  simplement  :  «  Tablette  37  de  Bel".  »  C'est 
manifestement  à  ce  titre,  cité  par  Bérose  lui-même 
comme  la  source  où  il  avait  puisé  ses  renseignements,  que 
font  allusion  les  expressions  de  Sénèque,  dont  le  véritable 
sens  n'avait  pas  pu  être  compris  jusqu'ici. 

Pendant  que  l'école  des  Chaldaei  astrologues  s'établis- 

263;  Friedrich  Delilzsch,  Assyrisehe  Lesesttcke.  2*  édit.  p.  78  et  s.  Transcription 
et  traduction  :  Fr.  Lenormant,  Orig.  de  'hist.  p.  598  es  —  57  M.  A'ry  a  déterminé 
dans  quel  cas  :  Proceed.  of  the  R.  astronom  Sncietij,  t.  XVni,  p.  148  —  58  Herod. 
1,  74;  Eudem.  np.  Clcm.  Aie».  Stromat.  ,  p.  354,  Ce.  De  div.  I,  49;  Plin.  H. 
Nat.  II,  12.  —  59  Dans  Cuneif.  insi^r.  ofWest.  Asia,  t.  III.  pi.  51,  n»  9,  nous  avons 
nu  apport  au  roi  sur  une  éclipse  de  soleil  attendue,  et  qui  n'eut  pas  lieu.  —50  Fr. 
Lenormant,  Magie  und  Wahrsan.  p.  415  et  s.  —  51  Nat.  rjuacsl.  III,  29.  —  «î  Ue 
la  la  croyance  que  les  Babyloniens  faisaient  de  Bélus  l'inventeur  de  l',istrologie  : 
Plin.  Hist.  Nat.  VI,  26  ;  Solin,  56.  —  «3  Cnneiform  inscr.  of  M'est  Asia,  t.  III, 
pi.  52,  no  2. 
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sait  et  se  lY-pandail  daii»  le  iiiuiidu  )<ié<;o-iornain,  l'exern- 
plo  (le  ItiMiiM!,  dans  son  pays  natal,  iio  dL-ineurait  pas 
stérile  et  devenait  le  point  de  dépaitde  toute  une  littéra- 
ture giéco-liabylonierine,  (|ui  se  développa  dans  les  der- 
niers siècles  avant  et  le»  premiers  siècles  après  l'èro 
clirélienne.  L'histoire  do  cette  littérature  est  encore  à 
faire,  et  elle  constituera  sans  contredit  l'un  des  plus 
curieux  diapilres  des  rapports  de  l'hellénisnie  avec  les 
civilisations  orientales".  Mallieuieiiseiuenl,  nous  n'en 
avons  plus  (]uo  de  rar(!s  lanilieanx.  et  la  plupart  îles  au- 
teurs de  celle  liltéraluro  ne  sont  connus  que  par  leurs 
noms.  Les  uns  sont  des  hommes  d'ori);ine  chaldéeui:c, 
comme  Kidénas,  Nahurianos  et  Sudinas,  que  cite  Stra- 
l)on  "  ;  d'autres  sont  (|uali(lés  de  l'arllies  comme  le 
Inpsada  ou  lm|)sanda  de  Pline",  le  Yanbouschad  de 
VAi/ricullure  tia/ialéfiiiie'''  ;  d'antres  enlln  paraissent, 
d'après  leurs  noms,  avoir  une  origine  Krec(|ue,  comme 
Teuci'osde  Kahylone.le 'l'eniielouscha  des  éi-rivains  astro- 
logiques arabes  et  de  VAt/nruliiire  iinljalveiiiie'*,  et  Sélcu- 
cos  deSéleucie,  (|ue  mentionne  Slrabon". 

Aucun  de  ces  auleurs  n'est  signalé  comme  ayant  suivi 
Dénjso  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Leur  aiïaire,  leur  uni- 
que préoccupation  est  de  mtltie  en  grec  des  doctrines 
de  philosophie  religieuse,  (piils  donnent  comme  celles 
des  anciens  Chaldéens.  Car  dès  lors,  à  partir  de  l'ouver- 
ture de  l'Orient  i\  l'hellénisme  par  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre, et  surtout,  enavani.antdansle  temps,  à  mesure  que 
l'Dricnt,  par  un  niuiivcment  de  remous  (|ui  en  était  la 
conséquence,  faisait  inv.ision  dans  le  monde  classique, 
livré  désormais  aux  tendances  syncréliques.  l'ancien 
point  de  vue,  l'ancienne  dispo>ition  de»  Hellènes  avaient 
changé.  Au  lieu  de  s'enfermer  dans  leurs  propres  tradi- 
tions et  de  dédaigner  celles  des  autres,  ils  devenaient 
avides  de  idniiailre  les  doctrines  religuîuses  et  la  philosi»- 
phie  des  sanctuaires  de  l'Asie  et  de  l'Kgypte,  dont  l'anti- 
(pie  réputation  de  .sigesse  imposait  à  leurs  imaginations. 
Surtout  les  écrivains  de  la  lillcrature  gréco- babylonienne 
se  consacrent  h  la  propagalion,  A  la  vulgarisation  de  la 
prétendue  science  divinatoire  des  Chaldéens,  do  leurs 
superstitions  aslrologi(|ues,  augurales  et  magiques.  Ils 
écrivent  sur  les  présagi-s  célestes  et  terrestres,  sur  la  géné- 
Ihliaque,  ou  bien,  comme  Zachalias  iU«  Habylono  ".  sur 
les  vertus  cuialives  et  talisuianiques  des  gemmes.  Leurs 
livres  étaient  donc  de  ceux  oii  s'insiruis.iient  les  C/ialdaei 
astrologues  du  monde  gréco-romain,  et  ipiils  invoquaient 
pourjuslilier  leuniualilé  de  Chaldéens. 

Il  est  même  remarquable  (|ue,  dans  ce  qui  touche  à  la 
superstition  augurale.  nous  pouvons  saisir  sur  le  fait,  en 
dehors  do  cette  écolo  des  (Imldaei,  une  intluence  des 
(ircco-HabyloniiMissur  le  centre  même  de  la  littérature  el 
de  la  philosophie  des  Crocs,  dès  le  m*  siècle  avant  J.C. 
On  sait  que  les  Stoïciens  popularisèrent  de  plus  en  plus  la 
croviinco  A  tous  les  augures,  qui  semblait  avant  eux  prèle 
;\  lomber  en  décadence,  el  la  liront  accepter  de  beaucoup 
d'esprits  éclairés,  en  lui  donnant  une  base  philosophique, 
liée  ;\  leur  doctrine  de  fatalité.  Ce  fui  Chrysippc  qui  le 
premier  formula  colle  théorie  stoïcienne  de  la  réalité  de 
la  divination  et  des  augures,  dont  Ijuintus  CJcéron  so 
fait  le  dércnseur  contre  son  frère  dans  le  premier  livre  du 
traité  De  divinalioue .  Chrysippe  écrivit  un  livre  sur  les  ora- 

"  Kr.  Lrnurmant.  L.  t.  p.  489.  —  «  XVi,  ,,,  :J9.  _  ♦•  //.  mu,  ï|,  j|.  _»i  j.,_  ^, 
luirmanl.  i'Miii  tuf  h  pivpitfal.  rfr  /'«//.*.  plirHKirn.  I.  U,  p.  «I.  —  ••  SuiMiw,  Dr 
.11II1»  elmafricU  tl  uHdf  na  aifroluf  id  prtt/tl.  ;  Kcata,  Mtm.  4*  fiemd.  éa  Imtcr. 
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clés  el  un  autre  sur  !•  '  xiant  auxdii!'  ,  >, 

de  divinations  el  de  |>.  lulsondisc;  .,- 

liahylonien  qui  en  Ut  un  ti.i.lt  •  umplel,  qin-  t.i  .  ;.  :.>..»r- 
dail  comme  l'ouvrage  i-|:isMi|ijf  par  excellemc  -or  l.i  ma- 
lière.  Il  ne  se  bornait  ;  idesproceil 

purement  elancient'  .  comme  PIj.  ■. 

son  traité  antérieur'',  iiii;-  il  .:\])o<>ait  aussi 
pies  étranirers  ".  el  en  particulier  ceux  des  CI.  I 

devailbi  •  «mme  né  à  Séicucie   : 

Au.ssie-i  i.l  à  «laler  du  livre  de  I 

nous  voyou- .1111,1. .yi-r  chez,  les  *.  !Il•l.|<•^ 

de  divination  (|ui  jus(|u'alors  si  :  incon- 

nues, et  (|ui  tiennent  une  i'  A 

traité  babylonien  sur  les  ;  .<> 

Sargon  I' ■'.  Il  '    ''  •  n.  vniii  ne  iilihh- luure 

à  .Mhènes  cl  ■  ••.  devait  être  plus  pure- 

menl  grec  (pic  m  ■>  <  imain--  i|iio  nou«  avons  cités  tout  à 
l'heure,  même  que  Tcucros  et  Séicucos.  Mais,  étant 
donnée  son  origine  el  quelques-unes  des  chose»  qui  se 
trouvaient  dans  ses  livres,  une  certaine  influence  exercée 
sur  lui  par  l'école  gréco-babylonienne,  qui  naissait  alors, 
peul-êlro  par  Ilérose,  est  probable. 

.\u  temps  de  la  floraison  du  néoplatonism       '       '  — i.i 
dans  les  cilés  des  bonis  de  l'Huphralc  el  du  l 
phon,  h  Séleucic  et  h.  Ilabylone,  toute  une  i-  /- 

r/«^e»/ie,quiprocédaildesNéoplatoniciensel  ;  r- 

tout  s'appuyer  sur  les  anciennes  doctrine>  ...   ...  ..  , n 

chaldéo-babyloniennc,dc  même  que  prétendait  s'appuyer 
sur  les  doctrines  de  la  religion  pharaonique  l'école  .\lexan- 
drinc  épyptisanlc  à  laquelle  nous  devons  les  Livres  Her- 
métiques grecs  el  le  traité  d'Iambliquc  Sur  /es  myttéres 
dfi  lù/ij/ilieiis.  L'école  néoplatonicienne  el  syncrétiqiio 
de  la  Habylonie  n'a  pas  eu  le  même  succès  ni  le  même 
retentissement  dans  le  monde  classique  que  l'école 
alexandrine.  Mais  les  doctrines  s'en  sont  conservées  par 
une  tradition  non  interrompue  dans  le  monde  byzantin 
jusqu'en  plein  moyen  âge,  comme  celles  d'une  secie 
mystérieuse,  ennemie  de  l'orthodoxie  et  du  fond  même 
du  christianisme,  qui  se  communiquait  par  nm  -  rie 
d'initiation  secrète  cl  qui  combinait  des  pi  ■ 
urgiques  el  des  superstitions  augurales  avt .  l- 

philosophie  panthéiste  el  matérialiste.  Li  -  s 

Chaldéens,  donl  il  est  si  souvent  i|u.»ti  .n  ,- 

vains  grecs  de  la  période  n 
étaient  les  héritiers  de  r.r 

platonisme,  qui  a  >  une  puissaute  luUucuco 

sur  la  formation  de  live 

Un  doit,  daiisléti  r 

qu'avec  nnr  •-•r.im! 

source  i  r 

des  du-  1- 

liques   i;  >»l  t>l  rai. 

mal  gre    i  -  que  l'on  .1 

fondémenl  ilaiis  U  t:ouuai»»jince  des  livres  religieux 
de  l'Kgvple  el  do  leur»  doctrines,  on  .t  pu  «-on^titer 
d'une  m  "il  y  a  be.v  -.4 

donnée-  •  unes  et  d  i^ 

les  livres  gn o  \m>  >ous  le  nom  .  i 

dans  le  Ir.ulé  d'Limblique.  Li-  ;,t 

plus  à  faire  largement  usage  de  ces  cents,  cu  les  cumpa- 


V\1V,  I-    r 
-  '>  i,.    l. 
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rant  aux  textes  originaux,  et  à  y  chercher  la  traduction 
de  certaines  doctrines  égyptiennes  dans  une  terminologie 
philosophique  qui  nous  est  plus  familière.  De  môme,  les 
longs  morceaux  que  nous  donnent  l'auteur  des  Philoso- 
phumena  '*  et  Damascius  ",  l'exposé  des  doctrines  physico- 
religieuses  de  l'école  des  Chaldéens,  de  leurs  disserta- 
tions sur  les  rôles  cosmiques  du  sec  et  de  l'humide,  du 
lumineux  et  du  ténébreux,  de  leurs  spéculations  raffinées 
sur  la  valeur  des  nombres,  tout  cela  est,  envers  la  mytho- 
logie que  nous  trouvons  dans  les  textes  cunéiformes,  dans 
le  même  rapport  que  les  livres  dontnous  venons  de  parler 
envers  les  vraies  doctrines  égyptiennes.  Ce  sont  des  GïoXo- 
Yûuaeva  transformés  en  tpt)io<jocooûiJi.£va;  mais  les  faits  y  sont, 
en  général,  tous  parfaitement  exacts,  présentés  seule- 
ment à  la  mode  néoplatonicienne.  Il  y  a  même  davantage, 
et  rien  ne  peut  nous  donner  plus  de  confiance  dans  la  fidé- 
lité de  l'école  philosophique  dite  Chaldéenne  à  conserver 
les  doctrines  essentielles  et  la  mythologie  de  l'ancienne 
religion  chaldéo- babylonienne  que  le  morceau,  inséré 
parDamascius  dans  son  traité  Des  premiers  principes,  sur 
les  générations  des  dieux  cosmogoniques,  se  développant 
du  sein  du  chaos  '".  C'est  la  traduction,  sans  une  faute  sé- 
rieuse et  presque  mot  à  mot,  du  début  théogonique  du 
récit  assyrien  de  la  création,  tel  que  G.  Smith  l'a  retrouvé 
dans  les  tablettes  cunéiformes  du  Musée  Britannique". 
Ni  lamblique  ni  les  Livres  Hermétiques  ne  nous  ont  trans- 
mis rien  d'égyptien  qui  ait  conservé  aussi  exactement 
jusqu'à  sa  forme  originale. 

Les  renseignements  de  l'auteur  des  Philosophumena  et 
de  Damascius  nous  font  suivre  l'école  dite  Chaldéenne  et 
la  conservation  de  ses  doctrines  jusqu'à  la  proscription  du 
paganisme,  non  plus  seulement  dans  le  culte  public, 
mais  aussi  dans  l'enseignement  philosophique.  Quand 
elle  passa  à  l'état  de  secte  secrète  et  persécutée,  ses  doc- 
trines s'altérèrent  profondément.  Bien  que  çà  et  là  on 
puisse  encore  y  retrouver  un  fait  exact,  dont  la  tradition 
s'est  maintenue  à  travers  les  âges,  il  n'y  a  plus  qu'un  inté- 
rêt de  curiosité  assez  oiseuse  à  la  lecture  de  ce  que  Michel 
Psellos,  au  xi°  siècle,  appelle  le  système  des  philosophes 
Chaldéens  ™,  dont  il  se  montre  fort  préoccupé  et  dont  il 
avait  lu  tous  les  livres  qui  circulaient  de  son  temps.  L'é- 
tude de  la  religion  antique  de  Babylone  et  de  la  Chaldée 
n'a  plus  rien  à  en  tirer  de  sérieux,  non  plus  que  celle  des 
doctrines  astrologiques  des  Clialdaei  de  la  Rome  républi- 
caine et  impériale.  Quand  quelquefois  on  y  rencontre 
l'écho  d'un  fait  réel,  il  est  défiguré  de  la  façon  la  plus 
singulière.  Telle  est  la  façon  dont  est  arrangée  en  conte 
enfantin  et  transportée  chez  les  Égyptiens  l'histoire  de 
Joannès,  l'astrologue  qui  se  couvrit  d'une  peau  de  pois- 
son pour  se  faire  proclamer  roi™.  C'est  la  dernière  défor- 
mation du  grand  mythe  du  dieu  Êa-khan,  «  Èa  le  pois- 

'*  1,  2,  p.  8,  éd.  Miller,  IV,  43,  p.  78;  VI,  23,  p.  I7S.  Sur  lu  ^■alcuI•  de  ces  passages, 
ïoj.  De  Vogué,  Mélanges  d'archéologie  orientale,  p.  67  cl  i.  —  I^Ueprim.princip. 
lU,  p.  4M,  éd.  Kopp;  cf.  Joli.  Laur.  I,jd.  Démens.  IV,  78;  Anoiiyra.  Compend.  de 
doctr.  chaldaica,  dans  Stanley,  Hist.  phihsoph.  l.  U,  p.  1120;  Mich.  Psellos,  cité 
par  Sathas,  dans  le  Bullet.  de  corresp.  hellénique,  1. 1,  p.  207.  Tous  ces  morceaux  sont 
réunis  et  traduits  dans  Fr.  Lenormaut,  Orig.de  fhistoire,  p.  527,  .531.-76  Uamasc.  Oe 
prim.  prinerp.  12S,  p.  3S4,  éd.  Kopp. -77  Le  texte  cunéirormo  dans  Transacl.  of  Ihe 
Soc.  ofBibLArheol.  t.  IV,  pi.  i  à  la  p.  363;  Friedr.  Uelitzsch.  Assyr.  Lesest.î'éM. 
p.  -8.  Traductions  :  G.  SmUh,  Chaldean  account  of  Genesis,  p.  62  et  s.  ■  Friedr 
Delitisch,  G.  Smilh-s  Chatdâische  Oenesis,  p.  294-298  ;  Oppert,  dans  E.  Ledraiu,  His- 
toire d- Israël,  t.  I,  p.  411  et  s.;  Fr.  Leuorinant,  Orig.  de  V histoire,  p.  494  et  s.  - 
7S  £,()„,;  x...i..MS,;«aUOv„,..,,û,  KajiX.iS.i.i,  Soy^ix^.,  dans  \&Patrologia gracca 
deMigne,  t.  CXXU,  p.  U50-11S4;  Sathas,  M.,«,a,...i,  B.CX,,0,i«,,  t.  IV,  p.  459  t.  V 
p.  S7,  401 ,  449  et  510.  -  78  Hullet.  de  corresp.  hetlénigne,  t.  I  p  1»9  et  s  -  80  Fr' 
Lenormaut,  Magie  nnd  Wnhrsog.  p.  376  ot  s.  Sur  les  diverses'ver.lous  deci-  mvtlie' 


son'"  ;>,  créateur  du  genre  humain,  révélateur  des  choses 
sacrées  el  des  principes  de  la  civilisation,  mythe  qui  avait 
été  très  exactement  raconté  parBérose*'  sous  le  nom 
dOannès,  par  Hygin '-  sous  celui  d'Euahanès  et  par  Hel- 
ladios*''  sous  celui  d'Oès.     F.  Lenormant. 

CHALKEIA  (XaXxsta).  —  Fête  célébrée  à  Athènes,  le 
dernier  jour  du  mois  pyanepsion  (octobre),  en  l'honneur 
(l'Hephaistos  [vulcaxusj,  et  d'Athéné  Ergané  [minerva]  '. 
Elle  était  à  l'origine  commune  à  tout  le  peuple  (ôïiaciSniç, 
TTotvoTiao;)  et  avait  probablement  un  caractère  agricole,  qui 
s'expliquerait  par  les  grâces  que  tous  ceux  qui  cultivaient 
la  terre  devaient  rendre,  au  temps  du  labour  et  des  se- 
mailles, à  la  déesse  qui  leur  avait  donné  la  charrue  et  au 
dieu  qui  l'avait  forgée*.  On  l'appelait  aussi  Atlienaia^. 
Plus  tard  les  artisans  seuls  la  célébrèrent  et  plus  parti- 
culièrement les  forgerons. 

La  course  aux  flambeaux  [lajipas]  qui  terminait,  la 
veille  ausoir,  la  fête  des  Apatouria,  commençait  peut-être 
celle  des  Chalkeia'".  Cette  course  de  jeunes  gens  partant 
de  l'autel  de  l'Amour,  dans  le  Céramique  extérieur,  oîi 
ils  avaient  allumé  les  flambeaux  pour  aboutir  dans  la 
ville,  où  Hephaistos  et  Athéné  étaient  adorés  dans  le 
même  temple ^  se  rapporte  bien  aune  fête  qui  leur 
était  commune  et  aux  mythes  qui  les  unissaient  ^ 
Le  jour  des  Chalkeia  les  arrhéphores  commençaient 
à  filer  le  peplos  d'Athéné  ',  destiné  à  lui  être  offert 
l'année  suivante  à  la  fête  des  Panathénées  [paxatheanea]. 

E.  Saglio. 

CHALKÉ  MUIA  (XaXxY)  [xuïa).  La  mouche  d'airain.  — 
Jeu  des  enfants  grecs,  très  semblable  au  Collin-Mail- 
tard  de  nos  jours.  Un  des  enfants  les  yeux  bandés  pour- 
suivait ses  camarades  en  criant  :  «  Je  vais  chasser  la 
mouche  d'airain  »  ;  on  lui  répondait  :  «  Tu  lui  feras  la 
chasse,  mais  lu  ne  la  prendras  pas  »  ;  en  même  temps 
on  lui  donnait  des  coups  soit  avec  les  mains,  soit  même 
avec  des  lanières  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  prendre 
quelqu'un*.     Ch.  Morel. 

OHALKINDA  [cualkismos]. 

C'est  à  tort,  semble-t-il,  qu'on  a  appliqué  à  ce  jeu  d'a- 
dresse les  mots  yjxky.i\iSix,  jç^aXxîî^e'tv,  termes  généraux  em- 
ployés pour  des  jeux  de  hasard,  où  la  pièce  de  monnaie 
servait  de  dé  ou  d'enjeu-.     E.  S. 

CHALKIOIKIA  (XaXxtoi'xta).  — Fête  célébrée  à  Sparte  en 
l'honneur  d'Athéné  Chalkiuikos,  ainsi  appelée  à  cause 
des  feuilles  de  bronze  dont  son  temple  était  revêtu'.  A 
cette  occasion  les  éphèbes  armés,  et  conduits  par  les 
éphores,  s'assemblaient  dans  ce  temple  et  y  ofl'raient  un 
sacrifice  -.     Hunziker. 

CUALKISMOS  (XaXxiafAÔ;).  —  Jeu  consistant  à  faire 
tourner  rapidement  une  pièce  de  monnaie  sur  sa  tranche 
et  à  l'arrêter  net  avec  le  doigt,  en  la  maintenant  dans  la 

id.  Orig.  de  l'hist.  append.  IV.  —  81  Ap.  Kuscb.  Chrotu  arment  p.  9,  od.  Mal. 
SvnccU.  p.  2S.  —  82  Fai,,  274.  —  83  Ap.  Phot.  Biblioth.  279,  p.  535,  éd.  Bokker. 
CHALKEIA.  1  Suid.  U,  2,  p.  1588,  Bernh.  ;  Harpocr.  p.  290  ;  Eust.  Ad  Iliad.  II, 
;.:i2.  Plut.  l'olit.  praee,^.  802  b;  cf.  Sopli.  Frag.  759,  llesvch.  Xo*«liz;  Mcur- 
sius,  Lect.  Att.  IV,  24.  —  s  C'est  l'explication  de  M.  Aug.  Mommsen.  {Beorlo- 
logie,  p.  7  et  34),  qui  fait  aussi  penser  au  dieu  du  feu  souterrain  qui  échauffe  le 
i;raiu  et  à  Ercchlée  confié  comme  ce  grain  à  la  terre,  voy.PrcUer,  Gr.Myth.  I,p.  134. 
—  3  Athéné  s'appelle  aussi  Bephai^tia,  ap.  Hesych.  s.  v.  et  dans  une  inscription  : 
Philislor.  I,  p.  193  195.  —  •  Voy.  Mommsen,  (.  (.  p.  311  et  s.  Ce  serait  la 
iiiènie  que  celle  des  hephaistia.  —  ^  Pausanias  (At.  14,  et  s.)  explique  cette  circons- 
stance  en  la  rapportant  au  mythe  d'Erechtêe.  ■ — 6  Moininseu,  /.  l.  p.  312.  —  7suid.et 
Eust.  /.  l;  Hesych.  ïfyRaTÏvai;  Etym.  M.  s.  V.  àppïiçopEiv  et  ^^a^xùa. 

CHALKÉ  MUIA.  —  1  Poliux  IX,  123;  Euslath.  Ad  11.  XXI,  394;  Stob.  Serm. 
LXXVllI,  6  ;  Hesych.  s.  îi.  ii.jî«  v^xî,.     ■ 

CHALKIOIKIA.  1  Paus.  111,   17.  3.  —  2  Poljb.  IV,   '11. 
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positidn  verticale '.C'élail  lin  desanriusementsfavorisdela 
vJ'M-Urc  Chrvnô'.     Cii.  Mi>iiKf.. 

CIIAMI'I.CIII'S  [MACill!«AK|. 

CIIAItILA  (Xïpùa).  —  FcMc  p/TiodiiiiK'  cMéhivc  :i  Ih-l- 
|)li('s.  Kllc  revenait  h  huit  ans  (i'inlcrvalle  ',  prulialileinenl 
dans  le  mois  In-ra-os,  le  (|nalri/-nie  de  l'année  delphirpie'. 
Klle  avait  un  caraclc-re  expiatoire.  Voici  ce  qu'on  racon- 
tait iionc  cxpliriner  son  origine'.  Pendant  une  famine 
qui  désolait  le  pays,  les  habitants  se  pressaient  avec 
leurs  Ternuies  et  leurs  enfants  devant  la  demeure  du 
roi,  implorant  son  sei-ours.  Olui-ci,  ne  pouvant  subvenir 
aux  besoins  de  tous,  distribua  ee(|u'il  avait  de  provisions 
aux  plus  considérables  d'entre  eux.  L'ne  jeune  enfant 
orpheline  vint  le  sup|)lier  à  son  tour;  elle  ne  rci;nt  que 
des  coups,  le  roi  la  l'r:ip|ia  de  sa  chaussure  et  la  lui 
jeta  au  visaf,'(>.  La  malheureuse,  désespérée  et  humiliée, 
détacha  s;i  ceinture  i-l  se  i)cudit.  La  famine  ne  lit 
qu'auRmcnler  et  les  maladies  \inrent  s'y  ajouter.  La 
|)ythie  fut  alors  l'onsullée  et  l'épondit  que  le  roi  devait 
apaiser  Charila,  qui  s'était  donné  la  mort.  Lorsqu'on  eût 
connu,  après  .avoir  loii;;lcmps  cherché,  (|ne  ce  nom  était 
celui  de  la  jeune  lllle  maltraitée,  un  sacrifice  accompapné 
du  rites  de  purilicatiou  fut  institué,  qui  devait  se  renou- 
veler h  chaque  neuvième  année.  Le  roi  recevait  tout  le 
monde,  les  élranKers  aussi  bien  que  les  habitants  du 
pay>,  et  distribuait  à  tous  de  la  farine  et  des  légumes. 
Puis  on  apportait  une  poupée,  imacc  de  Charila,  le  roi  la 
frappait  de  sa  ehaussure;  alors  la  première  des  tiivuucs 
emportait  jusqu'i'i  un  précipice  le  manne(|uin,  au(|uel  un 
passait  un  lacet  autour  du  cou  et  (|u'i>n  enterrait  à  len- 
droit  où  l'on  prétendait  f|ue  l'avait  été  Charila. 

Les  circonstances  de  la  léneude  et  les  pratiques  qui  de- 
vaient en  rappeler  le  souvenir  doivent  également  faire 
considérer  cette  fétc  comme  appartenant  au  culte  diony- 
siaque de  Delphes  et  comme  l'analogue  de  la  fétc  alti(iue 
de  I'aioiia,  l'une  et  l'autre  consistant  principalement  dans 
la  puriliialion  bachique  par  l'air'.     E.  Sac.i.ki. 

CIIAKISLViXxsi'sis).  —  ..  l'été  des  firAces",  qui  se  célé- 
brait par  des  chu-urs  nocturnes,  où  celui  qui  s'était  montré 
le  meilleur  danseur  recevait  pour  prix  un  gAleau  de 
Iromeiit  et  de  miel  (rupitioû;^ '.  IIiN/ihi.i. 

ciiAnisl'Ai  (cAnisTiAi. 

CIIAItlSTI'.lllA  KI.KnilKniAS  (Xt-.xz^r-.i-,  •.tvyuixy;]. 
—  l'été  d  actions  de  grAces  que  l'on  célébrait  A  .Mhènes, 
le  12  (le  boédromion  (auùlt  en  commémoraliim  do  la 
délivrance  de  la  ville  par  riirasybule,  en  tO.I  avant  notre 
ère  '.     lli  NziKt  II. 

r.llAniTi:s  [iin.\TiAE]. 

CIIAItlTKSI.V  iXïpini<Ti«).  —  Fête  de>tiia.e>.  célébrée 
A  Orchomène  en  Béolio,  par  des  concours  de  musique 


et  do  poésie  '.  Le  culte  des  Grâces  y  était  fort  ancien; 
on  en  attribuait  l'institution  au  roi  mythique  Éléocle 

lillATlAE]*.      E.    S. 

<;ilARMOSV.>A   Xïf;i'>/«).  —  Fétc  d'Athènes  dont  le 

iinrii  ^eiiletin-nt  e»t  inili(|iié  par  llésycbius  *. 

f;iIABO."V  (Xif<..v;.  —  Charon,  '  ■■■>■■■■<-'-  ■'•-  "-•ris 
dans  les  enfers,  n'est  pas  une  '  :!■» 

la  mythologie  des  firecs.  Il  no  li.;  ,. .   .  ;i  ...    c'; 

mais  il  était  populaire  h  la  grande  époque  du  théâtre 
d'.Vtlièncs',  el  il  v,f,,i.i..  ,|iie  le»  auteurs  drim  'iiio'^  "ni 
particulièreiii'  ;■•  A  rendre  son  ii;  ro 

à  toutes  les  iiii... .  Il  parut  sou>eiit      .     -        ne 

sous  les  traits  d'un  vieillard  morose,  pressant  et  gour- 
mandant  les  Ames  anxqnelI)-%  il  .1.  \,iii  f.ii:.-  tr.i\er»cr  le 
Styxon  r.Xchénm,  impit'  jui  n'a- 

vaient pas  une  obole  pour  i  itinquo 

l'ont  dépeint  plus  lard  Virgde ',  mi.  recs,  et 

Lucien  N|iii  recueillait  la  tradition  d>  iniques. 

Tel  il  était  aussi  dans  les  représentations  de  I  art.  Po- 
lygnote  avait  placé  le  vieux  nocher  cl  sa  nacelle  dans  sa 
peinture  des  enfers,  à  Delphes*  ;  sur  des  lécy  Ihus  athéniens 
ornés  de  la  peinture  do  sujets  funèbres*,  on  voit  aussi 
(lig.  I.TiO)  Charon,  la  rame  en  main,  le  bonnet  de  marin 


\ 


Kix-  Ov6.  Ch»roa  oautûDKf  (If* '«'rr» 

sur  la  léle,nrét  à  recevoir  dans  son  1'  )li 

morts,  qui  l'attendent  sur  la  rive  du  ■  i 

Comment  le  pcr^ 
Irvcnu  populaire.' 

gine  ép\'ptienne  (pic  un  .inrunn'  i' 
fondée.  Il  semble  plutôt ,  qtiand  on  ra ; 
(îrecsdeceluides  F'  '  ' 

rcnl  d'aspect,  que  '. 
ranl  étranger,  peu' 
celle  conception  t 

italiques,  et  peut-cii.    ..-..,..,...    ,....,►.,.... 
Muller  •  était  disposé  à  identiûer  le  premier  avec  le 
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I  IIM.KISMOS.  —  I  Polliit.  IX.UD;  KiiiUlh..*rf/(.XIV,!«l.p.M«,  «l;Ail(M. 
I,  l^ù,)).  UUVI.  17.  —  *  IN>II.  VII,  IO;(«UIil.tl<wlir«l'n  iUm  t>  «M^w^sit  «fw;». 
76.  sot;  Kv«it<«  i\<t  x«MCin  ■•(  i«U<*^t<i  Brltlor,  «««ni.  yr.  «mfMli*,  p.  lit. 
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des  Étrusques  et  à  penser  qu'on  s'en  était  fait  ancienne- 
ment une  plus  haute  idée  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire 
d'après  le  rôle  secondaire  auquel  on  le  voit  réduit  par  la 
suite  dans  les  enfers.  Cependant,  en  Étrurie,  où  son  image 
se  rencontre  dans  les  monumenis  plus  fréquemment  qu'en 
Grèce,  Charon  semble  aussi  remplir  des  fonctions  subalter- 
nes; on  a  peine  à  le  distinguer  d'autres  démons  infernaux 
à  figures  effrayantes,  souvent  ailés,  agitant  des  serpents, 
tenant  des  torches  enflammées  ou  armés  de  marteaux, 
de  fourches,  de  fouets,  de  bâtons,  dont  l'office  est  de  sai- 
sir, de  garder  et  de  tourmenter  les  morts  [inferi].  C'est 
lui-même  sans  doute  qu'on  voit  sur  un  vase  peint  (fig.i  337), 
s'avançant  pour  s'emparer  d'Ajax,  au  moment  où  celui-ci 


Fîg.  1357.   Chai-on.  —  Moil  d'Aj.ix. 

va  se  suicider  '°.  Des  inscriptions,  qui  le  désignent  par  son 
nom,  XAPVN,  dans  quelques  scènes",  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'intention  qui  l'y  a  fait  placer  :  il  personnifie 
la  mort;  il  est  l'exécuteur  impitoyable  qui  n'épargne  ni 
jeunesse,  ni  beauté,  ni  vaillance,  et  ne  se  confond  plus 
avec  les  démons  et  les  furies  chargés  de  poursuivre  et  de 
torturer  les  coupables.  L'énorme  maillet  que  l'on  voit 
ordinairement  dans  sa  main  n'est  pas  seulement  un  insi- 
gne ou  un  attribut  symbolique  '^  mais  aussi  une  arme  et 
un  instrument  de  supplice,  quelquefois  remplacé  par  une 
épée,  par  un  bâton  fourchu,  parla  torche  ou  les  serpents 

des   furies.    Dans   un 
,^'   "^  ■^,'^%     bas-relief   qui  décore 

une  urne  funéraire  de 
Volterre  ",  où  est  re- 
présenté le  meurtre 
de  Clytemnestre,  il  est 
figuré,  au-dessous  de 
cette  scène,  armé 
d'une  sorte  de  mar- 
teau de  forge,  à  côté 
d'un  démon  qui  tient 
un  flambeau  :  un  serpent  s'élance  avec  lui  hors  du  goufl're 
où  ils  vont  entraîner  leur  victime  (fig.  1338). 

Les  artistes,  se  conformant  à  l'idée  qu'on  se  faisait  vul- 
gairement de  Charon,  se  sont  efforcés  de  rendre  sa  phy- 
sionomie hideuse  et  repoussante.  Il  a  la  forme  humaine, 
mais  avec  les  oreilles  pointues  du  loup'\  un  nez  crochu, 
parfois  tout  semblable  au  bec  d'un  oiseau  de  proie,  sa 
bouche  est  ouverte  comme  la  gueule  d'un  animal  dé- 


10   Heydemann,  Archâot.  Zeitung,  1S71,  pi.  xlv.  p.   60.  —  »   Cf.  Braun,   (.  /. 

—  12  Micali,  Storia  depopoli  ilal.  pi.  xlvu  ;  Ingliirami  ^fon.  elr.  \l,  pi.  d  2  ;  Ilaoul 
Rochelle,  Mon.  inéd.  XXX,  1  ;  Gerhard,  Elr.  Gott.  pi.  vi,  2.  {.ibhandl.  pi.  xxjii,  6); 
Brunn  /  rilievi  délie  urne  etnische,  pi.  lisx,  10.  —  13  Cf.  Ilesych.  "AxiiovlSn  o  Xofu», 
et  Plut.  De  sera  num.  vind.  ii.  —  "  Voj.  à  ce  sujcl  Sccchi,  Ann.  de  Vlnst.  1S36. 

—  l' jl/onum.  de  l'Imt.  arch.  VC,  pi.  iixi  ;  N,  Dcsvergeis,  L'Elrwie,  pi.  xiviii  ;  Ga- 
rucci,  Tm.  fotogr.  d.  put.  Vulcenli  du  un  ipodgeo  pr.  Ponte  délia  Badia,  Hume 
<S66.  pl.vi.pl.  iiii.    De  même  auprès  d'Ajax  frappant  un  captif.  Mon.  ined.  U, 


vorant,  ou  rit  d'un  rire  féroce,  d'accord  avec  la  joie  mal- 
faisante qu'exprime  son  regard.  On  le  voit  debout,  comme 


Fig.  1359.  Charon.  —  Massacre  des  captifs  Tioyens. 

une  apparition  terrible,  à  côté  de  ceux  qui  vont  périr  de 
mort  violente  :  ainsi  auprès  d'Ajax,  dans  l'exemple  cité 
plus  haut  (fig.  1357);  ou  (fig.  1359)  auprès  des  prison- 
niers Troyens  immolés  aux  funérailles  de  Patrocle,  dans 
une  peinture  célèbre'^  d'un  tombeau  de  Vulci.  Sur  une 
urne  funéraire  du  musée  de  Florence,  il  arrête  un  des 
chevaux  du  char  d'OEnomaiis,  au  moment  où  le  héros  en 
est  précipité '^  Sur  une  autre,  au  musée  de  Volterre" 
(fig.  1360),  il  tient  par  la  bride  le  cheval  sur  lequel  est 


I  o'    '■il'U    Chaii,n  conducteur  dtb  ni  (Il 


monté  le  défunt,  qu'il  conduit  comme  un  voyageur  au 
séjour  des  mânes.  Son  rôle  ne  s'éloigne  guère,  dans  ce 
cas,  si  son  caractère  en  diffère,  de  celui  du  Charon  hellé- 
ni(|ue,  nautonier  des  enfers.  11  s'en  rapproche  encore 
davantage  dans  la  composition  qui  décore  une  autre  urne 
du  même  musée,  où  il  assiste,  une  rame  à  la  main,  au 
massacre  des  captifs  troyens  ordonné  par  Achille  '*. 

On  retrouve  Charon  dans  sa  barque,  figuré  sur  des  sar- 
cophages romains  dont  l'art  aussi  bien  que  le  sujet  sont 
purement  grecs  '^  ;  mais  la  tradition  étrusque  était  vivante 
encore  à  Itome,  et  fort  tard  sous  l'empire  on  vit  dans  les 
jeux  sanglants  de  l'amphithéâtre,  parmi  les  masques  qui 

pi.  IX.  —  16.  Comp.  le  génie  ailé  qui  saisit  les  rênes  des  chcvatix,  sur  une  urne 
du  musée  du  Louvre,  Micali,  Op.  l.  pi.  cv;  Guigniaut,  Nouv.  galerie  Jnyt'i. 
pi.  cviii,  1191  c.  —  "  inghirami,  Mon.  etr.  Sér.  1,  p.  I,  pi.  vu;  Guigniaut,  l.  c. 
ctiii,  691;  comp.  591  a;  Inghirami,  pi.  vi;  Micali,  (.  l.  civ.  1.  —  18  Inghirami, 
Galler,  Omericn,  U,  21ô;  R.  Rochelle,  Mon.  inéd.  pl.  xxi,  1;  firunn.  L'rne  etr. 
pi.  ixvi,  2.  —  19  .Mus.  Pio-Clem.  IV,  pl.  xiiv,  et  V,  xviii  ;  Guigniaut,  Caler,  myth. 
pl.  cxLVi,  .S:.S  cl  ccxxiii,  773;  Garucci,  Mus.  Lalerim.  pl.  ii;Iienndoif  et  Schûne 
/,u/cT.  Mus.  n.  415. 


CHE 


—  IKil   — 


CHE 


figuraient  danslt;»  intermèdes,  le  dieu  delà  mort  a\ecson 
marteau,  venant  s'emparer  des  cadavres  des  gladiateur» 
qui  avaient  snccoml)*''*'.     E.  S\r,i.i<.. 

«:ilAIVO.\KI<>.>'l>r.SM0TEIII0)il. 

CIIAK TA  un  CAI» lA.  —  I.  Papier  [papyrus,  memiirana, 

r.iiii:ii  . 

II.  (',liaile,<li((l6me,  pi^ce  fjfliciillooii  (';crilf|neleonque. 

CIIAHTAI'OI.A'  et  CIIAIITOI'HATES'.  —Marchand 
de  papiei-. 

CIIAIlTAmrM.  —  Di'pAt  (le  chartes  ou  écrits  tpiel- 
r()iu(nes,  archives'. 

CIIAKTAItll'S  «n  <;aHI  VliH  s  —  r.iliri.anl  et  riiar- 
rhand  de  papier'.  Les  rabriqnes  de  papier  sont  appel/M's 
par  l'iine  '  c/iarlariae  offiriiiav.  Il  y  avait  à  Home  des  depuis 
de  papier,  que  l'on  trouve  désignés  sou»  le  nom  do  horrea 
rharlnria'.     K.  S. 

<:ilAItTIATI(J'N  '  (XïSTUTtx'jv,  /«pTïTjxô»).  —  iJroit  on 
gralitiealion  rpie  recevait  im  ^refiler  ou  commis  pour  la 
remise  d'une  pièce  {rlmrle)  (|u'il  ^-tait  chargé  de  délivrer, 
(tn  renciyntre  ce  mot  pour  la  première  fois  dans  un  frag- 
ment d'i'lpien',  où  il  est  parlé  de  l'emploi  (|ue  peut  faire 
le  gouverneiw  d'une  province  d'une  partie  de  la  dépouille 
lies  sup[)liciés,  pour  un  payement  semblahle.  Les  droits 
d(!  relie  nature  paraissent  avoir  été  très  multipliés  et 
1res  onéreux  au  bas  empire,  notamment  pour  les  gou- 
verneurs de  province  qui  venaient  de  recevoir  leur  nomi- 
nation. Jnstinien  en  régla  le  unintant  par  une  constitution 
spéciale'.  Ledit  ir.\naslase  contient  une  prescription 
semhialile  destinée  k  prévenir  les  exactions  des  employés 
•  In  gdUM'rneur '.     K.  SAiiLio. 

CIIAIt  ■'(•l'IlYr.AX  [Sl-.IU.VAIMIS). 

«;iii;iii<»MM;ii»o.'>   mamkli;;. 
r.iii.iitoMi>iito.>  .1  <:iii:ii.>-iuo.N  ^X«i^visTfwv.  /îpvi- 
Civ).  —  Vaso  oii  on  se  lavait 
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^3)11/ 
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les  mains'.  L'élymologie, 
.iiissi  Iiieii  que  les  textes  an- 
ciens oii  cellesor  Imle   vase 

est    nommée ,    ne   laissent 

*V  \--v^^  y  aucun  doute  sur  la  signid- 
VJllj^  cation  du  nom.  Il  est  pro- 
lialde  que  les  (irecs  le  don- 
naient d'une  manière  indé- 
terminée i\  des  Ustensiles 
d'aspect  diirerenl,  ayant  la 
nn^me  destination,  aux  bas- 
sins de  toute  forme  dont  la 
désignation  commune  est 
Xtiavr;  [  i.f;RANK  |  aussi  bien 
qu'A  des  vases  d'apparence 
plus  élégante  consistant  on 
nue  cuvette   montée  sm    un  pied,    a>ec    un   couvercle 


l..ul«  sa'OUfhnl 
—    Riuio- 


gn 


'•>  Trrlull.  Ail  «ni.  I,  1(1  :  A/wl.  15;  10.  Tiwl'l"»  •'■■m  •  !•■ 
M<illi-r.  /.   r.    ir.uliii.il    I  liatui.  d^l»    Ir     t.' 
«lu    cirt|tir,    fn  ilttiiiiAiit    a    rv   nttm  |Mur  ' 
u>4rnii.  Ollf.   Niillpr,  i).<  KtriUkfr,  f  .si 
lirotch.   l>e  C^lll■,mt»  Mriuro.  UiriUu,  Hî" 
frsp.  ni-eht»i}loçi^tie  ,  IS37.  p.  SS.1  ri  >.  ,  l>' 
î«  «il.  IS7S,  I.  n,  p.   I»l  ;  GrihartI,   Call 
ifrr  ttrrliH.  Akait.   \Ui.  p.  Mi,  ri  ilâni  Ir- 
im^nir,  Hrrl.  IS66, 1,  p.  3Ui:  l'rrlli'r,  (l'nrrA.    '  ,     ,  :j. 

M.  Hôiil.   Vylhniogir.  »•  r.1,    Brrl.  IS65.  p.    im'. 

niUHTAlUII.A.  I  Schol.  Jutrn.  IV,  U;  Cloo.  iafTC<4&«.  —  ICad.  Juiia,  j), 
17;  i;io»«.  i.,«t,.t,;;  lluhr.  Cod.  Il,  17,  I. 

l-IIAnTAnil  V.    I  Ilirron.   ^,/|..    /h,/Sj..  111,  ».   \  ,    .-^tf 

plu»  «iiricnno  il.ius  Ir  OklUl.  «pcAro/.  Mlminfi.  ilr  11  :,  lu 

l'«moiill\TIOM$CII\RT.,  !or.>pporl>alé<i.lriiiraio  ,rir« 


à» 


garni  d'un  bouton  senant  de  poignée  et  quelquefois 
danses,  tels  qu'on  en  voit  servir  à  la  loilell»-  ■!•  -  .:  .m.s. 
dans  les  peintures  de  vase».  Ces  objet*  sont  •':  t 

tenus  par  des  suivantes    ii^-    l.lôl  .  nui   i>  :  i 
temps  de»  flacons  d'î 
TBLM.,  et  des  snxi. 
[mastku;].  On  i 
dont  la  destina: 


re  des  vase*  de  celle  forme, 
indiquée  par  les  scènes  qu'ion 


y  a  représentées.  Celui  que  reproduit  la  ligure  1362  a  sa 


C 


T- 


»IK.  I14^   (.tirrB.Uia. 


partie  supérieure  entièrement  couTerte  de  peintures  n  • 

présentant  des  femmes  occupées  à  se 

laver  et  à  se  parer'. 

Le  même  nom  convient  sans  doute 

encore  à  des  cuvettes  posées  sur  des 

trépieds,   servant    au   même    usage, 

dont  on  trouve  aussi  l'image  dans  les 

monuments.  1^1  ligure  Kilt.'ten  montre 

une  semblable,  placée,  avec  un  brrtle- 

parfnm,  devant  la  statue  de  Jupiter  : 

un  alhlèle  vainqueur  au  pentalhle  y 

plonge  ses  mains,   pour  y  faire   ses 

abliilions  nvanl  de  sacrifier  au  Dieu. 

Par  la  place  qu'elle  occupe,  celle-ci 

serait  donc  une  sorte  de  siîtpMvniscov, 

nom  <|ui  s'applique  h  diverses  sortes 
do  vases,  comme  ceux  do  ^^iipdïfs-rpo» 
et  de  /t'pvtSw,  pin  lût  d'après  l'emploi 
que  d'après  une  forme  déterminée  [PEBiHRAXTeRio?!/. 

E.  Sai.liu. 
ClIKIRONOMi A  (Xi(poM>(i(a).  —  MouTcroenl  des  mains  et 

des  bras,  gesticulation,  partie  inr    -•  ■•  •      '■  '•    ' ( 

de  la  mimique  chez  les  anciens.  I 
emploi  dans  la  danse  ou  au  lhe.ù.<  .  ■  •..    .-    -   .  > 
tendre  au  besoin  sans   le  secours  de  la  vois  el  , 
seule   expression   «lu   ..•••-'•>    -i  •<    f.miU.r    ■•    i.,i  ■ 
classes,  cultivé  avec  - 

fut  si luvciil  poussé  ;"k  u;.     , 

siirpreiianls  saltatio,  ¥imt  \  .     E.  S»..li<'. 

ClIKimU'OMA     \ii:or«ia).  —  Fêle  d'outricrs,   nom- 
mée pu  lIcM.  hiiis  N.iii>  .mire  explication.'     E.  S. 

r.lICtlUtlO.MA    .sLMB.VOIlJll. 
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.  •  Kmt.  aaf.  \ 


;  Oralli,  /aar. 
II.  f*.  4.  —  • 


•.  «IM;  Bart».  r« 


m,  1 

p.*: 


CIIE 


H02  — 


cm 


CIIELIDONISTAI  (XsXiSovtarai).  — C'était  la  coutume 
dans  l'île  de  Rhodes,  que  les  jeunes  garçons  se  rassem- 
blassent un  jour  du  mois  de  badromion',  et  allassent  de 
porte  en  porte  quêter  on  chantant  pour  l'hirondelle.  Cette 
quête  s'appelait  yEXiSovîÇeiv  et  les  chanteurs  y^eliSoviÇToû. 
Athénée  nous  a  conservé,  d'après  Théognis,  un  exemple 
de  ces  chansons.  On  faisait  remonter  la  coutume  à  Cléo- 
bule,  tyran  de  Lindos,  qui  aurait  le  premier  imaginé  ce 
moyen  de  collecte,  dans  un  temps  où  Lindos  était  dans 
une  grande  nécessitée    E.  S. 

CIIELONAI  (Xe^oWi).  —  Ce  nom,  qui  signifie  tortues, 
était  la  désignation  populaire  des  monnaies  d'Égine,  au 
type  de  la  tortue  '  [stateres  aeCtINEtiJ.     F.  Lenormanï. 

CIIELONIUM  [macuinae]. 

CIIÉMÉ  (Xvî[i7i).  —  Mesure  pour  les  liquides  pris  en 
très  petite  quantité,  dans  les  systèmes  attique  et  romain. 
Sa  capacité  est  évaluée  différemment  par  les  auteurs. 
Pour  Dioscoride  '  c'est  le  quart  du  cvathus  ;  pour 
Priscien  '\  le  quart  du  cyathus  est  un  myslrum,  dont  la 
chétiiè  est  le  tiers.     E.  S. 

CIIERIVIBOIN  [cueuwniptron]. 

CIIEROSÏAI  [iiEREDrrAs]. 

CIIILIARCIIUS.  —  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
commandant  d'un  corps  de  mille  hommes,  est  employé 
dans  toutes  les  inscriptions  grecques  de  la  période  ro- 
maine pour  désigner  un  tribun  des  soldats  [tribunus  mi- 
LrruM].  Cependant  il  est  pris  quelquefois',  dans  un  sens 
large,  pour  exprimer  aussi  bien  les  titres  de  praefectus 
alae  et  de  praefi'clus  cohortis.     G.  Humbert. 

CniLIAS  OPIILEIIN  [CONDEMNATIO]. 

CIIILIOI  (Xî)>iot).  Les  mille.  —  C'est  ainsi  que  l'on  nom- 
mait les  citoyens  les  plus  riches,  à  qui  appartenait  le  gou- 
vernement, dans  plusieurs  cités  grecques  dont  la  constitu- 
tion était  fondée  sur  le  cens.AinsiàRhégium',  àCrotone-, 
à  Agrigente\  à  Cymè*,  à  Locres^  à  Colophon  \    E.  S. 

CHIMAERA  (XtfAaîpa).  La  Chimère.  — Monstre  informe 
ctignivore,  d'origine  carienneou  lydienne.  SelonHomère', 
la  Chimère  était  de  race  divine,  non  mortelle,  et  avait  été 
nourrie  par  Amisodaros,  roi  de  Carie.  Hésiode^  la  fait 
naître  de  l'hydre  de  Lerne  et  lui  donne  pour  grands  pa- 
rents Typhon  et  Echidna,  pour  sœur  la  Sphinx,  et  pour 
père  le  lion  de  Némée;  c'est  la  grande  et  divine  famille 
des  monstres,  où  figurent  encore  Orthros  et  Cerbère, 
la  Gorgone  et  Scylla.  La  Chimère  était  un  monstre 
énorme,  terrible,  rapide  et  indomptable".  VIliade  le  re- 
présente avec  une  tête  de  lion,  une  queue  de  serpent 
et  le  milieu  du  corps  d'une  chèvre  sauvage.  Dans  la 
Théogonie,  la  forme  se  complique,  mais  les  éléments  res- 
tent les  mêmes:  le  monstre  a  trois  'têtes,  de  lion,  de 
chèvre  et  de  serpent;  en  outre,  l'encolure  est  du  lion, 
la  croupe  du  serpent  et  le  milieu  du  corps  de  la  chèvre. 
Lucien  reproduit  la  description  homérique*  ainsi  qu'IIy- 
gin^.  Ovide  fait  son  monstre  moitié  lion,  moitié  serpent*. 


CHELIDONISTAI.  1  Juin,  dans  le  calendrier  rhodicn  [calendakii™].  —  2  VHI, 
00,  p.  360  ;  voy.  .aussi  Joli.Chrysost.  In  Matth.  Bomil.  .X.WV,  .4;  Eust.  Ad  Od.  XXI, 
441;  Hesych.  /AiSovioToi. 

CHEI.UIVAI.  1  Pollux,  IX',  74;  Hesych  s.  ti.  Xt^Xiivi]. 

CnÉMÉ.  1  l'rag.,  in  Galcni  0pp.  t.  XIX,  p.  776,  cd.  Kuhr.  —iVe  powjer.  et 


CHlLI/incllUS.  1  Corp.  inscr.  rp-mc.  Bœckh.  n»  34S4  a;  cf.  3484  b  et  3947. 
—  BiBi.EoGiiAPHiE.  Léon  Renier,  Mélanges  d'épigmphie,  Paris,  1854,  p.  228 
et  suiï. 

CHILIOI 1.  Ileracl.  Pont.  Frag.  2S.  —  2  JamWich.  Vit.  Pythag.  45.-3  Diog.  Laer, 
VIII,  66.  —  Mieracl.  PonI,  /•>.  11  ;  Schneidcwin,  p.  80;  cf.  Otf.  Millier,  Z)oWtT,  II, 
p.  179.   —5  Polyb.  Xll,  6.  —  «Alhen.  XU,  31. 


Le  trait  commun  de  toules  les  descriptions  poétiques 
de  la  Chimère,  c'est  qu'elle  vomit  des  flammes  :  flammis 
armata  chimaera\  C'est  là  ce  qui  la  rend  redoutable, 
invincible  aux  hommes,  qu'elle  dévore  dans  ses  irrésis- 
tibles ravages.  Un  second  trait  qu'on  retrouve  partout, 
c'est  sa  défaite  et  sa  mort  par  la  main  de  Bellérophon. 
Les  récits  postérieurs  à  Homère  y  ajoutent  Pégase  comme 
monture  de  Bellérophon,  qui  joue  ici  le  rôle  héroïque 
de  destructeur  de  monstres,  donné  ailleurs  ;\  Hercule, 
à  Thésée,  à  Jason,  etc. 

Quant  au  lieu  d'habitation  de  la  Chimère,  Homère, 
on  l'a  vu,  le  place  en  Carie.  D'autres  le  mettent  en  Carie 
ou  en  Lycie,  chez  les  Lélèges,  ces  frères  errants  des 
Pélasges^  En  Lycie  une  montagne  volcanique  portait  le 
nom  de  Chimaera,  et  des  écrivains  anciens  la  regardent 
comme  ayant  donné  lieu  à  la  fable  de  la  Chimère".  Selon 
Servius,  il  s'agitd'une  montagne  de  Cilicie  (Lycie?),  dont 
le  sommet  vomissait  encore  des  flammes  de  son  temps. 
Des  lions  habitaient  près  de  son  sommet,  tandis  que  des 
chèvres  paissaient  sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  que 
des  serpents  rampaient  à  ses  pieds.  Bellérophon  en  s'y 
établissant  la  rendit  habitable'". 

On  a  fait  venir  le  nom  de  la  Chimère  du  phénicien  dia- 
mirali  qui  signifie  :  è?'M/e";  mais  l'étymologie  la  pins 
accréditée  la  tire  du  grec  yetijuov,  hiver,  tempête.  Xtfxaîpa 
était  aussi  le  nom  qu'on  donnait  à  la  jeune  chèvre  d'un 
an.  Il  y  a  là  un  rapprochement  qui  rappelle  celui  que 
l'étymologie  établit  entre  un  autre  nom  de  la  chèvre,  otï';, 
et  l'égide  d'Athéné  [aegis].  Celte  égide  est  regardée  par 
quelques-uns  comme  un  symbole  de  la  nuée  orageuse'-.  La 
Chimère  serait  ainsi  le  symbole  du  nuage  d'où  jaillit  l'éclair. 
Son  mythe  serait  une  autre  forme  de  celui  d'OEdipe  et  du 
Sphinx,  selon  l'interprétation  qu'en  a  donnée  M.  Michel 
Bréal''.  «  Le  Sphinx,  ditM.  Bréal,  est  de  la  même  famille 
que  la  Chimère  et  la  Gorgone  ;  le  combat  où  il  succombe 
est  une  des  formes  qu'a  revêtues  la  lutte  de  Zeus  contre 
Typhon  ou  celle  d'Apollon  contre  le  serpent  de  Del- 
phes". »  Rien,  d'ailleurs,  n'empêche  de  penser  que  le 
mythe  de  la  Chimère  est  la  forme  lycienne  de  la  lutte  de 
Zeus  contre  Typhon  représentée  par  les  phénomènes  per- 
turbateurs de  l'orage  et  des  éruptions. 

La  Chimère  a  été  souvent  représentée,  soit  seule,  soit 
dans  sa  lutte  contre  le  héros  solaire  belléropuon.  On 
trouvera  sous  ce  nom  les  indications  qui  se  rapportent 
à  ce  mythe.  On  la  voit  aussi  en  rapport  avec  Hercule 
sur  un  vase  du  Musée  Britannique '^  Un  vase  très  ancien 
la  réunit  au  Minotaure'".  Parmi  ses  représentations  iso- 
lées, la  plus  célèbre  est  la  Chimère  de  Florence  (flg.  1364) 
trouvée  en  1354  à  Arezzo,  et  qui  porte  une  inscription 
étrusque.  Celte  Chimère  de  bronze  est  un  monstre  di- 
morphe qui  porte  une  tête  de  chèvre  entée  sur  un  corps 
de  lion".  La  queue  est  brisée;  mais  il  ne  semble  pas 
qu'elle  ait  dû  avoir  la  forme  du  serpent.  La  Chimère 


CniMAERA.  1  Iliad.  VI,  179-184;  XVI,  328.  —2  Tlieog.  319-3Î5;  Hygin.  Fah. 
31.  — 3  Hesiod.  toc.  cit.  — '*  Prima  leo,  po-itrema  draco,  média  ipsa  Chimaera  {De 
nat.rer.  V,  903).  —  <i  Fab.  151.  —  6  Metam.  IX,  647-649.  —  7  Virg.  Aeneid.  VI. 
2SS.  —  8  Ovid.  Hygin.  etc.  —9  Pliii.  Bist.  nat.  II,  236,  édit.  Sillig;  Solin.  Po- 
hjkist.,  39.  —  10  Servins  Ad  Aen.  VI,  288.  —  H  Hilter,  Asien,  IX,  2,  p.  741. 
—  1-  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  76.  —  13  Mélanges  de  mytho- 
logie et  de  linguistique,  p.  176,  177.  —  1*  Ibid.  p.  173,  174.  Suivant  SU  de  Gubcr- 
natis  {Myth.  zoolofj.  II,  166)  la  Chimère  est  une  image  du  passage  du  soleil  du  soir 
dans  l'obscariti!  de  la  nuit.  —  1»  V.  le  catalogue,  n«  .573.  —  16  Bulletin  arch.  sard. 
III,  p.  43.  —  Inghirami,  Monum.  etrusch.  I.  III,  pi.  sxi  ;  Gori,  Mus.  etmtc.  1. 
pi.  cLv  ;  Micali,  Aniich.  monum.  pi.  \i.ii.  —  17  Micali,  .int.  mon.  ine  I.  pi.  xx;  King, 
Ant.  gems  and  rings,  p.  106. 
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a  d'ailleurs  (île  Iréqueiritiiciil  reprû-îCiiloe  dans  les  œuvres 
<U:  l'art  étriiifiiir-.  On  la  voit  tm^lée  h  des  ccnluiircs  el  à 


Vit-  1)04.  La  r.hiinerc, 

d'aiilrus  lifçiircs  do  personnages  ut  d'animanv  -nr  mu- 
plaque  de  terre  (Miilf,  sur  une  reniar<]ual)li'  bague,  dans 
une  coupo  de  terre  en  style  tr^s  ari-lial(|uc,  œuvre 
signée  d'un  nom  grec  (|tii  avait  |)arn  rajiprlor  le  compa- 
gnon  légendaire   de   Déniarale,   Ijnliir".  Itn   trouve   la 


I  >..  iUi.  U  ('.biii 

Cliiniiri»  piinli'  (IL'.  i'M'ùi  siirun|)lat  très  aneien  décou- 
vert h  C.ntniros,  dans  1  île 
de  llh'ides,  actuelienient  au 
Mu-ée  dn  Louvre". 

On  la  voit  encore  sur  des 
monnaies  grecques,  telles 

"■^ quecelIcsdeCorinthc.deSi- 

cyone.etc.  L.  de  HoNciurn. 
nilKAMAXirM  (\«tfaiu«î»,  /iip[*a;io¥}.  —  Ce  mot  se 
trouve  (1,111^  le  Snhjririm  de  Pélmne,  i|ui  désigne  ainsi 
un  petit  chariot,  sur  lequel  était  traîné  un  enfant  dont 
Trimalchion  avait  fait  son  favori'.  Ce  qu'il  ajoute,  que 
quatre  coureurs  harnachés  de  phaléres  [imi.vlkhak'  comme 
des  chevaux,  marchaient  devant,  donne  à  supposer  (jue 
ce  chariot  était  tiré  au  moyen  «l'un  limon.  Les  monu- 
ments on  montrent  do  semhlahles  servant  aux  jeux  des 
enfants,  el  mémo  il  y  en  a  dans  lesquels  des  enfants 
sont  assis  et  traînés  '.  Mais  on  ne  peut  faire  que  tles 
conjectures  (iiiani  ;\  la  forme  :  tout  véhicule  mrt  ;\  hras 

"MioJli.   ,W.»i.  ;.-.•  -, 

—  I»   lli-  l.onsii.'rl.  1.    1/ 

«:iiniAM\\ii  M.  >  ^ 

CL*  ;  roy.   rncuix  Sl«ik.  Il»  r^, 
nnlik.  Ubens,  1,3;  llauiil  llt>rh. 

—  ♦  Tflll-   61«1|   HchImMiC    1«  jr.     .  .  .      ,  v 

Tard.  11.  r. 
CllinoC.lt  \CIII  M    -  I  Cie.ittl  AKir.  11,10.  ArfrfiKX,  U;  XII,lil>*iV.  II. 

4  ;  Ori'lli,  U'  4..:>>.  —  9  Cie.  /'ni  doim>,  .1,)  :  Cnnlioutm  Mtmf  ntpAi  «m.  —  *  Sari.  J. 
Cnes.  17;  C.i/ip.  lî;  Uomil.  I;  Juvcii.  MU,:;  A.  r,»ll.  XIV,  S  ,  Ou.alil.  VI,),  IW, 
-  Mlig;.  Il,  14,  4T.S  I;  XXII.  1,41,  il  t:  WXII.  I.  N».  V.  Dirixii.  JtfMMlt  («(■« 


peut  avoir  reçu  co  nom.  Il  est  aus»i  possible  qu'on  l'til 

npplii|ué  à  une  cbaite  roulante,  telle  que  l'on  «n  voit 

aiijourd  bui  !»  l'usage  des  malades.  Le 

.Musée    Britannique    posxèdA   un   fau- 

teuildemarliru  (flK.  1307  : 

Iberniesd'Antonin.ù  lloii 

duquel  deux  petites  roues  -  nt    ^niip- 

tées.   Ce  siéne   ouvert    en    son  milieu 


■ui:. 


p.   t. "1.1     il.-.     ,1,-1     1-1    I  i,in, 

l'écoulement  de  l'eau; 

par  sa  conlisur.ilir.ri  un  '  a>-  i 

peiit-élie  le  ne.ilele'   m  i  ;„, 

«:iiii((>GiiApm  .M.  —  \   N 

(>e  mot  déri\c  de  x'*P<^tdcv  Ro- 

mains, dans  son  acception  ori-  ut 

écrit  émané  d'une  personne  r  ^y 

trouvaient  relatés,  indépendjiiii>>-  ..>  irc 

juridique'.  Plus  tard,  il  désigna  plu  icz 

les  Itomains,  d'après  un  usage  empnii..-  .li» 

avec  une  valeur  et  une  efllcacité  moins  coi  un 

écrit  pré(!0!islilué  fourni  par  une  partie  <ji ..i»cr 

contre  elle  un  moyen  de  preuves  '.  Kn  ce  sens  le  ehirugra- 
jilium  procure  une  sûreté,  en  constatant  par  exemple  une 
ohhgation  unilatérale  comme  un  prêt,  une  promesse',  ou 
un  paiement',  el  devient  synonyme  d'inflrumentum,  caitio 
ou  f/iisliila  '.  .\u  contraire,  chez  les  pérégrins  et  notam- 
ment chez  les  Grecs,  Gains  nous  apprend  que  par  le 
rhirngrniilium  (acte  unilatéral',  signé  d'une  partie  comme 
par  le  si/iigni/i/ia  (acte  synallagmatiquc),  signé  des  deux 
parties*,  on  entendait  un  contrat  littéral,  qui  trouvait  non 
pas  seulement  sa  preuve,  mais  sa  force  obligatoire  dans 
l'écrit  môme  qui  en  était  considéré  comme  la  cause 
efliciente  au  même  titre  que  la  c<mvcnlion''.  Ce  genre 
d'obligation,  soumis  .'i  des  régies  dilTerentes  de  celles 
qu'établissait  le  droit  civil  romain  pour  les  nnmina  Irani- 
cri/itilin  el  pour  les  nomina  arcaria,  éCiil  propre  aux  seuls 


lit. 


.Hlle- 


péregrins  ".    Cependant    plusieurs    jiiri- 

mands*,  à  cause  des  mots  de  <  .  lo 

fieri  vi'hfiir,  ne  voient  dans  le  <  ■  en 

do  preuve  ;  mais  celte  opinion  qui  parait  ■  n- 

semble  du  texte  de  Gains  est  rejelée  par  ;  les 

frantais  '*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  préteur»  île  province 

devaient  assurer  l'cxi-cntiini  de  pareils  actes  où  les  péré- 


grins éLaieni 

ce  c|ui  arrixMi 

le  Digeste,  <l.  - 

les  jurisc.iii- 

obligatr 

destin  n 

dix  .i(</i' 

en  forii! 

l'-rae  ".  Le  terme  (^eueruiue  t.- 


•n  envers  des  Homain$. 

"    N"tn  ifnivons,  dans 

rés  par 

vie  d'une 

■  icr  ",  et  Mo- 

<\'nn  prV*t  di» 


jtn  >  ap- 
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plique  notamment  aux  reconnaissances  de  dette  ou 
billets";  on  trouve  le  mot  documentum,  employé  dans 
ce  sens,  au  code  Théodosien  ". 

Primitivement  aucnne  forme  particulière  n'était  exigée 
pour  la  validité  du  c/iirograpkum  considéré  comme  moyen 
de  preuve.  Mais  les  Romains,  afin  de  prévenir  toute  diffi- 
culté, employèrent  de  bonne  beure  diverses  précautions. 
L'acte  qui  indiquait  en  tôte  ou  dans  le  corps  du  texte  le 
nom  du  souscripteur  et  celui  du  créancier  était  revêtu 
du  cacbet  de  la  partie  et  de  celui  des  témoins  {obsignatio), 
comme  dans  les  cautiones  habituelles  ou  les  tahulae  dotalt-s 
et  les  testaments  ".  Car  on  employait  des  témoins 
nommés  pararii  -"  pour  attester  au  besoin  la  sincérité  de 
l'acte.  Plus  tard,  un  sénalus-consulte,  rendu  sous  Néron  ^', 
détermina  la  forme  extérieure  que  devaient  avoir  les 
écrits,  tabulae,  constatant  un  contrat  ou  acte  public  ou 
privé;  ils  devaient  être  percés  en  tôte  de  la  marge  et  au 
milieu,  puis  traversés  d'un  triple  lien  sur  lequel  étaient 
apposés  les  cachets  des  témoins,  afin  d'assurer  la  conserva- 
tion de  l'écriture  intérieure  '".  Toute  altération,  tout  faux 
intellectuclou  matériel  tomba  sousl'application  des  peines 
de  la  loi  Cornelia  de  falsis,  comme  l'usage  fait  par  dol  de 
faux  instruments  ^^  On  trouve  un  exemple  d'écrit  revêtu 
de  ces  formes  dans  le  triptyque  de  Blasendorff  {tripycon} 
constatant  une  vente  d'un  jeune  esclave  avec  garantie  et 
quittance  du  sixième  du  prix  [puei-um  apochatum  pio 
unciis  duabiis],  de  l'année  893  -'.  On  connaît  aussi  les 
tablettes  d'Erdy^",  dont  la  première  contient  une  slipti- 
latio  duplx  avec  fidei  rogalio,  de  l'année  892,  revêtue  des 
sceaux  et  de  l'aposlille  de  cinq  témoins  et  du  vendeur 
d'une  esclave.  Dans  l'instrument  de  Blasendorff,  avant  le 
le  nom  du  vendeur,  auctor,  se  trouve  celui  d'un  autre 
garant  (a«(c/o?-  secuudus-'^].  Le  second  écrit  constate  une 
stipulation  faite  à  l'occasion  d'un  prêt  de  l'an  913  de  Rome 
(162  ap.  J.-C),  avec  fidei  foyalw,  liste  des  témoins  et 
suèsm/><«o  du  débiteur.  En  effet,  la  signature  de  la  partie  de- 
vint d'usage  sous  l'empire"^',  avec  l'introduction  de  l'écri- 
ture cursive,  et  fut  garantie  contre  tout  faux  par  les  peines 
de  la  loi  Cornelia  ^^.  Vers  la  même  époque,  le  contrat  lit- 
téral tomba  en  désuétude,  parce  que  le  codex  acce/ili  et 
dépend  ne  fut  usité  que  chez  les  banquiers,  argenlarii; 
on  n'employa  plus  guère  que  des  écrits  probatifs, 
chirographa  ou  cauliones  ;  la  pratique  tendit  à  les  iden- 
tifier avec  les  cldrogruplia  des  pérégrins,  en  confon- 
dant ce  qui  crée  l'obligation  avec  le  moyen  de  preuve. 
Ainsi  le  souscripteur  d'un  billet  en  vue  d'un  muluum  ou 
prêt  de  consommation  à  réaliser  ensuite  était  considéré 
comme  tenu  liUeris.  Il  est  vrai  qu'en  matière  de  prêt  et 
à  cause  de  fraudes  trop  fréquentes,  le  drojt  prétorien  avait 
admis  que  celui  qui  avait  promis  par  stipulation,  ou  re- 


"  Dig.  XXXn,  1,  04  et  fr.  92,  g  t  ;  XXXIX,  5,  38,  §2.-18  r.od.  Tlieo.l.  U,  27, 
1.  S'.  —  '^  Cic.  De  oral.  I,  38;Pro  Flar.co,  36;  P.  Quinct.  21  ;  Philipp.  V,  4;  Verr. 

I,  52;  Scnec.  De  benef.   U,  23;  UI,   15;   Gell.  XIV,  2.  —  2»  Se»e«.  De  beiief. 

II,  23  ;  ni,  Ib.  —  21  Suet.  Nero,  17;  Apul.  De  mag.  p.  9i.  Biponl.  ;  Quiutil., 
XII,  8,  13.  —  S2  Paul.  Sent,  recept.  V,  25,  6;  Huschko,  I,  Zeitschrift.  f.  grsch. 
Itechts    M'iss.    XU,    p.  200;    fr.    22,    g  6.    Dig.   XXVlll,    i,     Qui     estt.    faeere 

—  23  Paul.  Sent.  Y,  «5,  1,  5,  9,  10,  II;  fr.  1  el  2.  Dig.  Ad  leg.  Corn,  de 
fulsis,  XLVni,  10;  c.  14  cod.  J.  IX,  22;  Zumpl,  Criminalrecht  II,  2  p.  03 
cl  s.  —  24  Mém.  de  t'acad.  de  Berlin,  V,  20,  nov.  1857.  —  25  Detlefscn. 
Comptes  rnidus  de.i  smnces  de  t'acad.  de  \ienne,  XXIII,  5,  1867,  p.  605,  625. 

—  26  ,  Qucm  Yulgo  aucturem  sccuiidum  vocanl,  »  50  fr.  4  p.  Dig.  De  evicet.  XXI, 
2;  Hudiirir,  rôm.  Beclist-  gesch.  Il,  §  0,  p.  254,  note  2o.  —  2'  Dig.  XV,  4. 
1,  g  4;  XXin,  3,  9,  §  2.  Gneisl,  Vie  form.  Yertrr.ge,  p.  350  el  s.  -  2'  Paul. 
Soif,  recijit.  V,  25,  5.  Voyez  aussi  les  ecmtiones  conlractuvm  publiées,  d'a- 
près des  tablettes  en  cire  trouvées  en  Transylvanie,  par  Bruns,  Fontes  jir-. 
rom.    antiq.     i"    éd.    Tubing.    1S76,   cl  Corp.   inscr.    lut.    l.  111.    -    ii  Guias, 


connu  par  écrit  la  dette  à  résulter  du  mutuum  projeté, 
pouvait,  au  cas  où  les  écus  n'étaient  pas  comptés,  opposer 
l'exception  de  doP',  ou  l'exception  conçue  in  factuin, 
non  numeralae  pecuniae  [exceptio] '°.  Mais  Antonin  Cara- 
calla  décida  qu'ici  par  dérogation  aux  règles  ordinaires 
le  prétendu  créancier  auquel  cette  exception  nouvelle  de 
dol  serait  opposée,  devrait  prouver  la  cause  véritable  de  la 
dette,  savoir  la  numération  des  écus  '".  Cela  tient  à  ce 
que  celui  qui  a  besoin  d'argent,  se  trouvant  d'ordinaire 
i\  la  discrétion  du  prêteur,  remettait  par  avance  le  titre 
au  créancier  qui,  par  fraude,  refusait  ensuite  de  compter 
les  deniers.  L'exception  non  numeralae  pecuniae  pouvait 
être  opposée  pendant  un  délai  qui,  d'un  an  '^,  fut  porté  à 
cinq  et  ramené  ensuite  à  deux  par  Justinien  ".  Au  reste 
le  souscripteur  était  maître  d'agir  pendant  ce  temps  et 
de  redemander  son  billet  [reddi  caulionem),  par  la  con- 
dictio  sine  causa  (s'il  n'était  pas  poursuivi  "),  ou  pour 
obtenir  une  remise  solennelle,  acceptilalio ,  quand  il  y 
avait  eu  stipulation  sans  cause.  Ce  délai  écoulé  sans  que 
le  promettant  ou  le  souscripteur  eût  agi,  ou  opposé  à  la 
poursuite  dirigée  contre  lui  l'exception  non  tiumeralae 
pecuniae,  il  était  présumé  avoir  reçu  les  écus''.  C'est 
en  ce  sens  que  Justinien'"  considère  le  souscripteur  du 
billet  comme  obligé  en  quelque  sorte  litteris,  bien  qu'il 
soit  tenu,  en  réalité,  en  vertu  d'un  mutuum  présumé.  Le 
jurisconsulte  Paul  semble  restreindre  la  nécessité  pour 
le  créancier  de  prouver  contre  cette  exception,  au  cas  où 
la  cautio  s'exprimait  en  termes  généraux,  et  sans  préci- 
ser la  cause  de  la  dette  (indiscrète  loquilur  ")  ;  mais  le 
style  de  ce  fragment  paraît  bien  indiquer  qu'il  a  été  inter- 
polé par  Tribonien,  de  manière  à  le  faire  concorder  avec 
une  distinction  introduite  à  cet  égard  par  une  constitution 
de  Justin'*.  L'empereur  Justinien  dispensa  en  outre  le 
banquier  (argentarius)  de  prouver  l'existence  de  la  dette  ''. 
A  part  le  cas  de  prêt,  le  chirugraphum  était  soumis, 
quant  aux  preuves  [probatio],  aux  règles  ordinaires  appli- 
cables aux  écrits  privés.  Quand  la  sincérité  de  l'acte  était 
reconnue  ou  établie  judiciairement*",  prévalait-il  sur  la 
preuve  testimoniale?  La  question  est  controversée  entre 
les  interprètes  modernes.  Paul  semble  bien  dire  que 
lorsque  la  sincérité  de  l'acte  n'est  pas  mise  en  question 
et  qu'il  tend  à  établir  un  fait  contraire  à  l'intérêt  du 
souscripteur  ",  les  témoins  ne  peuvent  être  entendus 
contre  l'écrit''-;  au  contraire,  les  actes  émanés  d'un 
officier  public  ou  du  moins  certifiés  par  lui  étaient 
d'abord,  d'après  leur  apparence  extérieure,  présumés  au- 
thentiques, et  en  outre  faisaient  foi  de  tous  les  faits 
qu'ils  avaient  pour  objet  de  constater,  sauf  l'accusation 
de  faux  "  [falsum]. 
Existait-il    entre    les    chirographa    et    les    syngrapha 
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r:iii 


—  no.'i  — 


cm 


d'autres  did/ironces  que  celles  que  nous  avons  signalées 
plus  haut?  I,(!  faux  Asconius"  afllrme  qu'il  y  en  avait 
au  fonil  et  dans  la  forme.  Non  seulement  les  tyugrap/ia 
auraient  constaté  un  contrat  synalla^tualiquc,  mais  pour 
une  adaire  purement  tlnancière,  et  h  l'occasion  d'argent 
non  compté.  Ces  assertions  paraissent  peu  conformes  à  la 
nature  des  choses,  au  texte  de  Gaius"  et  à  ce  que  nous 
savons  de  rexc(![)tion  no»  nitmeratne  jieruniae,  qui  précisé- 
ment s'applirpiail  au  cas  de  simple  caulio  ou  de  chirogra- 
pliuui  connjndu  avec  la  rantio.  Oependant  lleiml)ach'*a 
récemment  essayé  de  justifier  le  témoignage  du  faux 
Asconius.mais  son  opinir)n  n'a  pas  prévalu".  .M.  doSavi- 
gné,  après  avoir  tenté  de  concilier  aussi  le  pscu<lo-Asco- 
nius  avec  le  texte  do  Gaius,  a  rejeté,  en  iHi'J,  toute 
conciliation  *"  ;  il  est  probable  (|uo  le  premier,  tn^mpé 
par  un  passage  oii  Cicéron  parle  avec  (|uel(|ue  sévérité  des 
si/iigtfip/ia,  s'est  ingénié  à  trouver  entre  eux  et  les  c/iiro- 
(jvnpha  des  didérences  iiussi  radicales  i|UO  celles  qui 
existaient  entre  les  adversnria  et  le  rodex  acre/ili  et  tlepenn. 

G.     lllMIlhRT. 

rilll(o>,  Xeîpwv.  —  Le  centaure  Cliimn,  (Ils  de  Cronos 
et  de  l'Iiilyra,  nymphe  océanide,  d'où  le  surnom  de 
l'hilyridt»,  i|ui  lui  est  donné  par  les  poètes'.  Cronos, 
surpris  par  Itliée  sa  femme  d.-ins  ses  amours  .ivec  la 
nymi)lie,  se  changea  en  cheval  pour  lui  échapper.  De  ces 
amours  naquit  Chiron,  rhi|)poceiitaure*.  Chirnn  diffère 
des  autres  centaures  [ti;.NTAiiii]  par  la  douceur  de  ses 
nKeurs  et  par  sa  sagesse,  comnu>  il  en  différait  par  l'ori- 
gine. Homère  l'appelle  "  le  plus  juste  des  centaures  » ', 
et  Pindare  le  (jualifie  «  d'ami  des  hommes  »V  11  régnait 
sur  les  vallées  du  l'élion,  riche  en  plantes  salutaires',  cl 
il  faut  sans  «toute  voir  en  lui  un  génie  de  la  montagne, 
esprit  bienfaisant,  (|ui  connaissait  la  vertu  des  simples 
et  ([ui  l'enseignait  aux  hommes.  Virgile,  (|ui  joint 
dans  le  môme  vers  son  nom  ^  celui  du  devin  .Mélampos, 
célèbre  aussi  dans  la  légende  Ihessalienne,  les  qualifie 
tous  deux  de  inaitres  dans  l'art  de  guérir  les  bestiaux*. 
Selon  un  commentaire,  "  Chiron  représente  ici  l'emploi 
des  moyens  naturels,  .Mélampos  celui  des  artifices  sur- 
naturels '.  1) 

Chiron  fut  le  maiire  d'.\sclepios  [Aiz-sciui-irs],  qu'.\- 
pollon  lui  avait  conlié  :\  sa  naissance  pour  l'instruire 
dans  l'art  de  la  médecini-'.  Il  lui  montrait  h  panser  les 
blessures'.  Il  fut  l'ami  ou  le  précepteur  d'un  grand  nom- 
bre de  héros,  tant  des  Argonautes  (pu»  de  ceux  qui 
])rirent  ])art  il  la  guerre  de  Troie.  On  cite,  entre  autres, 
Jason  '"  et  son  fils  Médos",  le  chasseur  Acléon  ",  Péléc 
et  Achille.  Sa  liaison  parait  avoir  été  surtout  inlime  avec 
la  famille  des  Kacides.  l'ne  tradition  faisait  de  Pelée  son 
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forino  p«r  lui^m^nir  iiu  contml  Httrrtt,  qui  fvul  *«iiliir  tMj#p#tMUiiiii»#ni  ^'n^.  a.,tr^ 
cuiilr»!.  -  t«  CiWi/mii,  |>.  »JI-Mi.  — '•  ;  ■  •, 

Ifi    nutrilr*  t\\tt  par   Hrin.   /Vir  .fi-.s  ' 
iHi»rA(»Sr*ri/'«f»,  I.  I,|i.  îf>  rMu;» 
yiilfih,  rt  fsefpt.  «it'i     i 
txpli^.  ;  ll,ii-«  il'.io.  Il- 
!>,  î«5  cl  >.;  Brrlin.  I> 
in  llthe  UHii  Cropp,  Jh'"t.    \ 
lue  form.    Srriràgt,  Hfrhn.  I- 
oliligal.  llriiIfllKTii,  ISM,  p.  l 

II,  (  ;«,  p.  m,  m  -t  %.  Lrlpni:.  I-  .-    '  .  K.  .u.  .  /««rr,  Uipt.f. 

ISN8,  p.   «94,  696;  Ddioiii:!-.!!.  C.xr,   ,U-^.  .',  ■    p„„,   m;    n 

p.  â»^,  6";  ti  s.:  nnuUti,  Kxpli.-.  Am       •  <•<   •  -i-    .. 

s.  ;  I0<  «.1.  Puris.  I»76  :  RcDi>  Lals'uUy 

h'tlor.df  rfiwf  /*•.«!  lifr.,  loino  XIII.   i 

Malaeilima  row.  )'  nrlidr.  Itciuc  hi»i.  <ic  nr    >"■  ,  p  ■■ .  n  .  ,  i,.ni<-  viii     w  jiii.  t. 

nnMsg'Schicklf,  3'  iSl.  Bonn,  i960,  B"  t<<«,  •OT,  t«*. 

11. 


petit-flls.  Eaque  avait  épousé  Endeis,  flile  do  Chiron,  qui 
fut  mère  de  Pelée  cl  de  Télamon  ". 

Chiron  ne  fut  pas  seulement  l'insliluleur,  il  fut  l'ami 
constant  et  le  conseiller  de  Pelée  [reLEfs].  Ce  fut  grice  i 
ses  conseils  que  Pelée  parvint  à  vaincre  la  résistance  de 
Tétbys  à  un  hymen  ordonné  par  les  dieux.  Les  noces  se 
célébrèrent  sur  le  Pélion,  dan»  la  demeure  du  centaure; 
et  Pelée  re(;ut  de  Chiron  à  celle  occasion  la  lance  de  frêne 
qui  devait  faire  des  prodiges  de  valeur  dans  les  mains  de 
son  fils  ".  Cette  lance  merveilleuse  d'Achille  avait  la  verlu 
de  guérir  les  blessures  qu'elle  avail  faites.  Télèphe,  blessé 
par  Achille,  fut  ainsi  guéri  par  l'arme  même  dont  il  avait 
reçu  l'atteinte  ". 

L'éducation  d'Achille  n'esl  pas  moins  célèbre  que  les 
noces  de  Péléc  dans  la  légende  Ihessalienne.  Apollodore 
nous  montre  le  centaure  nourriss.jnl  son  élève  du  sang 
des  lions  et  de  la  moelle  des  ours  et  des  sangliers  ".  11  lui 
apprit  h  lancer  le  javelot  contre  les  bétes  sauvai^s  el  Ik 
atteindre  les  biches  à  la  course  ".  yuelqucfois  il  le  portait 
à  la  chasse  sur  son  dos,  cl  lui  enseignait  ainsi  l'équilalion 
avec  les  autres  exercices  héroïques  ".  Il  lui  inculquait  en 
môme  temps  les  principes  de  la  sagesse  antique,  et  ses 
leçons  ont  fait  le  sujet  d'un  poème  d'Hésiode,  qui  n'esl 
pas  parvenu  jus(|u'à  nous  ". 

Parmi  les  cures  attribuées  à  Chiron,  on  cile  celle  par 
laquelle  il  rendit  la  vue  à  Phœnix,  fils  d'Amyntor.  à  qui 
son  père  avait  fait  crever  les  yeux.  Phœnix  sciait  réfugié 
cher  Pelée  qui  le  lit  guérir  par  Chiron". 

Chiron,  dieu-centaure,  lUs  de  Cronos,  était  immortel 
par  sa  naissance  divine.  Aussi  sa  mort  fut-elle  volontaire. 
Un  racontait  qu'il  avait  été  blessé  par  hasard  dune  Oèche 
d'Hercule,  comme  il  fuyait  devant  le  héros  avec  les  autres 
centaines".  D'autres  disent  qu'il  avait  lui-même  laissé 
t.miber  sur  son  pied,  en  l'examinant, celle  f  "  '  lée 
du  venin  de  l'hydre  de  Lerne  ".  Tous  les  r  ,nt 

m-  impuissants  contre  le  poison  répandu  il.in-  >os\.  mes, 
Chiron,  en  proie  à  des  douleurs  incurables,  dédira 
mourir.  On  dit  <iu'il  avait  laissé  en  mourant  son  immor- 
talité à  Prométhee;  mais  Promélhée  était  lui-même  im- 
mortel. Peut-être  faut-il  entendre  que  /eus  avait  promis 
de  délivrer  Promélhée  de  son  supplice  à  la  condition 
qu'un    immortel  consentirait   à   m^";  !iii°.    La 

mort  de  Chiron  se  trouverait  ainsi  a»-  lirraoce 

du  Titan.  D'autres  expliquent  par  d.  -'   -  la 

mélancolie  du  dieu-cenlaure  el  so;  ". 

Après  sa  mort.  Zeus  le  transporta  daii>  .>.  ii>.  ...i  n  .ii>ial 
le  Soijillaire. 

Pausanias  a  cru  reconnaître  Chiron  dans  un  cenUare 
aux   pieds  do  devant  humains,  qui  était  représenta  sur 
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le  coffre  de  Cypsélus".  On  l'y  voyait,  paraît-il,  déjà  mort 
et  passé  au  rang  des  dieux,  venir  consoler  Achille  de 
sa  fin  prématurée.  Un  des  tableaux  de  Philostrate  était 
consacré  à  l'éducation  d'Achille '''^  Parmi  les  monuments 
antiques  parvenus  jusqu'à  nous,  les  uns  le  représentent 
aux  noces  de  Pelée,  parmi  les  dieux  qui  apportent  leurs 
présents  aux  nouveaux  époux  -'  ;  d'autres  nous  le  montrent 
dans  ses  fonctions  de  précepteur  du  jeune    Achille  -* 


Fig.  i 


Chiroii  d  Achille 


(comme  dans  la  peinture  d'un  vase  du  musée  du  Louvre 
ici  reproduite  (fig.  1368).  On  l'y  voit  particulièrement  en- 
seigner à  son  élève  l'art  de  jouer  de  la  lyre  ■'.  Dans  une 
peinture  de  Pompéi,  il  est  réuni  aux  dieux  de  la  méde- 
cine Apollon  et  Esculape  '".     L.  de  Ronchaud. 

CIIIRURGIA  ,  XttpoupYÎa.  La  chirurgie,  littéralement 
œuvre  de  la  main,  opération  faite  par  la  main  '.  XEtpoupY°î 
veut  dire  manouvrier. 

On  donne  le  nom  de  chirurgie  à  la  branche  de  la  méde- 
cinequi  traite  certaines  maladies  par  l'emploi  delà  main, 
aidée  ou  non  d'instruments.  Dans  la  haute  antiquité  la 
médecine  comprenait  tout  ce  qui  touche  la  science  des 
maladies  et  leur  traitement.  Mais  à  l'époque  de  l'école 
d'Alexandrie,  on  la  divisa  en  trois  parties  distinctes  dont 
l'une  guérissait  par  le  régime,  l'autre  par  les  médica- 
ments et  la  troisième  par  le  secours  delà  main.  Les  Grecs, 
dit  Celse  -,  appelèrent  la  première  la  diététique,  la  se- 
conde la  pharmaceutique  et  la  troisième  la  chirurgique. 
Il  est  clair  que  ce  sectionnement  de  la  science  médicale 
ne  fut  en  réalité  qu'un  artifice  scolaire,  commode  dans  son 
appropriation  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine, mais  nullement  une  séparation  radicale  et  com- 
plète, puisque  ce  sont  ces  trois  parties  réunies  qui  com- 
posent le  tout  scientifique.  Par  conséquent  la  chirurgie 
ne  forme  point,  ainsique  beaucoup  le  croient  aujourd'hui, 
un  art  autonome  et  distinct  de  la  médecine  générale; 
elle  n'a  point  un  domaine  séparé  et  indépendant;  elle  ne  se 
distingue  des  autres  parties  et  du  tout  que  parce  qu'elle 
est  en  possession  de  moyens  spéciaux  qu'elle  apphque  à 
une  catégorie  particulière  de  maladies.  La  diététique  et 


"  Paus.  V,  19,7  el  9.-  "Philoslr.  Imag.  II,  i.-!nMonum.  de  VInsiitut.  de  cor- 
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du  centaure  poursuivant  un  lioni  Millin,  Caler,  mythol.  CIII,  554,  Chiron  donnant  à 
Achille  une  leçon  de  botanique  médicinale.— S9  Guri,  Mu.^.  Flor.  U,i3,it;  Pitt.  d'Er- 
col.  pi.  t.  1,  viii.  -  30  Piit.  d'Ercol.  V,  50  ;  Millin,  .Mon.  ined.  II    11  ;  Galer.  mij- 


la  pharmaceutique  sont  dans  le  même  cas.  La  chirurgie 
est  donc  bien  réellement  une  partie  de  la  médecine, 
laquelle  est  la  science  qui  nous  apprend  à  connaître  les 
maladies  et  à  les  guérir  ou  à  les  prévenir  par  tous  les 
moyens  possibles.  En  fait,  aujourd'hui  les  médecins  et 
les  chirurgiens  font  les  mêmes  études  et  subissent  les 
mômes  examens. 

Hippocrate  avait  parfaitement  compris  ainsi  la  science 
qu'il  a  portée  si  haut  ;  car  il  nous  dit  dans  un  de  ses 
aphorismes  :  «  ce  que  les  médicaments  ne  guérissent  pas, 
«  le  fer  le  guérit  ;  ce  que  le  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  le 
»  guérit  ;  ce  que  ne  guérit  pas  le  feu  doit  être  considéré 
«  comme  incurable  '.  «  Au  reste,  tous  les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  l'antiquité  médicale  comprennent  à  la  fois 
la  médecine  et  la  chirurgie  sans  distinction  ;  de  telle 
sorte  que  si  l'on  voulait  distraire  l'une  de  l'autre,  ces 
ouvrages  resteraient  tronqués  et  incomplets  et  manque- 
raient d'unité.  Scribonius  Largus,  entête  de  son  livre  sur 
la  Composition  des  médicaments ,  ne  veut  pas  laisser  croire 
aux  lecteurs  qu'il  ne  cultive  que  cette  partie  de  la  science  : 
«  Quant  à  moi,  dit-il,  ayant  suivi  la  route  droite,  je  n'ai 
«  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  m'instruire  dans  toutes  les 
«  parties  de  l'art  '.  »  Homère  ne  fait  aucune  distinc- 
tion entre  le  médecin  et  le  chirurgien  lorsqu'il  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  médecin  est  un  homme  qui  en  vaut  plusieurs 
autres,  lui  qui  retire  les  traits  et  répand  sur  leurs  bles- 
sures des  remèdes  adoucissants  **.  » 

La  chirurgie  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  car  il  est 
certain  que  dès  qu'un  homme  s'est  luxé  ou  fracturé  un 
membre,  il  s'en  est  trouvé  un  autre  pour  essayer  de  ré- 
duire la  luxation  ou  la  fracture  et  de  rendre  à  ce  membre 
ses  fonctions.  Elle  s'est  développée  comme  la  médecine, 
dans  la  suite  des  siècles.  Mais  il  ne  serait  pas  exact  de  dire 
que  ses  progrès  aient  été  parallèles  à  ceux  des  autres  par- 
lies  de  la  science.  La  chirurgie  scientifique,  en  effet,  re- 
pose absolument  sur  la  connaissance  des  organes  qu'il 
s'agit  de  diviser,  de  ménager,  de  retrancher  ou  de  replacer, 
c'est-à-dire  sur  la  science  de  l'anatomie.  Or,  les  anciens  ne 
connaissaient  guère  que  la  grosse  anatomic,  c'est-à-dire 
celle  des  os  et  des  grands  organes  intérieurs  et  extérieurs. 
On  doit  en  conclure  que  la  chirurgie  des  anciens,  au 
point  de  vue  de  la  pratique  des  opérations,  était  assez 
limitée.  Il  y  avait  même  quelques-unes  de  ces  opérations 
que  refusaient  résolument  de  faire  les  médecins  respec- 
tables et  instruits.  Ils  les  abandonnaient  aux  empiriques 
et  aux  spécialistes,  ne  voulant  pas  eux-mêmes  se  livrera 
des  pratiques  aventureuses,  aveugles  et  manquant  de 
toute  base  scientifique  et  raisonnable  °. 

C'est  certainement  pour  cela,  par  exemple,  que  l'école 
hippocratique  défendait  à  ses  élèves  de  faire  l'opération 
de  la  pierre,  pourtant  si  impérieusement  exigée  par  les 
malades  et  si  indispensable,  mais  qui  ne  présentait 
aucune  sécurité  et  ne  s'appuyait  sur  aucune  connaissance 
précise  des  parties  sur  lesquelles  il  fallait  porter  le  cou- 
teau ;  de  sorte  que  le  hasard  seul  décidait  du  succès  '. 
Au  contraire,  les  chirurgiens  anciens  étaient  fort  habiles 
et  adroits  quand  il  s'agissait  d'opérer  sur   les   organes 
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extérieurs  et  visibles,  alors  que  l'iiislrufiienl  pouvait 
ôtre  curiiluil  avec  sûreté  vers  le  hul  h  alliindre  ou  que 
l'opérateur  pouvait  se  rendre  comple  dos  déplacements 
que  sa  ruain  était  appelée  à  réduire.  Dans  un  grand 
nombre  de  ces  cas  les  préceptes  et  les  indications  de 
l'école  liippocrali(|ue  sont  encore  aujourd'hui  employés 
avec  faveur  et  succès;  et  il  est  permis  d'afllrmer  que,  en 
dehors  des  opérations  où  la  connaissance  de  l'anatomie 
est  iudis[)(!nsable,  Ic^s  médecins  ancii-ns  étaient  fort  ingé- 
nieux à  trouver  et.\  fal)ri(|uer  des  instrument»,  ainsi  qu'à 
les  em[)luyer  h  la  guérison  des  nial,idi<'s  chirurgicales. 

Nous  avons  insisté  sur  l'impossibilité  de  séparer  doctri- 
nalemcnt  la  chirurgie  rie  la  médecine  afin  rie  combattre 
un  préjugé  très  répandu  dans  tous  les  temps.  Il  faut 
reconnaître  pourtant  (|iie  la  pr;ili(|uc  des  opérations  chi- 
rurgicales exige  des  qualités  et  des  aptitudes  particulières  ; 
et  que  s'il  est  indispensable  aux  chirurgiens  de  posséderles 
connaissances  médicales  générales  pour  bien  déterminer 
les  n)aladies  dans  leurs  origines,  dans  leur  marche,  dans 
leur  nature  et  dans  leurs  tendances,  en  un  mot  pour 
poser  nu  diagnostic  et  un  pronostic  exacts,  il  n'est  pas 
donné  h  tous  les  hommes  de  bien  manier  le  scalpel  et  de 
l'enfoncer  avec  un  sang  fmid  imperturbable  dans  la  chair 
vivante,  mais  ici  il  faut  distinguer  l'opéraleur  du  chirur- 
gien, et  surtout  bien  se  pénétrer  qn'a\ant  d'Otre  opéra- 
teur le  chirurgien  doit  être  médecin. 

Dans  ranli(|uité,  comme  aujourd'liui,  on  exigeait  de 
celui  (|ui  voulait  se  livrer  à  l'art  chirurgical  certaines 
(|ualités  spéciales  pour  qu'il  filt  reconnu  apte  h  bien 
exercer  cet  art.  Voici  le  tableau  do  ces  qualités  tel  ([iic 
C.elso  l'a  consigné  dans  son  o'uvre  njédicale  :  «'  Le  chi- 
«'  rurgien  tloil  Hrc  jeime,  ou  du  moins  encore  près  de  la 
i<  jeunesse;  il  doit  avoir  la  main  ferme  et  silre  et  jamais 
«  tremblante  ;  être  aussi  adroit  de  l'une  que  de  l'autre  ; 
Il  avoir  la  vue  claire  et  peri;ante,  le  cœur  intrépide  ;  sa 
<i  sensibilité  doit  ôtre  telle  <|ue,  déterminé  à  guérir  celui 
n  (jui  se  ct)nlle  i\  ses  soins,  et  sans  se  laisser  émouvoir  par 
«  ses  cris,  il  ne  se  hftle  jias  plus  (jue  ne  l'exige  la  cir- 
«  constance,  cl  ne  coupe  pas  moins  qu'il  ne  faut,  mais 
«  ([u'il  accomplisse  toutes  choses  comme  s'il  n'ét.iit  nulle- 
«  ment  alleclé  des  plaintes  du  patient  *.  "  Ce  tableau  si 
énergiquemeut  tracé  est  abstdument  complet.  Les  temps 
[las  plus  que  les  progrès  de  la  science  n'y  ont  ajouté  une 
syllabe  ;  et  les  disposilions  énumérées  ici  sont  toujours 
exigées  comme  autrefois.  V.o  stxit  bien  l;\  les  qualités  intlis- 
pensables  pour  étro  un  bon  opérateur  et  l'on  comprend 
très  bien  que  tout  le  monde  no  puisse  pas  aspirera  l'être. 

Mais  pour  se  montrer  un  bon  chirurgien  il  faut  quel- 
que chose  de  ])lus  ;  et  ici  nous  rencontrons  un  autre  pré- 
jugé très  répandu  dans  le  monde  et  qui  existait  sans 
aucun  doute  dans  l'antiquité.  Les  (|ualités  énumérées  ci- 
dessus  tombent  facilement  sons  l'appréciation  du  public 
étranger  i\  la  médecine,  car  leur  nécessité  est  aisée  à 
comprendre  et  saisit  immédiatement  l'esprit.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  mémo  do  colles  dont  il  nous  reste  A  parler. 
On  enlend  souvent  dire  que  la  chirurgie  est  bien  plus 
sAro  et  moins  conjecluralo  (|ue  la  médecine,  parce  que 
lo  chirurgien  voit  et  touche  les  parties  sur  lesquelles  il 
opère  et  que  les  maladies  (ju'il  traite  tombent  immetlia- 
temenl  sous  les  sens.  De  plus,  il  enlève  lo  mal  avec  son 
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instrument,  tandis  que  le  médecin  ne  voit  point  les  or- 
ganes malades  et  ne  marche  par  conséquent  qu'àlaveugle 
ou  du  moins  par  conjectures  plus  ou  moins  probables. 
Tel  est  le  sophisme  avec  l'aile  duquel  on  veut  établir  une 
suprématie  illusoire  de  la  chirurgie  sur  la  médecine. 

Si  le  rôle  du  chirurgien  se  bornait  à  opérer  plus  ou 
moins  habilement,  l'argument  serait  plausible.  .Mais  dans 
une  maladie  chirurgicale,   la  question   n'est  pas  aii-si 
simple  et  il  y  a  bien  d'autres  conditions  plus  di: 
remplir;  et,  de  fait,  aucun  chirurgien  ne  ron»< 
accepter  de  n'être  qu'un  simple  opérateur.  1  i. 

comme  le  médecin,  s'assurer  par  un  bon  •  ^  i' 

y  a  utilité  et  opportunité  d'opérer,  si  le  mal  lo<  ali- •  n  est 
pas  la  manifestation  d'une  atTeclion  générale  ou  consU- 
lutionnello  et  si,  en  enlevant  le  mal  apparent,  il  n'ex- 
posera pas  son  malade  à  une  récidive  dans  d'autre»  or- 
ganes ou  dans  le  même,  enfin  si  l'opération  n'aura  pas  un 
retentissement  géijéral,  qui  mettra  en  danger  la  vie  de 
l'opéré.  Or  toutes  ces  considérations  si  essentielle*  exigent 
des  qualités  bien  autrement  précieuses  et  rare»  que 
celles  dont  (^else  nous  a  donné  le  tableau  ;  el  c  est  par  là 
que  le  chirurgien  est  véritablement  médecin  et  qu'il 
accomplit  la  partie  la  plus  excellente  de  son  art  :  el  les 
Irailés  anciens  de  chirurgie  ne  manquent  point  d'en 
faire  la  remarque.  Kn  effet,  toutes  les  données  du  pro- 
blème qui  se  pose  devant  le  chirurgien  avant  qu'il  de- 
vienne opérateur  sont  précisément  les  mêmes  que 
rencontre  le  médecin  devant  une  maladie  quelconque,  el 
c'est  par  cette  ressemblance  qu'ils  sont  les  sectateur» 
d'une  seule  el  même  science.  Donc  le  chirurgien  est  un 
médecin  ;  celui  qui  ne  serait  qu'opérateur  ne  devrait  être 
regardé  ((iie  comme  un  manœuvre  plus  ou  moins  adroit, 
plus  ou  moins  ingénieux,  mais  non  point  comme  un 
savant  et  un  véritable  artiste.  Toutes  ces  observations  se 
trouvent  disséminées  dans  les  livres  médicaux  qui  nous 
restent  de  l'antiquité*. 

La  médecine  s'exert;ait  autrefois,  en  Grèce  comme  à 
Home,  dans  des  ofllcines  ouvertes  sur  la  rue.  L(»rs(|HC  la 
pratique  médicale  sortit  des  temples  d'Ks.  iil.iin'  nour 
porter  au  dehors  des  secours  aux  malades.  la- 

risa,  et  beaucoup  de  médecins  qui  avaient  •  '>le 

des  .Vsdépiades,  c'est-à-dire  des  prêtres  d'h^sculape,  cessè- 
rent d'être  attachés  aux  .Xsdépions  ■ASULErKU.N"  <  I  t  \ercè- 
rent  leur  profession  dans  les  villes.  C'est  ain  -  .Idi- 

rentavec  tout  leur  matériel  dans  des  b"iil;  .'-ni 

les  trouver  tous  les  malades  qui  a\  .  de  leur» 

services.  Os  lieux  d'.  \>  r.  i. .  .!>■  !  >  r  orloul  de 

la  chirurgie  se  fom  ians  toutes  le» 

villes  qui  leur  offr.i  ■  p^'  l'^"''  po- 

pulation et  par  leurs  richesses.  An  le» 

villes  qui  enlretonaienl  des  médcrir  ni 

à  mettre  à  leur  disposition  un.  isc 

de  cela,  îaT;mv.  m  nn''rc  et  »  i  m» 

les  pays  dcl.  '  .que  con- 

tient un  traii  '■  ^  '^  de»- 

rripli"ii  ili-  ' iiii.'h^  ..Il  .  ii<  s  dfSrfieul  -  '   lUX 

objets, jM  «11.-  >iewii.Mil.-.>ntenir".Galienii  rit 

Ir.i^  livres  de  commentaires  pour  expliqi:  -ip- 

poii.iiiquo  do  l'ofllcine.  C'est  dans  cet  on.  .u» 

apprend  que  ces  boutiques  dcvaicnl  êlre  grjuUc»,avcc  de 
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larges  portes  pour  laisser  entrer  pleinement  la  lumière. 
On  comprend  bien  en  effet  que  la  pratique  des  opérations 
exigeait  une  grande  clarté  et  un  jour  éclatant". 

Nous  pouvons  juger  par  là  quelle  importance  on  atta- 
chait dans  l'antiquité  à  ces  boutiques  où  affluaient  les 
malades  pour  se  faire  panser  et  opérer,  pour  faire  réduire 
les  luxations  et  fractures  dont  ils  étaient  affectés,  et,  en 
un  mot,  pour  subir  toutes  les  opérations  dont  ils  avaient 
besoin.  Là  se  trouvaient  tous  les  objets  de  pansements 
usités,  tous  les  instruments  nécessaires,  tons  les  médica- 
ments simples  et  composés  et  tous  les  remèdes  en  usage. 
On  y  trouvait  bandes,  bandages,  charpie,  compresses, 
éponges,  ventouses,  cautères  de  formes  diverses, couteaux, 


Fig.  1369.  Cautère  lancéolé 


che  tourné  et  tronqué  {de  Pompéi). 


Fig.  1370.  Élévatoire  ou  cautère  à  palette  (de  Pompéi) 


Fig.  1371.  Cupule  double  pour  cautériser  avec  une  pâte  caustique 
(au  Musée  du  Louvre). 
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Fig.  1372-78.  Différentes  formes  de  cautères. 
(Dessins  eitraita  des  manuscrits  d'.\lbucasis.j 


lancettes  et  bistourispour  toutes  les  appropriations,  sondes 
de  toute  espèce,  tiges  creuses  et  pleines  et  autres  instru- 
ments pour  extraire  toutes  sortes  de  projectiles  et  de 
corps  étrangers  enfoncés  et  cachés  dans  les  chairs,  aiguil- 
les, rugines,  crochets  de  petite  et  grande  dimension, 
pinces  très  variées,  attelles,  machines  pour  réduire  les 
luxations,  dilatateurs  et  spéculums  divers,  tarières  et 
couronnes  de  trépan,  appareils  à  fumigations  et  à  injec- 
tions, en  un  mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  même  sim- 
plement utile  dans  la  pratique  de  l'art. 

Nous  connaissons  les  instruments  dont  se  servaient  les 
chirurgiens  anciens,  non  seulement  par  les  descriptions 
qu'ils  nous  ont  laissées  dans  leurs  ouvrages,  et  par  les  des- 
sins que  contiennent  les  manuscrits  de  ces  ouvrages,  mais 
aussi  par  les  nombreuses  découvertes  archéologiques  qui 
ont  été  faites  tant  dans  les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pompéi  que  dans  différents  endroits  de  la  Grèce,  de  l'Italie 
et  de  la  Gaule.  Dans  la  ville  de  Pompéi,  on  a  découvert 

12  Galcu.  l.  til.   —  13  Vulpès,  lllusti;n.   di  tutt:  (jU  itntrumeiUi,  etc.  Nap.jli. 


une  boutique  de  médecin  encore  munie  de  ses  instru- 
ments, à  l'exception  cependant  de  ceux  qui  étaient  sus- 
ceptibles de  brûler.  Ces  instruments  sont  déposés  au 
musée  de  Naples  avec  d'autres  trouvés  à  Herculanum. 
Nous  en  reproduisons  ici  quelques-uns  ".  11  en  existe  aussi 
dans  différents  musées  et  collections,  parmi  lesquels  nous 
en  choisisson#aussi  un  certain  nombre. 


:  à  mors  dentés  avec  anneau  coulant  (de  Pompéi). 


Fi;:.  1380.  Pince 


mors  dentés  et  coudés   (Musée  de  Naples  et  Cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliolb.  nationale). 


Fig.  1381.  Pince  pour  extraire  les  corps  étrangers  du  gosier  (Musée  d'Albucasis). 


Fig.  138».    Fig.  1383.  Pince  tenaille        Fig.  1384.  Fig.  1385. 

Pince  (.Ms.  à  mors  courbe  Pince  perforée       Spéculum  de  l'utérus 

d'Albucasis).  (de  Pompéi).  à    mors    courbes  (de  Pompéi). 

dentés  eteoudés 
(de  Pompéi). 

On  voit  donc  que  la  chirurgie  ancienne  était  riche  en 
instruments  et  qu'elle  était  habile  et  ingénieuse  à  trouver 
les  outils  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  s'en  servir  sui- 
vant les  cas  et  les  circonstances.  Elle  excellait  parti- 
culièrement dans  l'art  d'extraire  de  la  chair  vivante, 
où  ils  étaient  enfoncés  et  souvent  cachés,  les  projectiles 
dont  les  formes  étaient  extrêmement  variées.  En  effet, 
par  des  artifices  habilement  calculés,  on  compliquait  les 
traits  et  les  flèches  en  y  ajoutant  des  appendices  qui  en 
rendaient  la  présence  dans  le  corps  très  dangereuse,  et 
dont  1  extraction  était  aussi  pénible  et  douloureuse  pour 
le  patient  que  difficile  et  délicate  pour  l'opérateur.  Ceux 
qui  désirent  connaître  l'art  adroitement  et  ingénieusemen  l 
inhumain  avec  lequel  étaient  fabriquées  ces  armes  offen  ■ 
sives  devront  lire  le  long)  mais  très  intéressant  chapitre 
consacré  par  Paul  d'Egine,  dans  sa  Chirurgie  '*,  à  cette 

1S47.  —  I.  CIlirurg.dc  Paul  d'Éginc,  ch.  4S,  éd.  du  D'  René  Briau,   Paris,  iihï. 
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partie  cssenliclle  de  la  médecine  antique.  Ils  concluront 
de  cette  lecture  que  rien  n'égalait  l'habileté  cruelle  des 


Fin.  IJAII.  l.e  nMiJocIn  Usli  pantanl  U  lilrKurc  li'Hoit  (Pelulart  de  Pompai)' 

fabricants  de  flèches  et  de  traits,  si  co  n'est  l'incomparable 


adresse  des  chirurgiens  &  les  extraire  et  h  en  débarrasser 
leurs  blessés. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  médecioe  mi- 
litaire et  de  son  inler%'cntion>dans  les  armées  des  anciens. 

.\  Komo  il  n'y  eut  aucun  service  de  santé  dans  les  ar- 
mées en  campagne,  tant  que  ces  armées  ne  furent  pas  por- 
manentes,  c'est-à-dire  jusqu'au  principat  d'.\ugusle.  Pi-n- 
dant  tout  le  temps  de  la  république  libi  •-.  il  n'cvi^ta  point 
de  secoui-s  médicaux  organisés  dauN  Toute- 

fois, les  ofUciers  supérieurs  et  les  ,.  •  hes   »c 

faisaient  accumpagiier  en  campagne  par  des  esclaves  ou 
môme  des  affranchis  mé<lecins",  qui  avaient  pour  devoir 
et  pour  mission  de  secourir  leurs  maîtres  cl  de  leur 
donner  leurs  soins,  s'ils  étaient  blessés  ou  malades.  Par- 
fois môme  ces  propriétaires  d'esclaves  médecins  le» 
prêtaient  à  leurs  amis",  s'ils  en  avaient  besoin.  Mais 
tous  ces  actes  étaient  purement  privés,  et  l'Ktat  n'avait 
rien  hy  voir".  Au  contraire,  lorsque  l'empereur  .\ugustc 
forma  des  corps  de  troupes  spéciales  et  sédentaires  telles 
(|ue  la  garde  prétorienne,  la  garde  urbaine  et  le  corps  des 
vigiles  pour  sa  sûreté  personnelle  et  pour  la  [Milice  et  le 
bon  ordre  de  la  ville,  il  les  établit  d'une  manière  stable 
dans  des  camps  permanents;  et  la  nécessité  se  lit  alors 
sentir  de  donner  des  soins  médicaux  à  ces  !<oldal«  et 
d'or^taniser  des  secours  parmi  ces  troupes.  C'est  alors  que 
furent  institués  véritablement  le  corps  des  médecins  mi- 
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Fig.  Ul)0.  l-iflisl.  Linrcllr 
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litaires  et  les  inlirmeries  oii  l'on  transportait  les  soldats 
malades  pour  ItMir  donner  les  soins  qu'exigeait  leur  état. 
Cette  organisation  se  développa  et  acquit  do  grandes 
proportions  ;  et  bientôt  il  y  eut  des  médecins  et  des  inflr- 
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meries  dans  tous  les  camps  et  dans  toutes  les  légions  '*. 
Les  choses   ne  se  passèrent  pas  ainsi   dans  les   pays 
helléniques.  Dés  la  plus  haute  antiquité  et  dés  le  com- 
mencement des  temps  historiques,   on   voit  flgurer  les 
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médecins  dans  les  armées  grecques.  Les  vases  peints 
et  d'autres  monuments  nous  montrent  ces  médecins 
ou  les  héros  eux-mêmes,  habiles  à  panser  les  blessés 
sur  les  champs  de  bataille.  Homère,  en  différents  pas- 
sages de  ses  poèmes,  mentionne  les  médecins  et  leur 
intervention  dans  l'armée  des  Grecs  avec  les  plus  grands 
éloges.  Ils  se  poilaient  partout  où  il  y  avait  des  blessés 


Fig.  1399.  Sthénelos  pausant  Diomcilo. 


;\  panser   ou  des    malades  à  traiter.   Ceux  qui  avaient 
reçu  des  blessures  légères  étaient  soignés  sur  le  champ 


Fig.  1400.  Achille  pansant  l'alrucle. 

de  bataille,  mais  les  soldats  gravement  atteints  étaient 
emportés  sur  les  vaisseaux.  Bien  que  le  poète  ne  nomme 
que  Machaon  et  Podalire,  il  est  certain  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs autres  médecins  dans  l'armée  des  Grecs,  ainsi  que 
le  dit  Homère  lui-même'"'.  Hippocrate  dit  peu  de  chose 
de  la  médecine  militaire^»;  mais  ce  qu'il  en  dit  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que  les  médecins  étaient  nombreux 
dans  les  armées.  Xénophon  parle  fréquemment  des  mé- 
decins attachés  aux  armées  et  donne  même  quelques 
détails  sur  ceux  de  Lacédémone  ■".  H  en  est  de  même  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Du  reste  tout  le  monde  sait  combien  la  profession  médi- 
cale était  en  honneur  dans  les  pays  grecs  et  quel  cas  les 
villes  grecques  faisaient  des  médecins  et  des  services  qu'ils 

'9  Jlmd.    XIII,    213;    XVI,    58.    -    Welckci-,   Kleme    Schriftcn,   m,    p.    27- 
I)arouibei-g,  La  médecine  dans  JJomère,  p.  77  et  s.  -  20  Du  médecin,  XIV,  éd.  dé 


rendaient.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  ces  méde- 
cins faisaient  beaucoup  plus  de  chirurgie  que  de  médecine, 
ainsi  que  le  remarque  le  poète  lui-même  -^  ;  car  les  épidé- 
mies qui  éclataient  dans  les  armées  étaient  considérées 
comme  des  fléaux  envoyés  par  les  dieux  et  qui  exigeaient 
autre  chose  que  des  secours  humains  et  médicaux  ". 

Il  est  permis  de  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  la'chirurgie  ancienne,  si  riche  en  instruments, 
se  livrait  à  la  pratique  d'un  très  grand  nombre  d'opéra- 
tions, à  part  l'extraction  des  traits  et  des  flèches  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  forme  une  catégorie  à  part, 
du  ressort  principalement  de  la  médecine  des  armées. 
Il  convient  maintenant  de  rechercher  quelles  étaient  les 
opérations  qui  se  faisaient  le  plus  habituellement. 

Le  sens  de  la  vue  est  un  des  plus  précieux  à  l'homme 
et  un  de  ceux  qui  lui  rendent  la  vie  et  les  relations  socia- 
les le  plus  agréables  et  le  plus  utiles.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  d'apprendre  que  les  médecins  anciens  se  livraient 
avec  ardeur  et  succès  à  l'étude  des  maladies  des  yeux  et  à 
leur  traitement  médical  et  chirurgical.  Vingt  chapitres  de 
la  Chirurgie  de  Paul  d'Egine  et  quinze  de  la  section  sep- 
tième du  livre  VIP  de  l'ouvrage  de  Gelse,  sont  consacrés 
à  la  chirurgie  oculaire.  En  regard  de  quelques  pratiques 
grossières  tenant  aux  systèmes  de  médecine  générale 
qui  dominaient  à  ces  époques,  on 
trouve  là  des  opérations  très  dé-  f\ 

licates,  savamment  décrites ,  et 
révélant  de  profondes  études,  une 
grande  expérience  et  une  habileté 
consommée.  Je  citerai  notamment 
la  cataracte  par  abaissement  qui  se 
fait  encore  aujourd'hui  comme  la 
faisaient  les  chirurgiens  de  l'anti- 
quité; l'opération  de  la  flstulc  la- 
crymale, celles  de  l'ectropion  et 
du  dystichiasis.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  la  médecine  opératoire 
oculaire.  Mais  dans  d'autres  por- 
tions de  leurs  ouvrages,  les  méde- 
cins anciens  traitent  longuement 
des  maladies  des  yeux  qui  peu-  (Manuscrits  dAibucasis.) 
vent  se  guérir  à  l'aide  des  médicaments,  sans  le  secours 
de  la  main. 
Une  des  opérations  praliquces  le   plus  fréquemment 
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1403.  Tarière         Fig.  1404.  Tarière  avec  arrêt.    Fig.  liOo.  Tarière. 
(Dessins  extraits  des  manuscrits  d'Albucasis.) 

lians  l'antiquité  et  qui  est  presque  entièrement  délaissée 
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par  la  chirurgie  de  nos  jours,  c'est  la  tn-panation.On  poul 
dire  avec  toute  vérité  (|ue  les  cliirur^'ieiis  (;recs  en  aliii- 
saient  ;  car  ils  la  pratirpiaienl  pour  des  accidents  parfois 
peu  importants  survenus  au  crâne  ou  sur  les  autres  os. 
Pour  la  faire  ils  te  servaient  soit  de  simples  tarière»  soit 
de  trépans  à  couronne.  Si  la  lésion  h  la(|uelle  ils  voulaient 
remédier  était  étendue,  ils  employaient  la  tariôro  et  cir- 
conscrivaient la  partie  maladi!  par  des  trous  creusés  h. 
petits  intervalles,  suivant  une  ligne 
/^  circulaire;  i)uis  ils  réunissaient  les 

trous  en  coupant  l'os  intact  entre 
eu.x.  Si  au  contraire  la  lésion  étaittle 
petite!  dimension.  Ils  employaient 
la  couronne  de  trépan  mue  par  un 
vilelire(|uin,  (|ui  faisait  une  entaille 
circulaire  dans  l'intérieur  de  la- 
cpielle  la  lésinii  était  circonscrite. 
<!ettti  opération  du  trépan  fut  rrrt.ainemenl  introduite  à 
Komo  très  anciennement;  car  Plulanjue  raconte  que, 
trois  ambassadeurs  ayant  été  envoyés  en  Hitliynie  par  lo 
sénat  romain,  il  se  trouva  i|ue  l'un  d'eux  était  ititirme 
par  la  t,'otilte  aux  pieds,  l'antre  avait  été  trépané  et  por- 
tail plusieurs  trous  à  son  crAne,  le  troisième  enlln  passait 
piinr  un  niais  ;  si  bien  (|ue  Caton  l'.Xncien  disait  en  raillant 
i|U(>  les  llomains  envoyaient  une  ambassade  qui  n'avait 
ni  |)ied,  ni  tète,  ni  c(Pur". 

Un  a  trouvé  des  irilnes  appartenant  aux  époques  dites 
préhistoriques,  qui  jiortaient  des  perforations  régu- 
lières en  l'orme  do  couronne.  (les  crAnes  ont  été  l'objet 
d'élndes  et  d'examens  suivis".  .Mais  jusqu'à  présent  les 
explications  qui  ont  été  fournies  par  les  anthropolo- 
fîistes  ne  reposent  que  sur  des  hypothèses  en  général 
peu  vraisembl.iblfs. 

Pour  donner  une  idée  de  la  hardiesse  et  de  la  dé- 
cision des  chirurgiens  anciens,  nous  pourrions  citer 
l'opération  de  la  pierre  dans  la  vessie  ;  toutefois,  comme 
elle  était  proscrite  par  la  chirurgie  scienlilique,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  lo  Sermt'iii  it' llippiicra(e,  il  vaut  mieux 
n'en  pas  parler  ici.  Mais  nous  mentionnerons  une  opéra- 
tion très  ancienne  et  assez,  fréquemment  faite  et  que  nous 
croyons  propi'C  ;">  l'aire  ressortir  les  qualités  des  opéra- 
teurs lie  l'antiquité.  Elle 
avait  pour  but  tl'extrairo 
un  enfant  mort  dans  le 
sein  de  sa  mère  vivante. 
.Xinsi  que  chacun  peut  le 
comprendre,  In  présence 
de  ce  cadavre  mettait  dans 
un  danger  imminent  la 
vie  de  In  mère;  l'urgence 
de  l'extraction  était  donc 
instante.  Klle  se  faisait  en 
introduisant  dnns  l'inté- 
rieur de  la  matrice  des 
instnunenis  qui  nvnicnt 
pour  but  et  pour  eiïel, 
soit  d'écraser  la  tète  du 
fœtus  et  de  la  réduire  au 
[tins  pclil  volume  possible,  soii  de  couper,  pour  les  faire 
sdilii-  par  portions,  les  différentes  parties  du  corps;  en  un 
mol  d'attirer  an  dehors  par  tous  les  nuiyens  possibles  le 

'k  nul.  Cato  Maj.  9.  —  »  Vo).   Irt   ilimoir.  dt  lit    Stctélé  ftmUnf^lafit. 
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petit  cadavre  sans  en  lais<(er  la  moindre  parcelle  dans  le 
sein  de  la  mère.  C'était  li  certes  une  'ip<T:it-  u  .-jui  de- 
mandait autant  de  hardiesse  que  de  -  ;- 
lelé;  !•(  prMirtant  c'est  une  des  plus  .■;  ,.  s 
^^  •'  la  trouve  en  elTet  non  ikeulenieiit  dan»  les 
1'^'                      l.itin»,  mai»  ïin«'i  tr*^  détaillée  dans  l'ou- 


Vra.l,'.-  'Il-  tin;  liM-iiu' 

toute  probabilité,  ;i 
pas  hors  de  p: 
ancienne  loi,  v 
Numact  qui  est .  ..n 


^^,  antérieur,  selon 

"  ralique".  Il  n'est 

à   ce  sujet  qu'une  très 

que  l'on  attribue  au  roi 

Iti^jeslo  ",  prescrivait  A  toute 


.  t  dcn 

1  vie  à 

1»  Illustres  tosonl 

M 

■   le 


personne  présente  au  moment  de  la  mort  d'une  femme 
en  couches,   d'ouvrir  le   >■ 
extraire  l'enfant.  Par  ceti 
un  grand  i.       ' 
appelés  I 

Sans  xiirij.  .11  1111 1  II'  I]  iiis  111,,. 
de  la  pratiijue  chirurgicale  et  <! 

de  ranti(]uité.  ce  qui  donnerait  a   ■  .i  .ui  |, 

grande  étendue,  nous  nous  contenterons  ■ 
toutes  les  opérations  nécessaires  dan'-  '      '  s 

luxations  des  membres  faisaient  pa; 
courante  et  journalière.  En  effet,  le  diMi  ;,. 

les  anciens  donnaient  aux  exercices  du  i 
gymnases  et  dans  les  jeux  publics  devait  i.ncir.'  c  «s 
accidents  plus  communs  encore  et  plus  fréquents  que  de 
nos  jours.  Aussi  tous  les  livres  de  médecine  qui  nous  res- 
tent entrent-ils  dans  les  plus  grands  détails  sur  cette 
partie  de  la  chirurgie.  Hipp.icrale  et  Galien  consacrent 
chacun  plusieurs  traités  à  ce  sujet  important  ;  et  tous  les 
auteurs  qui  ont  suivi  ces  maîtres  n'ont  pas  manqué  de 
décrire  tous  les  procédés,  toutes  les  méthodes,  tous  les 
instruments  indiqués  par  eux  pour  l'exercice  de  celle 
partie  importante  de  l'art  de  guérir. 

La  pratique  chirurgicale  des  médecins  de  l'antiquité, 
en  ce  qui  concerne  les  fractures  et  les  luxations,  était 
beaucoup  plus  scientifique,  plus  sùro  dans  son  manie- 
ment, plus  habile  et  plus  ingénieuse  dans  ses  procédés 
et  certainement  plus  heureuse  dans  ses  résultais  que 
dans  aucune  autre  partie  de  la  médecine  opératoire. 
Là,  en  effet,  lo  médecin  pouvait  se  baser  sur  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  do  l'analomio  des  os  et  des 
articulations.  Il  était  1res  facile,  mémo  dans  l'antiquité, 
de  se  livrer  h  l'étude  du  squelette  humain,  puisqu'il 
n'y  avail  besoin  pour  cela  ni  de  cadavre,  ni  do  dissec- 
tion et  qu'il  sufDsait,  ainsi  que  lo  constate  Galien, 
d'assister  aux  ilénionslrations 
analomi(]ues  qui  sa  faisaient, 

pièces  en  main,  dans  le»  di-  ^> 

verses  écoles  de  méde«-inp  et 
notamment  à  .\lexandrie  ".  Il 
résultait  de  celte  connaissance 
que  le  chirurgien  savait  per- 
tinemment ce  qu'il  fai>ail  et  .^Jut» 

sur  quelles   parties  il  portait  * 

son  action,  .\ussi  celte  section 

de  In  chirurgie  a-l-ellc  été  la 

plus  perfecli-.iii  Mil  que  les  siècles  suivants  y 

ont  peu  ajoute  .  esiée  dans  la  scienco,  pr»»«fj,!,. 

entière,  avec  !,  ,,„e  les  maîtres    ■ 

posés  et  qui  dii  ,.  |  .^rl  de  rcduirt  . 
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et  les  fractures.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  la 
réduction  de  la  luxation  de  l'épaule  on  emploie  encore 
aujourd'hui  les  diverses  méthodes  mises  en  usage  par  les 
anciens  et  décrites  dans  leurs  ouvrages  sons  les  noms  de 
procédé  par  l'épaule,  procédé  par  l'échelle  et  procédé 
par  l'ambi.  Tous  ces  moyens  de  réduction  ont  le  même 
but  et  un  effet  analogue  qui  est  d'exercer  une  pression 
dans  l'aisselle,  sur  la  tête  de  l'humérus,  pendant  qu'en 
même  temps  on  exécute  une  extension  sur  le  bras;  et 
c'est  la  simultanéité  de  ces  deux  actions  qui  fait  rentrer 
la  tête  de  l'os  dans  sa  cavité. 

Nous  avons  parlé  déjà  des  oflicines  médicales,  de  ces 
boutiques  sur  rue  où  les  médecins  de  la  Grèce  et  de  Rome 
se  tenaient  à  la  disposition  dos  malades  et  où  ils  prati- 
quaient leur  art.  Certes  ces  lieux  d'exercice  de  la  profes- 
sion médicale  servaient  davantage  encore  aux  besoins  de 
la  chirurgie  qu'à  ceux  de  la  médecine,  bien  qu'ils  dussent 
contenir,  outre  les  instruments  et  les  objets  de  panse- 
ment que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  tous  les  mé- 
dicaments simples  et  composés  que  les  médecins  admi- 
nistraient eux-mêmes,  ou  qu'ils  vendaient  au  public  pour 
être  emportés.  Ces  boutiques  étaient  donc  en  môme 
temps  de  véritables  pharmacies  munies  de  tous  les 
remèdes  minéraux,  végétaux,  animaux,  entrés  dans 
l'usage  médical  de  ces  époques  ^''.  Les  plus  grands  mé- 
decins de  l'antiquité  ont  exercé  dans  ces  officines.  Il  pa- 
raît même  que 
Aristote,  qui 
était  de  famille 
médicale,  héri- 
ta d'une  offi- 
cine de  grande 
valeur ,  mais 
qu'il  ne  voulut 
pas  se  livrer  à 
la  pratique  de 
la  médecine"'. 
Toutefois  Epi- 
cure  ,  au  dire 
de  Diogène 
Laerte'-,  accu- 
sait le  philo- 
sophe de  Sla- 
gyre  ,  d'avoir 
été  phai'inacn- 
pole,  c'est-à- 
dire  coureur  de 
foires  pour  ven- 
dre des  remè- 
des, ce  qui  n'est  guère  vraisemblable.  Les  grandes  villes 
qui  engageaient  des  médecins  publics  avec  traitement 
annuel  étaient  tenues  de  leur  fournir  une  officine  dans  des 
conditions  convenables.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Pline 
le  naturaliste»»,  en  533  la  ville  de  Rome  agréa  le  médecin 
Archagatus,  fils  deLysanias,  originaire  du  Péloponèse,  et, 
après  lui  avoir  accordé  le  droit  de  cité,  lui  acheta  aux  frais 
du  trésor  une  boutique  située  au  carrefour  Acilius.  Il  y 
exerça  la  médecine  et  principalement  la  chirurgie,  car  il 
fut  surnommé  Vulmravvm,  médecin  des  plaies. 

30  Sur  un  miroir  étrusqun  de  bonne  lîpoque  où  est  gravé  le  sujet  de  Philoctète 
pansé  par  Machaon,  on  remarque,  outre  l'an  avec  lequel  est  pratiquée  l'opération, 
une  table  supportant  deux  vases,  dont  l'un  était  sans  doute  rempli  de  médicaments 
et    l'autre  peut-ôlre  une  vessie   surmontée   d'un    lulie   destiné   à    faire  des   injec- 


elele  pansé  par  Ma 
oir  étrusque). 


Telles  étaient  donc  ces  officines  médicales  qui  tiennent 
une  grande  place  dans  la  profession  médicale  chez  les 
anciens.  Mais  quelques  auteurs  classiques  nous  les  font 
connaître  sous  un  autre  point  de  vue  qui  a  aussi  son  in- 
térêt et  dont  nous  devons  dire  quelques  mots.  D'abord  on 
peut  conclure  d'une  scène  des  Ménechmes,  comédie  de 
Plaute,  que  ces  officines  servaient  au  besoin  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  des  maisons  de  santé;  c'est-à- 
dire  que  l'on  recevait  des  malades  à  demeure  pendant  un 
certain  temps,  sinon  dans  la  boutique  elle-même,  du 
moins  dans  l'habitation  du  médecin  qui  en  était  sans  au- 
cun doute  une  dépendance.  Il  s'agit  dans  cette  comédie 
d'un  aliéné,  ou  prétendu  tel,  pour  lequel  on  avait  envoyé 
chercher  le  médecin.  Celui-ci,  après  un  interrogatoire 
fort  plaisant  du  malade,  sollicité  avec  véhémence  par  le 
beau-père  du  patient  qui  le  presse  d'agir  et  de  lui  donner 
des  remèdes,  lui  répond  :  «  Sais-tu  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
«  à  faire?  fais-le  porter  chez  moi,  je  pourrai  le  traiter  à 
«  mon  aise  ^*.  » 

Ensuite  le  même  Plante,  qui  nous  donne  tant  de  détails 
précis  et  exacts  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Ro- 
mains de  son  temps,  nous  présente  ces  officines  médicales 
comme  des  lieux  de  loisir,  de  flânerie,  de  rendez-vous  où 
les  oisifs  et  les  désœuvrés  venaient  porter  ou  apprendre 
les  nouvelles  du  jour  et  les  cancans  de  la  ville.  Ainsi,  au 
quatrième  acte  de  la  comédie  A'Amph/lrynn,  il  est  dit  que 
ce  personnage  a  cherché  Naucratès,  son  pilote,  dans  toute 
la  ville,  dans  les  places,  les  gymnases,  au  marché,  dans 
les  officines  de  médecin  et  dans  les  boutiques  de  barbiers. 
Il  en  est  encore  de  même  dans  E/iidicus  où  l'on  vient 
dire"*  que  l'on  a  cherché  Périphane  partout,  au  forum,  dans 
les  parfumeries  et  dans  les  boutiques  de  médecin.  Pour  dé- 
signer ces  officines,  le  poète  se  sert  toujours  du  mot  me- 
dicina,  au  lieu  de  medicatrina.  Enfin,  il  paraît  que  dans  ces 
boutiques,  en  même  temps  que  l'on  vendait  des  médica- 
ments de  toutes  espèces,  on  préparait  aussi  et  on  vendait 
des  poisons.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  est  autorisé  à 
conclure  d'un  passage  du  même  Plante  qui  fait  dire  à  l'un 
des  personnages  de  la  comédie  du  Marchand"^^  :  «  Certaine- 
«  ment  je  vais  aller  chez  le  médecin  pour  m'y  faire  mourir 
«  par  le  poison.  » 

On  voit,  par  tous  ces  détails,  ce  que  pouvaient  être  ces 
officines  de  médecins  ;  quels  étaient  leurs  usages,  leur 
utilité  et  les  emplois  divers  que  les  mteurs  grecques  et 
romaines  leur  assignaient.  Cependant  l'exercice  de  la 
chirurgie  ne  fut  certes  pas  exclusivement  confiné  dans 
ces  officines.  Hippocrate  avait  déjà  mis  en  honneur  ce 
([u'il  appelle  lui-même  la  médecine  clinique,  c'est-à-dire 
celle  qui  consiste  pour  le  médecin  à  aller  voir  le  malade 
dans  son  lit.  Assurément,  beaucoup  de  médecins-chirur- 
giens se  transportaient  aussi  près  des  malades  pour  leur 
donner  des  soins  à  domicile.  Il  est  même  probable  qu'il 
en  était  ainsi,  même  avant  Hippocrate  et  dès  que  la  mé- 
decine fut  sécularisée,  c'est-à-dire  exercée  par  des  méde- 
cins qui  n'étaient  ni  prêtres  d'Esculape  ni  sédentaires  dans 
les  Asclépions.  Évidemment  les  malades  riches  n'allaient 
point  se  faire  traiter  dans  les  officines  médicales,  et  ils 
faisaient  venir  chez  eux  les  médecins  lorsqu'ils  avaient 
besoin  de  leurs  services. Mais  les  petites  gens, les  me;/ /««-es, 

lions.  —  31  Hippocrat.  Argum.  de  l'Officim  du  médecin,  i,  lU,  édil.  Littré, 
p.  265.  —  32  Yita  Epie.  4.  —  33  plin.  /fis.  n.  G.  —  34  piaut.  Afenec/m.  V,  5. 
—  3j  jiferc.  U,  4.  «  Certum'st  ibo  ad  medicum,  atque  ibi  me  to^ico  mortî 
dabo.  n 
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comme  on  disait  ù  Hume,  cuux  (|iii  n  .iv.iicnl  riu'unc  for- 
liuK!  reslreiiilc,  allaienl  préférabJeriRnl  chez  le  médecin 
boiiti(|iiicr,  comme  ils  font  encore  aujourd'hui  en  Angle- 
terre, et  (le  mCme  qu'en  France  les  (^ens  du  peuple  vont 
.'i  la  pharmacie  et  même  à  l'herhoristerie  consulter  et 
acheter  le»  ^em^des  qui  leur  sont  conseillés. 

Une  autre  manière  d'exercer  la  chirurgie  existait  encore 
flans  l'anliquilé.  11  y  avait,  en  elfet,  des  médecins  voya- 
geurs qu'on  ■,ii)\K-Uiii  periodeiilei,  circulatures,  qui  allaienl 
(le  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays  exercer  leurs  talents. 
("étaient,  pour  la  plupart,  des  spécialistes  qui  se  bornaient 
au  traitement  d'unt;  seule  maladie,  ou  bien  des  maladies 
d'im  seul  orpane.  11  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  cet 
usage  était  llorissant  eu  Europe;  et  il  existe  encore, 
i|niiique  très  all(''nué  et  amoindri,  pour  les  dentistes,  les 
oculistes  et  les  bandagisles  herniaires.  Au  reste  en  Grèce 
et  à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  il  n'avait  rien  que 
d'Iionorabie,  piiis(|ue  Ilippocrale  lui-même  et  aussi  Ga- 
lien,  ainsi  (|ue  l'aul  d'Kgine,  furent,  h  leur  moment,  des 
périodeutes  et  qu'une  loi  romaine  exemptait  ces  méde- 
lins  voyageurs  des  charges  de  la  tulclle**.  Ce  mot  de 
p(  riodeule  est  aussi  (luelciuefois  pris  par  opposition  aux 
iiKMlecins  qui  restaient  assis  dans  leur  boutiriue  ou  dans 
les  Asclé[iions  et  aux(|uels  on  donnait  lo  nom  do  mé- 
decins s(''dentaires  [sellulariiis,  i-i9Î^f'.o«). 

Hien  (|ue  la  chirurgie  n'ait  jamais  été  réellement  séparée 
de  la  médecine,  au  moins  doctrinalement,  pas  pi  us  en  Grèce 
i|u'i\  Homo,  pas  plus  dans  ranti({nité  que  dans  les  temps 
modernes,  et  (|ii'elle  ait  été  exercée  par  les  mêmes 
hommes  h  la  fois  médecins  et  chirurgiens,  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui  en  dehors  des  grandes  villes,  il 
faut  cependant  reconnaître  (|ue,  dans  la  pratique,  elle  fut 
souvenlexercéepar  des  médecins(|ui  prenaient  exclusive- 
ment le  titic  de  chirurgiens  et  ([ui  se  livraient  très  parti- 
culièrement ;\  la  chirurgie  seule,  parce  qu'ils  se  sentaient 
les  qualités  naturelles  exigées  pour  être  un  bon  opérateur, 
telles  que  nous  les  avons  tracées  plus  haut  d'après  Gelse. 
Mais  en  outre,  par  suite  de  préjugés  très  répandus  et  de 
I)réventions  enracinées,  il  se  forma  dans  la  chirurgie 
môme  des  spécialités  fort  restreintes  dunt  l'exercice 
suffisait  .\  faire  vivre,  et  même  .^  enrichir  ceux  qui  les 
prati(iuaient.  C'est  ainsi  que,  dans  les  grandes  villes  sur- 
tout, la  chirurgie  fut  fractionnée  eu  un  grand  nombre  de 
spécialités  qui  C(.nsislaient  à  faire  toujours  la  même  ou 
les  mêmes  opérations,  sans  s'occuper  des  autres  et  par 
conséquent  sans  connaître  les  doctrines  générales  de  la 
science  et  sans  avoir  des  idées  et  des  vues  d'ensemble  sur 
la  médecine.  C'est  parmi  ces  spécialistes  surtout,  que 
l'on  trouve  les  pratiques  de  la  charlalanerio. 

Dans  l'anlifiuilé,  nous  voyons  d'abord  ieslithotomistcs 
ou  tailleurs  de  pierre.  La  lilholomie  était  une  opération 
((ue  les  médecins  instruits  et  honorables  refusaient  do 
faire,  parce  que  l'extraction  de  la  pierre  hors  de  la  vessie 
jiar  la  taille  était  une  opération  empirique,  dangereuse 
pour  la  vie  et  faite  ;\  l'aveugle,  puisque  l'opérateur  ne 
savait  pas  ce  qu'il  coupait,  ni  s'il  n'allait  pas  tuer  son 
malade  en  dirigeant  son  instrument  sur  des  organes 
essentiels  dont  il  ne  connaissait  ni  la  place  ni  les  rapports. 
Aussi  n'est-on  point  sinpris  d'apprendre  que  Hippocrate 
défendait  ;\  ses  élèves,  sous  serment,  de  jamais  pratiquer 
cette  opération;  et  il  ajoutait  dédaigneusement  qu'il  fallait 

><  Dig.  L.  \XV  II,  lit.  I,  Ti,  §  I.  —  S'*  OKuTrrr  d  Ilipporralr.  U  ttnmtni.  Milita 
l.iitni  ;   Nippocmtt  tt  la  /itAofoimV,  par    l<^  iKHH<*ur    Rtné  Brian,   rmria,    117». 
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la  laisser  à  ceux  qin  •■en  occupaient''.  |i  iit- !■  i~  n  ne  fam 

pas  perdre  de  vue  que  l'expérience  s'acquiert  par  lusape 

et  ([ne  parmi  ces  lilhotomislcs  il  s'en  trouvait  '      • 

d  oljsii\.iiir,ns,  linivsaient  par  acquérir  une  : 

Uible  et  par  faire  des  opérations  heur. 

ne  fussent  guidés  par  aucune  méthode 

aucune  connaissance  précise  des  orgaiies  mu  i.  -im  i-  u- 

opéraient. 

•Nous  avons  déjà  parlé  d-     '  ■   '   "ts  qu'av.iient 

pris  la  médecine  et  la  chir  us  les  temps 

anciens  et  de  l'habileté  qii.  -  ....lient  a'-;'M'' 

dans  le  traitemenldes  mal.i  \. comme  le  i 

gnent  tous  les  ouvrages  meiii.  ...i  »  |.... ..  ■ •"  i  i.-..^>. 

11  nous  reste  à  montrer,  qu'à  côté  des  .  us  qui 

traitaient  les  maladies  de  ces  orp.-!'"'  ■  T.in- 

menlavec  celles  de  toutesles  autr- 
tait  des  hommes  purement  ocuh 
qu'à  la  spécialité  exclusive  de  la  tl. 

logique.  Ils  étaient  en  général  pei „  , 

et,  dans  lo  but  de  se  faire  connaître  et  de  popi. 
leur  nom, ils  avaient  imaginé  de  fabriquer  et  de  r. 
ces  cachets  d'ociili>li(|iie  (]ui  ont  été  trouvés  dan- 
pays,  et  principalement  en  Franri.  .1  .lul  ii.ius  : 
combien  l'art  de  l'oculistique  >-\ 
peut-être  dans  ce  cas,  plus  au  b.- 
celui  des  malades.  En  effet,  ce- 

d'une  réclame  permanente  qui  !■  .  ii 

du  guérisseur  et  faisait  vendre  son  remède.  Ces  monu- 
ments exigus  consistent  en  un  petit  blton  de  collyre  sec, 
en  forme  de  cachet,  sur  lequel  sont  inscrits,  !•  le  nom  de 
l'oculiste,  2°  le  nom  du  collyre  et  3'  le  nom  de  la  maladie 
àlaquelle  il  convient  de  rai)pliquer.  Ces  cachets  étaient 
susceptibles  de  passer  de  main  en  main  et,  en  circulant 
ainsi,  de  populariser  le  nom  du  collyre  et  celui  de  son 
inventeur.  Il  existe  à  notre  connaissance 
au  moins   130    do    ces  cachets,    trouvés 
dans  des  fouilles;  et  on  en  découvre  en- 
core de  temps  en  temps.  Il  serait  utile, 
aussi  bien  pour  l'épigraphie  que  pour  la 
médecine,  de  classer  et  de  décrire  tous  ces 
petits  nKmnmenls.  Peut-être  résulterait-il 
de  leur  comparaison  et  des  rapprvahementi 
auxquels  cette  étude  donnerait  lien  quel- 
ques notions  inattendues  etinléressanle>i. 

L'art  du  dentiste  remonte  à  une  très  hante  antiquité,  el 
il  était  exercé  d'abord  par  tous  les  médecins,  de  même  que 
les  autres  parties  de  l.i  ehiniririe. 
ainsi  qu'on  doit  l'in  !  ^ 

pitres  qui  lui  sont  . 
les  œuvres  médicales  ilc>  .m.  u  u>  ". 
Il   était    déjà    llori^anl   à   Home  à 
l'époque  de  la  i  '  <"odo  de 

laloidesdour.  ;iie  la  loi 

qniuzièni.  '.ible  fait 

mention.  .ivec  des 

(Ils  d'or.  M  >nc 

heure  en;  ■>• 

tant  péri.il.  1  ....  , 

comniecelaexi- 

chez  nous,  qui  en  tirent  leur  j.;  ■■;->- 
ïion  exclusive,  ce  qui  ne  la  rendit  pas  très  rccommindable. 


ri(.  UILCackal 
4'*cmlu«>. 


lils  VI,  •rcliull  I». 


CtU.  Dt  rt  mrétrm. 


CHI 


nu  — 


CHI 


On  trouve  encore  parmi  ces  spécialités  restreintes  les 
kélotomistes  ou  herniaires  qui  ne  s'occupaient  que  de  la 


Fig.  1415.  Instruments  de  dentiste  et  de  ctiirurgîc. 
(Marbre  funéraire  du  Musée  de  Latrau.  ) 

réduction  ou  de  la  section  des  hernies,  maladies  très 
mal  connues  des  anciens,  aussi  bien  dans  leur  nature 
que  dans  leurs  rapports  avec  les  organes  qui  les  avoisi- 
naient"';  aussi  leur  arrivait-il  souvent  de  graves  accidents 
qui  les  discréditaient  aux  yeux  du  public  et  faisaient  des 
gens  qui  exerçaient  ce  métier  des  espèces  de  charlatans, 
mal  considérés. 

Les  médecins  auriculaires,  auricularii,  se  rencontrent 
un  certain  nombre  de  fois  dans  les  inscriptions  qui  nous 
restent;  et  il  est  très  vraisemblable  que  la  spécialité  des 
maladies  des  oreilles  attirait  beaucoup  de  sectateurs  dans 
les  grandes  villes  et  qu'elle  était  une  source  de  gros  pro- 
fits pour  ceux  qui  l'exerçaient.  On  trouve  dans  les  auteurs 
diverses  mentions  du  spéculum  auris,  instrument  très  en 
usage  dans  l'antiquité,  ce  qui  prouve  que  les  maladies 
des  oreilles  avaient  provoqué  des  études  sérieuses  et 
qu'elles  étaient  traitées  scientifiquement. 

Il  y  avait  aussi  des  médecins  adonnés  ;\  la  pratique 
des  accouchements  et  appelés  principalement  dans  les 
cas  difficiles  où  le  travail  de  la  parturition  était  entravé 
par  des  obstacles  de  diverse  nature  venant  soit  de  la 
mère,  soit  de  l'enfant.  Ce  fait  est  mis  hors  de  doute 
par  les  écrits  qui  nous  restent  et  qui  formulent  des 
préceptes  relatifs  à  ces  cas  plus  ou  moins  dangereux'". 
Cependant  il  faut  reconnaître  que  dans  l'antiquité  l'art 
des  accouchements  était  très  généralement  exercé  par  des 
femmes  nommées  iaTpo[jiaTa  ou  simplement  [xaïa  en  Grèce, 
et  obstelrix  ou  medtca  en  latin.  Ces  sages-femmes  jouaient 
un  rôle  assez  important,  car  on  leur  confiait  des  exper- 
tises délicates  dontluCorpus  ju9-is  cwi&faitplus  d'une  fois 
mention  ".  En  outre,  il  est  tout  ;\  fait.certain  que  dans 
beaucoup  de  circonstances  on  leur  demandait  des  conseils 
médicaux  pour  des  maladies  au  sujet  desquelles  on  ré- 
pugnait à  recourir  aux  médecins  :  ainsi,  outre  que  le 
litre  de  medica  est  souvent  employé  concurremment  avec 
celui  d'obstetrix,  nous  avons  des  inscriptions  qui  spécifient 
les  cas  où  elles  étaient  appelées  et  qui  nomment  une  tne- 
dica  a  mammis  ",  une  clinice''^.  Ces  textes  indiquent  déjà 
d'une  manière  bien  claire  qu'il  s'agissait  là  de  donner  des 
soins  pour  des  maux  qui  ne  résultaient  pas  nécessaire- 

»»  Martial.  XI,  84.  —  »«  Paul  d'Égine,  Chirurg.  c.  lxiiv  ;  /*.  c.  7,  6.  —  *1  Voir 
notamment  Digcst.  L.  2b,  Til.  4;  Paul.  Recept.  sentent,  lib.  »,  tit.  Î4,  S  et  C. 
—  45  Guidus,  Anliq.  inscript,  p.  224,  6.  —  w  Gruter,  Imcript.  p.  635,  16;  Corp. 
inscr.  latin.i.  Il,n.  4386.  —  '*  C.  nvii,  éd.  B.  Briau.  —  *3  VI,  373.  —  »«  lievue 
archéol.  n.  6,  t.  XIII,  1866,  p.  151.  —  «1  Jieimc  archrol.  Vlll,  pi.  ti  ;  p.  307, 
JSullet.  dt  h  Société  dfs  mtiq.  de  France,   186.;,  p.  41.  —  48  J„script.  de  la 


ment  de  l'accouchement  et  de  ses  suites.  Mais  il  y  a  plus  ; 
nous  avons  dans  le  Digeste  un  passage  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  ce  fait  que  les  medicae  et  les  obstetrices 
exerçaient  bien  réellement  la  médecine,  même  en  dehors 
de  leur  spécialité  obstétricale.  Ce  passage  est  ainsi  conçu  : 
sed  et  ubstetricem  audiant  (praesides)  quae  ulique  medici- 
nani  exhibera  vtdetur,  «  que  les  présidents  entendent 
«  aussi  la  sage-femme  dans  le  cas  où  elle  paraît  exercer  la 
«  médecine.  »  Les  commentateurs  ajoutent  :  afin  de  fixer 
le  salaire  qui  leur  est  dû.  Les  medicae  faisaient  donc  habi- 
tuellement acte  de  pratique  médicale. 

Dirons-nous  quelques  mots  d'une  autre  spécialité  qui 
semble  avoir  été  exercée  sans  vergogne  à  Rome  et  en 
Grèce?  11  le  faut  bien,  puisque  l'opération  à  laquelle  se 
livraient  les  caslralores  est  décrite  dans  le  livre  de  la  Chi- 
rurgie de  Paul  d'Égine  ".  11  est  vrai  que  l'auteur  en  a 
quelque  peu  honte,  qu'il  s'en  excuse  et  qu'il  y  prépare 
ses  lecteurs  en  ces  termes  :  «  Notre  art  ayant  pour  but 
«  de  ramener  à  leur  état  naturel  les  parties  qui  s'en  sont 
«  écartées,  l'eunuchisme  se  trouve  dans  un  ordre  con- 
«  traire.  Mais  comme,  malgré  nous,  des  hommes  puissants 
«  nous  obligent  souvent  à  faire  des  eunuques,  je  dois  dire 
«  en  abrégé  la  manière  de  pratiquer  cette  opération.»  Ce 
texte  d'un  auteur  qui  vivait  dans  les  premiers  temps  du 
bas  empire  indique  qu'à  cette  époque  on  appelait  les 
médecins  à  faire  des  eunuques.  Mais  il  est  certain 
qu'avant  le  transport  du  siège  de  l'empire  à  Constanli- 
nople  ce  honteux  métier  était  exercé  par  des  spécialistes 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  castralor  en  latin  et  de 
Top^eij;  en  grec.  Juvénal  en  nomme  un  qui  vivait  de  son 
temps  et  qui  avait  conquis  une  abominable  réputation 
d'habileté  en  ce  genre  d'opération.  Il  se  nommait 
Héliodore". 

Enfin  les  anciens  chirurgiens,  bien  qu'ils  eussent  infi- 
niment moins  d'occasions  que  les  modernes  de  pratiquer 
les  amputations  des  membres,  savaient  mettre  en  usage 
les  appareils  prothétiques  destinés  à  remplacer  les  jambes 
et  probablement  même  les  bras  perdus.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  vase  antique  de  l'Italie  méridionale, 
dont  M.  de  Longpérier  a  le  premier  décrit"  en  ces  termes 
la  peinture  :  «  On  y  voit,  dit-il,  un  satire  dont  la  jambe  droite 
repliée  et  pour  ainsi  dire  dissimulée  s'ajuste  avec  un  long 
bâton,  que  le  personnage  tient  de  la  main  gauche,  combi- 
naison qui  arrive  à  imiter  une  jambe  de  bois.  Cette  inven- 
tion ne  serait  guère  explicable,  si  elle  n'avait  eu  pour  rai- 
son d'être  l'imitation  d'un 
étal  de  choses  réel.  » 

Une  mosaïque  trouvée  à 
Lescar  (  Basses -Pyrénées), 
dans  une  église  du  xi°  ou  du 
xii"  siècle,  mais  probable- 
mcnlplus  ancienne  que  l'é- 
difice où  elle  a  été  rapportée, 
nous  offre  (fig.  14I6)la  repré- 
sentation la  plus  claire  d'un 
chasseur  qui  marche  à  l'aide 
d'une  jam!)e  de  bois  ".  "^'  '^'"' 

M.  de  Guilhermy  *'  nous  donne  aussi,  à  la  date  de 

France  du  5"  au  18"  siècle.  Eglise  Saint-Merry.  —  BiBLiocniPHiB.  Leclerc, 
Histoire  de  la  médecine;  Goclike,  Historia  chirurg.  nntiq.,  Hal»,  1713;  Dujardin 
et  Pejrillie,  Histoire  de  la  chirurgie  depuis  son  origine,  1774-1780;  Slc\ogt., /)e 
fulis  chirurg...  lena,  1695  ;  Platner,  Ue  chirnrgia  arlis  medicae  parente,  Lcips. 
I7il  ;  Virgilius  de  Creutzenfeld,  Biblioth.  chirurg.  Vienne,  1781  ;  Bertusi,  Non- 
nultu  de   chirwgiae  historia   instrionentaj'ia  ;  Trendeleuburg,  De   veterunt  huiu- 
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l'année  886,  l'épitaphe  de  Odon  le  fauconnier,  où  il  est 
(lit  (|ue  ce  ^'uenier  ayant  perdu  un  bras  le  remplaça  par 
un  bras  de  fer  qui  n'était  point,  dit  l'épitaphe,  inférieur 
à  l'autre  en  vijjueur.     D'  litst  Bhiau. 

ciirro.'v  [tu.nica]. 

CIILAINA,   XXaîvo  [lae.na]. 

OIILAMYS,  XX»|xui;,  Chlamyde.  —  Vêlement  qui  lut  de 
br>nnc  heure  à  l'usage  des  (jrecs,  mais  qui  passait  parmi 
eux  pour  avoir  une  origine  étranni-re.  Ils  nommaient  les 
Thessaliens  et  les  Macédoniens  comme  les  peuples  de  qui 
ils  l'avaient  enipiunté'.  Et,  en  effet,  nous  savons  que  la 
chlamyde  faisait  |)artie  du  costume  national  en  Macédoine, 
comme  le  chapeau  ajjpelé  causia  ;  et  de  mémo  (jne  le  bon- 
net de  peau  de  renard  [aloI'KKIs]  et  les  bottines  de  peau 
[amuadics]  montant  :\  mi-jambe,  qui  appartenaient  plus 
proprement  ;\  laThrace,  ce  manteau  et  celte  coiffure  ser- 
vent à  (^iractériser,  dans  les  monuments,  les  hommes  des 
pays  situés  imnicdialement  au  nord  de  la  (iréce.  Les  sei- 
gneurs, en  Macédoine,  portaient  la  chlamyde  Cl  la  raïutia 
de  couleur  poiiipre.  Alexandre  le  lirand  en  était  velu  ha- 
bituellement'. La  forme  de  la  chlamyde  macédonienne  est 
définie  par  l*lutar(|ne,  dans  nu  passage'  où  il  la  prend 
comme  terme  de  compaiaison,  pour  faire  comprendre  le 
plan  de  la  ville  d'Alexandrie  :  c'était  une  pièce  d'étoffe 
rectangulaire,  ayant  trois  cùlés  droits  elle  quatrième  ar- 
rondi ;  Pline  dit,  d'autre  part  ',  (|ue  le  côté  arrondi  for- 
mail  deux  pans  (|ui  tombaient  angulairemcnt  à  droite  et 
h  gauche.  Ces  chutes  ou  pointes  ont  été  comparées  à 
des  ailes  et  on  les  appelait,  en  effet,  UirraXixi  itttpoî, 
OerraXixa'i  itTtpuYt;  '. 

Les  représentations  de  la  chlamyde  que  nous  offrent  les 
monuments  montrent  la  jus- 
tesse do  cette  comparaison. 
Nous  en  donnons  un  exemple 
(fig.  1417)  où  la  ressemblance 
avec  deux  ailes  est  frappante*. 
Il  esl  plus  difllcile  do  trouver 
des  représentations  (|ui  fassent 
bien  sai>ir  la  forme  du  man- 
teau tel  i|u'il  serait  enlière- 
menl  déployé,  foutefois  dans 
les  exemples  qui  suivent,  si 
l'on  remarque  que  des  glands 
sont  placés  au  bas  des  vêle- 
ments, de  manière  à  le  faire 
tomber  droit,  et  (ju'il  reste  au 
-^ —  delà,  de  chaque  côté,  un  pan 
fig.  1417.  chumuir.  qui   se    relève,   on  se  rendra 

compte  du  la  coupe  générale 
do  la  pièce  dont  il  était  formé. 

Aussitôt  que  l'usage  de  la  chlamyde  so  répandit  dans  la 
Grèce',  elle  devint  partout  le  vêlement  des  cavaliers,  des 

rym  thirurgin.  Brriin,  \Ui ,  SuTulu  «jurtrau,  Erl«afB«,  Itt4  :  ScnlM,  Anru. 
menlarium  chirurgie.  Uni,  I6.^S  ;  HuillorlTrr,  Armmmfl.  thi^rf.  itlnlum, 
Virnnr,  I!>I7.|SII  ;  Andr»  Ml»  Cncr,  CUrwfm»  MiMnatu  oftu  mklatulum, 
Voni»r.  l-l»»  ;  Kuhn,  l)t  tHiIrumtnltM  cKimrg.  t<l  ■   '  l  ■uptr  rfouu, 

L>|ui«,   l8iJ,  Yulpcs,  iltusIrantHf  rfi  tullt  gli  ■■  ..i  tn  Srtalmmo 

e  i'i  l'ompri.  Ntpiri.  1847;  DJroinbtrK,   La  ww'  -,   Pin»,  KM. 

rill.AMVS.  I  Amnioii.  Pilf.  tw.  p.  Ut;  Poil.  Ml  iA  .  1.  |  i4.  —  I  Alkra. 
|i.  3Î7.  —  5  A/rx.  i6  :  kj«Vo;t;T  »ii«i  ^T*'>  **  '^^  '"••  «'r?*>****  i44,u>  |*«tt(,  A*wf 
«ti  ajatriS».*  «\(  fi*^*   ;[V«;«>i«,,  vC«k4|ftCa*««  l{  tnv  '     «        ■*     i-    ••■!•;.  Vo«.  «ItMi  la 

cumparaison  ilo  la  l«rri^  conuuo  de»  anctcan  avts;  U  ^  ll.>,]|aerob. 

Snmn.  Scifi.  1.  —  «  Uni.  mil.  V,  101  :  •  Orbr  i.'>  vitra  la«<a<|ua 

■itigiilosu  |trocur«u;  •  cf.  Ammoii. /.  /.  et  Suid.  t*(r-.  MlrAvr),.,  Pbo{. 

pl  Suid.  t.  V.  :  cl.  Kutl.  AJ  II.  W.  73t.  p.  ))l,  14.  —  <  JLTu.  «l'u.o  fînyw  <■  U. 
pi.  Lii.  —  ^  Sapho,  d'après  Ammoiiiu»,  t,  l.,  (Uil  U  pramicr  anlcar  cbct  qui  oa 


voyageurs,  de  ceux  qui  allaient  à  la  chasse  ou  à  la  guerre. 
Elle  parait  avoir  fait  partie  du  costume  ordinaire  des 
Spartiates  *.  A  Athènes,  les  jeunes  gens  l'adoplaient 
quand  ils  panenaient  à  l'âge  de  l'épbébie  *.  Dans  la  frise 
qui  représente  la  procession  des  Panathénées,  au  Parlhé- 
non,  ceux  i|ui  galopent  à  la  suite  du  cortège  ou  qui  se 
préparent  à  monter  à  cheval  en  sont  revêtus  ;  les  uns  en 
ont  tout  le  haut  du  corps  et  même  les  bras  enveloppés"  ; 
les  autres  l'ont  attachée  autour  du  cou  au  moyen  d'uue 
agrafe,  iiépxTi  "  inBULA),  qui  réunit  les  anelcs  supérieurs, 
de  manière  (|u'ellc  
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couvre  les   épaules 
et    tombe    derrière 
le  dos  "  juscpi'à  la 
hauteur des  genoux, 
comme  on    le   voit 
dans  la  ligure  i-llH; 
ou  bien  l'agrafe  est     ^ 
placée  sur  l'épaulu     y 
droite,  et  le   man-      /  j 
teau  s'ouvranlde  ce 
côté   laisse  le  bras 
dégagé ,    et    enve- 
loppe tout   le   côté 
gauche.  Les  sculptures  et  les  peinluresde  vases  en  offrent 
do    nombreux     exemples  ;    on 
peut  enlin  juger  par  celui  "  que 
présente  la  (Igure  141  S),  où  l'a- 
grafe est  placée  sur  le  dos,  de  la 
facilité  avec    laquelle   ce  vête- 
ment  glissant  sur   les  épaules 
se  prêtait  h  Unis   les    mouve- 
ments.   Au    besoin   il   pouvait, 
enroulé  autour  du  bras,  servir 
d'arme  défensive  contre  l  atta- 
que inattendue  d'un  ennemi  ou 
l'atteinte  d'une  bête  sauvage". 
Sur  des  monnaies,  nous  voyons 
Neptune,  le  bras  gauche  ain>i 
enveloppé,    tandis   qu'il   bran-       j/ 
dit    de   son    bras    droit   le    tri- 
dent; les  scènes  do  chasse   re- 
présentées dans  les  monuments  nous  en  offrent  d'autres 
exemples  ". 

La  chlamyde  n'appartenait  pas  proprement  au  costume 
romain,  et  quand  des  personnages  enclinsàrimiUtioo  des 
habitudes  des  Grecs  commencèrent  à  s'en  \êUr,  comme 
L.  Scipion  et  Sylla  '*,  ce  ne  fut  pas  sans  encourir  le  bliroc 
de  leurs  concitoyens.  C.epend.mt  comme  elle  ressemblait 
beaucoup  ai^  manteau  militiiire  appelé  saglm,  abolu.  ta- 
LUiiAMEMi.)!,  c'est  par  le  mol  x^K^  lue  '*'*  auteurs  groc* 
qui  so  sont  occupés  des  Romains  ont  traduit  conslam- 

«I  troatail  !•  Ma  ;  cf.   Poil.   X,  lii.   -  •  iiwtal.  T|||,  t*l    f*rir  >--    -'■     ■ 

•  «narU»a  ehUfli)*  *  \  »au  il  t'agit  <Ti-li«»iml  d  «a  i<nwi«l  4*  Ul«  .- 
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ment  ces  noms  ".  Au  théâtre,  et  déjà  dans  les  comédies 
de  Plante  '^  la  chlamyde  était  caractéristique  du  soldat. 
Lorsque,  sous  l'empire,  la  langue  et  les  choses  de  la 
Grèce  furent  entrés  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes 
des  Romains,  ceux-ci  ne  firent  eux-mêmes  plus  de  dis- 
tinction entre  la  chlamyde  et  les  vêtements  qui  avaient 
gardé  distinct  leur  nom  latin.  Le  paludamentum  de  pour- 
pre de  l'empereur  s'appelait  désormais  chlamys  ".  Voici 
en  quels  termes  le  code  de  Théodose  renouvelle  ^^  pour 
les  sénateurs  l'ancienne  défense  de  porter,  dans  l'intérieur 
de  la  capitale,  l'habit  militaire  :  «  Nullus  senatorwn  habi- 
tum  sibi  vindicet  militarem,  sed  chlamydis  terrore  deposito 
quieta  coloborum  ac  penularnm  induat  uestimenta.  » 

Les  particuhers  portaient  depuis  longtemps  des  chla- 
mydes  bordées  de  pourpre  et  d'or  et  richement  brodées. 
Dès  le  premier  siècle,  nous  en  trouvons  la  description 
dans  les  auteurs.  D'habiles  ouvriers  savaient  les  tisser  en 
y  mêlant  l'or  et  les  couleurs  éclatantes.  Les  femmes 
aussi  portaient  ce  vêtement  :  Agrippine  parut  un  jour 
avec  une  chlamyde  toute  d'or".  On  s'étudiait  à  le  faire 
tomber  avec  grâce  et  à  faire  valoir  la  beauté  et  la  richesse 
de  l'étoffe  ^^  Au  bas  empire,  la  chlamyde  se  couvrit  des 
larges  et  lourdes  broderies  qui  sont  propres  au  costume 
de  ce  temps.  L'usage  en  était  alors  général.  Dans  l'édit  de 
Dioclélien^^,  ce  vêtement  est  mentionné  parmi  ceux  qui 
étaient  confiés  aux  brodeurs  en  soie  et  en  or.  A  côté  de 
ces  chlamydes  de  haut  prix  il  y  en  avait  de  fort  simples. 
Une  constitution  de  l'an  396 
fixe  à  un  solidus  le  prix  d'une 
chlamyde  de  soldat;  aupara- 
vant elle  coûtait  un  tiers  de 
moins  ^'.  Notre  dernière  fi- 
gure montre  un  exemple  em- 
prunté à  une  des  grandes  mo- 
saïques de  l'église  de  Sainte - 
Slarie-Majeure^^  dont  l'exécu- 
tion remonte  au  milieu  du  v° 
siècle  (fig.  1420).  Le  principal 
personnage  y  est  revêtu  d'une 
chlamyde  ornée  d'écus  dexau- 
Xta  ou  tabulae  carrées,  qui 
étaient  un  signe  de  distinc- 
tion, le  second  d'une  chlamyde  unie.     E.  Saglio. 

CHLAINIS,  XXotvi';,  ;(^^avî3iov,  ^Xaîviov,  yT^aviuxiov,  j^XaVKjxî- 
Siov.  —  Pièce  d'étoffe  légère  servant  de  couverture  ou  de 
manteau,  de  la  même  manière  que  la  x'^a'va  ou  laena, 
dont  tous  ces  noms  paraissent  être  autant  de  diminutifs'. 
CHLOEIA,  XXoEia.  Fête  célébrée  en  l'honneur  de  Démé- 
ter  Euchloos  '  ou  Chloé-  (la  verdissante), -le  G  du  mois  de 
Thargélion,  quand  les  moissons  commençaient  à  mûrir. 
Alors  on  offrait  à  la  déesse  une  brebis  (xpiôç*evîX£ia)  et  des 
fruits' [cEREs,  sect.  ni].  Hunziker. 
CHOEIVIX,  Xoïvt?.  — Mesure  grecque  de  capacité,  d'un 

"  Dio  Cass.  UX,  17;  LX,  17;  LXV,  B,  et  16;  LXXV,  6;  LXXVI,  4;  Lampr. 
At.  Sev.  40;  Herodian,  IV,  7  ;  voy.  aussi  Non.  Marc.  s.  v.  p.  538;  Schol.  Juv.  VI 
400.-18  Plaut.  Mil.  V,  4,  30;  Ps.ud.  n,  4,  46  ;  IV,  7,  40  et  88;  Bud.  II,  2,  9, 
nonat.  De  com.  et  trag.:  Poil,  y,  1 1 6  ;  5.  _  19  Vzt.  Alex.  40  ;  Gallieni,  16  ;  Eutrop. 
IX,  26;  cf.  lac.  BM.  II,  89.-  20  c„d.  Theod.  XIV,  10  (auno  382).  -  »l  Dio  Cass. 
LX,  33  ;  Plme,  Bist.  nat.  XXXIII,  3,  63,  racontant  le  même  fait  nomme  le  vêlement 
paludame„tum.  Voy.  aussi  Suet.  Catig.  19.  _  22  Ovid.  Met.  II,  733  ;  V,  51  ;  Virg. 
Aen.  V,250,  251  ;  XI,  775.  _  23  r..  XVl.  _  2*  Cod.Thood.,  VII,  6,  4  Waddington. 
ÉditdeDiocl.  ;.- 25  Garrucci,  S/or.  de  arie  «•«(.,  Musaici    pi    cciiv 

CHLAMS.  1  Herod.  III,  139  et  I,  1 9,5  ;  Atheo.  XII,  p.  5-45  a  ;  548  a  ;  5S3  a  ;  Aeschin. 
C.  rimarcA.  p.  142  ;  Aristoph.  AcA«™.  518  ;  Pax,  1002;  .Uciplir.  I,  38  ■  cf.  Strab.  XVI 
1 ,  20  ;  Plut.  Symp.  probl.Vl,6;  Ammon.  Di/T-  voc.  p.  146, 1 47  ;  Edict.  Dioclet.  c.  xv, 


usage  très  ancien.  Une  c/ioenix  de  grain  est  déjà  chez 
Homère 'indiquée  comme  le  salaire  ordinaire  d'une  jour- 
née de  travail.  Hérodote  évalue  de  la  même  manière  à  une 
choenix  de  blé  par  homme  ce  que  consommait  l'armée  de 
Xerxès-.  La  valeur  de  lac/wen/a^est  diversement  fixée  par 
les  auteurs  et  a  pu  effectivement  varier  un  peu.  D'après 
un  des  fragments  deGalien  sur  les  mesures,  elle  équivau- 
drait à  trois  cotyles  attiques';  d'après  un  autre  à  quatre*; 
d'après  un  autre  encore  à  huit'',  et  d'autres  auteurs  vien- 
nent à  l'appui  de  ces  évaluations  différentes  ;  c'est  la  pre- 
mière qui  a  paru  généralement  préférable  aux  mélrolo- 
gues  modernes".     E.  Saglio. 

CHOIRINAI  [judicium]. 

CHOi>J>OI,  Xdvvot.  —  Vases  à  boire,  en  airain,  en 
usage  chez  les  Gortyniens  de  Crète  et  qui  ressemblaient 
aux  vases  dits  de  Thériclès  [teeuicleapocula].     Ch.  Morel. 

CHORAGIUM,  XopriysTov.  —  C'était,  chez  les  Grecs,  l'en- 
droit' où  les  choreutes  et  les  acteurs  s'exerçaient,  répé- 
taient ensemble  et  trouvaient,  rassemblés  par  les  soins 
du  chorège,  les  masques,  les  costumes  et  les  accessoires  de 
toute  espèce  nécessaires  pour  remplir  leurs  rôles  [cho- 
regia].  Il  est  probable  que  ce  nom  ne  fut  pas  employé  de 
bonne  heure,  alors  que  le  chorège  choisissait  pour  cet 
emploi  le  local  qui  lui  paraissait  le  plus  convenable,  et  le 
plus  souvent  sa  propre  maison-.  Mais  le  besoin  d'avoir 
un  édifice  approprié  dut  se  faire  sentir  d'une  manière  plus 
pressante  à  mesure  que  les  représentations  du  théâtre 
prirent  une  plus  grande  extension.  On  ne  trouve  cepen- 
dant aucune  indication  d'un  semblable  édifice  à  Athènes. 


Fig.  1421.  Choragiuin. 

11  y  avait  à  Carlhea,  dans  l'île  de  Céos,  auprès  du  temple 


63,  73,  74,  77  ;  dans  l'Antiiologie,VlI,173,  ou  voit  la  ylitii;  employée  comme  couverture. 

CHLOEIA.  1  Soph.  Oed.  Col.  1600.  —  2  Paus.  I,  22,  3.-3  Schol.  ad  Soph. 
Oed.  Col.  15S8  ;  Sciiol.  Aristoph.  Lys.  835. 

CHOEIVIX.  lOrf.  XIX,  28.  — 2  VII,  187;  cf.  Atlien.  III,  p.  98  e  :  XoîviE  iu^spoifooi;  ; 
Diog.  Laert.  VIII,  18  : 'Hiito^aio;  ifofii,  Bôclih,  S(na(s  AausAai(.  der  4(/ie«.  I,  p.  128. 
—  3  C.  7  ;  cf.  Poil.  IV,  23!  —  4  C.  5,  p.  735.  —  »  C.  8,  p.  762.  —  «  Bôclib,  p.  201 
el  s.  ;  Hullsch.  Griech.  tmd.  rôm.  Métrologie,  p.  82.  Berl.  1862,  voy.  aussi  Alb. 
Dumont  Mélanges  archéol.,  p.  29. 
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CKOUAGIUM.  1  Bekkcr,  Anecd.  p.  72,  17;  Pollux  {IX,  41)  donne  le  nom  de 
■/_iif\(i.la  et  de  x^?ol  à  des  écoles  ordinaires  (Si^affita^îîa).  Hesych.  5.  y.  ;topaYtluv  et 
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d'Apollon',  iinyofïiYH'iv,  ili-sliiié  ;iiix  l'Xui'cices  dus  chœurs 
réunis  f)our  les  fûtes  du  dieu.  Dans  beaucoup  d'endroits, 
les  édifices  que  l'on  possédait  déjà  durent  ôtre  accommodés 
cl  d'autres  spécialement  construits,  pour  servir  à  l'instruc- 
tion et  à  riial)illcin(!iit  des  artistes  et  des  chœurs,  et  aussi 
à  la  conservation  du  matériel  théâtral,  comme  le  f/iwa^««m 
des  Romains.  Une  mosanjue  de  l'ompéi  '  montre  (llg.  1  i21  ) 
des  acteurs  et  des  li^urants  d'un  rhœurde  satyres  se  pré- 
parant dans  un  local  semlilahlc  et  rcirevant  les  conseils 
d'un  personnafçe  (jui  est  [)rohal)lfm('nt  le  /opoSiîoaxaXo;  ; 
près  d'eux  est  le  joueur  lU-  Unie  (]ui  les  accompagne 
{cho?-aules) . 

Chez  les  llomains  on  trouve  le  mot  c/io/v/^/'mi/i  appli(|ué 
au  matériel  théâtral,  costumes,  décors,  mobiliers,  acces- 
soires nécessaires  à  la  mise  en  scène,  ainsi  qu'au  local  où 
ce  matériel  était  disposé.  Le  mot  se  rencontre  avec  la  pre- 
miér(!  si^nilication  dans  un  prologue  de  Piaule*.  Vilruve 
rappli(|ue'  à  un  vaste  espace  qu'il  recommande  de  réser- 
ver derrière  la  scène  pour  la  conservation  du  matériel. 

Sous  l'empire,  (juand  tout  ce  qui  a|)partenait  au  Ihéilro 
eut  pris  un  «léveloppoment  extraordinaire,  il  y  eut  pro- 
bablement |)lus  d'un  dépc'it  de  ce  genre.  Les  inscriptions 
mentionnent  alors  un  ntminum  r/inraijiwn.  dont  on  trouve 
d'ailleurs  l'emplacement  indiqué  dans  un  des  fragments 
du  plan  antique  de  Home  conservés  au  Capitole,  et  dont 
parlent  aussi  les  anciennes  descriptions*.  Il  était  situé 
tout  près  de  l'amphithéiltre  Flavicn.  C'était  sans  doute  un 
dépôt  principal  et  peiit-èlre  celui  du  matériel  dont  le 
trésor  imiiérial  faisait  les  frais.  (Jn  voit,  en  effet,  par  les 
inscri|)tions,  que  toute  une  ailrninistration  y  était  attachée 
{ritlio  siimiiii  c/wrafjii],  ayant  à  sa  tète  un  /irnciiralor  siimmï 
chorayii*)  v\  ccMUprenanl  des  Idirticuniaires  portant  les 
titres  de fl(//'H/or '",  de  tnbiilaniis'\  t\i' ilis/jeiisaUir*',  de  con- 
Irascri/ilor",  de  medicns  ralionls  siimmi  c/ioititjii'*,  lous 
all'ranchis  ou  esclaves  de  la  maison  de  l'empereur.  Une 
division  de  cette  administration  parait  indiquée  dans  les 
inscriptions  par  le  nom  de  ratm  Knutmentonim  ".   L.  Saulio. 

CIIOUAGUS.  XoptiYo,-.  —  Voy.  pour  les  (Jrecs  cuobeuu, 

CIIOIIUS. 

C'était,  chez  les  Homains,  celui  qui  gardait  et  par  qui 
devaient  Mre  fournis  les  costumes  et  les  accessoires  {or- 
nniiinit(t)  nécessaires  îk  la  mise  en  scène  d'une  pièce  de 
thédtro,  soit  qu'il  en  fît  personnellement  les  frais,  soil 
qu'il  employât  ce  qui  était  mis  à  sa  dispositiou  par  les 
édiles  '.     K.  S. 

<:ilOll ALLA.  ClIOltAlJLICS  (tIUICEN,  CUOHls]. 
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CIIOUKdlA,  Xopr.Yta,  Cliorégie.  —  Une  des  plus  im- 
portâmes liturgies  périodiques  d'Athènes.  Celui  qui  s'en 
acquittait  portait  le  non»  do  Xop>ifo,-  (chorège),  il  «levait 
organiser  et  faire  instruire  à  ses  frais  '  un  des  chœurs 

»  Alhi'ii.  X,  y.  45li  f  ;  cf.  Dr&uililnl.  \'ay«f  I  iuHS  la  Urtrt,  I,  p.  M.  —  I  Hta<ti- 
HocliHIc  et  Buuchil,  Chou  iVMificti  m.*.»,  pi.  m  ;  J/w.  i<or«oi..  II.  p|.  i„  ;  wiMcUr 
Dnkmtlimles  mh,futsfHt,  pi.  ti,  I  ri  p.  40.  _  »  Kmi.  Kpil.  p.  ^J  :  .  eb»r«|[iuiii' 
iii>lnini<-iiluni  tcranruin.  .  -«Cn/.fii'i,  (II.  Voj.  pour  un  lrni|»  ,K..I«rirur  PIm  H 
m,l.  XXXVI,  U;  V.l.  M.l.  II.  6  ;  Apul.  IX  .,„,,.,,  ,3.-1  V,  10.  L«  .uM.,ucl',M,i 
(tu  lriii|>l»  do  V«nu>a  Ruiue  Mïntirrnl  (irul^lrr  •  «{tnailir  ccU*r«Mn«  poor  l'ampiii. 
tMàlrr  Fl.ïirii,  toy.  Dio.  fjiM.  UXI.X,  i.  —  «Bjllori  Vntif.  f»l.  Homm.  p|.  „„' 
fjuima.  /,i./ic.  p.  lij  ;  Jord.ii.  Tnpagr.  ■•--  <■  ■ '■  <■  ^  ,|.  p,  ,„.  ,j  ^^ 
r.*M,  pi.  Il,  n.  7:  IlirschfcUl,  iHlrrsu.  -,  .irr  rim.  tmni/tiu.». 

Çfschichlr,  Brrl.  1876,  p.  I8i  et  ».  —  •  (  ...  iM  ;  VI,  J«7  «  m  . 
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CllonACrs.  1  ri.ul.  /•rr».  159  .  .  n.l..  ornameour  char*«o  Himiio.  D,„ 
Jebcl  :  pracl..-iuU  adiles  locaterunl.  .  Id.  TViittiiii,  8^8.  .  Iptc  batc  oruatuia  a 
choraj^o  haec  9um»it  «uo  p«riculo.  • 


qui  prenaient  pari  aux  concours  des  Dionysies,  des  Thar- 
gélies,  des  Panathénées  el  peut-être,  bien  qu'il  y  ait 
de  fortes  raisons  d'en  douter,  aux  fêles  de  Proiuélhée 
et  dllephaeslos'.  Ces  fondions  étaient  très  honorables 
el  les  orateurs  athéniens  ne  manquaient  jamais  de  rap- 
peler parmi  les  litres  qu'ils  avaient  à  la  reconnaissance 
de  leurs  concitoyens  les  chorégies  dont  ils  s'étaient  ac- 
quittés, mais  elles  exigeaient  de  si  grandes  dépenses 
qu'elles  no  pouvaient  être  remplies  que  par  le»  riches  »  qui 
mettaient  leur  point  d'honneur  à  ne  reculer  devant  au- 
cun sacrifice  ♦;  ils  étaient  slimulésd'un  côté  par  l'exemple 
de  leurs  devanciers  ou  do  leurs  rivaux  (ivTt/opri'pi  *)  el 
l'espoir  d'obtenir  le  prix  du  concours,  de  l'aulre  par  le 
désir  d'éviter  les  sarcasmes  de  leurs  concitoyens*  el  les  re- 
proches des  magistraU.  Ces  magistraU  éuJenl  les  1«.(m- 
Xr.Tï'i  TÎi;(j^X?,;,  et,  dans  certains  cas,  l'archonte  éponyme  ou 
l'archonte  roi;  ils  surveillaient  les  cborêges  et  poiivaicnl 
les  contraindre  h  remplir  leur  devoir'. 

La  loi  dispensait  de  toute  cborégie  les  citoyens  qui  pos- 
.sédaient  moins  de  trois  talents*;  or,  d'après  le  témoi- 
gnage des  auteurs,  il  ny  avait  à  Athènes  que  IJOO  person- 
nes qui  eussent  une  fortune  supérieure  à  celle  somme* 
c'était  donc  parmi  ces  12(K>  citoyens  que  devaient  être 
désignés  les  chorèges;  mais  on  avait  créé  de  nombreuses 
exemptions  pour  certaines  personnes  ou  certaines  fa- 
milles ;  on  le  lit  par  exemple  pour  les  descendants 
d'ilarmodios  el  dArislogilon";  on  pouvait  aussi  avoir  re- 
cours à  r'AvTÎôooi,- ou  échange  de  biens  (voir  ce  mol);  enfin 
une  lui  de  Solon  défendait  h  tout  homme  âgé  de  moins  de 
quarante  ans  d'organiser  un  chceur  d'enfants  ",  mais  cette 
loi  ne  fut  pas  toujours  observée,  puis(|ue  vers  iOt  ,ol.  li|. 
I  )  un  client  de  Lysias,  qui  n'avait  pas  vingt-six  ans  put 
l'éluder  '». 

Chaque  tribu  fournissait  pour  chaque  fêle  un  chorège  " 
qui  devait  être  membre  de  la  tribu  ;  il  était  désigné  par  les 
■ETttaeXr.Tiî  TT),-  ;fuXr.;"  (9£feiv  yopr.fo».  ^poCâiXorrai  ol  /opr.'j^f). 
Nous  ne  pouvons  préciser  l'époque  de  l'année  où  se  faisait 
ce  choix,  le  seul  renseignement  (|ue  nous  ayons  se  rap- 
porte aux  grandes  Dionysies  el  nous  est  donné  par  l'au- 
teur du  sommaire  anonyme  placé  en  tète  de  la  .Midienne; 
d'après  lui" c'était  dans  le  mois  qui  suivait  la  célébration 
de  la  fête  qu'on  désignait  les  chorèges  de  la  fêle  suivante, 
eu  leur  accordant  un  intervalle  de  onze  mois  pour  apla- 
nir toutes  les  difticultés;  il  est  bien  possible  qu'il  en  ait 
été  de  même  pour  toutes  les  fêtes,  c'est  du  moins  ce  que 
fait  supposer  le  passage  delà  l"  Philippique  "où  Demos- 
thène  rappelle  que  pour  la  cborégie  tout  csl  si  bien  réglé, 
que  longtemps  à  l'avance  chacun  connaît  le  chorège  de 
sa  tribu  el  sait  ce  qu'il  doit  faire. 

Il  arrivait  parfois  que  le  chorège  nétail  pas  désigné  par 
les  Epimélèles,  mais  se  proposait  lui-même  •  pour  remplir 
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ses  fonctions,  il  n'en  avait  alors  que  plus  de  mérite.  De 
toute  façon  il  était  établi'-'  dans  sa  chargé  par  l'archonte 
(xa6i(7Tâvai)  à  la  disposition  duquel  il  se  mettait,  car  c'était 
à  ce  magistrat  que  s'adressaient  les  poètes  qui  désiraient 
obtenir  un  chœur  (/opov  a'iTEÎv)  et  c'est  de  lui  qu'ils  le  rece- 
vaient (xopôv  ôiodva:,  XaêsTv). 

Le  chorège  s'occupait  aussitôt  de  l'organisation  de  son 
chœur;  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  devait  comparaître  devant 
l'archonte  et  s'exposait  aux  châtiments  prévus  par  la 
loi";  il  se  procurait  une  personne  capable  d'instruire  le 
chœur"  (-/^ofoSiSâoxaXos  ou  SiSàcxaXoç)  ;  pour  cela  il  se  réu- 
nissait avec  ses  neuf  collègues  sous  la  présidence  de  l'ar- 
chonte (pour  les  Dionysies  un  mois  avant  la  fête  -')  et  tous 
les  dix  procédaient  en  présence  de  ce  magistrat  à  un  tirage 
au  sort"^°  qui  indiquait  le  rang  dans  lequel  chacun  d'eux 
devait  choisir  son  didascalos.  A  l'époque  de  Démosthène 
on  s'y  prenait  de  la  même  manière  -'  pour  choisir  raù)iViTïî(; 
(joueur  de  flûte),  dont  le  rôle,  m.odeste  à  l'origine,  avait 
pris  une  telle  importance  qu'il  avait  relégué  au  deuxième 
rang  le  didascalos. 

11  fallait  ensuite  réunir  les  personnes  qui  devaient  faire 
partie  du  chœur  ^',  tâche  qui  devenait  singulièrement 
difficile  lorsqu'il  s'agissait  d'un  chœur  d'enfants  et  que  le 
chorège  se  heurtait  contre  le  mauvais  vouloir  des  parents. 
Il  se  rendait  auprès  des  personnes  intéressées  et  faisait 
sa  demande  ou  la  faisait  faire  par  le  yopoîvExtr)?  ^'  de  la 
tribu;  s'il  rencontrait  un  refus,  il  avait  le  droit  de  passer 
outre,  il  usait  d'abord  de  menaces,  puis  en  cas  de  néces- 
sité avait  recours  à  la  force  et  prenait  des  gages.  Il  lui  était 
interdit™,  sous  peine  d'une  amende  de  mille  drachmes^', 
d'admettre  des  étrangers  parmi  les  choreutes,  sauf  peut- 
être  aux  Lénées  ''.  Plutarque^'  nous  raconte  que  l'orateur 
Démade,  qui  avait  introduit  au  théâtre  cent  choreutes 
étrangers,  dut  payer  100,000  drachmes  et  qu'il  les  paya 
sur-le-champ. 

Le  chœur  réuni,  le  chorège  devait  s'en  occuper  active- 
ment; si  ses  occupations  l'empêchaient  d'exercer  une 
surveillance  efficace,  il  pouvait  se  décharger  de  ce  soin 
sur  des  personnes  de  confiance ^^;  il  pouvait  aussi  se  faire 
aider  dans  les  mille  détails  de  l'organisation,  mais  il  était 
personnellement  responsable  de  tout  ce  qui  se  faisait;  il 
commençait  par  fournir  un  lieu  propre  aux  exercices,  le 
plus  souvent  dans  sa  propre  maison'*  (^^op^iyEcov  ou  SiSan- 
xaXEtov),  et  renfermait  dans  ce  local  soigneusement  choisi 
et  approprié  à  son  but  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ins- 
truction du  chœur'».  Il  nourrissait'"  et  payait"  les  cho- 
reutes et  subvenait  à  toutes  les  dépenses,  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent,  du  moment  qu'^Ues  étaient  ju- 
gées nécessaires  ou  même  désirables  ;  il  s'occupait  aussi 
du  costume,  il  faisait  faire  pour  les  choreutes  et  pour  lui 
de  superbes  vêtements™,  parfois  brochés  d'or,  des  cou- 
ronnes d'or*",  des  masques",  des  ornements  de  toute  na- 
ture; il  pouvait  aussi  louer  tout  cela  aux  ;i|xaTio|AÎ(iOai '•-. 
Enfin,  le  jour  de  la  fête  venu,  il  conduisait  en  grande 

21  Hermann,  Ant.quit.  161,  M.  -  22  Ari»toph.  Ei^uil.  513  ;  Jlan.  94.  Alheuao. 
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-26  Anliph.  Sup.chor.  142,  U.-  27  Dcin.  C.Mid.  13.  R.  519.-  2S  Antiph.  Sup.  c/,or. 
142.  H.  —  29  Poilus,  Onomast.  IV,  106.  —  30  d™,.  (,■.  njj^_  g,.  R.  53i.  -  31  Plut. 
Phocion.  30.  -  32  Arisloph.  Plutus,  953.  Scol.  -  33  Antipl,„n.  Sup.  chor.  1«,  12,  13. 
—  34/iii/.  — 33  Pollux,  IV,  100.  —  36ulpian.  AdDemosin.  C.  Lept.  2S.  R.  465;  Plut. 
De  glor.  AM.  6;  Bûckli.  0.  cit.  I.  002  h.  —  37Xenopli.  De  rep.  ^M.  1,  13;  Aristoph. 
Acharn.  1150.  Scol. —  38  Antiph.  Sup.  chor.  143, 13.  —  39  Alhcn.  111,  103.  F.  — 40  Dein. 
C.  A/id.  16.  R.  520,  22.  B.  522.  —»1  Arisl.  iVu6. 344.  Scol.  -  42  Poll.  VII,  1 08.  —  "  Dem. 
C.  Mid.  55.  H.  532.  —  4*  Acscliiii. C.C(m.  32.  R.  441  ;  Dsm.  C.  Mid.  55.  n'.  532.  —  *l>  làid. 


pompe  son  chœur*'  au  lieu  du  concours,  il  assistait  aux 
exercices*'  et  prenait  part  aux  processions. 

Cette  participation  aux''f^tes  et  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait donnaient  à  la  personne  du  chorège  un  caractère 
sacré;  l'outrager  pendant  sa  chorégie,  c'était  outrager 
l'i'ltat  et  même  le  dieu*'  en  l'honneur  duquel  la  ville 
d'Athènes  célébrait  une  fête  solennelle.  Une  loi  qui  fut 
portée  après  l'époque  d'Alcibiade"  édictait  les  peines  les 
plus  sévères**  contre  ceux  qui  portaient  la  main  sur  le 
chorège  ou  même  qui  déchiraient  ses  vêtements*';  le 
discours  que  Démosthène  prononça  contre  Midias  qui  avait 
osé  le  frapper  nous  montre  que  cette  loi  dut  être  assez 
souvent  appliquée. 

A  la  suite  du  concours  (àytôv),  on  classait  tous  les 
chorèges™,  celui  qui  avait  été  classé  le  premier  par  les 
juges  (xpirai)  était  couronné;  ce  n'était  pas  lui  que  l'on 
considérait  comme  ayant  remporté  la  victoire,  mais  bien 
la  tribu"  à  laquelle  il  appartenait  et  qui  avait  fourni  le 
chœur;  c'était  elle  qui  recevait  le  prix^-  qui  différait 
suivant  les  fêtes  ;  aux  grandes  Panathénées  on  décernait 
en  prix  à  un  chœur  de  danseurs  (Trup^tj^ioraî  )  une  gé- 
nisse'^', aux  Dionysies  et  aux  Thargélies  un  chœur  cycli- 
que obtenait  un  trépied  ".  Le  chorège  était  tenu  de 
consacrer  ce  trépied  au  dieu^°  avec  une  inscription^* 
(fig.  )4^-22'i  rappelant  son  nom,  son  succès,  la  nature  de 


Fig.  1422.  Trépied  choragique. 

son  chœur,  sa  tribu,  le  /opooiSâoxaXoç  et  l'aùXïiTTÎi;  qui  l'a- 
vaient assisté,  il  l'exposait  dans  le  téii.Bwq  de  Dionysos  ou 
dans  celui  d'Apollon  suivantla  fête",  et  très  souvent  aussi 
dans  la  rue  des  Trépieds'^". 

Bien  que  nous  ne  puissions  indiquer  d'une  manière 
absolue  à  combien  revenait  une  chorégie,  puisque  tout 
dépendait  de  la  nature  du  chœur  et  de  la  libéralité  du 
chorège,  nous  pouvons  cependant,  d'après  un  passage  de 
l'orateur  Lysias,  nous  faire  une  idée  des  frais  considéra- 
bles que  cette  liturgie  entraînait.  Nous  savons  d'ailleurs 
qu'un  chœur  cyclique  d'hommes  (aù)ir)Tai)  coûtait  beaucou  p 
plus  à  organiserqu'un  chœur  tragique'',  qui  lui-même  était 
plus  dispendieux  qu'un  chœur  comique.  D'après  Lysias"", 

34.  R.3i3.—  «74.  4n.  H.  597.- «•  /b.  147.  R.562.—  'i /4.  12.  R.518.— *9  Ib.  16. 
R.  319,  —  50  isac.  De  Dicaeog.  hered.  36.  S.  55  ;  Dem.  C.  Mid.  55.  R.  532.  —  51  L>sias, 
Devuln.  3.  S.  101.— 52  Dtni.  C.  .Mlrf.  35,  R.  532.  63,  R.  535.  5.  R.  516.— 53  Raugabé, 
Aii(.  hell.  960.  B.  lin.  21.—  5*  Dem.  C.  Mid.  5,  R.  516;  Plul.  V.  Andocid.  p.  835,  B. 
Sui.las.  s.  !).  itOOiov.  —  55  isae.  De  Apoll.  hered.  40,  S.  07  ;  SuiJ-  l.  c.  —  ^  Plul. 
Aristid.  et  Themist.  5  ;  Bôckh.  C.  Inscr.  graec.  211-231.  La  ligure  est  tirée  de  la 
collection  Blacas,  Panôfka  Musée  Blacas,  pi.  1  ;  sur  la  base  du  trépied  on  lit  le 
nom  de  la  tribu  qui  a  obtenu  la  -victoire  (AKAMANTIL  ENIKA  «AE).  —  57  Aeschin. 
C.  Timarch.  R.  72l'.  Scol.  ;  Isae.  De  Dicaeg.  her.  41  ;  Plut.  Nicias,  3  ;  Plat.  Gorg. 
472.  —  S8  Pausan.  I,  20,  1  ;  Alhen.  XII,  542,  f.  —  59  Dem.  C.  Mid.  156.  R.  SI'.S  ; 
Bûckh.  O.  cit.  I,  6C3.  Herald.  VI,  8,  5  —  «"I.jsias,  -At-o),.  iuçoS.  I,  sq.  S.  161  et  iOJ. 


CIIO 


—   1110  — 


CHO 


lin  richtj  citoyon  athénien  dépensa  pour  un  chfcur  ilc 
trafçédic!  3,00()  drachmes,  cl  pour  un  chtpur  d'hommes 
2.000;  un  chriMir  de  danseurs  (tio^^i/i«7T2Î/  lui  revint  à  8(MJ 
drachmes  ;  il  eut  à  payer  aux  flrandcs  l'analhénées  5,(KK) 
drachmes  pour  l'orf:anisalion  de  son  i-hii'ur  cl  la  consé- 
cralioii  du  Iréijicd  (|u'il  rcQul  en  prix  ;  il  jiaya  en  oiilre 
l,Of)()  drachmcîs  pour  im  chœur  coniifiue,  700  pour  un 
chinur  de  danseurs  et  3fX)  pour  un  chœur  cyclique  aux 
PclilcR  Panathénées  :  ce  (|ui  nous  donne  un  loial  de 
l.'l.-iOtJ  drachmes  dépensées  en  neuf  ans  (411-403  par  un 
seul  citoyen  pour  sept  chorégies,  donl  plusieurs  avaient 
dû  Ctre  volontaires  et  n'auraient  |)U  lui  Cire  imposées. 
Ces  chiffres  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ce  que 
dépensaient  Icschorépes  qui  ne  vcjulaient  passimiilcmeiit 
se  déharrasser  de  leur  tâche"  (iiMioûoOai),  mais  remplir 
difçnemcnt  leurs  fonctions;  ils  nous  explif|ueut  en  mémo 
temps  comment  il  se  fait  que,  malgré  le^  ed'orts  des  l'.r.t- 
[uhyvixi  et  la  surveillance  de  l'archonte,  on  vil,  surtout 
après  la  guerre  du  Péloponnèse,  des  tribus  manquer  do 
chorège;  c'est  ce  qui  arriva  par  exemple  deux  années  de 
suite  pour  la  tribu  Pandionide  "  et  c'est  ce  (|ui  s'élail  déj;\ 
vu  en  389  (ol.  !t7.  4)  "  puisque  Aristophane  dut  sb  passer 
de  chceui'couii(|ue  pour  la  re])résenlation  «le  V Holmiam  et 
du  deuxième  l'iutus.  Comme  on  ne  pouvait  laisser  ces  cas 
so  renouveler  souvent,  ou  rendit  les  frais  do  la  chorégie 
moins  grandsen  permettant,  h  i)artirdo  l'archonlalde  Kal- 
lias"(ol.  !I3.  3),  en  4tt(>,  à  di-ux  citoyens  d'y  subvenir  en 
commun";  on  autorisait  de  même,  du  moins  aux Thargé- 
lies,  deux  tribus  à  s'associer  pour  organiser  un  chœur", 
c'6tnitlesorlqniindi<iuail  leslribuscpii  devaienlse  réunir; 
nous  voyons  .liiisi  un  chorége  de  la  tribu  Krechléide  di- 
riger un  chieur  composé  de  chorcules  de  sa  tribu  et  de 
la  tribu  Ciécropide  ;  une  inscription  de  la  104*  ou  100'  ol.  "" 
mentionne  un  fait  analogue;  plus  tard  l'Klaten  vint  iisac- 
quitler  des  chorégies  pour  les  tribus  troj)  pauvres;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  double  inscription  du  monu- 
ment de  Thrasylle"  relatant  les  deux  victoires  remportées 
par  l'Mlal  faisant  les  foncticuis  do  chorége  pour  les  tribus 
llippotiiontide  et  Pandionide.  M.  K'ibler  dans  un  article 
récent"  va  même  jusqu'A  supposer  que  par  suite  de 
l'appauvrissement  général  il  y  eut  dans  la  chorégie, 
vers  la  lin  du  iv"  siècle,  une  modillcalion  profonde  et 
qu'entre  les  années  3i0  et  307  l'usage  s'établit  de  laisser 
l'Klal  so  charger  de  celte  liturgie;  il  se  fai-^ait  repré- 
senter par  un  agonothète,  qui  suppurtait  tous  les  frais 
des  chœurs  et  qui  remplissait  les  fondions  donl  s'ac(|uil- 
laienl  jadis  les  chorèges.  Celle  réforme  serait  due  ;\ 
Démétrius  de  Phalère. 

Nous  n'avons  parlé  jus(|u'ici  que  des  chorégies  des  ci- 
toyens athéniens,  il  parait  que  les  métœqiies  étaient  par- 
fois appelés  ;\  devenir  chorèges  ",  nous  ignorons  s'ils 
pouvaient  l'être  dans  toutes  les  fêtes;  d'après  le  scoliastc 
d'Aristophane,  ils  ne  l'étaient  qu  aux  Lénées^'. 

Telle  était  la  chorégie  ;\  .Mhènes;  ces  fondions  sem- 
blent avoir  été  un  peu  dilTcrenles  ;\  l'origine  et.  si  nous  en 

«'  Imc.  Pc  Apnll.  hntd.  3».  S.  «7.  —  "  ll«m.  C.  MU.  U.  R.  SU  —  «  Mckh. 
I).  eil.  «Oa  cl  a.  —  U  Arisloph.  /M».  4ni.  S~>l.  —  •»  'Ah..  I.  !«•.  «l —  "An- 
liplmn.    Sup.    rhor.   Ui.   II.    —    «'   C  '     I.    il«.   —  ■  /».  I, 

ÏJ*.   S«.  —  W  Millheil.  drt  ilrhltrh.  ■">    >»    Ml*«.  ItTI,  1» 

cl  i.  _  71)  n.Vkh.   O.  e.    I.   691.  —         >  ■"■'.    S^-l      -îlAllm. 

\IV,    p.  63.1  «.    —   u  IWVkh.   O.  e.  1.   110    -    •'  I  -  7»  L« 

Un*    cl  Wnililinglon,   Voyn;»    nrfki^l.  lawripl.    m,     '  •irmi, 

Mirkh,  SdinlthamSiiltunt  rfrr  AtArarr.  f  «<).  I.  *<<  <tia,  4« 

(.VMi».  I,  §  161.    I  cl  9  ;  Schwmanp.  Orietk.  AlIrrlMim"-,  I,  »*"  ,  >N  .-•icrmann, 
tri.  X«(^tI«.  ilins  U/lrai-fNryr/oprirfir  de  PtuN,  i.  II.  p- 1»  ;  Wiinchcl.  I6ul.  p.îi» 


1  r  oyons  certains  auteurs,  le  chorège  aurait  commencé  par 
instruire  et  par  diriger  luiinêine  les  chœurs  de  sa  tribu"'. 

Celle  liturgie  n'était  pas  du  reste  une  institution  parli- 
culière  à  Athènes",  nous  la  retrouvons  à  Siphnos,  à  Egine, 
à.Milylène,  A  Thèbes,  h  Orchomène,  à  Ceos'':  nuis  nous 
ne  s.ivons  pas  si  dans  toutes  ces  villes  elle  était  semblable 
à  la  chorégie  athénienne;  elle  en  différait  dans  les  villes 
der.\sie  Mineure;  ainsi  à  La«oscn  Carie"  nous  voyons  que 
<•  tantôt  le  donateur  volontaire  (chorège;  faisait  les  frais 
d'une  représentation  gratuite  dans  le  théàlre  en  payant 
les  honoraires  d'un  artiste  tragique  ou  comique,  d'un 
joueur  de  ilûto  ou  de  cithare  ainsi  que  le  salaire  d'un 
chœur,  tinlûl  il  souscrivait  pour  une  somme  d'argent 
déterminée,  ce  qui  parait  être  devenu  l'usn'^e  habituel. 
Cette  contribution  est  toujours  en  ar-'i  ut  «t  li\éc  au  taux 
presque  toujours  invariable  de  21X)  <!  ir  un  ci- 

toyen et  de  lOO  pour  un  mélœqiie.  •  'taienl 

promises  d'avance,  apparemment  aux  dei  de 

Dionysos ..  'auxqiiellesseules  se  rapportent  i.  i  ns 

citées  p.ir  Le  lias  et  Waddington).     Adm»  Khcb». 

ClloniTKS  ^pKRioïKloi]. 

CIIOIIOII.VTKS.  —  Instrument  qui  était  employé  pour 
prendre  te  niveau  de  l'eau  et  celui  du  pays  par  le<|uel  un 
ilevail  la  conduire  ;  il  est  décrit  par  Vitruve'. 

CIKUIOCITII.VUISTA   [CITIUIUSTA,  tllORls". 

CIIOItOlllUA.SKAI.O.S  [CUOREGIA,  cnoRCs;. 

CIIOKS  ,\ILI.A  . 

CIIORrs,  Xopoc,  Chtpiir.  —  L'acception  primitive  de 
ce  mot,  <<  lieu  affecté  à  la  danse'  »,  s'est  fort  étendue  avec 
le  temps.  De  bonne  heure  il  est  dit  de  la  danse  elle-même, 
d'une  troupe  qui  danse  en  chantant,  enOn  des  |x>ésies 
.liiisi  chantées,  qu'elles  appartiennent  au  genre  méliquc 
ou  au  genre  dramali(|ue. 

Le  chœur  dansant  et  chantant  à  la  fois,  tout  en  reslanl 
;\  un  endroit  déterminé  d'où  il  ne  sort  poinl,  personnage 
collectif  qui  ligure  dans  les  cérémonies  religieuses  et  les 
représentations  théâtrales  do  la  Grèce,  organe  de  la 
poésie  d'un  Pindare,  dun  Eschyle  ou  d'un  .\rist<>phane, 
ne  date  poinl  de  l'époque  héroïque.  \  l'origine  nous  ren- 
controns deux  éléments  qui  demeurèrent  d'abord  dis- 
tincts avant  de  s'associer  et  de  s'unir  comme  ils  le  sont 
dans  le  chœur  :  le  chant  d'une  troupe  qui  s'avance  d'un 
pas  cadencé,  et  la  danse  exéculée  d'après  le  rhylhme  d'un 
air  chanté  ou  joué  par  un  personnage  qui  ne  fait  poinl 
partie  de  la  troupe  des  danseurs. 

Dans  V/hade,  les  .\chéens,  après  .l^  ^    •  '    .      -jj^ 

un  sacrillco  expiatoire,  chantent  un  ;  <lu 

dieu*.  Vers  la  lin  du  poème,  lorsqu  A  <t, 

il  invite  ses  compagnons  .'k  le  suivre  v  >  en 

chantant  cet  hymne  triomphal  :  •■  ^^lll^  .h^mi-  .i.  ijin»  une 
grande  gloire,  nous  avons   tué  le  divin  Hector  que  les 

Troycns  invoquaient  comme  un  dieu*!  ••  P  •     '    -ier 

exemple  les  chanleiirs  sont  assis,  dans  le  «  ir- 

chenl.  Dans  rhynine  ;\  .Apollon  Pylbicn,  i -  ....,-  le 

dieu  se  rendant  :\  Pytho  en  jouant  do  lalyre,  tandis  que  les 
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Cretois  le  suivent  d'un  pas  cadencé  en  chantant  le  Péan'. 

Le  chant  et  la  danse  sont  attribués  à  des  personna- 
ges distincts  dans  la  description  homérique  du  bouclier 
d'Achille  et  dans  celle  qu'Hésiode  donne  du  bouclier 
d'Hercule.  De  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  revien- 
nent de  la  vigne  en  portant  des  corbeilles  pleines  de 
raisin.  Au  milieu  d'eux  un  enfant  chante  un  beau  linos  en 
s'accompagnant  de  la  lyre.  Ils  s'avancent  avec  lui  en 
bondissant  et  en  chantant  un  refrain'.  —  De  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  filles  dansent  en  se  tenant  par  la 
main.  Tantôt  ils  tournent  rapidement,  tantôt  ils  se  dispo- 
sent en  rangs  qui  se  font  face.  Un  aède  joue  de  la  lyre, 
et  deux  xuêiŒTriTÎipsç,  littéralement  deux  sauteurs  [cernuus], 
bondissent  au  milieu  d'eux.  Homère  compare  ce  chœur 
(yopo'v)  à  celui  que  Dédale  avait  composé  à  Gnosse  pour 
la  belle  Ariadne".  La  fête  qui  a  lieu  à  l'occasion  d'un 
mariage  présente  deux  parties  :  le  cortège  des  jeunes 
filles  s'avance  au  chant  d'un  hyménée  ou  épithalame  ;  de 
jeunes  danseurs  tournent  au  son  des  lyres  et  des  flûtes'. 

Dans  le  Bouclier  d'Hercule^,  Hésiode  décrit  la  fête  de 
l'hyménée  avec  plus  de  détails,  tout  en  restant  fidèle  à  la 
conception  générale  du  tableau  homérique.  La  peinture 
du  komos,  troupe  joyeuse  de  jeunes  gens  qui  s'avancent 
en  chantant  et  en  dansant  au  son  de  la  flûte,  est  le  déve- 
loppement de  la  seconde  partie  de  la  description  que 
présente  le  bouclier  d'Achille. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  période  naïve  où  le 
chant  et  la  danse  s'unissent  à  toutes  les  manifestations 
de  la  vie,  et  qui  est  le  berceau  de  la  civilisation  helléni- 
que. On  y  reconnaît  déjà  en  germe  la  plupart  des  genres 
dont  le  développement  remplit  l'histoire  de  la  poésie 
grecque.  Mais  la  transition  entre  l'époque  primitive  et  les 
temps  classiques  est  souvent  difficile  à  marquer.  11  sem- 
ble que  de  bonne  heure  un  progrès  dont  personne  ne  peut 
être  regardé  comme  l'auteur  unique  et  qu'explique  suffi- 
samment la  parenté  de  l'orchestique  et  de  la  musique, 
amena  à  constituer  le  chœur  chargé  de  chanter  et  de 
danser  en  même  temps.  Ses  services  étaient  requis  en 
une  foule  de  circonstances,  car  la  poésie  mélique,  bien 
différente  de  la  poésie  lyrique  moderne,  a  plutôt  pour 
objet  des  intérêts  généraux.  Si  elle  est  le  charme  des 
cercles  intimes,  elle  est  surtout  l'ornement  des  fêtes 
publiques,  une  partie  essentielle  du  culte.  Elle  emprunte 
à  la  musique  et  à  l'orchestrique  toutes  leurs  ressources, 
aux  arts  plastiques  toutes  leurs  séductions,  pour  être  à  la 
hauteur  de  sa  fonction.  La  chorégie  [choregia],  institution 
si  respectée  et  charge  si  lourde,  est  une  preuve  du  soin 
que  les  Grecs  mettaient  ;\  donner  à  l'exécution  solennelle 
des  œuvres  lyriques  une  magnificence  et  une  perfection 
en  rapport  avec  l'importance  que  ces  poèmes  avaient  dans 
la  célébration  de  fêtes  qui  intéressaient  également  la 
ferveur  religieuse  et  l'amour-propre  national". 

La  poésie  mélique  a  donné  naissance  au  genre  drama- 
tique. Par  une  de  ses  branches,  le  dithyrambe,  elle 
aboutit  à  la  tragédie  et  au   drame  satyrique;  par  le 


>>  Hymn.  ApoU.  Pylli.  \S\i.— '^  II.  Wm,  S67-S7Î.—  6  //.  XVIII,  590-606. —I //. 
XVIII,  492-495.  —  8  Stiut.  Iferc.  272,  sqq.  —  9  Bernhariiy,  Grundriss  dcr  tjriech. 
Litter.  1.  II,  i"  pàft.  p.p.  576-581,  3"  éd.—  10  Simonid.  Epirjr.  o8,  Schol.;  Aeschin. 
!Ji  Timarch.  p.  741,  étl.  Beisk  ;  Tzeiz.  hi  Lycophr.  p.  1,  Pott.  —  H  Vila  Sophocl. 
ap.  Dind.  Poel,  Sceii.  p.  1 1  ;  Suidas,  s.  v.  ïo.o«iti;.  —  laoïtf.  Millier,  De  Eumenid. 
p.  72.  —  13  Eschyle  accepta  l'innovation  de  son  jeune  rival,  ainsi  qu'il  est  prouvé 
par  rexamen  de  plusieurs  de  ses  pièces.  Sophocle  emploie  quinze  choreutes  dans 
celtes  de  ses  tragédies  qui  nous  sont  parvenues,  sauf  dans  VAjax  qui  est  la  plus 
ancienne  et  daoâ  le  Philocièie  qui  est  une  des  dernières.  Voy.  Rluff,  Die  chorische 


chœur  phallique  elle  aboutit  à  la  comédie,  mais  dans  le 
drame  elle  s'est  réservé  une  place  :  le  chœur  y  reste  son 
représentant. 

Nous  examinons  ici  le  chœur  dramatique  sous  ses  trois 
formes  :  tragique,  satyrique,  comique.  A  l'article  dithy- 
liAMBus  il  sera  traité  du  chœur  cyclique  ou  dithyram- 
bique. Aux  articles  pyrrhica  et  tibicen  il  sera  traité  des 
chœurs  de  pyrrhichistes  et  de  joueurs  de  flûte. 

L  Chœur  de  la  tragédie.  —  Le  chœur  cyclique  ou  dithy- 
rambique était  composé  de  cinquante  personnes'".  Ce 
nombre  fut  peut-être  l'origine  du  chiffre  des  douze  cho- 
reutes qui  étaient  attribués  d'abord  à  chaque  tragédie".' 
Le  poète  présentait  en  effet  une  téti'alogie,  ou  quatre 
pièces,  au  concours  dramatique,  et  il  semble  naturel 
qu'on  lui  ait  accordé  pour  la  représentation  de  son  œuvre 
un  chœur  égal  au  chœur  dithyrambique'^.  Ce  chiffre  de 
douze  fut  élevé  à  quinze  par  Sophocle  et  ne  subit  plus  de  . 
modifications '\ 

Le  chœur  est  un  personnage  collectif  qui  d'ordinaire 
représente  l'opinion  publique,  et  qui  prend  part  au 
drame  _au  moins  autant  par  ses  actes  que  par  ses  ré- 
flexions ou  ses  conseils  ". 

Sa  composition  varie  suivant  les  sujets  traités  par  le 
poète.  Dans  le  Promét/iée  d'Eschyle,  pièce  toute  mytho- 
logique, ce  sont  les  nymphes  Océanides  qui  assistent  aux 
souffrances  du  héros  enchaîné  et  torturé.  En  général  les 
choreutes  sont  du  même  sexe  que  les  personnages  prin- 
cipaux et  leur  sont  unis  par  des  relations  particulières  '\ 
Le  poète  s'attache  moins  fortement  à  l'égalité  de  l'âge. 
Dans  Electre, des  amies,  plus  âgées  qu'elle,  s'efforcent  de 
consoler  la  jeune  princesse.  Dans  Philoclète,  Néoptolème 
est  accompagné  à  Lemnos  par  des  guerriers  plus  âgés  que 
lui,  et  dans  ses  autres  pièces  Sophocle  nous  offre  encore 
des  chœurs  de  vieillards  que  recommandaient  sans  doute 
à  son  choix  la  connaissance  plus  complète  de  la  vie  et 
une  sagesse  plus  douce  "'. 

L'usage  ne  permettant  pas  d'employer  les  femmes  dans 
les  représentations  théâtrales,  les  choreutes  comme  les 
acteurs  [distrio]  étaient  toujours  des  hommes.  Leurs 
masques  [persona]  et  leurs  costumes  variaient  suivant 
les  pièces.  On  conçoit  que  la  danse  étant  une  partie  de 
leurs  exercices,  ils  étaient  dispensés  de  chausser  l'incom- 
mode cothurne. 

Les  citoyens  athéniens  étaient  seuls  admis  à  faire  partie 
du  chœur".  Le  lieu  consacré  aux  évolutions  du  chœur  était 
l'orchestre,  bien  que  le  chœur  ait  pu  paraître  sur  la  scène 
quand  l'action  y  réclamait  sa  présence.  Il  quittait  rare- 
ment l'orchestre  avant  la  fin  de  la  pièce;  parfois  il  en 
sortait  pendant  l'action  pour  y  revenir  ensuite,  comme 
dans  Ajax  de  Sophocle,  dans  Alceste  et  Hélène  d'Euri- 
pide. D'ordinaire  le  chœur  arrivait  sur  l'orchestre  par  le 
côté  droit  de  la  scène  '%  qui  était  regardé  comme  repré- 
sentant la  ville  elle-même,  tandis  que  le  côté  gauche 
représentait  la  campagne  ou  l'étranger  ".  Il  faut  remar- 
quer que  le  chœur  est  composé  le  plus  souvent  de  per- 


Tvchnik  des  Sûphokles,  p.  1-2.  M.  Otto  Hense  {Dcr  Chor.  des  Sophnkles)  voit  une 
relation  entre  cette  augmentation  du  nombre  des  choreutes  et  l'introduction  sur  la 
scène  d'un  troisième  acteur  ou  tritagonisle,  innovation  qui,  elle  aussi,  est  duc  à 
Sophocle.  Voy.  sa  préface,  p.  IV-V.— H  Arislot.  Poe;.  18.  Horat.  Ad /'«on.  193  et  s. 

—  15  MutT,  Op.  L  p.  2.  11  explique  l'exception  que  présente  VAtttigoiie  par  la 
nature  du  sujet  de  la  pièce.  Le  conflit  qui  s'élève  entre  des  devoirs  différents  est 
au-dessus  de  la  portée  de  jeunes  filles,  et  réclamait  l'expérience  d'hommes  âgés. 

—  iSiMuBT,  Op.  l.  p.  3.  —  '7  Schol.  Aristoph.  Plut.  v.  954.  —  18  Schol.  Aristid. 
n  ,  p.  535,  Dind.    -  19  Poil.  IV,  126. 
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sonnugcs  natifs  du  lieu  de  l'aclitin,  cl  qu  au  llieatro  de 
Bacchus.à  AlliLtn;s,ltjs  speclalcins  avaient  à  leurdroitti  le 
port  cl  la  ville,  à  leur  gaucht-  la  catnpaKui;  et  l'étranger. 
Le  chritur  arrive  par  le  côté  gauche  dau!>  lus  SupplUuiies, 
/'lotiat/tce ,  les  l-^uménide»  d'Esehyle ,  /'/tiluclèle  do  So- 
|)liocle,  le»  P/n'iiirieniu's,  les  SuiJ/ilitiutes,  Iphiijmie  à  Auiis, 
les  /iiirr/iantes,  //(7wje  d'Kuripide  ". 

Le  chieiir  liagique,  cijiiiiiie  le  chirur  sntyricjue  et  le 
cliriMir  ('()iiiii|iie,  se  présentait  sous  une  rorino  quadran- 
gulaire".  (ietle  forme,  si  diUéreiite  de  la  ronde  primitive 
des  chteurs  cyelifiues,  ollVail  au  théâtre  de  très  grands 
avantages  parce  (|u'(^lh;  se  prétait  aux  évolutions  les  plus 
variées  et  les  ()liis  coin|ilir|iiées.  Klle  parait  avr)ir  été  em- 
prunléeau  cliii'ur  dorien(|ui  étailaiissi  <|uadrangulaire". 

Le(!ho'ur  était  formé  sur  trois  rangs  (oto(/oi)  de  i|uatro 
l'hiii'eules  quanil  le  nombre  total  était  de  douze,  de  cinq 
(jiiand  ce  nonilire  fut  devenu  de  (|uin/.e.  La  nio(!|vnrov,  fut 
toujours  de  trois  chorenles.Le  chœur  marche xiii  ffTo(/oo;, 
ou  par  rangs,  quand  il  s'avance  par  trois  hommes  de  front 
sur  cin(|  hommes  de  pi'olnnileur  ;  xixà  (ufà  uu  par  llles, 
ipiand  il  s'avance  par  cini]  hommes  de  front  sur  trois 
hommes  de  profondeur". 

Les  choreutes  faisaient  parfois  leur  entrée  sans  ôlre 
rangés  de  celte  fai;on  régulière,  mais  uu  à  un  ".  Une  tra- 
dition veut  (|ue  les  Furies  dans  les  Euménidcs  d'Kschyle 
s(-  soient  précipitée»  en  désordre  sur  la  scène  de  manière 
à  ellrayer  les  spectateurs"*. 

Les  trois  i'aiig>  de  choreutes  portaient  des  noms  dill'é- 
lents,  qui  s'e\pli(|uent  aisément, si  l'on  considère  comment 
les  spectaleurs  voyaient  le  chieur.  Celui-ci  faisant  son  en- 
trée par  la  porto  située  k  la  gauche  de  la  scène  (droite  du 
thé;\lre),  les  cin(|  choreutes  <|ui  so  trouvaient  les  plus  rap- 
|)rocliésdu  pulilic  avaient  celui-ci  à  leur  gauche:  ils  étaient 
(lits  <ipt<TTipo7TiiTsi  **.  Ia\  faisant  un  quart  de  tour  h  gauche 
ils  faisaient  face  au  pulilic  aux  yeux  ilu(|uel  ils  formaient 
la  ()rcmière  ligne.  Delà  leur  autre  nom  de  zpuTooToÎTai  ". 
('.(•  rang  était  regardé  comme  le  plus  honorahlo.  On  y 
pla(;ait  les  meilleurs  chanteurs,  les  plus  hahiles  ilanseurs, 
parce  iju'il  était  le  plus  exposé  à  l'attention  <lu  public  :  le 
coryphée  et  les  deux  parastales,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  s'y  trouvaient  aussi. 

Les  choreutes  qui  formaient  d'abord  l'aile  droite,  puis 
le  troisième  rang,  s'appelaient  5i5io«T«Tai  et  ^pitocraToit  : 
c'étaient  les  plus  rapprochés  de  la  scène**. 

Les  ôiuTipoaxotTai ,  ou  choreutes  du  second  rang,  étaient 
dits  aussi  XaupoiriToit  parce  qu'ils  remplissaient  le  vide 
entre  les  deux  autres  rangs,  (".elle  plaie,  réservée  aux 
choreutes  les  moins  habiles,  élait  aussi  la  moins  honora- 
ble". On  appel. lit  enlln  xpansiôÎTai  *  ou  {.iXiTc"  les  trois 
derniers  choreules  des  trois  rangs. 

Les  lermes  employés  pour  désigner  les  choreutes 
étaient  empruntés  i\  la  tactique  militaire  **. 

Dans  ses  évolutions  le  chu'ur  élait  guidé  par  un  chef, 
le  coryphée,  xofuiaîo;".  Il  occupait  la  troisième  place  du 
premier  rang,  de  celui  qui  était  le  plus  rapproché  des 
spectaleurs**.  Il  est  probable  iiuc  lorsque  le  chœur  venait 

»  Voj.  Schiillu,  fltcAon  Gnuroiam  Imgiti  A«ti'fti  ttHimt,  p.  41.  — •«  Tnt^jw- 
.o(.  Vfkktr,  AiucJol.  p.  7M  ;  Kijni.  U.  p.  :6«,  S  :  »•  '■  '-  '•'-*-.  p.  |  PoUer. 
Vidi  Arislaph.  p.  liil,  M.  KÙJlcr.  —  "  Alhrn.  V    i  ..  IV.  IM-IM. 

—  »  /».  10».  — •»  Vi<a  A#«*»l  ;  cf.  Bûlligrr.  \'r.,  !i»:  Hrrmua, 
OpuK.  Il,  lis.  tu.  —  "Schol.  ArUlid.  111,  p  ■  .  tjIw» 
•fiani^O.    —  "    llMJfhilu  ,    J.    r.    AftntfMT'Mu    «>•"•  Itê. 

—  »  Pollut.  IV,  106  ;  l'holiuï,  ».  ».  tfli»«  •,i»iif^.  On  I»  .,  aaoi 
Jiîv«T«iI«i;»<>>.  U"wh.  ».  B.  —  "  Poil.".  ••«;  Pliolin»,»  f.  •••  •^>  ••  .  llMjt*. 
;t.  X.vr»i«i<>.-   ln><i.««..  —  M  riuL  li^mf.  T,  5,  p.  «71;  CL  Xwmpk.  Util  III, 

II 


Il  il  entrait 
'   ineillcur> 


de  l'étranger,  ■ 
de  gauche,  le  i 
trouvait  encoi< 
pour  cela  on  ai' 
naires  des  rang>   ',  li 
miir  chant  du  chœur 
et  (|ue  le  coryphée  - 
avec    lui    en    ellél    i]i) 

princi|)aux.  c  eslliiiqui  i. 

.V  c6té  du  coryphée,  à  ^  i 
les  deux  paras!"       -         - 

daieiit  dans  sa  !  ^ 

(•fjue^'jptï)  i|iii  ,1 
coryphée",  llu 

Co||||„,M>l'S    il,'    I 

la  CMiiiiiiiwii.  Le  ;...;  .    ....  ; , 

phane  où  le  chœur  est  formé  d. 

de  douzeoiscaux  femelles,  prob.i:^.    ,; ., , 

d'Kschyle  où  le  clueur  est  formé  de  ^ix  Daiiaides  et  de  six 
servantes".  Quand  le  chœur  ét;iit  composé  de  douxe 
personnages,  il  n'y  avait  sans  doute  qu'un  p.ira^tate  ;  le 
Coryphée  conduisait  le  premier  demi-chœur  et  le  parav 
taie  conduisait  le  second. 

A  l'exemple  de  Sommerbrodt  et  de  .MulTnons  joignons 
à  ces  indications  des  tableaux  qui  les  rendront  plus  in- 
telligibles. 

Hhœur  de  quinze  choreutes  faisant  son  entrée  par 
rangs  (xati  r:c.t/o«;]. 

TUf  ATHK. 


iUng  I 

'■> 

Itaiii;  Il 

lu 

Rang  III 

15 

1 

ari*i^rMUir« 

— ► 

— ► 

ou  proUMUM». 

7 

0 

Liaro«uu>> 

— , 

— . 

ou  dcul^rasuic». 

11 

Il 

d«ii(MUte> 

— , 

— .. 

ou  miotutcl. 

SCÈNE. 

Chœur  de  quinze   choreutes  faisant  son    entrée  par 
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Dans  les  tableaux  suivants  le  signe  A  indique  la  place 
occupée  par  le  coryphée,  le  signe  O  la  place  occupée  par 
les  parastates. 

I 

Chœur  de  quinze  personnes.  Entrée  par  rangs. 


THÉÂTRE 

Rang  I 

— y             O 

Rang  I 

>          —^ 

Rang  III 

>          — > 

SCENE. 
II 

Chœur  de  quinze  personnes.  Entrée  par  files. 


Filu  1 
File  II 
File  III 
File  IV 
File  V 


THÉÂTRE. 
O 


O 


III 

Chœur  de  douze  personnes.  Entrée  par  rangs. 


THÉÂTRE 

Rang  I 

— »                 O 

Rang  II 

. — >               — > 

Rang  III 

— >               — > 

Le  chœur,  qu'il  ne  fît  que  passer  sur  la  scène  ou  qu'il 
s'y  arrêtât  pour  chanter  la  parodos,  descendait  sur  l'or- 
chestre, appelé  aussi  t/iymè/è,  par  des  degrés  qui  le  re- 
liaient à  la  scène  ".  Là  il  devait  chanter  et  danser,  sou- 
vent faire  les  deux  choses  à  la  fois.  Des  lignes  (Ypaajiaî), 
destinées  ;\  régler  ses  évolutions,  étaient  tracées  sur  le 
plancher  de  l'orchestre".  Des  joueurs  de  flûte  accompa- 
gnaient ses  chants  et  ses  danses ''^  Des  officiers  publics 
1/  (l7ti|jifXriTa£)  veillaient  à  la  discipline  des  choreutes". 

Les  chants  du   chœur  {m  xop"'")   se  distinguent  en 
;    parodos,  épiparodos,  slasimon,  hyporchème^  kommos,  exodos. 
La  iiocoooos  est,  dans  la  tragédie  comme  dans  la  comédie, 
le  premier  chant  du  chœur",  y  compris  les  hypermètres 
anapestiques  qui  en   précèdent  immédiatement  la  pre- 
mière strophe  dans  quelques  tragédies''^.  C'était  à  l'ori- 
gine, l'étymologie  le  prouve,  le  chant  qui  accompagnait 
l'entrée  du  chœur,  mais  dans  la  suite  l'usage  donna  ce  nom 
au  premier  grand  morceau  chanté  parle  chœur  tout  entier. 
L'ÈTriirocpoSoi;  est  évidemment  un  chant  qui  succède  à  la 
TtâpoSoç,  soit  que  le  chœur  revienne  sur  l'orchestre  après 
l'avoir  (juitté,  soit  qu'il  remplace  un  autre  chœur". 

40  Wieseler,  Thentergebaùde  und  Dcnkm.  des  Bûhneimesciis,  p.  31 ,  33:  Poil.  IV,  127; 
Alhcn.  mech.  in  Vet.  mathem. op. éd.  Paris,  p.  8.  —  «'  Ilesych.  I,  p. 855  ;  cf.  Heimann, 
Opusc.  VI,  part.n,  p.  145,  et  s.  —  42  Schol.  Aristoph.  Niibes.  311  ;  Fax,  631  ;  Vesp. 
580.  — 43Suicl.  Uindii-ai.  — W  Arlslol.  Poet.  XII  cf;  Th.  Kock,  Ueber  die  Parodos 
der  griech.   Trag.  p.    lî;   Westplial,  Metrik   n-,  p.  303;  Muff,  l.  l.  p.  29,  30. 

—  'BHepli.  p.  71,  70;  cf.  Weslplial,  t.  L  p.  304.  —  *6  Pull.  IV,  108;  EuclideS  ap- 
VVcstpbal,  Proleg.  adAfschtjl.p.  xiu  (.Muff,  31);WcslpliaI,;l/e/«A-,  U^,  p.  310;  Myiian; 
thcus.  Die  Marschlicdi  r  des  griee/i.  Dranias,  p.  16,  52,  59.  —  *7  Arisiot.  Poet.  XII. 
Schol.  Phoeniss.  202;  Elym.  Jl.  725,  2,  Eucli.l.  ap.  Cramer,  Anecdol.  Ox.  111. 
p.  346,  20  ;  344.  26;  Iil.  Anecdot.  Varis.  I,  19  ;  Sciiul.  l\an,  1281  ;  Schol.  Tradi, 
216  ;  Schol.  Yesp.  273  ;  cf.  Weslphal  Melrilt,  112,  j,.  310  cl  s.  —  «  .MufT,  (.  l.  p.  36. 

—  49  Aristot.  f  oe(.  XVIU.  —  BO  Victorii.us,   1,  l(i,    2  ;  Alilius,   p.  295  li.;   Uidjums, 


Les  aT«!;i[/.a  sont  les  chants  que  le  chœur  fait  entendre 
une  fois  qu'il  occupe  sa  place  sur  l'orchestre  ".  Dans  la 
construction  de  la  tragédie,  les  stasima  se  rencontrent 
régulièrement  aux  moments  oh  l'action  éprouve  un 
temps  d'arrôt,  et  séparent  deux  épisodes  ou  actes*'.  Ils 
l'emplissent  en  quelque  façon  l'entr'acte,  et  on  comprend 
qu'ils  devaient  se  rapporter  étroitement  au  sujet  de  la 
pièce  afin  que  celui-ci  fût  toujours  présent  à  la  pensée 
des  spectateurs". 

Le  chœur  tragique,  comme  le  chœur  dithyrambique, 
chantait  en  dansant.  Les  noms  de  strophe,  antistrophe, 
épode  qui  désignent  les  parties  constitutives  du  dithy- 
rambe, répondent  aux  mouvements  (jue  le  chœur  opérait, 
allant  vers  la  droite  pendant  la  strophe,  vers  la  gauche 
pendant  l'antistrophe,  s'arrêtant  pour  l'épode^". 

Sa  danse  ordinaire,  Vi^idXtio.,  était  grave  et  solen- 
nelle". Mais  quand  l'action  prenait  un  caractère  plus 
émouvant,  au  dithyrambe  succédait  \"ÛT.6^yif\]j.-x  ^*,  genre 
plus  vif  et  plus  animé  qui  était  accompagné  d'une  danse 
d'un  caractère  analogue.  L'hyporchème  affectait  trois 
formes  :  tantôt  les  choreutes  dansaient  en  chantant, 
tantôtles  uns  dansaientpendant  que  les  autres  chantaient, 
tantôt  le  coryphée  chantait  seul  tandis  que  le  chœur 
dansait".  L'étude  de  la  danse  antique  et  de  ses  moyens 
d'interprétation    dramatique     se    trouvera    à    l'article 

SALTATIO. 

Le  mot  xoiif/.oç,  dérivé  de  xoittecv,  frapper,  désigne  un 
chant  plaintif  pendant  lequel  la  personne  affligée  se 
frappe  la  poitrine'*.  Ce  genre  est  commun  à  tous  les  per- 
sonnages de  la  tragédie  et  n'est  pas  particulier  au  chreur^^ 

L'£;oSoç,  grand  chœur  final,  contre-partie  de  [a  paro- 
dos, termine  les  Perses,  les  Suppliantes,  les  Euménides 
d'Eschyle.  Mais  à  dater  de  Sophocle  le  mot  exodos  est  le 
terme  technique  pour  signifier  le  dernier  acte,  la  partie 
de  la  pièce  qui  suit  le  dernier  chœur.  Il  n'est  pas  employé 
pour  désigner  les  quelques  vers  qui  terminent  souvent  la 
tragédie,  et  qui  ne  sont  pas  un  chant  chorique  propre- 
ment dit,  mais  qui  sont  débités  par  le  coryphée  pendant 
la  sortie  du  chœur  ^^. 

Le  chœur  ne  chantait  pas  seul,  mais  était  toujours  sou- 
tenu par  la  flûte.  Un  joueur  de  flûte  le  précédait  quand  il 
arrivait  sur  l'orchestre,  accompagnait  ses  chants  pendant 
toute  la  durée  de  la  représentation",  et  continuait  à  jouer 
pendant  qu'il  sortait,  une  fois  la  pièce  terminée '*.  Le 
chœur  chantait  à  l'unisson.  Il  est  incontestable  que  les 
Grecs  ne  songèrent  jamais  à  associer  les  voix  autrement. 
Mais  le  fait  est  moins  certain  pour  les  instruments  qui 
accompagnaient  le  chœur.  A  l'origine  ils  ne  servirent  qu'à 
renforcer  l'ensemble  choral,  à  bien  marquer  la  mesure,  à 
donner  plus  de  sûreté  à  l'exécution  de  la  mélodie.  Mais 
il  est  possible  qu'avec  les  progrès  de  l'art  et  aussi  de  la 
science  harmonique,  on  ait  employé  la  flûte  à  exécuter 
des  variations  sur  le  motif  de  la  mélodie  chorale  ". 


ap.  Boissonade,  Anecd.  gr.  IV,  459  ;  Schol.  Euripid.  Becub.  6*7  ;  Schol.  Aris- 
toph. Nub.  563;  Schol.  Piud.  p.  11  Bfickh  ;  cf.  Christ,  Meirik.  p.  613,  671,  672  ; 
Sommcrbrodl,  Scœnica,  p.  221.  n.  1.  —  51  AtheD.  I,  20  D,  E.  ;  Lucian.  Se  saltat. 
X.VVI.  —  52  Cramer,  Anecd.  Paris.  I,  p.  19;  Tzetz.  in  Anecd.  Oxon.  III,  p.  346. 
—  63  Alhen.  XIV,  p.  62S  D;  Lucian.  De  sait.  XXX;  Aristot.  Poet.  IV;  Alhen.  X, 
p.  446,  D  ;  Sciiol.  Aristoph.  A'ub.  1335  ;  Schol.  Soph.  Trach.  216.  —  »  Aeschyl. 
Chocph.  423  ;  Arislut.  Puct.  XII  Tzetz.  De  tragica  poesi,  66  et  s.  —  63  Westphal, 
Mctri/i,  112,  p.  426;  MulT,  Op.  t.  p.  40,  41.  —  66  PoU.  IV,  108;  Aristot.  Poet. 
XII;  Muir,  Op.  L  p.  45.  —  57  Schol.  Aristoph.  Pac.  531;  Yesp.  580;  Horal.  Ad 
Pisoii.  202  et  s.  -  63  Suid.  s.  v.  iiiSisi  viyioi.  —  59  plni.  De  music.  2S,  29; 
Aristol.  Probl.  19,  39;  Rossbach  et  Westphal,  Metrik,  V,  p.  704  et  s.;  Christ, 
Jtictnk,  p.  645. 
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II  faut  distinçiier  le  cliaiil  proprenionl  dit  du  cha-iir 
jOu  [xt)o<,  et  l(;  récilalif  nol»'-  ou  r.ifnx.i'nAv^,.  Ce  récilalir 
qui,  à  l'ori^'ino,  était  accom[).i'.'rii''  par  un  instrument  h 
••.ordc,  le  rU/miam/je",  le  fut  r-iiMiilr  par  la  (liUc.  LVxanicn 
seul  dn  la  métriqut;  des  pai  IIi-h  du  iliiiMir  pitriuet  do  re- 
coniiailii'  (|uand  il  y  avait  fxt>oîou  na^ïxïT^Àopî  On  com- 
prend (|uo  les  morreaiix  vraiment  lyriques  appartiennent 
au  premier  K^'nro,  et  que  l'un  doit  attribuer  la  plupart 
des  niilrcs  au  seconri". 

Les  ligures  l-iiJ.t,  i\2\.  ll^S,  reproduisent  de»  pein- 
tures   découver- 
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tes  par  un  voya- 
gcur,Pacho,dans 
une  nécropole- 
do  Cyréne,  au 
commencement 
de  ce  siècle".  On 
jufrea  d'aboni 
qu'elles  devaient 
représenter  <les 
jeux  Tunéraires. 
U'apr.'-s  M.  Wie- 
seler,  <|ui  les  a 
eommeîilées  ", 
nous  avons  ici 
la  représentation 
dochoreutes  dis- 
tribués en  trois 
1,'idnpes,  chacun 
réunissant  sept 
|)ersonnes .  Kn 
effet,  le  clurnr 
(|ui  accompa- 
gnait un  rhitrau- 
lis  parait  avoir 
été  composé  do 
sept  chanteurs, 
non  seulement 
dans  les  féle^^ 
apolliniqiios  , 
mais  aussi  bien 
dans  toutes  cir- 
ciinslances**.  Le 
|)reuiier  groupe 
qu'on  voit  ici  en 
tiiuro  un  cliKiiii- 
Irs,  le  suivant  nu 

citbariste.lodi  1-  i  t   'Hi  ^irur 

nier  des  acteurs 

tragiques  en  coslunie.  roillesde  perruques  que  surmonte 
l'dNcos  [l'EiisoNAJ,  el  ilebout  sur  des  supports  qui  doivent 
probablement  représenter  le  cothurne.  Les  premiers  sont 
donc  des  cbieurs  de  musique,  le  dernier  seul  osl  propre- 
ment un  chuMir  tragique. 

(lueur  du  (iniine  sati/tique.  —  Dans  le  drnmo  satyriquc 
le  chœur  contenait  le  uïéme  nombrt»  de  personnes  que 
dans  la  tragédie,  c'est-iVdire  donne  ou  quinte,  et  faisait 
aussi  son  cntréo  on  forme  de  carré  loup".  Ix^s  seules  dif- 

M  riul.  0«  «•utV.  «Si  Ari>lnt.  Pnil.    XIX.  «;  \lt>r*.  HT.  p.  U*;  XcMph. 

t"o«rù'.  VI,  J;  r.hrl»,  .W<(.i«r.  p.  fM .  ri  I»  ■"••  i-i-i  i»  m.,..  :  /.,- 
ParakntAtû^  im  p'inA.  u.    '''i.    /'  -' .  i. 

—    •<   r.cho,      Voy.ll),-      .f.lMj      (.1      .\/,r-,  ,:. 

WiMolcr,  fldi*»i.t(fii.i /.'«A^fnKv.,,!.  |l.  »iii,:   - 

Saaillaiie,  Ad  VupiK.  Canm.  19,  p.  il*i  t(  «d  Ttriull.  O*  paJIM,  p.  «i».  — ••  TMtt- 
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lit  un  masque  au  nez  eamu*  et  aux 
oreille*       poin- 
tu et.    Le    front 
J"-.  ^,^j,,  .  ...   >    .,. 

ve.  I 


ti(.  UU.  Choinr  di  miuiqu*. 


le  ' 
le 

berbe,  le  - 
^   ,^^  roux.    Les   ;.. or- 

ques d'un  m<^me 
cbd'ur  semblent 
avoir  été  pa- 
reiU  ". 

Le       costume 
des  satyre»   p.i 
ralt  avoir  été  as- 
sel    varié    h    en 
/v»  '  juper  par  l'cnu- 

I  mération       sui- 

vante: une  peau 
de  faon ,  une 
peau  de  i-bèvre 
ou  de  bouc,  une 
peau  de  panthè- 
re, un  manteau 
bigarré,  un  \éle- 
^\»  nient  couleur  de 

|)ourpre,  etc.  ". 
D.ins  U  flgtire 
«126'»,  le»  ».i- 
lyre*  n'ont  que 
le  niaM|ue  et  un 
caleçon  de  peau 
de  bouc  muni  du 
phallus  et  d'une 
'1  .ci.ur.  imi-i-  ••  queue.  Cette  re- 

préM>ntalion  est 
j  plus  conforme  h  la  nudité  ilonl  il  est  parlé  dans  l'Art 
I   ;>o^/»'yi/«r  d'Horace". 

I  11  est  difTlrile  d'él.iblir  dans  quelle  mesure  les  direr* 
costumes  attribués  aux  satyres  soit  par  U  mythologie. 
soit  par  les  arts  plastique»,  étaient  obserro»  dans  le 
I  rlinMir  satyrique".  Il  est  possible  que  l.i  nudité  de» 
dioreutes  n'ait  été  qu'apparente,  qu'ils  .iiont  porté  un 
vêlement  coll.mt  analogue  à  nos  tricot*.  Il  est  enfin  peu 
probable  qu'ils  aient  eu  les  pieds  nus  comme  nous  le 

A4   LfTtfkr.  p.  I.  rtttt  ;  «T.  Wl— lu.  Om  5«<ynqpW.   tf,    «I,  «1.  —  •  n 

■Il    d'a.llnr.    IrK^l.ffc-  1-    i'    d..<.»..-r     .i,r,»mmi    It   Ml<".    .,     In    . 
Toj.  »•(«•»«»».  «►  <.  1  ./  f.4  -«l  l«  .1  • 

tf\tt.  O^.  /.  p.  s».  -     ■  r^  Lf^  ri 

c(.  WWirlfT.O^.  I.  ^  i.    ...  .^tm.d^t  Bm>.%t --.,.. 

l>ù»m.  IS*  M  I.;  Lmm>.  «mt*.  10 M  WmmIct.  Dn  SMgnftt,  pw  ••:  «I  •. 
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voyons  dans  notre  figure  ". 
En  entrant  sur  la  scène,  ils 
portaient  sans  doute  leurs  at- 
tributs ordinaires,  le  thyrse  et 
le  tambour.  Ils  s'en  débarras- 
saient, ainsi  que  d'une  partie 
de  leur  costume,  pour  dan- 
ser ". 
La  danse  du  chœur  satirique 
//  était  la  (ji'xiwiç  '^  A  l'origine, 
à  l'époque  d'Eschyle  et  de 
Pratinas,  elle  présentait  en- 
core une  certaine  gravité  re- 
ligieuse™. Mais  le  caractère 
licencieux  et  lascif  prédomina 
bientôt,  et  on  nous  la  peint  gé- 
néralement comme  une  danse 
rapide,  bondissante,  sans  rien 
de  pathétique,  conforme  en 
liHit  point  aux  sentiments  qui 
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animaient  les  serviteurs  de 
Dionysos  ".  Le  Cyclope  d'Eu- 
ripide est  un  document  pré- 
cieux pour  l'étude  du  carac- 
tère et  des  mœurs  du  chœur 
satyrique. 

La  figure '''que  nous  don- 
nons représente  d'une  façon 
complète  et  intéressante  la 
dernière répétitiond'un  chœur 
satyrique.  Elle  a  lieu  en  plein 
air,  dans  un  lieu  consacré  à 
Dionysos.  Au  milieu,  sur  un 
lit  de  repos,  se  tiennent  le 
dieu  lui-même,  en  compagnie 
de  son  épouse  Kora-Ariadne, 
et  une  femme,  sans  doute  la 
Muse,  qui  de  sa  main  gauche 
élève  un  masque,  et  à  qui 
Iliméros  tend  une  couronne. 


Nous  trouvons  ensuite  trois 
acteurs:  un  héros  inconnu, 
Hercule  et  Silène  ;  puis  onze 
choreutes  dont  deux  se  distin- 
guent des  autres  par  le  cos- 
tume; deux  musiciens  ;  un 
joueur  de  flûte  auprès  duquel 
on  lit  le  nom  du  célèbre  Pro- 
nomos"  et  un  joueur  de  ci- 
thare ;  le  maître  du  chœur  ou 
diorodidascalos,  Démétrius,  te- 
nant un  rouleau  [volumen)  dans 

"  Jb.  p.  182-191.  —  T-  Ib.  p.  192  et  s. 
—  15  rliutius,  ,ixivv.,;  Hesycli.  l^v.an«., 
oU'v.i;  ;  Poil.  IV,  99  et  53  ;  Alhen.  1,  21  ; 
XIV,  p.  630.  —  "6  Stephanos  ap.  Aristot. 
Jiheior,  m,  8;  Cramer,  Anecd.  Parts.  I, 
p.  307.  —  n  Gell.  XX,  3  ;  Athcn.  XIV,  630; 
Eurip.  Cykl.  37,  222.  —  18  Celle  lij;ure  est 
cmpriiulée  à  uq  vase  déterré  a  Riito  en 
1S36.  Elle  a  été  reproduite,  entre  autres, 
dans  les  Mointm     de    Clnst.   de  corresp. 


la  main  gauche,  en  ayant  près 
de  lui  un  autre  plus  grand, 
peut-être  un  étui.  Un  seul  des 
choreutes  est  représenté  dan- 
sant. Sa  position  nous  donne 
une  idée  des  figures  [ayri^rx-ca.) 
de  la  sikinnis.  Sa  main  fait  le 
geste  appelé  SeT^i;  [saltatio]. 
Un  des  choreutes,  Eunikos,  se 
distingue  de  ses  compagnons 
en  ce  qu'il  porte  un  caleçon 
d'étoffe  brodée.  Il  est  à  remar- 

arch.  t.  III,  p.  31,  et  dans  l'ouvrage  de 
Wieseler  :  TheaterffcLdude  und  VenkmâUr 
des  BHhnenmesens  b^i  den  Griechen  uttd 
îiômern.  Elle  est  le  texte  sur  lequel  i-epose 
l'élude  de  Wieseler  :  Dos  Satyrspiet ,  à 
laquelle  uous  renvo^'uns  souvent,  et  qui 
contient  tous  les  détails  désirables.  —  "ïs  Pau- 
San.  IV,  27,  4;  IX,  12,  4;  AthcD. 
XIV,  p.  631  ;  Wieseler,  Bas  Satyrspiel. 
p.  20. 
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qiier  que  Ifis  fiîuilles  de  lierre,  ornement  consacré  à 
baicliiis,  ne  se  lelroiivent  pas  sur  le»  masfjiies. 

CluKur  (k  la  conudie.  —  Les  poMes  seuls  rie  la  comédie 
ancieiiiio  ont  employa  le  cluuur.  Organe  des  opinions 
personnelles  du  poète,  il  disparait  dr  rorchestrc  dès  (|ue 
la  comédie  moyenne  fait  son  apparition  sur  In  scène. 
Dans  la  comédie  ancienne,  telle  surtont  (|uo  nuus  la 
connaissons  d'après  Arisli>|)liano,  le  clKiMiresl  à  la  fois 
l'élément  féeri(|uc  du  drame  et  l'interprète  du  poète.  Il 
entraîni!  l'esprit  dans  le  monde  de  la  parodie,  et  n'en  est 
que  plus  autorisé  à  plaider  en  forme,  une  fois  le  moment 
venu,  la  cause  i|ue  soutient  l'auteur.  Pe[idant  que  sur 
la  scène  se  démènent  les  caricatures  de  personnages 
connus,  dans  l'orchestre  dansent  et  |)arlent  d'étranges 
choreutes  (|iu!  l'on  croirait  empruntés  aux  récits  éso- 
piques,  nuées,  oiseaux  ou  guêpes,  (k-tlt!  fantaisie  railleuse 
fait  mieux  ressortir  l'hyperliole  (  (imir|ue  de  l'action,  des 
personnages  scéniques  et  du  dialogue.  Horace  a  tort  de 
supposer*'  que  les  excès  du  clneur  provoquèrent  une 
répression  (|ui  le  condamna  à  un  silence  honteux.  La 
tyrannie  îles  Trente  (.'nli-va  aux  poètes  le  droit  de  parler 
des  choses  publiques,  comme  elle  supprima  toutes  les 
autres  libertés,  et,  une  fois  la  démocratie  rétablie,  deux 
raisons  tirent  maintenirla  su|)pressiondu  cb(cur  comique. 
L'uni!  fut  la  néces>ilé  de  diminu4-r  les  dépenses  des  repré- 
sentations lliéAlrales,  l'autre  l'évidulion  qu'accomplissait 
la  comédie  elle-nM''me  :  s'écarlant  de  plus  en  plus  de  la 
forme  aiiti(|ue,  elle  allait  aboutir  au  genre  dont  .Ménaiidrc 
resta  le  modèle  et  (jui  a  rei,Mi  le  nom  do  comédie  nouvelle. 

Le  choMir  comi(|ue  était  composé  de  vingl-(|uatre  cho- 
reutes*'. (-omnu!  le  chci'ur  tragique,  il  s'avan(;ait  par  rangs 
et  liles,  en  forme  de  carré  long",  lantc'it  par  ipiatre 
hommes  de  front  et  six  do  profondeur,  tantôt  par  six 
homnu's  de  fnmt  et  (|ualre  do  profondeur".  Le  chceur 
comiciue  faisait  ordinairement  son  entrée  par  la  porto  de 
gauche  (en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  scène)  parce 
que  le  chœur  représentait  le  plus  souvent  des  person- 
nages indigènes.  L'aile  gauche  faisait  alors  face  aux 
s|)ectaleurs  et  cimtcnait  pour  cette  raison  les  meilleurs 
artistes.  L'aile  tlroite  avait  la  scène  h  sa  droite".  Lorsipie 
le  chœur  se  décomposait  en  demi-chuMirs,  il  y  avait  natu- 
rellement douze  choreutes  de  chaciue  côté". 

L'entrée  du  chœur  n'avait  pas  toujours  lieu  dans  cet 
ordre  régulier.  Les  (tiscaiij-  «r.\rislt>pliane  nous  donnent 
un  exemple  curieux  de  la  liberté  (|u'nvait  le  poète  de  faire 
a|)paraître  dans  l'orchestre  ses  choreutes  de  la  manière 
la  plus  inattendue  et  la  plus  divertissante.  Dans  les 
Intiwuillcs  les  choses  se  passent  d'une  façon  encore  plus 
originale.  Los  grenouilles  no  so  niontrenl  pas  aux  specta- 
teurs :  c'est  derrière  ou  sous  la  scèiio  qu'elles  font 
entendre  leur  /trvkikfkex  h'oax  A'oax.  C'est  seulement 
lors(iue  Dionysos  a  réduit  au  silence  ces  clameurs  impor- 
tunes, et  après  une  scène  de  transition,  qu'arrive  le  chœur 


•0  i4<l />iii>ii.  S8J  fl  t.  —  »'  ViM  Arùinpii.  «p.  MoiMlif.  p.  M»,  U;  ScM.  Ar. 

SOSj  ylrAiirit.  Ha-,  Kguil.  tO«;  Poil.  r,IO»;Sunl.  i-;U:  V-r.   l-^-^■,,■   ip.  Robor. 
tclli;  Dekkcr,  AiireJ.  p.  746;  Tifli.  Ad  Lffaphr    ;  ,,j,  m 

C.ranicr,  Axred.  l'arit.  I,  p.  »,  In.  —  ••  lila  Ani:  .  ,.  .g, 

C.rnimT,  •inf«-[i«.  •i<lii«ii  ;  Anffd,  /"■irù,  I,  p.  »,  .,.,1. 

i  ««|.i««i.  —  *>  l'oll.  IV.  10»,  lO'J  ;  rlioliu»,  ».   ».   . 
— "  >ï/.  Arùloi>l>.  I.  /.,Soh«l.  Aruliil.  IU,p.5l:<.  ■ 
Aaeclot.  p.  414,  l«;  Ml.  U,  UA;  IV,  107  ;  Ile»;' 
roiilmiro  du  st'lioliante  d'ArisloptiAnc  (f'v>*<(.   ^^ 
coiiru«ion.  Lp  cltirur  xïa  Oite#ttx  t*X  conip«v«i«  ilc  <!' 

«f»u\  fcintllc».  V.  497-304.— »«Lc!i(rmiouilU«.>.i.:  

nfl>ji-^fM.   V.  Srliol.  Ariilppli.  iiiln.   ïiU  cl.  S<llol.  /'•r.   lit.  —  •)  Ollfînl 
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dc^  initiés  chantant  ' 

Les  chants  du  ■ 
les  êlasnna,  n''    ' 
leur  donnent  > 
Mais  la  comeiln-  .m 
qui  consisl<!(.n  un  \ 
au  public.  L'ori^iiif  .i.   . 
supposer  que,  formant  ir 

lie  la  comédir.  •  n '  - 

les  ébats  capM  i- 

mème  el  qui     ...  .  ::e 

ancienne,  ce  Umi  li  -, 

ci's  plaisanteries  in  t.- 

rustique  de  Hacchu-  i- 

tez,  peuple,  ce  que  N  it 

indiquer  que  le  poète  acteur  d"-  :- 

liait  à  un  certain  moment  vei  _  _ar 

:iilressait  un  discours. 

Telle  que  nou.s  lu  possédons,  la  parabase  r-{  r.ndroil 
du  drame  où  le  poète,  lais>^ant  de  lolé  I  u 

sujet,  entretient  le  public  tiiilôt  de  quesli  ;.s 

iiilércs>aiit  l'Ktal,  tantôt  de  ses  propr*'s  affaires,  hlle  est 
conipuM'i',  quand  el!''  e^t  .  .  mplèle,  de  sept  parties  qui 
sont:  le  kommation  i  /laratiase  'riatiSisi;)  pro- 

prement dite,  le  ni'i  -ou  /migm   (•kvîvo;),  ïtidè 

(ij)ÎT,)  ou  slritjihe  («rpo^rj),  Vrfitrrlièma  (iitlfsniu.»),  Vanhulf 
(ovTc.>ôirj)  ou  aniistrtiphe  {BvTia?p»>ii^\  Vantepirrlièma  («»T«-;:ts- 
ffitia)".  On  groupe  ces  sept  morceaux  en  deux  sysli-nie» 
dont  le  premier  contient  le  kumviation,  la  {Mwabatf,  le 
piiigos.  Il  était  débité  par  le  coryphée. 

Le  komiiiitlion  est  une  sorte  d'introduction  à  la  para- 
base  proprement  dite**  :  il  est  écrit  en  vers  lyri<|ues, 
comme  l'indiiiue  lo  nom  lui-même.  La  parabase  propre- 
ment dite  s'apiiclle  aussi  Vana/tesie*',  parce  que  d'ordi- 
n.iire  elle  était  écrite  dans  le  mètre  anapestiquc.  Elle 
s'achève  avec  le  /migos  ou  niakrun,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  fallait  le  débiter  tout  d'une  haleine". 

Pendant  le  kommalion  le  chœur  a  opéré  une  évolution 
en  dansant  et  s'est  rangé  en  face  des  spectateurs  :  de 
celle  évolution  vient  le  mot  lui-même  de  parabase  **. 
La  parabase  proprement  dite  est  débitée  pendant  qu'il 
garde  cette  attitude,  et  n'est  accompagnée  d'aucun 
mouvement  de  danse.  Elle  est  consacrée  à  l'expression 
des  idées  personnelles  du  poète. 

I.^  second  système  consiste  on  quatre  morceaux  :  deux 
njorceaux  lyri<|ues  du  chœur  tout  entier,  chantés  en 
strophe  et  anlistmphe  correspondantes  **,  et  deux  réci- 
tatifs trochaiciues  du  Coryphée  "  dont  |o  premier  est 
placé  entre  la  strophe  et  l'antistniphe.  La  partie  lyrique 
célèbre  la  cité  ;  les  récitatifs  contiennent  des  recomman- 
dations el  des  conseils  politiques. 

Peu  do  comédies  ont  une  paral>as«  régulière  el  com- 
plète. Tantôt  les  deux  systèmes  sont  .séparés  par  un 
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épisode,  tantôt  l'un  est  absent.  Les  Oiseaux  ont  deux  pa- 
rabases,  mais  la  seconde  est  incomplète.  Dans  les  Thesmo- 
plioriazousae  les  éléments  constitutifs  de  la  parabase  se 
retrouvent,  mais  disséminés  entre  les  scènes.  Il  y  auiait 
encore  bien  d'autres  exemples  de  diversité  à  relever  :  on 
comprend  que  la  comédie  ait  eu  dans  sa  forme  une  li- 
berté pareille  à  celle  dont  elle  jouissait  pour  le  fond. 
Ce  qui  est  vrai  de  toutes  les  pièces  où  il  y  a  une  parabase 
(huit  sur  onze  dans  le  théâtre  d'Aristophane),  c'est  qu'elle 
y  est  absolument  étrangère  à  l'action,  qu'elle  y  est  un 
intermède  que  les  spectateurs  attendaient  avec  curiosité, 
et  qu'elle  devait  produire  un  effet  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  juste,  sur  la  multitude  qui  assistait  à  la 
représentation. 

^  La  danse  ordinaire  du  chœur  comique  est  la  xdpS-/;  '^ 
Le  caractère  en  était  burlesque  et  licencieux  :  c'était 
encore  un  souvenir  des  chœurs  phalliques,  aussi  bien  que 
l'attribut  célèbre  qui  faisait  partie  du  costume  des  cho- 
reutes''.  Les  personnages  de  la  scène  se  livraient  parfois 
aussi  à  des  exercices  orchestiques  de  même  nature.  Aris- 
tophane, qui  reproche  àEupolis  d'avoir  fait  danser  d'une 
façon  indécente  la  mère  d'Hyperbolos",  ne  s'est  pas  re- 
fusé de  montrer  Dikaeopolis  dans  les  Acliarniens  etPhilo- 
cléon  dans  les  Guêpes  formant  des  pas  ridicules.  lja.ko)-dax 
pouvaitcependant  affecter  un  caractère  grave  et  religieux, 
puisqu'elle  était  usitée  dans  le  culte  d'Artémis  à  Elis". 
La  liordax,  semble-t-il,  n'était  pas  la  seule  danse  de 
la  comédie.  L'imagination  du  poète  avait  à  cet  égard  une 
liberté  dont  le  ballet  final  des  Guêpes  est  un  exemple  : 
il  paraît  en  effet  se  rapprocher  plutôt  de  la  sikinnis  sa- 
tyrique.  Il  est  aussi  fort  malaisé  de  se  figurer  quels  mou- 
vements devaient  exécuter  les  chœurs  des  Nuées  et  des 
Oiseaux.  L'élude  du  texte  et  des  rhythmes  écarte  toute 
idée  de  l'emploi  de  la  kordax. 

Le  costume  du  chojur  était  déterminé  par  sa  composi- 
tion, et  était  en  général  le  même  pour  les  choreutes  : 
chevaliers  et  Acharniens  dans  les  pièces  de  ce  nom, 
paysans  attiques  dans  la  Paix,  initiés  dans  les  Grenouilles, 
femmes  attiques  dans  les  Thesmophoriazousae  et  les 
Ekklêsiazousae ,  vieillards  ou  femmes  dans  les  demi- 
chœurs  de  Lysislratii.  A  l'origine,  avant  la  construction 
du  grand  théâtre  attique,  les  choreutes  se  barbouillaient 
le  visage  de  lie  :  Aristophane  fait  allusion  à  cet  usage 
quand  il  appelle  |la  comédie  une  irygodie  (chant  de  la 
lie)  "".  On  comprend  que  dans  bien  des  pièces  où  la  chose 
n'avait  pas  d'inconvénient,  le  chœur  ait  pu  paraître  sans 
masque  et  à  visage  découvert,  mais  l'emploi  du  masque 
était  nécessaire  toutes  les  fois  que  le  chœur  représentait 
des  personnages  féminins  ou  symboliques.  On  s'imagine 
difficilement  comment  pouvaient  être  tostumés  les 
Oiseaux,  les  Guêpes,  les  Nuées.  Avec  de  tels  choreutes, 
Aristophane  entrait  de  plain-pied  dans  le  domaine  de  la 
féerie.  Nous  voyons  que  les  Oiseaux  étaient  munis,  sui- 
vantrespèce,d'aigrettesoudelongs  becs  "",queles  Guêpes 
portaient  au  coccyx  un  aiguillon  pointu  et  extensible  "", 
que  les  Nuées  étaient  de  vieilles  femmes  au  nez  long  et 
monstrueux '"^  «  On  ne  doit  pas  cependant  se  figurer  ces 

36  Luciau,  De  sait.  XXII  et  XXVI;  Aristoxeiios,  AnecJ.  Bclikcr,  p.  101  ;  l'Ilo- 
lius,  s.  V.  o-ri«ivvl;,  dUivïiî  ;  Etjni.  M.  p.  712,  5i;  Mut.  Hymp.  VII,  8,  3j  Atheu.  I, 
20  D;  XIV,  629  D,  630  G;  FuU.  IV,  90  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  S40  ;  Schol.  De- 
m.islh.  Qhjnth.  Il,  23;  Sui.l.  nu>,«Sii;.  Eust.  Ad  II. XSlll,  p.  1167.  —S'  Poil.  IV, 
100:  çaX>.wèy  ôp/.<ina  W  iiovùau;  Hesjcll.  sancxov  ;  Suiil.  çaUoi  ;  Schol.  Al'is- 
topll.  Nub.  540  ;  Athcn.  XLV,  p.  631  D.  IX,  p.  403  A.;  Tlium.  Magist.,  p.  547; 
Theophr.    Char.   VI  ;   Hesych.  KofSaE.  -  •  93  Nub.   647.   —    9  Paus.  VI,    22,  (  ; 


«  chœurs  d'oiseaux,  de  guêpes,  de  nuées,  etc.,  comme 
«  composés  de  véritables  figures  d'oiseaux,  de  guêpes,  etc. 
«  De  nombreuses  allusions  du  poète  permettent  de  sup- 
«  poser  que  c'étaient  plutôt  des  composés  de  figures 
«  Iiuiiiaines  et  de  corps  d'animaux  dans  lesquels  le  poète 
«  s'appliquait  à  faire  bien  ressortir  telle  partie  du  masque 
«  choisi  qui  lui  importait  le  plus.  Dans  les  Guêpes,  par 
«exemple,  qui  représentaient  la  foule  des  juges  athé- 
«  nieiis,  l'aiguillon  était  la  chose  principale;  car  il  signi- 
«  fiait  le  style  avec  lequel  les  juges  écrivaient  leur  vote 
«  sur  une  tablette  cirée.  On  voyait  donc  ces  juges-guêpes 
«s'agiter  en  bourdonnant  et  murmurant,  et  tantôt 
«  allonger,  tantôt  retirer  une  longue  lance  qu'ils  avaient 
«  attachée  à  leur  corps  comme  un  gigantesque  aiguillon. 
«  La  poésie  ancienne,  par  son  symbolisme  plastique,  se 
«  prêtait  beaucoup  à  produire  cet  effet  comique,  par  la 
«  seule  vue  du  chœur  et  de  ses  mouvements.  C'est  ainsi 
«  que,  dans  une  des  pièces  d'Aristophane  (le  Fripaç),  les 
«  vieillards  entraient,  couverts,  en  signe  de  leur  âge, 
«  d'une  peau  de  serpent,  qui  s'appelait  également  Y^p-zc, 
«  et  qu'ils  secouaient  soudain,  pour  s'agiter  tout  à  coup  et 
«  pour  se  démener  en  folâtrant  avec  une  licence  exces- 
«  sive  '"*.  »  Un  vase  peint  qui  a  été  publié  par  Miner- 
vini*''\  avec  des  explications  dans  l'examen  desquelles 
nous  n'entrerons  pas,  paraît  représenter  deux  chœurs 


Fîg.  1427.  Chœur  comiq 


comiques,  l'un  (fig.   1  i27)  composé  de  personnages  qui 
défilent  au  son  de  la  Uùte,  chevauchant  sur    des  au- 


Flg.  1428.  Chœur  comiqufc. 

ti'uches  ;  l'autre  (fig.  14i'8)  de  personnages  guerriers 
montés  sur  des  dauphins. 

Ces  personnages  grotesques,  dansant  et  chantant  dans 
l'orchestre,  formaient  comme  l'encadrement  du  drame 
comique,  et  le  détachaient  en  quelque  sorte  de  la  réalité 

et.  Xv'isM.  In  prodit.myst.   III,  p.   70S;Sieph.  et  Liban.  Oraï.  pro  saW.  p.  497. 

—  100  Aristoph.  Ach.  400,  40»,  500  ;  Schol.  cf.  Schol.  Nub.  596;  Eç.  519;  Tzelz. 
Chil.  VI,  860  et  s.  866;  Evanih.  De  trag.  et  corn,  in  Gronoï.  Tlies.  antiq.  VlII„p,  1633. 

—  101  .lu.  291,672.  —  102  Vesp.  223  et  s.,  404,  420,1103,1121.  —  103  ,Yu4.  298,  340, 
354,  343;  cf.  Ibid.  Schol.  —  wv  Qtf.  Miiller,  Sist.  de  la  litl.  gr.  c.  XXVII,  t.  III, 
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viilfjairfi  pour  le  placer  dans  lu  nioiiflft  du  rCvo  et  de  la 
fanlaisu;.  Les  romédies-haiiels  dt;  MolitTf,  avec  leur» 
Triveliris,  leurs  Scararnoiiches,  leurs  nialassins  ,  leur» 
Kgj'plions,  leurs  dervis  el  leurs  Turcs,  parmi  lesquels  »e 
proiru  iiculIcsSBaiiarelle.les  l'ourceauRnac, le»  Jourdain, 
nous  iill'r(Mit  peut  ôlre  une  image  lointaine  et  affaiblie  do 
ce  qu'était  la  rL'[)résenlalion  d'une  comédie  aucienno. 

K.  Cabtkts. 

II.  Le  clid'iir  n'eut  pas  dans  le  théâtre  des  llomains  la 
mftme  imiiortance  que  dans  relui  des  (irecs.  Diomùde  dit 
(|ue  les  comédies  latines  n'en  avaient  pas  '**,  el  l'exemple 
de  Plante  el  de  Térence  prouve  qu'il  a  raison.  Los  Irapé- 
(lies  les  avaient  conservés;  seulement  nous  savons  par 
Vilruvc  f[ue  Vore/ieslrn,  réservée  au  chœur  sur  le  IhéAlre 
^rec,  était  oc(!upée,  chez  les  Humains,  par  les  specla- 
lrurs""[THE:ATiii:M].  On  fut  donc  Torcé  de  m«llre  le  chu'ur 
■^ur  la  piili)iliiiii,  avec  tous  les  autres  acteurs.  Ue  l>\  une 
première  nécessité  :  celle  do  faire  le  pul/iitiim  plus  largo 
sur  les  sci-ncs  latines.  Nous  voyons,  on  efffl.  par  les  frag- 
ments de  plusieurs  tragédies  romaines,  que  le  chujur  y 
(■\éi'u(ail(|iit>l(|uer(>isdes  danses  liachiques, et  (|ue  d'autres 
lois  il  y  avait  deux  chœurs  dillérenls  sur  la  scène  '"*  ;  il 
lallail  qiu'  h' fiiil/iitiim  filt  as-e/.  grand  pour  les  contenir. 

lliu)  autre  c(jnséqueucc  rjc  cette  place  occupée  par  le 
l'hdMir  fut  le  r6lo  qu'il  joua  désormais  dans  l'action.  Une 
pouvait  plus,  comme  celui  «les  Grecs,  servir  d'inlermé- 
iliaire  entr{,'  les  acteurs  el  le  public,  conunenter  el  trans- 
mettre aux  spectateurs  l'émoiion  dramati(]uo  ;  mais  il 
devint  plus  étroitement  lié  ix  l'action  mômo  au  milieu  de 
lai|ui'lle,  pour  ainsi  dire,  il  était  placé"*.  Il  y  prenait  une 
part  |tlus  directe,  non  seulement  par  ses  paroles,  comme 
ilans  !(•  IhéAlre  grei",  mais  aussi  par  ses  actes.  A  la  tin  dos 
M/iii-a  de  Pacuvius,  il  Iranspurtait  avec  toute  espèce  do 
soins  Ulysse  blessé  sur  un  brancard,  le  déposait  en  un 
lien  sur,  loin  de  la  mêlée,  cl  lui  prodiguait  ses  cons(da- 
liuus.  (ï'esl  sans  doute  en  ce  sens  qu'lloraco  a  pu  dire 
qu'il  liait  devenu  un  acleur  comme  les  autres'". 

("-'était    surtout   pcndaiil   les   entr'actes  (|u'il   pouvait 
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Kqirendrc  quelque  r! 
les  Grecs.  «  Il   p«t   ■ 
acteurs   ■     • 
joueur  «1 
les  Iragédici,  ; 
Sur  celle  scèn' 
chœur  enloiiii  . 
Horace  h  lui  n 
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diii.iiM-.: 

d'ieuvre  ^ 

temps  de  la  tr.iL-.'iP  I 

soit  parvenu  à  repr-  l 

lyrique  do  ses  mod  r 

essayé.  Dans  sa  Ira^ 

ces  jeunes  (llles  de  i.i!  u  i»  <)iii,  •  :iiv  i  km;  ,1 

voir  le  camp  des  Grecs,  el  •■  dont  la  joue  p 

an  moindre  bruit  »  [i ' ir  de  soldat 

qui  font  des  allilérat;  >inl<-s.  Li  p 

des  drames  grecs  par.>.; .:  plus  reproii..,,. » 

caiiti:<t  (|uo  dans  les  chœurs  du  théllrc  latin  [c.KSTicfMj. 
Un  passage  assoi  incertain  do  Suétone  a  fait  soupçon- 
ner qu'il  y  avait  des  clniMirs  dans  les  .\UdlaiK's '":  on 
sait  avec  cortiludo  qu'il  y  en  avait  dans  les  panloiuimcs. 

GA9TO.<i  U0IS.SIEII. 

CIIOUS  (Xoû;).  —  Ce  nom  désigne  à  la  fois  un  vaso  et 
une  mesure  de  capacité  du  système  alliqiie. 

I.  Le  nom,  (|ui  vient  do  /iu>,  indique  un  vaso  à  verser,  se 
rapprochant  par  sa  forme  et  par  son  usage  d'autres  vases 
ayantcelle  destination,  tels  (|ue  le  rnociious  et  l'ic^ocuoi'. 
Mais,  s'il  peut  être  pris  dans  celle  acception  générale,  le 
même  nom  s'applique  aussi  à  un  type  particulier  de 
vase,  plus  petit  que  le  cratère  [cbatera]  où  l'on  puisait  le 
vin  mélangé  d'eau,  plus  grand  quo  Yoenochoé  au  moyen 
de  l.i(|uelle  on  le  faisait  passer  dans  les  coupes,  el  parti- 
cipanl  de  l'un  el  do  l'autre  par  l'usage  que  l'on  en  faisait. 

Nous  savons,  en  clfet^  quo  ce  vase,  d'un  emploi  Iro» 
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•iTitniai,  TU*M*u,  M.  n*-  --'A.  Srimt^itU  x»   Slmmi- 

punttr  der  dnmal.  A'a<il.  I  MfT,  th  rXtn  S-ft^ii: 

IV'(r>i»    dn    Rr.lcina.    i.  ..kwk    «ad  «-   ««d^tl. 
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ordinaire',  cruche  ou  broc  d'argile  commune  et,  à  ce 
qu'il  semble*,  muni  d'une  seule  anse,  était  placé,  dans  les 
repas,  devant  les  convives,  rempli  de  vin  mélangé  d'eau 
comme  dans  les  cratères';  ou  bien  chacun  l'apportait 
avec  soi,  en  même  temps  que  la  corbeille  de  pain  (xi'uti;). 
C'étaient  là  des  accessoires  en  quelque  sorte  indispen- 
sables à  ceux  qui  se  rendaient  au  souper  qui  terminait  le 
second  jour  (dit  des  choés)  de  la  fête  des  anthestéries 
[dionysia].  Là'chacun  avait  son  chous,  qu'il  vidait  en  l'hon- 
neur de  Bacchus;  les  buveurs  se  portaient  des  défis  et 
les  plus  vaillants  y  emportaient  le  prix.  On  faisait  remon- 
ter l'ordonnance  de  cette  fête  au  roi  Démophon,  et  l'on 
racontait,  à  ce  sujet,  qu'Oreste  étant  venu  àAthènes  après 
le  meurtre  de  sa  mère,  le  roi,  qui  célébrait  alors  la  fête,  ne 
voulut  ni  refuser  l'accueil  au  fugitif,  ni  l'admettre,  parce 
qu'il  ne  s'était  pas  encore  purifié  du  sang  versé,  à  faire 
les  libations  avec  le  vin  puisé  au  cratère  commun  :  il 
commanda  que  l'on  servît  un  c/ious  à  chacune  des  per- 
sonnes présentes.  Ce  récit  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'emploi  du  chous  et  de  sa  capacité. 

«  Les  choés,  dit  Cratès  °,  avaient  d'abord  le  nom  de 
péliké;  car  par  la  forme  ce  vase  ressemblait  originaire- 
ment à  l'amphore  panathénaïque,  et  c'est  pourquoi  on 
l'appelait  péliké.  Ensuite  il  prit  le  type  A&Voenochoé,  et  fut 
tel  que  ceux  qu'on  voit  dans  la  fête  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom,  et  qui  servent  à  verser  le  vin.  » 

Ce  sont  des  brocs  semblables  que  nous  voyons  aux  mains 
de  personnages  revenant  de  la  fête  des  Choés,  dans  une 
peinture  qui  décore  un  vase*  précisément  de  même  forme 
(fig.  1429,  4430).  L'un  des  acteurs  de  cette  scène  est  dési- 


Fig.  1429.  Fête  des  Choés. 

gné  par  le  nom  de  KiiM02,le  héros  du  banquet  personnifié  : 
c'est  probablement  le  vainqueur  dans 
les  luttes  bachiques  dont  ce  banquet  était 
l'occasion;  un  autre  par  celui  de  IIAIAN: 
c'est  le  nom  du  chant  en  l'honneur  des 
dieux  qui  le  terminait.  Au-dessus  des 
autres  personnages  on  lit  les  mots  KAAOi 
(beau),  et  neaniaï  (jeune  homme).  Les 
jig.  14JU.  (.nous.     Yases  sont  enguirlandés  de  lierre  comme 

le  prescrivait  encore  l'usage  réglé  par  Démophon. 

caoïîS.  —  1  Ci-aliri.  ap.  Athcn.  XI,  p.  494  c;  cf.  Arisloph.  Pac.  537  ;  Equit.  9S. 
—  -  Poilus,  X,12i  :  vuy.  aussi  X,  73.  —  3Kubul.ap.  Athen.  XI,  p.  473  e;  cf.  Aris- 
toph.  Acharn.  1008.  —  *  Arisloph.  l.  l.  et  i03S,  et  Schol.  ad  h.  l.  et  ad  960; 
Athen.  X,  p.  437  ;  XI,  p.  4S2  d  ;  Eurip.  Iphig.  Taur.  9d  et  s.  ;  PIul.  Quaest.  symp. 
Il,  10.  —  B  Ap.  AlhcD.  XI,  p.  49b.  —  6  Uu  musée  de  Berlin,  Arch.  Zeitung,  1852, 
pi.  xxxvii,  2  ;  voy.  un  autre  vase  et  les  eiplications  de  M.  l'r.  Lenormant,  Gazette 
anhéolog.  1878,  p.  15S,  pi.  -vu,  et  1879,  p.  6  et  s.  Ces  ligures  sont  rcduiles  ,S  dos 
proportions  enfantines  comme  dans  d'autres  peintures  décorant  des  vases  de  même' 
lornie  et  de  petite   dimension  :    Gerhard,    Ant,  lilidwerke,   cccxii  ;   Stackellierg, 


II.  Comme  mesure  de  capacité,  le  chous  valaif  douze 
cntyks  attiques  (ou  sixsetiers  romains),  c'est-à-dire  3,283 
litres  ;  il  était  la  douzième  partie  du  metmetes.     E.  Saglio. 

CHREOUS  DIKÈ  [daneion]. 

CHRONOGRAPHIA.  —  Le  terme  de  chronologie  est 
formé  des  deux  mots  xP">^°î  ^t  Xd^oi;,  mais  son  équivalent 
dans  la  langue  grecque  est,  plus  ou  moins,  ^povoYpaçi'a '  et 
le  mot  chronologia  n'appartient  pas  à  la  latinité. 

Avant  de  présenter  un  exposé  des  ères  {hno-fo-î,  aerae) 
en  usage  chez  les  anciens^,  il  convient  de  faire  connaître 
un  procédé  chronologique  moderne  qui  trouvera  son  ap- 
plication dans  cet  exposé.  Les  chronologistes  prennent 
pour  base  de  leurs  recherches  et  de  leurs  calculs  ce  qu'on 
appelle  la  péi-iode  julienne,  période  fictive  imaginée  par 
Joseph-Juste  Scaliger.  Cette  période,  nommée  julienne 
parce  qu'elle  se  compose  d'années  conformes  de  tout 
point  au  calendrier  julien,  se  divise  en  deux  parties, 
l'une  comprenant  4713  ans  comptés  avant  l'ère  chré- 
tienne, l'autre  commençant  avec  cette  ère. 

Pour  établir  une  période  chronologique  générale, 
Scaliger  multiplia  entre  eux  les  nombres  d'années  qui 
composent  le  cycle  solaire,  le  cycle  lunaire  et  le  cycle 
d'indiction,  trois  termes  expliqués  plus  bas,  c'est-à-dire 
28,  19  et  15,  ce  qui  lui  donna  une  période  de  7980  années 
juliennes. 

Il  s'agissait  ensuite  de  faire  entrer  l'ère  chrétienne  dans 
cette  période.  Comme  l'année  532  après  J.-C.  (532  est  le 
produit  de  28  X  19)  avait  été  choisie  par  Denys-le-Petit, 
moine  chrétien  et  savant  chronologiste,  pour  servir  de 
point  de  départ  à  une  série  remontante  des  3  cycles,  et 
que,  dans  cette  supputation  rétrograde,  l'an  1"  de  l'ère 
chrétienne  s'était  trouvé  le  10°  d'un  cycle  solaire,  le  2" 
d'un  cycle  lunaire  et  le  4°  d'une  indiction,  il  fallait  trouver 
dans  la  période  un  nombre  d'années  tel  qu'en  le  divisant 
par  28,  par  19  et  par  15  on  eût  respectivement  pour 
reste  10,  2  et  4.  L'année  4714  remplissait  seule  cette  con- 
dition ;  il  fut  donc  convenu  que  le  degré  4714  de  cette 
échelle  générale  de  7980  années  correspondrait  à  l'an  1" 
de  l'ère  chrétienne.  En  conséquence,  pour  convertir  une 
date  de  la  période  julienne  en  date  chronologique  comp- 
tée avant  J.-C,  il  faut  comparer  cette  dernière  date 
avec  le  nombre  4714,  ou  avec  le  nombre  4713.  Si  elle 
est  inférieure  à  4713,  la  différence  marquera  le  nombre 
d'années  avant  J.-C.  Si  elle  est  supérieure  à  4714,  la 
différence  marquera  au  contraire  le  nombre  d'années 
après  J.-C. 

Quant  aux  dates  égales  à  4713  et  à  4714  et  considérées 
respectivement  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elles  correspon- 
dent naturellement  à  l'an  1'"'  soit  avant,  soit  après  J.-C. 

Donnons  un  exemple'.  La  1"  olympiade  a  été  célébrée 
dans  l'année  3938  de  la  période  julienne.  On  soustrait  ce 
nombre  ?noms  1  de  celui  qui  représente  l'année  de  la  pé- 
riode julienne  correspondant  à  la  date  de  la  naissance 
de  J.-C,  soit  4713;  reste  776.  L'unité  retranchée  de  3938 
représente  l'année  qui  précède  la  naissance  de  J.-C  * 

La  chronologie  astronomique  emploie  aussi  la  période 

Gràberder  Hellen.  pi.  xvii;  Elite  des  mon.  céramogr.  II,  pi.  89;  C.  rendu  de  la 
CommUs.  archéol.  (Saint-Pétersb.)  1868,  pi.  iv,  5  et  6;  1870,  pi.  yi,  1  et  8,  1873, 
111,  4,  S;  Arcli.  Zeilung,  1879,  pi.  v  etvl;  neydemann,  Griech.  Vasail/Uder,  pi.  m 
et  pi.  supplém.  —  ^  Galen.    Op.  éd  Kuhn,  XIX,  p.  770  et  779. 

CHRONOGRAPHIA.  '  Do  trouve  xfovoYectoio  dans  Polybe  et  igùmifà^a;  dans  Stra- 
bon.  Ces  mots  correspondent  plus  exactement  à  nos  termes  de  chrfmigues,  amiales 
et  de  chroniqueur,  annaliste.  — i  Voy.  ASiRonoiiu,  p.  497.  —  3  Petau.  Jlat.  lempor. 
t.  II,  p.  15.  —  *  Voir  dans  VHist.  de  l'Acad.  des  iHscr,,  t.  I,  1717,  p.  180  et  s. 
les  rai.vuiis  alléguées  par  Boiuu,  en  1703  contre  l'emploi  delà  période  julienne. 
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julienne,  mais  alors,  ranniit;  1  avanl  J.-C.  de  la  chrono- 
lof^ie  liislorii(iie  (i7l3  de  i-otte  périodo)  dcviunl  l'aaaécU, 
l'année  2  lii.sluiir|ue  devient  l'année  1,  etc. 

Les  chiunolugisles  ont  de  plus  adopté  le  calendrier 
jitlù'u  [calkndahiumJ,  sans  tenir  compte  de  la  réforme 
do  Gréf^oire  Xlll.  Du  reste  celle  réforme  n'aurait  pu  re- 
cevoir d'application  (in'à  partir  d'octobre  lô8J;  or  nous 
n'avons  [las  à  nous  occuper  de  la  chronologie  usitée  de- 
jinis  celte  épo(|iie.  Le  calendrier  employé  dans  la  chro- 
nolo^lejulienne  repose  sur  la  division  de  l'année  en  12  mois 
et  en  'Mm  jours  et  un  ([uart.  Pour  les  astronomes,  la 
i"  année  a,  par  suite,  300  j<uirs,  soit  que  l'on  remonte 
ou  (|ue  l'on  descende  le  rnurs  des  an>  à  partir  de  l'ère 
chrétienne;  tandis  que  |)our  les  cbronologistcs  l'année 
bissextile  a\anl  J.-C.  est  la  l'",  la  5",  la  "J*.  etc.,  c'est-à- 
dire  toujours  la  4°  année  /tins  mie.  (À-llc  différence  entre 
les  supputations  aslronnmii|oi -^  iL  l'hr<lllM|.ll:1c|uc^>  liunt 
à  ce  que  la  1"  »  établit  aiuM 

Il  n  . . 

7,  V,  :>.  4     I    .1,  3.   I,  U    li    I,  -.',  3,  4    I    &,  U,  7,  8 

liinlis  que  l'autre  procède  de  la  manière  suivante  : 


8,  1,  (;, 


4,  3,  î,  I     11    I,  3,  3,  t     I    5,   0,  7,  8 


on  voit(|Ue  la  chronologie  astronomique,  dans  la|)ériode 
avanlJ. -(',.,  ciini|ile  une  année  île  moins  (lue  la  chrono- 
loj;io  historique. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  ères  consi- 
dérées ou  mises  en  usage  par  les  historiens  et  les  astro- 
nomes grecs  et  latins,  on  prolitanl  des  recherches  de  la 
science  moderne,  (juanl  aux  notions  générales  concer- 
nant les  tables  i-hrunologi(|iies  ou  calions  (xavôvi;),  elles 
ont  été  réunies  dans  le  Sj  Ml  de  l'article  asthonomia. 

IViur  désigner  les  dates  chez  les  Athéniens,  c'éUiit  l'un 
(les  archontes,  l'archonte  époiiyme  (if/wv  iruivu|xo(],  qui 
donnait  son  nom  il  l'année  où  il  était  en  charge'  [ak- 
ciiONTKs];  de  même  ;\  Delphes  ;  !i  Sparte,  c'était  le  pre- 
mier éphore;  à  Argos,  la  grande  prôlrusse  de  Junon',dont  ' 
la  charge  était  à  vie. 

/  L'usage  de  compter  par  olym|iiades,  dit  .M.  itiol,  no  cum- 
meiKii  (|u'i')  la  i.'IO  ;  on  en  altribne  la  première  idée  à 
limée  de  rauroincnium  d'an  liOt  av.  J.-C). 

((  Les  olym|)iades'  étaient  inlenlionnellcmeut  com- 
posées de 'i  années  solaires  vraies,  commeiii^anl  cl  iinis- 
sanl  au  solstice  d'été,  dont  lu  retour  dut  être  pendant 
bien  longtemps  estimé  plulot  que  llxe  par  des  approxi- 
mations très  larges.  Colle  période,  commune  à  toute  la 
(irèce,  a  principalement  été  usitée  pendant  beaucoup  de 
siècles  pour  enregistrer  les  dates  historiques.  » 

L'emploi  dos  olympiades  se  rencontre  dans  les  histo- 
riens l'olybe,  Diiidore,  Denys  U'Ilalicarnasse  et  plus  ra- 
rement chez  l'aiisanias.Klien,  Diot:-  ".•  1  ......  Arricn,  etc. 

La  folynipiaileou  penlaétoriil  >  ommence 

lo  I  "juillet  "70  av.  J.-C.  Pour  t:  ^    lironologie 

olympique  en  nombre  d'années  avant  ou  après  J.-C,  il 
faut  mulliiilier  le  immliro  d'olympi.ides  donné  moins  I 
liar-l.  Si  le  i>roiluitesl  inférieur  A  7"r>,  on  le  soustrait  de  ce 
dernier  nombre  el  le  rosle,  duquel  mi  rolrancheles  années 

>  liriiieiri.»  ilo  liialtn.'  aialt  linui  ud  Kbirau  chruaalu(HjiH  <lr«  arekualaa 
(>|wn)nK'>  (l'Athcucs  (i,«vj«{^  «fi..t«.).  Tuur  rit>i|^*r  «m  dal».  m  diMil  i.  ,4 
<«  iti...  itt«T*<  l<'«''t9  (iuori|ilion  ilKJlIrl.  —  *  T1»K!<li<l.  U,  t.  —  >  B<vl, 
Chronoloyie  .lll.'OH<.iHiv.  P-  <W.  —  '  C.»o>orioa».  /»•  rfw  »»Uli,  t.  tl.  —  •  Hut. 
dt  lAeaii.  Jrt  iiKt:  l.l.  v  U7,  —  '•  1 1>.  ^«(  Hte.ard,  Otwn.  ur  k  $mt  ém 
11. 


Iraclioniiaires  de  la  dernière  olympiade,  donne  l'année 
avanl  notre  ère.  Si  le  produit  est  supérieur,  on  en  re- 
tranche 770,  elle  !•  ute  le» 
années  :  s  de  la  de  indique 
l'année  ■ 

Pren.  olympiade  254.  i,  date  sur  la- 

quelle I  '      ■  IS 

sonlivi.  IJ; 

i0l2  —  ~i  in  J  iiÉii.'i  >  ir,ii  11  •un  lires, 

ce  (|ui  donne  - 

La  SOI"-''  -  -  jn^qn'au 

règne  <i  ,i,  4(W), 

époque ■,  '♦. 

A  (.lie  ilu  '.  thiqua 

(|ui  était  en  i.  <    -.i^si 

des  pentaétéi .  ic 

année  de  la  1'  ,  nie 

'M,  3,  ou  à  l'an  ."isi  avai  lU 

C  Ihargélion  d'.\lh'iii  ^  .  u- 

ceiuent  de  chaque  j  :t  avec  la  troisième 

année  de  l'olympiif:  .  i.- •». 

lin  place  soiis    la  inéme  date  de  58i  l'c!  re 

isthmique    prati(|uée  à  ('.oiinthc  .    m.ii-.    '  .  ics 

étaienldes  triclériiles  (t^:-  '  tiz  an». 

Eiilin  les  némcadi  >.  ]>•  ■■  que  les 

islhmiades,  étaient  u  Aigolulo.  Un  les  consi- 

dère comme  ayant  .  le  ii  panémus  olympiade 

53,  2  (367  avanl  J.-C;  ". 

Le  cycle  d'iiuliction  {indiclio,  tT:ivîtir,oi(),  période  pure- 
meiil  conventionnelle  de  quinze  années,  a  pour  point 
d'origine  julienne  le  il  septembre,  l'an  15  du  règne 
d'.^uguste.  Il  fut  employé  îi  Home  et  à  Conslanlinople, 
en  vue,  sup|)nse-l-on,  de  désigner  des  é|M)ques  délermi- 
iiées  auxquelles  s'accomplissaient  certains  actes  adminis- 
tratifs, tels  par  exemple  qu'une  révision  cadastrale  ser- 
\ant  de  base  à  une  nouvelle  assiette  de  l'impôt. 

L'indiclion  chronologique  dut  6tre  inventée  sous 
Coiislanlin  ou  au  plus  Uirii  sous  Constance.  Au  vin*  siè- 
cle, la  cour  de  Home  comnieni,-a  à  compter  par  indic- 
lions  en  faisant  partir  la  première  du  {"janvier  313,  mais 
cette  «  dalorie  »,  comme  on  disait  encore  au  dernier 
siècle,  se  rencontre  aussi  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
vents ecclésiastiques  byzantins. 

L'érc  lU  yaboiiassitr,  roi  de  Uabylone,  employée  par 
l'tolémée  pour  ramener  les  dates  des  observations  astro- 
nomiques à  une  mesure  vulgairement  connue  en  tigyptc. 
a  pour  point  initial  le  20  février  747  avant  J.-C.  .\  midi 
vrai  (méridien  de  Paris,  II)  h.  20  m.).  De  celle  année  dale 
ravènemenl  de  N.ibonassar  au  trùnc  de  tlabylonc. 

L'ère  olympique  el  Cielle  de  Nabonassar  ont  élé  insU- 
tuées  d'une  fai,'on  rétrospective,  mais,  indopendammcnl 
de  ces  supputitions  arbitraires,  les  Grecs  mesurt-rcnl 
le  temps  en  prenant  pour  base  de  leur  chronologie  les 
révolutions  du  monde  sidéral,  nolammenl  les  niouve- 
menl>  du  s.ileilel  de  la  lune. 

Uuelquos  détails  sur  Ivs  certes  lunaires,  solaire»  cl  Iwti- 
iiilitiits  trouvent  ici  leur  place,  (in  nomme  rycit  soJairt, 
xûaÀo;  ^iXtix»;,  une  poritHie  do  2H  années  de  3(>5  jour»  cl  un 


'<  «.1,^.  *t  rrax*.  I*V4.  J»  imnt.  t  il. 
•(>*.  —  <•  u  ytmdk'T,  J/aoaww 
t..  X.  II.  >:c^r.an>ai.  ftMi  aiba. 
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quart,  ou  années  juliennes  [astronomia,    calendahiumJ. 

Les  jours  de  la  semaine,  considérés  respectivement 
dans  deux  cycles  solaires  continus,  se  succèdent  tou- 
jours dans  le  môme  ordre.  Le  cycle  lunaire  se  compose 
de  19  années  juliennes  moins  une  heure  et  demie.  11 
comprend  235  révolutions  lunaires  ou  6  939  jours 
688  180,  et  les  19  années  juliennes  6  939  jours  75,  d'où 
résulte  un  écart  de  '/t  de  jour  en  4  cycles  ou  76  ans. 

On  a  toujours  attaché  une  grande  importance  au  rang 
qu'une  année  occupait  dans  le  cycle  lunaire,  rang  indi- 
quant si  cette  année-là  devait  être  composée  de  12  ou  de 
13  lunaisons  et  faisant  voir  comment  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes  moyennes  s'y  trouvaient  distribuées  '*.  On 
donna  la  dénomination  de  nombre,  d'or  au  nombre  qui 
exprime  le  rang  de  l'année  dans  le  cycle  lunaire,  soit  à 
cause  de  cette  importance,  soit  parce  que  l'usage,  au 
moyen  âge,  était  d'indiquer  ce  nombre  en  lettres  d'or  dans 
les  calendriers  des  livres  d'église. 

La  combinaison  des  cycles  lunaires  et  des  cycles  so- 
laires (28x19=532)  frappa  Denys  le  Petit.  «  Si  les  deux 
cycles,  dit  M.  Biot  *°,  embrassaient  en  réalité  des  nombres 
complets  de  révolutions  moyennes  des  deux  astres,  après 
chaque  période  pareille  comprenant  532  années  juliennes, 
les  jours  juliens  d'égale  dénomination  reviendraient  suc- 
cessivement en  correspondance  avec  des  phases  pareilles 
de  l'année  solaire,  comme  aussi  les  phases  lunaires  se 
trouveraient  revenir  aux  mêmes  jours  de  la  semaine  et 
au  même  quantième  du  mois.  Denys  le  Petit  s'appuya  sur 
ces  propriétés  pour  présenter  les  périodes  de  532  ans 
comme  pouvant  servir  de  grand  cycle  pascal  •\  » 

Eudoxe  de  Cnide  (409-356  av.  J.-G.)  avait  écrit  un  traité 
de  l'Octaétéride  (oxTaeTKipi';),  cycle  luni-solaire  de  8  ans 
établi  à  Athènes  par  Cléostrate  de  Ténédos  ",  et  com- 
prenant trois  mois  intercalaires  de  30  jours  chacun,  placés 
à  des  intervalles  aussi  égaux  que  possible.  Dans  le  voyage 
qu'Eudoxe  fit  en  Egypte  vers  362,  il  fut  surpris  d'y  ren- 
contrer une  période  purement  solaire  de  4  ans  com- 
posée de  trois  années  vagues  à  365  jours  et  d'une  4°  à 
366  ".  Mais  ce  cycle  ne  fut  pas  introduit  dans  l'usage 
civil  des  Grecs  auxquels  il  ne  devait  venir  qu'après  avoir 
été  institué  chez  les  Romains  par  suite  de  la  rélornic 
julienne. 

L'an  4281  de  la  période  julienne,  432  ans  av.  J.-C,  sous 
l'archontat  d'Apseudès,  le  27  juin,  à  6  heures  du  matin, 
Méton  et  Euctémon  firent  à  Athènes  l'observation  d'un 
solstice  d'été.  Méton  fit  partir  de  ce  jour  son  cycle  so- 
laire ou  ennéadécaétéride  (ewcaâExotsTVjpi'ç)  comprenant 
19  ans.  Notons  d'ailleurs,  d'après  M.  Th. -H.  Martin,  que  le 
solstice  vrai  n'arrive  que  34  heures  plus  tard.  La  jonction 
vraie  du  soleil  et  de  la  lune  eut  lieu  le  15  juillet  suivant, 
le  soir,  premier  coucher  de  soleil  qui  suivit  la  V  néoménie 
[calendarium]  après  le  solstice  d'été.  Ce  jour  (1"  héca- 
tombéon,  ol.  87,  1)  fut  à  son  tour  le  point  initial  du  cycle 
lunaire  comprenant  235  lunaisons  ou  près  de  6  940  jours  ". 
Malgré  le  perfectionnement  apporté  dans  la  chrono- 
logie par  celte  nouvelle  période  de  19  ans,  l'on  continua 
dans  la  pratique  nouvelle  d'employer  les  octaétérides,  et 

1*  Biot,  Chronol.  astron.  p.  233.  —  13  Lieu  cilé,  p.  231.  —  »6  Sur  le  sysléme 
de  Denys  le  Petit,  voir  Pelau  Balionarium  temporum,  III ,  p.  27  et  Doctrina 
temporum,  vol.  II,  lib.  XII.  —  "  Voir  sur  Eudoxe,  article  de  Lelronne,  Journal 
des  savants,  années  1840-1841;  et  de  M.  Th. -II.  Martin,  Notice  sur  Eudoxe^ 
1859,  dans  \(;  Dictionnaire  d'histoire  de  Dczobry  et  Baehelet.  —  18  On  distingue  : 
1»  l'année  sidérale  de  36:i  jours  6  heures  9  minutes  11  secoudes;  2»  l'année 
caniculaire   ou    heliaque  de    30j   jours    6    heures;   o"    l'anuee    Uu|iiiiue,    de  «Cj 


Gérninus  prétend  qu'elles  ne  cessèrentjamais  d'avoir  cours. 

Méton,  en  égalant  235  lunaisons  moyennes  à  près  de 
6  940  jours,  attribuait  implicitement  à  chacune  d'elles 
29  jours  531  915,  tandis  que  la  durée  exacte  de  la  lunai- 
son moyenne  est  de  29  jours  530  594  1  ;  au  bout  de  5  cy- 
cles métoniens  et  7  ans  (soit  102  ans),  c'est-à-dire  en  l'an 
331)  avant  J.-C,  la  lune  se  trouvait  en  avance  sur  la  révo- 
lution solaire  de  1  jour  7,. 

Gallippe  en  cette  année-là,  qui  est  la  4384''  de  la  période 
julienne,  ouvrit,  le  29  juin,  une  nouvelle  ère  qui  a  reçu 
son  nom  et  qui  comprend  des  périodes  (t.zmSoi)  de  76  ans, 
ou  de  4  cycles  métoniens  formant  un  total  de  940  lunai- 
sons et  de  27  759  jours. 

I-i'époque  du  commencement  de  la  i"  période  callip- 
pique  est  le  coucher  du  soleil  du  28  juin  2"  de  l'an  330, 
premier  coucher  du  soleil  après  une  néoménie  coïnci- 
dant avec  le  solstice  d'été.  La  durée  moyenne  de  la  lu- 
naison, dans  ce  système,  était  de  29  jours  0,5308511, 
ce  qui  se  rapproche  sensiblement  de  la  durée  exacte 
énoncée  plus  haut. 

«  Chaque  cycle  de  Méton  (19  ans)  se  divisait  en  110  pé- 
riodes de  63  jours  plus  10  jours.  A  la  suite  de  chaque 
période  de  63  jours,  on  supposait  qu'un  64'  jour  avait 
été  retranché,  et  tout  mois  où  ce  64°  jour  serait  tombé 
était  caye,  xoTXoç,  c'est-à-dire  de  29  jours.  Le  jour  retranché 
était  dit  -îiiJispa  ÈÇaipeViiAoç.  »  Dans  la  période  callippique  de 
76  ans,  on  observait  le  même  principe  pour  la  distribu- 
tion des  n\ois pleins,  ■jtXïipsT;  (de  30  jours),  et  caves,  xoïloi,  en 
continuant  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  du 
cycle  de  76  ans  la  série  des  périodes  de  63  jours  [au  lieu 
d'avoir,  comme  Méton,  83  jours  à  la  fin  de  la  19°  année]. 

Dans  les  cycles  de  Méton  et  de  Gallippe  l'intercalation 
du  13°  mois  était  ordonnée  de  telle  sorte  que  toutes  les 
années  commençaient  avec  la  1'°  lunaison  postérieure  on 
totalité  au  solstice  d'été  ou  bien  avec  une  lunaison  posté- 
rieure en  majeure  partie  à  ce  solstice.  M.  Biot  a  restitué 
les  cycles  métonien  et  callippique  en  donnant  le  tableau 
du  calendrier  complet  pour  chacune  des  années  qui  les 
composent  l'un  et  l'autre. 

Hipparque,  au  u°  siècle  avant  notre  ère,  observa  que  la 
période  callippique  se  composait  d'années  encore  trop 
longues  d'un  300°. 

11  imagina  de  retrancher  un  jour  après  la  quatrième  ré- 
volution de  cette  période,  c'est-à-dire  au  bout  de  la  trois 
cent  quatrième  année.  C'est  en  conformité  du  même 
principe  que  dans  les  temps  modernes  l'usage  s'est  éta- 
bli de  retrancher  un  jour  à  chaque  première  année  d'une 
période  séculaire,  afin  de  compenser  l'excès  qui  résulte 
de  l'intercalation  quadriennale  d'un  jour,  le  29  février. 

Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  (323  av.  J.-C.)., 
ceux  des  princes  ou  des  officiers  qui  furent  appelés  à  se  par- 
tager son  empire,  Philippe  Arrhidée,  son  frère,  Ptolémée 
LagusetSéleucusNicator,  ses  lieutenants,  introduisirentle 
calendrier  macédonien^'  dans  les  provinces  dont  ils  étaient 
devenus  les  souverains  ou  les  conquérants  ;  mais  le  point 
initial  de  l'ère  nouvelle  ne  fut  pas  partout  le  même. 

jours  5  heures  48  minutes  51  secondes;  i»  l'année  vague  (égyptienne)  de 
365  jours.  L'année  heliaque  finit  quand  Sirius  est  de  retour,  à  son  lever  du  matin, 
au  moment  où  le  soleil,  surgissant  lui-même  à  l'horizon,  fait  disparaître  cette 
^■toile  à  nos  yeux.  (Villiers  du  Terrage,  Application  de  Vitstronomic  élémentaire, 
llcv.  archèolog.  t.  X,  p.  516.)  --  19  Cp.  Ulcler,  Handbuch  d.  math.  Chronologie, 
I.  I,  p.  3S4.  —  aojdeler  {l.  c.  p.  386)  propose  le  ("juillet.  —  2'  Th.-H.  Martin, 
l'.ev.  ,iich.  Calendrier  chaldeo-mucédonivn,  t.  X,  p.  o2o,  d'après  Gcmiitus,  cli.  vi. 
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Le  mahématicit-n  ClauiJe  Vli)W;mée  fait  coramenctT 
l'ftro  :dU\\m('f  h  Philippe  Arrliid/'c  le  12  novembre  :{2.'J 
fan  i.'JDO  de  la  pi'Tiofle  julienne),  ("isl  rie  ce  moment  que 
part  la  sf^ric!  d'ann/fes  vagues  que  Plxlémée  appelle  années 
d  A/eranfJrn  (astiionomu) '*.  Les  Arabes  ajoutent  à  son 
nom  la  ({tialilÛMtion  de  Mnrèditnipn  pour  distinguer  celte 
ère  de  IV-re  A' Alexnndri>  Ihi-lknrnuin,  prince  qui  n'est 
autre  que  Séleucus  I"  surnonimi^  Nicator. 

hre  si/ro-macé'Ionienne  ou  des  Séleuri'di'%. 

Séleucns,  après  avoir  tour  à  tour  conquis,  perdu  et 
recouvré  déilnilivenienireinpire  <le  Mabylone,  lit  dater  de 
l'époque  di-  >a  réiiité(,'ratiou  ime  ère  iinuvellodilc  tyro-nia- 
ci't/unienne,  commen(;ant  l'ii  l'an  312  av.  J.-C.  au  1"  sep- 
tembre suivant  les  uns,  au  i"  octobre  selon  d'autres". 

Il  y  eut  aussi  une  ère  judéo-macédonienne  partant  du 
printemps  de  la  mémo  année  312. 

are  e/in/fli'ii-marèt/onienne. 

LorH(|ue  .Séleucus  Nicator  après  la  bataille  de  Gaza 
(312)  devint  délinilivcment  maître  do  la  Babylonie,  au 
calendrier  solaire  des  (îhaldéens  fui  substitué  celui  qui 
avait  cours  en  .Macédoine  depuis  la  réfi>rme  de  Méton. 

L'ère  chaldéo-macédonienne,  d'après  les  recherches  de 
Th. -H.  M.irtin",  a  pour  poinl  de  départ  le  2.'S  septembre 
311  au  soir.  L'année  (|iie  remplaça  ce  nouveau  calendrier 
commençait  au  printemps.  L'auteur  inconnu  de  cette 
ère  établit  en  même  temps  nu  cycle  lutiisolaire  do  7G  ans, 
h  l'imitation  du  cycle  a'.béiiien  de  (lallippe.  Pour  rendre 
cette  imitation  parfaite,  dit  M.  Martin",  il  (It  remonter 
le  commencement  do  ce  cycle  h  un  coucher  du  soleil 
immédiatement  jiostérieur  à  une  néoménie  et  Jl  un 
équinoxe  d'automne,  savoir  au  coucher  du  soleil  du 
2S  septembre  de  l'an  311.  Le  calendrier  clialdéo-macé- 
doiiien  fut  entièrement  semblable  h  celui  de  Callippc 
tant  pour  l'ordre  des  mois  de  .'iO  jours  et  de  20  jours  que 
pour  l'iirdre  des  années  de  12  mois  et  de  13  mois. 

.M.  Th. -11.  M.irlin  '*  a  calculé  pour  tout  le  1"  cycle  cal- 
lippi(|ne  de  71»  ans  appli<|ué  à  ce  calendrier,  le  nombre  de 
jours  compris  dans  chaque  nmis  ainsi  que  la  concordance 
entre  le  premier  jour  de  chaque  année  chaldéo-macédo 
nienno  et  celui  de  l'année  julienne  qui  lui  correspond. 

Les  Uomains,  dès  qu'ils  eurent  établi  leur  domination 
sur  renq)ire  desSéleui'ides,  introduisirent  dan»  les  calen- 
driers do  ces  contrées  l'usage  de-,  mois  solaires  du  calen- 
drier juli(>n,  (jui  remplaça  celui  des  mois  lunisolaires 
clialdéo-macédoniens;  mais  ils  maintinrent  l'ère  elle- 
même,  ou  plus  probablement  l'ère  syro-macédonienne. 

/■.'re  ègt/pln-ninri'diinii'nne. 

M.  A.-J.-ll.  Vincent  a  fjiit  desrecberchesapprofondiessur 
le  calendrier  i  11- litué  en  Kgypte  parles  l^aaides",  mais  il  no 
croyait  pas  possible  encore  do  rétablir  d'une  manière  com- 
plète ce  calendrier.  Toutefois  il  propose  de  fixer  le  com- 
mencement du  gouvernement  de  Ptolémée  Soler  au  \  fé- 
vrier322,  date  qui  deviendrait  en  même  temps  le  1"  jour 
c'est-;^-dire  le  r'du  mois  lUns  do  l'an  1"  île  la  nouvelle  ère 
égyptienne.  11  ressort  aussi  dos  recherches  et  dos  stippu- 
lalions  do  M.  Vincent  "  que  ..  le  mois  lunaire  pendant  le- 
quel avait  lieu  l'avènement  du  nouveau  roi,  on  fixant  son 

i>  Ch-oHolofù  oitrommi^.  p.  t\t  (I  ttt.  Camp.  I.McT,  q«i  «  dnM*  ■■  ubiMa 
«lulogur,  1.   1,  |>.  ]S)-39i.  —  »»  Cf.  R»'.  «nll«)«.  jâuii'i   t«*«.  ,..  ".  -  "  R^,. 
arch.   I.  X,  p.  ÏJÎ.  —  »  i.  f.  p.   3>».  —  »*/..  r.   Ji- 
iannét  ^plitKiu  :  Rftvic   do  lOricnl.  ISâJ.  Mrttir' 
çidn.  Rrv.  ircMol.  I"  HmcM»,  I86J.  H  Utat.  <l»  r«f«  ' 
I8«3.  _  M  /|,r.  lf«  rttr.  p.  17  <lu  lir«g*  k  p«rl.  —  ffm 
t^oîitt  rm  r.m  HT  «r  J.-C.  {Hti.  arvbM.  jauorr  It: 


éponyme,  prenait  dès  lors  le  nom  de  Jim  en  même  temps 
<iu'il  devenait  la  tète  d'une  nouvelle  -'t'I'-  .t.-  m.!»  .linsi 
que  l'origine  d'une  ère    propre   au  •  n, 

quel  que  fût  d'ailleurs  le  nom  du  m 

^re  lie  Citium. 

Dansia  séance  do  la  Société  asiatique  tenue  en  avril  1880, 
.M.  Clormont-Ganneau  a  proposé  de  flxer  '  de 

Citium  (ile  de  Chypr.-   ^  rrinn^t- :m«.  f-n  In  or 

point  de  départ,  n^  ■  -  s, 

mais  le  moment  <'  .me 

phénicien  de 

Une  »V<?  m-  •  lemp«  après 

la  réduction  di-  l.i  m 

dius  foctobro)  de  I  i  ne 

in-i  ri[(lionde.50li..'  ',é 

Dii'li.  -ne"  est  il.i!  .•. 

L'iTn  de  Selfiirif  iin  /'!.,■  ..  m    >\iii',  ;.•- 

ment  son  origine  à  l'inauguration  du   i  >- 

miqiio  dans  cette  cité.  Elle  commença  l'an  lo-.i  ri  iiura 
jusqu'fk  l'établissement  de  l'ère  actiaipio. 

L'ère  df  l'hilndrlphie,  en  Palestine,  commença  cl. 
17!».  2,  l'an  B3  av.  J.-C.  ";  Y  ère  de  Gnzn,  l'an  61. 

.\insi  qu'on  l'a  déjà  observé",  l'institution  d'une  ère 
nouvelle  dans  ces  deux  villes  (et  nous  ajouterons,  celle 
des  ères  contemporaines  que  révéleraient  des  découvertes 
tillérieures  d'inscriptions  et  de  monnaies  gréco-asiatiques) 
s'explique  parles  expéditions  de  Pompée,  puis  de  J.  Ovir 
en  (trient.  La  réduction  en  province  romaine  avait  pour 
consé(|uence  ap[>arento  le  rétablissement  ou  le  maintien 
de  l'autonomie  dans  la  cité  subjuguée.  Ces  contrées  au- 
raient pris  volontiers  pour  devise  /loinif  servir»  li/teriat. 

Il  y  eut  trois  ères  riites  h-fs  dWnliitrhe.  La  plus  usuelle 
commença  vers  l'an  lît-18.  date  de  la  proclamation  de 
l'autonomie  de  cette  ville  par  Pompée.  Une  autre  par- 
tait do  la  mort  de  J.  César,  l'an  -U".  l-t  troisième  se  con- 
fond avec  l'ère  d'.\ctium  ou  d'Auguste. 

Un  passage  important  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  tra- 
duit par  saint  Jérôme**,  nous  fait  connaître  du  même 
coup  plusieurs  ères  usitées  dans  l'Orient  grec,  sa\oir  : 

L'ère  rf'/i'rfrMp  commençant  l'an  312  311  .»v.  J.-C. 

—  de  Tyr  —  liCi  12.5       — 

—  <l'\srmon  —  103-1112  ••   — 

—  (r.\n(iorhe         —  i'.t  1.S  — 

—  de  Ijiodicèe     —  W-47         — 

/i'»e  d'.Artiiim.  —  Année  rague  et  année  fixe  en  Kg^ple  à 
partir  (F Auguste. 

Kn  l'an  7U>  do  Nabon.issar,  année  KtHI  de  la  période 
julienne,  l'an  :iil  av.  J.-C,  le  31  .loùl  julien  ;i"  dius  du 
calendrier  macédonien  .  commença,  en  Egypte,  l'emploi 
du  calendrier  institué  par  .Vuguste.  Il  suppose  l'année 
vague,  c'est-.Vdirc  comprenant  .Hîrt  jours  répartis  sur 
12  mois  de  30  jours  et  5  jours  complémentaires  ou  «710- 
gnménes  {rxi-^'icnt,  sous-cntendu  i,\iiz/*t). 

Pendant  l.i  .")*  année  de  celte  èr<>,  an  724  de  .Vabonassar, 
le  2t  août  \M9  de  la  période  julienne,  21  av.  J.-C.  l'ad- 
ministration impériale  établit,  parallèlement  &  l'année 
vague  égyptienne,  l'année  julienne  d<'  .KW  jour*  et  un 

«MM   é*   MMMêiÊtr.  f.   try  H  mn.  ;   r«»Mrt,  tmtcnftmM   imIM*  J»  UatlMmtr. 

Anwn  <•«  Vkf»-.  •)•»  ^.I'.  tr  cj,»..  |.r>,  f.  Mt  —  »fknmnm  Atf*rm4^. 

r.1.    R>4«r,  p.  II'..  <     II.  p.  Hl  ri  ttt.  _  M  CAnf>(« 

■l'Kawbr.  rJ.    k«(  >   SimI  >.  /4.  ^  U.  ..  u  n.,n^ 

(tfnwi.  I.  Tiii.  p.    '  .  1.  ,.  4s:  ...  -  »  Mftar  p.  jn. 

dit  lOt.   Il    r<l*  laUA  c^mx^t  <a   .m*^  «    4M«l*a    Vt*!   i 
MM  f  rn  •;•■<  M  put.r  M  I  *■  »•. 
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quart  [calendariumI,  rendue  fixe  par  l'intercalalion  qua- 
driennale d'un  See"  jour  à  la  suite  des  5  épagomènes. 

Le  6-  épagomène  était  ajouté  à  la  3°  année  de  chaque  té- 
traétéride.  Le  jour  civil  commence  au  lever  du  soleil, 
et  le  jour  astronomique  au  midi  vrai  qui  suit  ce  lever. 

L'ère  d'Actium  se  distingue  généralement  de  la  précé- 
dente ère  macédonienne,  partant  de  l'an  146,  parl'addition 
du  mot  iE6«(TToû  ;\  la  suite  du  chiffre  de  l'année. 

En  Cappadoce,  il  s'établit,  l'an  2  av.  J.-C.  une  ère 
propre  à  la  ville  d'Héracléopolis,  en  raison  sans  doute  de 
ce  que,  à  partir  de  cette  mêmeannée,  elle  reçut  d'Auguste 
le  nom  de  Sébastopolis-Héracléopolis  '". 

Une  ère  provinciale  africaine  date  de  l'an  40  après  J.-C.  ^*. 

L'ère  de  la  Commagène  et  particulièrement  de  Samo- 
sate,  capitale  de  cette  province,  a  pour  point  de  départ 
l'olympiade  212,  3,  an  67  après  J.-C.  ". 

L'ère  de  Pétra,  alors  capitale  de  la  111°  Palestine,  comme 
celle  de  Bostra,  cité  voisine,  date  de  l'ol.  221,  1,  an  105 
de  notre  ère  ". 

Le  principal  monument  chronologique  que  nous  aient 
laissé  les  Grecs,  est  la  magnitique  collection  des  Annales 
qui  couvrent  les  marbres  découverts  dans  l'île  de  Paros, 
sous  les  auspices  d'un  érudil  français,  Peiresc,  rapportés 
à  Londres  par  l'ambassadeur  anglais  comte  d'Arundel  et 
publiés  presque  aussitôt  parSelden  (Londres,  in-4°,  1629). 
Ils  furent  publiés  de  nouveau  en  1763  par  Chandler  (Ox- 
ford, in-f°),  dont  l'édition  n'a  pas  été  surpassée.  Cette  pré- 
cieuse chronique,  qui  a  pour  points  extrêmes  les  années 
1582  et  264  avant  J.-C,  est  conservée  depuis  1667  parmi 
les  richesses  de  l'Université  d'Oxford  à  laquelle  le  fils  aîné 
d'Arundel  en  fit  don .  De  là  son  nom  de«  Marbres  d'Arundel  » . 

Ères  humaines.  —  Chez  les  Latins,  le  nombre  des  ères 
fut  beaucoup  moins  considérable  et  nous  n'en  connaissons 
d'autres  que  celles  des  Romains. 

L'ère  qui  a  pour  point  de  départ  la  fondation  de  Rome 
commence  H  jours  avant  les  calendes  de  mai,  ou  le  21  avril 
?o3,  3"^  année  de  la  6=  olympiade,  suivant  le  témoignage 
de  Varron  cité  par  Plutarque  ^^  D'autres  anciens  ''"  ont 
adopté  l'année  correspondant  à  754.  Les  Romains  célé- 
braient, le  jour  précité,  la  fête  des  paliua,  ea  l'honneur 
de  la  déesse  palès.  On  désignait  l'ère  par  les  mots  ah  nrhe 
condita.  Elle  n'a  été  employée  que  par  les  historiens. 
L'an  753  de  Rome  correspond  ;\  l'an  1"  avant  J.-C.  et 
l'an  7S4  à  l'an  l''"'  ap7-ès  J.-C. 

Une  autre  ère  part  de  l'expulsion  des  rois,  post  exactns 
reges  (an  509  av.  J.-C);  mais  comme  la  précédente  elle 
n'a  été  employée  que  par  les  historiens.  L'ère  vraiment 
usuelle  a  pour  premier  degré  lepremierconsulat(an510), 
et  la  nomenclature  qui  constitue  les  fastes  consulaires 
[fasti]  représente  la  seule  ressource  que  possédât  le 
peuple,  à  Rome,  pour  supputer  et  désigner  les  années 
révolues.  Cette  circonstance  suffit  pour  faire  voir  quel 
intérêt  s'attache  à  la  découverte  des  monnaies  et  des  ins- 
criptions portant  des  effigies  ou  des  noms  de  consuls.  Cet 
intérêt  n'est  pas  moindre  dans  le  domaine  de  la  numis- 
matique et  de  l'épigraphie  grecques.  On  peut  affirmer 
que  ces  deux  branches  de  l'archéologie,  cultivées  par 
nos  érudits  avec  un  soin  et  un  goût  critique  dont  leurs 
devanciers  n'avaient  pas  même  l'idée,  ont  renouvelé 
complètement  les  éludes  historiques. 


Les  prêtres,  chargés  de  veiller  au  maintien  d'une 
chronologie  régulière,  s'en  acquittèrent  parfois  d'une 
manière  qui  laissait  beaucoup  à  désirer  [calendarium]. 
Néanmoins,  ils  avaient,  sous  la  direction  du  grand  pon- 
tife, la  mission  expresse  d'écrire  les  Annales  politiques 
du  peuple  [annales  maximi].  De  plus,  on  a  longtemps 
prétendu  que  les  Romains  de  la  première  époque 
étaient  dans  l'usage  de  faire  ficher  annuellement  un 
clou  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  par  les  soins 
du  grand  pontife,  afin  d'assurer  en  quelque  sorte  l'enre- 
gistrement officiel  de  chaque  année  accomplie.  Mais 
cette  attribution  a  été  contestée  par  des  savants  qui 
veulent  ôter  ;\  la  cérémonie  du  clou  annal  [clavis  anxalis] 
toute  signification  chronologique. 

Ère  julienne.  —  C'est  en  vertu  de  ses  fonctions  de  grand 
pontife  que  Jules  César  réforma  le  calendrier  romain.  De 
cette  réforme  résulta  un  nouveau  régime  de  supputation, 
une  nouvelle  ère,  à  partir  du  1"  janvier  de  l'an  43 
avant  J.-C  [calendarium]. 

Ère  d'Espagne.  —  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  une 
ère  partant  de  l'an  38  avant  J.-C.  Un  historien  de  la  ba- 
taille de  Muret  (12  septembre  1213),  date  cet  événement 
de  l'an  1232  de  l'ère  d'Espagne*'. 

Ère  romaine  d'Auguste  ou  des  Augustes.  —  Les  années  de 
celte  ère  commencent  avec  le  l"  janvier  4687,  de  la 
période  juhenne,  la  27°  avant  J.-C  où  le  nom  d'Auguste 
fut  décerné  à  Octave.  Mais  l'usage  de  cette  ère,  dit 
M.  Biot",  est  spécialement  historique. 

Ère  de  Dioclétien.  —  L'an  309  de  l'ère  d'Auguste,  4907  de 
la  période  julienne,  le  17  septembre  284  de  J.-C.  date 
à  laquelle  Dioclétien  était  devenu  empereur,  les  Alexan- 
drins firent  partir,  suivant  l'usage,  une  nouvelle  ère 
du  l'^"'  jour  de  l'année  où  Dioclétien  se  fut  emparé 
d'Alexandrie.  Cette  ère  est  encore  en  usage  parmi  les 
Coptes  ou  chrétiens  d'Egypte.  Elle  porte  aussi  le  nom 
û'ère  des  martyrs. 

Uère  chrétienne,  qui  a  pour  point  initial  la  nativité  de 
Jésus-Christ,  fut  établie  sous  Justinien,  sur  la  proposition 
d'un  savant  religieux  dont  nous  avons  eu  à  parler  plus 
haut,  Denys  le  Petit,  Dionysius  Exiguus.  Denys  fixa 
l'origine  de  cette  ère  à  l'an  734°  de  la  fondation  de  Rome. 
L'ère  chrétienne  ne  fut  universellement  adoptée  que  sous 
Charlemagne.  Jusqu'au  vi°  siècle,  les  chrétiens  avaient 
compté  les  années,  comme  les  Romains,  suivant  le  calen- 
drier de  Jules  César,  lequel  avait  pour  ère  historique  la 
fondation  de  Rome,  et  pour  ère  usuelle  tour  fi  tour  l'avè- 
nement d'Auguste  à  l'empire,  l'an  27  avant  J.-C  ,  puis 
celui  de  Dioclétien  dont  l'ère  commence  l'an  284  après 
J.-C.  Cette  dernière  ère  fit  place  à  l'ère  chrétienne,  en 
l'an  532.  Justinien,  neuf  ans  après,  cessa  de  nommer  des 
consuls.  Jusque-là,  malgré  le  caractère  entièrement  fictif 
de  cette  magistrature,  les  deux  premiers  consuls  de  cha- 
que   année  avaient  conservé  le  privilège  de  l'éponymie. 

Lustre.  Siècle.  A  côté  de  l'ère,  dont  la  durée  peut  varier 
à  l'infini,  prennent  place  des  périodes  limitées  qui,  chez 
les  anciens,  ont  une  signification  en  quelque  sorte  reli- 
gieuse et  rituelle. 

Le  lustre,  luslrum,  était  chez  les  Romains  une  période 
de  3  années  à  la  suite  de  laquelle  avait  lieu,  comme  chez 
nous,  le  recensement  de  la  population. 
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Celle  op('-i'ati<<ii  r-t.iil  IcrmirK'c  [i.if  im  s.icrilice  punli- 
catoire  qui  iJoiitie  lu  raison  du  rnol  lutlrum  (liio,  laver;. 
Ke(nan|uons,  avec  Nicl>uhr",  qu'il  ne  s'en  faulque  d'un 
joui'  pour  que  li  iinnées  romaines  primitives  de  3Ui 
jours  Icalk.miaiui'mJ  ('^quivalenl  <i  la  durrc-  du  lustre  ou 
3  années  vagues  de  HO."»  jours.  La  pn-miri t-  «éliilualion 
luslralo  eul  lieu  sous  Servius  Tullius,  l'an .jiili avant  J.-C, 
el  la  dernière  sous  Vespasien  l'an  T-i  de  noire  ère.  Mais 
le  mol  Tut  souvent  employé  avec  le  sens  pur  et  simple 
do  ijériodequiiKiniMinaJe''.  i^o  siècle,  leculiim  ou  laeculum, 
élail  originairement  une  période  de  HO  années  lunaires. 
Lorsque  l(s  siècle  élail  révolu,  Tait  à  la  constatation  duquel 
présidait  le  grand  ponlil'e  et  dont  l'aiiprècialiou  était  forl 
arbitraire,  on  célélirail  lus  IwJi  Miruinres  [luoiJ.  U'une 
niaaiéro  générale  savrttlum  a  la  signiilcatiun  que  nous 
donnons  îi  notre  mot  siècle  cl  désigae  un  intervalle  do 
cenl  ans.     Cii.-I'^m.  Uuki.i.e. 

CilllY.S,VU<;YUi;.M.  —  Celle  expression  embrassait 
deux  espcct's  dim|iots,  usitées  au  lias-Empire  et 
parfois  conl'oiidues  par  les  interprètes,  d'autant  plus 
aisément  ({lie  toutes  deux  furent  aliolies  |)ar  l'empereur 
Anaslase. 

I.  Unpi'cmier  r/i;'iys«;-yy/'H;/j  ',  nomifié  aussi  atiriim  et  av- 
i/i'iitiim'',  consistait,  suivant  (liijas',  en  une  contribution 
«l'un  suu  d'argenl,  imposée  \  toute  personne  :  1°  à  raison 
de  l'enlèvement  de  l'urine  el  d(!B  vidanges;  â*  H  raison  de 
la  possi'ssion  de  clia(|iic  Ixuul,  cheval  ou  mulet,  sorte  de 
rujtiiatiu  animaliitiii,  et  du  six  oboles  ou  fuUes  eu  sus,  pour 
la  possession  des  i\nes  et  des  chiens.  Ce  tribut  fut  aboli 
en  Orient  par  Anaslase  en  5lll  ^ 

II.  \j{\chrijsar<jijium  beaiicou|)  plus  in)portanl,  nomme 
aussi  auruiii  vt  urijeiitiini,  aurana  functw  ou  lustratia  cul- 
tali»,  élail  un  véritable  impiH  dos  patentes',  qui  frappait 
les  marchands  i\  raison  de  leur  profession.  Il  avait  eu  pour 
précédent  certains  droite  bi/.arres  imaginés  parCaligulu*, 
el  les  droits  établis  par  Alexandre  Sévère  sous  le  uom  de 
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leurs  enfants  pour  se  soustraire  aux  poiir»uiles  des  ejar- 
liires.  Cependant  il  existait  un  certain  nombre  d'cserop- 
tions  ";  ainsi  él;iicnl  exceptés  :  1*  la  curie  qui  faiuil  le 
négoce  pour  lecompt<-  '\<-  i-i  \ille;2'  le»  n/iririj/orn'.  3*  li« 
médecins  archiniri  •  1;  4*  les  |KMntrCs;  5*  le» 

vétérans  dans  une  vr  ■■  ;  G*  le^  clercs  qui  n'cxer- 

<;aienl  le  négoce  que  pour  vivre  ;  7*  les  Liboureursou  co- 
lons vendant  le  proiluit  de  leurs  recolles;  8*  les  topialae, 
fossoyeurs  ou  ensevelisseurs.  N'alenlinien  11  exempta  par 
une  loi  tous  ceux  (|ui  ne  gagnaient  leur  vie  que  p.irle  tra- 
vail de  leurs  mains  ".  .\naslase  abolit  cet  impôt  en  Orient. 
en  50i  ";  mais,  en  Occident,  il  survécut  à  la  chule  même 
de  l'empire,  et  subsista  sous  les  Ostrogoths  ".  (j.  I|iiii»ciit. 
CiiUY.SUCOLLA  (  XçucomUsI.  Chrysocollc.  —  Les  an- 
ciens donnaient  ce  nom  à  une  subsLance  minérale  verte 
dont  ils  so  servaient  pour  souder  l'or  el  pour  préparer 
diverses  nuances  de  vert  '.  Celle  substance,  qui  devait  son 
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nom  au  premier  des  usages  que  nous  venons  de  signaler 
(•/puTOç,  xoUôtv)^  est  très  probablement  le  carbonate  de  cui- 
vre bibasique  monohydraté,  autrement  dit  la  malachite^ 

Il  eu  fut  de  ce  corps  comme  de  beaucoup  d'autres  dans 
l'antiquité;  on  ne  se  rendit  nullement  compte  de  sa  com- 
position, et  ses  caractères  physiques,  ou  les  formes  acci- 
den  telles  sous  lesquelles  il  se  présentait,  le  firent  confondre 
avec  d'autres  sels  de  cuivre,  notamment  avec  Vaeruijo, 
nom  sous  lequel  on  comprenait  à  la  fois  l'hydrocarbonate 
de  cuivre  et  le  vert-de-giis  (acétate  bibasique)  '.  Grâce  à  sa 
couleur,  à  son  aspect  brillant,  il  fut  assimilé  à  l'émeraude 
((7,u.c(caYÎoç),  avec  laquelle  il  n'a  aucun  rapport  de  composi- 
tion^. L'émeraude  de  quatre  coudées  de  longueur,  surtrois 
de  largeur,  qui,  si  nous  en  croyons  des  traditions  rappor- 
tées par  Théophraste,  avait  été  envoyée  en  présent  à  un  roi 
d'Egypte  par  un  roi  de  Babylone,  était  très  probablement 
un  beau  fragment  de  malachite  ;  on  peut  en  dire  autant 
des  quatre  émeraudes  dont  se  composait  l'obélisque  haut 
de  quarante  coudées,  qui  ornait  un  temple  de  Zeus.  Telle 
paraît  avoir  été  l'opinion  de  Théophraste  lui-même  ;  car  il 
n'a  pas  voulu  assumer  la  responsabilité  des  assertions 
qu'il  rapportait  ;  il  a  même  élevé  des  doutes  au  sujet  d'une 
stèle  d'émeraude  qui  se  trouvait,  paraît-il,  dans  le  temple 
d'Héraclès  àTyr^  Du  reste,  au  temps  d'Aristote  et  de 
Théophraste,  les  morceaux  de  malachite  un  peu  consi- 
dérables, trouvés,  assez  rarement  d'ailleurs,  dans  les 
mines  de  Chypre  et  de  Demonesos  (île  de  la  Propontide, 
possession  des  Ghalcédoniens),  étaient  considérés  comme 
des  pierres  précieuses,  et  estimés  presque  autant  que 
l'or.  On  les  appelait  fausses  émeraudes  et  l'on  en  faisait 
des  cachets  ''.  Quelques  personnes  avaient  à  peu  près 
reconnu  l'identité  de  la  fausse  émeraude  avec  la  chryso- 
colle, en  partant  de  cette  observation  que  les  plus  petits 
fragments  de  fausse  émeraude  étaient  utilisés  pour  la 
soudure  de  l'or,  usage  auquel  l'émeraude  véritable  est 
absolument  impropre'. 

Les  anciens  ont  décrit  deux  espèces  de  chrysocolle, 
celle  qui  était  fabriquée  artificiellement,  et  celle  que  l'on 
trouvait  dans  la  nature  '.  Cette  dernière  se  tirait  des 
mines  d'or,  d'argent  et  de  plomb  ;  mais  c'était  des  mines 
de  cuivre  ou  de  leur  voisinage  que  provenait  la  chryso- 
colle la  plus  estimée'".  On  donnait  la  préférence  à  celle 
d'Arménie,  qui  était  de  couleur  vert-poireau  foncée  ;  ou 
second  rang  venait  celle  de  Macédoine,  enfin  celle  de 
Chypre".  Alors,  comme  de  nos  jours,  cette  substance  se 
rencontrait  tantôt  pure,  et  sous  l'aspect  d'un  sable  (oTov 
a;j.[xou),  tantôt  associée  à  l'azurite  (xuavo'ç),  ce  qui  est  très 
fréquent"'. 

Piéjjaration.  La  chrysocolle  native  ne  pouvait  servira 
l'état  brut.  Il  était  nécessaire   de   la  pulvériser  si   elle 


s  Plin.,  flisf.  )in(.,  XXXUI,  1,  i.  —  ^  Lem,  Minéralogie  der  allen  Griechen 
mtd liùmer,  p.  21 ,  not.  71  ;  cf.  Bussomaker  et  Darenibeig,  Œm.  d'Oribnse,  II,  pages 
517,  1;  576,  iO;  722,  10;  Sprengel,  Commentar.  ad  Dioscor.  p.  645;  Pelouze  et 
Frémy,  Traité  de  Chimie.  1.  111,  p.  1023.  Pline,  Uist.  nat.  XXXVn,  8,  114,  appelle 
molûchites  une  gemme  opaque,  dontou  faisait  des  cachets  ;  elle  était,  selon  lui,  d'un 
vert  plus  foncé  que  l'émeraude  et  -ïoniiit  d'Arabie.  Cette  pierre  pourrait  bien  être 
la  même  substance  que  la  chrysocolle  ou  malachite;  cf.  Leiiz,  Op.  cit.  p.  170. 
nol.  634.  —  *  Dioscor.  Mal.  med.  V,  91  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  71,  not.  250;  Plin. 
Hist.  nat.  XXXIV,  H,  110-111.  Cf.  Pelouze  et  Frémy,  Op.  cit.  t.  III,  p.  972,  t.  IV, 
p.  (95.  —  5  Theophr.  De  lap.  26  (coll.  Didot)  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  21, 
not.  71.  —  «  Theophr.  De  lap.  24  et  25;  Plin.  Bist.  nat.  XXXVII,  5,  74-75;  Lenz, 
Op.  cit.  p.  20,  Bot.  69.  —  7  Aristot.  De  mirabilib.  auscultation,  c.  lviii  (coll. 
Didot)  ;  Theophr.  Op.  cit.  25  et  56;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  20,  not.  70.  —  SThoophr. 
Op.  cit.  26;  Lenz,  Op.  cit.  p.  21,  not.  71.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  5,  86. 
Galen.  I.  XII,  p.  242  (éd.  Sprengel).  —  <0  Theophr.  Op.  cit.  26  et  SI  ;  Plin.  Uist. 
'lat.    XXVIll,    5,  86;  Vilruv.    VII,  >>.    Il    faut    ajouter  .|u'.iii    n'en    saurait    trouver 


était  pure,  et,  si  aliène  l'était  pas,  il  fallait  la  séparer  des 
éléments  auxquels  elle  était  unie.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  après  l'avoir  broyée,  on  la  mettait  avec  de  l'eau 
dans  un  mortier,  contre  les  parois  duquel  on  la  frottait 
avec  la  main  pour  la  laver;  il  se  formait  alors  au  fond  du 
mortier  un  dépôt  que  l'on  tamisait.  Cette  opération  se 
recommençait  autant  de  fois  qu'il  était  nécessaire  pour 
obtenir  la  chrysocolle  à  l'état  de  pureté  ;  ensuite  la  poudre 
qui  résultait  de  cette  préparation  était  séchée  au  soleil. 
On  soumettait  encore  la  chrysocolle  au  grillage  '^ 

Chrysocollf.  artificielle.  Il  y  avait  quatre  sortes  de  chry- 
socolle artificielle.  La  première  se  produisait  dans  les 
mines  mêmes,  en  introduisant  dans  les  filons  une  faible 
quantité  d'eau,  qui  y  passait  l'hiver  et  finissait  par  dispa- 
raître aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  en  laissant  sur  toutes 
les  parties  du  minerai  atteintes  par  l'humidité  des  efflo- 
rescences  vertes  d'hydrocarbonate  de  cuivre  que  l'on 
recueillait.  Une  autre  sorte  se  faisait  en  mélangeant  la 
teinture  jaune,  fournie  par  le  Reseda  luteola,  avec  la  chry- 
socolle naturelle  réduite  en  poudre  fine  et  criblée  avec 
soin;  les  peintres  appelaient  celle-ci  o?'oiz/js,' la  troisième 
n'était  qu'un  mélange  delà  teinture  dn  Reseda  luteola  a.vec 
du  bleu  {caeruleum),  probablement  l'azurite  '*.  Ces  deux 
espèces  de  chrysocolle  étaient  employées  en  peinture, 
[colores].  La  quatrième  sorte  était  la  chrysocolle  des 
orfèvres  dont  on  trouve  deux  recettes  dans  les  auteurs 
anciens.  La  première  consistait  à  agiter  de  l'urine  d'enfant 
dans  un  mortier  de  cuivre  rouge  avec  un  pilon  de  même 
métal.  Cette  préparation  devait  se  faire  en  été  ou  au 
moins  dans  un  milieu  chaud  ^'.  D'après  la  seconde 
recette  il  faut  mêler  avec  l'urine  d'enfant  de  la  malachite 
ou  chrysocolle,  de  l'aerugo  de  Chypre  et  dunitre;  Pline 
appelle  ce  mélange  santerna^^. 

Pour  la  soudure  de  l'or,  voy.  caelatura,  p.  793. 

La  chrysocolle  naturelle  et  celle  des  orfèvres  étaient 
employées  en  médecine;  elles  entraient  dans  la  compo- 
sition de  collyres,  d'emplâtres  siccatifs  ou  émollients  ; 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  médecins  ont  employé  la 
chrysocolle  naturelle  comme  vomitif". 

Enfin  on  a  donné  le  nom  de  chrysocolle  à  une  sorte  de 
mets  composé  de  graine  de  lin  et  de  miel".     Alfred  Jacob. 

CIIRVSOGRAPHIA  (Xpudo-cpa-ita).  Dessin  ou  écriture 
en  or.  —  Dans  l'antiquité  on  a  écrit  et  dessiné  en  or  (ou 
en  argent)  principalement  sur  métal,  sur  étoffe  et  sur 
parchemin.  Les  procédés  ont  dû  nécessairement  varier  et 
être  appropriés  à  chaque  matière;  toutefois  les  mêmes 
expressions,  par  lesquelles  on  trouve  désignés  les  figures, 
lettres  ou  ornements  ainsi  tracés,  sur  quelque  fond  qu'ils 
fussent  appliqués  (-^pucovpacpîa,  ypûtria  Yp«;J.y.'îtTa,  y^pu^o-ypccfETî 
laëotSsç,  scuta  chi-ysografata,  etc.  ')  indiquent  entre  tous  une 


que  dans  celles  des  autres  mines  qui  renferment  du  cuivre,  ce  qui  est  fréquent  du  reste, 
—  11  Dioscor.  Op.  cit.  V,  104;  Vitruv.  VII,  9.  —  '2  Theophr.  Op.  cit. 
39  et  40;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  23,  not.  89;  D'Orbigny,  Dictionn.  d'histoire  natu- 
relle, t.  IV,  p.  465.  —  <3  Dioscor.  Op.  cit.  V,  104.  —  1»  Plin.  Bist.  nat.  XXXIll, 
5,  86,  87,  89  et  91;  cf.  Lenz,  Op.  cit.,  p.  171,  not.  636.  —  «  SIrabo,  Geogr.  XV, 
2,  43  (éd.  Meincke].  Dioscoride,  Op.  cit.  V,  92,  considère  celle-ci  comme  une 
ttcruf/o  (lo;)  artificielle,  et  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  chrysoeolle;  c'est  sous  ce 
dernier  nom  que  Galien,  t.  XII,  p.  242,  indique  cette  préparation,  qui  donnait  un 
mélange  d'hydrocarbonate  de  cuivre  et  de  phosphates  alcalins;  cf.  Hoefei',  Histoire 
de  la  chimie,  I.  1,  p.  173  et  178.—  '6  Plin.  ffist.  nat.  XXXIII,  5.  93.  —  17  Hippo- 
crat.  t.  VI,  p.  455  et  t.  VIII,  p.  131  (éd.  Littré);  Dioscor.  Op.  cit.  V,  92  et  104. 
Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  5,  92  ;  fialen.  t.  XIU,  p.  243.  —  18  Alhen.  Deipnosoph. 
III.  111  «,-cf.  Hesvch.,  s.  V. 

CHRYSOGRAPHIA.  —  1  Voy.  des  exemples  cités  .lux  notes  22,  38,  42,  41, 
Anthol  Pal.  V,  158  :  Çiviov  1%  iMm  ioi«Ho>xoip3ia  yjAuvikt'  'iyov  ;  Virg.  Aen.  III,  483  : 
«  pieliiratas  aurl  subtemine  vestes  ;  u  Ovid.  Met.  III,  560  ;  ..  pictis  iuteitum  vts- 
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rfissemblaiicc,  fjui  consislf,  croyons-nous,  dans  l'iniiUi- 
lion  des  eflcls  de  la  peinliiie  sur  une  surface  unie,  op- 
posés ainsi  aux  ornements  qui  se  délachenl  sur  le  fond, 
CM  reliefs  plusou  moins  saillants,  comme  dans  les  ouvrages 
de  la  toreuti(|iie  [caelati.iia,  p.  «01  et  s.,  WMi  et  ».]. 

I.  I-e  goiit  pour  le  mélange  des  tons  diirénnU  des  mé- 
lanx  s'est  nianid-slé  dès  une  très  haul.-  antiquité,  et  il 
semble  qu'on  ail  recherché  IrlTet  produit  par  leur  con- 
Irasle  partout  où  l'on  s'est  occupé  de  les  travailler.  Les 
peuples  de  l'Ori.Mit,  qui  y  furent  de  tous  temps  si  ha- 
biles, en  ont  donné  sans  doute  à  l'Europe  les  premiers 
modèles.  Nous  pouvons  le  conjecturer  h  coup  sur,  non 
Miilement  parce  que  c'est  do  là  que  des  (i;uvres  de  métal 
il'nno  exécution  admirable  sont  venues  en  Orèce,  comme 
ou  la  (lit  ailleurs  rcAELATUiiA,  p.  7HI  et  s.],  à  une  époque 
où  personne  n'y  était  encore  capable  de  les  imiter,  mais 
aussi  parce  que  nous  trouvons  dans  les  description»  homé- 
ricpics  la  preuve  que  l'on  se  plaisait  dès  lors  au  rappro- 
chiiuent  di",  niélaux  diversement  colorés.  Il  y  est  dit  fré- 
i]ucuiment  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain  •,  le  fer 
qualillé  tom-  .'i  tourde  gris  ou  de  violet  ',  l'acier  d'un  bleu 
loncé',  ont  été  employés  ens(Miible  à  la  confection  d'armes, 
'le  chars,  de  parures,  ou  U  la  décoration  des  p.ilais.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  passiiges,  parce  qu'on  ne  peutde- 
Muer.  d'ajjrès  les  termes  dont  sest  servi  le  |)oèle,  si  les 
procédés  au  moyen  des(|uels  les  n)élaux  se  trouvaient  unis 
étaient  de  ceux  (pie  nou^  i-oii^iderons  comme  propres  h 
la  i:/iri/soi/ia/.fiifi  ou  comme  pouvant  s'y  rattacher.  Dans 
les  riches  trésors  découverts  à  Mycènos,  il  ne  s'en  est  ren- 
contré aucun  exemple,  bien  que  la  recherche  des  colorations 
de  métaux  dillérenls  y  soit  manifesto  :  beaucoup  d'objets 
sont  partiod'oret  partie  d'.iiKeiit',  un  vase  d'argentestorné 
d'une  bande  d'étoiles  il'or  exécutées  au  repoussé*.  C'est 
ft  peine  si  dans  l'ûgo  qui  précède  la  période  classique  de 
l'art  grec  on  peut  citer  (luelques  bronzes  orné^  de  (ilels 
d'or  incrustés  '.  Mais  les  exemples  qui  manquent  alors 
i\  pou  près  entièrement  sur  lu  sol  même  de  la  tirèce, 
nous  les  trouvons  déjà  dans  des  productions  extréme- 
III. 'Ut  anciennes  des  arU  de  l'Kgyple  et  de  l'Asie,  dont  quel- 
c|iies-unes  nous  (uil  été  conservées.  Les  portes  du  .Mem- 
iioniuin  étaient  garnies  do  bas-reliefs  do  o  cuivre  d'Asie  » 
ivec  (les  incrustations  d'or".  Tout  le  monde  a  pu  voir  h 
ilixposilion  uiiiver>elle  do  J«(i7  des  gonds  des  portes  du 
liinple  de  Tains,  en  broii/.e  orné  de  Hues  incrustations 
d'argent,  et  surtout  le  niagnillque  poignard  trouvé  dans 
le  tombeau  delà  reine  Aah  llole|i,  mère  d'Ahmès  (Amo- 
sis),  le  fondateur  de  la  xvin"  dynastie  égyptienne  (1703 
av.  i.-C.)  :  le  tranchant  de  l'arme  en  est  d'or  entourant  iino 
lame  centrale,  faite  d'un  bronze  noirAIre,  sur  lequel  se 
détachent  des  inscriptions  et  des  ligures  incrustées*. 
Dans  l'Assyrie,  dans  l'Inde,  et  on  peut  dire  dans  tout 
l'Orient,  les  diverses  sortes  d'incrustation  paraissent 
.ivoir  été  pratiquées  <lès  la  plus  baille  antiquité,  aussi 
bien  quo  le  procédé  qui  consiste  à  remplir  des  traits  ou 
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Il  n'est  donc  guère  i|..ut-ii\  ipi.    la  (jnci-  ail.oi.:    , 
un  temps  fort  ancien,  au  moins  par  des  modèle>  ■ 
gors,  l'art  de  tracer  des  ornements  sur  des  ouvrages  de 
métal  par  quelques-uns  des  procédés  que  nous  faisuns 
rentrer  sous  le  titre  de  cet  article  ;  mais  on  ne  saurait  pré- 
ciser répoqiu'  à  laquelle  elle  commença  .'i  les  pratiquer, 
ni  même  afdrmer  rprils  lui  aient  été  jamais  également  fa- 
miliers. (Juand  Pline  fait  la  remarque  "  qu'en  Kgypie  on 
a  donné  une  teinture  à  l'argent,  qu'on  l'a  peint  au  lieu 
de  le  ciseler,  il  sem- 
ble indiquer  h  la  fois 
un  goût  différent  de 
celui  des  Grecs  et  des 
Romains  et  uno  mé- 
thode qui  n'était  pas 
en  usage  chez  eux  de 
son    temps.    Toute- 
fois, ce  qu'il  dit  s'ap- 
plique très  bien  à  des 
ouvrages    que    nous 
possédons     encore , 
qui   se   rattachent  à 
l'art  égyptien  par  le 
choix  des  ligures  dont 
ils  sont  ornés,  mais 
ni'  peuvent  avoir  été 
fabriqués   que    dans 
la    période    de    l'art 
gréco-romain  où  ces 
types  étaient  de  venus 
un  objet  d'imitation. 
La  ligure  1431  donne 
le   dessin    d'iin    vase 
trouvé    en    Hongrie 
en    ts3l ,    artucllr- 
menl  conservé  au  musée  de  Peslh  ".  Il  c*l  on  cuivre 
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plaqué  d'argent;  sur  l'argent  a  été  uniformément  éten- 
due une  couverte  d'un  brun  rouge  sombre  qui  sert  de 
fond  aux  figures  et  aux  ornements  dessinés  au  moyen 
de  fils  d'or  et  de  petites  feuilles  d'argent  plaquées  sur 
les  traits  gravés  dans  le  métal  avant  qu'il  ne  reçût  la 
couverte  :  c'est  donc  là  un  travail  de  damasquinure.  Le 
pied  du  vase  et  son  col,  dont  les  ornements  sont  du  style 
grec  le  plus  élégant,  ont  été  trouvés  dans  le  même  endroit, 
mais  séparément  et  adaptés  au  corps  du  vase  auquel  ils 
paraissaient  se  rapporter.  Le  monument  célèbre  du  Musée 
de  Turin,  connu  sous  le  nom  de  table  Isiaque,  qui  fut  re- 
trouvé chez  un  serrurier  après  le  sac  de  Rome  en  1527, 
est  un  ouvrage  du  même  genre  ".  Il  doit  son  nom  aux 
figures  d'isis  et  d'autres  divinités  égyptiennes  qui  y  sont 
représentées.  C'est  une  plaque  de  cuivre  dans  laquelle 
ont  été  gravés  les  contours  des  figures,  ensuite  incrustées 
.en  argent;  mais  le  cuivre  n'a  pas  été  argenté  préalable- 
ment et  on  n'y  aperçoit  aucune  trace  d'un  vernis  scm- 
blableà  celui  quicolorelcfonddu  vase  dumuséedePesth. 

Il  semble  bien  que  cette  teinture  ou  cette  peinture  de 
l'argent,  ainsi  que  Pline  l'appelle,  n'ait  guère  été  effective- 
ment en  usage  en  dehors  de  l'Egypte  ;  peut-être  faut-il 
dire  plus  exactement,  de  l'Orient,  car  il  est  permis  de 
croire  que  les  méthodes  analogues  qu'on  y  trouve  encore 
pratiquées  de  nos  jours  y  furent  connues  dès  l'antiquité  : 
les  merveilles  qu'on  raconte  des  portes  du  temple  de 
Taxila  en  laissent  supposer  l'emploi.  Rien  de  semblable 
en  Occident.  La  prédilection,  si  marquée  dans  les  poèmes 
d'Homère,  pour  l'association  des  métaux  de  couleurs  dif- 
férentes ne  se  retrouve  pas  en  Grèce  dans  les  œuvres  des 
temps  postérieurs.  Il  est  vrai  que  dans  celles  delà  statuaire 
chryséléphantine  [sculptura],  où  se  conservèrent  long- 
temps, en  se  transformant,  le  goût  et  les  traditions  primi-  ' 
lives,  non  seulementl'or  et  l'ivoire,  mais  d'autres  matières 
encore  combinaient  leurs  nuances.  Mais  quelle  part  y 
avaient  les  procédés  de  la  chrysogi-a/ihia?  Est-ce  à  l'in- 
crustation"* ou,  comme  l'admettent  aujourd'hui  plusieurs 
savants  ",  est-ce  à  l'émaillerie  que  Phidias  avait  eu 
recours  pour  couvrir  de  fleurs  et  de  figures  animées  le 
manteau  d'or  du  Jupiter  d'Olympie,  pour  colorer  la  cou- 
ronne d'olivier  dont  sa  tète  était  ceinte  et  son  sceptre 
diapré,  dit  Pausanias,  des  couleurs  de  tous  les  métaux"? 

Les  Grecs,  moins  enclins  que  les  Orientaux  à  chercher 
la  beauté  dans  la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs,  et  sen- 
sibles avant  tout  à  la  pureté  delà  forme,  ont  usé  avec  plus 
de  réserve,  mais  non  quelquefois  sans  hardiesse,  dans 
leur  statuaire,  des  effets  qui  résultent  de  pareils  con- 
trastes. On  possède  des  statues  et  des  bustes  en  bronze 
dont  certaines  parties  se  détachent  en  un  "métal  plus  bril- 
lant :  ce  sont  les  yeux,  le  plus  souvent,  qui  sont  en  ar- 


1*  Pignorius,  Mensa  hiaca,  Venise  et  Home,  1605,  Amsterd.  iGC9  ;  Montfaucou, 
Antiq. expliquée,  t.  H,  2"  part.  c.  i-iii  ;  Caylus,  Mecueil.  d'antiq.  Vil,  pi.  xii;  0. 
MuUcr,  l.  l.  —  15  C'est  ce  que  pensait  Buunarrutti,  Sopra  aie.  medagl.  p.  xixj 
cf.  Semper,  Der  Stil.  II,  p.  576.  —  >6  O^erbeck,  Gesehichte  d.  grieeh.  Plastilc, 
1,  229;  H.  Bi-unu,  Gesehichte  d.  grieeh.  Kûnsiler,  I,  p.  170,  2«  éd.  p.  170; 
H.  Bliimner,  in  FlecUeiseu,  Neue  Jarhb.  fur  Philol.  1876,  p.  136.  —  "  Pausaii. 
V,  11,  1  :  ffxtiitîfov  iJittà>.\oi4  Tftïî  nàciv  SlvjvQioijièvov.  Faut-il  aifnifttpe  aussi  que  les 
nom'h-zai  uieiitiounés  parmi  les  artistes  et  artisans  de  tout  genre  qu'employa 
Périclès,  entre  les  Çioyçàçoi  et  les  To^EUTai,  étaient  des  émailleurs ,  comme  le 
croit  M.  liliimncr,  L  l.,  ou  des  ornemanistes  exécutant  sur  Je  métal  des  brode- 
ries semblables  à  celles  qu'on  appliquait  sur  des  viîtcmonts  d'apparat?  Voy.  sur 
l'emploi  du  mot  itouiXtiiî,  Bail.  Allgeni.  LiUcratur  Zeitum;,  avril  1837,  et  Bliimner, 
/.  L;  cf.  Hom.  IL  XVItl,  lillo.  —  "  Les  exemples  al)oudenl  :  on  en  pourrait 
citer  de  vingt-cinq  ii  trente  parmi  les  bronzes  du  Louvre.  —  19  On  a  trouvé  de 
petites  figures  de  bronze  semblables  à  Uerculauum.  Cf.  Pausan.  1  ,  24,  3. 
—  so  Piroli,  Mus.  Xafol.  IV,  74 i  Brnnn,  Beschretbiin!/  der  Glyiilolheli,  n°  302 


gent  incrusté  ";  dans  quelques-unes  même  les  ongles  des 
pieds  et  dos  mains";  une  têtede  jeune  homme,  au  Musée 
deMunich,a  les  lèvres  dorées^";  une  statue  d'Apollon, au 
[.ouvre  "',  a  les  lèvres,  les  sourcils,  le  bout  des  seins 
do  cuivre  rouge.  Ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls. 
Plus  ordinairement  ce  sont  les  vêtements  ou  les  acces- 
soires qui  ont  été  rehaussés  et  agrémentés  par  l'incrusta- 
tion dans  le  bronze  de  dessins  d'un  métal  différent.  C'est 
àces  dessins  que  convient  plus  exactementle  nom  de  chry- 
soi/rap/iia.  Ainsi  la  tunique  et  la  chaussure  du  Camille  du 
Capitole  (Voy.  p.  859,  flg.  1051)  conservent  la  trace  de 
légères  broderies  d'argent  ^^.  Le  Musée  britannique  pos- 
sèdeune  petite  statue  en  bronze,  d'un  Romain,  dont  la  cui- 
rasse est  couverte  d'ornements  en  argent  incrusté.  Une 
autre  figure  semblable,  trouvée  à  Pompéi,  a  une  cuirasse 
pareillement  décorée  d'incrustations  d'or  ".  Nous  n'essaye- 
rons pas  d'énumérericiles  objets  mobiliers  encore  conser- 
vés dans  les  collections",  vases,  coffrets,  candélabres,  bases 
de  statuettes,  armes,  ustensiles  et  instruments  de  toute 
espèce  décorés  de  dessins  ainsi  tracés  en  or,  en  argent 
et  quelquefois  au  moyen  des  deux  métaux  réunis;  mais 
nous  en  donnerons  au  moins  un  exemple.  C'est  un  siège 
àdeuxplaces  [bisellium],  qui  a  pu  être  reconstruit  à  l'aide 
des  fragments  retrouvés,  il  y  a  peu  d'années,  dans  les 
Abruzzes,  et  qui  est 
aujoui'd'hui  à  Rome, 
iiu  musée  du  Capi- 
tule-''. Tout  le  devant 
du  siège  aussi  bien 
que  des  appuis  laté- 
raux est  couvert  d'or- 
nements et  de  sujets 
bachiques,  tracés  au 
moyen  de  filets  et 
de  lamelles  d'argent 
incrustés  dans  le 
bronze.  La  figure 
1-432,  qui  en  repro- 
duit un  morceau , 
donnera  l'idée  de  ce 
genre  d'ornementa- 
tion, qui  paraît  avoir 
été  en  faveur  dans 
l'Italie  méridionale 
vers  la  fin  de  la  Ré- 
publique et  le  com- 
mencement de  l'Em- 
pire :  les  découver- 
tes de  Pompéi  en  ont  fourni  plus  d'un  exemple.  On  y 
reconnaît  les  procédés  qui,  plus  tard,  employés  dans  les 


Paciandi  (Monum.  Peloponn.  t.  U,  p.79.  a  reproduit  un  buste  dont  les  lèvres  étaien 
d'argent.  —  21  De  JLongpérier,  iVo(!ce  des  bronzes,  n.  69  ;  Annal,  de  l'Jnsl.  de 
corresp.  arch.  1833,  p.  193;  1834,  p.  230;  Monum.  I,  pi.  lvmi.  —  S2  Righctti,  Mus. 
del  Campidoglio,  I,  33  ;  cf.  Braun,  Ruinen  md  Museen  liomi,  p.  142  ;  Friedriclis, 
1  liausteine  zur  Gesehichte  der  grieeh.  und  rôm.  Plastik,  p.  497;  voy.  do  même,  de 
Longpérier,  l.  l.  n.  277;  cf.  Atiien.  y,  p.  200  d  :  i|iî«Se;  jçuaoYfuîii;  :  >1  s'agit  de  la 
cliaussure  d'une  statue  de  Dionysos  ;  Apul.  Flor.  II,  13  :  «  tunicam  picluris  varie. 
galam«  ;  Callistrat.  7  :  /,fù»„  xa-»(7Ti«To;  ;  Martorclli,  Pe  regia,  theca  calumaria,n, 
e.  IV,  I,  Napl.  1750.  —  23  Mus.  Dorbon.y,  pi.  ixvi.  —  2k  Voy.  Bnonarrotti,  Op.  c.; 
Martorelli,  Op.  c.  ;  BuHet.  Napolil.  I,  p.  122,  pl.  vu,  U;  Mus.  JJorb.  U,  pi.  ix«ii- 
liDccliegiani,  Cenio  lavole,  pl.  xxii  ;  Milliugen,  Ane.  uited.  mnnum.  1,  pl.  xii  ;  cf. 
Gûttiiig.  gelehrte  Anzeig.  1801,  p.  1800;  Archâologia,  t.  XXVl,  pl.  34;  Jahrh. 
des  Yereins  von  AUherlhumsfreunde  im  Rheinande,  XIV,  p.  33, 37,  pi.  i,  n  ;  Gazette 
archéologique,  1877,  pl.  vm  et  n  ;  187S,  pl.  xii,  etc.  —  ^«  Huilet.  delta  Commis- 
sionc  municipale,  Konie,  1874,  p.  29,  pl.  ii-iv.  Voy.  aussi  les  lits  incrustés  d'argent 
de  Pompéi,  dans  Niceoliui,  Case  d:  Pompéi,  Descriz    gcncrale,  pl.  iixv. 
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ouvrages  do  Uainas,  ont  fait  donner  à  ce  travaille  nom 
de  daiiiasqiiiniire.  L'argent  ou  l'or  refoulé  par  le  mar- 
telage ou  par  une  forte  pression  dans  le  cuivre,  où  le  dessin 
a  été  préalalilement  creusé,  est  plus  fortement  encore 
fixé  dans  l'inlaille  par  le  rabat  de  ce  métal  sur  les  contours 
au  moment  où  il  est  poli,  après  1  incrustation  ;  ou  bien 
la  feuille  dont  on  a  reconvertie  cuivre  est  maintenue  par 
de  petits  rivets  dont  on  retrouve  quelquefois  des  restes**. 
Ce  n'est  pas  au  bronze  seulement,  mais  aussi  au  fer, 

que  l'or  et  l'argent 
ont  été  appliqués 
ainsi.  Nous  en 
doimons  un  exem- 
ple (llK.UaS):  c'est 
le  plateau  supé- 
rieur d'un  petit 
vaso  découvert 
prts  do  Mayence  : 
les  incrustations 
d'argent  sont  d'un 
travail  délicat  ". 
Dans  les  ouvra- 
ges de  ce  genre  qui 
nous  restent  il  n'est 
pas  toujours  aisé  do  discerner  si,  pour  obtenir  l'adhérence 
parfaite  sur  un  niclal  plus  dur  (}ue  le  cuivre,  les  anciens 
gravaient  le  fond  de  l'intaille,  à  la  manière  desdamasqui- 
ncurs  orientaux,  ou  s'ils  couvraient  toute  la  surface  de 
l'objet  qu'ils  voulaient  orner  et  la  burinaient  ensuite,  de 
manière  que  le  métal  brillant  ne  demeurât  que  sur  les 
parties  épargnées  par  l'outil.  Ce  dernier  procédé  est 
surtout  visible  dans  des  objets  do  basse  époque  et  appar- 
tenant h  l'industriu  des  Barbares  du  nord  qui  envahi- 
rent l'empiro  au  v°  siècle  ".  Lo  tenaient-ils  des  artistes 
romains,  ou  ravai(>nt-ils  apporté  eux-mêmes  d'Orient, 
comme  des  éludes  nouvelles  sur  les  voies  suivies  par 
l'industrie  du  métal  portent  quelques  personnes  à  le 
croire  aujourd'hui  ?  Cela  reste  encore  incertain. 

Le  fer  lui-même  a  été  (luelquefois  incrusté  dans  le 
bronze.  Nous  en  trouvons  des  exemi>les,  non  seulement 
chez  des  populalinus  placées  en  dehors  du  monde  romain 
et  ;\  une  époque  où  le  fer  pouvait  être  considéré  par  elles 
comme  un  métal  précieux",  mais  clie/.  les  Homains  eux- 
mêmes  au  premier  siècle  de  l'empire.  C'est  ainsi  que  Pé- 
trone nous  montre"  Tiimalchion  ayant  à  sou  doigt  un 
aiuieau  il'or  constellé  d'étoiles  de  fer.  Auguste  possédait 
nue  tigurine  de  bronze  i)orlant  une  inscription  dont  les 
letlres  étaient  do  co  métal  ".  Plus  fré<iuemmcnl  nous 
voyons  des  inscriptions  tracées  sur  le  bronze  en  lettres  d'ar- 
gent et  sur  l'argent  en  lettres  d'or.  La  statue  en  bronze 
d'.\pollon,  par  .Myron,  que  Verres  osa  soustraire  au  tem- 
ple d'Ksculape,  ù  .\grigente,  portait  sur  la  cuisse  le  nom  de 
larlisle  en  caractères  d'argent".  C'est  aussi  en  lettres  d'ar- 


ViMli,  Amiieiki  km.  pi.  i»,  i. 
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gent  que  sont  tracées  au  pointillé  sur  des  poids  en  bronze 
la  marque  de  leur  valeur.  Un  décret  du  ."»■'■  h  il  •  iiférant 
à  César  dictateur  des  honneurs  extraordr  ivé 

en  lettres  d'orsur  des  colonnes  d'argent*'!'  .  ar- 

genterie sur  lesquelles  des  noms  ou  des  inscriptions,  ou 
même  des  ver*:  cntirr^  ét.ii.nt  ain-i  gravés,  sont  plusieurs 


«re  quelques-unes". 
'  '-Il  se  sauvant  à  la  ba- 
l'vthias,  cité  par  Plu- 
-d'or".  Sur  certaines 
iien  passa  en  revue, 
:  t  du  Uanubc,  après 
^aiugues  des  légions  étaient 


-  en 

t-n. 

.  <:c  qui  iiu  peut 

1  veut  dire  doré 

reprises  dans  la 

mais  plus  vraiscm- 


foiscil 
Sur  le 

taille  de  CLciuiiec,  ou  I 
larque,  les  mots  'A^ïr-?  l 
enseignes  du  cor; 
suivant  le  récit  di 
la  défaite  des  Jutm 
écrits   de   la    mi'i 

Dans  l'hi-i  :,:",  parmi  ^ 

cadeau  à  (il  ihiquo  par 

figurent  deux  Ij.ii.jliers  «  c/in, 
signifier  lics  boucliers  dorés,  < 
{innuiatus)  a  été  employé  à  plus. 
mémo  phrase  à  propos  d'autres  objet 
blablcment  des  boucliers  enrichis  d'un  travail  d'incrusta- 
tion semblable  à  celui  que  l'on  vient  de  voir  appliqué 
à  beaucoup  d'objets  divers. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'ill'ait  étéà  d'autres  armes.  II  y 
avait  au  bas  empire,  dans  les  ateliers  impériaux,  des  ou- 
vriers dont  c'était  la  spécialité.  On  les  appelait  Imrbari- 
caiii  *».  Ce  nom  indique  assez  quel  était  le  caractère  de 
leurs  ouvrages,  emprunté  sans  aucun  doute  au  luxe  des 
Asiatiques,  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Bar- 
bares [oAROAHi].  U  est  h  remarquer  qu'on  donnait  aussi  le 

nom  de  barbaiicuni  à  une  classe  de  I ! —    '■(  celui  tl«> 

bnrbaricum  o/iiii  aux  broderies  qu';  ni  **.  Les 

biiibaricarit  qui  travaillaient  à  l'orin  ....  .,.  ..,  -  .irmes imi- 
taient donc  sur  le  métal  les  desshis  des  étoITes  brodées 
que  toute  l'antiquité  a  connues  [vkstis,  tapes,  plo- 
HAitii].  On  rencontre  appliquées  aux  broderies  et  aux  in- 
crustations (les  désignations  communes,  telles  que  ôis/c-^- 
To;,  terme  général,  apjiliqué  d'ailleurs  .i  des  objets  de 
toutes  matières  rehaussés  d'oriiemcnls  d'or",  tels  que 
pièces  d'orfèvrerie,  verres,  meubles,  vêtements  et  par 
conséquent,  aux  dessins  tracés  en  or  sur  métal  aussi 
bien  qu'aux  tissus  qui  pouvaient  leur  servir  de  modèles. 
t^es  dessins  sont  indiqués  aus»i  par  le  mot  '/t*j«vjffi9i.U. 
appli(|ué  à  une  chaussure,  où  étaient  imitées  des  broderies 
d'or,  d'une  statue  colossale  de  Diony^o--.  <î.i;is  l.i  iI,Mrip- 
tion  de  la  pompe  de  Ploléméo  ".  •  ms- 

suro  que  portait  Démélrius  P.'in:  ,.  u. 

La  même  recherche  qui  av.  des  des- 

sins sur  le  bronze  ou  sur  d'aiili.  \end'une 

incrustation  ou  d'un  placage  d'ur  uii  d'arguiit,  devait 
donner  l'idée  d'obtenir  de*  r'intrn<tf'«  artnln^ips  par 
l'inlroduclion  de -I  elcniail 

[CAtL.VTLRA,  p.  ~'J'.<  .  iiiiilant 
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l'éclat  des  gemmes,  dont  il  sera  parlé  ailleurs  [gemmae, 
Vitrum],  enfin  par  la  nielliire,  dont  nous  dirons  ici  quelques 
mots,  parce  qu'elle  se  rattache  à  la  damasquinure.  Elle  en 
est  en  quelque  sorte  la  contre-partie,  puisqu'elle  consiste 
en  un  dessin  noir  se  détachant  sur  un  fond  de  métal  plus 
brillant.  La  composition  dont  on  se  sert  à  cet  effet  est 
un  mélange  fusible  de  cuivre,  d'argent,  de  plomb,  de 
soufre,  et  ordinairement  de  borax.  Ce  mélange  est  en 
poudre  ;  on  en  remplit  les  traits  gravés  ou  les  creux  du 
métal  qu'on  veut  décorer;  on  l'expose  à  un  degré  de  cha- 
leur suffisant  pour  en  obtenir  la  fusion  et  on  polit  la  sur- 
face après  qu'il  est  refroidi'**;  au  contraire,  la  damas- 
quinure se  bat  à  froid  dans  l'intaille  et  y  adhère 
par  le  refoulement.  Il  existe  encore  des  exemples  fort 
anciens  de  nielles,  tant  grecs  que  romains.  Un  plat  d'ar- 
gent trouvé  en  Crimée,  actuellement  au  musée  de  l'Er- 
mitage, que  l'on  fait  remonter  au  ni°  siècle  avant  J.-C, 
porte  à  son  centre  un  monogramme  entouré  d'une  cou- 
ronne de  laurier  et  a  pour  bordure  une  couronne  sem- 
blable ;  le  chiffre  et  les  couronnes  sont  niellés*^.  On  voit 
des  restes  de  niellure  sur  un  des  plus  beaux  vases  du 
trésor  de  Berthouville,  conservé  au  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  '^  Tout  le  fond  sur 
lequel  se  détache  le  relief  doré  des  figures  est  moucheté 
de  points  noirs  exécutés  par  ce  procédé,  et  le  trône  sur 
lequel  est  assise  une  de  ces  figures  est  orné  de  compar- 
timents disposés  en  échiquier,  alternativement  dorés  et 
niellés.  Il  se  trouve  aussi  quelques  objets  niellés  parmi 
ceux  qui  composent  le  trésor  trouvé  en  1868  à  Hildes- 
heim,  en  Hanovre,  actuellement  au  musée  de  Berlin  *'. 
Sur  d'autres  encore,  la  niellure  a  servi  à  tracer  des 
chiffres  et  des  inscriptions'*. 

Nous  reproduisons  (fig.  1434)  deux  plaques  de  ceinturon 
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en  bronze  fondu,  ornées  de  dessins  gravés  et  niellés,  de 
travail  romain.  Elles  ont  été  découvertes  en  Suisse,  ainsi 
que  trois  autres  à  peu  près  semblables,  à  Windisch,  l'an- 
cienne Vindonissa".  A  mesure  que  l'on  descend  vers  un 


«  Comparez,  pour  lu  pit-paviiliou  el  remploi  de  la  uielle,  Thcophili,  Divers, 
arlium  sdiedulu.  I.  I,  c.  nvi-xjvni,  et  lleiivcuuto  Cellini,  Traiic  de  l'orfèvrerie, 
e.  II.  Les  procédés  ne  paraissent  pas  avoir  changé  depuis  l'antiquité.  —  *5  Antiq. 
du  Bosphore  Cimmérien,  pi.  >xx,  )1.  —  46  chabouillel,  Catalog.  n.  Î806  ;  Le 
Prévost,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antii/.  de  Normandie,  y l,  p.  151.  —  "  Wicscicr, 
Der  Hildesheimcr  SiVJer/'utid,  GOtliiig.  IS09,  p.  »7.  —  »8  pr.  LenormanI  Gazelle 
des  B.-Arts.  1879,  p.  422;  Visconti,  Opère  varie,  1,  pi.  xviii,  p.  222;  Von  Saeken 
et  Kenuer,  Sammlwuj.  d.  antik.  Cabinels  m  W'ien,  \t.  330,  n.  48;  p.  338,  n.  87, 
91,93,  104;  Chabouillel,  Catalog.  n.  iSU.  —  i^  MUt/ieiluiigen  der  Antitjuar. 
Gesellschaft  in  Zurich,  1862,  t.  ÏIV,  p.  94.  pi.  v,  7-11  ;  voj.  encore  Ibid.  XV,  pL  ii, 
19;  Liodenschmil,  0.  l.  Il,  vi,  5;  ix,  4  et  S.  —  50  Voy.  surlout  J.  DaniasciMie,  ap. 
eiske,    Comment,  ad  Cuns'.  Purjilii/rog,  De  cerim.  aulae  Dyz.    bonn,  1830,  111, 


temps  plus  rapproché  de  nous,  les  exemples  sont  plus 
abondants.  Les  tombeaux  de  la  Gaule  en  ont  offert,  aussi 
bien  que  les  restes  des  stations  militaires  des  Romains, 
dans  les  provinces  septentrionales  de  l'empire  ;  on  en  ren- 
contreaussichezles  peuplesbarbaresqni  leursuccédèrent. 
D'autre  part  la  niellure  fut  souvent  employée  par  les 
artistes  byzantins,  comme  on  le  voit  par  les  descriptions 
des  écrivains  du  bas  empire,  qui  désignent  ces  procédés 
par  le  nom  d'éYt'ïuTiç ''"•     E.  Saglio. 

II.  Les  tissus  ornés  de  dessins  brodés  en  or  ou  mêlés 
de  fils  d'or  introduits  dans  la  trame  ont  été  très  répandus 
dans  l'antiquité,  et  les  expressions  par  lesquelles  on  les 
trouve  quelquefois  désignées  permettent  de  rattacher  les 
ouvrages  ainsi  exécutés  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
rangés  sous  le  nom  de  clirysographia  ;  mais  nous  ren- 
voyons les  explications  nécessaires  à  celles  qui  se  rappor- 
tent à  la  fabrication  des  tissus  mêmes,  dont  ils  ne  doi- 
vent pas  être   séparés.     E.  S. 

III.  Il  est  peu  probable  en  soi  qu'on  ait  jamais  écrit, 
sinon  peut-être  dans  quelque  cas  exceptionnel,  avec  une 
encre  aussi  précieuse  que  l'encre  d'or  sur  une  matière 
offrant  si  peu  de  garanties  de  durée  que  le  papier  de  pa- 
pyrus ;  et,  en  fait,  il  n'en  a  pas  été  cité  d'exemple  précis, 
que  nous  sachions.  Les  premiers  volumes  à  lettres  d'or 
furent  en  peaux  d'animaux  préparées  comme  on  savait  le 
faire  avant  l'invention  du  parchemin.  La  tradition  rapporte 
que,  lorsque  le  grand  prêtre  Éléazar  envoya  à  Ptolémée 
Philadelphe  le  texte  des  livres  sacrés  des  Hébreux,  les 
Septante  déroulèrent  devant  le  roi  émerveillé  des  volumes 
faits  de  peaux  d'une  remarquable  finesse,  collées  au  bout 
l'une  de  l'autre  avec  une  habileté  telle  que  la  soudure 
était  invisible,  et  qui  étaient  écrits  en  caractères  d'or^'.  Il 
existait  dans  le  trésor  d'un  temple  de  Sicyone  au  n°  siècle 
avant  J.-C,  au  rapport  de  Polémon  le  Périégète,  un  livre 
écrit  en  lettres  d'or  et  qu'avait  consacré  la  poétesse  Aris- 
tomaché,  d'Erythrée,  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
par  elle  aux  jeux  Isthmiques^'.  Ce  livre  devait  être  un  livre 
vrai,  —  soit  en  cuir,  soit  en  parchemin,  suivant  l'époque 
où  aura  vécu  Aristoraaché,  —  et  non  pas  une  offrande  en 
or  imitant  la  forme  d'un  livre.  Il  n'était  pas  bien  rare,  en 
Grèce,  de  consacrer  des  livres  dans  les  temples  :  ainsi,  par 
exemple,  avait  fait  Heraclite  pour  son  livre  Sur  la  nature, 
qui  fut  conservé  longtemps  dans  le  temple  de  Diane  à 
Éphèse.  Gorgon,  cité  par  Athénée  comme  auteur  d'un 
ouvrage  sur  les  Fêtes  de  Rhodes,  écrivain  d'époque  d'ail- 
leurs indéterminée,  dit  que,  dans  le  temple  d'Athéné  à 
Lindos,la  septième  Olympique  de  Pindare  était  consacrée 
en  lettres  d'or'^'.  A  rapprocher  ce  texte  des  exemples  précé- 
dents, il  n'est  guère  douteux  que  ce  ne  fût  aussi  sous  forme 
de  livre  à  caractères  d'or.  L'empereur  Néron  ambitionna 
pour  ses  œuvres  le  même  honneur  qui  avait  été  fait  à 
l'ode  du  grand  lyrique  grec.  Au  témoignage  de  Suétone  "■, 


p.  20;');  cf.  Labarle,  Uist.  des  arts  industriels  au  moyen  âge,  II,  p.  17.  —  51  Joseph. 
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YçâiAjtamv.  Cf.  Pseudo-Arist.  XXIX,  p.  286  :  "Ev  o';  (Stoflipois)  i\  vo[JioOE5ia  vEypajjijzÊv?; 
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une  partie  de  ses  poésies,  qui  avait  oblonu  un  grand 
succfjs  lors  de  la  locluio  au  tliéAlre,  Tut  dédiée  en  lelire* 
d'or  à  Jiipiltir  Capiloiin.  Au  seconri  siècle  do  notre  ère, 
la  chryso^'iapliic  des  manuscrits  semble  Être  devenue 
déj.'i  une  industrie  assez  répandue.  Le  jurisconsulte 
Gaïus  ",  discutant  sur  des  points  de  droit  qui  se  rat- 
tachent à  l'usucapion  et  à  la  possession  do  bonne  foi, 
imagine  l'espèce  suivante  :  quelqu'un  ayant  écrit  en  let- 
tres d'or  sur  du  papier  ou  parchemin  appartenant  à 
autrui,  (^est  alors  que  Cliarax,  un  de  ces  philosophes  qui 
prétendaient  ramener  les  antiques  lé^'endes  aux  propor- 
tions des  événements  do  la  vie  journalière,  explifiuait  " 
que  la  «  toison  d'or»  n'était  autre  chose  t{u'un  livre  en 
peau  dans  lequel  se  trouvait  copiée  une  <<  méthode  pour 
écrire  en  or  »  :  d'où  l'on  ])eut  tirer,  sans  hésiter,  la 
conclusion  que,  du  tenfps  de  Charax,  de  telles  méthodes 
avaient  cours  dans  le  monde  gréco-romain. 

Une  mode  dont  loriyine  remonte  sans  doute  beaucoup 
plus  haut,  coinmeni;a  ù  faire  fureur  au  troisième  siècle. 
On  employait  beaucoup,  dès  les  tem|)s  antérieurs,  le 
brocart  d'or  sur  fond  d'étoffe  couleur  pourpre".  Un  luxe 
1res  aristocratique  consista  ensuite  à  possérier  des  ma- 
nuscrits en  parchemin  teint  eti  pourfire,  à  écriture  d'or  et 
d'argent.  Maximin  enfant,  le  méuii>  qui  devint  (|uelques 
aiirn-es  plus  lard  empereur  et  est  connu  sous  le  nom  do 
Maximin  le  jeuiu!,  re(;ut  en  cadeau  d'une  do  ses  tantes, 
lorsi|u'on  lui  choisit  un  |)récepleur,  les  (euvros  complètes 
d'ibunèro  en  or  sur  par<-liemin  pcJurpre^-Ce  ne  fut  poini 
la  seule  fois  i|u'on  fit  pour  les  pi  èmes  homériques  les 
frais  de  dispendieuses  transcriplions.  .\u  dire  de  l'histo- 
rien by/.anlin  Malchos,  cité  par  /onaras  ",  il  périt  dans 
l'incendie  ()ui  dévora  sous  l'empereur  Basilisqiie  (t7i- 
't'77)  la  grande  bibliothèque  de  Conslantinople,  un  ma- 
nuscrit d'une  sorle  bien  singulière  :  c'était,  dit-on,  un 
intesliu  de  dragon,  de  cent  vingt  pieds  de  bmg,  sur 
le(iuel  étaient  écrites  en  or  Vlliailv  et  VOilijssvi-  entières. 
Ce  manuscrit,  unique  en  son  genre,  remontait-il  jus- 
qu'au m*  siècle,  ou  mémo  plus  liaut,  il  n'est  pas  possible 
de  le  dire  au  juste  :  l'incerlitude  est  limiti-e,  en  tout  cas, 
ù  deux  ou  trois  siècles.  Dans  la  romarcjuable  lettre,  dit 
M.  Wattenbach*",  où  Théonas,  pndwiblement  évèque 
d'.Mexandrie,  donne  au  majordoine-m  ajor  Lucien  des 
indi<alions  sur  la  manière  dont  il  doit  s'y  prendre  pour 
bien  disposer  l'empereur,  c'est-à-dire,  .\  ce  qu'on  peut 
supposer,  Dioclélien,  en  faveur  des  chrétiens,  il  lui  fait  la 
recommandatiiiu  snivaiile  an  sujet  de  la  bibliothèque  du 
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même  fit  cade.tu  à  S.  Nicolas,  évèque  de  Myre,  d'un  livre 
d'Kvangiles  en  lettres  d'or";  et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs passent  pour  avoir  commandé,  à  son  exemple,  à 
des  chrysographes  des  copies  de  l'IvcritureSainte*".  t  Dan» 
les  manuscrits*'  «pii  nous  restent  île  l'iihliliiisOplatianus 
Porfyrius,  versificateur  du  temps  de  G>nsl.intiniccrLaines 
lettres  sont  écrites  au  minium, et,  au  milieu  d'un  texte  à 
l'encre  ordinain-,  forment  par  leur  réunion  des  dessins 
rougos  sur  fond  noir;  elles  fleurent  de»  lign**»  dr^iile», 
des  pidygones,  des  chiffres,  et  jiisqu'.'t  un  navi'-o  svp--  «<.n 
gouvernail  et  ses  rames.  La  |iréface  d'npi  is 

apprend  que  jadis,  dans  la  prospérité,  il  .1  .i 

l'empereur  des  poésies  dont  l'exécution  eUnl  bicu  autre- 
ment luxueuse  :  Ottro  lola  nilriu  <u-gento  atiroque,  coruuit 
Scripta  iwds.  /lielo  limite  dicln  noians  •>,  etc.  Un  voit  \\  un 
usage  différent  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  dans  les 
lignes  ci-dessus,  de  l'encre  d'or  et  de  l'encre  d'argent. 
Dans  les  manuscrits  pourpres  d'Uptatianus,  les  dessins. 
au  lieu  «le  se  détacher  en  rouge  sur  fond  noir,  devaient 
celle  fois  ressortir  en  or  au  milieu  do  l'écriture  d'argent. 
Sur  parchemin  pourpre,  on  n'écrivait  point  avec  lencre 
ordinaire,  qui  loin  do  briller,  n'aurait  mémo  pas  élé  visi- 
ble. Les  Pères  de  l'Kglise  grecque  et  latine  du  iv*  et  du 
v*  siècle  se  sont  élevés  souvi-nt  contre  cette  manie  des 
livres  d'or.  Ils  étalent  indignés  qu'on  ouvrit  avec  osten- 
tation un  splendide  Évangile  en  or  pour  en  faire  admirer 
l'exécution,  et  non  point  pour  lire  le  texte  sacré". 

On  manqiK^  absidiimentde  renseignements  remontant 
à  1  antiqiiili-  même,  concernant  la  technique  de  l'écriture 
d'or.  Plusieurs  des  textes  rapportés  ci-dessus  inilii|uent 
clairement  quo  l'or  se  préparait  à  l'état  d  encre  liquide. 
Si  nous  en  devions  juger  par  l'apparence  qu'offrent  plu- 
sieurs codii-es  aiirci  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'exa- 
miner, il  semblerait  que  l'on  écrivit  en  or  avec  une 
plumo,  et  non  point  qu'on  peignit  les  lettres  avec  un  pin- 
ceau. Enfin,  si  les  anciens  aimaient  voir  l'or  sur  fond 
pourpre,  on  n  eu  l'habitude  au  moyen  âge,  après  que 
l'usage  do  teindre  le  parchemin  eut  été  abandonné,  de 
superposer  la  lettre  d'or,  comme  seconde  couche,  au- 
dessus  dune   première  lettre  tracée  an  cinabre  ou  en 


p.   10».  —  t   D'icb.-ri.    SpK'Uf.   XII.   i. 
^hlic^fl  pro  ifidiftocia  rr«arctri  pr»c«rr1, 
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toute  autre  couleur  rouge  [cinnabaris]  :  l'or,  semble-t-il, 
gagne  ainsi  en  reflet.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  les 
anciens  employaient  déjà  ce  procédé  quand  ils  écri- 
vaient en  or  sur  parchemin  blanc.     Ch.  Ghaux. 

CHRYSOPFIORIA,  Xpuuoaopîa.  —  Plusieurs  villes  grec- 
ques, sous  l'empire,  décernaient  aux  prêtres  et  aux  magis- 
trats qui  avaient  rempli  leurs  fonctions  avec  éclat  le  droit 
de  porter  des  ornements  d'or  '.  Cette  distinction  était  con- 
férée par  un  décret  de  la  cité  pour  un  certain  temps  ou 
pour  la  vie.  Les  Argiens  y  ajoutaient  encore  le  droit  de 
porter  des  vêtements  de  pourpre  ^.  Les  Amjjhictions  attri- 
buèrent aux  artistes  Dionysiaques,  entre  autres  privilèges, 
le  droit  de  y.ç,uco-^oûl(x.  '.     P.  Foucart. 

CIIRYSOUS,  Xpujoùç.  —  Nom  donné  quelquefois  à 
l'unité  monétaire  d'or  des  Grecs  ou  statère,  pesant 
2  drachmes  [stater].     P.  Lenormant. 

CHTHONIA,  XOo'v'.a.  —  Fête  célébrée  à  Hermionée 
d'ArgoIide  en  l'hnnneur  de  Déméter  Chthonia'  [ceres, 
sect.  11].     F.  L. 

CHYTRA,  Xurpa  OU  j^ûxpoç',  vase  à  cuire,  marmite.  — 
Le  nom,  qui  vient  de  yjoi,  indique  un  vase  propre  à  con- 
tenir de  l'eau  :  c'était  celui  où  on  la  faisait  chauffer^  et 
oii  l'on  mettait  à  cuire  les  aliments.  Il  est  souvent  cité 
comme  servant  à  cet  usage  '  et  comme  un  ustensile  in- 
dispensable même  dans  les  plus  pauvres  maisons*.  En 
même  temps  qu'il  y  servait  à  faire  la  cuisine,  il  tenait 
lieu,  pour  les  rites  du  culte  domestique,  de  vases  plus 
somptueux^.  Les  chytres  étaient,  en  elfet,  ordinairement 
des  pots  d'argile  commune,  et  que  l'on  pouvait  mettre 
sur  le  feu  sans  crainte  de  les  détériorer,  par  conséquent 
dépourvus  de  peintures.  De  là  celte  locution  :  «  peindre 
une  chytre  »,  pour  dire  «  faire  une  chose  inutile  »  ®.  On 
comprend  d'ailleurs  qu'il  pouvait  y  en  avoir  qui  fussent 
faites  d'autres  matières  et  aussi  plus  ornées,  lorsqu'elles 
n'étaient  pas  destinées  uniquement  auxbesoins  vulgaires. 
Ainsi  on  voyait  un  /ûrpo;  d'argent  dans  le  temple  de  Héra, 
à  Olympie'.  Le  vase  qu'on  voit,  fig.  1435,  est  en  fer;  il  ap- 
partient au  musée 
de  Naples.  Quant  à 
la  forme,  ces  vases 
ne    pouvaient    pas 
différer     beaucoup 
de  ceux  dont  on  fait 
encore     le     même 
usage  aujourd'hui  : 
c'est-à-dire      qu'ils 
devaient  avoir  une 
panse  très  arrondie 
avec  une  large  ou- 
verture.  Le  fait  attesté   que   des   enfants  furent  quel- 
quefois enfermés  dans  des  chytres',  pour  être  exposés, 
s'accorde   avec  ces   indications.  Nous  savons  de   plus, 
par  Pollux^  que  les  chytres  avaient  sur  les  flancs  deux 

quadruplex  (Rome,  1749)  contient  un  chapitre  De  codicibus  aureis,  argenteis  ac 
jmrpweis,  où  il  donne  une  liste  de  manusciits  bibliques  appartenant  à  cette  caté- 
gorie lie  volumes  précieux, 

CHRYSOPIIORIA.  1  Arlemid.  11,9.  —  a  Keil,  Sckedae  epigrapkicae,  p.  46  ;  Cor- 
pus iiisci:  gr..  n°  U23;  Le  Bas  et  Foucarl,  liiscr.  du  Péloponnèse,  n°  117.  — 'Fou- 
cart,  De  cidlegiis  scmicorum  artificum  apud  Graecos,  Paris,  1873,  p.  48. 

cniHUMA.  1  Pausan.  II,  35,  3  et  4;  Aelian.  Sist.  anim.  XI,  4. 

CHYTBA.  1  Cette  forme  s'est  conservée  notamment  dans  le  nom  du  troisième 
jour  de  la  fête  des  Antlicstéries,  qui  s'appelait  XÙTftn  comme  le  second  s'appelait 
Xo=i[cHoiis,  moNYSii].  —  s  Aristoph.  Acham.  1175.  — 3  id.  Equit.^M,  1173;  Eccl. 
845,  1091;  /ian.  505;  Eccl.  845,  109i;  Vesp.  828,  938;  Schol.  Aristopll.  Plut.  227  ; 
Atheu.  IX,  p.  407  (I;  Diphil.  ap.  Poil.  X,  24,  99.  —  *  Arist.  lian.iM;  Plut.  812; 
Eccl.  734,  715;  Acharn.  453;  Pac.  2u2;  SlIiuI.  Ar.   Au.  793.    -  »  Aristupb.  Pue. 


Fig.  1435.  Marmite  de  fer. 


oreilles  servant  à  les  saisir",  qu'on  appelait  «(jiÇwvcç, 
nom  qui  convient  aussi  bien  à  des  rebords  saillants, 
comme  on  en  voit  à  nos  marmites,  qu'à  des  anses  pro- 
prement dites. 

Que  sa  base  fût  ronde,  conique  ou  aplatie  ",  un  support 
était  nécessaire  à  un  vase  de  cette  sorte,  afin  de  le  tenir 
élevé  au-dessus  du  feu.  Les  Grecs  appelaient  /uTpoirouç  ", 
et  aussi  Xatravov  ",  le  pied  sur  lequel  on  le  plaçait  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  s'il  faut  attacher  à  ces  noms  l'idée  d'aucune 
forme  spéciale,  ni  si  les  supports  ainsi  désignés  se  distin- 
guaient des  trépieds  communément  employés  au  même 
usage  [tripus],  on  en  peut  voir  un  exemple  au  mot 
CACABUS  (p.  774,  fig.  920).  Il  y  avait  aussi,  et  l'on  a  con- 
servé, des  vases  de  la  même  sorte,  montés  sur  des  pieds 
très  courts  adhérents  à  la  panse.  La  figure  143fi  reproduit 


un  grand  vase  de  ce  genre  de  style  étrusco-grec,  trouvé 
dans  un  tombeau  de  Gervetri,  actuellement  au  musée 
du  Louvre.  Mais  y  a-t-il  véritablement  une  séparation  tran- 
chée à  faire  dans  la  nomenclature  entre  tous  les  vases 
qu'on  plaçait  sur  le  feu  pour  chaufl'er  l'eau  et  cuire  les 
aliments,  tels  que  le  cacabus,  la  chytra,  I'olla,  I'ahe- 
NUM,  etc.?  Ces  noms  s'appliquaient  aux  mêmes  objets  ou 
à  des  objets  très  voisins  par  leur  forme  comme  par  leur 
usage,  qui  ont  dû  varier  et  se  modifier  plus  d'une  fois 
selon  le  besoin  ;  et  les  noms,  comme  les  objets,  ont  dû 
être  souvent  pris  l'un  pour  l'autre  ". 

Les  chytres  devaient  d'ailleurs  avoir  des  emplois  très 
divers.  On  en  a  déjà  vu  figurer  dans  les  cérémonies  du 
culte  *^.  Le  dernier  jour  des  Anthestéries  [ciom'siA]  était 
appelé  'fiiz^oi.  Dans  la  comédie  de  Lysistrate  '",  des  vieil- 
lards portent  à  la  citadelle  du  feu  enfermé  dans  les  mêmes 
vases.  Ailleurs  ils  servent  à  faire  croître  des  plantes  ". 
D'autres  de  petite  taille  étaient  des  vases  à  verser  et  à 

920,  923  ;  Plut.  1198  f,  et  Schol.  ;  cf.  Au.  43,  357.  —  «xixfav  iioixlUsiv,  Schol.  Ar- 
Vesp.  279.  —  7  Athen.  XI.  480  a.  —  8  Moeris:  i^xuipiaiioî  i  toû  Pfioou;  («61015  Ut'i  i'. 
XOtjm;  iEitWtïto  ;  Schol.  Arist.  Vesp.  289;  Hesych.  s.  y.  iifx'j'=e'Ç">  ;  «^f-  Arist.  Thés- 
muph.  505,  509  et  Schol.  —  9  VI,  16,  97.  —  W  U'où  les  noms  de  xltf«  et  xi^jav 
a'Xai  pour  un  baiser  donné  en  tenant  les  oreilles,  voy.  Poil.  X,  24,  100  et  les  com- 
ment. —  il  Hésychius  rapproche  la  chytra  du  cados  et  du  gàulos,  5.  u.  'AjiSir.a  et 
ravioi.  —  12  Hesiod.  Op.  et  d.  748;  Poil.  X,  2i,  99;  Schol.  Arist.  Pac.  893; 
Al'..  436;  Plut.  8I0.  —  13  Diodes  ap.  Poil.  l.  L,  Moeris,  Hesych.,  Suid.,  s.  ».  ; 
Schol.  Ansl.  Pac.  893  et  12.  —  14  Hesych.  :  K(«««deTi-  «fi«oî  «j  ptf«  iv  ijisïî  xi/xaSov  ; 
Phol.  p.  305,  éd.  Nahor,  1864  :  xnxxaSriv...  or,iii;yîi  i>iv  x^i'?»',  et  ïoy.  Athen.  IV, 
p.  169  c,  et  Dig.  XXXllI,  7,  18,  3.  —  13  KMfoi  dans  une  inscription  athénienne 
de  basse  époque,  'Eçiîiiiç'14  âpyoïo^o^.  1862.  —  16  Arist.  Lys.  297,  308,  Til5. 
—  "  Eusiath.  Ad  Odyss.  XI,  590.  —  <«  HeroJot.   V.  SS;  Athen.  VI,   p.  502  b,  c. 
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boire  ".  Les  noms  de  /uTpîîec  et  /vrpîôn  leur  doivent  être 
sans  doute  pailiiMilièroment  applir|iiés  ".  Ils  conviennent 
parfaitement  à  des  vases  fort  anciens  qu'on  trouve  en 
Gr^ce  parmi  les  restes  de  la  plus  liante  antiquité.  Ceux 
qu'on     voit 

iV.m,  143!i) 
proviennent, 
les  premiers 
deTirynthe, 
le  troisième 
de  .^lyc^nes. 

Il    sùnit   de  -^ 

grandir   par  Piit.  hjt. 

la  pensée  les  i.ii;ir..ir,,  r«du 

dinumsions  pour  se  figurer  les  grandes  chytres  dont  elles 
<;taient  des  diniinutifs.     E.  Sahiio. 

CIIY'I'nilvnA,  XuTpîvoa.  — Jeu  de  la  marmite,  usité  en 
Grèce.  Un  ile'<  joueurs,  qu'on  appelait  u  la  marmite  »  ou 
«  le  pot  »  (yÛTpx),  s'asseyait  au  milieu  des  autres,  qui  le 
harcelaient,  le  tiraillaient  ou  lu  fi-appaient  par  derrière 
en  tournant  aulmir  do  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  ertt  r<^ussi  à 
atteindre  l'un  d'tMix  en  se  retournant,  (k-liii  (|u'il  avait 
saisi  prenait  sa  place'. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  jouer  à  ce  jeu.  Oiicl- 
qu'un  se  pla(;ait  au  milieu  du  cercle,  tenant  de  la  main 
gauche  une  marmite  post'-e  sur  sa  tète,  et  cherchait 
autour  de  lui  ix  alteitulre  ceux  (|ui  le  frappaient  en  criant  : 
'<  tjni  lient  la  marmite'.'  (ti;  triv  /.uTpav)  »  ;  à  quoi  il  devait 
répondre  :  «  Moi,  Midas  (1v;m  Mt'^x()  ••  autrement  dit,  par 
une  allusi(Mi  h  la  légende  hien  connue  :  •<  C'est  nmi  (|ui  ai 
les  oreilles  d';\ne.  »  S'il  parvenait  <i  loucher  du  pied  un 
do  ceux  (|ui  le  frappaient,  celui-ci  |)renail  la  marmite 
h  Sun  tour'. 

A  ce  jeu  nous  en  rattacherons  un  autre,  (|ue  représen- 
tent deux  peintures,  l'une  d'Herculanum',  l'autre  de  Pum- 
péiM)ans  la  première  (llg.  li|tt)on  voit  des  amours  tour- 
nant autour  d'un  clou  planté  en  terre,  an(|uel  est  attachée 
une  corde,  dunl  l'un  d'entre  eux  tient  une  extrémité; 


un  second  l'a  saisie  par  le  milieu  ;  il  est  armé 
d'une  verge  ;  tous  deux  [laraissent  se  garder  contre  un 
troisième,  qui  les  poursuit,  en  tenant  une  baguette 
levée,   comme   pour  les  frapper.  Dans   la   peinture  de 

Pompéi  (dg. 
yl^'")  U4I).      on 

'  voit  dix  en- 

fants ;  un 
seul  tient  la 
ci.rde,  Oxée 
à  terre  par 
un  grand 
clou,  com- 
me dans  U 
précédente 

peinture  ;  les  autres  tournent  autour  do  lui  ;  tous,  un 
seul  excepté,  sont  armés  de  verges  ou  de  courroies. 
Ces    peintures    peuvent    s'expliquer    par    la     manière 
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dont  les  enfants  jouent  encore  aujourd'hui  en  Gr+ce 
à  la  marmite*.  Urdinairement,  c'est  un  chapeau  qui 
sert  de  pot  :  il  est  posé  au  milieu  d'un  cercle  au- 
tour   duquel    courent    les  joueurs    qui    cherchent    à 
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l'en  faire  sortir  d  un  loup  de  pied  ;  mais  l'un  d'eux 
doit  le  défendre  et  si  quelqu'un  est  atteint  par  lui, 
il  doit  prendre  sa  place.  D'autres  fois,  c'est  un  clou 
([ui  est  au  milieu  du  cercle,  une  corde  y  est  atlachée 
et  l'enfant  qui  en  a  la  garde  reste  exposé  aux 
coups  des  autres  jusqu'à  ce  qu'il  en  atteigne  un 
sans   lâcher  la   corde.   On    reconnaît  ici   lo  jeu  flguré 

I»  Sdilirmaiiu,  .l/»<ViiM,  f.  67  »l  «41  d»  U  Imd.  rrwfkiM,  Pâtrt,  llî».—  Biau*. 
«airuii.  r««>i<|;,  l>f  NOMiniiui  rAtorm  fntttontm,  r.«p«akaf .  ItU.  p.  Il  •!  *;  ; 
J.  H.  Kr.i.i.c  .»i>j(rio;.)ji>,  lUIlf,  IS»».  !••  "I- 

CHYTBI>DA.  1  Pollut.  IX,  tl>.  lUl  H^yrS,  tt  S»id.  ».  ».  Xnr(->«.  —  *  NI. 
M.  Conip.  1«  jfu  d'<MT>>ti!ii».  où  !•  r*(>oo»«  ni  :  •  Ira  J»(»  ;  <t.  SaiJ.  (»(  t^m 
r.i.Tj».  Ily  atailauui  uac«u|.  d«  UiJatavjaud,»  owcI<U[t>i.i]  -I/Vf.  tf'ffrr*- 


daus  les  peintures  d'Herculanum  ei  ce  l'..mpe  el 
on  voit  qu'il  n'est  qu'une  variété  du  jeu  appelé  Chy- 
triiuia.     K.  Sac.i.io. 

CII\-TRIS  el  cmTROPrS    cnTTOA]. 

CIBARIA.  Les  aliment'..  —  I^  manière  dont  «c  nourris- 
saient les  anciens  est  peut-être,  de  toutes  les  circon- 
stances de  leur  vie,  colle  sur  laquelle  nous  possédons  le 


Um.  I.  pi.  .t«n.  ^  •••;  Hm   f^i^   II. 
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I.  /.  I..  ur:.  - 
it5«.  p.  ly  <iM  )  ■ 

Ikmm.  \r-rih<«»t(.  HAi,  I,  j.   J\  t.-,;    t„. 
ttni,  f  <J.  Pani,  It'l,  p.  It. 


:  r^'^t^f.WvJfrmiUr.  m.  TU. 
lit.  pi.  LtKi.  fl«il-t, 

-  .'M  «  »lu>    À,tr>- 


CIB 


—  H42  — 


CIB 


plus  de  renseignements.  Eux-mêmes  se  sont  chargés 
d'en  fournir  à  la  postérité.  C'est  un  des  sujets  sur  lesquels 
ils  s'exerçaient  volontiers.  On  sait  qu'Archestrate  fit  un 
voyage  spécial  pour  s'enquérir  de  ce  que  dans  ch;ique 
ville  on  trouvait  de  meilleur  à  manger*.  Quelques  élèves 
de  Théophraste,  Lyncée,  Diagoras,  Hippolochus,  ayant 
résolu  d'entreprendre  chacun  pour  leur  compte  une 
excursion  analogue,  s'étaient  engagés  à  se  communiquer 
mutuellement  leurs  découvertes,  et  de  cette  promesse 
résulta  une  nombreuse  correspondance  qui  existait  encore 
du  temps  d'Athénée  ^.  Un  certain  Eudème  ou  Euthydème 
avait  écrit  sur  la  préparation  des  aliments  un  traité  dont 
le  même  Athénée  nous  a  conservé  les  divisions  princi- 
pales et  plus  d'un  passage';  Philotime,  un  traité  Uzç\ 
Tpociîiç  ou  Tpocpiôv';  Mnésithée,  un  autre  Ilspt ISEtrixaToiv.  Les 
médecins  de  l'antiquité,  dont  c'était  d'ailleurs  le  devoir^ 
ont  particulièrement  étudié  l'alimentation.  On  s'accorde 
pour  attribuer  à  Hippocrate  ^  le  Ilept  StaÎTYiç,  dont  le  second 
livre,  le  plus  authentique,  en  traite  presque  entièrement. 
Deux  des  ouvrages  de  Galien  sont  intitulés  :  l'un  IIôpl  xpocsiôv 
Suva[ji20)ç,  l'autre  TTepl  £Ùy_u[x:a;  xctî  xaxo;^u(ji.(aç  xpo-^Siv.  Indé- 
pendamment de  ces  travaux  spéciaux,  nous  trouvons  de 
nombreux  documents  chez  les  poètes  lyriques  et  les 
poètes  comiques,  chez  les  historiens,  chez  les  natura- 
listes, chez  les  agriculteurs  et  même  chez  les  auteurs 
de  traités  d'art  culinaire.  Enfin  les  encyclopédistes 
tels  que  Pline  et  Athénée,  déjà  cités,  les  compilateurs 
tels  qu'Oribase  nous  ont  conservé  de  précieux  docu- 
ments, provenant  d'auteurs  plus  anciens,  dont  sans  eux 
le  nom  même  nous  serait  souvent  inconnu;  et  (îalien, 
par  ses  Commentaires  des  œuvres  d'Hippocrate  comme 
par  son  glossaire,  de  même  que  Dioscoride  par  mainte 
synonymie,  ont  permis  des  déterminations  qui  sans  leur 
secours  seraient  impossibles. 

De  tout  temps,  les  anciens  ont  divisé  les  aliments  en 
deux  grandes  classes  :  1°  l'aliment  principal,  en  grec  <tïtoç, 
en  latin  far,  classe  uniquement  composée  du  produit  des 
céréales;  2°  l'aliment  secondaire,  en  grec  o'^ov  ou  oJ/wviov, 
en  latin  toujours  obsoniutn,  qui  comprenait  le  reste. 
Cependant  ces  deux  classes  d'aliment  n'étaient  pas  rigou- 
reusement distinctes.  L'oJ/ov  était  surtout  toute  nourriture 
végétale  ou  animale  préparée  sur  le  feu  ;  et  comme  le 
poisson  était  avec  le  pain  la  nourriture  principale  des 
Athéniens,  o'J/ov  désignait  fréquemment  le  poisson  '.  Aussi 
comprend-on  que  l'un  des  personnages  d'une  comédie 
d'Aristophane  proclame  les  lentilles  le  plus  agréable  de 
tous  les  o'^a'.  Enfin  on  peut  signaler  au  point  de  vue  culi- 
naire une  troisième  classe  d'aliments,  d'un  caractère 
accessoire,  les  friandises  qui  servaient  soit  de  hors-d'œu- 
vre  ou  Tpay-'iiJ.oi-a",  soit  de  dessert,  en  latin  bellaria,  en 
grec  l-jrtcpopv-îjictTci,  £T:iSopTiî<i;ji.aTa,  [jiETaoopiria  '  [cOENa]. 

Mais  pour  une  classification  méthodique  on  est  obligé 
de  recourir  ici  à  des  expressions  d'un  caractère  plus  mo- 
derne. Parmi  les  cibaria  l'on  doit  distinguer  les  aliments 
selon  le  règne  de  la  nature  qui  les  produit.  Le  règne 
minéral  fournit  peu,  comme  on  sait  ;  le  sel  est  plutôt 
un  condiment  qu'un  aliment  [sal,  salagma]  et  la  terre 
crayeuse  que  les  Romains  mélangeaient  à  leur  farine  '" 

CIBAHIA.  -  1  Allien.  VU,  278.  -  2  Voy.  Rossignol,  lieMution  de  la  lettre  de 
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ou  à  leurs  amandes"  ne  peut  guère  être  citée  ici  que 
pour  mémoire.  Le  règne  végétal  était,  des  deux  règnes 
organisés,  celui  qui  contribuait  le  plus  largement  à  la 
nourriture  des  peuples  de  l'antiquité,  et,  pour  cette  rai- 
son, doit  être  étudié  ici  en  premier.  Il  fournit  des  ali- 
ments de  deux  ordres,  les  aliments  liquides  [potiones, 

VINUM,    CONDITUM,    MEL,     SACCEARUM,    OLEUM,     CEREVISIA]  ;    et 

les  aliments  solides,  qui  vont  être  passés  en  revue. 

Ces  derniers,  tels  que  les  Romains  et  les  Grecs  les 
dénommaient,  comprenaient  :  1°  les  Frumenta  par  les- 
quels Archestrate  commençait  sa.  Gastronomie'*;  2°  les 
Legiimina  (/eSpona)  ;  3°  les  Olera  {"kâjayix)  ;  i"  les  Pomu, 
terme  sous  lequel  les  Romains  désignaient  les  fruits  do 
quelque  nature  qu'ils  fussent;  3°  les  Fungi  {[xi-Ki\i:i;). 

Les  céréales  ne  doivent  être  étudiées  ici  que  quant  i\ 
leur  valeur  alimentaire  [rustica  res,  frumenïum].  Primi- 
tivement, on  mangeait  le  grain  à  peine  formé  sur  l'épi, 
c'est-à-dire  encore  tendreetcommelaiteux.  C'était  Nuraa. 
dirait-on,  qui  avait  appris  aux  Romains  à  le  torréfier  [fou- 
nacalia].  La  nourriture  des  premiers  temps  de  Rome  ne 
fut  que  du  grain  rôti  et  bouilli  ".  Le  grain  qu'on  semait 
et  celui  qu'on  mangeait  n'avaient  alors  qu'un  même  nom, 
parce  que  ce  n'était  qu'une  chose  :  far''''.  Plus  tard  les 
Romains  eurent  des  mortiers  de  bois,  et  à  l'aide  du  pilon, 
ils  ôtèrent  à  leur  far,  qui  était  une  épeautre,  la  balle  qui, 
chez  cette  céréale,  ne  se  sépare  pas  du  blé  par  le  battage. 
Archigène  nous  apprend  '°  la  préparation  du  far  :  on  le 
faisait  tremper  pendant  quelque  temps  dans  l'eau,  puis 
on  l'en  retirait  pour  le  jeter  sous  le  pilon;  dès  que  la 
balle  en  était  séparée,  on  le  séchait  au  soleil,  puis  on  le 
pilait  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  grain  fût  partagé 
en  trois  ou  quatre  fragments,  et  on  le  mettait  au  sec 
pour  le  conserver.  Petit  à  petit,  le  far  devint  farine, 
et  le  dérivé  farina  s'introduisit  dans  la  langue,  bien  que 
le  terme  primitif  conservât  le  même  sens,  si  bien  que 
Pline  put  écrire  que  l'on  faisait  du  far  avec  le  triticum 
comme  avec  Volyra.  Le  far  portait  aussi  le  nom  ancien 
d'ador  [edor  Festus)  ou  adoreum.  Plus  tard  ador,  aussi 
bien  que  far,  a  désigné  la  farine.  C'est  dans  ce  dernier 
sens  que  Virgile  a  pu  dire  ado7-ea  liba  pour  désigner  la 
pâte  grossière  qui  servait  à  soutenir  les  mets  dans  les  fes- 
tins '%  et  dont  l'ancien  nom  ombrien  dut  plus  tard  devenir 
celui  de  la  table  elle-même  ". 

Les  farines  reçurent  selon  leur  origine  et  leur  prépara- 
tion des  noms  divers.  Il  y  eut  même  chez  les  anciens  des 
produits,  que  notre  civilisation  ne  connaît  plus,  intermé- 
diaires entre  le  grain  et  la  farine,  h'alica  fut  un  de  ces 
produits,  qui  demeura  en  honneur  à  Rome  môme  lorsque 
l'on  sut  y  pulvériser  le  grain  d'une  manière  plus  parfaite.' 
l/alica  se  préparait  principalement  en  Italie  avec  le  far 
ou  ^=a.  Pline  ''  en  distingue  trois  variétés,  selon  la  gros- 
seur du  fragment,  grandissimum,secundarium  ou  minimum, 
obtenu  dans  des  mortiers  de  bois  par  le  pistor.  La  plus 
grosse  sorte  n'était  guère  que  le  grain  dont  on  avait  en- 
levé la  pellicule  extérieure.  Une  fois  ces  préparations 
faites,  on  ajoutait  à  Valica,  pour  la  rendre  plus  blanche, 
de  la  craie  de  Puteoli,  provenant  de  la  colline  nommée 
leucogaeon  à  cause  de  la  nature  de  son  sol.  L'.\frique  pro- 

—  7  Fragm.  Comte,  graec.,  éd.  Meincke.  t.  11,  p.  9d3.  —  8  Galen.  I.  VI,  p.  050. 
— 'J  Alei.  in  Fragm.  comte,  graec.  111,  p.   109.  —  W  Plin.  Bisl.  nal.  XVIlI,    29. 

—  "  Apic.  De  re  coq.  éd.  Schuch,  u.  S3.  —  1'  Athen.  111,  p.  111.  —  13  .Ser?. 
Ad.  Afti.  I,  179.  —  1*  J.  Michon,  Des   céréales  en  Italie  sous  les  Romains,  p.  96. 
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diiisil  une  fausse  nlira,  l'aile  avcr  un  grain  de  qualité  infc- 
ricnrc,  cl  jjlaiichie  avec  du  plàlte  an  lieu  de  craie.  L'n 
passage  de  Paul  d'ICffiiie  permet  d'ideiililicr  Ynlicn  des 
Ilornains  avec  le  /ôv3poç  des  Grecs,  i\(']k  coiinu  au  temps 
de  Slésichore  cl  d'ibycus  ".  D'après  Dioseoride  **,  le  /ôvîfo; 
Ke  Taisait  avec  le  (nlirtim  dicoccum,  qui  est  aussi  une 
épeaiitre.  Divers  U-moignages  amëncul  h  comparer  le 
xpi'fxvov  h  la  variété  la  plus  Hue  d'alica.  L'âOT,;a  <^tait  Valiea 
l'ailo  ave('  Vuli/ra  dK^ypl»-'",  laquelle  était  nommée  dans 
ce  pays  ûvip-/".  Quant  au  Tpâ-co;,  c'était  encore  une  alica 
faite  tautol  avec  le  hié  *',  lantùl  avec  l'épeautre",  pro- 
lialileuient  dill'éi'enle  du  -//Jvopo;  par  quelque  circonstance 
de  sa  préparation. 

Le  /iDlleii  el  le  similayo  oui  au  contraire  leurs  analogues 
chez  nos  boulangers.  Le  jintlm  élait  la  partie  amylacée 
el  intérieure  du  grain  de  l)lé  ",  la  fîviir  rie  farine,  en  grec 
YÛpu;  \i:  simi/af/o  sa  partie  extérieure  ou  a/.otce,  la  plus 
nourrissante,  le  gluten  des  naturalistes,  li;  gruau  de  nos 
boulangers  :  c'était  eu  grec  le  oi|xi?aiXtc.  Il  n'y  a  pas  à 
luenliouuer  ici  le  silign,  (|ui  était  une  variété  de  blé,  non 
une  farine  [khlmkntum].  «Juant  h  Vamtjlum,  ijtuXov,  qui 
n'était  pas  soumis  h  la  trituration,  il  élait  f.itt  avec  le 
graiu  trempé  dans  de  l'eau  renouvelée  plusieurs  fois  par 
jour  el  par  nuit,  gonllé  ainsi,  puis  séché  par  (Utration  h 
travers  des  linges  el  eulln  séché  sur  des  plaques  enduites 
de  levain  ".  (îel  aini/liiin  ou  aiiwltiin  servait  d.ins  la  cuisine 
i\  lier  les  sauces;  c'est  ce  riu'.\i)iciu»  appelle  en  maint 
endroit  oliligare  «;/m/o"  el  p.irfois  autolare;  il  servait 
aussi,  imbibé  d'huile,  pour  lornu-r  un  revêtement  aux 
volailles  mises  h.  la  broche,  alin  d'éviter  l'action  trop  im- 
médiale  de  la  chaleur  :\  leur  surf.ice". 

La  farine  d'orge  a  élé  d'usage  dés  une  autitiuité  très 
reculée".  C'est  ce  dont  témoigne  le  nom  de  l'impôt  des- 
tiné i\  subvenir  .'l  l'eiitretieu  des  montures  que  l'Klal 
fournissait  aux  chevaliers  romains  [aks  iioiiiiKAiut'x|;  c'est 
ce  dont  témoigne  aussi  le  nom  des  gladiateurs,  dits 
liiirilenrii  part;e  qu'on  les  nourrissait  Jadis  do  celte  céréale. 
Les  llomains  s'en  dégoi'iti'icnt  vile*":  au  temps  de  Galien 
elle  ne  servait  plus  habituellement  pour  le  régime  de  l'ar- 
mée"; au  lcui|(s  do  Végèce  •*  elle  n'y  ligurait  plus  que 
comme  piMiilion  [miutum  i-oKnAE].  Mais  en  (irèce  l'orge 
élait  entrée  bien  plus  profondément  dans  l'alimentation. 
Un  y  donnait  le  nom  d'd!/(j>iTov  à  des  fragments  plus  ou 
moins  menus  de  grains  d'orge,  correspondant  à  Valini 
des  lloniains,  niais(|ue  l'on  torréilail  légèrement";  quand 
la  lorréfaction  élail  forte,  l'orge  portait,  avant  d'étro 
réduite  en  farine,  le  nom  de  x»/:u;**.  La  farine  d'orge 
élail  encore  très  employée  au  temps  <le  Gilien  dans 
certaines  |)arlies  de  la  Grèce'*,  dans  les  campagnes  de 
l'ile  de  Chypre,  notaniiuent,  bien  ((u'ou  y  cultivât  le  fro- 
nuMil  en  abondance. 

l'ouïes  ces  farines  ont  servi  cher,  les  anciens  ft  préparer 
des  bouillies,  juiis  dos  pAles,  des  gAteaux  yplarenlae)  et 
enlin  du  pain  [i'ams].  Les  bouillies  portèrent  divers  noms. 
Chez  les  Latins  c'était  le /(n/*  ou  pulmenUim  ;  c'a%i  do  \h 
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qu'ils  reçurent  le  sobriquet  de  ijulmentani .  I^'  //m/s  était 

essentiellement  romp'-é  Ai:  f^r  et  d'eau".   IVirf'i'  on  y 

mêlait  du  fr  > 

mage     récent 

du    miel,     i 

(euf:  c'élail 

/iiils  i)Uiilra.L(i>     f'  "        '*~~ 

recette',  (ju'.Xpi-     ^. 

cius     nous      a  ,  ~ 

transmises  sur 

la   préparation  du  piilt  jatiaua*  et  d'autres  bouillies, 

tout  eu  reposant  sur  de  l'alica  lK>uillie  avec  de  l'eau,  sont 

plus   complii|uées  encore,    pm  le» 

cervelles  d'animaux,  du  vin  et  ri  :  " 

des  Gri  la 

langue  :  Wi 

ont  été  la  i..i-r  .:.■  h^iinii.'  ne 

les  produits  du  ti'it,  ",  ■!  i/i 

italica".  Ils  lai-saieiit  ati\  •', 

laquelle  n'était  pour  eux.  m 

aliuieiit  de  luxe,  CNlimé  p.u   im. w  u<  -    .  K.i  i  wui.    i.i  plus 

eni|)loyée  chez  les  Grecs  fut  toujours  la  farine  d'orge,  qui 

servait  à  confectionner  la  zTcrv.--    •'  '■    -î'!. 

La  wridâvri  était  une  bouillie  •:  e  et  non  tor- 

réllée".  Bien  (|ue  souvent  emiil...       , >  malades,  clic 

n'était  pas  pour  cela  exi'lue  de  la  nourriture  des  gens 
bien  portants  ".  Il  fallait  savoir  la  préparer.  La  meilleure 
était  celle  qui  commençait  par  se  gonfler  fortement  pen- 
dant la  coclion  ",  el  qui,  après  avoir  l.ii-  ou  premier 
bouillon,  recevait  l'adrlition  d'un  pei.  et  con- 

tinuait h  mijoter  à  |)etit  feu  pour  l.i  >  de  tous 

les  principes  solubles  de  la  graine.  Pline "•  el  Horace'* 
mentionnent  la  plisane  de  riz,  Galien**  celle  qu'on  pré- 
parait avec  du  lait;  mais  l'usage  de  cette  céréale  semble 
avoir  élé  peu  répandu  chez  les  Grecs,  et  il  uc  parait  pas 
qu'ils  l'aient  cultivée  pour  l'alimentation. 

La  uî!;»  (les  Grecs  sort  de  la  catégorie  des  bouillies 
pour  se  rap|)rochcr  davantage  du  pain.  Li  (^^,  que  les 
Romains  appelaient  /lolenia,  do  l'éolien  xa/uvips  consen°é 
par  Hésychius,  la  .iaîîi,  déjj\  mentionnée  pir  Hésiode", 
et  aussi  par  Homère",  formait  ta  principale  nourriture 
des  Athéniens",  el  probablement  aussi  de  plusieurs 
autres  peuples  grecs  ".  D'après  une  prescription  de  Sulun, 
on  eu  servait  tous  les  jours  aux  pensionnaires  de  ILtal 
(|ui  prenaient  leurs  repas  dans  lo  Prylanéo;  ce  n'était 
qu'aux  jours  de  fôte  qu'on  leur  don  ips 

du  pain.  11  y  avait  plusieurs  espè'  m 

trouve  l'énuméralion  chez  .\thénée  ",  i;  ni 

entre  elles  selon  lo  lii|uido  qu'on  ajouLaii  -•il 

du  vinaigre  miellé,  de  r<  mil,  de 

l'eau  simple,  du  lait,  du  v  >;  d'orge 

dont  l'efX^iTov  avait  •  :  ..inl  iju'nii  l.i  jireparait  au 

moment  même  de  ,  qu'on  la  laissait  macérer 

plus  ou  moins  longiemiis  -*. 

Knlre  les  farines  des  céréales  et  les  produits  de*  légu- 
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mineuses,  on  doit  mentionner  ici  les  bouillies  composées 
ilans  lesquelles  les  anciens  mélangeaient  aux  céréales 
les  légumes  secs  ou  même  certaines  herbes  potagères. 
Ainsi  l'on  connaît  une  bouillie  d'orge  mondée  et  de  len- 
tilles, çaxoTtTKjavï)  ",  une  bouillie  d'orge  mondée  et  de 
lèves '\  La  Traur/i  dont  il  est  assez  souvent  question  chez 
les  poètes  comiques  athéniens  était,  d'après  une  glose 
conservée  par  Hésychius,  un  mélange  de  gruau  d'orge 
torréfié  et  d'une  purée. 

Aux  céréales  succèdent,  dans  cette  étude,  les  graines 
des  légumineuses,  yéSpoTia.  Avant  de  les  examiner,  nous 
devons  faire  remarquer  que  les  Grecs  comprenaient 
sous  le  nom  général  d'ouTrpta  toutes  les  graines  alimen- 
taires qui  n'entraient  pas  dans  la  panification  ^',  c'est-à- 
dire,  avec  les  légumineuses,  les  graines  oléagineuses 
[oleum].  Nous  nous  tenons  donc,  dans  la  suite  de  cet 
exposé,  aux  graines  que  les  Latins  nommaient  legumina, 
que  Théophraste  appelait,  au  point  de  vue  alimentaire, 
avec  tous  ses  compatriotes,  ysôpoira,  à  un  autre  point  de 
vue  plus  technique  et  plus  scientifique,  iXlo^a,  c'est-à- 
dire  renfermées  dans  une  gousse  ou  lo^ôç^". 

Les  anciens  mangeaient  les  graines  légumineuses  de 
plusieurs  manières,  à  l'état  vert  ou  à  l'état  sec,  et  soit 
crues,  soit  bouillies,  soit  grillées  pour  le  dessert.  Ils 
préparaient  avec  elles  le  XéxiOoç,  formé  de  graines  moulues 
et  bouillies  dans  l'eau;  I'Itvoç,  de  graines  écrasées.  Les 
genres  et  espèces  de  légumineuses  indigènes  étaient  fort 
bien  distingués  par  eux  et  même  classés.  Les  èXXo^ôxapTta 
sont  partagés  par  Théophraste  "  en  deux  catégories,  sous 
les  noms  de  SiaTtecppaYixs'va  et  d'àoicîtppaxTa,  suivant  que  la 
cavité  de  leur  gousse  est  partagée  par  des  cloisons,  ou 
qu'elle  reste  simple.  Ces  cloisons  sont  formées  par  la 
condensation  du  parenchyme  qui,  au  lieu  de  se  résorber, 
constitue  parfois  dans  les  fruits  des  cloisons  complètes 
ou  de  simples  bourrelets  adhérents  aux  valves.  A  la  ca- 
tégorie des  û!aiiEC{,paY|ji£va  appartiennent,  parmi  les  Légu- 
mineuses dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  :  1°  le 
Lupin  et  '■2°  la  Fève. 

1°  Le  lupin,  lupinum,  8sp,ao;  [Lupinus  hirsutus  et  L.  an- 
gustifolius  en  Grèce,  L.  albus  en  Italie),  que  recherchaient 
particulièrement  les  philosophes  voués  à  la  sobriété", 
était  un  aliment  pour  le  moins  médiocre,  comme  l'attes- 
tait son  bas  prix  ".  Son  amertume  obligeait  à  le  traiter 
par  l'eau  chaude  ^^  pour  l'en  débarrasser  avant  de  s'en 
nourrir,  à  moins  qu'on  ne  voulût  s'en  servir  en  guise 
d'apéritif  avec  des  condiments  salés''. 

2°  La  fève,  faba  ou  haba  des  Latins,  était  chez  les 
Grecs  nommée  y.ûociji.oç  ou  itûavoç.  En  lisant  les  auteurs  an- 
ciens, il  importe  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par  l'im- 
perfection de  leur  nomenclature,  et  de  se  rappeler  que 
les  noms  de  xûapioç  et  de  faba  désignent  quelquefois  chez 
eux  tout  autre  chose  que  la  fève  [lotus].  Le  terme  de 
xuajji.O(; paraît  avoir  eu  le  sens  général  de  graine  comestible, 
comme  le  mot  fève  dans  certaines  provinces  de  France  ; 
Ospixoxuatxoç  était  la  fève  de  lupin.  Lorsque  Aristote** 
reconnaît  que  l'œil  d'un  poulet  de  dix  jours,  dans  l'œuf, 
est  plus  grand  qu'un  xûarAo;,  il  a  en  vue  une  légumineuse 
qu'un  passage  de  Galien"  permet  de  déterminer.  C'était 
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la  vesce,  le  vicia  des  Romains,  aujourd'hui  encore  p'xo; 
en  Grèce,  appelée  ptxîov  par  Galien,  et  par  les  Attiques, 
dit-il,  apo'xoç  ou  x'jaixoç.  La  véritable  fève,  pour  la  dis- 
tinguer, était  nommée  xua(j.o;  éW.vivixo'ç.  La  vesce  n'était 
mangée  par  l'homme  qu'en  cas  de  disette,  ainsi  que 
l'àaa'xï)"  ou  ervum  vicioides  Desf..  le  cicer  pimicum  de 
Columelle'",  et  surtout  en  vert.  Pour  la  fève,  il  en  est 
déjà  question  dans  Homère";  on  tenta  parfois  d'en  faire 
du  pain"  ou  tout  au  moins  d'en  mêler  la  farine,  nommée 
lomentum,  êaty^ia,  à  la  farine  moins  pesante  des  céréales'-, 
ce  qui  se  fait  encore  dans  certaines  campagnes,  et  se  fai- 
sait surtout  dans  les  districts  voisins  du  Pô".  On  man- 
geait les  fèves  vertes'*  ou  mûres  et  grillées,  telles  qu'on 
en  a  trouvé  à  Pompéi.  Les  Romains  les  employaient  par- 
ticulièrement en  purée,  sous  le  nom  de  fabacia  ou  fabala, 
dans  les  festins  préparés  pour  les  funérailles  ou  offerts 
aux  dieux  [faba].  Mais  l'interdiction  formulée  par  Pylha- 
gore  restreignit  de  bonne  heure  l'usage  de  la  fève.  On  a 
écrit  quelque  part  qu'en  Grèce  la  purée  de  fèves  mêlée  à 
la ptisane  constituait  aune  certaine  époque  l'alimentation 
principale  des  gladiateurs,  mais  il  faut  prendre  garde  de 
s'en  laisser  imposer  par  le  terme  de  ttuocviov,  qui  a  désigne 
toute  purée  de  grains  cuite  dans  du  vin  doux".  La  fève, 
malgré  sa  flatulence,  que  l'on  corrigeait  par  diverses  addi- 
tions, entrait  dans  plusieurs  préparations  culinaires". 

Les  autres  légumineuses  appartiennent  aux  àoiâipKxxa 
de  Théophraste,  c'est-à-dire,  soit  comme  la  lentille,  à  la 
tribu  des  viciées,  soit  comme  le  haricot  à  celle  des  pha- 
séolées,  soit  comme  le  fénugrec  à  celle  des  lotées. 

1°  La  lentille,  lens,  çaxd^,  encore  aujourd'hui  cpotxïi  ou 
(paxi'a,  ervum  lens  L.,  que  caractérisent  ses  fruits  plats  ou 
ses  graines  comprimées.  On  en  préparait  une  décoction 
et  une  bouillie,  cpyxîi''',  dans  laquelle  entrait  aussi  l'àiâx/), 
très  voisine  de  la  lentille  par  ses  caractères  botaniques 
et  culinaires  Nous  devons  encore  mentionner  ici  une 
bouillie  de  lentilles  et  de  bettes,  TsuiXocpax-ô",  une  bouillie 
de  lentilles  et  de  bulbes,  poXSoiax^". 

2°  Uerviim  ervilia  L.,  ervum  de  Pline,  opofioi;,  aujour- 
d'hui encore  folii,  fo|iiSia,  qui  se  distingue  de  la  précédente 
par  ses  fruits  cylindriques  allongés,  loinentacés,  c'est-à- 
dire  étranglés  entre  les  graines.  On  le  mangeait  aussi 
dans  les  grandes  famines  '".  Sa  farine  servait  de  ma- 
tière fermentescible  pour  la  panification  ".  M.  Schlie- 
inann  en  a  recueilli  de  la  graine,  dans  ses  fouilles  do  la 
Troade  '*. 

3"  Le  pois  chiche,  cicer,  l^i'^i-iH^c;,  aujourd'hui  fs[iiivOtQt, 
que  caractérisent  ses  fruits  courts,  cylindriques  et  velus, 
sa  tige  droite  ligneuse  se  soutenant  elle-même  et  ses 
feuilles  multifoliolées  non  accrochantes.  De  même  que  le 
botaniste  Lamarck'",  Théophraste ''coiinaissaittrois  varié- 
tés de  couleur  dans  les  graines  du  pois  chiche  :  les 
blancs,  les  rouges  et  les  noirs.  La  variété  à  graines  noires, 
plus  robuste,  était  celle  qui  portait  surtout  en  grec  le 
nom  de  xpîoç,  en  conformité  avec  celui  d'un  dême  de 
l'Altique,  nom  traduit  chez  Pline  et  chez  Golumelle  par 
arielinum  et  que  Linné  a  conservé  dans  la  nomenclature 
botanique  au  cicer  arielinum.  Une  autre  variété  de  la 
même   espèce,   lp=|?)ivào;  6  viaEpoç  de  Dioscoride,   était  le 
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ciremila  ries  Ilomains*'.  C'était  sans  doiito  le  pois  chiche 
blanc,  qii'llippocrale  prWtrnd,  l'èpép'.v^x  ôpoCiaîoccle  Théo- 
phra'-lc.  Les  paysans  raisaienliicniliir  li-s  pois chiches avec 
(le  l'eau  on  du  lail.ou  lessaMpondi-aienl  de  fromage  râpé**. 

à"  IjCS  gesses,  (|ni  enlrcnl  dans  le  genre  latfii/rin  de 
Linné,  et  qui  dilIY-renl  des  prée/'rients  par  des  liges 
cf)nch(''es  ( i-KrfM-^\jlli  Théophr.)  à  défaut  île  support,  par 
leurs  folioles  pins  allongées  (■ssouT.xt^-ripa  Théo|dir. ',  par 
leurs  feuilles  Icrniinées  en  vrilles,  par  leurs  fruits  cylin- 
driques, comprenaient  che/  les  anciens  deux  plantes  de 
grande  culture,  crvilin  et  rirern  chez  les  Itomains, 
XâOupo;  et  iTijçso;  che/  les  tirées,  correspondant  à  deux  plan- 
tes (l(!  la  llore  iriédilerranéenne,  le  lallii/rus  cirrrn  d'une 
part,  et  d'autre  part  le  A.  saliriis  d'Italie,  qui  parait  rem- 
placé en  (iréce  pai-  li-  A.  qiimlrimnrf/iiiafii»  Bory  et  (>hauh. 
Le  XoîOupo;  était  eu  grand  usage  dans  la  Mysie  et  la  Phry- 
gie;  on  le  regardait  comnii'  |)lns  nourrissant  (pie  l'w/po; 
et  mfiue  (|ue  le  haricot,  et  il  reiiqila(;ail  parfois  la  len- 
tille dans  la  î,axo:îTia!«vïi". 

5°  Le  TTiffo;  on  •jtlaToc,  que  l'on  e>l  tr(''s  porté  \  identifier 
avec  noire  pois.  Mais  il  y  a  (h'-jr»  longtemps  que  Link"  a 
reconnu  comhieu  diU'érail  du  pois  ce  légume  ipii  sonlfrait 
du  froid  (laM^  la  région  niédili-rranéenue"',  «pu^  l'on  iw; 
pouvait  semer  i|u'an  printemps  (dans  l'Italie  méridio- 
nale), et  dansdes  lieux  hieu  e\|)ii<iés.  r.'élait  prohahlement 
le  /lisiiin  elatius  Hieh.,  cultivé  aujourd'hui  sni-  plu>ienrs 
points  de  la  région  médilerranéenne  et  en  Algérii;  ". 

15°  Lo  haricot.  Le  nom  do  îoXiyoc,  tiré  de  la  forme  du 
fruit,  avait  vieilli  au  temp>  do  rialiun",  où  il  était  rem- 
placé par  celui  de  ^ffiioXot,  conservé  encore  aujourd'hui 
sons  la  l'orme  ï.aTouXiâ.  itn  connaissait  aussi  le  haricot 
sous  le  nom  de  XoSd;,  celui  de  la  gousse  des  légumineuses 
ap|)li(|ué  spécialement  ;"i  celle  esp("'ce,  (huit  on  mangeait 
le  fruit  vert.  Ce  détail  nous  fait  douter  du  sens  allri- 
hué  par  les  h>\icograiihes  au  grec  xô^/»),  latin  nmc/iis,  (|ni 
se  trouve  dans  Athénée,  llésychiiis  (an  mol  xpio{\  Martial 
cl  Jiivénal,  et  au(|uel  on  a  imposé  le  sens  do  gousse 
comestihle  de  \i\  fève. 

7"  Le  féungrec,  {JoOxipï;,  al-jitaçrti  (nom  dû  ii  la  forme 
rec(^urhée  de  son  fruit),  aussi  xjp'Ttd;  (par  excellence)  el 
■zr.hi  (d'où  le  nom  actuel,  tî.Xu),  en  Intiii  ftrniim  iimerum 
(d'où  le  nom  technitpie  de  Irit/iinrHn  foi-imm  ijrnemm)  el 
silli/iin".  Considéré  comme  légume  comestible,  le  Fénii- 
grec  rendait  ;\  [leii  prés  dans  les  repas  des  anciens  les 
mêmes  services  (|iie  le  lupin". 

liCs  herbes  potagères  ^Xoi/oryi,  olera)  ont  occupé  jadis 
uni>  si  grande  plaie  dans  la  nourriture  de  l'homuu' 
ilu'Antiphano  a  |)ii  appeler  les  (irecs  <•  des  mangeurs  de 
feuilles  »,  Qu/.XoTfcôyi;*'.  Il  est  vrai  que  ehei  Homère,  où  il 
esl  si  souvent  question  de  repas,  on  ne  voit  jamais  les 
héros  manger  des  herbes.  Mais  on  se  demande,  avec 
.Mliénée'",  i\  quoi  pouvaient  servir  les  carrés  de  légumes 
(lu  jardin  d'.Mi'iiioiis.  Hésiode  est  déjà  plus  explicite.  Il 
cite  la  mauve  el  l'asphodèle.  Dans  les  fragments  qui  nous 
restent  (l'ICpicharme,  on  trouve  un  certain  nombre  do 
plantes  potagères.  Il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre 
dans  la  colleclion  hippucratiqiic.  C'était  principalement 
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dans  le  régime  alimentaire  des  pauvres  et  des  gens  de  la 
•  ampagne  que  les  légumes  verts  lenaiciit  un.-  -i  Lr.inde 
(il.ice,  ou  dans  le  régime  de  ceux  qui  le 

b'iripspoiirleuragrément",  régime  (|i 
lii'^  ilc'^  pMèti's  comi(|ue«  tels  (|u'.\iiiphis  ',  âiiphile" 
it  AiiN"ii|ili;(ne".  A  propos  du  jardin  potager,  (^ilu- 
melle''"  veut  que  l'intendant  icillieia)  ne  fasse  pas  trop 
de  frais  pour  la  nourriture  de  tous  les  jours,  et  (|u'il 
puisse  servir  h  son  maître,  si  celui-ci  survient  à  l'impro- 
visle,  un  repas  champôtre  non  .ichelé.  D'autres  preuves  & 
l'appui  (le  ce  que  nous  .i\  <.iil  été  rassemblées 

parSchucli"'.  Le>  he^be^  ..  ut  crues  en  salade 

\arelariiim)  ou  ciiiles;  dans!»»  (Jeux  i  as  on  les  serrait  avec 
du  vinaigre,  du  garon,  et  fréquemment  de  l'huile.  Sou- 
vent encore  on  les  hachait  pour  les  réduire  en  bouillie 
(Xol/otvi  xvir:»  ou  c/ixorral). 

TIléophrasIc  est  de  toute  l'antiquité  railleur  qui  nous 
a  lionne  le  plus  de  détails  originaux  »iir  les  herbes  p<ita- 
gères;  en  le  lisant  avec  soin,  on  'l.ins  se» 

(Piivres  des  indices  d'une  nomcii  i<-qiiine 

sauraitétre  nulle  part  mieux  repr"(iuil>.'  i|ii  iiit 

exactement,  bien  (|ue  d'une  manière  san»  !i- 

cielle,  les  caractères  botaniques  de  >  le 

■::arzo<r:ipaaTi  celles  dont  les  graines  tie 

ou  pappiis  ;  yj'Ttovniiiit-zii  celles  doiil  I'»  .i.iiiii-  lin  pa- 
raissent nues;  iXXit^vrr.îfia-zi  celles  dont  les  graines  sont 
coiiteniies  dans  une  silique;  «(i^Xoio^  dont  les 

graines  paraissent  h  la  maturité  renO  le  calice 

comme  dans  une  envel   ;  iiis  dont  la 

racine  est  tuberculeuse  ■   elle  est  bul- 

beuse. Il  faut  excuser  le  li  ■ihum.'  i:rf  ne  ne  pas  s'être 
mieux  dégagé  des  entraves  que  lui  imposait  une  langue 
iiii|)arfaite,  el  d'avoir  pris  quelquefois  pour  des  graines 
les  fruits  dont  le  péricarpe  est  minceet  riidimentaire. 

Les  -arrtxriépuïTa  correspondent  h  la  famille  des  com- 
posées, dans  laquelle  nous  avons  à  examiner  ici  : 

1"  La  laitue  nommée  par  les  liomains  lariuea,  à  cause 
de  son  suc  laiteux,  par  les  Crées  0ip5a;,  parce  qu'elle 
passait  pour  guérir  les  morsures  des  animaux  venimeux. 
Kn  lisant  Pline  el  C(dumelle.  il  ne  faut  pas  se  laisser  in- 
duire en  erreur  par  le  nom  de  lacluea,  (|u'ils  ont  donné 
parfois  à  des  plantes  vénéneuses  ou  simplement  purga- 
tives, comme  les  euphorbes  ou  lilhymales,  parce  que  ces 
dernières  ont  aussi  un  suc  laiteux,  et  \  une  algue,  l'ii/ra 
larliica  L..  qui  rappliquait  aussi  sur  l.-  1.!.  ^Mn.>>  Il  en 
esl   même  résulté  chez  eux  qiielqii.  ne 

en  se  restreignant  au  point  de  vue  n- 

slale  que,  sous  le  nom  de  lariuca  vw  ,n- 

ciens   cultivaient    ei   ni.inue.ii.nt  i.  fé- 

lidés différentes.  .  us  le  nom  de 

lailue.  ThéophrasI.  -  ":  Pline  bien 

davanlage  ""  ;  Columelle  en  a  i  isé  les  princi- 

pales'".   Les  unes  él.ii(>nt  i<  >  employé  par 

Martial  "*  el  que  nous  pouvons  traduire  par  /ximmces  : 
c'étaient  la  ci-  'Vùi.  liiisi  nommée  de  Crcilins  Melel- 
lus,  variété  \  •i<s,\lro.  et  la  gadilana,  blanche 

el  crépue,  <■  ï'"»  Bclique;   les   autres   s'élc- 
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vaient  davantage,  et  tenaient  de  nos  romaines,  savoir  la 
cappadocia,  dont  Martial  faisait  si  peu  de  cas'",  et 
la  cypria,  veinte  de  ronge,  à  feuille  lisse  et  tendre,  un 
vrai  régal  de  gourmet.  Quant  à  la  race  à  tige  large  et 
aplatie  dont  parle  Tliéophraste,  c'était  évidemment  une 
de  cesmonstiuosilés  par  fasciation  si  fréquentes  dans  la 
famille  des  composées,  et  qui  se  transmettent  facilement 
par  hérédité.  Fraas  en  a  vu  au  jardin  de  Munich  une  tige 
large  de  deux  pieds  '"*.  On  semait  la  laitue  à  des  époques 
fort  diverses,  selon  la  variété,  et  l'on  arrivait  ainsi  à  en 
avoir  de  fraîches  jusqu'en  automne  '"'  ;  on  la  goûtait  fort 
h  Rome,  même  dans  les  premiers  temps  de  la  République, 
témoin  le  surnom  de  lactuca  donné  aux  membres  d'une 
branche  delà  famille  Valeria"",  et  surtout  depuis  qu'elle 
avait  contribué  à  préserver  les  jours  du  divin  Auguste"'. 
On  en  relevait  le  goût  fade  et  aqueux  par  divers  condi- 
ments "^  [condimenta]  ;  on  en  faisait  môme  des  conserves  "^. 
Comme  les  anciens  la  reconnaissaient  pour  tempérante  an 
point  d'affaiblir  la  puissance  génitale,  d'où  ses  noms  grecs 
(acTUTiçetEÙvoû/iov  "*),on  lui  associait  la  roquette  "^,  douée 
de  propriétés  opposées.  Mais  cette  action  était  surtout 
celle  de  l'espèce  médicinale,  le  lactuca  virosa.  Une  autre 
espèce,  plus  amère  {L.  scari'ola'!),  était  employée  cuite, 
avec  une   sauce,  feuilles  et  tiges. 

2°  Le  laiteron  appelé  chez  les  anciens  snnchus  ou 
(TÔy/oç.  Ils  en  connaissaient  sous  ce  nom  plusieurs  espèces  ; 
aujourd'hui  encore  celui  de  coyô^  ou  ooyoîiç  est  donné  en 
Grèce  à  plusieurs  composées  des  genres  helminlhia, 
urospermnm  et  sonchus.  La  plante  comestible,  dont  on 
mangeait  encore  les  racinesen  Italie  au  xvi"  siècle"",  est  ici 
le  sonchus  oleraceus  L.  Il  est  cité  comme  herbe  potagère 
par  Matron  qui  vivait  du  temps  de  Philippe  de  Macé- 
doine '",  par  Callimaque  "*,  par  Nicandre  "^,  par  Dios- 
coride'^"  et  par  Galien  '-'. 

3°  La  chicorée,  dontDioscoride  '"  nous  a  indiqué  quatre 
espèces  ou  variétés,  mais  dans  un  texte  incertain  et  altéré. 
Les  variétés  amères  ont  été  mangées  comme  les  variétés 
douces,  crues  aussi  bien  que  cuites  '*^  Bien  que  la  chico- 
rée fût  sauvage  en  Grèce,  où  on  la  nommait  oÉpi,-  (plante 
sans  doute  aussi  amère  que  l'absinthe,  cEpi'tpiov),  les 
meilleures  variétés  alimentaires  de  ce  légume  parais- 
sent être  venues  successivement  de  l'Orient,  témoins  les 
noms  de  la  plante  :  son  nom  syrien,  qui  rappelait  la  cavité 
de  la  tige,  creuse  comme  une  flûte,  et  que  les  Romains 
transcrivirent  par  ambubaia  et  traduisirent  par  iniubus  ou 
inUjhum;  son  nom  copte,  qui  devint  en  grec  xt/ojpï)  ou 
xijj^wpiov  '-*  ;  enfin  son  nom  arabe  qui  fournit  le  terme  en- 
diuia  au  latin  barbare  du  moyen  âge. 

4°  L'aunée,  l'un  des  helenium  (qui  devaient  ce  nom  à 
l'île  de  l'Archipel  d'où  ils  étaient  originaires),  Vinula  des 
Latins  et  plus  tard  Venula  campana  de  l'école  de  Salerne, 
qui  n'avait  de  comestible  que  sa  racine  à  la  fois  aroma- 
tique et  surtout  amère;  mais  on  savait  faire  disparaître 

107  Mari,  y,  7U  ;  Colum.  XI,  3  :  „  q„ao  palliJo  el  puro  densoquc  folio  Tiret.  » 
I.C  vers  Ui  du  livre  X  moulre  qu'il  Taul  lire  ,ci  puvo  et  non  pexo.  Il  n'y  u  i«s 
de  b.tue  cultivée  qui  soit  „elue.  _  los  p^aas  Syn.pl.  FI.  class.  200.-109  Diphil. 
S.phn.  ap.  Alhen.  U,  p.  09.  -  110  rlin.  XIX,  19.  _  m  Snet.  Auj.  cap.  l,x. 
-  112  Ap.e.  n.  104,  105.  -  113  Athen.  1.  U,  p.  69.  Plin.  XIX,  39.  -  "*  Athen. 
11,  p.  69.  -  115  Plin.  xi.\,  44.  -  116  Bhuihiole,  Co,m»enl.  in  Diosoond.  »•  éd. 
p.  287.  -  tn  Ap.    Athen.   11.   p.  04.  -  118  Ap.    Pli„.  XXII,  «.  -  119  Ap.  Athon. 

I.  IX,  p.  371.  -  ISO  Diose.  11,  cap.  clvm,.  -  1.1  Gai.  Xll.  p.   128.  -  1^2  Diosr. 

II,  c.    CLix.   -  123  rl,„.    XIX,    39  ;  Schuch,    Op.    cil.  p.    27.    -   I!»  Voy.  Maillet 
/)«er.  de  l'Egypte,  éd.  de  1735,  p.   12.  -  123  Colura.  XIE,  40.  -  126  Plia.  43. 
ÏIX,  29.  -  n.   i„„.„..    IV,   e.  CLV,.  -  128  Pli,,.  ^.,.„_  4.^  _   ,,,  ji,       |,^_ 
ç.T,r,.,  VI,  4,  10.  -  130  Pline,  XIX,  43.  -J13t   Apie.    u.    106.  _  13*  Theophr.  n,p\ 


cette  amertume'-'.  La  célèbre  Julie  en  faisait  sa  nour- 
riture quotidienne  '^^ 

5°  Le  chardon-Marie,  si.li/bum  Mananum,  qui  est  en- 
core un  comestible  dans  la  Grèce  actuelle, l'était  déjà  sous 
le  nom  de  iri'Xuflov  au  temps  de  Dioscoride  ;  on  le  mangeait 
avec  de  l'huile  et  du  sel  quand  il  venait  de  sortir  de  terre  '". 
Pline  semble  dire'^' qu'on  avait  renoncé  à  manger  celte 
herbe  cuite  parce  qu'elle  était  trop  difficile  à  préparer. 

6°  Le  cardon  (xâjcToç,  carduus),  dont  le  nom  grec  est 
devenu,  par  suite  d'une  confusion  regrettable,  celui  d'un 
genre  américain,  jadis  inconnu  en  Grèce,  où  il  est 
encore  à  peine  cultivé  aujourd'hui.  Il  était  propre  à  la 
Sicile  '^'  ;  onlecultivaità  Garthage,  à  Cordoue.  Pline,  qui 
sans  doute  ne  l'aimait  pas,  s'indignait  qu'on  en  fit  des  con- 
serves, et  qu'on  rendît  inaccessibles  au  peuple  des  plantes 
auxquelles  les  ânes  refusaient  de  toucher  '^''.  Les  prépa- 
rations qu'Apicius  indique  '^'  prouvent  cependant  qu'on 
le  tenait  dans  une  certaine  estime. 

T  L'artichaut ,  décrit  sous  le  nom  de  TtTÉpvt;  par 
Théophraste''-.  Galien,  qui  le  nommait  xt'vapa,  nom  pres- 
que conservé  aujourd'hui,  n'en  faisait  que  peu  de  cas'^'. 
Le  réceptacle  de  cette  composée,  la  seule  partie  qu'on 
mangeât,  s'appelait  cy.'xki'xz  ou  àaxaXîaç  et  r^ovouXoç  ou  (nro'v- 
ou)ioç,  nom  qui  paraît  dans  l'Édit  de  Dioclétien  sur  le  ma- 
ximum être  celui  du  fruit  tout  entier. 

8°  La  cardousse,  scolijmus  hispanicus  L.,  encore  au- 
jourd'hui ay.oXuufipoç,  dont  il  est  question  dans  les  Singu- 
larités de  Belon,  qui  l'avait  observé  dans  l'Archipel;  elle 
paraît  déjà  dans  Dioscoride  comme  comestible,  sous  le 
nom  de  axôXurxoi;  ;  on  la  mangeait  cuite  comme  nous  faisons 
de  l'asperge  "*,  et  surtout  sa  racine  "^  comme  on  le  fait 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  D'ailleurs  on  pourrait 
en  dire  autant  de  la  plupart  des  carduacées  connues  des 
anciens  pour  indigènes  en  Europe,  comme  en  témoigne 
un  chapitre  spécial  de  Galien  "*. 

LesYi;po(7T:Ép[jiaTa  de  Théophraste  sont  nos  ombellifères, 
et  ont  pour  type  le  cerfeuil,  dont  les  graines  étaient  nues 
pour  les  botanistes  de  l'antiquité.  II  suffira  de  signaler 
ici  certaines  racines  alimentaires  : 

1°  La  carotte,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  la  même  impor- 
tance dans  la  cuisine  des  anciens  que  dans  la  nôtre;  ils  la 
mangeaient  cependant,  aussi  bien  en  Grèce  qu'en  Italie  "''. 
On  voit  des  carottes  groupées  avec  d'autres  légumes  dans 
une  peinture  de  Pompéi  reproduite  plus  loin  (lig.  1414). 
Le  nom  de  paslinaca  gallica  sous  lequel  Pline  paraît  la 
désigner  particulièrement  indique  que  nous  avons  hé- 
rité d'un  goût  de  nos  ancêtres.  Cet  auteur  est  d'accord 
avec  Columelle"*  pour  établir  la  concordance  entre  le 
pastinaca  des  Latins  (qui  du  reste  comprenaient  sous  ce 
nom  des  racines  bien  différentes,  entre  autres  celles  de 
la  guimauve,  hibiscus)  et  le  (rTaiu)àvoi;  des  Grecs.  Chez 
ceux-ci  le  terme  de  xapwtôv  existait  bien,  mais  d'après 
Diphilus  de  Siphnos'"  c'était  le  nom  d'une  espèce  de  ca- 

çvT.iv  VI,  4,  II,  parait  avoir  confondu  l'artirhaut  et  le  cardon  :  il  n'en  est  rien 
cepoudaiit.  Le  mot  ït:jov  qui  couimfince  le  §  Il  se  rapporte  non  à  «ijUv,  qui  suit, 
mais  à  çuTftv  Eous-eutcudu.  C'est  bien  ainsi  que  l'a  compris  M.  Wimnier,  qui  traduit 
oliud  f/enuSf  ete.  Le  contre-sens  parait  avoir  été  fait  par  Athénée  qui  a  reproduit 
ce  passage  (11.  p.  71).  Voy.  Scliweighiiuser  Animudii,  in,  Athen.  p.  70  a). 
—  133  Gai.  t.  VI,  p.  636.  Il  faudrait  écrire  xuvôoa,  comme  l'avoue  implicitement 
Oalieu  dans  le  passage  cité,  la  plante  ayant  été  ainsi  nommée  à  cause  de  l'un  des 
sens  de  xOuv,  clou,  épine,  comuie  on  peut  i'inférer  d'Athénée  (ii,  p.  70),  chez 
qui  l'on  trouve  d'ailleurs  «»vàp«  el  xlvaço;.  —  13V  Diose.  111,  cap.  iiv.  —  "3  Theo- 
phr.  0.  e.  VI,  4,  7.  —  136  Gai.  Alim.  fuc.  II,  cap.  l.  t.  VI,  p.  635.  —  '3^  Diose. 
111,  Ual.  VI,  p.  C54;  Plm.  XIX.  27;  XXI,  50.  —  13S  Colum.  IX,  4.  —  133  lu  Athen. 
X,  p.  371. 
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rotte  beaucoup  plus  grosse  que  les  autres.  —  2*  L'iio 
autre  esp^'fc  i\p  pnslinarn,  qui,  nous  dit  Pline  dans  le  der- 
nier passaKi;  <il<^',  se  propageait  par  sa  racifiu  comme  par 
sa  graine  et  rendait  surtout  des  services  dans  l'art  culinaire 
à  sa  deuxième  année  :  il  est  impos^Hile  de  n'y  pas  voir 
notre  panais.  Aussi  reste- l-on  dans  rincertitudc  sur  la 
nature  de  l'tXaiôÇooxoî  de  Uioscnridi; '",  que  Pline  a 
traduit  par  la  simple  transcription  du  terme  grec.  — 
'A°  IJiianl  au  dnuriis  de  Crète,  rangé  par  Galien  parmi 
les  alinuMits,  c'est  selon  toute  probabilité  Vulliamanla 
cretensis.  —  4°  l,e  carvi,  xâsov  de  Dioscoride '"  et  de  fia- 
lien"*,  est  le  ciireum  de  l'Iine '",  ainsi  nommé  de  son 
pays  d'origine,  la  Carie.  Fraas  '"  a  rapporté  à  cette  plante  le 
cimrn,  dont  César  alunentail  son  arniéc  en  guise  de  pain  "* 
sous  les  nuirsde  Dyrraihium,  ctcpii  valait  .'i  ses  soldats  les 
railleries  de  ceux  de  rorupéc  -  ,"»■  Kniin  le  chervi,  que 
Tibère  faisait  venir  rliaque  année  dis  bords  du  Hliin,  est 
la  racine  sui-rée  du  sium  si'sarun,  leofwpov  des  Grecs  et  le 
aiser  des  liomains  "*.  —  Pour  cire  complet,  il  faudrait 
citer  encore  iii  le  rcnlitminiiiln  de  Pline  "'  dont  la  tige  et 
la  racine  étaient,  ililil.  alimentaires  cliez  les  Grecs,  et 
(|ui  ne  peut  guère  être  que  Vcri/nijiiim  rani/ieslre. 

Les  iXXoCoîzijiuïTi  lie  'l'Iiéopluaste  sont  nos  crucifôrcs. 
Les  légumes  polagcrs  proprcuu-nt  dits  de  cette  classe 
sont  avec  la  i-oquetle  (n-nm,  ivtbi;iio<),  que,  d'après  Ga- 
lien'",  les  paysans  mangeaient  avec  du  pain,  et  dont  le 
nom  grec  signilie  xurnile»ti\  les  espèces  des  deux  genres 
hrnssira  et  i a/t/i/inii^.  On  entre  ici  dans  une  des  grandes 
dilllcullés  de  celle  élude:  les  es|)èces  de  les  genres  sont 
en  eiret  classées  d'une  manière  diIFérenle  par  cliacun 
des  botanistes  qui  les  ont  le  plus  sérieusement  étudiées. 
Il  résulte  de  leurs  travaux  que  ce  n'est  pas  la  grandcur 
ni  la  forme  de  la  racine  plus  nu  moins  comestible  qui 
conslilue  le  caraclère  spéciliqne  :  c'est  ce  (|ue  savait 
déj:\  'i'liéo|)lirasle.  D'ailleurs  les  noms  de  ces  plantes  ont 
changé  dans  l'antiquité  avec  les  siècles.  Tliéophraste '" 
n'a  que  les  termes  de  ^s^vo«,  ^«^3v{;  (fort  distincts 
comme  nous  l'apprend  d'ailleurs  llésycliius)  et  yo^'P'^ît. 
Sous  le  premier  de  ces  termes  il  désignait,  comme  le 
prouve  sa  description  et  les  types  qu'il  en  recunnait, 
les  variétés  de  clmu  mangées  pour  leurs  feuilles;  sous 
le  second,  les  variétés  du  genre  Iniiisica  et  du  genre  ra- 
/(/t'i(i/i.«>conu<slibles  pour  leurs  racines  alimentaires. 

elle/  Dioscoiide,  comme  cbe/.  Athénée,  le  fi^vo;  de 
'l'héophraste  se  nomme  xfïjjiGr,,  terme  déjà  connu  il'.Xris- 
tote  "",  que  les  Atliques  développaient  eu  X9pa[x6)>>)  "', 
d'où  par  une  fausse  dérivation  étyu>o|ogique  (do  xôp»)  et 
do  ci,u6>.ûvtii]  la  croyance  fort  erronée  que  l'usage  du 
chou  nuisait  h  la  vue.  Le  cliuu,  <'Hiis  (ou  le  légume 
par  excellence)  chez,  les  liomains,  était  fort  prisé  des  an- 
ciens, puisque  Moschion,  Chrysippe  et  Dieucliès  lui 
avaient  consacré  chacun  un  mémoire  spécial  '"  ;  on  sait 
combien  Calon  l'a  vanté  '".  Les  populations  riveraines  de 
la  Méditerranée  avaient  pu  trouver  le  chou  ;\  l'état  sau- 
vage sur  la  plupart  des  côtes  septentrionales  de  celte 
mer,  où  les  botanistes  le  connaissent  sous  les  noms  de 
Urassica  insiiltiris,  II.  Itobcrtiana,  B.  halearica  el  /?.  crf- 
lira.  Ces  formes  ont  été  sans  doute  considérablement 

uo  ui„,c.  m.  c.  tiiiii.  —  >>l  lIioM.  lu.  f.  ui.  —  >u  Cal.  .  VI,  p,  U4.  — 
<"  riin.  \IX.  49  —  I»  Fiâ»,  .s'yn.  pt.  H.  tl»t$.  lU.  —  >»IU«<.  UtirtUt.*. 

111, 4R.  —  inpiiii.  vi\,  is.  —  •>'  rho.  x\iu,  ».  —  iMc.r  VI  r  "'  —  «"t*-^ 

plir.  Iliflv^''  VU,c«p.  1».  «;  Alhrn.  II.  p.  i.' 
—  l'I  V««.  i.oimii.  \,  I7S  ri  U  noir  dr  ChIu.  <I 
lUT.— IMVo;.  IMin.XIX.i6;  XX.  J3.  —  I"  l.*l.  - 


améliorées  parla  culture.  Le  type  Si  lus 

pL-liles,  plus  rudes,  à  suc  plus  acre.  ;ia 

de  Théophraste,  le  n^i-jCr,  «hrp»»  de  Dj^jsl  ra 

marina  de  Pline,  le  légume  qu'Kiidènie  n  a.p«c 

dans  son  traité  sur  les  herbes  potagères'  •,  -n.'  d  .uUj 
pane  qu'on  le  conservait  dan»  la  •.aumure.  U's  variétés 
issues  de  re  type  étaient  très  i.  1  re, 

à  lige  (;r.inile,  forte  el  robus!  ■•■- 

raiix  et  terminée  par  une  tôle,  était  le  /.>j'i»<  il  .ViiM.ile 
et  le  caiiits  de  Pline  d'où  l'italien  cavnliua  et  noire  chou 
dit  cavalier),  le  ^s^wx  X(i»^uXXx  de  Théophraste  el  le 
brauica  laerii  de  Calon  '"  :  sou»  le»  noms  d'ipucvoc  cl  de 
rymne  ou    rymala"*,  du    .  i  '.iii) 

(noms  synonymes  d'apn  -  lil 

de  Uioclétien),  on  m  t  li- 

mons les  1  houx  d«    I  s, 

sur  lesquelles  était  m-ji  :  le 

nom   de  cauliculits,   de  j'  e» 

issus    du    dévelopiiemenl    oi-    ■  ni 

C  Apicius  indique  plusieurs    i:  "*. 

La  fasciation   qui  en  él.r  ."  ix 

dépens  de  leurs  (leurs  a\>  -rt 

(du  latin  ratili/lora),  parli'  im ■•  ...  ■   ....• ■  ..ilc 

h  l'oinpéi,    donnait  Voliis  /mm/ifiaiiiiui  "*.   L'avortemeiil 

qui  ralentit  ou  même  supprini'-  '■     i  ■>•  i-'-- <•!  .i-  la 

tige  el   produit  nos  chnux-iutn.  i.-s 

Humains,  comme  le  prouvent  K-  .  .,...  1», 

ra/iilt!  /inluliiin,    appliquées    au    chou  de  i  >  'S 

rlioiLC-friaés  ou   chinuc  de    Milan   avaient   '■  i- 

bles  dans  le  ^î^vk  «ÎXr,  de  Théophraste.  le  -  j- 

9(1  d'Kiidème  '*',  Vnlus  iahellicum  de  Pline,  -,  -  ■  de 
Caton.  Telles  sont  les  variétés  comprises  dans  le  ^^«v»; 
de  Théophraste. 

Son  faiavi'ç  comprend,  nous  l'avons  dit,  des  types  .H 
racine  dilatée  et  comestible  appartenant  aux  L-'cnn  -  'nii- 
sica  et  raji/iantis,  c'est-à-dire  lo  navel,   qii;       .  »- 

xica,  le  raifort   et  le  radis,  qui  -sonl  des  i   ,  <  x 

Ilippucrate  '",  chez  Dioscoride  el  chez  Galien.  ^î«*ù  est 
exclusivement  le  nom  d'une  es|)ècc  de  raphaniis;  d'ailleurs 
le  radis  s'appelle  encore  aujourd'hui  en  Grèce  x^it»  ^»:^- 
viâ  '".  .Mais  Pline  '*'  a  traduit  par  nn/uu  tout  ce  qui  est  re- 
latif au  fasiv(ç  dans  le  passage  de  Théophraste.  Il  semble 
donc  que  sous  ce  dernier  nom  le  disciple  d'.\ri«t.I<  .ilt  en- 
visagé à  la  fois  deux  espèces  alimentaires  li  ». 
C'est  ce  qu'il  nous  a|>i>r.  inl  liu  incmr.  r.nr  i- 
guées  par  leurs  feu  '  ot 
évidemment  les  raili-  la 
Grèce  n'est  autre  que  le  rii/Jinmis  n.  ni 
croit  depuis  Gibraltar  ju-qu'?!  I.i  mr  ni 
la  racine  vivace  foir  -  gru»  el 
allongé.  Celte  dislii  .Icavcc 
une  assertion  de  Pline,  d'aptcA  Icjucl"'  \\uii,>.racia  des 
Latins,  qui  est  le  ^a^v'u  «Tf»  "'*'  Di""'"nd<>  "*,se  nommait 
(jrm<  r  dans  le  Pont.  Columelli  !  par  assynum 
sviiitii  le  radis  qui  s'.ippelle  on  (ic«a '*.  Tous 
ces  téinoign.i.  ni  sur  1  wrii;iiic  géographique 
de  la  plante.  A  ,  e  le  genre  des  radis  compr«>nd 
plusieurs  espèces  uu  ioroics,  notamment  le  raifort  et  le 

lï,  f.  a«».  -  1»  Cl  *.  r««.  IM.  —  11»  Cola*  I.  It».  -  «*»  fl.».  XH.  •'• 
_  ta  »p.e.  ■.  tl  ri  ».  —  M»  liis.  m.  »l  .  ix-U».  I,  §».—  ••  »«••  >•  '■ 
_  IM  u  Atk(*.  IX.  l*t.  —  Hi  B-tv  <-  VI.  p.  ::.«.  -  ••  rr"».  Sf.  K  ^ 
tl<iu.  i:a.  - '^  r'      "i    •  '       \i^.  m  iMt>MU,  fiff^r'"' '*'■ 

p.  »:«,  >■  •<*.  -  i»^-  ».  'f  """••-  -»••«>- 

lu«.  X.  Ili  II».  -  •■'•*•  '♦«- 
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petit  radis  rose,  et  que  ce  dernier  était  le  radicula  des 
Romains.  Les  anciens  mangeaient  ces  légumes  non  seu- 
lement crus,  mais  aussi  après  coction'™;  c'était  un  ali- 
ment très  utile  en  hiver.  On  associait  les  radis  à  la  chico- 
rée'"; et  d'après  Hippocrate  "^  et  Galien  on  en  mangeait 
aussi  les  feuilles  et  la  tige,  après  coction. 

Restent  les  fodpavîSeç  yXuxuTÉpai  de  ïhéophraste  et  son 
YoyvuXî;.  Les  premiers  sont  pour  nous  les  navets  ;  le  second, 
la  rave.  Pline  a  traduit  le  ^atpavi;  de  Théophraste  par  na- 
pus,  et  son  yo-i^ukii;  par  rapum™.  En  outre  Dioscoride  a 
un  yoYYÛXïi,  et  dans  l'article  où  il  en  traite"',  la  synonymie 
est  établie  entre  ce  foy^dX-f],  le  yo-ccAi^  et  le  7'apum  des  La- 
tins. Chez  Dioscoride  aussi"''  le  navet,  napus,  s'appelle 
pouvi'aç,  la  plante  des  collines  (|îouvoî)  sur  lesquelles  le  navel 
se  cultive  encore  aujourd'hui  en  Grèce"^;  et  Pline  a  dit 
du  napus  les  mêmes  choses  que  Dioscoride  du  jîouvi'a;.  Les 
meilleures  races  de  raveou  de  yongi/lis  venaient  de  Narsia, 
celles  de  navet  ou  de  bimias  d'Amiterni.  Des  passages  de 
Pline"'  et  de  Golumelle"*,  où  les  deux  auteurs  ont  parlé 
visiblement  des  mômes  légumes,  le  premier  en  prose  avec 
les  noms  latins,  le  second  en  vers  avec  les  noms  grecs, 
fortifient  ces  déterminations,  eu  dépit  d'un  texte  un  peu 
ambigu  de  Galien  "^  Les 
races  que  les  anciens  pos- 
sédaient de  ces  légumes 
étaient  des  plus  remar- 
quables; Pline  cite  des 
raves  qui  atteignaient  un 
poids  de  40  livres  '*".  Les 
Romains  en  tiraient  vani- 
té, et  s'amusaient  même 
à  les  teindre  avant  de  les 
servir.  Quant  aux  prépa- 
rations culinaires,  on  leur 
faisait  subir  les  mêmes  qu'aux  navets'*'. 

Les  £|AçXotoaTT£p|j.aTa  de  Théophraste  (proprement  les 
plantes  dont  les  graines  sont  renfermées  dans  le  calice  ou 
(fXoio'i;  comme  dans  une  écorce)  comprennent  dans  la  flore 
culinaire  de  la  Grèce  des  genres  appartenant  aux  feuilles 
végétales  :  1°  des  labiées,  2"  des  portulacées,  3°  des  urti- 
cées,  4°  des  chénopodiacées,  5°  des  polygonées.  —  Les 
labiées  ne  sont  pas  des  aliments  proprement  dits  [con- 
dimenta],  — Les  portulacées  ne  comptent  que  le  pourpier, 
portulaca,  av8pa;^vr),  peu  estimé  comme  aliment  par  Ga- 
lien'»-, bien  qu'on  le  semât  en  Italie"".  Parmi  les  urli- 
cées  nous  devons  citer  l'ortie,  x.vio-r\,  àxaX-^tpv),  lo-tica;  les 
anciens  croyaient  en  en  mangeant  se  prémunir  contre 
toutes  les  maladies  de  l'année'*''.  —  Les  chénopodiacées 
renferment  un  grand  nombre  d'herbes  innocentes  que 
l'on  peut  assaisonner  en  salade.  Les  anciens  connaissaient 
surtout  l'arroche,  atriplex,  «9patpa?ûç;  le  blilum,  pXiTov, 
sorte  d'épinard,  la  seule  qu'ils  aient  eue,  la  blette  de  nos 
jardiniers  dont  le  peu  de  saveur  était  proverbial;  enfin  la 
bette,  qui  avec  une  souche  développée  est  la  bette-rave, 
Oela,  TiÛTXov,  tc'utXiov  ou  ceutIiov.  Ils  faisaient  usage  de  ses 
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tt'.   Laterano,   llomi 
—  18*  Plia.  XXI,  55 


17,S3. 


04.  La  figure   où 

repas,    sur   un    plateau  au   milieu 

l'assaisonnenienl,  est  tirfe  de  peintures  dé- 

Pitture  mtiche  trov. 


—   '82  Cal. 

1.  VI,   p.    f,:i1.    _    183    Plia.    XIX,    66. 

ov.  le  Hiclioi 

II.  de  Lillré  nu  mot  Putkncc—  186  Gai. 

feuilles,  de  sa  racine  charnue,  savaient  qu'elle  aime  les 
terrains  salés,  et  en  distinguaient  deux  variétés,  la  blan- 
che et  la  noire,  probablement  d'après  la  couleur  de  la 
souche.  —  Enfin  parmi  les  polygonées  nous  n'avons  à 
mentionner  ici  que  les  rumex.  Le  XocTraSov  était  connu  pour 
sa  racine  unique,  profonde  et  charnue,  notre  racine  de 
patience'"*,  qui  se  mangeait  cuite,  ou,  chez  les  paysans, 
crue  ainsi  que  l'oluXâTraSov""',  qui,  d'après  Dioscoride'*', 
servait  à  ranimer  l'appétit  conjointement  avec  le  XâitaGov 
aypiov  (le  lapalhi  breuà herba  d'Horace)'*'  et  l'ôiaXîç.  En  te- 
nant coin[)te  de  ce  que  ces  trois  dernières  espèces  ne  peu- 
vent appartenir  qu'à  la  section  acetosa  du  genre  rumex, 
on  arrive  à  désigner  pour  leur  identification,  avec  de 
grandes  probabilités,  le  rumex  aculeatus  L.,  le  R.  buce- 
plialophorus,  aujourd'hui  encore  en  Grèce  aYp'o^aTtaôo "'^, 
et  le  R.  acetosa  L.,  notre  Oseille. 

Les  xs^aXo'ppiCa  de  Théophraste  sont  les  plantes  dont  la 
tige  se  renfle  inférieurement  en  une  souche  tubériforme, 
pleine,  vivace,  d'où  partent  les  feuilles  quand  elle  est  for- 
mée, ce  qui  se  voit  chez  les  aroidées  et  certaines  cypéra- 
cées.  Parmi  les  Aroidées,  il  s'agit  surtout  de  plantes  que 
les  anciens  ont  connue?  par  l'Egypte.  Le  mot  à'aros  ou 
urun  est  égyptien""*  comme  celui  d'ouïTiov"".  Galien  nom- 
me quelque  part  Varum  de  Gyrènes'"^,  qu'il  préférait. 
C'est  là  le  colocasia  anliquorum  Schott,  dont  les  tubercu- 
les, le  niliacum  olus  de  Martial,  que  l'on  savait  planter  et 
cultiver  en  Italie'"'',  formaient  un  aliment  de  prix  [lotus]. 
En  Italie  les  tubercules  indigènes  ûaVarum  ilalicum  Mill.  et 
peut-être  de  ïarisarum  vulgare  Targ.  étaient  tantôt  man- 
gés crus"*,  tantôt,  pour  que  l'àcreté  en  fût  dissimulée, 
bouillis  pour  être  assaisonnés  ensuite  avec  la  moutarde, 
l'huile,  le  vinaigre  ou  le  garon  "'.  —  Quant  aux  cypéra- 
cées,  il  n'y  a  à  citer  ici  que  le  cyperus  esculentus,  lexuTteipoç 
des  Grecs,  dont  le  nom  a  été  confondu  dans  plus  d'un 
manuscrit  avec  celui  du  xÛTrpoç  ou  Henné.  Peut-être 
d'autres  espèces  sont-elles  aussi  en  cause,  telles  que  le 
C.  rolundus  et  le  C.  longus.  Les  expressions  de  Théo- 
phraste, Xettt/]  xaî  tviôSï);"^  se  rapportent  plutôt  à  cette 
dernière  espèce.  Le  capt  ou  trx'ptov  et  le  (/aXivaOâXXvj  appar- 
tiennent à  la  môme  catégorie  de  plantes. 

Les  fioXêojoT)  de  Théophraste,  ou  plantes  bulbeuses, 
comprennent  ici  : 

t"  Le  poXêo'ç.  Ce  terme  a  eu  chez  les  Grecs,  à  une  certaine 
époque,  une  valeur  presque  générique;  il  s'appliquait  à  di- 
vers petits  bulbes  comestibles,  parmi  lesquels  le  poXêivr, ''■", 
comme  on  le  voit  fort  bien  en  lisant  avec  attention  le  cha- 
pitre xxui  du  second  livre  d'Athénée  (ce  qui  prouve  l'im- 
portance qu'avaient  jadis  ces  bulbes  dans  l'alimentation), 
ainsi  que  le  chapitre  ce  du  «econd  livre  de  Dioscoride.  Ce- 
pendant le  inotfioXSo;  a  désigné  spécialement  le  muscarico- 
inosumL.,  qui  porte  encore  aujourd'hui  les  noms  depoXSoç, 
piopêoç,  fioïïpêoç""  en  Grèce,  où  il  sert  d'aliment  aux  mois- 
sonneurs. Le  médecin  Diphilus  de  Siphnos  regardait 
ces  bulbes  comme  très  nourrissants;  on  les  mangeait 
à  moitié  crus,  mais  leur  goût  un  peu  amer  engageait  à 

VI,  p.  cas.  —  1.17  Uiosc.  II,  .'lO.  —  188  Horat;  Sal.  II,  h,  19.  —  189  Praas,  O. 
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la  Chicorée.  —  192  Gai.  t.  VI,  p.  649.  C'est  probablement  la  le  paei;  tSf.5.i<o;,  ir-. 
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le»  assaisonner  fortement  avec  des  aromates.  Un  passage 
«le  Varron  "*  preserit  «le  les  mander  avec  «le»  pignon» 
doux,  ou  bien  du  suc  do  rot|uelle  et  du  poivre.  D'autres 
assaiioniieinents  plus  coniiiliiiud-s  indiqué»  par  Api- 
cius  '""  piouverili|ut!  la  (lualité  di-  la  sanee  faisait  admettre 
ee  mets  des  pauvres  sur  la  laide  des  riches. 

:J"  ]a;>,  alliacé»,  ipii  se  divisent  en  deux  cilé-çories.  selon 
i|u'on  employait  dans  la  cuisine  leurs  liulbe»  seulement, 
ou  liicn  leurs  Ijulliesavec  leurs  feuilles. 

.\  la  première  catégorie  a[»[)arlienni'nt  principalement 
l'iii^non  et  l'ail  avec  leurs  variété»  el  rpieli|ue»  espèces 
Miisini;».  L'oignon,  aujourd'hui  en  Grèce  x:o,uuÔ9i  ou 
xpsuçjiûît,  était  déjà  connu  d'Homère  ""'  >-"ius  le  nom  île 
xpoaixuov  ;  c'est  lui  proliahleruent  i|u'au  temps  d'.\ri»lo- 
phane  le  peuple  d'.Mhérics  appelait  Oûuov  *'  par  allusion 
il  son  arôme  pii|uant  cl  échaulfant.  C'est  encore  le  cf/w 
des  Itomains,  ipii  en  nommaient  les  Imlbes  capita; 
I  liait  ïiiiiiii  des  paysans  lU-  l'Italie,  quand  le  bulbe  était 
seul  et  non  accompagné  d'une  lignée  (soholei)  do  caleux 
ai'uminés  ou  s/iirae'^^.  Les  anciens  ont  cimnu  plusieurs 
sortes  d'oignons*^:  lems  noms  indiquaient  surtout  des 
races  du  pays,  parmi  les(|uelles  les  oignons  de  (Jhypre 
élaicnl  les  plus  estimés  "'.  (À-ux  d'Lgyple  étaient  si  escel- 
Icnls  (|u'ils  recevaient  des  hommages  à  l'égal  de»  divinités, 
au  grand  aniusenuMit  de  Juvénal  "*.  Le  xp'iixwjvi  ësxsXûviov 
lie  riiéiiphraslo""  n'est  évidemment  pas  une  race  de  pays. 
.M. lis  l'iine  ayant  ajouté  à  l.i  traduction  du  texte  de  l'au- 
li'urgrec  '.asnthnia,  nh  iiiifnilo  JuiUvae  nimiiiinla**,  Linné 
a  nommé  notre  éclialotte  ntlium  (isralimiriim,  bien  que 
celte  espèce  ne  croisse  pas  en  Pali-sline'"  et  no  présente 
pas  le»  caractères  du  xpouixuov  àirxs^htviov  do  Théopliraslo. 
Cv  dernier,  le  irpiiin  de  ( '.olu nielle  "",  ne  donnait  pas 
de  caïenx,  et  par  conséquent  n'était  pas  notre  écha- 
lolle,  dont  le  caractère  est  d'en  donner  beaucoup  an  lien 
de  porter  Heur.  Hien  que  (îalien  '"  eût  l'oignon,  comme 
les  auli'es  alliacés,  en  médiocre  estime,  les  anciens  en 
l'aisaicnl  an  moins  .lulaiit  d'usage  ipie  nous.  Ils  le  man- 
geaient cru   on  cuit,  si u  conlit'".   L'ail,  allimn,  axi- 

fo5ov,  étail  |)référé  à  l'oignon  par  Ilippocrate'"  parce 
i| Il  étant  chaud  il  était  en  même  temps  évacuant;  par  la 
lorréraclion,  il  perdait  un  peu  de  ses  inconvénients, 
siiii  principe,  mu»  huile  csscnlielle,  étant  volatil.  Le 
lerme  yù^yt;  s'appli(|uail  aux  caleux  de  l'ail,  Y«5^Y'«e»  et 
oxofSo  en  grec  moderne.  —  A  côté  de  l'ail  se  plai;nienl 
un  certain  nombre  de  bulbes  désignés  par  les  anciens 
sous  les  noms  de  oxopo^po^tpssov,  oyio^xop^ov,  aux(]uels  cor- 
respond notre  rocainbide  iulliiiin  srorudnprnuim  L.,  ou 
(>lt/iiii$ri>roilim  Don),  spontané  tians  les  Iles  île  r.Vrcliipol 
grec,  el  qui  n'esl  probablement  qu'une  variéléde  l'.Xil  ou 
itlliiiiii  .latiriiin  I,.  L'i<//'ici<m  des  Itomains  était  beaucoup 
jdiis  volumineux  que  l'ail  '".  Uroyée  avec  du  vinaigre  el 
lie  l'huile,  celle  espèce,  connue  par  les  (irecs  jt  l'.hyprc, 
roiirnissail  une  écume  abondante'",  d'où  son  nom  grec 
d'à^pooxôpocov ,  malheureusement  traduit  par  Coluraclle 
en  iiHliiiii  iiunirum!  li'clail  pour  Végèce  "*  l'(//^iru»i 
hitiinim   ou  iiaUiciim,  el  c'est  probablement  I'u/Amw  m- 
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tjritm  L.  (.1.  moiufieittilanum  ûuuan,  A.  maijicum  Brol.') 
A     la    deuxièiin'    i  il.'j  .m.      ir.illi.i- es     .i|iii;irlii-iiiiilit 
d'abord   le  fiixi 
l'alladius'",  i\<- 
coiipail  le  feuil 
Ttpiaov,  piirrum .  i 
mangeaient  tantôt  le  : 
et  ils  le  cultivaient 
voulaient  en  obtenir  1 
caput,  ou  le»  feuille-, 
seiilemeiil  il»  tii-aient  un  jium^ 
mais  ils  espéraient  en  les  coupaiii 

.\  côté  du  iioireau  >e  trouvait  l'iuRuwrtpMv»'    uu  |niirc«u 
de  vignes,  sur  le<|uol  nous  no  savon»  qu«*  peu  de  rhn«e. 

:»•  L'asphodèle  a  été  placé  par  Tbc 
^XÇûât),  bien  que   ses  racine»  cliarm. 
fliXavJj^Ti  (f/lattilifnrmft),  soient  luberculciiM 
beuscs.ll  en  est  queslinn  comme  aliment  daii 
on  le»  mangeait  cuite»  sous  la  cendre  avec  dt  \  builv  et 
du  sel,  ou  écrasées  avec  des  ligues  au  temps  de  Tbé<i- 
phraste*";  mais  (|iielqiic»  siècles  plu»  lard  cet  alimonl, 
que  (îalien  trouvait  h  peine  mangeable"*,  était  visible- 
ment en  désuétude. 

Il  y  a  encore  quelques  légumes  des  anciens  qui  ne  sont 
|ias  com|)ris  dans  la  classification  précédente,  et  qui  se 
répartissent  en  tiges,  feuilles  et  bourgeons  comestibles. 
Les  tiges  eUiient  nommées  parles  tirée»  irr.i.fvr^,  d'une 
manière  pour  ainsi  dire  générale  "*.  Aussi  faut-il  bien  se 
garder  do  traduire  toujours  ce  mol  par  asperge.  Théo- 
phraste'"  n'a  connu  qu'une  asperge  sauvage,  l'ai/yirnyfo 
acitlifoliiis  L.,  qui  parait  (comme  il  le  croyait)  n'avoir  que 
des  épines  et  point  de  feuilles.  Dioscoridc  "*  n'a  aussi 
connu  qu'une  asperge  (car  la  seconde  partie  de  son  cha- 
pitre relatif  à  ce  légume  parait  étri"  une  addition  posté- 
rieure). Il  laqnalilie  de  ritrpaïo;  f  uvixivOx,  ce  qui  rappelle 
le  ia'joîxïvOoî  de  Théophraste '",  probablement  un  Itnniirt. 
Galien  connaît  aussi  cette  sorte  t\  irr.i^ffK,  el  il  cite  de 
plus  •**  l'iTsipiYOî  JiaitXiix,  <|ui  guérissait  le  »nor6««  rr- 
tjius,  à  ce  que  nous  apprend  la  lin  du  chapitre  cilé  de  Dios- 
coridc, et  qui  nail  dans  les  janiins.  Tout  fait  penser, 
d'après  la  description  donnée  dan»  co  chapilrc,  que  c'est 
l;\  notre  i^tpaiaijus  officiitalii.  Li  culture  de  celle  espèce 


ri(.  IMt.  —  Aiftrfi»,  nnUm  «  r»it>. 

ne  s'est  inlMduite  que  tardivement.  Galon  est  le  pn-micr 
qui  la  signale  "'.  Les  asperges  culUvées  éUiienl  au  temps 
de  Pline  ***  uo  mcU  très  estimé  inaccessible  aux  pau- 
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vres.  Les  meilleures  venaient  deRavenne  et  pesaient  jus- 
qu'à V^  de  livre.  Les  grandes  asperges  d'Afrique  citées  par 
Athénée  -"  doivent  appartenir  à  quelque  autre  espèce.  II 
ressort  de  divers  passages  de  Juvénal  ^",  de  Martial  ^"' 
que  la  culture  des  asperges  n'avait  pas  supprimé  l'usage 
alimentaire  des  asperges  sauvages,  que  Martial  semble 
même  préférer.  II  ressort  encore  de  l'Édit  de  Diocléticn 
sur  le  maximum'^"  que  les  asperges  sauvages  étaient  par- 
fois fournies  par  les  bourgeons  sortant  de  terre  (ppûa)  du 
ruscus  des  Latins,  notre  rusais  aculeaitis  ou  fragon. 

La  seule  tige  comestible  à  mentionner  ici  à  côté  des 
asperges  est  celle  d'une  orobanche.  L'orobanche  citée 
ici  est  celle  de  Dioscoride  -",  le  XijjioSojpov  de  Théo- 
phraste^'',  Vorobanche  cruenta  Bertol.,  parasite  sur  les 
radicelles  des  légumineuses,  que  sa  souche  multiple 
élrcint  de  ses  divisions  tuberculeuses  agglomérées.  La 
tige  rougeàtre,  épaisse  et  spongieuse  de  cette  orobanche 
était  mangée  soit  crue,  soit  en  décoction  dans  des  ragoûts, 
et  passait  même  pour  hâter  la  cuisson  des  graines  des 
légumineuses.  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'opoêâY/;'! 
de  Théophrastc™,  notre  cuscnta  epitliymum,  et  que  Har- 
douin  ""  a  mal  à  propos  rapportée  au  lalhyrus  aphaca  L. 

Les  feuilles  comestibles  dont  il  nous  reste  à  parler  ici 
sont  celles  de  la  rue,  des  malvacées  et  du  strychnos. 
Pour  la  rue,  il  y  a  un  problème  d'une  solution  difficile  : 
le  rula  graveolens,  plante  herbacée  à  feuilles  caduques 
très  profondément  découpées,  à  odeur  fétide,  a  des  pro- 
priétés délétères,  abortives;  or  cette  plante  était  bien 
l'un  des  rula  des  Latins  ;  Pline  a  traduit  par  rula  le 
TcviYavov  des  Grecs,  et  notre  rue  s'appelle  encore  en  grec 
nvÎYavi  ou  irriYaviâ '"  et  aussi  ixTrviYavov.  Cependant  le  Ti/iYavov 
était  un  arbrisseau  à  feuilles  persistantes,  entières-'-,  si 
notablement  charnues  que  Théophraste  nomme  géné- 
riquement  toc  riYavta  les  plantes  à  feuilles  charnues  ^".  On 
greffait  le  7t-/iYavov  sur  le  figuier  -".  Tout  cela  montre  que 
leirYiYïvov-légume  n'avait  rien  de  commun  avec  notre  Rue. 
Celle-ci  est  bien  le  TiviYavov  oÎyy'ov  de  la  fin  du  chapitre  43 
du  3"  livre  de  Dioscoride,  d'après  ses  propriétés,  mais  ne 
saurait  être  le  x/iYavov  xriiieuTÔv,  ou  inila  horlensis.  Comme 
Dioscoride  en  décrivant  les  hijpericum^'*'^  compare  leurs 
feuilles  à  celles  du  TrvÎYavov,  on  doit  se  demander  si  le  n-ri- 
Yavov-Iégumc  n'était  pas  un  lujpericum  de  la  section  Andro- 
sncmuin,  à  feuilles  entières  et  persistantes,  dont  quelques 
espèces  ont  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  de  la  rue  -'". 

La  mauve,  sur  laquelle  Apicius  ^"  a  laissé  des  indi- 
cations culinaires,  [Ae()vâjf-/)  ou  [/.olô/fi  des  Grecs  "*',  malva 
des  Komains,  est  assez  connue  pour  qu'il  suffise  de  la 
citer.  Le  corcliorus,  herbe  potagère  fort  peu  estimée  qu'on 
ne  mangeait  guère  qu'en  Egypte,  et  dont  l'amertume  avait 
passé  en  proverbe  *",  était  une  tiliacée,  notre  corchorus 
olilorius.  Quant  au  strijc/mns,  toutes  les  plantes  que  les 
Grecs  désignaient  sous  ce  nom  étaient  des  solanées.  Le 
(jTpu/vo;  ou  Tpu;if_vo;  loiôSifAoç  paraît  être  le  solanum  nigrum, 
notre  niorelle,  dont  on  peut  en  effet  manger  les  feuilles 

S33  Athcn.  11,  p.  62.  —  S-T'  Juvcn.  XI,  68.  —233   Malt.  .\111,  21.  —  ^^<^  VI,  36. 

—  237  Diosc.  11,  CLXXI  ;  Plin.  XXU,  80;  Dodocns  Pempt.  p.  543.  —  2'*  Theophr. 
ntpi  aUlu,»,  V,  15,  5.  —  239  Theophr.  ^if^  çu„;,v,  vin,  8,  4;  nspi  «ItIu>«,  V,  JS, 
5;    Pliii.    XVIU,  44;    Geop.   11,  41.  —  2«0  plii..  iii.  Hardouin.  t.   Il,   p.   121. 

—  241  Fiaas.   Syn.  pi.  FI.  dass.  82.  —  2V5  Theophr.  Hiçi  «otùv  I,  3,  1  ;  I,  9,  4  . 

—  S43  74.  I,  10,  4.  —  SU  Aristol.  Pnbl.  18,  p.  773;  XX,  18;  Theophr.  Hifi 
aitLuv,  V,  6,  10;  cf.  Diosc.  III,  4.t.  Sprengel  a  commis  un  cunlre-seus  en  tradui- 
sant :  «  i|uac  juita  ficos  provenil.  »  —  210  Diosc.  111,  cap.  clji  et  cl»iii.  —  2*5  cf. 
Dodoëns  Pempt.  p.  77.  —  247  Apic.  n.  201.  —  2i8  Athen.  Il,  p.  59.  —  2M  Theophr. 
lUfi  outûv,  VU,  7,  2  ;  Schol.  Nie.  ïVier.  626  ;  Schul.  Arist.  Yesp.  23  ;  Plin.  X.\l, 
S2  et  106  ;  Zenub.  IV,  S7  ;  Uiogen.  Paroemiogr.  gr.  ed.y.  I  eutsch  et  Schneidewin, 


bien  que  ses  baies  soient  suspectes.  Les  Grecs  la  ser- 
vaient sur  leurs  tables  cuite  aussi  bien  que  crue-"". 

Enfin  l'unique  bourgeon  qu'il  y  ait  à  signaler  ici  est  le 
bourgeon  terminal  du  palmier,  le  chou-palmiste,  que  les 
Grecs  n'apprirent  à  connaître  qu'après  avoir  été  mis  en 
relation  avec  l'Asie.  II  faut  lire  dans  VAnabase  de  Xéno- 
phon  quel  étonnement  frappa  ses  soldats  lorsqu'on  leur 
offrit  à  manger  l'ÈYxÉiaXo;  çotvtxoç  ^^'.  Plus  lard  cet  aliment 
entra  dans  la  vie  des  peuples  de  la  Grèce '^^  Le  palmier 
fournissait  aussi  à  l'alimentation  les  bourgeons  de  son  in- 
Ilorescence  femelle  encore  enveloppés  dans  leur  spathe"^ 

Nous  arrivons  maintenant  aux  fruits  oupoma,  qui  sont 
ici  très  nombreux.  En  effet  les  anciens  ont  fait  beaucoup 
plus  de  cas  que  nous  des  fruits  sauvages.  Ils  acceptaient 
sur  leurs  tables  bien  des  baies  que  récoltent  seulement 
chez  nous  les  enfants  des  villages,  par  exemple  le  fruit  des 
églantiers  -°*.  Les  Grecs  divisaient  les  fruits  en  wpaTai, 
OTTwpai  et  àxpo'Spua,  divisions  qui  malheureusement  ont 
manqué  de  constance  et  de  netteté  ^".  Aussi  avons-nous 
cru  devoir  recourir  aux  termes  latins,  qui  sont  clairs 
pour  tout  le  monde  :  ficus,  rnala,  baccae,  si/iquae,  acini, 
mora,  fraga,  nuces,  cucumeres. 

Le  figuier,  (icus,  fournissait  à  l'alimentation  non  seu- 
lement ses  jeunes  rameaux,  xpaSaJ  [craclephroriaé),  qui  se 
vendaient  chez  un  marchand  particulier -^'',  mais  surtout 
ses  fruits  (nuxa).   La  figue  a 
été  par  excellence  le   fruit 
d'Athènes ,    et    la    barrière 
légale  mise  à  son  exporta- 
lion^'',  jointe  à  certains  traits 
des  mœurs  de  la  Perse,  qui 
ne  permettaient  pas  à  son  roi  ^.     ,,,.    ,.. 

'  ^  Fig.  lliJ.  ligues. 

d'user  d'aliments  étrangers, 

peut  être  invoquée  parmi  les  causes  qui  ont  hâté  l'expé- 
dition de  Xerxès.  Hérodote  de  Lycie  avait  écrit  un  traité 
spécial  sur  les  figues,  auxquelles  on  attribuait  avec  raison 
le  pouvoir  de  donner  de  l'embonpoint  -°^  Les  figues  fraî- 
ches étaient  estimées  surtout  quand  elles  se  présentaient 
sur  le  marché  comme  primeurs  -'^  ;  mais  les  figues  sèches 
caricae,  îc/âosç,  étaient  certainement  le  plus  employé  de 
tous  le-  fruits,  même  après  le  repas  et  en  superfétation'*". 
Souvent  on  coupait  la  figue  en  deux  avant  de  la  faire  sé- 
cher-"',  ce  qui  donnait  le /îaw  (/M///2Va/a. Dans  bien  des  bour- 
gades on  peut  dire  que  les  figues  tenaient  lieu  de  pain^^^ 
Dans  la  saison  des  figues.  Galon  diminuait  la  ration  de  pain 
des  esclaves ^"^  On  avait  plusieurs  sortes  de  figues;  les 
plus  grosses  étaient  les  olynthiennes.  On  connaît  celles 
de  Caunus,  ville  de  Carie,  et  leur  rôle  prophétique  quand 
Crassus  partit  pour  l'expédition  ovi  il  perdit  la  vie  ■". 

A  côté  du  figuier  se  place  le  sycomore,  ficus  si/co- 
murus,  auxâ[xtvoç  ^*°  ou  uuxo'fjiopo;  '^',  ficus  aegyptia^^\  qui 
tient  du  mtirier  par  ses  feuilles  et  du  figuier  par  son  fruit. 
Ce  fruit  précoce,  et  qui  tirait  de  sa  précocité  son  nom 
hébreu    sc/iilcmiin    (au    pluriel),    d'où  le   grec   auxâpvo;, 
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croissait  cnpendant  pendant  loijlo  l'anni'M;  sur  le  tronc  do 
l'arbre,  d'où  viuiil  (|u'il  l'-lail  iinu  v/M'italj|e  ressource 
contre  la  disette.  C.'fM  par  l'Orient  ([iie  la  Grèce  a  connu 
cesTniilH,  très  abondants  à  Itbodes  »**. 

Le  terme  de  vialu  comprend  la  |)liis  grande  partie  des 
fruits  des  rosacées,  mèmn  ceux  des  aurantiacèes,  la 
rjrenadc,  et  les  jujubes.  La  plupart  des  arbre»  dont  les 
Romains  nommaient  les  fruits  mula  /-laient  appeU-s  |xr,Xts 
par  les  Grecs,  avec  ou  sans  détcrminalifs  ;  le  mot  (*T)Xta 
était  m^uu;  i)lus  exactement  généralisé  dans  son  applica- 
tion aux  rosacées.  Plusieurs  de  ces  fruits  sont  réunis 
avec  des  raisins  et  d'autres  encore  dans  une  des  pein- 
tures déjù  citées  "'  trouvées  à  Home  en  1783. 

Lo  premier  de  ces  arbres  est  le  pommier,  dont  les  an- 
ciens connaissaient  beaucoup  de  vaiiélés,  même  celle 
(|ui  rapporte  deux  fois  l'an '^°.  C'est  l'Iino  (|ui  a  le  mieux 
décrit  ces  variétés"',  caractérisées  par  leur  forme  ronde 
comme  les  main  l'/iirolica  ou  inhirulnla  '",  |)ar  leur  couleur 
rouffo  comme  les  main  syrira,  par  leur  grosseur  comme 
les  iiinla  a/i/tianii  (i|ni  pour  cette  raison  ne  pouvaient 
Cire  nos  |)omnu's  d'api),  par  (|uel(|ues  phénomènes 
tératolopirpies  comnu!  les  pommes-jumelles  et  celles  où 
une  feuille  naissait  du  fruit.  Ces  pommes,  auxijuelles 
l'Iiue  en  ajoutait  beaucoup  d'autres,  nommées  d'après 
leur  pays  d'iuigine,  étaient  distinguées  par  les  anciens  en 
pommes  fades,  douces  oi:  surrées,  aigres  et  astringentes. 
Ils  les  mangeaient  aussi 
bien  cuites  que  crues*", 
cuites  soit  dans  la  vapeur 
d'eau,  soit  dans  la  cendre 
chaude,  enduites  d'un<> 
,-.,  couche  de  pAto  "'.  Kn 
(irèce,  une  sorte  de  poni- 
uu's,  désagréables  à  rcslo- 
mac  (par  leur  crudité  sans 
doute)  et  i|ue  l'on  réser- 
vait poiu-  les  faire  cuire 
.  «le.       , 

dans  une  lourtu-re  (sXïti- 

vo;)  avait  pris  do  cet  usngo  le  n<mi  de  zXatavti '''. 

Les  poires,  fjira,  avaient  chez  les  anciens  des  variétés 
encore  plus  noud)reuses,  dont  ou  peut  voir  la  liste  chez 
Pline"',  et  qui  variaient  depuis  un  petit  volume  jus<prà 
celui  des  fi«vaT>t  de  (ialieu.  .M.  Kée,  dans  le  commentaire 
t|uiaccouipagnele  texte  de  Pline,  tlel'éditiou  Paiuki>ucke, 
s'est  elforcé  de  délermiiu'r  cesvariétés.  t»n  traitait  les  poi- 
res connue  les  pommes  '"'  ;  on  les  servait  parfois  dans  un 
bain  d'eau  '''.  Les  poires  conservées,  c'est-i\-dire  coupées 
par  tranches  et  séchées  au  sideil  "*,  passaient  poiu-  très 
noturissantes;  on  les  n\augeait  bouillies  dans  du  vin 
coupé  d'eau.  Klles  tenaient  lieu  de  bouillie  aux  paysans, 
de  yu^un;  (pie  les  pomlue^  '*,  surtout  eu  temps  de  disette. 
.•\picins  a  un  plat  aux  |»iires. 

Le  coing  a  été  très  prisé  des  anciens  sous  le  nom  île  xoî«- 
vi'a  (trouvé  dans  l'ile  de  Crète')  et  de  xo^)vîi  transcrit  avec 
(pielque  altération  dans  le  latin  innliim  rotoneiim.  C'est  h 
lui  >|ue  Virgile  faisait  allusion  dans  un  vers  élégant  sous 
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le  nom  de  rana....  fenera  lanugine  i  .1  deux 

sortes  de  coinp^,  le-  un-  r  riiN.  le*  .!■.•  -  :  ceux- 

ci  étaient  les  t-  imi/iea,  plus 

doux  et  moiii-  Kn  .-ntmit  le 

coignassicr  ordiuaot-  soi 

on  obtenait  le  ^raus  muAi  !•  e 

de  coings  qui  pût  être  iiiaiiM<*e  crue.  Pline  iiiciiduunc 
encore  les  c/ni/fuinula,  qu'un  «<ii!pletir  antique  regardait 
comme  les   fruits  des   IL  i.ins  les 

mains  d'Ili-reiilo.  L^••i  e.  né*  par 

Alcnian,  1  •  l  p-u  Uip,.  .  lUcidès 

était  l'i:.  :iipalriole>  ml  les 

coings  les  im  lUi  ui-,  de  tous  les  fruit  .1  on  les 

cuisait  soit  dans  le  miel,  soit  par  r4  •  feu""; 

Itiifiis  recommande  d'enlever  Ir  i- 

cer  par  du  miel  pour  cuire  cnsu.  i- 

enveloppé  d'une  couche  de  pAte  "  .  .1 

recette  d'un  plat  aux  coings*".  EhOl 
vait  encore  h  grolfer  le  p<mimier,  la  . 
tait  des  fruits  d'une  douceur  partii  1.  ..• 

connaissons  plus,  et  que  les  anciens  noniiiiiniil  /:  vjiTii 
ou  Y^uxûiiiTiXi  ■",  en  latin  main  niustea^. 

Les  nèfles  ont  été   sans  doute    coir 
mais  moins  {[u'on  ne  l'a  cru.  Le  néll  ;- 

nira)  ne  croit  pas  en  Grèce,  et  en  Italie  Miucnniii  d.ms 
la  région  montagneuse.  Galien  s'est  trompé  sur  nm 
Compte"',  ce  qui  prouve  qu'il  lo  connaissait  assez  peu. 
Le  (xiçTTiXt)  de  Théophraste  *"  était  un  grand  arbre  à 
large  cime  et  h  feuilles  profondément  incisées  ;  ce  n'était 
doiK!  pas  le  néflier.  Chez  Uioscoridc  "'  il  y  a  deux  plantes 
complètement  différentes,  (lelle  du  chapitre  ■  ul 

à  la  descri|)liou  de  Théophraste,  elle  s'ap|>.  .1 

cause  des  trois  divisions  de  son  fruit.  Cela  iion^  ni.ii'ini-  le 
crntnetjus  tanaceiifuUa,  nommé  encore  aiijoiinrhui  t^ihox- 
xiï  en  Grèce.  La  seconde  plante  de  Dioscoride,  celle  du 
chapitre  clxx,  (|u'il  n'indique  qu'en  Italie,  est  bien  notre 
Néflier.  Il  la  nomme  estuiJiXi;,  c'est-i-dire  .■  un  peu  pom- 
mier »  et  rapporte  à  ses  fruits  les  iui|ir,Xtî(;  d'Ilippo- 
crate  '*',  signalées  aussi  par  le  poète  comique  Aristoraène 
et  l'agriculteur  .Kschylidès  *•*;  il  n'y  a  guère  de  doute 
que  leur  ii;ai.ur,ÀÎ;  ne  soit  aussi  r&uo,iAi))t;  do  l'historien 
AOtbIius  "*  ;  entre  les  deux  il  n'y  a  probablement  qu'une 
diirérenco  de  prononciation  dialectale.  Il  f.mi  •  •  >..  n.i  ,ni 
faire  observer  que  ces  termes  correspom! 

ment  ù  des  fruits  dépourvus  de  noyaux,  saii-    ue 

race  particulière.  Kii  tout  cas,  les  nèfles  ne  seraient  pas 
les  in//}omeliiies  de  Palladium'",  li  ni  «  <i  .ui  i.  uli.nr  ilji 
que  l'arbre  recherche  les  1  ,  > 

au  veut  marin.  Ik's  délai.  j. 

laefiiis  .Xzoniliis,  cultivé  dune  manière  générale  à  .Naples 
encore  au  xm*  siècle". 

Les  fruits  duior'  f^  ,les 

Latins,  oui  été  mon  1  ^coride 

rapporte  que  ces  fruits  ou  sorbes,  écrases  par  la  meule, 
fournissaient  une  farine  d'orge  grillée.  .Vpiciusa  aussi  '*' 
un  |>lal  de  sorbes. 
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Fig.  1447.  Pêches, 


L'origine  des  pêches  est  connue.  C'est  le  poète  latin 
Suevius  cité  par  jMacrobe '"'  qui  l'a  indiquée  le  premier. 
L'Europe  en  a  dû  la  connaissance  et  l'acclimalation 
;\  l'expédition  d'Alexandre.  D'après  Pline,  ces  fruits 
tarent  longtemps  rares  et  valurent  à  une  certaine  époque 
environ  30  sesterces  la  pièce.  Comme  on  doit  s'y  attendre, 
Apicius  a  un  plat  aux  pèches'"-. 

Palladius  ^"'^  distingue  quatre  sortes  de  pèches  : 
duracina,  pj'oecoqua,  persi'ca,  armenia.  Les  persica  étaient 
des  pèches  ordinaires,  velues;  les  per&ica  duriora  citées 
par  Apicius  ou  duracina,  plus  estimées  par  Pline  ""*, 
Sùipocy-iva  des  Géoponiques  ^"^  celles  dont  la  chair  adhère 

au  noyau  ''"'*.  Restent 
les  praecoqua  et  les 
armenia  appelés  ar- 
meniaca  par  d'autres 
auteurs.  Dioscoride 
identifie  nettement 
ces  deux  termes'"'  ; 
le  passage  cité  de 
Palladius,  peut-être 
apocryphe,  les  distin- 
gue ,  mais  Galicn 
aussi  '"',  tout  en  con- 
venant que  certaines 
personnes  les  confondent.  Il  est  évident  qu'il  y  avait  là 
deux  types  peu  différents  l'un  de  l'autre.  Les  praecoqua, 
ainsi  nommées  par  Martial"",  fruits  à  maturité  ou  coc- 
tion  hâtive,  sont  les  mêmes  que  \es  pi-aecocia,  qu'à  l'épo- 
que de  Pline  on  ne  connaissait  guère  en  Italie  que  depuis 
trente  ans.  C'étaient  alors  des  fruits  de  luxe  et  d'un  prix 
assez  élevé.  Plus  tard  ils  devinrent  d'un  usage  général, 
et  le  mot  latin  praecocia  fut  écrit  en  grec  sous  la  forme 
^rpatxoxxiov,  donné  par  Galien,  en  arabe  sous  la  forme 
berkouk,  qui  donna  au  grec  byzantin  (îspîxoxxa  et  à  l'es- 
pagnol, avec  l'article  al,  albaricoque,  d'uù  est  venu  le 
français  abricot"". 

L'introduction  du  citronnier  paraît  remonter  aussi  à 
l'époque  de  l'expédition  d'Alexandre.  Les  poètes  comi- 
ques Antiphane  et  Eriphus^"  nous  parlent  du  citron 
comme  d'un  objet  de  curiosité  récemment  importé  à 
Athènes.  C'était  pour  Théophraste  "-,  le  premier  qui  l'ait 
décrit,  le  [/.îi)iov  tô  uïioixbv-^  TOTvspaixbv  xa)iouij.svov  ;pour  Pline, 
qui  l'a  traduit,  le  fruit  du  malus  assyria;  pour  Dioscoride 
le  xEopou.v]Xov '",  c'est-à-dire  le  fruit  du  xs'opoç.  Le  nom  de 
xÉîpoç  a  été  donné  par  les  Grecs  à  plusieurs  conifères, 
notamment  à  un  arbre  d'Afrique,  le  callitris  quadrioalvis 
Vent.,  dont  le  bois  est  nommé  par  les  ébénistes  bois  de 
thuya,  'mais  il  appartenait  aussi  au  citronnier"',  sans 
doute  parce  que  les  deux  arbres  possédaient  la  même 
odeur  et  servaient  aux  mêmes  usages  contre  les  insectes. 
Le  mot  xÉîpoç,  ayant  passé  en  latin  sous  la  forme  citrus, 
il  en  résulte  que  nous  lui  devons  à  la  fois  le  nom  du 
citronnier  et  celui  du  cèdre  "^  Chez  Théophraste,  le 
citronnier  est  un  arbre  épineux,  déjà  cultivé  en  Grèce 

301  Macrob.  Sut.  u\.  IS,  12.  —  303  ^pi^..  „.  ||i7,  _  -.m  pullad.  No».  VU. 
~  304  Plin.  XV,  11.  —  aiiS  c.>ii|j.in.  X,  13  eX  15.  —  W  Plin.  XV,  34.  —  3»"  Ulosi-. 
I.  _  308  Gai.  t.  V,  p.  S94.  —  309  Mart.  XIII,  46.  —  310  Le  iTiol  prnecuoia,  qui 
a  plus  lard  englobé  dan.s  son  sens  celui  du  fruit  désigne!  d'abord  par  armerinca, 
pouvait  bien,  en  Italie,  ctie  appliqué  par  ceux  qui  distiguaieiil  les  deux  termes,  à 
une  variété  do  pSclic  nommée  encore  aujourd'hui  prccocha  à  Naples.  —  •l"  .\p. 
.\then.    m,    p.  84.  —   312  Tlieophr.  Htçl  .u™-,   Vil,   4,  2  et  3.  —  313  niose.  I. 


—  31*  Phanias  d'Ercsc  in  .4^then.  111,  81  d.  —  315  Voy.  V.  Heliu  Die  A'idlurpfla,,-..,, 
etc.,  l'c-éd.,  p.  320,  approuvé  par  Baudrv,  Jlevue  critique,  IS73,  p.  229.  —  316  virg. 
(Jeorq.    U,  13.    —    317   Gai.    1.    V  ,  p.  C18   et   619.  —  318    Voy.   Athen.    III,  81  a. 


de  son  temps,  dont  les  fruits,  doués  d'une  odeur  ex- 
cellente, y  étaient  employés  pour  corriger  l'haleine, 
de  même  que  chez  les  Mèdes  '"  ;  ces  fruits  furent 
longtemps  restreints  à  l'usage  médical.  On  ne  possé- 
dait pas  les  variétés  que  nous  avons  du  citinis  viedica. 
Aussi,  bien  qu'en  trois  cents  ans,  de  Pline  à  Palladius,  la 
culture  du  citronnier  se  fût  répandue  dans  l'Italie  méri- 
ilionale,  on  ne  lit  pas  des  citrons  le  même  usage  que  chez 
nous.  Leur  suc  ne  servait  qu'à  corriger  le  vinaigre  de 
mauvaise  qualité,  et  au  temps  de  Galien  '"  on  en  man- 
geait seulement  avec  du  vinaigre  et  du  garon  la  partie 
blanche  intermédiaire  entre  la  chair  et  l'écorce-"*. 

Les  mala  granata  (ou  mala  mm  granis)  ont  donné  leur 
nom  à  la  Grenade.  L'arbre  qui  les  portait  était  Varbor 
ptmica,  d'où  le  nom  technique  du  grenadier,  punica  gra- 
nalum  L.  Cependant  il  est  à  supposer  que  l'adjectif  latin 
désigne  ici  la  couleur  pourpre  des  rameaux,  de  la  fleur  et 
du  fruit,  car  le  grenadier  n'est  pas  spontané  sur  la  côte 
d'Afrique '"^  En  Grèce  sa  culture  remonte  à  une  très 
haute  antiquité,  car  le  terme  de  foîa  (ait.  fo'a)  est  déjà 
dans  l'Odyssée  :  le  grenadier  habitait  les  jardins  d'Alci- 
noiis  ;  il  excitait  les  désirs  de  Tantale.  On  disait  que  Vénus 
l'avait  planté  à  Chypre  '-",  ce  qui  indique  bien  son  origine 
asiatique,  confirmée  par  les  recherches  de  géographie 
botanique.  En  Béotie,  le  nom  local  était  cw/i'-',  plus 
anciennement  (jîêcT)  d'après  Callimaqiie '-S  ce  qui  fait 
penser  à  la  ville  carienne  de  i;(65a.  Les  anciens  distin- 
guaient des  grenades  douces,  âpres,  acides,  vineuses, 
et  des  grenades  sans  pépins'-',  le  tout  agréable  au  goût 
pluti'it  que  nutritif.  Galien  assure  qu'on  ne  mangeait 
jamais  les  grenades  cuites,  et  Dioscoride  que  l'on  em- 
ployait comme  assaisonnement  les  pépins  de  grenades 
acides  dont  on  saupoudrait  les  mets  et  qu'on  cuisait  avec 
eux.  Les  anciens  faisaient  cuire  dans  l'enveloppe  de  la 
grenade  [malicnrium,  xà  dîota  Diosc.)  '^''  certaines  subs- 
tances pour  leur  communiquer  un  goût  particulier. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  fruits  du  jujubier  [lotus],  et 
nous  passerons  de  suite  aux  baccae,  lesquelles  différaient 
des  poma,  dans  une  classification  ancienne  qui  manque 
assurément  de  netteté,  par  leur  volume  plus  petit  ou 
leur  chair  moins  ferme.  Ici  se  rencontrent  d'abord  les 
espèces  du  genre  prunus  de  Linné,  qui  comprennent 
deux  groupes,  les  Pruniers  dont  le  fruit  est  revêtu  d'un 
duvet  céracé,  et  les  Cerisiers,  auxquels  ce  duvet  manque. 
Ces  deux  groupes  sont  nettement  caractérisés  dans  des  vers 
d'Ovide '-^  Les  véritables  prunes,  ou  fruits  des  pruniers, 
étaientlesfe?'ea;»-i»!((''-''.Le/w'(^Mî«sp«noso,  dont  les  rameaux 
épineux'-'  forment  des  broussailles'-^  et  des  haies  natu- 
relles, était  sans  doute  Viyifooç  d'Homère'-',  et  ses  fruits, 
les  prunelles  de  nos  paysans,  en  Lorraine  brimbelles  "",  les 
6p'i6u)^a'".  Le  prunus  insitillaL.,  aux  fruits  arrondis,  jau- 
vage  dans  nos  bois  et  susceptible  de  culture,  a  chez 
Théophraste  deux  noms,  cmàniç  pour  l'arbre  sauvage"' 
et  pour  l'arbre  cultivé  xoxxuaïjXÉa,  qui  se  rencontre  déjà 
dans  Archiloque  '"  et  dans  Hipponax  "'.  Ce  dernier  terme, 

—  3ia  Alph.  de  Candolle,  Oéur/r.  bot.  891.  Voy.  I,i  noie  Je  Hardouin  sur  le  pas- 
sape  de  Pline,  XIU,  34.  —  3î0  Eiiphus  in  Athen.  1.  111,  p.  Si.  —  321  Agatharehid. 
in   Athen.    XIV.    p.    e.'iO  ;    Plut.    Sympos.    V,    8,   2.   Voy.  Nicandre,    Alex.    023. 

—  322  In  Lavacr.  Pallad.  28.  —  323  Hippocr.  t.  VI.  p,  562  ;  Theuphr.  neji  «uiù- 
II,  2,  7;  ncçialTim,  I,  9,  2.,  Diosc.  I,  c.  cli  ;  Gat.  I.  VI,  p.  603  ;  Ath.  I.  XIV, 
p.  6H0.  —  3î*  Diosc.   I,  c.  cuii  ;  Plin.  XXVIII,  48.  —  323  Ovid.  Metnm.  XIII,  SIS. 

—  3!6  virg.  £cl.  U,  63.  —  32-  Virj;.  Oeorl/.  IV,  U5.  —  323  Horat.  Ep.  1, 
16,  8.  —  329  Hoincr.  Od.  E'  10.  Cf.  Sophocl.  Œdip.  Colon.  1596.  —  330  |.ée.  Flore 
de    Thi'ocritf,  26.  —  331  Athen.  Il,  p.  50.  —  332  Theophr.  lUp:  çutûv,  IX,  I,  2. 

—  333  Ap.  Pollue.  I,   132.  —  334  Ap.  Athen.  U,  49. 
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priiiiiii'  (le  Coucou,  et  le  nom  de  son  (mit,  x'jxxÛ|xïi>ov, 
démontrent  qu'on  tenait  en  médiocre  estime  le  prunier 
do  nos  bois.  Aussi  le  rempl;iça-t-on  volontiers  par  le  prit. 
»i«.»  domentka  L.,  à  Iniils  ovales-allon^i'-s.  Celui-ci,  origi- 
naire d'Orient,  le  oupiax))  xoxxu;jli)Xiz  de  Dioscoride  *",  a 
porté  aussi  en  Grèce  le  nom  de  itpo'i|i.vr, '**,  mais  ce  terme 
venait  de  l'Orient,  Gulien  imliqiie'"  le  nom  de  iteoûjxva 
comme  donné  aux  pruniers  par  lus  paysans  dos  environs 
de  l'ergame.  Les  variétés  cultivées  par  les  anciens,  en 
nomi)re  coiisidérai)le"',  portaient  des  noms  dont  quel- 
ques-uns attestent  des  procédés  de  culture  oinguliers  pour 
nous,  lis  avaient  les  prunes  greffées  sur  pommier  {inatina) 
ou  sur  amandier  (amyijdalina).  La  plus  estimée  était  la 
variété  qui  arrivait  à  l'étal  de  [)riineau.x  secs  du  pays 
d'origine,  de  Damas"',  et  dont  l(!  nom,  étendu  plus  tard 
en  Grèce  à  toutes  les  prunes  cultivées,  a  fourni  au  grec 
moderne  celui  (le«s;/gi3XT)v(gî,  h  l'anglais  celui  de  duinsom. 
Galion  recominaïulait  de  manger  les  prunes  cuites  dans 
de  l'eau  miellée  ''",  Dioscorido  dans  du  vin  dou.x  cuil. 

Los  cerises  sont  nellenjenl  classées  par  i'iino"'  parmi 
les  fjaccae.  Il  y  a  deux  cerisiers  principaux  en  Europe,  le 
jirimm  auiiiiii  L.,  sauvage  do  temps  immémorial,  et  le 
IjrttiiKs  cerasiisL.,  introduit  h  Hcime  par  Lucullus  après 
sa  victoire  sur  .Mitliridalc"'.  Ce  sont  les  fruits  noirs  et 
acides  du  imtnits  avitim  L.,  (piiiidiciuait  Ovide  par  le 
tormo  de  nigro  lireittia  siiccu,  et  Pline  par  celui  de  niger- 
rima.  C'est  le  prunus  avium  <|ue  Tliéopliraste  désignait 
sous  lo  iifim  de  xpatTonYo;,  si  l'on  comprend  hien  le  témoi- 
gnage (i'.Mliéuée.  Le  mol  xt'paoo;  parait  déj;"»  bien  avant 
Lucullus,  l'Iie/.  Tliéopliraste  et  cbez  Diphilus  de  Sipbnos. 
Pour  'l'iiéiiphrasle  "',  le  *.Uiao;  croit  le  long  des  rivières  et 
dans  le  voisinage  des  eaux  :  il  ne  le  dunne  pas  pourétranger; 
il  ne  cite  pas  pour  comestible  son  fruit  à  noyau  tendre,  et 
dit  sou  feuillage  semblable  au  feuillage  découpé  du  [X((rn0.r,. 
Les  seules  analogies  cpie  ce  xt'fnco;  oll're  avec  notre  ceri- 
sier, c'est  d'avoir  la  Heur  rosacée,  l'écorco  spontanément 
ruptil(>  et  le  fruit  rouge.  Cbe/.  iJipliilo,  le  sens  se  rap|>rocbc 
du  nôtre'";  il  vantail  les  cerises  de  Milel.  Il  est  probable 
que  les  populations  de  l'Asie-.Mineure  ont  donné  le  nom 
de  xe'paoo;  à  un  arbre  à  fruit  rouge  cummo  le  xi'paw;  do 
Tliéopluasto  et  de  la  Grèce  ancienne,  et  que  lo  xs'paffoî 
asiatique  a  donné  son  nom  i\  la  ville  do  Cérnsonto  cl  au 
nrasus  des  Latins,  ipii  ont  reçu  ce  mol  avec  l'arbre.  Le 
terme  manque  au  fk  re  ruslira  dot^iton.  Les  cerises  des 
bois,  nos  merises,  étaient  confondues  par  les  lloninins 
sous  le  nom  de  coma  avec  les  fruits  ties  cornouillers*". 

Les  cornouilles,c«n».;,xp»vjia,ne  peuvent  avoiroudans 
l'alimenlalion  des  anciens  (pi'uiu>  place  rcslreinlc.  Elles 
ne  servent  cbe/.  Homère"*  qu  i\  nourrir  les  cochons, 
llippocrale  les  range  positivement  '"  parmi  les  fruils 
comestibles.  C'étaient  les  fruits  du  cornouiller  mAle,  ainsi 
nommé  j"!  cause  de  la  plus  grande  force  de  son  bois'". 
On  le  cultivait,  mais  sans  succès,  parailil,  puisque  les 
cornouillers  sauvages  portaient  de  meilleurs  fruits*". 

Nous  devons  encore  signaler  parmi  les  ixiccae,  les  fruits 
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nommés  myxa  par  Pline""-  et  u-Aiim  par  Diodore**',  les 
baies  du  myrte  cl  du  genévrier,  les  fruils  du  plaquemi- 
nier,  du  gattilicr,  les  dalles  ot  les  olives. 

Les»/iyxa(rsonlle->fi     N  'rniieC  «rdi  iii'i .  If  crd'a  i.n/xa 
L.  ;  ces  fruits  que   1  :  i- 

nicr"' servaient.  .1'  ;e 

des  tourtes.   I  .1, 

aliment  df  p  |. 

mestaJ  ;  ic»,  qui  1.  lé 

en  les  (.  .m  (lonilli:  1,1 

des  met  ,1 

nommi'i  s 

arbres  son-.  ;.  i- 

raun  à  iilii-ji'i;  .:. 

«««'",    cl    '  .Itk.tUl 

subir  111;  iiit<  du 

plaqiiei; 

pare  :"i  ■ 

por  Galicii 

Comme  cet  .1:  .; 

à  cause  de  la  pui'  :> 

contact  déflore,  et  1;  a 

à  tort  à  cette  nourrit;:. 

Les   dalles,  çotvixtî,   i  lae,  ont    été 

mentionnées  pour  la  premi.  ;i'  i..is  p.n   1,         •      '    '  , . 
rambiqiie  .Mélanippidès"*.  Les  Grecs  el  I. 
les     coniiai>saient 
que    par  importa- 
tion. \u  temps  de 
Péridès,  les  ,\tbi'!- 

nicns  en  recevaient  "  =-    ' 

déjà  do  la  Pbéni-  _ 

cio**';  au  temps  de 
Platon,  c'était  déjà 
pour  eux  des  fruits 
de  dessert  *•'.  Aris- 
tote  a  cité  les  d.it- 
tes  .sans  noyau"". 
IMino  no  connais- 
sait pas  moins  di 
49  espèces  do  dal- 
les**'; les  deux  espèces  les  plus  car.T  s 
dalles  do  la  ïhéb.iJde  ou  dalles  pat                                - 
noix  (xapvwTÔt)  qu'on  tirait  de  la  P.ilesliii. 
ment  de  Jéricho'".  Parmi  ces  d<'rni"'r<'v                        ul 
encore  comme  une  excellente  \                                          'S 
d  un  (|uarl  de  coudée,  et  dont                                           le 
philosophe  el  historien  Nicol.i-                                          ni 
à  titre  de  rareté  à  l'empereur  A                                      .\e 
plus   d'une    fois    représentées   dans    les    peintures    de 
Poinpéi  (lig.  \\\^\ 

Les  olives  claieiii  ichcs;  on  uti- 

lisait parfois  avec  ■  il  tombées  de 

larbre,  mais  eu  g.  ;  icr  (salu.ma). 

.Nous  n'avons  p.i  mciens,  dont 

■  •4  pu  Bcnun  JtnW  4*  l'IditiM 

k  r       _     '-'-^    \  .  .       y->tt    <«i    fr«4>, 

111,  11.   >; 
r».  1.  XIT. 

f.  'ii.  —M  rua.  Xiii.  *. 
_ ,.        .     -  -  ...      ...,._;«.  —  W   Alk<».  I    HT, 
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les  fruits  appartiendraient  à  cette  catégorie,  arbre  singu- 
lier que  tous  les  auteurs  anciens  ont  dit  être  vénéneux 
en  Perse  et  avoir  perdu  cette  qualité  en  Egypte,  où  on 
l'avait  transplanté.  M.  de  Sacy,  dans  la  Description  de 
r Egypte  traduite  par  lui  d'Abdallatif,  a  exposé  tout  ce 
que  l'on  sait  de  cet  arbre  perdu  =^',  et  l'impossibilité  où 
l'on  est  aujourd'hui  de  l'identifier. 

Il  est  encore  une  catégorie  de  fruits  difficiles  à  classer, 
baccis  similiora  gitam  malis,  dit  Pline  ="'.  Nous  voulons 
parler  des  tuberes  que  Sextus  Papirius  apporta  d'Afrique 
en  Italie  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  et  sur  lesquels 
divers  détails  ont  été  donnés  par  Palladius  '™.  On  ignore 
absolument  quels  sont  ces  fruits. 

La  classe  des  sUlquae,  parmi  les  fruits  comestibles,  ne 
contient  guère  ici  que  ceux  du  Caroubier,  notre  ceratonia 
siliqua  L.  ïhéopbraste  s'élève  avec  raison  contre  ceux 
qui  les  nommaient  figues  d'Egypte  =".  La  seule  ressem- 
blance que  les  caroubes  olfrent  avec  les  figues,  c'est 
qu'elles  sont  souvent  attachées  au  bois  même  de  l'arbre. 
Les  caroubes,  ta  xspâxta,  siliquae  graecae  ou  syriacae,  que 
la  culture  sut  produire  en  Italie '■'■\  ne  paraissent  pas 
avoir  été  fort  en  honneur  chez  les  anciens,  malgré  le 
principe  sucré  qu'elles  renferment.  Galien'"  les  regar- 
dait comme  nuisibles  à  la  santé  et  ne  craint  pas  de  dire 
qu'il  aurait  désiré  qu'on  n'eût  pas  importé  ces  fruits. 

Les  acini  (pour  nous  les  petites  baies)  étaient  pour  les 
Romains  les  fruits  de  la  vigne  et  ceux  du  sureau. 

Le  raisin  a  été  chez  eux  l'un  des  principaux  fruits  de  des- 
sert, comme  il  l'est  chez  nous.  Il  y  avait  des  gens  qui  pen- 
dant deux  mois  de  l'année''*  ne  mangeaient  que  des  figues 
et  des  raisins,  avec  un  peu  de  pain,  et  qui  cependant  ne 
manquaient  pas  d'embonpoint.  Les  anciens  distinguaient'''^ 
des  raisins  de  première  qualité  (eùyeveTî),  c'est-à-dire  des 
raisins  charnus,  des  raisins  doux,  acides  ou  âpres,  et  des 
raisins  vineux,  dépourvus  d'aucun  goût  particulier.  Les 
anciens  faisaient  grand  cas  du  raisin  sec  (ctaçîç)  ;  il  en  est 
déjà  question  dans  Hippocrate '"  ;  ils  en  distinguaient 
également  plusieurs  sortes'''.  Tantôt  on  en  enlevait  les 
pépins,  tantôt  on  les  tirait  de  variétés  qui  en  étaient 
naturellement  dépourvues.  Théophraste  indique  le  moyen 
d'obtenir  ces  variétés™.  Les  raisins  secs,  mélangés  avec 
de  la  farine  d'orge  et  de  millet,  et  frits  dans  la  poêle  avec 
un  œuf  et  du  miel,  formaient  un  appoint  important  à  la 
cuisine'"  [placenta]. 

Le  sureau,  àjcTÎj,  dans  llippocrate  "",  ne  joue  que  tout 
au  plus  un  rôle  alimentaire,  mais  Pline  assure  qu'on 
en  mangeait  les  baies  bouillies  dans  l'eau"',  et  en  effet 
Apicius  en  confectionnait  un  plat"^. 

On  sait  que  sous  le  nom  de  i^opa  l'on  confondait  les 
fruits  du  mûrier  et  ceux  de  la  ronce,  comme  nous  le  fai- 
sons sous  le  nom  de  mûres.  Les  premiers,  (xopa,  oêpuva, 
i7uxo([jiiva'"  sont  déjà  mentionnés  par  Eschyle,  par 
Sophocle"*  par  Hippocrate"'  qui  les  range  parmi  les 
aliments.  On  les  mangeait  frais  et  môme  cuits"'.  Les 

36S  Cf.  E.  Meyci-,  Kicolui  Damasc.  De  planlls,  p.  101.  —  '69  XV, 
j4.  _  370  X,  14.  —  S'I  Theoph.  n-.fX  outûv,  IV,  2,  4.  —  312  Colum.  V, 
10,  20  :  Id.  De  arbor.  25.  —  373  Gai.  t.  VI,  p.  61S.  -  S7i  Gai.  p.  S73. 
_  373  Colum.  XII,  «.  l'iin.  XIV,  3  ;  Pallad.  XII,  12.  —  376  nippocr.  t.  VI, 
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seconds  sont  signalés  de  même  par  Eschyle  et  sous  le 
nom  de  f/.ofa  à-no  toî!  (iaTou  chez  Ilippocrate  '",  sous  le  nom 
de  paTtvachez  Galien"'qui  les  abandonnait  aux  paysans. 
Pline  les  donne  nettement  pour  comestibles'*'. 

La  fraise, /?'a5ra,  a  été  connue  des  anciens"^  mais  comme 
un  fruit  sauvage,  et  l'on  peut  assurer  qu'ils  n'ont  pas  cul- 
tivé le  fraisier.  Il  y  avait  un  fruit  qu'ils  comparaient  à  la 
fraise,  à  cause  de  sa  couleur  et  de  son  aspect  mamelonné, 
celui  de  l'arbousier,  le  xopapoç  des  Grecs.  Les  arbouses, 
-rot  [j.iy.rx.iw'ka.,  paraissaient  sur  les  tables  au  temps  de 
Périclès,  et  cet  usage  persista  longtemps,  depuis  Théo- 
phraste'" jusqu'à  Dioscoride"\  qui  les  regardait  comme 
un  assez  triste  aliment.  Pline  est  du  même  avis  et  fait 
valoir  à  l'appui  de  son  opinion  le  sens  du  mot  uneclo,  qui 
désigne  en  latin  l'arbousier  et  son  fruit  "'. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  nuces,  ou  fruits  à  enve- 
loppes crustacées,  qui  comprennent  1°  les  noix  ;  2°  les 
glands  ;  3°  les  châtaignes  ;  4°  les  noisettes  ;  5°  les  amandes  ; 
6"  les  pistaches  et  7°  les  fruits  des  abiétinées. 

Le  mot  grec  xâpuov  et  le  mot  latin  nnx  se  sont  employés 
dans  deux  sens,  l'un  très  étendu,  comprenant  tous  les 
fruits  que  nous  venons  de  nommer"*,  comme  nous 
en  donnerons  des  exemples  plus  loin.  Mais  les  mots  xâpux 
ou  nnces  sans  adjectif  se  disaient  exclusivement  des  fruits 
du  noyer"''  et  même  quelquefois  aussi  avec  un  adjectif, 
comme  Ta  CTpôyYuXa  xâpua.  Ta  paciXixà  xapua.  Il  faut  même 
admettre  a\  TtEpaixai  comme  désignant  les  noix  appelées 
Ttepaixà;  ^-/ipoéç  dans  une  inscription  "\  En  effet,  d'après 
Dioscoride  '"  et  Pline  "',  les  noix  de  la  Perse  s'appelaient 
chez  les  Grecs  Tiïpo-txat  et  pao-iÀixaî.  Cependant  le  noyer 
est  parfaitement  indigène  en  Grèce,  comme  l'a  prouvé 
récemment  M.  de  Heldreich  "*"  ;  aussi  ces  adjectifs  dési- 
gnaient-ils probablement  certaine  race  de  noix,  préférée 
aux  autres.  Les  noms  sont  ici  une  source  de  difficultés 
singulières.  En  latin  le  noyer  a  porté  le  nom  àejuglans, 
et  les  noix  celui  de  tinces  juglandes,  tandis  que  c'est  la 
châtaigne  qui  s'est  appelée  en  grec  Aïoç  pâîiavoç.  Les  an- 
ciens ont  mangé  les  noix  fraîches,  les  noix  sèches  ramol- 
lies dans  l'eau""',  et  même  grillées  dans  le  four"".  On 
les  prenait  au  dessert,  quelquefois  aussi  avec  du  garon 
au  commencement  du  repas. 

Les  glands  ont  sans  aucun  doute  été  mangés  par  les 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  Les  preuves  n'en 
sont  peut-être  pas  aussi  nombreuses  qu'on  l'a  dit.  On  a 
cité  le  xïpTToTpo-foç  Spû;,  de  Lycophron  *"-.  Mais,  d'après  le 
scoliaste  d'Aristophane  ""  et  HésycliiuSjSpo;  était,  dans  le 
vocabulaire  primitif  de  la  Grèce,  le  nom  générique  de 
l'arbre,  et  un  synonyme  de  SévSpov.  On  a  aussi  beaucoup 
cité  un  oracle  de  Delphes,  rapporté  par  Hérodote  ''"*, 
où  le  mot  paXav/iia-cot  pourrait  ne  désigner  que  des 
mangeurs  de  châtaignes  "".  Dans  le  vers  d'Homère  *"'■, 

TOÎ'Tt  6È  Kîpxrj 
Tiàp'  axu>,ov  pâ),avciv  t'  'E'êalsv.... 

nous  savons  par  Pline*'"  et  par  Amphis  *"'  qu'axu).ûç  dé- 

synouymie  commise  à  l'égard  de  l'unedo  par  G.ilieiï,  voy.  Sprengel  Conim,  in 
Diosc.  p.  420.  —  391  Eiyni.  M.  p.  288;  Cramer,  Anecd.  Oxon.  UI,  p.  337;  Scliol. 
Nicandr.  Alex.  99  ;  Isid.  Orig.  XVII,  7  ;  Athen.  II,  p.  53  ;  Macrob.    Sat.  l\.   14. 
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inscr.  gr.  n»  123.  —  397  Diosc.  I,  178.  —  398  plin.  XV,  24.  :  «  Persido  a 
rcgibus  translalae.  u  —  899  De  Heldreich,  Beitrâge  zur  Keniitniss  des  Voter- 
landes  des  Nussbaums,  iu  Sitzungsbericbte  des  botanisckcn  Vereins  der  Provins 
llnmdenburg,  1879,  p.  147  et  s.  —  *00  Gai.  t.  VI,  p.  610-611.  —  401  Diosc. 
l.  c.  ;  Athcn.  II,  p.  53,  54.  —  '02  Lycophr.  Alex.  1423.  —  403  Aristopli.  L'ipiit. 
672  ;  Hesjch.  s.  v.  —  404  Herod.    I,  60.  —  403   De  Heldreich.  o.  c.  p.  149,  note  7. 
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signe  lo  gland  d'un  chCne,  le  -pT/o;  ou  chôno  vcri  ""  ; 
resterait  donc  fJâ/avov  pour  la  châtaigne.  Toutefois  on  a 
((uanl  au  sens  do  pâXavx,  gland,  et  (juant  aux  an<i  iis 
usages  des  peuples  de  la  Grèce,  un  passage  non  équi- 
\()(|ue  d'Hésiode  ""  et  d'autres  téiimignages  probants. 

D'ailleurs  l'antitjMité  a  été  unanime  à  conserver  la 
tradiliun  ijui  faisait  des  anciens  Arcadiens  des  luatigeurs 
de  glands.  I^es  àclios  de  cette  tradition,  encore  vivants 
chez  Arislote,  *"  et  chez  (Jalien  '",  se  rencontrent  non 
seulement  chez  un  poète  comme  A|>ollonius  deltiiodes  "', 
mais  jusipie  chez  un  prosateur  comme  IMutarque  '". 
On  fait  reinari|uer  que  ij.tiyôc  dérive  de  çi^,yo)  et  escttlus  de 
esra.  Itien  que  nous  n'ayons  trouvé  aucun  texte  où  csrn- 
lu»  désigne  positivement  un  ch^ne  comeslihle,  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  n'ait  mangé  des  glands  en  Italie.  Dans 
les  temps  de  disette  on  savait  les  nmutlre  pour  en  faire 
de  la  farine  et  mf^nio  du  pain  '".  Les  glands  étaient  sur- 
tout estimés  en  Espagne,  où  on  les  admettait  sur  les 
tables  au  second  sorvio',  surtout  après  !<■>  aViiir  fait  cuire 
sous  la  cendre.  C'  sont  \ii  les  r^aXavoi  6r.:rA  d'Oribaso  '". 
11  s'agit  1;\  des  glands  doux,  fruits  du  i/uerciis  ballota,  le 
Oelloul/i  des  Arabes'",  (|ui  doit  avoir  été  lo  9»;Yd«  de  Théo- 
phrasle  ""  ou  son  >,!xip((,  et  peut-6tre  tous  les  deux.  Le 
qiwrcus  LalloUi  croit  en  ellet  eu  Grèce,  ainsi  qu'on  Espagne, 
où  ses  glands  sont  encore  en  usagu  vulgaire  dans  l'ali- 
mentation "". 

La  cliAtaigne  est  un  des  fruits  (|ui  ont  lo  plus  varié  de 
nom  pendant  les  divers  Ages  du  ranti<|uité.  Nous  avons 
cité  plus  haut  celui  de  Aio«  SàXavo;,  fréquent  chez  Théo- 
phraste  "°,  qui  la  décrit  fort  bien,  enveloppée  dans  un 
involucro  épineux,  iv  «/îvw  àxorvOûôii  "V  tlhez  Ilippocratc  '", 
par  opposition  aux  noix,  xolpui  tk  cTpoyY"^*!  ^^^  châtaignes 
sont  les  noix  larges,  xîpui  ti  nXitt'a,  expression  qui  a  tra- 
versé bien  des  siècles  '"  pour  reparaître  dans  un  des 
extraits  de  Diodes  faits  par  Oribaso"'.  Uioscorido,  dans 
son  chapitre  Ihpl  xaoT«vti>¥  "',  s'exprime  ainsi  :  i\  l\  oapSiava'i 
^oîXavot,  éî;  Tivt;  Xdni;;ia  ^  xaarava  xaXoù<rtv,  ^  |i<>T3,4|Aiô;  CiXot- 
vou;,  etc.  fVest  la  seule  fois  (|ue  parait  le  terme  fiOTa,  qu'un 
certain  Agélochus  a  écrit  a^oioTa"*.  C'était  un  terme  de 
Sinope.  Cependant  le  nom  de  xirravov  prévalut  et  dé- 
termina celui  de  beaucoup  «le  localités  "'.  Lo  scoliaste  de 
Nicandre  ""  connaissait  (|uatros  races  de  châtaignes,  dé- 
signcis  d'après  leur  origine  et  les  caractères  do  leur  invo- 
lucre  par  :  tô  mpSiavôv,  -ô  Xdzijiov,  th  (laXaxôv,  et  t6  y^j^w- 
Xot:ov  i<Sardihusoae{caslaueao  nuées;  pro\''enereprimum,» 
ilit  riino  "'.  Tô  (AiXixôv  fait  penser  aux  raslaneae  molln  do 
Virgile  ***,  tô  •^^li'K'j-Kvt  aux  nuca  calvas  do  Caton,  et  th 
X'j-Ttijjiov  au  iiiin/abilis  de  Pline,  tîalicn  ajoute  h  ces  nonis 
celui  de  XiuxT,vai,  d'un  bourg  de  l'Ida"'.  Les  xipoa  «OCoTxcî 
n'étaient  encore  «juc  des  chAlaignos"".Ccs  fruits, nonuiiés 
xiîTavaïx  dans  l'inscriptinu  n"  Ii3  du  recueil  do  Iticckb, 
ont  été  une  consommation  habituello  pour  les  ancieuH. 
On  les  torréliait  et  même  on  les  réduisait  en  farine. 

Vient  maintenant  lo  noisetier,  «apoa  *,paxX««»tuni  do  Théo- 
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pliiastect  dcDioclès*",  qui  l'ont  disli  '-nt 

du  châtaignier,  ce  qui  ruine  une  i,  ip- 

portée  par  .Macrobe"*.  Les  noisettes  te  iua:.r;ca.>.iit  fraî- 
ches ou  grillées.  Os  fruits  so  nomment  eui^re  aujour- 
d'hui Xt^Toxïp^i  "'  ■  i,  du  turc  funduk.  Le  mot 
turc  est  appareil!  :s  termes  aiialoirues  du 
pehlvi  et  du  persan  •  .  (.(  Il  11  ues 
anciens  do  Xtrroxapus  et  de  -  \<m 
!'■               '    "'      '                                      Il    ijoiM-tl.-,  .1    tnie    le 
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qu'il  faut  en: 

la conit.  '   ' 

les  ntf 

fois-là,!,  ,  ,, 

d'Abeilanae, 

ont  gardé  h   i.,,,,,  „.   .  . 

que  que  Tito-Livo  rap, 

d'habitants  de  cel!"  v 

num,  s'y  trouvait 

plus  extrême    fam...   .   , 

aux  eaux  du  Voltiirne  des  claies  cli 
(|ue  le  cour.int  porli  -'.n^  li'^  m.M  . ,, 

L'am.iiulii'r  exi-  ' 
qui  en  nomme  les 
arbre  qu'il  faut  rai> 
hérent  do  Pline»",  1 

sa  coque.  Des  amandes  ont  été  llf;uré< 
dans  les  peintures  de  Pompéi  lig.  1  il;» 
amandes  dont  lo  péricarpe  ex- 
térieur se  fend  spontanément 
sur  l'arbre.  En  Grèce  l'amandier 
était  bien  plus  .mcieii.  Le  tel  nie 
d'ànuYÎaXji,  qui  parait  assez  fré- 
i|uemment  dans  Ilippocratc"*, 
est  purement  sémitique  d'après  n|.  i4m.  AMaa». 

•Movers"',    et  les    amandes   de 

Naxos  étaient  célèbres.  Les  anciens  distinguaient  par- 
fiitement  les  amandes  douces  des  amandes  amères***. 
lis  faisaient  griller  les  premières.  Les  amandes  amèrcs 
ont  passé  dans  toute  l'antiquité  pour  empocher  rivrc»sc 
quand  on  les  mangeait  avant  de  boire  ^. 

Les  pistaches  sont  les  fruits  <lu  pistaeia  tvr<j,  Id  <!n<rmîs 
«les  Grecs,  dont  lo  nom  trahit  l'origine  !■■  •nie 

celui  du  WûjjiivOos '",  notre  térébintlie.  Plm  ;ic- 

ment  les  pistaches  parmi  les  nucw"*;  elles  s.ut  Muuesà 
Itoino  par  la  Syrie.  Uiscoride"*  donne  lo  fruit  n^uge  du 
lérébintho  comme  comestibl  <-onnais- 

sait  ^  un  goût  pii|uaut  et  agi' 

llestenl,  pour  en  Hnir  avec  les  riii<-r.>,  i,-  fruits  du  pin 
pignon,  fiima  finen  L.  Les  cônes  do  ce  pin,  le  wwo| 
x,.,vo  ;.-'>;  de  Thécphrasto'".  ■     '  issi    des  noms 

\.i;  Ifs  cbcx  les  Grecs  ;  xoxxwva  •  \  xixxzÀot  chez 

Hippocrate  *",  xivoi  dans  l'inscripiion  n-  li3  déjà  citée, 
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terme  resié  le  plus  vulgaiie  en  Grèce,  crpo^iXot  à  l'époque 
de  Galien''",  qui  éclaircit  toute  cette  synonymie,  aujour- 
d'hui xouxuouvapiâ"'';  quant  aux  amandes  renfermées  dans 
ces  cônes,  c'étaient  les  ocTfaxiôeç  du  médecin  Mnésithée"^ 
les  Ttupîiveç  de  la  même  inscription,  le  tcctuîç  de  Diosco- 
ride  '"  ou  les  xa'pua  mtûna.  En  latin  c'étaient  chez  Caton  ''"' 
lespinean  n!(ces,  dont  Pline  ^''^  énumère  plusieurs  variétés, 
sans  qu'on  soit  bien  sûr  qu'il  s'agisse  toujours  là  des 
fruits  du  pinus  p'mea.  Le  même  Pline  rapporte  que  les 
habitants  du  Piémont  donnaient  le  nom  A'aquiceli  aux 
pignons  doux  cuits  dans  le  miel.  On  voit  encore  des 
pignons  doux  figurer  dans  les  Saturnales  de  Macrobe  ''^ 
au  v"  siôcle  de  notre  ère. 

Les  fruits  des  cucurbitacées  étaient  au   nombre  de 
cinq  dans  les  potagers  des  anciens.  Hippocrate  en  si- 
gnale trois:  1°  le  xoXoxûvtr)  ou  xoXoxûvOki *" ;  2°  le  Œixubç 
wjji.àç"'^;  et  3°  le  uixubi;  tiétoov  *''■',  qui,   d'après  Galien*"', 
s'est  appelé  également  tc'tiojv  et  (rixuoTtÉTtojv.  Les  adjectifs 
ùiaôç  et  TiE-iTwv  sont  opposés  l'un  à  l'autre  ;  w|/o;  signifie  le 
fruit  vert  dans  sa  crudité,  tel  qu'on  mange  le  cornichon 
avant  qu'il  soit  développé  en  concombre;  Tténtov,  de  la 
même  racine  que  le  verbe  itsTïTco  '*%  désigne  le  fruit  ar- 
rivé à  une  sorte  de,  coction  naturelle  par  une  matu- 
rité complète.  Quant  à  6  Sa  ÉTepoç  t:sttwv,  que  M.  Littré  a 
admis  "^  il  nous  paraît  que  c'est  une  mauvaise  leçon  d'où 
le  mot  :tÉTO)v  doit  disparaître,  et  cela  sur  l'autorité  de  plu- 
sieurs manuscrits  :  le  sens  est  6  ôè  Etepoç  (aixudç).  Théo- 
phraste  a  encore  le  xoXoxûvS-/)  dont  il  ne  connaît  qu'une 
sorte*".  Les  trois  variétés  de  trixuôç  qu'il  indique  dans  le 
même  passage  ne  sont  que  des  races  locales.  Il  nomme 
enQn  le  dtxôa  qui  avait  '°*  des  rangées  de  graines  écartées 
dans  son  fruit,  ce  qui  pour  nous  le  rapproche  du  tiétcwv. 
Un  passage  de  Speusippe'"  nous  autorise  d'ailleurs  à 
identifier  complètement  ces  deux  termes.  Dioscoride  a 
aussi  le  xoXcxûvQ-/)  "".  Chez  lui  le  terme  otxuo'ç  ou  dixûa  de- 
vient uîxu;.  Son  ui'x'j;  -/jaspo;  "'  est  le  utxubç  (Lao;  d'Hippocrate  ; 
son  chapitre  suivant  traite  du  itsTtwv.  Quant  à  son  cix'j; 
aypioç,  qui  n'est  pas  comestible,  c'est  une  cucurbitacée 
toute  différente,  le   momordica  elateriwn  [unguenta].  De 
ces  trois  cucurbitacées,  les  plus  anciennement  connues 
des  peuples  de  la  région  méditerranéenne,  le  xoXoxûv6-o  se 
distinguait  par  sa  rotondité  "-  ;  c'était  notre  potiron.  On 
le  mangeait  soit  bouilli  dans  l'eau  vinaigrée,  soit  avec  de 
la  moutarde,  soit  bouilli  ™.  Il  faisait  souvent  le  fond  d'un 
de  ces  ragoûts    aromatiques  dont  les   Romains  étaient 
friands  "*.  En  Grèce  on  le  réservait  à  la  nourriture  des 
esclaves  pour   l'hiver,  en  le  coupant  par  tranches  qui 
séchaient  suspendues  dans  la  fumée  "^  Le  ctixuoç  tojib; 
ou  (Ji'xuç  était  le  cornichon  [salagma].  Le_TtÉTO)v  ne  peut 
avoir  été  que  le  melon  ou  la  pastèque.  Le  grec  moderne 
irÉTttova  indique  le  premier  sens.  Mais  les  passages  cités  de 
Dioscoride  et  un  autre  de  Galien  ""  montrent  que  le  to'tojv 
excitait  le  vomissement,  surtout  par  sa  racine,  que  l'on 
réduisait  en  poudre  pour  exercer  cette  influence  émé- 
tique.  On  ne  le  mangeait  cru  qu'avant  sa  maturité  *"  et 
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à  celte  époque  Galien  recommande  soigneusement  de 
s'abstenir  de  sa  chair  intérieure  où  sont  renfermées  les 
graines.  Ces  détails  nous  écartent  singulièrement  du  me- 
lon. Le  -KÉTM-J,  qu'Ibn  Beithâr  (n"  303)  traduit  par  bciitich, 
c'est-à-dire  pas<èç«e,  fournissait  un  mets  agréable  quand 
on  enlevait  l'écorce  pour  faire  cuire  ce  fruit  dans  un  mé- 
lange d'huile,  de  vinaigre  et  de  miel. 

Une  quatrième  cucurbitacée,  vi  ivSix-))  xoXoxûvOki,  y\  xal  aù":ù 
xoà  aixûa,  dit  Ménodore  ™,  ainsi  nommée  parce  que  ses 
graines  venaient  de  l'Inde,  était  la  gourde,  qui  servait 
habituellement  dans  l'alimentation,  surtout  bouillie.  Enfin 
le  melopepo  de  Pline  "'  existe  encore  dans  nos  pota- 
gers. Le  radical  [^iri^ov,  expliqué  par  Pline,  indique  que 
ce  fruit  ressemblait  à  celui  du  cognassier.  Nous  possé- 
dons encore  des  melons  de  la  grosseur  d'une  orange  qui 
doivent  se  rapprocher  de  cette  race,  toute  nouvelle  ([iiand 
Pline  écrivait,  et  qui,  nommée  melu  par  Palladius  '*",  nous 
a  fourni  le  nom  du  melon. 

Celte  étude  du  régime  végétal  des  anciens  se  termine 
naturellement  par  celle  des  champignons,  dont  le  tissu 
azoté  se  rapproche  par  ses  qualités  alimentaires  de  celui 
des  animaux.  Les  termes  spéciaux  qui  désignent  les 
champignons  (u.uxriT£t,  fungi)  chez  les  anciens  sont  nom- 
breux, et  plusieurs  d'entre  eux,  tels  quayai-icus,  bolelus 
(ei.AiTïjç),  amanites,  ont  été  conservés  dans  la  nomencla- 
ture moderne.  Mais  les  termes  modernes  sont  loin  de  cor- 
respondre aux  termes  anciens.  Comme  [iw)iÎTï)ç  signifie  en 
grec  une  masse  sphéroïde  et  que  Pline  parle  du  volva  et 
de  la  couleur  rouge  du  boletus,  il  est  probable  que  ce  nom 
désigne  Varjaricus  caesareus  ou  oronge  vraie,  espèce  du 
midi  de  l'Europe,  dont  l'hyménium  se  mangeait,  comme  le 
prouve  le  texte  de  Galien  *".  Pline  ajoute  :  temere''''\  et 
son  texte  montre  que  les  paysans  de  l'Italie,  de  même  que 
les  nôtres,  confondaient  à  leurs  dépens  la  vraie  et  la  fausse 
oronge.  Les  «  fungorum  tiitissimi  qui  rubent  »  de  Pline  *'' 
peuvent  être  identifiés,  grâce  à  une  des  fresques  de 
Pompéi  que  reproduit  la  figure  1420  :  c'est  bien  là  notre 
laclarius  deliciosiis. 
Les  fimr/i  pratenses 
dont  Horace  vante 
l'excellence  *'*  sont 
évidemment  les  pra- 
tclles  {arjaricus  cam- 
pestris),  que  nos  hor- 
ticulteurs ont  appris  à  cultiver  sur  couche  artificielle. 
Les  spongioli  d'Apicius''^  devaient  être  nos  morilles,  dont 
l'hyménium  a  l'aspect  d'une  éponge,  si  le  texte  d'Apicius 
porte  bien  spongioli ''^^.  Quant  aux  fungi  faginei  et  aux 
fiinguli,  ce  serait  beaucoup  s'avancer  que  de  leur  assigner 
une  détermination  précise. 

Il  est  déjà  question  de  l'emploi  alimentaire  des  cham- 
pignons dans  Hippocrate*"  et  dans  Épicharme.  Ces  végé- 
taux semblent  avoir  été  assez  employés  en  Grèce,  sans 
toutefois  y  être  considérés  comme  un  mets  de  choix'»'. 
Dioscoride  les  tenait  toujours  et  avec  raison  comme  d'une 
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digestion  dinicilo '"'.  Ils  él.iieiil  l^^s  rprlinrch^s  chez  lf>< 
lliim.'iins;  l'iiiie '*°  les  noiiinie  opimi  eihi,  sans  dissimuler 
leurs  (lancers  (VK.Ni..Nf.Mj.  On  les  conpiiil  avec  de»  cou- 
teaux d'ambre  jaune  ou  d'ar^'eril;  (|ucli|ues  amateurs  ne 
dédaignaient  pas  de  destu-'iiilro  à  la  cuisine  pour  les  pré- 
parer. On  en  faisailvcïnir  de  secs  do  Uitliynie  On  les  man- 
geait crus,  gi'illés  ou  bouillis.  Di[)liilus  de  Siplinos  veut 
qu'on  les  préparc;  avec  rlu  vinaigre,  du  miel  et  du  sel. 

Les  tiulles,  (|iii  sont,  comme  on  sait,  des  champignons 
hypogés,  ont  été  fort  appréciées  par  les  anciens,  bien  que, 
selon  toute  probabilité,  ils  n'en  connussent  pas  les  meil- 
leures espèces,  (ialien  "'  les  tient  pour  un  aliment  aqueux 
et  sans  goût  proiioniu';,  (|ui  sert  seulement  de  substratum 
aux  assaisoiuii'iiients.  (Cependant  Tlico|)hrasto  "*  en  a 
connu  deux  espt'ces  particulières  appelées  [liov  ot  Itov, 
dont  l'une  venait  ^U•.  C'yrénes  et  l'autre  de  Thrace,  ([ui 
avaient  toutes  deux  inie  saveur  très  agréable  et  une  odeur 
de  chair.  Suivant  Uioscuride  *"  on  mangeait  les  trulles 
crues  ou  grillées.  Apicius  a  encore  d'autres  manières  de 
les  préparer. 

il.  La  niiurriture  végétale,  dont  nous  venons  d'indirjuer 
les  éléments.  Tut  dans  l'origine  i\  peu  près  la  seule  connue 
des  peupb^s  anciens.  Sans  recourir,  pour  justilier  cette 
ai'llrmation,  aux  louanges  d'un  caractère  un  pou  légen- 
d.iire  juddiguées  par  les  poètes  ,1  l'anliquo  frugalité"', 
il  suflll  de  rappeler  [aiuioiiks  sacjiak,  p.  3.">t>;  les  traditions 
qui  rapportaient  h  l'enfance  de  l'humanité  lo  culte  de 
certains  arbres  sa  première  nourriture,  tels  que  lo  chêne  , 
à  glands  iloux,  le  llguier,  l'olivier  et  d'autres  encore.  La 
coutume  se  conserva  longtemps  à  Athènes  de  servir  tous  I 
les  ans  aux  Uioscures  un  repas  composé  de  fromage,  d'un  I 
gAteau,  d'olives  mûries  sur  l'arbre  et  de  poireaux,  en 
mémoire  de  raiicicniie  ni.inière  de  vivre  "*.  Dans  les  plus 
somptueux  festins  de  l'Iliade,  il  n'entre  guère,  en  fait  de 
viande,  (]ue  de  la  chair  de  biruf  bouillie.  On  no  se  nour- 
rissait de  celle  dos  oiseaux  (|u'en  cas  de  nécessité;  do 
même  dans  l'Odysséo,  où  sont  représentées  tant  do  scènes 
do  la  vie  maritime,  on  ne  mange  guère  do  poisson  ; 
ou,  (piand  cela  se  trouve,  l'iyssc;  s'en  excuse  sur  iu>e 
faim  pressante'"*,  comme  ailleurs  Ménélas.  I/Os  .\lhé- 
nicns  cux-ménies  avaient  été  frappés  de  cette  profonde 
diirérence  entre  les  mceurs  de  leurs  ancûtres  et  les  leurs, 
et  cela  dès  le  iV  siècle  avant  l'ôro  chrétienne  '".  On 
vantait  alors  l'utilité  d'tni  régime  simple  et  salubre  : 
saine  pensée  dont  on  trouva  un  écho  répété,  mais  inutile 
en  présence  du  luxe  toujours  croissant,  chcï  Horace  '*, 
chez  Pline  '"  cl  jus(iue  che/.  Marrobo  •**.  Ce  luxo  do  lu 
table  ne  consista  pas  .seulement  à  y  faire  figurer  les 
meilleurs  morceaux,  et  pour  cela  à  nourrir  ilans  dos 
garennes,  dans  des  volières,  dans  des  viviers,  dos  ani- 
maux préparés  i\  point  pour  dos  convives  blasés;  on 
s'ingénia  ;\  y  servir  les  êtres  les  plus  rares  do  la  créa- 
tion, c'est-à-dire  les  plus  difllcilos  h  rencontrer,  par- 
tant les  plus  chers  à  acquérir.  Les  nécessités  do  la  vie 
avaient  dans  le  commencement  forcé  l'homme  oncoro 
sauvage  ;\  essayer  de  tous  les  végétaux,  parfois  à  sos  <lé- 
pens  ;  les  abus  d'une  civilisation  trop  rafllnée  le  portèrent 
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à  coûter,  ne  fùt-cc  queparoslenlalion,  de  presque  toutes 
les  substances  animales. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  étude  du  rétrime  ani- 
mal, il  importo  de  considérer  séparément  les  quaUtés  de 
l'individu  dans  l'espèce  alimentaire,  et  celle»  de  l'espèce 
elle-même  **'.  L'animal  dont  nous  faisons  notre  nourri- 
ture varie  en  ctTet  selon  son  Age,  son  état  physiolo- 
gique, son  état  de  domestication  ou  de  liberté,  selon 
les  lieux  qu'il  habile  et  selon  la  saison  où  on  le  capture. 

L  inlluence  do  lâge  était  bien  counue  de»  anciens,  qui 
reconnaissaient  avec  raison  comme  préférable  la  chair 
des  animaux  adultes,  encore  voisins  de  la  jeunesse**',  et 
surtout  rejeUiient  celle  des  b.'  -  '.  Dan»  l'état 

physiologique,  ils  considéraient  -  l'importance 

do  la  santé,  et  plus  que  i  ..-,  bien  qu'ils 

aient  varié  sur  ce  point.   I  l.-s  d'ailleurs, 

le  médecin  Philotime  ***  [ir.i.  ■  !,•  faisan 

m:Ue  ét^iit  cependant  réputé  m<  "*.  I^s 

milles  étaient  surtout  ri<  '  "     '   -n 

préalable'*,  notamment  b  .» 

femelles  des  mammifères  ■ni  .nui  ;..  n.  i  ,i..  m.  m  -.m  u  é- 
vitor  la  période  de  lactation  qui  les  affaiblit  •".  L'état  do 
domestication  a  été  fort  étudié  par  les  anciens,  plus 
proches  que  nous  de  l'origine  do  cet  étal.  La  même 
espèce,  à  l'état  de  domestication,  leur  semblait  avoir  uoo 
chair  humide,  à  l'état  sauvage  une  chair  plus  dure  et  plus 
sèche,  moins  grasse  et  plus  facile  à  c«n-'-\-'  '  ■•)•;- 
temps  **•,  nourrissant  davantage  ot  laissant 
sidu.  C'est  pour  cela  que  Cclse  la  trom  lii  |,i 

digestion"*. Laslalionoccupée  parl'ai 
ai/ita)  était  fort  considérée.  On  savait  ;  .     .,       ,  .-.■  ie 

la  nourriture  des  perdrix  dépendait  le  goût  de  leurch.iir. 
Les  perdrix  do  Cirrha  avaient  mauvaise  réputation  ; 
elles  sentaient  l'ail,  ce  qu'Klien*"  attribue  h  l'instinct 
préservateur  de  l'animal.  I^-  poisson  était  plus  léger 
pris  sur  un  fond  de  galet  que  sur  un  fond  de  sable,  plus 
léger  sur  le  sable  que  sur  la  vase  "'.  plus  salubre  dans  la 
haute  mer  (|ir;\  l'embouchure  marécageuse  des  fleuves. 
par  lesquels  s'écoulaient  les  immondices  des  ville»  "'.  C'est 
ce  ([ue  Galion  fait  noiamniont  remarquer  du  muge  et  de» 
murènes  "".  Si  lo  rivage  le  long  duquel  vivaient  le»  pois- 
sons regardait  au  non!,  le  poisson  passait  pour  bien  meil- 
leur :  celui  d'un  grand  étang,  ou  mémo  du  Pont-Eiixin. 
semblait  inférieur  à  relui  do  la  haute  mer.  l'our  Mnési- 
Ihée  d'Athènes»",  le  meilleur  poisson  se  trouvait  dans 
les  bas  fonds,  à  l'abri  du  vent.  Il  y  a  toujours  eu  certaines 
eaux  renommées,  le  Hhin  pour  se»  perches,  lo  Tibre  pour 
ses  bars*",  surtout  entre  les  deux  ponts  de  Rome"*. 
C'est  au  printemps  que  les  poissons  sont  généralement 
les  meilleurs,  \  cause  do  l'époque  ordinaire  de  leur 
frai»";  les  oiseaux  en  automne,  h  cause  de  Tabon- 
danee  des  fruits  dont  ils  so  nourrissent,  et  les  herbi- 
vores à  l'épojjue  où  le  gaxon  est  le  pins  ab«>nd.-int"*. 

Les  animaux  qui  remplissaient  les  meilleures  de  ces 
conditions  ne  rentraient  pas  toujours  pour  cela  dans 
l'alimentation  des  .inciens.  Ch.iquo  peuple  exceptait 
do   la    sienne   quelque  animal,  consacré  par  lui  â  une 
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divinité.  Ce  n'était  pas  toujours  l'idée  religieuse  qui 
causait  de  semblables  interdictions.  Le  nom  de  l'a- 
gneau est  rattaché  à  une  racine  sanscrite  han  {occi- 
dere),  d'où  le  dérivé  également  sanscrit  arjhnya,  et  aghna, 
non  laedendum  "',  l'animal  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pré- 
maturément, mais  conserver  pour  le  prolit  futur.  Cette 
dérivation  concorde  avec  une  vive  réprimande  que,  dans 
l'Iliade  ^'^"j  Priam  adresse  à  ses  fils,  qu'il  qualifie,  au  mi- 
lieu de  ses  invectives,  de  «  ravisseurs  d'agneaux  et  de 
chevreaux,  »  animaux  qui  appartenaient  à  la  cité  et  se 
trouvaient  placés  sous  la  sauvegarde  publique.  Le  senti- 
ment de  la  nécessité  de  cette  protection  fut  plus  tard 
empreint,  chez  les  Athéniens,  dans  une  mesure  législa- 
tive spéciale  ''-';  même  du  temps  d'Athénée,  un  vestige 
do  ces  dispositions  anciennes  subsistait  encore,  concer- 
nant la  prêtresse  de  Minerve  à  laquelle  il  était  interdit 
d'immoler  une  jeune  brebis,  et  même  de  goûter  du  fro- 
mage fait  avec  son  lait  ^-\  De  même,  à  Rome,  la  reli- 
gion protégea  longtemps  le  bœuf,  le  compagnon  du 
travail  de  l'homme  '^-'.  D'autres  interdictions  furent 
formulées  dans  des  lois  anciennes  contre  l'usage  d'une 
nourriture  trop  choisie,  notamment  dans  la  loi  Fannia 
qui  prescrivait  aux  Romains  de  n'admettre  sur  leurs 
tables,  en  fait  d'oiseaux,  qu'une  seule  poule;  encore 
fallait-il  que  la  poule  n'eût  pas  été  engraissée  *"  [sump- 
TUARiAE  LEGEs].  D'autres  raisons  ont  imposé  le  respect  de 
certains  animaux  :  ce  sont  les  services  qu'ils  rendent  en 
détruisant  des  êtres  nuisibles,  comme  le  font  les  ibis  et 
les  cigognes  en  avalant  les  serpents'";  en  Thessalie  il 
y  eut  peine  de  mort  pour  le  meurtre  d'une  cigogne,  et 
un  Romain  qui,  pour  affecter  un  luxe  bizarre,  s'en  fit 
servir  une  contre  la  coutume,  en  fut  puni  parles  raille- 
ries du  peuple. 

Outre  les  animaux  interdits,  il  y  en  avait  que  la  mau- 
vaise qualité  de  leur  chair  écartait  du  régime  ordinaire. 
Terpsion,  qui  fut  le  maître  d'Archestrate,  avait  soigneuse- 
ment énuméré  dans  sa  Gastronomie  de  quels  mets  il  con- 
venait de  s'abstenir  "'.  Nous  rencontrons  ici  des  faits  singu- 
liers. L'antiquité  a  été  unanime  à  considérer  comme 
dangereuse  la  chair  de  la  caille,  parce  que  cet  oiseau  était 
supposé  se  nourrir  d'herbes  vénéneuses  ^-\  telles  que  la 
ciguë,  l'ellébore, l'aconit  napel.  La  chair  de  la  salamandre 
aussi  était  regardée  comme  mortelle  °''.  Le  mépris  que 
l'on  avait  du  lézard  et  de  la  tortue  "^  était  justifié  par  le 
mauvais  goût  du  Testudo  Cephalo,  le  TOvxi'aç  yeXojvï),  que 
l'on  pêche  dans  la  Méditerranée,  sinon  par  celui  du  Tes- 
tudo graeca,  le  -/ôXwv/i  -/Ep<raîa"°.  Un  proverbe  cité  par 
Athénée  "'  prouve  qu'il  régnait  chez  les  anciens  au  moins 
une  grande  indécision  quant  à  l'usage  de  la  tortue.  La 
chair  du  cerf  était  rejetée  comme  indigeste'*'''^;  Galien 
mettait  sur  le  même  rang  celle  de  l'àne,  fût-il  jeune  cl 
de  cette  belle  race  d'Orient  que  Mécène  avait  vainement 
essayé  de  mettre  en  honneur  '^'^.  Manger  des  solipôdes 
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était  mal  vu;  c'était  se  ravaler  au  rang  d'un  esclave  "* 
Galien  condamne  l'usage  ahmentaire  du  cheval  aussi 
bien  que  celui  du  chameau.  Ces  prescriptions  n'ont  de 
valeur  historique  que  pour  les  contrées  et  les  époques 
où  elles  ont  été  écrites,  car  Aristote  tient  au  contraire 
la  chair  du  chameau  pour  un  mets  fort  agréable  "^  et 
Diodore  ^"'  rapporte  qu'en  Arabie  on  en  faisait  un  très 
grand  usage.  Suivant  Hérodote  ^'\  en  Perse,  les  riches 
se  faisaient  servir,  au  jour  de  leur  fête,  un  bœuf,  un 
âne,  un  cheval,  un  chameau  rôti  en  entier  ;  et  du 
temps  de  Galien"'  on  mangeait  de  l'âne  et  du  chameau 
à  Alexandrie. 

Reste  le  chien.  Sa  chair  est  présentée  comme  un  ali- 
ment usité  dans  plusieurs  passages  de  la  collection  hip- 
pocratique".  A  une  époque  plus  reculée"",  les  jeunes 
chiens  paraissaient  fréquemment  sur  les  tables,  de  même 
que  chez  les  Romains  "'  où  cette  nourriture  était  encore 
en  usage,  au  temps  de  Pline,  dans  les  festins  d'un 
caractère  religieux.  Aussi  est-on  étonné  de  lire  dans 
Sextus  Empiricus  que  la  chair  de  chien  était  consi- 
dérée comme  un  mets  impur.  Quant  au  renard,  s'il  est 
aussi  entré  dans  l'alimentation,  comme  en  témoignonl 
quelques  passages  des  auteurs  anciens  "^,  ce  n'a  jamais 
été  que  d'une  manière  accessoire. 

En  énumérant  les  nombreuses  espèces  animales  dont 
les  peuples  de  l'antiquité  se  sont  nourris  avec  plus  de 
constance  '"^,  il  faut  observer  un  ordre  scientifique,  et  il 
convient  ici  de  suivre  celui  des  anciens,  c'est-à-dire 
de  commencer  par  les  quadrupèdes  (xà  ■KiXJk,  -zh.  rcTpâitoSa) 
pour  continuer  par  les  oiseaux,  les  limaçons,  et  enfin 
l'immense  catégorie  des  animaux  aquatiques  (xèt  evuSpx). 

Les  quadrupèdes  n'ont  pas  offert  à  l'alimentation 
seulement  leur  chair.  On  est  quelque  peu  étonné  de 
trouver  dans  le  traité  de  la  vertu  des  aliments  de  Galien 
un  chapitre  sur  le  sang  des  animaux  "*.  Le  sang  de  liè- 
vre, dit-il,  est  excellent,  et  on  a  coutume  de  le  faire 
cuire  avec  les  viscères  de  cet  animal,  ce  qui  nous  prouve 
que  notre  «  civet  »  est  d'origine  assez  ancienne.  On  ser- 
vait aussi  sur  les  tables  le  sang  du  porc,  et  Homère 
n'avait  pas  ignoré  la  valeur  nutritive  de  celui  de  la  chèvre. 
Seul  le  sang  de  taureau  était  soigneusement  exclu.  L'an- 
tiquité s'est  accordée  à  lui  reconnaître  des  propriétés  dé- 
létères *''^  et  lui  a  attribué  la  mort  d'Annibal '"'"*  ainsi  que 
celle  de  Thémistocle  *".  Pour  le  lait,  apprécié  par  les  an- 
ciens comme  il  l'est  par  nous,  et  pour  ses  dérivés  l'ô.ry- 
gala,  le  beurre  et  le  fromage,  nous  renvoyons  aux  arti- 
cles spéciaux  [lac,  buïyrum,  caseum]. 

Lorsque  les  peuples  que  nous  étudions  firent  entrer 
les  quadrupèdes  dans  leur  nourriture,  ils  tirèrent  de 
leurs  diverses  parties  des  produits  plus  variés  que  nous. 
Non  seulement  ils  mangeaient  toute  bouillie  leur  chair, 
que  l'on  pouvait  acheter  chez  le  marchand  de  cette  sorte 
de  comestibles  (ô  ItfOoitoiXifiç),  mais  encore  ils  connaissaient, 
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sous  le  nom  do  miffaralio,  un  iiioiln  pnrlinilier  de  ctiisson 
[cogLiNAiirA  itKs].  Sans  douto  ilssi-rvaieril  sur  leurs  tables, 
ccimme  nous,  la  lunguo  des  animaux'",  leurs  reins  ou 
rognons,  leur  cicur,  leur  luie,  suilout  le  fuie  tjnis,  in- 
venté en  Sicile  '",  et  extrait  d'animaux  engraissés  avec 
des  tiques  *".  Mais  ils  se  nourrissaient  aussi  d'organes 
dont  lu  nom  mi^me  est  inconnu  à  nos  cuisinières, 
par  exemple  les  ^laudes  salivaires  et  les  (ganglions  lym- 
plialiiiucs  "',  le  tliymus,  rpii  ne  se  développe  au  devant 
du  cou  (|ue  chez  les  jeunes  mammifères,  les  mamelles, 
les  tesliculcs  '",  etc.  lin  outre,  les  intestins  et  leurs  an- 
nexes, i|ue  nous  n'oserions  pas  admettre  sur  une  table 
bien  servie,  étaient  en  grand  honneur  sons  les  noms 
multiples,  et  dil'liciles  &  idcntiller  exactement,  de  tartes, 
xoiXia,  /o'pôat  (ôfÛKt,  ICpicharme),  /o).i;,  ^5vusTpov,  vr,5îi:  d'où 
le  latin  jijunum).  (l'étaient  là  les  âxpia  |AÔpia.  Pour  n'aban- 
d(jnner  aucune  parcelle  utile  de  tissu  animal,  on  creusait 
jusque  dans  les  canaux  osseux  afin  d'en  retirer  la  moelle, 
et  l'on  extrayait  m^mo  du  canal  rachidien  jus(|u'à  la 
moelle  épinii're,  plus  estimée  (|uo  la  cervelle,  comme 
élant  moins  nauséeuse"'. 

Les  espèces  vraiment  alimentaires  do  (|uailrupèdes 
étaient  le  bien!',  le  pori",  la  chèvre,  le  mouton,  lu  lièvre, 
le  la])in  et  le  loii'.  .Nous  avons  déjà  parlé  de  la  viande 
delKinif,  qui  passait  pour  avoir  servi  de  nourriture  h  Her- 
cule"', et  (|ui  avait,  dès  l'origine,  en  Grèce,  un  rôle  prépon- 
dérant, de  même  (|u'aujourirhui  en  lùirope.  (lomme  celle 
viande  est  lourde  ù  la  digesliou,  et(|u'ellc  passait  pour  eu- 
Rcndrer  les  allections  atrabilaires'",  elle  céda  de  bonne 
heure  lu  premier  rùle  dans  l'alimentation  à  celle  du  porc, 
qui  paraît  déj;"i  dans  l'Odyssée  "*.  Les  anciens  sont  inépui- 
sables dans  les  louanges  qu'ils  acconlenl  au  porc  "' ;  on 
lu  trouvait  fort  lé^er  h  l'estomac  en  comparaison  du 
bdiuf"'.  Les  athlètes,  dont  le  régime  avait  tant  d'impor- 
tance (atiu.i:tak.  p.  r»17  et  s.),  et  auxquels  lotir  camarade 
l'ythagore  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  philo- 
sophe '")  lit  changer  leur  diète,  disait  on,  d'abord  pure- 
ment végétale  "°  et  composée  principalement  de  ligues  "', 
se  nourrirent  alors  do  bieuf,  de  taureau,  de  chèvre  et  de 
bouc  ;  mais  plus  tard  leurs  médecins  voulurent  qu'ils 
substituassent  i\  ces  viandes  si  lourdes  celle  du  porc. 
Il  leursuflisail  de  la  remplacer  un  seul  jour  par  un  poids 
égal  d'une  autre  nourriture  pour  ressentir  une  diminution 
de  leurs  forces.  Ou  croyait  la  chair  du  |)orc  semblable  ;\ 
celledel  Ihunuie"';  de  1;\  sans  doute  une  préférence,  dans 
ce  cas  fort  logique.  (VéUiil  le  porc  encore  jeune,  mais 
adulte  et  à  ch.iir  ferme  (SeX^aî)  que  l'on  préférait  el 
qu'on  engraissait  pour  la  nourriture  "'  :  le  cochon  de  lait 
(YaXaO^Mo;,/)i»(vi/.\/(irft'/i.<)"',(juoi(|U(<jngé  par  les  médecins 
trop  humide,  el  capable  d'engendrer  plulAt  do  la  lymphe 
que  du  sang"*,  était  recherché  sur  la  l.d>lo  des  riches  llo- 
mains.  On  en  voit  un  sur  un  largo  plat  que  porto  un  des 
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I,  VI.  p.  076;  Alli.  I.  1\,  |>.  3'«.  —  "»  <i»l,  t  VI.  p.  ÎJI.  -  »•  Alkn.  I.  VU. 
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jeunes  esclaves  des  peintures  déjà  citl^cs,  déconterles  au 
siècle    dernier    prè<î 

do     Saint-Jean     >! ^ 

Latran   *".   Le    p..  ^        ^"^.     ■ 

délable,     non     ci.  ' 

graissé  pour  la  lab:. 
était  abandonné  aux 
cmI.iv.s.   On    servait 
souvent  l'animal  tout  entier;  Athénée  nous  a  conscné 
l'exploit  d'un   cuisinier  qui  le   pr/«en«i   moitié  bouilli 
el  moitié  rôti  '^,  et  de  plus  f  hon  farci  était 

nommé  par  les  Homains  sut  ,  oourenir  du 

cheval  de  Troie,  farci  d'hommes  d  d  umucs.  On  conser- 
vait comme  chez,  nous  le  porc  miii«  r..rme  do  jambon 
it/pva,  xo,);:.  ,  ,.  Perso  ••.  le 

fumom  pcn...  ..e,  en  Asie- 

.MuK'ure,  et  I  i.ininc,  u-  riciuim,  i.,  (i.iulo  rit.ilpino 
cil  Italie,  les  pays  des  Séquanes  en  Gaule,  des  Mena 
pieiis  en    Helgique,   celui    des    Cerrelani  ,<», 

étaient  réputés   pour   la  fabrication  du  .  \.^ 

couenne  de  lard,  siirl.iut  celle  du  sanpinr,  .  i.,n  un 
mets  très  cstinié  cb<'/,  les  Homains  rallm  et  laridiim 
dans  riante -"', /.;iv/(/m  dans  Horace' '  '• 

et  xïXXoKiov).  On  préférait  la  peau    . 
postérieure  du  dos  et  do  la  ])^'<-  ■ 

lorsqu'elle   formait    des   excr  .» 

su  cachaient  de  petits  amas    d.     ..,,,-,    .    ,  ,,,,,,..»   là 
les  ghiiiilia  '^,  dont   une  loi  sompluairo  avait  défendu 
l'usago    à    Home'"*.    Tontes    les   parties  du    porc    f..r- 
maient  des  plats  plus  ou   moins  recherchés,  les  pieds 
[jtelasunei  iinijulae,  ungelliv),  les  oreilles,  la  huro  (»w- 
eiimt,    f'^Tf/oî   '"),   les    ahallis 
(Ti    oxpoxciXia),     les    entrailles  c  •  .  .         j"     >     — 
{ai/iialiruliim),  même    la    cer- 
velle '"  malgré  les  défenses  des 
Pythagoriciens  ;  de  sa  chair  el 
do  son  sang  même  lo  charciilier 
tirait  aussi  les  mêmes  produit- 
qu'aujourd'liiii  (poniMAiiit  s  .  (  In 
recherchait  les  testicules  «le- 
niAles  •^.    On    engraissait    les 
truies    avec    des    ligues    poni 
rendre  leur  foio  meilleur  '*  ; 
mais  c'étaient  surtout  leurs  or- 
ganes sexuels  que  l'on  apprê- 
tait pour  la  Lible,  tant   l 
tétines    {simirn,    ootap,     C- 
tpiov),  bien  entendu    an   mo 
ment    de    la    lactation,    que 
leur  matrice  ePe-mêmo,  i'm/i>j, 

ol  celle-ci  non  seulement  dans  l'état  de  vacuité"',  mais 
surtout  dans  l'état  de  primiparité  et  quand  la  porléo 
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avait  été  expulsée  avant  terme  :  c'est  le  fXïÎTpa  èxSoXâ;  des 
auteurs  grecs  ^'^  Dans  un  bas-relief  de  la  villa  Albani  "", 
on  voit  plusieurs  de  ces  morceaux,  la  tête,  un  jambon, 
les  tétines,  une  flèche  de  lard,  suspendus  à  une  barre, 
dans  la  boutique  d'un  charcutier.  Celui-ci,  tenant  un 
large  couperet,  est  en  train  d'accommoder  une  hure  posée 
devant  lui  sur  un  billot. 

Le  sanglier,  qui  est  le  porc  à  l'état  sauvage,  aper, 
sus  férus,  xâirpoç,  auoiypoz  pour  cû;  ctYptoç,  à(7/Éotopoç  en 
Sicile  '",  dont  Gaton  le  censeur  réprouvait  l'usage,  fut 
aussi  servi  tout  entier  sur  les  tables  ''*%  et  d'abord  par 
un  certain  Publius  Servilius  Ruilus.  Cependant  on  le 
partageait  aussi  en  plusieurs  morceaux,  dont  le  plus 
estimé  était  le  ràble  [lumbus  aprugnus).  Le  terme  de  xâ- 
Tipo;  lxTO[xîaç,  sanglier  châtré,  employé  par  Antiphane  ^°°, 
donne  à  penser  que  l'on  élevait  peut-être  les  jeunes 
marcassins  avant  de  les  lâcher  dans  les  vivaria. 

La  chèvre  et  même  le  mouton  ne  tenaient  dans  l'a- 
limentation qu'une  place  assez  restreinte.  Aux  yeux  de 
Galien,  la  chair  d'agneau  était  humide  et  insuflisante  pour 
la  nutrition  °"  ;  elle  avait,  disait-on,  plus  de  lait  que  de 
sang^''.  La  chair  de  la  brebis  semblait  plus  mauvaise 
encore,  donnant  plus  de  résidu  ;  celle  de  la  chèvre  acre 
et  de  qualité  pire.  On  préférait  les  mâles  de  ces  animaux, 
mais  après'une  castration  préalable,  et  à  double  fin,  car 
leurs  testicules  étaient  recherchés  pour  la  table. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  cerf,  dont  la  chair  a  im 
goût  par  trop  sauvage  '*'^  bien  qu'Anliphane  l'ait  énu- 
mérée  parmi  les  aliments'^™;  mais  nous  devons  citer 
le  Dama  (Antilope  Dama  h.)  mentionné  par  JuvénaP", 
ainsi  que  son  Pygargus  '^^  qui  est  la  gazelle  d'Egypte, 
Antilope  0?'i/x  Pall.  ^^''. 

Le  lièvre,  lepus,  ^aytôç,  SasuTOÛ;,  très  estimé  des  Grecs 
aussi  bien  que  des  Romains  ''*,  se  servait  rôti  ou  en 
civet  *'^,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ou  encore 
recouvert  d'huile  et  de  fromage,  assaisonné  avec  de  la 
coriandre  et  du  sel  ou  avec  d'autres  aromates"*.  Parfois 
on  le  suspendait  au  préalable  dans  la  fumée  ^''. 

Le  lapin,  cimiculus,  originaire  d'Espagne^'*,  se  répandit 
de  bonne  heure  en  Corse  ^^^.  C'étaient  les  lapereaux 
qu'on  estimait  le  plus,  retirés  vivants  du  ventre  de  la 
mère  ou  arrachés  tout  jeunes  à  ses  mamelles. 

Les  \o\vs,gIires,  ont  été  peu  connus  dos  Grecs,  témoin  le 
sage  de  Galien*™  qui  ne  les  citequ'en  Italie,  et  l'incer- 
titude où  l'on  est  de  leur  véritable  nom  grec*".  Au  con- 
traire les  Romains  les  recherchaient  beaucoup.  Il  en  est 
déjà  question  dans  Plante  ™^  Sous  le  consulat  de  M.  Aemi- 
lius  Scaurus,  H5  ans  av.  J.-C,  une  loi  somptuaire  en 
interdit  l'usage*™.  Malgré  cette  loi,  Q.  Fulvius  Lupinus 
ou  Hirpinus*"*,  qui  était  contemporain  de  Varron,  s'avisa 
de  les  élever  [glirarium].  Apicius  ""^  les  faisait  entrer 
dans  un  hachis.  On  estimait  les  loirs  d'autant  qu'ils  pe- 
saient davantage,  et  pour  en  montrer  le  prix  le  maître 
faisait  parfois  apporter  des  balances  dans  les  festins  *"*. 

682  Ath.  m,  100  ;  cf.  prm.  XI,  84.  —  583  Guatlani,  Monum  ined.  1786, 
Sell.  s.  ;  Zoegi,  ISaiSinliem  antichi,  XïVlll.  —  58*  Athen.  IX.  401.  —  585  Hor. 
Sttt.  II.  4,  40  ;  cf.  3,  354  el  8,  6;  Juv.  I,  140;  V,  115;  Toy.  encore  Slal. 
Silv.  IV,  6,  10;  Jlait.  VU,  S7,  elc.  ;  Plin.  VIII,  50,  78;  XI,  18;  Ath.  IV, 
130.  —  586  Ap.  Ath.  IX,  402.  —  587  Gai.  l.  VI,  p.  663.  —  588  juv.  XI, 
68.  —  589  Gai.  t.  VI,  p.  664.  —  590  Ap.  Alh.  IX,  402.  —  591  juv.  XI,  121;  cf. 
Buffon,  t.  XVII,  p.  149.  —  692  Juv.  XI,  138.  —  593  Buffon,  t.  XVII.  p.  155. 
—  594  Aristoph.  Equit.  1200;  Ach.  1006;  Pac.  1150;  Eccl.  843;  Alheo.  IX,  01  ; 
Martial.  XIII,  92  :  «  Intcr  quadrupèdes  mattca  prima  Icpus  ».  —  595  Archestrat. 
ap.  Ath.  IX,  399;  Apic.  n.  400.  —  596  Apic.  ii.  395.  —  537  Apic.  n.  401. 
^598  Aclian.  XIII,  15.  —  699  Poljb.  \II,  m.  —  eoooal.  t.  VI,  p.  1G6.  —  «0'  Notes 


Il  n'est  presque  pas  d'oiseau  de  leur  pays  que  les  an- 
ciens n'aient  fait  servir  à  leur  nourriture.  Les  oiseaux 
chanteurs  eux-mêmes  ont  paru  sur  leurs  tables,  sacrifiés 
à  leur  somptuosité  et  à  leur  ostentation  *".  Apicius  a  con- 
sacré un  livre  tout  entier  de  son  traité  d'art  culinaire  à 
l'assaisonnement  des  oiseaux.  Nous  devons  même  au  goût 
des  anciens  pour  la  bonne  chère  et  pour  l'ornement  de 
leurs  tables,  la  domestication  de  la  pintade,  oiseau  de 
Niimidie,  celle  du  faisan,  l'oiseau  du  Phase,  celle  du  coq, 
originaire  de  la  Perse,  et  celle  du  paon,  venu  de  l'Inde. 
Ne  pouvant  à  propos  de  nourriture  énumérer  tous  les 
oiseaux  connus  des  anciens,  nous  devons  nous  borner  à 
quelques  détails  sur  les  plus  importants,  placés  dans 
l'ordre  de  la  classification  de  Blainville. 

Nous  mentionnerons  :  parmi  les  préhenseurs  le  psitta- 
rus,  qui  est  la  grande  perruche  à  collier  rouge,  psittants 
Alcxandri  L.,  oiseau  qui  fut  apporté  en  Grèce  par  Onési- 
crite,  commandant  de  la  flotte  d'Alexandre.  Les  instruc- 
tions d'Apicius  nous  prouvent  que  cet  oiseau  rare  a  été 
l'une  des  victimes  du  luxe  des  Romains*"'. 

Parmi  les  passereaux  dentirostres  :  1°  le  merle,  me- 
rula,  xo'acuïioî  et  xôJ/i;^o;*°' ;  — 2°  l'étourneau,  strudus,'i^<iû^^''\ 
—  3°  la  grive,    turdus,  xi'/Xri,  turdus  musicus  L.  *",  qui 


Fig.  1453.  Grives,  canards,  poissons  divers. 

fut  de  bonne  heure  très  estimée  en  Grèce"' et  nourrie 
chez  les  Romains  dans  les  grandes  volières  décrites  par 
Varron  [ornithon],  pour  faire  les  délices  des  gourmets  *", 
assez  friands  pour  en  distinguer  les  sexes  au  goût  *'*;  — 
4°  la  draine,  i^oziâyo^ ^'' ,  turdus  viscivorus  L.  ;  — 5°  le 
loriot,  yliapiov,  galgulas,  assez  recherché  pour  que  l'on 
en  fît  un  objet  de  commerce  *'*,  et  difficile  à  reconnaître 
sous  la  dénomination  de  xtvo([jii>)[ji.oç  opvt;°";  —  6°  le 
bec-figue,  auxaXîç*",  que  l'on  chassait  dans  la  saison  des 
figues;  —  7°  une  sorte  de  fauvette,  le  molacilla  troglo- 
di/tes  Gmel.,  en  grec  TBtoYXîr/|;  ou  Ttup^ÎTr);,  qui  se  nichait 
dans  les  cavités  des  vieilles  tours  en  ruines*". 

Parmi  les  passereaux  conirostres  :  1°  le  pinson, 
uTÎvoç  *^''  ;  —  2°  l'ortolan,  dont  les  noms  anciens,  milia- 
rj«*",  xzyyfiç,  indiquent  la  nourriture  habituelle. 

Les  colombins  ont  été  fort  connus  des  anciens.  Les 
gens  riches  de  Rome  construisaient  pour  leur  multiplica- 
tion de  véritables  palais  [ornithon],  et  consacraient  des 
sommes  considérables  à  l'achat  d'un  seul  couple  de  ces 

du  1"  vol.  d'Oribase,  p.  607.  —  602  Ap.  Non.  p.  119.  —  M'  Plin.  VIII,  82  et  s. 
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VII,  71;  XIV,  4;  Aristoph.  Pac.  531,  1149,  1193.  —  613  Mor.  Ep.  I,  13,  40  cl  59. 
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prouve  que  les  Iraducteurs  ont  mal  à  propos,  dans  le  texte  correspondant,  traduit 
TKfvi,,;  par  moineau  domestique.   -  «20  Ath.  11,  05.  —  621  Varr.  De  Hmj.  lut.  4. 
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oiseriiix  dont  le  »;in(;  mi^me  *"  csl  onlré  spd'pialenicntdaiis 
laliiiMiil.ilii)n.  Les  ililléienls  lypis  do  colomhiiis  «ont 
d'iiiK.'  délermiiiation  dilïicile,  surtout  parce  que  I<iiir>n 
a  trailé  celle  des  pi(,'eons  dilIV-reniincnt  darn  deux  pas- 
^.l^(•s,  selon  «luil  avait  lu  Arislote  sur  le  texte  grec  ou 
>-nr  la  tradur-ti  >ri  latine'".  Les  i!oloiiil)ins,  dont  le  nom 
générique  était  en  grec  xtportpâ,  sont,  dans  les  écrits 
des  anciens,  au  nombre  de  (piatrc  :  1*  le  ramier,  (|ui  fait 
son  nid  sur  les  ramées,  ruluinbn  palumf>nf  l,.,  ^«a  ou 
oîTT'jt'"  vlpaliimbvs"*  ;  —  2°  le  petil-raniicr,  ^'{i,  désigné 
|iar  i|ueli|ues  naturalistes  sons  le  nom  de  /Kiliimbiu  tniiinr, 
clque  liiillun  regarde  comme  une  vaiiélédu  précédent  ; 

-  3"  le  pigeon  de  rocher  ou  de  colombier,  cnlumbu  do- 
iiiraliru  L.,  pi'opn'ment  riptaTipâ  en  grec  et  columba  en 
latin,  dont  l(;s  anciens  ont  distingué  plusieurs  variétés  : 
en  (jrôre  l'olvac,  plus  graixl  et  de  couleur  vineuse,  le 
-cXiïoi,  plus  p(;til  ;  en  Italie  le  pigertn  sauvage  et  le  pigeon 
di)meslii|iii!,  dont  le  i-i'nisement  avait  prudnit  une  nom- 
breuse pusli-rilé  ;  —  4°  la  tourterelle,  lurltir,  Tpirfwv. 

Paiini  les  gallinacés,  nous  rencontrons  :  le  paon,  la 
pintade,  le  faisan,  les  tétras,  le  coq,  l'attagcn  et  la  per- 
drix. Le  paon,  tjck,  pavo,  originniro  de  l'Asie,  où  il  vivait 
en  liberté  dans  les  çrands  bois"*  et  d'où  le  rapportaient 
les  Hottes  do  Salomon*",  fut  introduit  ^  Samos,  rn'i  son 
eflil^ie  fut  placée  sur  les  monnaies,  puis  se  répandit 
ilans  tout  le  monde  grec  et  romain*".  A  Rome  ce 
fut  l'orateur  llortensius  ipii  Ht  servir  le  premier  de 
la  chair  de  paon,  dans  un  festin  qu'il  donna  pour  fêter 
Min  entrée  dans  le  collège  des  augures.  UientAl  il  n'y  eut 
]ilus  de  dincr  siim|itueiix  sans  cet  oiseau'",  apprécié 
sans  doute  pour  snu  plumage*"'  plus  que  pour  sa  chair, 
assez  en  tout  cas  pour  qu'un  seuheuf  de  paon,  bon  h 
i^tre  couvé,  valiU  cinq  sesterces  cl  un  de  ces  animaux 
i|tiaranle. 

La  pintade,  |jnXtaYP'«'"t  "/"'■'«  ou  numitlicn  avis  *",  gnllina 
iifriranu*",  dunt  l'élève  en  Uréce  s'était  concentrée  en 
Ltolie  et  on  Héotie  "\  était  encore  de  grand  prix  A  Home 
au  temps  do  Varron,  bien  que  cet  oiseau  n'ait  pas  la  chair 
ex(  cliente,  et  ne  >oil  entré  dans  la  cuisine  des  anciens  qu'à 
cause  de  leur  goût  pom*  lousies  produits  étranges  et  rares. 

Le  laisan,  ^amivoç,  fasiaiiiif,  dont  la  tradition  *"  rappor- 
tait l'introduction  aux  Argonautes,  ne  |iarul  sans  doute 
cil  (irèce  ([lie  beaucoup  plus  lard.  La  première  mention 
que  nous  en  trouvions  reiiionl4' ;\  l'époque  do  Solon  *". 
Il  eut  dès  qu'on  le  connut  la  réputation  culinaire  qu'il 
iiicritail*''.  A  Alexandrie  il  était  clevc  ilans  le  palais  des 
l'toléiiiéos,  où  on  le  recevait  de  la  .Medio  ***.  Dans  certains 
festins  somptueux,  chaque  convive  voyait  paraître  sur 
la  table  qui  lui  était  destinée,  un  do  ces  oiseaux  dont 
le  prix  était  élevé  et  se  trouve  limilé  dans  l'Èdil  do  Dio- 
clétien  *";  eiiliii  dans  la  cuisine  on  faisait  un  usage  parti- 
culier ili>  la  graisse  de  faisan. 

Le  grand  tétras  ou  coq  de  Hriiyère,  leirao  urogallus 
L.  a  été  connu  d'Arislole  sous  le  nom  do  TftpiÇ  **•,  el  de 

«M  c«i.  I.  VI,  p.  70».  —  •"  Bi>m.n,  I.  xï,  ^  ro.  jri.  —  m  tA.   \x, 

in.  —  «»  rlin.  X.  «t;  Hor.  S,>l.  II.  ».  »l.  —  "•  Cjirl.  a,  »5  U«u. 
iV.iny.  tm  vola,  S3;  Kr\i»a.  V.  W;  XI.  3);  (km.  AI  Pùrd.  11.  |,  ).  —  H)  /Uf. 
I,  10.  St.  —  M»  HrnMlul.  «p.  Alh.  MV,  «S5  ;  Plul.  Pm'I.  U.  —  •»  Tic 
Ai  f.tmit.  1?  îo,  S  —  OO  v.rr.  Pt  ry  mil.  III.  tl,  T  ;  Coly».  Tlll.  !..  I  ;  Boni. 
Sat.  Il,  J.  «3;  Ju».  I,  U3;  Pctr.  5i.  —  •»  Alb.  XI».  »».—"»  r«lM.  Tlll, 
î.    î;    VIII,    II;    llor.    Riml.    II.    Il;    Mn».    Sol.   M;    ««M.    III,    M,    |j. 

—  «M  V.rr.  /!.•  rt  rust.  III,  9.  —  «>»  Tlio.  X,  3S.  —  O»  Ml.  V.  S«;  Vtrt. 
XIII,  7â.  —  M»  ni.-i;.  UcrI.  iol.  SI.  —  '"  Arisloph.  .V.».  101  ;  AlkM.  IX. 
3s:,  rt  dans  \r  «on»  il,-  Anii.i.  <nj.  Lobrck  ÀJ  fÂr^ntr*.  p.  4«0.  -  «M  Alk.  XIV. 
•^4.   3S7;    V     Hrhii    Au'ii<i7>/I.i»sfii    m>f    f/aulAwrt,    Me,    I»    ti.,  p.  tU, 

n 


Pline  •*'  sous  le  nom  de  ifirn»,  ain»!  que  le  petit  tétras, 

U-irao  letrix  L.  C'est  encon-  t.  .nul  l.  -  t  ir  .>  ...i',  .,  .  .t.-..,. 

la  gelinotte,  ijallina  nuti  :i 

latin,   ifitrao   b'.in'vi  ?..  a 

Rome,  que  l'i.  \ 

qui  avait  doni;  ,:- 
d'bui  l'Ile  de  <ialhnara. 


ir  él^  connu  depuis  une  haute  anli- 
;  n'est  pas  n<>mmé  par  Homère  ***.  et 


Le  coq  |i  ,■  1 
qiiilé  '"   I 
la  plus  nii 
gnis.  Il  c 
général  i;. 

poule.  C'c^l  pruiialikiiiuiil  par 
ipv({  dans  ce  vers  d'Aristophane  . 
que  dans  un  ver»  de  .Ménandre  t  île  , 
pour  une    époque  plus  rapprochée  i 
est  formel  •'«.  Un  autre  nom  du  mémeoiiio.i 
ou  ôX^xTtoK*",  en  indiqiio  l'oridne.  de  nif: 


..•■to  Thco- 
■1  nom 


**•.  Rnlalin»  et... 
taUt  **•,  dont  k  s 


de  meUcaeon  mieux 
gatlinae  vHlalirar,  *, 
étaient  cbllrés  pour 
la  raison  déjà  exposée 
à  propos  des  boucs  ***. 
L'élève  do  toutes  les 
sortes  de  volailles  fut 
dans  beaucoup  d'en- 
droits, en  Grèce  aussi 
bien  <|u'àRome,  l'ob- 
jot  d'une  industrie 
considérable.  Il  en 
sera     parlé    ailleurs, 

I     [PAsTio].     La    rigure 

i  i\~>\,  qui  re|»résente 
un  poulet  gras  sus- 
pendu auprès  d'un 
lièvre  est  la  repro- 
duction d'une  peinture  d'Hcrculanum  *".  Les  poule» 
blanches  étaient  regardées  comme  meilleures  que  les 
noires**'. 

L'allagen.cèrraY^»  d'Arislole,  «r:«7«<d'Alhénée,  ts^»»»?» 
en  grec  moderne  ***,  prrdix  peirosa,  donnait  une  nourri- 
ture recherchée,  réservée  pou  ries  occasions  solennelle»***. 
Cet  oiseau,  qui  est  l'un  des  francolins  de  Bclon,  était 
porté  de  la  Lydie  en  l-^g>ptc  *^;il  était  connu  surtout  en 
lonie,  d'où  le  nom  à'alt'iij/-n  ionirus  •*.  .\rist..r>l;  me 
vante    les  atlagens  des  environs   de   Mé.  t 

d'Alexandrie   nous  apprend  que   ceux  d  l  :.l 

le  plus  appréciés  des  gourmets.  Saint  Jérôme  en  parie 
ilans  ses  lellrcs  comme  d'un  morceau  exquis".  L'at- 
lagas  blanc  de  Ru  (Ton  csl  le  second  lagoput  de  Pline, 
excellent  quand  on  l'accommodait  ^n  snfrin**. 

Les  anciens  onl  connu   surt  rdrix  rouge, 

la   barlavollo,  perdue  graeca  li.  ;  d'Arislole, 

nommée    aussi   xaxxaCii  "•,  perdue  dtî    Romains**,  si 


_  ut  IV.  i;».  —  •*»  » 

Dt  rt  r%>l.  III,  t  it.  —  ' 
•d  Uoo.  /(.  p.  II».  M 
VI.  p.  T.'»  —  •»■'  A«»»^| 
Colun.  VUI.  î;  »»;  U  "• 
nittev.   ti.   f.«»«r.  —  « 

—  •<  Pill.  fKml.  11.  pi.  < 

—  m  Aiidppk'  •^  J^<k.  IX 
ffpo/.  II.  ïk.  I»»"-  U.  5- 

—  «M  ri.o.  I,  »»      ~~ 

Ul.  M,  I». 


■'  rv»  X,  ».  -  " 

I.  I".  !♦?.—• 

'    a.  ri,  —  •• 

—  "•  Vmt.  Dr  n  r%$i 
.^«jn  U  ftoMa-r*  4r»  Scryitt 
.  L  f.  —  •«  C*l.  I.  VI, 
;T3.  —  ■*  r»r»;.  'imu,  I 
«•ad.  «p.  Alk.  U.  }*».  — 
\.M.  —  •*>  tjnam.  I.    XX. 
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Fig.  14.jb.  PerdriïCt  grenades. 


excellente  pour  l'eslomac  *".  La  perdrix  grise  nV^tait  pas 
connue  en  Grèce,  et  Alliénée  marque  sa  surprise  de  ce 

qu'en  Italie  les  per- 
>^f*^j  drix  n'aient  point  le 

bec  rouge.  On  en  voit 
plusieurs  fois  repré- 
sentées dans  les  pein- 
tures '"-  d'Hercula- 
num  et  de  Pompéi 
(fig.  1455). 

Parmi  les  échas- 
siers  nous  mention- 
nerons : 

L'outarde  :  c'est  l'o- 
lis,  confondue  sous 
le  nom  d'obus  comme 
sous  celui  d'anis  tarda'^^  avec  Voltis,  qui  est  un  oiseau 
de  nuit.  Aussi  Pline  donne-t-il  l'outarde  comme  un 
mauvais  manger,  tandis  que  sa  chair  est  excellente, 
au  témoignage  de  Synésius  °",  assurément  compétent 
pour  un  oiseau  de  Libye  ^^^. 

Le  vanneau,  dont  parle  Synésius  dans  le  môme  pas- 
sage sous  le  nom  de  raw;  ccYfioç,  en  le  comparant  à  l'ou- 
larde.  Belon  assure  que  de  son  temps  le  nom  d'aU  était 
donné  en  Grèce  au  vanneau,  à  cause  de  l'analogie  de 
son  cri  avec  le  bêlement  de  la  chèvre  :  l'oiseau  désigné 
par  Arislote  sous  ce  même  nom^'^^ 

La  grue,  -{ipoivoi,  griiis.  Les  anciens  ont  fait  grand  cas 
de  la  grue,  qu'ils  appelèrent  l'oiseau  de  Scythie  (parce 
qu'elle  passait  l'été  au  nord  do  la  Grèce),  et  aussi  l'oiseau 
de  Libye  (parce  qu'elle  séjournait  l'hiver  dans  des  con- 
trées plus  méridionales).  Sa  graisse  était  employée  dans  la 
cuisine  "".  On  recherchait  les  grues  de  l'île  de  Mélos  ^^'. 
Il  faut  citer  encore  la  bécasse,  cx.rAÔTf/.l^^^  ;  le  butor,  bu- 
leo  ^'"'  ;  le  râle  de  genêt  ou  roi  des  cailles,  6pTUYÔiAr,Tpa  "*  ; 
le  porphyrion  °'^,  qui  est  la  poule  sultane  de  Buffon, 
fulica  porphyrio  L.  ;  surtout  le  flammant,  phoenicoptc- 
rus  ruber  L.,  à  l'aile  couleur  de  flamme,  que  nomme 
pour  la  première  fois  Aristophane  "'  et  qui  comptait 
parmi  les  délices  des  festins  "*.  Originaire  des  bords  du 
Nil  "',  fréquent  en  Afrique  "°,  le  flammant  fut  introduit 
dans  la  cuisine  par  le  célèbre  gourmet  Apicius,  qui  dé- 
couvrit le  premier  les  qualités  de  sa  langue  "'.  Cœlius 
Apicius  "'  s'en  est  occupé  avec  de  grands  détails,  et  son 
texte,  comme  celui  de  Juvénal,  prouve  qu'on  servait  le 
phénicoptère  entier  sur  les  tables.  La  beauté  comme  la 
rareté  de  cet  oiseau  ne  suffisent  assurément  pas  pour 
nous  faire  comprendre  les  excès  de  Caligula  non  plus  que 
ceux  d'Héliogabale,  qui  se  faisait  servir  des  plats  de  lan- 
gues de  phénicoptères  "^. 

Parmi  les  palmipèdes,  nous  citerons  :  les  plongeons, 
çïT^apiSs;  ^"  ou  tpaX-zipiSsç  «",  que  l'on  admettait  dans  des 
viviers  spéciaux,  sur  le  bord  d'étangs  artificiels  ;  les  goé- 
lands, xarappaxT;;;  les  pélicans;  les  sarcelles, ponxotèsç,  don! 

«»1  Priii.  XXX.  Ib.  —  C62  put.  d'Krcolano,  t.  U,  pi.  lvi.  —  ««3  BufTon,  t.  XIX, 
p.  390.  —  66»  Sjncs.  Epist.  IV,  t6S.  —  665  Alh.  IX,  390.  —  6t6  Aiistol.  éd. 
Bekkor,  59G  4,  23.  —  667  Hor.  Hat.  U,  8,  87  ;  Plin.  X,  30  ;  XXX,  33  ;  Aspic.  VI^ 
2.  P\ai.Deesucarn.  U,t.  X,p.  1.17  R.  _66S  Aul.  GeU.  VU,  16;  Varr.  Ji.ruft.lU. 
2,  14.  —  '63  Nemcsian.  Fr.  2  Do  miaip.  ap.  Wcrnsdorf.  l'oel.  lai.  min., p.  131  — 
BIO  Plin.  X.liB.  —  6-1  Cralin.  op.  Alhca.  IX,  393.  -  6'^  Plia.  X,63;  Aihiil.  ]X,  3SS. 
—  673  Arislopli.  Aoes,  r.53.  —  67*  jiart.  111,  58  H  XIII,  71  ;  Jav.  XÎl,  139  ;  Suct . 
Vitell.  13.  —  675  Iicligd.  Aelhk'p.  VI,  2f,S.  —  675  Scol.  Juvcn.  l.  c.  —  677  Plin.  X, 
C8.  —678  Apic.  n.  23-1.  —679  Laaiprid.  p.  lOS.  —  680  Allioil.  IX,  395.  —681  Alh. 
IX,  373;  VaiT.  R.  nsl.  111,  II.  —682  Allicn.  IV,  ICO;  IX,  393.  —  683  Allicii.  I\, 
3V3.  -  684  Honi.  Od.  XIX, S36  et  ap.  Athen.  IX,  3Si.  —  633  piui.  De  esu  carn.  U, 


l'entretien  avait  fourni  à  la  langue  grecque  le  terme  de 
Po3xoTpoiETov  ;  les  canards"*-;  les  cygnes"';  et  surtout  les 
oies,  qui  furent  en  grand  honneur  chez  les  anciens  : 
L'élève  de  l'oie  en  basse  cour,  qui  existait  déjà  à  l'époque 
homérique"*,  donna  lieu  en  Grèce  à  une  industrie  dési- 
gnée par  un  nom  spécial,  celle  des  -/yjvopoaxol,  ou  x^i^o- 
êtoTi'a'*'.  L'usage  d'engraisser  l'oie  avec  des  figues  pour 
en  obtenir  le  foie  gras,  le  ficatumjecur  anseris  d'Horace  ^^, 
remonte  à  une  assez  haute  antiquité  ^'^  ;  à  Rome  on  se 
disputait  la  priorité  de  cette  invention  "'. 

Les  anciens  ont  mangé  les  œufs  d'un  grand  nombre 
d'oiseaux,  ils  en  faisaient  une  grande  consommation  et 
sous  des  formes  très  variées**'.  Ils  plaçaient  ceux  du 
paon  en  première  ligne  '^'°,  même  avant  ceux  du  faisan  et 
de  la  poule;  ceux  de  l'oie  et  de  l'autruche  venaient  au 
dernier  rang.  Un  passage  d'Horace  °"  prouve  que  les  œufs 
allongés  étaient  préférés  comme  contenant  plus  de  blanc. 

Les  limaçons,  xo/Xi'at  -/spaaTai,  ont  été  au  nombre  des 
aliments  journaliers  chez  les  anciens  ^^^  ;  on  en  a  des  té- 
moignages d'une  antiquité  certaine  "'.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'au  temps  de  la  guerre  civile  entre  Pompée  et 
César  que  Fulvius  Hirpinus  ''*  s'avisa  de  construire  des 
parcs  d'escargots,  où  l'on  rassemblait  des  animaux  d'es- 
pèce et  de  provenance  difi'érentes  ^''  [cochlearium]. 

Les  animaux  aquatiques,  tc<  avuiîpa,  ont  fourni  aux  Grecs 
la  plupart  des  éléments  de  leur  nourriture  animale, 
comme  le  prouve  un  chapitre  spécial  de  Galien  et  un  traité 
tout  entier  de  Xénocrate  ''^  Les  svuSpa  ont  reçu  de  cer- 
tains auteurs,  dans  leur  généralité,  le  nom  d'ï/^Oue;,  mais 
la  majorité  des  naturalistes  anciens  s'entendait  pour  dis- 
lini^uer  parmi  eux  :  i"  les  poissons  (y  compris  les  lé- 
zards) "'';  —  2°  les  crustacés,  ta  f^.aXotxo'arpaxa  ;  —  3°  les 
mollusques  céphalapodcs,  toc  fxaXaxdÎEpfia  ;  —  4°  les  mol- 
lusques testacés,  Ta  6GTpaxd5epu.a  ;  —  0°  les  cétacés  et 
autres  grands  animaux  aquatiques,  tels  que  les  hippopo- 
tames. Ta  x-zjTwSsa,  belluae  marinae;  —  6°  enfin  les  holo- 
thuries et  les  oursins,  Ta  OofXa'acia  è/iva. 

Les  poissons  ont  rempli  dans  la  nourriture  des  peuples 
riverains  de  la  Méditerranée  un  rôle  bien  plus  important 
qu'ils  ne  font  dans  la  nôtre.  Ils  se  trouvaient  en  tout 
temps  dans  leurs  fleuves  ou  sur  leurs  côtes  "'*.  Leur  étude 
avait  fait  l'objet,  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  de  plu- 
sieurs traités  spéciaux,  entre  autres  ceux  d'Érasistrate  et 
de  Dorion.  Frais  ou  conservés  [salagma],  les  poissons  fai- 
saient si  bien  le  fond  de  la  nourriture  en  Grèce,  qu'à  une 
certaine  époque,  ce  sont  eux  que  le  mot  o'iov  y  désignait 
principalement,  '^'',  et  que  les  médecins, obligés  de  respec- 
ter chez  leurs  malades  l'influence  d'une  habitude  acquise, 
s'occupèrent  particulièrement  de  les  nourrir  de  poisson. 

C'était  le  poisson  qui  excitait  le  plus  les  recherches 
des  gourmets.  On  lui  donnait  des  épithètes  dont  l'exagé- 
ration nous  surprend,  telles  que  OeoTtaiç,  enfant  des 
dieux;  les  soles  étaient  pour  Matron'""  les  vandales  des 

p.  997  a.  —  CSOnor.  Sat.  II.  8,88;  Malt.  XIII,  58.  Voyez  la  noie  552;  cf.  Fers.  I^ 
Î5.  —  687  Eupolis  ap.  Ath.  l.V,  384.  —  688  pii„.  x,  27  et  Pallad.  I,  30,  4.—  689  Vny.' 
Gai.  t.  VI,  p.  70:;  ;  Geopon.  XlV,  7;  Hor.  Sat.  I,  3,  6  et  Sehol.  ;  .Mail.  X,  48,  11! 
XI,  53,  8  ;  Plin.  Epist.  I,  13.  —  690  Allieu.  II,  p.  57,  68.-691  Hor.  Sat.  II,  4,  12; 
rlal.  Polit,  p.  2flS  c.  —  89S  Gai.  t.  VI,  p.  669;  Diosc.  II,  II;  Apic.  n.  326  et  s.' 
—  693  Alh.  U,  63  et  64.  -  694  pii„.  ix,  82.  —  693  varr.  III.  14.  -  696  Gai.  Alim. 
■fac,  III,  c.  xxiv;  t.  XI,  p.  "08;  Xonocr.  ap.  Ideler,  PIujs.  et  medici  minores.  1841, 
I,  p.  112.  _  C97  ccLs.  p.  88.  —  698  Ath.  p.  277.  Le  poisson  de  nvicrc  était  moins 
e.slimi;  qne  le  poisson  de  mer,  Arlemid.  U.  Il;  Athen.  VU,  32.  1,  ile  de  Ilhodes 
sur  les  c6tes  de  laquelle  il  abonde  est  app.MOe  pur  Ljucée  «J'i/.Ou;.  —  699  Atll. 
p.  276;  Plut.   Qa.  Symp.  IV,  4.  —  700  /«.  p     m. 
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dieux.  Les  fragments  qui  nous  restent  d'une  comédie 
d'An:iii|ii)Us""  nous  mon  Iront  un  chfpur  (oiiiposé  de  pois- 
sons qui  se  pliiignenl  di's  cxc^s  commis  à  leurs  dépens  par 
les  gaslronunies,  dont  quelques-uns  ont  ser\i  do  point  do 
mire  aux  railleurs:  t(-l  Tut  un  certain  Callimaiiuo,  sur  le<iucl 
les  comiques  ne  tarissaient  point  ;  tel  encore  Pliiloxèno 
(il!  (lyllière,  poMe  (litliyraml)i(|ue,  lequel  apprenant  do 
son  médecin  qu'il  allait  mourir  d'iiidincîslion  pour  avoir 
mangé  une  graiido  jiarlie  d'un  poisson,  demanda  à  en 
manger  aupaiavant  le  reste.  L'usage  habituel  do  cette 
nourriture  augmenta  rorrémenl  le  prix  des  poissons  rc- 
chercliés,  et  l'éliva  plus  tard  à  des  hauteurs  insensées. 
Des  hommes  riches  allaient  volontiers  choisir  eux-mêmes 
les  poisstins  ou  les  faisaient  acheter  par  des  serviteurs 
spéciaux"'.  L'esturgeon  s'est  vendu  jus(|u'à  mille  dra- 
chmes, sans  qu'on  eût  pour  cela  la  plus  hello  pièce  du 
marché"',  et  l'on  a  (lélii  le  luxe  d'un  simple  crieur  public 
qui  80  permettait  d'en  faire  servir  un  sur  sa  tublo'*\  sans 
diiuto  nccompagiié,  suivant  l'usage,  par  des  esclaves 
jouant  de  la  lliUe  et  couronnés  de  llcurs  comme  le  pois- 
s'Mi  lui-mfine'".  Nous  no  pouvons  comprendre  aujour- 
il'liui  qu'un  rouget  ail  pu  être  acheté  au  prix  de  iOUO 
.seslerces  lu  livre  pesant'"',  co  (|ui  donne  S  à  (iOOO  sester- 
ces pour  le  prix  d  un  de  ces  imissmis,  qui  devenaient  l'ob- 
jet de  ruflliiemerils  cidinaires  aus>i  cruels  qu'étranges.  Le 
rouget  n'était  tenu  pour  frais  que  s'il  mourait  dans  la 
salle  môme  ilu  i'oslin  ;  et  grAce  à  dos  rigoles  provenant 
des  piscines,  on  l'exposait  aux  yeux  des  convives  expirant 
dans  des  vases  de  verre;  on  leur  faisait  contempler  les 
dégradations  du  teintes  qui,  depuis  le  rouge  do  cinabre 
jus(|u°aii  blanc  le  plus  pAle  mart|uaient  avec  dus  niouve- 
nients  couvnlsifs  l'agonio  do  la  malheureuso  béte,  il 
fallait,  d'après  une  recette  do  M.  Apicius,  et  pour  qu'elle 
scmhIAt  meilleure  au  goût,  la  faire  périr  dans  une  sauce 
r.iito  avec  les  viscères  d'autres  rougets'". 

Les  anciens  ont  connu  et  distingué  environ  tSO  espèces 
de  poissons,  la  plupart  comestibles.  Nous  mentiimnerons: 
1°  l'armi  les  cycloslomes,  la  lamproie,  /icli-omi/zon 
tnnriiiiis  Gmcl.,  y*^*!'»!  de  Galien"",  ù  laciuello  on  doit 
attribuer  co  qu'Alliénéo  rapporte  d'une  murène  lluvia- 
lilo'°',  connue  co  (itie  Str.ilion  a  écrit  de  sangsues  de  sept 
ciiudéesqui  remni)  tiutleuvudo  la  Libye"*;  ot 

lammocel, /je/n  »/. ,  i/«  L.,c/i<;>ca  do  Pline"*. 

2°  Parmi  les  placoidos,  les  raies,  les  S(]iiales,  et  les 
ophicépbales.  Les  raies  comprenaient  deux  pni<snns  à 
chair  plus  molle,  le  vapxr)"',ui lire  torpilla.  ;  .nt 

l'Iiuo  recommandait  si  fort  le  foie  "*,  re;!;  .  u°6 

de  la  lig.  Ii.i7,  qui  reproduit  une  peinluic  do  l'umpéi, 
et  le  TfuYwv  ou  iiastinncii''^,  raja  a$(t'iiris  L.;  et  d'autres 
:\  chair  plus  ferme  et  partant  plus  nourrissante,  le  ^iiTe« 
ou  p«-i;'",  idjn  (!e  Pline"'*,  injn  Imtis  L.,  que  l'on  ser- 
vait coupée  en  morceaux'";  le  XtioCJTo;  ou  raie  lisse, 
notre  raie  miralel;  le  ^ivi)"*,  rnja  fossadu,  à  peau  rude 
comme  une  lime;entin  l'altTÔ;"*,  mi/liub<ilis  aquila,  dont 


"' Vojr.  f^ujni.  tomcf.  friif,  «si.  DIJol.  —  1W  ^.  •'    '•  ■.    ■   ■■  ■    -    ..i   .,   |y 

p.  171  a,  p.  MU;  Tlirophr.  t'A  r.  |g.  —  ^M  Alll.  p.  .  47^ 

--■M  Atehoir.  np.  Aib.  î')4.  >.)iura'>ii.S«t<<r.  «p.  W  ■  .•■!„. 
Tl,  31  j  JuT.  IV.  IS.   Murliil.  lU,    IS.  —^  S.  . 
U.  30.  — ■'MC.,»!.  t.  VI.  p.TîT.  — ■!»»  Doriim,.p.    » 
-'"  rliii.  IX,  17. —  'H  Alh.  p.3U.  —  m  PliD.  ; 

^-li;irm.  ffp.  Alh.    p.  986  ;  AollAn.  XVI.  cap.  un.  -  i  ,.,. 

rl;arro.    In  Allu-ll.   p.    ÎS».   —  îl'   I.  VI.  p.  TJS  ;    \  .  ip. 

Mil.  p.  îse.  —  '»  Aihcn.  p.  .r.n.  —  '"  riiu.  n.  -  i  xr- 

cliMir.  »p.  Alh.  p.  ÎS6.  —  Ttl  Phijolinl.  .ip.  Cil.  I.  VI,  p.  -.'■,  -•  ,  :.s  i^  Alk««. 
(.  e.  —  "*  riin.  IX,  I.  —  W  Tbtopbr.  fn'cm.  ciiii,  t.  rlm.  IJ,  19,  —  W  »„,. 


la  forme  rappelle  celle  d'un  aigle  aux   aile*  épli.yée*. 

Les  sqaulo-,  -ri'n'A  un    •'^'/^'.',,4l'^t.    xl.t;.    él.iient  peu 
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'-'  irti"»- 

lièii- dulcuis  uiidi.t  s 

naturalistes,  et  par 

mettait  de  quitter  pLad.mt  uji  t 

humide,  ont  été  clairement  dé 

3'  Parmi  les  gan 
gcons,  les  silures  cl 

pelé  le  goût  ruineux  ili-  Il  .inuii^  j,..  ir  . 
lari/t'iisrr  de  Pline,  h  côté  duquel  il  coir.  i 

Vaililiis,  indi(|ué  par  le  même  naturaliste  ci.nn  le  l'o, 
outre  sturionien  nommé  par  Guvier  aiiilut  pliiiianut.  Le 
terme  d'AXo-i'*  a  é!  '  i  " 

prns'-r  sliirio  L.,  ma; 

qui  habite  une  lonc  pm>  M|itriitii,  m.ui'  jir.ij.r.iiicnl 
1  ivTxxaîoî  du  Danube"*.  Les  Grecs  ont  pu  connaître  le 
sterlet,  acipntiscr  riil/icnus  L.,  qui  descend  des  grand» 
fleuves  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire  ;  Cuvier  a  môme 
pensé  que  certains  acipeiiscr  ou  0.).v{.,  de  petite  taille  et 
tenus  en  estime  particulière,  étaient  des  sterlets  que  la 
Grèce  envoyait  parfois  jusqu'en  Italie'",  et  que  Cicémii 
estimait  fort  "•  tandis  que  le  vérit.ible  esturgeon  serait 
resté,  dans  l'usage,  un  poisson  fort  ordinaire,  dont  on  ne 
faisait  aucun  cas  au  temps  do  Pline.  Le  siliiro  le  plus 
connu  do  ranliijuité,  silunis'"  ou  ^)i^li  du  Danube  et  de» 
grands  fleuves  do  l'Kurope"'  ne  donnait  pas  non  plus  un 
plat  de  choix  '»»  :  c'est  le  silunis  glanit;  celui  du  Nil  '",  le 
i>.  mystiis  L.  Le  sanglier,  caper'''  ou  aprr  />orcw/ia  pta- 
riniis  "*,  5;  '",  xïTTf it,  xTTfxn^  et  aussi  y.oTpo;,  dont  la 
tète  était  recherchée  dans  les  festins,  n'est  autre  que  le 
balisles  lapiiicus  L..  aujourd'hui  encore  u^vô/oifo;  en  Grèce. 
A'  Parmi  les  cycloide»  malacoptérygiens  nous  avons  à 
signaler  des  poissons  qui  appartiennent  aux  familles  des 
angiiilliformes.  des  gadoUles,  des  clupéides,  de»  ésocidés 
et  des  cyprinofdes  ;  cl  dans  les  anguillirornies,  l'anguille, 
l'ophisuro,  le  congre  et  les  murènes.  L'anguille,  que  Nuina 
exceptait  des  tables  sacrées  h  cause  de  sa  valrur,  a  été 
cliex  les  anciens  aussi  en  honneur  que  ;rt.iiit 

chei  les  Grecs,  celle  du  lac  tiop-ils"*.  I  .1  i^,; 

OxXisffioc  d'.\risloto.  Le  congre'"  L..  si 

gros  h  Sicyone  que  l'on  était  .  jtorter 

sur  un  chariot,  portait  avec  le  1  ii<  celui  do 

YrùXX»;.  Les  murènes,  qui  doiroi.  ,  scientifique 
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dans  les  Deipnosophistes  d'Alhénée,  étaient  en  effet  la 
pièce  éclatante,  le  flambeau  du  repas,  -^i  ïkiti\  toû  Seî-nvou; 

Elles  étaient  au  nom- 
bre des  poissons  les 
plus  recherchés  '** 
[piscina]  ;  on  les  atrou- 
vées  plusieurs  fois 
représentées  sur  les 
murs  de  Pompéi  dont 
la  figure  1436  repro- 
duit une  peinture. 

Les  gadoïdes  com- 
prennent les  espèces 
du  genre  gadus  nom- 
mées ovoi  ,  ovi'cxoi  , 
aselli  ™.  Le  nom  d'ôvîsxo;  était  surtout  donné  à  la  merluche, 
gadus  mer  lue  dus  h.,  comme  ctinx  de  Sâx/oç  et  de  Y£>apiyi. 
C'est  au  gadus  eglefinus  que  l'on  a  rapporté  rvi-niaToi;  "*,  au 
gadus  Iota  L.  le  mustela  de  Pline  '''^  Les  clupcides  sont  des 
poissons  très  connus,  qui  ont  encore  un  rôle  important 
dans  notre  nourriture,  et  en  première  ligne  l'alose, 
chipea'"'^,  alausa™,  dite  en  grec  ûpTdua  à  cause  de  la 
multitude  de  ses  arêtes,  comparables  à  des  cheveux  pour 
leur  finesse;  2"  la  sardine,  alausa  pilchardus  Val.,  sar- 
dlna'"'^,  auquel  il  paraît  que  l'on  doit  assimiler  lei/ial- 
cos'"'^;  3°  une  espèce  voisine  de  la  sardine,  le  Tpix's  ou 
rpr/ja™  dont  on  obtenait  à  Athènes  cent  individus  pour 
une  obole  ™  ;  A"  enfin  l'anchois,  É-i-xp^cî/oXoi;,  EfypauXtç  et 
Àuy.odToiji.oç'''^  Les  ésocidés  ne  renferment  pour  nous  que 
le  brochet,  esox  luci.us  L.,  hwùis  d'Ausone  "',  aujourd'hui 
encore  luche  en  Picardie  "'. 
■  Les  salmonidés,  habitant  des  régions  plus  septen- 
trionales, n'ont  été  pour  la  plupart  connus  des  anciens 
qu'à  une  époque  relativement  récente.  Ils  comprennent 
en  effet  le  saumon,  sabno  salar  L.,  salmo  de  Pline  cl 
d'Ausone"^;  la  truite  saumonée,  salmo  lacustris  L.,  f'arlo 
d'Ausone™;  et  le  salar  du  même  poète'",  qui  ne  peut 
s'entendre  que  des  petites  truites  tachetées  de  rouge  de 
nos  rivières,  le  salmo  trutta  Lacép. 

Les  cyprinoïdes  renferment  la  carpe,  cypr'mus  carpio 
L.,  xuTTpTvoç  et  xu-^p'avo;™;  le  goujon,  cyprinus  gobio  L., 
gobio  d'Ausone"'  et  probablement  aussi  d'Ovide  ;  le  bar- 
beau, barbus  d'Ausone  ™,  et  le  bynni  du  Nil,  barbus 
bynni  Val.,  le  Xeitioojtôç,  dont  plusieurs  exemplaires  em- 
baumés sont  conservés  au  Musée  Passalacqua;  la  tanche, 
tinca  vulgaris  Cuv.,  déjà  populaire  dans  notre  pays  à 
l'époque  oii  Ausone  célébrait  les  louanges  de  laMoselle'"  ; 
la  loche  franche,  cobitis  barbatula  L.,  redo  d'Ausone  ; 
et  la  loche  d'étang,  cobitis  fossilis  L.,  qui  .s'enfonce  dans 
la  vase  et  dont  les  habitudes  ont  été  bien  décrites  par 
Théophraste™-,  qui  l'appelle  dpoxiô;  îx,Ou;,  parce  qu'on  le 
déterrait  au  lieu  de  le  pêcher. 

5°  Parmi  les  cycloïdes  acanthoptérygiens,  nous  devons 
passer  en  revue   les    familles    des   hibroïdes,  des    lo- 

"2    Aihen.    312,   313;  Plin.    IX,    39;    Apic.    n.    .ICO  el    sq.  La  présence   d'une 
Mi'iété  rousse  de  murène  dans  la  Hlùdilorranée  explique  le  lei-rae  d'imon'jffii;-»!» 

emplojé  par  Dorion  dans  un  des  passages  cilés  d'AlIninéc 7*3  Alh.  p.  31S  ;  Plin. 
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V.  'J7.  —  756  Ans.  Mos.  V.  128.  —  757  Jhid.  v.  S8.  —  759  Alh.  p.  309;  Cf.  Har- 
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phioïdes,  des  blennioïdes,  des  ténioïdes,  des  sphyré- 
noïdes,  des  trachinides  et  des  scombéroïdes. 

Plusieurs  labroïdes  sont  représentés  dans  la  fig.  1  i27, 
notamment  au  n°  9.  Le  principal  de  ces  poissons  était  pour 
les  anciens  le  scare,  scarus  cretensis  Aldovrande,  dont  la 
patrie  primitive  est  l'Archipel,  et  qui  fut  introduit  dans  la 
nier  Thyrrhénienne,  pour  la  plus  grande  joie  des  gour- 
mets d'Italie,  sous  le  règne  de  Claude"'''.  L'excellence  de  ce 
poisson,  attestée  par  une  foule  de  témoignages''",  lui  avait 
valu  le  nom  étrange  de  cerebrum  Jovis''^^.  L'on  estimait 
surtout  la  sauce  faite  avec  les  viscères  du  poisson  que  l'on 
apportait  sous  les  yeux  des  convives, sauce  que  l'on  croyait 
capable  de  rappeler  l'appétit ''^^  On  sait  que  Vitellius  '" 
le  fit  entrer  avec  des  cervelles  de  paon  et  de  faisan,  des 
langues  de  flamant  et  des  laitances  de  murènes,  dans 
ce  plat  recherché  qu'il  nommait  le  bouclier  de  Miner ue. 
C'est  au  genre  labrus,  dont  les  espèces  sont  nommées 
lourds,  turdo,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  qu'appar- 
tiennent les  poissons  nommés  par  les  anciens,  à  cause 
de  l'analogie  de  leur  coloration  avec  le  plumage  de  cer- 
tains oiseaux,  turdus,  xv/lri,  ou  merula,  xÔTxutpoç  '^^  Il 
convient  encore  d'assimiler  au  julis  mediterrariea  Risso 
notre  girelle,  l'ïouXiç  des  Grecs  ™' représenté  fig.  1427,  n.  12, 
et  au  xyrichthijs  cultratus,  le  novacula  de  Pline,  pesce 
petline  aujourd'hui  en  Italie,  et  en  Grèce  Trovnxo'Wpov  et 
xxÉvi,  ce  qui  rappelle  les  xtéve;  de  Xénocrate  '"''. 

Les  lophioïdes  ne  nous  offrent  ici  que  la  baudroie, 
dont  Archestrate  vantait  l'abdomen  "'  et  à  laquelle  sa 
conformation  singulière  a  valu  les  noms  de  pârpaxo?  et 
de  rana.  Le  type  des  blennioïdes  est  dans  le  genre  blennus, 
où  nous  trouvons  les  poissons  nommés  pXevvo'ç''"  et  no- 
tamment le  blennus  gattorugine,  que  l'on  faisait  manger 
aux  enfants  all'ectés  d'une  exagération  de  la  sécrétion 
salivaire,  d'où  son  nom  ancien  de  <TiaXi';. 

Les  ténioïdes  ne  nous  offrent  à  citer  que  le  raivîa  ''', 
notre  cepola  rubescens;  et  les  sphyrénoïdes  la  sphyrène, 
(jcfûpatva  ■"*,  nommée  par  les  Attiques  xESTpa,  malheureu- 
sement confondue  par  les  copistes  avec  la  murène,  ujaû- 
patva.  Ce  poisson,  à  chair  délicate,  est  figuré  sur  la  fresque 
de  Pompéi  reproduite  fig.  1427,  n.  7. 

Le  seul  trachinide  à  indiquer  ici  est  la  vive,  trachinus 
draco  L.,  Spocxojv  des  anciens "^  aujourd'hui  Spâxatva. 

Parmi  les  scombéroïdes,  le  genre  scomber  de  Cuvier,  qui 
renferme  les  maquereaux,  correspond  à  peu  près  à  ce  que 
les  anciens  nommaient  génériquement  (Tocûpoç  et  lacertus, 
à  cause  du  vert  doré  qui  colore  le  dos  de  ces  poissons. 
Les  espèces  étaient  ici  le  scomber  et  le  colïas,  que  l'on 
enveloppait  de  papier  pour  les  cuire  ""i  usage  spécial 
dont  on  menaçait  les  vers  des  mauvais  poètes  '''.  Le 
scomber  ou  cxojippd;  ne  peut  avoir  été  que  notre  maque- 
reau, commun,  scomber  scornbrus  L. ,  (ixou|jL7tp£  encore  en 
Grèce  "*.  Le  colias  était  distingué  par  Pline  en  colias 
sexitanus,  de  la  ville  de  Sex  en  Bétique  '''  (c'est  là  le 
sexilanus  laccrla  de    Martial  '*",  le  scomber  pneiimato- 

V.  9i.  —  7«1  II,.  ï.  125.  —762  Theophr.  Fraffm.  clxii,  n.  7  et  U.  —763  plia. 
IX,  29;  Macrob.  Sat.  n,  cap.  xii.  —  764  Alh.  p.  319,  328,  355;  Gai.  Alitn. 
fac.  1.  111,  cap.  Xïiii.  —  763  Ennins  ap.  Apul.  Apolog.  1.  —  766  jiart.  xu, 
Si.  —  767  suel.  Vitell.  13.  —  76S  Alh.  p.  305.  —  7<i9  Alhen.  p.  304.  -  770  Xe- 
nocr.  éd.  Coray  lO'.  Coray  nous  paraît  avoir  mal  à  propos  corrigé  en  TjXoxaTïivsî. 
—  7n  Archeslr.  ap.  Alh.  p.  286.  —  '72  /(,.  p.  287.  —  773  Aristot.  B.  anim.  II, 
c.  xiii;  ûpp.  Hal.  I,  V.  5;  Ath.  p.  321  et  325.  —  '7*  Arist.  0.  c.  IX,  cap.  ii  ; 
Aelian.  I,  33;  Ath.  p.  323.  —  775  Hippocr.  t.  VI,  p.  549;  Philotim.  ap.  Gai.  t.  VI, 
p.  726;  Plin.  IX,  43  et  passira.  —  776  Mari.  IV,  86.  —  777  pers.  1,  43;  Sid. 
Apoll.  Carm.  IV,  317.  —  778  Coray,  Parerga,  III,  64.  —  779  Plin.  XXXII,  53.  Il 
l'iut  lire  oi-iiav»  et  non  7a;aTiv«  dans  Galien,  t.   VI,  f .  746.  —  780  iuart.  VU,  7S. 
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p/ioms  Dcl.'iroclie),  et  en  colins  parinnns.  On  en  |iû- 
cli.iil  en  edcl  Ijcaiiooiip  aux  environs  do  Pariiim  dans 
ril(!llespont  "'  ;  la  CDnscrvalion  du  nom  à  Marscillo  sous 
la  forme  de  rugnint,  comme  à  l.cnmos,  du  temps  de 
Heloii  sous  celle  de  xoAioi(,  fail  penser  (pie  c'est  bien  là 
l(!  srom/jcr  ciilifis  Cuv.  cl  Val.  I/àvOt'ac  d'Klien  a  été  rap- 
porlé  au  scutnfjrr  aln  lotif/a.  lin  lie  les  mai|uercaux  et  les 
thons  est  le  /irlnmi/n  sardaCuw,  Viiiitt  des  Orées '•*,  aussi 
noinmi'!  Yoa^cipta  '",  sanlu  de  plusieurs  auteurs. 

Le  tliKii  a  été  l'un  des  poissons  les  plus  estimés  des 
anciens,  rpii  lui  donnaient  m6mo  des  noms  diirérents 
suivant  les  âges  '".  Le  scordylo  "*  des  Grecs,  d'où  lo 
curdijla  ou  rnrr/i/lla  dos  poètes  latins  que  l'on  traitait 
ordinairement  comme  les  nia(|uereaux  '",  dit  aS;i;  à 
Uj/.ance,  était  le  jeune  thon  lors  do  sa  première  sorlie; 
la  pélamiile,  le  thon  plus  A^'é,  lorsqu'il  retourne  dans  le 
Pont  au  printemps'".  Les  très  ^mmiuIs  Ihons  portaient  lo 
nom  û'iirrijiiiis.  Cette  terminologie  variée  s'étendait  jus- 
qu'aux morceaux  do  l'animal.  Le  f;rand  thon  coupé  en 
rondelles  minimes,  séchées  et  semlilalilesà  des  planchettes 
de  chi^ne  s'ap[)elait  utXavîpô;  "'.  Du  thon  plus  jeune  ou 
de  la  pélamidc,  coupée  en  pelits  morceaux  cul>i(|nes, 
était  le  /.ûCiov,  (|ue  l'on  servait  avec  des  reuTs  durs 
ccjupés  "",  le  nom  (le  ry/</f/m  a  même  été  donné  au  thon 
tout  entier"".  Les  pnilies  voisines  de  l'épaule  furmaient  le 
xXi'tôiov;  l'nurfii-itia  ou  lo  o^ôvôuXo;  était  la  partio  do  la 
nu(|ue,  et  la  <|ueue  l'oOisïov.  On  rccherch.iil  particulière- 
ment les  pélaniid(*s  de  C.halcis'",  les  thons  des  bouches  du 
Metaurus  dans  r.\driati<|ue  et  des  côtes  di*  la  I^aconie,  de 
même  (|ue  ceux  (|ui  broutaient  les  forôls  dalnues  sous- 
mariiios  sur  les  ciMes  d'l'^pa^ne '*',  et  dont  la  ll^urc  orne  les 
mnmiaies  phéniciennes (l(>(!:i(li\cti II- l'.arteia,  mais  surtout 
(!eux  dont  le  commerce  a  valu  au  |)iM'l  de  llyzanco  lo  nom 
(lo  Conit'  d'iir.  (Juant  au  Ouwî;  des  Grecs,  on  l'identifie 
avec  une  autre  espèce  de  thon,  le  thijnnux  thuuuina  Cuv. 

Los  scombéroïdes  comprenaient  encore  lo  Tpî/oufo;'", 
l'un  dos  larerti,  do  mém(!  que  lo  Sijtatou  Opavit"*,  uotre 
es|iadon,  très  estimé  pour  sa  chair'*,  quand  on  l'assai- 
sonnait avec  do  l.i  moutarde. 

Parmi  les  eléuoïdes  acantlmptcry^'iens,  nous  devons 
passer  en  revue  les  familles  ilcs  mugiloïdes,  cottioides, 
i;obioïdes,  sicénolides,  sparoides  et  percoides  Les  mngi- 
loïdes  ne  comprennent  à  notre  pointdevue, outre  l'àOifîvri, 
(illirriiiii  /ir/isfliis  Cuv.,  que  le  Kcnro  muijil,  qui  corres- 
pond à  peu  près  au  sens  (|ue  présentent  le  lernio  Xiux(»x»{ 
chez  Athénéo  "*  et  le  terme  xist;(J;  chei  Aristotu  '*'.  Le 
principal  de  ces  poissons  est  nnire  mui;e  ou  mulet,  lo  mu- 
i/il  rr/i/iftiiis  L.,  muijH  des  Idunains,  xi»sÀo:  des  Grci's, 
C(ii)ili)  chez  .\usone,  aujourd'hui  encore  crjulo  à  Home, 
dont  la  tète  volumineuse  a  toujours  été  un  morceau  ex- 
ipiis  et  (|ui  n'était  pas  seul  de  son  espèce  '".  Il  faut  en 
eilct  citer  ;\  ciMé  de  lui  le  minjU  atiratm  llisso,  &  chair 
plus  ^lutineuse,  :\  peau  plus  furlement  enduite  do  mucus 
CHU",  celle  des  autres  espèces,  le  uù;v;  *';  lo  muge  A  grosses 
lèvres,  iniiyil  clieilo  Val.,  /»Xwv,  ^îiXniv  on  /iXXuiv  *•  ;  le 

"l  Alh.  |i.  lit.  —  '•**  Aih.  (..   in--.^;  0(iji,  Hat,  I,  ».  -  1»  StM.  tj  0|,p. 
//.i/.  I,   ».   Iti.   —  '•*  Xcnucr.   iV:   rim.    IT.    t«.    -  '*•    \r;st.-.i     VI,    .      ,,,. 
—  1M  Mari,  m,  S;   Xlll,  I.  —  "»'  Ail' 
III,  ï.  I3Î;  Aciiaii.  I.  cap.  il.  —  ".*<  v. 
7S;  XI,  S7;  Alh.  p.  liO.  —  TioVurr.  /* 

0«ll.  VII,  l«.  —  W  Sipab.  III.  Il,  7.  I  .J»«a 

ohâDo   ii'«»l  ici  aulrti  chtv..p  i)iii>  U   iy-  IV,  6, 

î   cl   t.)  —  "»*    XeilOiT.    «'■    —  "•    \  AU,  ]U. 

— '»•  Alh.  p.  306.  —  »»'  Arulol.  O.  c.  \.  c^p.  u.  —  '•»•  b<..a.  Aiim.  ft.  1.  U!, 
cap.  »Ti  riin.  IX,  17,  M;  Col.  VIU;  tIaK.  X.  }«.  —  f>  AniM.  O,  *   V,  n  ti 


mugo  sauteur,  mugit  salintt  Lac,  à  forme  min-e,  le 
c5.T,vti;<  •",  O-m.'  MU  ii;ii-  des  peintures  d'HercuLmum  ; 
enfin   le  mi  mugil  cryptochrilot  Val.,  sans 

doute  Vit^nu  ""■. 

Le»  coltioi  s  de  Curier}  nous  ofTrent 
à  citer:  !•  l  !,.  u  .!■.•  lt.  ri.!;ii.  ,.«<,; 
d'Alhénéo  *'  ;  /,-. 
lum  Cuv.,  /£/■  (y. 
chail  du  précédenl  ''  ;  ;.  ,|. 
phrasle  sous  le  nom  de  i,* 
uroijKiena  scrofu  L.  et  i  ,  connues  def 
Grecs  sous  li-s  n-'m»;  Hi-  ■:,  '»''*,  el  com- 
parées au  se  t  leur  tète  est 
.irmée;  l'un-  •            2;  5*  enfin  le 


Tif.  UT.  —  raiMwi  Ifurri  dut  ■••  trm^<—  4«  r«>p<v 

xoTto;  ou  xotto;  d'.\rist<ite,  (|ne  l'on  prend  parmi  les  pierres 
des  ruisseaux,  notre  chabot,  eotlus  gfihio  L.,  que  .Nume- 
nius  appelle  xûOo;  "^  et  a«°ec  lequel  il  idenlifle  le  xwCixdes 
Grecs"*,  que  tousses  caractères  rapprochent  des  eoltut. 
L(>s  auteurs  comiques  ou  didactiques  ont  maintes  foi»  parlé 
du  xeoCidc'"  cl  Galien  lui  a  consacré  un  chai'ilr.-  -néci.nl  ■'. 
Les  gobioldes  renferment  le  yoéii(j/»rty.i  /t 

Olivi  non  Linné),  vulg.  boulercau,  le  vMi;d  ul 

poisson  i|ui  fasse  son  nid  dans  les  algu<  ''*. 

Les  (•obies   s'appclant  encore  &  Toulon  -ce 

gobou,  il  est  probable  que  le  mot  go'  Uc 

ces  poissuns  de  peu  de  prix  *",  pir  ip- 

tial*",  tous  les  rcpa»  comment  l.innc  a, 

en  outre,  désigné  sous  le  non;  mi  pois- 

son particulier;  la  dénon  mauvaise.  Le  lerme 

Cidlectif  d'àiui)  est  sym:  oi  ;  les  Grtcs  dési- 

gnaient sons  ce  nom  ces  \,{^  poissons.  Innpsà 

peine  d'un  pouce,  el  de  .,nes  de  diamètre  "* 

ap.  AllMik   |>.  M«.  —  ••  Hx^ai  «(k  âUi.  »M.  —  an  r.Mkt4ra.  as.  «u.  M7. 

_  M  Tuj.  TaWwinnMa.  Sul.  ;■.:.  jV.  ;.    ..  ,.    i.  XTII.  p.  S «a  AU.  M»; 

.  I.Uim.  ia  Gtira.   I.  Tl,  ;  I,  4:7  ;  U,    U7-«t  ;    krloa. 

:,,  _  M  D.i*'l.  «p.  Ali  .    A'h.  Jt« •«  TlH.^.r. 

,fm.  CLiu.  ».  —  ••»  XXXn.    u.  Ap.f.  B.    *T;  . 

Iiippocr.   D»  tttlm,  H,  |     ■  »A1.  :*«.  —  ••   Ap.    aOk*.    j|». 

—  •!•  A«l>aa.    Il,   »l>;    O  U    m    a.   —    Ml   AU.    ««4,  ]:•. 

—  «n  Cale».  Àlim.  ft.  i -  a>Opr.  H»L  1,1»;  0"d.  Uct 

113:    riio.    I\.  «!.   —  Hk   Jat.    xt,  m  QtU  VUI.  17.  —  •»  lan.  llll,    U. 

—  H*  Cr.  XcMcr.  U. 
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qui  restent  ensemble  quelque  temps  ap^^s  l'éclosion  et 
qu'on  peut  prendre  et  griller  en  masse  d'un  seul  coup  de 
feu  '".  C'est  ce  qu'on  nomme  nonnat  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, du  latin  non  naius.  On  voit  en  effet  par  certains 
passages  d'Aristote  que  ce  fretin  passait  pour  n'être  pas 
toujours  le  résultat  d'une  véritable  génération,  mais  pour 
provenir  d'une  sorte  de  concrétion  de  l'écume,  ce  qui  lui 
valait  aussi  le  nom  d'àcfpo;  "".  Dans  d'autres  cas,  l'idée  de 
génération  était  devenue  claire  pour  les  observateurs  de  la 
Grèce,  qui  joignaient  au  mot  àsûa  un  déterminatif.  L'àiûa 
xoiêTriçétaitlefretin  du  xw|5ioç,ràï.0aTpiY)vTTi;  celui  du  rouget. 
L'aphye  a  été  très  prisée  des  Grecs.  Elle  formait  à  Athènes 
la  nourriture  du  pauvre,  principalement  l'aphye  de  Pha- 
1ères,  estimée  à  l'égal  de  celle  de  Rhodes'".  Dans  les 
Clievaliers  d'Aristophane  '-°,  Agoracrite  l'emporte  sur 
Cléon  parce  qu'il  vient  annoncer  que  les  aphyes  sont  à 
bon  marché.  On  en  voulait  à  tout  prix  dans  certains  repas. 
Apicius,  selon  Suidas,  voulant  satisfaire  le  désir  que  le 
roi  Nicomède  éprouvait  de  manger  des  aphyes,  parvint  à 
imiter  ces  poissons  en  découpant  des  raves  en  filaments  ; 
et  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  son  nom  indique  '-' 
un  autre  moyen  de  préparer  le  «  patina  de  apua  sine 
apiia.  » 

Les  sciénoïdes  qui  ont  servi  à  la  nourriture  des  anciens 
étaient  les  axiatvat  ou  imibrae,  poissons  dont  le  dos  plus 
foncé  paraît  porter  la  trace  d'une  ombre.  C'étaient  le 
corvina  nigra  Cuv.,  xopaxTvo;  ^'^  coracinus  '",  qui  portait 
aussi  le  nom  de  (rxTC£p5/)ç '",  et  n'était  pas  d'ailleurs  un 
manger  délicieux'*';  Vumbrina  vulgaris  Cuv.  [sciaena 
cirrosa  L.),  cxîstiva'-^  (ixtvîç'"  et  cxiaSEÛ; '^',  umbra  de 
Varron  et  de  Columclle;  &\,\q  sciaena  aquila^\%%o,  notre 
maigre,  qui  n'apparaît  sur  les  côtes  septentrionales  de 
la  Méditerranée  que  quand  il  est  de  grande  taille,  et  que 
l'on  trouve  jeune  sur  les  côtes  d'Afrique.  Aussi  Columelle 
dislingue-t-il  les  o^nhres  d'Afrique  et  les  autres. 

Beaucoup  de  sparoïdes  ont  été  connus  des  anciens. 
Les  n"  14  et  15  de  la  fig.  14,o7  en  représentent  deux  ty- 
pes. Nous  ne  citerons  que  les  principaux  :  le  câpyo;,  sar- 
gus  vulgaris  Cuv.,  qu'Archestrate  vantait  saupoudré  de 
fromage'^',  le  sparulus  d'Ovide''",  poisson  petit  et  mé- 
diocrement goûté  ''',  le  sparaillon  des  côtes  de  Pro- 
vence, sai'gus  annularis  Cuv.  ;  le  onâpoç,  tenu  au  contraire 
par  les  Grecs  en  grande  estime,  et  qui  appartient  sans 
doute  au  même  genre,  mais  qui  a  été  confondu  par  les 
copistes  avec  le  sxapoc,  de  manière  à  rendre  la  déter- 
miualiondu  premier  difficile  ;  le  dfjtapi'ç  ou  [^.apiç '''^,  notre 
picarel;  le  (J[aoivîç  ou  [xaivi'ç  '",  maena  vulgaris  Cuv.,  dont 
la  chair  prend  à  certaines  époques  un  goût  de  venaison, 
qui  a  fait  donner  à  ce  poisson  le  nom  de  Tpâyoç;  ripuôpîvoi; 
d'Aristote  '^*,  rubellio  de  Pline ''^^  îJîtï)  des  Cyrénéens, 
pagellus  erythrinm  Cuv.,  à  chair  blanche  et  molle,  figuré 
pi.  l-4r)7,n.  5,  le  rutilus pagur  A''Q\\àii^^'^ ;  le  ç'/Ypôç'"  dont 
on  ne  mangeait  que  la  tète  ''',  aujourd'hui  encore  (fâv- 

81'  Aussi  içOa  est-il  Synonyme  de  !ir,-:o;  (Alli.  p.  301.)  — 818  Arislol.  B.  anim.  VI, 
ïv;  Alll.  p.  284-285.  —  819  Archretr.  ap.  Alli.  p.  283;  Plio.  IX,  74.  —  «20  Aristoph. 
Eqiiit.  Ml  et  s.  —  821  Apic.  n.  132.  —  822  Alli.  p.  300,  308,  309.  —  823  pliti.  IX, 
84  et  32.  —  82V  Eulllj-d.  ap.  Alh.  p.  309;  Arcliestr.  ap.  Ath.  p.  117.  — «25  Araiiliis 
ap.  Alh.  p.  309.  —  82S  Arislot.  0.  c.  VHI,  19.  -  827  Gai.  Alim.  fac.  t.  VI,  p.  4. 

—  828  Xenocr.  «';  Ath.  p.  322.  —  «29  Ap.  Alli.  p.  321.  —  830  Ovid.  Bal.  100-107. 

—  831  Hart.  Itl,  60.  —  832  Sonnini,  Vu.v.  eu  Grdce,  n.  —  933  Atll.  p.  313  ;  Plin. 
IX,  42;  cf.  Alh.  II,  63,  65^  VII,  293.  —  83*  Arislot.  IV,  ii  ;  VI,  xm  ;  VllI,  liii; 
0pp.  Bal.  I,  V.  97;  Ath.  p.  327;  Xenocr.  i;'.  —  83b  plin.  .XXXII,  49;  Apic.  n.  439. 

—  836 Ovid.  ffnl.  108.  — 837Xeiiocr.  6'.— 838  Archestr.  ap.  Ath.  p.  327.  -  839  Alhcn. 
p.  313.  —  810  Hicesius  ap.  Ath.  313  ;  Colum.  Vin,  16;  Pliii.  XXXII,  8.  -841  Coray 
Parfrga,Ul,  104.  —  84»  Ath.  p.  323, 33S;  Plin^  IX,  16,25;  Varr.  R.  rusl.  111,3; 
Col.  VIII,   16;    Macrob.  II,    U  ;    Mari.  XIII,   90;   Apic.   n.    473,   474.   —  843  Ath. 


Yapi  en  Grèce,  d'après  Bory  de  Saint- Vincent,  c'est-à-dire 
le  pagrus  vulgaris  Cuv.;  le  fj.ôpu.upo; "'  ou  [Ao'pauXo;,  pa- 
gellus mormyrus  Cuv.  ;  le  [ji.£>-avoùpoî '*°,  notre  oblade,  oblada 
ninlnnurn  Cuv.  et  Val.  ;  la  daurade,  /puco-ipù;  on  iirTioupo;, 
ypu(7w::ov  de  Plutarque '''',  aurala  des  Latins  (d'où  le  sur- 
nom d'Orata  donné  à  Sergius,  le  promoteur  des  viviers), 
l'un  des  poissons  les  plus  estimés'**  représenté  fig.  14')7, 
n.  3;  le  cuvaYpk  d'Athénée''"',  denlex  des  Romains'",  den- 
lex  vulgaris,  nommé  aussi  (juvôSou;  bien  que  ce  dernier 
nom  nous  semble  appartenir  surtout  au  denlex  macro- 
phthalmus;  l'iiaiva,  charax  pimlazzo  Risso  :  le  ptô;  '",  l/oops 
vulgaris  Cuv.  ;  le  <râX7r-/i '''^  hoops  salpa  Cuv. 

Les  percoïdes  nous  offrent  aussi  à  citer  :  notre  perche 
de  rivière,  perça  fluvialilis  h.,  la  perça  d'Ausone  ;  la 
perche  marine,  serranus  scriba  Cuv.,  perça  de  Pline'", 
•jt/pxv)  d'Athénée;  la  variole  du  Nil,  perça  nilotlca  L., 
latus  de  Strabon  et  d'Athénée"'';  le  yâwa"'  ou  /âwoç, 
serranus  cabrilla  Cuv.  ;  un  autre  poisson  qui  fut  l'un 
des  poissons  sacrés  pour  les  anciens,  l'aOvîaç  d'Athénée"'", 
dit  aussi  xaXo)vut[jtoç,  xaXXt/^6b;  et  iXXo'};  le  cernier,  po/y- 
prion  cernuus,  op-foç  ou  opcpojç  '^';  l'uranoscope  dont  les 
yeux  regardent  le  ciel,  porteur  d'épines  qui  conseil- 
lent de  n'y  pas  toucher,  d'où  les  noms  d'oùpavo'ixô-o;, 
d'àvwôo'pxa);  et  d'àvvo'i; ''',  auxquels  il  faut  joindre  ceux  de 
■^y.Epoxoir/iî,  de  vuxTEpiî  et  de  ihau.'j.o5û-.r,i;,  tirés  de  ce  que  ce 
poisson  dort  pendant  le  jour  niché  dans  le  sable  ;  on  a 
vanté  la  grosseur  du  foie  de  ce  poisson '"''.  Mais  de  tous 
les  perco'ides,  le  plus  apprécié  des  anciens  était  notre  bar, 
X!<epa;'"ou  lupus^'\  représenté  fig.  l4o7,n. 4.  On  croyait 
que  la  peine  que  se  donnait  ce  poisson  pour  remonter  le 
cours  de  l'eau  le  rendait  tendre  '°^  par  exemple  entre  les 
deux  ponts  du  Tibre  et  dans  le  Géson  près  de  Milet;  hors 
de  ces  circonstances,  les  bars  d'eau  douce  étaient  peu 
estimés'".  Ceux  de  moyenne  taille  étaient  ceux  qu'on 
préférait;  on  appréciait  surtout  leur  tête. 

C'est  au  voisinage  des  percoïdes  que  l'on  classe  le 
niultus  barbatus  L.,  ou  rouget  de  la  Méditerraiinée,  en 
latin  mullus,  en  grec  xpi'Y^^rj  "*'.  Le  mullus  *^',  auquel  l'exis- 
tence de  deux  barbillons  à  la  mcâchoire  inférieure  a  valu 
les  noms  de  barbatus"'^",  de  barbatulus^^^,  deitwYwoi.opoi;"'^, 
et  de  Y^vaStiçou  Y^vêiîiTtç '*',  et  sa  teinte  rouge  le  nom  de 
t/tXTo-irâp-/]oç  '",  est  représenté  ici,  fig.  1438,  d'après  une 
peinture  de  Pompéi.  C'é- 
tait l'un  des  poissons  les 
plus  estimés  des  anciens  et 
surtout  des  Romains"'*.  Le 
gastronome  Archestrate  a 
soigneusement  indiqué  sur 
quels  rivages  on  devait  le 
pêcher ''*.  On  le  cherchait 
au  loin;  aucuns  frais  ne  paraissaient  trop  grands  pour  se 
le  procurer.  On  lit  avec  étonnement  les  prix  auxquels  il 
atteignait  "\   Asinius  Celer,  au  temps  de  Caligula,  en 

p.  322.  —  84i  Colum.  VIII,  16;  Apic.  n.  471,  472.  —  8»B  Arislot.  O.  c.  IX,  3; 
Ath.  p.  2S6.  —  846  Athen.  p.  322.  —  847  plin.  IX,  24  ;  Apic.  n.  458.  —  SVS  Ath. 
p.  312.  —849  Xenocr.  is'.  —  830  Ath.  p.  282.  -  831  là.  p.  315;  Plin.  IX,  24; 
XXXII,  24,  et  62.  —  852  Ath.  p.  336.  —  833  Arislol.  0.  c.  U,  c.  ivii  ;  Aelian. 
Xm,    4.  —85»  Ath.    p.  310,  311;  Xenocr.  vv';  Gai.  Alim.  fac.    1.    m,   c.    xxvl. 

—  855  plin.  IX,  28,  79;  .Mari.  XllI,  89;  Hor.  Sat.  II,  2,  32;  Lucil.  ap.  Macrob.  Sat, 
111,12. —  856  Culum.  XUl,  16,  4.  —  837Varr.  iî.  ™.î(.  III,  3,  9.  — 838  Ath.  p.  324-25 
Gai.  Alim.  fac.  III,  c.  xxvri;  Xenocr.  l;'.  —  833  Plin.  IX,  30.  —  860  yarr.  II. 
ruU.  m,  17;  Cic.  Ad.  AU.  II,  1.  —  861  Cic.  Paradox.  V,  2.  —  862  xenocr.  l.  c. 

—  863  Sophron  ap.  Alh.  323,  Eratoslhcn.  ap.  Alh.  23-4.  — 88'.  Matron  ap.  Alh.  p.  133. 

—  8C3  uiphil.  ap.  Ath.  335;  Horal.  Sat.  II,  2,  34;  Mari.  X,  37,  31  ;  XI,  50.  — 866  Ap- 
cheslr.  ap.  Alh.  p.  3J0,  326.  —  ?67  juv.  IV,  15;  V,  93;  ïoy.  les  évaluations  do 
Lelromie  dans  vnisl.  nal.  des  poissons  de  Cuvier  et  Valencicnni's,  I.  III,  p.  314. 


Fig.  1438.  Rougets. 
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acliclii  un  au  prix  (le  lo.lH  (r.  "",  mais  les  plus  chers  de 
tous  riireiil  fi'MK  dont  parle  Suétdnc,  qui  uu  nombre  de 
Intis  Inreiil  [i:iyi;s  30,l  (M)  sesterces,  soit  5HI  i  fr.  Cï;tait  le 
liiie  des  muil(!s  (|ui  passait  pour  en  Ctre  la  partie  la  plus 
délicicMise;  c'est  pouri|Uoi  on  le  broyait  avec  du  vin  pour 
obtenir  la  same  d'assaisonnenii?tit  "',  et  cYtiiit  pour 
avoir  do  fjros  l'oies  rpTon  payait  si  cher  les  gros  mulles. 
Ajoutons  (pie  les  nuill(5»  (|i)i,  d'après  IMinij  '"*,  ho  trou- 
vaient surtout  dans  ri)c(';an  septentrional  et  occidental 
devai(!nl  appaitenir  à  l'espèce  du   tnulliii  turmuledu  L. 

Kniin  parmi  les  plouronectoldes  nous  trouvons  d'abord 
la  sole,  itlrnvouni'lcB s(ilm\j.,  mlea  ol  lingiilnca  "'  des  Latins 
piïûyXinaa'ji;  *",  (piel'on  |)^(-|iait  près  de  (îlialcis  d'Kubd'O,  cl 
([u'Apicius  enseigne  ù  pr(!'parer  au  gratin"*:  la  limande, 
xi'Oapo;  "*,  moins  ostim(:o  naturellement  que  la  précé- 
dente; Vociilitia  do  t^elso  •",  ptciironeclcs  uciilala ;  l'ir/tf^'» 
ou  xop(c  do  Dorion  "',  la  pé^!ouso  de  Marsi-illo  ;  lo  carrelet, 
pitssur  tU'  l'Iinoet  (rrpo^Oo;  d'Aristole,  jileurtmectei  platessa 
Vaw.  ;  enlln  lo  turbot  et  la  barbue,  qui  se  ressemblent 
beaucoup,  la  seconde  diiï/'raiit  du  premier  par  l'incur- 
vation des  deux  premiers  rayons  allongés  do  la  na- 
}{('oiru  dorsali!  (|ui  lui  a  valu  son  nom.  Lp  mot  rhombusa 
désigné  l'im  et  l'autre  che/  IMim-  "'.  11  a  traduit  parr/(o;;iAi/» 
lo  {«^TTa  d'Aristoto  "",  qui  est  aii^si  la  barbue.  Les  Grecs 
prisèr(!nt  fort  les  pscltes  d'Kleusis*",  recommandées 
comme  d'iiiii!  diKi"<li'>n  fncilo  par  lo  médecin  Mnési- 
tliée  "".  Leur  fo|iGo;'",  h  rbiiir  plus  tondre,  est  incontes- 
tablement lo  turbot,  dont  ce  mol  caractérise  la  forme. 

Les  (irccs  ont  encore  vanté  plusieurs  autres  poissons, 
par  exemple  l(>  (ilniiriif,  estimé  déjà  d'llii)pocrate  '",  cl 
dont  la  li^le  cxi;itait  tant  do  convoitises*";  la  délcrmi- 
natioii  en  est  impossible  anjourd'bui"*. 

Parmi  bs  crustacés,  -.h  (/lîay.ÔTrpïxï"*,  dont  l'étude 
n'a  donné  lieu  à  aucune  diverjçence  de  synonymie,  il 
•sufllt  de  signaler  le  homard,  «otixo;,  mlams  •",  qu'Ar- 
cliO'trale  recommandait  de  choisir  pourvu  do  grandes 
pinces,  et  qui,  quand  il  atleiL;nait  do  grandes  dimensions, 
prenait  lo  nom  do  à/-.»  ;  la  langouste,  xapaCo;,  ■Ypï'jmîov, 
liiriislii,  fort  recliercliée  el  dont  Api«MUS  indi(|uo  plusieurs 
sortes  do  préparation  "';  elle  est  liguri5o  parmi  d'autres 
comestibles  dans  une  peinture  d'ilerculanum  que  nous 
reproduisons  (llg.  HMI);  les  deux  espèces  de  crevettes, 
l'une,  lo  Xïp'';  (ou  xwpf;,  xoufi';).  S'/iiil/ 1  .mr  I  Un  ^rv  lil  sur 
des  feuilles  do  liguier;  l'autre,  x»'  i.iuto 

prés  des  rivages  do  Lesbos,  comin  ,  .,  m  do 

(xtOu;xv»toî  ;  lo  crabe,  «pxîvo<,  cancer,  peu  estimé,  commo 
on  lo  penso  ;  ol  1  écrovisse,  xapxîvo,-  t.'.-.ji  xt ,';  **'. 

Les  céphalo[)odes,  ta  ,uLoiXaxta  on  '*,  ont  eu 

jadis  plus  d'importance  dans  la  i:  :<  l'homme 

que  nous  no  leur  en  connaissons  aujounl  hui.  La  seiche, 
oif.nîa'*',  .>!'7)i(i  nf'fi'-i  ::i'i^  L.,  aussi  ngurée  dans  la  peinture 
ici  reproduite  (lii;.  i4.'i9).  entrait  dans  l'usage  commun  à 
Athènes,  où  lo  prix  moyen  était  d'une  drachme  pour  trois 
seiches,  et  où  l'on  ri'rhcnliait  celles  d'.Vbilèro  "'.  On  la 
trouvait  d'une  digo>lioiir  M  ilc"",pourvu  qu'on  lui  eûlenlevé 

S<»  riin.  I\.  31.  —  •<•  G4l.  /.  e.  -  *'«  Flin.  IX.  M.  —  lîl  r.a(<B.  TUI.  I«. 
Nom.  D*  m  cUnria,  Ul,  ÎS.  —  «»  Alh.  !M;  Icn.wr.  «•.  —  m  Apk.  p.   ici 

—  «»  Alh.îSS,  JOSi  Xcii.cr.  .1-  —  »"  Mt-  p.  9.  —  «W  la  Alli.  MO.  -s 
iWideninieiil  In  l>i>rbui<,  IX.  67.  Voy.  la  nolo  <1«  ruiner  dtat  l«  PIIm  de  !> 
Icctiou  Uiniin',  cl  llfindorf   .id    llor.  Sol.  I,»     "•     "     •    "  •••  . 
O.  c.    IX,   37.  -  "»  I  ;n,v,i.  .ip.    Alh.  310.  — 

3Î»  rl  ,iao.   -  '"  A(li.   :•■'«.    Xrii.K.f.  •<■  fl.. 

—  »M  A(li.  |<.  iT».     -  ^'•»  r.(.  Il  Bot.-  d.-  ru«. 
Ulii.>lr<-,   l\.   16,  |<.  6S.  —  m*  Alh.  |>.  I»t  cl    . 

—  «<  iMiii.  I.\,  M;  Slub.  Str».  LXXXIt,  7.  —  •- 


les  yeux  en  la  préparant"*.  Le  calmar, /o/ijo"',«î9«,  et  lo 
pouli,.-  -,  -  -..^'^scd*;  el«iiXv|"",  ont  été  égalemenl 
''  lis  estimé  de»  Grecs  que  la  scicbc  ***, 

1. 

c!  1 


I  ;iic$ 

te-!  .  .ili- 

ques,  Ta  (>9tpa*v!:t3- 
|Mi  •",  se  troiiviiit 
A6.\h  éniimérés  au 
point  de  vue  nili- 
nairo  par  Hippo- 
crato  "*  :  c'csl-à- 
diro,  parmi  les 
gasléropon*^-"    t;î<! 


r-f  11 


l'iiii.    1.1  i,..^  ,1 

exiLî.'.iil  .1..  f,,;;. 

les  li,ilioti(|os,Ta.;.-'.<  > 

jaiiibi.nncaiix.zfvvai. 

Dg.  l4;i'J  et  flg.  ir,7.  n.  17.  le;,  -k^ùji.  les  >  i- 

trcs,  iTrpi.i  [es jnmli(tnfi<>!»iix.  di»  m/^fn»  q'!' 

qi;. 
p.. 

riluiL'  fl  y  rLulrc  puur  .-  '  .1 

,    à  tort  que  la  nourriture  >  i- 

I    neaii  et  le  crustacé"*  qu'ils  u^minii'  nt  ri».-,./'i';.  '-t  que 

^    le  bon  goût   du  mollusi|iie  dépendait  de  la  chasse  plus 

ou    moins  heureuse  faite  par  son   rouscrralrur  "*.    I>c$ 

TiXX(v«i    étaionl   distingués   en  marines,   mytili,  "•   no» 

moules,  cl  en  fluvialiles,  probablement  nos  anodonlos. 

Qiuantaux  jAÛCs-.un  passage  de  Pline"*  permet  d'y  voirl'i/mV) 

marijaritifrra  ;  on  estimait  surtout  les  |aû<(  d'KphéM?*". 

Lis  .inrious  n'ont  pas  négligé  les  huîtres,  vendues  parfois 

à  des  prix  très  élevés  •"  ;  celles  d'Abydos  dans  le  détrxiil 

des  Dardanelles,  celles  de  ta  cale  do  Brindes,  celles  du 

lac  Lucrin,  etc.,  ont  été  célèbres  "•.  On  les  mangeait 

quelquefois  cuites  *•*.  A  ces  bivalves  il  faut  joindre  les 

viuXr,vi(  et  les  X''!*"*  ^^  terme  do  «mX^v  v\-  '  -  •■ic 

chez  les  Grecs,  qui  en  distinguaient  pliisicii  is 

la  dénomination  fausse  de  inAles  et  de  <■  ■•  i, 

aussi  nommés  iyj/ti,  nos  pholades,  ':  le 

lueurs  phosphorescentes  jusque  dan-  i- 

vives.  Le  nom  do  y.ûuïi  ou  /.rp-n  était  .   s 

à  valves  bâillantes.  Xéiiorrale  •■•<  <^ 
pèces,  notamment*"  celles  don  s 

d'épines  comme   la  <u;.'i'.i'  .1.  ^ 

ou  l'involucre  des  f 

pus,  et  celles  dont  !•  s, 

les  foiXaxi;   d".\rist'-  ,.;i),    [^ 

partie  postérieure  (t  _  jiiferméc 

dans  le  fond  de  b  qui  esl   dune    couleur 

noire  cl  contient  le  :  .  illusques,  de  même  que 

1.  ri,  p.  WO.  -  «•  Utr^  ■     Alfc.  p.  mj  Aric  ■-  4li 

''   •     -  '  '    »  SJpta.  «p.  Aïk.  p.  lit. 

,'■  lit  H  •.  ;  Apic  ■.  «;; 

■     —  •••     Alk.    p.  e    «    k 

-    •••    rt*aU    «p.    ]|W.   SSf. 

•     «■.  —  •(»  â»ic   •.  4M» 

■   *p     X«aa.  •.  T.  fhtrt^. 
•ri.».  IV  .'     \'     <,     ;     -    v.v,-.;       >p.   AU.  p.    tj.  —  «t  l»«r. 

I  t.  —  nt  Uârmm  tdkmênm  tmdé,  dii  piim,  Iï,  s«.  _  »n  iKMav  n  «• 
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les  parties  internes  et  profondes  des  bivalves,  qui  con- 
tiennent ce  môme  organe,  étaient  nommées  jr/i'^wv,  et 
étaientparliculièi'cment  recherchées  par  opposition  à  la 
partie  antérieure  du  corps  des  gastéropodes,  nommée 
:po(/ïi),oç.  Le  cuisinier  ne  faisait  aucun  cas  de  la  partie 
moyenne,  ta  àvOoç,  celle  qui  produisait  le  florem  purpurae. 

A  côté  des  mollusques  il  faut  citer  l'anatife,  dont  la 
coquille  multivalve  dxiovôuXo;,  sphomlylus  "'',  forme  un 
renflement  prononcé  au-dessus  du  pied,  Tpa'yyjXoç  ^"  par 
lequel  elle  s'attache  aux  corps  sous-marins  ;  et  les  ba- 
lanes,  «î  pâXavoi,  agréables  à  l'estomac,  que  l'on  estimait 
à  proportion  de  leur  grosseur,  surtout  celles  d'Egypte  '", 
et  dont  les  valves  multiples  forment  au-dessons  de  la 
partie  inférieure  de  l'animal  un  revêtement  protecteur 
comparé  encore  à  la  cupule  du  gland  de  chêne. 

En  dernier  lieu  viennent  les  acalèphes,  comprenant 
l'holothurie  ou  ortie  de  mer,  xvt'Sii,  Kxa>^viYi  '">  qui  roulée 
en  cercle  ressemble  à  un  concombre  ^"  ;  et  les  oursins 
de  mer,  iyj-^oi  OaXâuaioi,  qu'il  était  important  de  débar- 
rasser''"  avant  de  les  servir  de  leur  enveloppe  épineuse. 

II.  On  trouvera  ce  qui  concerne  l'alimentation  des  bes- 
tiaux, des  volailles  et  de  tous  les  animaux  de  la  ferme  et 
de  la  basse-cour  aux  mots  pastio  et  villa  rustica;  à  onNi- 
THON  ce  que  l'on  sait  de  la  nourriture  des  oiseaux  de  vo- 
lière; pour  celle  des  poissons  dans  les  rivières  nous  ren- 
voyons à  pisciNA  ;  pour  celle  du  gibier  dans  les  garennes  à 
LEPORARiuM  et  VIVARIUM.  Nous  ajouterons  seulement  à  ce 
qui  vient  d'être  dit  des  aliments  destinés  aux  hommes, 
quelques  mots  au  sujet  des  substances  employées  pour 
la  nourriture  des  animaux. 

Sans  parler  des  fourrages,  que  les  herbivores  se  procu- 
raient librement  dans  les  pâturages  il  faut  nommer  ici  les 
farines  et  les  grains,  les  fruits,  le  vin,  même  des  aliments 
empruntés  pour  les  nourrir  au  règne  animal  et  au  règne 
minéral,  et  jusqu'à  la  fiente  des  animaux  eux-mêmes. 
La  farine  a  été  fournie  tantôt  par  les  céréales,  tantôt 
par  les  légumineuses.  Parmi  les  premières,  c'est  l'orge 
qu'on  a  le  plus  employée.  On  formait  avec  de  l'eau  et 
de  la  farine  d'orge  des  boulettes  dont  les  animaux  se 
montraient  friands,  non  seulement  les  veaux'=°,  les  bêtes 
de  somme,  auxquelles  cette  préparation  paraissait  don- 
ner plus  de  vigueur^-',  et  les  ânes'-^,  mais  surtout  les 
gallinacés.  Dans  d'autres  cas,  on  mélangeait  la  farine 
d'orge  avec  de  l'eau  miellée,  pour  obtenir  une  chair  plus 
savoureuse'^'  ;  plus  souvent  avec  du  vin'",  surtout  du  vin 
cuit  quelquefois  avec  de  l'huile'".  Parfois  la  farine  était 
du  far,  c'est-à-dire  de  la  farine  d'épeautre  ;  et  quand 
on  y  mettait  plus  de  recherche  encore,  jde  la  farine  de 
pur  froment  ou  tritkum.  Les  colimaçons  destinés  à  la 
table  [cocnLEAKiuM]  passaient  une  partie  de  leur  vie '"dans 
des  pots  enduits  à  l'intérieur  d'un  mélange  devin  cuit  et  de 
farine  de  blé,  dont  le  fond  était  garni  de  quelques  feuilles 
de  laurier,  et  les  parois  percées  de  petits  trous  pour  l'ac- 
cès de  l'air.  La  farine  était  employée  même  pour  engraisser 
les  gros  vers  qui  rongent  le  bois,  (c'est-à-dire  la  larve  du  cos- 
sî«s%Hi/3eî'</a),  dont  l'homme  avait  inventé  de  faire  usage'-'. 

81*  Plin.  X.\.VU,  53;  JIucr..b.  Hat.  U,  19.  —  918  AtU.  p.  87.  —  9M  Hiccsius 
ap.  Ath.  l.  c.  —  9"  Di|)hil.  Ib.  p.  90.  —  918  piio.  ix,  1.  —  919  Mari.  XUI,  80; 
Apic.  n.  4îb  et  s.  —  920  vavi-.  De  re  rust.  II,  S.  —  921  pija.  Hist.  nat.  XVIII, 
18.  _  922  vaiT.  De  re  rust.  II.  6.  —  923  Colura.  VIII,  7.  —  92*  Pallad.  1,  28. 
—  925  Pallail.  I,  29.  —  920  Varr.  III,  H.  —  927  Plin.  XVII,  37,  3.  —  928  Pallad. 
1.  30.  —  9Î9  Mart.  II,  376.  —  930  Pallail.  I,  28;  Cjlum.  Vni,  H.  —  931  Colum. 
VIII,   5  ;  Pallad.   I,   27.  —  932  Culuin.  Vlll,  7.  —  953  Van-.  III,  6.  —  93»  Colum. 


Les  différentes  préparations  des  farines  ont  presque  toutes 
servi  dans  la  nourriture  des  animaux,  le  glutenetla  poîsnla 
pour  les  oies  '*,  l'alica  pour  les  colombes  '-'.  On  recourait 
même  à  une  cuisson  préalable. La  bouillie  refroidie  entrait 
dans  le  régime  des  paons''",  que  des  fèves  légèrement 
grillées  excitaient  à  la  reproduction.  Vhordeum  semkoclum 
passait  pour  favoriser  la  ponte  des  volailles'",  entremêlé 
des  feuilles  et  des  graines  de  la  luzerne  en  arbre,  le  cytisus 
des  Latins.  Le  pain  blanc  était  employé  avec  succès,  sou- 
vent trempé  dans  un  mélange  formé  de  1/4  de  bon  vin  et 
do  3/5  d'eau  "^  Ces  recherches  prirent  une  telle  exagéra- 
tion qu'elles  furent  défendues  par  les  lois  somptuaires. 
Pour  frauder  ces  lois,  on  engraissa  les  volailles  avec  du  pain 
trempé  dans  du  lait,  procédé  qu'elles  n'avaient  pas  prévu. 

Le  grain  des  céréales  servait  rarement  en  nature,  par 
exemple  l'orge  pour  les  paons'",  le  blé  elle  millet  pour 
les  tourterelles  '"'  et  les  oies  ''^  le  millet  pour  les  grives"''', 
mais  surtout  pour  les  becs-figue,  dits  inillariae  aves  '". 
Ce  sont  surtout  les  légumineuses  dont  les  graines  ont  été 
employées  aussi  {pisum,  phaseolus,  ervum,  craccà),  et  tout 
particulièrement  la  fève.  La  purée  résultant  de  la  cuisson 
de  la  fève  (/i'çuor  coclae  fabaé),  servait  spécialement  dans 
l'alimentation  des  chiens,  à  condition  qu'elle  fût  tiède; 
bouillante,  elle  passait  pour  engendrer  la  rage"'. 

Le  principal  des  fruits  à  mentionner  ici  est  la  figue, 
souvent  jointe  à  la  farine  dans  la  confection  des  o//'ae'", 
mais  souvent  employée  seule,  notamment  pour  en- 
graisser les  oies  et  améliorer  les  qualités  culinaires  de 
leur  foie'*',  invention  excellente  dont  on  se  disputait 
l'honneur"''.  On  donnait  aux  oies,  pendant  vingt  jours, 
des  figues  pilées,  macérées  dans  l'eau  et  roulées  en  bou- 
lettes'*''. Les  frères  Quintilius'*'  avaient  une  manière  plus 
compliquée  de  les  engraisser  :  ils  employaient  d'abord 
le  froment  et  l'orge,  ensuite  des  bols  allongés  (xo).Àupia), 
dont  on  augmentait  graduellement  le  nombre;  plus  tard 
un  ferment  trempé  dans  une  décoction  chaude  de  mauve, 
avec  de  l'eau  miellée  pour  boisson;  enfin,  les  derniers 
jours,  on  mêlait  au  ferment  lés  figues  sèches  écrasées. 
La  figue  était  aussi  employée  pour  l'engraissement  des 
truies'".  En  Orient,  on  leur  donnait  des  dattes'".  D'une 
manière  générale,  Columelle  recommandait  de  leur  four- 
nir non  seulement  des  glands,  comme  aux  loirs  [glira- 
rium],  mais  toutes  espèces  de  fruits,  selon  la  saison'",  des 
pommes'",  des  prunes,  des  poires'*', des  nuce«  de  diverses 
sortes.  Des  fruits  plus  petits,  tels  que  ceux  du  myrte,  du 
lentisque,  de  l'olivier  sauvage,  du  lierre,  de  l'arbousier, 
figuraient  encore  dans  l'alimentation  des  grives,  pour 
varier  une  nourriture  "•'  trop  farineuse,  qui  aurait  pu 
exciter  le  dégoût  d'oiseaux  habitués  à  butiner  dans  les 
liois.  Le  raisin  a  joué  aussi  un  rôle  important  dans  la 
nourriture  des  animaux.  Les  bœufs  de  travail,  chez  les 
Romains,  étaient  nourris  habituellement  avec  des  graines 
rondes,  des  fèves,  des  glands,  du  marc  d'olives  et  de 
raisin.  Les  glands  et  les  produits  de  la  vigne  n'étaient 
pas  moins  appréciés  pour  les  canards"*'. 

On  a  donné  enfin  parfois  une  nourriture  animale  aux 
gallinacés  omnivores.  Les  paons  recevaient  du  fromage 

vin,  9.  —  93b  Colum.  VIII,  14.  —936  Colum.  VIII,  10.  —  937  Varr.  De  re  rust, 
lu,  5;  De  liiig.  lat.  4.  —  938  Colum.  VII,  12.  —  939  Varr.    III,   5.  —  9*0  Mart! 

XIII,  58;  Horat.  Sat.  II,  8,  88.  Voy.  plus  haut,  p.  1162,  notes  686  et  s 9H  Plia. 

X,  27.  —  9i2  Pallad.  1,  30.  —  9"  In  Geopon.  XIV,  22,  10-16.  —  9H  Galen. 
t.  VI,  p.  679  et  771  :  t.  XV,  p.  657;  Plin.  VIII,  77.  —  9W  p|in.  XUI,  9. 
—  ««Culum,  VII,  9.  —  9"  Galen.  ap.  Oiib.  t.  I,  p.  02.  —  9i8  Horat.  Eiiist.  I, 
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nouveau  "'  et  des  saulenrllis,  ainqucllrs  on  avait  au 
préalable  enlevé  les  pattes"'.  Sur  los  rivages  de  l'Adria- 
liqno  les  pCrIieurs  donnaient  do  petits  poissons  h  leurs 
pi>ii!(!s,  et  les  (cufs  de  fourmis  ont  été  recherchés  dès 
raiilii|iiité  ])ar  ceux  f|ui  élevaient  ih^s  faisans**. 

fin  savait  quelle  est  l'iinporlance  du  sel  comme  condi- 
ment dans  la  nourriluie  du  bétail"'.  Si  la  cendre  est  entrée 
dans  celle  des  gallinacés,  ce  n'est  (ju'en  vertu  d'une  su- 
pcrslilion  ridicule  :  on  s'imaginait  (|uo  les  résidus  de  la 
crcnialion  d'une  bulelle  joints  à  la  farine  dont  on  gavait 
les  viilailles,  les  garantissaient  contre  les  attaques  do  ce 
visiteur  si  redouté  des  poulaillers'". 

Vient  eu  dernier  lieu  la  (lente  des  oiseaux.  On  la  don 
nait  avec  avantage  au.x  buMifs  et  aux  cochons"*,  en  mômo 
tc'inps  (pi'tïlle  servait  pour  engrais.     W  Kiio.  FriniMi:». 

Cllt.VIllA,  iiiT/ifiesiov,  ô/t.iviai|io;.  Vivres,  subsistances.  — 
Ce  nom  comprenri,  non  seulement  les  denrées  alimentaires 
distribuées  par  ralinns  aux  offlciers  et  soldats'  ou  aux 
fiinclionnaires  (|ui  leur  étaient  assimilés,  mais  encore  les 
sommes  ([u'ils  recevaient  pour  les  dépenses  de  leur  en- 
tretien. Kn  principe,  lo  soldat  romain,  comme  le  grec, 
senourrissail  et  s'éiinipait  .'i  ses  frais'.  Los  tribus  devaient 
y  piiiirvnir,  chacune  donnant  aux  hommes  qui  lui  appar- 
tenaient ce  (|ui  leur  était  néce^s.iire'.  Lfjrsijue  la  solde 
fut  régulicrcnient  établie  dans  l'armée  romaine,  en  .')18 
di'  Home  (\t)(i  av.  J.-C),  ce  ne  fut  d'abord  qu'à  titre 
d'indemnité  payée  aux  soldats  pour  les  dépenses  qui 
leur  étaient  imposées.  Si  des  fournitures  leur  étaient 
faites  en  nature,  la  valeur  en  était  déduite  sur  le  montant 
de  la  soldée  Nous  renvoyons  pour  ces  questions  aux  mots 
rninuTtiM  et  stu'KNIulm.  On  expliquera  dans  l'article  sui- 
vant [c.iMAiu \  MiLtTL'uJ  OU  quoi  consistait  la  nourriture  du 
soldat  romain  ;  on  trouvera  ce  qui  concornelcs  opprovi- 
sionnemenls  et  la  distribution  dos  vivres  au  mot  khogatio. 

Le  mOnui  nom,  ciharia,  était  donné  aux  sommes  allouées 
aux  officiers  (|ui  accompagnaient  celui  qui  avait  lo  com- 
mandement militaire  dans  les  provinces',  ainsi  qu'au 
salaire  et  aux  gratitlcalions  accordés  &  des  employés 
auxiliaires  et  aux  esclaves  publics*,  lo  principe  do 
l'indemnité  pour  les  dépenses  qu'ils  avaient  à  faire  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions  leur  étant  aussi  appliqué. 
[Voyez  aussi  coNGrAnn.M,  salaiuim].  Kndn  on  trouve  ce 
nom  encore  employé  pour  los  contributions  on  argent 
auxquelles  étaient  taxées  les  provinces  pour  l'achat  des 
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grains  nécessaires  à  ralimenlali'<n  do  l'armée  cl  des  fonc- 
tionnaires '    [FBlMfa<TlM,     AESTIMATL'll,    A5:«0!«A    MILITAHIS]. 

(Juant  aux  denrées  alimentaires  délivrées  à  bon  marché 
à  la  nombreuse  population  do  Rome,  et  plus  tard  à  celle 
de  Omslantinople,  on  peut  consulter  les  articles  rRixE.<i- 

TAIIIAE     LEGES,    CAMOil     Cni'MKXTABIl'S,    A5!IO!fA     CIVICA,   CCKA 
ANNO.NAE,    I  IlAKn-.CTI'S  A.^N  ■  .  RU.       E.  SlCUO. 

«:IUARI.\  Mll.irr.M    V  nices  miliUires.  — 

D'après  Polybo',  cbaqu<  main  ou  allié  re- 

cevait, chaque  mois,  à  |>  '  ux  tiers  d'un  mé- 

dimnc  attiqiie  de   !!  ^1    I    '         . '. 

que  la  cap.icjlé  du  li.  -s 

huit dixiiincs;  les  <l. 

pondent  à  (juatrc  ".  .  ' 

évalue  à  quatre  rndHi-  i.i  .|.i.iiiui>-  u'  .1  un 

homme  pour  sa  nourriture  pendant  i;:  '  i:.las>in 

recevait  donc  environ  trenle  litres  de  !..•  j).!.  111..1S. 

L'hectolitre  rie  blé,  do  qu.ilité  moyenne,  pesant  75  kilo- 
grammes, le  poids  mo)-cn  d'un  litre  do  blé  est  de  7.10 
grammes  :  lo  poids  total  de  35  litres  était  de  26*.2.">(i,  et 
c'est  précisément  la  quantité  qui  est  alluuéo  mainte- 
nant h  chacun  do  nos  s<jldaLs.  En  effet,  celui-ci  reçoit,  p.ir 
jour,  75U  grammes  de  piiii  do  repas  et  i.V)  grammes  do 
pain  de  soupe,  c'est-à-dire  30  kilog.  de  pain  par  mois  do 
trente  jours. Or,  suivant  M.M.  I^normandet  .Mollet',  le  fro- 
ment transformé  en  pain  donne  une  fois  son  poids,  plus 
un  septième  :  2GV250  -{-♦",«*  =  30  kilog.  Donc,  la  quan- 
tité do  blé  employée  pour  la  nourriture  du  soldat  fran- 
ç.iis  est  la  mémo  que  celle  qu'on  donnait  au  soldat  romain  ; 
seulement,  le  rendemonl  en  pain  est  didérenl.  par  suite 
du  perfectionnement  du  blutage  et  de  la  manutention. 
Pluio*  disant  (|U0  le  poids  du  pain  militaire  {panit  mili- 
laris)  était  égal  à  (|iialre  tiers  du  poids  du  blé  qui  serrait 
à  sa  confection,  les  3.'»  litres  donnés  pour  un  mois  & 
chaque  soldai  romain  devaient  produire  35  (7.'iO',  -{-  '|*J 
=  35  kilos  de  pain  ;  la  ration  journalièro  de  pain  était 
donc  égale  ii  1IU7  grammes,  mais  elle  n'était  pas  plus 
nourrissante  quo  les  lOOU  grammes  quo  nous  donnons 
à  nos  soldats. 

On  distribuait  généralement  aux  soldats  du  blé  de  pré- 
férence au  pain  *,  non  seulement  pour  éviter  les  frai»  cl 
les  difficultés  de  manutention,  mais  encore  parce  quo  la 
conservation  du  pain  était  moins  facile,  cl  que  l'eau 
qu'il  contenait  ajoutant,  comme  nous  venons  do  lo  dire, 
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un  tiers  au  poids  du  blé  qui  avait  servi  à  sa  confection, 
le  soldat  pouvait  alors  porter  un  plus  grand  nombre  de 
rations.  Presque  toujours  les  Romains  se  contentaient 
d'une  préparation  fort  simple:  ils  commençaient  par 
faire  griller  le  blé,  et  le  broyaient  au  moyen  de  mou- 
lins à  bras'  et,  ;\  défaut  de  ceux-ci,  entre  deux  pierres  *; 
puis,  y  ajoutant  une  petite  quantité  d'eaii  et  de  sel,  ils 
en  formaient  la  pâte  appelée  puis  ^  [cibaria,  p.  1143], 
qu'ils  faisaient  cuire  en  la  plaçant  dans  l'eau  bouil- 
lante ".  C'était,  du  reste,  la  seule  préparation  employée 
par  leurs  ancêtres  ",  et  c'est  pour  celte  raison  que  l'em- 
pereur Julien,  qui  voulait  rétablir  les  anciens  usages, 
ne  se  faisait  pas  servir  autre  chose  à  son  repas  du  soir'-. 
Quelquefois  on  faisait  cuire  celte  pâte  sur  les  charbons". 
Mais  le  blé  ainsi  préparé  ne  formait  l'unique  nourriture 
de  l'armée  que  lorsqu'il  était  impossible  de  se  procurer 
d'autres  aliments.  Tite-Live  "  parle  d'aliments  cuils  em- 
portés par  les  soldats  dans  des  expéditions  qui  eurent 
Heu  en  293  et  296:  nous  verrons,  en  outre,  qu'ils  man- 
geaient de  la  viande. 

Le  buccellalum,  dont  il  n'est  question  que  tard  sous 
^Empire'^  n'esl  pas  le  biscuit,  comme  l'ont  cru  plu- 
sieurs traducteurs;  ce  n'est  pas  non  plus  le  biscuit  qui 
est  désigné  par  l'expression  panis  siccus  dans  une  lettre 
de  Sénèque  '%  puisque,  dans  la  même  lettre,  cet  au- 
teur dit  qu'il  fait  constamment  usage  de  cet  aliment 
et  qu'il  est  atteint  d'une  maladie  qui  lui  fait  perdre  les 
dents.  Dioscoride  "  parle  aussi  d'une  sorte  de  pain 
c^u'il  appelle  oUcfOoç  (deux  fois  cuit).  Pline  le  naturaliste'* 
mentionne  un  pain  destiné  spécialement  aux  gens  de 
mer  {panis  nauticus),  mais  il  ne  parle  de  la  deuxième 
cuisson  qu'on  lui  faisait  subir  que  pour  indiquer  les  pro- 
priétés astringentes  qu'il  acquérait  après  cette  nouvelle 
opération.  Gelse  "  est  un  peu  plus  explicite,  quand  il 
attribue  les  mêmes  propriétés  au  pain  fait  avec  de  la  fleur 
de  farine  sans  levain  et  cuit  deux  fois.  Enfin  Procope-" 
raconte  que,  de  son  temps,  on  se  servait  i!i  l'armée  d'une 
espèce  de  pain  qu'on  mettait  deux  fois  au  four,  pour 
qu'il  pût  se  garder  plus  longtemps  sans  se  corrompre. 
Cette  deuxième  cuisson  le  rendait  aussi  plus  léger,  et 
c'est  pourquoi,  quand  on  le  distribuait  aux  troupes,  on 
diminuait  un  quart  sur  le  poids  attribué  à  chaque  ration. 
Tous  les  détails  donnés  par  ces  différents  auteurs  se 
rapportent,  non  pas  au  biscuit,  mais  tout  au  plus  au  pain 
biscuité,  qui  est  bien  différent.  Le  buccellatum  n'était 
autre  chose  que  le  blé  grillé,  soit  pour  s'en  servir  immé- 
diatement, soit  dans  le  but  d'assurer  sa  conservation 
dans  les  magasins-'. 

Le  blé  était  donc,  au  temps  des  Romains  comme  à 
présent,  la  base  de  l'alimentation;  aussi,  quand  il  venait 
;\  manquer  dans  une  armée,  celle-ci  souffrait  extrême- 
ment. César  n'en  ayant  plus,  lorsqu'il  faisait  le  siège  de 
Dyrrachium,  fit  distribuer  ;\  ses  troupes  de  l'orge,  des 
légumes  et  de  la  viande  -'.  Quand  les  appr  ovisionnement 
d'orge  et  de  légumes  furent  épuisés,  il  employa  une  sorte 
de  racine  très  abondante  dans  le  pays  qu'il  occupait. 


Après  avoir  fait  sécher  au  iou  cette  racine,  on  la  pulvé- 
risait et  on  l'humectait  avec  du  lait:  selon  Cuvier,  celte 
racine,  appelée  cliara  dans  les  Commentaires  sur  la 
guerre  civile,  était  un  chou  sauvage  qu'on  trouve  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie,  et  cette  opinion  est  corroborée 
par  Pline  le  naturaliste^'  [voy.  plus  haut,  p.  H47]. 

Nous  avons  dit  que  le  soldat  romain  recevait,  même 
sous  la  République,  outre  le  blé,  des  rations  de  viande 
quand  on  pouvait  s'en  procurer  :  nous  en  avons  la  preuve 
dans  le  fait  que  nous  venons  de  rappeler  et  dans  la  men- 
tion faite  par  Polybe  -''  d'un  emplacement  réservé  dans 
le  camp  pour  les  troupeaux  de  l'armée.  En  outre,  Po- 
lyen^^  dit  que  les  troupes  de  Scipion,  qui  remit  en  vigueur 
tous  les  anciens  usages,  mangeaient  de  la  viande  au 
moins  une  fois  par  jour,  et  un  passage  des  écrits  de 
Fronlin^*^  prouve  aussi  que  cet  aliment  faisait  habituelle- 
ment partie  de  la  nourriture  du  soldat.  Nous  croyons 
que  c'est  surtout  la  viande  de  porc  qui  servait  à  l'alimen- 
tation de  l'armée  romaine,  non  seulement  parce  que 
plusieurs  auteurs  mentionnent  le  lard  parmi  des 
approvisionnements  militaires  ",  mais  encore  parce  que 
l'usage  de  celte  viande  était  très  répandu  en  Italie  ^'. 
Varron  ^'  parle  de  deux  manières  d'apprêter  la  chair  de 
porc  qui  étaient  usitées  dans  l'armée.  On  donnait  aussi 
aux  soldats  de  la  viande  fraîche''". 

Pendant  bien  longtemps,  la  seule  boisson  permise  à 
l'armée  fut  le  mélange  d'eau  et  de  vinaigre,  mélange  ap- 
pelé posca.  Ce  fut  seulement  sous  les  empereurs  que 
l'usage  du  vin  commença  à  être  toléré.  Pescennius  Ni- 
ger" défendit  à  ses  soldats  d'en  boire  pendant  les  expédi- 
tions, et  d'après  les  expressions  employées  par  l'auteur 
de  sa  biographie,  il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  pouvait  être 
alors  question  que  du  vin  acheté  par  les  soldats  ;  mais 
peu  de  temps  après,  sous  le  règne  d'Aurélien  '^,  cette 
boisson  fit  partie  des  approvisionnements  de  l'armée.  On 
trouve  dans  le  Code  ïhéodosien  ^'  les  règlements  relatifs 
h  sa  distribution  régulière  [erogaïio].  On  distribuait  aussi 
du  sel  et  de  l'huile  ^''. 

Lorsque  l'amour  du  luxe  s'introduisit  à  Rome,  les 
chefs  des  armées  eurent  à  lutter  contre  les  exigences  du 
soldat,  qui  réclamait  sans  cesse  l'amélioration  de  sa 
nourriture,  et  les  plus  énergiques  se  virent  obligés  de 
donner  l'exemple  de  la  frugalité.  Hadrien'^,  lorsqu'il  était 
en  campagne,  prenait  ses  repas  en  public  et  ne  se  faisait 
servirque  du  porc  salé  [laridum],  du  fromage,  du  pain  et  de 
l'eau  mélangée  de  vinaigre.  Avidius  Gassius  ^°  ne  permet- 
tait pas  à  ses  soldats  d'emporter  d'autres  provisions  que  du 
porc  salé,  du  blé  grillé  et  du  vinaigre.  Pescennius  Niger" 
exigeait  que  chacun  préparât  sa  nourriture;  il  chassa  de 
l'armée  les  boulangers  qui  l'avaient  suivie.  Mais  tous  ces 
efforts  furent  inutiles,  et  déjà  au  milieu  du  in°  siècle  on 
voit  par  une  lettre  de  l'empereur  Yaléricn'*  que  Claude  le 
Gothique  étant  tribunchef  delégion  rerevaitpar  an  pour  sa 
maison  militaire  30UO  modii  de  blé,  6000  d'orge,  200  livres 
de  lard,  3500  sexlarii  de  vin  vieux,  1.^0  de  bonne  huile, 
600  d'huile  de  seconde  qualité,  20  modli  de  sel,  150  livres 
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de  cir(!,  une  quantité  qui  n'est  pas  déterminée  do  foin, 
do  paille,  de  vinai(,'ie,  de  fruits  et  de  légume»,  etc. 
Parmi  les  serviteurs  atta<!iés  à  sa  suite,  on  remarque 
deux  chasseurs,  un  pôclieur,  un  pfttissier.  Un  peu 
plus  tanl  le  m<^nio  empereur,  ([uaiid  il  U'itnma  l'rohus, 
encore  fort  jeune,  au  môrne  commaiidenienl,  lui  attri- 
bua, outre  des  gralKications  extraordinaires,  huit  livres 
de  viantle  de  bieuf  par  jour,  six  de  porc.liuit  de  che- 
vreau, dix  snxlarii  do  vin  vieux,  de  la  viande  salée, 
du  sel,  des  léfjiimes  et  du  bois  .\  discrétion;  de  plus, 
tous  les  deux  jours  une  poule  et  un  nfxtnrim  d'huile". 
Comme  à  notre  époque,  les  s<ddats  prenaient  leurs 
repas  A  des  heures  déterminées  et  annoncées  par  une 
sonnerie  de  tromijcttes**  :  le  repas  du  m,\i\n,  prandium, 
avait  lieu  h  la  sixième  heure  du  jour  cl  ne  comprenailquc 
lii's  aliments  Troids  ;  le  repas  du  soir,  rwim,  ({ui  était  plus 
sMJistantiel,  se  prenait  un  peu  avant  le  courherdu  soleil  ". 
I^cs  jours  do  combat,  on  avait  soin  do  faire  manger  los 
soldats  et  de  faire  boire  les  chevaux  do  grand  matin  *". 

Los  chevaux  étaient  nourris  avec  do  l'orge  et  des 
fourrages",  flésar,  étant  b|ci(|Médans  un  camp  pri-s  de 
la  mer,  nourrit  ses  <;lievaux  avec  de  l'alguo  marine  préa- 
l.iljicment  lavée  dans  l'eau  douce**. 

l/orge,  (|ui  faisait  anciennement  partie  delà  nourriture 
des  soldats  ",  ne  leur  fut  plus  distribuée  par  la  suite  que 
(Iiiaiiilleblé  man(|uait,  ou  par  punition**  [militi  x  puenae]. 

yixfjVTA.v.i. 
ClltOim'M  (KiÇu)ptov).  —  Vaso  à  boire,  dont  le  calice, 
aminci  par  le  bas,  ressemblait  i\  la  gonsso,  OU  ciborium, 
qui  contient  les  graines  de  la  calocnsia  ou  nrluminum 
d'Kfiyple'.  On  dit  m(^me  (pie,  dans  ce  pays,  cette  gousse 
vidée  et  nettoyée  servait  (luebpicfois  do  coupo*.  Lo  nom 
de  la  |)lanle  aurait  été  donné  au  vase  à  caiiso  do  cette 
resseiuMaiice;  ;\  moins  (|ue  ce  ne  soit  plutôt,  comino  le 
pensait  Saumaise,  la  plante  (|iii  ait  été  désignée  par  les 
lirecs,  quand  ils  la  connurent,  d'après  lo  vaso  dont  la 
lornn^  leur  était  familière  '. 

Il  existe  des  vases  appartenant  à  la  plus  ancienne  céra- 
mique do  la  Grèce  qui 
sont  remarquables  par 
une  forme  pareillcàcello 
(|ue  l'on  doit  chercher 
d'après  ces  indications. 
Largement  ouverts  par 
le  haut,  ils  s'amincissent 
graduellement  cl  se  ter- 
minent en  bas  par  un 
pied  alliiugé  que  l'on 
peut  comparer  à  la 
quetut  du  fruit  du  nc- 
luntbium.  Celui  quo  l'on 
voit  (lig.  IMiit)  provient 
(le  l'île  (le  llluules  et  appartient  an  musée  du   Louvre. 
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D'auircscoupes  tout  à  fait  analoguef,  en  or  et  en  argent, 

ontété  troiiv...  ,  ,  \K,.>,.,  ...r|o  docteur  Schliemann». 
^^■"'''  'I'-  1161),  au    quart  de  la 

grandein  _  .,>..»  v. .1,1  ,., 1..  1.  .... 

de  chien;  une  autre  est  ■ 

ment  en  oret  entouri'r  du 

clo  de  rosaces  d'uni. 

Une  autre  encor.  .  1! 

tal,  est  ornée  ' 

courantsd'un  -1 

On    remarquera   que    dans    le 

passage  cité   d'Athénée'  où  il 

est  parlé  de  xiCwfia,  ces  vases 

sont   mentionnés    comme    des 

ouvraf.'1's   priiieiiscmenl  travaillés.   (»n    ne    le»    Ik-uvo 

nomtiii's  qu'une  f(.i>  en  latin,  pnr  llorafc*.  q'ii  j"ifit  su 

mot   ciboria  l'épilhètc  /<i  1 

vases  de  métal  san«  reliof 

Dans  le  nu'^M 
est  comparée   > 

à-dire,  sans  diiiile,  d'un  iti^fJtui  qui 
serait  pourvu  d'un  pied  '.  Les  types  qu' 
nous  avons  reproduits  s'accordeii' 
assez  bien  avec  cette  description  ;  il  i  ; 
est  de  même  d'un  petit  vase  peint  du 
musée  du  Louvre  (llg.  1-402),  dont  la 
forme  est  tout  à  fait  celle  du  «  ciboire  •> 
qui  sert  encore  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Toutefois  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  entre  le  nom  de  l'antique 
cibtiriuin  et  celui  du  vase  adopté  par 
ri^glise  aucune  lUiation  établie.  Ce 
nom  désignait,  h  la  lin  de  ranli(|uité,  non  un  vase,  mais 
la  coupole  ou  le  dais  (|ui  abritait  l'autel*.     E.  Sk.u». 

<:i(:AnA.  —  Cigale,  ornement  des  cheveux,  h  Athènes 
c.omaJ. 

CICONLV.  —  Cigogne,  instrument   dont  se  servaicnl 
les  fermiers  pour  mesurer  le  travail  d'un  ouvrier  creusant 
à  la  bêche.  Il  était   formé  de  deux  barres,  l'une  horixon- 
taie,   l'autre  perpendiculaire  à  celle- 
ci  ;  au  moyen  de  la  première  on  s'as- 
surait do  la  largeur,  au  moyen  do  la 
seconde,  de  la  profondeur  de»  tran- 
chées.  Il  est  facile  de  se  llgurer  cet 
instrument,   qui  ressemblait  h  un  x 
renversé  (llg.  H6;i). 

Son  usage  laissant  encore  trop  do 
place  h  l'erreur,  il  fut  perfectionné 
par  Columelle  :  c"e>t  A  lui  que  nous 
devons  ces  détails  '.  Il  .nj-mla  ileux 
barres  transversales  se  croisant  en  forme  do  X  au-dessus 
de  l'inslrumcnl  primitif  et  pl.ii;.i  un  fil  à  plomb  au  pomi 
du  leur  iutersocUon.    La   po<:ition  du  01  indiquait  si  la 
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base  de  rinslriimciil  était  placée  bien  horizontalement 
au   fond    du  sillon,    et,   quand   on  s'en 
était  assuré,  on  pouvait  reconnaître,  en 
observant  l'extrémité  des  branches  trans- 
versales, si  la  largeur  était  la  même  en 
haut   et  en    bas.    Schneider    dans    son 
édition    des    Scriptures   rei    rusltcac^  a. 
donné  une  restitution  de  la  ciconia  de 
Columelle.  C'est  son  dessin  que  nous  re- 
produisons   (fig.   1464).     b.  isAouo. 
CICUTA.  —  I.  Ciguë,  poison  |venenum]. 
II.  —  Chalumeau,  pipeau,  llùtede  pan[FiSTULA]. 
riDARIS  [tiara]. 

CILICARCIIA,  CILICARCIIES  (Kaixctp/r,?).  —  Grand 
prôtrc  qui  exerçait,  à  l'époque  impériale,  dans  la  province 
de  Cilicie,  des  fonctions  analogues  à  celles  que  remplis- 
sait dans  la  province  d'Asie  l'Asiarque  [asiarcda].  11  était 
sans  doute  désigné  par  l'assemblée  des  délégués  des  villes 
qui  formaient  le  xoivôv  Ki>iixia<;.  Cette  assemblée  est  men- 
tionnée sur  les  monnaies  de  Tarse  et  d'Anazarbe  sous  le 
nom  de  xoivoêùXiov  èkûOEpov.  L'épithète  èXeuOspov,  qui  semble 
propre  à  la  Cilicie,  indique  peut-être  que  ces  députés 
avaient  le  droit  de  se  réunir  quand  bon  leur  semblait,  et 
sans  l'autorisation  du  légat  impérial'.       G.  Perrot. 

CILICIUM  (Asp^iç).  —  Étoffe  grossière  faite  de  poil  de 
chèvre  (et  aussi,  dans  quelques  pays,  tie  poil  de  chameau)'. 
On  en  tirait  la  matière  première  de  Lycie,  d'Espagne, 
d'Afrique,  mais  surtout  de  la  Phrygie  et  de  la  Cilicie, 
dont  les  montagnes  nourrissaient  de  grands  troupeaux 
de  chèvres  à  long  poil  "-.  On  s'en  servait  principalement 
pour  fabriquer  des  vêtements,  des  couvertures  à  l'usage 
des  pauvres,  des  pêcheurs  et  des  matelots  ^  Comme  le 
cilicium  résistait  plus  que  tout  autre  tissu  à  l'humidité, 
on  en  faisait  aussi  des  tentes  pour  les  soldats  \  des  ri- 
deaux pour  les  édifices  exposés  au  vent  et  à  la  pluie  ^; 
des  sacs  et  des  câbles".  On  en  couvrait  les  machines 
de  guerre  et  les  parois  de  bois  {taliulata)  des  tours  mou- 
vantes, afin  de  les  préserver  du  feu.  On  en  confectionnait 
des  mantelets,  au  moyen  desquels  les  défenseurs  d'une 
place  assiégée  amortissaient  le  choc  du  bélier  contre  les 
murs  [aries,  agger]  ;  ou  des  sacs  à  terre  qui  servaient  de 
défense,  et  au  moyen  desquels  on  pouvait  boucher,  dans 
un  siège,  les  mines  {cunicuii),  quand  elles  venaient  à  être 
découvertes  '.      E.  Saglio. 

CILLIBA,  CILLIBAM'IUM  (KiîvXîêaç).  —  Le  mot  grec 
signifie  un  tréteau  servant  de  support,  et  l'on  voit  par  un 
vers  d'Aristophane  et  par  les  commentateurs  que  l'on 
appelait  notamment  ainsi  l'cspè  ce  de  chevalet  sur  leque 
les  militaires  déposaient  leurs  boucliers  '. 

Les  noms  latins  qui  en  sont  dérivés  ont  été  appliqués  à 
des  tables  ainsi  montées,  servant  pour  les  repas;  elles 

2  Script,  rei  rust.  Lips.  1794,  t.  111,  pi.  iil  et  t.  IV,  p.  167. 

CILICARCHA,  CIUCARCHIÎS.  1  Voir  le  commentaire  d'une  inscription  de 
Tarse  par  M.  Waddington,  Vnynge  archéologique  de  Lebas,  Partie  V,  Explication 
des  inscriptions,  n.  1480  ;  Ruiuart,  Acta  primor.  martyr.,  1713,  p.  444. 

CILICIUM.  1  Aristot.  Bist.  an.  VlU,  28  ;  Glossar.  nomic,  in  Stephan.  Thesaur,  éd. 
Je  Londres,  IX,  p.  462.  —2  Varro,  De  re.r.  II,  1 1  ;  Virg.  Geoi-ff.  III,  311  ;  Col.  I,  pr. 
g  2G  ;  rlin.  Bist.  nat.  VIII,  203  ;  A\ien.  Ora  maril.  I,  218  ;  Solin.  33,  3  ;  Isid, 
Or.  XIX,  26,  10.  —  '  Sulp.  Scv.  Ep.  I;  Virg.  Cearg.  l.  l.;  Hieronjm.  Ep.  97  Ad 
Demftriad.  —  4  Varr.,  Plin.,  Isid.,  i.  i.  —  5  uig.  XXVIII,  7,  12,  §17.-6  cic.  la 
\crr.  m,  38,  et  Ascon.  p.  18S  Orelli  ;  Gcopon,  XVIII,  9.  —  '  Til.  Liv.  XXXVllI, 
7  ;  Serv.  Ad  Gcorg.  Ill,  913  ;  Siscnna  m.  Non.  p.  91,  27;  Vcgct.  Ars  vet.  I,  42  ; 
De  re  mil.  IV.  6;  Amm.  Marc.  XX,  H  ;  XXIV,  2. 

CILLIBA,  CII.LIBANTHJM.  '  Arist.  Achani.  1122et  Schol  ;  Hesych.  s.  v.  KM.:- 

«o-»-!t;.  — 2  Varro,  De  liiig.  lat.  V,  118  et  lïl  ;  Fcst  :  «  cillibae  incnsaerotundac.  >• 

CIINAEUUS.  1  Varr.  ap.  Non.  p.  S  ;  Poljb.  V,  37  ;  Plut.  Cleom.  33  ;  Slrabo,  XIV. 


T^eptÇwuTpa ,    o\i- 


furent  d'abord  carrées,   puis  rondes,  quand  les  tables 
carrées  ne  furent  plus  en  usage'  [mensa].     E.  Saglio. 

CINAEDUS  (Kîva;5oç),  danseur,  baladin.  —  Ce  nom, 
d'origine  grecque,  après  avoir  été  commun  à  tous  ceux, 
danseurs,    pantomimes,   bouffons,    qui   faisaient  métier 
de    se  montrer  à  la  foule  [agyrtae],  ou  dans  des  réu- 
nions privées,  prit  de  bonne  heure,  à  Rome,  et  presque 
aussitôt  qu'il  y  eut  été  introduit,  un  sens  défavorable.  Les 
Romains,  attachés  aux  vieilles  mœurs,  ne  pouvaient  voir 
de  bon  œil  l'envahissement  des  plaisirs  de  la  Grèce  et 
encore  moins  des  danses  exécutées  par  les  xîvaiSot,  qui 
passaient  dans  ce  pays  môme  pour  les  plus  efféminées'. 
Ceiiendant  l'entraînement  pour  ces  plaisirs  fut  si  grand 
que,  dès  l'avant-dernier  siècle  de  la  République,  on  vit 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  de  nobles  familles  ro- 
maines apprendre  à  danser  avec  ces  hommes  que  l'on 
affectait  de  mépriser-.  Ils  furent  introduits  dans  les  fêtes 
et  les  repas  pour  y  donner  des  divertissements;  ils  firent 
même  partie  de  la  domesticité  de  quelques  riches  mai- 
sons\  Leurs  danses  paraissent  avoir  été  des  pas  et  dos 
ballets  mimiques  d'un  caractère  plus  ou  moins  lascif'. 
Li's  mauvaises  mœurs  de  ceux  qui  s'y  livraient  firent  de 
leur  nom  un  terme  injurieux  appliqué  aux  hommes  qui 
se  souillaient  des  plus  honteuses  débauches'*.     E.  Saglio. 
CliN'CTORIUM  fciNGULUll]. 
CI>'€TL1RA  [cingulumI. 
CINCTUS.   ZS|Aa    ou    Cwafxa,   i:=.ç[lM\i.t, 
Çojpta.  —  Ces  noms,  dans  leur  acception 
la  plus  générale,  s'appliquent  au  port 
d'un  vêtement,  quel  qu'il  lut,  dont  on 
se  couvrait  en  se  ceignant'  [cingulum, 
TUNiCA,  TOGA,  LiMusJ.  Dans  une  accep- 
tion plus    restreinte ,   ils    désignaient 
une  légère  draperie  fixée  autour  des 
reins,  large  ceinture  ou  étroit  jupon-, 
vêtement  élémentaire  que  l'on  mettait 
le  premier'  et  que  l'on  gardait  lors- 
qu'on était  forcé  de  se  débarrasser  des 
autres.  C'était  celui  des  paysans  qui 
travaillaient  dans  la  chaleur  du  jour' 
et  des  artisans  qui  s'exposaient  à  l'ar- 
deur des  fourneaux^  Les  monumcnis, 
d'accord  avec  les  textes,  nous  en  offrent 
de    nombreux    exemples.    Ainsi    sont 
figurés    dans    un   bas-relief  "    Dédale, 
représenté  comme  un  charpentier  qui 
fabrique  une  vache  de  bois,  et  près  de 
lui  un  bouvier;  dans  une  peinture  citée 
dans  ce  volume  (p.  302,  fig.   433)  un 
ouvrier    travaillant  à  la  construction 
d'un  coffre '.  Ailleurs,  des  paysans  (fig.   lîGo),  des  sa- 

p.  618;  Allicn.  XIV,  p.  620  c;  Suid,  Ic«ot5<i;;  0.  Jaliii,  Abhamll.  d.  philol.  Classe 
der  Bayer.  Alcademie  der  Wii.ie:isc/inft.  VIII,  8S6,  p.  234  et  2i7.  —  2  Maerob. 
Sal.  UI,  1417;  cf.  Hur.  Od.  111,  C,  21.  —  3  Plin.  Ep.  IX,  7;  Pctron.  Sat.  23;  Ju- 
v.Mi.  XIV,  28.  —  »  Plaut.  Mil.  glor.  668  ;  Lncil.  ap.  Non.  p.  5  Merc.  ;  Varr.  Ib. 
p.  176.  —  ■  Poilus,  \lj  126.  K-.vaiSia  a  déjà  le  caractère  d'une  flétrissure  ctiez 
Esehine  Fais.  teg.  99,  et  Platon,  Gorg.  p.  494. 
ClXCruS.  1  Varro,  Ling.  lut.  V,  114;   Pollui,  VII,  51;  Etym.  M.  p.  431,  50. 

—  SEusIath.  jldOd.XIV,4S2;  cf.  76.488  ;  Glossar.  in  Mai,  Class.  uucl.  I.VII,  p.  530  ; 
«  Cinctus  est  lala  zona,  et  minus  lata  hcmicinetium  et  utriusque  minima  ciiiculum.  » 
l'orphvr.  ad  Hor.  Art.  poet.  50  :  n  Ciuctus  est  genus  tunicae  infra  pectus  aplatac.  i» 

—  suora. //iarf.  XXIII,  683;  Hcsiod.  Op.  et  dies,  345.  —  *  bion.  Halic.  X,  17:i/.;-:»)y 
tîcfi^WiA'iTiovtywv.  — 5  Comme  les  ouvriers  en  métaux  :  Arrian.  Diss.  Epict.  iV,  S,  16, 
ou  les  cuisiniers:  Atlien.  IV,  p.  131  et  170  c;  VII,  p.  190  f;  VIII,  p.  340  f  ;  Meiiiekc, 
Frag.com.  gr.  III,  p.  186. —  s-winckelmaun,  iî/o««îH.  ant.  î^erf.  93  ;  Clarac,  il/u5ee 
dïscii/p(.pl.l64,n.227.  — '  Voy.  encore  Gerhard,  Auserks.  Vasenbilder,  pi.  ccsju 


Fig.  1465.  Ciuctus, 


porte  unr 


CfN 

lyres'  onl  pnir  seul  \f^liiii(iil  uo  Vwiic  noué  sur  les 
hanrlms  cl  conviant  le  liant  des  jamiies.  Des  athlètes  en 
portent  un  semlil  abic  dans  un  bas-relief  en  terre  cuite  du 
musée  Brilaniiiiine  '.  Dans  une  autre  scuipt  ure,  au  musfe 
de  Naples  '",  on  voit  un  héraut  précédant  un  <  hnr.  qui 
sorte  de  tablier  f.iisanl  le  tour  du  coips.  On 
j.cul  voir  aussi  (p.  7!»0,  TJl) 
lies  ouvriers  travaillant  ainsi 
\iHiis  dans  l'atelier  il'un  fon- 
•liMir.  La  lif,'iiro  IJiiO,  tirée 
d'un  vase  peint",  en  montre 
un  autre  occupé  à  l'achftvc- 
uient  d'un  casque  ;  son  vôle- 
nienl  consiste  en  une  pièce 
d'élollc  rayée,  attachée  à  la 
taille,  ot  descendant  i\  la 
moitié  des  cuisses  ;  elle  pa- 
rait ouverte  surledevaut.  Un 
véleiuen  t  semblable,  rutiére- 
Ki«.  UM.  rinci»..  ""•'«'  '■«"'lé,  est  porté  par  des 

guerriers  armés,  dans  d'au- 
tres peintures,  soit  sur  le  corps  nu  (llg.  H(i7;",  soit  pnr- 
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ilcssiis  II  liinii|iic  "  illy.   IKiSi  et  r.ippellc  le  rampeslie 
dus  lloiuains. 

Nous  savons  qu';\  llouie  on  donnait  ce  nom  au  ju- 
|ion  court  que  révélaient  les  hommes  quand  ils  s'exer- 
çaient nus  au  Chami)-de-Mars  :  son  nom  lui  serait  venu, 
d'après  les  cominentaleurs,  de  cette  circonstance"  ;  mai» 
on  voit  d'ailleurs  par  divers  passafjes  que  le  eampesire 
ne  dilb-rait  pas  du  ciiicfus  ou  du  nipi^uiyu,  noms  sous  les- 
iiuels  il  est  désigné  tour  à  tour  par  les  auteurs  grecs  et 
latins    l'.ii  llalie  aii^si  bien  qu'en  Grèce,  il  fut  une  partie 


«  O.  Jahn,  llfnfhlf  der  SAehl.  Oftrlltf^aft  irr  " 
pi.  Il  \  <o«  |ilu«  haut,  p.  «7.1,  fl  .l/oxuai.  dt  I  ■ 
pi.  >L«i,  i:lar«c,  IV,  |il.  ti,  n.  ■;»«.  —  •(( 
VMII,  (iSli  Thur.  I.  «;  Paus.  I,  U.  Aillt«r< 
r«|ip.ir<'nce  d'un  calr^<tn  eottant  od  d'«iic  ba 
jamtii'4  ri  nouée  k  la   cfinlure  (tTHLarta,   p.    ^ii, 


«niliin-, 
(kA    Mu 


—   <•    Uns.    lU.rl<v< 
,  r.rrhard.  AHirrlrs. 
.  OiiD,  ,1  ll.i 


I.    pi.    Xltll; 
«MJrf.  pi.  <rl 


■  Jatw,  IM7, 
ntktvt.  X. 
Ilom.   Ittai, 

'In    a  pialii 

t      cHlrr     Ira 

"  aiica- 

I  «M 


Wi'lr,  KUtt  rfri   .P1.I.1I...,  ,■  ■     I     1 

ainsi  coiivorlf,  .Vu*.  C  •/./.'.'.  |\.  .  •.         ' 

dès    MIM,   II,    pi.    tl<  ,    M.lliii,.^"       /■   I    :  V.i.< 

Blaeas,  pi.  m;  Lr  IU«.  I.n   t  ■   :  •.  '    M  >                            .  n,;, 

lOnnfHTf,  0/>,  r.  pi.  L\iii  ;/■'":/'(.■•  r,-.,,/  ^           ,    ■.-p^J 

p.l!<:.1,pl.  T.  — I>  Sch.il.  lloral.  A'iiuM,  II,  1-',  \  ,    \,|J; 

Isiilor.  Qr.  XIX,  Si,  S  ;  Gl..»,  .|>.  Mai.  I.  /.  -  I»  I  .  ^„^ 

6lrusiiiic,  d'uprv»  MIcali.  Mnnhm.  int^L  pi.  ivi.  i  .  .  .     -  .r^tt^, 

1,  pi.  cvi;  C.;iitînA,  ITIrirnd  miirifdiiu,  pi.  94,  a;  la  tifurv  I «19  rat  iir^  d'aa* 
pcinluni  déc«u<crl«,    il  j  ■  p«u   d'uin<«>,  aur  rCaqaili*.  •  Raow,  «t  Itprtsta- 


essentielle  du  costume  primitif**.  Les  TÎeux  Romains  le 

portaieii'    '  -  .  -       ,--   -     ■    .    .     -         ,,, 

la  toge  .  .1 

de  celle .i  ......  Mxi.i.i^  M  .  m  i<  >  ti.  iv;:ii<;s  uum  lu! 


dans  son  .  iiiinp.  qu'il  labourait,  il  n'était  <-  'i 

rinclia,  iiinl  que  l'hislurien  grec  traduit  |. 
l'olybo"  nous  apprend  que  pendant  lonsrl.  , 

lerie  romaine  n'eut   pas  de  cuirasse  cl  <|U'  -s 

coiiiballaient  couvert     '  ,1  vêlement.  I».- ii.iiiiii.'ï 

qiiiavaient  le  culte  .1  tiques  alTerterenl  cncoro 

de  le  porter  au  lieu  di-  i.i  nnuiue,  quand  l'usage  de  o'Ile- 
ci  fut  devenu  p'-néral  ".  Il  faut  voir  aussi  une  marque  de 
respeit  pour  les  loutiiun-s  des  ancêtres  dans  le  soin  que 
moutraienl  b>s  candidats,  i|uand  ils  briguaient  les  suf- 
Ira^res,  de  se  présenter  au  forum  sans  tunique,  par  cons.- 
qiient  en  reiuplaçanl  colle-ci  par  un  simple  einelus". 

Le  !;(ô{i.s  est  mentionné  aussi  comme  fais^iut  partie  du 
costume  féminin  :  c'était  un  vêtement  de  dessus  [irn^^iio» 
t¥îûvït\  ordin.iirement  garni  do  franges,  et  |>arliculierc- 
menl  porli'  p.irles  femmes  Agées*.     E.  Sk.uo. 

ri.xirs  i;aiu.>i's  [to».\  . 

MM.IIAUII  M    SKPI  LClilM  . 

«:i.m;h.vIUIS.  CINCRARIA  axirio'].  oscinvo  homme 
ou  femme,  qui  élnit  rbargé  de  mettre  au  feu  et  d'entre- 
tenir ilaus  la  cendre  chaude  les  fers  [cAL\)iisTnin]  dont 
se  senaienl  les  cosmgtab  el  les  on.XATHiccs  |»our  friser 
les  rheveux  fcojiAJ. 

Ou  donnait  aussi  le  nom  de «iie« aritt«  à  l'csclavo  cbar]^ 
di'  r.iser.  Cii.  M. 

(IM'iI'LA.  —  I.  C«'intim>  [cixr.rtrul. 

11.  Mxi/iïitrif.  saii^'le  qui  passe  s«iu«  l'avanl-lraind'un 
cheval  uu  du  tout  autre  animal  '.  Un  en  |)«ul  trouver  des 


lanl  .Ir. 


>)<!•  <)•  I1iiilair«  pn«l|i<«  .1 
.  .lo,   Kùm»,    l«rt.  fL   II 

lui.  (.  I  tfmtmttr-  ' 

fiir.  H>l«  iKln    • 

•n    •  )  Ck     /Vo  Sfwx 
xA  H..r.  I.  I.    cl  Im  . 

■  ■   -      ,     11    _   n    , 


\\u«..r.  ;   -i   >..(,    . 
ûtlrrlKm»*rr.  II.  p.  1 
CI^ERAMItS.  <  I 
<<(.  V.  tf.  Dor.  JHM 
SfTt.axW  Arm.  XII    ' 

«i>r.i'L«.  •  CAipBi     . 

fsla.  .  rvllat.  I,  i«,  u:  ; 
OMd.  Mrm.  «a.  tM;  S«r« 


^  i*ê-,  Har^uMI,  MaaucW   finir 


ykm.ùtlimf. 
«tolL  LXI.  i:j 


'  ««■  V»j. 
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exemples  dans  des  monuments  de  toute  espèce  où  sont 
représentés  des   attelages  ou  des  cavaliers  (voy.  p.  CG6 
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1471.  Ciiigula. 

fig.  777  ctp.  H70,  fig.  l/iSSj.  La  figure  i47l  est  tirée  d'an 
fragment  de  bas-relief  où  est  représenté  un  attelage  '-. 

E.  Sagmo. 
CINGULUM,  cinctura,  zona,  cestus.  ZoVo,  Çwvtov,  Çw(7T/,p, 
x£iTo';,  ceinture,  ceinturon. 

I.  La  ceinture  faisait,  en  Grèce,  partie  du  costume  des 
hommes  aussi  bien  que  des  femmes.  Elle  était  nécessaire 
aux  uns  et  aux  autres  pour  serrer  au  corps  le  vêtement  ; 
elle  servait  aussi  de  parure;  pour  les  hommes  elle  était 
encore  une  pièce  dcfcusive.  On  doit  mettre  à  part  la  bande 
que  les  femmes  portaient  en  dessous  de  la  tunique  pour 
soutenir  les  seins.  Il  faut  donc  distinguer  ces  différents 
emplois  sous  les  désignations  dont  les  auteurs  se  servent 
d'une  manière  indéterminée,  l'une  étant  souvent  prise 
pour  l'autre,  et  l'on  n'y  parvient  qu'en  tenant  compte  des 
circonstances  où  une  cein- 
ture est  nommée.  Les  mo- 
numents figurés  sont  ici  un 
secours  indispensable. 

La  principale  utilité  do  la 
ceinture  était  d'assujettir  la 
tunique,  que  rarement  on 
laissait  flottante,  et  de  la  rac- 
courcir quand  il  le  fallait, 
en  la  haussant  de  manière 
à  rendre  libre  le  mouvement 
des  jambes  [tunica].  On  la 
tirait  alors  par-dessus  la 
ceinture  ;  l'étoffe,  en  retom- 
bant, formait  un  large  pli 
(xoIttoç),  qui  talitôt  la  cachait 
entièrement,  tantôt  la  lais- 
sait en  partie  visible.  C'est 
ce  que  montrent  les  monu- 
ments, non  seulement  ceux 
où  sont  représentées  des 
femmes  vêtues  de  l'ample  et  longue  tunique  ionienne', 
dont  le  repli  profond  était  regardé  comme  une  beauté 

ï  Pirancsi,   Aulich.  romar.f,  111,  p!.  xxvii. 

CINGLI.UM.  t  11  suffira  de  citer  ici  la  procession  des  Panalhiinées,  dans  la  fi  isc 
(lu  Parlhcuon,  cl  les  cni-iutidcs du  Icmple  d'Ércchlée  iiAtlii:ucs.  —  2  C'est  la  signi- 
Scalion  de  répithèlc  pa^ûxo^ituç  ou  paOOÎ^uvoî  ciicz  les  poi;tes  :  Kom.  Iliad.  IX,  îiOOj 
XVIU.  339;  XXIV,  »I5;  0:{.  Il,  154;  In  Cer.  5,  95,  161,  201,  304;  In.  Yen.  25S  ; 
Pind.  Pi/th.  1,  i2.  et  IX,  2;  Isthm.  V,  71;  01.  lu,  37;  Acsclijl.  Choeph.  169; 
:iept.  c.  Theh.  864;  cf.  Hcsych.  H"*)"""»;  Elyra.  ra.  s^.o/î.Vrt-j;;  lîust.  Ad  II.  IX, 
6bt.  —  i  La  lig.  1442  représente  Thésée,  d'après  un  vase  peiiU  ;  lilon.  de  l'inst. 


Fig.  U7Î. 


de  l'habillement  féminin  ^  mais  ceux  aussi  qui  nous  fon1 
voir  la  tunique  dorienne,  plus  étroite  et  plus  courte, 
quelquefois  tomljant  sans  aucun  repli,  plus  souvent  re- 
troussée et  formantunrepliqui  descend  plusoumoinsbas: 
c'est,  dans  les  monuments  (fig.  i-il2,  1473)  ^  le  costume 
de  Diane  chasseresse,  celui  des  Amazones  et  de  beau- 
coup d'autres  personnages,  particulièrement  de  ceux 
qui,  à  raison  de  leur  rôle  mythologique  ou  des  fonc- 
tions qu'on  leur 
supposait  dans 
ja  vie  réelle,  de- 
vaient être  repré- 
sentés dans  un 
mouvement  vio- 
lent ou  rapide. 
Cette  manière  de 
se  ceindre  est 
ce  que  les  Grecs 
appelaient  àvai^tô- 
cO-M  '  et  les  La- 

,.  .  .  Fig.    1473. 

tins   succingere^. 

Le  repli  dont  on  vient  de  parler  était  souvent  assujetti 
sur  les  hanches  par  une  seconde 
ceinture,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  1473 ,  qui  reproduit 
en  partie  une  statue  d'Amazone 
conservée  au  musée  de  Berlin  ",  et 
dans  la  figure  1474,  tirée  d'un 
vase  peint  inédit  du  musée  du 
Louvre.  La  ceinture  de  l'Amazone 
est  fixée  à  la  fois  à  l'aide  d'un 
nœud  et  d'une  agrafe.  Dans  la 
deuxième  figure,  représentant 
Vénus,  on  ne  peut  voir  l'attache 
de  la  ceinture  supérieure;  celle 
qui  serre  la  tunique  sous  le  xoXttcç 
est  un  simple  cordon,  semblable 
Il  celui  qu'on  peut  observer  très 
fréquemment  dans  les  monu- 
ments'. Les  bouts  noués  forment 
ici  un  flot  et  sont  terminés  par 
es  glands  (Oûsavoi)  *.  Ailleurs,  on 
oit,   à  la   môme   place,  un   ruban   plat,   fixé    par  uu 


1474. 


Fig.  1475.  Ceinture  eu  or. 

nœud.  Une  ceinture  en  or  (fig.  1475),  trouvée  dans  l'île 

nrch.  1833,  pi.  m.  —  *  Dio  Chrys.  Or.  72,  t.  III,  p.  382;  Didym.  ap.  Athen.  IV, 
p.  139  d;  Acta  PauK  et  Theclac,  ap.  Tiseticndorf,  Act.  opost.  apocr.  p.  59,  3, 
cf.  Heuzcy,  Assoc.  pour  l'mcourag.  des  éludes  grecq.  1877,  p.  270.  Aristophane; 
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aussi  ÇyffwTâat'/oç  tù  xàvS^ttM;,  cl  Callimaque,  Ju  Diau.  1 1  :  sî  livj 
toi;  cf.  Spanhcim  ndn.l.  —  'Om\.  Amor.  111,  2,  31;  il/e/.  X.536; 
f.  VI,  446,  etc.  Voy.  plus  loin  noie  50.  —  *  Momim.  de  l'Iiist.  arch. 
ipeut  citer  de  nombreux  exemples.  —  '  Cf.Thom.Mag.  p.  4H0iiilen- 

tovoTl««l,Ti  iû(  YuvaiHùiv  Çilïla  ilymliir.5iYiJ.tva-  — 8  Hom. /'.  XIV,  181. 
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d'Ilhaqiic',  .1  pour  fermoir  un  nœud  de  m<^tal  orné  de  lé- 
gers llcurons  et  de  (jrenals;  de  chaque  rftlé  sont  snspen- 
dufs  à  ficsteies  fie  Sil^n(•s  trois  cordclelles  terminées  par 
des  petites  fçrenades.  On  peut  corijertiirer,  d'nprèn  cet 
exemple,  que  les  pendeloques  à  peu  prf-s  semMables  que 
l'on  V(jil  souvent,  m.iis  moins  dislinelement,  dans  les  pein- 
tures des  va-^es  ne  sont  pas  toujours  placée»  à  l'extrémité 
du  corrion  (jui  serre  la  tunique  '*,  mais  aussi  bien  comme 
un  ornement,  ajouté  à  uncceintiire  piusrichc.  Onelquefois 
celte  seconde  ceinture  n'est  pas  posée,  comme  dans  les 
cxempltï^  ((ui  précèdent,  par-dessus  le  repli  de  In  tunique, 
mais  jiar-dessus  la  première  ceinture,  qu'elle  recouvre", 
et  est  alors  moins  un  accessoire  indispensable  du  vêle- 
ment qu'une  i)arure.  Le  bijou  reproduit  (llf;.  1475)  montre 
quelle  en  était  souvent  en  réalité  l'élégance  et  la  richesse. 
Ge  n'est  donc  pas  seulement  dans  In  poésie  homériqui! 
que  les  femmes  ont  mérité  d'élre  appelée»  ti;C"<»oi  "  (aux 
belles  ceintures)  et  qu'on  les  voit  porter  des  ceintures 
toutes  d'or".  .Nous  savons  aussi,  et  nrnis  voyons  par  les 
mmiuments,  (|u'on  brodait  et  (juVtn  mêlait  dans  le  tissu 
tnéme  des  dessins  élégants  et  d'éelalantes  couleurs  ".  ('es 
ornements  sont  particulièrement  visibles  dans  queltpies 
peintures  de  vases  appartenant  à  l'époque  où  l'on  cher- 
chait par  l'abondance  et  le  soin  des  détails  à  donner  plus 
de  richesse  h  la  décoration  ;  par  exemple,  dans  le  célèbre 
vase  do  lluvo  où  est  représentée  la  mort  de  Talos  ",  les 
(lfj!ures  de  femmes  et  celles  des  hommes  sont  couvertes 
d'habillements  é:;alement  somptui'ux  et,  sur  leurs  luni- 
{|ues  h  (leurs  et  h  personnages,  les  Dioscures  et  Jnson, 
aussi  bien  que  Médée,  portent  des  ceintures  où  sont 
dessillés  des  ondes,  des  lleuron<,  etc. 
Des  ornements  du  même  genre  sont  brodés  ou  insérés 
dans  la  trame  de  la  lar- 
ge draperie  ipii,  ilans 
iino  autre  peinture" 
(llg.  U7»ij,  entoure  la 
laillo  d'un  prêtre  de 
llacchus,  pnr-dessus 
la  tunique  lilnire[H.\s- 
^^1^  smia]  propre  nu  culte 
de  co  dieu.  Ce  cos- 
liimu  (lion  ysin<|uc,  qui 
d'.\sie  passa euThrace 
et  en  Tbessalie,  on  no 
peut  s'étonner  do  lo 
nlMiiviT  sur  la  scène 
lies  (liées  '•  et.  à  l'imi- 
tation de  co  qu'on 
n..  I  voyait     au     IhéAlre , 

dans  les  peintures  des 
vases,  où  des  rois,  des  héri-s  el  d'autres  personnages" 
paraissent,  comme  ici  (  I  \'~),  velus  de  longues 

robes  orientales  très  ci  wnt  assiiji>||i(><  par  de 
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riches  ceintures,  auxquelles  sndaptent  des  bandes  croi- 


sées sur  la  poitrii 
ceinture  n'est  pa- 
tume  tragique  et  au 
sentcr  avec  un  car. 
l'usage  gén'r.il.  D 
telles  ri 
femme- 
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des  rois  ou  des  personnages  mythologiques.  La  figure  147H 
représente  une  femme  portant  des  offrandes  h  un  tom- 
beau ",  h  laquelle  on  ne  saurait  assigner  aucun  nom.  On 
peut  aussi  remarquer  que  ces  bretelles  accompagnent  la 
tunique  courte  aussi  bien  que  la  tunique  traînante**. 

Huels  noms  faut-il  donner  aux  diflérentes  ceintures 
qu'on  rencontre  ainsi  figurées?  Ceux  (|ui  .se  trourenl 
chez  les  auteurs  ont  pres<|ue  Ions  une  acception  lrè>  large 
el  laissent  souvent  le  .sens  indéterminé,  .\insi  Tar»(i  el 
uitpa  s'emploient  pour  toutes  sortes  de  rubans,  écbar- 
pes,  bandeaux  et  bandelettes,  pour  ceux  dont  on  s<> 
ceignait  la  tète  aussi  bien  rpie  pour  ceux  qui  entouraient 
la  taille,  et  pour  la  bande  que  les  femmes  portaient  sous 
la  tunique  el  qui  soutenait  les  seins  ;fascu  pectoiuus\ 
comme  pour  les  ceintures  posées  par-dessus  le  vêlement 
'TAKM.v,  >iiTn.\).  Il  en  est  de  même  de  ffrpiin*  (pniprcmcnt 
un  cordon  ou  une  étolTe  enroulée),  qui  est  lanlAt  un  des 
noms  de  la  fnscia  jHrcittrnlis,  tantôt  celui  d'une  ceinture 
véritable,  passée  comme  celle-ci  sous  le*  seins,  non  sur  la 
peau,  mais  par-dessus  la  pn^mièrc  tunique;  tonlAI  encore 
celui  d'un  ornement  de  tête  :  ces  disti;,'  li  n-  s,.|Mnt  éta- 
blies au  mol  sTnoritiiM.  'Ar«î(«uoc  nu~  l.ms  ces 
diverses  acceptions.  Ce  nom,  qui  ndre  de 
loute  espèce  d'allaehc,  csl  pi  (|iii  convient 
le  mieux  aux  bandes  croisées  me  et  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  ".  /«»»)  r'  >  autres  déri- 
vés de  sw*»uui,  comme  ceux  de                     ,n^  ont  une  ac- 
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ception  plus  étroitement  limitée  et  signifient  la  ceinture 
proprement  dite,  celle  qui  tient  le  vêtement  serré  au  mi- 
lieu du  corps.  On  a  cru,  sur  la  foi  d'anciens  grammai- 
riens-^  que  le  premier,  Çwvri,  était  réservé  à  celle  des 
hommes,  et  qneÇwviov  était  le  nom  de  la  ceinture  des 
femmes;  mais  Idm  se  rencontre  dans  tous  les  temps 
appliqué  aussi  à  cette  dernière  =*.  On  ne  saurait  dire  si 
sous  l'un  ou  l'autre  nom  il  faut  entendre  la  première  ou 
la  seconde  des  deux  ceintures  que  les  femmes  portaient 
souvent,  comme  on  l'a  vu,  simultanément.  Quanta  déter- 
miner le  nom  de  la  ceinture  d'après  la  hauteur  où  elle 
était  placée  tantôt  immédiatement  sous  les  seins,  tantôt 
sur  les  hanches  et  tombant  même  au  dessous,  et  à  recon- 
naître sur  celte  indication,  comme  on  a  essayé  de  le 
faire,  si  celle  qui  la  porte  est  une  jeune  fille  ou  une  femme 
mariée,  c'est  une  distinction  qui  n'est  pas  justifiée  par 
l'examen  des  monuments. 

La  ceinture  brodée  de  Vénus  (xjijtoçÎ[/J(ç)où,  d'aprèsHo- 
mère,  l'aiguille  avait  tracé  la  peinture  des  désirs,  des  joies 
et  des  peines  de  l'amour  =^  est  devenue  le  type  des  cein- 
tures pareillement  ornées  °%  et  l'épithète  xscttô;  a  été  em- 
ployée comme  un  nom  commun  pour  les  désigner".  Vé- 
nus, dans  l'Iliade,  détache  cette  ceinture  de  son  sein,  et 
Junon  la  place  dans  le  sien  ;  mais,  d'après  les  termes  dont 
se  sert  le  poète  (ành  Gvffita'^iM  èXûsaro  îtECTOv  ijjiâvTa  tsw  Iy^cÎ-- 
eso  xoÀrw),  on  ne  saurait  décider  s'il  a  voulu  parler  de  la 
bande  soutenant  les  seins  (fascia  pectoralis),  que  l'on  voit 
dans  des  ouvrages  d'un  âge  avancé  à  des  figures  de  Vénus 
représentée  nue  ^\  ou  s'il  ne  faut  pas  entendre,  comme  il 
serait  plus  naturel  de  le  supposer  quand  il  s'agit  d'une  si 
riche  parure,  une  ceinture  mise  en  évidence  par-dessus 
le  vêtement-'.  Il  semble  que  par  la  suite  le  mot  cestus  ne 
lut  pas  plus  rigoureusement  appliqué  à  l'une  qu'à  l'autre 
sorte  de  ceinture. 

Le  mot  ÇojsTïip,  quoiqu'on  le  rencontre  aussi  désignant 
une  ceinture  de  femme'",  est  proprement  le  nom.  d'une 
ceinture  d'homme  '',  et  plus  particulièrement  de  celle  qui 
pouvait  servir  de  soutien  et  de  défense,  soit  à  la  guerre, 
soit  pour  les  simples  exercices  du  corps.  On  se  ceignait 
pour  la  lutte  ou  pour  le  combat  :  c'est  ce  que  font  Ulysse 
et  Irus,  qui  n'ont  pas  d'autres  armes ,  lorsqu'ils  se 
défient  mutuellement"  ;  c'est  ce  que  fait  tout  le  camp  des 
Grecs  aussitôt  qu'Agamemnon  a  commandé  de  se  préparer 
pour  la  bataille  ''.  L'e.xpression  ÇiôwuCTÔat  ou  ÇwuaaOai  est 
ici  l'équivalent  de  «  s'armer  »,  et  elle  avait  en  effet  cette 
acception  ^%  Des  monuments  nous  offrent  la  représenta- 
tion de  lutteurs  ou  de  guerriers''^  n'ayant,  pour  protéger 
le  milieu  du  corps,  qu'une  ceinture  :  tel  est  le  vase  d'où 
la  figure  1479  est  tirée,  où  des  Grecs  combattant  sont 

placés  en  face  d'Amazones'",  avecl'intenlio'n  manifeste  de 
caractériser  les  uns  et  les  autres  par  les  particularités  de 

23  Aninionius,  p.  65  ;  Moeris,  A«.  p.  124  Piers.  ;  Flolem.  Asc.  De  differ.  voc.  87. 
—  2»  Aesch.  Sufpl.  452;  Herod.  1,  51;  Eurip.  Bec.  762;Plal.  Alcià.  I,  p.  123  b; 
Plul.  Lyairg.  15;  Id.  Quaest.  gr.  12.  —  S5  Hom.  Itiad.  XIV,  214.  —  26  cf.  Horn. 
/(.  ni,  371  et  375,  et  voy.  Schol.  ad  Hom.  XIV,  214;  Phol.  msto;  p.  337,  éd. 
Nabcr,  1864;  Hcsyeh.  xeotov  ludvT»  et  loMxt^tof.  —  27  Alciphro,  I,  37,  p.  180;  Aris- 
taeuct.,  Ep.  1;  liumalh.  p.  34t.  —  SS  oUf.  Miillcr,  fimdb.  d.  Archâol.  §§  339,  3 
et  377,  5.  Voy.  STKOPHIDM.  —  23  Wiuckelmann,  Explic.  des  monum.  de  Vanliq. 
1,  c.  xii;  Bist.  de  l'art,  IV,  c.  v,  et  noie  de  Fea,  ti-ad.  franc.  Paris,  1790,  I,  p.  5ÛD 
et  s.  ;  Hcync,  AiUiç.  Aufsûtze,  1,  p.  148  (Irad.  par  Janscn,  Recueil  de  pièces  con- 
cernant l'antiq.  et  les  beaux-arts,  I,  42).  —  3o  pausan.  I,  31,  1.  Le  Çuttij 
des  Amazones  n'est  autre  chose  que  la  ceinture  défcusiye  des  hommes  dont  il  va 
être  parlé.  Elles  portent  souvent  celle-ci  en  même  temps  que  la  ceinture  ordinaire 
de  la  tunique,  O.  MUller,  De  Myrina  Amaz.,  in  Comment,  soc.  Gotting.  VII,  §  6. 
—  31  Ijn  Çust-àf  serre  la  tunique  d'Euraée,  dans  VOdijssee,  XIV,  72;  et  retient  le 
manteau  d'un  chevrier,  chez  Théocrile,   VU,  18.  —  32  Odyss.  XVUI,  30,  66  et  75  ; 


leur  costume.  Ces  monument 
appartiennent  géné- 
ralement à  l'Italie 
méridionale  ;  mais 
ils  ont  été  exécutés 
sous  l'influence  des 
grandes  écoles  de  la 
Grèce,  et  si  l'on  ne 
doit  pas  les  prendre 
h  témoin  pour  l'é- 
poque homérique, 
on  ne  peut  leur 
refuser  pour  d'au- 
tres temps  l'exacli- 
tude,  dans  des  dé- 
tails si  attentive- 
ment notés. 
Homère,  quand  il 


sont  d'un  art  avancé  cl 


Fig.  1479.  Guerrier  ceint  du  ;;. 


décrit  l'armure  de  ses  héros,  nomme,  avec  la  cuirasse,  le 
ïojcTvîp,  le  Çwjxa,  la  (AÎTpri.  Gelle-ci,  portée  sur  la  peau 
même,  était  une  dernière  protection  après  que  toutes 
les  autres  armes  avaient  été  percées  ".  Elle  s'attachait 
sur  les  flancs,  de  manière  à  couvrir  les  parties  molles 
au-dessous  des  côtes  ".  L'analogie  avec  les  pièces  de 
vêlement  ordinairement  désignées  par  le  môme  nom 
[mitisa]  indique  qu'elle  devait  être  faite  d'une  étoffe  ou 
d'une  peau  souple,  mais  non  pas  dans  toutes  ses  parties  : 
c'est  ce  que  prouve  d'abord  le  rôle  qu'elle  avait  comme 
arme  défensive  ;  puis  ce  que  dit  Homère  parlant  de  Méné- 
las,  dont  la  (xirpri  avait  été  faite  par  des  ouvriers  qui 
travaillent  le  métal  ''.  Une  plaque  de  bronze  (fig.  1480), 
trouvée  dans  l'île 
d'Eubée*",  apparte- 
nait peut-être  ;\  une 
[Ai'xpa.  EUeestcourbe 
et  pouvait  couvrir 
entièrement  l'esto- 
mac; elle  se  termine 
à  l'une  de  ses  extré- 
mités par  un  cro- 
chet qui  devait  s'en- 
gager dans  un  an- 
neau ,  tandis  qu'à 
l'autre  des  trous 
marquent  la  place 
des  rivets  qui  se  fixaient  sur  le  cuir  ou  l'étoffe  de  la  cein- 
ture, Celte  plaque  peut  aussi  avoir  fait  partie  d'un  ^wd-rvip. 
Ce  nom,  qui  a,  comme  on  l'a  vu,  un  sens  fort  large, 
peut  fort  bien  s'appliquer  à  la  large  ceinture  de  guerre 
portée  comme  unique  défense  du  milieu  du  corps,  donton 
vient  de  citer  des  exemples  ;  mais,  chez  Homère,  ce  nom 

cf.  XXIV,  8S.  —  33  II.  XI,  15.  —  3»  Eust.  p.  827,  18  et  1954,  21;  Pausan.  IX, 
17,  3  :  TcJ  Si  ÈïSùvm  ta  Snln  s«iXou.  ija  «1  nali«iot  CiinjOai.  —  35  Ainsi  est  repré- 
senté un  des  Argonautes  sur  la  ciste  Ficorooi  (v.  p.  416  fig.  oÛ5);  de  même,  sur  les 
vases,  des  éphèbes  au  hain  ou  à  la  palestre  :  Millin,  Vos.  de  Canosa,  pi.  iiij  Mon. 
de  l'insl.  18C4,  pi.  ix.  IJes  femmes  même  sont  ainsi  ceintes  pour  la  danse  armée, 
Stackclberg,  Grâber  d.  Hdlen.  pi.  xxii  ;  Panofka,  Dilder  antik.  Lebens,  pi.  ïviii,  7; 
cf.  Tischbcin,  Vases  d'Bamilton,  I,  pi.  lx.  —36  Mon.  de  l'insl.  X,  pi.  xivni.  Ajai 
cstainsi  figuré  sur  le  vaseViveuzio,  du  Musée  Blacas,  Raoul  Rochelle,  il/o;iu?K.  incd. 
pi.  Lxvi,  p.  301;  voy.  encore  Gerhard,  Apuiische  Vas.  pi.  i  et  m;  Arch.  Zdt.t 

1877,  pi.  V  et  ci-aptès  fig.  1453.  —  37  '£pu;»a  ;(po6î,  ëpxoî  àxovtuv,  II.  IV,  137  et 
S-hul    ad.    h.     l.   —   3S    //.    V,    857    ;    Viiaxo.     i;   xtvtûïn    «i    îuwimcxo     niTpr|-;  ;  Cf. 

Uaremherg,  La  médecine  dans  Bomère,  Paris,  liK,  p.  34.  —  39  /;.  iv,  216  :  niifriv 
Ti]w  x«^^«5  -xBiAov  àvSpe;.  —  W  Bronsted,  Bronzes  of  Siris,  p.  42;  cette  plaque  forme 
un  arc  dépassant  0,41  en  longueur  et  dont  la  corde  est  de  0,29  ;  sa  hauteur  est  de 
0,11.  C'jmp.le  fragment  uublié  par  l'.aylus,  Bec.  d'nntii/.X,  pi.  xcvi. 


Fig.  14S0.  Plaque  d  une  ceinture  de  guerre. 
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est  paiiiculièiemcril  iés(!rvt';  à  la  ceiiiliire  qui  s'ajiislait 
r-xlérieiiruiiiciitaii  Uns  de  la  tiiiiassc,  ou  a>'>uJL'lli»»ail  le» 
\)\l\i:(is  et  priiléncait  le  has-veiilrc  ",  <|iiu  celle-ci  laissait 
iliMtouverl  (i,«i|ii<;a|.  Le»  épillnles  employées  par  lo  poêle 
in(li(|iienl  (|irelle  était  luulelirillaiile  de  l'éclat  des  boulons 
(m  Luj  et  des  pliupies  de  métal  dont  elle  éLiit  garnie,  et 
aiiihi  delà  coiiU-iir  mèiiie  de  l'étoile  «sur  la<|uelle  colles-ci 
étaient  ])lacées  ".  Sur  les  vases  peints,  oii  nous  avons  d/ijà 
cherché  des  exemples,  d'un  temps  il  est  vrai  très  poslé- 
rieur,  on  peut  oliserver  des  ;;arnitures  de  ce  f;cnrc. 

Les  agrafes  (ô/îli;)  au  moyen  deM|uellcs  la  ceinture 
se  bouclait  lui  servaient  aussi  d'ornement.  Le  pi)ùtc  parle 
dagrafe»  il'or  ou  ilorécs  ''.  Nous  jtouvon»  nous  faire  une 
idée  du  soin  avec  le(iucl  ces  agrafes  étaient  travaillées  en 

cvamiiiant   celles    qui 

r.   .  -j^t  -•...,..  TV       Karni-'.enl     un     assez, 
<^';,r-\    *    ^    '     ^  lud  nombre  de  cein- 

sjT  ^,-  .  .'S  de  h'io^ire.  On  en 

■'  ^:  ^      "     ■         ^,  ,^,  nnellK.  1  Wl)  qui 

.tp|iarlir-nt    au    musée 
il  artillerie    de    Turin. 
Misées  en  possèdent"  (|ui  sont  comme  celle-ci 
formées  d'une  lar^e  lame  do  bronze  et 
s'aurafent  de   la   mùme   manière.   Lex 
piiji^res   (|ui    se    remarquent    sur    les 
bords  étaient   destinées    à  coudre  les 
garnitures   intérieures.  On   pense  que 
ces  pièces  sont  de  fabrication  grecque; 
toutefois  elle>  oui  été  trouvées  dans  les 
'  aubeaux  de  l'Italie  méridionale, elc'cst 
1  ans  les  peintures  des  vases  de  ce  pays, 
ou  dans  celles  qui  décoraient  les  parois 
des  sé|)ullures  reproduisant  îles  types 
dfx  popnl.ilion>  de  la  (irande-tirèce,  de 
la  C.ampanie,  du  Samnium,  que  l'on  a 
pu  observer  comment  des  ceintures  de 
ce  genre  étaient  allacbécs,  ordinniro- 
nient  par  de>su>  la  cuirasse  ou  lo  vète- 
n\cn(.  Le  lulil  bronze  reproduit  ^llg.  H82)  a  été  trouvé  on 
Sicile '\  On  en  trouve  également  des  exemples  dans  les 
ii'uvres  de  l'ail  gréco-étrusque. 

Nous  n'aurions  pas  à  nous  occuper  ici  du  V>y^^, 
également  mentionné  par  Homère,  mais  (|ui  n'est  pas 
proprement  une  ceinture,  el  dans  leqin-l  on  ne  peut  voir 
i|iu>  l'éloll'i'  dont  on  s'entour.iit  le  milieu  du  corps  ou  le 
jupon  qui  descendait  aii-ilessou>  de  la  cuirasse  sur  le  haut 
lies  jambes  iinctis;  ;  toutefois  on  pourrait,  a«i  sujel  des 
luoiiunu-nls  (|iii  viennent  d'être  cités,  se  demander  si  ce 
nom  ne  doit  pas  aussi  bien  s'appliquer  à  un  appendice 
que  l'on  voit  dans  qiicli|ucs-uiis,  suspendu  h  la  ceinture, 
f.'est  un  court  lablier  (lig.  I  \H'.\),  qui  cache  le  ventre  el  les 
parties  naturelles  ";  il  parait  |)lacé  \!\  moins  par  pudeur 
que  pour  protéger  un  endroit   particulièrenienl  vulné- 


Fiit.UKi. 


*l    Lt  pUoc  rsl  aciirmcnl  in>lM|uétt 

.f.  schoi.  >•<  /;.  \,  TT;  r.iii.  11.  II-.'-' 

1iari'n>lii<r|t.  I.  t.  |i.   I"  ol  3'».  —  '     ' 
U  cciiiliirt)  il'liihiilimii9  r,t  fi^i  < 
lU.  —  k>  MuH«o  il'iirlIll.rK   .1 
l.omrr,  >lc  Napl.-.  {.M:'.  /.'  in 

lin    lomlr,-»,   dr    U.rl.li.     I  i      l    .  i- 
Voy.  encore  Tisclilicm.   \.i.i' •-'//■' • 
Cantud,  pi.  Il;  R*oul  Hoehi'Ite.  .l/fot.  <f 
l.inilcn»chn)it.  Àltrrlh,  kms.  An.N.  1. 

lifï.li5Sreprt>iluit  un  brome  ilu  1  

Voy,  les  guerrier»  eamiwtiiet)»  ou  < 
Op.  cl.  |>l.  xu;  U.  |>l.  \tl,  .1x1. 
11. 


lt.  «,  M»  fl  6I>:  XVII,  lit; 

l.-hr.,    ,tr, !•:-•,    ,-i..f.    Vn?-, 


rabic  "  :  on  voit  en  cffel,  dans  uu  1res  grand  nombre  de 


Éb 


nionunicnls  grec»  el  étrusques,  l'armuro  complète  !*«»- 
saut  préciséiiienl  à  nu  ce  i|ui  derrail  ôtre  cach<^  **. 

II.  Le>  c\|ilications  qui  précèdent  nous  uni  fail  pa»M;r 

des  monumenl>  greci  ou  it.i!  

près  à  l'Italie.  Dans  le  pay- 
la  ceinture  faisant  partie  Oi-  i  i.  i 
aussi  bien  que  des  femmes,  par 
silés  :  il  fallait  assujettir  la  tiiniqn 
el  à  col  usage  constant  répond  1 1 
ployés  pour  indiquer  le  plus  ou  u 
la  ceinture  même,  mais  de  la  tiiii: 
ilégagerlesjambes  :  ainsi  le- •■■•" 
ou  al(e  firaecinclui  '"  sont 
leur  condition,  leurs  occup.i..   .. 
ment  obligeaient  :\  donner  aux  m 

parce  moyen,  l'ar  contre,  un  anl i 

désigne  quelqu'un  qui  porte  la  tunique  -  > 
impli(|ue   toujours  l'idée  d'une  certaine   ii-  —  " 

même  d'un    relAchemenl  accoutumé  dans  le  costume, 
indice  de  celui  ipii  devait  exister  dans  les  inœur». 

La  ligure  H8t  reproduit  une  statue  du  mu»éo  du  Cani- 


fs 


a 


fil/ 


tôle",  roprésenUnl  un  camillo  ou  assistant   dans  un 


pi »■  .v.i.fl«4  i.iu.ri 


...... 

.»,rr   S.  >.(.  Xilt.p.aii  t»»,; 

Ha.  M,  41.  i«-   t*» 

1  m 

1.1.  1.  II.  1»  pi.  Il   -  uu 

va  ln>«<«  ««M»  :  • 

■    '     '         -  VM. 

/•ro   atrnl.    \L.    1 

nent*. 

«ppt<.{oe<   k   1  *%*r 

IS«J. 

Ca«v»J>»,-.'".  1.  «i 

■^t  mm  «air*  praf!< 
'.  <.  —  >f  ailliatat. 


1   î*.  Oc. 
,.(    coda»* 

.  Ht,  Ml*  !•■ 
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Ceintures  étrusques 


sacrifice  :  les  jeunes  garçons  qui  remplissaient  cet  office 
sont  constamment  figurés  la  tunique   ainsi  retroussée 
[cAMiLLUs].  La  ceinture  est  ici  un  simple  cordon  noué  sur 
le  devant.  A  côté  l'on  voit  (fig.  1485),  d'après  une  peinture 
qui  décore  un  tombeau  de  Picstum  ^'',  un  personnage  vêtu 
de  la  toge,  sous  laquelle  est  une  tunique  serrée  à  la  taille 
par  une  large  ceinture  plaie,  munie  d'agrafes,   et  qui 
ressemble  à  la  ceinture  militaire  en  usage,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  dans  la  Grande-Grèce  et  dans  l'Étrurie. 
On  rencontre  souvent  dans  les  monuments  étrusques'*" 
la  ceinture  f;iisant  partie  du  costume  masculin  ou  fémi- 
nin, àla  fois  comme 
un  soutien  néces- 
saire etcomme  une 
jianire;  elle  est  ri- 
chement brodée  et 
bordée  de  franges, 
de  pierreries  ou  de 
boutons    saillants. 
Quelquefois,     elle 
maintient,  au  lieu 
de    tunique,    une 
sorte  de  jupon  ou 
de  ciNCTUs  attaché 
à  la  taille  et  descen- 
dant plus  ou  moins 
bas  sur  les  hanches 
(fig.  1586). 
On  y  retrouve  aussi ^'  ces  bandes  croisées  sur  la  poitrine, 
qui  ont  été  déjà  signalées  dans  le  costume  grec,  tantôt  se 
reliant  à  la  ceinture  et  paraissant  en  être  le  complément 
nécessaire,  tantôt  formant  un  pur  ornement,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  comme  on  le  ferait  aisément,  avec  des 
chaînes  dont  on  a  donné  ailleurs  des  exemples  [catena]. 
Ces  bandes  ou    bretelles    accompagnent  aussi  quel- 
f|uefois    la     ceinture 
dans  le  costume  mili- 
taire ".   On   retrouve 
enfin  dans  les  monu- 
ments qui  appartien- 
nent à  l'Étrurie^*  cette 
sorte  de  tablier  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut, 
souvent    renforcé    de 
lames    ou    d'écaillés, 
qu'on   peut  supposer 
lie  métal  ou  de  corne, 
posées  à  recouvremen  t 
(fig.  1487).. 

Les  guerriers  étrusques,  comme  ceu.x  des  contrées 
méridionales  de  l'Italie  dont  on  a  parlé  plus  haut,  por- 
taient en  général,  soit  par  dessus  la  cuirasse  de  cuir  ou  de 
lin  [lobica],  quelquefois  garnie  d'écaillés,  qui  couvrait  le 

'»  1S;IM.  Napolit..  l.  iv,  pi.  „..  _  sb  ingbirami,  Monum.  elrusclU.  I,  pi.  vn. 
(Vuy.  p.  573,  lig.  C08,  le  costume  rie  l'Aurore);  //,.  pi.  ixviii,  ixxvni,  lyi.  liiii,  i,xx, 
LxxxTi;  Micali,  Op.  c.  pi.  xxv  ;  clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  ccxiv  bis  ;  Bruun,  /  ril/evi 
délie  urne,  et,:,  pi .  xxxiv  cl  passim.  -  S6  j(.  Rochelle,  Mommi.  inéd.  d'anliq.  figurée, 
P  .  xx;  BruuD,  miievi  d.  urne  elruscl,e,p\.  v„,v„,,  x^„n,  lv,  uxxv,  etc.  ;  Caylus, 
Jiec.  d  ant  Y,  pi.  lxxv,  i ,  ligure  de  Mars,  prise  à  tort  pour  uue  oeuvre  de  bas  temps.  - 

J  leal.,  Op.  c,  pi.  XXX .  -58  jiieali,  l.cit.  ;  Drurm,  /.  /.,  pi.  xlv  ;  Mus.  Chiusmo.  Il,  1 1  î. 

-  59  Par  exemple  quaud  il  s'agit  de  la  ceinture  de  l'Amazone,  Hygin.  /.'«(i.  30  ;  Scrv. 

AdAe»,\\,6<ii.  Voy.  de  même,  Sil.  liai.  .\,181;  Sid.  \po\Vm.  Jip.  IV,  20.  Au  bas 

empire,  J.  Lydus,  De  may.  II,  13,  l.aduira  cinyutum  par  !;„,x,;p,  en  parlant  du  fvtM 

du  prétoire.  Batteus  est  aussi  le  non,  de  la  ceinture  des   gladiateurs  [gladutokI. 

-60  Ou  au  pluriel  cuf^ula,  virg.  Aeu.  .Ml,  y/..;  „„  ,,„„,,,  aussi  ci„gulus,  Cu,l 

Jiislin.  XII,  3i,  B.  —  etserv     1,;    !,.„    viir    '.■  ■        ,■  .       . 

'       ■  ^'-'*-  ■"'•""•  >in,  ,,.',:,  oniiies  qui  mililaut  eincti  suiit.  » 


Fig.  1487.  Gu 


ventre  et  le  haut  des  cuisses,  soit  au  bas  de  la  cuirasse  de 
métal, dont  lespiècesne  descendaient  pas  au-dessous  de  la 
taille,  une  large  ceinture,  (jiii  ne  différait  pas  de  celle  que 
les  Grecs  appelaient  ÇojsT^'p,  les  Romains  cingidutn  ou  bal- 
tem;  car  ce  dernier  mot  sert  souvent  à  traduire  ^ojuTîip 
en  latin  ■'>'',  et  ne  s'applique  pas  uniquement  au  baudrier 
passant  sur  l'épaule,  qui  tenait  une  arme  suspendue  au 
côté  [balteus]. 

Cimjulum  *''  est  le  vrai  nom  de  la  ceinture  du  soldat  ro- 
main. Elle  était  une  partie  essentielle  de  l'équipement 
militaire  et  comme  un  insigne  dont  s'honorait  et  auquel 
on  reconnaissait  celui  qui  était  soumis  à  la  discipline  de 
l'armée.  Prendre  le  ceinturon  {cingi)  était  synonyme  de 
devenir  soldat"';  être  dépouillé  du  ceinturon  {discingi) 
était  une  marque  de  dégradation,  et  il  ne  manque  pas 
d'exemples  de  l'application  de  cette  peine  à  des  soldats, 
i\  des  ofliciers  et  même  à  une  cohorte  ou  à  une  légion  tout 
entière''-.  C'était  aussi  pour  les  vaincus  le  signe  de  la  ca- 
pitulation et  de  la  défaite  ^\  Non  seulement  il  n'était  pas 
permis  au  soldat  de  quitter  le  cingulum  quand  il  était  en 
campagne,  en  présence  de  l'ennemi  ou  occupé  desj.ra- 
vaux  qu'il  devait  toujours  exécuter  en  armes  (accmc<î<s)"  : 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane  ""  des  soldats  ceints  et  armés,  travaillant  ;'i 
creuser  des  fossés,  à  moissonner,  fi  abattre  des  arbres  et 
à  porter  du  bois, 
etc.  ;  mais  dans  la 
paix  même,  il  fai- 
sait partie  de  la 
tenue  d'ordon- 
nance*'^ :  on  n'eût 
pas  osé,  par  exem- 
ple, paraître  de- 
vant le  prince 
sans  le  ci/iguhmi. 

On  voit  aussi 
par  les  textes  que 
la  ceinture  était 
pour  le  soldat  la 
poche  lapins  com- 
mode et  la  plus 
sûre  pour  serrer 
son  argent;  mais 
les  témoignages  à 
ce  sujet  se  rap- 
portent mieux  en- 
core à  une  cein- 
ture intérieui'e 
serrant  la  tunique  qu'au  ccinluron  d'ordonnance,  toi 
qu'on  va  le  décrire  ". 

Outre  les  bas-reliefs  des  colonnes  de  Trajan  et  de 
Marc  Aurcle  et  ceux  des  arcs  de  triomphe,  qui  sont  les 
monuments  principalement  consultés  pour  les  armes  et 

C'est  par  le  même  mot  que  sont  désignés  dans  le  l.mgage  du  droit  ceux  .|ui  étaient 
au  service  au  moment  où  ils  ont  fait  leur  tcslaracnt,  Dig.  XIX,  1,  2b;  /6.  1,  38.  g  1 
et  1,  43.  Dans  le  même  sens  il  faut  entendre  l'expression  «  quisquis  cinguli 
sacramenta  desiderat  »,  Cod.  Theod.  Vil,  2,  2.  Voy.  A.  Muller,  Dos  Cingulum 
milUiae,  Programm,  Plorn,  1873,  p.  6.  —  62  T.  Liv.  XXVII,  13,  9;  Fronlin. 
Slralag.  IV,  1,  26,  27  et  43;  Val.  Max.  II,  7,  9;  Plut.  Lue.  13;  Suet.  Ocl.  24; 
Vulc.  Gallic.  Avid.    Cass.   6;    Herodian.    II,    13,   8    et  s.;  A.   Millier,   l.    l.   p.  7. 

—  63  Kest.  p.  iii4  Millier.  —  6t  Tac.  Ann.  XI,  18;  Veget.  Mil.  111,  8.  —  6S  Santi 
Baitoli,  Col.   7raj.,  pi.  9-14,  16;   Friihner,   Col.    Traj.  pi.  xxxvii  et  s.  et  p,issini. 

—  66  A.  Gell.  XIII,  21,1;  Treb.  Poil.  Salon.  Gallien.  2;  Joli.  Cbrys.  I,  Ad 
Corinth.  20.  —  67  a.  Gell.  XV,  12,  4;  Koi:  £p.  U.  2,  40;  Vopisc.  Aur.  7."  Dans  ces 
passages  la  ceinture  est  appelée  zona  et  batleus;  cf.  Kdict.  Ilioclet.  c.  x,  De  zonis 
miUlanbus. 


i 


Fig.  148S.  Soldats  roniaius  de  la  fia  de  la  républiqu 
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le  costume  du  sold.il  rnniain,  on  possède  un  certain 
nombre  do  Idinlx'iiiix  «le  niililairc<.  ornés  de  lents  eflifjifs, 
oii  les  détails  sont  reproduits  avec  plus  d'exactitude  que 
l'on  n'en  rernonlre  il'ordinaire  dans  des  œuvres  d'art 
d'un  ordr<!  iilns  élevé.  Ils  appartiennent  à  toutes  les  épo- 
<|in's  de  l'euipirc.  Les  lias-reliefs  du  monument  des  Jules, 
à  Saintllemy  (Ilunilies-du  lllione),  cdl'renl  nii'me  des 
types  de  soldats  de  la  lin  de  la  répul»li«iue  **.  (^eux-ci, 
fantassins  et  cavaliers,  ont  (ll|,'.  liH8)avec  le  baudrier 


tARv/^Wtxifl  MNQ  A  X  y   |_ 


"^ 


1 — 


Kig.  nsv,  livtf.  («olien  riimiiiia,  i"  tic<l«  •<*al  cl  *prc«  1^^ 

[iiALTF.rs]  auquel  l'épée  est  sus|>endue  sur  lo  liane  pau- 

ehe,  une  lar^e  ceinture  joignant  In  cuirasse  au  jupon  (|iii 

lui  servait  de  prulungcnienl  ;   h  quelques-uns   un    voit 

^^  „^^  encore  les  hre- 

.  ''   ; '"  "-^ —  telles    croisées 

t^""^  "■,       qui  ont  été  si- 

gnalées dans  le 
costume  des 
(«recs  el  des 
ktrusques.  On 
ne  dis  lingue 
pas  nellemcnl 
les  aulres  dé- 
tails dans  CCS 
sculptures  très 
défirailécs.  Au 
même  lem|is 
environ  re- 
monle.croyons 
nous,  un  bas- 
relicfdu  musée 
du  lA)Uvre  **, 
où  l'on  voit,  as- 
sistant fi  un  sacrifice  solennel,  des  soldats  qui  portent  par 
dessus  la  colle  de  mailles  une  ceinture  large  et  plate.  \ 
laquelle  est  allacbée  une  épée  courte  :  doux  d'entre  eux 
l'ont  llxéc  sur  le  côté  droit  ;  un  troisi(">me,  qui  est  un  cav.v 


FlK.  I  l'.'l.  Caolier  âuillitlra. 


tl     «.|vm.  Pfn.—.    I--I,-,     ^-,-n-Jl. 


M  V..;.  |v.iir  la  <l.itr   il-   rr 
p(i-w.  \.  Bonn.  IS6I;  II; 
J.^hih.  fit'.  All.'lh. 
Je  fram-f,  I.  X\IV.  H    ■ 
rf#  /(i  froHCf.  alla»,  pi  mn     > 
LtliT.  to  inouUcc  est  au  mu 

tiiy.  de  Saul*-»,  iti-irn   tirs  S.ii'  .  i.aa.i,  )t.  «i..  —    '  X'->  i,  |^  j|. 

Vo}.»oc.>rv  l."i.l<-u-.-lmiil  (I.  c.  I.  m,  7,  I  fl  î;  I.  «i.  ■■  i    )|«>|rr. 

O.r.p.  IS;  7cl*r.'.. /m-  .U(ri(*.  i»  «»>■»/..  ls:^.  pi.  ».t     ,  .        ».  -  -  |.lu(»  <)<il 

p,is*e  pour  A\oir  conli^uu  le*  rr^lr*  île  fti^trlt»  le  (haute.  Mailiu,  //uf.  et  Uhz^  I, 
p.  aSO.  — ''Onl'»  vue  plut  haut  ^D|:.  lk:>».  1 1  •?>.  »ur  ij<*  ■ttoumeau  pin  uiriei». 


lier,  sur  le  Col  -•    H8'J).  Les  bas-reliefs  de  l'arc 

de  triom|ili<-  ifrenl  l'image  de  soldat-»  à  peu 

l-i.-l'''  .^.WMi]. 

l'un  orent  des  tombeaux  ilic.  I4ttl^, 

on  peut  Lilir  a-i-^l  iIls  ■  avaliers"'  rcvi'^lu*  ■:  ^o 

ou  d'un  justaucorps,  par-dessn«  le(|uel  un  '  '  >l 

serré  .'i  la  taille;  l'épéc  peu  : 
Dans  les  bas-reliefs  de  l.i 

du  môme  temps  (|iii  ont 'le  i>:,i.  ,•-  j,iii>  ii,  i  -ir  i.i:'- 
de  Otnstanlin,  les  cavaliers  ont  tous  la  culte  de  mailles 
ou  d'écaillés,  par  i!' 
lu  baudrier,  auquel 

deux  de  la  colon  .mi 


obliquement 

itrent  le  soldat 

la   taille 

■      ■     .le 

.  l. 

lit 


^} 


,ir- 


•  i 


7v^ 


légionnaire   au   cm  i   du  u*  siècle, 

ceinle  de   bandes  ii>'  m  '' 

manière  A  se  prêter  aux  m 
par  dessus  les  bandes  inf<-ii.-i,- 
observer,  dansquel(|iies-unesd.  ii- 

servées",  un  ceinturon  garni  di- |i.i|  us 

ou  autres  ornemenis  saillants,  sur  l>  'es 

courroies  garnies  de  môme  et  ayant  .■.  -  .x. ...•...•  ^  t-n 
métal  (lig.  iV.i-J\qui  rappellent  le  tablier  que  nous  avons 
remarqué  dans  des  mo- 
numents  beaucoup 
plus  anciens.  (Jclle 
ceinture  est  imlépen- 
daiite  du  baudrier  aii- 
(|nel  lépée  est  suspen- 
due, tin  peut  faire  les 
mt'^mes  observations 
sur  une  ligure  de  légion- 
naire du  tu' siècle,  di>nt 
la  pierre  est  au  musée 
de  Wicsbaden''. 

Les  soldats  iiiie  l'un 
viiit  dans  les  bas-re- 
liefs des  colonnes  el 
des   arcs  triomphaux, 

CMUverls  de  cuirasses  d'une  espèce  dilTcrenlo,  c'csl-à-dire 
«le  la  colle  de  mailles  ou  du  justaucorps  garni  d'écaillcs, 
ont  aussi  lépée  pendue  à  un  baudrier  et  nn  n'iper- 
(;oit  aucime  ceinture,  suit  que  leur  cei;  M- 

ebéc  sous  cette  cuirasse,  moins  étroileiii'  ine 

celle  ilont  on  vient  de  parler,  soit  qu'eu   tevéUtil  cvlle-ci 
tm  échangent  la  ccinlure  contre  le  !m^v!-''T    On  a  vu, 
par  les  exemples  des  ligures  l  WJ. 
sentant  «les  cavaliers,  qu'une  ceinln 
«lant  portée  par-dessus  des  cuirasses  • 
que    prouve   également    l'pxsmen 
tassins  pla<ées  sur  îles  1  1' 

ture   pas.séc    par-dessus 
cuirasse,  par-dessus  la  '  ^   i 

de  support  A  Tépée,  et  . 


r<(.  I4*î.  UfiMadra  fM 
tp(««  J.-C, 


•iM4«a'ilècl* 


■I .  repré- 

•cepen- 

:  c'est  ce 

de    fan- 

i:.su'uii  uul  la  cein- 

:  les   autres,    sans 

ceinture  sert  alors 

auquel  celle-ci  est 


I  ha«nlf*  irabnttl.  r«f.  TV»/.. 

'      -   ■    •  ' -     «t*»,! 


_  71  Vo  J .  fCM*  •  ■ 

E^ry<  «ur  le  pi<J«-»Ui  m«  ■*  iwU« 
•l'un  r,tiMf*ntclftm>  Uac^af*.  pu  < 


".   t.  ■•    I*. 

:  a.iA^  *=^  .-.-r***e  •  6e«>ltra 
ctiutmrt  efl  W«lft  a  la  taiUe. 
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ordinairement  suspendue,  est  en  ce  cas  absent  :  ce  qui 
a  fait  penser"  que  dans  leurs  effigies  les  défunts  n'ont 
pas  toujours  été  figurés  dans  la  tenue  de  guerre,  comme 
ils  le  sont  sur  la  colonne  Trajane  ou  sur  la   colonne 

An  tonine,  mais  dans 
une  tenue  moins 
rigoureuse ,  qu'il 
était  peut-être  loi- 
sible d'adopter  hors 
du  service.  Alors 
sans  doute  on  pou- 
vait se  soulager  du 
poids  de  la  cuirasse, 
mais  sans  quitter  le 
/'■(«^'(//("h;  peut-être 
môme  donnait-on  à 
celui-ci  plus  d'ap- 
parence et  de  ri- 
chesse, et  il  semble 
que,  dans  les  monu- 
ments dont  nous 
parlons,  une  atten- 
tion particulière  ait 
élédonnéeàtousles 
détailsdecettepièce 
essentielle.  Alors 
aussi  on  pouvait  se 
passer  du  baudrier, 
devenu  inutile  puis- 
que l'épée  et  aussi  le  poignard  étaient  fixés  à  un  cein- 
turon. On  peut,  en  effet,  constater  que  les  personnages 
ainsi  figurés  portent  un  ou  deux  ceinturons,  suivant  qu'ils 
sont  munis  de  l'une  des  deux  armes  ou  des  deux  à  la 
fois.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  ceinturons  sont  tantôl 


Fig.  1493.  Soldat  de  la  Uotle,  commencement 
du  ir  siècle  après  J.-C. 


Fig.  H'ùi.    Cingulum,  i"  siècle  après  J.-C. 


Fig.  1493. 


superposés  parallèlement  l'un  il  l'aulre  et  tantôt  entre- 
croisés. Nous  donnons  des  exemples  de  ces  diverses  dis- 
positions. 

La  figure  1493  est  celle  d'un  soldai  do  la  floUo  de  Mi- 
sène  ",  sculptée  sur  un  tombeau  du  commencement  du 
11°  siècle.  Il  n'a  pas  de  cuirasse.  Sa  ceinture  consiste  en 
une  simple  bande  d'étoffe  ou  de  cuir  souple",  frangée  à 
ses  extrémités  et  nouée  par  devant.  Cette  manière  d'assu- 
jettir la  ceinture  n'est  pas  ordinaire  dans  le  costume  mili- 
taire :  le  plus  souvent  la  ceinture  s'attachait  au  moyen 
d'une  boucle  à  ardillon,  dans  laqiu'lle  s'engageait  une 
languette  de  cuir,  comme  le  nionlreiil  les  ligures  1494, 

'6  A.  HiiUcr,  0.  c.  p.  14  et  17.  —  "  Archâol.  Zeilmig.  180S,  pi.  -v,  1, 
p.  40.  Voy.  encore  Grutcr,  Jiiscr.  t.  H,  pi.  nxxix,  u"  7,  et  A.  Millier,  O.  c.  p.  IS. 
—  78  On  voit  par  l'Kdit  de  Dioelélien,  c.  x,  S  cf  s.,  que  les  ceintures  des  mili- 
taires élaicnl  souvent  faites  d'un  cuir  de  clmix.  —  'i9  Undensclimil,  I,  iv,  62  ; 
I,  IX.  4;   I,   X.    -A;    A.   Millier,  n.  3,  7   et  17.    —   «0  F:ilin'lli.    Col.    Trnj.   syn- 


Fig.  1496. 


Cingulum.,  commencement 
du  II"  siècle. 


149.-J,  1496,  qui  sont  tirées  des  pierres  funéraires  de  lé- 
gionnaires du  I'"'  siècle  et 

du  commencement  du  11° 

sii'cle  de  l'empire  ■'^  Quel- 

i|Lielois  on  ne  voit  qu'un 

distille  ou  un  bouton,  qui 

recouvre    peut-être     une 

agrafe '".'Quand  un  bouton 

semblable  est  placé  dans 

le  voisinage  du  poignard 

ou  de  l'épée  (fig.  1494),  on 

])eut  supposer  qu'il  servait 

à  lixer  l'arme*'.  Il  est  rare 

que  le  cuirdu  ceinturonne 

soitpas  couvert  d'une  série 

de  pla([iics   de   métal  (la- 

ij/lnai')^'^,  sur  lesquelles  on 

distingue  pi  us  ou  moins  ne  l- 

tcment  des  ornements  en 

relief  dans  des  compartiments  carrés.  Dans  les  figures 

1494  et  1496  on  aperçoit  au-dessus  des 

deux  ceinturons  qui  se  croisent  une  autre 

ceinture,  c'est  celle  de  la  tunique,  qui 

dans  le  premier  exemple  paraît  faite  de 

cordons  enlacés.   Enfin    dans  les   trois 

ligures  on  peut  remarquer,  comme  dans 

la  plupart  de  ces  effigies,  le  tablier  formé 

de  lanières  doublées  de  plaques  ou  de 

boulons  de  métal,   qui  défend  le  bas- 
ventre,  tantôl  (fig.  1495)  en  retombant 

pardessus  le  ceinturon,  sous  lequel  est 

son  point  d'attache  (c'est  ce  qu'on  a  déjà 

observé  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne 

Trajane),    tantôt    en    prolongeant    une 

pièce  carrée, qui  est  serrée  et  retenue  par 

le  double  ceinturon  et  dont  on  peut  voir,  le 

dépassant  par  en  haut,  la  partie  supé- 
rieure (fig.  1494,  1496). 
On  a  retrouvé  sur  l'emplacement  des 

campsromains**desdébris  deceinturons,        0 

(jui  permettent  de  se  rendre  compte  de 

la  manière  dont  étaient  placées  les  garni-  ^'B-  '""• 

tares  de  boutons  [bulla],  et  les  ornements  de  métal  qui 
pendaient  au  bout  des  lanières,  affectant, 
comme  on  le  voit,  des  formes  très  variées 
(fig.  1498  à  1500). 

Le  rinçjuhim  se  reconnaît  encore  dans  les 


monnmcnls  des  bas  temps;  il  s'allège  et  se  simplifie  à 
mesure  ipie  le  stjldal  sedél'ait  de  tout  ce  qui  l'embarrasse 
ou  lui  jièsc  dans  sou  équipement.  Dans  la  partie  des  bas- 

laijma.  p.  lOa.  —  81  A.  MiJller,  p.  16,  note  26.  Voy.  les  fig.  1464,  1465;  cf. 
A.  Millier,  n.  12  et  13,  d'après  Bcckcr,  Grabschrift  eines  rôm.  Panzerreiters 
Offi:iei\  Francf.  s.  Meln,  1S6S.  —  82  plin.  B.  na(.  XXXIll.  lî  ;  «  ballea  laminis 
crépitant.  »—  83  Liridenseliniit,  0.  c.  II,  10,  4  et  S;  Piiljlic.  de  lu  Sociélé  de 
I.uxembimrfi .  XI,  IRliil,  pi.  n. 
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reliers(leraic(|(.'Conslanlincx^!iiil<V'(liili'iiips(lt'ri'tempe- 
rr-iir",  il  [larail  r/'iliiil  aux  piupoi^iMiiH  «l'iiri  sirii|)l<;  ruliaii 
par-dcsMis  l('i|iicl  retombe  !<•  pli  di-  la  liiiii(|iii.-.  Opoii- 
flaiil  il  sciiililr  ipir-  'riK-odosc,  cii  n-tahlissaiil  la  iliscipliiie 
ilaii>  l'aiiiK-c,  ait  l'ait  icpi  riidie  ■'tccllf-ci  nu  (■•islimii!  mifiix 
a(la|)t('  aux  jjcsoin-*  rit!  la  dZ-fcnse.  Sur  In  nduniu!  éli'véo 
itu  sou  lioiiniMir  .'i  CDiislautiiiople  ",  on  voit  rli-s  soldats 
ronvcrts  di«  cuirasses  «{u'eutonrc  un  /-troit  reinliiron  ; 
à  ce  ceinluroii  se  rallaclK!  h  ({auche  la  roiirroii-,  «piel- 
i|uel'ois  reuiplae/'e  par  une  elialue,  .'i  lai|iielle  t'st  sus|»muIu 
le  poif;nard  sur  le  côté  droit. 

Aui'un  oriieineni,  aucun  détail  ne  «cnible  destiné,  dans 
les  niountiients  ipii  ont  été  cités,  h  inari|uer  le  f;rnd(S  "■> 
lie  saui'ail  du  ninius  Jus(|u*A  présent  le  rer-onnnitre  d'apri-s 
les  particularités  <|u'on  y  peut  signaler.  Toutefois  on  reniar- 
(|tic  dans  lieau(Miup  de  ligures  i|ui  l'epréscnlenl  des  enipe- 
roiirs  ou  des  pursoiuiages  exeri;nnt  le  corurnandcinent 
militaire,  une  ceinluie  "  placée  sur  la  cuirasse  droite  h 
lanilirei|iiins"  el  toujours  nouée  de  la  niAme  manière  sur 
l'estomac  ;  les  liouls  ne   re-  _,-i-t-^ 

tombent  pas  régulicremcnl.  '  "'" 

mais  sont  oi'dinairemeni  rc 


II 


Ki|[.  ISOI.  G^n^ral  runiain, 
I"  tiècto. 


levés  sous  la  ceinture  ménu'.iiui  les  relient,  ib  manière  à 
former  un  Ilot  symélriipie.  .\  en  juger  par  sa  souplesse  appa- 
rente, cette  ceinture  était  faite  déloiïe  ou  d'une  peau  mince, 
lîien  ipu»  l'épée  y  soit  iiin'li|ucfois  atlaclieo,  elle  semble 
avoir  été  moins  destinée  i\  porter  une  arme  (|u'ù  èlru  l'in- 
^is{n(>  du  cnmmand(-ment,  et  cet  insigne  necliangea  pas, 
au  moins  eu  Occident, jns(|u';'t  la  lin  de  rantii|iiilé.  Tel  on  le 
Miil  dans  la  ligure  I.MH,  tirée  d'un  monument  déjà  cité*', 
i|ui  remonte  au  moins  au  conimencenienl  de  l'empire,  et 
>iir  les  statues  «les  premiers  césars,  tel  on  le  retrouve  en- 
core surkMlipty(|ued■.\osle^llg.  I50i^  dont  lesdenx  feuilles 
ollVent  l'iniajîe  répétée  de  l'empereur  llonorius'».  Lecos- 


•M>f  niibi'i»,  VWciyiiii'nH.pl.ii.d.  —  "J.i-r.Mrn.  «if>»r. 
(/r*  CttmUutttunpU.  1*A>l»p.  I««  ll«*>in*  d'aiwt  i'     P- tt  ■.:     », 
thj^uc(lrl'f.«ili><l('s  lli-«m-.\rU.  — ••rv.l 
rittw.-inaiftlcniiil  nr«r  rr(ii*oiilrr<|u»iliin«u<> 
il  ne  lui  r^l  i^s  ii|t|tlirAl>lo,  —  *'  ixUc  \  r*- 
\nnif.  Voy.  Mut.  llorl,.,t.  111.  |il.  ton;  Uaui(<.,. 
US,  de.  —  M  Voy.  noli'es.  —  MF.I.  Viilwrl.  «cr. 
Sloriait.arlr  ri-u/. Stull.pl.  UO.  —  «l..  l'*»>;./iV 
l.oA  plu»  <*oimii«  MMitcrtn  A«  V«ui«r.  ndov>ét  à  uh  tnn 
(liictl  ;  on  fu  iieul  toir  d'aiilrr»  À  Rome,  i  U  biblnMl 
llist.  dtt  arlx  «iJuxtr.  uh  MOy^D  •)««'.  Alliiim.  I.   I 
l.iirrs  lie  Ciijm  cl  .!■  U^li-froy  «ur  le»  rw\<-  ,lo  ri 
MIT  l.t  Xulilui  i(i.;<ii(.WH-N.'  Rrlhnunn  lloix-j;,    •' 


.J»Ut»h»meliùt, 

•f  «i   .  !•  Biblio. 


■■-\ 


^ 


rif. 
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J 

1,01. 

mu»,  •••  «itcV, 


tume  rpril  porte  n  <i  le  sous  les  derniers 

em|»creurs  ipie  ta  lii 

du  (.'énér.il,  repnidii  '        Tj 

senlatiouN officielle-  i  i-  ' 

nière(|ue  l'armure  ili  '^ 

conservée  chez  le»  in 

portraits    de    {"  <|iii  n<-    I.i 

portaient  plus  ' 

Il  c\i-I.-.l.- 
grossier-  III. Il- 
la  décadence,  ipii  - 
des    portraits    des  .V 

Césars  du   i\*  siècle,    n-im uv  ., 

deux.  Ils  sont  v^tn«  de  même  et  |M>r- 

tenl  encore  la  graiiil' 

les  lamliri'ipiins,  i|iii 
rence  d'une  véritabb- jni-- ,  ni.u-.  .■  i,i 
place  du  ruban  noué  sur  la  (witrine, 
on  voit  une  ceinture  enrichie  île  pier- 
reries (11g.  i.*tU3),  ce  «pii  esloonforme  à  ce  que  non*  «ron» 
du  goitt  et  du  luxe  de  cette  époque;  au  ban  de  l.i  rniratse 
une  seconde  ceinture,  ornée  également  de  pierreries  ou 
de  plai|iics  de   met.!!,  soutient 
l'épée.  L'n  monument,  peut-être  ' 

postérieur,  maisrl'une  bien  meil-         ' 
leiire  exécution,  le  diptyque  d'i- 
voirc  de  .Moii7.a",  dansle(|uelon      /  . 
croit  reconnaître  Aétius,  montre     | 
(llg.  IMH)  une  nouvelle  manière     V,^ 
de  porter  l'épée,   au  moyen  de 
denxceiiiturons  combiiianl  leur 
action  :  l'un  serre  la  taille,  l'autre 
attaché  sur  la  droite  du  premier 
descend    (dilit|uemenl    vers    le 
riuirreau,<lans le (|uel  il  s'engage, 
l'.e  mode  de  suspension  se  con- 
tinuera et  se  perfectionnera  au 
moyen  Age. 

Un  ne  peut  <lonler  de  l'im- 
portance (|u'avait  ganlée  le  -  n»- 
(jiiliiin  dans  le  costume  militaire, 
quand  on  voit  qu'il  était  devenu 
nième  pour  les  fonctionnaires 
civils  la  niaripie  du  rang  et  do 
la  dignité.  L'orgnnis.ition  et  la 
hiérarchie  ailministratives  se  sont  réglée»,  an  bave  m  pire. 
sur  le  moilèle  de  l'armée",  t'.eux  *|ui  exen^ienl  les  emploi» 
à  tous  les  degrés  formaient  aussi  une  m  \  tient  le 

nom".  Ils  portaient  ctinimeles  soMnts  !  ,i/iMac, 

qui  faisait  partie  île  la  tenue  obb.  .c  .service,  el 

sans  lequel  il  ne  leur  ét.iitj.imais  |i  .iltre  en  pré- 

sence de  l'empereur  ".Knlrer.demcufir  il  jtis  lèse  rxice  actif 
setr.iduisaitparji»»(n'cri-i»«;ii/Mi»ift»enciirer.»»yii/owi/Trri'*, 


Fif .  liM.  C«aM«l  raaua. 


Lri).!.  I««t.l,  |.  Il»«i.  h" 
une  (>nln«p«a<v  dr  1'  •  ^ 
par  if*  moi*      •  >}ut 

nani,  l-l.  VII.;  I»  Il 
SyMmark.  A'j».  X.  i 
I  II.  •»,  >l.  lî.  /'» 
iti^iu^  tie*  mai*  ttf«- 
Mll.    I.    I*  ;    \ll.    I 

{0.  _  M  1..1  jMtt 
III.    îl         •,-^.    '••».' 


■fti   rv.«.   AnrI,!, 
.   A*..  ;i.  — «>n»)a4aaa 

•  :ilu  w   IrM»*! 

>  J«.  V»y.  X«i.Mmv- 

*M.  iM  m*irft  ^fv««v.  XI  ; 

rt..  Ml.    It  /kr  A».  »f.. 

a,  **.  M,  Hr..  M  wn  4r 

.  .  nt.;.  —  »  CM.  TW«J. 

IV.    ■«.    I   :  i  I.  T.  t,   I. 

X    .      n.j  ..  .=  .    1     \  !l     :    li      s.  i.    rkry»,    |,  4W   Cm-. 

I.  t«.    11;    \ll.   J».  «:   tu,  M.  1  M  >«.  SI;  tt.  l.  L;d. 

!..  «I   III.  M  :   r^.   rtt«<ii«  tmtii,nt*m;    A.   MilIfT,  p.  St. 
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le  quitter  par  cingulum  deponere,  liherari.  chigiilo,  ^ojvyjv 
àTiof)£TTat,  àcpeivai  '^  et  si  c'était  par  suite  de  dégrada- 
tion que  l'on  était  forcé  de  s'en  dépouiller,  cela  s'appelait 
soliH  ou  spoliari  ringulo  ^',prhnlegio  chiguU  exui  ''.  On  peut 
juger  par  les  prescriptions  des  codes  et  les  textes  des 
écrivains  du  bas  empire  du  soin  avec  lequel  était  réglé  le 
privilège  de  porter  le  cingulum  et  de  l'éclat  qui  rejaillis- 
sait sur  celui  qui  en  était  décoré"".  Jean  le  Lydien  a 
décrit"'  le  cingulum  (^«(TTrip)  du  préfet  du  prétoire,  qui 
était  lait  d'un  double  cuir  teint  en  pourpre,  bordé  d'une 


délicate  broderie,  et  dont  les  extrémités  portant  d'une 
part  un  ménisque  d'or,  de  l'autre  une  languette  en  forme 
de  grappe,  d'or  également,  se  bouclaient  l'une  dans 
l'autre.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  cein- 
tures des  autres  dignitaires.  Sur  le  médaillon  d'or  de 
Valens,  qui  est  ici  reproduit'"^,  on  voit  (fig.  ISO.ï)  cet 

empereur  avec  Valen- 
tinien  associé  à  l'em- 
pire, tous  deux  assis 
sur  le  même  trône  el 
tous  deux  portant  une 
large  ceinture  enrichie 
de  pierreries,  à  la- 
quelle est  suspendu 
sur  le  devant  un  orne- 
menten  forme  de  bulle 
[uulla].  Le  disque  vo- 
tif connu  sous  le  nom 
de  bouclier  de  Théo- 
dose'"^  nous  offre  aus- 
si, avec  l'image  de 
l'empereur,  celle  de  ses  deux  fils,  assis  à  ses  côtés,  ré- 
volus du  costume  impérial  et  portant  une  ceinture  qui 

38  Cod.    Jusl.    XII,    li:i,  3;    Cod.  Theud.    VI,    30,  8;   J.   Ljd.,  Ul,   4,  .,;.  Çi,,- 

4uo«i|*t«5  ;  m,  30, 1»;.  i;ùv,,«  iç,t(.  —  •■-.  j.  i.,,].  ,ii_  4.  ,„_  f^-,_  _  gj  ,.gj  j^^ak. 

Vni,  i,  i6,  23  et  29  ;  .\U,  1,  147;  §  3;  XH,  1,  181,  §  1  ;  XVI,  4,  4;  Nov.  Major. 
VU,  1.  g  16.  -  i9  Cod.  Just.  VU,  38,  1  ;  Nov.  Val.  UI,  vu,  3,  §  1  ;  HJém.  de 
lAcad.  des  Inscr.  t.  XXVI,  p.  132,  181;  A.  Mullnr,  /.  (.  _  100  Cud.  Just.  .VU,  S 
2;  XII,  S,  15;  XII,  10,8;  XII.  30,2;  Cod.  Thood.  .\1V.  )0,  1;  Nov.  Theod.  II, '25',  ' 
1,  I  4;  Cassiod.  Vur.  VI,  2;  VI,  12  de.  —  10.  De  mag.  II,  13.  —  102  Arneth! 
Gold  und  Silbermomm.  des  aiUiken  Caliinet  in  V/'ien,  pi.  o  mv,  12,  p.  52.  —  ii'SUel- 
gado,  Mcmoria  historieo  cnlicn  sobre  il  gi-an  disco  da  T/ieoilosio,  Madrid,  1849. 
-101  On  pool  rappeler  la  ri,-hesse  des  ceinluros  qu'on  remarque  dans  les  mou'umeuts 
élrusques.  Voy.  |...ijr  d'uulres  lemps  NeinesJan.  91  ;  Claudia.i.  De  VI cous.  Honorii, 


Fig.  130(i.  Cl.-; 


semble  brodée  de  perles  ou  ornée  de  pierres  précieuses. 
Le  goût  pour  les  joyaux  et  les  riches  broderies,  qui 
faisait  des  ceintures  au  bas  empire  un  objet  de  grand  luxe, 
n'était  pas  nouveau  chez  les  liomains,  mais  il  avait  été 
poussé  très  loin  depuis  que  les  habitudes  et  les  modes 
orientales  avaient  envahi  la  cour  des  empereurs.  Les 
ceintures  des  femmes  n'avaient  pas  moins  d'éclat'"*. 
Une  statue  de  femme  du  haut  empire'"'  en  offre  un  exemple 
(fig.  1.506),  qu'on  peut  rapprocher  de  ceux  des  siècles  sui- 
vants. Elle  consiste  en  un  ruban  orné  au  centre  d'une  boucle 
et  entièrement  bordé  de  pierres  en  table  ou  en  cabochon, 
avec  de  grosses  perles  en  pendeloques.  La  ceinture  que 
porte  Galla  Placidia  (430  après  J. -G.)  sur  une  des  feuilles  du 
diptyque  deMonza,  en  regard  de  celle 
d'.\étius'"*',  est  garnie  de  pierres  dans 
toute  sa  longueur.  On  en  trouve 
d'autres  à  peu  près  semblables 
dans  les  mosaïques  des  églises  '"' 
et  dans  les  peintures  des  cata- 
combes'"^  Aussitôt 
que    les    chrétiens  fj^ 

commencèrent      à    ,;.       7^^  pA 
rehausser    par   l'é-      \^^^^^M 
clat  du  costume  la      ^^iflFW'''' 
beauté  qu'ils  vou- 
laient donner    aux 
figures  des  saintes, 
ils   leur  donnèrent 
aussi  pour   parure 

des  ceintures  toutes     ^''^-  '^°'  ^'  '^''*-  Ceiulures  de  lemmes,  iv  siècle. 

brillantes  de  broderies  et  de  pierres  précieuses  (flg.  1307 
et  1508).     E.  Saguo. 

CliMNABARIS  (KivvâSapi),  cinabre.  — La  plupart  des  ar- 
teurs  anciens,  Aristote  et  Théophraste exceptés ',  n'ont  pas 
su  distinguer  le  cinabre  proprement  dit,  qui  est  un  deuto- 
sulfiire  de  mercure,  d'avec  diverses  substances  minérales 
ronges,  le  minium  ou  bioxyde  de  plomb  entre  autres. 
Dioscoride  réserve  le  nom  de  xiwâSapi  au  sang-dragon, 
suc  du  dragonier  commun  (rfj-acacHa  draco)  -,  aussi  appelé 
cinabre  indien  (xiwâSapt  îvotxo'v)  ^,  qui,  outre  ses  emplois 
thérapeutiques,  servait  encore  en  peinture  à  représenter 
la  couleur  du  sang';  cet  auteur  désigne  par  le  même 
mot,  aaijnov,  notre  cinabre  et  notre  minium  ^.  Les  Latins 
ont  de  même  appelé  couramment  le  vrai  cinabre  ?»/- 
nium^,  tout  comme  l'oxyde  rouge  de  plomb;  Pline  con- 
fond perpétuellement  les  deux  substances.  11  donne,  lui 
aussi,  le  nom  de  cinnaharis  au  sang-dragon,  et  regarde 
cette  résine  comme  un  mélange'  de  la  sanie  du  dragon 
avec  le  propre  sang  de  cet  animal  et  celui  de  l'élé- 
phant*. Nous  savons  d'ailleurs  par  lui  que  le  nom  do 
cinabre  a  été  appliqué  au  minium  ;\  cause  de  sa  cou- 
leur. Ces  confusions  involontaires,  auxquelles  se  joignait 
encore  la  fraude,  causaient  de  nombreux  accidents; 
il  arrivait  que  l'on  remplaçait,  ce  qui,  on  le  comprend, 

S6I  ;  Stdich.  il,  ii-Jdijll.  V,  12.  — 10=  Afi/sra  ISorbo».  XI, pi.  lu.  —  106Laliarle,  Htsl. 
des  arls  iiidmtr.,  Allas  I,  pi.  ii.  —  101  Garrucci,  Storia  di  arte  crist.  IV,  pi.  244. 
245.  —  108  Pirrct,  Catacombes,  111,  pi.  xiii  et  pi.  m;  Garrucei,  Op.  c.  pl.  ii,  clc. 
CINNAIIABIS.  1  Aristot.  Mcteor.  III,  7,  (coll.  Didot)  ;  Theophr.  De  lapid.  5S 
(coll.  Uidul).  —  !  uioseor.  Mat.  med.  V,  109.  —  3  Arrian.  Pn-ipl.   maris   rubrt. 

—  4    Fliu.,    JJist.    nal.     XXXllI,     7,    116.    —    S  Diosc.    Mat.    med.,    V,    109. 

—  6  Viiruv.  VU,  s.  —  7  Ce  mélange  ne  se  fait  pas  artinciellcment,  mais  il  est  le 
lésultat  du  combat,  mortel  pour  tous  deux,  que  se  livrent  le  dragon  et  l'éléphanl  ; 
cf.  Plia,  f/ist.  nat.,  VIII,  \î.  —  *  Plin.  H.  mit.  XXXIII,  7.  116  ;  Dioscoride,  que 
Pline  a  certainement  consulté  ici,  fait  allusion  à  celle  faille,  maïs  sans  paraitie 
y  ajouter  foi;  cf.  Mat.  med.  V,    109. 
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était  loin  d'ôtm  indifférent,  dans  dr-s  préparations  mé- 
dicaiiis  le  sang-dragon  |)ar  le  cinabre  on  le  minium*. 

•  Ml  trouvera  h  l'article  colohks  des  ilétails  sur  la  produc- 
tion et  les  usages  spéciaux  du  winium  chez  les  anciens.  Ici 
nous  diniiis  seulement  ipielques  mots  de  la  niélaliurgio 
du  vrai  cinahre,  puis  nous  passerons  il  sus  emplois. 

/'iT/Kiriiiion  (lu  rinnhri'.  /•'iilnlfiiiidnni.  —  Le  cinabro  vrai 
dont  se  servaient  les  anciens  était  soit  natif,  suit  obtenu 
par  le  traitement  d'un  minerai.  I,e  piriniersc  lirait  il'Ks- 
pagne  et  de  (îolcliide,  |)eul-étre  aussi  de  (^armanie  et 
d'ICtliiopii;  où  d(-s  mines  avaient  été  signalées.  Le  minerai 
cinabi'il'ère,  qui  était  employé  pour  la  préparation  artili- 
cielle,  se  n^ncontiait,  en  assez,  faible  (|uantilé  d'ailleurs, 
Hu.\  environs  d'ICpInso,  dans  les  cbamp^  C.iibiens,  sous 
la  forme  d'un  sable  de  couleur  rouge  et  brillant  (XaïAW^pî- 
Couict) '".  On  le  traitait  d)>  la  manière  suivante:  après 
l'avoir  pulvérisé  dans  des  vase»  de  terre,  on  le  bivait 
dans  des  bassins  de  cuivre,  au  fond  desi|uels  se  formait 
un  dépiU  de  matière  riche  en  cinabre.  La  double  opéra- 
tion du  broyage  el  ilu  lavage  se  répétait  |dusieur.'t  fois  de 
suite,  et  l'i  ehai|ue  l'ois  la  proportion  du  cinabre  dans  le 
dépût  augmentait.  Le  rendement  du  minerai  dépendait 
essentiellement  de  l'habilité  de  l'opérateur;  celui  (|ui  ne 
possédait  pas  sufllsammcnl  le  tour  de  main  n'obtenait 
(|uo  peu  ou  point  de  cinabre",  ('e  procédé  fut  imaginé 
par  un  .Xthénien  nonuné  (Rallias,  i|ualre-vingt-di\  ans 
environ  avant  l'archontat  de  l'raxiboubts,  l'an  de  Hume  VA',) 
(.'tl  i  av.  J.-t;.)'*.  L'éclat  de  ce  sable,  (|u'il  avait  rencontié 
dans  les  mines  d'argent,  lui  ayant  fait  supposer  i|u'il  con- 
tenait de  l'or,  ('.allias  l'avait  soumis  h  tlivers  trailecnenls 
sans  en  obtenir  le  métal  préiieux  (|u'il  ilierchait;  mais  il 
se  trouva  en  revani:he  avoir  ilécouverl  une  magniliciue 
couleur  rouge  Les  essais  qu'il  lit  alors  le  conduisirent 
nu  procédé  de  pi'é|)aration  que  nous  venons  de  rappeler. 

Plus  tard,  chci'.  les  llomains,  le  minerai  fut  traité  d'une 
fa(;on  un  peu  dillérenle.  On  l'extrayait  des  mines  sous 
forme  de  blocs  ipi  on  expédiait  ii  llome  suus  scellés.  Le 
bloc  lii'ut,  tan!  qu'il  n'avait  pas  été  soumis  aux  manipu- 
lations, était  appelé  mil/inu- ;  c'est  seulement  h  llome 
({u'il  était  permis  de  le  réduire  el  de  l'afllner".  Le  traite- 
ment consistait,  au  lenipsile  Vilruve,  h  broyer  le  minerai 
dans  un  mortier  de  fer,  puis  A  le  laver  et  !i  le  griller,  jus- 
(|u'à  ce  qui<  l'nu  obtint  du  cinabre  bien  pur'\  L'extrac- 
tion de  ce  minerai  élait  considérée  comme  nuisible  à  la 
santé;  car  il  donn.iil  des  exhalaisons  élouflaules;  aussi 
les  ouvi'iers  s'allacliaient  ils  «levant  le  visage  une  vessie 
(|ui  les  préservait  «l'aspirer  laii' vicié".  Selon  Pline,  c'est 
pendant  le  travail  de  la  puixerisalion  ilans  les  ateliers 
que  les  ouvriers  s'enveloppaient  ainsi  le  visage".  C'est, 
en  ell'el.  tlurant  celte  dernière  opératiin  i|Ui'  les  vapeurs 
nn-rcurielles  el  sulfureuses  devaient  se  (iroduirc  avec  le 
|ilus  d'abondance. 
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Ilomc  ne  tirait  guère  son  ciaabro  que  des  mines  de 
Sisapon,   en   HéliqiH-  'aujourd'hui  Almaden,   ou,   selon 


d'autres,   Gii 
province,  el 
liwes  jiaran  '  .  La  \i;iili 
<le  rktat.   et    une   lui    i 
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rcs])iiii  (!<•  1  ..jiliiiir  piii  , 
h  une  compagnie,  qui  : 
bénélices  en  falsiliant  \r 
moyens.  La  principale  altération  qu'on   I 
ilans  les  laboratoires  de  la  cm, 
langer  avec  du  minium  ;  les  I 
raient  cet  oxyde  comme  un  • 
{minium  M-ruiiiliiiium)  ".  Il  fui  i  . ,  i-c 

do  la  chaux;  mais  celle  demi' r.  iinoi.  •  i.m  i.k  ne  4 
reconnaitre  :  il  suflisail  de  mettre  du  cinabre  sur  une 
plai|nede  ferchauiïée  au  r  '       '  .ni, 

il  éliiit  di'vciiu  noir,  c'e-t  ^  ". 

On  le  falsifiait  enfin  avei    ii  iiiim>.|ii<  <i.   i  .ilc 

d'un  rouge  vif;".  L'n  autre  genre  de  fi  ra- 

tiqué  par  les  peintres:  ceux-ci,  au  lu<i  •■  .iiiiniiiiicr 
deux  couches  de  cinabre  l'une  sur  l'autre,  donnaient 
la  première  soil  avec  de  la  rubrique,  soil  avec  du 
sip-iiiim".  Les  peintres  coiiimuni(|uaient  encore  arlill- 
ciellement  t  leur  peinture  un  éclat  qui  jouait  celui  du 
cinabre,  en  élendanl  sur  une  couche  de  fimlys  «.ouiiii-s 
du  /iiir/iiiris<,um  (la(|ue  de  pourpre)  mélangé  avec  de  l'a-uC. 

Le  cinabre  indien  ou  sang-dragon,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ne  fut  pas  non  plus  à  l'abri  de»  falsi- 
fications; comme  le  véritable  était  un  produit  très-rare, 
et  qui  cuûtail  fort  cher,  cinquante  sesterces  la  livre  tlcyâU), 
on  le  mêla  avec  du  saug  de  chèvre  el  des  sorbes  broyées  ". 

h'mplui.i  du  ciiinhrr.  Dans  l'antiquité,  comme  de  nos 
jours,  le  cinabre  servil  A  préparer  le  mercure**  [oiinut- 
uManj,  à  peindre  et  à  écrire  ". 

Le  rouge  de  cinabre  passe  pour  avoir  été  la  première 
couleur  employée  dans  les  art»:  c'est  avec  le  sang-dragon 
et  avec  le  cinabre  d'Kphèsc  que  furent  exécutés,  dil-on, 
les  premiers  tableaux  monochromes;  mais  l'éclal  de  ces 
deux  substances  paraissant  trop  dur,  et  le  cinabre  exi- 
geant beaucoup  d'entretien,  on  passa  Ineiilol  4  l'emploi 
des  ocres  ou  argile»  colurées  (riiAnni,  tmofiit)  ".  A 
lloine,  oii  le  rouge  fut  une  couleur  .sarréo,  r'.  tait  i  n  ver- 
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pour  le  préserver,  soit  pour  lui  donner  une  teinte  plus 
agréable  à  la  vue.  Les  triomphateurs  eux-mêmes  s'en- 
duisaient le  corps  de  cinabre  (ou  peut-ôtre  de  minium), 
et  c'est  ainsi  qu'avait  triomphé  Camille.  Les  traditions 
religieuses  exigeaient  encore  que  l'on  colorât  de  la  même 
manière  les  huiles  dont  on  se  parfumait  au  festin  triom- 
phal -'.  Le  rouge  du  reste  entra  toujours  comme  un 
élément,  assez  important  dans  la  composition  des 
parfums,  surtout  ceux  de  rose  et  de  safran,  que  l'on 
colorait  avec  du  sang-dragon,  de  l'anchuse  (orcanette, 
anchusa  tincloria)  et  du  vin  ^°.  Enfin  quelques-unes  des 
matières  colorantes  rouges  familières  aux  anciens, 
particulièrement  le  minium  elle  cinabre,  ont  été  uti- 
lisées dans  la  préparation  du  fard  ''. 

Pour  peindre  les  murailles  des  édilices  somptueux,  on 
employa  le  cinabre  '-.  Le  témoignage  des  anciens  à  cet 
égard  a  été  confirmé  par  l'analyse  qu'a  faite  H.  Davy  des 
couleurs  que  contenait  un  grand  vase  de  terre,  trouvé 
dans  une  chambre  des  bains  de  Titus.  11  y  avait  dans  ce 
vase  quatre  espèces  de  rouge  ;  l'un  était  du  minium, 
deux  autres  des  ocres  ferrugineuses  ;  un  autre  enfin  du 
cinabre.  Cette  dernière  substance  avait  même  servi  à 
peindre  la  niche  et  les  autres  parties  de  la  pièce  où  fut 
trouvé  le  groupe  du  Laocoon''.  Mais  cette  peinture  s'al- 
térait facilement,  soit  par  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière, 
soitpar  l'humidité;  on  a  vu  plus  haut  que  les  artistes  y 
avaient  renoncé  pour  les  tableaux.  Voici  ce  qui  avait  été 
imaginé  pour  la  conserver  intacte  sur  les  murailles  :  la 
peinture  une  fois  sèche,  on  appliquait  dessus  à  chaud, 
avec  le  pinceau,  une  couche  de  cire  punique  fondue  avec 
de  l'huile;  puis  on  faisait  suer  cet  enduit  en  le  chauf- 
fant avec  des  charbons  de  galles;  enfin,  après  l'avoir  uni 
en  passant  dessus  des  chandelles  de  cire  [candelœ),  on  le 
frottait  avec  des  linges  propres  pour  le  faire  briller  ". 

Emploi  du  cinabre  dans  récriture.  Le  cinabre  fut  em- 
ployé pour  faire  ressortir  les  lettres  gravées  sur  l'or  ou 
sur  le  marbre  ^°.  Les  inscriptions  rouges  sur  les  tombeaux 
ne  sont  pas  rares.  Elles  n'étaient  pas  toujours  gravées, 
mais  souvent  seulement  peintes  ;  Boldetti  et  Ijupi  en 
signalent  dans  les  cimetières  de  flome  "'. 

Les  copistes  usèrent  non  seulement  du  cinabre,  mais 
encore  du  minium,  du  coccus,  de  la  rubrique,  et  ces 
mots,  quand  il  s'agit  de  l'écriture,  sont  la  plupart  du 
temps,  chez  les  latins,  employés  pour  signifier,  d'une 
façon  générale,  la  couleur  rouge  ".  Du  reste,  ici  comme 
dans  la  peinture,  bien  des  matières  colorées  furent  en 
usage,  que  les  anciens  ne  distinguèrent  souvent  les  unes 
des  autres  qu'en  les  nommant  d'après  leurs  lieux  d'origine. 
Notons  seulement,  en  passant,  que  les  copistes  ne  purent 
employer  le  sang-dragon,  qui  est  insoluble  dans  l'eau  '*'. 

Les  Grecs  durent  recevoir  des  Égyptiens  l'encre  rouge 
comme  ils  en  avaient  reçu  le  papyrus  ™.  «  Les  analyses 
de  Landerer,  dit  M.  Gardlhausen,  ont  prouvé  que  l'encre 
rouge  égyptienne  était  du  cinabre,  et  l'on  peut  supposer 
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Plin;  XXXV,  0,  30,  31,  33,   30.  —  !»  Gardthausen,    Op.  cit.,  p.  80.   Cf.  Vi'alten- 


qu'il  en  fut  de  même  chez  les  Grecs,  puisqu'ils  connais- 
saient cette  substance.  »  D'ailleurs  des  expériences,  si- 
gnalées par  le  môme  auteur,  ont  fait  reconnaître  dans 
l'encre  de  certains  manuscrits  anciens,  conservés  jusqu'à 
nous,  la  présence  du  mercure  ''". 

C'est  surtoutdans  les  titres,  les  initiales  elles  premières 
lignes  des  livres  que  brillent  les  encres  de  couleur,  et 
entre  toutes  l'encre  rouge  (ixsXâviov  )coV.)t[vov).  De  ce  que 
les  titres  étaient  le  plus  ordinairement  rouges  dans  les 
beaux  livres  est  résultée  la  synonymie  entre  les  termes 
riibrica  et  tilidus,  et  aussi  entre  rubrica  d'une  part  et 
lex  ou  formula  de  l'autre,  parce  qu'on  écrivait  les  titres 
de  lois  avec  une  espèce  de  sanguine  {rubrica)  ".  Au  siècle 
d'Auguste  l'absence  du  titre  rouge  en  tète  d'un  ouvrage 
est  présentée  par  Ovide  comme  un  signe  de  deuil '^ 

Les  premières  lignes  des  manuscrits  très-anciens  des 
auteurs  classiques,  comme  les  Tite-Live  de  Vienne  et  de 
Paris,  le  Virgile  de  Florence,  sont  en  rouge".  Un  palimp- 
seste, qu'a  publié  Tischendorf,  en  18io,  présente  trois 
lignes  à  l'encre  rouge  au  commencement  de  chaque 
livre  de  la  Bible  ;  on  en  voit  deux  en  tête  de  chaque  évan- 
gile dans  les  deux  plus  anciens  manuscrits  de  Cantor- 
béry  **.  Les  titres  destinés  à  être  passés  à  l'encre  d'or 
étaient  d'abord  tracés  en  rouge  [cuRysociiuPHUJ. 

Dans  quelques  cas,  mais  assez  rares,  l'encre  rouge  a 
servi  à  écrire  un  texte  continu,  par  exemple  le  résumé 
des  chroniques;  une  version  mise  en  regard  d'une  autre 
écrite  en  noir.  C'est  ainsi  que,  dans  un  vieux  manuscrit 
de  Bile,  le  texte  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  écrit 
en  rouge,  tandis  que  le  commentaire  d'Élie  de  Crète,  qui 
l'accompagne,  l'est  en  noir.  11  eu  est  de  même  du  texte 
des  psaumes,  qu'entoure  un  commentaire  de  Cassiodore 
tracé  à  l'encre  noir  ".  Une  partie  des  exemples  que  l'on 
cite  ici  se  rapporte,  il  est  vrai,  à  une  époque  plus  récente 
que  l'antiquité  proprement  dite  ;  mais  peu  de  manuscrits 
véritablement  anciens  sontparvenusjusqu'à  nous,  et  faute 
de  pouvoir  juger  de  visu  de  l'exécution  matérielle  de  ces 
derniers,  il  est  légitime  de  conclure  rétrospectivement, 
avec  quelques  justes  réserves,  de  l'usage  un  peu  posté- 
rieur à  l'usage  plus  ancien. 

Souvent  au  contraire  l'encre  rouge  servit  pour  les 
notes  marginales  et  les  remarques  "^  ;  pour  distinguer 
les  unes  des  autres  des  scolies  de  deux  auteurs  différents 
autour  d'un  môme  texte  "  ;  pour  marquer  dans  un  livre 
les  passages  qui  devaient  être  médités,  ou  qui  attiraient 
la  critique  ;  ceux  sur  lesquels  on  devait  revenir  ;  et  môme, 
à  cet  effet,  au  lieu  de  tracer  une  marque  à  l'encre  rouge, 
ou  collait  quelquefois  de  petits  morceaux  de  cire  rouge 
{■K'ï^-i.TCkiiwx-ca.)  pour  signaler  l'endroit,  comme  cela  res- 
sort d'une  lettre  où  Cicéron  dit  à  Atticus  qu'il  redoutait 
ses  cerulas  minialulas  ^'. 

L'emploi  du  cinabre  à  côté  de  l'encre  noire  avait  encore 
pour  but  de  distinguer  entre  elles  différentes  indica- 
tions :  Euthalius,  au  y"  siècle,  dans  le  programme  de  son 
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édition  (les  A'pitrfs  rat/inni/nrn  pr/nionl  f|iril  érrii  en  noir 
les  litres  îles  nii.ipitres,  et  ceux  des  siihilivisions  do 
(•iii»[)ilre  en  roii^e.  Dans  l'édilioii  des  Anrs  dr%  Apôlres, 
il  lionne  de  mCiiie  aux  ciiilTres  en  couleur  une  valeur 
d'emploi  didéieiite  de  relie  des  cliinrcs  on  noir  ".  On 
s'est  aussi  servi  du  cinaltre,  ou  du  minium,  pour  tracer, 
MU  milieu  d'un  texte  écrit  à  l'encre  noire,  certaines 
lettres  qui,  p.ir  leur  dis[iosition,  formaient  ile«  dessins 
rou(;es  se  détachant  sur  un  Tond  noir.  On  a  vu,  à  l'ar- 
licle  r.iinvsoGBAriiiA,  le  même  procédé  employé  pour  faire 
ressortir  une  ligure  dessinée  par  des  lettres  d'or  au 
milieu  des  lettres  d'argenl. 

L'encre  rouge  fut  choisie  par  les  empereurs  d'Orient, 
(de  lionne  heure,  ù  ce  qu'il  semble,  sans  (|u'on  puis.sc 
d'ailleurs  iiréciser  l'époque),  pour  signer  les  lettres 
écrites  en  leur  nom,  les  actes  ou  les  dipli'imcs  ém.inés  de 
leur  aiiloiilé  "'.  L'encre  dont  ils  se  servirent  d'abord  pour 
cet  usage  fui  une  encre  faite  avec  la  pourpre  ctiitoau  feu, 
el  avec  ses  coquilles  réduites  en  poudre  ;  c'était  l'encre  sa- 
crée {mirriim  imcitimiiim).  Par  un  rescril  de  l'.in  ITfl  il  fut 
interdit  aux  particuliers,  sous  peine  de  contiscntion  des 
biens  et  même  sous  peine  de  iiiort,  de  fabriquer  cette 
encre,  de  la  possé.ler,  ou  de  chercher  h  l'obtenir  de  l'iifll- 
cier  (|ui  en  avait  la  garde .  Cet  ofllcier  eut  le  titre  de  Garde 
de  l'encrier  roug(>  ('O  èitlxavtxXit'ou)".  La  loi,  d'autre  part, 
ne  permetlail  de  reconnaître  pour  rescrits  impériaux  <|ue 
ceux  où  la  signature  du  [irinco  était  tracée  ou  enluminée 
avec  la  pourpre  ".  Cependant  l'encre  de  pourpre  deve- 
nant de  plus  en  plus  rare,  le  cinabre  A  une  époque  qu'il 
est  impossible  di*  déterminer,  la  remplaça  dans  les  sous- 
criptions im|)ériales,  dont  la  couleur  rcuige,  du  reste,  se 
maintint  aussi  longtemps  (|iie  dura  l'empire  grec.  Dans 
les  actes  de  divers  conciles  on  lit,  avant  la  signature  de 
l'évCque,  la  mention  6  HasiXiù:  l\hi  xiniCiptu;  ".  Cette  en- 
cre impériale  est  encore  désignée  cliei!  les  (îrecs  par  les 
noms  de  fiaOr]  el  de  xdxxo;,  aussi  bien  (|ue  par  celui  do  xi»- 
vstC»pi  ".  (gluant  ■'i  la  lai;on  ilonl  signaient  les  empereurs,  la 
plus  ancienne  était  h-;/iiiiiis,  qu'on  voit  au  bas  de  la  lettre 
grec(|ne  adressée  par  un  empereur  d'Orient  h  l'épin- 
le-Bref '*.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  même  quand  les  em- 
pereurs signèrent  au  cinabre,  l'usage  de  cette  encre  ne 
fui  pas  inlerdil  aux  particuliers,  car,  après  comme  avant 
le  rescrit  de  UO,  les  lirecs  n'ont  jamais  cessé  d'orner 
leurs  livres  de  lellros  rouges". 

Aiilri's  enrirs  dr  roulfiir.  Comme  les  autres  encres  de 
couleur  ne  mérileni  pas  que  l'on  consacre  un  article  spé- 
cial fi  chacune  d'elles,  nous  en  dirons  un  mol  ici,  une  fois 
pour  tontes. 

A  rempereiir  >eul  était  réservé,  comme  on  a  vu.  le  droit 
de  signer  au  cinabre  ;  en  cas  de  minorité,  le  tuteur 
de  l'emporeur  souscrivait  les  pièces  ofllcielles  A  l'cfinv 
l'i'rte",  ^«TpïytTov  xf«^(**'  probablement  le  mémo  corps 
connu  sous  le  nom  do  rlnahrf  l'rri  **.  L'encre  verle  est  as- 
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r.lPPi;S.    l'ifii.    |i..i.-.iii.   |. ..;.•,     M.- ...1    .1.-  [.icrre, 

cippe.  —  Ce  mol  se  trouve  dans  les  Cuminfiilair^f  do  Cé- 
sar', appliqm    '    '      ' 'irbres  simplement  dégagés 

de  leurs  ranic  'inte  pour  être  plantés  en 

terre  et  servir  .1  i.i  .i.  ,. n-.  .■  ...i  ielranchement.  C<!  passage 
esl  d'accord  avec  ceux  de»  écrits  des  nyruwpfiiorrj'  où  il 
est  dil  que,  ilans  certains  pays  particulièrement  où  la 
pierre  manquait,  des  Ircincs  />a/i  iarrifirate»\  de  chêne, 
d'olivier,  de  genévrier  ou  d'autres  bois  étaient  mis  h  la 
place  lies  bornes  qui  marquaient  ailleurs  une  limite,  une 
frontière,  un  terrain  consacré,  une  sépulture.  Les  pierre» 
mêmes  qui  senaienl  de  cippes  gardaient  dans  leur  forme 
l'apparence  d'une  semblable  origine  JTEnMisrs.sKPixcBtn'. 

tin  appelait  plus  précisément  rîppi  nwnumenlalet, 
ceux  (|ui  indi(|uaienl  une  sépulture;  el,  comme  ils 
étaient  quel(|ucfois  placés  en  plein  champ  comme 
«les  termes  et  en  tenaient  lieu  quel<|uefois,  pour  les 
reconnaître  on  prescrivait  d«  tailler  la  partie  saillanl« 
au-dessus  du  sol  et  de  laisser  sans  la  dégrossir  celle  qui 
était  enfouie  *. 

Cippiis,  dans  la  basse  latinité  ',  signifle  au<si,  comme 
le  français  ceps,  qui  en  esl  venu*,  des  entraves  i|ue  l'on 
niellait  aux  mains  et  aux  pieds  d'un  prisonnier  coNriis  . 

E.  Saoijo. 

«;llir.K.>SF.s  i.l" ni  'ciBCis,  icr>r. 

rinCI.>L'S'.  Ai»6V,TT,c  *.  rîpwK  ',  «afx«»«  '.Compas.  — 
L  inxention  du  compas  était  altribuéo  ^  tVrdix  *.  neveu 
de  Dédale  et  h  Dédale  lui-même  '.  EU  '    ncmcnl 

fort  ancienne,  i|uoique,  dans  les  \tu>'  Tari  pri- 

iiiilif,  on  remarque  que  les  cercles  ont  tvujuur»  clé  tracés 
A  la  main. 

La  représentation  de  compas  de  différentes  formes  se 
rencontre  sur  des  tombeaux,  avec  celle  d'autres  instru- 
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menls  ;\  l'usage  des  charpentiers,  des  architectes,  des  ma- 
çons, des  sculpteurs,  etc.  Quelques-uns  de  ces  objets  eux- 
mômes  sont  venus  de  l'antiquité  jusqu'à  nous.  On  peut 
juger  d'après  les  exemples  ici  reproduits  que  les  anciens 
en  avaient  de  très  variés  et  qui  répondaient  à  tous  les 
besoins.  Celui  qu'on  voit  (fig.  1509)  diflere  cependant  des 
nôtres,  comme  l'a  fait  remarquer 
le  comte  de  Caylus,  qui  l'a  publié 
dans  son  RecueW,  en  ce  que  «  le 
mouvement  de  la  tête  n'est  point 
formé  par  deux  parties  qui  s'en- 
clavent réciproquement  et  qui 
soient  fixées  sur  un  axe  :  ce  sont, 
dit-il,  deux  parties  également  for- 
mées, dont  une  est  chargée  d'un 
axe  qui  perce  l'autre.  Cet  axe  est  percé  et  reçoit  une 
petite  cheville  do  bronze,  qui  servait  à  fixer  les  pointes, 
c'est-à-dire  à  les  arrêter  sur  l'espace  qu'on  avait  me- 
suré... Ce  compas  ne  pouvait  servir  que  pour  conserver 
une  mesure  nécessaire  à  répéter  fréquemment.  »  Notre 
compas  commun,  dont  Aristophane  compare  la  forme 
à  celle  de  la  lettre  A  *>  est  figuré  sur  un  certain  nombre 
de  pierres  funéraires,  et  il  en  existe  dans  les  collections. 
Les  branches  sont  tantôt  rondes  et  pleines,  tantôt  apla- 
ties**. On  voit  un  compas  de  cette  dernière  sorte  sur  un 
monument  funéraire'",  à  côté  duquel  est  un  autre  compas 
de  calibre  à  branches  arquées  (fig.  15H)  pour  mesurer 


Fig.  1510.  Fig.   1511.  Fig.   ibl2. 

les  corps  circulaires.  Sur  une  pierre  du  cimetière  des 
Aliscamps  (fig.  1312),  où  sont  sculptés  une  équerre  et 
un  compas",  on  remarque  entre  les  branches  de  celui-ci 
une  lame  formant  une  section  de  cercle,  sur  laquelle 
étaient  sans  doute  marquées  des  divisions.   On  a  aussi 


trouvé  dans  une  maison    de  Pompéi,   que  l'on  pense 
avoir  été  celle  d'un  sculpteur,  un  compas  de  proportion 

'  liée,  d-antiq.  V,  pi.  lxxxv.  n.  iv  et  vi  pi.  xcix  ;  cf.  Friedriclis,  Derlins  Antike 
BUdmerke,  U,  p.  252.  -ï  L.  l.  Voy.  «oie  2  :  Ipy.lùov  o  S.aS^,,,  „U«T;  eil„,^xov  T.-y.vai; 
tÇ  \  «t«7,.;u  ™ptoi«,-.  Toutov  Tè  i,  ^{ço5  i»TiO£««î,  To  S,  tTcfo.  ,iip,iY«»«5  "»'■»»;  Yfi=o<""  : 
cf.  Suid.  s.  u.  -  9  Mus.  Dorbon.  VI,  pi.  xv.  — 10  Gruter,  Inser.  t.  I,  p.  044,  1  \  vov. 
aussi  Ib.,  p.  229;  Caylus,  Ilec.  VI,  pi.  xr.ix,  ,„  ;  Pen-ct,  Catacombes,  I,  pi.  xxx"; 
GaiTucc,  StoHa  d.  arte  crist..  Scultuia,  pi.  488.  -11  A.  de  Laborde,  Momm.  de  la 
France,  I,  pi.  xxi,  S.  -  12  Mus.  Borb.  I.  !.  ;  cf.  Ficoroni,  Gemm.  antiq.,  pi.  vi. 

CIUCn-OK.  1  Pelron.,  Priap.  XVI,  1  ;  Rc-iaesius.  luscr.  cl.  xx,  424.  -  2  Veoel. 
Mil.  m,  8  ;  Hierou.  Ep.  61,7;  Muralori,  5iO,  J  ;  c.od.  Tlieod.  VI,  27  5.  -  S  F.°on. 
tin.  De  aq.  103  et  117;  Marini,  Atti  di  frat  arv.  SG7;  Orelli,  2900,  cl  Hcnzcn 
6310;  Mommsen,  Inscr.  reg.  Neap.  2139.  —  »  Di^.  XIV,  3,  5.  §  4  :  „  quibus  ves- 
liarii  et  lintcarii  dant  veslcm  circunifcrendam,  quos  vulgo  circilores  appellamus.  ,. 

CIRCCLATOB.  1  Victor.  .UVr  :  „  circulalores  qui  animes  homi-um,  scnsusquc 


(fig.  1313)  et  un  compas  de  calibre  (fig.  1314),  dont  les 
extrémités  sont  courbées  de  manière  à  pénétrer  dans  les 
creux'-.     E.  Saguo. 

CIRCITOR  OU  CmcUITOR.  Surveillant  chargé  de  faire 
des  rondes.  —  Ce  nom  a  été  usité  aussi  bien  pour  dé- 
signer le  gardien  d'une  propriété  privée  ',  que  les  soldats 
ou  officiers  qui  visitaient  et  inspectaient  les  postes'^ 
[viGiLi.v]  ou  les  employés  qui  remplissaient  un  office  ana- 
logue dans  l'administration  des  eaux. 

Ces  derniers  examinaient  chaque  jour  les  aqueducs, 
fontaines,  réservoirs  dans  un  circuit  déterminé  et  ren- 
daient compte  de  l'état  où  ils  les  avaient  trouvés'. 

On  appelait  aussi  circitores  des  placeurs  qui  se  char- 
gaient  de  faire  des  tournées  à  domicile  pour  le  compte 
de  marchands  ou  de  fabricants.  Nous  en  avons  un  exemple 
au  Digesle',  où  il  est  question  de  circitores  qui  offraient 
des  vêtements  confectionnés  par  des  vestiarii  et  linte- 
ARII.     E.  Saglio. 

CIRCULATOR,  "0-/\'x-(iJi-^iz,  àyûpTïiî.  —  Charlatan,  jon- 
gleur, faiseur  de  tours,  qui  va  de  pays  en  pays  et  d'as- 
semblée en  assemblée,  amassant  la  foule  autour  de  lui  ' 
[agyrtes].     e.  s. 

CIRCULUS.  Cercle.  —  Par  extension  toutes  sortes  d'ob- 
jets présentant  cette  figure,  comme  les  cercles  d'un  ton- 
neau' [cuPA],la  bande  portant  les  signes  du  zodiaque-, ou 
celle  qui  entoure  une  sphère  [zodiacus],  ou  encore  un  plat, 
une  lampe,  un  gâteau  de  forme  circulaire  ',  une  rondelle 
de  harnais  \  etc. 

Comme  en  français  le  mol  cercle,  circuhis  s'applique 
aussi  à  une  réunion  de  personnes  assemblées  pour  s'entre- 
tenir ou  assister  à  un  spectacle  ou  à  une  audition^.     E.  S. 

CIRCUMSCRIPTOR.  —  I.  En  droit  romain,  c'est  celui 
qui,  par  des  manœuvres  frauduleuses,  est  parvenu  à 
tromper  autrui,  en  lui  faisant  accomplir  un  acte  préjudi- 
ciable à  ses  intérêts  [dolus]'.  Le  mot  circumscribere  est 
employé  par  les  lois  romaines,  comme  synonyme  de 
circumverm'e,  fallere  ou  decipere,  notamment  à  l'occasion 
de  la  loi  Plaelor/a,  qui  permit  de  nommer  un  curateur 
spécial  au  mineur  de  vingt-cinq  ans  [minoii,  curator],  et 
institua  une  action  publique  {judicium  publicum)  contre 
celui  qui  avait  abusé  de  l'inexpérience  d'un  adolescent, 
en  traitant  avec  lui-.  Mais  on  ne  considérait  pas  comme 
circuniHcriptus  celui  qui  subissait  les  conséquences  du 
droit  commun  '. 

11.  Les  mots  circionscriberc  et  circuimcriplio  (en  grec 
xaTa(jotptg[iôç)  ont  été  aussi  appliqués  au  fait  d'une  per- 
sonne qui,  en  observant  la  lettre  de  la  loi,  agissait  con- 
trairement à  son  esprit  *. 

IIL  Circumscribere  s'appliquait  encore  à  l'abrogation 
tolale  ou  partielle  d'une  loi  ^  à  la  radiation  d'une  opinion 
ou  d'un  jugement  d'expression  senaius  circumscribit  s'en- 
tendait de  l'intervention  d'un  sénatus  consulte"  qui 
limilait  l'autorité  des  tribunaux  ou  d'un  magistrat,  ou 

qu.idam  specie  vcritatis  illudunt  »;  Vet.  Gloss.  ..  cii-culator,  c/1«y"T»:  «Pf^i;;  '■ 
Apul.  Met.  I,  p.  8;  Paul.  Dig.  X1.VI1,  II,  11  ;  De  exir.  crim;  Schol.  Juvcn. 
VI,  582. 

CIRCULUS.  1  Plin.  U.  nat.  XIV,  27;  XVI,  30;  Petr.  Sat.  60.  —  2  A^  Gell. 
.Vin,  9,  3.  _  3  Mart.  XIV,  138;  Vai-r.  Liiig.  Int.  V,  106;  Vopisc.  Tac.  6.-4  Edicl. 
Uioclet.  X,4,  5.  —5  CAe.Pro  Dalbo,  26;  Ad  Att.  U,  18,  1  ;  Quintil.  VI,  3,105;  XII, 
10,  74;  T.  Liv.  XLIV,  £2;  Apul.  Met.  Il,  p.  liO;  Fricdlandcr,  Sittengcsehichte 
lioms,  II,  p.  281,  2"  éd.  Leipz.  IS65. 

Clnr.UMSCRIPTOR.  1  Kr.  16  16,  Dig.  IV,  3.-2  F,-.  7,  55,  1  Dig.  XLIV,  1  ; 
t:ic.  De  of/U:  III,  15;  De  nat.  deor.  III,  30.  —  5  Frag.  9,  55,  1  Dig.  De  mus. 
IV,  4.  _  4  c.  9  Just.  II,  22.  —  S  Cujas,  Observ.  XIII,  24.  —  6  r.ic.  Ad  Allie. 
IV,  2;  Vil,  O;  pro  Mdone.  .'iS;  Ad  fnmil.  VUl,  S;  l'Iiil.  XIII,  9  Cacs.  Bell 
cii>.\,  32    III,  SI;  Suel.  Jul.  16. 
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qm\:i\u'uinlii\:i\\.{rfj)iiôlica  nwvi'ra),  en  vtîrlii  <lu  principe 
ilr;  sailli  public.  \m  sénat  se  pr-rmil  inCnie  do  faire 
eiiiprisoniic-r  un  tribun,  innis  à  une  épiii|uc  de  désordre 
fréiiéial'.     (i.  IIiuhkiit. 

(:il«:iJS.  (îir(|ne.  —  Lieu  destiné  chez  les  Uoniains  aux 
jeux  publics  et  |)articuli(M'ement  aux  courses  de  chars, 
l'iie  ciinrusioii  s'établit  rré(|uennMeht  entre  les  dénomina- 
tions (les  édilice.H  antiques  du  nit'rne  ordre,  relatifs  à 
des  jeux  et  à  des  exercices  auxquels  une  ^lande  foide  de 
peu]ile  pouvait  assister.  Anipliilliéàtre,  hippodrome, 
circjue,  palestre,  stade,  ne  sont  pas  synonyme».  Ils  indi- 
(|uenl  (les  niontiinenls  analogues  dune  destination  parti- 
cidi^re,  (|ue  les  récits  des  écrivains  anciens,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  les  nombreux  restes  antiques  (|uc  nous 
possédons  sufllsenl  à  déterminer  très  exactement. 

I.  L'i  iiiKii.i;.  —  Les  renseignements  tirés  directement 
des  ruines  sont  pour  les  cir(|ucs  peu  abondants.  Le 
livre  lie  Vitruve  ne  contient  rien  sur  ce  sujet,  soit  que 
le  chapitre  où  il  en  était  question  n'ait  pas  été  conservé, 
soit  (|ue  rarcliitccte  écrivain  n'ait  pu,  comme  il  l'a  fait 
pour  les  théAtres,  donner  les  règles  de  la  superposition 
des  étages,  des  portiques,  de*  gradins,  parce  qu'avant 
son  temps  les  llomaiiis  n'avaient  fait  (|u'iniiter  les  hip- 
podromes des  (irecs.  (ieux-ci  utilisaient  un  mouvement 
de  terrain  favorable,  l'augmentaient  du  Udus,  on  même, 
comme  il  arriva  plus  tard  pour  le  stade  d'Ilérode  Atticus 
i\  .Mhènes,  ils  construisaient  solidement  et  richement 
des  massifs  portant  gradins,  mais  n'élevaient  pas  ces  der- 
niers sm-  des  piles  (?l  des  arcades,  comme  on  Ht  en  Italie. 
Il  est  donc  possible  ([u'aucun  ciripie  ne  présentât  avant 
Vitruve  ces  combinaisons  hardies,  et  (|uc,  par  suite,  cet 
architecte  n'ait  pu  établir  des  régies  lixes,  (|ui,  pour  les 
autres  édifices  dont  il  traile,  étaient  autant  le  résultat  de 
l'expérience    do  ses   prédécesseurs  (|ue    de  son   savoir. 

Le  cir(|ue,  où  l'on  donna  aussi,  comme  on  rexpli(|uera 
plus  loin,  d'antres  jeux,  tels  que  des  condiats  d'animaux 
et  de  gladiateius,  était,  nous  l'avons  dit,  destiné  sur- 
tout iiux  courses  de  chars  et  de  chevaux.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés,  c'est  sur  les  ga/.ons  du  llliamp  de  Mars 
que  le  peuple  romain  assistait  à  ces  exercices,  Qu'ils 
aient  été  empruntés  ,inx  'riinriens,  ainsi  que  l'indiipic 
Tacite,  on  «iiieles  restes  de  ciri|ues<iu'on  trouve  dans  les 
villes  latines  existant  au  temps  <lc  la  f(Uidalion  de  R<mie, 
soient  antérieurs  ou  postérieurs  A  la  con(|néle  romaine',' 
il  est  dans  tons  les  cas  certain  (|ue|^ces  jeux  roinontent 
i\  une  haute  antiijuité,  puisi|u'ils  avaient  lieu  aux  koi'IRRIa 
et  aux  r.oNsi M.iA,  fêtes  dont  l'iiislitution  est  rapportée  ;\ 
Hoinnlus.  D'antre  part,  ils  persistèrent  dans  les  habitudes 
ilii  peuple  jnsqn'i'i  la  chute  même  de  l'einpiro  d'Orient  : 
lors  de  la  prise  de  C.onstantinople  par  les  croisés,  on  y 
donnait  encore  des  courses  de  chars  dans  le  grand 
hippodrome. 

La  description  et  l'histoire  du  cirque  lo  plus  important 
de  lloiue,  le  cicchs  .l/(/.rimMj,  donneront  une  idée  exacte  de 

"  Dio,  XL,  *.,   10.  -    I 
lig,  lltiV.  p.  97;  \V.ill'  < 

CineVSi    I  Tacilc.    I 
•cl»  d'hiulriont  iCKIrun.!,  uw»  >.^> 
39.  Un  cin)ue  a  AnAfcni  MrtAii  il<*  lirii 
IX,  «j  cf.  foi-ji.  i..j.-.  /«(.  I.  un.  —  >  .- 
Hiillrr.  —  >  ni»n.  Ilalu'.  ,l^<i<v.   liutK.  111.  r~ 
Jordan.  îb/xiji-,  Arr  Sl.,,11  ll.>~i.  I,  p.  iv.  — 

i«.  —  1  /..  /.    —  »//.  »il<.  XWVI.  î».  —  »  Pli  .  ...     I  Mil.  7; 

Krrlli,   30lir>.  —  I^Kt  ni^nii>,  ilaprca  le-  mrill'  0«;    mù»  nj. 

Jonliiii,   A°ur>Hii    L'riu  llomm   ivyiu  ■■•<  .\//;.  I*  ■.  —  Il    Le 


ce  «|ue  :  ;\é  à  son 

plus  g r  .1  la  capi- 

tale du  (tic. 

La  \.i  itail  le  nom  de  Murria  '.  'itiif*»  «»nlrc 
le  mont  l'alalinct  le  mont  Aventiu,  est  reii  i-nt 

disposée  pour  un  rjrqiie.  \|--)inlennn(  qii'  ;on 

|i  uc  Mj;li;  rendu 

.1  iiicnl,  du  *am- 

Iliut  i!',    !■  du 

Vaste  r-,  -ise 

sur  les  g,iZ)ii>',  ju-'iu  ,11.  "S, 

on  éleva  des  estrades  en  re- 

prit d.  <in 

atleinli'  -e» 

pour  le»  I  li,i  ••lé 

incendié,  fut  II 

put  alors  re<.  '*M 

spectateurs  ;  i'  le» 

agrandisseiniiii^  .ir  .\i-  --i  places 

encore  ',   i-t  erilln   la    .\  :ine,    au 

IV'  siècle,  le  chilfre  incro>.ii.i.  u,   ..-. 

!.ia  forme  générale  du  (irand  cir(|ne  avait,  commo  celle 
de  l'hippodromu  grec,  ses  deux  ■  '  •  -o^'  tn"»» 
étendus";  elle  se  terminait  à  l'une  ■  ;..ir 

un  demi-cercle,  à  l'autre  par  une  p.i .■  ..  ....  ...  .  tn- 

Irée  dont  la  corde  ne  formait  pas  un  angle  droit  avec  le» 

côtés.  Il  est  certain  que  des  fouilles  entr. ••■■-■■ nne 

grande  échelle  dans  cet  espace   amèner.i  i»- 

titution  i-omplète  du  plan  de  ce  vaste  ens> ns- 

tructions,  du  milieu  duquel  on  a  déj.'k  sorti,  mjus  huit 
mètres  de  remblai,  deux  nbélis(|ucs  dont  nous  pa^ler•>n^ 
plus  loin.  Dans  l'état  actuel,  un  ne  connaît  que  des  sul>- 
strnctions  cxislanl,  dans  la  Via  <lr  rrrr/n,  sous  les  maisons 
modernes;  le  guide  le  plus  sur,  si  l'.in  veut  essayer 
de  reconstituer  par  la  pensée  le  cirque  antique,  est  encore 
la  description  de  Deiiys  d  Ualicarnasse.  <|ui  s  etiaire  d'ail- 
leurs par  la  comparaison  avec  les  ruines  d'autres  cirque» 
de  moindre  dimension,  et  le  rapprochement  qu'on  p<»ul 
faire  des  fragments  du  plan  antique  de  ILin.-.  ■  .11  ser- 
ves au  musée  du  Capitule,  ainsi  que  d<  de 
bas-reliefs  et  de  mosaïques  où  sont  rcpre-  j.us 
du  cir(|ue. 

Pour  la  partie  uxléricurc.  celle  qui  supporUil  le» 
gradins  et  les  sièges  des  speelateurs,  on  »,  dans  le» 
restes  des  amphithé.Ures  vnriiinii mm  m'  de-  dispo- 
sitions architecturales  coiittilulive-  .|ui 
expliquent  bien  ce  que  dit  Ueny»  la 
superposition  de  trois  portiques  .  ml 
autour  des  deux  côtes  Imir-  et  dr  le» 
voûtes  desquels  él^iienl  on 
bois  {ptirUrla  ",  »ibsrlL  -  el 
voinitoires  y  conduisant.  Uau^  li--  oïliques, 
conservés  au  Iwipitolc",  qui  seinbli  >.  nu  d'une 
des  cxlrémilos   du  cirque  à  l'étage  du  re^-de-chaussée 


CBlifr.  »o»  <iM»p< 
mé\m  lie  t«T 
en  buii,  <«mm» 
Pirttt  ri   Km*  th- 

U     •■•«    J«    OMlIxr (.T'.oo,..,    .    .>....;.   ..f       r 

rf.  SÀ^lii.  lUafUnrlmH  irr   n lurtcknflfm,  U.  M*. 
KtmiÊr.  fl.  MO. 
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•antB,  w  ÂiKamil. 
.  AraM  CrMi 


Ijatijga. 


cm 


—  1188 


cm 


(fig.  iSlS),  on  remarque  trois  lignes  contournant  l'arène 
et  enfermant  un  espace  divisé  en  deux  parties  presque 


Fig.  1316.  Le  Grand  cirque  d 
une  médaille  de  Caracalla 


lig.  1315.  Eitl-émité  du  grand  Cirque,  d'après  le  plan  antique  du  Capilulc. 

d'égale  largeur,  destiné  aux  spectateurs,  puis  une  qua- 
trième ligne,  qui  circonscrit  les  premières  et  dessine  un 
couloir  [amhulncrmn  ou  pmecinctio)  ;  au  delà,  tout  autour 
de  l'hémicycle,  une  série  de  logements  ou  de  boutiques" 
avec  indicati(m,  de  trois  en  trois,  des  escaliers  conduisant  à 
l'étage  supérieur;  eniin  tout  à  fait  en  dehors  une  sorte 
de  portique  continu.  Tout  cela 
est  conforme  à  la  description 
de  l'historien  grec;  et  c'est  par 
la  multiplicité  des  issues  ainsi 
offertes  aux  spectateurs,  qu'il 
explique  comment  tant  de  mil- 
liers d'hommes  pouvaient  en- 
trer et  sortir  sans  accidents  et 
sans  désordre.  Au-dessus  du 
portique  extérieur,  un  grand 
bronze  de  Caracalla  (fig.  1516), 
montre  un  grand  mur  plein, 
sans   aucune   ouverture  '°. 

La  série  des  gradins  se  terminait  tout  autour  de  l'arène, 
à  quatre  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  cette 
dernière  '^  par  une  plate-forme,  réservée  probablement, 
comme  dans  les  amphithéâtres,  aux  sièges  mobiles  des 
sénateurs  et  des  personnages  les  plus  importants  ", 
et  devant  laquelle  était  une  balustrade  ou  un  appui 
(podium)  '*. 

Comme  dans  les  amphithéâlres,  notamment  dans 
l'amphithéâtre  Flavien  [ampuitueatrlm],  l'ensemble  des 
gradins  était  divisé  dans  le  sens  longitudinal  en  trois 
étages  [macniana)  déterminés  par  des  murs  verticaux 
et  parallèles  (praecinctioites).  Les  gradins  inférieurs 
étaient  en  pierre  et  ceux  des  étages  supérieurs  en  bois, 
abrités  sans    doute   sous   un  portique  qui  couronnait 

14  Uion.  (.  /.  :  l-.i-.o.  t-.it,.  [.ovo»ti-(o;  iffacir;}!,.  i/'.mtn  i-  oii-oi;  ™i  r,i«i,n;  Wtf  aj-.i. 
Si  îi;  il«v  tiroSsitt  -Mà-itiSintii,  L'existence  de  (aieriini?  ainsi  placées  antourdu  cirque 
est  atlcslée  (Tacit.  Ami.  XV,  38).  el  les  auteurs  parlent  fréquemmcnl  des  induslrifs 
de  tout  genre  qui  s'y  exerçaient:  voy.  Fricdlindcr,  Sitleni/exclnchle  Roms,  U, 
p.  294,  3»  éd.  1874.  —  ISCoheu,  Momi.  impéi:  U,  Trojan,  4'Jl;IV,  Caracalla,  439; 
Sabatier,  Mcd.  contorriates,  pi.  m  ;  cf.  J.  Fricdlander,  A  bhundl.  d.  Berlin.  Akademie, 
1S73.  p.  69.  —  1»  Si  l'on  s'en  r,ipportc  à  la  mesure  indiquée  par  Tite-Li-vc  (1,33)  pour 
le  premier  cirque  construit  sous  Tarquin.  —  n  Juv.  H.  147.  --  IS  Amra.  Marc.  XXI, 
6,3.  —  19T.  Liv.  I,  33;  OviJ.  Amorc.i,  III.  2,  19.— 20  /(,.  G3.  —  2t  Dio  Cass.  I.\,  7. 
—  52  Ovid.  Ars  am,  1,  96,  135  et  163;  Amor.  III,  2,  1  et  19.  —  23  u'apres  Dion 
Cassius.  LX,  7,  et  Suétone,  Claud.  21,  ils  n'auraient  eu  ce  privilège  que  depuis  le 
règne  d'Auguste;  mais  Tite-live  (I,  3S)  le  fait  remonter  jusqu'à  la  construciiun 


toute  la  composition.  De  petits  rebords  appelés  liticae 
marquaient  la  séparation  des  fort,  compartiments  où 
deux  personnes  au  moins,  sinon  davantage,  pouvaient 
prendre  place  ".  Les  spectateurs  devaient  poser  leurs 
pieds  sur  le  gradin  inférieur,  inconvénient  qui  amena 
la  construction  de  balustrades  [cancelli  -")  à  peu  près 
au  milieu  du  gradin.  Pour  s'asseoir,  on  faisait  usage  de 
coussins  rembourrés  de  paille  ou  de  feuilles  de  roseaux 
hachées  (tomenta).  Caligula  permit  aux  sénateurs  d'en 
avoir  d'autre  sorte". 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  partie  du 
cirque  consacrée  aux  spectateurs  et  c'est  d'après  les  dispo- 
sitions analogues  des  amphithéâtres  qu'on  peut  conjec- 
turer avec  quelque  probabilité,  soit  l'existence  des  petits 
escaliers  ou  couloirs  {viae),  espacés  de  distance  en  dis- 
tance, remontant  à  la  partie  supérieure  de  chaque  mae- 
niiDium  (toutefois  on  n'en  trouve  aucune  trace  sur  le 
plan  antique),  soit  des  issues  (fomi^aria)  débouchant  sur 
les  couloirs  de  chaque  étage  de  portique.  Il  n'y  avait  pas, 
comme  dans  les  autres  spectacles,  des  places  séparées 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  :  aussi  Ovide  recom- 
mande-t-il  le  cirque  comme  le  lieu  le  plus  propice  aux 
intrigues  amoureuses  -^.  Il  est  possible  que  de  tout  temps 
les  sénateurs  aient  eu  des  places  séparées  des  autres 
spectateurs-^;  il  en  fut  de  même  des  chevaliers  sous  Au- 
guste-*. Sous  Claude,  des  places  fixes  furent  officiellement 
assignées  aux  sénateurs,  et  sous  Néron,  aux  chevaliers  *°. 
Les  précinctions  qui  marquent  la  séparation  des  places 
en  trois  étages  dans  le  plan  du  cirque  de  Maxence,  dans 
ceux  de  Boville  et  d'Orange  aussi  bien  que  dans  le  plan 
du  circus  Maximus,  paraissent  bien  correspondre  à  la  divi- 
sion des  places  entre  les  ordres  privilégiés  et  le  reste  des 
spectateurs  qui  occupaient,  divisés  par  tribu,  les  gradins 
supérieurs  ^^  C'est  au-dessus  du  podium  que  se  plaçaient 
les  empereurs  avec  les  sénateurs;  c'est  là  aussi  (m  prima 
fronte  spectaculo7'um),  qu'ils  eurent  une  loge  réservée 
icubicuhan,  svggeslus,  jmlvinar)^'',  qu'ils  abandonnaient 
quand  ils  siégeaient  comme  présidents  des  jeux ,  une 
autre  place  particulière  étant  affectée  aux  personnages 
aux  frais  ou  sous  la  présidence  desquels  les  courses 
étaient  données. 

Les  ruines  assez  bien  conservées  du  cirque  de  Maxence^" 
sont  d'un  grand  secours  pour  l'interprétation  des  textes 
qui  se  rapportent  au  drcus  Maximus.  On  y  voit  (fig.  1517) 
la  longue  ligne  des  gradins  opposée  à  celle  sur  laquelle 
s'élève  la  saillie  qu'on  suppose  être  la  loge  impériale. 
Une  autre  construction  semble  être  aussi  une  place  de 
distinction  :  c'est  peut-être  là  que  siégeaient  les  juges 
chargés  de  décerner  les  prix  [tribunal  judicum)  et  (jui 
pour  cela  devaient  avoir  leur  place  près  de  la  ligne 
marquée  de  craie  où  s'arrêtaient  les  chars  -'■'.  Quant  à 
celle  du  magistrat  qui  présidait  aux  jeux  ou  de  Vediior 
spectaculorum  qui   les    avait   ordonnés    à   ses   frais,  elle 


du  cirque  par  Tarquin.  Voy.  aussi  .Monimsen,  Lex  coloniac  Geiietivae,  dans 
VEp/Kïmeris  epigr.  Il,  130,  4.  —  2'.  Dio,  LV,  22.  —  2'  Dio.  LX,  7;  Suet.  l.  l.;  cf. 
Aurj.  \~t.  et  \oy.  Hiibner,  Iscrizioni  sui  sediti,  p.  8-12;  Jordau,  l.  l.,  p.  18. 
—  26  Moinmscn,  Rômische  Tribus,  206;  Hiibner,  Iscrizio/li,  p.  63  a;  Orelli, 
3003.—  27  Suet.  Claud.  4;  Aug.  iS;  Nero,  U;  Plin.  Paneg.  5i  ;  Momrascn, 
Jitis  gcstae  divi  Aug.  p.  53  ;  Pcrrot,  Explor.  de  la  Oalatic,  p.  231,  xix;  Graivius^ 
Ant.  rotn.  IX,  p.  96;  voy.  Annal,  de  iinst.  arch.  1S39,  pi.  it.  et  le  mé- 
daillon de  rhilippe  (lig.  1322),  Friediânder,  Abhandl.  d.  Berlin.  Akad.  1873, 
p.  70.  —  =3  Bianconi,  Descriz.  dei  cerchi,  17S9  ;  Nibby, /)ei  ciVco  mlgarmente 
dcltn  di  Cariicalta,  Home,  1823;  Gailhahaud,  Monum.  anc.  et  modernes, 
Paris,  ISGC,  t.  1;  Jordan,  Forma  Urbis,  p.  17  et  s.  —  i9  Hcuier,  Inscr.  de 
rAhjenc,  :15::>;  ef.  Henzeu,  .\cta  fratr.  .irual.  p.  37:  «ad  crelani  praesidebaul  <i. 
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/jtail  siliid-u  ;iii-(lcsftus  de  la  porte  principale,  du  côté 
où  àlaicîiit  ii'h  remises  ou  rairens *.  On  la  voit  sur  des 
monnaies,  de  Trajaii  el  de  Caracalla  ",  dans  la  mosaï- 


que d'ilalira  el  dans  celle  de  Lyon  (plus  loin  flg.  ISîS;", 
dans  un  bavrelief  "  trouvé  h  Poligno,  dans  un  autre 
bas-relief   ici  reproduit  (flg.   1518),  où   un    magistrat 


^'^^ 


Vif.  1)17.  Plu  da  cirqur  dr  M, 


avec  d'autres   assistants   est  salué  par  les  conducteurs 
des  chars". 


Fig.  ISia.  Lo(«ilu  pNtidcal  dM  jrai. 

Ail  ciriiiie  de  Maxeiire,  les  ileiix  cAtés  de  l'arène  ne 
sciiil  |)as  iiarl'aitcnu'iit  parallMes  entre  eux,  non  plus 
)|iri\  la  IIkiu'  ciinsli'iiite  en  épine  (spina)  qui  di\isait  en 
deux  dans  la  longueur  le  champ  de  courses.  Cette  dispo- 
siliim  n'est  sans  doute  quaicidentelle,  mais  peut-t^tre 
all^si  devait-elle  faciliter  au  départie  placement  deschars 
d'iiiie  laiion  altsnlumciit  ci|uitalile  dans  un  espace  un  peu 
lestreiiil.  Vu  l'éiiornie  surface  nccupée  parle  rircus  lUnxi- 
//ii<.<  une  iiareille  irrégularité  n'y  él;iit  pas  nécessaire",  non 
plus  (lu'iiiie  autre  destinée  à  obtenir  le  ui^mc  résultat: 
iiiiiis  Yiiuliius  parler  de  l'inrlinaisiin  delà  ligne cmirbe  du 
petit  c^^té  du  cirque  opposé  à  riiémicycle,  sur  lequel  s'oii- 
viaieiil  les  remises.  l)ii  peut  remarquer  tlaiis  le  plan  du 
«■ir(|iie  de  Maxence,  dans  le  bas-relief  de  Foliguo  et  dans  la 
mosaïque  d'Italica,  In  courbe  iftie  fiuiuent  celles-ci  **. 

t'es  remises  (carreri's,  t:Tnasi«i,-  iiXtSuTii')  étaient  nu 
nombre  de  iloii/.e",  six  de  chaque  côté  île  la  porte  d'en- 
trée principale  du  cirque;  elles   étaient   llanquéos   de 


•">  llDIIIKII,    /.   /.,  p.    JS  : 
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deux  hautes  tours  crénelées.  L'ensemble  de  celle  disposi- 
tion portait  anciennement  Ir  "■  "i  «i  .....-/..-.  '•  -^ns 
doute  i\  cause  de  l'analogie  d  ,  s 

dune  ville  fortillée.  (Jn  s'en  ru. .        .., ml 

les  restes  du  cirque  de  Maxence,  ou  en  examinant  les 
médailles.  Ch.ique  remise  voûtée  était  fermée  h  sa 
partie  supérieure  par  un  grillage  orné,  et  plus  bas  par 
des  portes  en  bois  à  claire-voie,  que  séparaient  des 
hermés  adossés  aux  piles  ".  Cesl  du  moins  ce  qu'on  voit 
dans  divers  monuments ",  et  particulièrement  dans  ceux 
qui  représentent  les  carcerts  du  Grand  cinjue  (dg.  151» 
el  1531/',  Ailleurs,  comme  le  montrent  notamment  le» 
ruines  du  cirque  de  Uovillc  ",  la  face  des  carcert*  était 
décorée  de  colonnes. 

La  tradition  veut  qu'un  mécanisme  ait  permis  d'où- 
\  rir  d'un  seul  coup  les  douze  portes  des  remi«i  «  iIu  0:  .md 
cirque  ",  sans  doute  eu  tirant  au  moyen  s 

longs  verroux  <|ue  l'on  peut  rrm.irqiicr  d.i:  .f 


A^ 
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ici  reproduit  (lli;.  LMtl".  t)n  y  voit  des  hommes  occu- 
pés ù  refermer  les  portes  après  le  départ  des  chars. 

Les  r'/»rciv5  du  (îrand  cirque,  qui  n'existaient  que 
depuis  l'an  \-£\  do  Home,  fiin  nt  b.\lis  en  pierre  en  57H. 
sous  le  consulat  de  tt.  Fiilviusct  dePosturoius  Albinus**. 
Claude  Uv.  lit  rev(*tir  de  marbre  ". 

Outre  la  grande  porte  s'ouvrant  entre  les  remises, 
que  Néron  trouva  Iroi»  ooiiii-  «i  ou  il   Ot  démolir  pour 
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le  passage  d'un  cortège,  il  y  avait  une  autre  porte  qui 
faisait  face  à  la  première,  au  centre  de  l'hémicycle,  et 
qu'on  appelait  ;w)-/a  triumphalis  ou  principalh;  elle  ser- 
vait peut-être  de  sortie  aux  vainqueurs.  Un  passage 
d'Ausone  établit  que  cette  circulation  dans  la  longueur 
du  Grand  cirque  était  ouverte  d'une  façon  permanente  au 
public.  D'autres  portes  s'ouvraient  sur  chacun  des  longs 
côtés   du  podium,  tout   près  des  tours  de  l'oppidum. 

C'est  ;i  peu  près  tout  ce  qui  peut  être  dit,  avec  certitude 
dans  l'état  des  connaissances  archéologiques,  sur  les 
constructions  élevées  autour  du  champ  de  course.  Jus- 
qu'ici il  n'a  guère  été  fait  de  fouilles  en  cet  endroit  si 
ce  n'est  à  l'époque  de  la  renaissance  et  suivant  les  pré- 
occupations de  ce  temps,  bien  moins  dans  le  but  de  sa- 
tisfaire à  la  passion  archéologique ethistorique  qui  carac- 
térise le  nôtre,  que  de  trouver  des  objets  d'art  ou  simple- 
ment des  matériaux  rares  ou  précieux.  Sixte-Quint  a  fait 
démolir  une  grande  partie  des  murailles  qui  subsistaient 
de  son  temps  pour  en  employer  les  pierres  à  la  construc- 
tion de  Saint-Pierre. 

Il  nous  reste  à  décrire  l'arène  même  (arena),  qui  tirait 
son  nom  de  la  couche  de  sable  dont  elle  était  revêtue. 
Quelques  empereurs  poussèrent  l'extravagance  jusqu'à  la 
recouvrir  de  poussières  précieuses,  de  minium,  de  ma- 
lachite [chrynocolla)  ou  de  mica  ". 

Au  milieu  de  l'arène,  et  la  partageant  en  deux  dans  le 
sens  longitudinal,  s'étendaitun  long  mur,  dont  nous  avons 


parlé  déjà,  large  soubassement  [agger,  axis,  spina,  ■/u>[j.'x.)''^, 
autour  duquel  les  coureurs  devaient  tourner.  En  parlant 
du  cirque  de  Maxence,  nous  avons  signalé  la  disposition 
(les  carceres,  qui  forment  le  segment  d'un  cercle  dont  la 
corde  ne  se  présente  pas  à  angle  droit  sur  les  deux  côtés 
de  l'ensemble  des  gradins  [cavea);  l'explication  plausible 
qu'on  en  a  donnée  se  complète  par  l'inclinaison  de  la 
npina  par  rapport  à  ces  mêmes  côtés''.  Au  moment  où, 
les  portes  ouvertes,  les  chars  se  précipitaient  dans 
l'arène,  le  plus  éloigné  avait  à  parcourir  un  espace  plus 
grand,  pour  partir  de  front  et  bien  en  ligne  avec  ses  con- 
currents. L'élargissement  obtenu  par  l'inclinaison  de  la 
spina  favorisait  ce  passage  difficile,  et  la  disposition  de 
l'arc  les  mettait  tous  à  une  distance  plus  égale  du  point 
;\  atteindre  pour  commencer  la  course,  en  diminuant 
l'avantage  qui  pouvait  résulter  du  départ  de  la  remise  la 
plus  éloignée^".  Par  contre,  au  débouché,  après  le  pre- 
mier tour,  le  resserrement  de  la  spina  aurait  pu  être  un 
inconvénient,  si  déjà  un  classement  ne  s'était  fait  entre 
les  lutteurs  et  si  l'ordre  en  file  n'avait  en  partie  succédé 
à  l'ordre  de  face.  Nous  répétons  d'ailleurs  que  rien  n'éta- 
blit qu'une  disposition  existât  dans  les  cirques  où,  l'es- 
pace ne  manquant  pas,  ces  précautions  étaient  inutiles. 
Les  vues  de  cirques  ici  reproduites  (fig.  lo2Û-lo23j  don- 
neront une  idée  assez  complète  de  la  disposition  et  de  l'orne- 
ment de  la  spina;  celle  du  circus  Maximus  fut  certainement 
imitée  dans  beaucoup  d'autres  ^'.  Le  soubassement,  en 


Fig.  1520.  Cirque,  d'après  la  mosaïque  de  Barcelu 


maçonnerie  revêtue  de  marbre,  portait  un  grand  nombre 
d'objets  divers,  colonnes,  fontaines,  statues,  obélisques, 
autels,  trophées,  édicules,  dont  les  uns  n'étaient  qu'une 
pure  décoration,  les  autres  avaient  une  destination 
spéciale,  relative  aux  jeux,  ou  un  caractère  religieux. 
A  chaque  extrémité  de  l'épine  et  séparées  d'elle  s'éle- 
vaient, sur  une  haute  base,  de  plan  demi-circulaire,  des 
bornes  [metoe),  autour  desquelles  tournaient  les  chars  ^-. 

'--  rlin.  XXXIII,  27,  ctXXXVI,45;Suel,  C«%.  IS.  -  (S  Juvcn.  VI,  388.  M.  Fried- 
lànder  (dans  Marquardl,  Handbudi  der  rom.Alterth.  IV,  p.  S02,  noie  70,  etSlaals- 
verwaltunij,  III,  p.  490, note  '.•)  fait  remarquer  (|uclc  mol  spina,  d'un  usage  populaire, 
no  se  reneonlreque  chez  Cassiodore  (  V,.)-.  ni,  57  et  IV,  42).  —  49  Voy.  les  mesures 
douncies  par  Nibby,  p.  36,  el  Jordan,  l.  c,  p.  20.-50  Sur  cette  question,  souvent 
étudiée,  -voy.  Tli.  H.  Martin,  Mém.  des  Sav.  élrangen  à  VAcad.  des  lum:  t.  IV, 
1854.  p.  284  el  301. -SI  Lafig.1520  reproduit  une  mosaïque  découverte  à  Barcelone, 
{Rttbacr,  Aimnl.  de  rinst.  arcA.  \S6i,  p\.  0,  p.l35;lang.  1321,  un  lias  relief  de  T-in- 
cienne  collection  Mattei  (Grœvius,  Thei.  a:it.rom.  \\%.  96;'a)iii.  de  VInst.  arch. 
1839,  pi.  ivl.  La  fig.  1523,  d'après  la  mosaïque  de  Lyon  déjà  citée  (Artaud,  /.  l.)  pré- 
sente la  disposition  dillércutc  de  l'ampus  dont  il  est  parlé  p.  1191,  1192.  Outre  ces  mo- 


C'étaient  d'abord,  à  Rome,  trois  cônes  en  bois  que  Claude 
remplaça  par  d'autres  en  bronze  doré  ^'.  On  appelait  meta 
prima  celle  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l'extrémité 
circulaire,  parce  que  c'éhiit  celle  autour  de  laquelle  les 
chars  devaient  tourner  en  premier;  la  mcia  seconda  se 
trouvait  donc  à  l'autre  extrémité,  du  côté  des  remises. 

Dans  les   représentations  de  la  spiita  on  remarquera 
particulièrement  une  travée  de  portique,  composée  de 

numents,  onpeuten  citer  un  très  grauii  nombre  d'autres  et  prine.ipalementle  bas-relief 
de  Foliguo,  publié  p;ir  Zangemcisler,  Aînia/.  1870,  pi.  l,  p.  232  el  s.  Nous  renvoyons 
h  l'énumération  donnée  par  cet  auteur  el  par  Hiibner,  /.  c.  La  spina  d'un  cirque 
existe  encore  à  Carthagc,  Falbe,  Sw  l'emplacement  de  Cartilage,  p.  40;  une  autre 
il  Vienne  en  Duuphiné,  Allmer,  BuUet.  de  l'Inst.  1S6I,  p.  143.  —  52  n  est  pro- 
bable que  la  base  n'existait  pas  sous  la  République  et  que  les  metae  alors  étaient 
facilement  déplacées:  Suet.  Caes.  39;  cf.  Visconli,  Mus.  Pio-Clem.  pi.  v;  Beckcr, 
Mm.  Alt.  C63  ;  Friedlânder,  dans  Marquardt,  Staatsverwalt.  p.  490,  n"7.  Voy.  prin- 
cipalement pour  la  représentation  des  metae.  Zangcmcister,  t.  t.,  p.  247;  Arueth, 
Wiener  Anti/cen,  p.  12,  n»  49  ;  Campana,  Antiche  opère  in  plasir:a,  pi.  xcii.  —  53  Suet. 
Claud.  il  ;  Chronogr.  ann.  334,  p.  616,  14.  éd.  Monirascn. 
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deux  coionnns  ol  d'une  ardiiliave  cliarK^^e  de  scpl  œufs 
(m'a)  iiiiil)jl<'s,  dont  un  était  rctin'-  apri-s  chaque  tour 
coniii,  de  rnanii-iiî  .'i  permettre  aux  spectateurs  de  le» 
coiiiplcr*'.  Syrnétrii|ucniunl  à  ces  uMifs,  et  places  de  la 
MH^nic  laçiin,  sur  larcliitrave  d'une  aulre  (^dicule,  étaient 
K(!|it  dati|diins  (|ui  leur  Taisaient  pendant.  Dans  les  mo- 
sai((ur's  de  Lyon  et  de  JJarcelone,  les  dauphins  sont  ro- 
jjrésentés  lam.ant  de  l'eau  comme  des  fontaines.  Dan»  le 
l).is  lelierdu  palais  Harherini,  la  préscme  d'une  échoUo 
appliiiuée  A  une  des  colonnes  de  l'arriiitrave  ({ui  purte  lest 
ilaupiiins,  comme  elle  l'est  ailleurs  aux  édiciilescpii  por- 
tcnl  les  u'uTs  [nraria),  ferait  croire  que  ceux-ci  avaient  la 
ni^m<>  destination  pour  les  spectateurs  placés  h  l'autre 
hout  du  cir(pie.  Ix's  iiMifs  et  les  dauphins  peuvent  Ctre 


COMsidérr^  i|  .1 
et  de  NipliUK-, 
Un  voyait  !•■ 
lllll■ll^<|ucs  :  lu 
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<.  liioscures 
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•  lll    un     mil     'llll    «  _\     l:     i)\.Ul 

lueckt  élevé  mainlenanl»ur  la 

■    u  cl  de 

^er  un 


pr. 

placr  ilil  l'i Mil,;.-     !..  : 

l'agrandissement  d" 

«eeond,   ce  qui  ne  lui  ii-.iu-i-  ijur   • 

(Constance  :    c'est  celui   qu'un    voit  : 

place  Saint-Je.in  di-  I.alran.  Innocent  \  m  i.:i--ii  -m  n 

place   Na\onc  i-i'lui  qui  faisait   ri)rnciiii-nl   du  cirque  de 

Maxence  ".  On  appelait  /ihalor  ou  faLir  ",  de»  tour»  en 

l)oi^  élevées  aussi  sur  la  mina,  pctit-^lre  l<ir»(|u'un  donnait 
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des  comhals  dans  le  cirque".  On  y  voyait  encore  *• 
des  autels,  des  chapelles  dédiées  aux  grands  dieux 
(niaijiiix),  aux  tlicux  puissants  iiMlleiili/jim),  aux  dieux 
forts  ,i'aleiili/iiis),  des  ligures  do  la  Victoire,  de  Pol- 
Icnlia,  des  déesses  Seia  ou  Segesta,  Messin,  Tululina, 
cl  C.yhèle  {ilntrr  ilrunim)  assise  sur  un  lion,  un  sistre  îl 
la  main.  Sur  un  médaillon  de  l'empereur  Philippe, 
(lig.  152:2),  la  spiiia  parait  transformée  par  une  décora- 
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t\f.  I^i!.  SKtlailloa  ila  rbillpr». 


lion  nouvelle,  itcul-iMie  pour  les  jeux  .séculaires  de  l'an 
Ili(i0(-.'1S  ap.  J.-l'.),  ;\  l'occasion  desquels  co  médaillon 
lui  frappé.  L'obéli.sque  a  pris  l'apparence  d'un  palmier 
gigantesque  ;  les  wc^ic  sont  remplacées  par  des  édillces 

»».Vlirr.  /V  rf  ruil.  I,   î    II.  f  i..  ,.l.  ■    ;.  M  i;r?«  Ti!.-  \U<-    \\\,  f  !,.  .i,^,, 
i.'Miotil   M    fif».'.  |«r    .1  VLI\, 

li.    1.0    n..in   »1    cnm.  I  iti. 

«   T.  Liv.  \\\l\.  :  •>  I    'HtT, 

hf  llfgmitH  drr  Slaill  ;<,.«..  i>.  i.:i  -i  >-.  JvrUiu,  i V-i-  ".  •''■  >' Xoo. 
Mire.  <.  «.  p.  114  Utrcicr;  Ju'rii.   VI,  J««.  On  luon  im  tool  pl«<4*  Jw  tftcim- 


If  bw-rcllrl  Haiwi. 

élevés  sur  un  haut  soubassement,  avec  un  toit  h  double 
rampant.  Les  cairm's  sont  du  c6té  droit  du  médaillon, 
\iippilmn.  à  l'extrémité  gauche  ;  on  voit  au  fond  le»  gra- 
dins (|ui  s'appuyaient  à  la  pente  du  mont  Palatin  **. 

.\  l'extrémilé  de  la  .«/<i/ii,  dans  la  partie  qui  f.n-  ut  f  icc 
au  socle  des  bornes,  était  une  excavation  d' 
qui  ligure  dans  différentes  sculptures  et  qui  ;  r 

une  destination  religieuse.  C'est  ver»  celte  pla-e,  |m.'uI- 
être  en  avant  de  la  metn  voisine  des  carcerts,  <|Ue  ((evail 
se  trouver  l'autel  mystérieusement  caché  du  dieu 
coNsi  s,  enclavé  dés  l'origine  dans  le  premier  cirque 
construit  sous  les  rt)is.   Ou   le  déterrait   r  i 

chaque  fois  qu'il  y  avait  des  jeux  •*.  I„i  c!; 
crée  i\  Murcia  était  placée.  A  i 

pente  de  l'.Xvenlin,  parmi  le<  ^  ^- 

tciirs  lie  la  mria  frunda.  '  ■  <>ii  U   voit  pUcee 

sur  les  médailles  déjà  cil<  i  cl  do  Caracalla" 

^Ug.  ir.ici. 

Dans  la  mosaïque  de  l.yon  'fis.  l.'ïi.l^'*.  l'intervalle  qui 
sépare  les  "Kfi/c  pla-  ,  ~,  est  rempli, 

non  par  une  constn;  ^  de  laréne, 

mais  par  deux   ha»-  formant  un 

carré  long:  au   mih  -  pie  et  dans 

chacun  deux  on  retr'.iisi  ks  ediculcs  qui  portent  les 
irufs  et  les  dauphin»  vomissant  de  l'eau.  Une  pareille 
disposition  dut  être  >  ^  un  assez  grand  nombre 

Icui»  «««l  fitut»  •    t"»"  •!••  I'    ••  ««X»  4«  la«<rr,  <Us. 

ptsâ.  .lll    .  '.:  rii»    //.••/.  XTIII.    ]; 

Trflyll    !•>  ■  -  ■•  rrxdlwkr.  AUum^l. 

il.    Bf.f      i  <-    H—rmm.    XIV.  liit. 

p.  :♦.  -  "  ta*.  *.  ■  ■''■  «Jj.  1\.  _.  \ut9,  Dr  Imt-  Ut.  V.  M; 

^1:t^»W.D^^^tt^.i■,l  »\,-.;TnMkmàu.LL—^kiUmt.U. 
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de  cirques  :  c'est  celle  que  plusieurs  écrivains  désignent 
sous  le  nom  d'eitripiis  *^  A  Rome,  ce  même  nom  fut  d'abord 
donné  à  un  canal,  large  d'environ  3  mètres  et  profond 


d'autant,  que  César  fit  creuser  dans  le  grand  cirque,  le 
long  du /joc/iMm,  tout  autour  de  l'arène,  pour  isoler  les 
spectateurs,   des  éléphants,    dans  une   représentation. 


K 


d'après  la  mosaïque  de  Lyo 


ayant  menacé  d'atteindre  le  public'^'.  Cet  espace  fut,  dit- 
on,  repris  plus  tard  par  Néron,  pour  établir  de  nou- 
velles places  réservées  aux  chevaliers  '•'\ 

Le  fait  cité  comme  une  des  prodigalités  d'Héliogabale, 
qu'il  fit  couler  du  vin  dans  l'euripe,  pourrait  bien  être 
rapporté  à  des  bassins  figurés,  dans  certains  monuments 
sur  la  splna  même,  au-dessous  des  dauphins  (voy.  la 
figure  1490).  Au  cirque  deMaxence,  le  soubassement  qui 
constitue  la  spina  est  creusé  dans  toute  sa  longueur. 

Il  y  avait  à  Rome,  outre  le  circus  Maximus  et  le  cirque 
de  Maxence,  le  circus  Flaminius^^,  construit  (en  220  av. 
J.-C.j  par  le  consul  Plaminius,  celui  qui  périt  à  la  ba- 
taille de  Trasimène.  Ce  cirque,  situé  entre  le  théâtre  de 
Pompée,  le  Capitole  et  le  Tibre,  avait  encore  des  restes 
considérables  au  xvi°  siècle;  ils  ont  disparu  dans  la 
construction  du  palais  Mattel  et  de  l'église  santa  Cata- 
rina  de  Funari. 

Leci/Tjfs  Ayonalis  ou  d'Alexandre  Sévère,  espace  occupé 
actuellement  par  la  place  Navone,  qui  en  conserve  encore 
la  forme  "'. 

Le  circus  Val icmnts on  i\'ero7iiamis'^',  commencé  par  Cali- 
gula,  achevé  par  Néron  ;  il  fut  détruit  par  Constantin  qui 
établit  sur  son  emplacement  la  première  basilique  de 
Saint-Pierre.  De  ce  cirque  provient  l'obélisque  qui  décore 
aujourd'hui  la  place  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Le  circus  Satlustiayius'^^,  donton  voit  encore  la  base  des 
gradins,  situé  vers  la  Porta-Salara,  où  sont  aussi  les  restes 
des  jardins  de  Salluste. 

On  trouve  encore  la  mention  d'un  circus  Hadrianus, 
qui  aurait  été  commencé  par  Néron,  sur  l'emplacement 

63  Anlhol.  lat.  1,  197,  (3  Uiese;  Terlull.  De  spcct.  S;  Adv.  Hermog.  31;  cf. 
Cic.  De  leg.  II,  el  plus  lard  Cissiodoi-e,  saint  Jean  CLrjsostome,  Jean  le  LjJieii, 
voy.  Saumaise,  Exerc.  Pliii.  G38  el  s.;  lloelher  Ad  Joannem,  p.  8;  Banduri, 
Imjt.  OrkiU.  11,  p.  663;  Texiei-,  iîeu.  archéol.  11,  p.  142.  —  64  Suel.  /.  Caes, 
ao.  -  65  Diou.  Hal.  UI,  66;  Plin.  VIII,  7;  Suel.  Nero,  U.  -66  T.  Liv.  Epit. 
20;  Cassiod.  C/ii-oii.  ;  Panvinius,  De  lud.  cire.  I,  18;  Bianconi,  p.  6;  Decker, 
Handbuch;^  l,  p,  667  ;  Jordan,  Tupogr.  der  Sladl  Rom,  1,  499  ;  Id.  Forma 
Urbis,  pC  vu,  p.  21.  —  67  Panvinius,  I.  19,  p.  535;  Bianconi,  p.  8. 
-  68  Bianconi,  /.  l.\  Beckep,  p.  668.  —  69  Bianconi.  p.  9;  Bccker,  p.  673,  met 
en  doute  son  cxislcnce.  —  70  Becker,  /.  L,  Preller,  iiegionen,  p.  'Jll.  —  "  Niliby, 
Contorni  di  Roma,  H,  p.  217  ;  Jordan,  Forma  Urbis,  p.  18.  —  72  Carislie,  Momm. 
û  Orange,  Paris.  ISSU.  —  73  Alhncr.  /.  c.  —  7'.  Pelil,  dans  le  Rullet.  monumental 


des  jardins  de  Domitia,  sa  tante,  et  terminé  par  Hadrien  ; 
d'un  riirus  Aui'eh'anus  ;  d'un  circus  Domitianiis  in  pralis, 
peut-être  le  môme  que  le  circus  Valicanus,  et  d'autres 
encore  dont  l'existence  n'est  pas  sûrement  établie  ™. 

A  l'exemple  de  Rome,  non  seulement  la  plupart  des 
grandes  villes,  mais  encore  de  fort  petites  eurent  leur  cir- 
que ou  leur  amphithéâtre  (un  seul  édifice  suffisait  souvent 
pour  les  jeux  de  toutes  espèces)  :  nous  nommerons,  en 
Italie,  Roville,  cité  très  ancienne  duLatium,  dont  le  petit 
cirque  encore  assez  bien  conservé",  vers  le  douzième 
mille  de  la  voie  Appienne,  a  été  d'une  grande  utilité  pour 
l'étude  des  autres;  en  Gaule,  des  restes  importants  de 
cirques  ont  été  retrouvés  à  Orange'-,  à  Vienne  ",  à  Fré- 
jus",  etc.     J.-L.  Pascal. 

II.  Les  jeux.  —  Pompe  du  cirque.  Les  jeux  du  cirque, 
dont  il  importe,  pour  l'explication  de  beaucoup  de  points, 
denepas  oublier  l'origine  religieuse  [ludi],  commençaient 
par  une  procession  solennelle  {pompa)  où  était  imitée  la 
pompe  du  cortège  des  triomphateurs  [triumphus].  L'usage 
en  venait,  en  effet,  des  jeux  qui,  au  mois  de  septembre 
de  chaque  année,  accompagnaient  la  rentrée  de  l'armée 
à  Rome  [ludi  magni,  romani].  Les  généraux  vainqueurs 
se  rendaient  processionnellement  au  Capitole  '  et  de  là 
au  cirque,  pour  la  célébration  des  jeux.  Cette  procession 
paraît  avoir  été  dès  lors  une  partie  essentielle  de  toutes 
les  fêtes  publiques  données  dans  le  cirque  '-. 

Nous  en  connaissons  les  détails  surtout  par  des  descrip- 
tions et  des  monuments  de  l'époque  impériale,  mais  la 
pompe  ne  paraît  pas  avoir  été  alors  fort  différente  de  ce 
qu'elle  était  sous  la  république ^  Elle  était  conduite  par 

de  Caurnonl,  1805.  Voy.  l'éoumération  de  Ch.  Magnio,  Annuaire  de  la  Soc.  de  l'Hist. 
de  France,  1840,  p.  199 et  s.  et  les  additions  de  Charma,  Mémoires  des  Antiq.  de 
Normandie,  XX,  1855,  p.  469.  Voy.  aussides  inscriptions  mentionnant  des  jeux  du 
cirque,  en  Gaule (Willmanns  2224),  en  Espagne  (74.  744,796,2310;  OrcUi,  1571),  etc. 
CIRCUS.  IL—  1  Sans  doute  dès  la  construction  du  temple  des  trois  divinités  du 
Capitule.  Cf.  Mommsen,  Rhein.  Muséum,  XVI,  SI  ;  Jordan,  Topogr.  der  Stttdl 
Rom,  I.  275  ot  294;  Friedliinder  dans  Marquardt,  Rom.  Staat^verwallung,  111, 
p.  487.  —  5  Ou  en  trouve  la  ineulion  pour  les  ludi  Magni,  T.  Liv.  II,  36  (cf.  .Merkel. 
Prol.  ad  Oïid.  Fasl.  p.  cxix)  cl  Suet.  Aug.  43  ;  pour  les  ludi  Romani,  Dion.  Hal. 
V,  57;  pour  les  ludi  Megalenses,  Ov.  Fast.  IV,  391;  puur  les  ludi  Augustales,  Tac. 
Ann.  1,  15;  Dio.  Cass.  LVI,  40,  el  aussi  pour  les  ludi  ApoUinares,  Mommsen,  R. 
S(aa(srec/i(,  1,377,  î!"  éd.— Suenysd'Ualicarnasse  (VII,  72)  s'appuie  sur  Fabius  Pictor. 
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le  inagislial  qui  pirMd.iil  .iiix  ji-uv,  purl.iiil  io  costume 
el  h's  unuimcnlK  Iriodiph.iiix',  la  to(;o  de  pourpre,  la 
liinii|iii!  hriidr-c  de  palmes  {Inuiru  iniliniihi];  un  esclave 
public  letiail  au-dessus  de  sa  Iftle  la  couronne  de  Teuillcs 
declii^ne  (;n  or,  et  dans  sa  main  il  avait  le  sceptre  d'ivoire 
sunuont'!  d'un  aigle,  il  était  traîné  dans  un  char  h  deux 
chevaux  {l/i;j'i),  s'il  était  consul  ou  préteur'  :  (laliguia,  le 
premier,  conduisit  la  procession,  monté  sur  un  char  attelé 
de  six  chevaux',  et  son  exemple  Tut  sans  doute  imité  par 
scssnccesseur.'i'.  Aveclui,  entourant  son  char,  s'avançait  la 
foule  de  ses  clients,  en  tnge  hiauclie.  cl  la  jeunesse  de  Home 
divisée  par  troupes,  ,'i  pied  mi  i"i  cheval*.  Knsuite  venaient 
ceux  qui  devaient  prendre  part  aux  j(>ux,  cunducteurs  de 
chars,  cavaliers,  lutteurs  cl  danseurs,  cha<|ue  groupe  ac- 
compa^îiié  (le  sa  musi(pie;  puis  les  porteurs  d'encensoir» 
et  «les  autres  ohjels  sacrés,  précédant  les  prMres  et  les 
corporations  ri'ligicus(>s,  ou  accompagnant  les  imagos  des 
ilieux'  plaiécs  sur  des  civières  (/<vri</</)  cl  leurs  symholes 
et  allrihuls  ordinaires  {ej.in<iae)  sur  des  chars  jTESsa)  pré- 
cieusement ornés  (fig.  1521  à  iâ^H)",  conduits  par  de 
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FI».  i:.Ji.  hj.  i.>!'>.  r-i.  i  ;.. 

rrni>i<  rli-  Jupller,  il«  Junaa  M  d*  Miiwrft. 

jeunes  garçons  de  nohie  famille  ayant  encore  vivant"  leur 
péi'c  cl  leur  mère  /niii-i  jtniriiiii  »■/  iiuilrimi)  ". 

l/liouiiciii'  (II'  voir  ses  propres  images  avec  celles  des 


LiupLTcurs 


dieux,   p 
liuiiifia)  I 

lui  il  fui  r  celle; 

défunU 

triées  el  il  .iiilri'>  p.T-..iiii.:«  .]r 
la  famille  impériale.    Le  char 
qui  portait  celles  <!. 
était  un  i  Aiii'KNriM  :  i 
d'Agrippiue  mère  de  (..iii^nia 
qu'on  voit    llg.    1527)  sur  une 

monnaie,  allelé  de   deux  mu-  '^/ 

les  ".  (.lUflqUefois,  au    lieu    de  ^ 

chevaux  ou  de  miileUi,  c'élaienl 
des    éléphants    qui    les    traî- 
naient". Ouaiit  aux    '-  ' 
turer  dapici  li".   <■■ 
riens,  qu'ello  flaKi,.  |i 
dieux".  Inesculpturegri  - 
représente  quelques  parti)  -  .1.  i.i  |i.  :; 
en  toge,  le  Itas  d'un  char  h  quatre  1  r<> 
éléphants,  chacun  ayant  sur  son  dos  -                               .\s 
les  images,  sur  des  f'-miln,  de  Cyh'  •; 
un  6ucrir«i/ur  est  à  côté,  soufllanl  dan-    <  ..■■,„^,. 
La  procession  parlait  du  (lapit<t!e,  Iraversait  le  forum, 

le    ririi.t   J'iLicim,  le  fnnnn  Hunriiim  el  le    \  ■  '  '■■ K!lo 

entrait  dans  le  cir(|ue  par  la  grande  pori  i-e 

les  remises,  faisait  le  tour  d<'  l'arène.  '■"  '  'ir 

de  la  première  borne  ",el  s'arrêtait  .1  n 

olfrait  probablement  des  sacrillces.  A .-e 

le    public  se  levait  en  applaudissant  el  en  ^ 

acclamations".  .Maison  se  lassa  delà  aiuu   e 

>pectacle  et  il  Unit  par  exciter  plus  d'impalience  encore 
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(|ne  lie  curiosité'*.  C.onslanlin  le  snppmiia  comme  une 
cérémonie  où  la  religiiui  païenne  restait  trop  visiblement 
empreinte". 

L-a  riiiirsvs.  —  l.i's  jtiiv  ilii  cirque  consistaient  principa- 
lemiiil  eu  courses  de  chars.  Les  chars  étaient  atlelés  de 


»  Til.  l.iv.    V.    Il  ;  Vlni.  Ih>l    fU.    \\\IV, 
»uï.  MoinnHcii.  Sliialim'il,  I.  p     '"■    ''  " 
iriliiint   iirtni.li-mit   •"«  ''"'i   l"-'"'''".  ••■ 
Tuf.  Amm.  1,  1;.;  nio,  LVI,  If..  M..min.r,.    ;    .' 
In    mOilmllo   <lp  Gordien  ;    n-i.r...lii.i.-  i-l»'  !■ 
ilrHcriptiun  di'  hvny*  il'IUlH'nrn  «  .- 
Hall.  II.  »  ;  rcrlull.  Hf  >r'i   ■ 
duUJi'dWutuvi'dii'tucoiiii  diiil' 
la  Viiloirc.  Ou  y  hiMÏl  y»r.>i< 
iniiY».  Fwt.  p.  50  MulWr ;  rUi'  i 
p.  :W4  :  ■  Icninni  «il  >oi*«rt  Smi^ 

ciiwMibii»  in  circiiin  «d  pulim 

Iiato  cl  M  «rpnil».  •   Sur  lus  dfinrr»  .1.- 
Collin,  .l/uim.  i->'«jtii/.  Huliti»,  l.i.J^  !•■•  • 
rcooi"i«i>»«til"«<>f'»»'''«' ""P*""      ' 
■oui  de»  clmrs  i  d«u«  ronc»  «11. 
arch.  KJV».  |d    ".  i"!  .WiM.  Pitt.l 
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irl.    U;    vin, 
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tenant  une  palme  derriM-e  un   attelage  de  vingt  che- 
vaux (fig.  io29). 

D'après  Feslus'%  on  faisait,  chaque  année  aux  consualta 
(probablement    à   celles 
qui  avaient  lieu  le  13  dé- 
cembre), une  course  avec 
des  chars  attelés  de  mu- 
lets, parce  que,   d'après 
l'opinion  générale,  le  mu- 
let était  le  premier  ani- 
mal qu'on  eût  attelé  aux 
chars.   Néron   et   Hélio- 
gabale  firent  courir  des 
chars  attelés  de   quatre 
chameaux;  le  dernier,  il 
est  vrai,  dans  des  jeux  particuliers  -".  Héliogabale  donna 
encore,  mais  non  dans  le  cirque,  des  courses  de  chars  atte- 
lés d'éléphants,  de  cerfs,  de  lions,  de  tigres,  de  chiens. 
Sous  Néron  aussi,  le  préteur  M.  Fabricius  fit  atteler  des 
chiens  dressés,  un  jour  que  les  chefs  des  partis  deman- 
daient un  prix  exorbitant  pour  lui  louer  leurs  chevaux-''. 
Dion  Cassius  mentionne  encore  des  courses  de  petits  che- 
vaux traînant  des  chars  à  deux  roues-';  il  s'agit  probable- 
ment de  courses  dans  quelque  cirque  privé. 

Dans  un  grand  nombre  de  monuments  on  voit,  à  côté 
ou  en  avant  des  chars,  un  homme  à  cheval,  vêtu  tantôt 
comme  les  cochers,  tantôt  autrement.  Gruter  et  Visconti 
ont  cru  reconnaître  dans  ces  figures  les  moratores  ludi.-\ 
mentionnés  dans  certaines  inscriptions.  Peut-être  n'a- 


Fig.  1529.  Attelage  de  vingt  chevaux. 


t-on  pas  assez  remarqué  que  dans  le  bas-relief  publié 
par  Panvinius'",  ces  cavaliers,  qui  paraissent  exciter 
par  leurs  cris  et  leurs  gestes  l'ardeur  des  cochers,  sont 
appelés  jubilatores.  Une  mosaïque  appartenant  à  des 
thermes  découverts  récemment  près  de  Rome,  sur  la 
voie  Flaminia",  offre  l'image  (fig.  1530)  de  l'un  d'entre 


23  P.  148  éd.  MuUer;  Foggini,  Kal-iid.  Praenest.  Rome  1781.  -  26  Suet.  Nero, 
i  :  Dio.  LX,  7  ;  Lamprid.  Heliog.  S3.  —  27  Dio  Cass.  LXI,  6.  —  28  LXXVI,  7. 
—  23  Grutr,  p.  339,  3;  Visconti,  Museo  Pio-Clem.  V,  3;  Campana,  Auliche 
opère  in  plasi'icti,  p'.  xnii  ;  Terracottas  of  Bnlis/t  7nuseum,  pi.  xxxi,  lvi  ;  Zau- 
pemeister,  Ann.  de  Vlnst.  arck.  1S70,  p.  2i>6;  Gerhard,  Ant.  Bildioerke,  c\\,  2; 
Reundorf  et  Schœne,  Ant.  Bitdincrkc  des  Lateran.  Muséum,  n.  34.  — 30  Graevius, 
Tkes.  IX,  p.  183,4;  Gâter,  di  t'irenzi,  sér.  IV,  pi.  icvii;  cf.  Zaïigemeislcr, 
Annal,  de  Vlnst.  1870,  p.  256.  —  31  voy.  le  niémoirc  de  la  comtesse  Caclani 
I.ovatelli,  Alti  del.  Accad.  dei  Liiwei,  Classe  di  scienze  morali,  p.  250.  —  32  Le 
mot  grec  nica  se  rencontre  employé  à  la  place  du  latin  vùicas,  dans  beaucoup 
d'inscriptions,  particulièrement  dans  des  monumi<nls  se  rappprlanl  aux  jeux 
du  cirque  :  Gruter,  338,  2;  Morini,  Atli  de  frai.  Arvali,  p.  G37  ;  Buonarrotti, 
Osserv.  sopra  aie.  frammenti  di  vetro^  p.  180  et  222,  pi.  xxx;  Séroux  d'Asin- 
coiirl,  Frag.  de  sculpi.  Vignette  du  litre;  Salialioi,  Médaillons  contorniates 
pi.  m,  H  cl  V,   li;  i:h.   Robert,  Catatorjue  de  ynèd.   eontorn.  p.   15  et  18;  Bull 
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eux  courant  à  la  suite  des  chars  ;  il  tient  d'une  main 
une  couronne,  de  l'autre  une  palme.  L'inscription  qu'on 
lit  ;\  côté,  LIBER  NicA,  précise  son  action  ;  il  acclame  le 
vainqueur'-.  De  même  dans  la  mosaïque  de  Barcelone 
reproduite  plus  haut  (fig.  1322),  deux  hommes  à  pied  pré- 
cèdent les  coureurs;  au-dessus  de  l'un  d'eux,  qui  agite 
des  drapeaux  on  lit  le  nom  eridanus,  qui  est  celui  du 
cheval  de  gauche  {funalh)  du  premier  char,  c'est-à-dire 
du  cheval  de  qui  dépendait  surtout  la  victoire  ''  :  c'est  ce 
nom  sans  doute  qui  est  acclamé. 

La  durée  des  jeux  a  varié.  Elle  fut  longtemps  très 
courte '\  Au  commencement  de  l'empire,  le  nombre  des 
courses  dans  une  journée  ne  dépassait  pas  encore  dix  ou 
douze.  Caligula,  en  l'an  37  après  J.-C,  célébra  pour  la 
dédicace  d'un  temple  d'Auguste  des  jeux  dans  lesquels, 
le  premier  jour,  il  fut  couru  vingt  fois,  et  le  second, 
vingt-quatre  fois  :  ce  fut  bientôt  le  nombre  habituel  des 
courses''';  quelquefois  même,  dans  des  occasions  excep- 
tionnelles, il  y  en  eut  davantage  '".  Dès  lors  les  jeux  du  - 
rent  commencer  au  lever,  pour  finir  au  coucher  du  soleil, 
non  toutefois  sans  interruption.  Ordinairement  après  la 
sixième  course  (après  la  cinquième  quand  le  nombre  total 
se  divisait  par  dix  et  par  vingt);  vraisemblablement  aussi 
au  milieu  du  jour,  après  la  douzième  course  (ou  la 
dixième)  il  y  avait  une  pause,  pendant  laquelle  les  spec- 
tateurs pouvaient  retourner  chez  eux  ",  mais  beaucoup 
n'en  profitaient  pas,  retenus  par  la  curiosité  et  la  crainte 
de  perdre  des  places  qu'on  se  disputait. 

On  appelait  missus  (apiXXot,  àOXov),  la  course  fournie  par 
les  chars  qui  sortaient  simultanément  des  carcrves  ^'^, 
et  qui  luttaient  en  faisant  autour  de  l'arène  le  nombre  de 
tours  (cumcula,  spatia)  déterminé.  Habituellement  ils 
devaient  faire  sept  tours  "'.  Us  prenaient  la  droite  de  la 
spina,  doublaient  les  bornes  dressées  à  son  extrémité, 
puis  parcouraient  la  carrière  en  sens  inverse,  en  suivant 
la  gauche  de  la  spina  *".  La  victoire  était  à  celui  qui,  après 
avoir  tourné  sept  fois,  franchissait  le  premier  la  ligne 
marquée  de  craie  sur  le  sol  [creta,  cale),  auprès  de  laquelle 
se  tenaient  les  juges  ". 

Pour  que  les  spectateurs  pussent  toujours  se  rendre 
compte  du  nombre  de  tours  accomplis,  à  la  fin  de 
chaque  curricidum,  un  homme  enlevait  un  des  sept 
œufs  et  un  des  sept  dauphins  placés,  comme  on 
l'a  vu  dans  la  première  partie  de  cet  article  '-,  sur  deux 
architraves,  chacune  supportée  par  deux  colonnes.  Sur 
quelques  monuments  on  voit  une  échelle  appliquée  ;\ 
un  de  ces  édicules.  Dion  Gassius  "  en  parle  comme  d'un 
perfectionnement  dû  à  Agrippa;  mais  d'après  Tite-Live ''' 
les  œufs  furent  employés  à  marquer  les  tours,  dès  l'an  17  4 
avant  notre  ère.  Le  plus  souvent,  chaque  missus  se  com- 
posait de  quatre   chars,  dont  chacun  représentait  l'un 


de  l'Inît.  8  mars  IS6I  ;  Frôhncr,  Musées  de  France,  p.  53.  —  3»  Voy.  à  la  lin 
de  la  page  suivante.  —  34  T.  Liv.  XLIV,  9.  —  33  Dio  Cass.  LIX,  7  ;  Suet.  Calig.  18  ; 
cf.  Nero  22  et  Claud.  21  ;  voy.  Friedlànder,  ap.  Marquardt,  Slaatsiierwalt.  III, 
p.  494,  note  3.  —  36  Friedlànder,  l.  l.  et  Sittengeschichte  Jioms,  p.  320.  Lors- 
qu'on voit  mentionner  30,  36,  -ÎO  et  jusqu'à  100  courses,  il  faut  supposer  qu'elles 
étaient  abrégées  ou  qu'elles  avaient  lieu  dans  un  cirque  plus  petit.  —  37  rrjcdlan- 
der,  ;.  /.  ;  Sitteng.  p.  506.  —  38  varr.  Ling.  lat.  V,  153;  Cic.  Brut.  XLVI,  73;  De 
sen.  X.\UI,  83.  Plus  lard,  les  chars  se  rangèrent  pour  le  départ  sur  une  ligne  tra- 
cée en  blanc,  Cassiod.  Var.  III,  51  ;  voy.  Zangeraeisler,  Ann.  de  l'inst,  arck.  1870 
p.  240.  —  39  A.  Gcll.  III,  10,  16  ;  Cassiod.  /.  l.  ;  Isid.  Or.  XVIII,  .14.  —  »0  Lucan! 
Phars.  Vlll,  199;  Sil.  liai.  XVI,  360;  voir  les  monuments.  _  Il  piiu.  H.  nul. 
Vlll,  65;  XXXV,  58;  Scn.  Ep.  CVllI,  32;  Henzeu,  Acta  fratr.  Arv,  p.  37,  38. 
—  W  Varr.  II.  rust.  I,  2,  il  ;  Dio,  XLIX,  43  ;  Cassiod.,  /.  /.  ;  cf.  Zangeraeisti-r.  /. 
l.  p.  212,  n.  9  et  p.  230;  Hubner,  Annal.,  1863,  p.  137,  164.  Voy.  les  fi^^  1520. 
I3il,  1523  et  la  note  54.  —  "  XLIX,  43.  —  4*  XLl,  27. 
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des  ipialrc  purlis  du  cirque,  donl  il  sera  purlé  plus 
loin,  cl  CM  portait  les  couleurs.  Uoruilicn  ayant  ajouté 
deux  nouvelles  couleurs  à  <x>lles  r|ui  existaient  avant 
lui,  il  est  probable  (|ue  chaque  miaus  sous  son  rtgne 
compta  six  chars.  La  rfîgic  n'était  pas  sans  exception  **. 
Les  concurrents  liraient  au  sort  les  places  qu'ils  de- 
vaient occuper  au  départ,  (^ette  opération  se  faisait  en 
présence  de  fonctionnaires  et  dos  représentants  des  fac- 
tions, au  moyen  de  boules 
([uo  l'on  faisait  tomber  en 
renversant  une  urno  pivo- 
tant sur  un  axe  entre  deux 
montants  tin.  I5.')lj  ".  Lo  si- 
gnal du  départ  était  donné 
par  le  magistral  qui  prési- 
dait aux  jeux,  placé  dans)  sa 
loge  au-dessus  des  rarri'res  : 
il  agitait  un  linge  blanc  (//ia/>- 
/tn).  L'usage  s'en  perpétua 
(lc[iuis  le  temps  de  la  répu- 
blique jusriu'i^  la  (lu  de  l'antiquité  ''.  On  voit  la  »/>//</"/, 
tomme  un  insigne  auquel  on  peut  reouuiaitre  ce  magis- 
tral, dans  (|iu-lques-unes  des  représentati(Mis  du  cirque  ^', 
aussi  bien  (|u<>  sur  les  diptyques  d'ivoire  (lig.  1532)  dont 
les  sculptures  étaient  destinées  .'i  rappeler  les  jeux  donnés 
par  co  magistrat  tandis  (|u'il  était  en  fonction  ".  D'après 
Sidoine  Apollinaire  ",  le  signal  était  donné  par  le  snn  de 
la  Iroinpelte.  Pcul-6lre  s'agit-il  d'un  second  signal  donin' 
après  que  les  chars  s'étaient  rangés  à  la  linea  allia,  ligne 
tracée,  ditdassiodore  *',  non  loin  îles  portes  des  remises, 
d'un  cùté  du  jiudium  h  l'autre.  .Mais  cette  <-ouluuu>  ne 
|)ourrait  avoir  élé  introduite  i|uc  peu  avant  répo(|ue  ilc 
Sidoine  et  de  l'.assiodoro  ". 

Les  chars  employés  |)our  la  course  étaient,  coinmi-  en 
(Irôcc  liiUM'oiiiioMisJ,  des  voilures  légères  k  deux  roues, 
ouvertes  par  derrière,  comme  on  peut  le  voir  par  un  grand 
nombre  de  monuments  ^'.  Tour  atteler  les  chevaux 
on  suivait  encore  la  menu*  mclliodc  que  chez,  les  Grecs  : 
s'il  s'agissait  de  deux  chevaux  on  les  attelait  au  timon 
{Jtii/iim);  s'il  y  en  avait  (|uatre,  on  les  plai.ait  tous  sur 
la  niénu'  ligne,  les  deux  chevaux  <lu  milieu  etiiienl  attelés 
au  joug  ((•</«/'  jiiijalrs  ou  iiilritjiiyi)  et  les  deux  autres 
élaienl  attachés  il  droite  et  à  gauche  avoc  une  chaîne 
ou  une  ciU'de  {n/iii  fiiinilrs  ou  finiiifii)  **.  l'oiU'  les 
chars  allelés  tie  trois  chevaux,  il  n'y  avait  naturellement 
(junu  seul  fniinlin,  celui  de  gauche.  Nous  ne  savons  pas 
comment  on  s'y  prenait  pour  atteler  six,  sept,  huit  ou 
dix  chevaux  :\  un  seul  chai'.  Nous  remari|uerons  seu- 
lement que  dans  l'inscription  déjà  citée  do  Diodes  ", 
il  est  plus  d'une  fois  queslion  de  trois  ou  même  do 
cinq  hilntjiuji.  La  principale  difliculté  étant  de  faire 
tourner  le  char  aulour  des  bornes,  qui  se   trouvaietil 
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grande  importance  au  ch<i\  tin  /..  .  k.-  lu.ite  de  «••cote; 
c'était  celui  qui  attirait  aussi  parlicnlièremonl  rallon- 
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lion  des  spectaleurs  ^^  Une  inscription  fort  curieuse", 
contenant  une  longue  liste  de  vainqueurs,  et  où  chaque 
nom  de  cocher  est  suivi  du  nom  d'un  cheval,  de  l'indica- 
tion de  sa  couleur  et  du  nombre  des  prix  remportés,  nous 
a  été  conservée.  Les  chevaux  nommés  sont  évidemment 
des  funales  de  gauche.  Les  chars  en  tournant  autour  des 
■iHi'tai:  ou  en  les  serrant  de  trop  près  pouvaient  s'y  briser  ; 
ou  bien  un  char  en  accrochait  un  autre  en  s'efforçant 
de  le  dépasser.  Ces  accidents  [tuiufmrjia)  ont  dû  être 
moins  fréquents  dans  les  cirques  romains  que  dans  les 
hippodromes  de  la  Grèce,  parce  qu'on  y  admettait  un 
moins  grand  nombre  de  chars;  cependant  on  voit  qu'ils 
étaient  encore  assez  communs,  et  qq  n'a  pas  manqué 
de  les  retracer  dans  la  plupart  des  monuments  où  les 
courses  sont  représentées.  Les  cochers  devaient  être  très 
attentifs  à  éviter  la  roue  de  leurs  adversaires,  qui  s'eft'or- 
çaient  quelquefois  de  leur  faire  faire  naufrage"'  :  aussi 
les  voit-on  fréquemment  dans  les  monuments  (fig.  loOl) 
se  retourner  en  arrière.  C'est  par  allusion  à  ce  mouvement, 
qui  leur  était  habituel,  que  dans  une  pièce  de  Plante^" 
on  dit  à  quelqu'un  qui  regarde  à  chaque  instant  der- 
rière lui  :  »  Vous  feriez  sans  doute  un  bon  cocher.  » 

Pour  se  préserver  du  danger,  les  cochers  avaient  re- 
cours non  seulement  aux  amulettes,  comme  tout  le 
monde  dans  l'antiquité,  mais  souvent  aussi  à  des  sorti- 
lèges ou  à  des  breuvages,  réputés  magiques'". 

Les  cochers  [agilatores,  aurigae,  vivtô;^^^)  apprenaientleur 
métier  pendant  plusieurs  années,  avant  d'oser  paraître  en 
public  ;  cette  éducation  commençait 
quelquefois  de  très  bonne  heure  ". 
Ils  devaient  savoir  conduire  des 
chars  attelés  de  deux  chevaux  avant 
qu'on  leur  confiât  des  attelages  plus 
nombreux. 

Comme  ils  avaient  l'habitude  d'at- 
tacher les  rênes  en  les  enroulant  au- 
tour de  leur  corps,  ils  étaient  exposés 
à  être  traînés  à  terre  s'ils  venaient  ;\ 
être  renversés  :  c'est  pourquoi  ils  por- 
taient, passé  dans  les  courroies  entre- 
lacées (fasrùir,  (^(.xjtôv)  qui  les  cei- 
gnaient étroitement  jusqu'aux  ai- 
selles  ^%  un  couteau  destiné  à  couper 
les  rênes  aussitôt  qu'ils  se  sentaient 
en  danger  (fig.  1533).  Leur  costume 
consistait  e^n  une  tunique  ou  une  casaque  courte,  de  la 
couleur  du  parti  auquel  ils  appartenaient;  quelquefois 
des  manches  {manirac),  de  couleur  différente  "^  passaient 
par  les  ouvertures  latérales  de  la  casaque  ;   sur  la  tête 

W  Dig.  .VXXt,  60,  1  :  .>  cquus  qui  deiiionslrabal  qiiadri|>ain.  .  CI'.  Mart.  VU,  7 
et  .VU,  36  ;  Saumaise,  Ad  Soliii.  p.  697  el  s.  ;  Gori,  Thés.  dipt.  U,  p.  82.  —  57  pan- 
\'m.  p.  138  et  s.  —  38  voy.  les  auteurs  cités  par  Boulenger,  p.  065.—  59  Menae- 
,  dtmi,  I,  2.  50.  —  60  piin.  //.  nnt.  XXVIIl,  27  ;  Aniraian.  XXVI,  3  ;  XXVUI,  I  et  1  ; 
Cod.  Tlieod.  IX,  10.-61  Grulcr,  p.  636,  n.  1,  et  p.  340.  n.  4;  cf.  Symniach.  VI,  43. 
—  62  Ualcii.  De  /asciis,  106  La  lig.  1503  reproduit  une  statue  du  Vatican,  Visconti, 
Mus.  J'io-Ciem.  III,  pi.  xxxi.  p.  131.  Voy.  les  autres  figures  cl  Winckclmani),  Mou. 
ined.  203  ;  Guattani,  Mon.  ined.  déc.  1788  ;  Zoega,  Bassiril.  aat.  1,  pi.  xïxiv;  Cla- 
rac,  Mus.  864,  2IB8;  Buouarrotti,  Vetri,  p.  170.  pi.  xxvii ;  Martiij  et  r.aliier.  Mé- 
langes d'anh.  IV,  268  el  263^.  Dumont,  Le  Musée  de  Sainte-Irène,  1868; 
Mitllieil.  des  deutscli.  Inslit.  in  %hen,  V,  18S0,  pi,  xvi.  Pour  lîpoque  byzantine 
v.iy.  I  oust.  Porpti.  De  eerim.  VA.  de  Bonn,  p.  330.  —  63  Dio  Cass.  LXUl,  C  ;  Slal. 
riieb.  \1,  330;  Bull,  de  VInst.  1873,  p.  133.  —  6V  Dio  Cass.  LXXLX,  15;  cf.  LXIX, 
16;  Uig.  XL,  0,  17;  Terl.  Speet.  22;  Symm.  Ep.  VI,  33,  42.  —  65  ulpian.  Uig.  111, 
2,  4  ,  Co,l.  Theod.  XV,  7,  2.  cl  Godefroy,  V,  p.  426.  —  66  uio,  LIV,  14;  Suet. 
Cahu  19  et  34;  Nero,  22;  Tac.  Ann.  XIV,  14;  Lanipr.  Comm.  î  ;  Xiphil.'  61-63 
i-l  72. —67  Tac.  A)m.  XIV,  14;  Suet.  Neru ,  4;  VilM.  4;  Calig.  53;  Dio,  LXV,  S; 
Juv.  VUI,  146  el  s.  Voy.  l'nedlUuder  ,  Sitieng.  p.   302  cl  s.;  Itùm.  Staaisverw, 
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ils  avaient  un  chapeau  ressemblant  à  un  casque  (xpoévoc, 
jcacffîoiov)  et  ils  tenaient  un  fouet  ;i  la  main.  On  remarquera 
aussi  dans  la  figure  1533  les  cordons  noués  autour  des 
jambes,  qui  enélaiiuit  quelquefois  couvertes  entièrement. 

Les  cochers  étaient  pour  la  plupart  des  esclaves  ou  des 
hommes  appartenant  à  la  plus  basse  classe  **.  Cependant, 
m;ilgré  le  mépiis  dans  lequel  était  tenue  leur  profession, 
en  droit  ils  n'étaient  pas  (ceux  du  moins  qui  paraissaient 
dansles  jeux  sacrés),  rangés  parmi  les  personnes  ?H/uî»es. 
Dans  le  code  de  Théodose '°,  ils  sont  mis  au  nombre  des 
m/iunestae  pci'sanae.  Mais  ils  étaient  soutenus  par  la  fa- 
veur populaire  et  par  l'engouement  des  plus  grands  per- 
sonnages. Dès  la  fin  de  la  république  on  avait  vu  des  jeunes 
gens  des  plus  nobles  familles  et  plus  tard  on  vit  les  empe- 
reurs eux-mêmes  se  mêler  à  eux,  et  partager  leurs  exer- 
cices. Caligula,  Néron,  Commode,  Caracalla  conduisirent 
des  chars  dans  le  cirque*".  On  citait  les  cochers  comme 
des  types  d'impudence  et  d'audace",  à  qui  l'impunité, 
quoi  qu'ils  lissent,  semblait  être  assurée. 

Les  prix  qu'ils  recevaient  étaient  à  l'origine  des  cou- 
ronnes el  aussi  des  palmes  ;  celles-ci  furent  adoptées  à 
l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  jeux  de  la 
Grôce'^'.  Dans  l'ancien  temps,  la  couronne  était  jugée 
glorieuse  pourle  citoyen  donirattelageavaitété  victorieux 
et  on  la  déposait  sur  son  cercueil  "'.  Mais  plus  tard  on  tint 
pour  peu  honorable  de  prendre  part  aux  jeux  en  personne, 
et  la  récompense  comme  la  lutte  devintl'afTaire  de  cochers 
qui  n'avaient  pas  à  craindre  la  déconsidération  en  con- 
duisant les  chars  dans  le  cirque.  Outre  les  palmes  el  les 
couronnes,  el  l'affranchissement,  qui  fut  quelquefois  la 
récompense  des  esclaves,  les  vainqueurs '"recevaient  des 
sommes  d'argent  souvent  considérables,  grossies  parla 
libéralité  de  celui  qui  donnait  les  jeux"  et  plus  encore  des 
partis,  qui  cherchaient  à  s'attacher  les  plus  habiles  '-, 
si  bien  que  plus  d'un  cocher  se  trouva  en  état  d'avoir 
part  à  son  tour  à  leur  direction".  Martial  ''parle  de  l'un 
d'eux,  Scorpus,  fameux  sous  Domitien,  qui  en  une 
seule  heure  emporta  cinquante  bourses  d'or,  et  Juvénal" 
compare  la  fortune  acquise  par  un  cocher  à  celle  décent 
avocats.  Leurs  gains  furent  par  la  suite  souvent  plus 
énormes  encore.  En  343,  un  consul  fit  célébrer  des  jeux 
m;ignifiques  où  les  cochers  reçurent,  non  plus  de  sim- 
ples prix,  mais  des  patrimoines  entiers,  des  chevaux,  des 
vêtements  de  soie,  alors  payés  au  poids  de  Vov''".  (Juelques- 
uns  sous  le  bas-empire  arrivèrent  aux  honneurs  munici- 
paux'". Si  l'on  en  juge  d'après  un  bas-relief  déjà  cité  du 
Vatican  (fig.  1518)  ",  les  prix  étaient  remisaux  vainqueurs 
par  Vcdiioi-  spectaculorum,  au  moment  où  ils  se  présen- 
taient devant  sa  loge  pour  le  saluer  après  la  victoire  el  se 

p.  50!;  nio.LIX,  3;  Suet.  Xera  16.  FricJliinder,  l.  l.  note  12);  Ammian.  XXVllI,  4, 
23.  —  68  X.  Liv.X,  47.  Les  couronnes  et  les  palmes  furent  quelquefois  de  métal 
précieux,  Marini,  Acta  frat.  Arv.  XXIV,  col.  II.  1.  12;  Henzen,  p.  361.  —69  Plin. 
//.  nnt.  XXI,  (173,  3,  7);  Mommsen.  Staatsrccht.  I,  343,  1.  —  70  Dig.  XL,  9.  17; 
Uio  C;iss,  LXIX,  16;  LXXIX,  13;  Sozom.  Vil,  23;  BuRo.  II.  18.  —  71  Suet.  Clitud. 
21.  Sur  l'usage  de  demander  de  l'or  pour  les  chevaux  ou  les  cochers  vainqueurs, 
voy.  Capilolin.  V«-.  6  ;  Dio  Cass.  LXXVII,  IU;Xiph.79.  —  '211  passait  d'un  parti  à 
l'autre,  voy.  l'inscription  de  Diuclès{uolc  22)  et  d'autres  :  Muralori,  623,  31  ;  Orelli, 
2393,2396;  Henzen,  6179;  Friedliindcr,  Op.  l.  Anhang  I;  Willroanns,  2600,  20OI, 
2602.  —  73  Gruter,  338,  2  et  3.  —  7»  X,  745  ;  cf.  IV,  67,  5  ;  Schol.  Juven.  VII,  243. 
—  75  VU,  113.  —76  Vopisc.  Aurelian.  13;  Carin.  19.  Voy.  pourl'Orient.  Lrban.  II, 
19(1,  12^  Heiske;  Friedlàudcr,  Sittenq.  p.  299.  Un  rescril  de  3S4  (Cod.  Theod.  XV. 
9,  1)  défend  de  donner  pour  aucun  spectacle  des  vêtements  onlièreinent  de  soie,  Sym- 
mach.  Ep.  V,  20;  X,  21.  Celte  interdictiou  mêmene  fut  pas  maintenait  Symm.  Ep. 
IV,  8;  Cassiod.  Var.V,  42;  Sid.  Apoll.  Carm.  23.  —  77  wiUmanns,  Ex.  inser,  2600 
à  2025.  —  78  Mus.  Pio-Clem.  V,  pi.  xlii.  C'est  le  prix,  ou  le  plat  {lanx,  discus)  sur 
lequel  il  élait  donné,  plul6l  que  la  mappa,  que  l'on  voit  dans  la  main  du  président 
des  jeux,  dans  la  mosaïque  de  Lyon  ;  cf.  Dig.  XII,  I,  11;  XVI,  3,  26  §  2  ;  XXX,  51. 
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recoinmandiit-  ù  su  Iticnveillaiicc  '*,  luiidi>  <|ue  la  fuule  des 
!<peclaleiirï<  aillant  ses  vèlciiieiits  poii>sait  des  acclama- 
lions  si  l)niyaiilei  (|irelle><  s'ciileiMaieiit  dans  loute  la 
ville  (!t  arrivaient  jiis(|u'aiix  oreilles  de  i:eiu  qui  s'en 
cloi^naieiil,  longlenips  après  (piils  l'avaient  qiiilléo**. 

L'enllioiisiasnie  pour  ceux  qui  devenaient  les  favoris  de 
la  foi'lune  ne  si-  contentait  pas  dt;  ces  applaudissements  "  : 
on  les  voyait  partout  suivis  d'une  ki'-hxI*'  roiile  d'amis 
et  de  |)aitisans  "  ;  les  poètes  même  les  célt-hraient. 
Tous  les  arts  travaillaient  pour  liux  on  prenaient  pour 
sujet  leurs  victoires";  de  tous  côtés  on  rencontrait 
leurs  bustes  ut  leurs  statues '\  <'t  l'on  (leul  Jn;.-i'r  par  la 
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quantité  de  monuments  do  tonte  espère  qui  subsistent 
encore,  sculptures,  mosaïques,  lampes  fllp.  I,">31\  mon- 
naies, pierres  gravées,  ivoires,  verres**,  où  ont  été  repré- 
sentés les  cochers  et  les  courses,  combien  l'on  était 
inj^cnieux  ;\  multiplier  les  moyens  de  rappeler  leurs 
victoires,  dont  tnul  le  momie  était  occupé.  Klles  avaient 
place  parmi  les  Taits  mémorables  rappurlés  dans  les 
ACTA  ",  et  l'on  |iossè(lo  encore  de»  inscriptions  gravées 
sur  la  pierre  et  le  marbre  où  sont  éninnérécs  avec  un 
soin  minutieux  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  ont  été  renjporlées,  le  parti  au(|nel  appartenait  le 
vaiut|U('ur,  le  nombre  et  les  noms  des  chevaux  avec  les- 

■î»  l)i.i  r.d.j.  LXVVn,  10;   l.\SI\.   II.  > 

lliilil.  Namut.  I,  SOI  :  Sll.  II.  VM,  .K'I. 
|iiiiii'!<,  A'f).  8]  ;  rr.  Sjnimiii-li.  />.  M,   I. 
V,  i.t;  Anlliol.  gr.  I.  Ill.p.  JJS  iM  llrui 
t!»;  C.aicn.  /'.'   ;ir.i/ii(ir  ad  l\'>l<i«<    \n 
Mksi.  in  ftml/M  ;  Cuti.  Thci»l.  \\  .  : ,  I.'. 

iili>»  (ff.   HiilMirr  et   /inf.iii. .'    ■ 

jrii\  !>ur  (les  Iniiipo?  1 1  (ti-<i<)'.^  <-i>  i.  < 

»«<-«  :   \Vmcl>(!lm.inii.    .1/    ■ 
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>•  II.  pi.  iLvii;  l.i|>|>orl, 

ris,  ISliOi  Ocllori,  L«e.  ir;.  i. 

Acd.V».  Ul,  p.  11,  cl  pi.  ii\.  iS.  I 

iiiipio,  Ilirch.  Ahc.  poltfr^.  Il ,  I' 
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quels  il  avait  mérité  le   prix,  combien  de  fois  il  avait 
"liîihii  le  premier,   le    »er.  mi.  l.-  tr<ii»ième  'lU  le  qua- 
,  et    le  monlanl  i  qu'il    avait    ainsi 

-.  Un  »oit  par  i-.s  i:  iii"il  y  .i\.iil  comme 

une  clas>e  .'i  part  d-  '  atteint 

le  ii'iiiiKi ..  .;.    lui!].  relit  de 

I,  ,-  is  Mu»- 

ei'  :  i'.  :  ■  jiic  tous 

trois  furent  vaincus  par  biocb-s  :  celui-ci  d  après  le  roo- 
iiumeiit  élevé  en  son  honneur  (vers  150  ipr^=  J  ''■). 
après  qu'il  se  fut  retiré  de  la  carrière,  à  •- 

raiite-denx  ans,  avait  eu  le  prix  30(N)  fois  '  <iil 

des  chars  à  deux  chevaux,  ItUi  fois  a«ec  de«  liiars 
attelés  de  trois,  deqmtrc  nti  d'un  pîu<  rraiid  nombre  de 
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chevaux.  On  notait 
victoires    renlrnarn      <■ 
gapné  an  moins  deux  Li'ii  o» 

savons  encore  parles  insi  i ,  ..i- 

que  parti  avait  un  seul  cb.ii  >.■■  >■* 

comme  les  plus  sérieuses  :  cri  .ro 

était  le  pins  appréciée;  mais  cellt  .s  uii  luuiauiil  deux  et 
trois  chars  de  <.-baque  couleur  sont  marquée»  avec  n"n 
moins  do  soin,  aussi  bien  que  tontes  les  ci. 
{iiisiijiiia)  dont  le  vainqueur  pouvait  tirer  >{ 
par  exemple  s'il  avait  pris  la  télé  dès  U-  « . 
de  la  course  et  l'avait  pardée  jusqu'à  l.i  ii 
vicit)",  au  besoin  en  leur  donnant  m: 
currents  ipninnisit  rt  vieil);  si  du  - 
passé  au  premier  Isiirrrssii  ki  vint)'  ,  mm  m 
était  bien  plus  estimé  ,  après  Cire  resté  en  arrière  pen- 
ilant  une  partie  de  la  course,  il  avait  tout  à  coup  con- 
quis la  première  place  {fi-ipuit  ri  viril)".  On  lui  faisait 
honneur  encore  d'avoir  conduit  ses  chevaux  sans  em- 
ployer le  fouet";  ou  d'avoir  vaincu  avec  les  chevaux 
d'un  autre  parti";  ou,  comme  Diodes,  d'avoir  fait  cou- 
rir sept  chevaux  attelés  de   front  sans  jour**,  etc. 

Les  chevaux  destinés  au  cirque  étaient  II:  pe- 

inent de  l'Italie,  do  la  Sicile,  do  la  (irèce,  «!■  le 

rKsp,T,;ne;  ceux  qui  venaient  de  cette  dei  c 

p;is»;iiciil   pour  les  plus  rapides.  .\u  troisiè:  i- 

Irièiiie  siècle,  ceux  de  C.appadoce  acquirent  im.-  ;  .-jMu.iii.in 
épale**  [r.yiis'.  D'après  IMine**,  les  chenaux  d  Italie  ne  le 
cédaient  à  ceux  d'aucun  autre  pays  pour  li-  n  '-  • -v  j 
trois.  Il  semble  ressortir  d'un  passape  dH>-  u 

préférait  les  juments  pour  les  atteler  au  joi:^  i  s 

pour  servir  de /""MflAv»;  mais  les  noms  qui  i  u- 

niis  sont   h  très  peu  .1  •>..■. >!...■,»  prè»  rci.\ <ox 

niAles*'.   I.aplupai'  chevaux   entiers".   On 

ne  commençait  gui sser  avant  qu'ils  eussent 

tmis  ans'**  et  on  ne  les  faisait  pas  courir  dans  le  cir- 
que avant  cinq  '*'.  Quelques-uns  y  founiirenl  une  car- 
rière qui  parait  extraordinaire  :  ainsi  Tuscus,  qui  fut  le 
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funalis  du  cocher  Fortunatus  '"^  gagna  386  fois  le  prix  ; 
et  Victor,  qui  appartenait  à  Gulta  Calpurnianus  '"', 
l'emporta  429 fois;  ce  qui  suppose,  d'après  le  calcul  de 
M.  Friedlânder  "",  qu'ils  avaient  couru  au  moins  quatre 
fois  aussi  souvent  attelés  à  des  quadriges,  et  qu'ils 
avaient  parcouru  1600  ou  1700  fois  dans  le  grand  cirque 
un  nombre  égal  de  lieues.  De  pareils  chevaux  coûtaient 
plus  cher  que  des  esclaves  '"^  et  on  faisait  de  grands  frais 
pour  leur  éducation.  Leurs  noms  étaient  dans  toutes  les 
bouches  '°^  Les  amateurs  connaissaient  leur  âge,  leur 
généalogie,  leur  lieu  de  naissance,  leurs  états  de  service  "". 
On  connaît  les  folies  que  fit  Caligula  pour  son  cheval 
Incitatus'™,  elles  paraissaient  sans  doute  aux  contempo- 
rains moins  extravagantes  qu'elles  ne  nous  semblent  au- 
jourd'hui. D'autres  empereurs,  Néron  "",  Commode  "", 
Vérus'"  et  même  Hadrien"^  ne  furent  guère  moins  pas- 
sionnés pour  leurs  chevaux  favoris,  et  parmi  les  specta- 
teurs du  cirque,  il  en  était  peu  qui  ne  les  eussent  imi- 
tés "^  On  a  déjà  vu  que  des  noms  de  chevaux  ont  été 
conservés,  aussi  bien  que  ceux  de  leurs  conducteurs,  dans 
les  inscriptions  '"  ;  on  les  trouve  placés  à  côté  d'eux  sur 
les  monuments  de  tout  genre  qui  les  représentent.  Dans 
une  mosaïque  découverte,  il  y  a  peu  d'années  en  Afrique, 
dans  la  province  de  Constantine,  auprès  de  chevaux  de 
course  représentés  dans  leur  écurie,  on  lit  leurs  noms 
avec  des  paroles  d'éloge  et  d'affection  (fig.  1533) "^  A  quel- 

''.jsirsi?;'!,''*  ..■/'    : 
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ques-uns  on  éleva  des  tombeaux  avec  des  épitaphes"^ 
Les  monuments  "'  nous  montrent  les  chevaux  du 
cirque,  sou  vent  richement  équipés. Ils  portaient  une  plume, 
une  palme  ou  un  rameau  garni  de  feuillage  sur  la  tète, 
un  collier,  des  brides,  un  filet,  qui  devaient  être  de  la 
couleur  du  parti  pour  lequel  ils  luttaient;  on  remarque 
fréquemment  suspendus  ù  leur  cou  des  clochettes,  des 
bulles  ou  grelots,  des  phalères,  des  croissants,  tous  ob- 
jets qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  le  harnache- 
ment des  chevaux  et  dont  le  choix  était  motivé  plus 
particulièrement,  quand  il  s'agissait  de  ceux  du  cirque, 
par  l'idée  de  préservation  que  l'on  attachait' aux  orne- 
ments de  cette  sorte  [ajiuletum,  phalerae,  fascinum]. 
Aucun  caparaçon  ou  harnais  ne  les  chargeait,  pour  ne  pas 

102  Insci-.  de  Uioclis,  ap.  r.ioillainlcr,  /.  L  n.  -M;  Wiilmaiios,   Exempta,  SCOl, 
I.  51.  _  103  i„sc.  de  Calpuniiauiis,  [■■liedlander,  I.  iô;  Willmanns,  2600,  »,  1.  3. 

—  10*  Op.  c.  p.  308.  —  105  vc-el.  Vftei:  Praef.  10.  —  106  Dio  Cass.  LXXllI,  i; 
Hai-t.  vu,  ï;  X,  48,  21  ;  XU,  30;  Lucian.  lYigrin.  29.  —  107  Cyprian.  De  spect.i  ; 
J.  Clirysost.  ffom.  S  (IV,  39  b)  et  6  (41  d)  ;  ilart.  III,  63,  12;  Slat.  Silo.V,  2,  21  ; 
Vcgcl.  Veto',  IV,  6.  —  108  Sud.  Calir/.  55  ;  l)io  Cass.  LIX,  U  et  28.  —  103  Dio, 
LXI,  6.  —  110  la.  LXXIII.  4.  -  111  Capitol.  Ver.  6.  -  112  Spartian.  /fadr.  20.  Voy. 
aussi  daii5  le  code  de  Théodose  (X,  6, 1)  le  décret  qui  assigne  une  pension  aux  che- 
vaux cappadociens  qui  ne  pouvaient  plus  courir.  —  H.l  Voy.  le  Irait  rapporté 
par  Epicléte,  Diss.  I,  11,  27.  —  IH  Gruler,  331,  338,  342;  Friedlonder,  SMenij.  Au- 
haugi;  Fabretti,  Iiisc.  p.  273,270,  cl  Acnd.  des  Insr.r.  Nov.  1878;  Ae.  dei  Lincei, 
1879,  pi.  II,  p.  2û2  ;  MiUlicil  d.  deutsch.  Iiislit.  in  Athen,  1880,  p.  304.  —  "»  Mo- 
saïque des  bains  de  Pompéianus,  pi.  m.  —  IIR  Muratori,  023,  21  ;  .\uson.  Epit.  35. 

—  in  Buonarruoti,  Frammenti  di  velro,  pi.  xxvji,  p.  |79;  Passeri,  Lucernae,  UI, 
pi.  xxviii  ;  Wiockelmanii.  Mon.  ined.  U,  pi.  cci.i  ;  Zucga,  Bassiril,  I,  pi.  3S  ;  de  La- 
btfrde,  Mosaïque  d'italica,  pi.  xi  cl  s.  p.  32;  Garrucci,  Velri  o.-nati  di  fig.  in  aitro. 


embarrasser  leurs  mouvements;  dans  la  figure  1536, 
d'après  un  verre  peint,  une  teinte  particulière  indique 
une  sorte  de  chauss'ure  à  la  jambe  des  deux  introjugi 
la  plus  rapprochée  du  timon  "*.  La  queue  était  relevée, 
au  moins  celle  des  chevaux  de  côté  (funales),  et  retenue 
par  un  nœud  très  serré,  afin  qu'elle  ne  se  prît  pas  dans 


Fig.  1530.  Quadrige   de  course. 

les  roues  d'un  char  ou  dans  les  harnais  d'un  attelage 
voisin.  Sur  la  croupe  on  voit  très  souvent,  comme  dans  la 
mosaïque  de  Barcelone  (fig.  1320)  et  sur  la  plaque  d'ivoire 
reproduite  plus  haut  (fig.  1332),  une  marque,  ou  même 
un  nom  entier  (au  génitif),  probablement  celui  du  pro- 
priétaire des  chevaux  '". 

Factions.  —  Les  magistrats  à  qui  incombait  la  charge 
de  préparer  les  jeux  '■"  n'auraient  pu,  le  plus  souvent,  avec 
leurs  propres  ressources,  avoir  des  chevaux  de  course, 
des  cochers  exercés  et  le  nombreux  personnel  accessoire, 
que  les  documents  nous  font  connaître  comme  ayant 
appartenant  à  de  grandes  entreprises  particulières.  La 
nécessité  de  pourvoir  à  tous  les  détails  d'une  vaste  or- 
ganisation, autant  que  la  passion  violente  des  Romains 
pour  les  jeux  du  cirque,  a  contribué  à  constituer  ce  qu'on 
a  appelé  les  partis  ou  factions  [faclioues,  grèges,  popull, 
catervae,  [xÉpv),  2^u.ot,  yavri,  irpa^stç,  aipî'aEti;,  Gucuifj.a-ra),  que 
l'on  s'habitua  à  désigner  par  les  noms  des  couleurs 
adoptées  pour  reconnaître  dans  la  course  les  voitures  et 
les  cochers.  Ceux-ci  dans  les  monuments  figurés,  com- 
portant l'emploi  des  couleurs,  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'antiquité,  tels  que  les  peintures  et  les  mosaïques, 
sont  distingués  avec  soin'-'  de  cette  manière.  Il  n'y  eut 
d'abord,  semble-t-il,  que  deux  factions,  celle  des  rouges 
{russa(a)  et  celle  des  blancs  {albala)  '".  La  faction  bleue 
iveneta';  existait  peut-être  au  temps  d'Auguste;  les  bleus 

pi.  WMV.  p.  07  ;  Amtiil.  de  VliKt.  1839,  pi.  u,  elr.  —  "9  Ti  ««/.oSyia, 
Const.  Porph.  De  ceriin,  p.  339.  Buonarruoti,  /.  l..  y  voit  non  seulement  une 
défouse,  niais  un  oriicn:ieut  ;  cf.  du  Gange,  Gloss.  Graec.  s.  v.  Tsjîia.  —  us  Vov. 
la  lig.  1502  tirée  ilc  la  mosaïque  de  Barcelone,  Hiibner.  /.  /.  p.  168  et  Sabatîer, 
Méd.  contorniates,  pi.  iv  à  vu.  Dans  le  bas-relief  de  Foligno,  Ann.  de  l'Inst. 
1870,  pi.  LM,  la  queue  des  funales  est  nouée,  celle  (Il-s  introjugi  est  Uutlante  ;  cf. 
Consl.  Porph.  t.  î.  —  120  Quant  aux  frais  et  aux  moyens  d'y  pourvoir,  voy.  Li'it:. 
—  121  Pour  les  mosaïqens,  voy.  île  Laborde  et  Artaud,  Op.  c.  ;  et  aussi  les 
n"*  25  à  28  du  musée  Kircher.  La  distinction  des  couleurs  est  également  ob- 
servée dans  le  ms.  de  l'Iliade  de  la  bibliothèque  Ambrosieime,  voy.  A.  Mai,  préf. 
de  l'édit.  de  l'Odyssée,  pi.  xxin;  On  voulut  établir  un  rapprochement  allégorique 
cuire  les  couleurs  des  factions  et  les  quatre  éléments  et  li-s  quatre  saisons  : 
Tcilull.  De  sriect.  9;  Cassiod.  Yar.  111,  42;  Coripp.  laud.  Justin,  min.  I,  314 
et  s.  ;  J.  Lyd.  De  mens.  IV,  25;  Isid.  Or.  WllI,  28  ;  Cedren.  Chron.  147  c  ;  de  La- 
borde, J/oi.  d'italica  pi.  VIII,  xiii,  xiv;  Friedlânder;  Op.  c.  p.  498;  u.  2.  —  122  Tcr- 
tull.  De  .ipect.  3  et  9. 
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sont  nomrri<^s  dans  une  insciiplioii  qui  parall  appartenir 
h  CAilU:  (''pof|i)f(  '";  (|uanl  à  celli;  îles  vcrls  /tnifinn),  Jean 
II!  [.ydien  iir/^lcnd  "*  qu'elle  fui  anli-rieuru.  mais  elle 
ii'esl  |ias  rueiitiimnée  avant  (^alifjula'".  iJoniition  ajouta 
deux  couluur.s,  la  pourpre  et  la  diiyi-i;(/itiri>iirfiiirtiiiiraliiii 
/j'iiiiiiis)  '",  mais  il  n'en  est  plus  question  ap^^»  non  règne. 
A  un  moment,  qui  ne  remonte  pas  au  del.'i  du  iil*  siècle  de 
notre  èr»!,  les  deux  atu'iens  i)artis  s'unirent  ou  du  moins 
se  suhordonnèrtMit  aux  deux  nouveaux;  le»  blancs  aux 
verts  et  les  routes  aux  bleus.  Dès  lors  il  est  bien  plu-' 
souvent  ({uestion  des  verts  et  des  bleus  <|u<^  des  blancs  et 
des  rou^çes;  ces  derniers  sont  pourtant  mentionnés  en- 
core au  x"  siècle  '". 

A  (lonstautinople  il  s'établit  une  nouvelle  division  des 
p.irtis  :  on  distinmia  deux  partis  de  la  ville  JzoiitixoO,  cl 
deux  partis  des  faubourgs  (itipaTixoî).  Il  parait  vraisero- 
Idalile  r|ue  le»  blancs  et  les  rouges  étaient  les  icoXitixoî  et 
lis  lileus  et  les  verts  les  7:ip3iTtKo(  ;  en  effet,  (k)nstanlin 
l'orpbyrogénète'" désigne  le  parti  bleu  comme  ne  faisant 
(|u'un  avec  le  blanc,  le  vert  avec  le  rouge,  et  les  chefs  ilu 
parti  blanc  et  du  parti  rougi-  comme  chefs  des  partis 
•  le  la  ville. 

.\  peu  près  tout  ce  rpie  nous  savons  au  sujet  de  l'orga- 
nisatiim  des  factions  i*)  Home  est  fondé  sur  des  inscrip- 
tions, dont  auciiiu-  ne  remiuite  jus(|u'au  temps  de  larépu- 
blique.  Iles!  |irobable  i|ue  cette  organisation  ne  fut 
couiplèle  (\\U'  sr»us  l'empire.  Auparavant  les  chevaux  et 
tout  ce  (|ui  était  nécessaire  pour  les  courses  était  fourni 
paruueutrei)reneuri//(/rtf/ci<///;-(//;i  «Airnitiioi') '"appartenant 
il  l'ordre  des  chevaliers,  entre  les  mains  desquels  se  trou- 
vaient toutes  les  gran<les  entreprises  llnancièr(;s.  La  loi 
permettait  aux  sénateurs  de  prendre  {krurfailla  fourniture 
des  chevaux  pour  les  tiidi  mni/ni  Itumimi  et  les  Imli  Aitol- 
linarrs.  Vu  décret  d'Auguste  l'tcnilit  cette  autorisation  a 
la  fêle  de  Mors  l'Ilor"".  Il  arriva  naturellement  que  l'en- 
treprise se  partagea  entre  autant  de  sociétés  qu'il  y  avait 
ordinairement  de  chars  engagés  ilo  diirérentes  couleurs. 
Klles  avaient  i\  leur  lèlo  des  directeurs  (fioniini  fnrtin- 
tiiim  '"),  avec  lesquels  devaient  s'entendre  ceux  qui  don- 
naient les  jeux  '■'.  Ils  commamlaient  h  un  très  nombreux 
personnel  composé  en  partie  cl'esclaves  et  en  partie  d'em- 
ployés i\  gages.  Nous  connaissons  par  une  inscription '"une 
fniiiiliii  iiiiiif/rigiiriu,  qui  comptait  2^  ou  i5  (Ifrurioni-i,  el 
(|ui  par  conséquent  se  composait  de  i40  à  iSO  personnes. 
Il  pouvait  y  en  avoir  encore  davantage,  si  on  on  juge  par 
la  variété  des  etnpiois  dont  on  trouve  la  mention  :  d'abord 
les  cochers  {nt/ilntorrs,  niiriijar ,  niiriijalnrm  ou  t/iiadrignrn, 
r,vioy_oi  ou  »pii.ï-»iXaTai),  puis  des  rantUluri's  et  mrrondi- 
iiiii's  '^',  probablement  les  garde-magasins  et  leurs  su- 
bordonnés; des  charrons  {»t7/«rii) '",  des  cordonniers 
{siiiiirrs)"*,  des    tailleurs  [mirrinaior-'f]"" ,  des  ouvriers 

<•>  C.rulrr,  340,  i  ;  Uomnurn,  tiurr.  rtf.  fi'ttip.  (10*  ;  frivdllsdfr,  Slmmlnmr. 

|i.  4U7,  tiulc  N.  Les  autour*  t(o  rr*  ii.m)>«  «^  (**r|i^l   ^vt»    ,<#^  f^^wfn.    -^   IH  ft. 
mm.  IV.  ii.  _  11»  Su' 
Dio.    r.aïa.  I.WH,   I;  Km 
.18»:  Cisirra.  Chrun.  ii 
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en  perles  {margariiam  "*)  :  il  s'agit  probablement  de 
pcrIi'K   do«tin^p«  h  réqnip«>mi»nl  d»»»  r|ii>vaox  •  de»  mé- 

dr, 

et  «le-  '/...  /.„   ' 

qnilalion  el  a>  e 

les  attel.i                       '■■r. ,  -,  ti..  -, 

intendaii                       ntprobabi  u 

la  sociét)-  iir:i  > 

chevaux  ;  des  '  .1 

ouvraient  les  p'uiis  |i..iir 

inreu  ou  .«/('/c"!;-/"»'"  :  ce  |> 

soit  de  r.i;        •      •       ■  ,„^  ^^.^ 

roues  (II-  iiii  ,oil 

dans  une  iHHiniii-  inii.jur  ■  1  ■  !n« 

du  char  d'un  aiirige  vaiii(|ueui  >  ■  % 

naseaux  d'un  cheval,  laiidi 

On  remar<|ue  souvent  dai,  .  * 

qui  se  glissent  le  loin-   ' 

vaux,  en  tenani  uii<  u 

n'aper(;oitqueles  anij'ii   K  -  .J...1MI  I 

disail-on  '",  été  blessé  en  rempliss.mi 

ni.ilriiliir    ■ '••  1    ■! '■    >    ■     

duirelui  ,11 

sujetdes... ' -  -.uMi», 

avec  \csjiitiiliiiort's  <lont  il  a  été  parb-  .  ||<|(  . 

On  connait  mal  les  rapports  qui  :  -"   •■«•• 

impérial  celle  organisation.  On   voil  c 

autorisation  de  l'empereur  fut  solli- ..       ,  |  ' 

lors(|iril  était  encore  simple  particulier  ;r 
donner  des  chevaux  en  présent  aux  quai 

Les  écuries  des  factions  se  trouvaient  dan  1, 

au  ped  du  Capitole,  dans  le  vi  i-wi.u.  .;  ,  .  .  ,4. 
minien'*".  Klles  paraissent  aV'  ins  en  partie 
construites  par  les  empereurs  '  >  uis  duulc  que 
les  empereurs  cl  les  autres  puissants  personnages  qui 
tirent  quelquefois  courir  leurs  propres  chev.mv    b^  f.ii. 

saieiit  conduire;  car  tout  le  monde  prenait  <• 

geail  des  paris  {.i/tomin  '""  11.011  riiiie  i.ti  :  n. 

Uomeenlièrese  paii  ,,, 

le  prince  jus(|u'aud>  m- 

reni  passionnés  pour  celte  lutt<  ^n 

do  leurs  sujets,  el  iiuelquesun"  ,,>. 

ser  de  toute  leur  puissance  pou  ,.( 

écraser  les  autres,  («-iligula,  qii:  1. 

tières  dans  les  écuries  des  verU  ei  y  p  ni 

accusé  de  s'ôlrc  débarrassé  par  le  p.  ,  s 

plus  habiles  de  ses  adversaires'".    A  ,,1 

lui-tnOme  les  chevaux,  meiiiit  ^  mf^- !  i,r 

avoir  calomnié  les  M  .p  |g  p,,^ 

que  par  une  troupe  ,.ur,  jç 
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ce  qu'ils  se  moquaient  d'un  cocher  favori  du  même  parti, 
et  punissait  de  mort  un  cocher  du  parti  opposé,  trop  sou- 
vent vainqueur '^^  On  peut  à  peine  citer  qelques  princes 
qui  soient  demeurés  maîtres  d'eux-mêmes  au  milieu  do 
ces  fureurs,  comme  Marc-Aurèle,  qui  se  félicitait  "*^  d'être 
resté  libre  de  cette  attache  à  la  fortune  des  partis,  et 
Alexandre  Sévère  qui  osa  dire  qu'un  cocher  du  cirque  ne 
méritait  pas  d'être  mieux  traité  qu'un  esclave'".  Ni  l'a- 
vènement du  christianisme,  ni  l'invasion  des  Barbares  et  la 
ruine  des  villes  mises  par  eux  à  sac,  ne  purent  faire  cesser 
les  luttes  des  partis.  Partout  où  un  cirque  subsistait  (et  il 
n'y  avait  guère  de  ville  qui  n'en  fût  pourvue),  elles  recom- 
mençaient aussitôt  que  le  danger  semblait  s'être  éloigné'^*. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  les  jeux  du  cirque  aient  donné 
souvent  lieu  à  de  violentes  émeutes  à  Rome,  à  Alexan- 
drie, à  Antioche  et  ailleurs  "'.  Mais  c'est  à  Constantinople 
que  la  folie  du  cirque""  atteignit  son  dernier  degré  ; 
c'est  de  l'hippodrome,  que  partirent  ces  formidables  sédi- 
tions qui  ensanglantèrent  tout  l'empire'*'.  Il  suffit  de  rap- 
peler celle  de  l'an  332,  qui  s'éleva  h  l'occasion  des  jeux 
par  lesquels  Justinien  célébra  le  cinquième  anniversaire 
de  son  avènement.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Nika, 
mot  qui  servit  de  cri  de  ralliement;  elle  faillit  coûter  ù 
l'empereur  le  trône  et  la  vie.  Bélisaire  ne  put  la  dompter 
qu'après  avoir  tué  plus  de  30,000  des  rebelles  '*-. 

Autres  jeux  dans  le  cirque.  —  D'autres  courses  encore 
avaient  lieu  dans  les  cirques,  c'étaient  celles  des  desul- 
tores,  cavaliers  qui  conduisaient  deux  chevaux,  en  sau- 
tant de  l'un  sur  l'autre"^',  imitant  ainsi  une  manière  de 
combattre  anciennement  usitée  dans  l'armée  romaine'**. 
Ils  parcouraient  la  carrière  dans  l'intervalle  des  courses 
de  chars,  annonçant  celles  qui  allaient  commencer,  et 
peut-être  les  accompagnaient-ils  quelquefois'*".  On  les 
reconnaît  sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments'**, 
sarcophages,  lampes,  monnaies,  etc.  Ils  difiéraient  des 

cochers  par  le 
costume ,  car 
ils  ne  portaient 
pas  par  dessus 
leur  tunique  les 
lanières  entre- 
lacées et ,  au 
lieu  du  chapeau 
à  calotte  bom- 
])ée  et  muni  d'o- 
reilles (xpoévoç)  , 
ils  étaient  coif- 
fés d'un  bonnet 
pointu  '*'.  Sur  une  pierre  gravée  '**  on  voit  (fig.  lob7)  un 
de  ces  écuyers  menant  quatre  chevaux  de  front,  ce  qui 


153  Heiodian.  IV,  6;  cl  Dio.  Cass.  LXXVU,  !;  LXXVUl,  S.  —  135  Comment. 
1,  3.  —  '"  Lampr.  Al.  Seu.  37.  —  158  Voy.  les  nombicui  faits  cités  par  Frieil- 
lânder,  Sitlengesch.  p.  311  et  s.  —  139  Philost:-.  Vï(.  Apoll.  Tijan.  \,  26;  Liban. 
De  sait.  l.  III,  p.  394  et  449,    éd.  Beiske  ;    Malalas,   p.    389,    392,    393,  408. 

—  160    iiierou.  Ep.    XLIU,  3  :  a   circus  insaniat  .  ;  Procop.    Pers.   I,    17,   24. 

—  161  Malalas,  p.  408  :  ifii^cm:  Hi>  xoO  SOÇa/xim  ;  Danduli,  Chroii.  ap.  Muralovi 
t.  Xn,  p.  109;  Wilken,  Op.  c.  ;  Rambaud,  De  Byz.  hippodromo  et  de  cii-censi- 
hus  fuctioiiibus,  c.  ii.  —  162  Wilken,  p.  321  et  s.  —  16S  Dion.  Hal.  VU,  73;  Suet. 
Caes.  39;  Tib.  26;  Hcnzen,  Acta  fr.  Arv.  p.  37;  Marini,  p.  264;  Cassiod.  Ep. 
ad  Faust,  praep.  —  16*  Hygin.  Fali.  80  ;  Tit.-Liv.  XXUI,  29  ;  Propert.  V,  2,  35  ; 
Isid.  Or.  XVIU,  39.  —  165  Cassiod.  Var.  W,  51;  Cic.  Pro  Mur.  27;  cf.  Visconti, 
Mus.  Pio-Cl.  IV,  18.  —  166  Bcger,  Thesam:  1,  p.  136;  Bellori,  luceniae.  2.1  ; 
Eckhcl,  Boctr.  >mm.  \1,  9;  liiim.  Mûn:mesen,  p.  608.  —  167  Hyg.  l.  l.  —  168  Au- 
gustini,  Gemnme,  pl.ms.  —  169Cf.  Eust.  Ad/iiarf.  p.  1037,  56.  —  lio  Manil.  .l.s/roii. 
V,  85;  Sil.  ital.  Pmi.  X,  464;  Fiini.  Mat.  Vlll,  6.  —  m  Cic.  De  leg.  U,  15, 
38;  Dion.  liai./,  l;  Suct.  Aug.  49;  Plin.  H.  nal.  VII,  83;  Lampr.  Al.  .Çeu. 
42;  Caleud.  Proenest.  2b  api'il.  —  172  Cic.  et  Diuu,    Hal.  /.  c,  ;  Dio  C.ass.  LX,  2:j. 


n'était  pas  ordinaire'"".  Les  drsullora  ne  se  contentaient 
pas,  en  effet,  de  la  manœuvre  classique  à  laquelle  ils 
devaient  leur  nom,  on  en  vit  qui  y  ajoutaient  toutes  sortes 
de  tours''",  dont  les  cirques  de  nos  jours  offrent  encore 
le  spectacle,  comme  d'exécuter  leurs  exercices  en  armes, 
de  ramasser  un  objet  à  terre  en  pleine  course,  de  se  tenir 
debout,  couché  ou  agenouillé  sur  le  dos  du  cheval  au  ga- 
lop, de  franchir  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux,  etc.  [desultois]. 

Il  y  eut  aussi  dans  le  cirque 
des  courses  à  pied ''";  celles-ci, 
sous  l'empire,  avaient  plutôt  lieu 
dans  le  stade  [cursus,  sTAmum],  et 
des  luttes  d'athlètes  et  de  pugi- 
listes "-.  On  voit  sur  une  monnaie 
de  Gordien  (fig.  1338)  ces  derniers 
exercices  réunis  aux  courses  de  F'K-'-'is-Pon'i'oet  jcudecirque, 
chars  et  la  pompe  dans  le  fond  du  cirque  '". 

Souvent  aussi  les  jeunes  citoyens  faisaient  en  armes 
dans  le  cirque  des  évolutions  militaires  [armât ura)  et 
des  combats  simulés.  L'usage  en  datait  de  la  républi- 
que'"*, etilcontinua  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'empire 
d'occident  et  plus  tard  encore  à  Byzance''".  On  distinguait 
Vnrmatura  pedestris,  exécutée  par  une  troupe  à  pied,  et 
Varmalura  eqiiestris,  exécutée  par  des  cavaliers;  la  pre- 
mière a  été  décrite  par  Ammien  Marcellin"*,  et  la  seconde 
par  Glaudien"'.  Lapyrrhica  tnilitaris,  d'après  Spartien''*, 
semble  avoir  été  une  espèce  d'armulura.  Il  ne  faut  pas 
confondre  'dv&cVarmatura  equestris  les  manœuvres  à  che- 
val exécutées  par  des  jeunes  gens  de  la  noblesse,  qui 
constituaient  le  ludus  tro.iae. 

Les  ludl  seviralcs  ont  avec  ces  manœuvres  beaucoup 
d'analogie  et  devaient  avoir  lieu  dans  le  cirque.  C'étaient 
aussi  des  manœuvres  exécutées  par 
les  chevaliers  divisés  en  six  détache- 
ments [turmae),  chacun  ayant  à  sa 
tête  un  sfivir  et  tous  conduits  par  le 
princeps  juventutis  [équités].  Auguste 
avait  voulu  que  ces  jeux  fussent  cé- 
lébrés en  l'honneur  de  Mars  Ultor  ™. 
On  les  trouve  encore  mentionnés 
sous  Marc-Aurèle "°.  Ils  sont  rappe- 
lés sur  des  monnaies  '",  où  l'on  voit  les  cavaliers  au  galop 
avec  la  légende  princ  ivvent  (fig.  1339). 

Les  combats  de  gladiateurs '**[gladiator],  les  chasses  et 
les  combats  de  bêtes  [venatio],  qui  avaient  ordinairement 
lieu  dans  les  amphithéâtres,  se  donnèrent  avant  la  cons- 
truction de  ces  édifices,  et  aussi  bien  souvent  après,  dans 
les  cirques '*'.  Enfin  on  y  admit  des  bateleurs,  des  mon- 
treurs de  bêtes,  des  funambules,  des  faiseurs  de  tours 


—  1"3  Eckhel,  Doctr.  inim.  VU,  314;  Baonarrotli,  Aledagl.  ant.  14,  5;  Annal,  de 
ilmt.  1839,  pi.  o,  3.  Voy.  aussi  Cohen,  Momi.  imp.  IV,  pi.  vu,  189;  Sabaliei'; 
Mfclaillons  conlorniales,  pi.  iv,  12.  —  174  T.  Liv.  XLIV,  9;  Suet.  J.  Caes,  395; 
Plin.  //.  nal.  VU,  7    Sen.   Brev.   vit.   13.    —  175  Asalhias.  De  Narsete.  II.  5. 

—  176  XIV,  11,3  ;  ,VVI,  5,  et  le  comment,  de  Valois.  —  177  Z)e  VI  consul.  Bonorii, 
621-638.  —  178  Hadrian.  19;  voy.  Saumaise,  Ad.  t.,  et  Le  Beau,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Insc.  t.  XXXV,  p.  262.  — 179  Dio.  Cass.  LV,  10.  —  "0  Capitol.  Marc.  Antonin.  6.  — 
181  Eckhel,  Doct. num.VIlI,  373  ;  Gœbel, De  Trojae  ludo,  Diiren,  1 85Ï,  p.  23.  —  isssuet. 
.liig.  43;  Domit.  4.  —  183  Suet.  Calig.  18  ;  Nero.  7;  Claud.  21  ;  Spart.  Hadr.  19; 
Goidiani  III,  33  ;  Prob.  9 ;  A.  Gell.  V,  14.  Voy.  Panvinlus,  De  ludis  cire.  II.  c.  m. 
On  doit  reconnaître  les  oppida  ou  les  fulae  du  cirque  dans  les  tours  ou  sont  placés 
dos  spectateurs  regardant  des  gladiateurs  qui  combattent  des  lions,  sur  des  pla- 
ques en  terre  cuite;  voy.  la  noie  67.  Sur  la  médaille  reproduite  (fig.  1538)  on  voit 
aussi  des  gladiateurs.  Voy.  encore  le  diptyque  d'Anast.ise,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  Gori.  Thés,  diptyc/i.  1.  pi.  xii;  Lenormanl,  Trésor  de  numism.  et 
glyptique,  Bas- relief»  1'-  part.  pi.  x\ii;  l.abirle,  Ilist.  des  arts  indusir.  Album, 
pi.  ut,  etc. 


Fig.  1539.  Ludl 
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de  force  cl  d'adresse  et  loutos  sortes  de  dircrtisscmcnl  '". 

Ceux  qui  donnaienl  des  fiMcs  dans  le  riri|iic,  aussi  bien 
qu'au  lliéàtre  ou  dans  ramphilliéAtrc,  y  njoutaiont  qucl- 
quefcjis  des  repas  publics'"  [kpllaj  ou  des  distribution» 
de  vivres,  d'argent,  de  vôtenienis,  el(!  ,  ou  mAmodc  gibier 
vivant,  comme  aux  saturnales  de  l'an  DU,  où  on  jeta  au 
peuple  des  faisans  et  des  poules  du  Numidic.  Lorsque 
l'empereur  l'robus  Cfîlèbra  son  triomphe  sur  les  Ger- 
mains et  les  Illemmyes,  des  arbres  furent  plantés  dans  le 
cir(|uo  et  l'ari^ne  transformée  en  une  forôt,  où  furent 
lâchés  des  niillicrs  do  cerfs,  de  san^diers,  d'antilopes,  de 
daims,  d'aulrui'lies  et  du  toutes  sortes  d'animaux  sau- 
vages ;  puis  il  fut  permis  ù  la  foule  do  s'y  précipiter  et 
d'emporter  tout  i-e  fiu'elle  y  pourrait  saisir'".  D'autres  fois 
c'étaient  des  Jetons  ou  des  tablettes,  donnant  droit  comme 
des  billels  de  loterie  à  des  présents  de  la  nature  la  plus  di- 
verse, qui  étaient  jetés  et  répandus  comme  une  pluie  {ipar- 
sio)  parmi  les  spectateurs'"  [L.vntiiTio,  missilia,  tessebaf.]. 
La  presse  était  si  grande,  dans  ces  occasions,  et  la  mèléo 
qui  s'en  suivait  si  terrii)l(',  que  les  gens  prudents  avaient 
soin  do  s'éloigner  avant  (|u'elle  ne  commençât  '". 

En  tout  temps  ilu  reste  il  y  avait  afiluence  do  monde  aux 
abords  du  cir(|ue.  Toutt^s  sortes  do  spectacles  et  d'amuse- 
ments y  attiraient  les  oi>ifs  :  des  marchands  avaient  leurs 
étalages  sous  les  porli(|ues  extérieurs'";  on  y  faisait  la 
cuisine  en  plein  vent'*;  des  astndogues  cl  des  devins 
prédisaient  l'avenir  ou  disaient  la  boimo  aventure  '*'  ;  des 
bateleurs  exécutaient  des  tours'";  des  Syriennes  ou  des 
Gaditanes,par  leurs  danses  et  par  leurs  costumes,  cl  des 
fcmtnos  de  toutes  sortes  essayaient  d'attirer  cl  do  retenir 
les  passants  '".  Les  alentours  du  cir(|uo  étaient  un  des 
endroits  les  plus  animés  ol  aussi  un  des  plus  mal  famés 
do  Home.     Bisskmakkh.     E.  Saci.io. 

r.lll.MCA.  Kipv3;.  —  Vase  servant  à  puiser  ou  à  verser 
le  vin,  diint  la  forme  n'est  pas  d'ailleurs  connue*.    Ë.  S. 

cisiAM's,  risiAiinM,  cisiAnirs  [cisum]. 

r.lSir.M  '.  Voilure  légère,  h  deux  roues,  dont  on  so 
servait  pour  des  courses  rapides.  C'était  une  sorte  de 
cabriolet,  ou  do  ralessino,  comnie  ceux  qui  sont  encore 
on  usage  dans  l'Italie  méridionale*.  11  pouvait  conte- 
nir au  plus  deux  personaos  assises  sur  la  caisse  [capua], 
l'une  h  c(Mé  de  l'autre.  Un  y  attelait  InnltM  une  seule 
bote  de  trait,  mulet  ou  cheval,  comme  on  le  voit  sur 
un  sarcophage  de  l'esaro  *,  tantôt  deux.  \m  figure  I.MO 
représente  un  ri.iiiim  que  l'on  voit  sur  un  bas-relief 
du  monument   des  Secundini,  .t  Igel,  près  de  Trêves '. 


<«t  Supl.  r/.iu(l.  SO;  (;<i/»«,  3;  Voplt».  ' 

roui.  iSll  cl  I.  ;  Ptimniut,  p.  4C9.  Vo;.  i 
luni  cunlotnlalra,  S<b.iii>>r,  '),  ,  •■.,  Fr 
lli-t.  IV.  10,  îl  ;  Neilio..  . 
pue.    /Vo4.  I!>;   cf.  (UllM. 
Va«.  Frlcilliiidcr,  /.  l.  <  t    ^ 

—  I»  ScDcc.    /-."p.    l.XXU,  3.   —  !•'   lâi:.   .Il 

—  <»  Cic.  /Vo  Miloiie,  U.  —  !•>  C'C.  Pt  i/ir.  I,    ■ 
VI,  5S8.  —  IMSuel.  A»g.  7«.  -  '"  J.i>.    III. 
Mc)cr,  1614;  Ullipr.  /Irlng.if:    ' 
iiHAritii.  Oiiiiphr.  r«nviiiiu!i,  /' 
lu,litqHf  cirttHiiliia,  Vau  cl  I'aiiI: 
niaticoDl,   Déserts,   f/i  cc/c'^i,  /'.irr.M.i 
niancliiiii,  Cirn  maximi  i.'ii.'   ,;r  y  \t  r  II 
fn  motntqut  décintvrrt  ittttji  :\i  .-(.■.ih,' l'i...  ..  »... 
motafqttt  rrprts.  1rs  j--i.s  •:'  i  '••■'-■jutt   JffiMiv,  it  . 
fintsilu  fAriltri-.  r.ins  1^  ;<.  y.  Ild  ri  •.  ;  liahorc 
eorresp     itrrAci/.   tt/-   lli^'n-,  ItSi;   /«n{«m*t*lcr.  /:i.'     i- 
rf«r  rOiii.  Allfriti'inur.  i.  i.  r..,  .'srjphic,  p.  «84  <l  •  i  L.  t 
p.    (90  iIm  n«tmcuu<r.i|:.'.   I  c.,.t.  ($)•  ;  ri  niicut  d>u  Ir  l 
Slaalswrmltuig.  p.  t8(  cl  »j  Id.  R'rsltllisnfti  «tu  *r  S:.rtji-K:,\tr 
t.  H,  3*  éil.  Lcipt.  IST4  1  Jonltu,  rornd  Tri»  /)>«tr,  Ikrlii,  ISTt,  p.  17. 

M. 


11  ost  assez  haut  st: 
On  choisissait  de  ; 
gérelé,  lorsqu'on  t. 
trajet.  On  trouve  d.i 
pervolare  *,  iinpetus  cui  t, 
ducleiir*  so  joi-.'n.inl  «iir 


de  denx  mulets. 

Il  h  cause  de  sa  lé- 

j.cu  de  temps  un  long 

c  !<•(  pitprt-kvi.ns  :  c'aio 

\x  con- 

■  lutter 


^ 


rtj 


de  vilctsc,  et  il  arrivait  des  accidents  ;  auf  si  arail  on  pris 
des  mesures  pour  !■■»  f..r. ,  r  >i   modérer   leur  allure  *; 


■  les  comprendra  cumbien 

m  iiécessairo.  Il  y  avait 

ouvait  des  ciiia  do 

"Il  iiiit  en  passant 

de  nuil 


quiconque  a  vu  les  < 

cotte  intervonliMii  .: 

le  long  des  r< 

rechange;  unn 

de  cabriolet  en  cab 

les  cinquante-six  m  .\  kilo- 

mètres)  qui  séparenl  Iton.  .s 

grandes  maisons  et  des  pi'î  ni 

souvent  transporter  dons  des  vebiciii  ro  *. 

Le  mol  cisiariiii  désigne  sans  douti  iis  fabri- 

cants, loueurs  cl  conducteurs  de  eUia'-';  on  tniuvc  aussi 
dans  une  inscription  cisinnus  ".  Les  uns  et  les  autres  avaionl 
d'ordinaire  leur  quartier  (oiJiariKm)"  aux  portos  dos  Tilles, 
adn  que  les  voyageurs  pressés  n'eussent  à  subir  aucun  rc> 
tard  dans  les  relais.  .\  Pompéi  ils  habitaient  prés  de  la  porto 
Slabienne  "  ;  .'i  Calés,  près  de  !a  porte  Stellalina".  Les  risa- 
rii  du  Préncsto  étaient  d'anciens  esclaves,  qui  formaient 
uu  collège  ayant  ses  magitlri  et  ses  miiiùfri".     G.  Ltr*TB. 

CI.SSYDIl'M.  Kii<fX\vt.  —  Vase  h  boire,  nommé  par 
Homère,  c'est  un  ciai/bium  qu'Llysso  remplit  trois  fois 
pourenivrer  le  cyclope'.  Il  parait  avoir  été  ■  le 

dimension,  mais   sa   forme  ne    peut    tHr  .  o. 

Pbilémon*  le  désigne  comme  un  vase  k  une  auM:  ^ii^suTV* 
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TTOT^Ipiov).  Ncoptolème  le  Paricn  assure  que  le  cisstjbium 
était  de  bois,  et  Eumolpus  dérive  m6me  son  nom  de 
xcaao'ç,  lierre'.  Chez  les  Éoliens  ce  nom  était  l'équiva- 
lent de  celui  de  cxu-^oç  [scyphus],  tandis  que  Denys  de 
Samos  le  considère  comme  désignant  la  môme  chose  que 
le  CYMBiuM*.     Ce.  M. 

C1STA,CISTELLA  KÎ(jtï|,  xid-iç.  Ciste.  —  Ce  mot,  d'un 
emploi  très  général,  désigne  toute  espèce  de  corbeille  et 
de  boîte,  et  est  à  peu  près  synonyme  des  termes  arca  et 
CAP3A.  Il  est  passé  sans  transformation  de  la  langue 
grecque  dans  la  langue  latine  '.  La  ciste  semble  avoir  été  à 
l'origine  une  corbeille  d'osier  ^destinée  aux  usages  de  la 
campagne  et  spécialement  à  la  conserve  des  légumes  et 
des  fruits  '  ;  elle  étaitcylindrique  et  quelquefois  carrée'. 
Par  extension  on  désigna  sous  ce  nom  toutes  espèces  de 
boîtes  et  de  cassettes.  Voici  les  différentes  acceptions  dans 
lesquelles  ce  mot  est  pris  par  les  auteurs  anciens  : 

1°  Corbeille  ou  cassette  dans  laquelle  on  serrait  l'ar- 
gent ;  le  mot  cis/a  est  dans  ce  sens  synonyme  de  fiscus,  bien 
que  dans  le  texte  de  Cicéron  qui  nous  donne  cette  accep- 
tion ^,  cista  serve  à  désigner  la  cassette  d'un  particulier, 
par  opposition  au  fiscus,  caisse  qui  contenait  l'argent 
du  trésor^  [fiscus].  La  ciste  était  fermée  par  un  couver- 
cle, que  retenait  sans  doute  une  serrure  ou  un  cadenas'. 

—  2°  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  boîtes  et  paniers 
dans  lesquels  on  conservait  roulés  les  manuscrits  [capsa]. 

—  3°  Sorte  de  panier  dans  lequel  aux  comices  on  dépo- 
sait les  suffrages  [suffuagiuai]  '.  Une  monnaie  de  la  gens 
Cassia  porte  au  revers  la  figure  d'un  sénateur  debout,  en 
toge,  tenant  une  tablette  sur  laquelle  se  lit  la  lettre  \{Vo- 
tum  ou  Vêtu?);  à  ses  pieds  est  une  ciste'  (fig.  13/il).  — 

4°  Corbeille  sacrée  portée  dans  les  mys 
tères  [cista  mystica].  —  5°  Panier  ou 
bnîte  servant  à  enfermer  des  jouets 
d'enfants  ",  des  vêtements  ",  des  bijoux, 
des  objets  précieux  '^  des  objets  de  toi- 
lette. On  donnait  le  nom  de  cistellalrix 
à  l'esclave  chargée  de  garder  les  cistes 
de  sa  maîtresse  '^  Sur  les  vases  grecs  ces 
corbeilles  et  ces  boîtes  sont  fréquemment  représentées; 
nous  possédons  en  outre  une  centaine  de  cistes  de 
bronze,  qui  ont  été  presque  toutes  trouvées  à  Préneste. 
I.  Les  cistes  représentées  sur  les  vases  grecs,  et  surtout 
sur  les  vases  de  la  Grande-Grèce,  où  les  scènes  de  toilette 
sont  si  communes,  sont  de  plusieurs  sortes.  La  plupart 
d'entre  elles  sont  cylindriques  et  semblent  avoir  été  faites 
en  osier;  elles  étaient  munies  d'un  couvercle  plat  ou 
bombé,  tressé  de  la  même  façon.  On  ne  peut  avoir  aucun 
doute  sur  leur  destination.  Sur  un  vase  de  la  Grande- 
Grèce  est  représentée  une  suivante  tenant  une  ciste  de  la 
main  gauche,  un  miroir  de  la  main  droite  '*.  La  fi- 
gure 154:2  montre  une  ciste  ouverte  à  côté  de  laquelle  est 
un  miroir;  dans  l'intérieur  de  la  boîte  on  voit  l'extrémité 

s  Pollux,  VI,  97;  cf.  Thcocr.  I,  27  et  s.;  Eiiriii.  ap.  Alh.  /.  /.  ;  Macr.  Sat.  V, 
21.  —  »  Alheu.  ;.  ;. 

CIST\.  »  Isidore  de  Séville  Orig.  XX,  9,  8,  donne  de  ce  mot  une  élymologic  de 
lant»i»ie.  —  '  Plin.  Hist.  nat.  XVl,  77,  2  :  «  (arbores)  omnes  aulem  ad  cislas 
quaeque  fleiili  crate  conslent.  »  —  3  Colum.  XII,  54;  Win.  H.  nat.  XV,  17,  18,  2S  ; 
Pallad.   IV,   10,   35.  —  >>  Cf.  Colum.,  XII,  54.  —   5  cic.  Verr.   11,   3,   85  (197). 

—  6  Mommscn,  /ïôm.  Slaatsrecht,  2»  éd.  II,  p.  958,  note  1.  —  7  Horat.  Ep.  I,  17, 
5i.  —  8  Auct.  ad  Hercnn.,  1,  12;  Plin.  Uist.  nat.  XXXUl,  7,  2;  cf.  Sisenn.  ap. 
Non.  Il,  p.  91  Mercier.  —  9  Cohen,  Médailles  consulaires,  p.  82  et  pi.  xi,  Cassia, 
4.  —  '"  Plaul.  UstMaria,  IV,  I,  3  v.  3S0  :  ■<  Cislella  cum  crepuiuliis;  ..  Terent. 
Eun.  IV,  G,  15,  V.  752;  cf.  Plaul.  Mudeiis,  H,  3,  60,  v.  389-390.  —  "  Quinlil' 
Inst.orat.  VIII,  3.  19.  —  12  Plaul.  Amjihltv.  11,2,  lu,».  773-74;  Triit.  II,  1,31. 
V.  252-53.  —  1*  liUte  des  monum.  céramograpluQ.  l.  IV,  pi.  lxvij.  —  15  ÛLTliarJ, 


Fig.  1542.  Cisle  de  toilette. 


Fig.  1543.  Ciste. 


supérieure  d'un  vase  destiné  à  contenir  de  l'huile  ou  des 
parfums, et  peut-être  aussi 
celle  d'un  strigile  ".  Sur 
un  autre  vase,  une  femme 
se  regarde  dans  le  miroir 
qu'elle   a    posé   sur   une 
ciste  ".  Quelquefois  des 
cordons    permettent    de 
suspendre  l'objet;  la  fi- 
gure 15i3  en  représente 
un  de  ce  genre  ",  muni 
aussi  de  trois  pieds.  Peut- 
être  faudrait-il  appliquer  également  ce  nom  aux  boîtes 
en  forme  d'édicules,  quelquefois  or- 
nées de  dessins,  qui  sont  représentées 
suspendues  le  lougdes  murs  au-dessus 
des  scènes  de  bain  ou  de  toilette"*. 
Si  des  cistes  en  osier  ou  même  en 
bois  sont  souvent  figurées    sur   les 
vases  peints,  on  ne  voit  pas  jusqu'ici 
qu'on  se  soit  servi,  ni  en  Grèce,  ni 
dans  le  sud  de  l'Italie,  pour  enfermer 
les  objets  nécessaires   à  la  toilette, 
de  ces  boîtes  en  bronze  qu'on  a  retrou- 
vées en  si  grand  nombre  à  Préneste. 

II.  Les  cistes  de  bronze  qui  ne  proviennent  pas  de  cette 
ville  sont  très  rares;  on  a  trouvé  à  Bologne  et  ailleurs" 
des  vases  cylindriques  sans  reliefs  ni  dessins  à  la  pointe, 
et  seulement  ornés  de  quelques  bandes  parallèles.  La 
ciste  ovale  de  Vulci,  conservée  au  musée  Grégorien  du 
Vatican  '",  offre  aussi  un  travail  tout  différent  des  cistes 
de  Préneste  ;  elle  est  en  effet  décorée  de  dessins  travaillés 
au  repoussé  et  non  de  graffiti.  Il  ne  faut  donc  pas  appli- 
quer à  ces  deux  objets  antiques  les  observations  suivantes 
qui  ne  concernent  que  les  cistes  de  Préneste  -'. 

Fabrication  des  cistes.  Les  cistes  en  bronze  de  Pré- 
neste sont  cylindriques  ou  ovales  ;  l'intérieur  en  est 
quelquefois  doublé  d'une  boîte  de  bois  ou  de  paille  tres- 
sée. Le  couvercle  est  la  plupart  du  temps  détaché  de  la 
ciste;  mais  quand  celle-ci  est  de  forme  ovale,  il  y  est 
joint  par  une  charnière.  Tantôt  il  entre  dans  le  corps  de 
la  ciste,  tantôt  il  en  recouvre  les  bords. 

A  ces  pièces  principales  viennent  se  joindre  des  pièces 
accessoires  :  1°  des  anneaux  placés  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  du  vase,  et  en  nombre  variable  ;  à  ces  anneaux 
sont  souvent  demeurés  attachés  des  débris  de  chaînettes  ; 
2°  la  poignée,  presque  toujours  formée  d'un  groupe  do 
personnages  et  attacbéesurle  couvercle  par  une  soudure  ; 
3°  les  pieds,  au  nombre  de  trois  pour  les  cistes  de  forme 
cylindrique,  de  quatre  pour  les  cistes  de  forme  ovale. 

Le  cylindre  de  la  ciste  est  formé  d'une  plaque  de 
bronze  rectangulaire  travaillé  au  marteau  et  soudée  dans 
sa  hauteur.  On  gravait  d'abord  les  dessins  à  la  pointe  sur 


Etrusli.Spieget,f).xix,  4.  —  18 /à.  pi.  ix,  1.  - 
même  dans  un  miroir  trouvé  â  Frénésie,  Mon. 

—  18  Elite  des  mon.  céram.  t.  IV,  pi.  lxxxi 
n"»  4-7;  Zannoni,  Certosa  di  Bologna,  pi.  xxvi 
et  s.;  Helbig,  .-l«n.  de  l'fnst.    1880,  p.  241. 

—  21  Nous  avons  donné  dans  notie  Étude  sur 
de  la  bibliolh.  des  Feules  françaises  d'Alhèni 
bliées  jusqu'ici  (p.  168-170.).  MiM.  Hel  big  et 
cistes  de  la  collection  Barberini,  à  Rome,  la 
[UuUetin  de  VInstitut  de  corresp.  archéoL,  1 
Annales,  1866,  p.  ISO-209;  1868,  p.  413  et  s. 
ai'iiite  quelques  observations  (O*/).  cit.  p.  IM- 
dc  la  riche  collection  de  M.  Auguslo  Castella 


-  17  Gazette archéol.  1879,  pi.  m;  de 
de  l'Inst.  de  corr.  arch.  1873,  pi.  lvi. 
1.  _  19  Gerhard,  Etr.  Splgel,  pi.  i. 
i;  Gozzadini,  Scam  d'Arnoaldi,  p.  36 

—  20  Museo  Gregoriano,  pi.  ii-ii. 
'  Préneste  (Paris,  1880,  17"  fascic. 
es  et  de  Rome)  la  liste  des  cistes  pu- 

Schône  ont  dressé  un  catalogue  des 

plus  riche  en  objets  de  celle  nature 
866,  p.  14-22,  38-44,  76-81,  139-144; 
1870,   p.   334  cl  s.);   nous  y  avons 

191)  et  publié  le  catalogue  des  cistes 
ni  (/6.  p.  191-202). 
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|!i  plaqilo  (le  l)ronze,  et  c'était  seulement  apr^s  celle  op6- 
rali'iii,  qu'on  donnait  !i  celle-ci  la  forine  cylindrique.  Il 
y  avait  des  |)laqiies  de  toutes  dimension»  di'pui»  0",iO  de 
hauteur  jusqu'à  O^.oO.  Lors(iu'on  n'en  avait  pa"»  de  la 
(limeiision  voulue,  il  arrivait  quchiudois  de  prendre  sur 
une  plaque  déjà,  gravée  la  hauteur  uéiM.-ssaire  et  on  fabri- 
quait la  cisto  sans  se  préoccuper  des  graffiti.  Ainsi  une 
cisle  n'oll're  à  nos  yeux  que  la  partie  inférieure  de»  person- 
nages avec  la  |f,'aleriu  de  palmette.s  qui  se  trouve  au-des- 
sous ".  L'autre  esl  formée  seulement  d'une  galerie  d'or- 
nements et  des  bustes  des  personnages". 

La  manii-re  dont  étaient  attachés  la  poignée  cl  les 
pieds  ainsi  (|ue  les  anneaux,  tout  autour  du  corps  de 
la  ciste,  niontri!  combien  dans  b^s  f.ibri(|ues  de  i*rénoste 
ou  s'occu|>ail  ])eu  des  dessins  ;  la  plupart  du  temps  ils 
sont  recouverts  par  ces  pièces  et  cumplétemenl  gâtés. 
Aussi  sembie-t-il  que  les  cistes,  malgré  la  valeur  arlisliquo 
de  (|uei(|ues-un('s  d'entre  elles,  comme  la  ciste  Ficoroni  ", 
aient  été  surtout   des  cdijets   de  fabrication  commune. 

.S7///(',  >«()/(/i  d'onivmentnliiin,  elc.  —  Los  pieds  n'offrent 
t|u'uii  nombre  assez  restreint  de  type»;  ils  représentent 
ordiiiairemeut  une  griiïe  <le  lion  surniontéo  d'un  lion 
passant  ou  d'une  tête  de  lion,  do  cygne  ou  de  griffon 
aux  ailes  étendues,  de  hariiies,  do  génies  ailés  age- 
nouillés, tenant  un  strigile  et  s'essuyanl  les  cheveux". 
deux  de  la  ciste  Ficoroni,  que  nous  reproduisons  ici,  figu- 
rent une  grille  de  lion  écrasant  une  grenouille  (llg.  154i), 
au-dessus  est  un  groupo  de  trois  personnages,  peut-être 
Héraclès  et  Jolaos  sous  la  protection  d'Eros  ;  le  mémo 
sujet  se  retrouve  traité  d'une  manière  prcsi|uo  idenliquo 
sur  un  miroir  élrus(iuo  '*. 

Les  groupi's  ipio  forment  les  j)oignées  sont  la  plupart 
du  temps  d.'s  groupes  atbléli(|ues  ;  homme  et  femme  lut- 
tant ou  appuyés  l'un  sur  l'autre,  femme  nue  courbée  la 
lace  vers  le  ciel  (voy.  p.  40"î(,  llg.  132H  ,  les  pieds  cl  les 
mains  posant  à  terre,  parfois  aussi  des  groupes  bachi- 
i|ues.  Sur  la  cisto  Ficoroni  ^lig.  1514),  le  groupe  du  cou- 
vercle représente,  au  milieu,  un  jeune  homme  revêtu  d'un 
riche  mauleau  (|ui  retombe  sur  l'épaule  gauche  ;  la  partie 
supérieure  du  corps  est  nue,  il  porto  dos  chaussures  ;  son 
cou  est  orné  d'un  collier  auquel  est  suspendue  une  bulle; 
dans  les  cheveux  on  voit  une  couronne  avec  des  perles;  il 
s  appuie  sur  deux  satyrosvélus  do  peaux  depaulhèro  L'un 
lient  de  la  main  droile  une  corne  à  boire,  l'autre  un  us- 
tensile dont  il  est  diflii'ile  de  détermiuer  la  nature.  Le  plus 
beau  groupe  trouvé  jus(|u'ici  est  un  Uacrhus  !.outenu  par 
un  Faune  ;  "  un  autre  représente  un  homme  ol  une 
femme  sous  l'aspect  do  génies  aux  ailes  déployées";  un 
troisième,  une  .Minerve  ;\  ciMé  d'un  cheval,  etc. 

Le  style  de  ces  parties  de  la  cisle  est  lout  A  fait  différent 
do  celui  des  graffiti,  \\w<.\s  el  groupes  ornant  les  couver- 
cles ont  été  travaillés  par  des  artistes  latins,  dans  un 
style  pres(|ue  toujours  réaliste,  ol  no  sont  pas  sans  offrir 
quebiiie  analogie  avec  les  bronzes  do  fabrication  étrusque. 

Ilevenons  ù  la  ciste  elle-même.  Le  couvercle  esl  ordi- 
nairement orné  d'une  guirlande  de  feuillage  el,  au  mi- 
lieu, de  groupes  roprésenlanl  ile.s  animaux,  des  chasses 
et  surtout  des  divinités  marines;  quelquefois  le  sujet  est 

•<  .VoniiiH.  m(<il.  rf«  I7iti(.  dr  rorr.  iirrAi<i>/..   I.  VUI,  pi.  iit-Tiii.  -  a  6lmtt 

tuf    /'iVHMf»,    CalnloiIUO,    W  ".    —    t»  l«   r  •!•    riOOfWBi,   fnr.rr,.-;.    .,,    .....^   ,1, 

Cullifge  roniAin  (Uus^o  Kiixbcr)  a  <ld  Cutijel  d'an  (e^aikI  ■  'iiMt, 

vtnnt   lu   f'm  coniiilclc  esl   ccllo   iloeo  J>h*,   l>>t  A'hsi'  p,,^ 

IS^i.  On  y  Iroutcra  une  bibliO|:ra|«hie  coropUi*  (p.  I-S  ■v(r>  .    -   .-  i  ,.  f, iiHÙcttr 
/•iVnoI«,  Cilcil  ,   i>"  :S  .H).  —  n  Grihtnl.  Kl'-.  SfirftI,  »•  1)1.    -  «  )ï.  t. 


unie  ".  ijuaxit  au 
divisés   en  trois 


:  t    ].Iu-  !irge.   c 
haut  el  du  bat 


ipéricure  de 


plus  compliqué,  comme  sur  la  ciste  où  on 

naître  le  combat  d'Knée  ronlr<>  Tomus.  sa  i 

avec  Lalinus  et  sou 

corps  de   la  ciste  il 

zones:  celle  dii 

dessiné  le  sujd 

Sont  coll.. 

Les  Oi: 
la  cisto  pro^  kihi'  :a 
grecs,  quoique  du    : 
objets  de   sty!.       ' 
d'argent  du  m>. 

rement  de»  p.i,,,..  .1.-,  ...  ■.  .  .n.  .^  .,.  1,.,,:,  ,  .m  m.* 
animaux  aux  formes  légères  et  élancées  luttant  les  uns 
contre  les  autres  ". 

Les  graffiti  du  milieu  de  la  cisle,  qui  forment  un  ou 
plusieurs  sujets,  n'indique»'  '■'-  ""'•  '■•'  f.'-  .  ...t-  >".:. 
ncstins  aient  conçu  que|i|<: 

humaine;  nulle  part  on  De' i 

dessiner  des  traces  d'archaUme.  Tous  les  g 

tieiuienl  à   une   époque   où    les    proportio; 

humain   étaient  parfaitement  connues   et  1 

quel(|Uefois  il  est   représenté  d'une    manié:      ^^  ^, 


\t!^  *  1 


r>f    HH    ('.fil'  r.rwval. 

e.-la  provient  de  In  maladresse  de  Fouvrier  el  non  do 
I  ignorance  générale  des  règles.  Il  semble,   quand  on 

Dar«7.  Il»l-  ^*  A*««Mi.MILinaiti««,i.  I,  p.  IU.4'«f«««*a»  |*»i«g'  'P*"*  l» 
•wn  ■<»•«  r<ppMl«*  ■)«  Itumm.  —  *  tt»dr  ht  l^rtartit.  pi.  ii.  —  <■  Vasarv. 
w*d.  W>  n^.  I.  VUI.  H'  ni-<iii.  —  >>  n.  VIU.  p<.  >nt.  —  »  a.  EU^  <■;, 
■••«•m.  <vr.,  IV,  pi.  uttit.  —  tt  (:r.  G«r^rd,  F«tn  H  evÊf>a  4m  «tuet 
it  B*rUïi,  ^  piH  ,  p«.  uiii.ttiT  £l>tt  df  ■■••.  t*r*m.  \  I,  pi.  ui  ;  t.  r, 
pi.  «II'. 
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étudie  ces  figures,  que  leurs  auteurs  aient  cherché  à 
imiter  des  modèles  grecs  ;  toutefois,  malgré  ces  efforts, 
les  proportions  du  corps  sont  toujours  un  peu  massives. 
Il  y  a  une  imitation  évidente  de  l'art  grec  ;  mais  l'artiste 
latin,  à  l'exception  de  l'artiste  à  qui  nous  devons  la  ciste 
Ficoroni,  ne  peut  arriver  à  la  môme  perfection;  la  plu- 
part du  temps,  il  reste  au-dessous  du  médiocre. 

Compositions.  Sujets.  —  La  composition,  sur  les 
graffiti  des  cistes,  comme  sur  ceux  des  miroirs,  est 
quelquefois  fort  soignée.  On  a  étudié  bien  souvent  celle 
de  la  ciste  Ficoroni  ;  les  personnages  y  sont  groupés  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  Il  n'y  a  qu'un  sujet  avec 
un  centre,  la  victoire  de  PoUux  sur  le  roi  des  Bébryces 
Amycos,  épisode  emprunté  à  la  légende  des  Argonautes 
[argonautae].  Tous  les  autres  groupes  se  rallient  à  ce 
centre  ;  les  personnages  les  plus  rapprochés  semblent 
s'intéresser  à  l'action,  les  autres  s'en  détachent  peu  à 
peu.  11  n'y  a  pas  d'autre  exemple  d'une  composition  aussi 
belle  avec  des  gradations  aussi  délicatement  observées. 
Toutefois,  sur  un  certain  nombre  de  cistes,  le  sujet  est 
un.  Dans  ce  cas,  il  y  a  presque  toujours  un  centre;  les 
personnages  se  distribuent  de  part  et  d'autre;  mais  il 
arrive  souvent  qu'à  l'autre  extrémité  du  diamètre  deux 
personnages  se  trouvent  dos  à  dos  ou  séparés  par  une 
colonne;  les  sujets  continus,  comme  ceux  de  la  ciste 
Ficoroni,  sont  très  rares,  et  on  le  coniprend,  puisqu'on 
général  ces  objets  semblent  avoir  été  l'œuvre  de  fabri- 
cants plutôt  que  d'artistes.  Quelquefois,  lorsqu'un  sujet 
ne  remplissait  pas  entièrement  la  plaque  de  bronze  des- 
tinée ;\  fabriquer  une  ciste,  on  y  ajoutait  une  seconde 
composition  qui  n'avait  avec  la  première  aucune  relation, 
une  simple  scène  de  toilette,  par  exemple,  à  côté  d'un 
sujet  mythologique. 

L'identification  des  sujets  est  difficile,  les  personnages, 
et  même  un  grand  nombre  de  divinités,  étant  représentés 
sans  les  attributs  qui  les  caractérisent.  On  a  du  reste  re- 
marqué que  les  vases  peints  de  l'époque  de  la  décadence 
sont  moins  accessibles  que  les  autres  à  l'interprétation  '\ 
il  règne  dans  toute  la  composition  un  très  grand  vague. 
Il  y  a  entre  ces  deux  classes  d'objets  un  autre  point  de 
comparaison  :  c'est  l'analogie  des  sujets  traités.  Ceux 
qu'on  voit  le  plus  souvent  sur  les  graffiles  sont  précisé- 
ment ceux  qui  appartiennent  presque  en  propre  à  la  der- 
nière période  delà  céramique,  comme  le  mythe  d'Apollon 
et  de  Marsyas  ",  le  jugement  de  Paris  et  les  aventures  de. 
Persée.  Si  l'art  latin  imite  l'art  grec  et  spécialement  les 
produits  de  la  céramique,  il  prend  pour  modèles  les  pro- 
duits les  plus  imparfaits,  l'ai't  le  plus  dégénéré.  En 
dehors  de  ces  sujets,  on  trouve  les  suivants  représentés 
sur  les  cistes:  naissance  de  Mars,  Proiiiéthée  et  Pan- 
dore '%  mariage  d'Hercule  et  d'Hébé,  combat  de  Grecs 
contre  les  Amazones,  Persée  délivrant  Andromède  et 
combattant  Phinée  '^  Thétis  apportant  les  armes 
d'Achille,  Achille  égorgeant  des  prisonniers  sur  le  bû- 
cher de  Patrocle,  sujets  palestriques,  scènes  bachiques. 
Les  sujets  vraiment  latins  sont  rares.  On  n'en  a  trouvé 
que  deux  jusqu'à  présent,  la  légende  d'Énée  et  une  scène 
de  triomphe  ".  La  liberté  dont  usaient  les  artistes  latins 
dans  l'interprétation  des  mythes  grecs  apparaît  frappante 


!3  Cf.   un  article  do  M.   de  Witte,  Ami.   de  VInst.  arch.    I84S,    p.   104   cl  s. 

—  Si  Étniif  sur  Pi-énr.ste,   Calaloj;ue  n"  74.  —  S5  Cisie  aclliollement  au  muscîe 
du    Louvro  (Ann.    de    finsl.    1860,    p.    99;    Mcmum.    inéd.,    I.    VI,    pi.    xixix) 

—  SO  Ciste  du  Hu'iie  du    I.uuvic,  Awi.  de  flust.  ISCO,  p.     110;  Moniim.  ined. 


dans  les  deux  cistes  du  musée  du  Louvre  représentant  le 
mythe  de  Promélhée  et  la  délivrance  d'Andromède;  sur 
cette  dernière,  Andromède  qui,  suivant  la  légende,  fut 
attachée  au  rocher  les  mains  ouvertes,  est  représentée 
les  mains  liées  à  une  fourche,  que  le  P.  Garrucci  a  com- 
parée très  ingénieusement  au  sororÙHw  (ig/tlum,  si  célèbre 
parmi  les  Latins  ''.  Sur  une  ciste  de  la  collection  Barbe- 
rini  est  représentée  la  lutte  d'Apollon  et  de  Marsyas  ;  un 
grand  nombre  de  divinités  y  assistent;  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  qui  soit  absente  :  c'est  précisément  celle  dont  le 
rôle  est  le  plus  important  et  qui  se  trouve  figurée  dans 
toutes  les  représentations  de  ce  mythe,  Minerve. 

Enfin  quelques-uns  de  c&%  graffiti  rappellent  des  usages 
romains  ou  latins.  La  scène  où  est  figurée  Minerve  tenant 
au-dessus  d'un  grand  vase  Mars  enfant,  représente  la 
cérémonie  de  la  lustr.vtio'".  La  scène  de  triomphe  figurée 
sur  une  autre  ciste  est  entièrement  empruntée  aux  cou- 
tumes romaines.  Les  scènes  de  toilette  sont  aussi  bien 
italiennes  que  grecques  :  les  instruments  employés  à  cet 
usage,  xmvo\vs,discernicula,  peignes,  alabastra,  etc.,  sont 
ceux  que  l'on  trouve  dans  les  cistes  ou  à  côté  d'elles. 

En  résumé  l'art  de  Préneste  est  bien  un  art  original,  qui 
appartient  au  Latium,  mais  qui  commence  à  subir  l'in- 
fluence de  l'art  grec  et  qui  cherche,  avec  une  grande 
imperfection  de  moyens,  à  en  atteindre  la  pureté.  Ce  n'est 
ni  l'art  phénicien  dont  on  retrouve  des  monuments  dans 
les  plus  anciennes  tombes  de  la  nécropole  prénestine 
[CAELATURA,  p.  "81  et  S.],  ni  l'art  étrusque  des  tombes  de 
Tarquinii  et  de  Caere;  ce  n'est  pas  non  plus  l'art  italo- 
grec  du  dernier  siècle  de  la  République  ;  c'est  un  dévelop- 
pement qui  précède  l'introduction  de  l'art  italo-grec. 

Date.  —  La  date  de  la  fabrication  des  cistes  prénes- 
tines  a  pu  être  déterminée  au  moyen  des  inscriptions 
latines  archaïques  que  portent  souvent  ces  objets*".  Si 
on  examine  la  forme  des  lettres  et  les  particularités  or- 
thographiques, on  arrive  à  cette  conclusion  qu'elles  ne 
sont  pas  d'une  fabrication  postérieure  au  commencement 
du  second  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
la  deuxième  guerre  punique.  Plusieurs  appartiennent  à 
une  époque  où  l'orthographe  du  nominatif  masculin  de 
la  deuxième  déclinaison  n'est  pas  encore  fixée,  c'est-à- 
diie  à  la  période  comprise  entre  246  et  220;  quelques- 
unes  peuvent-être  antérieures,  mais  il  est  peu  probable 
qu'elles  remontent  au  delà  du  troisième  siècle.  La  pé- 
riode de  fabrication  des  cistes  ainsi  que  des  miroirs 
s'étend  donc  à  peu  près  de  l'an  300  à  l'an  200  avant  J.-G. 

Ces  inscriptions  apprennent  de  plus  qu'à  Rome  et  dans 
le  Latium,  au  troisième  siècle,  on  signait  les  cistes,  les 
miroirs,  les  strigiles.  Toutefois  on  n'a  trouvé  jusqu'ici 
qu'une  signature  sur  une  ciste,  sur  la  ciste  Ficoroni  : 
Novios  Plautios  med  Romai  fecid^^. 

De  l'usage  des  cistes  de  bronze.  —  Différents  systèmes  ont 
étéémis  parles  archéologues  ausujetdel'usagedescistcs. 

La  première  et  la  plus  belle  qui  ait  été  découverte  est 
la  ciste  Ficoroni.  On  la  regarda  d'abord  comme  un  objet 
de  toilette.  C'est  Visconti  qui,  le  premier  après  la  décou- 
verte de  nouvelles  cistes,  assigna  à  ces  objets  un  usage 
mystique.  La  dénomination  de  «  cistes  mystiques»  appli- 
quée aux  cistes  prénestines  fut  adoptée  pendant  de  lon- 


t.  VI,  pi.  XL.  —  3'  Annal.  1876,  p.  105124;  Mon.  inéd.  pi.  un.  —  33  A„n_ 
ISOO,  p.  110  et  s.  —  39  Momim.  inéd.  t.  X,  pi.  xxix.  —  40  pour  la  biblio'jnipliiè 
de  CCS  inscriptions,  cf.  Étude  sur  Préneste,  p.  16a,  note  I.  —  *1  Corp,  iuscr. 
Ittl.  t.  1,  n»  34. 
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gijcs  nnn(jcs  pnr  !cs  archéologues.  Le  savant  Gerhard 
8'apcn;iit  ([iic  la  forino  de  ces  cistes  ne  correspondait 
pas  parrailemcnl  à  celle  des  cihlcs  emplr>y<^es  pour  le 
culte.  Il  imagina  de  comhiner  les  deux  hypothèses  : 
d'après  lui,  les  cistes  ont  servi  originairement  au  hain  et 
h  la  toilette  et  plus  tard  au  culte  de  liacrhui.  Sus  argu- 
ments ont  été  comhaltus  par  Otto  Jahn  "  [c.ista  mïstica]. 

(letto  hypothèse  n'est  plus  aujourd  liui  acceptée  de 
personne  ;  les  cistes  étaient  certainement  de»  objets  de  la 
vie  ordinaire  et  nous  avons  indi(|ué  plus  haut  que  ce 
terme  so  rencontre  très  fréquenimenl  dans  les  auteurs 
pour  désigner  toute  espèce  de  boite  ou  do  cassette.  Un 
ou  deux  t(!xtes  i[ui  se  rapportent  aux  cistes  employées 
dans  les  mystères  no  peuvent  s'applicjuer  h  toute  caté- 
gorie d'objets.  On  sait  du  reste  rju'on  a  trouvé  dans  les 
cistes  tous  les  objets  (|ui  compusaient  l'atlirail  de  la  ce-  i 
quettcrie  féminine,  ce  que  les  aniii-ns  appelaient  le  wmm- 
iliii  mittii'brif  |mcniii:s1;  miroirs,  ép^nKles,  iliurfmirnla. 
n/ii/inslro,  éponges,  boites  à  parfum,  boites  ft  fard.  Parmi 
U's  (jrnf/ili  mêmes  de  la  cisto  l'icoroni  est  représenté  un 
objet  do  môme  nature  servant  évidemment  fl  la  toilette. 

Les  cistes  ont  été  trouvées  dans  la  nécropole  de  l'réneste 
ou  aux  environs,  la  |dupart  du  temps  dans  des  sarco- 
phages en  pépérin  ou  dans  les  petites  caisses  en  tuf 
a|)pelées  en  italien  /»/»•,  qui  servaient  h  enfermer  les  os 
des  corps  consumés  par  la  (lammo  du  bAcher.  (Quelques 
eistes  conlennient  des  ossements;  il  no  faut  pas  en  con- 
clure qu'elles  aient  été  fabri(|uées  pour  les  recueillir;  il 
parait  assez  naturel,  (|u'après  avoir  sur^'i  pendant  la  vie, 
elles  aient  été  quelquefois  employées  comme  urnes  funé- 
raires.     I'!mm\n:(.i.  FïiiNlgrE. 

<'.isr.i  MYSriC.A.  —  La  ciste  {cisla,  xî<rni),  appelée 
aussi  (|uel(iuefois  dans  ce  cas  xoît', ',  était  un  objet  qui 
avait  une  place  très  importante  dans  la  célébration  de 
Ions  les  mystères  anticiues,  h  cAté  du  rnlat/iu»  et  du  van 
dionysiaque  (ii,\(ruis  2,  calatuis,  vanms].  Son  rftlc  y  était 
toujours  le  même  et  parfaitement  déterminé.  La  ciste, 
lermée  d'un  couvercle,  servait  à  conserver,  cachés  aux 
yeux  (les  profanes,  ces  objets  sacrés  et  mystérieux  O'P^). 
dont  la  révélation  aux  mystes  constituait  l'acte  essentiel 
(le  toutes  les  initiations,  cet  acte  (|uc  l'on  appelait  ;;gipaS«ai; 
TtT.v  tif(Tjv,  comprenait  presque  toujours  une  véritable 
communion,  car  dans  les  objets  de  la  ciste  il  y  avait  des 
gAleaux',  aux(iuels  goûtaient  les  initiés*  [klkisisia,  >ns- 
Ti  iiia].  Ces  lîfi,  que  Chinent  d'Alexandrie'  nous  fait 
connaître  pour  un  grand  nombre  do  mystères,  sont  ce 
qu'Apulée'  appelle  tarilti  serifta  cislarum.  Une  terreur 
religieuse  défendait  contre  la  curiosité  des  indiscrets  les 
objets  mystérieux  cachés  dans  la  ciste  et  la  ciste  elle- 
mèmo  {pleiuie  tariltie  formidiiir  rislae*],  à  laquelle  les 
dévols  rendaient  do   véritables  honneurs  d'adoration'. 

Les  textes  littéraires  et  les  monuments  figurés  nous 
attestent  que  la  cisto  des  mystères  était  toujours  rituel- 
lement une  corbeille  cylindrique  A  couvercle  en  osier 
tressé  ',  jamais  un  colTret  de  bois  ou  de  métal  en  imitant 
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gAteaux  du  sacrifice.  1.  >  {>>  ■.^■.■■■.■■•,  nuntions  lîlt. 
de  la  ciste  comme  objet  mysli(|uc  dans  des  cérn 
dionysiaques  sont  chez.  Uémosthène"  et  chez  ii><- • 
Irile".  Kncore  chez  le  premier  s'agit-il  des  pratiques 
d'un  thiaso  spécialement  consacré  au  culte  de  Sabauos. 
(>'est  en  elTel  avec  les  éléments  étrangers  empruntés  i  la 
religion  de  co  dieu  thraco  phrygien,  que  la  ciste  a  été  in- 
produite  dans  le  culte  dionysiaque  de  la  Grèce  [bacculs  3 
et  12,  sADAZii's].  .\ussi,  dans  les  rites  bachiques,  ren 
ferme- t-ellc  toujours  le  serpent,  animal  qui  dans  U 
symbolique  dionysiaque  provient  des  Sabaiies  de  l'Asie- 
Mincuro  [dacciics  K].  Un  serpent  vivant  était  gardé  h 
demeure  dans  la  cisto  dionysiaque,  non  pas,  comme  l'a 
pensé  0.  Jahn  ",  à  titre  de  gardien  des  hiera  qu'elle  ren- 
fermait,  mais.  Clément  d  .\lexandrie  nous  le  dit  en  ter- 
mes formols",  comme  l'emblème  animé  de  Dionysos 
Uassareus  ou  Sabazios,  comme  étant  le  dieu  lui-même. 

La  plus   ancienne  représentation   que  nous  ayons  do 
la    ciste    dionysiaque    est    fournie 
car  le  type  des  monnaies  d'argent 
de  l'.Vsie-Mineure    dites   cislophom  '  ^ 

[ciSTUi-uoHi],   où   on    la  voit  au  mi- 
lieu d'une  couronne  de  lierre,  avec  ' 
son  couvercle  soulevé  par  le   ser- 
pent qui    en   sort  (flg.    1515).    En               ^ 
effet,  elle  tenait  de  loul  temps  une 
place   considérable  dans    les  céré-    cèu^'Vx^juta- 
nionies  du  culte  do  Dionysos  dans 
cette  contrée ,  aussi  bien   de  celui  des    cités   hclléni- 
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qiics  ",  que  de  celui  des  indigènes,  qui  avait  certainement 
influencé  sous  ce  rapport  les  Grecs  asiatiques.  Du  même 
temps  environ  que  les  cistophores  monétaires  est  le 
célèbre  groupe  du  Taureau  Farnèse'',  œuvre  de  sculp- 
teurs rhodiens,  où  la  ciste  mystique  figure  à  terre  comme 
indice  de  la  cérémonie  dionysiaque  au  milieu  de  laquelle 
Dircé  a  été  saisie  par  Amphion  et  Zclhos.  Au  môme 
temps  encore,  et  probablement  i\  l'art  de  l'Asie-Mineure  -\ 
appartient  l'admirable  vase  de  sardonyx  de  notre  Cabinet 
des  Médailles,  connu  sous  le  nom  de  Coupe  des  Piolé- 
mées^^  (p.  919,  fig.  H85),  où  nous  voyons  la  ciste  entr'ou- 
verte  d'où  s'échappe  le  serpent,  au  milieu  de  l'accumula- 
tion des  objets  religieux  de  toute  nature,  vases,  masques, 
etc.,  préparés  pour  la  fête  de  Bacchus. 

A  l'époque  romaine  impériale,  l'image  de  la  ciste  mys- 
tique ne  manque  plus  presque  jamais  sur  les  bas-reliefs 
à  sujets  bachiques,  particulièrement  ceux  des  sarco- 
phages. Mais  elle  n'y  figure  pas  comme  portée  dans  une 
procession  ou  employée  dans  un  rite  déterminé.  C'est  un 
attribut  qui  git  à  terre,  quelquefois  seul,  pour  définir  la 
nature  de  la  scène  et  comme  pour  rappeler  que  le  dieu 
auquel  elle  se  rapporte  est  un  dieu  des  mystères.  Tou- 
jours, sur  ces  bas-reliefs,  la  ciste  a  son  couvercle  plus  ou 
moins  soulevé,  et  l'on  voit  le  serpent  qui  se  glisse  dehors. 
C'est  ainsi  que  nous  la  voyons  auprès  de  Bacchus  enfant 
nourri  par  une  chèvre  en  présence  derf'an'^'';  auprès  du 
dieu  dans  la  fleur  de  son  éternelle  jeunesse  quand  il 
s'avance  vers  Ariadne  endormie-'';  sous  le  char  où  il  est 
porté  en  triomphe  ^'  ;  aux  pieds  des  personnages  du  thiase 
bruyant  qui  l'accompagne";  ou  même  au  milieu  de  La 
scène  de  sa  bataille  contre  les  Indiens  '°.  Le  célèbre  camée 
du  cardinal  Carpegna''  (p.  03-4,  lig.  719)  laisse  voir  aussi 


la  ciste  sous  le  char  traîné  par  des  centaures,  qui  porte 
Bacchus  et  Proserpine.  Souvent,  par  une  combinaison 

22  Dans  une  inscription  d'ApoUonie  de  Pont,  colonie  de  Milot,  le  KKrtaaoçoq  figure 
parmi    les   ministres  du    cuite    oflieiel    de   Dionysos  :    Corp.  inscr.  gr.  n"  Ï052. 

—  S3  Mus.  Borban.  t.  XIV,  pi.  v  et  vi;  Clarac,  Mm.  de  sculpt.  n»  811  A  ; 
MiJUer-Wiescler,  Denicm.  d.  ait.  Kunst,  I.  I,  pi.  xlvji,  n°  215.  —  2i  o.  Jalin,  l. 
cit.  p.  323.  —  25  Montfaucon,  Ant.  expl.  t.  I,  pi.  cuva;  Clar,ic,  n'  125  ;  Miiller- 
Wieseler,  l.  Il,  pi.  l,  n»  326;  Chabouillet,  Cntnl.  p.  51,  n°  279.  —  26  Mus.  Napol. 
t.  II,  pi.  XIll;  Mûller-Wieseler,  t.  H,  pi.  xxxv,  n°  411.  —27  Lasinio,  Seul!,  del 
Campo-Santo,  n"  00  ;  cf.  Catull.  LXIV,  259.  —  28  clarac,  pi.  12'.,  n«  i;  Gerhard, 
Ant.  Bildw.  pi.  csii,  n»  1.  —  29  fiori,  Inscr.  clr.  l.  111,  pi.  xl;  Viscouti,  Mus. 
Pio-CUm.   t.  V,  pi.  jin;    Gerhard,  Ant.  Bildw.    pi.  ci,  n"  1;  cm,  n"   2  et   3. 

—  30  Clarac,  pi.  126,  n"  302;  144,  n»  7;S.  —  31  Buonarotti,  Medaglioni,  pi.  à 
la  p.  427  ;  iMillin,  Gai.  Mylh.  pi.  XLViii,  n«  275  ;  Jluller-Wicseler,  t.  11,  pi.  xL,  n°  116. 

—  32  Gori,  Imrr.  etr.  t.  111,  pi.  xii  ;  Viscouti,  Mus.  Pia-Clem.  t.  IV,  pi.  xxii  ;  I.  V. 
pi.  \ll;  Mus.   Chiamm.    t.  1    pi.    X'.xiv;    (larac.  pi.   lis,  u«  4il  ;   130,   n»  472; 


ingénieuse,  c'est  un  Pan  qui,  en  dansant  au  milieu  du 
Thiase,  heurte  la  ciste  de  son  pied  de  bouc,  en  dérange 
le  couvercle  et  donne  issue  au  serpent  qu'elle  renfermait''^ 
Ailleurs  ce  sont  des  amours  qui  l'ouvrent  en  jouant  et  sont 
épouvantés  par  la  vue  du  serpent".  Sur  le  sarcophage 
Casali"*,  c'est  une  monade  qui  ouvre  la  ciste  en  présence 
d'un  satyre  dans  l'attitude  de  l'étonnement  et  de  l'admi- 
ration. Nous  reproduisons  ici  (fig.  1346)  un  beau  missoriuii 
ou  plat  d'argent'^,  découvert  en  Russie  dans  le  gouver- 
nement de  Perm  et  conservé  dans  la  collection  du  comte 
G.  Stroganoff,  à  Saint-Pétersbourg;  on  y  voit  une  ménade 
fini  soulève  le  couvercle  de  la  ciste,  posée  sur  une  sorte 
d'autel  rond,  et  donne  à  boire  au  serpent  sacré.  Des  bas- 
reliefs  nous  montrent  encore  la  ciste  réunie,  comme 
attribut  bachique,  au  canthare,  au  tympanum  et  au 
thyrse'";  suspendue  avec  des  masques  sous  des  arca- 
des''; portée  avec  le  canthare  sur  un  char  que  traînent 
des  panthères'';   enfin  décorant  le  devant  d'un  char''. 

Dans  les  œuvres  de  la  statuaire  romaine  de  ronde  bosse, 
la  ciste  accompagne  quelquefois  l'image  de  Bacchus  '", 
d'accord  avec  la  description  de  Valerius  Flaccus",  lors- 
qu'il montre  Hypsipyle  déguisant  son  père  Thoas  en  Bac- 
chus et  plaidant  auprès  de  lui  la  ciste  avec  le  tympanum. 

On  la  voit  aussi  auprès  d'un  Satyre  "  ou  même  servant 
de  siège  à  Silène  " 
(fig.  1317).  Dans  les 
monuments  de  cette 
classe,  elle  est  tou- 
jours hermétique- 
ment fermée ,  sauf 
auprès  d'une  statue 
d'Antinous  en  Bac- 
chus", où  le  serpent 
s'en  échappe,  comme 
sur  les  bas-reliefs. 

La  ciste  habituelle- 
ment employée  dans 
les  mystères  diony- 
siaques [bacchus  la] 
renfermait,-  avec  le 
serpent  vivant,  à  titre 
de  ispà  ",  des  grena- 
des, des  tiges  de  férule,  des  rameaux  de  lierre  et  des 
cœurs,  xapSîat  '",  probablement  des  gâteaux  en  forme  de 
cœur?  Ces  derniers  étaient  là  pour  rappelée  la  légende 
d'après  laquelle  Athéné  avait  caché  dans  une  ciste  le  cœur 
encore  palpitant  du  jeune  zagreus,  déchiré  par  les  Ti- 
tans ",  de  même  que,  dans  d'autres  récits,  les  Cabires  y 
déposent,  pour  le  porter  en  Tyrrhénie,  le  phallus  du 
frère  qu'ils  ont  assassiné"  [cabiri  7  et  8].  Dans  certaines 
initiations  particulières,  ce  sont  les  jouets  mystérieux 
de  l'enfant  divin  Zagreus  que  l'on   conservait  dans  la 

Gerhard,  Ant.  Bitdm.  pi.  civ,  n»  1;  cxu,  n»  2;  Mus.  Lateran.  pi.  xii;  Stephani, 
Parerg.  arehaeol.  26.  —  33  Zoëj;a,  Bassiril.  pi.  xc;  Lasinio,  Se.  del  Campo 
Saato,  50;  cf.  Clarac,  pi.  cxxxii,  n»  116.  —  3*  visconti.  Mus.  Pio-Clem.  t.  V,  pi.  l  ; 
Millin,  Gai.  Myth.  n"  243;  Mullcr-Wieseler,  t.  Il,  pi.  ixxyii,  n»  432.  —  SB  j,.  ste- 
phani, Bas  SchîangenfUtterungy  Saint-Pétersbourg,  187S;  Aspelin,  Antiquités 
du  Nord  pnno-ouyrien,  p.    139,  n"  603.  —  3<>  Clarac,   pi.   204  quater,  ii"  SOI  E. 

—  37  Mus.  Chiarmnonti,  t.  Ill,  pi.  xxxi  D.  —  ^^  Mua.  Capit.  l.  IV,  pi.  xxx;  Millin, 
Cal.  Mylli.  n»  32.  —  39  Benndorf  et  Schœne,  Mus.  de  Lateran.  n'  515, pi.  ii,  n"  2. 

—  W  Clar.ic,  pi.  673,  n»  1590.—  M  II,  265  et  s.  —iiMus.  Capit.  t.  lU,  pi.  xxin; 
Ciarac,  pi.  706,  n"  1635;  728,  n"  1744.  —  "  Gerhard,  Anl.  Bildw.  pi.  cv, 
n"  4;  Mus.  Chiarum.  t.  II,  pi.  ii;  Clarac,  pi.  730,  n»  1756.  —  ♦»  Guattani, 
Mon.  iiied.  1805,  pi.  n  ;  Clarac,  pi.  947,  n»  2423.    —  >»  Clem.  Alex.  Protrept.  19. 

—  W  i:'est   à  tort  que   Lobeck  {Aglaopliam.  p.  703)  a  voulu  corriger   ici   xfiSai. 

—  "  l'irmic.  Matcni.  De  eiror.  profa-i.  rclig.  5.  —  *S  clcui.  Alex.  P,otrept.  10. 
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cislo".  11  cslàrcmaif|ucrqiic(iiicl<|iics  récils rcpitisenlcnl 
Dionysos  cnfatit  élevé  dans  un  coirro  ••,  qui  so  substitue 
alors  au  van  niystir[ue  de  la  donnée  plus  habituelle,  mais 
que  jamais  on  ne  lui  donne  pour  berceau  la  ciste  ",  tan- 
dis f|uc  c'est  dans  une  corbeille  de  celle  forme  qu'Atbéné 
enferme  le  pelil  Krichllionios  ",  u(  mysteria  ". 

La  ciste  ajjparlient  au  culte  mystique  do  Démêler 
[ci-.nES  \'A\  aussi  bien  ((u'à  celui  de  Dionysos.  Elle  n'y  est 
C(!pendant  pas  nienlionnéc  dés  une  épor|uo  très  an- 
cii-nno  *'.  Dans  les  peintures  de  Polygnote  à  la  Lcsché  do 
Delphes,  Clé(jboia,  en  tant  (^l'ayant  |iorlé  de  l'aros  \ 
Thasos  les  mystères  do  Démêler,  était  reiirésenléo  tenant 
sur  ses  genoux  la  cisto  dont  on  se  servait  dans  ces  initia- 
tions **.  (î'esl  la  plus  ancienni!  inenli'm  ipie  nous  rencon- 
trions de  la  cisli!  ilémélria(|ue.  I),ins  la  vie  do  Phocion 
par  l'lutai'i|ue,  il  est  i|uestiuii  des  bandelettes  do  pourpre 
([ui  eMlunraii'nt  les  cistes  rnysli(|ues  employées  dans  les 
grandes  Kleusinies  **.  IClles  y  avaient  place,  en  eiïet, 
comme  contenant  les  !ip^,  composés  en  majeure  partie 
do  gAlcau.x  ",  auxquels  les  initiés  guAtaicnt  dans  la  t.i- 
pôo7(;  Tbiv  u'fMt  des  nuits  des  initiations  [klklsimaj,  ainsi 
qu'il  appert  de  la  célèbre  formule  :  '•  J'ai  jeûné,  j'ai  bu 
le  cycéon,  j'ai  pris  dans  la  ci^le  et,  après  avoir  poûlé,  j'ai 
remis  dans  le  calatlios,  puis  du  calalbos  dans  la  cisto**.  » 
La  ciste  apparaît  encore  comme  un  élément  essentiel  des 
rites  des  mystères  do  Démêler  établis  ou  réorganisés 
dans  lo  l'éloponiièso  à  ré|io(|uo  do  la  préjiondéranco  po- 
lilii|ue  des  'l'bébains  [ckiiks,  tlki  si:<ia].  Ainsi,  dans  l'in- 
> -riplion  contenant  lo  règlement  des  mystères  d'.Vndania 
en  Messénio  ",  on  parle  des  vierges  sacrées,  tirées  au 
>orl,  (|ui  conduisent  les  chars  sur  lesquels  sont  portées 
les  cistes  contenant  les  ttpi  |*u<iti««.  A  .Vcacésion,  près  do 
Mégalopolis,  le  sculpteur  Dcmophon  do  Mcssèno  avait 
exécuté  un  groupe  des  firandes  Déesses,  placé  dans  lo 
temple,  et  Despoina,  la  déesse  (llle,  la  même  <jue  Persé- 
plioné,  avail  la  ciste  sur  ses  genoux  **.  Le  simulaci-o  do 
Dcméter  Krinnys,  à  (tuceion  près  de  Theipusa,  en  Ar- 
cadie,  avail  pour  attributs  la  ci>le  mysli(|uo  et  le  flam- 
lii'au".  Chez  .\puléo*',  Psyché  juro  à  Cérès  per  Incita 
st'creta  cislariim. 

Sur  les  monuments  do  l'art,  la  cisto  do  Démélor  est 
beaucoup  plus  rare  que  celle  de  Dionysos,  surtout  si  l'on 
veut  n'en  relever  que  des  représentations  cerlames  et 
liien  caractérisées  ".  lii  sarcopiiage  du  Louvre,  représen- 
l.ml  l'enlèvement  de  Proserpino  ",  nous  montre,  dans  la 
scène  de  la  réunion  <le  la  lllle  et  do  la  mèrt»,  Cérès  assise, 
li>  bras  gauche  appuyé  sur  une  ciste.  Dans  une  peinture 
lie  Pompéi  ",  une  gr.uide  ciste  d'osier  tressé  sert  de  siège 
;\  la  déesse  des  récolles,  lin  général,  la  corbeille  mys- 
tique, quand  elle  appartient  à  Démêler,  osl  fermée,  sans 

»»  Nonii.  liionyt.  W.  117;  Clrm.  Alci.  Pntnfl.  I»:  »rm*  T.  t*  OOpplu. 
ryiifj.  IV.  t4t  et  I.,  ÎTÎ.  —  »'  O.   Jtha.  J/fW.  .•  .  v  t     ni. 

14,   6,  4;    AnliR.    Cârjjl.  lî;    OOI.  .U^Mii.    Il,  ;.«,. 

Abhmdl.  I.  Il,  p.  30.  —   "  »}tn<.    1'"!.  .M/r,    1  .-,„. 

IM.iikH.  I.  Il,  |i.  39»:  O.  Jjhn.  .1/.  ^i.  .i'  .  \'    ■!» 
IKoe.  SS.  —  »'  clcm.  Alfi.  l'r,<ir,yi.  :;.        »> 
t-X*ni}i{,  29  novembre    IS^8,   !<   jin^i-r  «i   -^  ' 
riimutfknfl  <iiu  AtdaH'a,  IS40  ;  Conjr  cl  M 
p.  51  :  FouMrl,  liiKriptioHi   rf»  la  Mft 

*\vn  lu  conliuuation  du  Vt>y<iyr  tic  Lf  D*  i.-.. 

MU,  53,  T.  —  M  .Vtliim.  VI,  i.  —  «*  Ixn»  i»»  (»••  m,r(,  à»  pvlMl  il»  Mil* 
sr.liii.nio  irimilalioii  publia  («r  Wflclifr  (/«tKAr.  f.  d<(.  iTcxf,  pi.  H,  ••  »). 
il  osl  iliflicil.'  ao  «lire  si  l«  ti,Tpi«cU'  pv»«  Mir  «n  tupport  *  Iaki  pM<,  4'aè 
tort  un  jeriKKl,  ni  tn  rteliK  wk  t'ait  au  un  tK'iutu  :  «•;.  O.  itka,  L  t. 
p.  .1i9.  —  "  (•.Unie.  pi.  SOI,  »•  a6«;  UùlU-r-WirwUr.  I.  II,  pi.  n,  ■•  IM. 
—  «  Mus.  BorboK.  I.  IX,  pi.  HHiii;  Jlullrr  \Vir*flfr,  I.  Il,  pi.  tu,  ■•  Ut;  ar- 
iiiAK  J.  SocAj.  OtM'tiCk   ISI9,  pi.  I».  Il'  I.  —  "  Elle  t»l  rucwt  t<»M  fi(«i««  A.u 
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cabiriqiies  [c\nilii  7  et  8:,  il  en  est  parie  par  le  iii<}iiie 
l'.lément  d'.Mexandrie"  et  par  Nicolas  de  Dimi»  ".  quand 
il  raconte  l'introduction  de  ces  initi.i'  '..  Uno 

lampe   romaine^  place  uno   ciste   ai.  :    lerre; 

mais  dans  ce  cas  ello  n'a  manifestement  p.«>  ik  rapport 
avec  des  mystères.  C'esl  la  corbeille  dans  laquelle  la 
déesse  avail  caché  le  polit  Krichthonios. 

La  cisto  avait  trouvé  place  dans  les  cérémonie»  du  ruHe 
osiriaqiie,  tel  qu'on  le  célébrait  dans  le  m 
romain.  Kllc  n'y  était  pas  un  emprunt  au  rit 
mais  une  addition  grecque,  puisée  aux  ns.i. 
(ères  dionysiaques,  par  suite  de  l'assimilai 
I    été  établie,  dès  lo  temps  d'Hérodote,  entro  u^m« 
nysos    [bacciii's  3,   nsmis].    Tibullo  **  parie  do  I  > 
il  Osiiis,  et  Apuléo  "  la   montre  portée  sol. 
dans  la  grande  procession  isiaquc.  Sur  la  fa 
d'un  autel  votif  découvert  à  Home,  sur  l'r 
du  temple  d'Isis,  on  voit   uno  ciste    rond' 
auloiir  de  laquelle  nn  sorpont  est  enr<  ■:' 
pagncnl  un  croissant  cl  des  épis".  I 
de  Uabillia  Varilla  présente  la  II.-"' - 
tuméo  en  Isis.  avec  le  sistre  et  l.i 
d'elle   uno   cisto  accompagnée  ù..    >.,....,    . , 
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L.  Valerius  Firmus,  sacerdos  Is/s  Ostierisis  et  l\la/ris  Deo- 
riim  Transtiberinae,  le  montre  en  costume  phrygien, 
ayant  à  sa  droite  une  table  sur  laquelle  sont  posées  deux 
cistes  fermées,  l'une  décorée  de  la  tête  du  soleil  radiée, 
l'autre  du  croissant  de  la  lune  *'. 

On  a  aussi  le  tombeau  d'un  cislophorus  aedis  Bellonae 
Pulvinensis^'  (voy.p.  686,  fig.  813),  et  la  ciste  accompagne 
encore  le  buste  d'un  prôtre  de  Cybèle  sur  un  monument 
de  la  Villa  Albani  ^\ 

Attachés  à  des  cultes  étrangers  que  méprisaient  les 
amis  des  vieilles  mœurs  nationales,  les  cistophores  ou 
cistifères  jouissaient  à  Rome  d'une  très  médiocre  consi- 
dération ".  Mais  les  Romains,  en  môme  temps,  étaient  si 
bien  habitués  à  voir  dans  la  ciste  le  réceptacle  normal  des 
sacra  arcana  que  dans  les  reliefs  de  la  table  Iliaque  c'est 
dans  une  corbeille  de  ce  genre  qu'Enée  emporte  les  Péna- 
tes, au  milieu  de  l'incendie  de  Troie,  bien  qu'aucun  texte 
littéraire  connu  n'enregistre  ce  détail  *'.  Fb.  Lenormant. 
CISTERNA.  'ExSo)f_sïov,  Cttoîo/^,  Xo'xxoç.  Citerne.  —  Les 
uns'  font  dériver  le  mot  latin  de  cista  (coffre,  réservoir)  ; 
les  autres-  de  cis  terrena  ou  cis  terram  (sous  terre).  Une 
citerne  est  un  réservoir,  le  plus  souvent  souterrain  et 
voûté,  destiné  à  la  conservation  et  à  l'épuration  des 
eaux  pluviales  ou  des  eaux  apportées  par  les  aqueducs, 
dans  les  localités  où  les  eaux  de  source  ou  fluviales 
manquent  ou  sont  de  mauvaise  qualité.  La  cisterna  doit 
être  distinguée  du  lacus  et  de  la  piscina.  La  citerne  est 
en  général  un  réservoir  souterrain  et  votité,  la  piscina 
ou  le  lacus,  un  bassin  découvert'.  Cependant  ces  mots 
ont  été  pris  quelquefois  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 
L'usage  des  citernes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Tous  les  peuples  de  l'Orient  l'ont  pratiqué.  Les  Égyptiens, 
les  Hébreux,  les  Phrygiens,  les  Grecs,  etc.,  ont  creusé  ou 
construit  des  citernes.  Les  Romains  ont  laissé  un  nombre 
considérable  de  ces  constructions  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire.  Des  ruines  importantes  témoignent  du  soin 
qu'ils  y  apportaient  et  plusieurs  de  ces  grandioses  ci- 
ternes servent  encore  aujourd'hui. 

Les  forteresses  taillées  par  les  Phrygiens  dans  les 
rochers  de  l'Asie-Mineure  présentent  des  citernes  et  des 
silos  creusés  dans  le  roc*;  il  en  était  de  môme  probable- 
ment de  celles  dont  Tacite'  signale  l'existence  dans 
l'enceinte  du  Temple  de  Jérusalem.  Il  est  souvent  ques- 
tion de  citernes  dans  l'Écriture  sainte,  mais  les  différents 
passages  de  la  Genèse,  de  Jérémie,  de  Samuel^  n'indi- 
quent pas  si  ces  citernes  étaient  creusées  dans  le  roc 
ou  construites  en  maçonnerie.  Des  citernes  existent  en- 
core àSarepta,  à  Bethléem,  à  Emmaûs,  à  Bethsaïde,  la 
plus  importante  est  à  Rama'. 

En  Grèce  l'eau  des  puits  et  des  sources  manque  en 
beaucoup  d'endroits,  principalement  dans  les  antiques 
acropoles  [acropolisJ.  Aussi  les  anciens  habitants  étaient- 

8*  Uenzcn,  Iiiscr.  lat.  n°  8962.  —  85  Doiii,  Inser.  ]il.  viii,  n»  1  ;  Millin,  Gai. 
Mijth.  n»  loT;  Guigniaul,  Nom.  gai.  myth.,  pi.  cl,  n.  3688.  —  86  Zoëi;a, 
Bassiril.^U  xin;  Re  et  i\or\, Mus.  Capitol.  I,  Aliio,  pl.xiv;  Fogjiiai.TI/us.  CopiMV, 

16;  Muller-Wieselci-,  t.II.pl.  i,xiii,n°  817 87  jiarli.il.  Epigr.  V,  17.— 88  0.  Jalin, 

p.  333.  —  BiBLioGiiÀPuiB.  Spanhcim  niCallimach.  Hymn.  inCererem,  3;  G.  Lanii, 
Sopia  le  cisle  mi^tiche,  dans  les  Saggi  deU'Academia  ili  Cortona,  t.  I,  p.  63  el  s.  ; 
Gei'haid,  Eiruskische  Spiegel,  t.  I,  p.  4  cl  s.  ;  Bœtticher,  Philotogus,  t.  XXV,  p.  16 
et  s.;  0.  Jalin,  Die  Cisla  myslica,  dans  l'Hermès,  t.  lu  (lSr.8),  p.  317-334;  Slc- 
phaiii.  Das  Schlungcnfutterung,  S^-Pélersb.,  1878. 

CIS TEllIV A.  1  Foixelliui,  Latin,  lexic.  ;  voy.  les  diclionnaires  de  Littré,  Bescherelle, 
Larousse.  —  S  Tcsius  (P.  Diac.)  p.  3i.  Limlemann  cl  Dacier  nd  A.  (.  ;  Quatremèrc  de 
Quincy,  Dict.  d'architecture.  —  3  Varro,  De  re  rust.  I,  11  :  «  si  umnino  aqua  non 
esl  viva  cislernae  faclundae  sub  lectis  el  lacus  suh  dio  clc.  ;  «  Ulpi;in.  Di''.  43 
22  :  «  Cisterna  non  liabcl  perpctuam  causani  nec  vivam  aouam...  cisteruae  aulciu 


ils  obligés,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  de  se  creuser  des 
réservoirs  artificiels,  soitdans  le  roc,  soit  dans  la  terre  pour 
les  revêtir  ensuite  de  maçonnerie.  M.  Heuzey' décrit  une 
citerne  très  intéressante  (fig.  1548),  située  dans  la  forte- 


Fig.  1548.  Citerne  de  Pélégriniatza. 

resse  de  Pélégriniatza.»  Elle  est  circulaire,  dit-il,  d'appareil 
hellénique,  aujourd'hui  à  demi  comblée  par  les  éboulc- 
mcnts.  Son  diamètre  est  de  Q^.ôO,  les  assises  sont  parfai- 
tement régulières,  les  pierres  larges  et  taillées  à  bossages. 
Les  Grecs,  dans  leurs  constructions  ordinaires,  ne  faisaient 
usage  d'aucune  liaison,  mais  pour  une  citerne  il  était  de 
toute  nécessité  que  les  joints  fussent  bouchés  avec  un 
enduit  :  dans  celle-ci  on  trouve  entre  toutes  les  pierres 
les  restes  d'un  ciment  très  dur...  On  y  voit  encore  des 
pierres  saillantes,  disposées  en  échelons,  qui  servaient  à 
descendre  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  Les  nombreux  frag- 
ments de  tuile  qu'on  trouve  parmi  les  terres  éboulées 
feraient  penser  que  cette  citerne  était  recouverte  d'un 
toit.  »  Dans  le  môme  pays  M.  Heuzey  a  rencontré  des 
citernes  carrées  taillées  dans  le  roc  vif. 

Les  petites  citernes  de  l'Athènes  primitive  existent 
encore  dans  la  région  du  Pnyx,  au  S.-O.  de  l'Acropole. 
Elles  sont  creusées  dans  le  roc,  en  forme  de  bouteille  ;  des 
entailles  servant  de  degrés  permettent  d'y  descendre, 
Des  canaux  profonds  y  conduisent  les  eaux  de  pluie". 
Longtemps  on  a  cru  voir  là  des  prisons.  Une  de  ces 
citernes  a  été  mesurée  :  les  murs  ont  3", 30  d'élévation  et 
sont  enduits  d'un  ciment  jusqu'à  la  hauteur  de  3  mètres. 
Au  sud  de  l'Acropole  existe  aussi  une  grande  citerne  for- 
mant une  chambre  quadrangulaire  construite  en  poly- 
gones irréguliers  et  d'un  excellent  travail  ".  Quelquefois 
une  citerne  est  placée  entre  plusieurs  maisons  auxquelles 
elle  pouvait  servir  en  commun. 

On  peut  observer  des  réservoirs  plus  ou  moins  sem- 
blables à  ceux  d'Athènes  dans  les  petites  îles  de  l'Ar- 
chipel qui  sont  dépourvues  d'eau.  A  Délos,  on  en  ren- 
contre sous  l'emplacement  de  presque  toutes  les  maisons 
antiques;  les  unes  sont  voûtées,  les  autres  couvertes  de 

imbribus  concipiunlur  denique  constat  inlerdictum  cessare,  si  lacus,  piscina,  puteus 
vivam  aquam  non  habeal  ;  »  Colum.  I,  5  :  «  Si  deerit  fluens  unda  pntealis  quaeratur... 
haec  qiioquc  si  deficiel  el  spcs  arctior  aquae  manantis  coegerit.  Tastac  cislernae 
hominibus  piscinaeque  pecoribus  inslruantur,  colligeodae  aquae  taudum  pluviali;  i 
cf.  Pûllui,  IX,  5,  49ï  ;  Gloss.  ms  :  ..  cisterna  lacus  colleclorius.  »  —  *  Perrot 
cl  Guillaume  Explor.  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  p.  144  et  169,  pi.  YIIl.  — 

5  Tacit.   llist.  V,   12.  — SGenèse,  ixi,   2ô;ixïi-15,   xxxvii-22;  Jérdm.  c.  xilvlll, 

6  el  s.;  Samuel,  II,  c.  ivji,  18,  19,  21.  — 7  Pococl<e,  Descript.  of  the  east,  Lond. 
1743-45.  —8  r.'Olympeet  r.icarnanie,  p.  329,  pi.  vu.  —  9/4.  p.  361,  363,  366, 
412.  —  10  Buruouf,  Archives  des  missions  scientif.  1S52-,  Id.  lien,  d'archit.  de  C. 
Ualy,  1878,  p.  129  ;  Forchammer,  Aa.ai\c  Philologus,  1873,  p.  100;  Curlius,  Atliiche 
Studien,  Gôltiui;.  1865,  p.  68  ;  Id.  Atlas  von  Alher,  1878,  p.  18  el  s.  ;  cf.  Arislot. 
Polit.  VU,  10  •.  iî:o5o/«t  5(1  .oiiSaiiv  o"ç«oïoi  xù  ijiviîn,.  —  "  Curtius,  Atlas  von 
Alheu.  pi.  VI,  p.  31. 
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dalles".  A  Céos,  l'ancienne  Iulis,  on  a  découvert",  sous 
un  caveau  dont  la  coiivcrluro  est  sontenuc  par  un  pilier 
taillé  dans  le  roc  mi^inc,  une  iniporlanlo  citerne,  dans 
laquelle  on  descend  du  caveau  supérieur  par  de»  degrés; 
l'entrée  est  uno  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  lo 
sol,  les  murs  sont  couverts  d'un  enduit  très  dur.  Parmi 
les  ruines  do  l'anliiiuc  Tliuria,  do  Messénio",  subsistent 
les  restes  d'une  grande  citerne,  dont  un  côté  est  pris 
dans  le  roc,  les  trois  autres  construits  en  maçonneiio,  i-t 
qui  est  divisée  en  trois  chainhres  par  des  murs  de  refend. 

Les  voyageurs  ont  rencontré  d'autres  citernes,  on  dehors 
do  la  Giéceprf)pre,  à  f^la/.oIn^no",  àCnide",  àAn(iocbe'\ 
dans  l'Ile  de  Cypi  e  ",  dans  l'Ile  do  Crète  ",  \  Argyropolis, 
Aplera  et  Klcullienia,  \  f^yrèno",  à  Syracuse",  h  Ca- 
marine  et  dans  plusieurs  autres  localités  do  la  Sicilo  ". 
Celles  d'Alexandrie  sont  nombreuses  et  remarquables  ". 

Les  Ilomains,  (|ui  tenaient  h  Mro  largement  approvi- 
sionnés d'eau,  ont  construit,  comme  nous  l'avoss  dit,  du 
vastes  et  monumentales  citernes  dans  toutes  les  parties 
du  monde  i|u'ils  ont  con(|uises.  Nous  allons  citer  ou 
décrire  les  principales  parmi  celles  qui  ont  subsisté  ou 
qui  ont  laissé  des  ruines  plus  ou  moins  iinportantes. 

Vilruve  no  s'éleml  pas  longuement  sur  les  di-posi- 
lions  à  donner  aux  citernes.  Il  indique"  lo  genre  de  ma- 
çoimerio  {opiis  nlffuiinm)  qu'il  faut  employer  pour  les 
construire  et  pour  en  faire  les  enduits,  puis  il  ajoute  : 
«  Si  l'on  fait  deux  ou  tmis  citernes,  do  manière  qu'en 
passant  de  l'iino  dans  l'autre  l'eau  puisse  so  clarilier,  elle 
est  bien  meilleure,  bien  plus  douce  à  boire.  »  Palladius" 
dit  (|u'une  (  iterno  doit  être  plus  longiio  quo  largo  et 
donne  le  délail  de  la  fabricaiion  de  l'enduit  [tixtohilm] 
dont  on  doit  la  recouvrir.  Selon  IMinc"  le  mieux  est  do 
construire  deux  citernes,  de  telle  sorte  (|iie  les  immondices 
do  l'eau  s'arrêtent  dans  la  première  cl  quo  lo  liquide 
arrive  pur  dans  l'autre,  comme  à  travers  un  flltro.  Var- 
ron"  et  Coliimello  "  recommandent,  lo  premier,  do 
creuser  des  citernes  que  Ion  couvre  d'un  toit;  le  second, 
do  vastes  citernes  pour  les  hommes,  et  des  piscines  pour 
les  troupeaux,  dans  lesquelles  on  rassemblera  les  eaux 
pluviales.  Tous  ces  principes  énoncés  par  les  écrivains 
lutins  so  trouvent  appliqués  dans  la  construction  des  citer- 
nes dont  on  a  conservé  «les  restes. 

A  Home,  sur  lu  mont  Kscpiilin,  existe  une  citcrno 
creusée  dans  la  terre  et  triple  comme  le  prescrit  Vilruvo" 
Un  des  plus  beaux  exem|)Ies  est  celui  quo  présente, 
dans  la  même  ville,  la  vaste  citerne  dos  thermos  do  Titus, 
(42™  sur  .")(>),  appeléo  aujourd'hui  le  Selle  Sale,  quoique, 
en  réalité,  elle  présente  neuf  divisions*».  Non  crouséo 
dans  lo  sol,  elle  est  construite  en  pierres  d'appareil. 
M.  Leclcrc,  pensionnaire  do  r.\cadémio  do  Franco  à 
Flome,  y  a  découvert  des  dispositions  qui  font  croiro 
quo  l'eau  coiitenuo  dans  cette  citerne  était  chauITée  ou 
du  moins  atticilie,  pour  l'usage  des  thermes  voisins".  La 
communication  entre  les  diiïérentes  divisions  de  co  vaste 
réservoir  est  formée  par  des  portes  qui  no  sont  jamais 
placées  en  face  l'une  de  l'autre,  alln  quo  les  eaux,  forcées 

"  !..  Rot»,  /?i"»f»  n«/./i>  grieth.  l-tflm  en  Arfdjtk.  iltmt.  StarU(.  U»û,  |, 
)li  C.uiliu),   /triAilof.   /.<n.r,7.  IJItT,   p.  ii.   —    l>  Ron.  I.  /.  I,   1)0,  CarKa»,  (.  (, 

—  I»  Ciittiu»,  /».  |i.  î»;  \>.l.  kr,  r.iftar*  ri*.  ».,«■».  It„„.  |.  p  jj»,  („|. 
I!i65;  Ourfitn.  Gfçr^ipkit  r..'i  »;ilft-A'iiJ..HJ,  11.  I.  p-  »•♦•  —  '»  rn.k«*ek 
ion  0>l.-n.  OfnkKlf  \ktiln>  nu  itm  Oni»t.  ii,  y.  ITt  —  »•  Xrwiaii,  «u(.  if 
rfùcotvnrt  m  li.,lu.fn„,as,  CxlWiij,  »lc.  Loii.l.  I«(iil.  —  l'C.  Rty.  6lmii  lur 
l'mxhil.  det  rr«i>ci  fi  yynV,  p'.  un,  p.  I»0.   —  '•  Rim*,    O^.  l.   ir,   p.   ut, 

—  <•  rorrut,  Ltl*  d*  Iritt,  p.  19  ri  f);  ThrniMi,  Oncr.  it  CU»  dt  Criu,  4ut 
l«  /J.i>.  «rtAC  ;.  I.  XV.  p.  «;  ;  XIH,  f.  S»l.  -  >«  lUrlh,  U'^Wc-WfM  dvtA  du 

11. 


de  parcourir  plut  lentement  un  plus  long  espace,  pussent 
se  puriflcr  en  laissant  déposer  tous  les  scUiments  qu'elles 
pouvaient  contenir. 

11  existe  encoie  i  F. nn".  aulnfuis  rirmurn    Hans  le 
Picentin.unr.  (jj.j. 

1551;, f[in  rori.  ,  ,  >. 
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que  au  sommet  d'une  haute  colline,  loin  do  tout  court 
d'eau,  et  l'on  n'a  décou- 
vert aucune  trace  d'aquc- 
ducaiix  environs. Lcscaux 
de  pluie  découlant  de» 
cimes  qui  l'entourent  en 
amphithé.ltro  pouvaient 
seules  remplir  co  réser- 
voir. Il  se  compose  d'une  ,  ^  ,^„  ,„,.„  i,.x,.ir«« 
série  de  chambres  carrées 

et  voûtées,  mesurant  cliarune  en  superllcie  9  mètres  surC 
et  ayant  .*i"  20 

de  'j^l^  j^^  àÊB^  ^ÊÊLY 

forment  deux 
étages  superpo- 
sés. L'eau  pas- 
sait d'un  étage 
à  l'autre  parde« 
ouvcrluresqiia- 
drangulaires  qui  traversent  les  voûtes  do  deux  en  deux 
chambres;  et  d'une  chambre  dans  l'autre  par  des  portes 
cintrées  larges  do  2",45.  hautes  de  I"  50.  Tout  l'édiûco 
est  construit  en  opuj  tigniuum  avec  uno  rare  porfeclion. 
Les  murs  du  périmètre  extérieur  sont  enduits  jusqu'^  la 
retombée  des  voûtes  d'un  ciment  hydraulique:  c'est  rrai- 
seniblablemcnt  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  pouvait  at- 
teindre. Llle  a  déposé  une  telle  quantité  do  sédiment  en 
traversant  ces  salles  quelles  sont  devenues  en  grande 
partie  impraticables,  par  lo  défaut  d'entrciien. 

Une  autre  disposition  soi;  \  >:  les  Romains 

dans  la  construction  des  »  supprimer 

les  murs  de  division  et  à  souuair  los  \  .aios  surdos  arcs 
portés  par  des  piliers  ou  des  colonnes.  Il  en  existe  un  très 
bel  exemple  k  Pouuoles,  près  do  l'amphithéâtre'*.  Les 

PmnxSt  md  C,rtm4jflkt  Kéi:r^ttd.  Hl>.  f.  Ut.  —  «  itkwUri*(,  PktUUf>.a, 
Ittl.    p.    STT  .»  ».  —  M   /  .  —  n   D'UT,  tt  retira,   fc». 

nMdcrM,  I   II.  f  p«rt.  ;  Vm  ; ..»,  /j  Bf.ur  t<  U  /7<a.-«  ifffU, 

1,  p.  tl.  -»»  Tilr.  Vni.  :.  -  —  ••  PI...   XXITI.   St    -  B  T«rt 

R  no»  I.  il.  —  »  C>1,«.  I,  4.  —  »  Cm.  Arc4il*(l.  r*a«M,  yX.  CLun, 
Sj.  I.  —  *  /*»*■  —  ••  t*«l«'«,  Htfmrtf»*  dit  ikt'-mn  dt  ri/«t.  •  U  UbM- 
tk<^»<  d»  ViesM  in  k«*dt.vu.  —  M  jla«a.a  di  tl»Mttt.  d»  tmmif.  mrdkft. 
I»M,  ^  «4  <«  ».  :  Utmmm.  d»  tt**L  IT.  pi.  iit,  ii, ,  -  M  Aal.  rwliai,  knUctaU 
dt  PitittO,  C*m»  t  Hm*.  pi.  tii. 
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voûtes  en  sont  portées  par  trois  rangs  de  piliers  sur  la 
largeur  et  dix  rangs  sur  la  longueur.  Elle  est  si  vaste 
qu'on  peut  la  parcourir  en  barque.  Elle  sert  encore  au- 
jourd'hui à  sa  destination.  Nonloin  dePouzzoles,  h  Baja, 
existe  un  autre  exemple  du  môme  genre,  qu'on  a  appelé 


Fjg.  1552.  Citerne  de  Baja  (Piscina  mirabile). 

Piscina  mirabile^'' .  Ici  (fig.  1552  et  1333)  quarante-huit 
gros  pilastres  soutiennent  les  voûtes,  partageant  l'espace 
en  cinq  nefs.  Dans  le  mi- 
lieu le  sol  est  plus  appro- 
fondi, sans  doute  pour  y 
rassembler  le  limon  dé- 
posé. Cette  citerne  a  72 
mètres  sur  28;  on  y  des- 
cend par  deux  escaliers 
de  -40  marches  chacun. 
Dans  les  voûtes  treize 
ouvertures  existent  en- 
core par  lesquelles  on 
tirait  de  l'eau.  Cette  im- 
mense citerne  était  desti 
née  au  service  de  la  flotte 
de  Misène. 

L'ancienne  Carthage 
avait  aussi  des  citernes 
considérables'";  elles  fu- 
rent restaurées  en  l'an 
116  av.  J.-C.  par  C.  Grac- 
chus,  quand  il  fonda,  sur 
les  ruines  de  la  Carthage 
punique,  là  nouvelle  Car- 
thage. Parmi  ces  citernes 
étaient  celles  qui  avaient 
été  creusées  dans  la  cé- 
lèbre Byrsa,  près  le  tem- 
ple d'Esculape ,  et  qui 
alimentaient  le  Cothon  et  les  ports  ;  les  Romains  restau- 
rèrent aussi  celles,  bien  plus  importantes,  qui  avaient  été 
construites  contre  les  remparts,  près  de  la  porte  d'Utique. 
En  Algérie  subsistent  de  nombreuses  citernes  cons- 
truites par  les  Romains  ^°.  Nous  les  trouvons  principale- 

S*  Ibid.  pi.  LXU.    —  35  Granville  Temple,    Rdat.   d'une  excursion   à   Bone, 

Cuelma,  elc.,  Paris,  183S  ;   Falbe,  Sur   l'emplacement  ds  Carthage.  Paris,  1833; 
Cailat,  Hcvue  archèol.  I.  XXVI,  1873,  p.  29-2;  Daui,  Ilcch.  sur  les  emporta  phém- 


Plan  de  la  citerne  de  Baja 


ment  à  Constantine  (l'ancienne  Cirta),  sur  le  Koudiat-.'^ti 
à  Bône  (ancienne  Hippone);  à  Philippeville  (Husicada 
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.  1354.  —  Plan  d'une  riterne  romaine 
à  Clierchell  (Algérie). 


et  à  Stora.  Nous  reproduisons  (flg.  1334  à  1336)  les  plan 
et  coupes  de  la  cilenie  de  Cherchell  (Julia-Caesarea)", 


Fig.  ISoS.  Coupe  sur  la  ligne  AB  du  plan. 

dont  les  dispositions  rappellent,  en  plus  petit,  celles  des 
ticlle  Sale  décrites    plus   haut.  On  peut  y  remarquer 


Fig.  1556.  Coupe  sur  la  ligne  CU  du  plan. 

aussi  les  restes  d'un  escalier  et  des  trous  dans  la  voûte, 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  signalés  ci-dessus  dans 
la  Piscina  mirabile. 

Des  citernes  particulières,  moins  importantes,  égale- 
ment construites  par  les  Romains,  existent  en  Italie  et 
eu  France.  A  Pompéi  on  peut  observer  comment  les 
toits  des  cavaedia  amenaient  les  eaux  dans  Vinpluvium 
[cAVAiiniuM]  ;  elles  tombaient  dans  les  citernes  construites 


HtiI  riiinoi  liffl!    Il 
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F.L'.  1557.  Cllcr 


maison  de  Pompei. 


au-dessous,  où  elles  étaient  ensuite  puisées,  selon  les 
besoins  du  ménage,  par  des  ouvertures  entourées  d'une 
margelle  [pute.^l]  presque  toujours  élégamment  ornée.  La 

tiens,  etc.,  Paris,  1861,  p.  50  et  s.,  pi.  iv  ;  Boulé,  Fouilles  et  découvertes,  t.  H, 
p.  23.  —  36  GranviUe  Temple,  Op.  l.  ;  Delainarre,  Explorât,  de  rA'gérie,\icMo\u- 
gie,  pi.  i\Mv,  \\x\,  xxxM.  —  31  Uavoisié,  Explor.  scienlif.  de  V.ilgrrie.  III,  I.  ili. 
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Maison  de  campaijne,  h.  Pompf'M  ",  offre  un  exemple  très 
complet  (dg.  1557)  de  ces  petites  cilernes.  On  y  puisait 
l'eau  pour  le  service  journalier  de  la  maison  par  deux 
puits.  A  Komc  et  in  (Istic,  où  Tenu  potable  était  abon- 
dante, CCS  petites  citernes  étaient  rares.  Sous  le  .Monte 
Pincio,  des  galeries  taillées  dans  le  tuf,  revêtues  de 
stuc,  servaient  de  citernes  à  la  villa  des  Acilii  Glabrio- 
ncs".  La  villa  dite  de  Cassius  avait  une  citerne  rectan- 
({tilairu  divisée  en  deux  ncrs  par  une  rangée  de  sept 
piliers  ".  Sur  le  P;ilalin  existent  encore  des  cilernes  avec 
les  ouvertures  qui  permettaient  d'y  puiser  do  l'eau.  A 
Velletri,  en  novembre  1858,  on  a  découvert,  près  de  la 
station,  une  citerne  do  forme  alloiiKéc,  terminée  pn" 
deux  parties  demi-circulaires  et  munie  du  deuxpuit^^'. 

En  France  il  existe,  A  Lyon,  sur  la  monta(;ne  Saint-Jusl, 
dans  le  clos  d'un  ancien  monastère  des  Ursulinos,  de- 
venu une  maison  de  santé,  une  citerne  antique  qui  est 
disposée  à  peu  près  de  môme  que  la  Pi'cina  vùrabile. 

Les  empereurs  byzantins  ont  construit  aussi  un  grand 
nombre  de  citernes  très  importantes.  Nous  en  trouvons 
une  très  considérable,  à  .Nicomédie,  aujourd'hui  Ismidt.     i 
Elle  est  composée  de  3G  piliers  portant  des  arcades,  sur- 
montées de  voûtes  sphéroïdes  rachetées  par  des  pcn<len- 
tifs.  Toulc  la  construction  est  eu  briques,  les  impostes    | 
seules  sont  en  grès.  La  surf.ii-u  ot  du  250  mètres  carrés,     i 
elle  contenait  1585  mètres  cubes  d'eau". 

La  plus  vaste  et  la  plus  mapniliquo  des  citernes  cou-    ; 
nues   est  à  Constnntinople.  Les   Turcs   la  désignent  au-    | 
jourd'hui  sous  le  nom /y«"-//i/-/>iV('A  (les  .Mille  et  une  co-    i 
lonnes  ;  elle  en  a  en  réalite  -21\),  et  l'oncroil  y  retrouver  la    ' 
citerne  de  Philoxènc,  construite  sous  Constantin  lelïrand, 
dans  la  première  moitié  du  iv*  siècle.  Elle  est  aujourd'hui 
à  sec  et  occupt'c  par  des  cordicrs  et  des  ouvriers  en  soie.     , 
Selon  M.  do  Hammer,  elle  romprend  trois  étages  super- 
posés. Les  colonnes  de  l'étape  supérieur,  le  seul  que  l'on 
visite,  sont  éc.irtées  de  a","»»  ;  elles  ont  0",58  do  diamètre 
et  7",55  do  hauteur,  on  y  comprenant  les  chapiteaux  de 
marbre,  grossièrement  srulptés.  M.   do  Salienbcrg"  a 
compté  15  rangées  en  long  et  1-1  en  largeur,  total  310  co- 
lonnes.   La   hauteur   est   do    0*,40,    la    contenance  du 
325100  mètres  cubes.  Le  deuxième  étage,  qui  est  inac- 
cessible, est  porté  par  des  colonnes  de  2", 40  do  hauteur. 
Près    do    nin- Rir- Itirek    se    trouve    une  autre    citerne, 
également  h.  sec,   où    l'on  compte    28  colonnes   corin- 
thiennes, plus  belles  que  celles  de  la  citerne  aux  mille  et 
une  colonnes. 

En  France,  au  xn*  siècle,  on  construisait  encore  îles 
citernes  sur  lo  plan  des  citernes  romaines.  Celle  de  l'ab- 
baye de  Vér.elay,  située  dans  le  cloître,  se  compose  de 
deux  nefs  voûtées,  soutenues  par  une  rangée  de  petits 
piliers  carrés.  Elle  est  creusée  dans  lo  roc  et  soigneuse- 
ment enduite  i\  l'intérieur  ". 

IL  On  construisit  aussi  de  véritables  citernes  pour  le 
vin  eu  provision  [vimm]**.  Enfln  on  rencontre  chcx  un 
auteur  lo  nom  cistcrna  friijidaria,  qui  semble  désigner 
une  sorte  de  glacière  '*.     Eo.  GuiiXAtMK. 

CiSTOPIlolil  (Ki(»To^po«).  —  Celte  espèce  do  monnaie, 

3*  U>ioi>.  Itni-in  .'>  Pamp^i,  I.  IL  p.  tl  «4  *l,  pi.  tiTiti.  -  M  N.  UMHasi  : 
Topografxa  Hi   AoMa  aHtio.  $  4.   UtI  <«<n|>luTil   •  dtlU  tiHtn*.  d*>i  Im  AIU 

irlUl  A(f<t<lfnù\  rffi   LiMti,   IS:»-SO,    toI.  lï.   p.   WO.  —  ••  /»W   pi    l.  »t    •. 

-  n  /6n*.  pi.  III.    —  «    Cb.  Tc«icr.  Dnmfl.  it  TA-        ■  . 
pi.    1    <«     11.  —    "     AUthrilllKkr    DAU<i"iK-niUr    H>  < 
ISS«,  |>l.  mrin,  f.  17.  Vov.  ju«.«i  Culrlltn.  t.rilrn  nr  . 
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serpents  dont  les  queues  sont  enlacées  et  les  IMes  dres- 
sées (Il g.  15.58  et  l.V>9  . 

Los  cistiiphorcs  appartiennent  au  syslètne  monéUiro 
rhodien,  dérivé  do  l'ancien  système  asiatique  ''nntciiMA]. 
Le  poids  moyen  en  est  enlre  12"50tl  et  !i''800';  co 
sont  donc  des  létradrachmes  h  l'unité  de  3"200  envi- 
ron, donnée  que  confirme  pleinement  la  comp.iraisoa 
que  Festus*  établit  entre  la  valeur  du  t.ilent  des  ci»to- 
phores  et  celle  de  la  monnaie  romaine.  On  pos-èdo  dans 
les  collections  numismatiqncs,  en  assez  grand  nombre, 
le  didrachme  et  la  drachme  qui  corrospondoul  à  la  série 
des  cistopliores.  Ces 


pièces  ne  portent  plus 
la  ci><tc,  mais  d'un 
côté  la  massue  d'Her- 
cule et  ta  dépouille 
du  lion  do  Néinéc  au 
milieu  d'une  cou- 
ronne de  pampres,  et 
de  l'autre  une  grappe  de  raisins  avec  ses  feuilles  * 
(fig.   I5G0). 

Ix!  «lidrachmc  pèse  6«'50.%  &  6"430.  juslc  le  mCme 
poids  que  les  didrachmcs  ou  drachmes  fortes  do  Rhodes. 
sur  l'un  desquels  est  surfrappé  un  exemplaire  du  Cabinet 
royal  do  Berlin*.  La  dr.ichme  pèse  do  3«'IOO  h  3«'223. 
Jointes  au  passage  de  Festus,  ce*  division»  <'t.iMi<«cnl 
d'une   manière    indubitable  sur  quelle   w  c 

était  fondé  le  système  des  ci«l'>i>!i"rf<:.    ^^  ,.u> 
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assez  multipliées,  elles  «nt  él' 
masses  moins  cunsidérables  f]" 
ciste,  dont  lo  succès  fut 
combinaison  ingénieii«e' 
pièces  pouvaient  ci 
change,  sur  les  m 
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minait,  puisqu'elles  représentaient  3  drachmes  attiques 
au  taux  de  45'2o0,  aussi  bien  que  4  drachmes  rho- 
diennes  légères  ^ 

Les  villes  où  les  cistophores  ont  été  frappées,  et  dont 
elles  portent  les  marques,  sont  en  Mysie  :  Parium, 
Adramytlium  et  Pergame  ;  en  lonie  :  Smyrne  et  Ephèse  ; 
en  Lydie  :  Thyatira,  Sardes  et  Tralles;  en  Phrygie  : 
Apaméeet  Laodicée;  enfin  Nysa  sur  les  frontières  de  la 
Carie';  toutes  villes  qui  ont  été  plus  ou  moins  tôt  com- 
prises dans  les  domaines  des  rois  de  Pergame.  C'est  sous 
l'autorité  de  ces  princes  que  l'émission  en  commença, 
après  la  fin  de  la  fabrication  des  tétradrachmes  autono- 
mes des  cités  de  la  Mysie,  de  l'Eolie  et  l'Ionie,  et  proba- 
blement (à  ce  que  font  supposer  leurs  types)  sous  l'in- 
fluence de  ces  grandes  corporations  demi-religieuses, 
demi-théâtrales,  et  aussi  quelque  peu  politiques,  des 
DiONYSiAKOi  TEcnsiTAi,  qui  prirent  une  telle  importance  en 
Asie  Mineure  sous  les  Eumène  et  les  Attale.  Les  plus  an- 
ciennes mentions  faites  des  cistophores  par  les  auteurs 
anciens  se  rapportent  à  la  guerre  des  Romains  contre 
Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  on  y  voit  que  dès 
lors,  c'est-à-dire  dès  le  commencement  du  ii"  siècle 
avant  notre  ère,  celte  monnaie  constituait  la  plus  grande 
partie  du  numéraire  d'argent  circulant  en  Asie-Mineure 
et  même  dans  certaines  parties  de  la  Grèce.  On  porta 
dans  le  triomphe  de  Manius  Acilius  Glabrio  sur  Antiochus 
et  les  Étoliens  (190  avant  J.-C.)  M30  0  tétradrachmes 
attiques  et  248000  cistophores  '  ;  dans  celui  de  L.  ^Ëmilius 
llegillus,  pour  la  défaite  de  la  flotte  du  roi  de  Syrie, 
34700  tétradrachmes  attiques  et  131300  cistophores  ^ 
enfin  dans  celui  de  L.  Cornélius  Scipio  Asiagenes,  après 
la  victoire  définitive  (188  avant  J.-C),  18000(»  philippes 
d'or,  224000  tétradrachmes  attiques  et  331070  cisto- 
phores'". Deux  ans  après,  quand  Cn.  Maulius  Vulso  reçut, 
après  sa  campagne  contre  les  Galates,  les  honneurs  du 
triomphe,  il  y  exposa,  dans  le  butin  de  son  armée, 
163:^0  philippes  d'or,  127000  tétradrachmes  attiques  et 
250000  cistophores". 

Ces  chilfres  sont  formels.  Tite-Live  a  dû  les  puiser 
dans  les  catalogues  des  Fastes  triomphaux,  et  il  est  im- 
possible d'admettre,  avec  M.  Mommsen  '-,  que  la  men- 
tion des  cistophores  y  soit  le  résultat  d'un  calcul  qui  au- 
rait traduit  sous  cette  forme  la  valeur  de  monnaies  d'une 
autre  nature  comprises  dans  le  butin.  Les  indications  de 
l'historien  romain  doivent  donc  faire  écarter  l'hypothèse 
de  l'érudit  berlinois,  d'après  laquelle  l'émission  des  cis- 
tophores n'aurait  commencé  qu'avec  la  constitution  de 
la  province  romaine  d'Asie  ".  Elles  ne  permettent  pas 
non  plus  d'adopter  la  conjecture  très  ingénieusement 
présentée  par  M.  Barclay  Head  '*  au  sujet  de  l'origine 
de  ce  monnayage.  «  11  est  probable,  dit-il,  que  la  chute 
de  Rhodes  (167  av.  J.-C),  et  le  brusque  déclin  du  com- 
merce rhodien  dans  les  années  qui  suivirent  ",  inspi- 
rèrent à  Eumène  II  la  pensée  de  supplanter  le  monnayage 
de  Rhodes  dans  la  circulation  métallique  de  l'Asie-Mi- 
neure,  par  la  création  d'une  nouvelle  monnaie  taillée  sur 
l'étalon  rhodien  et  battue  dans  les  principales  cités  de  sa 
domination,  d'une  sorte  de  monnaie  panasiatique,  uni- 
forme comme  type,  où  les  différents  lieux  d'émission 

6   Pindcr,   p.    KSI.  —   '  Phider,    p.    838  et   suiv.    —  »  T.   Liv.  XXXVU,  46. 

—  1  T.    Liv.    XXXVU,  68.  —   1"  T.    Liv.   XXXVII,    59.    —  H    T.    Liv.  XXXIX,    '■ 

—  f^  Ilist.de  la  monniiie  rom.,  tiad.  Blacas,  t.  Ul,p.  80G.  —  13 /4irf.  t.  I,  p.  63  et 
suiv.;  t.  m    p.  304    et  slliv.  —  l'  On    Ihe  cliroiwtogical  seqiulice   of  llie  coins  o/" 


n'étaient  déterminés  que  par  des  marques  accessoires 
de  môme  que  dans  le  monnayage  contemporain  de  la 
Ligue  Achéenne.  Dans  une  semblable  entreprise  le  roi  de 
Pergame  fut,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  soutenu 
et  encouragé  par  les  Romains,  qui  s'étudiaient  alors  acti- 
vement à  ruiner  dans  toutes  les  directions  le  commerce 
de  Rhodes,  par  l'érection  de  Délo.s  en  port  franc  sous 
l'administration  des  Athéniens  et  par  la  réouverture  des 
mines  d'argent  de  la  Macédoine  (138  av.  J.-C),  où  ils 
firent  fabriquer  en  si  énorme  quantité  les  tétradrachmes 
de  poids  attique  au  nom  des  quatre  provinces  entre 
lesquelles  ils  avaient  divisé  cette  contrée.  »  L'observation 
est  d'une  justesse  historique  parfaite,  et  ces  circons- 
tances si  bien  déterminées  n'ont  pu  manquer  d'exercer 
une  influence  des  plus  considérables  sur  le  monnayage 
des  cistophores  ;  mais  elles  ont  eu  seulement  pour  ré- 
sultat d'en  augmenter  le  développement  et  le  succès, 
elles  ne  l'ont  pas  créé.  Il  y  avait  déjà  plus  d'un  quart 
de  siècle  que  l'on  fabriquait  des  cistophores,  puisque 
vingt  ans  auparavant  on  en  avait  porté  en  abondance 
dans  les  triomphes  sur  l'Asie  Mineure. 

Quand  Attale  III  eut  légué  par  testament  ses  états  au 
peuple  romain,  les  cistophores  devinrent  la  monnaie  offi- 
cielle et  locale  de  la  nouvelle  province  d'Asie  et  conti- 
nuèrent à  se  frapper  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  dans  l'époque  antérieure.  Il  y  a  pourtant  une 
marque  incontestable  à  laquelle  on  distingue  les  cisto- 
phores frappés  sous  ce  nouveau  régime  de  ceux  du 
temps  des  rois  de  Pergame  :  outre  les  noms  et  les  sym- 
boles des  villes  d'émission,  les  noms  et  les  monogrammes 
de  leurs  magistrats  monétaires,  ils  portent  encore  les 
dates  d'une  ère  qui  est  celle  de  l'érection  de  la  province 
proconsulaire  '^. 

Vers  le  milieu  du  i''  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  une 
modification  considérable  s'introduisit  dans  la  fabrication 
des  cistophores.  On  y  inscrivit  en  latin  les  noms  des  pro- 
consuls des  deux  provinces  où  se  frappaient  ces  monnaies, 
de  la  province  de  Cilicie  où  la  Phrygie  était  comprise,  et 
de  la  province  d'Asie,  qui  embrassait  la  Mysie,  l'Ionie  et 
la  Lydie  ".  Parmi  ces  noms  de  proconsuls  le  plus  illustre 
est  celui  de  Gicéron,  qui  se  lit  sur  des  cistophores  d'Apa- 


Fig.  1561.  Cistopliore  proconsulaire  de  Cicéron,  frappé  à  Apamée. 

mée  et  de  Laodicée  (fig.  1561);  dans  cette  dernière  ville 
avec  le  titre  à'imperalor,  qu'il  avait  eu  la  petite  vanité  de 
se  faire  décerner  par  ses  soldats  après  une  bien  mince 
victoire  ".  Les  lettres  de  Cicéron  prouvent  que  les  pièces 
à  la  ciste  étaient  la  monnaie  la  plus  répandue  dans  sa 
province  et  dans  celle  qu'avait  antérieurement  gouvernée 
son  frère  Quintus,  mais  qu'on  éprouvait  quelque  peine  à 
les  faire  changer  par  les  banquiers  de  Rome  ".  En  outre, 


Ephesus.  p.  fil.  -  iSH'Tzbcrg,  Ceschichte  Griechenlands,  t.  I,  p.  206.  —  16  Pin- 
der,  Deitràge  z-  ait.  M:bizkunde,  t.  I,  p.  26  et  s.  —  I'  Pinder,  Ueber  die 
Cistoph.  p.  513-548.  —  18  Ad  fam.  Il,  10.  —  "  Ad  Attic.  Il,  6  et  16;  XI,  l;Ad 
fam.  V,   20. 
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«ur  les  cislophorcs  proconsiilaires  de  la  prù>iiice  d'Asie, 
au  lieu  de  l'arc  dans  son  éliii,  les  deux  serpents  du  revers 
embrassent  dans  leurs  replis  un  symbole  qui  change 
chaque  aimi'îe",  une  aigle  légionnaire,  un  trépied  sur- 
motilé  (le  laigle  romaine,  une  édicule  périplére,  etc. 

Ces  changemenlH  nous  font  arriver  par  une  transition 
insensible  aux  tétradracbmes  qui  ont  au  droit,  dans  la 
couronne  de  lierre,  la  tôle  de  Marc-Antoine,  au  lieu  de 
la  ciste  mystique,  et  au  revers,  entre  les  deux  serpents, 
la  ciste  surmontée  de  la  tCto  d'Octavio"  (flg.  !5C21,  ou 


P!|t.  ISe*.  rUIophor»  d'Anloi»  tl  dïVIlti*. 

bien  les  effigies  accolées  d'Antoine  et  d'Octavio  avec,  au 
rc'vcrs,  les  deux  serpents  embrassant  la  ciste  que  sur- 
MKinlu  une  image  de  liacrhus".  Immédiatetnent  après 
la  (léTaite  d'Antoine,  Octave  fll  à  son  tour  frapper  deux 
monnaies,  dont  l'une,  qui  est  un  triobolo  ou  hémi- 
(Iraciimo  du  système  des  cistophores,  porte  au  droit  sa 
UMe  il  au  revers  une  Victoire  debout  sur  la  ciste  (|u'en- 
\eloppeul  les  deux  serponls,  avec  la  légende  asia  HE- 
CICPTA**  (flg.  LIGU];  l'autre,  qui 
est  un  télradrachme,  laisse  voir 
u  droit  la  télé  d'Octave,  avec 
r'T\r'J/  '  l'^gcndo  lSi\>erali,r  cakSaH  DIVI 

"-^'  n/l'i/i  CO/IS"/ VI  LlUERTATIS  ro/)u/i 

nomnin  VINDEX  ;  au  revers,  dans 
une   couronne   d'olivier,   est   la 
(iguro  de  la  Paix.  p\\,  tenant  le  caducée  et  ayant  auprès 
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d'elle  la  ciste  enlr'ouvtrto,  d'où  s'échappe  un  serpent** 

((ig.  nm). 

Ces  deux  monnaies  sont  les  dernières  que  l'on  puisse 
désigner  sous  le  nom  do  cistophores.  Après  lorganisation 
compIMe  du  pouvoir  impérial,  la  province  d'Asie  ne 
perdit  pas  du  premier  coup  le  droit  d'avoir  sa  monnaie 
il'argeiit  parliculiére.  Jusqu'au  n'gne  d'Iladrien,  elle  con- 
liiuia  i\  frapper  des  télradrachmes  appartenant  au  môme 
syNliuio  do  poids  que  les  cistophores".  Mais  la  ciste, 
devenue   déj;\   tout  à  fait  secondaire  sur  les  monnaies 

n  DarcLiy  llrail,  Ckraiinl.  irj.  of  tht  tmmt  »f  Kpl^m,  p.li.  —n  T\*tt\ 
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iLiooaiMiii.  r.inrt,  Pf  riitopAcii,  L<«n,  I7)t  E.khfl,  l>ittrma  ■•■iaa<..«  m^^ 
•i.m,   I.   IV.  p.  5S:-S«Si  riodep,   Vtitr  du  Cùt  fKam.  .•.■•■  ,  j, 

r.Vcadi'inir  de   Ddlin  pour  IS55,  p.  SSJ-STI  ;  ll«tDinKi,  //  ;M 


.;icnt  et  à  un 

ui  se  trouvaient  encore 
d'Asie.  Ceux  <|ui  «v.iuMil 


d'Antoine  et  d'Octave,  di-;  •  ■       .. 

drachmes  impériaux,  éqi. 

Sauf  le  poids  et  la  nature  -: 

drachmes  n'avaient  plus  i 

ment  scmblab! 

collections    ni. 

nombre.  Les  :  .,ii 

droit,  on  voit  1  ,'i-ver* 

des  types  fort  varies  mai»   l.ll)J■.ur^  Miii'<ri!MHiic»  à  l'ef- 

Ugie  impériale. 

La  série  s'en      '  —  '  ■  -    ■    •  '       "      - 

de  Néron  et  i! 

ces  (lièces  des  .1,.,.  u-.n'-  •  , 

dicalion  de  leur  valeur  et  t 

rent  qui  élaitcn  usage  daii 

de  Cappadore  **.  .M>is  la  !■  t 

pas  de  suites;    aussitôt  a;,;.  .    .  ..    ,,,,,.i  ,j 

fabrication  des  télradrachmes  si:  d 

Sous  Hadrien  Ion  i.r.„  ,  ,ii 
contrôle  général  de" 
dans  la  circulation  d' 

trop  perdu  de  leur  poids  furent  retirés.  Ceux  qui  il. .uni 
usés,  mais  dont  le  poids  restait  encore  acceptable,  fiirtj.l 
contremarques  cl  remis  ainsi  dans  le»  mains  du  publie  *". 
Après  Hadrien  on  ne  frappa  plus  de  télradrachme»  ;.ro. 
vinciaux,  mais  l'usage  de  ces  monnaies  dans  l'inléricur  de 
la  province  se  perpétua  jusqu'à  la  grande  crise  monétaire 
du  m*  siècle.     Fr.  LK.^olul*.<(T. 

CITIIAHA  [ura]. 

CITII.VIllSTA.  KiOofim-c,  ■^ii.rr,;.  Citharistc.  celui  qui 
joue  de  la  cilhare.  —  L'art  de  jouer  de  la  citliarc  ou 
de  la  lyre  (xiOa^t'îiiv)  faisait  partie  chez  les  Grecs  de  toute 
bonne  éducation.  On  l'enseignait  aux  enfants  presque 
aussildl  qu'à  lire  cl  à  écrire,  et  ensuite  à  cbanler  en 
s'accompagnant  de  ces  instruments  ('xiîi(*,îia'.  Dans  ce 
sens  le  plus  large  du  mol,  chacun  était  donc  cil/iarùfe* 
[ml'sica].  Mais  le  même  nom,  dans  une  acception  plus 
restreinte,  désignait  particulièrement  le  musicien  de 
profession,  le  maître  qui  apprenait  à  jouer  do  ta  cithare 
et  à  chauler. 

On  voit  dans    une  peinture  qui    décore  une  conp© 
d'argile 'et  signée  du  nom  de  Duris,  un  decescith> 
avec  ses  élèves.  Ils  se  servent,  non  de  cithares  p. 
ment  dites,  mais  de  lyres  plus  légères  montées  m 
écailles    do  tortue  [unA];    le   maître  cl  un  de»   • 
touchent  les  cordes  sans  l'aide  du  pfrrtmm,  avec  le 
doigts  do    la   main    gauche  seulement,  ce  qui  semble 
indiquer  un   simple  accompagnement.  Sur  une    autre 
coupe*,    on    voit    une    scène    pareille,    ici   reproduite 
(llg.  ISt'iS).  Le  maître  et  les  élève»  tiei,:      ■   "  ÎKires. 

Plus  loin,  sur    la  môme    coupe,   un  .  irisle 

accompagne  et  dirige  un  jeune  homme  qui  apprend  à 
jouer  de  la  llrtle. 

Les  citharisles  étaient  généralement  aussi  des  citha- 


trad.  SUria,  I.  |, 
titm*  ■■«iMV4fifa#,  1147. 
p.   4.M«i  UN  >**. 

CIT1I«IIIKT*.  •  Pt»'-    " 
Àleth.    1.  r*n>     t.     ' 
p   !iJ  Di»4ot(.  Vt  •a-r 
~  >  ll<kwl.t,  Arri 
IX.pl.Ur;  B,bl>|r.  A< 
ntkt  M  kUu.  AUrrt 
liTI,   pi.    M.  t«<.    ■.•' 
»%tJttm  UUnt.  IV,  3 


^  M  ti  t.(L  m. 

^    Ita-lrt;  U    wa 


f.  Ml-M«;  rr.    t««wi«l. 


•^  ■-•«;«•«.  p.  SMb;  n«(. 

1y    Ok'T».    Or.   Xxn. 

■  rW<  Bnwdr.  r»««f.  M 

ri.  iimm».  i,  rimt.   mrA. 

uhttftt.  Krttrkmf  .ad  r«wr. 

•"»    -»A«««/.    dr   Ittu,  mnà. 

■  !   linmd,  m.    T<*  ;  Fuafta.    BUdtr 

■  irr.  pi.  ocLnmn,  f. 
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rôdes,  c'est-à-dire  qu'ils  chantaient  en  s'accompagnant 
sur  la  cithare  [ciTnAROEDUsj.  Mais  ils  trouvaient  leur  em- 
ploi, indépendamment  du  chant,  comme  instrumen- 
tistes*, soit  dans  l'exécution  de  morceaux  détachés,  soit 


dans  l'accompagnement  de  la  danse  et  du  cliant.  Dans 
des  pointures  découvertes  à  Gyiène',  qui  appartiennent 
vraisemblablement  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, on  voit  plusieurs  chœurs  de  musique,  dont  l'un 


Fig.  1003.  Cith; 


est  dirigé  par  un  cithariste  (fig.  lo36);  celui-ci,  qui  tient 
une  cithare  de  très  grande  dimension,  n'est  pas  vêtu  de 
la  longue  robe  que  portaient  les  citharèdes  quand  ils  se 
faisaient  entendre  en  public.  Au  contraire,  il  faut  recon- 


naître des  citharèdes  dans  deux  musiciens  ainsi  vôlus, 
placés  en  dehors  des  chœurs.  De  ces  trois  musiciens,  un 
seul  se  sert  du  plectrttm  pour  faire  vibrer  les  cordes  (;'.pé- 
xEiv)  ;  les  deux  autres  les  touchent  des  deux  mains  :  c'est 


Fig.  1S66.  Citharèbesct  cilharisle. 


en  que  les  Grecs  appelaient  proprement  ']/yl\ziv.  Dans  un 

sens  ii^âXXEtv  peut 
être  opposé  à  xt6a- 
pîÇetv,  de  même 
que  J/^^'^'i^'  l'exé- 
cutant, l'est  à  xt6a- 
picTT-},;".  Les  Latins 
distinguaient  ces 
deux  manières  de 
jouer  par  les  mots 
intus  et  forh  cane- 
7-e  ''.  Mais  '\iâX>^ei-v 
etxiGapt(;£iv  finirent 
par  devenir  syno- 
nymes dans  le  sens 
de    chanter    avec 


Fig.  1367.  Cllharisle. 

accompagnement  d'un  instrument  à  cordes' 


»  VCi.ri  viOàfKTiç,  iiM|  M8»fi,„x-i(.  Cette  distinction  est  tardive,  tov.  Athen.  XIV, 
152,  p.  037  f  ;  Slrab.  IX,  10.  p-  .1-24  c.  Chet  Homère  mé.ne,  le  cullariste,  assis  au 
milieu  lies  danseurs,  chante  en  jouant  de  son  instrument:  Odyss.  IV,  17; 
VIII,  266  ;  0.  Huiler.  Ilisl.  du  la  lill.  grecque,  I,  p.  43  de  la  trad.  Hillebrand. 
—  5  Pacho,  Vnyage  dans  Cyrénaîgue,  etc.,  Paris,  1827,  pi.  Lirx  et  l;  Wieseler, 
Denkm.  d.  Mhimwesens,  Gôttin::.  1851,  pi.  x,„.  _  6  Athen.  IV,  p.  183  d  ;  Inscr. 
de  Téos,  Hermès,  IX,  p.  501  :  xilaocr;,  ,;  j,dv,.,v.  -  ^  Ascon.  ad  Cic.  \err. 
II,  1,  20.  _  8  Hesych.  4iX\,„  «,„  à,;.,,,.  _  9  D'IIancav.ille.  A»t„,.  étrusq. 
grecq.  et  rom.  II!,  78;  l'anolka.  Bild.  ant.  Lebens,  pi.  iv,  3;  0.  Jahn,  Ahltandl 
(f',T  Sùchs.  Geselhch.,  Phil.  hist.  Classe,  III.  186),  p.  732.  -  10  Ce  sont  pres- 
que toujours  des  joueurs  de  (lùle  que  l'on  y  voit  figurer;  cependant  la  Ivre 
<tait  en  usage  diins  1,3  fèlcs  et  lus  cOréuioni.  s  du  cullc  .  [loin.   11.  .'.02;    llijsi',d. 


Des  citharistes,  d'un  talent  inférieur,  sans  doute 
en  même  temps  au  besoin  joueurs  de  flûte  (fig.  1367)°, 
étaient  appelés  dans  les  sacrifices  '"  et  dans  les  banquets, 
où  l'on  faisait  venir  plus  souvent  encore  des  musiciennes. 

Les  femmes  grecques,  en  effet,  jouaient  de  la  cithare: 
non-seulement  les  citharistes  de  profession,  de  basse  con- 
dition et  de  mœurs  faciles  (utOoiptcTpt'xt,  ^âArptat),  qui  ap- 
prenaient cet  art  pour  s'en  faire  un  attrait  qui  les  fît  re- 
chercher dans  les  réunions  où  les  honnêtes  femmes  ne 
se  montraient  pas";  mais  parmi  ces  dernières  mêmes, 
il  y  en  avait  qui  s'y  exerçaient.  On  les  voit'-  représentées 
dans  des  peintures  de  vases,  la  lyre  en  main  ;  ou  bien 
cet  instrument  est  suspendu  auprès  d'elles,  avec 
d'autres  objets  qui  indiquent  une  scène  d'intérieur 
plutôt  encore  qu'une  école  (  StoaTxaXcTa ,  Indus  fidici- 
«ws").  Cette  éducation  musicale  fut  peut-être  assez  rare 
à  Athènes  et  dans  les  pays  habiles  par  les  peuples  de 

Sent.  Hen.  560.  Voy.  plus  loin,  note  1",  et  Micali,  l'Italie  av.  la  dont,  de' 
Bom.  1832,  pi.  xix;  Brunn,  Bilievi  d,  urne  etrusche,  pi.  xlii,  xliii.  Des  citha- 
ristes sont  mêlés  aux  danseurs  dans  les  peintures  des  tombeaux  étrusques  :  Mon.  de 
l'Iust.  arch.  I,  pi.  xixii;  V,  pi.  xvii,  lxxix.  —  "  Plut.  Symp.  II,  10;  Polyaen,  IV, 
2,  3;  T.  Liv.  .\xxix,  G;  Mus.  Borb.  V,  pi.  ii  ;  Stackelbcrg,  Gràber  der  Bellen. 
pi.  XXVI  ;  Lenorniant  et  de  Witte,  Élite  céram.'Vf,  pi.  xcvn  ;  Stephaiii,  C.  rendus 
pour  ISG8,  p.  Sî,  etc.  Voy.  la  fig.  65,  p.  34.  —  '!  Mus.  Borb.  III,  pi.  xii;  de 
Wittc,  Calai.  Durand,  n.  4-23  et  s.;  Panofka,  Bihkr  ant.  Lrb.  pi.  XIX,  3;  Cab, 
Pourlatès,  307  ;  Mus.  elr.  Gregor.  II,  13,  î,  26;  0.  Jahn,  Vas.  in  MUnchen,  n.  2; 
Neapels  nnt.  Diliwerke,  p.  332,61;  370,  2016;  Gerhard,  Vasenbilder,  IV,  pl.cciv. 
ccvi;  Pistolesi,  Vaticaito  descr.  III.  pi.  lxii.  —  "  Plaut.  /îiirf.  Prol.  43;  Terenl. 
Phuim.  1,    2,    36;    Isocr.   Aniul.   2s:   :   i'/;.,ifiSùv  Siîajxslsloi,- ;    cf.   .i.reop.  -IS, 
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race  ionienne,  où  les  fommes  vivaient  très  renfermées 
et  où  les  jeunes  fille»  n'étaient  guère  préparée»  qu'aux 
soins  h  donn(!r  à  leurs  cnruiils  et  à.  leur  ménage;  mais 
elle  dut  être  plus  développée  chez  les  Doricns  et  chez 
les  Kolicns,  qui  Tais^iieiit  aux  femmes  une  plus  grande 
part  dans  la  vie  active  et  chez  (|ui  elles  proUttrcnt  de 
tous  les  progrès  do  la  culture  générale  ".  Il  suflil  de 
rappeler  ici  la  place  que  tenait  la  musirjuo  dans  les 
écoles  de  Lesbos  où  se  formèrent  Sappbo  et  ses  émules. 
Celle-ci  est  liguréo  avec  la  lyre  dans  des  peintures  du 
vases  et  dans  des  bas-reliefs". 

Lorsque  les  fuuMirs  lielléniqucs  s'introduisirent  à 
Rome,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  (illes  y  apprirent 
aussi  à  jouer  du  la  cithare,  instrument  longtemps  in- 
connu des  vieux  Ilomains";  l'usnge  n'en  pénétra  que 
lentement  dans  le  culte.  F.lle  prit  place  dans  les  céré- 
monies de  rit  grec",  au  IbéAtrc,  dans  les  fêles  et  dans  les 
banquets.  lieaucoup  do  personnages  même  appartenant 
à  do  nohlos  famillis  y  excellèrent  dès  le  temps  do  la 
républiiiue,  en  dépit  du  préjugé  romain  qui  ne  voulait 
pas  que  l'on  s'y  montrât  trop  habile,  si  l'on  n'en  faisait 
son  métier".  An  commencement  de  l'empire  la  musique 
faisait  |)ai'tio  do  toute  édurat:iiu  distinguée,  et  l'on  vit 
môme  à  la  cuur  et  dans  la  famille  impériale  des  jeunes 
gens  habiles  à  jouer  do  la  cithare'*.  Le»  bons  citharistes 
étaient  estimés  pour  leur  talent,  môme  indépendamment 
du  chaut  qu'ils    devaient  ordinairement   soutenir,   soit 

qu'ils  jouassent  un 
solo,  soit  qu'ils  lls- 
.sent  leur  partie  dans 
un  concert  d'instru- 
ments ;  et  l'on  appré- 
ciait le  mérite  de 
%  virtuoses     (|ui     sa- 

vaient tirer  des  cor- 
^  "l  des  de  la    lyre   des 

sons  comparables  h 
ceux  do  la  voix  hu- 
maine ".  On  peut 
>.-ir(p.33.  flg.  GGIa 
reproductinn  d'imo 
pointure  d'ilerculanum  "  où  une  cilharisle  est  placée  à 
rftlé  lî'uno  chanteuse  et  d'un  joueur  de  llùtc  :  celui-ci,  à 
l'airlo  du  s'it/n/liim  attaché  ;\  son  pied,  marque  la  mesure 
et  paraît  diriger  ronheslre.  Dans  une  autre  pointure" 
(llg.  l.'jlJS  ,  c'est  la  cilhariste  qui  a  la  première  place. 
Kilo  lient  do  la  main  gaucho  uno  lyre  dont  ollo  fait  réson- 
ner les  cordes  avec  les  doigts  seulement,  et  do  la  droite 
ollo  touche  do  la  méine  manière  les  cordes  d'une  sorte 

I»  Olir.  Slûllrr.  //«/.  rf'  h  /iff'V.  V  '<■,■• '•  I.  P   '  *  •''  '•  t«<l.  '<â»ç.  —  U  Toy. 
•ur  «>  moDunirn'i,  O.  Jahn.  A^^•n:t■   <t  •■  S.t  Ki.  r..i'litrk»fi_  m,  p  tj»  ,\  , 
—  «•Hor.<'if.ni,ll,a',C'c,  r-..    ;^    • 
Ilim.  Gftchithtt,  I,  (•  «ilil.  p. 
Voy.  Clarae,  .Vus.,  Jil,  n.  "M 
S.1II.  f(i(.  !6,  Jlarrub.  S.f.  II.  1 
\il.  Il,iir.  14;  Al.  Stf.  ;:. 
rislttt:  "  rliD.  Epill.  V,  l'J;   V-- 

V,    p.  SOI  ;  ,VliJi>o  /(or*.  1,  p.  wxi ,  11..    \     .1   1  .1.    |j_ 

Tcrnilc,  PtiHl.  il-  l'iMHf.  <•»  d'iUreul.  pi.  <iii .  :^  „ 

Pompri.  I.  78,  llcllig,   Wandgnnild*,  n.   Ut:  ,,, 

llclbii;,  /.  c.  VoT.  eucorr  Dartuli,  Admir.  nma-.  . 

CITIIAItOKDI  !l.  •  On  n«  IrouTO  qw  Im  t>l<l 
f  Ititlaf'"»^.  Albcii.  MV.  4  j.  p.  «:T,  f  .4.  ■t.f.,1 
cilharitla.  Sud.  />  r:;!.  *'.  a  ;  !.  |«««  »u  jf  u  d<  l> 
iracconipagnaiciil;i»i-iiii  clixir  .  c\  r  al.  /u.«,p.  ï '■ 

Reiskr.  —  <Vo].  tur  1.»  lU'ux.  0<Mlûllrr,  ffitf.  ..  .- _.   »...y...,   r.  c   ,, 

I.  t.  -  >  Kt«uM,  PfUitt,  .\«WM,  /ifAiMHi  p  I*  i  llrituM,  0*Un<Jt*'tl.  AlttTik.  rf. 
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ri;,  tiôa.  UlhitUK. 


de  harpe  ou  ' 
les   deux  in^; 
l'entourent,  < 
avec  uno  grau  . 

CITII.VIIOKULS   1. 
l'étymoloïie  l'indi  : 
puant  de  la  cilliaie.  Le  n-iu  „■ 
dans  son  sens  le  plus  larcc,  h  i 
re(;u  uin' 
&  cet  ail 

pas  le  jeu  ili-   l.i   (  . 
«l'abord  disliriée  à 
ri;,'ourcuse  et  liabili: 
sicieiis  ayant  fait  d' 
rompli'-le,   tels  que 
ques',  et  plus  tard  • 
entendre  dans  les 
les  cérémonies  et  1 

des    concours   furei.i    .i,^.,,..- -    .,    ,..  .^,   ., 
Olvuipie,  à  Athènes  cl  en  d'autre»  endroits* 


e  si  elle  voulait  mettre 

.    I.«s   personnages   qui 

paraissent  1  écouter 


!lt 

.::S 

■is 
Is  étaient 


recherchés  et  pour  leur  talent  do  virtuoses  et  pour 
leurs  Ie«;ons,  et  beaucoup  s'enrichiront  soit  par  cet  en- 
seignement, soit  par  les  récompenses  qu'ils  recevaient 
h  la  cour  des  princes  ou  dans  les  villes  où  il»  se  trans- 
portaient *. 

A  côté  des  maîtres,  dont  le»  écoles  étaient  célèbres,  il 
y  avait  des  artistes  inférieurs  qui,  à  la  manière  des  ancions 
aèdes,  mais  moins  respectés  (|u'cux,  gagnaient  leur  rie 
«n  se  faisant  entendre  dans  les  carrefours  ou  en  chantant 
et  en  accompagnant  les  chants  et  les  danses  pendant  le» 
repas*.  On  y  Ht  surtout  venir,  au  moins  au  temps  de  la 
décadence  des  mœurs,  de»  femmes,  appelées  pour  la  plu- 
part, comme  le»  joueuses  de  llùte  et  les  danseuses  qui  s'y 
rendaient  avec  elles,  plus  encore  pour  leurs  charmes  et 
leurs  miBurs  faciles  que  pniir  înir  til  -ni  d.  miiMciennc». 

Les  Romains,  à  rimit;i!  ^rent  la 

cithare  et  le  chant  dan-  i  >  repas. 

C'était  un  divertissement  assez  couiiiiua  dès  lu  dernier 
siècle  de  la  république,  et  qui  le  devint  encore  plus  sous 
l'empire'.  Un  chantait  avec  accompagnement  de  la 
cithare  les  poésies  des  lyricjues  grecs  et  aussi  celles  des 
lyriques  latins  \  Des  concours  de  cithare  et  de  cbant^ 
furent  institués  en  60  après  J.-C,  avec  beaucoup  do 
solennité  par  Néron,  qui  se  llntlait  d'y  paraître  comme 
un  citharèile  accompli  *.  L'agon  .\rionfiu,  i|ui  comprenait 
aussi  des  courses  et  des  luttes  athlétiques  et  gyronas- 
liques,  no  survécut  pas  &  Néron.  Il  fut  surpassé  en 
éclat  par  des  concours  semblables  qui  tirent  partie  de 
Vaijon  Capiloliniis,  fondé  en  l'an  86.  sous  Dnmitien*.  Cet 

Gntth.  I  M,  10  M  k;  Roalri.  V*ttt  4»  UU*.  Ct»4.  USt.  pi.  mil  ;  k.  Momimii». 
Ut«r(oliÇir,f  IH;  lii   />-'r*-^  r  '''.  ''I.  fM.îH.  '  .   >i.-.  .■ -.  ri!»  It:i.  ;«»». 


MtS.  -  •  Hfto.1.  I 
Pltlo,  B%i»pQrfk,  p 


\rn  I 


IVI.  I», 
/V^  II. 

.^j.ï.  MIrtt.) 

viasUira  it  fknt 

:  :  •••»  rrpr<M«l»»l 

.«•1  4a  U  uihara  •■  4'*a- 


.. .  1-1  cjo<i»».««tir*T.-.   .  -  SiHtmtfdkttÂlt  l»,m:m, 

..m).  Oa  ««i  aa»  -■ T"    "'' Il 

■1  «lniH)««  :  .1;  :-  rlu:.  «rrAiW.  liM,  pi. 

•  >ii>  ;  Slicali.  /.7i.-.  .^..  pi  iitTni  4«  I  oi.L  tnMiçktt. 

VoT.pluibaal  p.  Ji  .  imu.  «n4.  T.pl.  i»ii;  Vl.pi.uin. 

—  ■»  Hor.  C*rm,.  IV  ,  Cl.  XIX,  |.ï  «  «;  a  iaka.  ■■ 
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empereur  fit  construire  pour  les  fôtes  musicales  un 
théâtre  spécial,  l'Odcon,  dont  l'enceinte  couverte  pouvait 
contenir  plus  de  dix  mille  auditeurs".  Des  prix  particu- 
liers étaient  destinés  aux  citharèdes  vainqueurs,  d'antres 
aux  citharistes  qui  jouaient  sans  accompagner  un  chant, 
soit  en  solo,  soit  en  chœur.  A  ces  concours,  qui  revenaient 
tous  les  quatre  ans,  prenaient  part  des  musiciens  de  tous 
pnys".  Ces  artistes,  qui  allaienlde  ville  en  ville  chercher 
un  nouvel  auditoire,  acquirent  souvent  de  grandes  ri- 
chesses '^,  des  honneurs  et  des  privilèges.  Ainsi  Ana- 
xenor  de  Magnésie",  après  avoir  brillé  sur  les  théâtres 
do  l'Asie,  fut  nommé  par  Antoine,  le  tnumViv,  phoi^ologos 
ou  receveur  des  impôts  de  quatre  villes  ;  il  avait  dans  ces 
fonctions  une  escorte  de  soldats.  Sa  ville  natale  le  revêtit 
de  la  pourpre  de  grand  prûlre  de  Jupiter;  et  c'est  ainsi 
qu'il  était  représenté  dans  le  portrait  qu'on  voyait  de  lui 
à  l'agora.  11  avait  en  outre  sa  statue  en  bronze  au  théâ- 
tre, honneur  accordé  ailleurs  encore  à  des  citharèdes  '*. 
Les  citharèdes,  quand  ils  paraissaient  dans  les  concours 
et  dans  les  solennités  du  culte,  revêtaient  un  riche  et 
pompeux  costume,  au  sujet  duquel  les  écrivains  ancien; 
nous  fournissent  quelques  renseignements,  mais  qui 
nous  est  mieux  connu  encore  par  les  monuments.  Cicé- 
ron,  Lucien,  Apulée"  parlent  d  une  couronne  d'or  enri- 
chie de  pierreries,  d'une  longue  robe  (palla,  stola,  tunica) 
de  pourpre  brodée  d'or  et  de  dessins  de  couleurs  bril- 
lantes, et  d'une  chlamyde  attachée  par  une  agrafe  (Ttop^yi, 
TrônitviiAa),  d'où  SOn  nom  d'Èirmopiiî;  ou  ETTC-irdpirviu.a"'.  Le 
dernier  auteur  ajoute  à  sa  description  une  ceinture  c  à  la 
mode  grecque  »,  fixant  la  tunique  sans  la  relever;  en 

effet,  elle  tombait  jus- 
qu'aux pieds.  Mais  il 
faut  distinguer  ks  épo- 
ques :  c'est  ce  que  per- 
mettent de  faire  les 
nombreuses  représen- 
tations que  nous  avons 
de  citharèdes,  particu- 
lièrement sur  les  vases 
peints  ".  Dans  les  plus 
anciennes,  ces  musi- 
ciens n'ont  pas  un 
costume  qui  leur  soit 
propre  ;  ce  n'est  guère 
avant  le  V  siècle,  que 
les  artistes  se  sont  ef- 
forcés de  les  faire  re- 
connaître par  des  traits 
distinctifs.  Leur  costume  consiste  d'abord  en  une  robe  ou 
tunique  sans  ceinture,  descendant  du  cou,  qu'elle  en- 

10  Prcllei-,  Rfyionen  dcr  Stndt  linm,  p.  169.  —  1'  Friediandcr,  Op.  l.  H,  3»  éd. 
p.  405;  UI,  1"  éd.  p.  Î54,—  12  Apres  les  jeiii  célébrés  dans  le  tliéàlre  de  Jlarcellus 
reslauré,  l'économe  Vcspasien  Bl  donner  aux  citharèdes  Diodore  1 1  Terpnus  2lj0  ses- 
terces, Suet.  Vesp.  19;  Néron  avait  récompensé  Ménécrate  par  le  don  d'un  palais 
et  d'un  domaine,  Suet.  Nero,  30.  Voy. aussi  Martial,  III,  4,  7,  V,  36;  Juven.  VU, 
ITSets.  — "Slrab.  XIV,  41,  p.  648  c.  —  U  Dio  Cass.  LXIII  ;  Kôhler,  Veni.ischla 
Schrift.  VI,  209.  —  15  Auct.  ad  rforcnn,  IV,  47,  60  ;  cl'.  Cic.  De  orat.  II,  80,  330  ; 
Tusc.  V,  40,  tlS;  Lucian.  Adv.  indoct.  8;  Apul.  l'orida,  II,  15,  p.  51  Oudendorp  ; 
cf.  Plul.  Sept.  sap.  coiw.  18;  Heroilul.  I,  24;  Ovid.  Fast.  U,  106;  Juven.  X,  212  ; 
Varro,  Dererust.  III,  13,3;  Suet.  Nero,  25;  et  la  description  du  costume  d'Apollon 
Citharcdc,  Ilim.  Orat.  X,  S;  Tibull.  ni,  4,  35  ;  Ovid.  Met.  XI,  163  ;  Amor.  I,  8,  5; 
Slat.  rhrb.  VI,  335,  etc.;  Corp.  insc.  gr.  lOSS;  A.  Mommscn,  Dciphika,  p.  186;  cf. 
Poil.  VU,  13  :  «uÇuvvùiit.oî.  —  16  Callim./ii^po».  3î;Poll.  X,  190;  Corp.  insc.  gr. 
1088.  lin.  <i-  et  31.  Elym.  m.  p.  363,  28.  —  n  Outre  les  exemples  cilés  ici,  yoy.  la 
rida-  éniimératii.n  de  Slepliani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  arclt.  pour  1875 
p.  107  et  s.  —13  Revue  arclléal.  1S59,  pi.  373;  Gerli.ird.  F.trnsk.  und  kampan 
Vas.  pi.  iii;  cf.  pi.   I,  M.  pi.  i,  13  et  U  ;  Lcnoimnnl  et  de  Wilto,  Eliteiles  monum. 


Fig.  1569.  CitharèdfS. 


serre  étroitement,  jusqu'aux  pieds;  elle  est  quelquefois 
rayée  de  bandes  longitudinales.  Par- dessus  cette  tunique 
est  souvent  jeté  un  manteau,  orné  parfois  aussi  de  des- 
sins tissus  ou  brodés,  et  qui  enveloppe  le  corps  en  lais- 
sant ordinairement  le  bras  droit  dégagé  (fig.  1369)";  ou 
affectant  la  forme  d'une  chlamyde,  qu'une  broche  ou  un 
bouton  fixe  sur  l'épaule  droite  (fig.  Io70j  ".  Dans  le  cours 
du  iv°  siècle,  la  position  de  la  chlamyde  change  :  celle-ci 
est  attachée  par  une  agrafe  sur  le  devant  du  cou,  ou  par 


Fig.  1570.  Cilharède  vainqueur. 

deux  agrafes  sur  l'une  et  l'autre  épaule,  et  retombe  en 
longs  plis  par  derrière  en  laissant  le  devant  du  corps 
découvert.  Cette  chlamyde  accompagne  le  vêtement  do 
dessous  plus  ou  moins  richement  orné  que  l'on  a  pu 
observer  dans  les  monuments  de  l'époque  précédente, 
lequel  est  quelquefois  pourvu  de  manches  et,  de  plus, 
assujetti  par  une  large  ceinture,  que  l'on  ne  remarque 
pas  antérieurement.  C'est  le  costume  que  Scopas  avait 
donné  à  Apollon  dans  la  célèbre  st:itue  qu'Auguste  plaça 
plus  tard  au  Palatin  (p.  320,  fig.  379)'»,  et  ce  type  fut 
après  lui  abondamment  reproduit".  Ainsi  est  vêtu  le 
dieu  dans  les  bas-reliefs  dits  choragiques  "^  qui  passent 
généralement  pour  des  offrandes  de  citharèdes  vain- 
queurs ;  Apollon  y  est  représenté  recevant  la  libation  que 
lui  verse  la  Victoire  (p.  329,  fig.  377).  On  retrouve  le  même 
costume  dans  des  statues,  et  des  bas-reliefs,  des  peintures 
de  vases,  des  pierres  gravées,  des  monnaies,  etc.,-'  où 
sont  figurés  comme  citharèdes  soit  de  simples  mortels, 
soit  Apollon,  soit  des  muses.  La  statue  du  musée  de 
Naples  qui  est  ici  reproduite  (fig.  1571),  appartient  à  la 

éramogrnphiq.  t.  I,  pi.  lu  cl  lui;  t.  II,  pi.  xi,  ixxvi  b,  sxxvi  d  et  p.  42; 
Mus.  etr.  Greg.  II,  pi.  iix  (lxiii),  2  et  n  (Lxrï)  ;  Panofka,  Bildi'r  antik.  Lebens, 
pi.  IT,  6  et  8;  Benndorf,  Grirch.  un-l  sictl.  Vusenbilder,  pi.  xLiii,  4  b;  Slepliani, 
l.  c.  p.  66  et  pi.  V,  2.  Dans  les  derniers  exemples,  et  aussi  sur  quelques  vases 
du  Louvre,  le  manteau  couvre  le  bras.  —  19  D'Hancarville,  Antiq.  gr.  étr.  et 
rom.  III,  pl.  ixxi;  Inghirami,  Vasi  fiti.  III,  pi.  ccxl;  Dubois-.'tlaisonneuïe.  Introi. 
à  l'étude  des  vas.  pl.  81  ;  Milliiigcn,  Unedil.  momim.  I,  pl.  ixxm;  Élite  céram.  II, 
pl.  X,  xiii,  XVI,  xxxiii,  XXXIV,  xxivl  c,  XXXVIII,  XXXIX,  XLvii,  iLxiii,  ctc.  ;  Stackelberg, 
(jràber  der  Hellenen,  pl.  xx;  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pi.  ix  ;  Id.  Auserlesene 
Vasenbilder,  pl.  mv,  xxvii,  xxx,  lixvi  ;  de  Luynes,  Choix  de  vases,  pl.  xxvi; 
Stephani,  l.  l.  p.  lOt,  199  et  pl.  v,  L.  —  s  '  piin.  Hist.  nat.  XXXVI,  25  ;  Propert  II, 
23  (31),  15.— '1  Viseonti,  .Vas.  Pio-Cfem.  1, 15  ;  Pistolesi,  Vatic.deser.X ,  94;  Bouil- 
lon, Musre  des  cintiij.  1,  xxxv  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpl.  pl.  490,  n.  967;  Raoul- 
Rochelte,  Mém.  de  VAcad.  des  Imcr.  N.  S.  XV,  p.  68.  —  2i  clarac.  Musée  de 
S'ulp.  pl.  120,  iiî.  173,  174;  Voy.  sur  ces  bas-reliefs.  0.  Jahn,  Arc/i.  Beitrâge, 
p.  209;  Id.  Dilderchroniken,  p.  45  et  s.;  Stephani,  Comptes  renJus,  IS73,  p.  218 
et  s.  123  el  5.  —  î3  Slepliani,  Op.    l.   1857,  p.    127-153.  Voy.  aussi  la    fig.    1566 
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derni;;rc  calégoiie  ".  A  cùlc  (lig.  ^:,l'2j  on  voit  Apollon, 
d'après  un  vase  peint".  Si  le»  ligures  de  co  type  ser.iUa- 


-i*^ 


f^ 


clii-nl  ;"i  rniivrc  de  Scopas,  d'aulrt-s  représenlalioiis  de 
inusicions  dans  lu  môme  coslunu',  mai-.  dépouillON  de  la 
clilarnyde,  paraissent  avoir  en  pour  modèle  la  slaluc 
d'Apollon  par  Hryaxis,  coiisarrri'»!  dans  le  simrtuaire  de 
ce  dieu  h  Daphm'!.  près  (rAnlioclu- ".  Knlin  dans  quel- 
<|ues  peintures  de  vases 
du  IV'  et  du  V*  siècle, 
on  remarque  descillia- 
ri'des,  hommes  ou  fem- 
mes, portant  par-dessus 
la  longue  tunique  une 
sorte  de  casaque  ornée 
qui  ne  descend  pas  plus 
bas  (|uo  les  hanches  et 
a,  au  lieu  de  manches, 
dou\  ouvertures  pour 
les  bras.  Ce  costume  pa- 
rait avoir  été,  vers  le 
i\^  siècle,  adopté  par  les 
musiciens  ;  ailleurs  on 
le  voit  porté  par  des 
joueurs  de  llûte[TiDiCEsi 
et  sur  un  vase  du  mu- 
sée de  l'Ermitage  ^llg.  «37;»),  il  l'est  par  Arlémis  tenant  la 
lyre  d'.Vpoilon  ;  sur  un  autre  |)ar  Apollon  lui-même". 

lu.  Sauuu. 
nviTAS.  —  Voyez  pour  les  Orecs  poutkia.  » 

Dans  1,1  langue  du  droit  romain,  ce  mot  désignait  tan- 
liM  la  qualité  de  citoyen  '  avec  les  dilTerentes  prérogatives 
qui  en  dépendaient,  tantôt  l'ensemble  des  citoyens  d'une 
ville,  ou  la  cité  elle-mèuu-  considérée  comme  personne 
morale*,  irsfjiittlirn.  .Nuus  renvoyons  aux  articles  C01.0SIA, 

NUNICM'IIM,    iVS    ITALir.l  M,   JIS    LATIl,  PHOVIM.IA,   tOUt  CC  qui 

concerne  l'organisation  des  ditlérentes  cités  soumises  ù 
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1 1.  M. 


"CUrir.JfMj.ifr  >,-.,,! 
do  pltnchcs  >u|i|il<>nirnlai 
bibl.  ils  l'IiiMilul  ilr   rraiio -.   - 

-  «    O.     JI.III.T.      AhI,,.     A:I.     . 

—  "  Slrihaiii,  ('i»nj.|,.<  m<>f>j,    l>:j,  (i.  us,    ; 
CIVITAS.  •  t;»iii...  /....(i<.  I.  1);.,  »6,  lei  ;  llp.  /.  .  ^_, 

i(r  rfi-oi/ miBiiiH,  i"  ,',).  I.  |i    I    ;  1  ,  '  ,  1  .  —  I  I.  :  ,.    , 

Kg-   "»  "■*.  iliih     \\\l\ 
nnmnHonuM ;  WiUvms.  ! 

ilrg.  Ul,  1,4,  3;('.aiu>.  I, ,.  ....  v"""    *.  I-.  -  -  v.*iu».  i    \t     ,- 

67,  SOj  Ul,..  «ry.  V,  8.    -  t  |;„u^  I,  S»;  l  Ip.  T,  i»;  T.  U..  IV,  4.  —  •  ujd», 
11. 


1.1  <l(niiiiialioii    ri(maiiie,    pour  ne  traiter   in    que  de  U 
i|ii  ilitc  de  citoyen  romain.  On  examinera  succcNsivecnent 

\  éLaieut 


Ire. 


de 


soiislesnoni- 
peut-être,  on 
lait  df  lr.li^  :: 
spéciale,   ou   ;,.., 

I.  Dans  le   cas 
dvil  romain  enlri-  .. 
niihium*,  en  principe  l'ci. 
lors  de  la  cmn  imiIh.ii    ,1 
l'enraiit  nais-  ■ 
quandLir  un 
le  rtinir 
le  cas  (i. 
dition  delà  iii> 
l'époque  (II-  l.i 
ii'i:l.-.i\,iit  ,1 
<i  .iprcs  mil'  11. 
t.)u<'l<|ues  auteurs 
fondait  avec  la  loi    ; 
en  ce  sens;   mais  celte  correction  ii 
depuis  la  révision  du  m.inn^.  lit   il. 
inund.  Cette  loi  .I/o 
r>iii/ji//<i//)/i  entre  de I. 
ou  latine,  l'enfant  |. 
toyen.  Mais  le  pro;;: 

suite  proposé  parreinpcruur  liadnen,  aux 
l'enfant  devait  toujours,  en  pnnil  1  ,iv   •^i,  .|u 

père";  par  analogie  on  il'  ,,0 

mariage  pérégrin,  lorsqiii  ,,( 

de  cité  qu'à  l'époquo  de  luccuuclu'nuul.  demeurerait 
pérégrin". 

II.  La  concession  de  la  cité  romaine  p<- 

cordée  individuellement  à  certaines  p<>rsonr  u 

sigilliiiim),  ou  même  on  bloc  aux  habitants  .  ,r 

une  décision  souveraine  émanée  primitive:  \ 

puis,  sous  la  république,  du   |>ouple  rom.i  ,1* 

dans  les  comices  centuries  ou  par  tribu-  is 

celui-ci  confirma  les  dccisinns  des  généraux  uu  procon- 
suls". W.  Zumpl  admet  même  qnn  m  Hmil  npparlienl 
aux  censeurs",  .\urcs  la  gucn  ,,rt  ,1^, 

cités  d'Italie  obtinrent  le  dmii  ,t^  lois 

successives  (italia,  ti-  iTALicru  ,,. 

et  même  celles  de  la  llaiile  Iran»;  ,.j 

t'.i-.ar  en  7tt3  de  Home,  c  „, 

il''  a  il  II, I  Cisat/iiiM,  et  en  T  ,} 

i>rKMni'>a  toutes  les  citésii  ; 
vi'riiiiil  se  généralisa  et  i. 

Illlfnlllllll     filtHUilHu/lVr,    Mm 
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iicc,  par  conceutoo 


'ifriinonium  ou   mariage 

'••  ■■  -t   le  ron- 

du  raari 
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'irc.  le  mou- 
vertu  de  leur 
nu  lie  leur  pointas 
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censoria'"',  et  même  si»e  lege^\  accordèrent  le  droit  de 
cité  romaine  à  des  pérégrins",  à  des  chefs  de  tribus  con- 
quises", à  des  villes  et  à  des  provinces  entières-*- 

En  outre,  par  faveur  pour  les  anciens  Latins  et  ensuite 
pour  ceux  qui  y  furent  assimilés,  certaines  lois  confé- 
rèrent le  bienfait  de  la  cité  romaine  ipso  jure  à  ceux  qui 
avaient  accompli  des  conditions  déterminées.  C'est  ainsi 
qu'Ulpien"  nous  montre  les  Latins  Juniens  pouvant 
acquérir  le  titre  de  citoyen  :  iteratinne,  par  une  nouvelle 
manumission,  ce  qui  rentre  dans  la  matière  de  l'affranchis- 
sement [libertus];  — militia,  en  servant  six  ans  à  Rome 
dans  les  gardes  de  nuit  [vigiles],  en  vertu  de  la  loi  Visellia-"  ; 

naiie,parlaconstructiond'unnavire  de  la  contenance  de 

six  mille  modà  [modius]  ;  celui  qui  l'avait  en  outre  employé 
pendant  six  ans  à  porter  du  blé  à  Rome,  reçut  la  cité  ro- 
maine en  vertu  d'un  édit  de  l'empereur  Claude";  — aedi- 
ficio  :  la  même  faveur  fut  accordée  à  celui  qui  avait  affecté 
à  la  construction  d'édifices  la  moitié  de  son  patrimoine-'. 
En  outre,  quand  un  citoyen  épousait  par  erreur  une  pé- 
régrine,  ou  réciproquement  et  en  avait  un  fils,  il  pouvait 
établir  son  erreur  {caumm  erroris  prohare)  et  leur  faire 
acquérir  la  cité  ^^.  Enfin  la  loi  Aelia  Sentia  ouvrait  aussi 
une  voie  analogue  en  permettant  au  Latin  Junien  de  se 
marier  avec  une  Latine  ou  une  Romaine  et  réciproque- 
ment, et  s'il  y  avait  un  enfant  d'un  an,  de  prohare  causam 
et  d'obtenir  la  cité  avec  son  fils  '". 

Si  un  pérégrin  avait  contracté  avec  une  Romaine  un 
mariage  de  droit  des  gens  et  que  ce  mari  eût  acquis  la 
cité  romaine  après  la  conception,  mais  avant  la  naissance 
d'un  enfant,  celui-ci  devenait  citoyen  "  ;  il  en  était  de  même 
pour  celui  qui  obtenait  ainsi  que  sa  femme  enceinte  \ejtis 
civUatis  '^  sans  doute  d'après  des  décisions  de  droit  posi- 
tif, dont  la  première  ne  paraît  pas  en  harmonie  parfaite 
avec  le  sénatus-consulte  rendu  sous  Hadrien  ".  En  outre 
plusieurs  rescrits  impériaux  avaient  conféré  ipso  jure  le 
titre  de  citoyens  à  ceux  qui  avaient  exercé  dans  des  villes 
latines  des  magistratures  annuelles  ;  malheureusement 
le  passage  de  Gains"'  relatif  à  ce  point  est  incomplet,  et 
a  donné  lieu  à  de  graves  controverses  sur  l'existence  d'un 
mnjus,  et  d'un  viinus  Latimn  [latinitas],  suivant  que  le 
bienfait  de  la  cité  se  serait  étendu  ou  non  à  la  femme  et 
aux  enfants  du  magistrat.  Cependant  le  droit  le  plus 
avantageux  à  cet  égard  appartenait  incontestablement 
aux  habitants  de  la  colonie  latine  de  Salpensa,  en  vertu  de 
la  loi  municipale  récemment  découverte  '•''".  Rappelons 
en  outre  que  la  loi  ServiUa  rejielimdnrun  récompensait 
par  la  concession  de  la  cité,  le  Latin  qui  avait  fait  con- 
damner, sur  son  accusation,  un'magistrat  '"  pour  crime  de 
concussion  [uepetdndae  peclniae]. 

111.  Enfin,  l'affranchissement  d'un  esclave  lorsqu'il  avait 
eu  lieu  avec  les  formes  solennelles  prescrites  procurait 
encore  à  l'affranchi  la  cité  romaine",  sauf  certaines  res- 
trictions [voyez  pour  les  détails,  les  articles  libertinus  et 

20  A.  W.  Zumpl,  Depropag.  dvitat.  rom.,  in  Sli:dia  romana,  p.  303,  306,  30»  ; 
Waller,  Gescli.,  b'  352.  —Si  Zumpt.  Op.  c,  p.  303.  —  22  Mommscii,  in  Monatsbe- 
richte  der  Berlin.  Alcademie,  29  ocl,  i8!i7,  p.  6.  —  23  Zumpt,  O.  c.  p.  329  et  s. 

—  2*  Waltcr,  Gesch.,  n-  3S2,  uoles7  et  17  ;  M.iiquardt,  R.  Slnatsverw.  I,  p.  422  et  s.  ; 
T.  Momnisen,  Jiôm.  Staatsrechl,  %'  éd.  1,  p.  403,  464.—  2b  [{(g,  \\\^  4;  Démangeât, 
Com-s  de  droit  rom.  I,  p.  191  et  s.  —  28  uip.  jf^g,  m^  g,  _  27  jjjp,  jfgg_  m^  5. 
Sucton.  Claud.  18,  19.—  2»  Gains,  I,  31.  —29  Gains,  I,  67,  68,  69,  70,  71,  72,  73, 
74,  73.  —  3°  Gains,  I,  66,  80;  ajoutez  I,  29  à  32.  —  31  Gains,  1,  92.  —  32  Id.  I,  94. 

—  33  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Jhc/tts;  3»  édition,  §  460  et  461.  —  34  I,  96;  Appian. 
Bell.  civ.  II,  26;  Stiabo,  IV.  i,  g  12,  p.  187  ;  Casanb.  Ascon.  In  Pis.  p.  J,  p.  3 
Orclli,  Décret,  tergest.  ap.  Orelli-Henzen,  n»7l68;  Lrx  municip.  Salpens.  cm; 
Uemangeat,  1.  p.  136   —  35  (;iraud.  Les  tables  de  .'iulpeusa,  cli.  XXI,  Paris,  I8b0. 


MANUMissio].  Mais  ce  mode  d'acquisition  fut  singulière- 
ment restreint  par  les  lois  Aelia  Sentia,  Junia  Norhana, 
etFuria  Caninia'^',  abrogées  seulement  par  Justinien". 
Avant  cette  réforme  déjà,  il  n'existait  plus  parmi  les 
sujets  de  l'empire  qu'un  petit  nombre  de  pérégrins,  c'est- 
à-dire  les  déportés  sans  doute  [exsiliu.m],  les  Latins  Ju- 
niens et  les  DEDITITII. 

D'après  un  texte  célèbre  d'Ulpien*",  l'empereur  An- 
tonin  Caracalla  aurait  concédé  (211  à  217  après  J.-C.)  la 
cité  romaine  à  tous  les  habitants  de  l'empire  romain  ; 
mais  le  sol  de  province  ne  fut  pas  en  même  temps  assi- 
milé au  point  de  vue  de  la  propriété  au  sol  italique  et  rien 
ne  fut  changé  à  la  constitution  des  villes  [jus  italicum]. 
La  portée  de  cette  constitution  et  les  motifs  qui  la  dic- 
tèrent ont  donné  lieu  à  de  graves  controverses  entre  les 
érudils  '''. 

En  effet,  un  texte  d'Ulpien  ''■  mentionne  encore  des 
Latins  coloniaires  et  des  Latins  Juniens.  On  peut  faire 
observer  que  ce  dernier  fragment  a  dû  être  écrit  avant  la 
constitution  de  Caracalla;  d'autres  pensent  qu'il  s'agit  là 
seulement  des  affranchis  non  citoyens,  auxquels  ne  se 
serait  pas  appliquée  la  loi  nouvelle.  Mais  la  généralité  de 
celle-ci  paraît  embrasser  tous  les  habitants  actuellement 
vivants"  de  l'empire,  ce  qui  n'excluait  pas  la  possibilité  de 
trouver  encore  des  pérégrins  à  l'avenir,  soit  parmi  les  af- 
franchis postérieurement,  soit  parmi  les  étrangers  admis 
à  servir  dans  les  armées  romaines,  ou  enfin  parmi  les  habi- 
tants des  provinces  nouvellement  conquises.  Quant  au 
motif  de  cette  concession  de  Caracalla,  il  faut  le  chercher 
dans  les  besoins  du  fisc.  L'empereur  voulut  augmenter  le 
produit  de  l'impôt  de  mutation  sur  les  successions  [vice- 
siMA  iiereditatum],  déjà  doublé  par  lui,  et  qui  ne  se  perce- 
vait que  sur  l'hérédité  des  citoyens;  or,  en  donnant  la 
cité  à  tous  les  habitants  de  l'empire,  on  élargissait  de 
beaucoup  la  matière  imposable. 

Conséquences  de  la  cité  romaine'*''.  —  Elles  peuvent  être 
envisagées  sous  deux  points  de  vue  suivant  qu'elles  se  rat- 
tachent au  droit  public  ou  au  droit  privé. 

I.  La  civitas  romana  optimo  jure  comprenait  plusieurs 
jura  puhlica  .'jus  suf[ragii,jus  honorum,  jus  provocationis, 
jus  census,jus  militiae,  etc.  Lo,  jus  census  '*  a  pour  effet  de 
donner  la  faculté  et  d'imposer  l'obligation  au  citoyen  de 
figurer  à  Rome  sur  le  registre  du  cens,  avec  son  article 
particulier  {caput}  et  l'indication  de  toutes  les  propriétés 
prises  en  considération  pour  la  distribution  des  classes  et 
des  centuries.  Or  on  sait  que  le  census  servait  de  base  au 
système  électoral,  financier  et  militaire  organisé  par  Ser- 
viusTuUius.  En  vertu  du^Ms  suffragii''^  celui  qui  avait  la 
cité  complète,  pouvait  voler  dans  les  comices  [cdmiïia]. 
Toutefois,  d'après  l'opinion  commune,  les  patriciens 
jouissaient  seulement  de  ce  droit  dans  les  comices  curies 
ou  par  centuries,  du  moins  à  l'origine.  Quant  aux  plé- 
béiens, ils  prenaient  part  aux  comices  centuries,  et  plus 


—  36  Frag.  Icg.  Serv.  c.  xxiir,  é.l.  Klenze  ;  Cic.  Pro  Balbo,  24.  —  "  Gains,  Comm. 
I,  12,  17;  Wp.lieg.  I,  7,  8.  —  38  Gains,  I,  13  à  47;  Instit.  Jnstin.  I,  lit.  5,  6  et  7. 

—  39  Cod.  VII,  3  et  6.  —  40  Fr.  17.  Dig.  De  statu  liomin.  I,  5;  Dio  Cass.  LXXVn, 
9  :  mais  voy.  aussi  Spart.  Sever.  i  ;  Anrel.  Victor,  Caesar.  16  ;  voy.  la  Not.  78,  c.  t, 
c|ui  parle  à  tort  d'Antonin  le  Pieni.  —  «'  Hiubold,  Z)econs(.  Antonin.  etc.  lips,  1819. 

—  *2  I{eg,  XIX,  4;  et  aussi  lit'g.  XVII,  I.  —  43  Mais  non  sans  doute  les  déportés. 
Vuy.  Ortolan,  Expl.  histor.  des  Instituts,  11»  édit.  I,  n"  380  à38t;  Démangeât,  I, 
|).  160  et  s.  —  44  r.ic.  De  lege  agr.  Il,  29;  Démangent,  I,  p.  153  et  s.  —  46  piorus, 
I,  0;  Ulp.  Beg.  1,  8;  XI,  Il  ;  T.  Liv.  XXXIX,  3;  XLI,  8,  9;  XLII,  10;  Cic.  Pro 
Caecina,  34;  Willems,  Droit  publ.  I,  p.  85.  etc.;  cf.  Mommsen,  B.IHtaatsrechl. 
2«  édil.  I,  p.  453  et  s.  —  *6  Ui.in.  Hal.  IV,  209;  Cic.  Dr  leg.  agr.  Il,  12;  Snet.  Jul. 
Caes.  41  ;  Aiigust.    40;  Caligula,    13  ;  Tacit.  .hiiial.  I,  l,j. 
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tard  ils  furent  d'nhord  seuls  admis  aux  coniice»  tribus 
[COMITIA,  sUKhriAi.iiMj.  Il  existait  rependaiit  une  classi- 
de  citoyens  d/îpouivus  du  jm  suffmijii,  et  dont  la  qualili- 
se  nommait  rivitm  aine  siilfritijin  ".  |,e  jut  hnnoniiii 
donnait  l'aptitude  à  fitrc  investi  des  maKiolratiires  " 
(MAiwsThATiis.  I  Uepuis  l'an  300  avant  JésusClirisl  celte 
capacit/-  fut  ('■gale  pour  les  citoyens  romains  patriciens 
ou  plébéiens".  Le  7'M.i  /froi'or/i/t'ofiw  permettait  de  faire 
appel  au  |)euple  contre  toute  décision  d'un  maKisIrat. 
ayant  \'iiii/)priiiiii  et  (|ii'iin  citoyen  prétendait  préjudicier 
à  son  droit"*  |ai'I-ki.i  atio,  i>iiovucatiuL  (Ictle  garantie  ainsi 
que  l'exeniptioii  de  toute  peine  dé>lionrirante",  comme 
la  croix  et  le  fouet,  appartenaient  mCme  aux  cïvb  sine 
niiff'rni/iii.  lien  était  aiu'-i  de  l'ancien  principe  renouvelé 
par  la  loi  Snii/iniiiin,  (|ui  défendait  de  porter  atteinte  à  la 
vie  ou  à  la  liberté  du  citoyen  romain,  sans  une  décision 
du  iiKuimim  riimiliutin".  A  i;elle  invitjlabilité  politique  se 
rattachait  encore  le  droit  de  l'accusé  de  se  soustraire  par 
un  exil  volontaire  à  l'applicatinn  d'une  peine  criminelle  ", 
et  de  ne  pouvoir  perdre  la  cité  r|uo  par  le  moyen  indire(;t 
de  ['ai/iiiivet  ii/iiin  inlerdutio  ihAsaii'M  .Kn  outre,  le  citoyen 
était  seul  admis  en  principe  Jk  l'honneur  de  servir  dans  les 
armées  romaines 'Myi'-i  »"i7wiVici  ".  Knlln,  il  jouissait  du 
droit  de  porter  une  ncciisalion  publi(|ue  devant  les  co- 
mices par  l'entremise  des  magistrats  qui  avaient  le  yMi 
niyiiliimis,  et  directement  devant  les  commissions  perma- 
nentes lorAKsrio  l'KRl'KTl'A,  INsiHIPTlO  IX  CIIISIKN,  JIDICILMJ. 

II.  Au  point  de  vue  du  droit  privé",  lu  cité  romaine 
comprenait  plusieurs  prérogatives  importantes  {jura 
//riralit}  :  le  nnninririum,  le  ruiiiiu/tiiiin,  lo  J11.1  jidlriae  pn- 
tviliilis,  Vwjnaiiu  et  la  ynlililas.  (In  appelait rommcrciiim  " 
la  faculté  d'aciiuérir  la  propriété  par  les  modes  du  droit 
civil  [domi.mi'M  ,  tels<|ue  la  uamii'atio", dérivée  du.NEXiM, 
la  cKssio  1»  JDiifc  ",  ou  revendication  llclive,  l'csucArio*", 
l'AïUtoiCATio",  admises  dans  les  trois  actions divisoires,  et 
la  loi  (/17/ei,  ce  (|ui  comprenait  notamment  les  successions 
et  le  legs  /ht  viniliinluiuvm,  le  cahicim  et  rKHF.iTORiUM  ". 
Un  peut  rattacher  encore  au  cDminerrium  les  modes  civils 
d'acquérir  les  créances,  comme  la  stipulation  .«/"nK/ej  spon- 
</f«",  les  iiiimiun  lr(iiisrri/)lilia**,vic. 

.Vu  rommriTiiim  se  relie  naturellement  le  droit  de 
prendre  part  h  la  confection  «l'un  testament  iles(amfiili 
/iiiliii\",  |)uisquela  forme  la  plus  u>itéeau  temps  du  droit 
romain  clas>i(iue  était  la  niiiiiripalin  prr  ne%  et  librnm, 
ou  vente (ii'tive  del'hérédilé  ^micmplurfamiliiii',  originai- 
rement l'héritier  institué. 

Un  entendait  par  iimnubium  "  In  faculté  de  contracter  un 
mariage  civil  romain, '7i/.s/nmm(j//-im<)»iiMwsirr»ii/y*/irt»') avec 
une  personni-  déterminée,  (.tuant  A  In  puissance  paternelle 
(PATRIA  l'OTESTASj,  elle  était  organisée  d'une  manière  toute 
spéciale  aux  II omains pur  la  loi  des  Uoiiio Tables,  et  n'nppar- 
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l'Iio.  H.  mal.  VU.  **.—•»  Cif.  fro  Itihir.  4.  /■  CtUl.  W. 
C«ll.  X,  3  ;  Marquanll,  H.  ÀUrrt.  Il,  J.  Ii«.  -  O  Ce.  /,  (a,,/.  |,  n-  ^y^  ,_  f^ 
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-  »'  l  l|i.  Ilrg.  XIX, 4. S;  Ump.  I.p,  IST.  \V«:  -p.  ,;j 

-  "  Clp.  «<ff.  XIX,  3.  —  »  l  Ip. /I»j.  XIX,  9  1    .  «t  .■■ 
17.  —  "  r,«ius,  foui»!.  III.  M,  »*.  —  "  i:i<a>.  I  .  ■■.'..    III.  I.'l        «il  I,, 
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tenait  en  principe  ((u'aiix  ciloyens*^.  Quelquefois  l'empe- 
reur accordait  au  nouveau  ciloveii  les /'/ri  ..7„.jfio«i«  rela- 
tivement à  ses  parent»  **.  Sur  '  !  i  parenté 
I  ivili-.  M.SMio,  et  »'iii»  '•.it.il:  li  genlili- 

r  fraction 
i  romaine; 

c  eitl  ce  qu  un  a  dcj.i  vu  pour  Id  ririla»  mir  tuffragio  ; 
mais  la  conces>ion  de  partie  des  droits  privés  était  beau- 
coup plus  fré(|uentc;  ainsi  les  I.,atins.  puis  les  Latins 
coloniaires"  et  après  eux  les  Latins  Jtmicns  '*,  obtinrent 
\(ijus  rommerrii,  mais  non  pas  le  sauf  pri- 

vilège individuel    latimtasI.  Du  r-  -  ciloyeiu 

comme  les   affranchis    libei'  •  iit    m;  trouver 

dépouillés  d'une  partie  du  d;  un-i  <ians  l'ori- 

gine privés  du  y»!  Jtiy7rrt<;ii.  iU  lu  t  qu'avec 

certaine  infériorité,  et  n'eurent  qu  .   juthuno- 

mm,   et  môme  lo  roimubiuin  compkl'. 

Le  titre  de  citoyen  romain,  si  honoré  sous  la  républi- 
que", perdit  beaucoup  de  son  i.i  plupart  de  set 
consé(|ut!nces  politi({ucs,  sou  Dés  la  Un  de 
la  républi(|ue  tous  les  habitant^  <!•'  1  Itilie  [jcsitaucchj. 
la  liaule  ri>padano  et  môme  en  705  de  Home  la  Gaule 
transpadane,  avaient  acquis  la  cité  romaine^. 

.Néanmoins,  avant  la  constitution  de  Caracalla,  ce  litre 
offrait  encore  de  précieux  avantages,  comme  la  Jouissance 
de  tous  les  droits  civils,  l'exemption  de»  peines  corpo- 
relles"*, la  faculté  de  pruvoral w  à  l'empereur  contre  le» 
sentences  de  tout  tribunal  criminel ~,  et  l'aptitude  aux 
honneurs,  dépendant,  jusqu'à  Claude,  les  habitants  de  la 
Gaule  chevelue  {dallia  comato)  no  pouvaient,  quoique 
citoyens,  entrer  au  sénat.  Les  Kgyptiens  étaient  frappés 
delà  môme  incapacité, fondée  sur  des  préjugés  nationaux^. 
Néanmoins,  à  celte  époque,  lejm  rivilatis,  conféré  d'abord 
avec  ménagement  par  les  empereurs  à  des  particuliers 
ou  à  des  cités  entières,  fut  bientôt  prodigué.  Il  apparte- 
nait en  principe  à  tous  les  Italiens,  en  province,  aux 
habitants  des  municipes  et  des  colonies  romaines,  et,  par 
concession  spéciale,  à  des  villes  ou  à  des  particuliers^, 
<|ui  prenaient  alors  le  surnom  de  leur  bicnlailcur**.  Au- 
giiNlo  s'était  montré  fort  avare  do  semblables  faveurs", 
ribèreet  Caligiila  ne  le  furent  guère  moins,  mais  Claude 
devint  plus  facile",  ainsi  c|ue  Néron".  L'empereur  Galba 
revint  à  la  rigueur  primitive",  dont  on  se  départit  beau- 
coup sous  les  règnes  suivants".  Dn  trouve  des  cas  nom- 
breux do  Juifs  mentionnés  comme  citoyens  romains**. 
Huant  aux  Kgyptiens,  ils  ne  pouvaient  devenir  cicft  qu'en 
obtenant  d'abord  lo  droit  de  cité  dans  Alexandrie*'.  Du 
reste,  la  cit'ita$  romnna  ou  jtn  ijuirilium  s'accordait  tan- 
tôt \  «les  Latins  Juniens,  tantôt  à  des  pérégrins  ordi- 
naires", c'est  donc  à  tort  qu'on  a  voulu  établir  une  dif- 
férence entre  ces  deux  dénominations  du  droit  de  cité**. 
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Nous  avons  expliqué  plus  haut  la  portée  de  la  célèbre 
constitution  d'Antonin  Caracalla'",  qui  étendait  la  cité 
romaine  à  tous  les  habitants  de  l'empire. 

Perle  de  la  qualité  de  citoyen.  —  La  cité  romaine  se 
perdait  jadis  par  suite  de  tout  exil  volontaire  [exsilium], 
immédiatement,  comme  conséquence  de  Vaquas  et  iynis 
intcrdictiu  ^',  qui  forçait  un  condamné  à  s'agréger  à  une 
cité  nouvelle.  Dans  ces  derniers  cas,  il  y  avait  moyenne 
déchéance  d'état  (ininor  vel  média  capitis  deminutio  '"-) 
[capht].  En  effet  il  était  de  principe  que  nul  ne  pouvait 
appartenir  à  la  fois  à  deux  cités'^,  et  la  naturalisation 
volontaire  entraînait  la  perte  de  la  civitas  rornana,  lors 
même  qu'il  s'agissait  d'une  cité  foederata,  ou  de  l'envoi 
dans  une  colonie  latine  [colonia,  LATiNrrAs].  La  dépor- 
tation"' qui  fut  substituée  sous  l'empire  à  l'interdiction 
de  l'eau  et  du  feu,  eut  également  pour  effet  la  média 
capitis  deminutio.  Mais  les  enfants  déjà  conçus  ex  justts 
nuptiis,  antérieurement  à  la  déportation,  demeuraient 
citoyens,  soit  que  la  mère  ou  le  père  eût  été  déporté"". 
De  môme  un  captif  affranchi  par  les  Romains,  mais  qui 
ratournait  volontairement  vers  les  siens,  perdait  la  cité 
romaine,  en  vertu  de  la  fiction  du  postliminium"^  A  plus 
forte  raison,  toute  cause  de  privation  de  la  liberté,  pro- 
duisant la  maxima  capitis  deminutio,  impliquait  par  voie 
de  conséquence  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen,  sauf  en 
cas  de  retour  du  captif,  l'application  du  postliminimn  ;  i\ 
en  était  ainsi  de  la  vente  d'un  Romain  par  son  père  à 
-l'étranger "',  ou  de  la  tradition  d'un  citoyen  à  l'ennemi  par 
les  féciaux,  pour  violation  du  droit  des  gens"*.  Seulement 
on  avait  douté  si,  en  cas  de  refus  par  l'ennemi,  la  simple 
expulsion  faisait  encourir  au  dedilus  la  perte  de  la  civitas^'^. 
Du  reste,  ces  deux  cas  ne  donnaient  pas  lieu,  en  cas  de 
retour,  à  la  fiction  du  postliminium.     G.  Humbert. 

CLABULARIS  ou  CLAVULARIS  '.  —  Mot  de  basse  la- 
tinité, qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans  des  textes 
du  iv°  et  du  v°  siècle  de  notre  ère;  il  entre  comme  ad- 
jectif qualificatif  dans  l'expression  cui-sns  clahularis,  par 
laquelle  on  désignait  d'une  manière  générale  le  service 
des  chariots  et  voitures  de  toute  espèce  dans  l'adminis- 
tration des  transports  publics  [cursus  pvblicus,  evectio- 
NEs].  D'après  Jean  le  Lydien',  auteur  contemporain  de 
Justinien,  cet  adjectif  serait  synonyme  de  o;^ïi|jio(Ttxo'(; 
et  viendrait  de  x).o(éoç,  qui  n'était  probablement  qu'une 
transcription  du  latin  clavus,  timon''.  Les  auteurs  moder- 
nes, qui  n'ont  pas  connu  ce  témoignage,  ont  donné  de- 
puis Saumaise'  plusieurs  explications  qui  paraissent  er- 
ronées. Le  mot  clabulare,  employé  comme  substantif  dans 


9»  Vuy.  sur  rcxtension  de  la  cité  romaine,  Zumpl,  De  projiay.  civit.  rom.  dans 
ses  Studia  roman,  p.  325-380.  —  91  Cic.  Fro  ijomo,  29,  30;  P.  Balbo ,  11; 
P.  Caecina,  34.  —  92  Gaius,  1,  161;  Justin.  Inslit.  I,  16,  §  2.  —  9S  rjc.Pro  Archia, 
5  ;  Pro  Balbo,  12;  Pru  Caeeina,  34.  —9*  Gaius,  I,  128,  161  ;  fr.  10,  §  6.  Dig. 
U,  4;  nlp.  U:  2,  §  4.  Dig.  De  poenis,  XLVIII,  19.  —  95  Gaius,  1,90;  Ir.  18. 
Dig.  De  stat.  hom.  I,  S.  —  96  Fr.  5,  g  3.  Uig.  De  cuptin.  XLIX,  15;  Cic.  De 
orat.  I,  7.  40;  Pro  Balbo,  11,  12.  —  97  cic.  Pro  Caeeina,  34.  —  98  rit  Liv. 
Epit.  xv;  XXXVllI,  42,  fr.  17.  Dig.  De  légat.  4,  7.  —  99  r.ic.  De  orat.  I,  40; 
Topic.  S;  fr.  17,  Dig.  I,  —  BiBUOGnAPHiE.  A.  Willcms,  Le  droit  public  rom.  4«  éd. 
Lourain  1880,  p.  22,  05  et  5.  ;  Zumpt,  Studia  romana,  p.  325  et  s.,  Berlin,  1859; 
Sigonius,  De  ant.  jure  pop.  roman,  lib.  XI,  I.  Lips.  1715;  Spanheim,  Orbis  roma- 
nus.Hali.  1728;  Heineccius,  Stjntagma  antig.  roman,  édit.  Mulilenbr.  1841  ;  1  He- 
kell,  Selecl.  anliquit.  1829,  rom.  pars.  I,  Hag.  Cora.  1744  ;  Eiseniiecher,  Entstlieliung , 
Ausbild.  des  Burgerreehts  im  ait.  Rom.  Hamliurg;  Beaujon,  De  var.  modis  quibus 
vur.  iemp.jus  civit.  rom.  acquiri  pot.  Leidcu,  iS4b;  ViUate,  De  propagat.  eiv. 
rom.  Bonn.  1870;  Becker,  Handbuch  der  ràm.  Altert/mmer.  Leipîig,  1844,  U,  1, 
p.  89  à  100;  Walter,  Geschiclite  des  rOm.  Reehts,  3e  éd.  Bonn.,) 8^0, n<" 98, 100  à  104, 
227,  230,  246,  317,  318,  362  et  4S9  à  463;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Instituts  de 
/ustàiira,  11»  édit.  Paris,  1877, 1,n"  78,  183,  291,302,374,380  et  II,  48;  C.  Déman- 
geai, Cours  élém.  de  droit  romain,  2°  éd.,  1866,  p.  152,  159,  169    191,  342;  Lange, 


le  sens  de  chariot,  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  un  pas- 
sage du  Gode  Théodosien\  qui  n'est  pas  sûrement  éta- 
Ijli".  Il  est  donc  téméraire  de  dire  qu'il  y  avait  un  véhicule 
do  ce  nom,  garni  sur  les  côtés  de  claies  en  osier'  (cla- 
vula,  qui  n'a  d'ailleurs  pas  ce  sens).  Il  l'est  encore  bien 
davantage  d'espérer  retrouver  dans  les  monuments  anté- 
rieurs au   n"  siècle  l'image  de  ce  prétendu  chariot. 

G.  Lafaye. 

CLAMOR.  —  Comme  la  plupart  des  peuples,  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  eu  leurs  cris  de  guerre  :  nous  voulons 
parler  non  de  cris  de  ralliement,  mais  de  ceux  que  pous- 
sent les  guerriers  avant  de  marcher  au  combat  pour  exci- 
ter leurs  courages  et  répandre  la  terreur  parmi  leurs 
ennemis. 

Déjà  Homère'  désigne  par  un  nom,  «Àa^/iTÔi;,  qui  est 
une  véritable  onomatopée,  le  cri  {àlaku)  des  Grecs  et  des 
Troyens,  au  moment  où  ils  vont  s'élancer  les  uns  contre 
les  iiutres,  et  il  compare  ce  cri  à  celui  d'un  vol  de  grues 
qui  fend  les  airs,  aux  bêlements  d'un  troupeau  de  mou- 
tons, au  fracas  d'un  torrent  se  précipitant  du  haut  d'une 
montagne  ou  des  flots  de  la  mer  que  la  tempête  pousse 
contre  les  brisants. 

Pindare  a  personnifié  l'attaque  sous  le  nom  d"AXa>>â,  fille 
de  la  guerre^.  On  trouve  plus  tard,  pour  désigner  un  cri 
de  guerre,  les  formes  analogues  àïaky.y^i.ix,  akaXay^oç'^  et 
aussi  èXikiKEu'',  qui  est  peu  différent  des  précédents. 

Des  textes  qui  viennent  d'être  cités  il  ressort  que  les 
Grecs  ont  constamment  gardé  l'usage  du  cri  de  guerre  ; 
en  outre  ils  frappaient  avec  leurs  piques  leurs  boucliers^ 
Cependant,  dès  que  les  troupes  étaient  formées  en  ba- 
taille, ils  marchaient  lentement  afin  de  bien  conserver 
leurs  rangs  ^  C'est  pour  obtenir  cette  marche  régulière 
que,  depuis  la  guerre  des  Héraclides',  les  Lacédémoniens 
placèrent  dans  leurs  rangs  des  joueurs  de  flûte,  qui  ré- 
glaient la  cadence  du  pas'.  Les  Cretois,  les  Arcadiens, 
les  Thébains,  eurent  le  même  usage". 

Les  Romains  poussaient  un  grand  cri  {clamor),  au  mo- 
ment de  l'attaque'",  le  renouvelaient  chaque  fois  qu'ils 
recommençaient  la  charge",  et  l'accompagnaient  d'une 
sonnerie  de  tous  les  trompettes'-;  cet  usage  était  fort 
ancien".  Par  cette  clameur,  ils  épouvantaient  l'ennemi 
tout  en  s'animant  eux-mêmes  "  ;  si  poussée  avec  ensem- 
ble, elle  marquait  la  résolution  et  la  confiance,  ils  y 
voyaient  des  gages  de  victoire,  tandis  que  l'hésitation  et 
la  dissonnance  indiquaient  une  émotion  de  mauvais 
augure  '^  Tacite  dit'"  la  même  chose  de  l'effet  que  le  cri 
de  guerre  des  Germains  produisait  sur  eux-mêmes  et  sur 


liiiin.  Allertlnimer,'!'  éi.  Berlin,  1863,  1,  p. 446  et  447,  514,  §  63  et  67;  T.  Mommsen, 
Bùm.  Stnatsreeht,  2=  éd.  I,  p.  451  et  s.,  Leipzig,  1876;  Madvig,  Die  Verfassung 
uiid  Verwaltung  des  rôm.  Beiclis,  1,  c.  i,  Leipz.   1881. 

CLAUULAUIS.  1  Amm.  Marcell.  XX,  iv;  Cod.  Tlieodos.  VI,  xxix,  2,  §  4  et  5, 
S  1  ;  YIU,  T,  23.  —  2  De  mensih.  I,   9.-3  De  Vit.  Lexicon,   s.  v.  Cialmlarius. 

—  '*  Ad  Ciipiioiin.  Anton.,  p.  12;  Scheffer,  De  re  vehieul.  s.  v.  —  3  VI,  xxix,  2, 
g  2;  Godefroi.  Ad  h.  l.  —  6  Hiinel  Ad  h.  l.  —  t  Ilich,  Diet.  des  antiq.  Clabularc. 

CI.AMOK.  1  lliad.  IV,  436;  XIV,  393;  XVI,  78;  voy.  en  outre  U,  394;  XIll,  169 
et  ;140;VVI,  267;  Eust.  Ad.  A.  994,  57  et  s.  ;  cf.  Hesiod.  Tlieog.  686;  Aristoph.  Av. 
933.-2  i>i„d.  fr.  5,j  Ber.sk,  255  Boeckh;  Plut.Z)e  frat.  am.  U,  p.  483  c;  cf.  Eust. 
/.  (.—  3  Hcrodot.  VUI,  37;  Callim.  Fr.  310,  ap.  Suid.  s.  v.  i).tXi),iJ;  Themist.  Or. 
13,  p.  176  h;  -voy.  de  même  «oiaÇw,  employé  par  Xénophon,  Bellen.  IV,  3,  17; 
Cyrop.  III,  2,  9;  Aaab.  V,  2,  li;  Poljbe.  I,  34,  2;  XV,  12,  Euripide,  Bacch. 
593;  Arrien,  V,  10,  3  et  Dion  Cassius,  XXXV  et  XLVII,  43.  —  »  Aristoph.  Aves, 
364  et  Schol.  ad  h.  l.;  Hesych.  et  Suid.  kU\azv.  —  5  PoUux,  I,  10,  163.  —6  Arr. 
Al.  1,  4;  Thuc.  Hist.  V,  70.  —  7  Polyaeu.  I,  10.  —  S  Xen.  Luc.  13  ;  Thuc.  V,  70. 

—  9  Polyb.  IV,  20  ;  Polyaen.  1,10.  —  10  lit.  Liv.  XI,  38  ;  XXX,  33,  34  ;  XXXIII,  9  ; 
Tac.  flisi.  IV, 18;  Luc.  PAarj.  I,  388.  — H  Tit.  Liv.  IX,  35.  — H  Dio  Cass.  XLVII, 43; 
Polyh.  XV,  12.  —  l-f  Tit.  Liv.  VIII,  16,  38;  XXX,  34;  Bell.  cia.  III,  92.  —  '''Bell, 
civ.  m,  92.  —  15  lit.  Liv.  IV,  37.  —  '6  Germ.  3. 
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leurs  ennemis.  Ce  cri  appel/î  hanliiu^  ou  liarniiii"  était  une 
explosif)!!  desonsnaiiqnes,  que  l'on  rendait  plu»  prolongés 
el  plus  i-elenlissanls  en  serrant  le  bouclier  contre  la  bou- 
che. Les  lloniaii!s  imil/Te!it  le  cri  des  barbares,  qua!!d 
ceu,x-ii  riireiit  admis  dans  leslépions.  C'était,  ilit  .\m!iiieM 
Marcellin,  !!!!  cii  terrible  i|i!i,  commençant  par  ii!!  mur- 
mure A  peine  sensible,  a!i^'!iic!itail  i)rof;ressivement  et 
llnissail  par  éclater  en  un  ^!!!(.'i^sen!enl  semblable^  celui 
des  vaines  i|ui  se  brisent  conirc  les  rochers;  ce  cri 
surexcitait  le  soldat".  Véj;è<'e  me!iti<>n!ie"  le  biirritui,  en 
disant  i|i!'il  ne  doit  être  po!issé  i|i!'aii  ii!r)mont  où  l'o!! 
aborde  rcii!iei!ii,  et  en  faisa!il  remarque!'  que  les  lâches 
et  les  K<^ns  sans  expé!-icnce  sont  les  seuls  (|ui  crient  de 
loin.  Dans  les  /nslituiiona  de  l'empereur  Léon",  il  est 
encore  recommandé  ai!X  soldats  d'en  venir  aux  mains  en 
Jetant  un  ^'laiid  cri  et  e!i  taisant  un  ^rand  bruit  d'armes. 

.M  tsv^cKi.rjE. 
<:i.Alil<..\ no.  —  La  déclaration  solennelle  dos  griers 
et  des  rccla!iiations  du  peuple  ro!iiain  co!itre  ni!  peuple 
étranger,  se  !iommait  Jadis  r/arujalio,  pa!'ce  qu'elle  se 
faisait  h  haute  voix  (n  rlariialr  rncii)  '  par  un  des  féciaux 
(kktialks!,  non!mé  p.\tkii  i-atiiatus.  Tite-Live  allrib!!i! 
rélablissen!e!it  do  celte  formalité  au  roi  Ancus  .Marlii!s  ' 
(|ui  l'aurait  <-!iiprunté(>  aux  .\cqiiicoles,  a!icienne  nation 
d'Italie.  (*n  e!ivoyait  trois  ou  (|ualre  féciaux*.  appelés 
«lussi  itrntovi-n ,  quel(|uefois  accompagnés  de  députés, 
leijati^,  pour  demander  satisfaction  [comlirerf  ou  »v,< 
rirpi-li'rf).  Mais  le  /uiter  pti trahis*  était  chargé  de  portei- 
la  pa!'ole,  en  prono!ii.'a!it  la  formiile  solennelle,  dont 
Tite-Live  nous  donne  le  texte  traduit  dans  la  langue  de 
so!i  le!nps.  Kn  résu!!ié  le  fécial  y  déclarait,  prés  delà  fron- 
tière, sa  (lualité,  et  afiirmail  parseri!ienl  et  avec  impré- 
cation la  ji!stice  de  ses  prcte!itions  ;  il  répétait  la  for- 
mi!ie  en  fra!icliissant  la  limite,  puis,  avec  ({uelques 
changements,  au  premier  habitant  (|u'il  rencontrait  sur 
le  chemin  à  la  porte  oi!  dans  la  ville*.  S'il  n'obtenait  pas 
satisfaction,  après  de  !iouvelles  formalités  et  l'expiration 
de  trente-trois  Jours,  avait  lieu  la  déclaration  de  guerre 

|JUS  KETIAIi:   .       (i.    lIlMIiKHT. 

CLAIIISSI1II    iLLtsTIlKs;. 

CLASSIAIlll.  CLASSICI.  —  Solilals  de  la  Hotte  ro- 
maine. 

I.  Sdiis  la  /{i-/iu/)li(/iii:  —  .Xjirès  b>urs  grandes  guerres 
maritimes  contre  ('.arlli:i;.'e,  les  llomuins  ne  construisi- 
rent plus  eu\-mé!!ics  Iciirs  iiavircs  de  guerre.  Ils  im|io- 
sèient  celle  construction  aux  peuples  alliés  ou  sujets, 
et  c'est  par!ni  eux  aussi  qu'ils  recrutèrent  leurs  équipages. 

Le  recruliMiiiMit  di-s  troupes  de  mer  et  des  hommes 
chai'gi's  de  la  niaiio-uvre  à  pord  des  navires  avait  quatre 
sourct<s  diirere!iles: 

1°  Les  citoyens  de  la  sixième  el  ilernièro  classe  foi^ 
maie!!l.  dit  Tolybe  ',  les  tron|M»s  ib-  marine.  Ils  compo- 
saient sa!is  doi!te  ce  di>lachemeul  d'hommes  in  ehuteni 
.sc/i;»/i,do!itpai  le  Tite-Live*.  Les  troupes  de  terre  serxaienl 

>1  Sur  rr  nom,  Toy.  Jutl.  LIfu.  /v  mibl,  Ham.   IT,  Il  ;  rjutir 
f.3S6:  VouiiiK,  /riyan.  >.  v.;  Mtm.  <tr  rAf-\4.  iln  Imtr,  X\!ll.  . 
cl  Buniour.  «■!  T«c.  /.  l.  —   I»  Ainni.  \\\.  U,  XXVI.  7;  XXXI,  ,.  -  ..  m.  i.. 

—  3»   /«.(.  îl>. 

CLAni(;ArlU.  *  Srrv.  Ad  Atn.  \,  3i;  Plia,  //nf  ■**!.  XXII.  •  ^  Hmrlitr  fti, 
MmUii.  p.  h  j.  —  1  Til.  Li».  !,  11  ;  m«u  «oj.  l'I   ■  ' 

Non.    p.  J»J,  u  ;  Til  Li».  lit.  «;  XXXI.  M  ;  Mil 
VV.  7,  13.  — >Srr>.  .«<<  A».  IX.  SJ  ;  Tli.  Li».  I. 
i>>lil.  Hoiilip  IV.  |>.  SJi.V  —  •  Tit.  Li».  IV.  Ji>.    > 
Xl.ll,  ».  —  HiaiiiMutriii».  rionradi.  Pf  /m.ifi 
mitor.  Edil.  l'crnicc,  IStJ,  I.  p.  3li  <l  •.  ;  0> 


aussi  sur  mer  en  cas  de  besoin.  Tit«*-Live  mentionne  une 
Ifrj  in  elauii,  fila  xvii'  .1.  «  itnii- légions  levées  par  Antoine 
jiortait  le  siiniom  ■: 

-'    Mil-  l'.ilvJM  |iie  c««  citoyens  pauxTes. 

rvice  rie  la  marine,  étaient,  en  cas  de 
r<-«  dans  b»  l.jiiiiH.  !.•  •  H  •lo.iins 
devaient  donc  recriiliT  d'un  i  de 

mer,  el,  enelTel,  ijsenrob'i'iii  ;•  ■iir 

ce  senicc.    Mais  n-  i|iii    ;  venaient 

Ui  que  quand  ils  ne  lr  >'  ■   '|iii  la 

llépiiblique  prti  donner  de»  armes,  c  ci  |e« 

circonstances.. Il  Tit 'Live  mentionnid't'  ■!«. 

Itoine  était  is  des  gnert  où 

toute  sa   mili  ntion  librr  s|, 

par    exempb-,    miu»   la     dictai  is. 

pondant  la  guerre  conln*  \ui.  in- 

times ayant  i-i-fiisii  b«urs  rede^aiiLi-;.  i-ii  i.  ■  as- 

seaux  ;  c'isl  encore  pendant  uneépidèmi*  i  de 

la  guerre  contre  l'ersée  '. 

.'!•  On  alla  plus  luin  i-ncore:  dans  des  rtr«"»>n«tunci»« 
1res  graves,  la  llèpublique  n-crula  s^-s  .•••  rmi 

les  esclaves*.  Olle  mesure,  d'apn-s  b-  d.-  loi'l 

Tite-Live'  dans  la  bouche  de  Valerius,  (ni  loul  j  fait 
exceptionnelle,  l'eul-élre  même  ces  esr|iiv<»«,  ii<-hel«H 
par  l'Ktal  h  vil  prix,   reçurent-ils  leur  ail  i-nl 

avant  d'être  armés,  comme  fil  Octave  |.  ;  i  il 

enrôla  dans  la  guerre  civib-*. 

t*  Knlin  on  recrutait  les  troupes  de  mer  soit  parmi 
les  peuples  alliés,  soit  dans  les  colonies  ou  dans  le» 
provinces.  Iliéron,  b-s  llhodiens.  Attale.  Eiimène,  les 
habitants  île  Smyrne  rendirent  à  la  Hêp-.ibliqiie  des 
services  signalés  pendant  les  guerre»  maritimes*.  (Juanl 
aux  colonies  dites  maritimes,  elb-s  étaient  dis|»ensées 
du  recrutement  légionnaire,  à  la  condition  de  fournir 
des  équipages.  Un  séiiatiis-consull<'  rap|M>la  celle  obli- 
gation aux  villes  d'Oslie,  Frégènes .  Casirum-Novum. 
l'yrgi,  .\ntiiim,  Terracine,  .Mintumcs  el  Sinuesso**. 
D'autres  villes,  telles  que  Uhegiiim,  Velia,  Pipslum", 
devaient  fournir  dos  vaisseaux.  .\  mesur»'  que  les  llo- 
mains  l'-tendirenl  leurs  coiii|uèies  dans  le»  pays  baifniés 
par  la  im-r,  ils  imposèrent  des  conditions  de  ce  penr<> 
aux  peuples  vaincus.  Non  seulement  l'Italie  leur  four- 
nissait des  troupes  de  mer.  mais  ils  en  deinandaienl  k 
la  Sicile,  i\  r.\sie,  i\  d'auln*s  provinces  qui  continuèrent 
à  peupler  les  llolles  sons  l'Hinpire  ". 

r,es  contributions  en  hommes  et  en  vaiss<>aiix  étaient 
ordinaires  ou  extraordinain-s.  I.«'s  première»  n^stillaienl 
d'un  lraiir>,  tel  cpie  celui  conclu  avec  les  Mamerliiis.  el 
par  lequel  ciMix-ci  étaient  obligés  à  fournir  un  vaisseau  et 
son  èipiipage  '*.  Ils  livraient  le  naviri»  tout  armé  i  la 
l(épi!bliqui<.  qui  pouvait  l'envoyer  où  bon  lui  semblait, 
dans  l'Océan  même.  I^i  ville  se  chargeait  au»>i  de  la 
solde  des  hi>mmes.  doni  le  montant  était  remis  au  capi- 
taine. .\iiisi  loul  emb.orrasde  recnilemeni,  de  paiement. 
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de  g-estion,  était  épargné  à  la  République.  En  Asie,  la 
dépense  de  la  flotte  avait  été  répartie  par  Sylla  entre 
toutes  les  villes,  proportionnellement  à  leurs  ressources. 
Le  frère  de  Cicéron  les  affranchit  de  cette  contribution  "', 
mais  ce  fut  pour  peu  de  temps.  On  sait  tout  ce  que 
Pompée  en  tira  pendant  la  guerre  civile  '^ 

Voici  maintenant  une  contribution  extraordinaire. 
Dans  la  xi'  Philippique  '°,  Cicéron  demande  au  sénat  que 
le  proconsul  C.  Cassius  soit  chargé  de  l'administration 
de  la  Syrie  et  de  la  guerre  contre  Dolabclla,  et  qu'il  puisse 
lever  des  navires,  des  matelots,  de  l'argent  en  Syrie,  en 
Asie,  en  Bithynie  et  dans  le  Pont. 

A  recruter  seulement  chez  leurs  alliés  leurs  troupes 
de  mer,  les  Romains  trouvaient  cet  avantage  de  se  pro- 
icer  des  hommes  habitués  aux  manœuvres  des  vais- 
seaux. D'autre  part,  les  changements  survenus  dans 
leur  constitution  militaire  devaient  les  conduire  au  même 
résultat.  Des  quatre  sources  de  recrutement  que  nous 
avons  énumérées,  les  prolétaires,  les  affranchis,  les 
esclaves,  les  alliés,  la  dernière  seule  restait  ouverte  à  la 
fin  de  la  République  ;  car  les  esclaves,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  furent  enrôlés  que  par  exception.  Marins 
incorpora  dans  les  légions  les  citoyens  pauvres,  et  les 
affranchis  y  entrèrent  pendant  la  guerre  sociale.  Mais  ce 
mode  de  recrutement  maritime  les  exposait  à  de  graves 
périls.  Pendant  la  guerre  sociale,  une  trahison  éclata 
parmi  le  contingent  latin  de  la  flotte.  Déjà  Polybe  disait  " 
^que  de  son  temps,  les  Romains,  maîtres  absolus  de  l'uni- 
vers, et  disposant  d'une  puissance  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'était  autrefois,  ne  pouvaient  plus  ni  armer 
autant  de  galères  ni  lever  des  flottes  aussi  nombreuses. 
Les  Romains  ne  connaissaient  plus  la  mer.  Un  soldat 
d'Antoine  lui  disait,  la  veille  de  la  bataille  d'Actium,  eu 
montrant  ses  cicatrices  :  «  général,  pourquoi  te  délies-tu 
de  ces  blessures  et  de  cette  épée,  et  mets-tu  dans  un 
bois  pourri  tes  espérances  ?  Laisse  aux  Égyptiens  et  aux 
Phéniciens  les  combats  de  mer,  et  donne-nous  la  terre,  à 
nous  qui  sommes  habitués  à  y  combattre  de  pied  ferme, 
à  y  vaincre  ou  à  y  mourir  '*.  » 

Depuis  deux  siècles,  en  effet,  la  proportion  des  contin- 
gents alliés  augmentait  constamment  dans  la  flotte 
romaine.  Dans  la  première  guerre  punique  presque  tous 
les  marins  sont  Romains  ;  en  537  les  alliés  fournissent 
un  cinquième  des  navires  ;  en  581  ils  en  fournissent  le 
tiers;  en  383,  la  moitié.  Lucullus,  dans  la  guerre  contre 
Mithridate,  n'emploie  que  des  vaisseaux  et  des  équipages 
fournis  par  les  Asiatiques  ". 

Les  troupes  de  mer  étaient  tenues  en  médiocre  estime. 
Lorsqu'on  fit  la  guerre  au  roi  de  Macédoine,  Philippe, 
beaucoup  de  marins  désertèrent  ad  spam  honoratioris  mili- 
tiae  ^".  Ces  troupes  recevaient  du  trésor  public  une  solde 
qui  se  composait  d'argent,  de  blé  et  de  vêtements.  Le 
montant  de  cette  solde  ne  nous  est  pas  connu  :  il  était 
peut-être  égal  à  celui  de  la  solde  légionnaire,  car  légion- 
naires et  marins  recevaient  la  même  part  de  butin  ^'.  Les 
commandants  des  navires  étaient  logés  aux  frais  des 
provinces  où  la  flotte  était  en  station  ^'-. 

11.  Sous  r empire.  —  Les  soldais  de  marine  étaient  choisis 
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p.  463.  —  24  Ibid.,  p.  464.  —  23  Ferrero,  L'ordinamento  délie  armale  romane, 


uniquement  parmi  les  provinciaux  non  citoyens,  comme 
le  prouvent  les  diplômes  militaires  qui  leur  confèrent  le 
droit  de  cité  et  le  droit  de  connubium,  et  aussi  l'absence 
du  prénom  du  père  sur  la  plupart  de  leurs  inscriptions 
funéraires.  Sous  Auguste  et  sous  Tibère  les  capitaines  et 
Ii's  équipages  appartiennent  tous  à  la  familia  imperatoris 
!■!  ne  semblent  pas  avoir  été  organisés  militairement^'. 
(jlaiide  soumit  le  personnel  de  la  flotte  à  un  régime  plus 
régulier,  et  à  l'époque  d'Hadrien  la  marine  romaine 
apparaît  sous  la  forme  qu'elle  a  conservée  à  partir  de  ce 
règne  -'. 

Cette  milice,  aussi  dédaignée  sous  l'Empire  que  sous 
la  République,  était  recrutée  surtout  dans  les  provinces 
grecques,  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure;  dans 
les  pays  latins  c'était  la  Dalmatie,  la  Sardaigne  et  la  Corse 
qui  fournissaient  le  plus  grand  nombre  des  marins ''^. 
Pour  accorder  une  faveur  aux  soldats  de  marine,  les 
empereurs  les  incorporaient  dans  les  légions,  ou  bien  en 
formaient  des  légions  nouvelles-^.  Inversement,  pour 
punir  un  soldat  de  l'armée  de  terre  on  le  faisait  servir 
dans  la  marine  ". 

Végèce  dit  -'  qu'à  chacune  des  flottes  de  Misènc  et  de 
Ravenne  était  attachée  une  légion.  Ce  mot  donne  lieu  à 
quelque  confusion,  et  a  induit  en  erreur  Fabretti  lui- 
même''.  Juste  Lipse  avait  cependant  montré'"  l'erreur 
de  Végèce.  Elle  tient  à  ce  que  les  classiarii  étaient  divisés 
en  cohortes  pour  leur  service  à  terre  [classicus  centurio]. 

Outre  leur  service  sur  la  flotte,  les  soldats  de  marine 
étaient  employés  à  divers  services.  Claude  en  établit 
deux  cohortes,  l'une  à  Pouzzoles,  l'autre  à  Ostie".  Com- 
mode les  employait  comme  machinistes  dans  les  repré- 
sentations du  cirque'^;  et,  en  effet,  leur  habitude  de  ma- 
nier les  voiles  et  les  cordages  les  rendait  tout  à  fait 
propres  à  ce  service. 

Les  classiarii  figurent  dans  une  liste  de  soldats  qui 
donnèrent  à  Rome  une  représentation  scénique  l'an  21i 
de  notre  ère  ''. 

Les  marins  de  Ravenne  et  de  Misène,  détachés  à  Rome 
pour  ces  divers  services,  y  avaient  des  camps  particuliers. 
Celui  des  Misénates  était  situé  dans  la  IIP  région  [Isis  et 
Moneta)  et  celui  des  Ravennates  au  delà  du  Tibre  '*. 

Enfin  les  classiarii  étaient,  en  campagne  sur  le  conti- 
nent, occupés  aux  travaux  de  terrassement  de  concert 
avec  les  soldats  de  l'armée  déterre.  Hygin,  dans  son  livre 
sur  la  Castramétation  écrit  sous  le  règne  de  Trajan,  dit 
que  les  classiarii  sont  placés  en  avant  du  camp  parce 
qu'ils  doivent  en  sortir  les  premiers  pour  ouvrir  et  déga- 
ger les  routes  au  reste  de  l'armée  ''. 

Une  inscription  trouvée  à  Salone,  rappelle  que  l'équi- 
page de  la  trirème  Concordia  (flotte  de  Ravenne)  a  tra- 
vaillé au  mur  d'enceinte  de  la  ville. 

Le  chef  de  ces  soldats  de  marine  détachés  pour  suivre 
l'armée  de  terre  était  nommé  praepositus  vexillationi, 
titre  et  emploi  qui  ne  sont  connus  que  par  une  inscrip- 
tion de  Rome  '". 

Pendant  qu'ils  servaient  sur  la  flotte,  ils  étaient  sous 
certains  rapports,  légalement  assimilés  aux  soldats  de 
l'armée  de  terre,  par  exemple  pour  ce  qui  regarde  les 
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lostamcnls.  \j:  Digoslo  oM  fornu'l  à  col  ('■;;ard  :  «  yaimrrfios 
et  trierarr/ins  ctasùumjure  mililari  posse  iPilari,  niilla  duhi- 
tatiit  est.  In  rlris.ùljiis  iimnes  remif/es  et  naiitaernililet  tuni  ". 
I>fi  nombre  datin.'ps  f|iift  fliirait  In  service  rnililairo  à 
l)or(l  (le  la  flollo  parait  avoir  varié  sous  IKfiipire.  I^os  plus 
anciens  rliplùnies  militaires  sont  accordés  ;\  des  soldats 
ayant  vingt-six  ans  de  service;  ceux  de  l'hilippc  et  de 
Déce  il  des  soliiats  ayant  servi  vingt-huit  ans  ".  D'autre 
part,  un  soldai  (|ui  n'a  servi  (|uc  vingt-six  ans  est  qua- 
lilié  de  vétéran'*.  Il  n'y  a  donc  rien  «le  lixe  à  cet  égard. 
I.es  vétérans  di;  la  marine  pouvaient,  aussi  bien  que 
les  vétérans  légionnaires,  être  rappelés  au  service.  Un 
(î.  Nonius  (îalvisius,  de  la  llolte  d<!  .Misi-ne,  est  dit  vete- 
ranus  evukutns  '". 

Végèce  dislingiie  *'  dans  l'armée  de  terri- les  ïiHi/»/a/-M, 
sesf/uipliirrs,  liiiplnm.  On  Irruive  siiuvent  des  noldats  de 
marine  itnplnrii  ou  diipliriani,  c'esl-à-dire  qui  recevaient 
douille  ration  ou  double  solde.  La  mention  de  la  simple 
solde  n'a  pas  besoin  d'être  indiquée,  puisr|ue  c'est  le 
droit  commun.  On  la  trouve  cepemlant  sur  l'inscription 
de  I.,.  Didius  Huber  mil.  riass.  rnrenn.  simp.  Ir.  .\eptun. 
On  n'a  pas  trouvé  encore  d'inscription  funéraire  de  .««rs- 
i/iiipliiri*  i\o  la  (lotte;  cepen<lanl  un  liltrarius  semjiiiplarius 
de  la  Hotte  de  Havetme  est  nienlioiiné  dans  un  di|domc 
militaire  de  Trajan  Déce  ". 
Il  serait  très  difliiile  d'énumérer lesdidérenlos  charge.s 

remplies  par  les/)ri/i- 
ripnlrs  de  la  Hotte, 
l'armi  les  fonctions 
purement  navales 
des  priiiripiiles,  on 
peut  citer  cepen- 
dant  celles  du    liu- 

UKIIN.VTOn,  du  PKO- 
IIKT.\,    du    NAII'IIYIAX 

et  de  i'iioiiTATon.  On 
rencontre  aussi  l'oi-- 
Tio  et  le  sii/inpiiii, 
I'aR-Moium  oistos,  le 
su;mfkb,  le  henefic'm- 
riu»  tlotarrin  [sto- 
LKMC.iiisl,  le  seriilnr 
Irierarrhi,  le  piTi- 
l.i:s,  Varr/iilertiis  ou 
ingénieur- construc- 
teur do  la  Hotte  qui 
avait  sous  ses  onln's 
les  compagnies  d'ou- 
vriers (arlificea,  fa- 
illi, velarii)  dirigées  par  un  opiio,  le  rimnenlarius  espèce 
de  calfal,  le  si  lu  nctoh,  le  (.oiionaiiii  s,  le  coiimcen  ". 

Le  service  de  santé  était  conlié  à  un  MKnicts  attaché  ù 
chaque  navire  *'. 

Les  em|>loyés  du  commissariat  de  marine  connus  par 
les  inscrijitions  sont  I'km.ki'TOii,  I'exactis,  le  scuiha,  le 
LuiiiAnusel  le  hatiowlis  qui  appartenaient  tous  au  ser- 
vice actif  de  la  ntarine.  Au  contraire,  le  i>isi'k>satoii  ixas- 
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sH  ou  payeur  de  la  llotte  et  le  TABrL\Hirs  ou  arcbimle, 
qui  étaient  tou«d.ii\  d.  -  evlavcs  ou  dc«  afTranchis  impé- 
riaux ne  par  i  .  oir  fait  partie  du  senice  actif  " 
(voir  ces  dill-  i 

Un  tombeau  \lig.  \l^'^^^,  trouvé  à  .\théne«  dans  le  (Mra- 
mique**,  nous  présente  l'enigie  d'un  «oMat  de  la  flotte  de 
.Misène,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un  manteau,  il  porte 
des  braerae  et  est  chaussé  de  boltines,  il  a  le  eingulum 
(voy.  p.  H8t)i  ;  une  épêe  est  suspendue  à  son  flanc  droit; 
d'une  main  il  tient  une  hastc,  de  l'autre  un  cofl^ret.  On 
|iosséde  aussi  la  tomlM?  d'un  faber  namliê  ". 

Le  vêtement  de»  gens  de  mer  était  de  couleur  noire. 
l'Iaute,  à  qui  nous  devons  ce  détail,  nous  apprend  aussi 
qu'ils  mangeaient  beaucoup  d'ail.  Ils  avaient  un  pain 
d'une  espèce  particulit^re,  probablement  analogue  au 
biscuit,  et  un  vin  fort  médiocre,  que  «lalon  se  vantait 
d'avoir  |)ii  boire  ".     C.  de  la  Berok. 

<:L.\s.si<:tJM  [sig!«a]. 

CL.VSSICI  QfAKSTORES.  —  Ouesl.-iirs  chargés  «pé- 
lialeimiit  lin  s.rviri-  de  la  flotte  et  de  son  n-cruteenont 
sous  la  Itépiitilique  [CLASSis]. 

<:LASSI('.I\S  ou  CLASSIAItll  s  MMIIllo  —  L.i 
situation  du  cenlurin  d'iuiarius  ii  •••il  p.is  >'onnue  d'une 
façon  précise.  La  plupart  des  inscriptions  mentionnant 
des  centurions  de  la  flotte  de  Misène  ont  été  trouvées 
ù  Home',  à  .Xthènes ',  à  t'.ivita-Vecchia*  et  A  Porto*. 
c'est-à-dire  en  dehors  do  la  station  principale  de  cotte 
flotte.  II  est  probable  que  ces  centurions  commandaient 
des  détachements.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  certain 
que  les  soldats  de  marine  étaient  divisés  en  cohortes 
pour  leur  service  ù  terre  :  de  là  le  nombre  relativement 
important  de  centurions  de  marine  fourni  par  les  ins- 
criptions de  Home,  où  It!s  soldats  des  flottes  de  Misène  et 
lie  Itavenne  avaient  des  quartiers  permanents  et  un  ser- 
vice i\  terre  particulier. 

Tacite,  eu  parlant  des  gens  qui  prirent  part  au  meurtre 
d'.Xgrippine,  cite  le  Irierarc/iui  llerculeius  et  \e  erniun'o 
rlassKiiiiis  Obaritus';  il  fait  également  mention  du  narar- 
r/iits  Volusius  Proculiis*.  Il  existait  donc  une  distinction, 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  entre  le  lrierarrhu;le 
rrntitrin  rlansiariiit  et  le  navarchin.  Dans  des  inscriptions 
certainement  postérieures  au  règne  de  Néron,  la  centurie 
|)arall  correspondre  exactement  à  un  navire'.  Il  est  ce- 
pendant difliiile  d'admettre  l'existence,  sur  le  môme 
bàtiinenl,  de  deux  commandants,  l'un  avec  le  titre  de 
triiTar<|ue,  l'autre  avec  celui  de  centurion. 

lue  inscription  trouvée  à  Haies*  a  fourni  une  occa- 
sion de  traiter  celle  question.  Ia^s  uns  pensent,  avec 
M.  .Mommsen*,  que  l'empereur  Antonin  avait  élevé  au 
rang  rie  centurions  les  navorthi  et  les  Iner.irchi  de  la 
flotte  de  Misène  auxquel-  ■•u  .i  ■iil.i,  sous  Marc-.\uri'le 
et  Lucius   Vérus.  les />ri  <.  ||  y  aurait  eu  sur 

chaque  navire  trois  cent'  it;R%itr.ui  s.  le  5avar- 

CUIS  et   le  l'RiNCKi's.  D'.i  .1  avec  M.  Menien  ** 

qu'.Vntonin  accorda  .iii\  I;  iuxlriéran|ues  de  la 

flolle.  .seulement  !•  ~  ducenturionat  qui  repré- 

sentaient iingrade~  !iii  dont  ilsélaient revêtus. 


riis.,  litÊi.  Ml.  un.  M 
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Il  est  certain  que  le  commandant  d'un  navire,  le  na- 
varchus  par  exemple,  avait  un  rang  inférieur  à  celui  du 
centurion  légionnaire,  cela  résulte  de  l'inscription  de  G. 
Sulgius  Gaecilianus".  Il  faut  toutefois  remarquer  qu'un 
détachement  de  la  flotte  de  Germanie  employé  dans  les 
travaux  des  carrières,  à  Brohl,  est  placé  pour  son  service 
à  terre,  sous  les  ordres  d'un  triérarquc  qui  remplit  tout 
à  fait  en  cette  circonstance,  les  fonctions  du  centurion  '-. 
A.  Héron  de  Villefosse. 

CLASSIS.  —  Dans  l'organisation  du  census  par  le  roi 
Servius  Tullius  '  [census,  servii  tului  constitutiones]  le 
nom  de  classis  fut  donné  aux  grandes  divisions  des  ci- 
toyens romains  %  d'après  leur  fortune  déclarée  au  cens. 

On  doit  expliquer  particulièrement,  dans  cet  article, 
combien  il  existait  de  classes  et  quel  était  le  taux  fixé  pour 
chacune  d'elles.  Suivant  les  écrivains  romains',  Servius 
ne  distingua  que  cinq  classes;  cependant  un  autre  té- 
moignage mentionne  six  classes*,  parce  qu'on  range 
dans  une  sixième  classe  les  individus  dont  la  fortune  était 
au-dessous  du  minimum  du  census;  mais  c'est  \h  une 
manière  inexacte  ^'envisager  l'organisation  de  Servius 
Tullius;  car  elle  repose  tout  entière  sur  une  certaine 
valeur  exigée  du  patrimoine;  la  prétendue  sixième  classe 
est  donc  évidemment  en  dehors  du  cens. 

Chaque  citoyen  inscrit  dans  les  listes  des  tribus  [tri- 
bus] fut  appelé,  sous  peine  de  mort  pour  les  incensi^, 
à  déclarer,  sous  la  foi  du  serment,  la  valeur  de  ses  biens, 
estimés  en  as,  unité  monétaire  de  cette  époque  [as].  Ce- 
pendant d'après  M.  Mommsen,  c'est  seulement  en  312 
av.  J.-C,  que  les  propriétés  non  foncières  furent  admises 
au  cens,  et  qu'on  en  exprima  la  valeur  en  asses  de  cuivre  ; 
il  n'y  alà  qu'une  conjecture''.  C'est  d'après  cette  base  que 
les  citoyens  furent  distribués  en  cinq  classes  ou  catégo- 
ries, d'après  un  taux  déterminé  pour  chacune  d'elles*. 
Ceux  dont  la  fortune®  atteignait  100,000  as  et  au-dessus 
formèrent  la  première  classe,  d'après  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse.  La  seconde  classe  renferma  ceux  qui 
avaient  de  75,000  jusqu'à  100,000  as  ;  la  troisième  ceux  qui 
en  avaient  au  moins  50,000,  la  quatrième  ceux  qui  en  pos- 
sédaient 23,000.  Pour  la  cinquième  classe,  Denys  donne 
le  chiffre  minimum  de  12, .500,  et  Tite-Live  celui  de  H  ,000 
as.  Certains  critiques  ont  préféré  le  premier  chiffre,  parce 
qu'il  est  la  moitié  du  chiffre  précédent.  Mais  Bôckh  dans 
son  excellent  ouvrage  sur  la  métrologie  des  anciens'",  a 
proposé  un  système  qui  écarte  cette  antinomie.  Suivant 
cetauteur,  le  chiffre  réel  auraitétéde  10,000 as  seulement. 

En  efl'et,  les  historiens  anciens  auraient  donné  pour  le 
cens  de  Servius,  des  chiffres  qui  sont  l'évaluation  en  as  " 
monnayés,  d'après  leur  valeur  au  sixième  siècle  de  Rome, 

11  C.[.  1..,  t.  VUI,  n.  1322.  —  12  Bi-aitibach,  I.  R.,  u.  665. 

CLASSIS.  1  Tit.  Liv.,  I,  42,  43.  —2  Et  quelquefois  comme  les  uoms  d'exercilus, 
classiSt  ou  quiniann  classis  à  l'assemblée  des  comices  centui'iates.  Gell.  X,  15,  4; 
Festus,  s.  u.  prociniUa  classis,  quintana  classis.  — 3  Tit.-Liv..  I,  43  et  111,  30  ^ 
Gell.  X,  28;  Cie.  Itepubl.  11,  22;  Fuslel  de  Coulantes,  La  cité  antique,  T  édit. 
p.  339  et  s.  —  '  Dionys.  IV,  18,  20  ;  VII,  59.  —  5  Voy.  en  ce  sens  Walter, 
GescftJckte  des  rôm.  Rechts,  I,  n*  30  ;  RecU.er,  Haiidljuch  der  rôm.  AUerth.  U,  1' 
p.  199  et  218;  Mommsen,  Hôm.  Tribus,  p.  218;  Lange,  Rom.  AUerth.  i'  éd.  I, 
p.  .'■32-49S,  3<=  éd.,  p.  464  et  s.  —  6  Tit.  Liv.,  I,  42,  44;  Dionys.  IV,  IS,  46; 
y,  7S.  ~T  Rôm.  Gesch.  3»  éd.  I,  297;  Untersuch.  I,  315.  —  8  Tit.  Liv.,  I,  43; 
Dionys.  IV,  16.  —  9  II  s'agissait  évidemment  du  capital,  et  non  du  revenu,  alors 
fort  peu  considérable  à  Borne,  voy.  Becker,  p.  210  ;  Willems,  Droit  pM.  rom. 
4"  éd.  p.  60  et  s.  Louvain,  1880.  —  ^o  Metroloq.  Untersuch.,  p.  427  à  446, 
XXIX,  4  à  7.  Berlin,  1838.  —  H  Voy.  l'article  as.  T.  Mommsen.  Hist.  de.  la  monn. 
rom.,  trad.  de  Blacas  et  de  Witte.  Paris.  1865-1870  ;  Hultsch,  Métrologie.  Ber- 
lin, 1862  ;  Maury,  Des  progrés  de  l'archéologie.  Paris.  1867.  p.  29-35  ;  D'Ailly, 
Rech.  sur  la  monnaie  rom.  Paris,  1868.  —  12  Plin.  If.  nat.  X,XXIII,  13.  —  '8  Ce 
qu'explique  le  chiffre  de  Tite  Live.  Voir  cependant  Belot,  Hist.  des  chevaliers  rom.. 


des  sommes  en  aes  grave  ou  en  livres  de  cuivre  exigées  par 
Servius.  Or  cette  évaluation  a  consisté  à  quintupler  les 
chiffres  primitifs.  Ceux-ci  devaient  être  les  suivants  : 
20,000,  15,000,  10,000,  3,000  et  2,000. 

Plus  tard,  le  taux  exigé  pour  la  première  classe  fut  élevé 
pendant  la  république  à  110,000  as  monnayés'-,  et  celui 
(le  la  cinquième  à  11,000";  en  outre,  derechef  le  taux 
de  la  première  classe  fut  porté  à  123,000,  chiffre  donné 
par  Aulu-Gelle"' et  par  Festus'*.  On  appelait  infra  classem, 
les  citoyens  en  dehors  delà  première  classe,  et  classiri,ou 
rensi,  prnci,  principes^^,  ceux  qui  en  faisaient  au  contraire 
partie.  Le  chiffre  de  la  dernière  classe  fut  également 
élevé  de  nouveau  à  12,500;  c'est  ce  dernier  taux  auquel 
s'est  arrêté  Denys. 

On  appelait  a.s.s'i''fl?i/t'''  ou  locupletes,  tous  ceux  qui,  ins- 
crits dans  ces  classes,  étaient  soumis  à  l'impôt  direct 
proportionnel  [tributum  excensu],  par  opposition  aux  pro- 
LET.^.Rii"'.  Cependant  Walter'®  pense  que  le  mot  locupletes 
n'avait  rien  de  technique  et  désignait  simplement  les 
riches,  tandis  que  M.  Mommsen^"  croit  qu'il  indiquait 
seulement  les  possesseurs  de  terre.  Mais  rien  ne  prouve 
que  les  seuls  immeubles,  ou  même  que  les  seules  choses 
mancipi  aient  été  estimés  pour  la  formation  du  cens-'. 
L'étymologie  du  mot  locuples,  et  l'absence  d'autres 
documents,  ne  suffit  pas  pour  établir  cette  interprétation, 
qui  ne  repose  sur  aucun  texte,  et  ne  s'accorde  pas  avec 
les  faits  postérieurs"  sur  la  formation  du  cens  [census]  ; 
un  changement  à  cet  égard,  s'il  avait  eu  lieu,  aurait  été 
mentionné  par  les  historiens. 

Les  déclarations  avaient  lieu  d'après  une  formule  (for- 
muta  census)  tracée  par  le  roi,  etplus  tard  par  les  consuls 
ou  par  les  censeurs  [censor]-'.  Les  fils  de  famille  qui 
ne  pouvaient  alors  avoir  de  patrimoine,  étaient  compris 
dans  la  classe  de  leur  père,  lorsqu'ils  avaient  atteint  l'âge 
du  service  militaire^*.  Mais  on  ne  comptait  dans  les  classes 
ni  les  orphelins  mineurs,  ni  les  femmes  viduae  ou  non 
mariées",  ni  les  artisans  ou  petits  commerçants'*.  Ces 
personnes  étaient  portées  sur  les  listes  des  tribus  et  im- 
posées spécialement  [aes  uordearium  ,  capitatio]  ;  il  en 
était  de  même  d'abord  des  liberti  ou  affranchis  [aerarii]. 

La  division  des  cAasses-^  (descriptio  centuriarium  clas- 
siuruque)  servait  de  base  à  l'impôt  direct  des  citoyens 
romains  [thibutum  ex  censu],  au  service  militaire  [exer- 
ciTus,  LEGio]  et  enfin  à  l'organisation  des  comicescen- 
turies.  En  effet,  chaque  classe  se  divisait  en  un  certain 
nombre  de  centuries  ;  chacune  d'elles  avait  son  suf- 
frage, et  la  majorité  des  centuries  formait  le  vote.  Nous 
renvoyons  à  l'article  comitia  centuriata.  Mais  on  sait 
que,   pour    assurer    la    prépondérance   à   la  fortune"', 

I,  ii",  et  les  auteurs  cités  par  Willems,  p.  62,  note  1.  —  •*  VU,  13.  —  «  S.  v. 
Infra  classem.  —  •«  Gell.  VU,  13;  XIX,  8;  Gains,  U,  274;  Cie.  Verr.  I,  41,  42; 
cf.  Willems  p.  64.  —  17  Gell,  XVl,  10;  Cie.  Rep.  11,2;  Varro,  ap.  Non.  Marc. 
1,  342.  —  18  Becker,  p.  211;  Schwejrler,  Rom.  Geschichte,  XVII,  5.  —  19  1, 
II"  3-\  note  85.  —  20  Rôm.  Tribus,  p.  114,  132,  221  ;  Lange,  R.  AUerth.  I,  p.  343- 
343,  3»  édit.  p.  489.  —  21  Voyez  cependant  Huschke,  Serv.  p.  549,  352;  Beeker- 
Marquardt,  U,  3,  44;  Schweglcr,  XVII,  0.  —  22  Tit.  Liv.,  XXIX,  44;  Festus,  s.  v. 
Hodus  :  m  acstimatione  censoria  aes  inflation  rodus  appellatur.  —  23  xil.  Liv., , XXIX, 
13  ;  Festus,  s.  V.  [odus,  censores  ;  T.  Mommsen,  R.  Staatsrecht,  2"  éd.  U,  p.  359 
et  s.  —  21  Bionys.  V,  20,  73  ;  VI,  63  ;  IX,  25,  36  ;  XI,  63  ;  Tit.  Liv.,  I,  44.  —  25  Tit. 
Liv,,  111,  3;  Epit.  59  ;  Dionys,  X,  25,  —  26  Dionys,  IX,  25,  —  27  Liv.  IV,  4;  Cie. 
Hep.  U,  22.  _  28  Dionys.  IV,  20;  VII,  59;  VIII,  82;  X,  17;  Cie.  De  rep.  Il,  22. 
—  BiQLioGRAPuiE.  V/ii\l*;T ,  Geschickte  des  rôm.  Rechts,  3"  édit,  Bonn,  1860,  n"  29; 
IMot, /list.dtschemliersromains.  Varis.  1869-1873, 1,p,  101, 133. 171,  387;  Huschke, 
Die  Verfassung  des  Servius  Tullius.  Heidelberg,  1838;  T.  MoLumsen,  Rômisch. 
Slaatsrecht,  i'  éd.,  t,  U,  i,  p,  347  et  s.  Leipzig,  1877  ;  De  Raunier,  De  Seroii  TulL, 
censu.  Erlangen,  1839  ;  Gerlach,  Die  Verfassung  des  Servius  Tullius,  Gotha,  1841 
in  Hist.  Stuiiicu  ;  Id,,  Die  neu.   Untersuch.  Uber  die  Servian.  Verfass.,  in  Histr. 
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Scrviiis  avait  miittiplit^  le  nombre  ries  retiliirios  des  pro- 
mièiT»  classes.  .Mallicuifuscniont,  les  It^moignages  des 
ailleurs  anciens  (liin-renl  sur  le  détail,  et  nous  renvoyons 
CD  point  controversé  à  l'article  ckntiiiia.     G.  HiuBr.iiT. 

«;I,ASSIS.  TÔ  vauttxdv.    La   flotte. 

l'i.oTTKS  (;nK(:oi'KS.  —  DisséminZ-s  de  bonne  heure  sur 
les  c6tes  et  dans  les  lies  de  la  partie  occidentale  «le  la  .Médi- 
terranée, n'ayant  entre  eux  de  rapports  fardes  «pie  par 
nier,  initié»  à  l'art  de  la  navigation  par  le»  Phéniciens  qu'il» 
chassèrent  peu  à  |)eii  de  leurs  eaux,  le»  Grec»  nous  sont 
de  toute  antirpiité  représentés  connue  m\  peuple  de  ma- 
rin». Le»  li'-Kenilcs  primitives  attribuaient  aux  Minyeiis 
reX|)éflilion  dos  Arnonantes,  aux  Achéens  et  aux  Ar^iens 
celle  de  Troie.  L'hymne  lloniérifiue  à  Apollon  Délien  '  non» 
montre  les  Ioniens  faisant  de  Délos  leur  centre  religieux 
et  commercial  et  s'y  rendant  «le  toutes  part»  h  jour  lixe 
sur  leurs  navires  rapides.  .\  répo(|ue  hi»t<irii|ue,  les  cités 
qui  se  disputèrent  et  conquirent  tour  ft  tour  l'hégémunic 
eurent  toutes  une.  marine,  complément  nécessaire  et 
souvent  in^lru^n■lll  |)rii)('ipal  de  leur  puissance. 

Thucydide'  re^'ardu  Minos  comme  le  plus  ancien  roi  qui 
ait  eu  h  sa  disposition  une  escadre,  sriumis  lestlyclarles  .\ 
une  domination  unique  et  combattu  la  piraterie.  Il  rap- 
pelle', a(irès  Homère',  qu'Agamemnon  a  dil  posséder  une 
flotte  et  un  empire  insiil.iire.  Il  i-sl  incontestable  que, 
pendant  toute  la  période  qui  précède  les  premiers  faits 
datés  de  l'hisloire,  lesdrecs  s'éveillèrent  A  la  vie  maritime 
en  luttant  contre  les  Cariens  et  le-»  IMiénicicns.  Le  navire 
de  guerre  él.iit  dès  lors  une  bar(|ue  mince  et  eflilée  (;xixpov 
nXoîovi,  munie  i'i  l'avant  de  poutre»  proéminentes  formant 
éperon,  et  mue  p.irdcux  rangées  horizontale»  de  rameurs 
disposéeslelon^  decha(|ue  borddu  b.Atiment.  M.  II. («raser* 
a  reproduit  d'après  les  monnaies  un  certain  nombre  de 
spécimens  ilu  type  de  vaisseau  phénicien,  duquel  est 
dérivé  le  vaisseau  ^rec-  ;  celui-ci  prit  le  nom  A'h'iknsnre, 
de  Triakiintdre,  de  l'i'nitkinilurt',  selon  qu'il  comptait  de 
chaque  ciMé  dix,  quinze  ou  vingt-cinq  rameurs.  Il  est 
même  i|ueslion  iVUrkuloniores'.  D.ms  ce  système  en 
cfl'et,  le  seul  moyen  d'accrniiro  la  furce  de  pr(q)ul»ion  cl 
la  vitesse  du  navire,  c'était  d'ajouter  des  rameurs  h 
chacune  des  liles  horizr)ntales  ;  mais  on  nu  pouvait  en 
auj;meuler  le  nombre  uniéllniment,  sous  peine  de  donner 
au  bâtiment  ime  longueur  démesurée.  On  songea  donc, 
nous  ne  savons  pas  exactement  h  ipielle  époque,  h  su- 
perposer <le  chaiiue  cftié  de  l'embarcation  ilcux  rangées 
horizontales  de  rameurs,  et  l'cin  eul  la  dière,  inventée 
selon  Pline  par  les  Krythréens'.  Un  fragment  île  vase  ar- 
chaïqueinéilil,  actuellement  entre  les  mainsdcM.tV  Itayol 
et  qu'on  peut  faire  remonter  au  vui*  siècle  avant  nfitrc 
ère,  c  esl-ù-ilire  au  moment  où  les  t'.ariens  étaient  puis- 
sants dans  l'Archipel,  présente  précisémeni  une  dière 
ouverte  sur  les  ctUés  on  aphracio,  avec  le»  deux  llIcs  «le 
rameurs  visibles  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Thucydide' 
attribue  aux  (^■orinlhiens,  favorisé»  dans  leurs  gortls  mari- 
times par  leur  position  sur  l'isthme,  la  conslruclion  des 
premières  trières;  «-e  fut  1;\  le  développement  naturel  du 

riscA'  SllidifH,   Burl.    LSiT,  |,.   Jua-iO<  ;    BmI   ' 

mfr,  U,  I,  p.  ia.l.cl  1rs  on<r*||n  cil^  parlai,    l 

18.16,  I,  S  %»,  p.  3li   à   3«S,    f  *<1..    I««].  )< 

Monini»u,  Itt*  rtm.    TVt'lai,  .Mlun»,  |sit,  p.  i  ' 

n,  i,  llrrliii.  D'St,  M  Irid.  fran^.  |>*r  «li>«>ndr 
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système  inauguré  pour  le»  dières.  Ii  le 

nouveau  progrès  de  l'art  nnvnl  fut  \<  par 

le  constructeur  corinlb  >  mt 

J.G.    La  marine  prit  à  -  cl 

non»  avons  conservé  sur  le»  i  iijl 

en   forme  île  hiir«»  qui   fut  p-  il« 

possécl,.   ■  ;ié- 

dition  '  l'in 

do  ce  prince  lu  liicic»  '•  lie» 

do  la  cAlc  ionienne,  l'h'  nt 

également  de  nom)  ■\e% 

Ioniens  tenta  de  •:'  ice 

des  (ireis  asiatique»   .1  i>lé 

.150  Irièii-s".  .\près  la  r|,  ilo 

l'Ionie,  les  villes  m.>  *« 

des  vaisseaux,  qui  :  ni- 

ciens  dans  l'expédi: 

La  marine  s'él.i.  lo  reste 

du    monde  helléniqui- ,    .omi    in<'n;<'    i>  dci 

flottes  des  colonies  ioniennes.  Le  premii  \al 

dont  l'hislnire  fasse  mention  eul  lieu  entre  Irv  i..r'  yreen» 
et  les  (^irinlbiens  en  fiftl  avant  J.  C  ".  .Mai»  ce  ne  fui  que 
lard, cl  ck  l'épo<|uc  des  guerres  .Méili(|ue».  quelc»  bâlimenU 
du  nouveau  type,  les  trière»,  parvinrcnl  h  »c  subslituer 
dédnitivemenl  .1  ceux  de  l'ancien,  les  pcnlrkontures.  Ij 
marine  Kginélii|iie  n'avait  pas  grande  importance,  mai* 
elle  fi)r(;a  Athènes  ,1  augmenter  la  sienne,  pour  sortir  ric- 
lorieiise  de  la  lulle  entre  les  deux  ville».  Ce  fui  sur  les 
conseils  rie  Thémislocle,  que  les  .Mhenien»  édiOèrcnl  le» 
trières  sur  lesquelles  ils  comballirenl  le»  Perse»  •*.  Cor- 
cyro  avait  alors  une  floltc  puissante,  mais  c'étaient  sur- 
tout les  (îrei's  do  Sicile,  en  guerre  contre  lesCarlhag^inois, 
qui  avaient  accru  prodigieusement  leur  marine.  Gélon, 
tyran  de  Syracuse,  ne  promettait  pas  moin»  de  2<Kl  trière», 
si  on  voulait  lui  confler  le  commandement  des  forces 
grecques  réunies  contre  le»  barbares". 

L'escailre  hellénique  qui  combattit  à  Salamine  sou» 
le  commanilemenl  des  I^cédéuioniens  était  une  escadre 
confédérée. Kilo  comprenait,  selon  Hérodote ''.378  trière», 
sans  compter  les  penlikunlores;  sur  ce  nombre  le*  Athé- 
niens avaient  fourni  IHt)  trière»  ".  Après  la  victoire,  les 
I-acédémoniens  ne  tardèrent  pas  h  se  la*»er  d'une  gtierrc 
maritime  longue  cl  lointaine.  Les  .Mhénien»  prirent  leur 
place  et  surent  transformer  une  confédération  passagère 
en  une  ligue  perpétuelle,  la  ligue  Délo  Alh<-iiiiMin>  dnnl 
M.U.  Kohicr  a  raconté  la  fondation  et  l'hist  le» 

inscriplions  ".  Les  Klals  réunis  s'en«Mi;i  nr. 

les  plus  puissants  des  vaisseaux,  le»  ;  ii- 

Iribution  en  argent  (v»fx\  ton»  «les  me 

caisse    commune  située   \   Délos   •  '  :  straUire 

spéciale,  celle  des  lletlénolame».  Li  Athènes 

consista  à  se  rendre  la  niaitre»»e  presque  ab»oiuede  celle 
association  primitivement  lihrc  rt  ."t  transformer  la  flotte 
confédérée  en  une  floll<  alimenlcc  par  les 

tributs  des  alliés.   C'est  .  tributs  t|uc  Périclès 

put  avoir  dans  les  arsenaux  MM  trières  toujours  toute» 
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prêtes,  dont  60  étaient  sans  cesse  à  la  mer  et  croisaient 
dans  l'Archipel.  Dans  son  expédition  contre  Epidaure,  il 
mena  avec  lui  100  trières  d'Athènes,  50  de  Lesbos  et  de 
Chios,  sans  compter  les  autres  alliés^". 

La  bataille  navale  la  plus  importante  livrée  jusque-là 
entre  Grecs  fut  celle  de  Sybota  entre  les  Corcyréens  et  les 
Corinthiens-'  (-432  av.  J.-C).  Au  début  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  les  Athéniens  possédaient  environ 30u  trières, 
qui  tinrent  tête  à  la  flotte  combinée  des  Péloponésiens, 
commandée  par  les  Lacédémoniens  et  dont  le  point  de 
ralliement  était  à  Corinthe.  Une  division  de  100  trières 
choisies  parmi  les  meilleures,  avec  des  triérarques  dési- 
gnés d'avance,  était  toujours  prête  pour  le  cas  d'une  at- 
taque par  mer  de  l'Attique  ".  L'expédition  maritime  la 
plus  considérable  entreprise  par  les  Athéniens  pendant 
cette  guerre  fut  celle  de  Sicile.  Elle  comprenait  100  trières 
athéniennes  dont  60  rapides,  40  hoplitagoges,  34  trières 
de  Chios  et  des  autres  peuples  alliés,  2  pentékontores 
rhodiennes,  30  holcades  pour  le  transport  des  vivres, 
100  bâtiments  réquisitionnés,  et  d'autres  navires  mar- 
chands qui  suivaient  volontairement  la  flotte  '''.  A  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse  (404  av.  J.-C),  Athènes  dut 
livrer  à  Lysandre  toutes  ses  trières  ;  elle  n'en  conservait 
que  12. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  la  reconstitution 
de  la  puissance  navale  d'Athènes  et  sur  la  formation  d'une 
nouvelle  confédération  maritime  pendant  les  premières 
années  du  iv"  siècle  avant  notre  ère.  Notons  seulement 
qu'à  l'époque  de  Philippe  et  de  Démosthène  la  marine 
athénienne  était,  au  point  de  vue  matériel,  plus  florissante 
que  jamais-'.  Elle  comptait  en  effet,  môme  après  Ché- 
ronée,  plus  de  quatre  cents  bâtiments,  et  M.  Kôhler-^  en 
établit  ainsi  d'après  les  inscriptions  la  progression  crois- 
sante : 

01.  100,  2.  37  */,  la  flotte  se  composait  de  100  bàtimeuts. 
..   105, 4.  3.-,  ■>/(;         »  ..  283 

»   106,  4.  3â  3/,         „  „  .349        „ 

>.   112,  3.330/53        „  ,,  410 

•>    113, 4.  32  «/s         «  ..  413 

Ces  bâtiments  étaient  en  majeure  partie  des  trières,  qui 
se  partageaient  en  navires  de  combat  et  en  transports- 
écuries  (iTrariYot,  [■K-Kix'^uifoi).  Les  Athéniens  ont  encore  à 
cette  époque  des  triakontores  et  des  pentékontores  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  commencent 
à  posséder  en  nombre  assez  considérable  des  navires 
plus  grands  que  les  trières.  Ainsi  nous  trouvons  men- 
tionnées pour  l'Olymp.  113,4  360  trières,  50  tétrères, 
3  pentères  ''\  C'est  vers  l'Olymp.  95,2  que  Denys  l'ancien, 
tyran  de  Syracuse,  avait  donné  l'exemple  de  construire  des 
tétrères  et  des  pentères  sur  le  modèle  des  Carthaginois-^ 
Denys  le  jeune  avait  déjà  des  héxères-*.  Les  Athéniens 
tinrent  longtemps  à  leurs  anciennes  trières  rapides  et 
maniables.  C'est  seulement  peu  de  temps  avant  l'Olymp. 
112,3  qu'ils  se  mirent  à  édifier  des  tétrères.  On  trouve  la 
mention  des  premières  pentères  dans  un  document  de 
l'Olymp.  113,4.  A  partir  de  cette  époque  tétrères  et  pen- 

SO  Thucyd.  VI,  1.  —  si  Ibid.  1  SO.  —  Si  Ibid.  Il,  Si.  -  23  md.  Vl,  43  et  H. 
—  2V  A.  Bockh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  IH,  llrkunden   c.  vu    p.  T'j 

et  suiv.;  cf.  StraLo,  IX,  1,  tS S3  MiUheil.  d.  deutsch.  arc/t.  Inslit.  17""  Jahrn. 

1""  Heft.  p.  30.  —  26  A.  Bôckh,  l.  c—  STuiod.  Sie.,  XIV,  41  et  42.  —  2S  Aoliaii. 
Hisl.  vai:,  VI,  12.  —  2»  Hist.  imt.,  VII,  57.  —  30  p|u(.  De„gi,._  ^  ,,_  _  31  Athcn.  V, 
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sius,  niiod.,  1.  I,  c.  Mil.  —  3V  uiod.   Sic.  XX.\1,  38;  Polvb.  XVI,    i  cl  s     -  3b  nhci- 


tères  prennent  dans  l'escadre  athénienne  une  assez 
grande  importance. 

La  perte  de  l'indépendance  d'Athènes  amena  la  dé- 
cadence de  sa  marine,  désormais  sans  utilité  et  sans 
objet.  La  flotte  Athénienne  disparaît  des  eaux  de  l'Ar- 
chipel et  est  remplacée  par  celles  d'Alexandre,  des  Dia- 
doques  et  des  Épigones.  Cette  période  est  intéressante, 
parce  qu'elle  correspond  à  de  grandes  nouveautés  dans 
l'histoire  des  constructions  navales  ;  on  pousse  jusqu'aux 
dernières  limites  du  possible  le  système  de  la  superpo- 
sition des  rangs  de  rames,  de  façon  à  obtenir  des  bâti- 
ments de  diuiensions  considérables.  Pline -^  fait  remon- 
tera Alexandre  le  Grand  la  construction  des  dékères  ; 
Démètrios  Poliorkètès  fit  édifier  des  7i£vTsxa!5£y.-/if£i;  et  des 
IxxaiSsxvîfsiç,  qui  étaient  pour  ses  adversaires  un  objet 
d'étonnement  et  d'effroi'".  11  faut  considérer  comme  une 
simple  curiosité,  dans  le  genre  du  Great-Eastern  de  nos 
jours,  la  tessarakontère  monumentale  de  Ptolémée 
Philopator,  qui  n'eut  jamais  d'utilité  pratique". 

La  dernière  marine  qui  domina  dans  l'Archipel,  après 
l'abaissement  d'Athènes  et  avant  la  conquête  romaine, 
fut  celle  des  Rhodiens,  qui  rendit  aux  Romains  de  si 
grands  services  dans  leurs  guerres  orientales".  Les 
Rhodiens  possédaient  de  vastes  ports  et  des  arsenaux 
spacieux '^  Leur  flotte  de  commerce  était  considérable  et 
nous  avons  conservé  dans  le  recueil  de  Leunclavius  des 
fragments  plus  ou  moins  altérés  de  leur  code  maritime. 
Leur  flotte  de  guerre  était  composée  en  majeure  partie 
de  tétrères  et  de  pentères.  On  commençait  à  s'apercevoir 
que  les  vaisseaux  gigantesques,  lourds  et  peu  maniables, 
n'étaient  pas  toujours  victorieux  des  barques  plus  petites, 
mais  plus  agiles'*. 

Nous  n'avons,  sur  l'organisation  des  diverses  marines 
que  nous  venons  d'énumérer,  que  des  renseignements 
épars  et  incomplets'".  Mais  nous  connaissons  en  détail 
l'organisation  de  la  flotte  athénienne,  grâce  aux  in- 
scriptions navales  dont  les  premières  furent  trouvées  en 
septembre  1834,  dans  les  travaux  entrepris  au  Pirée  pour 
la  construction  de  la  douane.  Ces  inscriptions,  publiées 
d'abord  par  A.  Bôckh '\  l'ont  été  ensuite  plus  correcte- 
ment dans  l"Ei.vi|;L£pi;  àp/atoXoYtxr,  d'Athènes"  et  ont  été 
complétées  par  divers  fragments  découverts  depuis,  en 
particulier  par  ceux  qu'ont  fait  connaître  tout  récemment 
les  M'Ullieilungen  des  deutschen  arckxologisclien  Jnstitules 
in  Atheii^'.  Ces  inscriptions  étendent  considérablement 
ce  que  nous  connaissions  par  les  historiens,  les  orateurs 
et  les  lexicographes,  de  l'organisation  de  la  marine  athé- 
nienne ;  le  commentaire  dont  A.  Bôckh  les  a  accom- 
pagnées dans  son  ouvrage  est  resté  la  base  de  nos  rensei- 
gnements à  ce  sujet. 

La  péninsule  du  Pirée  comprenait  trois  ports  natu- 
rels'^  à  ro.  le  grand  bassin  du  Pirée  proprement  dit, 
dont  la  baie  S. -E.  était  réservée  aux  navires  de  guerre  et 
appelée"  KavOâpou  Xi|ji.v]v,  puis,  en  contournant  extérieure- 
ment la  presqu'île  dans  la  direction  de  l'E.,  Zéa  et  enfin 
Munychie  *°.  Ces  trois  ports,  reliés  entre  eux  par  les 
remparts  qui  entouraient  toute  la  péninsule  du  Pirée, 

iiisches  Miisenm,l.X\XlV,  l"  livr.j  J.  Beloch,  ia  Nauarchie  à  Sparte.  — 3S  Staats- 
haushalt.,  III,   Urkunden  ûber  das  Seewesen  des  Attisehfn  Staates,  Berl.    1840. 
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rélnient  avec  l'cnccintc  forlilU-f  <r.\lln''n("t  par  le»  lonps 
murs  ((Jioixfi  Tcî/Yi).  C'est  an  l'iiée  que  se  Irouvaicnl  U*s 
nriteiiaux  (veiipiï),  cl  aiilmir  de»  trois  ports  (^Uiienlclispos/'s 
le»  aliris  rouverts  ^vtwaoïxoi),  dans  lesr|iicl«  on  remisait 
les  liAlinicnls,  lorsfin'ils  ne  tenaient  pas  la  mer.  Des  aliris 
scmhialiles  existaient  dans  toutes  les  villes  possédant 
une  marine  de  guerre,  h  Samos,  h  Corinthe,  h  Rhodes,  h 
(;yzi(|ue,  à  Syraruse,  etc.  I^cs  inventaires  des  arse- 
naux alli/Miiens  en  cotnplr'nl  IDIià  Zi'-a,  !t4  au  Kantharos 
et  H-2  h  Munyeliie^'.  (lu  |i(-ut  admettre  ((u'ils  nV-Liient 
pas  tous  leriiiiiiés  !\  i'r-po(|uc  de  nos  documents,  pour 
arriver  au  cliilIVe  rond  île  41)0;  en  tous  cas,  un  eerlain 
nombre  de  navires  demeuraient  en  plein  air.  l.es  restes 
de  ces  vi<i')aotxoi  ont  •'•té  sif^naiés  par  l'Iriehs"  et  mesun'îs 
par  M.  B.  firaser",  maisdiine  façon  tellement  imparrait(> 
ctinsulfNante,  ipiil  Tant  attendre  le  résultat  des  sfmda^es 
et  des  mesures  opérés  par  le  lieutenant  von  Alten,  pour 
la  section  du  l'irée  de  l'atlas  d'AUd'-nes  de  K.  Curtius  et 
J.  A.  Kauperl.  CtMlains  a^rés  étaient  c<mscrvés  dans  des 
mag:isin>,  (|ue  nos  insci-iptious  désignent  sous  le  nom 
de  ox(uoOr,x3i  ^OÀivoit;  les  magasins  furent  remplacés  par  la 
céléhre  ïxijoOf.xr,  de  l'architecte  l'hilon,  qui,  sans  être 
complèlemeul  terminée,  pouvait  cependant  éire  utilisée 
h  partirde  lOlymp.  I  !J,;J".  (»n  acru  que  celle  Skeuolhé- 
que  «levait  s(!  trouver  sur  le  (|uai  Iv  du  Kantharos,  .'i  l'en- 
droit oii  sélévent  maintenant  les  magasins  publics  et  le 
bâtiment  de  la  quarantaine,  parce  f|ue  c'est  là  qu'ont  été 
décoiiverls  les  inscriptions  navales  et  quelques  trigly- 
phes  ;  mais  ces  pierres  encastrées  dans  un  a<|uednc  ro- 
main n'occupaient  plus  leur  |ilace  primiiivc,  et  il  est 
possible  (|ue  laSkeuothèque  t\v  l'hilon  fût  située  à  (|uelque 
dislance,  h  cAté  du  grand  port  de  Zéa. 

La  marine,  comme  tout  le  reste  de  l'adminislralion 
athénienne,  dépendait  du  conseil  des  Cinq-cents  (f,  IlouX'J; 
TÛv  zfvTïxoïioiv)  cl  ilu  peuple  assemblé  (TIxxXt.ïi»)  ".  Le 
peuple,  qui  tenait  tout  p.irliculiérement  h  la  prospérité 
de  sa  marine,  entrait  parfois  dans  le  détail  et,  comme 
nous  le  monlrenl  nos  inscriptions,  réglait  un  certain 
nombre  de  poinls  par  des  décrets,  irélail  r'KxxXr.îioi  qui, 
en  temps  de  guerre,  donnait  les  permissions  nécessaires 
|)our  faire  la  course  et  consliluail,  le  cas  échéant,  un 
tribunal  des  prises  **.  La  ttw\i  s'occupait  des  con- 
structions navales,  ipii  se  poursuivaient  même  en  temps 
de  paix,  de  ra<,'ou  ipiil  y  eût  toujours  :mm>ou  4tK)  trières 
toutes  prèles  ".  IClie  le  faisait  au  moyen  des  tpuifo- 
Tcoiot  et  nous  trouvons  dans  nos  inscriptions  un  Ts{*(a< 
Tiôv  Tpi-r)so:Toix<ôv.  Si  elle  ne  s'acquittait  |»as  de  ce  soin 
d'une  ra(,'on  satisfaisante,  on  lui  refusait  la  couronne 
à  sa  sortie  de  charge.  Nos  inscriptions  énumèreni  un 
certain  nombre  de  cas  spéciaux,  dans  lesquels  l,i  Wvtli 
intervient*".  .Vinsi  nous  voyons"  le*  prylanes  invités  par 
un  décret  du  peuple  ;^  réunir  la  FtooXii  au  Pirée  sur  la 
digne,  jusqu'à  ce  que  la  llolle  ait  levé  l'ancre  :  on  choisis- 
sait en  outre  10  à::ocTo>iïc  pour  en  activer  le  départ.  Le 
peuple  jionvail  au  besoin  nommer  des  commissaires 
extr.iordiuaires;    c'est    amsi    <\yn'    Uémoslhéne    fut    élu 
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Olymp.  110,  i)  «iflT»Tr.«  tov  wwTtxcC ".  Avant  la  loi  d'ilc- 
gémon,  portée  entre  la  lut  lillc  de  Ch«'r  né.^  .!  l'OI. 
112.  3.  les  adminisiralo  la 

confiance  du   prtifil.- .t,   ;  ■  ucc 

prépoii  ■ 

Les  I  •  maté- 

riel nautique  cuiitenu  dans  i>  -  n- 

Xt,t«1  tôJ»  viwpîiaiv*'.  I.ctir  rhn-.  irc 

régulière  (if/»,  .  (•;  cl 

ceux-ci  formaient  i.  ul 

en  fonctions  pendant  nu  an  vi  '- 

respondail  h  l'.inîK^e  civile  de  1  ■•  '-'-^ 

veillent  sur  I  \      sur  le»   -  :c:it  les 

vaisseaux  et  .  ut  ils  font  i  qualité 

par  un  homme  du  iiicticr,  le  <!    '  t  !■ 

liste  des  objets  qui  sont  entre  l>  è* 

les  rés(diitions  ilii  peuple,  ht'  -  le 

navire  et  les  aerès,  ifiiand  l'esc.i  ". 

Us  tiennent  i  ie« 

devenus  débi'  ul 

de  ces  dettes,  >iii  un'-  ■I'^'iskiii  iii-  i.i  w^^tr  de 

vieux  agrès  et  en  achètent  de  neuf».  Ils  ■  ■  n- 

tions  juridiques  spéciales  dans  les  afTairc»   :  ■  nt 

les  arsenaux.  Ils  sont  aidés  pour  la  tenue  •'.  It*« 

comptes  par  un  secrétaire  {•jyxu.^ixtvk  ,  rc-vp^inalilc 
comme  eux  ".  Ils  disposent  d'un  semicur  publie  " 
(6  cr.vto^iot  &  1«  ToT;  v(tt>s(',i;V  Ils  ont  un  maniement  de  fonds 
considérable,  sans  pourtant  avoir  de  caisse  spé<-ialc.  Il* 
versent  l'argent  (|u'ils  recouvrent  entre  les  mains  des 
.\podekles,  qui  centralisaient  les  revenus  de  l'Klal*''. 
Nous  trouvons  dans  les  inscriptions  un  -i  "       -.t- 

(laerûv",  et  un  Ta;ji(ï;  il;  îi  viw:n  "*,  vrai-  ut 

chargé  de  conseneren  caisse  l  argent  dont  ir»  i.i.iin' n  les 
ont  la  disposition  pour  les  besoins  île  la  marine. 

Ouand  on  voulait  faire  une  expédition  maritime,  on 
avait  recours  à  la  triérarchie,  (|ui  était  l'une  des  plus  im- 
portantes liturgies  incombant  aux  citoyens  riches 
d'.Mlièncs'Min  appelait  triérar(|ue  même  le  lilArge  d'une 
Iriakontore.  dune  tétrère  ou  d'une  pentère".  On  ne 
nommait  généralement  les  triérarques  qu'au  moment 
même  du  départ  de  la  Hotte;  p^iurlant  nous  vojrons 
à  diverses  époques  et  pour  parer  aux  lenteurs  qui  ré- 
sultaient de  là  des  triérarques  désignés  ■!'  .i  .u,-,-  "  Ils 
sont  constitués  par  les  stratèges  *',  qui,  c  nié 

établie  pour  les  choses  de  la  guerre,  pori  les 

tribunaux  les  aiïaire*   triérarchiqucs.  Si  1  lil 

chargé  d'une  façon  disproportionnée,  on  ]•  rir 

à  l'à.Ti'îoîi;  '"  ;  dans  les  cas  extrêmes,  on  *•  en 

suppliant  devant  le  peuple,   ou   bien  ii:  :   h 

l'autel  d'Arlémis  h  .Munychie  '*.  Li  u- 

vaient  êtn»   mis  en  prison  par  les  i-  du 

départ  lie  la  flotte  •*.  Les  trois  premiers  qui  avaient 
mis  leur  navire  ,t  la  mer  recevaient  une  couronne  d*or, 
le  pi-emier  de  la  valeur  de  500  drachmes,  le  second  de  la 
valeur  de  3(X).  le  troisième  d'une  valeur  mi'indre*'.  Le 
Iriérarque  était  légalement  exempt  pendant  sa  triérarchie 
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de  toutes  les  autres  liturgies  ''\  La  triérarchie  était  an- 
nuelle et  l'année  triérarchique  correspondait  à  Tannée 
civile  de  l'archontat.  Toutefois,  quand  un  triérarque 
était  entré  en  cliarge  dans  le  courant  de  l'année,  Bockh 
croit  avec  raison  qu'il  devait  le  service  jusqu'à  la  même 
époque  de  l'année  suivante;  si  au  contraire  la  triérarchie 
prenait  fin  avant  l'année  révolue,  il  n'était  pas  tenu  à 
une  nouvelle  triérarchie  pour  le  temps  qui  restait  encore 
à  courir.  Le  successeur  (SioiSo/o;),  quand  l'expédition  se 
prolongeait  plusieurs  années,  devait  aller  rejoindre  le 
navire  en  mer,  faute  de  quoi  il  s'exposait  aux  peines  les 
plus  sévères.  La  dépense  occasionnée  par  la  triérarchie 
s'appelait  Tpty,pcîp)(^vi|j.a,  et  la  dépense  supplémentaire, 
quand  le  successeur  n'arrivait  pas  à  temps,  ETtiTtripâpx^rifj.a*"; 
on  pouvait  naturellement  la  lui  faire  supporter.  Léga- 
lement, au  moins  dans  les  derniers  temps  d'Isée,  on 
n'était  exposé  à  une  nouvelle  tiiérarchie  qu'après  deux 
ans  écoulés  ■"■,  mais  on  ne  profitait  pas  toujours  de  cette 
faveur.  En  vertu  des  anciennes  lois  encore  en  vigueur 
Olymp.  106.  2,  personne  sauf  les  neuf  archontes  n'était 
dispensé  de  la  triérarchie  ".  Échappaient  à  la  triérarchie, 
outre  les  fortunes  reconnues  insuffisantes,  les  biens  des 
filles  héritières  (£irix>>ïîpo)v),  tant  qu'elles  n'étaient  pas  en 
pouvoir  de  mari,  ceux  des  orphelins,  jusqu'à  un  au 
après  leur  majorité,  ceux  des  cléruques,  —  il  va  sans  dire 
que,  si  les  cléruques  laissaient  à  Athènes  une  fortune 
suffisante,  celle-ci  était  soumise  à  la  triérarchie,  —  et  les 
biens  en  communauté,  c'est-à-dire  ceux  qui,  possédés  en 
communauté  par  plusieurs  enfants,  auraient  par  leur  mo- 
dicité été  soustraits  à  la  triérarchie,  s'ils  avaient  été  par- 
tagés. Le  triérarque  recevant  de  l'Etat  un  navire,  des  agrès, 
de  l'argent  dans  certains  cas  et  toujours  les  sommes  néces- 
saires à  la  solde  et  à  l'entretien  de  l'équipage  devait 
rendre  des  comptes  ".  C'est  en  elfet  par  une  reddition  de 
comptes  que  se  terminait  à  Athènes  toute  charge  pu- 
blique et  tout  maniement  des  fonds  de  l'État. 

La  triérarchie  était  très  ancienne  à  Athènes,  puisqu'elle 
existait  déjà  à  l'époque  d'Hippias  ".  Gomme  c'était  une 
des  plus  lourdes  charges  qui  put  incomber  à  un  citoyen, 
et  l'État  étant  particulièrement  intéressé  à  être  bien  servi, 
la  législation  sur  ce  point  varia  en  raison  des  circonstances 
et  pour  remédier  aux  inconvénients  que  révélait  la  pra- 
tique. Bôckh  distingue  quatre  formes  de  triérarchie  '"*  : 

1°  La  triérarchie  remplie  par  une  personne  seule  dé- 
signée selon  les  voies  légales  d'après  sa  fortune  ;  c'est  la 
forme  la  plus  ancienne. 

2°  La  syntriérarchie,"  c'est-à-dire  la  triérarchie  à  deux, 
autorisée  vraisemblablement  après  la  défaite  de  Si- 
cile, Olymp.  92,  1,  pour  alléger  les  frais.  Chacun  des 
5uvcpi/,pap/ot  ou  cuvTpirjpapj'oûvTEî  faisait  le  service  pen- 
dant une  moitié  de  l'année,  ou  bien,  par  suite  de  con- 
ventions à  l'amiable,  l'un  des  deux  associés  s'en  ac- 
quittait seul.  L'allusion  la  plus  ancienne  que  nous  con- 
naissions à  la  syntriérarchie  se  rapporte  à  l'Olymp.  92,  3". 
Ce  n'était  du  reste  qu'un  moyen  de  suppléer  à  l'insuffi- 
sance des  fortunes,  et,  même  après  cette  époque,  nous 
trouvons  encore  bien  des  exemples  de  triérarchies  sup- 
portées isolément. 

3°  Synlélies  et  symmories,  —  de  l'Olymp.  105,  4  à 
l'Olymp.  110, 1 .  —  La  troisième  année  de  la  cent  cinquième 
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Olymp.,  on  ne  trouva  pas  assez  de  triérarques  pour  les 
besoins  de  l'État  et  l'on  dut  recourir  à  la  triérarchie  vo- 
lontaire. L'année  suivante,  on  établit  1200  participants 
(ctuvteXsTç)  partagés  en  symmories,  pour  supporter  les  trais 
de  la  triérarchie.  C'est  incontestablement  la  loi  de  Pé- 
riandie,  portée  celte  année  même,  qui  est  la  loi  primitive 
sur  le  sujet  et  qui  institua  les  symmories  triérarchiques. 
Les  1 200  cuvtïXeTç  étaient  évidemment  les  citoyens  les  plus 
opulents  d'Athènes,  et  parmi  eux  on  avait  encore  fait  un 
choix  des  300  personnes  les  plus  riches  de  toutes.  Les 
1200  participants  étaient  répartis  en  20  symmories  de  60 
têtes,  subdivisées  à  leur  tour  en  un  certain  nombre  de 
synlélies  chargées  chacune  d'équiper  un  vaisseau;  le 
nombre  des  membres  des  synlélies  ne  paraît  pas  avoir 
été  fixe.  La  présidence  des  symmories  appartenait  aux 
citoyens  les  plus  riches,  qui  devaient  naturellement  sup- 
porter la  part  la  plus  lourde  de  la  triér.irchie. 

La  troisième  année  delà  106°  Olymp.,  Démosthène  pro- 
posa pour  la  réforme  de  l'institution  tout  un  plan  très 
rigoureux  et  très  précis,  qu'il  développe  dans  son  Discours 
sur  les  Symmories  et  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire 
ici.  Ce  projet  était  fort  sage;  nous  ne  savons  pas  jusqu'à 
quel  point  il  fut  mis  en  pratique,  ni  même  s'il  reçut  un 
commencement  d'exécution.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
dans  le  système  des  symmories,  les  citoyens  les  plus 
riches  trouvaient  le  moyen  de  se  décharger  de  la  plus 
grosse  part  des  frais  sur  les  plus  pauvres  qui  étaient  ainsi 
écrasés. 

4"  La  triérarchie  d'après  l'estimation  des  fortunes, 
il  partir  de  l'Olymp.  110,  i.  Frappé  de  ces  inégalités  et 
des  inconvénients  qui  en  résultaient  pour  les  particuliers 
et  pour  l'État,  Démosthène  étant  ÈTtiiTotTr,?  toû  vauttxoïï  fit 
passer  une  loi  qui  établissait  la  triérarchie  sur  des  bases 
nouvelles  ~".  Les  symmories  et  les  synlélies  étaient  suppri- 
mées. Les  citoyens  soumis  à  la  triérarchie  le  sont  d'après 
l'évaluation  de  leur  fortune.  Une  fortune  imposable  de 
dix  talents  entraîne  l'obligation  d  équiper  une  trière  ;  une 
fortune  plus  considérable  une  charge  plus  forte,  qui  peut 
allerjusqu'àl'équipemenlde  troistrièreset  d'unÙTiïipEf.xov. 
Ceux  qui  possèdent  moins  de  dix  talents  sont  groupés  en 
synlélies,  de  façon  à  former  par  la  réunion  de  leurs  for- 
lunes  une  somme  imposable  de  dix  talents.  Ainsi  tous 
contribuaient  proportionnellement  à  leurs  moyens.  Tel 
qui  jadis  ne  fournissait  que  le  seizième  des  frais  d'une 
triéiarchie,  devait  maintenant  supporter  à  lui  seul  la 
triérarchie  pour  deux  navires.  Démosthène  déclare  que 
sa  loi  eut  les  conséquences  les  plus  heureuses,  tandis 
qu'Eschine  prétend  qu'elle  a  été  funeste  à  l'État.  Nous  ne 
savons  pas  pendant  combien  de  temps  elle  resta  en 
vigueur;  il  est  probable  qu'elle  subit  de  bonne  heure  des 
[uodifications'". 

Les  dépenses  occasionnées  par  la  marine  se  parta- 
geaient comme  on  le  voit  entre  l'État  et  les  particuliers". 
L'Etat  a  toujours  fourni  la  coque  du  navire;  sans  doute 
certains  citoyens  dans  un  élan  de  patriotisme  donnaient 
parfois  à  l'État  des  trières,  xpiiipEiç  litiSédiao!  ™;  mais,  soit 
(|u'elles  fussent  construites  avec  les  revenus  publics,  soit 
(lu'elles  provinssent  de  la  générosité  privée,  une  fois  dans 
les  arsenaux,  elles  étaient  la  propriété  de  l'État.  L'Étal 
fournissait  également  l'équipage,  qui  était  levé  iy.  xaraXo'- 
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Yoo,  ainsi  (|iic  iar(,'enl  iiiTL"<>aiie  à  son  entretien  cl  à  la 
solde  ;  cet  aij,'enl  était  versé  au  liiérar<|ue  par  le  stratège. 
Qiianil  le  triéranjue  voulait  avoir  un  érpiipaKe  d'élile, 
soitpar  patriotisme,  soit  parainbilion  poliIii|iie.  il  recrutait 
des  nKilcIols  à  ses  frais  et  donnait  un  supplément  de 
solde.  Ce  qui  a  beaucoup  varié  selon  le»  époque»  comme 
le  constatent  nos  inscriptions,  c'est  la  i|uantité  des  agrès 
fournis  par  l'Klat,  Le  lriéran|ne  avait  à  compléter  le  gré- 
ment,  en  aclielanl  tout  r«>  i|ui  inani|nait,  h  mettre  le 
navire  à  la  mer  (xaOt'Àxnv).  h  lui  ad.ijittr  le»  agrès,  à  le» 
tenir  en  état  et  à  les  resliluer  roniplètement,  enlln  h 
réparer  le  navire  pendant  et  après  hi  traversée,  à  moins 
(|u'une  décision  judiciaire  n'établit  (juil  n'était  point 
responsable  des  avaries  ou  de  la  perte  du  bAlinient. 
On  coni;oit  (|iie  les  dépenses  pouvaient  être  très  diffé- 
rentes, selon  (|n'on  recevait  un  vaisseau  et  des  agrès 
neufs  ou  vieux.  Bien  (|(ie  les  lois  contre  les  débiteins 
do  l'Ktal  fussent  très  sévères,  on  avait  souvent  beau- 
coup de  peine  h  faire  rentrer  les  agrès  dans  les  ar>enanx 
et  il  s'élevait  de»  contesl.ilions  juridiques  importantes. 
Si  certains  citoyens  refusaient  de  proliler  <les  disposi- 
tions légales  et  se  servaient,  même  h  leur  bord,  d'agrès 
à  eux  appartenant,  d'autres  au  contraire  cherchaient 
à  s'aç(|uitter  tle  leur  triéarcliie  au  plus  bas  prix  possible. 
Ils  traitaient  alors  j\  forfait  avec  un  entrepreneur.  I.,e 
plus  ancien  exemple  (|ue  nous  connaissions  d'un  arran- 
gement de  celte  nature  est  celui  «le  Thrasylochos  (Klynip. 
loi,  I).  11  pouvait  allirer  des  désagréments  et  en  parli- 
cnlier  un  procès  en  X«iitoT«;iov  *"  au  triérarque  légal,  qui 
demeurait  toujours  seul  responsable  envers  l'Klat.  Kien 
que  les  obligations  du  triérarque  aient  été  tantôt  |>lus 
légères,  lanl«">t  plu-»  lourdes,  tous  nos  renseignements 
s'accordent  pour  établir  qu'une  triérarchio  ne  coûtait 
guère  moins  de  (luaraiite  mines,  ni  plus  d'un  talent,  en 
moyenne  cinquante  mines;  une  syntrierarchie  coiUait 
par  consC(|uenl  moitié  moins. 

Une  fois  l'escailre  ;■!  la  mer,  elle  esl  sous  les  ordres  du 
stratège,  (|ui  jirescril  les  mameuvres  d'ensemble  et  in- 
dique aux  triérarques  Ic-s  mouvements  ((u'ils  ont  à 
accomplir.  .Mais  chaque  triérarque  est  maitrc  h  son 
boni,  et,  (|uand  le  stratège  veut  y  donner  des  ordres 
directs,  il  se  produit  entre  les  deux  autorités  des  conllits, 
dans  lesquels  celle  du  stratège  n'a  pas  toujours  le  des- 
sus "'.  Les  fonctions  du  lriérar(|iie  fi  bord  sont  com- 
plexes; il  est  ft  la  fois  commaiulanl  du  navire  cl  ofllcier 
d'administratiiui  ;  voyons  comment  il  est  secondé  dans 
les  diverses  parties  de  sa  tûche  ".  Sans  doute  le  triérarque 
était  souvent  un  armateur  tl'.Vlhènes  1res  au  courant  des 
choses  do  la  mer,  et  d'ailleurs  la  triérarchio  revenait 
assez  souvent  pour  donner  au  besoin  de  l'expérience  h 
ceux  (|ui  en  maiii|uaient;  mais,  comme  le  triérarque  était 
surtout  choisi  pour  sa  situation  de  fortune,  les  connais- 
sances techiii(|ues  pouvaient  lui  iuan(|uer.  Il  les  trouvait 
chez  le  xu6i(>vr,TT,;,  (|ui  était  un  homme  du  métier,  habitué 
depuis  longtemps  i\  la  mer,  ayant  passé  par  tous  les 
grades  inférieurs,  et  qui  était  chargé  de  la  direction  du 
biVliment  et  de  l'exécution  de  toutes  les  niameuvres. 
(Vêtait  sous  l'autorité  du  triérarque  le  véritable  capitaine 
du  navire:  il  commandait  directement  aux  mateloU  de 
l'arrière  et  par  ses  suboiilonnés  au  reste  de  l'équipage. 

s»  Ucmoilh.  /),■  cor.  Intr.  p.  ISJO.  —  "  Dtmwtk..  C.  P»lfrl.  p.  IttI  «1 
juiv.  —  M  *.  Caruull,  L»  Tn*rt  M(A«iiaMar,  l>«ri»,  l»«l,  cli.  >.  $  }  H  e.  tiii, 
5    I.   —  M  Vfuoph.  CBcmnm.  S,  14,  —  »»  SlmtttJuimkmU.  111,  t.  n.    —  tt  La 


Le  gnide  immédiatement  inféra-ur  était  celui  du  'r**pc'J; 
ou  zixtfizr,;.  Lc  z;«p«0;  ayant  mn  poste  h  l'avant  com- 
mandait directement  aux  matelots  de  proue,  observait 
l'état  du  rici  l't  di-  la  m<»r  faisait  au  besoin  opérer  les 
S"'  I  transmett  >  trjî 

[I  i  ■    Ion»  Ips  r  :.lâ 

dont  I  l'iui  I  I  .i\.iit  !ii--..|i.  .11  con- 

naissance de  cause.  En  "  tous  les 

agrès  fussent  loujour»  en  jil.ir..  •  t  i n  .i.it.  de  manière 
«|u'on  put  s'en  servir  au  besoin  ". 

D'après  iJockb  *'.  le  nombre  de»  :  '     l.i  Irière 

s'élevait  à  170.  J'avais  ".  après  Grasr!  iiiffre  de 

174, en  m'ap|r  .  na- 

vales qui  sein  '.e« 

.158;  mais,  il  uih'   I'-m-i    h  r-'i  riii.-  .  ;>i- 

daires  par  .M.  Kobler  "  il  résulte  qu<-  ni 

été  mal  lus  et  que  le  chilTrc  54  e»t  I.  ur 

les  rames  zygitcs,  comme  pour  les  r  <  1  es 

Ihranites  étant  au  nombre  de('>2.  la  I  se 

en   mouvement   par  170  rameurs  ;  .  ni 

sous  les  ordres  de  i!r-  -      -     -■,  dont  i  ii:i  l  & 

tribord  et  l'antre  à  .\  ci  sont  '•■■  .lu 

xtiiucTTi;  qui  dirige  i.i   .......  i.i  fait'-  .e. 

Il  esl  aidé  par  le  joueur  de  (lùte  {ry.r  \é- 

ctitant  un  air  appelé -ro  Tçtr.pixv»,  iriii'i.n  :  \e- 

menls  des  hommes  le  rythme  voulu  et  ur 

vigueur  pour  les  ciïorls  prolongés.  I-    ••  -rrc 

semble  avoir  été  inférieur  h  celui  ne 

cependant  que  pendant  le  combat  ..    - ..    .  ..ut 

directement  des  ordres  non  du  r^>;««;.  mais  du  vJU7rf,rr,:. 

Indépendamment  des  rameurs,  il  y  avu'  ""■  ■  ''  ■'jne 
bAtiincnt  un  certain  nombre  de  matelot^  .  la 

maïueiivre   des  cordages  et  des  voil--     '  ne 

puisse  llxer  ce  nombre  avec  une  p  n 

est  conduit  par  des  analogies  .i  supji  , ...iil 

guère  sur  chaque  Irière  plus  d'une  vingtaine  de  maleluU. 
Ceux-ci  obéissaient  à  leurs  quartiers  maîtres,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  et  qui  étaient  les  subordoD- 
nés  du  xii6isin-TT,;  et  du  rt*>çiû;. 

Nous  avons  dit  que  le  triérarque  était  ui  nt 

comptable  recevant  du  stratège  et  transni'  ;iii. 

page  la  solde  et  les  vivres.  Il  est  secondé  par  le  xrrrunim- 
Tapyoc,  chargé  de  faire  tous  les  achaK  cl  l  ni..  I,s  dé- 
penses nécessaires  *"■.  Le  subonloni.  ne 
pour  toutes  les  questions  administrai  -;e; 
le  kéleuste  surveille  les  distributions,  se  .n. 
de  la  viande,  de  l'huile,  et  fait  on  sorte  qn.  ines 
reçoivent  leurs  rations". 

Outre  les  rameurs  et  les  matcl.ts,  ..n  rmlurquail  sur 
chaque  trière  un  certain  nomb  -u).  des- 

tinés l't  défendre  le  b.lliment  en  à  s'em- 

parer du  navire  ennemi,  enfin  à  rum  .c  sur  U 

terre  ferme,  lorsque  les  b.'ltimenls  ét.i,  'ilisés,  ce 

qui  arrivait  quelquefois.  Les  Athéniens,  qui  comptaient 
surtout  dans  les  bal.iilles  navales  sur  le  choc  de  leurs 
éperons  et  sur  l'agilité  do  leurs  navire»,  n'av.iient  qu'un 
petit  nombr»»  d't'pibnlcs  A  répnr^tjc  de  !n  cuerre  du  Pélo- 
ponèse,  lecb   '  était  de  dix*. 

Vraisemblabi.  t  directement 

au  triérarque. 


!*♦  Heft.  p.  J».  - 
—  «  TkarjJ.  II. 
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Si  l'on  ajoute  aux  170  rameurs,  les  20  matelots  et  les 
10  épibates,  on  arrive  au  chilTre  de  200  hommes  pnur 
l'équipage  de  la  trière  ;  ce  ehiflre  est  précisément  celui 
que  nous  donnent  les  historiens'".  Dans  ce  nombre 
n'était  pas  compris  l'état-major. 

Après  avoir  examiné  l'organisation  de  la  marine  ;\ 
Athènes  et  la  physionomie  de  chaque  trière  en  particu- 
lier, il  serait  intéressant  de  voir  comment  se  comportait 
l'escadre  à  la  mer.  La  question  a  été  effleurée,  mais  d'une 
façon  peu  scientifique,  par  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière^'.  Une  escadre  athénienne  remplissait  des  fonctions 
très  diverses:  croiser  dans  l'Archipel  pour  protéger  le 
commerce  et  réprimer  la  piraterie,  en  temps  de  guerre 
livrer  bataille  à  la  flotte  ennemie,  dévaster  les  côtes  et  le 
pays  de  l'adversaire  par  des  incursions  rapides,  faire  la 
course,  transporter  au  delà  de  la  mer  des  corps  d'armée 
souvent  considérables.  Elle  était  composée  de  bâtiments 
marchant  à  la  fois  à  la  voile  et  à  la  rame;  en  pleine  mer 
on  se  servait  de  la  voile;  on  y  ajoutait  la  rame  dans  les 
cas  on  l'on  avait  besoin  d'obtenir  une  vitesse  exception- 
nelle '-.  On  employait  uniquement  les  avirons  quand  le 
vent  était  contraire,  dans  les  passages  difficiles  et  lorsqu'il 
fallait  entrer  dans  un  port'l  Lorsqu'on  cherchait  l'en- 
nemi pour  le  combattre,  on  laissait  à  terre  comme  un 
poids  encombrant  et  inutile  les  grandes  voiles  et  on  ne 
conservait  que  les  voiles  àxâTsia"'.  Une  fois  l'action  en- 
gagée, on  ne  se  servait  que  de  l'aviron.  Mais  on  hissait 
les  voiles,  quand  on  voulait  se  soustraire  ;\  l'ennemi 
après  une  défaite. 

La  mise  à  la  mer  d'une  flotte  occasionnait  toujours 
dans  les  arsenaux  un  grand  déploiement  d'activité '%  Le 
départ  était  accompagné  de  cérémonies  religieuses'*. 
Autant  que  possible,  on  évitait  les  longues  traversées  en 
pleine  mer,  les  navires  fatiguant  beaucoup  et  courant  de 
grands  dangers  parle  gros  temps.  On  longeait  le  plus  or- 
dinairement les  côtes,  et  l'équipage,  qui  était  fort  à  l'étroit 
et  fort  mal  logé  sur  les  trières,  débarquait  souvent  deux 
fois  par  jour,  au  moment  du  déjeuner  et  du  dîner.  11  en 
est  résulté  bien  des  exemples  d'escadres  surprises  par 
l'ennemi  et  capturées,  avant  même  que  les  rameurs  et  les 
matelots  eussent  pu  regagner  leur  poste. 

On  n'engageait  pas  le  combat  sans  avoir  accompli  cer- 
taines opérations  de  mantique,  et  sans  que  les  présages 
tirés  des  victimes  fussent  favorables".  On  faisait  des  liba- 
tions et  on  entonnait  le  péan"*.  On  ne  marchait  à  l'ennemi 
qu'après  que  le  commandant  de  l'escadre  avait  donné  le 
signal  de  l'action '^  Chaque  bataille  navale  avaitnaturelle- 
ment  sa  physionomie  propre  suivant  les  circonstances. 
Au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  combats  livrés 
entre  les  Corinthiens  et  les  Corcyréens  ressemblaient 
beaucoup  à  des  combats  sur  terre'"".  11  en  fut  de  même  de 
ceux  qui  eurent  lieu  pendant  l'expédition  de  Sicile  dans 
le  port  de  Syracuse.  Mais  en  général  les  Athéniens,  qui 
comptaient  pour  vaincre  sur  la  précision  de  leurs  mouve- 
ments et  sur  les  qualités  nautiques  de  leurs  vaisseaux, 
aimaient  à  combattre  dans  un  espace  libre  où  ils  pussent 
évoluer.  L'une  des  manœuvres  qu'ils  pratiquaient  le  plus 

90  A.  Bôckh.  Stnatsliatish.  ait.  h.  H,  c.  22.  —  m  La  marine  Je  Vmenir  et  la 
marine  des   anciem.  —   92  Thucyd.  III,  4'.1.  —  93    Hesjcli.,  s.  v.    U  -.h-i  Xiiifva. 

—  94  Xenoph.  Hellm.  VI,  257.  —  93  Arisloph.  Acliarn.  v,  541.  —  96  Thucyd,  YI, 
32.  —  97  HiTodol.  IX,  19  el  passim  ;  Xenoph.  Hellen.  III,  i,  19,  de.  —  96  Tliucyd., 
VI,  3».  —  99  Thucyd.,  I,  49.  —  10»  Jbvl.  —  loi  \v.  Wachsmuth  Helleiiische  Al- 
terth.,   2=  édit.,  1.  VI,  S    112.  p.  335  el  suiv.  —  102  Thucyd..  Il,  83,  84,  89,   90. 

—  loa  Thucyd..    I,  3;i    IV.  li,  VU,  2:i.  —  loi  p.   Konccart.  "//fu.    archéoL,  34'  vol. 


Iialiituelloment  était  le  5t£-,;7rÀûu;"".  Elle  consistait  à  briser 
la  ligne  ennemie  en  enlevant  ou  en  coulant  un  navire.  La 
flotte  assaillante  s'avançait  alors  sur  une  seule  file  (sVi  jitS; 
ou  i-Ki  xépwi;,'"^  On  s'efforçait  aussi  de  passer  le  plus  près 
possible  de  l'adversaire  en  fracassant  ses  rames,  ce  qui 
l'immobilisait  et  en  faisait  une  proie  facile.  Enfin  chaque 
trière  ayant  un  éperon,  le  but  principal  de  la  bataille  était 
d'aborder  vigoureusement  l'ennemi  (couvât  £u.ooXr'v)  pour 
le  couler,  ou  tout  au  moins  pour  lui  occasionner  de 
sérieuses  avaries.  Un  des  signes  de  la  victoire,  c'était  de 
recueillir  les  épaves  (-th.  vauâ-^ia),  d'amarrer  et  d'emmener 
les  navires  capturés '"^  On  élevait  un  trophée  et  on  consa- 
crait dans  les  temples  les  acrostoles  aux  dieux.  Les  ami- 
raux se  servaient  d'espions  pour  être  renseignés  sur  les 
mouvements  de  l'ennemi'"'  et  faisaient  des  ruses  de  guerre 
un  usage  plus  fréquent  que  de  nos  jours.     A.  Cartault. 

FLOTTE  ROMAINE.  —  L  La  FLOTTE  ROMAINE  AVANT  AU- 
GUSTE. —  Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  flottes  romaines 
avant  l'Empire  est  encore  peu  éclairci  ;  cependant  quand 
on  songe  au  développement  que  la  marine  avait  pris  chez 
tous  les  peuples  de  la  Méditerranée,  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  on  ne  peut  hésiter  à  croire  que  les  Romains 
aient  possédé,  dès  l'époque  la  plus  ancienne,  des  navires 
el  même  des  navires  de  guerre.  Ancus  Marcius  (113  à  138), 
qui  étendit  le  territoire  de  Rome  jusqu'à  la  mer,  passe  pour 
être  le  fondateur  de  la  colonie  maritime  d'Ostie'.  Tout 
le  inonde  sait  que  la  proue  de  navire  représentée  [asJ 
sur  le  revers  des  pièces  romaines  du  système  de  Yaes 
r/rave  est  pour  ainsi  dire  l'emblème  officiel  de  la  monnaie 
de  cuivre  et  peut  fournir  par  conséquent  une  indica- 
tion utile  de  l'activité  maritime  des  anciens  Romains  ^ 
En  360,  c'est  un  navire  de  guerre,  longa  navis,  qui  porte  à 
Delphes  l'offrande  promise  par  Camille  après  la  prise  de 
Veies'.  lîn  i06,  Rome  conclut  avec  Carthage  un  traité  de 
navigation  :  on  y  distingue  les  navires  romains  et  alliés 
auxquels  il  est  défendu  de  franchir  le  Pulchrum  Promon- 
torium,  au  nord  de  Carthage,  d'avec  les  navires  de  com- 
merce qui  peuvent,  au  contraire,  mouiller  dans  les  eaux 
carthaginoises''.  Après  la  conquête  définitive  du  Latium, 
en  -416,  les  Romains  se  font  livrer  les  navires  longs,  naves 
lo7ir/ae,  appartenant  aux  gens  d'Antium;  ils  en  conduisent 
une  partie  dans  les  arsenaux  de  Rome,  in  navalia  Romae^, 
brûlent  les  autres  et  réservent  les  éperons,  rosti-a,  pour 
décorer  la  tribune  aux  harangues  sur  le  forum". 

En  413,  sur  la  proposition  du  tribun  du  peuple 
M.  Decius,  un  plébiscite  ordonna  l'élection  des  duumviri 
navales  chargés  de  l'armement  et  de  la  réparation  de  la 
flotte'.  Eu  efTet,  sous  la  République,  les  flottes  romaines 
étaient  composées  en  partie  de  navires  fournis  par  les 
alliés  des  villes  maritimes  de  l'Italie  inférieure  et  de  la 
Sicile  *,  en  partie  de  navires  construits  dans  les  arse  - 
naux  [.n.walia]  qui  existaient  à  Rome,  à  Ostie  ',  et  peut- 
être  encore  ailleurs.  La  construction  de  ces  navires  était 
exécutée  avec  une  promptitude  surprenante  sous  la  haute 
direction  d'un  magistrat,  consul  ou  préteur'",  ou  sous  la 
surveillance  de  fonctionnaires  spéciaux  comme  les  (Itnim- 
riri  )iii raies:. 

1S77,  IJéciiîl  en  l'IioiiDeur  de  Phanoci-itos  de  Pariuin. 

«XASSIS.  —  1  Tit.  I.iv.  33;  Dionys.  III,  44.  —  2  Jloramsen,  /Jist.  de  lamoniu 
rum.,  trad.  Blacas,  t.  I,  p.  176  et  194.  —  3  Tit.  Liv.  V,  28.  —  4  Polyb.  UI,  22. 
—  5  Sur  les  navalia  liomae  -voir  Jordan,  Forma  urbis  Romae  regiomim  XIV, 
p.  45;  Topographie  der  Stadt  Rom  in  Alterthum,  t.  T,  p.  435.  —  6  T.  Liv.  VIII, 
14.—  "T.  Liv.  IX.  30.  —  8  T.  Liv.  XXVI,  39;  XXXIV,  S  ;  XXXVl,  42  ;  XXXVII,  11; 
\l.ll,  4S._  9 //,;,/.,  XXII,   Il  ;  XXXVI.  2.  —   10  Tbid.,  XXXVI,  2.  3;  XLII.  4S. 
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On  po»s(!(li;  peu  df!  rcnseiKiicriienls  sur  cci»  officiers 
qui  nV'l aient  piobaiiloiiinnl  iiornmr-s  (|uo  dans  des 
cas  (^xlriioi'(liiiaii'<'S  <■!  sur  la  proposition  des  consuls". 
P.  (jortu-iius  qui  r-oniniaiidait  en  ifl  une  lloltt;  romaine 
sur  la  col(f  do  (lampanie  ''•lait  sans  doule  un  duuuivir 
navalis".  Les  ^ralrres  romaines  (|ni  furent  prises  ou  coulées 
[lar  les  Tarenlins  en  172  étaionl,  iTafiri-s  Tito-Live,  sous 
les  ordres  d'un  duumvir'^;  elles  l'urmaienl  une  petite 
division  navale  ayant  reçu  mission  de  croiser  dans  le 
(folfe  de  Tarenle  et  d'y  exercer  une  sur^eillanco.  Un  siècle 
plus  tard,  en  571,  il  est  fait  mention  des  duumviri  navales, 
<!.  .Matienus  et  t;.  I.ui-retius,  i-|iar;.'i's  de  défendre  les  cotes 
contif!  les  pirates;  ils  a\ aient  cli.inin  ili\  navires  sous 
leurs  orrires".  lOnlin.  i-n  57i,  ('..  l'iiriusel  L.  Cornélius 
iJolalielIa,  reviHus  de  ce  titre,  sont  i'nvfiv«'s,  avec  20  na- 
vires pour  proté);er  le  littoral  de  l'Adriatique  entre 
Aquilée  et  'Parente ".  Un  m-  iroUM-  plus  mi>ntion  de  ces 
ofltciers  à  la  lin  de  la  Iti'-puliliqui-. 

Après  la  soumission  compli-li'  di'  l'Italie  en  1H7.  on 
avait  créé  (piatre  questeurs  qui  sous  je  nom  de  i/uarslorrs 
<7«.«.iii'i  étaieid  spr-rialement  fliariît'vs  de  la  llolle  et  de  son 
recriiliMuent  dans  les  villes  .tlliées".  L'un  d'eux  résidait 
à  Ostii',  le  second  à  ('..dès,  en  l'.ampanie,  le  troisième  sans 
doute  h  Ariminum  (llimini  ,  l<'  quatrième  probablement 
il  Lilybé'e  ;  celui  tie  Sii  île  disparut  vu  'til,  ceux  d'Ostie  et 
du  llimini  n'existent  plus  ib-puis  Claude'';  celui  de  Cain- 
|ianie  fui  supprimé  au  cominen<-emenl  de  l'Kmpire". 

Mais,  avec  leurs  petits  navires,  les  llomains  ne  pou- 
vaient pri'udre  part  l'i  une!.'nerre  marilime,  surtout  contre 
Carllia^'e  dont  la  prini-ipale  force  consistait  dans  sa  puis- 
sante marine.  Aussi,  lors(|ue  la  première  guerre  punique 
("data,  ils  comprirent  qu'ils  w  pouvaient  continuer  la 
lutte  sans  uiodiller  complètement  leur  armement  et 
augmenter  leur  force  maritime.  Avec  une  activité  et  une 
énergie  i)eu  communes  ils  improxisereni  une  flotte  de 
120  navires,  100  ipiinquerèmes  et  20  trirèmes,  cimstruits 
sur  le  modèle  di-s  vaisseaux  ennemis".  Keconnaissant 
combien  leio's  marins  l'Maient  inférieurs  à  ceiix  de  l'.arihage 
sous  le  rapport  de  rexi)i'rience,  au  point  de  vue  de  la 
rapidité'  et  de  l'Iiabileti'  des  mann-uvres,  ils  modifièrent 
la  lacli(pie  de  la  guerre  maritime  en  plaçant  sur  leurs 
navires  un  nombre  considiTiibii-  de  soldats  de  terre  qui 
cherclièrenl  à  vaincre  1  é(piipage  ennemi  dans  une  lutte 
corps  il  corps.  L'invention  des  mains  de  fer,  rnrvi,  qui  en 
s'accrochani  aux  vaisseaux  des  ('arlhagin<>is  les  rendaient 
immobiles,  facilita  l'abordage  des  tiAtimenls  et  permit 
d'expérimenter  au  profit  des  llomains  les  avantages  de 
cette  nouvelle  tactique  dont  Duilius  lit  usage  i\  la  bataille 
de  .Miles,  en  IHl"".  Quatre  ans  plus  tard,  les  llomains  bat- 
taient encore  les  Carthaginois  i\  Kcnomos,  avec  une 
grande  flotte  de  .'I.'IO  navires;  l'équipage  de  chaque  bAli- 
mont  de  cette  llolle  se  composait  de  .KM»  r.imeurs  et  de 
120 soldats".  Pendant  celte  longue  guerre  ils  éprouvèrent 
néanmoins  queiipies  desastres  dont  le  plus  important  fut 
celui  de  Urépano,  mais  ils  surent  les  réparwr  avec  une 


<>  Voir  tu  »uj<<l  de  ctt  officirn,  Mommu'u,  lltm.  SUflêlttJU,  V  MU.,  L  II, 
I,  p.  5«:>'S67.  —  Il  T.  Li>.  l\,  3i.  •  r.  CmimIiiu.  qmni  mmIm  ■tntiawa  «rt* 
pr««ffMr«t.  "  —  1»  T.  Li».  K|>ii.  XU;  l>i«  C-»».  fr.  Il,  *,  —  »  T.  Lit.  XI,. 
IS,  Î6,  «.  —  »  T.  Liï.  XL,  «J:  XLI,  I.  —  '•  T.  Ut.  i>.  X»;  Tm.  Amm.  XI, 
Si;  Dio  Cjiu.  LV.  4;  Lsdui,  th  mugutr,  m/>.  AaM.  I,  17,  »  iwrtt  a  lart 
le  uoiiibri!  a  lî.  —  11  SurL  CImJ.  ÎAi  UM  Ca».  LX.  14.  —  Il  s«r  )«.  fawMwvj 
r(iis.fici,  tiiir  Muiiiin«m,  Hitm.  Sl:iolirrf^l,  i'  e.1.,  I.  Il,  I.  i     '  ;    rattb. 

I,    i».  —  »    IV.Ijh.    1.    il;  cl.    Corp.    ixKr.    I.<l.    I.  I.  ..    1^. 

ItiIschI,    IVisCitf  ittlititittis   moH»m^'*t'i.   lab.    t.t;   C.irr«  ,   ^     /„/_ 


promptitude  admirable  et  la  lutte  se  termina  en  512  par  la 

grande  bataille  navale  des  Iles  Kgalcs"  ru he  par  les 

deniers  d<-  la  famille  Liitalia.  au  ly|  •**. 

Les  fastes  triomphaux  nous  ont  •  ouvenir 

d'un  certain  nombre  di?  victoires  i^  llomains 

entre  les  anné,  s  t.s7  .1  .'.H7.  sur  les  i.  les  llly- 

riens,  les  Ma. 

Après   la   li  '    iMlii.-.-     ,i|,r.'-    la    r.,n.|ii.'le    de 

l'Kspagne.  du  la  iirece,   1  cé- 

ment  de  l'h^ryple  et  d--  .-ni 

inutile  de  continuer  ii  enireienir  une  ilolte.  Aussi  quand 
la  guerre  éclate  avec  Juguriba,  en  01.1,  .  t  .lu'il  fatit  aller 
la  soutenir  en  Niimidie,  on  conduit  d  'ir 

terre  jusqu'à  lleghium.  puis  on  I*''  '  :..•; 

de  là  on  les  fait   passer  en  Afr  ,r- 

cbands  du  pays".  Kn  <i«>.'i,au  > ..  ,re 

contre   Milliridate,  Home  avait,  il  .  -  ,,i- 

vires  11  l'entrée  du  poni  Koxiri.  m^ii^  tre 

bien  faible,  car  elle  nos  1  n« 

avec  l'ennemi  et  fut  coini  :  le 

roi  du  l'ont  eut  envahi  l.i  i.j  t  y^i  d» 

flotte  à  opjioser  à  celle  de  Mitln  ■■  l)oii(«. 

liant  Liiciilliis  d'en  lever  une  chez  1,  .s  p,  ,\c 

rtirient".  Malgré  des  difOcullés  nombreii  .  in- 

gers  de  tout  genre  Liiriillus  parvint  ii  obtenir  un  « erlain 
.nombre  de  b.Uiments  en  <>pre,  en  Phénicie,  h  Hh'-los  cl 
en  Pamphylie.  .\  la  lin  de  la  guerre,  parmi  ns 

de  paix  imposées  au  vaincu,  ligure  la  livr.i  i.s 

des  llomains  de  70  navires,  avec  t'obligalion  de  payer  et 
de  nourrir  les  iWiiiipagi-s". 

Au  mrunent  de  la  gu<-rreconlre  les  |iirales,  la  loiGabinia. 
en  (W7,  confère  à  Pompée  le  commandement  sur  mer, 
avec  limpiriiiin  infiniium,  pendant  trois  ans.  On  met 
à  sa  disposition  500  navires  et  un  nombre  suffisant  d<> 
soldats.  Il  jiartage  la  Mé<lilerranée  en  plusieurs  circons- 
criptions dont  il  distribue  la  surveillance  à  des  chefs  de 
I>eliles  escadres  et  il  parvient  1res  promplenient  ik  ptiri^r 
la  mer  des  pirates  qui  la  désolaient**  Il  était  encorv 
occupé  de  celle  besogne  quand  la  loi  Manilia  le  chargea 
de  la  .seconde  guerre  contre  .Milhridale  au  dtMriment  de 
Lucullus"». 

Pendant  la  guerre  des  fiaules,  C<'sar  fit  plusieurs  fois 
construire  îles  navire;  qu'il  pourvut  de  rameurs  et  de 
matelots  ;  ces  flottes  lui   sepiirent    pour  combattre   les 

Venèles  de  l'.Xrmorique  et  tenter  «•'   v' '  '     ns 

en  lirelagne,  mais  ce  furent  loujour-  •$ 

pour  la  circonstance,  ik  la  hAte    ,  ,,, ,  „.i,,..,(n 

de  réquisition,  et  sans  organis  r  •<. 

Lors  de  la  guerre  civile  entr.   i.  '  •  -irti 

sénatorial  avait  à  sa  disposition,  sou~  ut 

supérieiirde  M.  Ciiloirinn,  ii,!,i.iiw  ^ ,j^ 

300  navires,  comp  'ingenls 

grecs  et  asiatiipie^  j.  ,  >unnage, 

l'unilé  de   commai  détruite  et  chacun  de^ 

chefs  des  dilTércni-       „  nls.  agissant  à   sa  guise. 


a.   474  ;  Caff-  •»«•  >**•'  ' 

—  »  CiAm.  ttatr.  f*u. 

—  n  C"»>.  laac  !</.,•■  1.  »•  • 
paa.  SM.  Jlokr    <" 

—  31  CÀniai  LttiA- 
Appiaa.  Bril.  Ml'. 
ral.ll.il;  rial.  r. 
cl.  PIm  Hul.  Mf 
».|«  ;  IV.  i«-J*  ;  V   I 


Il  P.J.K   I,  y.  _  tl  r^jh.  I,  ««. 

pi.  »t,   Lmmu,  ».  t,  I, 

.«  J^mrUmmm.  t«.  —  M  ip- 

i|if»a.  BHl.  MuAr.  M,  !4. 

r.  U;  r«l.  taraU.   itU; 

T.  t  '  .  Ff.  .  \i.H.  VriL 

M    irlw... 
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continua  la  lutte  contre  César  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers''.  Il  existe  des  monnaies  frappées  par 
les  préfets  de  la  flotte  de  Marc-Antoine"*. 

Dans  la  guerre  entre  les  triumvirs  et  les  conjures 
Sextus-Pompce  reçut  du  Sénat  le  commandement  en 
chef  des  flottes  romaines  '^  Sentant  qu'il  était  le  maître 
de  la  mer  il  se  tourna  contre  les  triamvirs  et  se  mit  à  la 
tète  de  tous  les  proscrits.  On  possède  des  monnaies  qui 
rappellent  sa  victoire  sur  la  flotte  d'Octave  :  il  y  porte  le 
titre  da  praefecius  classis  et  orae  maritimae  ''.  Comme  les 
gens  de  mer  manquaient  parmi  les  Romains,  Sexlus 
Pompée  éleva  des  Grecs  et  des  Orientaux  au  rang  d'of- 
ficiers supérieurs  et  confia  d'importants  commandements 
à  plusieurs  de  ses  affranchis  Menas  ou  Ménodore,  Me- 
necratès,  Démocharès,  ApoUofanas,  Papias.  Ménodore, 
après  avoir  trahi  Pompée,  reçut  un  important  comman- 
dement dans  la  flotte  d'Octave  ". 

Après  ses  premiers  revers  maritimes.  Octave  comprit 
que  pour  résister  aux  équipages  expérimentés  de  Pompée 
il  fallait  des  hommes  aguerris  et  disciplinés.  Grâce  à  la 
générosité  de  son  parti,  au  concours  des  municipalités  et  à 
un  impôt  extraordinaire  d'esclaves  rameurs  mis  sur  les  sé- 
nateurs, les  chevaliers  et  les  plus  riches  citoyens,  il  parvint 
à  organiser  une  nouvelle  flotte  avec  laquelle  fut  gagnée  la 
grande  bataille  navale  de  Nauloque  qui  anéantit  complète- 
ment les  espérances  de  Pompée"*.  Cette  même  flotte  ad- 
mirablementdisciplinée  et  commandée  par  Agrippa  décida 
de  l'empire  du  monde  à  Actium.  La  flotte  d'Antoine  était 
'nombreuse,  composée  de  bâtiments  fournis,  pour  la  plu- 
part, par  les  provinces  et  les  rois  alliés  de  l'Orient,  mais 
c'était  un  ramassis  de  toutes  les  nations;  elle  formait  un 
bizarre  assemblage  de  navires  qui  ne  pouvaient  se  prêter 
à  des  manœuvres  d'ensemble  et  dont  les  soldats  ne  résis- 
tèrent pas  aux  équipages  exercés  de  la  flotte  d'Octave''. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  après  la  fin  des  guerres 
Puniques,  les  Romains  avaient  renoncé  à  posséder  une 
flotte  propre  et  ce  fut  seulement  dans  les  derniers  temps 
de  la  République  qu'ils  furent  encore  une  fois  dans  la 
nécessité  d'équiper  des  navires  romains.  Avant  la  guerre 
des  pirates,  chaque  fois  qu'il  fallait  combattre  sur  mer, 
on  était  forcé  de  recourir  aux  villes  alliées  pour  obtenir 
des  secours.  Les  hommes  étaient  levés  suivant  les  besoins 
du  moment,  les  navires  équipés  à  la  hâte,  les  équipages 
n'étaient  pas  exercés,  et  si  les  socii  navales  (voir  ces 
mots)  étaient  recrutés  parmi  les  gens  de  mer,  il  leur 
manquait  néanmoins  le  sentiment  de  la  discipline  et 
l'habitude  des  grandes  manœuvres'".  Jusqu'à  l'époque 
d'Auguste  les  flottes  romaines  ne  reçurent  donc  aucune 
organisation  fixe,  ni  durable.  Sous  l'empirc-au  contraire, 
elles  deviennent  permanentes,  elles  ont  des  stations 
déterminées,  des  commandants  et  des  officiers  qui  leur 
sont  propres.  En  outre,  de  nombreuses  inscriptions  ont 
jeté  une  certaine  lumière  sur  leur  organisation. 


32  Plut.  Pomp.  64;  App.  Dell.  C 
—  SVBorghesi,  Œuvres,  II,  p.  «7  et  suiv.. 
Descr.  des  niéd.  consul.,  p.  262,  263,  n"' 
Bell,  civ.,  V,  passim;  Dio.  XLVni,  46;  cf. 
p. -34;  Marquardt,  liôm.  Staatsvcrwaltung 
mentû  délie  armate  Romane,  p.  14,  note  12 
16;  App.  Bdl.  cil),  y,  92-07;  Dio.  XLVl 
6S-67;  Dio.  Cass.,  L,  ll)-36;  Kiorus,  II,  21 
Hotte  romain»  avant  l'Empire,  voii'  Félix 
et  des  équipages  dans  les  /lottes  romaines 
archêol.  n.  s,  I.  X.VIV,  1872,  p.  9S-108) 
p.  478-485  ;  Eimano   FL-n-ern,  Vordinaim 


,  49.  —  33  Cacs.   BM.  civ.  7,  8.    13,  IK. 

—  35  App.  Bell,  civ.,  III,  14.  —  36  Cohen, 

22  à  28,  pi.  xxxm  et  xxxiv.  —  31  App., 

Robiûu,  Hcv.  arch-,  nouv,  série,  XXIV, 

U,  p.  483,  note  4  ;  E.  Ferrero,  L'ordina- 

—  38  Vcll.Pat.,II,  79;  Suet.,  Oct.Aurj.. 

Il,  49-51  ;  XI.IX,  1-11.  —  39  Plut-,  Ant., 

.  —  40  Pour  plus  de  détails  sur  l'état  de  la 

Robiou,  Le  recrutement  de  l'ètat-major 

au  temps  de  la  République  (dans  la  Itev. 

;  J.  Marquardt,  Rom,  Verwaltutig,  t.  Il, 

into  délie  armate  Romane,  pirte   prima, 


II.  La  flotte  romaine  depuis  Auguste.  —  Les  guerres 
di'  la  fin  de  la  République  avaient  démontré  la  nécessité 
(les  flottes  permanentes.  Aussi,  après  l'organisation  de 
larméo  de  terre.  Octave  songea  à  la  marine.  Reprenant 
une  idée  du  grand  Pompée",  il  établit,  pour  protéger 
l'Italie,  deux  flottes,  l'une  à  .Misène  sur  la  Méditerranée, 
l'aulre  à  Ravenne  sur  l'Adriatique*-.  Celle  de  Misène 
occupait  le  premier  rang. 

Il  est  difficile  de  dire  si,  dès  le  principe,  les  deux  flot- 
tes de  l'Italie  eurent  chacune  un  commandant  particu- 
lier, plusieurs  inscriptions  des  premiers  temps  de  l'em- 
pire mentionnant  simplement  le  praefectus  classis,  sans 
autre  indication*'  et  il  semble  que  ce  n'est  qu'à  partir  de 
Néron  qu'elles  furent  distinguées  l'une  de  l'autre  par  le 
nom  de  leur  station**.  Exceptionnellement  dans  diver- 
ses circonstances  elles  furent  réunies  sous  le  comman- 
dement d'un  seul  officier. 

On  peut  affirmer  qu'à  leur  origine  elles  étaient  compo- 
sées de  matelots  de  rencontre  et  d'esclaves  impériaux. 
Sous  Auguste  comme  sous  Tibère  les  capitaines  et  les 
hommes  des  équipages  appartiennent  tous  à  la  familia 
bnperalaris  et  le  personnel  n'est  pas  soumis  à  une  organi- 
sation militaire *^  Cette  situation  se  modifia  notablement 
sous  Claude  et,  à  partir  d'Hadrien,  les  flottes  apparaissent 
sous  la  forme  qu'elles  ont  conservée  depuis. 

Ces  flottes  contribuèrent  à  protéger  la  navigation  et 
rendirent  surtout  de  grands  services  pour  les  transports 
des  troupes  au  moment  des  expéditions  lointaines,  car, 
sous  l'Empire,  les  guerres  maritimes  étaient  terminées  et 
une  attaque  sur  les  côtes  de  l'Italie  n'était  à  craindre 
d'aucun  côté  ;  la  Méditerranée  était  devenue  un  grand 
lac  bordé  par  des  provinces  romaines*'.  II  fut  nécessaire 
ensuite  de  faire  stationner  des  navires  de  guerre  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire,  sur  mer  et  sur  les  grands 
fleuves.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  dilTérentes  flottes, 
en  les  distinguant,  en  flottes  maritimes  et  flottes  fluviales. 
FLOTTES  MARITIMES.  —  FLOTTE  DE  MISÈNE,  classis praeloria 
MscHeMs  js.  — La  flotte  de  Misène  fut  instituée  par  Auguste*'. 
Elle  fut  d'abord  désignée  par  ces  mots  :  classis  Misenensis 
ou  classis  quae  est  Miseni'''.  C'est  dans  un  texte  de  l'année 
129  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  la  mention  classis 
PRAETORIA  Misenensis''^.  On  ne  sait  pas  exactement  à 
partir  de  quelle  année  la  flotte  de  Misène  reçut  la 
dénomination  praeturia,  mais  ce  fut  sans  doute  à  la  fin 
du  premier  siècle  ou  au  commencement  du  second.  Sous 
le  haut  empire  elle  se  trouvait  donc,  comme  les  cohortes 
prétoriennes,  sous  le  commandement  direct  de  l'empe- 
reur. Au  v°  siècle  elle  ne  porte  plus  le  i\{vepraetoria^  ;  elle 
le  perdit  lorsque  le  siège  de  l'Empire  fut  transporté  à  Cons- 
tantinople.  Dans  les  documents  les  plus  anciens  le  nom  de 
cette  flotte  apparaît  sous  la  double  forme  Misenensis  ou 
Misenas;  les  soldats  sont  simplement  désignés  parle  mot 
Misenates.  A  partir  de  Garacalla  elle  reçut  divers  surnoms 


p.  :i--2t);  nous  n'avous  fait  que  résumer  iei  les  renseignements  réunis  par  ces  savanis. 
—  41  Cic.  pro  leg.  Man.,  12;  cf.  Garrucci,  Classis  praetoriae  Misenensis  monu- 
menta,  p.  3.  —  «  Suet.  Oct.  49;  Tacit.  Ann.  IV,  3;  Vegel.  IV,  31.  —  M  Kobion 
Le  recrutement  des  flottes  romaines  {dans  la  Rev.  archéol.  nouv.  série,  XXIV, 
p.  142;  E.  Ferrero,  L'ordmamento  délie  armate  romane,  p.  70-71.  —  44  Ferrero, 
Itiid.,  p.  71.  —  45  Mommsen,  Schweizer  Nachstudien,  dans  le  Bermes,  I.  XVI 
(IS81)  p.  463-464.  —  46  Sur  la  situation  et  le  service  des  flottes  d'Italie,  voir 
Hirschfeld.  Die  italischen  Flotten  dans  ses  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der 
rômischen  Verwaltungsgeschichte.  p.  122-127.  —  47  Sud.  Oct.  49;  Tac,  Ann.,  IV, 
■ï;  Veget.  IV,  31.  — «8  Renier,  iJipi.  mil.,  n.9  ;  Cl.  L.,  t.  III,  p.  844.  —  4;i  Garrucci, 
Classis  praetoriae  .Misenensis  monumenta  quac  e.vstant,  n.  1  ;  Mommsen.  Iu.<!c. 
rcg.  Neap.  n.  2647.  —'il  Kotilia  dignitatum,  éd.  Sccck,  p.  21b,  Occi.l.  XI. II.  H. 
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fiiiipninli's  aux  rinms  des  eniixTciirs  rf->rnafits  commf  pia 
vindux  (ior/liana,  p'ta  l'index  J'/iili/if}innn". 

Lu  sliitioii  lu  plus  impurluiili!  il<-  lu  llolli*  de  Miséiie 
clail  rlarn  h;  poii  du  im^uie  uoui,  sur  l<;  goifo  df"  Fouz- 
zoles".  (Vifsl  lu  <\uv  n'sidail  le  \ir6ttil;  on  y  a  Irouvé  un 
>.'iiirid  iiornbr»!  d'inscripliuiis  luur^Tuires  dos  soldats  de  la 
llollu  uinsi  que  dans  le  voisinage,  l'i  liuïes,  ù  Naples,  à 
Sorrenlo,  à  l'ouzzolcs,  à  (^a|)ri  el  sur  plusieurs  poinl»  de 
la  c<ile  de  Cuiiipatiie".  A  Porto  on  u  n-lrouvé  di's  inscrip- 
tions qui  m;  laissent  uueun  doute  sur  lo  !«<-jour  à  llstie 
diin  df'-laclienient  de  lu  (lotte  ili-  Mim-ne";  de  iii^mc  à 
(livila-Verchiu"  et  à  Mariuna  dans  I  llir  de  (îorso'*.  Dos 
soldais  de  lu  Hotte  de  Misi-ne  stutionnaient  A  Home  d'une 
faron  permanente.  Ils  avaient  leur  cuini»,  rasira  Miscnn- 
liiim,  dnns  lu  III' riVi'Ji'i  près  de  l'amphitlK-Atre  Flavien": 
ils  paraissent  avoir  (ilé  spr-ciul<-ment  cliarKés  de  la  ma- 
nœuvre du  velarium  (|iii  protégeait  les  spfelateurs  contre 
les  rayons  du  soleil  ".  (In  a  découvert  leur  cimetière  sur 
la  voie  Appii-nne  i-nlri-  le  second  el  le  troisième  mille". 
Deux  inscriptions,  l'une  de  l'année  Hi,  l'autre  un  ptMi 
antérieure,  rappellent  desji-ux  <|u'ils  donni-rmt  à  Home, 
avec  les  vigiles,  en  l'honneur  d<-  la  lamillf  impériale*". 

On  a  elal)li  la  lisl<!  des  pri'fets  de  la  Hotte  de  .Mism*' 
connus  par  les  uulfurs  et  les  inscriptions";  ils  sonl  au 
nomhre  de  dix-neut  :  1°  Se\.  Aulieniis";  •£'  Ti.  Julius 
Optatiis  l'ontiunus,  uH'runclii  di*  Tibère",  le  pisciculteur 
dont  purlel'line,  pn-fi't  en  .'li*';.!"  l'ulIranchiTi.  I '.lundi us'.' 
.\nicelus,  préceptcuriie  .Néron  et  meurtrier  d'.Vgrippine**; 
1°  l'allranclii  Ti.  Claudius?  .Musclius,  sous  Othon**: 
.t"  C.luudius  Juliunus,  sous  Vitellnis";  (j'  Sex.  Lucilius 
Hassus,  .sous  Vilellius  el  Vespasien*';  7«  C.laudius  .\polli- 
naris,  successeur  du  pn-cédent";  H"  (I.  l'Iinius  Secundus, 
(l'Iine  l'ancieni,  auteur  de  l'/Zn^ouc  naturelle,  préfelsous 
Titus,  et  victime  de  la  grande  éruption  du  Vé-suve  en  71^°; 
11°  Julius  Tronlo,  sous  Hadrien";  iO°  .M.  Ilaipurnius  Scneca 
Fabius  Turpiu  Sentinniianus,  sous  Hadrien'*;  1 1*  Yalerius 
l'aetus,  sous  .\nlonin'';  12°  1*.  tluminius  l'.lemens,  à 
l'époque  de  .Marc-.\urèle";  13*  (in.  Marcius  Hustius 
Hullnns,  sous  Seplime  Sfvère  el  C.aracalla";  i  1°  Yalerius 
Valens.  sous  (iunlien  III";  l.">°  .\ilius  .\emilianus,  .sous 
les  l'iiilippo";  l(j°  un  personnage  dont  le  nom  manque, 
mais  (|ui  lut  prélet  en  ;i():J,  suus  Dioclétien";  17*  Flavius 
Marianus,  au  commencement  du  iV  siècle^;  IS*  llurus, 
pri-fet  probablement  de  la  llollo  de  .Misène,  dont  on  ne 
connaît  pas  le  nom  de  famille**:  11)*  Il  faut  ajouter 
Ti.  r.laudius  llus.  dont  l'inscription  a  lUé  »ans  doute 
interpolée". 

On  possède  <•  diplômes  militaires  se  rapportant  à  la 
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Hotte  de  MisZ-ne".  On  a  retrouvé  un 
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le  V.  fiarrucci"  et  par  M 


iir*  d'ins- 
iers,  les 
liord  par 

.lents.  qui 


s'élèvent  aujourd'hui  u  i-itwioii  .UAi  ijul  «.'U  reccmmenl 
réédités  par  M.  V,  Ferr'T"" 

Flotte  ke  Havkxxe,  '  '  ».   —  I..a 

Hotte  de  Itavnno  fut    i  ii   même 

li'inpopi.i  .  ".Lllulul  r6rlnuis 

lt<tvnii'is  ;  .  document  l.i7quon 

rencontre  poui  la  prcmii-re  fois  le  '■  hia  uni  à 

son  nom".  Oimnte  la  Hotte  «le   M  r<»riii  au 

iir  siècle  les  siirnom.s  de  pin  vinil  i  et 

l'^lagabale  elle  fui  ap|>eléc  .tufoni'  ijan 

Dèce,  Deriana".  Au  v*  siècle  elle  p.  de 

.Mi!M>ne,  le  litre  praeioria  et  ligure  .ni- 

latiim  sous  le  nom  d<-  rIauU  Havennaiimn  " 

L'église  de  Sainl-.\po||inaire  in  elaste,  située  aujour- 
d'hui il  .">  kilomètres  au  S.-K.  de  Itavenne,  esl  le  dernier 
reste  de  la  ville  Clauit  qui  tirait  son  nom  de  la  station 
(II-  la  Hotte.  Dans  d'autres  |>orls  de  l'.Xdrialiqiie  il  dut  y 
avoir  des  stations  secondaires  de  cette  Hotle.  mais  elles 
n'ont  pas  encore  été  <léti*rmiiiées  d'une  faron  certaine. 
Toul  porte  à  croire  cep4>iidanl  que  li-  prarferiiu  elaui* 
Vt'ufiHm  qui,  d'après  la  Nutilia  dignilatiim**  avait  son 
<|uartirr  général  li  .\quilée,  au  v*  siècle,  commandait  une 
escadre  sortie  di' l'ancienne  Hotte  pn'toriennede  Havenne. 
.\  celte  époque  l'imporlunce  du  port  de  Havenne  avait  dû 
d)'-jà  diminuer  par  suite  des  alluvions  et  des  ensablements. 

S  C.ivita-Vecchia  et  ù  l'orto,  comme  nous  l'avons  déjà 
constaté  pour  la  Hotte  de  .Misène,  stationnaient  aussi  des 
navires  de  Havenne".  De  même  que  les  soldats  de  la 
Hotte  de  .Misène,  ceux  de  Havenne  étaient  également 
détachés  à  Home  pour  un  senice  spécial  qui  parait  avoir 
■  té  celui  des  nauinachies;  leur  camp,  castra  Raretma- 
titim,  était  situé  dans  le  Transtévère  ixiv*  région  ". 

On  connaît  (piatorze  préfets  de  la  flotte  de  Havenne  **: 
I*  l'alpelliiis  MaeciusC.lodiiis  t.iuirinalis*\  en  l'année  57; 
i'  l'aH'ranchi  Ti.  (Ilaudiiis?  Moschu»,  du  temps  d'Othon"; 
;i*  Sex.  Lucilius  Bassus.  sous  Vitelliii»  et  Vespasien*  ; 
i°  Cornélius  Fiiscus,  .sous  Vespasien":  .'>•  I'.  Cornélius 
Cicatriculu,  au  second  siècle";  6*  Niinn-rius  Albanus, 
en  ii',  sous  Hadrien *•;  7*  M.  (^Ipiirniiis  Seneca  Fabius 
Tiirpio  Sentinatianus  à  l'époque  illladrien  "•;  8*  P.  Comi- 
niiis  C.lemens  vers  le  temps  de  Marc-.Kun'de***  :  iHTullius 
r.rispiiuis.  sous  Dide  Julien  "*;  10*  Cn.  Marcius  Hustius 
liulinus,  du  temps  de  Seplime  Sévère  •":  H*  M.  Aquilius 
Félix  '**;  li'  J...cianus  dont  le  nom  mutilé  ce  lit  dans  un 
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diplôme  dp,  Trajan  Dèce,  de  Tannée  2i9  ""  ;  13°  M.  Aure- 
lius  Roguhis""';  14°  L.  Aomilius  Sullectinus  "";  ces  deux 
derniers  sont  d'une  époque  incertaine.  Il  faut  ajouter  à 
cette  liste  un  autre  préfet,  dont  le  nom  manque  malheu- 
reusement, mais  dont  l'existence  est  révélée  par  un  frag- 
ment d'inscription  récemment  découvert  à  Ghardimâou 
(Tunisie)  "". 

On  possède  quatre  diplômes  militaires  relatifs  à  la 
flotte  de  Havenne  ""  ;  les  inscriptions  concernant  les  ofll- 
cicrs  et  les  soldats  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que 
pour  la  flotte  de  Misène  ;  on  en  a  réuni  environ  150  "". 

Flotte  d'F^gypte,  c/assisA  ugusta  Alexandrina. — La  flotte 
impériale  d'Alexandrie  est  désignée  dans  les  inscriptions 
par  les  mots  classis  Alexandrina  "'  ou  classis  Alexan- 
driae"^,  classis  Augusla  Alexandrina"^,  ou  simplement 
classis  Augusta  "''.  Sa  fondation  remonte  probablement  à 
la  conquête  de  l'Egypte;  elle  est  la  continuation  de  la 
flotte  royale  des  Ptolémées. 

Le  document  le  plus  ancien  que  l'on  possède  sur  cette 
flotte  est  une  inscription  funéraire  récemment  découverte 
à  Cherchell  par  M.  Schmitter,  otfort  intéressante  à  cause 
des  différentes  mentions  qu'elle  renferme  :  Ti.  CLAVDIO. 
AVG.  LIB.  EROTI.  ||  TRIERARCHO.  LIBVRNAE.  NI.  ||  LI.  EXACTO. 
CLASSIS.  AVG.  Il  ALEXANDRINAE...  etc.  On  y  voit  que  la  flotte 
d'Alexandrie  portait  officiellement  le  titre  Augusta,  dès 
le  milieu  du  premier  siècle.  Un  texte  découvert  à  Rome, 
et  qui  est  vraisemblablement  de  l'époque  de  Néron,  se 
rapporte  à  un  autre  affranchi  impérial,  Ti.  Julius  Xan- 
Ihus,  commandant  en  second  de  la  flotte  d'Alexandrie 
(sub  praefectus  classis  Alexandriae)  "^  Un  diplôme  mili- 
taire du  temps  de  Domitien,  de  l'année  86,  acheté  en  1733 
à  Thèbes,  en  Egypte,  mentionne  les  «  classici  qui  militant 
in  Aegypto sub  C.  Septimio  Vegeto  et  Claudio  Clémente  prae- 
fecto  classis  "S>.  Septimius  Vegetus  était  préfet  d'Égypfe 
en  8(J  ;  on  peut  donc  en  conclure  qu'il  avait  une  autorité 
supérieure  sur  cette  flotte  et  que  le  praefectus  classis 
Alexandrinae  était  placé  sous  sa  dépendance. 

La  station  principale  de  la  flotte  d'Egypte  était  Alexan- 
drie, mais  il  paraît  certain  qu'une  division  de  cette  flotte 
stationnait  à  Cherchell  (Gaesarea)  dans  la  Maurétanie 
(césarienne  "''.  L'inscription  citée  plus  haut  et  plusieurs 
antres  textes  le  démontrent  d'une  manière  évidente.  Deux 
inscriptions  de  Cherchell  mentionnent,  en  efl'et,  l'une 
un  praepositus  classibtis  "',  l'autre  un  praepositus  classis 
Syriacae  et  Augiistae"^;  les  fonctions  de  ces  deux  prae- 
positi  paraissent  avoir  été  identiques.  C'est  à  celte  divi- 
sion des  flottes  d'Egypte  et  de  Syrie  qu'appartenaient 
sans  doute  les  classici  milites  employés,  sous  Antonin,  au 
percement  d'un  aqueduc  souterrain  près"  de  Saldae 
(Bougie)  et  mentionnés  dans  une  célèbre  inscription  de 
Lambèse  '-". 

Trois  préfets  de  cette  flotte  sont  connus:  1°  Claudius 
Glemens,dontle  nom  figure  dans  le  diplôme  de  Domitien 
cité  plus  haut;  2»  U.  Marcius  Hermogenes,  qui  inscrivit 
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son  nom  sur  le  pied  droit  du  colosse  de  Memnon,  le 
7  mars  134'";  3°  L.  Valerius  Proculus,  connu  par  une 
inscription  de  Malaga  du  second  siècle  de  notre  ère'". 

Le  préfet  de  la  flotte  d'Alexandrie  paraît  avoir  joint  à 
ce  titre,  au  moins  momentanément,  celui  de  praefectus 
potamnphulaciae  '",  c'est-à-dire  commandant  de  la  flottille 
chargée  de  la  surveillance  des  douanes  du  Nil  '".  Les 
navires  -iroxaiJtoçuXaxÊSE;  mentionnés  sur  des  ostraca  du 
Musée  du  Louvre  remontant  au  second  siècle  de  notre 
ère  '^%  faisaient  partie  de  cette  flottille. 

Flotte  d'Afrioue,  classis  nova  Libyca. — Cette  flotte  n'est 
connue  que  par  une  seule  inscription  découverte,  en  1873, 
à  Constantine,  en  démolissant  la  caserne  des  Janissaires. 
Celte  inscription,  de  l'époque  de  Commode  et  antérieure 
à  l'année  188,  a  été  élevée,  en  l'honneur  de  C.  Arrius 
Antoninus,  par  C.  Julius  Libo,  trier[ar)chus  classis  novae 
Librjce^-'^.  Les  uns  font  remonter  la  fondation  de  cette 
flotte  à  l'époque  de  Marc-Aurèle  '",  les  autres  pensent 
qu'elle  n'est  pas  antérieure  au  règne  de  Commode  '-*. 

Flotte  de  Syrie,  classis  Syriaca.  —  Comme  son  nom 
l'indique  elle  stationnait  sur  la  côte  de  Syrie,  mais  elle 
paraît  avoir  eu  aussi  une  station  secondaire  à  Cherchell, 
l'antique  Caesarea,  sur  les  côtes  de  la  Maurétanie.  Elle 
est  connue  par  sept  inscriptions  dont  la  plus  importante, 
découverte  à  Bougie,  en  Algérie,  contient  le  cursus  hono- 
rum  de  Sex.  Cornélius  Dcxter,  ancien  préfet  de  la  flotte 
de  Syrie,  probablement  sous  Hadrien  '-'.  Un  autre  texte 
trouvé  à  Cherchell  se  rapporte  à  P.  Aelius  Marcianus, 
praepositus  classis  Syriacae  et  Augustae  "".  Un  triérarque 
de  cette  flotte,  qui  commandait  la  liburne  Grypus,  a  été 
enterré  à  Ephèse  "'.  Trois  inscriptions  mentionnant  des 
soldats  de  la  flotte  de  Syrie  ont  été  relevées  à  Cherchell  '"-, 
à  Ténos  dans  l'archipel  '",  et  au  Pirée  "*.  Un  fragment 
bilingue  très  mutilé,  provenant  de  Téos,  en  Lydie,  ren- 
ferme aussi  le  nom  de  cette  flotte  "°. 

Une  constitution  de  Valentinien  et  de  Valens,  en  369. 
parle  de  la  classis  seleucena  qui  était  évidemment  la 
flotte  de  Syrie  transformée,  et  qui  avait  son  mouillage  à 
Sélfiucie,  port  d'Antioche  sur  l'Oronto  "\ 

La  classis  carpathica  citée  pour  la  première  fois  en 
l'année  409  '"  et  qui  stationnait  à  Carpathos,  au  sud-ouest 
de  Rhodes,  doit  avoir  aussi  son  origine  dans  une  division 
ou  une  transformation  de  la  flotte  de  Syrie. 

Flotte  dl  I'ont-Eltxin,  classis  Pontica.  —  Déjà  sous  la 
République  une  flotte  stationnée  à  Byzance  était  chargée 
de  surveiller  l'entrée  du  Pont-Euxin '";  on  la  retrouve 
dans  les  mômes  eaux  pondant  l'empire.  Sous  Vespasien, 
en  69,  la  flotte  du  Pont  était  à  Trébizonde,  l'antique 
Trapezus'";  d'après  Josèphe,  elle  se  composait  de  40 
navires  de  guerre  et  de  3,000  hommes  d'équipage'*".  Une 
inscription  grecque,  du  temps  de  Domitien,  copiée  sur 
la  côte  de  Thrace  à  Érégli,  Perintlius,  par  le  célèbre 
Cyriaque  d'Ancône,  la  nomme  flotte  de  Périnthe;  cette 
inscription  a  été  élevée  par  un  triérarque,  Ti.  Claudius 

—  12S  c.  1.  L.,  t.  Il,  n.  1970,  —  12'  On  n'en  connaît  jusqu'ici  qu'un  seul  eseraple, 
CI.  L,,  l.  II,  n.  1970.  —  18»Lun,l)roso,  5iiHe«.  delVInst.,  1876.  p.  102.— 1*5  Frôh- 
ner,  Ostraca  inédits  du  Louvre  (dans  la  Ilev.  archéoL,  1865,  I.  XI,  p.  4i7,  n.  5  et 
p.  435,  n.  23).  —  1Î6  Becueil  de  la  Soc.  arch.  de  Constimline.  1873,  p.  460;  C.  I, 
L.,  t.  VI II,  n.  7030.-127  Bullell.  delVInst.,  1874,  p.  115.  —  128  Lampride,  Com- 
mode, 17,  - 129  Renier,  I,  4.,  n.  3518;  c.  I.  L.,  t.  VIII,  n.  8934.  -130  Renier,  I.  A., 
n.  3885;  C,  I.  L.,  t.  VllI,  u.  9358.  -  131  C.  I.  L.,  t.  III,  n.  434.  — IW  Renier,  I.  A., 
n,  3941  ;  Hêroii  de  Vlllefosse,  Rapport  sur  une  mission  en  Algérie,  n.  2;  C.  i.  L., 
t.  VIII,  n.  93S5.  —  133  c.  I.  Gr.,  n.  2346,  e,  ajd.  —  13»  Bullell.  deUlnstit. 
1840,  p.  167.  —  135  c.  I.  Gr.,  n.  3125;  C.  I.  l.,  I.  III,  n.  421.  —  136  Cod.  Tlicod.. 
X,    23,    I.  —  137   Cod.   Theod.,    XIIL   5,  32.  —  138  App.,    Bell.   Mithr..    17,    19. 

-  139  Tacit.,  Hist.,  II,  83;   III,  47.   -    »0   Bell.  Jud.,  Il,  16,  4 
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Zena  '",  qui  était  peut-être  lo  même  [)<Tsonna>.'e  qu'un 
Ti.  Claudiiis  Zona,  de  (îherchcii  "*.  L'épitapho  (rrocque 
métrique  d'un  (.•crlain  Crispinus,  ori^'inain-  de  llavi-nne, 
qui  [xjrte  le  titre  de  stolurque,  oToX^p/r,;  llovrlûv  ^lÀùv,  et 
était  par  conséquent  préfet  de  la  (lotie,  a  été  trouvée  à 
(]y/.ique,  en  .Mysie  '".  La  Hotte  du  l'ont  slationnail  en 
elli'l  dans  i:e  port  au  commencenitMit  du  m*  sièclo '". 
Sous  Juslinien  on  la  retrouvi;  à  Pf'rinthe  '". 

Klottk  iiE  HiiKTAiiNK,  clossis  /{liiaimica.  —  Kilo  était 
doittinéo  à  mettre  i^n  communication  la  Urota^cno  et  le 
continent.  Malf^ré  li?  silenci-  des  historiens  il  est  à  peu 
prèH  certain  i|u'elle  Tut  •'tablie  par  (Claude,  probablement 
en  43,  au  moment  de  l'expiidition  de  liretapie.  Une 
inscription  trouvi'e  à  Houlot;ne-sur-.Mer,  a  été  élevée  par 
un  triérarque  i.'ontemporain  île  cet  empi-reur"*.  t^elle 
Hotte  (!st  nuMitionni-e  en  l'année  70.  lors  du  soulèvement 
de  Civilis;  elli?  essuya  un  sérieux  échec  la  plupart  de  ses 
navires  ayant  été  pris  et  coulés  par  le»  t^anineTates  '".  En 
83  elle  contribua  puissamment  au  succès  de  l'expédition 
d'Agricola  en  soutenant  le  lonf;  des  ctVtes  la  marche  de 
l'armée;  elle  hiUa  ainsi  la  soumission  des  indiKènes;  par 
l'ordre  d'Affriccda  elle  lit  le  tour  de  la  Hretaf;nc'". 

On  a  découvert  ù  Houlopnt«-sur-.Mer,  ik  l'est  de  la  ville 
sur  la  route  de  MontriMii!  des  briijues  romaines  portant 
l'eslampille  cl.  iik.  flasm  /irilannirae;  la  station  prin- 
cipale de  la  Hotle  britannique  se  trouvait  en  elTet  dans)  le 
port  de  (iesoriacum,  iitii  devint  |dus  tard  Dononia.  Los 
inscriptions  latines  découvertes  îi  lloulof;ne  menliotinent 
trois  trit''ran|ues,  deux  soldats  et  un  navire,  la  trière 
/iailiuiis,  delà  llotti;  llritannii|m''"  ;  le  plus  ancien  de  ces 
textes  est  du  rèf;ne  de  Claude,  l'ne  autre  inscri|>lion, 
encore  inédite,  conservt-e  au  .Musée  d'.VrIes,  permet  de 
constater  l'existence  do  la  classis  Urilannica  vers  l'an- 
née rJi.'i,  car  elle  est  mentionui'e  avec  le  surnom  /'/n- 
[lifipitma].  (ialien  nous  a  conservé  le  nom  d'un  médecin 
oculiste  de  cette  llolle  nommé*  .\xius"".  L'n  archijjuber- 
nusetun  triérarque  sont  u>enlionnés  par  Javolenus'". 

Sous  Uioclélien,  (larausius  charge  de  défendre  les  ciMes 
de  la  Hel){i(|uo  et  de  l'Armorique  contre  les  descentes  des 
Francs  et  des  Saxons,  avait  son  (|uartier  général  ù  (ieso- 
riacum'". Il  passa  en  Uretajcno  avec  la  (lotte  l't  se  <léclara 
indépiuulant '".  Ce  fut  S(>ulement  dix  ans  plus  tard, 
on  2[)2,  que  Ccmslance  Chlore  put  reprendre  (iesoria- 
cum ot  (it  combler  l'entrée  du  port  pour  y  bloquer 
des  pirates;  lanni-e  suivante  Carausius  fut  tué,  et,  en 
l'année  :!'.((>,  la  Hretapne  reconquise  retombait  entre  l(>s 
mains  des  Uomains  après  la  mort  d'.VIetlus'".  ||  y  avait 
encore  des  navires  de  f:uerre  ilans  le  port  de  HouIoiîui', 
en  ;»()0  et  en  3('i«  '". 

Un  |dan  du  port  antique  de  Houlofrnc,  où  s'abritait  la 
(lotte  Britannique,  a  été  publié  par  .M.  Km.  Desjardins'**. 

Ue  l'autre  ctMé  du  détroit,  vis-ft-vis  de  Calais,  ù  Douvro 
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(Dubraei  ot  à  Lymne  (portus  Ufmanaei  on  a  trouvé  éga- 
lement des  briques  portant  lestainpillo  de  la  flotte  da 
Hretapne  CL.  br.  rliauu,  Ùr^tlannicaey"  ;  ces  découvertes 
indiquent  l'emplacement  de  deux  station»  s.condaircs. 
Au  nord  du  vallum  Hadriani.  pr.  s  de  Birdoswald  (Anibo- 
Klanna),  et  à  Netherby.  on  a  relevé  deux  inscriptions 
mentionnant  des  terrains  appartenant  à  la  (lotte  Hrilaii- 
nique'". 

Trois  préfits  do  la  (lotte  Hritanniquc  sont  connus  par 
des  textes  épigrapbiques  :  I*  M.  Moenius  A^irippa  Tussi- 
diiis  Campestris,  de  ré|Mjque  d'Hadrien'";  2*  C.  AuDdius 
rantera"*;3»  un  préfet  dont  le  nom  ne  nou«  «  pas  été 
consené  '*'. 

La  rtassif  Untaunint  n'est  pas  citée  dans  la  JS'otilia 
dignilalum,  qui  mentionne  un  praefeelut  classis  iAMBBico: 
iH  loco  Quarleusi  tire  Homenti,  sous  les  ordres  du  dux 
Belgicae  seciindao'*'.  On  a  beaucoup  disserté  sur  lo  jMjinl 
occupé  par  ta  station  de  la  classis  Sambrica.  I>?s  uns  l'ont 
placé  il  Sambre,  près  Wissanl,  au  nord  de  Boulogne,  les 
autres  sur  la  Sambre  prés  de  Uavay  ;  d'autres  enlln  A 
l'embouchure  de  la  Somme,  Samara"*.  Cette  dcriuère 
opinion  parait  la  plus  probable'**.  Il  est  impossible  que  U 
classis  Hrilaniiica  ait  été  entièrement  supprimée  tant  que 
la  Bretagne  ap|)arlenait  encore  aux  Uomains.  Kilo  peut 
avoir  été  déplacée  et  la  base  de  ses  opérations  étant  trans- 
portée aux  bouches  de  la  Somme  elle  aura  reçu  une 
désignation  nouvelle  tirée  du  nom  mémo  du  fleuve  à 
l'embouchure  diKiuel  elle  stationnait.  Du  reste,  les  monu- 
ments épigraphiqiies  d'Amiens  ont  servi  à  démontrer 
l'importance  stratégique  de  Samarabriva  au  point  do  vue 
des  expéditions  des  Uomains  en  Bretagne'*. 

Flottk  ue  Kkkjis,  i-lnuisForojuUensu.  —  .\ugU5tc  établit 
■\  Forum  Jiilii  un  arsenal  maritime  important  qui  reçut 
les  vaisseaux  conquis  à  la  bataille  d'Actium'".  Ue  là.  le 
surnom  rlassira  d<mné  à  la  eolunia  Octavanurum  Forum- 
Julii  '".  La  flotte  de  Fréjus  eut  une  très  courte  existence; 
elle  fut  supprimée  dans  les  premiers  temps  de  rKmpire, 
peut-être  en  l'an  3i  av.  J.-C.  lorsque  la  Narbonnaise 
devint  une  province  sénatoriale  '**.  Les  navires  qui  la 
composaient  furent  sans  doute  rattachés  à  la  flotte  de  Jli- 
sène.  l'ne  inscription  trouvée  \\  Fréjus  nous  a  conscnré  le 
nom  d'un  esclave  im|>èrial,  Anthus,  qui  commandait  un 
navire  avec  le  titre  de  triérarque  '•*.  I^s  alluvions  s«icu- 
laires  de  l'Argence  ont  isolé  de  la  mer  l'ancien  port  de 
Forum  Julii  dont  un  plan  a  été  publié"*. 

KI.OTTKS  Fl.l'VlALKS.  —  Flotti:  Df  Kaix.  clastit  Germor 
„,ctt.  —  La  création  de  cette  flotte  remonte  i  l'époque 
d'Auguste,  au  temps  des  guerres  do  Drusus  '■''.  Elle  ser- 
vit particulièrement  pendant  les  exp«Wlitions  de  (ierma- 
niciis  pour  le  transport  des  troupes  ''^.  En  l'an  U'>  ce  prince 
réunit  mille  vaisseaux  pour  transporter  huit  légions  jus- 
qu'il remlK>uchur.t  de  l'Kms  ;  assaillie  au  retour  par  uno 
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violente  tempête  celte  flotte  considérable  fut  presque 
entièrement  détruite  '". 

Après  raffermissement  de  la  domination  romaine  sur 
le  Rhin  la  flotte  de  (îermanie,  commandée  par  un  pré- 
fet, fut  divisée  en  plusieurs  stations  espacées  le  long  du 
fleuve.  En  69,  au  début  de  la  révolte  de  Civilis,  une  es- 
cadre de  24  navires  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  "' ; 
pendant  toute  la  campagne  suivante  son  action  fut  parti- 
culièrement nulle  ou  malheureuse'", 

On  connaît  cinq  préfets  de  cette  flotte  :  1°  Julius  Burdo, 
sous  Vitellius  •";  2°  G.  Manlius  Félix,  sous  Trajan"': 
3°  P.  Helvius  Pertinax,  le  futur  empereur,  sous  Marc- 
Aurèle  '™;  4°  M.  Pomponius  Vitellianus'"  ;  5°  M.  Aemilius 
Crescens  "". 

Les  autres  documents  relatifs  à  cette  flotte  nous  ap- 
prennent que  des  détachements  de  ses  équipages  furent, 
à  diverses  reprises,  employés  dans  les  carrières  du  Rhin  '". 
Trois  inscriptions  font  connaître  des  triérarques  '*^,  une 
autre  est  relative  à  un  proreta'*''  (voir  ce  mot)  ;  une  seule 
mentionne  un  soldat  "'.  Enfln  deux  textes  découverts  à 
Mayence  se  rapportent  à  des  optiones  navallorum  '*^  {sic) 
ce  qui  fait  croire  à  l'existence,  dans  cette  ville,  des  arse- 
naux de  la  flotte . 

La  classis  germanica  reçut  les  titres  de  pia  fidetis  qui 
accompagnent  son  nom  dans  plusieurs  inscriptions'*". 

Flotte  du  danube,  riassis  Pannonica  ;  classis  Moesica. 

-  Les  guerres  qui  eurent  lieu  sur  le  Danube,  à  la  fin  de  la 
République  et  au  commencement  de  l'Empire,  rendirent 
nécessaire  le  stationnement  de  navires  de  guerre  sur  ce 
grand  fleuve  formant  au  nord  de  l'Europe  la  limite  du 
monde  romain.  On  créa  deux  escadres  qui  empruntèrent 
leur  nom  aux  provinces  de  Pannonie  et  de  Mésie,  la 
classis  Pannonica  et  la  classis  Moesica  ;  chacune  fut  com- 
mandée par  un  préfet  particulier.  La  classis  in  Danuvio 
mentionnée  par  Tacite  '"  sous  le  règne  de  Claude  désigne 
une  de  ces  escadres. 

La  classis  Pannonica  reçut  le  surnom  Flavia  "*.  On 
connaît  trois  inscriptions  relatives  aux  préfets  qui  l'ont 
commandée  :  1°  G.  Manlius  Félix,  du  temps  de  Tra- 
jan'*'  ;  2°  L.  Cornélius  Restitutus  ""  ;  3°  un  préfet  dont 
le  nom  manque  malheureusement'".  D'autres  textes 
mentionnent  des  triérarques'^-. 

La  classis  Moesica  reçut  également  le  surnom  Flavia. 
Trois  diplômes  militaires  des  années  92,  99  et  103  (sous 
Domitien  et  Trajan)  se  rapportent  à  des  soldats  de  ses 
équipages  '»".  Quatre  préfets  de  cette  flotte  sont  connus 
par  les  inscriptions  :  1°  Sex.  Octavius  Fronto,  sous  Do- 
mitien '»*  ;  2°  P.  Aelius  Marcianus,  sous  Antonin  '"*  ; 
3°  Q.  Atatinus  Modestus"";  4"  Un  personiTage  dont  le 
nom  manque  '". 

Ces  deux  flottes  stationnaient  non  seulement  sur  hï 
Danube,  mais  encore  sur  ses  affluents  et  formaient  un 
grand  nombre  de  petites  divisions  qu'on  retrouve  au 
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v"  siècle,  à  l'état  de  flottes  principales.  La  Notifia  digni- 
tatiim  mentionne  en  effet  le  praefectus  classis  Launacen- 
sis  "'  à  Lauriacum,  dans  le  Norique  (Lorch,  près  de  Leinz), 
le  praefectus  classis  Arlapensis  et  Maginensis  "*  à  Arlapa, 
également  dans  le  Norique  (Gross-Pochlarn),  le  praefectus 
classis  Hislricae-'^,  à  Cai'nuntum,  en  Pannonie  (Petronell)  ; 
ces  trois  escadres  étaient  sur  le  Danube.  Une  autre 
mouillait  sur  la  Brave,  à  Marsa  ^"'j  dans  la  Pannonie  su- 
périeure (Eszeg),  localité  située  un  peu  au-dessus  du 
confluent  de  la  Drave  et  du  Danube.  Il  y  en  avait  une  autre 
à  Taurunum  ^"^j  en  Pannonie  (Semlin),  au  confluent  de  la 
Save  et  du  Danube.  Sur  la  Save  étaient  les  trois  stations 
de-Siscia^"'  (Siszeck),de  Servit intu^""  {Gradiska)  et  de  Sir- 
mium  ^°'  (Mitrovica),  toutes  trois  en  Pannonie.  En  Mé- 
sie, sur  le  Danube,  nous  retrouvons  celles  de  Vimina- 
cium  ^"^  (Kostolatz),  de  Aegeta  (Brzu-Palanka),  de  Ba- 
tiaria  ''■"''  (Artscher),  et  enfin  une  dernière  station  qui  est 
encore  indéterminée  ^°'  mais  qui  devait  être  près  de  l'em- 
bouchure du  Danube  *'. 

Flotte  de  l'Eupurate.  —  On  ne  la  connaît  que  par  un 
passage  de  Dion  Gassius  ^'°  relatif  aux  nombreux  vais- 
seaux construits  par  Trajan  pour  naviguer  sur  le  Tigre 
et  le  golfe  Persique  et  par  le  récit  que  fait  Ammien  Mar- 
cellin"'  de  l'expédition  de  Julien  contre  les  Perses. 

Il  faut  encore  mentionner  un  certain  nombre  de  flot- 
tilles qui,  au  temps  de  la  Notifia  dignitatum,  existaient 
sur  les  lacs  et  les  fleuves  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  : 

1°  La  flotte  du  lac  de  Gôme,  classis  Comensis  "^  dont  le 
préfet  résidait  à  Gôme. 

2°  La  flotte  du  Rhône,  classis  fluminis  Rltodani^-^^  qui 
stationnait  à  Vienne  et  à  Arles. 

3°  La  classis  Barcariorum  -",  à  Yverdun,  sur  le  lac  de 
Neufchàtel. 

4°  La  flotte  de  la  Saône,  classis  Aracicae  -'°,  à  Ch;\lon- 
sur-Saône. 

5°  La  classis  Anderetianorum  -'',  peut-être   à  Andrésy, 
près  Paris,  au  confluent  de  l'Oise  et  de  la  Seine. 
A.  Héron  de  Villefosse. 

CLATHRI  ou  CLATRI  '.  Kavdveî.  —  Barreaux  for- 
mant la  clôture  d'un  endroit  réservé,  d'un  tombeau 
ou  d'un  monument  quelconque^,  le  grillage  d'une 
porte',  d'une  fenêtre',  d'une  cage  d'animaux^,  une 
barrière  pour  les  bestiaux,  ou  fermant  une  étable", 
un  vivier  ',  etc. 

Ce  mot  est  venu  du  grec  (xXîjôpoç,  xXvjflpa),  comme 
beaucoup  d'autres  termes  d'architecture;  il  est  entré 
de  bonne  heure  dans  l'usage,  à  côté  du  latin  cancri  ou 
cancelli,  et  paraît  s'être  appliqué,  comme  ce  dernier,  à 
toute  espèce  de  grille  ou  de  barrière,  indépendamment 
de  la  matière  dont  elle  était  faite  et  de  la  manière  dont 
les  barres  étaient  assemblées.  Dans  les  figures  qui  accom- 
pagnent l'article  CANCELLi  (p.  868),  on  voit  des  balustrades 

p.   198,  Occid.,  c.   iix.v,  43.  —  199  Ibid.,  XX.VIV,  42.  —  200  Uid.,   XXXIV,    28. 

—  SOI  Ibid.,  X.VXIl,  52.  —  202  Tauruno  classis,  dans  l'Itiner.  Antonini,  éd.  Parthey 
cl  Pinder,  n.  131.  —  203  Mot.  dign.  (éd.  Secck),  p.  190.  Occid.,  XXXII,  36. 
-i'X'Ibid.,  XXXII,  55.  —  ^"^  Ibid.,  XXXII,  50.  —  i'Xilbid.,  Or.  XLI,  38.  — 207/6,d., 
XLII,  H,  43.  —  208  /4,d.,  XXXIX,  35.  —  209  Sur  ces  diverses  stations,  voir  Mar- 
quardt,  Bômische  Staatsoermallung,  t.  II,  p.  i89-490  ;  E.  F.'rrero,  op.  l.,  p.  190- 
191.  —  210  LXVIII,  20-28.  —  211  XXHI,  3,  5;  XXIV,  1,  4.  —  218  iVot.  dignil.  (éd. 
Seeck),   p.  215  ;  Occid.,  XLll,    9.   —   «3  Jbid.,  XUI,  14.  —  2U  Ibid.,  XLII,  15. 

—  215  ]l,id..  XLII,  21.  —  216  Il.id.,  XLll,  23. 

CLATHRI.  1  On  trouve  aussi  le  neutre  c/a(ra  chez  Properce,  IV,  5,  72.  — 2  Henzen, 
/nscr.,736ô,  7366.— SGruter,  CCVII,2  ;  Gloss.  Philox:  ..  Clathri,  K«vo«i;  ol  iv  Sufijaiv 
<ipe)ii<Tx«i. ..  —  4  Plant.,  Mil.  glor.,  II,  4,  26  ;  Henzen,  0588.  —5  Hor.,  Ars  pnel..  473  : 
Plin.,  ffist.  nat.,\lU,  7.  7.  —  «Calo,  «m  >iis(.,  4.-7  Coluni.,  VIII.  17,  lu. 
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d'aspects  divers  ainni  formées,  soutenues  par  des  montants 
en  forme  d'hermè»(/ierm«4/i'')  placé»  de  distance  en  distance. 
Dans  une  inscription  •.  se  rencontre  l'expression  ba- 
thrum  rlallirarutn ,  qui  parait  signiUer  la 
b:irre  plus  forte  ipie  les  autres  qui  divise 
de  la  rn^me  manière  une  «rille  prolongée. 
La  ligure  1.175  reproduit  un  barreau  de 
grille  un  fer  trouvé  parmi  les  ruines  de 
Dodone  '°.  Il  est  muni  à  sa  base  d'une 
traverse  en  croix,  dispo-.ée  pour  en  affer- 
mir l'encastrement  sur  la  crête  d'un  mur 
do  clôture.  La  figure  I.'i70  montre  1rs 
restes  de    la  K;iniilure  iii  fer  d'une  porte 
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retrouvée  d.ins  un  éilillce  romain,  h  ('audebec  (Seine- 
Inférieure)".   Un  trouvera   d'autres  exemples  ;iux  mots 

JA.M  A,    FEXKSTIIA.       E.  S\".II". 

r.LAirSTHlIM,  et  plus  ordinairement  <;LAr.STRA.   — 

Ce  nom  s'iipplii|ue  d'une  manière  générale  ù  tout  moyen 
de  clôture  ou  de  défense,  plus  particulièrement  \  la  porte, 
aux  barres  ou  à  la  serrure  qui  la  ferment.  Dans  une 
acception  |ilus  spéciale  encore,  c'est  la  g.1che,  l'anneau 
ou  la  paille  creuse  dans  hiquello  s'enfonce  le  |»ène  do  la 
serrure,  le  verrou  ou  la  barre  [jaxia,  skha  .     K.  S. 

«:LAVA.  'PditmXov,  xoiùvî).  —  Massue,  gourdin,  lourd 
bâton  servant  d'arme  au  besoin.  Nous  en  avons  le  modèle 
dans  les  ligures  antii]ues  d'Hercule  armé  de  la  massue, 
son  attribut  ordinaire  l^iiKiicn.KS),  et  nous  sommes  assu- 
rés que  c'est  précisément  une  massue  de  cette  forme  que 
désigne  le  mot  pdraXov,  par  l'emploi  (|uc  les  auteurs  ont  fait 
do  ses  dérivés  pour  définir  toutes  choses  qui  s'allongent 
en  grossissant  gradiiellemenl  d'une  extrémité  h  l'autre'. 

L'arme  primitive  mise  dans  les  mains  d'Hercule  ou  de 
Thésée,  des  centaures  et  d'autres  conibattants  des  pre- 
miers ftgos,  n'est  autre  chose  que  le  b.lton  rusti- 
que des  pAtres  '  \llg.  l.->77),  qui  s'en  servaient  pour  se 
défendre  avec  leurs  troupeaux',  et  di's  chasseurs,  que 
l'on  voit  dans  divers  moiuimcnts  attaquer  sans  au- 
tre secours  les  bétcs  sauvages '[  vf.natio  .  C'est  aussi 
celui  qu'adoptèrent  par    la  suite    certains    philosophes 

•  ctuiini.,  \.i,-..  in.r.i;  iii.;/.(.  .//  I Un  -1  f.'i^  .r^'-s   t«-t.  |.  -,-.  ,„,.  u 

iiulr  k  ilorart.l't'oilil.       ^  l\,<  itu.  '  ■<   •     <  i.tl»; 

l'ronii».  toci». /■!(.  ,/,n.7ii(  ./:    .  .  r.in. 
^•l»  A.  —  1»  C.*ni|mio».  /toi.  u,    ,.   .,  i 
-  I'  CuchtI, /.<l  Stinr-lHftrtturt  luil.  r; 
(.LAVA.  I  Vo).  iliiis  le»  leli>|un  !••  l» 
*.»i(.  Kl  pour  le»  «*1;iiiulogie5  propos4««  il»-  , 

10.  —  tJJnnum.  Af  Vlntt.dr  comMf.  «rvAn».,  I.   1\,  |4.  ■>.  —  >  U« 
3IVI  ilonut  nui!)  au  e;clo|w  l«  bllaa  fkil  du  boit  aouMt  d'iu  uliiitr  ;  ia|.  taui 
TliNcril.    VU.  1$  :  t%yti-  tin-  i>i,i1l>i~  ttim^* ••«>.•>.— 'Xtaopli..  Cy«.,  T|,  Il  M 
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dont  on  raillait    la    rudesw  et  U  pauvreté  aflèctée«*. 
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De  bonne  heure,  dans  rerLiins  réciU*,  la  massue 
d'Hercule  devient  un  ouvrage 
de  Yiilcain  r>u  de  Dédale,  qui 
l'ont  perfectionné  en  ajou- 
tant au  bois  une  tète  de 
métal,  ei  en  faisant  ainsi 
une  arme  semblable  à  celle 
dont  se  senaient  en  divers 
pays  des  troupes  régulières'. 
En  Grèce ,  la  massue  ne  lit 
pas  partie  ordinairement  de 
l'armement  du  soldat';  ce- 
pendant on  ne  peut  douter 
(|u'on  en  lit  usago  au  moins 
exceptionnellement,  ("est  un 
guerrier  grec,  \  en  juger  par 
ses  autres  armes,  que  l'on 
voit    (lig.  1.^7H,   tenant    une 

massue  \  long  manche,  dans  une  peinture  de  vase  du 
musée  de  t'.hiusi*.  C'est  le  dieu  .Mars  lui-même,  jk  ce  qu'il 
semble,  qui  est  ainsi 
llguré  dans  une  pein- 
ture murale  ",  d'un 
temps  très  postérieur, 
où  sont  représentées 
des  femmes  bntlanl 
de  l'encens  dev.int  une 
idole.  La  massue  pla- 
cée dans  sa  main 
droite  est  hérissée  de 
piquants     Hg.    I.'>70V 

Pour  les  iloinaitis. 
comme  pourleslîrecs, 
la  massue  était  une 
arme      de     Barbare. 
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abandonnée  aux  étrangers  qui  serraient  à  litre  d'auxi- 
liaires dans  leurs  armées.  Ainsi  ^fig.  l58Ui,  dans  les  bas- 


. TT.  cr.   _  •  H«B../(..Tn.  I4I-IU: 

«••-1  !  -r..  V ><(.«>■.  irW/. 


i;.  —  >  sia. *p..  jr^.  tr  tt.  it.?.  r 
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—  «Ufrod  .1.          V 
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■at  Clb.apM»,  MTkard.  Atatntmm  Vmméuétr,  pi.  cent.  —  >•  «k  tBrkdaaaa. 
JfMiM.  •mtd..  U,  ITT,  p.  Ut;  cf.  Acrias..  Ttct.  :  ^ùiatK  r>'fw>c<»nN.  t.  «mix* 
4mm«(  ii*.^K. 
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reliefs  de  la   colonne  Trajane",  des  Germains  demi-nus 


è^ 


Fig.   InSl. 

brandissent  de 
lourdes  massues 
sans  fer. 

La  clava  Ugnea, 
mentionnée  '■ 
comme  servant  à 
des  soldats  ro- 
mains, n'est  autre 
chose  qu'un  bâton 
employé  pour  des 
exercices  d'es- 
crime. 

On  conserve  ce- 
pendant dans  les 
collections  des 
massues  en  bronze 
ou  en  fer,  hérissées 


de  pointes  ou  de  nœuds,  et  de  forme  annulaire  ou  pourvues 
d'une  ouverture  circulaire  qui  permettait  de  les  emman- 
cher. Beaucoup  de  ces  objets  ont  été  trouvés  dans  le  nord, 
mais  quelquefois  mêlés  à  des  objets  purement  romains; 
et  on  en  a  découvert  aussi  qui  sont  plus  ou  moins  sem- 
blables en  Grèce  ",  à  Pompéi  et  dans  diverses  parties  de 
l'Italie".  Ceux  que  l'on  voit  ici  appartiennent,  le  premier 
(fig.  1381)  au  musée  de  Salzbourg,  les  deux  autres  (fig.  1383 
et  1583)  au  musée  d'artillerie  de  Paris".     E   Sagi.io. 

CLAVARIUM  [dona  MiLrrARiA]. 

CLAVATOR. — Valet  de  camp,  porteur  de  bagage  '  [caloJ  . 

CLAVIS.  —I.  Clef  [JANUA,  sera]. 

II.  Clavis  TROCHi.  Baguette  de  cerceau,  ressemblant  à 
une  clef  [trochls]. 

CLAVUS,  ^HXo;,  yoiaï^o;.  Clou,  cheville,  rivet.  -—  De  très 
bonne  heure  on  a  su  fabriquer  des  clous  de  toutes 
formes  et  de  toutes  grandeurs.  C'est  à  l'aide  de  rivets  de 
bronze  que  l'on  assemblait,  avant  l'invention  de  la  sou- 
dure, les  feuilles  de  métal  battu  dont  étaient  faits  les 
ouvrages  de  la  chaudronnerie  et  de  l'orfèvrerie  primitives. 
Les  têtes  de  ces  rivets,  visibles  à  l'extérieur,  servaient  de 
décoration'.  C'est  comme  ornements,  en  effet,  qu'ils  sont 

U  Frohner,  Co/.  Truj.,  pi.  60,  6i  ;  BartoM,  pi.  xxvii.  —  '2  Veget.,  De  re  milit., 
I,  11.  —  ''i  CarapaDos,  Dudone  et  ses  7'uines,  pi.  l,  24;  Furiwiingler,  Bronzefunde 
aus  Olympien.  Berlio,  1880,  p.  78.  —  H  Musellius,  Antiq.  selectae,  pi  64.  On; 
Frieilrlchs,  Klein.  Kwist  irad  Industrie  {Berlins,  ant  t.  Bildwerke),  n.  1160,  1174 
el  s.;  cf.  Lindenschmil,  Allerthûmer  unseres  heidn.  Vorzeit.,\,  8,  2,  3  et  6,  pi.  ii. 
—  15  Sitzungrbericht  der  Wienei-  Akademie,  1881,  pi.  vi. 

CLAVATOR.  1  Plaut.,  Rud..  111,  5,  25;    Fesl,  s.  o.  Calones. 

CLAVrS.  1  Iliad.,  1,  246  ;  XI,  29,  633;  cf.  Alhi-n.,  XI,  p.  488  b;  //.,  II,  334; 
Od.,  VU,  162  ;  •«fYupijiloî  ef4vt,;;Aescli.,  Sep(.,  527  et  Schol.  ;  Eurip.,  P/ioeii.,  1386. 
De  Irès-aDciens  restes  de  meubles  à  cluus  d'argeut  ont  été  trouvés  dans  les 
fouilles  d'OlyTiipie  :  Furlwangler,  Bronzefunde  mis  Olympia,  p.  102  {Abhandl. 
d.  Berlin.  Akad.,  déc.  1879).  —  s  Antiquarium  de  Munich,  n.  864;  Blouet,  Expé- 
dit.  de  Morée,  t.  U,  p.  70;  Archàol.  Zeilung,  1862,  p.  382.  —  S  Hom.,  Od.  V, 
246-248  el  schol.;    Apoll.,  Khod.,  II,  615;   Alhen.,  V,  p.   207  b;   H.  H.  BliiniDer 


mentionnés  chez  Homère.  On  en  a  donné  ailleurs  des 
exemples  [caelatuha,  p.  779;  bulla].  On  clouait  aussi  des 
plaques  sur  une  âme  de  bois  afin  de  parer  les  grossières 
idoles  qui  ont  précédé  les  œuvres  de  la  statuaire  (p.  787), 
et  les  parois  des  édifices  étaient  couvertes  parfois  entière- 
ment de  plaques  semblables  (p.  786).  On  a  retrouvé  et 
l'on  possède  encore  quelques-uns  des  clous  de  bronze 
qui  fixaient  le  revêtement  intérieur  de  la  construction 
connue  sous  le  nom  de  Trésor  deMycènes^. 

Si  des  clous  étaient  ainsi  employés  dès  l'âge  le  plus 
ancien  par  les  industries  du  métal,  à  plus  forte  raison 
durent-ils  l'être  de  très  bonne  heure  pour  les  travaux  de 
charpente  et  de  menuiserie,  qui  ne  s'en  passent  que  dif- 
ficilement; de  même  pour  la  construction  des  navires,  où 
l'on  fit  successivement  usage  de  clous  et  de  chevilles  de 
bois,  de  cuivre  et  de  fer^. 

Beaucoup  de  clous  an- 
tiques de  fer  et  de  bronze 
existent  encore  dans  les 
collections.  Nous  en  don- 
nerons des  exemples  qui 
montrent  les  ressources  \ 
d'une  fabrication  suffi-  i 
sant  à  tous  les  besoins.      : 

D'abord  des  fiches  de  • 
charpente  destinées  à  '. 
être  enfoncées  dans  des  : 
poutres  ou  des  ais  de  ; 
bois  {clavi  trabales''  ou  * 
tabulares  ').  La  première  ,"^ 
(fig.  1584),  qui  provient  ; 
des  fouilles  faites  sur  : 
l'emplacement  de  l'an- 
tique Dodone^,  est  en  ; 
bronze,  à  tête  ronde  et  ■ 
plate  etmesure  0", 170 de  ; 
long;  la  seconde  (fig.  1583)  ; 
est  en  fer  et  dépasse  un  ; 
peu  la  première  en  Ion-  ; 
gueur  ;  la  tête  au  lieu  d'ô-  j 
tre  ronde  est  découpée  :  ; 
elle  appartient  au  musée        ""'s-  '=^*-  •'■s-  '^ss. 

de  Zurich  '.  Il  en  existe  de  '^'""^  ■*'  «^arpente, 

beaucoup  plus  fortes  :  une  fiche  de  fer  trouvée  avec 
d'autres  débris  romains  à  Luxeuil  mesure  0,43  de  long 
et  la  tête  a  0,073  de  diamètre.  C'en  est  une  semblable 
qu'enfonce  un  soldat  représenté  dans  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Trajane  ^  occupé  à  construire  une  palissade 
(fig.  1386).  A  côté  de  ces  clous  de  grandes  dimensions  on 
pourrait  en  placer  de  tailles  graduées  jusqu'aux  plus 
petits.  Celui  qu'on  voit  (fig.  1387),  est  en  fer  et  ressem- 
ble à  nos  pointes  de  Paris'.  Les  figures  1388  et  1389  re- 

(Teclmoloijie  uud  Terminal,  der  Oewerbe  und  Kûnste.  bei  Criec/i.  und  Rômern. 
Leipz.  1879,  II,  p.  230  et  307)  fait  remarquer  que  yoi^îo;  a  été  employé  première- 
ment dans  le  sens  de  cheville  ou  mortaise  de  bois  el  n'est  devenu  que  plus 
tard  synonyme  de  \\t,i  Et  de  clavus.  Dans  les  comptes  de  la  marine  athénienue 
(Boeckh,  Ueber  das  Seewesen,  Urkunden,  XI  b,  96,  lOO  el  108),  on  distingue  des 
clous  (^Xqi),  des  pointes  {à«ni)  et  une  cheville  ou  liche  {-jq^oo;),  le  tout  en  fer;  le 
vaisseau  d'Hiéron  était  chevillé  en  cuivre,  Atheo.  V,  p.  207  b;  cf.  Poil.,  I,  84  ;  Lu- 
cian.,Ga;(.,  24.  —  4  Cic.,  Verr.,  11,  5,21  et  53;  Hor.,  Carra.,  I,  35,  18;  Arnob.,  II. 
13.  —  5  Pelron.,  Sat.,  75.  On  trouve  aussi  dans  une  inscription  :  clavus  maleriarius, 
Mur.-ilori,  p.  944, 1  ;  cf.  Promis,  Vomi.  lut.  di  archilettura,p.  60.  —  «  Carapanos, 
Dodone  et  ses  ruines,  pi.  lu,  11.  —  '  Voy.  Bliimner,  t.  II,  p.  231,  où  l'on  trouve 
d'autres  exemptes  de  même  provenance.  Voy.  aussi  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts 
et  métiers  des  anc.  pl.,i.x.  —  8  Frôhner,  Co/.  Traj.:  pi.  XLi;  Bartoli.  pi.  in.  — 3  Gri- 
vaud de  la  vincelle,  up.  c,  pi.  li  et  lu. 
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présentent  des  rions  en  bronze,  fondus,  trouvés  dans  un 
tombeau  étrusf|uc  à  Cervelri  ". 

Le  nom  de  clous  à  t£lo  {clavt 

<^^  '■o/jiVa/i')"  était  probablement  ré- 

r'X  ^^SSk.  scné  à  ceux  dont  la  lôte  devait 

i\j  raj^K'-y  rester  saillante    après  qu'on  le» 

^1  ^^.  ^^  avait  enroncé>.   Les  formes  des 

télés  sont  très  variées  :  il  y  en  a 

de     pointues,    de    conirpies,  de 

globuleuses,  refendues  et  h  fa- 

celtos,  ror(i;ées  \  plusieurs  pans 

ou  en  tête  de  iliainant,  ou  ayant 

l'aspect  d'un  «'-'nd,  des  pi-tales 

ou  du  pistil  d'une  lleur",  etc.  On 

a  retrouvé  eu  ^rand  nombre,  dans 

les  fouilles  de    Uodone  et  dans 

(X'ilcs  d'(Jlym|iie  ",  des  clous  de 

bronze  ;\  l(^lc  unie  en  forme  de  ralollo  un  peu  aplatie  (11k. 

l.'itW),  et  d'autres  allongés  en  pointe  llg.  ir>!KJ).  D'autres 

clous  sont  ornés  d'un  mascaron  avec  une  face  humaine  '*, 

une  l'iKiiicr   d'aninial,  un  rciiiilnKc,  etc.  Les  grand-,  clous 


# 


de  bronze  ciselé  qui  garnissent  les  portes  du  Panthéon  i\ 

Home  fon  en  voit  deux,  llg.  I.V.H)".  olfrent  de  beaux  mo- 

ilMes  de  la  richesse  tin'nu  mettait  <lans  des  ouvrages  de 

ri'  genre,  rpiand  ils  devaient  conlri- 

Âbuer  à  l'ornement  d'une  porte, 
comme  ceux-ci,  ou  do  la  paroi 
d'unédidcoon  d'un  meuble [hill.»'. 

Fi»,  isoî.      r,  •  1 .11         '''"  •""""  *'""  ''*'  '^'''"  ^  ^^^  ^^  cham- 
pignon reproduit    (Hg.    I.T.r»^   '•    a 

probablement  servi  ?i  assujettir  la  ferrure  d'une  porte;  il 

est  sans  ornements,  Ouchpiefois  la  capsule  hémisphéri- 

(|nc  dont  est  formée  la  tête  do  clous  semblables  était  don- 


r 


Kig.  IMt.        Clnii,  ilr*  |<orlr«  du  r*Btll4<w.  a  H'iHf. 

bléeexlérieurenienl  d'une  seconde  capsule  en  cuivre:  nous 
rappellerons  les  clous  qui  décoraient  jadis  la  grande  porte 

<•  J/m.  rlrwiM  r,r*gor.,  I.pl.  itiii.  —  Il  Varr.,  tt.mM.,  II.  t,  IS  -  ItCrinadd* 
la  Viiicrllr.  t.L;  ic\>miM.Aitlii).ii'\ttie>inn-ltl'»tm.hnm»,  \'*a.y\.n,'  ,J»liH. 
f»r  AUrrl\.iH  «Arm/.im/»,  l8Si.pl.  l.  Il  »l  11.-  '» '■Jir«p«»a«,  a^.r.,  pi.  tXMl.  »  «1 
9;Furlwliuglrr,r./..|>.  101.  — IM'u<..Uit.r>;lu../l<i-.<r.i«fir..t.VI,pl.in.4,nclM 
d*«rg«nt  à  face  huiiuiac. — 1»  Desgudrtf ,  ^Jific^t  ttmlt]i.rs  4»  R»me,^.  ttii;  CajItts.AfV. 
fCflNdV..  (.  ni,  pi.  L>t<  «I I.  VI.  pi.  tiT.  —  ••r.rioud  d(  U  Vianll-,  pi.  u.  —  Il  Ti»ll«l- 


€.    \ 


ng.  iiM. 
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de  l'église  abbatiale  de  Véiclay  "  :  il»  avaient  été  fabriqués 

d'après unetradition  antique 

plus  tard  abandonnée. 
Mn  a  pu  remarquer  que  les 

clous  des  portes  du  Panthéon 

ont  à  leur  liije  une  ouverture 

allongée.  On   rencontre  fré- 
quemment 'flg.  «590. 1597/" 

des  clous  de  toutes   formes 

ainsi  percés  d'un  trou  où  l'on 

pouvait  passer  iincclavette .ce 

qui  leur  donnait  de  la  solidité. 

Ce  moyen  était  employé  \h 

cil   nous    faisons    usage    de 

boulons  ou  d'écrou*  tarau- 
dés. Ces  clous  n'ont  pas  de 

pointe  et  quelquefois  môme 

ils  se  terminent  par  un  bou- 
ton orné,  destiné  à   rester  risiblc.  comme  dans  un  des 

exemples  ici  reproduits. 
Les     anciens     n'ont     pai 

ignoré  un  moyen  employé  de- 
puis pourempécher  la  tête  du 

clou  d'éraillerle  bois,  comme 

il  arrivequand  il  yestdirecte- 

mentenfoncé.tk'  moyen  con- 
siste à  interposer  une  plaque 

mince  de  métal  battu,  quel- 

qiiefoispréscntantdu  cAtédii 

bois  une  légère  concavité,  de 

inanièro    \  faire  ressort,  de 

telle  façon  qu'en  frappant  sur 
la  tète  (lu  clou, on  la  joint  exac 

tement  au  bois  et  on  fait  péné- 
trer les  extrémités  de  la  plaque 
dans  les  libres,  sans  laisser 
d'.ispérilé  ù  1,1  surface.  On  a  re- 
trouvé quelques  clous  accom- 
pagnés de  plaques  semblables  (Ig.  IGOO.  I60ri  ••;  il  est  pro- 
bable que  l'on  en  reonnal- 
Irait  beaucoup  d'autres,  si 
l'ony  prêtait  attention,  parmi 
des  débris  antiques  dont  l'u- 
sage se  laisse  aujourd'hui 
difllcilement  deviner. 

Ouand  on  examine  ces  di- 
verses sortes  de  clous,  on  s'a- 
penjoil  que  les  moyens  em- 
ployés pour  les  fabriquer 
différaient  peu  de  ceux   qui  ««  ****- 

sont  encore  en  usage.  Il  y  a 
des  clous  de  bronio  qui  sont 
simplement  le  produit  de  la 

fonte;  la  tête  a  été  quelque-  Il  K  .     >^! 

fois  fondue  séparément,  puis 
soudée  .H  la   tige.   D'autres  *'*  '**'• 

clous,  de  bronze  ou  de  fer",  ont  élé  forgés  comme  les 
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L»  Dar,  P<rMa«.  4' 
1.1,111.  0<ir«tr(Mii  - 

pl.l.n>.  —  "l.r,,.. 
cl««s  MMl  r%  lira*. 


.  «Tl.  —  llCn<udj4  UViaetlk.  p4 
t.Dudtmr.  pl.ui.  Ilt«4<4.  .(W>f  In». 
'  ftr  Altrrtli.  im  nitrnUmit.  IU<, 
K'i.  f.  Ail.  m  ftVnalaWr.  (.  r.  tr> 
-  ••  Qb  >  tr»«<«  tfr>  rlMi  tft  kr  4Mm 
'■^mfit.  FarIvhgWr,  I.  L,  f.  I*& 
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nôtres,  c'est-à-dire  qu'on  a  étiré  la  verge  de  métal  au  sor- 
tir du  feu  et  qu'on  l'a  redressée  et  parée  sous  le  marteau  ; 
puis  la  tête  a  été  rabattue  par  des  coups  frappés  verticale- 
ment, si  cette  tête  est  plate,  inclinés  en  différents  sens,  si 
elle  est  ronde  ou  à  plusieurs  pans,  et  quelquefois  travaillée 
i\  l'étampe.  On  ne  peut  guère  douter,  quand  on  y  regarde 
de  près,  que  les  anciens  ne  se  soient  aidés  de  quelque  instru- 
ment analogue  à  la  cloutière  sur  laquelle  les  cloutiers  rabat- 
tent la  tête  du  clou,  car  on  ne  voit  le  plus  souvent  aucune 
trace  de  soudure  à  l'endroit  oii  la  tige  s'élargit  pour  former 
la  tête,  et  l'on  y  remarque  fréquemment  au  contraire  un 
excédant  de  métal  aplati  et  resserré  sous  les  coups  à 
l'endroit  où  il  a  été  forcé  de  s'étendre  par  la  résistance 
de  la  surface  dure  sur  laquelle  il  a  nécessairement  été 
forgé. 

Il  est  plus  singulierde  trouver  desclous  de  fer  dontlafiche 
est  régulièrement  et  parfaitement  évidée,  ce  qui  rappelle 
certaines  monnaies  romaines  de  cuivre,  du  haut  empire,  à 
àme  de  fer  fappée  sur  un  flan  adroitement  plaqué  de  bronze. 
On  en  arencontré  de  pareils  dans  la  province  de  Liège ■", 
qui  sont  conservés  au  musée  de  Bruxelles  ;  en  France  à 
St-Priest-la-Fougère,  dans  l'arrondissement  de  Nontron 
(Dordogne). 

Des  clous  à  crochet  ont  été  retrouvés  en  grand  nom- 
bre". A  côté  de  crochets  communs  (fig.  1602, 1603),  on  voit 


servaient  à  attacher  à  un  mur  de  grandes  briques  et  à 


l'ig;.  1602.  Fig-    IM3- 

ici  (tig.  1604, 1605)  des  crochets  en  forme  de  doigt  plié  :  on 
en   connaît    plusieurs  de    ce    genre"'.    La    ligure    1606 


Kig.  1605. 

montre  réunis  des  crampons  qui  servaient  à  fixer  les 
lettres  de  bronze  des  inscrip- 
tions monumentales  ''''.  On 
rencontre  aussi  des  clous  à 
piton  et  des  clous  d'attache, 
de  formes  et  de  dimensions 
diverses  (fig.  1607-1611)-°; 
F'g-  '606.  dont   la  tige  repliée  forme 

une  anse  semblable  à  l'ou- 
verture du  piton,  et  dont  les  deux  bouts  se  réunissent  en 
une  seule  pointe  droite  (fig.  ^6^^)-^  ou  bien  se  séparent 
à  leurs  extrémités  et  se  rivent  (fig.  1612)  -''. 

On  rencontre  assez  fréquemment  -"  des  clous  dont  la 
tête  se  divise  en  deux  branches  égales,  affectant  la  forme 
d'un  T  (fig.  1612).  En  plusieurs  endroits  où  de  pareils 
clous   ont  été   retrouvés  en  place,  on  a  constaté  qu'ils 

21  De   Longpérier,  Bullet.  de   In   Snc.    dps  anliq.   df   France,   1864,   p.  CiS. 

—  ï2  Grivaud  de  la  Vincelle,  l.  l.  —  =3  Ih.  cl  Caylus,  Ile,:.,  1.  VI,  pL.  xcvi.i,  3. 

—  =«  Pirancsi,  Antich.  rom.,  111,  pi.  xxn.  _  as  divaud  de  la  Vincelle,  /.  /. 
_  26  Jb.  _  27  Carapanos,  pi.  un.  —  «  a  Borae,  au  Colisée,  Pi-omis,  /.  /.  ;  dans 
les  -villas  et  les  bains  de  la  Gaule  romaine,  Mëm.  des  anliq.  de  la  Câle-d'Or,  11, 
pl.Xïii;  IV,  pi.  m;  àfVihtic,  Société d'agric.  sciences,  e.t<^.  de  l'Orléannis,  111.  18.Ï7. 
pi.   lï.  La    ligure    I.JSI    reproduit   un    clou,   plus   ancien,   lu    bruuKe,   Uuuïé    a 


l''ig.  160S. 


Fig.  1609. 


Fig.   1610. 


les  retenir  dans   une  position  verticale.  De  cette  sorte 
devaient  être  les  clavi  niuscanï  dont  parle 
Vitruve  ^',  à  propos  de  cloisons  dans  la 
construction    desquelles   il    veut  qu'on 
emploie  des  roseaux  fixés  à  l'aide  de  ces 
clous.  On  ne  peut  penser  pour  cet  usage 
à  des  clous  terminés  par  un  bouton  orné, 
encore  moins,    comme  l'a    proposé   un 
des  interprètes  de  Vitruve  '",  à  des   clous 
aurait    présenté     la    figure 
d'une    mouche;    leur    nom  ~~' 

s'expliquer.iit  mieux,  comme 
ledit  Caylus ■",  «  par  la  res- 
semblance que  leurtête  avait 
avec  des  mouches  quand  on 
n'y  faisait  pas  une  grande 
attention  et  qu'on  voyait  ces 
clous  posés  indifféremment 
sur  une  cloison  ». 

Voici  enfin  (fig.  1613)  un  clou  à  vis,  en  bronze,  dont  la 
spirale  paraît  avoir  été  taillée  à  la  lime.  Il 
provient  du  camp  de  Dalheim,  où  l'on  a  trouvé 
de  nombreux  restes  de  l'occupation  romaine  'K 
II.  Planter  un  clou  [clavum  figere,  yo^-foû^) 
était  un  acte  auquel  une  croyance  générale 
dans  l'antiquité  attachait  une  idée  de  préser- 
vation, en  même  temps  qu'on  y  voyait  le  sym- 
bole de  ce  qui  était  désormais  nécessaire  et  ir- 
révocablement fixé.  Le  clou  était  un  attribut 
des  divinités  du  destin.  C'est  ainsi  qu'Horace 'Me  met  dans 
la  main  de  la  Nécessité,  qu'il  représente  comme  la  com- 
pagne de  la  Fortune;  que  sur  un  beau  miroir  étrusque'' 
on  voit  la  Parque,  Atropos  (^t^r/jo),  tenant  d'une  main  un 
marteau  et  de  l'autre  le  clou  qui  va  marquer  l'heure  inévi- 
table où  Méléagre  doit  mourir,  et  que,  dans  un  certain 
nombre  de  monuments'^  pour  exprimer  de   même  un 

nndone.  Carapanos,  op.  c,  pi.  lu,  16.  —  "  Vitr.,  VU,  3.  —  '0  Barbaro  ad  Vilr.  l.  t., 
—  ■»  T.  V.  —  32  Public,  de  la  Société  de  Luxembourg,  iSSI,  pi.  x,  6.—  33  Carm.,  I., 
35  ;  voy.  aussi  Mart.  dp&Wa,  Nupt.  Phil.,  9,  qui  donne  le  clou  pour  instrument  à  Né- 
inésis.  —  3'.  Gerhard,  Etrmk.  Spiegel,  III,  pi.  cLxxvi  ;  cf.  Archàol.  Zeilung,  1862, 
p.  164.  —35  Fig.  1583,  monnaie  d'Agathode;  fig.  1584,  Put.  d'Ercol.,lU,  p.  197;  Mus. 
/?r,r//off.,  vil.pl,  vn.  Voy. l'énumération  de  M. Stephani  (Comptes  rertrfus  de  la  commi^s. 
arclt.  de  .'iaint'i'étersbourff,  186:î,  p.)  et  le  développement  qu'il  donne  à  celte  idée. 
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«^vf'încmcnl  nfcoai  pli  eldésormiii>irii  m  iialjle,  la  Victoire  e»l 
ligurécdfboiil  (levant  un  trophée  ilnns 
la  rnômealtiluiliMIlK.  IOUl-I  16I5j. 

(k'tle  piMisôe  .se  rfliniivi? dans  li?  lan- 
gage courant,  non  .seulemi-nt  chez  les 
llomains,  mais  avant  eux  chez  lc«  Grecs: 
d(.'s  locutions  proveri)inlc8  **  témoi- 
gnent que  celte  superstition  était  lr6s 
ancienne  et  tr^s  populaire. Les  itoniains 
l'avaient  sans  doute  rei:ue  «les  Ktrus- 
ques.  A  Vulsinji",  dansletemplede.Norlia,  déesse  qui  était 
pour  ces  derniers,  h  ce  ([u'il  seuilile,  c(M|ue  fut  pour  les  pre- 
miers la  Forlnnedel'rénesteoudAnliuiii",otieiironçaituii 
clou  clia(|ne  anné(>,  et  les  clous  mis  ainsi  à  la  suite  l'un  de 
l'antre  servaient;"!  supputer  les  années  écoulées.  Lacou- 


Pig.  ICU.   —     MKimiie 
irAiiathiii'lF. 


Pour  se  conrormerik  la  règle  du  droit  sacré,  il  eût  été  néces- 
saire qu'un  dictateur  filt  nommé  chaque  année  à  celte 
même  époque;  mais  à  n'en  juger  que  par  les  faits  à  propos 


tnme  en  fut  |)«)iléc  i\  Home ,  probahlomenl  par  les  Tarquins, 
lors(|u'ils  rondèrent  le  temple  du  ('.apitoie.  In  clou  \c/<ici/.s 
(iimalis)''i[A\[  liclié  dans  le  mur  ipii  séparait  la  ceUii  où  était 
laslatuede  Jui>ilerdela  <•«•//«  consacrée  i\  Minerve.  Cette  cé- 
rémonie avait  lieu  aux  ides  de  septembre,  cest-A-dire  A  l'é- 
|)iiqne  (|ni  marquait  pridiahlemiMit  la  lin  d'une  année  et  le 
coin  mencemenl  (le  l'an  Ire  chez  les  Ktrusquos'";  c'était  aussi 
l'.inniversaireilela  dédicace  du  tem|de  ;  ce  fut  encore,  après 
l'étahlisseuient  de  la  répuhliquo,  le  jour  où  les  consuls  «le- 
vaient entrer  en  fonction.  (In  compta  il«">s  lors  les  années  d'a- 
près celle  sorte  «le  registre,  «le  la  même  manière  que  les  rois 
avaient  comi>lé  celles  de  leur  règne  ".  L'an(i(|ue  loi  voulait 
(|ne  la  cérémonie  fil  t  accomplie  par  In  main  du  magistral  qui 
avait  la  plus  haute  antorile  i\  Home  ".  .\ussi  voit-on  (|u'un 
dictateur  fut  chargé  de  ce  soin  ;\  parlirdc  ran2.")3  de  Home  ". 

M  (;|c.    IVrr.  V.  SI,  »J  :  •    Il  hof  b»««Mitm,   ■jnrmi-ImMtim  ili,-;t„f.  c:«i.i 
Iraliali    nuiri-l;   .  Pclrnii,  Tl  >.'<"">  •"•>■■' 

Ai'«<'hjl..S'../ipl.  *.19cl'.lll;  Vn.l..|'li    /  7    l.  1     '  , 

/«ic,  I,  xxiii,  p.  :«3fi  V,  M.,.i  .  i   ■  ■ 

C.lnvua  tiiiinU».  rr..l>al>l.'mcM> 

1rs  Opuicoli  Ifltrr.  ,1,  II-.'  , 

attlien  )ititera  ftruscn,  p.  1T    ■  .  ll_ 

|il.  lUIl.  f.  MO;  Oir.  Mlillri,  Ai.  »^,>,  1\ ,  7. 
/.  ;..-  PrelUr,  Hùm.  MylhnI..  p.  iJI  ri  Ml»  ;  N 
.Miilkr./.l.:  Mlir)W-Atru|ia«.olp«r  Brriik.iu /'  \ 

ir.i|>r«<  llu>chlii>,7)<ua/(r  nim.  JmAr.  Hn-vlau.  I  My.  |>.  :  i ,  i. 
Nuv  cl  lie  vfrierf.  —  »  T.  I.i».  VII.  J.  T;  I'.  In.c  .  .  il, 
t|tlt  fiirrlKitur  iil  |i«rir(ibu»  ««rrarum  ■rtltum  yvt  âniHt«  -. 
ruiligrn-liir  •nii»riiin.  •  —  MO.  Uûllrr,  /.  (,  ;  AU.  M«aT<     ' 
XXV,  ISS6,;|i.  ils.  IVul-tlrr  l'auncr  »»  ftnomtUit  »ll. 
mctiçiliciit  \fS  lrltvAU\  A|;riC(>lo»,   vuy.  Iluyehkc,  /.  /.  ;  >' 
V.  îl.  I.  —  'l  T.  Li».  VI,  41  :  .  Anmw  lan.|uam  i^ju.. 
Cic.  Àd  Allie.  V,  15.  —  »«  T.  Liï.  VU.  .1  :  -  >}m  pr».' 
11. 


—  *'  H.  Hurkrilt. 
AlrotHw  par  Olf. 
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dans 


desquels  Ips  hi=t. .ri.iis  ■  nt 
conli!  • 
du  nt 

la  suite  <li-  •  .■■.mol 
A  l'occasion  d'uni- 
cession. ce  fut  poui  in.;tlie  lin  ,i  1  d»:itdli«ii  <Kr  la  républi- 
que". Ku  :Wf.  une  nouvelle  («este  dé-nl.ijt  Rfirne  et  avait 
déjfi  duré  toute  une  année,  lorsque,  loiis 

les  moyens  de  conjurer  le  (léaii.  ■)•  .-ré- 

nionie  du  clou  h  laquelle  on 
M3.  de  nombreux  empoisonii' 
un  troiibhî  profond  :  ces  crimes  p.u  i; 
ladie  générale  des  esprits  qu'on  ne  | 
le  remède  jadis  employé  ■lans  les  dirun 
On  trouve  encore  In  cérémonie  du  clou 
«lueU|ues  autres  <;  s". 

Dans  toutes  cel:  i  rappelée  par  lc«  bislorieiu. 

celle  cérénitmic  {/n'irutn,,,  .■  un  caractère  d'expiation  pour 
le  passé  qu'elle  clôl.el  de  pré- 
serv.ilion  pour  l'avenir  dont 
elle  marqui-  le  début.  (Ju'elle 
s'appli(|ue  au  changement 
d'année,  à  la  fondation  d'un 
nouveau  lemplo.à  l'entrée  des 
magistrats  en  fonction,  c'esl 
•toujours  sous  une  forme  plus 
SI  dennelle,  la  même  idée  répan- 
diie  dans  le  monde  ancien  et 
que  l'on  retrouve  dans  des  su- 
perstitions vulgaires,  par  exem- 
ple dans  la  recette  conlnr  le 
haut  mal  enregistrée  par  Pli- 
ne": ■<  Un  remède efllcace  pour 
l'arrêter,  dit-il,  est  de  planter 
un  clou  de  fer  à  la  place  où  la 
tète  du  malade  a  frappé  lors- 
i|u'il  est  tombé  pour  la  pre- 
mière fois.  »  (In  rencontre  des 
recettes  semblables  chez  «l'au- 
Ires  .iiiteurs  contre  les  mala- 
dies "  et  les  enchantements**. 

C'est  encore  la  môme  croyance  qui  a  fait  placer  dans  les 
tombeaux  ces  clous  que  l'on  y  a  si  fréquemment  trouvée  : 
quelquefois  ils  sont  chargés  de  Hgnres  1.1/  «r..*  Qg.  |6I6) 
ou  d'inscriptions  contenant  des    I  i   devaient 

ajouter  encore  A  leur  vertu  ".  Mi::..  .  .....  ils  en  sont 


M 


—  "  J.  Ljd.  ;v  ■Mfu/r  1.  •»    - 

—  "  T.  Li>.  Vlll.  1».-   ■ 
Tborlariut.  r.«pral«.  1*1 1 
p.  IT«  e<  a.,  a  r«4j«  <l  ' 

a«  rTOuvtaUit  !«■••  l*t  c»*  *a*  , 
(.>;>>.  ItrSp.  «Il  •)  a.;  M.  Ha»-' 

t|.»  ea»  «tiraonliiulrM.  — ^  Ih  \ 
tna^tik  ci«mB«  a«  aaialHIa  euatrr 
t|u'«a  aa  jtil»**.  —  *♦   \'-r     -- 

—  ••  Utiai>.  /'*W»^..  I 
ehcj  le»  Rvimain*  «  *'*-'' 
lu.».  t>.  -  »'  ' 
L'Stnmi  Mipna  ». 

(>.    Jahn.   ■■    ^Mj-i.».f       :V»- 

biM.  >i>w>.  i*M.  p.  I*: 

datf.  I. 


III.*:  OrM.lt  IL 
■   Imtcr.,  t.  Tl  : 


f-tr  «a  4M«al««r 
i  mçtt.  4a%*  1*  /*W*. 
.  Tl.  t%rc  plu  dapf*- 
>■>*  aa»,  aaai  pr«j»d>r« 
WVIII,  4.  Ii'il  rwoa. 
1=1  *r»«i  a  alUcWrfwl- 

•  s.^.   EiHl.   m,  p.    I»l. 
.  U  u™a«  Jfftfm  ('appli^w 

•  -I   Or    1     ff,-     TJ     1|  ;    4«. 

f.  t%: 

;  -   «  jiiur'.v-  r»*j. 


Amml.   4f    Ttmtt.  et  n^ruf.    «rrJL    KU.  ter. 
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dépourvus,  il  suffit  d'en  considérer '=  l'ornement  et  la 
conservation  (tig.  1617  et  1618),  pour  s'apercevoir  qu'ils 
ne  furent  jamais  destinés  à  être  employés  comme  des 

clous  ordinaires, 
mais  plutôt  qu'ils  de- 
vaientdéfendre  con- 
tre toute  atteinte  les 
restes  enfermés 
dans  le  tombeau.  On 
en  a  rencontré  dans 
beaucoup  de  tom- 
beaux même  de  l'é- 
poque chrétienne  ^\ 
AVercelli,  on  a  dé- 
couvert une  urne  ci- 
néraire entièrement 
entourée  de  clous 
dans  l'intention  ma- 
nifeste de  la  proté- 
ger^*.   E.  Saglio. 

CLAVUSGUBER- 
NACULI.  —  Barre 
du  gouvernail  d'un 
navire  [navis]. 

CLAVUSLATUS, 
ANGUSTUS^  —Le 
substantif  claviis  , 
proche  parent  de 
clava,  ne  désignait 
pas  seulement  un 
jine  l'idée  d'un  éclat 
comparez,  en  grec, 


Fig.  1618. 


clou,  une  cheville.  Il  exprimait  à  l'o 
de  bois,  d'un  bâton,  d'un  barreau 
x)>âM,  x^âîoç).  C'est  dans  ce  sens  qu'il  s'apphquait  à  cette 
partie  d'un  gouvernail  que  nous  appelons  nous-mêmes 
la  barre.  Il  arriva  ainsi  à  être  employé  figurément  pour 
désigner  des  raies  d'une  certaine  largeur,  de  véritables 
barres,  tissées  dans  une  étoffe  ^  Les  Latins  empruntaient 
volontiers  au  travail  du  bois  les  noms  par  lesquels  ils 
distinguaient  les  différentes  rayures  des  vêtements  :  virga 
(baguette)  était  un  simple  filet,  trahs  (poutre)  était  une 
très  large  bande,  d'où  le  manteau  appelé  trabea ;  le  mot 
clavus  se  place  entre  les  deux. 

Clavm  et  le  qualificatif  qui  en  est  dérivé,  clauattis  \ 
s'emploient  en  général  pour  toute  espèce  de  tissu  orné  de 
ces  barres,  par  exemple  les  coussins,  les  serviettes,  ou 
les  couvertures  de  lit,  qui  conservent  encore  de  nos 
jours  la  lointaine  tradition  de  l'usage  antique.  Les  bandes 
les  plus  riches  étaient  de  pourpre  ou  même  de  fil  d'or, 
d'où  les  expressions  purpureus  clavus,  aureus-  clavus'',  la 
dernière  remplacée,  à  l'époque  de  la  basse  latinité,  par  le 
terme  hybride  chrysoclavus  ^. 

Associé  aux  adjectifs  latus,  angusius ,  le  mot  clavus 
indique  des  raies  de  pourpre  plus  ou  moins  larges,  tissées 
verticalement  dans  l'étoffe  de  la  tunique,  qui  devinrent  à 
Rome  un  insigne  pour  différentes  classes  de  citoyens". 

52  Au  Cabinet  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  r.ajius,  flec.  d'anHy.  V,pl.  icvi.  Le 
dessin  est  différent  sur  les  quatre  côtés  de  la  fiche  ;  la  tèle  n'a  jamais  été  frappée. 
—  53BoldBlLi,Os»e)-un:.  I,  c.  xl,  p'.  3li);  Barbaro  adVilr.  Vil,  3;  Mazuis.  Le  palais 
de  Scaurus  ;  Jorio,  Metoilo  per  /ngare  i  s^polcri  deyli  mit.,  p.  1S7  ;  Bamonte,  An- 
tich.  Pestait,  p.  74  ;  Annal,  de  l'Jnst.  arch.,  IV,  p.  299,  302  ;  Suchier,  in  Pliilûlogus, 
1873,  p.  335;  Bruzz.i,  fscr.  Vercellease,  pi.  lui;  Biizio,  Sepola-i  scop.  siilt'Es- 
i/uilùw,  p.  138  ;  cf.  Plin.  S.  nat.  .\X.\IV,  44,  1.  —  54  Bruzza,  (.  /. 

CLAVUS.  1  Ferrarius,  De  re  vestiaria,  p.  206  et  suiv.  et  Analecta  de  re  ves- 
Harla;  Rubenius,  Se  re  vestiaria,  praecipue  de  lato  clavo,  lib.  l.  —  2  plus  raic- 
ment  cousues,  surtout   à  la   busse    époque  :    Digest.   XXXIV,    2.  23,    1    cl   19,   5. 


Fig.  1619. 


La  tunique  angusticlave,  tunicn  anf/usliclavia,  était  à  ban- 
des étroites  ;  la  tunique  laticlave,  tunica  laliclavi  ou  lati- 
clavia,  à  bandes  plus  larges  et  devait  naturellement  mar- 
quer une  supériorité  de  rang. 

Les  Grecs,  s;ms  leur  donner  la  même  valeur,  n'igno- 
raient pas  l'usage  de  ces  bandes  de  couleur  de  la  tunique 
comme  on  peut  le  voir  par 
l'inscription  des  mystères 
d'Andania  ^  J'en  ai  retrouvé 
des  exemples  jusque  sur  les 
figurines  de  Tanagre,  au  mu- 
sée du  Louvre  :  une  figure 
d'éphèbe(fig.  1619),  coiffée  du 
pélase,  porte  une  tunique  sans 
ceinture,  de  couleur  rouge, 
avec  deux  bandes  blanches 
parfaitement  visibles.  On  les 
appelait  en  grec  CTifAsta;  mais 
les  écrivains  grecs  de  l'époque 
romaine  appliquaient  spécia- 
lement les  adjectifs  7r>aTija-r)[Xoç 
et  (TTEvôoT) u.oc'  à  la  distinction  établie  par  l'usage  romain. 

L'angusliclave  était  porté  par  les  chevaliers  romains, 
comme  nous  le  savons  par  l'exemple  de  Mécène  '.  Cepen- 
dant c'est  une  erreur  de  croire  que  ce  fut  un  privilège 
réservé  à  cette  classe,  à  l'exclusion  des  hommes  du 
peuple.  Le  véritable  insigne  dislinctif  des  chevaliers  était 
l'anneau  d'or  :  quant  à  la  tunique  à  bandes  étroites,  elle 
pouvait  être  portée  par  tous  ceux  qui  en  avaient  le 
moyen'".  Aussi,  dans  les  sacrifices,  dans  les  fêtes,  dans 
les  jeux  solennels,  la  voyons-nous  donnée  aux  ministres 
inférieurs  du  culte,  aux  officiers  d'un  rang  subalterne, 
même  aux  lanistes  ou  entrepreneurs  de  combats  publics, 
qui  la  reçoivent  alors  comme  une  sorte  de  livrée  ou  de 
vêtement  de  cérémonie,  tandis  que  le  citoyen  pauvre  ne 
la  portait  pas  ".  Aux  derniers  siècles  de  l'empire,  la  ten- 
tative isolée,  faite  par  Alexandre  Sévère,  pour  établir  des 
différences  plus  systématiques,  n'aboutitmomentanément 
qu'à  distinguer  les  chevaliers  par  l'usage  d'une  pourpre 
de  qualité  supérieure,  clavi  quaUtate  '^ 

Il  en  était  tout  autrement  du  laticlave.  Pendant  l'empire 
romain  et  les  derniers  siècles  de  la  république,  on  a  des 
preuves  multipliées  que  c'était  un  véritable  oi-namentum, 
un  insigne,  une  décoration  réservée  aux  sénateurs  et  aux 
personnages  de  rang  sénatorial.  Si  l'on  remonte  plus  haut, 
avant  la  réaction  aristocratique  de  Sylla,  à  l'époque  des 
victoires  du  parti  plébéien,  les  lois  d'étiquette  qui  ré- 
glaient les  dimensions  de  la  pourpre  paraissent,  il  est  vrai, 
avoir  été  moins  fixes  ou  s'être  relâchées.  Pline  cite  for- 
mellement un  fonctionnaire  subalterne,  un  simple  crieur 
ou  praeco,  qui  paraissait  alors  en  public  revêtu  du  lati- 
clave, exagérant  sans  doute  l'usage  des  officiers  publics 
de  porter  les  bandes  de  pourpre  comme  un  costume 
d'apparat".  Cependant  il  est  permis  de  conclure  de  l'at- 
tcnlion  même  qui  a  été  portée  à  un  pareil  fait,  que 

—  3  Paulus,  56,  9.  —  *  Ammian.  XVI,  8  ;  Petron.  32  ;  Marlial.  IV,  46,  1  ;  Lamprid. 
Alix.  Seoer.  37,  2.  —  5  Digesl.  XXIV,  2,  19,  5;  Nonius,  p.  240.—  6  An.aslas.  De 
vil.  ponlif.  p.  273-275.  —  '  Foucart,  dans  Le  Bas  et  Wadilinglon,  Voyage  archéol. 
Explication,  t.  11,326".  I.  IC,  21.  Dans  celle  inscription  les  femmes  initiées  ne  doiven 

pas  avoir  les  bandes  de  leurs  vêtenicnls  plus  larges  qu'un  demi-doigt,  oa|Atla 

ni  ii>,«tiiTif«  «iiiiSaxxuXiou.  —  8  Arriau.  Epict.  I,  24,  12.  —  9  Vell.  Paterc.  Il,  88,  2. 

—  10  Plin.  H.  Nat.  XXXIII,  7  :  »  Annuli  distinxere  allcrum  ordinem  a  plèbe 

sicut  hitiÎL-a  ah  annulis  senatum  quanquatn  et  hoc  sero.  »  Cf.  Appiau.  Bell,  civil.  II. 

—  Il  Voir  les  exemples  cités  plus  loin  d'après  les  monuments.  —  12  Lamprid.  Alex 
Seo.  Cf.  nubenius.  De  re  vest.  c.  I.  p.  3Î.  —  "  Plin.  loc.   cit. 
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re  personna(.'e  abusait  de  la  tolérance  (|iii  ré;?nait  à  celle 
époque  et  rju'il  s'était  rendu  ridicule  par  une  prélonlion 
au-dessus  de  son  ran^. 

Plus  aiiiietuiement,  nous  n'avons  plus  de  témoif^nngcs 
contemporains;  mais  Tite-Livi;  nous  montre  les  laliclaves 
déposés  dans  un  deuil  public".  La  tradition  faisait  mOme 
renioiiler  cet  insiuno  aux  rois  de  Home,  qui  l'auraient 
cniprunlé  aux  lucumctns  de  l'Klrurie.  Tullus  llostilius 
passait  pour  l'avoir  revéUi  le  premier,  apr^s  se»  victoires 
sur  le»  larusipies  ".  Toutefois,  il  inip.irtc  de  remarquer 
(|ue  le  témoignage  très  sérieux  de  Pline  parait  infirmer 
en  partie  ces  traditions  et  no  faire  conini<-nccr  l'attribu- 
tion hiérarchique  du  lalidave  aux  sénateurs  qu'à  une 
époque  relativement  récenie,  peul-ôlre  au  temps  de  Sylla 
(Voir  le  texte  rilé,  note  10). 

Il  reste  seulement  un  f.iil  ipii  juirlerait  h  croire  que  le 
laticlave  rlul  être,  à  l'origino,  non  pas  seulement  une  dis- 
tinction attachée  aux  fonctions  sénatoriales,  mais  la  dé- 
coration héréditaire  d'une  classe  privilégiée,  un  véritable 
costume  aristocralicpie  <lu  palriciat.  Je  veux  parler  de  la 
tendance  à  laisser  porter  cet  insigne  par  les  jeunes  patri- 
ciens, par  les  llls  des  sénateurs.  L'empereur  Auguste  les 
autorisa  fiMnielIcment  à  prendre  la  tunique  lalidave,  en 
mt''nu«  temps  que  la  loge  virile;  mais  il  nu  lit  probable- 
ment (|iu>  régletufiiler  uiu"  tolérance  établie  par  l'usage, 
puis(|ue  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  avait  re(;u  cet  in- 
signe '".  Slace,  h  une  époipie  plus  récente,  nous  numlre 
un  enfant  de  famille  patricienne  et  sénatoriale  révélant  la 
n  puissante  luni(iue  »  c'est-à-dire  le  lalidave,  dès  l'âge 
où  il  porte  encore  lu  prétexte  ".  Ces  anticipations  ne 
semblent-elles  pas  trahir  lo  souvenir  d'un  temps  où 
l'usage  du  lalidave  élail  un  privilège  de  naissance? 

Les  jeunes  Humains  i|ui  se  trouvaient  ainsi  désignes 
d'avance  pour  la  dignité  séiudoriale  recevaient  le  nom 
de  laticlavii  :  c'était  une  pépinière  pour  l'adminislraliou 
et  pom-  l'année,  où  ils  étaient  envoyés  comme  tribuns  ou 
comme  préfets  do  la  cavalerie  auxiliaire  ".  La  même  dis- 
tinction était  aussi  accessible  aux  lils  des  chevaliers  ;  mais 
ils  devaient  l'obtenir  de  l'empereur  à  titre  de  faveur  per- 
sonnelle ety  renoncer  du  moment  où  ils  briguaient  de'»  m.i- 
gislratures  (|ui  donnaient  entrée  au  sénat  ".  De  là  une  cer- 
taine confusion,  (|ui  faisait  que  les  jeunes  ambitieux  modi- 
llaient  parfois  cette  décoration  suivant  leurs  prétentions 
du  moment*".  Hors  de  Home,  les  magistrats  des  municipes 
avaient  droit  aussi  aux  honneurs  du  large  claviis,  comme 
ce  préleiM-  de  Fundi,  ([ui  excita  l'hilarité  d'Horace". 

Les  textes  prouvent  suratioiidammenl  (pie  les  raies  de 
l)ourpre  appelées  lalidave  et  angustidave,  appartenaient 
exclusivement  à  la  limique.  C'était  ■-  la  tunicpie  »,  selon 
les  paroles  de  Pline,  (pii  distinguait  le  sénat  des  cheva- 
liers. Il  faut  même  <d)server  que  les  mots  latus  clams, 
sont  employés  le  plus  souvent  par  les  écrivains  latins, 
comme  une  expression  abrégée  pour  liinica  lali  clavi,  cl 
qu'ils  désignent,  en  même  temps  que  l'ornement  de 
pourpre,  le  vcMemenl  ipii  en  était  décoré. 

l'.'est  dans  ce  sens  qu'il  est  rapporté  do  Jules  César, 

I*  Til.  Lit.  IV.  :    _  M  p,i„.  //.  „(.  IV.    «).  -  l«s««l.    A<it.   )•:    et.  »t  : 

-  Librrit  •pnduruin,  quo  cltriin  nipublint  xiaricrmil.  pradim  liritj  loft, 
Utiini    cUtuni  imlurrc  |i<rmi>it.  .  —   I'    $ui,    Sftp.    T.  »,    fa  ;   iv,      .    .,' 

—  1»  C.âj.iod.  Var.  ».  U  :  •  Jam  Kiialui  |<^•^d<•<lln•t  i 
Utirlmiiiin  iliiinilairm.  •  Cf.  llor«l.  .Vil».  I,  «,  t.  *1;  ^ 
10;    nio  Cji».    LIX,   »,    S.  --     t»   O.iil.    rWi(.   IV.    I 

3.    —  «0  HiT«l.    S.il.  Il,  7,    10.    —    SI    Hor»i.    S»i.  I.    ^,  ,.     „  ,i    <^„ 

J  fart.  4,N.  L«  luni.|u(.  unt  atoir  .|«  irai»  nnnfti»»,  p(M<aii,  par  Ma  aaiplnr, 
tomber  juiqu'aui   luain».    tut    mania:  rc   a  ta  tu  pu    moiai   «m   diaptaitiM 


qu'il  se  révélait  d'un  lalidave  frangé  aux  manches,  lato 
rlavo  admanui  fimhrtato  ".  Sous  lenipirc,  l'usage  s'intro- 
duisit môme  de  rabrii|uer  celte  tunique  avec  l'étolTe 
laineuse  appelée  gais.vpa  ".  Ln  t.jp  que  l'on  portait  sur 
le  lalidave  était  au  COI'  '    liiie  et  transpa- 

rente, de  manière  à  lai-  -  de  la  tunique  : 

c'étaient  «les  .<  loges  do  %eriu  ",  cuuimc  on  disait 
plaisamment  *^  L<-t  tunique  lalidave  se  portail  aussi 
moins  serrée  à  |a  ceinture  et  par  conséquent  plu»  tom- 
bante, évidemment  pour  permettre  h  la  pourpre  de 
s'étaler  et  de  descendre  sans  interruption  depuis  les 
épaules  jusqu'en  bas". 

La  direction  verticale  des  elavi  psl  démontrée  par  le* 
mômes  textes  ;  mais  y  avail-il,  qiianl  au  nombre  cl  ft  la 
position  de  ces  bandes,  quel(|ue  différence  entre  la  tunique 
lalidave  et  l'angustidave'.'  \J\  est  le  point  le  plu*  difOcile 
de  la  question,  l^'esl  un  sujet  sur  lequel  les  marbre* 
romains  ne  peuvent  fournir  aucun  édaircissemenl,  par 
suite  de  l'hiibiliide  où  étaient  le*  sculpteurs  anciens  do 
ne  point  accuser  par  un  système  arbitraire  de  traits  les 
<lélails  marqués  seulement,  dans  la  nature,  par  des 
différences  de  couleur.  En  l'absence  de  ces  preuves  visi- 
bles, les  archéologues  se  sont  plu  à  chercher,  pour  la 
tunique  sénatoriale,  une  décoration  d'un  caractère  tout 
à  fait  à  part.  Ils  se  sont  arrêtés  généralement  à  l'opinion 
que  le  rlavus  des  sénateurs  était  une  seule  et  large  bande 
de  pourpre  sur  le  devant  de  la  poitrine,  tandis  que 
l'iinguslidave  consistait  en  deux  filet»  qui  tombaient 
parallèlement  des  épaules.  Celte  opinion,  que  j'ai  tou- 
jours combattue  dans  mon  cours  à  l'iicole  des  Beaux- 
Arts,  est  maintenant  abandonnée";  mais,  comme  elle  a 
été  accréditée  auprès  des  artistes,  par  les  anciens  ou- 
vrages sur  le  costume  et  par  les  dictionnaires  d'anli- 
cpiités'',  il  importe  de  lui  opposer  une  série  de  textes  et 
lie  monuments,  dont  il  me  semble  que  l'on  n'a  pas 
juscin'ici  tenu  assez  de  com|)le. 

Il  y  a  d'abord  un  passage  de  Varron,  où  le  savant 
antii|uaire  romain,  voulant  explicpicr  ce  que  c'est  que 
Vauahgie,  prend  l'exemple  d'une  tunique,  formée,  comme 
à  l'ordinaire,  de  deux  pièces  ou  les  d'étoffe,  en  laliA 
jAaijulne,  cousus  ensemble;  il  cite  le  cas  où  l'un  de  ces 
lés  porte  les  clari  étroits  et  l'autre  les  larges,  et  il  ajoute 
qu'il  y  a  toujours  analogie  (c'est-à-dire  ressemblance  de 
disposition)  entre  les  deux  faces  de  la  tunique  **.  Outre 
le  sens  général  de  la  phrase,  on  remarquera  le  pluriel 
latii  qui  est  décisif.  I^es  mots  iu  mu  et  l'indicatif  roiiiMi/ 
montrent  aussi  qu'il  s'a^'it  d  un  usage  réel  et  que,  pour 
le  revers  de  la  tunique  lalidave,  on  devait  se  contenter 
ordinairement  de  bandes  étr<»ites. 

Dans  un  autre  texte,  tiré  de  Suétone  **,  nous  voyons 
que  l'empereur  .\iigiiste,  qui  apportait,  jusque  dans  ses 
habits,  une  simplicité  calculée,  avait  adopté  un  moyen 
terme  entre  le  l.itidaveet  l'angustidave  :  l'sustsi....  etaca 
lire  /ll^>  née  anijusio.  Or,  ce  compromis  n'aurait  pas  été 
possible,  si  la  disliiiclion  entre  les  deux  tuniques  avait 
consisté  dans  la  position  et  dans  lo  nombre  des  bandes 
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de  pourpre,  et  non  pas  uniquement  dans  le  plus  ou 
moins  de  largeur  de  ces  bandes,  dans  ce  que  les  Latins 
appelaient  très  justement  claui  inetisura'". 

L'archéologue  byzantin  Jean  Lydus  confirme  en  termes 
positifs  notre  manière  de  voir,  dans  sa  description  de 
l'ancien  costume  consulaire.  Il  donne  aux  consuls  des 
tuniques  sans  manches,  appelées  alors  xoXoSot,  avec  deux 
larges  bandes  de  pourpre  tombant  des  épaules;  il  ajoute 
que  ces  bandes  régnaient  aussi  par  derrière,  sans  rappeler 
toutefois  la  différence  notée  par  Varron".  Il  est  vrai  que 
l'on  trouve,  chez  le  même  auteur,  une  singulière  déro- 
gation aux  vieux  usages,  dans  l'application  des  clavi  au 
manteau  appelé  paenula,  en  grec  cpaivôXïiç,  qui,  dans  les  der- 
niers siècles  de  l'empire,  avait  remplacé  la  toge  ;  de  là  aussi 
sans  doute  les  soi-disant  chlmni/des  latichwes, quele  même 
auteur  attribue  aux  sénateurs  ou  patriciens  de  son  temps. 

Le  seul  texte  que  l'on  cite  en  faveur  de  l'opinion  con- 
traire, se  retourne  contre  ceux  qui  s'en  servent.  C'est  un 
trait  de  la  vie  de  l'empereur  Héliogabale,  cet  ancien 
prêtre  du  Soleil  à  Emèse,  qui,  dans  les  sacrifices  offerts 
à  son  dieu  favori,  forçait  les  hauts  dignitaires  romains 
à  porter  des  tuniques  à  manches,  tombant  jusqu'aux 
pieds  et  n'ayant  au  milieu  qu'une  seule  bande  de 
pourpre,  èv  [aeVo  cpIpovTeç  [xîav  Tioptpûpav '^.  Or,  Hérodien,  qui 
rapporte  le  fait,  prend  lui-même  soin  de  dire  que  c'était 
là  une  mode  orientale  et  phénicienne,  vo'ixw  <I>oivî)co)v  : 
si  elle  paraissait  choquante,  c'était  justement  par  ce 
qu'elle  était  en  contradiction  avec  l'usage  romain.  Elle 
se  rattache  à  la  mode  asiatique  des  étoffes  appelées  |as(7o- 
TOpcpupa,  mode  qui  ne  s'était  introduite  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  que  dans  le  costume  des  femmes  ;  tel  était 
par  exemple  le  patagium  des  dames  romaines.  Pour  la 
tunique  laticlave,  il  faut  donc  écarter  ce  large  plastron 


Fig.  16 


Fig.  1621.- 


rouge  et  s'en  tenir  à  une  disposition  plus  conforme  au 
goût  des  anciens,  qui  employaient  de  préférence  les  bandes 
de  couleur  pour  souligner  le  bord  naturel  des  étoffes. 
Il  faut  voir  maintenant  si  les  monuments  figurés  ne 
confirment  pas  le  système  établi  par  le  témoignage  des 
auteurs.  Pour  commencer  par  les  moins  anciens,  les 
peintures  des  catacombes,  qui  nous  montrent  les  pre- 
miers chrétiens  encore  vêtus  du  costume  romain,  prou- 
vent combien  Tusage  du  double  clavus  s'était  vulgarisé 

30  Ovia.  Trist.  IV,  X,  33  :  «  Cla-vi  mensura  coacla  est.  —  31  J.  Lyd.  De 
maffist.  ,  32  :  ^tuxol  çaivô)ai  no5iîpt(;  jtol  xoXoSoi  iiETpiu;,  itapô  Toïç  çaivii^ai,- 
ditiatciiliiïoi,  itofçùçi  Siiaiino;  sE  i/dtifuv  tûv  ùf.m,  toîç  ^tv  aaiïo),ai;  isfoiBs», 
toi;  Si  xo>,t.fft.is  xai  iîoitwSt»  ;  cf.  Ibid,  17.  — 32  Ilcrodian.  V,  5,  9.  Le  carac- 
tère orieutal  de  celte   mode  est  confirmé,  par  les  has-rulicls  fuuéiaircs  de  Pal- 


à  celte  époipie.  On  le  retrouve  partout,  non  seulement 
sur  les  tuniques  ordinaires'',  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  sur  les  pénules  '*  et  encore  sur  les  dalmatiques  '^, 
qui  portent  en  outre  deux  autres  bandes  parallèles  sur 
leurs  larges  manches.  De  là  évidemment  cet  ornement 
a  passé  dans  les  costumes  monastiques  et  sacerdotaux 
de  l'Eglise  primitive;  on  peut  l'y  suivre  jusqu'au  moyen 
âge  et  môme  jusqu'à  nos  jours,  par  exemple  dans  les 
dalmatiques  que  portent  encore  les  diacres. 

Sans  doute,  les  figures  peintes  sur  le  tuf  des  cata- 
combes, sont  le  plus  souvent  trop  grossières  ou  trop 
effacées,  pour  qu'il  soit  possible  de  discerner  si  elles  ont 
le  laticlave  ou  l'angusticlave.  Je  crois  cependant  que 
cette  distinction  s'y  trouve  quelquefois  exprimée.  L'ar- 
tiste naïf  prêtant  au  Christ  et  même  aux  personnages  de 
l'Ancien  Testament  les  usages  de  son  époque,  quelques 
images  du  Sauveur  portent  des  clavi  plus  larges  que  ceux 
de  ses  disciples  (fig.  1622),  et  les  chefs  du  peuple  d'Iaraël, 


Fig.  1622. 

particulièrement  Moïse  (fig.  1623),  se  font  remarquer 
par  leur  tunique  ornée  de  deux  bandes  d'une  largeur 
exceptionnelle,  empruntées  bien  évidemment  au  lati- 
clave des  sénateurs  romains. 

Les  célèbres  miniatures  qui  ornent  le  Virgile  du  Vati- 
can sont  moins  anciennes  que  certaines  peintures  chré- 
tiennes des  catacombes  ;  mais,  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  elles  ont  l'avantage  de  représenter  des  sujets 
païens.  L'usage  de  la  tunica  clavata  y  est  constant,  et  les 
exemples  en  sont  beaucoup  plus  nombreux  sur  le  ma- 
nuscrit même,  que  sur  les  gravures,  assez  peu  fidèles,  de 


l'édilion  de  lîartoli.  Dans  une  récente  visite  à  la  biblio- 
thèque vaticane,  j'ai  noté  que  les  figures  caractéristiques 
d'Enée,  d'Anchise,  de  Latinus,  sont  rarement  représen- 
tées sans  que    leur    tunique  soit  ornée  de  deux  bandes 

myic,  ou  l'on  voit  la  tuuique  des  liommcs  souvent  ornée  au  milieu  d'une  seule 
Uaude,  richement  brodée  en  relief  et  portant  parfois  des  traces  de  couleur  rouge. 
—  33  Sur  celle  transmission,  voir  Acro,  ad  Horal.  Sat.  I,  V.  —  3i  cf.  Isidor. 
Klijtn.  19,  22  ;  llalian.  Maur.  hist'Uut.  cleric.  19.  —  ^'  Virgil.  Yatimn.  cd.  Bartoli, 
■|l,  132    An-.  Mai,    Virij.  pict.  ex  codic.  Valic,  nome,  1850,  pi.  xii. 


CLA 


—  l-'i.,  _ 


violettes,  (|iii  rappellent  le  laticlave.  I^  distinclion  est 
lUilhAUt  à  faire  pour  les  claui  que  port.iit  déjà,  sur  le» 
planche»  de  Ilarloli,  cerUtin.s  personnatfe»  secondaires 
comme  uu  i>a<M,  des  camilles,  larclulecle    des   murs  de 
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<:arlhage{(l(ç.  1624).  Ces  exemples  coniirmenl  cependant  ce 
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laticlave  se  trouve  sur  plusieurs  portraits  peints  de  l'épo- 
r|ue  romaine,  Irouvés  dans  les  tombeaux  de  Tbèbes  en 
Egypte.  Comme  ces  tombeaux  appartenaient  à  une  puis- 
sante famille  «réco-r aini>  .le  la  haute  f:Kypte,  celle  des 

Sfilrr,  an-hontes  do  Thèhes  sous  l'empereur  Adrien",  les 
bandes  larges,  de  couleur  pourpr.-,  que  Ion  remarque 
sur  plusieurs  portraits  dhommes  do  cette  famille,  dans 
la  collecli(m  •'•Rypliemie  du  Louvre,  peuvent  ôtre  regardés 
comme  des  exemples  authentiques  du  large  clavus.  Je  si- 
K'iialerai  A  ce  propos  lexistence,  au  musée  de  Marseille 
de  tnni.iues  égyptiennes  eu  fil  de  lin,  qui  conservent  des 
i/,wi  de  couleur  bleue,  encre  lissés  dans  l'étoffe. 

Pour  langusliclave,  les  peintures  de  fompéi,  quand 
par  exception  elles  sortent  des  sujets  tir.'s  de  la  fable 
grecque,  fournissent  (|uel,|ues  exemples  qui  nous  re- 
portent en  pleine  vie  mmaine.  C'est  particulièrement 
dans  les  combats  de  gladiateurs,  queles  lanistes  ou  les  ser- 
viteurs (|ui  assistent  les  comballants,  sont  ligures  d'..rdi- 
uaire  avec  les  dur,  de  couleur  rouge.  Dans  les  deux  exem- 
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pies  que  nous  reproduisons  (llg.  lOi'.)  d'après  le  grand 
ouvrage  (le  Niccoliui  ".  l'étroilesso  du  double  lllet  disposé 
sur  les  deux  faces  de  la  tunique  donne  une  idée  très 
exacte  do  Vunyiisiiis  rluriis.  Sur  les  murs  de  Pompéi  nous 
trouvons  aussi  un  muletier,  avec  la  tunique  angiisliclave, 
sans  doute  ;'i  cau>e  de  la  fiMe  de  la  déesse  Kpona". 

Les  terres  cuiles  éirusco  romaines  nous  font  remonter 
à  nue  période  plus  ancienne  encore  :  on  voit  fréquem- 
nieul  sur  les  urnes  funéraires  i\  inscriptions  étrusques 
des   ligures  couchées  d'hommes  lli;.   I6i6i  et  mémo  de 

M  lit  noii|t#.  \«tit*  Hn  «««iiM.  tttpl.,  poaa.  •!.,  p.  114.  —  «  Kiccaliai.  u 
■  lie  ni  I  womtmemi  rfi  fompt,,  lol.  lu.  AanuXiu,  U«.  ui.  —  ■  Ammal.  MT/iM. 


femmes  (11g.  lUiTj,  qui  ont  à  leur  tunique  deux  c/orl  soi- 
gneusement tracés,  avec  différenU-s  nuances  de  rouge  ou 
de  rose,  (|ui  approchent  la  couleur  do  la  pourpre.  Les 
deux  spécimens  qu'on  voit  ici  .sont  tiré»  de  la  collectioo 
Campana,  au  musée  du  Louvre. 

Li  célèbre  fresque  étrusque  publiée  par  N'wél  de»  Ver- 
gers "et  par  le  P.  Garrucci"  représente, 
auprès  d'un  personnage  vêtu  dune  ma- 
L'niliqiie  loga  /nela,  un  enfant  assis  par 
terre,  donnant  la  volée  à  un  oiseau,  et 
velu  dune  tunique  blanche,  bordée 
verticalement  de  deux  rayures  d'un  brun 
ni. lacé,  qui  ressemblent  aux  clavi  des 
camilles  romain>  ((Ig.  i6i8  .  Ce  serait 
une  conlirmation  intéressante  de  la  tra- 
dition qui  attribuait  l'usage  ancien  du 
'liiviis  aux  populations  do  l'Ktrurie. 

Si  les  statues  romaines  de  marbre  no 
portent  aucune  trace  des  bandes  de  la 
tunique,  on  n'a  pas  observé  que  les 
bronzes  n'étaient  pas  toujours  dans  le  mémo  cas.  Par 
l'incrustation  de  (ilets  de  métal,  d'une  nuance  différente, 
parliculièremeul  de  cuivre  rouge,  on  y  indiquait  parfois 
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ces  insignes.  Dans  la  statue  de  brome  reprcsenlant  un 
jeune  Camille,  au  musée  du  Capitole,  langusticlave  est 
ainsi  marqué  Mir  les  deux  faces  de  la  tunique.  11  en  e»l 
de  même  de  quelque* pcliU  bromes  ^fig.  I6i9)  qui  repré- 

A  Mmi^.  «n«M<.  I»ÎJ.  I».  4VC|.  B.  -  »  ta  Vtrpt»,  LStrmn,  H  U,  Stru- 
fMt.  vXa.  pL  iri<.  —  *  &>n««<i.  fVUr*  VmltfmiM,  Imw.  IM».  pi.  n,  t. 
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sentent  les  dieux  Lares,  sans  doute  comme  Lares  publics 
ou  comme  ministres  des  dieux  supérieurs,  avec  la  tunique 
à  bandes  des  camilles  et  des  autres  ministre  romains  : 
en  voici  un  exemple  d'après  une  statuette  de  notre  Cabi- 
net des  médailles.  Il  faut  le  comparer  aux  nombreuses 
peintures  des  carrefours  de  Pompéi  qui  représentent  ces 
divinités  avec  le  même  ornement  *'. 

Sur  les  peintures  de  Pompéi,  on  voit  ordinairement, 
entre  les  deux  images  de  ces  dieux,  une  troisième  figure 
voilée  de  la  toge,  dans  l'attitude 
du  pontife  romain  sacrifiant  : 
on  la  considère  comme  repré- 
sentant le  f/enius  d'Auguste, 
introduit  dans  le  culte  des 
Lares.  Il  existe  aussi  un  grand 
nombre  de  statuettes  de  bronze 
qui  reproduisent  le  même  sujet. 
Un  de  ces  bronzes,  appartenant 
comme  le  précédent  au  Cabinet 
des  médailles  '^  (il  était  consi- 
déré par  Cohen  comme  un  por- 
trait de  Claude)  porte,  sur  le 
Pj„  ,g3(,  côté  non  couvert  par  la  toge, 

une  rainure  destinée  à  recevoir 
une  bande  de  métal,  qui  devait 
ici  figurer  le  laticlave  ;  nous  en  donnons  une  représen- 
tation partielle  (lig.  1630). 

Sans  doute  les  exemples  qui  précèdent  ne  suffisent  pas 
pour  nous  donner  l'indication  précise  de  la  dimension 
réglementaire  de  ces  bandes.  Les  textes  semblent  prouver 
que  l'étiquette  n'imposait  pas  sur  ce  point  une  règle  ab- 
solue. Cependant  une  fausse  étymologie,  donnée  par 
Festus  *',  au  sujet  de  la  tunica  palmata  ou  tunique  ornée 
de  palmettes,  fait  penser  que  la  palme  (largeur  de  la 
main)  représentait  à  peu  près  la  largeur  ordinaire  du 
laticlave. 

Ces  ornements  du  costume  étaient  de  toute  manière  une 
marque  visible  du  profond  esprit  hiérarchique  et  aristocra- 
tique qui  dominaitdans  la  société  romaine.  L.  HEUZiiV. 
CLEMENTIA.  — La  Clémence  personnifiée  comme  une 
divinité  a  eu  des  images  et  des  autels  à  Rome  sous  les 
empereurs  '.  Elle  était  honorée  comme  la  vertu  propre 
du  fondateur  de  l'empire. 
Jules  César  avait  un  tem- 
ple commun  avec  elle  : 
c'est  celui  qu'on  voit  re- 
présenté (fîg.  1631)  sur 
une  monnaie  de  SepuUius 
Macer,    avec   la    légende 

CLEMENTIAE    CAESARIS  *.      La 

Clémence   est   représentée^  en  buste  sur  un  bouclier 

•1  Chabouillel.  Catal.  3059.  Sur  r.airibulHin  de  ces  fljçures,  Yoir  l'article  de 
H.  Jordan.  Annal.  deU'Insl.  di  corr.  archeoi.  1863,  p.  128.  Plus  rareraeni,  les 
images  pcinles  des  Lares  porlcnt  la  tunique  orientale  à  une  seule  bande  :  cf.  id. 
1872,  tav.  d'agg.  U.  -  »  Chabouillct,  Catal.  3063.  -  W  .,  Tunica  autem  palmata  à 
laludine  CLAvoaim  diccbalur,  quae  nunc  a  geuere  piclurœ  appellatur.  20a',  23. 

CLEMEMTIA.  1  Plin.  Hist.  nal.  II,  S,  7;  Appian.  Bell.  civ.  U,  106.  —  «  Plul. 
J.  Caes.  57;  Dio  Cass.,  li,  6;  Cohen.  Monii.  impériales,  t.  I,  J.  César.  —  3  Ib.  Ti- 
bère, 23;  cf.  Borghesi,  Osserv.  numim.  Décad.  XIII,  7,  t.  II,  p.  114  des  Œnnrs. 

—  *  Tac.  .4171.  IV,  74. 

CI.IItAI\AllII,  1  Lanipr.  Al.  Sev.  .',6;  Anim.  Marc.  YVI    10-  XII    22. 

CLIBANUS.  1  Alhen.  III,  p.  tiO  c;  Polbn,  Y,  13;  Hesych.  «oiSavo,-.  Voy.  le 
Thesaur.  ling.gnr.cx.  —  i  Galen.Simp^med.  XI,  1,26;  Gloss.  cité  par  Burmai.u.  Arf 
Petr.  Sal.  35,  p.  449  ;  Gloss.  cilé  par  Bussemakcr  et  Daremberg,  Notes  a  Oribase,  I, 
8,  p.  563.  —  3  Cassiod.  Ad  ps.  70.  —  *  Moschopul.nifi  nytSa,.  p.  99.  éd.  de  IS4S. 

—  5  Petr.  Sat.  33:  ,.  clibaiiu»   arge.iteus  ..  —  6  p\\„,  xvill,  27  ;  „  artoplici,  ve 


1631.  —  Temple  de  la  Clémen 
et  de  César. 


Fig.   1632.  —  La  Clémence. 


votif  au  revers  d'une  médaille  de  Tibère  (flg.  1632),  avec 
la  légende:  ob  cives  servatos;  car 
les  pires  empereurs  furent  associés 
à  ce  culte  '.  Il  est  moins  sûr  que 
des  figures  de  femme,  qu'on  voit 
sur  d'autres  monnaies,  tenant  une 
liaste  d'une  main  et  de  l'autre  une 
patère,  représentent  la  Clémence. 
E.  Saglio. 

CLEPSYDRA.  —  [horologium]. 

CLIBANARII.  —  Ce  nom  se  rencontre  chez  les  histo- 
riens romains  ',  mais  appliqué  à  des  soldats  de  la  cavalerie 
perse,  armés  à  la  manière  des  catapuhacti. 

CLIBAINUS.  KXîSavoç  ou  xpîSavo;'.  — Sorte  de  fourneau 
fait  de  terre  cuite ^,  de  bronze",  de  fer*,  quelquefois  d'un 
métal  plus  précieux',  servant  ordinairement  à  cuire  du 
pain  ou  des  gâteaux,  ou  à  les  conserver  chauds °.  Il  y  en 
avait  de  légers  et  de  mobiles,  qui  pouvaient  être  placés  sur 
la  table  pendant  le  repas,  comme  celui  du  souper  de  Tri- 
inalcion',  lequel  était  d'argent;  il  y  en  avait  aussi  de  très 
grands  :  Calon  indique' comment  on  doit  cuire  sur  le 
clihanus  un  énorme  gâteau. 

Celse'  donne  le  même  nom  à  une  espèce  de  four  où 
l'on  prenait  des  bains  de  vapeur  et  qui  devait  par  consé- 
quent être  assez  vaste  pour  contenir  un  homme. 

Des  xXiêocvia  servirent  à  chauffer  les  appartements'". 

Quant  à  la  forme  de  ces  fourneaux,  on  sait  seulement 
qu'ils  étaient  comme  une  voûte  arrondie,  plus  larges  à  la 
base  qu'au  sommet".  Nous  reproduisons  (ûg.  1633),  à  titre 
de  renseignement,  une  figure  qui  se 
trouve  dans  un  manuscrit  d'Ori- 
base  '*,  où  ce  x^i'êavoç  a  l'apparence 
d'un  four  chauffé  tout  autour  par  les 
flammes  qui  circulent  entre  deux 
parois",  ce  qui  paraît  avoir  été  la 
différence  essentielle  entre  cet  appa-  "''"'  '°"' 

reil  et  un  four  commun,  auquel  il  est  fréquemment 
opposé  ".  Mais  il  paraît  qu'on  en  faisait  qui  étaient 
percés  tout  autour  de  petits  trous  pour  laisser  passer  la 
chaleur'^     E.  Saglio. 

CLIEIVS.  —  La  clientèle  '  formait  à  Rome  un  rapport 
de  protection  de  la  part  des  patrons,  et  de  dépendance 
de  la  part  des  clients,  entre  une  famille  patricienne  et 
des  individus  de  condition  inférieure.  Il  y  a  lieu  de 
rechercher  à  ce  sujet  d'abord  l'origine  de  la  clientèle, 
puis  la  nature  de  ses  effets,  et  enfin  le  développement  et 
la  décadence  de  cette  institution. 

I.  D'après  la  tradition  adoptée  par  les  auteurs  an- 
ciens %  Romulus,  lors  de  la  fondation  de  Rome,  avait 
établi  ce  système  de  vassalité,  en  rattachant  un  certain 
nombre    de    plébéiens   par    des  liens   particuliers   aux 

in  cUbanis  cocii  »,  et  les  auteurs  cilés  plus  haut.  —  ^  Petr.  (.  (.  —  8  R.  rusl.  76. 
—  9  U,  17  et  111,  21.  —  10  Const.  Porphyrog.  De  cerim.  c.  89,  p.  223  Reiske;  Ar- 
teniid.  Oneir.  U,  10.  —  U  Colum.  V,  10,  4;  Id.  De  arb.  XIX,  2.  —  12  Reproduit  par 
Bussemakcr  et  Daremberg,  /.  l.  —  13  Cassiod.,  Moschop..  Cat.  /.  /.  ;  Dioscor.  11, 
202.  — 1»  Plin.  XVIlI,  27;  XIX,  3;  Tertull.  Ado.  Marc.  IV,  30.  —  15  Dioscor.  11,  81 
et  96;  cf.  Herodol.  U,  92  :  «mÇov,,,  S,t>oa.ti,  et  Erotian.  Lexic.  Hippocr.  Sta.»vi<,i  = 

CLIEIVS.  1  Suivant  les  uns,  le  mot  clieiis  viendrait  de  colère,  à  raison  du  culte 
de  respect  du  au  patron,  ou  à  cause  des  concessions  de  terres  que  faisaient 
les  patrons  à  leurs  clients  (J.  I.yd.  De  mag.  I,  20  ;  Isidor.  (/rig.  X,  63  ;  Serv. 
"•/  Aeneid.  VI,  609);  suivant  d'autres,  du  verbe  cliiere,  synonyme  d'audire.  ou 
.MHVant  Pline,  de  purgare,  expier  {Hùt.  nat.  XX,  27).  —  5  Dionys.  Hal.  II,  9  ;  Plal. 
«fjmii/.  13;  Cic.  fifrep.  II,9;Festus,s.ii.  palricios.  Voy.  Momniseo, /iôm.Gas/recA* 
iind  Clii'iitel,  in  Rom.  Furschung.  I,  320-390;  Fusiel  de  Coulanges,  La  cilé  antique, 
p.  124,271  els. 
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(liiï<''renles  i/fnleH  patriciennes.  Mais  ce  «yslème  embras- 
sait il  tonte  la  [tlMje,  en  sorte  que  celle-ci  se  confondît 
complètement  avec  la  niasse  des  clients?  La  plnpart  do 
modernes  avaient  adopté  celte  opinion,  qui  est  encore 
anjourd  htii  défendue  par  d'éminents  jurisconsultes  et 
historiens  '  ;  mais  elle  a  été  victorieusement  combattue, 
à  notre  avis,  par  Niebubr '.  Kn  elfet,  l'histoire  nous 
montre  toujours  la  plébo  [pliiis],  .'i  partir  ilo  l'institution 
de»  comiii's  par  centuries  |comitia  ,  en  lutte  perpétuelle 
avec  les  patriciens  soutenus  par  leurs  clients'.  Comment 
donc  y  aurait-il  eu  identité  absolue  entre  la  plfbs  cl  les 
clientfs*'t  II  est  facile  d(!  tout  concilier  eu  faisant  observer 
(|ue  la  race  victorieuse  (jui  prit  possession  do  Home  y 
introduisit  sans  doute  l'ancienne  institution  de  la  clien- 
tèle', prati(|né(!  ilés  lontîtcmps  chez  les  divers  peuples 
d'Italie,  Saliins,  Ktrus(|ues,  Samnites  et  Cam|>aiiiens. 
Les  familles  de  la  tribu  primitive  les  //««imim)  amenèrent 
des  clients  dont  le  nombre  dut  être  grossi  par  les  étran- 
gers admis  à  l'asile  '  ou  par  les  aflVanchis.  (Juant  aux  ha- 
bitants primitifs  de  I'aokii  romanis,  ils  furent  d'abord  de 
simples  sujets  sans  droit  politi(|ue  (jus  snffrnijii  et  liono- 
rum) ,  ni  rininubiuni.  Ce  fut  le  noyau  de  la  plèbe  pro- 
prement dite,  dont  un  certain  nombre  do  membres 
purent  obtenir  leur  admission  in  /iilrm  parmi  les  clients 
des  patriciens,  peut-être  au  moyen  duy'i/s  ap/iliralionif'. 
On  com|)ren<l  que  cette  circonstance  jointe  à  l'état 
d'infériorité  des  clients  originaires,  les  ait  fait  confondre, 
en  apparence  du  moins,  avec  la  masse  des  plébéiens, 
par  les  auteurs  <|ui  rapportèrent  !i  Homulus  l'honneur 
d'uno  organisation  consacrée  déjà  par  les  coutumes 
italiennes. 

'  H.  Les  rapports  obligatoires  "  qui  liaient  les  clients  aux 
patrons  ressemblaient  .'iCoux  qui  imissaicnt  les  descen- 
dants h  leurs  ascendants  ",  ou  du  moin>  les  pupilles  .^  leur 
tuteur  :  ils  impli({uaient  des  devoirs  de  reconnaissance  et 
de  protection  sanctionnés  par  les  mœurs  et  la  religion 
aussi  bien  (|ue  par  les  lois.  Ki\  otTet,  lu  patron  devait  i\ 
son  client  assistance  en  toute  occasion,  notamment  en 
matière  contentieuse,  où  il  devait  non  seulement  lui 
faire  connaître  ses  droits,  mais  encore  agir  pour  lui  en 
justice,  suivant  les  rites  mystérieux  du  collège  des  pon- 
tifes. Oiiitod  i'"  client,  il  était  tenu  de  ilévouer  sa  per- 
sonne au  service  du  patron  ",  et  de  contribuer  par  des 
redevances  pécuniaires  ;\  la  dot  de  sa  lllle,  au  paiement 
de  sa  rançon,  ou  des  anuMules  (|u'il  aurait  encourues  ", 
ou  enlln  de  frais  des  magistratures  ou  charges  publi- 
ques. Knfln,  un  devoir  sacré  de  lidélité  réciproque  leur 
défendait  de  porter  accusation  "  ou  témoignage,  ou  de 
donner  son  sullrage  I  un  contre  l'autre.  La  violation 
de  la  foi  jurée  entraînait  pour  son  auteur  r.tnatbème 
religieux  de  la  saciiatio  capitis";  dévoué  aux  dieux 
infernaux,    il    pouvait,    couimo   le  coupable    do    haute 

iHommirn  A<)»i.(;.'<.'A.V<<l.  l,ii;Ofluliu,f'-:  ifMil.l, 

K.  I.^,  r«ru,  1877.  -  •  /lim.OfKlHetilf.  I,  p.  ]>■'  'tt^  Ul, 

14.  10;  riiun.  VII.  19,  il  ,  IX,  »l  ;  X.  il.  — *  WjiIi  '.  J'édll. 

II.  IS-,  S<!hw<i:lrr.  Mctm.^Vit-A.  XIV.  li.  —  ^  Tii.  U<.U,  iu,\,  l,  Wlil,  i,;,  Ukun. 
V,  40;  IX,  ^;X,  U;  N.>n.  III>rMll.  Il,  I.  -  •  L;>l.  Or  mag.  I,  M.  -  •  Cic.  It*  ami. 
I,  3»;  cf.  Til.  Ut.  V,  lî;  VI,  ID;  U«ll.  .Vui-t.  XX,  t  :  •  clioittai  laldta  w«tpian  .. 

—  10  liiuDji.  Il,  9,  10  ;  riul.  Homul.  U.  —  U  U  aot  ^IrMU  paraît  vwir  d* 
pii«r',  rninnia  pdtririi.  toy,  Hfckar,  //.nxtAwA.  drr  r««.    AllrM^.   Il,  I.  p.   m, 

—  >•  NuUniiiieul  d«  l'iiccanipiiiciirr  •  li  |iu.rrr  :  l)iu«)>.  V||,  It;  T|,  tT;  X,  «J  ; 
15;  VI,  *;X,  U.  -  "T.  Li..  V,  3J  ;  XVXVlll,  »«.  -  <»  Plat.  Ji/ar.  S  ;  C«ll.  Y.  U; 
XX.  I.  —  "  S<r>iu.,  A-l  A»a.  VI,  60*;  fui.  ».  r.  wear.  -  >•  SckoatlM-,  Htm. 
OtttM.  XXV,  «;  Til.  Lit.  IV,  4«l,  SI,  i)  .  VI.  1,  37,  )«.  Tôt.  Mptadul  Moum- 
Mu,  llùm.  1>*K\.  Il,  1.  —  IT  <;.  r.  pum.  L«  r»i  lui-ataM  *i>il  m  rliniu  :  Ck.  Dr 
rfp.  V.  i  :  Uiaayt.  III.  I.  -  !•  Cf.  Sati^oy.  BniU.  p.  I^O,  M)  tl  mu.  «•  M.,  |M:  : 


trahison    'perdieluo],   être    impunément    mi»  h   mort 

Les  clients  comptaient  parmi  les  familmrft  du  patron 
et  dépendaient  de  sa  i/ons;  quelques-uns  habitaient  môme 
avec  lui;  la  plupart  en  recevaient  de»  concessions  de 
terres  publiques  (achi  occlpaturii),  que  les  patriciens 
seuls  '*  avaient  le  droit  d'omipcr.  moyennant  une  auto- 
risation de  l'État  et  le  [  :ne  dimc. 

C'est  ce  qiip  noiii  ip;,  -  ",  (|ui  fait  dériver  le 

n\ii\.  patres  <!■  .u»  .lo  parties  du  st>\  faites  par 

les  patricien  •■.  Il  est  permis  de  voir"  dans  ces 

concessions  loriginc  de  la  convention  nommée  plus  tard 
PHKXABiiJi  par  lo  droit  romain,  et  qui  offre  une  certaine 
analogie  avec  les  béiièfiret  du  moyen  âge.  llemar(|uons 
d  ailleurs  que  celui  qui  avait  ainsi  pris  possession  des 
ar/ri  occupalurii  [agkb  PCBLicrsl  par  lui-même  ou  par  ses 
clients,  n'en  avait  pas  la  propriété,  et  ne  pouvait  même 
l'acquérir  par  islcai-io  '•,  mais  il  obtenait  un  droit  de 
possession  indéfini,  sauf  retrait  par  TKtat  *  et  moyennant 
le  paiement  d'une  dimo.  Cette  tosskssio  "  était  protégée 
par  les  magistrats,  peiil-ètre  h  l'aide  des  ordonnances 
appelées  intkrdicta.  Le  client  lui-môme  no  devait  avoir  à 
l'égard  du  patron  qu'une  concession  purement  réro- 
cable  au  iiiuyen  de  Viiilerilirlum  de  preenrio**. 

.\u  point  do  vue  du  droit  sacré  et  du  droit  public, 
voyons  quelle  était  la  situation  du  client.  Il  est  incon- 
testable qu'il  participait  aux  ««irra**  de  la  (iK!<s,  et  aux 
charges  qu'ils  entraînaient.  Kn  conséquence,  aussi  les 
membres  de  la  f/ens  devaient  avoir  droit  h  la  succession 
et  h  la  tutelle  du  client,  au  défunt  d'héritier  sien  et 
d'agnat  [iikres|.  Mais  le  client  était-il  lui-même  gentili* 
au  [loint  de  vue  actif?  la  question  est  fort  controversée 
entre  les  savants,  et  nous  préférons  la  négative*,  plus 
conforme  à  la  position  inférieure  des  cliens.  Par  la  même 
raison,  dans  les  comices  aristocratiques  et  religieux  des 
curies,  ceux-ci  ne  devaient  point  participer  au  jtu  luf- 
fnigii^.  Enlln,  ils  faisaient  partie  des  fantassins  de  la 
légion,  dont  ils  composaient  la  ma»se",  car  les  centuries 
lie  chevaliers  appartenaient  aux  familles  les  plus  riches". 
L'augmentation  du  peuple  romain  par  l'adjonction  des 
tribus"  des  Aiicrrcs  et  des  Titiensn  ne  changea  rien  & 
l'institution  de  la  clientèle  déjà  pratiquée  par  les  divers 
peuples  de  l'Italie;  chaque  nouvelle  <;e>M  amena  ses  clients 
a\ec  elle  dans  ses  eurirs  et  dèruri)"*. 

III.  Mais  la  constitution  nouvelle  établie  par  SenriusTuI- 
lins  atteignit  dans  son  a|)plicalion  tous  les  membres  de  la 
nation  romaine.  Ainsi,  la  division  du  peuple  en  tribus 
locales  embrassa  à  la  fois  les  patriciens,  les  clients  et  les 
plébéiens**  n'appartenant  \  aucune  clientèle,  et  dans 
l'intérêt  desquels  surtout  s'était  opérée  I.i  r.-r  riiie  [v.  plkbs, 
iKNsisj.  Kn  effet,  un  grand  nombre  i!  ^teneurs 

inettent  en  saillie  la  distinction  des  r/i  :i.irt  etdes 

/(/cétfiï  de  l'autre,  placés  en  dehors  de  l'influence  patricienne 

KKbulir.  H.  a^t^i.  II.  p.  l»i.  -  "  t 

—  «»  C.e,  /.  Il'll-  II.  «>>   -  »  T.  I 
«;  Ce. /a  H.!l.  III.  >.   •'>-   c 

-  «•  Dif.  XLIII.  J*.  -  «  "  - 
IS;B«<kfr. //««n.  II.  I.  ; 
I,  4J  ;  Ihon.  |V.  !i).  —  •»  ■ 
/«/.  Y,  »l.— WOc.  ntr^ 
Lacam,  L«eo<»«l',  Tiii«a>  ■ 
MommM'n.  I.  4,  Luc»,  H 
pnaulKrmtaL  ••   p»r   a^ 
rtw*.,!»  .  -  »•  T.L  l" 
IX,  4t  ;  X,  U.  T»; 
I.   1(1,  Ml-lll;  < 


t.  SI.  W;   VI.  »,  U, 

'     ii^M.  Krtl.  kut.  I.  ■>  17. 

aU,  C»ll.  XV.  S",  T.  U». 

L  U<.  I,  U,  U  .  Tut.  Ar  l«#. 

<  I ,  X.  a  ;  Pl«.  Mml  1* .  Pntet,  t.  r. 

<l.  li,  I),  14.  IS  ;  $c*«*(1«r.  I,  U; 

.   —  *  C«at-«i  aniral  t**  aaaaîriba 

^rara.  r«wa>   Mil*   4  Alb«     WaiKr, 

>4  ;  m,    14.    U.  IHoa.   TU,  It.    tl  ; 

'.  II.  I.p.  IM.|*I;  Uaf,  ÀUmk. 

VIII.  4,  *;  XIT    T-i:    «Tailar.  (MM*. 
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et  luttant  sans  cesse  à  l'effet  de  conquérir  l'égalité  civile  et 
politique  avec  la  classe  privilégiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  Romains  furent  renfermés  dans  cette  division  exclu- 
sivement topographique  et  statistique  du  pays  en  30  re- 
giones  ou  tribus  locales,  dont  quatre  pour  la  ville  et  vingt- 
six  pour  la  campagne,  et  à  la  tête  de  chacune  desquelles 
était  un    curalor^K  Clients   et  plébéiens  s'y  trouvaient 
réunis  avec   les   patriciens;   cependant  les   clients    af- 
franchis n'ayant  aucune  propriété  ne  figuraient  que  dans 
les  listes  des  tribus  urbaines,  dressées  par  désignations 
nominatives.  Dans  la  division  par  classes  et  centuries,  les 
clients    étaient  distribués    aussi  d'après    leur   fortune 
[cENSUs]  ;  mais  parmi  eux,  les  affranchis  ou  libevtini  étaient 
primitivement  exclus  du  service  militaire  et  des  comices 
par  centuries ^^,  à  raison   de  leur  origine,  mais  portés 
pour  le  paiement  d'un  impôt  de  capitation  sur  la  liste  des 
AERARii.  Plus  tard,  les  affranchis  obtinrent  la  jouissance 
des  droits  politiques,  et  môme  du  connubium  [libertini]. 
Le  progrès  des  classes  plébéiennes  pendant  la  républi- 
que tendit  à  restreindre  les  avantages,  et  par  cela  môme 
l'importance  de  la  clientèle".  En  effet,  le  droit  et  la  science 
des  formules  cessèrent  d'ôtre  le  secret  du  collège  des 
pontifes  et  de  la  caste  patricienne  "  [legis  actiones].  D'un 
autre  côté,  les  plébéiens  obtinrent  le  droit  d'occuper  aussi 
les  terres  publiques,  agi'i  occupatorii  '^  ;  dès  lors  le  recru- 
tement de  la  clientèle  par  voie  d'hommage  volontaire  dut 
être   moins   fréquent'",  mais    il   s'opérait    toujours  par 
l'affranchissement"  et  par  transmission  héréditaire,  en- 
traînant avec  elle  les  charges  indiquées  plus  haut.  La  loi 
des  Douze  tables  paraît  avoir  sanctionné  le  maintien  de  ces 
devoirs,  en  rappelant  la  peine  de  la.  sacrât io  capilis^^.  11 
semble  en  outre  que  les  lois  ou  les  usages  ne  permettaient 
pas  à  une  cliente  ou  affranchie  de  se  marier  dans  une 
autre  gens  '°,  sans  l'autorisation  du  patron,  comme  le 
prouve  la  récompense  accordée  par  privilège  à  Fecenia 
Hispala,  c'est-à-dire  la  gentis  enuptio''''.  Quelquefois  de 
nobles  étrangers  venaient  se  fixer  à  Rome,  où  ils  ame- 
naient avec  eux,  comme  Altius  Clausus,  un  nombre  con- 
sidérable de  clients,  magna  clientium  comilalus  manu". 
C'est  ainsi  qu'on   avait  vu  jadis  plusieurs  génies  de  la 
nation  sabine  suivre  à  Rome  le  roi  Tatius,  avec  leur 
clientèle".  Mais  ces  exemples  devinrent  de  plus  en  plus 
rares  lorsque  Rome  eut  étendu  sa  domination  en  Italie. 
D'ailleurs,  les  plébéiens  trouvaient  dans  la  classe    des 
nobles  et  des  riches,  et  surtout  dans  leurs  tribuns,  une 
protection  qui  les  dispensait  de  recourir  à  la  vassalité  de 
la  clientèle.  Avec  la  formation  des  provinces  romaines 
s'ouvrit  une  nouvelle  source   de    clients.  Souvent  une 
cité"  obtenait  de   son  vainqueur  un   patronage  acheté 
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parfois  par  de  coûteux  hommages*'*,  et  qui  se  transmettait 
à  ses  descendants.  Les  citoyens  de  la  ville  ou  de  la  pro- 
vince cliente  obtenaient  ainsi  V/iospitium  d'une  famille 
occupant  à  Rome  un  rang  considérable",  et  dont  le  chef 
remplissait  à  leur  regard  le  rôle  de  patron,  notamment 
en  défendant  ses  intérêts  devant  le  sénat,  ou  en  accusant 
un  gouverneur  odieux  [repelundae  pecimiae].  Réciproque- 
ment, une  ville  accordait  Vhuspilium  dans  son  sein  à  un 
protecteur'"  ou  ami. 

Vers  la  fin  de  la  république,  l'institution  de  la  clientèle 
subsistait  encore",  et  se  prolongea  même  sous  l'empire, 
mais  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus.  Les  droits  de 
succession  qui  dépendaient  de  Vunlique  ge7ililiias  étaient 
tombés  en  désuétude"  soit  par  l'extinction  des  anciennes 
familles,  soit  par  l'impossibilité  d'en  suivre  la  trace  dans 
les  générations  successives.  Quant  aux  clients  issus  d'an- 
ciens affranchis,  ou  admis  volontairement  comme  tels, 
ils  étaient  encore  assujettis  à  certains  devoirs"de  respect 
envers  leur  patron.  Le  droit  privé  en  tenait  compte,  dans 
une  certaine  mesure,  en  refusant  l'action  de  vol^"  [furtum] 
contre  un  patron,  et  probablement  toute  action  déshono- 
rante; en  outre,  en  exigeant  comme  pour  l'affranchi,  la 
permission  préalable  de  conduire  le  patron  en  justice^' 
[vocare  in  jus). 

D'un  autre  côté,  les  mœurs  obligeaient  les  clients  à 
lui  faire  cortège,  à  le  saluer  dans  sa  maison,  salutatio, 
k  l'accompagner  au  forum,  etc  ^'-.  Souvent  de  son  côté 
le  patron  les  aidait  de  ses  bons  offices,  de  sa  protection 
dans  leurs  affaires  contentieuses  ou  criminelles;  parfois 
môme  il  leur  concédait  un  logement  gratuit^"  dans  une 
de  ses  maisons.  Du  reste,  la  qualité  de, client  n'était  plus 
depuis  longtemps  un  obstacle  à  l'investiture  des  fonc- 
tions publiques;  mais  l'obtention  d'une  charge  curule 
le  libérait  ainsi  que  ses  héritiers  des  devoirs  de  la  clien- 
tèle". 

On  trouve  encore  sous  l'empire  quelques  mentions  des 
clients"  soit  dans  les  historiens,  soit  dans  les  inscri- 
ptions ou  les  fragments  des  jurisconsultes'^".     G.  HUMBERT. 

r.LIMA.  —  I.  Mesure  de  surface  des  Romains,  compre- 
nant 60  pieds  en  carré  ;  elle  valait  par  conséquent  le  quart 
de  Vacius^. 

II.  Situation  des  diff'érentes  contrées  par  rapport  ;\ 
l'équateur  [geographia]. 

CLINICUS.  —  [medicus]. 

CLIPEUS  ou   CLIPEUM.    SCUTUM,     PARMA,  PELTA.   "AffTtlç, 

(iusEÔ;,  Ttoipfivi.  —  Les  anciens  avaient  plusieurs  mots  pour 
désigner  un  bouclier,  selon  qu'il  prenait  telle  ou  telle 
forme,  qu'il  était  particulièrement  l'arme  défensive  de 
tel  ou  tel  peuple,  qu'il  servait  à  l'infanterie  ou  ;\  la  cava- 
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Icric,  aux  troupes  lé^^TCs  ou  nu.x  toldal»  pps.-iiiiiiicnt 
nrnii'S.  Cuninia  li;s  objets  que  >:e»  luniies  ili-.tifjueitl  »cr- 
viiieiit  tous  uu  rn^n)i!  usage  cl  se  resseiiibleiil  par  cor- 
tains  points,  il  convient  <le  réunir  dans  un  seul  article  los 
explications  (|ui  doivent  6tre  présentées  au  sujet  des 
diverses  sortes  de  boucliers. 

I.  —  Le  cli/ifiti  ou  ôirî;  «'tait  de  furnie  circulaire  el 
concave.  <<  Les  ia-xiSu  des  anciens,  dit  le  scholiaslc 
d'Aristopliants  étaient  ronds'.  »  lionièru  joint  souvent 
aux  mots  àTr.U  et  osxo;,  qui  pour  lui  paraissent  être 
synonymes,  les  épilliMes  «uxuxXo«,savTOï'itffr)';  cl  Kschyle, 
qui  se  sert  de  la  |iériplirase  dvri'co;  xUXov,  compare  ce 
bouclier  ^^  une  roue'.  De  mémo,  chez  les  Latins,  le 
mot  iif/iin^,  à  Ifuit  instant  uni  au  mol  eliptu.i,  qui  lui- 
inémc  vient  peut-être  de  xûxXto; ',  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  forme  de  ce  genre  de  bouclier.  Il  ne  parait  pas 
improbable  toulerois  i|ue  le  grand  bouirlier  homérique 
eût  souvtMit  la  foi'me  d'un  cercle  allongé  ut  qu'on 
|)uisse  s'en  faire  une  idée  par  la  vue  des  boucliers 
ovales,  aussi  bien  que  ronds,  (|u'on  voit  si  souvent  re- 
présentés j»ar  la  suite. 

Il  semble  qu'au  temps  d'Ilomcre  la  circonférence  de 
rài-îTi';  était  assez,  grande  pour  couvrir  le  combattant  de  la 
léle  aux  pieds,  .\ucun  spécimen  de  bouclier  aussi  vaste 
ne  se  Ironve,  il  est  vr.ii,  sur  les  monuments  figurés; 
mais  nous  savons  (pie  les  guerriers  <le  l'Iliade,  ces 
héros  plus  forts  et  |.liis  grands  (|ue  les  autres  mortels, 
ne  craignaient  pas  de  porter  ces  pesantes  armes  défen- 
sives que  le  poêle  appelle  souvent  Tcputonroai ,  àii5(C;oTî! 
■7t")ST)vixiil';  il  compare  même  celui  d'Ajax  à  une  tuiir". 

Tyrlée,    plus     précis 
V  encore ,     parle     d'un 

bouclier  (|ui  proté- 
geait Iniit  le  corps  de- 
puis la  tête  jiis(|u'au 
bas  ries  jambes'.  Ce- 
pendant  du  bonne 
heure  l'àdxû  parait 
avoir  été  plus  petit; 
il  no  descendait  que 
du  cl  aux  genoux  : 
c'est  la  diuieiisiiin  (|ui 
lui  est  généralement 
donnée  dans  les  mo- 
numents llgurés.  La 
llg.  1631  et  plusieurs 
autres  qui  accompa- 
gnent cet  article  en 
oMVcnt  tles  c.\cmplcs.  On  rencontre  non  moins  fréquem- 
ment la  représentation  de  grands  boucliers  ovales  avec 
des  échancrures  (xiY/pwjiaTs  sur  les  côtés  Jlg.  lt>J5)*. 
In  bouclier  de  cette  sorte  est  llguré  sur  les  monnaies 
des  villes  de  IJcotie  ;  (llg.  l(i;tG)  on  la  appelé  bou- 
clier brolieii,  par  opposition  aux  hunclicrs  ronds,  ordi- 
nairement désignés  jiar  l'cpilhèle  anjien.  (is^"»?!  orgo- 
/(cim) '".  S'il  faut  eu  croire  Pline"  et  .\pollodore  ■', 
c'est  par  les  Argiens  qu'aurait  été  inventé  l'iaric.  Prœ- 
tus,    roi  do    Tirynlhe,   el  Acrisius,   roi   d'Argos,  deux 

CI.IPl:l!S  au  CLIPKIM.  I  »»p.  I».  —  •  /JwW.  ï.  ;»T;  111,  147  ;  IV.  4M. 
—  3  Anchrl.  Srpl.  4««.  —  >  Virgiil.  «m.  U.  «T  ;  Ul,  U;  ;  X.  M( .  XU,  t!i  ;  Vtltr. 
Fl«>-c.  Argon.  VI,  3(7  ;  Claudirn.  Ht  (W<)>  ftlétmtem,  tll.  m«.  —  >  (ma^,  /)k- 
(iiiNKiiir*,  de  (<i  litHja»  lalmt,  ciimt.  —  •  II.  H,  Mt;  XVI,  MM;  l|,  |]  ;  jy, 
646  ;  —  1  II.  VII,  !Q9.  — •  / n^a.  XI.  t)  (M.l.  L.  Itrgk).  —  »  a.  Earip.  Plkn. 
I.I9!>.  U  11;.  1613  191  lirM  (l'un  Kn:  du  ii<  tttclt.  ilvum.  it  tlml.  tnk  ,  u  S, 
II. 
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jumeaux  enncniis.  se  fteraicnl  le»  premiers  dans  une 
guerre    fratricide    scnit    de  celte    »orlc    de    bouclier. 
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lie.  tUi.    -  BuwlKn  Mitlm. 

Le  grand  bouclier,  rond  ou  ovale,  resla  l'amic  difcn- 
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sivc  des  hoplites",  n'aiilros  boucliers  ronds,  plus  pelils, 
qui  ne  couvrent  le  guerrier  que  de  l'épaule  h  la  hanche, 
rappellent  par  leur  forme  l'^vn'c,  mais  appartiennent  en 
réalité  à  une   autre  classe   de    boucliers,   propres  aux 
ti-oupcs    légères    el   aux   cavaliers,    tels    que    la  sûrr, 
des  Grecs  el  la  parma  des  Uomains.  dont  il   sera  quc4- 
lion    plus   loin  ;    mais    ils 
doivent  être  dés  à  présent 
distingués.  C'est  d'un  bon 
cher  de  ce  genre   lig.  IthiT 
que  sont  armés  de»  cava-      i^-^ 
licrs  sur  un  vase  peinl  de         ;  /  —>. 

style    très     ancien  ".    Vn  ~  '"  .  j\   \ 

autre  cavalier,  sur  un  vase  .;        ^3v   /!/ 

du  Louvre,  porle  le  bou- 
clier  béotien  (plus    loin. 

lig.   tliJO).     i:ependanl    le  r.,.  i*i:.  -  r-i. 4,  «..tar. 

bouclier  ne  parait  pasavoir 

fait  régulièrement  partie  de  l'aruement  des  ravaliers 
grecs,  el  il  n'est  mentionné  par  les  auteurs  que  dans 
quelques  circonstances  exceptionnelles". 

L'iiT!»';  est  le  véritable  bouclier  grec.  Parmi  les  innom- 
brables peuples  orientaux  qu'enriMe  Xcrxès  en  parlant 
pour  la  Grèce,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  en  soit  armé, 
tjuelques-uns.  il  est  vrai,  ont  bien  des  innlti  ejuxfit: 
mais  ces  boucliers  ronds,  pelils  el  lésors  ressemblent 
bien  moins  ."*  r«TR<î  des  Argiens  qi.'  >.  qui  était, 


pi.  llilll.  <*  ■>! 
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selon  Hérodote,  l'arme  des  Ciliciens,  et  qui  paraît  avoir 
été  commun  aux  peuples  asiatiques'^  Les  scholiastes 
d'Homère  définissent  le  motXotcjr'iov  par  les  mots  àaTrîStov, 
àiTtioicxtov,  (7[jLÎ)tpa  «(TTiîç,  cocuï]  xoûia  xoà  èXatpptx"  et  ils  in- 
sistent sur  la  différence  qui  sépare  le  X^iavitov  ou  àcntîSiov 
de  l'acriç,  le  véritable  bouclier  rond  des  Grecs.  Ces  petites 
rondaches  étaient  faites  de  peau  de  bœuf  non  tannée  et 


sans  doute  quelquefois  doublée  de  métal,  comme  le  sont 
des  armes  semblables  que  l'on  fabrique  encore  en  Asie. 
De  ce  genre  paraît  être  un  petit  bouclier  (fig.  1638) 
découvert  en  1875  dans  un  tombeau  d'Amathonte,  dans 
l'île  de  Chypre  '*.  Il  a  0,1^05  de  diamètre  et  est  couvert 
d'une  feuille  de  bronze,  d'un  demi-millimètre  d'épais- 
seur, dont  les  ornements  repoussés  appartiennent  entiè- 
rement à  l'art  de  l'Orient.  Il  est  muni  d'un  ombilic  pointu 
et  saillant. 

Différents  matériaux  pouvaient  entrer  dans  la  compo- 
sition de  Vaspis  ou  clipeus.  Tantôt  il  était  fait  d'un  seul 
morceau  d'airain;  volontiers  alors  on  lui  appliquait  chez 
les  Grecs  l'épithète  de  irôvyaXxoç,  chez  les  Latins  celle 
d'ae?'e»s".  Tantôt  il  se  composait  de  plusieurs  plaques  en 
métal,  circulaires  et  superposées.  Tel  était,  par  exemple, 
le  bouclier  d'Achille  fait  avec  cinq  lames  différentes, 
deux  d'airain,  deux  d'étain  par  dessous,  une  d'or  au 
milieu^".  Le  plus  souvent  la  lame  d'or  était  remplacée 
par  des  disques  en  peau  de  bœuf-',  cousus  ensemble. 
Sur  les  deux  faces  étaient  appliquées  des  lames  d'ai- 
rain, ordinairement  maintenues  par  une  monture  de 
bois  ou  de  métal  :  c'est  ainsi  que  le  bouclier  de  Sar- 
pédon'^  nous  est  représenté  soutenu  d'une  armature 
d'or  (pâêSoi).  Homère  parle  aussi  des  cercles  (xûxXoi)  qui 
de  même  devaient  servir  à  consolider  le  bouclier  autant 
qu'à  l'orner.  Celui  d'Agamemnon -'  avait  dix. cercles  pa- 
reils en  acier.  Le  bord  de  métal  qui  entourait  la  circon- 
férence du  bouclier  était  ce  qu'on  appelait  «Vu?-'*.  Les 
peaux  étendues  sur  cette  carcasse  variaient  en  nombre. 
Il  y  en  avait  quatre  au  bouclier  de  Teucros  et  :\  celui  d'U- 
lysse"; sept  au  bouclier  d'Ajax,  sept  aussi  à  celui  de 

"■  Hcod.  VII,  51;  llon.fcre,  //.  xn,  42S,  l'allribue  aux  Lvci,.ns  ■  Hvl.rias 
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4Î6.  Voy,  aussi  Micimdis,  Annal,  de  Vlmt.  arch.  1875  p.  77.  -  18  Dcv  m- 
cheol.  1876,  p.  33.  pi.  „;  Cesnuia,  Cyprus,  p.  274;  cf.  p.'aoS.  -  19  Aesch.  Sont 
591;  EuHp.  Phoe..  121;  Til.  Li,.  XLV,  33.  -  20  ,Uad.  XWIU,  148;  XX, 
-95  et  s.  .  A  „„;  p„,,,  Taipofi,  p\,o;,  poo,.  /;,„;;.  ,v,  447;  y,  452;  VU, 
238;  XII,  103;  XIII,  163;  XIV,  492;  268-272;  XV,  !60.  -  n  hiad.  XW,  -91 
l.cs  «Av,v.;  deux  fois  mentionnés  dans  niiade  (VIII,  193;  XHI,  407)  sont  peut- 
-■ire  des  p.eces  de  cette  armature.  -  53  /(/„,/.  xi,  33.  ~  si  VI  118-  XVIII 
480,  508;  \X,  275.  -  2Ô  /,.  XV,  479.  Od.  XXII,  I2i.  -  50  II  vil  '-48  ■  Vir,-' 
Ae„.     XI-,    9S,5.     -'.7    nubois     de     .M.,„,,„;,cux,    Vcjn^e    au     r'a,,™,.,' Atlas,' 


Bouclier  d'osier. 


Tiirniis-".  Toutefois,  de  môme  que  la  plaque  centrale  en 
or  que  le  poète  donne  au  bouclier  des  héros,  était  dans 
l'usage  commun  remplacée  par  des  disques  en  cuir  cru, 
de  môme  aux  lames  d'airain  ou  d'étain  disposées  dans  la 
partie  concave,  on  substituait  quelquefois  un  treillis  de 
branches  en  osier,  sur  lequel  étaient  étendues  les  peaux 
de  bœuf  recouvertes  à  leur  tour  de  plaques  d'airain.  Sur 
un  beau  vase  de  Panticapée,  qui  représente  le  combat 
des  Amazones,  une  guerrière  blessée  laisse  voir,  en  tom- 
ban  t,  la  partie  intérieure  de  son  bouclier  "  ;  on  y  distingue 
très  nettement  (fig.  1639)  les  tiges  entrelacées  qui  per- 
mirent aux  Grecs  de  donner 
à  cette  espèce  de  boucliers  les 
noms  plus  particuliers  d'iréa, 
de  ffoéxoç  et  de  yip^o-'''^.  Cette 
garniture  se  retrouve  sur  les 
armes  de  plusieurs  peuples 
barbares.  Eustalhe  parlant 
des  boucliers  perses  ^'  se  sert 
de  l'expression  Ix  \\i'(mv.  Cé- 
sar''" à  propos  des  boucliers 
de  certaines  peuplades  gau- 
loises, et  Tacite  '",  à  propos 

des  boucliers  germains,  disent  :  viminum  tcxlus  et  vmi- 
ni/jus  texlis.  Quelle  que  fût  d'ailleurs  la  composition 
intérieure  de  l'àiritic,  il  était  toujours  recouvert  d'airain, 
TTspixotXyo;,  jç^aXôvojTo; '^. 

C'est  au  centre  de  cette  surface  convexe  que  se  trou- 
vait l'ôrjtaaXô;,  Vumbo  des  latins  (afiêojv),  c'est-à-dire  la 
partie  relevée  en  bosse  du  bouclier.  Homère  a  garni  le 
bouclier  d'Agamemnon  de  vingt  bosses  ou  plutôt  de 
vingt  bossetles  entourant  l'ôfxpaXdç  central  :  elles  étaient 
d'étain  blanc  et  d'acier  ^'.  Cette  bosse  prenait  souvent  la 
forme  de  têtes  monstrueuses;  nous  en  voyons  {voy.  plus 
loin,  fig.  1646,  1647)  des  exemples  sur  les  vases  grecs". 
De  là  serait  venu  le  nom  de  buccula,  diminutif  de  bucca, 
qui  servit  à  désigner  la  bosse  d'abord,  puis  le  bouclier 
tout  enliev  (buccula- bucculerius ,  bouclarius ,  bouclier)''. 
Vumbo  saillant  rendait  plus  protectrice  encore  cette 
arme  défensive'".  On  verra  que  Vttmbo  servait  tout  par- 
ticulièrement à  protéger  le  soldat  romain.  A  l'intérieur 
du  bouclier  se  trouvaient  une  ou  plusieurs  poignées,  au 
moyen  desquelles  on  le  maniait.  Les  mots  qui  dési- 
gnent en  grec  cette  partie  du  bouclier  (o^avov  ou  o/^âv/), 
TTopit»^)  ne  se  trouvent  pas  dans  Homère.  Agamemnon 
tient  son  bouclier  suspendu  à  une  courroie  garnie  d'ar- 
gent ".  A  l'origine,  en  effet,  on  se  servait  pour  porter 
et  pour  gouverner  le  bouclier  (oiaxî^sv)",  d'un  baudrier 
(T£>.a(jit.')v)  qui  se  tenait  attaché  au  col  et  de  manière  à 
couvrir  l'épaule  gauche''  [balteus].  L'arme  ainsi  portée, 
quand  elle  devenait  inutile  pour  la  défense  laissait  au 
guerrier  ses  mouvements  libres  pour  diriger  plus  aisé- 
ment son  char  ou  son  cheval.  Plusieurs  vases  peints 
d'ancien  style  montrent  des  boucliers  ainsi  attachés  et 

série  IV,  pi.  m,  —  28  Rurip.  Suppl.  697.  —  29  Eiist.  Ad.  Od.  1923,  23.  —  30  Caes. 
Bell.  gall.  II,  33.  —  31  Xaeit.  Annal.  U,  14.  —  35  Eurip.  Troad.  1126; 
Pausan.     VI,   19,   4.    —   33    H.  XI,    32;    de   mcnie,  VI,    118  :   à^iti;  oiiçaMt»™, 

—  ^^  Monum.  de  l'Inst.  orch.  II,  pi,  xxii  ;  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder^ 
pi.  ccviii,  etc.  —  35  AIlou,  Mémoires  de  la  Société  des  nntiquaires  de  France^ 
1837,  p.  285.  —  36  Cependant  on  ne  voit  pas  ordinairement  à  l'i-rTït;  Vumbo  en 
pointe,  qui  est  plutôt  propre  aux  peuples  asiatiques  et  dont  le  laiseion  ligure 
plus  haut  offre  un  reuiarquable  exemple.  On  le  retrouve  au  moyen  âge 
sur  les  écus  cl  même  au    chautrein  et  au   poitrail   des   chevaux.  —  37  II.  XI,  38. 

—  38  H.Mcd.  I,  171.  —  39  ruad.  XI,  .'i27  ,  de  même  U.  3>l8  ;  V,  196;  XIV.  404; 
XVIII,  iSO. 
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suspeiiduh  sur  le  dos"  illg.  lUiO,.  Mai»  aucun  moiiu- 
iiieril  n'fsl  assez  anfieri  pour  nous  expliquer  comment 
on  rnarueuvrail  le  uranrl  houclier  lioiiiéri(|ue,  alor»  qu'on 
était  léilnil  p(jiir  cela  au  ti/sjiw/.  iVul-Otre  prcnail-on 
•  M    iii.iiii  une    (les  li(,'es   de  l'armalure    (xoivovi;,   ^Côoi), 

dont  nous  avons  par- 
lé;  on    bien  doit-on 
,     ^^  y         supposer    que,     dès 

^^  -  jf  cette  épo([ue,  le  hou- 

'^(^    M  /  dier  était  iiilérieure- 

B\^        /  meiitKariiidattaihes 

^^^^^/  analogues  à  celle»  de 

^P'  l'ccu    dont    se    cou- 

vraient les  chevaliers 
au  moyen  âge?  On 
dut  être  naturelle- 
ini-nt  amené  à  s'en 
servir  de  très  bonne 
heure.  On  voit  deux 
anneaux  aux<|uels  la 
courroie  est  (liée,  et, 
de  plus,  deux  anses 
ou  poignées  dans  le  bouclier  (dg.  |04|  i  p|a,é  auprès 
•lune  statue   célèbre,   le   Mars    de  la   villa    Ludovisi  ". 

L'exemple  est,  il 

S^  *\/  temps  bien  poslé- 

^,Sr^  rieur;     mais     ce 

n'est  pas  sans  des- 
sein    assurément 
que  le  statuaire  a 
tourné      vers      le 
spectateur  ce  côté 
du  bouclier,  con- 
trairement   à    ce    I 
quiestbabilucl.et 
l'on  peut  supposer 
<|u'il  a  voulu  rap- 
peler  larme    des 
temps    iiéroiques, 
tout  en  la  rédui- 
sant     dans     son 
groupe   aux    pro- 
portions d'un  ob- 
jet accessoire.    Il 
nous  montre  au  moins  le  bouilier  dorien  tel  qu'il  resta 
en  usage  ;"i  Sparte  jus.|u';\  la  réforme  de  Cléomèno  III,  au 
lil'  siècle  av.  J.-C.  Ce  roi  lit  échanger  à  ses  concitoy'ens 
la  lance  ••onlre  lasarisse,  (|uil  fallait  saisira  deux  mains, 
et  comme  cousé(|uence.  il  leur  apprit  j\  tenir  l'ciffî:,',  non 
plusiX  laide  du  ropTtïS,  dit  IMularquo",  mais  de  Ùfi.-^, 
ou  «x«vov,  depuis  longtemps  adopté  par  les  autres  Grecs. 
Hérodote  attribue   l'invention  do  l'ij/ivov  aux  l'.ariens". 
Il  est  malaisé  de  déterminer  exactement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ::dc7t(.i  et  par  4/.»vov.  Déjà,  dans  l'anljquilé. 

»"  U  h^.  rat  liri<r  d'un  tjjc  <|u  Li>u<r«  :   «f.    «u.  wr    O'rr'rr     il    ni    . 
lui.  Li,  .1/0,.  d,  r/Hil.  arc),.  IMO.  pi.  ■  '  '^"       • 

Huchdle,  .Voit.  iMM.  pi.  mil  ;  jnchit . 
VrtjMAiW».,  pl.cctiii;  B,ltftiH  J,  H, 
.  p.  471.  —  M  JlnITti,  naceollii.   pi.   f. 
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Bruun,  Ar««(my(*„/pj,>.  p],  s6.  -  H  nul.  CUo^.  Il ._  u  I.  i:i 'cf.  "Îim 


.•>p.    Ku.Ulh,    p.  36T.  ■.,..1,-1.;  Jj„..,.  _  »  Sfhol    Ho 
m.   p.  4S*.  .W;  ,;„„.  p.  707.  S9;  Schol.    Ari,;„p(i.  iTy 
ti,n!.   —  «»  Slillinp-u.  Oinlil.    moH»m.   I.   pi.   m; 
pi.    cciin;  li«s\cr|!trs,   l  Klnrir,  pi.  mi,i,i.   IIhIIh. 
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les  grammairiens  qui  ditcutaicnt  la  valeur  de  ces  termes 
le»  prenaient  indifrércmnicnl  l'un  pour  l'autre  ".  Le 
passage  de  l'iutarque,  relatif  au  chaugeinenl  opéré  par 
Cléomène,    prouve    qn   '  ni    pa»    été    toujours 

confondus.  Le»  monm  ,  et  particulurement 

les  vases  peinU,  où  ces ,-  -  „.i  parfois  trè»  di»lincU. 

laissent  voir  à  l'intérieur   du  bouclier  plusieurs  sortes 


d'appendice  :  d'abord  une  p- 
main  ivoy.  plus  haut.  (Ig,  !■ 

vent  deux,  une  de  chaque  co; 

grand  nombre;  et  ces  attaches.  .] 
courroies  ou  de  corde»  Uxéesde  disl... 
quelquefois  tout  le  tour  de  l'àT;:!; 


H. 


à  portée  de  la 

it  y  CD  a  sou- 

'■■■   "Il  un  plus 

i  faite»  de 

^Uucc,  font 

1612;  **;  dans 


^• 


Vif-  ■S4i.  —  SapporU  laUhtan  da  boMlkr. 

d'autres  exemples  on  les  voit  tendues  toutes  droites  d'un 

bord  à  l'autre  *'.  En  second  lieu,  comme  il  ne  suffisait  pas 

pour  porter  le  bouclier,  qui  était  grand  et  lourd,  de  la 

poignée,  que  l'on  pouvait  tenir  dans  sa  main  fermée,  on 

avait  l'habitude  de  passer  le  bras  jusqu'au  coude  dan* 

une  anse  faite  de  métal,  ou  de 

cuir,  ou  de  ces  deux  matières  à 

la  fois,  tantôt  formant  un  anneau 

assez  large  seulement  pour  que 

le  bras  y  put  entrer  lig.  I(»3a  et 

H)47|,  tantôt  traversant  le  lu-< 

clicr  d'un    bord  à  l'autre   d.i: 

toute    sa    largeur  iflg.   lG4i    et 

I(>i3)'*.  Deux  cordons  croisés  en 

sautoir  pouvaient  en  tenir  lieu. 

comme  on  le  voit  dans  t|iielques 

exemples  •'. 

Il  faut  encore  signaler  uu  au- 
tre appendice,  moi;  •  o 
que  les  poignées,  \,' 
joint  au  bouclier  i<m:<i  .,.,;,i  un 
grand  nombre  de  monuments  iHg.  1643-1615).  C'est  une 
sorte  de  garniture  de  forme  quadranguUiro,  adaptée  à  la 

fie-  —  *•  C.Mtwn),  ri.'.  I-    i.t.  .11..  ,<ii     .-f.  ri    ..11,..      lr_,    /.-,       Ti    .■ 
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partie  inférieure  de  Vaspis,  et  qui  descendait  jusqu'au 
bas  des  jambes.  Quatre  guerriers  sont  représentés  autour 
d'une  cylix  de  Géré,  et  un  cinquième  au  fond  de  la 
coupe  (fig.  1613),  armés  de  boucliers,  au  bas  desquels 


Fig.  1Ci4.  —  Bouclier  garni  d'un  tablirr. 

pendent  ces  espèces  de  tapis  frangés  ou  découpés  à  leur 
partie  inférieure,  et  ornés  de  bandes,  de  méandres,  de 
damiers,    ou    même  de   figures 
.-'       >  analogues  à  celles  qu'on  voyait 
>  sur  le  bouclier  lui-même.  Ce  ta- 
blier était  sans  aucun  doute  des- 
tiné  à  protéger  les  jambes  :  on 
peut  remarquer  que  les  boucliers 
représentés  avec  cette  garniture 
sont  le  plus   souvent  tenus  par 
des     guerriers     sans    jambières 
[ocreae].  La  fig.  1654  représente 
un  guerrier  qui  en  est  pourvu  ; 
mais  on  voit  que  la  longue  garni- 
ture suspendue  auboucliern'était 
pas   inutile  quand  on    soulevait 
celui-ci   pour  protéger   le  corps 
même,   alors    en    partie  décou- 
'■'  vert  ''".  Cet  appendice  était  en  cuir 

FiiT.  1040.  -BoucUer  garni  d'u„    ^^    ^^    ^^^jj.^      .^   pU  jUger   par   ICS 
tablier.  j     (^         i 

dentelures  du  bord  inférieur  et 
par  les  dessins,  semblables  à  ceux  des  tissus  employés 
dans  les  vêtements  et  le  mobilier. 

Les  monuments  figurés  et  les  textes  les  plus  anciens 
nous  apprennent  que  la  surface  extérieure  des  boucliers 
était  recouverte  d'ornements.  Très  simples  à  l'origine, 
ces  décorations  devinrent  dans  la  suite  souvent  très 
compliquées  et  très  riches.  Sur  un  bouclier  rhodien,  con- 
servé au  musée  du  Louvre,  sur  un  autre,  trouvé  dans  un 
tombeau  de  Corneto  en  Italie,  et  reproduit  plus  loin 
(fig.  16."57),  on  ne  voit  guère  que  des  lignes  brisées,  courbes 
et  enroulées^'.  D'autres  provenant  des  tombeaux  de  Cer- 
velri  et  de  Corneto,  sont  ornés  aussi  de  dessins  très  prinii- 


50  lughirami,  Vasi  fitliti,  pi.  ci.xu  ;  voy.  la  Cyrix  de  Caere,  d.-ms  Mus.  etr.  Greg. 
U,  Lxxxis.  La  fig.  164id'aprèi  Gerhard,  Aiiserles.  YaseiM  Id.  pi.  cliï  ;  cf.  clivi  ; 
%'Oy,  encore  Scliullz,  Amazonenvase  von  Hiwo^  p.  0,  note  189  j  d'Hancarvill-, 
Vases  d'Hamilton,  IV,  pi.  li;  Tisohbeiu,  IV,  51  ;  Du.Uet.  Napotil.  N.  s.  0,  1, 
pi.  x;  Annal,  de  VInst.  arcli.  187b,  pi.  f,  g,  p.  77;  de  Luyncs,  Vas.  pi.  xtx; 
Millingeit,  Uned.  mon.  pi.  xxi  ;  Vases  de  Coghill,  pi.  x.  —  51  Voy.  ciklatura, 
p.  781,  11;  comp.  le  bouclier  de  rréneste.  Mon.  de  l'Inst.  arcli.  VUl,  pi.  xivi. 
—  5»  llmd.  XI,  34  et  s.  —  53  Mus.  Gregor.  1,  pi.  ix,  xii  ;  Grifi,  Cere  ant.  pi.  xi  ; 
liaoul  Rocli.'lli',  .Uemoin-s  de  VJicid.  des  Insciip.  1.  Mil,  p.  lilli  cl  F.  —  51  lli,i,l. 


tifs,  (le  figures  géométriques  ou  de  ces  boutons  saillants 
qu'Homère  nomme  oijKfocXot  "  comme  Vumbo  central,  môles 
à  des  animaux  grossièrement  esquissés*'.  Si,  à  l'époque 
homérique,  les  boucliers  des  principaux  guerriers  grecs 
et  troyens  sont  décrits  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  artistiques,  c'est  que  l'Orient,  patrie  des  mé- 
taux ciselés,  a  conquis  sur  l'esprit  et  l'art  grec  une 
influence  considérable.  Sans  doute,  les  descriptions  de 
bouclier,  dans  Homère,  sont  en  grande  partie  fantasti- 
ques. Cependant  il  est  permis  de  croire,  comme  on  l'a 
fait  remarquer  ailleurs  [cAELATUiiA],  que  le  poète  lorsqu'il 
a  dépeint  le  bouclier  d'Achille  n'était  pas  guidé  par 
sa  seule  imagination:  il  devait  avoir  sous  les  yeux  ou 
dans  l'esprit  quelque  modèle  de  l'Egypte  ou  de  l'Assyrie, 
puisque  c'est  de  là  que  viennent  les  belles  armes  ciselées 
qu'il  met  aux  mains  de  ses  héros".  Notons  toutefois  que 
les  décorations  des  boucliers  n'étaient  pas  à  l'origine 
purement  artistiques.  Les  vers  des  poètes  et  les  sujets 
représentés  indiquent  que,  loin  de  chercher  à  plaire,  on 
préférait  les  images  effrayantes,  soit  que  l'on  voulût, 
en  complétant  l'aspect  terrifiant  du  guerrier,  intimider 
l'adversaire  et  contribuer  à  sa  défaite,  soit  plutôt  que 
l'on  attachât  aux  emblèmes  choisis  une  idée  de  préser- 
vation pour  celui  qui  les  portail  [fascinumj.  Homère  sus- 
pend aux  épaules  d'Agamemnon  un  bouclier^^  sur  lequel 
est  figurée  la  Gorgone  aux  regards  horribles  avec  la  Crainte 
et  la  Terreur  pour  compagnes.  Eschyle  garnit  le  bouclier 
de  Tydéede  clochettes  d'airain  qui  sonnent  l'épouvante '^ 
Ailleurs,  ce  sont  des  têtes  de  Méduse,  des  lions  à  la 
crinière  hérissée,  Jupiter  brandissant  un  trait  enflammé. 
Typhon  entouré  de  serpents  enlacés  et  vomissant  une 
fumée  noire",  etc.  La  fig.  1646  est  tirée  d'un  vase  peinf 
où  l'on  voit,  déposés  auprès  d'Achille  etd'Ajax  qui  jouent 
aux  dés ,  leurs  boucliers 
chargés  de  figures  de  ser- 
pents, de  panthères  et  des 
masques  grimaçants  d'un 
satyre  et  de  la  Gorgone.  Ces 
ornements  avaient  un  autre 
avantage  :  ils  permettaient 
de  reconnaître  au  milieu  de 
la  mêlée  les  principauxguer- 
riers,  de  les  provoquer  ou 
de  les  éviter,  de  les  attaquer 
ou  de  les  secourir.  C'est 
grâce  à  la  décoration  de 
leurs  boucliers  que  le  péda- 
gogue des  Phéniciennes  distingue  et  signale  à  Antigone 
les  sept  chefs  rangés  sous  les  murs  de  Thèbes^',  et  que  le 
messager  peut  donner  à  Jocaste  des  détails  précis  sur  le 
combat  et  les  combattants'".  A  ces  emblèmes  dislinctifs 
(oviixotTa,  (îrifjLsïa),  dont  une  tradition  attribuait  l'invention 
aux  Carieus  *',  s'ajoutent  quelquefois  des  inscriptions, 
menaçantes  elles  aussi  :  «  upvicoj  mXiv,  je  brûlerai  la  ville», 
est  écrit  en  lettres  d'or  sur  le  bouclier  de  Capanée,  à  côté 


XI,    10;  X,  43S,    XXIU,    503,  etc.    —  55  //.    XI,    32  et    s.  —      56    Sept.    375-683. 

—  '■>'!  IhUI.  passini;  Eurip.  Pfiœn.  1090-1140;  cf.  Ib.  Ili4-1138;  Hesiod.  Scut. 
Uerc.   8-164  et   s.;   cf.    Hoincr.   //.    XVUI,    373    et    s.;    Odijss.    Vil,    91    et   s. 

—  58  Monum.  de  l'Inst.  arch.  Il,  pi.  xiu  ;  et  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pi.  ccvill. 
La  face  de  la  Gorgone  sur  le  bouclier,  et  même  le  couvrant  tout  entier,  n'est  pas 
r,ire  dans  les  monument»;  cf.  Schol.  Aristoph.  Ach'int.  1095,  iÇoiypisouv  iv  Tîj  «aniii 
Hf(oi'<.Y|  I-ofYovu.  —  59  Eurip.  Phoer,.  141  et  s.  —  60  md.  1090  et  s.  —  61  Hcrod.  1, 
171.  Voï.  Curtiu;,  Veher  Wappengelirauch,  in  Aliliimdl.  der  Berlin.  Aknd.  I87(, 
p.  VI. 
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d'iiii  lioifiriie  ntif|iii  tionl  un  fl.iiiilieau  ulliiniû;  «Mars  liii- 
mf^riii'  ni!  trio  renveisciait  poinl  h  h.is  de  cpk  remparts  ", 
voi:if/T(!,  sur  le  lioiirlicr  (l'Hli^orlf.  un  soldat  (|iii  iiionlo 
lus  de^rc-s  d'une  échelle  a|)plii|iiée  i-onlrc  une  lonr  enne- 
mie". l»(Mi  h  peu,  de  menaeantes  (|irclle5  étaient  dans  le 
principe,  les  inscriptions  cl  les  décoration»  de  fcoueliers 
deviennent  simplement  distinctives  ;   les  premières,  très 
e.xplicitcs  d'abord,  comme  celles  qu'avait  imapnécs  I»o- 
lynicu",  s'abrèKcnt  de  plus  en  plus.  I.ne  lettre  initiale 
Unit  par  signaler  seule  la  nationalité  de  clia(|ne  coniliat 
tant.   Les  Lacédémoniens   se   reconnaissaient  au   \,  les 
Sicyoniens  au  1,  les  Messéniens  :in  .M,  les  Arpicn»  h  l'A 
gravé  sur  le  dos  liomhé  de  leurs  Imuilii-rs'*,  Nous  retrou- 
verons un  usage  analogue  à  Home,  guanl  aux  représen- 
talions  figurées,  elles  perdent,  elles  aussi,  leur  caractère 
guerrier.  Les    unes    ne    sont   plus    ipie    des   emblèmes 
distinclif»,  qui  désignent  le  combattant.  son../>riginc,  sa 
patrie  ou  ses  dieux.  Sur  le  bouilier  de  l»artliénope"  est 
représentée  Atalante  poursuivant  un  sanglier;  ce  qui  in- 
<li(|ue  (|ue  le  guerrier  descend  de   l'illustre  chasseresse. 
Le  bouclier  d'Avenlinus,  (ils   d'Hercule,   est  décoré  de 
l'imago  de  Ihytlre  de  Lerne  •*.  De  môme  Turnus,  petit- 
llls    d'Inachns,    porte   sur    son    bouclier    l'image   d'Io 
changée  cil  génisse".   lli|ipoiiiedon    pour  ra|ipeler  (|u'il 
est  Argien  a,  gravé  sur  le  sien.  Argus  aux  cent  yeux". 
Les  habitants  de  Manlinée  représentent   sur   les    leurs 
un  trident,  symbole  do  leur  dieu  I»..seiilon  ".  Ix-s  Théhaiiis 
y  placeiil  le  sphinx  ou  l.i  massue  d'Hercule '».  On  pour- 
rait multiplier  ces  exemples.  I)';iuties  ligures  plus  simples 
telles  ijuc  le  li.iii.  la  paiilhcre,  le  sanglier,   l'aigle,  etc., 
peuvent  indiipier  le  courage  du  guerrier  porteur  du  bou- 
clier; d'autres  comme  le  cheval,  on  une  partie  de  cheval, 
ou  une   simple  jambe,   symbidisenl  la  vitesse.  D'autres 
encore,  tels  que  le  dauphin  on  les  monstres  marins,  con- 
vieiiiient  aux  guerriers  iiiii,  comme  Ulysse,  ont  beaucoup 
navigué,  etc.  ".  Il  est  enlin  une  classe  de  représentations 
qui  sont  piiremenl  artistiques.  On  fut  fort  étonné  A  Athènes 
de  ne  voir  sur  le  liuuclier  d'Alcibiade  aucun  des  emblèmes 
ordinaires,  mais  un  Amour  portant  un  foudre  ".  A  cette 
époque,  les  armes  étaient  île  véritables  «euvres  d'art.  Si 
l'orentre  dans  leur  composition,  c'est  bien  moins,  comme 
an  temps  d'Homère,  pour  en  augmenter  la  solidité,  que 
pour  en  rehausser  la  valeurel  l'éclat.  Ou  on  vint  ù  déco- 
rer mémo  la  |iartie  concave  du  boiirlier.  Lo  bouclier  de 
la   Minerve  du  Parthénon  et  celui  do  la  Minerve  d'Klido 
étaient  célèbres  :  IMiidias  ,i\ail  ciselé  lo  premier  et  repré- 
senté i\  l'extérieur  le  combat  des  Orecs  et  des  Amazones, 
ft  l'intérieur  celui  des  dieux  et  des  géants"  ;  Panirnus. 
son  frère,  avait   peint  l'inlériour  du  second  ".  On  trouve 
aussi  sur  les  vases  et  sur  les  médailles  do  nombreux  spé- 
cimens de  boucliers  dont  la  partie  concave,  voire  mCnie 
la  poignée,  ne  sont  pas  moins  richement  ornées  que  la 
siirlace  exiérieure  :  ici  ce  sont  des  serpents  '*,  l&unccou- 
nnne  de  lierre  ",  ailleurs  un  griiïon  ",  nillours  encore     i 

-  «»  Ar.cli.  Sept.  434.  -  «  /4.  «tT  (I  ..  ~  «t  XcMpli.  »M.  fr.  IT.  4.  I»  ;  ruMc. 

IV.  îs,  3;  Ku.i.ih.».!  //.  n,  S!iJ.  -  «  Kurip,  />*im.  |IM.  —  ••  »irj,  Am.  VU. 
6i:  cl  ..  _  «  /4.  ;,,  ,!,._«  K,„ip.  /.^„„.  I»  _  •  Barrlijlid.  Tff.  4,  ,|  ,p. 
Scliol.  PiiuUr.  («|,«;,.XI,  8J.  -  TO  \ci..  Ilul.  r-  vu.  J.  10  -•■*  R.  llMk*»».  JfM. 
mn^  p.  lU;  J/ONHai.  inrrf.  rffr/nx.  iirrA.  Il,  Si:  II.  Iv  III.  ;i  M.ll.i.c.n  P.-.,, 
nnl.  iH«<.  pl.  L,  ,ic.  ;  P«ii..  IV.  16.  4.  —  Tt  p|ul.  .1 
.^,  I;   F.  I..1. 
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six  ligures  ailées  '».  A  l'inlérieurdu  bouclier,  reproduit 
par  la   (Iguro    lfil7.  est 
représenté  un  combat 'V 

Du  c!.-.    '    ■  • '. 

l'orneii 

devait     ; ,  .„,  ,     ,., 

donner  à  l'arme  mémo  v^ 

un  emploi  pun-niontdc 
coratif.    (Voy.  pour  l«- 
I     iinnfjiiifi     cli/>rtih)e      l.i  ^ 

II*  partie  de  cet  article  ^ 

Une  pareille  arme  de- 
venue un  cidre  élégant  — 
pour    le     sculpteur,    le  '     -x- 
peintre   et    le    graveur,  \^ 
avait  besoin  d'être  pni-    ^^ 
tégée.     Plusieurs       au- 
teurs" parlent  d'une  enveloppe 
quand  on  ne  s'en 
servait  pas.  Dans 
la  peiiitiireirune 
coupe,      autour 
de  lai|uelle  sont 
représentés    des 
jounes  gens  pré- 
parant leurs  ar- 
me? ou  s'en  re- 
votant on  en  voit 
undig.  IU{H)qiii, 
avec   l'aide  d'un 
jeunegar<;on,  en- 
lève la   draperie 
qui    couvre    un 
bouclier   encore 
suspendu  au  mur". 

Les  Itomams  suivirent  l'exemple  des  Grec»,  des  Sam- 
niles  et  des  Carthaginois  ",  leurs  voisins  et  leurs  enne- 
mis. Longtemps  on  admira  h  Homo  lo  fameux  bouclier 
d'Hasdrubal ,  trouvé  par  .Marcius  dans  le  camp  pu- 
nique et  consacré  à  Jupiter  Capilolin  ".  Les  Haulois 
aussi,  sensibles  à  la  beauté  des  armes,  appliquaient 
sur  leurs  boucliers  de  Unes  fouilles  de  uïétal  ornées 
de  ligures,  de  pierres  brillantes  ou  de  corail".  César 
aimait",  comme  Alexandre**,  h  voir  entre  les  mains 
de  SCS  soldats  des  boucliers  ciselés  resplendissant  d'or 
et  d'argent. 

Los  textes  aussi  bien  que  1  ut 

l'identité   du  rliprus  latiii  et  i!  « 

Denys  d'Halicarnasse  et  Diodo:  <■  ,  -i  jm.-  le» 

Ktrusquos  que  les  llomains  an  .w  \c  bouclier 

rond.  Auparavant  ils  ne  se  is  .pie  de  boucliers 

carrés.  1^  bouclier  rond  ~  ;\enl  flguré  dans  les 

monuments  de  l'Htrurio,  Us  ..iTs.  „s  bronzes  ,llg.  1649), 
les  bas-reliefs  et  le»  peintures  murales  des  chambres  fu- 
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néraires''.  Quand  il  fut  adopté  à  Rome,  il  devint,  comme 
l'à^Ttit  en  Grèce,  l'arme  défensive  de  l'infanterie.  Il  était 
principalement  fait  de 
bronze  '".  Au  temps  de 
Servius  ïuUius,  tous  les 
citoyens  de  la  première 
classe  devaient  avoir  le 
clipeus;  mais,  comme 
celui-ci  ne  protégeait 
qu'une  partie  du  corps, 
ils  devaient  en  même 
temps  porter  la  cuirasse 
[lorica]".  Plus  tard  (415 
de  Rome,  340  av.  J.-C), 
quand  l'usage  s'établit 
de  donner  aux  citoyens 
une  solde  pour  leur  ser- 
vice militaire,  on  rem- 
plaça définitivement  le 
clipeus  par  le  scutum  *'. 
Dans  des  peintures  de 
la  fin  de  la  République, 
retrouvées  à  Rome  "'  il 
y  a  peu  d'années,  et  qui 
représentent  des  scènes  de  l'histoire  primitive  du  Latium, 
onvoit(flg.  1C48)  des  Latins  combattant  contre  des  adver- 


Fig.  1650.  —  Clipeus  et  scutum. 

saires  dans  lesquels  on  doit  sans  doute  reconnaître  les 
Rotules.  Les  uns  portent  le  bouclier  rond  ou  clipeus,  les 
autres,  des  boucliers  allongés  aux  extrémités  carrées  ou 
plus  ou  moins  arrondies,  qui  appartiennent  à  une  autre 
classe  dont  nous  allons  parler  maintenant.. 

II.  — he.icutum  (Oupeô;)  se  distingue  d'abord  du  clipeus  par 
sa  forme.  Celui-ci  est  rond  et  est  appelé  xûxXio;  ou  rotun- 
dus'"',  celui-là  est  caractérisé  par  les  épitliètes  Ithjavixyi;  et 
longum.  La  scutum,  en  effet,  avait  la  forme  d'un  carré  long 
et  ressemblait  un  peu  à  une  porte  ;  de  là  le  nom  de  Oupsôç, 
(de  Oûfa),  que  lui  donnaient  les  Grecs. 

Il   semble  que  ses  proportions  se   sont  quelque   peu 


89  La  figure  reproduit  uu  hruiize  du  musée  de  Florence,  Micali,  l'Italie  av.  la 
domiii.  des  homains,  pi.  xxi  de  l'édil.  franc.  1S32;  voy.  aussi  les  pi.  suiv.  et  les 
recueils  de  monuments  étrusques,  Gerhard,  Etruslcische  Spiegel:  Desvergers,  L'É- 
trurie,  pi.  i,  A.  brunn,  Rilievi  di  urne  elruschc.  Kome,  1870,  etc.  —  90  i.  Liv.  1. 
43  ;  XI, V,  33  ;  Plm.  /?.  mit.  VI,  40,  77.  —  M  Tit.  Liv.  I,  43.  —  92  Id.  VIU,  S. 
—  93  Brizio.  Pitture  e  Sepolni  scopcrti  sut.  Esquilino.  Rome,  1876;  Monum.  de 
t'Ittst.  de  corrpsp.  arch.  t.  X.  pi.  xx  ;  Annal.  1!Î78.  p.  234.  —  9^  Orbis.  Viig.  Aen. 
Il  :  ■iil,   111,  ii37;  X,  S4f>;  Haul.  Uiac.  s.  v.  f.  àli  JUiUer.  —  9i  VI,  23.-96  r.larac, 


1631.   —  Sculu 


siècle). 


modifiées  dans  la  suite  des  siècles.  Cette  espèce  de 
bouclier,  d'après  Polybe'%  mesurait  deux  pieds  et  demi 
de  large,  quatre  pieds  et  parfois  un  peu  plus  de  long. 
Les  scula  des  peintures 
dont  on  vient  de  parler 
ont  à  peu  près  cette  lon- 
gueur avec  un  peu  moins 
de  largeur.  Ceux  dont 
on  voit  armés  (fîg.  IGol) 
des  soldats  de  la  fin  de 
la  république  ou  du 
commencement  de  l'em- 
pire, dans  un  bas-relief 
du  musée  du  Louvre '^  se 
rapprochent  davantage 
des  dimensions  indi- 
quées par  Polybe,  en 
tenant  compte  de  la 
courbure  du  bouclier, 
qui  est  creux  à  l'inté- 
rieur et  présente  à  l'ex- 
térieur une  surface  bom- 
bée. La  courbe  est  moins 

prononcée  toutefois ,  dans  les  exemples  qui  viennent 
d'être  cités,  que  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane 
et  dans  d'autres  monuments  du  même  temps,  où  le 
scutum  forme  un  demi-  cercle,  ce  qui  l'a  fait  comparer 
à  une  tuile  faitière".  Dans  un  de  ces  bas-reliefs  ",  un 
soldat  est  représenté  (fig.  1632)  franchissant  un  gué  ;  il  a 
posé  sa  cuirasse,  son  casque, 
son  épée  dans  la  concavité  de 
sou  bouclier  qu'il  porte  sur  sa 
tête.  Pendant  la  bataille,  le  scu- 
tum protégeait  admirablement  le 
corps,  qui  en  était  presque  en- 
tièrement enveloppé.  On  voit,  par 
les  mesures  données  plus  haut, 
et  aussi  en  considérant  le  bas- 
relief  du  Louvre,  que  le  combat- 
tant n'avait  qu'à  se  courber  un 
peu  pour  être  tout  entier  à  cou- 
vert. On  s'explique  aussi  com- 
ment des  soldats  en  faction  la 

nuit  pouvaient  s'endormir  quoique  debout  (stantes),  la 
tète  appuyée  sur  le  rebord  supérieur  du  bouclier''.  Dans 
lus  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  (voy.  fig.  1636)  le 
scutu7H  n'a  plus  la  môme  hauteur;  mais  peut-être  faut-il 
admettre  qu'il  y  est  représenté,  comme  d'autres  acces- 
soires, d'une  manière  un  peu  conventionnelle  et  moins 
grand  qu'il  n'était  en  réalité. 

he  scutum  était  fait  ""de  planches  de  bois  léger '"'jointes 
l'une  à  l'autre  avec  de  la  colle  de  taureau  et  couvertes  exté- 
rieurement d'abord  d'une  toile  et,  par  dessus,  d'un  cuir  de 
veau  (ffxÙTOç)  '"-.  C'est  cette  enveloppe  qui,  dans  les  sièges, 
devint  quelquefois  la  nourriture  des  soldats  affamés '"^ 
Cette  légère  charpente  était  consolidée,  d'abord,  par  une 


Mus.  de  scttlpt.  n.  7iil.  —  97  î„>.,,y,,uiti;,  imbricatus,  Uio.  C.ass.  XHX.  30  : 1.XXVllI, 
37.  cr.  Amm.  iMarc.  XXIV.  6  :  «  Scutis  oblongis  et  ciirvis.  Scuta  palula  et 
incurva.  »  —  98  Fvôhuer,  Col.  Ti-aj.  pi.  51;  S.Bartoli,  pi.  19.  —  99  Tit.  Liv. 
Xl.IV,  33.  —  100  Polyb.  VI,  i3,  2.  ~  •»•  Pline,  VU,  17,  dit  qu'on  y  employait 
le  liguier  et  le  sureau  parce  que  les  ouvertures  faites  dans  ce  bois  se  referaient 
d'elles-mêmes.  —  102  Étyniologle  plus  vraisemblable  que  celle  de  Varron  :  «  a 
secando  quasi  sei-ahim  »  ;  ou  que  celle  qu'a  propoât^e  Isidore  «  ab  excutiendo,  quia 
iMuluit  lela.  ..  —  lUJ  rit.   l.iï.  XXlll,  IS. 
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bordure  do  mi^lal,  qui  pmpt''cii;iil  que  In  hourlicr  posé  à 
lerre  ne  se  pourill  à  la  longue  |iar  rf(ri.'l  de  l'hutnidilé; 
ensuite  par  une  armature 
dont  la  slruflure  se  com- 
prendra hieri  si  l'on  exa- 
mine une  de  ces  pièces 
(  (Ig.  t(;."53  retrouvée  en 
flaule  "".  Klle  consiste  en 
une  Torle  tige  prolongée 
dans  toute  la  hauteur  du 
bouclier ,  su  relevant  eu 
bosse  et  soutenant  un>- 
pln(|uu  qui  forme  sous 
Viitnbo  une  coquille  ou 
boite  creu>e,  où  le  soldat 
pouvait  mettre  son  pé- 
cule'**. On  voit  distincte- 
ment celte  partie  creuse 
h  l'intérieur  de  plusieurs 
biMicliers  figurés  dans  un 
amas  d'armes  romaines  sur 
un  basreliifdu  musée  do 
llerlinitlg.  IG54,'-.  A  lex- 
térieur,r»<mAo,dansce  bas- 
relief,  comme  dans  ceux 
de  la  coliinnoTrajane  et  dans  d'autres  monuments,  a  l'ap 


tig,  IIIS3.  —  Armature  tl  i 
aeuium. 
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parcncp  d'un  carré  orné  de  dessins  graves  ou  en  relief  plus 
ou  moins  saillant.  Ces  desMUs,  qui  decuraient  le  rliprus 
aussi  bien  que  le  srutiiin,  avaient  pour  bu  l  de  distinguer  les 
soldats  les  uns  des  autres.  Cbacun,  dit  Végéce,  avait  sur 
son  bouclier  un  emblème  dilTérent  et  au  revers  son  nom 
avec  l'indication  de  sa  coiiurle  et  de  sa  centurie"'.  On 
peut  distinguer  une  grande  variété  de  ces  emblèmes  .«ii/nfi. 
rf(7m(i/<j)sur  les  boucliers  de  la  colonne  Trajanellg.  1636 1. 
Ici,  c'est  un  foudre  ailé,  1;\  une  guirlande,  ailleurs,  un  ou 
plusieurs  croissants  avec  des  étoiles,  une  ou  plusieurs  cou- 
mnncs  do  laurier"*.  On  voit  Jlg.  I(>5.1)"*  la  plaque  centrale 

'"*  Aiu  «n<iruii«  <lu  c«nip  ilo  rhllon»  ()!•«»),  «elutllomrpl  mi  iitu**  d* 
Sniiil-C.i-rintin;  /«iXiouh.  arrlxrotog.  llr  la  ttmir,  t,fo<\w  |;auhuM  :  LioiiriiKkail, 
Allf^lhamfr  »n„r.  An,/».  \„r,til.  Ul ,  il,  pi.  i.  -  l»  ll<riiM«r,  ^Mm.  en 
inrimli,  ISI18,  p.  4»».  .  p|u,iriir«  fui»  aulour  d'Alw,  oa  *  r«lnwT«  d*  pttilt 
■m«s  it  mM->Mn  lUns  la  conr»it<>  rlun  nmtm  «le  baa«li*r.  .  -  l««  Arthêot. 
7«<«Kj.  IS59,  pi.  ctMiii.  —  <«»  i/i/.  r..,«.  u.  3.  —  »••  rrOhorr.  Cal.  Tmj. 
p*Mini.  -  IW  nnitf,  taiùdarimm  trpIrnK-h^n.tlf.  p  .s.  n.  |o«.  L<nJnnrlim>i, 
MlerlhOmer    W,i.  /.im./.     II.   i,,    u.   ...,.  ,umi  I.  .,   j;    Hûlurr,  m  Àrrlénl. 


d'un  bouclier  du  ii*  siècle,  trouvé  dans  le  lit  de  la  Tyne,  en 

.Angleterre  "*.  Kllecst  en  brome  avec  un  iim'      .  îlint .  les 
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ligures  sunt  gravées  et  incrustées  en  argent.  I.  m». njiHon 
indique  que  l'arme  appartenait  à  un  soldat  de  la  H'  légion  ; 
une  autre  inscription  gravée  sur  le  li  lésigncr 

le  possesseur  du  bouclier  et  peut-éli 

L'/<m6o  donnait  au  bouclier  plus  il<  tis. 

séries  traits  le^  plus  terribles,  les  ;:  i.-s 

redoutables  sarisses  macédoniennes'   .  >,'ui  ..jn.;.. 
faisait  même  une  arme  offensive.  Grâ^e  à  lui,  le 
serré  de  prés  dans  la  mêlée  pouvait  repoii-     -    ' 
son  ennemi.  D'une  forte  secousse  du  hra- 
(nlfi),  il  projetait  lo  bouclier  en  avant.  •  '  ' 
fois  étourdi  par  la   masse  d'airain  ■  i, 

tombait  ;\  terre:  il  pnuvait  alors  fai  .  ..». 

("est   ainsi   que  Cornélius  Cossus,    ;  ,;4, 

frappe  et  tue  le  mi  Tolumnius.  que  .M.  y,  te 

un  Gaulois  du  haut   du  Capitole'".  Le  n  nt 

souvent  employé  pour  dé.signer  le  bouclii . .  ..;.cr. 

.Mais  on  ne  le  rencontre  avec  ce  sens  plus  général  qu'à 
partir  »r.\ugiiste"'. 

L'origine  du  sculum  est  des  plus  tnccrtaÏDes.  D'aprfrs 
IMutarqiie,  c'est  aux  Sabins'",  d'après  Athénée '"et  Gé- 
ment  d'Ale.xandric  '",  au.x  Samniles  que  les  Romains 
auraient  emprunté  l'ii^-uc  J.'  «e  bouclier.  I-c  premier  de 
ces  trois  auteurs  qi;  ne  en  contradiction  avec 

TileLive  sui    la  d.r  plion  du   $ruium  par  les 

llomaiiis,  attribue  à  itomiilus  l'idée  d'avoir  pris  aux 
Sabins  la  forme  de  leurs  boucliers  6vp<»;i  et  d'avoir  ainsi 
changé  l'armure  de  ses  soldats,  porteurs  jusqu'alors  de 
boucliers  argiens  i  irr.iUi),  Clément  d'Alexandrie  pré- 
tend, au  contraire,  que  c'est  un  Samnile.  nommé  iLanus, 


olioat  ilr    Hàbwr 
dlOrml  d 
à  pra  piT. 

IX.  41  :  \\\  t  '"  »"•.- 
Ueao.  VI.  l«i.  rlr.  —  i<> 
p.  »r,  i:«»»b.  Pftf.  X.  4. 
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qui  le  premier  fabriqua  et  fit  connaître  aux  Romains 
le  smtum.  C'est  de  ce  bouclier  que  sont  toujours 
armés  les  gladiateurs  appelés  Samnites.  Ce  qui  aug- 
mente la  difficulté,  c'est  que  Ïite-Live  définit  ainsi  le 
scutum  de  cette  nation  :  «  forina  evat  seuil  :  summum 
latius,  quapectus  atqur  /lumeri  tcgunlur,  fasligio  aequal't, 
ad  imum  cuneatior ,  mobililatis  cnusa^"  ».  Plusieurs  des 
boucliers  figurés  dans  les  peintures  trouvées  sur  l'Esqui- 
lin,  qui  ont  été  citées  plus  haut,  se  rapprochent  de  cette 
description,  mais  peut-on  reconnaître  dans  celle-ci  le 
bouclier  long  et  rectangulaire  que  nous  retrouvons 
constamment  sur  les  monuments  figurés?  La  solution 
la  plus  vraisemblable  de  ce  problème  obscur,  c'est  que 
les  Romains  employaient  ce  terme  dans  une  acception 
très  étendue  et  appelaient  sci(^«m  non  seulement  les  bou- 
cliers carrés  et  bombés  dont  sont  armés  les  soldats  lé- 
gionnaires représentés  sur  la  colonne  Trajane,  mais  aussi 
les  boucliers  plats  et  ovales  que  portent  dans  les  mêmes 
bas-reliefs  et  dans  ceux  de  la  colonne  Antonine  les  cava- 
liers, les  troupes  prétoriennes  elles  auxiliaires  (fig.  1656). 


Le  scutum  ovale  rappelle  les  boucliers  ovales  avec 
une  large  échancrure  circulaire  sur  les  côtés,  les  6upeoî 
d'origine  béotienne,  dont  on  a  vu  plus  haut  le  type. 
Comme  les  auteurs  qui  se  servent  du  mot  scutum  insis- 
tent surtout  sur  la  grande  taille  de  ces  boucliers  et 
l'appliquent  souvent  à  des  armes  barbares'",  il  n'est 
pas  téméraire  de  supposer  que  les  Romains  finirent 
par  donner  le  nom  de  scutum  à  tous  les  grands  boucliers, 
qu'ils  fussent  carrés,   ovales  ou  terminés  en  pointe. 

m.  —  La  joarnia  (Ttâpfj.'o)  était,  comme  le  clipeus,  déforme 
circulaire.  Ce  serait  même  à  sa  forme,  s'il  fallait  en 
croire  Varron'",  qu'elle  aurait  dû  son  nom.  Elle  pouvait 
avoir  jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre,  elle  en  avait  sou- 
vent moins '^"j  et  consistait  en  une  carcasse  en  fer  garnie 
à  l'intérieur  d'une  poignée  et  à  l'extérieur  de  divers  orne- 
ments. Un  bouclier,  dont  on  voit  l'intérieur  (fig.  1657), 
découvert  en  1H69,  dans  une  tombe  de  Cornelo'-',  est 
sans  doute  une  parma:  il  mesure  66  centimètres  de  dia- 
mètre; en  dessous  sont  fixés  des  anneaux  où  s'attachaient 
des  courroies  et  une  poignée  en  métal.  Les  deux  faces 


1"  IX,  40.  —  lis  Virg.  {Acn.  VUl ,  Gfii)  rlil  des  boucliers  gaulois  »  sculis 
prolccti  corpora  longis  ».  —  119  Ling.  lut.  V,  115.  —  120  Tit.  Liv.  XXXVlll. 
21.  —  121  Annal,  de  iinsl.  arch.  1874,  p.  249;  Monum.  ined.  t.  .V,  pi.  x.  Ses 
dimensions  seules  doivent  le  faire  consiilérer  comme  une  parma,  il  est  difficile 
de  disiinguer  .lutrement  celle-ci  du  clipeus.  —  122  voy.  Mus.  Greg.  l,  18-SO; 
Monum.  de  l'Insl.  Vlll,  26,  4,  4;  Coneslaliile,  Pilt.  murali  scoperta  pressa 
Onieto,  pi.  iri;  RaoulRochetle,  Mém.  de  l'.A.cad.  des  /user.  n.  s.  XUl,  p.  616; 
Friedrichs,  Berlin,  anlike  Bildwerke,  II,  p.  S-iO.  —  1S3  Til.  Liv.  II.I'O;  XXXI,  33. 
—   1!»  Ecklicl,  Doclr.    num.  VI,   |i.  261  ;  r.oheci.  Munn.  impér.  Néraii,  pi.  xi.  U. 


sont  couvertes  des  mêmes  ornements  consistant  en  une 
série  de  cercles  concentriques  remplis  par  des  points,  des 
ronds,  des  lignes  brisées  dont  la  disposition  et  l'exécution 


V-, 


rig.  1657.  —  Bouclier  étrusque. 

rappellent  ceux  qu'on  trouve  sur  la  plupart  des  boucliers 
des  tombes  italiennes.  La  plaque  de  métal,  qui  est  tout 
ce  qui  reste  de  ces  boucliers,  est  si  mince  qu'elle  n'aurait 
pu  résister  aux  coups  :  aussi  on  ne  doit  pas  les  considérer 
comme  des  véritables  armes  ayant  servi  au  défunt  au- 
près de  qui  ils  ont  été  déposés,  mais  comme  des  imitations 
destinées  à  l'ornement  de  leurs  tombes  '■^-.  ha  parma  était 
particulièrement  réservée  dans  l'armée  romaine  à  la 
cavalerie  [équités]  et  aux  troupes  armées  à  la  légère 
[vELiïEs] '".  Pour  que  les  cavaliers  pussent,  comme  le 
dit  Tite-Live,  sauter  rapidement  à  bas  de  leurs  chevaux, 
et  terrifier  l'ennemi  par  la  promptitude  de  leur  attaque,  il 
leur  fallait  des  boucliers  très  portatifs  et  facilement  mania- 
bles. ha.parma  remplisssait  toutes  ces  conditions.  Elle  est 
figurée  sur  des  monnaies  (fig.  1638)  et 
sur  divers  monuments  comme  un  insigne 
de  la  chevalerie  '"  et  y  paraît  quelquefois 
richement  ornée,  et  comme  une  arme 
faite  pour  la  parade  plutôt  que  pour  la 
défense  '^^  Dans  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane,  le  bouclier  des  cavaliers 
n'est  plus  de  forme  ronde,  il  est  ovale  (fig.  1639)  et  sem^ 
blable  à  celui  des  fantassins  des  troupes  auxiliaires. 

Plus  tard,  le  scutum  carré  paraît  tout  à  fait  abandonné. 
C'est  un  clipeus  rond  ou  ovale  que  l'on  voit  au  bras  des 
soldats  figurés  sur  l'arc  de  Constantin,  dans  les  bas- 
reliefs  qui  datent  de  la  construction  du  monument  et  dans 
ceux  de  la  colonne  de  Théodose '^^  sur  le  disque  '-''  où 


Fig.  1658.  —  Parma. 


111;  Claiulc,  pi.  1.  11;  M.  Monn.  vo 
p.  lil  et  s.;  Oerliar.l.  Anlike  Bûdu 
arch.  communale  di  Jtoma,  1881,  pi.  : 
—  126  Belloii,  Arcus  triumpkales,  pi. 


sul.,    Vipsania  ;  Annal,    de    l'Insl. 
■rke,   pi.  ixi,   2;  Bullel.  délia 
il,  p.   179.  —  125  Cf.  Propert.  IV,  10,  21. 
ivi;    Séroux  d'.\gincourl,   Hist.  de  l'art., 


t.  IV,  pi.  u;  Le  P.  Meiiesirier,  Descr.  de  la  colonne  histor.de  Conslantinople; 
comp.  les  dessins  d'après  G.  Bellini,  à  la  biblioth.  de  l'École  des  Beaux-Arts. 
—  1-7  Dolgado,  Memoria  sopra  il  qran  disco  di  Theodosio.  Madrid,  1849. 
Uairruci,  .S/orm  del  arte  cristiana.  Scultuiv,  pi.  393,  445;  Sarcofagi,  pi.  308,  309, 
o41,  Soi,  o.i3,  rilluie,  pi.  157-167,  etc. 
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cet  empereur  est  représenté  sur  le  lr6ne,  entre  ses  deux 
fils  et  enlouié  de  ses  gardes  ;  ou  encore  sur  le  diptyque  du 
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Vif.  in.'J.  -  lluurlltrt  lin  eatillrrt  rum»in>,  U«  liMl». 

trésordoMiiii/.afllK'.  IfifiO.  où  est  représenté  un  pcrsnuna^'e 
dans  le(|ui'l  nu  croit  ren>nnallri'  .\<'-liu'«"'.  I)n  le  voit  sur 
un  grand  noniliri-  ilc  sarcophages 
et  d'aiilrcs  monuments  du  lias 
empire. 
jjf  it^)  l'our  la  y;fln/in  des  gladiateurs 

il         ir"  nommés /'/i*r/(vs,voy.(.i..MiiAToii. 

I  I      -^Tft^'_  IV.  -    La  rrini  lou  rH«'/»vi) était 

tjf,.    I  nu  petit  liouclier  rond  fait  de 

peau,  d'environ  deux  pietls  de 
iliamètre.  Servius  la  délinit  : 
«  Sriiliiin  liireuui  qiui  iiliiiiliir 
Afrl  et  His/>aiii  »,  et  Isidore  : 
n  Sruluiii  liirriim  siiif  /ijii»"*.  h 
Les  épilllMes  ri'sona  et  rrr/>i- 
idiis  accompagnent  souvent  ce 
nii't"",  parce  (|ue  les  soldats  ar- 
més fie  ce  bouclier  avaient  rou- 
lume  de  marcher  an  combat  en 
frappant  avec  leurs  glaives  sur 
leurs  rfinif.  Comme  avec  des 
baguettes  sur  des  Uimbours.  De 
semblables  l>oucliers  sonores, 
uniquement  Taits  de  peaux  ten- 
dues et  cidiées  l'une  sur  l'autre,  sont  encore  en  usage  chez 
((ueiques  peuples  de  l'.Xsie  et  de  l'.Vfrique  et  l'on  en  a, 
dansllnde,  en  peau  de  rhinocéros  et  en  peau  d'éléphant. 
(|ui  sont  i\  répreuve  do  la  balle  cl  du  sabre,  comme 
ceux  dont  parle  IMiiie  '".  Cette  peau  était  souvent  ornée 
de  peintures;  de  li\  l'adjectif  eccîtiri./i»-,  joint  quelipiefois 
au  mot  .•-•/ni'",   l'.lle   pouvait  aussi   élre  garnie  d'orne- 


IS»  Gori.  r*M.  itiptyfh.,  11,  pi.  oi;  J.  l^h».  ■  t 

•Ifi-,  album,  pi.  II.  —  («Sert.  Ad.  Am.  VU 
Viirr.  «p.  Nuiiium,  8S,  IS.  —  <»  Sil.  Uni 
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NHWMMiifi^hfi  «NI*  Un  armfi  <le*  (ntM/ou,  p.  13.  —  **^  Taf-ii.  i. 

Sic.  V.  33;  Luc«n.  PAnrj.  VU.  SSS:  X.  ÎJI.  —  I»»l0ftll<,  III.  ..     «. 
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monts  en  relief,  qui  ajoutaient  encore  &  la  solidité  de 
celte  arme  défensive'".  La  reira  élail  plus  particulière- 
ment l'arme  des  Africains,  des  Espagnols  et 
des  Bretons'»».  On  la  voit  (Og.  16(Jt  ,  réunie 
à  d'autres  armes,  dans  un  trophée  formé  de 
dépouilles  de  l'armée  des  Carthaginois,  re- 
présenté sur  un  denier  do  la  famille  Caecilia 
frappé  en  mémoire  de»  victoire»  de  Soipion 
en  Afriipie '**.  Ojnnue  dans  t      ■     '  '  "         '  '   '"' 

aurait  été  apportée  sur  les  m 

iliterranée  et  de  l'Océan  par  b-s  i  .lui  i-u-  .  ».i-  »'.iii  n-s 
Ibères  qui  semblent  surtout  l'avoiradoptée.  Ils  en  Brenlen 
quelque  sorte  leur  arme  nationale  et  lui  donnèrent  Min 
nom.  !.,e  mot  cffra  ou  raeim  est  un  terme  d'origine  e»pa- 
giu»le  "",  dont  le»  mot»  grecs  uirptu.  xiÎTç^t,  xhf/xt,  xi'pTiii 
ne  sont  que  la  très  indécise  trailiiclioii  '•".  La  reini,  Irè» 
légère,  était  portée  dans  l'armée  romaine,  comme  daos 
•  elle  de  Philippe  de  Macédoine  et  d'Annibal  '".  par  les  »ol- 

liats  chargés  des  reconnaissances  et  -i'' '-■'ment»  qui 

devaient  être  rapidement  exécutés,  i  tralorum 

ro/io;ffj  que  (;ésar  charge  d'enlever  .1 ;  une  posi- 
tion très  importante  sur  une  montagne  très  élevée'**. 
Les  //;<•(•»•,«  rrirae  (|u'Agrico|a  vil  aux  mains  des  llrelon»"' 
semblent  s'être  conservées  jiiscju'.'i  nos  jours:  on  croit 
les  retrouver  dans  la  lanjr  des  Kcossais. 

V.  —  La /»?//(!  (itAtT)^  était  un  petit  Ixiiiclicr  léger"*, dont 
la  forme  ordinaire  était  celle  d'un  croissant,  un  desescôlé* 
étant  arrondi  et  souvent  allongé,  l'autre  ouvert  par  une 
ou  deux  échancrurcs  plus  ou  moins  profondes,  (^tle 
forme  l'a  fait  comparer  tantôt  à  une  feuille  de  lierre"*, 
tantôt  au  croissant  de  la  lune"*;  de  là  répithètc  lunala 
qui  sert  elle/,  les  poètes  à  caractériser  la  ;x//«"*.  Ce 
bouclier  éUiit  probablement  fait  d'un  treillage  d'osier 
comme  celui  qu'on  a  vu  plus  haut  (Hg.  1630)  cl  recouvert 

de  cuir  épais; aucun  cercle 

(ÏTu<)  no  le   bordait'**.   Il  >^ 

était  muni  d'une  poignée  -^  \ 

et  de  courroies  (|ui  per- 
mettaient de  le  porter  sur 
le  dos.  S.\\  début  de  la  ba- 
taille de  l'ydna,  les  Macédo- 
niens détachent  les  peltae 
suspendues  ^  leurs  épau- 
les '*'.  Ce  genre  de  bouclier 
était  une  arme  barbare  par- 
ticulière aux  peuples  asia- 
tiques et  auxTiiraces,  par 
qui  les  Grecs  le  connurent  "•.  Kuripide  l'appelle  «f^w»  '**. 
C'est  un  Thrace,  reconnaissable  A  son  bonnet  de  four- 
rure :  ALOPKKisI  et  au  manteau  dri>il  ou  itim  qui  tombe 
derrière  ses  épaules,  que  l'on  voit  (Ig.  I6«*»a)  tenant  une 
/«•//.i,  au  fond  d'une  coupe  du  musée  du  Vatican'*».  Les 
si.M.ils  de  l*erséc  cl  do  Philippe  en  étaient  armé». 
guaud  les  Thraces  entrèrent  dans  le»  armées  helléniques, 
comme  mercenaire»  d'abonl,  puis  plu»  tard  comme 
troupes  régulières,  il»  conservèrent  leur  arme  nationale 


»■(.  I«*t.  —  Ttovct  fM«M4  ykf*U». 
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et,  à  cause  d'elle,  reçurent  pour  se  distinguer  le  nom  de 
pellasfes'^\  donné  ensuite  à  des  troupes  qui  tenaient  le 
milieu  (ctcXish;  [xÉur,)  entre  les 
soldats  pesamment  et  les  sol- 
dats légèrement  armés  '°^ 
C'est  comme  arme  caracté- 
risant les  Barbares  de  l'Asie 
du  Nord,  que  le  bouclier  a  été 


Fig.  1603.  - 

attribué  aux  Amazones  par  les  poètes,  qui  ont  coutume 
de  les  appeler  peltatae,  peltiferae'^'^,  et  par  les  artistes,  qui 
les  ont  représentées  armées  de  la  pella.  Telles  on  les  voit 
au  moins  dans  des  peintures  de  vases  et  dans  des  sculp- 
tures d'un  âge  peu  ancien;  car  antérieurement  on  peut 
remarquer  dans  un  grand  nombre  de  monuments  des 
Amazones  portant  des  boucliers  ronds  ou  ovales,  sem- 
blables à  ceux  des  Grecs  qui  les  combattent'".  Mais  dans 
les  peintures  des  vases  de  Ruvo  ou  de  Bari,  comme  aussi 
dans  beaucoup  des  culptures  '°\  on  voit  des  Amazones  avec 
des  peliae  à  simple  ou  à  double  échancrure  (fig.  1663), 
ou  même  ayant  un  bouclier  de  l'orme  ovale  sans  échan- 
crure aucune.  Plutarqueditque  le  bouclier  des  Amazones 
était  en  forme  de  losange  parfait"*;  mais  ce  spécimen  de 
peltane  se  rencontre'"  que  très  rarement.  On  rencontre 
assez  souvent  des  boucliers  ronds  avec  une  échancrure 
très  petite'*';  mais  on  voit  rarement  ces  boucliers  au  bras 


Fig.  1664.  —  Petlasle. 

de  guerriers  grecs.  L'exemple  ici  reproduit  (fi^.  iOCi)  est 
tiré  d'un  vase  athénien  "^'. 

A  Rome  le  mot  pella  est  souvent  employé  par  les 
auteurs  comme  synonyme  des  mots  celra  et  scutiim.  Il 
y  avait  des  gladiateurs  qui  portaient  un  petit  bouclier 
appelle  pella  [gladiatok].  La  véritable  pella  ne  se  retrouve 
que  comme  accessoire  de  comédie,  au  bras  des  con- 
cubines de  Néron  déguisées  en  Amazones. 

«l  Xen.  Uellen.  IV,  4;  V,  12;  T.  Liv.  X.VVm,  5  ;  XXXI,  36.  -152  Aeliaii.  Tact.  II, 
10;  Suid.  s.  t..  oiteai.  -  163  Ovid.  Her.  XXI.  117  ;  Am.  II,  U,  2;  Mari.  I.\,  lOi; 
sut.  Tlicb.  XII,  761.  -  13i  Millingen,  Unedit.  monmi.  I.  pi.  xl  ;  Gerhard,  Auserles. 
Vasenh.  pi.  cm,  civ;  ilonum.  ined.  deVInst.  arch.  X,  pl.xxv.n.  —  1S5  Ingliirami, 
Vasi  fitt.  III,  pi.  cccx.wi  ;  Didlet.  Napalit.  N.  s.  VI,  pi.  iv  ;  voy.  encore  Momm.  de 
VInst.  arch.  Il,  pi.  xxx;  X,  pi.  ix,  etc.  -  156  r.f.  Suld.  :  «ilTat,  i^,J.,  ^,T,à^u„. 
—  1"  Ingliirami,  Vasi  fut.  pi.  9S;  Gerhard.  Aimrl.  Vus.  pi.  96.  —  158  Mou.  innl. 
de  l'/nsl.  arch.  11,  13.  —  159  Slackelberg,  Csrûber  der  Ucllci.  pi.  iixïm.,  4  ;  vov. 


VI .  —  On  appelait  clipetis  un  disque  en  métal  ou  en  marbre 
sur  lequel  étaient  représentées  des  images  de  dieux,  de 
héros  ou  de  grands  hommes.  Le  nom  donné  à  ces  portraits 
s'expli(iue  par  l'origine  de  cet  usage,  que  les  Romains 
avaient  emprunté  aux  Grecs.  Ceux-ci  avaient  l'habitude 
de  suspendre  dans  les  temples  des  boucliers  transformés 
en  ex-voto  et  ornés  d'inscriptions  rappelant  une  victoire  '°". 
A  ces  boucliers,  qui  d'abord  étaient  des  trophées  pris  sur 
l'ennemi,  se  substituèrent  peu  à  peu  des  armes  qui 
n'avaient  jamais  servi,  et  qu'on  fabriquait  exprès  en  sou- 
venir d'un  exploit  guerrier"".  Tels  étaient  les  présents 
de  Crésus,  que  l'on  voyait  dans  le  temple  de  Delphes  et 
dans  celui  d'Apollon  à  Thèbes'°^  tels  les  boucliers  d'or 
forgés  après  la  bataille  de  Platées  et  accrochés  par  les 
.Athéniens  dans  le  temple  d'Apollon  deDelphes"';  tel  aussi 
le  bouclier  d'or  attaché  à  la  voûte  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  par  les  Tanagréens  vainqueurs  d'Athènes"*. 
Les  athlètes  eux  aussi  suspendirent  dans  les  temples  à 
titre  d'ex-voto  de  petits  disques  en  métal  gravés  sur  leurs 
deux  faces  et  qui  représentaient  le  vainqueur "'^  Des 
boucliers  sculptés  en  marbre  portant  des  inscriptions 
furent  placés  dans  les  temples  ou  dans  des  lieux  publics 
pour  honorer  des  magistrats  ou  des  citoyens  qui  avaient 
bien  mérité""'.  On  a  un  remarquable  exemple  d'une  con- 
sécration analogue  dans  un  bas-relief  (fig.  1665),  décou- 


vert en  1780  près  du  rivage  de  Laurentum,  où  l'on  voit 
un  bouclier,  sur  lequel  est  représentée  la  bataille  d'Ar- 
bèles,  soutenu  par  les  figures  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
au-dessus  d'un  autel  élevé  à  la  divinité  d'Alexandre'". 
Un  usage  analogue  se  retrouve  à  Rome.  On  attacha 

encore  de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  II,  pi.  xxvii  ;  Mus.  etr.  Gi-cij.  Il,  pi.  lxxii. 
—  'M  Paus.  X,  19,  4.  —  161  Suet.  Nero,  44.  —  162  Hcrod.  II,  92;  cf.  Pausari.  I,  25, 
26;  X.  8,  7.  -163  Aeschin.  In  Ctesiph.  116.  —  16* Paus.  V,10.—  165  pm.s.  V,  12;  8j 
Gazelle  archéologique,  1875.  p.  1S2.  —  166  C.  inse.  gr.  234  et  2654  ;  'AçjiaioloYixii 
•Eç>ljie(i;,  1862,  p.  106,  u.  107,  pi.  13  ;  de  Longpérier,  BuU.  arch.  de  ï Alhcnaeum 
franc.  1835,  p.  76.  —  167  viseonti,  dans  la  2'  édit.  de  Saint-Croix,  Examen  des 
historiens  d'Alexandre,  Paris.  180»,  p.  777  et  s.;  I.l.  Opère  varie,  III,  p.  67 
0.  Jahn,    Oriech.  Di'derchronik.  pi.   vi    m. 
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d'ahoid  à  l'arcliitccliin!  des  \.(:iu\tUt>  \i-<  l)i>ijr.liers  pris  »iir 
ri'iincmi.  1'.  Uuiiitiis,  après  la  drl-falU;  di-  l'Iiilippi-,  tonsa- 
cra  aux  diiMix  dix  lioiii-liers  d'ar^uiit  i-l  un  d'or  riia»sir 
trouvés  parmi  lt;s  dépouilles  '".  .Marrius  olFril  à  Jupiter 
Capiloliii  le  l'aïueux  lifiuclier  d'ilasdrubalabaiidniwiédans 
le  raiiip  |MiMii|ue  "'.  Sur  ce  bouclier  d'or  était  représenté 
riiiia^e  du  héros  carllia^inois. 

Les  Uotnaitis  eux  aussi  lireut  pincer  des  portraits  sur 
leurs  r///j('i.Scipioti  porlaitsur  le  sien  l'image  do  son  père 
et  de  son  aïeul  ''".  Puis,  le  rli/.eu»  ainsi  orné  cessa  d'fitro 
une  artrie  défensive  et  (hfvint  un  cadre  .^  portrait  :  ces  por- 
traits s'appelèrent  iiiiiii/ines  rlipeat'ir,  ttxovt;  iv  Sisho  "',  ou 
simplement  rh/wi  et  cli/wa  '".  (yesl  Appius  Claudius  qui, 
!(■  premier,  introduisit  cette  coutume  à  Home.  Ue  son 
autorité  privée,  il  suspendit  dans  le  temple  de  Uellone 
ses  ancêtres  représentés  sur  des  c/i/^ei  "*.  Après  lui, 
M.  Aemiliiis,  consul  après  la  mort  de  Sylln,  plaça  les 
.siens  dans  la   liasili(|ue 

r.r.  <s  K/ 


Ki|i.   li.nO.   -  Ua>ilii|U>' 


Acmilia,  comme  on  le 
voit  sur  une  monnaie 
do  cette  Tamille  (lig. 
llWi(i)  '".  et  dans  sa  pro- 
pre maison.  Cicéron , 
plaisante  son  frère  (Jnin- 
tus,  rpii  s'était  fait  faire  son  imaijo  rli/teala  dans  de 
urandes  proportions  '".  C'est  une  imaf<e  semblable,  en 
marbre,  rcpréseiit.iut.  ft  ce  i|u'il  semble,  C.latidins  Drusus 
l'ancien,  (jne  possède  le  musée  dn  Louvre''*.  L'Kmnire 
devait  perpi'-tuer  cet  usai;c.  I']u  effet,  tous  les  empereurs 
depuis  .\uK'nste  jusr|u'i'i  Claude  le  litilhiipie,  lirent  ainsi 
représenter  et  suspendre  dans  les  temples  sur  des  rli/jfi 
leur  imancdu  celle  îles  vertus  pour  les(|uelles  ils  vnulaient 
être  honorés'".  Ll.ilifinla  alla  mèmejus(|u'.'k  instituer  une 
cérémonie  annuelle  dans  laquelle  une  troupe  de  jeunes 
gens  et  <le  jeunes  lllles  nobles  accompa^'uail  en  chantant 
lt«  bouclier-portrait  do  l'empereur  jusqu'au  temple  de 
.lupiter  '■".  Le  même  honneur  était  fait  après  leur  mort  et 
uiénie  (le  leur  vivant  '"  h  des  personnages  (|ui  n'étaient 
nullement    illustres.    Hien 


4 


n'est  plus  commun  d'ail- 
leurs que  de  voir  sur  un 
tombeau  Vimai/o  clifwntn 
ilu  défunt,  le  représentant 
(|uelt|uefois  avec  sa  femme 
isKi'i  lciun;. 

Vers  la  (in  de  la  Hépubli- 
que,  l'usage  de  graver  et  de 
scidpter  desdis(|ue$en  mé- 
tal ou  en  marbre  s'était  gé- 
néralisé et  modillé.  Sur  ces 
cli/irt  on  représenta  non 
seulement  des  portraits, 
mais  des  dessins  de  toute  espèce  destinés  h  décorer  les 
édifices  publics  et  les  demeures  privées.  LesTirecs  avaient 
connu  cet  usage.  Pausanias  dit  avoir  vu  au  prvtanée  d't)- 
lympie  des  boucliers  décoratifs  placés  là  uniquement  pour 

'*»    •« rfr  l7Hi(.    1839,   p,    |-..   —   1"  rlio.  //.  •.!/     t\\\      i     '.        i-'    v,|. 

liai.  l\Hit.  XVll,  5JJ.  _  l-l  r.  l«.-.  »r.  ({«.  JOJ». 
Iiriinniairirni,  cltprm  mkU  le  bouclier  niililam  ri 
TreMliiu  rnilinn   purlanl  il'iin    botiolirr  A\\t  enauc" 

•  illi  cli|H!iu  «uroii»,  site,  ul  gtaninMlici  itH-unl.  cl. («oui  i>,m«iH  i«  n»«a* 
oiiri»  culliM'aliini  e.l,  .  PIme  lAndfn  Iraile  celle  .ItMiDCIioa  de  rnn>l«.  —  >H  rli>. 
//.  H,u.  XXXV.  1.  _  17»  «orelli.  Thrt.  Armiliâ.  I.  :.  Cokm.  Mamm.  i,  It 
llrputil.  |il.  I.  Aemllia.  8;  Uommwn.  //m.  df  U  mtmm.  nm.  t.  V.  pi.  »ti»,  10  ; 
l'I.u.  XXVVI,   t.  —  IT»  Jiacr.  Sut.  Il,  3.  —  l"  CJarac.  Mué.  U  Snlfl.  pi.  lu 
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charmer  les  yeux  '**.  De  ce  genre  sont  ceux  (fig.  1667 1 
qu'on  voit  dans  une  peinture  de  Primp<>i.  »ii<pendus  aux 
colonnes  d'un  édiflce  circulaire'*'.  I'  ■   ces  clipti, 

tous  en  marbre,  ont  été  trouvés  à  I  i  iturtout  à 

Pompéietà  Herculanum.  Uans  ce-  iLy  illes, 

ils  gisaient  à  terre,  quelques-uns  brisés,  :  •  ore 

intacts,  dans  les  maisons  particulières.  Il-xi.n.  nt  tuirefois 
suspendus  entre  les  colonnes  des  porli'iueset  des  péris- 


r^^ 
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CUpn  tutpcttdvf  auv*  U*  porltqve*. 

tyles,  comme  l'indiquent  les  crocbelsou  les  anneaux  dont 
iU  sont  encore  munis,  et  comme  on  le  voit  plus  clairement 
inciiro  dans  des  bas-reliefs  en  terro  cuite  (tig.  ICGë. 
HiCt'.l)  conservés  au  Musée  du  Louvre  '**.  Ces  bas-reliefs, 
dont  sont  détachées  les  Hgures,  représentent  ces  bou- 
cliers décoratifs  à  la  place  même  qu'ils  orcii|iaient. 
Suspendus  au  plafond  des  portiques  qui  couraient  au- 
tour de  l'alrium,  ils  frappaient  toujours  les  yeux,  qu'on 
se  promenât  sous  la  colonnade  ou  dans  \' impluv'tum . 
(j'est  pourquoi  ils  sont  presque  tous  ornés  de  .sculptures 
sur  leurs  deux  faces.  Les  sujets  représentés  otTrcnl  entre 
eux  de  grandes  analogies,  et  la  ligure  1070  donnera  une 
idée  exacte  de  tous  ceux  qui  sont  conservés  au  Musée  de 
Naples:  ce  sont  de  gracieuses  scènes  empruntées  au  culte 
de  Dacchtis.  Les  personnages,  Faunes,  Bacchantes,  etc., 
les  animaux,  panthères,  boucs,  etc.,  etc.  ;  les  instru- 
ments, tambourins,  thyrses,  etc.,  rappellent  le  plus  sou- 
vent le  culte  de  Dionysos,  le  dieu  de  l'Apulie  et  de  la 
Campanie  [iiacciil'sj.  Ajoutons  que  les  dimensions  et  les 
formes  do  ces  élégants  boucliers  décoratifs  sont  plus  va- 
riées que  celles  des  imaginrs  cUftrnIae.  Le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  sont  conservés  au  musée  de  Naples  ne  mesure 
pas  en  diamètre  plus  de  quarante  centimètres  et  le  plus 
petit  moins  de  vingt-trois  ;  mais  entre  ces  deux  dimen- 
sion? extrêmes  il  serait  possible  de  trouver  une  série 
complète  d'intermédiaires,  surtout  entre  les  plus  petits 
et  les  moyens,  qui  ont  de  trente  et  un  \  trente-cinq  cen- 
timètres do  largeur  s'ils  sont  carré»,  en  diamètre  s'ils  sont 
elliptiques  ou  circulaires.  Car  les  artistes  n'ont  pas  imité 
seulement  les  boucliers  ronds,  le  cliptus  et  l'isTn;  ;  ils  ont 
adopté  aussi  les  formes  elliptiques  et  rectangulaires.  Do 
\\  vient  que,  parmi  ces  boucliers  décoratifs,  les  uns  rap- 


'lualer,  n.  It:  .  Bovillo*.  m    ^i 
lladr.aDl.  Efui.  4»  TV: 
Itattr,  aam.  VI,  p.  Itl  . 
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pi.  m;    Arrk     n  .--..-.  ,     , -- ;      i, 
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pellentle  c/i/;R«s ou la/;aî7«a, d'autres,  le  scM<uwetd'autres 
enfin,''  la  pelta  '".     Mauricb  A i.bert. 


<;LITELLAE.Kav8ïiXta.  — Doubli;  panierou  bissac,  placé 
sur  le  dos  d'une  bète  de  somme,  par-dessus  le  bât   ou  la 


Fig.  1670.  —  Disques  d 


trousse,  qui  en  est  indépendant  (fig.  1671).  Ce  mot  est  tou- 
jours employé  au  pluriel'  les  exemples  ici  reproduits  sont 
pris  d'un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane'.     E.  Saolio. 


CLOACA,  cluaca  (peut-être  de  xXûCoj,  nettoyer,  en 
latin,  duo,  'YtovO|jioç).  —  Cloaque  ou  plutôt  égout.  Large 
canal  souterrain,  voûté  le  plus  souvent,  par  lequel 
s'écoulent  les  eaux  et  les  immondices  d'une  ville,  pour 
se  déverser  dans  le  fleuve  voisin  ou  dans  la  mer'. 

La  construction  des  égouts  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Elle  était  pratiquée  à  Ninive  avec  une  grande 
perfection.  Les  égouts  que  M.  V.  Place  y  a  retrouvés  ont 
d"',12  de  largeur  et  1°',40  de  hauteur.  Ils  sont  construits 
en  briques  cuites  et  très  dures,  le  radier  est  formé  de 
grandes  dalles  posées  à  bains  d'asphalte.  Toutes  les 
formes  do  voûtes  étaient  connues  des  architectes  assy- 
riens; on  retrouve  dans  leurs  égouts  la  voûte'en  ogive, 
le  plein-cintre,  les  courbes  surhaussées,  surbaissées,  etc., 
et  les  particularités  d'exécution  les  plus  curieuses^ 

Les  Grecs  sont  accusés  par  Strabon  d'avoir  négligé  les 
chemins  pavés,  les  aqueducs  et  les  égouts,  dont  les  Ito- 
mains  se  sont  principalement  occupés'.  Ce  préjugé  n'est 
pas  mieux  fondé  pour  les  égouts  que  pour  les  aqueducs 
[AQU.\EnucTUs].  Un  égout  existait  à  Athènes,  presque  aussi 
grand  que  ceux  de  Rome,  et  on  en  retrouve  aujourd'hui 
encore  une  partie  importante,  traversant  la  ville  de  l'est 


'«3  Nous  renvoyons  pour  plus  de  diilails  ii  l'élude  que  nous  avons  publiée  sur  ce 
sujet  dans  la  Itevue  archéologique,  1881. 

CUTELLAE.lHor.  SnM,5,.V7:Pliaedr.I,  15;  Plaut.  Most.  lU.  2,91  ;cf.i6.'J4: 
..  homo  clitcllarius  «  :  Fesl.  s.  ti.  :  .  Clitellac  liaec  quibus  sarcinae  coUieatae  mulis 


ut  sculpti' 


l'ouest,  depuis  l'église  Saint-Théodore  jusqu'au  Dipy- 
lon,  en  passant  sous  la  Kapnikarea  et  en  suivant,  près  de 
la  rue  d'Hermès,  la  ligne  la  plus  creuse  de  la  ville*.  Des 
regards,  profonds  de  6  mètres,  permettent  d'y  descendre. 
La  construction,  très  diverse,  appartient  à  différentes 
époques.  Ici,  la  voûte,  de  4"°, 20  de  diamètre,  est  cons- 
truite en  pierre  du  Pirée,  plus  loin,  elle  s'abaisse  et  n'est 
plus  qu'en  brique  ;  vers  le  Dipyle,  sur  une  longueur  de 
5", 60,  ce  n'est  plus  une  vraie  voûte,  c'est  une  suite  d'en- 
corbellements (lig.  1672),  qui  rappelle  la  construction  du 


Fij.  1672.  —  Section  d'un  égout  à  jlthènes. 

Trésor  d'Atrée  à  Mycènes.  C'est  évidemment  là  la  partie 
la  plus  ancienne,  remontant  à  une  époque  où  la  voûte 
n'était  pas  encore  pratiquée  en  Grèce.  Chose  intéres- 
sante, l'extrémité  ouest  de  l'égout  forme  une  espèce  de 
réservoir  sur  lequel  s'ou- 
vrent des  conduits  en 
briques,  cj'lindriques  ou 
carrés,  qui  divisent  et  ré- 
pandent les  eaux  de  l'é- 
gout, pour  les  utiliser  dans 
la  plaine,  où  elles  se  diri- 
gent vers  les  bois  d'oliviers. 
Il  y  a  donc  ici  un  système 
complet  d'irrigation,  d'uti- 
lisation des  eaux  d'égout 
qu'on  aurait  pu  croire  une 
invrniion   moderne.  Le  conduil    cylindrique  représenté 

portanlur...cliam  tormenti  genus.»  —  2  Frôhner.  Col.  Traj.  pi.  170  ;  Dartoli.pl.  103. 
CLOACA.  1  Sallust.  Frug.  Êgouls  de  Cvzique.  —  *  V.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie^ 
p.  269  et  suiv.  pi.  38  et  39.  —  3  Strabo,  V.  —  »  Krust  Z'dle.r,  Die   antiken  'WoJsBr-- 
leitungen  Athens,  in  .Mitllieitungen  des  deiilsch.  Instit.  in  Alhen,  1877. 
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%.  UiT.l  a  (r,(J7  <l<-  (IiiiiiiilK-;  il  t'sl  un  lerre  cuile. 
foriiifi  (1(;  fjtîux  parlius  liiu'iinMil  ul  oolidcincnl  ralla- 
chr^(!.H  au    moyen  d'agrafe;!  r!ii  |»loiiil). 

Alix  IfMnps  les  plus  ancieiis  di-  llonn-,  quand  elle*  coin- 
pronuil  seulonu-nt  rpialre  do»  sopt  collines,  lo  Palatin,  le 
(]a|)ilole,  le  C-nliiis  el  l'Avenlin,  li!S  haliitant!)  furent  con- 
traints j)ar  l'accroisseinenl  de  la  |)opulation  de  descendre 
dans  les  vallt^es;  on  fui  <tltli},'<>  de  dt^sséclu-r  et  de  coin- 
l)lr!r  (;(!S  bas-fonds,  occupiv-.  par  des  marais,  dont  le  plus 
ronsitir-rahle  était  le  Vélalire,  au  pied  du  mont  Avenlin. 
(i'osl  aux  rois  étrus(|ur'S,  et  particuliéreiniMit  à  Tarquin 
l'Ancien,  ipie  l'on  allrihue  la  foudalioii  du  Forum  et  les 
commencements  des  vastes  travaux  d'assainissement  (|ui 
préparèrent  l'anne  du  (urcus  Maximns,  ci-lle  du  Forum, 
en  un  mot  l'assielli-  de  la  Home  primitive'.  Un  giKa"- 
tesque  souterrain,  consiruit  en  heaux  mat<''riaux  et  dans 
le(|uel  aboutissaient  d'autres  r-;;outs  secondaires,  fut  ap- 
pelé Clxnrn  Mnrimn,  et  il  (?st  resté  jusqu'aujonnl'liui  le 
plus  grand  de  tous  les  <loa<|ues.  Voici  son  parcours,  en 
Joignant  aux  indications  de  la  Home  moderne  colles  des 
monuments  anlii|ues.  t'.oinmencanl  au  milieu  du  Forum 
en  face  du  cimetière  île  l'église  délia  Ojusohuione,  il  se 
dirige  par  la  Via  de  S.  Teodoro  vers  l'église  de  S.  (tiorgio 
in  Velabro,  passe  sous  l'arc  de  Janu»  (Juadrifroiis,  tra- 
verse une  fabrique  de  papiers  oii  la  voùle  en  partie  <b''- 
Iruile  laisse  voir  celte  magnilique  lonstruction  ;  il  p"ur- 
suil  en  traversant  d'ali.)rd  la  \  ia  dei  Cerdii.  sur  rempla- 
cement de  l'ancien  t'imii  .Miij-iinini,  |iuis  la  place  Hucca 
délia  Verilfi  et  déboucbe  dans  le  Tibre,  |)rès  du  Tonte 
llotlo  (pont  Palatin  1,  après  avoir  passé  entre  les  temples 
de  la  Fortune  virile  el  de  Vesta.  Ce  parcours  est  d'environ 
HIM)  uiètri's'. 

A  mesure  que  Home  s'étendit  sur  l'Ksquilin,  le  Viminal, 
le(,»uirinal  el  dans  les  vallées  a<ljacenles,  les  successeurs 
(le  Tarquin  l'Ancien  créèrent  de  nouveaux  égouls,  les  uns 
allant  directement  au  Tibre,  le  plus  grand  nombre  se 
réunissant  i\  la  Clmtca  lUiixima,  (|ui  était  le  véritable 
é^uul  colle<-tenr.  l'.i>  monument,  le  plus  ancien  (|ue  les 
Homains  nous  aient  laissé,  atteste  la  puissance  de  leurs 
conceptions  pratiques.  .\près  vingt-quRtre  siècles,  cet 
égorti  modèle  sert  encore  aujourd'hui  l't  conduit  au  Tibre 
les  eaux  d'une  grande  partit- de  Home,  car  il  reçoit  l't'gout 
(lit  (1(>  la  Suburra.  <|ui  recueille  les  eaux  du  (,luirinal, 
ilu  Viminal,  de  rKsquilin  et  des  vallé-es  intermédiaires. 
L'embouchure  lorme,  dans  li>  mur  du  quai  a|q)ele  autre- 
fois /'iile/inim  titius,  un  arc  plein-i-intre  d'environ  ."i".!)*!  de 
diamètre.  i\  triple  rang  île  vonssoirs  concenlri(iues,  dont 
les  jdinis  sont  en  liaison  les  uns  sur  les  autres  ilig.  1(171 
l't  IIITS^.  I,a  \oiMe,  les  murs,  son!  en  blocs  de  grand  appa- 
reil :i"'.(Mldelong  sur  1",0()  de  haut  i,  posés  >ans  cimenl.  de 
pierre  de  tiabie  [pi'firiiiw\,  toujours  employée  dans  les 
constructions  de  la  Home  primitive.  (Certains  auteurs  mo- 
dernes tels  que  Venuti,  Nibby  et  l.etarouilly.  donnent  ik  la 
t'li<nra  Mnxima  une  hauteur  égale  \  sa  largeur;  d'autres 
tels  que  Piranesi  el  Heiobry  lui  attribuent  II)  mèln's  de 
haut  el  même  davantage.  La  vérité  serait  plut<M  que 
celle  hauteur  u'esl  pas  connue,  le  lit  du  lleuve  s'etanl 
élevé  et  la  vase  ayant  rempli  l'i'goul  jusqn'A  la  naissance 
de  la  voûte'.  On  y  circulait  en  barque  autrefois  :  Agrippa, 
chargé  par  Auguste  de  la  ri'parali«iu  des  egonts,  les  par- 

>nion>>.IUI.  lll:Til.LiT.  I.Jl.  5«.  — •  Nihhj,  Homo  oWrMM  IM1.  r,  l.«H.T, 
|<.  «.M.  —  1  Caniiu,  Artkil.  rom«Ha,  II,  c.  XI,  p.  f>t.  —  •  Dio  Cuti».  XUI.  **: 
riiii.  Hùl.  ml.  XXXTI,  1(.—  I  Sinb.  V  ;  riin.  («.-,  al.  —  *»  Dhwjv  U*I.  III. «T 


courut  «n  entier*,  .strab'jii  ■  l  Pline  nous  disent  que  les 
égouls  de  Home  étaient  a«sez  larfces  pour  qu'en  certains 
endroits  des  chah"'  i '. 


T-T 


A  toutes  les  époques,  dopiiis  vini;t  siècles  comme  aujour* 


Fi;.   : -   . . Je  U  Hotct  ilatia*,   Mfcrt   irtaH. 

d'hui,  ces  prodigieuses  constructions  ont  excité  l'élon- 
nemenl.  l'admiration  et  même  la  slu|)eur**. 

S'il  faut  en  croire  Piranesi",  une  fouille  lui  aurait 
montré  l'exlnidos  de  la  Clotim  Maxima  consolidé  par  des 
conlrefiirls  lanleridri  .  lesquels,  s'ils  existent,  pourraient 
dater  de  n'paralions  diuil  parle  Denys  d'llalicarna>s<-  cl 
qui  corttèrenl  la  somme  cDusidérable  de  IIMKI  lalenLs". 
yualremère  de  tjnincy"  et  I.elaronilly '*  di>onl  que  sur 
les  cotes  de  la  Cloiira  une  banquette  règne  tout  lo  long 
des  murs  et  que  sur  ces  murs  saillissent  dos  corbeaux  de 
pierre  destinés  à  soutenir  les  principales  conduites  des 
eaux.  Ces  dispositions,  qui  feraient  ressembler  la  Cloacn 
à  nos  egouls  modernes,  ne  sont  indiquées  nulle  autre 
part  et  nous  les  croyons  dout.  lu  que,  si  des 

banquettes  existent,  la  vase  du  :  ••couvertes  el 

rendues  iii\i>ibles  depuis  de  loi.  mx  cor- 

beaux. il>  auraient  pu  serxir  \<>  -  cintres 

pour  la  onslriiction  des  voiUcs. 

l'n  aiilre  iguiil  datant  «'galomenl  du  temps  des  rois,  â 
en  juger  parle  mode  de  •  i  •>!  par  la  nature  de 

la  pierre,  qui  est  |e^v;>^ri'  \isle  aussi  à  Home. 

Partant  de  l'angle  de  la  S  i.i  i'.i.-.iiiica  el  de  la  Piajtia 
Maltei.  il  se  dirige  en  ligne  limite,  sous  le  rihello.  |>our 
déboucher  dans  le  'V  '  '  :il  l'Ile  S.  Bartoloineo  ^m- 
sula  Tiberinni.  La  <  y  est  aussi  de  grand  ap- 

pareil :    les  assise^.    (...-.  i  »  «.ms  cimenl,  ont  H", 90   de 

Sinb.  V  ;  r>l.  U>.,  1,  M  :  K».  Im.  «(.;  Cu>m4.  ni,  M.  —  «  rtrkMw.  <M.< 
■Mf«i|(rr>ta  4n  HamttÊmt.  p.  M.  M,  U.  —  It  ftna.  Rai.  Ur.  r>>.  —  I*  gMirr«m 
*t  Uiiiar;.0«rf.  4'mrck.  tft.  ClMf».  —   I'  Utuva-ll;,  Kdi/.  it  ht/mr.  r-  1*1 
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haut;  d('S  blocs  ont  jusqu'à  2°", 30  de  long.  Le  radier  est 
pavé  do  grands  blocs  polygonaux.  Cet  égouL  sert  encore  ; 
il  l'ut  restauré  et  joint  au  grand  cgout  dit  «  rlell  OImo  », 
construit  en  ICOO'^ 

Ces  égouts,  construits  i)ar  les  rois,  lurent  disposés 
suivant  le  tracé  des  différentes  voies  existantes.  Après  la 
destruction  de  la  ville  par  les  Gaulois  (865  de  Rome), 
dans  rempressement  que  l'on  mit  à  la  reconstruire,  on 
ne  prit  pas  garde  d'observer  les  anciens  alignements;  des 
cloaques  et  leurs  branchements  (cloacula)  se  trouvèrent 
sous  les  maisons.  Tite-Livc  nous  dit  que  de  son  temps, 
l'ensemble  de  la  ville  annonçait  encore  le  désordre  d'une 
construction  improvisée  plutôt  qu'une  régulière  distri- 
bution". Le  Digeste  montre  aussi,  en  plus  d'un  passage, 
les  difficultés  qui  en  résultèrent  et  qu'eurent  à  résoudre 
les juriconsultes  romains". 

Cependant  l'Aventin  et  d'autres  parties  de  Rome  étaient 
restés  sans  cloaques  jusqu'en  l'an  de  Rome  368,  oij  les 
censeurs  M.  Porcins  Caton  et  L.  Valerius  Flaccus  en  firent 
construire  de  nouveaux  ".  Us  firent  aussi  réparer  et  curer 
les  cloaques  déjà  existants,  et  c'est  probablement  à  cette 
opération  que  se  rapporte  le  passage  cité  plus  haut  de 
Denys  d'Halicarnasse.  En  aval  de  l'embouchure  de  la 
Cloaca  Muxima,  avant  les  ruines  du  pont  Sublicius,  se 
trouvent  dans  le  même  mur  de  l'antique  Pidchi-um 
liltus,  les  émissaires  de  deux  autres  égouts  moins  grands 
et  dont  la  construction  remonte  à  la  République  ".  Ils 
appartiennent,  selon  toute  probabilité,  à  ces  égouts  de 


l'Aventin,  construits  par  Porcins  Caton  et  Valerius  Flac- 
cus^. A  présent,  l'un  esta  sec,  l'autre  sert  encore  à 
l'écoulement  dans  le  Tibre,  de  VAqua  Crabra,  dite  aujour- 
d'hui Marrann,  qui,  venant  de  la  villa  de  Cicéron  à  Tus- 
culum,  traverse  d'abord  la  vallée  Egérie,  puis  celle  du 
grand  Cirque. 

En  721,  Agrippa,  édile  au  sortir  de  son  consulat,  nettoie  à 
ses  frais  les  égouts  de  Rome  et  les  parcourt  en  barque, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'au  Tibre-'.  Pour  en 
maintenir  la  propreté  il  y  fait  aboutir  par  sept  canaux  le 
trop-plein  des  sept  aqueducs  et  établit  par  ce  moyen  des 
chasses  d'eau  abondantes  qui  enlèvent  toutes  les  obstruc- 
tions ".  Il  construit  aussi  de  nouveaux  cloaques  dans  le 
Champ  de  Mars,  où  tant  de  monuments  furent  édifiés 
par  lui.  Un  de  ces  cloaques,  large  de  quatre  mètres,  haut 
de  trois,  fut  retrouvé  sous  Urbain  vni,  au  xvi°  siècle. 
On  l'appelle  aujourd'hui  vulgairement  Chiavica  délia  Ro- 
tonda.  Curé  et  nettoyé,  il  sert  encore  à  l'écoulement  des 
eaux  de  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  importante 
de  la  Rome  moderne. 

Dans  les  fouilles  qui  furent  exécutées  en  1851  au 
Forum,  sous  la  direction  de  Canina,  Un  égout  de  petite 
section  fut  trouvé  courant  parallèlement  au  portique  de 
la  Basilica  Julia,  tandis  qu'un  branchement  de  ce  même 
égout  traverse  sous  la  basilique  même  pour  rejoindre  la 
Cloaca  Maxbna  ".Parmi  ces  égouts  secondaires,  on  trouve 
vers  le  Gapitole,  la  section  en  plein-cintre  (fig.  1676);  un 
autre  est  couvert  par  une  simple  dalle  (Cg.   1677)  ;  au 


rrn 


octions  d'éj-'oiils  ili;  H 


Palatin,  c'est  le  plein-cinlre  pu  briques  (fig.  1678): 
d'autres  très  nombreux  sont  en  briques  et  couverts  par 
deux  grandes  tuiles  inclinées  (fig.  1679)". 

Des  renseignements  que  nous  donnent  les  auteurs  an- 
ciens, nous  pouvons  induire  que  certains  égouts  étaient 
découverts,  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  furent 
voûtés  après  coup  et  que  les  bouches  en  étaient  grandes, 
au  moins  commes  celles  qui  existent  encore  à  Pompéi, 
(plus  loin,  fig.  1681).  Trajan  écrit  àPlinele  Jeune  de  couvrir 
le  cloaque  dont  les  exhalaisons  sont  dangereuses  pour  la 
santé  des  habitants  d'Amastria^'.  Un  passage  de  Plaute  " 
indique  bien  aussi  que,  de  son  temps,  des  égouts  de  Rome 
étaient  encore  visibles,  à  ciel  ouvert.  Quant  aux  dimen- 
sions des  bouches,  Suétone  nous  raconte  que  le  gram- 
mairien Cratès  de  Mallus,  envoyé  au  Sénat  par  le  roi 
Attale,  tomba  dans  une  bouche  d'égout  (in  cloacœ  fora- 
men),et  s'y  cassa  la  jambe-'.  Lampridius,  dans  le  récit  de 
la  mortd'Héliogabale,  nous  dit  qu'après  avoir  traîné  le  ca- 
davre de  cet  empereur  sous  les  yeux  du  peuple,  les  soldats 

15  Narducci,  bulletino  del  l'liislit:,lo  di  corrispoiidenza  archeologka,  ocl. 
1881.  -  16  Tit.  Liv.  V.  55.  —  n  Dig.  Tit.  XXUl.  -  18  Tit.  Liv.  XXXIX,  44. 
—  Hpiranesi,  up.  c,  pi.  XXXVI.—  20  Nibby,  yiomaaiif.,  P.  l.art.  7.  —  21.  Uio  Cass. 
loc.  cil.  —  22  Pli,,.   XXXVI,  a.  —  S3  G.  Mouliroli,  Del  Foro  romano.  p.  14,  38  et 


l'outragèrent  au  point  de  vouloir  le  jeter  dans  un  égout  -». 
Le  cadavre  de  saint  Sébastien  a  pu  entrer  dans  une 
bouche  d'égout^'.Dans 
les  cours  des  palais  ou 
sur  les  places  riche- 
ment décorées,  les 
orifices  d'écoulement 
étaient  relativement 
petits  et  on  les  ornait 
de  sculpture.  Canina 
voit  un  spécimen  de 
ces  orifices  dans  le 
grand  masque  en  mar- 
bre, aux  yeux  et  à  la 
bouche  perforés,  ap- 
pelé vulgairement 
Bocca     délia      Verita 

l^lig.  1680),  et  qui  se  trouve  placé  à  Home  sous  le  portique 
de  l'église  de  Santa  .Maria  in  Cosmedin '". 

39  ;  Venuli.  Anticldla  di  Itoma,  U.  c.  2.  —  -'>  Canina,  Archit.  rom.  pari.  U,  r.  ii 
p.  203.  —  26  piin.  JSpist.  XCIX  et  C.  —  26  Plaut.  CuraUlio,  IV,  i.  —  m  s„ct. 
Gram.  U.  —  28  Lamprid.  Heliogab.  17.  —  29  Bullandistc.«,  20  janvier. —  30r.anin  i, 
Arch.  rom.,  part.  Il,  c.  xi. 


-Orifice  d'écoulement. 
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Toiis  les  •'•;,'oiils  n'oirraifiil  pas  la  soliilil'-  'le  la  Cloara 
Mnximn.  \'\\\w  l'AnfifMi  raroriU;  <|u<'  lors  du  IraiiHporl  Hiir 
le  iiiofil  l'alalin,  (le  colonrn-s  dr-  :i8  piciU,  on  marbre  lii- 
ciiliin,  pour  lalriuui  île  la  mais.m  de  S<aurus,  leiitre- 
pri-iifurd>sé;;ouls  exigea  une  caulioiicuritre  le  dominago 
probalilt;  (|u'elles  pouvaient  causer". 

ha  r:onslruilion  el  Ifrilrelii-n  de  leurs  admirables 
cloai|ues  imposèrenl  aux  Komaitis  du  rudes  travaux.  La 
Clitacd  M(u-iina'y>\Ui  un  rolr-  important  dans  l'hi.Hloirc  de 
Rome  el  ne  fut  pas  sans  intluencc  sur  la  fhule  de  ses  pre- 
miers rois.  Hebiilés  par  cette  périlleuse  besogne,  aussi 
longue  (|ue  pénible,  les  travailleurs  se  suicidaient.  Tar- 
quin  lit  mettre  leurs  corps  en  croix,  ex|)osés  aux  b<^les 
féroces  et  aux  oiseaux  de  proie,  e.xpédient  qui  eut  un 
plein  ellet  sur  la 
multitude". La  ran- 
cune subsista  pour- 
tant et  llrulus  sul 
la  nHeiller  quand, 
après  la  mort  de 
Lucrèce,  il  voulut 
soulever  le  peuple 
elcbu.sserlesrois". 
Sous  la  lté|)ubli- 
que,  l'adminislra- 
lion  el  l'enlrelien 
des  ègouts  appar- 
tient aux  Cen- 
seurs". Sous  .\u- 
guste,  co  sonl  les  édiles  qui  i-n  prennent  suin";  plus  lard. 
de  nouvelles  charges  sont  créées  par  .Xdrieii,  sous  le  titre 
de  ciiralom  rluarurum,  i[m  se  rencontre  souvent  dans  les 
inscriplimis  A  partir  du  secontl  siècle  de  notre  ère  ".  (> 
sonl  alors  les  condaninés  et  les  criminels  r|ue  l'on  charge 
du  nettoyage  des  «>gouts".  Festus  les  ap|)elle  rrt«n/iVo/rtc,- 
après  (a>iislanlin,  il  seuible  ijue  cette  ronclion  fut  p'-iinie 
i\  celle  des  pn-fels  et  cela  durait  encore  au  v*  siècle,  sous 
les  rois  barbares.  Tbi-odoric  informe  Argolicus,  préfet  do 
Home,  de  la  nomination  d'un  lonclionnaire  chargé  de 
veiller  sur  li-s  splendides  égouls  di-  la  Ville  Hpleiifiitlas 
rloacns)".  Dans  le  vi*  siècle,  son  pelit-lils  .\thalaric  fait 
une  ordontnince  concernant  le  netloyoge  des  égortts  de 
l'arme.  Il  envoie  aussi  un  délégué  pnur  veiller  A  ce  (|ue 
la  municipalité  ne  les  laisse  pas  obstruer".  Plus  tard, 
dans  los  bttstoni|-     ■■■•    -  !•■-  ■\-'-~i>-~  ■"<■■  n. ......  ,,,,(  ^\ 


ri|.  1«tl.  —  Bouchti  d'é|aul  k  Poiiip^ 


subir,  les  égouts  furent  iK^gligési,  en  partie  détruits  on 
obstrués.  De  non  jours,  en  1873,  on  en  a  trouvé  dans  le 
Forum  qui  étuient  remplis  do  fragments  de  statues. 

Il  faut  arriver  ju-qii'.iii  \iti*  <i  ■  !•  |...iir  ti^n or  trace 
de  préoccupation    1  iX,  vers 

ii'M,  réporo  el  nei'  '  .n  fait 

construire  de  nouveaux.  '  il» 

creusé's  au  x\*  el  au  x\  :  n- 

nallre,  non  seulement  par  l<-  m  lis 

encore  parciMpie  b-ur  niveau  i-  ■  ur 

au  niveau  du  sol  antique. 

Les  égtiuts  anciens  el  modernes,  si  nombreux  i  Rome, 
forment  sous  |e  snl  un  labyrinthe  inestricable  ". 
Ue»é;.'otits  .•\i<ieii(  :'i  l'.iiHpèi,  mais  on   n'en    connaît 

guère,  jusqu'à  pr6- 
S4-nl,  que  les  bou- 
f-i   '  '  fi'-<  et  les  oriflces 

;  I  'ij  'i      .lulemenl.  Ma- 

'    7*- — '"r_^_^^^_  zois"  nous  donne 

_^-    .  -  ■       -  j rasp««cl     extérieur 

^~.      des  éguuls   princi- 

Â^  paux  de  celle  \iile 

._     -    ■  JM^  '^  (fig.  1681  i.  Les  eaux 

jÊÊr  s'accumulaient 

enlr»'  deux  trottoirs 

élevés  el,  par  deux 

— -^__  -  .. ,  ouvertures  voûtées 

on  plein-cintre,  se 
précipitaient  dans 
un  égoiil  qui.  aprt'S  avoir  traversé  VAgger  ou  rempart. 
débouchait  au  dehors,  laissant  tomber  les  eaux  du  haut 
des  murailles,  le  long  des  rochers,  pour  aller  se  per- 
dre à  la  mer,  autrefois  très  rapprochée  de  la  ville.  Une 
rampe  douce,  placée  entre  les  deux  bouches  d'égoul, 
permoltail  de  monter  facilement  sur  le  Irolloir. 

.\  Home,  à  Poinpéi.  à  Vérone,  les  latrines  étaient  re- 
liées aux  égoiits.  Le  «  tout  n  l'ègout  »,  que  l'on  parle 
d'établir  aujourd'hui,  existait  chez  les  Romains  :  il  existe 
encore  ik  Home. 

Nicomédie  (aujourd'hui  Ismidl),  l'ancienne  capitale  de 
la  Bythinie,  construile  comme  Home  sur  des  |>onles  n- 
pides  et  sur  des  terrains  ondulés,  eût  été  exp«">sée  égale- 
ment aux  ravages  des  eaux  pluviales  et  aux  inondations 
sans  un  système  d'égouts  nombreux  et  bien  entretenus. 
Ce  système  existe  encore  en  grande  partie,  mais  encom- 


^ 


bi«'.  obsiriii':  il  ne  fonctionne  plus,  el  la  ville  moderne, 
jiar  les  jours  d'orage,  voit  ses  rues  transformées  en  tor- 
rents di'vasialeurs.  Un  ne  connaît  guère  encore  de  ces 

>l  liiii.  XXXVI,  î«.  —  a  TU.  Li».  I,  «;  Dionï»,  liai.  IV,  31.  -  »  Id.  III  ;  Til. 
Lit.  XXXIX.  U.— MlliaCjiu.  loc.  n(.  — «Caoïu,  ArvA.  nm.,  put.  n,cu,p.lM. 


P-(.  I«*l.    —  CM^tK. 

égouls  antiques  que  les  orinces  d'écoulement,  pt^rcés  dans 
un  grand  mur  de  soutènement  qui  plongeait  autrefois 
dans  la  mer,  retirée  aujourd'hui  à  quelque  dislance.  Ce 

-  Tl  ».  Efut.  \U.  —  in  Ctuini    IH.  /Tp  >0.  —  »  M.  Tlll.  »p.!».— »X;l*T. 
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mur  est  bâti  en  briques  ;  de  grands  contreforts  de  pierre, 
espacés  de  trois  mètres  environ,  lui  donnent  une  grande 
solidité.  Entre  ces  contreforts  s'ouvrent  les  égouts,  de 
section  très  élevée,  qui  pénè- 
E xx XJT i-c — -j    trent  dans  l'intérieur  des  ter- 

'u-°~i-j^A_/-A_J  '■'''  ^^'^-  ^^^^'  ^^^^'  ^^^*''- 

Gel  ensemble  est  d'un  aspect 

Fie.  1684.  —  Pl;in.  ,.  ,     ,  1,        , 

''  grandiose  et  donne  une  haute 

idée  de  la  puissance  d'une  ville  qui  fut  un  moment, 
sous  Dioclétien,  la  capitale  du  monde  romain  ". 

La  plupart  des  villes  antiques  où  s'est  développée  la  ci- 
vilisation romaine  avaient  un  système  d'égouts  analogues 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  On  en  a  constaté  l'exis- 
tence à  Arpino,  Parme,  Aoste, Turin,  Vérone,  etc.  et  dans 
nos  villes  gallo-romaines  Nîmes,  Arles,  Vienne,  Lyon, 
Besançon,  Périgucux,  Metz,  Reims,  etc.     Ed.  Guillaume. 

CLOACARIUM.  —  Parmi  les  impôts  municipaux  des- 
tinés à  l'entretien  des  édiflces  ou  ouvrages  communaux, 
aqueducs,  fontaines',  égoùts,  etc.,  on  comptait  chez  les 
Romains  une  taxe  [tributuji,  vectigal]  affectée  aux 
égoùts,  et  pesant  sans  doute  sur  les  propriétés.  On  la 
nommait  cloacarium  ;  il  y  est  fait  allusion  dans  plusieurs 
lois  du  Digeste,  qui  parlent  du  tribut  payé  pour  nettoyer 
les  cloaques  (cloacarmn pui'gandarum  causa^  ou  rloacarii 
iiomineY  ou  pour  conduire  des  eaux  à  l'égoût  public.  En 
cas  de  legs  du  fonds,  elle  était  supportée  par  l'héritier 
pour  les  arrérages  passés  ;  en  cas  de  constitution  d'usu- 
fruit, l'usufruitier  la  payait  comme  une  charge  des  fruits. 

Ces  ouvrages  étaient  faits  sous  l'inspection  des  édiles 
ou  des  censeurs  à  Rome,  et  plus  tard  des  curatores  alvei  et 
riparum  Tiberis  et  doacarum  urbis  *,  dans  les  villes  par  les 
magistrats  locaux  [curator  operum).  Au  bas-empire  il  y 
eut  un  cornes  riparum  et  alvei  Tiberis  et  cloacarum^.  Le 
recouvrement  des  taxes  s'opérait  par  des  publicani  ou 
fermiers,  qui  les  prenaient  à  baiP,  moyennant  une 
somme  fixe  versée  à  forfait  dans  le  trésor  de  la  cité 
[arca  municipalis].     g.  Humbert. 

CLOACARIUS.  Cureur  d'égoùt.  —  L'édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum  nous  fait  connaître  '  quel  était,  au  début 
du  IV'  siècle,  le  salaire  d'un  ouvrier  occupé  aux  égouts  à 
la  journée.  Il  recevait  25  deniers  (un  peu  plus  d'un  franc 
de  notre  monnaie)  et  était  nourri.     E.  S. 

CLODONES.  [maenades]. 

CLUDEN.  —  Glaive  de  théâtre,  dont  la  lame  rentrait 
dans  la  poignée'. 


'1  Porrol,  Guillaume  et  Delbot,  Exploration  archéologique  de  la  Galntie  et  de 
la    Bithynie,  I,  p.  2  ;  C.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  1,  p.  24,  pi.  II. 

CLOACAUITJM.  1  Cicer.  In  Huit.  leg.  agrar.  III,  2;  Auclor  Be  limitib.,  p.  349; 
Gromat.  script,  éd.  Lachmann,  Berlin,  1848,  p.  349.  —  S  Fj-.  27,  §  3,  Dig.  De 
usufr.  VU,  1.  —  3  F,-.  39j  g  5.  Dig.  De  légat.  ;  1.  Marquardt,  Ilôm.  Stuatsverwalt. 
Il,  p.  145  cl  146,  noie  4.  —  »  Giuler.  Inscr.  p.  197,  2  et  5  ;  p.  198,  2,  3,  4  ;  Suel. 
Oct.  37.  —  5  Bôoking,  Notitia  dign.  Il,  16.  —  6  Fr.  53.  Ui-.  local.  XIX,  2  ;  fr.  13, 
S  1,  De  public.  XXXIX,  4;  fr.  2,  §  4,  Dig.  L,  1  ;  fr.  2,  S  12,  Uig.  L,  8.  Sur  les 
cloaques  à  Rome  el  leur  régime  légal,  V.  Schmidt,  Die  interdicta  de  cloacis, 
in  Zeitschrift  fUr  gesch.  Rechtswissenschaft,  XV,  1,  p.  51  et  s.  —  Biblioghaphie. 
BurmaD,  De  vectigalibus  populi  romani,  Leid.  1734,  iu-4'',  cap.  xii;  Durcau  de  la 
Malle,  Économie  politique  des  Domains,  Paris,  1840,  II,  p.  480  ;  Waller,  Ges- 
ckichte  des  rômischen  Uechts,  3°  éd.  Bonn,  18G0,  n.  210  el  3ÛG  ;  Becker-Marquardl, 
Handbuch  der  rômischen  Alterthiimer,  Leipzig,  1842-53,  II,  3,  p.  248,  249;  III,  2, 
p.  69,  70  et  80;  J.  MarquardI,  Mm.  Staalsoerwaltung ,  t.  II,  p.  145,  146,  Leipzi;;, 
1876;  mcV.\n\i,  Notitia  dignitatum,  1,  180;  II,  16,  187  et  394,  Bonn,  1853;  W'illems, 
Droit  public  romain,  4»  éd.  p.  577,  Luuvain,  1880. 

Cf.OACARIUS.  1  Ed.  Dioclol.  c.  vu,  32. 

CI.rDliN.  1  Le  mot  se  rencontre  dans  Apulée,  Ajiol.  78,  p.  324  Elra,;  mais  la 
eçou  est  douteuse;  d'autres  lisent  clunaculvim. 

CLUNACDLUM.  '  Fcst.  p.  38  Lind.  :  .  Cluiiaculum  cullrum  sanguinarium  dic- 
tum  vel  quia  ad  cluues  dependet,  vel  quia  clunes  hostiarum  dividil.  » 

CL-ÏSTER.  »  Suel.  C(aurf,  44;  Plin,  //.  jîfi(,  XXXl,  33  ;  Marc.  Emp,  21  ;  llp,  D/5. 


CLUNACULl'M.  —  Couteau  de  sacrifice'  [cultrarius]. 
CLYSTER,  CLYSTERIL'M,   K^Ti-^p,  KXucxr^piov.  —  Se- 
ringue', el  aussi  le  lavement  (lotio)  injecté  à  l'aide  de  cet 
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instrument".  La  figure  1685  reproduit  une  seringue  à 
oreille  {rhjsler  auricularius^)  trouvée  à  Pompéi*.     E.   S. 

COA,  COA  VESTIS.  — ÉtolTe  de  Cos,  tissu  remarquable 
par  sa  légèreté,  sa  finesse  et  sa  transparence;  on  en  faisait 
des  tuniques  ou  vêlements  de  dessous  très  légers,  dont  se 
servaient  surtout  les  courtisanes '.Les  monuments  de  l'art 
ancien  nous  ont  conservé  de  nombreuses  représentations 
de  vêtements  qui  laissent  voir  sous  leurs  plis  le  corps 
tout  entier,  et  servent  ainsi  de  commentaires  aux  paysa- 
ges des  auteurs  latins  qui  font  allusion  à  cette  qualité  des 
coae  vestes-  ;  mais  il  est  vrai  que  d'autres  tissus  étaient 
également  vantés  pour  ce  mérite. 

Les  coa  (le  mot  au  pluriel  neutre  désigne  l'étotTe), 
étaient  de  grand  prix,  souvent  teints  en  pourpre  et  brodés 
d'or''.  On  a  cru  que  ce  n'était  autre  chose  qu'une  espèce 
de  gaze  de  soie,  parce  que  déjà  dans  une  haute  antiquité 
l'île  de  Cos  était  célèbre  par  une  sorte  de  soie  qu'on  y 
filait  et  tissait';  mais  cette  supposition  n'est  confirmée 
par  aucun  auteur  ancien  [bombycixum]^.     C.  M. 

COACTILIA  ou  COACTA.  IlîXo,',  TtîXïifxa,  feutre,  étoffe 
foulée.  —  Les  anciens  fabriquaient,  comme  les  modernes, 
au  moyen  de  la  laine  ou  du  poil  de  divers  animaux,  foulé, 
et  imprégné,  pour  le  crisper  et  le  durcir,  de  certaines  sub- 
stances ',  des  feutres  qui  pouvaient  acquérir  une  très  forte 
consistance.  Ce  sont  ces  étoffes  que  l'on  trouve  désignées, 
en  latin  sous  les  noms  de  coactitia  et  coacta-,  et  en  grec 
sous  ceux  de  itt'^o;-',  7r£Xï)[jia*,  TriXyiTa^.  A  l'opération  du 
foulage  répondent  les  mots  cogère  ",  ttiXeîv  ''.  Cette  fabrica- 
tion s'appelait  ars  coactilaria  ',  ttiXtitix-tÎ  ',  TiiXoTroia  '",  TriXr,- 
atç",  et  celui  qui  l'exerçait  Ttt)i07:otôi;,7rtXti)T07:oi'oç,7riXT)T-»iç'^,  la- 
narius  coactiliarius"  ou  coactor^''.  La  laine,  en  effet,  était 
la  matière  le  plus  ordinairement  mise  en  œuvre  dans  cette 
industrie  ;  mais  on  y  emjjloyait  aussi  le  poil  de  lièvre,  de 
chèvre,  de  chameau,  de  castor,  etc.  ". 

On  faisait  en  feutre  principalement  des  chapeaux  ou 
bonnets  [piLEus], des  chaussures  [iMPiLiA],des  couvertures 
et  des  manteaux  résistants,  qui  servirent  même  à  la  dé- 


IX,  2,  9.  —  2  Plin.  XXV,  23;  Cels.  VII,  27  ;  Scribon. Comp.  114,  118.  —  3  Gels.  VI,  7 
el  I  s  ;  VII,  27.  —  *  Vulpès,  Illustraz.  di  tutti  gli  strumensi  chirurg.  scav.  in  Ercotano 
é  in  Pompei,  Nap!.  1847,  pi.  ii,  4  ;  Védrènes,  Traduct.  de  Celse,  Paris,  1 876,  pi.  u,  7. 
COA  VESTIS.  1  Mais  voy.  pour  d'autres  femmes,  en  Grèce  ;  Aristoph.  Lys.  48, 
el,  pour  celles  de  Rome,  les  auteurs  cités  dans  les  noies  qui  suivent.  —  3  Hur.  Sat, 
I,  2,  101  ;  cf.  Plin.,ff.  nat.  XI,  22,  36;  Ovid.  Ars  am.  II,  290;  Sen.  De  ben.  VII,  19. 

—  s  Tibull.  U,  3,  53.  —  *  Hor.  Od.  IV,  13,  13;  cf.  Propert,  U,  I,  5;  V,  2,  25; 
V,  5,  55.   -  5  AristoL  Hist.  an.  V,  19. 

COACTILIA,  t  Un  y  emploie  aujourd'hui  le  larlre,  l'acide  acétique,  le  nitrate  d 
mercure,  etc.  D'après  Pline,  JJist.  nat.  VIII,  192,  on  se  servait  chez  les  anciens  de 
vinaigre.  Ailleurs,  Alex.  Trall,  I,  p.  9,  il  est  question  d'une  terre  â  feutrer,  x^via 
TT'.XoKotïitiKïi.Vuy.  àce  sujet  H,  Bliimner,  Technologie  und  Terminal,  der  Gewerbe  bfi 
GnecU.  imd  Mmer,  I,  p.  213,  note  4,  —  -  Au  neutre  pluriel.  Dig.  XXXIV,  2,  25;  1  ; 
Caes,  Dell.  ciu.  111, 48.  — 3  Pollux,  Vil,  33, 171  ;  Plal.  Conviv.  p.  220  a  ;  Elyra.  m.  p.  672, 
1  ;Theophr. //is<,p;.  IV,  8,  7.  —  •'•Poil.  i. /.  ;  Dioscor.  I,  68.  — spiat.  rim.  74b  ;  Galen. 
l,  IV,p,  814.— 6Plin.,Caes.Z.  ;.  ;  Varr.  Ling.tal.\l.  43.  —  7  Plal.  Po/.  281  a;  Elym. 
m.  672,  12.  — 3  Une  manufaclure  de  feutres  est  nommée  taberna  coactilaria,  ap, 
Capitolin.  Per(.  3.  —  9  Poil.  /.  /.  et  VII,  208;  Plat.  Pol.  281  a;  voy.  Bliimner,  Op. 
c.p.  2l2,nole4.  — 10  Poil.  VU,  171.  —  H  /6.  el  Plat,  Leg.  VIII,  p.  849  c '2  Jb. 

—  '3  Orelli,  Insc.  4206  ;  Disc.  reg.  Neap.  6848.  —  1»  Gruter,  648,  3.  —  'S  plin.  i/ist. 
nat.  VIII,  209,  mentionne  expressément  le  feutre  de  poil  de  lièvre.  Celui  des  autres 
animaux  ordinairement  employé  pour  les  tissus  servait  certainement  aussi  à  faire 
d.s  élolTes  feuirées,  BUimner    /.  l. 
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ffinsi^  dos  soldais,  el  des  chovaiix  '*  ou,  comme  le»  contons 
[cENTo],  h  proléger  los  machines  de  ;:iiiTre  ".      K.  Saolio. 

«;<»A<;T0H.  —  l.  On  appelail  ainsi,  en  (.'énZ-ral,  des  col- 
leclours,  rlfdiviTses  sorli-s,  )|ui  fuisair-nl  ()ayer  des  délies, 
des  roveniis,  des  laxes,  le  fn-ix  des  acbals  dans  les  venles 
Iauctio]  ',  etc.  I>es  trailanls  ou  fermiers  des  impots 
avaient  d(!S  subordonm-s  auxi|uels  on  donnait  eu  nom;  le 
jure  d'Horace  exerçait  un  emploi  de  ce  (jenre,  i]ui  était 
peu  considère  '. 

Les  chauffeurs  lît  les  divers  créanciers  ipii  ne  punvaient 
ou  no  Voulaient  pas  se  faire  payer  direclemenl  em- 
[)loyaieMl  aussi  des  a^^ents  ainsi  appe|i'-s,  «jui  faisaient  les 
rccouvrftmeiils  à  leur  jilace.  moyennant  une  remise,  (elle 
parait  avoir  i-lé  de  2  p.  KM)''.  Cette  industrie  ou  cet  em- 
ploi est  nommé  par  Sm-tone  autrliones  nrgenlariae  ^  \ 
celui  (|ui  l'exerçait  s'appelait  coarlor  itnjifntariui*. 

II.  coM.Toiu:s.  Corps  placé  t\  l'arrière-Karde  d'une arun-e*. 

III.  co.vcToii  i.A\.MiiL.'s.  Ouvrier  (|ui  foule  la  laine,  fabri- 
cant de  lenlre   [COACTILU'.]      K.  SAlil.10. 

coccr.M.  Ko'xxoc.  —  tloulour  rouge  «^cnrlnto  (rolor  coc- 
ciiieui),  (|ui>  les  anciens  liraient  d'un  insecte  analogue  à 
la  cochenille  (cocrxn  ilicis  /,.).  vivant  sur  une  variél«'  du 
chêne  (qiierriis  riircifera)  el  longtentps  pris  pour  une  baie 
«le  cet  arbre'.  (]etle  teinture  était  d'un  grand  prix  r-t  a 
l'usage  seulement  de  personnes  1res  riches  ou  de  haute 
condition'.  I)an>  l'ICdil  d(!  Dioctétien  sur  le  maximum',  la 
livre  leinle  en  écarlate  est  taxée  i^  IStH)  deniers.  Celle 
leitilure  iuiilail  la  jiourpre  cl  est  souvent  confondue  avei- 
elle,  (|uoii|ne  les  anciens  l'aient  fort  bien  distinguée' 
[i'LIU'iiiaI.     K.  Sacmii. 

c:OCIiLKA.  Ko/Xt«;.  —  I.  .Molliisi|ue  h  coquille  en- 
ronli'c.  plus  parlicnlièrenn-iil  l'escargol,  (|ui  entrait  dans 
ralimenlalion  des  anciens  (cociilkaiuim;. 

Le  niénii'  nom  fut  donne  A  divers  objets  qui  avaient  la 
forme  de  l'hélice  ou  qui  -'l'u  rapprochaient,  tels  que  les 
suivants. 

II.  Kscalier  tournant  ".  La  colonne  do  Trajan,  désignée 
par  un  historien  sous  Ii>  nom  île  rohimnu  ror/ilis',  en  oflVe 
un  remarquable  exemple.  On  peut  en  voir  la  construction 
au  mol  coLi  M\A. 

III.  Vis  lie  pressoir,  emplovi-e  dans  la  fabrication  de 
l'Iinile,  du  vin,  le  foulage  des  élofl'es,  etc.  (ti'LLo,  fohci - 

LAIUL'MJ. 

IV'.  .Machine  pour  l'Iever  de  l'eau,  établie  sur  le  prin- 
cipe de  la  vis  inventée  par  .Vrcbimède'.  Klle  consistait 
en  un  cylindre  incliné  tournant  sur  deux  pivots,  nutonr 
duquel  MU  luyau  était  enroulé  en  spirale,  l'orilice  de  ce 
luyau  plongeant  ilansl'ciu.  Vu  cheval  attelé  ou  une  roue 
à  bras  faisait  lonrner  le  cylindre  el  l'eau  entrant  dans  le 
tuyau  s'élevttil  de  spire  en  spire  el  allait  se  décharger  par 
l'exlrémilé  su|»érieuie.  Col  appareil  osl  encore  ciiiployo 

«ran.  I.  I.;  rail.  VII,  M  (uy  II  tMllira  l<*<n<  miamt;  ArMd.  Gnaa.  •«Mf  H 

nkuiii  I|t4iit<  ;    llr««rh      , .-• ,;  mI  mlvM  ;  Saunuiir.    <■'   *■-     ■'    '"«. 

—  "  A«ll.  r.n-f.  Il,  .  I  ThlKjil.  IV,)t.  —  ti>i 

Htchntkn  iMr   In  -r  r—,  lia»    In  J/Mi  .\ 

UMHt-ArlU,  IM  1 

•.;   >l«r.|u>r.l 

TfthHOlugir  I 

I,  |>.  tu  Cl  ..  l.-,,i,   1---, 

COACTUn.  <  r.k.  /Vo  Wn».  l'ntl.  Il  ;  Ctaltr,  •».  «;  Garrani,  Diâmn.  A  M' 
.iryoM/'.id.,  I,  p.  *l.— t  Hnr.  Sii«.  I.  I'.  s.  .  ff.  v.owi  r  r,l,>i     \J  \    ;.>.,. 
\i». //or.  inil.  :  .Condor  i>\»clionu." 
>C11,  ill  llr'm^,,  XXVI,  ,,.  113.  _  w,, 
.».-.  1,11..  VI,  I9«;  Jlur.tori.  »T,H.  ,i ,  •          .  «. 

—  'Crulcr,  hie.  «M.  3. 

«H1C«  l  M.  1  Thcaphr.  Biit.  pi»»!.  III,  7,  t  »l  l«,  I  i  SiokMiid.  tp.  Mat.  IVj, 
1:    1,111   //.  „■(.  I\.  41,  «S;  XVI,  S.  lirtCutitr,  ArfA.  t.;XXIl.iiUi<l.a-.XU, 

1!. 


en  divers  pays  sous  le  nom  de  limaee  ou  d'eicaryol  d'eau. 
V.  Cnr/iU'i  in  r.ir,'  t.  Varfon  désigne  ainsi  '  un  système 
de  [H>rte  ei,  le  cin|ue  de  son  temps,  lors<]u'ob 

y  donnait  <l  ;>   i.iur'  nix.  •  t  qu'il  riTommande 

d'imiterp.  urocnl  de  portes 

fai'ililanl  I  >  '  {>ii>'ii< laissait 

le  I Miiisiiif,  i-i  fermant  en  même  teni;  aux 

animuiix  que  l'un  y  voulait  rctenirou  au\  .  -ivait 

d'i'chappi.-r.  Le  nom  de  corhUa  est  une  première  indica- 
tion sur  la  construction  de  ces  portes,  et  l'on  peut  on 
compléter  I  idée  en  examinant  qu<-l<|ues  monuments  des 
bas  temps,  ou  sont  represenli-'  de*  r.  imbals  contre  lo« 
bêles  dans  rampbitbéAlre.Oi  ,\  ici.  Le  premier 

lig.  IIIHI;    est  un  nii^iailloii  '  •  nu  milieu  de 

l'arène  ,  nn  bestiaire  de- 
bout, poursuivi  par  un  ours 
s'est  réfugiii  derrière  un 
appareil  qui  ressemble  k 
un  tourniquet  ;  quatre  cloi- 
sons s'appuient,  chacune 
par  un  do  .ses  cotés  au 
même  jambage  autourdii- 
quel  elles  pi\olenl.  Il  est  '^ 
facile    de    ciincevoir    que  ^ 

c'est  en  les  faisant  tourner 
sur  leur  axe,  ipie  les  bes-      V'fi-  •••♦ 
tiaires  se  menaient  à  l'abri 
des  bélos  qu'ils  avaient  provoquées.  Leur  action  M  com- 
prendra mieux  encore  si  l'on  examine  la  Ogure  1687  où 


IMttrr. 


l>*pkl< 


r<(.  IMT.  —  CorAlM  da»  I  •apkiikMi.M. 

est  reproduite  In  partie  inférieure  du  diptyque  dWnas- 
tase,  consul  en  517,  (|iii  est  consené  à  Paris  i  In  Riblio- 
Ihèque  nationale*.  Nous  ne  nous  occu(H>rons  |>as  du 
fond,  oii  l'on  voit  un  combattant  parcourant  l'an'^nc  à 
cheval,  comme  un  picador,  el  d'autres  qui  tiennent  des 

i»,  I  :  Hi«r»ii.  Sp.  M,  I*.  —  I  Har.  S*l.  Il  «.  IM;  9w<.  .Vno.  M  ;  lut.  T,  IS, 

t;  X,  74;  Jai.  III.   ttl;  Sil.   Il*<  >«■■     '»    -  •  '■<    »~v4.    *mmmitm,  p.  tl. 

—  t  Safl.  (.  <.;  IMp.  n>(.  \X\II  irlrM.  M;  Oa«lil.  XI, 

I,  >l  ;  Capitol.  n«(.  AU   t-.lMw.  ■■  ihtnfl.rt  UK  a*y. 

éd.  Riiall.  p.  I«.   Kll'  <r«^  oa  t*i  K<«>^. 

Rjm    i.od.  ad.  Slari.  p  t.  p.   U  »,  M.  «ocb. 

ni»i  =>--.•  irait.    *     *■  ■-- ^'-    -''f    l^v-fAaiai. 


CltCRUlA.  < 

_  •  P.  Virt.  tl' 
ru<.  III.  ^.  >.  ' 
—  •  Gori,  nat 


•U  fi 


f>f.  C*mll»mltm*p.  (p.  aandwl.  III.  p.  4. 

I    -t .  V.  }T,  Tiira».  I.  II.  —  »/>f  •< 

■t.  I.  p.  tl  :  n;.  tmtti  pi.  n,  S. 

l<«o<m>ai.  TW^wr  dr  i—aa». 

..  ..1  sjtétatrértt,  «Ibaa  I.  p4.  m. 
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laseaux.  Derrière  ceux-ci  on  aperçoit,  il  est  vrai,  des 
hommes  qui  se  dérobent  derrière  des  portes  entr'ou- 
vertes';  mais  rien  n'indique  que  ces  portes  soient  dis- 
posées pour  se  mouvoir  d'une  manière  spéciale.  Au 
contraire,  il  est  facile  de  reconnaître  dans  les  grilles  pi- 
votant sur  un  axe,  qui  servent  de  refuge  aux  bestiaires 
placés  sur  le  premier  plan,  le  tourniquet  du  médaillon 
contorniate  ;  et  c'est  probablement  un  appareil  de  ce  genre 
que  décrit  Cassiodore,  lorsque,  énumérant  les  moyens  très 
divers  auxquels  avaient  recours  de  son  temps  les  figurants 
des  jeux  de  l'amphithéâtre,  pour  se  soustraire  à  l'atteinte 
des  bêtes  féroces,  il  parle  de  portes  grillées  placées  dans 
l'arène  même,  derrière  lesquelles  ils  se  cachaient,  appa- 
raissant tantôt  de  face,  tantôt  de  dos,  échappant  toujours 
et  voltigeant,  dit-il,  entre  les  griffes  et  les  dents  des  lions'. 
Il  paraît  probable  que  les  portes  auxquelles  Varron, 
plusieurs  siècles  auparavant,  donnait  le  nom  de  cochlea, 
offraient  une  disposition  analogue  c'est-à-dire  qu'elles 
étaient  formées  de  plusieurs  cloisons  tournant  sur  le 
même  axe^  et  que  ces  divisions  leur  donnaient  quelque 
ressemblance  avec  les  compartiments  de  la  coquille  ou- 
verte d'un  limaçon.     E.  Saglio. 

COCIILEAn  ou  COCHLEARE.  KoyX-.of'ptov,  xoyXtojpu/ov. 
—  I.  Cuiller  d'une  forme  particulière,  dont  on  se  ser- 
vait pour  manger  des  œufs  et  des  coquillages  [cochlea]  '. 

Parmi  les  cuillères  antiques  qui  ont  été  conservées,  les 
unes  ont  un  cuilleron  allongé,  ovale,  arrondi  ou  pointu, 
à  peu  près  comme  les  cuillères  actuellement  en  usage;  et 
le  manche,  droit  ou  courbé,  se  termine  par  un  ornement 
quelconque.  D'autres  au  contraire,  dont  on  voit  ici  des 
exemples,  ont  une  tige  droite,  effilée  et  pointue  à  l'une 
de  ses  extrémités,  portant  à  l'autre  une  petite  coupelle 
circulaire.  Nous  devons  reconnaître  dans  ces  dernières  le 
cnchlem'e,  dans  les  premières  la  ligula,  que  les  auteurs 
on  distinguent  nettement.  11  en  sera  parlé  ailleurs.  Le 
cochleare,  plus  petit  ^  avait  la  destination  spéciale  qui  a 
été  indiquée  :  avec  le  bout  pointu  on  trouait  et  on  ou- 
vrait la  coquille  de  l'œuf,  avec  l'autre  on  en  puisait  le 
contenu  ;  et  si  on  l'employait  à  manger  des  mollusques, 
on  pouvait  avec  la  pointe  piquer  l'animal  et  le  dérouler 
pour  le  porter  à  sa  bouche.  Un  usage  superstitieux  vou- 
lait qu'après  avoir  vidé  l'œuf  ou  le  coquillage  on  le  perçât  : 
c'était  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  mauvaise 
influence'. 

Los  deux  sortes  de  cuillères  n'étaient  pas  si  bien  sépa- 
rées dans  l'usage,  et  leur  forme  si  déterminée,  que  l'on 
puisse  sans  hésiter  quelquefois  désigner  l'espèce  de  celles 
qu'on  possède.  Plusieurs,  qui  ont  été  trouvées  à  Pompéi 
(lig.  1688),  peuvent  être  prises  pour  type*.  Les  Grecs  ont 
•connu  le  cocklear  e  ils  l'ont  appelé  xoyXtapiov"et  xo^Xeco- 
pu/.ov^  mais  seulement  à  ce  qu'il  semble,  après  qu'ils  en 

'  Voy.   des     orles  semblable,    derrière  lesquelles  se    cachent   des    bestiaires, 
sur  d'autres   diptyques,    .MontPaucou,   Suppl.  t.  Ul,  pi.    74;    Milliu,    Voyage,   I, 
pi.  xjiv,  3;Momm.  do  t Inst.  de  corre.sp.  arcli.  V,  pi.  li,  etc.  —  8  Cassiod!  Vnr. 
:lispositis   ostiulis,   paratain   in  se   rabieni 


V,  42  :  ..  Alii  tribus,  ut   ita  di 
provocare   praesumunt;  in  palenli 
fai-ics    mndo  tejga    nionstranles, 
leonum  ungues  deulesque  vnlilnnles.  »  —  »€ 

■no    de  Vurron  par  Gessncr  {ad  h.  l.)  el  que  Schneider  a  eu  tort  d 
Script,  rei  rust.  ludex,  s.  v,  Cavea. 
COCIILEAIt.  I  Mari.   XIV,    ISl  : 


ostiuli! 

ncell.isis    se  poslibus  oceulcntes,  modo 

m    sit  evadere   quos    ita   respicis    per 

peu  près  l'explicalinn  proposée  du 


Sum  cochleis  habilis,  sed  nec  minus  utili: 
ovis;  num  quid  scis  potins  eur  cochleare  vocer.  „  _  2  Mart.  VUI,  71  et  VJU,  33 
23  ;  cf.  Petron.  Sal.  33.  -  3  Piin.  ff.  „al.  .\XV11I.  2,  4;  cf.  Peti 
71  :  .  acu  levius  cochleare  ».  L'auteur  d'une  dissert'alion  spéciale,  Pagano 
ligula,  o.ma  qi:elVinslrum-nlo  da  lavola  gli  antkhi  facevan 
chettn,  Napl.  1830,  veut  que  les  anciens  se  soient  aussi  servi 
«uiUères  en  guise  de  fourchel 


eurent  emprunté  l'usage  aux  Romains.  Un  de  ces  ins- 
truments, en  argent,  a  été  découvert  dans  un  tombeau 
du  Bosphore  Gimmérien",  du  tu"  siècle 
av.  J.-G.  Au  fond  est  écrit  en  caractères 
grecs  le  mot  ovaae,  qui  est  peut-être 
la  formule  latine  vale.  Il  en  existe 
d'autres  semblables  en  argent,  en 
bronze,  en  os,  de  diverses  provenances  '. 
D'autres  sont  un  peu  différentes,  le 
cuilleron  est  allongé  et  tranchant;  mais 
on  doit  les  reconnaître  pour  des  co- 
c/ilearia  à  leur  tige  pointue  :  cette  cuil- 
lère moins  commode  pour  manger  des 
œufs  que  la  précédente,  pouvait  l'être  v\g.  hîss. 

davantage  pour  détacher    un   mollus- 
que encore  adhérent  à  la  coquille.  On  lit  au  dedans  de 
celle  qui  est  ici  reproduite   (lig.  1689)*  l'inscription 


i  la  Mérité  est  qu'ils 


.  l.  et  Mart.  Vlll, 
La 
imece  detla  for- 
la  pointe  de  ces 
eut  pour  manger 


UTERE  FEUX.  Le  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  d'autres  collections  renferment  des  exem- 
ples des  deux  variétés  du  cochlear. 

II.  Comme  chez  nous  la  cuillerée  est  une  mesure  pour 
le  dosage,  qu'il  est  nécessaire  de  préciser  en  indiquant 
l'emploi  habituel  de  la  cuillère  qu'on  choisit  (cuillère  à 
café,  à  soupe,  etc.),  nous  voyons  que  chez  les  anciens 
aussi  le  cochleav  et  la  ligula  servaient  à  mesurer  des  quan- 
tités différentes,  particulièrement  dans  la  pratique  de  la 
médecine  et  dans  les  combinaisons  culinaires  '.  Isidore 
dit'"  que  le  cochlea)'  est  la  plus  petite  mesure  et  vaut 
la  moitié  d'une  drachme.     E.  Saglio. 

COCHLEARIUM.  Parc  à  escargots.  —  Ces  animaux  sont 
déjà  mentionnés  comme  aliment  par  les  poètes  comiques 
Épicharme  et  Alexis  et  par  Héraclide  de  Tarente'.  C'était  à 
Rome  un  mets  recherché.  Peu  de  temps  avant  la  guerre 
civile  entre  Pompée  et  César,  un  Romain,  Pulvius  Hirpi- 
nus  lit  construire  des  parcs  d'escargots".  Varron  '  indique 
avec  soin  comment  on  doit  entendre  cette  construction 
pour  que  les  animaux  y  trouvent  l'ombre  et  la  fraîcheur 
qui  leur  sont  favorables,  en  l'entourant  d'eau  et  en  y 
entretenant  l'humidité,  au  besoin  au  moyen  de  petits 
conduits  en  forme  de  mamelle  {mamillae),  lançant  un  flot 
d'eau  sur  une  pierre  où  elle  puisse  s'étaler.  On  pense  avoir 
retrouvé  de  ces  conduits  parmi  les  restes  d'une  habitation 
romaine  sur  les  bords  du  Rhin'.     E.  S.aglio. 

CODEX  ou  CAUDEX.  — Bois,  tronc  d'arbre,  souche. 
Le  même  nom  a  été  donné  à  divers  objets  faits  de  bois 
grossièrement  travaillé  : 

de  l'une  aussi  bien  que  de  l'autre,  comme  on  fait  encore  en  Orient,  qnoique  la  four 
chetle  leur  fut  connu":.  —  '>  Mus.  Dorhon.  -Y,  pi.  xlïi  ;  Niecoliui,  Ca^e  di  Pomp. 
Deacr.  gén.  pi.  xxxiv;  celles-ci  n'ont  pas  la  tige  pointue,  mais  terminée  par  trois 
perles  en  Kle.  —  B  pollux,  VI,  87;  X,  «9;  cf.  Phrynich.  p.  321  cl  in  Becker, 
Anecd.  p.  51,  5.  V.  AiffTpiov,  —  6  Antiq.  du  Bosphore  Cimme'r.  pi.  xxx,  5, 
—  ■>  Mittldeilmigen  der  antik.  Gcsellsch.  m  Zurich,  XIV,  m,  p.  88,  pi.  iv,  1  ; 
Grivaud  de  la  Viiicelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  xxxii  ;  Musellius,  Antiq, 
pi.  Lxx\i,  3  et  4  ;  Friedrichs,  BerliiK  antiki  Bddwerke,  II,  609  et  s.  —  8  Trouvée  à 
Aveuches,  Schmidt,  Antiq.  d'Aoenckes,  pi.  xiiv,  p.  57.  —  8  Galen.  De  pond,  et 
viens,  t.  XIII,  p.  !I76;  Elym.  Gud.  x-.xXii-,,^;  Plin.  XXIII,  4,  76  el  XXVII,  4,  17; 
Scrib.  Larg.  76,  94;  Apul.  De  virt.  herb.  I.  m  Med.  Ant.  éJ.  Aid.  in  f»,  211;  Apie. 
Il,  2;  111.  18;  VII,  10;  VIII,  6;  Colum.  XII,  21,  3.  —  10  Orig.  XVI,  2S,  3  :  .  Men- 
surarum  pars  niiiiima  cochlear,  qiiod  est  dimidia  pars  drachmae.  » 

COCIILEAKIUM.  I  Ap.  Athen.  II,  p.  63  c,  et  64  a.  —  5  Plin.  Hist.  nat.  IX,  5B, 
82.  —  %  De  re  rusl.  III,  14.  —  V  Th.  Bergk,  in  Jahrij.  d.  AHerthumsfreuiide,  in 
Rheinlande,  LVl,  p.  -240. 
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1'  Au  bloc  ou  hillot  allaché  commo  punition  aux  pifls 
(Jiiii  t!scluv<',  (|U(;  celui-ci  traînait  avec  lui  et  «jui  lui  si-r- 
vait  (Ir)  hii-^'i!  au  ItcHoiii'. 

S2*  A  rl(5s  l)ati;aux  (le  transport,  chalande  ou  radeaux 
Taits  di-  lidis  assi-niblés;  ils  /•talent  particulièremonl  ern- 
ployt-s  itur  lu  Tihrfî  entre  lloine  et  la  mer   [cauuicaiiiak 

NAVKS), 

3*  Aux  tablettes  de  hoi»  n'-unii-s  pour  fairi'  un  livre  ;  par 
Buite,  00  nom  a  été  un  de  «eux  du  livre  en  général  [liber]. 

K.  Saouo. 
r.ODEX  A<;<;KI»TI  KT  IIKPK.NSI.  —  Les  Humains 
avaient  j'iialiilnde  de  cnnstali-r  tous  leurs  acios  juridi- 
(|ues  ayant  une  importance  pécuniaire,  sur  des  re^'islres 
brouillons  nommés  advkiisahia  '.  Lu  contenu  en  était 
reporté,  à  la  lin  de  clia(|ue  mois,  sur  un  autre  registre 
tenu  avec  le  plus  grand  soin,  et  appelé  Uihuluf  ou  codes 
accepti  et  depeimi*.  Cu  créancier  y  ptjrtait  au  débit  d'un 
tiers  (pxpmimin  ferre,  srribere  rwinen,  niimmoii)  et,  avec 
son  consentement,  la  somme  (|u'il  lui  avait  vers<'e  réelle- 
ment ou  llctivenienl  *  (cj/M'HiMw  Tilio  rrnliim];  i\  portait 
A  son  cri'dil  (nrreptum  ri'ferri'\  celle  (ju'il  en  avait  reçue 
{accepluiiiù  J'itio  renliiiiiK  ("es  /nAn/H»',  lorsqu'elles  étaient 
régulièrement  tenues,  faisaient  foi  en  justice 'du  viuluitin, 
nu  bien  l'inscription  tnlndne  constituait  directement  la 
cause  et  la  preuve  d'une  créance  innmen),  quelquefois 
par  suite  d'une  novation  [nomixa  tiuxschihtitia|  a  rr  in 
pfrsonnm  ou  it  penona  in  prrmmnm*.  L'usage  du  codex 
tomba  l'ti  désuétude  sou»  l'i-miiire,  excepté  pour  les  ban- 
quiers, changeurs  ou  escompteurs  nommés  aiiokntarii  ou 
MEXsrUHU*.  On  les  obligeait  ik  produire  en  justice,  edere 
[F.hiTio]  leurs  registres  (rationes,  codirem)'',  à  l'appui  de 
leurs  |)rétenlions,  ou  nn'^me,  contre  etix,  sur  la  demande 
de  leur  adversaire.  Oux  qui  avaient  de  l'argent  en  dépcM  " 
cber.  un  arpenlariiia  donnaient  souvent  h  un  tiers  mandai 
d'en  toucher  tout  ou  partie*,  au  moyen  dune  rescriplion, 
soit  (|ue  ce  tiers  UM  un  donataire  ou  (|u'il  eill  fourni  une 
nntrcbandiseou  valeur  au  mandant,  souvent  un nri/c/ifririKs 
s'idiligeanl  lui-même  envers  un  tiers  ii  payer  l'i  jour  lixe 
une  délie  pour  le  compte  de  son  client  ;  la  fixation  du 
jour  se  nommait  reriperr,  et  cette  convention  avec  le 
rréoncier  donnait  A  celui-ci  l'aclion  rereplilin  contre  Ynr- 
(jentariiis.  Cette  opération  fut  imili'-e  plus  tard  par  le 
préteur,  qui  revêtit  d'une  action  prétorienne  in  fnriuvi  '" 
le  pacte  lie  conslitut  (nmtlilntum  ou  pactum  runsdliilne 
peruiiiiie)".  Kniin  l'empereur  Justinien  fondit  en  une 
seule  ces  deux  institutions  ".  Il  importe  de  ne  pas  con- 
fondre le  coder  nrrrpti  et  dei>eiisi  avec  les  nrrnria  tiomimi 
ou  avec  les  c/iinii/nipfia.  ou  sijwjraphn.     (i.  IkuncnT. 

CODKX  jrSTnL\>Krs.  -  i-orsque  Justinien  monta 
sur  le  In'iuede  C.onslanlinople,  en  .'57,  le  codeThéodosien 
publié  depuis  moins  de  qinitre-vingt-dix  ans  était  dej;\ 
fort  dépasse  |)ar  la  législation  et  par  les  simplilications 
dont  elle  avait  été  l'objet.  Justinien  réstdul  de  refondre 
entièrement  la  législation  de  l'Kmpire  grec  et  commença 
par  faire  résumer  dans  une  compilation  systématique  ce 
qu'il  entendait  conser\er  dos  constitutions  impériales  de 

CODKX  nu  C\rnK\.  I  rianl.  /■o/'h    V.  ■  41, 

COI»».\    VK  ►ilMI   fl   DKPK>»I.  ICjc    I  ,  ,t. 

MU/.  M.  7.  -  >  |i«ii>  rc  ilcrnirr  Câ«  aoil  li.'u  „.,. 

C.fll.  .Vofl.  A«.  \1V.  S;  Vcil.  M«l.  VUI.  î.  -  'ii-  /-i  \  ^.  -  11,  |,  M  -  »i,a,j.,UI, 
l«  i  IJO.  —  •  A»coii.  /«  Yrrr.  Ul.  1.  Î3.  -  '  (XfTH.  Df  r^n,4:  U.  Iil.  IJ  ;  fr.  10, 
S  I  tt  li.  —  •  Fr.  S  Dijf.  XVI,  i:  e.  J  cod.  IV.  ».  —  »  Ooo.i.  «.1.  Tnvai.  Adrlfk. 
II.  1,  H  ;  Pol;h.  \\\U,  1,1.  L  •n;i>nl  qu'on  p<lia<'  dil^lflBfnt  «lui  dit  ^rrwmm 
mummita  ilr  <lomo  ou  fx  nn-n.  —  l»  li»l.  Ju.l.  IV.  «.  j  *.  —  il  Di».  fr.  t.  XIU.  J. 
—  I>  I'..  I.  Cod.  Jutlin.  IV,  IS.  —  Biiiiociirnii.  OtloltD.  t'rfltetl.  kùLda  lutil. 


tous  les  âges,  depuis  celles  des  empereurs  payens  trans- 
mises parlescoDicESGnEboiiiA.\L'8rruEBii(M.iM<<(i  s  jusqu'à 
«elle  des  empereurs  chrétiens  contenu<  uex 

TiiKoi>f>siA.HL'»,  et  à   celle*  qui   avai«-iii    ■  ,i)ées 

di'iiiii-i.   en  y   comprenant    b-*    *!•  >.   Le   13 

fé\ri>T  528,  la  constitution  Huer  qu  '  ordonna 

la  confection  d'un  nouveau  code  et  nonima  pour  y  pro- 
céder une  commission  d.-  ili\    juti^' ■■ii'ult.  -  à  la  l*tc 
desquels  était  Jean,  ai.  »,  et  dont 

les  membres  les  plus  di  i        i-hile.  pro- 

fesseur de   droit   &    Conslanlinople,   et   Tnlxtnien,   qui 
devait    être  le   principal  auteur  de  l.i  I.'.'Mation  Justi- 
nienne.  La  commission  avait  le  dr  i  dans  les 

trois  codes  et  dans  les  novelles  \r  ■'■•'  suppri- 

mer ce  qui  serait  superflu  ou   cfn  unir 

au  besoin  plusieurs  constitutions  '  !  .'rot 

do  les  interpoler    pour    les    mettre    «i  a<.curU    mvcc  les 
circonstances  présentes.  Klle  pouvait  tirer  ses  citations 
non    seulement    des   édils    [eiucti'mi    impériaux,    mais 
encore  des  rescrits  liiEscHimMj ,  et    de  tous   les  actes 
émanés  des  empereurs  qui  pouvaient  revêtir  un  caractère 
législatif.   Le   travail  fut  achevé  au    Umt  d'un  an.  le  7 
avril  5itJ  ',  et  reçut  force  de  loi  à  partir  du  !U.  L'em|>ereur 
lit  ensuite  procéder  à  la  confection  des  Pandectcs;  mais 
))our  y  éviter  les  contradictions,  il  résolut  de  trancher 
législativement  les  principales  controverses  de«  juriscon- 
sultes, qui  se  décidaient  auparavant,  *<■■  ■  des 
citations*,  à  la  majorité  des  jurisconsu  ».  Il 
rendit  à  cet  égard  une  cinquantaine  de  coiisiilnii'iis  qui 
prirent  le  nom  de  Ijmnquaginla  decisiones,  et  furent  pu- 
bliées en  recueil  en  .'Kti.  Pendant  ce  temps  il  continuait 
aussi  ù  publier  des  constitutions  |)articulières  qui  modi- 
liaient  la  législation,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre.  !1  en  résulta  bientAl  que  le  code,  qui  était  la  pre- 
mière en  date  de  ses  réformes,  ne  fut  plus  en  harmonie 
avec  les  changements  que  le  reste  de  ses  travaux  avait 
ap|)ortés  au  droit.  Il  le  lit  remanier  en  534  et  en  conlla  la 
p'vision  h  une  commission  nouvelle  à  la  tête  de  laquelle 
était  Tribonien,  et  qui  comptait  parmi  ses  membres  Do- 
rothée, professeur  de  droit  à  Baryte,  mais  non  plus  Théo- 
phile. Le  nouveau  travail,  constituant  la  seconde  tmilion 
du    code   {Codex   repelilai-   praelerlionis),    fut    publié   le 
((>  novembre  .Vil  et  reçut  force  de  loi  à  partir  du  29  dé- 
cembre suivant  ».  C'est  la  .seule  qui  nous  s.>ii  parvenue. 
Klle  avait  opt^ré  quelques  retranchements,  attestés  par 
les  Instilutes  qui  renvoient  quelquefois  à  des  constitu- 
tions de  la  première  édition,   qu'on  ne  retrouve  plus. 
Mais  elle  avait  aussi  reçu  de  nombreuses  additions  de 
constitutions  anciennes  et  «it'  ■■•  .....^.ll..>   Justinien  y 

avait    absorlu^  ses  (Jumijua,  ■   toutes  les 

novelles  qu'il  avait  pr.""i  ......... 

Ctimme  on  en  peut  oom|>ar.iison  avec  les 

constitutions  du  code   1 ..  ...  reproduites  dans  celui 

de  Justinien,  les  altérations  et  les  inteqx>lalionssont  tn-s 
fréquentes  dans  ce  dernier.  Il  en  acquérait  plus  d'unité 
comme  législation  pratique,  mais  il  y  perdait  beaucoup 

w#/«'fi..  ••  <^i  "         .-.--, 

i«*.  I.  ^  î»' 

Dr  iKtmnB 

»•  éd.    »o«»,    l^+O      •.    ;■!  <l    »-'.^  ;    l'-ir.«rç-i?.    i     x-i    '■>»«     .1'    ii-.«/    'v/rM.». 
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de    l'intérêt  historique   dont    on    se    préoccupe   surtout 
aujourd'hui. 

Le  code  de  Justinien  est  divisé  en  titres  munis  de  rubri- 
ques, dans  lesquels  les  constitutions  sont  rangées  par 
ordre  chronologique,  portant  chacune  en  tête  le  nom  de 
l'empereur  qui  l'a  rendue,  et  la  date  (dies  et  consul)  à  la 
fin.  Les  titres  eux-mêmes  sont  groupés  en  douze  livres. 
Les  neuf  premiers  livres  suivent  autant  que  possible 
l'ordre  adopté  dans  le  digeste,  sauf  l'intercalation  des 
matières  de  politique  et  d'administration,  dont  il  n'est 
pas  question  dans  ce  dernier  recueil.  Telles  sont  les  affaires 
ecclésiastiques,  contenues  dans  la  première  moitié  du 
premier  livre  du  code.  Les  trois  derniers  livres  ne  con- 
tiennent que  des  questions  d'administration. 

La  plus  ancienne  constitution  du  code  remonte  à  l'em- 
pereur Hadrien  ^ 

Le  code  fut  publié  en  latin  par  Justinien,  mais  bientôt 
traduit  en  grec  pour  les  besoins  de  la  pratique  par  Thal- 
lelaeus,  un  des  jurisconsultes  qui  concoururent  à  la  con- 
fection du  Digeste.  L'original  latin  d'un  certain  nombre  de 
constitutions  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  ;  elles  ont  été 
retraduites  en  cette  langue  sur  la  version  de  Thallelaeus, 
par  Charondas,  Gujas  et  Le  Conte  {Contitis).     F.  Baudry. 

CODEX  TIIEODOSIANUS.  —  En  429,  l'empereur 
d'Orient  Théodose  II,  dit  le  jeune,  résolut  de  réunir  et  de 
classer,  à  l'exemple  des  codices  ghegorianus  et  hermoge- 
NiANUs,  les  édits  et  les  constitutions  générales  des  empe- 
reurs chrétiens  à  partir  de  Constantin.  A  cet  effet,  il  nom- 
ma une  commission  de  huit  jurisconsultesdonlle  chef  était 
un  certain  Antiochus.  Le  travail  ayant  traîné  en  longueur 
jusqu'en  433,  l'empereur  nomma  pour  l'activer  une  nou- 
velle commission  de  seize  membres,  à  la  tête  desquels 
était  toujours  Antiochus  ;  l'œuvre  fut  achevée  et  promul- 
guée en  438  et  reçut  de  son  promoteur  le  nom  de  Code 
Théodosien.  La  même  année  Théodose  le  jeune  commu- 
niqua son  code  à  l'empereur  d'Occident  Valentinien  III, 
qui  le  fit  recevoir  par  le  sénat  de  Rome  et  le  confirma 
comme  loi  de  l'empire  d'Occident.  Les  constitutions 
émises  postérieurement  à  ce  code  par  les  Empereurs  de 
Rome  et  ceux  de  Constantinople,  jusqu'à  Léon  et  à  An- 
themius,  en  468,  furent  communiquées  d'un  empire  à 
l'autre  et  ajoutées  à  la  collection  théodosienne  sous  le 
titre  de  Constitutions  nouvelles,  Novellae  constitntiones. 
On  leur  donne  aussi  souvent  le  nom  de  Novelles  post- 
théodosiennes. 

Le  code  Théodosien  contient  une  énorme  quantité  de 
constitutions  impériales  disposées  sous  un  grand  nombre 
de  titres,  tous  munis  de  rubriques  et  partagés  en  seize 
livres.  Los  constitutions  sont  rangées  dans  chaque  titre, 
suivant  l'ordre  chronologique.  Elle  sont  quelquefois  abré- 
gées, mais  non  altérées,  comme  elles  le  furent  plus  tard 
dans  la  compilation  de  Justinien.  Les  cinq  premiers 
livres  ont  rapport  au  droit  civil  et  suivent  l'ordre  adopté 
dans  les  commentaires  sur  l'Édit  du  préteur;  du  6°  an 
8°  livre  les   matières  appartiennent  à  la  politique  et  à 


5  C'est  la  lui  première  De  testamentis  et  t/mmadmoiliim  Icsiiim.  m-iliii.  (IV, 
2.'!).  —  BiDLioonApiim.  Vou  Bucboitz,  Justinian.  Yerovdnungeii  in  dcsseii  Coiis- 
tiiut.  Codex  chronal  geordnel,  in  Sell,  Jahrbueh  iMi,  U,  p.  97-147;  Waller, 
Gi^sch.  des  r/im.  Hechls,  Bonn,  1860,  3«  édit.  Il,  n.  US,  432;  Iliidorfr,  Mm. 
Reclus  Geschichte.  Leipzig,  1837,  §  108  cl  113;  E.  Spaiigenbei-g,  Einleinlung  i,i 
das  rlim.  Just.  Hechls  Buch,  Hanuover,  1817  ;  Birksen,  Civil.  Abhandhmg.  1820, 
p.  40  ;  Biener,  Beitrag  sur  Revlùon  des  Justin.  Cad.  1833,  p.  171  et  s. 
Schr.  VU,  321;  Bôcking,  Pandect.  1853,  Anhang.  2;  Berriat-Saint-Pi-ix,  Histoire 
du  droit  romain,  Paris.  1821  ;  Charles  Giiaud,  Histoire  du  droit  romain,  Paris,  1842. 


l'administration;  le  9"  traite  du  droit  criminel,  le  dO'etle 
M°  des  finances;  du  12°  au  15°  on  trouve  surtout  des 
questions  d'administration  des  villes  et  des  corpora- 
tions, et  enfin  le  16^  est  rempli  par  les  lois  relatives  à 
l'Église. 

Le  code  Théodosien  a  pour  l'histoire  de  l'Europe  occi- 
dentale un  intérêt  tout  particulier,  qui  tient  à  ce  qu'il  fut 
reçu  comme  loi  positive  par  cette  partie  de  l'empire 
romain,  et  qu'il  y  exerça  une  influence  très  grande  sur 
le  développement  législatif  qui  suivit  la  destruction  de 
l'empire.  U  fut  la  base  de  l'édit  de  Théodoric  roi  des  Ostro- 
goths  [cdktum  Theodorici),  et  fut  abrégé  {Codex  Tkeodosia- 
7WS  epilomatus)  à  l'usage  des  Visigoths,  dans  le  breviarium 
ALARici.  Ce  dernier  recueil  a  longtemps  contenu  tout  ce 
qu'on  possédait  des  cinq  premiers  livres  du  code  Théodo- 
sien. Les  premiers  manuscrits  qu'on  ait  retrouvés  ne 
contenaient  même  que  les  huit  derniers  livres.  Tel  était 
le  manuscrit  du  Vatican,  que  Du  Tillet  publia  à  Paris  en 
1330.  En  1566,  Cujas  publia  à  Lyon  une  édition  nouvelle 
avec  les  6°  et  T  livres,  et  une  autre  plus  complète  encore 
à  Paris,  en  1386.  Mais  pour  les  cinq  premiers  livres  elles 
deux  premiers  titres  du  Q",  on  en  fut  longtemps  réduit 
aux  extraits  tirés  du  bréviaire  d'Alaric.  En  cet  état  il  en 
fut  publié  en  1663,  à  Lyon,  une  édition  avec  un  admirable 
commentaire  par  Jacques  Godefroi;  elle  reparut  augmen- 
tée par  Rittcr,  à  Leipzig,  en  1736-49,  et  a  été  encore  repro- 
duite dans  le  Jus  civile  ante-justinianeum  de  Berlin,  en  1813. 
Cependant  en  1820,  Peyron  découvrit  à  Turin  dans  un  pa- 
limpseste une  partie  des  cinq  premiers  livres  ;  et  en  même 
temps  Clossius  en  retrouvait  d'autres  fragments  dans  un 
manuscrit  du  bréviaire  d'Alaric  appartenant  à  l'Ambro- 
sienne  de  Milan.  Ces  découvertes,  qui  furent  d'abord  l'ob- 
jet de  publications  particulières,  ont  été  réunies  dans  la 
nouvelle  édition  du  code  Théodosien  que  M.  Hœnel  a 
publiée  en  1842.  Depuis  ce  temps  M.  Charles  Baudi  di 
Vesme  a  retrouvé  encore  dans  le  palimpseste  de  Turin 
des  fragments  nouveaux,  qui  avaient  échappé  à  Peyron. 

P.  Baudry. 
CODICARIAE  NAVES  [caudicariae  xaves]. 
CODICARH   [caudicarh]. 

CODICES  GREGORIANUS  ET  HERMOGENIANUS.  — 
Ce  sont  les  premières  collections  qui  aient  été  faites  des 
constitutions  impériales.  On  ignore  le  nom  exact  de  leurs 
auteurs,  Gregorius  ou  Gregorianus,  Hermogenes  ou  Her- 
mogenianus;  on  ne  sait  pas  même  au  juste  s'il  s'agissait 
d'un  seul  code,  ou,  comme  on  est  plus  porté  à  le  croire,  de 
deux  codes  dont  le  second,  le  code  Hermogénien,  aurait 
été  le  supplément  du  premier.  On  assigne  généralement 
au  code  Grégorien  la  date  de  296  après  J.-C.  et  au  code 
Hermogénien  celle  de  363.  Le  contenu  du  premier  n'au- 
rait pas  remonté  plus  haut  qu'Hadrien  et  se  serait  arrêté 
avant  l'avènement  de  Constantin,  tandis  que  le  second 
aurait  surtout  renfermé  des  constitutions  de  Dioctétien. 
Ces  deux  compilations  étaient  des  œuvres  particulières, 
non  revêtues  du  caractère  législatif,  et  n'avaient  qu'une 


Ortolan,    Hist.  de  la    législntinn  romaine, 
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CODEX  TIIEODOSIANUS.  —  Biiii.ioGnAPRiE.  Puchta,  Cours  d'institutes,  Leipzig, 
1S37,  3»  éd.  §  136;  RudorlT,  Rômisch.  Redits  Geschichte,  Leipzig,  1837,  I,  §  100, 
p.  277  et  suiv.;  Savigny,  Uàer  die gesta  senatus,  Zeitschrilt,  IX,  213  et  Vermischte 
Schrift.  III,  235-258;  Mominsea,  in  Berichten  iiber  die  Verhandlung,  der  sàrbs 
GescUschaft  der  Vi-isscnch.  IS.il,  p.  378-3S0;  Waltci-,  Geschichte  des  rôm.  Rechts, 
3'  édition,  Bonn,  1860,  U,  n.  446,  pages  34  et  suiv.;  Rein.  Das  Privatrecht  der 
Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  17  et  les  auteurs  qu'il  cite,  note  3. 
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aiitoritt';  tin  jurisprudence.  Il  est  probable  que  la  plu- 
part (b-s  couMlilution*  qu'elles  coMlenaii-iit  ont  ('■lé  r«'-p<''- 
lées  dans  les  rodes  de  Tln-odose  b-  jeune  et  de  JuHtinicn; 
mais  on  n'en  a  conservé  que  fort  peu  de  citations  directes, 
textuelles  ou  abrégées,  (pii  se  (rouvi'iit  dans  lo  hiikviahil'M 
ALAltici,  «lans  la  Cullnlio  Ifyummminicnrum  et  rumnnnrum, 
dans  la  Coiisiillatio  ueleris Jurisronsiilt i ,  dans  b's  /tet/tomn 
l'iipiniii,  dans  saint  Auf,'ustin',  et  dans  les  scholiastes 
fb'S  |{asilii|ues  [itASiLiCAj.  On  posséda  ainsii-nviron  7l)con- 
Hlitutions  du  code  (Jrégorien  et  .'Wdu  eod(>  llerniofrénien, 
taudis  (|u'il  est  certain  que,  dans  tous  les  deux,  elles 
s'élevaient  à  plusieurs  mille. 

On  a  essayé?  de  reronstiluer  par  b-s  fra^'iuents  b?»  codes 
(iréKorien  d  lli-rinoni-nicn.  La  pn-iiiiére  i-dilion  est  celle 
de  Sicbard,  on  132H,  cl  les  dernières  sont  celle»  de  Heck, 
dans  b-  Jus  riuili'  aiitr-jiiatiiiiiiifum  de  llerlili,  et  «b;  ilaeiii-l 
ilans  le  fiir/iiis  jiirix  finlr-juntiiiifini-i  i\i'  Honn.    F.  lUeimv. 

4:(M)M:ILLI. ' -   Livret, tableltesà écrire [uiiKii, taiiulae). 

Ces  labb'llcs,  qui  pouvairnt  se  Ternier  et  se  scelb-r 
au  besoin,  «onvenaiful  parliculièrenient  pour  l'usage 
journalier  eouime  a;.'i'nda  et  nierni'Ulo  (rplu'ineridi's). 
On  y  inscrivait  au  brouillon,  les  dépenses,  b-s  créances 
et  obligations,  et  tous  les  actes  juridiques  qui  devaient 
être  ensuite  reportés  sur  un  auln-  registre  jauvkhsaria, 

ConKX  ACCKI'TI  KT  liKI'K.SSI,  ClUltot.llMMItMJ.  Lo  lUot  codicille, 

(|ui  a  passi-  dans  nnlre  langue,  est  venu  de  l'usage  de 
confier  ix  de  pareilles  tablettes  des  dispositions  testa- 
mentaires isolées  (TKsTAMKNTi  xj.  On  se  servait  aussi  île 
semblables  tablettes  b'ruii'es  pour  les  messages,  ou 
ordres  qui  devaient  denn'urer  secrets,  pour  les  placets 
on    recpièles. 

On  trouve  dans  les  inscriptions,  à  partir  du  ii"  siècle 
après  J.-(î.,  di>s  ronctionnaires  désignés  sous  le  nom  de  a 
rudirillh*  ou  ailjutitr  <t  ro/lirillis  •  .•  c'étaient  desairrancbis 
de  la  nuiison  impériale,  i-mployés,  probablement  sous  les 
ordr<>s  des  prururntur  heretliiadim  fnitritnumi  privait,  ù 
l'administration  des  bii>ns  (|ui  entraient  dans  le  trésor  du 
prime  pur  voie  de  testament  'eiiort  iiatoh  iikiikiutati  m'. 
Leur  nom  venait  de  ce  i|ue,  depuis  Auguste,  lescudicilb-s 
étaient  la  forme  babiluelle  des  legs  ainsi  faits  ù  l'empe- 
reur '.     K.  .S.uii.iii. 

COENA  on  mieux  «'.KN.l.  AiTttvov.  — Nonsrénnironssons 
Cl'  nom,  qui  l'-tail  celui  du  repas  principal  cbet  les  tirées 
et  cbe/.  les  llomaius,  les  ex|dicalions  relatives  aux  usages 
d(>s  repas  en  gi^néral,  en  écartant  tous  les  di'-lails  (|ui  peu- 
vi>nt  être  mieux  traités  dans  des  articles  spéciaux,  aux- 
cpiels  nous   renverrons.    On  trouvera  ce    i|ui  concerne 
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liiîmiriMUoinpiil  <li>lerinin«  ohri  lUnofre.  Voj.  Alhen.  I,  I»  »!  TrrT>lr*,  Amlia. 
Uom.  p.  U»;  Lehn,  AriU.mh.  p.  US:  Reckn,  CUriM».  Il,  ^  M.,  p,  tH; 
K.  V.  liernianii,  OritcA.  /ViniM.'rrrtA.  J  IT,  Î5  ..l  «.  ;  Himin,  n,  r*fmu  Aoarr. 
Berl.  IS6I,  c.  u,  —  1  Dg  |,f,  le  malin,  cl  «m.  le  nMngtr.  Voj.  Pa««.  Ktfmet. 
thrtrAuDç.  I,  p.  lOlj  Benfet,  Wurstlltti-.  1,  î<.  —  >  rt/^.j.  tVf.  t  :  if...,, 
4|>  '(•t;  cf.  /finit.  XXIV,  lit.  L«  mot  ne  K<  rencoaln  .).•«  dana  m  deui  puujn. 
Aillcura  (Orf.  XV,  1»J,  XU,  310},  pour  la  intae  r<pu  prit  d«  l'auror«,  le  poM« 


les  aliments  aux  mot»  cibahm,  poti'S,  pa.ki»,  njfcii.  etc. 
Ceiia  et  JeTTT.'.»,  n.innf  li-i  •■i  ffultm,.   «■    r-ncontrent 


souvent  empi 
distinction  A- 
lion  plus  re<tlri-iti< 
nn  festin  jmlilii-  r.i; 
l'un  di- 
faisait  .1 

trois  !iiiiii>     |i.,>ii  .1.  .1,1 
était  alors  rur  les  nn'-fii' 
par  la  suite,  le  i|i-|. 
lever  '  ;   li'.TTfjt,  uii    . 


iif 


pic,  San» 

jcrcp- 

■r» 

.•-r» 
■\i\  qu'on 
"fi  trouve 

ni 
lo  m^tm  au 
aliiié»»  '.  «oit 

iii.T 

lo 
iiuiné, 
qui  ne 
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repas  solide  et  le  plus  important,  t 

mot  est  einpliiyé,  non  dans  un  sens  I 

mais  avec   pri'-cision  et  dan<t  îles   . 

laissent  p.is  i-onfoiMlre  le -.    -.  .  -'a: 

ce  dernier  repas  était  ton. 

On  rencontre  encore  cb>-/  llMin.  |.-  .j  .miri---  ((■•ni',  qui 
se  rapportent,  non  ù  l'heure  du  repas,  mais  à  sa  nature, 
a  Son  cnniclere  propre,  ainsi  «l'Xsrtvi),  qui  désigne  '  un  fes- 
tin particulièremi>nt  abondant  et  joyeux  et  /f>T*o(,  un  do 
ci-s  banquets  où  chacun  des  convives  ap|)orlail  son  écot, 
qui  restèrent  toujours  dans  les  habitudes  des  (irccs,  mail 
en  se  transformant  jkhaxosj.  Aux  temps  homériques*,  ils 
n'étaient  peut-être  pas  dinrérent.5  îles  repas  auxquels  les 
chefs  du  peuple,  (|u'on  appelait  aussi  les  anciens  (geio.x- 
TKsj  étaient  inviti-s  chez  le  roi  ou  se  conviaient  cntro 
eux,  toutes  les  fois  au  moins  qu'ils  devaient  sacrilier  el 
li.'nirensemble  conseil  *.  Les  frais  de  ces  repas  paraissent 
avoir  été-  supportés  par  la  nation". 

lue  partie  des  usages  obsenés  dans  les  repas  des 
lirecset  des  llomains  resteraient  inexplicables,  si  l'on  ne 
commençait  par  en  retrouver  le  principe  d.ms  les  plus 
anciennes  pratiques  du  culte.  L)>  repas,  à  l'ongine.  était  un 
acte  religieux,  le  frugal  souper  que  chacun  faisait  dans 
sa  maison  aussi  bien  que  les  banquets  qui  rassemblaient 
tout  un  peuple  pour  quelque  fétc  solennelle,  il  n'y  en 
avait  aucun  qui  ne  commencAt  (tar  un  sacriQce,  et  de 
même,  à  quelques  rares  exceptions  pn-s.  il  n'y  avait  pas 
de  sacrilice  qui  ne  fut  suivi  d'un  repas  "  (sacha'.  (^esl  co 
qu'on  n'axait  pas  entièrement  oublie  au  temps  mémo  où 
la  religimi  avait  le  plus  |M^rdu  de  son  empire  sur  les 
Ames  "  :  les  prières  du  repas,  le  langage  même,  qui 
continuait  à  employer  dans  une  acception  miL-.hi.-  >|(>s 
termes  appliqués  autrefois  aux  chosescons.i  ut 

les  témoins  d'un  Age  où  l'honune  i-r..\,iii  .inl 
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partager  avec  les  dieux  ses  aliments  ",  où  sa  première  et 
sa  dernière  pensée,  quand  il  les  prenait,  était  une  invoca- 
tion à  la  divinité  du  foyer  qui  les  avait  préparés  et  à  qui 
il  s'en  croyait  redevable  "*. 

Dans  les  repas  auxquels  Homère  nous  fait  assister  nous 
voyons  presque  toujours  des  hommes  assemblés  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  autour  de  l'un  d'entre  eux,  qui 
offre  pour  tous  le  sacriûce.  C'est  quelque  fête  solennelle 
qui  en  est  l'occasion,  un  deuil,  une  expiation,  un  mariage, 
l'accomplissement  d'un  vœu  ;  ou  bien  un  chef  a  invité 
à  sa  table  d'autres  chefs  ou  les  anciens  et  les  princi- 
paux de  la  nation  ;  ou  encore,  chacun  apportant  sa 
contribution,  ils  se  rencontrent  chez  l'un  d'entre  eux 
pour  un  festin  en  commun  ;  ce  festin  peut  même  être 
motivé  par  un  événement  fortuit,  comme  l'arrivée  d'un 
hôte,  le  départ  d'un  ami,  l'annonce  d'une  heureuse  nou- 
velle, un  signe  manifeste  de  la  volonté  des  dieux  :  dans 
tous  ces  cas  il  paraît  naturel  que  le  repas  ne  soit  que 
la  suite  du  sacriûce  et  l'on  s'explique  le  soin  et  la  ré- 
gularité constante  avec  lesquels  sont  faits  tous  les  pré- 
paratifs ;  ce  sont  là  de  véritables  rites  que  le  poète  dé- 
crit en  se  servant  de  termes  consacrés.  Mais  on  ne  peut 
guère  douter  que  dans  les  autres  repas,  le  même  ordre 
ne  fût  suivi,  et  que  toutes  les  cérémonies  ne  s'accomplis- 
sent avec  le  même  soin  religieux,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  toujours  énumérées  point  à  point.  ChezEumée,  le  por- 
cher comme  sous  la  tente  d'Achille '°,  c'est  aux  dieux  que 
l'on  sacrifle  d'abord  des  victimes  dont  chacun  ensuite  prend 
sa  part,  et  personne  ne  touche  aux  mets  placés  devant  lui 
avant  que  les  prémices  qui  leur  sont  destinés  n'aient  été 
consumés  par  le  feu  du  foyer".  Même  dans  l'antre  du 
cyclope,  Ulysse  et  ses  compagnons,  avant  de  manger  des 
fromages  qu'ils  y  ont  trouvés,  offrent  aux  dieux  un  sa- 
crifice ''. 

C'est  celui  qui  commande  dans  la  maison,  qui  sacrifie 
pour  la  famille  et  pour  les  hôtes  réunis  autour  du  foyer: 
aussi  voit-on  les  princes  eux-mêmes  prendre  le  couteau 
((iâ/atpa)  pour  abattre  la  victime,  la  dépecer,  faire  les  parts 
que  l'on  doit  réserver  aux  dieux  et  celles  qui  seront  distri- 
buées aux  convives  ".  Le  maître  en  personne  se  charge 
de  cet  office,  ou  bien  il  est  confié  à  des  serviteurs  spé- 
ciaux (Satxpoi)  ^".  Il  y  en  a  deux  qui  se  le  partagent  dans  les 
repas  que  font  les  prétendants  dang  le  palais  d'Ulysse  ■'  ; 
on  en  voit  deux  aussi  sur  un  vase  peint  de  très  ancien 
style,  au  musée  du  Louvre  (Ug.  1690),  l'un  qui  découpe 
les  viandes,  l'autre  qui  les  prendra  des  mains  du  premier 
pour  les  porter  aux  convives  ^^  Celte  division  en  parts 
égales  ([jioîpat)estd'usage  constantdanslesrepas réunissant 
plusieurs  convives,  dont  nous  trouvons  la  peinture  chez 
Homère,  et  il  n'est  fait  d'exception  que  pour  les  hôtes 
que  l'on  veut  tout  particulièrement  honorer  ^^  Le  poète 
donne  à  ces  repas  leur  véritable  nom  Sai;,  qui  indique  le 
partage**.  Les  participants  s'appelaient  SaiTuixôvEç  et  les  dis- 
tributeurs SaiTpoî  *'.  Le  changement  des  mœurs  détacha 
peu  à   peu  du  culte  les  repas  ordinaires,  où  l'on  n'en 

14  Honi.  (M.  ni,  33b  :  Otùv  iv  «»i,i  ;  cf.  Schol.  Iliad.  UI,  310;  Hymn.  in 
Vesl.  et  Merc.  6;  Eurip.  Ion,  112.  —  16  Eurip.  Fr.  Phaet.  35;  Alhea.  VUI,  65, 
p.  363;  Oïid.    Fast.  VI,  315,   et  U,   031.  —   16  OJ.   XIV,  446.  —  "  /(.  IX,  219. 

—  18  Orf.  IX,  231.  —  W/i.  VII,  3;1X,  209;.\XIV,  623;  Orf.  III,  448  et  s.;  XX,  250. 

—  SO  Od.  XVII,  331;  cf.  XIV.  43Î;  XV,  140;  XX.  280,  293;  Plut.  Q.  symp. 
II,  10;  Brosin,  op.  c.  p.  45.  —  21  XVI,  263;  cf.  XVII,  331.  —  22  Welcker,  Atte 
Denkemàler,  V,  pi.  jv  ;  De  Longpérier,  Mus.  Napoléon  Ht,  pi.  lxxi.  —  23  Ji, 
VU,  321;  Od.  XIV,  437;  XX,  280,  293;  cf.  Athen.  I.  c.  21,  23.  —  2»  Comp. 
Soiw,  S«iV,«»™ni,  S.iTtoiiai,  S.iifoî.  —  2S  Od.VU,  102,  148;  VIU,  66;1X,  7;XXI1I, 
12  ;  Athen.  I,  20,  les  passages  cités,  iiole  20  ;  Mdeileiii,  Ctuss.  Uom  ;  Brosin,  p.  10, 


trouve  plus  de  trace  parla  suite  que  dans  les  invocations 
et  dans  les  libations  par  où  ils  commençaient  et  finis- 


Fij;.  1690.  —  Dailroi. 

salent  ;  mais  dans  les  repas  publics  [daps  ou  epulum]  et 
dans  tous  ceux  _qui  suivaient  des  sacrifices  le  partage 
entre  les  convives  demeura  toujours  rigoureux'*. 

Ce  n'est  pas  la  seule  coutume  des  repas  dont  l'explica- 
tion se  trouve  dans  les  anciennes  pratiques  religieuses. 
L'ablution  des  mains  (vt'ij/aBÔat,  ÙTroviÇeiv,  uîwpxaTàyetpôi;)  ", 
qui  précède,  dans  les  récits  homériques,  le  sacriûce  et  la 
libation,  et  qui  se  conserva  toujours  dans  les  repas, 
n'était  pour  les  anciens,  même  dans  le  temps  où  ils 
avaient  le  plus  perdu  de  vue  ces  origines  sacrées,  autre 
chose  que  la  purification  nécessaire  avant  d'accomplir  un 
acte  religieux-'.  Homère  ne  manque  pas  de  mentionner 
cette  ablution,  comme  une  préparation  indispensable, 
même  après  le  bain,  que,  dès  ce  temps,  l'on  prenait 
volontiers  avant  le  repas  ^";  et  dans  quelques  cas  où  la 
libation  se  renouvelle,  il  la  mentionne  une  seconde  fois  '". 

La  libation,  qui,  dans  les  temps  postérieurs,  ne  se  fai- 
sait plus  qu'au  moment  où  on  allait  desservir,  au  temps 
d'Homère  se  plaçait  au  début  comme  à  la  fin  du  repas, 
ou  du  moins  on  ne  touchait  point  aux  mets  avant  d'avoir 
répandu  le  vin  sur  le  feu  "  :  c'est  ce  qu'on  pourrait  d'ail- 
leurs induire  de  cette  circonstance,  que  le  vin  tout  d'abord 
est  versé  aux  convives  ^^,  en  même  temps  qu'on  leur  pré- 
sentel'eaupourlesmains  ;  c'est  ce  qu'atteste  aussi  le  nom, 
£7r6ép-/£(j6at,  donné  par  le  poète  à  la  cérémonie  même  de  la 
libation,  au  moment  où  elle  s'accomplit  pour  la  seconde 
fois''.  En  effet  apj^eaSai  ou  ETcapyç^effÛai  signifiant  offrir  les 
prémices  le  mot  Ixâp/ecôat  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que 
les  offrir  de  nouveau'*.  C'était  la  part  des  dieux,  et  celui 
qui  l'offrait  en  l'accompagnant  de  prières  '^  remplissait 
une  fonction  sacrée.  Aussi  voj'ons-nous  que  c'est  souvent 
le  maître  de  la  maison  qui  l'accomplit  :  c'est,  comme  le 
remarque  Athénée  '*,  le  fils  de  Ménélas  qui  remplit  cet 
office,  le  jour  même  de  ses  noces  et  dans  le  festin  donné 
à  cette  occasion. 

En  ce  temps,  dit  le  même  auteur",  dans  ces  réunions 
oii  tout  était  encore  rapporté  aux  dieux,  c'étaient  des 
jeunes  gens  de  condition  libre  qui  servaient  d'échansons. 

23,  45.  —  26  plui.  et  Athen.  l.  t.  —  21  Od.  1,  136,  146;  VII,  172  ;  X,  182;  XVII,  91  ; 
Athen.  (.  l.  —  28  Od.  I,  136,  146;  VII,  172;  X,  182;  XVII,  91;  Arisloph.  Vesp. 
1210;  Plat.  Sy7»p.  p.  175  a;  Athen.  Il,  55;  VII,  40  ;  XV,  33.  —  28  Schol.  ad  Od. 
I,  138  ;  cf.  11.  459  ;  VI,  266  ;  VII,  480  ;  IX,  17*  ;  Od.  III,  445.  —  29  //.  X,  578  ;  Od. 
VI,  90.  —  30  n.  IX,  174;  Od.  III,  338;  VU,  172.  —  SI  Od.  III,  40  et  s.;  XIX 
447,  cf.  XII,  363.  —  32  Od.  I,  148;  cf.  III,  40,  etc.  —  83  //.  i,  471  ;  ix,  176  ; 
Od.  III,  340;  VII,  183;  XVIII,  418;  XXI;  573.  —  "  C'est  l'eiplication  de  Voss  et 
de  Gronovius.  Voy.  aussi  Buttmann,  Lexilog.  I,  p.  200;  Nitzsch.  Ad.  Odyss.  VU, 
183;  Brosin,  fle  coenis  hom.  p.  59.  -35  Od.  III,  45  et  s.;  Ib.  394.  —36  Deipn.  V, 
19.—  37  /6.  cl  X,  p.  421e. 
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Il  ajoiitf!  (pi 'aucun  esclave  n'y  •''•ail  employ*?,  co  qui  ne 
doit  s'enlnndri;  loulofois  rpic  des  ados  pouvant  <^lre  con- 
sidérf^'s  corn  MU!  se  rallachanl  au  sacrilicc  :  ceux-là,  lo  prince 
lui-m^(ne,  le  chef  île  la  laniille  ou  ses  fils  y  procédaient, 
ou  (juf|(|ues-uns  des  convives  ou  des  hi'rauls,  serviteurs 
libres  et  honort'ïs";  mais  nous  voyons  aussi  des  esclaves, 
souvent  en  f^rand  nombre  dans  la  demeure  des  porson- 
na>,'es  riches  f!t  puissants,  occupi''S  des  autres  soins  du  ser- 
vice*. I/f'rtat  si.Tvile  ni;  parait  |)as  lui-un^mi!  avoir  été  in- 
compatible avec  les  fonctions  ordinairi-ment  réservées  aux 
hommes  libres.  (l'est  ainsi  (|u'on  voit  Humée  accomplir 
avec  l'aille  des  autres  pasteurs,  esirlaves  romme  lui,  toutes 
les  cérémonies  du  sacriliee  i|ui  précède  les  repas:  il  est 
vrai  que  c'est  dans  la  chaumière  où  il  est  lo  maître,  alors 
qn'il  y  reçoit  Ulysse  '".  (ie  repas  chez  Kiimée,  dont  Homère 
l'ait  une  si  exacte  et  si  vive  peinture,  repp-senle  ce  (|ui  se 
passait  dans  toutes  les  humbles  demeures.  Pour  faire  fête 
à  l'i-lranKcr  li!s  porchers  vont  chercher  im  porc  déjà  en- 
L-raissi'-.  Ils  retendent  ile\ant  le  foyer.  Humée  n'oublie 
|ii>int  1ns  dieux  ;  il  leur  adresse  sa  prière,  mais  avant,  il  jette 
il  abord  dans  le  feu  les  soins  de  la  lète  du  porc  ;  il  le 
liappi-  ensuite  avec  une  branche  de  rhéne  réservée  pour 
cet  usa^'e.  l'ujs,  quand  l'animal  est  sans  vie,  les  |>asteurs 
l'i'fjorffent,  le  flambent  et  le  coupent  par  morceaux.  Kumée 
relire  les  entrailles,  qu'il  recouvre  de  la  graisse  prise  au 
corps,  les  saupiiudre  de  farine  et  les  jette  dans  le  feu.  Puis 
les  pasteurs  divisent  le  reste,  embruchent  les  viandes,  les 
Iniil  rôtir  etqiiatid  ils  les  retirent  du  feu,  ils  les  déposent 
dans  les  plats.  Kumée  se  lève  alors  pour  faire  les  portions  : 
lieux  sont  ri'servées  pour  être  consacrées  aux  Nymphes 
et  à  Hermès,  les  autres  doivent  être  distribuées  étraleinent 
aux  convives;  un  morc«au  de  choix  est  destiné  à  l'hole 
qu'on  veut  honorer.  Mais  avant  que  personne  n'y  louche, 
l'iiuin-e  oflre  les  pri-mices  aux  dieux,  et  fait  des  libations 
avec  le  vin.  Ace  moment  seulement  un  esclave  distribue 
les  paris  el  chacun  i-lend  les  mains  vers  les  mets  placés 
devant  lui. 

Les  choses  se  passent  de  la  mémo  manière  dans  la  tente 
il'.Vchille,  lorsqu'il  y  reçoit  les  envoyés  des  (îrecs  ".Aus- 
sitôt que  le  héros  les  aperçoit,  il  ordonne  i^  Palrocle 
d'apporter  un  cratère  pour  mélanf^er  le  vin  el  de  préparer 
(les  ciiii|ies.  I,iii-mème  avec  l'aide  de  son  ami  el  ir.\uto- 
niéilon,  il  étend  sur  un  billot,  près  du  feu,  le  dos  d'une 
brebis,  d'une  chèvre  et  d'un  porc,  les  découpe  et  les  em- 
liroihe  ;  Palrocle  allume  le  fou.  (Juanil  la  tiamme  lombeet 
>  éteint,  \\  étend  h's  broches  au-dessusdes  charbons,  et  les 
saupoudre  de  sel  sacré;  enlln  il  pose  sur  une  table  les 
chairs  rôties  et  distribue  le  pain  contenu  dans  des  cor- 
beilles. .Vchilîe  coupe  les  viandes.  Kniiii  il  s'asseoit  el  dit 
a  Palrocle  du  sacrilier.  Celui-ci  fait  les  libations  dans  le 
l'eu;  alors  seulement  on  commence  à  manger. 

Les  repas  plus  somptueux  qui  se  font  dans  le  palais 
de  MiMiilas  à  Lacedémone  "  chex  Nestor  ù  Pylos  ",  ou 
à   Ithaque   chez.    Ulysse   absent  "  no  diffèrent    pas   des 

1*  //.  IV.  i0J«l>.i  XXIV.  «j«:  0.<.  I,  110,  Ii4;  m,  U«l*.,»0.  IN;  TU,  |U; 
\V.  Ml  ;  XVII.  mo,  131  ;  XXI.  U.V  —  «  iU.  XX.  Itl^  U7  M  •-  U>  •».■.)»  4, 
IViKlopv  pr^ixiTtil   cl  Dclloipal   U  nllf.  r  .    I.»,»! 

lit  raupf»,   ric.  Cf.  «rf.  I,    109;  XVI.    f''.  Vo>. 

•  iitji  XVI,  1»»  ;  l|,»Ttn<.  "Ulfi  lilirr»  >•    •  nm»r» 

le»  ulHcn    :    hn.lrf  It   bol»,  illunirr    I.-  :,.    <i<Mi«t, 

*cr«cr  «  bttin*.  i^iii  «liirnt  »ttuv«nl   1*  y\:  UiU  à  wnir 

Ir,  richi.,.  -  w    fW.  XIV,  41»  „  ,.  _  .1  „l_  „  „  , 

—  "  lU.  ni,  3.1  cl  •.  —  »M,  110.  US,  \\,  ;  '  1  .  .  ,:t-  -  "  («.  XIV,  (IJ, 
XVIII.  lit;  U.  IX,  III;  XV.  S»;  XXIV,  lOi.  Vo;.  ,gr  I.  t.lMr  .U  m>\  l.,t)„,M... 
Kusl.  id  n.  IV,  p.  «46,  M  ;  »cbal.  IriiUrcb.  mi.  II.  IX.  11»  ;  Aih»n.  XI.  t*<  e  «<  •. 


précédents.  Les  mêmes  soins  y  sont  pris  par  les  princes 
et  parleurs  c<iri\i\is  u.inr  que  les  animaux  soient  sacri- 
fiés, riitis  el  I  II  les  rites.  A  tous  ceux  qui  y 
[trennent  pcrl  au  à  laver,  on  distribue  le  pain 
et  l'on  verse  le  vin,  el,  si  quelque  hôle  sunieni,  on  le 
sert  comme  les  invités,  et  on  lui  pn'sentc  une  coupe 
en    faisant  des    vrrux  pour  s<in    bonheur. 

(y est  de  la  même  manière  que  les  convix'os  se  saluent 
aussi  entre  eux  quand  ils  s'invitent  à  boire  réciproque- 
ment ".  .Souvent  lo  festin  ««l  ••.■.iv'  |.  ir  !••  ■  îi  ml  •l'un 
aède,  qui,  apri's  en  avoir  y  i- 

pa^'uanl  de  la  cithare,  les  .  .  ,; 

et  aussi  par  les  danses,  qui  sont,  avec  io  chant,  dit  le 
poète,  «  l'ornement  des  repas  *  ■. 

L'usage  de  se  couronner  pendant  lo  repas  n'est  pas 
encore  connu  au  temps  d'Homère,  non  plus  que  celui 
de  s'élendro  sur  des  lits.  I.,es  hommes  de  cet  ikge  man- 
geaient assis  "  cl  non  couchés,  comme  on  lit  constam- 
ment dans  la  suite.  Ijuand  la  nouvelle  coutume,  venue 
il'.Xsie,  eut  envahi  toute  la  (îrèce,  les  seuls  Crt'-tois  restè- 
rent lidèles  aux  mœurs  primitives  **.  I>>s  plus  anciennes 
lieinlures  de  va.ses,  aussi  bien  que  celles  des  tombeaux  ou 
les  bas-reliefs,  en  Italie  comme  en  tiréce,  monln^nl  les 
convives  étendus  sur  dos  lits  (voyez  les  flg.  dans  la  suite 
de  cet  article).  On  voit  cependant  ici  (flg.  1691)  une  scène 


de  repas,  détachi'-e  d'une  de  ces  fri<es  on  relief  d'un  de<«in 
très  primitif,  mais  où  l'influence  de  lafiréce  est  déjà  sensi- 
ble, qui  décorent  certains  vases  noirs  de  l'Klnirie**.  Des 
personnages  y  sont  assis  à  la  manière  des  héros  d'Homère. 

On  a  dit  quelquefois,  et  déjà  dans  l'antiquité**  que 
chacun  des  assistants  au  repas  axait  une  table  séparée; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ortt  à  cet  égard  !  ;    .m- 

lier  :  tantôt  deux  personnes  étaient  assises.  \ 

la  même  table",  tantôt  un  plus  grand  n<>  !i- 

nain'ment  Homère  parle  au  pluriel  des  l.>  '.^\'\ 

qui  sont  dressées  pour  le  f.-stm  ";  une  tabi<  •  -i  l'ii^-ee 
devant  le  chantre  Démodocus;  une  aussi  devant  Th-sse. 
quand  il  reçoit  l'hospitalité  chez  Alcinoits.  el  plus  tard, 
quand  il  entre  comme  un  étranger  dans  son  propre 
palais  ". 

Dans  les  nVils  d'Homère,  les  femmes  assistent  quelque- 
fois au  n^pas",  mais  elles  n'y  prennent  point  part  avec 
les  hommes.  H  semble  qu'elles  préparaient  el  prenaient  le 

T^rpMn,  f.  IM:  tnnim,  p.  M.  —  M  (M.  I,  lit  :  MO*^  t'in*rnc  «'  ••  r*»  **» 

H«r<tr>*<;  /'.  IV.  ITrTm.  •»   »•■  )T  »:  tm  •    XTU.  r#;  Itl.  41»;  UkM. 

1.    il.  -    "    04.   vu  ,      ,1»,    /,.    iïiï,    j;j^   5,j. 

-  M  Alkra.  1,  r-  1"  If.  >U  r.  «t»;  To^lra. 

4afif.  *•»■.  |>.  III  '■■  i.'>m.  4*  ami.  fiptk  il»/. 

pi.  tt.  I».  —  "  AiH'"    I  r   M  '.  I    ,.;•».  i::.  i.  «.  —  »>  M.  i.  iw.  ini, 

M.  //.  \XVI,«»;  .oj.  r.«.>nXI.  •!».  -  M  /7.  IX.  lU.  -  U  (M.  I,  III  ;  IVII. 
»IT  ;  XXII.  "t  -i  -  ••  ■-■  »  1.  "  \,:  r-t.  tvn.  Ul.  —  Ui.aaa«  HMfV. 
Oi.  |V,  Il  '  VII.  lil  ;  Illl.  ST.  L°nrBpl«4f 

Cxné  t*  it  'M  pr«««t  ma  caaln  k*  pr«cé- 


COE 


—  1272  — 


COE 


leur  dans  la  partie  de  la  maison  qui  leur  était  réservée'". 
Les  tables  restèrent  servies  aussi  longtemps  que  les 
convives  étaient  réunis  ;  c'est  seulement  quand  ils  se 
séparaient  que  rintendaute(T«[iîiiii  ou  les  autres  servantes 
emportaient  ce  qui  restait  ".  Rarement  on  prolongeait  le 
repas  après  le  coucher  du  soleil.  Avant  de  se  quitter  on 
remplissait  de  nouveau  les  coupes,  les  langues  des  ani- 
maux sacrifiés  étaient  jetées  dans  le  feu  et,  après  avoir  fait 
une  dernière  libation,  on  allait  prendre  le  repos  de  la  nuit". 

E.  Saglio. 
II.  En  arrivant  à  la  période  historique  on  est  frappé 
d'un  fait,  qui  s'est  produit  successivement  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  et  dans  le  monde  moderne  :  c'est  qu'avec 
le  développement  de  la  civilisation,  le  repas  principal  a 
été  reculé  de  plus  en  plus  vers  la  iin  de  la  journée.  On 
continua  en  général  à  manger  trois  fois  par  jour.  Il  y  eut 
deux  déjeuners,  dont  le  premier  était  pris  en  se  levant; 
il  consistait,  comme  autrefois,  en  un  peu  de  pain  trempé 
dans  du  vin:  do  là  lenom  d'àxpocTKjfjta,  àxpaTt<7|ji.ôç  qui  lui  fut 
donné"',  tandis  que  l'ancien  mot  àpioxoçou  apiarov  désigna 
dès  lors  le  repas  de  raidi  ou  du  milieu  de  la  journée, 
correspondant  au  prandium  des  Romains  et  à  ce  que 
nous  appelons  plus  spécialement  déjevner  ™.  A  Athènes, 
nous  savons  qu'il  avait  lieu  après  l'heure  du  marché,  où 
l'on  allait  acheter  les  provisions,  et  après  les  séances 
des  tribunaux,  qui  devaient  bien  se  prolonger  au  delà  de 
la  quatrième  et  même  de  la  cinquième  heure  (entre  10 
et  H  h.)^'  et  peut-être  plus  loin  encore.  Nous  savons  peu 
de  chose  sur  la  nature  de  ce  repas;  on  peut  seulement  con- 
clure de  quelques  passages  qu'on  y  prenait  une  nourri- 
ture plus  substantielle,  car  on  avait  recours  à  la  cuisine  "^ 
Le  repas  qui  correspond  à  notre  diner  et  que  les  Grecs 
nommaient  SetTtvov  par  excellence,  avait  lieu  à  la  fln  de  la 
journée  à  la  tombée  de  la  nuit  "^  ou  même  lorsque  la  nuit 
avait  déjà  commencé.  C'était  le  repas  pour  lequel  on  fai- 
sait des  invitations,  et  si  nous  sommes  moins  bien  ren- 
seignés sur  les  dîners  en  famille  que  sur  ceux  de  société, 
cela  ne  tient  pas  uniquement  à  ce  que  les  seconds  ont 
été  l'objet  de  plus  de  récits  et  d'attention  que  les  autres'*: 
c'est  que  pour  un  Grec  de  la  ville,  en  effet,  l'idée  de  man- 
ger seul  était  tout  à  fait  singulière  ;  il  ne  croyait  pas  avoir 
vraiment  soupe  s'il  avait  soupe  sans  amis  '*.  De  là  le  grand 
nombre  d'associations  [er.^nos,  thiasos],  les  souscriptions 
et  cotisations  (SeTtivov  iiCo  (îujjiêoXwv  ou  aujjiiioptov  ^^)  qui  facili- 
taient à  tous  la  participation  à  des  festins,  quand  aucun 
sacritice,  aucune  fête,  aucun  repas  public  ou  de  famille, 
ne  faisait  échapper  à  la  nécessité  de  dîner  seul. 

Ces  festins,  dont  l'usage  remonte  à  une  haute  antiquité"', 
avaient  lieu  soit  chez  un  des  convives,  soit  chez  un  affran- 
chi, qui  louait  une  salle  pour  cet  usage,  soit  chez  quelque 
hétaïre  de  la  ville"'.  On  appelait  aussi  àiro  ffnupi'Sojv  SsÎtivov 
le  souper  où  chacun  apportait  sa  nourriture  dans  des 
corbeilles  ""  (iTtïïptSeç,  xâvEa)  ou  dans  des  coffres'".  On  voit 
(Cg.  1692)  une  corbeille  et  un  coffre  dans  les  mains  d'un 
jeune  esclave  qui  porte  ainsi  le  souper  de  son  maître  ■". 
Sur  les  vases  où  sont  représentées  dos  réunions  do  con- 
te Od.  vil,  i:i  :  cf.  Lucian.  GaU.  11.  -  57  Od.  VU,  60  et  232.  —  SS  Od.  UI,  332 
et  s.  ;  IV,  294;  Schol.  ad  //.  1,  472.  475.  —  69  Suid.  s.  o.  Siïitvov;  Schol.  Theucr.  1, 
SI  ;  Athen.  1,  51.  —  60  Alhen.  I,  p.  Il  e  :  t!.  i*en,|.Sçivov  i  intit  âpioTov;  cf.  Xen. 
Oecon.  11,  18;  Aristoph.  \tip.  613;  Plut.  Symp.  VllI,  615.  —  61  Suid.  i.l.  ot 
j.  V.  it>.iiOou7«  «Yop».  c'  "'P'  «MS'-u'ïv  «voçoiv;  cf.  Arisloph.  Vesp.  603  et  s.  ;  Oecon.  H, 
116  et  s.  —  68  Atheu.  I,  p.  11  ;  Plat.  Ep.  p.  326  b.  —  63  Lys.  De  caede  Erat.  2S. 
Toyi  Bôttigcr,  Kkine  Schrift.  UI,  192  et  s.  —  6t  On  a  cependant  quelques  des- 
criptions des  repas  des  populations  lustique»,  mais  en  général  pour  une  époque  assez 
récente.  Voy.   l)io.  Chrys.  Orat.  VII.  —  65  pim.  gymv.  7;  Alexis,  ap.  |Athrn.  U. 


vives,  sont  fréquemment  suspendues  aux  murailles  des 
corbeilles  semblables  à  celle  qu'on  voit  ici  et,  qui  doivent, 
selon  toute  apparence,  indiquer  pré- 
cisément de  quel  genre  de  repas  il 
s'agit  ". 

On  peut  donc,  si  l'on  veut  se  faire 
une  juste  idée  de  ce  qu'était  un 
Seïttvov,  prendre  pour  type  un  dîner 
on  ville,  donné  par  un  particulier  à 
ses  amis.  La  journée  était  consacrée 
aux  afTaires  tant  publiques  que  pri- 
vées, à  l'agora,  à  la  gymnastique,  aux 
bains  ;  on  rentrait  le  soir  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  vie  intellec- 

Fig.  1692. 

tuelle  et  sociale.  On  cherchait  sur- 
tout à  s'égayer  d'une  façon  plus  ou  moins  honnête.  Après 
le  dîner  d'ailleurs  avaient  lieu  les  réceptions  proprement 
dites;  tantôt  un  nouveau  cercle  d'amis  venait  se  joindre 
aux  convives,  tantôt  au  contraire  ces  derniers  se  levaient 
et  allaient  finir  leur  soirée  dans  une  autre  maison,  et  alors 
commençait  le  cujxito'dtov,  qui  doit  être  traité  à  part,  mais 
qui  n'était  le  plus  souvent  que  la  seconde  partie  d'un 

d'un  Ssravov  [COMISSATIO]. 

Los  invitations  se  faisaient  la  plupart  du  temps  d'une 
manière  fort  simple.  On  prenait  jour  au  marché  ou  bien 
on  faisait  dire  à  ses  amis  de  venir.  Dans  certains  pays  plus 
raffinés,  il  était  d'usage,  selon  quelques-uns,  d'inviter  à 
l'avance,  les  dames  surtout;  ainsi  on  accusait  plaisam- 
ment les  Sybarites  de  s'inviter  un  an  à  l'avance,  afin  que 
leurs  femmes  pussent  préparer  leur  toilette.  La  coutume 
était  même  si  large,  que  ceux  des  invités  qui  étaient  très 
liés  avec  la  famille,  pouvaient  amener  des  amis  et  même 
venir  sans  être  invités  (àxXr,Toç,  aÙTd,u.aToç,  âÙTETuaYYE^Toç''^), 
mœurs  hospitalières  qui,  il  est  vrai,  prêtaient  à  quelques 
abus  et  ont  engendré  la  classe  si  méprisée  des  parasites 
[l'ARASiTi].  Si,  d'une  part,  l'usage  de  ces  surprises  était  res- 
treint aux  intimes,  il  faut  observer,  en  outre,  que  ce  n'était, 
en  général,  qu'après  le  dîner  proprement,  dit  qu'on  se  pré- 
sentait, pour  le  symposion.  Du  reste  on  trouvait  toujours 
moyen  d'écarter  les  importuns,  les  gens  qui  ne  venaient 
que  pour  boire,  et  l'on  peut  retrouver  dans  la  Banquet  de 
Platon  quelques-unes  des  formules  polies  par  lesquelles 
on  recevait  ou  renvoyait  à  son  gré  les  nouveaux  venus. 
Aristodème  est  reçu  à  bras  ouverts;  on  lui  dit  qu'on  l'a 
cherché  partout  pour  l'inviter  et  qu'on  n'a  pu  le  trouver. 
Plus  tard,  lorsqu'Alcibiade  vient  frapper  à  la  porte  on 
donne  pour  mot  d'ordre  aux  valets  de  ne  laisser  entrer 
que  les  amis  et  de  dire  aux  autres  que  la  réception  est 
terminée.  La  question  de  délicatesse  était  ici  prédomi' 
nanlc  :  aussi  Plutarque''*  a-t-il  consacré  un  chapitre  entier 
à  examiner  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  amener  un  con- 
vive avec  soi,  sans  prévenir  le  maître  de  la  maison.  Ces 
convives  surnuméraires  (ImxXYiToi)  portèrent  plus  tard  le 
nom  d'ombres  (ïxiai),  probablement  d'origine  romaine". 

Ou  s'habillait  avec  soin;  ordinairement  on  prenait  un 
bain   immédiatement  avant  le  repas;  on  se  parfumait'" 

p.  17  c.  —  60.\lheD.  VIII,  p.  363  d;  Lucian.  Lexiph.;  Terent.  Ëun.  IIIj  4.—  6i  lies. 
Op.  et  dies  722.  —  68  Aristoph.  Ac/iarn.  1210;  Lucian.  Dinl.  nierelr.  VII,  1  ;  Athen. 
VllI,  68,  p.  365.  — 69  Athen.  VIU,  p.  36S.  —  7»  Aiisloph.  Acharn.  1138.  —TtCotnp' 
tes  rendus  de  ta    comnnss.  arch.   de   Saint-Pétcrshourg,   poUr    1869,  pi.   iv,   18. 

—  "2  Panofka,  Griechinen  und  Griechen,  p.  3  ;  G;  Jahn,  Aband!.  der  Sâchs.  Ge- 
sellsdi.  der  Wissenschaft.  Philol.  Classe;  cf.  Huhnkeu  ad  Terent;  Andr.  I,  1,  61. 

—  '^  Plat.  Symp.  p.  174;  Zenob.  II,  48  ;  Lucian.  Lexiph.  9;  Coiw.  s.  Lapith.  12. 

—  74  .Si/mp.  VU,  fi.  —  7ô  Hor.  Sat.  II,  8,  22  et  Hcindorf,  ad.  h.  t.  —  76  plat.  /.  c.  ; 
Xen.  Si/mp.  I,  7  ;  Aristoph.  Ecd.  652;  Luoiail.  Lexiph.  5;  Plut.  Sept.  sap.  conv.  3. 
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id  la  p(jlil<;<*sn  oxif^eait,  coiiiint;  dt-  rioH  jours,  qu'on  arrivAi 
h  riiciirc,  |)aiT<!  qu'on  se  incitait  h  talilc  sans  atti>n(lre  Ip'» 
rct.iiilataircs,  dont  rarriNV-o  causait  loujcjurs  un  certain 
trouhio".  Il  scnilil»  qu(î  l'usai,'!'  «les  voitures  pour  se 
n-ndro  aux  invitations  ait  <'-ti'-  utie  i-xccplinn,  du  moins  on 
titc  coinnii!  uupchosi!  l'xiraordinairc  k*  fait  de  ft-riandre, 
inallri!(le  la  maison.  i|ui  envoie  prondrosoR  bâton  par  ses 
propre»  ('••juipaKes  ". 

(In  a  déjà  dit  i|ue  l'haliiliide  rie  inan^^er  assis  ne  se  con- 
serva que  dans  un  petit  nomlirede  tribus  helléniques,  et 
parlii'ulirremenl  en  Oète,  où  les  m'i'urs  doriennes  restè- 
rent plus  austères  i|u'ailliiurs.  Dès  avant  les  );uerres  médi- 
qui!S,  li's  Spartiates  eux-inèines  avaiiMil  ad<q>téla  coutume 
orientale  de  prendre  leurs  riqias  r-ti*ndus  sur  des  lits  '*.  Il 
no  s'agit  ici  que  des  liouinies,  car  les  femmes  et  les  en- 
fants, lorsipie  par  hasard  ils  prenaient  part  à  un  dîner  oh 
dcsboinnii's  se  trouvaient  réunis,  ce  qui  ti'élait  pas  l'usaKc 
des  (irecs  ",  inan;;eaient  toujours  assis  ;  et  même,  dans  un 
^rand  nombre  de  monuments  funéraires  *'  on  remarque 
(ll(f.  Ki'.l.'li  ce  fait,  i|ue  le  mari  est  loujniirs  couché,  tandis 
<|Ue  la  femme  et  les  enfants  Sont  assis  au  pied  clu  lit  ".  Il 
va  sans  dire  qu'il  n'est  question  ici  que  des  femnies  ma- 


riées,  cor  les  litlaires  suivaient  la  nnide  des  hommes, 
mais  c'est  surtout  <lans  le  si/mposiim  qu'elles  se  mêlaient 
a  eux  'crmissATioj. 

(^ha(|U*>  lit  (xX(vri)  était  dispose  ordinairemiMil  pnur  une 
ou  di'ux  personnes".  Les  monuments  en  inonlrenl  (|ue|- 
(|uefois  un  plus  );rand  nomlite,  et  les  lits  places  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  ressemblent  alors  i\  un  \»n\i  divan,  (k's  lits, 
dont  nous  n'examineron»  pas  ici  la  consiruction  [lkctis  . 
étaient  frarnis de  cou vi<rtures  éléjianles  ou  de  fourrures",  et 
souvent  assez  l'Ievi's  pnurqu'on  «Irtl  y  monli>rau  nioyi'H  de 
petits  bancs.  I,es  convives  avaient  derrière  eux  «les  coussins 
(Ttçoaxiis'Vaiov  "i  semblables  par  leur  forme  i\  dos  oreillers 
ou  i\  des  tra\ersins  et  r<>i-ouverts  d'une  housse  aux  cou- 
leurs et  aux  dessins  varies  \(tt^<Û|iv«i.  (rr.aftLunit  sTpaiiista^  ; 
on  les  apportait  parfois  avec  soi  **.  .\  notre  expression 
ie  vtelfrc  à  Inhle  répondait  en  grec  le  mot  x«T«iilîvt««»i . 

'•1  Plul.  .S>M(..  Vlll.  ».  —  "Plul.  /.  r.  —  n  Alkr*.  IV,  p.  Ut  »;    XII,  p.  M«  t. 
O.  Milllrr,  /K>ri>r.  |,   p.  I4i,  I»  M.   Hmliu,  l»S«.    -  ••  lu*.  111,   <<:  Tan.   \>p 
l'ntrf.  7;  (  ic.  /«  Vrrr.  II.  I.  î»;  l.ut.nn.  tUII.  II.        •<  la  De    ' 
rrllrf  ilul.oaure.r.laiac.  .Vuj.  rfr  i.-<i()>l.  pi.  I  \».  n.  i*:  .  ff.  pi.  l 
Slrphani.  .«ufiiA.  //rr,ijl'/ri,<lan>  l<><  .»•■-■■. 'I'  I  \.„,l  ,1,  S<fl-f 
.Sri.  KiX.  Vlll.  p.  S»:.~«l  \fn.  Sy.H/i.  I.  »,  Luci.u.  /,i,<-i.i.  •  .  I>„>.  i  h,,.  ...  .,      -, 
p.   nu.  lit,  Rriikr;  Wrirkrr.    Alu  ItrHk-m.Urr.  ||,    p.    Un  «I  •.  ;  Ulnw».    R<r. 
.irrhrol.  ISi«.  p.  m  ri  i.  ;  cf.  Alh.  lliini.  ul.  If.  IS«9.  lUlKlftlrr  rir.-,.!.,..,  ,    .>r  I.., 
np**  tloniir*  à  l'ocraiiou  tlf  rrruiiir»  f^lr*.  «Mmm*  Irt  m«ha£r« 
S  ;  Alhrn.  XIV.  p,  64*  d  ;  Clârac.  flrrun!,  I.  II.  pi.  imi.  —  •>  r 
Henni.  IX.  I#.  —  M  Vo\.  rr|<*nilaal  pour  If»  andral  Sparlialrt.  '  i       .    . 
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littéralement  se  coucher.  O  n'était  pas  chose  bien  com- 
mode, semble-t-il,  que  de  s'arranger  dans  cette  position 
ir/Tijui  ir,i  xaT«x>i«i4>K  *"/•  Les  monuments  nous  montrent 
les   convives  appuyant    le  coude  ^'aiicbe  sur  le  coussin 


Vè' 


/'T^: 


^mz- 


r 


(iTî'iYxôivo;  îiiff»«Î¥*i,  on  soulevant  lehaiit  dMrr.qt«;decctle 
façon  ils  sont  à  moitié  assis,  à  moiti-  ;  rie  côté. 

L'habiluile  avait  établi  des  rèples  il  e  ou  de 

politesse  ffrâcc  auxquelles  on  pan<ii.iil  .i  lo  |»4s  trop  se 
gêner  niiituellenient  *.  Il  y  avait  du  re»te  des  vanations 
assez  notables,  ainsi  que  le  montrent  les  inonunients  ligu- 
res *".  Ce  qu'il  y  a  de  pliisdiflicile  à  s'explKiucr.  c  est  si,  de 
deux  convives,  l'un  tournait  toujours  le  dos  ù  l'autre.  Il  est 
i\  présumer  que  les  deux  convives,  tout  en  s  appuyant  sur 
le  même  bras,  comme  on  le  voit  sur  un  si  (:rand  nombre 
de  vases  piMuts.  donnaient  sim|ib-iiient  une  inclinaison 
différente  à  leur  corps,  en  plaçant  le  bras,  l'un  jdutol  ver« 
le  dos,  l'autre  devant  la  poitrine.  Il  est  à  remarquer  en 
outre  que  les  jambes  des  deux  voisins  n'étaient  pas  néces- 
sairement parallèles  et  qu'elles  avaient  toute  la  largeur 
du  lit  pour  s'étaler,  en  sorte  que  nous  pouvons  les  consi- 
dérer comme  tournes  pri's<|ue  en  sens  invers»*  l'un  de 
l'autre.  La  question  devenait  plus  compli  i 
adiiiellait  un  troisième  compagnon".  1^- 
et  des  tables  devait  être  très  variable,  dn 
façon  à  rapproiher autant  que  possible  b  ro- 

bableinent  en  formant  un  demi-cercle  ou  mi  i.  r  i  •  iieval 
ou  centre  duquel  se  trouvaient  les  tables.  Il  est  rare  qu'on 
puisse  distinguer  nettement  cet  arrangement  dans  les  bas- 
reliefs  ou  sur  les  vases,  dont  la  décoration  se  pnHe  malai- 
sément à  la  remlre  visible  Cependant  on  voit  dans  la 
lii:.  Kittô  tin'e  d'un  vase  du  (..ouvre,  un  lit  faisant  retour 
sur  l'autre  A  angle  droit  *'.  Si  Ion  s'en  rapp.irte  aux  mo- 
iiiiiiients  de  l'art,  les  tables  carnVs  i'.^i-s%,\i\^  et  plus  lard 
rondes  et  à  trois  pieds  t;«^^^«  "  dévoie"'  •  •'^-  ""  peu 
plus  basses  que  les  lits.  Il  y  en  avait  une  ;  lit. 

Kii  geiiérnl.  on  remarque  dans  tous  les  u-.i.  -.  n  la- 
tifs  aux  repas  une  régularité  moins  grande  que  celle  que 

nous  devrons  signaler  pi '!  11 'i   >n    ru-Unwun  rumain. 

lin  observe  cependant  us  l'ordre  des 

places,  et  la  plus  honui  .    ._.  aible  avoir  été  à 

droite  du  maître  de  la  maison",  qui  occupait  toitjours  le 


••n 

lils 
de 
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premier  rang  à  commencer  par  la  gauche °°;  et  la  moins 
honorable  (aTijjioc;  xXi'ota,  loyâTï)  y/ipa)  ",  celle  qui  en  était  le 


plus  éloignée.  Et,  comme  il  se  produisait  souvent  des 
disputes  à  cet  égard  entre  les  convives,  Plutarque  "  re- 
commande au  maître  de  maison  de  désigner  lui-même  la 
place  de  chacun  des  invités.  Plus  tard  il  paraît  que  la 
mode  romaine  de  faire  appeler  les  convives  par  un  valet 
{iiomenclator,  ovo^axXiiTMp)  s'introduisit  en  Grèce  "^ 

On  commençait,  en  arrivant  au  souper,  par  se  faire  enle- 
ver les  chaussures  (uTtoWeiv).  comme  on  le  voit  dans  le  bas- 
relief  connu  ""' 
qui  représente 
l'arrivée  de  Bac- 
chus  chez  Ica- 
rius  (flg.  1696); 
on  les  repre- 
nait quand  on  se 
retirait  (e'jjiêâSaç 
XExpaYÉvai  ""), 
puis  les  esclaves 
vous  lavaient  les 
pieds  ((XTiovi^Eiv), 
opération  qui 
pouvait  se  faire 
debout  ou  assis 
sur  un  lit  '"-.  On 
poussait  quel- 
quefois le  luxe 
jusqu'à  mêler  à 
l'eau  destinée  à 
cet  usage  du  vin 

Fit 

ou  des  parfums 

précieux  "".  Ensuite  on  prenait  place  et  les  esclaves  pas- 
saient de  l'eau  pour  se  laver  les  mains  (à7uoi2;£iv,  xaxa  x.£ifà? 
Soùvat  "").  C'est  alors  seulement  qu'on  apportait  les  tables 
sur  lesquels  les  mets  étaient  servis  (ràç  TpaTtéÇa;  siacps'pstv), 
et  chacun  n'avait  qu'à  tendre  la  main  pour  saisir  les  por- 
tions toutes  préparées   dans  des  vases  ou  des  plats.  L(! 


9''  Plul.  Qu.  coiw.  I,  3.  _  97  Plut.  Corn.  sept.  s,ip.  3;  5106;  Slob.  Svrm 
MU,  :i6-l.  -  «8  Plut.  ;.  ;.2;cr.  U,  lo  ;  Lucian.  Deor.  diat.  13  ;  Convw.  9.-99  All.en 
11,  p.  47.  -  100  visconli,  M,,s.  IHo-Clem.  IV,  pi.  w,  Id.  Œuvres,  t.  IV,  p.  2Ui 
Bouillon  m,  pi.  xxivin;  Clarac,  J7i«.  de  se.  pi.  133,  A„c.  marbles  in  BrilisA.  m,,s 
II,  pi.  IV ;  cf.  Jahn,  Arehàolog.  lieitràt/e,  p.  198  et  s.  —  toi  Aristoph.  Vesp 
103  et  lolerpf.  ad  E,/uil.  896.  -  lOS  Plat.  Symp.  p.  173  et  213.  _  m  plut.  Plioc. 
20,  cf.  interp.  ad.  Joaun.  Eva,ig.  XIIl,  3.  _  m  pi„i.  Symp.  p.  173  a;  Afist, 
Ve^p.  1Î16  ;  Aves.  464;  Atheu.  11,  p.  f,0  a;  IV,  p.  15,i  ;  vil,  p.  392  o-  IV,  |>.  408 
410;  .VIV,  p.  044  ;  XV,  p.  083  d.  -  lOS  Voy.  lla,ri,n,l,ius    n,-  armi<  e,.,n-ir„lih„s   il 


couvert  était  peu  compliqué  '"'  :  pas  de  fourchette,  pas  de 
couteau,  ou  du  moins  il  n'est  fait  mention  d'un  couteau 
que  dans  un  seul  fragment  de  Phérécrate  conservé  par 
Pollux  '"";  mais  on  les  voit  dans  la  main  de  quelques  per- 
sonnages sur  les  vases  peints  "".La  cuillère  (xoTXov  jjiûcTpov, 
XÎTTpov)  [ligula]  seule  est  usitée  pour  les  mets  liquides  ou 
qui  ont  de  la  sauce  ;  souvent  même  elle  est  remplacée  par 
une  croûte  de  pain  ([xuttîXïi  "").  On  mange  presque  tout 
avec  les  doigts,  et  ce  n'est  pas  une  mince  difficulté  d'ap- 
prendre aux  enfants  à  s'en  servir  convenablement  "',  à 
prendre  les  salaisons  avec  un  seul  doigt,  le  poisson,  les 
bouillies,  la  viande  chaude  avec  deux  doigts  '"'  ;  aussi  fal- 
lait-il altendreque  les  mets  ne  brûlassent  plus,  et  il  paraît 
que  certains  gourmets  qui  avaient  peur  de  les  laisser  refroi- 
dir se  servaient  de  gants  ou  de  doigtiers  (oaxTuXviOpai  '"). 
On  n'avait  pas  de  serviettes  ;  on  s'essuyait  avec  de  la 
mie  de  pain  ou  avec  une  pâte  préparée  exprès  et  qu'on 
apportait  quelquefois  de  chez  soi,  on  la  roulait  entre  les 
doigts  do  manière  à  en  faire  des  boulettes  (àirofxafSaXîai), 
qu'on  jetait  ensuite  aux  chiens"*.  Gène  fut  que  beaucoup 
plus  tard  qu'on  emprunta  aux  Romains  l'usage  des  ser- 
viettes auxquelles  on  donna  le  même  nom  (•/eipo'jjiaxTpov) 
qu'aux  essuie-mains  dont  on  se  servait  après  s'être  lavé'". 
Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  la  manière 
dont  se  faisait  le  service  ;  il  paraît  toutefois  que  l'usage 
permettait  aussi  bien  aux  invités  de  se  faire  servir  par 
leurs  esclaves  particuliers,  qui  les  suivaient  partout,  que 

par  les  valets  de 
leur  hôte  '". 
Comme  cepen- 
dant il  fallait  une 
certaine  direc- 
tion dans  la  mar- 
che du  repas,  un 
esclave  était  spé- 
cialement chargé 
de  la  surveil- 
lance des  autres, 
de  l'arrange- 
ment des  tables 
et  des  soins  de 

1  '  o  f fi  C  e  (  E^ECTTT)  XOj;, 

TpaTre^oTToîoi;  "")  et, 
dans  quelques 
maisons,  il  était 
de  règle  que  le 
maître  se  fît  sou- 
696.  mettre  la  carte 

des  mets  ou  me- 
nu (Ypaj^j^an'oiov  '"')  par  le  cuisinier.  Donc,  lorsqu'on  or- 
donnait aux  esclaves  d'apporter  les  tables,  d'autres  valets 
entraient  avec  des  plateaux  (m'vaxEç)  dont  ils  distribuaient 
le  contenu  ou  qu'ils  plaçaient  devant  les  invités,  ceux-ci 
alors  se  servaient  eux-mêmes  ce  qu'ils  voulaient  et  le 
déposaient  sur  la  table  qui  était  placée  devant  eux  "''. 


Sallengre,  Thesaur.  III,  p.  737  et  s.  —  106  x,  S'j.  —  107  M.mum.  de  l'/iist.  arcli.  1866, 
pi.  xxvii  ;  de  Longpérier,  Mus.  Napol.  lll,  pi.  lui.  —  lOS  Aristoph.  Eqiiit.  1167; 
P'ill.  VI,  87;  Suidas  s.  V.  :  Atheu.  III,  p.  126  e.  —  I09  plut.  Educat.  l; De  fort.  5  j 
Vi  I.  diicm  passe  2;  cf.  Athcn.  I,  p.  5.  —  "0  Atheu.  IV,  p.  161,  f.  VI,  p.  241  c. 
—  1"  Alheii.  I,  p,  6,  d.  —  "i  Pull.  VI,  93  ;  Eustath.  Ad  Odyss.  XIX,  92,  p.  1857, 
17;  Aristoph.  Egiiit.  414  et  819.  —  "3  Athen.  IX,  p.  400  b  ;  Lucian.  De  mercede 
cond.  13.  —  114  Lueian.  Hermot.  II;  Conclu.  X,  14  et  s.  cf.  11  et  36.  —115  Plat. 
Symp.  p.  I  ;3  ;  Athen.  IV.  p.  170  c  ;  Pull.  111,  41  ;  VI,  13.  —  "6  Athen.  II,  p.  49 
d.  —  "ï  l'oll.  VI,  SI,  s;i  :  lM,,t.  lU-p.  1.  p.  334;  Luc.  Conv.  .'tS. 
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Maj's  II-  nom  de  it(v«5  i-*^  «loiim-  aussi  aux  assicUcs  '"fnii 
avec  l.'.H  ciirix'ilics  à  |iuin  fxôvi»,  xivî  '"i,  «-l  l«'s  iiflit-* 
vas.-s  (lfstini''H  aux  axsaisoiiru'iin'nts  <•(  aux  hori»-«ro'Uvr<' 
[fÂ'Ai-^t,  4;i':cc,  i|ii«»^«"°,  '•If).  r')in|i..sai.-nt  loulc  la 
vaisselle  de  lahlr.  On  [H'ul  ieiiiai<|iier  dans  les  poiiituros 
de  repas  sur  un  assez  ^'rand  noinhre  de  vasns  que  des 
liranchap's  pirnis  de  leur»  feuilles  sont  souvent  iHairs 
sur  les  lahles  '". 

l.(Mnol  Tp»Bt;at  n'est  pas  eniploV'l<)uj..urs  pour  nomiixT 
la  lablosur  la(|ui'll(!  los  tncis  étaient  servis,  il  désicne  aussi 
une  «los  doux  t;ranrles  divisions  du  repas  yrcr  (riôiT»i, 
JwTipatTpoiitil^oit),  divisions  ipii  no  rorn'spondeutnuilerufiil 
à  noin'  mol  nenvVc.  Le»  rfwTïi  rpisi'ïi  sont  le  dîner  pro- 
prement dil,  (|ui  pful  eomprendre  pliisieur»  services, 
tandis  (|Ue  les  StÛTipai  sniil  le  dessert  el  je  ronuneuremeul 
du  si/m/iii'<.iiin  ;  c'est  je  moment  où  l'on  se  met  à  hoire. 
Celle  dénomination  vient  de  n-  (|U  en  réalité  ii  la  lin  du 
dhier  on  rlian;.'iMil  les  laides  (afpjiv,  ix^îpiiv,  iI(ioip«iv,  flarra- 
'iiv  ïi;  Tpasi!J«;  '"). 

San»  revenir  iii  sur jui  est  dil  ailleurs  [cinAitiA]  nver 

di'veloppement  des  diverses  sortes  d'alimeiils  dont  pou- 
vait se  composer  II-  ri'pas,  nous  devons  inili>|uer  simple- 
ment dans  (|uel  ordre  ils  y  l'Iaient  oITerls. 

Nous  avons  peu  de  renseiijnemenls  sur  la  manlie  ;î«5- 
nerale  d'un  \i\i\\\i\  repas  >rrec.  Les  services  dilTiTeiils  ne 
soni  |)ns  iiulii|ues.  (tu  s'esl  demandé  si,  ciunme  chez,  les 
llomains,  on  débiilail  par  di's  liors-d'o'uvre  froids  accom- 
paffiiés  de  vin  doux  iiininiiihin],  l'I  la  «pn-slion  semble 
élre  résolue  n^ffalivemeut  jiour  le  temps  de  l'indi-pen- 
dnnce  grecque  "'.  Sous  l'empire  ce|)endanl,  un  usa^ro 
amilo^Mie  semble  s'élre  iniroduil  el  de  là  vient  le  nom  de 
npônbiiia  emjdoyi'  par  i|Ui'lques  auteurs  '",  celui  di-  fvi/pal 
Tpâiciilai  di'si^'uant  un  service  pri'diminaire  ciunposi-  d'but- 
Ires,  cle  coi|uillages,  de  raves,  salades,  li()rs-d'(i'uvre  di* 
loute  espèce,  i|ue  l'on  man^'oail  ilans  les  temps  untt'rieurs 
à  la  lin  du  repas  '".  (In  servait  alors,  au  commencemiMil. 
des  niels  excitant  l'appidil,  mais  qui  n'édaiiuil  pas  néces- 
sairement froids  "*.  (In  apportait  ensuite  les  viandes, 
poissons,  li-^'umes  et  ra^touls  de  toutes  sortes  diuit  se 
composaient  les  npt'itsi  Toan^ai. 

t'.'elail  là  le  rejias  proprement  dit  '".  Lorsqu'il  t'Iail 
Hclu'Vi',  après  une  nouvelle  ablution  (d'scovi'j/asOai  '•*),  pour 
laquelle  les  esclaves  présentaient  de  l'eau  et  des  servii-lles 
[mantki.k!  auxconviv(>s,  on  se  parfumait,  on  se  couronnait 
de  Heurs  coiiona  .  chacun  l'.iisail  une  libation  au  Uiui 
liénie  |MiATiioi>Ai:>io>  ,  vu  buvant  une  ^'or^ée  de  vin  pur"*. 
Les  tables  (•taieni  alors  enlevé'es  et  l'on  ou  apportait 
(l'tuitres,  sur  lesqui<ll<<s  était  servi  le  dessert  (5«ÛT«pïi 
TpâiciCat  '"i.  (Vi'lail,  en  même  temps  qui>  la  tin  du  Scîitvov, 
le  coinnuMicemenl  du  cuimdciov,  dont  il  sera  parlé*  ail- 
leurs ir.oMissAT(o  .  Nous  en  dirons  seiilentcnl  ici  ce  qui 

ni  P..II.  VI,  Si  —  III  Alli.  I,  c.  ta  :  IV,  il.-  IMPall.  VI, •»  i  Alk.  11,7*:  \l.«7.  Voj. 
AiKTtavtii,  iuiB(riio?iel  1rs  nuin»  ili*«  «uiri^  «arlp*  <lf  ««ir».  —  *»  Jlf«t.  Gr*for.  Il, 
l'I.  111,  I  ;  iKit  I;  i.\iiiii,  I  :  Mu— m.  *'  llmil.  I<«t.  pi.  titii  :  A*m(.  !••*. 
\i.  Ut.iw\tî;0.  ttttn.  Mt.<(rr  SilcSt.  lltS'IlMelMfl.ft.  •'•  ■■•■•  ■  ••"  Ari»- 
luph.   Vm/i.  1313;  l'ail.  VI,  ii;  Mhcn.  IV,  |>.  m  l,\\ .  .  Vlll. 

4.  _  IM  Brckrr,  Oiariklti,  II,  p,  Hl,  !•  é.1.  I"".  -  I'-  .:    »,  I  , 

{tu.  syntfl.  Vlll,  9,  i  ;  .Vthcu.  II.  |>.  U.«t  ;  tl.  Plici.  //.  ni'    M\  .  l  ti.  -  m  Alh». 

III,  p.  101.6.  —  IM  Ariiloiih.  .IrAiirii.  Illt  (I  Sehul.:  nio|t.  UrrI    II,  11*  ;  MIh>«. 

IV.  p.  I.1J.  _  m  Lucinn.  Coti'.  3S  :  ti  l.t.U;  i..f't Iiis>.. .  cf.  /.cf  (-'.    f,  , 

Alhm.  IV,  )..  UT.  —Il»  Tfrinr  ,.|.|...«,>  a  .  :.-l  .  <-l  <   „tà  ii.,...  ^ai  .  »i  i 

«  rubluliim  <lu  («nmicnnnK'nl  <lu  r>'p«<  :  Vili  IV,  |v  l">  C.  »09  r.  \V.  | 
Slfnaml.  «p.  Suiil.  ».  t.  «'fu.  :  Poil.  M.  \<i;  Mh.  I\.  |i  «0'>  .  ,  cf.  \\. 
—  I»  Schi.l.  An»l,>|>h.  Vftp.  sî:.;  Alhcn.  Il,  p.  3»«  .  XV.  p.  6:s  h  .  nia<l.  IV,  i. 

Il»«)vtl.  'A;.!..  *.,^..a;.  —  O»  M«lru  jp.  Alll.  IV.  p.  IJ7  ■,  t.  III.  —  l>l  Voj.  U 
Uliuiiflllgc  (ornicl  >t«  Plularx|iK- :   Ou.  .^'l..>l;<     Vlll.  9.  1.  U  litvalinn  lu  Bon  f.tme 


—  iivr,  —  cdi; 

appartient  à  notre  «iijet.  Pendant  lu  premier»?  partie  du 
ie|»as  on  ne  buvait  |M)inl  '*';  inai«  durant  la  seconde  on 
était  principajoinenl  ocru|H'  à  boire  :  aussi  le*  mets  que 
l'on  offrait  parais»4'ntiN  .i\.'ir  é|.'-  choisis  comme  devant 
particiilierenienl  pl.i  uent. 

Le  dessert  est  aus-^  :  le»  auteurs  d'iinî*  «^pf^que 

plus  récente   :  «T.cîoizn,   ixiôopsuc  Tpârt'n,  •      -■>. 

izfSttitva,  Jm^o^pkaTa,  ïsafxXia,  vtrraXtûazTa,  •  '  i- 

piaa-ra'"  De  même,  le»  met»  qu'on  prenait  |x-iMlan(  le 
repas  proprement  dil  »'opp>'|-itent  Ht'î-im,  t.indis  que 
<  i'ux  qu'on  prenait  au  d  ••u»  b- 

nom  de  rpuva'Xta.  (]eschaj..  .tiquent 

un  plus  important  dans  1  us.i^<'.  Taudis  •{ii  dutrefois  le 
flessert  était  simple,  il  était  devenu  déjà  au  lemp» 
fl'.Vristote  un  véritable  secon»!  repa».  où  l'on  senait  du 
ffibier  et  de  la  volaille  '**.  Le»  élément"  le«  plii«  «imfdes 
d'un  ilessert  étaient  des  fniils  :  lip'i  <:  . 

olives,  amandes,   noix,   cbâtaiinies,    : 
poires,    raisin»"*;    puis  du   rpuiia;.'  I       but 

principal  qu'on  se  proposait  étant  ■!  ;re.  on 

aimait  aussi  le»  épices  et  le  sol.  Le  tcnip  i/i;,  "ouvent 
employé  par  les  auteurs,  demande  quelques  explica- 
tions. Il  est  certain  qu'on  mangeait  que|(|uefoi»  du  m'\, 
soit  mélan^'é  avec  du  cumin  ou  d'autre»  herbi>»,  soit 
eiilin  parfumé-  {iXti  f,9uopi^voi,  r.vA-rr,;*;  '**),  mais  les  an- 
ciens semblent  avoir  aussi  appeb-  iUi  !■■>  ^'.Ueaiix  sa- 
li's  (iiîfeaffrat  (|u'on  manp'ait  en  buvant  '"  ;  ce»  jrâ- 
leaux  composés  probablement  di-  farine  forlemenl  a*- 
saisonnée  de  sel  el  épicé-e  étaient  léché*»  par  le»  buveurs 
(«Xi  Xt(j(iiv,  lr.ir.rr:a  Xtî/tiv  '").  Do»  pen»  plu»  simple» 
encore    s'en  tenaient   à  l'ail,  à  l'oignon.  '   '      ni. 

•'le.  '".  Les  pAlisseries  proprement  dites  le  ■< 

défaut  non  plus.  L'.Mlique  en  particulier  •  i m  ■  •  !■  nrc 

pour   ses  gAleaux   (wXi- 

xoîivTic)  de  toute  espèce;  *■  * 

l'excellent  iniid  de  l'Hy- 

melle  rem|>laçait  le  su- 
cre "•  :  de  là  le  nom  de 

|uXtw)xia'"  ;  on  eu  faisait 

aussi  au  froniap*  (ttru- 

p4o,utvot  •sXaxovvTi;  '"),  au 

pavot  (jirixov(?i;  ipTot  "*) 

et  au  sésame  '".  tin  dis- 

linj;ue assez  nettement, 

dans    les    peintures    de 

vase '"et  surtout  dans  les 

bas-reliefs  (lis;.  UVM)  "*. 

sur  les  tables,  des  fruit». 

des  j:i\teaux.  el  des  c«\nes  ou  pyramide»,  qui  sont  eux- 
mêmes   ib's   u'àteaux,    A   en  juper  par  les  mots  rAïXï 


n«.  i*t*.  — 


ou  MliAI  jiravés  sur  des  objets  de   même  forme  trouvés 
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dans  les   tombeaux  et  qui  on    étaient    sans    doute   des 
imitations  '". 

Naturellement  le  luxe  des  repas  a  varié  suivant  les 
contrées  et  les  temps.  On  a  vu  ce  qu'était  la  chère  de 
l'âge  homérique.  A  l'époque  des  guerres  médiques,  et 
même  après  encore,  les  raffinements  de  la  table  n'étaient 
pas  encore  introduits  en  Grèce  "'.  Jusqu'au  temps 
d'Alexandre,  Athènes  fut  renommée  pour  la  frugalité  de 
ses  habitants,  ou  du  moins  pour  la  simplicité  qui  régnait 
même  aux  tables  des  riches  '",  tandis  que  les  Béotiens 
passèrent  toujours  pour  aimer  les  grands  festins  et  les 
bons  repas  ""'.  Sybaris  et  les  villes  de  la  Grande  Grèce 
sont  celles  qui  passaient  pour  avoir  poussé  le  plus  loin  le 
raffinement  en  toutgenre'^'.  Les  Spartiates,  qui  longtemps 
poussèrent  la  simplicité  jusqu'à  ses  dernières  limites,  au 
temps  des  réformes  de  Cléomène  ne  le  cédaient,  quant  au 
luxe,  à  aucun  autre  peuple  grec. 


II.  Les  repas  des  Étrusques,  qui  se  placent  ici  comme 
intermédiaires  entre  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  ne 
nous  sont  pas  aussi  bien  connus.  Les  auteurs  anciens  ont 
cependant  parlé  de  leur  amour'pour  la  bonne  chère  '",  de 
leurs  fastueux  repas  servis  deux  fois  par  jour,  qu'ils  pre- 
naient couchés  sur  des  lits  couverts  de  riches  tissus  '^', 
coutume  venue  pour  eux  sans  doute  comme  pour  les 
(irccs  de  l'Orient.  Sur  ces  lits  les  femmes  prenaient  place 
à  côté  des  hommes  "'%  ce  qui  n'était  conforme  aux  mœurs 
primitives  ni  des  Romains  ni  des  Grecs  '°^  Et  parce  que, 
chez  ces  derniers,  les  courtisanes  seules  se  mêlaient  aux 
hommes  dans  de  pareilles  réunions,  les  écrivains  n'ont 
pas  manqué  de  trouver  dans  ce  fait  un  motif  pour  décrier 
les  mœurs  des  Etrusques,  mais  leurs  récits  sont  empreints 
d'une  visible  exagération  '''\  Les  peintures  des  tombeaux 
nous  montrent  (fig.  1698)  des  personnages  couchés,  tantôt 
un  seul,  tantôt  deux  sur  chaque  lit,  ou  un  plus  grand  nom- 


Fig.  1698.  —  Repas  élrusque. 


bre  réunis  sur  une  sorte  de  long  divan  formant  une  suite 
non  interrompue  ;  devant  les  lits  sont  des  tables  à  quatre 
ou  à  trois  pieds  chargées  de  vaisselle,  et  sous  lesquelles 
se  jouent  librement  des  animaux  familiers.  De  jeunes  es- 
claves sont  debout  auprès  d'eux,  et,  comme  en  Grèce,  des 
musiciens,  joueurs  de  flûtes  ou  citharistes,  et  des  dan- 
seurs des  deux  sexes  divertissent  les  convives.  Quelques- 
uns  de  ces  banquets  sont  éclairés  par  la  lumière  des 
lampes,  les  autres  paraissent  avoir  lieu  en  plein  jour, 
quelquefois  sous  l'ombrage  des  arbres  ou  sous  une 
treille  '". 

III.  Chez  les  Romains,  le  contraste  est  plus  grand  en- 
core que  chez  les  Grecs  entre  la  frugalité  primitive  et  le 
luxe  effréné  de  la  table  qui  s'introduisit  dans  les  familles 
riches,  lorsque  les  richesses  affluèrent  à  Rome. 

Dans  cette  période  encore,  il  faudrait  faire  une  distinc- 
tion entre  la  simplicité  des  cultivateurs,  celle  de  la  popu- 
lation pauvre  des  villes,  réduite  à  vivre  de  peu,  et  le  faste 
des  gens  aisés,  dont  le  genre  de  vie  nous  est  seul  bien 
connu.  Suivant  les  temps  et  les  lieux,  suivant  la  condition 
des  individus,  il  y  avait  diversité,  non  seulement  dans  les 
mets,  mais  aussi  dans  le  nombre  et  les  heures  du  repas. 

Pendant  longtemps  la  nourriture  essentielle,  le  mets 
national  du  Romain  fut  une   bouillie  {puis,  pulmentum), 

l«  Alb.  Uumonl,  .U-clùivs  des  iniss.  scientif.  2«  sdrle,  l.  VI,  p.  30.  —  "8  Herod. 
1,  i;i3.  _  1-.9  Athcii.  IV,  p.  13[;  liccker,  Charikles,  U,  p.  289.  —  Iso  plut. 
De  esucarn.  6;  Polyl,.  XX,  4,  17;  Alh.  X,  p.  417.  —  151  Ath.  I,  p.  S5  t. 
Plut.  t.  t.i;  De  mn.  tu.  M  ;  Alh.  IV,  p.  Ui.  _  15j  virg.  Aen.  XI,  736  et  s  ;  cf. 
Georg.  U,  193  :  ..  Pinguis  Tjrrhenus  .  ;  CaluU.  39,  U  :  «  Obesus  Etruscus  ... 
-  IM  Diodor.  Y,  40  ;  Atlien.  IV,  153  ;  XIV,  p.  64Î.  -  151  Sous  la  nicme  couverture, 
dit  .\ristole,  ap.  Ath.  I,  p.  -23,  d  ;  cf.  Heraclid.  PBI.  Frag.  10,  et  Vermiglioli  Iscer. 
Perug.  p.  133  ;  0.  Millier,  Elruskn;  U,  p.  201,  note  U2,  i'  édit.  1817.  -  155  Vov 
pUlshaullalij;ur,Moprése„laut,,r„pl-es  un  >ase  cHrusque  à  reliefs,  deux  persunuagés 


préparée  avec  dufroment,  ouderépeautre(/'a?',  ador)  [fru- 
mentum]  rôtie  et  concassée  dans  un  mortier  ;  cette  bouillie 
est  restée  toujours  en  usage  dans  les  campagnes  et  même 
à  la  ville  dans  les  ménages  modestes  et  chez  l'homme  du 
peuple"'.  L'invention  du  pain  et  les  distributions  gratuites 
qu'on  en  fit  au  peuple  durent  restreindre  cependant  la 
consommation  de  la  puis. 

A  part  cette  bouillie,  on  ne  mangeait  sur  les  tables  vul- 
gaires que  des  légumes  verts  ou  secs,  des  asperges,  de 
l'oignon,  de  l'ail,  de  petits  poissons  salés  {menae),  des 
fruits  verts  ou  secs,  du  fromage,  des  espèces  de  biscuit 
[adipalay^'' ,  rarement  de  la  viande.  Le  nombre  des  repas 
était  ordinairement  de  trois  ;  le  principal  s'appela  tou- 
jours cena,  seulement,  tandis  que  les  anciens  le  faisaient 
vers  le  milieu  du  jour,  l'heure  descendit  peu  à  peu  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  nuit,  et  il  remplaça  dès  lors  le  repas  du 
soir  [vespei'na).  Ainsi,  tandis  qu'on  comptait  autrefois  un 
c\é\iii[ner  (jentacidum),  un  dîner  {cena)  et  un  modeste  sou- 
per {vespernà),  on  eut  (autant  que  l'on  peut  faire  une  règle 
pour  des  habitudes  qui  variaient  sans  cesse)  un  premier 
déjeuner  {jentaculum),  un  second  déjeuner  {prandium  ou 
mei-enda)  et  un  dîner  {cena),  suivi  encore  chez  les  riches, 
lorsqu'ils  recevaient  du  monde,  d'un  souper  {comis- 
mllu)  '«». 

à  table  assis  et  non  couchés,  et  la  noie.  —  «"i  Ath.  XU,  517,  318.-  15l  La  fig.  1698 
reproduit  une  peinture  d'un  tombeau  de  Tarquinii,  Monum.  de  l'inst.  arch.  I, 
pi.  xxxu,  xxxiii;  Annal.  1831,  p.  337  et  s.  ;  IV,  pi.  xxiii.  Mus.  Gregor.  I,  pl.  cil  ; 
.Micali,  Italia  avanti  il  dominio  romano,  U,  pl.  37;  Ant.  popoli  ital.  pi.  68;  Mon, 
ined.  pl.  xxiii,  pl.  63;  Mus.  Gregor.  I,  pl.  eu;  IX,  pl.  iiv.  Brunn  ;  I  rilievi  délie 
urne  etrusche,  pl.  xcï  et  s;  Canina,  Etrxiria  marittima,  etc.  —  168  Varro.  Ling. 
lat.  V,  105,  108;  Mart.  V,  78,  9;  XIII,  8;  Juven.  XIV,  170.  —  159  Lucil.  Fragm. 
p-  243,  Bip;  lîorat.  Ep.  I,  17,  13;  Varro  ap.  Non.  p.  201  ;  Juv.  XI,  77.  —  1«0  Suet. 
Vil.    Il;   P.   Diac.  p.  Si   et  338;    Isid.  Or.  XX,  2,  14;   mais  cf.  Galeu.  t.  X,  p.  492. 
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1.  L(!  premier  dfij(t\incr,  jenlanilum  ou  juntacutum,  de- 
vait son  iioni  à  ce  fail  qu'on  le  pn-fiail  a  jeun  (jejunui, 
/itnlare,  ou  jf/rnOm.''");  on  l'appelait  aneienneinciil  ii/a- 
tiiin,  parre  <)iie  selon  Kestus  '"on  buvait  du  vin  aromalis*'' 
avec,  (lu  sési'-li  iii-stli»  ou  tilii).  Il  avait  lieu  vers  la  troisième 
ou  f|ualrii-rne  heure  (c'est-ù-flire,  suivant  la  saison,  entre 
-ipl  et  neiil  heures  '").  I,e  vin,  soit  pur.  soit  sous  la  forme 
lie  mulnum  était  la  boisson  ordinaire  (|ui  acconipaKuait 
ce  repas,  composé  essentiellement  de  pain  (|u'on  trem- 
pait dans  le  vin  <ni  qu'on  frottait  de  sel,  d'ail  ou  de 
i|uel(|iie  autre  condiment  '"  ;  parfois  on  prenait  aussi  du 
niii-l,  du  IromaKe,  du  lait,  di's  u-ufs,  di-s  fruits  secs,  des 
raisins,  des  dattes  ou  des  olives  conservi'-es.  l)e|iuis  (|ue  la 
lioiiiiuigerie  s'était  (lévelo|)pée  A  Home,  li«s  pâtissiers  ven- 
daient dés  li's  (jriMuières  heures  du  jourdu  biscuit  (adi/Mln 
au\  enfiints  qui  allaient  à  l'école  '**. 

2.  Le  second  déjeuner  iitriinilium)  avait  lieu  vers  la 
sixitHno  ou  septième  heure  (entre  onze  heures  et  mi- 
di'**),  qui'l(|uefois  plus  \i\\  ;  aussi  l'a-t-on  appelé  cibux 
mrriflianua  '*'.  deux  (|ui  ne  faisaient  pas  de  premier 
déjeuner '**,  ou  des  )(i>nH  cités  pour  leur  intempérance, 
couiniençaienl  ce  ri'pas  plus  liM  "•.  Les  mets  rju'on  y  ser- 
v.iit  étaient  et  |)ouvaient  être  chauds  ou  froids.  Plante 
nomme  div<>rsesi'spècesde  charculiirie  comme  en  faisant 
partie"'  :  légumes  verts  ou  secs  ;  du  poisson,  deso-ufs,  des 
champignons,  des  fruits  se  trouvent  t'-galemeni  mentioii- 
ni's  '"  ;  on  se  contentait  souvent  des  ridiefs  de  la  veille 
froids  ou  réchauiïé!!  ''";  en  fait  de  boisson  on  avait  du  vin, 
du  mn/jMm  ou  lie  la  rrt///« ''"    vinum!. 

Le  nonulemc/r;i'/a,  qui  désignait,  semble-t-il,  surtout  le 
repas  du  soir  {fru/irnia]  des  esclaves  "',  fut  ensuite  appli- 
(|ué  à  tout  repas  léger  pris  sans  apprêt,  |)ar  opposition  i\ 
la  cena  et  principaliMuenl  au  /inimtium  "*. 

•'I.  Le  dîner,  ri-na,  avait  lieu  il  la  lin  de  la  journée,  dans 
le  sens  que  les  Homains  donnaiiMil  i\  ce  mot,  c'esl-i'i-dire 
vers  la  neuvième  ou  dixième  heun"  (entre  deux  et  trois 
heures)  '".Car  la  journée  des  alïaires(</iM  so/iV/im)  '"  était 
terminée  à  une  heure  ;  on  jirenait  ensuite  un  bain, 
avant  de  se  mettre  à  table.  Dîner  à  uni*  heure  moins 
avurici^R  s'appelait  ri'iiare  de  dit  '■",  et  était  considéré 
roinmo  peu  convenable.  Dans  les  bonnes  maisons,  dès 
l'époque  où  le  luxe  coinmeui.a  à  s'introduire  à  Honie,  le 
repas  se  prolongeait  d'ailleurs  tout  le  reste  de  l'après- 
midi  ;  il  y  avait  même  des  orgies  qui  duraient  jusqu'au 
jour  (i»i/iic»'m).  L'expression  Irmpeitivum  mt  iiilem/iestivum 
foMi'j'n'Mm.  prise  toujours  en  mauvaise  part,  désigne  ik  la 
fois  un  lilner  conunencé  trop  I.M  mi  terminé  trop  lard  : 
par  exemple,  Suétone  rapporte  que  Néron  senu'tlait  ù  ta- 
ble i\  midi  el  ne  s'en  levait  qu'à  minuit  '^.  Ce  n'est  jias  sans 
surprise  qu'on  voit  citer  ci>nime  un  exemide  d'une  vie  très 


■•I  lùil.  Or.  \\,  s,  |i<.  rulf.    Il:  Xm.  p.  II*.  -  lO  PmI.  IMir.  p.  Ui;  nitn- 
phil.  Ig  PAyttc.   H  mniK.  yr.   mim^r.  *d.   \AtUr,  BtIid.    I«t:.   I.    p.   «Of.   «10. 

—  m  mlrn.   I.  VI.  y.   ])l.  JIJ.  tIA;  r«ul.  *f|i>.    I.    I);    Mari.    TUI,  «T.   ». 

—  <*>  Vupiic  rurif.  ri  le  i-i<mmi-nl.  île  SaamaiM:  Srai-»'.  Xf>».  U;  titira. 
I.  VI,  p.  411.  -  I"  Umpriil.  .1'.  Sre.  M;  .ipul.  Mrl.  I.  IH;  C,«l«ll.  VI,  p.  Ut: 
M.irl.  \1U,  Jl;  rlin.  A>.  III,  J.  Ii>.  -  •••  M.rt.  XIV,  t«J.  —  •"  t.tlM.  I.  Tl, 
p.  m,  3J.1;  Suri,  rf.mrf.  31;  Sckol.  ad  Anlknl.  I\tl.  \,  U .  ittaht,  Amilt.  fr. 
IV.  •»!;  cf.   U>H.   Vlll,  M;  Cip.   A<i  famil.  VU.   W,  I.  —    •"  S»n.   Ort.   T«. 

—  I«  Auion.  Kfh'm.  p.  VJ,  Bip.;  Sid.  Ap.  A'p.  \\\.  *.  —  VI*  (it.  flul.  Il,  il,  101; 
I»  PifiD.  VI,  11;  Srnrr.  ,Vnl.  fa.  IT,  I),  «.  —  m  PUal.  fm.  I,  ),  »  ri  t.  ; 
MfXttttkm.  I,  3,  M;  Ciiit.  Il,  9,  »t  ;  AhiyA.  IV.  I.  M;  AaxM.  /.  (.  —  m  pt„|. 
ftrt.  lOt'.lUIrn.  I.  VI,  p.  131,  3J3,  »!!;  P«ul.  kti.  I.  JJ.  —  IW  Ci*.  /V»  Clmnl. 
«0  ;  el.  Ttcil.  .«un.  XIV,  I.  —  11k  Har.  KpoJ.  Il,  <l ,  (Ulpan.  Kcl.  V,  «i  ;  Ind.  Or. 
.VX.  3,  .UIXX,  !.  IS.  —  li>r>ul.  Iii4..p.  ItJ.  ii;  rrant.Kf.  ai  Mort.  IV.  «.  p.T«; 
Non.  p.  SU.  —  "•  Cic.  A<l  (,tm.  IX.  3»  ,  Aucl.  .U  llrrrm.  IV.  SI,  «I;  H4rl.  |T,  ■!. 
«;  VII,  M.  Il  ;  Hor.   ITpKf.  I,  7,  71  ;  Anlh.  (r.  ;ir<>l».  Il,  p.  :»,  ■.  U  tl  p.  ?*. 


rangée,  celui  de  l'Iinel'.Kncien,  qui  en  été  se  levait  de  table 
à  la  nuit,  en  hiver  v  ers  la  première  heure  de  la  nuit  :  c'est- 
à-dire  qu'il  restait  trois  heures  i  table'".  On  s'en  étonnera 
moins  si  l'on  considère  que  ce  mornent  était  celui  du  re- 
pos (|ui  suivait  une  journée  remplie,  et  d'un  repos  souvent 
occupé.  C'était,  pour  des  hommes  éclairés,  le  temps  de» 
conversations  les  plus  instructives,  celui  où  quelques-uns 
se  faisaient  lire  les  œuvres  des  grands  écrivains  ou  les 
nouveautés  du  jour  '*'.  Caton  l'.Kncien.  si'-vère  observateur 
di's  anciennes  mu-urs,  se  plaisait  à  ces  entretiens  "*.  Spu- 
rinna,  qui  était  très  frugal,  savait  charmer  ses  bôles,  jus- 
qu'à une  heure  avancée  "*.  U'autn-s  faisaient  venir  des 
musiciens  '*',  des  chanteurs  "».  des  comédiens  '",  des 
danseurs  '"  ou  tout  autre  divi-rlisscmenl    acroamaj. 

(À)mniechez  les  (irecs,  on  distinguait,  quoique  peul-^tro 
d'une  façon  un  peu  moins  tranchée,  le  dîner  proprement 
dit  de  la  roiiiistalio  {9v\LT.iat9»),  banquet  qui  accom|>a- 
gnait  el  suivait  le  dessert,  ou  qui  avait  lieu  un  peu 
plus  tard  dans  la  soirée,  et  c'est  à  ce  dernier  que  sap- 
|di(|ue  plus  spécialement  le  nom  de  comiuaiia,  tandis 
que  rnin-iviiim  désigne  en  général  le  repas  auquel  on 
invitait  des  amis. 

(..e  dîner  (eenat,  dans  les  premiers  temps  de  la  Uépu- 
bliqiie,  était  assez  simple:  on  y  voyait  figurer  es>entielle- 
inent  la  bouillie  nationale  et  les  met.s  que  nous  avons  in- 
diqués plus  haut  puhnfiilaria]"';  ce  n'est  guère  qu'aux 
jours  de  fête  que  l'on  faisait  meilleure  chère  et  que  l'on 
mangeait  la  viande  des  animaux  immolés  aux  divinités, 
(î'est  vers  la  lin  du  sixième  siècle  de  Rome  seulement, 
qu'on  commeni'a  à  connaître  et  à  rechercher  des  mets 
plus  tins  et  une  cuisine  plus  raffinée  '"  :  on  eut  dans  les 
grandes  maisons  des  cuisiniers  c.ooiisj,  des  boulangers 
eisToiil,  et  des  pâtissiers  dilciahils*  ;  on  Ht  venir  de  con- 
trées lointaines  les  iiruduits  les  plus  divers  ;on  éleva  dans 
les  villas  des  volatiles  de  toute  esp<''ce,  dans  les  parcs  (vi. 
\  AHiA.  LKi'OKAKii  M  dii  gibier.  Ainsi  s«i  constitua  un  art 
culinaire  très  développé  ({ui  donna  naissance  à  son  lour 
à  l'art  de  faire  un  menu,  à  l'art  de  serv'ir  et  de  décou|>er 
les  pièces  de  viande.  Le  luxe  portait  non  M'ulcinenl  sur 
la  vaisselle  et  le  prix  «les  pièces  ran's  qu'on  senail,  mais 
aussi  sur  la  façon  artistique  d'arranger  les  mets  sur  les 
plats.  De  nombreuses  lois  somptuaires  essaytrenl  en 
vain  d'en  réprimer  l'excès:  on  voulut  fixer  le  nombre 
des  convives,  la  dépense  à  faire,  la  nature  el  la  quantité 
des  mets  "*.  La  recherche  ne  fil  que  croître  dans  loiil  c« 
qui  pouvait  contribuer  à  l'agn^menl  du  repas. 

La  salle  :^  manger  se  nommait  généralement  trielmium, 
ce  (|iii  indique  suffisamment  que  les  convives  étaient  cou- 
chés ^Aocrnin M  .  Dans  l'ancien  temps,  il  esl  vr»i,  comme 
chez  les  Crocs  des  premiers  Ages,  on  mangeait  assis  dans 
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l'AinKiM,  auprès  du  foyer  '".  Le  père  seul  eut  d'abord  le 
droit  d'être  couché,  la  mère  était  assise  au  pied  du  lit"", 
les  enfants  tout  auprès  {ad  fulrra  lecli),  sur  des  chaises  ou 
des  escabeaux  "'  (voy.  plus  haut  flg.  1693),  quelquefois  à 
une  table  à  part,  où  on  leur  donnait  de  plus  petites  por- 
tions et  sans  doute  pas  de  tous  1ns  mets  (parciore  mcn- 
sa)"*;  les  esclaves  étaient  dans  la  même  pièce,  sur  des 
bancs  en  bois  [subsellia)  et  souvent  ils  avaient  aussi  une 
table  séparée,  ou  bien  ils  mangeaient  sur  le  foyer:  c'est  ce 
qui  se  faisait  surtout  à  la  campagne  "".Plus  tard,  on  cons- 
truisit des  salles  spéciales  dans  la  maison,  pour  les  repas 
d'invités,  et  les  femmes  et  les  enfants,  qui  n'y  avaient  pas 
eu  d'abord  accès,finirent  par  y  prendre  place.  Dès  lors,  non 
seulement  ils  se  mêlèrent  aux  conversations  des  hommes, 
mais  encore  on  permit  aux  femmes  de  manger  cou- 
chées à  côté  des  convives ''^  ce  qui  selon  Plutarque"'  ne 
contribua  pas  peu  à  la  corruption.  On  eut  même  des  salles 
diiïérentes  selon  la  saison  ^"•".  Le  triclimum  d'hiver  était 
situé  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  et  éclairé  par  des 
lampes,  l'été  on  se  transportait  à  un  étage  supérieur  [ce- 
naculum],  ou  bien  les  lits  étaient  placés  sous  un  vélum  ™, 


en  un  large  support  en  bois,  ou  en  maçonnerie  formant  un 
plan  incliné,  dont  le  côté  bas  était  tourné  vers  les  murs  de 


Fig.   169'J.  —  Repas  sous  un  mllim, 

sons  un  berceau,  sous  une  treille™',  dans  la  cour  ou  le 
jardin.  La  figure  1699  en  offre  un  exemple. 

Le  chiffre  normal  des  convives  était  fixé  à  neuf  -"',  et  la 
.  disposition  de  la  salle,  en  conséquence,  était  également 
lixe.  Son  ameublement  se  composait  de  deux  parties  essen- 
tielles: une  grande  table  carrée  au  milieu,  et  de  trois  co- 
tes de  la  table,  en  fera  cheval, trois  lecli  Iricliniares,  xXlvai, 
le  quatrième  côté  restant  ouvert  pour  la  facilité  du  ser- 
vice. Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  renseignements 
que  fournissent  les  auteurs  et  par  la  vue  du  trirlinium 
de  Pompéi  (fig.  1700),  les  lits  consistaient  ordinairement 

191  Serviuï,  ;ul  Vir;:.  Aen.  I,  C;  l'iul.  Clo  min.  3756.  —  >9!  Isid.  Oi'ig.  \\,  11, 
D;  Val.  Max.  H,  i,  'i;  Serv.  .le?  Acii.  1,  79.  2U,  708;  VU,  170.  — 19»  Suct.  Au«.  64; 
Clavd.  32;  Marini,  Atti  det  fr.  Aruali,  t.  XLI  a,  I.  12.  —  "4  Tac.  Ami.  X,I11 
—  «3  Hor.  Epod.  Il,  65.  —  196  Val.  Max.  II.  1,2;  Suet.  Cal.  24;  Lucian.  De  > 
cond.  15;  Felioii.  Sat.  67.  —  '97  Symp.  VU,  8,  4.  —  199  Viliuy.  VI,  4;  Va 

I,  13;    Liiig.   Int.  VIII,    29;  Plut.  Lucull.  41;   Sid.  Apoll.    II,  2.    —  

■  Die  schônste  Gemâlde  in  Pom/iei,  111,  51.  —  soo  jiazois,  Jliiines  de  Pompei,  II, 
pi.  xxviii,  fig-  I.  —  ■-"'  Voy.  celle  règle  coul'nmée  dans  la  Lex  Geneiioa  Julia, 
c.  n.!;Ch.(;iraud,  Hiuii:fs  d'Omnu,  1851, p.  |:i  et  :tii.  _  aoî  sid.  Apoll.  £pi5(.  1.11. 
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FiR.  1700.  —  Triclimum. 

la  pièce,  le  plus  haut  vers  la  table  ;  ces  supports  ne 
devaient  pas  être  très  élevés,  car  on  plaçait  dessus  des 
matelas  [lori'^'''-)  et  des  couvertures  {stragulae).  Les  trois 
lits  étaient  d'égale  longueur  et  destinés  à  recevoir  chacun 
trois  personnes;  ils  avaient  à  une  de  leurs  extrémités  un 
appui  ou  dossier.  Les  places  étaient  séparées  par  un  cous- 
sin ou  oreiller  garni  {pulvmi(s),el  le  bord  le  plus  élevé  du 
lectus  dépassait  peu  la  hauteur  de  la  table.  Les  convives 
s'étendaient  en  biais  le  haut  du  corps  appuyé  sur  le  coude 
sur  l'oreiller-"''  à  gauche  ;  et  les  pieds  vers  la  droite.  Celte 
position  devait  nécessairement  changer  plus  d'une  fois 
pendant  le  cours  d'un  long  repas  *"*. 

(Chaque  lit  et  chaque  place  avait  d'ailleurs  son  nom  et 
l'étiquette  ne  permettait  pas  de  prendre  place  inditTérem- 
ment*"*.  La  figure  1701  aidera  à  comprendre  les  explica- 
tions qui  suivent  ^^.  Le 
lectus  du  milieu  (médius) 
l'Uiit  le  premier  en  rang, 
celui  de  gauche  (sM/nmws) 
le  second,  et  celui  de 
droite  [imus)  le  dernier  ■"'; 
les  deux  premiers  étaient 
réservés  aux  invités,  le 
dernier  à  la  famille.  La 
place  d'honneur  de  cha- 
que lit  était  celle  de 
gauche,  près  du  dossier, 
sauf  pour  le  lectus  médius  où  c'était  celle  de  droite 
{Incus  consularis-''*),  laquelle  se  trouvait  à  côté  du  maître 
de  la  maison.  Plutarque  en  donne  plusieurs  autres  rai- 
sons de  réserver  au  magistrat  cette  place  auprès  d'un  an- 
gle libre  :  il  pouvait  ainsi  donner  accès  aux  personnes  qui 
lui  apportaient  des  messages,  répondre,  écrire  et  donner 
des  signatures.  Le  maître  de  la  maison  se  trouvait  placé 
près  de  l'hôte  qu'il  honorait,  sur  le  troisième  lit,  d'où  il 
présidait  au  repas,  ayant  près  de  lui,  aux  places  inférieures 
du  même  lit,  sa  femme  ou  ses  enfants^"'  ou  un  affranchi  ^"'. 

—  2»^  llor.  Od.  1,  27  ;  Sut.  U,  4,  38;  Peiron.  27.  —  Mk  Aleiandr.  Aphrod.  ProU.  I. 
m.  _  203  Voy.  les  cxplicalions  de  Saumaise,  Excrc.  Plin.  p.  886;  Gronovius,  Lec- 
liones  Plmtinae,  Amslerd.  1740,  p.  307;  Bccker,  Gallus,  III,  p.  379,  3»  éd.  Berlin, 
ISS2  ;  Marquardt,  Priiialteben,  p.  294.  —  206  Voy.  la  fig.  170i  d'après  Furlanello,  Le 
(hitiche  lapidi  del  museo  di  Este,  Padonc,  1837,  p.  165,  n.  78.  —  207  Sen.  C'"ae.s(.  nal. 
V,  16,  fi;  Plut.  Bnillis,  34;  Symp.  l,  3;  cf.  Plant.  Mosl.  43  ;  Stich.  492,  et  Vegel. 
V,  8.  —  208  Ou  praeloris,  Sen.  Controv.  IX,  23;  cf.  Mart.  VI,  74,  1,  el  Tac.  A»n. 
III.  I  1,  —îoapiui,  Symp.\,i,  4,  cf.  Sud.  Cal.  i't;  Sena,  Contr.  IX,  25.  —  'lOPctr. 
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1701.  —  Dispusitic 
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iJ'apns  <fl;i  li;  raii)(  Hph  ()lac«!4  pont  s'iinumérer  dans 
l'onln;  suivant  :  1°  lucut  eonsularis  du  iw/ui  (conviva)  i« 
7iiri/io  flfctoi.  —  2"  Hummui  in  wedio.  —  Z'Mediut  in  medio. 
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pour  les  ropas  donn(f-<  au  peuple  *'"'.  On  conslrui»ait  aus»i 
d<>g  salles  pour  une  suci('-té  plus  considérabli-,  dans  les- 
quelles il  y  avait  non  seulement  l'espace  rii'ri's<ain.'  p<jur 
uti  senire  inimcnse,  pour  des  s|>ectar|es  divers  acwa- 
MATA  ,  mais  encore  trois,  quatre  et  jus<{u'à  dix  fnclmia  "*. 
l'Acénm  parle  des  villas  d<t  Verres,  où  les  salles  à  manger 
ironrlnvia)  contenaient  trente  Itrti,  avec  des  houftses  de 
luxe  !•!  tnus  les  ornements  d'un  festin  "*. 

Plus  tard  cependant  cette  disposition  fui  chang(^.  Vers 
la  lin  de  la  llépublique  on  adopta  dans  beaucoup  de  mai- 
sons les  tables  rondr-s  ou  ovales  [»rbft,  mtntar  eitrear)  "*. 
ce  qui  nécessita  la  transformation  des  lerfi:  on  établit  un 
seul  lit,  en  dcmi-ci>rclc,  au(|ue|  on  donna  le  nom  de 
SIGMA  (d'après  l'ancienne  forme  (.'n-cque  de  celle  lettre  : 
C  "')  ou  de  sTiBAKii  M  "*  Voyez  aussi  ACCiBinn'.  Cinq  ou 
six,(|uelqiii-fois  jusqu'à  huit  convives  S4-  plaçaient  sur  un 
de  ces  lits™;  il  fallait  nne  table  immense  et  d'un  prix 
••nonne  pour  qu'on  pi'it  l'entourer  d'un  lit  à  neuf  ou 
«lou/e  personnes.  Il  ne  parait  pas  (|iie  les  placi-s  fussent 
sépan'-iîs,  comnii-  dans  le  Iriclmiuin,  par  des  coussins.  |.,cs 
monuments    Ut:.  i70.'i|  nous   numlrenl  au   contraire  un 
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—  \°  Siiinmus  in  tuimnn.  —  .">"  Shiliut  in  ntiinnio.  —  ti"  /hii/j 
in  snnnnii.  —  7"  Sutninns  in  imo.  —  S'  Mrdtus  in  iniu.  — 
tt"  /m  us  in  imii. 

Telle  était  du  moins  la  ilislribution  des  places  \  ri''po- 
que  classique.  On  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  dépasser 
le  noililire  de  neuf  convives,  ipioique  cela  prtt  arriver, 
<|uan(l  quelqu'un  amenait  un  hôte  non  allendu  \umlira, 
ox'a,  is»xi(T,TT.<),  qui  prenait  place  en  surplus  sur  un  lit  '", 
I!  pouvait  élre  moindre'",  et  <l 'autre  part  plusieurs  O'ic^- 
/oVj  pouvaient  être  dis|)ost's  i\  la  suite  l'un  de  l'autre,  dans 
uni'  même  salle  à  man^'cr.  t',e(|ui  est  de  rè^'le  constante, 
c'est  (|ue,  tant  qut>  se  maintint  la  disposition  du  lit  en 
carré,  il  n't'tait  pas  convenubli'  de  placer  plus  de  trois 
piTsonnes  sur  un  même  lit  '".  Un  type  de  repas  normal 
se  trouve  dans  Horace  '";  on  ni>  remarque  dans  la  dispo- 
sition des  placesqu'uiuf  seule  irrt'-gulariti'*  :  c'est  que  l'hole, 
Nasidienu  s,  a  alinndonni'>  la  sienne  \  Nomentnnus  et  occupe 
la  seconde  de  Vimns  terins.  (In  a  îles  exemples  de  festins 
où  les  convives  sont  répartis  deux  à  deux  lorsqu'ils  ne 
sont  (|ue  six.  Dans  celui  où  fui  assassiné  Serlorius  illtscn 
il  y  avait  sept  personnes,  les  deux  premiers  Ivcli  n'en 
comptaient  (|ue  deux,  les  trois  autres  étaient  sur  Vinius  "'. 
Dans  le  cas  où  il  n'y  avait  que  deux  personnes,  les  places, 
au  lieu  de  s'appeler  imi/<  et  .«MmrniM,  s'appelaient  infrrior 
et  .vK^icrtiir,  KnlinsouvtMtt.  lorsqu'une  personne  devait  être 
seule  sur  son  lit,  c'était  ;\  l'hi'ile  qu'il  appartenait  di>  le 
prendre  '".  I/usai:e  des/nr/oim  l'Iait  tellement  général  jus- 
que viM'sI.i  lin  do  la  républiipie,  (|u'on  en  établissait  même 

<'<    llnr.  Sal.    U,  «,   ii;    A>ifl.    I,  5,   i*;  Plui.    Omml.  c*«r.  TU,    «,     J. 
.11  UoM.  XUI.  Il,  i:  Ju».  V,  17.  —  >i>  r.ir.  /«  Piio».  17.  47.  —  tu  StI.  Xt.  ». 

-  >»  S»llu>l.  fiagm.  Hut.  Ul,  p.  SI;  S<r>.  AJ.  Arm.  I.  101;  Murab.  X»!.  Ul, 
l.l.  Il;  Frilut,  p.  ISj  ,1,  11.  —  ai<  S«n.  rl('.ic.  1.  r.  ;  Ju>.  t.  I)«.  ~  ni  T.  Lit. 
\\\IX.  t«:  Plul.  Cart.  S«;  Dio  Cau.  XLIII.  11.  —  «•  Vilnii.  TI,  7,1.  —  ttl  /« 
\'«''f.  VI.  11.  5n  :  •  Tnmitkt  IpcIu*  optime  «Iratot  cumc«l«rii  onumettti*  eoativii  •; 
rv  chtlTr,'  roitlesté  p«r  pltiticura  «ilîtcum  qui  TOuUi«al  lir«  rnj«o«  ■'•  rWa  d'Miw- 
nsiil,  puisqu'un  Ik  reIruutL'  dam  rlul>r<|u«.  Symp.  yn^trtyimmtxnm)  V,  ^,  «,  —  t»  Ja- 
vu.  Xi  10;  Virr.  /.»;.  '«>.  V.  118  ;  Oiitl.  Hmid.  Wll,  87,  —  tll  Apal.  )ltt. 
\.  3:  S«»«ro  »1  Siil.  Apoll.  A>    II    i.  -  ut  Str».  Ad  An    I,  «»•;  Plii.  Kpia. 
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seul  coussin  formant  un  bourrelet  tout  autour  ilu  tigma. 
et  sur  lequel  les  personnages  sont  accoudés"'.  Du  reste 
l'usa^'e  était  de  garnir  é);aleinent  ces  lits  .ivec  des  tapis 
(siernere).  Ilt'diogabale  imuirina  île  supprimer  com|d'-te- 
ment  les  lits,  et  on  dt'>|>osa  simplement  à  terr<<  le  plateau 
de  la  table  et  les  matelas  avec  leur  Kamiture  *•.  Mais 
cette  mode  ne  prévalut  pas.  On  peul  citer  jiis<|u'à  la 
fin  de  l'antiiiuité  des  exemples  de  lits  formant  ]<^  tigma. 
l'.elui  qu'on  voit  (llg.  1701)  est  une  miniature  du  manus- 
crit célèbre  de  Vir);ile,  de  la  Hibliotheque  du  Vatican  du 
v*  siècle  1*".  On  remartjuera  aussi  la  forme  de  l.i  table.  On 
voit    encore  d'autres  monuments  où  sont  fif.iir<^s  des 


I  me  d'un  $iijma  •"  ;  plus 

-  h  trois  pieds  {iripoHn) 

■<o  passait  tout  à  fait  do 

1  chaque  convive, cequi, 

i  '  oMMili-rt'comni' 

'.  l'onlre  des  pi  1  I 

II'  Wiriclimii.        ' 


tables  ayant  elles-in" 

souvent  encore  des  i 

[voy.  mf.xsaI.  (.tnelqii. 

table  et  les  metsétai<  • 

dans  la  re>:le,  et  i  ' 

nable'".  Sure  - 

dilTérent  de  ce  iin  n  .  . 

d'honneur  étaient  aux  deux  extrémité» 

mièro  à  dmite  (iM  rf«"xlr«  corMi/),  la  senn .\  _•  m.  n.-    ru 

iinistro  cornu);  ol  comme  on  était  couché,  do  la  même  ma- 


rfM       I ,        ,..    ,      ,  ,.. 

n).  M»,  pi  itiii  H  M,  XU;  «iUTWTi,  AtoTM  4i  *Hr  mi(.n«,  IV,  MauM 
pi.  «i,  :  fl  |M*ùa.  — l*  Cffii  I,  Al  ^B«  oyjtfn.  tkiv.  I»»'  H'  " 
-n»   lliri.  Ml,  4».V     -  t  ITI.   pi.  ct.i..  —    "  ; 
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nière  que  sur  le  triclinium  de  gauche  à  droite,  la  personne 
occupant  la  première  place  (locus  consulat-is)  avait  ainsi  le 


visage  tourné  du  côté  libre  du  divan,  ce  qui  lui  permettait 
encore  de  communiquer  avec  les  messagers  qui  pouvaient 
venir  lui  apporter  des  dépèches.  Les  autres  places  se 
comptaient  à  partir  de  la  deuxième  ^'°,  c'est-à-dire  de 
gauche  à  droite  ;  les  femmes  et  les  convives  inattendus 
étaient  assis  sur  des  chaises  ou  tabourets  *". 

On  parlera  ailleurs  avec  plus  de  détails  de  la  construc- 
tion des  lits  et  des  tables  et  du  luxe  apporté  dans  leur  fa- 
brication [mensa,  lectus],  ainsi  que  des  précieuses  cou- 
vertures [STRAGULUM,  VESTis]  que  les  esc\a.wes  {iricliyiiarcha, 
tricliniarii,  sii-atoves)  chargés  du  soin  du  triclinium  éten- 
daient chaque  matin  et  drapaient  avec  goût  ^'^  {lectos  ou 
triclinium  stei'neré).  Les  parois  de  la  salle  étaient  également 
ornées  de  riches  tentures  (voyez  plus  haut  fig.  1696, 1699, 
1702)  [PLAGULAE,  AULAEA,  tapes]  ^^^.  Le  plafond  présentait 
une  ouverture  carrée  [lacunar]  au  dessus  de  la  table  et  l'on 
utilisa  souvent  cette  ouverture  pour  faire  descendre  sur 
les  convives  des  fleurs,  des  couronnes  ou  des  présents-^*. 
Outre  les  lits  et  les  tables,   l'ameublement  de  la  salle 
à  manger  comprenait  des  buffets  ou  dressoirs  [abacus 
DELPHiCA,  monopodium],  sur  lesquels  la  vaisselle  et  l'argen- 
terie étaient  exposés.  Le  linge  de  table  se  composait  à 
l'origine  essentiellement  d'essuie-mains  (flg.  1705)  [man- 
tele"\  3(^Etpôf/.a)cTpov -^''),    fort   utiles   dans  l'antiquité,  où 
l'on    mangeait   presque    tout  avec    les  doigts.   On   s'en 
servait  d'ailleurs  aussi  bien  après  s'être  lavé  que  pen- 
dant et  après  le  repas  ;  plus  tard  ce  furent  des  serviet- 
tes [mappae  "'],    souvent  décorées   avec  luxe  et   qu'on 
mettait  devant  la  poitrine,  afin  de  ne  pas  tacher  ses  vête- 
ments ^'*.  Quant  aux  nappes  l'usage  paraît  en  avoir  été 
longtemps  inconnu,  et  les  auteurs  de  l'époque  classique 


2M  Sid.  Apoll.  /:>/..(.  1,11;  Ju,c-nc.  l.  I.  M.  M;iiquardl,  Prw.itUb,;,,  p.  i'J9,  cile 
un  exemple  curieux  lire  de  Grégoire  de  Tours,  Mtrac.  I,  80.  —  "1  Luciaii.  Contl.  13. 

—  Sils  rie.  In  Vm:  IV,  1.5,33.—  M3  t.  l.iv.  XXX1X,6,  TjSerï.  AdAen,  I,  697;  Val. 
Max.  IX,  S,  :>-  234  //,.  IX,  1,  5;  Sucl,  A'ej'o  31  ;  Seuec.  Epist.  90,  15;  Petrun.  60. 

—  233  isid.   (),:  XIX,  26,  0.  —  236  Alhen.  IX,  p.  410  b.  La  fisure  est  tirée   d'une 
peinture      de     Pompéi,    Pitt.    d'Ercnhmo.    —   2.-!7     Quint.    Inst.    or.    1,    5,    57. 

—  238  plin.    Vil,  2,    )2;  Petron.  32.   —  2«9  Lucil.  ap.  Priscian.  IX,  50;  Hor.  Sat. 
Il,  8,  10.   —   2W  Laniprid.  Beliog.  27.  -    241    u.    j^ifx.  Sev.    37;    Treb.  Pollio, 


Fig.  1705.—  Escla 


parlent  souvent  des  bois  des  tables  et  de  ses  ornements 
et  disent  qu'on  l'essuyait  soigneusement  entre  chaque 
service  avec  un  torchon  [gau- 
sapa  "^].  Sous  Domitien  seu- 
lement, on  commença  à 
étendre  sur  les  tables  des 
nappes  auxquelles  on  donna 
l'ancien  nom  des  essuie-mains 
{mantele)  et  qu'on  faisait  sou- 
vent en  étoffes  précieuses, 
avec  des  ornements  brodés  à 
l'aiguille  ou  tissés  dans  la 
trame  [manlelia  picta  de  acu 
aut  textilis  pictura^'"'')  ou  de 
couleurs  brillantes  [cocco  cla- 
vata,  aurala,  aurea^").  Les 
serviettes  étaient  fournies  par 
le  maître  de  la  maison  "*  ;  par- 
fois cependant  chaque  convive  mams, 
en  apportait  une,  afin  d'y  mettre  en  partant  les  petits  ca- 
deaux [apophoreta-"]  qu'il  était  d'usage  de  leur  distribuer, 
comme  on  le  voit  par  maint  passage  des  auteurs  sati- 
riques. Plus  d'un  y  emportait  des  restes  et  quelquefois  des 
plats  entiers"*.  Le  couvert  était  également  très  simple. 
Dans  les  représentations  figurées  on  ne  voit  ordinaire- 
ment que  quelques  plats  et  quelques  vases  à  boire.  Le 
couteau  et  la  fourchette  n'étaient  guère  employés*  qu'en 
dehors  de  la  table  pour  découper  les  viandes  en  menus 
morceaux,  qu'à  table  on  mangeait  avec  les  doigts  "^  à 
l'exception  seulement  des  œufs,  des  escargots  et  autres 
coquillages,  et  de  mets  liquides  qui  se  mangeaient  à  la 
cuillère  [coculear,  ligula]. 

Les  mets  n'étaient  pas  posés  tout  d'abord  sur  la  table; 
chaque  service  [ferculum]  était  apporté  sur  un  plateau 
{reposilorium) ,  qu'on  Ut  d'abord  en  bois, puis  en  argent***^: 
quelquefois  au  lieu  d'un  plateau  c'était  une  sorte  d'éta- 
gère ronde,  contenant  plusieurs  plateaux  superposés  -". 
Les  plats  devaient 
être  arrangés  avec 
goût,  par  un  esclave 
spécial  "*  {struclor). 
Chaque  convive  se 
servait  à  son  tour, 
en  étendant  la  main 
vers  les  plats  ^*^. 
Quelquefois  aussi  les 
pièces  de  viande  é- 
taient  apportées  tout 
entières  (fig.  1706) 
et  l'esclave  chargé 
de  trancher  {scis- 
sor-'^")  les  découpait  en  présence  des  convives,  tandis  que 
d'autres  serviteurs  distribuaient  les  morceaux '°'.  Le 
pain,  l'eau  et  le  vin  étaient  distribués  régulièrement  '". 
Les  convives  en  arrivant  se  mettaient  à  leur  aise;  ils 
quittaient  l'habit  de  ville,  la  toge  et  les  souliers,   pour 


CuUiea.  16.  —  2'2  Varr.  Linj/.  tal.  IX,  47;  Hur.  Ep.  I,  5,  21  ;  Mart.  III.  5'>7; 
Marquardt,  Op.  c.  p.  304,  n.  51.  —  243  Mart.  XIV,  1,  6.  —  2"  Mart.  111,  -i:  ; 
vu,  20,  13;  Lucian.  Comio.  —  245  Mari.  UT,  17;  V,  78,  6.  Voy.  Barnifaldus, 
yi<'  armis  cnnoivalibus,  in  Salengre,  T/tesaiir.  t.  III,  p.  737  et  s.  —  246  pli,,,  ff. 
»at.  XXXIII,  11,  146;  lllpian.  Dig.  XXXIV,  2.  19,  §  10.  —  2*7  pelron.  35;  Plin. 
;.  140.  —  210  juv.  VII,  184  :  .1  ferculum  docte  compouere.  »  Petron.  35. 
—  2*9  Pelron.  60  ;  Plut.  Symp.  U.  10.  —  250  Petron.  36,  40.  —  251  Jb.  38;  Lucian. 
i>^^^  salum.  22;  Allien.  p.  100  f,  215  f,  275  a:  cf.  Jlart.  Vil,  48.  —  252  Petr.  35. 


Fig.   1706.  —  Esclaves  apportant  les  plats. 
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mcUro  un  coslumo  plus  léger  (ve^tis  eetintoria'",  otoX^i 
«iiTTvÏTi,-***,  svNTHKSis*"),  ctdiîssanfluji's  rxoLKAK**')  ;  on  pre- 
niiit  avr;c  soi  un  valet  de  pied  lad  pviles\.  qui  portait  des 
vi'Iemeril.s  de  rechanfre"'.  Cliacun,  en  se  nieUant  à  table 
(arrumbere,  diicumbere ' ,  se  faisait  retirer  ses  sandales  par 
son  cseiavo  (snlras  de/iouere,  demere'"},  et  lorsqu'on  voulait 
purlir.  «M  se  les  faisait  remettre  par  hiiliolem poseere^): 
c'est  co  qu'on  voit  iti^.  IC'JG)  dans  une  peinture  d'un  tom- 
beau ('trusque'**. 
Ensuite  on  faisait 
passer  Tenu  pour 
se  laver  les  mains, 
<)p<^nition  qui  se 
renouvelait  entre 
N^Ji  les  différents  ser- 

vices, ou  plus  sou- 
vent  selon  le  désir 
''"  '""■  des   convives  -'. 

Le  service,  dans  ses  diviTsi's  p.irlies,  était  dirigé  |)ar  lo 
inaiire  dliôlel  itncliniarc/ta),  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
Irirliiiiarii,  divisés  selon  leurs  fonctions  en  siruclores,  qui 
ilri'Ssai<Mit  lo  couvert,  icunires,  t\\ii  découpaient,  /wrilla- 
tores,  pinrrrnai'. ,  qui  versaient  ii  boiro,  elr  'sr.(tvi\(Juelque- 
fois  le  niallro  faisait  distribuer  les  phucs  par  un  tiomen- 
rtntnr***  ;  l'hole  [dominus,  magister  ronvifii  ***)  avait  di-vanl 
lui  le  menu  du  repas  (vpxjjijiiTisiov  ti  ripit'/ov  dvsYfasV  "<"* 
rrïpadxiw^iutvtuv),  et  exjiliqiiail  la  nature  do  chaque  plat, 
.1  prépar.ilion  el  ses  nuTiles'". 

Une  cruii  romaine  se  composait  ordinairement  de  trois 
parties  :  la  giistniio,  la  ce^ia  proprement  dileel  le  dessert, 
icruiidiir  niriisae. 

La  gustalio  **,  nommée  aussi  giislta  •**  ou  prmnuUis  *", 
ro  ilernier  nom  vient  de  ce  qu'on  buvait  pendant  cette 
pirlje  du  repas  du  vin  doui  (mututm  [vinum],  ou  encore 
Iriijidnmenia,  '|«u/pïî  rpiTri'ai»*».  Klle  se  cotnposait  essentiel- 
lement de  hors-d'd'uvre.  de  mets  destinés  plutôt  à  exci- 
Ir-r  l'appéiil  qu'à  lo  satisfaire  •".  Mais  dans  l'orifrine  on 
lie  faisait  pas  un  service  à  part  de  ces  sortes  d'entrées  : 
l'elaient  des  œufs  (oca)*",  quelques  salades  i/flc/i/ra)'"  et 
le^'iimes  tels  que  lo  chou,  l'artichaut,  l'aspei^ge,  le  potiron 
et  le  melon,  accommodés  au  poivre  et  au  vinaij;re*", 
li's  concombres,  la  mauve,  le  poireau,  cuits  h  l'Iiuile  el  au 
vin,  des  conserves  de  raves  ou  do  navels,  des  olives, 
des  champignons,  des  IrulTes.  du  poissoei  salé  ou  mariné; 
des  liullros  <>l  autres  coquillat^es  étaient  servis  en  abon- 
dance "'.  (In  y  joignait  parfois  des  mets  plus  consistants, 
des  pftti's  el  r«Mis  de  volaille  el  d'autres  vi:indes'^'.  Les 
esclaves  apportaient  ces  plats  sur  un  plateau  spécial  (^lu- 
tiitoriiiiu  ou  iiromuhidnre  "*). 

Le  repas  proprement  dit  (cenn)  se  composait  de  plu- 
sieurs services  *'*  f'crn,la,  missus*"  ou  ceita  prima,  »f- 
fiuul'K  (erlin  *",  ctc.\ 

Longtemps  on  se   contenta  de  deux   services"*;  plus 
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tard  le  chiffre  normal  beinble  avoir  été  trois**;  il  y 
en  eut  dans  quelques  occa^inn».  <nn«  doute  exception- 
nelles, jusqu'à  sept  el  'I  .11  est  bon  de 
noterque  chacun  de  ces  »ei .  .njiusail  à  son  tour 
d'un  ensemble  de  mets  a!>><j(tii>,  en  sorte  qu'il  fal- 
lait souvent  plusieurs  esclaves  pour  l'api^ortor  dans  la 
salle  *".  Nous  voyons  dans  le  festin  de  Ti  pi  on 
app^jrle,  par  cxem|>le,  un  plateau  à  d<-  .  plu- 
tôt surmonté  d'un  couvercle  rt»nd.  - 
sentes  les  douze  si)(nes  du  zodia'j 

était  un  [)etit  plat  correspondant  ;  «ur  !■•  Capricorne,  un- 
locuste  manne  ;  sur  le  Verseau,  une  oie  ;  sur  les  Poissons, 
deux  mulets,  etc.  Mais  ce  n'est  U  qu'un  simulacre,  el  au 
moment  où  tous  les  convives  tendent  la  main  vers  ces 
mets  vulgaire.;,  quatre  danseurs  s'élancent   au  son  des 
instruments  et    enlèvent   le  dessus  du  plateau.  On  dé- 
couvre alors  des  volailles  pr  r  ■      •  .     •    ji,,^  el 
au  milieu  un  lièvre  garni  d  i  .  aux 
angles  du  plale.ui  sont  qiiulie  ii.ui.  -  •.  •    '  • 
leurs  outres  s'ec:happe  du  garon  poivr^ 
poissons.  Un  voit  par  cet  exemple  de  .|im  i 
être   le  Ururtor  chargé  de   la  disposition  d  < 
entrée.  Un  peu  plus  tard  on  ajiporle  in: 
dans  le  ventre  durpiel  se  trouvent  de» 

autour  de  lui  des  petits  marcassins  .  ;.  , .y.    ,,. 

cenla)  ;  dans  ses  défenses  sont  suspendus  do  petits  pa- 
niers remi)lis  de  dattes  {thtbnicae  et  rrjn,,,'  r.-   .n,  ..n  dis- 
tribue aux  convives  comme  cadeaux  Pen- 
dant qu'on  mange  le  sanglier,  on  fait  pa—   .    .  I*M>« 
on  sert  comme  troisième  service  un  porc  e; 
de  saucisses  et  de  boudins.  Dans  les  graii>K  i 
de  résistance  était  ordinairement  un  s  i 
farci,  c'est-à-dire  rempli  d'aliments  div 
appelait /)o»ri<j  <rq/Vjri(i.».  Le  feslin  de  Tn                      t  évi- 
demment la  description  d'un  dîner  eN     .                 iiienl 
fastueux,  et  quoique  de  pareils  repas  ne  fussent  point  rare» 
sous  l'empire,  on  ne  peut  cependant  le  preu'li.  >  •iiiiii.- 
type. Nous  possé'dons  d'ailleurs  pour  l'époque  i 
le  menu  d'un  dîner  de  cérémonie,  déjà  fort  •  \ 
[cena  pondfieatis  ""),  dont  on  trouvera  plus  loin  le  récit. 

Lo  repas  commeni^ait  toujours  par  un.--  inv.-rilj.-.n  .lux 
dieux  "*.  .Vprès  la  cena  proprement  il 
nouveau  le  silence  pour  sacrilicr  aux 
l'antique  usage:  on  portait  au  foyer  le> 
côté  à  cette  intention  (libua  ,  notamm. 
farine  rôtie    et  mélangée  de  sel  "*,  et   une 

coupe  de  vin  ;  pour  annoncer  ce  I  ive  enimil 

dans  la  salle,  la  coupe  àla  main,etcri.iit      iJ.i  ^ 

ApK'sceln  •i(»u|«>m<»nl  «n  commençait  l<«de«- 
mensa<!  s»  -  i  ; 

prouvé  qi. 

Dans  les   ti:  lim  i  .|  ull.Mjrs  '••{le  .jp.  ;  i\ait 

pas  se  faire  à  la  lettre,  on  tout  cas  on  ..t  le 

t|.,r  'PV'   Ad   k.  L    V>*.  aMn    Sm..   .<!<: 
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dernier  repositormm  ou  fercuhm,  et  alors,  ou  bien  on 
apportait  les  mets  sur  un  nouveau  plateau,  ou  bien  on 
les  posait  directement  sur  la  table  ;  dans  ce  dernier  cas 
on  comprendrait  mieux  l'étymologie  donnée  parFestus-" 
du  mot  impomenfutn,  qui,  comme  epideipnis  "',  désigne 
les  mets  qu'on  mangeait  au  dessert,  et  qui  consistaient 
essentiellement  en  fruits  frais  ou  secs  ou  en  pâtisseries 
[bellaria]  -«"[placenta,  dulciarius]. 

Le  dessert  commençait  la  comissatio,  comme  chez  les 
Grecs  le  symposion,  pendant  laquelle  on  se  mettait  à  boire 
en  abondance  ;  car  pendant  le  repas  proprement  dit,  on 
buvait  sans  doute,  mais  avec  beaucoup  de  modération  : 
on  croyait  que  le  vin  empêchait  d'apprécier  le  goût  des 
aliments  ^^.  Dans  le  festin  de  Trimalchion  nous  voyons 
cependant  qu'on  apporte  au  commencement  de  la  cena 
(les  amphores  cachetées  de  vin  de  Falerne  d'une  année 
réputée. 

Pour  résumer  ce  que  nous  avons  dit  d'un  repas  romain 
complet  [cenarecta,  ab  ovo  iisqiie  ad  mala  ^''),  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  transcrire  la  description  du  fes- 
tin offerte  Tinauguration  de  Lentulus comme  flamine  de 
Mars,  à  la  belle  époque  de  la  république"-"  :  «  La  maison, 
dit  Macrobe,  fut  décorée,  et  des  lits  d'ivoire  furent  dressés 
dans  la  salle  à  manger  [Iridinia  lectis  eburneis  slrala 
fueruni).  Les  convives  se  placèrent  sur  trois  Iridinia, 
probablement  six  personnes  à  chaque  table.  Le  menu 
du  repas  [cena]  fut  le  suivant  :  Guslatio  (Macrobe  dit:  ante 
cenam);  elle  se  composait  ainsi  :  1°  coquillages,  à  savoir  : 
oursins,  huîtres  crues  à  discrétion,  palourdes^  spondyles; 
2°  grives;  3°  une  poule  grasse  sur  des  asperges;  4°  ter- 
rines d'huîtres  et  de  palourdes  [palinam  oslrearum,  pelori- 
dum)  probablement  cuites;  5°  coquillages,  savoir  :  glands 
deraer  (èa/rt«os)  blancs  et  noirs,  spondyles,  glycomorides 
orties  de  mer;  6"  beclîgues;  7°  filets  de  chevreuil  et  de 
sanglier;  S"  pâté  de  volailles  grasses;  9°  becfigues;  10°  co- 
quillages :  murex  et  pourpres.  — Cena  proprement  dite: 
r  tétines  de  truie;  2°  hure  de  sanglier;  3°  plat  de  poissons 
(palinam  piscium);  4°  plat  de  tétines  de  truie  (jjalinam  su- 
rninis);  5°  canards;  6°  sarcelles  bouillies;  7°  lièvres;  8°  rôts 
de  volailles.  —  Secundae  mensae  (Macrobe  n'en  fait  pas 
une  catégorie  à  part)  :  crème  à  la  farine  \amylim)  et  bis- 
cuits {panes  Picentes). 

On  est  frappé  dans  cette  énuméralion  de  voir  des  pièces 
de  viande  déjà  assez  respectables,  telles  que  des  filets  de 
chevreuil  et  de  sanglier,  être  servies  dans  la^'ws^aa'o.Mar- 
tiaP'*  nous  donne  encore  les  menus  de  deux  dîners  plus 
simples,  où  l'on  ne  mange  avant  la  cena  que  des  salaisons 
avec  des  œufs  durs,  de  la  laitue,  des  poireaux  et  quelques 
autres  légumes.  Pour  dessert  on  y  voit  figurer  une  fois  du 
raisin  et  l'autre  fois  des  pommes.  Il  est  parlé  ailleurs 
[apoi'horeta,  acroamata,  comissatio],  des  divertissements 
qui  accompagnaient  d'ordinaire  les  repas  de  société.  A 
la  fin  du  dîner,  quand  on  voulait  partir,  on  appelait  son 

SS1  Paul.   Diac.  p.  108  Muller.  —  288    Mari.   XI,  3i  ;   Allicn.  XIV,    p.  604  e. 

—  S89A.  Gell.  XUI,  11.  —  230  Hor.  Sat.  U,  8,  14  et  s.  —  M'  Sud.  Oci.  71; 
Domil.  7;  Mart.  H,  69,  7;    VU,  20,  2;  VHl,  50,  )0.  —  59»  Mncrob.  Sat.  U,  9. 

—  283  V,  98  ;  X,  48,  7.—  29S  Scuec.  Ad  Helv.  X,  3  ;  Ep.  XVUI,  296;  Suel.  Clmd. 
33;  VUell.9;  Mail.  Ul,  82  ;  VO,  67,  10.  —295  Galen.  VI,  p.  391  ;  Cils.  1,  3;  Oi'ibas. 
Vni.  20  et  -voy.  les  notes  de  l'édition  d'Oiibise  de  Dareroberg  et  Bussemakcr,  t.  II, 
p.  193,  813,  829;  Fnedliinder,  SUlenijeschichte,  III,  p.  Î8.  —  235  ja\.  VIII,  172; 
Vii'i;.  Copa,  3,  wicta  popina;  Hor.  Epist.  I,  14,  21.  —  '96  put.  d'Ercolaiio,\ll; 
Hdbii.Waiidgemâlde.  —  BistiuGiiinuB.  Siwckius, A>itiqiiilatesco}wivales,  Zurich, 
1582  et  Leyde,  1696;  Ciacconius  et  Uisiniis,  De  tnclinio,  Amsterdam,  1664;  Bulen- 
t-ci-us,  Z^cconuiuiiS,  iuGraeviiï'/.e.viUi'.  t.  XII;  Gronovius,  Thésaurus,  t.  IX;  Hein- 
durlT, dans  son  commcnlaiic  sur  les  satires  d'Horace,  pnssiin.-Wijstemaun,  Palast 
dci  Cicuuriis;  Van  Cootti,  flid/riic  in  diaelclicam  veterum,   Ulrcchl,  1835;  Fagot, 


esclave  pour  se  faire  mettre  ses  sandales  :  soleas  poscere 
est  donc  synonyme  de  se  lever  de  table. 

Beaucoup  de  gens,  pour  pouvoir  supporter  la  masse 
de  nourriture  qui  leur  était  offerte,  prenaient,  soit  le 
malin,  soit  après  le  bain,  soit  après  le  repas,  des  vo- 
mitifs ■-'",  dont  l'usage  était  d'ailleurs  recommandé  par 
quelques  médecins. 

Les  occasions  de  grands  repas  publics  ou,  pour  mieux 
dire,  de  repas  donnés  au  peuple  (tenue  populares)  se  re- 
présentaient assez  fréquemment,  soit  dans  les  cérémonies 
religieuses,  soit  lorsque  des  candidats  aux  fonctions  pu- 
bliques, des  triomphateurs,  des  héritiers  de  riches  per- 
sonnages, y  invitaient  tout  le  peuple  [epula].  En  outre 
chaque  corporation  sacerdotale,  chaque  curie,  chaque 
gens  semble  avoir  eu  des  repas  de  corps  à  la  suite  des 
sacrilices  qu'elle  accomplissait  régulièrement  dans  l'an- 
née. Il  en  était  de  même  des  collèges  et  confréries  de 
toute  espèce  [collegium].  Des  personnages  léguaient  en 
mourant  une  somme  d'argent  destinée  à  faire  les  frais 
d'un  festin  annuel  des  membres  de  la  famille,  des  af- 
franchis et  même  des  esclaves,  auprès  de  leur  tombeau. 

Les  classes  inférieures,  surtout  les  ouvriers  et  aussi  des 
esclaves,  allaient  manger  dans  les  cabarets,  dont  quel- 
ques-uns offraient  aux  chalands  des  lecli-^',  d'autres 
simplement  des  bancs  et  des  chaises  [caupona,  p.  973,  fig. 
1257]  ;  ou  bien  ils  mangeaient  sur  la  place  publique, 
comme  on  le  voit  faire  de  nos  jours,  àNaples  et  ailleurs, 
des  mets  achetés  aux  cuisines  en  plein  vent-'*  [lixa].  G.  M. 

COENACULUM,  COENACULA.  'ÏTrsptôov.  —  Chambres 
situées  à  l'étage  supérieur  d'une  maison.  D'après  l'étymo- 
logie (de  coena);  le  coenaculmn  aurait  été  d'abord  une  salle 
à  manger,  une  pièce  où  l'on  soupe.  Varron  indique  celle 
origine  ;  mais  il  ajoute  que  sous  le  nom  de  coenacula  on 
comprit  tout  l'étage  supérieur  de  la  maison  '.  Il  se  com- 
posait généralement  de  chambres  ou  d'humbles  loge- 
ments, auxquels  on  montait  par  un  escalier  séparé  de  l'ha- 
bitation principale  et  loués  à  un  prix  peu  élevé  -.  Souvent 
un  locataire  principal  les  sous-louait  à  son  profit  :  celle 
industrie  s'appelait  :  coenaculariam  exercera'^.     E.  Sagi.io. 

COENATIO.  —  Salle  à  manger  [coena,  domus]. 

COENATORIA  VESTIS  [coena,  SYN'rflEsis]. 

COGNATI,  COGNATIO.  —  Ces  mots  s'appliquent  ex- 
clusivement, en  droit  romain,  à  la  parenté  naturelle,  par 
opposition  aux  sui  et  aux  agnati,  qui  représentent  la  pa- 
renté civile.  Les  cognais  sont  ceux  qui  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  du  sang.  Leur  classification  a  élé 
étudiée  avec  un  grand  soin  par  les  juriconsultes  romains. 
On  a  inséré  au  Digeste  '  un  traité  presqu'entier  de  Paul, 
Liber  singularis  de  gradibits  et  afftnibits  et  nominibus  eorum, 
qui  décrit  dans  tous  leurs  détails  chacun  des  degrés  de 
parenté.  On  les  compte,  soit  en  ligne  directe  [linea  recta), 
entre  individus  issus  les  uns  des  autres,  soit  en  ligne  col- 
latérale [ex  transverso,  linea  transversa,  obliqua,  lateralis), 

la  Gastronomie,  ou  les  Classiques  de  la  table,  Paris  1841;  K.  F.  Hermann,  Privât- 
alterthùmer  des  Griechen,  uouv.  édit.  revue  |iar  H.  Bliimner,  1S82;  Bcckei',  Cha- 
rikles,  3'  éd.  rev.  par  Gôll,  1882;  Id.  Gallus,  3"  éd.  in,  p.  220-314,  Berlin  1882; 
Marquardt,  Privatleben  der  Rômer,  Leipz.  1879,  I,  p.  Î60  et  s. 

COliNACULllM.  1  iiiiff.  (a<.  V,  162  :  «  Ubi  coenabaut  ouenaculum...  Posteaquam 
in  superiorc  parte  cuenitarc  coepi-iunl,  superioris  domus  universa  coenacula 
dicta.  »  et.  Fcst.  p.  54  Millier  :  «  Coenacula  ad  quao  scalis  ascenditur  »  ;  Gloss. 
Labb.  :  «  coeiiaculum,  Uipsiov;  Orelli,  432 i;  Corp.  insc.  lat.  IV,  133  ;  coenacula 
eqtiestria,  et  l'explication  de  Prcller,  Regionen  der  Stadl  Rom,  p.  92.  « 
—  'T.  I.iv.  XXXIX,  14;  Hor.  Ep.  I,  1,  91;  Suet.  Vitcll.  7;  Prud.  C.  Si/mm.  I, 
680;  Macr.  Sat.  l,  6,  15.  —  3  Uig.  VII.  1,  13,  8;  IX,  3,  5,  1  ;  XIX,  30,  p.  2;  X1.1II 
17,  3,  7. 

COGNATI,  C(IG.\A110.  t  Lib.  XXXVIII,  tit.   10,  I.  10. 
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onlrc  iiidivifliis  qui  no  (Icsciîndf^nt  pas  Ifis  uns  âos  aiitros, 
iiiiiis  il'iiii  aiilcur  r.ommiin.  Los  (l('jrr«*«  so  siiiipiilcnt  par 
le  iioiiiIh'I!  îles  (.'(-ni^ralions  iiiliirriu-iliuire.s,  ou,  ni  l'on  veut, 
pur  le  iiiiMil)i'i>  (le  parents  moins  un.  Ainsi,  du  frranri-pi'-ro 
au  pclil-llls, lieux  ffi-n/Tations,  trois  parenls,  deux  defrn^s. 
Le  i-oniple  se  fait  dans  la  liffiie  collatérale  en  parlant  du 
premier  parent,  remonlani  à  l'aiileur  rommun,  ot  redes- 
cendant au  serond  parent.  Ainsi  iMiIre  dos  cousins  (ger- 
mains, qui  sont  des  pclils-lils  d'un  }.'rand-père  comcnun, 
on  compte  cinq  parents,  ou  du  pn.-iniiïr  |ii'lil-tils  au  g-rand- 
pèro  deux  jféin'raliinis,  deux  autres  du  gnindpi'-re  au 
second  pdit-lils.  tutalqualrc  defirés. 

Noms  nr.s  pahknts.  1°  dum  la  liifue  ilirttrii;  asrendanlp  : 
i"  degré  /iiiter,  tnatrr  ;  2"  d.  nvu^,  aria,  aïeul;  3'  d.  pron- 
vits,  priiiivia,  hisaïoul  ;  4*  d.  ahnvw,  n/mvin,  trisaïeul  ;  5*  d. 
atnrns,  niatnn,  qiiadrisaïeul  :  •>"  d.  Ini'ivuf,  tritniùa.  Si  l'on 
remonte  iMirore,  on  ne  dit  plus  ipio  mfl/'or«,  les  ancêtres. 

2°  /.if/w  dirrrii-  defctfnilanle.  i"  degré  /iliiu,  filia;  2°d. 
lupus,  iieplia;  'A'  d.  pronepus,  prntirplit  ;  i'  d.  alinepnt ; 
5*  d.  ailnijins  ;  li'  d.  Irinepiif  ;  plus  bas  on  ne  dit  plus  que 
fiu^lirinrcs,  les  descendants. 

'A°  Lii/w  ciitliilfralf.  Au  d*  degré  se  trouvent  les  frères 
ut  sieurs,  qui  sont  dits  germains,  consanguins  ou  utérins, 
suivant  ((u'ils  sont  frères  de  père  ol  de  mère,  ou  de  pèro 
ou  de  mère  seulement.  Les  neveux  se  nomment  fratris 
filtus,  nepus,  proiiepo»,  etc.  La  nomenilature  des  oncles 
et  des  tantes  est  plus  compliquée  :  ondes  ot  tantes  pater- 
nels, palriiis,  limita,  pntriii.s  iiiafjniis.  amita  magna,  pmpa- 
Irius.pniamita,  abpalrius,  oArtf/iiVn  ;  maternels,  ai'iiiiciiliis, 
viatertera,  avuuculus  niaf/tiu»,  iitaterlera  magna,  proaoïin- 
culus.promalertera,  abnvuuciilu»,  alimalerlera.  Les  cousins 
germains  sont  fralrespalruelens'ih  sont  nésde  deuxfrères, 
fratves  mnfuhrini  (ronsurorini}  s'ils  sont  nés  do  deux 
sti'urs,  fralres  amiliiii  s'ds  sont  nés  d'un  frère  et  d'une 
so'ur.  Puis  les  issus  de  gi^rmains,  sobriuus,  sn/iriua  ;  les 
ouisins  germains  di*  mon  père  ou  de  mu  mère,  pntpior 
siibriiio,  etc.,  etc.  l'uur  plus  de  détails,  nous  renvoyons 
au  texte  de  Paul  cité  plus  haut 

La  cognalion  (Haut  une  parenté  naturelle  oxisto  indé- 
pendamment des  conditions  du  droit  civil,  mais  la  preuve 
n'en  est  pas  toujours  également  disponilile  :  facile  dans 
tous  les  cas  |)our  la  mèro  et  les  lignes  materin<lles,  elle 
n'est  possible  pour  le  père  et  li's  lignes  paternelles  que  s'il 
y  u  eu  dos  justes  noces.  .Mors  seulement  lo  droit  reconnaît 
la  paternité  et  accorde  des  elfels  i\  la  |)arenté  (jui  en 
résidte.  sauf  les  empéchemonts  au  mariage,  pour  lesquels 
il  sultil  d'un  simple  indico  de  paniité  natur<>lle.  En  de- 
hors de  ce  cas,  les  enfants  issus  hors  du  mariage  n'ont 
qu'une  parente  maternelle.  La  parenté  servile  ne  produi- 
sait pas  plus  delletsquo  la  parenté  naturelle  avec  lu  pèro 
en  ilehiirsdu  mariage.  L'enfant  né  en  escl.ivage  et  affran- 
chi ensuite  n'avait  avec  sa  l'atnille  i|uedcs  liens  suffisants 
pour  empêcher  le  mariage,  mais  insuflisants  pour  tout 
le  restr.  Jusiinien  moditla  cet  étal  do  choses  en  réglant 
In  succession  des  alIVunchis  [hkkks]. 

L'adoption  et  l'adrogation  produisaient  la  cognalion 
au  même  litre  que  lagnation,  car  tout  agnnt  était  co- 

•  !..  (,  g  s.  /V  gr\ut.  tl  affii.  Xtxrui,  ».  10.  -  >  0«  rr««|Ml,  Da  (n*«Ml  4t 
fnmilti-cKtt  if$  Itomains,  tlnos  U  il'Vm*  hsiuri^mt  J*  drwl,  Parit,  \t^^,  ^  us 
«I  !.  —  t  Pal>b.  VI,  1,  «p.  AU\cii.  \.  Il;  Plut.  (ImwI.  nm.  t.  i  ■  i  .  . 
{.'il  )mpill.  tiluc.  i'«f  mor.  Jrb.  \\\H,»,i.—  DilUMutniii.  Kl.  i 
UHd  Af/iirh.  in  S<ni([U}  ZtilSf\rifl,  VI,  |i.  MM;  S*»io,  Hfdkt, 
uni  StutlifH,  KSniphorc,  IMJ,  I,  p.  101;  ««.n, /A«j  Pntiitrrf,.  .,,r  /,o,„ 
Uipiig,  ISS8,  p.  Mt-S03. 


gnal*;  mais  une  fols  qu'elles  étaient  dissoute»,  cette  co- 
gitation s'évanouissait,  tandis  que  celle  qui  est  produite 
par  le  lien  du  sang  constitue  un  rapport  naturel  qui  sub- 
siste toujours  et  ne  se  di.ssout  entièrement  que  par  la 
mort,  quoiqu'il  perde  quelques-uns  de  ses  elTels  par  les 
eapilis  diminulionei. 

Sauf!  nents  au  mariage,  le  droit  arcbaTque 

ne  recni  ,  d'effets  civils  à  la  co^Tiation  :  mais 

elle  par.ii'  iMiir  '11,  d.;s  le  princi|)o,  •  '  '  ii- 

daires  consacrés  par  les  mœurs.  I*  I  ^'S 

agnats  et  les  alliés  '  ;'"  ^  letiii  •  •  ■liKiiMi  ■!•• /"<>- 

pinr/ui,  rf-reinirii,  /  '    avec  les  amis,  faisaient 

partie  du    tribunal   .1  .m..       j  '  ' • — -i  ; 

2°  ils  élaient  obligés  do  porter  I  •'- 

dés;  3'  ils  jouissaient  du  ^uj  <•.•■...  ■  ■-.-.-■  m.  in  n^il 
do  baiser  A  l'i^gard  des  femmes  de  la   famille,  dans  les 

limites  où  la  parenté  constil > ''•■•lient  au 

mariage.  Ce  dmit  fort  ancien  ■<  ir  cause 

la  reconnaissance  des  liens  du  ■    ._  Im   is- 

signent  cepenilantiineaiitreorigine  :  fit 

eu  \c  juf  osciili  afin  do  pouvoir  sun^  ; .  et 

do  s'assurer  si  elles  observaient  la  défense  qui  leur  était 
failo  de  boire  du  vin'. 

Lacognation  commença  à  produire  dese'  s 

utiles  en  vertu  de  l'édit  du  préteur.  !.■  -  ut 

appelés  à  la  succession  nb  intestat  dan  nninés 

[iiKRKs]  où  ils  occupèrent  à  peu  près  i  le  droit 

archaïque  avait  assigné  wwxgenliUs.  ><ni>  I  Kmpire,  b-iir 
imiiortanco  augmenta,  remporeiir  Sév.-re  les  appela  ù 
faire  partie  des  conseils  do  famille \  Knfln  Justinien, 
dans  sa  Novelle  118,  les  substitua  complètement  aux 
agnats.     K.   U\fiinY. 

COG.M  riO  —  I.  Sotis  la   lifpuhtiqw.  —  Kn  <\rr<\\  civil 
comme  en  droit  criminel,  h  la  procédure  •■  \\ 

llepiibliquo  s'appliquent  les  mots  :  oiii»".  s  •*. 

4L'i>icii  M,  ACTio'.   Il  y  a  aussi  une  pr  1- 

nello,  la  cognitin  (prae^oria).  Elle  pc.  1  • 

instance  particulière  dans  lai|uellc  le  ma^i>tra!  tranchait 
liii-méme,  exceptionnellement,  le  litige  porté  devant  lui. 
sans  renvoyer  l'uiraire  H  un  jidkx.  I 
loriae  offrent  un  intérêt  restnMnt  ol  \>  '. 

U.  nous  l'h'inpire.  —  C  U- 

nem,  iKrsfcutio,  tels  sont  \ 
dure  in.r 
perçu  r- 
]'■ 


de  cr^'iif.  -w 
cas  où  les  ni  1 
et  on  V  ■'•■ 
do  eogi 

H- • 


;•  s  oin- 
iiion  au 

Uudoriï  S  une  erreur 

.   rnos',  que,  d.ins  les 

it  de  la  llé[)iibliquo 

si.  |.i."  •  liaient.  -    ■'  ■  ■•  ■  'le 

il  y  avait  un  pr 


il 


el  cognilio  extfaordmaria  sont  deux 
Ouand  y  avait- il  cognitio  exiraordin>iiia? 
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r  Dans  les  cas  sur  lesquels  l'ancien  droit  civil  et  le  droit 
prétorien  étaienlmuels,  et  oîi  cependant  il  l'allaitbien  que 
l'autorité  du  magistrat  se  manifestât,  pour  rendre  obliga- 
toire ce  qui,  sans  cela,  n'aurait  été  régi  que  par  les  règles 
impuissantes  du  for  intérieur  et  des  convenances.  La 
co(/nilio  servait  donc  à  régler  des  difficultés  qui  divisaient 
des  personnes  entre  lesquelles  un  procès  véritable  ne 
pouvait  s'agiter  (par  exemple,  entre  un  esclave  et  son 
maître,  un  enfant  et  ses  parents),  ou  relativement  à  des 
matières  auxquelles  n'avaient  pourvu  ni  le  droit  civil, 
ni  les  prescriptions  prétoriennes  (par  exemple,  les  fidéi- 
commis,  la  dette  alimentaire).  Ce  fut  seulement  sous 
les  empereurs  que  ce  mode  nouveau  commença  à  être 
pratiqué', 

2°  La  juridiction  de  l'empereur  étant  ex  Ira  or  dinem,  il  y 
avait  encore  cognitio  extraordina7-ia  quand  celui-ci  se 
constituait  juge  d'une  affaire  au  civil  ou  au  criminel,  soit 
directement,  soit  par  un  délégué*. 

Dans  le  cas  où  la  cognitio  exlraordinaria  avait  lieu  par 
suite  de  la  substitution  du  princeps  aux  juges  ordinaires, 
le  princeps  se  chargeait  de  l'affaire,  ou  la  confiait  à  un 
délégué,  soit  de  sa  propre  initiative,  soit  à  la  suite 
d'une  dénonciation,  soit  en  accueillant  une  siippHcatio  de 
la  partie  lésée  ou  de  son  représentant.  C'est  ce  qu'on 
appelait  cognitionem  ou  judicium  suscipere^,  recipere^", 
erdpere  ".  Peut-être  faut-il  voir  une  intervention  spon- 
tanée du  princeps  dans  ce  fait  mentionné  par  Suétone": 
le  nombre  des  procès  s'était  accru  à  un  tel  point  que  les 
-tribunaux  ordinaires  n'auraient  pu  y  suffire;  Vespasien 
l'emédia  ainsi  à  cette  situation  difficile  :  «  sorte  elegit... 
«  qui...  judicia  centwnviralia  extra  ordinem  dijudicarent, 
«  redigerentque  ad  brevissimum  numerum.  »  C'est  certaine- 
ment par  une  cognitio  extraordinaria  spontanée  queTibère 
poursuivit  les  meurtriers  ou  les  prétendus  meurtriers  de 
Drnsus".  A  la  suite  d'une  dénonciation,  Néron  jugea  lui- 
même  Fabricius  Veiento  "";  Trajan,dans  une  circonstance 
semblable, retint  la  cause  de  l'Éphésien  Glaudius  Ariston  *^ 
et  celle  de  Montanius  Atlicinus'^  Le  môme  prince  s'était 
réservé,  après  une  snppiicatio  des  parties  intéressées,  le 
jugement  relatif  au  testament  de  Julius  Tiro  :  «  heredes, 
quum  Caesar  esset  in  Dacia,  communiter  epistola  scripta, 
petierant  ut  suscipercl  cognitionem.  Susceperat" .  »  Dans 
l'affaire  de  Pison,  au  contraire,  Tibère  avait  refusé, 
malgré  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite,  de  se 
charger  de  la  cognitio  :  «  petitumque  est  a  principe  cognitio- 
nem exciperet...  integram  causaiii.  ad  senatiim  remittit'^.  >> 
L'empereur,  dans  les  jugements  qu'il  rendait  par  la 
cognitio  exlraordinaria,  était  seul  juge,  n'ayant  pas , 
comme  les  autres  magistrats,  à  tenir  compte  du  vote  d'un 
jury  ou  du  sénat".  Il  était  bien  assisté  d'un  consilium 
choisi  par  lui,  mais  les  membres  de  ce  conseil  n'avaient 
que  voix  consultative,  l'empereur  seul  prenait  la  dé- 
cision •".  Un  texte  de  Tacite,  relatif  au  procès  de  Pison,  le 
donneà  entendre  :  après  avoir  exposé,  commenousl'avons 
dit  plus  haut,  que  Tibère  fut  prié  de- retenir  la  cognitio 
de   l'affaire,   l'historien   ajoute  que  l'accusé  lui-même 


1  Zimmern,  Trailé des  ciclioiis  (Iraducli.in  Elioniie),  P.iris,  18M,  p.  271.  Cf.r.u(|, 
De  quelques  inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Hioclctien,  Paris,  1S31, 
p.  79-80.  —  8  I..  2,  §  33,  nig.  De  origine  juris,  lib.  I,  lit.  2;  1.  T,  §  2,  De  of/icio 
prnçoiisutis,  lil).  1,  tit.  16;  Cuq,  Op.  laud.  p.  SI.  —  8  Tacit.  Ann.  I,  XIV,  50;  Pline, 
Episl.yi.  31.  — WPlin.  Epist.yi,  22.  —  "  Tacil.  Ami.  1.  ni,  10.  Cf.  Th.  Mommsen, 
Rtt-misches  Staatsrecht ,  t.  U.  p.  92C,  2"  Odit.  —  12  in  Vespasiano,  X.  —  IS  Suel.  in 
Tili.  LXII.  —  •■■  Tacit.  Ann.  I.  XIV,  50.  —  13  Plin.  ICpisl.  VI,  31.  —  i»  I.l.  ibid.  22. 
—  i:  Plin.  Kpist.  VI,  31,—  is  lacil.  Ann.  I.lll,  10.  —  19  Mommsen,  Worm.  Staatsr. 


ne    s'y    refusait  pas   :    «   sludia   populi  et    pofriim  me- 

iuens;  contra veraautin  deterius  crédita,  judiceabttno 

faciiius  discerni,  odium  et  invidiam  apud  mullos  valere  "' .  » 

On  ne  sait  pas  d'une  façon  bien  certaine  quelle  était  la 
procédure  suivie  dans  les  causes  jugées  par  cognitio  ex- 
lraordinaria. Rudorff  croit  cependant  qu'elle  ressemblait 
à  une  instance  contradictoire,  exempte  toutefois  des 
formes  caractérisées  et  des  limites  de  temps  des /lirfïcia"^'. 

La  même  incertitude  subsiste,  s'il  s'agit  de  déterminer 
les  cas  de  cognitio  extraordinaria.  La  cognitio  impériale  et 
certaines  questions  qui  s'y  rattachent  sont  un  des  points 
les  plus  obscurs  du  droit  romain.  Rudorff*'  affirme 
cependant  que,  à  l'époque  des  Antonins,  au  temps  de  la 
jurisprudence  classique,  le  domaine  de  la  cognitio  com- 
prenait quatre  parties  du  droit  :  l'administration,  la  pro- 
cédure, les  questions  d'honneur  et  de  pénalité**. 

Jusqu'à  Dioctétien,  les  res  cognitionis  subsistèrent  pa- 
rallèlement avec  l'ancien  ordo  judiciorum ;  mais,  entre  le 
règne  de  ce  prince  et  celui  des  fils  de  Constantin,  les^»- 
dicia  extraordinaria  s'étendent  de  plus  en  plus'";  toutes 
les  affaires  importantes  sont  transformées  en  cogni- 
tiones  par  le  fait  du  demandeur *%•  l'ancien  ordo  judi- 
ciorum devient  une  antiquité  juridique  hors  d'usage,  et, 
à  l'époque  de  Justinien,  il  est  complètement  tombé  en 
désuétude". 

Ce  n'est  pas  à  Rome  seulement,  mais  partout  où  il 
réside,  que  l'empereur  peut  exercer  son  droit  de  co- 
gnitio-^. Nous  voyons  Pline  assister  comme  consiliarius 
l'empereur  Trajan,  statuant,  dans  sa  villa  de  Centum 
cellae,  sur  des  affaires  dont  il  avait  retenu  la  cognitio-^. 
Verus  se  livrait  à  la  débauche  dans  la  villa  qu'il  avait  fait 
construire  sur  la  via  Claudia;  Marc  Aurèle  se  rendit  près 
de  lui,  et,  pour  lui  donner  un  exemple  salutaire,  «  cogni- 
tioni/jus  perpetuis  opérant  dédit'".  »  Enfin  l'épitaphe  d'un 
employé  du  bureau  a  cognitionibus [voyez  ce  mot),  qui  obiit 
in  expeditione  germanica^^,  où  il  avait  suivi  l'empereur, 
peut  être  citée  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Si  un  accusé  pouvait  solliciter  la  cognitio  impériale, 
pouvait-il  aussi  la  récuser  quand  on  voulait  la  lui  impo- 
ser? 11  semble  qu'il  le  pouvait,  ou  tout  au  moins  que, 
dans  certains  cas,  il  y  avait  sujet  à  contestation.  Tacite 
nous  fait  observer  que  Pison  ne  récusait  pas  la  cognitio  de 
Tibère  :  «  quod  ne  reiis  quidem  abnuebal  '^.  »  Il  en  aurait 
donc  eu  le  droit?  Un  texte  de  Suétone  est  plus  expressif; 
il  s'agit  de  Claude  :  «  alium  interpellatum  ab  adversarits 
de  propria  lite,  negantcmque  cognitionis  rem,  sed  ordinarii 
juris  esse,  agerc  causam  confestim  apud  se  coegit^'.»  Claude 
il  est  vrai  n'admet  pas  la  réclamation,  mais  l'accusé  se 
croyait  autorisé  à  la  faire  et  ce  fait  suffit  pour  prouver  que, 
dans  certains  cas,  cette  réclamation  pouvait  être  admise. 

La  cognitio  extraordinaria  eut  une  importance  poli- 
tique réelle  ;  ce  fut  un  des  moyens  par  lesquels  les  em- 
pereurs absorbèrent  les  institutions  républicaines  au 
profit  de  la  monarchie  "'*. 

A  l'origine  les  empereurs  usèrent  du  droit  de  cognitio, 
comme  de  tous  les  droits  nouveaux,  avec  une  certaine 


t.  Il,  p.  92b.  —  !0  Mispoiil  t.  Les  instit.  politiques  des  Romains.  1882,  I.  I, 
p.  2S3.  —  21  Tacit.  loc.  cit.  —  52  RuilorlT,  lioemische  Jlechlsgrschichte,  t.  11, 
§  59,  p.  203.-23  l,oc.  cil.  p.20S.  — 5*Sur  les  cas  dans  lesquels  la  cognitio  est 
employée,  cf.  Bellimanu  Hollwcg,  Op.  laud.  t.  II.  g  122;  Rudorff,  toc.  cil.;  Cuq, 
Op.  laud.  p.  82,  83.—  25  zimmern.  Traité  des  actions.  yi.iTi.  —  ^^  Huilorff, /oc.  cit. 
—  27  Zimmern,  loc.  cit.  —  28  Mommsen,  iîoe»!.  Staatsr.  t.  II,  p.  926.  —29  plin. 
£pisl.  VI,  31.—  80  rapitolin.  in  Vcro,  viii.  —  8>  Falinlli,  Muséum  Veronense. 
p.  208,  n.Sli;  Cuq,  p.  9i.—  32  ^i,„,  1.111,  |0,  — 33in  Claud.XW—  3*  cf.  Cuq,  p.  83. 
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rriodf^Tnliori  floiil  ilssfi  flépartircnt  bifiilol.  On  peut  jiifçfir 
(i(j  l'iinporlancc  toujours  croiss.intf!  rli-  lollc  institution 
pjilfs  loxlesfJes  ailleurs,  et  aussi  parl'i'tude  atloiitivodu 
(K'Vfloppoincnt  constant  d'un  huroau  crr-i';,  prohablerru-nt 
jiar  (îlando,  pour  aider  les  empereurs  dans  celte  tâche 
<lf  fdus  en  plus  absorbante  [Voy.  a  cogmtiombls].  Il 
seniiile  rpie  les  cogniliones  eurent,  sousSeplime  Sévère, 
une  Krai'ilf  iin|)orlanre",  qui  ne  (it  ({u'au^Mncnter  après 
lui.  A  la  lin  du  Iroisii'-me  siècle,  en  efTet,  le  nombre 
di's  einp/oj-f'-s  subalternes  du  bureau  des  ror/nilionei6lanl 
di-venu  plus  considérable,  on  mit  ù  leur  lèle  un  chef  qui 
porta  le  litre  de  magister".  C'est  ainsi  que  nous  connais- 
sons, par  une  inscription,  un  mnf/isler  tncr(trum  cogni- 
tionum'" .  Mais,  vers  la  lin  du  ({ualriémo  siècle,  les  cogni- 
linnet  et  les  li/telli  (voyez  ce  mot)  sont  réunis  sous  un 
même  chef  (jui  prend  le  litre  de  mng'uter  libellorum  et 
sacmrttm  cognidonitm**.  Une  inscription  do  l'an  .'HÔ,  men- 
tionne un  vir  clarissimus  ainsi  désipnè**.  I,e  lexle  de  la 
I\i)lilindigiiilaliim  «magister  lifietlnnnn  cognilinnes  et  preces 
iraclat"  »  cimlirme  sur  ce  point  les  données  de  l'épipra- 
pliie.  M.  C.uq  voit  dans  ce  fait  la  preuve  d'une  modifi- 
cation de  \a  rogiiilio,  ci  l'explique  ainsi  :  l'empereur,  à 
celte  époque,  rendait  peu  la  justice  en  personne,  il  délé- 
m\n\{  son  pouvoir  à  un  vire  sacra  cogiwscenn ;  do  plus,  les 
causes  que  l'empereur  jufreait  étaient  alors  des  causes 
d'appel,  (léj;"i  étudiées  par  les  ma^ristrals  do  première 
instance  qui  lui  transmellaient  les  pièces  de  la  procé- 
diii'e.  I, 'empereur  avait  donc,  moins  (|u'aulrefois,  besoin 
du  secours  des  fondioimaires  a  cojr'iifiwiiAu».  De  là  l'im- 
pciihince  moindre  de  ce  bureau  et  sa  réunion  au  bureau 
a  tibrilii".  (Juoi  qu'il  en  soit  de  celle  théorie,  il  y  eut 
alors,  dans  la  rognilio  impériale,  un  changement  qu'il 
élail  bon  de  signaler. 

Nous  venons  do  voir  qu'à  celte  époque  l'empereur 
faisait  souvent  juger  les  cofitiitiones  par  un  suppléant. 
C'était  un  [)ersonna.i;e  important,  un  consulaire,  ayant 
exerc('>  l((s  charges  les  plus  consi<lérablcs.  Les  inscrip- 
liuns  le  désignent  de  diiïérenles  manières;  il  n'avait  pas 
un  lilre  déterminé  :  cognoscem  vice  sacra",  rngnoscens  ad 
sacras  a/ipe/lalionet^*,  judex  sarrarum  cognilioiium^^.  elec- 
tus  ad  cnynosceiidas  uice  Caaaris  cognilimifs  ",  judci  ex 
delegatii  ciuinitionum  Caesariananim  '*.     II.  Tiif.DENAT. 

(:0(;M nOMItCS  (A).  —  On  donnait  le  nom  a  cogni- 
lioitiliiis  i\  l'un  des  quatre  bureaux  de  la  chancellerie  im- 
pi'riale  et  aux  employés  ou  fonctionnaires  attachés  à  ce 
bureau.  Le  but  de  celle  institution  élail  d'aider  l'empe- 
reur dans  l'exercice  de  sa  juritliclion.  cjtra  ordinem  [coo- 
NiTlo];  cela  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute,  et  le  nom  même 
du  bureau  indique  sa  ileslinalion  générale.  .Mais,  si  l'on 
veut  préciser,  on  renconlro  de  nombreuses  diflicultés. 
Nous  essayerons  d'exposer  ce  que  l'on  sait  :  !•  des  ori- 

»  ni»,  I.  l.WVI,  e.  7  <l  17;  Cm^,  p.  Ut  —  M  Csq,  p.  Ut;  Midiiit.  Ow 
VtrfatiU'ig  <imi  VrryntllHKg  Jfi  rirm.  SlaalM,  l».,.'  •  i«<i.i>«'  i  <  p  jgj 
—  "1  Corp.  iiiK.  lui.  I.  V,  a.  SÏT.',  Cuq.  p.  77.  —  ••  V  , ,,,. 

1. 1,  |i.  ItV »  C.  inte.  1. 1.  VI,  n.  blO,  Cjiq,  p.  UT  .  |,|. 

l'crckiiiR,  I.  I.  p.  SO,  et  t.  Il,  p.  «0.  —  H  C.Mq.  p.  (..:  .    i.-        -.  i.roi.c,  p.  o», 
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gincs  de  ce  bureau;  2*  des  fonctionnaire»  qui  le  com- 
posaient; .3*  de  la  nalure  de  leur  emploi. 

1*  Origine.  —  Le  bureau  a  cognitionibut  n'éxistail  pas 
sous  la  République  à  cùlé  de  la  eognitio  praeivria.  Osl 
une  institution  purement  impériale. 

Il  est  de  toute  évidence  que,  les  eognidou-s  impériales 
prenant  une  importance  chaque  jour  |'  r.ible, 

l'empereur  dut,  A  un  moment  donné,  <■  r  dan» 

une  tâche  à  laquelle  il  ne  pouvait  suffire.  Ce  fui,  on  n'en 
peut  douter,  l'ori-ine  du  bureau  a  en-;r:''lrrnitim,  ana- 
logue aux  trois  iixquifor:  lui  la 
chancellerie  imp                       i.voyezcei.                     rtLis, 

A  LIDELLIS,  A  MKUul.lA  '. 

Si  la  cngnitio  extraordinarla  date  des  origines  de  l'em- 
pire et  ressort  de  la  nouvelle  consUlulion,  il  n'en  est  pas 
de  môme  do  l'administration  correspondante,  qui  dut 
être  créée  sous  Claude  '.  Kn  elTet,  nous  ne  trouvons  trace 
de  son  existenrc  ni  sous  Auguste,  ni  sous  Tibère  ni  sou» 
Caligiila.  Ce  fait  peut  s'expliquer  par  l.i  :  i  avec 

laquelle  l'emiùre,  désireux  de  ménager  '!  >  lilés 

encore  éveillées,  usa  à  l'origine  de  ses  «ii.iu  leiuveaux. 
Les  témoignages  des  auteurs  s'accordent  au  contraire  à 
nous  représenter  Claude  comme  un  itr         ■  ■  •     r 

de  justice.  Suétone  *  et  Dion  Cassiiis ',  ! 
dant  non  sans  faire  de  fortes  résen'cs-,  i  eu  i.  nrinni. 
Sénèque  l'en  raille  vertement*.  Si  Claude  a  réellement 
m(''rilé  ces  éloges  et  ces  railleries,  s'il  est  vrai,  comme 
l'anirme  Dion,  qu'il  rendait  la  justice  tous  les  jour»', 
même,  selon  Suélone,  pendant  les  jours  solennels  pour 
lui  et  pour  les  siens  ',  le  jour  du  mariage  de  sa  fille  par 
exemple*,  souvent  aussi  malgré  les  fêtes  religieuses 
observées  de  loute  aniiquilé '*,  on  comprendra  qu'il  ail 
créé,  pour  lui  venir  en  aide,  un  bureau  spécial. 

A  ces  considérations  s'ajoute  ce  fait  que  le  premier 
texte  d'auteur  connu  aussi  bien  quo  la  première  inscrip- 
tion faisant  mention  du  a  cognitioaibus  nous  reportent 
l'un  et  l'autre  au  règne  de  Claude. 

Le  texte  nous  est  fourni  par  Sénèque  :  Claude  vient  de 
mourir;  Hercule  l'inlroduil  dans  l'assemblée  des  dieux 
où  il  est  mal  reçu;  de  là  on  le  ciinduit  devant  Eaqiie.  qui 
cherche  pour  lui  un  supplice  nouveau  ;  Claude  sera  con- 
damné à  jouer  aux  dés  avec  un  cornet  percé,  d'où  lc<  dés 
fuiront  sans  cesse.  Sur  ses  entrefait.-'  irrive  Caligulaqui 
se  le  fait  adjuger  elle  livre  à  son  '    laiidrc  ■  m( 

acognitioiiihus  ei  csset  »  ".  Cesupp^  ..le  au  pre- 

mier :  grand  amateur  du  jeu  de  dr?  ",  Claude  était  con- 
danu)!'  ù  tn.Triierlc<!  (h'-<  ■■■n'is  parvenir  à  jouer;  alteint  de 
la  manie    1  '.  il  sera  simple  employé  du 

bureau  a  .i-dire   qu'il   s'occupera   de 

procès  sans  p.nuuu  li.s  ju^'or". 

L'inscription  fait  connaître  un  T.  Aelius  Theodotus,  qui 

lUl,  i  M.  M. 
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fut,  sous  Claude,  afijutor  a  cof^nilionibus"'.  C'est  l'ins- 
cription la  plus  ancienne  où  soit  attestée  l'existence  du 
bureau  a  cognitiomlms.  Ce  bureau  existait  donc  sous  Claude 
et,  quoique  les  preuves  positives  lassent  défaut, ii  est  vrai- 
semblable qu'il  fut  crée  par  cet  empereur '^ 

2°  Fonctionnaî7-es  du  bureau  a  cognilionibus.  Les  inscrip- 
tions nous  en  font  connaître  un  certain  nombre. 

On  ne  peut  en  dresser  la  liste  sans  être  dès  l'abord 
frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  la  condition  des 
fonctionnaires  a  cngnilinnibus  des  deux  premiers  siècles, 
et  celle  de  leurs  collègues  d'une  époque  postérieure. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles,  en  effet,  les  em- 
ployés du  bureau  a  cngnitionibus  sont  des  esclaves  et  des 
affranchis.  Les  inscriptions  de  cette  période  nous  font 
connaître  :  1°  des  a  nignitionibus  '"  ;  2°  des  adjutores  a 
cognitionibus  ". 

h'adjutor  est  d'ailleurs  un  fonctionnaire  que  l'on  ren- 
contre dans  presque  toutes  les  administrations.  Les  ins- 
criptions en  font  connaître  un  grand  nombre.  Une  liste  con- 
sidérable, quoiqu'incomplète,  de  ces  employés  se  trouve 
dans  le  lexique  de  Forcellini  (éd.  de  Vit)  au  mot  adjulor. 

A  dater  du  règne  de  Septime  Sévère,  les  a  cognilioni- 
bus connus  par  les  monuments  épigraphiques  ne  sont  plus 
des  affi'anchis,  mais  des  viriperfectissimi,  personnages  de 
l'ordre  équestre.  L'un  est  ancien  procurator  de  la  Béti- 
que  ",  deux  autres  anciens  praesides  de  la  Maurétanie  ". 

Ce  fait  n'est  pas  particulier  au  bureau  a  cognitionibus. 
A  une  certaine  époque,  beaucoup  d'emplois,  particulière- 
ment dans  la  chancellerie,  exercés  d'abord  par  des  af- 
franchis, passent  entre  les  mains  des  chevaliers  '". 

Cette  réforme,  commencée  par  Vitellius-',  fut  pour- 
suivie par  ses  successeurs  avec  des  alternatives  diverses. 
Hadrien  lui  flt  faire  un  pas  décisif  *'.  Nous  avons  la  preuve 
qu'elle  était  complète  sous  Septime  Sévère,  tout  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  bureau  a  cognilionibus  -\ 

Cette  évolution  s'explique.  A  l'origine,  l'empereur  n'est 
considéré  que  comme  un  particulier.  Il  administre,  comme 
son  propre  patrimoine,  la  partie  de  l'empire  romain  qui 
lui  est  confiée.  Les  emplois  nécessaires  pour  le  service  de 
cette  administration  ont  un  caractère  privé,  et  l'empereur 
les  confie  à  ses  esclaves  ou  à  ses  affranchis.  Peu  à  peu, 
avec  les  progrès  de  l'idée  monarchique,  la  situation  de  ces 
employés  se  modifie,  ils  deviennent  fonctionnaires  pu- 
blics '■'';  ce  fait,  joint  à  l'importance  de  plus  en  plus  con- 
sidérable de  ces  emplois,  les  fit  confier  à  des  chevaliers. 

Une  nouvelle  modification  apparaît  vers  la  fin  du 
troisième  siècle  dans  l'organisation  du  bureau  a  cognilio- 
nibus. Il  est  placé  à  cette  époque  sous  la  direction  d'un 
chef  qui   porte  le    titre    de  tuagister  ;  une  inscription 

1*  nUiffci,  Mvsevm  Veronense,  p.  28i,  n«  3;  Ollo  Hirschfeld,  Op.  laud.  p.  276. 
en  noie;  Cuq,  Op.  laud.,  p.  88  et  sv.  —  15  A  Tappui  de  celte  opinion,  M.  Cuq 
{Op.  laud.  p.  ill-112)  apporte  un  antre  argument  :  On  reprochait  vivement  a 
Clauile  de  juger  les  causes  sans  les  avoir  instruites  (Cf.  Seiieo.  De  morte  Ctaud.. 
c.  X,  XUl,  V.  36  et  suiv.,  XIV).  Ce  reproche  viendrait,  suivant  M.  Cuf|,  de  ce 
fait  que  Claude  cessa  de  faire  lui-même  les  enquèles,  confiant  ce  soin  aux  fonc- 
tionnaires a  cogmtionibm  qu'il  venait  de  créer.  .Mais  cette  preuve  n'a  de  valeur 
que  si  l'on  admet  Topinion  de  M.  Cuq,  à  savoir  que  les  a  cognitionibus  étaient 
surtout  des  «  commissaires  enqucleurs  »,  opinion  digne  d'être  prise  en  considération, 
mais  très  incertaine  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Cf.  Bulletin  critique,  t.  lU, 

p.  211-212 16  Maffei,  Musi:um  Veronense,  p.  284,  n' 3  ;  Ci.  lat.,  t.  VI,  n'>  7li34  ; 

Cuq,  Op.  laud.  p.  88,  n°  7;  Fahrelti,  Inscipt.  anlir/.,  p.  208,  n"  514  ;  C.  I.  L.,\.  VI, 
n"  8G36  ;  Cuq,  p.  02,  n»  8.  —  "  Miiratori,  p.  aoo,  9  ;  C.  /.  L.,  I.  VI,  n»  8628  ;  r.uq, 
p.  84,  11"  1;  l'abrelti,  p.  208,  n"  513  j  C.  1.  L.,  t.  VI,  n«  8649;  Cuq,  p.  86,  n"  2, 
3;  Fabretti,  p.  208,  n»  56;  C.  i.  /.,  t.  VI,  n"  8631  et  863Î;  f.u(i,  p.  86  et  87, 
n"  4  etS;  Annali  deU'Imtit.  di  corrisp.  archeoL,  1832,  p.  314;  Hen/en,  n"63M; 
C.  i.  l,  t.  VI,  n»  8633;  Cuq,  p.  87.  n»  6.  —  18  C.  i.  l.  t.  II,  n'>  1085;  Wil- 
manns,  n'  1:S0,  Cuq,  p.  93,  n°  0.  -  19  Henier,  Inscript,  de  f.Vgérie,  a'  3886,    C. 


trouvée  à  Aquilée  nous  fait  connaître  un  de  ces  fonction- 
naires ''  ;  son  titre  officiel  est  magister  saci'arum  cngni- 
lionum.  D'ailleurs  nous  voyons  également  des  magislri 
à  la  tête  des  autres  bureaux  de  la  chancellerie  ^°. 

Enfin  une  inscription,  datée  par  les  noms  des  consuls 
de  l'an  376,  nous  montre  les  cognitiones  réunies  aux /iAe//i 
entre  les  mains  d'un  magister  libellorum  et  cognitionum 
sacrarum  ^'' \  il  y  avait  eu  fusion  des  deux  bureaux.  La 
Nolilia  dignilatum,  en  orient -'et  en  occident^',  confirme 
ce  fait  :  «  magister  libellorum  cognitiones  elpreces  tractât.  » 
(Voy.  le  mot  cognitio  à  la  fin.) 

Une  inscription  que  nous  avons  déjà  citée'"  a  été  sou- 
vent commentée  par  les  savants  ;  elle  commence  ainsi  : 
T.  Pl(avio)  Sereno,  a  cognitionib(us)  Aug(usti)  utrubique 
praesidi  optimo,  etc.  On  s'est  demandé  quel  devait  être  le 
caractère  spécial  et  l'emploi  d'un  fonctionnaire  nommé  a 
cognilionibus  utrubique.  M.  L.  Renier"  estime  que  ce  per- 
sonnage était  attaché  aux  deux  tribunaux  du  préfet  du 
prétoire  et  du  préfet  de  la  ville,  prononçant  au  nom  de 
l'empereur  et  en  dernier  ressort,  l'un  au  criminel,  l'autre 
au  civil.  M.  Mommsen  '^  pense  qu'il  faut  plutôt  rapporter 
le  mot  utrubique,  non  aux  deux  tribunaux,  mais  aux 
affaires  civiles  et  criminelles.  Selon  M.  Cuq  '^  le  a  cog- 
nilionibus de  notre  inscription  était  attaché  à  deux 
Augustes,  associés  à  l'empire.  C'est  ce  que  lui  semble 
indiquer  le  mot  utru/jique.hes  éditeurs  du  Corpus  incrip- 
tionum  latinarum"'  font  rapporter  utrubique  à  praeses  qui 
suit,  et  non  aux  mots  a  cognilionibus.  Le  personnage 
aurait  été  selon  eux  utrubique  praeses,  c'est  à-dire  «  p?'ae- 
scs  duaruni  Maurelaniarum  extra  ordinem  conjunctarum.  » 

Nous  avons,  à  dessein,  omis  de  parler  du  procurator 
sacrarum  cognitionum.  L'inscription  unique  par  laquelle 
on  connaît  ce  fonctionnaire  est  fausse,  ou,  tout  au  moins, 
interpolée  ". 

3°  Emploi  des  fonctionnaires  a  cognilionibus.  —  Quelles 
étaient  les  fonctions  des  a  cognilionibus  ?  La  question  est 
des  plus  obscures.  Les  différentes  opinions  émises  sur  ce 
point  ne  peuvent  guère  être  que  des  hypothèses.  Nous 
nous  bornerons  à  les  résumer  brièvement. 

Il  faut  distinguer  entre  les  deux  périodes.  Il  est  certain 
que,  à  toutes  les  époques,  le  fonctionnaire  a  corpiitionibus 
aidait  l'empereur  dans  l'exercice  de  son  droit  de  juri- 
diction extra  ordinem,  sans  doute  en  lui  fournissant  les 
informations  nécessaires  '',  en  faisant  un  rapport  sur  la 
question  soumise".  Mais  comment  cela  se  faisait-il,  et 
dans  quelle  mesure?  Ici  commencent  les  difficultés. 

Pendant  la  période  où  les  employés  de  cette  admi- 
nistration étaient  des  esclaves  ou  des  affranchis,  ils 
furent,  suivant  l'opinion  de  MM.   Friedlânder  "  et  Otto 

i.  l;  t.  vin,  no  9360,  r.uq,  p.  94,  n"  10;  Mémoires  de  l'Académie  de<  I.iscnpl. 
et  Belles-lettres,  t.  XXUI,  I'"  partie  (1868),  p.  59;  C.  l.  /.,  t.  VIII,  n«  9002;  Cuq, 
p.  119.  —  50  Cf.  Mommsen,  Jhemisches  Sl-iiUsrecht,  t.  II,  p.  809  ;  Cuq,  Op.  laud., 
p.  115  et  s.  —  SI  Tacit.,  ffist.  1.  I,  c.  58.  —  «=  Sporlian.  in  lliidriann,  c.  mi; 
cf.  Mommsen,  Roem.  Stantsr.  p.  809,  no(e  3;  Cuq,  Op.  laud.  p.  115.  —  «3  Cf.Ollo 
Hirschfeld,  Hoem.  Verwall.  t.  I,  p.  209.  —  24  Mispoulet,  Les  itistitutinns  poli- 
tiques des  Romains,  1.  I,  p.  279  et  292.  —  26  C.  i.  t.,  1.  V,  n'  8972,  Cuq, 
p.  77,  cf.  p.  136.  —  28  Madvig,  Die  Verfastuug  iind  Verwaltung  des  roemischen 
Stautes,  t.  I,  p.  560;  insciiplion  de  Sextilius,  C.  i.  t.,  t.  VI,  n»  510,  Wilmanns, 
EMmpta,  n"  110.  —  27  c.  i.  l.  t.  VI,  n»  510;  Wilmanns.  n»  110;  Cuq,  p.  137. 
—  2S  iVoWia  digpit.,  édil.  Bocckiiig,  t.  I,  p.  50.  —  »9  Ibid.  t.  II,  p.  60.  —  30  C. 
.•S  t..  t.  VllI ,  n»  9002  ;  Cuq,  p.  129.  —  31  Bullett.  delV  Inslil.  di  corr.  arch.,  1860, 
p.  23,  et  Mémoires  de  l'.icad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  ,\XI1I,  l"  parlic 
(1868).  p.  59.  —  3!  B«em.  Staaisr.,  t.  11,  p.  926,  note  1.  —  33  Op.  laud., 
p.  133.  —  St  T.  VIII,  n»  9002.  —  3»  Muratori,  Aovus  tliesaurns  veter.  inscript, 
p.  680,  n"  7.  —  3''  Cf.  Oito  Hirschfeld,  Op.  laud.  t.  I,  p.  209.  —  »7  Mispoulet, 
Op.  laud.,  p.  2S1.  —  33  Uarstellungen  aus  der  Sillengeschichte  '/i„ms  '.  I, 
p.  lOS,  4"  éJit. 
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IIir-clili;l(i  ",  les  greffier»    du   Iribimal    de   l'empereur. 

Plus  lard,  quand  le  connliitm  /.rnicifiis  fut  créé,  les 
fondions  du  a  cotjuitinnifiiis  s  élendirenl  peul-ôtre  unique- 
nienl  aiixall.iires  sur  lesquelles  l'cnipfreur  pouvait  statuer 
en  dehors  du  comilium.  Celle  bypollicse  a  (ilé  proposée 
par  M.  Ullo  Hirschleld"  et  reprise  par  M.  Mispoulel  *'. 

A  dater  de  l'époque  de  Septiuie  Sévi'-re,  peut-être 
d'Ilndricn,  le  a  aignilionihii^,  toujours  chevalier,  serait 
di'vcnu,  si  l'on  en  croit  rl<!s  auteurs  anciens  cl  modcrnos". 
un  membre  du  conseil  de  l'onipireur.  de  sorte  que  l'ex- 
pression a  cognilioni/iiis  serait  synonyme  des  mois  con- 
sitinriiis  Auynsti,  a  cuiisiliis  Atifjusli. 

Une  troisième  o|)inion  voit,  dans  le  personnafîe  dont 
nous  nous  occupons,  celui  qui,  dans  d'autres  textes,  est 
appelé  :  vice  sacra  judvaus,  et  vice  narra  mijnoacens  (Voy. 
II!  mol  cocMTio  i\  In  lin).  Le  a  lognilionibus  serait  donc  un 
su|)pléaiit  que  l'empereur  désifrnail  pour  juger  à  sa  place. 
iNous  ne  croyons  pas  que  cette  opinion  ait  aujourd'hui 
beaucoup  de  défenseurs  ". 

M.  Guq  croit,  non  sans  vraisemblance,  que,  à  toutes 
les  époipies,  arPrancliis  ou  chevaliers,  les  fonclioniiaires  a 
rni/nidonibus  ont  exercé  un  emploi  analogue  ".  Aucune 
des  opinions  préci'donles  conci'rnant  la  nature  de  cet 
emploi  ne  le  satisfait.  Selon  lui,  le  a  rognilioiiibui  était 
u  (inel(|uc  chose  d'analogue  au  commissnire  em/uélcur 
<i  do  notre  anci(>n  droit  français  ".  —  Il  était  chargé, 
«  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  de  diriger  l'enquête  sur 
•1  le  point  litigieux,  et  do  présenter  à  l'empereur  un 
(I  rapport  sur  les  faits  qui  donnaient  lieu  an  procès 
«  dont  il  était  saisi  **  ».  La  jart  de  l'incertitude  reste, 
on  le  voit,  considérable.     H.  'I'iikiuînat. 

COIIons.   —  I.   Enclos  de  terme,  bergerie  [villa]. 

Il  .Nom  donné  à  une  troupe  d'infanterie  de  l'armée 
romaine;  si  Tite-Live  '  l'applique  ù  une  troupe  de  cava- 
liers, c'est  que  ceux-ci  avaient  mis  pied  à  terre  pour 
combattre  l'infanterie. 

Varron  dit  qu'on  avait  donné  à  la  viixa  le  nom  de 
rn/iiirs,  parce  que  les  troupeaux  y  étaient  renfermés  (roer- 
ct'tMiiiiir);  puis,  (in'on  était  arrivé  adonner  le  même  nom  à 
une  division  de  troupes,  parce  qui\  de  même  que  la  vUln 
('■tait  la  ri'union  do  plusieurs  biUiments.  de  même  la 
Cohorte  était  la  ré-union  de  plusieurs  manipules;  mais, 
un  de  no-i  meilleurs  êi-rivains  militaires  ',  se  basant  sur  ce 
que  de  frt'M|uenles  allocutions  étaient  adressées  aux 
troupes  romaini's,  a  supposi-  qu'on  avait  réglé  l'unité 
laclii|U0  d'après  le  nombre  d'hommes  qui  pouvaient 
entendre  un  orateur,  et  que,  dès  lors,  le  mot  lohor.t 
provenait  de  m/iortari,  haranguer  un  certain  nombre 
<riiommes.  Sous  le  llas-Kinpire,  le  mol  nunifrus  remplaça 
le  mot  co/iors  ;  l'auteur  dt*  VHistoria  Iriparlila  dit  expres- 
sément :  «  /{omauariim  ctihortes  niinr  iiiimeri  voranlur,  » 
et  l'on  a  même  précisé  ce  mot  en  l'écrivant  ainsi,  voû.uipoî': 
Dans  les  iVoi'f//(ie' on  s'est  contenté  de  le  traduire  on 
appelant  la  cohorte  àfiO.uot,  et  Synésius*  a  fait  de  même. 


Mais  presque  tous  les  écrivains  grecs  ont  employé  à  ce 
sujet  les  mots  «reTpr,  («px,  ts'fjw,  «riuai'a,  )v.o«.  t0.o«', 
qui  manquent  de  précision,  puisqu'ils  peuvent  senir  et 
servent,  en  illet,  dans  leurs  écrits  à  désigner  un  corps 
de  troupe  d'une  importance  variable,  c'est-à-dire  aussi 
bien  une  centurie  ou  un  manipule  qu'une  cohorte.  De 
plus,  en  appliquant  aux  différents  corps  de  l'année 
romaine  les  expressions  en  usage  dans  l'armée  grecque, 
dont  les  divisions  n'étaient  pas  les  mêmes,  ces  autours  ont 
manqué  d'exactitude  dans  leurs  récits.  Seulement,  nous 
devons  dire  que  le  mot  oT.uaîa.  emjdoyé  pour  désigner 
une  réunion  de  soldats  marchant  sous  la  même  enseigne, 
correspond  au  mot  signum  employé  dans  le  même  sens 
par  un  auteur  latin*  :  celui-ci,  en  disant  que  Jules  (lésar 
défendit  a  ses  soldats  de  s'éloigner  de  plus  de  quatre 
pieds  des  signa,  ne  pouvait  parler  des  en-eipnes.  puis<|ue 
celles-ci  se  trouvaient  nécessairement  à  plus  de  quatre 
pieds  de  presque  tous. 

On  a  dilqueTile-Live,  qui  n'était  pas  hommedeguerreet 
qui  a  Confondu  entre  elles  les  institutions  militaires  des 
dillérentes  époques,  .nvait  eu  le  tort  de  parler  des  cohor- 
tes, ii  propos  d'événements  do  guerre  antérieurs  aux 
guerres  civiles*.  Pour  lui  faire  ce  reproche,  on  s'est  fontlé 
sur  ce  que  Polybe,  l'homme  le  plus  compéi.nl  en  pareille 
matière  et  qui  a  décrit  si  minutieusement  l'ortranisalion 
iTi-'ionnaire,  n'aurait  pas  parlé  une  seule  fois  de  la  cohorte. 
iM.iis  Tile-Live,  celle  fois,  ne  s'est  pas  trompé  ;I'olybe, con- 
trairement à  ce  qu'on  a  assuré,  a  parle  de  l'organisation 
de  la  cohorte  :  en  effet,  l'auteur  grec  a  dit",  dan<  son 
récit  de  la  bataille  d'Ilipa.  que  Scipion  (il  soutenir  par 
trois  manipules  des  troupes  qui  opéraient  un  mouvement 
tournant,  el  il  a  ajouté  :  ■<  C'est  cette  troupe  d'infanleric 
que  les  Homains  appellent  cohorte  ».  Du  reste,  l'emploi 
de  la  cohorte  à  l'époque  où  la  formation  par  manipules 
était  la  rr-glo  générale  est  démontré  par  la  mention 
simultanée  de  ces  deux  unités  tactiques  ",  et  surtout  par 
le  témoignage  de  plusieurs  historiens  qui  racontent  c|iie 
des  généraux  ont  confié  certaines  opérations  militaires  à 
des  corps  de  troupes  composés  d'un  nombre  de  cohortes 
inIV'rieur  à  dix",  et  par  conséquent  inférieur  à  l'efTec- 
lif  d'une  légion,  .^joutons  le  témoignage  de  Frontin. 
d'après  lequel  l'ancienne  légion  était  divisée  en  dix 
cohortes  ".  linlin  on  vil  plusieurs  fois,  sur  les  champs  de 
batailles  la  réserve  de  l'armée,  formée  par  quelques 
cohortes,  suf>sidiariae  cnhorlrs'^. 

Marins  lit  donc  une  règle  de  ce  qui,  précédemment. 
existait  déjà  comme  exception,  .\vanl  lui,  l'armée  était 
composée  de  citoyens  libres  pour  qui  le  service  militaire 
était  à  la  fois  un  honneur  et  un  devoir,  et  chez  lui  l'on 
trouvait  parronséquent  un  patriotisme  ardent,  un  curage 
à  toute  épreuve.  Quand  Marins  enr>Ma  iuditT.r. mmenl 
les  homme-;  de  toute  classe,  il  comprit  que  le  ntanipule, 
qui  constituait  l'ancienne  unité  lactique,  était  trop  faible, 
parce  que  chacun  de  ses  éléments  avait  diminué  de  va- 
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leur,  et  parce  qu'on  ne  donne  de  la  conûance  aux  sol- 
dats médiocres  qu'en  les  réunissant  par  troupes  nom- 
breuses; il  réunit  donc  un  manipule  de  hastats,  un  mani- 
pule de  princes  et  un  manipule  de  triaires,  et  en  forma  la 
cohorte  :  dès  lors,  la  légion  ne  comprit  plus  que  dix  unités 
tactiques  au  lieu  de  trente,  et  bientôt  les  distinctions 
établies  entre  les  hastats,  les  princes  et  les  triaires  dispa- 
rurent, en  ne  laissant  d'autres  traces  que  les  titres  portés 
par  les  centurions  ;  enfln ,  l'armement   devint  uniforme. 

Cependant,  malgré  le  complet  abandon  de  la  formation 
par  manipules,  on  conserva  longtemps  l'usage  de  cer- 
taines expressions  militaires  qui  s'y  rapportaient  :  c'est 
ainsi  que  César  "  désigne  par  les  mots  manipulos  laxare 
l'action  de  desserrer  les  rangs,  et  que  l'auteur  du  Com- 
mentaire sur  la  guerre  civile  "  emploie  l'expression 
manipulos  circuit,  pour  dire  que  Petreius  parcourt  les 
rangs  de  ses  soldats;  c'est  encore  ainsi  que  Germanicus 
donne  à  ses  soldats  l'ordre  de  former  les  manipules".  En 
outre,  et  pendant  bien  longtemps,  on  continua  à  appeler 
nianipulares^"  les  simples  soldats,  et  particulièrement  ceux 
(jui  appartenaient  à  la  même  centurie  "  ;  les  mots  com- 
manipulares^",  eommanipularii^\  commani/mlatio'^^,  com- 
manipulo  -',  commanipulus  "  et  commaniplus  "  ont  la  même 
origine.  Enfin,  ondésigna  longtemps  parle  mot  manipulus 
une  fraction  de  la  cohorte,  probablement  comme  autre- 
fois la  réunion  de  deux  centuries  -',  quoique  Végèce  " 
prétende  qu'on  appelait  ainsi  le  contubernium. 

Avant  Marins,  les  troupes  alliées,  quand  elles  n'étaient 
pas  assez  nombreuses  pour  former  une  légion,  et  les 
troupes  étrangères  [pereyrinae  copiae)-'  éiaieni  organisées 
en  cohortes,  dont  les  noms  i-appelaient  la  nationalité 
de  ceux  qui  en  faisaient  partie  ^'  ;  cet  usage  se  maintint 
après  l'abandon  de  la  formation  par  manipules  '".  En 
outre,  quelques  cohortes  portaient  le  nom  de  l'empereur, 
qui  les  avait  formées,  et  même  deux  noms  d'empe- 
reurs, probablement  le  nom  de  celui  à  qui  elles  devaient 
leur  première  organisation  et  ensuite  le  nom  de  l'empe- 
reur régnant".  On  ajoutait  parfois  à  la  dénomination  des 
cohortes,  l'indication  du  pays  oii  elles  étaient  canton- 
nées'''. Si  dans  l'une  d'elles  se  trouvaient  des  contingents 
fournis  par  plusieurs  nations,  celles-ci  étaient  mention- 
nées dans  la  dénomination  adoptée  ".  Enfin  ,  il  arrivait 
aussi  qu'on  se  bornait  à  signaler  l'arme  dont  les  soldats 
faisaient  spécialement  usage  :  telles  étaient  les  cohortes 
fundilorum  "  et  les  cohortes  sagittariorum  '^  etc.  Quand 
on  voulait  en  désigner  à  la  fois  plusieurs  apparte- 
nant à  des  nationalités  différentes,  on  employait  une 
expression  particulière  pour  les  distinguer  des  cohortes 
légionnaires  (cohortes  legionariae  3°)  :  on  les  appelait  alors 
cohortes  sociae^'',  cohortes  sociorutn  '',  cohortes  auxiliariae  ■'', 
cohortes  auxiliares  '•",  mais  plus  généralement  cohortes 
alariae  ".  Quelquefois  pourtant,  on  se  bornait  à  désigner 
ces  troupes  par  le  mot  cohortes  ".  Nous  en  trouvons  la 

15  Dell.  Gall.  II,  2b.  —   16  i,  76.  —  n  Tac.  Ami.  I,  34.  -  .18  c.ic.  Phil.  Y,  5. 
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preuve  dans  les  détails  donnés  par  Suétone  "  sur  la  com- 
position de  l'armée  de  Vespasien  :  «  Additis  ad  copias 
duabus  legionibus,  octo  alis,  cohortibus  decem,  atque 
inter  legatos,  etc.  »  S'il  avait  été  question  de  troupes 
nationales,  ces  cohortes  n'eussent  pas  été  désignées 
ainsi,  puisque  dix  cohortes  légionnaires  formaient  préci- 
sément une  légion  "  ;  Suétone  se  serait  donc  borné  à 
dire  :  «  Additis  ad  copias  tribus  legionibus,  octo  alis,  atque 
inter  legatos,  etc.  »  Mais  il  faut  remarquer  qu'Hygin, 
au  contraire,  quand  il  emploie  le  mot  cohortes  seul, 
désigne  ainsi  les  troupes  auxiliaires,  il  ajoute  les  épi- 
thètes  peditatae  ou  equitatae. 

Les  cohortes  dont  les  soldats  étaient  armés  à  la  légère 
étaient  désignées  par  l'expression  cohortes  levés  "  et 
cohortes  cetratae  *°  par  allusion  au  bouclier  léger,  celra'"'', 
dont  elles  étaient  armées,  et  par  opposition  à  l'expression 
cohortes  scutatae  ",  employée  à  propos  des  cohortes  légion- 
naires qui  portaient  le  grand  bouclier,  sciUum  [cliphus]. 
les  cohortes  expeditae''^  n'étaient  autres  que  celles  à  qui 
l'on  faisait  momentanément  déposer  leurs  bagages  pour 
([u'elles  pussent  opérer  plus  rapidement;  celles  qu'on 
appelait  cohortes  coloniae^"  se  composaient  de  soldats 
recrutes  dans  les  colonies;  enfin,  on  continua  à  appeler 
cohortes  sMÔsMariae'' les  troupes  de  réserve  ou  de  soutien 
pendant  le  combat.  On  trouve  dans  quelques  inscrip- 
tions ^'  la  mention  de  corps  de  troupes  appelés  cohortes 
novae  tironum  :  peut-être  s'agit-il  de  cohortes  organisées 
temporairement  pendant  une  campagne  et  destinées, 
comme  nos  bataillons  et  nos  compagnies  de  dépôt,  à 
instruire  les  recrues  et  combler  les  vides  produits  dans 
les  rangs  des  corps  permanents  ;  néanmoins,  en  voyant 
l'auteur  du  Commentaire  de  la  guerre  d'Afrique '''  men- 
tionner, parmi  les  corps  qui  figurèrent  au  combat  d'Uzita, 
des  légions  qu'il  appelle  leyiones  tironum,  on  est  autorisé 
à  croire  que  cette  dénomination  s'appliquait  à  des  troupes 
de  nouvelle  levée. 

Lorsque  la  décadence  de  l'armée  commença,  beaucoup 
de  jeunes  citoyens  romains  préférèrent  servir  dans  les 
corhortes  auxiliaires  où  le  service  était  moins  pénible,  la 
discipline  moins  sévère  et  les  récompenses  plus  fré- 
(jnentes  que  dans  les  cohortes  légionnaires".  Quelquefois 
aussi  ils  formèrent  des  cohortes  particulières  qu'on  appe- 
lait voluntariorum  numeri  '^^ ;  voluntariorum  cohortes  ^^ 
civium  romanorum  volunlarioi-um  cohortes  ",  cohors  mili- 
tum  italicorum  voluntariorum  ^',  cohors  ingenuorum  ou 
civium  romanorum  ingenuorum^^ ,  cohors  prima  equilata 
civium  romanorum  '".  Dans  les  cohortes  de  citoyens  ro- 
mains volontaires,  on  recevait  aussi  des  étrangers  des- 
tinés probablement  à  en  compléter  l'effectif  "'. 

L'effectif  d'une  cohorte  légionnaire  fut  d'abord  de  trois 
cents  hommes,  puisqu'elle  comprenait  un  manipule  de 
hastats,  un  de  princes  et  un  de  triaires;  il  s'éleva  à 
environ  cinq  cents  hommes  lorsqu'elle  devint  unité  tac- 
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liquc",  lit  il  icsta  à  peu  prcs  invariable  pendant  bien 
longtemps,  puisqu'il  était  encore  de  480  liDiiimes  sous  le 
ri'^'ne  di;  'l'nijan".  Il  est  vrai  qu'à  la  bataille  de  Pliarsalc 
1<!S  CDhorIcs  de  l'ornpée  étaient  de  40!)  hommes,  et 
celles  de  Jules  César  de  275  liouiuies,  mais  les  deux 
armées  é-laient  en  campa;;ne  de|)uis  un  certain  temps  et 
celle  de  César  était  particulièrement  aiïaiblio  ".  Au  temps 
de  Vé'K.'ce  ",  les  coliorles  légiriimaires  étaient  dites  quin- 
tjeiiariac,  d'un  ofTeclif  de  500  liDinmcs,  quoiqu'eti  réalité 
elles  comprissent  cjiacune  55.j  fantassins  dont  300  sol- 
dats, 50  deraniwi  chefs  de  cmitubernium  et  5  centurions, 
el  en  outre  00  cavaliers  dont  3  décurions  et  un  chef  de 
lurme.  Mais  la  première  cohorte,  formant  une  sorte  de 
corps  délite  commandé  par  le  primipilo  et  chargé  de 
(,'arder  rai;,'l<!  de  la  lé;;ion  [siuva  MiLirAïUAl,  avait  un  elTectif 
deux  fois  |)lus  Considérable.  Lille  existait  déjàau  temps  do 
César  :  en  ell'et,  on  voit,  dans  la  relation  do  la  bataille  de 
l'harsale",  ipie  Crastinus,  ijui  avait  été  pri[iii|>ile  de  la 
(lixii'me  It'^'ion,  se  présenta  devant  la  troupe  qu'il  avait 
commandée,  et  décida  120  hommes  de  la  même  centurie 
h  commencer  l'allaiiue  avec  lui  ;  or,  à  cette  épocpie  la 
li'-;,'iort  de  Ci'-sar  comprenant  au  plus  5IH)  hommes,  il 
f  illait  que  la  premiéro  cohorte  eiU  un  ellectif  bien  plus 
r.itisii|r>rable  (jue  celui  des  autres,  pour  qu'on  put  tirer 
1J0  hommes  d'une  seule  di-  ces  cf>nturies;  en  outre, 
nous  devons  faire  remarquer  que  les  soldats  de  cette 
1  ohorto,  dans  le  passa;;e  en  i|uestion,  sont  appelés  utecti 
iiiililfis.  llynin"  appelle  celle  cohorte  cohors  prima  el 
(lit  qu'elle  avait  un  elToclif  double  do  celui  des  autres. 
Au  temps  do  Vé^'-ci-",  on  l'appelait  cfi/iors  milmria,  el  elle 
comprenait  132  cavaliers  dont  120  soldats,  10  décurions 
et  2  chefs  de  turme,  plus  !  lO."»  fantassins  dont  100  soldats, 
100  itfcaiti  cl  5  centurions  de  di;.'nité  inférieure;  les  5 
autres  centurions,  appelés  o;v/i;iarii,  étaient  trop  oonsidé- 
ics  pour  être  com|ités  en  mf  me  temps  que  les  soldats.  Il 
y  avait  quelquefois  plus  d'une  co/iors  miliaria  par  légion**. 
l/elVectif  des  cohortes  auxiliaires  a  toujours  été 
variable  :  il  était  tantôt  de  IGO  hommes  ■".  tantôt  de 
•  ilKl  hommes^'.  La  cohors  miliaria  /jetUtata  comprenant 
KHM»  ho[nmes  et  la  cohors  quimjeiutria  peditata  compre- 
II ml  .ilM»  hommes  étaient  entièrement  composées  de 
r.intassins",  mais  il  y  avait  eu  outre  des  corps  mixtes. 
i.'usajfe  de  faire  combattre  des  soldats  d'infanterie  mêlés 
i\  des  cavaliers,  comme  le  faisaient  les  vélites,  subsista 
après  la  suppression  de  ces  derniers  el  le  rôle  en  fut 
attribué  aux  auxiliaires.  Jules  César"',  ayant  renuirqué 
li's  bons  résultats  obtenus  par  les  (iermains  exercés  à  ce 
f;enre  de  combat,  en  prit  un  certain  nombre  ù  sa  solde", 
el  plus  lard  lit  faire  le  même  service  à  sci.  antcsignani''*. 
Les  empereurs  conlinuèrent  à  employer  des  auxiliaires 
orsîani.sésde  la  même  manière"et  formant  des  coliortcsspé- 
ciales  app(<lées  rnhortcs  ei/iieslres"  ou  cohortes  equilatae'': 
Josèpbe",  donnant  la  composition  de  l'armée  de  Vospa- 
sien,  parle  de  cohortes  com|)renant  chacune  6i;{  fantas- 
sins el  120  cavaliers;  llyi^'in  en  mentionne  d>Mix  espèces, 
la  cohirs  viiliaria  fyii/yuin"*,  comprenant  760  fantassins 

^  App.  K|>f.  «a.  I.  81;  rlul.  i'omp.  69,  71.  l'cul.ilr»  à  «00  bunnr<,  >i  l'ua 
tiriii  cumplr  d(  pajsign  uù  l.i  l<|;ian  ttt  titlnia  i«||ul(fnmtal  «  MO  hoaiM»  .- 
l'Ull.  Sutl.  »,.l/,ir.  Ji     rie,    36;  Cit.   Ad   Àdlt.  V.    IJ;  App.    Btll.   il,ll,T.    Tfc 

-  M  Hyp.  Dr  cail.  I,  ;.  _  M  /.VH.  cm.  lU.  ï.  »T.  —  ••  U,  «.».—••  Btll.  ci». 
Ul,  «I.  --  *I  /)■•  eau.  3.  -  »  u.  8.  —  «»  \eg.  U,  »,  :,»,—■»  Til.  Lu.  Xtlll, 
17.  —  ■•!  /(.•/(.  ri,,  ni,  t.  —  «  llirit.  O*  ctul.  31.  —'>  B.  CalL  I.  M.  —  U  /». 
\n.  6Sj  VUl,  13.    -  M  BtH.  cil-.  Hl,  75,  8«  ;  B.  Afr.  TJ.  —  1»  Tif.  Hùl.  IV,  I». 

—  "  Plin.  ft>.  X.  (07.  lOK;  Amm.  Marc.  IIV.Î.  -  7»  ««g.  /»,  fit.  !«.  — 71  /;. 
JhJ.  Ul.  *.  —  >»  lit  cml.  «.  —  «1  /».  î7.  —  U  /t.  t,  —  n  11,  »,  _  tt  II,  ;j, 
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et  240  cavaliers,  el  la  cohors  quingenaria  eijuilata  ",  com- 
prenant .180  fantassins  et  120  cavaliers. 

La  cohorte  lé^'ionnaire  ayant  été  à  l'origine,  comme 
nous  l'avons  dit,  formée  de  la  réunion  de  trois  manipules, 
com[)renail  six  centuries;  cette  division  existait  encore 
au  temps  dllygin  "eldeTrajan.  Végèce"  dit  qu'autrefois 
il  y  avait  dix  centuries  dans  la  première  cohorte,  tandis 
qu'il  n'y  en  avait  que  cinq  dans  chacune  des  autres  ;  nuis 
quand  Vi'^rèce  rappelle  un  ancien  usage,  il  ne  | 
rien  et  parle  simplement  de  ce  qui  a  précédé  !<•  i 
où  il  vivait,  indication  qui  est  beaucoup  trop  vague  ; 
cependant,  comme  il  dit  ailleurs"  que  chaque  centurie 
avait  à  sa  suite  um-  machine  de  guerre,  el  que,  par  consé- 
quent, il  y  avait  33  machines  par  légion,  on  doit  en 
conclure  que  la  l(''gion  entière  comprenait  55  centuries  : 
10  pour  la  première  cohorte  el  5  pour  chacune  des 
autres.  Donc  la  cohorte  était,  de  son  temps,  subdivisée 
de  la  même  manière  que  précédemment.  (Juant  aux 
cohortes  auxiliaires,  Uygin*'dit  que  la  cohort  miliaria 
peditata  comprenait  dix  centuries  et  que  la  tohori  t/uin- 
genaria  peditata  en  comprenait  six,  que  la  cohors  miliaria 
equilata  était  partagée  en  dix  centuries  cl  dix  tunnes  et  la 
cohors  quimji'naria  eqttilala  en  six  centuries  et  six  lurrnes  : 
les  centuries  étaient  subdivisées  en  coutubernia  de  dix 
hommes  chacun  el  les  lurmes  en  décuries  ". 

Les  cohortes  légionnaires  étaient  commandées  par  des 
tribuns,  trilmni  militum,  tribuni  legiouum",  ou  Iribuni  mi- 
litum  UgiijHum'*,  ou  par  ceux  qui  en  remplissaient  les 
fonctions,  praefjositi  ";  et  les  cohortes  auxiliaires  par  des 
préfets,  pracftcli  cohort iiiin".  De  même  qu'on  avait  soin 
de  réunir  dans  la  même  cohorte  les  auxiliaires  apparte- 
nant au   même    peuple,  non  seulement   à  cause   de  la 
communauté  de   langage,  mais   encore  parce  que  tous 
conservaient  leur  armement  national  ",  on  leur  donnait 
généralement   pour  préfet  un  de  leurs  compatri>i     '' 
néanmoins  M.  Ibinzcn"  pense  que  les  cohortes  au\i 
qui  portaient  le  n°  1   étaient  (Commandées  par  «1.-   ;■■ 
buns.  Le  pracfeclus  cohortis  était  d'un   rang   inférieur  il 
celui  du  praefcctus  alae**. 

Uuanl  aux  chefs  des  subdivisions  de  la  cohorte,  on  les 
trouvera  indiqués  à  l'article  promotioxes. 

Dans  la  légion  altachéo  à  ch.icune  des  deux  flottes 
permanentes  de  .Misèno  el  do  llavenne,  les  cohortes 
étaient  aussi  commandées  par  des  tribuns". 

Nous  parlerons  ultérieuriMienl  d.  «  .  .li.rt.s  or;j.inisées 
en  vue  d'un  sen'ice  spfci.il.  i-'esi  .  prae- 

loriae  [pnAKTORiASi  miliiks  .  des  >  ^  hua.sak 

coiioiiïKs]  et  des  cohorli^  vujilum  [VIGILESJ.     Uasquklsz. 

«-.OIIORTALES  [oKFicu  m]. 

«:oiirM.  —  Courroie  ([ui  attache  le  joug  au  limon  do 
la  cliaiiin'  '  [Voy.  AHATum,  p.  355,  fîg.  435i. 

COLIIMIII  M     Voy.  ATULKTAK.  p.  517]. 

COI.L.VnK  ou  <:<>LLARIS.  Aûacv,  xioto;.  —  Le  mol 
coltare  ne  se  rencontre  ordinairi-mi>nt  dans  les  auteurs 
qu'avec  le  sens  de  collier  senant  à  attacher  un  chien,  un 
esclave,  un  prisonnier;  cependant  collaris  désigne  aussi. 


—  •»  S7.   a.  —   ••  Sp»>l.  P*st.  .Vi#.  10;  Itf.    Il,   »,  11,   _    ••   -.1'     '■ 
T<a.  Pat.  Il,   lli;   Vr(    III.  Il;    Ulp.   m,    |.  s,   IMbna»» 
It,  40,  Î4ê,  ric.  —  "  kfllrraia»,  /.  r.  î«(.  iii,  ft.  _•»»>- 
Af.  4«  ,  Vfli.  Pil.  Il,   II';  SmL  4af    ••      '■•     ■ 
OiTili.  }i)-.  U:i.  —  »<  Tac.  But.  Il 
D.  <-ir.  III.  H.  Ta».   Hut.  IT.  IJ.  - 

yi*ri»/.i«.(r,  llll.  p.  Jt,-  MSmC  t.a.i    :  .  -  "  ~»  i.  .U;    *»,  \,g    v 
Ciini  u.  I  Ul.  p.  ai  LiWuMaa  :  .  («kna  ttnm  ^m  Ici*  Unt  <«■ 
c«U«ga'ar  '. 
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dans  une  inscription  du  premier  siècle  après  J.-C,  des 
colliers  servant  de  parure  ^  [monile]. 

I.  Des  colliers  de  chien  sont  représentés  dans  divers 
monuments  :  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Nous  donnons  comme  exemples  un  collier' 
orné  de  boutons  peu  saillants  (fig.  17o8);  un  autre'  à 


Fi  g.  1708. 


Fi^-  1700. 


.  1710.  — Collieràpointi 


grelots  (fig.  1709);  un  troisième  (fig.  1710)  de  l'espèce  que 
Varron  désigne  ^  sous  le  nom  spécial  de  millum  :  c'était 
un  collier  de  cuir  épais,  hérissé  de 
pointes  aiguës,  que  l'on  mettait  au 
col  des  chiens  exposés  à  l'attaque 
des  loups  ou  d'autres  bêtes ^. 

Le  collier  était  doublé  d'une  peau 
molle,  afin  que  le  chien  ne  fût  pas 
blessé  par  la  tête  de  ces  sortes  de 
clous  [clavi  capilati);  une  doublure 
de  peau  découpée  en  pointes  est  ap- 
parente dans  la  figure  du  chien  de  garde  représenté  en 
mosaïque  à  l'entrée  de  la  maison  à  Pompéi'. 

Pour  les  chiens  de  chasse,  Xénophon  recommande  * 
que  les  colliers  soient  larges  et  souples,  de  manière  à  ne 
pas  user  le  poil.  Les  chiens,  dans  la  campagne,  étaient 
souvent  attachés  au  moyen  de  colliers  de  bois  '. 
On  a  retrouvé  de  petites  plaques  de  bronze  percées  d'un 
trou  pour  les  suspendre 
au  collier,  avec  une  ins- 
cription gravée  des  deux 
cotés  faisant  connaître 
que  le  chien  qui  le  portait 
était  gardien  du  jardin  de 
Q.  Clodius  Hermogenia- 
nus  Olybrius,  préfet  de 
Rome  (en  388).  La  plaque 
qu'on  voit  (fig.  1711)  ap- 
partient au  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  '°.  Une 
autre  plaque,  portant  une  inscription  semblable,  avec 
quelques  différences  dans  l'arrangement  des  lettres,  est 


COLLAnE  ou  COLLABIS.  1  Hermès,  1872,  p.  8.  —  2  Non.  Marc.  s.  v.  p.  3G. 
Mercier.  :  «  CoUare  est  ïinculi  genus,  quo  coUum  adslringilur.  »  Lucil.  lib.  ÏVm  : 
tt  Cum  manicis,  catulo  collarîque,  ut  fugiti-vum  dcportem.  »  —  3  D'après  un  groupe 
en  marbre  du  musée  de  Berlin.  Mon.  de  l'Inst.  arch.,  t.  UI,  pi.  Lviu.  —  *  D'après 
une  lampe  en  terre  cuite,  Musclli,  Aniiquil.  reliquiae  selectai,  pi.  clv.  —  ^  De  re 
rusl.  n,  7, 15.  —  6  D'aprèsla  peinluic  célèbre  de  Ponipéi  représentant  Adonis  blessé  ; 
son  chien  est  auprès  de  lui  :  Raoul  Bochelte,  Choix  de  peint,  de  Pompei,  9  ;  Zahn, 
Gemàlde  aus  Pompei,  H,  pi.  in;  Helbig,  Wandgemàld'!.  n.  340.  —  '  Voy. 
fig.  1122,  p.  888  etles  autres  figures  de  l'article  càkis.— 8  Ci/iif//.  VI,  1.  — 9  Aristoph. 
Vesp.  932  (892)  et  Scliol.  —  1"  C'est  celle  qui  est  gravée  dans  le  liée,  d'anti- 
quités de  Cajlus,  t.  VI,  pi.  ci.  —  11  De  Rossi,  llulM.  d'archéot.  chrêt.  1874,  p.  S7 
de  redit,  française;  cf.  Fabrctli,  Jnser.  domest.  p.  323,  530;  Muratori,  T/ies.  691, 
î;  Maffei,  Mus.  Veron.  p.  311.  —  '!  Musclli,  Antiq.  reliq.  pi.  lixxii;  Bianchini,  Se- 
polcro  dei  servi  e  liberti  di  Livia,  p.  11  ;  Muratori,  1870,  3  ;  De  Rossi,  1. 1.  et  séance 
du  8  avril  1877,  76.  I,ST3,  p.  72.  —  "  Voy.  la  note  !    cf.  Plaut.  Capt.    I,  S,  lOT; 


Fig.  1711.  —  Plaque  d'un  collier  ae 


conservée  au  musée  de  Munich".  On  remarquera  la  recom- 
mandation qui  suit  le  nom  du  propriétaire  :  «  Ne  cherche 
pas  à  me  prendre,  car  cela  ne  te  l'éussirait  point  [noli  me 
tenere,  non  Hbi  expediet).  »  Cette  formule  est  le  contraire 
de  celle  qui  est  gravée  sur  des  plaques  attachées  aux 
colliers  des  esclaves  fugitifs,  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure.  Ajoutons  seulement  ici  que  l'on  peut  supposer  que 
des  plaques  du  même  genre  étaient  suspendues  au  col 
d'autres  animaux.  Ainsi  une  plaque,  aujourd'hui  au  Musée 
de  Vérone,  trop  grande  pour  avoir  appartenu  à  un  chien, 
a  été  reconnue  pour  celle  du  cheval  d'un  pâtre  des  domaines 
de  la  basilique  de  l'apôtre  Paul,  à  la  fin  du  iv'  siècle  ". 

IL  On  rivait  des  colliers  de  bronze  et  de  fer  au  cou  des 
esclaves  qui  avaient  tenté  de  s'enfuir.  Le  poète  Lucilius 
mentionne  "  le  collier  avec  les  menottes  et  la  chaîne  au 
moyen  desquelles  on  s'assurait  de  la  personne  du  fugitif. 
Anciennement  sur  ce  collier  ",  plus  tard  sur  une  plaque 
qui  y  était  fixée  comme  une  bulle  [bulla]  et  qui  est  quel- 
quefois désignée  sous  ce  nom  '^  on  gravait  une  inscrip- 
tion invitant  à  saisir  celui  qui  le  portait,  et  à  le  reconduire 
chez  son  maître,  dont  le  nom  et  quelquefois  l'adresse 
étaient  indiqués.  L'inscription  de  la  plaque  ici  représentée 
(fig.  1712)  promet  de  plus  en  récompense  un  solidus^'.  Une 
autre  (fig.  1713) 
rappelle  l'inter- 
diction légale  de 
donner  asile  à 
l'esclave  ".  On 
pense  que  c'est 
sous  le  règne  de 
Constantin  que 
l'usage  d'atta- 
cher une  plaque 
au  collier  s'éta- 
blit, après  que 
cet  empereur 
eut  prohibé  la  marque  au  fer  rouge  auparavant  imprimée 
sur  le  front  des  fugitifs.  La  loi  de  Constantin,  dont  un  frag- 
ment nous  a  été  conservé  ",  était  édictée  en  faveur  des 
esclaves  condamnés  au  travail  des  mines  (admetalla);  mais 
elle  paraît  avoir  profilé  à  tous  les  autres,  et  c'est  par  suite 
de  cette  interprétation  que  l'on  substitua  à  la  marque 
au  fer  chaud  la  bulle  attachée  au  collier  ".     E.  Saglio. 

COLLATIO  DONATARUM  VEL  RELEVATARUM  POS- 
SESSIONUM.  —  Parmi  les  impôts  extraordinaires  usités 
sous  le  bas  empire,  en  cas  de  nécessité  pressante  du  trésor, 
se  trouvait  la  Collalio  donaiarum possessionum  établie  sur 
les  immeubles  provenant  de  la  munificence  impériale, 
par  l'empereur  Constance  '.  Julien  décida,  en  363,  que 
cet  impôt  ne  s'étendrait  pas  aux  proscrits*  qui  avaient 
obtenu  la  restitution  de  leurs  biens;  il  consistait  dans 


ICupolis,  ap.  Athen.  VI.  p.  237.  —  '*  Pignorius,  De  servis,  p.  21  ;  FabrcUi,  p.  522, 
162;  Marini,  Iiiscr.  cimst.  ras.  p.  171.  12.  13;  Gori,  Jiucr.  elr.  l,  p.  69;  De  Rossi 
iiullet.  1874,  p.  45,  65.  —  «Gori,  fnscr.  elr.  II,  p.  283,  418;  cf.  Cesare  Guasti, 
dans  la  Revue  de  numism.  et  de  sphragistique  de  C.  Slrozzi,  1S73,  p.  93.  Il  y  a  aussi 
des  plaques  carrées  ou  d'autres  formes,  Gori,  /.  l.  I,  p.  263,  49;  III,  p.  7;  De  Rossi, 
l.  t.  p.  C7.  —  18  A  Rome,  au  musée  Kircher,  n.  58,  Brunatti,  Iscr.  d.  Mus.  Kircli. 
n.  89;  cf.  Maffei,  Mus.  Veron.  p.  262,  4;  Bonstcttcn,  AnUq.  suisses,  Suppl.  pi.  ixii, 
26.  Le  petit  diamètre  du  collier  pourrait  faire  supposer  que  ce  n'était  pas  celui  d'un 
esclave.  —  i"  Orelli-Henzen,  6264.  Voy.  sur  les  bulles  d'esclaves,  principalement 
Piguorius,  De  servis,  Padoue,  1613,  p.  21;  Fabrctli,  Inscr.  domest.  322,  523,  364, 
365;  Spon,  Mise.  erud.  antiq.  p.  300;  De  Rossi,  B{dlet.  d'arc/i.  chrét.  t.  t.; 
Lefort,  lieviie  archdol.  1875,  t.  XXIX,  p.  102.  —  18  Cod.  Thcod.  IX,  40,  2;  Cod. 
Jiist.IX,40.  17.-19  Pignorius,  l.  l.  p.  21  ;  Spon,  /.  /.  p.  111  ;  De  Rossi,  /.  ;.  p.  63. 
COLl.ATIO  DONATARUM  rOSSESSIOMJM.  te.  1.  rud.Tbw.d.  XI,20.— SCcIta 
règle  lut   confirmée  par  Valens  et  Valrntiiiien  (c.  2,  (  od.  Thcod.  cod.),  en   364. 


Fig.  1712.  —    CoUier  d'esclave 
fugitif. 


Fig.  1713.  — Plaque 
d'uQ    collier    d'esclav 
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une  portion  du  rrvenu,  payable  <-n  ><v  ou  i;n  ai>iiil,  a 
tilre  (J<;  ndcvatici;  (canon)  et  comme  supeiu.MiICTIo. 

lin  423,  Ilunorius  et  Théodose  '  (ix«renl  col  impôt  au 
revenu  d'une  année  pour  ceux  qui  possédaient  les  biens 
donni'S  depuis  plus  de  cinq  ans,  et  de  deux  années  Ibien- 
nalispensio)  pour  ceux  qui  les  possédaient  depuis  plus  do 
dix  ans,  sous  peine  de  soixante-  livres  d'or  contre  le  gou- 
verneur et  ses  agents  (|ui  auraient  excédé  le  taux  légal. 
L'emjicreur  ordonne  de  brûler  en  présence  <le  l'assemblée 
provinciale,  m  convenlu  proviuciatium  [cosciuuu],  les  rc- 
gislr(!S  (|ui  porteraient  la  trace  de  fraude  ou  de  concus- 
sion. Mais  les  hases  de  cet  impùt  fun^nt  encore  modifiées 
parTliéodose  II,  en  Mi  et  en  t.lO '.     0.  IIumiikut. 

cou.xrm  i;<,»iourM  (jui.i;m|. 

COLLATIO  FRIJ.>IE.>TI.  —  Des  le  temps  de  la  répu- 
blique, certaines  provinces  étaient  soumises  h  un  impôt 
en  nature  '.  Ainsi  la  Sicile  payait  un  frumenlum  deruma- 
num,  ou  (lime  [decujia]  d'après  ses  anciennes  lois,  à  titre 
de  vkctigal'.  Les  cités  alliées  fournissaient  aussi  des  se- 
cours en  blé'.  La  Sardaigne  se  plaignit  souvent  d'avoir  ii 
supporter  une  collalio  frumenli  trop  considérable  ',  indé- 
pendamment du  TMiBiJTUM  ou  sTii'KNDiUM.  .\près  la  vicloiro, 
les  cités  vaincues  étaient  souvent  condamné"s  à  livrer, 
outre  le  slipendinm,  des  ré(|uisilions  de  froment,  impera- 
lum  frumenlum  '.  V.n  Sardaigne  comme  en  Sicile  même,  on 
finit  par  établir  ime  dimo  sur  les  céréales'.  Sous  l'em- 
pire', le  système  des  cuntriliulions  en  nature  se  maintint 
sous  le  nom  d'AVNONA,  même  comme  supplément  dans  les 
provinces  (jui  payaient  l'impôt  en  argent  ".     (î.  Hi.mdkiit. 

COLLATIO  GLEBALIS.  —  On  appelait  collalio  ijlebnbs, 
glebiilio  seiiatovia  ou  glrfia  ',  ou  follis'  un  impôt  spécial 
établi  par  (]onslantin  sur  les  immeubles  (glebae)  des  sé- 
nateurs, infli'-pendammenl  de  I'ai  iiUM  oblatitiim,  et  de  la 
voroni'M  oitLATio.  (]el  impôt  foncier,  pour  l'établissement 
duquel  on  emploie  les  mots  f/lebalis  ou  seiiatoria  des- 
criplio,  nommé  aussi  illalio  gle/mlis  ou  sciialorius  follis, 
était  payé  d'après  la  valeur  des  biens  que  devait  déclarer 
aux  misiinles,  dans  un  acte  appelé  ;>ro/'M.<io,  tout  proi)rié- 
lairec/(i»is«w((j.ou  revêtu  de  la  dignité  sénatoriale,  fût-ce 
même  la  veuve  d'un  sénateur,  sous  peiui>  de  conliscat ion  du 
bien  non  iléclaré'.  l'our  prévenir  les  fraudes,  il  était  inli-r- 
dit  à  celui  ipii  acquérait  la  dii;nilé  de  si'-nateur,  d'aliéner 
ses  [)ropriél(''s,  si  ce  n'est  pour  juste  cause  approuvée  par 
le  gouvernement  '.  Le  prince  lui-même,  à  titre  île  chef 
du  si'-nal,  deiueurait  soumis  it  l'impôt  pour  son  domaine*. 
On  n'en  l'Iail  affranchi  ipie  p.nr  l.i  perle  du  titre  de  sé- 


nateur*. Les  contribuables  étaient  divisés  en  (rois  classes 
imposées  à  2,  4  ou  8  livres  d'or'.  Cependant  il  existait 
quel(|ues  exemptions  ;  i*  pour  les  dignitaires  supérieurs; 
2*  pour  ceux  qui  obtenaient  la  dignité  sénatoriale  après 
avoir  rempli  tous  les  honneurs  municipaux,  ou  comme 
professeurs  d'arts  libéraux*  ;  3*pour  lesemphythéolesdes 
fonds  reiprivatae.  On  n'imposait  qu'à  sept  solidi  ceux  qui, 
après  avoir  atteint  la  charge  de  prorimut*.  devenaient 
si-naleurs;  enfin,  n'étaient  pas  comprises  dans  les  immeu- 
bles imposables,  les  terres  stériles  attribuées  aux  posses- 
seurs de  fonds  fertiles". 

Le  montant  de  l'impôt  "  était  llxé,  d'apn>s  la  déclara- 
tion par  le  rensiialu,  et  recouvré  par  les  agents  des  auto- 
rités locah's"  .iifficium  reclorit  .  iJu  reste,  les  fonds  séna- 
toriaux formaient  une  catégorie  d'immeubles  à  part  en 
matière  de  contribution;  et  pour  proléger  les  intérêts  de 
leurs  propriétaires,  il  existait  dans  chaque  province  un 
magistrat  élu  par  eux  sous  le  nom  de  défenseur  du  sénat. 
DEFENsoit  sE.NATUS  ",  avoc  mission  de  recourir  à  l'empereur 
contre  les  décisions  du  gouverneur,  autant  (|u'elles  se- 
raient contraires  aux  franchises  des  sénateurs.  Uu  reste 
le  recouvrement  de  cet  impôt  devait  d'abord  demeurer 
étranger  aux  ciiriales,  et  la  senaloria  fimriin  éf-iji  .-M.-.e 
par  les  apparilores  des  gouverneurs  [reclum 
(Cependant  les   empereurs  Arcadius  et  ll..  ii 

constaté  qu'une  moitié  de  cette  contribuliuu  (.Utl  ar- 
riérée dans  plusieurs  provinces,  confièrent,  en  397.  aux 
citriales  le  soin  d'exiger  le  paiement  à  la  place  do  Yoffi- 
ciMm  du  nv/»;".  Il  parait  d'ailleurs  que,  abolie  en  Italie 
parllonorius.  remise  au  moins  pour  le  passé  en  Orient  par 
.Marcien  en  450",  elle  se  maintint  en  liaule  jus<|u'ùla  lin 
de  l'etnpire.  Jusiinicn,  dans  son  code,  la  déclare  abrogée  ", 
en  reproduisant,  avec  de  graves  altérations  tendant  à 
la  généraliser,  la  constitution  adressée  au  sénat  par  Ho- 
norius  et  Théodose.     G.  liuMBEnT. 

COLLECTARII.  —  Les  collerlani*  paraissent  avoir 
formé  une  corporation  de  changeurs,  faisant  partie  de  la 
classe  des  nummulurii*,  et,  comme  tels,  attachés  par  leurs 
fonctions  ù  l'administration  des  monnaies  à  Home  ou  dans 
les  provinces.  Ln  efTot,  ils  étaient  chargt-s  de  mettre  en 
circulation  sur  leur  comptoir  {mfiua)  les  nouvelles  mon- 
naies en  les  échangeant  contre  les  monnai'  -  '  ». 
ou  usées,  ou  rognées  moyennant  pour  les  iti 
tarif.  D'ailleurs  sous  le  bas  empire  l'orca  ti-iini  /  (lu 
/iomae  avait  le  droit  d'exiger  de  celle  corporation,  il  un 
taux  déterminé,  le  change  en  argent  de  l'or  qu'elle  four- 


»  (..  •  Cod.  Thcml.  M.  >  cl   r.  J  ri  «  I  .   I  >  -    '  C.   »   «I   6  IVk). 

Tlievd.  cotl,   Notrll.  Thnxlot.    II.   lit.  Bittioaatraii.  Cudc- 

froi,  IMruiill.aJ.  Iixiic.  TkfO'l.  Xl.trt.W  -  Jtt  rimucArn  /tttlku, 

3><ililioii,  lliinn,  ISiiU,  I,  n.  Il»,  p.  »««,  itciiUi,  IfmitttiMnft  ^motié.  Pirit,  lUO, 
in  fol.  I,  0.  il  li.  p.  74  :  ll..<-kmf[.  .VoiiiLi  difilnlmi.  I,  p.  Ho  ri  •. 

COLLATIO  rni'MtlNTI.  I  J.  Uarquinll. /Idn.  â'(aa(io"''  "  "  •-««!■. 
tl  110.  —  <  Ciccr.  Jn  Vrrr.  III,  «,  ».  )l.  7);  III,  1»,  1t     •  r.ri7. 

Il,  140.  —  >Ti(.  lit.  X\lll,!l,  5.  —  «Til.  Li«.  XXIII,  ]:  .  '  ,r.  Il, 

p.  lilO,  —  »  ric.  /il  Vrrr.  |U,  70;  V,  SI.  tS  —  •  T.  U».  k  n  >  i,  :  ,  IWMI,  S; 
XXXVUI.  30iX1.ll.  Il  :  lliriiu»,  Ot  itil.  «Aie.  •<.  —  ^  Hti:»!».  Dt  limil.  auu(. 
p.  ;o>  «dit.  I.aehniniin,  Berlin,  l»iS.  —  •  Jowph.  Bfll.  Jod.  t.  16,  4:  fr.  11.  |  •, 
Dif;.  a,  7,  Mtrqutidl,  Op.  cil.  p.  iH.  —  llitL>oo>iraii.  D«cli(r-Mtr<)aar<ll. 
UiinJf>Heh.  drr  rumiichtn  AlUrlhilmn-,  Li-ipji|;,  ISM,  III,  !,  p.  lit;  J.  Ilanjuardl. 
/?omiic*«  SlnnltefiK>iH  uhj.  11.  p.  17».  19),  i.'4  ni  ».  Lr  l'i  c.  1  ^Tf. ,  SxiftDy, 
VtrmiscMt  ScHrif.m.  Berlin,  I8ij.  Il,  p.  71  «i  ICJ  cl  iiiii.    \^  .:,  dti 


4M; 


runiiifAcH  llfrhis,  3'  «dilion,  Bonn,  ISeo.   1,  n.  9«.  »7.  :  i 

lluichke    l'tkfr  ilm  l'ttuui  mid  du  Slmfrttrfawt  '' 

Artijci-îi'if,  Berlin,  1817,  p.  7J,  107,  lO"),  Il4-li3.  IJ9-I4»,  S.ii.ju;,  fi.-*<  fmUi< 

rommi.  I.  Il    p.  US  cl  ».,  n»  7S4  cl  »..  Pjri».  IS6i. 

CUL1.A1I0  C.LEDALIS.  t  C.  16,  1!»  Cod,  ThcoJ.  VI,  J,   Df  mal.;  e.    14  C*l. 
Thcod..  Df  i(««r.  XII,  I.  —  ^  Z.oslra.  Il ,  3J  ;  NjtcII.  Slulito.  lil.  n.  D*  iVnWfaK. 
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nissait  à  titre  de  sul)vention  aux  calcis  coctores,  qui  appor- 
taient des  matériaux  à  Rome  *.  Une  constitution  de  Théo- 
dose et  d'Honorius  ',  rendue  en  408,  défend  de  prêter  de 
l'argent  au  magistrat  d'une  province,  et  à  tout  collecta- 
rius  de  fournir  le  prix  d'une  dignité  {honores)  à  celui  qui 
désire  se  la  procurer  par  cette  voie,  sous  peine  d'exil  contre 
ce  magistrat  ou  gouverneur  [judex  provinciaé)  et  contre 
le  changeur.     G.  Humbert. 

COLLEGIUM.  —  Réunion  de  personnes  associées  par 
la  communauté  des  fonctions  ou  de  la  profession,  ou 
pour  la  célébration  d'un  culte  et  y  participant  au  même 
titre. 

Au  point  de  vue  du  droit,  le  mot  collegium  est  (avec 
sodalitas)  la  traduction  la  plus  exacte  de  l'expression  fran- 
çaise personne  morale  ou  personne  juridique,  c'est-à-dire 
qu'il  s'applique  dans  sa  signilication  propre  aux  associa- 
tions qui  ont  une  individualité  distincte  et  peuvent 
acquérir  des  droits  ou  être  soumises  à  des  obligations. 
C'est  là  son  sens  technique  ;  mais  nous  le  voyons  fré- 
quemment employé  par  les  auteurs  pour  désigner  des 
réunions  de  citoyens  qui,  sans  former  une  personne  juri- 
dique, ne  sont  liés  entre  eux  que  par  l'exercice  simul- 
tané des  mêmes  fonctions.  Ainsi  Tite-Live,  Tacite,  Gicé- 
ron'  parlent  du  collège  des  consuls,  des  préteurs,  des  tri- 
buns, des  questeurs. 

On  reviendra,  aux  articles  concernant  les  magistra- 
tures, sur  le  principe  qui  faisait  de  ceux  qui  les  exer- 
çaient ensemble  des  collègues  ^  pour  ne  s'attacher  ici 
qu'aux  associations  dont  l'existence  n'était  bornée  à  la  vie 
d'aucun  de  ses  membres  ni  à  la  durée  de  leur  participa- 
tion individuelle. 

Les  membres  de  ces  associatiens  portaient  les  noms  de 
fratres  sodales,  sucii,  corporati  '  ou  collegiali  *. 

Sans  étudier  précisément  ici  la  signification  des  syno- 
nymes de  collegium,  nous  rappellerons  que  les  mots 
sodalitas  et  soladilium,  qui  n'avaient  pas  d'abord  une  signi- 
fication différente,  finirent  par  s'entendre  exclusivement 
des  sociétés  illicites  (voy.  le  §  III).  Le  mot  societas  s'ap- 
plique aux  associations  temporaires  ayant  ordinaire- 
ment pour  but  des  opérations  civiles  ou  commerciales 
qui  rentrent  dans  le  droit  privé  ;  on  le  trouve  cependant 
employé  d'une  manière  impropre  dans  le  sens  de  colle- 
gium^. Quani  aux  expressions  or  do  et  corpus,  elles  ne  com- 
portaient primitivement  aucun  sens  juridique  et  compre- 
naient toute  réunion  d'individus. 

1.  Dès  le  berceau  de  Rome^  il  existait  des  corpora- 
tions chargées  de  l'entretien  du  culte,  et  la  communauté 
des  SACRA  dontl'accomplissement  était  obligatoire  dut  être 
la  première  marque  et  le  premier  lien  d'une  association. 
De  toute  antiquité,  la  plupart  des  dieux  avaient  à  Rome 
des  collèges  de  prêtres  spécialement  attachés  à  leurs  tem- 
ples, et  s'y  réunissant  pour  fêter  le  jour  de  sa  fondation 

4  Symmach.  Epist.  X,  49;  Cod.  Th.  XIV,  4,  4.  —  6  c.  10  Coil.  Juslin,  Si  cerl. 
petat.  IV,  2.  —  Bibliographie.  W.  P.  Kranl,  De  argenlarhs  et  immmulariis  com- 
meiilalio,  GOlting.  182G,  p.  33;  Bûckiris;,  Nolilia  diginlatum  ocident.  II,  p.  196; 
Wallcr,  Geschichte  des  rômisch.  lieclUs,  3"  édil.  Bonn,  1860,  I,  n.  202,  379  ; 
Becker-Marquardt,  Bandbuch  der  rômisch.  Alterthûmer  Leipzig,  18S3,  III,  2,  p. 
53  et  56;  J.  Marquardl,  liôm.  Slaalsverwaltuiig,  11,  p.  63  el  s.  Leipzi;;,  1876. 

COLLEGIUM.  1  lil  Ut.  ,\,  22  ;  Tacit.  Annal.  111,  31  ;  Cic.  De  off.  111,  20  ;  Verr. 
11.  M  ;  Suet.  Claud.  24  ;  Cafs.  23.  —  s  Collegium  est  le  terme  pour  toulcs  les  ma- 
gislialurus  réunissant  plus  de  deux  collègues,  Dig.  L,  16,  83.  Il  s'applique  aussi 
au  lien  qui  les  attache  l'un  à  l'autre.  Voy.  Mommsen,  liôm.  Stualsrecltl,  S-  éd.  1, 
p.  32.  —  3  Gruter,  126,  127  el  p.  1027,  cont.  Heozeu;  Orelli,  4104;  Insc.  reg. 
Nfttp.  2530  ;  Herzog.  Gall.  Narbon.  356  ;  Cod.  Just.  XI,  14,  De  privit.  corporat. 
tirh.  rora.  —  *  Cod.  Jusl.  17,  De  colleg.  el  chartoprat.  et  mim:mtl.  —  6  Uig.  .\LV11, 
2,  31,  §  J  ;  \XXVU,  1,  3,  g  4.  —  6  Elles  sont  nommées  dans  U  loi  des  XII  Tables, 


comme  le  nalalis  dies  du  dieu  même'.  Lorsqu'une  divi- 
nité nouvelle  s'introduisait  dans  l'État,  un  nouveau  col- 
lège était  formé  soit  parle  pouvoir  public,  soit  par  l'ini- 
tiative des  citoyens  ;  d'ailleurs  il  était  nécessaire  que  l'État 
voulût  admettre  le  culte  introduit. 

En  dehors  des  grands  collèges  sacerdotaux  des  pon- 

TIFICIÎS,   des   AUGURES,    dCS  OUINDECIMVIRI    SACRIS   FACIU.N'DIS, 

des  sEPTEMViRi  EPULONES,  nous  citcrons  parmi  les  cor- 
porations religieuses  les  titii  sodales  pour  le  culte  sa- 
bin,  les  luperci,  les  arvales  fratres,  pour  lesquels  nous 
renvoyons  aussi  aux  articles  spéciaux,  le  collegium  merca- 
torum  pour  le  culte  de  Mercure",  les  collèges  pour  les 
jeux  capitolins'  [ludiJ,  ceux  qui  furent  établis  après  l'in- 
troduction à  Rome  de  la  MAGNA  MATER  do  Pessinun te'",  enfin 
les  innombrables  sociétés  que  fit  naître  plus  tard  le  ser- 
vilisme  impérial  pour  le  culte  des  princes  après  leur 
apothéose,  les  sodales  Augustales,  Fluviales,  Claudiales, 
Titiales,  etc.  ". 

Les  repas  en  commun  [epula]  faisaient  partie  du  céré- 
monial sacré  de  ces  collèges  '^. 

Plutarque"  attribue  à  Numa  l'institution  des  corpora- 
tions industrielles  [collegia  opificum),  primitivement  au 
nombre  de  huit  :  charpentiers,  potiers,  corroyeurs,  cor- 
donniers, teinturiers  ou  foulons,  chaudronniers,  orfèvres 
el  joueurs  de  flûte;  on  en  ajouta  bientôt  une  neuvième, 
qui  embrassait  les  professions  indéterminées.  M.  Mom- 
msen '*  a  remarqué  avec  raison  que  celles  qui  viennent 
d'être  nommées  représentent  un  cycle  industriel  complet 
pour  un  temps  et  un  pays  où  la  farine  était  moulue,  le 
pain  cuit  et  la  viande  préparée  à  la  maison,  les  étoffes 
filées,  lissées  et  cousues  par  les  femmes.  Plus  tard  elles 
perdirent  de  l'importance  par  suite  du  travail  des  esclaves 
et  de  l'importation  des  marchandises  étrangères,  et  d'un 
autre  côté  il  s'y  joignit  des  professions  nouvelles,  for- 
mant les  corporations  des  boulangers  (pistores),  des  mar- 
chands (mer  cat  or  es],  des  bateliers  (navicularii),  etc.  Rien 
ne  porte  à  croire  que  ces  corps  de  métiers  aient  exercé 
aucun  monopole  légal.  Leur  but  était  l'accomplissement 
de  cérémonies  religieuses,  el  sans  doute  aussi  le  maintien 
des  traditions  de  leur  art. 

Un  fragment  du  commentaire  de  Gains  sur  la  loi  des 
XII  Tables,  inséré  au  Digeste  '",  nous  apprend  que  celte 
loi  avait  autorisé  les  corporations  à  instituer  pour  elles- 
mêmes  le  règlement  {jiactionem)  qu'elles  jugeraient  à 
propos,  à  condition  de  respecter  les  lois  publiques.  Cette 
disposition,  ajoute  Gains,  avait  été  prise  à  l'imitation 
d'une  loi  de  Selon,  dont  il  donne  le  texte. 

Ruinées  par  le  travail  des  esclaves,  les  corporations  in- 
dustrielles se  prêtèrent  à  tous  les  désordres  qui  affligèrent 
les  derniers  temps  de  la  République,  et  se  transformèrent 
aisément  en  clubs  politiques  el  en  sociétés  secrètes.  Déjà 
Marins  avait  recruté  dans  leur  sein  ses  partisans  les  plus 

Gai.  l\,Adleg.  A'// r«6.  .■  Di;;.  XLVI1,22,  4  ;  Macrob.I,  16,32.  — 7  Laclant. /ns/.  Vil, 
20  ;  Varro,  De  ling.  lat.  VI,  17  el  19  ;  Lobcck,  Aglaophamos,  1,  p.  436  ;  Marquardl, 
n.  Staatsocrwatt.  111,  p.  133,  134.  —  8  T.  I.iï.  U,  27  ;  l-cst.  s.  v.  Maiisidibus;  O.id. 
Fiisl.  V,  609  ;  Borghesi,  Œnv.  IV,  p.  407.  —«T.  Liv.  V,  50  et  52  ;  Cic.  Ad.  Q.  fralr. 
II,  b.  —  10  Cic.  Cato.  XUI,  45;Gell.  U,  24.  —  »  Dio  Cass.  LVI,  46,  LVIU,  12;  Tac 
Ann.  111,  61;  Suet.  Cteud.  6  ;  Galb.S,  Oor.  3.  —  "  Cic.  /.  ;.;  Marini,  Aiti  dei  frnt. 
Armli,  p.  677  ;  Henzen,  Ac(a  fv.  Arv.  p.  25, 27,  35  ;  Orolli,  24 1 4,  4073;  — 13  .Yuma,  17  ; 
c.  Florus,  1.  6  ;  le  texte  de  Plutarqiie  indique  clairement  leur  caractère  religieux.  Sur 
la  question  souvent  disculée  de  savoir  si  les  coUegiit  opificum  et  artificnm  el  les 
collegia  sodalicia  eurent  une  origine  politique  ou  religieuse  ;  voy.  principalement 
Schwarz,  De  colleg.  nt7-icnlariorum,  in  Opusc.  Nuremb.  1793,  p.  61  ;  Mommsen,  De 
colleg.  et  sodal.  p.  27;  Dirksen,  Civilislische  Abhandl.  Il,  p.  27;  Marquardl,  Rôm. 
Statsiiermall.  III,  p.  135  ;  Madvig,  Verfass.  und  Venvalt.  d.  rôm.  Staais,  II,  p.  135. 
—  ^'•Jiom.  Ceichichte,  2-  éd.  t.  1,  p.  179.  —  15 L.  4,  De  colleg.  etcorpor.  XLVII,  «. 
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di''V0tir5s".  La  loi  l.in'nia"  fui  (IiriR<^c  on  55  av.  J.-C.  contre 
cftrtiiinos  association'*,  plutôt  socii'-ir^s  quo  rorporalion*. 
qui  tvuiitnt  pourolijot  l'cxploilalion  do  la  brifçuc  [ambitus] 
cl  r|p  corruption  (^lerlorale.  Los  as^ocif'-s  so  chargeaient 
chacun  di;  gafçncr  les  votes  d'une  trihu  ou  il'uno  centurie. 
La  loi  l.irinia  punit  ce  crime  du  bannissement,  en  ajou- 
tant (|uc  dans  ces  sortes  d'affaires  l'accusateur  choisirait 
lui-même  les  jnjjes  dans  les  tribus  qu'il  voudrait.  Une 
accusation  dece>renre  fait  l'objet  du  discours  de  Cicéron 
pour  l'Iaiicius.  (licéron  nous  apprend  "  que  de  son  temps 
les  rnltri/ia  se  iiiAIaienl  activcnicnl  de  politique.  Le  mal 
alla  si  loin  (|ue  le  sc'-nat  se  crut  obli(;ii  dn  les  su|>i)rim)-r 
par  une  di'cision  rendue  en  (18  av.  J.-(<.  ".  Clodius  les  r<^- 
tahlit  par  un  plébiscite",  et  en  rri'-a  de  nouveaux  dans  lo 
sens  de  sa  polilii|ui>  déina^'o^'i(|ui>  ;  mais  C/saret  Aufîuste 
supprimèrent  les  créations  de  (llodius,  et  no  conservèrenl 
que  les  corporations  ancienni-s  et  b'-frilimos". 

Sous  le  pri'lexlc  do  sociétés  do  secours,  il  s'était  ^diss«5 
aussi  dans  l'armée  îles  sociétés  secrètes.  L'empire  sup- 
prima tout  cela,  mais  il  laissa  se  former  de  nouvelles 
corporations  sous  sa  surveillance  ". 

La  ressemblance  des  comlitions,  le  besoin  de  se  rappro- 
cher pour  des  hommes  quelquefois  jetés  par  le  sort  dans 
une  province  lointaine",  ou,  à  Home  méme,pourceuxquc 
leur  naissance  ou  leurprofessifin  niellait  t\  part  dans  la  so- 
cii'lé  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient",  r|ue|r|uefnis  de 
simples  nlnlions  de  voisinajro,  firent  naître  partout  une 
mullilude  do  collèges.  Il  y  en  avait  dans  les  maisons  des 
riclies  et  danslcpalai-iimp>'-rial.  Kilos  réunissaient  pres(|uc 
toujours  des  esclaves  et  des  aflrani'his,  qui  rendaient  un 
culte  aux  dieux  domestiques  du  patron  i\  la  libi-ralilé  du- 
quel ils  devaient  un  asile  |iendant  leur  vie  et  un  tombeau 
après  leur  nnul  ". 

De  ce  nombril  étaient  les  rulhrfia  Irnninrum*,  soci(?l<îs 
do  secours  i\  l'usof^e  des  artisans  et  des  ])eliles  gens,  où 
l'on  ailnii'llait  méuii'  des  esclaves  avec  la  ptM'mission  de 
leurs  maîtres.  Un  dos  buts  poursuivis  par  ces  associations 
était  de  former  une  caisse  (firca)  par  des  cotisations  men- 
suelles (stips  iiirnstriin)  pour  les  frais  do  leur  culte  et  sur- 
tout jiour  payer  les  funérailles  de  leurs  membres.  Il  y 
en  avait  un  grand  nombre  qui  prenaient  le  nom  des  dieux 
qu'elles  honoraient  particulièrement.  Nous  connaissons 
ainsi  un  rnllri/ium  Arxruidjùi  ri  Hi/f/ine;  y\n  rutlegium  Juvis 
Cenieni  ;  un  collegium  rulUirum  llinnae  et  Anliiini  ",  etc. 
Il  yen  avait  aussi  dans  les  légions  du  temps  de  l'Kmpiro, 
qui  paraissent  avoir  subvenu  i\  beaucoup  d'autres  be- 
soins (|u'i\  ceux  de  la  si'-pulture,  car  les  associés  recevaient 
des  frais  de  ro\ites,  elipiand  ils  obtenaient  leur  congé,  un 
leur  comptait  une  somme  pour  s'établir". 

Des  patrons  généreux,  des  confrères  plus  fortunés  dé- 
cédés sans  héritier  faisaient  quelquefois  don  de  leurs 
biens  au  collège.  Un  sénalus-consulto  rendu  sous  Marc- 
Aurôlo  permit  aux  roUrijin  l'acceptation  des  legs*.  Mais 
c'est  surtout  i\  partir  il'.Mexandre  Sévère  qu'ils  prirent  ime 
grande  extension.  Ce  prince,  au  lieu  de  les  restreindre,  sui- 
vant l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  conslilu.i.  au    té- 


moignage de  l^inpride",  des  corporations  ror/iora)  des 
marchands  de  Muduifiriorum),  des  marchands  de  légumes 
(lupinnriiirum),  des  cordonniers  {ealiijarioruin>,  et  de  tous 
les  métiers  en  général  {omnino  omnium  arlium).  Il  mit  à 
leur  tète  des  défenseurs  tirés  de  leur  sein  {defemom  ex 
tête),  et  récla  les  juridictions  auxquelles  ressorliraient 
leurs  procès.  Dès  lors  ces  institutions  ne  tirent  que  se 
développer  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  et  l'on  peut  dire 
sans  rien  exagérer  que  les  corporations  du  moyen  ^e 
n'en  furent  que  la  continuation. 

«  Les  empereurs,  dit  M.  I.,<'vasseur",  poussèrent  les  so- 
ciétés dans  cette  voie  nouvelle,  nuand  ils  n'eurent  plu»  à 
redouter  d'agitations  séditieuses  de  la  part  de  ces  réu- 
nions, ils  s'en  firent  un  (noyen  de  gouverner;  les  collèges 
furent  une  garantie  contre  la  licence  industrielle,  et  per- 
mirent en  outre,  au  milieu  de  la  dissolution  lente  de 
l'empire,  de  tenir  enchaînés  à  leurs  fonctions  et  à  leurs 
travaux  les  hommes  qui  tendaient  toujours  a  s'y  dérober. 
La  corporation,  qui  protégeait  les  ouvrier»,  devint  aussi 
la  chaîne  qui  les  rendit  captifs  et  que  la  main  impériale 
serra  d'autant  plut  que  leur  travail  était  plus  pénible  ou 
plus  nécessaire  ù  l'Ktal.  Un  des  soins  qui  préoccup«''rent 
le  plus  les  empereurs  fut  d'assurer  l'approvisionne- 
ment lies  grandes  villes,  et  surtout  celui  de  Rome  :  l'un 
d'eux  écrivait  que  rien  n'était  plus  aimable  que  le  |.  ' 
(|uand  il  avait  mangé.  .Vu.ssj  dos  lois  particulier- 
leiil-elles  les  méliers  qui  avaient  quelque  rapport  ave.-  i  i 
subsistance  publique  ;  ceux  qui  les  exerçaient,  sacrifiés  à 
la  tranquillité  commune,  furent  traités  beaucoup  plus  du- 
rement que  les  autres  artisans  et  tenus  dans  une  dépen- 
dance Voisine  de  l'esclavage.  Au-dessous  d'eux  il  n'y 
avait  que  les  ouvriers  qui  dépendaient  immédiatement  do 
l'Ktat  et  qui  travaillaient  dans  ses  ateliers  ;  ceux-ci  for- 
maient encore  une  classe  A  part.  Home  avait  eu  de  bonne 
heure  des  esclaves  publics.  Sous  les  empereurs  elle  onja- 
nisa  de  nombreuses  f.imilles  serviles  pour  rem|ilir  divers 
offices  ".  Puis  i\  ces  esclaves  se  mêlèrent  des  condamnés, 
des  malfaiteurs,  des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui 
furent  princi])alemcnt  employés  aux  mines,  aux  fourni- 
tures des  armées,  h  la  fabrication  des  monnaies.  Ils 
étaient  traités  comme  de  véritables  esclaves,  et  l'histoire 
nous  a  conservé  lo  souvenir  d'une  terrible  révolte,  à  la- 
quelle les  poussa  sans  doute  l'excès  de  la  mis«'Te.  iVélait 
sous  le  règne  d'.\urélien.  Les  ouvriersdes  monnaies,  sou- 
levés par  Felicissimus,  esclave  devenu  administrateur  du 
trésor,  prirent  les  armes.  Il  fallut  envoyer  contre  eux  des 
troupes  et  livrer  dans  Home  même  une  sanglante  bataille; 
les  rebelles  furent  vaincus,  mais  cinq  raille  légionnaires 
périrent  dans  l'action  ".  Ces  distinctions  existaient  de- 
puis longtemps  en  germe  dans  l'empire,  mais  c'est  prin- 
cipalement dans  le  cours  du  second  siècle  qu'elles  se 
montrent  d'une  manière  nette,  et  que  les  classes  ou- 
vrières reçoivent  la  forme  déûnitive  et  qu'elles  nnl  rnn»f>r- 
vée  jusqu'à  l'époque  des  invasions.  Dès  le  tr- 
on  les  trouve  partout  formées  en  collèges  et  p  1  r 

ainsi  dire  en  trois  groupes  dont  les  membres  jouissant 
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Brut.  45;  /Vo  ■<aiio,  i8  ;  fost  reJ.  in  im.  Il;  .Atcn.»]  Oc.  /Va  Corm.  p.  104. 
—  l»\ïron.  /N/>iian.  4.  —  *>  Cic.  ilrf  4/(i.-  111  .  r.  — 'l  Suri.  r«M.  4!  ;  .«kf .  Jl  ; 
<ay.  UoniniHii, /Vrti(lrj).|i.  $0:  U.  yfri/t  l    RfrKtirtutmckaft, 

XV,i>.J5(i  cl  ».—  11  L.  I  Dij.  Tit.til.;  L.  I  ,  >.r  k»ir<ri.  «oaiiw,  III. 

I>.«.  — "r.i'iJf.pr.SSMîOrelii,  IT»,IÎ46,  '  ~.  «M«;  llanBMi, /ur. 

r.  .Vni;i.  U'.t,.  SI»?.  -«Orelli,  Ï8S0,  «17J.  —  s»  Otrili,  II»,  4ISJ.  4tU;  Int.  r. 
iVmp.  30»,  «833  ;  C.  iiue.  /•■(.  III,  6077.  —  f  Oi;.  XLVII,  St;  Ortlli.  4««7.4«]0  ; 


S«wr.  Ji.  — »i//ur 
n>«.ll.p.tS!ti>.-» 


COL 


—  1294  — 


COL 


d'autant  moins  de  liberté  individuelle  qu'ils  ont  avec  l'Etat 
des  rapports  plus  intimes.  Ces  trois  groupes  comprennent 
les  manufactures  de  l'Élat,  les  professions  nécessaires  à 
la  subsistance  du  peuple,  et  les  métiers  libres.  » 

Les  manufactures  de  l'État  comprenaient  les  mines 
[uilinae,  auri  argentive  fodinae)  dont  les  ouvriers  portaient 
leiiom  de  metallavii;  on  comptait  aussi  les  ouvriers  des 
monnaies  [monelarii],  CQVi\  des  ateliers  de  luxe  tels  qu'or- 
fèvres [aurarii,  burbaricarii,  argenlai-ii),  qui  travaillaient 
pour  la  couronne,  et  des  gynécées,  qui  sans  doute  travail- 
laient des  élofîcs  (gt/neciarii),  don  tisserands  {texlrini},  des 
pécheurs  de  pourpre  {murileguli),  des  teinturiers  [baphii' , 
des  ouvriers  chargés  des  transports  (bnstagarii)  '*,  etc. 

Les  mêmes  manufactures  comprenaient  aussi  des  fa- 
briques d'armes  pour  les  légions.  La  notice  de  l'empire 
en  cite  huit  pour  la  Gaule  au  iv=  siècle  :  fabriques  d'arcs 
et  de  (lèches  à  Mâcon  ;  de  cuirasses  à  Autun;  d'épées  à 
Reims  ;  d'épées  et  de  boucliers  à  Amiens  ;  de  boucliers, 
de  cuirasses  et  de  batistes  à  Soissons;  à  Trêves  deux  fa- 
briques, l'une  de  batistes  et  l'autre  de  boucliers,  et  enfin 
une  fabrique  de  toutes  espèces  d'armes  à  Strasbourg. 
D'autres  ouvriers  accompagnaient  les  légions  ;  telle  était 
peut-être  la  corporation  des  fuwatores^^,  si  l'on  entend  par 
là  les  faiseurs  de  signaux.  Tous  ces  ouvriers  militaires 
étaient  sans  doute  les  successeurs  des  centuries  de  forge- 
rons, de  fourbisseurs,  de  charpentiers  attachées  aux  deux 
premières  classesdans  la  constitution  de  ServiusTullius'^ 

Les  manufactures  de  l'Étal  avaient  pour  ouvriers  des 
esclaves,  des  affranchis,  des  hommes  libres,  et  pour  les 
mines  des  malfaiteurs  condamnés  aux  travaux  forcés  (in 
melallum  damnatt).  Mais  pour  tous  la  servitude  était  à 
peu  près  la  môme,  tous  étaient  marques  d'un  fer  rouge 
au  bras  ou  à  la  main,  afin  de  ne  pouvoir  se  soustraire  à 
l'atelier.  Leurs  enfants  mâles  ne  pouvaient  y  échapper, 
et  dans  certains  cas ,  par  exemple  lorsqu'il  s'agissait 
d'ouvriers  des  monnaies,  leurs  fdlcs  mêmes  ne  pouvaient 
prendre  des  maris  hors  de  la  fabrique  ".  Il  va  sans  dire 
que  ces  corporations  ne  jouissaient  d'aucune  autonomie, 
et  qu'elles  devaient  obéir  absolument  aux  préposés  nom- 
més par  l'empereur. 

Les  professions  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple, 
tant  dans  les  provinces  qu'à  Rome  même  ",  différaient 
surtout  des  manufactures  de  l'État  en  ce  que  leurs  pro- 
duits n'étaient  pas  absorbés  par  lui,  mais  vendus  au  pu- 
blic ;  cependant  les  membres  de  ces  corporations  n'étaient 
guère  moins  assujettis  et  enchaînés  à  leur  métier  que 
ceux  des  premières.  Ite  ne  pouvaient  en  sortir  qu'en  se 
donnant  un  successeur,  et  à  leur  mort  un  de  leurs  en- 
fants au  moins  devait  prendre  leur  place,  l'Étal  ayant  in- 
térêt à  ce  que  leur  fonds  continuât  toujours  d'être  oc- 
cupé. En  revanche,  ils  jouissaient  du  monopole  et  de  cer- 
tains privilèges,  tels  qu'exemption  de  la  milice,  des  cor- 
vées de  toute  espèce,  des  redevances,  et  des  fonctions  de 
la  curie.  Les  principales  corporations  de  cette  classe  étaient 
celles  des  bouchers  divisés  en  trois  catégories  selon  qu'ils 
vendaient  du  bœuf  (ôo«r«t)=",  du  mouton  (pecuac»)*",  oudu 
porc  [siiarii)  ";  ils  s'approvisionnaient  par  voie  de  rcquisi- 


3*  Sur  celte  nomenclature  et  l'institution  des  corporations  qu'elle  contient,  \oy. 
la  Notitla  iilriusgue  imperii  avec  le  commentaire  de  Paocirole;  les  titres  19-22, 
liv.  X,  Ju  code  Tliéoilosicn  avec  le  commentaire  de  Jacques  Godefroi,  et  les  titres 
5,  7,  9,  liv.  XI  du  code  de  Jusiinicu.  —  33  Orelli,  SOli.  —  36  Cie.  De  rep.  W.  22  ;  T. 
Liv.  I,  32  ;  Dion.  Halic.  IV,  5.  —  31  Cod.  Theod.  1.  X,  t.  20,  L.  10.  —  38  Gaius 
L.  1,  Quod  ciijusciinq.  uiiiom.  nomim.  —  39  Q-clli,  913.  — '>»  C.  insc.  lai.  1130; 
Orelli,  4111.  —  i-i  Lise.  reg.   Kcap.  1000.  —  '2  A,  Vietor.Cnes  13,  b;  Fi-aijm. 


tioii  dans  les  campagnes  de  l'Italie,  et  débitaient  la  viande 
gratis  au  peuple  pendant  une  partie  de  l'année;  des  bou- 
langers (/>is<o)-(?s)",  qui  débitaient  lepain  soit  au  prix  ordi- 
naire, soit  à  prix  réduit,  soit  même  gratuitement.  Les  blés, 
tirés  des  provinces,  leur  étaient  apportés  par  des  corpo- 
rations maritimes  [naulae,  navicidarii),  puis  par  la  navi- 
gation fluviale  d'Oslie  à  Rome  (caudicarii),  puis  enfin  par 
lesdéchargeurs  et  porteurs  {saccarii,  frumenti  poriiiores). 
A  laOn  de  l'Empire,  les  métiers  libres  étaientcomme  les 
autres  constitués  en  corporations  qui  n'étaient  pas  moins  ly- 
ranniques  ;  ceux  de  leurs  membres  qui  s'enfuyaient  étaient 
ramenés  de  force  à  leur  travail  :  vains  efforts  pour  main- 
tenir uneaggrégation  sociale  qui  se  dissolvait  d'elle-même. 
Nous  n'essaierons  pas  d'énumérer  les  corporations  con- 
nues de  métiers  libres  ;  il  y  en  avait  une  variété  infinie, 
comprenant  la  plupart  des  industries*':  celles  du  bâti- 
ment, forgerons  [fabri,  ferrnrii),  charpentiers  [tignarii], 
menuisiers  [dolabrai'ii),  fabricants  d'escaliers  [scalarii]  ; 
celles  des  foulons  (fullones),  des  fabricants  de  couvertures 
et  de  vêtements  grossiers  [centonaru],  des  fabricants  de 
toile  (/m<w''«'),  des  fabricants  d'outrés  {ictricu/arii)  ;  les 
nautes  («sM^ae,  naviailarii),  qui  réunissaient  le  commerce 
des  transports  sur  presque  toutes  les  grandes  rivières  ;  les 
médecins,  les  vétérinaires  [mulomedici],  etc.,  etc.  Sou- 
vent, dan  s  les  petites  villes,  plusieurs  professions  voi- 
sines étaient  réunies  dans  un  même  collège,  par  exemple 
les  fabri  avec  les  centonarii,  les  lignai  ii,  etc.  ;  les  utri- 
cularii  avec  les  lintiarii,  les  lenuncularii  avec  les  tabit- 
larii,  etc.     F.  Bauduy. 

II.  Nous  grouperons  à  la  suite  de  l'exposé  qui  précède 
quelques  notions  sur  la  situation  légale  et  la  constitution 
des  collèges,  que  l'on  peut  tirer  principalement  des  textes 
juridiques  et  des  inscriptions. 

Pour  fonder  une  corporation  il  fallait  le  concours  de 
trois  personnes  au  moins  s'associant  dans  un  but  déter- 
miné et  pour  une  durée  fixe  ou  indéfinie**. 

Un  lien  religieux  consacrait  toujours  la  réunion  des  as- 
sociés, quelque  fût  le  caractère  de  la  corporation,  et  l'Etat 
était  appelé  à  donner  son  approbation.  Dans  l'origine, 
pourvu  que  la  corporation  ne  fût  point  directement  hos- 
tile au  pouvoir,  elle  se  formait  librement.  Jlais,  à  la  fin  de 
la  République,  la  surveillance  de  l'autorité  devint  de  plus 
en  plus  sévère  et  à  l'époque  d'Auguste  une  loi  Julia,  puis 
un  sénatus-consulte  et  diverses  constitutions  qui  ne  nous 
sont  pas  textuellement  parvenues  vinrent  réglementer 
celte  matière.  I^es  lois  du  Digeste*^  nous  disent  claire- 
ment qu'il  n'était  point  licite  aux  citoyens  de  fonder  une 
société  à  leur  caprice,  les  lois,  les  constitutions  s'y  oppo- 
sent et  le  jurisconsulte  ajoute  que  les  sociétés  autorisées 
sont  très  peu  nombreuses.  On  trouvera  plus  loin  (voy.  §  III) 
ce  qui  concerne  les  collegia  illicita.  Même  lorsqu'elles 
n'encouraient  pas  la  répression,  les  sociétés  non  autori- 
sées pouvaient  avoir  une  existence  de  fait,  mais  ne  cons- 
tituaient pas  une  personne  juridique,  et  le  jurisconsulte 
Paul  nous  apprend  qu'un  legs  fait  à  une  de  ces  sociétés 
n'est  point  valable,  à  moins  qu'il  ne  soit  fait  à  tous  les 
membres  individuellement  *". 
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Dans  la  nliipail  des  corpoialions,  la  <|iialil<5  d'associé 
élait  béi'éditaire;  les  cnranls  siiivaiiMit  la  cc)iidition  pater- 
nelle, sans  qu'il  fut  l)esoin  de  l'assfMiliment  géiit'Tal.  Au 
contraire  pour  l'atlniission  d'un  nouveau  metnbrc,  le 
<:oll('-(5(!  enlii.T  (''lait  consulté". 

(Joniiiie  l'adjonction  ù  la  société  etitralnait  des  charges, 
le»  sociétaires  ne  pouvaient  se  démettre  qu'exceplionnel- 
li-nient,  et  sous  des  conditions  onéreuses,  ou  bien  en 
frjuriiissant  un  successeur".  Mais  ils  pouvaient,  pour 
leur  inconduite  ou  pour  uni-  infruiition  aux  n'-glemcnis, 
être  ex|)ulsi''S  du  cor|)S  soriul  ''. 

La  corporation  se  dissolvait  :  I"  par  1'-  déci'-s  de  tous  ses 
menibri's;  car  lanl(|u'il  en  restait  un  seul  sa  personnalité 
subsistait '°;  :2°  par  le  retrait  do  l'autorisation  gouverne- 
mentale :  .'J*  par  la  volond'  luianinn-  de  tous  les  membres 
de  l'association. 

Dans  maintes  sociétés  était  établie  une  règle  sévère 
interdisant  à  clia(|ue  membre  de  faire  |)artie  d'une  société 
nouvelle,  parce  (|ue  la  Torlune  do  chacun  était  grevée  en 
f|uelque  sorte  il'un  droit  de  gagi«  pour  les  dépenses  com- 
munes. Uni!  coiislilulion  de  Marc-Auré|e  et  Verus  dé- 
Tendit  >\  tout  individu  d'être  nieniliie  ii  la  Tois  dedeux  cor- 
porations :  il  devait  opter,  sauf  a  se  faire  rendre  compte 
de  son  apport  à  la  corporation  qu'il  (|uittait". 

Les  membres  purement  honoraires.  (|ui  ne  partici- 
paient point  aux  charges,  portaient  le  nom  tl'inimunes*' 
par  opposition  à  celui  de  rnllegiitli,  ror/iorati,  incorjmrnti 
qiu  désignait  les  associés  elfeclifs. 

Le  corps  social  pouvait  être  propriétaire  d'un  certain 
nombre  d'esclaves,  et,  dans  certaines  associations,  ces 
derniers  pouvaient  tiguri'r  comnio  meiubres;  c'est  ce 
qui  avait  lieu,  comme  on  l'a  vu,  pour  les  fo//e(;i(i  teimioriim, 
où  les  membres  pouvaient  èlre  Iransporli-s  (pie|r|uefois 
par  punition  ". 

Les  administrateurs  des  socii'-tés  portaient  le  nom 
il'/ic/oi-  ou  de  sf/ti'linis  :  c'est  a  eux  tiu'i'lait  échue  la 
mission  de  représenter  la  corporation  en  justice  et  de 
duiger  ses  procès".  Les  autres  associés  chargés  d'une 
fonction  spéciale  étaient  :  les  ctiratoret,  qui  s'occupaient 
de  radmission  des  associés  nouvi-aux";  les  i/uarstores, 
ou  trésoriers**  ;  les  iiuiuqnennnles,  élus  pour  cinq  ans 
ou  pour  une  duré)>  indéfinie  et  remplissant  les  fonctions 
de  censeurs";  les  mayis/ri,  chargi-s  de  l'administration 
intérieure  et  désignés  également  sous  les  noms  de  prae- 
ferti,  prneposili,  proruratoits  et  rieruriones  **. 

La  plupart  des  sociétés  avaient  des  fKilroiti,  qui  n'étaient 
point  membres  le  plus  souvent,  et  (|ui  prêtaient  simple- 
ment i\  la  corporation  l'appui  avantageux  d'un  nom  con- 
sidéré". Ht  comme  les  membres  se  donnaient  entre  eux 
le  nom  de  //'at/fs'",  on  donnait  quelquefois  ù  ces  protec- 
teurs le  titre  de  /fiircs.  On  reiu'onlre  .iiivsi  la  mention 
de  maires" 
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Toutes  les  associations  étaient  soumises  à  la  surreil- 
lance  de  l'État,  qui  s'exerçait  par  l'intermédiaire  des  con- 
suls, des  édiles  et  des  questeurs;  sous  l'Empire,  elle  ren- 
tra dans  les  attribiiii'>ii<  du  i'haih.ii-  i  hiu.  nui  s'ucimi- 
pait  spécialement  d 

La  première  con- 
tés était  la  possibilr  r 
une  caisse  commiui'  n- 
gine  ancienne,  les  préires  par  <  ■  i  même 
de  l'État  des  concessions  de  ten  •.  Les 
associations  communales  étaient  dan»  le  iiiéni«j  cas**; et, 
de  plus,  elles  pouvaient,  avec  l'autortsalion  impériale, 
établir  et  recueillir  des  impôts. 

Les  sociétés  acquéraient  encore  par  droit  de  succession  : 
il  esta  remarquer  toutefois  qu'elles  étaient  incapables  de 
rien  recevoir  directement  par  succession  lesliin-Mitaire", 
la  transmission  indirecte  par  lidéicoiiuiiis  l  iN* 

|iossibli.-;  mais  plus  tard  l'acquisiiion  part  !  s 

de  succession  cl  de  legs  fut  concéd'-e  sous  fui  me  do  pri- 
vilèges à  un  très  grand  nombre  d'entre  elles  **. 

De  même  qu'ils  pouvaient  acquérir,  les  eolleyia  pou- 
vaient èlre  soumis  à  des  obligations".  Mais  la  dette  n'in- 
combait qu'à  la  personne  juridique  et  nullement  à  chaque 
sociétaire  considéré  comme  simple  indi\idii  **. 

Les  sociétés  avaient  des  privilèges  fort  dilTérents,  qui 
dépendaient  toujours  de  la  concession  du  pouvoir;  c'est 
ainsi  que  certaines  communes  étaient  exemples  d'impôt, 
faveur  qui  fut  accordée,  pour  la  première  fois,  sous  le 
règne  de  Constantin ". 

C'est  ainsi  encore  que  quelques  sociétés  héritaient 
de  leurs  membres,  privilège  concédé  d'abonl  par  Con- 
stantin aiixdi'ciirions,  étendu  dans  la  suite  ù  d'autres  col- 
lèges'*; et  enlin  que  les  cités  créancières  étaient  privilé- 
giées pour  leurs  créances"  et  pouvaient  obtenir  comme 
les  mineurs  une  reslitulio  in  inteijrum  "". 

Les  associés  de  maintes  corporations  étaient  exempts 
des  charges  |)ubliques,  de  la  tutelle,  du  ser^■i'■■•  '"ii>i  .ir.-''; 
il  ••lait  rare  que  tous  ces  privilèges  fussent  '•  \ 

fois;  on  en  a  pourtant  l'exemple  à  Rome  p'..  .        .        - 

I.VIUI  ".  F.   fiAYKT. 

111.  Collegia  illieita.  —  Il  était  de  principe  h  Rome 
qu'aucune  association  ne  pouvait  se  former  d'une  manière 
permanente,  ni  constituer  un  être  moral,  sans  autorisa- 
tion préalable  ".  Le  concours  des  volontés  des  associés 
sans  cette  autorisation  préalable  et  leur  engagement  réci- 
proque constituait  un  délit,  et  donnait  lieu  à  la  dissolu- 
tion de  l'association  par  le  sénat,  indépendamment  d'une 
accusation  en  forme.  Sous  la  Itépiiblique  en  elTet,  le  sénat 
exerçait  la  juridiction  criminelle  en  Italie;  Dirksen  a 
même  soutenu  qu'elle  lui  appartenait  dans  Home  '*.  Mais 
cette  opinion  a  été  combattue  par  Durkhanlt  "  et  Ru- 
bino",  dont  M.  Laboulaye  adopte  l'avis  ^.  Il  nous  semble 
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qu'il  est  permis  de  concilier  ces  systèmes  opposas  en  ad- 
mettant que,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  le 
sénat  pouvait  exercer  à  Rome  par  lui-même  ou  par  ses 
délégués  une  juridiction  criminelle,  lorsque  le  salut  de 
l'État  l'exigeait. 

Si  celte  intervention  n'était  pas  rigoureusement  con- 
forme à  l'esprit  de  la  constitution,  et  surtout  aux  garan- 
ties établies  par  les  lois  Valeria  et  Porcia  en  faveur  des  ci- 
toj'ens,  du  moins  faut-il  reconnaître  qu'elle  se  produisit 
plusieurs  fois,  avec  l'assentiment  tacite  du  peuple,  bien 
que  des  protestations  fort  vives  se  soient  élevées  contre 
elle  ultérieurement,  notamment  à  l'occasion  du  meurtre 
des  Gracques,  et  de  l'exécution  des  complices  de  Cali- 
lina  '°.  Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  de  la  ju- 
ridiction criminelle  exercée  par  le  sénat  à  Rome  comme 
en  Italie  [judex,  crimen,  senaïusconsultum],  dans  la  ré- 
pression des  bacchanales,  en  366  de  Rome.  On  sait  que 
sous  prétexte  de  solennités  religieuses  consacrées  à  Bac- 
chus,  il  s'était  formé  des  associations  illicites,  fort  nom- 
breuses, qui  formaient  des  assemblées  secrètes  et  noc- 
turnes, où  se  pratiquaient  ou  se  préparaient  toutes  sortes 
d'attentats.  Le  consul  Sp.  Posthumius  dénonça  au  sénat 
l'existence  de  ces  l'éunions  criminelles,  et,  sur  son  rap- 
port, un  sénatus-consulte  fut  rendu,  qui  confia  à  Posthu- 
mius et  à  son  collègueA.  Marins  Philippus  une  qiiaeslio  de 
clandestinis  conjurationibus  extra  m'dinem  ".  Cette  déléga- 
tion ou  commission  extraordinaire  les  autorisait  à  recher- 
cher, à  poursuivre  et  à  arrêter  les  coupables,  et  à  leur 
appliquer  des  peines,  même  la  peine  capitale  ;  enfin  à  pro- 
poser des  primes  aux  délateurs.  Les  consuls  remplirent 
rigoureusement  leur  mission,  et  plus  de  sept  mille  per- 
sonnes furent  reconnues  coupables  d'avoir  pris  part  aux 
serments  de  cette  association  ;  les  simples  conjurés  furent 
emprisonnés,  un  plus  grand  nombre  furent  mis  à  mort'^ 
11  est  vrai  de  dire  qu'auparavant  les  consuls  avaient  con- 
voqué le  peuple,  et  que  Posthumius  lui  avait  fait  connaître 
les  motifs  et  les  termes  du  sénatus-consulte,  qui  les  in- 
vestissait de  pouvoirs  extraordinaires'".  Il  paraît  du  reste 
que  la  peine  de  mort  avait  été  édictée  antérieurement  par 
la  loi  des  Douze-Tables  contre  les  assemblées  ou  attrou- 
pements nocturnes  '*.  En  outre,  la  même  loi  interdisait 
aux  sodales  ou  membres  d'un  collegium,  d'insérer  dans 
leurs  conventions  ou  règlements  des  clauses  contraires 
à  la  loi  générale,  bien  qu'en  principe  ils  fussent  maîtres 
de  leurs  statuts.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  d'un  frag- 
ment du  commentaire  de  Gaius  sur  la  loi  des  Douze- 
Tables,  conservé  dans  les  Pandectes  de  Justinien  *^  D'un 
autre  cote,  le  sénat,  tout  en  laissant  subsister  les  dieux 
et  les  cérémonies  des  nations  conquises,  se.  réservait  une 
haute  juridiction  en  ce  qui  concerne  l'introduction  à 
Rome  de  divinités  ou  de  pratiques  religieuses  nouvelles, 
notamment  par  des  associations  pieuses.  L'autorisation 
de  ces  cérémonies  était  regardée  comme  rentrant  dans 
la  sphère  de  la  haute  administration  *^  Le  sénat  interve- 
nait soit  par  voie  d'avertissement  ou  de  prohibition,  soit 
par  voie  do  répression  suivant  les  cas  *'. 
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En  686  de  Rome  (68  av.  J.-C),  il  supprima  les  associa- 
tions de  gens  pauvres,  sauf  les  anciennes,  mais  Clodius  les 
rétablit.  En  099  de  Rome  (53  av.  J.-C),  à  la  suite  d'un  séna- 
tus-consulte relatif  aux  réunions  électorales,  fut  rendue 
une  loi  Lkinia  de  sodaliciis,  qui  interdit  les  associations 
publiques  dans  une  tribu  en  leur  appliquant  la  peine  de 
la  violence  *'  [visj.  Sous  l'empire,  les  magistrats  statuèrent 
également  ext7-a  ordinem  contre  les  associations  illicites 
de  toute  nature  ;  ce  qui  autorisait  le  plus  grand  arbitraire 
en  ce  qui  concerne  l'instruction  et  la  peine.  Après  la  dis- 
solution d'un  collegium  prononcée  par  le  sénat  ou  par 
l'empereur,  tout  citoyen  était  autorisé  par  un  rescrit  de 
Sévère  à  accuser  les  associés  devant  le  praefeclus  urbi  ". 
Mais  ceux-ci  pouvaient  être  poursuivis  d'office  et  sans  ac- 
cusation régulière  (inscrJ/;<jo  in  crimen),  en  vertu  des  cons- 
titutions impériales  ou  mandats  qui  prescrivaient  aux  pré- 
sidents des  provinces  [provincia]  de  réprimer  les  sociétés 
illicites,  surtout  parmi  les  militaires^".  La  contravention 
à  ces  prohibitions  était  regardée  comme  un  délit  ana- 
logue à  la  violence  publique,  ou  à  la  lèse-majesté  [vis,  m.\- 
.lESTAs]  ;  aussi  Ulpien  nous  apprend-il  qu'on  y  appliquait 
la  peine  de  ce  dernier  crime  ".  Mais  il  ne  résulte  pas  de 
là  que  cette  infraction  fut  traitée,  à  tout  autre  égard, 
comme  un  crime  de  majesté.  Du  reste,  on  n'appliquait 
ce  châtiment  rigoureux  qu'aux  associations  formées  dans 
un  but  coupable  ;  quant  aux  associations  simplement 
irrégulières,  c'est-à-dire  non  autorisées,  elles  devaient 
se  séparer,  et  les  associés  reprendre  leurs  apports. 

Les  réunions  religieuses  n'étaient  permises,  même  aux 
vétérans,  sous  prétexte  d'un  vœu  ou  de  toute  autre  cé- 
rémonie, que  conformément  aux  prescriptions  des  cons- 
titutions ou  sénatus-consultes,  qui  exigeaient  une  autori- 
sation préalable  '*.  11  nous  paraît  certain  que  les  persécu- 
tions contre  les  chrétiens  reposèrent  uniquement  sur  le 
principe  qui  prohibait  toute  association  illicite ,  et 
notamment  celles  qui  tendaient  à  introduire  de  nouvelles 
doctrines  ou  pratiques  religieuses  non  autorisées.  Or  le 
culte  chrétien  n'obtenait  jamais  que  la  tolérance,  sous 
certains  empereurs,  parce  qu'on  le  considérait  comme 
exclusif  de  tous  les  autres  cultes  autorisés,  et  spéciale- 
ment comme  attentatoire  aux  fondements  traditionnels 
de  la  prospérité  romaine;  quelquefois  aussi  le  refus  de 
toute  espèce  de  sacrifices  à  l'empereur  faisait  ranger  les 
chrétiens  parmi  les  criminels  de  lèse-majesté.  Leur 
persécution  paraissait  donc  avoir  au  premier  chef  un 
caractère  politique,  et  reposer  sur  la  violation  des  lois  do 
l'empire,  plutùt  que  siirdesprohibitionsspéciales".  Sous 
les  empereurs,  on  appliqua  aux  propagateurs  de  doctrines 
ou  religions  nouvelles  ou  inconnues  et  de  nature  à  trou- 
bler les  esprits,  la  peine  de  la  déportation,  et  aux  humi- 
liures  la  peine  de  mort  °'  ;  contre  les  citoyens  romains  ou 
leurs  esclaves,  qui  se  faisaient  circoncire,  ou  contre  les 
juifs  qui  soumettaient  à  la  circoncision  les  esclaves  d'une 
autre  nation,  on  prononça  des  peines  analogues  ".  Mais 
souvent  on  procéda  plus  cruellement  contre  les  chrétiens, 
à  cause  de  leur  opiniâtreté  et  de  leur  foi  indomptable  '^  et 

s.—  89L.  1,  g  14,  D.  De  0/f.  praef.  urbi,  I,  12.  —  »»  Fr.  I  Ilig.  De  colleg.  ;  Platner, 
Oiiaett.de  jure  crim.  rom.,  Marburg.  1842,  p.  301  ;  cf.  Dirksen,p.22  et  87.-  91  Tr, 
ï  D.  De  coll.  ;  cf.  f.  I,  D.  i4rf.  leg.  Jul.  maj.  ;  Mattliaeus,  De  crim.  p.  245  ;  Zirkicr, 
Vou  Majeslùts  Verbreclieii,  p.  80,  217,  Stutlgardl,  1838.  —  S2  p.  i,  §  |  o.  cod.iil.; 
f.  2  1).  Deext'raord.  crimin.  XLVII,  II.  -  9'  De  Suckau,  Elude  sur  Marc-Aurèle, 
Paris,  1857,  p.  176  et  s.;  Des  Vergers,  Etwie  sur  Marc-Ai.rèle,  p.  112;  De  liossi, 
Roma  soterr.  I,  102  et  s.;  Walter,  n"  804.  -  9'  Paul.  Sent.  V,  îl,  2  ;  Coll.  leg. 
Mosaic.  XV,  3.  —  95  Paul.  Sent.  V,  2i,  3,  4;  I.  Il  D.  Ad.  lig.  Cor,,,  de  sicar. 
XI.VllI,  8  ;  Spart.  Sner.  17.  —  96  Tac.   Anu    \\ ,  44  ;  Sparl,  /.  c. 
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surtout  à  caiisij  de  leur  refus  de  .sacrifier  aux  dieux  de  la 
patiii;".     U.  IIujiiiïiiT. 

ilOUAUXE  ou  <:OLLIQUIAE.  —  rjoulli.res,  ordinaire- 
niciit  luitiîS  de  luili-s  concjui-s  iti-ynlae  culliciares),  qui  rc- 
CA'.viiintd  l'eau  h  l'iuteriiocliori   de    deux  rampants  d'un 

loil'  [tECTUM,    CAVAKUIUMJ. 

Conduits  de  draina;;e  (jui  faeiliLiiint .  dans  la  caiD' 
pa^'ue.  rtîcoulenirnt  de  l'eau  de  pluie  et  la  cunduisaiont 
dans  li's  fusses*  (foksaJ.     II.  S. 

COLLYOISTA.    KoUuCta-nîi;.     —     Changeur,     usurier 

[tOLLYULsj'. 

COLLYliUS.  KokXvjr^.  —  l'élite  monnaie  de  cuivre,  va- 
lant prtibalilenient  le  quart,  selon  d'autres  lo  7*,  d'un 
<'ii,ili|ue  |i:HAi.eni'sj',  oniployi-o  surtout  à  Athènes  comme 
monnaie  d'appoint.  Ce  mol  servit,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Itomains,  à  dcsi^^ner  l'aKio  ou  la  dillérenco  du  change 
piélevii  par  les  l)an(|uiers  (amckntaiu j»  NUimiiUHlUgj* 
pour  le  clian^'e  des  monnaies,     li.  Saoi.iu. 

COLLYIIA,  COLLYRIS.  K-ÀXÔp»,  xoXXup'iç.  —  Sorte  de 
pain  commun'  fPANis].  Tertullien  com|iare  pour  leur 
pciids  i'\lravajrant  certaines  coillures  des  femmes  do  son 
liinpf  .1  uni-  nilli/iit  ol  à  Vunibo  des   boucliers,  [coma]*. 

<:ULLYIIIUM  KoXXvfiov,  —  Nom  commun  à  tous  les  mé- 
dicaments, liquides  ou  solides,  destinés  à  être  inlruduits 
dans  des  cavit<;s  naturelles  ou  accidentelles  '  Il  est  pro- 
li.ilile  que  le  nom  venait  de  la  forme  des  médicaments 
siilides,  pi'-lris  iMi  pains  arrondis  et  allongés,  au.\i|uels  il 
fut  d'ai)ord  donné.  Ce  n'est  que  tardivement  qu  il  a  été 
plus  particiilK  rement  appli(|U(^  aux  topi(|ues  oculaires*, 
l'our  ceux-ci,  un  très  ;;rand  ni>mlire  de  recettes  nous  sont 
venues  lie  ranlii|uité '.      E.  Sai.i.i". 

<:oi.oiilUM  itumca]. 

<:()l.o>IA.  —  col.ONiKSGnECOUES.  —  I.  Tousleshistorions 
qui  se  sont  occupés  des  colonies  sont  d'accord  pour  af- 
lii mer,  avec  ilaoïil  llocliette.  «  qu'il  n'est  pas  de  nations 
qui  aient  produit  autant  de  colonies  (|ue  la  nation  grec- 
que'», liorsqu'on  songe,  en  elfi'l,  au  nombre  prodigieux 
lis  citr-s  grecques  qui  étaient,  au  vi'  siècle  avant  notre 
re,  ré|)andues  sur  tout  le  monilo  civilisé,  on  ne  peut 
>e  défendre  «l'une  impression  de  surprise.  Comment  un 
I  ays  aussi  restreint  (|uo  la  (irèce,  si  actifs  et  si  vivaces 
que  fussent  ses  habitants,  a-t-il  pu  produire  sans  s'é- 
puiser les  générations  innombrables  (|ui  sont  allées  co- 
l'Uiiser  les  rives  de  la  Méditerranée,  de  la  l'ropontidc 
clilii  l'ont-Kuxin'.'  Les  historiens  anciens  rapportent  avec 
stuptWaction'  que  les  Milésiens,  pour  leur  s<-ule  part, 
avaient  peuplé  de  soixante-quinze  à  quatre-vingt-dix  vil- 

•'  Ael.  s.  JuiCu,  I  ;  s.  Fali».  I ,  EiMb.  Hulor.  ttttn.  TIII.  i  ;  Uet.  If  wmit 

;rr«rt-li«.   Il,   M;  Ruiatli.   Àtl»   marl^ru-    .rnii.  Pagoirult, 

/V  «ir/>oi'i6H<  nrh/truKi.   ilaa»    \f    I.  III.  llrinrMli», 

/**•  eotUçiis  tt  eoritonfiut  .■tufi-hm.  A»n*  i,  |.  r^rmé^tt 

rj.-..  \v,,.,.i,„r.  n    .   ■■  ■-  1.1.  I, 
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les',  toutes  florissantes  el  pi  .t  quelques-unes, 

Odessa  cl  .Sino|H;  entre  an'  '  •■n'-"rf  aujour- 

d'hui. Comment  Uilel,  dont 
a-l  elle  pu  résislur  aux  alT.ii. 
partant  de  migrations'/ Je  ciMi.>  qu  il  >   a 
d'cxag'-ralions  el  que  l'on  a  rangé  parmi  les 
cités  auxquelles  ne  convenait  pas  ce  lilre. 

Lorsque  les  haliilanl.s  d'un  pays,  impuissants  4  résister 
à  une  in\  me,  cherchent  un  refuge  sur  une 

Icrre  étra:  lent  une  nouvelle  ville,  ils  ne  sont 

pas  en  n-alHi  .|.  »  .  ..luns.  Ils  peuv.-nt,  sans  doute,  i:  n  '■■  i 
pieusement  le  souvenir  de  la  t<'rrc  qu'il»  ont  aun 
occupée;  mais  ils  n'entretiennent  pas    :  . 

cales  avec  les  conquérants  qui  les  uni 
ci  ne  songent  ;,'iiére  à  protéger  dans  It-ui    ii'>ii\<-iu-  rem- 
deiicc  l.s  iiiaili.Mireux  dont  ils  ont  pris  la  place. 

Il  faut  i-ii  <iir>!  autant  des  migrations  qui  sont  la  r   n- '■ 
quence  de  discordes  intestines,  (xirsque  le  parti  »  i 
pour  se  dériiber  à  la  domination  du  vainqueur,    i 
l'éîtranger.  il  ne  peut  pas  être  question,  entre  l'aii 
et  la   nouvelle  ville,   de  ces  obligations,  de  ces  tlt>''0- 
réciproques  qu°impli(|ue  le  mol  colonie. 

Toutes  les  colonies  grecques  n'ont  pas  d'i-" ■=  -  ' 

fondées  par  des  (Irecs;  beaucoup  d'entre  • 
une  origine  plus  ancienne.  Dans  >"••■  ■  ><■■ 
tant   depuis    plus  ou  moins  Ion. 
grecs,  attirés  par  leurs  affaires,  ■  '.... 
loirs  ou  créaient  des  habitations  pour  eux  et  leur  if 
D'autres  Crées,  encouragés  par  lo  succès  de  leurs  C'^aii  j 
Irioles,  suivaient  leur  exemple,  l'eu  ik  peu,  l'élément  grec 
se  renforçait,  sans  que  la  mère  patrie  s'en  a|><  i'  ùi    L'in- 
fluence de  cette  nouvelle  population,  pluscivii 
au  milieu  de  laquelle  elle  vivait,  ne  lanl  lit  i> 
sur  lesnaturelsdu  pays.  Crâco  à  une  >■ 
lions  successives,  la  cité  |>erdait  smi  ■  .ii 
devenait  semblable  aux  villes  d  |ue,  el.  par 

un  sentiment  de  généreuse  grain  !  it  lil  l'hai- 

ncur  de  son  changement  à  la  mère  patrie  'i 
colons  grecs,  qui  lui  avaient  apporté  la  -Im'  ■> 

que  ceux-ci  eussent  a^i  comme  de  s, 
et  sans  mainlat  ofliciel,  la  cite  à  laqti<<l'  i 

devenait  la  mclropolo  de  la  vi!' 
de  ce  phénomène  si  naturel  «le  > 

dans  l'histoire  de  pin  r 

exemple,  que  l'on  cii 
dc.Milet,avaitété,  à  I 
grecques,  habitée  pa: 
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lléraclée  sur  le  Pont,  avant  de  devenir  une  colonie  grec- 
que, était  le  siège  d'un  établissement  phénicien. 

Peut-on  regarder  comme  de  vraies  colonies  tous  ces 
établissements  fondés  sine  consiliopublico^  sans  l'assenti- 
ment, sans  le  patronage  d'un  État  grec'? 

11.  L'envoi  par  une  cité  grecque  d'une  partie  de  ses 
membres  en  pays  étranger,  en  d'autres  termes  la  fonda- 
tion d'une  véritable  colonie,  pouvait  être  motivée  par 
des  causes  très  diverses. 

D'abord,  par  la  nécessité.  Lorsque  la  population  était 
arrivée  à  un  degré  de  densité  tel  que  les  ressources  du 
pays  ne  suffisaient  plus  à  sa  subsistance,  l'État,  pour  se 
débarrasser  de  l'excédent,  décrétait  la  fondation  d'une 
colonie  ^  Les  prolétaires,  toujours  en  proie  àl'illusionque 
leur  sort  s'améliorera  s'ils  changent  de  résidence,  pro- 
fitaient volontiers  de  l'occasion  et  s'inscrivaient  sur  la 
liste  des  colons. 

D'autres  fois,  c'étaient  des  considérations  politiques.  A 
l'époque  de  la  grande  impulsion  coloniale,  l'aristocratie 
était  encore  maîtresse  en  Grèce.  Tout  au  plus  y  avait-il 
de  temps  à  autre  un  mouvement  démocratique  promple- 
ment  réprimé.  La  création  d'un  élablissement  à  l'étranger 
était  un  moyen  excellent  et  pacifique  de  se  débarrasser 
des  éléments  qui  compromettaient  la  tranquillité  de  l'Etat. 
On  invoquait  aussi  des  raisons  religieuses.  A  l'occasion, 
les  dieux  ne  manquaient  pas  d'exiger  qu'on  leur  livrât  la 
dîme  de  la  population  ;  puis,  quand  cette  dîme  leur  avait 
été  remise,  ils  l'envoyaient  au  loin  fonder  une  colonie'. 
Il  est  probable  toutefois,  bien  que  les  auteurs  anciens 
mentionnent  très  rarement  ce  point  de  vue,  que  la  plu- 
part des  colonies  furent  fondées  dans  un  intérêt  commer- 
cial. C'est  même  là  ce  qui  nous  explique  pourquoi  elles 
étaient  presque  toutes  situées  sur  le  bord  de  la  mer.  Dans 
ces  villes  maritimes  de  l'Asie,  de  la  Thrace,  de  l'Italie,  de 
la  Sicile,  de  l'Afrique,  si  nombreuses  que  Gicéron  compa- 
rait le  littoral  de  la  Méditerranée  à  une  bande  de  terre 
grecque  appuyée  sur  les  terres  des  Barbares  [Barbarorum. 
agris  quasi  attexta  ora  Graeciae'"),  les  négociants  grecs 
trouvaient,  au  besoin,  d'excellents  refuges  contre  les 
dangers  de  la  navigation.  Ils  se  renseignaient,  en  tout 
temps,  sur  les  avantages  ou  sur  les  périls  du  négoce  avec 
lespeupladesvoisines,  et  ne  s'engageaient  qu'à  bon  escient 
dans  l'intérieur  des  terres.  Lorsque  la  colonie  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  les  habitants  du  pays,  ceux-ci 
apportaient  sur  son  marché  les  produits  de  leur  sol  ou 
do  leur  industrie  et  les  vendaient  directement  aux  navi- 
gateurs étrangers.  La  colonie  devenait  alors  une  sorte 
d'entrepôt  international,  et,  si  l'emplacement  choisi  était 
favorable,  elle  devait  arriver  promptement  à  un  état  de 
bien-être  et  de  prospérité,  que  la  métropole  aurait  pu, 
à  bon  droit,  lui  envier. 

III.  Avant  de  décider  la  fondation  d'une  colonie,  les 
anciens  prenaient  l'avis  des  oracles".  Gicéron  met  pres- 
que au  défi  de  citer  une  seule  colonie  grecque  en  Éolie,  en 
lonie,  en  Asie,  en  Sicile,  en  Italie,  qui  ait  été  établie 
sans  que  l'oracle  de  Delphes,  celui  de  Dodone  ou  celui 
d'Ilammon  eussent  exprimé  préalablement  leur  avis'". 
Partir  sans  consulter  les  Dieux  sur  la  direction  que  de- 
vaient prendre  les  colons,  c'était  agir  contrairement  à 
l'usage  et  s'exposer  à  un  échec  certain  " 

6  Scrvius,  Ad  Aeneid,,  1,  12.  —  7  Diestcrweg.  De  jure  culoniarum  graecurutn,  p.  5 
cl  sui?.  —  8  Thucyd.,  I,  2.  —  9  Sliab.,  VI,  1,  6.  —  10  J)e  repub.,  n,  4.  —  "  Thuc, 
m,  92.  —  IS  />e  divinatione,  I,  I ,  §  3.  -  "  Hcicil . ,  V,  42.  —  "  Scliœmann,  Crk'ch 


En  dehors  même  de  toute  idée  religieuse,  la  coutume 
générale  ne  pouvait  avoir  que  des  avantages.  Les  temples 
grecs  tels  que  le  temple  d'Apollon  Pythien  étaient  cons- 
tamment remplis  de  gens  venus  de  tous  les  points  de 
l'horizon.  Gette  affluence  d'étrangers  permettait  aux 
prêtres  de  se  renseigner  exactement  sur  les  besoins  de 
chaque  région  et  d'apprécier  les  chances  de  succès  que 
pouvaient  avoir  des  émigranls,  suivant  qu'ils  prendraient 
telle  ou  telle  route.  En  consultant  les  dieux,  les  futurs 
colons  étaient  donc  assurés  d'obtenir  de  précieuses  indi- 
cations, sans  lesquelles  leur  entreprise  aurait  peut-être 
échoué  et  qu'ils  auraient  difficilement  trouvées  ailleurs. 
Les  prêtres,  de  leur  côté,  avaient  un  grand  intérêt  à  ne 
donner  que  d'utiles  renseignements.  Car,  en  dirigeant 
sur  des  points  favorables  les  migrations  de  leurs  com- 
patriotes, non  seulement  ils  étendaient  l'influence  de  la 
Grèce,  mais  encore  ils  prouvaient  que  le  dieu  dont  ils 
étaient  les  interprètes  méritait  toute  confiance.  Les 
colons,  dont  l'établissement  prospérait,  en  reportaient 
l'honneur  à  l'oracle  qui  les  avait  guidés  et  leur  recon- 
naissance se  traduisait  plus  tard  par  des  hommages  et 
par  des  libéralités  proportionnées  au  succès". 

Lorsque  l'oracle  avait  fait  connaître  son  avis,  on  dres- 
sait la  liste  des  émigrants.  Quelquefois,  c'était  une 
fraction  déterminée  de  la  population,  qui  s'expatriait  en 
masse.  Mais  le  plus  souvent,  les  colons  étaient  recrutés 
individuellement  dans  les  diverses  classes  de  citoyens. 
On  avait  alors  recours  aux  engagements  volontaires,  en 
invitant,  par  la  voie  d'affiches  ou  de  proclamations,  les 
citoyens  désireux  de  partir,  à  donner  leurs  noms  aux 
magistrats.  Dans  une  inscription,  il  est  question  de  sol- 
dats qui  partent  comme  volontaires  (éxoûsiot)  pour  la 
colonie  que  les  Athéniens  veulent  fonder  à  Bréa,  en 
Thrace".  Une  autre  inscription  nous  apprend  que  les 
colons,  recrutés  pour  la  même  colonie,  devaient  tous 
appartenir  à  la  classe  des  thètes  ou  à  celle  des  zeugites, 
c'est-à-dire  aux  classes  les  plus  pauvres  de  la  cité  '"  :  dis- 
position bien  inutile  !  car,  à  Athènes  comme  chez  nous, 
les  émigrants  étaient  toujours  des  citoyens  pauvres, 
manquant  du  strict  nécessaire  ",  et  disposés  à  s'éloigner 
par  l'espérance  de  trouver  ailleurs  le  bien-être  que  leur 
pays  natal  leur  refusait. 

Quand  les  engagements  volontaires  n'étaient  pas  assez 
nombreux,  on  employait  la  contrainte.  Les  habitants  de 
Théra,  pour  coloniser  l'île  de  Platée  sur  les  côtes  de  la 
Libye,  désignèrent  par  le  sort  un  frère  sur  deux  dans 
toutes  les  familles  qui  avaient  plusieurs  enfants  mâles". 

Parfois  même,  on  invitait  soit  une  nation  amie  ",  soit  les 
Grecs  en  général,  à  se  joindre  aux  colons  de  la  cité.  Seule- 
ment, dans  le  dernier  cas,  par  mesure  de  prudence,  on 
excluait  nominativement  les  étrangers  appartenant  à  des 
pays  hostiles  ''".  Ces  colons  venus  du  dehors  n'étaient  pas 
toujours  assimilés  aux  colons  citoyens;  mais,  souvent, 
pour  en  accroître  le  nombre,  on  décidait  que  tous  les  co- 
lons, citoyens  ou  étrangers,  jouiraient  des  mêmes  droits. 

On  désignait  ensuite  le  citoyen  qui  devait  guider  les 
émigrants  et  présider  à  la  fondation  de  la  colonie  ;  c'était 
l'oixtiTYii;.  Cet  oîx'.aTvî;,  sur  le  choix  duquel  on  consultait 
quelquefois  la  divinité,  avait  la  perspective  d'être  un  jour 
honoré  comme  un  héros.  La  règle  était,  en  effet,  que 

Allertiiùmer,  2'  éd.,  Il,  p.  80.  —  is  Rangubé,  AiiliquiUs  helléniques,  n»  785,  b, 
I.  n,  p.403.  — 15  /6.,ii°770,  b,  t.  II,p.  372.  —  "  Ucmo5lh.,  De  fAersoilMO,  argiim., 
g  2,  n.,  8S.  —  •»  Herod.,  IV,  to3.  —  19  Uioilor..  XII,  10.  -  M  Thuc,  Ul,  92,  §  .S. 


COL 


1299  - 


COL 


tontfi  colonie,  à  ci'jté  dos  dieux  nationaux,  devait  placer 
.son  lomlaliiuret  lui  rendre  un  culte  public".  —  Lorsque 
c'était  une  colonie  qui  voulait  fonder  a  sofi  tour  d'autres 
(';lal)lissnnicnts,  elle  était  tenue,  en  vertu  d'un  usai,'e  im- 
iiiéinorial,  de  faire  venir  de  la  métropole  le  directeur  de 
la  nouvelle  exiiédition". 

A  l'olxtar^c  on  adjoi(,'nait  des  augures  ((«jvTncy,  pour 
consulter  les  présages  dans  les  circonstances  importantes, 
et  quelques  magistrats  d'un  ordre  inférieur.  Dans  le 
décret  relatif  à  la  colonie  athénienne  de  Bréa,  il  «-st  dit 
(|u'on  élira  dix  géonomcs,  à  raison  d'un  par  Iribu, 
dont  la  mission  sera  de  procéder  au  partage  des  terres 
entre  les  colons.  Un  trésorier  suivra  la  colonie  pour 
subvenir  aux  <lépi;nses  du  premier  établissement". 

Lorsque  toutes  les  mesures  étaient  prises,  injonction 
était  faite  aux  émigrants  do  se  préparer  h  partir  dans  un 
ilclai  ilt'lerminé".  Ilommo  la  plupart  des  colons  n'avaient 
pas  de  ressources  sul'llsantes,  la  métropole  leur  donnait, 
au  moment  do  leur  départ,  sur  les  fonds  du  trésor  pu- 
blic, des  armes  et  des  |)rovisions  de  voyage  (l'^iov)". 

Kniin,  la  colonie  se  mettait  en  route,  emportant  avec 
elle  du  feu  sacré  pris  dans  le  foyer  de  la  nntropole. 
(le  fou,  entretenu  avec  soin  pendant  la  durée  du  voyage, 
servait  ù  allumer  le  foyer  de  la  nouvelle  cité  **. 

IV.  «  Il  y  a,  dit  Platon,  des  colonies  que  l'on  peut 
comparer  à  des  essaims,  parce  que  tous  les  colons  sont 
enfants  du  même  p.iys...  Les  colons  ont  alors  une  môme 
origine,  ils  parl<-nl  la  mémo  langue,  ils  ont  été  jadis 
soumis  aux  mêmes  lois,  ils  honorent  les  mêmes  dieux. 
.\ussi  est-il  difllcile  de  leur  imposer  une  forme  de  gou- 
vt^nemenl  autre  (|ue  celle  qui  était  en  vigueur  dans  leur 
pays.  Lors,  au  contraire,  que  la  colonie  est  formée  d'une 
multitude  confuse,  rassemblée  de  divers  ciMés,  il  est  plus 
aisé  au  législateur  do  faire  accepter  une  nouvelle  cons- 
titution et  de  nouvelles  lois"».  L'étmlo  des  monuments 
liis|orii|ues  prouve  la  justesse  de  ces  réflexions  du  philo- 
sophe Kiec. 

Les  colonies  composées  exclusivement  de  membres 
d'une  même  ciW<  ailoptrii-ut  presque  toutes  ù  l'origine 
le  gouvernement  monarchique  ou  oligarchitjue.  (Vêtait 
bien  le  régime  qu'elles  avaient  vu  fonctionner  dans  leur 
jiaya;  car,  A  l'époque  du  grand  uiouvemeut  'dlnuial  de 
l.i  (iréce,  les  métropoles  élai(!nt  encore  [tour  la  plupart 
soumises  i\  la  monarchie  ou  i\  l'oligarchie".  Là  rl'ailleurs 
où  la  démixTatie  était  déjik  maîtresse,  le  peuple  était 
uu)ins  pressé  di>  s'aflaiblir  par  l'envoi  au  loin  d'une 
jiarlie  de  la  p(q)ulation  ipii  faisait  sa  forco.  tjuand  une 
cité,  désireuse  d'échapper  au  joug  de  son  vainipieur, 
émigrait  en  masse,  elle  emmenait  avec  elle  ses  rois  ou 
sa  nol)lesso",  et  naturellement  la  nouvelle  villeelaitcons- 
tittu^e  sur  le  inoilT'lt;  de  l'ancienne,  l'n  phénomène 
analogue  se  produisait  loi-sque  l'émigration  était  la 
coi\sé(iuencc  do  disconles  intestines  ou  d'evcédents  de 
piq>ulation'*.  Platon  remarque  que,  même  ilans  lo  cas 
où  les  colons  sont  des  victimes  de  la  mauvaise  constitu- 
tion de  leur  pays,  ils  veulent  encore  par  habitude  se 
soumette.'  aux  lois  qui  ont  été  la  cause  de  leur  infortune. 
Les  fondateurs  ou  les  législateurs  do  la  colonie  rencon- 
Ireut  de  la  part  do  ces  malheureux  beaucoup  do  résis- 


tances, si,  pour  prévenir  le  retour  de  pareilles  misères, 
ils  cherchent  i  corriger  l'ancien  état  de  choses.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  trouver  dans  les  colonies  des 
monarchies  ou  des  nristorraties. 

Ce  qu'il  ne  fa'  fiis  perdre  de  vue,  c'est  que, 

une  fois   cette  .    donné»   à  la  rontnmp.    les 

colons,  recrutés,  iiuu:>  l'avons  vu  amou- 

reuses de  chanirements  «t   dn  r  •  qu*» 

dans  le  parti  i^ 
vers  la  démoci  ii 

des  métrrjpoles.  (,  .^1  ^l  m-  s.  .,  .  ..|.i!,i'  - 
offre  les  premiers  exemples  d'une  déi^ 
Los  démagogues  de  .Sybaris"  ,  par  cxempb-,  •inl  pr.  1  ■ 
do  longtemps  li>s  démagogues  d'Ath>nes.  On  trouve  -.ins 
doute,  dans  l'hisioire  des  colonies,  au  vi'  siècle,  d^  < 
tyrans,  Polycrate  ù  Samos,  Thrasybule  à  Milet",  Ly^'da- 
mis   à   Naxos".   .Mais  la    ly:  •    "  • 

qu'une  des  formes  de  la  dé; 
les  mêmes  personnages  pori-'iii  upiiu- 
auteurs  anciens,  le  litre  de  ir,it.i-jurjii  ei 

Dans  les  colonies  formées  d'élément-  i  ..-.  !•  n..  . -.^ 
dont  aucun  n'était  prépondérant  **,  les  distinctions  de 
naissance  n'avaient  plus  leur  raison  d'être.  Aussi  lo 
régime  politique,  au  lieu  d'être  aristocratique,  fut  ha- 
bituellement timocratique.  Le  pouvoir  appartint  aux 
citoyens  les  plus  riches".  C'était  un  moyen  d'arriver 
plus  rapidement  encore  h  la  démocratie.  Tous  les  colons 
d'ailleurs,  pouvant  s'enrichir  par  leur  activité  et  par 
leur  industrie,  avaient  lo  droit  d'espérer  que  leur  tour 
viendrait  bientôt  de  prendn;  part  à  la  direction  de«  af- 
faires publiques,  et,  pour  leur  rendre  plus  facile  l'acces 
du  gouvernement,  on  le  partageait  entre  des  masses  de 
citoyens.  A  Rhcgium,  ii  Ootone,  à  Locres,  à  Agrigenle, 
c'était  un  cénat  de  mille  membres  (o(  /.tXiei)  qui  prt^sidail 
aux  destinées  do  la  cité. 

Le  fait  que  la  démocratie  s'attesta  plus  (At  dans  les 
colonies  que  dans  les  m 'trop.  îles  eut  une  n..lriM     con- 
séquence.  Ce  sont  I  qui   nous 
premiers  essais  de   <■                      lA   le   p''^' 
vite  influent,   ne  veut   plus  éUi 
tionnel,  dont  la   conn:ussauce  <  - 
sacerdotales  ou  privib-gii'es.  Il  ne  vcul  plu»  do  I  .: 
titude  et  do  l'arbitraire,  auxquels   ses  frères  de  1 1    . 
tropole,   toujours  soumis  iiie.  s«»  ré-i.       i 
encore.  Il  réclame  de*  l>i-                 '  l-iirn».  |o  |. 
tour  des   Locriens  K| 
Solon  et  même  A  Dr.i 

celles  de  Charondas  à  LaUmc,  rcuiuulenl  environ  au 
vu*  siècle  avant  notre  ère. 

La  c<Woiiie  no  se  bornait  pas  à  allumer  b  > 

nouvelle  ville  avec  le  feu  pris  au  foyer  de  1 1 
elle  ad<>|>t  ut  tons  les  dieux  honorés  dans  la 
Les   colons    emporl.iient.   en    cOTet.   non   se 
images   de    leurs   dieux    particuliers,   mais    i;e    re    les 
statues  de  leurs  divinités  nationales".  On  trouve  cons- 
tamment sur  les  monnaies  des       ' 
dieux  n^érés  dans  la  métropole 
est  attestée  partons  les  auteurs  aie  itn-     •     - 
que.  lorsqu'on  la  rencontre  dans  deux  ville» 


»IUr«il..  VI.  38;  cf.  I,  l«S.  -  >■  Thuc.  I.  i4,  jS  t.  —  »  Raiic«W,  A»l.  AflUi.,  —  WThuc.  M,«.  —  Urui(>,Cr<M,  I).  D.  I.  p.  41.  — ao>o4or..  Ill.t.— '' 

11*  785.  b,  I.  Il,  p.  «3.  —  »  U.  —  »  Dcmo»th..  /*»  (htrtm*M,  Ufvn..  9  S,  R.  I  I,  M.  —  >•  Arirtol..  /VTrt..  T.  i.l.  —  "Trty»,  q«*  DMon.  IH,  ».  «pp»!'' 

ss.  —  M  Sfhol.  io  AriMi.lis  Oral.,  p.  43;  cf.  Ilfrod.,  I,  14*.  —  >»  L4ftt,  IT,  IK  1  |to|[«f.'>lpoiirll*r»a«u,T,44,«ilj>M  J«Sjb«i».  — «Tfcw., Vl,*.— «îUtrmiaa, 

l<.  3)0  cl  s.  -  »  Slrib.,  X,   t,  S;  Pal;!'.,  XII,  S,  ;  «  tl  >.  —  »  Btrad.,  I.  147.  '  SMAlMfln-Uùwr.^t  «d.,{  <•.  -  ■  ru(U.,VU,  l.|  II.  —  nr*l;b..  II,  ST.  $  ». 
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on  est  autorisé  à  affirmer  que  ces  deux  villes  ont  une 
commune  origine  *°. 

A  leurs  dieux  nationaux,  les  colons  associaient  quel- 
quefois les  divinités  en  honneur  dans  le  pays  où  ils 
s'établissaient.  De  plus,  en  vertu  de  l'usage  qui  exigeait 
que  toutes  les  villes  anciennes  rendissent  les  honneurs 
divins  à  leur  fondateur,  l'oixisr/i;  ",  celui  qui  avait  dressé 
le  foyer,  sur  lequel  brûlerait  éternellement  le  feu  sacré, 
était  mis  au  nombre  des  dieux  ou  au  moins  des  héros". 
On  lui  offrait  des  sacrifices,  et  chaque  année  des  jeux 
étaient  célébrés  en  son  honneur".  Seulement,  comme 
beaucoup  de  colonies  remontaient  à  une  époque  très 
reculée,  le  souvenir  du  véritable  fondateur  s'était  par- 
fois perdu  dans  la  nuit  des  temps.  On  honorait  alors  à  sa 
place  quelque  dieu,  quelque  héros,  dans  lequel  une 
pieuse  illusion  incarnait  le  conducteur  des  colons,  et 
qui  recevait  les  titres  d'oîxiaTiiç,  d'àpy^yt^iz-r,^,  de  xtîut?)?  **. 
Apollon  et  Hercule  paraissent  avoir  joui  à  ce  point  de 
vue  d'une  préférence  marquée  :  car  c'est  leur  nom  qui 
revient  le  plus  fréquemment  dans  la  liste  des  «pyriyéxoii 
des  colonies  grecques.  On  trouve,  à  côté  d'eux,  mais  moins 
souvent,  Arlémis,  Esculape,  Athéné,  Dionysos,  Hermès, 
Zeus  lui-même,  puis  les  héros  des  grands  mythes,  lolas  **, 
Persée,  Agamemnon,  Ménélas,  Teucer,  Ulysse,  etc. 

C'est  aussi  en  souvenir  de  leur  origine  que  les  colonies 
adoptèrentquelquefois  les  types  monétaires  de  leurs  mé- 
tropoles »'.  Voy.  le  §  VIII. 

V.  Les  rapports  entre  la  colonie  et  la  métropole  étaient 
quelquefois  réglés  d'avance  dans  un  acte  écrit,  qui  por- 
tait, comme  la  colonie  elle-même,  le  nom  d'àTtoixi'a  ",  et 
que  nous  pourrions  appeler  le  pacte  colonial. 

On  a  retrouvé  plusieurs  de  ces  pactes  dans  les  monu- 
ments qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ";  mais  il  est  per- 
mis de  croire  que  beaucoup  d'autres  n'ont  jamais  été 
gravés  sur  la  pierre.  A  l'époque  où  la  plupart  des  colonies 
grecques  furent  fondées,  l'écriture  n'était  guère  en  usage. 
C'étaient  les  mœurs,  les  coutumes  qui  déterminaient  les 
droits  réciproques  des  métropoles  et  des  colonies.  Les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  cette  époque 
sont  peu  précis  et  nous  devons  nous  borner  à  de  rapides 
indications. 

On  peut  poser  en  principe  que  les  colonies  grecques 
étaient  indépendantes  et  qu'elles  s'administraient  elles- 
mêmes  comme  elles  le  jugeaient  à  propos.  On  trouve,  il 
est  vrai,  des  faits  qui  ne  concordent  pas  avec  celte  pro- 
position. Potidée,  colonie  de  Corinlhe,  recevait  chaque 
année  de  la  métropole  des  magistrats  supérieurs,  nom- 
més lTii5ri[iioupYoi' ".  Les  habitants  d'Égine  étaient  obligés 
d'aller  plaider,  comme  demandeurs  et  comme  défendeurs, 
devant  les  tribunaux  d'Kpidaure  leur  métropole^".  Sinope 
imposait  à  ses  colonies  un  tribut  périodique  ".  Enfin,  s'il 
faut  en  croire  le  scholiaste  de  Thucydide,  c'était  la  mé- 
tropole qui  fournissait  habituellement  un  pontife  suprême 
aux  colonies  ''-.  Mais  ce  sont  là,  de  l'aveu  de  tous  les 
historiens  anciens,  des  faits  exceptionnels  qu'il  ne  faut 
pas  généraliser. 

W  vni,  0,  22  :  cf.  IV,  1,  4  1  rausan.,  IV,  .31,  n.  -  41  pusld  de  Coulaiigcs, 
La  Cité  iinlique,  III,  5.  —  12  Herod.,  VI,  38.  —  43  Paus.,  UI,  1,  §  8  ;  Thuc,  V,  1  ; 
Herod.,  VI,  38.  —  44  Voir  Lampros,  De  conditorum  coloniarum  graecarum 
indole,  1873,  p.  8  et  suiv.  -  4S  p,,us.,  y,  H,  5.  —  '6  Eckhel,  Doctrina  numorum 
velerum,  IV,  276.  —  "  Harpocrat.,  s.  v.  iioi«l.,  —  4s  voir  Eggcr,  Journal  des 
savants,  1872.  p.  31.  et  Rangabé,  AnI.  hM.,  n-  :S0.  I,  p.  113  el  s.  Nous 
deîODS  r.rounaître  loulcfois  que  ni  le  décret  rclalif  à  Mélhone  en  Piérie,  ni  l'ius- 
cription  locricnne  de  Galaiidi  ne  sont  pour  nous  de  véritables  pactes  coloniaux. 
Le   décret  relalil   à    Brùa   en  Thrace    mérite  seul  à   nos  veui    le  nom  d'i,:..,;». 


Les  colonies  grecques  étaient  donc  autonomes  et  nor. 
assujetties  à  leur  métropole.  Si  parfois  celle-ci  interve- 
nait dans  leurs  affaires,  c'était  parce  que  les  colons,  victi- 
mes de  dissensions  intestines,  faisaient  appel  à  son  arbi- 
trage pour  le  rétablissement  de  la  concorde,  ou  bien  par- 
ce que  la  colonie,  sous  le  coup  de  graves  échecs,  implo- 
rait le  secours  et  l'assistance  de  la  mère  patrie  ".  «  De 
môme,  ditDiodore,  quedes  enfants  maltraités  se  réfugient 
près  de  leur  père,  de  même  les  villes  opprimées  ont  re- 
cours à  leurs  métropoles  '*.  >> 

Ces  faits  d'immixtion  étaient  eux-mêmes  fort  rares.  La 
plupart  des  colonies,  grâce  à  leur  rapide  développement, 
étaient  à  un  degré  de  vigueur  et  de  prospérité  supérieur 
à  celui  de  la  mère  cité  ;  elles  n'avaient  donc  régulièrement 
rien  à  solliciter,  rien  à  espérer  d'un  appel  à  la  métropole. 

Mais,  tout  en  admettant  en  principe  l'indépendance  des 
colonies  grecques,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  eût  absence 
complète  de  lien  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  :  la 
colonie  devait  témoigner  à  la  métropole  un  certain  res- 
pect. Les  auteurs  anciens  comparent  volontiers  les  mé- 
tropoles à  des  parents  et  les  colonies  à  des  enfants"; 
ils  traitent  de  sœurs  les  colonies  sorties  de  la  même  mé- 
tropole et  disent  qu'il  doit  y  avoir  entre  elles  une  parenté 
fraternelle  '°.  N'est-il  pas  du  devoir  des  enfants  d'honorer 
leurs  parents? 

Ce  respect  se  manifestait  officiellement  de  plusieurs 
manières.  Lorsque  la  métropole  célébrait  de  grandes  fêtes 
religieuses,  la  colonie  devait  y  être  représentée  par  des 
théores  ou  ambassadeurs  extraordinaires,  chargés  d'of- 
frir en  son  nom  des  présents  et  des  victimes  °'.  Si  des  ha- 
bitants de  la  métropole  se  trouvaient  dans  la  colonie  au 
moment  des  fêtes  ou  des  représentations  scéniques,  ils 
avaient  droit  à  des  places  d'honneur  dans  les  temples  et 
au  théâtre.  Lorsque  la  colonie  avait  résolu  de  fonder  à 
son  tour  une  nouvelle  cité,  elle  demandait  à  la  métropole 
de  lui  envoyer  l'oixtaTiii;  préposé  à  la  direction  des 
émigrants  ''".  Quand  un  conflit  surgissait  entre  la  colonie 
et  la  métropole,  il  devait,  à  moins  de  raisons  majeures^', 
être  terminé  par  des  voies  amiables  ou  au  moins  par  une 
procédure  judiciaire  ;  une  lutte  armée  aurait  été  considé- 
rée comme  impie  "'. 

Dans  les  moments  de  détresse,  la  métropole  appelait  à 
son  aide  ses  colonies.  Le  refus  de  celles-ci  de  secourir 
leur  mère  patrie  en  butte  à  d'injustes  attaques  eût  été 
sévèrement  jugé  par  l'opinion  publique  °'.  A  plus  forte 
raison,  les  colons  ne  devaient  pas  se  joindre  aux  agres- 
seurs et  porter  les  armes  contre  la  métropole  °-.  De  son 
côté,  la  métropole  était  tenue  de  ne  pas  abandonner  ses 
colonies  à  l'heure  du  danger". 

Ces  liens,  comme  on  le  voit,  n'étaient  pas  très  forts. 
Là  même  où  l'assujettissement  semblait  plus  marqué,  à 
Potidée,  par  exemple,  où  nous  avons  signalé  la  présence 
de  magistrats  corinthiens,  il  est  permis  de  croire  que  la 
réalité  ne  répondait  pas  complètement  à  l'apparence.  Si 
les  ETtiSTifjnoupYot  eussent  eu  quelque  autorité,  ils  auraient 
empêché  les  Potidéates  de  conclure  des  traités  d'alliance 

Ilangabé,  Ant.  helt.,  n'  785,  b,  t.  U,  p.  403  ;  Kirchboff,  Corpus  inscript.  attic, 
I,  11»  31.  —  "  Thuc.,  I,  S6.  —  50  Herod.,  V,  83.  —  "  Xenoph.,  Anab.,  V, 
a,  §  in.  —  62  schol.  in  Tbucyd.,  1,  25,  D.  1.  40.  —  53  polvb.,  II,  39,  §  4; 
Plul.,  Timoleo,  23  et  suiv.  —  54  i,  x,  fragm.,  ad  finem.  —  55  Poljb.,  XII,  9, 
§  3;  Hciod.,  VlII,  22;  Plat.,  Leg.,  VI,  D.  351,  5.  —  56  Polyb.,  X.VII,  7, 
§  11.  -  57  Thuc.,  I,  25;  VI,  .1;  Kangabé,  Anl.  het.,  n°  785,  b,  t.  Il,  p.  403; 
Schol.  in  Aristoph.  Nubes,  v.  385.  —  M  Thucydide,  I.  24.  —  63  Thucydide, 
I,  2S.  —  ™  Hi-rudolc,  111,  19.  —  61  Thuc.  I,  27;  T.I,  57,  §4.-62  [,!.,  v_  84. 
—  65  Id.,  V,  106. 
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ivec  Allu'iifs,  et  pourtant  nous  lisi.iisdansTliuryilifle  que 
l'()li(|i;c  était,  à  r<;|)oi|urj  nii'îiiii,'  (Ji!  lu  in-f'-senc»!  il<'s  «Ttiôi)- 
[/iou:y'''.  utx;  \\\l(3  alliûo  et  liiltulairu  du  la  rt-publiquo 
alliéiiieririo*'. 

Li!s  im'îlropolcs  disaient  :  «  Nmis  fondons  des  colonies, 
non  pas  pounHrn  en  bulle  à  leurs  ou Ira^res,  mais  pour 
avoir  sur  elles  un  droit  d'liéf,'<;nionie  (r,f»|x'/vi;  ilvai)  et  pour 
lecevoir  d'tdies  les  lioinniafçes  convenables  **.  •  Les  colo- 
nies répiindaienl  :  «  Lorsque  nous  sommes  bien  traitées, 
nous  devons  respocler  notre  mélro|iiili>;  mais,  si  nous 
soMimcs  op|)riuii'i>s,  notre  devoir  esl  de  nous  détacher. 
hescMnigriuils,  en  quittant  leur  pays  natal,  ne  deviennent 
pas  les  esclaves,  ils  dr;ineuront  les  é;,'au.\  de  ceux  qu'ils 
laiss(înt  derrière  eux  *•.  »  Les  droits  cl  les  obligations 
réciprocjues  étant  si  va;;uement  délerniinés,  dos  conllits 
nombreux  devaient  surgir ".  Le  lien  ({ui  unissait  la  mé- 
tropole ù  la  colonie  se  reblcbait  do  |)lus  en  plus  et  il  n'é- 
tait pus  rare  (pie  la  colonie,  lorsqu'elle  avait  foi  i;n  sa 
puissance,  traitât  d'égale  à  égale  avec  la  métropole,  quel- 
i|uelois  mémo  lu  méprisât".  Amphipolis,  colonie  athé- 
nienne ({ui  honorait  comme  fondateur  llagnon",  voulant 
bien  montrer  l'antagonisme  <|ui  l'xistail  entre  elle  et  sa 
uii'-tropole,  renversa  les  monuments  ('levés  en  l'honneur 
lie  son  olxKJTrîc  et,  pour  comble  d'outrage,  elle  substitua 
lu  culte d'Ilagnon  le  culte  do Krasida s, général  Spartiate'". 

(îet  esprit  (rimlividualisme  exag(''ré,  de  rébellion  contre 
tout  ce  (|ui  semblait  une  atteinte  ù  l'autonomie,  était 
naturel  aux  (ïrecset  on  le  retrouve  partout  dans  leur  his- 
toire. (,tue  d(!  fois  il  leur  fut  pr('judiriable!  Lorsqu'il  eût 
l'allu,  pour  n'sisler  aux  atla(|ues  du  dehors,  réunir  toutes 
les  forces  disséminées  dans  l'ttrienl  et  dans  l'Uccident, 
les  (irccs,  divisés  par  les  jalousies  et  les  rivalités,  no 
pouvaient  se  résigner  îk  susp(>ndre  leurs  luttes  intestines. 
Im\  où  il  n'y  a  pas  d'unité  politi((ue,  il  ne  peut  guère  y 
avoir  unité  dans  la  défense.  !.,es  colonies  grecques,  au 
lieu  d'étro  une  force,  furent  souvent  un  danger  et  elles 
contribuèrent  pour  leur  part  à  la  victoire  des  Uomains. 

VI  Les  habitants  de  la  métro|)olejuuissaient-ilsdu  droit 
(le  cil(f  dans  la  cid<)nie,  et  réciproquement  les  colons 
a\aienl-ils  le  droit  do  cité  dans  la  métropole?  Deux  ar- 
guments princi|iaux  pourraient  conduire  à  répondre  af- 
lirmativement.  Dans  un  traité  diplomatique,  sur  lequel 
l'atlenlion  de  l'historien  Timée  avait  été  appelée,  on  li- 
sait i|ue  les  Locriens d'Italie  et  les  Locriens  de  (irèco  jouis- 
saient récipro(|uement  les  uns  chez  les  autres  du  droit 
(le  cité".  Dnsait  aussi  qu(' les  Corinthiens,  lorsipi'ils  invi- 
tèrent les  lîrecs  à  se  joindre  a  eux  pour  repeupler  Epi- 
il amnc,  promirent  ù  ceux  (|ui  repondraient  à  leur  appel 
tous  les  droits  ((ui  appartenaient  aux  Kpidamniens^'.  Si 
les  Corinthiens  pouv.nenl  ainsi  accorder  le  droit  de  cité 
aux  étrangers  (|ui  allaient  se  fixer  dans  leur  colonie,  ils 
devaient,  à  plus  forte  raison,  avoir  eux-mènu-s  ce  droit  ^. 

t)n  pourrait  être  tenté  d'objecter  ce  principe  do  droit 
public,  écrit  dans  la  plupart  des  constitutions,  que  nul 
ne  |>eul  avoir  à  la  fois  deux  patries  ;  (ju'il  faut  que,  le  jour 
où  un  conilit  s'('lève  entre  deux  cités,  chacun  voie  sans 
lii'sitation  de  quel  côté  il  doit  se  ranger.  .Mais  il  y  cul  en 
t'irèce  trop  d'exceptions  ;\  celte  règle  pour  «(uon  puisse 
la  prendre  comme  base  d'un  raisonnement  ;  il  arriva  par- 


fois (pie  tous  les  habitants  d'une  rille  obtinrent  cnsemblo 
le  droit  de  cité  dans  une  autre  ville  ".  Nous  nous  borne- 
rons à  faire  remar({uer  que  les  exemples  cités  no  sont 
pas  très  concluants.  Les  Epidamniens  étaient,  nous  dit 
Thucydide,  réduits  à  la  plus  extn^me  misère  ;  ils  araienl 
fait  hommage  de  leur  cité  aux  Corinthiens  et  accepté 
ceux-ci  pourleurs  chefs". On  ne  doit  donc  pass'étonncrde 
ce  que  les  (Corinthiens  aient  |iii  disposer  du  droit  de  cité  à 
Epidamne.  tjuant  au  traité  dont  parle  Tiniée,  l'olybe  con- 
teste son  authenticité.  Mais,  en  admettant  même  que  Ti- 
mée ne  so  S(jit  pas  trompé,  par  cela  seul  que  la  clause  de 
communication  récipro(jue  du  droit  de  cité  l'avait  surpris, 
nous  sommes  autorisé  à  dire  qu'elle  était  exceptionnelle. 

Nous  serions,  pour  notre  part,  enclin  à  soutenir,  avec 
Herinann",  que,  à  défaut  de  conventions  spéciales,  les  co- 
lon- n'étaient  pas  citoyens  de  la  métropole,  et  réciproque- 
ment que  les  habitants  de  la  métropole  n'étaient  pas  ci- 
toyens de  la  colonie. 

VII.  Il  no  faut  pas  complètement  assimileraux  colonies 
dont  nous  venons  de  parler  une  espèce  particulière  do 
colonies,  les  clérouchies  (al  xirif/j/tai),  qui  occupent  une 
place  importante  dans  l'histoire  d  .\thénes,  et  qui  ont  dû 
être  également  en  usage  cher,  d'autres  peuples  grecs"'.  On 
va  voir  que  ces  clérouchies  présentent  avec  les  colonies 
romaines  des  similitudes  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
colonies  grecques  proprement  dites. 

Lorsque  la  républi(|ue  alh(-nienne  avait  conquis  un 
territoire  ennemi  et  jugeait  a  propos  do  le  conseni'er  sous 
son  entière  domination,  pour  bien  assurer  sa  conquête", 
elle  expulsait  lcshabitants"ou  los  réduisait  en  senitude  •*; 
puis  elle  établissait  à  leur  place  des  citoyens  d'Athènes. 
Cette  expropriation  au  protil  des  Athéniens  (ut  surtout 
employée  pour  réprimer  les  défections  des  peuples  alliés. 
En  iiièmc  temps  qu'ello  inspirait  aux  indécis  une  crainte 
salutaire,  elle  oITrait  à  la  lté|)ublique  un  moyen  facile 
d'enrichir  ou  au  moins  de  mettre  à  l'aise  des  citoyens 
pauvres.  C'était  un  reste  de  l'ancienne  rigueur  avec  la- 
quelle les  vainqueurs  traitaient  les  vaincus. 

Les  premiers  exemples  de  clérouchies  alhéni'-'nn.-'sqni 
nous  soient  connus  sont  antérieurs  à  la  guerr<' 
A  la  suite  d'une  victoire  reinportco  sur  les  I. 
Chakis  en  Eubée  (50G  av.  J.C),  les  .Mhéniens  .s  einpitrc- 
rent  des  terres  des  llippoli>ie<.  ,.i)  ,-!'.>yens  riches  do 
Chalcis;  ils  en  lircnl  quatre  :  i-tribuèrcnt 

par  le  sort  entre  un  noinbrr  .  vih.-no»". 

Plus  tard,  Ciinon,  s'élant  empare  île  l  Uc  JeSi  \ 
pardes  pirates  dolopes,Ut  vendreceux-ci  coin 
et  repeupla  l'Ile  avec  des  clérouques".  Imbro^,  Lomuc-s, 
Lcsbos,Delos.  cl  beaucoup  d'autres  localités,  soit  insulai- 
res, soit  continentales,  en  <.  :  .  T         •.  etc., 
eurent  le  même  sort".  Los  irc  se 
multiplièrent  surtout  au  temps  .le  I'.  i 
démocrates,  qui  y  trouvèrent  un  moyo;. 
faveurs  (lu  peuple.  «  A  quoi  sert  la  péoni'  m.'       .1.1  Mr.  i>- 
siade.  «  A  mesurer  la  terre  »,  lui  répond  son  interlocuteur. 
Aussil(>l  le  vieillani  applique  aux  clérouchies  la  science 
qu'on  vient  do  définir". 

Le  territoire  confisqué,  sur  K^quel  les  Athéniens  de- 
vaient être  établis,  était  en  elTcl  partage  par  des  géomè- 


'Md.,l,  ».  —  UIJ..  I,)S,$*;  of.  111.61,  Si.  -  «Id.,  1, 14,S«.— «rUL.tfff.,  '  —  n|iâch>raekâu.  AmlinWffnMr*.  p.  «!,  oolt  •.—'»  |M«r*l.. />urf|r..{  l«T 

VI,D.  3M.:.  — «Thuc.l.  ÏS.  — «Hil.lV.  IOl.-«Id..T,  11  — »t|>oljb..l||,|0,  j  D.  J».  — ^  TbBC.II.ÏT.- •  IJ.  I.  M.— «  H«r«l.,T.TJ;  Vf.  I»0.  —  "rint.,  1. 4' 
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Ires  (Y'wvo'jy.ot)  en  lots  de  valeur  à  peu  près  égale  et  pro- 
duisant assez  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  famille  en- 
tière. Puis  ces  lots  étaient  distribués  par  la  voie  du  sort 
entre  les  Athéniens.  C'est  à  celte  distribution  par  le  sort 
que  les  clérouques  étaient  redevables  de  leur  nom  '% 
bien  qu'il  ail  pu  exister  dans  certains  cas  un  autre  tirage 
au  sort,  pour  déterminer,  lorsque  les  candidats  étaient 
trop  nombreux,  quels  seraient  ceux  qui  seraient  admis 
au  partage  des  terres  conquises. 

Nul  n'était  contraint  de  devenir  clérouque  malgré  lui; 
le  tirage  au  sort  n'avait  lieu  qu'entre  les  citoyens  qui  se 
présentaientvolontairement.  Lesrichesavaientsans  doute 
le  droit  de  se  faire  inscrire  ;  mais,  en  général,  ils  n'en 
usaient  guère,  elles  clérouques,  comme  les  colons  propre- 
ment dits,  se  recrutaient  habituellement  dans  les  classes 
pauvres.  Il  fallait,  en  effet,  s'éloigner  de l'Altique  et  renon- 
cer par  cela  même  à  l'exercice  de  la  plupart  des  préroga- 
tives attachées  au  titre  de  citoyen  :  sacrifice  pénible,  de- 
vant lequel  reculaient  certainement  les  privilégiés  de  la 
fortune  '".  11  y  eut  cependant  des  cas  dans  lesquels  les 
clérouques  ne  furent  pas  astreints  à  l'obligation  de  résider 
dans  la  colonie  et  purent  demeurer  à  Athènes  ;  on  leur  per- 
mit quelquefois  de  faire  exploiter  par  des  fermiers  ou  par 
des  mandataires  le  lot  qui  leur  était  échu.  Thucydide 
nous  dit  même  que,  lors  du  partage  du  territoire  de  Les- 
bos  entre  deux  mille  sept  cents  clérouques,  les  Lesbiens 
continuèrent  à  cultiver  leurs  terres  et  lurent  seulement 
tenus  de  payer  à  chaque  clérouque  une  redevance  annuelle 
de  deux  mines  ". 

Les  clérouques,  à  la  différence  des  véritables  colons 
qui  cessaient  d'être  citoyens  de  la  métropole,  restaient 
citoyens  d'Athènes  tout  en  devenant  membres  d'un  État 
nouveau ''.Aussi  portaient-ils  toujours  le  titre  d'Athéniens, 
et  leurs  biens  étaient  comptés  parmi  les  propriétés  alti- 
ques.  Quand  ils  étaient  de  passage  à  Athènes,  ils  pou- 
vaient exercer  tous  les  droits  civiques,  prendre  part  no- 
tamment aux  délibérations  de  l'assemblée.  En  revan- 
che ils  étaient  naturellement  soumis  aux  charges  at- 
tachées à  la  qualité  d'Athénien  ;  ils  étaient  justiciables 
des  tribunaux  d'Athènes,  ils  devaient  le  service  militaire 
et  supportaient  leur  part  des  liturgies"'.  Notons  toutefois 
que,  dans  l'inventaire  de  leur  fortune,  pour  savoir  s'ils 
étaient  tenus  de  celte  dernière  obligation,  on  ne  faisait 
pas  figurer  les  biens  qu'ils  possédaient  en  qualité  de  clé- 
rouques'". [antidosis.] 

Quant  à  l'État  nouveau  formé  par  les  ciérouchies,  il 
avait,  en  principe,  le  droit  de  s'administrer  et  de  nom- 
mer ses  magistrats;  mais  il  était  réellement  vis-à-vis  d'A- 
thènes dans  un  état  de  dépendance  beaijcoup  plus  mar- 
quée que  celle  des  colonies  proprement  dites.  La  mesure 
de  cette  dépendance  variait  suivant  les  lieux.  Quelquefois, 
des  magistrats  envoyés  d'Athènes  prenaient  la  direction 
des  affaires  religieuses  ou  civiles  et  nommaient  aux  fonc- 
tions publiques.  D'autres  fois,  la  république  se  conten- 
tait de  charger  des  inspecteurs  (è7ri[j.s>-/iTaî)  d'examiner  les 
divers  services  de  la  colonie  et  de  lui  rendre  un  compte 
détaillé  de  ce  qu'ils  auraient  observé.  Parfois  Athènes 
exerçait  un  contrôle  sur  les  décrets  rendus  par  la  clé- 
rouchie.  C'était  la  métropole  qui  donnait  des  ordres  pour 
les  opérations  militaires  et  qui  désignait  les  chefs  des  clé- 
rouques; ainsi  à  Salamine,   les  clérouques  de  Chalcis 

8SHaipocr.,s.i'.>lr,po;vo,.— 8i>Buchsetiscliulz,Besi(î«)itf£ra<>ri,p.  61.-8'Tlm- 
Cïdid.,  ni,  50.  —  88  Bœckh,  Slaalshausli.,  I.  p.  561  et  s.  —  89  Anlipho,  De  caede 


combattirent  sur  les  galères  athéniennes.  Toutes  les 
affaires  importantes  devaient  être  jugées  par  les  tribu- 
naux d'Athènes,  les  juridictions  locales  n'étant  compéten- 
tes que  pour  les  litiges  les  moins  graves.  Peut-être  même 
les  clérouques  payaient-ils  un  tribut  à  la  république. 
Quelques-uns  d'entre  eux  au  moins  étaient  soumis  à 
cette  obligation,  peut-être  ceux  qui  avaient  pris  la  place 
d'une  population  déjà  tributaire  '■". 

Pour  bien  constater  ses  droits  sur  la  clérouchie,  la  ré- 
publique se  réservait  souvent,  au  moment  du  partage,  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  territoire,  qu'elle 
faisait  exploiter  par  des  locataires,  et  dont  les  revenus 
étaient  ordinairement  affectés  aux  dépenses  du  culte. 

Ces  renseignements  sommaires  sur  les  ciérouchies  suf- 
fisent pour  permettre  de  les  distinguer  des  colonies  propre- 
ment dites;  nous  réservons  leur  histoire  et  les  détails  de 
leur  organisation  pour  l'article  klerouchia.  E.  Caillemer. 

VIII.  Monnaies  des  colonies  grecques.  —  Il  est  impossible 
de  déterminer  une  règle  fixe  au  sujet  des  droits  des 
colonies  grecques  au  point  de  vue  monétaire.  L'intro- 
duction et  la  généralisation  de  la  pratique  du  monnayage 
chez  les  Hellènes  furent  postérieures  à  l'époque  du  grand 
mouvement  de  la  fondation  des  colonies.  Aussi  la  numis- 
matique de  ces  villes 
ne  commence  que 
quanddéjàleursliens 
avec  les  métropoles 
s'étaient  considéra- 
blement affaiblis , 
quand  elles  menaient 
toutes  l'existence  de 
cités  pleinement  au- 
tonomes et  indépen- 
dantes. 

En  général ,  les 
monnaies  des  villes 
fondées  en  Italie,  en 
Sicile,  en  Asie -Mi- 
neure, présentent  des 
types  qui  leur  sont 
entièrement  propres  ^'k-  '""-  """"''"  d.  «lussai... 

et  n'ont  pas  été  empruntés  à  la  cité  d'oîi  étaient  partis  les 
colons.  Ce  n'est  que  très  rarement  que  plusieurs  colo- 
nies de  même  origine,  dans  des  contrées  différentes,  ont 
un  type  monétaire  commun,  qui  est  un  symbole  de  la 
mère  patrie.  L'exemple  le  plus  frappant  de  ce  genre  est 
fourni  par  la  numismatique  de  Velia  et  de  Massalie,  qui, 
l'une  en  Lucanie  et  l'autre  en  Gaule,  ont  également 
comme  type  constant  des  revers  la  figure  d'un  lion,  parce 
que  cet  animal  était  déjà  représenté  sur  les  espèces 
archaïques  de  Phocée,  leur  métropole  (fig.  1714,  1715 
et  1716).  Ce  même  symbole  du  lion  s'observe  aussi  surdes 
pièces  de  fabrication  étrusque,  qui  paraissent  avoir  été 
frappées  à  Pise,,  où  les  Phocéens  eurent  pendant  quelque 
temps  un  comptoir  ".  L'animal  était  resté  l'emblème  de 
la  ville,  même  après  la  disparition  de  la  colonie  grecque. 
Dans  les  deux  séries  d'argent  parallèles  de  Rhégion  et 
de  Zanclé-Messine,  on  voit  apparaître,  au  commence- 
ment du  v"  siècle  avant  notre  ère,  quelques  pièces  re- 
produisant les  types  de  Samos.  Elles  marquent  le  mo- 
ment où  les  réfugiés  samiens,  à  la  suite  de  la  défaite  des 

Berodis,  §  77,  D.  30.  —  90  Dt'mosllien.  De  classibus.  §  )6,  R.  182.  —  91  Bœckh, 
Staats/iaush..  I,  p.  565  et  s.  —  92  Decckc.  Ktmskische  Forschungen,  II,  p.  107. 
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révollés  (l'Ionifi  par  les  Forscs,  vinrent  s'élablir  dans 
ces  doux  villes,  où  les  appelait  Anaxilas". 

On  connaît  nn  tn^s  grand  nombre  de  monnaies  d'argent, 
du  iv"  siirle,  frappées  dans  des  villes  fort  diverses,  qui 
copient  le  poids  des  statùresde  Torinllie  'stairres  comsTiiiiJ 
et  leurs  types,  d"un  cAlé  le  FVgase  et  de  l'autre  la  lôte 
d'Apliroflile  armi'e.  Les  numismalisles  ont  longlempscru 
qu'un<;  li'ili;  adoption  de  symboles  moni'-laires  caracl(îri- 
sait  comm<!  colonies  corinthiennes  les  villes  qui  onK^mis 
les  monnaies  en  question.  S'il  en  est,  en  eflet.  quelques- 
imes,  conmio  Ambracic,  Apollonie  d'Kpire  et  Syracuse, 
(|ni  avaient  été  fondr'es  par  des  cfdons  corinthiens,  il  est 
aujourd'hui  prouvé  "que  les  copies  de  la  monnaie  corin- 
thienne sont  SDrties,  pendant  un  espace  di'  temps  de  cent 
ans  environ,  des  ateliers  d'un  très  grand  nombre  de  cités 
de  l'Acarnanie,  de  l'Kpire,  de  l'Illyrie,  en  péni'ral  ties  cotes 
de  rAdriali<|ue,  el  aussi  de  l'Italie  inérirlionalc  et  de  la 
Sicile,  ci(és  dont  la  plupart  n'avaient  aucunement  le  cn- 
rartèrc  de  «"(donies  de  (^orinlhe.  Il  faut  donc  voir  ici  un 
simple  fait  d'imilalion  monétaire,  tenant  au  crédit  dont 
les  esjx'ces  corinthiennes  jouissaient  sur  les  marchés 
commerciaux". 

Pour  un<!  ('pociue  de  plusieurs  siècles  postérieure  aux 
origines  du  nmnnavage,  lorsqu'on  étudie  les  suites 
nnmismniiques  d'Kgine,  <le  Naxos  et  de  Mélos,  il  est 
facile  lie  conslaler  (jue  la  fabrication  des  pièces  d'argent, 
.ihondanle  jus(|ue-là,  cesse?  brusquement  avec  rétablisse- 
ment des  cli'rouques  athéniens,  entre  lesquels  on  partage 
le  sol  enlevé  aux  anciens  habitants.  La  nouvelle  popula- 
tion des  colons  athéniens  n'émet  que  des  |)iéces  de 
cuivre.  (les  faits  sont  si  caractérisés,  (|u'ils  paraissent 
révi'Ii'r  un  |)rincipe  suivi  par  Athènes  i\  ré;.'ard  des  terri- 
loire«  qu'i\  celte  é|)oque  elle  réduisit  ix  l'état  de  colonies  : 
inlerdiclion  de  tout  monnayage  d'argent  pour  ne  se 
si'rvirque  des  espèces  do  la  mère  patrie  dans  ce  métal, 
permission  do  frapper  seulement  de  petites  monnaies 
d'appoint  en  cuivre".  Kii  revanche,  Thurioi,  fond<''e  en 
Italie  sous  les  auspices  d'Athènes,  frappe  dès  son  origine 
de  grosses  espèces  d'argent,  ("/est  (|u'avec  les  Athéniens 
d'aiilres  (irecs,  en  nombre  égal,  avaient  contribué  à  son 
peuplement,  et  (|ue  l'oracle  l'avait  déclarée  colonie 
ii'.\pollon,  non  d'Athènes. 

Il  ne  parall  pas,  du  reste,  y  avoir  eu  de  règle  générale 
et  constaiile  delinissaul  le  droit  monétaire  des  colonies 
<|ui  gartlaienl  un  lien  de  dépendance  avec  leur  métropole. 
Les  faits  i\  cet  égard  ont  varii'  suivant  l'esprit  de  la  poli- 
tique des  cités.  O'i'dquefois  la  ville  souveraine  interdit 
tout  monnayage  i\  la  ville  dépendante;  d'autres  fois, 
coninu"  nous  venons  de  le  voir  pour  .Mhènes,  elle  la 
reslreinl  ;■!  ne  frai)per  que  des  espèces  de  cuivre.  Il  y  a 
dos  cas  où  elle  se  réserve  la  fubriculion  exclusive  des 


■r,    Samat  tmi  ««mmi  «m'm,  p.  M.  —   ••In 
u--ns,  Virnoe,  )S78,  p.  4  «I  •.  —  •*  Fr.  I 
1     U.   p.    59.    -  ••  Ihid.  I.   II,  p.   H. 


DU 


I     I, 


ir 


t-1 


.u. 


y..' 


t.d* 

mid. 


'tmtt 
colo- 


anI.X.  I,p.  433.  n>  IJ.  —  n»  K.    i 
—  niBLtoQHiriiiB,  Oc  Doug.iiinill'  . 
ntr  Us  catotiti,  (rt  ittvtitrs  des  imJ 
t-Mproquet  de$  vnrt  tl  du  (iHtrrs 

Hianm  jMrt  fjuigut  (amit,  Cillingut,   1  i ..^  tort 

lift  niom'et  dftoieitin  ptvptes,  Philidclphic.  t',H,  Pirii,  iîi»4;  K-U.  lUrlnusn. 
/V  ifalN  m/oniiiriiiH  nptid  rtltrtt,  Lripi'i,  IÎ79;  D.-H.  Hocftr«h,  Ccojr.  md 
*uMri.<rA.  Xtickrichl.  d.  Coton,  d.  CriVcA.  *f(r.  yf.,  AlloM,  ISiW;  Raoul-Rochcllr, 
Hittaire  ctili(fHt  dt  Vtloblisummt  dtt  colon  f s  jjitcjhm,  Vir'.t,  1815;  Frotlleh, 
L'ibtr  die  Cu/ohiVn  der  GiiecheH,  NciM«.  IS3»;  \V,  Brunct  <l<  fixjlc,  Jtt€ktnJut 


espèces  d'argent  les  plus  fortes,  ne  laissant  à  la  rille 
soumise  à  son  autorité  que  l'émission  exclusive  de  très 
petites  pièces  divisionnaires  de  ce  métal  ;  c'est  ce  que 
nous  observons  à  lléraclée  de  Lucanie,  dans  les  temps 
assez  anciens  où  elle  dé|)endait  politiquement  de  Tarenle, 
et  plus  lard  chez  les  F'itanates,  colonie  des  Tarentins 
dans  le  Samnium,  toujours  subordonnée  politiquement 
à  la  mère  pairie".  Enfin  il  est  des  cas  où  la  ville  dépen- 
dante jouit  de  la  plénitude  du  droit  monétaire  et  frappe 
des  monnaies  de  même  valeur  que  celles  de  la  ville 
dominante,  en  moins  grand  nombre  seulement.  Citons 
Astyra,  dont  les  pièces  d'argent  égalent  celles  de  Rhodes, 
sa  mi'lropole,  dans  le  commencement  du  \\*  siècle",  et 
(Irénides,  dr-|iendancc  de  Thasos,  (jui  pendant  sa  courte 
existence  a  frappé,  avec  l'or  de  ses  mines,  des  monnaies 
désignées  par  leur  légende  comme  celles  des  Tîia<icn<  dfi 
continent, eAiULMinEiPo".  Déjà,  dans  le  vi*- 
avait  laissi'r  émettre  par  les  villes  voisines  qi. 
colonies  et  dépendaient  de  son  empire,  coinino  U  Mri.< 
achéenne,  Laos,  Pyxus.  Poseidonia,  des  monnaies  d'ar- 
gent égales  aux  siennes'".     F.  Lr.NonMA.tr. 

cot-OMEs   noMAlNES.   —   Colonia,   cher  les    llomains, 
désignait,  dans  une  première  acception,  un  groupe  de 
citoyens   ou  d'alliés,  régulièrement  organisé  et  envoyé 
par  un  décret  du  roi,  sous  la  république  par  une  loi,  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte  '  et  plus  tani  par  un  décret 
de  l'empereur',  pour  occuper  en  tout  ou  en  partie  une 
cité  conquise  et  son  territoire,  ou  pour  fonder  une  ville 
nouvelle  sur  un  domaine  appartenant  ù  l'Étal  [ai, 
BLicus]   Dans  une  seconde  acception,  ce  même  ni'' 
(lait  le  lieu  où  se  trouvait  établi  le  groupe  dont  il  >  i-m 
Il  venait  sans  doute  de  colère  (cultiver)  ou  de  ex  eullu 
agri*,  parce  que  les  colons  se  partageaient  le  territoire 
assigné  ù  la  colonie. 

Des  colomes  sol's  les  bols  et  sous  la  répubuolk.  — 
Pendant  cette  période  on  voit  paraître  successivement  des 
colonies  de  citoyens  romains,  des  colonies  latines,  des 
colonies  agraires,  enlin  des  colonies  mili(aircs,et  cet  ordre 
historique  servira  de  cadre  i  notre  exposé. 

I.  Colonies  de  citoyens  romains.  —  Les  premières  colo- 
nies qui  se  présentent  dans  l'histoire  romaine  sont  des  co- 
lonies civium  romanorum,  c'est-i"l-<lire  exclusivement  com- 
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domination  en  Italie,  puis  dans  les  provinces,  ensuite  ac- 
cessoirement, pour  soulager  la  misère  des  plébéiens"; 
ce  but  devint  principal  sous  les  Gracques  '^  Les  colonies 
dont  les  historiens  attribuent  la  fondation  à  la  royauté 
sont  les  suivantes"  :  Ostia,  Caeninae,  Medullia,  Cameria, 
Fidenae,  Antenma,  Crusiumeria,  Signia,  Circeii.  Comme 
on  manque  de  documents  précis  sur  l'organisation  de 
ces  colonies,  nous  nous  placerons  surtout  à  l'époque 
l'épublicaine  pour  décrire  les  règles  relatives  à  la  forma- 
tion des  coloniae  civium  romanorum.  II  paraît  cependant 
que  dès  l'origine  elle  était  décrétée  par  le  sénat  sur  la 
proposition  du  roi,  ou  par  le  roi  seul,  d'après  M.  Momm- 
sen  ".  Après  la  chute  de  la  royauté,  le  décret  fut  pré- 
senté par  les  consuls  aux  centuries".  Depuis  le  v°  siècle 
de  Rome  seulement,  les  tribuns  soumirent  le  sénatus- 
consulte  à  la  confirmation  des  comices-tribus '".Quelquefois 
seulement  Tite-Live  ne  mentionne  que  le  sénatus-con- 
sulte,  parce  que  la  confirmation  ne  soulevait  d'ordinaire 
aucune  difûculté";  c'est  à  tort  que  le  savant  Rudorff 
admet '*  que  l'intervention  de  la  plèbe  n'aurait  été  exigée 
que  depuis  les  Gracques.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sénatus- 
consulte  ou  la  loi  confirmalive  {lex  coloniae  ^^)  réglait  les 
bases  de  l'organisation  de  la  colonie,  le  nombre  des  co- 
lons à  y  envoyer,  l'étendue  du  territoire  assigné  à  la  cité, 
celle  des  lots  qui  devraient  être  attribués  à  chaque  colon, 
etle  nombre  des  curato7-es  coloniae  deducendac,  à  nommer 
pour  présider  à  la  formation  de  la  cité  nouvelle.  Ces  cu- 
rateurs étaient  originairement  au  nombre  de  trois,  trium- 
viri  coloniae  dediicmdae),  probablement  un  de  chacune  des 
tribus  primitives;  plus  tard,  on  trouve  deux,  cinq,  dix  et 
même  vingt  curatores-".  En  vertu  du  sénatus-consulte 
ou  du  plébiscite  constitutif,  ces  curateurs  étaient  choisis 
parles  centuries,  et  créés  par  le  consuP'  président  de 
ces  comices,  ou  par  le  préteur"  qui  le  suppléait;  plus 
tard,  ils  furent  nommés  par  les  comices-tribus".  Dans 
tous  les  cas ,  ils  étaient  revêtus  par  les  comices  curiates 
de  l'iMPERiUM  *'•  pour  le  nombre  d'années  désigné  par  la  loi, 
ordinairement  trois  années''^. 

Nous  venons  d'entrer  dans  les  détails  d'organisation; 
il  convient  de  présenter  ici  d'après  Madvig-",  et  T.  Mom- 
msen-',  suivis  par  J.  Marquardt-',  la  liste  probablement 
incomplète  ''  des  colonies  de  citoyens  romains  fondées 
jusqu'en  654  de  Rome,  ou  100  ans  avant  J.-C,  époque  où 
ces  colonies  présentèrent  surtout  un  caractère  agraire  et 
économique. 

OnciteLabicum  fondée  longtemps  après  Os<ia  (qui  forme 
le  n°  1  sous  la  royauté)  en  336  de  Rome,  ou  400  avant 


11  aarquarJl,  R.  Staatsverw.  I,  p.  55,  427  et  428.  —  12  Rsiii,  in  Pauly's  Realen- 
Cjlthp.  Il,  p.  517  cl  s.;  Marquai-dl,  O/).  i.,  1,  38.  427.  —  13  Tit.  Liv.  1,  33;  27,  38  ; 
Dion.  3,  44;  Polyb.  6,  2,  9,  Cic.  Derep.  2,  18,  33;  Rein, /.Z.,  p.  317.  Oslia  fut  peut- 
être  fondée  par  la  confédération  latine.  Mais,  d'après  Madvig,  De  jure  et  cond.  col.; 
Mommseu,  /(.  MMnzwesen.  p.  332  et  s.,  Oslia  serait  une  colonie  d'Ancus-Slartius. 

—  1*  Uionys,  11,  15,  3^;  Hommson,  R.  Staahv.,l\.  I01,61IJ,  619.—  IBTil.Uv.lI, 
48;  >IU,  14,  16;  l.\,  58;  Dionvs.  Vil,  13.  —  16  Til.  Liv.  XXXII,  29;  X.\XIV,  53; 
XXXV,  40;  Vell.  Pat.  I,  14.  —  "  Id.  XXXVII,  46,  47;XLIM,  17;  VIII,  16;  XIV,  9; 
28,8;  37,46;  Mommseu,/!.  St.  II,  p. 608.—  18  l'eldmesser,  11.  331;  cf.  Wallei-,  Geic/i. 
rfejrfim.iîccA(s,3"éd.li»223;Ucin,iul'auly's/îea/«l.<;.,  p.blS;  Tit.  Li».  XXXIV,  53  ; 
Momnisen,  II,  p.  608.  —  laQutlquffois  on  l'appelait  lex  agraria  ou  colonica,  comme 
les  lois  Flavia,  Julia  et  Mamilia.  —  20  voy.  HAotsTniTtis  iitra  oitomBH  cnEiri- 
T.  Mommscn,  II,  610.  Marquurdt,  I,p.428.  —n  Tit.Liv.tU,  );  VIII,  16;  IX,  28; 
XXXII,  2.  -  22  Til.  Liï.  X,  21  ;  XXXVII,  46;  XXXIX,  23  ;  34,  53.  —  2»  Cicer.  !n 
Jtullum  II,  7.  —  s»  Cic.  In  Rulium,  II,  7.  —  55  Til.  Liv.   XXXII,   29;   XXXIV,  53. 

—  i^  De  jure  col.  p.  26S,  235  et  s.  —  "T.  Mommsen,  Rom.  Mûnzweseii,  p.  33i  cl  s. 

—  S8  R.  Sla-ltsverwalt.  I,  p.  38.  —  sa  Jlomrasen,  p.  860,  fait  remarquer  que 
d'après  Asconius  {In  Pison.  p.  3)  la  63»  colonie  fut  fondée  eji  836  de  R.  ou  218  av. 
J.-i:.  ;  or  nous  ne  connaissons  jusqu'à  celle  époque  que  45  colonies  en  toul,  dont 
11  de  citoyens  romains  cl  31  haines;  il  y  eu  aurail  donc  3  inconnues.  Mais  Madvig, 


J.-C. '»;  — 2.  Antiuin,  en  416  de  Rome"  =  338  avant 
J.-C.  ;  —  3.  Anxur  ou  Terracina'^'',  en  425  de  Rome  =  32t) 
avant  J.-C  ; —  4.  Minturnes  en  Campanie  ;  —  5.  Sinuessa 
en  Campanie,  ces   deux  colonies  fondées"  en  458-296; 

—  6.  Sena  Gallica  en  Ombrie  ;  —  7.  Castrum  Novum  en 
Picenum",  toutes  deux  fondées  en  471  de  Rome  =  282; 

—  8.  Aesium  en  Ombrie'^  maintenant  lesi,  en  307  =  247; 

—  9.  Alsiiim  en  Ètrurie''\o07  de  Rome^247.  — 10.  Fre- 
genaeenEtrurie",andeRome  309  =  243;  —  H.  Pyrgi  en 
Étrurie",  avant  J.-C.  363  =  191  ;  —  12.  Puteoli  en  Cam- 
panie; —  13.  Volturnum  en  Campanie;  —  14.  Liternum 
en  Campanie;  — 15.  Salernum  en  Campanie;  —  16.  Ruxen- 
tum  en  Lucanie  ;  — 17.  Sipuntum  en  Apulie  ;  —  18.  Tem- 
psa,  en  Rruttium;  —  19.  Croton  en  Bruttium,  toutes" 
en  500=194;  —  20.  Potentia  en  Picenum  ;  —  21.  Pi- 
sauruin  en  Ombrie*"  en  370^184;  —  22.  Parma  en 
Gaule  Cispadane  ;   —  23.  Mutina  en  Gaule  Cispadane  ; 

—  24.  Saturnia  en  Étrurie,  en  573  =  181''';  —  25.  Gra- 
viscaeenÉtrurie'^  en  573=:  181; — 26.  Luna en  Étrurie", 
en  574  =  180,  et  encore  en  577  =  177  ;  —  27.  Auximum  en 
Picénum  ",  en  597  =  137  ;  —  28.  Fabrateria  en  Latium  eu 
030=  124 ''■^;  —  29.  Minervia,  autrefois  Scylacium  dans  le 
Bruttium  ;  —  30.  Neptunia  ou  Tarente  *"  en  632  =  122  ;  — 
Sl.Dertona'''',  en  Ligurie;  —  32.  Eporediaen  Gaule  Trans- 
padane'';  ^  enfin  hors  de  l'Italie  :  33.  Colonia  Junoiiia 
Cartago  qui  ne  subsista  pas;  — 34.  Narbo-Marlius  en 
630=  118. 

On  accordait  aux  magistrats  chargés  de  conduire  la  co- 
lonie un  état-major  et  une  suite  nombreuse  '"  de  géomètres 
arpenteurs,  agrimensores ,  librarii,  praecones,  inilorcf, 
et  d'augures,  pour  prendre  les  auspices  et  procéder  à 
l'installation  de  la  colonie.  Comme  la  deduclio  coloniae  était 
une  affaire  importante  et  propre  d'ailleurs  à  concilier  la 
faveur  du  peuple,  la  mission  de  curalor  coloniae  deducendae 
était  souvent  attribuée  à  des  personnages  importants,  à  des 
consulaires"", on  le  voit  par  l'exemple  de  L.  Quinctius,  de 
CaesoDuilius,  de  C.Terentius  Varro,  et  de  P.Aetius  Paetus. 

Quels  motifs  présidèrent  à  la  fondation  des  colonies  de 
citoyens  Romains  pendant  cette  période?  il  s'agissait  sur- 
tout d'assurer  la  domination  romaine  "  sur  des  villes 
conquises  et  dépouillées  en  tout  ou  en  partie  de  leur  ter- 
ritoire, autrement  il  y  aurait  eu  simple  assignation  de 
terres.  La  colonie  jouait  le  rôle  d'une  sorte  de  garnison 
(praesidium)  destinée  à  la  fois  à  tenir  en  bride  les  nou- 
veaux sujets,  et  à  défendre  le  territoire  romain  [spécula  ou 
propugnaculaimperii)  contre  d'autres  ennemis,  c'est  ce  que 
dit  en  termes  formels  Siculus  Flaccus^^.  Aussi  les  colo- 


p.  300,  note  1,  remarque  que  le  texte  d'Asconius  repose  sur  une  édition  prii{C(?;}s 
dépourvue  de  critique.  —  30  Voy.  Tit.  Liv.  IV,  47,  7  ;  Madvig,  p.  264.  Mais  ce  rensei- 
gnement est  très  douteux  d'après  T.  Mommscn  (Rôm.  Gesch.  I,  3,  p.  338),  qui  ne 
voit  là  qu'une  simple  assignation  de  terres.— 51  Tit.  Liv.  VIII,  14;  XXVII,  38;  XXXVI, 
3.  En  287  =  467,  il  y  avait  eu  une  colonie  latine  ;  Tit.  Liv.  III,  1  ;  Dionvs.  IX,  39  ; 
Madvig,  p.  260.  —  32  Tit.  Liv.  VIII, 21  ;  XXVII,  38;  XXXVI,  3;  Vell.  I,  14,  la  place 
en  427  =  327  av.  J.-J.  —  33  Til.  Liv.  X,  21  ;  XXVII,  38  ;  XXXVI,  3.  —  >»  Polyb. 
2,  19,  12;  Tit.  Liv.  Epit.  11  ;  Vell.  I,  14,  8,  la  place  en  490  de  R.  =  264  av.  J.. 
C.  —  3S  Vell.  I,  14.  —  38  Vell.  I,  14,  8.  Til.  l.iv.  XXVII,  38  -  37  Vell.  I,  14; 
Th.Vn.  Epit.    19;    36,    3.    —    38   Til.    Liv.   XXXVI,   3.—  3»  Tit.  Liv.  XXXIV,  45. 

—  «Tit.    Liv.   XXXIX,   44;    Hieronvm.  Ad  01.  160,  2.  —  »l  Til.  Liv.  XXXIX,  55. 

—  »2  Tit.  Liv.  XL,  29.  — »3  Tit.  Liv.  XLVIl,  13  ;  Mommscn,  Corp.  insc.  Latin,  n.  599. 

—  "  Vell.  I,  15,  3.  —  45  Vell.  1,  15,  4.  —  «  Vell.  I,  15,  4;  App.  Dell,  civil,  i,  23. 

—  "  Vell.  I,  16,  5.  —  48  Vell.  I,  15,  5.  —  «  Cic.  In  Rull.  Il,  12,  31,  13,  35, 
Rein,    iji   Pauly's  Realencyc.  H,  p.  514;  Marquardt,  1,  p.  429  ;  Mommsen,  n.  p. 613. 

—  BOTit.  Liv.  111,  1  ;  VlU,  16;  XXXI,  49;  XXXII,  2.  —  51  Appian.  RM.  ciu.  I, 
7;  II,  140;  Dionys.  Il,  53,  54;  V,  43,  60;  VI,  32,  34;  VU,  13;  Tit.  Liv.  I,  .'56;  Cic. 
Phil.  V,  10.  —  52  Dccondic.  (igror.  dans  le  recueil  des  Gramaiici  veteres  de  La- 
climann,  p.  133;  v.  aussi  Cic. //i /(u'i.  U,  27,  5S;  Pro  Fonteio,  I,  2;  Tit.  Liv.  IV,  11, 
X,  10,  21;  Wallcr    n»  t\1  ;  Mommseu,  //.  Staatsr.  Il,  p.  619 


COL 


—  i3o;j  — 


<:oL 


iiios  n'(:luionl-cllr;.s  pus  envoyées  d'onliiiaire  dans  un  lieu 
non  (|(';j:i  couvert  de  imùsons  Hncuni  cn-tum  aedi/iriif  i/(U- 
iiitiim  "),  liiun  (jui;  le  l'ail  ne  soil  pas  sans  exemple".  Si  la 
ville  n'<Uail  point  l'urtiliée,  on  la  niellait  à  l'ahri  d'un  coup 
lie  main".  I^ors(|no  les  anciens  habitants  avaient  été  exter- 
minés ou  dépouillés  de  tout  leur  lerrilnire,  on  procédait 
au  partage  du  sol  <'ntier  de  la  i:it<^.  Mais  souvent**  les 
nouveaux  sujets  n'en  prenaient  i|u'nnc  partie,  liabitucllc- 
menl  le  lier.s,  allribué  à  titre  de  eliAliment  [ullcta]  au 
domaine  pulilic  [aged  i'udlici's],  le  resie  leur  était  rendu; 
mais  la  partie  vacante  du  Itirritoire  l'-lail  assignée  à  la 
idlonie  de  citoyens  romains  (|ui  devait  carder  la  cité. 

Los  nuriitorfs,  en  vertu  d'une  clause  île  la  loi  spéciale, 
statuaient  sur  toutes  les  dinic.ultés*^  nées  du  partage,  ou 
donnaient  des  junicKs  ou  iiecl'Pkmatumls**. 

Uutre  le  molit  principal  di-ji'i  indiijué,  d'autres  raisons 
secondaires  portèrent  les  domains  ii  fonder  les  premières 
colonies  :  ainsi  :  l'On  y  voyait  un  uioyen  d'étendre  la  race 
romaine  en  Itulii.-,  de  façon  à  assurer  le  recrutement  do 
\'i\rtn*'-c  tid snji/jlniiliim  rivium  manrrum  "ou  nuctum  /toma- 
num  niunen  ""ou  slirfiisauyi'ttrlair  causa  *'}.'2°  (Juel(|uerois  il 
s'a(,'issait  d(!  re[ieupler  une  ville  ruini'e  par  la  KUt-'rre*' ; 
ou  de  recruter  une  colonie  notahlemeni  aiïaiblii'*'.  3°  Plus 
lard  surtout,  les  colonies  eurent  un  objirlà  la  fois  politiipie 
t'I  i'-i'onomii|ue,  celui  d'i-carlcr  de  Rome  des  citoyens  in- 
di;;cnls  et  lurliulenls,  pour  les  transformer  en  colons  et 
proprii'laires  laliorieu.x  :  on  en  voit  quel<|ucs  exemples 
avant  les  (îrarques".  4"  (lerlaines  colonies  do  citoyens 
romains  nommées  cnlonmc  iiiarilimae  furent  cbargécs 
l'omnie  pracsiilia'*  de  veiller  ù  lu  défense  des  ciMos 
de  rilalii'.  Aussi  prétendaient-elles  avoir  le  privilège 
d'c'xemption  du  service  niililaire  bors  de  ItMir  enceinle**; 
nous  reviendrons  sur  ce  point,  en  parlant  de  la  condition 
des  habitants  d'une  colonie*\ 

l.e  nombre  des  citoyens  envoyés  pour  coloniser  était 
fl(''lermiin'parla/f.tc«/o»iicfl,ilélail  orif;inairementde300 
familles,  comme  i\  (laeninae,  i\  .\ntemnae  et  i\  Fidenae**. 
Suivant  Niebuhr  et  Waller,  ce  chilTre  ccurespondait  à 
celui  des  yrulcs  primitives,  et  chaque  yens  fournissail 
une  faniilia;  c'é-lail  un  moyen  d'éviter  la  division  des 
anlii|iies  lois  ou  Imeiiia  entre  les  lils  de  famille  patri- 
cienne do  Homo  *'.  La  niuivelle  famille  devait  recevoir 
deux /i/f/ern™  sur  le  terrain  de  la  colonie.  Ces  chilTrcs 
modiques  furent  assez  lon^'lemps  maintenus,  cl  on  on 
trouve  encore  un  exemple  au  cinquième  siècle  dans  la 
colonie  maritime  d'Anxur";  on  voit  même,  après  la 
fiuerre  d'Annibal,  trois  cents  familles  envoyt'es  dans  les 
colonies  maritimes  de  niixentum,  Lilernum,  Puleoli,  Sa- 
lerniim  et  Vulturnum^V  t'.<q>endaiil  déjtk  dès  le  quatrième 
siècle  de  llcuno",  cl  surtout  après  la  seconde  guerre  pu- 
ni(|ue'*,  Homo  accrut  le  cliiirre  dos  colons,  qui  s'éleva  à 

u  Seniua,  Ad  Arntiit.  t,  IL  —  >•  Dioojt.,  IV,  *1.  —  u  rul>li.  III,  M; 
Ticil.  Amal.  XIV,  31.  —  M  mon.  II.  13,  So  ;  Til.  Ui.  X.  I  ;  llrckcr-)lin|«nH, 
/(dm.  AUrrtk.  111.  I,  p.  14  ri  >.,  ilar.|Martll.  .S'f.iarirr. nvilr.  p.  U.  —  n  Ut 
Mnmilia,  c.  S;  Ifr  Thorhi,  p.  M,  iO  iM.  S|'>nic«iil<<T|i.  —  M  Moromita,  II,  p.  «U. 

-  MSic.  Fl«cc.  I.  (.-  »Vell.  r«t.  I,  U.  -  M  Tit.  Lu.  XXVII,  ».  —  «1  Ta.  Li?. 
Il,  3»;  IV,  II;  nionji.VII,  11;  Iticl.  XV.  i;  Cit.  A4.  Allit.l,  <f .  —  U  CeoMTf 
Anv  familim  f»a«  M(rr  ro/nm'ajc  ,hei,l/Trml)ir.  Tit.  Lit.  XXXVII,  4«;  XLIII,  17,  4. 

—  *•  Til.  Ut.  i,  S«;  6,  16;  t,  10.  —  "  l'iMluni,  i|uoli|u«  plt(<  rar  I*  bord  d*  la 
uirr.n'iitail  p»  re  caracliir«.  Marquanll,  n.  .^InaUrrrti;  I,  p.  ^0.  — M  Til.  Ut.  17, 
.I.',  3;  Mail>i|;,  />«  coton,  p.  SM  ':c>6.  —  »  Tiic  lit  WVIl,  it\  faavtit*  \m 
col.iiiio»  lai  nu  en  ^45  ilo  n.,  20'J  ,i«.  J.-C,.  Mn>  r,'  —  «•  DiaO}». 
II.  3,S,  ^3;  ajouliT  Til.  U».  VII,  SI  :  XXXII,  8»;  W  p.  ÎJ»;  l|ar> 
MU.!»!!,  /i.  Sla.ilii'..  I,  p.  3«,  SI.  —  «WaUcr,  (;.-.  .  —  MSieaIn 
1  l.iofu».  A-  eoniUe.  «pror.  p.  I!i3  de»  Giomalici  ivin-,  j,  ,-,l,  i  jfhmas».  —  71  TU* 
li>.  vm.  SI.—   ITil.  I.i».  XXXII,  S9;  XXXIV.  4V  -  «  Id.  IV.  47;T,S4;  Tl.  U. 
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l.OOf),  i,t)00ou.3,(KJ0.(Juant  au  nombre des^u^^a  assignés 
à  chacun,  il  variait  entre  deux  et  dix";  c'est  par  une 
faveur  extraordinaire  <|u'on  trouve  en  577  de  Rome 
une  tieduelio  colontca'*  awc  de*  lots  de  51  jugère»  i/i,  aux 
deux  mille  citoyens  envoyés  à  Luna,  pris  sur  un  terri- 
toire enlevé  jadis  par  les  Liu'uros  aux  Étrusques.  Pour 
obtenir  le  nombre  de  colons  lixé  par  la  loi,  les  sénateurs 
faisaient  il'  ili.,i.!  i|,|i.  1  iu\  personnes  de  bonne  volonté" 
1"i    se    I'  <    dore],    et  recevaient  leur 

inscripli-.i,  i  m»  lard,  on  admit  même  des 

Latins  à  s'iiii.  III  i; ''.Ccu.x-ci,  en  vertu  de  \our  cûinmereiimi 
[latisitasI,  pouvaient  bien  acquérir  la  ppqiriélé  romaine 
de  leurs  lots  [homimum  ex  jure  «liiiitiihJ,  mais  ils  n'ob- 
tenaient pas  la  cité  romaine  par  le  seul  fait  de  leur 
colonisation.  C'est  ce  que  décida  le  Sénat",  ik  l'occasion 
des  habitants  de  Fercntinum,  en  55*J  de  Home,  ou  i<J5 
av.  J.-C.  Lorsque  le  nombre  des  volontaires  était  insuf- 
fisant, on  procédait  comme  en  matière  de  recrutement 
l)our  l'armée  [delectusJ  ;  car  l'envoi  dans  une  colonie 
était  assimilé  à  un  service  militaire,  dont  la  charge 
pesait  sur  tous  les  citoyens  propres  à  la  guerre".  I.^ 
consul  pn'sidait  i\  la  levée  des  colons  par  voie  de  tirage 
au  sorl**  i/'aniilint  conscribere).  Les  Iriumviri  tii  enlonmm 
dediirendam  conduisaient  les  colons  au  territoire  indi- 
qué par  la  lexcoloniea;  ils  avaient  aussi  pour  mission 
de  le  partager  entre  les  colons**;  également  nommait-on 
parfois  ces  curateurs  Iriiiniviri  cl  '   ' .  i^ndae  agro- 

que  dividendii*^,  ou  agro  meliimdo  il  ou  ograrii. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confomii.  >  .mj.i.lement  la 
fondation  d'une  colonie  avec  une  tei  ayruria  [aorahiae 
leges  **],  lors  même  que  l'établissement  a  lieu  sur  un 
terrain  di-laché  de  Vagfr  publicus;  car,  dans  une  colonie, 
les  colons  forment  un  groupe  régulièrement  organisi>,  fl 
destiné  ù  fonder  une  cité,  ii  la  difTérence  du  cas  où  une 
loi  d'assignation  distribuait  des  terres  à  une  partie,  ou  à 
l'ensemble  des  plébéiens  de  Home,  ou  h  des  soldats  à 
titre  do  récompense,  yuoi  qu'il  en  soit,  les  curateurs 
procédaient  d'abord  à  la  di-limilation  générale  du  terri- 
toire, pour  arriver  iisa  distribution  {ay>-  ilm./..^  ..<i  .i.  ■« 
datidis  assigiiandis).  Le  mesurage  avait  li'  ' 

après  avoir  pris  les  auspices  [posUn  uk», 
ce  qui  donnait  à  l'ensemble  de  l'opération  ni 
lion  religieuse.  Aussi  tant  qu'existait  une  ■  i 

fondée,  on  conduire  une  autre  au  mémo  heu  eût  été 
cominellre  un  sacrilège**.  Nous  renvoyons  les  détails  sur 
la  délimitation  à  la  section  IV  (des  ci>l<>nies  milii.iires  .  Il 
suftil  do  constater  ici  que  h-  terrain  régulièrement  mesuri- 
était  aborné,  et  les  lots  distribués  entre  les  colons. 
L'excédent  qui  pouvait  rester  demeurait  an  domaine  de 
riCtat  [ageii  ruBLicisj,  ou  parfois  attribué  à  de  nouveaux 
colons  supplémentaires **,  ou  même  conci-dé  A  titre  de 

—  'M'I.  XXXIX:  M.XU,  Il  ;  Maniurdl.l,  p.  SL— 71TII.  Ut.  IV.  tT  ;  V,  14;  n, 
li;  XXXIX,  •»;»;  XI,  1».  — '•Id.  XU,  t».  -"Il  I  il  m  i  \  ?i  t.  .«.. 
Vn.  IJ.  —  1*  rr»l«a,  a.  ».  Adacripli.  —  "  Wali  • 

rtif.  II.  lis.  —  ••   Tit.  U«.  XIXIT,  41,  4^     < 

—  »l  Til.   U».    "      "      •--'.. •,  ea  Icoà..    ,,....i  ,.  .,.. 

quand  oa  d>-'  '  '  .lata  aaw  tcmdtr  d* 

XXXI,  II,  4  I  .  IV    »    n    —  ••  ^ 

Til.    U».   XXX«M.   . 

p.4S;*«a.—  »'  Toj.  I 
»l;  t.  \TI  t^  —  • 
a  et  ■ 

Iit9.  . 

—  «"11 

—  ••Til  I  .  \\\\.  «  ,  \\«  ifr.fi/i  t  n-  .;,  .  ajclb  lrl>  Zv  --«'^  r  ij  p  I, 
)lar<|urdl,  I,  p.  4*1. 
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préscnl  à  la  colonie.  Les  écrivains  du  droit  agraire 
(.srri'plores  rei  agrariae  ou  gromalici  veleres"")  se  réfèrent 
en  maint  endroit  à  cotte  distinction  entre  les  sul/scesiva 
appartenant  au  domaine,  et  ceux  qui  passaient  aux 
colunùie,  parfois  pour  servir  aux  pâturages  communs 
{pascua  publica  vel  compascua). 

Condition  des  habitants  de  la  colonie.  Lorsque  les 
anciens  habitants  n'avaient  pas  élé  transportés  à  Rome", 
détruits  ou  vendus,  la  population  de  la  cité  colonisée  se 
composait  de  doux  éléments'*  qu'a  fort  bien  distingués 
Nicbiihr,  savoir  :  les  indigènes,  en  partie  dépossédés,  et 
les  colons.  Ces  derniers  appartenaient  dans  les  premiers 
temps  de  Rome  probablement  aux  génies  et  devaient  être 
patriciens'^  Mais  on  doit  admettre  qu'après  la  réforme 
de  Servius  TuUius  "  les  plébéiens  eux-mêmes  furent  ad- 
mis à  coloniser;  par  suite  les  patriciens,  moins  nombreux 
et  qui  conservèrent  jusqu'aux  lois  Liciniennes  le  privilège 
d'occuper  les  parties  vacantes  de  Vagcr  pubiicus,  durent 
s'abstenir  le  plus  possible  de  faire  partie  des  colonies. 
Dès  lors  cette  institution  commença  à  fournir  un 
moyen  de  venir  au  secours  de  la  plèbe '^  bien  que  le  but 
principal  en  fût  toujours  militaire.  On  ne  vit  plus  que 
des  plébéiens  figurer  parmi  les  colons;  il  faut  donc  rejeter 
l'opinion  exagérée  de  Niebuhr'",  qui  voit  encore  dans 
Antium  fondée  en  287  de  Rome  (467  av.  J.-C.)  et  dans 
Ardée  (3H  de  Rome  ou  443  av.  J.-C.)  des  colonies  patri- 
ciennes. Quoi  qu'il  en  soit,  Madvig  a  démontré  "  que 
les  Romains  envoyés  dans  les  colonies  civium  romanorum 
conservaient  le  droit  de  cité  au  point  de  vue  civil  et 
politique,  et  même  le  jus  honorwn  et  suffi-agii,  et  quand 
le  connubium  avec  les  patriciens  fut  concédé  à  la  plèbe 
par  la  loi  Comelia  (309  de  R.  ou  445  av.  J.-C),  cet 
avantage  dut  appartenir  ipso  jure  aux  colons  plébéiens  en 
leur  qualité  d'anciens  citoyens  romains.  En  effet,  le  nom 
même  de  ces  colonies  prouve  qu'ils  conservaient  leur 
titre;  seulement  ils  ne  votaient  dans  leur  centurie  ou 
dans  leur  tribu  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  Rome. 
Leur  cité  formait  d'ailleurs  une  sorte  de  Rome  au  petit 
pied  et  en  reproduisait  les  principales  institutions  '*. 
Les  chefs  des  300  familles  conslituaicnt  le  sénat  de  la 
ville  '',  formé  de  trente  membres,  decuriones  ou  senatores, 
et  dans  son  sein  étaient  élus  les  magistrats  municipaux 
(comme  à  Antium  '"'').  Les  plus  importants  de  ceux-ci 
s'appelaient  ordinairement  duoiiri  ou  praetores  et  repré- 
sentaient les  consuls  de  Rome,  et  aussi,  suivant  Zumpt, 
mais  non  en  général,  des  quatuorvi7-i^''\  Ils  portaient  la  robe 
prétexte  "-.  On  trouvait  encore  dans  ces  colonies  des  édiles, 
des  questeurs"^  et  des  prêtres,  pontifes,  augures,  flamines, 
etc.  ;  car  elles  conservaient  les  sacba  romq,ins  '"*.  La  ville 
se  nommait  urbs  et  ses  habitants  formaient  un  popitlus  '°^, 


90  Voy.  l'édition LachmaDn, Berlin,  ISiS ;  Sicul.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  163 ;  Hygin. 
De  limit.  cons.  p.  202  ;  De  coud.  affr.  p.  117  ;  Nipsus,  p.  295.  —  »1  Til.  Liv.  1,  33  ; 
Uionys.  II,  33.  —  92  On  renconlre  rarement  des  colonies  bàlies  par  les  Ili>mains  comme 
Ostic,  Til.  Liv.  I,  33,  et  Dionys.  IV,  63;  y.  Madvip,  De  jure  col.  p.  226;  Marquardt, 
Jl.  Staatsv.  p.  36.  —  93  Niebuhr,  II,  55,  et  VValler,  Gesch.  I,  u"  219  ;  Becker,  Alte)-- 
thùmer,Ul,i,  p.  16. —9t  Gabics  donna  des  droits  politiques  aux  plébéiens.  — 9»  lit. 
Liv.  m,  1  ;  IV,  47  ;  V,  24;  Bionys.  VI,  43,  44;  VII,  13,  28.—  96  Gesch.  U,  261,  278, 
488,  508  et  Waller,  Gesch.  n»  219.  —  91  D.;  jure  colon,  in  Opusc.  academ.  p.  228 
à  254;  Rein,  /.  t.  II,  p.  506;  Beeker-Marqaardt,  II,  3,  50  et  III,  1,  p.  16;  .Staatsv. 
p.  36,  et  Walter,  Gesch.  ii»  219,  sont  du  même  avis.  Voyez  en  effet  Appian.  Bell, 
civ.  I,  7.  Zumpt  seul,  Studia  roman,  p,  367,  paraît  tenir  à  l'ancien  système, 
—  9S  Gell.  XVI,  13.  -  99  rit.  Liv.  IX,  16  :  ainsi  à  Satricum,  qui,  colonisée  en  370 
de  R.,  fut  prise  par  l'ennemi  trois  ans  après,  puis  rétablie  en  406.  Til.  Liv.  VI,  16, 
22;  VII,  27.  —  lOOTit.  Liv.  IX,  20.  —  101  V.  l'inscription  dite  Lex  pnricti  facilmdo,, 
Putioliannoum  i/.  c,  dans  Haubold,  jl/oiiHnie;i(n,  p.  71  ;  C-insc.  lat.  1,877;  Eekhcl, 
Oact.num.  IV'p.  480;  P.  Lcnormanl,  La  monnaie  dans  Vanliq.,  t.  III,  p.  231.  Bruns 


qui  se  choisissait  parfois  un  genius  "'°  ou  dieu  protecteur; 
mais  ils  demeuraient  entièrement  soumis  à  la  domination 
comme  à  la  législation  romaine,  au  cens  et  au  service 
militaire.  En  effet,  les  colons  n'avaient  pas  de  censeurs 
propres,  et  devaient  se  présenter  à  Rome  pour  le  census 
à  chaque  lustre'".  En  revanche,  les  censeurs  pourvoyaient 
aux  constructions  à  faire  dans  les  colonies '"^  Cependant 
celles-ci  conservaient  leur  existence  indépendante  comme 
municipalités,  et  quelques  colonies  ""  firent  une  ère 
spéciale  de  l'époque  de  leur  fondation.  Si  de  graves  diffi- 
cuUés  s'élevaient  parmi  les  colons,  Rome  y  envoyait  des 
commissaires  spéciaux  "°. 

D'après  leurs  anciens  titres  de  fondation  {lex  ou  forma 
ou  formula  coloniae),  plusieurs  colonies  maritimes  se 
prétendirent  exemptes  do  tout  service  militaire  [vacalio 
militiae)  sur  terre  et  sur  mer'".  Antium,  Alsium,  Anxur, 
Minturnac,  Oslia,Sena  et  Sinuessae  réclamèrent  au  sénat 
contre  les  contingents'à  elles  assignés  pour  les  légions  pen- 
dant la  guerre  d'Hannibal  ;  la  présence  de  l'ennemi  ne 
permit  d'admettre  ce  privilège  que  pour  Antium  et  Ostie, 
probablement  parce  que  leurs  titres  étaient  plus  formels 
pour  consacrer  une  sacrosancta  vacatio.  Plus  tard,  en  501 
de  Rome  ou  191  av.  J.-C.  "-,  les  colonies  maritimes 
échouèrent  dans  leur  prétention  de.se  faire  exempter  du 
service  sur  les  vaisseaux.  Elles  avaient  fait  appel  aux 
tribuns  de  la  plèbe,  qui  les  renvoyèrent  au  sénat;  celui-ci 
les  condamna. 

Le  deuxième  élément  de  la  population  d'une  colonie 
se  composait  des  anciens  habitants  dépossédés  d'une 
partie  de  leur  territoire;  leur  condition  paraît  avoir  été 
assez  malheureuse  à  côté  de  leurs  voisins  colons,  qui 
exploitaient  leurs  anciens  domaines.  Aussi  l'histoire 
mentionne-t-elle  souvent  la  reprise  de  la  ville  "'  par  les 
sujets  et  même  l'égorgement  des  colons  romains.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  notamment  à  Fidenae  '",  puis  à  Cameria  '", 
à  Antium  "%  à  Velitrae'"  et  à  Sora  '".  Quant  à  la  condi- 
tion politique  de  ces  habitants,  elle  ne  donne  pas  lieu 
à  difficulté  :  ils  étaient  certainement  exclus  de  tout 
droit  de  suffi'age,  du  jus  honurum  à  Rome,  et  même  dans 
la  colonie  '",  où  ils  ne  participaient  en  rien  h  l'admi- 
nistration municipale,  à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu 
par  une  faveur  '^''  exceptionnelle  de  se  faire  inscrire  sur 
la  liste  des  colons  pour  la  compléter.  Mais  quelle  était 
leur  situation  au  point  de  vue  du  droit  civil?  Madvig'-' 
leur  accorde  la  cité  sinesuffragin;  Rein  au  contraire  voit 
en  eux  de  simples  pérégrins  '^^  Le  premier  avis  est  trop 
favorable  pour  des  vaincus,  le  second  inadmissible  à 
raison  de  la  juxtaposition  des  deux  classes  d'habitants. 
On  peut  conjecturer,  avec  Walter  '",  que  primitivement 
ces  sujets  n'avaient  pas  le  connubium  avec  les  colons,  au 

l'onlfsjunsrom.,p.  212.— 1»2  Tit.  Liv.  XXXIV,  7.  —  "S  Voy.  màcisthatus  mu.mci- 
Pilss.  —  10*  Norris,  Cenolaph.  Pis.  dise.  1,  c.  5,  p.  72,  op.  III.  —  '05  Ce».  16,  13  ; 
Varro,  /.  l.  V,  147.  —106  Orelli,  n"  367,  1693  et  s.;  Tertull.  De  idot.  21  ;  Rein, 
cl.  I,  n»  161.—  107  Cic.  In    Vei-r.    I,    18;    Asconius,  Ad.    h.    l.   p.  150    Orelli. 

—  108  Til.  Liv.  Xl.I,  27.  —  109  Ainsi  Inleramna,  Orelli.  t.  I,  u»  685  ,  Puteoli,  v.  Lex 
parieli  faciwido.  —  UO  Til.  Liv.  XX.\1I,  2.  —  "'  Til.  Liv.  X.XVII,  38.  —  112  Til. 
Liv.  XXXVI,  3.  Voyez  sur  ces  colonies  maritimes  Madvig,  p.  264-266;  Huschke. 
Servies  Tullius,  p. -181  à  483;  Marquardt,  R.  Staaiso.  I,  p.  50  et  s.;  Ru.lorlT, 
Bôm.  Feldm.,  II,  p.  31S,  327;  Mommsen,  liôm.  Mitnzwes,  p.  2SS  ;  Id.  116m. 
Gescli.  I,  7;  II,  7.  —  "3  Walter,  n»  218;  Plut.  Romul.  24.  —  "*  Tit.  Liv.  I, 
27;  IV,   17;  31    à  34;  Dionys.   V,  40,   43,   52,  60.   —    "5   Dion.  II,  56;   V,  49. 

—  116  Til.  Liv.  Ill,  4,  10,  22;  Dionys.  IX,  62;  X,  20.  21.  —  1"  Tit.  Liv.  VI.  12,  13, 
21;  Ylll,  3,  14.  —  118  1,1.  IX,   23,   24.  —  "9  M.arqinriil,  R.    Staatsv.    I,    p.   37. 

—  ISO  C.o.iime  il  advint  à  Antium  et  à  Ardé,:.  T.  Liv.  IV,  11  ;  VIII.  14.  —  121  I, 
p.  IS  et  suiv.  et  Qpusc.  p.  232-244;  Becker-Marquardt,  111,  I,  p.  16.  —  122  Rcal- 
cncycl.  Il,  p.  506;  MarquardI,  Slaat.lv.  v.  I,  p.  37.  —  '»  Ijesrli.  n.  218. 
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moins  avntit  lu  loi  Conn-lia,  iiiui.s  <|ii(!  du  rcslu  ils  éluiLMit 
ciloyt.'iis  riiriiuiiis  '",  sans  toutoTois  pouvoir  acquérir  les 
lois  ilr  lorre  îles  colons.  OrdinairtMni-iit  ilu  reslp,  lu  lex 
iiiliiniiic  ilr-clnrail  eus  hUs  inali<Mialj|us,  au  moins  |ten(lant 
\\u\i\.  ans  '".  Il  serait  diflicilo  de  refuser,  avec  NieLubr'**, 
à  ces  sujets  le  jus  nimmercii,  quand  il  leur  concède  la 
<  ilé  romaine  ;  néanmoins  leur  nuliilé  poliliquc  leur  po- 
lit, et  même  (|uand,  par  excepticui,  ils  a\  aient  été  admis 
{laiini  les  colons,  ils  priienl  parfois  pari  à  des  insurrcc- 
lions  '".  Ci'pendanl  lorsipie  le  vonnufiium  fut  étendu  aux 
ruions  par  reflet  de  la  loi  Canuleia  ou  d'une  concession 
du  si;nat,  les  deux  populations  des  c(donies  tendirent  A  se 
conlondr»!'".  Lon^lemps  avant  la  loi  7m/i'(  t!G4  <le  Itomc), 
ce  nom  de  cnlonia  comprenait  déji'i  tous  les  habitants. 

La  création  do  roloniw  civiitin  rumnnitmm  fut  élt.'ndiic 
postérieurement  à  la  (iaule  Cisalpine  ;  elle  fut  mémo 
a|)|iliquée  efi  province  par  les  (!rai-i|ues  tcomme  on  le 
verra  plus  loin,  <;  III,  dans  l'inliTèt  de  la  plèbe  'coluniae 
/•nwinciak'.i).  V.u  l'aiint-e  100  av.  J.  (;.  ou  (m1  de  Home'*, 
cessa  rusu;;<>  des  rulniiiae  civittin  romunurnm,  pour  faire 
place  à  celui  dos  colonies  militaires,  ruluniiie  mitilum, 
établies  ;\  litre  de  récompense  on  favirur  des  vétérans. 
.Mais  avant  d(^  nous  en  occuper,  il  nous  reste  à  traiter  des 
colonies  lalim-s,  des  colonies  a^'raires  des  riracques.etc. 
II.  CoLOMKs  i.ATiNKS.  —  Oryanisulioii,  On  appelait  cnliwiae 
f.nliiwnim  les  colonies  composées  de  colons  i|ui  devai(>nt 
exercer  dans  la  nouvelle  cité  les  droits  inhérents  à  lu  lati- 
nité fuTiNiTAs].  soit  qu'ils  fussent  F-alins  anti-rieurement, 
soit  qu'ils  eussent  .seulement  reçu  (ictivement  celte  qua- 
lité fjrs  UTIll. 

Il  est  probable  que  la  dissolution  de  l'ancienne  confé- 
dt'-ralion  latine  [latim'm  kokih's]  donna  lieu  d'inventer 
ce  nouveau  j;enro  de  colonies'*".  Kn  elTet  pendant  la 
durée  do  la  lijjue,  les  mi^niae  civiuiii  ronianorinn  étaient 
de  deux  espèces:  les  unes  étaient  tirées  de  Rome  même, 
culimi  iih  urhe  mmi'"  ;  les  autres  formées  de  Itornains  et 
de  Latins  ou  de  llerni<|ues,  après  leur  annexion  ù  la 
fedi'rution.  C'était  un  moyen  d'exécuter  par  équivalent  les 
clauses  relatives  au  parta);e  des  territoires  con<|uis  par 
les  confé'di'n'-s.  Ilesl  diriicilede  savoir,  pour  cette  période 
ancii'une,  quelle.  tnriMit  les  colonies  de  l'une  et  de  l'iiutro 
l'spéce;  peut  être  .\ntium'"  fut-elle,  en  iH7  de  Home, 
fondiM<  i>ar  la  li^'ue  latine.  On  ii;nore  (■ifalement  le  nom 
i|ue  portaient  ce  fleure  de  colunies.  t^ar.  pour  Cora  et 
l'omeli.i,  (|uo  Tite-Live  '"  appelle  latim-s.  elles  paraissent 
avoir  eti*  des  cidonies  d'-Xllu- '".  On  sait  moins  encore 
(Munment  y  étaient  or;.'anist's  les  i-li'ments  romains  et 
l.ilins.  Mais,  après  ht  dissolution  de  la  li^'ue,  la  politique 
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M.olvii:. /i/iiur.  noid.,  |>.  ii  <l  •.  ;  llfclier  ll«n)Mr>ll,  III.  I,  p.  ll-M  ;  ll*r- 
i|iMtdl,  II.  Slaalaifrw.  I,  p.  47  «t  •.  —  «'  W»Utr,  (iff\.  »•  SÎS  ;  K»!»^ 
lu  Paul;'»  Hcalr„r)fl.  II.  |>.  ^oa:  M>r.|u>r<ll.  II.  Sl»nhv.  I,  p.  «7  tl  i. 
—  IM  Til.  Lit.  m,  t  :  U,  ol  ;  IV,  t?;!!!™»..  IX,  ï«.  Im  .■..l,.niri  J,  {'•Rcitiae 
liRiie  Ullnr  lont  m.li^iiu»r*i  à  2ftS  »!«•  II.  -:  441  n^.  J    <".  ■  ir.u,  ),<up)tfl 

iliri«l  «ODI  ji».|ii'«  ^<<i  ■)<'  «■  ^  389  ai.  i.-C.  ;  l'ui-   >  >r  lu 

lloinaii».  Uixuvi  IX,  S9  :  Nirbiihr,  r.VirA.  II.  48.  "  ;Mr. 

l.tS.  -  l»n,  l«  ;  Nielmhr,  II,  J4  ;  Fr»lu»,  J.  r,  rr--  •  ,  ,k«. 

il.inl  Matlti|*,  /V  jm/v  foton.  p.  tyK  —  !*•  C«  «onl  1,^  ,-,»l.>u,. .  |>f,'t'rTn>«al  dilr« 
|..rfoi«  ap|H.|*».  nimalMr.  Til.  Li«.  Vlll,  3.  —  l»  Til.  Li<.  XXVU,  10.  —  1"  Til. 
U>.  Vlll,  l«i  IX.  i^.  i«:  X,  I,  3,  10:  l«>  colonlM  cilm  tlgurtnt  p:u  laid 
l>)rnii  In  Ijiliiira,  —  ■>*  Mtclvif;,  Itf  Jmt  H  nnJic.  tolomiar.  rwN.  ;  MfinMm. 
II.  Vaiizirrstn,  p.  iJO-iJt,  I.  111,  p.  \»i  dr  I»  (mil.  tniif .  —  l»Til.  U«.  I.  M; 
Hwii>.,  11,63.  -  t»  Til,  Li».  Il,  SI;  Diodor.  XIV.  104;  rf.  T>1.  Ll».  Tl,  îl. 
<o  Til.  Lit.  U.    16.  Uaihig,   p.  îit;   Nicbubr,   A.  G.  II,   Itl; 


romaine  imagina  d'envoyer  dus  colonies  tir<'-es  des  allié;) 
latins,  siicii  ou  colonian  nomini*  Lalwi'*^.  Sun  but  élail 
de  peuplor  de  nouvelles  conquête»  d'alliés  éprouvés  par 
leur  counige  et  leur  Udélité.  ri  r|nnf  le  n'unlin-  devait 
assurer  des  contintrunls  coi,  le  U 

républi(|ue  "•.  On  occu|taii   .  ir<-..?) 

éloi(,'nées  el  impurlanles,  san»  cluvncr  un  uto . 
et  l'on  s'attachait  les  villes  alliées  qu'on  <. 
d'un  excéd.'iit  de  population,  en  leur  disthbuanl  J«.j  ter- 
ritoires fort  étendus.  La  création  do  la  colonie  cliul 
ordonnée,  comme  précédemment"',  par  un  ««-nalus-cun- 
suite,  conUnné  par  une  loi  qui  rendait  les  bases  de  la 
colonisation  ;  les  curaloret  ad  dedueeudam  nlomain  étaient 
également  élus  dans  les  comices  parmi  les  citoyens 
romains,  cré'és  par  le  consul  ou  prêteur,  et  revêtus  de 
l'iMi-KiiiLM  par  une  I<h  curiate  Jex  curiata). 

Voici,  d'après  Madvig  et  Momniseu  '**,  le  calaloguc 
des  colonies  lutines:  1.  Signia.  — i.  Circei,  toutes  deux 
attribuées  à  Tarqiiiii  le  Superbe '**.    ''  '     -      'mi- 

sées une  seconde  fois,  la  premier'  •  >av. 

J.-C.,ladernièreen3Gl=3'J3 "«.—.;  . 

le  pays  des  Yol.scjues.  —  -i.  Cora,  dans  la  mè'. 

toutes  deux  peut  être  du  temps  des  rois  '".  —  ^ .•  . 

dans  le  pays  des  Volsques,  fondée  en  iCi)  =  401,  puis 
supprimée  en  4IC  =  338  '".  —  C.  Norba,  dans  le  pays 
des  Volsques,  fondée  202  de  11.  VJ2'".  —  7.  Antiuui'", 
en  287  ^=  107,  transfonm-e  ensuite  en  colonie  romaine 
en  .410  de  11.  =  335  av.  J.-C.  "*.  —  8.  Ardée,  dans  le 
pays  des  lliitules,    en  312  de  R.  =   442    av.   J.-C."*. 

—  D.  Satricum,'dans  le  pays  des  Volsques,  en  369  de  R.  =: 
385  av.  J.-C. '".  —  10.  Sutriiim,  en  Ktrurie,  on371  =383  "*. 

—  11.  Nepete,  en  Klriirie,  en  371  =  383"*.  —  12.  Setia 
dans  le  pays  des  Volsques.  en  .'{72  de  R.  =382  av.  J.-C.  '". 

—  13. Cales,  en  Cam|ianie.  en  42l)de  II.  ou. '131  av.  J.-C". 

—  14.  Fregellue,  dans  le  pays  des  Volsques,'"  en  12<»  de 
R.  =  .•»28  av.  J.-C.  fut  détruite  en  r,2".l  de  ll.  :^  12.'!  av. 
J.-C".  — 15.  Liiceriu,  en  .\pulie,  fondé-  en  440 de  R.  — 
;tl4  av.  J.-C"  —  10.  Suessu,  dans  le  pays  des  .\urunces, 
en  111  de  R.  =313  av.  J.-C.  —  17.  Ponliae,  Ile  des  Vols- 
ques. en  141  =313"".  — 18.  Salicula,dansleSainniiiin,  i-n 
441  =  313"*.  —  10.  Inleramna  Lirinas,  dans  le  pays  des 
Volsques  en  112  =  312'".  —  20.  Sora,  dan>  ' 
Volsques.  en  451  =.3a3  "*.  —  21 .  Alba,  sur  le  I 

en  451  =  3ai"V  —  22.  Narnia.en  i  ' 
J.-C.  '••  —  23.  (^arseoli,  dans  le  p  . 
298  '*'.  —  21.  Venusia.  en  Apulie,  .  u  i 
llatria,  en  IMcenuin  en  4<'>5  —  289"'.  —  - 
panie?)en481=:273'*'.  —  27.Paeslum,eiii..e  ..m.    . h  i^ii 
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=  273  '*'.  — 28.  Ariminium,  Rimini,  dans  YAger  Galliciis, 
eu  .i86  de  R.  ou  268.  —  29.  BeneveiiUim,  en  Samnium, 
en  486  =  268  "^  —  30.  Firmiim,  dans  le  Picenum  "',  en 
490=  264.  —  31.  Aesernia,  dans  le  Samnium"',  en  491 
=  263.-32.  Brundisium,  en  Calabre"',  en  510  =  244. 

—  33.  Spoletium,  enOmbrie"»,  en  513  =  241.  —  34.  Cre- 
mona,  en  Gaule.  —  3o.Placentia,  enGaule"",  en  536=218. 

—  36.  Copia  (ïhurii),  en  Lucanic'",  en  561  =  193.  —  37. 
Valentia  (Vibo),  dans  le  Bruttium'",  en  562  =  192.  —  38. 
Bononia,  en  Gaule  "'*,  en  365  :=  189.  —  39.  Aquileia,  en 
Gaule  "',  en  573  =  181. 

La  lex  ou  formula  coloniae  déterminait  notamment 
le  chiffre  des  colons  latins,  qui  était  plus  élevé  '"  que 
celui  des  colons  dans  les  anciennes  colonies  civium  roma- 
norum;  en  effet,  dans  les  colonies  latines,  il  s'élevait  à 
deux,  trois,  quatre  et  souvent  six  mille  hommes.  Le  lot 
de  terre  assigné  à  chaque  famille  était  également  plus  con- 
sidérable'" :  il  variait  suivant  la  qualité  du  chef,  centu- 
rio,  eqiies  ou  simple  fantassin.  Ainsi  àThurium,  on  donna 
vinn|  jugera  à  chaque  fantassin  et  quarante  à  chaque  ca- 
valier ;  à  Bologne  (Bononia),  70  aux  cavaliers  et  cinquante 
au  reste  des  colons;  à  Aquilée,  aux  centurions  100,  aux 
cavaliers  140  et  aux  fantassins  50.  Ceux  des  citoyens  ro- 
mains qui  voulaient  se  faire  admettre  dans  les  colonies 
latines  devaient  renoncer  à  la  cité  romaine  "^  car  leur 
incorporation  produisait  une  média  capitis  deminutio,  dès 
qu'ils  devenaient  Lalini  coloniarii.  Les  plébéiens  indigents 
y  prenaient  part  quand  ils  étaient  amenés  par  la  misère 
a  profiter  des  assignations  de  terrain''";  mais  plusieurs 
préféraient  le  séjour  de  Rome  et  la  cité  romaine  à  la 
colonisation  dans  les  contrées  d'Italie  les  plus  éloignées 
de  Rome  et  les  plus  exposées  aux  attaques  de  l'ennemi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  colonies  latines  se  multiplièrent  et 
devinrent  rapidement  les  plus  nombreuses;  elles  contri- 
buèrent surtout  à  l'entier  assujettissementde  la  péninsule 
italique.  En  effet,  les  premières  furent  créées  après  la  dis- 
solution de  la  ligue  latine;  or  on  en  voit  dix  établies  en 
trente-quatre  ans'*".  Au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique,  Rome,  qui  avait  fondé  en  tout  cinquante 
trois  colonies  '",  en  comptait  trente  Latines,  d'après  le 
dénombrement  fait  en  545  de  Rome,  ou  209  av.  J.-G"^ 
C'est  à  tort  que  Heyne  a  pris  ces  trente  colonies  pour  les 
seules  subsistantes  sur  les  cinquante-trois;  car  Tite-Live 
dit  le  contraire  en  termes  formels'*'.  Elles  s'accrurent 
d'ailleurs  en  nombre.  On  cessa  bientôt  de  créer  des  colo 
nies  civium  romanorum  (64  de  Rome  ou   100  av.  J.-C"). 

A  côté  des  colonies  latines  fondées  en  Italie,  avec  des 
Latins,  on  vit  apparaître,  au  vi=  siècle  de  Rome,  des  colo- 
nies d'une  nouvelle  espèce,  auxquelles  le.droit  latin  [jus 


165  Vell.  ei  Tit.  Liv.  ubi  supra.   —  l«6  Sur  les  deux,  Vell.  1,  14;  T.  Hv.  p.  15; 
Eulrop.    2,    16.    —    167   Vell.    I,  14.  —  168   vell.  I,    14;  Tit.  Liv.    Epit.   16. 

—  169  Vell.  I,    14;  lit.   Liv.  Epit.    19.    —    110  Vcll.    I;    Tit.    Liv.    Epit.   20. 

—  "1  Ascon.  iu  Cic.  Pison.  p.  3  Oiclli;  Polyb.  3,  40  ;  Tit.  Liv.  Epit.  20;  Vell.  I, 
14,  8.  —  "!Tit.  Liv.  34.  53;  la  même  eouduile  au  Castruin  Ferentinum,  Tit.  Liv. 
3SI,  9;  Mominsen,  p.  316.  —  "3  Tit.  Liv.  35,40;  cf.  34,  53.  Velleius  la  place 
d(ijà  eu  515=  529.  -  ni  Tit.  Liv.  37,  57;  Vell.  1,15;  Tit.  Liv.  40,  34  ;  Vell.  1,15; 
Mominsen,  Corp.  insc.  lat.  n'SSS;  V.  p.  83.  —  176  Madvîg,  p.  365;  cf.  Tit.  Liv. 
Ï7,  9,  10  et  36,  3.  —  176  lii.  i.iï.  VIII.  16  ;  IX,  26,  28  ;  X,  1,  3  ;  XXXV,  9,  40  ; 
SXXVII,  46,  47,  57;  XL,  34;  Marquardt,  R.  Slaatsverw.  I,  p.  51  ;  Wallcr,  n»  225. 

—  l''Tit.  Liv.  XX.W,  9,  40;  XXXVU,  67;  XL,  34.  —  178  Caius,  Comm.  Ul, 
6  et   1,  131;  Cic.  Pio  Caecina,  33;    Bœtli  ad   Ciccr.  Topic.  U,  p.  39.  Orelli. 

—  179  Tit.  Liv.  IV,  11  ;  Diod.  Sic.  XIX,  105.  —  18J  Tit.  Liv.  Vlli,  16;  IX,  26,  28; 
X,  1,  3, 10.  —  181  Ascon.  /n  Pison.  Frag.  2,  Orelli,  p.  3  et  4.  —  »M  Tit.  Liv. 
XXVII,  fl,  10;  XXIX.  15.  —  183  XXVII,  38.  —  181  Vcll.  I,  15,  5.  —  133  Afri-i- 
gente  cr.  547.  dcx-r.  fti  Verr.  II,  50;  Pigliius,  Awial.,  ann.  540;  Wallcr,  n°  245. 

—  186  Tit.  Liv.  XIIII,  3;  Wallcr,  n«  90,  noie  39  et  n°  228;  Voigl,  Jus  nalm:  II, 


LAïii]  fut  accordé  par  fiction,  bien  que  les  colons  ne  fussent 
pas  Latins  d'origine  "^  En  584  de  R.  ou  170  av.  J.-C,  six 
mille  déditices  [ueditiïh]  furent  affranchis""  et  envoyés 
pour  coloniser  Carteia  en  Espagne,  avec  les  anciens  habi- 
tants. Ce  fut  une  colonia  latlna  liber tinorum,  caries  colons, 
fils  de  mères  déditices,  avaient  dû  obtenir  la  manumissio 
du  peuple  romain.  11  en  résultait  que  ce  genre  de  colons 
pourvus  d'une  latinité  nouvelle  ou  fictive  n'eurent  pas  en 
principe  le  connubium  avec  les  citoyens  romains,  tandis 
que  les  colonies  de  Latins  véritables  le  possédaient  pro- 
bablement [latinitas].  On  continua  de  créer  quelques- 
unes  de  celles-ci  comme  à  Ariminium"',  en  486,  àPla- 
cenlia  et  à  Cremona  en  336,  à  Bononia  en  565,  à  Aquileia 
en  573"';  c'est-à-dire  pour  cette  époque,  dans  la  province 
de  Gaule  Cisalpine.  Depuis  les  Gracques,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  d'autres  colonies  latines  furent  conduites 
en  province  "°.  Mais  souvent  ensuite  on  se  contenta  d'at- 
tribuer fictivement  le  titre  de  colonie  latine  à  une  ville 
déjà  existante;  c'est  ce  que  pratiqua  la  loi  Pompeia  de 
Cn.  Pompeiiis  Strabo  en  665  de  Rome  ou  89  av.  J.-C.  pour 
les  cités  delà  Gaule  transpadane  "°.  Le  jw«  Lalii  futainsi  ob- 
tenu parla  cité  do  Novocomium'",  qui  reçut  plus  tard  3,000 
nouveaux  colons;  puis,  en  693  "S  5,000  colons,  en  vertu 
de  la  loi  Vatinia  ;  Jules  César  en  fit  500  citoyens  romains,  il 
concéda  aussi  le  jus  Lalii  à  la  ville  de  Nemausus  (Nîmes) 
et  à  plusieurs  cités  de  Sicile  et  d'Espagne  '"'  ;  il  n'y  eut  donc 
plus  en  fait  de  colonies  latines  que  celles  de  province  "'. 
Nous  avons  donné  d'après  Madvig  et  Mommsen  "^  le  cata- 
logue des  colonies  latines  dont  l'existence  est  constatée. 

Condition  des  habitants  des  colonies  Latines.  Une  fois 
la  colonie  fondée  par  les  curateurs,  dans  la  même  forme 
que  les  coloniae  civium  romanorum,  quelle  était  la  situa- 
tion juridique  des  colons  latins  [lalini coloniarii)? 

Au  point  de  vue  politique,  la  ville  nouvelle  était  consi- 
dérée comme  un  petit  État  uni  à  Rome  par  les  liens  d'une 
alliance  (foederati)  "",  il  est  vrai,  fort  inégale.  En  effet,  la 
lex  ou  formula  coloniae  déterminait  le  contingent  que  la 
colonie  devait  fournira  Rome  en  fantassins,  en  cavaliers 
et  en  argent  "',  d'après  les  bases  de  son  étendue  et  de  sa 
population.  Aussi,  quand  elle  était  affaiblie,  envoyait- on'", 
comme  à  Venusia,  à  Narnïa,  à  Cosa,  Placentia,  Cremona  et 
Aquileia,  des  colons  supplémentaires.  Le  sénat  conservait 
d'ailleurs  sur  les  colonies  latines  comme  sur  les  anciens 
Latins  [Latini  veteres)  un  droit  de  haute  tutelle  dans  les 
matières  d'ordre  public  "'.  Ainsi  le  sénatus-consulte 
qui  proscrivit  les  Bacchanales,  en  508  de  Rome,  fut 
appliqué  dans  toute  l'Italie  '''°;  il  en  fut  de  même  de  la 
loi  Didia  contre  les  excès  du  luxe,  en  611  -'".  Le  sénat 
connaissait  des  crimes  yraves  commis  au  sein  des  villes 


p.  354.  Suivant  Marquardt,  B.  Staats.  1,  p.  60,  ce  serait  la  loi  Pompeia  de  Cu. 
Pompeius  Sltabo,  qui  cn  665  de  II.  =  S9  av.  J.-C.  aurait  créé  le  jus  Lutii 
pour  les  cités  de  la  Gaule  Transpadane.  Plin.  Hist.  nat.  3,  138.  —  «7  Vell.  Pat.  I, 
14;  Tit.  Liv.  XXVll,  10.  —  188  Tit.  Liv.  XL,  34;  Vell.  Pat,  1,  15.  —  '89  Waltcr, 
n"  245.  Conipaiez  Mommsen,  in /Jenncs,  IV,  112  et  s.  el  BOm.  Geschichte,  m, 
309;  Rudorir,  De  majore  et  minore  Latio,  p.  21.  —  i'"  Ascon.  In  Pison.  St.  î. 
p.  3  Orelli.  —  191  Cic.  Ad  Attic.  V,  11,  2;  App.  De  àeil.  ciii.  Il,  26;  Iludorfr, 
De  maj.  Latio,  admet  le  même  I.atium.  —  19*  SIrabo,  V,  i,  §  6,  p.  213; 
Suot,  J.  Cacs.  28  ;  App.  Bell.  cil).  II,  26  ;  Plut.  Caes.  29  ;  Zumpt,  Comm.  epigr, 
1,  p.  308.  —  19S  Cic.  Ad  Attic.  XIV,  2;  Plin.  Bist.  nat.  III,  14;  Zumpl; 
p.  336;  Id.  Stvdia  rom.  —  "*  Waller,  Gesch,,  n°  258,  259;  Niebuhr,  II,  9i, 
Hein,  II,  510.  —  195  Voy.  aussi  Marquardt,  B.  Staatsverwall.  I,  p.  48  el  s. 
—  190  Cic.  Pro  ùalbo,  24;  Waltcr,    Gesc/i.  n'  226;   Marquardt,  B.  Staatsverw. 

I,  p.   o2.  —    197    T.  Liv.  XXVII,  9,    10;  XXIX,  15,  67;  Rein,  in  Pauly's  ifeafcnc. 

II,  p.  510.  —  198  T.  Liv.  XXXI,  49;  XXXll,  2  ;  XXXIU,  21;  XXXVII,  46,  47;  XLIII, 
17.  _  199  Polyb.  VI,  13;  Waller,  Geich.  u»  232.  —  îoo  Tit.  Liv.  XXXIX,  14; 
llaubolil,  il/oimm..  p.  6.  —  50l  Macrob.  U,  13. 
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alliée»  *",  r;l  statuait  sur  leurs  iJifTi'ioiMl»  "'^  On  pciil  on 

voir  un  oxtînifjlc  dans  la  cf'-li'-ljrt!  sciiIimhm!  sur  lus  liniiles 

cniri!  Ii!s  (ii!niiali;s  iit  les  Veturii  '"*. 

Les  liritfilns  foi'iliirnlnc  penlirenl   nii'-ine  le  droit  de 

Ir.ipiier  de  la  monnaie  d'argent"'.  Itntne  |)roli'-;,'eail  of- 
licucenienl  ces  colonies  contre  les  dan^'crs  venus  du 
dehors.  LtïS  conlingenls  alli('-s  prenaient  part  au  bulin  *** 
(i'IiakdaJ,  cl  aux  dislrihnlions  de  terre  faites  sur  YAgir 
iniblicui  "";  enfin  les  Latins  pouvaient  /yire  envoyés  dans 
denouvcllescolonies.  KnO-'M  de  llonn-,  122av.  J-C,  Livius 
Drusiis  lit  excnipterles  Latins,  mi^nie  au  service  militarro, 
du  supplice  des  verges  *".  \)\\  reste,  l(!S  colonies  latines 
avaient  une  constitution  municipale  ind)'-pcndantc.  Leur 
.sénat  était  divisé  en  décuries,  et  en  tête  lignraicnl  los 
ilccem  primi.  Lu  peuple  choisissait  parmi  les  sénateurs  ou 
décurions  les  magistrats  municipaux  *"',  dnoiùri  ou  autres, 
cl  leurs  censeurs,  ipii  proccdaienl  au  ckmsus  spécial  do 
la  cité.  Scul(>mi'nt  depuis  .'i.'tO  de  II.,  204  av.  J-C,  douze 
colonies  inlidèles  devaienl  envoyer  à  Home  leurs  censeurs 
présenter  les  listes  aux  censeurs  romains  *"'.  Les  [,atins 
participaient  seuls  à  l'exercice  do  l'administration,  et 
n'admettaient  parmi  les  colons  aucun  étranger  "'.  On  avait 
même  conciHli'!  aux  l.ntini  coloniaiii,  comme  aux  Lnlini 
l'cfeccï"',  le  droit  de  prendre  part  aux  comices,  cpiand  par 
hasard  ces  cohuis  se  trouvaient  à  llon)e;  mais  ils  volaient 
dans  une  trihu  désignée  par  le  sort.  (;e[)endant  celte  ob- 
servation, laite  pour  la  j>;omière  fois  par  Niehuhr,  adonné 
lieu  il  de  vives  controverses  •".  Nous  renvoyons  pour  plus 
de  détails  à  l'article  latinit.\s. 

.lu  iiitinl  de  vue  de  droit  civil,  il  suflira  de  liire  que  les 
coliiuies  conime  les  cités  latines  avaient  leur  législation 
particulière'".  .Mais  la  |)arenté  des  deux  peuples  faisait 
que  c(!  droil  ressemblait  beaucoup  au  droit  privi-  romain, 
(l'est  ce  (|ue  prouvent  plusieurs  chapitres  <le  la  loi  muni- 
1  ipale  di'  Salpensu"*  [.minicipalks  legks)  découverte  on 
Lspagin'  l'U  IM.II  "*.  Du  reste,  souvent  les  villes  latines 
.nhiplaient,  par  un  décret  spécial,  telle  loi  particulière*" 
rendue  i\  Home,  ou  mémo  s'appropriaient  l'ensemble 
de  son  droil  privé  {fuiidiis  fieri  '").  Les  Latins  avaient  d'ail- 
leurs le  cnmmerciwn  avec  les  llomains,  c'esl-ù-dire  le  droil 
d'aliéner  cl  d'ac(|uérir  modis  civihhus,  par  exemple  par 
iiiamipation"*,  et  le  connuhium  [latimtas].  Au  contraire, 
dans  les  colonies  situées  en  province  et  non  composées 
de  Latins,  mais  bien  de  provinciaux  el  d'alïranchis,  cl 
aux(|uelles  W  jhs  l.alii  fut  conféré  par  liclinn,  la  situa- 
tion des  colons  fut  inri'>rieure,  el  forma  plus  tard  le  type 

■Xi  |>ul}b.  VI,  I).  -  :'">  lllanjf.  U,  M,  Tii.  Ln.  U.  :i)  ;  vuru,  D»  rrnàl. 
lU,  î.  3;  Cic  Ai  Allit.  IV,  Il  1  A-  0//I'.  1.  10  ;  W«llfr.  ««<■*.  »•  lî»  «1  m. 
■  90'  Span|;<Mili<r|;,  T»h»lae,  |>.  ISD;  Oirllillrann,  p.  170  ,  HailorlT.  Oiu.  Btrll», 
Htj.  —  :•>  Momniuu,  A.  il/i)i<:v«»<t,  p.  tl*,  tM.  )».}J0.  —  «•  Til.  Uf .  XL,  41; 
\ll,  7,  13;  XLV,  43.  -  ■«:  Til.  I.l>.  XLII,  4;  App.  AW/.  rir.  I,  II.  —  M  piai. 
(°.  liiiteehui,  9.  —  SOI  UiaiiTiiTi'»  acaicirtiM.  Muininirn,  H.  tlêtuwfn 
p.  .117  tl  t.,  nuilnrir.  n.  llrrMt  Uri^lt  1.  ia  .  Lâii«<-.  U,  111;  Voi([i,  J»g  tinte. 
p.  3H  ri  I.  —  51»  Til.  l.i«.  \MX,  I:..  J7 ,  \V«lirp.  n.  îî«  -  n%  xtl.  Lit.  IXlu, 
;.  —«13  App.  l'f  Ml.  ni'.  1.  ii;  TU.  Lit.   \XV.  .      .   I|,|«,  ||; 

m,  iî«;  /uiiipt,  Siuilia  rnmitiio,  p.  ill  à  IV.'>  ;  W  '  .1.  —  ttl  y, 

llnn,  in  Pault'a  llf»lrni-^,-lnp.  IV,  p    917,  fl  «lit  ■■•<  I  ar  Ruirbkf, 

Scmiiis  Tiillius,  p.  i49,  cl  p>r  Eixnlohr,  rraroori/i<>.  |  .  1.  M  1  ,  li  r^Fiilaliua  dr 
leur  avia  iwr  7.iiiupt  iiau>  pnraii  difcoKO  V.  auui  llrrkrr  \|ar,piai>l',  II.  ),  p.  J^i 
«I  m.  I,  p.  44:  tlarqii.inll.  Stanllw  p.  35,  St.  —  :iM;rll.  IV,  4 ,  WalUr,  AnrA. 
n*  i3i.  —  >t>  C.  SI,  ii.  !],  ou  l'un  liaio«  un«  lalina  polrtui.  la  m.iiiu,  I«  «mm- 
{\liiiim,  la  (N(ori<  ujido  et  le  jus  palromitus.  —  îl»  Cttla  ij«niii«  particllo  >'n( 
p»  dr  naliin-  i^  jolt>r  ilrs  ilnuins  viir  l'aulh^nlicilit  Ho  m  lablei  tlo  broaif  ;  U  tal- 
«.Milc  cli»nTl.ili,)n  di>  M.  V"<1.  LilKHilayo  («^rii»  *nf.  d*  érail,  ISij)  ■ont  parait 
avoir  M  ploiniMiionl  r^fiiloo  |wir  V.  C.  Giraiid  ilan>  >c>  Itllr**  nir  ln  r«Wn  é» 
Sitlpensa  tt  J«  Malaga.  S'  4d.  Paris,  IS5«.  —  21"  C.tll.  III,  i;i,  |M;  Tit  U». 
\XXV,  7;  Cic.  Pro  Bo/60.  8,  —  a»  rosluj.  a.  r.  Fiindut;  Coll.  XVI,  IJj  finr. 
i'ro  lialào,  8  ,  Uar.|uirdl,  B.  Stmlti:  I,  p.  iî.  -  >l»  Til.  Lit.  XII.  S  j  Ulp.  fntt. 


des  droits  accordés  aux //J/iiii7uni(iiii***.(ln  le  comprend, 
à  raison  de  la  qualité  dn  ces  colons.  Ainsi  ils  n'obtenaient 
pas  le  roniiubiiim,  à  moins  d'une  concession  particulière 
faite  à  certains  d'entre  eux"',  ni  à  fortiori  le  droil  do 
sulfragc,  mais  souleincnt  Icjtu  commercii,  et  l'exemption 
do  la  peine  des  \.i--.s  "•.  ("..nime  ces  colon  i>^  d>-  di.  il 
latin  étaient  sili.  I  s  colons  n 

avoiric  droilde  I  «ur  le  sol  pi 

mais  seulement  une  po«s/>s«ion  imli-linie*".  Co|R'ndanl 
les  coloniae  latinae  provinriatet  jouissaient  d'une  admi- 
nistration miinicipalo;  elles  étaient  stnislniilcs  à  la  di- 
reclion  immi'-diale  du  préteur**  ot  possédaient  le  droit  de 
battre  monnaie,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Nemniisus 
cité  par  Mommsen*".  Quelquefois  inémi-  ')<<  tritnis  bar- 
bares voisines  do  leur  cité  y  étaient  attnl  '  1  dire 
placées  sous  leur  dépendance  *".  Ces  m  i. lient 
peregrini;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  trouver,  danslo 
sein  de  ces  colonies,  un  assemblage  remarquable  d"  con- 
ditions distinctes***.  Hemarquons  d'une  inatn 
(|iie,  dans  toutes  los  colonies  latines,  même  |< 
la  loi  romaine  ouvrait  aux  Latins  des  moyens  f  j.  ih.>.  U  ar- 
river au  droit  de  cité**,  notamment  par  l'exercice  d'une 
magistrature  inunici|iale  fvoyez  ù  cet  égard  les  articles 
LATIMTAS  et  jts  LATii].  La  loi  Apulfia,  rendue  en  ftSi  ou  G54 
de  Home,  lOi  ou  llM)av.J.-(l,  avait  spécinb-menl  donné  à 
.Marins  le  droit  de  fairo  Iroiscitoyens  romains  dans  chaque 
colonie  latine  fondée  en  vertu  de  celte  loi  "*  Il  im|)orte  de 
constater,  en  terminant,  que  douze  desanciennes  colonies 
de  Latins,  duoderim  colonine,  entre  antres  Ariminium, 
présentaient  un  caractère  particulier"', qui  fut  appli(|ué 
de  673  à  675,  parSylla,  h  titre  de  peine,  aux  habitants  de 
Volaterrae  et  d'Anetium;  or  ceux-ci  conservèrent  le  com- 
mercium  (nexa  alqiie  hcredi laies].  Le  seul  passage  de  Cicé- 
ron  qui  traite  de  ces  douze  colonies  a  donné  lieu  à  bien 
dos  controverses"'.  Parmi  les  sept  ou  li"'  ■  '  ■  -  qu'a 
soulevés  la  question  de  la  situation  de  >  plus 
naturel  est  celui  de  Vangerow  {Ijilhn  y...,,,,.,  ^  i.)  ,  sui- 
vant lequel  il  s'agirait  do  iloiize  colonies  latines  a>anl 
obtenu  le  droit  de  cité  en  vertu  do  la  loi  Juliii  de  G<i4.  el 
réduites  ensuite  à  un  état  inférieur  par  Sylla,  qui  plaça 
Volalerra  sur  la  mémo  ligne. 

III.  CoLosiKs  AGRAiiiKS  ***.  —  Organisation.  Nous  appelons 
colonies  agraires,  celles  qui  ini.-rii  urtoeiées  ou  fondées 
principalement  dans  un  biii  nomique,  comme 

de  soulager  la  misère  de  la  ,  .jine  ou  italienne. 

Les  textes  no  leur  donnent  pas  ce  nom,  mais  il  nous 
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suffit  pour  l'autoriser  de  remarquer,  avec  Rein"*,  quela 
loi  de  l'ondation  d'une  colonie  est  parfois  appelée  lex 
ff^ra^'îa.  Or,  si  cerlaines  colonies  furent  élahlies  antérieu 
rement  aux  Gracques,  en  partie  pour  arriver  à  une  assi- 
gnation de  terres  publiques  [ager  publicus],  ce  but  n'avait 
été  jusqu'alors  que  secondaire^"*;  mais,  lorsque  l'Italie 
fut  soumise  et  Carthage  délruite,  il  s'agit  moins  de 
protéger  la  domination  romaine  que  de  purger  Rome 
d'une  plèbe  affamée.  Le  tribun  G.  Gracchus  joignit  à  ses 
leges  Sempronianae  agrariae  et  autres,  des  lois  relatives  à 
la  fondation  de  plusieurs  colonies.  Suivant  certains  his- 
toriens, il  aurait  fait  voter,  en  G31  de  Rome  ou  123  av.  J.-C. 
des  lois  relatives  à  la  fondation  de  colonies  à  Tarenle  et  à 
Gapoue  -'",  en  y  envoj'ant,  pour  les  repeupler,  des  citoyens 
romains.  En  outre,  Rubrius,  collègue  au  tribunat  de 
LiviusDrusus,  fit  passer,  en  632  de  Rome,  une  loi  Rubria 
a(j}-aria-",  relative  à  la  création  de  colonies  en  Afrique 
et  notamment  à  Carthage.  Il  y  eut  encore  en  ce  sens  une 
loi  Baebia  agraria'-^^.  On  sait  que  G.  Gracchus  favorisa 
l'établissement  de  la  colonie  de  Garlhage,  où  il  voulait 
placer  GO  000  citoyens  romains,  car  il  fut  chargé  de  présider 
comme  curator  à  l'exécution  de  la  loi  -'^  Ges  lois  furent  vo- 
tées dans  la  môme  forme  que  pour  les  anciennes  colonies; 
suivant  Rudorff  "°,  on  y  posait  déjà  le  principe  du  domaine 
supérieur  du  peuple  romain  sur  le  sol  provincial  -". 

Il  paraît  que  l'exécution  de  ces  lois  commença  fort  ac- 
tivement ;  mais  elle  fut  entravée  parles  préjugés  d'une 
partie  de  la  noblesse  -*-  et  par  de  prétendus  prodiges  ^'\ 
Le  sénat  fit  casser  plus  tard  ces  lois  par  la  Icx  Minucia  ^". 
La  loi  Livia,  portée  en  632  de  R.  ou  122  av.  J-G.,  par 
M.  Drusus,  et  qui  ordonnait  de  distribuer  36  000  colons 
dans  douze  colonies,  en  Italie,  sur  les  côtes  du  Latium, 
n'avait  été  proposée  que  pour  arracher  à  G.  Gracchus  sa 
popularité,  et  demeura  sans  exécution-'^,  si  l'on  en  croit 
plusieurs  auteurs  modernes^*',  quisuiventen  cela  l'avis  de 
Sigonius  "'.  Mais  l'opinion  contraire  est  plus  probable,  car 
Plutarque  parle  de  la  deductio  de  ces  colonies,  et  on  peut 
le  conclure  ainsi  des  c.  32  et  39  de  la  loi  Thoiia  agrarla  -". 
Getteopinion  est  adoptée  parles  auteurs  lesplus  récents  -*". 
Plusieurs  tentatives  de  colonies  furent  encore  faites  par 
la  suite  ;  puis  le  jeune  M.  Livius  Drusus,  en  663  de  Rome 
ou  91  av.  J-G.,  en  fit  établir  quelques-unes  en  Italie  et  en 
Sicile  "°.  On  pourrait  toutefois  admettre  ^"  que  ces  lois 
furent  cassées  avec  les  autres  leges  Liviae  de  la  même 
époque,  pour  vice  de  forme  ^°^ 

Nous  laissons  de  côté,  pour  le  momeiit,les  colonies  mili- 
taires organisées  par  Sylla.  Parmi  les  colonies  fondées  en 
province  depuis  632,  on  peut  mentionner  Aix  (Aquae  Sex- 

2^4  L.l.  H,  p.  513.  —23-»  Tit.  Liv.  IV,  1 1,  47  ;  V,  21-,  V  I,  16;  VUl,  16;  X,  6,  10, 
21  ;  UioEiys.  VI,  .i3  ;  VU,  13,  28  ;  IX,  59  ;  Plul.  C  or  Mail  .  13.  —  236  Id.  C.  Gracchus 
ra  11;  App.  Bell,  civil.  I,  23.  —  23T  i>|„i.  c.  Grnc.  6,  8,  9,  10;  Oro<.  VI,  12; 
VeH.  I,  16;  11,  6,  15;  Til.  Liv.  Epilome,  60  ;  Marquardl,  H.  Slrtnlsoerwall.  1, 
p.  «10  ;  Voyez  n»  253.—  53«  Rudorff,  içx  agraria,  c.  19,  cl  Itôm.  Redits  (iesch.  I, 
g  16,  p.  40  et  note  1.  —  S39  App.  Bell,  civil.  1,  21.  —  2»o  ubi  supra.  —  "1  Gaius, 
Comment.  6,  7.  —  242  VcU.  l'at.  II,  15.  —  2*3  plut.  Grâce.  41.  —  2»l  restus,  s.  v. 
Ilsi;  Floriis,   111,  25;  Victor,  Viri  ill.  65  ;  Gros.  V,  1 1  ;  ZumpI,  Comm.  ep.  1,  217. 

—  »!■  App.  Bcil.  civ.  I,  23,  27  ;  Plut.  C.  Grac.  9  ;  Rudorff.  Gesch.  I,  g  16,  p.  40! 
Jlacé,  Op.  c,  p.  351  et  502;  Marquardt,  p.  410.  Ccp-nilaiil  Aquae  Scxtiac  Tut  fondée  en 
632.  —  S»6  Savigny,  Verm.  Scliriften,  I,  23;  Madvig,  De.  jure  colon,  in  Opiir.c. 
aeadem.  p.  289  et  290.  —  2M  ijdii.  de  1715,  p.  687.  —  2*8  Éd.  Iludoi-ff.  —  2W  No- 
tamment pai'Vi'aller,  Gescfi.  n»  253,  note  77;  Ziimpt,  Veber  deii  Stand  der  Bevôlk 
p.  26;  Id,  Comment,  ep.  I,  230  à  239;  Beck.-r-Marquardt,  III,  1,40,  41,  note  89. 

—  250  App.  I,  35;  Zumpt,  Comment,  ep.  I,  223  i  S30,  239,  241  ;  Marquardt,  R 
Slaatsi!e7tii.  I,  p.  4'.3.  —  251  nccker-Mai-quaidl,  ni,  p.  329.  —  a"  cic.  De  leg.  II, 
6,  12  .  Pro  domo,  16,  39;  Cornel.  fr.  11,  p.  «49;  Ascou.  in  Coniel.  p.  68  Orelli 
Appian.  I,  36  ;  T.  Li-».  Epit.  71  ;  Rudorf,  Rom.  Redits  Gesch.  I,  §  20,  p.  42,  noie  15 

—  2i3  Tit.   Liv.  Epit.  Cl;  Sli-ab.  IV,  1,  p.  5;  C.assiod.  Chronic  ;  Zumpt,   Studia 


tiae),  colonie  latine -'\  Dertona,  dont  la  qualité  est  dou- 
teuse"*, Narbonne  (Narbo  Martius  ,  colonie  de  i-itoyens 
romains-".  .Mariana  et  Aleria,  fondée  en  Gorse,  furent  des 
coloniae  civnim,  mais  peuplées  de  soldats  '^'.  La  célèbre  loi 
Seruilia  agrai'ia  ^",  proposée  par  le  tribun  Servilius  Riillu-^ 
on(i90de  R.ou6iav.  J-G.,queCicéron  fit  échouer, proposait 
entre  autres  articles,  de  laisser  aux  décemvirs  le  droit  de 
répartir  dos  colons  entre  lescolonies^'*' qu'ils  choisiraient; 
et  l'intention  du  tribun  était  notamment  de  placer  sur  le 
territoire  de  Gapoue  a  000  citoyens  romains  -^'.  .\j)rès  l'é- 
chec de  la  lex  Flavia  agniriaen  694  de  Rome,  60  av.  J-G., 
Jules  Gésar  fit  triompher,  en  69.5,  la  lex  Julia  Campana 
pour  la  colonisation  du  territoire  de  la  Gampanie  ''°,  et 
notamment  des  villes  de  Gapoue  et  de  Stellas,  par  vingt 
mille  citoyens  ayant  chacun  trois  enfants  "'.  II  semble 
d'abord  qu'il  s'agissait  là  plutôt  d'assignations  de  terres 
que  d'une  véritable  colonie  [agrariae  leges]  ;  mais  Dion 
Gassius  et  Tacite  admettent  une  colonia  ^^'.  Il  est  certain 
au  contraire  que  Jules  Gésar,  pendant  sa  dictature  (de  705 
à  709  de  Rome  ou  49  à  45  av.  J-G.)  créa,  outre  des  colo- 
nies militaires,  des  colonies  au  dehors  de  l'Italie  pour  les 
citoyens  pauvres^''',  et  notamment  à  Gorinthe-'";les  textes 
sont  assez  formels  pour  qu'on  ne  puisse  admettre  aucune- 
ment les  doutes  élevés  par  Zumpt  -"  sur  l'établissement  de 
ces  colonies.  Suétone  dit  positivement  que  80,000  citoyens 
furent  répartis  dans  les  colonies  au  delà  des  mers,  trans- 
marinne  coloniae,  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  n'y  eut 
pas  besoin  pour  ces  colonies  d'une  nouvelle  loi  Julia  de 
agro  publico  extra  Italiam  dividundo  "''  ;  les  pouvoirs  du 
dictateur  suffisaient. 

Mais  pendant  cette  période  les  colonies  militaires  sont 
les  plus  nombreuses. 

Condition  des  colonies  agraires.  La  condition  des  colons 
varia  suivant  que  ces  colonies  furent  créées  en  Italie  ou  en 
province  ;  dans  le  premier  cas,  qu'elles  eussent  été  établies 
avec  le  titre  de  colonies  de  Latins  ou  de  citoyens  romains, 
les  colons  eurent  toujours  le  commercium,  et  le  domaine 
quiritaire  de  leurs  immeubles  [dominium]  ;  dans  le  second 
cas,  qui  fut  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  les  colonies, 
même  civium  romanorum,  n'obtinrent  que  la  possession 
indéfinie  du  sol  à  elles  assigné-".  Au  point  de  vue  du  droit 
politique,  toutes  jouirent  d'une  administration  munici- 
pale, avec  des  magistrats  et  un  census  spéciaux *'''.  Dans  les 
coloniae  civium  romanorum,  on  n'envoya  que  des  citoyens 
romains,  et  l'on  peut  appliquer  ici  la  plupart  des  règles 
posées  dans  notre  première  section  pour  ce  genre  de  colo- 
nies. Tellesfurentnotamment^Mescoloniesde  Garthage-™ 
et  celles  que  fonda  le  premier  Livius  Drusus.  Plusieur.s 


romana,  p.  34.  —  as*  yell.  Pat.  I,  15;  Zumpt,  Comni«i(.  epifj.  1,354;  Wallcr, 
n»  245.  —  255  Vell.  I,  15;  Cic.  Pro  Font.;  Uiodor.  V,  38.  —256  Zumpt.Coram. 
l-igr.  1,  p.  223.  —  257  Vuy.  le  beau  cuiununtaire  de  W.  Zumpt,  In  M.  T.  Ciceronis 

ratinnes  très  de  teqe  agraria,   1861,  et  Marquardt,  R.   Staatsoerw.   I,   p.   .115. 

—  ^68  Plul.  Cic.  12  ;  Cic.  In  Bull.  I,  6,  7.  —  259  nio.  In  Rutl.  H,  32  et  s.  —  MO  C. 
W.  Zumpl,  De  C.  Julii  Cacsaris  coloniis,  1841  ;  Marquardt,  R.  Staaisn.  1,  p.  447. 

—  261  Suct.  Caes.  20;  App.  Bell.  cio.  1!,  10  ;  III,  2;  Uio,  XXXVIII,  l|7;  Cic.  Ad 
Atlic.  II,  16;  XVIII,  2;  T.  Liv.  Ep.  103  ;  Vell.  Il,  44.  Voy.  sur  ce  point  RudorlT, 
RSm.  Redits  Gesdiidite,  I,  §  16,  p.  43;  A.  Mace,  Lois  agraires,  p.  416  et  s.  et  Zumpt 
Comment,  ep.  I,  p.  277  à  302.  —  262  Dio  fass.  X.YXVII1,  7  ;  Tac.  Annal.  XIV,  31  ; 
WaKcr,  n«  213,  cote  25226;  et  262,  note  7;  Harless,  Ackergcstzb.  c.  i.  Cacs. 
Biclfcld,  1841.  —  2B3  Suct.  J.  Caes.  42.  —  26*  Slrabu,  VlU,  6,  §  23,  p.  381  ; 
XVII,  3,  J  15,  p.  833;  Dio  Cass.  XLIII,  50;  Waller,  n«  265.  —  265  i,  308  ;,  318; 
comparei  Marquardt,  R.  Staatsa.  1,  p.  449.  —  266  v.  B.'cker-MarquardI,  Alterth. 
m,  I,   p.  333,  note  2209,  combat  l'avis  émis  par  Zumpt,  à  cet  égard,  I,  p.    300. 

—  26;  Waller,  u»  245,  note  153  ;  Rudorff,  Rôm.  Feldmesser,  II,  388.  —26S  Vell.  Patcrc. 

II,  13;  Waltcr,  Gesch.  n«2t5 289  Madvig,  p.  290;  Zumpl,  I,  234.  —  27o  siomm^co 

la  croit  latine,  voy.  Bijm.  MUnzloesen,  p.  225.  Pour  l'avis  contraire  Waller,  n°  245 
et  M,idvig,  p.  289. 
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anlrns  irirliqii<;os  ci-dessus  par.iissenl  avoir  élé  déclarées 
|).'ii- 1,1  formula  coloniae  Laliuovum,  cl  nous  ronvoyons  à  ce 
(|iii  :i  l'IiMlil  |iliis  liuul  d(;  CCS  colonies.  Kenifiri|iions  seiile- 
uio  il  ((lie  les  îinciens  incolae  qui  avaionl  pu  habiler  sur  le 
Ifrriloirc  do  ces  colonies  provinciales  deini-iiraienl  péré- 
;,'iins,  (piand  une  concession  spi-ciale  de  la  /«-x  colnniae 
ou  iillc'i'ii'iire  ne  les  avail  pas  ^'raliliés  du  ilitiil  de  cité. 
Tile-Live  en  donne  un  exempif  [)oui  la  vill.- ilICmporia,  où 
Jules  César  élahlil  une  c.oloiiii'  ruinaiiiedi-  .'l  (KM)  citoyens 
app'-s  la  délaile  des  (ils  do  l'oinpéi-,  ol  où  les  haliilanls 
f,'iiTS  d'aliord,  (>t  les  espagnols  ensuite  furent  admis  au 
noiiiliro  des  citoyens'". 

IV.  (îoLoxii  s  .MiLiTAiiiKs"'.  —  On  noiiiiin-  ainsi  toutes  les 
colonies  qui  eurenl  pour  objet  s|>é(-ial  de  récompenser  des 
siddats  ou  des  vétérans.  On  |ii'Ut  ajouter  comme  camc- 
Ii'tc  oriliiiaire  sinon  essentiel  de  ces  cnlimine  mitilum, 
(|ii'elles  élaienl  instituées  par  un  ffénéral  ou  dictateur  en 
\irUi  d'un  deiiel  émané  de  son  imi-kiim;»!.  iiiilépenrlam- 
iiinil  d'une  loi  cl  d'un  sénalus-consiilte,  ipie  ci.>pi;ndanl 
on  ri'iiconlre  parfois  "'. 

Kn  outre,  elles  étaient  conduites  et  organisées  non  par 
des  ciiinmissaires  civils,  mais  jiar  les  chefs  militairesde  la 
ié'u'ioii  ou  du  corps  de  troupes  appelés  h  coloniser  une 
citi'.  Il  faut  reiiiari|uer  d'ailleurs  ipreili-s  apparaissi-iit,  à 
ri''poi|iie  de  .M.irius  et  de  Sylla,  coiiiine  un  symptôme  de 
di'cadence  des  institutions  civiles  "'  et  de  la  toute-puis- 
sance des  généraux,  ac(piise  par  des  largesses  faites  à  l'ar- 
mée, même  aii\  di'pensdi's  citoyens  paisibles.  Les  guerres 
civiles  fournissaient  par  ilcs  conliscations  arbitraires  le 
moyen  de  gagner  l'année,  et  la  victoire,  en  confi-rant  la 
iliclaliire  au  vain(|ueui,  lui  donnait  l'appan-nce  du  pou- 
voir li'gal  n(''cessaire  pour  spolier  les  cili-s  d'Italie  ou  de 
province  au  profil  des  soldats  '■'.  .\\aiit  d'exammer  I  or- 
ganisation de  ces  colonies  pendant  la  ri-piilili(|ue,  il  con- 
\ient  d'en  n'-sumer  rapidement  le  développement  histori- 
'|iie.  La  loi /t//»//cirt'"  du  tribun  Satiirninus,  portée  en  (i54 
lie  Home  ou  lOOav.  J-C,  eut  pour  but  la  fondation  de  colo- 
nies dans  l'inté'rél  des  vi'ItTaiis  de  Marins,  dont  chacun 
devait  ri'ci>voir  cent  71/70(1  en  .Vfriipie.  L'ev.-ciilion  devait 
l'Ire contl''ei\  Marins,  ipii  lui  autorise ù  coiiliK'i  le  droit  de 
cité  à  trois  étrangers  dans  cha(|iu'  colonie.  Après  la  chute 
(II-  Marins,  loisipie,  en  (i"'i.">,  la  loi  7'iHn  *"  voulut  l'aire  revi- 
M.'  la  loi  .\/)iileiii,  elle  lut  cassée  pour  vice  de  forme,  et 
"Il  auteur  poursuivi. 

.Mais  Sylla  fut  le  premier  auteur  '"'  d'une  véritable  colo- 
nie militaire.  Lorst|ue  la  loi  \aliii<i,  en  Vtli  de  Home  ou 
S2  av.  J. -('..,  l'eut  déclare  iliclalur  prr/tfliiiis,  il  commença 
une  siM'ie  di>  spoliations  odieuses.  D'abord  il  dépouilla  de 
leur  territoire  tous  les  municipes  qui  avaient  adopté 
le  parti  contraire  '"',  iiolamment  Spolèle,  Interamnium, 

311  Ta.  1,1..  wxiv,  1.  «  ,       i\  .  jij 

>  rO;  /.inniil,  Of  roi.  r \|„. 

.|<mrtll,   ,\l(frth.  Ul,  1.  |<  IJ; 

lluilmir,  l'Mm.    Il,  p.  .li.l-l.l,    >  ,rl„»t 

|i.  r.îil  cl.ult.;   T    Mninmvii.   /;.  ,.,lf_ 

rMm.  p.  Î33.  —  «C»  ««lier,  (.'.j.  ,  ,14. 

-  '«  vrii.  r»i,  I.  u.  —  ««  Tii.  u..  ;./..(,  0» ,  Aci  ,„ 

16.  17  ;  Schi.l    llohli.  P.  Plane,  p.  i7S  ;  Victor.  Vir.  ;;». 

IM.Iorir,  liraeh.  I,  j  l«,  p.  4J;  M•^|lur(ll,  I,  p.  .»..  i,  fli 

Irç.   i,   t;   /V»  C.    IMiir.   «;  Ih  ur.    II.   Il;  Jul.  Obwqaru»,   IH  fradig.  «.  |0t. 

—  il*  Zunipl,  I,  p.  3t«  >  161  ;  Ikrkcr-Marquir.ll,  Htm.  AlIrrlA.  Ul,  I,  p.  IM  ttt.; 
MarqiMiill,  W,  Sittiiltvrrm.  1,  p.  «JT  cl  44».  —  «T»  rloru»,  Ul.  Il  ;  C.ctr.  In  Itall. 
III,  S,  I.  —  »»  App  Dr  bfll.  eitil.  1,  »6,  lOO,  104;  U,  140,  141  ;  Ta.  Li».  Sftl.  W. 
lUililTcmil  sur  le  nombre  .le»  IO|ti"n».  —  »»l  CJc.  <(.<  .W.ic.l.  I  «;  i4rf/«n.  U,  4,  J; 
Pro  dnmo.  30.  —»*C<<!.  /»  Culil.  Il,  »;  Utc*.  p.  SJ3.  —  ««  RccLcr-IKrqunil. 
Ul.  I,  p.  330;  r.ic«r.  h  Wn».  11,  iiî.  6'J.  —  *»«  P.  ;3I  k  134.  *.l.  Urhniiog  it* 
(.iw.iiid.-i  »♦(<•.■.  ».    —  »«   7.uni|.l.  I.   p.  iS9  k  }»».  —  »*  A.p    tMI.  -,r.  U,  »4. 
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Piénesie,  Florence,  elc.poorcti distribuer  la  plus  grande 

partie  à  ses  léf.'ions'".  L    •  '    ',    '  •     .  i  et  d'Arre- 

liiimful  aussi/yui/c-a/  piiblirtu; 

mais  une  partie  s^Milen  '         ren- 

dirent en  corps  sur  le-  -i  en 

cxpiils(';renl  violemmini  >•    j  Jienl 

dépouiller  avec  joie,  mai»  n  icul- 

leur.  Le<  / <,./.,..  ..  .lurent 

plus  tard  I  !  .nianim  "' 

s'exprime, ,.^ ^ -  .i.-  Sylla 

à  Dovill.'i.  (:.i|.i(iiliiiii,  Castrimonium,  et  i.  imer 

occujiatione  iniiiUs  lenueruiil  •>.  Ju\f<i  ('.■ ,.    -son 

triomphe  définitif  sur  les  républicains  à  Thapsus,  cn'-a 
aussi  des  colonies  militaires  au  proOl  de  ses  vétérans  "•, 
notamment  à  Nice,  ù  Capènes,  et  trop  souvent  aussi, 
malgn;  ses  déclaratiims,  aux  déitcns  des  propriétaires 
légitimes  *'.  Il  fut  moins  blAmable  di-  conlirmer  les  an- 
ciennes assignations  de  Sylla  après  plus  de  trente  annéex 
de  possession  "*.  On  a  vu  que  le  dictateur  fonda  des  colo- 
nies en  province,  mais  elles  ne  furent  pas  exclusivement 
militaires  '••.  Antoine,  sous  prétexte  d'exécuter  les  inten- 
tions do  César,  envoya  ses  vétérans  en  colonies  dans 
plusieurs  cités  •*•. 

Octave  "',  pendant  le  triumvirat,  promit  à  ses  soldatu  do 
condsquer  le  territoire  de  dix-huit  des  cités  les  plus  (lo- 
rissantes  de  l'Itali»?  pour  y  conduire  des  colonies  militai- 
res "•,  on  7!  I  de  Home  ou  A'.l  av.  J.-C.  Dans  le  nombre,  dit 
Appion,  figuraient  Capouc,  llbégium.  Venous<«,  Ik-névcnt, 
Narni,  Himini,  Vibo ,  ■•.  Ces  divisùmei  agiorum  lui 
étaient  encore  une  cause  d'insulte  après  sa  mort  *".  Kn 
effet  ellessoulevèrenl  les  Italiens,  quand  ihoiilul  exécuter 
entièrement  ses  promesses  après  la  bataille  de  Philip- 
pes  ""i  et  donnèrent  lieu  à  la  guerre  do  F'érouse  <7I5.  714 
de  Home  ou  41 .  tdav.  J.-f,.  i,  suivie  de  nouvelles  spoliations, 
l^orsque  la  liille  contre  Sextus  l'ompée  fut  tcrmim^e  (en 
7lî(  de  Home,  2.5  av.  J.-C.),  il  fallut  encore  donner  de  l'ar- 
gent et  des  terres  aux  soldats  •**.  Octave  fonda  deux  colo- 
nies militaires  au  pied  des  Alpes.  .\ugu«la  Taurinorum 
(Turin)  et  Aiigiista  l'raelori.i  .\oste).  Kniin,  après  la  ba- 
taille d'Actiiim  172.1  ou  .'H  av.  J.-C),  désormais  »eul  maître 
du  monde  romain,  il  fonda  de  nombreuses  colonies 
militaires'*',  dont  2S  en  Italie  pour  les  soldats"*.  Il  créa 

beaucoup  d'autres  colonies  en  province"",  m  ■■    -  '  ■•■■ 

compli'ler  il  y  mêla  aux  s.ild.its  les  propriélan 

dés  en  Italie  ;d'autres  obtinrent  uneindemnit< ,,,    ' 

ou  d'autres  avantages  **'  ;  quebiucs-uns  furent  transportés 
dan-i  plusieurs  cites  **';  c'est  ainsi  qu'on  vit  des  Italiens 
transporti's  .'i  Philippes  et  à  Dyrrharhium.  Il  y  eut  d'ail- 
leursd'odioux  abus  même  dans  l'exécution  de  ces  mesures 
spoliatrices,  comnio  le  prouvent  la  légende  de  Virgile  ol 
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le  territoire  de  Manloue  enveloppé  dans  la  confiscation 
de  Crémone  "". 

Organisation  des  colonies  militaires^'"'.  Les  bases  de  cette 
organisation  étaient  posées  à  l'origine  par  un  sénatus-con- 
sulte  suivi  d'une  loi  comme  précédemment,  plus  souvent 
par  une  ordonnance  rendue  par  le  général  fondateur,  en 
vertu  de  son  impekium  dictatorial.  Cependant  Sylla  fut 
autorisé  par  la  loi  Valeria.  Néanmoins  on  donnait  encore 
à  ce  règlement  le  nom  de  formula  ou  lex  coloniae,  ou 
aijraria,  ou  agrorum,  ou  colonica^"''.  Elle  déterminait  le 
nom  de  la  colonie,  ordinairement  formé  de  celui  du 
créateur™'  ou  de  la  légion'",  l'étendue  de  son  territoire, 
le  nombre  des  colons,  la  nature  et  l'étendue  des  lots  ou 
sojVes,  le  mode  de  délimitation,  et  la  qualité  des  employés, 
curateurs,  etc.,  les  rapports  des  colons  avec  les  an- 
ciens habitants  (incnlac),  s'il  y  avait  lieu,  enfin  l'organi- 
sation municipale  de  la  colonie.  Souvent  la  loi  n'était 
que  la  reproduction  partielle  d'un  règlement  antérieur 
qui  servait  de  type™'  pour  l'assignation  des  terres,  etc.  ; 
il  y  avait  aussi  une  sorte  de  formulaire  pour  le  cahier 
des  charges  relatif  à  l'entreprise  des  travaux  de  délimi- 
tation. Il  nous  rcste'°'une  lex {locationis)limùum  des  Inwm- 
virs  Octave,  Marc  Antoine  et  Lépide,  relative  à  cet  objet. 
Les  curalores  désignés  par  le  fondateur  étaient  revêtus 
du  pouvoir  militaire  et  souvent  du  pouvoir  judiciaire ''" 
suffisant  pour  régler  les  difficultés  relatives  à  l'installa- 
tioa"',  et  le  conservaient  pendant  un  temps  déterminé,  le 
plus  souvent  de  trois  à  cinq  ans.  Ils  faisaient  procéder  par 
les  arpenteurs  [agiumensores]  et  les  augures  aux  travaux 
préparatoires  de  délimitation"^  D'après  les  principes  de  la 
science  empruntée  aux  Étrusques  [augur,  templum]'",  les 
agrimensores  déterminaient  exactement  les  quatre  points 
cardinaux;  ils  tiraient  du  nord  au  sud  une  ligne  droite 
nommée  cardo  maximus,  et,  de  l'est  à  l'ouest,  une  seconde 
ligne  qui  coupait  la  première  à  angle  droit,  au  centre 
du  territoire,  et  nommée  decumanus  maximus.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  fonder  une  cité  nouvelle,  on  s'arrangeait  de 
façon  à  placer  le  forum  de  la  ville  à  bâtir,  au  point  de 
rencontre  des  deux  grandes  lignes,  oîi  l'on  posait  des 
bornes"*,  et  les  principales  rues  de  la  ville,  suivant  les 
lignes  qui  se  coupaient,  aboutissaient  directement  aux 
quatre  portes,  comme 
on  en  voit  un  exemple 
dans  la  colonie  d'Adme- 
dera  en  Afrique  "^  Ainsi 
la  cité  présentait  à  peu 
près  (fig.  1717)  l'image 
d'un  camp  romain,  où 
les princifia  répondaient 
à  la  foisl'instru- 


Fig.  1717. 

au  forum.  On  appelait  gruma  ou  Gii0M.\ 


31)3  VJi'g.  Ed.  el  Sei-ïiiis,  Ad  l.  ;  Macé,  p.  538.  —  304\vii:enis,  Droit  pMicrom. 
A'  éd.  p.  3S9  et  s.  On  les  appelait  coloniae  logalae  vel  militmn,  pav  opposition  aux 
anciennes  colonies  togntae  ou  plebeiae,  civiles  ou  pagmae,  privalae.  —  305  Frontin. 
De  contr.  p.  24  ;  V.  Tleiii,  in  Pauly's  RealenajcI.  I,  p.  513  ;  Marquardt,  R.  Slaalsverw. 
I,  p.  429  cl  s.;  444  et  s.;  4S7  et  s.;  Suelon.  (M.  49.  —306  Vell.  Pat.  I,  15;  Noris, 
Cenot.  Pis.  ait.  I,  2  ;  Crclli-Hcnjen,  531.Ï,  5.(29,  C932.  —  307  Wallcr,  Gfsch.  n»  270. 
—  308  nu.lorlT,  Feldmesser,  II,  333,  36-2;  Gesch.  II,  §  81.  p.  21G,  217;  Rein,  II, 
p.  515.  —  309  Grom.  vet.  211,  22,  éd.  Lachmaiin,  et  175,  1,  2;  comparez  Fcstus, 
.«.  V.  Pioiluit.  —310  Judicatio.  Til.  Liï.  Epitom.  58;  App.  Belt.  civ.  I,  19; 
Momrascn,  fl.  Staatsrcclit,  U,  1,  p.  61C.  —  311  Lcx  Maniilia,  c.  S.  —  3is  Becker-Mar- 
quardl,  AUerthiim.  111,1,  p.  343.  —  313  pronlin.  De  timit.  p.  127;  Liber  colon. 
p.  225  ;  lljgin.  De  limit.  p.  I6G  ;  HudoifT,  Feldmesser,  II,  335;  Vt'allcr,  Gesch.  n'  260  ; 
Nissen,  Das  Templim,  p.  1  à  22;  Beclicr-Marquardt,  II,  3,  p.  75  et  lli,  1,  p.  343  ; 
HarquardI,  /(.  Slantsverm.  I,  p.  457 cts.  —  3n  nyg.  De  tim.  p.  111  ;  De  Uni.  const. 
p.  171-175, 191-197  ;  Sic.  Flacc.  De  comllc.  agr.  p.  152.  —  316  Hygiu.  De  lim.  coiisl. 
p.  180  el  191   cl  nj.  154,  éd.  Lucliniam,  Herl.  181S;  l,.s  figures  de  cet  article  son 


ment  des  arpenteurs  et  le  point  de  rencontre  des  deux 
grandes  lignes.  De  là  le  nom  de  gromalici  donné  aux  livres 
écrits  '"  sur  cette  science  et  aux  agrimensores  qui  la  prati- 
quaient. Lorsque  la  ville  devait  être  établie  sur  des  ro- 
chers ou  sur  une  hauteur  non  cultivable,  ou  s'il  s'agissait 
de  coloniser  une  ville  existante,  il  fallait  choisir  un  autre 
point  centraP"  sur  le  territoire  cultivable,  le  plus  près 
possible  de  la  cité  (fig.  1718).  On  entourait  celle-ci  d'une 
muraille,  lorsqu'elle 
n'en  avait  pas  encore 
[mm-o  ducla  colonia'^^), 
comme  il  arriva  lors 
de  la  nouvelle  deduclio 
coloniae  faite  par  Au- 
guste, en  723  de  Rome, 
dans  la  ville  de  Fa- 
tras ^-''.    On    procédait 

ensuite  à  la  délimitation  du  terrain  cultivable  seulement 
renfermé  dans  le  territoire  de  la  colonie  {quafalxel  araler 
exierit  '"),  et  le  contraire  eût  donné  lieu  à  des  plaintes 
comme  celles  que  Tacite  met  dans  la  bouche  de  certains 
soldats'--.  Ainsi  l'on  n'y  comprenait  ni  les  forêts,  ni  les 
carrières,  ni  les  mares'^',  qui  demeuraient  in  solulo,  in  abso- 
lulo,  c'est-à-dire  sans  mesurage  ou  délimitation  officielle; 
cependant  à  un  territoire  suffisant  on  ajoutait  parfois 
des  portions  de  bois  ou  de  pâturages  destinées  à  être 
alloties  en  propriété'-'*.  Lorsque  l'ensemble  du  territoire 
d'une  cité  était  traversé  par  des  zones  de  terrain  non 
cultivable,  on  ne  le  divisait  pas  en  centuries  {in  jugeribu< 
assignare),  comme  d'ordinaire,  mais  en  bandes  plus  ou 
moins  larges  {in  praecisuris  et  laciniis  assignare  '-').  On 
comprend  que  les  bois  sacrés  et  les  lieux  religieux'"' 
étaient  laissés  en  dehors  de  la  délimitation.  Mais  quelque- 
fois, même  au  milieu  du  territoire  cultivable,  on  laissait 
un  canton  non  mesuré  et  sans  limitation  ;  il  prenait  le 
nom  de  loca  relicta,  comme  les  terrains  infertiles  de  l'in- 
térieur'"; d'autres  fois  on  ne  mesurait  pas  un  canton  en 
dehors  des  limites'^' de  la  plaine  assignée  {extra  limitum 
ordinationem),  mais  cependant  renfermé  dans  le  territoire 
national  de  la  colonie;  ces  cantons  se  nommaient  loca 
extra  clusa  et  demeuraient  ainsi  libres,  in  soluto^^^.  11 
faut  remarquer  en  outre  que,  même  dans  la  plaine 
mesurée  comme  on  le  dira  bientôt,  il  restait,  vers  les 
extrémités,  des  portions""  ne  formant  pas  une  centurie 
complète  ;  souvent  même,  quand  ce  terrain  était  trop 
vaste,  il  demeurait  à  l'intérieur  des  centuries  entières 
en  excédant  sur  le  nombre  des  sortes  ou  parts  à  distribuer. 
Ces  portions  mesurées  mais  non  partagées  s'appelaient 
.subscesiva.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  loca 
relicta  et  extraclusa,  non  mesurés'";  cependant  ceux-ci 

des  reproductions  des  dessins  anciens,  empruntées  au  même  ouvrage;  v.  Kicnze, 
l'hilol.  Ablmndl.  Berlin,  1839,  p.  134.  —  316  V.  Fcslus,  s.  v.  Groma;  C.  Girauil, 
Propr.  p.  106  et  s.;  Bccker  Marquardt,  III,  1,  p.  3}i.  —  317  Gromalici  vcleres, 
éd.  Lachmann.  —318  Hygin.  De  lim.  constit.  p.  178  et  179,  181.  —319  On  tiouve 
cctti*  désignation  dans  le  Liber  colouiarum  pour  la  plupart  des  colonies. 
—  320Strabo,  VIII,  7,  §5,  p.  387;  Paus.  VII,  18;  Zunipt,  I,  375,  393.  —  321  Hyg. 
De  lim.  coiist.  p.  201,  203;  Hyg.  De  limil.  p.  112.  —  32î  Annnt.  1,  17.  —  323  sic. 
Place.  De  eond.  agr.  p.  150,  104.  Aggen.  in  Front,  p.  6,  22;  Liber  coloiiiar. 
p.  223,  227,  236,  233.  —  SM  sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  163  et  les  auteurs  cités  par 
Waller,  n'  268,  note  51.  —  325  Liber  colon,  p.  235.  —  S!6  Sic.  Fiaecus,  De  coud. 
agr.  p.  157;  Hygin.  De  cond.  agr.  p.  120;  U.  Da  lim.  conest.  p.  198.-327  Front. 
De  conlr.  p.  21,  ;2,  elc.  —  328  Front.  De  agr.  quai.  p.  8;  De  conl.  p.  21  ;  Aggen. 
in  Front,  p.  21.  —  3S9  Liber  colon,  p.  235,  230;  Marquardt,  /!.  Staaisoerwall.  I, 
p.  461.  —  330  Fronl.  De  agr.  quai.  p.  6,  7;  Hygiu.  De  gen.  contr.  p.  132.  133; 
Agenu.  De  contr.  agr.  p.  SI  ;  Sic.  Flac.  De  ccnd.  ag.  p.  ISS.  —  33i  Front.  Ocagr. 
quai.  8;  De  contr.  agr.  p.  22;   Aggen.  in  Frontin.   [i.  22. 
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(^lîiifint  IniiliîS  à  peu  prt;s  di;  iim'mik!,  jine  suhscetivorum. 
Voini  cri  ollol  quflles  étaient  les  n  ;.'li"S  nppliqiiées  aux 
lirrainH  non  destinés  à  une  assignation  immédiate  :  ils 
t:iis.iionl  partie  du  domaine  de  rKlal(AOEii  I'Ublicus],  im- 
picsc  liplihle  f-n  droit  romain.  Ausssi  donnait-on  une  des- 
ciiplion  eompli'te  "•  même  des  nubtcesiva.  Ces  terrains 
étaient,  en  eiïel,  tantôt  employés  ù  une  au^'mentalion  de 
la  colonie"*,  et  servaient  à  de  nouvelles  assignations, 
lanliU  coniédés  à  la  colonie,  à  litre  de  liions  commu- 
naux'", alors  elle  on  usait  pour  le  pâturage  commun 
(pascun  vet  rompasciia).  On  i-^s  aiïiM'uiait  ù  long  terme 
comme  aijri  veclitjales  [eMPiiYTEUsisj.  Les  concessions 
accordées  aux  coinniuiies  étaient  consignées  dans  un 
livre  appelé  lihcr  heneficiorum  "*.  Dans  les  ancieimcs 
cités  que  l'on  colonisait,  il  pouvait  arriver  par  une  faveur 
spéciale  et  exceptionnelle,  pour  d'anciens  haliilanls 
{incolne),  amis  et  protégé»  du  général,  que  certains 
domaines  Tussent  laissés  en  dehors  do  la  délimitation 
générale  (on  les  nommait  fundiexceitli*").  ou  du  moins 
tpi'ils  fussent,  après  cette  opération,  restitués  à  leur 
ancien  propriétaire  (nymm  reddiliim)  ""  ou  échangés 
contre  des  lots  d'une  égale  \ti\<Mir  (rmumuliiliim  pru  siio). 
Mais  le  plus  souvent  les  haliilants  péri'-grins,  ou  mémo 
Irop  souvent  les  citoyens  romains  dépossédi-s  par  les 
velerans  en  Italie,  comme  cet  (  Hellus  dont  parle  Horace*", 
étaient  réduits  i\  demeurer  cr)inme  fermiers  sur  leurs 
propres  immeubles,  dans  les  territoires  ccdonisés  mili- 
tairement. Ouand  la  banlieue  do  la  ville  ne  suflisait  pas 
>\  la  colonie,  parfois  la  /ex  fo/on/ac  erdevait  une;  partie  de 
son  lorrain  :\  une  cité  voisine,  comme  à  (.'apoue  "'  |)our 
Kasilinum  et  à  Manloue  jxiur  Cn-mono  "".  Le  tout  était 
compris  dans  une  di'-limitation  commune"';  ou  bien  le 
canton  dr-tarln''  formait  une  commune  distincte  sous  le 
nom  de  praefvrtura*^*,  où  un  iléli'-gué  de  la  colonie  l'-tuit 
envoyé  pour  rendre  la  justice.  Pour  la  préfecture,  nous 

1 voyons  i\  l'article  imiakhh.ti  lu.  Walter"*  admet  avec 

raison  (ju'il  no  faut  pas  confondre  *"  les  préfectures 
relevant  d'une  colonie  avec  les  préfectures  mentionnées 
(■omm(!  cités  (cwitaln)  par  Siculus  Flaccus"*.  Kn  effet, 
d.ins  les  premières  la  juridiction**'  appartenait  à  un 
ili'li'gui'  de  la  colonie.  Si  dans  ce  canton  détaché  il  restait 
un  l'xcédent  non  occupé  par  les  colons,  on  le  rendait**' 
soit  aux  anciens  propriétaires,  soit  i\  la  cité  dépouillée, 
qui  le  reprenait  alors  sous  sa  juridiction.  Uans  le  cas,  au 
contraire,  où  les  suppléments  de  territoire  étaient  insuf- 
lisanls,  on  attribuait  aux  colons  non  apportionnesquelques 
lots  dans  une  autre  cité"",  mais  alors  ils  demeuraient 
soumis  à  la  juridiction  de  celle-ci. 

I.iorsque  le  territoire  cultivable  était  déterminé,  on  po- 
sait i\  la  limite  des  grandes  lignes  île  celte  aire  (exlretni- 
las)"*  des  liornes  en  pierre,  IriangOlairos  ou  carrées  {ara), 
des  signes  ou  des  inscriptions  sur  les  rochers,  «".'étaient  les 
imniin  terrilorinlex  "'.  On  procédait  :^  la  subdivision  de 

ut  |U(.  /v/imi'(.  fOHif.  |i.  iOI.— •*>  V«ll.  Pairrc.  U,SI  ;Fraiil<n.  /Vooii«r.|i.  Il  ; 
ARiMm. /)rn>»tr.|i.  SI.M.  — >»»Sic.  KUrc.  PffonJ.açr.  p.  leS:  IIjk. />r  cwxf.nfr. 
p.  117;  /»«  limil.canal. f.iOi;  Knnilin.  /V  agr.  faa/.  p.»;  I>f  cvilr.  .ijr.  p.  tl  ; 
,\|!(t«ii.  In  l'runt.  p.  7  il  ïO;  Ai:<'nn  .  l>f  rouir,  «çr.  p.  j|.  —  xo  lljit.ii.  Dt  Umil 
.•.i.i.«(.  p.  «09;  iUrcu»  Nipsu».  p.  S»^.  —  »•  llygln.  lit  lin.  «iiul.  p.  I»7.  -  tn  sic 
l'Iirc.  /)<•  Itm.  fonst.  ['.  15.1,  l«l  ;  lltc.  /V  l,m.  tnuK.  p.  toi,  Dr  roml.  »tf- 
,,.  ||,\.  _  M»  .sVriM.  Il,  i,  US-l3(i.  —  M»  Cio.  l'M.  II.  40.  —  »»•  Scriilu  ••! 
Virp.  Ktloç.  IX,  ».  7  ri  SS.  —  >*'  Sic.  Fl«cc.  /V  tnmi.  ns'.  p.  Ifl.  li"",  ll<||iD. 
I>t  rond.  ag.  p.  179.  —  "3  Sif.  FUec.  D*  en*.!.  <;pr.  p.   I  -  .Ht 

t't^'ttr,  p.  îfl  ;  .Vg^n.  in  Frontin.  p.  16;  Aggcn.  Of  eontr.   ■  /)# 

lim.  rom».  p.   IT«.  —  »»>  «ojcA.  n'  f.8,  note  M.  —  •''  Cou.  n..-n, 

Ratm.  FMmester,  II,  IS5.  —  »»  Si.-.  FUw.  Dt  tmd.  «gr.  p.  |û4,  —  »«  |d. 
|>.  160.  V. /nm|>I.C(.»im.r|>i;r.  I,  p.  M,  S6  ;  Hudurir,  ffMal.  p.  409,  «U   —  Ml  gy. 
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la  plaine  à  partager.  l'ctur  cela  on  lirait  un  certain 
nombre  de  lignes  parallèles  "'  au  decumanut  maximus, 
également  écartées  les  unes  des  autres,  et  qui  se  nom- 
maient decumani  minores;  on  lirait  d'autres  lignes  paral- 
lèles au  cardo  maximus  et  nommées  cardines  minores. 
Chacune  de  ces  lignes  avait  son  numéro,  à  partir  du  deru- 
manus  ou  du  cardo  majrimus.  Elle.*  s'appelaient  limites,  el 
leur  écartemonl  **•  dépendait  de  l'étendue  donnée  à  U 
centurie,  d'après  celle  de  la  plaine  el  d'après  U  tex  colo- 
niae.  Dans  les  colonies  des  triumvirs,  la  centurie  élail  de 
30  jiigères,  à  Crémone  de  120;  Auguste  la  porta  i  400  à 
Ueluria  Emerilao  "*.  Les  divisions  du  decumnnus  étaient 
chacune  de  40  actus,  celles 

du  cardo  de   20.   Les  liini  ^^^ 

tes,  en  se  coupant  à  angb 
droit,  formaient  autant  d'es 

jiaccs  carrés  (llg.  1719),  qui    n  .— "^_-:"-.''- --^-^..'^^-^.m 
portaient  en   elTet  l'ancien 
nom  de   centuriae.   A  l'en- 
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droit  où  se  rencontraient  les  lignes  on  plaçait  une 
borne  **'  où  étaient  inscrits  les  numéros  du  cardo  et  du 
decumnmis  y  afférents    lig.   1720i.    Par  ce  moyen,  il  élail 

facile  do  désigner chai|ue  centurie         

et  d'en  retrouver  la  situation  pré- 
cise. La  colonie  étant  tournée  du 
cùlé  do  l'orient,  on  indiquait  une 
portion  "*  d'après  les  régions  qui 
se  formaient  autour  d'un  point  où 
un  deciimanus  rencontrait  un  car- 
do, et  d'après  le  numéro  de  ceux-ci 
(lig.  1721):  ainsi  dans  la  région  à  droite, ///rfrcMinuMi/m,  au 
del;\  du  cardo  II,  in  rcgione  dextra  decumamun  III  ultra  car- 
dincm  II,  ou  en  abrégé  DD. 
III.  V.  K.  Il  etc.»**.  La  ma- 
tière, la  forme,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  bornes 
étaient  exaclemont  déler- 
minés  par  l'ordonnance  du   tirJ- 
fondaleur  de  la  colonie**', 
el  chaque  fondateur  consa- 
crait les  mêmes  signes  pour  les  colonies  pir  lui  établies: 
c'esl  ainsi  qu'il  y  avait  des  bornes  de  lira  .usle, 

do  Tibère,  etc.,  nommées  tennini  ou  /•,,  ■         hani, 

Augustei,  Tiberiani,  Caii  t'arsaris  Clauduuti,  ^truniani, 
Vespasiani,  J'rajani.  La  pr.  p  iri(i>n  ***  et  la  pose  do  ces 
bornes  était  elfecluée  p.ir  I  >  tcs.  La  formule 

du  contrat  dressé  pour  les  ,   ^  triumvirs  nous 

a  été  conservée  dans  le  LiLa  cJuaurutn  *".  Hégulière- 
ment  ces  bornes  étaient  en  pierre,  cl,  on  cas  de  néces- 
sité, en  bois  *".  On  y  pla«;ail  aussi  des  lettres  el  d'autres 
signes  qui  permettaient  au  concessionnaire  de  retrou- 
ver In  ligne  do  limite  et  les  bornes  voisines  "'.  Du  reste. 
la  nature  de  la  plaine  no  perracitait  pas  toujours  de 

gin.  0«  €imd.  fr.  p.  tl7.  Il*;  S«c.  fUae.  D*  eom4.  fr.  p.  lU.  IM.  —  M  Sk. 

Plan.  />•  <wi^,  »f  V   I":  H»fi>.  /)»  r-»**    «ty-  p.  t»    ~  *»  ll»r  n.  /v  fn» 
eonit. 
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la  diviser  en  lots  carrés  ;  suivant  les  circonstances  on 
Iraçail  '"  d'autres  parallélogrammes,  slrigae  ou  scamna 
(Cg.  1722),  allant  du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest. 
Parfois  aussi,  lorsque  la  ville 
avait  une  délimitation  régu- 
lière de  son  territoire,  elle 
était  maintenue:  ainsi  à  Na- 
ples,    où   elle   émanait  des 
Grecs  °".  Les  lignes  de  limi- 
tes servaient  aux  commu- 
nications d'après  les  règles 
suivantes  "''*.     Chaque    cin- 
quième limes,  depuis  et  non 
compris  le   maximus  cardo 
^  ou  decuinanm,   était  appelé 

Fig.  1722.  .  •    ^      •  1 

actuarms  ou  quintarius;  les 
lignes  intermédiaires  linearii  ou  subruncivi.  La  lex  coln- 
niae  réglait  ce  qui  concernait  l'usage  de  ces  limites  comme 
lier  publicum  ou  voies  publiques ''^  communales  :  limiles 
secundum  legem  colonicam  itineri  publico  servira  debenl. 
En  général,  le  decumanus  maximus  ou  ligne  principale, 
de  l'ouest  à  l'est,  devait  avoir  une  largeur  de  40  pieds;  le 
eardo  maximus  qui  le  coupait  perpendiculairement,  en 
allant  du  sud  au  nord,  ne  comportait  que  20  pieds.  Les 
acluarii  furent  portés  à  12  pieds  de  large  dans  beaucoup 
de  colonies,  et  notamment  dans  celles  qui  furent  créées 
en  vertu  des  lois  Sempronia  de  Gracchus,  Cornelia  de 
Sylla  et  Jidia  d'Octave,  et  servirent  de  chemins  publics; 
dans  d'autres  '*°  seulement  de  chemins  de  desserte  pour 
les  propriétaires  voisins. 

En  Italie  '",  les  subruncivi  eux-mêmes  obtinrent  une 
largeur  de  8  pieds  et  servirent  à  l'exploitation  des  rive- 
rains. Le  formulaire  du  Liber  coloniarum  mentionné  plus 
haut  en  donne  un  exemple'"'.  En  général,  au  contraire,  les 
linearii  '"'  ne  consistaient  que  dans  une  ligne  idéale  pour 
le  mesurage;  mais  ils  pouvaient  suivre  une  limite  privée, 
et  alors  leur  largeur  devait  être  de  cinq  pieds  [secundum 
legem  Mamiliam).  Lorsqu'un  Urnes  se  trouvait  sur  un  sol 
([ui  ne  convenait  pas  pour  une  voie  publique,  on  l'échan- 
geait avec  les  voisins  '™.  La  largeur  des  chemins  était-elle 
comprise  dans  l'étendue  totale  du  territoire  à  partager? 
Niebuhr  "'  a  soutenu  l'affirmative,  et  Rudorff  "^  la  né- 
gative sans  restriction.  On  doit  préférer  l'avis  mixte  de 
Walter,  qui,  d'après  les  textes  de  Hyginus'''  et  de  Siculus 
Flaccus  "\  admet  que  cela  dépendait  des  contrées.  En 
effet,  souvent  les  cours  d'eau  in  assignationem  mensurae 
caduni^^'^;  or  tel  est  aussi,  pour  les  chemins,  le  cas 
des  locutions  m  assignationem  venire ,  modo  assignatio- 
nis  cédera,  in  mensurum  cenliu-iae  cadere  "'.  Le  voisinage 
des  rivières  était  considéré  comme  un"  avantage  qui 
compensait  la  perte  de   terrain   résultant  de  leur  im- 

382  Rudorff,  Feldm.  p.  273  i  277.  —  363  rb.  p.  288-292;  347,  418.  —  38»  Liher 
colon,   p.  23S.  —  365  Waltcr,    Gesch.  n=  267.  -   36s   Kronlin.    De   cont.  p.   24. 

—  367  De  là  celte  noie  pour  les  colonies  :  iter  populo  debetur  ou  non  debe- 
tur.  Liber  coloniar.  p.  209,  210,  229-242.  —  3«8  Hy^-.  De  lim.  comt.  p.  168,  169, 
194;  De  a.nd.  ag.  p.  lu,  120,  121.  —  369  p.  12.  —  370  Hyg.  De  lim.  const. 
p.  169.  —  371  Fronlin.  De  conlr.  p.  24;  Agen.  De  contr.  p.  89.  -  378  Gesch.  U,  704. 

—  373  Feldmesscr,  p.  401 ,  402.  —  37»  De  contr.  agr.  p.  1 20. 121 .  —  375  /),.  cond.  agr. 
p.  156.  —  37C  Rudorff,  p.  4O0.  -  377  ^y;aler,  n»  267,  noie  45.  —  378  j,idis  dans  les 
premières  colonies,  les  fondakuis  sans  doule  présidaient  eui-nièm.-s  à  tous  ces 
tra-raux  avec  les  mensores;  plus  tard  ils  vinrent  seulement  puur  les  inaugurer  par 
eui-mèmes  ou  par  des  délègues.  Cic.  De  leg.  agr.  in  Jiull.  II,  32  ;  Phil.  U, 
40,  102;  Tacit.  A,mah  XIV,  27  ;  Hygin.  De  lim.  const,  p.  176;  App.  Bell.  cio.  U, 
120;  III,  SI.  —  379  Eckhel,  Doctrina  mmm.  IV.  p.  490  cl  s.  —  380  App.  Bell, 
civ.  11,  120  ;  III,  81  ;  Cic.  In  llnll.  II,  12,  31  ;  Philipp.  Il,  40,  102.  -  381  Scrvius, 
ad  Virgil.    Aeueid.    V,  7!i5.    -  38S  Norisius,  Cenotaph.  Pisan.  UI,  7,   in  pri.icip; 


pulation   sur  la  contenance  de   la    masse   partageable. 

Uuand  tous  les  travaux  préparatoires  de  délimitation 
et  de  formation  des  lots  étaient  achevés  "',  les  curalores 
de  la  colonie,  ou  le  legalus  qui  représentait  le  général  fon- 
dateur, conduisaient  la  légion  ou  le  corps  de  vétérans,  avoc 
ses  tribuns  et  centurions,  en  ordre  militaire  et  avec  ses 
enseignes  [vexilla)  "'.  Ces  signa  militaria  sont  le  type  ha- 
bituel des  monnaies  des  colonies  '"  (voy.  p.  1321). 

Arrivé  sur  les  lieux,  le  legalus  procédait  à  la  cérémonie 
de  la  fondation  de  la  colonie.  Après  avoir  pris  les  auspi- 
ces ''",  le  triumvir,  le  curaior,  ou  le  legatus  suivait  l'an- 
cien rite  '",  pour  tracer  le  sillon  qui  figurait  l'enceinte 
de  la  colonie,  au  moyen  d'une  charrue  attelée  d'un  tau- 
reau à  droite  et  d'une  vache  à  gauche.  Le  fondateur  avait 
le  cinclus  Gabinus  '*^  c'est-à-dire  le  vêtement  relevé  à  la 
mode  gabienne  [toga],  une  partie  de  la  toge  servant  à 
voiler  la  tête;  il  avait  soin  de  faire  rejeter  la  terre  en  de- 
dans de  l'enceinte  {ul  glebae  omnes  inhnmecus  codèrent). 
Pour  marquer  une  porte,  on  ôtait  le  soc  et  on  suspendait 
la  charrue.  C'était  le  mode  emprunté  aux  cérémonies 
éirusques,  et  qu'on  prétendait  avoir  été  observé  par  Ro- 
inulus  lors  de  la  fondation  de  Rome.  Dans  ces  colonie'-, 
militaires,  ce  n'était  plus  évidemment  qu'une  simple  cé- 
rémonie d'inauguration,  d'où  l'on  faisait  dater  l'ère  de  la 
colonie  ''^  et  qui  était  rappelée  sur  les  médailles  ou  mon- 
naies*'* (voy.  plus  loin,  p.  1321).  Ensuite  on  s'occupait 
activement  de  fortifier  la  colonie,  si  elle  ne  l'était  pas 
déjà  suffisamment;  car  les  colonies  étaient,  d'après  leur 
destination,  toujours  munies  d'une  enceinte,  bien  qu'elles 
ne  fussent  pas  les  seules  villes  fortifiées  *'*.  On  dressait 
un  plan  détaillé  du  territoire  de  la  colonie"',  nommé 
forma,  pertica,  cenlurialio,  metatio,  cancellatio,  typon,  aes, 
et  destiné  aux  archives  de  l'empire  ''^ 

Un  autre  exemplaire  du  plan  était  gravé  sur  le  bronze 
[aes  fixum),  pour  demeurer  dans  la  colonie '''.A  ces  plans 
on  joignait  un  commentaire'*',  dont  chaque  original  était 
certifié  de  la  main  du  fondateur  (commew^ari^,  libri  aeris, 
scriptura)  et  où  les  fonds  étaient  désignés  par  des  lettres 
correspondantes ''"à  celle  du  plan  ;  les  casae  litterarum  '", 
mentionnés  par  les  Gromalici  "-  se  rattacheraient  à  cette 
particularité.  La  contenance  des  lots  n'était  pas  la  même 
dans  toutes  les  colonies  "';  elle  variait  suivant  la  fertilité 
du  territoire.  C'est  à  tort  que  le  savant  Rudorff  a  entendu 
dans  ces  textes  '"*  cette  inégalité  des  sortes  acceptae  de  la 
même  colonie.  Certains  colons,  d'après  leur  qualité  de 
centurion  ou  de  cavalier,  pouvaient  recevoir  plusieurs  lots. 
A  cet  égard,  on  suivit  depuis  Octave  en  général  le  système 
inauguré  par  la  lex  Julia  pour  les  colonies  de  vétérans  '"% 
definitis  pro  gradu  cujusque  et  temporibus  militiae  et  com- 
moclis  missiomtm  w  aut  netate  aul  inopia  post  missionem  sol- 
licitari  ad  res  riovas  possint.  Oiiand  le  sol  était  inégal  en 

Plut.  Quaest.  Bom.  U  vol.  ;  VII,  p.  97  Rciske;  Plut.  Bomulus  U  ;  Dion.  Hal.  I,  38; 
Dio  Cass.  LXXII,  15;  Ovid.  Fast.  IV,  825  ;  Feslus,  s.  v.  priinigenius  et  Suici  ; 
Isid.   Orig.  XV,  4,  3;  Orelli,  n'  642.    Marquardt,  B.  StacUsoeraalt .  I,  p.   457. 

—  38»  Cic.  Pro  Sest.  63  ;  Ad  Attic.  IV,  1.  —  38»  Ecklicl.  Doctr.  num.  IV,  p.  480  et  .s.  ; 
Spanhcim.  De  usa  et  praest.  num.  diss.  IX,  p.  777;  Vaillant,  i)e  mim.aen.  col.  ialin. 
jur.  Paris,  1695;  Fr.  Lenormand,  Jlfoiin.  dans  l'antiqnit»  t.  II,  p.  227.  — 383Zu,,ipl, 
Comm.  p.  442.  —  386  nu.iorir,  Feldmess.  p.  404,406  ;  Mommsen,  Bôm.  Feldm.  11, 
151-154.  —  387  Sic.  Place.  De  condic.  agr.  p-  154;  Hyg.  De  limit.  const.  p.  196  i 
198,  201,  202;  De  condic.  agr.  p.  121.  —  338  jiarcus  Nipsus,  p.  295.  —  »89  Hygin. 
De  lim.  const.  p.  201,  iOî;Demunstratio.  p.  400;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  154; 
Hygin.  De  gen.  cont.  p.  131.  —  390  Hyg.  De  lim.  p.  202;  Frng.  term.  p.  148, 
éd.   Gocs  ;   il  m.anque    dans    Lachmann,    p.    402.  —  391    y.    Rudorff,   406,407. 

—  39S  p.  310,  383.  -  393  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  156;  Hygin.  De  lim. 
consl.   p.   169.  —  39»  Feldmesser,    p.   365;   mais    voy.   Waller,  GescA.  n»  260. 

—  395  Sutt.  Oc.'al).  49;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  136. 
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valeur,  on  n<<!«ipnait  des  luis  pro  ae%ltnialione  uhertalu, 
coiiiiiiu  il  flapis,  Porlus,  à  l'urnljoiii-liiiri*  du  Tibre,  el  Ame- 
na .  [,es  cenliiries  ne  coritcnaient  donc  pas  toujours 
un  tioinhro  i^j^al  de  loi»  (tories),  el  il  [Miuvail  y  avoir  de» 
ppipriélt'S  *"  dont  les  lituites  s'tjlendaiinl  sur  quatre  cen- 
turies. Le»  lot»  étaient  délimités,  après  des  cérémonies 
reliKieuses,  et  séparés  par  des  bornes  spéciale»  (/«77i»Hi/>ro- 
liorliimalet)"" .  'l'ouïes  les  opérations  termmées,  on  procé- 
dai! au  liraifi'  au  sort  des  lots  entre  les  colon»,  suivant  un 
mode  dont  llv^'iims  ***  indiipie  les  détails.  IJuand  le  nom- 
bre des  cnUini  élait  insulïisant.un  le  complelait  au  besoin, 
en  em|irunlanl  des  lialiilants  aux  villes  voisines:  c'est  ce 
qui  eut  lieu  ii  (îartliaKe  ""  lorsque  cette  i;<j|onie  fut  de 
imuveau  tledmin,  on  72S  de  Home  ou  2))  av.  J.-G.  par 
.\ugusle,  et  !i  l'alrae  *"'.  Knsuito  les  colons  étaient  en- 
voyé» en  possession  de  leur  domaine,  et  la  nouvelle  ville 
commençait  son  existence  municipale. 

Comlilion  tien  hahitonts  tk'»  colonies  militaires.  En  prin- 
cipe, les  colonies  militaires  él.iientdu  nombre  fies  eolo- 
ninc  rivitim  romtiiiorum.  Au  point  de  vue  du  droit  public  '"', 
elles  formaient  unecilcMloiil  la  constitution  était  celle  des 
villes  d'Italie  ;  cbacune  avait  son  populuB,  un  sénat  ou  ordo 
lieruriotiuin ,  et  de»  mapisirals  municipaux,  de.i  duovin  'et 
des  r/«n^««Miir«  seulement  par  exception  •*),  rfuouiri  yiii;»- 
f/ui'nnale!>,  /irneffcti.  quuealorei,  aediles  *"'.  Il  en  était  do 
même  pour  les  r-olonie»  fondées  en  province,  ainsi  que  le 
démontrent  les  listes  dressées  par  Kckliel  ""et  pnrZumpt. 
Ainsi  on  trouve  notamment  des  //  vin  el  des  IVviri  dans 
les  colonies  suivantes:  Au;,'usta  l'raetoria  **,  riabelljo"", 
Nemausus,  cpii  fut  d'abord  cité  latine,  puis  colonie  mili- 
taire "",  Narlio"*,  Vieiina  "•,  Lui;diinum  '",  Colonia  .Af;ri|)- 
pina'",  Noviodunum"',  Avenlicum'".  Juvavia"',Teurnia, 
qui  plus  lard  l'ut  une  colonie,  et  Salona"*.  Remarquons  que 
dans  la  colonie  de  f.arthii;:e,  les  //  viri  portaient  le  litre 
de  sti/felfs  sur  les  monnaies.  Dans  les  colonit's  situées 
en  Italie,  les  ancii-ns  habitants,  quand  ils  n't'Iaient  pas 
expulsés,  continuaient  à  faire  partie  de  leur  tribu  romaine 
avec  ^iM  siiff'rnfiii,  mais  en  ac(|ui'rant  ley'Hs  hounrum  rt 
mlfnigii,  dans  leur  cité  nouvelle  '".  (Vest  ainsi  qu'A 
Pompéi,  les  anciens  l'omjieiam  el  les  colons  étaient  en 
lutte  violente  dans  les  élections  municipales  '".  11  parait 
que,  dans  plusieurs  colonies  les  anciens  municipes  et  les 
colons  nouveaux  avaient  droit  à  un  certain  nombre  de 
(b'-iurions  :  tels  étaient  les  deruriones  Arn-linoriim  vete- 
nim  '",  les  nirialrs  ri'tei  uni  Perfiiiinoriim  '",  les  /■'abrairriii 
veteres  et  uorani  "\  La  complexité  do  celte  population 
peut  expliquer  comment  telle  ville  peut  être  traitée  en 
même  teniiis  de  miinicipo  el  do  colonie,  el  les  habitants 
appelt'S  miiitiriprs  et  rii/n'n '". 

Ue  leur  C(Mé,  les  colons  militaires  ilemeuraienl  aussi 


Uc   et 
à   une 


membres  de  leur  ancionni;  tribu  romaine  '"  (tiubcb]  el 
soumis  au  eetnu»  romain,  tribu  qui  pouv  lii  .'tr-  'tifT-T"-iite 
de  celle  (les  anciens  muuirt/jet,  ou  d-  "e 

fait  explique  très  bien,  comme  l'a  fan  r. 

comment,  dans  certaines  colonies 
llorta'",  les  ma^'i-lrats  nommés  a|. 
autre  tribu  que  le  reste  des  habilanU;  kuii^cnl  à  Flo- 
rence '",  qui  faisait  partie  de  la  Iribu  Seaptia,  on  trouve 
des  //  tfiri,  l'un  de  la  tribu  Ai  menti-,  l'autre  de  U  tribu 
{Juirina.  Il  faut  donc  écarter  les  autres  explications 
tentées  par  liori,  el  par  llenzen  et  MommseD"' .  l'eut- 
étre  faisait-on  des  rcctitjcalions  lors  du  recensement 
quinquennal. 

Lorsque    les   colonies   militaires  étaient  établies  en 
province,  les  colons  seuls  avaient  le  /  lo  droit 

de  cité   romaine,   avec     toutes   se»  ••«.    l'ar 

exception,  la /fx  co/onia»-   i  '■■* 

colons  certains  incolae,  n  ■  i, 

en  leur   rendant    leurs  lerri's    r>/;.ri'ic/i -■  is 

même  le  droit  de  cité  était  concédé  à  l"  is 

habitants,  comme  cela  eut  lieu  à  Kmpori.i  .  i  ■.•  i  ■.uo 
on  donna  le  ronuubtnm  à  la  popul.ilion  p-riiiaine  avn-  les 
colons  romains^**.  Maison  ré|;le,  les  mcu/utr  conservaient 
leur  situation  antérieure  au  point  de  vue  de  la  cité  el 
demeuraient  /leregrini. 

Au  point  de  vue  du  droit  privi,  les  colons  jouissaient  de 

toutes  les  prérof;alives  attachées  &  la  rilé  romaine,  yi<i 

riimmcrrii,  ronnubii,  Ole.  L'allotissemeiil  de  li'urs  portions 

leur  donnait  la  propriété  quirilaire'"  (bOMiMUM  ex  ji'hc 

Oi'uiiruji].  Dans  la  ville  de  Kundi,  le  livre  des  colonies  "' 

constate  (lu'.^upuste  ne  leur  avait  donné  que  l.i  i..iiis,.iiir.« 

inde|jniefrii//(ijvj n.(.<iy/iari/5), en  laissant  la  |>r  ■  % 

l'UDUCiis.  (lela  dépendait  du ^ms  établi  par  la  '•  "  '. 

I     (Jiiand  la  colonie  était  fondée  en  province,  les  colons  ne 

I     pouvaient  obtenir  le  domaine  quiritaire  du  sol  "*,  à  moins 

{     qu'elle    n'eilt  été  ^'ratiljée  du  jus  italicim.  Ooelquefois 

I     des  fonds  étaient  exemptés  des  charçes   munici|Miles  et 

I     mis  en  dehors  de  la  situation  ordinaire  de  la  colonie  à 

]     raison    des    mérites    des    concessionnaires;    ils    étaient 

suscei)tibles  de  propriété,  comme  s'ils  étaient  sur  le  sul 

romain"*  :  fundi  exrepli  hme  mrritorum  in  tolum  privait 

juris  et   in  solo  populi  romani.   A   plus  forte   raison,    les 

I     péréiîrins    laissés    comme  mrolae   ou    feriniers    sur    la 

I     colonie,  ou  attribués  h  son  terriloirc,  ne  pouvaiont-ils 

I    jouir  (le  la    propriété  civile  sur   le  sol,   ni  des  autres 

prérojralives   du   jus    civile.  L'aliénation   des    lois    était 

quel<|uefois   interdite  aux  colons  ^  pendant  un  certain 

tem|is  par  la  les  eoloniae.  Jules  Osar  défendit  dans  les 

colonies    (|u'il    fonda     celle   aliénation     pendant    vingt 

ans**;  mais  plus  tard   on   ne  voit  plus  de  semblables 
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resd'ictions.  Aussi  les  ventes,  échanges,  etc.,  amenèrent 
des  morcellements  des  lots,  et  de  nouvelles  bornes 
privées  '",  en  sorte  que  les  anciens  limites  disparurent 
graduellement;  ainsi  le  terrain  limitalus  ne  fut  plus 
couvert  que  de  limitations  analogues  à  celles  du  terrain 
ou  ager  arcifinius,  more  arcifinio  '^'. 

Les  colonies  militaires  établies  depuis  Sylla  ne  répon- 
dirent pas  au  but  d'une  colonisation  véritable,  le  déve- 
loppement de  la  culture;  mais  elles  satisfirent  momenta- 
nément les  ;5ossessores  ^w/Zani,  sans  les  enrichir  toutefois. 
Ils  ne  purent  exploiter  habilement  les  sortes  assignatae,  ni 
les  aliénera  raison  d'une  clause  spéciale  de  la  loi  Cot'ne- 
/îr('".  Vingt  ans  après,  il  s'était  formé  des  lots  abandonner, 
de  grands  domaines  (  latifundia  )  sur  lesquels  certains 
possessores  Sullani  "°  s'étendaient  impunément.  Parmi  eux 
Zumpt"' distingue  deux  classes  d'individus:  d'abord  ceux 
qui  avaient  acheté  aux  enchères  les  biens  des  proscrits, 
et  qui  avaient  un  titre  légal,  sinon  légitime  à  ces  biens; 
en  second  lieu  ceux  qui  avaient  irrégulièrement  occupé 
des  biens  confisqués,  ou  acheté  illégalement  des  lots  assi- 
gnés aux  vétérans.  Quant  aux  anciens  propriétaires  spo- 
liés, ils  allèrent  grossir  le  parti  de  la  misère  à  Rome.  Les 
lois  Ptotia'"''-  et  Servilia  RuUi,  en  G91  de  Rome  =69  av. 
J.-C,  tendirent  en  vain  à  faire  cesser  cet  état  de  choses*". 
La  loi  agraire  de  Tullus  voulait  consolider  l'état  présent 
pour  mettre  un  terme  aux  débats  sur  la  possession  de 
Vager  publicus  **';  mais  Cicéron  la  fit  échouer  par  son  élo- 
quence. La  loi  Flavia,  inspirée  par  Pompée  dans  l'intérêt 
de  ses  soldats,  échoua  également'"";  mais  les  lois  de 
Jules  César  (/e/7esyî</«aea^rar«ae)  remontent  à  695  de  Rome. 

Les  lots  assignés  tant  aux  vétérans  qu'à  des  bourgeois 
indigents  ayant  trois  enfants  ou  plus  étaient  encore  inalié- 
nables pendant  vingt  ans"^  Quant  aux  lois  agraires  que 
Jules  César  porta  durant  sa  dictature  (705  à  709  de  Rome 
ou  49  à  45  av.  J.-C),  il  fonda  en  44  av.  J.-C.  la  Colonia 
Julia  Genetiva,  à  Urson,  en  Espagne,  confirmée  plus  tard 
par  une  loi  Autoria  ;  il  agit  comme  Sylla  à  titre  d'impe- 
ralor,  et  même  sans  loi  spéciale,  par  ses  legati  ou  lieu- 
tenants, qui  conduisirent  les  colons  en  grande  partie  vété- 
rans '",  indépendamment  de  la  transportation  de  quatre- 
vingt  mille  pauvres  dans  les  colonies  transmarines  "^  Les 
colonies  militaires  des  triumvirs,  fondées  sur  la  spolia- 
tion"', ne  paraissent  pas  avoir  mieux  réussi  que  celles 
de  Sylla,  et  ne  firent  que  soulever  les  justes  clameurs 
et  même  les  résistances  des  Italiens"". 

Mais  la  forme  antérieure  suivie  pour  fonderies  colonies 
militaires  par  Sylla  et  par  Jules  César  devait  être  imitée 
sous  l'empire,  comme  on  le  verra  bientôt.    En  outre, 
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2,  49  Jl.  Tibull.  I,  1,  19;  4,  1,  182;Properl.  4,  c.  129;Virgil.  A'c/.  9,  28  ctScrvius, 
AdEcl.  9,  7;  Mari.  8,  66.  —  43'  Mm.  Staaisreehl,  II,  1,  p-  620,  2-  éd.  et  II,  2, 
p.  915  cl  955;  Cic.  De  divin.  I,  45,  102.  —  452  oie.  PlUt.  II,  40,  102;  De  leg.  agr. 
2,  32  ;  Plut.  C.  Grâce.  1 1.  —  4S3  Tit.  Liv.  35,  4,  8  ;  37,  57,  8  ;  Ascouius,  In  Pison. 
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suivant  Mommsen"',  le  procédé  de  la  dedurtio  colnniae 
imitait  d'abord  la  cérémonie  du  luslrum;  ainsi  elle  avait 
lieu  sous  le  vexillum''^^  et  les  colons  étaient  partagés  en 
pedites  et  équités  "'  ;  mais  la  deductio  des  légions  en  corps 
n'appartient  pas  à  la  république  '°*;  Vexercitus  de  la  colo- 
nie républicaine  n'a  pas  plus  de  tribuns  et  de  centurions 
que  \'e.vercitus  du  cens  de  Servius  TiiUius,  suivant  la  re- 
marque deMomnlsen"^ 

On  n'a  pas  de  catalogue  assez  complet"'  pour  les  colo- 
nies militaires  fondées  depuis  Sylla  jusqu'à  la  fin  de  la 
république  ;  nous  avons  cité  les  plus  certaines  dans  l'intro- 
duction historique  de  notre  2°  section. 

II.  Des  colonies  sous  l'empire  romain.  —  En  principe,  il 
ne  fut  plus  fondé  que  des  colonies  militaires  ou  assimilées 
à  celles-ci;  nous  n'aurons  donc  pas  ici  à  faire  de  subdivi- 
sion. Mais  souvent  Icjoslatii  '",  oula  civitasromanaou  le 
JUS  iTALicuM  furent  accordés  par  les  empereurs  en  vertu  de 
leur  autorité  proconsulaire,  et  peut-être,  suivant  Zumpt"'. 
de  leur  censoria  potestas,  à  des  cités  déjà  existantes*^', 
Il  est  difficile  d'énumérer  complètement  les  diverses  co- 
lonies de  l'empire  depuis  Auguste.  Il  suffira  d'indiquer 
ici  celles  de  cet  empereur  et  les  principales  établies  par 
ses  successeurs.  Dans  le  monument  d'Ancyre  "°,  Auguste 
signale  deux  opérations  d'ensemble  en  cette  matière.  D'a- 
bord en  l'année  724  de  R.  =30  av.  J-C,  il  dut  congédier  et 
pourvoir  les  vétérans  des  légions  d'Antoine  et  de  Lépide 
et  des  siennes  propres.  Les  troupes  auxiliaires  furent  diri- 
gées vers  leur  pays.  Parmi  les  vétérans  citoyens,  ceux  qui 
avaient  le  moins  d'années  de  service  et  qui  n'étaient  pas 
retenus  dans  l'armée  permanente  furent  indemnisés  en 
argent;  les  autres  reçurent  une  assignation  de  terre  soit  en 
Italie,  soiten  province'".  Les  habitants  des  cités  italiennes 
qui  avaient  embrassé  le  parti  d'Antoine  furent  transportés 
dans  des  colonies  transmarines,  notamment  à  Dyrrhachium 
et  àPhilippi,  et  leurs  anciennes  communes,  constituées  à 
nouveau  comme  colonies  d'Auguste**^.  Dans  d'autres  cités 
d'Italie  les  habitants  furent  expropriés,  moyennant  indem- 
nité, d'une  partie  de  leur  territoire  et  les  portions  ainsi 
détachées  [praedia  cnllaticia)  furent  attribuées  à  des  vété- 
rans, en  sorte  qu'il  y  eut  dans  ces  localités,  soit  une  double 
commune,  celles  des  cives  veteres  et  celle  des  cives  novi  "'^ 
(la  commune  ne  devint  de  cette  manière  une  qu'avec  le 
temps),  soit  des  vétérans  admis  immédiatement  comme 
citoyens  de  l'ancienne  commune.  Du  reste  le  nom  de  co- 
lonie fut  employé  alors  dans  les  deux  cas  "*.  11  y  en  eut 
en  tout  environ  vingt-huit  ''°^ 

On  peut  les  énumérer  assez  siirement  dans  l'ordre  sui- 
vant, d'après  les  travaux  les  plus  récents  '°°  : 
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Feldmesser,  II,  156.  Jadis  il  en  fut  ainsi  à  Pompéi,  Cic.  Pro  Sulta,  21,  60;  à  Arrc- 
liura,  Plin.  Hist.  nat.  3,  62;  Orelli,  100;  à  Valentia,  en  Espagne  Tarraconnaise, 
Corp.  insc.  lai.  II,  3733,  3734,  3745,  avec  double  ordo,  etc.,  voy.  Marquardl,  I, 
p.  450,  note  4.  —  464  Hygiinis,  Gromatici,  p.  177.  —465  .l/o«Hm.  Aticgr.  c.  28; 
Suelon.  Octav.  46.  —  '66  Borghesi,  Sulla  inser.  Perugina  délia  porta  Marzia, 
t.  V,  257-283  des  Œuvres,  en  a  indiqué  24;  Renier,  p.  275,  a  indiqué  les 
autres;  10  sont  peu  sûrement  établies  dans  les  indications  du  Liber  coloniarvm, 
source  peu  lidcle  parfois;  voyei  Mommsen,  Feldm.  2,  145  et  it«$  gestae  diui 
Augusti.  p.  83. 
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1 .  Arorrue  '",  2.  Atolla  ***,  3.  IliMU-venlum  **,  i.  Curnae, 
S.  (iraviscie,  0.  Nucuria,  7.  l'iidioli,  8.  Sora,  9.  Toanum  Si- 
iliriiiiiiii,  10. Lilfiriiiiii,  11.  Volliirnum'"",  12.  Mitiliirnae"', 
i'.i.  (;a|nia  '",  H.  Ariiiiiniiiiii  "',  15.  Aii^'iisla  ïaiirino- 
niin  "'.  K;.  l'eriisia  "*,  17.  l'arma  "«,  1«.  Vcrona  '", 
1!).  Ali'sl(j  "",  20.  Brixia  '»,  21.  lJ<;rtona '",  22.  Aufriisla 
l'raf!l()riaSalassorii(n"',23.Jiilia  Aiif,'ijslaHafri(Miiu>riim'", 
24.  rirfiiiiiii  *",  23.  Hononia  *"',  21».  Vetialriiiu '",  27.  Abel- 
liniiin  '**,  2«.  Klorenlia  (Tirenziiola.  pns  l'arme)  "^. 

La  pliiparl  iJoces  cilôsélaienl  fioscoiiimiinosdf'jà  exis- 
lantns,  ipii  fiirenl  (:rossii,'s  par  l'annexion  de  véli'Tans  el 
tiblinn-nt  lo  jus  ailuninr,  comnw;  nous  le  savon»  pour 
Aleslo  '"*. 

La  secondes  Sf'rii!  d(!  l'omlalions  docolonies.cn  7S0iii;  H. 
=  H  av.  J-(',.,  parait  avoir  eu  pour  llii'iUro  les  provinces 
d'Kspaftni-  eldeliaule  Narlioiinaise,  ou  .'Vut'uste  inlervinl 
spécialeiiH'iit  eiilro  les  années  U\  el  l.'l  av.  J-C  Klle  esl 
d'ailleurs  nieiilionnée  dans  le  monuineni  d'.Xncyre,  parce 
qu'on  y  proi-Z-da  ••>;aleuienl  par  aclial  des  li-rres  à  dislri- 
liuer.  Mais  on  peut  admettre,  avei-  .Manjuardl,  «pie  si  l'on 
aj.'il  direclemenl  dans  les  aulri-s  provim-es  où  ce  prince 
ci'iM  des  colonies,  lelles  (|ue  r.\rri(|uo,  la  Sicile,  la  Macé- 
doine, l'.Xcliaïo,  l'.Vsie,  la  Syrie  el  la  I'isidi(!  '•*,  c'est  que 
li's  diunaines  de  l'Ktal  [ager  iml/liriin)  sullisaienl  à  la  colo- 
nisation. Ainsi  l'atras  en  Acliaie  était  ruinée  depuis  long- 
Icnips  "°  el  fut  prist»  d'assaut  par  .X^'rippa  en  723  île  H.  ou 
;il  av.  J-d'",  l'I  son  lerritoire  suflit  non  seuli-menlà  pour- 
voir des  vétérans  des  X*  el  .\ll"  li-gions  '•',  niais  il  permit 
aussi  de  pourvoir  des  (irecs  lialiilants  du  voisinage  ((ui  fu- 
rent de  mémi' admis  dans  la  odonie*".  Du  reste  toutes  les 
assif.'nalions  n'eu  riMit  pas  la  l'orme  de  coloniesous  l'empire: 
dans  d(>s  pays  |ieu  t-ullivés  ou  nouvellement  conquis  on 
.liiit  aulreuienl.  Ainsi  l'on  plaça  dans  les  premières  cités 
lii-s  ii.'ihitanis  du  |)ays  sur  l'ordre  du  prince,  sans  avoir 
le  titre  de  colons"';  dans  loulc  la  Dacie,  peuplée  par  Tra- 
jan,  il  n'y  eut  (|Ui>  deux  colonies  '*'. 

Après  Auf;uste,  qui  Tonda  )>n  Italie  2H  colonies  mililai- 
ri's"*,el  pi u>ieurs autres  en  province'",  ses  successeurs  en 
instituèrent  un  ^'rand  nombre  pour  les  vétérans;  on  peut 
vol  rpoiirTilière  un  frafcmonl  de /pjrco/dHi'np"*, et  pour  les  au- 
tres empereurs  le  l.iher  enlcnùiriim^^.  D'après  le  rèfîleinent 
I  .\uf;usle  \tfx  Jiilia),  les  picltuiens  après  leur  temps  de 
service*"  furent  apporlionnés  en  Italie,  les  le^'ionnaires 
en  province,  liu'squ'on  ne  leur|),iyail  pas  une  récompense 
en  arpent  (/irrti'mi'nm  mi'/i(/irc)  *"'.  Kn  efl'el,  les  cohnrti's  uvbt- 
tiac  et  /iriieloridr  étaient  recrutées  en  Italie  "^  et  les  légions 
chez  les  provinciaux  **";  il  était  donc  naturel  de  replacer 
ces  derniers  Imrsdi- l'Italie'"'.  Kn  .'iOaprèsJ.-(^..,  laColonia 


prclonens  *"■.  larenlum 

iM'iv.-ii  d''  iffTtiu  ad- 


par  l<'S 


.\i.'ri|)|.rii<.'nsisrul  foii 

■;l  t^iioiiluilunum  eii 

Antium  um-  colunii- 

fut  ré-tablie  ainsi  qn 

$rrifjli,  av(ji:  le  litre 

Capua  et  .Nuci-ria  fui 

rans  *°*.  Kn  revanche,  Camulodunum 

Bretons  ""  en  Gl  de  J.C    -.u  H!  l  <l    I;  rn  .-n 

Italie,  bn'ilét)  au  teiii 

pasien"',  qui  fonda  il 

uns,  Titus  établit  .\idia  t>apll<.||iid  qu-  .1 

à  Hadrien  •".  On  a  un  fragment  de  lei  .i 

indique  une  colonisation   par  cet  emp.  icui     ".    Tiajau 

fonda  Nerona,  la  Colonia  Trajana  djn<  It  <'tau!<'  H«»Ict<|ii«». 

Sarmizegplliusa,  en  Uacic,  nous  le  noi 

Traj.  .\ugu>la.  Hadrien  créa  Aelia  Caj 

anciens  municipes"*lui  demanilaii-m 

Sévère  en  conduisit  une  à  Sebasti-na 

colonies  créées  par  Probiis,  et  .Xlex.iiidf.'  "•■•*   |.-"'.  Lu 

2()5  après   J.-C.    Verona   fut  repeuplée   par  <iallien  "'  ; 

enfin   Uioclétien  éleva  .Nicoracdia  en  Bilbynie  au    rang 

do   colonie  "*. 

Les  empereurs  ne  procédèrent  pas  I 
tio  coloiiifie  \>our  récompenser  les  v<i  s 

les  habitants  d'une  contrée  conquise  >  i.uiin  l■•lllll^  .ims 
une  cité  qu'ils  devaient  construire,  par  ordre  de  l'empe- 
reur dont  ils  prenaient  le  nom.  sans  fi»rmiT  une  colo- 
nie "*;  aussi  n'y  en  eut-il  (|Ue  quatre  parmi  les  nombr<-u\ 
centres  de  population  créés  en  Dacie  par  Tr  ■  •       ' 
il  appela  des  habitants  de  tous  les  poinl.s  il> 
(Juanl  aux  soldats,  on  les  pla<;ail  souvent  d.iii-  m 
déjà  existantes,  en  y  achetant  des  lots  de  terrain  ." 
de  I'aiciiahium  xilitahe.  l,luelquefois  ils  formaient  i: 
f/him  dans  la  cité,  comme  à  (Istia.  où  l'on  tMuvi-  u 

yiiiiit  vcteramiruiH  Aiigusii  "'.  D'autres  fois  la  lirduc , 

vétérans  était  accompagnée  d'une  transformation  de  la 
cité  par  la  formula  en  une  colonie  "*.    '^'  ■    ""■■  .■..!i-iii  n- 
tion  nouvelle,  (juoi  qu'il  en  soit,  les  • 
eurent,  dans  les  premiers  IcmpN    mi' 
table  sur  les  forces  de  l'i-mpire  i 

à  repeupler  et  ;\  défeiulre  les  fr-  I 

l'institution  ne  put  prospcr>T.   a  raismi  »<•.'  -•• 

des  iiationalili's  il.m-.  1.  -  •  .i  .iii.  v  ~   ii  •!    I  •  * 

vétérans  à  la  M  ■Tiptio 

des  soldats  isoh  -  lui  ne 

s'établissaient  plus  en  corps.  If>  colnnies  i  'i 

décadence  ou  s'éteignirent  '".  en  sorte  «ju'i;  i- 

\'  lit  les  renouveler   en   v  introduisant  d'autres  colons 


»«'Croni.  »ol.  p.  SJ».  —  »"  M  p.  ili>.  -  '"/s    , 

—  i70T.>uli-<   (-«llri-U    .laiii  \r   I.iI-t    m  .imi  ■>■»'. 
M5,  Î3I\,  J37,  Î38,  J39.  —  »■<  HîRin.  i;t..n.    .     i 
IS.  114.  —  »">OrrlU,  M14,  401S.  _  O»  »| .  ' 
;i;v.  uù  il  r«ul  lira  Col.  Âuf"'!-   Tattr. 
/•.irm.p.  Iîl,3.  —  »norflli,10l*:r.  mi.-     ,    i    . 
>oil  unp  colonio  il'A>l|ti»l<<.  v.  Mumiii.rn.  r.  Tit.  I    - 
it»ninii«  rnlonio  l'U  69.  n)a>s  Pl'l)''  ■■\  .-ii<'  fitror)"  r,.u 

—  »™  llcnien.  «05»  j  f .  iiwc.  /.  v,  ;.^(i| .  —  »i»  or» Ih,  r„. 
Turlima.  p.  35.  —  Ml  .Uuralori.  p.  103;  IMolom.  I.  I.  34,  I 

-  »M  Vrriiaiia.  Mo».    Utnt  Pomp.  p.  13.  —  »"  H-ni-n.  .. 
Œuv.  VIII.  KC:  niol'x..  S0,6.  —  W»  Momm.rB,  l\  iiijr.  /    . 

—  »"  Borfhp.i.  V.  S74.  —4M  lin  t,i|,U|  runj:<iti«  «pris  : 
Rtlmi»  Hu  nombre  des  ilPcurion»,  Corp,  /luc.  iat.  V,  n.  |t,  fl. 
6'(i><l/>K.  I.  p.  45J.  _  W»  Vdlkm.  Anc^r.  c.  *S.  —  »••  Pauua  r.  l.-.  ...  -  «I  (lio 
OiiM.  !10,  IS;  V.II.  II.  84.  —  4nMoini<i«pn.  C.  i«K.  M.,  m.  p.  »J.  —  4nr«an*.  7, 
IS,  5.  —  »•'  I«nipl,  p.  441  et  >.  —  »»  Eiilrop.  8,3.  —  4»»  ilm»m.  .(«ryr.  T.l»; 
Orelli-Hciiien.  p.7;  Horoinscn.  lUs  gtslMd.  Augotlif.  40,  itt^  t.  — •*'  ABfatu 
Eniorilt  Praeloria.  tit.;  t.  Paul;  Rtaltie.  *rt.  AugiuU,  I,  p.  JU9.  —  tw  Gro- 


rlin. 
rrlli, 


M* 


•  •»4i 


..llMJ, 


n  fui 


mal.  mt.  p.  STI  :  Ha 
tpifT.  i.   p.  3M*J». 


Zarapt    p.  •-..    —  ^»  Z»pl.  p.  *M ~4V4i 

R.  SUM$*.  p.  4>4  «<  a.  —  «4 Tac.  4a«.  XIT, 


-.p-iu. 


COL 


—  1318  — 


COL 


avec  altribution  des  lots  vacants;  de  là  les  veteres  elnovi 
cotoni  "',  et  l'indication  sur  le  plan  "'  des  noms  des  uns 
et  des  autres,  ce  qui  donnait  ce  qu'on  appelait  un  aesmis- 
ce/lum.  Quelquefois  môme  on  conduisait  dans  une  ville 
une  nouvelle  colonie  ""  avec  délimitation  et  assignation 
nouvelle  ^^^  ;  cette  fleducHo  se  renouvela  à  Puteoli  sous 
Auguste,  Néron  et  Vespasien  ™,  à  Aclanum,  en  Apulie, 
sous  Trajan  et  Marc-Aurèle  ''". 

Organisation  des  colonies.  Un  décret  de  l'empereur 
suffisait  à  cette  époque  peur  la  constitution  d'une  colo- 
nie ;  néanmoins  cette  ordonnance  portait  encore  le  nom 
de  lex  colonica  *'\  On  voit  souvent  citée  la  lex  Julia  d'Au- 
guste dans  les  Gromatici  veleres  '*".  Le  musée  de  Florence 
possède  un  fragment  d'une  lex  incerta  cnloniae  '"S  dont 
l'époque  n'est  pas  bien  fixée,  dans  laquelle  est  citée  une 
loi  Aemilia,  et  qui  défend  d'enterrer  les  morts  et  d'établir 
des  ruches  sur  les  terrains  communaux.  Une  lex  Tiberii 
(le  sepulcris  paraît  aussi  se  rattacher  à  un  règlement  pour 
les  colonies  de  vétérans  de  Tibère  ''■^^.  La  célèbre  lex  Ma- 
mUia  Jioscia  Peducaea  Alliena  Fabia,  nélsiU.  aussi  qu'une 
ordonnance  ^'',  préparée  sous  Gaius  Caligula  (37  à  41  ap. 
J.-C.)parune  commission,  pour  l'exécution  de  ses  colo- 
nies de  vétérans.  Les  préceptes  juridiques  sur  le  déplace- 
ment des  limites  ont  passé  en  trois  chapitres  dans  la  com- 
pilation de  Hyginus.  D'autres  leges  coloniarum  ou  agrorum 
citées  par  les  Gromatici  ou  rei  agrariae sci'iptores  sont  aussi 
des  fragments  de  semblables  règlements,  ou  empruntés 
à  un  formulaire  permanent  de  la  matière  "'.  La  lex  Ner- 
vae  agraria  n'est  peut-être  aussi  qu'une  ordonnance  sem- 
blable à  celle  de  Caligula  pour  l'établissement  d'une 
colonie  ^^'.  Les  ordonnances  d'installation  déterminaient 
comme  précédemment  le  lieu  et  le  nom  de  la  colonie,  le 
nombre  des  colons,  l'étendue  des  lots,  le  mode  de  déli- 
mitation, etc.  *^'.  Mais  peu  à  peu,  au  lieu  de  conduire  en 
corps  avec  leurs  chefs  tous  les  vétérans  d'une  légion,  l'u- 
sage s'établit  d'installer  des  soldats  de  différents  corps  et 
qui  formaient  une  masse  confuse  plut(M  qu'une  colonie  "". 
Aussi  se  dispersaient-ils  assez  fréquemment,  et  la  colonie 
tombait  en  décadence.  On  en  vint  à  envoyer  dans  une 
ville  comme  colons  des  troupes  d'affranchis  du  palais 
impérial,  familiae  "',  ou  à  compléter  une  colonie  militaire 
avec  les  habitants  des  cités  voisines  "^.  Les  anciens  rites 
observés  pour  la  fondation  et  la  délimitation  se  conservè- 
rent cependant  assez  longtemps. 

Condition  des  habitants  des  colonies  impériales.  —  En 
Italie,  les  colonies  militaires  avaient  tous  les  droits  des 
cités  italiques"' établis  depuis  la  tabula  Heraiieensis  ou  lex 
Julia  municipalis.  Bien  plus,  Auguste  avait  permis  aux  dé- 
curions de  ces  colonies  d'envoyer  à  Rome  leurs  suffrages 
cachetés  "';  le  cognomentum  coloniae  militaris  devint  dans 
l'opinion  préférable  même  au  nom  de  municu'Ium"^  Plu- 
sas  zumpt,  I,  469.  Orelli;  t,  100;  U,  379;  Plin.  Hist.  nat.  lU,  S,  9.  —  68'  Sic. 
Place.  De  cond.  agr.  p.  162.  —  Sî8  Noris,  Cenot.  Pisan.  I,  2.  —  629  Hygin. 
De  limit.  coiistil.  p.  178.  —  530  Liber,  coton,  p.  236;  Tac.  Ann.  XIV,  27; 
Oiclli,  U,  2698.  —  631  Orclli-Henzen,  n.  6932.  —  S3S  Rudorir,  Gesch.  I,  §  12 
cl  S2,  p.  34  et  216,  217,  218.  —  S33  Mommsen,  Feldm.  p.  233.  —  631  Bliim, 
/(cr  Jtal.  II,  87;  Hauboldl,  Mon.  a.  7S;  Mommsen,  Derichte  der  Sâchs.  Gcs. 
1852,  p.  250.  —  635  Gromat.  vet.  p.  271;  Haiicl,  Corpus  legum,  p.  41.  —  63G  Oro- 
nwl.  vct.  p.  aso;  U:  36  I)ig.  De  term.  mot.  X[,VU,  21  ;  Hiincl,  Corp.  teg.  p.  143; 
Rudoi-rr,    Feldmesser,  II,  244,  415;  Mommsen,   Fetdm.  233,  y  -voit  la  loi  Jutia. 

—  637  Groro.  vet.  118,  120,  1S7,  209,  2-21;  fr.  2,  pr.  ;  fr.  23,  Dig.  De  iiq.  pliw. 
XXXIX,  3.  —  638  Grora.  vct.  133,   16;  fr.  3  g  1  Dig.  De  term.  moto,  XLVII,  21. 

—  sas  Zumpt,  Comm.  ep.  I,  381-438;  Libe>-  colon,  p.  218-224;  230  à  239.  — 5>0Tae. 
Annal.  XIV,  27.  —i''^  Liber  colon,  p.  211,  230,  233.  —  5W  Pausan.  VII,  18;  Zumpt, 
1,  375,  393.  —  643  Waltcr,  Gescli.  n.  260,  261   et  300.  —  6H  Sucton.   Oct.  46. 

—  6',5  Tac.  Ann.  XIV,  «7,  33;  Gell.  ;Voc(.  Allie.  XVI,  13.  —  546  Dio  Cass.  LIV,  26; 


sieurs  a.nciennespraefecturae  avaient  cesséde  porter  ce  titre 
par  suite  de  la  deduclio  d'une  colonie,  bien  qu'il  en  existât 
encore  quelques-unes  "°. 

Au  point  de  vue  du  droit  public,  les  colonies  fondées  en 
province  dilféraient  très  peu  des  colonies  de  vétérans  en 
Italie.  Leur  constitution  municipale  était  la  même  ;  tous 
les  colons  comme  citoyens  romains  "'  prenaient  part  à  la 
nomination  des  magistrats //yïVi'ou  peut-être /P'yiVî,  etc. 
En  effet  Zumpt  a  soutenu  "'  que  les  derniers  se  rencon- 
trent quelquefois  dans  les  colonies  comme  dans  les  muni- 
cipes,  mais  l'avis  contraire  est  celui  de  Marquardt  et  do 
Mommsen.  On  y  retrouve  aussi  un  séns.i{ordo  decurionum), 
les  mêmes  emplois,  les  mêmes  institutions  de  bienfai- 
sance"'. Cependant  on  ne  rencontre  de  Iribuniplebis  que 
dans  certaines  colonies^''".  La  plupart  ont  des  patrons  élus 
par  le  peuple,  ou  consensu  et  benefîcio  populi,  parmi  les 
grands  de  Rome,  ou  les  plus  hauts  personnages  °^'  delà 
ville,  et  chargés  de  défendre  les  intérêts  de  la  cité  près  de 
l'empereur  [patronus  coloniae]  ^^^. 

Chaque  colonie  avait  son  nom  et  ses  insignes  particu- 
liers "*.  Remarquons  toutefois  que  le  titre  et  les  préroga- 
tives d'une  colonia  civium  romanorum  étaient  fréquemment 
accordés  ^"  à  une  ville  de  province  où  l'on  n'avait  conduit 
aucune  colonie.  En  effet,  ce  titre  était  préféré  à  celui  de 
municipe  "^  parce  qu'il  rattachait  directement  la  ville 
à  Rome,  dont  elle  était  réputée  émaner  directement  "^ 

Au  point  de  vue  du  droit  privé,  les  colons  en  Italie  et  en 
province  jouissaient  de  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  la  cité  romaine  [commercium  et  connubium].  Mais  il  faut 
rappeler  cette  importante  différence,  déjà  constatée  plu- 
sieurs fois,  que  le  sol  provincial  n'était  pas  susceptible  de 
propriété  quiritaire,  de  dominium  ex  jure  ouiRiTiuM^".Par 
la  même  raison,  en  signe  de  soumission  au  domaine  du 
peuple  ou  de  César,  il  payait  uustipendium  ou  un  thibutum 
suivant  qu'il  appartenait  à  une  provincia  populi  ou  Caesa- 
ris,  tandis  que  le  sol  italique  était  exempt  d'impôt  direct, 
au  moins  depuis  387  de  Rome.  Peut-être  faut-il  dire,  avec 
Walter  ^^^,  que  celui-ci  y  fut  rétabli  en  7M  par  les  trium- 
virs. Mais  en  admettant  cet  avis,  on  doit  observer  néan- 
moins que  les  fonds  italiques  n'étaient  atteints  que  par  le 
tiuBvnoMEXCEîisv civiumromanorum,  suivant  les  anciennes 
bases  de  cette  contribution  ;  ils  ne  supportaient  donc  pas 
d'impôt  spécial  foncier  proprement  dif^"'.  Au  contraire, 
les  provinciaux  étaient  assujettis  à  un  impôt  de  capita- 
tion,  et  le  plus  souvent  à  une  contribution  directe 
spécialement  assise  sur  le  sol  [tributum  soli]  ""*.  C'est 
en  ce  sens  que  Hyginus  oppose  Vager  more  colonica  di- 
visus,  en  Italie,  comme  immunis,  à  Vager  veciigalis  ou 
provincial  soumis  au  vectigal  ou  tributum  sols  '^"'.  Quel- 
ques colonies  de  province  obtenaient  parfois  aussi  le  jus 
iTALicuM^",  et  même  après  le  rétablissement  du  tributum 

Paul.  iSenlenliae  receptae,  IV,  6,  §  2;  Walter,  d.  300,  uole  17.  —  6"  Walter,  n.  316. 

—  5»8  Comm.  epigr.  I,  190;  voyez  en  sens  contraire  Jlaïquardt.  Vern.  I,  p.  479, 
cl  Mommsen,  Imc.  Neap.  index  s.  v.  duos.  —  5H  Orelli,  I,  n.  530;  Orelli-Hcnien, 
n.  0900.  —  6S0  Orelli-Hciizcn,  59S5,  7143;  Orelli,  U,  n.  3145.  —651  pliilippi, 
Gnch.  des  Palroimlus,  in  Ithein.  Mus.  1853,  p.  497-529  ;  Walter,  u.  301.  —  532  Plin. 
Epist.  IV,   1;    Orelli,  II,  3763,    3701.  3703,  3704,  3847,  4020;  Lex  Malac.  c.  61. 

—  6SS  OrelliHeozen,  n.  6963.  —  651  Rudorff,  B6m.  Feldmess.  II,  417;  Zumpl, 
Comm.  epigr.  1,  457-4.'i9;  .Marquarill,  R.  Staatsoerw.  1,  p.  456,  457.  —  653  G'II. 
XVl,  13;  Zumpt,  I,  475-477;  liccker-Marquardt,  III,  i,  p.  260;  UudorlT,  Feldn.  U, 
p.  251,  413-416.  —556  Waller,  Gesch.  n.  317.—  557  Gains,  Comjn.   Il,  7,  21,46. 

—  55S  Gesch.  n.  325;  Plut.  Paul.  Aem.  38;  Dio  Cass.  XLVII,  16;  XLVIII,  34;  Tac. 
Ann.  XIU,  51;  contra  Savigny,  Verm.  Schriften,  II,  151,  189.  —  5^9  Ags^"-  ■'" 
Front,  p.  4;  Columell.  De  re  rust.  III,  3.  —  560  Fr.  S,  .?  6  cl  7;  Dig.  De  censibus, 
L,  13.  —  561  iiyg.  De  lim .  const.  p.  ï05  ;  Walter,  n.  316,  note  109.  —  662  Walter, 
n.  319;  Gell.  XVl,  13;  Oielli-Hcnzcn,  5315;  fr.  8,  §  11,  De  ans.  Dig.  L,  15. 
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EX  CKNsu  en  711  de  lloiiu;,  le  rc/sullal  principal  <Jo  cet 
ancien  rltuil  on  IimmlritaS.  iJc  là  les  expressions  oloniae 
imiitiines'*',  aijii  lolonici  iniiiiiiiies  par  opposition  aux  agri 
alipindinrii'**.  Lors(|ue,  au  lias-einpire,  l'ilalie  fut  assi- 
niili'C  aux  provinces**  pour  la  condition  du  sol,  certaines 
rÀU'H  ou  colonies  conservèrent  cependant  \' immuni  ta  s. 
Sous  Jtislinien  enfin,  le  sol  provincial  devint  susceptible 
de  proprii'ii!  romaine  ***. 

Huant  aux  suhscesiva  des  colonies,  comme  ils  étaient 
fri-quemment  usurp<;s  par  les  voisins  *",  Vespasien  et 
Tilus  en  ordonnèrent  une  recherche  afin  de  sauver  cotte 
partie  de  I'ageu  pl'blicus,  et  les  vendirent  en  partie  au 
profit  du  Fiscus.  Mais  plus  lard  l'empereur  Domilien  donna 
leresteaux  possf'ssours***.  UepnisDiorli^tienel  Conslanlin, 
les  colonies  et  les  niunicipes  lurent  au  nombre  des  cités 
<|ui  conservérenl  des  majrisirals  municipaux  **,  alors 
même  que  li's  premières  n'avaii-nt  pas  cun<piis  lo  jut  ila- 
/iVmw;  cependant  Savifjny  a  soutenu  *''' que  dans  le  cas 
si'ulemenl  de  celle  concession,  les  villes  frardèrenl  de  vé- 
rilaliles  MxGisTiiATUS.  Mais  on  peut  eiler  un  ^rand  nombre 
(le  textes  "'  i|ui  supposent  des  maL'i'ilrals  ou  //  ciri  dans 
des  villes  d'Italie,  dllspaj^ne.  irillyrie,  dl-^^yple  et  d'Afri- 
que, sans  se  rèfï-rer  fi  celle  distinction. 

Dans  les  cih'-s  de  provinct?  ipii  n'avaient  ni  le  litre  «le 
Colonie  ni  celui  de  municipes  ou  de  nrilalet  foederiitni-  vel 
lilicrnu.  la  curie  (ttail  diriu'i'e  par  un  prinripalis  nommé 
pour  cjuinze  ans"*.     G.  Himiikiit. 

MoNNAiKs  nr.s  cni.oNiKs  iiom\inf.s.  —  Aux  temps  floris- 
sants de  la  Hepublique,  la  n  j.'le  invariable  du  droit  public 
<u  matière  inoni'-lairc!  élail  celle-ci.  Les  colonies  de 
citoyens  et  les  villes  dont  les  liabilants  avaient  <''li''  admis 
au  «Iroil  de  citi-  complut,  se  trouvant  entièrement  absor- 
bi'es  dans  le  peuple  romain,  n'avaient  [)lus  aucun  droit 
de  souveraineté  locale;  par  suite,  elles  ne  battaient  pas 
monnaie  et  ne  faisaienl  usaire  que  des  espèces  oflicielles 
du  (.'ouvernement  roniain  ''■'.  Les  villes  admises  au  droit 
de  cili'-  r(!slreinl  et  passif (cjeiM»  sin>;  sii/T/'di/i»)  pouvaient, 
au  contraire,  avoir  un  monnayage  propre  et  limité  dans  de 
certaines  conditions ''"  ;  mais  elles  devaient  en  avoir  reçu 
du  sénat  permission  spécialiv  Quant  aux  colonies  de 
droit  latin,  placées  |('i,'alemenl  sur  le  même  pied  que  les 
\illes  alliées  de  l'ilalie  "*,  elles  jouissaient  <lu  ilroil  moné- 
taire le  plus  complet,  sous  le  contrôle  de  l'aulorité 
suzeraine  de  llomi'.  Jusqu'en  ifJH  av.  .1.  G.,  c'est-à-dire 
jusipi'au  moment  où  commeniM  le  monnayage  de  l'argent 
dans  la  cité  n'ine  [denaiuus),  le  droit  moni'-lairo  des 
colonies  latines  fut  sans  restriction,  s'npplii|uanl  à  l'ar- 
fienl  comme  au  bronze  "*.  Mais  i\  dater  de  iliH  on  le  res- 
Irei'tnil.  pour  assurer  un  cours  plus  étendu  i\  la  monnaie 
li'urfîeiil  oflicielle  de  la  llépublique  •".  Le  monnaya>re  de 
Tarifent  fut  interdit  à  loiiles  les  colonies  comme  aux  alliés 
ilrtli(pios  "'.  Peu  après,  vers  .'KU,  Rome  se  réserva  d'une 
manière  exclusive  la  fabrication  des  monn.iics  pour  loute 
l'Italie  centrale  et  ferma  les  ateliers  coloniaux  de  celte 

>*>  riii.   Hùt.  nel.  1.  *;  fr.  8,  .(  7  .  :  ■  i     „i.  D, 

.iiKf.  agr.  p.  35;  *|!gcn.  D*  eon/r.   ny. .  v  ,li,,_ 

n.    :i:S;   Alirtl.    Vict.    Dt  COM.   3».   -   *>'  VU. 

Il;  .•.  .«11  C.mI.  Ju>I.  Vil.  S5.  —  *"  T«til.   A  .-.  i.'    \  ,j,. 

|).    \ii;  tte  çfnfr.  eontrov.  p.    1.1.1;   Fronlin.   i).*  v    iim, 

lirich.  n.  J!8.  —  M»  Vi.y.  Suol.m.  />o.«i(.  »,  ri  I.    r  ■>r»lli, 

11.11.  3IIS.  _K»|-.  s.c'.l,  TI"o,t  II-  ,l;„.  VIII.  Ii;c.  :o,  l-^.  Ju.l.  MU,  S»; 
Wiillrr.  11.  ,T.13.  —  »:■'  /l,ir„    /(,r'./  i  i  1/     ".•  -M-r.  I.  5  ÎO.  ÎIO.  —  «H  W.llw.  n.  WJ. 

nnl.-  J,  ,Mi  ciii-  .iikU)U'<-uu.  <■■  I.  (■■i.  n.  XI.  Il:  f.  151.  III,  I;  c.  I»,  II, 
31);  0.  I,  XII.  5  ri  Cod.  Ju»l.  I.  56.  —  "»  C,  171.  Coi.  thtoi.  Ht  itnr.  III,  I. 
—  >'^  UummHii.  Hitt.At  la  mon  rvuMiHe,  Irtd.  Bltci»,  I.  III.  p.  JIO-IJI .  —  m  Hmh . 


région  "*.  En  m^me  temps,  le  sys t£'roe  do  \'a%  fut  imposé 

aux   portions  du   midi  de  la  Pénin«i!l  •  ■ '  .-ti 

jii-i|iie  l.j  de  la  monnaie  d'arï:enl  ii 

sy-|.  lue;  monétaires'**.  Kn'"'  '   •■■  ■•'■  n 

conscnaienl  encore  un  «  •  i 

aux  colonies  latines  qui h  ^ 

espèces  locales,  de  donner  à  leurs  i,  i  |xiids 

inférieur  :i  cl!.'-  d.-  la  i.  i.nlilj.iu.'.  \\:  ,  .lans 

ces  ville  |.. 

l'as  eût  ■  1 

encore   on  ini 

latines  et  dan- 1 

frapper  que  de  petites  mo: 

de  choses  dura  jusqu'à   i  i 

Jutin  et  /'Ifiiilin-t'aiiiiia  tMJ  i-l  h'J  av.  J.  •;.  ,  i 

lous  les  Italiens  au  droit  do  cité  romaine.  La 

d»*  ces  lois  fut  de  supprimer  déiinilivemenl  luul  iiion- 

nayaire  local  on  Italie  et  d'y  sub-liliHT  l'emploi  exclusif 

des  espèces   frappées   au   nom    de  Rome,   en   vertu   du 

principe  de  droit  public  que  nous  .iv-n»  •^i/iial.'-  •" 

Au  contraire,  les  colonies  lalii  ' 

alors  leur  monnayage,  puisque  l 

relatives  i\  l'Ilalio  ne  repardaienl  pj-  ..*;.  Il 

en  fut  de  même  de  celles  dUspa^ne.  .M  •(  niix 

aiiln-s  on  continua  à  imposer  de  tenir  le  jjh  J  m  i 
de   leurs  espèces  municipales  au-dessous  de  crl 
espèces  de  la  République   Comme  la  loi  Plaulia-/' 
avait  décidé  que  l'as  de  Rome  serait  dune  demi 
celiii'des  colonies  dut  être  désormais  d'un  quarl  d'oi 

L'époque  de  la  dictature  de  (^ésar,  de  la  jtuerr. 
qui  suivit  sa  mort  et  du  triumvirat  esl  fori   : 
dans  l'histoire  de  la  numismatique  colonial 
que  commence   avec  quelque    dévcloppemem    i.-   in.n 
nayage  des  colonies  situées  en  dehors  de  l'Italie,  et  en 
même  temps  nous  voyons  apparaître  alors    '       ' 
lions   importanlcs  aux  rètrles  de  droit  rij: 
observées  jusque-là   sous  la   Repiihlii|ue.  .Vu  iiun   <•  <iu 
désordre  de  ces  temps,  il  y  a  un  inoinent  do  confusion  et 
d'incertitude  au  point  de  vue  légal,  qui  sert  de  transition 
au  rt'jîime  nouveau  inauguré  par  rKinpirc  ^K 

Quand    nous   voyons   la   colonie   de   Carth.tge    battre 
monn.aic  avant  .Viigustc  -'*.  elle  ne  fait  quus<'r  du  droit 


qu'avaient   antérieure 
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celle  do  Corinthc   1 1 
citoyens,   qui    par   ■ 
règles,  aurait  dû  élr. 
Pourtant  nous  en  a\ 
sous  le  Iriiimvii  it. 
peut-être  f.iiil 
au  moment   w 
anciens  { 
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iii.iii    l'^ 


^    la 

.Mais 

,0     ,\v 


iies-unes  "i' 
:>n.  Ici  la  V 

Kilo  ne  r.  - 
de  (iadès.  .1 


Auguste  ••.  Uioni^ssius  '"dit,  en  olTet, formellement  que 


.  ÊtÊtt.  ma.  <  - 

—  »•  xu.  u 


COL 


—  1320 


COL 


ce  fut  le  droit  de  cite  romaine  que  César  accorda  aux 
habitants  de  cotte  ville  quand  il  en  fit  un  municipe. 
L'existence  de  monnaies  coloniales  de  Vienne,  dans  le 
pays  des  Allobroges,  frappées  entre  29  et  27  av.  J.  G.  "°, 
n'est  donc  pas  une  raison  aussi  décisive  que  l'ont  cru 
M.llerzog''^'etZurnpt''''\de  penser  que  cette  ville  n'avait 
d'abord  que  le  droit  latin  et  dut  seulement  à  Auguste 
celui  de  cité  complète.  En  eifcl,  à  la  même  époque,  Lug- 
dunum,  bien  que  colonie  de  citoyens  '^'^  battait  aussi  des 
monnaies  de  bronze  semblables,  avec  son  nom  de  Copia  "*. 
Les  Gaules,  dans  la  province  Narbonnaise,  nous  offrent 
encore  à  l'époque  du  premier  triumvirat,  une  autre 
dérogation  singulière  aux  règles  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  limitaient  aux  espèces  de  cuivre  le  monnayage 
des  colonies  """.  Nemausus ''"^  et  Gabellio'",  colonies  de 
droit  latin,  Lugdunum  =»',  de  droit  romain,  toutes  récem- 
ment fondées,  produisent  des  émissions  de  quinaires 
analogues  à  ceux  que  fabriquaient  alors,  dans  l'Aqui- 
taine, la  Celtique  et  la  Belgique,  les  chefs  des  cités  gau- 
loises tributaires. 

Au  milieu  du  désordre  de  ces  temps  il  n'y  avait  donc 
plus  de  règles  fixes,  et  tout  était  laissé  dans  cette  matière 
au  caprice  des  autorités  provinciales  et  locales.  Avec  le 
principat  d'Auguste  les  choses  furent  réorganisées,  et  l'on 
adopta  une  règle  absolument  nouvelle  "^  Il  n'y  a  plus 
désormais  de  distinction  entre  les  colonies  ou  municipes 
de  citoyens  et  les  colonies  jouissant  seulement  du  privi- 
lège de  la  latinité  ;  tous  sont  également  admis  à  fabriquer 
des  espèces  municipales,  qui  ne  peuvent  plus  être  que  de 
bronze.  C'est  qu'il  n'y  a  plus  dans  ce  fait,  comme  autre- 
fois pour  les  colonies  latines,  un  droit  appartenant  ipso 
facto  à  une  souveraineté  restreinte,  mais  une  concession 
gracieuse,  un  privilège  accordé  spécialement  à  telle  ou 
telle  ville  déterminée  par  l'autorité  souveraine.  Aussi,  bon 
nombre  de  monnaies  coloniales  mentionnent-elles  l'au- 
torisation particulière  en  vertu  de  laquelle  la  fabrication 
avait  lieu  8°°.  Mais  pour  ce  genre  de  mention,  les  usages 
varient  suivant  les  provinces  et  les  localités.  Elle  est 
constante  pour  les  colonies  de  la  Lusitanie  et  presque 
constante  pour  celles  de  la  Bétique;  au  contraire,  dans 
l'Espagne  Tarraconnaise,  Caesaraugusta  est  seule  à  rap- 
peler l'origine  de  la  permission  qu'elle  avait  reçue.  En 
Afrique,  nous  ne  voyons  semblable  mention  qu'à  Carthage, 
à  Utique  et  à  Clypée.  Dans  tout  l'Orient,  elle  ne  se  ren- 
contre que  sur  deux  monnaies  isolées  de  Corinthe  et  de 
Patrae  d'Acha'ie. 

On  reste,  sous  l'Empire,  fidèle  aux  principes  de  la  loi 
PlaïUia  Papiria,  en  ceci  qu'aucune  des  villes  situées  dans 
le  territoire  de  l'Italie,  et  également  investies  du  droit  de 
cité  complet,  ne  reçoit  d'autorisation  de  monnayage 
municipal.  Paestum  fait  seule  exception  sur  ce  point.  On 
en  a  de  petites  pièces  de  cuivre  aux  têtes  d'Auguste  et  de 
Tibère,  portant  les  noms  des  duumvirs  municipaux  et  la 
légende  PAEsii  ?,ignalum  senatus  consulto  (ou  plus  sou- 
vent PSSC),  Paesli  Signaiuin  Senatus  Consulto,  ou  bien  T.-. 
D...  De  senatus  ëententia  '^"K  Ici  c'était  le  sénat  qui  avait 


KO   La    Saussaye.  Numism,   de    In  Gaule  Narbonnaise,  p.     129-131,    pi.     xv. 

—  691  Galliae  Narbonensis  historia,  p.  90-94.  —  592  Slud.  rom.  p.  332  cl  s.  ; 
Comment,  epigr.  p.  370.  —  693  r.h.  Robert,  Numism.  de  la  prov.  de  Languedoc, 
p.  47.  _  E9i  lickhcl,  t.  I,  p.  73  ;  Duchalais,  Méd.  gauloises  de  la  Bibliolh.  royale, 
p.  137  et  s.  —  '«  F.  LcDormant,  t.  II,  p.  210.  —  596  La  Saussaye,  Ounr.  cité, 
p.  155,  n"  6;  Cil.  Rolicil,  Oum:  cité,  p.  41,  pi.  ni,  n"  32;  Mommsen,  I.  UI,  p.  854. 

—  697  I,a  Salissaje,  p.  112,  ii°  l,pl.  xvil,  li«  1.  —  69<  EcklicI,  I.  V,p.  38;  norgliosi, 
Œuvres,   t.  I,  p.  498;  llucliahiis,  Oun:   cit.  p.   OU  t.  UI,    .Mommscii  ;    p.    208. 


donné  la  licence  pour  cette  exception  au  privilège  qui  lui 
appartenait  de  fabriquer  seul,  dans  son  atelier  de  Rome, 
la  monnaie  de  cuivre  destinée  à  la  circulation  de  l'Italie 
en  même  temps  qu'elle  avait  cours  légal  dans  tout  l'em- 
pire [aureus,  mo.veta]. 

Hors  de  l'Italie,  la  permission  était,  au  moins  dans  le 
début,  donnée  directement  par  l'empereur.  C'est  ce  que 
prouvent  les  formules  PEHM?s.ç«  AVGVSTI  (ou  PERM.  AVG), 
PERMISSV  CAESARIS  WGusti  (ou  PER.  CAES.  AVG],  PERmtSSM 
IMPemifom  caesaris  avgVSTI,  qui  se  lisent  sur  les  espèces 
des  villes  espagnoles.  Ces  colonies  appartiennent  les  unes 
aux  provinces  impériales  de  la  Tarraconnaise  et  de  la 
Lusitanie,  les  autres  à  la  province  sénatoriale  de  Bétique; 
de  même,  dans  la  province  sénatoriale  d'Achaïe,  à  Patrae, 
nous  rencontrons  aussi  la  mention  d'une  autorisation 
personnelle  de  l'empereur,  indvlgentiae  avgi's/j  moneta 
IMPETRATA  '"■.  Ces  permissions  données  par  Auguste  lui- 
même,  si  elles  étaient  révocables  de  leur  nature,  étaient 
accordées  une  fois  pour  toutes  et  n'avaient  pas  besoin 
d'être  renouvelées,  même  à  un  changement  de  règne, 
tant  qu'on  ne  les  retirait  pas.  Ainsi  Italica  et  Romula, 
dans  la  Bétique,  inscrivent  sur  leurs  monnaies,  au  temps 
de  Tibère,  PERMfss»  divi  WGusli'^''^.  Il  est  probable  que  la 
plupart  des  autorisations  directes  d'Auguste  pour  le 
monnayage  de  cuivre  des  colonies,  comme  pour  celui  des 
villes  indigènes  en  Afrique  et  en  Orient,  ont  été  délivrées 
entre  27  av.  J.-C,  date  où  l'organisation  des  provinces 
fut  achevée,  où  Octave  reçut  le  titre  d'Auguste  et  où  les 
nouvelles  règles  pour  les  monnayages  locaux  durent  être 
mises  en  vigueur,  et  15  av.  J.-C,  date  du  partage  du  mon- 
nayage d'Empire  entre  l'autorité  de  l'empereur  et  celle  du 
sénat""'.  Postérieusement  à  cette  dernière  réorganisation 
monétaire,  les  permissions  de  monnayage  aux  colonies 
furent  du  ressort  des  proconsuls  ou  des  légats  pour 
chaque  province.  Ces  autorisations  ne  sont  pas  alors 
seulement  inscrites  sur  les  monnaies  de  villes  situées 
dans  les  provinces  sénatoriales,  comme  l'Afrique  et  la 
Gaule  Narbonnaise,  mais  aussi  sur  celles  de  villes  de 
provinces  impériales,  comme  la  Syrie.  Le  plus  souvent 
on  mentionne  le  nom  du  proconsul  ou  du  légat;  par 
exemple,  à  Béryte,  on  lit  permwsm  silani,  du  légat 
L.  Gœcilius  Metellus  Creticus  Silanus  ""',  à  la  fin  du  règne 
d'Auguste  et  au  commencement  de  celui  de  Tibère  °'"^.-Sur 
les  monnaies  de  Clypée,  dans  la  province  d'Afrique,  au 
temps  de  Tibère,  on  lit  successivement  les  mentions 
PERMISSV  L.  APRONI  PROCOnsulis  iii  [tertium)  et  PERMISSV 
CORNELI  DOLABELLAE  PROCOiSu/is""',  ce  qui  date  des  années 
20  et  24  ap.  J.  C.  Ceci  montre  clairement  que  les  permis- 
sions monétaires  nouvelles,  pour  les  colonies,  étaient 
désormais  données  par  chaque  gouverneur  personnelle- 
ment et  rien  que  pour  le  temps  de  son  gouvernement, 
devant  être  renouvelées  à  l'entrée  en  charge  de  son 
successeur.  Après  Tibère  les  permissions  ne  sont  plus 
mentionnées  dans  les  légendes  des  monnaies.  »  Il  semble, 
remarque  Th.  iMommsen""',  quedepuis  qu'elles  n'étaient 
plus  que  temporaires  et  du  ressort  du  gouverneur,  elles 


—  609  Blonirnscn,  t.  III.  p.  339  ;  F.  Lcnormanl,  t.  Il,  p.  212.  —  «"»  Eckhel,  t.  IV, 
p.  497  ;  .Alommsen,  1. 111.  p.  339.  —  60l  Eckhel,  1. 1,  p.  159;  t.  IV,  p.  144;  Cavedoiii, 
Ballet.  Neapol.  t.  II,  p.  118;  Mommsen,  t.  III,  p.  219  et  s.  —  «02  Eckhel,  t.  II, 
p.  237;  Mionnet,  t.  II,  p.  192,  n»  320.  —  603  Jlioonet,  t.  I.  p.  17  et  s.  ;  A.  Hciss, 
Mon.  ant.  de  l'Espagne,  p.  380  et  393.  —  soi  Mommsen,  t.  III,  p.  8  et  s.  ;  F.  Lenor- 
maiit,  t.  II,  p.  214.  —  606  Eckhel,  t.  III,  p.  278.  —  606  E.-kliel,  t.  III,  p.  337  ;  Mion- 
net, I.  V,  p.  aSS,  n«  26  —  C07  |,.  Millier,  l\i,m.  de  fane,  .ifri'/ue,  t.  Il,  p.  15. 
et  s.   —  eus  r.  111,  p.   310;   voy,   F.  Lcnoinianl,   1.  II,  p.  215. 
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se  confomlin.'nl  pelil  h  pclit  avec  la  surveillance  générale 
(!t  \i:  coiilrùle  siiin  rieur  que  les  gouvprneurs  avaient 
loujuiirs  ext.Tcés  sur  le  monnayage  des  villes  el  de»  étals 
n<)ininal(;ini;iit  libres  sous  la  suzeraineté  de  Itonie.  »  Ce 
n'est  (|ue  sur  les  monnaies  de  Corintiie,  du  temps  de 
l)i)inilii;n,  qu'on  lit  encore  I'EIIMi'sju  wn'evaiuris,  parce  que 
la  ville  re(;i)l  do  nouveau  de  Uomitien  le  droil  de  mon- 
nayage que  Vespasion  lui  avait  enlevé*". 

Kn  gi'-ni'-ral,  toute  fabrication  des  monnaies  coloniales, 
comme  des  monnaies  provinciales  ou  des  monnaies 
municipali-s  des  villes  indigùnes,  lu  oii  il  y  en  avait  encore, 
prend  lin  de  trrs  bonne  heur»!  dans  les  provinces  d'Occi- 
ilcnt*'".  IvriSinilc,  la  numisnialiqui!  des  colonies  ne  dépasse 
pas  le  rè;;ne  d'AujfUsle  "',  en  Afrique  et  en  Niiniidie  celui 
de  Tibi-ri!*",  dans  les  diverses  provinces  d'Espagne  celui 
de  (^alijîula"".  Seule  dans  l'Ocridenl,  Habba  de  Mauritanie 
bat  monnaie  jus(|ue  sous  l'emjiereur  (îalba  *".  Kn  Orient, 
au  contraire,  le  monnayage  municipal  des  colonies  se 
prolonge  jusqu'à  la  m<^me  époque  que  celui  des  villes 
grecques'".  .\u  ii°  siècle  et  au  commencement  du  ni*  on 
lui  voit  rm^mo  prendre  un  développement  plus  considé- 
rable qu'aux  époques  aul/ricures,  car  un  grand  nombre 
d(!  villes  d'Orient  sont  alors  di'-clarées  colonies,  particu- 
lièrement par  Septime  Sévère  el  ses  successeurs,  el  trans- 
forment leurs  monnaies  grecques  semi-autonomes  en 
monnaies  coloniales.  Les  exemples  de  ce  monnayage, 
comme  do  celui  des  villes  helléniques,  deviennent  très 
rares  sous  (iallien*",  et  il  cesse  entièrement  avec  la 
reforme  monétaire  d'.\urélien  [AUREts]. 

La  langue  oflici<>lle  dans  les  colonies  était  le  latin, 
même  dans  celles  où  il  n'avait  pa«  été  envoyé  réellement 
do  colons  et  où  c'i'*tait  la  population  indigène  qui  avait 
été  appelée  en  masse  à  ce  litre.  Aussi  le  latin  est-il  la 
langue  des  légendes  de  l'immense  majorité  des  monnaies 
coloniales*".  .Même  dans  les  grandes  villes  de  Syrie  et 
d'.Viabio,  faites  colonies  au  m*  siècle,  la  substitution  d'une 
légende  latine  i\  la  légende  greccjue  coïncide  générale- 
ment avec  le  changenn'ul  de  condition  de  la  cité.  Ce  latin 
V  est,  du  ri'sle,  très  souvent  barbare,  rempli  de  solécisme» 
el  de  fauli's  do  tout  genre;  on  voit  que  c'est  une  langue 
(|ue  les  babitanls  ne  parlaient  pas  et  ((lie  les  magistrats 
municipaux  eux-mêmes  no  sa\ aient  qu'im|>arfailement. 
l'ourtaul,  comme  le  grec  tendait  il  devenir  petit  à  petit, 
au  m"  siècle,  une  seconde  langue  oflicielle  dans  les  pro- 
vinces d'Orient,  et  à  y  passer  sur  le  même  pied  que  le 
latin,  nous  le  voyons  employé  exclusivement  sur  les 
monnaies  coloniales  de  Thessalonitpic  de  .Macédoine, 
déclarée  colonie  par  Trajan  Dèce*".  do  Philippopolis 
d'Arabie,  qui  reçut  ce  titre  de  Philippe  avec  son  nom 
nouveau,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  colonies  de  la 
Mésopotamie;  seule  dans  celle  dernière  région  la  colonie 
do  Ninive  a  des  monnaies  latines*",  cl  la  généralité  de 
l'emploi  du  grec  dans  les  colonies  méso|H)lamienncs  est 
d'autant  pins  remarquable  qu'elles  avaient  toutes  reçu  des 


colons  légionnaires'^.  Il  n'existe  pas  de  monnaie  de  rille 
prenant  le  titre  de  municipcqtii  n'ait  unelégendc  latine'". 
Four  les  monnaies  colo.'.  '         :iie$  comme  pour 

celles  des  villes  grecques.  .  .raie  est  celle  de 

l'oblLMiionde  les  décorerdo  1  cihBi,^  de  l'empereurou  des 
persMiiiics  de  sa  famille.  Pourtant  l'obligation  n'est  pas 
absolue,  et  l'on  y  rencontre  un  certain  nombre  de  déro- 
gations*". Quo|<iii«>foi«,  mAm«»  «m»  qii<*  l"  n"m  du 
personn  1 
divus,  le- 

les  monnai'-'  li---  •:.j|.jiiic-<  ■.■ni  nu 
et  n'ont  été  placées  qu'un  lem|. 
mort  de  ceux  dont  elles  retracent  !■  -  ti ni-  "  .  !.• 
des  revers  sont  aussi  variés  sur  les  monnaies  de  qn 
unes  des  colonies  que  dans  la  série  des  im| 
ques;  ils  font  alors  allusion  aux  anciens  .soi. 
riques  el  mythologiques  des  localités  ou  la  ■ 
établie.  .Mais,  de  plus,  sur  les  pièces  de  cuivr- 
de  l'agi;  impérial  il  y  a  certains  Iv; 
ristiques,  qui  se  reproduisent  dan  ■ 

etiont  trait  à  leur  condition  légalu  .  !.■  -i  n  .;■  ■lo  •  ■  mi 
qui    représente     (Ug.  ,«-.——,>. 

«72.3  et  l"-'i!  le   fon-  '   '.   '   ■' 

dateur  de  lacolonie'". 
vêtu  suivant  le  mod'      ' 
du      cinctus      gabiim- 
[toga],  conduisant  au       \  .     ^ 

toiirderemplacement         ^*^— -^ 
de  la  ville  la  charrue, 
attelée  d'un  bœuf  et 
d'une  vache,  avec  laquelle  il  trace  le  sillon  des  limites". 
Ce  type,  comme  celui  (flg.  17â5)  de  la  louve  allaitanl  les 
deux  jumeaux"*, liguro 
indilTéremment  sur  les 
moimaies  des  colonies 
de  citoyens  el  de  celles 
de  droil  latin.  Lckhol'"     ^  ^- 

a  établi  d'une  manière  J^ 

décisive  (jue  le  type  du 
Silène  Marsyas  debout,  )i^<-^<^ 

une  outre  sur  l'i-paiile  el  la  main  droii<  \    .■ 

dans  la   pose   même   de   la   fameuse   sluli: 
romain,  était  un  symbole  du  droit  htin  p- 
villes.  Servius '"dit  en  effet  qu'in 
vait  sur  le  forum  de  chacune  de- 
mer  sous  une  forme  p  .i  libelle,  l.o 
type  des  enseignes  i.                         '  pt»»  (vxir  la 
colonie  une  origine  duo  au:  < 
quand  les  enseignes  sont 

di>s  li'i:i>>iis  qui  ont  fourni  les  culuuà,  car  les  ciiM.i^iic:> 
sans  ■••■s  indicnlii»n'î  se  trouvent  aussi  comme  typ<» 
ni^'ii'  Ivli''  'in  •  llalica  en  Béliqiie  et  i|i>s  \illes 

pui'  iiii'iil  .!'■     ,  et  de  Juliopolis  de  llilhxnie. 

ainsi  que  d'llierap!.'li>  de  Syrie  •*•.     F.  Lixohiiaxt. 


Pi(t.  i:u. 


*»  fcklii-l,   1.  Il,    |>.    ï*.l,   I.    IV,  p.  i»7.  —  •!•  r.   UnoriniDl.  I.  n,  p.  MO. 

—  •»  Erkiirl,  I.  I,  p.  185.  —  •<>  Kokhel.  I.  IV.  p.  500.  —  •>>  Krkbrl.  I.  I,  p.  1. 

—  «Ik   Kokhcl,  I.   IV,    p.    153;  !..    «ùllcr,   .Vmii.   if«    T.IA' ,  ■•      '     t",  p.    ni. 

—  «1»  K.  Unurmani,  1  11,  p.  Sli.  —  «>•  Kclihil.  I.  IV,  p.  :.  i.  IT. 
p.  470  ;K.  Lcuormuiil,!.  Il,  p.  SS3.  — 'l'Xionufl,  StipptA.  I:  i  -mlcy 
el  K.  Uiircl,  Anniinin-  ib  la  Soc.  Jt  Hmnùwn/içk».  1  IV.  ,  K.  U- 
iiomuiil,  t.  Il,  p.  iU.  —  eai   F    Uiiurinanl,  I.  Il,  p.  tîi.  —   *^  litJ.  p.  i!«. 

—  «a  mj.  p.  sî:.  —  uk  /6«i.  p.  jjs  ,1  ,.  _  M»  Kokhti,  I.  ir.  p.  4»».  —  «J«  fjii. 

«p.  Sir.r.  A<J/Wii.VU,T5X-ei7Eokhcl,l.  IV.p.  »91  ;  T.  IV.  p.  4«)  .1  ..  -  «•  Arf 
.Uh.  III,  tC;  IV,  5S;  Htcrob.  S^ilurn.  IV,  13.  —  *i«  P.  Lcnoinitiil,  I.    II.  p.  tlO. 

—  UitLinottriiii.   Sigoniiu,  Dt  «Nljfin  ^iirf  lltUnt,  II,  eh.  1  •  5;  Spialxiai, 
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COLONUS.  —  Ce  nom  dans  son  sens  primitif  dési- 
gnait le  simple  fermier  (conduclor)  qui  prenait  une  terre  à 
bail  [locatio  to\DUCTio]  et  s'obligeait  àla  cultiver  et  àfour- 
nir  au  propriétaire  soit  une  prestation''  en  argent,  soit 
une  part  des  fruits'  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  premier  se 
nommait  aussi  colonus  partiarius,  c'est-à-dire  colon  par- 
tiairc  ou  métayer*.  On  ne  doit  pas  confondre  celui-ci  avec 
le  simple  politor'^,  ou  manœuvre  qui  donnait  son  travail 
au  fonds  moyennant  une  portion  de  fruits. 

Mais,  dans  un  sens  tout  spécial  et  qui  n'apparaît  que 
sous  l'empire  romain,  on  donnait  le  nom  de  coloni  à  une 
classe  particulière  d'hommes  libres,  mais  considérés  en 
quelque  soi'te  comme  esclaves  du  fonds,  ou  attachés  à  la 
glèbe  "  :  Licel  conditione  videantur  inyenui,  servi  tamen  tei- 
rae  i/isius  cui  nati  siint  existimentu?-,  dit  une  constitution 
des  empereurs  Théodose  et  Valentinien.  La  condition  des 
colons  ou  le  colonat  [colonatus),  qui  fut  certainement  la 
source  du  servage  au  moyen  âge,  a  été  l'objet  de  travaux 
considérables  '  de  la  part  des  jurisconsultes  modernes.  On 
se  propose  d'en  tracer  ici  le  résumé. 

L  Origine  historique  du  colonat.  —  La  condition  des  co- 
lons n'apparaitlégislativementorganisée  qu'au  bas-empire 
à  partir  de  Dioclétien,  mais  il  est  très  probable  qu'elle  re- 
monte plus  haut,  et  que  les  lois  n'ont  fait  que  régulariser 
un  étatde  chosesdéjà  consacré  par  l'usage,  suivantM.  Bu- 
reau de  la  Malle  '.  L'origine  de  cette  situation  juridique 
spéciale  se  trouve  dans  la  condition  des  esclaves  attachés 
au  service  d'un  temple.  Ainsi  le  temple  de  Delphes  abri- 
tait des  esclaves  à  condition  qu'ils  seraient  libres  d'ailleurs 
et  ne  pourraient  être  cédés  à  autrui  [manumissio  sacra]. 
Tels  étaient  aussi  ces  esclaves  sacrés  ou  venerii  d'Ery.x  en 
Sicile,  les  filles  d'Aphrodite  à  Gorinthe,  les  hiérodules  de 
Gamarca  dans  le  Pont,  qui  ne  pouvaient  pas  plus  être 
vendus  hors  de  leur  pays  que  les  ilotes  de  Sparte  '.  L'au- 
teur compare  à  celte  condition  celle  des  Pénestes,  des 
Brutiens  et  des  Périœques,  et  y  voit  le  genre  du  colonat 
et  de  la  glèbe.  Cette  idée  est  rationnelle,  mais  il  nous 
semble  qu'elle  peut  être  généralisée.  Les  principes  du 
droit  privé  permettaient  d'attacher  des  clauses  spéciales 
à  la  vente  "  [legeni  cont7-actus)  ou  au  legs  d'un  esclave, 
notamment  qu'il  demeurerait  attaché  à  la  culture  d'un 
fonds.  Cette  clause  dut  se  multiplier,  lors  de  la  destruc- 
tion de  l'agriculture  libre  en  Italie  [agrariae  leges]  et  du 
développement  immense  des  latifundia.  En  effet,  le  ju- 
risconsulte Scaevola  ",  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle,  dis- 
tingue déjà,  dans  un  fragment  de  ses  Réponses,  parmi  les 
esclaves  employés  à  l'agriculture  l'esclave  ordinaire  qui 
travaille  fide  dominica,  etcelui  qui  cultive  à  charge  de  payer 

Hoemische  Slaatsverwaltuiig,    I,  p.  3S ,   427  et  s.,  U-ipzig-,  1873;  T.   Momiiiseii, 
liocmisch.  StaatsredU,  1'  éd..  Leipzig,  1877,  II,  p.  607  à  620.  715,  853  el  s.,  1034; 


'VIWXeuM,  Droit  public  romain,  i'  éd.,  Louvaiii,  1 
Les  bro)i:es  d'Osuua,  Paris  1874.  et  Les  nouvea, 
H  Jipliemeris  epigr.  II,  105  et  221  et  III,  91,  s 
Jules  César),  en  Espagne  ;  Vaillant,  Numismata 
nicipiis  et  urbibus  jure  Latio  donatis,  Paris  : 
veterum,  t.  IV,  cha|i.) 
naie  romaine,  Irad.Bl; 


0,  p.  357,  363,  522;  C.  Giiaud. 
:  bronzes  d'Osuna,  Paris,  1877, 
la  colonia  Genctiva  Julia  (de 
iperatorum,  etc.  in  coloniis,  mu- 
8«;  Eckbcl,  Doetrina  numomir 
De  numis  colonîarum  ;  Th  Muniniseu,  Histoire  de  la  mon- 
IV'  partie,  chap,  let  ii,  1. 111  ;  F.  Lenonnanl,  La  monnaie 
dans  l'antiquité,  t.  U,  livre  UI,  chap.  i,  §  5,  Mi.nuajage  des  colonies  romaines. 
COLOiVtS.  1  Varrii,  De  re  rust.  II,  pracf.;  Columell.  I,  7.  —  2  Fr.  51,  Dig.  XIX, 
î;  fr.  26,  §  1,  XLVII,  2.  —  8  Fr.  19,  §  3  ;  Dij.  XI.V,  2.  -  »  Fr.  25,  §  6;  Dig.  XIX, 
2;  C.ato,  De  re  rust.  37;  Plin.  Epist.  IX,  37.  —  5  Cato,  De  re  rust.  136  ;  fr.  52, 
§2;  Dig.  XIX,  2.  Voj.  Ilcin,  Das  Priualrecht  d.  Rimer,  Leipz.  1858,  p.  71 6,  note  1. 
—  «Cl  Cod.  Just.  De  colon.  Thrac.  XI,  51,  Constantin,  c.  i,  M  quib.  eau.  col. 
XI,  49.  —  7  Voy.  la  bibliographie  à  la  n.i  de  l'article.  On  appelle  aussi  les  colons 
rustici  on  inquilini,  ou  à  raison  de  la  capiliition  qu'ils  payent,  adscriplitione  censili 
ou  tribularii;  v.  Saviguy,  Vermischte  Schrift.  p.  33,  39;  Marquardt,  Mm.  Staals 
»«'HKl«u«j,  p.233ets.  -8  Voy.  ^con.  polit,  des  llom.  I,    p.    \U     Paris,    1840. 


un  fermage  comme  un  colon,  mercede,  ut  extranei  cohm'. 
iMarcien  '-, qui  vivaitsous  Alexandre  Sévère,  supposequ'un 
esclave  est  attaché  à  uneterre  comme,  inquilinus,  et  déclare 
nul  le  legs  par  lequel  le  propriétaire  aurait  légué  cet  es- 
clave sans  le  fonds.  Une  constitution  d'AlcNandre  Sévère", 
de  l'année  250  de  J.-C,  permet  au  maître  d'une  femme 
esclave  ou  d'une  adscriplitia  de  revendiquer  l'enfant  ex- 
posé sans  le  consentement  du  propriétaire  ;  il  y  avait  donc 
une  différence  admise  entre  Yancilla  et  Vadscriptitia.  Il  est 
probable  que  quelque  constitution  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue'*, ou  même  de  simples  édits  des  gouverneurs  de 
province,  furent  rendus  en  vue  de  protéger  l'agriculture. 

On  peut  même,  avec  Huschke  '^  dont  l'avis  a  été  suivi 
par  .Marquardt  "^,  faire  remonter  jusqu'à  Auguste,  qui  se 
préoccupait  de  rétablir  l'agriculture  en  Italie  et  en  pro- 
vince, l'origine  de  mesures  tendant  à  organiser  le  colo- 
nat" surtout  en  province,  à  l'occasion  du  reccnseinent 
des  colonies  dans  la  forma  censualis.  On  sait  d'ailleurs 
que  ce  prince  transporta  en  Gaule  des  Barbares  ger- 
mains, qui  purent  être  soumis  à  cette  condition,  par 
attribution  aux  cités  voisines,  ou  répartis  entre  les  pro- 
priétaires romains. 

Si  les  jurisconsultes  romains  se  sont  peu  préoccupés  de 
cette  classe  de  coloni  attachés  à  la  glèbe,  c'est  qu'elle  se 
développa  en  province,  en  dehors  d'ailleurs  des  cadres 
du  vieux  droit  quiritaire.  Les  établissements  de  Barbares  " 
se  multiplièrent  sous  Marc-Aurèlo,  à  qui  Zumpt  attribue 
même  la  formation  du  colonat",  et  sous  ses  successeurs  *". 
Elle  doit  avoir  été  la  principale  source  de  celte  institu- 
tion ^'.  En  outre,  la  classe  des  petits  cultivateurs  libres 
existant  encore  en  plusieurs  provinces  fut  successivement 
assujettie  par  l'empire,  sous  prétexte  de  protéger  l'agri- 
culture, à  la  culture  forcée  de  leurs  terres,  de  même  que 
la  condition  des  curiales  et  celle  des  corporations  lendit 
à  devenir  héréditaire.  Constantin  défendit  aux  fermiers  de 
ses  domaines  d'exercer  des  fonctions  municipales  et  de 
changer  de  terre,  puis  il  étendit  en  332  cette  règle  à  tous 
lesfermiers,  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  l'origine  du  colonat". 
On  se  préoccupait  moins  alors  de  protéger  la  liberté  des 
personnes  que  de  pourvoir,  on  le  croyait  du  moins,  aux  in- 
térêts de  l'agriculture,  qui  souffrait  de  l'abandon  des 
cultivateurs  libres,  de  la  fuite  des  esclaves,  ou  par  suite 
de  leur  malheureuse  condition  et  des  mauvais  traitements 
qui  tendaient  à  amoindrir  sans  cesse  le  nombre  des  cul- 
tivateurs. On  aura  attaché  à  la  terre  les  esclaves  coloni, 
en  généralisant  ce  que  certains  maîtres  avaient  déjà  fait, 
en  faveur  de  leurs  familles  servîtes,  et  en  défendant  l'alié- 
nation de  ces  servi  indépendamment  des  fonds  qu'ils  ex- 

—  9  Ajoutons  que  le  stnvus  puBLicus  du  peuple  romain  avait  une  sorte  de  propriété 
(Ulp.  Fragm.  XX,  16)  et  que  l'esclave  du  fisc  pouvait  être  altaclié  au  sol  dans  une 
nmdilion  analogue.  —  m  Comparez  Gains,  Comm.  I,  53  et  Justin.  Iiislit.  1,  8, 
§  2  et  Dig.  XVIII,  7;  dans  certains  cas,  Antonio  le  Pieui  interdit  les  clauses  trop 
dures  au  maitrc  qui  a  commis  des  eicès  envers  son  esclave,  qu'il  est  forcé  de 
vendre.  —  Il  Fr.  20,  §  i,De  inst.  vel  instrum.  leg.  XXXIII,  7.  —  i«  V.  fr.  112.  pr. 
Dig.  De  légat.  I»,  livre  XXX;  Huschke,  Census,  p.  145  à  171.  —  <S  C.  1  Cod., 
De  !»/■.  exp.  VIII,  62.  —1*  Parce  que  la  matière  ayant  été  réglementée  à  fond 
dans  les  codes  Théodosicn  et  Juslinien,  on  a  omis  les  lois  primitives,  V,  2  et  7  i  . 
Just.  XI,  47,  De  agricol.  —  IJ  Ueber  den  Census  der  frûli.  Kaiserzeit,  p.  169. 

—  16  noein.  Staatsverwalt.,  II,  p.  234;  Savigny,  Verm.  Sc/irift.  p.  56.  —  17  Les 
proprièlaires  de  latifundia  purent  ainsi  intéresser  les  esclaves  à  la  culture  (App. 
Dell.  ciu.  I,  7).  On  ne  leur  demandait  qu'une  redevance  fiie.  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  n»  4t.  —  18  Huschke,  p.  160.  Quand  ils  s'élablissaienl  en  vertu  d'un 
traité,  ils  prenaient  le  nom  de  LAitTi.  Voyez  Bôckiog,  ad  Notit,  digîiit.  II,  p.  1014, 
1069.  —  19  Ueber  die  Enistehung  des  Colonats,  im  Rhein.  Mus.  1845,  p.  1  à  69. 

—  20  Jul.  Capitol.  AJarc.  13,  22;  Eunien.  Paneg.  Const.  Clilor.  9,  rt  Constant.  5, 
6,  9,  2i.  —  SI  C.  3  Cod.  Theod.  De  bon.  mil.  V,  4.  —  "  C  Theod.  XI,  67,  elc, 
V,  2,  1. 
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[>loil;iienl  ".  Kn  un  mol,  on  <mi  (il  iin>-  sorte  <rirriinoubles 
par  (Icslinaliofi.  On  limita  l'arbitrain-  di-s  ^'i-anils  proprié- 
l.iiitfs  fonciers  dans  l'inlénH  «le  ra^'iii;iillure  el  du  Irésor 
|)iii)ii(;  "  pour  assurer  la  rentrée  do  l'impôt.  I,e  lise  lui- 
mi'uH)  organisa  ce  système  sur  les  vastes  domaines  qui 
lui  appartenaient.  Plus  tard  i;nliii,  l'i  partir  de  Uiocléticn, 
luis  ries  (,'rand(!S  luttes  avec  les  Ilarbares,  les  empereurs 
pi'irent  de  plus  en  plus  l'habitude  de  distribuer  les  prison- 
niers •*  entre  les  f,'rands  propriétaires,  à  charge  de  les  at- 
tacher en  (pialit)-  do  coloiii  à  la  culture  du  sol,  jin  eenmi, 
el  (le  ne  pas  les  rendre  esclaves  en  les  employant  au  ser- 
vice urb.iin.  (yesl  ce  qu'allestc  une  remari|uable  constitu- 
tion "rendue  en  iO!)  par  Hon<>rius  et Tln-odose,  relative- 
ment à  l'attribution  des  prisonniers  do  la  nation  barbare 
des  Scyres,  qui  avaient  parla;,'é  la  dtil'ailc  des  Huns.  Olle 
rc'parlition  d«!  coloris  barbares  entre  les  grands  proprié- 
taires fut  alors  la  source  la  plus  IV'conde  du  colonat,  si 
bien  (pi'lsidore  de  Séville  "  semble  supposer  en  général,  en 
définissant  les  colons,  que  co  sont  des  élrani^ers  (cullores 
(tdrrnae).  Kniin  outre  la  naissatico  qui,  comme  on  va  le 
voir,  pouvait  faire  acipu-rir  la  qualité  de  colons,  d'autres 
causes  tendaient  à  recruter  le  colonat  mt^me  parmi  le» 
iiiimmes  libres  sujets  do  remi)ire '*.  Du  reste,  les  co/oni 
portent  cncoH!  les  noms  do  ri'lsn-iplilii,  censiti,  inquiliiii, 
iirii/iiinril,  rustiri  et  Iri/iitlarii. 

Il  pouvait  en  elfet  arriver  <iuo  dos  hommes  libres  pas- 
sassent ii  l'état  de  colons,  soit  volontairement  par  une 
sorte  de  pacte  de  dédition  combiné  avec  le  mariaf^e,  soit 
par  pi'escri|ilion  ;  car,  bien  que  la  liberté  fùl  eu  prin- 
cipe iiiali<'>n:d>le,  on  avait  admis,  comme  on  le  verra  bicn- 
tiil,  une  inodilli  alion  de  cotte  rè^le,  en  ■ISI  de  J.-C,  pour 
ctdui  (|ui  épousait  dans  celte  intention  une  femme  ndsrrip- 
tilin'",  avec  déclaration  au  greffe  do  la  ville  {yrtiis  mnni- 
ri/ialiôus).  Anasiase  (1!M  ù  MH  ap.  J.-C.)  afimit  l'assuji'l- 
lissemenl  au  colonat  par  une  possession  d'*''lat  do  trente 
anm-es,  co  qui  fut  consacré  par  Justinen  ".  .Mais  ces  co- 
lons forment  une  classe  \  pari;  assimilés  aux  roloiù  pro- 
prement dits  d'une  manicre  imparf.iite,  les  premiers  en 
elVet  demeurent  vi-ritablement  libres  el  conservent  le 
droit  do  disposer  de  leurs  biens".  Il  en  fut  do  même, 
dans  locas  prévu  par  la  Novelie  162  do  Jusiinien,  rendue 
en  ii3!l.  On  ne  doit  pas  confondre  celle  d.isse  mixte  avec 
les  fermiers  libres,  co/nni  li/ieri,  dont  il  existait  encore  quel- 
ques-uns el  nuMitionnés  sous  le  nom  de  nilimi  liberi  dans 
une  constitution  de  l'empereur  /erion  "'.  Nous  croyons 
donc  que  .M.  Serrigny,  ilans  «on  savant  travail  surlo  colo- 
ual  ",  a  exa.ijeré  la  distinction  des  deux  classes  de  colons, 
ou  du  moins  donné  trop  d'importance  el  une  date  trop 
ancienne  îi  la  formation  de  celle  classe  de  colons  devenus 
tels  volonlairenieni  par  contrat  ;  car  il  n'en  existe  aucune 
trace  antérieure  :\  la  Novidlo  do  Valentinien  111.  Ce  modo 
ne  peut  donc  expliquer  les  lois  du  code  Tlieodosien,  pro- 
mulgué en  l.'tS.  Ku  lail.  il  est  vrai,  la  misère  a  pu  réduire 
des  liommes  libres  à  subir  la  condition  servilo  do  colon  ", 
comnio  un  refuge  contre  l'impiH,  etc.  Mais  aucun  conlral 

'  Lfur  roiKlilian  détient  mriliriirv  <|u«  <»ll«  ■!•«  uni  propromanl  il'it,  «| 
un  leur  |t«Mni!t   1<>  muiai:'.    —   "  Voj,    P  '      '  .  |, 

|..  iM  ;  Wnlior.  Gtsek.  1    «•  4Si.  —  »  Z,im  ,  „,« 

Ijv.uiciMliicol.innl.  -  M  r.  J,  Co<l.  Thwl    .  i  ,  |. 

«V.mrf.  't,  Kunirn.  l'anrg.  Cotutanl.  l'aes.  S.  9   —  :'  <     '  n^ 

i/ii-«i  n  euUnra  agri  :  sunt  tmm  aUifiJ»  rtHÙnlf»,  «le.  —  «<  ~  /y,', 

S,  S.  —  M  Notcll.  Vilfiil.  ni,  til.  30,  Ht  eoton.  «gr.  p.  1,  §  1  v  ,1 

SI,  5  I.  C>hI.  J.  flf  afric.  XI,  Î7.  —  SI  \V«llrr.  lififh.  B"  »i;  A  ;ii>.  —  M  C.  1, 
C.jil.  Jini.  XI.  6S.  Ih  piaeJiia  lirmia'-it.  —  >'  Dritil  puSIie  romnin,  loaie  H, 
u"  11.14,  1139  «t  juIt.  —  S»  Slltimi.  Ot  guy  On.  V.  c.  7  :  df.iilitial  ât  dirilum 


de  ce  genre  n'était  valable  avant  451,  et  même  il  ne  fui 
pas  admis  dans  le  code  Jusiinien. 

.M.  (uii/.ot  **  voit  l'origine  du  colonat  dans  la  situation 
primitive  de  la  plèbe  gauloise;  mais  ce  système  no  sau- 
rait expli'iuiT  le  colonat  dans  le  reste  de  l'empire  romain. 
Selon  .M.  (iiraud*',  u  le  colonal  fut  formé  d'un  cité  |>ar  la 
M  population  libredégém-réeelde  l'autre  par  la  population 
«  servilo  améliorée  :  l'une  el  l'autre  se  fondirent  en  une 
«  position  moyenne  qui  d'abord  n'eut  d'autre  règle  que 
«  la  coutume  ou  le  contrat,  et  qui  plus  tard  fut  soumise 
«  à  des  règliMiients  que  sollicitait  le  bon  ordre  de  l'Ktal, 
«  l'intérèl  de  l'agriciilluro  el  la  garantie  respective  des 
«  proprii'laires  et  des  colons.  »  D'après  les  textes  cités  par 
nous  ",  il  semble  qu'on  doit  s'en  tenir,  quant  4  l'origine 
du  colonntui,  au  sysli-mede  Marquardt  exposé  ci-dessus. 
L'élément  servile  et  barbare  a  formé  la  plus  ancienne  et  la 
plus  considérable  catégorie  do  colons. 

II.  Comment  on  devtnatt  colon.  —  Les  premiers  colons 
sont  devenus  tels,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ou  par  suite  d'une 
clause  ajoutée  à  la  vente  ou  au  legs  d'un  esclave,  el  deve- 
nue de  style  pour  les  travailleurs  de  condition  servilo  "; 
ou  parattribiition  de  prisonniers  sous  ccrlaines  conditions 
au  propriétaire  d'un  domaine".  Une  fois  la  classe  des  co- 
lons formée,  elle  .s'est  recrutée  encore  par  la  naissance, 
par  l'adjudication  volontaire  d'un  homme  libre  à  titre  de 
peine,  enfin  par  prescription.  Voyons  successivement  les 
règles  relatives  ù  ces  derniers  cas. 

D'après  les  principes  du  droit  romain,  l'enfant  né  en 
dehors  d'un  jinltim  malrimonium  suit  la  condition  de  la 
mère  au  moment  de  la  naissance.  Celle  règle  fut  on  gé- 
néral obsi-rvée  "  relativement  à  notre  matière,  et  les  co- 
lons do  naissance  furent  nommés  originarii.  Les  parents 
sont-ils  colons  du  même  maître,  les  enfants  sont  attribués 
h  ce  dernier  avec  la  même  qualité.  Si  les  parents  étaient 
des  colons  de  propriétaires  dilTérents,  les  enfants  devaient 
élro  partagés  *'  dans  des  proportions  qui  ont  varié  aux 
difTérenles  époques  de  la  législation.  Jusiinien  défendit 
transiloirenienl  ce  partage  [lour  la  .Mésopotamie  et  l'tis- 
roèno,  parla  Novelie  187,  rendue  en  535  d'oprèsWeiling". 
.Mais  les  Novelles  LW  ot  Ifii,  c.  3.  cette  dernière  de  l'an- 
née r>3'.>,  rétablirent,  dans  le  dernierétat  du  droit,  l'odieuse 
séparation  des  enfants.  Lorsque  le  mariage  avait  eu  lieu 
entre  une  personne  n'/scriiiHline  mn'iitinms  et  une  per- 
sonne esclave,  l'enfant  suivait  la  condition  de  sa  mère, 
d'après  le  droit  commun";  cela  s'ap|ili"|iiail  encore  au  cas 
où  le  père  était  libre  el  la  mère  adsrriptaia  ".  Lorsqu'au 
contraire  la  mère  était  libr«>  el  le  père  adtrripiiiiiu,  on  de- 
vait déclarer  renfant  libre,  d  après  les  principes  onli- 
naires;  néanmoins,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  Jusii- 
nien décida  qu'il  .serait  r  don  libre,  c'est-à-dire  attaché  au 
domaine,  mais  avec  faculté  d'acquérir  pour  soi",  tjuand 
des  enfants  naissaient  d'un  cultivateur  ingénu  el  d'une 
coluita  du  II-'  •■"  ■  ■  ■  o.roquemenl,  une  loi  spéciale  les  dé- 
clarait toi  -  du  fisc  **. 

Le  coiili-.:   .  aion  d'un  homme  libre  qui  s'allri- 
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biiait  en  qualité  de  eolonxs  au  maître  d'un  domaine  n'était 
valable  qu'autant  qu'il  épousait  une  adscriplitia  de  ce  do- 
maine, et  déclarait  son  intention  formelle  apiid  ad.a '"'' . 

A  titre  de  peine,  un  mendiant  valide  (mendicus  validm) 
pouvait  être  attribué  *'  comme  colon  à  son  dénonciateur, 
aux  termes  d'une  constitution,  rendue  en  382  par  Gra- 
tien,  Valentinien  et  Tbéodose. 

Enfin,  quand  un  homme  libre  était  possédé  comme  co- 
lon pendant  trente  ans,  on  présumait,  dans  l'intérêt  de  l'a- 
griculture, qu'il  avait  accepté  volontairement  cette  posi- 
tion *'  ;  mais  il  appartenait  à  la  catégorie  des  colons  libres. 

Suivant  M.  Serrigny  °'',  les  affranchis  Latins  juniens 
et  dcditices  placés  sur  un  domaine  étaient  dans  une  po- 
sition analogue  à  celle  des  colons.  Mais  depuis  la  consti- 
tution de  Garacalla  qui  avait  élevé  à  la  condition  de  ci- 
toyens tous  les  pérégrins  alors  existants,  les  Latins  juniens, 
etc.,  étaient  devenus  fort  rares  ;  d'ailleurs,  les  formes  de 
la  mancipation  paraissent  être  tombées  en  désuétude  dès 
avant  Justinien".  En  sorte  que  celui-ci  supprima  plutôt 
des  distinctions  vaines,  qu'il  ne  modifia  la  réalité  des 
choses,  en  déclarant  citoyens  tous  les  affranchis. 

in.  Effets  juridiques  de  la  qualité  de  colon.  —  Le  colonat 
peut  être  envisagé  au  point  de  vue  du  droit  public  et  du 
droit  privé.  1°  Sous  le  rapport  du  di'oit  public,  les  colons 
mêmes  de  la  pire  condition  étaient  considérés  comme 
personnes  libres  ^^.  En  conséquence,  ils  demeuraient  sou- 
mis à  l'impôt  (;-n(è/îcae/"«nca'ones)  de  capitation  [capitatio]  : 
suppositus  capitali  illationi'^^.  En  cette  qualité  ils  étaient 
inscrits  au  cens,  au  chapitre  [caput)  du  domaine,  et  c'est 
à  quoi  se  rapportent  les  expressions  adscriplitii,  censùi, 
tributarii  qu'on  leur  applique  souvent".  Seulement  l'Etat 
levait  d'abord  sur  le  propriétaire  les  quolcs  afférentes  à 
ses  colons,  contre  lesquels  il  se  remboursait  ensuite  plus 
facilement  ^^  En  outre,  les  colons  étaient  sujets  au  service 
militaire,  et  c'était  parmi  eux  que  les  propriétaires  tenus 
de  fournir  un  certain  nombre  de  tirones  '^'^  prenaient  leurs 
recrues.  Seulement,  pour  prévenir  l'abandon  des  fonds, 
il  était  interdit  d'admettre  l'enrôlement  volontaire  des 
colons  ",  ou  le  recrutement  en  dehors  des  limites  du  con- 
tingent légal  ";  il  fallait  ménager  à  la  fois  l'intérêt  public 
cl  celui  de  l'agriculture.  Les  recrues  cessaient  de  payer 
la  capitation  personnelle,  mais  on  mettait  leur  quote  à  la 
charge  des  accrescentes  ^^,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  de- 
vaient atteindre  l'âge  légal  pour  l'impôt  qu'au  prochain 
recensement.  Probablement,  les  colons  du  même  lieu 
étaient  appelés  en  première  ligue  à  supporter  cette  charge 
et  après  eux  les  accrescentes  du  rôle.  Tel  est,  d'après  Wal- 
ter'°,  le  sens  d'une  constitution  assez  obscure*'  du  code 
ïhéodosien,  sur  laquelle  Godefroi  paraît  s'être  mépris, 
en  l'appliquant  aux  accrescentes  [sensu  militari)  appelés 
parfois  avant  l'âge  à  compléter  le  nombre  des  recrues  *^ 
—  2°  Au  point  de  vue  du  droit  privé,  les  colons  se  divisent 
comme  on  l'a  dit  en  deux  catégories,  les  colons  de  la 


"  Novell,  tit.  .XXX,  c.  ,,  I  5  et  6.  -  »8  c.  I  Cod.  Justin.  XI,  2S,  De  mmdi- 
cantibus  validis.  -  »3  Anast.  c.  18  Co.l.  J.  et  Justin,  c.  23,  §  1  Cod.  XI,  47. 
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première  classe  ou  liberi  et  les  colons  proprement  dits. 
La  plupart  des  préceptes  juridiques  concernant  cette 
condition  sont  communs  à  ces  deux  classes  ;  la  seule  dif- 
férence à  noter,  c'est  que  les  colons  libres  ou  ingénus  pou- 
vaient acquérir  des  biens  propres,  et  les  posséder  et  eu 
disposer  non  à  titre  de  pécule,  libe?'i  manentes  cum  rébus 
suis'''.  Cette  différence,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  tenait 
à  l'origine  de  cette  classe  de  colons. 

En  laissant  de  côté  celte  exception,  on  voit  que  tous 
les  coloni  étant  assimilés  à  des  personnes  libres,  pou- 
vaient contracter  un  mariage  valable  ",  à  la  différence 
des  esclaves.  Lorsque  le  fonds  était  vendu  partiellement, 
il  était  ordonné,  dans  la  répartition  des  colons,  de  réunir 
les  enfants  à  leurs  parents*'*.  Ce  que  du  reste  la  même  loi 
de  Constantin,  rendue  en  334,  appliquait  môme  par  hu- 
manité aux  esclaves. 

Le  colon  était  tenu  de  payer  au  propriétaire  la  rede- 
vance convenue,  pensio  ou  redilus^^,  et  celle-ci  ne  pouvait 
être  augmentée  sans  aucun  prétexte.  Le  gouverneur  de 
la  province"  étaitappelé  à  veiller  au  maintien  des  anciens 
usages  à  cet  égard,  et  à  prévenir  toute  violence  contre  les 
colons.  La  redevance  se  payait  d'ordinaire  en  nature,  et 
quelquefois  en  argent  suivant  la  coutume  des  lieux*',  si 
elle  l'autorisait  comme  le  porte  une  constitution  de  A'a- 
lentinieu  et  de  Valens.  Mais  la  mesure  la  plus  protectrice 
de  l'intérêt  du  colon  consistait  dans  la  défense  de  le 
vendre  séparément  du  fonds  *'.  La  première  trace  d'une 
prohibition  légale  à  cet  égard  se  trouve  dans  une  loi  de 
Constance,  rendue  en  357'°;  en  cas  de  vente  partielle 
du  fonds,  les  colons  étaient  partagés  proportionnelle- 
ment ■'.  Cependant  le  propriétaire  de  deux  domaines 
dont  l'un  était  insuffisamment  garni  de  colons  pouvait 
le  compléter  au  moyen  de  colons  de  l'autre  bien''". 

Les  coloni  conservent  une  sorte  de  propriété  sur  ce  qu'ils 
peuvent  acquérir  ;  mais  pour  eux  (à  part  les  coloni  liberi) 
c'est  un  pécule  improprement  dit"  [peculium],  dont  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  disposer  à  l'insu  du  domitius 
pruedii'"'.  C'est  là  une  garantie  contre  leur  disparition, 
ou  l'amoindrissement  de  leur  matériel  d'exploitation.  Si 
le  colon  meurt  sans  héritiers  testamentaires  ou  légitimes, 
ses  biens  reviennent  au  propriétaire  du  fonds".  Quant  au 
lien  qui  les  attache  à  perpétuité  au  domaine,  tous  les 
colons  sont  traités  comme  esclaves  de  la  glèbe  ou  du 
fonds  ;  eux  et  leurs  descendants  {agnatio  ou  oriyinarii)  ne 
peuvent  le  quitter'*  sous  aucun  prétexte,  même  d'éléva- 
tion à  certaines  dignités".  En  vertu  du  même  principe, 
le  propriétaire  du  fonds  conserve  sur  eux  une  certaine 
puissance  dominicale,  potestas''^,  avec  droit  de  correction 
dans  une  mesure  modérée  [moderuta  corrigere  casliga- 
tione''^).  Aussi  en  général  les  colons  n'ont  pas  le  droit 
de  le  citer  en  justice**,  ni  de  l'accuser.  Cependant  cette 
règle  souffrait  exception  :  1°  en  cas  de  contestation 
sur  la  qualité  même  du  colon";  2°  si  ce  dernier  récla- 
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m;iil  la  iirofirii'-liî  rlii  fonds";  .1°  (|iirui(l  il  se  plai^'iinil 
•l'un  aci;roiss(!iiienl  ')<!  la  redeviirin;  "';  4°  ou  ciilin  d'un 
crinM;  coiiiiiiJM  par  U'  uiallrc  sur  le  colon  ou  sa  famille". 

Kn  cas  de  fuite  du  colon,  liypothi'se  as.sez  fréquente 
sans  doute,  car  elle  a  été  l'oltjet  de  sévères  réfflernenla- 
lions,  le  maître  peut  revendiquer  le  colon  en  tout  lieu  et 
contre  tout  détenteur  comme  un  esclave  fufritif*.  Une 
foule  de  ilispositions  lenrlent  à  faciliter  la  poursuite  des 
colonfi  di'serteurs.  D'après  le  cotie  'r]irMidosien,ils  étaient 
ri'duilsrt  litre  de  peine  en  servitude  vérilaliie'*;  le  fauteur 
ou  le  reiè'Ieur  subissait  une  amende  {umlutn)  d'une  livre 
d'or"  outre  la  restitution  du  fu(,'ilif  et  d'un  autre  colon 
d'une  valeur  é^ale  ".  Pour  échapper  h  la  charge  des  im- 
pôts, souvent  les  colons  invoquaient  le  patronage  d'un 
personnage  considérable;  plusieurs  lois  «léfendirent  cet 
mIiiis,  /lalnxitiium'* ,  sous  peine  de  cent  livres  d'or  contre 
le  protecteur  nol)le,  et  la  contiscation,  s'il  était  m«(/iocris 
fiiilunnp  •*.  I,e  j>ropriétaire  conservait  m/^me  \v  droit  de 
ri'V(!ndi(pier  le  colon  vendu  irn'gulièrement  sans  le  fonds 
auquel  il  «i  ail  attaché  ",  et  cela  indépendamment  de  toute 
|irescri|ilion  de  longtemps. 

IV.  Coiiiiiwnt  on  pouvait  cesser  dette  rolon.  —  En  règle 
g('-iiérulo,  lu  (jualité'  de  colon  était  indt'ii'bile;  par  un  pré- 
cepte d'ordre  public  mal  entendu,  et  trop  fréquent  au 
bas  empire,  le  colon  était  rivé  à  sa  situation  ". 

Jadis  il  lui  avait  été  permis  d'opposer  lu  prescription 
après  avoir  possi'dé  trrnle  ans  la  qualiir-  d'homme  libre 
(liio/ivio  sensu)"  ;  mais  Jusljnien  abolit  celte  disposition 
liuniaino,  sans  doute  en  vue  de  l'intérêt  de  l'agriculture**, 
et  l'empereur  parait  bien  interdire  d'une  manière  géné- 
1  lie  toute  voie  au  colon  pour  se  libérer  du  colonat,  nulla 
Itheratione  ei  pcititiis  cumpclenle.  Aussi  t^.ujas  "  et  la  plu- 
part des  auteurs  modernes  *•  admettent-ils  que  le  maître 
lui-même  n'aur.iit  pu  libérer  le  colon  dt!  cette  ([ualité  par 
une  sorte  d'allVanchissemenl  volontaire.  Kn  elTel,  un  autre 
lexlo  de  Justinieu,  opposant  le  colon  A  l'esclave,  qui  peut 
être  allianihi,  ajoute  que  le  maître  no  peut  faire  sortir 
le  colon  do  sa  |>uissaiKO  qu'avec  le  fonds.  On  ajoute 
qu'aucun  texte  ne  siipjiose  une  libération  possible  du  co- 
lonat. ('iqiendanl  l'avis  opposé  a  été  soutenu  par  (lode- 
Iroi  ".  (lelui-ci  s'appuie  sur  une  lettre  do  Sidoine  Apol- 
linaire ",  qui  suppose  lu  possibilité  do  celle  libération 
(sitlrciT  iiit/uilinatu):  cette  opinion  a  été  suivie  |>ar  M.  (lué- 
rard  "  et  forlillée  de  nouvelles  preuves  pur  M.  Scrrigny 
dans  son  traité  sur  ledmil  public  romain"*.  Il  fait  remar- 
quer que  la  C.  •2\  de  Justiuien  ne  fournil  qu'un  argument 
iK'galif,  on  [ué-sencedu  texte  positif  de  Sidoine  .\pollinaire. 
Pour  les  colons  servi,  le  droit  commun  siifllrait  ;\  l'alTran- 
cliisseinont;  pour  les  /i7*cr/'.  un  simple  pacte  aurait  dissous 
II)  colonat  foiuié  de  cette  façon.  Mois  lu  manumissioD, 
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suivant  nous,  ne  s'appliquait  qu'aux  véritables  esclaves, 
et  quant  aux  colons  libres  lU  m-  iimin.h.  nt  devenir  tels 
par  simple  pacte:  donc  l'a:  :  .i  .J."i  du  Di- 

geste De  reij.  jurit  *"  toiiil  i    .  d.in«  la 

lettre  citée,  a  entendu  pai  il  non 

d'un  colon,  mais  bien  d'un  niols 

pro  ilumino  jam  palrontu  le  prouvent  et  orujini  m'/Hiltnalu 
n'est  pris  que  dans  un  -> un  iu.i.ropre.  San»  doute,  n  ml 
Justinien,  on  pouvait  rire  au  colon  sa  1: 

mais  depuis  la  loi  at.  lui  .--t  f.  rn..--..  "■' 

leurs  il  est  bien  conforme  u  I  esp 
dit  au  propriétaire  lui-même  de 
culture  "*,  et  l'on  doit  s'en  tenir  au  »>  i*. 

Lorsqu'un  enfant  de  condition  ads'i  xpi«é 

à  sa  naissance  [exi-ositio  i.xfA>T!SJ,  il  éUit  li.  m 

droit'",  aux  termes  do  plusieurs  constitution  - 
Knfin  on  avait  décidé  qu'un  colon  ne  pouvait  âlre  ordonné 
clerc  {ctericus)  par  l'Kglise  que  dans  I"  ",r,„  ..h  j|  «levait 
supporter  les  charges  du  colonat  :  u4  p< 
otnts  ne  sarcinam  recognotennl  "*.  Une  i 

des  empereurs  Ilonorius  ei  1 
colon  ne  peut  devenir  clei 
mallro,  en  payant  la  capitatiMH  et  en  - 
pour  les  travaux  de  la  culture,  in  rurali  ' 
règle  est  conlirmée  par  les  empereur 
mius  ""  et  appliquée  aux  colons  qui  ' 
vie  monastique.  .\u  défaut  de  coconseï, 
ils  déclarent  l'ordination  nulle,  nuU' 
menti.  Au  contraire,  Justinien  par  la  .\i.\. m    ).:.i     .  i. n- 
duc  en  541,  décida  que  l'ordination  d'un  colon,  faite  même 
sans  l'aveu  du  dominus,  serait  valable,  sauf  au  cler  ■ 
faire  remplacer  i)our  les  travaux  du  fonds.  >lai>  le  ; 

empereur,  qui  déclare  un  esclavi-     " >  ■  •    ■   ' 

ordinatio  consentiente  domino,  ne  \ 
pour  le  colon.  Il  est  permis  d'en  c«<i.  .■. 
sèment  était  impossible  même  en  ce  ■ 
lité  d'évèque  [t'pi^copiu}  libère  en"*,  r.  ■ 
lui  qui  est  devenu  clerc  avec  laper 

Le  colonat  tel  que  non*  \.  p. 

la  condition  pénérali' 
campagnes,  ii  partir  '1 
progrès'",  comparer 

ai>rès  l'invasion  des  |!  , 

rentles  terres  avec  les  colons,  elle  se  transforma  .  : 
vage,  i\  l'époque  de  la  (•'■■■  I  li''   ■  1 1-  dernières  tr.i 
cctteinsliliition  n'oii!   '  jueparlar'' 

lionde  ITS'.t,  qui  atfr.r  -rfs.  (i.  Hi  w 

COLOIl.  modic(im--ti.   tuf  .   vtnfiium*,    tUra- 

vetttum^.  XMfUi.  yi-jïx-,»'  jie  colorant,  cou- 

leur. —  Nous  nous  occulterons  ici  des  produits  naturels 

tlIr-lBJOir.  au  |»>':il  I 
V.  Svrricii».  '  ■•  li: 
11.  1.1-    ■         ■■  - 
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et  artificiels  qui  foiirnii5saicnl  aux  anciens  Innrs  couleurs,    | 
on  renvoyant  pour  leurs  emplois  aux  articles  sur  les  divers 
arts  et  industries. 

Les  couleurs  connues  an  temps  où  Pline  écrivait  son 
Histoire  naturelle  étaient  aussi  nombreuses  que  celles 
dont  la  peinture,  la  teinture,  la  verrerie  et  l'émaillerie 
disposaient  au  xvi"  siècle  de  notre  ère*;  mais  les  des- 
criptions et  le  classement  que  les  auteurs  grecs'  et  la- 
tins' nous  en  ont  transmis  font  preuve  du  caractère 
empirique  de  leurs  observations,  aussi  bien  que  de 
leur  ignorance  touchant  la  production  et  la  composi- 
tion de  la  plupart  des  substances  employées  de  leur 
temps.  C'est  ce  que  l'on  verra  quand  il  sera  question  de 
l'extraction  et  de  la  fabrication  des  couleurs.  Mais  ce  qui 
rend  cette  étude  encore  plus  difficile,  c'est  l'indécision 
dans  la  désignation  des  couleurs  elles-mêmes*,  tantchez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains;  indécision  telle,  qu'elle 
a  môme  donné  lieu  naguère  à  de  vives  discussions  sur 
l'état  supposé  rudimentaire  de  l'organe  de  la  vue  chez  les 
Grecs  du  temps  d'Hésiode  et  d'Homère'. 

Le  règne  animal  fournissait  aux  anciens  :  le  purpuris- 
sum^"  ou  ost7-um'^,  pourpre;  le  coccum,  blata,  kermès, 
cramoisi'^;  la  galla",  noix  de  galle  ou  galle  d'Alep; 
l'elephantinum'"',  noir  d'ivoire;  la  sepia^'^,  sépia. 

Le  règne  végétal  donnait  :  le  lutum  ",  gaude;  la  viola'''' , 
viollier  et  violette;  la  rad'ix  rubia^^,  rubia  t'mctorum, 
eryt/irodanus,  sandyx,  ivarentia,  garance  ;  le  vilruin  ou 
isatis,  glastum  ou  guastum^^,  pastel,  guède  ou  vouède; 
la  thapsia^;  la  radix^\  racine  du  lotus;  le  vaccinium^, 
isatisou  hyacinthus  desGrecs,  appelé  aussi  /lysginum,  vac'icl 
ou  myrtille;  le  fucus^^,  anclmsa,  luccha,  orseille  et  orca- 
nète;  la  cinnabaris  ind'ica'^,  sang  dragon;  le  crocum^'^ 
ou  crocus,  safran  ;  la  résina,  résine,  qui ,  brûlée  et 
mélangée  de  gomme,  donne  Yindicurn^^,  mot  qui  signifie 
tantôt  l'indigo  et  tantôt  l'encre  d'Inde;  les  sarmenta^'^ , 
taedae  schidiae,  fax  vini  ou  tryginum  qui,  réduits  en 
charbons  et  pulvérisés,  donnent  le  noir  de  fumée,  etc. 

Hs  tiraient  enfin  du  règne  minéral  de  nombreuses 
variétés  de  marnes,  de  craies,  de  terres,  d'ocrés  terreuses 


'■<  Huraphiy-D;ivy,  Philos,  transact.  of  the  royal  Society,  1815.  —  «  l'ialo, 
Timae.  30  ;  Arislol.  De  sensu,  3  et  4  ;  Oe  coton.  1  ;  Theophrast.  De  lapid.  ;  Dioscor. 
Slateria  medica  ;  Galcn.  Ars  medica;  De  simplic.  med.;  Aelius  Âmldeuus,  BiSlii 
'ntTçtxà;  Plin.  IV,  60,  61;  J.  GeoCfi-oy,  Connaiss.  et  dénomin.  des  couleurs  dans 
l'antiq.,  dans  les  .Vém.  de  la  soc.  d'anthropol.  iS82.  —  '  Plin.  Bist.  nat.  lib.  IX, 
XVI,  XXXllI,  XXXVU;Vitiuv.  lih.  VlI;Gci:.  11,  i0,!5ilsid.  Orig.  YI  ;  S.iui.iaise, 
Exerc.  Plinianae,  Trév.  1689,  p.  181  el  s.  817,  933,  192.—  i  Oocthc,  Gescliichte 
der  Farbnilehre,  p.  40.  —  9  H.  Hagiius,  Geschichtl.  Entwickel.  des  Farbensins, 
1877;  W.-E.  Gladstone,  Der  Farbensin  des  IJomers,  1878;  D.A..  Marty,  Gesch. 
Entio.  d.  Farb.  1879.  —  10  flin.  Hisl.  nat.  XXXV,  26.  —  H  Non.  Marc.  p.  548; 
Vitr.  VU, 13.—  laPlin.  IX,6.ï,  XVI,  12  ;  Thcopli.  //.  pi.  III,  7,  4  ;  Dioscor.  IV,  48; 
Saumaise,  De  homon.  hyles,proleg.  10  et  p.  92;  Du  Gange,  Qloss.  med.  latin,  s.  v. 
lllala  et  Granum  coccum.  —  13  Thcoplir.  111,  8,  6;  Harpocr.  s.  v  ;  Plin.  .VYl,  9; 
Diosc.  I,  146.  _  1*  Plin.  XXXV,  25;  Vitru».  VII,  13.  -  a  p|i„.  XXXII,  52; 
Pers.  III,  13;  Auson.  Ep.  IV,  72.  —  16  plin.  XXXIII,  27;  Virg.  Ecl.  IV,  4t; 
Saumaise,  Exerc.  p.  lëO;Delujm.  p.  59.  —  17  Diosc.  IV,  120;  Vitr.  VII,  14; 
Saumaise,  De  liom.  p.  27;  Manfras  in  Vitr.  VU,  adnot.  129.  —  IS  Vitr.  t.  l.  ;  Dios- 
cor. m,  150;  Plin.  XIX,  17  ;  XXIV,  56;  Hcs.  s.  !,.  ip,(l„i,ti  et  |».pi*àf  ai  ;  Phot.  p.213 
Naber  ;  Du  Gange,  Gloss.  s.  v.  Garancia  el  Garantia;  Saumaise,  Exerc.  p.  193,  260, 
811;  De  hom.  p.  69. -19  Diosc.  lI,213;Vilr.  VII,  U;Galen. /^acsimp/.  med. XI, 9, 
10;Marc.Emp.23,p.l62;Plin.  XX,  25;  XXII,  2;  X.XXV,  <6.  Pl.ot.  p.  274  ;  Scluil. 
Theocr.  II,  88;  Saumaise,  Exerc.  p.  180,  930;  De  hom.  proleg.  2.  —  s»  Diose.  IV, 
154;  Saumaise,  £œ.  p.  818;  De  hom.  p.  59.  —  si  piin  xvi  l't-  Diosc  1  171 
-  savilr.  VII,  14;  Plin.  XVI,  77;  Diosc.  IV,  63;  Saumaise,  "^k  p.  8i,0  et  -s.j 
De  hom.  prol.  2;  Du  Canjie,  Gloss.  s.  v.  Blavum.-  23  Il.eoph.  IV,  0,  5;  cf.  IV, 
C,  8  ;  Plin.  XIII,  48  ;  XXVI,  68  ;  Acro  ad  Bor.  Serm.  I,  2,  83  ;  Saïunaisc,  Ex.  p.  805 
el  s.  -  S^Plin.  X.XXI1I,  38  ;  Vitr.  VII,  8;  Poil.  VU,  28;  Solin.  Polyh.  XXVI  ;  Du 
Cange,  Gloss.  Giunobar.  —  25  Aesch.  Agam.  239  ;  Poil.  VII,  56-  Vir".  Aeii.  IX  614  • 
l.ucan.  III,  238  ;  Fest.  82,  13;  Saum.aise,  Ex.  p.  SIS.  —  26  pii„.  xXXV,  27  ;  Isid. 
Orig.  XIX,  17;  Diosc.  V,  107.  -  SI  Plin.  XXXV,  23;  Vitr.  VU.  lé;'uîoscor. 
I.  S5;  V,  181.  _  28  Pli,,.  XXXV,   58.  -  2)  p|i„.  xXXV,  52,  91  ;   Tlieoph.  De  lap. 


et  de  sels  mélalliques,  qui  le  plus  souvent  recevaient  leur 
nom  du  lieu  de  leur  provenance.  C'étaient  :  la  creta  aryen- 
Itiria  -',  craie  blanche  marneuse,  la  c?'eta  de  iMelos  ou  meli- 
iiitiit  ■",  celle  de  Samos^",  d'Érél)'ie''\  le  paraetonium^^,  la 
craii!  de  0/>rne",  la  .<e/m!<sia",  la  cinwliana^^ ,  Valumen'" 
ciVimidarium'";  la  sil'is^'  ou  ochra,  ocre  jaune  ;  Xliac- 
matiles^^ QV\  rubrica,  sanguine;  la  sinopis'"'',  bol  rouge  pré- 
senlant  la  variété  de  cicerculus" ,  gris  ou  gris  brun  ;  la  terra 
lemma''^  ou  sphrnges,  ocre  rouge  ;  le  phrygins  lapis'^,  scorie 
volcanique  rouge;  le  cyanos  ousa///«V",  lapis-lazuli;  le  cha'- 
chos''^ ou  silis  caeriileum,  le  cobalt;ra?7«eHÙ»«*°,  bol  vert;  le 
vhidisappianum",  ôeoSonov,  vert  de  Vérone;  la  chrysocolla", 
jaune  et  verte,  mica,  talc,  malachite,  spath  vert;  Ia  creta 
viridis''^, veri  de  montagne  ;  Vauripigmentum'^'',  crsenicum  "' 
oi\ arrenicum^'^ ,  orpin  ou  orpiment; la  sanrfaraea",  réalgar. 

Enfin  les  anciens  savaient  fabriquer  :  le  psinwiytliium'-'^ 
ou  cei-ussa,  céruse  ;  la  sandaracha^''  ou  cerussa  tisla,  minium  ; 
hisroria  plumbi'^,  massicot;  la  scoria  argent'i^'' ,  présentant 
trois  variétés  :  la  chrysifis^',  lifharge  jaune  ou  massicot, 
Vati/yritis^^,  Uiharge  blanche,  et  la  molybditis^",  litharge 
terne;  la  cinnabaris'^  minium,  cinabre  ou  vermillon; 
Yaerugo'^,  acruca,  rubigo  ws,  scolex  ae7'is,  vert- de  gris  ou 
verdet,  le  caenilemn^',  azur;  ]a.silisusta'^  onrubrica,  ocre 
brûlée  rouge  et  rouge  brun;  le  s?jmwj'^,sulfure  d'antimoine. 
Ils  connaissaient  aussi  l'emploi  des  couperoses  désignées 
sous  les  noms  de  sory  '°,  m'isy  ",  calcantum "'  et  môme  atra- 
mentum,  et  savaient  composer  des  vernis  *',  des  mordants, 
leucophorum'"' ,  et  des  mixtures. 

Plusieurs  de  ces  couleurs  étaient  d'un  si  grand  prix 
qu'il  était  d'usage  de  fournir  certaines  d'entre  elles  aux 
peintres  que  l'on  chargeait  d'un  travail;  c'étaient,  suivant 
Pline",  les  couleurs  fines,  soit  le  minium,  Varmenitim,  la 
cinnabai-'is ,  la  chrysocolla,  Yindicum  et  le purpurissum. 

ALBUS  COLOR,  Asu)iôv.  Le  blanc  était  fourni  par  la  chaux 
éteinte  étendue  d'eau  ;  mais  il  était  peu  en  usage,  à  cause  de 
sa  lénuité;  on  employait  de  préférence  les  blancs  de  Mélos 
ou  de  Samos,  la  craie  argentaire,  celle  d'Erétrie,  le  paraeto- 
niuiti,  la  craie  de  Cyrène,  celle  de  Sélinunte,  et  la  céruse. 

On  appelait  melinum''^,  ou  blanc  de    Mélos,  deux  sub- 

107  et  s.  ;  Isid.XIX,  17  ;  Du  Cangc,  Gloss.  s.  ».  Melinus;  Saumaise,  Exerc.  p.  181  ; 
Dios.  V,  179.  —  30  Diosc.  V,  17S  :  Plin.  XXXV.  53  et  XXXVI,  40.  —  31  plin.  XXXV, 
21,  54;  Diosc.  V.  170.-32  plin.  XX.VV,  18;  XXXm,  27;  Vitr.  VII,  7.  —  '3  Pliu. 
.XXXV,  18.  —  3i  Diosc.  V,  174  ;  Plin.  XXXV,  27  ;  XXXV,  56.  -  35  Diosc.  V,  175; 
Plin.  XXXV,  57.  —  36  Plin.  XXXV,  52;  Theophr.  ;.  l;  Diosc.  V,  122.  —  37  plin. 
XXXV,  30;  Isid.  XIX,  17.  —  38  yHr.  VII,  7;  Diosc.  V,  108;  Plin.  XXXV,  10,  S6; 
Theoplir.  cl  Isid.  l.  l;  Du  Cangc,  Gloss.  s.  v.  Siligeneus  color.  —  39  vitr.  VU.  11  ; 
Plin.  XXXV,  14;  XXXVI,  25,37,  38;  Theoph.  De  lap.  66;  Diosc.  V,  III,  112  et  143; 
Isid.  l.  c.  —  *Ovitr.  VII,  7;  Plin.  XXXV,  13;  Dio-c.  V,  m;  Du  Cangc  :  «  Sin.ipis, 
color  viridis...Gall.sinoplo.  »  — 41  Plin.  XXXV,  13;  Du  Cangc:  ..  Cicerculus  color, 
a  cicerculo,  qui  gcnus  est  sinopidis  seu  rubricae.  »  —  *2  vilr.  VU,  11;  Plin. 
XXXV,  14;  Diosc.  V,  H3.  — "  Diosc.  V,  140;  Plin.  XXXVI,  36.—  "  Plin.  X.XXVII, 
38,  39;  Diosc.  V,  106;  Theoph.  De  lap.  65;  Pollu.t,  VU,  28  ;  Isid.  XVI,  9,  2;  XIX, 
17,  18;  Du  Cange  :  «  Sapliyrinus  caeruleum  coloris  saphiri  rcddens  ».  —  *5  plin. 
XXXIII,  58;  Theoph.  De  lap.  98  et  s.  —  ^  plin.  XXXV,  28;  Vitr.  VU,  5,  9;  Dius. . 
V,  105. —"Plin.  XXXV,  29;  Vitr.  VU,  7.  —  Wpliii.  X.XXIII,  26,  27,  28;  Vilr.  VII, 
6,  14;  Theoph.  49;  Diosc.  V,  104;  Isid.  XIX,  17.  9  et  10,  l.c:  ..  r.hr>socolla  culoie 
prasinos  est...-  49  plin.XXXV,  29;  Vitr.  VU,  7.  —  50  Plin.  XXXIII,  22;  Vilr.  VII,  7. 

—  51  Diosc.  V,  lîO;  Isid.  XIX,  17.  2.  —  5î  Plin.  IXXIV,  56.  —  53  Plin.  XXXIV,  55  ; 
XXXV,  22;  Vitr.  VII,  7,  12  ,  VIII,  3.  —5k  plin.  XXXIV,  54;  Vilr.  VU,  12;  Du  Cange, 
Gerisa  pro  cemssa.  -  S5  Theoph.  De  (a/i.  71;  liid.  XIX,   17,  11;  Diosc.    V.  121. 

—  S6  Pli,,,  XXXIII,  35.  —67  Plin.  XXXIV,  51.  —63  Plin.  XXXIII,  35.  —  69  /6. 
_  00  /6.  _  61  Theophr.  103,  104;  Plin.  XXXIII,  38  ;  Vilr.  VII.  58  ;  Isid.  XIX,  17,  S. 

—  62  Plin.  XXXIV,  20;  Vilr.  VII,  12;  Diosc.  V,  91,  92,  87.  .^  63  Plin.  XXXIII, 
57;  Vitr.  VU,  11;  Isid.  (.  Z.;  Du  Cange,  s.  u.  Azur.  —  61  Plin.  XXXIII.  38;  XXXV,  20; 
Vilr.  VII,  11;  Diosc.  V,  112;  Du  Gange,  Siligeneus  color.  —  65  plin.  XXXni, 
33,  34.  —66  Plin.  XXXIV,  30;  Diosc.  V,  118.  —  67  plin.  XXXIV,  31;  Diosc.  V, 
117.  —  68  Plin.  XXXIV,  32;  Diosc.  V,  114.  —  69  plin.  XXXV,  36,  51  ;  Thcopliil. 
prcsii.  Dio.  art.  schedula,  I,  21.  —  70  pii„.  XXXV,  17.  —  '1  Plin.  XXXV,  12;  Vitr. 
Vll,5;cf.  DuGange..«.t).r.olorallus.— 72  0110  Donner  ap.  Helbig.  Wandgemàlde  der 
Stddte  Cami^aniens,  p.  civ  ;  Lelioniie,  Lettres  d'un  antiquaire,  p.  367, déduit  du  passage 
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slances  cnlitriaiifiiil  différentes;  riino  éluil  une  craie 
ai';<iloiisc:  <,-l  riiiitn-  (lo  la  cr-ruse  iialivc.  Il  en  était  de 
iiii'ini' (lu  iijatic  lii;  Saiiios.  Cc!i  blancs  de  iiloiiib  nalirs'" 
irriri'iinaiciil  plusieurs  corps  éliaii}.'ers,  entre  autres 
(In  .soulic,  qui  leur  coniniunir|uait  une  teinte  jau- 
uillre  ;  en  en  frottant  des  vases  do  cuivre,  le  métal 
liicnait  une  patin»;  violacée  ou  irisi'-e.  —  La  croie  orgen- 
lairc",  (•)•(?/«  ari/enlaria,  était  une  marne  calcaire  blanche 
a  ),'rain  très  (in,  ajite  ù  recevoir  certaines  teintures  au 
moyen  de  sucs  vt-jétaux  ;  son  nom  provenait  de  ce  que 
l'on  s"fn  servait  pour  polir  l'argenterie,  —  Lo  terre 
d'Kri'Iric,  Eretria  terra,  présente  deux  variétés,  l'une 
lilanclie  i'X  l'autre  ;.'rise.  —  Le  /.ariietoiiiiim''*,  ainsi  appelé 
il  II  lieu  d'orif-'ine,  situé  sur  les  confins  de  la  Libye  et  de 
I  li^rypte,  compri'ud  sous  un  même  nom  «leux  terres 
absolument  distinctes  :  l'une  douce  et  forasse  au  toucher 
qui  est  le  silicate  do  ma^'m'-sie  hydraté,  pierre  do  lard  ou 
sli'atile,  substance  que  l'on  a  pu  confondre  avei:  la 
magnésite  compacte  ou  écume  de  mer,  et  que  l'ondésijçne 
aussi  (|uelqui-fiiis  sous  le  nom  de  pierre  di.'  savon  ;  c'est  la 
même  (|ui  sert  de  nourriture  fiendant  les  inondations  aux 
sauvages  des  rives  de  l'Orénoquc  et  du  lleuve  des  Aina- 
/i>nes.  I,esili'ndiites(|ue  la  stéatile  o  lire  à  l'intérieur  sont 
allribuéspar  les  minéralogistes  l'iilcsinliK  rat  ions  d'oxydes 
(II-  l'i-r  et  (le  niangam'-sc,  et  par  d'autres  naturalistes  à  des 
vestiges  de  corps  organisés,  d'où  résulterait  sa  faculté  nu- 
liilive.  Li!  nom  d(>  jtarn?t(in\uui  désignait  ('gaiement  un 
carlionali!  de  chaux  rhombo('(lri(|ue  crayeux,  contenant 
(les  traces  d(<  magnésie  don)  les  bancs  de  diirér(?nts  âges 
(diitieimenl  de  nombreux  d('-lritus  et  coquilles  fossiles. 
M.  Donner",  en  examinant  avec  soin  les  blancs  conservés 
au  mus('e  de  Na|des,  s'est  assuré  que  les  échantillons 
catalogiH^  sous  les  num('-ros  ;«>()  el  4'll  présentent  dans 
leur  rassur»'  les  empr(^inles  de  petites  co(|uilles  de  la 
grosseur  d'un  pois  ;  la  nuance  de  cetle  terre  est  li'g("'rement 
jaunAIre  et  la  mati(''re  so  trouve  dans  son  état  natif  sans 
avoir  subi  aucun  lavage  ni  sas^age.  Toutes  ces  observa- 
lions  conciM'dent  avec  la  description  de  Pline,  qui  ajoute 
i|iie  Cyreiie  et  l'tle  d(i  (In^le  fournissaient  ('gaiement  cette 
lerre.  —  La  cimolithe  ou  cimolie",  cimnlmna  cretn,  prove- 
nait (leTOmbrie;  c'c*!  une  craie  schisteuse,  tenace  eldiffi- 
cil(>  i\  pulvériser  :  c'esl  pour(pioi,  pour  la  (l(>layer,  on  la 
r.iisail  bouillir  dans  l'eau;  elle  servait,  une  fois  re(luile  en 
pi\le  cl  S(''ch('e,  i\  imiter  el  remplacer  \t' paraiinitium  et  la 
craie  d'Krétrie.  —  La  selinusia  ou  craie  de  Selinunte  im- 
prégnée du  suc  du  glastrum,  ou  de  l'isatis  destirecs,  notre 
pastel,  servait  i\  imiter  l'indigo.  On  employait  au  m^me 
ell'el  raunulair(>(i]>iiifi/fO'i(i  rrt><a)  ainsi  appelée  à  cause  de 
remploi(iu'<  m  faisait  aussi  de  cet  te  craie  unie  au  verre  pour 
l'abri(|uer  les  fausses  pierri-s  des  anneaux  du  peuple". 

La  rrniss'i,  céruse  on  blanc  de  plomb,  se  fabriquait  prùs 
(les  mines  de  plomb.  La  plus  vantée  était  celle  de  Ithodes. 
On  disposait  au  fond  des  tonneaux  des  sarments  plongés 
dans  du  vinaigre,  et  sur  les  sarments  des  morceaux  de 
lilomb;on  refermait  les  tonneaux,  et  apn'^s  un  certain 
temps  les  morceaux  de  plomb  se  trouvaient  convertis  on 
céruse  qui,  recueillie,  lavée  et  séchee,  donnait  la  couleur 
employée  en  peinture. 

(Ir  rlino.  X\XV,  li»,  que  fcs  prcmi*r*  printrr*  o*  coiinatt$ajfnt  j-a»  U  rr«*i|a«, 
|viro(«  qu'il  uo  consiilèro  qu'une  tic»  vartél^t  du  blanc  de  ll4lo«.  —  n  |*lio. 
\\\v,  .«it.  —  T»  Cpitp  cr.-ii«»  scrTait  à  niarq>irr  If»  pi«d»  des  esclavfe  à  nadtv. 
riiii.  X\XV.  58.  —  "»  Plin.  V,  «.  —  ■«  («1,>  Donner,  /.  e.  —  '"  Ob  t'en  hhI 
enciir.-  nitjxtinDiui  comme  dans  ranttqiti(t'  pour  blanchir  les  ii«»tt»  de  laine. 
—  n  l'Un,   XWV,  Î7  cl  30;  cf.  Sauniaisc,  Kxtrc.  im  Salin,  p.  ISO.  —  n  Mmm- 


.\rKii"ou  Jcrc.KBcoLoii.  Mi7iv.  1^  noir.  — LefAa/ea/i/«»;i,lc 
son/  et  le  misi/  formaient  la  base  de  Valramntlum  tulorium 
ou  noir  de  cuivre  employé  en  teinture;  le  chalrantiiin  n'est 
outre  chose  qu'un  sulfate  de  cuivre  pur  cl  cristallisé, 
quoique  l'Iine  lo  confonde  parfois  a\ec  le  tory,  qui  e$l  un 
sel  vitrioli<|ue  ou  un  mélan^re  de  sulfate.*  de  cuivre  el  de 
fer  impurs  avec  excès  d'acide.  L'immersion  ou  l'enduit 
préalable  do  l'élolTe  ou  du  cuir  dans  une  infusion  de  noix 
de  galle  produisait  un  noir  pareil  à  nolr»r  encre  à  écrire. 
Le  c/iiitranliim  se  lirait  d'Hspagno;  les  mines  do  (]uen(;a 
présentent  encore  le  même  minerai  cuivreux.  On  menait 
l'eau  dans  la  mine,  puis  on  faisait  bouillir  •  .tt.-  r-.iii  mère 
avec  un  volume  égal  d'eau  douce;  on  li  Uiul 

dans  des  bassins  de  bois,  dan»  lesquel»   •  ■  lidre 

des  fils  auxquels  étaient  suspendues  des  piern;!  en  guise 
de  poids  ;  la  cristallisation  s'opérait  autour  de  ces  Ois 
produisant  des  cristaux  blcm  et  transparents  do  sulfate 
de  cuivre.  On  socontcnloil  parfois  de  faire  évaporer  l'eau 
ni('-re,  el  on  obtenoil  alors  un  produit  impur  auquel  la 
présence  des  sels  de  fer  donnait  une  couleur  jaune;  celle 
dernière  méthode  était  suivie  dans  l'Ile  de  l'.hypre 

Lesor^  provient  do  la  décomposition  du  minerai  appelé 
c/ialcilés,  pyrite  de  cuivre;  c'était  donc  un  chaleantum 
impur;  on  lo  n^coltait  sur  la  mine  même  el  on  lo  lirait 
d'Kgypte,  de  (Chypre,  d'Kspagne  el  d'.Vfriquo.  C<»tlo  subs- 
tance devient  noire,  a  une  consistance  spongieuse,  un 
aspect  gras  quand  on  la  broie,  et  son  odeur  nauséabonde 
excite  lo  vomissement. 

Le  mi.ty,  qui  se  trouve  sur  lo  mémo  minerai  en  poussière 
jaune,  mêléi- d'étincelles  d'or  (pyrites  non  décomposés', 
n'a  pasd'aiiplicationen  ceqiii  concerne  les  couleurs. 

La  noix  de  galle  et  aussi  l'écorce  du  chêne  "donnaient 
un  noir  emplijyé  pour  la  teinture. 

La  fabrication  de  Vindirum,  encre  à  écrire  [ATnAMKvrrjil, 
donnait  comme  produit  subsidiaire  un  noir  de  fumée 
employé  en  peinture  ;  on  rempla(;ait  souvent  dans  ce  but 
la  résine  par  des  sarments,  des  éclats  de  pin  el  la  lie  de 
vin.  Le  peintre  .\pelles  imagina  do  calciner  l'ivoire,  ce 
qui  lui  donna  Vrleiihanlinum  ou  noir  d'ivoire. 

Notons  en  terminant  le  siimmi,  sulfure  d'antimoine, 
qui  donnait  un  noir  d'un  usage  restreint,  el  la  tepia  qui, 
mélangée  d'un  |)eu  d'alun,  senail  dans  la  teinture. 

Flavis  ou  UTEis  coLon.  SavOov,  w/fov.  Lo  jaune.  —  (^ 
silis  oclirn",  ocre,  est  un  (U'ioxyde  de  for  hydraté,  mé- 
langé avec  un  limon  terreux;  il  so  trouve  lo  plus  souvent 
auprès  des  liions  de  fer.  Sa  couleur  est  le  jaune  variant 
du  clair  à  l'orangé,  (..es  anciens  connaissaient  diverses 
qualités  de  nUis,  la  plus  estimé  était  la  tilit  altiea  :  puis 
venait  le  sil  marbré,  valant  moitié  moins  que  lo  précédent  ; 
la  sHis  syriciuo  provenait  de  l'Ile  de  Syros;  colle  d'.\ihaîe 
était  employée  pour  les  ombn^s;  onlin  celle  de  Lydie,  «pu 
so  vendait  ù  Sardes,  maisqiii  du  temps  de  Pline  n'était 
plusde  mode.  La  tUi$  se  trouvant  à  l'étal  natif  nesubiss.iit. 
avant  d'entrer  dans  le  commerce,  que  la  Iriluration,  le 
lavage  et  le  séchage.  On  imitait  l'ocre  attiquc  au  moyen 
do  craie  érétrienne  plong.'o  dans  une  décoction  jaune 
de  rie/(i,  violier,  ou  encore  dans  lo  suc  du  hifum  ou 
gaude,  resela  lutfola  de  Linné. 


•lalaeiilinue   «Madoni 
argil't. 
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La  spvma  argenli,  scorie  d'argent,  produit  accessoire  de 
la  fusion  du  minerai  d'argent,  ne  contient  que  fort  peu 
d'argent;  les  anciens  lui  reconnaissaient  trois  variétés  : 
la  c/irysitis  qui  était  censée  contenir  de  l'or,  d'où  son  nom, 
tandis  que  ce  n'est  qu'un  oxydule  de  plomb  jaune,  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  massicot;  Yargyritis, 
plus  blanche,  est  la  litharge,  et  la  moli/bditis,  composé 
de  sulfures  de  plomb,  d'argent,  d'antimoine  et  de  bis- 
muth, avait  une  teinte  indécise  et  terne. 

L'au?-ipigmentum,  arsenicum,  arrenlcum,  orpiment,  est  le 
sesquisulfure  jaune  d'arsenic  ;  ce  produit  se  trouve  à 
l'état  natif,  notamment  en  Syrie,  à  Heur  de  terre,  dans  les 
mines  d'or  et  d'argent,  et  par  suite  de  sa  couleur  d'or, 
les  anciens  croyaient  qu'il  contenait  de  l'or,  si  bien 
que  Caligula*-  ordonna  qu'on  le  traitât  pour  en  extraire 
ce  mêlai;  mais  ce  premier  essai  n'ayant  donné  que  de 
très  maigres  résultats,  on  en  abandonna  l'idée.  L'orpiment 
se  trouve  encore  dans  les  tissures  des  cratères  volcani- 
ques, où  il  se  sublime,  et  quelquefois  aussi  dans  les  mines 
de  cuivre.  —  La  chri/socolla  des  anciens  comprenait  sous 
une  même  dénomination  un  grand  nombre  de  substances 
[cuuysocolla],  dont  la  couleur  variait  du  jaune  au  vert  et 
dont  la  composition  présente  toutes  les  variétés  imagi- 
nables. Les  descriptions  qu'en  donnent  Pline  et  Vitruve 
en  rendent  la  détermination  exacte  fort  difficile;  cepen- 
dant on  peut  en  déduire,  pour  ce  qui  concerne  la  couleur 
jaune,  qu'on  entendait  sous  le  nom  de  chrysocolla:  1'  la 
substance  de  ce  nom  employée  par  les  orfèvres  ou 
santerna,  qui  n'est  autre  que  le  borax,  servant  à  sou- 
der l'or  et  l'argent,  d'où  le  nom  générique  de  chry- 
socolle ;  2°  des  talcs  friables;  3°  du  mica,  que  l'on 
trouve  en  abondance  dans  les  roches  granitiques  ou 
volcaniques  en  décomposition,  connu  sous  le  nom  de 
poudre  d'or;  c'est  de  mica  sans  nul  doute  que  l'on  sau- 
poudra*' l'arène  du  cirque  sur  laquelle  Néron,  empereur, 
vêtu  d'un  costume  de  même  couleur,  devait  comparaître 
comme  conducteur  de  char;  4°  une  substance  que  l'eau 
enlevait  des  minerais  dans  les  filons  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  ou  de  plomb  et  qui  formait  par  l'évaporation  de 
l'eau  des  concrétions  de  la  dureté  de  la  pierre  ponce;  on 
les  pilait,  on  les  lavait  et  les  desséchait,  puis  on  conservait 
la  matière  en  tomenlum,  bol  ou  pâle.  La  nuance  variait 
suivantles  mines;  et  on  employait  la  gaude"  {lutum)  dans 
le  cas  où  le  jaune  était  trop  pâle.  Toute  chrysocolle  devait 
du  reste  être  imbibée  d'alun  avant  de  prendre  la  teinture. 

Gaeruleus  color.  Kuavoïïv.  Le  bleu.  —  Le  caeruleum,  azur, 
était  de  trois  espèces  :  l'égyptien,  le  cyprien  e  t  le  scy  thique. 
Les  deux  premières  étaient  des  frittes  métaUiques  devant 
leur  coloration  au  cuivre.  Pouzzoles  en  possédait  une 
fabrique  établie  sur  le  système  égyptien  par  un  certain 
Vestorius,  d'où  le  nom  d'azur  vestorien.  Yitruve  *'*  nous  a 
transmis  le  mode  de  préparation  de  ce  caeruleum  :  on 
broie,  dit-il,  du  sable  avec  de  la  fleur  de  natron,  jusqu'à 
ce  que  la  matière  soit  fine  comme  de  la  farine,  on  y  mêle 
de  la  limaille  de  cuivre,  on  en  forme  des  boules  en  les 
pétrissant  avec  de  l'eau.  Après  les  avoir  fait  sécher,  on  les 

8^  Pliii.  X.VXIII,  22.  Celle  fabrication  peut  se  rapprocher  de  Puipluilaliou  de  Tor 
sous  Néron;  ce  ne  sont  que  d'haliiles  mvslirications.—  83  piin.  XXXUI,  î",  14.  Les 
roches  graniliques  de  la  Bretagne  en  contiennent  en  grande  quantité.  —  8>  Plin. 
XXxni,  26,  27;  Vilr.  VII,  9.  -  8t  vilr.  VU,  11.  _  86  Annales  de  chimie, 
t.  LXX.  p.  22.  —  87  Hnmpliry  Davy,  Philos,  tfwmict.  1815  ;  Journal  des  mines. 
2i(,aoùtlS15.-88w.  Fol,  Cnial.  d'<  AfuscV  Fo(,  lu,  p.  267.- S9La  même  fritte, 
avec  quelques  diOTrenccs  dans  les  pioportious,  ailé  reconnue  dans  des  boules  d'un 
beau   bleu  célcslc,  trouvées   dans  des  boutiques  à  Rome,  Vlnslidit,  30  nuv.   1813, 


place  dans  un  pot  de  terre  placé  sur  un  fourneau,  et  l'on 
chauffe  jusqu'à  ce  que  ces  matières  diverses  soient  en 
fusion  et  se  transforment  en  une  couleur  d'azur.  La  fritte 
ainsi  obtenue  était  concassée,  puis  pulvérisée  et  sassée 
au  fur  et  à  mesure  par  les  peintres,  comme  l'a  prouvé 
l'examen  des  couleurs  soumises  à  Ghaptal  au  commence- 
ment de  notre  siècle  ".Ce  chimiste  mentionne,  en  effet,  une 
couleur  trouvée  en  petits  fragments,  d'un  bleu  plus  clair 
à  la  surface  qu'à  l'intérieur  et  où  l'analyse  a  fait  reconnaî- 
tre de  l'oxyde  de  cuivre,  de  la  chaux  et  de  l'alumine, 
llumphry  Davy"  a  reconnu  dans  une  couleur  analogue, 
trouvée  à  Pompéi,  une  quantité  notable  de  silice,  et  il 
propose  le  procédé  suivant  pour  en  obtenir  une  sembla- 
ble ;  on  mélange  : 

Carbonate  de  soude 15  pailics. 

Silex  opaque  pulvérisé  ...     20     — 
Limaille  de  cuivre 3      — 

On  chauffe  fortement  pendant  deux  heures,  et  on  obtient 
une  fritte  bleue  pareille  à  celle  des  anciens, qui,  pulvérisée, 
est  de  même  d'un  beau  bleu  de  ciel  foncé.  Ce  mode  d'in- 
corporation *'  de  la  couleur  dans  une  substance  vitreuse 
a  une  grande  analogie  avec  l'incorporation  qui  s'opère 
au  sein  de  la  terre  du  bleu  d'outre-mer  dans  le  lapis- 
lazuli.  Le  savant  anglais  affirme  que  les  parties  bleues  des 
peintures  du  monument  de  Gains  Seslius,  de  la  Noce 
Aldobrandine  et  des  bains  de  Titus,  à  Rome,  ont  été  fai- 
tes avec  celte  matière  ''.  L'existence  de  la  même  couleur 
bleue  à  Rome,  à  Pompéi,  à  Herculanum  et  dans  plusieurs 
villes  romaines  de  la  Gaule  démontre  que  la  fritte 
d'Alexandrie  était  d'un  emploi  général  pour  la  peinture 
et  la  décoration'".  G'est  d'une  pareille  couleur  qu'étaient 
peints  les  triglyphes  et  les  mutules  du  Parthénon,  à 
Athènes,  où  l'on  en  a  retrouvé  des  restes". 

Le  caeruleum  scythique  n'est  autre  que  le  bleu  d'outre- 
mer extrait  du  lapis -lazuli,  du  cyanos  ou  saphir  des 
anciens;  les  diverses  qualités  que  cite  Pline  correspon- 
dent aux  diverses  nuances  que  l'on  rencontre  dans  celte 
roche  etles  termes  de  lomentum,  boi,et/n7«m,  trituré,  qu'il 
donne  aux  qualités  inférieures,  sont  un  indice  de  plus  de 
l'origine  de  cet  azur.  11  se  pourrait  que  le  nom  à'armenium 
ait  aussi  désigné  le  bleu  d'outremer'^  On  frelatait  ces  azurs 
au  moyen  du  sable  d'Espagne  pulvérisé  et  de  la  craie  blan- 
che de  Sélinunte  teints  avec  le  suc  du  glastum  ou  dlium, 
pastel.  On  employait  également  dans  ce  but  la  craie  d'Éré- 
trie  mêlée  à  une  décoction  do  fleurs  de  violier  desséchées. 

Le  silà  caeruleum  de  Pline,  que  l'on  trouvait  dans  les 
mines  d'or  et  d'argent,  paraît  être  le  bleu  de  cobalf ,  ^aXxo'^ 
de  Théophraste,  bleu  qui  n'a  été  trouvé  par  aucun  des 
chimistes  ayant  fait  des  analyses  de  matières  colorantes, 
mais  qui  se  renconti-e  dans  la  verrerie  ancienne  '*. 

Vindicum,  indigo,  introduit  depuis  peu  dans  le  monde 
romain  à  l'époque  de  Pline.  Gel  auteur,  dans  la  description 
qu'il  en  donne,  confond  évidemmentrJM(/tci««,  encre  d'Inde 
ou  de  Ghine,  etVindicum,  indigo,  que  l'on  tire  bien  réelle- 
ment d'une  plante,  ïituUgofera  tinctoria  de  Jussieu,  fait 

l"sccl.  p.  i\i  ;  Bull.  arch.  comunale,  Ttamc,  ISTl,  p.  214.—  30  j.  r.irardin,il/e'm.  p>-é- 
semés  àVacnd.  des  Iiiscr.  l"sér.H,  p.  86.  —  SiDeulé,  L'Acrop.  d'Athènes.  Il,  p.  lO; 
Bullet.  delà Soc.desa7itiq.de F, ance,iSiO,f.  169.  — 92  Diose.V,  tOSjPlin.XXXlII, 
S7  (13);  XXXV,  78  et  31  ;  Vilr.  VU,  14;  consuller  encore  au  sujet  ducaevufeum:  B.  Fil- 
Ion,  Description  de  ta  villa  et  du  tombeau  d'une  femme  artiste  gallo-romaine,  de'cou- 
verts  à  Saint-Médard  des  Prés,  Fonlenay,  1819,  p.  50.  —  93  plin.  X\XV,  27;  Vitr. 
VII,  14;  O.  Donner  l.  c.  note  p.  ini;  H.  Davy,  /.  c.  p.  72;  J.  GirarJin,  ;.  c.  p.  96, 
cf.    p.   'JS,  et   t.    Il,   p.  84.    —  9>  Bjuteuips,   Anati/sfs    faites  d    Chaisy-le-ltoi- 
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qui  se  Irouvc  confirnif!  par  Uioscoridi'.  Lt^loigncment  con- 
si(li;ral)lf!  dfis  lieux  <ie  produclion  de  I  iiidi^ro  explique  le 
peu  do  clarlf';  dans  la  description  du  pimirli;  d'e.xlraclion 
de  la  inalière  colorant".'.  Il  reste  avW-  que  ce  qu'en  rap- 
[lortenl  iJioscoride,  Pline  et  Isidoie  de  Sévillc,  est  fondé 
sur  la  véril<^',  puisque  la  plante  produisant  l'indigo  ne 
pr-ul  di^vcloppcr  cette  couleur  (|u'à  la  suite  de  fermen- 
lation  "  ;  lus  roseaux  dont  parlent  ces  auteurs  seraient 
li's  batnhous  employés  à  remuer  les  matières  en  fermen- 
lalioii.  l/indii;i>  était  d'un  prix  élevé  :  aussi  ne  se  faisait- 
on  pas  faute  de  le  treialer  au  moyen  do  la  liente  de  pigeon 
ou  d(s  la  craie  de  Séliriunte  et  de  l'annulaire  teintes 
au  moyen  du  pastel,  ou  de  l'écume  do  pourpre. 

Le  fiaslel,  fjlnftnm,  vilnini,  isatis  des  Grecs,  fut  tou- 
jours la  teinture  bleue  lu  plus  en  usage. 

Vuuiiis  coLon.  XXfcipv, TtpïU(vov.  Le  vert.  —  L'appianum**, 
vert  de  Vérone,  ('tait  fourni  parla  craie  verte  et  l'argilo 
verdiUre  sablonneuse.  Cl)a|)tal  l'a  Irouv/o  parmi  les  cou- 
leurs de  Pompéi.  Hlle  était  encore  désignée  par  le  nom 
lie  aeCa  vii-idis  ou  vert  di;  montagne. 

L'avinefiium",ho\  vert  d'Arménie,  argile  native  colorée 
par  des  sols  de  cuivre,  verl-de-mer;  les  craies  argileuses 
•  l'Ilsiia-rno  teintes  eu  jaune  et  mélangées  à  l'azur,  ser- 
v.iienl  i\  l'imiter. 

La  rliryswolla,  variété  voric,  comprenant  la  malacliite, 
le  spath  vert,  carbonate  de  cuivre  et  liydrocarbonato  de 
1  uivre,  ('tait  duo  ti  des  indltratious  a(|uouses  dans  dos 
liions  do  cuivre,  ou  dans  ceux  d'autres  métaux  môles 
lie  cuivre.  On  imitait  la  chrysonilla  de  la  mémo  façon 
i|iio  le  vert,  d'Armi'nii'.  Celle  (|ui  était  employée  parles 
peintres  portail  le  nom  iVnrohi/lis  (\l  provenait  de  Chypre, 
d'Arménie  et  d'Kspagne;  la  plus  estiun'o  était  celle  qui 
pn'sentait  la  nuance  du  bb'  dans  sa  verdure  la  plus 
IVatche.  Pour  transformer  la  varii'lé  jaune  on  chryso- 
iidle  verte,  il  sullisait  de  la  broyer  avec  do  Valumen  schii- 
liim,  sullale  d'jilumine,  avant  de  lui  faire  prendre  les 
teintures  végétales  donnant  le  bleu  ;  on  pouvait  do  la 
sorte  gradur'r  les  nuances  i\  volonté.  L'aenitjo,  neruca*', 
verdet  ou  vertde-gris.  oxyde  do  cuivre  ou  sous-carbo- 
nate de  cuivre,  se  trouvait  à  l'état  natif  dans  la  pro- 
piir-lé  d'un  nonimi-  Tlieodotus,  de  Smyrne.  d'ofi  son  nom 
lie  't'/irixliii Ion  ;im  le  dr-lacbuit  également  des  minerais  do 
riiivre  pendant  les  cuites,  d'où  son  autre  nom  de  scolex 
arris.  Les  anciens  nous  ont  transmis  lo  mode  suivi  pour 
II'  produire  d'une  manière  industrielle  :  on  suspendait 
(les  feuilles  de  cuivre  dans  des  tonneaux  fermés  par  un 
couvercle  de  cuivre  et  au  fond  duquel  se  trouvait  du  vi- 
naigre, ou  bien  on  plongeait  des  vases  de  cuivre  dans  des 
pots  remplis  do  vinaigre;  on  avait  soin  de  racler  le  métal 
chaque  jour,  on  renouvelant  le  vinaigre  au  besoin,  jusqu'A 
ce  que  lo  métal  lïit  outièremont  dissous,  ("orlains  fabri- 
cants remplaçaient  lo  vinaigre  par  du  marc  de  raisin,  ou 
bien  ils  arrosaient  do  la  limaille  do  cuivre  avec  du  vinaigre, 
ou  jetaient  des  rognures  de  cuivre  coronaire  dans  le  vi- 
naigre, ou  encore  pilaient  la  limaille  iuibibi'-e  de  vinaigre 
dans  des  mortiersdo  cuivre.  Ces  divers  procédés  donnaient 
tous  lo  mémo  résultat,  soit  des  acétites  et  sous-acétitcs 


•»  Saumnisc,  In  Soi.  f.  I8ù;  Wii-smuoa  cl  Donntr,  l.  c;  DIQniiicr,  Ttt!.nol. 
iiiiU  l'ermmotoçif  M  Orùrhtn  uiiil  Itômtr,  !!•  pari.  I.  I,  Lci|«.  liTS,  p.  tIS  d  ■. 
—  M  II.  Killon  /.  c.  p.  38.  mal.  5;  Talnifri,  Jlierrtkt  lopn  IS  colori  lolM  Iro. 
l'.i/i  <i  l'ompci,  Napic»,  1877,  lichonlillou  n-  187,  p.  17.  —  »'  Tôt.  Dolr  »J; 
Samnaise,  ;.  c,  p.  SI3;  flc  Aoi«.  Ayfej.,  c.  110.  —  •»  l'a1ni»ri,  l.e.ittt.  US,  p,  17; 
Vilr,  vu,  :  ;  riin.  XXSiV,  S9.  -  W  Da.y,  /.  c.  -  IW  llonwr.  /  /.  U,  •J7  rt  Sckolj 
II. 


de  cuivre  qui,  avant  d'être  livrés  au  commerce,  étaient 
favés,  formés  en  pains  et  desséchés  au  four.  H.Uavy" 
n'a  trouvé  que  des  carbonates  et  non  des  acétites  de 
cuivre;  mais  il  remarque  qu'à  la  longue  les  acétites  se 
transforment  en  carbonates,  de  sorte  que  l'échantillon 
qu'il  a  analysé  pouvait  fort  bien  à  l'origine  avoir  été  un 
véritable  vert-de-çris. 

La  variété  désignée  sous  le  nom  de  tcolex  aeris  se 
abriquait  en  mélangeant  du  cuivre  de  Chypre  avec  un 
poids  égal  de  sel  ou  de  natron  dans  du  vinaigre  blanc 
aussi  fort  que  possible;  on  obtenait  ainsi  un  mélange 
d'acétite  et  de  chlorure  de  cuivre  d'un  aspect  vermi- 
culé,  défaut  que  l'on  faisait  disparaître  par  l'adjonction 
d'urine.  Les  falsifications  des  vert-de  gris  so  faisaient 
au  moyen  do  gomme,  de  pierre  ponce  et  do  marbre 
piles  en  poudre  et  mélangés  de  sulfates  vitrioliques;  ces 
falsifications  du  reste  étaient  faciles  à  reconnaître  en 
chauflant  la  substance  douteuse  sur  une  pelle  de  fer. 
Le  verdet  conservait  sa  couleur,  tandis  que  le  produit 
frelaté  passait  au  rouge. 

lluDF.it.  <l>oivtxoûv,îpu6po'v.  —  Le  rouge  présente  une  grande 
variété  de  nuances,  du  rouge  clair  au  rouge  brun  et  au 
brun.  Il  était  aussi  employé  pur,  par  exemple,  pour  les 
décorations  monochromes  et  les  peintures  des  navires '*•. 
Ces  gradations  étaient  fournies  par  les  matières  sui- 
vantes'" :  Vhaematites,  hématite,  peroxyde  do  fer,  rouge 
foncé  ;  fer  ocrcux,  bydroxyde  brun  ocreiix  ;  fer  oxydé, 
rouge  ocrcux,  doux  et  onctueux  au  toucher  et  qui  n'est 
autreque  la  sanguine.  La  première  variété  venait  de  l'K- 
thiopie,  la  seconde  d'Arabie  et  la  troisième  qui  s'appelait 
étalile,  provenait  de  Sinope.  L'élatilc  soumise  au  feu 
passait  au  brun  et  prenait  lo  m  «m  do  miltilts,  |i(1tx.  Les 
anciens  produisaient  artillciellemenl  l'élatite  en  soumet- 
tant l'ocre  jaune  au  fou  ;  la  substance  ainsi  obtenue  itait 
désignée  sous  le  nom  desi7«  ustaou  simplement  uifa  (brû- 
lée), ocre  brûlée.  Lu  ruiriea  "*•,  ocre  terreuse  rouge  natif 
qui  se  tirait  do  Sinope  en  Cappadoco,  connue  actuellement 
sous  le  nom  de  bol  rouge,  est  une  argile  ocreuse  dont 
la  formation  so  rencontre  entre  lo  calcaire  alpin  et  le  gris 
argileux.  Dioscoride  la  confondait  avec  lo  vermillon,  rap|>e- 
lant  (x(Xto;  fi  livcurixT)  ;  et  Strabon,  en  parlant  du  cinabre 
d'Espagne,  .ajoute  qu'il  ne  lo  cède  en  rien  ik  la  terre  do 
Sinope.  Un  en  trouvait  encore  en  Egypte,  en  Kspagne,  aux 
Iles  Baléares  et  dans  l'Ile  de  Lemnos;  cette  dernière  était 
désignée  sous  le  nom  de  lei  ra  Zinnia  ;  on  ne  la  vendait 
que  munie  d'un  sceau  ;  d'où  son  nom  de  sphragi*. 

La  cerussa  usta,  céruso  brûlée,  oxydule  de  plomb  ou 
minium,  s'obtient  en  calcinant  la  céruse  ou  carbonate 
do  plomb.  (|ui  perd  son  acide  carbonique  par  l'action 
du  feu.  Celte  substance  est  désignée  par  le  nom  de 
saiitlarac/io  dans  Vilruvo  ;  Dioscoride  l'appelle  jiîàtx  ou 
ffavêïfâxr,  '".  La  découverte  en  fut  fortuite  et  due  à  l'in- 
condic  du  Piréc;  Nicias  .330  ans  av.  J.-C.)  fut  le  premier 
à  s'en  servir.  La  meilleure  cerussa  vsia  provient  de 
l'Asie;  elle  est  surnommée  céruse  purpurine;  on  limi- 
lait  à  llome  en  brûlant  de  l'ocro  marbrée  <|ue  Von  étei- 
gnait dans  du  vinaigre. 


OJ.  i\.  Ml.  \^''>   ?•'  —  >•!  ri.-  \w.  1   •-    ..  ,  .      .  . 

I)  <l  HliT.  <l    ' 

—  m  s«»j< 

lion  ilf»  manu»cMii   »ni  .]iif,    *-i  i^    r 
d««  lt«rr«  tl  a«t  formalr*  d<«  lo«>  ;  Iw    ^ 
«r».  if»rJ«;a.  — 1«»  DioK.  T,  lîS;  v         . 
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La  sandyx  était  un  mélange  de  minium  et  de  sanguine 
produisant,  selon  Davy,  l'effet  de  notre  cramoisi;  enfin  le 
syricum  désignait  un  mélange  de  sandyx  et  de  rouge  de 
Sinope.  Le  terme  de  sandyx""'  s'appliquait  encore  à  une 
teinture  végétale,  qui  probablement  n'était  autre  que 
la  garance,  quoique  celle-ci  fût  plusconnue  sous  les  noms 
de  rad)x  rubia,  rubia  tinctontm,  erythrudanus  ou  enfin 
warentia,  d'où  notre  mot  garance. 

La  cinnabaris  ou  minium,  jciwâêapiç,  [j.(Xto;  des  Grecs, 
cinabre  et  vermillon,  est  un  sulfure  double  de  mercure, 
qui  se  trouve  à  l'état  natif  dans  les  mines  d'argent  et  dans 
celles  de  mercure.  Nous  renvoyons  pour  la  métallurgie  du 
cinabre  à  l'article  cinnabaris. 

Le  bol  d'Egypte  et  la  rubrica  de  Lemnos  servaient  à 
frelater  le  vermillon,  que  l'on  pouvait  encore  imiter  dans 
la  peinture  en  appliquant  sur  la  sandyx  minérale  une 
couche  de  pufpio'isswH  mélangé  de  blanc  d'œuf. 

Le  coccum  Galatiae'"'',  graine  d'écarlate,  coccus  ilicis  de 
Linné,  kermès  des  Arabes,  d'où  kermesi,  cramoisi,  est  un 
petit  insecte  dont  les  femelles  fécondées  se  fixent  sur  le 
chêne  vert,  quercus  ilex,  y  prenant  la  forme  d'un  grain, 
et  non  pas  une  graine  de  plante,  comme  le  croyaient 
les  anciens.  Ces  petits  animaux,  écrasés,  donnent  une 
couleur  rouge  écarlate  de  même  nature  que  le  coccus 
cacii  du  Mexique,  notre  cochenille  [coccum]. 

La  cinnabaris  indica  ou  sanies  de  Dioscoride  et  de 
Pline  est  notre  sandragon,  résine  qui  sort  des  incisions 
pratiquées  au  tronc  du  plerocarpus  di-aco  de  Linné,  du 
pterocai'pus  saniaiium  ou  du  dracona  draco,  etc.,  et  non 
point,  comme  le  croyaient  les  anciens,  le  sang  d'un 
dragon  mêlé  à  celui  d'un  éléphant  expirant. 

L'hysyinum'"^,  plante  dont  la  nature  est  peu  connue,  et 
la  couleur  elle-même  douteuse,  quoique  Pline  donne  à 
cet  égard  une  indication  "^  :  kyacinlha,  in  Gallia  maxime 
provenit,  hoc  ibifuco  liysginum  tingunt.  M.  BliJmner  pense 
que  Yhysginum  était  tiré  de  Yanchusa  tinctoria  de  Linné, 
identique  avec  le  vaccinium  des  Romains  et  tiré  des  baies 
de  la  vaccinia  myrtillus  de  Linné.  \Sanchusa,  le  fucus, 
orseille,  lichen,  buccella  de  Linné,  étaient  employées 
avec  d'autres  plantes  pour  fabriquer  une  couleur  imitant 
la  pourpre.  On  s'en  servait  spécialement  en  Gaule  pour 
teindre  des  vêtements  d'esclaves  "". 

H.  Davy"' a  constaté  la  présence  de  l'oxyde  de  manga- 
nèse dans  deux  échantillons  romains  de  verre  teint  en 
poupre.  Les  anciens  connaissaient  aussi  l'ocre  brune 
ou  terre  d'ombre,  qui  doit  sa  teinture  à  un  mélange 
d'hydrate  de  fer  et  de  magnésie.  Cette  espèce  d'ocre 
existe  en  Italie,  à  Nocera,  en  Ombrie,  d'où  lui  vient  son 
nom  vulgaire,  et  dans  l'île  de  Chypre  "". . 

Purpurissum^^\  itop-.pûpa  (que  l'on  ne  doit  pas  confondre 

'0*  Virg.  Ed.  IV.  45  :  el  Sei-v.  ad  l.  .  Sandyi,  hcpba  Cit,  de  qua  sandycinus 
ingilUL-  co:oi-;  Prop.  111,20,  45;  Sai.ui.iisc,  (.  c.  p.  811  ;  H.BIumncr,  0.  c.  noie  2, 
D.  243.  — 105  Du  Cange,  s.  v.  :  Blatta,  Vcrmiculus ,  qui  e  chermes  et  e  cocco  sanguinei 
coloris  crumpit;  Paul.  Diac.  :  C(a!^n,  genuspurpureum  verrais;  Marc.  Empir.,  c.  34, 
p.  233  et  c.  9,  p.  82.  Ce  mol  a  aussi  été  cmplové  pour  désigner  la  pourpre 
[rtinpuBA]  ;  Sclimidt,  Papyrusurkimd.  p.  130  el  s.  —  106  JJysginum  désigne  aussi 
une  des  sortes  de  pourpre;  cf.  Xcn.  Cyr.  VIII,  3,  13.  —  107  Fée  ad  Plin.  éd. 
d'Ajasson  de  Grausague,  t.  XIII,  p.  4S0,  noie  121  et  p.  524,  note  272.  /fyacinlhina 
désignait  égalenienl  une  des  leintes  de  la  pourpre.  Voy.  Schn.idl,  O.  c.  p.  133,  cl  le 
passage  cilé  p.  143  (d'après  Bule.iger,  De  imperat.  et  imperio  rom.,  Lugd.  1618, 
p.  618,  d'un  fragmcnl  manuscril  sous  le  nom  de  Démocrile;  cf.  Berlhelol,  Acad. 
d«sdc«ces,séaucedu  19  nov.  1883  ;  Plin.  XVI,  31,  Hor.  Carm.  ni.  S,  28.— 
108  Pline,  XXI,  97.  Voy.  Schinidt,  0.  c.  p.  147;  Maufras  in  Vilr.  VII,  14,  p.  214; 
0.  Bliimncr,  Op.  cit.  I,  p.  247,  noie  2.  —109  |)avv,  O.  c.  —  "0  J.  Girardin,  ;.  c. 
p.  93.  —  111  On  trouve  encore  fucus  employé  par  les  poêles  et  blalta  voir  plus 
haut;   mais  blatla  seulement  au   temps  des  derniers  empereurs.  —  Ils  Tlieophr. 


avec  puniceum  ou  œotvtxoCv  qui  se  rapporte  au  coccumy^^,  la 
pourpre'",  comprenant  les  nuances  du  blanc  au  noir  qui 
pour  les  anciens  étaient  des  couleurs  passant  par  toutes 
les  variations  que  comportent  le  jaune,  le  rouge  et  le 
bleu  étendus  ou  concentrés.  «  Que  l'on  parcoure,  dit 
«  Semper  "\  dans  un  cabinetd'histoire  naturelle,  la  partie 
«  des  coquilles  et  que  l'on  compare  les  mille  nuances  de 
«  rouge  foncé  qui,  à  travers  le  violet,  arrive  au  bleu  ;  qui 
((  du  bleu,  à  travers  le  vert-de-mer,  atteint  le  jaune  des  al- 
«  guos  marines,  et  de  ce  jaune  s'abaisse  graduellement 
«  jusqu'au  blanc;  blanc  qu'atteignent  aussi  séparé- 
(I  ment  le  bleu  et  le  rouge  blanc  spécial  qui  trouve  toute 
"  son  expression  dans  le  blanc  de  la  perle,  lequel  reflète 
'.  et  contient  quelque  chose  de  tous  ces  tons  fondamen- 

((  taux  comme  aussi  de  toutes  leurs  variations alors 

«  seulement  on  pourra  concevoir  ce  que  les  anciens  enten- 
«  daient  par  couleurs  de  pourpre,  »  et  comprendre  ce 
que  les  auteurs  qui  nous  sont  parvenus  nous  disent 
dans  leurs  descriptions.  Pline,  qui  a  copié  Aristote,  nous 
donne  la  synthèse  de  ce  qui  était  connu  sur  cette  ques- 
tion dans  l'antiquité  :  c'est  lui  que  nous  suivrons. 

La  pourpre  s'extrayait  de  coquillages  marins  de  diver- 
ses espèces  :  le  rocher  fascié  [murex  irunculus  de  Linné), 
le  buccin,  baccinum,  coquille  univalve  qui  tire  son  nom 
de  sa  ressemblance  avec  l'instrument  appelé  buccinum, 
qui  donne  un  son  de  trompe,  ou  bien  encore  de  la  ron- 
deur de  sa  bouche;  enfin  la  pourpre  [pui'pura  ou  pela- 
«yia"");  c'est  aussi  une  univalve  du  genre  murex  de 
Linné.  Ces  coquilles  présentent  des  spirales  dont  le 
nombre  marque  l'âge.  Les  anciens  les  divisaient  en  plu- 
sieurs variétés,  suivant  leur  nourriture  et  le  lieu  de  leur 
demeure  :  la  lutensis  se  nourrit  de  limon  ;  Valgensis 
d'algues  :  c'est  la  moins  estimée.  La  taeniensis,  qu'on 
trouve  sur  les  bancs  de  rochers,  l'est  davantage,  mais 
elle  donne  encore  une  couleur  trop  délayée  et  légère;  la 
calenUensis,  ainsi  nommée  du  sable  sur  lequel  elle  repose, 
est  admirable  pour  sa  couleur  conchylienne  ;  mais  la  meil- 
leure de  toutes  pour  la  pourpre  est  la  dialulensis,  nourrie 
sur  différentes  sortes  de  terrains. 

La  meilleure  saison  pour  la  pèche  est  après  la  canicule 
et  avant  le  printemps,  car  à  cette  époque  les  mollusques 
déposent  leurs  œufs  entourés  d'une  masse  visqueuse,  et 
par  suite  donnent  des  sucs  trop  étendus'"^.  On  prend  les 
pourpres  en  jetant  dans  la  mer  des  nasses  à  tissus  serrés 
dans  lesquelles  les  pêcheurs  mettent  des  coquillages 
bivalves  comme  amorce  ;  les  animaux  remis  à  la  mer 
reprennent  vie,  ouvrent  et  ferment  leurs  coquilles;  les 
pourpres  se  précipitent  sur  eux,  en  tendant  la  langue 
qui  leur  sert  de  dent;  ceux-ci,  excités  par  la  douleur, 
referment  leurs  valves,    et  on  s'empare  des  pourpres 

ff.  pi  m,  16;  Isid.  XIX,  22,  10.  —  1»  Arist.  ff.  an.  V,  15;  Plin.  IX,  60;  Uiosc. 
11,4,  5.  Voy.  surtout,  parmi  les  modernes,  W.-A.  Schinidl,  Forsc/iwigen  aus  dem 
Gebiete  des  AUertImms,  1,  ou  sous  le  titre  de  Griecliischen  Papyrus  Urkun- 
dm  der  Kgl.  Bibl.  in  Berlin,  1842,  p.  96,  212,  Die  Purpurfarberei  und  der 
Purpurhandel  in  Mtherthum.  On  trouvera  en  lêle  de  ce  travail  l'énuméralion 
de  tout  ce  qui  a  paru  antérieurement  à  1842  sur  ce  sujet;  ajoutez  :  de  Saulcy,  Itev. 
archéol.  N.  S.  t.  IX,  p.  126  ;  Blumncr.  Op.  l.  p.  224,  2»2;  parmi  les  chimistes,  Chap- 
tal,  l.  c.  1809  ;  Ilumpliry  Davy,  l.  c;  Brongniart  l.  c;  Palmeri  /.  c.  ;  enfin  parmi 
les  naturalistes,  Cuvirr,  Leçons  d'anatomic,  V.  263,  De  la  pourpre  ;  Lacaze-Du- 
tliicrs,  Mémoire  sur  la  pourpre,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aead.  des  sciences, 
Paris,  1860,  n«  44.  —  »»  Semper ,  Der  Stil  in  den  technischen  und  le/ctonischen 
Kanslen...  I,  p.  205,  209,  et  Plin.  IX,  60,  36  :  «  Undc  conchyliis  prclia?  quis  virus 
grave  in  fueo,  color  auslcrus  in  glauciu  et  irascenti  similis  mari  »,  phrase 
dont  le  sens  a  été  travesti  :  ou  a  rapporté  ce  qui  est  dit  de  la  variété  infinie  de 
la  pourpre,  ii  une  odeur  infecte.  »  —  "3  Plin.  IX,  61,  37.  —  "O  plin.  IX, 
62,  38   :  cerificare. 
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viclimes  do  If-ur  avidité,  l'ollux  '"  raconte  la  pêche  un 
peu  dilIV-rcmmcnt:  suivant  lui,  on  remplace  lus  coquilles 
bivalves  par  des  poissons. 

Pline,  Aiislole  et  tous  les  auteurs  anciens  en  général 
disent  (|ue  le  suc  précicu.x  se  trouve  en  partie  dans  le 
manteau ,  en  partie  dans  une  petite  vt-ine  incolore 
(blanche)  ;  Rha(|ue  animal  n'en  Tournit  ipie  quelques 
gouttes  '",  qui  sont  d'un  rose  foncé;  on  l.lclie  de  pren- 
dre les  pourpres  vivantes,  car  elles  perdent  en  mourant 
la  |)récieusc  liqueur. 

Cette  liqueur  «'-lait  dési};néo  par  les  anciens  sous  les 
nomsdfiâvOo;,  //os  '",  (leur;  «lu»,  ■  anfî"";  ou  encore  lii/iior, 
snnies,  mctn  '*'.  Nous  avons  vu  comment  on  péchait  ces 
mollusques;  pour  en  extraire  la  |>ourpre  on  pilait  vivan- 
tes les  plus  petites  cocjuilles,  en  se  contentant  d'cxtrairo 
des  plus  faraudes  la   portion   qui  contenait  la  pourpre. 

Pondant  les  premiers  temps  de  la  fabrication  de  la  pour- 
pre, on  traitait  d"  suite  ces  matières  alin  d'en  extraire 
la  couleur.  Les  fabriques  étaient  alors  toutes  sur  li!  bord 
de  la  iu(t:  telles  étaient '"  celles  de  Tyr  en  Asie,  du 
Méninx  et  des  cites  destîétules  on  .\frique,  do  Laconie 
en  Kurope.  Lorsque  les  fabri(|ues  se  multiplièrent,  on 
conserva  le  précieux  suc  en  lo  salant  '",  .ans  la  pro- 
portion de  vin^t  onces  de  sel  par  quintal  de  matière,  et 
plus  lard  encore,  au  temps  du  Has-Kmpire,  on  séchait  "', 
après  concentration,  les  chairs  pilées  ou  cfjupi'es,  et  lors- 
que l'on  voulait  passer  ù  la  fabrication  des  couleurs,  on 
faisait  f;onller  de  nouveau  cetlt>  matière  en  l'infusant  dans 
l'eau.  Do  toute  manière,  a])rès  avoir  fait  macérer  trois 
jours,  on  doit  faire  bouillir  la  liqueur  dans  du  plomb; 
cent  am[)hores  se  rt'duisent  à  cinq  cents  livres  de  matière. 
Il  faut  une  chaleur  modérée,  après  que  les  chairs  adhé- 
rentes aux  veinesont  éléenlevées  avec  l'écume  ;  ledixième 
jour  après  que  la  matière  s'est  li(|Ui''liée,  on  tri'iupe  dans 
la  chaudière  des  lloc(ms  de  laine  bien  dégraissés  pour 
essayer  la  lii|neur,  l't  on  fait  cimcentrer  encore,  s'il  en  est 
besoin.  Veut-on  se  procurer  des  couleurs  pour  les  pein- 
tres, c'est  de  la  craie  aryeitlarin  "*  que  l'on  infuse,  au  lieu 
do  matières  textile»,  en  produisant  de  la  sorte  A  chatiue 


nouvelle  immersion  une  qualité  inférieure  .1  la  précédente. 
Les  nuances  aussi  étaient  obtenues  par  la  teinture  du 
buccin  et  celle  de  la  pourpre  .séparées  ou  associées,  ou 
combinées  par  celle  teinture  avec  la  matière  coloranlo 
tirée  du  cœcut,  du  fueiu  el  même  des  sucs  de  plantes 
dont   les  variétés  se  rapprochaient  de  l'uriF^inal  el  ser- 
vaient à  le  contrefaire"*. 
Ces  nuances,  au  nombre  de  treize,  sont  les  suivantes  : 
1*  par   lo   buccin  :  l'écarlate  (eoceineug). 
2*  par  la  pourpre  )  le  noir  ^niger,  at^r.  ai)i;V 
sans  autre  mélange.  '  lo  rouge  (ru^rr 

Pourpre   impé-  (  '"  ^""P"  «^^  "" 
riale,    ùlatla,   tacer 
tniirrx. 


Couleur  conchylia. 


Couleurs  formées 
par  la  combinaison 
do  divers  sucs. 


ilihaphii,  ItriiHica    "ii/ùloll'i  . 
le  viidet  (purpura  ianl/iitia.aniet/iyi- 

lina,  hyacinihina). 
le  lilas  bleu  (couleur  do  l'hétio 

Irope). 
le  bleu-rougc(coulcur  de  la  mauve). 
le  jaune  (\iollier  d'automne). 
Tyrynthine  (liriameihysle*. 
Pourpre  héliotrope  de  T)T. 
Pourpre  mauve  de  Tyr. 
Pourpre  jaune  de  Tyr. 
Pourpre  coccino  de  Tyr  [hytgiman 
doublement  rougi-  . 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  cotn|iosilion  de  ces 
nuances  (nous  renvoyons  à  l'article  tinctobu),  il  reste 
avéré  que  les  tons  obtenus  étaient  des  plus  riches  cl  des 
plus  variés.  L'iode  sans  aucun  doute  est  la  baso  de  toute 
cette  série  de   couleurs,  (]ui  présente  souvent  des  Ions 
rouges  et  rosés  do  la  plus  entière  franchise. 

Les  matières  colorantes  que  nous  venons  d'énumérer 
trouvaient  chez  les  anciens  comme  de  nos  jours  !• 
ploisles  plus  vari<''S.Nous  renvoyons  pour  leur  app! 
aux  articles  spéciaux.     \V.  Fol. 

COLOBATOR   [PICTOR    l'AHIETAHUs). 

COLITM.  'IlOuo;,  ûXioTT,:.  Filtre,  pasMuf.  —  *.■■>  iiiot> 
(lési!.'naient  aussi  bien  les  paniers  grossiers  faits  de  jonc', 
de  spart  '  ou  de  tout  autre  bois  flexible*  ;■»  l'aide  desquels 


<I1  Pollui  I,  47.  -  )<•  iMiD.  I\.  M:  •  Liquorii  bie  minime  <^^  lu  ctndida 
vena.  •  Laratr-Dulhirm,  /.  f.  dit,  «n  parUnt  d«  la  tit)u«ur  pourpr4«  :  •  L'aoa- 
lomie  ilémoiiira  t|ue  la  mjitiiTf  |H>ur|>r^r)  ell  |iiiniitiTriiirDt  uDt  tubtUnce  ineo. 
Iiirc  produito  par  uni*  partie  aiBVl  reilreintc  du  manirau  drt  roehrr«  ri  dra 
pouriirc»,  f>t-'*^^  limité  |>ar  !<-«  ItrjDehirt  rt  la  rrotutii  «ttrif:nanl  tout  au  plua  lo 
ruii»  iIp  B";>nu>  ;  rlle  rtl  limplrinml  «Irndur  a  la  lurrirr  du  fflintcau  |cllt 
no  forme  m  poclie,  ni  «eine,  ni  r^trrvi'ir,  rommr  lo  diteut  Irt  anrirnt.  •  ilutier 
dit  ilaulre  part,  t.  e.  :  m  Itnnt  riplMlo  l'upereiile  de*  liranchira  eat  ranaloKne  du 
manteau  de>  anlir«  unitaliet  cl  n'en  dilTere  i|uo  patro  quo  la  r^juille  d<  I« 
remplit  pat  eiilierrinent  ;  tout  le  borl  uu  elle  ne  p^iielro  pai  ett  oeeupA  par 
nnr  niilmtanco  >poii^ieu»o  dont  luu»  \c%  pore»  loni  (onll^i  par  une  bouillie 
poiirpr(ie.  Elle  est  li  Opaitie  que  quand  on  la  fail  torlir  u»  la  délayer,  elle 
pnrail  d'un  Hoir  liolit;  iiiaii  .l<'l»)i<e  dan>  l'eau,  elle  prend  la  couleur  dn  lia  de 
llordeaut  n>ui;e.  i;ne  aeuli'  apljiie  est  ca|uible  de  teindre  ainai  pluaievra  aeaua 
d'eju.  Knilu  dam  le  Clnhr,  1874,  lol.  W,  n>  IS,  p.  i.l7,  un  lovageur,  H.  Gail- 
lardot,  a  raeonté  rexploration  d'une  ancienne  fabrique  de  pourpr«  co  Pbéflieia.  Il 
a  trouté  dam  le  Toi<ini||e  de  Saida  (l'aatiqiie  SIdon),  >ur  lo  ri<a|;e  da  la  mer 
un  amont-rllemriit  couiitl6ral>lc  de  cnquillea  («arrx  (' U'irufai),  plui  loin  le 
murfx  6riinif>rrlJ  et  la  j-yu^pw-ii  hemtittorta.,.  Il  e»t  reniar>|u.il<lf  que  partout  le 
murfx  Irnnru'us  c»t  bri^é  d'une  manière  uniforme,  au  mo«<-n  d'un  infiniment 
iid  Anr,  eoire<ipondant  au  niveau  de  la  dernier*  hélice,  d'nà  on  ettrajail  évi. 
ili-iumeut  le  iir<>eii'UT  'uc.  Schmidl  enfin.  Op.  c.  p.  110,  remarque  aTec  raison 
quo  la  non-réuvtite  des  épreurrs  et  iccberchea  failea  par  divera  njituraliktea  mo- 
iliTiies  prouve  leulrment  quo  l'on  n'a  pas  encore  aufnsaniraeol  bien  compris 
\ri»lot.-,  Pline.  Vilrmo,  l'ollui,  rto.  —  U»  Arist.  //.  a«.  I.  M.;  riio.  IX,  60. 
—  '*>  Poil.  1,  4».  —  Ut  l'iiu.  IX.  «î.  3S;  Vilr.  VII.  13.  -  in  Min.  U.  «0;  Oem. 
Al.  Pntdag.  Il,  10.  p,  4J9.  P>.ttor.  —  IW  Plip.  II.  «:.  3S,  —  Ht  Scbmidt,  Op. 
cil.  p.  170  et  s.  —  m  Celte  couleur  dont  la  craie  aluminrusc  était  aiui  impr^ 
(néo  avait  une  duré*  illimitée,  llumphr;  Davj.  CJiaptal,  B.  Fillon  «<  «nfin 
Palmori    l'ont    retrouvée    don»   les    ruines    romaines.   l.acue-Otilhi<n,   Op.   oï.. 


attribue   leor    craod*    solldil4   à   e*  q«*   I*   Me   d«a  ««r«t 

—    tl*   Srbmidt,    /.    c.  p.    107   et   «il».,    f.*   l'on    ti^^»*»r*    1-* 
L'opposition  entre    mures  rt   ; 
traité    de   la    pi>urpre.   —    Vin 

P.u^^„t  ■>■   .    rin,.i.l.     !.,•.  ;, 


l>,>Ii:< 
Ift/r 


•>v  It;».  A  ■■  aalr*  pxal  de  <ac.  Anoié,  Dtt  ftr- 

CULl  U.         .s,*<«7;(>«Uaw,ll;  ScHb.Urf.  IS4*ini;?rKaa 

Air*.  M.  —  <  rollai.  X,t**;n\m.a.  nef.  XT:n.l7:  i>lam.  XII.  i;«lSI ,  talbd. 
n,  17.  —  *  Vir{.  Gnrf.  a.  Ht,  ffrl.  X,  71  ;  CoIm.  U,  IS,  ir 
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on  passait  le  vin',  l'huile''  ou  le  suc  des  fruits  sortant  du 
pressoir, que  les  instruments  plus  délicats  qui  servaient 
aux  usages  de  la  table,  de  la  cuisine^  ou  de  la  médecine'. 
Columelle  nous  renseigne  *  quant  à  la  forme  des  pre- 
miers, qu'il  compare  à  un  cône  renversé  [metae  inver- 
sae)  :  cette  forme  est  celle  des  pa- 
niers qu'on  voit  fréquemment  repré- 
sentés (lig.  1727) dans  les  sculptures  et 
les  peintures  antiques  entre  les  mains 
des  personnages  occupes  à  la  vendan- 
ge ou  à  la  récolte  des  fruits  ou  des 
fleurs  '.  Dans  un  bas-relief  '"  où  est 
figuré  le  filtrage  du  vin  [vinum],  les 
paniers  servant  à  cette  opération  ont 
la  forme  de  vases  en  forme  de  clo- 
che ou  de  cratère  (fig.  1728);  les  mots 
qitabts,  fiscella,sacciis,  en  latin,  xv^oç,  TpiÎYonroç,  câxxoç,  en 


Fig.  172S.  —  Paniers  servant  au  filtrage  du  îin. 

grec,  sont  pour  cet  emploi,  des  synonymes  des  noms 
placés  en  tête  de  cet  article". 

Pour  les  liquides  qui  exigeaient  des  passoires,  plus 
fines,  on  en  faisait  en  bronze  '^  en  argent  '*,  en  poterie  '* 
et  aussi  en  toile  '''.  On  possède  encore  un  assez  grand 
nombre  de  passoires  antiques,  qui 
ont  dû  servir  pour  la  plupart  à  fil- 
trer le  vin  sur  la  neige,  pour  le  ra- 
fraîchir et  lui  faire  perdre  de  sa 
force,  usage  très  répandu  et  qui  fai- 
sait du  colum  un  ustensile  '^  obligé 
des  festins  ".  On  le  voit  aux  mains 
des  serviteurs  qui  versent  le  vin 
aux  convives,  dans  les  peintures 
des  vases  grecs  (fig.  1729)  ",  dans 
des  peintures ctdes  bas-reliefs  étrus- 
ques ".  Les  instruments  de  ce  genre 
qui  sont  conservés  dans  les  collec- 
tions sont  remarquables  générale- 
ment par  leur  élégance  à  laquelle 
contribue  même  la  disposition  des 
'^'^'  "''■'■  dessins  que  forment  les  trous  dont 

ils  sont  percés.  On  en  voit  ici  des  exemples.  Le  premier 
(lig.  1730)  est  en  bronze,  il  provient  d'un  tombeau  de 


»  Cato,  iJ.  n«(.Xl,2;  Colura.  Xn,  |5,  12;  Serv.  Ad  Gcorg.  U,241.-  »  Même  des 
hu.les  aromatiques,  Schol.  Nicand.  l.  c.  -  6  Apic.  IV,  2  ;  Poll.  VI,  29.-  7  Hjppocr.  De 
mnrb.  II,  §  1 2,  t.VI I, p.  20;  Galcn.  Sec.  tocMl,  2,  t.  XHI,  p.  39  ;  Kiihn;  Uarciberg,  Notes 
a  Oribasc,  V,  5,  p.  337.  -  «XU.  IS,  1 2.  -  9  Les  eicrapics  abondent.  La  lig.  est  tirée  d'une 
peinture  du  tombeau  des  Nasons,  Bartoli,  Sepolc.  dei  Nasoni,  pi.  xxiv.  -  10  Zoega, 
Bassiriliem  anlichi,  pi.  xxvi.  -  n  Voy.  Daremberg,  l.  c.  -12  Poil.  X,  75.  -  13  Athen. 
XI,  37.  — "îià.To;.  Une  élégante  passoire  en  terre  cuite,  ayant  la  forme  d'une  feuille 
devigncestconservécaumuiécctrusquedu  Vatican.  — 15  Diû.coriJ  III  7-Plin  XVUI 
17  ;  XXV,  103  ;  .\XIX,  39  ;  XXXIII,  3.1  ;  Scrib.  Larg.  156  et  271.  -  16  Martial.  XIV,  10;.  :' 
.  colum  Bivar.um.  »  -17  Poil.  X,109  ;  lloral.  Od.  I,  5,0   ,.  Liquare  ïinum  «  ;  Cic.  De 


Nocera,  et  appartient  au  musée  de  Naples,  qui  en  possède 
plusieurs  autres  de  même  origine  '".  Le  second  (fig.  1731  ), 
do  même  métal,  a  été  trouvé  à  Seeb,  en  Suisse,  "  avec  le 


Fig.  1730.  —  Passoire. 


récipient  inférieur,  également  muni  d'un  manche,  dans 
lequel  il  s'emboîtait  quand  on  voulait  filtrer  le  vin.  Quel- 


Fig.  1732.  —  Passoire 


Fig.  1733.— Passoi 


Fig.  1731.  —  Passoire. 

quefois  le  vase,  au  lieu  d'être  hémisphérique  ou  arrondi  à 
sa  base,  en  forme  de  poêlon,  consiste  en  un  plateau  ayant 
à  son  centre  la 
passoire  for- 
mant un  cône 
plus  ou  moins 
allongé  :  tel  est 
celui  qu'on  voit 
(fig.  1732)  ac- 
tuellementau  musée  de  Nîmes^^.  La  figure  d'un  lion  sert 
d'attache  au  manche,  qui  se  termine  par  un  col  de  cygne 
recourbé  de  manière  à  permet- 
tre de  suspendre  l'objet;  un  an- 
neau ayant  la  même  destination 
est  fixé  du  côté  opposé.  La  pe- 
tite passoire  en  argent  repré- 
sentée de  demi-grandeur(fig.  1733),  a  été  trouvée  en  Cri- 
mée; elle  est  conservée  au  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg-' ;  elle  servait  sans  doute  aux  parfums. 

Des  ustensiles  qui  viennent 
d'être  cités  il  faut  rapprocher 
desvases  à  verser,  donll'embou- 
chure  même  sert  de  passoire. 
Plusieurs  vases  étrusques  en 
pâte  noire  ^'  en  offrent  des 
exemples  (fig.  1734). 

Il  y  avait  aussi,  dit  Pline  ^^ 
des  citernes  doubles  munies 
d'un  colum  pour  filtrer  l'eau. 

Le  même  nom  a  été  donné 
à  une  nasse  ou  panier  pour 
prendre  les  poissons,  dont  la  forme  rappelle  celle  des 


,  1734.  —  Vase  i 
d'une  passoire. 


finib.  11,  S.  — 18  JUonum.  incd.  de  Chut,  arcliéol.  1S66,  pl.  xivii  .Annal  p.  245.  —  l'/i. 
1801,  pl.ii  ;  Annal.  1863,  p.  347;  1864.p.  29;  Inghirarai,  Monum.  etraschi,  VIB,  4F; 
Lasiuio  Scult.  di  Campo  Santo,  102, sxv.  —  20  Bullet.  Napolil.  III,  lSo7.  p.  177.  Voy. 
encore  Mus.  Borbon.  II,  pl.Lx;  IIl,p1.  xxxi;  V,  pl.xiii.  VII 1,  pl.xiv;Piranesi,  Antiq. 
de  la  Grande  Grèce,  pl.  iv  et  viii.  —  21  Société  des  antiq.  de  Zurich.  XV,  pl.  ii,  4  et  5. 
—  22  Une  passoire  en  argent  du  musée  de  Naples,  Mus,  Borb.  VIII,  pl.  iiv,  a  à  peu  près 
la  même  forme.  Voy.  d'autres  passoires  dans  Montraucoo,  Antiq.  cxpL  III,  part.  I, 
p.  122  et  pl.  Lxii  ;  Venuli,  Sopra  i  coli  vinarii,  in  SaggidclV  Acad.  di  Cortona,  Rome, 
1735, 1,  p.  80.  — 23.4n<i(y. du^ospAoreCimm^ricn, pl.ixxi.— svsiicali.AToniim. inerf. 
pl.  XXI,  2;  cf.  xxvii,  8;  Gazette  arck.  1879,  pl.  18;  Mus.  Greg.  1,  pl.  vi,  —  2S  ixxvi,  53, 
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rilli'f'sdo  jotii:  ou  (le  bois  iiKiilioiiiiiJs  au  coiruiieiicciiii-nl 


Fif-  n3J.  —  NtlM. 

ilo  (;<;t  Hrticlo".  La  (ipuro  J7;J5  est  liriîe  rl'nn  bas-rolief*'. 

E.  Saolio. 
COLIIMBAR.  —  Sorliî  do  carcan  où  Ii;  suppliciô  était 
fiiupiisoiihf-  par  le  cuu.  Lo  trou  par  où  passait  la  télc 
(linail  ross(?ml)l()r  aux  ouvertures  d'un  colombier;  de  là  le 
nom  (lonni^  à  c<!l  instrument  '.  (Comparez  les  diverses 
acceplions  du  mot  culimbaiiium.)  E.  SA<ii.io. 
r.OUlMRAHirM.IIitcjTîûojv.risKrrcpoTpojiïo»,  colombier. 
I.  LVs|)c''ce  A  lai|ur!lu  appartient  le  pi^'oon  domes- 
liqun  ne  fut  pas  connue  do  très  bonne  heure  en  Orèce. 
Ilomi  re  ne  nomme  '  (|ui'  l'espèce  sauvage  (z»).etïi,iK3iiiô- 
ôï«),  (|ui  est  plus  petite,  noire  ou  prisf*,  à  pieds  rouges  et 
rugueux,  et  (|ui  nt;  s'ap|)rivoise  pasV  Celle-là  abondait 
dans  le  pays  '.  Les  pigeons  blancs  (ittpiTrtpïî  Xtu«a()  qui 
deviennent  facilement  privés,  et  qui  furent,  après  leur 
mélange  avec  les  premiers,  l'origine  de  la  raco  domcsti- 
(|ue*,  étaient  di>piiis  longtenips  en  Asie  des  oiseaux  fami- 
liers, élevés  autour  des  tem|)les  de  la  déesse  que  les 
(Irccs  assimilèrent  à  leur  Aphrodite.  Ils  n'apparurent  en 
tlrèco  ([u'à  la  lin  du  vi'  siècle  av.  J.-C;  vers  le  milieu  du 
même  siècle',  ils  y  étaient  déjà  communs,  et  employés 
queirpiefois,  comme  en  Orient,  à  porter  rapidement  des 
messages*. 

(In  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eut  dès  lors  des  construc- 
tions élevées  o.\prùs  pour  servir  d'habitation  aux  pigeons, 

et   l'on  doit    présu- 
A      ^''1  ""''■  qu'elles  étaient 

\  plus  ou  moins  sem- 

blables aux  grands 
colombiers  en  forme 
de  tour  dont  l'Orient 
possède  encore  de 
remarquables  exem- 
ples', ou  à  la  tour 
des  colombes  du 
temple  de  Paphos 
i|ui  est  représentée 
sur  les  monnaies  do 
t'.ypre  V  Une  bractée 
ou  feuille  estampée 
en  or,  d'origine  cer- 
tainement orientale,  recueillie  dans  les  ruines  do  .My- 
cènes  (lig.  I7;{(i),  ollre  aussi   le  type  d'un  semblable  co- 


^i-'^irflc 
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lombier  sacré*.  Dans  la  cél.-bro  mosaii|uode  Palestrinc", 
où  sont  représentées  des  scènes  qui  »c  passi-nl  sur  le» 
bords  du  Nil,  on  voit  un  colombier  en  forme  de  tour 
(fig.  1737)  :  lo  toit  conique   est 
percé    d'ouvertures    ronde»    en 
files  élagécs.  Plusieurs  auteurs 
anciens  ont  signalé  l'instinct  qui 
porte  les   pigeons,   et    particu- 
lièrement ceux  qui  ne  s<jnt  pa« 
entièrement  domestiques. 
à    chercher  un   asile  dans    lc> 
endroits    élevés,     tels    que   les 
combles  des  fermes  et  les  tours 
qui  sont  construites  pour  les  re- 
cueillir au  milieu  dos  champs  : 

c'est  un  moyen  indiqué  par  Varron  et  par  Galien  pour 
prendre  et  retenir  ceux  qui  sont  sauvages.  Lo  premier 
appelle  ceux  do  celte  espèce  getim  agreste  ou  sazatile  "  ; 
le  second  sous  le  nom  de  ^vffxâîtc,  irpin  ou  »du.i3t;,  distin- 
gue les  pigeons  des  tours  des  pigeons  domesliqu»-*  (xstv- 
x(5toi)".  La  forme  do  tour  parait  avoir  été  habituellement 
préférée  ",  même  dans  les  villes,  où  on  élevait  des  colom- 
biers au  sommet  des  toits  ".  Dans  la  campagne  on  en 
construisait  de  très  grands  pouvant  contenir  jusqu'à 
S.CKK)  oiseaux".  Les  écrivains  qui  se  sont  occupé»  de  l'é- 
lève des  pigeons,  Varron  surtout,  entrent  '*  dan»  des  pres- 
criptions minutieuses  au  sujet  de  leurs  balulations.  Ils 
recommandent  particulièrement  que  lo  pigeonnier  soit 
couvert  d'un  enduit  blanc  et  poli,  et  percé  d'un  nomlir.- 
aussi  grand  quo  possible  d'ouvertures  rondes,  'i 
depuis  la  base  jusqu'à  la  voûte,  par  où  il  soit  facil  iu\ 
pigeons  d'entrer  et  de  sor- 
tir ;  elles  doivent  donner  / 
accès  à  des  boulins  ou  cel- 
lules séparées  où  ils  puis- 
sent s'accoupler,  et  devani 
l'entrée  il  doit  y  avoir  unr 
petite  plate-forme  où  le- 
pigeons  se  réunissent  avant 
de  pénétrer  à  l'intérieur.  >^ 
On  voit  au  musée  île  Na-  ^ 
pies  (flg.  1738),  des  ta- 
bles de  terre  cuite  per- 
cées d'ouvertures  en  arcade,  qui  ont  pu  servir  d'entn'o 
à  des  colombiers.  Des  tables  semblables  remplissaient, 
dans  plusieurs  maisons  de  Pompéi.  des  baies  intérieures 
de  manière  à  faciliter  l'aération.  On  faisait  en  terre  aussi 
des  boulins  où  les  oiseaux  nichaient  '\ 

Il  est  remarquable  quo  Varron  dans  ses  explications 
se  sert  du  nom  grec  ^rtpirrtpiw»  pour  désigner  le  colom- 
bier, et  réserve  le  mot  mluiiiharin    a»  pInrieP  pour  les 


ni.  ri' 


•«  Auton.  /i>,  IV.  S7.  -  n  Borfhfuiaiil.  C»ii(o  /<liw//,  pi.  ta. 

CUMMIlAn.  I  rUiil.  IM.  111.  6.  «»  ri  >.  t  In  rulumbam,  crtdii,  laie  ToHilar  ; 
<um  in  .'olninl..i,i  rallum  liiiul  niullo  pa«l  crit.  • 

COI.liMli\niliM.  I  /)...(/  XMl,  mi;  IMjti.  XII.  6S;  XXU.  U».  ~  «  AritM.  But. 
an.  V,  13.  p.  SU  b.  —  « /;inJ.  1. 1:.  n  II,  :;i)',  VSi;  cl.  Arteh;l. /Vrt.  10»,tlRnadal. 

II.  .VScl  57,  puup  les  oolouibMilo  I)  •iloiic.  —  »  llanxt.  I,  118;  V»rro,  Dt  n  ml. 

III.  7,  Ici  S;  \. lUhn,  Kullurp/lanzm  unJ  lla»$tkwn,  2»«<l.  H74.  p.  »7.  — tClM- 
r..i..  ap.  Alhi-ii.  IX,  p.  391;  llcliii.  t.  I.  —  *  Vhtnc.  «p.  Alh.  IX.  p.  »J;  A<li*a. 
Viir.  Aii(.  IX,  J.  —  7  llominiire  ilo  llcll,  Voy.  rN  Arf m  «(  «n  Prrm;  Km». 
Iiisclrriurn.  Il,  ÎJ.  U  (srauJo  iiiscriplion  do  SârRon  •  Khor.nb.d.  I.  161,  parlé 
it'uDa  •  lUnison  de»  nidii  de  culumhes,  que  le  mi  a  f.iil  «Itter  «ut  le  modèle  de  celle» 
des  paUis  de  Syrie,  que  Ion  ap|ielled«ns  la  langue  de  la  rhenieie  la  naitoa  f«ne». 
Iree.  »  Trad.  de  f.  Lenorranni.  Il,\ztlle  arcfr/ol.  1878.  p.  81.  Il  en  ne  prouTequt  les 
Icrivs  euilc»  cypriotes  du  mus<e  du  Loum  cil<«»  on  e«t  endroit  offrtnl  TiBag*  d« 
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cellules  deslinées  aux  couples.  Cependant  columbarium 
s'emploie  aussi  pour  l'édifice  tout  entier". 

II.  Le  même  mot  a  reçu  diverses  applications  motivées 
par  une  certaine  analogie  d'aspect  que  donnent  à  quel- 
ques constructions  des  ouvertures  régulièrement  percées 
comme  celles  d'un  colombier. 

La  plus  importante  est  celle  qu'on  en  a  faite  à  des  édi- 
fices destinés  à  la  sépulture,  dont  les  murs  sont  garnis  de 
niches  rangées  en  files  étagées  du  haut  en  bas,  où  étaient 
déposées  les  urnes  qui  contenaient  les  cendres  des  morts. 
Comme  pour  les  colombiers,  le  nom  de  columbarium  pa- 
raît s'être  étendu  de  ces  niches,  qui  leur  donnaient  l'aspect 
qui  leur  est  propre,  à  la  construction  tout  entière  ".  On 
en  peut  voir  encore  à  Rome  des  restes  considérables. 
Mais  peut-être  les  Romains  en  ont-ils  pris  le  premier 
modèle  chez  leurs  voisins  :  en  plusieurs  endroits  de  l'E- 
trurie  on  rencontre,  aux  alentours  des  villes,  des  rochers 
creusés  de  niches  nombreuses  ;  mais  à  peu  près  partout  les 
urnes  qu'elles  devaient  contenir  ont  disparu  ;  aucun  débris, 
aucune  inscription  ne  permet  ordinairement  de  détermi- 
ner si  ces  sortes  de  cimetières  sont  étrusques  en  effet,  ou 
romains.  A  Véies  cependant,  située  si  près  de  Rome  et  dé- 
truite entièrement  dès  l'an  339  de  Rome  (396  av.  J.-G.}, 
on  a  trouvé  dans  quelques-unes  de  ces  cavités  des  objets 
purement  étrusques -°.  Près  de  Toscanella^',  des  grottes 
forment  plusieurs  salles  contiguès,  dont  les  parois  sont 


Fig.  1739.  —  Columbaria  de  Toçcanella 

entièrement  tapissées  de  niches  semblables  (fig.  1739), 
plus  petites  toutefois  que  celles  qui  se  voient  dans  les 
chambres  sépulcrales  des  Romains,  et  ne  pouvant  renfer- 
mer qu'une  seule  urne. 

A  Rome,  ce  mode  de  sépulture  paraît  avoir  été  adopté 
par  les  grandes  familles,  dont  les  affranchis  et  les  esclaves 


'Spaliad.  ;.  l.  et  Varrou  lui-même.  l.  l.  B.  — 'SCorap.  les  inscriplioiis,  Fabrclli. 
Insc.  dom.  16,  71;  Orclli,  2975,  43j8,  4613,  4544,  «45.  Mon.  de  VInst.  arclt. 
1836,  p.  9,  n.  1.  —  so  Dciinis,  Citics  and  cemetcrics  of  Etrm-ia  I,  p.  10  cl  S6, 
2"  éd.  187S  ;  Aljekcii,  Mitlelitatien.  p.  258;  Canina,  Etmria  mariuima,  I,  p.  123. 

—  SI  Alick.  Il,  /.   (.  ;  Dciliiis,   Op.    l.   |>.  484  ;    >oy.   er.corc,  p.  501  ;  el  I.  U,  p.  13. 

—  22  T.dssonlles  columbaria  découverts  par  Campana  en  1840,  près  de  la  porte 
Liline.  Voy.  plus  loin  ((!;;.  1743-1746)  et  les  iuscriplions,  dans  Cai.ipana,  Di  due  se 
pulcridcl  secolo  di  Axigmto,  Rome,  1813;  0.  U\m,  Spécimen epigraphicmn  inhono- 
rem  01.  Kellermann,  Kiel,  1341,  p.  28  et  s.  ;  Corp.  insc.  lut.  t.  VI,  2»  part.  p.  926 
01  s.  —  53  Orclli,  2417;  Mommsen,  De  collegiis,  p.  93.  —  2*  Hcnzen,  Annal,  de 
Vlmt.  1856,  n.  9  cl  .suiv.,  lOl,  102.-  îi  Ib.  ii.  26;  OrclU,  7213;  cf.  2168,  2169, 
3909.  4094.  -  se  Hcnzen,  l.  l.  n.  12,  18,  19,  20.  -  37 /6  23,  26;  Orelli,  7212, 
"213.  —  sSOrcUi,  7214,  7372;  Willmauns,  i'xem^/n, 333,  335.  _29iiPnzen  n.  24,25. 


étaient  trop  nombreux  pour  que  leurs  restes  pussent 
trouver  place  avec  ceux  des  membres  de  la  fjens,  dans  un 
même  tombeau;  car  les  familles  moins  étendues  les  y 
admettaient,  à  moins  qu'il  n'y  eût  contre  l'un  d'eux  une 
cause  d'exclusion  formelle,  [sepulcrum,  servi  ].  Des 
monuments  semblables  furent  construits  ensuite'*,  soit 
par  des  spéculateurs  qui  y  vendaient  des  places  aux 
personnes  trop  pauvres  pour  posséder  un  tombeau 
séparé  et  suffire  à  son  entretien;  soit  par  ces  personnes 
elles-mêmes  réunies  en  sociétés  organisées  sur  le  modèle 
des  collèges  [collegium]  pour  en  faire  ensemble  les  frais. 
Les  associés  constituaient  un  fonds  commun  et  versaient 
une  contribution  mensuelle  [slips  meyislrua)  pour  ali- 
menter la  caisse  [arca]  d'où  était  tiré  l'argent  nécessaire, 
non  seulement  à  la  construction  de  l'édifice,  mais  encore 
à  la  dépense  des  funérailles  (funeralicium)  ^'.  La  société 
était  divisée  en  décuries  [decuriae],  chacune  ayant  son 
decurio^^;  elle  choisissait  un  desservant  (sace)-rfos)-^  un 
trésorier  [quaestory^  ;  on  trouve  aussi  dans  les  inscriptions 
la  mention  de  quinquennales-'' ;  enfin  des  curateurs (ci(?'ff- 
torcs)  chargés  de  bâtir  et  de  tenir  en  bon  état  le  monu- 
ment^' et  d'y  marquer  les  places^'  {sortes^,  locos^\ 
rationes,  partes  viriles ^^,  jus'')  auxquelles  avait  droit 
chacun  des  contribuants,  au  prorata  de  sa  cotisation 
[rataparle,  excollatapecunia"'),  et  qui  était  désormais  sa 
propriété  :  il  pouvait  en  conséquence  les  donner,  les 
vendre  ou  en  en  disposer  par  testament '\  Les  places 
étaient  réparties  par  le  sort  [exsortilione"),  d'abord  entre 
les  files  dos  ossuaires  se  succédant  de  bas  en  haut,  puis 
dans  chaque  file  horizontalement''',  de  manière  que 
personne  n'eût  à  se  plaindre  du  lot  qui  lui  était  échu. 
Certaines  places,  et  particulièrement  celles  des  rangées 
inférieures,  étaient  préférables  parce  qu'elles  étaient 
plus  en  vue,  plus  accessibles,  plus  commodes  pour 
l'accomplissement  des  cérémonies  du  culte  des  morts, 
et  l'on  voit  par  les  inscriptions  que  le  privilège  de  les 
choisir  n'était  accordé  que  par  exception,  comme  l'était 
aussi  la  dispense  des  charges  [immimitas),  en  récompense 
de  services  rendus  à  la  communauté  ".  Les  lots  et  les 
places  assignés  à  chacun  étaient  marqués,  après  le  tirage 
au  sort,  par  une  inscription  {inscriptio)  tracée  sur  le  mur 
ou  gravée  sur  une  tablette  [tessella),  et  qui  était  remplacée 
plus  tard,  au  besoin,  par  l'épitaphe  [tilulus)  définitive''. 
Dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l'empire  ro- 
main*", on  a  trouvé  des  tombeaux  de  famille  [sepulcra 
familiaria''^)  auxquels  la  présence  de  niches  nombreuses 
destinées  aux  urnes  cinéraires  a  fait  étendre  le  nom  de 
columbarium;  mais  c'est  seulement  à  Rome  que  l'on 
peut  étudier  les  types  des  vastes  édifices  auxquels  con- 
vient proprement  ce  nom.  Situés  tout  autour  des  murs 
de  la  ville  et,  comme  les  autres  tombeaux,  sur  le  bord 
des  grandes  voies  qui   en  sortaient,   ils  consistent  en 


—  30  De  Vil,  Lexic.  ForecUim,  s.  v.;0.  Jahn,  Sfecim.  epigr.  p.  60,  3;  llcnzeu 
l.  l.  p.  13;  cf.  p.  21,  115;  Gatli,  in  Dullct.  délia  commiss,  arch.  municip.  di  Roma, 
X,  1632,  p.  6,  IX  et  s,  —  31  Fahrelli,  Insc.  dom.  p.  157,  n.  2r.l  ;  p.  375,  n.  173  ; 
Orclli,  4073,  4093.  1369,  4(04,  4502;  Galli,  L  t.  p.  11  cl  s.  —  '*  De  Vil,  s.  t). ,  Gatti, 
;.  (.p.  23;  Orelli,  7214.  — 33  Fabrclli,  p.  135,  n.  240;  p.  159,  n.  280;  p.  235.  n.  m; 
Hcnzen,  Aim.  IS56,  p.  14,  n.  31-34;  Id.  ln.icr.  7314,  7326,  7327;  Orclli,  4303; 
Gatti,  ;.  l.  p.  5  et  23,  noie  4.  —  3V  fabrclli,  p.  160,  n.  287;  Hcnzen,  Ann.  1850, 
p.  13  el  p.  21.  —  33  Jahn,  L  l;  llenzcn,  p.  27,  28.  —  SS  Voy.  noie  30  cl  Fabretti, 
160,  2S3;  .Muralori,  1581,  10.  —  37  Gatti,  p.  10.  —  88  Gruler,  SS3,  13;  Hcnzen, 
-372;  Willinanns,  333,  334;  cf.  Juvcn,  230.  —  39  Henzcn,  Ann.  1856,  p.  13;  Will- 
manns,  337,  347,  348  ;  Gatli,  p.  7  cl  s.  —  40  Voy.  un  de  ces  lomheauï  découvert 
près  de  Cologne.  Jnhrb.  d.   Vereim  von   Alterlh.  im  Jihcinlande,  I,  pi.  y,  ïi. 

—  "  Gaius,  Dig.  XI,  7,  5. 
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iIr  imnfl*>s  «.illns  roclanfriilairc"?,  à  moitié  souterraines, 

,  ^  „         .  a  moitié   élevées  au- 

""^^^""""^"^"^^^^^^TT^  dessus  du  sol,  dans 
lus  murs  desquelles 
/es  niclii's  ilociu,  loeu' 
tus,  nll/iriom  "),  ordi- 
nairiiiifnt  voûtées  en 
ilt'iiii-ooupolt's,  qucl- 
iiuefois  ciirrt'cs,  sont 
réf;uli<T('mf'nl  espa- 
cées et  alignées  on 
files  'f/rarliis'*,  linea'*, 
iilltdiiim  "j.Dans  cha- 
(|ue  iiiclio  se  Irouvcnl 
le  plus  habituellement 
deux  urnes  [olla  , 
uriNA);  qui-Iques-unes 
en  renrerment  trois 
,     ,,„  '        ou    quatre,    d'autres 

tlK.  I7»().  •  ' 

une  seule;  ces  urnes 
sont  (Ixéos  ilans  In  ninronnerie.  de  telle  façon  qu'elles  ne 
pciivi-nl  /ftro  dé- 
placées et  que 
l'un  n'uperroit" 
ipie  leur  couver- 
l'Ie  (ofiviTulum  ") 
di'-passaritlalian- 
qiii'llc  sous  l'ar- 
<ade  di^'.  17i(l). 
Des  unies  nou- 
vi'lles  ont  dû 
l'Ire  (pielquefois 
plan'esdans  une 
niche  di'jà  ^rar- 
nie;  elles  ne  sont 
pas  alors  eufra- 
^'('•es  dans  le 
mur.  Ces  vases 
ordinairenienl 
sont  de  terre, 
mais  un  en  ren- 
contre parfois  (le 
marbre,  d'albA- 
Ire,  do  verre  ou 
d'autres  matiè- 
res". (Juehiui's- 
uns,  ]dacés  plus 
en  évidence,  sont 
plus  r-lc,i,'aiils  ou 
plus  iiriu's  ;  il  y 
en  a  qui  ont  la 
forme  (l'édicules 
ou  de  coiïrels 
.couvertsdesculp- 
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lures.  .Les    niches  elle.s-nu mes   sont  quelquefois  rem- 

'  FjbnIII,  AUi  difmir.  4rtvit.p.  6M,  ||.  13.  n.  K;u.  «0;  Mirini.ri.  Gklli./.l. 
|<  i:.  —  U  Jailli,  v><p<-c.  .';>i,;r.  p.  )»,ii.lU;  llrnirn,  ;]«;-,  GtUi.p.  II. --•' Htrial, 
.\Ui,  p.  3U1;  Willniiina'-.  316.  —  *>  Iknirn,  'M':  AunaU  \%i;,  t>^■,  C.alti,  I.  r. 

—  M  la  fliiiirv  mollira  la  (liipvtilinn  arthilorlunliiut  dr  nichn  du  n:mmk*riiuK 
ilonirram-hiïlc  Livir,  Piraiiwi,  AMick.  n>m.  W,  pi.  «t.  —  «  UuralorI,  17»,  7. 

—  »'  Millin,  .l/.mi.Hi.  ant.  inni.  I.  pi,  m  ;  Haoul-n"<-ticll»,  Mim.  de  TAeté.  dtt  inter. 
K}^.  p.  (.C;  C.larar,  M»t.  ittculpl.  tt.  Il.'r|:hi3i,  Œm-rn,  II,  p.  I7«;  Cjinpaaa,  IH 
lin.'  t.-iHileri,  p.  47  :  XUiois.  Itumes  dt  l\««itri.  |il.  >i«,  «il  :  Mut.  l'io-Cltm.  t.  «i, 
p.  i'<U:  Rrilio,  Sfftoicr  scop,  suit.  Ksi/ntltno,  p.  t3S.  L'urne  funiftrairc  de  Trajan 
tUH  (Il  or,  Eiiliop.  vni.lt;  celle  de  S<!<crc  en  pur)>li<n>,  l>ia  Cau.  LXXVI,  IS 


placées  par  des  constructions  ayant  an  fronton  Muleno 
par  des  colonnes  [aedicula,  cineraritan)  "  et  décorées  avec 
plus  ou  moins  de  luxe.  Des  inscriptfons  gravées  sur 
des  tablelli-s  de  marbre  ou  de  bronze  clouées  au  mur 
au-dessus  ou  au-<Jessou8  de  chaque  niche  indiquent  les 
noms,  ra;;e,  la  condition  des  défunts,  souvent  aussi  les 
noms  di's  personnes  qui  ont  pris  soin  de  leur  assurer  la 
sépulture,  et  d'autres  circonstances  encore**.  Les  salles 
l'-taienl  faibb-menl  éclairées  par  des  jours  pratiqués  dans 
la  voûte.  Une  entrée  étroite  y  donne  accès,  et  l'on  y  des- 
cend par  un  escalier,  le  plus  souvent  appuyé  ù  l'un  des 
cùtés  et  dont  les  murs  sont  creusés  de  niches  comme 
les  autres  parois. 

Les  Ugures  qui  accompagnent  cet  article  éclaii  ciront  ces 
explications  et  donneront  une  idée  siifli santé  d>-  s  différen- 
tes cla.sses  d'édiljces  auxquels  peut  convenir  le  nom  de 
columbarium.  Un  des  plus  vastes  et  des  plus  importants, 
car  il  pouvait  recevoir  les  cendres  d'au  moins  3000  per- 
sonnes, est  celui  qui  fut  construit  pour  les  affranchis  et 
les  esclaves  de  Livie,  fcmiiie  d°.\ugiisle,  un  peu  avant 
le  deuxième  mille  en  dehors  de  la  ville,  sur  la  voie  Ap- 
• 1     pienne.  Il  parait 

Iélre     resté     en 
usage    jusqu'au 
tempsdcClaude. 
f...  ^!^-'-  '  'n    le    retrouva 

■n  17iG;  ses  rui- 
nes furent  aban- 
données apn'-s  la 
découverte  et  il 
en  reste  peu  de 
chose  aujour- 
d'hui; mais  el- 
l-'s  ont  été  me- 
surées et  dessi- 
llées avant  leur 
lest  rue  tion. 
Nous  en  don- 
nons le  plan  et 
une  vuecnélèva- 
ion  lig.  1741). 
l'apn-s  Pirane- 
M  ".Dans  le  plan 
'n  a  ligure  d'un 
'  <Hé  les  murs 
ileiiis  avec  indi- 
.ilion  de  l'apita- 
reil  réticulé  de  la 
'>nslruclion:de 
.  »  litre  côté  a  été 
iiian|uée  la  place 
des  niches  con- 
tenant les  urnes. 
"" -■"■  (flg.  1742).  L'édi- 

fice forme,  comme  on  voit,  un  purallel  iLcramiuc,  mesurant 

—  I    r  -,  U\  U;  P«br«ai,  I*.  71).  a* 
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»l  arr. 
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«.mina.    \-<  .         '    ,'   ■(  /. 
X.  Tl,  fiurl.   p.  t;7M 
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en  longueur  .')G  pieds  romains  et  21  en  largeur.  Huit  enfon- 
cements dont  quatre  en  hémicycle  et  quatre  carrés,  cou- 
pent la  ligne  droite  des  quatre  faces.  L'un  de  ces  der- 
niers ,  auprès  du- 
quel on  a  dessiné 
un  morceau  de 
l'ancien  pavé,  en 
opns  lessellatum 
[i'avimiîntum],  se 
termine  par  un  pas- 
sage qui  conduit  à 
une  autre  cham- 
bre située  à  un 
étage  supérieur 
(fig.  17i:j)  et  beau- 
coup plus  petite, 
dans  les  murs  de 
laquelle  étaient 
également  placées 
des  niches  et, 
comme  dans  la 
salle  principale, 
quelques  sarcopha- 
ges (teintés  en  noir 
sur  le  plan).  L'es- 
calier qui  mettait 
en  communication 
les  deux  étages,  et 
dont  les  parois  ser- 
vaient aussi  d'os- 
suaires, se  trouvait  à  l'une  des  extrémités.  De  l'autre 
côté  était  l'habitation  réservée  au  gardien  du  monument, 

à  côté  de  laquelle  on  

voit  un  fourneau  dont  | 
les  murs  étaient  gar- 
nis tout  autour  de 
tuyaux  de  chauffage. 
Les  figures  suivan- 
tes présentent  des  ty- 
pes de  columharia 
bâtis  par  un  entrepre- 
neur ou  par  une  asso- 
ciation pour  servir  à 
la  sépulture  d'un 
grand  nombre  de  co- 
partageants.  Le  pre- 
mier (fig.  1744, 1743), 
retrouvé  en  1840  "^ 
paraît  avoir  reçu  des 
cendres  depuis  le  rè- 
gne de  Tibère  jusqu'à 


Fig.  1743.  —  Plan  de  l'élage  supérieur. 


celui  de  Claude.  11  forme  un  carré  long  dont  le  plus 
grand  côté  mesure  34  palmes  et  1/2  (7"°, 50),  la  plus  pe- 
tite 25  palmes  et  1/2  (3"',65)  et  en  hauteur  28  palmes 
jusqu'à  l'imposte.  Au-dessus,  la  voûte  a  disparu;  elle 
venait  s'appuyer,  au  centre  de  la  salle,  sur  un  fort  pi- 
lier rectangulaire  dont  les  quatre  faces  sont  garnies 
comme  les  murs  tout  autour  et  comme  celui  même  de 
l'escalier,  de  columharia  de  la  forme  ordinaire.  A  quelques 
places  seulement  on  voit  des  édiculcs  plus  ornées.  Une 


>>«  Campana,  Di  dm  sepolcri  del  secolo  di  Augusto  scowrii  Ira  la  via  Latina  e 
CAppia,  elc.  Home,  1810,  cl  daus  les  Acia  academiae  arclicolog.  Jiommiee;  0.  Jabn, 


grande  niche  destinée  peut-être,  à  l'origine,  à  recevoir 
une  statue,  et  qui  contient  seulement  un  buste,  a  été  elle- 
même  creusée  pour  recevoir  des  urnes  ;  un  peu  au- 
dessus  de  la  moi- 
lic  de  sa  hauteur, 
It  pilier  se  rétrécit 
(  t  sa  partie  supé- 
ueure  est  décorée 
de  peintures. 

Ce  monument, 
ou  le  constructeur 
s  est  surtout  oc- 
cupe, comme  dans 
h  plupart  de  ceux 
du  même  genre, 
de  ne  perdre  au 
cune  place,  ne  dif- 
fère pas  essentiel- 
lement de  celui  des 
affranchis  de  Li- 
vie;  l'architecture 
seulement  en  est 
moins  somptueuse. 
Celui  dont  nous 
donnons  ensuite  le 
dessin  (fig.  1746), 
destiné  comme  le 
précédent  à  con- 
server les  cendres 
des  personnes  de 
toutes  conditions  qui  y  achetaient  des  places,  est  beau- 
coup plus  élégant  "  ;  il  semble  que  chacun  des  acqué- 
reurs, selon  sa  for- 
lune  et  son  goût,  ail 
l'inbelli  la  place  qu'il 
avait  choisie  en  fai- 
sant décorer  une  de 
ces  édicules  dont  les 
frontons,  les  colonnes 
et  les  frises  sont  cou- 
verts de  peintures, 
quelques-unes  d'ex- 
cellent style.  C'est  un 
intéressant  spécimen 
de  l'art  du  temps  d'Au- 
guste. Le  plan  (fig. 
1747)  est  celui  d'une 
chapelle  quadrilaté- 
rale ayant  sur  un  de 
ses  côtés  une  abside. 
La  demi-coupole  de 
ce  côté  et  la  voûte  sont  également  ornées  de  figures 
peintes  et  de  rinceaux  de  feuillage.  L'escalier  est  placé 
sur  la  face  opposée,  tapissée  de  niches,  qui  contiennent 
chacune  deux  urnes,  et  semblables  à  celles  des  colum- 
baria  précédemment  décrits;  tandis  que  sur  les  au- 
tres murs  sont  appliquées  les  édicules  dont  nous  avons 
parlé,  de  grandeur  inégale  et  divisées  en  deux  et  trois 
étages  de  niches  où  l'on  voit  des  urnes  en  nombre  très 
variable.  On  y  trouva  aussi,  lors  de  la  découverte,  des 
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urnos  (le  marbro  on  fonm;  di.-  coHiols  siulplr'-s,  ol  un  vase  1  d'osscrnonts  r(?diiils  en  pelili  fra^menls.  Comm.»  dans  la 

do  verre  conleriant  de»  cefidres.  Un  rercneii  d'argile  placé  (  plupart  des  tombeaux,  il  y  avait  aussi  dans  celui-ci  des 

«OMS  l'escalier  renfermait  un  sciiK'Iolte;  un  autre,  caché  lampes  de  terre  cl  de  bronze**. 

HOU»  les  dalles,  du  coté  droit  de  l'édillce,  lo  corps  ma^'ni-  j  Les  >•  pnltur.s  tou.  li  .i -ni  i.iriiiui  |.<  innr,  .!.■  Home; 
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Fig.  tm,  —  Columbarium  d'uae  utaclalioD  fuu<rkir«, 

ni|U(!m(>nt  paré  d'une  J(Miiio  lille,  encore  reconnaissable 
au  niiiiniMit  où  il  revit  la  lumii'^re  et  qui  tomba  en  pous- 
sit're  au  cuntacl  de  l'air.  .\u  milieu  <le  l'hémicycle  qui 
termine  la  salle,  une  ih!''  ■•     ..v'  •   "fii- cavité  remi)Iie 
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elles  formèrent  ses  premiers  faubourgs.  Lors4|iic  l'cnceinto 
lut  reculée,  quel(|ues-unes  se  trouvèrent  encloses  dans  la 
ville  :  ainsi  les  deux  derniers  columbaria  dont  il  vient 
d'être  question,  situés  à  peu  de  di-<lanco  l'un  de  l'autre, 


près  (le  l'aiifieuiie /)o»7a /\/)/)irt  (aujourd'hui  San  Sehas- 
liaiio),  ;\  l'endroit  où  la  voit»  antique  de  ce  niuu  se  sépare 
de  la  vin  Laduti,  étaient  plact'>s  eu  dehors  de  Varjgcr  do 
ServiusTulliiis  et  lurent  enfermi-s  dunsltome,  au  ni* siècle, 
parla  muraille  d'.Vurélien.  Li\  se  trouvaient  aussi  lecu/Nm- 
hiriiiiu  des  esclaves  et  des  alTranchis  d'une  femme  do  la 
tamille  Marrella"  cl  celui  des  enfants  de  Nero  Drusus", 
luii  el  r.uilre  du  leinps  d'.Vuj^usle  et  de  Tibère;  et,  à 


u  C<in|wna,  <.  l.  p.  33  :  rf.  naouinwlitltc,  t.  l.  p.  S«S  (1  I.  «t  I«|  «Hictr* 
Il  SB»  cl  mcMn».  —  U^n„„(,  ,|,  t'/nslit.  de  cwrtf.  arckéol.  ISM,  p.  »  tl 
».;  Toivi.  insc.  Ut.  t.  VI,  2«  |>«rt.  p.  »0S.  —  **  Corf.  iiuc.  M.  t.  I.  p.  «»», 
—  "  Hpultn,  ^iiHiW.  de  riitsl.  1836,  p.  IS  t\  J.  ;  cf.  lUnina,  /».  IMJ,  p.  I«l, 
cl  .l/uiiMHi.  V.  pi.  itii;  Corp.  iiac.  lut.  I.  I,  p.  V39.  —  M  Corp.  imic.  lai.  I.  I. 
II. 


peu  de  dislance,  celui  d'une  société  formée  pour  apurer 
h  ses  membres  la  sépulture,  dont  les  inscriptions  savam- 
ment expliquées"  onl  puissamment  contribué  à  éclairer 
ce  qui  .se  rapporte  aux  fondations  de  cotte  espèce.  I^ 
coliiinbnrium  d'une  autre  société,  connu  sous  lo  nom  de 
.Vonuineiiliim  A'.V.VI'/  soriorum**,  élail  situé  non  loin  de  l.\ 
sur  la  via  /jtlina  ;  eu  dehors  de  rcnceinte,  sur  la  via  Appia, 
étaient  ceux  des  Vohisii",  des  Caccilii  ",  des  Canilii", 


p.  MIT;  Galli,  i>  DtlM.  Jc"«  CMuiul.  anKnit.  etmvMb  di  Himf,  X.  IlSt. 
p.  I  cl  ».  —  »  Amili,  Curn.  Ar*êdi<^,  I.  L.  p.  UO;  Cerf.  iiue.  M.  I.  I. 
f.  loi):  Ummxa,  «p.  Dorjkoi,  OTarm,  I.  Ul,  p.  U!:  cf.  /).  TUI.  p.  tS». 
. .  K  („.p.  ,  .K.  («1.  /.  /,  p.  l»sj.  —*in.y  lOM;  B^ttt.  dt  n<ut.  arxÂ 
IMI.  p.  17. 
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desJunii  Silani^^  et  d'autres  encore.  En  remontant  vers 
le  nord ,  les  fouilles,  particulièrement  fécondes  il  y  a 
quelques  années,  ont  fait  reconnaître  dans  le  voisinage 
des  voies  Labicana,  Praenestma,  Tiburlina,  à  peu  de 
distance  d'un  columbarmm  déjà  connu  de  la  famille  des 
Arruntii*',  celui  des  Stalilii,  un  des  plus  considérables 
de  tous,  datant  des  derniers  temps  de  la  République, 
et  tout  alentour  une  réunion  de  monuments  du  même 
genre,  qui  font  de  cette  partie  du  mont  Esquilin  une  vé- 
ritable nécropole*'.  Au  nord,  la  famille  Octavia  et  beau- 
coup d'autres  avaient  des  columbaria  près  des  voies 
I\lûmentana  et  Salaria,  et  dans  l'espace  qui  sépare  cette 
dernière  de  la  Flaminia  *^  On  peut  compter  parmi  les 
plus  remarquables  monuments  de  ce  genre,  à  cause  des 
peintures  qui  en  décoraient  les  murs,  ceux  qu'on  a 
trouvés  au  siècle  dernier  et  plus  récemment,  en  1838, 
dans  les  jardins  de  la  villa  Corsini,  aujourd'hui  Pamfili, 
sur  XdiVia  Aurelia^^. 

m.  On  appela  aussi  columbaria  des  ouvertures  semi- 
circulaires  pratiquées  dans  les  flancs  d'un  navire  pour  lais- 
ser passer  les  rames".  Ces  ouvertures  ont,  dans  la  plu- 
part des  monuments  antiques  où  sont  représentés  des 
navires,  l'apparence  de  trous  ronds  et  étroits  ;  mais  la 
forme  qui  leur  a  valu  leur  nom  est  clairement  visible 
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dans  la  figure  1748,  tirée  d'une  miniature  du  manuscrit 
de  Virgile  de  la  bibliothèque  du  Vatican  "*. 

IV.  Boulins  ou  cavités  dans  les  murailles  d'un  édifice 
destinées  à  recevoir  les  têtes  des  poutres  [lignorum  cubi- 
lia)  ;  les  Grecs  les  nommaient  oirai'  "'. 

V.  Ouvertures  pratiquées  sur  une  des  faces  latérales 
d'une  roue  mue  à  bras  d'homme  au  moyen  de  laquelle 
on  montait  de  l'eau  ;  c'est  par  ces  ouvertures  que  l'eau  se 
déversait  dans  une  auge  placée  au-dessous'"  [tympanum]. 

E.  Saglio. 

COLUMBARIUS.  —  I.  Celui  qui  est  préposé  à  la  garde 
d'un  colombier  '. 

II.  Fabricant  de  jouets  d'enfant  (TrepwTEpoitoîo;)  ^. 

m.  Un  personnage  d'une  comédie  de  Plaute  "  adresse 
ce  nom,  comme  une  injure,  à  un  esclave  qu'il  menace 
de  la  peine  du  columbah.  Nous  dirions  de  même  «  gibier 
de  potence  ».     E.  S. 

COLUMiNA'.  —  Sorte  de  pilier  dont  la  section  horizon- 
tale est  limitée  par  une  circonférence.  Le  nom  de  colonne 
s'applique  particulièrement  aux  piliers  de  ce  genre  que 

«2  Ib.  p.  106d;  Bulietim  Italiano,  U,  p.  5.  —  es  piranesi,  Ant.  rom.  II,  pi.  vu 
cl  s.;  Corp.  insc.  Ut.  t.  l.  p.  978.  —  6V  Brizio,  Pitture  e  scpolcri  scoperti  suif 
Esquilino  neW  mm  I87Ô,  Borne,  1876;  Notizie  dcgli  scnvi  comunicate  alla  r. 
academia  dei  Limei,  1876,  p.  9  cl  s.,  1877,  p.  3U;  Lanciani,  Bullet.  comumle  di 
Homa,  1880,  p.  51,  pi.  n,  m;  Corp.  insc.  lat.  l.  l.  p.  981-1022.  —  «s  Corp. 
insc  lat.  l.  l.  p.  1077  et  s.;  Ficoroiii,  La  bolla  ti'oro,  U,  p.  50;  d'Agincourl,  I/ist. 
de  l'art  par  les  monuments,  t.  T,  pi.  vu.  —  66  sa„|i  Barloli,  OH  antichi  sepolcri 
irovati  m  Homa,  etc.  Home,  1727,  p.  4,  pi.  m  cl  s.  ;  0.  Jahn,  in  Abhandl.  d.  bayer. 
Altademie,  philos,  pliilol.   Classe,  Vlli,  2,  p.  231  cl  s.  pi.  i-vii;    Coi-p.  insc.  lat. 


terminent  des  formes  saillantes  et  épanouies.  Dans  les 
édifices  antiques,  les  colonnes  se  montrent  soit  comme 
membres  nécessaires  de  la  construction,  soit  avec  un 
caractère  purement  ornemental. 

La  colonne  couronnée  d'un  chapiteau  forme  un  tout 
complet  et  achevé  en  soi.  C'est  ce  qui  explique  comment, 
en  dehors  des  édifices,  une  colonne  isolée  constitue 
souvent  un  monument  votif,  commémoratif,  etc. 

Aux  temps  homériques  on  nommait  la  colonne  xîojv*. 
Pendant  cette  période  de  l'histoire  de  l'art,  les  colonnes  (le 
plus  souvent  de  bois)  jouent  un  rôle  considérable  dans  l'in- 
térieur des  édifices'.  Quelles  affectent  la  disposition  hypo- 
style,  c'est-à-dire  qu'elles  portent  la  couverture  des  salles. 

Plus  tai'd,  à  une  époque  que  l'on  ne  suppose  pas  anté- 
rieure au  vii°  siècle,  l'architecture  grecque  se  développe 
suivant  deux  modes,  le  dorique  et  l'ionique;  la  colonne 
devient  l'élément  constitutif  de  ces  modes.  Ce  n'est  plus 
le  support  avec  la  disposition  hypostyle  des  temps  homé- 
riques, c'est  la  colonne  de  pierre  élevée  d'après  un  système 
de  formes  définies  et  de  proportions  déterminées;  c'est  la 
colonne  se  montrant  à  l'extérieur  et  tout  autour  des 
temples  suivant  la  disposition  périptère.  On  la  nomme 
encore  xîwv,  mais  plus  souvent,  dans  la  langue  spéciale 
d'oiiest  dérivée  la  nomenclature  technique  des  architectes, 
on  emploie  de  préférence  le  terme  ctùXo;*.  Le  système  de 
formes  et  le  système  de  proportion  appliqués  par  les  Grecs, 
dans  le  mode  dorique  et  dans  l'ionique,  constituent  ce 
que  les  modernes  ont  appelé  un  ordre  d'aixhileclure. 

Il  serait  difficile  de  faire  saisir  les  traits  caractéristiques 
par  lesquels  les.colonnes  desGrecs  se  distinguent  de  celles 
de  tous  les  autres  peuples,  si  au  préalable  on  ne  donnait 
pas  une  définition  de  l'ordre. 

Des  colonnes  plus  ou  moins  espacées  et  portant  des 
matériaux  qui  couvrent  les  vides  compris  entre  ces  sup- 
ports constituent  la  structure  de  l'ordre.  Si  les  formes  et 
les  proportions  données  à  l'enveloppe  de  ce  genre  de 
structure  présentent  des  caractères  déterminés  et  cons- 
tants, si  elles  sont  soumises  à  des  lois  qui  aient  pour 
effet  de  les  coordonner  dans  une  mutuelle  et  invariable 
dépendance  les  unes  des  autres,  il  en  résulte  un  ordre 
défini. 

On  donne  le  nom  A' entablement  à  la  superposition  des 
membres  d'architecture  placés  horizontalement  sur  les 
colonnes. 

La  colonne  et  la  partie  de  l'entablement  qu'elle  supporte 
constituent  Vordre  proprement  dit. 

Vordonnance  est  l'assemblage  des  parties  de  l'ordre 
dans  un  édifice.  —  Ce  mot  caractérise  d'une  manière 
spéciale  l'alternance  de  pleins  et  de  vides  que  produit  un 
alignement  de  colonnes. 

En  Grèce,  les  ordres  ont  été  établis  d'après  une  sorte 
de  code  général,  suivant  un  de  ces  ensembles  de  règles 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  xavciv.  En  ce  qui  regarde 
chaque  ordre  proprement  dit,  les  formes  et  les  proportions 
sont  constituées  d'après  des  règles  canoniques  distinctes  : 
il  y  a  le  canon  des  formes  et  le  canon  des  proportions. 

p.  1063,  1076.  —  67  Feslus,  s.  i).  Navalis  scriba,  p.  179  Liiidcmann;  Isid.  Orig. 
XIX,  2,  3.  —  68  Ang.  Mai,  Virgilii pitt.  ant.  ex  cod.  Vatic.  1835;  Sajiti  Bartoli, 
Ant.  Virgit.  cod.  Vatic.  fragm.  p.  29.  —  69  Vitruv.  IV,  2,  4.  —  70  vilr.  X,  4. 

COLUMIlAlilDS.  1  Varro,i)(;  rerust.  III,  7.-2  Dans  le  manuscrit  des  'Epuiiviù- 
[xata  de  la  bilitiothèque  de  Montpellier,  qu'a  fail  connaître  M.  Boncherie,  Compt, 
rend,   de  l'Acad.  des  Inser.  1868,  p.  273.  —  3  Ap.  Fesl.  s.  v.  Navalis  scriba. 

COLUMr«A.  1  Vitruv.  IV,  2,  1;  Festus,  s.  t).  —  S  Odgss.  I,  127;  VIII,  66  ;  XIX, 
38.  —  3  Odtjss.  XXII,  176.  —  »  Euripid.  rphig.  Tarn:  50;  Euslath.  Opusc.  p.  182, 
1.  16;  PoUui,  1,  78. 
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fjf  canon  dan  fornifn.  Co  canon  so  compose  de  plusieurs 
rAf,'les  qui  ont  pour  objet,  les  unes,  (!(•  df^lerminor  les 
formes  |)iuliculi('res  des  membres  do  climpie  ordre,  les 
auli'es,  rie  fixer  dans  les  dillV-renls  ordres  la  composilion 
gi'-nr^'rale  de  ces  membres  d'une  mi''mi'  manière. 

Voici  ces  dernir-res  rr';,'les  : 

\°  Toute  colonne  se  compose  de  deux  membres  au 
moins:  un  fi'il  (•jwtjwt*)  orm^de  c:irm<!lures(f»'Çôi,Kiicxiovo<*, 
Ji»;uT|ia)'  r-t  un  chapiteau  (Jzixpïvov,  xiôxpavov)  [capitulumI. 

'i°  L'i-nlablement  se  compose  de  trois  membres  :  l'archi- 
trave" (titiiTÛ^iov),  la  Irise' (!;(i)Oî.ô(;oç,  '"îliôv-fi)  cl  la  corniche  " 
(yéfffov). 

.'1°  Cliaf|ue  ordre  comprend  des  piliers  quadranj-'ulaires 
f:TapK(jTO(';)fANTAi;],  qui  accom|)afrnonl  la  colonne  et  nii^me 
la  rem[)laient  dans  certains  cas.  Le  cha|iiteau  de  ces 
piliers  dillVro  toujours  de  celui  de  la  colonne.  A  partir 
(lu  moment  où  les  ordres  apparaissent  en  (in^-ce  jusqu'à 
l'i'poipK!  où  cette  contrite  fut  réduite  en  province  romaine, 
le  canon  des  formes  conserve   un  caraclèro  immuable. 

Nous  fiirons  connaître  plus  loin  celles  des  particularités 
do  ce  canon  qui  sont  relatives  i\  chafpio  ordre. 

Le  cation  (li'S  jiroportinns. —  /h-finiliondu  module.  L'nnili' 
de  proportion  qui  sert  à  établir  les  rapports  entre  toutes 
les  parties  d'im  oriire  se  nomme  module  (iuSiirri;^  ".  Pour 
tous  les  oriires  le  niodule  est  en  pénéral  le  diamètre  infé- 
rieur de  la  ctdonue  ",  ou,  pour  l'ordre  dorique,  la  lar^'eur 
d'un  Irii/liz/i/ii'  de  la  frise,  soit,  un  demi -diamètre  do 
colonne". 

Le  module  ilét(<rmini'  la  proportion  de  tous  les  mem- 
bres d'an'hitecture  qui  entrent  dans  la  composilion  de 
l'ordre";  la  colonne  doit  avoir  tant  de  modules  et  le 
chapiteau  tant;  il  eu  est  de  mémo  pour  l'architrave,  la 
frise  et  la  corniche.  Do  plus,  charpie  membre  que  nous 
venons  de  nomnier  est  subilivisi-  eu  un  certain  nombre  do 
parties  dont  on  se  sert  pour  établir  la  proportion  des 
formes  secondaires  qui  sont  comprises  dans  ces  mem- 
bres '*.  Do  la  sorte,  les  proportions  de  toutes  les  formes 
de  l'ordri'  sont  absolument  déterminées,  soit  eu  hauteur, 
soit  on  larfjeur,  soit  en  profondeur 

Pour  cluKiue  ordre  les  proportions  ont  été  lixées  d'après 
un  canon  spi'cial",  et  ce  canon  a  varié  de  siècle  en  siècle, 
et  parfois  ujème  plusieurs  fois  par  siècle  suivant  ce  que 
l'on  peut  appeler  la  loi  de  croissance  Ac^  colonnes.  Kn  elTel, 
ùparlirde  leur  orif;ine  les  ordres  oIVrent  ce  caractère  qu'ils 
iendonl  en  (jénéral  t\  développer  leurs  proportions  dans 
le  sens  de  la  hauteur.  Voil:\  pour  ce  (jui  rej^'arde  l'ordre 
loi  (pie  nous  l'avons  délini  plus  haut. 

Le  canon  des  ordonnances.  Un  ordre  ne  se  présente  pas 
dans  un  édilice  sous  la  simple  forme  d'une  colonne  sur- 
montée d'un  en  lablement:  on  réunit, on  aliprne  les  colonnes 
eu  nombre  plus  ou  moins  i^rand,  et  celle  disposition  donne 
des  parties  pleines  et  des  parties  vides;  or,  le  canon  des 
proprutions  ne  concerne  que  les  pleins  de  l'ordre.  C'est 
cependant  de  ralternance  des  colonnes  avec  les  espaces 
qui  les  séparent  qu'un  édilice  tire  sa  principale  expression. 
Aussi,  pour  détermiiu^r  les  proportions  des  vides  par 
rapport  aux  pleins,  l(>s  (Irecs  ont-ils  constitué  le  camm 
des  ordonnances,  c'est-ù-dire  un  ensemble  de  règles  qui 

»  Adien.  V.  p.  J05I.  —  •  Arii(o(.  Kl\.  \icom.  I.  IX.  c.  4.  —  '  Diod.  Sic.  XIII. 
81.  —  >A(hen.  V,  |>.  igs  b  cl  p.  lOS  C)  Birckh.:  Corp.îmr.  fr.  I.t,  »•  l«0,  p.  a*]; 
C.  0.  Mullcr,  .Vinirr.  PoliaH.  p.  4».  —  •  VUrut.  IV,  I.  i  ;  Corp.  iiuc.  fr.  |, 
p.  Î7.i  11,  î"  «.  —  1»  PâuMti.  V,  10,  5.  —  Il  Poilu».  VU,  î7;  Rtngalt^.  Àmlii. 
hfllrn.  p.  3st,  n*  1i.  —  ■>  Vilr.  IV.  m,  3.  —  «  lil.  I.  ii.  4;  Plia.  Hitl.  oai. 
XX.\VI.  o6.  —  "  M    I,  11,  4.  —  H  l.l.  III,  5,  3.    -  l«  II.  IV,  3,  5.  -    I'  IJ.  III, 


diiïèrenl  de  celles  que  nous  avons  con«idér('e«  jusqu'ici  en 
ce  (lu'elles  sont  d'une  application  génér.ib-".  Ces  règles 
régissent  en  effet  les  ordonnances  ioniques  et  les  doriques, 
comme  celles  de  tout  autre  ordre. 

Le  canon  des  ordonnances  fixe  au  nombn'"  de  cinq'* 
les  proportions  suivant  lesquelles  les  colonnes  peuvent 
être  séparées  par  ce  vide  que  l'on  nomme  d'ordinaire  un 
entre-colonnement  (lusoffrûXtov)  "  :  la  proportion  pycnos- 
lyle,  où  le  vide  est  d'un  module  et  demi;  la  syslyle:  le  vide 
est  de  deux  modules;  l'eiistyle  où  le  vide  est  de  deux 
modules  et  (|uarl  ;  la  diastyle  avec  un  vide  de  trois 
modules;  el  enlln  l'aréoslyle,  qui  com(iorle  un  vide  de 
plus  de  trois  modules  (Ug.  17V.t  . 
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Tel  est  le  canon  des  proportions  relatif  aux  ■; 

de  Colonnes;  mais  chez  les  Grecs  lesordonii  i  i- 

((iiaient  à  deux  genres  d'éditices  dont  les  cmiii.'ui.iii.ins 
sont  tout  i\  fait  distinctes  :  1*  ceux  où  les  ordonnances 
peuvent  s'étendre  d'une  manière  indélinief  il  en  est  ainsi 
des  portiques.  (In  sait  que  ces  sortes  d'édifices  jouent  un 
rôle  considérable  dans  l'architecture  grecrjue,  soit  qu'ils 
se  montrent  autour  du  ti'iuvo;  ou  cour  de  certains  temples, 
ou  qu'ils  forment  de  ces  promenoii-s  couverts  sous 
lesquels  les  fiiecs  aimaient  tant  à  converser.  On  comp- 
tait parmi  ces  monuments  les  poeciles  d'Athènes",  do 
Sparte",  (l'(l|ympie''el  peut-être  même  lu  leschè  de  Del- 
phes "  ;  2*  les  édihces,  tels  que  le  temple,  où  le  nombre  do 
colonnes  entrant  dans  la  composition  des  façades  était 
limité  d'une  façon  absolue.  Les  (ïrecs  ont  donné  à  ces 
sortes  d'ordonnances  un  qualificatif  en  rapport  avec  lo 
nombre  de  colonnes  dont  elles  étaient  formées. 

Il  y  avait  l'ordonnance  tétrastyle.  de  quatre  colonnes", 
rhexaslyle,de  six  colonnes", l'oclostyle, de  huit  colonnes", 
la  décastyle,  de  dix  colonnes",  et  la  dodécaslyle,  de  douic 
colonnes  ".  Cette  dernière  ordonnance  offn'  le  nombre  de 
colonnes  le  plus  élevé  que  l'on  obscn'e  dans  les  façades 
des  temples. 

Il  nous  reste  à  montrer  que  la  distinction  établie  entre 
les  deux  genres  d'édifices  d-mt  nous  parlons  a  donné  lieu 
à  deux  applications  différentesdu  canon  des  ordonnances. 

Détermination  du  module  des  ordonnances.  Le  module 
dos  ordonnances  à  nombre  indéfini  de  colonnes  s'obtenait 
en  déterminant  d'aboni  la  hauteur  de  la  colonne,  puis  on 
divisait  cette  hauteur  en  un  nombre  de  parties  qui  était 

s  ;  IV,  3  ;  IV,  I.  _  I»   N.  III.  3.  _  It  Id.  m,  3.  I.  -  «•  Carf.  imt.  fr-  •-  ». 
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T.  SI,  17.  —  »  W.  X,  iJ,  I.  —  »»  Tiir.  IV.  2,  3.  —  H  Id.  IV,  3.  3.  —  rt  |d.  |l|,  • 
3,  7.  —  **  Id.  III,  i,  (■  —  >  Oa  iwl  aa  «icaplc  de  ce  (nr«  d'ardaauac*  * 
6l«i»i>.du<  I*  r*f>di  da  Icaplc  d<  t)tm«itr.  CtUt  r*(âd«a*U  élcT«c  par  Pkiloa, 
a«  Icnipi  dr  IMuKlriui  de  PLalcre. 
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fixé  par  le  canon  des  proportions  de  l'ordre  s";  deux  de 
ces  parties  constituaient  le  module,  égal  au  diamètre  de 
la  colonne.  Avec  un  module  ainsi  obtenu  on  pouvait 
donner  aux  entre-colonnements  toutes  les  proportions 
canoniques  et  augmenter  à  volonté  la  longueur  ou  la 
largeur  de  l'ordonnance  ;  mais  la  hauteur  en  restait  in- 
variable. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  ordonnances  à  nombre 
limité  de  colonnes.  Chaque  édifice  tétrastyle,  hexastyle, 
octostyle,  etc.,  pouvait  être  aussi  constitué  suivant  l'une 
des  ordonnances  canoniques  systyle,  diaslyle,  etc.,  c'est- 
à-dire  avec  des  entre-colonnements  de  deux  ou  de  trois 
diamètres,  etc.  ".  De  là  des  combinaisons  nombreuses. 
Pour  chacune  de  ces  combinaisons  il  existait  un  canon 
particulier  qui  modifiait  légèrement  parfois  le  canon  des 
proportions  de  l'ordre  '\  Tous  ces  canons  offrent  ce  ca- 
ractère qu'ils  obligent  à  prendre  le  module,  non  sur  la 
hauteur,  mais  sur  la  largeur  de  l'édifice  que  l'on  divisait 
à  cet  effet  en  un  certain  nombre  de  parties.  Ce  nombre 
varie  suivant  la  combinaison  adoptée'*.  Pour  l'hexastyle- 
diastyle,  par  exemple,  la  largeur  de  la  façade  doit  être 
divisée  en  vingt  et  une  parties,  dont  une  est  le  module; 
on  donne  un  module  à  la  colonne  et  trois  à  l'entre-co- 
lonnement'*  (fig.  1750).  11  en  est  ainsi  pour  toutes  les 


Fig.  1750.  —  Ordonnance  hexaslyle-tJiastyle. 

autres  combinaisons,  avec  des  divisions  de  largeur  plus 
ou  moins  nombreuses'' (fig.  1751). 


•      • 
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Fig.  1731.  —  Ordonnance  hexaslyle-systyle. 

De  cette  façon  d'obtenir  le  module,  il  résulte  que  les 
proportions  de  l'ordonnance  sont  déterminées  en  hauteur 
aussi  bien  qu'en  largeur;  si  l'on  augmente  ou  si  l'on 
diminue  celle-ci,  la  hauteur  s'accroît  ou  s'abaisse  en 
raison  de  la  partie  de  largeur  que  l'on  ajoute  ou  que  l'on 
retranche.  En  un  mot,  l'ordonnance,  quelles  qu'en  soient 
les  dimensions,  offre  toujours  des  proportions  identiques. 
C'est  là  le  trait  saillant  et  vraiment  original  du  système 
de  proportion  inventé  par  les  Grecs. 

Les  ordres  grecs.  —  L'ordre  dorique.  Un  ou  plusieurs 
gradins  (xpriitiSe;'*)  forment  la  partie  inférieure  de  l'ordre, 
(>icif)7t(So)[Aa  ").  La  colonne  se  compose  d'un  fût  et  d'un 
chapiteau.  Sur  le  krepidôma  re'pose  directement  le  fût; 
il  est  formé  d'un  tronc  de  cône  ou,  dans  les  exemples  les 
plus  anciens,  d'un  solide  parabolique  (fig.  1752)  :  le  renfle- 
ment qu'accuse  ce  solide  se  nomme  evxaciç".  Des  canne- 
lures, dont  la  section  horizontale  est  elliptique,  creusent 
la  surface  du  fût  et  y  produisent  de  vives  arêtes.  Le  chapi- 
teau qui  surmonte  la  colonne  comprend  deux  membres  ; 
l'échiné  de  forme  circulaire  (l/>o;)  3',  et  l'abaque  (aêa^), 
de  forme  carrée  [.\bacus].  A  l'origine,  le  profil  de  l'abaque 
est  une  courbe  convexe  qui  projette  une  saillie  considé- 

!(l  Vilr.  V,  9,  3.  -  ai  Id.  IV,  3.  7.  -  «nd.  m,  3,10 3   |d.  III,  3,  7.  -  3*Id.  IV,  3, 

3;  dans  ce  passage,  Vilruve  compte  par  dcnni-diamclre;  il  y  .n  a  •ioni-.  4i.  —  3S  i,|. 
IV,  3,  7.  -  SOEu.ip.  T,-nJ.  16;  Poil.  VII,  27.  -   37  u;„,l.  sic,  XIII    S2.  -  38  vu,. 


rable  sur  la  partie  supérieure  du  fût.  Plus  tard,  ce  profil 
perd  une  partie  de  son  ampleur  et  se  transforme  en  un 
tronc  de  cône  renversé  (fig.  17o3). 
Sous  l'échiné,  dont  elles  accom- 
pagnent la  forme,  se  montrent  en 
rangs  superposés  les  armilles,  sor- 
tes de  refouillements,  de  petites 
cannelures  horizontales,  au  moyen 
desquelles  s'opère  la  transition  en- 
tre la  forme  du  fût  et  celle  du  cha- 
piteau. Dans  certains  exemples  le 
fût  s'évase  légèrement  sous  les  ar- 
milles de  l'échiné;  la  courbe  résul- 
tant de  cette  disposition  constitue 
l'apophyge  de  la  colonne  (à7roiUY''i)'°. 
Fort  souvent  encore  un  ou  deux 
rangs  d'armilles  entourent  la  partie 
supérieure  du  fût,  à  une  faible  dis- 
tance de  l'échiné,  et  forment  sous 
le  chapiteau  une  sorte  de  frise  (£n:o- 
xpa/iîXiov)  "  traversée  par  les  canne- 
lures. 

L'entablement  dorique,  comme 
celui  des  autres  modes,  comporte 
trois  membres  principaux  :  l'archi- 
trave ,  la  frise  et  k  corniche.  ^'^-  "^-•-  ''fT"  '''"'''''"' 

,  du  temple  a  Assus. 

L  architrave,  que  1  on  peut  consi- 
dérer comme  lisse,  est  séparée  de  la  frise  par  une  pelile 
face  ou  listel;  quant  à  la  frise,  elle  est  formée  de  trigly- 


Fig.  1753.  —  Chapiti'au  {lorique  du  temple  de  Neplune  à  Pœslunl. 

phes  (Tpi'vXu-jioi)  "  et  de  métopes*'  (|ji£Td7tai).  Les  triglyphes 
sont  de  petits  piliers  également  espacés  dont  la  face  offre 
deux  cannelures,  ordinairement  triangulaires,  et  une 
demi-cannelure  sur  chaque  arête  de  droite  et  de  gauche: 
ces  cannelures  sont  séparées  par  des  faces  d'égale  largeur 
([j.r,çcii)  **.  Tout  triglyphe  porte  au  sommet  un  chapiteau 
lormé  d'une  simple  face  et,  à  la  base,  se  termine  sur 
l'architrave  par  une  autre  face  sous  laquelle  sont  dispo- 
sées six  petites  gouttes  cylindriques  ou  coniques. 

Chaque  partie  de  la  frise  s'étendant  entre  deux  tii- 
glyphes  constitue  une  métope;  la  surface  en  est  toujours 
carrée.  Dans  les  temples  très  anciens  les  espaces  qui 
séparent  les  triglyphes  étaient  parfois  laissés  à  jour"; 
cette  particularité  s'explique  aisément  :  les  métopes  ne 
jouent  aucun  rôle  dans  la  construction  de  l'ordre  ;  ce  sont 
les  triglyphes  qui  supportent  la  corniche. Mais  d'ordinaire 

III.  3,  13.  —  39  Hcsych.  s.  v.  —  "  vllr.  IV,  7,  3.  —  »I  Vilr.  III,  3,  12;  IV,  3,  4. 
—  "  Lei.  Rhel.  Beklicr,  Anecd  p.  307,  7  ;  Aristol.  /itlilg.  Nicom.  10,  3.  —  «  Vilr. 
IV     2    4    —    'k  Id.   IV,  3    5.-43  Eurip.  /;,/,.    T,mr.  113. 
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los  iTirtlopcs  sont  ferm(îc«  au  moyon  d'une  «impie  dalle 
souvent  oin<':e  d«  bas-ifliels,  ut  loujuurs  enca->lrée  dans 

lostriKlyplif-'s  (lif,-  17ji)- 

Deux    nic'tnbros    entrent    dans   la    coinposilion  do  la 
corniohe  :  li'  larmier  (Ytiantôôtoix»)  fit  la  cymaise  termi- 
nale   (xuixaTiov  ",    àuffifthiv»  ", 

£:t(.)T''Ôtî  "). 

Le  premier  do  ce»  membres 
se  projette  sur  la  frise  en  for- 
me d'assise  continue  et  fort 
saillante,  comme  dans  les  nu- 
Ires  ordres;  la  jtarlie  infé- 
rieure du  larmier  est  dispo- 
si'-e  (le  façon  A  ce  que  les  eaux 
pluviales  ne  puiss(>nt  se  ré- 
pandre le  lonjr  de  la  frise;  do 
plus,  dans  l'urdre  dorique,  lo 
dessous  du  larmier  est  orné 
de  tablffltes  inclim^es  on  avant 
et  séparées  par  de  faibles  in- 
tervalles. Ce  sont  les  tuutiiles, 
sous  la  face  inférieure tles(|uels 
se  détaillent  <li\-liuil  gouttes 
disposées  sur  trois  ran;,'s.  Il  y 
a  toujours  un  mulule  sur  l'axe 
lie  cliaipie  tri>;ly|)lie- 

Uans  certains  cas  le  larmier 
termine  l'entablement  de  l'or- 
dre, quand  par  exemple  l'en- 
tablement porte  un  fronton, 
ou  (pi 'il  est  surmonté  d'anté- 
lixes  [antkkixa]  à  la  partie  in- 
fi'ricuro  des  rangs  do  tuiles 
placées  en  recouvrement  sur 
le  toit.  Mais,  dans  d'autres 
exemples,  une  cymaise  est 
subslitui^o  aux  antélixes  et 
alors  cette  cymaise  est  le  cou- 
ronnement do  la  corniche  ; 
elle  porte,  plus  ou  moins  es- 
pacées, des  tètes  de  lion  par 
lesquelles  s'échappent  les 
eaux  que  reriiil  la  couverture  de  l'édilice.  La  cymaise 
ari'uso  toujours  une  courbe  ondulée  dont  le  prolil  avarié 
suivant  le  gortt  des  architectes. 

PliisiiMirs  particularités  caractérisent  l'ordonnance  do- 
rique: r  L'arciiitrave  est  placée  en  surplomb  sur  la  partie 
supérieure  du  fiMdes  colonnes;  elle  s'avanceju<qu'i\  moi- 
tié de  la  saillie  formée  par  l'abaque  du  chapiteau  sur  lo  fût. 
1°  Dans  tous  les  cas,  un  triglyplie  termine  la  frise  i\  ses 
extrémités  ;  il  n'est  jamais  par  consi'quent  sur  l'axe  des 
colonnes  angulaires. 

',i°  Dans  les  ordonnances  limitées,  le  premier  et  lo  der- 
nier enlre-colonnement  sont  de  moindre  largeur  que  les 
autres;  c'est  par  ce  moyen  que  l'on  obtient  la  forme  car- 
ri'o  pour  les  métopes  qui  accompagnent  les  triglyphcs 
lilacés  aux  extrémités  de  la  frise. 

Dans  les  anciens  édilices  d'ordre  dorique,  le  canon 
des  proportions  ne  comporte  qu'un  petit  nombre  do  mo- 
dules pour  la  hauteur  de  la  colonne  :  moins  de  quatre 
modules  et  demi  aux  temples  de  Syracuse  et  de  Pœstum. 

»«  R«ns«l.i«,  ;«it(.  Ilfll.  p.  390.  —  "  Corp.  inse.  gr.  I,  |»4,  —  »•  RtngiM,  O. 
c   i>.  390.  -  t»  Vilr.  m.  5,  lî.  —  w  Au  Xtmylt  .!•  Jhtftr,  i  AHiènr.'.  —  M  C«»j>. 
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Le  canon  du  temps  de  Cinion  donne  cinq  modules  el  trois 
quarts  à  la  hauteur  de  la  colonne  el  deux  modules  à  celle 
de  l'entableinenl".  Sous  l'éricli»,  la  hauteur  des  colonnei 
du  i'arthénon  est  do  cinq  modules  el  demi,  et  celle  de 
l'entablement  do  deux  modules. 

l'Iiis  tard,  dans  les  portiques  de  Délos,  la  colonne  com- 
prend plus  de  six  modules  el  demi  do  hauteur,  et  l'enta- 
blement moins  de  deux  modules.  Enlin,  à  Pompéi  le  por- 
tique dorique  des  écoles,  de  slyle  prec,  est  composé  do 
colonnes  dont  la  hauteur  atteint  pr<-s  de  huit  modules. 

L'ordre  dori(|ue  ;»  été  fort  employé  non  seulement  dan» 
les  contrées  de  l'Ilellado  proprement  dite,  mais  encore 
sur  le  territoire  des  colonies  grecques  de  Sicile  el  d'Italie. 

Kn  Asie,  c'est  seulement  dans  la  ville  d'Assos  qu'on  l'a 
observé  jusqu'ici. 

/.'ordre  ionique.  Les  différences  qui  distinguent  l'ordre 
ionifpie  de  l'ordre  dorique  sont  fort  nombreuses. 

1°  La  colonno  repose  sur  une  base  circulaire  (crtiifi**)  ; 
les  membres  de  ccllo  base  sont  au  nombre  do  trois  :  à  la 
partie  inférieure  et  h  la  supérieure  deux  grosses  moulu- 
res convexes  que  l'on  nomme  lores",  et  entre  ces  lores 
une  moulure  concave  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
icotie"  (rpô/iXoc)". 

Des  /ilett  ou  listels  marquent  la  séparation  des  membres 
de  la  base  (lig.  1755). 


2°  Le  fût  de  la  colonne  se  raccorde  avec  la  base  par 
une  courbe  légère  ;  il  porto  des  cannelures  non  tangentes 
comme  celles  de  la  colonne  dorique,  mais  séparées  par 
des  faces  plates  ol  étroites. 

Sur  la  colonne  est  disposé  un  chapiteau  de  forme  rec- 
tangulaire (|ui  accuse  la  forme  car.utiristique  de  loidre, 
la  volute  (ffsetp^ici^Xov)  "  (llg.  175t> 


Pt|.  l7Jt.    -  CIu^;Lu.i  lua.ijuc  dt  Kttfkc  lie  U  Tidgir*  Ap(tr*. 

.V  la  partie  inférroure,  le  chapiteau  est  réuni  au  fût  au 
moyen  d'un  ensemble  de  moulures  circulaires:  un  listel, 
une  baguette  et  une  petite  échine  ornée  d'oves;  c'est  au- 
dessus  de  ces  moulures  que  se  dessine  le  plateau  circu- 
laire sur  lequel  sont  sculptées  deux  volutes,  l'une  à  droite 
el  l'autre  i*!  gauche  de  la  colonne. 

MUT.  #r.  1,  |>.  JM,  ••  l«0.  1.  et;  Pa>\.  vu,  IJl;  Vilr.  UI,  S.  J.  —  «  IJ.  ni.  S. 

î.  -  u  1,1.  m,  ),  i.  —  H  IJ.  III,  i  I. 
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Toutes  les  volutes  ioniques  sont  formi'^os  de  courbes 
spirales,  au  centre  desquelles  se  détache  une  sorte  de  petit 
disque  que  l'on  nomme  un  œil  (oculus)^'\  Une  moitié  de 
la  volute  se  développe  en  dehors  de  la  colonne,  tandis 
que  l'autre  moitié  entame  et  cache  en  partie  les  moulu- 
res inférieures  qui  supportent  le  plateau.  Le  chapiteau  se 
termine  par  un  abaque  de  faible  hauteur  et  dont  le  plan 
offre  la  figure  d'un  rectangle. 
11  importe  de  remarquer  que  les  volutes  du  chapiteau 

ionique  se  lient 
entre  elles  suivant 
des  modes  trèsdif- 
férents  :  elles  sont 
unies  au  moyen 
d'une  face  qui  se 
termine  à  la  par- 
tie inférieure  par 
une  courbe  fléchis- 
sante ="  (flg.  1737)  ; 
elles  sont  reliées 
par  une  face  dont 
la     partie     supé- 


(It  I  riLcblhcii 


Tij;    17,-  —  I  h.pilcau 

ricure  se  termine  en  courbe  convexe"  (lig.  17S8);  enfln  la 


-  Chapiteau  ioniqno  <lii 
Didyniéen  à  Milil. 


tcniplo  d'Apollon 


Fis.  IT38.  —  Chapiteau  ionique  du  temiile  d'Apollon  ;■  Phigalio, 

surface  qui  les  raccorde  est  limitée  en  haut  et  en  bas  par 

des  lisrnes  horizon- 


tales^' (fig.  1759). 
Le  plus  souvent 
les  volutes  ornent 
seulement  la  face 
principale  du  cha- 
piteau et  celle  qui 
lui  est  opposée. 
D'ans  ce  cas,  des 
formes  d'un  ca- 
ractère particulier 
constituent  les  côtés  du  chapiteau  [balteus]. 

Souvent  aussi,  le  fût  de  la  colonne  ionique  se  ter- 
mine par  un  gorgerin,  ou  sorte  d'hypotrachelium  orné 
de  palmettes  (àvOéjAiov)  *'.  Un  mince  lilet,  ou  bien  une 
baguette,  que  l'on  nomme  astragale"',  sépare  le  fût  du 
gorgerin. 

3°  Dans  l'entablement  ionique  (flg.  17G0)  l'architrave 
se  compose  de  trois  faces  superposées  et  qui  forment 

»  Schol.  Hom.  ad  Odyss.  XIX,  37.  —  »r.  Vitr.  m,  v,  C.  —67  Aui  colonnes  de 
l'Erechlhcuni,  à  Athènes.  —  88  An  temple  d'Apollon  Epikoui-ios,  près  de  Phigalie. 
—  ra  Aux  colonnes  du  temple  il'Apollon  à  Mile'.  —  60  0.  Mûller,  Minei-ea 
l'tiUad.    p.    4'J.    —    61    L'astragale    enti-ait     dans    la    composition  de    différents 


une  légi^re  saillie  les  unes  sur  les  autres;  la  face  infé- 
rieure est  en  surplomb  sur  la  colonne.  La  frise"  est  sans 
trijilyphes;  des  représentations  en  bas-reliefs  s'y  déve- 
loppent souvent  d'une  manière  continue.  Quant  à  la 
corniche,  où  les  mutules 
font  défaut,  elle  se  coin 
pose  d'un  laruiier  et  de 
moulures  ornées  d'oves,  d< 
perles  ou  de  rais-de-cœui . 
Parfois,  des  dentkules  sont 
disposés  sous  le  larmier; 
on  nommait  le  vide  étroil 
qui  les  séparait,  (/exoTTï)  °-; 
souvent  aussi  des  modil- 
lons  (xporjto;(^Ooi)  ''  semblent 
supporter  la  partie  supé- 
rieure de  la  corniche''. 

Il  y  a  peu  de  particula- 
rités à  observer  dans  l'or- 
donnance ionique  ;  nous 
avons  signalé  le  défaut  de 
triglyphes  dans  la  frise  de 
l'ordre  ;  il  n'y  avait  pas  là 
de  quoi  provoquer  nom- 
bre de  dispositions  ingé- 
nieuses qui  caractérisent 
l'ordonnance  dorique.  No- 
tons cependant  la  confi- 
guration originale  du  cha- 
piteau ionique  dans  les 
colonnes  angulaires  de  cer- 
taines ordonnances.  Des 
volutes  s'accusent  sur  les 
deux  faces  extérieures  de 
ces  sortes  de  chapiteaux, 
mais  celles  de  ces  volutes 
qui  sont  à  l'extrémité  de 
l'ordonnance  se  dévelop- 
pent plus  que  les  autres  ; 
elles  se  réunissent  sous  un 
angle  de  quarante-cinq  de- 
grés, et  forment  un  mem- 
bre saillant  dont  la  section  horizontale  ressemble  à  celle 
de  la  proue  d'un  vaisseau**  (flg.  1761). 


1760.  —  Ordre  ionique  de 
l'Eiechtheura. 


Fijr.  1761.  —  iMiapiteau  ionique  a  volutes  angulaires. 

Faisons  remarquer  que  parfois,  comme  dans  les  tom- 
beaux de  Telmissus  ^^,  l'entablement  ionique  est  arclii- 
travé,  c'est-à-dire  privé  de  frise"  (ûg.  1762). 


embres  d'architecture.  Vitr.  IV,  6,  3.  —  63  id.  111,  3,  10.  —  63  id.  m,  5,  11. 
Texier,  Asie  Mineure  (dans  l'Univers  pillo- 
im  d'Athènes.  —   «7    Texier,    Asie    Mineure, 


—  6»  C.  insc.  gr,  II,  p.  24 
resr/ue)  pi.  25.    —  66   a.   Il 
pi.  23. 
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Lo  canon  i|i-  runlri!  iloniii;   a  la  rnlutino  i(inii|iic  une 
Iii'upijrlioii  élunc(}i;  et  qui  est  tuiijuur.s  .supérieure  à  celle 


/H 


FiK.  I7r>i.  —  Kulililoiiiciil    lumiiui!  d'un  liiniWau  <lr  Trlmiiiui. 

(Il'  la  colonni!  (lori<iuo,  si  l'on  (établit  le  paralli'-lo  dos  doux 
ordres  pour  une  Mll^rno  6po(|ue. 

Au  Ifîtnps  (l(!  C.iinon,  ccllo  |iroporliiin  i-sl  do  plus  do 
sc'[)l  UKiduios  et  doini"  et  do  doux  lunduios  pour  l'onla- 
MiMiionl.  Un  pou  plus  lard  ollo  osl  do  nouf  niodulos  ot 
di'nii,  et  d'un  pou  plus  do  doux  modiilos  pour  l'oiitablo- 
iiionl".  Ces  dornioros  proportions  so  sont  maintonues 
juM|u'au  (lociin  do  l'art  ;;r.>c. 

On  est  fondé  ù  (Toiro  (juo  l'Asio  ost  la  ronlr(^o  où  l'ordre 
iotiii|iu)  s'est  niontri'  pour  la  pronii(''re  fois  avec  les  forinos 
l't  los  proportions  qui  lo  caracti^risont  ;  tout  nu  moins, 
ii|in>s  los  (fuorros  nii''(Ii(|nos,  les  toinplcs  de  l'Ionie  sont- 
ils  ^(^ni'raloincMit  conslitui's  avec  dos  colonnes  de  cet 
ordre.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  los  seuls  firocs 
d'Asie  l'aient  oni(iloyé  :  au  siècle  de  F\'ricli'S,  plusieurs 
tililicos  d'ordre  ionique  furent  clovos  dans  l'Altique.  Sur 
l'acropole  nn^nio  d'-VIln-nes,  doux  do  ces  odillces  sont 
oncoro  debout  :  ['Krcclilliouni  et  lo  lcin[)li'  do  la  Victoire 
Aplore. 

I.'ordrr  roriiit/iien.  Cet  ordre  joue  un  rùle  secondaire 
dans  l'urchitoclure  procque.  Composé  des  principaux 
nii'inbres  do  l'ordre  ioni(|ue,  il  est  seulement  caractérisé 
jiai-  un  cliapiloau  dont  los  dispositions  sont  très  dillV-renles 
do  celles  des  chapiteaux  que  nous  avons  considérés 
jus(ni'i(i.  ho  couronnonuMil  de  la  colonne  corinihionno 
est  conslihu^  par  un  noyau  contrai  (xotXaOo;)'"  semblable 
ik  une  corbeille  ou  i\  une  cloche  renvcr>éo.  Des  fouilles 
d'acanthe,  disposé-os  sur  deux  ranjfs  superposés  ot  suivant 
dos  axes  ({ui  so  contrarient,  enveloppent  ce  noyau  ot  le 
cachent  eu  partie;  tdlos  n'en  laissent  voir  que  lo  sommet 
ot  encore  conire  ce  sommet  s"ap|)uient  (jualre  volutes, 
il'une  forme  particulière,  qui  so  replient  sous  les  angles 
do  l'abaciue  (âXixoi)".  Knire  ces  doux  volutes  s'en  mon- 
trent presque  toujours  deux  autres  de  moindres  dimen- 
sions ot  atVroulées.  Au-dessus  do  ces  petites  volutes  et 
dans  l'axe  dos  faces  do  l'abaiiuo  se  détache  un  lleuron. 

Le  chapittMU  corinthien  so  termine  au  moyen  d'un 
abaque  dune  faible  hauteur  et  dont  les  quatre  faces 
accusent  dans  le  sens  vertical  une  concavité  assez  pro- 
fonde; la  rencor\tre  de  ces  laces  produit  dos  angles  très 
aigus.  Mais  dans  la  pluiiart  des  cas  on  substitue  à  ces 
angles  quatre  petites  faces  qui  sont  perpendiculaires  aux 
diagonales  de  l'abaque.  Quant  aux  formes  des  autres 

•»  Au  u-inple  lie  U  Vicloirc  Aplcrc.  »  Alhèoo.  —  «*  A  lErtcMlifiim.  —  '•  Alhrn. 
V.  p.  Î06  b.  —  'I  Vilr.  IV,  1,  13.  —  «  Bloucl.  Sxpê^t.  sckhI.  d»  Morét,  II,  pi.  U. 


membres  de  l'ordre,  nous  l'avons  dit  déjà,  elles  «onl  les 
niômos  que  pour  l'ordre  ionique;  il  en  est  ainsi  de  la 
base  et  dos  cannelures  du  fût  de  la  colonne,  de  l'ar- 
chitrave, de  la  frise  et  de  la  corniche. 

Le  plus  ancien  chapiteau  corinthien  que  l'on  connaisse 
a  été  découvert  dan»  les  ruines  du  temple  d'Apollon 
Kpikourios  à  l'higalie  "  (Ug.  17G3);  il  provient  très  pro- 


ri(t.  1761.  —  On 


bablement  d'un  temple  plus  ancien  que  celui  où  on  l'a 
obs(  rvé.  Un  autre  exemple  de  colonne  corinthienne  exis- 
tait d.ms  1p   nidyinaoïirn   do  Milêt'» 'IL-.  ITCi     I.o  seul 


^ 


Pig.  ITlil.  —  '  ■  K-t. 

édifice  grec  complètement  élevé  suivant  le  mode  corin- 
thien est  le  monument  choragi(|ue  de  Lysicrales,  à  Athè- 
nes'' (Ug.  176."));  il  no  remonte  qu'à  l'an  334  avant  notre 
ère  ;  les  colonnes  s'y  montrent  engagées,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  liées  au  mur  du  monument.  L'horloge 
d'.Vndronikos,  autre  monument  d'.\llièncs,  élevé  seule- 
ment ii  l'époque  d'Auguste,  comprend  des  colonnes  co- 
rinthiennes d'un  caractère  particulier"',  les  colonnes 
do  ce  petit  édifice  n'ont  pas  de  bases  et  lo  chapiteau  qui 
les  couronne  est  composé  de  deux  rangs  de  feuilles 
d'acanthe,  qui  se  développent  autour  d'un  kalalhos 
privé  d'hélices  (lig.  ITtkJ). 

Tout  le  monde  connaît  la  légende  racontée  par  Vilruve 
au  sujet  de  l'ordre  dont  nous  analysons  les  formes  :  à  la 
mort  d'une  jeune  lillc,  lesjouets  qu'elle  aimait  sont  réunis 
par  sa  nourrice  et  placés  dans  une  corbeille  que  l'on 
porte  sur  la  tombe  de  l'enfant;  des  feuilles  d'acanthe 
enveloppent  bientôt  la  corbeille,  et  ce  motif  inspire  au 
sculpteur  Callimaque  la  rorme  du  chapiteau  corinthien^. 


—  n  Tnitr.  Drtm^.  it  TÀnt  Manrt.  —  Tt  SlurI,  Jiihf  w'/rj  tjilhèmf,   I. 
pi.  !t,  »,  it.—T^n.  t,  pi.  14,  l(.  —  X  Vilr.  IT.  I,  ». 
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Nous  avons  dit  atilro  pari  que  les  fnrmns  du  chapiteau 


1705.  —  Ordre  cor 


Fig.  1766.  —  Chapiteau  ooHolhicn  de  Thorloge  d'Andronikos. 

corinthien  dérivent  de  l'emploi  du  métal";  quel  que  soit 

"  cil.  Cliijjicz,  Histoire  critiq.  des  oritj.  et  de  la  format,  des  ordres  grecs, 
p.  30G-3it.  —  78  Aplilliunius,  Progymn.  Sescripl.  arc.  Alex.  —  73  Athcu.  V, 
p.  205.  -  80  pausau.  VUl,  47,  1.  _  81  j)ict.  de  VAcad.  des  Beaux-Arts,  UI,  pi. 


en  effet  le  procédé  par  lequel  on  le  traite,  le  métal  porte 
partout  avec  soi  un  style  propre  et  très  facilement  recon- 
naissahle.  Gela  est  si  vrai,  qu'à  certains  signes  le  sculpteur 
reconnaît  sûrement  dans  une  statue  de  marbre  la  copie 
d'un  original  de  bronze.  Dans  le  chapiteau  corinthien, 
l'architecte,  par  des  observations  suivies,  discerne  sur  la 
pierre,  avec  non  moins  de  certitude,  la  reproduction  d'un 
type  d'airain.  Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  vrilles,  des  hélices  formées  à  part,  puis  appli- 
quées contre  un  noyau  résistant,  qui  ont  été  finalement 
imitées  sur  le  couronnement  lapidaire  de  la  colonne 
coi'inthienne.  Gomme  pour  attester  cette  origine,  le 
chapiteau  corinthien  est  parfois  formé  de  bronze,  ou 
d'or  et  d'ivoire  :  tels  étaient  les  chapiteaux  du  musée 
d'Alexandrie",  et  ceux  du  palais  flottant  de  Ptolémée  IV". 

Le  canon  des  proportions  donne  à  la  hauteur  de  l'ordre 
corinthien  un  nombre  de  modules  plus  grand  que  pour 
l'ordre  ionique,  et  que,  par  conséquent,  pour  l'ordre 
dorique.  Au  monument  choragique  de  Lysicrate,  la 
hauteur  de  la  colonne  est  de  dix  modules,  et  celle  de 
l'entablement,  de  deux  modules  et  demi. 

Rapports  des  ordres  les  uns  avec  les  autres.  Superposition 
des  colonnes.  Chez  les  Grecs,  rien  de  fixe  n'a  marque  les 
rapports  des  ordres  les  uns  avec  les  autres.  Le  temple 
d'Athèna  Aléa,  à  Tégée  en  Arcadie,  était  formé  à  l'exté- 
rieur de  colonnes  ioniques;  à  l'intérieur  il  comprenait 
deux  ordres,  le  dorique  et  le  corinthien'".  Le  temple 
d'Athèna  Aléa  avait  été  construit  par  Scopas  vers  l'an  395 
avant  noti'e  ère".  Dans  l'intérieur  du  temple  d'Apollon 
Didyméen,  à  Milet,  des  colonnes  engagées,  d'ordre  co- 
rinthien, correspondaient  à  l'ordre  ionique  de  l'exté- 
rieur de  l'édifice. 

Des  colonnes  superposées  forment  deux  étages  de 
galeries  dans  la  cella  de  certains  temples  périptères.  La 
disposition  donnée  aux  colonnes,  dans  ce  cas,  offre  des 
particularités  d'un  haut  intérêt  :  les  colonnes  superposées 
sont  d'un  même  ordre,  dorique  sur  dorique;  ensuite  une 
simple  architrave  sépare  les  deux  ordonnances  :  enfin,  le 
fût  des  colonnes  supérieures  est  le  prolongement  exact 
du  fût  des  colonnes  inférieures.  On  a  observé  ces  sortes 
d'ordonnances  dans  le  grand  temple  de  Pestum",  dans 
le  temple  d'Egine'',  etdansle  templedeZcusàOlympie  '*. 

Caractè7-e  général  de  l'emploi  des  ordres  grecs.  Nous  ne 
pouvons  omettre  de  remarquer  qu'en  Grèce  l'ordre  joue 
un  double  rôle  dans  la  composition  de  l'édifice:  il  cons- 
titue l'essence  même  de  ce  que  l'on  en  nomme  la  struc- 
ture, et  chacun  de  ses  membres  y  remplit  une  fonction  ; 
il  est  de  plus  l'élément  d'où  l'édifice  tire  son  caractère 
oi'nemental  et  expressif.  Ghaque  partie  de  l'ordre  est 
disposée  de  telle  sorte  qu'elle  est,  tout  ensemble,  un 
membre  de  construction  et  une  forme  plastique  qui 
accuse  dans  une  certaine  mesure  la  fonction  de  ce 
membre.  De  là,  par  exemple,  les  heureuses  oppositions 
d'elTets  qui  existent  entre  les  lignes  verticales  que  créent 
les  cannelures  des  colonnes,  et  les  grandes  lignes  horizon- 
tales de  l'entablement;  ainsi  se  produit  la  transition  si 
habilement  ménagée,  au  moyen  du  chapiteau,  entre  la 
colonne  et  l'architrave  qu'elle  supporte.  De  là  encore  la 
belle  ligne  ombrante  produite  par  le  larmier  dans  la  cor- 
niche de  l'ordre. 

21,  fis.  11.  —  82  II.  Libroustc,  Les  Temples  de  Paeslim,  p.  0,  pi.  i,  ir,  ui, 
Mil.  —  sa  Dlouel,  Expéd.  scienlifii/iœ  de  Marée,  Jll,  pi.  47.  —  8«  /4.  i, 
pi.  C8,  09. 
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Particulaiilés  de  l'emploi  des  otdrrs  grecs.  Il  importe 
do  lo  diro,  Ifs  canons  d'après  losqiiols  les  ordres  ont  (5t(5 
f'Hahlis  n'i'taifînl  pas  absolus  dans  le  si'ns  lilroit  du  mot; 
ils  coiisliliiaictil  un  corps  de  n'aies  cxeini)laires,  au  deli'i 
(!l  en  deçà  duquel  l'action  do  l'architecte  s'est  toujours 
lilin-ineiit  excrci'-o.  Knsuit(!,  ces  ri';;les,  par  leur  nombri; 
iiic'ini!,  conduisaii-nt  à  des  coinliinaisuns  de  formes  très 
diviMses,  pourvu  que  dans  l'un  des  dlénienls  de  ces  com- 
binaisons on  itiliuiiuisltqiielques  variantes.  Cela  i-st  si  vrai, 
(|U(!  chaque  édillce  grec  mis  au  jour  dans  les  fouilles  est 
piiur  nous  le  sujet  d'un  étonncmenl  nouveau,  tant  sont 
nombreuses  les  parlicularilé-s  de  forme  et  de  proportion 
(|ue  l'on  y  découvre.  Kniin  et  par  dessus  tout,  eu  qui 
préservait  les  ordonnances  de  lu  raideur  monotone  que 
présentent  les  formes  établies  d'aprts  drs  rhilTres,  c'était 
la  façon  dont  les  (irecsconcevaiiMit  la  symétrie  et  savaient 
l'appliquer. 

(lonsidi'i'iiiis  !(!  plan  de  rurilnnnancu  anli''ri)Mjre  d'un 
temple  doriqui-,  m  su|iposant  qui;  le  milieu  de  ce  plan 
soit  Ir.iNersi-  par  une  li^'n<>  idi'ule,  (pie  l'on  nomme  axe 
de  si/inâlrie**.  Ce  qui  chez  les  modernes  constitue  une 
symétrie  |)arfaile,  c'est  le  report,  tout  mécaniquement 
exécute,  d'un  certain  nombre  de  divisions  égales  enlro 
elles,  à  (lroil(>  et  à  gauche  de  cet  axe.  Chez  les  Tirées, 
dans  les  façadr's  des  temples,  les  divisions  s'enecluenl 
également  à  droite  et  h  gauche  d'un  axe  do  symétrie, 
mais  ces  divisions  ne  sont  pas  égales  enlro  elles. 

Si  nous  prenons  l'axe  en  profondeur,  nous  remarquons 
que  l(!s  dimensions  des  entre-colonnements  sont  dissem- 
iilaliies.  Les  entre-eolonnements  angulaires  sont  moins 
larges  (|ue  rentre-eulonntMuent  du  milieu;  purfuis  même 
ceux  (|ui  sont  intermeiliaires  pri'sentent  des  dilVérences 
qui  nin^liluenl,  de  l'angle  au  centre  de  riirdonnanc(sunc 
gradation  dans  les  largeurs.  Les  colonnes  d'angles  sont 


FiK-  I76T.     -  Pïrllo  snWriruro  Hii  ÏMO.I  Icmpl»  .le  Fciti 


plus  grosses  que  les  autres";  les  colonnes  du  pronaos 

ne  sont  pas  dans  l'a.xe  do  colles  du  ptérùma  (lig.  17G7). 

A   l'intérieur   de  l'éditice ,  les  axes  dos  caissons  du 

">  Voir  II.  I.alirniislc,  Lts  Trm/ilts  ilr  /'iirifum,  pi.  i;  lliltorr  cl  Ztalh,  AreAil. 
anliiiMi  lie  la  Sùile,  pi.  30.  —  M  Viir  Ul,  J,  II.  —  "  Voir  I*  irtlanmiUiD  ilu 
Irmplo  lin  Thttit  tin  M.  Piuliii.  —  »  C.ic.  /n  Verr.  Il,  I.  |.  SI,  11];  Btià\i, 
WWropolf  ifMllhift,  p.  Sne.  —  "  Vilr.  IV,  I,  3.  J  ;  III,  5,  13.  -  »  PenroM,  A» 
iitivslig.  af  Ikt  priiiàp.  of  «Iken.  anhilfrt.;  0.  Rama,  Ktsai  d»  t«mp»r.  tnirt 
ïiirch.  oHcirHur  tt  fa  moJltrnt:  Cholsï,  t\oif  tyr  la  courbure  <liafmu^rif  ut  éet 
II. 


plafond  ne  correspondent  pas  aux  axe<t  des  colonnes. 
En  élévation,  les  particularités  de  l'ordonnance  ne  sont 
pas  moins  nombreuses;  l'axe  des  colonnes  est  linrs 
d'aplomb,  surtout  aux  extrémités  de  l'ordonnance*'. 
.M.  iJeiilé  a  voulu  trouver  une  confirmation  do  ce  fait 
dans  un  (icissage  de  Cicéron,  qui  doit  avoir  un  aiilro 
sens  (|ue  celui  i|u'on  lui  a  prêté.  ■  Dans  un  temple,  tra- 
duit Beulé,  il  n'y  a  pas  d'ordinaire  une  seule  .  .i.i .>.!i 

ne  soit  inclinée  *•.  •  Nous  croyons,  d'après  I  • 
passage,  qu'il    y   a    seulement   une  allusiuii    .  :  il 

quo,  dans  la  pratique,  la  plupart  des  colonnes  ne  sont 
pas  rigoureusement   verticales,   il   ne  faut   pas  oublier 
d'ailleurs  qu'il  s'agit  là  d'un  temple  construit  /i  Ui.me 
mémo.  A  l'extérieur,  tout  autour  du  li'mple,  les  lignes  du 
krepidfiina  et  celles  de  l'cnlablcment,  qui  semblent  tou- 
jours horizontales,  sont  en  réalité  des  lignes  courbes. 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  l'existence  do  ce* 
particularités,  on  les  trouvera  décrites  en  partie  daii'*  Vi 
truve",  ainsi  quo  dans  un    certain  nombre  d'en, 
récents*".  Au  point  do  vue  de  l'ornomenlation  des  i 
de  l'ordre  il  y  aurait  de  nombreuses  singularit's  à  nulei  : 
par  exemple,  l'architrave  du    temple  dorique    d'.\sso<. 
en  .Mysie.  (lorte,  comme  les  frises  doriques,  une  zone  de 
bas-reliefs  où  ligiirent  des  personnages".  Il  en  ser.iil  de 
même  pour  les  proportions;  celles  qu'accusent  les 
dans  les  tombeaux  do  la  (]yrénaïqiie  sont  tout    . 
extraordinaires".  Certaines  colonnes  dori<|ues  oITreiil  iin 
filt  polygonal,  comme  celles  du  temple  d'Apollon  à  Tr<'- 
zène".  Le  musée  du  Louvre  possède  des  fitlsde  colonnes 
qui  affectenl   la  forme  de  troncs  d'arbre  ffiir.  MCA"    Des 
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tablettes   portant  dos  inscriptions  ornent  le  fût  des  co- 
lonnes du  temple  de  Vénus  Aphro<lisias  (fig.  17('i!»)".  Au 


I.  pi. 


■  Juwllir,    /m;,   antif,   ^   \<t:   Uumn, 
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templo  d'Apollon  à  Cyzique,  h;  lût  des  colonnes  était 
aussi  orné  de  tablettes  (cTuAoTiivttxia'');  elles  étaient  cou- 
vertes do  bas-rcliols,  probablement  peints.  Sur  une  co- 
lonne ionique  du  dernier  temple  d'Ephèse,  à  la  partie 
inférieure  du  fût,  se  développent  des  bas-reliefs  (fig.  1770) 


Fi^'.  1T70.  —  Fûl  orné  de  figures,  du  templo d'Éplièse. 

représentant  des  scènes  mythologiques*".  On  sait  qu'une 
des  colonnes  de  ce  temple  avait  été  sculptée  par  Scopas'^ 
Enfin  des  essais  ont  été  tentés  parfois  pour  combiner 
entre  eux  les  membres  de  deux  ordres.  C'est  ainsi  qu'au 


Fi;;.  1771 


tombeau  do  Théron,  à  Agrigente  (Cg.  1771),  dos  colonnes 
ioniques  supportent  un  entablement  dorique'». 

Outre  les  colonnes  des  ordres  proprement  dits,  les 
Grecs  ont  employé  les  xtovîuxot^^  les  cTuWaxoi  ""',  qui  sont 

9»  I.Plionnn,  Appemtice  aux  Lettres  d'un  mMqmire,  p.  83.  —  96  Arch.  Zeilimi), 
1872,  pi.  i.xv,  ..xvi;  Jlei,.  ardmd.  IS7Î,  1,  p.  i!l|  ;  r.h.  Chipiez,  Hisl.  crit.  ilcs 
ordres  j/recs, p. 276. -  »7  l'Iiu.  XXXVl,  21.  -'.'»  r,  Chabal,  Fraijm.  d'arclt.  pi.  16. 
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comme  des  diminutifs  de  colonne.  Ces  légers  supports 
paraissent  avoir  formé  parfois  de  petites  ordonnances, 
par  exemple  au  trône  de  Zeus  dans  le  temple  d'Olym- 
pie  "'  ;  mais  souvent  ils  accompagnent  des  statues  : 
telle  est  la  colonnette  sur  laquelle  l'Athéna  découverte 
en  1881,  à  Athènes,  appuie  celle  de  ses  mains  qui  porte 
une  Victoire  '""^ 

L'ordre  toscan.  Cet  ordre  appartient  en  propre  aux 
Étrusques  ;  il  n'en  existe  aucun  exemple  complet  dans  les 
ruines  des  édifices  antiques  de  l'Ilalie.  Les  Itomains  l'em- 
ployèrent constamment;  à  une  certaine  époque,  tout  à 
Rome  était  toscan,  suivant  l'expression  de  Varron.  Du 
temps  même  de  Vilruve  des  temples  étaient  encore  éle- 
vés au  moyen  de  l'ordonnance  toscane.  Cet  auteur  fait 
connaître  ainsi  les  canons  de  l'ordre"'  :  La  colonne  re- 
pose sur  une  base  dont  la  plinthe  est  arrondie  ;  le  cha- 
piteau se  compose  d'un  gorgerin,  d'une  échine  et  d'un 
abaque.  L'architrave  est  formée  de  deux  pièces  de  bois 
placées  l'une  derrière  l'autre  sur  la  colonne  et  séparées 
par  un  vide.  Au-dessus  de  l'architrave  s'élève  un  mur 
qui  supporte  des  mutules  extrêmement  saillants,  sur 
lesquels  est  clouée  une  corniche  de  bois.  La  hauteur  des 
colonnes  est  de  sept  modules.  Les  architraves  de  bois 
indiquent  que  les  entre-colonnements  étaient  aréostyles. 

De  tous  les  fragments  qui  paraissent  avoir  appartenu 
à  des  colonnes  toscanes,  celui  qui  se  rapporte  le  mieux  à 
la  description  de  Vitruve  a  été  trouvé  à  Alba  Fucensis, 
ville  latine,  dans  le  pays  des  Èques,  où  s'était  établie  une 
colonie  romaine  302  ans  avant  notre  ère.  Ce  fragment  se 
compose  d'une  base  dont  la  plinthe  est  arrondie,  et  d'une 
partie  de  fût  entièrement  lisse  (fig.  1772).  La  moulure 


Fig.  1772.  —  Base  de  colonne  trouvée  à  Allia  Fucensis. 

disposée  au-dessus  de  la  plinthe  offre  le  profil  d'un  talon 
renversé;  la  saillie  en  est  considérable"". 
Un  chapiteau  trouvé  à  Vulci  (fig.  1773)  répond  aussi  en 


Fi|;.  1773.  —  Chapiteau  trouvé  ii  Vulci. 

partie  à  la  description  de  Vitruve  ;  il  se  compose  d'un  astra- 
gale, d'un  cavet,  d'une  échine  et  d'un  abaque;  le  morceau 

—  9' Allicn.  XII.  SI',  c.  —  luostnib.  III,  p.  104.  —101  Blouot,  ExpctI.  de  .Vorée,  I. 
pi.  72.  —  1»2  fteoHC  arclwolog.  (.  XI. I,  pi.  iv.  —  103  vilr.  IV,  7.  —  'o*  Carlo  l'ro- 
niis,  /_,(;  antich.  di  Albn  Fticeitst',  pi.  ni. 
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(lo  fui  qui  le  supporte  est  f)iti('  fie  seize  caiiiielur«s  "". 

Cfiilaiiis  tomlioaiix  6lrii.sr|iie.s  ollrenl,  en  bas-reliel", 
l'image  d'i'dilice.s  flans  lesipiels  il  est  aisi-flu  reconnaître 
les  principales  disposilions  de  l'ordre  toscan.  En  effet, 
dans  ces  rei)ri''senlalions,  les  cnlre-colonnfinents  sont 
aréoslylos,  et  la  corniche  de  l'ordre  se  projette  fort  en 
avant  sur  les  colonnes  ;  mais  celles-ci  sont  cannelées  et, 
dans  la  |)lijparl  des  cas,  renlablciin'iit  (pi'elles  supportent 
corn[)ii'nd  des  Irifîlypiies  '°*. 

Tout  ce  que  l'on  connaît  de  l'ordre  Inscan  porte  à  le 
faire  considérer  comme  une  sorte  d'oidre  dorique  riui  n'a 
pas  atteint  un  d(5velo[)pemont  complet. 

Parmi  les  édifices  toscans  de  Home  était  le  tiMiipl'-  di' 
Jupiter  r;a|iitolin;  il  a  été  sommairement  décrit  par  I)i;riys 
d'ilalicarnasse"". 

|jiisoiU)iii!siiOMAiNS.  — Quoique  les  ordres  romains  otlrent 
des  comliinaisons  de  formes  souvent  semblables  à  celles 
qui  caractérisent  les  ordres  fjrecs,  ces  formes  no  laissent 
pas  d'être  em[)reintes  d'un  style  très  particulier.  Sous  ce 
ra[)i)ort,  on  peut  classer  les  ordres  romains  en  deux  divi- 
sions :  dans  les  uns,  le  stylo  grec  s'accuse  par  le  profil  et 
par  les  ornements  qui  entrent  dans  la  composition  des 
membres  de  l'ordre;  mais  les  jjrojjortions  des  formes 
sont  fixées  par  un  canon  spécial  qui  les  alourdit  parfois  et 
|)lus  souvent  les  rend  minces  -l  comme  eflilées  h  l'excès. 
Le  temple  corinthien  de  Vesta,  à  Tivoli""  (lig.  1774)  et 
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le  toniplc  dorique  dllorcule,  à  Cora '"%  ollVeiit,  chacun 
dans  son  genre,  un  exemple  de  cette  classe  d'ordres. 
Dans  d'autres  cdilices,  au  contraire,  les  profils  el  l'orne- 
menlalion  des  membres  de  l'ordre,  bien  que  conçus 
d'après  les  modes  de  l'archilecturc  ijrccque,  sont  d'un 
caractère  tout  spécial  et  vraiment  romain.  Il  en  est  ainsi 
des  ordonnances  de  presque  tous  les  jrrands  tem|)les  de 
Home,  tels  que  celui  de  Mars  Yenjour  "",  de  Jupiter  Sta- 
tor'", etc.,  etc. 

L'ordre  dorique.  Fort  souvent,  le  lut  {srapiis  '")  de  la 

loscanuiii,  Ulriivia  marilima.  pi.  ci  —  i»»  l',«r  l'iiinplc  à  Xordiui,  Ann.  de  f/iur. 
fli-.'A.  I83j,p.  2»0;  Dconis  Ciliés  and  cmieteries  of  Bliuria,  I,  p.  Î02,  î'idit.  1878; 
Al'okcn,  Minelilalien,  pi.  tiii.  —  loi  Dion.  Ilalic.Xm.  —  ">«  P.  Clialwl,  yragm.  (farcA. 
pi. 23,  i  1.  —  105  11,,  pi.  (7,  is.  _  110/6.  pi  3 1, 36.  — 10  C. NonuauJ,  A'uuuivu  parallâte 


colonne  dorique  se  montre  lisse '";  dans  certains  exem- 
ples il  repose  sur  une  base  [•pira)  •".  L»;  chapiteau  qui 
couronne  le  fût  est  presque  toujours  composé  d'un  astra- 
gale [aslragalus)"*,  d'un  gorgerin  (lujiiotruchtHum)"*  ; 
de  trois  annelets  (annuU)  '"  ou  iislels  circulaires,  d'une 
échine  lechinns),  et  d'un  abaque  carré  recouvert  d'un  lis- 
tel {a/jacus)  '".  Le  profil  de  léchino  romaine  n'a  rien  de 
l'ampleur  el  de  la  puissance  do  l'échiné  grecque,  aussi 
le  sonimet  de  l'abaque  ne  forine-l-il  qu'une  médiocre 
saillie  sur  la  colonne  (tig.  1775). 

Dans   l'enLiblenienl   l'arrliilravn    psl    souvent   divisée 


^ 
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Fi|;.   1775 Ordre  dorque  du  IhUUe  de  llarccllu*. 

en  deux  ou  trois  faces  {fasciae)  "*.  Il  n'y  a  plus,  comme 
en  Grèce,  éiralité  de  hauteur  entre  la  frise  (zophorus} 
et  l'architrave;  la  première  est  toujours  plus  élevée 
que  la  seconde"".  Parfois  les  niutules  manquent  à  la  cor- 
niche'", ou  bien  ils  sont  comme  encaissés  dans  le  lar- 
mier et  ils  ne  forment  de  saillie  que  dans  la  partie  infé- 
rieure de  cette  moulure'".  Des  denticules  (denticuli)'" 
ornent  souvent  le  bas  de  la  corniche  '•'. 

Si  l'on  considère  l'oi-donnance  de  ces  sortes  de  colon- 
nes, on  remarque  que  l'architrave  n'est  plus  en  surplomb 
sur  la  colonne,  el  qu'au  triglyphe  angulaire  des  ordon- 

drs  ordres  d'arcMleetur-.  pi.  36.  —  lU  Vilr.  Ul,  5,  4.  —  H'  vu  (jjlisé.-.  P.  f.hilMi. 
/i'roa.rf'nrrA.pl.Se.-ll'Vitr.  Ul,5,l.— "MH.  IV.  I.  H.- "Mil.  IV.  1.4.- "'/A. 

_ll8ft._ll»  1,1.  m,  s,  tO IWNormand,  O  r.pl.  10.— ISl  r.hibal.  O.  c.  pi.  !G  ; 

Normand,  O.  c.  pi.  10.  — l"Norni.\nJ,  pi.  10 »"  Vilr.  1,  i,6.—  U'  >orm»nd.  pi.lO. 
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nances  grecques  se  substitue  une  partie  de  métope,  qui 
se  trouve  ainsi  placée  aux  extrémités  do  la  frise '-^ 

L'ordre  dorique  romain  est  plus  élancé  que  le  dorique 
grec;  au  théâtre  de  Marccllus,  la  hauteur  de  la  colonne 
est  de  huit  modules  et  celle  de  l'entablement  atteint  un 
peu  moins  de  deux  modules. 

Vovdn  ionique.  Il  y  a  peu  de  particularités  à  signaler 
dans  l'ordre  ionique  :  la  base  des  colonnes  de  cet  ordre 
est  formée  de  deux  tores  séparés  par  une  scotie  ;  mais,  con- 
trairement au  mode  grec,  le  tore  inférieur  repose  sur  une 
plinthe  carrée  (plinthus)  '";  les  volutes  du  chapiteau  sont 
reliées  entre  elles  par  une  face  que  terminent  des  arêtes 
horizontales,  et  la  corniche  de  l'entablement  comporte 
presque  toujours  des  denticulcs  '^^ 

Dans  le  temple  de  la  Fortune  Virile  à  Rome,  les  chapi- 
teaux des  colonnes  placées  aux  extrémités  de  la  façade 
portent  des  volutes  angulaires  disposées  suivant  le  canon 
grec  '".  Un  des  plus  beaux  exemples  de  cet  ordre,  celui 
du  théâtre  de  Marcellus  (fig.  1776),  présente  les  propor- 


Fig.  1776.  —  OrJii:  ioaiqui;  du  théâtre  de  M; 


lions  suivantes  :  neuf  modules  pour  la  hauteur  de  la  co- 
lonne, et  environ  deux  modules  et  demi  pour  la  hauteur 
de  rentiibloment'-". 

12-  VitP.  IV,  3,  5.  -  12<-.  Vilr.  ni,  5.  2.  -  127  Au  théâtre  de  JUrccllus,  Normaud, 
O.c.pl.  2.',. -ISS  74.  pi.  24.  _,. 9/4.  _  ,so  au  temple  d'Antunin  et  de  Fausiiue, 
C.  Normand,  0.   c.  pi.  il.  -  a,  Au.    lempl.s  do  Jupiter  Halur,  de  Jupiter  Tou- 


L'urdre  corinthien.  Sous  l'empire,  les  Romains  ont  em- 
ployé d'une  manière  constante  l'ordre  coiinthien  ;  non 
contents  d'en  rendre  les  membres  plus  amples  et  plus 
riches  qu'ils  ne  l'étaient  en  Grèce  et  do  donner  ainsi  à 
l'ensemble  de  ces  membres  une  magnificence  sans  égale, 
leurs  architectes  ont  varié  à  l'infini  les  formes  de  l'ordre, 
tout  en  leur  imprimant  un  caractère  en  quelque  sorte 
national. 

Parfois  la  base  de  la  colonne  est  semblable  (fig.  1777) 


Fi{ï.  1777.  —  Base  corinthieuDe  du  temple  de  Mars  Veugeui. 

à  la  base  ionique  avec  plinthe"",  mais  le  plus  souvent 
elle  accuse  une  composition  différente  :  entre  les  deux 
tores  sont  placées  deux  sco- 
ties  d'égale  hauteur,  que  sé- 
pare une  double  baguette  "' 
(fig.  1778). 

Les  moulures  inférieures  du     ^ 

chapiteau  corinthien  sont  un    J 

listel  et   un   astragale  situés     ^.    ,„„     „        ■  .i,       ^ 

°  Fig.  1778.  —  Base  cormthieone  du 

sur  l'apophyge  par  laquelle  se  temple  de  Jupiter  Toanam. 

termine  la  colonne  ;  au-dessus 

de  l'astragale  se  dressent  deux  rangs  de  feuilles  d'acanthe 
disposées  comme  dans  le  chapiteau  grec  ;  entre  les  feuilles 
d'acanthe  du  rang  supérieur  se  montrent,  sur  chaque 
face  du  chapiteau,  deux  sortes  de  gaines,  les  caulicoles 
[caidkuli ^^■)  où  les  volutes  prennent  naissance"';  des 
feuilles  d'acanthe  se  recourbent  sous  les  hélices  dont 
elles  accompagnent  le  mouvement  (ûg.  1779).  Au  chapi- 
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.  1779.  —  Chapilcau  corinthien  du 


teau  du  temple  de  Jupiter  Stator,  les  petites  hélices 
[hélices  minores  '")  s'entre-croisent"'=  et  des  feuillages  cou- 
vrent la  face  inférieure  de  l'abaque,  lequel  est  composé 

nant,  au  portique  du  Panthéon,  C.  Normand,  pi.  50,  37,  3S.—  152  Vitr.  IV,  I,  M. 
—  13»  Normand,  pi.  37,  38,  39,  40,  41,  4»,  43.  —  13i  Vitr.  IV,  I,  12.  —  '35  ^ur- 
matid,  pi.  36. 
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(le  quatre  prandcs  paili<!S  concavi^s  cl  do  quatre  petites 
l'iices  aiif,'iilaires. 

Dans  plusieurs  éditiccs  de  Iloiiie,  les  colonnes  coriii- 
lliicntiis  étaient  couronnées  de  eiiaititeaux  d'airain  ;  il  en 
(existait  au  portique  de  Cneius  Octaviiis,  éii.'Vt'-  en  l'an  I7i 
avant  notre  ère  '"  Avant  la  reslauration  du  J'antlK'on 
sous  Sepliine-Sévère,  l'ordre  intérieur  de  ce  niununicnt 
(tait  ((inné  do  colonnes  corinlliiennes  que  surmontaient 
des  chapiteaux  de  lironze.  (Jette  ordonnance  avait  été 
élevée  par  M.  Afîrippa"". 

Mais  c'est  surloul  dans  l'etitahleuient  (|ue  se  déploie 
la  ma;,'nilicencc  de  j'ornenicntation  ;  les  laces  de  l'archi- 
trave sont  séparées  jiar  di's  perles,  des  ovos  un  d»'s  rais- 
dc-cccur  et  parfois,  comme  au  temple  de  Jupiter  Stator 


^ywn.îi/riiï 


n.-««OTl- 


Ki|;    1780.  —  Ordre  curigtbicn  du  lclli|ilc  de  Jupiter  SUlur. 

(li;;.  1780),  la  seconde  do  ces  faces  est  couverte  de  feuilles 
et  de  palmeltes'".  Sur  la  frise  se  dévelop|ient  ilcs  scènes 
liiTUrées'"',  ou  de  puissants  eiu'ouleuients  de  feuillages, 
des  riitn'iriix^*".  entre  lesquels  apparaissent  souvent  la 
ligure  humaine  ou  des  monstres,  tels  que  des  grilTons"'. 
Toutes  les  moulures  de  la  corniche  otïrent,  dans  la  plu- 
pari  des  cas,  une  ornementation  extrêmement  riche,  on 
y  observe  les  rais-de-C(eur,  les  denticules;  des  canaua: 
occupent  la  face  verticale  du  larmier  ;  sous  cette  dernière 
moulure  sont  placés,  de  distance  en  distance,  des  nmdil- 
Ions,  ou  sortes  de  consoles  qui  semblent  la  porter"*. 
Dans  certains  exemples,  comme  au  frontispice  tie  Néron, 
les  modillons  sont  de  forme  rectangulaire"'.  Kntin,  la 


Ibcnac*  de  Ctr»£aiU. 


cymaise  qui  lermmc  I  entablement  porte  des  palmetlcs 
saillantes,  dont  le  caractère  n'a  rien  de  g^c•c"^ 

Les  ordret  vom/iosiles.  Dans  d'autres  exemples  le  cha- 
piteau corinthien  est  remplacé  par  un  chapiteau  égale- 
ment composé  de  deux  rangs  de  feuilles  d'acauthe,  mais 
où  les  hélices  font  défaut  ;  à  ces  dernières  formes  on  a 
substitué  des  volutes  dont 
les  dis[iosilions  se  rappro- 
chent de  celles  de  la  vole' 
ionique  :  on  dit  dans  ce  ' 
que  l'ordre  est  compim: 
(lig.  J781).  Il  existe  des  cha- 
piteaux de  ce  genre  aux  arcs 
de  Titus  '",  de  Septime  Sé- 
vère "*  et  dans  la  grande 
salle  des  lliermes  de  Dioclé- 
ticn  '"  D'autres  chapiteaux 
portent  dos  (jguies  de  Vic- 
loires.  des  trophées  ou  bien  des  chevaux.  Piranesi  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  chapiteaux  ainsi  com|MjM-s. 

Les  molles  d'emploi  des  ordres  romains.  I,es  ordres  ont 
été  employés  à  Home  do  trois  manières  dilTérentes  : 

1°  Suivant  le  mode  grec,  :'est-à  dire  avec  I  entre-colon- 
nement  '"  (intercolunioiuvt)  rectangulaire  et  tout  à  fait 
vide  '**.  Dans  ce  cas,  les  ordonnances  présentent  les  pro- 
portions canoniques  que  nous  avons  fait  connaître 

•2°  Avec  l'entre-colonnement  cintré,  en  forme  d  arra- 
/H/e '"".Un  arc  placé  sur  deux  pieds-droits  occupe  l'entrc- 
colonncmcnl  et  supporte  l'architrave.  Cette  disposition  à 
laquelle  les  Romains  ont  été  conduits,  quand  ils  ont  élevé 
des  édifices  tels  que  les  théâtres  et  les  amphithéâtres,  où 
la  voûte  est  le  principe  même  de  la  construction  cette 
disposition,  disons-nous,  a  eu  pour  effet  de  rendre  pure- 
ment décorative  la  fonction  de  l'ordre.  Il  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  structure  des  amphithéâtres,  c'est  une  sorte 
de  bas-relief  qui  orne  simplement  la  surface  des  murs  cl 
que  l'on  peut  supprimer  sans  que  la  solidité  de  l'édilice 
soit  en  aucune  façon  com|>romise.  On  nomme  culunnes 
rmjagces  les  colonnes  des  ordres  ainsi  employées  (voy.  plus 
haut  les  ligures  1775  et  177G}. 

3°  .\vec  l'arcaluro  reposant  sur  l'ordre,  comme  dans 
les  thermes  do  Caracalla  '". 

Dans  ce  mode  d'emploi,  la  colonne  remplit  une  fonc- 
tion réelle,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'enlablemcnl  : 
ce  couronnement  de  l'ordre  ne  subsiste  qu'au  droil  de  la 
colonne  et  il  est  sans  utilité  sous  le  ra|iport  de  la  cons- 
truction (tig.  178-2). 

Les  colonnes  portant  des  arcaturcs  se  montrent  dans 
certains  éditices  construits  en  petits  matériaux  agglom.-- 
rés,  ce  qui  explique  pourquoi  elles  ne  se  lient  pas  enli.  - 
rement  au  mur,  et  comment  elles  en  sont  au  contraire 
placées  à  une  faible  dislance  et  pour  ainsi  dire  détachées, 
il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  |>our  ces  ordres 
comprenant  des  arcatures  les  enlre-colonnements  des 
oiilonnances  sont  en  général  aréostyles,  dans  la  propor- 
tion la  plus  large  que  comporte  ce  terme. 

Superposition  des  ordonnances.  Ia;s  Komams  ont  super- 
pose les  ordonnances  suivant  un  mode  fort  diiïi'renl  de 


>"■  l'iiii.  X.WIV,  7,    I,     -   13'    IJ.    V.WIV,    7,    1.  —    IW  C.  Normiud,    pi.   J6. 

—  <39    Kiilablrnieul    des   roluiinet    dr    U   plico    do   Nert»,    Nuimiad,    pi.    40. 

—  It»  Au  frwnlispiM  de  Kintn.  C.  Norniind,  pi.  4J,  —  '*l  Au  temple  d'An- 
Uinin  cl  de  Fauslini-,  C.  Normand,  pi.  41  —  'H  Au  Icoiplc  de  Jupiier 
Slalur,  au  porli<iuc  du    r.iullii\<n,  C.  Normind,    pi     36,    3$.    —   I>1  C    Noimind, 


pi,  i; 


,.1.  pi    »n    _  i«  r    \.. 


-  Il»  A. 
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celui  qu'employaient  les  Grecs.  Ce  ne  sont  plus,  comme 
dans  les  temples  de  celle  contrée,  des  colonnes  d'un 


même  ordre  placées  les  unes  sur  les  autres,  et  le  fût  des 
colonnes  supérieures  n'est  pas  le  simple  prolongement 
du  fût  des  colonnes  inférieures.  1 

A  Rome,  quand  elles  sont  superposées,  les  ordonnances 
sont  constituées  au  moyen  d'un  ordre  complet;  de  plus, 
les  divers  rangs  d'ordonnance  sont  d'ordres  différents. 

A  la  partie  inférieure  de  l'édifice,  c'est  l'ordre  dorique; 
l'ordre  ionique  le  surmonte  ''-,  puis,  sur  ce  dernier  ordre 
repose  l'ordre  corinthien,  lequel  supporte  parfois,  comme 
au  Cotisée,  une  ordonnance  de  pilastres  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  feuilles  d'acanthe  '^^ 

Quoique  les  ordonnances  romaines,  ainsi  superposées, 
produisent  un  très  grand  effet,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  le  mode  suivant  lequel  elles  sont  réunies  est 
en  opposition  avec  le  principe  môme  des  ordres.  Chez  les 
Grecs,  l'entablement  de  l'ordre  est  un  membre  de  cons- 
truction, c'est  le  couronnement  de  l'édifice  ;  comme, 
dans  les  ordonnances  que  les  Romains  superposent, 
chaque  ordre  a  son  entablement  entier,  il  en  résulte 
que  les  ordonnances  offrent  l'image  d'aut.»nt  d'édifices 
complets  et  achevés  que  l'on  place  les  uns  sur  les  autres. 
De  celte  manière,  les  colonnes  ne  peuvent  plus  être 
considérées  que  comme  des  divisions  rhythmiqucs  qui 
entrent  dans  la  composition  des  lignes  du  monument. 

Particularités  de  l'emploi  des  ordres  romains.  Dans  cer- 
taines ordonnances,  où  les  colonnes  sont  adossées  à  un 
mur,  comme  dans  la  plupart  des  arcs  de  triomphe  '",  l'en- 
tablement forme  ce  que  l'on  nomme  un  ressaut  sur  ces 
colonnes,  c'est-à-dire  qu'il  se  détache  du  mur  pour  consti- 
tuer une  saillie  au  droit  des  colonnes  (fig.  1783).  On  ob- 
serve même  cette  disposition  dans  des  édifices  où  les  co- 
lonnes sont  seulement  engagées,  comme  à  l'amphithéâtre 
de  Nîmes.  En  général  les  ordonnances  comportent,  même 
quand  elles  sont  superposées,  soit  un  piédestal  ou  stylo- 
batc  '",  sous  chaque  colonne  ''",  soit  un  soubassement 

1S2  C.  NoniHud,  O.  c.  1)1.  10,  23.  —  "'  T.  r.hal>at,  Fragm.  (Varch.  pi.  26,27, 
Î8,  Î9,  30,  31.  —  "*  Od  \oit  des  cutablemcnts  ainsi  disposés  sur  les  colonues  de 
rare  de  Seplimc  Sévère  cl  de  rare  de  Constanliu.  —  >5S  Vitr.  UI,  4,  5.  —  'so  Colisée 
de  nonie.  —  157  Yilr.  UI,  1,  I.  —  '''  Oict.  de  l'Acad.  des  Dcaux-Arls,  II,  pi.  13. 


continu  (sléréobate,.  '".  Il  existe  des  colonnes  corinthiennes 
dont  le  fût  est  entouré  de  feuilles  d'acanthe  à  sa  partie 
inférieure.  On  trouve  un 
exemple  de  ce  genre  de 
colonnes  dans  l'édifice 
auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Baptistère  de 
Constantin  '^^.  Al'époque 
de  la  décadence  de  l'arl 
les  cannelures  des  co- 
lonnes afTcctenl  souvent 
des  dispositions  particu- 
lières. Parfois  des  ba- 
guettes, des  rudenlures, 
les  remplissent  jusqu'au 
tiers  de  la  hauteur  du 
fût  '*',  ou  bien  elles  se 
développent  sur  le  fût 
suivant  une  courbe  héli- 
coïdale [volutUes  colum- 
nae)'»»  (fig.  n8-4).  Parmi 
les  fragments  de  colon- 
nes antiques  qui  ont  été 
publiés  par  Piranesi.  on 


1783.  —  Ordre  à  ressauls  de  1'; 
de  Titus  à  llome. 


voit  des  fûts  couverts  de  bran- 
chages et  quelquefois  complè- 
tement revêtus  de  feuilles  im- 
briquées '^'. 

Les  ordres  romains  offrent 
encore  cette  particularité  que, 
lorsque  des  piliers  quadran- 
gulaires  remplissenlla  fonction 
de  colonne,  le  chapiteau  qui 
couronne  ces  piliers,  loin  d'être 
constitué,  comme  celui  des 
ordres  grecs,  au  moyen  de 
formes  spéciales,  reproduit  au 
contraire  des  dispositions  sem- 
blables à  celles  du  chapiteau 
des  colonnes  "-.  Était-ce  à  ce 
genre  de  piliers  que  l'on  don- 
nait le  nom  d'aitique?  Rien  ne 
le  fait  supposer  ;  Pline  dit  seul 
lement  que  l'on  nommait  ainsi 
certains  supports  dont  les  faces 
étaient  égales"'. 

Si  l'on  considère  les  ordres 
romains  sous  le  rapport  des 

matériaux  dont  ils  sont  formés,  on  constate  que  ces 
matériaux  sont  fort  divers;  les  fûts  des  colonnes  sont 
souvent  composés  de  marbres  précieux  '";  parfois  même 

—  159  Colonnes  du  lombeaudeC.  Ccstius,àKomc,(;inllial>.iud,  Moimm.  anc.  et  mod. 

—  160  Biillet.  are/i.comiHm?e,  1878,  pi.  xvi  ;  Winekelmanu,  /iVinarjuM sur  larch.  des 
anciens,  cli.  2.  —  161  l'ir.ioesi.  — «a/Jcc.  des  calques  des  élèves  archilecles  de  l'Aca- 
démie de  France,  23»  vol.  M.  Lcboulcui.  —  '63  Plin.  XXXVI,  56.  — '«  Pliu.  XXVl.  2,  3. 


1781.  —   Colonne  a  fùl  slrié 
et  rubaoné  en  liéiicc. 
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Fi([.  1787.  —  (1.1 


o>lr.ilr  .lu  i:.i|..l..|. 


C.arlliiijjiiiois,  on  l'.iii  lii' 
(lapiliilc  ;  (>llt'  esl  oriu'o 
iipparlit'iil  |>!ir  consiMiuo 
ri>s(rtilrs  itijr.  1787). 


Jifî.  17H(>)  fut  ('jîale- 
monl  rli'vt'H  A  P.  .Mi- 
nuciiis,  pn-lel  de  l'aii- 
iioni>,  liors  de  In  porli' 
Trit;i'iiiint',  i\  Taidi' 
il'unc  cutisulion  d'un 
d()u/.i>Miie  "".  .\pivs  la 
niort  de  Jules  Gi'sar 
une  colonne  fui  élevée 
•'U  son  honneur  au 
l'oruni  :  elle  était  d'un 
seul  morceau  de  mar- 
bre de  Nuniidie'"'.  llne 
autre  colonne  (|ue  l'on 
dressa  pour  conserver 
la  nii-nuiire  «le  la  Im- 
I  aille  navale  remportée 
par  V..  Duilius  sur  les 
itonie  i',»:( '"•  (>\isle  encore  au 
d'éperons  de  vaisseaux  '"  et 
nt  A  la  cnlé^rurie  ties  colonnes 


la  .surface  de  ces  fûts  est  revêtue  de  m')saïquos(ûg.  1785)'*'. 

Dans  de»  édilices  enlièrotiioiil  con.slruils  en  liririucit,  les  I 
ordonnances  accusent  néan- 
moins le.<  formes  prescrites 
|iar  les  canons,  ainsi  qu'on  le 
voit  au  monument  vulgaire- 
ment appidé  liiiiiple  du  dieu 
llediculiis  à  Home  '";  quel- 
'|uel(jis  aussi  les  colonnes 
■^ont  faiti's  en  maçonnerie  de 
l)locat.'e  ;  alors  un  enduit  de 
stuc  en  comjiose  la  surface '"; 
il  en  esl  de  même  pour  cer- 
taines colonni.'s  de  Itriques, 
comme  il  y  en  a  un  si 
L'ratid  nombre  d'exemples  à 
l'ompéi,  où  il  existe  aussi 
dos  colonnes  façonnées  en 
partie  au  moyen  de  corjuil- 
laKes  '". 

C'olo iin€s  h I) norifii/ ii es, 
Iriumplialea,  tttc.  On  connait 

plusieurs  exemples  de  colonnes  lionoriljtpjes  édiliécs  par 

lesllomairis.  Suivant  l'iiue  uuiîcidunneileceKennifulili- 

\éeen  l'honneur  de  (i. 
.Maenius,  «  vainqueur 
lies  anciens  Latins  '".n 
Une      autre     colonne 


A  en  juger  par  la  colonne  de  Uuilius,  les  autres  monu- 
ments honoriiii|ues 
dont  parle  l'iine 
étaient  loin  de  pré- 
senter le  caracléro 
grandiose  des  co- 
lonnes triuin; 

qui    furent    ■  T' 

sous  les  enip<-i 
La  colonne  d.    :    . 
à  perpt'Iuer  le  .-.ou- 

venir  <les   victoires  •  ,3  »     rj  ^^ 

remportées  p.-irTra-  : 

jan  sur  les  barba- 
res fut  élevée  par 
l'architeoti'  Apollo- 
dore  ;  il  la  termina 
vers  l'an  loi  de 
notre  ère.  (-e  mo- 
nument, encore  de- 
bout, est  onliére- 
nu^nt  construit  en 
marbre  blanc  :  il  se 
compose  d'un  pié- 
diistal  <|uadranf.Mi- 
laire,  d'une  ccdonne 
avec  base  et  chapi- 
teau, et  d'un  ainor- 
tis.senient  ou  wro- 
lèrc,  sur  le(|uel  la 
statue  du  triompha- 
teur était  plact'e. 
La    hauteur    totale 

du    monument    esl  > 

d'environ  39  ruè- 
Ires;  le  diamètre  de 
la  colonne  de  près 
de  4  mètres  '". 

Par  ses  formes  gé- 
nérales, la  colonne 
Trajanc  (  li>r.  I78.S 
el  17K!tjse  rapporte 
à  l'ordre  toscan  plus 
qu'ù  l'ordre  dori- 
que. Elle  re|»ose  sur 
un  piédestal  dont  la 
base  el  la  corniche 
sont  ornées  avc 
une  extrême  n 
chesse;  des  it  1    I! . 

p'slinemenl  i  ^, 

pés,  des  toi- 
des  nattes,  d.  |  .  - 
les,  «les  oves  et  des 
rais-de-cirur  en  "' 
couvrent  la  surfac«<. 
Dans  ce  soubasse- 
ment esl  percée  une  porto  surmontée  d'une  lablelte  d«^ 


r\f.  ITW.  —  c»loiiM  tri|»0' 


'«*  Mlix.  Iliirbon.  I.   XIV,  |.l.  xmii    H   lisurr  a  fit-  .< 
rollr  ,l,<  .V.  «-.11.  Thirrry.  —  I6<  A.  l  .i:>:.ri,  lifi.til  des  >■ 
Im  «HnWij,  pi.   5.  —  117  A  la  ïilli  il-  Mi'conc  ol  an  |"m  i 

A.  l  KKCri,  Jaurnit  pillor.  de   Tiioli.  pi.   10,  IJ.  —    •«»  rricliuiuiu  >la  U  nut>..i 
ilApollou  >  l'onipti  :  K.  llrcl.in,  Pmpria,  p.  «1.  —  l'»  l'Iin.  XXVIV.  II.  —  IT"  /». 
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dicatoire  qu'accompagnent  des  Vicloires  ailées.  Deux 
zones  de  bas-reliefs  forment  le  dé,  ou  partie  moyenne  du 
piédestal;  on  y  voit  représentées  les  dépouilles  des  vain- 
cus; lances,  haches, 
flèches,  arcs,  carquois, 
casques  et  boucliers  y 
sont  enchevêtrés  avec 
art  et  comme  disposés 
en  trophées.  La  cor- 
niche du  piédestal  est 
surmontée  d'un  cavet 
renversé  sur  lequel  se 
détache  une  guirlande 
de  feuilles  de  chêne.  La 
base  de  la  colonne  se 
compose  d'une  plinthe 
carrée  dont  les  angles 
sont  cantonnés  par  des 
aigles  qui  semblent  te- 
nir dans  leurs  serres 
les  extrémités  de  la 
guirlande  de  chêne  du 
cavet.  Au-dessus  de 
cotte  plinthe  estun  tore 
orné  de  feuillages  im- 
briqués. Sur  le  fût  de  la 
colonne,  et  de  bas  en 
haut,  se  développent 
en  bas-reliefs,  disposés 
en  zone  spirale,  les 
principaux  épisodes 
des  expéditions  de 
Trajan.  Près  de  2S00 
figures  entrent  dans 
cette  représentation 
sculpturale.  Au-dessus 
de  la  base  et  sous  le 
chapiteau,  le  fût  porte 
l'amorce  de  vingt-qua- 
tre cannelures.  Un 
rang  de  perles,  une 
échine  formée  d'oves 
et  un  abaque  quadran- 
gulaire  constituent  le 
chapiteau  de  la  co- 
lonne. Au-dessus  de 
l'abaque  une  balus- 
trade de  bronze  en- 
toure l'acrotère  qui 
servait  de  support  à  la 
statue  de  Trajan.  Celte 
sorte  de  piédestal  qui 
affecte  une  forme  cir- 
culaire est  d'un  moindre  diamètre  que  le  fût  de  la  co- 
lonne; il  se  termine  par  une  surface  hémisphérique  que 
recouvrent  des  ornements  en  forme  d'écaillés. 

A  l'intérieur  la  colonne  Trajane  est  creuse;  la  porte 
ouverte  dans  le  pi(';dcstal  donne  accès  à  un  escalier  à  vis 
circulaire  sur  noyau   plein  {cochlea)  :  d'où  le  nom  de 

l"  Curiosum  Urbis,  p.  12,  Prellcr;  de  mùmc  pour  la  colonne  Anlonine.  p.  if.. 

—  "6  s.   Dnrloli  et   Bclloi-i,   Columnn   cochlia  M.  Awel.  Aiito/i.  dicata,   1704. 

—  I"  Col.  TIh'oiIos.  a  GenWe  DelliaodcKnenta,  Paris,  1702;  Séroui  (l'Agincourl, 
Hisl.  rfo  farl.  pi.  xi.  —  ns  Descript.  de  VÉgyptc.  t.  V,  |.l.  34;  I.  II,  p.  SS, 
oppcnd.  ;    Oir.    Millier.    Uiindbuili,  §  191,    6.  —  "a   Mém.  de  la  mmmiss.  des 
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ciilumna  cochlis  sous  lequel  on  la  trouve  designée '"5,  qui 
conduit  à  la  plate-forme  par  laquelle  se  termine  l'aba- 
que du  chapiteau.  Cet  escalier  comprend  cent  quatre- 
vingt-deux  marches;  les  assises  de  marbre  qui  entrent 
dans  la  composition  du  monument  sont  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

Les  cendres  de  Trajan  furent  placées  dans  une  chambre 
sépulcrale  sous  le  piédestal  de  la  colonne. 

La  colonne  Antonine,  sur  laquelle  sont  représentées  les 
victoires  que  Marc-Aurèle  remporta  sur  les  Marcomans, 
est  de  tous  points  fort  inférieure  à  la  colonne  Trajane 
dont  au  reste  elle  rappelle  les  principales  dispositions  "'. 
Celle  de  Théodose,  dont  la  base  existe  encore  ;i  Constan- 
tinople,  en  était  une  imitation  encore  plus  éloignée''". 
La  colonne  triomphale  connue  sous  le  nom  de  co- 
lonne de  Pompée  fut  élevée  à  Alexandrie  en  l'honneur 
do  Dioclétien  ;  elle  est  d'ordre  corinthien,  le  fût  est 
lisse  et  composé  de  granit  poli.  La  hauteur  totale  du 
monument  atteint  30  mètres  "'.  D'autres  colonnes,  telles 
que  celles  de  Cussy  (Côte-d'Or),  de  Merten  (Jloselle),  or- 
nées de  ligures  à  leur  base  et  portant  un  groupe  sur  leur 
chapiteau,  paraissent  avoir  été  des  monuments  commé- 
moratifs  de  victoires  "'. 

En  dehors  de  l'emploi  dont  nous  parlons,  les  Romains 
ont  donné  aux  colonnes  isolées  les  destinations  et  les 
formes  les  plus  diverses.  Nous  ne  pouvons  songer  à  énu- 
mérer  toutes  les  sortes  de  colonnes  isolées  qui  étaient 
affectées  à  des  usages  spéciaux;  il  nous  suflira  d'appeler 
l'attention  sur  les  colonnes  sépulcrales  [sepulcrum],  que 
l'on  classe  d'ordinaire  dans  la  catégorie  des  cippes;  sur 
les  colonnes  qui  portaient  un  cadran  solaire  ''"  [noROLO- 
gium]  ;  sur  les  colonnes  milliaires,  élevées  de  dislance 
en  distance  sur  les  grands  chemins  [milliarium].  Auguste 
avait  fait  élever  une  colonne  de  ce  genre  au  milieu  du 
forum;  on  la  voit  encore  aujourd'hui  au  Capitole'*'. 

Représentations  conventionnelles  des  colonnes.  Les  édi- 
fices qui  sont  parfois  indiqués  d'une  manière  sommaire 
sur  les  vases  grecs  ne  représentent  pas,  d'ordinaire,  tel 
ou  tel  édifice  connu  par  les  débris  qui  nous  en  restent 
ou  par  ce  que  nous  en  ont  dit  les  anciens;  ce  qu'ils 
figurent,  ce  sont  certains  types,  ce  sont  des  genres,  tels 
que  le  temple  (vao'ç),  le  portique  (iToà),  le  tombeau, 
(xoitpoi;),  mais  ces  monuments  accusent  seulement  les 
formes  élémentaires  qui  permettent  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Les  deux  ordres  les  plus  anciens,  le  do- 
rique et  l'ionique,  s'y  montrent  très  simpliliés;  la  colonne 
est  considérablement  amincie,  tandis  que  l'entablement 
perd  la  majeure  partie  de  son  élévation,  tout  en  conser- 
vant les  formes  rudimenlairesqui  le  caractérisaient. 

Les  colonnes  doriques  sont  surmontées  do  chapiteaux 
dont  la  grande  saillie  est  souvent  hors  de  proportion  avec 
le  fût  (Og.  1790  et  1791)  "-.  Deux  dispositions  principales 
sont  affectées  aux  chapiteaux  ioniques;  dans  les  uns,  les 
volutes  se  relient  par  dos  courbes  fléchissantes;  dans  les 
autres,  elles  sont  adossées  (fig.  1792)"*';  on  n'observe 
pas  cette  dernière  disposition  sur  les  colonnes  grecques 
qui  existent  encore,  mais  l'emploi  en  est  fréquent  dans 
l'ornementation  de  menus  objets  provenant  de  l'Assyrie 
ou  do  la  Phénicie"*.  Des  triglyphes  divisent  la  frise  do- 

archéol.  de  la  Côte-d'Or,  III,  1853;  Beoue  archéol.  1S60,  l.  11;  1879,  l.  XXXVll. 

—  "0   Vilr.  IX,  8,   6.  —  181  Qualrenlére  de  Quiucy,   Dict.   d'arcltil.  I,  p.  413. 

—  '8'Uiltorf,  Mémoire  sur  Pompéi  et  Pélra,  pi.  i  ;  Mém.  présentés  à  l'Acad.  des 
tnsa:  ISBO.  —  183  /A.  _  13'.  g.  Perrol  et  r.li.  Chipiez.  Hisl.  de  Iwl  dam  lanliq. 
Il,   p.    222,  335. 
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liqiio,  ol  (J.iiis  l.i  rorniche  ionique  se  dos>iiieiil  incsiiiu! 
loujoiiis  (Ji!s  iiiDilillons"*. 
(Juutil  uux  ordonnances,  ell(;s  sont  indiqucus  lo  plus 


FlK.    '-W.  ri».   1791.  Iig.  i;i»i. 

I:  |ir.'irnliilioD  de  colontici  tur  ilci  «a«M  p«inta. 

si.iiM'iil  lui  li's  (liMi.x  Colonnes  i|ui  rn  r<irnii-nt  les  fxtré- 
uiih's;  dans  co  cas,  ces  deux  colonnes  avec  renlablcnienl 
([u'ellcs  supportent  servent  do  cadre  ;i  des  rcprt'senlalions 
ligurées. 

l'iu  ini  les  colonnes  isoli-cs  i|ui  sont  peintes  sur  les  vases 
^■recs,  nous  renianiuerons  la  co- 
lonne statuaire  (|tie  surmontent 
rn''(|ueinnienl"°  des  reprt'senlations 
(le  divinili's  (iif,'.  I7UH);  la  colonne 
Z'ii^ihnre,  couronnée  par  une  li^'ure 
d'animal '";  les  colonnes  portant  '"' 
un  trépied  (11^.  IT'Ji)"»;  ces  der- 
nières allectent  en  f;énéral  lo  ca- 
ractère soit  do  moniimiMils  sacrés, 
soit  (lo  monuments  cliora^i(|ues. 
Ilautres  colonnes,  dont  la  deslina- 
lion  est  lopins  souvent  funéraire,  .    ,        . 
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se  terminent,  i\  la  façon  dos  stèles,  par  une  ou  plusieurs 
l>alnielles  <|ui  formeni  un  couronnement  du  plus  heu- 
reux etVet'»"'.  Au  lût  des  colonnes  consacrées  sont  généra- 
lement nouées  des  bandelettes  (taiviai,  XTijxvîffxoi,xp>5Stj4»a). 

•W  imiorr,  ;.  l.  _  m  Jiillingm,  rrinl.  rf«  r««.  ,.|.  ti  (,o,.  p.  w 
H-  '0'):  Id.  Wws  de  Coghill,  |,|.  ici;  Slilt  Htt  wo-wm.  t^nm.  I.  pi.  ix„\ 
11.  P'-  ">'';  Gorl,,ir,t.  Arch.  Zeitung.  IS3.1,  pi.  l.  (ïov.  p.  3*8.  fig.  410) i 
.\Un.  de  U„,l.  ,.  X,  pi.  ,u,.,  c  ,.  _  .«T  Tcll«  .o„l.  ,ar  c„«pl..  «„.; 
M» on  roil  >ur  les  amphore»  |Miiath,<a>i.)iics ,  surmonlén  d«  li^um  de  eoqo 
de  .plinii.  Ole.  .l/«,i.  <(,  n„t,,  ,.  j;_  p,.  ,„„  „  ,  _  ,5a  j,,,„  j^  ^^^^^  Ijj/ 
Jl.  im.  -  in  .!/„„.  ,(,  r/»rt.  1859,  pi.  un;  Wtlcker,   Atte  Dnkmàltr,  VL, 
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Dans  les  vases  ^ecs,  les  formes  architcctoniqucs  onl 
éti;  plutôt  simpliliécs  que  déiialurt'is;  on  peut  donc  oble- 
nir  en  étudiant  ces  formes  plus  d'une  indicalioi.  utile, 
inal;,'ré  le  caractère  de  généralité  qu'elles  présentent.  Par 
exemple,  sur  certains  vases,  des 
colonnes  ioniques  sont  ornées,  à  la 
partie  inférieure  du  fût,  d'une  zone 
de  palmelles;  c'est  une  particularité 
(|ue  l'on  n'a  pas  encore  rencontrée 
sur  les  Colonnes  des  édifices  exis- 
tants, et  qui,  si  elle  n'était  pas  révé- 
lée par  les  peintures  de  ces  vases, 
serait  restée  peut-être  à  jamais  in- 
connue. Sur  lo  vaso  célèbre  d'.\lta- 
miira  '",  où  sont  représentées  des 
scènes  des  Mnfcrs  (flg.  1795),  on  voil  lo 
palais  de  l'Iuton  dont  le  toit  est  sou- 
tenu en  arrière  par  des  colonnes 
ioni<iues,  en  avant  par  des  ligures 
liumaines  aux  formes  juvéniles,  de- 
bout sur  de  ligers  piliers,  qu'enve- 
loppent des  feuilles  d'acanthe. 

Il  en  est  de   mémo   des   miroirs 

éirusques  :  sur  un  grand  nombre  do     ""  

ces  objets  sont  représentés  des  tem- 
pics  dont  les  formes  varient  fort  peu  ;  ''*'  *'*'" 

queli(ue  sommaires  que  soient  ces  représentations,  il 
est  facile  cependant  d'y  discerner  nombre  de  traits  cn- 
ractérisliques  qui  no  laissent  pas  de  jeter  un  certain  jour 
sur  le  caractère  des  temples  do  rKlriirie'". 

Contrairement  à  ce  que  l'on  remarque  dans  les  vases 
grecs,  les  médailles  montrent  des  édifices  déterminés; 
les  temples,  les  arcs  de  triomphe,  les  constructions  diver- 
ses qu'elles  représentent  sont  des  monuments  qui  ont 
existé  et  dont  on  connaît  la  destination  particulière.  L'é- 
difice a  nécessairement  conservé  quelque  chose  do  la 
physionomie  qu'il  avait  dans  la  réalité  et,  bien  que  les 
formes  qui  entrent  dans  sa  composition  soient  fort  simpli- 
fiées, les  rapports  qui  existent  entre  elles  paraissent  éta- 
blis avec  des  proportions  d'une  justesse  relative.  Comme 
dans  les  peintures  des  vases,  les  ordonnances  sont  loin 
de  comprendre  toutes  les  colonnes  dont  elles  sont  réelle- 
ment formées;  dans  les  temples  par  exemple,  la  partie 
centrale  du  péristyle  est  quelquefois  privée  de  colonnes, 
afin  que  par  l'ouverture  qui  est  ainsi  ménagée  on  puisse 
voir  la  statue  du  dieu  '".  .Mais,  i  part  cette  suppression,  les 
ordonnances  ne  sont  pas  autrement  altérées,  et  les  dispo- 
sitions exceptionnelles  qu'elles  ofTrenI  parfois  sonlOdelo- 
menl  reproduites.  C'est  même  avec  une  certaine  précision 
que  s'iicciisent  maintes  formes  secondaires  des  membn-s 
de  l'ordre  :  ainsi  sur  une  médaille  qui  représente  le  der- 
nier temple  d'Kphèse,  le  fût  de  la  colonne  porte  au  tiers  de 
sa  hauteur  une  sorte  d'astragale;  l'exactitude  de  cette  rc- 
presentalionaété prouvée parlesdéconvertesdeM.  Wood. 

La  médaille  où  se  trouve  cette  particularité  est  >('~  l'.  • 

de  Conlien  '♦'.  Kn  général  les  membres  de  1 

des  ordonnances  sont  indiqués  sous  forme  J      . .  - 
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et  comme  contractes.  Dans  la  corniche  ionique  les  mo- 
dillons  sont   fréquemment  indiqués    par   une  suite  de 
pclils  disques  '".  A  l'article  capitulum,  nous  avons  fait 
connaître    les    formes    convention- 
nelles des  chapiteaux;  nous  devons 
ajouter  que  dans  quelques  exemples 
ces  formes  sont  plus  nettement  repré- 
sentées ;    une   médaille  de    Corinthe 
offre  la  partie  supérieure  d'une  co- 
lonne   dorique    que     surmonte    un 
i,.  groupe  d'animaux  ;  le  fût  cannelé  de 

cette  colonne  porte  un  chapiteau  dont 
j'échine  et  l'abaque  reproduisent  avec  une  certaine  fidé- 
lité le  profil  disUnctif  de  l'ordre  (fig.  1796)  "^ 

Nous  avons  peu  de  remarques  à  faire  au  sujet  des  or- 
donnances qui  entrent  parfois  dans  la  composition  des 
bas-reliefs  à  figures.  Dans  ces  sortes  de  représentations, 
les  colonnes  n'ont  en  général  rien  de  conventionnel  ;  elles 
accusent  au  contraire  les  formes  et  les  proportions  cano- 
niques. Il  y  a  intérêt  à  en  étudier  les  dispositions.  Les  bas- 
reliefs  ont  fait  connaître  certaines  particularités  curieuses 
qui  caractérisaient  l'entre- colonnement  des  temples  mo- 
noptères. 

En  ce  qui  regarde  les  colonnes  que  l'on  observe  dans 
les  peintures,  nous  constaterons  qu'elles  y  sont  traitées 
de  deux  façons  :  elles  reproduisent  des  formes  réelles, 
comme  dans  certaines  fresques  du  Palatin  '",  ou  des 
formes  toutes  de  fantaisie  comme  dans  nombre  de  peintu- 
res campaniennes,  «  où  sont  changées  toutes  les  relations 
et  proportions  ordinaires,  où  tous  les  membres  sont  dé- 
tournés de  leur  emploi  naturel  et  engagés  dans  des  com- 
binaisons qu'il  serait  impossible  de  réaliser  (fig.  1797)  "".» 
Les  modernes  ont  donné  à  ce  genre  de 
formes  le  nom  d'arabesques.  Vitruve  s'in- 
digne contre  ces  peintures  qui  étaient  fort 
k  la  mode  de  son  temps.  «  Ce  sont  là,  dit- 
il,  des  choses  qui  ne  sont  pas,  qui  ne  peu- 
vent être,  qui  n'ont  jamais  été Quelle 

apparence,  en  effet,  que  des  roseaux  sou- 
tiennent un  toit,  qu'un  candélabre  porto 
des  édifices,  que  les  ornements  de  leur 
faîte,  c'est-à-dire  des  tiges  si  faibles  et  si 
flexibles,  portent  des  figures  assises  ou  que 
des  racines  et  des  tiges  produisent  des 
fleurs  et  des  demi-figures»"'?  Mais,  quoi 
qu'en  dise  Vitruve,  on  doit  convenir  que  ce 
genre  d'ornementation  est  d'un  excellent 
effet  sur  les  murs  des  maisons  de  Pompéi. 
Après  avoir  défini  et  décrit  les  différents 
ordres,  il  nous  resterait  à  en  indiquer  les 
origines  si  nous  voulions  épuiser  notre  su- 
jet, mais  celte  question,  encore  contro- 
versée aujourd'hui,  n'est  pas  de  nature  à 
être  traitée  en  quelques  lignes;  aussi,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  certains  aperçus 
"77"^      auxquels  elle  a  donné  lieu. 

On  tire  peu  de  lumière  des  légendes  qui, 
pendant  l'antiquité  môme,  avaient  cours  sur  ce  sujet  :  Vi- 
truve dit  que  l'ordre  dorique  a  été  établi  suivant  les  pro- 
portions du  corps  de  l'homme  et  l'ordre  ionique  suivant 
les  proportions  du  corps  de  la  femme-"»;  c'est  simplement 


K>lb.  1.»  21.  —  i!«  Hennin,  Manuel  de  nu 


atiq.fh  28,  Pg 


faire  allusion  à  la  fermeté  de  l'un  des  ordres  et  à  la  grâce 
de  l'autre.  Une  seconde  version  soutenue  par  des  raisons 
plus  spécieuses  a  été  encore  imaginée  par  les  anciens  : 
l'ordre  dorique  reproduirait  fidèlement  les  formes  des 
édifices  primitifs  que  l'on  construisait  en  bois.  «  Toutes 
ces  différentes  pièces  de  bois,  les  architectes  dans  l'édifi- 
cation des  temples  en  pierre  en  ont  reproduit  la  disposi- 
tion par  des  ornements  sculptés  et  ont  cru  devoir  en  con- 
server l'invention  -°'.  »  Ainsi  s'exprime  Vitruve  lorsqu'il 
veut  expliquer  par  cette  hypothèse  la  forme  et  la  fonction 
de  plusieurs  des  membres  qui  composent  l'ordre  dorique. 
Quoique  la  théorie  de  Vitruve  contienne  peut-être  une 
part  de  vérité,  on  ne  saurait  l'accepter  sans  de  formelles 
réserves.  L'imitation  des  formes  du  bois  sur  des  édifices 
de  pierre  n'est  pas  sans  exemples  dans  l'antiquité,  mais 
cette  imitation,  lorsqu'elle  existe,  est  si  apparente  qu'elle 
ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit.  Les  modes  sui- 
vant lesquels  on  assemble  les  matériaux  ligneux  diffèrent 
entièrement  de  ceux  dont  on  fait  usage  pour  réunir  les 
matériaux  lapidaires,  et  il  en  résulte  des  systèmes  de 
construction  complètement  opposés.  Aussi,  lorsqu'ils  ont 
élevé  des  tombeaux  de  pierre  en  employant  les  formes 
qui  sont  propres  au  bois,  les  Lyciens  ont-ils  taillé  ces 
tombeaux  dans  des  blocs  monolithes.  Il  n'y  a  donc, 
dans  ce  cas,  ni  assemblage  ni  réunion  de  matériaux. 
Mais  telle  n'est  pas  la  condition  des  ordres  grecs;  ils 
sont  construits  suivant  un  mode  qui,  d'une  manière  gé- 
nérale, ne  permet  pas  de  substituer  aux  formes  qui  sont 
propres  à  la  pierre  celles  qui  conviennent  au  bois.  C'est 
seulement  dans  des  membres  secondaires  que  l'on  pour- 
rait opérer  une  telle  substitution,  comme  par  exemple 
pour  les  modillons  de  la  corniche  ionique.  Il  est  pos- 
sible qu'il  en  ait  été  ainsi;  dans  tous  les  cas,  cela  ne 
confirmerait  que  dans  une  bien  faible  mesure  la  théorie, 
si  souvent  présentée,  de  l'imitation  absolue  du  bois  dans 
les  ordres  grecs. 

Les  hypothèses  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ten- 
dent à  montrer  les  ordres  comme  s'ils  avaient  été  produits 
d'un  seul  jet.  On  peut  affirmer  aujourd'hui  qu'il  en  a  été 
autrement.  Longtemps  avant  la  formation  des  ordres,  l'ar- 
chitecture orientale  avait  atteint  un  haut  degré  de  déve- 
loppement; les  Grecs  connurent  de  bonne  heure  certaines 
formes  de  cette  architecture  ;  les  unes,  en  effet,  se  répan- 
dirent, de  proche  en  proche,  de  l'Assyrie  dans  l'Asie  Mi- 
neure, puis  de  là  dans  l'Hellade;  les  autres  pénétrèrent 
dans  cette  dernière  contrée  au  moyen  des  menus  objets 
dont  les  Phéniciens  faisaient  le  trafic.  Plusieurs  de  ces 
objets  pouvaient  provenir  directement  des  bords  du  Nil 
ou  de  ceux  de  l'Euphrate;  d'autres,  en  plus  grand  nom- 
bre, avaient  été  fabriqués  dans  les  ateliers  de  Tyr  et  de 
Sidon  ;  mais,  de  toute  manière,  c'étaient  toujours  les 
Chaldéens  et  les  Égyptiens  qui  avaient  fourni  le  principe 
et  l'esprit  des  formes  ornementales  qu'affectaient  ces  ob- 
jets; car,  on  le  sait,  l'art  de  la  Phénicie  ne  fut  qu'une 
contrefaçon  de  celui  de  ces  deux  peuples.  De  la  sorte 
furent  transmises  aux  Grecs  nombre  de  formes  étrangères 
dont  ils  surent  tirer  parti.  Dans  quelle  mesure  le  firent- 
ils?  C'est  ce  que,  faute  d'espace,  nous  ne  pouvons  exami- 
ner ici.  Disons  seulement  que  la  volute  ionique,  ainsi  que 
certains  ornements  de  l'entablement  des  ordres,  sont  ori- 
ginaires de  la  Chaldée.  Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  Tar- 
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chilectiire  (,'rocqiio  a  moins  iiiiilé  1ns  formes  et  les  dispo- 
sitions (If!  rarcliitectiire  orientale  qu'elle  ne  se  les  est 
ansiriiili'i!  ■.  On  peut  considi'rer,  par  oxtMnple,  les  ordon- 
i|anc('-i  p(''ii|)liies  comme  une  conception  vraiment 
^rijjiriaie;  île  plus,  le  système  de  proportions  canoni((ues 
d";i()ns  lequel  les  ordres  sont  (^'tablis  a  él6  cré»;  de 
toutes  pièces  par  les  Hellènes,  et  nul  peuple  ne  peut 
(eur  en  disputer  l'invenlion.     Ciimu.rs  CnuMF.z. 

COLIIMNARIUM.  —  On  entendait  par  cnlumnariiim  un 
impôt  sur  les  colonnes,  qui  existait  à  Home  au  temps 
(le  (licéron  ',  et  parliculièreinenl  en  province  '.  C'est  ainsi 
(|iie  Scipion,  fjouvenu'ur  de  Syrie,  quittant  celte  province 
pour  occuper  l'Asie  dans  l'iiili'rèt  de  l'ompi'-e,  accabla  les 
Asiatiques  d'iinjuMs  de  toute  nature,  ou  plutt'jl  de  rtîqui- 
sitions  de  guerre,  friiinciiluin,  mililes,  cnliimnaria,  osliaria, 
etc.  On  ne  trouve  plus  de  mention  du  columnnrium  sous 
l'empire,     (i.  lli  miuiiit. 

OOLUS,  'IIXkxjÎtv,.  —  La  (|uenoMil!e,  qui  conslitue  avec 
le  fuseau  roulll  riimplcl  di'  la  lileusc  [fususJ. 

COLYMIIiailIlA,  COLYMIJIJS.  KoXu|jiCr;Opot,  xdXu|/Co;.  — 
firand  bassin  ou  réservoir  où  l'on  pouvait  plonger  et 
nager'.  Dans  les  passages  des  auteurs  où  ce  nom  se  ren- 
conlre,  il  est  donni';  à  des  piscines  tailb-es  dans  le  roc  ou 
crcusi'es  dans  le  sol  et  maisonnées,  soit  à  l'intérieur  d'un 
ddilJce,  soit  à  ciel  découvert.  11  y  en  avait  dans  les  bains 
des  firocs  [ualnkae,  p.  ().*'•()]  et  peul-èlre  dès  un  temps  fort 
reculé.  La  tradition  (|ui  attribuait  ù  Dédale  une  ancienne 
cohjmbethrn  près  rie  Mégaris,  en  Sicile,  est  un  indice  d'an- 
cionnolé'. Alexandre  soulfrant  d'une  (ièvre  intense, après 
avoir  passé  plusieurs  jours  couché  dans  une  salle  de  bains, 
fut  placé  près  d'une  grande  colijmbelbra,  où  l'on  pensait 
qu'il  trouverait  plus  de  fraîcheur'.  Quelquefois  ces  bassins 
étaient  silui-s  près  d'un  cours  d'eau  alimenté  d'eau  vive 
(voy.  la  lig.  7i7,  p.  (l.'iO).  Pausanias  vit  près  des  Thermo- 
pylcs  une  grande  colijmhctltra  imi  plein  air,  dont  l'eau  lui 
parut  bleue  comme  celle  de  la  mer*.  L'empereur  Hélio- 
gabalc  en  lit  établir  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et 
ailleurs,  qui  étaient  remplies  d'eau  do  mer  (n^'/ae  mariuae 
cohjmbos)  et  où  il  y  avait  même  des  poissons  °.  Mécène 
passait  pour  avoir  eu  le  premier  à  Home  une  de  ces  vastes 
piscines  pour  l'eau  chaude";  mais  ensuite  on  en  vit  do  pa- 
reilles dans  beaucoup  de  bains  [rnEUMAK,  bainrak],  mémo 
chez  les  particuliers;  et  d'autres  aussi  où  coulait  une 
eau  fraîche  et  vive,  ombragées  par  dos  arbres,  pour  les 
bains  d'été  [thermac  apslivales)  '. 

Le  mol  cnh/iiibiis  prit  dans  les  bas  temps  une  largo  ex- 
tension :  on  le  trouve  employé  avec  la  signilication  de 
lavoir  et,  plus  généralement,  pour  désigner  tout  endroit 
où  l'eau  coule  ". 

On  rencontre  aussi  le  nom  xoiu/êr^Osi  appliqué  à  des 
réservoirs  i\  vin.  Le  riche  tîellias,  t\  Agrigcnle',  avait  une 
cave  creusi'e  dans  le  roc,  où  se  trouvaient  trois  cents 
TtîOot,  taillés  eux-mêmes  dans  la  pierre  el  dont  chacun 
pouvait  recevoir  cent  amphores.  Une  xoXufAGrjOpa  dont  les 
parois  étaient  couvertes  d'un  enduit  (xmcovioiiuvt.v),  de  la 

COLV'MNAniUM.    I  Ad   fmnil.  VUl.  S.   —   >  Cjej.   l)f  W/o  ri».    UI,  3S. 

—  niiii.iooiv»piiiii.  Sorrigny,  Droit  publie  »t  oilmiiiisttalif  romain,  Vuis,  1861,  H, 
II.  8!l$,  p.  ill. 

CULYMDKTIinA.  <  Du  »Vj|>Cà,,  Sauinaitc.  ml  Lamprid.  Ittliot.  2);  Suiil. 
s.  V.  «oVj;!!.;)». -,  rlal.  Itep.  V,  |i.  453  d;  Alfi.  ap.  Alhon.  p.  453  d;  I.  p.  Ijcj 
Gal.Mi.  Coumi.  lU,/ii  viel.acut.l.  V,  p.  :0'3;  J/fl».  mft/.  VU.  6.  t.  X,  p.  473.  Kiilin. 

—  «  lliodor.  IV,  78;  voy.  encore  Plal.  Jlfp.  V,  p.  453  d;  Al«.  ip.  AUicn.  I,  p.  IS  c. 

—  »P;ut.  l/.-j.  7ii.  —  >  l'aus.iv,  35,  5;»oy.«qu'il  dil  au«i.  Ul.ll.  9.  du  /'/iir<i- 
«islns  de  Sp.irlc.  —  5  Lmipiid.  l.  c.  --  «  Uio  Cjss.  IV, 7.  —  '  Voj.  onc  iiKcripiion 
cliei  Uuralori,  p.  484,  3;  Uarini,  Aiti  di  (rat.  Arvali,  rnwin.  p.  lu  ;  HominstD, 


contenance  do  mille  amphores,  %'ersait  le  vin  dans  les 
wO'>'..     K.  Saclio. 

CO.M.V.  —  Grèce.  —  ChezIesTirecs  l'histoire  de  la  coiffure 
[*<>'.'■''.,  /.'iiTi'i.Ost;  peut  se  diviser  en  deux  g^randes  périodes: 
l'avant  les  guerres  modiques, 2*  apKfS  les  guerres  médiques. 

I.  Dans  la  première  jK-riode,  on  remarf|uera  dans  la 
coiffure  des  (irccs,  comme  dans  leur  costume,  dans  leurs 
armes,  dans  tous  les  produits  de  leur  commerce  cl  de  leur 
industrie,  l'inlluence  directe  de  l'Orient.  Les  Grecs,  sans 
doute  par  l'entremise  des  navigateurs  phéniciens,  ont  reçu 
les  traditions  des  civilisations  asiatiques  et  s'y  conforment 
docilement.  Les  grandes  robes  de  lin  et  les  longues  cheve- 
lures, qui  distinguaient  chez  eux  les  principauxciloyens'. 
devaient  leur  donner  un  aspect  assez  semblable  ù  celuides 
dignitaires  égyptiens  ou  assyriens.  Les  épithèles  homéri- 
ques prêtent  à  tous  les  dieux  ou  héros  une  longue  che- 
velure. Celle  de  Jupiter  est  abondante  et  parfumée  d'am- 
broisie'; celle  d'.Vpollon  n'a  jamais  été  touchée  par  le 
ciseau  (oxtpstxoaTic) '.  Les  déesses  ont  de  belles  coiffures 
bouclées  (iÙKXo'xajiot,  xa'AXi^Àoxiu'ji)  '.  Les  guerriers  onl  une 
épaisse  chevelure  (x«pr,xo,aowvT»;)  -,  qui  tombe  sur  le  dos* 
et  sur  les  épaules'  (iriiOiv  xo[xo(ovti;,  /ïîtt,;  «iXûiuvo;  w.jo-j;). 
Los  poètes  lyriques  et  tragiijues  prêtent  ce  genre  do 
beauté  ix  tous  les  héros  mythologiques,  Jason,  Thésée, 
Oresle,  etc.*.  La  calvitie  est  notée  chez Thersile* comme 
un  trait  de  ridicule.  Toutes  ces  expressions  un  peu  vagues 
ne  nous  renseignent  que  sur  la  longueur  de  la  chevelure. 
Sur  l'arrangement  même  des  cheveux  nous  ne  saurions  rien 
sans  les  monuments,  el  ceux-ci  ne  nous  perinellenl  pas 
de  remonter  aussi  loin  que  l'époque  homérique.  Cepen- 
dant la  transition  avec  les  coiffures  égyptiennes  et  assy- 
riennes est  bien  indiquée  parles  têtes  chyprioles".  Elles 
nous  permettent  déjà  de  saisir  les  deux  caractères  prin- 
cipaux do  la  coilTurc  archaïque  :  la  coiffure  des  hommes 
et  des  femmes  est  longue  el  ne  diffère  pas  beaucoup 
d'.ispect  ;  toutes  deux  rccherchenl  des  arrangements  sy- 
m  triques  et  très  réguliers. 

I-e  plus  ancien  monument  grec  qui  reproduise  quel- 
ques détails  de  la  coiffure  est,  croyons-nous,  une  tête  en 
Ivoire  servant  d'applique,  qui  représente  un  personnage 
coiffé  d'une  tiare  ;  elle  a  été  troiivt'e  dans  un  tombeau  de 
Spala  avec  d'aulrcs  objets  semblables  pour  le  style  à 
ceux  de  la  Troade,  de  lalysos  et  de  .Mycênes.  La  coif- 
fure donne  ;\  celle  lêle  un  profil  tout  ii 
fait  oriental  ".  Le  caractère  asiatique 
n'est  pas  moins  marqué  dans  des  orne- 
ments d'or,  trouvés  à  Mégare,  actuelle- 
ment au  Louvre,  où  onl  été  figun.  <  l'.ir 
le  repoussé  des  lêlcs  humaines  ciulTies 
de  longs  cheveux  retombant  des  deux 
côtés  en  larges  ondes  étagées;fig.  I7!J8). 
Tout  ù  fail  semblables  sont  les  coiffures 
qu'on  peut  obscrvorsurdos  bijoux  trouvés  dans  les  fouilles 
de  Camiros,dans  l'Ile  de  Rhodes  (voy.  p.  78'J),  appartenant 
comme  les  précédents  au  musée  du  Louvre.  Dans  la  Grèce 

lut.  rfg.  Iftap.  4!M  •<  Amelitrinm,  7!}|  ;  et.  Rmrn,  M30,  (I  Pramit,  t'oM- 
bùti  di  orcAi/f//.  j^otirriori  «  ll/ivrij,  p.  M.  —  *  l«id.  Gl'^t.  41  b  ;  •  Colrnba*. 
locufl  {ott  Uciu)  nbi  enmBd«Blar  TctlimMU  *;  Do  Cii];;r.  Clyxs.  mut.  et  inf.  Stim. 
».  ».;  rr»iii>.  ».c.  —  »  Oiod.  Xlll,  «l;  cf.  XfBoph.  .^M^.  IV.  î,  «.  n 
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l/rym-in  ApaU.  P»»*.,  ST».  —  »  Pir.).  P-fi.  IV.  «';  Pia<u.  I,  If,  I;  Soph. 
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mômn,la  statue  d'Apollon  trouv(5e  à  Tonde  présente  encore 
un  pareil  type''.  Un  bas-relief  archaïque  de  Samothrace 
donne  le  même  aspect  aux  coiffures  d'Agamemnon  assis 
et  de  ses  deux  hérauts  (voy.  p.  129,  llg.  171).  On  retrouve 
encore,  dans  un  bas-relief  de  l'ancienne  école  attique  re- 
présentant un  discobole  "  (fig.  1799),  les  ondes  de  la 
chev'ilure  exprimées  par  le  même  procédé.  Elles  le  sont 


Flg.  1700.  —  Tolc  Je  Discobole  (vi»  siècle  av.  J.-C). 

aussi  par  la  peinture  sur  des  vases  très  anciens  (voy, 
p.  G67,  fig.  782). 

Dans  ces  exemples,  les  sillons  transversaux  de  la  cheve- 
lure sont  si  marqués  que  l'on  a  pu  croire  qu'ils  étaient 
creusés  avec  l'intention  de  montrer  des  ondulations  artifi- 
ciellement i)réparées.  M.IIelbig",  rapprochant  des  monu- 
ments les  expressions  dont  se  sert  Homère,  en  parlant  de 
la  coiffure  d'Euphorbe  '^  a  même  conclu  que  ces  plis  si 
visibles  devaient  être  produits  par  la  pression  sur  les  che- 
veux de  spirales  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  telles  qu'on 
en  a  trouvé  dans  les  sépultures  en  Troade,  en  Grèce  et  on 
Italie,  auprès  de  la  tête  des  morts  :  ce  seraient  les  xpûoeoi 
o-(î[xoî  dont  parle  un  ancien  poète  '^  et  qui  pour  M.  Helbig 
ne  diffèrent  pas  des  téttiyeç  ou  cigales  d'or,  qui  furent  en 
usage  à  Athènes,  comme  un  reste  du  costume  ionique, 
jusqu'à  la  fln  du  vi°  siècle  ".  Une  tête  archaïque,  publiée 
ultérieurement,  semble  justifier  pleinement  l'opinion 
émise  par  M.  Helbig  '^ 

L'épithète  homérique  (!<.aXXnt)>oxa[xo(;)  appliquée  aux 
déesses  trouve  un  heureux  commentaire  (flg.  1800)  dans  la 
plus  ancienne  statue  signée  que  l'on  connaisse,  l'Arté- 
mis  ailée  deMikkiadèset  d'Archermos,  trouvée  à  Délos": 
c'est  une  œuvre  de  la  fin  du  vu"  siècle  ou  du  commence- 
ment du  vi°.  On  y  voit  que  les  longues  boucles,  tombant 
autour  de  la  tête  et  sur  les  épaules,  et  les  enroulements 
des  cheveux  sur  le  front  (it^oxaiAot,  pocTp/or,  xîxiwoi,  É*Xixeç-°) 

12  n.  Orunn,  Beschreib.  der  Ghjptothek,  n.  41  ;  Mon.  inèd.  de  l'Inst.  arch.  IV, 
pi.  jLiv;  Overbeck,  Gcschidue Oer  grieoh.  Plastik,  T,  p.  91,  3»  éd.  1880.  Voy.  aussi 
Carapanos,  Dodom,  pi.  xi,  2,  et  s.  —  13  'Af^Ktolo-»"!  ■E?ii'tçi;i  1874,  pi.  71  ;  Rayet, 
Monnm.  de  l'art  antique,  I,  1877;  ColligiiOD,  ManiLcl  d'archéol.  grecque,  p.  132; 
Overbeck,  Gesehiehte  der  griech.  Plasli/c,  1,  p.  152.  —  H  Atti  dcll.  acead.  dei 
Lincei  (Class.  de  scicnze  sloriche),  1S80,  p  1 82,  cl  s.  —  «  /;.  XVII,  52  :  Uo/|»oi  0'  o"i 
Xfujlj  Tt  «ai  ifiijco  wetixuvTo.  Ces  mots  indiquent  une  certaine  ressemblance  avec  le 
corps  de  la  guipe,  due  à  l'or  et  à  l'argent  mêlés  à  la  coiffure  ;  cr.  Schol.  It.  XVIU, 
402  et  Eusl./;.  XVIII,  400.  Voy.  aussi  Buchholz,  Die  Iwmer.Iifalicn,  I,  2'.4bt:i.p.30S. 
—  16  Asius  ap.  Atiienac.  XU.  p.  523  c.  —  n  Voy.  plus  luin  note  33  cl  s.  —  18  Afi<- 
Iheil.  d.  deulsch.  Jml.  inAlheii,  vi,  pi.  7,  p.  186.  Cf.  BuUct.  detf  Inst.  arch.,  1882, 
p.  17  cl  uolc  1.— 1ti/;,,;(e(.  de  corrcsp.  hetléniq.  iB7»,  pi.  vi,  vir;  sur  la  signature 
de.Mikkiadcsc!d'Archermos,IIomollc,/«.188l,p.  272cll883,p.256.  — 20n)iox.|iio;, 
de  hMku,  s'enlend  proprement  des  cheveux  «allés  et  aussi  dans  un  sens  gémirai  de  la 
coiffure  tout  enlii;rc  et  des  plis  qui  lui  sont  donnés  ;  eoatfujo,-  est  une  mèche  bouclée 
el  pondante;  «Iximo;  ou  îli5,  une  mèche  frisée  et  enroulée;  mais  dans  rusage  ces 
mois  sonl  souvent  pris  l'un  pour  l'aulre.  Voy.  la  note  de  Lelronne,  Ammt.  de 
Vlmt.  1834,  p.  203.  Us  sontsouvenl  aussi  joints  lun  à  l'autre  :  Eurip.  Phoen.  316; 


ne  sont  pas  dus  au  mouvement  naturel  des  cheveux,  mais 
à  un  arrangement  artificiel  et  assez  compliqué,  qui  sup- 
pose l'emploi  de  la  frisure. 

Les  coiffures  des  dieux  ne  sont  pas  moins  laborieuse- 
ment édifiées,  comme  nous  le  voyons  par  les  figures  de 


Fig.  ISOO.  —  Arlémis  aijée  de  Délos  (ïii« 


siècle  av.  J.-r..). 


l'Apollon  de  Théra  et  de  celui  d'Orchomène  ^',  oii  se 
retrouvent  les  mêmes  enroulements  symétriquement  dis- 
posés sur  le  front,  la  masse  des  cheveux  rejetée  en  arriére 
en  longues  boucles,  exprimées  dans  la  sculpture  par  des 
traits  parallèles  creusés  dans  le  marbre  en  sens  vertical 
et  horizontal. 

Ces  coiffures  recherchées  ne  sontpas  propres  seulement 
auxdieux  et  aux  déesses: 
on  les  retrouve  dans  les 
plus  anciens  ouvrages 
de  la  sculpture  où  des 
hommes  et  des  femmes 
ont  été  figurés,  et  long- 
temps après  sur  les  va- 
ses peints.  Les  cheveux 
sont  toujours  longs  et 
les  différentes  modes 
suivies  dans  leur  dispo- 
sition sont  communes 
aux  deux  sexes  -^.  Tantôt 
ils  flottent  librement, 
divisés  en  mèches  bou- 
clées qui  tombent  toutes 
droites  dans  le  dos  ou 
sont  ramenées  en  partie 
de  chaque  côté  sur  la  poitrine  (fig.  1801)'^;  tantôt  ils  sonl 


Fig.  1801. — Coiffure  archaïque,  d'après  un 
vase  peint  du  y''  siècle. 


Apoll.  Bhod.  Arg.M,  672;  Anacr.  XXVIII,  6;  Luoian.  Xmor.  56  ;  Nonn.  Bioh.  XXIV, 
:u8;  CIcm.  AI.  Paedag.  II,  10,  p.  232  Potier,  etc.  — «  Scliùli,  Archâol.  Mittheilwi- 
gen,  pi.  ly;  Kékulé,  Antik.  Bildmerke  in  Thescion,  n.  366;  Overbeck,  p.  8il;Amin/. 
de  l'Inst.  arch.  1861,  pi.  F,  ;  Bull,  de  corresp.  helléniq.  1881,  pi.  iv,  p.  319;  Korle, 
Mitiheil.  des  deulsch.  Instit.  in  Athen.  111,  p.  305;  Overbeck,  p.  S8.  Comp.  les 
figures  de  bronze  de  Dodone,  Carapanos,  Dodone.  pi.  x,  et  xii,  2  bis;  x[ii,  4  el  2. 
—  22  Serv.,  Ad  Aen,  X,  832:  «  Antique  more,  quo  viri  sicut  mulicros  compone- 
bani  capillos,  quod  \erum  esse  et  statuae  nonnullae  auliquorum  docent  el  personae, 
etc.  »  —  «ta  figure  représente  Poséidon  sur  son  tiônc,  j\/om.  inéd.  de  l'Inst.  1833, 
pi.  m;  Elite  des  mon.  céram,  II,  pi.  ii;  de  même,  pi.  i.  ii,  vi,  ii,  svt,  etc.  Cette 
coiffure  est  fréquemment  représentée  sur  les  vases  grecs  ;  c'est  aussi  celle  de  beau- 
coup de  statues  de  style  archaun-c.  Nous  citerons  la  reproduction  de  l'Apollon  de 
Canachos  {voy.  plus  haut.  p.  318,  fig.  376),  I  Hermès  portant  un  jeune  taureau  {Arch. 
Zeituni).  1864,  pi.  187;  Overbeck,!,  p.  148),  de  nombreuses  figures  de  Dionysos 
[Biccuus].  Des  guerriers  combattaul  sont  représentés  avec  la  même  coiffure  :  voy, 
ceux  du  fronton  du  temple  d'Égine,  Clarac,  Musée  de  se.  V,  pi.  815  à  820;  des 
chasseurs,  Micali,  Mon.  ined.  Flor.  Iiî44,  pi.  xui,  d'après  une  coupe  actuellement 
au  Louvre;  voy.  aussi  p,  527,  fig.  616,  Al'as  et  Prométhéo,  etc. 
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rojnl(''s  on  arri'Tf  nn  iinn  ^l'iilc  masse  épaisse  formant  un 
nœud  à  son  «xlrériiil»'  ",  ou  quo  lient  n'-iinir-  à  cet  endroit 
^  •   ~^*.  un  riiliîin  rort<'incnt  serré,  comme 

celui  qu'on  voit  d  ins  le  fragment 
de  bas-relief  déjà  cité  où  est  repré- 
senté un  discobole  (lix-  171)9);  ou 
bii.'H  encore  les  cheveux  descen- 
dent sans  être  rainasses  derrière  la 
lèle,  et  ce  sont  des  cordons  croisés 
qui  les  rnainticnnenl,  conune  ou  le 
voit  àrApollon  d'<)nliornt>ne  "  et  à 
une  (iffure  ici  reproduite (fif,'.  1802), 
d'un  travail  plus  !ivan<:é,  trouvée 
à  Délos  ".  Les  boucles  de  cette 
dernière  sont  mieux  détachées; 
di's  Irons  dans  le  marbn»  inonlrenl  qm-  d<s  appliques  do 
uu'ImI  devaient  coinpliHer  l'orneiuentation. 
Le  détail  de  la  cuillure  est  intéressant  i\  étuijier  sur  une 
tètr;  ari'liaïi|ue  de  marbre  trou- 
vée à  Athènes  (II-,  IHIW)  ".  Les 
cheveux  ondulés  et  frisés  sont 
plaqués  on  petites  boucles  très 
ri'ffulières  sur  toute  la  léte, 
•  einto  d'une  couronne  do  feuil- 
l:i^re;  celles  qui  couvrent  le  front 
il  descendent  sur  les  tempes 
Il  PI  nient  une  série  d'accroche- 
fipiir  qui  attestent  des  soins  pa- 
tients et  co(|uets.  Les  cheveux 
sont  plus  courts  dans  cette  sculp- 
ture, (|ui  peut  être  du  milieu  du 
VI'  siècle  av.  J.-(".,  que  dans  les 
niilres  oiivra^'esdii  iiièine  temps,  peut-être  parce  qu'elle 
représente  un  iitlilèle  ".  (Jui'U'l  on  voulait  empéclier  les 
cheveux  de  tomber  dans  le  dos  di>  toute  leur  lontrueur, 
ordinairement  on  tes  enroulait 
et  on  les  relevait  surla  niujue.  La 
liu'iire  ISOl  reproduit  une  tète 
:irchaï<|ue  de  bronze,  trouvée 
dans  les  fouilles  d'Olympie":  les 
'  hcveiix,  qui  descindonl  jus- 
que sur  les  épaules,  sont  serrés 
l>ar  un  double  lien  :  outre  lo 
luban  noué  autour  des  che- 
\eux  repliés  à  leur  extrémité, 
un  second,  placé  plus  haut, 
entoure  toute  la  masse  d'où  se 
détachent  i\  droite  et  ii  pauchc 
près  do  l'oreille  "  trois  mèches  (zipMTiîJcl  (pii  vont  retom- 
ber en  avant,  comme  dans  la  ligure  IHOI.  Le  bandea\i  qui 
entoure  le  sommet  de  la  tél(>  sépare  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  chevelure  celle  qui  est  dirijjée  en  avant  et 

>t  Vo;.  lu  coilTuro  de  Jupilrr  lur  la  bxit  du  (trtnd  (tnd<Ubr»  du  Tdicu,  itt, 
l'io  Clrm.  IV,  pi.  Il  ;  celle  de  nomlin'Ufo»  Hgtiret  du  »«m  Frtnçni»  i  Floreue*,  JVoa. 
iiiftl.  dttlntt.  lois,  pi.  LYi  ri  9.;  celle  de  Theiie.  Ib.  pi.  m.  «le— l*T.  polt  tl. 
—  *  HuUrl.dfeorrttp.  AcWn,  1881.  pi.  ti.  —  n  A.nomonl,  Uu»*m.  p»U.  par  la 
joc,  drs  litià^ft  grtcquft,  187»;  Hasel,  Mo»,  rf»  V.irt  mntiqtif.  III-  li«r.  j  Col- 
licnon,  .Viiiiurt,  p,  131.  —  »  Vi>T.  dw  ti\f  d'tlhlélei  i^  choeui  eoarU  du 
IV  siècle,  najel,  /.  /.  p.  5;  Fiirlwingler,  Collttt.  Sakonmg.  pi.  m,  i»,  —  »  An- 
çroh.  JM  OIjimpa,  lU,  ISTTISTS,  pi.  iiii.  i  omp.  une  lèle  d'A|>olloii,  ÀnA.  Iti- 
tling,  I37II,  pi.  m.  —  90  Poll.  II,  tj  :  T,it  *<€T(vt»;  aiX  nnn«»<...  A;  ni 
..fwilJ.j  i.J;.a;.,;  loj.  «u9»i  llor([liesl,  PfCil.l.  iVliail'tin.  I «.  Olu.  1;  Apul.  Floridr, 
15.  —  '•  Uo  I  oncpOrier.  .VodVc  rirt  tromei,  n.  «9;  .Von.  d«  l'Iml.  I,  pi.  ltiii  ; 
(iN.ilicek,  1.  p.  l:9.  —  «  .Usgrab.  <u  O/ympit,  18:6-1877,  pi.  nu.  —  »>  I,  «,  et 
Si'luil.  ad  h.  I.;  Aelian.  \Vir  Aiw.  IV,  Sî.  —  >»  Ap.  Alhcnae.  XU,  p.  SIt  e. 
->i  iViiJ.  9!S4et  Schol;  cf.  Equit.  <.13i.  et  Lucijn   .Y.ipif.30.  —M  C-nte,  ,Vour. 


\ 


r.g.  i- 

ftrchainu 


Uol,m,.i 


'M 


\ 


} 


^ 


\ 


n,.  I 

Tel*  4*Apalli.*  dr  l'M.ab:>e 


qui  forme  au-dessus  du  front  plusieurs  rangs  de  petites 
boucles  roulées  avec  symétrie.  C'est  souvent  ce  bandeau 
qui  sert  à  tenir  les  cheveux  relevés  derrière  la  tél«», 
tantôt,  comme  ici,  bien  apparent,  tanlAl  caché  par  la 
coilTure.  Dans  la  ligure  1WJ5,  d'après  une  statue  en  bronze 
d'Apollon  au  musée  du  Louvre  ", 
on  ne  l'aperi^oit  que  sur  le  côté  : 
il  se  perd,  par  devant,  dans  l'é- 
paisseur des  boucles  du  front  i-l, 
par  derrière,  les  cheveux  relevés 
le  recouvrent  en  s'étalanl  ;  le  chi- 
gnon qui  tombe  sur  lo  cou  est 
terminé  par  une  rosette.  D'aulres 
fois  les  cheveux  s'enroulaient  au- 
tour d'une  longue  épingle  TtU^r, 
fACfsl,  dont  la  place  est  encore 
visible  fli^'.  IKiMJ,  dans  la  coiiïure 
il'un  Apollon  qui  occupe  le  centre 
du  fronton  ouest  d'Olympie  ". 
Nous  savons  par  Thin  ydide  "  que,  peu  de  t.^mp^  avant 
la  guerre  médique,  les  vieillards  porlu  une 

coillure  de  ce  genre,  appelée  xfti- 
6u).o;  et  xofujx'o;,  et  que  l'épingle 
d'or  destinée  ik  retenir  leurs  chc-       / 
veux  avait  la  forme  d'une  cigale     ^ 
(/puîfiv  TtTTÎfOJV  ).    Iléraclide   du    ^ 
l'ont  dit  aussi  "  que  cet  usage      'y 
dura   jusciu'aux    guerres    médi-       v^ 
quos,  et  l'on  voit  par  une  plai-  l     — ^'^ 

sauterie  d'.Vristophane  "  que  ses 
contemporains  en  avaient  gardé 
lo  souvenir.  Pour  quol(|ues  ar- 
chéologues '*,  celle  coiffure  serait  celle  qu'on  rencontre  si 
fréquemment,  «jiii  consiste  à  ramasser  en  chignon  la 
masse  des  cheveux  et  il  la  ramener  on  haut,  quelquefois 
jusqu'au  sommet  do  la  této  :  on  en  voit  ^lig.  JS07i  la 
disposition  ordinaire-'.  Une  des  rai- 
sons d'y  reconnaître  l'ancienne  coif- 
fure nationale  est  le  grand  nombre 
même  de  représentations  qui  on 
existent  dans  les  œuvres  de  style 
ancien.  11  semble,  en  effet,  qu'une 
coiffure  si  généralement  portée  ne 
peut  manquer  d'avoir  été  figurée 
très  souvent  ;  toutefois  celle  qu'on 
voit  ne  répond  pas  entièrement  aux 
indications  foiiriiios  par  les  écrivains  anciens  et  parleurs 
commentateurs.  D'après  certaines  descriptions  ",  les  che- 
veux, relevés  sur  le  sommet  de  la  télc,  devraient  se 
terminer  par  un  nœud  ou  une  touffe  fixée  au-dessus  du 
front.  La  coiffure  dans  laquelle  jadis  on  s'accordait  géné- 
ralement ù  voir  "  le  xs»iÇu>o«.  et  qui  est  celle  d'un  grand 

iltm.  dt  CI*èI.  «rrA.  dt  flamt,  p.  «M;  •*>•  raj.  taili  Htlb^f.  I.  ni.  ri  Bm:M. 
et  TI»H.  1877,  p.    M  ;  Frrdncha.  BmmUni»  <«r  Gttt\tklt   in-  c-    ■-  rvm. 
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nombre  de  figures  d'Apollon,  de  Diane,  de  Vénus,  se 
rapporterait  mieux  en  ce  cas  aux  renseignements  des 
auteurs  ;  il  est  vrai  que  ces  figures  sont  d'un  temps  plus 
récent;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  l'on  ait  conserve, 
dnns  certaines  représentations  de  divinités,  une  coiffure 
depuis  longtemps  hors  du  commun  usage. 

Nous  ajouterons  que,  à  considérer  d'autres  sculptures 
et  surtout  les  peintures  des  vases,  il  semble  qu'il  y  ait 
eu  une  période  de  transition  dans  la  coiffure  des  hommes 
et  qu'ils  aient  essayé  plusieurs  manières  de  porter  plus 
commodément  une  longue  chevelure,  avant  de  la  tran- 
cher tout  à  fait.  Dans  la  figure  précédente,  elle  est  en- 
roulée autour  d'un  bandeau;  quelques  mèches  pendent 
ordinairement  sur  les  tempes  auprès  des  oreilles  (Trapw- 
tîoe;)  ''"  ;  une  tresse  de  cheveux  ou  une  double  tresse 
(aTtcTpv,  ÔTocrz-.Tp'/) '•',  entourant  la  tête,  tient  lieu  d'autres 
fois  du  bandeau  ",  ou  l'accompa- 
gne, comme  dans  la  figure  1808, 
tirée  de  la  belle  coupe  du  musée 
do  Berlin,  signée  du  nom  d'Eu- 
phronios  '^  Dans  cette  peinture  et 
dans  d'autres  du  même  temps*'', 
on  peut  remarquer  que  les  che- 
veux sont  ramenés  de  l'occiput 
vers  le  front  et  les  tempes,  qu'ils 
couvrent  de  bouclettes  frisées  : 
ce  n'est  qu'une  légère  transfor- 
mation de  la  coiffure  archaïque 
à  plusieurs  rangs  de  boucles  dis- 
posées en  diadème,  dont  on  a  vu  plus  haut  des  exemples. 
Peut-être  est-ce  celle  qu'on  appelait  TtpôxoTTa''". 

II.  Au  début  de  la  seconde  période,  le  caractère  parti- 
culier aux  anciennes  coiffures  commence  à  disparaître. 
Une  réforme  complète  s'effectue  en  assez  peu  de  temps  ; 
la  coiffure  des  hommes  est  courte  et  toute  différente  de 
celle  des  femmes  :  on  renonce 
aux  arrangements  symétriques. 
A  Athènes  les  hommes  ne  por- 
tent plus  les  cheveux  longs  que 
pendant  leur  enfance.  On  coupe 
les  cheveux  aux  enfants  arrives 
à  l'âge  d'éphèbe. 

Cette  cérémonie  avait  lieu  le 
troisième  jour  de  la  fête  des 
Apaturia,  nommée  à  cause  de 
cela  même  xoup:wTiç  vitJiÉpx ''''; 
l'opération  était  précédée  d'une  libation  à  Hercule 
appelée  oivioi-ôpia  '•'.  Les  cheveux  coupés  étaient  consa- 
crés à  Artémis  "  ou  à  Apollon  ;  les  légendes  de  la  vie 
de  Thésée  placent  pour  ce  héros  le  lieu  de  la  dédicace 

40  V.  noie  30.  Ces  mcclies  clIcs-iHêmes  sont  relevées  el  retemics  par  le  bandeau 
r|iii  cnloui'c  la  lôlc  du  Bacclius  connu  sous  le  nom  de  Plalon,  au  même  musée,  Ant. 
ili  Ercolano.  V,  p.  103  j  Mus.  Dorb.  V.  pi.  xlvi.  —  M  Poil.  II,  31;  comp.  l'arl. 
Cesiicillus.  —  »2  Brtmzi  di  Ercol.  I,  pi.  lut,  itxii;  Clarac,  pi.  276,  n.  803: 
lioujllon,  1,  pi.  xiii;  Monum.  de  l'Inst.  1870,  pi.  xvni  ;  1874,  pi.  ■vu;  Hayct,  1I« 
llvr.  Miltltcil  lies  dcutsch.  Inst.  in  Ailicn.  I,  pi.  u,  x,  xi;  Gerliai'd,  Auscrlcs. 
VasciibilJer,  III,  pi.  74,  clc.  —  »3  Gerhard,  Triiiksc/ial.  tuid  Gefàsse,  I,  pi.  xit. 
Voy.  Apollon  sur  des  monnaies  do  Léonlinm,  Ilormcs  sur  celles  d'Acnus.  —  i^Etite 
céram.  III,  ni.  «  ;  Gerhard,  Griech.  imd.  Etrusk.  Trinkschalen.  pi.  xiv  (v. 
plus  haul,  p.  641,  fis.  728).  On  voil  une  disposition  semblable  dans  plusieurs 
figures  du  fronton  d'iigine,  Miillor-Wics-ler,  Deiikmàler,  l,  pi.  yji  et  viii; 
Overbeck,  fij;.  19,  20;  Claiac,  Musée,  pi.  815-820;  Expéd  de  Moréc,  III,  pi.  58 
et  s.  —  45l'oll.  II,  S9;Phol.  s.  «.  Pollui  ajoute  que  selon  (luelques  auteurs  ce  nom 
ne  déslRncrait  pas  un  genre  de  coiffure,  mais  les  clicveui  qui  cou-vrent  .ainsi  le  front. 
—  «6  Poil.  VUI,  9,  107;  cr.  VI,  22;  Ilesych.  s.  v.  Ko'jj.sti;  ;  voy.  A.  Jlommscn, 
Heortoingie,  ;,.  300.  -  47  Hcsych.  «vi,-,.,!;,,.  ;  Eupolis  ap.  Pliot.  Lcx.  p.  321, 
olvwiïlftà.   —  49  stat.   T/ceb.    VI,  6lfi  ri    s.;  Suid.  i^1o«'.v.  —  43  plm.    Th- s-   S;  cl. 


Fig.    1809. 
Coiffure  dcnfant. 


Fig.  1810. 
Coiffure  d'cnfaot. 
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tantôt  à  Delphes  et  tantôt  à  Délos".  On  les  consacrait 
souvent  aussi  à  un  fleuve  '■".  Pareille  offrande  élail  faite 
quelquefois  même  par  de  jeunes  en- 
fants "  ;  mais  en  général,  dans  les  monu- 
ments, on  voit  aux  enfants  des  cheveux 
bouclés  tombant  jusque  sur  le  cou,  quel- 
quefois avec  une  touffe  de  cheveux  se 
dressant  sur  le  front  "-  ou  une  longue 
mèche  tressée  et  ramenée  en  arrière, 
qui  part  du  front  et  couvre  le  sommet 
de  la  tête  (fig.  1809,  1810).  L'Amour  a 
ainsi  figuré  "^ 

C'est  peut-être  cette  tresse  que  le  scholiaste  de  Thu- 
cydide '''•  désigne,  sous  le  nom  de  axop-fo;  (scorpion), 
comme  étant  propre  aux  enfants,  à  côté  du  xpo'iSuXoç  et 
du  xopur^êo;,  noms  qui  s'appliqueraient  plus  particuliè- 
rement, selon  lui,  le  premier  à  la  manière  adoptée  par 
les  hommes  de  relever  les  cheveux  sur  le  sommet  de  la 
tète,  le  second  à  la  môme  coiffure  chez  les  femmes.  On 
trouve  aussi  les  mots  c/.ôXXuç,  iiallô:;,  xo'wo;,  c-cipàrpi/wv"", 
désignant  la  partie  des  cheveux  qui  était  entretenue  jus- 
qu'au moment  où  elle  devait  être  offerte  à  une  divinité. 

Arrivés  à  l'âge  adulte,  les  hommes  sont  représentés  avec 
une  chevelure  courte  sans  être  rase,  s'ils  sont  encore  de 
ceux  qui  fréquentent  le  gymnase  et  la  palestre  ^^  :  c'est 
la  coiffure  d'Hermès  [mercurius],  qui  préside  à  leurs  exer- 
cices et  qui  est  leur  modèle  accompli,  et  plus  tard,  avet 
les  cheveux  d'une  longueur  moyenne,  tombant  sur  le 
cou  sans  atteindre  aux  épaules.  Nous  emprunterons 
encore  nos  exemples  aux  sculptures  d'Olympic.  Dans  la 
figure  18M,  qui  représente  un  jeune  Lapilhe  ",  comme 


Fig.  1811. 
Du  fronton  d'Alcamiînc  à  Olympie. 


Fig.  1812. 
Du  fronton  de  Paionios  à  OUmpîe 


dans  la  figure  1812,  qui  montre  la  tête  d'un  homme  plus 
âgé"',  les  cheveux  sont  bouclés  sans  aucun  arrangement 
artificiel.  On  regardait  évidemment  comme  une  beauté 
cette  disposition  naturelle  des  cheveux,  car  dans  la  plas- 
tique les  dieux,  les  héros,  les  athlètes,  sont  le  plus  souvent 

Theophr.  Char.  21  ;  Eust.  ad  llittd.  H,  p.  165.  —  60  paus.  I,  37,  2  ;  cf.  VIII,  41,  3  ; 
Aeschyl.  Clioeph.  6  ;  Poil.  II,  30  ;  Meineke,  Comic.  gr.  fr.  p.  407,  408  ;  Eust.  ad  II. 
XXIII,  146.  V.  aussi  Dio  Chrys.  Or.  XXXV,  éd.  Uindorf,  II,  p.  43.  —  S'  Nonius,  s.  ti. 
Cirros,  p.  94  Mercier;  Anlliol.  pal.  153  et   156;  Censoriu.  De  die  nat.  I,  9,  10. 

—  5S  Bronze  du  Musée  de  Naptcs,  Sronzi  di  Ercolano,  II,  pi.  48,  49,  51  ;  Clarac,  pi. 
750.  701  c;  Muimm.  de  l'Inst. nrch.  1845, pi.  xx;  Annal,  p.  216.  Voy.  Bg.  834,p.  693. 

—  53  Ttn-racûtt.  des  K.  Mus.  in  Berlin,  pi.  25.  Les  terres  cuites,  celles  de  Myrrhina 
en  particulier,  récemment  découvertes,  en  fournissent  de  nombreux  exempk-s.  Voy. 
Uullit.  de  corr.  hcllcn.  1882,  pi.  vu;  Clarac,  Mus.  pi.  641,  641,  647,  651,  633,  673, 
S7Ô.  878,  883  et  s.  ;  Viscoiiti,i)/u.s.  Pio  Clem.  1, 12  ;  Dullel.  arcli.  comunale  di  Iloma, 
1877,  pi.  xvn  ;  M.  Stcphaui,  Comptes  rc/irf.  de  la  commiss.  archéol.  pour  1867,  p.  42, 
donne  une  longue  liste  de  ces  monuments.  —  6*  Schol.  Thuc.  I,  6.  Hésjcliijs  décrit 
la  même  coiffure  sous  le  nom  de  «pùsao;.  —  ôô  Poil.  II,  30;  Pamphil.  op.  Athen.il, 
p.  494  f  ;  Hesycli.  .s.  v.  oUiiniipia,  uxiau;  et  iijieàiov  ;  Lucian.  Lexiph.  5;  Schol.  \nLevit. 
XIX,  27.  Voy.  Wicseler,  Neue  Jahrb.fiir  l'hiloloijie,  1855,  p.  337  et  s.;  Krausc,  Plo- 
tina,  Nachtri-ige,  p.  243,  et  les  cvemples  proposés  par  Wicsclcr.  —  "6  O.  Miilli-r, 
//<ini;6/ic/i.  g  330,  \.~W  Al  sijmb.znOtijmpia,  1S7G-1S77,  pi.  vv  P.-  's /(,.  pi.  „,. 
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repr(^'scnl6»  avec  une  cheveliiii!  boucWr.  Chaque  /époque 
(lo  l'ail  a  (les  |irocédi''8  parliciili<is  iiuiir  la  reproduire, 
l/arl  (lu  v°  siècle,  surtout  rhoz  les  artistes  provinciaux, 
su  ressent  encore  «les  hahitinles  de  l'archaïsme.  L'école 
del'hidi.is  re(iro«luit  avec  beau- 
coup plus  di'  liberté  cl  do  na- 
turel la  uièmo  coiirure  ".  Du 
iv"  .«ii'cle  nous  possédons  un 
chef-d'<i'nvre  ori(.'inal  qui  re- 
produit avec  nu<!  merveilleuse 
habileté  l'eli-f^aiit  aspocl  d'une 
l'hevelure  naturellement  frisée: 
c'est  rilcruMs  de  Praxitèle, 
trouvé  h  (llympie  (li;;.  1813)". 
Les  belles  lëles  do  Jupiter 
(lif,'.  18ti)  ".  do  Neptune,  d'Es- 
culape  sont,  pour  la  im^me  épo- 
que, les  types  di-  la  coilTure 
qui  était  considérée  comme 
convenant  lï  l'â^'c  mûr  :  ime 
épaisse  chevelure  huile  sur  le  front  (ivaatfiov  ou  «vâoiÀ- 
Xov  T^'i/iu{xa)  ",  su  répandant  abondamment  autour  du 


(S?f^. 


l'ii;.  I»l*.  —  Jupilrr  d'OIriculi. 

visa,?p,  fut  toujours  aux  yeux  des  (Irecs  un  si.îne  de  force 
et  do  (ierlé. 

Il  faut  remarquer  ici  que,  si  la  roilTure  a  chanijé  dans 
la  vie  privée  des  (irecs  du  v°  et  du  iv'  siècle,  la  coilTuro 
dos  divinités  rappelle  encore  très  souvent  les  fiumos  de 

•     "Voir  1»  frijedu  Pirlhènnii,  fn  i-arlifulirrl  «..I/okhw. 

i(j  riHtl.  I».M,  |>l.  mi.  les  prrjontucf»  .|ii.  .    f,j,  -jj^ 

rlle.  Mïiihcrs.lo»  r-intlhciifo»,  .tHri^nf  mr  MU;nnr. 

Iwk,  Or.  PInslik.  U.  p.  330,  (ijt.  74,  p.  JJ»,  lii;,  : .,  .  ••  i'..  |6.  i:.  .-  («ilMfrat. 
3H  (lltfmpia.  I87T  1878,  pi.  n  A.—  «1  Ti'ic  .lu  Jupilcr  dOIricoli.  Voy.  In  plucbti 
.ro»prlicck,  A'»m».i.y/Ao;.,9if .  |, z.u,,  |l|.  l>osciriaii ;  lo r«uril» de  Bouillon, CUne, 
Muller-Wioselrr.  ric.  —  «J  IVM.  IV,  .S;  cf.  AriiM.  rAyii.^.!.  VI.  p.  151;  tttmt- 
lrh»i«.  AMwrf.  p.  Ï06;  l'liilo»lr.  II.  7;  O.  Mùllor.  /.  /.  j|  3J0,  4;  WiiKkcImi». 
/lit!,  lie  larl,  I,  p.  3S6.  3S7.  -  a  Clsrir,  .Unsfr  Je  tr.  pi.  471.  a.  90«;  BauMIoa, 
Mviée  rfrtnnfff.  I,  pi.  mi.  — «'CUraf,  pl.477.  n.sIS.  Zïnoum.  CnJirr.A  *Vre««, 
».  111.  pi.  I.S4.  —  »  ('.br.ic.pl.  478,n.  »IS;  .Ui».  yio.  C'/ra.  VII.  pi.  i.  —  «  r.Unc, 
pl.  5;0,  11.  laiS  >;  J/nj.  t>io  Clem.  I,  pi.  m.  —  "  CJ.r«.  pl.  «SI,  n.  I)8t; 
Amtcllini.  Scnipt.del  Campidoglio,  pl.  317.-  «(.lira.-,  pl.  6i9.  n.  1414  ;ril(olni[ 
Valic.  rf«fr.  V,  pl.  mil.  _  «»  Slackcllicpg,  Orùbtr  <itr  UtUtne»,  pl.   lui;  cf. 
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l'époque  arcbaT(|ue.  I.rf;s  dieux  el  les  déesses  conservent 

volontiers  lo  xftiCoAx,  noué  el  attaché  derrii-re  la  niKjue, 

ou  ramené  en  nœud  épais  sur  le  sommet  de  la  télé.  Il 

suflJra  de  rappeler  qu.  lin. --iii,<  .I,.,  .x.m,.!,  s  1,.,  i.jus 

connus:  l'Apollon  du  I 

do  Florence",  l'Apoll  i. 

Chasseresse  du  mémo  musée**,  la  Venus  du  Capitole  •', 

la  Vénus  accroupie",  etc. 

La  li^'ure  i8i5  csl  déta- 
chée d'un    beau  groupe 

en  terre  cuite  provenant 

d'.\théiies,  (|ui  reproduit  ^ 

une    œuvre    de   la    plus 

belh.'  époque  de  l'arl  el 

(jui   repri'Sento  vraisem- 

blablcinenl  Coré  debout 

à  c<'»té  de  Démêler  ". 

On  retrouvera  ce  nteud 
épais  parmi  les  coilTures 
des  femmes  même  d'un 
temps  post(''ri*>ur  ;  mais 
non  {tarini  relies  d<^s  hommes,  qui  cessèrent  bicnlâl  do 
porter  les  cheveux  longs. 

(..es  artistes  continuèrent  assez  souvent  à  donner  l'omc- 
ment  d'une  chevelure  que  le  fer  n'a  jamais  louch('>e  aux 
dieux  à  qui  (•tait  attribuée  une  éternelle  jeunesse  ■*.  (in 
vient  do  citer  ([uelques  statues  d'Apollon  dont  les  che- 
veux sont  noués  au-dessus  du  front  ;  celle  du  musée  do 
Naples,  dont  la  tétc  est  ici  repro- 
duite (li-.  18l(i)  ".  l'Apollon  Sau- 
roctone  '\  le  B.icchus  dit  de  Iliche- 
lieu  au  Louvre  "',  el  celui  de  Ver- 
sailles'S  et  beaucoup  d'autres  dont 
on  trouvera  le>  types  indiqués  aux 
articles  apollon  el  bacciius  peuvent 
servir  d'exemples.  Les  types  de  ces 
statues  sont  des  créations  du  v'  el 
du  IV'  siècle,  el  ils  paraissent  avoir 
conservé  quelque  souvenir  des  lor- 
mcs  de  la  coilTure  archaïque. 

Un  peu  plus  tard,  l'ecide  de  Lysippe  se  distingue  par 
l'étude  miiiiitieuso  dos  détails  de  l.i  coilTure,  qu'elle  se 
pique  (le  rendre  sous  un  as|iecl  plus  libre  et  pins  varié 
qu'aux  époques  précédentes'*;  la  même  Iradition  esl 
conliniiée  aux  m*  el  11*  siècles  i..ii  1.  <  ....l,-.;  il,>  Uhodes 
et  de  Perjrame'*.  Enlln  noi;  i,-  ro- 

maine où  nous  rencontrons  :  _  .lenne 

une  série  de  bustes  de  cosmèies  qui  nous  donnent  des 
ronsei?rnemenls  fort  exacts  sur  la  façon  donl  on  portail 
alors  la  barbe  el  les  cheveux,  car  ce  aonl  de  Térilables 
portraits  ". 
.\  Sparte,  la  coilTure  des  hommes  était  poul-/ïlrc  difTé- 


Id.  II. 
J/u«. 

I,  pl.  iKi;  C  . 
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rente  de  celle  des  Athéniens;  mais  il  règne  une  assez 
grande  incertitude  à  ce  sujet.  D'après  Xénophon,  la  cou- 
tume qui  paraît  avoir  été  très  anciennement  celle  de  tous 
les  Doriens"  fut  de  porter  les  cheveux  longs,  et  selon 
Plutarque^"  Lycurgue  en  aurait  fait  une  règle  à  ses  conci- 
toyens. Ils  se  coiffaient  avec  un  soin  particulier  en  temps 
de  guerre,  au  moment  d'aller  au  danger.  Quand  les  cou- 
reurs de  Xerxès  arrivèrent  aux Thermopyles,  ils  trouvèrent 
Léonidas  et  ses  compagnons  en  train  de  peigner  leur  lon- 
gue chevelure  "".  Mais  Hérodote"  dit  qu'après  leur  défaite 
de  Thyrée  (350  avant  J.-C),  les  Spartiates,  qui  portaient 
auparavant  les  cheveux  courts,  les  laissèrent  pousser. 
Au  v°  siècle,  Alcibiade,  au  dire  de  Plutarque'^  se  fit 
raser  la  tête  pour  ressembler  à  un  Spartiate.  Au  iv°  siècle, 
Aristote'^  nous  dit  que  les  Lacédémoniens  ont  soin  do 
leur  longue  chevelure,  parce  que  c'est  un  signe  de  con- 
dition libre.  Peut-être  faut-il  penser  que  les  Spartiates 
avaient  une  coiffure  différente  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre,  ou  que  la  règle  n'était  ni  absolue,  ni  la  même 
pour  tous  les  âges  :  de  là  viendraient  les  contradictions 
apparentes  des  différents  textes  ;  mais  nous  ne  saurions  ici 
trancher  la  question.  Les  habitants  de  l'Eubée  sont  carac- 
térisés par  l'épithète  O7ti!70oxo[;iai  (qui  portent  les  cheveux  en 
arrière);  les  Thraces,  par  celle  de  àxpoxo'jAai  (qui  !es  relè- 
vent sur  le  sommet  de  la  tête)  ".  Pour  les  Macédoniens,  on 
saitque  jusqu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand  ils  portèrent 
la  barbe  [barba]  et  les  cheveux  longs.  Ce  serait  api'ès  la 
bataille  d'Arbelles  que  le  roi  aurait  fait  changer  la  tenue 
de  ses  soldats,  ayant  remarqué  qu'ils  donnaient  trop  de 
prise  à  leurs  adversaires  dans  un  combat  corps  à  corps '^. 
On  voit,  en  somme,  que  dans  les  pays  grecs,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  la  coiffure  des  hommes  reste 
à  peu  près  la  même.  11  y  eut  sans  doute  des  exceptions 
dues  à  la  mode  ou  au  caprice  des  particuliers.  A  Athènes, 
par  exemple,  les  jeunes  élégants  comme  Alcibiade  se 
distinguent  par  une  longue  chevelure  entretenue  avec 
soin'".  Ce  fut  aussi  le  trait  distinctif  des  philosophes  que 
d'avoir  une  longue  barbe  [barba]  et  de  longs  cheveux". 
Les  athlètes,  au  contraire,  les  portent  ordinairement  très 
courts  et  quelquefois  tout  ras  (èv  xpw)^'.  PoUux  nous  in- 
dique aussi  par  la  variété  des  noms  dont  il  se  sert  que 
l'usage  ou  la  mode  avait  introduit  dans  la  coiffure  des 
hommes  une  assez  grande  diversité.  Il  y  avait  le  x^to;, 
littéralement  le  «  jardin  »,  qui  était  une  coiffure  recher- 
chée, consistant,  à  ce  qu'il  semble,  en  cheveux  tenus 
courts  au  milieu  de  la  tête,  frisés  et  relevés  tout  au- 
tour ""  ;  le  oxâscov,  cheveux  coupés  courts  autour  de 
la  tête  et,  comme  nous  dirions,  «  en  écuelle  »  [ska- 
pniON],  qui  était  abandonné  aux  esclaves  et  aux  gens  de 
peu  ""  ;  la  xoupà  icspiTpô/îtXo;  qui  ne  différait  peut-être  pas 
beaucoup  de  la  précédente.  On  appelait    'ExropsTa  une 

'•i  Xcnoijh.  liep.  Lac.  11,  3.  Pliilostr.  Vit.  Apollon.  III,  Ib;  cf.  Plat.  corn.  ap. 
Aspasi.  ad  Arislol.  Eih.  Nicom.  IV,  7  :  on»,ç:iox«iTr,!;  Hor.  Cmtn.  H,  11.  — laplui. 
lycurg.  22;  Lysand.  1.  —  80  Herodol.  Vil,  208;  cf.  Pliilostr.  Apoll.  Tyan.  \1I1, 
3.  —  81  Id.  I,  82.  —  82  Plut.  Alcib.  23  ;  De  adul.  7.  —  «S  Aristol.  nhel.  i,  9,  S6  cl 
Schol.  —  Si  PoU.  II,  28;  déjà  Homcie  (//.  H,  5S2)  dépeint  ainsi  les  Abantes  do 
l'Eubée  :  ômOsï  «o|jii<«vTa;  ;  et.  Pliilostr.  Epist.,  m-,  Plularque,  Thcs.  5,  dit  la  même 
chose  des  Abantes  et  des  Mysiens.  —  85Sjnes.  li-ala^it  ti»i(iiov,  16  ;  Plut.  Tlies.  5. 

—  80  Salyrus,  ap.  Athen.  XII,  p.  534  c;  Aristoph.  Nub.  U  ;  Equil.  577  et  Schol. 

—  87  Diog.  Lacrl,  Vit.  Emped.  8,  73;  Luciin.  Dial.  mort.  X,  3;  Dio.  C.hrys.  Oral. 
I.XX11,  2.  D'autres  affectaient  de  les  tenir  très  courts  :  voir  Lucian.  Flirjil.  27,  cl 
les  textes  cites  par  Uormann,  Privatalterlhùmer,  g  23,  24.  —  «8  Lucian.  DUll. 
meretr.  V,  3;  Pliilostr.  Ifer.  X,  9,  p.  715.—  89  schol.  ad  Eurip.  Troad.  1165.  et 
Aristoph.  Av.  806;  cf.  Eusl.  ad.  11.  M.  p,  907,  40;  Saumaise,  De  coma,  p.  2*; 
Wieselef,  A'cue  Juhrb.  fur  Philol  185.Î,  p.  300  et  s.;  Krausc,  Plotina,  p.  244. 
—  9»  Aristoph.  TAesm.  836  ;  Schol.  oiU.  lUo; -«vfât  «ouXuf;;  ;  Hosycli.  cl  Pliot.  i.  ».■. 

•  «aumaise,  /.  c,  p.  219;  Wicsclor  et  Krausc,  /.  (.  —  ai  Timac.  ap.   Poil.  l.  c. : 


coiffure  dressée  sur  le  front  et  se  répandant  en  abon- 
dance autourdu  cou  "  ;  0/i<r-iî;  une  coiffure  oîi  les  cheveux 
étaient  coupes  seulement  sur  le  devant  '■'^,  etc. 

La  coiffure  des  femmes,  après  les  guerres  médiques, 
change  aussi  d'aspect.  Longtemps  on  voit  se  perpétuer 
dans  les  œuvres  d'art,  et  particulièrement  sur  les  vases 
peints",  la  coiffure. que  nous  avons  signalée  comme  leur 
étant  commune  avec  les  hommes,  c'est-à-dire  les  che- 
veux rejetés  derrière  la  tête  et  soutenus  par  un  bandeau, 
tandisque,  surle  devant,  plusieurs  rangs  de  boucles  frisées 
couvrent  en  grande  partie  le  front,  ce  qui  était  considéré 
comme  avantageux  à  la  beauté".  Lorsque  les  hommes 
cessent  de  porter  les  cheveux  longs,  la  coiffure  des  fem- 
mes est  aussi  moins  apprêtée.  Beaucoup  les  laissent 
tomber  librement  sur  les  épaules  :  telles  sont  plusieurs  de 
celles  qui  font  partie  de  la  procession  des  Panathénées, 
dans  la  frise  du  Parlhénon'°,  et  l'on  peut  conjecturer  par 
d'autres  exemples  que  les  cheveux  étaient  dans  ce  cas  liés 
vers  leur  extrémité  :  ainsi  le  sont  ceux  des  caryatides  du 
temple  d'Erechlhée°°.  On  voit  aussi 
par  un  grand  nombre  de  vases  du 
v"  et  du  iv°  siècle,  que  le  bout  en 
était  souvent  ramassé  dans  une  sorte 
de  bourse  (fig.  1817)  ".  On  trouve 
dans  les  ouvrages  du  même  temps 
des  exemples  de  cheveux  relevés, 
enroulés  en  couronne  autour  d'une 
bandelette,  ou  maintenus  par  une 
tresse  °'  ;  nous  en  avons  signalé  de 
semblables  dans  la  coiffure  des 
hommes.  Ailleurs  ce  sont  des  bou- 
cles flottantes  qui  tombent  de  chaque  côté,  comme  on 
le  voit  (fig.  1818)  à  la  belle  statue  de  la  Paix  "'■'  à  Munich; 
ou  bien  les  cheveux  séparés  en  bandeaux  unis  vont  se 
rattacher  au  chignon.  C'est  un  des  types  les  plus  ordi- 
naires; on  le  trouve  dans  les  sculptures  d'Olympie  '"", 


ïig.  1817. 
CoilTure  de  femme  (v« 


dans  celles  du  Parthénon  ""  ;  c'est  celui  des  Amazones 
du  Capitole  et  du  Vatican'»-,  des  Niobides  '"%  de  la  Vénus 
de  Milo  et  de  celle  de  Guide  (lig.  1819)  "*,  etc.  Dans  le 

ll«)ch.  s.  ».  ;  Saumaise,  p.  349.  —  92  plut.  T/ies.  5;  Saumaise,  p.  335. 
—93  C'est  celle  de  la  lig.  1808  que  l'.iii  trouïc  répétée  pour  les  femmes  commcpour 
les  hommes  sur  un  nombre  inriiii  de  vases.  —  9*  Lucian.  Amor.  40  ;  cf.  Dial. 
mcretr.  1,  2;  Hor.  Od.  I,  33,  5;  Ep.  1,7,  26.  —  93  Stuart,  AiidV/.  of  Atliens  ; 
Ane.  iniirbles  in  Brilisli  Muséum.  —  96  Sluart,  op.  c  Voy.  une  autre  caryatide 
dans  Gerhard,  Ant.  Dildwerke,  pi.  cccvi,  et  liavel,  Mon.  de  Vart,  111»  livr.  — 97  Mu- 
mim.  de  flnsl.  1835,  pi.  xvii  ;  1813,  pi.  uv;  1855,  pi.  ii.;  GerharJ,  Auserles.  Vas. 
III,  pi.  114,  176;  IV,  pi.  274;  Elile  céram.  III,  pi.  10,  23,  24,  etc.  —93  Par 
exemple,  dans  plusieurs  figures  d'Artérais  ;  voy.  anssi  celle  de  la  Terre,  Clarac, 
pi.  123,  n.  2S9,  et  les  monnaies  de  Corinthe,  d'Elis,  de  Terlna,  de  Stymphalus. 

—  99  C'est  le  gioupc  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Ino  Lcncolhée,  Winekclmann, 
.Mon.  inéd.,  54;  Bouillon,  II.  pi.  v;  Clarac,  pi.  07 J,  n.  1355;  Friedrichs,  dans 
fArck.  Zcitung,  1859,  p.  2,  en  a  rétabli  la  vraie  signlPilation.  Comp.  les  caryatides 
du  temple  d'Ercchtliée.  —  10»  Ausgrab.  1879-80,  pi.  xv.  —  i»'  Figures  des  frontons. 

—  ios  .Vus.  Capitol.  111,  pi.  XLïi.  —  105  Galler.  di  Firense,  Ser.  IV,  Stal.  j 
Claiac,  Mus.  pi.  S8î  et  s.  —  10*  Bouillon,  1,  pi.  LWii;;  Clarac,  pl.  255  et  340. 
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temps  on  les  iKjmiiifis  commencèrent  à  tenir  leurs  che- 
veux plus  courU,  les  femmes 
.'^•~''-  -"S  liortiMciit  aussi  les  cheveux 

louihuiit  itii  buucics  autour 
(lu  cuu  el  atliM({iiaiil  à  peine 
les  épaules  ((ig.  1820)  "". 
Des  haiulelclles  servent  or- 
ilinairement  à  maintenir  les 
eheveux;  souvent  aussi  des 
résilles  ou  des  sortes  de 
inouelioirs  disposés  de  ma- 
nières très  variées'",  ou 
bien  do  longues  épingles, 
sont  nérossaires  j)our  con- 
solider l'iMlilice  do  la  coif- 
l'iire  <|ne  les  femmes  se  plai- 
saient  à    porler  fort  élevée 

(lifj.  1H:2I;  '";  mais  nous  n'enlrerons  ici  dans  aucun  dé- 
tail relatif  aux  accessoires 
de  lu  chevcduro  [voy.  kekuy- 

riIALOS,      «ETICULLM  ,     FlINOA  , 

TAKMA,  Acus,  etc.].  Une  sim- 
|(ln  toull'e  ramassée  et  nouée 
sur  le  sommet  do  la  tèlo 
parait  avoir  élé  une  coilliiro 
|iropre  aux  jeunes  (illes  "" 
(11-.  lSi:2).  Dans  des  mo- 
numents de  toutes  sortes 
où  scjut  représentées  Ar- 
lémis  '"•,  la  Victoire  '" 
.lu  I,- ,ièric.  Alalanle'",  etc.,  elle  est 
llribnl    do  la   jeum-ss  •  et  de   la  virginité. 


Fil!.  IBSO.  -  C.iruii 


\\ini:li.  Iniaiin  fait  remarquer  que  des  jeunes  femmei 
ont  éti'  représentées  ainsi  coilTées  le  jour  de  leur  ma- 
riage'". 

A  Sparto,  les  jcuneH  (illes  portaient  les  cheveux  longs 
et  libres;  mais   le  jour  du  maria;;c 
la  vuiA^i'jTpta  les  leur  rasait  complè- 
tement '". 

Nous  no  pouvons  indiquer  ici  que 
dans  leurs  traits  généraux  les  di(Té- 
renies  formes  de  la  coilTure  féminine  ; 
ilcst  certain  (|Uo  les  femmes  on  surent 
varier  ù  l'inlini  l'arrangemoiit.  Les 
ornements  ipii  accompagnent  la  coif- 
fure, spheiidonés,  diadèmes,  cou- 
ronnes, ami>\x,  mitres,  bandelettes, 
sont  des  aceessoires  dont  la  mode 
usa  de  tout  temps  pour  ajouter  une 
parure  à  I  ulégance  naturelle  de  la  chevelure.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  les  femmes  griicques  se  soient 
toujours  contentées  do  la  coilVure  simple  et  élcganio 
que  la  plasli(|ue  reproduit  de  préférence  à  toutes  les 
époques  '",  c'est-à-dire  les  bandeaux  plats  et  légèrement 
ondulés,  avec  un  chignon  artislement  noué  derrière  la 
tête,  ou  dénoué  et  flottant  sur  les  épaules  (lig.  181'J).  Les 
peintures  des  vases,  comme  on  l'a  vu,  el  les  figurines  de 
terre  cuito  sont  à  cet  égard  beaucoup  plus  instructives 
et  nous  montrent  (lig.  1823  à  1832)  une  élonnante  diver- 
sité dans  les  coiffures  de  femmes'";  à  l'époque  gréco- 
romaine,  elles  tendent  même  à  revenir  aux  arrangemenis 
compli<|ui'S  et  indi(iuent  un  mouvement  de  retour  au\ 
formes  orientales,  que  les  impératriies  romaines  adop- 
teront dcliniliM'ni.'nl   11.'.  1827  à  1832). 


^-'^^^ 


\ 


Fie.  1883. 


FiR.  I3ÎS. 


Fig.  lil». 


Fit.  ltS7. 


>    i^ 


*''K    '«»•  Fi».  «9J0.  Fi([.  lUI. 

CuilTurc»  KWcquM  du  n»  (iècl<  juKio'»   IVpo<)«  rom»ut. 


m.  Tous  ces  génies  de  coitTuie,  pour  hommes  el  pour        femmes,  néccssilonl  souvent  le  concours  du  coifTeur  (x«i- 


>o'>  Unmti  rfi  KnoXano,  I.  Il,  |il.  lii«  :  Datcl,  l.  c.  I'.  Iiir.  ;  Um.  de  l'htl.  Ittl, 
pi.  m;  Wiiri  >(«  Lnmbfig,  II,  !(;  Grihitnl,  Aiml.  Val.  pi.  »;  Slickelbcrf, 
fi'riîftrr,  pi.  ii.  —  10»  (;erllai<l,  Àiit.  UtlJwerkf,  pi.  «t».  —  '•'  Sltckelbcri,-, 
Gidbrr  iltr  llellen.  pi.  mi.  Voy.  p.  34.  Ii(!  lOt.  —  ua  sia,kclb.rg,  /.  c.  pi.  un  ; 
i/ori.  d»  l'Iml.  li«7,  pi.  iLi;  cf.  r«u«.  X,  ii,  10.  —  l<»  Vuy.  U  p.errc  signM 
dti  nom  tl'ApuHuuiiis,  .l/ui.  OurS.  t.  .\V,  pi.  xxwi;  Lonuruitnt,  A'^hv.  §qUi\ 
mjitli.  pi.  iLviii,  9,  cl,  à  ce  siùci,  Wiiukcliiianii,  Pierrts  dr  StoKk,  a.  SSJ. 
—  «1»  l'»r  oiompli-,  siir  li-s  bas-reliefs  cliorigiqurs,  f.l,\r»e.  |.|.  lîj;  et.  pi.  JîJ, 
II.  170    el.l/oii.  de  llnst.  1S47,  pi.  ilii  ;  Slackelbcri;,  Crdt<r.  pi.  u.  —  m  Qtru, 

n. 


pi.  !0I  ;  >aj.  plu>  b»t  f.  Bll,  Ig.  Ul.  —  lU  WiaekelmaH,  t. 
rtiéa  flo».  pi.  J-i.  '?  -  <"  n.il.  r.y  \-  ;  (  u-  ..u.  F  ^  :•.  iz.  _ 
ICI.  —  II»  . 

LKTIII.ÀCC'. 


I.  ;  Barlôli,  Admi. 


Mu 


du  V.        , 
cicmptc*  efac< 


Hvuscj,   t'tfmrtnu  mnnfuet  àe  i 
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;pEiji;)  ou  de  ]a  coiffeuse  (xo(A,y.o)Tpi7)  '".  Leurs  ustensiles 
ordinaires  sont  les  peignes  (xtéveç),  les  ciseaux  à  cheveux 
(y.oupîosç,  'J/aXt'ç,  piâ/atpa),  les  ciseaux  à  ongles  (ovuyjotr^pta), 
les  rasoirs  (a«j^aipa,  ?upo;),  les  miroirs  (xocTOTrip-^),  les  ser- 
viettes ((Tivoo'vEç)  "',  les  fers  à  friser  ()ca>,aij.îç,  diSr'pa  opyava) 
[PECTEN,  FORFEX,    NOVACULA,    SPECULUM,   MAPPA,  CALAMISTEH]. 

Lucien  parle  des  élégants  qui  sont  continuellement  chez 
le  coiffeur  pour  entretenir  leur  chevelure"'  [tonsor].  On 
parfumait  la  chevelure  avec  des  essences  odoriférantes 
[unguentum] '"  ;  on  la  peignait,  on  la  frisait'^».  Les  tein- 
tures n'étaient  pas  non  plus  inconnues  aux  femmes  grec- 
ques et,  dès  le  v°  siècle,  on  savait  se  faire  des  che- 
veux noirs  ou  blonds  (piEXa(v£<jflat,  ?aveîC£aOai) '-'.  Les  faux 
cheveux  [galerus]  étaient  également  en  usage;  ils  doivent 
remonter  à  une  haute  antiquité.  Athénée  prétend  que 
les  lapyges,  venus  de  Crète  en  Italie,  furent  les  premiers 
à  en  porter '^^  Il  est  plus  probable  que  cet  usage  est 
venu  d'Orient,  avec  les  autres  arrangements  de  la  coif- 
fure archaïque.  D'après  Xénophon'^^  Astyage,  grand- 
père  de  Gyrus,  avait  les  sourcils  peints  et  portait  des 
faux  cheveux.  Une  anecdocLe  curieuse  d'Aristote  '"  sur 
Condalos,  préfet  de  Mausole,  roi  de  Carie,  prouve  que  les 
princes  orientaux  avaient  conservé  cette  habitude '^^  En 
Grèce  même,  c'était  une  mode  commune  aux  hommes  et 
aux  femmes'-".  On  portait  une  perruque  entière  (çsva'xï), 
5iïlvtV/i)ou  bien  de  simples  tours  de  cheveux  (TTEptxstDaXaTai, 
xapëâcat,  itsptOér/),  Trpoxo'(jiiov) '".  D'après  quelques  épigram- 
mes  de  l'Anthologie,  c'était  une  denrée  courante  qu'on 
achetait  à  l'agora  avec  les  autres  articles  de  toilette'^'. 

IV.  La  coiffure  étant  l'objet  de  tant  de  soins,  on  devait 
considérer  le  désordre  ou  la  suppression  de  la  chevelure 
comme  l'indice  d'un  grave  événement.  Aussi  est-ce  un 
rite  fort  ancien  que  celui  qui  consiste  à  couper  ses  che- 
veux en  signe  de  deuil.  Dans  Homère '-^  Achille  et  les 
Myrmidons  coupent  leurs  cheveux  sur  le  corps  de  Pa- 
trocle,  et  c'est  un  usage  auquel  il  est  fait  allusion  souvent 
par  les  auteurs"".  On  pouvait  se  contenter  de  couper 
une  simple  boucle  "',  symbole  du  sacrifice  qui  commen- 
çait toujours,  quand  une  victime  était  immolée  en  réalité, 
par  l'ablation  de  quelques  poils  du  front  qui  étaient 
jetés  dans  le  feu.  Dans  les  cérémonies  ordinaires,  re- 
présentées sur  les  vases  peints,  on  voit  que  ces  mani- 
festations se  bornent  souvent  à  de  simples  simulacres  : 
les  femmes  ont  les  cheveux  épars  sur  les  épaules  et  elles 
y  portent  la  main  comme  pour  les  arracher  "'.  A  l'é- 
poque gréco-romaine  où  beaucoup  d'hommes  se  rasaient 
la  barbe  et  portaient  les  cheveux  très  courts,  ce  fut  au 
contraire  un  signe  de  deuil  que  de  laisser  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux'"  [luctus]. 

Le  sacrifice  de  la  chevelure  était  un  rite  expiatoire 
pour  ceux  qui  avaient  à  se  purifier  d'un  meurtre  '". 

118  Poil.  II,  31;  VU,  33;  Aristoph.  Eccles.  737.  —  1"  Poil.  X,  130.  Anlhol; 
Palal.  VI,  307;  Ilcrmanii,  Primtallerlh,  §  23,  noie  21.—  "8  Lueian,  Amoi:  M. 

—  113  Luc.  Lexiph.  10.—  120  Aristoph.  Lysisir.  46;  Plut.  Quacst.  symp.  VI,  7. 
2;  Poil.  VU,  33;  Lueian.  Amor.  40;  Antliol.  V,  I7Ô.  —  121  Aelian.  ffisl.  VU, 
20;  Dion.  liai.  Ant.  rom.  Vu,  9;  Menand.  Fyagm.  133,  éd.  Mcineclie,  p.  23S; 
Poil.  II,  3;  Anlbol.  T,  26;  M,   66,  67,  68,  69,  398.  -   122  Athen.  XII,   p.  523. 

—  "3  .\onopli.  Cyr.  I,  3.  —  lîV  Arislot.  Oeooii.  IV,  14.—  125  On  croil  iccou- 
nailrc  quelque  chose  d'analogue  à  une  perruque  dans  la  coiffure  de  deux  princes 
du  Bosphore  cimmérien  reprisenlés  sur  un  bas-relief  athénien  du  .v  siècle,  null. 
de  corr.  kellén.  1881,  pi.  5.  —  186  Lue.  Diot.  meretr.  V,  3;  XI,  4;  XII,  5; 
Poil.  II,  120;    X,   170;  Anthol.    V,  70;    XI,    68,    310;    Arlemiil.    Otieir.   I,   19. 

-  "7    Hesvcl..    11,  p.    tll;    IVll.    II,    130;   X,   170.  —    12»  Anlhol.  XI,    68,    310, 

-  I>»  Itiad.  XXIII,  135  et  s.,  152.  -  130  Odyss.  ly,  jgs;  Suph.  Eleclr.  4M. 
nuiip.  Alcest.  434.  Plularch.  Conso^.  ad  uxor.  4;  Alhen.  XV,  16,  p.  675;  L. - 
cia.i.  De  liictu,  11.  —  IM  Soph.  Elcct.  901;  Hesych.  s.  «.  ,»ti.f5.»««i  i  Eurip. 
Jphig.  Tiutr.  40;  Electr.  800  et  s.  ;  cf.  Aie.  74  et  s.,  et  Schol.  ;  Virg.  Aen.  vi, 


C'est  également  une  pensée  religieuse  qui  engageait  par- 
fois à  faire  un  pareil  sacrifice  en  l'honneur  d'une  divinité, 
soit  pour  en  obtenir  quelque  grâce,  soit  pour  la  remercier 
d'un  vœu  exaucé.  On  a  parlé  plus  haut  de  l'offrande  faite 
par  les  jeunes  gens  qui  arrivaient  à  la  puberté,  ou  même 
par  de  jeunes  enfants.  A  Trézène,  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  offraient  leur  chevelure  à  Hippolyte,  avant 
de  se  marier  '^^  A  Délos,  les  jeunes  fiancées  consacraient 
aussi  une  boucle  de  leurs  cheveux  aux  vierges  hyperbo- 
réennes  "°.  A  Mégare ,  les  mariées  déposaient  leurs  cheveux 
au  tombeau  d'Iphinoé'";  à  Athènes,  elles  les  dédiaient 
à  Pallas'^'.  A  Sicyone,  Pausanias  vit  la  statue  d'Hygie 
couverte  de  cheveux  de  femmes'"'.  On  voit  ici  (fig.  1833) 


Fig.  1833.  —  Monument  votif. 

un  petit  monument  trouvé  à  Thèbes  en  Thessalie  ;  c'est 
un  édicule  de  marbre,  où  sont  sculptées  entre  deux 
pilastres  deux  chevelures  soigneusement  nattées'  ''".  L'ins- 
cription placée  au-dessus  explique  que  Philombrotos  et 
Aphtonetos,  fils  de  Dunomachos,  ont  fait  cette  offrande 
à  Poséidon. 

La  coiffure  était,  en  outre,  chez  les  Grecs  un  moyen  de 
reconnaître  les  gens  de  condition  servile.  Les  esclaves 
avaient  toujours  les  cheveux  rasés  et  défense  leur  était 
faite  de  les  porter  longs'*'.  Il  aurait  été,  en  effet,  assez  dif- 
ficile de  distinguer  un  homme  du  peuple  d'un  esclave  : 
l'un  et  l'autre,  dit  Xénophon,  s'habillent  de  même;  mais 
Platon  fait  observer  qu'on  reconnaît  un  esclave  à  deux 
choses,  à  son  nom  et  à  sa  coiffure  ''-.  Aristote  dit  qu'à 
Sparte  un  homme  tient  à  avoir  une  belle  chevelure,  parce 
que  c'est  un  signe  de  liberté  '*'. 

Etrwie.  —  En  dehors  des  Grecs  fixés  sur  beaucoup  de 
points  du  littoral,  les  Étrusques  seuls,  parmi  les  peuples 
qui  ont  occupé  les  diverses  régions  de  l'Italie  '**  avant  la 

243.  —  132  Mon.  de  IVnst.  arch.  1864,  pi.  it,  v;  Benndorf.  Gr.  md.  Sicil. 
Vaseiibitdcr,  pi.  1,  16,  17,  21,  24,  33.  —  133  Plut.  Quaesl.  rom.  14.  —  >5k  P.ius. 
VllI,  34,  1  el  2;  de  Wilte,  Aimai,  de  VInst.  arch.  1847,  p.  430  et  s.  —  135  Lueian. 
I)e  Sijr.  dea,  00.  —  136  Herod.  IV,  34;  CalliuMch,  /n  Detiwi.  296  et  s.;  Pausan.  I, 
43,  4.  —  137  Paus.  ;.  ;.  —  153  Slat.  Theb.  II,  234  et  s.  et  Scliol.  ;  Lenormanl  et 
de  Witle,  Elite  céramogr.  I,  p.  246.  -  133  Pausan.  II,  116,  6.  —  IW  Milliiigen, 
Unedit  monutn.   II,   pi.    jïi,  2     —  l*l    Sur  les  cheveu»    îles  esclaves  (ivS^anaSiSi;; 

9p(E).  \oy.  Ruhuken  ad  Tim.  Lex.  Plat.  p.  36,  et  Vi'icseler,  Neue  Jahrb.  fur 
l'hilologic,  1855,  p.  357  et  s.  —  Ui  Xenoph.  Ilep.  Ath.  I,  10  ;  Plal.  Alcib. 
p.  148  el  Olyrapiodor.  <:d  h.  l.  —  113  Aristot.  Rhet.  I,  9,  26;  cf.  Lueian.  l'ugit. 
27.  —  IH  Voy.  cependant  pour  rilalie  méridionale  les  peiiilurcs  des  lorabeauï  de 
Pœstum,  Moimm.  de  VInst.  arch.  VIII,  pi.  m;  Annal.  1805,  pi.  NO  cl  1854,  p. 79; 
Ballet,  napolit.  N.  s.  Il,  1854,  pi.  x-iv;  111,  pi.  i;  IV,  pi.  iv-vii  (voir  plus  haut 
p.  1177,  liR.  148S);  voy.  aussi  les  peintures  de  quelques  vases  peinis,  Annal,  t.  !.; 
Ingiiiiami,  Yns.  Il,  175;  MillJn.  Yas.  I,  13,  41;  II,  30,  50,  73;  Fiurelli,  Vasi 
Cumani,  pi.    m;   Gerhard,  >lpuf.  Vas.   1,2;  Mus.   Bor6.  VI,  pi.  xxiix. 
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domination  des  Romains,  ont  laissé  des  monuments  assez 
nombreux  pour  que  l'on  puisse 
grouper  qiii!li|U'.'s  observations 
au  sujet  (le  leurs  coiffures.  Dans 
les  plus  anciens  on  doit  recon- 
naître une  grande  resseuiblance 
avec  les  monuments  archaïques 
de  la  (ir<^ce,  et  comme  dans  ceux- 
ci  se  fait  sentir  aussi  une  pri- 
mitive influence  asiatique.  Les 
hommes  portent  (fl;;.  1H;U)  les 
cheveux  longs  et  flottants ,  (ota- 
ges, dans  certaines  ligures'*', 
par  un  travail  convinlionnel,  pa- 
reil h  celui  qu'on  a  signalé  plus 
haut  dans  les  premières  œuvres 
helléniques  (p.  i:i5.n,  1356);  plus 
souvent  des  sillons  régulière- 
ment creusés  \(ig.  1835)  expri- 
ment le  mouvement  des  mè- 
ches ramenées  du  front  vers  la 
nuque  "'. 

Les  détails  de  la  coiriiire  des  femmes  sont  indiqués  avec 
plus   do  soin  dans  quelques  li- 

tgures  très  anciennes;  celles-ci 
s'éloignent  aussi  davantage  des 
modèles  pritnitifs  do  la  nrèce. 
Celle  qu'on  voit  (llg.  iWM))  sur- 
monte le  couvercle  d'une  urne 
cinéraire  de  terre  noire  do  Ghiu- 
si  '",  où  plie  est  entourée  de 
doux  rangs  de  (igures  beaucoup 
plus  petites,  coiffées  de  la  même 
manière.  Les  cheveux  forment 
en  avant  deux  bandeaux,  qui 
tombent  on  s'enroulanl  do  cha- 
,^  que  C(Mé  du  visage,  et  par  der- 

rière, ils  tombent  en  «ne  seule 

r,g.  I«5-  ColTnr.  élr„.quc.        „,,,^^^,_    ,^,,,.,,,;^,    j^    ,,p„^   „.,.,,,.,  . 

au  bas  des  épaules,  ils  s'insèrent  dans  une  sorte  de  four- 


Fig.  Il3k.—  CurrnertIruHju 


pieds.  On  peut  obsener  le  m^-me  arrangement  dos 
tresses  dans  une  ligurine  de  terre  cuite  de  Vulci  '**. 
D'autres  provenant  de  Cenelri,  consenées  au  must'-e 
étrusque  du  Vatican  '",  montrent  (fig.  1837)  par  devant 
à  pou  près  la  même  disposition  que  dans  la  ûgure  i83(j. 


Vif.  1817.  —  Frnmc  4lni«quc. 

et  par  derrière  toute  la  chevoluro  est  réunie  en  uno 
tresse  ou  une  double  tresse  descendant  jusqu'à  terre. 
Il  est  intéressant  do  rapprocher  de  cos  figures  celles 
qu'on  voit  sculptées  sur  un  morceau  d'ivoire  repré- 
sentant des  femmes  coiffées  de  longues  tresses  sem- 
blables, parmi  des  sujets  variés  dans  lesquels  on  ne 
peut  méconnaître  une  origine  orientale;  ce  morceau 
a  été  trouvé  à  peu  do  distance  do  Ghiusi  •".  Nous  re- 
produisons encore  ici  (fig.  1838)  une  statuette  en  pierre, 
de  Vulci  '",   d>nt  les  cheveux  nattés  couvrent  le  dos 
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rcau  terminé  par  un  ornement  qui  descend  jusqu'aux 

1"  In|;hlraml,  .Vnnum.  elmsM  VI.  pi.  i  ;  Uicâli.  St«rin  rf.  atl.  pn/wh  /M/,  pi.  ii, 
LTii  ;  M.  .1/011.  i'ud.  pi.  L1IM  :  .l/..ii.  lir  l'Instil.  11.  pi.  itn.  M.  U  iliipotilioa  dr> 
rh..v,u«  ru  inlbricalioi»  lUiis  ilfs  liroiiios  tel»  qo.-  cdni  dr  Napin.  ffroKi  ifffrro- 
lOn  >.  U,  1,  ni>u9  pAtitît  ^lie  IMTt't  tl'un  Iniiail  (^galrinrn'  coiitfi,iiunn«l.  —  Ut  \tse 
au  Litutrr.  Voy.  l'iicore  Micnli,  Storia,  pi.  ht,  xti.  m,  isiit.  iiifit,  u;  Id.  Vtm. 
9t<i.  |.i.  iiTi,  'i;  niuuMI"chcl(«,  Mon.  intd.  pi.  tu,  iiii.  tiij  rf.  J/«t.  ttr.  Crt- 


et  sont  réunis  à  leur  extrémité  par  un  lien  fortement 
serré;  deux  tresses  sont  ramenées  do  chaque  côté  sur 
la  poitrine;  de  petites  boucles  frisées  cou>Tent  le  front. 
Un  buste  en  bronze  de  mémo  provenance  '",  et  non 
moins  ancien,  présente  une  disposition  différente  :  les 
cheveux  séparés  en  bandeaux  tombent  eu  boucles  sur 
les  épaules. 
Les   coiffures  qu'on   peut  obsener  dans  les  ouvrage* 
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Fig.  1839.  -  C.jilTurc 


d'un  temps  postcriciir  où  l'art  étrusque  est  arrivé  à  sa 
plus  complète  originalité,  ne  didèrent  pas  beaucoup  de 
celles  qu'on  vient  de  voir.  Nous  citerons  le  sarcophage 
en  terre  cuite  trouvé  à  Cervetri  '"  et  les  grandes  briques 
peintes  (voy.  fig.  783,  p.  G63),  de  môme  provenance  "*, 
que  possède  le  musée  du  Louvre.  Les  personnages  qu'on 
y  voit  figurés  ont  les  cheveux  longs,  tombant  sur  les 
épaules  en  une  masse  abondante,  divisée,  quand  les  dé- 
tails sont  indiqués  avec  plus  de  précision,  en  un  grand 
nombre  de  mèches.  Sur  le  front,  on  peut  remarquer, 
dans  quelques  figures,  cette  touffe  de  boucles  plus  pe- 
tites dont  les  ouvrages  de  l'art  grec  ancien  nous  ont  of- 
fert tant  d'exem- 
ples; dans  celle 
de  l'homme  cou- 
ché sur  le  sar- 
cophage de  Cer- 
vetri (fig.  1839;, 
les  cheveux  se 
séparent  et  sont 
relevés  à  cet  en- 
droit en  deux 
bandeaux.  Les 
cheveux  de  la 
femme  sont  en 
partie  cachés  par 
le  haut  bonnet 
conique  si  sou- 
vent représenté 
dans  les  monuments  étrusques  et  dans  lequel  on  croit 
reconnaître  le  tutulus  ;  deux  mèches  détachées  de  chaque 
côté  sont  ramenées  sur  la  poitrine  '". 

.4  mesure  que  l'influence  do  l'art  grec  devient  prédomi- 
nante en  Italie,  au  v' siècle,  les  monuments  de  tout  genre 
en  portent  la  trace.  On  n'est  pas  surpris  de  voir  dans  des 
scènes  empruntées  à  la  mythologie  et  aux  légendes  héroï- 
ques de  la  Grèce,  les  personnages  représentés  avec  les 
mêmes  coiffures  qu'ils  ont  dans  les  ouvrages  helléniques; 
celles  mêmes  où  se  reflètent  les  croj'ances  ou  les  usages 
de  l'Étrurie  présentent  le  mélange  des  types  nationaux 
avec  les  caractères  de  l'art  étranger  dont  on  copiait  les 
modèles.  Les  cheveux  des  hommes,  en  conservant  les 
dispositions  dont  on  vient  de  donner  des  exemples,  se 
raccourcissent  graduellement.  C'est  ce  qu'on  peut  obser- 
ver en  examinant  les  peintures  des  tombeaux  de  Gorneto, 
d'Orvieto,  de  Vulci,  de  Ghiusi.  Nous  citerons  particulière- 
ment, dans  ce  dernier  endroit,  la  tombe  dite  de  Fran- 
çois*", où  sont  représentés  des  jeux  funèbres,  et  celle 
de  Gasuccini*",  où,  dans  un  sujet  analogue,  la  trans- 
formation est  de  plus  en  plus  marquée  ;  et  à  Vulci,  celle 
qui  porte  aussi  le  nom  de  François '■•',  où,  à  côté  de 
scènes  empruntées  à  Vlliade,  dans  lesquelles  sont  inscrits 
les  noms  d'Achille,  d'Ajax,  de  Nestor,  de  Gassandre,  etc., 
on  en  voit  d'autres  purement  nationales,  comme  la  dé- 
livrance de  Gaclès  Vibenna  par  Mastarna,  scène  qui  nous 
fait  toucher  à  l'histoire  des  rois  de  Rome  :  c'est  la  tête  du 

ISS  Mmam.  de  VInst.Vl,  1859, pi.  lix  ;  <ic Longpéricr,  Musée  Napahon  III. pi.  80. 
_  16V  Mm.  de  Vliut.  VI,  pi.  m;  de  Longpéner,  /.  ;.  pi.  83.  —  «S  Voy.  encore 
Micali,  Storia.  pl.ivi,  1  ;;Wo«.  ined..f\.  xiit,  xxii,  xiiii;  ;Uoii.  de  l'Iitsl.  Vlll.  1864, 
pi.  u;  liighiiunii,  Moimm.  eiruschi,  t.  UI,  pi.  ,i,  i„,  jxxvii,  etc.  —  iS6  Mon.  de 
Vlnsl.  l.  V,  1950,  pi.  IV,  iïi._!57/4.  1831,  pi.  xxxni,  xxxiv.  -  158 /4.  t.  VI.  1859, 
pi.  XXXI,  iixii;  N.  nesvcri;t.-8,  VElmrie  tt  les  Elrusçues,  pi.  ixi-xxx  ;  Garucci| 
Dichiaraz.  délie  i.itture  «ulceM,  Home,  1866.  C'est  d'après  une  des  planches  phulo- 
Riaphidcs  de  ce  deroicr  ouvrage  qu'a  «é  gravée  la  Oguie  1840  :  elles  i-endeol  seules 
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premier  de  ces  personnages  que  l'on  voit  (fig.  18 iO).  Los 
cheveux  couvrent  la  nuque  et  ne  descendent  pas  jus- 
qu'aux épaules  ;  ils  paraissent  incultes.  Les  héros  grecs, 
les  captifs  Iroyens  immolés  aux 
mânes  de  Patrocle,  ne  sont  pas  re- 
présentés différemment  dans  ces 
peintures,  à  l'exception  d'Aga- 
memnon,d'Achille,dePhcenix,qui 
ont  les  cheveux  longs  et  bouclés. 

La  même  tendance  à  se  rappro- 
cher des  types  de  l'art  hellénique 
se  fait  sentir  dans  les  coifTuresdes 
femmes.   Quand  elles  ramassent 
les  cheveux  en  chignon,   ou   les 
maintiennent  par  des  bandelettes 
ou  d'autres  ajustements,  au  lieu 
de  les  laisser  tomber  librement  derrière  la  tête,  elles 
conservent  volontiers  des  deux  côtés  du  visage  quelques 
boucles  en  grappe  (fig.   1841)'^'.  Le 
goût  pour  lesnattes  semble  aussi  s'être 
perpétué  après  que  l'on  a  cessé  de 
laisser  pendre  les  tresses.  La  coiffure 
consiste  même  parfois  en  un  grand 
nombre  de  tresses  ramenées  sur  le 
sommet  de  la  tête  "°.  On  voit  aussi 
(fig.   1842)  des  tresses  disposées  en 
bandeaux  couvrant  une  partie  de  la 
joue  et  rattachées  derrière  l'oreille 
au  bandeau  qui  maintient  la  chevelure  '"'.  Sur  un  sarco- 
phage de  Vulci  "^  est  figurée  une  femme  couchée  dont 
une  tresse  entoure  deux  fois  la  tête. 
Cette  figure  est  certainement  un  por- 
trait, de  même  que  celle  de  l'homme 
placé  sur  le  même  lit  ;  celui-ci  a  les 
cheveux  courts,  à  la  manière  des  Ro- 
mains du  temps  de  la  République. 
Dans  les  bas-reliefs   qui  ornent  les 
faces  du  même  monument, l'imitation 
de  l'art  grec  du  v°  et  du  iv°  siècle  est  vi- 
sible jusque  dans  les  coiffures,  quoi-        Coiffure  éimtiuc. 
que  les  sujets  et  beaucoup  des  détails 
qui  les  caractérisent  appartiennent  en  propre  à  l'Italie. 

Les  miroirs,  les  cistes,  les  urnes  cinéraires  en  terre  ou 
en  albâtre,  qui  fournissent  d'ailleurs  des  renseignements 
abondants  pour  la  dernière  période  florissante  de  l'art 
étrusque,  n'en  donnent  que  de  très  peu  sûrs  pour  les 
particularités  du  costume  en  général  :  ils  doivent  trop  à 
l'imitation  des  Grecs.  Les  coiffures  des  personnages  qui  y 
sont  représentés  n'ont  quelquefois  une  originalité  appa- 
rente que  grâce  à  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  le 
travail  ou  à  l'inhabileté  de  l'artiste.  On  ne  voit  que  rare- 
ment sur  les  miroirs  "^  les  cheveux  séparés  en  bandeaux, 
noués  au-dessus  du  front  ou  ramassés  en  chignon,  comme 
les  portaient  si  communément  les  femmes  grecques  dans 
le  même  temps  :  on  y  rencontre  de  préférence,  pour  les 
hommes  comme  pour  les  femmes,  les  coiffures  plus  an- 

la  vraie  physionomie  des  prinliires.  —  l'iS  I.a  fipnre  est  tirée  d'une  peinture  de 
Corneto,  Mon,  deVIn&t.  t.  IX.  1S70.  pi.  xiv  a.  Ou  pi'ut  voir  d'auties  exemples  au 
Louvre  parmi  les  terres  cuites  de  1  ancienne  collection  Campana.  —  160  ïn^'liiranii, 
Mustic  Chiusino,  I,  pi.  vi.  On  peut  rapprocher  de  cette  figure  dos  Ictes  en  hronze 
d'un  temps  posléricur,  .appartenant  à  diverses  collections  :  MoiilTaucon,  Anliq, 
exiiUqtièe,  t.  Ul,  I  ;  Caylus,  Rec.  d'anliq.  1,  pi.  nsiv,  2;  Monum.  de  V/nsl.  ISGi, 
pi.  xii,  2.  —  Kl  Inchirami,  pi.  cccici.  —  l'S  Mon.  de  VInst.  Vlli,  (863,  pi.  xi. 
—  IS3  Gerhard,  Eirusk.  Spiegel,  pi.  365. 
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rionnns  de  la  fin  ri;,  flollaiili's  <tl  liomli'cs  ;  on  retrouve 
aussi  les  cheveux  réunis  en  une  seule  loude  el  lirtu  sur  lo 
sommet  de  la  It'te  dan«  quelques 
(ijfuresde  l'cmnies,  d'ailolirscents,  do 
P'uie»,  dans  celles  de  l'Amour  en 
j)arlii;nlini'.  F/exenipl(!  (|uc  l'on  voit 
ici  (lij,'.  IKl  1)  est  tiré  d'une  des  cistes 
Darberini  '". 

(lommc  chez  les  Hrecs  et  chez  les 
Humains,  la  coutume  paraît  avoir 
aussi  àlft  obscrvf'e   i-liez  les   Ktrus- 
((ues  de  j^arder  une  parlie  do  larlio- 
vidure  intacte  juscur?!  l'A^ço  adulte; 
au  moins  voit-on  des  li};urcs  d'en- 
lanls  /'trusiiucs  par  lo  style  el  par 
les  inscriptions,    rpii    y  sont   gra- 
vi^es'"'  portant  sur  le  Iront  une  |onj,'ue  mèche  nout'c  ou 
nall(5e   ((i;;.   IHJV,  comme   on   en    a   vu    plus  haut  dos 
exemples. 
nome.  — I.  Chez  les  Romains,  plu- 
.  -ieurs  mots  servaient  ;\  di'signer  la 

choveliiro  :  coma,  capilli,  s'em- 
ployaient d'une  fa<;on  gi^m'ralo  pour 
toute  espèce  do  cheveux,  longs  ou 
courts,  frisés  ou  plats;  coma  plus 
parliculièremeut  pour  les  cheveux 
non  coiipi^s  """;  caesarics  se  disait 
d'une  belle  el  abondante  cheve- 
lure "".  ITo  terme  so  rencontre  ap- 
pliqni*  mémo  i\  la  barbo  avec  l'idi'e 
de  riilicsse  et  de  licaulé'".  Enlin  criiics,  employc  le  plus 
souvent  dans  une  acception  gi'nérale,  dési-jnc  plus  jiré- 
cix'iuenl  des  mèches  séparées  nalurellemenl  ou  artiti- 
cicllcinent'"  par  la  coiiïure. 

Les  Romains  paraissent  avoir  longtemps  ignoré  tout 
raflinemcnl  dans  la  coilTiire.  Pour  caractériser  le  vieux 
temps  et  la  rude  simplicité  des  ancêtres,  Horace  et 
Juvénal  se  servent  des  mots  inmmpti  capilli  '",  capil- 
l'iliis"*,  etc..  el  nous  savons  qu'à  l'époque  de  Varron  el 
de  t'icéron.  il  existait  encore  des  statues  remontant  aux 
premiers  siècles  do  la  république  cl  re- 
présentant des  personnages  avec  tous 
leurs  cheveux  "*.  Aussi,  lorsque  sous 
Auguste  on  voulut  frapper  des  deniers 
à  rcfligie  de  Romulus,  C.  Memmius, 
chargé  de  surveiller  la  fabrication  de  la 
miuinaie,  ne  manqua-t-il  pas  de  repré- 
"*"""'  senior  ^lig.  ISl'i)  lo  fondateur  do  Roino 

avec  une  longue  chevelure  descendant  sur  le  cou  '". 

Kn  l'an  4.'>i  do  Homo  seulement,  s'il  faut  en  croire  la 
Iradilion.Ticinius  Mena  introduisit  ;\  Rome  des  barbiers, 
venus  de  Sicile  "'.  Beaucoup  de  citoyens  se  dépouillèrent 
alors  de  leur  chevelure,  en  mémo  temps  que  de  leur 
barbe  (uahd.^I,  et  cet  usage  devint  bienti)t  si  général,  que 
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les  lones  cheveux  ne  furent  plus  guère  que  l'indice  exlé- 
rieur  d'un  grand  chagrin  ou  d'une  profonde  humiliation. 
T.  Livius,  disgracié  cl  condamné  par  lo  peuple,  avait 
laissé  croître  ses  cln-veux.  Quand  il  fut  réélu  consul,  les 
censeurs  exigèrent  qu'il  se  ras&l  la  lélo  avant  de  paraître 
au  sénal(an  54ide  R.)'".  Ilcslvrai 
qu'à  lu  même  époque  5iC)  Scipion 
r.\fricain  portail  encore  une  abon- 
dante chevelure  promisMcaMiiiVs;) 
mais  il  ne  la  conserva  que  pendant 
sonexpéditiond'.\rriquc,pourajou- 
ler  encore,  dit  TitoLive,  à  la  ma- 
jesté de  son  visage,  el  se  rendre  plus 
imposant  aux  ennemis  de  Rome  '••. 
Revenu  en  Italie,  il  se  conforma 
aux  usages  établis  el  fc  fil  raser  la 
tète  ;  c'est  ainsi  que  le  représente 
son  buste  (fig.  IHtC)  conservé  au 
musée  de  Nuplcs  '". 

A  partir  de  cette  époque,  les  Romains,  tenant  un  juslo 
milieu  entre  la  chevelure  inculte  des  ancêtres  cl  les  che- 
veux complètement  rasés,  commencèrent  à  perler  la 
coilTure  que  nous  montrent  le»  bustes  cl  les  monnaies 
des  principaux  personnages  de  la  république,  tels  que 
Marin,'"',  Sylla '"•• ,  Cicéron'*»,  llorlensius '•',  Pom- 
pée '",  César'",  Brulus  '",  Agrijipa  "*,  etc.,  les  cheveux 
ordinairement  courts,  lanlûl  plats,  lanliM  cré-pus  {rrixpus, 
crispalus),  ou  nalurellemenl  ondulés  [cnpillo  leniter  in- 
flcxii),  mais  sans  frisure  arliricielle  el  ne  couvrant  ni  le 
front  ni  le  cou.  C'est  le  portrait  d'un  de  ces  Romains  fldèlcs 
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observateurs  des  anciennes  mœurs  que  l'on  voit(lig.  184") 
réuni  ù  celui  de  sa  femme  dans  le  groupe  du  Vatican 
vulgairement  désigné  sous  les  noms  de  Calon  cl  Porcia  '". 
Cependant  les  raflinés  el  les  mondains  ne  s'en  tinrent 
pas  1;\  dans  les  derniers  siècles  de  la  république.  Forces 
par  l'usage  do  porter  les  cheveux  courts,  ils  se  dédomma- 
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coati,  pi.  n.  S;  CJar. 

Brù^:tt  d»  Lvnm,   r 

iign    de  iHc  d*  htr»,  .V 

d   brjnic  de  UafsMe.  M.o»»»!,  ùrtKnpt.  IV.  L>di«.  a.  ivi.  p.  H.  —  '"  \ *.~;i, 

pi.   11.  S;  CJarac.  pi.  1»»»,  ■.  Mil ««»  Ti*rouli,  pi.  ».  I  el  î.  —  •»»  Vcxv-îi. 

J/u.  Pio-Cifm.  pl.  «mm  ;  Coll.  Mtlici,  pi.  Ti.  —  •"  Ti»«o«li,  pi.  n.  —  •■  ▼• 
conli,  pl.  un,  I.  1,  cl  «.  —  <<«  Titcnli,  J/u.  Pw-CkM.  i-  TU,  pl.  txn. 
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gbrent  en  imaginant  une  foule  de  raffinements,  entre 
autres  l'usage  de  se  faire  friser  les  clievcux,  à  l'aide  d'un 
fer  chaud  [calamisïhum]  '".  C'était  là,  pour  les  gens  sé- 
rieux, un  indice  certain  de  mœurs  efféminées.  On  sait 
avec  quel  mépris  Gicéron  traite  les  amis  et  les  complices 
de  Catilina,  cette  tourbe  déjeunes  patriciens  corrompus, 
débauchés,  séditieux,  capables  de  tous  les  crimes,  mais 
élégants,  aimables  et  fort  soigneux  de  leur  chevelure  tou- 
jours bien  peignée,  luisante  de  parfums,  assouplie  en 
boucles  par  le  fer  à  friser  {pexo  capillo  nilidos,  untjur.nlis 
affluens,  calamistrala  coma,  madenles  cincinnorum  fim- 
bi'iac,  etc."').  A  cette  époque  les  tonsorcs  avaient  fort  à 
faire. 

Ovide  nous  peint  les  élégants  de  Rome  donnant  à  leurs 
cheveux,  à  l'aide  du  fer,  une  disposition  savante  "';  Quin- 
tilicn  dit  qu'ils  en  élageaienl  les  boucles  (m  gradus  algue 
annulos)  "°  ;  Sénèque  nous  les  montre  passant  la  journée 
chez  le   coiffeur,  délibérant  pendant  des  heures  sur  la 
posilion  d'une  boucle,  et  aimant  mieux  voir  le  désordre 
dans  la  république  que  dans  leur  chevelure  '".  Dans  le 
môme  temps  (mais  ce  luxe  dura 
autant  que  l'empire),  les  riches 
personnages  avaient  à  leur  ser- 
vice de  jeunes  garçons  remar- 
quables par  leur  beauté  et  par- 
ticulièrement par  leur  coiffure 
toujours    arrangée,    parfumée, 
frisée  avec   le  plus  grand  soin 
{pueri    capillati '^^,   cotnali  ^^' , 
calamislrati  "",  cincinnatuli  "^) 
(fig.  1848),  et  les  poètes  chan- 
"     '  '  talent    les  boucles  ondoyantes 

des  Eariuus,  des  Encolpus,  devenus  les  favoris  de  leurs 
maîtres  "^ 

Les  premiers  Césars  portèrent  une  coid'ure  très  simple, 
semblable  à  celle  des  Romains  sérieux  de  la  république  : 
cheveux  ni  longs  ni  courts,  sans  division  et  sans  autre 
frisure  que  leur  pli  naturel.  C'est  ainsi  qu'Auguste,  dans 
ses  bustes  et  dans  ses  statues  aux  musées  du  Louvre,  du 
Capitole,  du  Vatican  '^^  etc.,  est  toujours  représenté:  ses 
cheveux  courts  sont  légèrement  ramenés  sur  le  front.  Il 
en  est  de  même  de  Tibère,  et  de  son  frère  Drusus  "',  des 
petits-fils  d'Auguste,  Gains  et  Lucius  '■'%  de  Caligula™",  de 
Claude-"',  et  des  principaux  contemporains  dont  nous 
possédons  les  portraits,  Gorbulon  ^°^,  par  exemple.  Ceux 
que  nous  avons  de  Néron  montrent  qu'il  était  moins 
simple  dans  sa  coiffure  :  ses  cheveux,  ordinairement 
moins  courts  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  étaient  quel- 
quefois disposés  en  boucles  ctagées  [cornam  in  gradus  for- 
malam)  ^"'j  tels  qu'on  les  voit  dans  quelques  bustes  et  sur 

•81  ruul.  Cure.  IV,  4,  ïl  ;  Asiit.  UI,  3,  37;  Varro,  Ling.  lai.  ï.  29.  —  «8  Cic. 
/«  Ciitil.  n,  10;  In  Pison.  XI,  55  ;  Pro  Seslio,  tiii,  18;  Poil  redit,  in  sénat. 
y,  12.  —  180  Ars  am.  lU,  434;  I,  507.  —  190  /lis/,  or.  XU,  10,  47;  cf.  I,  6, 
44,  et  Sud.  Aero,  51;  Manil.  V,  146.  —  191  De  brevit.  vil.  12.  —  >92  Petion. 
Î7,  29,  57,  70;  Mari.  lU,  68.  31.  —  193  Mail.  XU,  70,  9;  cf.  XU,  98.  —  19»  Apul. 
Met.  Il,  p.  37,  Bip.  Ambros.  Ep.  IV,  15.  —  195  Hieronym,  Ep.  130,  n.  19.  Voy. 
encore  93,  24;  Scnec.  Ep.,  l'hilo.  De  vita  e.ontempl.  cités  par  Marquarjt,  Pri- 
vatleben  d.  Mmer,  I,  p.  144,  «.20,  uù  Ton  -ïoil  que  ces  jeunes  gens  disiribués 
par  fondions,  quelquefois  par  nalioualitrs,  se  reconnaissaicol  à  leur  coiffure 
comme  à  leur  coslume.  On  ïoil  plusieurs  de  ces  pages  aui  chcvcui  soignés,  aux 
vélemcnls  luxueux,  dans  des  peinlures  Iruuvées  en  1780,  à  Itomo  (Cassini,  Pit- 
ture  riirov.  nel  scavo  aperto  1780,  Hduk-,  1783),  d'où  esl  tirée  la  lig.  1848. 
V.  aussi  p.  972,  fig.  1253.  —  "8  Slat.  SUii.  111,  4;  Mari.  1,  32;  IX,  17.  —  197  Vis- 
conli,  Jconng.  corn.  pi.  18;  f.larac.  A/usée,  pi.  271,  n.  2327;  27.5,  n.  2332;  leonog. 
pi.  1074;  Valican,  Stille  ronde,  n.  54i.  —  i9SViseonli,  pi,  21,  22;  Clarac,  pi.  336, 
n.  2337;/couo(/.  pi.  lûfS;  Ca^lus.  Uec.  dmil.   VII,  iiI.liï;  Cabinet  de  France, 


un  grand  bronze  du  cabinet  de  France;  quelquefois 
d'autres  boucles  encadrent  son  visage  ;  dans  un  buste  du 
musée  du  Louvre,  elles  forment  sur  le  front  une  rangée 
de  coques  régulièrement  disposées;  ou  bien  il  les  laissait 
croître  et  retomber  sur  ses  épaules,  quand  il  jouait  le 
rôle  d'Apollon,  par  exemple,  et  qu'il  se  faisait  représen- 
ter dans  le  costume  et  avec  les  attributs  du  dieu  ^"K  La 
coiffure  de  Trajan  descend  régulièrement  unie  et  peignée 
du  sommet  de  la  tête  jusque  sur  le  front  ^°'\  Les  Antonins, 
particulièrement  L.  Vérus  (fig.  18i0),  .(Elius  César,  Marc- 
Aurèle,  Commode,  sont  représentés 
avec  une  chevelure  très  frisée,  dont 
les  boucles  sont  épaisses  et  ser- 
rées'"'". Le  dernier  de  ces  princes 
avait  les  cheveux  d'un  blond  ar- 
dent, qui  brillaient  d'un  singuliei 
éclat  au  soleil.  Les  courtisans  di- 
saient que  sa  tête  était  ceinte  d'une 
auréole  divine^";  on  prétendait 
qu'il  la  parsemait  de  poudre  d'or. 
C'est  ce  que  fit  plus  tard  Gallien^"*. 
Dès  le  milieu  dun°  siècle^"",  beau- 
coup d'hommes  à  la  cour  de  Marc- 
Aurèle  se  faisaient  tondre  les  che- 
veux très  courts,  presque  ras, 
(èv/fôi)  "-"'.  C'était  la  coiffure  des  stoïciens  et  depuis  long- 
temps celle  de  tous  ceux  qui  affectaient  des  dehors  aus- 
tères ^";  ce  fut  aussi  celle  qu'adoptèrent  les  chrétiens  -". 
Cette  mode  ne  se  maintint  pas  tout  d'abord,  mais  elle 
prévalut  sous  la  dynastie  syrienne.  Si  l'on  consulte  les 
portraits  qui  nous  restent  des  empereurs  dans  la  sculp- 
ture et  dans  les  monnaies  (fisr.   1850  et  1851),  on  voit 


Fig.  1«4'J. 


Fig.  1850.  —  Pupien. 


Fig.  1851.  —  Trajan  Dèce, 


qu'elle  se  perpétua  presque  sans  interruption  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  ^". 

Un  monument  de  date  certaine,  car  il  fut  exécuté, 
comme  l'indique  une  inscription,  à  l'occasion  des  Vicen- 
nalia  de  Dioctétien  et  de  Maximien  Hercule,  en  303,  mon- 
tre, avec  une  grande  précision  dans  les  détails,  la  coiffure 


n.  3121.  —  199  Camées  du  cabinet  de  France,  n"  20*  et  203  du  Catalogue.  — ÏOO  vis- 
couli,  pi.  25  ;  Clarac,  Musée,  pi.  277,  n.  2373  ;  Gori,  Mus.  Florentin,  pi.  93; 
Monum.  ined.  Y,  5.  —  sot  Buste  du  Capilole,  salle  des  empereurs,  n.  12;  Viseonti, 
pi.  27.  —  20â  Visconli,  pi.  9;  Clarac,  pi.  1077,  1204;  Bouillon,  Musée,  t.  Il,  Bustes. 
—  2«3  Suct.  Nero,  SI;  Viseonti,  pi.  30;  Id.  Mus.  fio-Clem.  VI,  pi.  42;  Clarac, 
Musée,  pl.  322,  n.  2396  ;  Ican.  pi.  1095  ;  Bouillon,  l.  l.  pi.  7V.  —  20»  Mus.  Pio-Clem. 
III,  4.  —  205  Buste  du  Valican,  Bruccio  nuoi'O,  n.  43;  Viseonti,  pl.  36;  Clarac, 
Musée,  pl.  337,  n.  2413;  Ican.  pl.  UOt;  Bouillon,  t.  II.  —  S05  viseonti,  pl.  41 
et  suiï.;  Bouillon,  III.  Duslcs,  pi.  6,  7.  —  "7  Herodian.  I,  7,  5.  —  ï08  Galen.  XVII. 
2,  p.  150  Kuhn.  —  209  Treb.  Poil.  Gatlieni,  II,  16.  —  210  Aretae,  De  morb.  acut. 
cura,  1,  2.  —  SU  Pers.  III,  55,  et  0.  Jahn,  ad.  l.  —  212  Clem.  Al.  Paed.  III, 
11,  p.  289;  Prud.  Perisl.  12;  et  -voy.  Sid.  Apoll.  Ep.  IV,  13;  Garrucci,  Storia 
d.  arte  crist.  1,  2,  c.  8.  —  sis  Voy.  r.ohen,  .1/onii.  de  l'Empire  et  les  autres 
recueils  numismatiques  ;  Viseonti,  pl.  48  et  sui».  ;  Clar.-ic,  Icon.  pl.  1059  et  s. 
Quelques  exceptions  sont  à  faire  pour  Qéliogabale.  Gallieu  et  l'époque  des  Trente 
Tyrans. 
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qui  nihiil  Alro  (  i  llo  rlii  bas  pmpire  (li(?.  18S2).  CVst  un 
tnijfiiif  iil  flo  (lisquo  on  vorro  f,'iavé  "*  :  Uiodclion  y  esl  rc- 
préscnli'î  assis  à  ntlc;  cJc  Constance,  et,  pn-s  d'eux,  Sévère, 


l-lg.  IS}].  —  Conilancr. 


Fli;.  183!.  —  Dioeli'li-'D,  (AOilance  cl  8«>«r<. 

qui  fut  C('s;irai)ri''s  lu  niorl  du  scond.  Tous  trois  ont  les 
rli(!V('ux  a|ilalis  sur  la  tiHc,  couin-s  .souloniont  par  leur 
rxln'-niitr-  cl  arrotulis  autour  du  visago  (in  rolne  spe- 
ciini'ii  "•). 

On  III!  voit  ici  cilli»  coiiïurc  qui-  do  Tai  o  ;  mais  ollo  nous 
r.sl  connue  par  un  très  grand   nonibro  do  nionunienls, 

sculptures,  pointures, 
inosaï(|uos  "* ,  ainsi 
quo  parlcsofflfriosdos 
einpi.'reursfiravôessur 
liiirs  monnaies  '". 
l'iiislantin  ot  ses 
successeurs  ont  les 
cheveux  de  inoyeniio 
liiri;;uour  rauioru^s  en 
avant,  tailles  on  rond 
«iur  le  front  et  descen- 
dant sur  le  cou,  qu'ils 
couvrent  parfois  en- 
tièrement (li.u'.  l«r>.'J). 
Julien,  on  sa  qualité 
(le  philosophe  ot  do  stoïcien,  portail  une  longue  barbo 
el  (les  cheveux  incultes.  .\iix  railleries  cxcitt-es  par  cette 
iiilVaction  i\  lusajre,  il  n^pondil  liii-ni<^mo  dans  un  pam- 
phlet"'. Sous  Valentinion  el  Valons,  les  barbiers  ot  les 
friseurs  reprirent  leur  nuMier.  qui  était  oxtrt^memont 
huralif'".  Jusipi';^  la  tin  de  l'empiro  d'Occident,  et  long- 
temps oncoro  après  on  (Mient,  on  rencontre  dans  les 
monuments  la  ropn'-soiilation  do  coiiïuros  A  pou  près 
semlilahles. 

II.  fendant  les  cinq  premiers  siiVles  de  Uomo,  les 
femmes  gardèrent  ilans  l'arrnnfîomont  do  leurs  cheveux 
la  plus  (fraude  simplicili^.  Los  frisures,  les  pommades  et 
toutes  les  recherches  do  la  coiffure f/rV/i,  romposili,  crispi, 
roncinni,un(}iinilolicrini's)"'',iHa'\oul  encore  au  temps  do 
Piaule  considérées  comme  ne  convenant  qu'aux  femmes 

«"  Druita,  Biillrl.  drtin  enmmiti.  an-h.  nmtmalt.  Hum».  \i»î,  pi.  n,  p.  ||o. 

—  'I»  SiJ.  Apoll.  Ep.  IV,  13.  -  11»  Il  net  quoliou  qu«  J,-.  ng,„r,  qu.'prutfoi 
piMcr  pour  de»  porlrail»;  d.iD>  Ir»  monunirntt  ctir«lira<,  t>  Chntl  m  Ioiijuum 
rr|.i«»cni*  itoc  lr>  rhrxui  lontt.  Voj.  Glrrucci,  Stom  i.  arii  miliiKa,  I, 
Tporii»,  f.  \m;  1,1.  \',tr\  arnali  rfi  fiç.  tu  cr>\  p.  10».  :<ou»  r<iii..>(HU  pour  lc< 
cicinplu  à  CM  uuTrigrs  e<  aut  r.cufiU  d.-  mounm.nt»  du  in«m<<  lonipi.  —  >U  Toj. 
Cohni,  iUoiin.  </«  VK^pirt;  Mouims>i.,  Hist.  de  la  «topui.  roa.  t„d.  Blara*,  I.  Y, 
pl.  tnviii  ;  Cairurri,  Storia,  pi.  481  ;  V.lri.  pl.  4SI ,  Sihalirr,  .Vonn.  »,i,mW,.' 

—  iisjulian.  .l/MofinjoH. ] ;  Anini.   .M-iri-rlI.  XXII,  4.  —  Stt  u.  _  n«  jy,,.  n^  jj_ 

—  2»'  Ovid.  Mtt.  VIII.  Jl»:  .  Criiiis  eral  D.>duni  simplrt  oall«clui  ia  uiium  .;  e'cal 
la  coiffure  de»  ïifrpc»  prrcqucs  ;  et.  Mfl.  III.  170:  llor.  Orf.  Il,  III;  Spubfim  «d 

C.ilini.  /h  Cfrer.  S.  -  îi»  Ot.  Ars  nm.  I.  31  ;  Jlfm.  Am.  tH;  Val.  Cm\o,  Dine, 
'  '"  -  *"  '■'"»■  *'•  /•.■^'«^.  Il p.  209;  cf.  Paul.  AH  Timolk.  1;  l-tlr.  1, 1," 


élran^'ères  et  aux  courtisanes  qu'il  mettait  en  5c^^e.  Loi 
joiincs  Uomaincs  jusqu'à  leur  maria^'o  S4>  contontaiont  da 
ramasser  leur  cheveluro  en  nœud  derri/'r«  l-i  t»'-!'*  "'  et  do 
rassujcttir  au  moyen  de  bandolen  lune 
épingle  [acus]  :  simplirilé  qii«  quel  rcnl 
même  au  milieu  du  d'  1  empire, 
el  <iue,  dans  les  preim  s  Pères  r<;- 
comniandaionl  u<:  '  ■.•»*". 
Lorsqu'elles  se  i  '  l'ar- 
rangement do  leur  ■■'iiliir :  ■  •  i  iii  nrc-  O'-^  ■  ■•teino- 

nios  des  noces  [natrinu<(iun].  Les  cheveux  divisés  en  »ix 
parts  («ex  erinc»),  à  l'aide  de  la  hasla  •      '  '  f  lient 

liés  de  bandelettes  nouvelles,  difléronte^  s*«», 

et  enroulés  sur  le  sommet  de  la  tète;  li*  i..i.'ii  u  ut  alors 
cotte  haute  coiiïure  appelée  tutclus,  que  Varron  com- 
pare à  une  borne  (ut  metam)***.  Im  lululus  était  an- 
ciennement propre  à  toutes  les  matrones  ;  el,  lors<|uo 
celles-ci  n'eurent  plus  que  les  villar  *",  il  resta  dans  les 
cérémonies  du  culte  un  insijjno  de  U  rLAMi.tiCA  "•.  Du 
reste  les  femmes  mariées  no  se  montraient  pas  an  dehors 
sans  voile*".  Cette  circonstance,  jointe  à  la  rareté  des 
monuments  antérieurs  à  l'Kmpire,  rend  tn'-s  difllcile  de 
donner  dos  exemples  certains  pour  celte  période.  Quant 
à  la  coidure  des  jeunes  filles,  on  peut  en  chercher  le  type 
sur  des  monnaies  de  la  république  où  sonl  représentées 
Diane "•,  la  Victoire"'  (dg.  IS-jI):  les  cheveux,  unis  ou 
nattés,  sont  relevés  sur  leurs  racines 
liés  h  leur  extrémité  et  forment  derrière 
le  sommet  do  la  této  une  petite  loiide; 
sur  le  front  ils  so  séparent  en  deux  ban- 
deaux enroulés  qui  vont,  en  s'amincis- 
sant,  se  rattacher  au  mémo  endroit  •". 
C'est  dans  plusieurs  compositions  la 
coiiïure  des  jeunes  filles;  souvent  aussi 
leurs  cheveux  sont  entièrement  relevés  vers  le  sommet 
de  la  této,  sans  bandeaux  el  sans  raie  :  telle  ou  voit 
PsvfuÈ,  dans  dos  monuments  très  divers  pondant  toute 
la  durée  do  l'art  romain  •". 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  l'em- 
pire, la  mode  et  les  goûts  particuliers  varient  à  linflni 
les  coiiïuros  féminines.  Ovide,  qui  .se  complaît  à  décrire 
dans  ses  moindres  détails  la  parure  des  Itomaines,  dé- 
clare qu'il  serait  plus  facile  de  compter  les  feuilles  d'un 
chêne  ou  les  abeilles  do  l'ilybla  que  les  diiïérentes  coiiïu- 
ros inventées  chaque  jour'".  Cependant  les  monuments 
témoignent  qu'au  début  dn  l'Empire  la  coiiïure  conservait 
encore  de  la  simplicité.  Si  les  femmes  étaient  savantes  à 
en  varier  les  arrangements  et  à  trouver,  selon  le  précepte 
d'Ovide'",  ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  l'air  de  leur 
visage,  elles  n'entassaient  pas  encore  sur  leurs  léles  ces 
échafaudages  do  cheveux  vrais  ou  empruntés  qui  allaient 
être  bienliM  ù  la  mode.  Kilos  se  contentaient,  comme 
la  prétendue  Porcia  (Ûg.  18 17)  du  groupe  déjà  cité  du 


J;  T.T'ulV    nf  .-M'ht 


—  ■  'i    -  '  '  iJ......  i..  O..J.   iVi 

V  ■^1  rrnp,  I.  l  -  tn  rtn.  p.  Vi  . 

','•"  ' '«•  »l.  J.  10.  —  t»r>.iK-.  V.   . 

m,  Caadia  i  ;  pi.  >i«.  Huxdia:,  pt.  iiii,  Jjlia  iZ ,  fo'    a  ; 

—  «I  /».  pl.  Il,  Antoiia  4;  pl.  m,  H..»,j,,  J;  p     ,,,,,  j„i  , 
U*  t;  pl.  itiit,  TitM  J;    pl.  M,  Talma  4,  rir.  —  a;  - 
«om.  pl.  ]«.  »,  St,  (t;  itms.  Bort.  IX.  pl.  tux.  —  >^' 
rW<l(l/>  «  «Ijr»*.  it  Pffir.    p.  U  n  ♦•.  n.  t*.  —    »»  .4 
bu!).  I.  9,  9  :  •  S«p«  valalu  cvoiu».  —  S*  ;«.  n<;  cl  -. 
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18S5.  —  LiTÏe. 


18j(i.  —  Uclavie. 


Vatican  ^^°,  de  séparer  les  cheveux  par  devant  en  deux 
bandeaux  et  de  les  nouer  par  derrière  en  cliignon,  ou 
d'en  former  une  seule  masse  tombant  librement,  reliée 
seulement  à.  son  extrémité  par 
un  cordon  :  deux  boucles  allon- 
gées pendent  quelquefois  le  lon^ 
du  cou  jusque  sur  les  épaules.  Le 
goût  des  tresses  resta  très  ré- 
pandu ;  une  natte  partant  du  front 
et  partageant  en  deux  la  cheve- 
lure, allait  se  rattacher  au  chi- 
gnon, comme  on  le  voit  dans  un 
camée  (fig.  1853)  représentant  Li- 
vie,  femme  d'Auguste  ^";  dans  un 
autre  où  sont  reproduits  les  traits 
d'Octavie,  sa  sœur"',  deux  autres  nattes  ayant  leur  point 
de  départ  sur  les  tempes  se  réunissent  avec  la  première 
pour  former  un  nœud  sur  la  nuque. 
Les  cheveux  sont  frôquemmetit  rele- 
vés au  milieu  du  front,  où  ils  forment 
une  saillie  assez  proéminente  tantôt 
comme  un  bouton,  tantôt  comme  un 
épais  bourrelet  (fig.  1856)'^°. 

Celte  manière  de  relever  les  che- 
veux sur  le  front  est  propre  aux  der- 
niers temps  de  la  République  et  au 
règne  d'Auguste.  La  tresse  roulée  ou 
ramassée  en  nœud  qui  descend  sur  la 
nuque  resta  à  la  mode  sous  les  Césars 
ses  successeurs,  comme  on  le  peut 
I  observer  dans  les  monuments  de  la 

statuaire,  de  la  numismatique  et  de  la  glyptique'^*"  qui 
offrent  des  portraits  des  deux  Agrippine,  des  sœurs  de 
Caligula,  de  Messaline,  de  Poppée,  et,  plus  tard  encore,  de 
Domilillc,  femme  de  Vcspasien;  on 
la  voit  reparaître,  avec  quelques  in- 
tervalles, pendant  tout  ce  siècle  et 
jusque  dans  le  suivant,  accompa- 
gnant quelquefois  des  coiffures 
plus  compliquées.  Le  goût  pour 
les  frisures  va  toujours  croissant; 
celles-ci  ne  sont  d'abord  qu'un  or- 
nement qui  s'accommode  au  visage 
sans  en  altérer  le  contour,  comme 
dans  la  figure  1837,  d'après  un 
buste  trouvé  à  Rome,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  un  tombeau  du 
temps  de  Tibère^".  Des  portraits 
d' Agrippine  la  jeune,  de  Messaline  (fig.  1858),  de  Poppée, 
de  Domitia,  nous  montrent  ^'^  ces  princesses,  le  front  et 
les  tempes  entièrement  couverts  de  boucles  symétrique- 

SS8  Voy.  noie  i87,  ei  un  busle  représentant  vraisemblablement  Antonia,  fi-mmc 
de  Nom  IJrusus,  BuUet.  arch.  comunale  de  Home,  1377,  pi.  x;  voy.  encore 
Cajlus,  licc.  d'untiq.  1,  pi.  lxxviu  ;  Arnclh,  An'Mien  Camcen ,  pi.  xvii,  6. 
—  S37  Lcuormant,  Trésor  de  nimism.  et  ghjpt.  IconoR.  dus  emper.  pi.  y,  7. 
Voy.  aussi  les  monnaies  à  rcrfigie  d'Octavie,  sous  les  traits  do  la  Victoire,  ou  de 
Fulvic,  première  femme  d'Antoine,  Itev.  m-i'ism.  18D3,  pi.  x,  5;  f.uhen.  Alomu 
de  la  liép.  pi.  IV,  Antonia  20;  de  même,  pi.  v,  3t;  pi.  xxix,  Musidia  3;  pi.  xjx, 
Kumonia  1.  —  238  Gazette  archéol.  1873,  pi.  xxxi.  —  239  La  figure  reproduit  un 
buste  de  basalte  représentant  Octavie,  Chalmuillet,  Collect.  A.  Fould,  pi.  11111, 
874.  Voy.  les  autres  portraits  d'Octavie,  de  Longpérier,  Notice  des  bronzes,  n.  639  ; 
de  Liïie,  Ib.  n.  610;  FrOlincr,  Musées  de  France,  pi.  11  ;  Bouillon,  U,  Bustes, 
pi.  7R;  Clarac,  Musée,  Icouogr.  pi.  1090,  n.  022.  —  2*0  'Visconti,  pi.  24  et  s.,  et 
les  recueils  numisraatiques.  —  2«  Atli  ,leU.  Acad.  dei  Lincei,  scr.  III,  l.  V,  1880, 
pi. II  ;  Rayct,  Monum.  de  l'art  anliquelW  livr.  Voy.  de  longues  boucles  semblables, 
av  ec  de  simples  bandeaux,  Museo  Hrcsaiino,  pi.  lv  ;  Micali,  Mon.  pcr  la  storia  d. 


ng.  1867.  —  Coiffure  du 
commencement  du  1"  siè- 
cle ap.  J.-C. 


ment  rangées  {cincinm,  capronae,  anliae^"),  dont  l'amas 
grossit  sans  cesse  et  dont  on  varie  l'arrangement  avec 
une  invention  surprenante.  Sous  les  Flaviens,  elles  arri- 


vent à  surcharger  la  tête  au  point  d'en  doubler  la  hau- 
teur-'*  :  les  figures  de  Julie,  fille  de  Titus,  peuvent 
servir  de  types  pour  cette  période  (fig.  1859  et  18G0j,  Le 


Fig.  1839 


nom  à'oi-bis  est  appliqué  par  les  poètes  à  cette  accumu- 
lation de  boucles  qui  forme  au-dessus  du  front  une  sorte 
de  diadème.  On  se  rend  compte,  en  voyant  les  bustes  du 
temps,  du  soin  et  de  la  patience  qu'exigeaient  les  coif- 
fures qu'ils  décrivent,  et  l'on  comprend  mieux  leurs 
invectives  contre  la  cruauté  des  femmes  qui  frappaient 
jusqu'au  sang  une  malheureuse  esclave  [oknatkix]  pour 
une  seule  boucle  mal  fixée  dans  tout  cet  échafaudage  ^'°. 
Ce  qui  caractérise  surtout  la  coiffure  des  femmes  à  la 
fin  du  i"  siècle  et  au  commencement  du   11°,   c'est  ce 

anl.jiopoU  ital.  1832,  pi.  1.11,  et  le  camée  de  Vienne,  Arneth,  Cameen,  pi.  ivii,  6. 
Voy.  plus  haut  p.  753,  fig.  897.  —  242  visconti, /con.  pi.  Ï8;  U.  Op.  varie,  l.  pl.x; 
Lenormant,  L  l.  pi.  xiv  ;  Capitole,  Salle  des  emper.;  Cabinet  de  France,  u»  3297. 

—  2'43  Cinci7mi  est  un  terme  général  ;  capronae  parait  devoir  être  appliqué  de 
préférence  aux  boucles  qui  s'avancent  sur  le  front;  antiae  à  celles  qui  descendent 
sur  les  tempes.  Voy.  Apul.  Florid.  I,  3;  Non.  s.  ».  Capronae;  Isid.   Or.  XI.Ï,  31. 

—  2''*  p.  E.  Visconti,  Bull,  communale  di  Jloma,  1874,  p.  128;  Visconti,  Jean. 
pi.  35  ;  Mus.  Borbon.  XIU,  pi.  xxv  ;  Mus.  Capitol.  U,  pi.  xxiv;  Lenormant,  (.  /. 
pi.  XXII,  12.  La  figure  18G0  reproduit  la  pierre  du  cabinet  de  France  gravée  par  Evo- 
dus,  Cbabouillet,  Catatog.  n.  2089.  —  îM  Orbis  a  un  sens  plus  général  dans  d'autres 
passades  :  Ovid.  Am.  I,  14,  26  ;  Claudian,  linp.  Pro.!.  U,  13  ;  mais  il  a  bien  celui  que 
nous  lui  donnons  chez  Martial,  II,  66  :  «  unus  de  toto  peccaverat  orbe  comarura  an- 
uulns,  etc.  i.  Juv.  VI,  491  :  a  allior  bic  quare  cincinnus  i  et  500  :  «  Tôt  premit 
oidinil)us,  tut  adbuc  compagibus  altum  aedificat  caput.  Andromacben  a  fronte  vi- 
debis.,  pust  minor   est,  credas  aliara  •;  cf.  Stal.  Silv.  I,   62. 
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(in'ollo  a  (J'arlidciol  :  los  cheveux  n'y  sont  jamais  laissés 
à  leur  moiivernenl  naliirel;  tout  y  esl  Iravaillt',  dressé, 
ajusté  [lar  I;i  main  et  le  fer  des  coifFeuses.  Sous  Trajan, 
quoique  les  boucles  aient  encore  une 
place  iriiporlanle  sur  quelrpies  léles, 
par  exemple  (li;,'.  IKtJI  j  dans  le  buste  de 
M.irciane,  sœur  de  cet  empereur,  qui 
•si  au  musée  du  (laiiitole"",  on  peut 
dire  que  désormais  les  iialies  ont  plus 
de  faveur  que  les  Irisun-s.  Les  coillures 
n'ont  guère  moins  de  hauteur  el  ne 
son!  pas  moins  compliquées  que  pré- 
cédemment. On  eu  peut  jujrer  ici  par 
un  bnslc  (lig.  l«t>2  do  Malidie,  lillc  de 
Marcie,  la  sœur  de  Trajan"',  el  par 
une  monnaie  (fig.  ISdU)  à  l'elUgic  de  Sabine,  femme 
d'Adrien  "".   Les.  cheveux   tressés   sont   disposés  sur  le 


Fis.  i«i,i.-; 


■ig.  iiiSi.  —  Jlalldio. 


I'i|;.  1863.  —  Stbiu 


froiil  en  diadème,  quelquefois  double  el  triple  sur  le 
sommel  de  la  tète;  leurs  enroulements  (apirae)  s'élèvent 
comme  une  tour"",  ou,  rejilir's  sur  eux-mêmes  el  rejetés 
en  arrière,  ils  ont  [)lutôl  rap[)arence  d'tin  chaperon.  On 
peut  constater  cepetulanl  quelques  retours  vers  la  sim- 
plicité :  certaines  coillures  de  IMotine,  de  Sabine  elle- 
mémo^",  rappellent  pliit<M  celles  du  temps  d'.\u};uste 
que  celles  des  règnes  qui  suivirent  le  sien.  On  revint  i\  la 
simplicité  surtout  ilans  la  seconde  moitié'  du  siècle.  Les 
images  de  la  première  Kaustine  (lig.  18111)  et  d'autres 
rc'iiiiiii's  (Im   même  lemps--'    sont    encore   déparées  jiar 


Fig.  I8C4.  —  Faustiuc  raiicicniif. 

laccuniulation,  reste  des  exagérations  précédentes,  de 
tresses  contournées  sur  le  sommel  de  la  'Ole  el  for- 


ikO  Mus.  Capitol.  11.  pi.  31;   voy.  aussi 
Icnn.  pi,  37;  Bouillon,  Mutéf,   III.    Ilustc< 
v.iï.  aussi  pi.   m:.,   n.  3r,i5,  35JS,  :!5:w, 
Miniloiii:    11,    pi.  .11.  —  3»S  r.olicn.    Moiin. 
IM  ,7.  —  «H  Plin.  //.  «11/.  IX.  SS,  I  ;    Pollui 
cf.  Il,   10.   —  MO   vis.-oiiii,  pi.  3S;   4Ui..t. 
pi.  40;   Clame,  pi.  1082  cl   lll.'i   A  cl   B; 
Manlime,  il.  pi.  10;  .Uiij.   Je  Flori-iiee.  n. 
iiiscii|iliori   (.Moiimison. /«SCI-.   A>ii/>.    6SU; 
uninirix  a  lutulis,  csl  .lujounrhui   Uiiic  <li 
Aoiior.   Afommseiiii,  p.  63i.  —  JU  Visconli, 
*3.  ifi,  47,  19;  Clunc,   pi.  lOS;»,  1090.  n. 
Doinua,   mcrc   de  Ciracall.i  cl   ilc   Plaulill 
11. 


Malidie,  là.  pi.  3S.  —  «"  Viteonli, 
.  pi.    10;  Clarae,  pi.    1057  el  1091; 

3.-Î3I;  .Wiii.  llm-b.  vu,  S7;  Mut.  de 
iif  tempire.  II.  pi.  m;  Clarae.  pi. 

.  II.  31;    Clcm.  Alei.  PnMag.   II,  S; 

l'itpilnl.  Il,  ||.  35.  —  «M  Viaeonli. 
.1/iu.  Capitol,  pi.  .1«,  .19;  Mut.  de 
3i,  117.  —  s»»  Voy.  noie  âî7.  Dne 
\\  illuMiins.  iO-1)  où  est  nommée  une 
faux  :  llenion,  Comirriif.  philo',  in 
pi.  *i,  43,  4S,  46;  M^t.  Capit.  Il, 

U:;.  _  ui  C'est   la  roilTure  de  Julia 

t,    sa  reni'iie.    Visconli,    pi.    4j,    49; 


manl  une  sorte  de  dé,  qui  rappelle  la  comparaison  que 
Varron  faisait  du  luiulus  avec  une  borne  ;  il  n'est  pas 
impossible  que  l'on  ail  appliqué  à  ce  genre  de  coilTures 
le  nom  de  l'ancienne,  tombée  dans  l'oubli  '".  Mais  en- 
suite el  pour  longtemps  on  parut  avoir  renoncé  aux 
hautes  coiffures;  celles  qu'on  voit  à  Faiisline  la  jeune,  i 
Liicille, fi (îrispine"' (Ug.  18(i5i,elc.,  ne  sonl  pasloujoiirs 
exemples  de  recherche,  mais  elles  sonl  simples  dans  leur 
ensemble  el  [uoportionnées  au  visage. 

Au  111°  siècle,  les  femmes  portent  de  larges  et  épais 
bandeaux  aux  ondes  profondément  creiisée<  d  qui  sem- 
blent envelopper  la  tète,  couvrent  les  oreilles  lig.  IKtJG)'^ 
ou  sont  rejelt's  par  derrière  (flg.  1807  ^,  el  descendent 


t     t 


Fig.   I8SC.  —  riaulllle. 


Fig.  18e7.  —  Julie  Uuaét. 


jusqu'au  bas  du  cou;  lili  ils  se  replient  cl  se  réunissent  en 
une  tresse  aplatie  sur  la  nuque  ;  quelquefois  au  con- 
traire épaisse  el  lourde  comme  une  sorte  de  large  tour- 
teau '^^  appliqué  à  la  partie  postérieure  de  la  tèle. 
Ce  sonl  1;\  les  c<till'iires  que  Terliillien  avait  devant  les 
yeu\"\  lorsqu'il  reprochait  aux  chn'liennes,  imitant  en 
cela  les  païennes,  les  soins  donnés  à  leur  coiffure  :  <•  Eh 
quoi!  leur  disait-il,  ne  laisserez-vous  jamais  en  repos 
vos  cheveux  ?  Vous  les  lirez  en  bas,  vous  les  lirez  en  haut, 
vous  les  couchez  h  ]>lat.  Les  unes  se  plaisent  à  eu  former 
des  frisures,  les  autres  les  laissent  llotler  au  hasard  el  vol- 
tiger au  vent  avec  une  négligence  affeclée.  Il  y  a  encore 
ces  énormilés,  je  ne  sais  comment  les  appeler,  ces  ou- 
vrages cousus  et  lissés  en  forme  de  chevelure,  qui  sont 
tantôt  comme  un  bonnet  servant  à  la  tète  de  fourreau 
ou  au  cri\ne  de  couvercle,  tantôt  sont  ramassés  sur  la 
nuque  »  ;  puis  il  demande  aux  femmes  de  renoncer  au 
moins  à  se  «  parer  de  la  dépouille  de  UHes  souillées  peut- 
être,  peut-être  criminelles  el  condamnées  i\  l'enfer  ».  En 
etTet.  ces  volumineuses  coiffures  étaient  le  plus  souvent 
postiches.  L'usage  des  faux  cheveux  avait  été  accepté  à 
Home  au  moins  dès  le  commencement  de  l'Empire  '"',  et 
bientôt  celui  de  perruques  entières  [g.\lkiiis1,  qui  pcrinel- 
taiont  de  snbslitiierd'abondanls  cheveux  blonds  ou  rouges 
venus  du  Nord,  à  des  cheveux  noirs,  qu'on  ne  trouvait  plus 
à  la  mode,  ou  gris,  ou  trop  pou  fournis.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés  dans  ce  rapide  exposé  de  lliistoire  de  la 

Clarae,  pi.  105».  10.19;  Cithta.  Mam.  >le  t Empire.  1.  III.  —  >«  Bustes  de  Julia  Mi- 
maea,  mère  d'Alciandro  Seière,  an  Capilole  et  au  Lonire,  Viaeonli,  pi.  Si;  JVks. 
C<ipi(.  Il,  SI  ;  de  Julia  Paula.  au  Loutre.  Clarae,  pi.  {^it,  n.  173;  cf.  Viicoali,  pi.  51; 
in\.  ciicure  Mut.  Borh.  t.  XIII,  pi.  ll>  el  ui  ;  Clarae.  pi.  1060.  1061  ;  Cohen.  Momn. 
iie  VKmptrf.  I.  Ut  cl  IV.elf.  —  »•  Teitull.De  en/lu  fem.  7:  .  adjieilis  ad  puaJus 
eollMitli^  <)uaMUm  ^el  seutonini  umbilieos  ccriicibus  ads^ruendo.  •  cr.  Vivoott. 
pi.  .~Ti  ;  '  1  ir.ie.  il.  lf'3v  p.  :•'.  ;  rohen,  L  III.  —  X"  El  n.-i,  i  .\-  If-  e  .lITures  haute* 
,t  !  e  du  II' siè-le.  latquelle»  ou 

,  :■•»:  ou  bien  il  ;  lue  le»  pre- 

,„  .     ;  vfrique  lorsque  T  •  ■:     _  »■  0<id. 

Art  an.  III,  lô.i:  Amar.  I,  1^,  li;  Hart.  V,  68;  VI,  ii  cl  57.  Ou  Toil  ïDui  dam 
un  telle  du  Iticeste.  XXXIX,  4,  18,  g  7,  les  eheTeui  indiens  (eqn7«  itidiri)  Mumia 
à  un  droit  tie  dxuaue. 
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coiffure,  on  rencontre  des  bustes  et  des  statues  dont  la 
chevelure  est  mobile  et  s'enlève  à  volonté^",  comme  si 
l'on  avait  voulu  rendre  plus  facile  aux  femmes  ainsi  repré- 
sentées de  se  rajeunir  dans  leurs  portraits,  en  se  mettant 
au  goût  du  jour. 

La  mode  des  nattes  relevées  derrière  la  tète  prévalut 
au  temps  d'Alexandre  Sévère;  elle  eut  plus' de  durée 
(lu'aucune  de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Tantôt  la 
natte  largement  étalée  s'avance  jusqu'au-dessus  du  front 
(fig.  1868)  ^"^  et,  dans  les  monuments,  fait  moins  l'effet 
de  cheveux  naturels  que  d'un   chaperon  ou,  comme  on 


Fig.  i87U.  —  Cuilfuic  du  iv-  sici: 


disait  en  France,  au  xvi°  siècle,  d'une  «  coiffe  de  réseau»; 
tantôt,  réduite  à  une  bande  étroite  et  plate,  elle  suit,  de 
la  nuque  au  front,  tout  le  contour  du  crâne  (fig.  1869), 
ou,  plus  saillante,  nouée  et 
maintenue  par  des  rubans, 
quelquefois  entremêlée    de 
perles  et  de  pierreries,  selon 
le  goût  du  temps,  elle  res- 
semble assez  au  cimier  d'un 
casque  (fig.    1870)  ^".  C'est 
la   coiffure    des    princesses 
dont  les  effigies  sont  gravées 
sur    les    monnaies    jusqu'à 
Constantin  ^"^  et,  bien  que 
Hélène,  sa  mère,  et  sa  femme 
l'^austaen  aient  adopté  une  un 
peu  différente-"  (fig.  1871), 
elle    reparaît    enore    après 
lui  ;  pendant  plus  d'un  siècle 
on  la  trouve  également  figurée  dans  les  busles  et  dans 
les  portraits  sculptés  sur  les  sarcophages  et  les  autres 
monuments  -"'*.  Ce  n'était  pas  la  seule 
qui  fût  portée  cependant,  comme  on  l'a 
vu  par  un  passage  de  TertuUien  ^^^  ;  d'au- 
tres paroles  du  même  "Père  témoignent 
que  la  coiffure   des  jeunes   filles,  peu 
différente  au  ui'  siècle  de  ce  qu'elle  était 
dans  l'ancien  temps,  consistait  encore  à 
ramasser  les  cheveux  sur  la  tête  sans  les 
séparer,  mais  elles  attestent  en  même  temps  que  plus  d'une 

«»9.Wl«.  Capilol.  Hl,  pi.  9;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  11,  pi.  li  ;  VI,  pi.  un. 
Ou  cil  peut  voir  au  musée  du  Lomrc.  —  260  Bgsio  du  musée  de  Naples.  Voy.  eiicoi,; 
Visconli,  pi.  54  et  s.;  Chirac,  pi.  lOM  et  s.  ;  et  aussi  les  verres  et  les  monnaies  : 
Buonarruoti,  Vasi  ant.  di  vetro,  pi.  xx.,  %xn,  uni,  et  p.  ISS  :  Garrucci,  Vetri  orn. 
di  fig.  pi.  XXVI,  8;  ixvnr,  1.  _  261  uustes  d'argent,  du  iv  siècle,  qui  ornaient 
une  litière  Irouïée  à  Trêves,  Wiln.owsky,  Archâol.  Fundc  m  Trier,  18ï3. 
-S62  Cohen,  Op.c.  t.  IV  et  V;  Visconti,  Op.  c.  pi.  St  et  s.  ;  Clarac,  pi.  1061  et  s.; 
Garrucei,  Sloria  di  arte  crist.  Sarcof.  pi.  cccLxiv,  etc.  —  !63  Colien,  t.  V,  pi.  xv,  1, 
et  VI,  6  ;  Clarac,  pi.  1064, 1065  ;  Visconti,  pi.  6i,  5.  -  26*  oe  iiossi,  Ballet,  arc/,', 
crist.  1876,  pi.  IV  ;  Garrucci,  l.  l.  etc.  —  S65  Ug  mrg.  vel.  7  et  12.  —  266  £p,  )3o, 
§  18.  —  267  /«.  §  7  :  .<  alienis  criuibus  turrilum  verliccm  struere  ...  —  268  Garrucci^ 
i'<oi-io,  Pitlurc,  pi.  xLVii,  iLii,  Lvill.  —  261  C'est  la  figure  connue  sous  le  nom  do 
Madone  de  Saiute-Agncs,  ici  reproduite  d'après  M.  do  liossi;  cf.  Perret,  Catacombes, 


Fig.  1872.  —  Peinture  des 
catacombes,  m»  siècle. 


n'attendait  pas  le  mariage  pour  en  changer.  Un  siècle  et 
demi  plus  tard,  saint  Jérôme  ""  à  son  tour  blâmait  le  dé- 
règlement de  celles  qui  laissaient  flotter  leurs  cheveux  et 
y  ajoutaient  des  ornements.  Les  femmes  avaient  repris 
les  hautes  coiffures  formées  de  tresses  enroulées,  et  cet 
exhaussement  ne  se  faisait  pas  sans  qu'on  y  mît  des  cheveux 
d'emprunt"'.  On  peut  observer  les 
commencements  encore  modestes 
de  cette  coiffure  dans  les  peintures 
des  catacombes,  où  des  saintes 
et  des  orantes  ont  les  cheveux 
(fig.  1872)  disposés  en  bandeaux 
unis  qui  descendent  le  long  des 
joues  et  jusque  sur  le  co.u,  et  re- 
levées en  nœud  -''^  plus  souvent  en 
torsade  placée  comme  une  cou- 
ronne sur  le  sommet  de  la  tête  ^^'. 
On  remarque  la  môme  simplicité  dans  le  plus  grand 
nombre  des  monuments  chrétiens  ;  quelques-uns  cepen- 
dant, qui  montrent,  au 
iv""  siècle,  la  simple  toi- 
sade  remplacée  par  un 
triple  ou  quadruple  en 
roiilemcnt(fig.  1873)-'°, 
et  les  bandeaux  unis, 
par  des  frisures  qui  en 
tourent  tout  le  visage^"', 
nous  font  comprendie 
les  expressions  des  écri- 
vains contemporains, 
qui  parlent  de  cons 
tructions    comparables  r.^  ts,  i.- ruiiiuie=,au  iv  siecie 

à  des  tours  ^''^  et  de  bou- 
cles éparses  retombant  sur  le  front  ^".  On  peut  voir  ce 
que  devinrent  les  hautes  coiffures  au  v°  siècle,  par  la 
figure  de  Galla  Placidia  sculptée  sur 
le  beau  diptyque  de  la  cathédrale  de 
Monza  ^'' ,  où  les  cheveux  enro-jlés 
font  l'effet  de  deux  bourrelets  super- 
posés (fig.  1874).  Ailleurs,  la  fille  de 
Théodose  porte  la  natte  relevée  en 
forme  de  cimier,  coiffure  qui  conti- 
nue à  être  figurée  sur  les  monnaies 
jusqu'à    la   lin    de    l'empire    d'Occi- 
dent "». 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
transformations  de  la  coiffure  fémi- 
nine. Quant  aux  enfants,  nous  avons  dit""  que  les  filles 
portaient  ordinairement  toute  la  chevelure  rassemblée  en 
touffe  sur  la  tête  jusqu'à  l'âge  où  elles  devenaient  nubiles; 
on  eu  voit  aussi  qui  la  laissent  tomber,  sans  aucun  apprêt, 
autour  de  la  tête  "'.  Pour  les  garçons  l'habitude  de  con- 
server la  chevelure  intacte  en  partie  jusqu'à  la  puberté 

II.  pi.  VI  ;  Garrucci,  Storia,  Piltare,  pi.  iivi  ;  Roller,  Catacombes,  11.  pi.  lxxv. 
Voy.  les  mêmes  ouvrages,  passim.  —  270  Sarcophage  de  Syracuse,  voy.  Le  Blanl, 
llemearcU.  déc.  1877  ;  Héron  de  ViUefosse,  Gazette  arcli.  1877,  p.  157  et  s.  ;  Gar- 
rucci, Storia,  pi.  r.ccLxv.  Voy.  encore  pi.  cccl:(xvii,  ^. —  271  Buonarruoti,  Vetri,  I,  3  ; 
11,  2  ;  Garrucci,  Vetri,  pi.  xxïiixxxii  et  p.  21.  —  272  Hieron.  l.  L  ;  Prudont.  Psychom. 
l»:i  :  «  turrilum  torlis  capul...  criuibus,  etc.  ..  ;  Paulin.  Epithal.  Juliani,  85  : 
«  implexarum  strue    lormeutoquc  comarum  turrilum  sedeas   aedilicata  capul.  " 

—  2'3  Araphiloch.  In  tnulier.  peccat.  VI,  p.  473  Galland  :  ,i>i  |iiv  so<../n).dxc;;  <ju^aX; 

z'fi'/   xtaoXijv  iTî'jpvouv,   mt   Si  vo|xàSaç    ieV^xo^iov    ix  xopyaîj;    eîwv    xa:i   |i»Ttl.Tto'J  yà^airôau 

—  27*  Gori,  Tftes.  vct.  dipt.  II,  pi.  vu;  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels, 
Album  I,  pi.  II.  —  S75  Clarac,  pi.  1068;  Cohen,  t.  VI.  —  276  Voy.  noie  235-234  cl  26;i, 
266.  —  277  Put.  d'Ercolano,  I.  III,  pi.  xli.  Comparez  le  passage  déjà  cité  de  Ter- 
tuUien, De  viri/.  vel.  7  :  H  ut  vagi  et  volucres  elabantur  non  bona  simplicitate.  i 


Fig.  1874.  Galla  Placidia. 


Cd.M 


—  \M\ 


CO.M 


Fig.  II7S.  —  Coliïuru  d'( 
11*  sièole. 


cxislail  chez  les  Romains-'' comme  chez  les  Orecs;  c'est 
iiK'mc  dans  des  monuments  des  lenips  romains  qu'on  a 
rencontré  la  plupart  des  exemples  de  celte  coutume. 
Nous  ne.  n  lifterons  pas  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  ù  ce  sujet; 
mais  nous  rappellerons  que 
les  jeunes  assistants  des  \>r')- 
Ires,    ap|)el('s    camiui   et  qui 

/^.,,  „  l'Iaienl  impnh.-n-s^^*, sont  lou- 

/ /P^r  jours  re|)rési'u(i'S  avec  les  che- 
,  I  .tui'ffkiK  llans  les  has-n-iiefs  de  la  co- 
nne  Trajaui! -'"',  quelques-uns 
de  ceux  qui  llKurcnt  dans  les 
sacrilices  ont  même  les  hautes 
coilTures  en  diaili'-mo  qui  étaient 
celles  (les  femmi's  ('•léffantos  de 
la  lin  du  i"  Pi  du  commence- 
ment du  11"  siècle,  et  les  cheveux  llollanis  par  derrii>re. 
On  voit  ici  reproduit  (lij;.  1K7(>)  un  verre  peint  du  iv'  siècle 
où  est  représentée  uik!  l'amille  composée  de  six  person- 
nes. Tandis  que  le  pure 
a  les  cheveux  courts,  les 
deux  jeunes  garçons 
qui  sont  au  premier 
plan  les  ont  de  longueur 
moyenne,  lloltants  au- 
tour de  la  télé,  mais 
coupés  droil  sur  le 
front  ;  la  mère  a  des 
bandeaux  tomhanl  sur 
le  front;  la  rassure  du 
verre  ne  permet  pas  de 
voir  s'ils  formaient  sur 
le  souimet  de  la  (éle  la 
torsade  eu  cnuroiine  qui  iHail  alors  à  la  mode.  On  la  voit 
à  ses  doux  lilles  placées  devant  elle;  mais  celles-ci  n'ont 
l)as  les  cheveux  pendanls,  ils  sonl  relevés  et  crêpés  sans 
division  appareille  ;  un  nihaii  IVaiigr-  et  perlé  descend  au 
milieu  du  front. 

L'histoire  do  la  coillure  romaine  n'est  pas  intéressante 
seulement  au  iioiiil  de  vue  de  la  mode  et  de  l'art  ;  elle  l'est 
encore  au  point  de  vue  des  usages,  des  coutumes,  do  la 
superstition,  (|ui  avaient  une  si  grande  inniience  sur  la  vie 
pulili<|ue  et  privi-e  des  llomains.  (Vest  ainsi  que  des  che- 
veux longs  ou  épais  t'taieni  un  signe  de  deuil.  C.aligula 
laissa  croître  sa  barbe  et  sa  chevelure"',  et  nous  avons 
vu  un  Homain  do  la  llepubliiiue  l'aire  de  inômo  après 
une  condamnation.  Les  femmes  aussi  dans  les  grandes 
calamités  détachaient  leurs  cheveux  elles  laissaient  toui- 

»»  Ror.  Od.  III.  !0.  13;  IV,  10,  i:  K/i.  Il,  78;  SUI.  .Vit».  III,  «;  Uarl.  IX,  1? 
Tht'uitMrcl.  /n  Lfvit.  M\,i7;  S.  Alliin.».  p.  «4^1,  éd.  Mtur.;  HuoMrruoli,  Vttti. 
p.  177,  pi.  iiTi.  C'est  le  Torre  iiue  reproduit  U  fluure.  1677,  duii  plu»  ettrteiueal, 
il'uprù  Uai'i'ucei,  Yfin,  pi.  iiiii,  3  :  le»  deut  ieuoes  gtrfuoi  j  ddI  Io  cbeieui 
d'dftalo  lonj;iicur  des  deii<  rAliVi  do  l>  ttle.  —  <7«  imiiuliem  et  imttsitt,  Dionyt,  II, 
23;  Sor«.  Àd  Am.  XI,  Sb7;  Mocrob.  111,  8.  7  ;  Fe>l.  p.  lU  Hùllcr.  —  >•>  Fiihiwr, 
Col.  Trajanf,  pi.  7il;  cf.  116,  Iï9;  Baiioli,  pi.  7*.  78,  ete.  —  Ml  Suel.  Calig.  10, 
Î4.  —  ««ipolyb.  IX,  6,  3;  cf.  T.  U».  XXVI,  »  ot  ni,  7.  —  »«»  ClimliM.  XXIX,  lîl. 
—  a»»  Uiuii.  liai.  XI.  39  ;  Vir(;il.  AtH.  XII.  iWS  el  «Il  ;  C»lull.  LXtV.  iU  ;  rein». 
III.  —  S«  Petrun.  103,  10*;  Juv.  XII,  SI:  ef.  Arloniid.  Omrir.  I,  îi;  Luci.u. 
Dr  Difi-c.  eond.;  Libanius,  l)e  rifii  sua.  —  <M  l'.'ol  ce  <|ue  dit  (urniellemtat  Noaiu< 
M^iieellui,  p.  5:!«  Uercier,  616  Quii-hiral:  cf.  rlaul.  Amph.  I,  t,  ii'(. -Srtr.  Ad  An,. 
Vlll .  h64.  —  lliiii.liH'.iiiriiii.  S*uni>ise,  h'pislola  Jt  eafiaru  Ttr..rim  rf  mtilifrum 
roftiii,  Lu(^.  U^tav.  164i;  Juniu:),  />«  eomil,  Uolerod.  I70S  ;  et  dans  le  Lami^ijs 
s.  fax  arUum  libéral,  do  J.  Grulcr,  Fiaucforl,  1604,  t.  VI,  p.  >i4;  Mcoltî,  Ctbrr 
dm  Oehnmch  der  falscKen  llmirt  und  PenUftrn.  B.rlin,  ISOI  ;  K.  CÉitricd 
Xluller,  Handtiuch  dtr  Archaeologie  dtr  Kimsl.  S  3oO  ;  tJci  hanl,  /'iWroauu  »i|f(A<j/. 
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bcr  jusqu'à  terre  [luctus].  Lorsque  Annibal  s'approcha  des 
murs  de  Rome,  les  matrones  su  rendirent  en  suppliantes 
dans  les  temples,  balayant  les  parvis  sacrés  de  leurs  che- 
veux épars*".  Elles  conservèrent  celle  coutume  jusqu'à 
la  tin  de  l'empire  romain"*.  (Jnelquefois,  à  l'imitation 
des  Grecs,  elles  couvraient  leur  chevelure  de  cendre  el  de 
poussière,  ou  même  la  coupaient  el  l'arraihaieiil  de  leurs 
mains  "^  La  superstition  jouait  un  grand  rOle  ix  Rome. 
Quand,  en  mer,  on  était  assailli  par  iinelempéte,  les  pas- 
sagers s'arrachaient  les  cheveux  el  les  oITraient  à  Nep- 
tune pour  apaiser  son  courroux  ;  si  au  contraire  la  tra- 
versée était  calme,  il  était  formellement  interdit  pendant 
toute  sa  durée  de  se  faire  couper  les  cheveux  "*  :  c'eiU 
été  un  signe  certain  de  naufrage  :  il  fallait  attendre 
qu'on  fût  arrivé  au  port. 

Il  semble  que  l'esclave  i|ui  recouvrait  la  liberté  ail  été 
assimili-  an  marin  échappé  du  naufrage  "*:  il  coupait  ses 
cheveux  et  se  coilTait  aussitôt  du  pilels  de  l'affranchi. 
E.  l'oTTiKii.  M.tcnicE  .\i.nKRT.  E.  Saglio. 

C0.1IBI.NA.  — On  nommait  combina,  si/nihema,  riiploma  ' 
ou  coilicilli,  un  acte  constatant  la  faculté  [evtxTio  a<c«rdi  e 
à  un  fonctionnaire  ou  par  exception  à  un  citoyen,  de  .se 
servir  des  postes  publi(|ues  [cursus  publicusj.  pour  faire 
un  voyage  ou  un  transport,  dans  l'intérêt  de  l'État:  Dès 
le  temps  d'Auguste',  le  système  des  postes  avait  élé 
rt'gulièrement  organisé,  el  le  droil  de  délivrer  des  di- 
plômes attribué  à  l'empereur  ou  à  ses  délégués  immé- 
diats et  même  A  l'origine  aux  gouverneurs*.  On  voil  les 
consuls,  après  la  mort  de  Ni'-ron.  envoyer  des  courriers 
[sPECULATOiiEs,  T.MIELI.AI11I  ']  à  (ialba,  avec  des  lettres  scel- 
lées, pour  obliger  les  autorités  locales  ù  fournir  des  relais. 
MaisNymphidiiisSabinus,  préfet  du  prétoire,  faillit  mettre 
à  mort  les  consuls  pour  n'avoir  pas  pris  des  lettres  scel- 
lées de  son  sceau*.  (]elle  prérogative  des  préfets  se  main- 
tint sous  les  empiM'curs  suivants*;  dans  cha(|iie  district 
de  poste,  il  y  eut  un  prai-ffclus  vthicutorum  '.  Au  bas- 
empire,  elle  appartient  encore  au  prakfectis  praetorio*, 
el,  sous  sa  direction  el  dans  son  "f/iiiim,  au  fonclionnairo 
appelé  iiEiiic.NDAïuus*.  Mais,  après  la  chute  du  ministre 
lliilin,  celte  direction  iiiiportanle  fui  réservée  au  minisln* 
de  la  police,  mauister  ofkicioruji.  Non  seulement  il  eut  le 
droit  d'émettre  les  eveclioiies  *",  mais  encore  de  contresi- 
gner les  dipltjmes  délivrés  par  le  préfet  du  prétoire.  Lo 
maître  des  offices  avait  A  cet  effet,  dans  son  officiim,  un 
employé  nommé  contrôleur  des  postes  ^ciiriosus  cwtuM 
puhlici),  et  il  surveillait  en  outre  le  service  en  province 
par  ses  agents  de  police  (agenlesin[rebus  ou  curiosi").  I^s 
diplômes  étaient  personnels  et  intransmissibles;  ils  indi- 
quaient lo  nombre  de  chevaux  ou  de  voilures  accordés, 
le  poids,  les  relais,  la  durée  du  voyage,  el  devaient  être 


.  f  ni.  nt.  par  U.  binarr. 
IS17.  pi.  *J  r<  Mil.;  Crilkl 
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rij^u;.  111.  1.  il.  -  '  •  Av/il.  diyn.  O-iL-t:.  c.  u.  i  :.  l  î.  _.  ii,  il,  19.  C..<i. 
Throl.  Vlll,  }.— U  Liiat,Dtmmt.  U,  10,  tO;UI,  U,  40;  c.  t>l.  4,  S,  t,t  C*d. 
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visés  "  par  les  gouverneurs  des  provinces  à  traverser  Ces 
permis  ne  s'accordaient  que  par  exception  à  des  particu- 
liers", anciens  fonctionnaires  ou  militaires,  et  par  grâce 
spéciale  de  l'empereur.  Quant  aux  fonctionnaires,  le 
nombre  d'evectiones  annuelles'*  et  le  mode  en  étaient  dé- 
terminés suivant  leur  qualité  ".  On  en  délivrait  aussi  aux 
ambassadeurs  des  nations  étrangères,  et  aux  députations 
[legatio]  envoyées  par  le  sénat,  par  les  provinciaux  ou 
par  les  cités  à  l'empereur".  Quelquefois  le  diplôme  don- 
nait droit  au  voyageur  d'être  défrayé  gratuitement  [trac- 
toria],  mais  avec  détermination  de  l'itinéraire  et  aux 
stationes  désignées".  (Voyez  pour  d'autres  détails  l'article 

CURSUS    PUULICUS.)       G.    HUMBERT. 

COMES.  —  Ce  nom  a  été  employé  dans  différentes 
acceptions  aux  diverses  époques  de  l'histoire  romaine. 

I.  Pendant  la  République  ',  on  le  donnait  déjà  aux 
compagnons  qui,  avec  ou  sans  fonctions  officielles, 
entouraient  un  proconsul  ou  gouverneur  de  province 
[pRAETORiA  couoRs].  Cet  usage  se  maintint  auprès  des 
magistrats  impériaux,  ainsi  que  cola  résulte  d'un  grand 
nombre  de  textes^. 

II.  L'empereur  lui-même  s'entoura  d'un  cercle  d'amis, 
dont  les  rangs  et  les  honneurs  étaient  déterminés  par  un 
règlement  spécial,  et  nommés  amici  augusti  '  ;  parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  l'accompagnèrent  dans  ses  voyages  portèrent 
le  titre  de  comités  Augusti,  salariés  et  employés  à  l'oc- 
casion comme  conseil*. 

III.  Enfin,  par  une  dernière  transformation,  le  nom  de 
cornes  devint  un  titre  honorifique  attaché  à  certaines 
personnes,  puis  à  certaines  fonctions,  lors  de  la  réorga- 
nisation du  gouvernement  impérial  sous  Constantin  le 
Grand,  qui  créa  trois  degrés  de  comtes  ;  ce  titre  ne  désigna 
plus  une  catégorie  de  courtisans  admis  à  former  l'entou- 
rage de  l'empereur,  à  titre  de  socii  ou  de  comités,  mais 
une  distinction  applicable  même  à  des  fonctionnaires  ré- 
sidant en  province.  Le  sao'atissimus  comitatus^  ou  la 
comitiva  entraînait  en  outre  pour  plusieurs  de  ceux  qui 
en  étaient  investis  des  prérogatives  et  des  insignes  spé- 
ciaux, notamment  en  ce  qui  concerne  les  comités  con- 
sisto?-iani^  et  les  comités  dispositlonum'' .  Ce  titre  de  coriies 
était  fréquemment  accordé  par  l'empereur  à  des  chefs  de 
division  des  bureaux,  tels  que  les  wagislri  memoriae,  epis- 
lolarum,  libellmum,  à  des  magistri  officiorum  ',  aux  rec- 
teurs des  provinces",  aux  assesseurs  des  magistrats",  aux 
professeurs,  antecessores,  et  aux  jurisconsultes,  et  même 


•2  C.  14,  22,  27  C.od.  Tlieiid.  VIII,  S;  c.  10,  Cuil.  Jubl.  Xll,  51.  —  13  C.  Il 
Cod.  Jusl.  De  curs.  publ.  Xll,  51  ;  c.  39  Cod.  Iheod.  eod.-  VIII,  5.  —  I»  V.  BCc- 
kii]g,  Xotitia  (iiijnitatum,  p  li.  —  15  c.  n,  t;,  38,  45,  49  Cod.  Iheod.  hoc.  ht. 
VIII,  5.  — 18 c.  32,  57;c.  9,/)6')-em!7rtan,  VII,  1,  eod.— 17  Cod.  Thcod.  VIII,  (i  ; 
Cod.  Jusl.  XII,  62.  ._  Bini.iooBAPHiE.  Godefrui,  ParatitloH  et  conuiientar.  ad 
cl  Cod.  Thood.  De  cm-su  public.  VIII,  S;  Bccker-Marquai'dl,  Mandliuch  der 
rùm.  AUcrthûmer,  ni,  i,  p.  305,  Leipzig,  1851  ;  T.  Monimsen,  Rôm.  Staatsrecht, 
2«  i!d.  Il,  2,  p.  987  cl  s.  Lfipzig,  1877;  Waller,  Gescldchtc  des  v/imischen  Rechts, 
3.  éd..  Bonn,  1800,  I,  n«.  362,  364,  403;  Semgny,  Droit  public  et  administratif 
romam,  Paris,  1862,  I,  n.  90  cl  II,  n"  968  etsuiv.;  Hirschfcld,  Untersuchwgen 
au/  dem  Gebrete  der  rbm.  Verwaltmujsijeschichtc ,  Berlin,  1816.  p.  104  et  s.; 
Bôcking,  ad  Notitit.  dignitat.  I,  p.  u,  Bonn,  1883;  Rudiger,  De  eursu  pu. 
blico.  BiTsI.u,  1846;  J.  Marquardl,  Rom.  Slaatsverwallung,  I,  p.  418  el  s. 
Leipzig,  1873  ;  Naudel,  De  Vadminislralion  des  postes,  dans  les  M,im.  de  VAcad. 
inscr.  23,  I,  1858;  Huderaann,  Geschichte  des  Pasttoesens,  Kiel,  1866,  et  Berlin, 
1875. 

COMES.  ICicer.  Vm-.  1,  14;n,10;  Ad  A((,>.  V,  10;  VIII,  1;  Ad  Oui„t.  frat., 
1, 1.  Marquardl,  Rôm.  Staatsverwaltung,  1,  p.  386;  II,  p.  loi  et  s.  —  2  Plin.  Hist. 
110/.  IX,30;£pis/.  V,  Ï2;  Senoc.  Coil(;-.  11,5;  fr.  16,  Uig.  1  18-fr  5  XLVIII  11- 
fr.  0,  §  1,  XLVllI,  19;  fr.  1,  §8;  L,I3;  fr.  12,  §  1,  1.,  5,'  »/ .acaj.  -  3  Orelli^ 
Insc.  n"  3199,  3180,  3440,  3446  el  s.;  3032,  723,  750.  -  »  Moinmsen  in  Bermi's 
IV,  120  el  s.,  el  R.  Staaisrecht ,  II,  p.  S07,  2"  éd.;  Friedl.ïnder,  Sittenr/es- 
cluckle  Roms,   I,  p.  131   et  s.;   Sueton.,    Galba,   7;    Yespas.  4;  Marc.  Anton. 


à  certains  artistes  ou  mécaniciens  habiles",  aux  curiales 
qui  avaient  rempli  toutes  les  charges  municipales  '* 

Mais  ce  titre  était  surtout  prodigué  aux  généraux  en 
chef,  magislrimililuni,inagislvi  equitunt  pcdilumve,  et  aux 
duces^*  qui  commandaient  en  province  des  corps  de 
troupes  pour  la  défense  des  frontières.  Suivant  les  usages 
de  la  hiérarchie  nobiliaire,  soigneusement  organisée  par 
Constantin,  il  existait  trois  catégories  de  comités'^.  La 
première  comprenait  les  comités  primi  ordinis  ou  de 
premier  rang;  à  un  degré  inférieur  venaient  les  comités 
secundi  ordinis^^  \  en  dernier  lieu  il  y  avait  des  comitcs  teilit 
ordinis  ou  de  troisième  classe". 

IV.  Enfin  il  arriva  que  le  titre  de  cornes  ayant  fini  par 
être  constamment  accordé  en  fait  à  certaines  catégories 
de  hauts  fonctionnaires,  l'habitude  s'établit  de  les  désigner 
par  ce  titre  ",  au  lieu  de  ceux  de  prcupositus,  mayister, 
proi'u}-ator,  praefeclus,  en  ajoutant  seulement  à  cornes 
l'indication  des  attributions  du  titulaire.  C'est  ainsi  que 
les  membres  du  conseil  de  l'empire  prirent  le  nom  de 
comités  consisl07-iani"  [gonsistorium  principis];  ils  jouis- 
saient de  grands  privilèges,  tels  que  l'exemption  des 
réquisitions  d'hommes  et  de  chevaux,  des  charges  de  la 
préture,  des  logements  civils  et  militaires,  et,  en  général, 
de  toutes  les  charges  réputées  sordides"".  Le  ministre  des 
finances  ou  grand  trésorier  s'appela  de  même  comes 
sacrarum  largitionum^^,  ou  rémunérât ionuni ,  ou  sacri aerarii 
et  eut  l'autorité  sur  les  comités  de  province.  (Voyez  à  la 
page  1 18  pour  ses  attributions.)  Le  comes  rei  privalae  ou 
rerum  privatarum,  c'est-à-dire  l'intendant  du  fisc,  ou  du 
domaine  impériaP^,  avait  sous  ses  ordres,  outre  un  nom- 
breux personnel,  des  rationales  et  des  procuratores  dans 
les  provinces  [aerarium  privatum  et  fiscus]  et  des  comités 
domorum  ou  intendants  des  palais  impériaux,  de  plus  un 
comes  putrimonii,  ou  intendant  du  domaine  privé  propre- 
ment dit  ^',  des  comités  cotnmercioi-um  -',  metaltorum, 
vestiarii,  etc. 

En  outre,  il  y  avait,  près  de  la  cour,  un  chef  des  gardes 
du  corps,  comes  domesticorum  eqmUim  et  peditum  ^^,  du 
rang  de  clarissimus,  un  chef  des  écuries,  grand  écuyer, 
comes  stabuli,  également  clarissimus^^,  un  comes  protecto- 
rum,  commandant  les  divers  corps  de  la  garde  impériale, 
dont  une  partie  était  en  garnison  en  province  sous  le 
magister  militum^'' .  Enfin  les  textes  mentionnent  d'autres 
hauts  fonctionnaires  ayant  le  titre  de  comte,  tels  que  le 
directeur  des  aqueducs,  comes  foi'marum  -',  un  contrôleur 


CouiMi.  1,  16.  —  5  C,  4  Cod.  Theodos.  VI,  23;  c.  1  Cod.  Th.  VI,  14;  Epiph. 
C.   //./(.•ifs.   I,    30,    c.  S,   11,  clc.    —  0  V.  Godefroi,    Cod.   Tli.  VI,   12;  lll,  p.  93. 
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Il  suiv.  _  8  c.  14  Cod.  Th.  XI,  6;  c.  8,  eod.  VIII,  5.  —  9  C.  i  Cod.  Theod. 
VI,  17;  Cassiod.  VI,  12.  —  W  Cod.  Theod.  VI,  IS.  —  "  Cod.  Ihcod.  VI,  16 
el  20;  Symm.  Epist.  VI,  4;  X,  38.  —  12  Cod.  Theodos.  XU,  1,  75,  109.  H?; 
Oi-.lli,  n»  1108.  —  13  C.  38  Cod.  Th.  VII,  1.  —  1*  Amm.  Marcell,  XXVI.  5; 
e.  2  Cod.  Theod.  VI,  4.  —  IS  Cassiod.  I,  12;  VI,  12;  II,  28;  Corp.  insc.  lat. 
VI,  n"  16T4,  1690,  1699,  1717,  1721,  1725,  1739,  1748,  1764;  Euseb.  Vit.  Con^t. 
IV,  1;  Orclli,  Insc.  n"316l.  3184;  c.  1  Cud.  Th.  Xll,  12;  c.  1  Cod.  J.  XII,  14,  etc. 
Gudefioi,  Cod.  Theod.  VI,  13,  il:  Cod.  Th.  VI,  lit.  13,  H,  15  à  18;  Willeras, 
Droit  publ.  rom.  4«  éd.  p.  554.  —  16  V.  Orelli,  Insc.  n'  3IS4  el  suiv.;  c.  2  Cod. 
Theod.  VI,  14;  c.  17  Cod.  Th.  VI,  20.  —  17  c.  127  Cod.  Theod.  De  decur.  XL,  1; 
c.  17.  De  pro.Tim.  VI,  26.  —  18  Voy.  Hein,  art.  Comes  ap.  Pauly,  Realencgcla- 
pddie,  11,  p.  523  etsuiv.;  Kuhu,  Die  biirg.und  stàdt.  Verfassunr/,  1,  p.  194  cl  s. 

—  19  Scn-igiiy,  Droit  public  romain,  l,  n»  30,  p.  46.  —  so  c.  15  el  18  Cod.  Th.  De 
extr.  site  sordid.  muner.  —  ai  Willems,  Droit  public  rom.  4»  éd.  p.  605;  W.ilter, 
11"  405.  —  2a  V.  Cod.  Theod.  I,  10;  VI,  0  ;  Cod.  Josi.  I,  33.  I.ydus,  De  magisl.  II, 
72  ;  WiUonis,  Droit  public  i^om.  p.  615  ;  Naudel,  Des  c/iang.  survcmts  dans  l'admi- 
nisiration  de  l'empire  rom.  U,  p.  234  cl  s.  —  ss  c.  Jusl.  I,  35,  A  ;  Cassiod.  Va- 
ria)-. VI,  9;  IV,  3.  —  a»  c.  4  Cod.  Just.  IV,  63.  —  23  Oiclli,  Insc.  n.  1134;  Xot. 
dign.  Or.  e.  2,  3,  5;  Cod.  Theod.  VI,  24.  —  S6  c.  3  Cod.  Th.  XI,  17.  —  27  c.  9 
Cod.  Th.  VI,  24.  —  28.Yo(.  dign.  occ.  c.  7. 
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|t()ur  la  iiaviKatioii  et  le  (.iiiui,''?  <lii  'l'iliro,  romrn  ri/jariim  et 
aiiwi  Jiheris  •',  un  atmes  /lorluiim  ou  diii;i:li!ur  des  ports **, 
ui\  cntnes  liiirreiinim,  coiilroloiirdcs  h'reiiinrs  publics",  un 
aimci  ilisciissionum  ou  conlrolftur  des  travaux  publics", 
un  cliddi'  division, //nu-imu'i  ou  cornes  ditpusitionum,  pour 
le  liurr-au  (l(!s  n!i|MiMos".  Un  mmes  srhulai  uni,  ou  chof  des 
11. lies  un  compagnies  organisôi-s  pour  le  rfcruli-nH'ntdes 
l)urnaux  ",  un  cornes  cnsirensis  ou  uiajoidoini!  du  palais", 
ipi'il  ne  faut  pas  conlDridre  avec  un  cbcrniililaire  n<iinmé 
aimes  caslrem'u  in  A fiini^.  On  trouve  encorr  un  ni<''rlocin 
(Ml  ciierdu  palais,  di'coré  du  WU-a  Ac.  rompx  nvrliialiitrum 
smiipalntii^'',  eiiliii  des  cmnites  vxcubituriim  ou  des  gardes, 
cl  di;s  allii's,  fuei.kralurum. 

Indiîpendamuient  de  ces  loiiclionnaiii-s  se  rattachant  à 
la  cour  ou  i\  radniiiiislration  ceiilralo,  d'autres  dignitai- 
res portaient  encore  le  iiiiMiie  titre.  Ainsi  dans  l'ordre 
civil,  on  dislingiiail  d  aiiord  le  romes  Orienti*",  (|iii  exer- 
çait relaliveiiietit  aux  (iiiinzo  proviiims  d'Orient  les  fonc- 
lions  de  viCAimis  en  nialière  administrative  ou  financière, 
ri  (|ui  avail  la  siirveillame  sur  la  Hotte  de  StMeiicie  •*. 

l'iiisieui  s  gouverneurs  do  prDvince  rré((uemmcnt  mcn- 
liiinnés  par  Ainmien  Alarcellin  liaient  aussi  revêtus  du 
lilre  de  eûmes  '".  Kii  outre,  on  donnait  qui.>li|uefois  ce 
nom  à  dos  chefs  militaires"',  placés  à  la  tête  des  forces 
ijiii  slalioniiaiont  prés  des  fronlièrtfs,  surtout  les  plus 
Mieiiai.'ées.  Tels  étaieni  les  rnmiles  rei  militai  ix,  ou  comités 
milituin  ou  mililarfs  dont  parlent  li^  code  Tlii'odosicn  et 
la  ,\otili(i  iliijnitatiiin. 

Le  rang  de  ces  généraux  variait  beaucoup:  il  yen  avail 
niilaiiiment  qui  étaient  comités  /tiimi  onlinis,  d'autres 
seciiiidi  onlinis,  etc.  L'un  des  plus  élevés  au  dignité  était 
le  comte  (l'Kgypte,  rumes  Afffif/iti";  |)uis  venaient  parmi 
les  |)lus  considérables  le  comte  du  diocèse  do  l'ont,  cornes 
liiinlivne  diocresi'os,  puis  les  comtes"  d'Africiue,  d'Ar- 
ménie, de  Hrelagiie,  d'Ksiuigne,  d'Isuurie,  de  Macédoine, 
(le  IMiiMiiiie,  du  Ithiii  et  di'  Sidoii,  A  ces  chefs  supérieurs 
étaient  subordonnés  des  comtes  des  limites,  comités 
liinitarii.  Uu  reste,  il  esl  ii  remar(|iii>r  «|iie  les  ra|)porls 
liierarchi(|ues  entre  les  (lilléreiits  fonctionnaires  décorés 
ilii  lilre  de  ciunle  ont  varié  beaucoup  sous  les  divers  em- 
penMirsdii  Kas-Kmpire.     (i.  IIiimhkht. 

4:<OliSSA'riO.  --  Chez  les  Itomains,  comme  chez  les 
tirées  |svMrip>iON),  le  repas  [coena]  était  souvent  suivi,  soil 
immédiatenienl,  au  dessert,  soit  un  peu  plus  tard  dans  la 
soirée,  d'un  baii(|uet  où  l'on  no  faisait  (jue  boire,  causer 
>}l  se  divertir.  On  y  recevait  aussi  des  convives  i|ui  n'a- 
vaient pas  pris  part  au  repas  {comissatores)  '.  .\près  avoir 

i»  .\ol.  JiijH.  occ.  e.  la  |i.  IK7.  n«ckln|i.  —  »  CauinJ.  VU  «.  U  ,  il. 
->l  ('..  unie.  C~  Ju>l..  ttf  piil.  XI.  15.  —  U  r_  *  CM.  Th.  IX,  i».  -  M  BAckior 
KOI.  I,  p.   3s   «I  iU.    .\nl.   d<:i.   or.   »?.  u  C.    I  Cu<l.  Th.  VI,  11;  e.  I  Cod. 

Juil.  \ll,  JO.  —  »  .\iit.  <Ug.  »r.  n.  -  M  Aiiini.  MuKoll.  XVX.  7.  —  n  c.  I 
Coil.  Th.  VI,  10;  c,  I  Coll.  Th.  XI,  17.  —  M  A'iil.  rfij.  or.  c.  lOt  r«l.  Th.l,  U; 
('..iil.  Jii>l.  I.  3i>  cl  4»;  Ori-lli,  Instr.  n*  )l«!;  Zmlm.  V,  It.  —  «CI  Cod.  Ji»i.; 
t)r  f/OM.  XI,  li.  —  »0  f..  I  Cj..!.  Th.  I.  T  ;  VI,  17;  c.  J  Cod.  Ju<l.  I,  40  t«  XII, 
14.  _  M  r„().  ThiMiil.  VI,  I4j  CmI.  Jiitl.  Xll,  11;  I.  47;  l.a.ii.xlar.  IVir.  VII.  |, 
îl.  iS;  ,V<>(.  iUijH.  or.  c.  IJ9;  Oeeiil.  c.  70  »  TJ;  \.jiiu,  l>r  m.i.ifii.  |u.  II.  41. 
—  H  r.o<li>rrui,  ail  0.  I,  r.wl.  Tliml.  VI.  13:  .Vol.  ilig.  np.  c.  lu».  —  u  Aaniatt. 
A.;.u(.  »ii:  Amni,  M»rd>-ll.  XXVU.  I.  S;  r.  IX.  Cod.  Thoo.1.  VII,  1;  Sidoa.  Apollio. 
Il,  194.  —  DiiLiouiiiriMa.  rxiriml.  ruMiii.  nH  Nolil.  iligmt.  Veiwl.  I«01;  Cude- 
i.,.i,  romm.  ait  CmIu:  Tlieeilot.  lili.  VI.  i.  U  »l  VI,  S,  |..  I  i  J4  ;  Luiu,  An 
.*i/ir.  roman,  in  exttr.  procitir.  Ml.  nnfttisit.  comstit.  fom.  rr«n.-f.,  |S*$.  p.  «|o 
<  ;i(i;  Bulcni^'r.  Iheimpei:  ru»i(iiio;Gulbi>r,  nto^c.domiu  Auftular  ia  SâUtnmT, 
N'ii>.  ihfsaw:  III  ;  |<iii>rii9,  £<xif,  I.  I.  Ilag.  1737  :  Grn»li,  Kxnma  ad  Smetim, 
niiei:  4»;  Hurkiiif;.  XntUia  Hignilalwn.  I,  |>,  iM.  II.  p.  140  <Mc.  Bood.  IM»  à 
l^.^3;  Hein,  in  l'aulvi  llfnlfiieyclopiidir.  Slul^unll,  IS4i  II,  |>.  iti  à  S!7  ;  WaU 
l.r,  Grsrhiehtr  iIm  i^miteh.  JifcMi,  ,1»  M.  B-mn  I6S0,  n»  JJJ,  j;j,  37S,  40S.  *IS, 
01;  BeckorMnrqiunlI.  AiIinijrA.  Mlrrthitinrr.  Uipiif;,  I84Ï,  II,  3.  p.  331;  Kuko, 
li(fsl,ull.  «ml  hi>ry.  Vcr/fluunsf,  I,  p.  I!i4  ;  Muniinscii,  m  Uermis,  \*ti,  p.  liOcl*.; 


dliié  chez  soi  ou  chez  (|uel<|ue  ami,  il  arrivait  souvent 
qu'on  Si;  ri-ndlt  chez  une  autre  penwjnne  pour  assister  à  la 
roniisi'iiii,  Il  est  fait  mention  de  ces  banquets  des  le  temps 
de  l'Iaute'.  La  mode  semble  s'en  éiro  introduite  à  Rome 
avec  les  imeuis  do  la  tirèce.  C'est  ce  qu'indique  le  nom 
mémo,  incontestablomcnl  dérivé  ilii  grec  x^gxx  '.  orgie  ; 
pendant  longtemps  ils  paraissent  avoir  été  considins 
comme  peu  convenables.  Dans  ce»  réunions  on  «iii\ail 
tous  les  usages  grecs,  on  s'oignait  de  parfums,  on  se  cou- 
ronnait de  Heurs  '  ;  on  choisis.sait  un  président  de  table 
(maiji.sicr  (tu  nrlnler  liiheii(li,rex^),<U'*\^ué  souvent  par  un 
coup  de  dés*,  *•{  qui  avail  les  méiiics  attribuli'xis  .pie  lo 
symposiarqiie  chez  lesfirocs  :  il  réglait  le  cli 
Il  proportion  dans  laquelle  ils  devaient  éi: 
d'eau,  la  quantité  qu'on  en  devait  boire'  et  1 
devait  suivre  en  le  vei-sant  aux  convives,  etc.. 
I  lit  II  more  grnccn  liilirre  »  '.  Tanilis  que,  pendant  U-  rujia^, 
ch  icuii  faisait  lui-même  son  mélange  et  demandait  ili  vo- 
I  inté  de  l'eau  chaude  fCAUDA|ou  glacée,  pendant  la '■""i'«- 
tatio,  au  contraire,  le  mélange  était  fait  d'avance  dan-  !•  « 
cratères  [ciiATKiiJ,  où  on  le  puisait  avec  le  cyai  m 
tant  une  mesure  de  litres  0,Uiô6,  en  mesure  ! 
une  l'Ncia),  et  l'on  versait  dans  les  coupes  .mt  ini  Me 
ci/rt//ii  qiiele  magisieren  avail  ordonné.  C'est  ce  qu'on  ai>- 
pelait,  en  se  servant  d'un  mot  grec,  xvAi^n,  ««OtVs»»! '. 
La  i|uantité  variait  d'un  à  dix  ou  même  à  onze**  (un  ileuii.r, 
qui  équivaut  t\  un  demi-litre).  Il  y  avait  difTérenles  ma- 
nières de  boire  :  ou  bien  on  buvait  à  la  ronde,  en  com- 
mençant par  le  convive  occupant  la  place  d'honneur  a 
summo"), on  par  un  autre  que  l'on  désignait  ";ou  bien  on 
appelait  un  des  convives  et.  après  avoir  vidé  la  coupe,  on 
la  lui  repassait  |ileiiie,  en  lui  adressant  un  souhait;  cela 
s'appelait  propinarc  ".  r.ivr.ivtti;  ou  bien  on  portail  des 
toasts  et  des  santés:  dans  ce  dernier  cas  on  versait  dans 
la  coupe  autant  de  rynihi  qu'il  y  avail  de  lettres  dans  le 
nom  de  la  personne  à  qui  la  santé  était  portée  bihrrc  un- 
mcit,  bibcre  ail  lilteras  ou  ad  «»i;i<Tiim  ".  Les  (or!vvi-< 
prononcées  nous  sont  assez  connues,  tant  par  les  | 
que  par  les  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  vases  iném.  ,... 
servaient  dans  ces  occasions  :  lient  lihi  ou  hrne  Ir,  krne 
nos,  bcnc  l'ivas,  miillis  annis  civas.  Cr|ffi««<,  yaîpi.  ysTit  xal 
■kU  ".etc.  Un  usage,  qui  fui  introduit  dès  l'époque  d'.Vu- 
guste  par  robséipiiosilé  du  sénat,  exigeait  que  dans  tous 
les  lian<juels,  tant  privés  que  publics,  on  porlAl  la  santé 
de  rempereur  ".  On  n  oubliait  pas  non  plus  «  noire  brave 
armée  «  \pro  salutc  cxcrntuiim).  Il  fallait  h  chaque  sanlé 
vider  sa  cou|m,  et,  autant  que  possible,  d'un  seul  Irait  ''. 


Willcma,  Ihtùl  piA/ir  ro> 

(lUfU  p4^titi<j-  f      '       '' 
<:OMIHS«  II' 

StwK    V    - 
IV.  I 

Alh'< 


«•  M.  Laimia.  in*.  ».  «U  :  MIi^mM.  Im  àtli/a- 


,  T:  o«ij.  tau.  III.  s*;.  —  >»  riiai.  /VrM. 
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Ces  réunions  se  prolongeaient  parfois  fort  avant  dans  la 
niiiL".  L'iiislilution  du  rex  convivii  put  être  considérée 
comme  ayant  été  très  salutaire  à  l'origine  et  attribuée 
môme  à  la  sagesse  des  ancêtres  "  ;  mais  les  banquets  pri- 
rent assez  promptement  chez  les  Romains  le  caractère 
d'orgies,  dont  la  grossièreté  n'était  même  pas  tempérée 
comme  chez  les  Grecs  par  des  divertissements  d'un  ordre 
plus  relevé.  Le  nombre  était  petit  de  ceux  pour  qui  des 
conversations  sérieuses  faisaient  l'attrait  de  ces  réu- 
nions ^".  De  bonne  heure  on  y  introduisit  avec  le  joueur 
de  flûte,  dont  la  présence  était  nécessaire  pour  les  liba- 
tions -',  des  chanteuses,  des  chanteurs  et  des  musiciens 
de  toutes  sortes-'.  Le  maître  de  la  maison,  s'il  se  piquait 
de  littérature,  faisait  lire  quelques  poésies-^;  parfois  il 
faisait  subir  à  ses  convives  l'audition  d'une  pièce  de  sa 
composition,  on  des  productions  poétiques  de  ses  amis  ^'*. 
Les  convives  avaient  pour  s'égayer  d'autres  divertisse- 
ments [acrooma]  :  c'étaient  des  comédiens  ^'^,  des  mimes  ■^°, 
des  bouffons,  des  faiseurs  de  tours  ;  des  femmes  venaient 
exécuter  des  danses  lascives  "',  et  quelquefois  on  vit  des 
gladiateurs  s'entretuer  devant  les  tables  -'.  Les  dés  étaient 
aussi  un  des  passe-temps  ordinaires  -'. 

Les  femmes,  les  enfants,  qui  assistaient,  chez  les  Ro- 
mains, aux  repas,  finirent  par  prendre  part  à  d'indignes 
plaisirs;  ils  virent  et  entendirent,  dit  fort  bien  Marquardt, 
«  des  choses  dont  ils  auraient  dû  rougir  :  la  femme 
défiait  les  hommes  à  boire  ;  les  chanteuses  et  les  bouffons 
étaient  les  propres  esclaves  de  la  maison  [morio,  cinae- 
Dus,  scurra]  ;  les  enfants  voyaient  leurs  pères  dans  un  état 
d'ivresse  complète  et  les  serviteurs  portaient  en  souriant 
les  maîtres  dans  leurs  lits  '°.  »     Ch.  M. 

COMITATENSES.  —Alexandre  Sévère  distribua  les  ter- 
rains situés  sur  les  frontières  à  des  soldats  qu'il  chargea 
de  les  cultiver  et  de  les  défendre  contre  les  barbares.  Ces 
terres  passaient,  par  héritage,  aux  enfants  mâles,  à  con- 
dition qu'eux-mêmes  se  fissent  soldats,  faute  de  quoi  elles 
étaient  données  à  d'autres-'.  Les  concessionnaires  furent, 
à  l'origine,  en  grande  partie  vétérans,  et  par  conséquent' 
citoyens  romains.  Dans  la  suite,  on  les  recruta  parmi  les 
barbares.  Ils  étaient  sous  l'autorité  des  duces  limitum,  qui 
datent  de  la  même  époque  ^. 

Ce  fut  un  premier  pas  vers  une  modification  radicale  de 
la  distribution  de  l'armée  dans  l'empire.  Les  légions  quit- 
tèrent les  frontières  pour  rentrer  dans  l'intérieur  des 
provinces.  Ce  changement  était  entièrement  accompli 
sous  Constantin'.  Les  légionnaires  prirent  en  même 
temps  les  noms  de  palatini  et  de  comilalenses.  La  Noti- 

18  Mari.  X,  19,  18;  cf.  Suel.  llom.  21;  II,  TU.  7.  —  1»  Cic.  Calo  maj.  XIV,  46. 

—  -Olb.  cl  Plul.  Quaest.  con«.  VUI,  14, 12 ;  Savaro ad  Sid.  Apoll.  I,  2,  p.  20.  —  21  riui. 
VU,  8,  4  ;  Quiiilil.  I,  10,  20.  —  82  Plut,  /.  (;  Cic.  Ad  fam.  VI,  9,  3,  et  PIid.  Ep.  I, 
)5  ;  Non.  s.  «.  .issa  voce;  Hor.  Ep.  II,  2,  9  ;  Macrob.  Sot.  11,  I,  5  et  4,  28;  Sid. 
hf.Ep.  IX,  13.  —28  Plin.  /.  (.  111,5,  10;  IX,  17,  3;  Juv.  VI,  434;  XI,  179;  Pers. 
I,  30;  Plul.  l.  l.  —  2V  Mai-i.  ni,  44  et  50;  V,  "8,  25.  —  2S  piin,  I,  15;  111,  5;  IX, 
20.  —  28  Plut,  l.l—  i7  Juv.  XI,  162;  Mai-t.  V,  78,  26:  VI,  71,  2;  XIV,  203; 
Virs.  Copa.  -  2S  Til.  Liv.  IX,  40,  17  ;   Sil.  liai.  XI,  51  :  Stiabo,  V,  p.  250  exlr. 

—  23  plaut.  Capt.  1,1,5;  Cure.  II,  3,  77  ;  Asin.  V,  2,  54.  —  30  plut.  t.  l.  ;  Senec.  Ep. 
XCV,  20  :  Juv.  VI,  425;  Lucian.  Coiio.  45;  Philo,  De  vita  contempt.  5.  Voy.  Mar- 
quardt, Privatlcben  der  Iiemer,  I,  p.  3i9. 

C0M1TA-1-i;nseS,  1  Lamprid.,  in  Akxaudro,  c.  tvm.  -  2  Cf.  Borgbesi,  Œuvres. 
t.  V,  p.  399.  —  a  Zosime  (1.  il,  c.  nxiv)  reproche  à  Constantin  d'avoir  par 
celte  mesure,  ouvert  l'empire  aux  llarbaros.  —  4  Treize  en  Orient  et  douze  en  Oc- 
cident :  Not.  Dign.,  Or.,  V,  41  ;  VI,  41  ;  IX,  21.  Oc.  V,  144.  —  6  Tronle-buit  en 
Orient,  trente-deux  en  Occident  :  Or.,  Vil,  38;   VIII.   33;    IX,  30.  Oc,  V,  223. 

—  «Quatorze  en  Orient,  dix  en  Occident:  Or.,  V,  27;  VI,  27;  VIII,  24.  Oc,  VI,  42. 

—  7  Vingt-neuf  en  Orient,  Irenlc-deux  en  Occident,  Or.,  V,  33  ■  VI,  34  ■  VII  21  ; 
VIII,  28  ;  IX,  18.  Oc  ,  VI,  53.  —  8  Quarante-trois  en  Orient,  soixante-cinq  en  Occi- 
dent. Or.,  V,  48;  VI,  48;  VU,  35;  IX,  23.  Oc,  Y,  157,  -  9  Cf.  les  passages 
li'Ammicu  Marccllin  ciWs  par  Kuhn,  t.  1,  p.   \:n,   note  1067;  I.  XVII,  c.  13;  XI, 


lin  dirjn'Uatum  (au  commencement  du  v^  siècle)  nous  fait 
connaître  vingt- cinq /e^iones  palatiiiae'',  soixante-neuf 
leyiones  comitatenses  ^,  vingt-quatre  vexillationes  (corps 
de  cavalerie  à  celle  époque)  palathme^,  soixante  et  une 
vexillationes  comitatenses  ',  cent  huit  auxilia  palalina  ', 
tous  sous  les  ordres  des  magislri  ndlitum.  En  cas  de 
guerre,  ces  troupes  marchaient  à  la  frontière  ;  puis,  la 
guerre  terminée,  elles  rentraient  dans  leurs  quartiers  ^ 

En  temps  de  paix,  les  soldats  colons  créés  par  Alexan- 
dre Sévère  étaient  donc  les  seuls  gardiens  de  la  fron- 
tière. On  les  nommait  ripenses  ou  liparienses,  et  limi- 
tanei,  noms  qui  s'expliquent  par  leur  séjour  aux  limites 
de  l'empire. 

La.  Notifia  dignitatum  fait  aussi  mention  de  trente-neuf 
corps  de  troupes  appelées  pseudocnmitatenses"'.  On  ignore 
ce  qu'étaient  ces  troupes  ;  Marquardt  est  tenté  de  les 
rattacher  aux  ripenses  et  aux  limitanei  ".  11  est  bon  tou- 
tefois de  remarquer  qu'elles  étaient,  comme  les  palaiinae 
et  les  comitatenses,  sous  l'autorité  des  magistri  militum. 

H.  Théden-W 

COMITIA.  —  Ce  mot  désignait ',  en  droit  public  ro- 
main, les  assemblées  solennelles  du  peuple,  régulière- 
ment distribué  et  convoqué  par  les  magistrats  compé- 
tents ^,  à  l'effet  de  statuer  sur  une  proposition  [rogatio] 
législative  ou  judiciaire,  ou  sur  l'élection  de  certains  ma- 
gistrats. On  doit  éviter  de  confondre  les  comices  avec  les 
simples  con</oMes',  réunions  auxquelles  les  citoyens  étaient 
appelés  par  des  magistrats  [contioJ,  mais  non  point  pour 
entendre  une  rogatio.  Quant  à  l'expression  concilium,  elle 
s'employait  dans  plusieurs  sens  différents,  par  exemple 
pour  indiquer  une  réunion  irrégulière,  et  quelquefois  les 
comices  curiates  (concilia  populi^)  ou  les  comices-tribus, 
ou  du  moins  leurs  premiers  essais  {concilia  plebis). 

La  souveraineté  du  peuple  romain,  summum  impe- 
rium,  majestas,  qui  existait  en  germe  peut-être  sous  la 
royauté'',  apparut,  suivant  nous,  dès  l'expulsion  des  rois, 
avec  les  lois  Valeriae,  qui  Introduisirent  l'appel  au  peuple 
ou  pRovocATio.  Dès  le  v"  siècle  de  Rome,  ce  principe  était 
devenu  le  pivot  de  la  constitution,  et,  sous  l'empire,  il 
demeura  la  base  théorique  des  pouvoirs  des  empereurs. 
En  effet  la  lex  imperii  dite  plus  tard  lex  regia,  renou- 
velée au  commencement  de  chaque  règne  ^  sur  la  pro- 
position du  sénat,  investissait  le  prince  des  mêmes  titres 
et  prérogatives  primitivement  concédés  à  Auguste  par 
des  lois  spéciales  et  successives.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
peuple  romain  manifestait  sa  souveraineté  dans  les  co- 
mices, en  exerçant  pour  partie  le  pouvoir  législatif,  ou 

12,  22;  13,8;  XXV,  6,  12;  XXVII,  10,  6;  XXIX,  5,  4-9;  6,  16. —  1»  Vingt  et  un  en 

Orient,  dii-huit  en  Occident  :  Or.,  VI,  68  ;  VII.  48  ;  IX,  .'9.  Oc,  V,  256. 1  Roein. 

Slaa'.sverwaltung ,  t.  II,  p.  590.  —  BiBLiaonlPHiE.  Kuhn,  Die  staedtische  und 
buergerliche  Verfassung  des  roemisch.  Iteichs,  àis  auf  die  Zeiten  Justinians, 
p.  133-139;  Marquardt,  lioem.  Slaatsiierwallung,  t.  n,  p.  590,  591;  Mispoulct, 
Institutions  politiques  des  Itomains,  t.  II,  p.  368-369,  Paris,  1882. 

COMITIA.  l  Willems,  Droit  publ.  rom.  4"éJ.  p.  47,  151  et  s.;  Albert  Dupont. 
De  il  constitution  et  des  magist.  rom.  sous  la  Rêpuhl.,  Paris,  1877,  p.  60  a 
89;  iMispoulel,  Iiistil.  pol.  des  Romains,  I,  p.  193  et  s.,  Paris,  I8S2;  Becker, 
Rom.  .ilterth.  Il,  p.  358  et  s.  —  2  Ayant  le  jus  agendi  cum  populo.  Cicer.  De 
legili.  m,  4.-3  Gell.  XIII,  15,  9;  Paul.  Diac.  é.lit,  Muller,  p.  38  ;  lit.  Liv.  XX.VIX, 
15;  Cic.  Pro  Sestin,  50,  64  ;  Lange,  Rom.  Allerth.  3'  éd.  II,  p.  660,  670  ;  Th. 
Homnisen,  Hoem.  Forscimngen,  I,  p.  193-196.  —  *  Lange,  1,  p.  261.  —  »  En  effet 
le  peuple  créait  le  roi,  lui  donnait  Yimperinm,  volait  les  déclarations  de  guerre  et 
les  lois,  Cic.  De  rep.  Il,  17,  28  ;  Dion.  VI,  66  ;  Vil,  38;  IV,  20  ;  II,  14  ;  VIII,  5,  voy. 
cependant  en  sens  contraire  Lange,  I,  p.  266  et  s.  —  6  v.  Lex  imper.  Vespas.  ; 
Corp.insc.  lat.  VI,  n«930;  WiUmanns,  i'xemp/a,  n«917;  Gains,  Comm.l,  5;  fr.  1, 
pr.  et  §  1  Digest.  De  const.  princ  l,  4  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crimin.  des 
Romains,  Paris,  1S45,  p.  385  à  392;  Kein,  Lex  regia,  iu  Pauly's  Realencyclon.  IV, 
995;  Willi-ms,  Droit  pubh  r  m.  4»  éd.  p.  412  et  s.  ;  Lange,  R.  Alterth.  3"  éd.  l, 
21;  11,  p.  439,  732. 
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Ifi  pouvoir  jiidiciaiie,  ou  enfin  en  pioct-danl  à  l'élccUon 
<l(!s  ina^cistrats.  (It.-s  rliverses  upplicutiuns  de  lu  souverai- 
nclé  appaiaissaicnl  sous  une  Iripi'?  l'orme,  suivant  que  les 
cnniices  ••laiciit  oiKanisés  par  curies,  par  reiiluries  ou 
pai-  tribus.  (Jes  assiMiihlées,  inslitm-i-s  à  dillV-rentes  ('•po- 
'pifs,  n'ont  |ias  toujours  eu  la  UM'rne  importance  ni  les 
nii''mi's  attributions.  Ui-  là  un(!  première  grande  division 
dtM-el  article  en  trois  parties,  l'une  pour  la  pf'-riode  do  la 
royauli',  la  seconde  pour  lu  république,  et  la  dernière 
fiour  l'empire.  Danschacune  dt;  ces  sections,  on  exposera 
suivant  un  ordre  unirorme,  et  aussi  succinctement  que 
possible,  roriKine,le  niorle  d'organisation,  les  attributions 
ot  lu  l'orme  de  proc('d(;r  dfis  diverses  espèces  de  comices. 
Péhiodi;  dk  la  iioyai  té.  —  comici:»  cuiiiatks.  I.  Orgnni- 
nation.  Les  liisloriens  atlribuenl  à  Itomulus'  l'orKani- 
sation  des  curies  el  des  comices  par  curies  (comiliii 
curinin  "),  les  plus  anciens  do  tous,  et  floni  nous  aurons  à 
Irailer  en  premier  lieu.  Les  trois  tribus  ou  races  primi- 
liv<>s  i|ui,  |)ar  réunion  successive,  formèrent  la  nationalité 
rumainu,  savoir  les  Hamnemes,  les  Tilietm'H'X  les  Anctv«', 
Furent  divisées  dèsl'ori^'ine  par  llomulus,  suivant  la  tradi- 
tion '",  cliai'une  eu  dix  curies  ritiHiis,  cciua],  et  chacune  de 
celles-ci  en  dix  décuries  ou  tjentf».  (les  curii'S  présen- 
laienl  un  caractère  essentiellement  religieux  et  aristocra- 
tique; car  elles  se  composaient  do  genles^\  ou  décurics 
nyani  leur  culte,  liMirs  sann,  et  leurs  biens  all'ectés  à  cet 
olijel,  leur  lerriloiro  ",  leurs  préIres  el  leurs  lem|iles;  i\ 
la  lèle  «le  cluupie  ijem  était  un  chef  de  ses  «enliles,  et 
clia(|ue  l'amilli'  |iarticulière  avait  son  }alei\  ses  ajjnals, 
ses  clients  <!l  ses  sacra".  Le  si'nut  lui-inéuu'  se  composait 
ori^'inairement  d'aulant  de  membres  qu'il  y  avait  de  dé- 
curies, choisis  dans  chai. une  d'elles  par  le  roi,  ilo  con- 
cert avec  les  cr)uiices  "  |si:n\ti's],  el  parmi  les  plus  ftgés 
cl  les  plus  noiables  des  chefs  do  famille,  .\insi  dix  séna- 
leiirs  re|irésenlaient  chaque  curie,  el  chacun  d'eux  était 
le  premier  de  sa  «h-iiirie.  Dans  ce  système,  les  comices 
par  curies  no  l'urenl  pas  autre  chose  (|uo  la  réunion  du 
peuple  ronuiin  (pti/nihni  nminiius)  divise-  en  trente  curies, 
c'esl-i'i-dire  fj-  ijnicri/nis  liuminuiii  ",  suivant  li-s  ori^'ines 
nationales  et  de  famille.  Mais  ce  système  (pii  est  c«>lui  do 
Nicbuhr  et  deWalter.  suivi  part',,  (iiraud",  i-sl  aujourd'hui 
(les  plus  controversés.  D'abord  T.  Mommsen  el  après  lui 
plusieurs  auteurs  on!  nié  l'identité  do  la  cens  avec  la 
'Icnivia,  ou  décade  <le  Denys  d'Ilalicarnasse;  ils  font  de 
la  gnis  non  pas  une  institution  politique  el  relijfieuse, 
mais  une  famille  plus  (Rendue  cpie  Vagitatio  ol  qui  se 
reconnaissait  surtout  au  tmmen  ijrniiliciiim  ".  Les  gen- 
ifs  t-taienl  formées  d'abord  uniquement  de  patriciens. 
génies  palriciae ,  ou   du  moins,   si    elles  admirent  dos 

Uionj..  U.  H;  T.  Lit.  I.  J,  13;  HUpouIrl.  /««.  peL  rf«  Amn.  p.  7.  -  »  Sar 
>■<•»  roniicu  «pépioin,  toy.  lurluul  nerktr.  H.  Allrrlh.  Il,  I ,  p.  y,i  ri  a  ;  Laon,  I 
;i'Mi;  A,  IloiHHil,  30,  33;  Willcrotellroulcurt  ciW»  par  lui,  p.  47,  no<«  t.  — •Tarn! 
liiig.  lat.  V,  .VI  j  Kc.lu»,  t.  ntirniiM  ri  l.ui:>mnli .-  Waliir.  a*ttA.  n»  l\. 
-luCic.  fl»rr/i.  Il,  8,Î0;T.I.  Ut.  I.  la;l)ion.  Hal.  1,7;  11,  N7.  Unf,,  n.  Allrrtli. 
i'M.  I,  p.  90,  S7^.  -  "I  Suitani  Wallrr,  1,  n»  U,  chaque  d<r>ilr  aurait  cMinu 
<lii  raniillo;  rouira,  llispoulcl.  O.  c.  p.  «.  —  It  oionj».  H'I.  II.  7;  Ua(«,  |. 
p.  Î75.  -  u  Fr.  I«,  S  »  liip.  nf  vrrb.  L.  t«.  —  U  Oian>f.  Il,  13,  47  ;  Xicbahr! 
//l'f.  nm.  I,  3!l  ;  Waller,  ii«  SO  ;  Jthring,  Gttc^.  dt$  rim.  Hrcltl,,  I,  |  \%\ 
Ki.inkp,  Df  nin'<i/i6«i  raiiinn.  fw  /WniJtr  ngmmt  tmporr,  Br«»lag,  IS33,  Olo|tan! 
ISSO;  Siirtif,  IJhtrriùrfrm.  CuritH,ia  Zrilsr\rifi.  ftar  GfumatialK^tfn.  \ M, Berlin, 
iSdi,  p.  (33;  Ambroich,  Dr  Himmullit.  Inc.  ad  Ckt.  prrl.  Brr»lau.  lst«.  _  ••Crll! 
XV,  «7.  _  18  0,  /«  gmliUlr,  Han;  la  lifxuf  de  Ifgisl.  S.  coV   I    i;;."    m,  jj  , 

—  "Th.  MommsHi,  ifown. /'■oricAkHp.  I,  p.  71-147;  1(1. />r. 
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plébéiens  avant  la  république,  ceux-ci  n'onl  dû  y  jouer 
qu  un  rôle  passif  au  point  do  vue  dm  jura  genlificia**. 

Les  assemblées  par  curies  furent  les  seule»  assemblée» 
législatives  jusqu'à  Servius  Tullius  ;  en  outre,  ell 
taient  peut-être  la  loi  curiale,  de  imperio  régit,  ré. 
après  son  élection,  par  le  roi  lui-même.  Or  1 
étaient-ils  admis  sous  la  royauté  aux  conii 
Les   textes  anciens  semblent  bien  l'adineUi-    nu. .  u. 
ment'».  .Mommsen'*  en  conclut,  contre  Niebuhr  et  se* 
nombreux  partisans  •',  que  le»  comice»  curiales  étaient 
dès  l'ori^'ino  des  comices  démocratiques;  mais  cela  rend 
inexplicables  les  aspirations  des  plébéiens  et  leur»  lutte* 
pourobtenir  d'abord  les  comices  parcentiiries,  puis  les  co- 
mices par  tribus,  en  un  mot  toute  l'histoire  romaine.  Il  e«t 
bien  plus  siin|)le  d'admettre  i|ue,  dans  l'ori^'ine,  les  curies. 
l'I  en  conséfjuence,  les  comices  par  curie,  ne  punmt  n-n- 
fermerqiiedes  citoyens  fondateurs,  c'est-à-dire  des/Hi/rr» 
membres    des   tribus  primitives    des  /tamnet,    Tilin  et 
Luceres,  et  des  gentes  originaires.  La  plèbe  s'étant  formée 
plus  lard  "  dut  rester  en  dehors  des  curies  où  ne  furent 
admis  que  certains  plébéiens  privilégiés,  adoptés  comme 
clients  par  les  patrons  patriciens,  ol  encore  n'ayant  pas  les 
droits  au  point  de  vue  actif,  même  comme  jura  genlUieia. 

Plus  lard,  sous  la  république**  et  peut-être  d'après 
la  loi  Oijulnia,  suivant  (llason,  ou  lors  de  la  réforme 
dos  comices  centuries,  d'après  Belol,  les  plébéiens  oux- 
mêmes  furent  admis  alors  dans  les  curies  ;  car  on  les  voit 
appelés,  au  titre  sans  doute  do  curio  et  eurio  mnjimut. 
à  participer  aux  sacritlces  de  la  curie  nommés  i 
CALiA  "  cependant  celle  admission  dans  les  c.i.i 
curiales  osl  encore  contestée  •*.  Olle  division  excluait 
les  plébéiens  qui  ne  se  rattachaient  ù  aucune  ^rni.*  quanl 
aux  clients,  ils  parais.sent  [plkbs,  clik5s]  n'avoir  fait  partie 
do  la  ijens  que  passivement.  Os  comices  participent  donc 
au  caractère  forlomenl  aristocratique,  familial  el  reli^'ioux 
des  curies  elles-mêmes.  Ces  assemblées  no  pouvaieni 
être  convoquées  que  par  le  roi  [iikxI,  ou,  en  cas  de 
besoin,  par  le  ma>;islral  nommé  tribltu  s  i  KLr.mn  l.o- 
curies,  sur  l'appel  du  Urior  ruritiius**,  <>c  réuni 
au  pied  du  Capilole,  dans  la  jiarlio  du  forum"  n. 
comitium  [roiiiMJ.  La  réunion  exigeait  la  présence  d.  > 
augures"  qui  devaient  prendre  les  auspices,  suivant  les 
rites  consacrés  [auspicia,  temi-lim*.  et  >ouloiiionl  à  un 
jour  licile  fdiei  comitialW*),  c'est-à-dire  où  il  fût  permis 
do  soumettre  une  proposii  "        <  du  peuiile 

[rum  i>opu!o  agere  '*).  Les  ,...ni  des  co- 

mices-curies ayant  un  caracin.'  1.  ii.iiMi\  ircsidés  par  un 
pontife  ot  réunis  au  ("apitoie  devant  la  eurùi  calahra  " 
surlaconvocaii  •    '    ■  -•••      --';'nr«et  non  du  licteur*'. 
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On  dislingue  aussi  les  comices  curiatcs  pour  leurs 
altribulions,  en  comitia  curiata  proprement  dits  etcomi- 
(ia  calaia  "'.  Ceux-ci,  convoqués  par  les  pontifes,  pm 
collegio  pontificmn,  s'occupaient  de  questions  touchant 
ù  la  fois  au  droit  civil  cl  religieux,  comme  l'adrogatioii 
[admogatio],  la  sortie  du  patriciat,  l'abdication  des  sacri- 
fices privés  [detustatio  sacrorom],  la  confection  des  tes- 
taments et  l'inauguration  des  prêtres.  Celte  distinction 
dans  les  termes  pourrait  appartenir  à  une  époque  toute 
postérieure,  celle  de  la  république  et  de  l'empire,  où  les 
comices-curies  n'ayant  plus  d'attributions  politiques,  le 
nom  de  comi/ia  calata  dut  se  borner  naturellement  aux 
comices-curies  alors  convoqués  pour  la  forme,  et  repré- 
sentés par  trente  licteurs,  quand  il  s'agissait  d'un  de  ces 
actes  solennels  et  religieux.  Mais  en  réalité  les  comices 
par  curie  auraient  été  toujours  calata,  c'est-à-dire  con- 
voqués, àitô  Toû  xa)i£~v,  par  le  Uctor  curiatus  ou  par  un  offi- 
cier du  collège  des  pontifes,  calainr  ^''.  Toutefois  on  peut 
admettre  avec  Becker  '^  et  Lange  que  lorsque  les  co- 
mices-curies étaient  rassemblés  par  l'ordre  des  pontifes, 
pour  l'inauguration  des  flamines,  des  augures,  ou  d'un 
membre  du  collegiimi  poniificum,  ou  pour  un  acte  de 
droit  privé  touchant  aux  sac7-a  familiae,  alors  ils  étaient 
convoqués,  au  moyen  d'une  formule  spéciale,  par  un 
agent  pontifical.  En  outre,  la  réunion  se  tenait  exclusi- 
vement au  Capitole  devant  l'édifice  des  pontifes,  nommé 
ciiria  vatabra  '^  Becker  et  Lange  pensent  que  dans  les 
divers  cas  oîi  s'assemblaient  les  cnlata  comitia,  pour  dgs 
intérêts  de  l'ordre  religieux,  le  peuple  y  jouait  toujours 
un  rôle  passif",  celui  d'un  témoin  nécessaire  appelé  à 
constater  des  faits  qui  exigeaient  la  solennité  de  sa  pré- 
sence ;  c'est  en  quoi  seulement,  suivant  eux  ,  ces  assem- 
blées différaient  de  celles  appelées  plus  tard  contiones 
et  dont  la  réunion  n'avait  qu'un  objet  déterminé  par  le 
libre  arbitre  du  magistrat.  Mais  cette  opinion  paraît 
exagérée;  car  les  gentes  étaient  directement  intéressées 
à  statuer  sur  les  testaments  ^',  qui  modifiaient  les  droits 
des  héritiers  au  patrimoine  commun  de  la  famille.  Il  en 
était  de  même  pour  la  delestatlo  sacroi-um  '''^  qui  em- 
portait l'abdication  des  sacra  familiae,  lesquels  demeu- 
raient à  la  charge  des  autres  membres  de  la  gens  [sacra 
privata].  Il  en  était  encore  ainsi  aux  cas  d'ADRoaATio'"  ; 
aussi  est-il  très  probable  au  moins  primitivement  que, 
dans  ces  derniers  cas,  les  comices  par  curies  avaient  à 
décider  par  oui  ou  par  non  sur  une  proposition  {rogalio) 
faite  par  le  président,  dans  la  forme  solennelle  :  velil'S 
jubealis  Quintes,  etc.;  la  réponse  uti l'ogas  éidAi  une  véri- 
table loi  curiate,  jussus  populi.  Gela  nous  paraît  incon- 
testable non  seulement  en  matière  d'adrogation,  mais 
encore  pour  les  testaments  ;  car  la  faculté  de  tester  était 
d'ordre  public,  et  son  exercice  un  acte  du  pouvoir  légis- 
latif. Aussi  les  comices  par  curies  se  tenaient-ils  deux 
fois  par  an  spécialement  à  cet  effet  ",  jusqu'à  l'époque 
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où  la  loi  des  XII  tables  ayant  accordé  le  droit  de  tester 
à  tous  les  citoyens  romains,  les  plébéiens  même  et  les 
femmes  purent  employer  à  cet  effet  la  forme  per  aes  et 
Uliram,  et  les  testaments,  calatis  comitiis,  tombèrent  en 
désuétude.  Les  curies  prononçaient  aussi  sur  l'admis- 
sion dans  leur  sein, d'un  étranger  [cooptatio]  ou  sur  l'intro- 
duction d'un  plébéien  [adlectio].  Les  curies  ne  jouaient 
au  contraire  qu'un  rôle  passif  dans  les  comitia  calaia  pour 
un  objet  exclusivement  religieux.  C'est  ce  qui  avait  lieu 
notamment  lorsqu'un  augure  '•'  était  inauguré  par  un 
autre,  ou  un  flamine  par  le  collège  des  pontifes  ",  après 
que  les  auspices  avaient  été  pris  *^;  ou  dans  le  cas  où  les 
curies  étaient  convoquées  par  le  pontifex  minor  du  haut 
de  la  curia  calabra,  située  dans  la  citadelle  au  Capitole  ", 
à  l'effet  d'entendre  au  commencement  du  mois  la  pro- 
clamation du  jour  où  devaient  tomber  les  nones,  chose 
fort  importante  surtout  avant  la  publication  des  fastes 
par  Cn.  Flavius. 

II.  Occupons-nous  maintenant  uniquement  des  véri- 
tables comices  par  curies,  c'est-à-dire  des  comices  con- 
voqués à  l'efîetd'obtenir  une  délibération  sur  une  rogulio 
politique  ou  judiciaire  proposée  au  peuple. On  a  dit  qu'ils 
étaient  formés,  sur  la  convocation  du  roi  ou  du  tribun 
des  celeres;  les  patriciens  seuls  avaient  droit  d'y  prendre 
part;  aussi  étaient-ils  appelés  par  un  Uctor  curiatus  ou 
firaeco,  nominativement,  c'est-à-dire  à  domicile  ".  Ils  se 
réunissaient  au  forum,  au  lieu  appelé  comitium'*'^  [forum], 
devant  le  tribunal  du  roi  o:i  de  celui  qui  présidait  pour 
lui;  là,  après  les  auspices,  le  président  posait  aux  curies 
sa  rogalio. 

Attribtitions.  Les  objets  qu'elles  pouvaient  embrasser 
se  rapportent*'  soit  à  la  nomination  des  magistrats,  soit 
aux  déclarations  de  guerre  ou  aux  traités  de  paix,  soit  à 
l'établissement  de  nouvelles  lois. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  les  comices  curiates 
étaient  appelés  à  investir  toute  autorité  ayant  I'imperium, 
de  ce  droit  de  glaive,  dont  l'attribution  devait  s'entourer 
des  formes  les  plus  solennelles  de  la  religion.  Ceux  qui 
avaient  le  jus  auspiciorum  étaient  réputés  en  possession 
des  moyens  de  consulter  directement  les  dieux  sur  ce 
qui  convenait  le  mieux  au  peuple  romain.  Prenons 
pour  exemple  la  création  du  roi  lui-même.  Après  la 
mort  d'un  roi  qui  donnait  lieu  à  I'interregnum,  Vinteircx 
en  fonctions  présentait  aux  comices-curies  le  candidat 
désigné  par  les  ititem-ges  de  concert  avec  le  sénat  {ro- 
gare)  '°.  Le  vote  favorable  des  comices  curiates  se  nom- 
mait création  [creare  regem)  ^'.  Si  l'élection  était  suivie 
d'auspices  favorables,  alors  seulement  '^  dans  une  nou- 
velle assemblée  des  curies,  la  proposition  formelle  du 
sénat,  aucloritos  patrum,  au  sens  étroil''\  était  approuvée 
par  les  comices  [nutoritas  patrum,  sensu  lato^'');  puis  le 
roi  présentait  lui-même  une  loi  curiate  qui  lui  conférait 
Vimperium  avec  toutes  les  pérogatives  de  la  royauté.  C'est 
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la  célèbre  lex  cwiala  de  imperio.   Cette   a8sombl<''e  des    j 
coinices  procédait  donc,  d'après  Waltor,  que  nous  sui- 
vons iri,  à  deux  actes  dillèri-nts,  savoir,  l'approbation  du 
sénaliis-corisulle  et  la  concession  de  l'im/jeriitiit  au  roi. 

La /ex  curiala  de  im/ierio'^  no  rluil  pas  se  confondre 
absolument  avec  la  reconnaissance  irninédialemcnt  an- 
térieure du  roi  par  les  curies  |ialriciennes,  auctoritas 
palrum  {lato  sensu)  ".  Cependant,  tel  est  l'avis  de  plu- 
sieurs auteurs".  Lulrxcuriahi  de  imprrio  paraissait  indis- 
pensable à  la  transmission  n-^juliere  de  Vimpi-rium  et  des 
auspices  au  nouveau  roi;  elle  était  aussi  nécessaire  à 
lout  magistral  iiplimnjure'"*. 

Le  magistral  le  plus  élevé  après  le  roi,  c'est-à-dire  le 
chef  de  la  cavalerie,  miiiUNUs  ckleiium,  comme  aussi  les 
chefs  des  trois  tribus,  les  trente  curions,  et  les  trois 
cents  déciiiions  ",  étaient  nommés  par  le  roi,  avec  le 
concours  du  sénat,  et  conlirmés  par  l'.idhésion  des  co- 
mices-curies *';  il  en  était  de  même  des  deux  qoaes- 
TORics  PAriiiiciDn  ";  quant  aux  dluhvuu  i>KiU>UELLiONis,  ils 
étaient  élus  par  les  coinires  ". 

Au  point  do  vue  des  relations  extérieures,  les  curies 
statuaient  aussi  sur  les  déclarations  do  guerre,  aprèsavis 
favorable  du  sénat  [senatl's  aoc.toimtas],  et  sur  la  propo- 
sition du  mi,  qui  seul  avait  l'initiative"  ;  la  formule  des 
fi'iiaux  [ki:tiai.i:s]  porte  ces  mots:  ijuod populus  romanus 
iussil  t'.sse  settnlusqufi  reiisuil. 

Nous  croyons  éj^alunient  (jue  les  curies  devaient  don- 
ner leur  assentiment  aux  traites  do  paix**;  en  elTet, 
Tarquin  fut  accusé  de  tyrannie  pour  avoir  conclu  des 
alliances  et  des  traités  ",  aussi  bien  que  fait  la  guerre, 
sans  le  consentement  du  sénat  et  du  peuple,  iujussu 
popiili  et  seuil  tus. 

En  ce  qui  concerne  le  /xntiuiir  législnlif,  il  est  incon- 
testable que  si  le  roi  avait  l'inilialive  et  le  sénat  la  déli- 
bération des  projets  de  loi,  le  droit  de  les  voter  ou  de  les 
rejeter  appartenait  aux  comices-curies".  .Mais  ces  leges 
regiae  ne  devaient  pas  avoir  une  grande  importance  "  A  une 
époque  où  la  plupart  des  rapports  de  droit  étaient  régis 
soit  par  la  coutume,  soit  par  le  droit  sacré  [jus  saciium,  lkces 
heuiae].  Comme  pouvoir  judiciaire,  le  peuple  connaissait 
du  recours  [riuivoiArio]  contre  les  di'-cisions  des  nui'Mvnu 
PF.RDi'KLLioMs.  Remarquons  en  terminant  que  le  sénat, 
formé  d'abord  de  cent  membres  de  la  tribu  îles /?amHei, 
un  pour  chaque  gensi  ou  décurie  •'.  fut  porté  successi- 
vement i\  deux  cents,  puis  ii  trois  cents,  par  l'adjonction 
des  deux  atitres  tribus.  Or  les  sénateurs  étaient  choisis 
par  le  roi,  avec  la  participation  des  curies",  d'après  le 
témoignage    formel  de  Denys  d'Halicarnasse.  Ainsi  les 

"  Cio.  Dt  rrp.  U.  U.  17.  18,  10,  SI.  -  "  Uiooji.  II.  «0;  Ul,  3«;  VI, 
DO;   Til.  Ut.    VI,  41:   cf.   SnWu>l.    h'ragm.    Iib.    Ul,    in   L^rin.   Mjrc.    OiM<iaiir. 

—  n  |)crki-r.    Il,    I,  p.  310;  LaDgi-,    I,  $   46,  p.  .itu.  >|Ui  •   llMXliO*   wu  opinioa 
dan»  !ift  3*  i*tlil  ,  nu  il  rntend  fiar  p«trf»  lc>  |>«r««  Af  ranull*  ^latrinrn»  ;  Httpotilel, 

I,  )..    197.  —  »  Ffilu..  t.  V.  Opiinia;  l.ic  Pkit.  XI,  11.  —  »  Kiony..  U,  7;  fr.  1,      | 
§  SO.    DiR.  Di  arig.  Jur.  I,  ».  —  «>  Diony».  Il,  M;  IT,  71.  —  «1  Pr.   I,  Di(.  I, 
13.  —  **  l.c»  coniicrx  coniiaiuat«nl  i^galfraeiil  Af  la  /irurocitJto  eoain  U*  arr^l» 
iIf<  rfMunii'iii'.  Til.  Liv  I.  i«.  —  *>  Til.  Lii.  I.  )i;  Gtll.  IVI.  4.  -  •>  Mal^N  l'ai» 
coutrairo  dt    Hubiiio,  l'nIcrsucliuitgrH    ilbrr  llùm.    Vrr/iiMunj.    I.  p.  IM  4    •»(, 

—  «  Tit.  Ut.  1,  4»;  cf.  1,  4»:  et.  id.  I,  1»  «I  J8.  —  "  Vt.  lli(t.  I,  S.  D,  ong. 
Juris.  Dian)s.  U,  14.  —  f  Cf.  Tacil.  Annal.  Ul.  1«;  Tit  Ut.  1, 1«.  Uiooy».  I||.  u  -, 
C.li-.  Ilf/t.  Il,  31.  —  «SuiTaiil  l'aTia  de  S.cbiihr  tl  d«  Wallar.  I,  n.  10;  cf.  TU. 
Lit.  1,  3;  IMul.  Ilomul.  iO.  — «»  UiauTi.ll.  U.  47;  Fcilu»,  i.  ».  prorteifi.— Woionj». 
MI,3S;II,U:IX.  41,71,73:  Til.  Ut.  1,39. —  ^>  DIODTt.  Il,  U  ;  IV,  11,  10,  «4;  II. 
41.  —  "Nieliulir.  Ueschiehle,  1. 170;  Gcll.  XV,  17.  —  '>  Uutchkr,  Vtrfau.  Stn.  i 
rHlfiiis,  p.  i»;  Rrcker.  A/(i-r(A.  Il,  I,  p.  :t73;  Wallar,  I,  n.  11;  Unitc,  I,  p.  401,  I 
3«  ta.:  Will-m»,  p.  48  ;  Mispuiilcl,  tiul.  pot.  des  Dom.  I.  p.  1»».  —  "••  Til.  Ui.  I, 

43  ;  Dion;».  JV.  S«.  —  "  Nirbuhr,  1,  350;  Gôllliu(r,  StaaltttrfauKng.  p.  |M  «i      ; 
suiT.    CoiUr.i  :  lluschkc,   Seriim  Tulliut,  p.  s4 ;  Tli.   Muraniwu,    Jl.    >'or«cA.    |, 
p.  146;  Willcms.  p.  4S.  —  7»  lil.  Ut.  1,  ;<6;  Dionjj.  IX,  41. --1  Cic.  Ut  JwîmH.  Il,      | 
U. 


comices  concouraient  à  la  formation  du  sénat  'sesati's]. 

III.  .Molle  de  délibéralmn.  Four  les  coinices  par  curies 
sous  la  royauté,  les  documents  ne  sont  pas  nombreux. 
On  sait  seulement  que  la  proposition  était  faite  aux 
curies  par  le  roi"  ou  par  le  tribun  des  celeres,  en  forme 
de  ROGATio,  c'est-à-dire  au  moyen  d'une  interrogation 
solennelle.  La  majorité  de«  curies"  dont  chacune  avait 
une  voix  décidait,  en  votant  sans  discussion  ni  droit 
d'amendement,  soit  l'arUrmaiion  par  la  formule  :  uîi  rogas, 
soit  le  rejet,  parla  formule:  aniiquo.  Niebuhr"  a  cm, 
en  invoquant  un  passage  d'Aulu-Tiolle,  que,  dans  cha- 
que curie,  les  voix  se  comptaient  par^'mi  on  ■I'. mii-  et 
non  point  par  télé,  piri/»m ;  mais  on  recon: 
ment  aujourd'hui"  que  ce  texte  ne  dit  rir-fi 
si  ce  n'est  que  ces  comices  étaient  organisés  d  après  la 
base  de  l'origine  primitive  des  citoyens,  ez  genenbus 
(c'est-à-dire  que  l'on  votaitsuccessivemenlpar  familles),  à 
la  différence  des  comices  par  centuries,  où  l'ordre  du  vote 
était  déterminé  i)ar  le  cens,  et  des  comices  par  tribus, 
organisés  d'après  le  domicile  des  citoyens.  Dans  chaque 
curie,  on  pouvait  appeler  les  génies  à  voter  à  leur  rang, 
mais  chaque  patricien  concourait  directement"'  par  son 
vote  à  former  l'avis  de  la  curie,  et  non  pas  celui  de  la  gens. 

Les  clients''  ne  paraissent  pas  avoir  été  admis  au  droit 
de  stitTrage  dans  ces  comices  aristocratiques.  Si  l'in- 
lluiMice  du  roi,  qui  avait  l'initiative,  devait  être  pré(>ondé- 
rante,  elle  était  néanmoins  contrebalancée  par  la  nécessité 
fie  l'avis  préalable  du  sénat,  véritable  conseil  des  anciens 
des  curies.  Kn  outre,  l'assemblée  pouvait  toujours  étro 
dissoute"  par  les  augures,  les  pontifes  ou  par  le  pn'-si- 
dent,  soit  à  raison  d'auspices  défavorables  au  moyen  de 
la  formule  alio  die,  ou  d'un  éclat  do  tonnerre  qu'on 
prétendait  avoir  entendu  a  sinisira''' .  Knfln,  les  coinices 
curies  ne  pouvaient  se  réunir  que  pour  délibén'r  sans 
désemparer  (unocnnlexlu)  sur  un  objet  déterminé,  d'après 
la  convocation  formelle  d'un  magistrat  patricien,  et  ils 
devaient  èiro  terminé-s  au  coucher  du  soleil.  (Juant  à 
l'ordre  dans  le(jiiel  volaient  les  différentes  curies,  il  paraît 
que,  sous  la  républi(|ue  au  moins",  il  était  déterminé  |iar 
le  sort;  celle  qui  obtenait  cette  prérogative  se  nommait 
principium  ;  le  résultat  était  proclamé  solennellement 
(renu>i/i(7/io). 

Le  nMe  politique  des  comices  par  curies  dut  être  natu- 
rellement amoindri  |tar  l'établissement  des  comices  par 
centuries,  dont  nous  allons  bientAt  parler'*,  mais  plutôt 
au  fond  que  dans  la  forme;  car  la  nécessité  d'une  con- 
firmation des  lois  et  des  magistrats  par  les  comices  cu- 
riales  fut  maintenue**,  comme  un  précédent  inviolable. 


u.  - 
u.  - 

d«tâ 

1.  " 
V 

7» 
•0 

f                         " 

<*!■ 
f.  \ 

n'u/ù,  Gnil>«>M.  IMI. 

173 


COM 


1378  — 


COM 


Comices  centuriates.  —  Sous  le  rèçrne  de  Scrvius  Tullius 
(an  de  Rome  176, 578  av.  J.-C),  les  historiens  placent  une 
révolution  dans  la  conslitution  de  Rome.  En  établissant  le 
cens  [cENSUs],  ce  roi  l'aurait  donné  pour  base  à  l'organisa- 
tion politique,  financière  et  militaire  du  peuple  romain; 
de  plus  il  aurait  admis  pour  la  première  fois  les  plébéiens 
[pli;bs]  dans  les  comices.  La  division  des  citoyens,  au 
moyen  du  cens,  en  classes  et  centuries  fournit  donc  les 
éléments  d'une  nouvelle  espèce  d'assemblée  populaire  ", 
les  comices  par  centuries  (comilia  centuriota).  Nous  ren- 
voyons aux  arlicles  census,  classis,  genturia  pour  les 
détails  de  ces  divisions,  nous  bornant  ici  à  indiquer  les 
points  fondamentaux  relatifs  à  l'organisation,  au  méca- 
nisme et  aux  attributions  de  ces  comices;  et,  pour  leur 
développement  sous  la  république,  à  la  seconde  partie  de 
cet  article. 

I.  Organisalion.  Quant  à  leur  organisation  primitive,  ces 
comices  n'étaient  enréalité  quela nation  armée  [exercitus, 
CLASSis]  distribuée  par  classes  et  par  centuries*^  comme  pour 
le  combat,  mais  de  manière  à  assurer  la  prépondérance  à  la 
richesse.  En  elfet  c'était  le  vote  des  centuries  qui  formait 
la  majorité;  or  à  elle  seule  la  première  classe,  c'est-à-dire 
celle  des  citoyens  portés  au  cens  pour  une  somme  d'au 
moins  20,000  as  [aeris  gravis),  estimée  plus  lard  100,000 
as,  comptait,  outre  ses  dix-huit  centuries  de  chevaliers  "^ 
jiris  parmi  les  plus  riches  ayant  le  ansus  eque^ter^'*, 
([uatrevingls  autres  centuries,  toutes  partagées  en  un 
nombre  égal  de  centuries  pour  les  plus  âgés  (au-dessus 
do  40  ans  *^  senio7-es)  et  pour  les  plus  jeunes  de  (17  à 
AO  ans  *°,  juniot'es).  La  seconde  classe  dont  le  cens  était 
de  15000  as,  aeris  gravis  =  75000  de  monnaie  postérieure, 
renfermait  vingt  centuries  ;  il  en  était  de  même  pour  la 
troisième  classe,  dont  le  cens  ne  s'élevait  qu'à  10,000 
(50000)  as,  et  pour  la  quatrième  dont  le  cens  était  de  1000 
(2500)  as.  La  cinquième  et  dernière  classe,  formée  des 
citoyens  dont  la  fortune  montait  au  moins  à  2000 
(10,000)  as,  comptait  trente  centuries.  Dans  ce  système, 
il  est  à  remarquer  que  la  première  classe  formait  à  elle 
seule  la  majorité  des  centuries;  en  outre  que  les  cen- 
turies de  seniores,  quoique  renfermant  naturellement  un 
chiffre  moins  considérable  de  votants,  égalaient  en  nombre 
les  centuries  dejuniores^''. 

Ensuite,  le  droit  de  voter  les  premières  appartenait 
d'abord  aux  six  anciennes  centuries  de  chevaliers  {sex 
svffragia  '"),  puis  aux  douze  centuries  nouvelles  ajoutées 
par  Servius  Tullius;  ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom 
de  centuriae  prwrogalivae.  Votaient,  en  outre,  avec  la 
première  classe  *'  les  deux  centuries  d'armuriers  et  de 
charpentiers  [cenluriae  fabrum)  à  cause  de  leur  utililé 
pour  le  service  de  l'année.  Quanf  aux  deux  centuries  de 
musiciens  {cornicines  lubicinesque),  elles  votaient  avec  la 
quatrième  ou  la  cinquième  classe;  il  y  a  à  cet  égard, 
chez    les  auteurs  anciens,  des  divergences'",    qui  ont 

81  Dionjs.  IV,  20,  21  ;  VU,  59  ;  TU.  I,iv.  I,  43;  Cic.  De  republica.  Il,  22  ;  WiUems, 
Droit  pub.  rojn.  4.  «dit.  p.  33,  G6,  157;  llauraer.  De  Seruii  Tullii  mmi,  in  Uisl. 
Siudien.  I,  p.  343;  Lange,  1,  3"  éd.  p.  476,  551  et  H,  4S3;  Decker-Maïqunrdt, 
H,  3,  52,  88  et  s.  ;  Mucndeiloli,  Ans  der  Zeit  dcr  Quirit.  l,  58,  Weimar,  1872. 

—  82  Voyez  CBUTunu,  cussis.  Belot, //,i(.  des  ehemliers  mmins.  1,101,  231, 
237  et  378;  U,  82,  320  et  s.  -83  Dionjs,  IV,  18;  Cic.  De  republ.  II,  22.  -  8»  TU. 
Liv.  V,  7;  voy.  d'autres  estimations  dans  Belot.  I,  101,  204  et  a.  —  85  Gell. 
X,  28.  —  86  Dion.  IV,  19  ;  Cic.  De  rep.  U,  2Î.  -  97  Gell.  XV,  27;  Monimsen.  /(. 
ri-i6l«,  p.  150.  —  83  i.-estus,  s.  u.  sex  suffiagia;  Tit.  Liv.  I,  43.  —  8»  Wallcr, 
Gesch.  I,  II.  33,  note  95  ;  Uiou.  IV,  20  et  s.  ;  Tit.  Liv.  1,  43  ;  Cic.  De  rep.  II,  2  cl  23. 

-  80  Beckoi-,  Jl.  .Utcrth.  I,  p.  20î,  269  ;  Lange,  1,  p.  366,  et  3"  lidit.  p.  470  et  s. 
§  61  ;  Mispoulcl,  Inst.  pol.  des  Itom.  I,  p.  42  cl  s.  ;  Madvig.  Dôm.  Verfassuug.  I, 
p.lll  et  s.  — 81  Voy.iescontiuverscssiii-  ce  point  dans  Scliwegler,  yiom.  Gesc/iicA(e, 


donné  lieu  à  des  controverses  de  détail  entre  les  savants. 
Les  ACCENSI  VELAT!  formaient  une  centurie  comprenant 
ceux  qui,  en  dehors  de  toute  classe,  avaient  un  cens  d'au 
moins  .300  (1500)  as;  ceux  qui  ne  possédaient  que  73 
(975)  as  au  moins,  c'est-à-dire  les  proletarii,  composaient 
une  centurie,  et  enfin  ceux  qui  n'avaient  qu'un  chiffre  in- 
férieur, ciipi/e  censi,  une  dernière  centurie",  où  devaient 
se  trouver  le  reste  des  artisans.  Enfin,  une  centurie  sup- 
plémentaire, ni  guis  sciuit  centuria,  était  ouverte  à  ceux 
qui  n'avaient  pu  se  présenter  à  temps  pour  voter  à  l'appel 
de  la  centurie.  Le  nombre  total  des  centuries  d'après  ce 
calcul  s'élèverait  193,  et  lorsque  les  98  de  la  première 
classe  avaient  voté  dans  le  même  sens",  il  était  inutile 
d'appeler  au  vote  les  centuries  des  classes  inférieures. 
Malheureusement  sur  le  détail  exact  des  chiffr-es,  il  y  a 
beaucoup  de  difficultés  que  n'a  pu  trancher  le  texte  altéré 
du  Traité  de  la  république  de  Gicéron'^  Le  mécanisme 
des  comices  par  centuries  était  en  rapport  avec  les  ten- 
dances politiques  prêtées  par  les  historiens  à  Servius 
Tullius.  En  effet,  l'esprit  de  sa  constitution  était  de  ros- 
treindre  même  les  prérogatives  de  la  royauté  et  surtout 
les  privilèges  drs  patriciens,  en  admettant  les  plébéiens  à 
l'exercice  des  droits  civils  '*  et  politiques,  mais  en  assu- 
rant la  prépondérance  à  la  classe  la  plus  riche"".  Aussi 
est-il  important  de  constater  que  les  affranchis,  liberli, 
liberlini,  n'étaient  point  compris  parmi  les  centuries,  et 
que  par  conséquent  ils  étaient,  à  l'origine,  étrangers  au 
jus  suffragii  '"^,  malgré  le  témoignage  contraire,  mais 
peut-être  erroné  de  Denys  d'Halicarnasse"  ;  car,  de  ce 
que  les  affranchis  faisaient  partie  de  la  division  locale  en 
quatre  tribus,  il  ne  résulte  pas  qu'ils  fussent  admis  dans 
les  centuries  dont  l'organisation  était  indépendante  de 
cette  division  ;  mais  l'avis  contraire  paraît  prévaloir,  du 
moins  pour  la  centurie  des  cauite  ce7isi^*. 

II.  Attributions.  On  peut  poser  en  règle  générale  que  la 
constitution  de  Servius  eut  pour  résultat  de  concéder  aux 
comices  par  centuries  toutes  les  attributions  politiques 
des  comices  curiates,  sans  dépouiller  ceux-ci  de  leurs 
droits '^  Les  comilia  centuriata  furent  appelés  à  voter  sur 
le  choix  du  roi  et  des  autres  magistrats,  à  décider  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  et  enfin  à  statuer  sur  les  lois  nou- 
velles ""'.  En  outre,  ces  assemblées  durent  se  mouvoir 
dans  le  cercle  restreint  qui  leur  était  tracé  par  l'initiative 
royale  et  par  l'autorité  du  sénat.  En  effet,  le  roi  seul 
pouvait  proposer  et  le  sénat  admettre  par  un  sénatus- 
consulte  un  projet  de  loi  [auctoritas  senatus  et  sena- 
ïus]  "",  que  les  comices-centuries  étaient  appelés  à  sanc- 
tionner ou  à  rejeter;  de  même,  lors  de  l'élection  du  roi, 
le  vote  de  l'assemblée  ne  pouvait  se  porter  que  sur  le 
candidat  présenté  par  Vinterrex^"-.  En  outre,  soit  qu'il 
s'agît  de  cette  élection,  ou  de  celles  de  magistrats  du 
peuple  romain,  ou  enfin  d'une  loi,  les  résolutions  des 
comices-centuries    ne    pouvaient   valoir    comme    lois, 

XVII,  4et  6;  Lange,  ),  p.  356,  et  3»  6d.  p.  471  et  s.  —  92  Dionys.  IV,  20;  VU, 
59;  VUl,  82;  X,  17;  Cic.  De  rep.  II,  22.  —  93  II  est  douteux  d'ailleurs  que 
C.icéron  n'ait  pas  eu  en  vue  les  centuries  au  temps  de  Scipion.  V.  Schwegler, 
Ji.  Gesch.  X\U,i,  et  les  auteurs  cités  par  Lange,  3'édit.  I,  §  60,  p.  485.  —  »»  Dionys. 
IV,    9.  —  93  Ortolan,  ffist.  de  la  législ.  rom.   XI.  édil.  I,  p.  58,  n"  56  et  s. 

—  96  Plut.  Publicol.  7  ;  TU.  Li».  I,  43  ;  Walter,  Gesch.  I,  i\'  33  ;  Willcms,  p.  65. 

—  97  Dionys.  IV,  22,  23.  —  99  voy.  dans  le  sens  de  Denys,  Ueckci-,  II,  I ,  p.  193  ; 
Momraseu,  H.  Tribus,  p.  155,  et  Lange,  1,  §  56,  p.  470,  qui  les  admet  comme  cioes 
sine  suffragio  dans  une  seule  centurie,  celle  des  capi(e  cemi;  v.  aussi  Willcms. 
p.  63.  —  98  «aller,  Geschichle,  3'  édil.  1,  n°  31.  —  100  Dionys.  IV.  20;  VI.  66  ;  Schwc- 
gler,  Gesch.,  XXI,  5  et  Vt'altcr,  1,  n«  34;  mais  les  comices  centuriates,  écartés  par 
les  Tarquins,  ne  durent  pas  fcinclionner  longtemps  sous  la  royaulé.  —  'oi  Dionys. 
Vil,  38,  09;  IX.  14;  X,  1,  30,  31.  —  102  TU.  Liv.  I,  60;  cf.    Dio.y.-i.  IV,  75,  S4.  ' 
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qii'niilnnl  qu'cllo»  avaient  i';U-  appromY-es,  après  la  prise 
rlr>s  iiii-(|)ir:i's,  par  un  gi^natus-consiilli!'"-',  el  conlirmées 
par  \m  coiniccs-ciiries.  Celle  double  aucluritax  /tntrum, 
c'esl-à-dire  celle  du  sénat  et  dus  curies  palriciennes, 
était  encore  notamment  exigée  pour  investir  de  Vimpe- 
rium  le  roi  et  les  ma^rislrats  supérieurs,  tant  les  llonrtains 
s'écartaiciil  peu  des  précédents  (mos  majoiuimJ,  alors 
mrtme  (|u'ils  inodiliaient  la  consliliilion  !  Nous  voyons  en 
ell'el  cette  nécessité  subsister  lonf;leriips  sous  la  répu- 
blirpic,  et  laisser  sa  Irace  même  dans  la  loi  de  impnrio, 
dite  lex  regia,  qui  investissait  cli;i(|im  nouvel  empereur 
de  ses  pouvoirs.  Ainsi  l'intervctilion  des  comices-curiales 
jointe  à  la  direction  des  aus|iices.  arme  sacerdolale  el 
mystérieuse  du  sacerdoce  patricien'",  assurait  dans  une 
notable  mesure  sa  part  d'intluence  à  l'aristocratie  ro- 
maine, même  au  sein  de  la  constitution  réformée  par 
Servius-Tullius. 

(le  roi,  en  driendant  de  tenir  les  roniires-cenliiiies  nu 
jour  de  marché  |ni'n[iinaej,  avait  d'ailleurs  é(;arlé  du  vote 
les  habitants  de  la  cam|)aKne;  en  outre  les  patriciens 
exerçaient  ime  ^'rande  influence  sur  leurs  nombreux 
clients,  répandus  dans  les  classes  inférieures  du  cens""; 
il  est  h  remar(|ner  entin  que  les  plt'-béiens  demeurèrent 
exclus  du  sacerdoce,  bien  ([u'ils  eussent  leurs  sacrilices 
prives  '". 

III.  Mode  de  délibératinn.  Ces  comices  étaient  convoqués 
par  un  édit  du  roi(«/(>rtr  comilin),  i\  un  jour  comiliatis; 
cet  ordre  se  disait  im/ierare  ererriltim"'''.  Les  citoyens  y 
étaient  appeli-s'"',  comme  pour  le  service  militaire,  el  se 
distribuaic^nl  par  classes  et  centuries  (classis  prociiirla  ou 
exerriliif),  au  champ  de  Mars,  situé  hors  du  pomkiui'M 
de  la  cité"":  on  arbitrait  un  pavillon  rouvre  sur  la  cita- 
delle, el  une  frarde  était  laissée  au  .lanictile  pour  veiller  i 
la  si'ireti'  de  la  ville.  Kn  cas  de  mort  du  roi,  un  iuln-rrx 
choisi  parmi  les  patriciens,  el  revêtu  des  auspirin  /lufilira, 
pouvait  convo<|uer  les  comices  pour  ri''lection  d'un  nou- 
veau roi,  rcf/is  rirolin.  Dans  tous  les  cas,  l'enceinte  de  la 
réunion  était  inau^ruree""  el  recevait  le  nom  de  templi.m. 
Itln  ell'et,  le  roi  ou  le  magistrat  i|ui  présidait  l'assemblée 
commençail  par  recueillir  à  minuit  les  auspices  '",  et 
lorsque  Vmif/iir  piihtirus  les  déclarait  défavorables,  ohiiuti- 
lialml,  par  la  lormule  alio  die,  le  président  devait  dis- 
soudre l'assemblée;  d'autres  auspices  ou  signes  di'favo- 
rables  aperçus  pendant  la  dtu'ée  des  comices,  par  exemple 
un  éclair  "^  amenaient  le  même  résultat.  Lorsque  les 
premiers  auspices  avaient  paru  salislaisanls,  alors  avait 
lieu  la  convocation  dans  la  formi*  militaire.  On  dis- 
tin;;uait  trois  actes  dans  la  cérémonie,  ilont  nous  ren- 
voyons les  delails  à  la  seconde  partie.  Le  premier,  appelé 
in  liciiim  vornre  "\  était  une  invitation  i\  se  présenter, 
transmise  au  peuple  ex  templo,  par  une  ordonnance 
[accenshs]  ou  oftlcier  du   président,  l'ordre  était  répète 


sur  les  mnnt  (de  mitri$)  el  suivi  d'un  sipnal  do  trom- 
pette, rlauiriim"^,  donné  avec  la  bi'cci^a.  Le  second  ado 
{vorare  ad  eonvenlionnn  i  comprenait  l'appel  par  le  héraul 
du  peuple  'hraeco]  présent  à  la  connu  qui  précédait  les 
comices,  et  où  le  ma^islral  en  expnsail  habiluellemenl 
l'objet  '".  après  avoir  oITert  un  sa<rilire  et  fait  une  prière. 
toleinne  preeationit  cannen  "*.  La  miirio  terminée,  le  pré- 
sident ouvrait  les  comices  par  une  formule  solennelle, 
qui  commençait  le  troisième  acte  du  drame  :  impero  qua 
convenu  ad  connlia  eenturintn  "■■,  el  ordonnait  aux  citoyens 
de  se  former  en  classes  el  en  centuries,  miiieread  tuffia- 
gium  ou  ilisredere  in  mff'rat/iu'ii.  Ijuand  r:irmée  était  or- 
ganisée, rlaisis  prnrinela,  le  pré.sident  présentait  lo  for- 
mule de  la  rofjatio"*.  Puis  on  procédait  au  vole,  dan* 
l'ordre  indiqué  plus  haut,  chaque  classe  étant  i^ 
par  le  héraut  à  son  raiifi.  Le  centurion  recueil:  : 
sulfraffes  de  cha<|ue  centurie,  qui  se  donnaient  à  haute 
voix,  par  les  mots  uti  ror/as  ou  antii/no,  et  le»  rapportait 
(refene)  au  prurco,  qui,  sur  rinlerro;ralion  du  président, 
lui  annonçait  l'avis  de  chacune  d'elles.  Lorsque  la  pre- 
mière classe  était  unanime,  lo  chiffre  le(;al  de  la  majorité. 
legiiima  suffragia.  était  atteint,  el  l'on  n'allait  pas  plus 
loin; au  cas  contraire  "*,  on  passait  au  vote  de  la  seconde 
classe;  rarement  on  arrivait  jusqu'à  la  quatrième  et 
presque  jamais  à  la  cinquième;  la  cenliirie  des  afcrn.ti  "• 
ne  volait  guère  que  dans  les  élections  des  comices,  loi-s- 
(pie  les  voix  se  divisaient  entre  un  grand  nombre  de 
candidats,  alin  de  donner  i\  l'un  d'eux  le  complément  de 
la  majorité.  Le  président  proclamait  le  résultat  [remmlia- 
/lo)  '",  puis  con).'é(liait  les  comices  {i emillere exerritum  '"). 
Uans  Ions  les  cas,  l'assemblée  devail  procéder  sans  in- 
terruption, uno  lonlexiu,  el  se  terminer  le  même  jour 
avant  le  coucher  du  soleil,  sans  quoi  elle  était  ajournée 
au  plus  prochain  diet  eomitialis  '";  alors  on  enlevait  le 
drapeau,  riisseinit  rexillwn,  de  la  cit.i'l''ii-  "'■■\-'ii  qui 
plus  tard  fui  employé  pour  dissoudre  I  ■*. 

Des  COMICKS  PKMi.WT  LA  llf:i'l  HLIOt'E.  .,  .        .      .(lllMOn 

des  rois  en  21."»  de  Home  ou  .lUlt  av.  J.-C.  la  conslilulion 
romaine  ne  subit  pas  d'abord  de  changement  essentiel, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'organisation  et  les  allribu- 
lions  des  deux  espèces  de  comices;  car  les  consuls  en 
réalité  n'avaient  fail  (]iie  succéder,  pour  une  année  aux 
pouvoirs  ;\  vie  du  roi  "*;  ils  conservérenl  aussi  Vimprnum 
sous  les  mêmes  conditions.  Mais  les  lois  de  Valériiis  Piibli- 
cola  sur  \a  proi-nratio  ad popuJwn  en  cas  d'abus  de  pouvoir 
des  consuls  iPiiovocATioj.  et  sur  l.i  limitation  des  amendes  '•• 
[mulcta],  vinrent  dé\eli>pper  la  juridiction  répressive  des 
comices  par  curies.  l'Itis  lard.  apparun>nl,  sous  l'in- 
fluence des  tribuns,  \pscomiliaplebu,  qui  prironl  leiirpLice 
détinitive  et  ofticielle  dans  la  conslilulion  rom.iiiie.  s. mis 
le  nom  de  comiim  />  ihuia,  seulement  depuis  la  l<u  l'uhhha 
de  Voloro  rendue  en  i«i)  do  Rome  ou  471  av.  J.-C.  '". 
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Enfin,  dès  la  loi  des  Xll  labiés,  les  comices  par  centu- 
ries, maximus  coridtiahis,  avaient  obtenu  le  droit  exclu- 
sif de  juger  les  affaires  criminelles  capitales,  de  capite 
civis  "^*.  En  présence  de  ces  deux  classes  d'assemblées, 
les  comices  par  curies  perdirent  peu  à  peu  leur  influence 
politique,  dont  la  déchéance  fut  consommée  par  la  loi 
Hortensia.  Quant  aux  deux  autres  classes  de  comices,  ils 
se  partagèrent  d'abord  le  droit  de  légiférer  et  le  choix 
des  différents  magistrats,  jusqu'à  ce  que  les  comices  par 
tribus  eussent  acquis  une  grande  prépondérance  politique 
verslaflnduVsiècledeRome.  Nous  traiterons  enpremier 
lieu  des  comices-tribus,  dont  les  progrès  devaient  singu- 
lièrement amoindrir  les  prérogatives  des  deux  autres 
formes  d'assemblées.  Remarquons  seulement  tout 
d'abord,  que  le  principe  de  la  souveraineté  de  la  nation, 
à  peine  en  germe  sous  la  royauté,  paraît  proclamé  dès 
le  commencement  de  la  république  ^^\summum  imperium 
vel  majestas  populi  romani,  ainsi  que  cela  ressort  des 
leges  sacras,  et  de  l'opposition  faite  par  les  écrivains  ro- 
mains '^°  entre  l'état  des  choses  antérieur,  regnurn,  et  la 
liberté  qui  lui  succéda,  liber  tas,  malgré  les  nombreuses 
restrictions  dont  l'exercice  de  cette  souveraineté  se 
trouva  d'abord  entouré  ;  mais  le  principe  ne  triompha 
pleinement  dans  l'ordre  législatif  qu'en  467  de  Rome  ou 
287  av.  J.-C,  avec  la  loi  Hortensia. 

Comices  tribus  et  conciua  plebis.  —  Le  peuple  romain 
avait  été  divisé  par  Servius  Tullius  en  trente  circons- 
criptions ou  tribus  locales  '"  [tribus],  qui  comprenaient 
tous  les  citoyens  sans  distinction  de  patriciens  et  de 
plébéiens.  Lorsque  ces  derniers,  après  l'expulsion  des 
rois,  entrèrent  en  lutte  avec  les  patriciens  pour  conqué- 
rir l'égalité  politique,  la  plèbe  [plebs]  n'eut  d'abord  que 
des  réunions  confuses  et  irrégulières  sur  les  places,  aux 
jours  du  marché,  époque  oià  venaient  à  Rome  un  grand 
nombre  de  campagnards.  Ce  furent  les  premiers  con- 
cilia plebis^'-;  lors  de  la  première  retraite  des  plébéiens 
en  260  de  Rome,  494  av.  J.-G.  [secessio],  ils  trouvèrent 
un  principe  d'organisation  régulière  dans  les  assemblées 
qui  se  firent  par  tribus  locales,  sous  la  présidence  des 
chefs  {curatores)  de  tribus  "'  [tribus,  tribunus  aerarii]. 
C'était  la  seule  forme  que  la  plèbe  pût  et  dût  natu- 
rellement employer.  Les  tribuns  institués  par  les  leges 
sacrae  conservèrent  ensuite  le  même  mode  '^*  [tribunus 
plebis].  Les  plébéiens  eurent  alors,  comme  une  nation 
séparée,  leurs  droits  consacrés  par  un  traité  de  paix,  les 
leges  sacralae.  C'est  pour  violation  du  traité  que  les  tri- 
buns introduisirent  l'usage  d'accuser  les  patriciens  devant 
les  assemblées  plébéiennes  alors  nommées  concilia  ple- 
bis "^-  Cette  prétention  fut  bientôt  consacrée  par  une  loi 
rendue  avant  l'année  279  de  Rome,  et  dont  la  date  précise 
n'est  pas  connue  '^°.  Une  autre  loi  tribunitienne  '"  donna 
aux  plébéiens  le  droit  de  provocatio  devant  les  tribus, 
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contre  toute  décision  d'un  consul.  Enfin  les  rogationes 
du  tribun  Publilius  Volero,  en  283  de  Rome,  471  av.  J.-C, 
aboutirent  à  deux  lois,  qui  consacrèrent,  au  point  de  vue 
constitutionnel,  l'existence  légale  des  assemblées  de  la 
plèbe,  en  leur  donnant  désormais,  en  général,  le  titre  de 
comices  par  tribus,  comitia  tributa,  avec  une  compétence 
déterminée.  La  première  décida  que  ces  comices  auraient 
à  perpétuité  le  droit  de  nommer  les  tribuns  élus  jusque-là 
par  de  simples  concilia  plebis  "';  la  seconde  assigna  une 
place  à  ces  comices  dans  l'organisation  politique  de  la 
nation,  en  leur  reconnaissant  le  droitde  délihérer  sur  des 
objets  d'intérêt  commun,  et  de  prendre  des  résolutions, 
plebis  scila,  sur  la  convocation  et  la  proposition  des  tri- 
buns ;  ainsi  notamment,  pour  l'éclairer  sur  une  affaire 
proposée  aux  comices  par  centuries,  ou  pour  obtenir  une 
motion  '""  tendant  à  demander  au  sénat  de  présenter  un 
sénatus-consulte  aux  curies,  afin  de  le  transformer  en 
loi,  populi scitum  [lex].  Une  loi  f  orne/ta  de  Sylla,  rendue  en 
673  de  Rome  ou  81  av.  J.-C,  enleva  aux  comices-tribus 
leur  pouvoir  législatif,  en  ne  leur  laissant  que  le  cHiSixdes 
magistrats  inférieurs;  mais  elle  fut  abrogée  par  Pompée. 
Ces  préliminaires  posés,  nous  pouvons  aborder  l'organi- 
sation, les  attributions  et  le  mode  de  délibération  des 
comices-tribus,  en  indiquant  les  vicissitudes  qu'ils  ont 
subies  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 

Organisation.  —  Ces  comices  furent  organisés  sur  la 
base  de  la  tribu,  circonscription  locale  "°  qui  embras- 
sait tous  les  citoyens,  et  dont  le  nombre  a  beaucoup 
varié  jusqu'à  35  [voy.  tribus].  Cependant  à  l'origine, 
les  patriciens  et  leurs  clients,  non  seulement  paraissent 
ne  pas  avoir  été  appelés  aux  comices  par  tribus,  mais 
encore  avoir  été  exclus  de  leur  sein.  Cela  est  évident  pour 
les  anciens  comj/ia  plebis  '*'  ;  et  c'est  encore  vrai,  suivant 
Ihne,  pour  les  comices  une  fois  constitutionnellement 
organisés  en  283  de  Rome,  471  av.  J.-G.  par  la  loi  PubliUa 
Volei'onis  "^  ou  d'après  la  troisième  loi  Valeria  Horalia 
en  305  de  Rome,  449  av.  J.-C,  suivant  d'autres  '". 

Cependant  une  théorie  nouvelle,  dont  les  textes  anciens 
ne  font  pas  mention  formelle'**,  distingue,  même  après  la 
loi  Valeria  Horalia  de  449  avant  J.-C,  entre  les  comitia 
tributa  proprement  dits  et  les  concilia  plebis,  qui  conser- 
vèrent ce  nom  originaire,  malgré  leur  organisation  consti- 
tutionnelle, à  côté  du  nom  générique  de  comitia  tributa, 
lorsqu'ils  sont  présidés  par  un  tribun  '*^.  Alors  celui-ci 
n'ayant  le  droit  de  convoquer  que  les  plebeiï,  les  patri- 
ciens ne  seraient  ni  convoqués  ni  admis  en  droit  du 
moins,  et  il  y  aurait  plebiscitum  '*^,  tandis  qu'il  en  serait 
autrement  dans  les  cas  assez  rares  où  ces  comices  seraient 
convoqués  par  tribus  et  présidés  par  un  consul,  un  préteur 
ou  un  magistrat  de  l'ordre  supérieur  ou  sénatorial;  ces 
derniers  comices  seraient  alors  nommés  [stricto  sensu) 
eomitiatributa,  parce  que  ces  magistrats  avaient  le  droit  de 
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I,  p.  177  et  s.;  Lange,  I,  p.  250,  397,  503,  507,  512,  590,  597,  610  cl  s.,  839  et  s.; 
et  II,  §  120  et  121,  p.  459,  466  et  s.;  Willems,  4"  édit.,  p.  106  cl  s.;  Mispoulel,  1, 
p.  208  cl  s.  —  145  Un  magistrat  ayant  le  jus  cum  plèbe  agendi.  Cic.  De  leg.  II,  12. 
31;  Festus.  p.  39.1. —  lt«  Plus  tard  lex  vel  picôisdmm,  ou  simplement  (ei/Gaius, 
1,  3;  Gell.  XV,  S7;  ler  Bmlia  c.  5,  dans  le  Corp.  insc.  lat.  p.  45  el  les  textes 
cités  par  Willems,  4'  edit.  p.  48. 
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corivdquer  le  peuple  môniu  par  tiiljiis'",  y  compris  les 
p.ilrii  iens  '".  (ùch  rf'iuiiions  auraient  eu  liini  aiupicalo  '".à 
la  (lidi'M'Mce  (les  concilia  jileOis,  \(i  jus  iina/iiciorutn  n'ap- 
parl(.'iiaiil  qu'aux   mu^'isiralures  palricienries,  d'après  le 
lémoignuh'e    d'Aulu-Gelle    (XIII,    1)3)   et   de   Titc-Live 
(VII,  6).  Cependant  les  lois  Aelia  et  /•'ufia  disposèrent  que 
lu  nunlinliii  d'un  au^'ure  et  Yobnunliaiio  d'un  magistral 
cmpiîchcraient  la  ri^union  même  des  romiiia  plebit.  Du     j 
reste,  les  résultats  et  les  attributions  sont  les  mômes  sauf    \ 
en  matière  électorale  pour  ces  deux  classes  de  comices 
[lar  tribus  ipTon  s'est  Tort  attaché  i'i  distinguer  "*  de  nos    I 
jours.  Il  parait  incontestable  d'ailleurs  que  depuis  la  loi 
/fortciisiii  qui  donna  aux  [)lébiscites  la  nii'-mi-  force  qu'aux 
Icijes,  les  |)atriciens  paraissent  avoir  été  admis  dans  les 
comices-tribus  '". 

Attribuiiiim.  —  Les  attributionsdes  comices-tribus  peu- 
vent, se  classer  en  trois  catégories,  suivant  qu'il  s'agissait 
de  nommer  des  magistrats,  d'exercer  le  pouvoir  judiciaire 
dans  une  certaine  mesure,  ou  de  voter  des  lois  appelées 
spécialement  /ilvhiscila  '".  Sous  le  premier  point  de  vue, 
ou  suit  i|ue  les  comices-tribus  avaient  été  régulièrement 
autorisés  par  lu  loi  l'ubiiUn  Vulerunis  à  nommer,  suivant 
l'usage  unlt'rieur  des  concilia  plebis,  les  tribuns  et  les  édiles 
lilcbfiens  (akoilis  et  tiubunus]'",  bien  que  (îicéron  et 
lli'iiysd'IIalicurnusse  puruissent  attribuer  la  première  élec- 
llon  sur  le  mont  sucré  aux  comices-curi<>s;  ce  qui  est 
incompatible  avec  le  caractère  ;:énérnl  de  l'histoire  des 
liibuns.  D'ailleurs  Tite-Livo  semble  bien  |>urler  de  la 
|ili'bi>;  ci-tle  contradiction  irulique  une  erreur  sur  la 
portée  de  lu  loi  /'ublilia,  où  Denys  uvuit  cru  trouver  une 
iiuiovulion  "".  Kii  ell'et,  on  voit  toujours  postérieurement 
les  tribuns  nommés  parles  plébéiens,  et  porter  le  titre  de 
Iribuni  pUbis  dans  les  concilia  plvbis  '".  Plus  tard,  le 
choix  des  nuujisliaCiis  minores  '"  (c'esl-i'l-dire  autres  que 
les  dictateurs,  censeurs,  consuls  et  préteurs)  eut  lieu  éga- 
lement dans  les  comices-tribus,  sous  lu  pn-sidence  d'un 
li'ibun  ''''\  ut  sans  avoir  besoin  d'une  conlirmation  pur  les 
ciunices-curiutes;  nuiis  les  tribus  nommèrent  aussi  les 
édiles  curules  et  les  questeurs,  sauf  la  condition  d'une  loi 
curiate  lie  iin/icriu  '"*. 

lliie  loi  Ihmitia  de  630  de  Home  ou  lOV  av.  ,!.-(',.  confia 
l'élection  du  grand  pontife  et  d's  prêtres  i\  dix-sept  dos 
Iribus  dt'signées  |)ur  le  sort;  cette  loi  abrogée  pur  Sylla 
lut  rétablie  par  Labiénus '".  Dès  l'année  ;J1)1  ""  do  Kome 
ou  .')(>.'<  uv.  J. -('..,  on  voit  les  tribus  élire  les  tribuns  des 
(|Matre  légions  urbaines,  15  en  ;{|1  et  tous  les  21  en  5li5; 
les  généraux  conservèrent  le  choix  dans  les  autres  lé- 
i;ions.  De  même  les  magistrats  inférieurs,  tels  que  le 
riiAKFir.ïus  Liuu,  les  niuMvini  rEiu>iKLLioMs,  jadis  nom- 
mes par  le  roi,  puis  par  les  consuls  et  les  préteurs,  furent 


'^^  Cf.  l*aul.  DÎAO,  p.  50.  CicéroD  «ppfllr  ett  conv'iU  ef*mitin  Itviorû.  —  VM  rtf|wa. 
d«iil  W.  Ihne,  Comil.  tribut.,  m  Rluin.  Mtunm,  K.  S.  ItTIH.  (171,  p.  MT  k  173, 
cuniliat  cette  iltAtiiirtiuu  et  soutient  quo  J.itn«iB  lr«  palrù'ien%  i)',-urent  kcdt*  à  «iieun 
comiee  p«r  Iriliu».  —  IW  Viirro,  fl.  nul.  111.  2,  S  .  finr  .Kd  f.\m.  VII,  JO  ;  ni*l(r4 
Zontru,  VII,  19,  qui,  pir  conrusiou  peul^lrr  ilrs  lui>  .A/'i'i  et  t'ufia  «tm  I>  lui 
IVl/rri'ii,  «cconlo  le»  «uspiers  ini^ilie  *u>  fmirrM  ylrbis.  V.  |jD|:e.  II.  1"  Mit.  p.  VU 
et  ».  —  IW  Voj.  5urlaut  lleru»,  /)e  eoinil.  Irib.  ri  fiieil.  plth.  A\s^.  \\t\t\tt,  1175. 
—  tbl  Tit.  Li».  XXVII.  il.  En  44t  .Ir  Rom»,  le.  «ffranchi»  furent  app<>ki  «u  droit 
.le  sulTrjfe  (l'Iut.  Poplie.  7),  vov,  uintisi  s.  -  '"  <i-h»r^Rler.  XXVI,  7.  -  ta  jit. 
l.lv.  Il,  56:  Dionvs.  VI,  89,  IX,  II.  Vo;.  sur  la  comp^ten.r  «Ireiorale  ile>  ramim 
tiiltiis,  Willems,  p.  172.  Il  laut  rontarquer  que  les  comtfiti  pr«sid#s  par  un  eonaul 
ou  un  prêteur,  peuvent  nommer  les  questrurs,  les  ^lilet  curules  et  les  magislrsts 
eilr«or>lin:iires,  —  »k  Elle  ne  faisait  au  rontraire  que  légaliser  un  état  de  châtra 
auic>rieur.  —  i>!i  Willems,  p.  174.  —  »*  Gell.  XIII,  13.  —  »7  Tit.  U«.  111,  M; 
*ppi.iu.  Betl.  fie.  t.  U.  —  <«  Cic.  Ad  Allie.  IV.  3  ;  Ad  Fam.  VII.  10;  Tell.  Pal, 
II,  9i  ;  Gell.  MU,  15.  —  t»  Suct.  AVro,  31  ;  Cic.  A-l  RmH.  U,  7;  Vell,  Pal.  Il,  11. 


également  élus  par  les  comices-tribus  '•'.  Il  en  fut  de 
même  des  tiiiumviiii  cAPiTALKSet  monktales,  de*  oi'atcouvhi 
vus  IN  LiiBK  l'tni^ANDis,  elc,  choisis  sous  la  présitlence  du 
PHAETOR  UHBA.tLS ;  ct,  parmi  les  prak^kcti  jcbk  iusciska,  en- 
voyés dans  les  préfectures  d'Italie,  quatre  seiileineiil  '**, 
faisant  partie  des  vitii.XTi  sex  viri  furent  élus  par  les  tribus. 

Entin,  ces  comices  étaient  encore  appelés,  mais  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte,  u  nommer  des  commissions 
chargées  d'un  pouvoir  spécial,  potestas'**,  pour  une 
affaire  administrative;  c'est  ce  qui  avait  lieu  notamment 
en  cas  di-  iioininution  de  triumvirs  à  l'effet  d'assigner  de» 
terres,  ///  liri  ngris  Jandit  ntsiijnandit,  ou  de  duumvirs  à 
l'effet  de  dédit-r  un  temple.  Il  viri  ardi  dedicandae,  elc. 
Bien  plus  en  i."»0 '"  de  Home  ou  iUS  av.  J.-C,  le  sénat 
confia  aux  tribus  le  soin  de  désigner  une  province  à  l'un 
des  consuls,  extra  ordinem.  Ce  proct-ilé,  de  plus  en  plus 
usitt'  dans  les  cas  de  conflit  "*  entre  les  prr-tendanls  aux 
diverses  |»rovinces,  devint  la  r<"'glo  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique. De  même  le  sénat  proposait  aux  comicft-iribus 
d'accorder  la  prorogation  de  leur  nnperium  à  un  général 
à  titre  de  proconsul  ou  de  propréteur,  PBOitwiATio  impehii  "*. 
Mais  la  loi  de  Sylla,  /ex  Cornet ia  di-iirovinciis.  décida  que  les 
consuls  ou  préteurs  qui,  après  leur  année  d'exercice,  al- 
laient en  province  comme  proconsuls  ou  propréteurs, 
conserveraient  leur  imjierium  en  vertu  d'un»'  simple  déci- 
sion du  sénat,  jiis<|u'à  l'envoi  qu'il  leur  ferait  d'un  succes- 
seur'". Les  coinid'i  /riAi//a  présidés  par  un  pontife  nonj- 
ment  le  pontifex  maiimus  depuis  212  avant  J.-G.  et  le  cwrio 
moxiniuj  environ  depuis  2()t)  avant  J.-C.  ou  54f>  de  Rome. 

La  juridiction  criminelle  "•  que  les  comices-tribus 
avaient  exercée  de  bonne  heure  leur  fut  assurée  par  une 
loi  antérieure  à  l'année  27fl  «le  Rome  '*•  ou  475  av. 
J.-C.  On  voit,  il  est  vrui,  Coriolan  accusé  en  491  av.  J.-C. 
ou  2G.'J  de  Home  ilevant  la  plèbe  par  les  tribuns,  long- 
temps auparavant;  mais  Niebiihr  pense  que  la  date  de 
celte  alTaire  a  été  reculée  de  plus  de  vingt  ans"*.  L'ac- 
cusation ne  pouvait  être  intentée  que  par  un  tribun  ou 
un  édile  plébéien  ;  d'un  autre  câté,  comme  la  loi  des 
.\ll  tables"'  réservait  au  maximus  romilialtis,  c'esl-à-«lire 
aux  centuries,  les  causes  capitales,  les  tribus  ne  pou- 
vaient prononcer  que  des  amendes  [jillcta  "*],  ou  con- 
firmer l'exil  volontaire  de  l'accusé  qui  n'attendait  pas 
la  sentence  [ExsiurM,  costuiiacia].  Mais  ces  amendes 
étaient  souvent  considérables,  bien  que  l'usage  ne  per- 
mit de  condamner  ipi'i'k  une  somme  inférieure  ii  la  moi- 
tié lie  lu  fortune  de  l'accusé,  minnris  /lariis  famiiat.  Ce 
genre  d'accusation  devint  très  fréquent'";  ce  fut  une 
arme  polilitjue  entre  les  mains  des  tribuns,  et  un  moyen 
efficace  d'appliquer  le  principe  de  responsabilité  des  ma- 
gistrats civils''^  ou  militaires  à  U  sortie  de  leur  charge. 


—  <•»  Til.  Ij' 


«.■.■•I 


II,  lliS4ll./Bf    U:Pa<;b.TI,  1»; 
\Tt    -^     r-f    Pn  AaMr.  prri.  ». 
"^  ra«l.  0.ae.  e.i     • 
■    -   l»>  Tit    I    ■ 
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XXIVII,  i:,«S,Xtlli,*.  —  «»•  V.  Mr  cepoiol  Utwuaje. 
Amui»,  Paris,  IS4S,  p.  M  à  lit  et  Ul  ;  Willcau.  thvi:  , 
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Ainsi  les  abus  de  pouvoir  d'un  consul,  l'iniquité  d'un 
prôleur,  les  fautes  militaires  ou  la  cruauté  d'un  général, 
étaient  également  susceptibles  de  poursuites  devant 
les  comices-  tribus.  Car  le  peuple  législateur  détermi- 
nait le  crime  et  la  peine  pécuniaire,  à  la  fois  comme 
juge  et  comme  souverain  '~\  11  arriva  même  qu'il  abusa 
de  sa  souveraineté  pour  écarter  des  précédents  [mos 
majorum]  qui  avaient  à  Rome  la  valeur  d'un  principe  cons- 
litutionnel,  et  des  prescriptions  de  la  loi  des  XII  tables. 
Mais  ces  arrêts  extraordinaires  furent  considérés  comme 
des  coups  d'ÉlafS  et  violemment  critiqués  comme  con- 
traires à  la  constitution  ;  tel  fut  le  cas  célèbre  de  Cicéron 
poursuivi  comme  perduelUs  par  Glodius  devant  les  tribus. 
Les  tribuns  d'ailleurs  pouvaient  se  faire  autoriser  par 
le  consul  ou  le  préteur  à  poursuivre,  pour  une  peine  ca- 
pitale'", un  accusé  devant  les  comices-centuries,  ou  de- 
mander au  peuple  de  réclamer  du  sénat  l'établissement 
d'une  QOAESTio.  Quant  aux  édiles  plébéiens,  ils  attaquaient 
fréquemment  devant  les  comices-  tribus  des  magistrats 
inférieurs  ou  même  des  particuliers  "«,  pour  un  grand 
nombre  de  délits,  par  exemple  pour  magie,  usure,  atten- 
tat aux  mœurs,  violation  des  lois  Liciniae,  etc.  [aedilis]. 
Après  l'établissement  des  tribunaux  appelés  commissions 
permanentes  [quaestiones  perpetuae],  institués  par  des 
lois  successives,  depuis  605 de  Rome  ou  149  av.  J.C.pour 
des  crimes  graves,  la  juridiction  des  comices-tribus  en  ma- 
tière répressive  s'exerça  moins  fréquemment  "',  sans 
que  l'institution  fût  abolie  pour  cela.  Depuis  Cicéron , 
nous  ne  connaissons  plus  d'exemple  de  jugements  ren- 
dus par  les  comices-tribus  ;  mais  ils  ne  perdirent  que 
sous  Auguste  cette  attribution  de  la  souveraineté  popu- 
laire. Quant  aux  formes  de  la  procédure ''°,  voyez  notre 
n°  ui,  et  les  articles  dies,  ouarta  accusatio,  judîcia  publica, 

l'ROliATlO,  SENTENTIA,  ADV0CAT10,  REUS. 

Au  point  de  vue  législatif",  l'objet  des  plébiscites 
pouvait  être  multiple  et  n'avait  rien  d'absolument  déter- 
miné ;  la  plupart  tendaient  à  un  but  politique.  On  voit  des 
plébiscites  accorder  un  triomiihe  "'',  statuer  sur  un  traité 
de  paix  '",  sur  le  commandement  à  donner  au  jour  de 
triomphe'*'',  sur  les  dispenses  {pi-ivilegia)  de  certaines 
lois.  Un  grand  nombre  cependant  sous  la  république 
eurent  trait  au  droit  privé  '*°,  telles  furent  les  lois  Fu7-ia 
(estamentaria,  Voconia,  Falcidia,  Aquilia^  Atinia,  Cincia. 
Quant  à  leur  efficacité  ou  à  leur  caractère  obligatoire, 
les  plébiscites  présentent  différentes  phases  :  plusieurs 
lois,  dont  il  est  fort  difiicile  de  distinguer  la  portée  particu- 
lière, tendirent  à  investir  les  plébiscites  delà  même  autorité 
que  les  loges  rendues  par  les  comices-centuries.  Résu- 
mons rapidement  "*  les  termes  de  cette  progression  qui 
aboutit  à  la  loi  Hortensia,  rendue  en  467  de  Rome,  287  ou 
av.  J.-C,  lors  de  la  troisième  secessio  de  la  plèbe  sur  le 
Janicule. 

On  a  vu  que  les  tribus  avaient  successivement  obtenu 

"S  Polyb.  XI,  14.  -  «'O  V.  les  procès  .rAppius,  Uiooys.  VUI,  6.  eldc  Coriolan,  Tit. 
Li».  n,  35  ;  Dion.  VII,  59  ;  Plut.  Coriol.  XVII,  SO,  et  de  Cicéron,  Pro  dimo,  26,  32,  38  ; 
J'ro  Sexiio,  30,  31.  —  1"  Tii.  Liv.  XXVI,  3  ;  T.  Momrasen,  liàm.  Forsch.  I, 
p.  150,  n.  2  ;  Lange,  11,  526:  Zumpt,  I,  2,  254.  325.  —  n»  V.  Til.  Liv.  X,  13,  23  ; 
XX.VV,  41  ;  llein,  Criminal  ftccht,  p.  8;4  cl  s.  —  1Î9  Cic.  De  fiiiib.  II,  16  ;  De  O'at. 
1(,  105  ;  Ascon.  In  Scaur.  Orclli.p.  23  ;  Tit.  Liv.  Epitom.  61,  69;  Val.  Max.  VllI,  1  ; 
111,7,  S;  VI,  I,  8,  5.  —  150  Voy.  WiUcms,  p.  178  cl  suiv.  ;  Uispoulct,  1,  p.  2Î6  cl  s. 
—H.  Jusqu'à  la  loi  Piiblilia  Philoms,ic  415  .le  n.  4,  5.  V,  Lange,  3"  édit.  II, 
§  129,  p.  613  cl  s.;  cl  depuis,  jusqu'à  la  loi  Jforleiisiii,  L.->nge,  §  130.  p.  63U 
cl  suivanlc  en  467  de  Home.  —  «3  Til.  Liv.  III,  63.  —  183  Til.  Liv.  XXXIIl,  10. 
-  '"  Til.  Liv.  XXVI,  21.  -  185  V.  Gains.  11,  S25  à  228,  cl  111.  210.  -196  Jus- 
lin,  Instit.  IV,  3.  Pour  les  délails  sur  le  dévcloppemenl  ues  comices  Iribus,  voy. 


le  droit,  1°  de  statuer  sur  les  accusations  criminelles  ten- 
dant à  une  peine  pécuniaire  ;  2°  sur  \a.pi'nvocalio  dirigée 
contre  un  jugement  ou  un  ordre  des  consuls;  3°  do  déli- 
bérer à  l'avance  sur  les  projets  soumis  aux  centuries  ; 
A"  sur  la  demande  à  faire  au  sénat  de  proposer  une  loi 
véritable  '".  Jusqu'alors  on  voit  que  les /)/ei«c(/a  pouvaient 
avoir  le  caractère  d'une  résolution  ou  d'un  arrêt  souve- 
rain, mais  non  pas  celui  d'une  loi.  En  elfet,  il  fallait  que 
la  motion  proposée  fût  transformée  en  sénatus-consulte, 
si  elle  convenait  au  sénat,  et  par  lui  présentée  à  l'appro- 
bation des  curies  patriciennes  (/mires),  pour  avoir  l'auc- 
toritaspatrum.  Seulement,  depuis  la  loi  Publilia  Voleronis, 
qui  constitua  les  comices-tribus,  on  paraît  avoir  négligé'" 
comme  superflue,  en  cette  occasion,  l'intervention  des 
comices-centuries.  Ainsi,  il  était  de  principe  que  la  décision 
des  comices  n'obligeait  pas  à  elle  seule,  comme  loi,  les 
patriciens  (sans  quoi  elle  eut  obtenu  plus  d'autorité  que 
les  résolutions  des  comices-centuries).  Tous  les  efforts  des 
plébéiens  tendirent  à  écarter  cette  limitation,  en  donnant 
une  autorité  souveraine  aux  plébiscites.  Après  la  seconde 
secessio,  en  .303  de  Rome  ou  449  avant  J.-C,  les  célèbres 
lois  Valeriae  Horaliae,  enlevées  dans  les  comices-centuries 
par  l'autorité  de  deux  consuls  populaires,  et  sans  doute 
approuvées  aussi  parles  curies,  décidèrent  que  les  plébis- 
cites seraient  obligatoires  pour  la  nation  entière, /3o/)!//f«.- 
quod  tributim  ptebs  jussûset,  popuhtm  teneret^'^.  En  même 
temps,  afin  de  revêtir  ces  assemblées  d'un  caractère  plus  sa- 
cré, elle  y  introduisirent,  d'après  Zonaras"",  les  auspices, 
et  donnèrent  aux   tribuns  le  jus  auspiciorum  minorum. 
Mais  elles  n'abrogeaient  pas  la  nécessité  d'une  auctoritas 
senatus;  car  on  voit  des  plébiscites,  postérieurs  même  à 
la  loi  Hortensia,  présentés  les  uns  avec  cette  adhésion  '", 
les  SiUlras  sine  auctoritate^^^.  Il  est  donc  probable  seule- 
ment que,  dans  le  doute,  la  prudence  conseillait  aux 
tribuns  de  s'assurer  à  l'avance  de  l'entente  avec  le  sénat; 
il  arrivait  même  souvent  que  celui-ci  invitait  les  tribuns 
à  proposer  un  plébiscite,  dans  un  intérêt  gouvernemen- 
tal ou  administratif,  par  exemple  pour  contraindre  un 
magistrat,  consul  ou  autre  "'^  à  faire  un  acte  ou  à  s'abs- 
tenir de  quelque  mesure  jugée  irrégulière  ou  dange- 
reuse, et  même  au  besoin  pour  obtenir  du  peuple  l'abro- 
gation de  Vimperium  du  magistrat  obstiné  "*. 

Il  est  du  moins  probable  qu'à  partir  de  la  loi  Valeria 
Horatia,  les  plébiscites  n'eurent  plus  besoin  de  l'ap- 
probation des  comices-curies  [auctoritas  palruni)  ;  car 
on  n'en  trouve  plus  de  trace  depuis  cette  époque  et 
l'on  voit,  comme  l'a  bien  remarqué  Walter"',  les  pa- 
triciens concentrer  dès  lors  tous  leurs  efforts  contre  la 
présentation  ou  le  vote  d'un  plébiscite.  Mais  quant 
aux  plébiscites,  proposés  sans  l'initiative  du  sénat,  sine 
auctoritate  senatus,  ils  paraissent  encore  en  règle  générale 
soumis  au  moins  à  la  nécessité  de  l'approbation  posté- 
rieure non  pas  des  curies,  auctoritas  patrum,   mais  du 


lline.  Hhein.  Muséum,  XXVUI  (1873),  p.  353  el  s.  el  Lanne,  Allerthùmer,  T.  11. 
3"  édil.  g  120  et  s.  —  187  Dionys.  X,  30,  48,  52.  —  188  Niebuhr,  11,  253  ;  W.-ilter,  1, 
n.  44,  note  36;  TOy.  pourtant  Dion.  X,  32  cl  Schwegler,  XXVI;  sur  la  loi  Publitui 
Voleronis,  v.  Lange,  3»  éd.  I,  p.  615  el  s.  —  189  Til.  Liv.  111,  55  ;  Uionys.  XI,  43 
—  isozonaras,  vn,  15,  19;  mais  ce  point  est  fort  controversé;  v.  WiUems.  p.  168, 
noie  3.  —  191  Tit.  Liv.  IV,  49;  VU,  15,  20;  VllI,  23;  X,  21,  22.  —  19S  Tit.  Liv.  III, 
63  ;  VU,  16  et  17;  X,  37;  Dion.  XI,  30;  Zonaras,  VII,  9.  —  193  Le  sénat  n'avait 
pas  sur  eux  d'action  directe.  Voy.  Laboulayc,  Essai  sur  les  lois  Cï'i'mm.  des  Jtom^ 
p.  33  el  suiv.  ;  DioCass.  Frag.  Vat.H;  App.  Bell.  ciu.  1,19  ;  Beckcr.  Ilôm.  Alterth.  II, 
3,  p.  118  et  suiv.  — 19'.  T,i.  Liv.  XXIX,  19  ;  Uio  Cass.  fr.  LXIV.  -  193  Gescldchte,  I, 
n.  65,  où  il  discute  avec  beaucoup  de  sens  les  rapports  des  lois  Yakria,  Publilia  et 
Hortensia. 


COM 


—  1383 


COM 


stimd''" (aurlorilas  senaliis),  <'(|iiiviilant  à  une  ratiticalion. 

La  loi  l'uhliUa  /'/iHonii,  rendiio  pu  415  <l<;  IIoiik'  ou  li'M 
avant  J.-f,.,  sur  la  proposilioii  du  dielalcur  plrhéien  Pu- 
hlilius  I'liili>f(|u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  loi  l'ubti- 
lia  Volnimis,  desiH.'J  de  l{.,  471  avant  J.-d  ),  est  pr(''sent(;e 
[lar  les  liislorii-ns '"  conirno  ayant  reproduit,  presipie 
dans  l(!s  inriiies  termes,  le  prim-ipe  <lr  la  loi  Valerin  llo- 
rnlia;  mais  il  faut  admettre  qu'elli'  ajoutait  un  prof^n'-s 
d(!  plus,  la  suppression  de  la  nécessitt;  de  V (luclnrilm  tena- 
is; car  désormais  on  ne  trcjuve  plus  intention  de  celle 
ciindition  en  malicre  de  pli-ltiscite  '".  Kniin,  la  loi  Hor- 
tensia, en  4(57  de  llorneou  '1H~  avant  J.-tL,  mil  sur  lu  môme 
lif,'ne  '"'  les  lois  ou  populiscilcs  et  les  plébiscites,  pour 
l'vitor  toute  espèce  de  doute  sur  les  limites  respectives 
de  leur  compélence  devenues  fort  iiidi'lerminées,  depuis 
la  loi  Valertii  Hmiilia.  La  même  loi  llurlensni  ('carlait  les 
dernières  objections  des  patriciens,  en  les  admettant  aux 
comices-tribus  •".  Toutefois  la  proj;ression  de  ces  trois 
lois  est  des  jdiis  conlrovers('es  :  plusiiMirs  auteurs,  entre 
autres  Laiiffe  et  MomnisiMi"",  pensent  qu'elles  se  bor- 
nèrent ù  proclamer  le  même  principe  loufctemps  contesté 
par  lits  patriciens,  et  qui  prévalut  enlln  en  407  de  Home. 

La  loi  Aimlcia,  de  Salurninus,  rendue  l'an  (i.")4  fie 
Home  "'  ou  lOM  av.  J.-C..  alla  plus  loin  encore,  en  intm- 
duisuntl'usa^'e  <le  contraindre,  sous  peine  d'exclusion  du 
sénat  et  de  toute  magistrature,  les  sénateurs  et  les  ma- 
L,'istrats  ii  jurer  dans  les  cin(|  jours  l'observation  tl'un  plé- 
biscite. Ce  coupd'Klal,  qui  tut  imité  plus  tard,  ne  laissa 
plus  au  sénat  aucune  action  iliri;cte  contre  les  plébis- 
cites"'". Lors  de  la  réaclion  dc!  Sylla,  une  loi  Contelia  de 
Iribiinicia  /ii-oleslatt'.  de  iVT.i  de  II.  ou  81  av.  J.-C  ,  en  pri- 
vant les  tribuns  du  droit  d'initiative  [iiniiATio  ""j,  enleva 
aux  comices  leur  pouvoir  législatif  et  judiciaire  ;  mais 
Pompée  In  lit  abro{;er  tMi  (>84  de  Home  ou  "Il  av.  J.-C 
.\insi  la  pri'poiulérance  des  comices-tribus  no  Ut  que 
s'accroître  jusqu'à  la  lin  de  la  république.  Leur  compé- 
tence est  alors,  en  freneral,  aussi  étemiue  (|ue  celle  des 
comices-centuries  ^sauf  pour  la  nomination  des  grands 
ma^'istrats)^"';  elle  embrasse  même  des  attributions  que 
nous  n'avons  pu  classtT  jusqu'ici  i\  raison  de  leur  di- 
versité. U'aliord,  il  fui  permis  aux  tribus  d'accorder, 
extra  ordiiictii,  l'iiiij'Criiim  à  un  particulier,  ex  ourlnritale 
seniiliis '""'■,  ensuite,  t>n  en  vint  à  se  passer  même  d'un 
séiiatus-consulle,  ainsi  que  cela  se  pratii|ua  lors  des 
lois  (inbinia  et  Maiiilin.  Le  droit  de  dispenser  quelqu'un 
de  l'observation  du  droit  commun'",  au  moyen  d'un 
I'Iuvii,i;i;ii:m"'*,  appartenait  au  sénat,  avec  le  consenleiuenl 
(le  la  iilèbc,  celte  condition  tombée  en  désuétude  fut 
rétablie  par  la  loi  Cotiiclin,  de  087  de  H.  ou  07  av.  J.-C. 
Au  point  de  vue  des  relations  exiérieures,  les  traités  de 
paix"'   furent,  en   règle  générale,   depuis  la   première 


guerre  punique,  soumis  à  la  conUrmalion  des  tribus,  et 
les  archives  de  Home  en  gardaient  la  preuve  '".  On  en 
a  même  un  exemple  dans  le  plébiscite  de  thfnnensibut*". 
Les  plébiscites  s'occupèrent  non  seulement  de  l'inliTél 
politique  du  peuple'",  mais  encore  de  son  intérêt  ma- 
tériel, comme  les  leges  agrariae  frumentariae ,  et  d'aulres 
sur  la  monnaie*",  sur  les  mesures"*,  par  exc«ption  en 
matière  d'impôt  '".  (Juant  à  la  liste  des  plébiscites,  on 
peut  consulter  Yhidex  legum  de  YOnnmattieon  d'Orelli, 
et  l'article  leoks"*. 

Mode  de  délibération.  —  I.  Le  droit  de  convoquer  les 
concilia  plehis  IJiit  agendt  cum  plèbe)  fut,  dès  la  pie- 
miùre  retraite  des  plébéiens,  accordé  aux  tribuns  par  les 
lois  sacrées,  et  par  la  loi  Icilia.  Lorsr|ue  ces  assemblées 
eurent  pris  le  nom  et  le  rang  de  comices,  ce  droit  se 
transforuia  en  /'ui  agendt  rum  populo,  comiliit  Iribuli^.  Il 
appartenait  à  chacundesmembres  du  collègedes tribuns  ; 
pour  leur  élection  et  celle  des  édiles  '",  un  des  tribuns 
désigné  p;ir  le  sort  avait  la  présidence,  sur  la  convoca- 
tion du  collège  entier.  Dans  les  autres  cas,  celui  des 
tribuns'"  ({ui  était  l'auteur  de  la  convocation  présidait 
l'assemblée,  et,  s'il  y  en  avait  plusieurs,  celui  que  dési- 
gnait la  majorité  "».  L'oj)posilion  [I.vtehckssio)  d'un  seul 
pouvait  empêcher  la  réunion  "".  D'autres  magistrats  ob- 
tinrent aussi  la  faculté  de  convoquer  les  comices-lribus, 
mais,  en  général,  avec  le  consentement  des  tribuns. 
Ainsi,  en  matière  de  juridiction  répressive,  les  édiles 
plébéiens  en  3()0  de  Home  ou  454  av.  J.-C,  cl  les  édiles 
en  387  de  H.  ou  307  av.  J.-C,  obtinrent  le  droit  de  pour- 
suite des  amendes,  jus  muictae  diclioiiis.  Le  droit  de 
convocation  et  de  présidence  fut  même  accordé  aux 
consuls  "'  dans  les  comices  [cumitia  Iri'iuta)  propre- 
ment dits  par  tribus,  relatifs  ii  l'élection  des  magistrats 
autrefois  attribuée  aux  comices-centuries;  cette  exten- 
sion dériva  d'un  sénatus-consulte,  ou  d'une  loi  pour  les 
édiles  curules  et  pour  les  questeurs;  on  donna  cette  pré- 
rogative au  consul  et  en  cas  de  besoin  au  préteur  *".  aux 
tribuns  consulaires,  et  au  dictateur,  ou  à  son  défaut  au 
inngister  er/uiiiim.  l^.ela  tient  à  ce  qu'il  s'agissait  de  nommer 
des  magistrats  auxquels  Vnnperium  devait  61re  ensuite 
communiqué,  en  vertu  d'une  loi  curiate  "'.  On  voit  même 
les  consuls  présider  des  comices-tribus  pour  une  alTaire 
législative,  peut-être  avec  l'adhésion  au  moins  lacite  des 
tribuns  "S  et  en  vertu  d'un  sénatus-consulte.  Les  histo- 
riens mentionnent  des  comices-tribus  convoqués  en  pa- 
reille matière  par  un  préteur  "•.  .Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  tribuns  doivent  conserver  leur  droit 
d'intercession.  Kn  cas  de  concours  de  plusieurs  con- 
vocations, le  consul  avait  la  préférence  sur  les  préteurs, 
et  celui-ci  sur  les  édiles;  entre  ceux-ci,  la  priorité 
l'emportait*". 
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lio  l'ublilia  (la  i»i,  »ur  |i-s  lois  rmlun.il,'-  ii.<  }>>i  >  «I  .  .1.'  Iloiiic  rl  lur  la  loi  Bor- 
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«pinions  dan»  Walu-r.  I.  n*  frS,  note  53  cl  Willems,  p.  IS3i.  —  IW  xpp,  fi^//, 
.m.  I,  Î9  cl 59  j  Plul.  Mttv.  Î9 ;  Cal.  min.  3i ;  Dio  f.a»».  XXXVI,  7  cl  iO ;  cf.  Tab. 
Danl.  lin.  li.—  «n  V.  Bccker,  AHkerth.  Il,  3.  p.  ISO;  Uii$r,3'*d.  Il,  §l3l,p.  SM 
cl  ».  —  «»  Cac».  Bttl.  civ.  I,  7  ;  Sallnst.  Orat.  Liein.  iliiar.  ad.  pop.  cl  Oi-al. 
Lriàdi;  lie.  In  Verr.  I,  15;  Oio  Cas.  XXXVI,  6  cl  suit.;  L.iin:c  II.  §  131,  p.  «47. 
—  ««V.  Bockcr,  .MIrrtkamer,  11,3,  p.  173  cl  suit.  ;  sur  la  comp^lrncc  «Iccluralc 
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II.  La  forme  de  la  convocation  ^^'  n'avait  rien  de  mili- 
taire; elle  consistait  dans  une  simple  invitation  faite  ver- 
balement par  un  tribun  =^^  dans  une  contio  des  plébéiens  ; 
cet  acte  se  nommait  indicere  '^^\  et  la  nouvelle  en  était 
portée  aux  tribus  de  la  campagne  par  un  messager  '"''. 

III.  Quant  au  temps  oii  pouvaient  se  tenir  les  comices- 
tribus,  il  est  certain  que  les  tribuns  n'étaient  limités  en 
rien  ^^'  dans  leur  choix  du  jour  fixé  pour  les  concilia  plebis; 
ils  préféraient  même  habituellement  les  jours  de  marché 
[nundinae],  à  cause  de  l'aftluence  des  campagnards^''^, 
bien  que  ces  jours  fussent  néfastes  pour  les  comices-curies 
et  centuries.  Mais  la  célèbre  loi  Hortensia  de  4-07  de  R.  ou 
287  av.  J.-C,  qui  mit  sur  la  même  ligne  les  lois  et  les  plé- 
biscites, déclara  \es  nundinae  ionrs  fastes,  même  pour  les 
comices-centuries,  à  moins  que  le  jour  ne  fiit  néfaste  par 
un  autre  motif-".  D'ordinaire  la  réunion  était  annoncée 
pour  le  troisième  marché,  trinundinmn,  c'est-à-dire  au 
moins  17  jours  à  l'avance,  bien  qu'on  rencontre  des 
exceptions  à  cet  usage,  même  au  temps  des  Gracques"*. 
Mais  quand  les  comices  avaient  à  juger  une  accusation, 
la  règle  était  toujours  observée  ^"  [diiîs,  quarta  accu- 
SATio].  Lorsque  la  décision  ne  pouvait  intervenir  avant 
le  coucher  du  soleil,  l'affaire  était  renvoyée,  comme  une 
proposition  nouvelle,  au  troisième  jour  de  marché-"",  ad 
trinundiuas,  ce  dont  profitaient  souvent  les  patriciens, 
pour  arrêter  un  projet  de  loi  ou  une  poursuite,  en  in- 
terrompant la  séance  -•".  Mais  cet  abus  fut  réprimé  par 
la  loi  portée  en  284  de  Rome  ou  470  av.  J.-G.  par  le  tri- 
bun Icilius^"'.  La  coutume  de  faire  connaître  à  l'avance 
la  proposition  à  soumettre  aux  comices  fut  érigée  en 
règle  générale  en  656  de  Rome  ou  98  av.  J.-C.  par  la  loi 
Caecilia  et  Didirt.  Le  projet  de  roqatio  dut  être  proposé,  et 
publié  [promulgnre),  préalablement  ^^'',  à  trois  jours  de 
marché  successifs  ;  ce  qui  permettait  au  peuple  d'exa- 
miner la  question,  et  notamment  aux  patriciens  de  com- 
battre l'influence  de  tribuns.  Cette  loi  fut  parfois  violée, 
mais  le  sénat  déclarait  nuls  les  projets  votés  au  mépris 
de  la  prohibition  ^*°.  L'assemblée  devait  commencer  à  la 
pointe  du  jour  et  finir  au  coucher  du  soleil  "'. 

IV.  La  réunion  se  tenait  au  lieu  déterminé  par  les  tri- 
buns pour  les  contUia  pleins,  soit  en  dedans  soit  en  de- 
hors du  promerium,  dans  un  rayon  de  mille  pas  de  Rome, 
ordinairement  au  comilium  -**,  c'est-à-dire  à  l'endroit  atte- 
nant au  forum  où  les  magistrats  patriciens  faisaient  jadis 
leurs  concwnes  [FouuMJ.Les  tribuns  s'adressaient  à  la  plèbe 
du  haut  du  Vidcanal,  monticule  surmonté  d'un  temple  ou 
d'un  autel  de  Vulcain^".  En  41S  de  Rome  ou  339  av.  J.-C, 
la  loi  Publilia  Philonis  accorda  les  auspices  aux  tribuns  ; 
peu  de  temps  après,  en  416,  une  tribune  fut  élevée  dans  le 
forum  et  ornée  des  proues  de  navires  enlevées  aux  Antia- 
tes,  d'où  elle  prit  le  nom  de  rostra  -"  ;  depuis  on  lui  donna 

SS'  Lange,  3"  éd.  U.  §  121,  p.  466  et  s.  Wilk-ms,  4»  iMlit.  p.  168  et  s.  —  2;s  i,(. 
I.iv.  11,  56  ;  Dion.  VU,  38  ;  IX,  41.  —  229  Tit.  Liv.  VI,  38,  39  ;  App.  liell.  civ.  1,  12. 

—  230  App.  Sell.  civ.  1,  29  ;  cf.  lil.  Liv.  XLni.  14.  —  231  V.  Longe,  Atlerth.  3»  éd. 
U,  p.  4f.6;  Waller,  I,  n.  174.  —  23»  Diouys.  VII,  58;  Kulilius,  ap.  Maciol).  1,  16 

—  233  WultiT,  toc.  cil.  noie  100;  voy.  en  sens  contraire,  Lange,  II,  p.  468,  3'  éd. 

-  23V  Dion.  VU,  58  ;  IX,  41  ;  X,  3,  35  ;  Maciob.  Sut.  I,  16.  App.  Bell.  civ. 
I,    12.  —  Ï3S  Cic.   De  rfom.  17,  45;  App.   Sdl.  civ.  I,  74;  Dion.  VII.  .18;  X,  35. 

-  236  Til.  Liv.   II,    60;  III,    U  ;    Dionys,  IX,    41  ;  X,  41.  -  S»"  llionys.  IX,  41. 

—  23S  Dion.  VII,  47;  Cic.  Pi-o  Sextio,  37;  Tit.  Liv.  III,  13;  Schwcgler,  XXIV, 
7,  9.  —  289  Cic.  Pliilipp.  V,  3;  Pro  Flacco,  7;  Pro  domo.  16;  Maciob.  Sal. 
I,  16  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  2;  XLV,  5;  Lange,  II,  §  121,  p.  170  cl  s.  —  2»0  App. 
Bell.  civ.  XV,  7;  Cic.  Pro  domo,  16,  41.  —  su  Til.  I.iv.  XXV,  3;  XXXVIII,  51  ; 
XLV,  36;  Plut.  Paul.  Aem.  30;  Lange,  U,  p.  471,  3»  iHl.  —  24S  Dion.  VII,  17,  59. 

-  213  Dion.  II,  50;  VI,  67;  VII,  17  ;  Til.  Liv.  II,  56.  -  2»  Tit.  Liv.  VIII,  14; 
Plia.  Uist.  nat.  XXXI,  6,   11.  -  a«  Tit.  Liv.  VIII,  14;  Cic.  In  Valin.   10,  24  j 


parfois  le  nom  de  templum,  à  raison  peut-être  des  auspi- 
ces ^".  Les  tribuns  haranguaient  d'abord  tournés  vers  le 
comilium,  jusqu'à  ce  qu'en  609  ou  145  av.  J.-C,  C.  Lici- 
nius  Crassus  eût  introduit  l'usage  de  se  tourner  vers  le 
forum"",  sans  doute  parce  qu'alors  le  vote  avait  lieu  dans 
les  septa  ou  parcs  situés  sur  la  place,  et  non,  comme 
on  l'a  cru,  par  esprit  de  flatterie  pour  la  multitude  -". 

Lorsque,  dans  certains  cas,  les  comices-tribus  étaient 
présidés  par  un  magistrat  patricien,  la  séance  devait 
toujours  avoir  lieu  dans  le  templum^''",  à  raison  des  aus- 
pices ;  mais  elle  aurait  pu  se  tenir  au  delà  de  la  banlieue, 
pourvu  que  les  citoyens  ne  se  trouvassent  point  sujets  à 
Vimperimn  militare  -*'.  Du  reste  les  tribuns  eux-mêmes 
réunissaient  parfois  la  plèbe  dans  d'autres  localités  que 
le  forum,  ainsi  vers  les  prés  flaminiens,  au  lieu  où  fut  plus 
tard  le  circus  Flaminius,  ou  sur  la  place  située  devant  le 
temple  du  Capitule,  a?'e«  capitolina,  appelée  aussi  7-ostia 
à  cause  de  sa  tribune  ^'^''.  Mais  comme  cet  emplacement 
était  parfois  trop  exigu,  on  s'assembla  souvent  au  champ 
de  Mars^"  (où  César  commença  de  bâtir  pour  les  comices- 
tribus  les  septa  Julia  en  marbre),  surtout  quand  il  s'agis- 
sait d'élire  les  questeurs  et  les  édiles  curules. 

V.  Primitivement  les  comitia  plebis  avaient  lieu  sans 
auspices,  car  ceux-ci  n'appartenaient  qu'aux  magistrats 
patriciens -^^.  Mais  en  305  de  Rome  ou  449  av.  J.-C,  la  loi 
Valeria  Horatia,  suivant  Zonaras,  introduisit  les  auspices 
dans  les  comices-tribus,  en  donnant  au  tribun  \q  jus  aus- 
piciorum  minorum.  *",  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  l'élection 
des  tribuns  ou  des  édiles  plébéiens. 

Cependant  cette  opinion  est  fort  controversée  pour  les 
concilia  plebis  ^°*. 

Mais  depuis  la  \o\ Publilia,  de  415  de  R.  ou  339 av.  J.-C, 
on  voit  prendre  les  auspices  dans  toute  espèce  de  co- 
mices-tribus ^'^^.  Dans  le  cas  où  les  comices  étaient  tenus 
par  un  dictateur,  un  consul  ou  un  préteur,  par  exemple 
pour  l'élection  des  questeurs  ou  des  édiles,  les  auspices 
étaient  évidemment  exigés  ^^".  Non  seulement  un  signe 
défavorable  déclaré  par  un  magistrat  ou  augure  -'',  ob- 
nuntiatio ,^owwdÀi  faire  ajourner  l'assemblée,  mais  un  vice 
de  forme  dans  les  rites  entraînait  la  cassation  ultérieure 
de  toutes  les  opérations  par  le  collège  des  augures-'*. 
C'était  une  arme  dangereuse  entre  les  mains  des  patri- 
ciens; aussi  les  plébéiens  obtinront-ils  par  la  loi  Ogulnia 
de  455  de  R.  ou  299  av.  J.-C,  l'entrée  au  collège  des 
augures. 

Les  comices-tribus  pouvaient  être  interrompus  -^'  par 
un  éclair,  ou  par  le  fait  d'une  attaque  d'épilepsie  sur- 
venue à  l'un  des  assistants, î«o?'6«s  comitialis.  Vers  la  lin  du 
v°  siècle  de  Rome  les  lois  Aelia  et  Fufia  donnèrent  à  tout 
magistrat  le  droit  de  déclarer  à  l'avance  que  tel  jour  il 
observerait  le  ciel  ^'^°,  servare  de  coelo  ;  ce  qui,  à  cause 


Pro  Sextio,  35,  75.  —  216  Varro,  fie  rust.  I,  2,  9;  Cic.  Lael.  25.  96;  Plut. 
C.  Gracclius,  5.  —  !"  V.  Lange,  Altcrlh.  U,  p.  470.  —  2*8  Til.  Liv.  lU.  20; 
XXVI,  2;  Dio  Cass.  XLI,  43.  —  2J9  Tit.  Liv.  VU,  16.  —  230  nie.  Ad  Brut.  I,  3; 
Tit.  Liv.  lU,  54  ;  X.WII,  21  ;  X.XXI V,  53.  —  251  Tit.  Liv.  XLV,  36  ;  Cic.  Ad  Attic. 
IV,  3,  4;  Pro  Ptanco,  VI,  16;  Van-o,  De  re  rust.  III,  2,  ô;  Cic.  Ad  fam.  VII, 
30,  1.  —  Ï32  Dion.  IX,  41,  49;  X.  4;   Tit.  Liv.  VI,  41;    VII,  6;   Gell.   XllI.  15. 

—  2S3  Zonar.  VII,  15,  19;  Tit.  Liv.  VI,  41  ;  X,  47  ;  Uion.  IX,  49.  —254  V.  Momm- 
sen,/;.  Forsch.  I,  106,  177  et  s.;  Willeras,  Droit  public  rom.  4"  éd.  p.  168,  note  3. 

—  255  Tit.  Liv.  X,  47  ;  XXX,  39  ;  XL,  4S.  Plut.  Tibfr.  Grâce.  17  ;  Lange,  3»  éd.  U, 
p.  474.  —  250  r.ic.  Ad  fam.  VII,  30;  Varr.  De  re  rust.  lU.  2;  Lange,  II,  p.  474, 
3"  éd.  —  257  cic.  De  leg.  II,  8,  20;  III,  4,  11.  —  258  Cic.  De  leg.  U,  8;  De  rep.  II, 
10;  De  divin.  II,  33,  35,  64;  Til.  Liv.  IV,  7;  VIII,  15,  23;  XXIII,  3.  —  259  Tit. 
Liv.  XL,  42;  App.  Bell.  civ.  I.  30;  Fcslus,  s.  v.  Comitialis;  Cic.  De  dm.  U,  18,  42. 
35,  74.—  260  Cic.  De  prov.  cons.  19;  In  Vat.  277:  In  Pison.  5;  Pro  Scxlio,  15; 
Dio  Cass.  XXXVIII,  13. 
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rie  rincertiliirin  du  rf'-sullat  de  rinsperlion,  empochait  de 
convoquer  rassemblée  au  jour  iridj(|nr-.  ('.,;  moyen  fut 
souvent  employé  pour  paralyser  les  i'ij;<ation$  des  tri- 
Ituns  "'  ;  aussi  le  fameux  Clodius  emporla-t-il  en  096 
de  II.  ou  iiS  av.  J.-C.  l'abioi-'alioii  de  ces  lois,  qui  cepen- 
dant paraissent  avoir  été  plus  tard  remisi-s  en  usa^o  "'. 
Voyez  sur  ces  lois  cr-léhrcs,  et  qui  ont  donin' lieu  ii  de  gran- 
des controverses  entre  les  savants,  Waller"^  et  Lange'". 
VI.  Au  jour  llxé,  les  |)lél)éiens  étaient  convoqués,  dès  le 
soleil  levé,  par  un  héraut  fi'iiAFXo].  Le  président,  qui  d'or- 
dinaire; était  un  tribun,  siégeait  au  tribunal  au  milieu  di- 
ses collègues  "°  ;  après  avoir  commandi-  le  silence  par  la 
voix  du  /yrapco"",  il  ouvrait  la  séance  par  un  discours, 
amlio,  précédé  d'une  prière,  deos  precalxttnr  *"  ;  puis  il 
proposait,  dans  une  formule  solennelle,  sa  rogatio  "'. 
Toutefois,  de|)uis  la  loi  7'iitlia,  qui  défendait  sous  des 
peines  sévères  d'interrompre  un  tribun,  l'usage  était, 
quand  il  s'agissait  d'un  projet  de  loi,  di;  le  faire  lire  par 
un  scribo  ou  par  un  héraut  "*,  afin  de  ménager  celte 
occasion  favorable  d'une  opposition  [imtkhckssioJ  de  la 
part  d'un  autre  tribun  "";  ensuite,  le  président  ouvrait 
le  dé'bat  sur  la  loi  ou  sur  l'accusation  contenue  dans  la 
viKjulio,  et  accordait  lu  parole  aux  magistrats  ou  aux 
simples  citoyens  qui  la  lui  deuianduienl  {/irivatis  tlnOal 
nml ifiiiein  ou  suaderc  plebi)*''.  Knsuite  il  clôturait  la  déli- 
bi'ralion  {suutmovere  coutionein  '''■*).  La  discussion  close, 
les  plébéiens  jusi|ne-là  réunis  confusi'-ment  (fuse)  s'orga- 
nisaient (>n  tribus  sur  l'invitation  du  président  "'  :  ditce- 
dite,  {Jiiirites,si  nobU  videatitr^'*.  l'.ela  s'a|>pelait  vocare  Iri- 
lius  in  ou  nd suff'rof/iiiDi,  (>l  l'exécution,  disciirrere  in  tribus; 
cha(|U0  tribu  se  plaçait  dans  une  partie  d'une  enceinte, 
divisée  par  des  cordes  en  autant  de  portions  (|ue  de  tri- 
bus, d'où  rex|)ression  :  tribus  intm  nnratii  "'.  Primitive- 
ment les  votes  étaient  donnés  oralement  et  recueillis 
par  un  ofliiier  public,  peut-être,  suivant  l'avis  de  Mom- 
mseu  "",  par  les  cumtores  de  chaque  tribu,  les(juels  fai- 
saient l'oflice  de  ro'/n/mrs.  (Chacun d'eux  portait,  |)our  les 
comit-es  électifs,  autant  de  tablettes  que  de  candidats 
et  di'signait  par  des  |)oiiits  le  nombre  de  voix  attribué  à 
chacun  d'eux.  Suivant  \Valter'",danslescomices  judiciai- 
l'cs  ou  li'gislatifs,  on  volait  d'abord  au  moyen  de  cailloux 
blancs  ou  noirs'"'.  Mais  en  lUK»  de  Home  ou  IH!t  avant 
S.-C,  la  loi  (tiibiiiiii,  pour  mieux  assurer  l'indépendance 
des  votes  des  membres  des  tribus,  ordonna  d'employer 
dans  les  élections  dos  tablettes  écrites,  forme  étendm^ 
ensuite  aux  allaires  criminelles  par  la  loi  Cassia  •'■',  en  (ilT 
de  Home  ou  l."{7  av.  J.-t"-.  île  llouie,  eten  tîj.'l  de  Homo  ou 
l.'M  av.  J.-tl  au  vole  des  lois,  par  la  loi  l',i/,iria  de  Papirius 
llarbo  ""  ;  ontin  une  dernière  loi  7'nbellaria,  la  loi  Coelia 
en  Gi7  de  II.  ou  U)7  av.  J.-t^..,  appliqua  la  même  règle  au 
jugement  dos  accusations  do  rKnDUtLLio,  e.xccplé  anlé- 


rieurement  par  la  loi  Cattia  tabellariae  leges  *"]■ 
Quant  à  l'ordre  dans  lequel  les  tribus  étaient  appelées  à 
voter,  il  existe  des  controverses  entre  les  savants.  Jadis 
on  admettait  qu'il  ét.iii  d>  l'iminé  par  le  sort  et  que 
chaque  tribu  votait  • -nt  à  son  rang  ;  mais 

comme  toutes  les  trji  it  nécessairement  voter 

dans  les  comices,  ce  procède,  qui  eût  exigé  trop  de  temp-, 
est  inadmissible,  et  la  pratique  ne  l'eut  pas  cons.i-  re, 
comme  la  démontré  Walter"'.  Seulement  il  est  certain 
que  le  sort  désignait  une  tribu  qu'on  appelait/;ri>ici^ium  '", 
et,  abusivement,  comme  les  premières  centuries,  yraero- 
gativa  "*  ;  mais  votait-elle  avant  toutes  les  autres,  ou 
bien  seulement  le  résultat  de  ses  suffrages  était-il  pro- 
clamé le  preuiier?  Lange"'  admet  la  première  solution 
et  Walter  "'  la  seconde  ;  dans  le  dernier  sens,  il  y  au- 
rait eu  une  sorlitio  tribuum  déterminant  uniquement 
l'ordre  de  la  renuntiatio  pour  toutes  ;  dans  le  premier 
sens,  il  y  aurait  eu  une  soriitio  pour  la  première  tribu, 
et  après  son  vote  et  sa  déclaration,  une  sortiiio  tribuum 
relative  à  la  renuntiatio  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
dernières  votaient  incontestablement  toutes  et  en  même 
temps,  suivant  le  témoignage  formel  de  Uenys  d'Halicar- 
nosse  "'  ;  l'ordre  de  proclamation  de  leur  suiïragc  n'était 
tiré  au  sort  qu'après  le  vote,  d'après  le  texte  de  Varron  "'. 

Voici  comment  on  procédait  au  tirage  au  sort.  Les 
custodes  ou  contrôleurs  plaçaient  dans  une  urne  au- 
tant'" de  signes  que  de  tribus  [sortes  aequare),  puis  on 
la  remplissait  d'eau,  et  la  tribu  dont  le  nom  sortait  d  a- 
bord  du  vase  devait  voter  la  première,  et  ainsi  de  suite. 
Ue  là  l'expression  sitellam  déferre,  apporter  l'urne,  em- 
ployée pour  désigner  l'ordre  du  président  qui  déterminait 
le  commencement  du  vote**'.  Certains  textes'",  mal  in- 
terprétés ou  inexacts,  ont  faitcroire  longtemps  à  un  vole 
successif  de  chaque  tribu  ;  mais  ils  se  réfèrent  unique- 
ment :t  l'ordre  de  la  proclamation  du  résultat. 
tiatio.  En  effet,  ce  ne  fut  que  vers  la  lin  de  la  répiii 
après  l'admission  des  Italiens  au  droit  de  suffrage.  i|iie 
les  dix  ou  quinze  nouvelles  tribus,  dans  lesquelles  on  les 
avait  réi)artis,  durent  voter  après  toutes  les  autres**';  les 
textes  antérieurs'"  parlent  d'unvote  effectif  accompli  par 
toutes  les  tribus  en  même  temps,  et  non  par  la  simple 
majorité  qui  eilt  sufli  si  le  vote  eût  été  successif. 

C-haque  tribu  était  admise  dans  son  parc  (saepta\  qui 
fut  d'abord  fermé  de  cordes,  puis  de  barrières.  d<i 
moins'"  au  champ  de  Mars,  près  de  la  villa  publica, 
entin  de  galeries,  dans  un  édifice  couvert,  garni  de 
marbres"',  commencé  par  tVsar  en  "DO  de  H.  ou  54  av. 
J.-C,  terminé  sous  .\uguste  en  7i7  de  R.  ou  il  av.  J.-C., 
et  nommé  alors  saepta  Julia;  il  existait  aussi  un  parc  eu 
bois  sur  le  forum  '".  Les  membres  des  tribus,  iribuUs, 
sortaient  de  leur  enceinte  en  traversant  un  passage  étroit 


Ml  Cic.  Ad  Allie.  IV,  4  ;  PMI.  Il,  31:  Ascon.  /•■  Pu.  Onlli.  p.  «;  In  Vnl.  ;.  10. 

—  lUCie.  la  Val.  7  ;  /V  prov.  eimi.  I»  ;  /<i  I'uoh.,  «,  S  ;  Pro  Sfil.  IS,  «I.  —  M  Wtl- 
ler,  Oeach.  dft  lôm.  Ilrchls,  !■  ^il.  »•  lïl  «I  iikIc  9S  k  10].  —  «M  Uu(r.  Altkrrih. 
a-Milion,  I,  3«0;  II,  31 J  et  477  «t  9.;  M.  Dt  Iryiiu  .4r(i.i  tl  F»ifia,G>aAt,  lltl. 

'  M>  Til.  Lit.  XXV,  3.  —  tM  aiicI.  ad  llercn.  IV,  SS.  M  ;  Linge.  Il,  t  Itt.  p.  47*. 
"'  S<TT.  Ad  AeH.\[,  301;  Cic.  Di».  inCnee.  13,  43.  — X»  Til.  Li».  III, *4;  XIII, 
10;  \\VI,33;  XLII,  ll;XLIII.  16.  — «"nionys.  VU.  17;  X,  41j  Cic.  Pnt  Snl.ll, 
-W;  y»  WUin.  S,  5.  —  «»  Til.  Li».  VI,  35.  —  f.X  |),oojt.  IX,  44;  Un|:«.  II.  |  lîj, 
|..  481  tl  ».  —  »ll  lao.  Pro  Flacco.  7,  15.  —  ">  Til.  U».  XXV,  S.  3  j  III,  »,  M  ; 
IV,  5;  VI,  35,  38;  Diiinys.  X.  U  ;  Ascon.  /«  TorM».  p.  70  Orelli.  — riTit.LiT. 
Il,  :.li.  m.  II.  -  >'«  Tit.  Ut.  X,  13,  SI,  ÎS;  A»con.  /•  Cartel,  p.  71  Or«ll.; 
I.ango,  II.  p.  4SI.  —  nt  Maminscn,  Ilim.  Tnb.  p.  tO  rt  lOi  ;  Oe.  Dt  /ryit.  ||l. 
16,  3C;  17,  31;  Vt.  Ascon.  p.  US  Ortlli  ;  L.>n(ri-,  11,  p.  4»i.  »S7.  —  «~  Wallrr. 
discllii-Mf,  I.  11»  U5  ;  Ijingo,  II,  |>,  4S7.  —  '7«  llioii.  VII,    17;   \.  Jo.   Il  j   XI,  SI. 

—  «7»    L,->ii>:.',    Il,    p.    348,   4S».    —   tso  UllSP,  II,   p.  4S9  cl  III,    10.  —  m  Cic. 
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VI,    17,  M.   —  ••  I 
Til.  Ut.  XXT,  I;   I 

11;  rlul.   ri4.  Orarf.  Il;   D«  Cauin.   Xt\>  l     I  ..   >  >  r:     «I    t     i  ;ii.   '  i      I. 

Uv.  43.  UiiiC'.  II.  p  4»l  tl  1.  —  •>  App.  Hrll.  rir.  I.  49,  64.  —  =*>  lie  lyf. 
agr  II  -  :•  'î  M  :  Til.  Li».  III.  U;  Tlll,  37;  XVIX.  13;  ÏH.  :T  '-I  «. 
_  !  .  I.  31;  Orid.  Fast.  I,  ii:  Oc  UiU  IV,   41.  —  «»  r.<-  Ad 
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appelé  pons  jil  y  avait  sans  doute  autant  de  ponte<  que 
de  tribus}.  De  là  les  mots  :  ire  in  suffrnrjhim  ou  inb-e 
suffragium-^'  ;  chacun  déclarait  son  suffrage  au  rogaior 
placé  sur  ce  pont,  et  entrait  ensuite  dans  un  parc  ou 
espace  plus  large  appelé  ovile  ^"',  d'où  il  était  libre  de 
sortir.  Quelquefois  cependant  les  textes  paraissent  con- 
fondre les  saepta  avec  Vovile^^^  \  ce  n'est  qu'une  figure 
de  langage  ^°''.  Après  l'introduction  du  vote  écrit,  le 
procédé  ci-dessus  dut  subir  certaines  modifications.  Ainsi 
le  président,  lorsque  tout  était  prêt  pour  le  vote,  faisait 
distribuer  des  labellae  ou  tesserae,  pour  y  écrire  au  poin- 
çon les  noms  des  candidats  dans  les  comices  électifs  ; 
chacun  pouvait  faire  tracer  son  suffrage  par  un  tiers, 
ce  qui  donna  lieu  à  des  abus^"'.  Uans  les  comices  lé- 
gislatifs, on  donnait  à  chacun  [labellas  ministi-are)  deux 
tablettes,  dont  l'une  portait  les  initiales  des  mots  «^iro^as, 
par  exemple,  pour  l'approbation,  et  l'autre  la  lettre  A, 
pour  le  refus,  antiquo  '■'"''.  Suivant  Walter,  dans  les  co- 
mices judiciaires,  les  tablettes  étaient 
aussi  inscrites,  A  [absolvu)  et  C  {con- 
demno)  ""'  ;  mais,  d'après  Mommsen  et 
Lange,  les  tablettes  étaient  les  mêmes  que 
dans  les  comices  législatifs  '"''.  Du  reste  la 
souveraineté  du  tribunal  populaire  n"ad- 
i-ig.  1877.  mettait  pas  la  décision  :  non  liquel  """. 

Au  passage  du  pont,  chaque  tribidis 
jetait  sa  tablette  dans  une  corbeille  [gista,  fig.  1877]  '''^ 
en  présence  des  rogatores  et  des  gardiens  ou  contrôleurs, 
custodes'"'';  ce  qui  s'appelait  ferre  suffragium  (fig.  1878). 
Pour  éviter  au  dernier  moment  tout  abus 
d'influence,  un  plébiscite  proposé  par 
Marins  avait  ordonné,  en  63-4  de  R.,  120 
av.  J.-C,  de  rendre  les  passages,  pow/es, 
aussi  étroits  que  possible  ^°',  mais  cela 
n'empêcha  pas  les  intrigues  ^"^  Après 
avoir  voté,  chaque  citoyen  passait  dans 
Vovile.  Le  vote  achevé,  les  corbeilles  étaient  portées,  pour 
le  dépouillement,  dans  un  lieu  nommé  diribilorimn""  ;  on 
construisit  même  à  cet  effet  un  édifice  spécial,  au  champ 
de  Mars,  et  annexé  aux  saepta.  Les  agents  chargés  de  reti- 
rer des  corbeilles  et  de  lire  les  tablettes,  diribere  tabellas^'^ 
ou  siiffragia  (de  dishabere)  se  nommaient  dh-ibilores  "^  Les 
dhibilores  ou  scrutateurs  notaient  sur  autant  de  tablettes 
que  de  candidats,  et  avec  des  points,  le  nombre  de  suffrages 
donnés  à  chacun  d'eux  dans  chaque  tribu,  de  manière  à 
former  d'abord  le  vote  de  la  tribu;  de  là  l'expression 
puncta  ferre  '*",  employée  aussi  métaphoriquement  pour 
désigner  le  fait  de  remporter  les  suffrages^"  ;  le  candidat 
qui  obtenait  la  majorité  dans  une  tribu  était  dit  tribum 
ferre"'^'^,  et  celui  qui  était  en  minorité,  tribum  perdere  "". 
Pour  les  comices  législatifs  ou  judiciaires,  il  n'existait  que 
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deux  tableaux,  l'un  destiné  à  noter  les  suffrages  favora- 
bles, l'autre  les  suffrages  contraires  à  la  rogatio.  Le  dé- 
pouillement était  surveillé  par  les  gardiens  (custodes  "''), 
en  présence  des  curieux,  afin  de  prévenir  les  fraudes 
f(iii  s'y  pratiquaient  quelquefois.  Sous  Auguste,  900  ci 
toyens  furent  choisis  parmi  les  chevaliers  pour  la  garde 
des  corbeilles,  cuslodia'-'^'. 

Les  tablettes  employées  au  vote  étaient  ensuite  pla- 
cées dans  des  sacs,  loculi  "^  pour  servir  au  besoin  de  con- 
trôle, par  exemple  s'il  y  avait  un  procès  de  brigue  [am- 
liirus].  On  proclamait  alors  le  résultat  des  suffrages 
apporté  par  le  cuslos  de  chaque  tribu,  renuiitiatio  '^-",  dans 
l'ordre  déterminé  antérieurement  par  le  sort,  sordiiv 
tribuum  "-'.  Le  président  invitait  le  praeco  à  faire  connaître 
le  vote  de  la  première  tribu,  principium  •'--,  et  même  ce- 
lui du  personnage  désigné  dans  celle-ci  pour  voter  le 
premier,  printus  ou  prince ps  ;  et  successivement  les  au- 
tres tribus.  Celte  proclamation  avait  lieu  dans  la  forme 
antique  :  telle  tribu  nomme  tel  candidat,  illa  irihus  iri- 
bunos  dicit;  illa  tribus  uti  rogas  jubet  ou  antiquai,  condvm- 
nat  ou  absolvit.  Cette  opération  pouvait  être  interrom- 
pue^^' soit  par  un  éclair,  ou  par  une  discussion  entre  les 
niembresdu  bureau, etc.  ;  alors  toutétait  àrecommencer. 
Au  contraire  Vintercessio  d'un  tribun,  ou  la  déclaration 
d'un  magistrat  qu'il  allait  examiner  le  ciel,  obnuntiaiio 
se  nervure  de  coelo,  ne  pouvait  intervenir  '"  utilement 
pour  suspendre  les  comices.  Quand  il  n'y  avait  point  eu 
d'interruption,  le  président  faisait  proclamer  solennelle- 
ment le  résultat  par  le  héraut,  ce  qui  en  matière  d'élec- 
tions s'appelait  mugistratum  creare  •'^".  Les  élus  étaient 
annoncés  dans  l'ordre  qui  résultait  du  nombre  de  tribus 
qui  leur  avaient  donné  la  majorité.  La  durée  totale  du  vote 
était  d'environ  quatre  heures^^".  Araison  du  chiffre  impair 
des  tribus,  et  dans  les  comices  législatifs  ou  judiciaires 
qui  votaient  exclusivement  par  oui  ou  par  non,  sans  droit 
d'amendement,  il  y  avait  toujours  une  majorité  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  ^^',etraffaire,  sauf  le  cas  d'interrup- 
tion, se  terminait  en  un  jour  ^^*.  Si  les  débats  d'un  procès 
criminel  se  prolongeaient  dans  la  cow<«y,  tout  devail  être 
repris  ab  initio  à  un  autre  jour,  dans  une  autre  forme  ■'-■'. 
Dans  les  comices  électifs,  il  pouvait  arriver  souvent  qu'un 
résultat  complet  ne  fût  pas  obtenu  après  un  premier 
vote,  soit  à  raison  des  magistrats  à  élire,  soit  du  nombre 
des  candidats  entre  lesquels  se  divisaient  les  voix.  Cer- 
tains d'entre  eux  n'obtenaient  pas  la  majorité  absolue, 
tribus  non  explebant  '''"  ;pour  prévenir  ce  résultat, plusieurs 
candidats  qui  se  croyaient  assurés  d'une  majorité  considé- 
rable réclamaient  parfois,  avant  le  vote,  le  suffrage  de  quel- 
ques tribus  pour  leurs  amis  '"'.  Pour  remédier  au  défaut 
de  majorité  pour  toutes  les  places,  quand  il  s'agissait  du 
collège  des  tribuns,  la  loi  Duillin,  de  305  de  Rome  ou  449 
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av.  J.-<>.,  porinit  à  coux  qui  ri;iinissaietil  le  cliiiïn.'  voulu, 
(11-  SI!  coiiipléler  par  aw/itatio  "' ;  mais  la  lui  Trelioniu, 
l'ii  .'{Oi;  il(!  Iloiuf  ou  WH  iiv.  J.-(j.,  ordonna  do  renouveler 
j(;s  (.[.l'ialions  jun(|u'à  parfaite  ('jleclioii '•",  le  iriAine  jour, 
cl  au  besoin  de  Ir,'!!  renvoyer  à  un  jour  suivant,  differre 
roiiiitia.  On  suivait  sans  dr)ule  le  ni^uie  sysl<';iiie  pour 
l'cleclion  des  autres  ma^çistrals.  Au  cas  d'«''^'alil<^  de  suf- 
Ira^os  entre  deux  candidats,  on  sait  du  moins  pour  les 
édiles  que  le  sort  (k-cidail  [sorlilio  aeiiilicia)  "'. 

I,e  cours  ré;,'ulier  des  comices  pouvait  <^lro  interrompu 
par  divers  accidents,  diritiimv  comilia"^  :  les  uns  li^;.'aux 
comme  l'inlercession  et  l'u/munlintio,  ou  l'indication 
ir!ius()ices  di'lavoral)!('s,  tels  qu'un  éclair,  un  ora«e,  ou 
un  morbus  comitialin ;  ((uelqiiet'ois  les  partis  employaienl 
des  voies  exIra-ir-Kaies,  soit  pour  perdre  le  rt.'sle  du  jour 
l'fi  discussion,  dii'in  dicuuln  eximeri',  soit  en  fei(,'naiil  l'ap- 
parition subite  d'aus|iices  fi\clieux  ■'■'*;  eniin  il  arriva  tro|> 
souvent,  vers  la  lin  de  la  r('piiblii|ue,  (|ue  ces  comices- 
tribus  liiieiit  troublés'"  par  la  violence,  ou  iin^me  diri- 
gés sous  l'empire  de  la  lorce  ouverte  par  des  st^-ditieux. 
(juanl  aux  règles  communes  aux  divers  comices,  nous 
les  pincerons  i\  la  fin  de  la  troisième  partie. 

II.  />(■.«  cornicis  par  curies  ]iondnnt  lu  ré/iii/dif/ue.  .\près 
l'expulsion  des  rois,  les  cnmilia  curiala,  qui  avaient  con- 
sacré la  révolution  par  la  loi  Trilnnnlin  do  J.  Uriitiis,  et 
on  lui  donnant  l'im/^i'ctum  "* ,  puraiss(>nt  d'abord  avoir 
conservé  une  grande  importance  politique;  à  ciMé  des 
comices  centuries,  on  voit  encore  ligurer  les  premiers 
sous  les  désjgnalioiis  suivantes,  cmirilin  /ki/iiiW^,  ou  sim- 
plement fiaires,  quelquefois  fiofiuliu'",  dans  un  sens 
étroit,  par  opposition  aux  pb'béiens,  et  (|ui  exclut  toute 
ussombli'e  où  ils  prennent  part.  .Mais  les  comices  curies 
perdirent  peu  à  peu  une  partie  de  leurs  attributions,  de- 
puis la  loi  des  .Ml  tables,  jusipi'à  la  loi  l'ulilUia  l'IiiUtnis 
i|ui,  en  41.'i  de  Itome  ou  .'<3!l  av.  J.-C,  leur  enleva  toute 
iiilluiMice  réelle,  en  sorte  (|u'ils  ne  jouèrent  plus  qu'un 
rôle  spécial  dans  les  matières  religieuses  ou  de  famille. 

Ori/(inis(itii>n.  Kn  principe,  ils  demeurèrent  organisés 
ou  riiries,  déciii  tes  ou  genlef  comme  sous  lu  royauté.  Ce- 
pendant à  une  i''po(|ue  indéterminée"',  poiit-ètri!  lors  des 
.Ml  tables,  les  plébéiens  paraissent  y  avoir  été  admis, 
au  moins  eu  certaines  allaires,  bien  que  ce  point  soit 
encore  fort  contesté  par  ties  savants  niodiMiMis,  malgré 
la  gé'iii'rnlilé'  des  termes  employés  par  les  jurisconsultes 
de  l'empire,  en  matière  de  lestumeuls  et  d'adrogation. 


Aitri'iutiui'M.  Les  comices  curies  semblent  avoir  di- 
rectement hérité  de  la  juridiction  criminelle  des  rois**'. 
On  put  porter  devant  celle  assemblée  la  provocatio  contre 
les  jugements  des  duumviri  i>er:Juellionis,  el,  depuis  le» 
lois  Vnh'iiae  de  Publicola,  contre  les  sentences  ou  obus 
de  pouvoir  des  consuls  eux-mêmes  '".  La  rBOTOCATio,  ou- 
verte a  tout  riUjyen,  même  plébéien,  avait  un  effet  sus- 
pensif; le  magistral  violateur  de  cette  loi  sacrée  était 
déclaré  tmprubu»,  c'est-à-dire  frappé  d'anatbème  el, 
suivant  nous,  assimilé  à  un  perduellit  **'.  Mais  la  loi 
décemviralc  transporta  sans  doute  à  litre  de  garaniio 
aux  comices  centuries,  masimtu  eomitintiu ,  la  juridiction 
répressive  en  matière  capitale"'.  Toutefois  Heib,  dan» 
son  histoire  de  la  procédure  rriminelle  ,  et  Mommsen 
admettent  rpie,  dés  le  commencement  de  la  république, 
les  comices  centuries  otaliièrenl  sur  les  cas  de  provocatio, 
l'A  Lange  pense  "*  qu'il  en  fut  ainsi  sous  Senius  Tullius 
et,  à  plus  forte  raison,  sous  la  république  dès  la  loi 
Valeriii:  même  après  que  les  XII  tables  eurent  confié  les 
causes  capitales  au  maxi>/iui  ronii/iafiii"',  une  exception 
paraît  avoir  été  faite  pour  l'antique  accusation  do  prr- 
diiellio,  qui,  comme  le  prouve  l'histoire  de  .Manlius  "*, 
pouvait  toujours  être  portée  ,  après  l'absolution  donnée 
par  les  ctmturies,  devant  le  eoncilium  populi,  c'est-à-dire 
devant  les  comices  curies"'.  Néanmoins  le  maintien  do 
celle  juridiction  exceptionnelle  e.sl  fortement  combattu 
par  plusieurs  savants  modernes"*. 

Au  point  de  vue  législatif,  les  comices  curialcs conser- 
vèrent d'abord  le  droit  de  sanctionner  les  projets  do  loi 
ou  do  réforme  constitutionnelle  volés  par  les  comices 
centuries.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  l'élection  des  con- 
suls, cl  pour  la  loi  des  .Ml  tables,  approuvée  avec  le  con- 
cours des  pontifes  et  des  augures'".  En  effet,  il  fallait 
d'abord  consulter  les  ausi>ices  devant  les  curies,  puis  leur 
soumettre  une  proposition  du  sénat,  aw  torilas  tenahu  ou 
palruiii,  sur  laquelle  les  comices  curies  avaient  à  statuer 
par  une  décision  nommée  aussi  auctoritas  pathu»'", 
dans  une  seconde  et  loiil  autre  accejjtion.  c'est-à-dire  avec 
l'adhésion  des  curies  patriciennes.  Elles  étaient,  comme 
le  sénal,  aucinres  pour  les  décisions  des  comices  cen- 
turies'", en  ce  sons  qu'elles  concouraient  à  les  revêtir  de 
li'ur  autorité  effi-clivo  el  régulière.  .Mais  la  loi  Vaiena 
//(.  aiii,  en  ;K>.>  de  Home  ou  449  av.  J.-C.  «npprim,! 
celte  nécessité  pour  les  plé  biscites  approuvés  i 
et,  en  4(5  do  Kome  ou  339  av.  J.-O.,  la  lui  Pu 
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Hi-imfS,  18i«,  1.  X.WI,  p.  s»;  Huliina.  l'nlrrttitkKHgrH  i.n.  r- .n  \.r/.ii.a,,; 
imd  Chschicllte.  C.a«<i<l,  Wi,  p.  iS3  «I  >.  ;  nrin,  *rl.  Cuni/i.i.  in  Paulp  Am- 
lm,Cji<-lopA>Uf.  Stulltarill,  IS4S,  \«1.  S.  p.  M»  "  •.  I  M'S-  «.^-t.tr^r  AU,r- 
Ihiimtr.  Berlin.    I8«i,  II,  p.  3M  «  «» :  .V  t   ,.  ; 

Irlicti»,   l'ebn-  rfiu  \'.i/iiArvii  bti  der  Af'^:  ;.(«, 

in  ithf in.  Muséum,  iiouv.  9ir\r,  tul.  I.   I^>      .  >tiu 

vraligii   eelmu   llomnf  ex   lapiiMul  A'arnoi. i.in      i.  :     j  ,(a, 

(«11.  X,   RuiM.    167.1.  rl  apuil  t;r»v».    TluMmr.  »ul.  IV;  e(.    .  ,,■»« 

llumae  reg.,  Xlll,   Berlin,  187*.  p.   34  cl   3f.  ;    Wuii.l.r.    /■ 
eitttie  «t  iit<lUu\  in  «intt  Viirïar  /rrfi>  'ifi  >'' 
(<i(iir,  Lipt,   I»'i7,   p.  I&8  cl>ui«.;   Brckir. 

Il,  3,    p.    Il«   »   t*j.    Liipliit,    184');    \V»l|.i.  

3-  0>lil..  Biinn.  U«U.  I.  n*-  43,  4t,  «3  a  67  ri  117  ■  Ul;  Ortoiu,  Huloirt  it  te 
léDHUiUoH  rowiiiNf,  eu  lùto  de  sou  Exphfahon  kittariqw  dêt  inflitultt  dt  Jn» 
(inKH,  II'  Mit.,  Paii),  I8S0,  I,  p.  «t  ri  s  141  '(  lill  ;  Uboula<r.  Kitmi  itir  (m 
lois  criminel  Us  des  ffo>NniM.t.  Paris,  1845.  p.  101  a  lli  ol  t«l  :  Schv-cplfr.  H<tm. 
GesehicM-;  Tabiug.   1858,  XXVI,  3  el  t.;  Uoiuuuco.  lUm.   GttcÂidUt.  Berlin, 
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rni^me  les  plébiscites  rendus  sine  auclorîtate  smaius.  Elle 
fifîcidait  que  désormais  ""  les  curies  donneraioiU  leur 
ajjprobalion  aux  projets  de  loi  avant  qu'ils  fussent  votés 
par  les  tribus ,  nt  anle  initum  suffi  agitim  patres  auctores 
fièrent;  ce  qui  réduisait  l'intervention  des  comices  ca- 
riai es  à  une  pure  formalité  ^°'^,  indépendante  de  toute 
proposition  antérieure  du  sénat.  Malgré  la  résistance  des 
patriciens,  une  complète  égalité  fut  établie  par  la  loi 
Hurtensia,  de  467  de  Rome  ou  287  av.  J.-C,  entre  les 
lois  et  les  plébiscites^^".  Dès  lors  les  patriciens  négli- 
gèrent de  se  rendre  dans  les  comices  curies,  en  sorte 
qu'on  remplaça  cette  formalité  par  une  simple  approba- 
tion du  sénat  ^",  patrum  auctoritas  {sensu  stricto),  donnée 
à  l'avance  au  vote  éventuel  des  tribus,  dernier  témoignage 
du  respect  des  Romains  pour  les  précédents. 

En  ce  qui  concerne  l'élection  des  magistrats,  les  co- 
mices-curies ^"  obtinrent  en  308  de  Rome,  247  av.  J.-C, 
le  droit  de  nommer  les  questeurs  du  trésor  ^^^  ;  de  plus,  ils 
conservèrent  aussi  leurs  attributions,  que  la  loi  des  douze 
tables  avait  confirmées  ^°°.  Après  les  choix  faits  dans  les 
comices-centuries,  il  fallait  consulter  les  auspices  ^"  ;  puis 
le  sénat  proposait  par  curies  d'approuver  l'élection  '"^-  ; 
ensuite  les  magistrats  étaient  revêtus  de  I'imperium,  sur 
leur  demande,  par  une  loi  curiate,  rendue  selon  les  an- 
tiques formes  usitées  sous  la  royauté  '^^  C'est  ce  qui  avait 
lieu  pour  la  nomination  du  dictai  eur,  des  censeurs,  des 
consuls  et  des  préteurs.  Mais  ce  droit  de  confirmation 
s'éteignit  après  la  loi  Pulddia  (415  de  Rome);  cependant 
le  consul  patricien  qui  présidait  les  comices-centuries  refu- 
sait parfois  '^^''  d'admettre  la  validité  des  suffrages  donnés 
à  des  candidats  plébéiens  ;  on  voit  encore  les  curies  re- 
fuser leur  approbation  à  certaines  élections  sous  pré- 
texte d'augures  défavorables  •■"•',  Mais  en  4nS  de  Rome, 
elles  furent  contraintes  d'accorder  leur  assentiment  par 
avance  au  candidat  à  élire  ''°  ;  ce  qui  fut  transformé  en 
règle  par  la  loi  Mamia  '". 

Ainsi,  au  point  de  vue  électif,  l'intervention  des  curies 
devint  aussi  de  pure  forme'"'.  Cela  est  évident  surtout 
après  la  loi  Hortensia  de  467  de  Rome.  Le  sénat  joua  le 
rôle  des  patriciens  qui  ne  daignaient  plus  paraître  à  ces 
comices  dérisoires  des  curies  ^^^,  dont  l'adhésion  [auctoritas 
patrum)  était  une  formalité  préalable.  Mais  après  l'élec- 
tion, on  continua  de  prendre  les  auspices  et  de  procla- 
mer le  résultat  dans  les  comices-curies  "°,  et  d'investir 
les  magistrats  de  Vimperium  par  une  loi  curiate  "'.  Mais 
à  ces  comices  assistaient  seulement  les  pontifes  et  les 
augures"^,  etles  curies  étaient  représentées  uniquement 
par  trente  licteurs  "'  ;  les  comices-curiates  avaient 
encore  à  revêtir  de  Vimperium  les  magistrats  chargés  par 
le  sénat  d'une  province  "*. 


S5V  T;t.  Liv.  VU,  12.  —  3Sr,  Walter,  GcschirMe ,  I,  n.  66.  —  836  Tit.  Liv. 
JËpit.  XI.  —  3"  Til.  Liv.  I,  17  ;  V.  Beckcr-Marquaidl,  Altcrth.  II,  3,  p.  184  ; 
Mispoulol,   I,   p.   195;    Lange,    408;    Waller,   I,  n.   67.   —  33S  piul.   Public.    12. 

—  359  En  307  le  droit  fut  transporlé  aux  centuries.  (V.  Tacit.  XI,  îi).  —  360  Tit. 
Liv.  VU,  17  ;  IX,  34.  —  361  Dionys.  II,  6;  IV.  75.  —  362  cic.  De  rep.  II,  il  ; 
Tit.  Li».  VI,  41,  42;  Cic.  Adti.  Ridl.  H,  11;  De  Claris  orat.  14;  Pro  Domo, 
14.  _  363  Cic.  De  <-ep.  II,  32  ;  Tit.  Liv.  V,  46,  52;  IX,  38  ;  Mispoulet,  I,  p.  195 
et  s.;  Lange,  I,  p.  407,  3«  értit.  —  364  Tit.  Liv.  X,  15.  En  outre,  les  oui-ies  nom- 
mèi-cnt  d'abord  aussi  les  iiuaeslores  parricidii.  Fr.  1.  Dif.  L,  13;  Walter,  I, 
n"  21  et  59.  —  365  Tit.  Liv.  IX,  38.  39.  —  366  Cic.  Brut.  14;  Tit.  Liv.  X,  11  ; 
Auicl.  Vict.  De  vir.  ill.  31  ;  Cic.    Pro  Plauco,  3.  —  »67   cic.  Brut.  14;  Lici- 

nius  Macer  in  Sallust.  Fragm.  lib.  III;  l.au;;c,  I,  p.  409 368  y.  Walter,  Gesch. 

1,  n.  66;  Lango,  I,  p.  410;  T.  Mommsen,  Lex  curiata  de  imperio  dans  Rhein.  Mu- 
séum. 1858.  —  369  Til.  Liv.  I,  17.  V.  Lange,  AUcrthUm.  I,  p.  285,  300,  404, 
407,  459.  —  370  Cic.   Adv.  Bull.  II,  11.  —  37l  nio  Cass.  .\XXIX,  19;  XLl,  43. 

—  37S  Dionys.  Il,  41  ;  X,  32;  Cic.  Ad  .\tlic.  IV,  18.  -  37J  cic.  Ado.  Bull.  II    12. 


Au  point  de  vue  purement  religieux,  comme  dans  les 
matières  de  droit  privé  qui  intéressaient  les  sacua  fami- 
liae,  les  comices  curiates  demeurèrent  investis  de  leurs 
anciennes  attributions.  Cependant  la  loi  des  XII  tables 
ayant  reconnu  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  tester,  les 
testaments  calatis  comitiis  se  transformèrent  en  une  pure 
formalité  et  devinrent  tous  les  jours  plus  rares,  depuis 
l'invention  de  la  forme  per  aes  et  libram  [testamentum]. 
Les  plébéiens  furent  admis  depuis  cette  loi  aux  comices- 
curies  ^",  soit  pour  tester,  soit  pour  l'adoption  d'un  père 
de  famille  ou  adhogatio.  L'admission  d'un  plébéien, 
cooptatio  plebis,  la  sortie  du  patriciat  "*,  la  detestatio 
sacrorum,  c'est-à-dire  l'abdication  des  sacrifices  privés 
de  la  famille  "',  comme  le  rappel  d'un  patricien  banni  "', 
à  l'origine  du  moins,  continuaient  d'avoir  lieu  dans  ces 
comices,  qui  jouaient  simplement  alors  un  rôle  passif, 
celui  de  témoins.  Les  comices  où  l'on  inaugurait  autre- 
fois les  prêtres,  tels  que  les  flamines,  les  augures  et  les 
pontifes  "',  ne  conservaient  plus  que  l'apparence  de 
leurs  anciennes  formes.  Quant  à  ceux  relatifs  au  droit 
de  famille,  on  y  appelait  les  citoyens,  et  on  les  traitait 
encore  comme  de  véritables  comices  ^"',  puisqu'on  y  ap- 
pliqua les  presciptions  de  la  loi  Caecilia  Didia,  de  636  de 
Rome  ou  98  av.  J.-C,  qui  prescrivait  d'annoncer  trois  mar- 
chés à  l'avance  l'objet  de  la  réunion  '". 

Mode  de  délibération.  On  conserva  l'ancienne  forme 
usitée  sous  les  rois  ''^  :  les  comices-curies  étaient  convo- 
voqués  sur  un  objet  annoncé  au  préalable  d'après  la  loi 
Caecilia  Didia,  par  un  magistrat  patricien  '*',  consul  ou 
dictateur.  Les  citoyens  étaient  appelés  au  jour  fixé  par 
un  licteur  ou  par  un  héraut  à  se  réunir  dans  l'intérieur 
du  pomerium  au  comitium  et  par  exception  au  Capi 
tôle.  On  commençait  par  prendre  les  auspices  en  pré- 
sence de  trois  augures  '".  Mais  dès  le  temps  de  la  se- 
conde guerre  Punique  probablement,  et  assurément  à 
l'époque  de  Gicéron,  les  patriciens  ne  se  rendaient  plus 
dans  leurs  curies  ;  celles-ci  étaient  représentées  par 
trente  licteurs  ^'^,  si  bien  qu'on  put  tenter  de  gagner 
trois  augures  pour  attester  mensongèrement  la  tenue  de 
pareils  comices  •"".  Les  comices  pour  les  adrogations 
furent  plus  fréquentés  jusqu'au  commencement  de  l'em- 
pire ^".  Un  magistrat  patricien  présentait  à  cet  effet  au 
peuple  une  rogatio  en  termes  solennels.  C'est  ainsi  que 
Clodius  pour  devenir  plébéien  [transitio  ad  plebem]  lit 
autoriser  par  une  loi  sa  sortie  de  la  gens  Claudia  '**.  Oc- 
tave demanda  au  peuple  de  confirmer  l'adoption  testa- 
mentaire que  César  avait  faite  en  sa  faveur  ^'\  Le  vote 
se  faisait  par  curies  comme  sous  la  période  précédente  ; 
mais  en  général  il  était  purement  fictif  ;  aussi  trouvons- 
nous  peu  de  détails  pendant  la  république  sur  les  co- 


—  371  Cic.  Ad.  Att.  IV,  16,  12  ;  IV,  18.  2;  Ad  famil.  XV,  9,  la.  Sauf  Vinlercessio 
des  tribuns:  Cic.  Leg.  agr.  II,  12.  30;  Ad  Att.  IV,  16,  12.  —  375  Dionys.  II, 
8;  Gell.  V,  14;  Gains,  l,  98  à  107;  Walter,  Gesck.  I,  n.  50;  Lange.  I,  p.  410 
et  s.  —  376  V.  Dio  Cass.,  XXXVII,  51  ;  X.VXIX,  11.  —  377  Gell.  XV,  27.  La 
famille  des  Tarqulns  fut  exclue  des  curies  et  de  tout  droit  de  gentilité.  Tit.  Liv. 
Il,  2;  Dionys.  IV,  84;  Cic.  Bep.  II,  25.  —  »78  Tit.  Liv.  V,  46.  —  379  Dio- 
nys. II,  22,  73;  Gell.  XV,  27.  —  380  v.  Becker-Marquardt,  Alterthûmer,  II,  3, 
p.  190    à  196;  Lange,    1"  éd.  I,   p.  297,  298;  et  3»  éd.  p.  398  et  s.,  410  et  s. 

—  3S1  Cic.  Pro  domo,  16  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  2  ;  XLV,  5.  —  382  Tit.  Liv.  IX,  38. 

—  383  Cic.  De  leg.  agr.  II,  12,  30;  Tit.  liv.  IX,  38;  Festus,  édil.  Mâller,  p.  351. 

—  38»  Cic.  Ad  AHic.  IV,  IS,  2;  Tit.  Lit.  V,  46,  5i;  Dio  Cass.  XLI,  43.  V.  Lange, 
Altcrth.  I,  p.  295   et  suiv.  et   p.  400,  3"  éd.  —  383  cic.  De  lege  agr.  12,  31. 

—  3S6  Cic.  Ad  Attic.  IV,  18,  2.  —  387  Gell.  V,  19;  XV.  27;  Gains,  Com.  1,  98, 
99  à  107;  Ulp.  Kr.  VllI,  2,  3;  Tacit.  Ilist.  I,  15.—  388  Dio  Cass.  XXXVU,  51; 
XXXIX,  11.  —  389  i)i„  Cass.  XLV,  6;  App.  De  Bell.  cin.  II,  U,  143;  III,  14,  94; 
Druman,  Gesch.  I,  357  ;  IV,  254. 
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niices-ciiriiilf's.  On  sait  cftpeiiflanl  (|iir!  la  curie  qui  de- 
vait voler  la  pretiiiéie  élail,  à  cause  «le  riiilluerice  de 
son  vole,  desi(,'n(;(i  aniiui-lliMiient  par  lo  sort  '".  Kn 
oulre,  le  vole  put  (Mre  pvf-(:i''<\i-  d'une  rniitio,  où  le  |>r<'*si- 
ili-rit  aceonlail  la  parole  fi  ceux  qui  voulaient  prendre 
part  au  diîbat  "',  tandis  que.  sous  la  royauté,  les  curies 
votaitMit  sans  discussion  préalable. 

III.  hes  iiimiies  jinr  cKiittirtes  /jeiiilmit  la  /té/iubUque'**. 
Dans  la  constitution  de  la  répuldique,  les  comices  par 
centuries  conservèrent  en  principi'  le  rôle  que  leur  avait 
attribué  Servius  Tnlliiis.  Leur  autorité  léjfislalive  étuil 
sui)ordonnr-e  à  l'initiative  du  sétiut,  auctorilas  sennius,  et 
à  l'approiiation  des  comices  par  curies,  auctorilas  jta- 
liiiin"^;  [lins  tard,  les  centuries  acquirent,  lors  de  la  loi 
des  XII  tai)ies,  la  suprême  juridi(;tiou  en  matière  capi- 
tale. Peut-être  laut-il  placer  à  cette  même  époque  une 
;,'rave  modification  dans  l'organisation  des  comices  cen- 
turies, dès  lors  romliinée  avec  les  flivisiiins  des  tribus 
locales  [tiuihs'  "' ;  d'un  autre  côté,  le  développement 
|)roKressif  des  comices  tribus  enleva,  surtout  ii  pnriir  des 
lois  y'aleria,  llnratia,  l'ulililia  el  llurlcnua,  la  plus  grande 
part  de  leur  importance  politique  aux  centuries,  qui 
cependant  demeurèrent  investies  de  la  nomination  des 
grands  magistrats.  Après  ce  rapide  résumé,  nous  expo- 
serons les  règles  relatives  i\  ces  comices,  dans  le  même 
ordre  que  ci-dessus. 

Orf/nnisalinn.  Pendant  un  temps  que  les  textes  ne 
licrmellenl  pas  de  délermitier,  les  comices  par  cent\iries 
ilcineurèrent  organisés  sur  les  bases  du  cens  [oensus]  tel 
que  l'avait  établi  Servius  Tullius,  c'esl-.'i-dire  que  chacune 
lies  cin(i  class(!s  formées  d'après  le  recouvrement  de  la 
riciiesse  des  citoyens  sans  distinction  de  patriciens  et  de 
pit'béions,  se  divisait  en  un  nombie  inégal  pour  chaque 
classe  de  centuries  de  juniores  el  de  neniurei  (voyez  la 
première  partie  de  cet  article  ^  II),  et  que  la  majorité 
des  centuries  emportait  la  décision.  Mais  les  progrès  de 
la  richesse  pulili(iue  à  Home,  l'accroissement  du  numé- 
raire, la  multiplication  du  nombre  des  citoyens,  comme 
aussi  les  changements  -""produits  par  les  développements 
de  la  guerre  dans  l'organisai  ion  de  l'armée  [KXi:nr.iTUs] 
i|ui  n'i'tait  que  les  comices  in //rociucn*.  amenèrent  une 
transformation  indispensable  des  centuries,  en  rapport 
av(!C  la  division  acluelli-des  tribus  locales"'.  La  plupart 
(les  modernes  suivent  lo  système  d'un  écrivain  du 
\vi°  siècle.  Pantagaihus"',  moililii'par  .Mommsen  auquel 
se  rattachent  Marquardt  et  Lange  '".  Les  historiens  nous 
apportent   des  preuves  «le  l'existence    de   ces   change- 

>N  Tit.  Liv.  IX,  ■>».  —  >•<  llionyt.  V,  II.  —  HiiLinaiirnii  9|i<cl<le  tui  eomina 
par  ruriei  pruilmil  la  llipubliquc .  —  G.  F.  ScIiuIif,  Von  dm  Vfrtammlmgtn 
,lrr  Hômtr,  Coihi,  IfilS;  V»n  ilcr  Volden,  /V  comilu  i-i>riii(ii  npurf  AanaHO'. 
Miviciciiiaci,  1835  ;  C.rubtr,  Urbtr  die  comitta  eaUla,  io  Zritithrifl  f»r  dii 
Mlcrlliumwisseiisrhafl,  1837,  li.  10;  Biibni».  Unlmucltiingrn  u4«t  n)«.  Yerfai- 
aiinij  und  desr/iicMf,  CaucI,  1839,  p.  SIS  à  SoO;  Newniaii,  O»  Mf  ramifiii  euriata, 
III  Clatsinil  Musfum,l»*i,  n.  XX.  p.  101  !>  IS7  ;  Bwlnr-Jlarqu.nll,  //aniMiidk  dfr 
rrtin.  Allnlliamrr,  II,  S,  p.  183  à  198  ;  Un|î«,  H6m-   '      '.  -      '  Brrlin.  (Ut, 

I,  p.  SU»  a  S99.C1  3' M.  ISTS.  p.  .196  ri  ».  ;  Wallfr.  «;.  /(  rKIt.Vti. 

Iluiin,  1800,  I,  n"  40,  9:,  6i)  el  69  ;  Ortolan,   if.rj  i'i  /mtitulea, 

11-  lîilil.  l'arij.  IS80.  I,  p.  K  el  sui».;  V.  Willrni».  Iii..,l  ,,,  ,  •  ninnia,  4»  M. 
I.Kiivain,  I88D,  p.  SU.  IK6  cl  t.;  Mispoulrl,  /mlitiilioHS  polit,  du  llomnmt.  Tarit, 
I8S'.  p.  194  et  ».  —  »»>  V.  Th.  Iraiicke,  l>*  tria,  eurianint  ntfac  ernitir.  nIioM 
i/ij;iM«ii«io  eritica,  Sclileswiit,  I8ÎI;  llntcrlinlinfr,  D«  m«(.i»ii  r<i(iim««H/«r.  comil. 
nieslaii,  I83R;  Hiuchlii-,  Sfn.  Tullius.  p.  64,1;  P.  GuirauH.  /i»  la  Inintf.  i*ê 
enmices  centur.  au  m»  xiirlr.  l'ari.s  IS81.  —  >»'  liioiits.  X.  4;  VII.  58;  IX.  44;  I, 
b7;  Til.  Lu.  Il,  S;  XLII,  31  ;  Appian.  IMI.  m:  IV, »i;  Cic.  />  Irgib.  II!,  (t,  M. 
—  '»*  V.  Veter.  Fpitehfn.  p.  14-17.  Sur  l«5  ci>nlie<<<  «n  g4n<ral,  l'Irirh,  Dit  etmtu- 
ruil.  Comil.,  l.aïKlshiil,  1873;  Beokcr-Marquar.lt,  II.  3,  p.  Si,  5«.  SS-IIJ;  Ungi, 
/lii™i.  Allhnihitmrr,  3<  M.  SSI-S68  ;  ll.483.4S9;  Mailiig.  Vrrfass.l.  ll«;Willtms, 
i>i-oil  public  roHMiH,  4*  M.  p.  tS7  el  t.;  Mispuulet,  Imtil.  polit,  dtt  nom.  I,  p.  203 


menis  "»,  sans  en  indiquer  la  date  ni  l'auteur  précis. 
Aus-i  ces  points,  comme  l'éli-ndue  même  de  l'innovation, 
ont-ils  donné  lieu,  do  la  part  des  savants  de  nos  jours, 
aux  plus  vives  conlrovers<;s'**.  On  doit  ici  se  borner  à 
analyser  les  résultats  qui  paraissent  le  plus  générale- 
ment admis,  en  suivant  surtout  1'  .ci-llente  histoire  de 
Walter'"".  D'abord  il  est  certain  que  la  transformation 
des  comices  par  centuries  élail  en  pleine  vigueur  dés  le 
coiiimeni:emenl  du  vi* siècle  de  Rome;  Mommsen  la  place 
en  513  de  Home'",  et  B.  cker-Manpiardt  de  V>i  à  Mi;. 
On  peut  ail  mettre,  avec  Waller,  quelle  remonte  au 
iv*  siècle  de  Home"',  d'après  des  textes  qui  parlent  du 
vote  des  tribus  à  propos  des  comices  centuries;  il  est 
possible  «|ue  les  décemvirs  aient  ainsi  modifié  la  constitu- 
tion de  Siïrviiis  Tullius,  en  vue  «le  la  suppression  de»  co- 
mices par  tribus**'.  Il  existait  alors  :J1  tribus  seulement 
el,  en  accordant  à  chaque  classe  deux  centuries  par 
tribu,  soit  ii,  on  portail  le  nombre  des  centuries  à  210, 
ce  qui  n'augmentait  pas  Irop  sensiblement  le  tolal  pri- 
inilif.  Oiioi  «ju'il  en  soil.  en  principe,  la  division  du  peuple 
en  cinq  classes  d'ajirès  la  fortune  fut  incontestablement 
maintenue.  On  sait  aussi  que  les  classes  se  divisèrent 
encore  en  centuries  '",  et  qu'il  y  avait  des  centuries 
de  jiiniori-s  el  d'autres  de  seniores  "*;  d'un  autre  côté, 
les  centuries  étaient  réparties  entre  les  diirérenles  tri- 
bus locales  "",  et  le  chiffre  du  cens  de  chaque  classe 
avait  été  changé.  Gomment  donc  fonctionnait  ce  sys- 
tème? Quanl  i  la  modification  du  cens,  rien  de  plus 
simple,  à  raison  des  changements  sunenus  dans  la  va- 
leur de  I'as  primitif.  Les  ':hifrres  de  20(K)0,  ir>i)(K), 
10(M>0,  StXK),  JtMMl  iwris  grains  s'accrurent  à  raison  du 
poids  actuel  de  l'as  monnayé,  el  furent  portés  au  quin- 
tuple vers  le  vi*  siècle  de  H«)me,  c'est-à-dire  à  lOOlKiO, 
7o(H)0,  ;iOO(K)  el  lOtMK)  as.  Knsiiile  le  cens  de  la  pre- 
mière classe  fut  élevé  ;i  HlKKlO,  puis  à  «iSOOO  as"», 
c'est-à-dire  à  -iUKK)  el  :i(K)i M»  sesterces  d'argent;  lo  cens 
de  la  dernière  classe  à  HlKX)  el  12500  as,  c'osl-à-dire 
liOO  el  5000  sesterces.  A  la  On  de  la  république,  lo 
cens  de  la  première  classe  avait  atteint  KXXlOO  ses- 
terces, et  probablement  celui  des  autres  classes  avait 
également  doublé  "". 

Mais  ce  n'était  là  que  l'elTel  naturel  des  lois  économi- 
ques sur  la  multiplication  de  la  monnaie  dune  part  et 
de  la  richesse  sociale  de  l'autre,  dont  le  législateur  sui- 
vait de  loin  la  progression.  Les  citoyens"»  compris 
dans  les  cinq  classes  n'avaient  pas  seuls  le  droit  de  suf- 
frage, mais   ils   pouvaient   seuls   élre   témoins,    classici 

cl  ,.  _  a*  V.  SeUcau.  t^rmaifon—ttam  éa  tamitm  ftr  ttmtiaiet,  da»  la 
/fera»  dt  Ugulatiem  I.  IX.  Pari».  Itit.  t.  :»»  i  !<••  »ui  :r.  r\\&,  par  U  ce. 
Il,   p.  4»«  et  ».  ï*  «d.   —  *•   V.  Il  1  i: 

et  a.  —  M*  V.  Uniau  ad  Tit.  Lx.   i 

—  »•  Til.  Lu.  I.  7;  iMon.      n.  :i     • 
1«  ccniur«  d'Aoreliu*  ' 

—  k*  Tu}ti-cn  le  r*- 

Studirm,  Colba.  1841.  •.  , 1.,  ,..--;-..      -  

graphie  daiu  Beckrr  Marquardl.  H.  MihtiIi.,  qoi  plaea  la  r««orm«  de  «e;  a  i*» 
de  Rome,  II.  J.  p.  »  n  lu;  LaaRe.  U,  461  rt  ».  el  le»  aalrar»  eil*»  par  WillrB», 
p.  lot.  noie  5.  —  "'  Waller,  I,  a"  107.  lîî,  —  *«5  Momniea.  ."'       •-■-•■ 
113.  .\lM.ia.  I«4».  —  "»  Til.    Li».  V.  Il;  VI,  SI  ;  ef.  T.  »l.  - 
pr^l.'uti'   Tt  m^-t-Fî-.  -n  «-  p-nvm»-i»,  l'ab-^litsndu  trihu-ii* 
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'estes  "'.  Les  aerarii  au  contraire  étaient  exclus  àw  jm 
^it/fruyn;  il  en  était  de  même  jadis  des  atTranchis,  mais 
plus  tard  ils  furent  admis*'-  à  voter  dans  leur  classe  et 
leur  centurie,  d'après  leur  fortune  et  leur  âge  ;  seule- 
ment on  les  plaça  dans  certaines  tribus  moins  honorées, 
les  tribus  urbaines  :  il  y  eut  à  cet  égard  diverses  phases 
dans  la  législation  [tribus,  libertimus ,  jus  suffragii]. 
Les  proletarii  et  les  capite  censi  avaient  le  droit  de  voter 
dans  leur  centurie,  infi-a  classem,  comme  on  l'a  vu,  déjà 
sous  Servius  Tullius.  Mais  les  infâmes  et  ceux  qui  avaient 
été  exclus  de  toute  tribu,  ab  omni  tribu  inoti"',  ou  portés 
sur  la  liste  des  citoyens  de  Caeres,  tabulae  Caerituin,  étaient 
assimilés  aux  aeraî'*2'et aux  citoyens  sans  suffrage, aVes sine 
su/fragio.  Cela  posé,  comment  la  division  en  classes  et 
centuries  se  combinait-elle  avec  celle  des  tribus  locales? 
Les  citoyens  de  chaque  classe  étaient  sans  doute  appelés 
par  centuries  "'•;  or  chaque  tribu  de  cette  classe  se  sub- 
divisait d'après  l'âge  en  deux  centuries,  dont  l'une  pour 
les juntm'es  et  l'autre  pour  les  seniores;  ainsi  à  l'époque 
où  les  tribus  atteignirent  le  chiffre  de  33,  la  première 
classe  dut  renfermer  70  centuries  :  c'est  précisément  le 
chiffre  que  donne  Tite  Live'"*  pour  cette  époque,  car 
cela  ne  peut  s'entendre  que  d'une  classe  et  non  du  nom- 
bre total  des  centuries  de  toutes  les  classes,  malgré  la 
généralité  du  texte.  Ainsi  dans  ce  système,  à  la  différence 
de  celui  de  Servius,  ni  la  première  classe  ni  même  la 
seconde'*' "ne  pouvaient  suffire  à  former  la  majorité,  même 
sur  un  nombre  de  350  centuries  ;  il  fallait  aller  jusqu'à  la 
troisième  classe  au  moins.  Ajoutons  qu'il  y  avait  dans  la 
première  classe,  en  outre,  18  centuries  de  chevaliers,  et, 
hors  classe,  des  centuries  au  nombre  de  4  ou  5  supplémen- 
taires pour  les  prolétaires,  les  capite  censi  et  les  artisans, 
le  tout  formant  environ  373  centuries.  (Quant  à  l'ordre 
à  suivre  dans  le  vote,  voyez  ci-après  sur  les  Furmes  des  dé- 
libérations.) Le  but  de  ce  changement  dans  le  mécanisme 
des  centuries  paraît  avoir  été  d'y  donner  une  plus  large 
place  à  l'élément  populaire '*''',  en  multipliant  les  centuries 
appelées  à  exercer  un  vote  réellement  efficace.  Ce  fut  une 
véritable  réforme  électorale,  mais  qui  ne  put  prévenir  ni 
effacer  la  prépondérance  des  comices-tribus  en  matière 
législative,  et  surtout  pour  les  procès  de  responsabilité 
contre  les  magistrats  [repetundae,  mulcta]. 

Attribuliotis.  La  souveraineté  du  peuple  romain  réuni 
tout  entier,  sans  distinction  de  patriciens  et  de  plé- 
béiens, sous  le  nom  de  populus'",  dans  les  comices  cen- 
turies, s'exerçait  soit  sur  les  affaires  extérieures,  soit 
relativement  au  gouvernement  intérieur,  soit  dans  le 
choix  des  magistrats,  ou  enfin  dans  le  jugement  des  cri- 
mes capitaux'"'.  Ce  principe  fut  reconnu  sans  contesta- 
tions ''-">,  surtout  depuis  la  loi  Hortensia',  qui  avait  démo- 
cratisé la  constitution,  en  reconnaissant  même  aux  comi- 
ces-tribus un  pouvoir  législatif  égal  à  celui  des  centuries. 

•11  Kestus,  s.  !).  Ctassici:  Cic.  Prn  Flacco,  17.  —  412  Plut.  PopUcol.  7  ;  Tit. 
liv.  IX,  46;  Val.  Max.  Il,  2,  9;  Til.  Liv.  Eiiitom.  20;  XLV,  13;  Aurel.  Vicl.  De 
vir.  m.  72;  Dionys.  IV,  22;  Wallcr,  Gesch.  I,  i05.  —  413  Tlt.  Liv.  IV,  24;  XXIV, 
18,  43  ;  XLII,  10  ;  XI.IV,  16;  Cic.  Pro  Cluailio,  43;  Ascon.  /n  Divin.  3.  —  H4  Polyb. 
VI.  14;  Cic.  Adv.  IluU.  II,  2;  Suet.  /.  Caes.  80;  Octav.  56  ;  Becker-Marquardl, 
11,  3,  p.  10  et  s.  —  M5  1,  43.  —  «6  Chez  Cicéron,  Philipp.  U,  33,  les  mots 
confecto  negolio  ne  doivent  pas  s'entendre  d'une  majorité  définitivement  acquise. 

-  ■»"  Lange,  U,  p.  513  et  s.  Voy.  Becker-Slarquardt,  Attevlh.  11,  3,  p.  25  el  suiv. 

—  »18  Par  opposition  à  la  pikbs  réunie  dans  les  comices  tribus.  Tit.  Liv.  XXV, 
lï;  Cic.  Pro.  Miireiin,  1;  Gell.  X,  20;  Gaius,  1,  3.  —  419  Oie.  De  kg.  III,  3 
10;  111,  13,  33.  -  450  Cic.  De  leg.  111,  12;  Philipp.  111,  b;  Oral,  partit.  Zo'. 
De  iment.  rhet.  II,  17;  Sallust.  Jug.  31;  Walter,  I,  n»  116.  —  42'  Sallust. 
Jug.H;  JJistor.  Fragm.  hh.  —  4SS  Poijb.  u,  »i  ;  cic.  Acad.  II,  5;  De 
iii\>.  rhet.    U,  17;  De    sciiect.  4     Val.  Mai.   V,  4,  s.  —  423  App.    Dell.   civ. 


Seulement  le  peuple  romain  reconnut  longtemps  la  né 
cessité  d'une  entente  avec  le  conseil  de  la  nation,  et  de 
résolutions  prises  ex  auclonlate  senatus''-^.  Mais  ce  res- 
pect des  précédents  [mores  majorum]  fut  méconnu  par  G. 
Plaminius,  en  522,  "^  qui  fit  prévaloir  devant  les  tribus  de 
Rome,  malgré  le  sénat,  une  mesure  toute  gouvernemen- 
tale, une  loi  agraire  entièrement  administrative  et  d'exé- 
cution ;  exemple  suivi  plus  tard  de  plusieurs  autres.  Le 
gouvernement,  la  législation,  la  justice,  trop  peu  séparés 
dans  l'antiquité,  furent  plus  que  jamais  confondus  dans 
les  mômes  mains;  cependant  avant  Jules  César  *^'  aucun 
projet  de  loi  ne  fut  présenté  aux  comices  centuries,  sine 
aucloritale  sena'u<t. 

Autrefois  le  sénat  avait  toujours  dirigé  les  relations 
extérieures  d'une  manière  presque  indépendante.  C'est 
lui  qui,  par  un  décret  spécial,  appelé  même  improprement 
pissus''^',  proposait  jadis  aux  comices  centuries  de  voter 
une  déclaration  de  guerre,  qu'ils  prononçaient  presque 
infailliblement*^".  Mais  en  387  de  Rome  ou  467  av.  J.-C, 
on  vit  proposer  directement  au  peuple,  sans  Vauctoiitas 
senalus,  une  déclaration  de  guerre  aux  Rhodiens  *'^.  Quant 
aux  traités  de  paix  et  aux  alliances,  primitivement  ils 
étaient  également  soumis  aux  comices  centuries  ''^',  même 
en  167  av.  J.-C;  mais  l'usage  prévalut  d'en  porter  la 
connaissance  aux  comices-tribus,  sans  doute  à  cause  de 
l'importance  que  ces  comices  avaient  acquise  '-',  mais 
toujours,  en  principe,  sur  la  proposition  du  sénat  *^'  ou 
du  moins  avec  sa  ratification. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement  intérieur,  les  con- 
suls étaient  chargés  de  l'administration,  sous  la  condi- 
tion d'une  entente  avec  le  sénat  et  de  leur  responsa- 
bilité devant  les  tribunaux  populaires.  Mais  les  précédents 
seuls  ayant  posé  cette  règle,  la  compétence  des  comices 
centuries  n'avait  rien  de  limité.  Très  souvent  le  sénat 
proposait  lui-même  '^°  au  peuple,  sur  une  affaire  impor- 
tante, une  décision  préparée  par  un  sénatus-consulte.  Mais 
il  fallait  pourcela  l'intermédiaire  d'un  magistrat  patricien 
ayant  le  jus  agendi  cum  populo  ;  en  cas  d'absence  d'un  dic- 
tateur, ou  d'inertie  ou  de  refus  des  consuls,  le  sénat, 
n'ayant  pas  d'action  directe  contre  eux  "',  était  parfois 
obligé  de  s'adresser  aux  tribuns,  en  les  invitant  à  propo- 
ser un  plébiscite  aux  comices-tribus,  pour  ranger  le  pou- 
voir exécutif,  les  consuls,  in  auctorilatem  senatus.  Ainsi  la 
proposition  d'un  plébiscite  ou  d'une  loi  pour  une  mesure 
politique  intérieure  dépendait  surtout  des  circonstan- 
ces*'^. En  général,  un  projet  de  loi  ne  pouvait  être  pré- 
senté aux  centuries  qu'en  vertu  d'un  sénatus-consulte  *''. 
Il  faut  en  outre  mettre  à  part,  suivant  Lange  *'',  qui  a 
traité  ce  point  avec  développement  *''",  les  décisions  des  co- 
mices ayant  pour  but  de  modifier  la  constitution,  notam- 
ment l'organisation  de  l'imperium  des  magistratures  "° 
supérieures,  ou  d'en  créer  de  nouvelles  avec  imperiinn  *". 

II,  10,  13;  Plut.  Pumj),  47;   Uio  Cass.  XXXVlll,  4,  6  ;  Walter,  Geich.  I,  n"  250. 

—  424  Sali.  Jug.  39  ;   Tit.  Liv.  XLII,  33  ;  Willems,  p.  18;  ;  Lanpe,  U,  p.  599  et  s. 

—  W5  Tit.  Liv.  VI,  21,  22;  VIII,  22,  29  ;  XXXI,  6,  7,  8  ;  XXXVI,  1,  2;  XXXVlll, 
45,    40;    XLII,    30.    36;    Dio    Coss.     XXXVlll,  41.    —  »26    Tit.    Liv.    XLV,    21. 

—  427  Polyb.  VI,  14,  15.  —  428  polyb.  XVIII,  25;  Tit.  Liv.  XXXIII,  25;  Ru- 
bino,  Untermch.  1.  p.  260.  —  4î9  polyb.  XXII.  7;  Sali.  Jug.  39;  Dionys. 
Frag.  Éd.  Beisk.  t.  IV,  p.  329.  —  430  Dionys.  VIII,  38,  59  ;  IX,  44;  X,  4,  30,  31  ; 
Tit.  Liv.  XLI,  9;  Cic.  In  Vatin.  15;  App.  lieli.  civ.  IV,  92;  Uio  Cass.  XXXVlll, 
2;    A5con.  In   nrg.   Milon.    Orell.    p.    3";    Lange,    U,    p.    607,    608,    3»    édit. 

—  431  Piilyb.  VI,  14,  4;  Laboulaye.  Essai  sur  lois  crim.    p.  62  cl  suiv.  et  p.  70. 

—  432  Voyez  Walter,  1,  n.  118.  —  433  cic.  De  legib.  ni,  18;  In  \atin.  15  ;  Tit. 
Liv.  XLI.  9.  —  431  3.  éd.  n,  §  12S  p.  603  el  s.  —  435  Cf.  I,  p.  310,  404,  463, 
577.  —  4;!6  V.  Lange,  1,  p.  310,  404  et  577.  —  437  Appiun,  Llb.  112;  Lange,  I, 
453,  577. 
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Ici  commfi  on  malii-rc  de  iex  niviata  de  imperio,  il  faul 
uiio  loi  dan  comice»  conliiries,  cl  on  onire  une  aulori- 
suljoii  spi-cialc  (J'iin  sénalus-consnllo,  u|)|iroiivi!  ensuite 
|ini-  fil'»  coinicoji  curies,  car  il  s'a^'il  de;  dôroRer  à  l'an- 
cienne on  aux  anciennes  lois  curiales  dv  imperio. 

(l'est  ce  qui  fui  oltsrrvf''  prohalileineiit  pour  la  loi 
Vfiln-ia  /'ii/i/irolit"'  en  243  de  It.  ou  ."itV.I  iiv.  J.-C.  pour  la 
(•(■-.( iic|jf»n  d(!  Vimperinm  coiisiilare;  pour  les  ijualre  au- 
tres lois  Vuteriii  do  24."i'";  pour  la  loi  de dii-Uilnre  creando 
vers  2.15  do  II.  ou  4!)!»  av.  J.-C.  ""  ;  pour  la  loi  Alernia 
7'nipriit  sur  la  diction  des  amendes,  île  miirliae  diclioiie,  en 
70(1  de  II.  ou  454  ,iv.  J.  f].  "'  ;  pour  la  loi  Meneiiin  Sexda 
sur  lo  ini^nit'  objet,  en  .'102  de  II.  ou  -452  av.  J.-t;. '";  pour 
la  lui  (jui  institua  les  di'cemvirs  ,  deremvin  lei/idus  scH- 
/iniiliH''^\  ot  pour  1;»  loi  des  \ll  l;iidi"S,  leijcM  n'uodecim 
inhulavHtn,  en  :i(t;i  de  II.  ou  451  av.  J.-(J.  "*,  qui  furent 
pr<'senl<^es  comme  des  lois  de  imperio  con»"/«n  "'.  Au 
rcsio  ces  lois  r-tai)lirent  la  com|iêlence  conslitutionuidle 
des  comices  :  ni  (juiidciniu/iu'  pnsirrminn  populusjussissel, 
id  jus  raliimf/w  enel.  (le  ipii  lui  obsorvi'  pour  les  trois 
lois  Valeriiie  IlonUiae  de  .'105  de  II.  *'";  pour  la  loi  sur  b'S 
Iribiiiii  tnililiimniiisiilnri  potesltilv  nii  .'HO  de  II.  **' ;  pour  la 
Icii  cn-alrico  des  censeurs  en  .■no<le  II.  "•;  pour  labd  7/(0i( 
/'npiria  de  initlrlarum  tteslimiitiuiie,  rendueen  .'124  (b*  II.  nu 
4.10  av.  J. -(].*'";  pour  la  loi  sur  l'aupruontalion  du  nom- 
bre des  (|uesleurs  "•»,  en  .'133  de  II.  ou  421  av.  J.-C.  ;  pour 
la  loi  qui  introduisit  le  consulat  pb-boieii  et  la  ques- 
ture en  'Ml  de  II.  ou  'MM  av.  J.-C.  "•'  ;  pour  la  loi  qui  créa 
li'S  ladites  curiiles  a  la  même  ('•jiofpn»  "'.pour  celle  qui  con- 
cr^da  aux  comices  tribus  b-  clioix  de  six  tribuns  de  lé^'ions, 
en  .'Iliade  11.  ou  4(>2av.  J.-C,.''';  pour  les  doux  lois  Vnlcriae 
après  la  troisionn-  si-cssiim  do  la  plibe,  en  412  de  II.  <>u 
.'142  av. J.-C."'  ;  pour  les  lois  fithliliae  l'/iilonis  en  415deU. 
ou:i:i'.lnv.  J.-('.  ""  ;  pour  la  troisième  loi  Vnleria  dr  pruvnea- 
liimrdr  454  de  11.  ou  ."tOO  av.  J.-C.'";  enlln  jiour  la  C(?lè- 
bre  loi  //nrlcusia,  rendue  en  4t'i7  «le  II.  ou  2H7  av.  J.-C.  '". 
Ilemaniuons  seulement  (ju'eu  matière  de  création  de  m.v 
^'istrals,  la  loi  même  qui  ordonnai!  l'élection  pour  la  pre- 
mière biis  pouvait  coidenir,  implicitement  ou  non,  dans 
sa  roijatid,  le  but  de  la  création  nouvelle,  el  l'éleclion 
même  était  \w  jussui,  /ni/iiili'"'.  Ces  lois  centuriales  suppo- 
saient d'ailleurs  l'initiative  d'im  magistral  supérieur, 
Vnncloriian  seiintiis  el  la  pntrum  oiirlorila^,  c'est-A-dire  la 
loi  curiale  rfeim/)cn»,  approuvant  le  sénatus-consulleetla 
loi  proposée.  Mais  l.ansre""  remarque,  avec  raison,  que 
l'imiiorlance  delali>i  centuriateest  sinu'ulièremenl  accrue 
par  la  loi  l'ulililin  /'liitnni.nU'  4l5de  llonie""\qui  ordonna 
que  les  curies  ai>|)rouvassent  par  avance  la  décision  dos 
comices  centuries,  ce  qui  réduisit  le  ^l^le  des  curies  à 
nue  simple  formalité. 

llepuis  que  les  lois  de  (,>•  Publilius  l'iiilo  ot  la  loi  Hor- 
tensia eurent  assimib"  les  plebi>citos  aux  lois,  les  comi- 
r(<s-centuries  n'intervinrent  |)lus  (juère  en  matière  eons- 
litutioiniiUe  "".  .\ussi  ne  Irouve-l-on  plus  de  loi  de  ce 
itenre  depuis  467  do  Home  ou  287  av.  J.-C,  jusqu'à Sylla; 
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du  reste  la  mention  de  la  proposition  par  un  consul  ou  un 
dictateur  ne  prouve  plus  alors  la  convocation  des  comi- 
ces-cenluriales,  puisque  ces  rnafristrats  pouvaient,  de- 
puis .'105  de  lloine,  convoquer  même  les  comices-lribiis. 
qui  acquirent  en  fait  la  pré|iondérance.  Mais  la  loi  \aleria 
I  sur  la  puissance  dictatoriale  de  (Cornélius  Sylla  *",  re- 
I  qiiiso  par  un  inlenex  en  G'J2  de  Komc  ou  Hj  av.  J.-C.. 
I  dut  ôlre  votée  par  les  comiccs-cenluriales;  aussi  reniil-il 
ces  ciunices  en  aelivité,  non  seulement  en  ce  cas,  mai« 
pour  la  loi  de  civilnle  VoUterrnnit  n'Iiinendu.  en  677  de 
Rome  ou  51  av.  J.-C.  ••'.  Opendaiil  les  autre»  lois  0»r- 
neliae  paraissent  avoir  été  soumises  aux  comiccs-lri- 
bus.  .\prè»  Sylla,  l'on  ne  peut  pu«>re  citer  avec  pro- 
babiliti-  comme  lois  centiiriates  la  loi  de  Jules  Cés.nr  dr 
vroniiiciisal  sa  Iex  judiriaria  "',  bien  que  le  signal  pi'  :■  i  i' 
ce  mode  de  léjfiférer  "*.  Il  fut  employé  pour  le»  Il 
Ai'a"  du  consul  C  Vibius  l'ansn,  qui,  en  711  de  Hume  on 
y.i  av.  J.-C,  correspondatit  à  la  loi  abrogée,  le-t  Atitonuj 
rfe  ar/M  OjMfl»'»»,  conlirmérent  les  actes  de  ^^ - 
rèrenl  l'exécution  des  lois  Antonine  de  eoUi^ 
el  de  dirtalwn  Inllvwla  '♦*.  A  plus  forte  raison  ie.  i..i«  cii- 
turiales  disparaissnnl-olles  sous  l'empire. 

(Jiiant  au  choix  dos  maffistrals  "'.dès  le  commence- 
ment do  la  république,  les  comices-centuries  furent  ap- 
pelés i\  élire  les  consuls  sous  la  présidence  du  pn-lol  de 
la  ville,  piuKFECTL's  URni  "*;  il  en  fut  de  même  pour  les 
censeurs,  en  31 1  [cessoiiJ  et  pour  les  préleurs,  en  387  do 
Home  '".  .Mais  les  consuls  el  les  préteurs  étaient  nommée 
sous  la  présidence  d'un  consul  "•.  Les  iribuni mililuin  enn- 
siilari  polestnte  étaient  choisis  dans  les  mémos  comices  '"'  ; 
par  exception  mémo  on  y  désiirna  une  fois  un  ;.■■''-- 
tnlor"*.  Mais  toutes  ces  élections  étaient  subonl 
d'abord  i\  des  conditions  tendant  à  assurer  la  pri|..  ,.  . 
rance  des  patriciens,  .\ncienneinent  le  choix  des  consuls 
ne  pouvait  porter  que  sur  les  candidats  proposés  par  le 
sénat,  par  l'intermédiaire  d'un  mterm  "'.  Mais  colle 
restriction  fut  écartée  en  273  de  Rome,  d'aboni  au  prolil 
de  l'un  des  consuls  dont  l'élection  devint  libre  de  tuiile 
candidature  imposée"'.  Lorsque,  après  le  décemvirii  !■• 
consulat  fut  rétabli,  la  même  liberté-  parut  avoir  <l 
dueauchoixdesdeuxconsiils  "'.  Le  ma;'istratjadi»  ij  _ 
cuslns  Urliis,  praelnr  (h  tiis,  occupait  le  i)remier  ranp  dans 
le  sénat;  î\  partir  do  2ti7.  il  fut  noiinni'  .uiiniellemenl  pat 
les  comices-centurieii,  parmi  le-  iilemenl*'*. 

Mais  cnpénéral  toutes  ces  électiii  Ire  approu- 

vées par  les  comices-curies  inuctunua  jHtirum)  el  consa- 
crées par  les  aiispicos  '"  ;  en  outn*  le  mairislnit  lui-même 
devait  dem.inder  aux  curies  de  lui  confier  Vimperium  par 
une  loi,  /ex  curiala  de  imperio  "».  Mais,  dés  l'année  4.Vi 
de  Rome,  comme  l'in/cnrx  qui  présidait  les  comice<  ne 
voulait  admettre  de  sulTrages  au  prolil  d'aucun  candi. lat 
plébéien,  on  contrai^'uil  les  curies  à  ratifier  par  avance  le 
choix  essentiel  des  centuries  "*.  Cela  devint  la  règle  [tcxt 
de  temps  après,  en  vertu  de  la  loi  Maeiua  vers  467  de 
Rome  ou  2S7  av.  J.  C.  '".  Dès  lors  les  patriciens  cessant 
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d'y  venir,  ces  comices-curies  devinrent  une  pure  fic- 
tion, comme  on  l'a  vu  précédemment.  En  présence  des 
pontifes,  de  trois  augures'-"  et  de  trente  licteurs  repré- 
sentant les  trente  curies,  Yimperium  était  décerné  aux 
magistrats  avec  les  anciens  rites  *'^  en  eflet  les  scrupules 
religieux  ne  permettaient  pas  de  s'écarter  complètement 
de  précédents  aussi  antiques,  et  considérés  comme  indis- 
pensables à  la  transmission  du  caractère  sacré  de  l'auto- 
rité souveraine  et  au  salut  de  la  puissance  romaine; 
mais  les  esprits  éclairés  faisaient  peu  de  cas  de  la  céré- 
monie en  elle-même  *'^  Il  paraît  même  qu'en  ce  qui 
concerne  les  censeurs,  par  une  disposition  particulière, 
Yimperium  leur  était  conféré  dans  les  comices-centu- 
ries '"'*.  Dans  l'origine,  ils  avaient  été  appelés  à  nom- 
mer encore  les  aediles  curuhs  **^  et  les  questeurs  du  tré- 
sor, quaestores  aerarii,  h  partir  de  l'an  307  de  Rome  ou 
Ail  av.  J.-C.  *'*;  le  nombre  de  ces  derniers  fut  même 
doublé  en  ."iSS  ou  421  av.  J.-C.  *",  et  on  put  les  choisir 
parmi  les  plébéiens  ''*',  ce  qui  n'eut  lieu  toutefois  en  fait 
qu'à  partir  de  34S  ou  409  av.  J.-C. 

Au  point  de  vue  judiciaire  *'°,  les  comices  centuries 
avaient  acquis  depuis  la  loi  des  XII  tables '•"',  renouvelée 
par  la  loi  Sempronia,  la  plénitude  de  la  juridiction  cri- 
minelle en  matière  capitale.  Non  seulement  le  maximvs 
comitiatus  statuait  sur  la  provocalio  d'un  citoyen,  plébéien 
ou  non,  contre  la  sentence  d'un  magistrat,  mais  encore 
directement  sur  les  accusations  {crimiym)  qui  leur  étaient 
déférées  par  un  ouakstor  parricidii*'',  ou  ensuite  par  un 
préteur,  *''^,  ou  par  d'autres  magistrats  qui  avaient  \&  fus 
ngendicum  populo.  Cependant  on  ne  voit  pas  figurer  des 
consuls  dans  ces  procès  '''^,  sans  doute  parce  qu'ils  n'u- 
saient point  de  leur  droit,  par  des  sentiments  de  haute 
convenance.  Quant  aux  tribuns,  ils  ne  pouvaient  saisir 
les  comices  centuries  qu'avec  l'autorisation  du  magistrat 
ayant  la  faculté  de  les  convoquer"''. 

Mais  au  contraire,  les  édiles  furent  autorisés  à  con- 
voquer les  centuries  et  à  leur  soumettre  des  accusations 
pour  délits  légers  de  diverse  nature  ''^'^■,  car  ils  eurent  le 
jus  agendi  cum  populo.  La  juridiction  criminelle  des 
comices  fut  souvent  confiée  par  le  peuple  soit  à  des 
délégués,  soit  au  sénat  ou  à  des  commissaires,  quaestores, 
qu'il  était  chargé  de  choisir""^.  Plus  tard  même  la  plupart 
des  crimes  graves  furent  attribués  à  des  tribunaux  per- 
manents, des  cours  d'assises,  nommées  ou.^estiones  per- 
tetuae;  mais  le  peuple  conserva  son  droit*"  et  l'exerça 
même  exclusivement  dans  les  comices  centuries  pour  le 
crime  de  perduellio  "^  jusqu'à  la  fin  de  la  république, 
et  dans  divers  cas  particuliers  quand  il  le  jugeait  con- 
venable. Le  peuple,  dans  sa  souveraineté,  pouvait 
déléguer  ou  se  réserver  la  juridiclion  et  Yimperium. 
On  considérait  d'ailleurs  comme   une  garantie  consi- 
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dérable  "'  cette  prohibition  de  décider  de  capite  civis, 
sans  le  consentement  du  maximus  comitiatus  [injussu  po- 
puli);  et  le  droit  que  s'attribuait  le  sénat,  more  majorum, 
de  supprimer  toutes  les  garanties,  en  vertu  de  la  loi  de 
salut  public '^°'',  au  moyen  de  la  formule  :  videant  cnnsules 
ne  qiiid  respublica  delrimenti  captât,  qui  confiait  tous  les 
pouvoirs  aux  consuls,  fut  toujours  contesté,  comme 
contraire  à  la  loi  fondamentale  des  XII  tables  et  à 
l'esprit  général  de  la  constitution  romaine.  Quant  aux 
formes  de  la  juridiction  répressive  des  comices  centu- 
ries ''°\  nous  renvoyons  aux  articles  dies,  quarta  accu- 
SATio,  REUS,  cusTODiA,  jUDiîx,  JUDICIA,  etc.  Quant  aux 
crimes  et  à  leur  pénalité,  le  peuple  romain,  confondant 
tous  les  pouvoirs,  n'était  limité  par  aucune  règle  ;  mais 
en  général,  il  suivait  les  précédents,  et  les  peines  ne 
dépassaient  guère  l'exil;  encore  le  plus  souvent  était-il 
volontaire  [exsilium,  poena],  en  l'absence  de  détention 
préventive. 

Formes  des  délibérations  '^°^.  En  principe,  les  comi- 
ces centuries  n'étant  que  la  masse  des  citoyens  orga- 
nisés militairement  d'après  le  cens,  exercitus,  ne  pou- 
vaient être  convoqués  que  par  des  magistrats  revêtus  par 
une  loi  curiate  deYimperium  militare^"^ .  Eux  seuls  égale- 
ment avaient  le  droit  de  présider  les  comices,  comiiili 
praeesse,  comitia  habere;  tels  étaient  notamment  le  dicta- 
teur et  les  consuls.  Un  de  ceux-ci  présidait  habituelle- 
ment pour  l'élection  des  consuls,  des  préteurs  et  des 
censeurs""'.  La  préférence  appartenait  à  l'un  des  consuls 
désignépar  eux  à  l'amiable,  ou  parle  sort,  au  commence- 
ment de  l'année,  lors  de  la  distribution  des  provinces,  ou 
plus  tard  par  \}n  manda tum  Am  sénat""".  Cette  commis- 
sion incombait  parfois  même  à  un  consul  suffectus.  Dans 
un  cas  exceptionnel  en  matière  législative,  on  voit  présider 
un  iNTEHREX  ""^  Au  cas  d'empêchement  des  consuls,  les 
comices  électifs  pour  les  grands  magistrats  étaient  dirigés 
par  un  dictateur  spécial,  dictator  comitiorum  liabendorum 
causa,  ou  par  un  interrex°°',  suivant  qu'il  convenait  au 
sénat  d'après  les  circonstances'^'".  Les  quaestores  par- 
RiciDii  avaient  jadis  le  droit  de  convocation,  mais  pour  les 
comices  judiciaires  seulement""',  droit  qui  passa  plus 
tard  au  praetor  urbanus  "'".  De  même,  les  censeurs  ne 
pouvaient  convoquer  les  comices  centuries  que  relalive- 
mentà  une  i.ustratio  °",  c'est-à-dire  pour  faire  le  recense- 
ment [censor].  Des  textes  accordent  aussi  \e  jus  agendi 
cum  populo  au  maître  de  la  cavalerie,  magister  equitum  "'-, 
mais  jamais  au  praefectos  urbi.  Au  temps  de  Jules  Cé- 
sar, on  vit  des  préteurs  présider  les  comices  prétoriens 
pour  l'élection  de  ces  magistrats"";  il  est  incontestable 
que  les  anciens  duumvirs  "  '  et  les  tribuns  militaires  consu- 
laires (cows«/ari/jo<es/a<e"")  ont  eu  le  droit  de  convoquer 
les  comices.  Enfin  par  extraordinaire.  Octave  se  fit  nom- 

Patercul.  R,  45;  Dio  Cass.  XXXVIl,  38;  Cic.  Cat.  IV.  5  ;  Druman,  flôm.  Geseli.  V, 
p.  645  et  s.  —  Ml  Waller,  Geseh.  H,  848  ;  Willems,  Droit  public,  4»  édit.  p.  17S  et 
s.  ;  Geib,  Criminal  Process.  der  Mm.  p.  100  el  s.  ;  Becker-Marqiiardl,  Allerl/i..  II, 
3,  p.  148  et  s.  ;  A.  \V.  Zunipt,  Dus  Criminalrecht  der  rôm.  Republik,  Beilin,  1S63. 

—  5112  V.  Willems,  Droit  public  romain,  4»  édit.  p.  157  el  s.;  Lauge,  3'  édit.  Il, 
g  124.  —  503  V.  Becl<cr-Marquardt,  Alterthûm.  U,  3,  p.  52  et  s,;  Lange.  Alterlh. 
1"  édil.  11,  p.  440  el  s.,  3"  édit.  p.  516  et  s.  ;  Waller,  Geschichte,  I,  n"  116  à 
127;  Mispoulel.  I,  p.  203  cl  s.  —  50'.  Dionys.  VII,  59;;,Til.  Liv.  XXXIX,  31;  VII, 
22;  Cic.  Ad  Ait.  IX,  9.3;  IV,  2,  6.—  595  Til.   Liv.  XXXV,  6  el  20;  XXXVIl.  50. 

—  506    Cic.   De  leg.  agr.  III,  2,  5  ;   Appian.   Dell.  cic.   I,  97  ;   Plul.  Sylla,   33. 

—  «»'  Tit.  Liv.  VU,  9,  Ï4,  26  ;  VIII,  16;  IX,  7.  -  608  Tit.  Liv.  XXII,  33;  Diouys, 
VlU,  90.  —  i09  |)io„vs.  VIU,  76.  —  310  lit.  Liv.  XXVI,  3;  XLIII,  16;  Gell.   VII,  9. 

—  «l  Cf.  Plin.  Hist.  liât.  XXXV,  17,  57.  —  512  cic.  De  leg.  III,  4;  Pro  linbir. 
Poslum.  0,  14.  — 613  Gell.  XIII,  15.  — 614  Til.  Liv.  III,  33;  Uionvs.  X,  57.  — 515  Til. 
Liv.  IV,  1,7. 
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iiior  consul  dans  des  comices  loniis  p.ir  deux  proconsuls 
d(5si;?n(5s  par  le  jiraetnr  urbnnm  "".  \ 

\j('.  ina<,'islrat  qui  devait  pr<5sider,  ou  à  son  défaut  le 
prilleur  nrhain"",  émettait  ledit  de  convocation,  ci-  qui 
s'appr-l;iil  ■"  ciitiiitia  edicere,  imlicei-e  ou  diem  comilii»  edi- 
cere.  (Ici  rdit  ratait  inscrit  sur  bois  en  caractères  de  cou- 
leur, dans  tous  les  portiques,  uw/e  dn  platw  legi  possit"*, 
cl  envr)yé  h  la  campa;.'ni!  par  des  messaf.'ers,  par  fora  et  | 
r'onr!7/V//<«/rt '•"•.  Aulrelois  la  puhlicalion  devait  précéder  i 
de  trente  jours  celui  de  la  convocation  ijusd  dies  conli-  | 
H««)'*',  saiil'  dis[)i'iise  du  peuple  dans  les  circonstances 
qui  présentaient  une  ur;,'enco  exceptionnelle'*'.  Mais 
l;i  coutume  ayant  introduit  pour  les  pléhiscites  l'usaf^edu 
(iriai  de  (linnndiiiuvi,  la  loi  (.'nucilid  iJidia"'  prescrivit, 
en  (i;)()  de  flome  ou  9K  av.  J.-fl.,  de  promuljruer  trois 
tiutidiiiiie  à  l'avance  toute  propcisilion  à  présenter  aux 
comices  quels  qu'ils  fussent.  A  cet  éfçard,  il  faut  ob- 
server qu(!,  dans  le  calendrier  romain,  la  semaine  était 
(le  H  jours,  rli'si^'iiés  par  les  H  premières  lettres  de  l'al- 
phabet; les  nnndinao  ou  jours  dt;  marché  tombaient  le 
!»"  jour,  en  sortes  que  le  délai  <le  Irmundinum  ou  trinum 
iiiiiidiniim'''^  comportait  deux  semaines  et  un  jour  ou 
17  jours,  dette  rè;,'lo  s'appli<|tiait  «mi  matière  d'élection, 
de  léj;islation,  et  aussi  de  prucés  eriminels,  où,  après 
la  diii  dtclio"^,  Vatii/uisiiio  (le\ait  avoir  lieu  par  trois 
nundiiKir,  après  quoi  venait  seulement  la  quarla  acciisalio, 
P(^rulanl  les  lef/itimi  dies"*,  les  candidats  aux  élections 
ilevaienl  produire  i-t  faire  inscrire  leur  candidature"". 
(Jiiant  aux  projets  do  loi,  ils  lUaient  préparés  par  le 
maf,'islral  pn-sidenl  ou  par  lui  et  plusieurs  autres'", 
souvent  avec  b;  concours  de  jurisconsultes  "".puis  soumis 
à  l'examen  du  sénat,  et  publies  avec  sa  sanction,  auclo- 
rilas;  elle  fut  toujours  exigée  pour  les  comices-centu- 
ries'-"'. Knsuile  ils  étairuit  discutés  dans  des  contio/ie»  "' 
ou  réunions  pn-paratoires,  que  les  ma;.'i'<tr.ils  ayant  le 
jiif  rontinuis  pouvaient  convo(|uer  ;  ils  donnaient  aussi  la 
parobî  à  ceux  qui  la  demandaient,  cotilionrui  dare"'. 
Aussi,  pendant  ce  délai,  l'auteur  pouvait  moililier  ou  reti- 
rer son  proji'l  "'. 

l'ji  ellèl,  le  peuple  n'était  appelé  i\  voler  que  par  oui  ou 
|i:\r  non  sur  la  mijaiin,  sans  itonvoir  l'amender.  .Vussi  fut- 
il  inlerdil,  en  (l.'itidu  Home,  par  la  loi  Cneriliii  Itidia"^,  de 
réunir  dans  un  seul  |)rojel,  /e.r  satura,  des  malières  hété- 
rof:ènes,  usafie  abusif  employ«'>  précédemmeni  pour  sur- 
prendre ou  enlever  un  vote  nflirmalif;  de  la  aussi  cette 
rèjîle  :  nere  per  saliirani  aliroi/alo  aiil  dviogalo.  Ces  délois 
|irolilaienl  aussi  aux  candidats  pour  tr.ivailler  dans  l'iii- 
li'rèt  de  leur  candidature  '",  en  dépit  dos  lois  sur  la 
brifîue  [amiutis].  surtout  auprès  des  centuries  praeroga- 
liviie,  dont  le  vole  devait  exercer  sur  les  autres  une 
grande  intluence,  d'après  l'usage  dos  comices  électifs  •" 


La  réunion  des  comices  ne  pouvait  être  fixée  indifTércm- 
ment  au  premier  jour.  Anciennement  les  diet  nefaili.  où  il 
n'était  pas  permis  de  plaider  rin>  ,  n'admettaient  pa^  non 
plus  la  tenue  des  connces,  d  après  le  lémoi;.'na(re  de  Tite- 
Live  -".  l'ius  tard,  ces  oiisemblècs  s'étanl  multipliées,  il 
fallut  déterminer  des  diet  fatti  pour  les  plaids  seulement, 
et  d'autres  jours  "',  diet  coimiia/'-^,  d.-ilinés  aux  comices, 
mais  qui,  à  leur  défaut,  pouvaient  servir  aux  usages  judi- 
ciaires {le;/e  agere); on  marquait  ces  di^rniers  d'un  l',,  dans 
les  calendriers.  Le  moi  tiefatli,  tentu  loto,  dési(;nait  tous 
les  autres  jours  et  par  antithèsi-,  à  c*.-  point  de  vue,  Ici 
diei  comiliale»  étaient  eux-mêmes  appelés  /iai/i  "'.  Quant 
aux  .NU.xDiNAi;,  primitivement  elles  étaient  néfastes,  sous 
pri'lexte  de  ne  pas  détourner  les  cam|>aKnards  de  leurs 
ailaires"*,  el  en  réalité  pour  diminuer  l'affluence  des 
plébéiens  dans  les  comices.  (Cependant  les  tribuns  ayant 
établi  l'usajçe  de  réunir  à  cette  épo(|ue  leurs  comices-tri- 
bus, la  loi  Ihirlemia,  de  M\l  de  Itome,  écarta  la  prohibition 
pour  les  comices-centuries'",  en  déclarant  les  nundinae 
fastes  pour  tous  les  comices  désormais  mis  sur  la  même 
li;;ne,  à  moins  que  les  mmdinae  ne  torabassenl  à  un  jour 
néfaste  par  quelque  motif  particulier. 

Uu  reste,  il  y  avait  pour  les  comices  électoraux  une 
période  de  temps  (ixi'e  chaque  année  (comitiorum  lem- 
/JUi'"),  bien  qu'ils  pussent  être  retardés  par  un  sénalus- 
consulto  '".  En  outre,  les  élections  devaient  se  faire 
suivant  un  certain  ordre;  les  préleurs  étaient  nommés 
dans  des  comices  prétoriens,  après  les  consuls,  ordinaire- 
ment le  lendemain  ou  deux  ou  trois  jours  après*".  I^i* 
comices  consulair*;s  avaient  lieu,  exif»  onni,  vers  la  lin 
de  l'année  de  {gestion  des  consuls  actuels.  Depuis  la  se- 
conde guerre  punique  jusqu'en  600  de  II.,  151  av.  J.-C, 
les  consuls  entrant  en  fonctions  le  l."i  mars,  les  l'ieclions  se 
faisaient  le  15  février  -''.  .\  partir  de  tidl.  où  les  lonsuls 
durent  entrer  en  charge  le  {"janvier,  les  comices  consu- 
laires paraissent  s'être  tenus  en  juillet  ou  même  plus  toi  •**. 

Les  comices-centuries  se  tenaient  habituellement  au 
champ  de  .Mars,  où  se  trouvaient  un  emplacement 
inauguré,  icmplum,  et  un  tribunal  "',  puis  les  saepta  el 
Voi-ile,  près  de  la  vttla  publica.  (]e  n'est  que  par  exception 
qu'on  voit  les  comices-ronluries  si<ger  dans  d'autres 
lieux,  lels  que  le  bois  l'élilien,  et  la  porte  Flumentanc  "•; 
il  était  contraire  à  toutes  les  règles  de  tenir  en  cam- 
pagne, i\  l'armée,  de  véritables  comices-centuriales"*. 

Va\  principe  les  comîi . ..   .  ..mme   lous    autres  actes 

politiques  de  quelqu.  '   êlre  précédés  à 

Home  de  la  prise  des   i     .  ^      -  renvoyons  pour 

le  détail  à  l'article  ausphia.  liornons-nous  à  dire  ici  que 
le  génie  du  peuple  romain  le  portail  à  consulter  les 
dieux  dans  toutes  les  circonsl.mces  importantes,  avec 
des  rites  prescrits  à  peine  de  nullité  radicale  '".  Les  aus- 


•n  iio  c.«»«.  xi.vi,  w.  -  »n  Tii.  i.i»  xïii.  ».  -  "«  Tii.  i.i«.  IV,  57;  m, 

3S;  X\\\,  Î3;XXXV.  S4;  Gcll.  XIII.  15.  —  "•  Auxin.  Cral.  ad.  y.  »4.  ,slil.  Bip; 
Cuj««,  Ohs.  tli;  30.  -  MO  Appi.n.  IMi.  cir.  I,  '.<>.  —  Wl  Hirrob.  I,  U;  P«al. 
m»,  p.  103,  «.III    Siailor.  -  SU  TH.  L...  IV,  l»i  XX|V.  7,  IXV.  t.  «;  XLI,  U. 

—  i»  r.ir.  />Ai<.  V,  3;  />ra  Flacea,  7;  Pro  Jomo,  l«  ;  Mtcr.  (.  t.  ;  B«'ktr-llu> 
qunrill.  II,  3,  p.  9«  à  S»:  Un|ti-,  II,  p.  ii«  (!>.—»■  rriicun.  VII,  i,  t;  Til. 
l.iv.  m,  85;  Cic.  /'ro  c/omo,  l«.  —  »'•  Cic.  Tro  domo,  17.  «;  AppUa.  B*U. 
r.o.  I,  7«.  —  "«  M.  Il,  8.  —  »r  Sallusl.  Calil.  19.  —  M»  T  (.  U».  IT,  I,  U; 
VI.  35.   -  »»  Plul.  TV».  G™«*.,  ».   -  "0  lllo  r*i..  XXXVIII.  JO;  XXXIX,  •. 

—  Ml  Sur  U  roiilin,  1UV.  Unfir.  Il  p.  5il  ;  Hitpoulrl,  I,  p.  901.  —  Hl  G*U. 
MU  13;  Til.  Liv.  X,  H;  XXVI,  i,  Xl.ll,  13;  ftutu,  ».  ».  Cooeio.  —  »»  Oe. 
/•ro  Sulla,  ii.  SJ,  65;  A»ci>n.  /«  Carufl.  f.  57.  Ortlli.  —  »W  TÎI.  Lit.  VI,  3»; 
l'.iiliis.  n.  V.  Salura;  l«idor.  Orig.  IV.  16  ;  Ci.-.  Prv  domo,  20.  —  •■  Tu.  U«. 
WWII.  47;  XXXIX,  39,  *0,  *l  ;  Micr.  I,  16  ;  Plin.  A'ru(o(.  Ul,  10.  —  »•  F«»- 
1119,  1.  Il   IV.\i-r,.|taiiT.io;  ac.  rAiV.   Il,  1);  Vro  Vlaxco.  SO  ;  Tit.  Ut.  XXIV,  t; 
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picos  variaient  avec  les  diverses  espèces  de  comices,  ce 
qui  compliquait  encore  la  difficulté  d'une  observation 
exncte  des  cérémonies  requises.  Le  magistrat  qui  prési- 
dait les  comices  (et  primitivement  il  devait  être  patri- 
cien "")  pouvait,  comme  tout  magistrat  revêtu  de  Vimpe- 
riurn  et  dos  auspices,  interroger  le  ciel  lui-même  et 
proclamer  le  résultat  de  ses  observations"'»,  ou  employer 
suivant  l'usage  un  augure  à  la  détermination  du  tem- 
plttm  où  il  devait  examiner  le  ciel,  et  annoncer  les  signes 
observés  [nuntiare);  mais  alors  le  magistrat  avait  aussi 
la  spcctio.  Autrefois,  aux  comices-centuries  comme  à 
la  guerre,  on  consultait  surtout  le  vol  des  oiseaux;  plus 
fard,  on  le  remplaça  par  les  auspices  tirés  de  l'examen 
des  poulets  sacrés,  tripudium  "'.  Un  présage  fâcheux  ame- 
nait Vobnuniiatio  alio  die,  et  faisait  renvoyer  les  comices_ 
à  im  autre  jour  ;  tout  vitium  reconnu  par  le  décret  du 
collège  des  augures  entraînait  en  effet  la  cassation  de 
toutes  les  opérations  "'"'. 

La  politique  patricienne  employait  souvent  de  pieuses 
fraudes  pour  écarter  des  propositions  qui  lui  paraissaient 
dangereuses.  Un  magistrat  patricien  pouvait,  en  annon- 
çant qu'il  observerait  le  ciel  tel  jour,  servai-e  de  coelo  """j 
demander  aux  dieux  et  constater  un  éclair  de  droite 
à  gauche,  signe  favorable  pour  d'autres  buts,  mais  qui 
s'opposait  à  la  tenue  des  comices,  et  empêcher  leur  réu- 
nion pour  ce  jour-là.  Ce  système  fut  régularisé  par  les  lois 
Aelia  et  Fufia  rendues  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de 
Rome.  Elles  reconnurent  à  tout  magistrat  le  droit  de  dé- 
clarer ""  qu'il  observerait  le  ciel  un  jour  déterminé,  ce 
qui  rendait  impossible  toute  réunion  des  comices.  Cette 
espèce  de  vote  était  absolu  et  fut  souvent  employé 
contre  les  tribuns,  aussi  bien  que  par  eux-mêmes,  jus- 
qu'à l'abrogation  de  ces  lois  par  la  loi  Clodia  ^°^,  de  696 
de  R.  ou  58  av.  J.-C.  qui  fut  elle-même  bientôt  après 
révoquée  "".  D'un  autre  côté,  un  magistrat  pouvait,  en 
prenant  les  auspices,  opposer  les  siens,  s'ils  étaient  défa- 
vorables, à  ceux  d'un  magistrat  égal,  ou  inférieur,  et  par 
là  avocare  comitia  vel  contionem  '^°". 

Après  avoir  reçu  des  auspices  favorables,  le  prési- 
dent donnait  du  templum  même,  au  soleil  levant,  prima 
luce,  l'ordre  à  un  accensus,  plus  tard  à  un  augur,  de  con- 
voquer les  comices-centuries  [exercitum  imperare,  in- 
licium  vocare,  ou  viros  vocat'e)  ^'^^ .  En  eiîet,  les  comices- 
centuries,  depuis  les  réformes  survenues  dans  l'organisa- 
tion de  l'armée,  ne  présentèrent  plus  que  le  souvenir  de 
leur  organisation  militaire  '"'^;  c'est  ainsi  que  Vaccensus 
fut  remplacé  par  un  avgur,  et  les  centurions  par  les  cu- 
ratores  tribuum;  la  présence  des  citoyens,  ni  leur  équipe- 
ment guerrier,  ne  fut  plus  un  devoir  strict  qu'au  cas 
de  recensement  [census],  tandis  qu'auparavant  les  sexa- 
génaires seuls  étaient  dispensés  de  ces  obligations.  Après 


'S!  Cic.  Ad  Brut.  1,  5;  De  leg.  m,  3;  lit.  Li;.  IV,  6i  VI.  4t  ;  VU,  fi; 
X,  8.  —  603  cie.  Philipp.  II,  32;  Van-.  Ling.  lai.  VI,  82;  lit.  Liv.  I,  IS; 
VUI,  32.  Le  texte  de  Festus,  s.  v.  Speclio,  est  altéré.  —  634  Serv.  Ad 
Aen.  VI,  198;  Tit.  Liv.  X,  4;  Plut.  Tib.  Giac.  17.  -  S55  cic.  j9e /fff.  II,  8,  12; 
De  divin.  Il,  33,  35;  Tit.  Liv.  IV,  7;  VIIl,  IS,  23;  XXni,  33;  Beckcr-Marquai-dt, 
IV,  p.  349;  Lauge,  n,  p.  52).  —  S56  cic.  In  Vutin.  6,  15;  7,  17;  Pro  domr, 
15,  39,  40;  Ad  Attic.  H,  16,  1;  Dio  Cass.  XXXVIU,  13.  —  657  cic.  In  Pison. 
5;  De  prov.  cons.  ii);  Pro  Sest.  15;  Ascun.  In  Pison.  p.  9,  Orelli;  Lange, 
11,  p.  477  et  521.  —  «58  Dio  Cass.  XXXVIII,  13;  Cie.  In  Vatin.  7;  In  Pison.  i,  5. 

-  859  Cic.  Pro  Sest.  61  ;  Ad  Qninl.  m,  3;  Philipp.  Il,  32;  App.  Dell.  civ.  UI,  7. 

-  560  Gell.  XIII,  16;  Val.  Max.  11,  8,  2;  Bccker-Mai'quardt,  II,  3,  p.  84  et   s. 

-  561  YaiTo,   Ling.    lai.    VI,   9,  §  86,   87,   88,  89,   94;   Mi.'.poulet,    1,    p.  264. 

-  56ï  Lange,  Allerthûm.  t.  II,  p.  447  à  451,  4S2  et  Ml  ;  Dionys;  VIII,  82;    IX, 
42,   43.  —  663  Vano,  Ling.    lat.  V,    10,  91;  Gcll.   XV,    27;    Propert.    IV,    1,    13. 

-  564   Vuiro,    VI,   9,  90;    Tacit.   Annal.    11,   Si;    plut.    C.  Gracch.    3;    Seucca, 


lu  proclamation  faite  ex  templo,  le  signal  était  donné  '^" 
au  son  do  la  trompette,  du  haut  de  la  citadelle  et  sur 
les  murailles  [classico  ad  concionem  vocantur).  Toutefois, 
pour  les  comices  judiciaires  convoqués  par  le  ouaestor 
l'AniuciDii,  la  réunion  était  proclamée  sur  les  rostres, 
comilia  edicere  derostris''^'',  et  l'accusé  était  cité  àcompa- 
raltre  par  un  trompette  [comicinem),  qui  sonnait  devant 
sa  porte  et  sur  la  citadelle,  et  de  plus  sommé  par  un 
héraut,  chez  lui  et  de  mûris.  Alors  le  peuple  se  rassem- 
blait, jadis  en  armes  et  organisé  par  classes  et  centuries 
[exercitus,  classis  procincla)  "°",  hors  du  pomoerium,  au 
lieu  désigné.  En  même  temps  un  étendard  rouge  {i:exil- 
lum  russewn)  était  placé  in  arce,  sur  le  Capitole  occuiié 
par  une  garde. 

Sur  un  second  ordre  du  président  (vocare  in  contio- 
nem ou  conventionem)  commençait  le  deuxième  acte  des 
comices,  appelé  proprement  contio''^'^,  après  que  le  hé- 
raut avait  prononcé  la  formule  solennelle  :  Omnes  Qniriies, 
ite  ad,  conventionem  hue  ad  judtces.  Dans  cette  partie  de 
la  séance  se  plaçait  un  débat  préliminaire,  toujours  néces- 
saire dans  les  comices  législatifs.  Le  président  donnait  la 
parole ''"''  [contionem  dare,  suadendi  ou  dissuadendi  potesta- 
teni)  d'abord  aux  privait  dans  l'ordre  de  leur  demande, 
puis  aux  magistrats  °*'.  Mais  habituellement  l'objet  de  la 
proposition,  rogatio,  était  préalablement  énoncé  par  le 
président"',  et  développé  par  lui,  ou  par  quelqu'un  sur 
son  invitation  ""  ;  puis  venaient  les  autres  orateurs  dans 
l'ordre  déterminé  par  les  règles  ci-dessus  indiquées''''. 
Mais  la  discussion  ne  pouvait  porter  que  sur  l'admission 
ou  le  rejet  total  de  la  rogatio,  la  loi  Caecilia  Didia  "^  ayant 
du  reste  proscrit  tout  projet  de  \oïper  saturavi.  Ordinaire- 
ment, la  discussion  avait  été  élaborée  dans  des  contiones 
antérieures.  Cependant  lors  du  rappel  de  Cicéron  ^'^,  non- 
seulement  le  consul  Lentulus  prit  la  parole,  mais  après 
lui  Pompée  et  plusieurs  autres  citoyens  (/;)7'yrt/?).  Mais  en 
général,  la  cnntio  était  terminée  avec  le  discours  du  prési- 
dent"*. De  même,  les  comices  électoraux  donnaient  lieu 
rarement  à  des  discours  importants"^;  néanmoins  les 
candidats  y  venaient  parfois  défendre  leurs  prétentions. 
Quant  aux  comices  judiciaires,  nous  renvoyons  pour  les 
débats  aux  articles  dies  "^  ouarta  accusatio,  advoca- 
Tus,  PATEONUS  ;  primitivement,  il  y  avait  trois  accusa- 
tions successives,  suivies  d'autant  de  débats,  à  des  jours 
différents;  après  le  troisième  débat,  qui  était  très  court, 
on  passait  à  la  délibération  "'.  Plus  tard,  le  magistrat 
publiait  son  accusation  par  trois  fois  à  trois  nundinae  ; 
après  le  trinundinum  "',  il  accusait  une  quatrième  fois, 
et  alors  s'ouvrait  le  débat  sérieux,  quarta  accusatio  "'. 
Du  reste,  cette  contio,  qui  se  distinguait  pleinement  des 
comices  proprement  dits,  n'avait  pas  lieu  dans  les  saepta 
ou  dans  Vovile,  mais  soit  sur  l'emplacement  qui  les  pré- 
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Guidait,  soit  diius  Ir-  lireut  /''liimtuius,  ou  dans  le   camput 
Agrtppae  "". 

Knsiiilr;  .s'ouvrait  U;  Iroisiùme  arto  dos  comices,  par 
l'ordri!  (juo  lo  pn-sidinit  doniiuit  à  l'assiMnblée,  excecciVui, 
df!  fiiiirchcr  au  lieu  du  vote  :  impmo  i/ua  corwenù  ad  eo- 
miiia  cenhiriiila  "  \  c't.-sl  ce  que  l'nti  appelait  exTcitum 
iihicme  '"  ou  venlurins  vucare  ou  in  sii/frngiiim  mittere  '". 

l'riiiiilivotneiil  le  peuple  s'y  n-nilnit  en  ordre  niililaire 
avec:  ses  enseigiuis  et  conduit  par  ses  i  eiilurions'".  IJepuis, 
on  se  conlentu  de  dkceditre  in  ernlurim.  Voici  coininenl  les 
choses  se  passaient,  si  la  coiitio  n'avait  pas  Mé  précédée 
d'un  saciidce  '"  et  do  la  lecture  de  la  formule  de  la  ro- 
tjniio,  ou  si  elle  avait  subi  (|iieli|Uc  changement  :  lo  pré- 
sident prenait  place  sur  son  tribunal,  entour<^  des  scribes 
et  dos  iK-rauls,  ut  ouvrait  les  opérations  par  un  sacri- 
lico  et  une  prière  pulilique,  ofi  présence  des  pontifes^*, 
des  augures  et  de  deux  sacrilicateurs.  Ens'jile,  commen- 
çant par  la  rormiili-  (jttod  liouum  fi'lix,  fausium,  fnrtuna- 
hiiiii/iw  sit  '",  il  exposait  au  peuplt;  l'objet  cle  la  roijalio. 
i'ji  outre,  colle-ci  devait  Atre  ri;(ligt''e  en  termes  précis, 
dans  une  formuli'  solennelle,  qu'il  deniandail  au  peuple 
d'adoplor  (royiti  popiiliiiii)  '"  en  ces  termes  :  Velitis, 
jubealh,  Qniritex,  hoc  fiiwi ;  (\c  lu  ces  expressions  roy'/re /«- 
tjemcl  rogulio,  olc.  Du  reste  on  sait  que  quand  il  s'agis- 
sait de  comices  li-gislalils  ou  judiciaires,  la  formule 
avait  dû  être  publiée,  proiniilyaln,  et  afiichée  pendant  les 
ili'-laisdu  trinundinum .  Néanmoins  elle  devait  encore  <^lre 
lue,  recilari'  /t'fjem,  à  l'ouverluro  soit  de  la  contio,  soil 
des  comices  pro|)remcnt  dils.  Ordinairement  cet  oflico 
était  rempli  par  un  prni-nt  ■"",  assisté  d'un  scribe,  subji- 
cientp  scritiii,  rarement  par  le  président  lui-même.  Dfl 
plus  on  lisait  sans  doute  au  peuple,  dans  les  comic«s 
c'Iecloraux,  la  liste  di-s  candidatures.  Kn  effet,  le  prési- 
dent devait  avoir  entre  les  mains  le  r'Me  do  ceux  qui 
s'iHaicnt  inscrits  pen<lant  les  délais,  /ms/i  dies  ou  triiiniidi- 
iium.  Du  général,  le  choix  ne  pouvait  porter  ■"' ((ui' sur 
ceux-là,  et  non  sur  des  absents  ou  des  accusés,  ni  sur  le 
président  lui-njéme.  Une  loi  Ijcinia  Acbtiiiu  inlordil 
d'ailleurs  de  conlier  une  autorité  ou  une  mission  A  celui 
i|ui  avait  ou  dont  le  collègue  avait  fait  au  peuple  la  ro- 
galion  relative  à  cet  objet  •". 

Depuis  la  loi  des  XU  tables  '",  il  n'était  plus  (|uestion 
de  candidatures  otllcielles  émanées  du  siMial  ;  le  peuple 
obtint  même  l'éligibilité  pour  les  plébéiens  t\  toutes  les 
grandes  magistratures  successivement,  excepté  i^  celle  de 
Viiid'rifx  •''■'.  Mais  !(>  président  des  comices-centuries  s'at- 
tribuait le  droit  de  déclarer  \  l'avance  qu'il  ne  tiendrait 
pas  compte  des  sulTrages  donnés  à  des  candiilats  frappés 
d'incapacité  légale  '»',  par  exemple  pour  défaut  d'Age,  ou 
comme  étant  absents  ou  en  étal  d'accusation,  in  reatii 
(ratiimi'in  non  habere,  iiometi  non  accipere.  mm  n-niintiare, 
siiff'ra(jiiim  non  (difrn'twr).  Autrefois,  le  pn-sidenl  préten- 
dait même  avoir  li^  droit  d'écarter,  comme  représentant 


le  sénat,  les  candidaisqu'il  jugeait  indi^'nes,  par  exem|dc 
les  plébéiens  •",  ou  les  gens  d'unt*  immoralité  notoire. 
Aussi  Tite-F..ive  observait-il  avec  raison  "•  que  les  ro- 
mices  éU<ctoraux  étaient  dans  la  main  du  président.  (a>- 
pendant  le  refus  non  motivé  d'une  candidature  était  ap- 
précié en  dernier  ressort  par  le  «énat  '",  notamment 
sans  doute  dans  l<.'  cas  où  lo  pr»'«idenl  avait,  pour  cause 
d'indignité,  déclaré  tenir  un»*  élcrtjdti  pour  nulle  "*.  Le» 
choses  étant  aiii  it  donnait  l'ordre 

aux  citoyens,  à  I  ■  lus  r.reini«és  mi- 

litairement, de  se  ran^'ur  par  cent  '■nlu- 

rias)  •",  et  d'entrer  dans  les  enceii.  !•  une 

d'elb's  {iiitrnrnrnre*"),  pour  voter  ,mirc  mlfrujiuin,;  puis 
il  faisait  apporttT  l'urne  [déferre  titellam],  pour  la  $oriiiio 
pracrofjaiwae,  dont  nousparlerons  bient<M;  disonsd'abord 
que  les  sarpia  étaient  formés  primitivement  de  cordes, 
puis  de  barrières,  et  transformés  enfin  en  un  édiflcc 
couvert  et  garni  de  marbres,  taepta  marmorea  tioe  Julia. 
Il  existe  encore  bien  des  controverses  entre  les  savants 
sur  la  disposition  et  le  mode  d'emploi  des  laepia.  Lo  sys- 
tème de  Lange  nous  parait  le  plus  rationnel.  Les  centu- 
ries  de  la  première  classe,  appelées  h  voler  d'abord,  se 
formaient  dans  les  saepla  séparés  en  80  compartiments, 
dont  chacun  aboutissait  à  un  passage  ilr^'it,  pont,  d'-s- 
tiné  au  vole,  et  conduisant  à  Vovile,  espace  plus  largo 
et  d'où  l'on  pouvait  sortir. 

La  formation  en  tribus  et  en  centuries  était  facilitée 
par  les  enclos  ;  en  outre  les  votants  pouvaient  être  comj)- 
tés  dans  les  saepla,  puis  à  l'entri-i'  de  Vovile,  pour  le  con- 
trôle des  suffrages"',  rrimitivement  les  voles  se  don- 
nai(<nt  oralement  *",  au  passage  du  pont  {mire  tuffra- 
giiim)  »i\r  la  demande  du  centurion  rvgaîor,  qui  connais- 
sait très  bien  les  membres  de  sa  centurie  ;  puis  le  volant 
entrait  dans  Vuvile,  (|ui  n'était  point  parta^'é  endivi$ion«, 
quoique,  pur  tigurc  de  langage,  on  ait  parfois  emploM; 
im  de  ces  mots  abusivement  pour  l'autre"'.  En  elTol, 
une  fois  le  vote  opéré,  il  n'y  avait  plus  d'intérêt  à  con- 
server intacte  la  séparation  des  centuries,  et  les  citoyens 
pouvaient  sortir  de  Vovile,  du  moins  peut-être  apns 
la  renuniialio  du  vote  de  la  centurie.  La  loi  Gabinia,  do 
61.^  de  II.,  ;19  av.  J.-l^.,  introduisit  le  vote  secret,  par 
écrit,  dans  les  comices  électoraux  "';  ce  (|ui  fut  étendu, 
on  617  de  R.,  par  la  loi  l^assin,  aux  comices  judiciaires, 
aux  comices  législatifs  par  la  loi  Papiria,  en  K23,  cl  p.ir 
la  loi  Coeliti,  de  Gi7  de  II.,  même  au  procès  de  per- 
diiellio.  Dès  lors  chuipie  votant  dut  recevoir  deu.i  ta- 
blettes, tesserae  ou  labellae,  i\  son  entrée  sur  le  pont  ; 
l'une  portant  les  lettres  u.  h.  [uti  logas)  exprimait  un 
suffrage  aftirmalif  :  l'autre  la  lellre  a.  {antiquo,  antiqua 
proho)  ""  exprimait  un  suffrage  négatif.  Dans  les  comices 
électoraux,  le  citoyen  recevait  une  tablette,  sur  laquelle 
il  devait  tracer  a\cc  son  poinçon  le  nom  de  ses  candidats. 
Le  soin  lie  il<'>li\rer  les  lablettos.  minisirat-e  labeilas.  ap- 
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pjrtenait  à  l'un  des  cntatores  tribuum,  placé  à  l'enlrée 
du  ponl  dans  les  saepta'"'"^;  un  autre,  poslé  à  la  sortie 
du  pont  et  assisté  d'un  custos  centuriae  ""',  notables 
choisis  par  le  président  ou  par  les  candidats  dans  les 
comices  électoraux,  pour  le  contrôle,  invitait  le  citoyen 
k  voter  [rogatoi-y^,  ce  qui  se  faisait  en  jetant  la  tablette 
dans  une  corbeille  "°^  cista,  élevée  à  la  portée  du  pont 
ou  sur  le  pont  même,  suffragium  ferre.  Ces  ponts  furent 
rendus  très  étroits  en  635  en  vertu  de  la  loi  Maria  "°, 
peut-être  afin  d'empêcher  la  brigue  de  la  part  des  custo- 
des, qui  entouraient  le  votant  pour  l'influencer,  ou  afin 
de  mieux  assurer  l'ordre  et  la  régularité  du  vote. 

Quant  à  l'ordre  suivant  lequel  les  classes  et  les  centu- 
ries étaient  appelées  à  voter,  de  nouvelles  dispositions 
avaient  été  établies  à  la  suite  de  la  réforme  de  l'organi- 
sation de  Servius  Tullius.  La  première  classe  comprenant 
70  centuries,  savoir  une  àeseniores  et  une  dejuniores  pour 
chacune  des  33  tribus,  plus  les  18  centuries  de  chevaliers, 
votait  la  première"'  [prima  classis  vocatur).  Mais  d'abord 
sur  ces  88  centuries,  on  tirait  au  sort,  sortilio  praeroga- 
tivae,  celle  qui  aurait  l'avantage  de  donner  son  vote  avant 
toutes  les  autres,  cenluria  praertKjativa''^^.  Les  noms  des 
88  centuries  étaient  placés  dans  une  urne,  sitella,  remplie 
d'eau,  ce  qui  se  faisait  sur  l'ordre  du  président  :  déferre 
stVeWam"'^;  le  premier  nom  qui  sortait  désignait  la  centurie 
privilégiée.  Dès  qu'elle  avait  uni  de  voter ,  après  le  dépouil- 
lement [diribilio),  le  rogator  centuriae  rapportait  le  résultat 
au  praecû  [praerogativam  referre'''"').  Quelquefois  le  prési- 
dent, mécontent  du  vote,  rappelait  la  centurie  aux  saepta, 
pour  recommencer  le  vote  [centuriam  revocare'^"'),  car  ce 
magistrat  exerçait  d'ordinaire  une  grande  influence  sur  la 
majorité.  Si  au  contraire  le  président  admettaitle  résultat, 
il  le  faisait  proclamer,  renuntiare^^'^,  parle  héraut;  ensuite 
les  autres  citoyens  de  la  première  classe  étaient  appelés  à 
voter  dans  leurs  tribus  et  centuries,  ce  qui  abrégeait  les 
opérations.  Cependant  il  paraîl^"  que  les  12  centuries  de 
chevaliers  votaient  immédiatement  après  \a.p7-aerogativa, 
puis  les  autres  centuries  peditum  de  la  première  classe,  en- 
suite les  6  centuries  de  chevaliers,  appelées  maintenant  im- 
proprement sex  suffragia,  ou  sex  centuriae,  tandis  que  les 
12  autres  se  confondaient  parfois  avec  le  reste  de  la  pre- 
mière classe,  comme  le  fait  Cicéron  ^'^  Les  sénateurs  vo- 
taient en  principe  avecles  centuries  de  chevaliers,  d'après 
le  témoignage  de  Cicéron  "".  Par  opposition  à  la  centu- 
rie praerogativa  sorte  vocata,  les  autres  se  nommaienty?«-e 
vocatae,  appelées  en  vertu  de  leur  droit  "^^  Après  que  la  pre- 
mière classe  avait  voté,  ses  suflrages  étaient  dépouillés  et 
notés  sur  des  tableaux  {punctum  ferre)  au  diribitorium ,  par 
lesdiribitores'^^^ ,  comme  on  l'aditpourles comices-tribus; 
le  résultat  était  annoncé  au  président,  puis  proclamé  par 
lui  {renuniiatio)  pour  chacune  des  centuries  :  OUa  centuria 
consules  dicit,  etc.  "'-.  L'ordre,  non  pas  du  vote,  mais  de 
celte  renuntiatio  était  déterminé  pour  les  35  tribus  par  un 

606  Mommseii, /idm.  Tribus,  p.  102.  —  m  Varr.  h.  rusl.  lU,  5,  18;  Cic.  In  Pi- 
son.  15,  30  ;  Post  redit,  in  Sénat.  U,  28  .  —  cos  cic.  In  Pis.  15  ;  De  dio.  U,  35. 
—  609  ?Vm.  Ilist.  nat.  X.\Xltl,2,  TjCic.  Pro  domo.  18;  Pro  Sestio,  SI.  —  sio  Cic. 
De  legib.  lll,  17,  39;  Plul.  Mar.  4;  Cato  Minor,  42.  —  6"  Cic.  Pldl.  U, 
33.  -  612  Cic.  Ib.  Tit.  Liv.  XXIV,  7;  XXVI,  22  ;  XXVU,  6.  -  613  cic.  De  nat. 
deur.  I,  38;  Auct.  ad  Herenn.  I,  12.  —  6H  cic.  De  diuin.  U,  35,  74.  Ou  surveil- 
lait de  près,  par  les  cusiodes,  le  tirage  au  son  et  le  vote  de  la  ceuturie  praero- 
gativa. Cic.  In  Pis.  5  ;  Post  red.  in  Sénat.  7.  —  Bis  Tit.  Liv.  XXIV,  8;  XXVI,  22; 
V,  18.  -  616  Cic.  PInl.  U,  33,  82.  -617  lit.  Liv.  XLllI,  16;  Cic.  Philipp.  VU, 
9;  II,  33;  De  petit,  cons.  8;  Wallei-,  Gesch.  I,  n  122;  Mommsen,  iiôm.  Tribus. 
p.  97,  109;  mais  au  contraire  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  15  à  17  et  107  ; 
Unge,  II,  p.  452,  453  et  2«  éd.  p.  S23  et  s.  —  618  cic.  Pliilipp.  II  33.  —  819  Ci,-. 
De  rep.  IV,   2.  —  «20  Tit.   I.iv.    XXVIl,  6.  —  «.n  Cic.   Pro  Planco,   6,  20;   In 


nouveau  tirage  au  sort  {soriitio  tribuum),  au  moyeu  de  la 
sitella;  de  môme  pour  la  centuria  praerogativa.  Comme 
chaque  tribu  renfermait  2  centuries  ,  la  centurie  des 
juniores  passait  la  première;  tel  est  l'avis  de  Waller'^-'  sur 
ce  point  controversé;  suivant Mommsen  au  contraire'*', 
on  aurait  suivi,  pour  la  renuntiatio,  un  certain  ordre  per- 
manent établi  entre  les  tribus,  notamment  pour  le  census. 
Mais  cet  avis  paraît  contraire  aux  textes  de  Varronet  de 
Lucain  combinés  ,  même  pour  les  comices-centuries.  La 
tribu  dont  le  nom  sortait  le  dernier  de  l'urne  était  dite 
extrema  tribus  suffragiorum  *".  Ce  tirage  au  sort,  pratiqué 
après  le  vote  de  la  première  classe  et  avant  la  renuntiatio, 
servait  pour  déterminer  l'ordre  de  proclamation  du  vote 
des  centuries  dans  chacune  des  classes  suivantes.  En 
effet,  après  la  proclamation  du  résultat  de  la  première 
classe,  la  seconde  était  appelée  à  voter  tout  entière,  et 
ainsi  de  suite.  Cependant  une  loi  Sempronia  de  C.  Grac- 
chus  °^°  enleva  leur  priorité  aux  riches,  en  décidant  que 
toutes  les  centuries  sans  distinction  de  classe  tireraient  au 
sort  leur  rang  de  vote.  Une  loi  Manilia,  fort  peu  connue, 
renfermait  aussi  quelque  prescription  analogue  ^■\  Mais, 
au  temps  de  Cicéron,  et  peut-être  depuis  Sylla,  l'ancien  sys- 
tème avait  été  remis  en  vigueur  ^■^,  et  l'on  votait  encore  dans 
l'ordre  des  cinq  classes,  et  les  centuries  de  chaque  classe 
voyaient  annoncer  leur  vote  d'après  la  soriitio  tribuum. 
Remarquons  même  qu'une  centurie  supplémentaire,  inti- 
tulée cenluria  niqiiis  scivit  sciscilo^^^,  était  ouverte  pour  les 
retardataires,  peut-être  même  à  la  suite  du  vote  de  cha- 
cune des  3  classes  et  avec  la  classe  suivante;  ce  qui  aurait 
fourni  4  centuries  de  plus  que  le  chiffre  indiqué  par 
nous  à  propos  de  l'organisation  des  centuries.  Dans  ce 
système,  il  y  aurait  eu  en  tout  377  centuries,  dont  la 
majorité  était  de  189  voix  au  moins.  Toutefois,  il  est  incon- 
testable qu'une  fois  la  majorité  obtenue,  l'opération  était 
terminée,  etle président  annonçait""  lui-même,  ou  parla 
voix  du  praeco,  le  résultat  général  des  votes  des  centuries. 
Quand  il  s'agissait  d'élections,  on  disait  alors  que  le  con- 
sul créait  les  magistrats,  creare  magisti'atus^^'.  Quelques 
savants  admettent  cependant  qu'à  la  suite  de  la  réforme 
des  comices-centuries,  par  imitation  des  comices-tribus, 
on  appelait  à  voter  toutes  les  centuries  •*"-  ;  il  était  rare 
d'ailleurs  que  les  trois  premières  classes  fussent  unani- 
mes"" et,  dans  les  comices  judiciaires,  on  devait  con- 
tinuer le  vote  jusqu'à  la  fin  pour  ne  pas  enlever  à  l'accusé 
la  faculté  de  s'exiler  volontairement^".  D'ailleurs  ce  sys- 
tème avait  l'avantage  de  ne  pas  rendre  purement  nomi- 
nal le  droit  de  vote  des  dernières  classes,  et  peut-être 
de  permettre  à  celles-ci  de  voter  pendant  le  dépouille- 
ment du  scrutin  des  précédentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
opérations  devaient  se  terminer  le  même  jour  avant  le 
coucher  du  soleil;  ordinairement  les  comices  consulaires 
exigeaient  au  moins  cinq  heures"'^;  mais  la  nomination  de 
4,  6  ou  8  préteurs  devait  exiger  plus  de  temps. 

Pison.  15,  40;  Ad  Qiiint.  frat.  m,  4;  Post  red.  in  sénat.  11.  —  622  vari'.  Ling. 
lat.  VU,  42;  Tit.  Liv.  XXIV.  7,  9  ;  XXVI,  22.  —  688  Gescii.  I,  n.  120,  note  Iï9; 
VaiT.  De  re  rust.  111,  17,  1;  Lucan.  V,  392.  —  6!*  Bôm.  Trib.  p.  98  à  101  ; 
Liingc,  II,  p,  4S6,  3"  édit.  p.  624,  et  Beckcr-Marquaidt,  U,  3,  p.  110,  du  moins 
lioiir  les  coiuices  centuries.  —  623  Cic.  Adv.  Hull.  II,  2.  —  626  Sailust.  De  re- 
publ.  ordiu.  II,  8;  Mommsen,  Dâm.  Trib.  p.  97;  Rom.  Gesch.  IV,  3.  —  627  Cic. 
Pro  Mnrena,  32.  —  688  cic.  Pro  Flicco,  7  ;  Philipp.  U,  33.  —  629  Festus. 
p.  177,  Hiiller;  Lange,  II,  p.  453  et  3'  éd.  p.  521;  Mommsen,  D6m.  Tribus, 
p.  98.  —  630  Cic.  Pro  Murena,  I,  1;  Tit.  Liv.  VU,  26;  Gell.  XU,  8;  Suet. 
Domil.  10.  —  6S1  Tit.  Liv.  I,  60;  11,2;  III,  8;  XXV,  2;  Cic.  De  leg.  III,  3,  9. 
—  632  Lange,  U,  p.  454,  et  «•  édit.  U,  p.  524  et  Siô.  —  63»  Tit.  Liv.  .\XIV,  9 
XXXI,  6;  Cic.  Pro  Sulla,  32;  In  Pis.  I,  2.  —  «'*  Polyb,  VI,  14.  —  635  Cic.  Ad 
fam.  VU,  30,  1. 
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fjorsqur;  le  piY-siilciil  |)ri)('l<iiiiuil  les  ri'-siill;ils  di-linitirs, 
il  i[i(li(|uuil  les  riuididiils  noiiiiiK'^s,  iluiis  I  ordrt;  delà  iiia- 
jorih- des  siiHniKes  (|ii'iis  avajiîiil  oblcniic  ;  di-  là  les  ex- 
liritSKJiiiiM  consul  /irior,  praelor  priiiiiis'^'*,  siijiremo  loco  in- 
/laneri-,  i/iuirlo  /iraelnreiii  fieri.  (Jiicl(|iieruis  il  i^xistait  des 
|ila(!es  vueaiiles,  faute  de  candidats  av.inl  oiilonii  la  ma- 
JDrilf!  ai)sidiie,  centurioi  non  ex/z/ere'-'',  lei/ilima  luffiiigia 
lion  con/icere"'.  Alors,  si  In  temps  iiiarii|iiait  |)oiir  reconi- 
iiHMicor  le  vote,  on  le  renvoyait  à  un  autre  ilii$  comilialm 
[lUlfarra  comilia),  ce  qui  arrivait  queiqui-lois  pour  les  con- 
suls et  les  censeurs,  rr(''i|uennnent  pour  les  prf^tours  *". 
La  prorogation  pouvait  encore  avcjir  lieu  pour  d'uutrcs 
riiotils  """,  connue  nous  l'avons  vu  en  |)ai  lant  des  cotnices- 
Irihus,  par  exemple  pour  ohnuntiatio,  intkhcessio;  enfin 
les  comices,  dans  les  dc^rniers  ti-mps,  (•taienl  si  fr<^(juem- 
metil  troublés  ou  interrompus,  dispersés  [dirimrre  parla 
violence,  (pie  le  sénat,  rlans  les  cirronslani'es  ;;raves,  ju- 
^'«ail  prudent  do  renouveler  à  l'avance  les  |)rohibitions 
et  d(f  rappeler  les  pénalités  à  cet  éjfard*".  Dans  le  cas  de 
comictts  ir-^isiatils  ou  judiciaires,  le  vote,  sauf  au  cas  d'in- 
terruption, avait  toujours  un  résultat  allirmalif  ou  iiéga- 
lir.  La  proclamai  ion  solennelle  par  le  président,  rmun- 
l'iilio,  formait  la  deriiiérn  opération  des  comices  ;  il  con- 
fîi'diait  ensuite  l'assemblée '"  (rewW/ere  exercitum  ou  di- 
mitlere)  ;  liabituellemenl  les  partisans  des  ma^'istrats  élus 
les  reconduisaient  juscpi'à  leur  di-meure,  ileducebanl  •".  Il 
est  tout  k\  fait  accidentel  de  voir  une  contio  formé'e  après 
la  /rni»)/iVi/Jo  "*.  On  ignore  lu  manière  dont  était  procla- 
mée l'adoption  d'une  loi  qnae  perffrebalur  ;  on  sait  seule- 
ment (pielb,'  l'Iait  i)ort('0  i\  I'akhaiui  m  el  enregistrée  aux 
arc'hives,  aussi  bien  que  les  sénalus-consultes"".  Ordinai- 
rement elle  était  irravée  sur  une  table  de  pierre  ou  d'airain 
et  déposée  au  (îapilole  (/i//ere'  *".  l'ne  loi  /.irifiia  Junia, 
lendue  entilti  de  ll.,6;2av.  J.-(;.,  ordonna  pour  l'avenir  do 
porteries  luis  kX'aerariuin  en  présence  de  témoins,  atin  de 
prévenir  les  fraudes  el  de  constater  aullienliquement  l'en- 
ref,'islromonl  '".  Dans  la  réduction  ofticielle  des  lois  dont 
ou  a  des  tragnuMils  inscrits  sur  le  marbre  ou  l'airain*", 
on  voit  tigurer  en  tête  une  sorte  de  procès-verbal  (|ui  in- 
ilii|uele  nom  du  président,  la  date  et  le  lieu  de  la  S('-ancc, 
la  décision  du  peuple,  le  nom  tle  la  centurie  /traeroga- 
livii  (ou  tribu  ininripiiim)  el  du  premier  citoyen  qui  avait 
vol('',  /trinrrps,  t/iii  jifo  trilni  firimui  scii'it,  elc.  '■". 

Les  comices-centuries  étaient  en  gém-i-al  peu  fré(|uen- 
tés  par  lesliubitanls  de  la  campagne,  surtout  au  temps  dos 
n'coltes  "  ■",  encore  moins  par  ceux  des  citoyens  domici- 
lies au  loin  en  Italie  '"  ;  ce  qui  donnait  d'ordinaire  la  pré- 

'■>•  rii.  Li>.  .v\i\,  a.  r..c.  /«  /■«.  1. 1,  t«ii.  r«i.  ii,  i».  >.\.  iiti.  ti,  9, 
u ,  i.«i>KP,  3'  «<iii.  Il,  |.  av.  —  M-  Ti.  1.».  x\xvii.  ♦;.  —  •••  tii.  li».  ix,  m. 

—  «»Til.  l.>«.XI.  s».  -««Tll.  Ut.  vu.  17:  C.c.  Pn  /»M«.  tO.  M  ;  Til.  Ut.  S. 
Sî;  VXVU.fi;  \X>,3»;  XL.  5»;  Uiigr,  a-  •'•lit.  II.  p. '.jo.  —  «1  C.ie.  Pro  Stêl.  t\  ; 
l''i\l  lal'I.  III  Semil.  it.f!.  Le  Xnal  iinmon^ail  >uui  sur  1»  •!(»  ii<- faroM  de.  Pi-o 
dnmn.i.  li:Pltii,pp.\.  4,  \!.«;  XII,  S:  XIII,  3.  —  Mtp,..).  ,.  r.  RrnUMfterdiu. 
p.  «9,  MO.  Miill«r.  —  «W  Vnrio.  I>f  rr  tmI.  Il,  17;  Til.  Lit.  XXIII.  «.  -  •»  Til. 
I.iv.  XL.  4.1.  *«.  —  •»»  Til.  U«.  XXXIX.  4;  Plul.  CnM  .I/1.1.  17;  Jo«.|.h.  .An».  AJ. 
MV.  10,  10.  — «"(lir.  Vh\t.  1,9;  II.  .i.S  ;  III.  I!;  Su.  Ion.  IVffMi.  S;  B«ek<r-a>'. 
ilii.irilt.ll,  a.  p.  lit,  noie  M8.  —  •"Scholl.  Bobb.  p.  ]|0  Orrlli.  Adorat.pro  SmIih. 

—  ""  V.  I.'x  Thoria.  ap.  HuilorlT.  Zritteh.f.g.  Httlili».  I,  p  Ul;  LnQainHin, 
ap.  Kr.Miliii.  /)»  iiymif./.  IS9.  p.  JOT,  Hi|>nnl.  ;  Plrhit<-il.  dt  rXfrxnuttM;  Ltx 
ilr  «r.i'ii»,  np.  Spaiiiî.iibciv.  Mon.  Irynl.  p.  S5.  —  *>•  V.  U«  letln  cilta  pir 
l1i'ikr:-\Uiipiarill.  Il,  3.  p.  131.  note  33;  Lune  I,  p.  430  ou  ]•  (d.  Il,  p.  tU 
cl  s.  —  «»  AppUn.  Dtll.  or.  I,  U;  Oc.  Pro  Sttlio.  M.  —  «1  Cit.  Prt, 
Srtii,,.  60;  I»  /'il.  15.  —  «M  Cic.  Adr.  H-II.  Il,  «.  -  •'  Ci».   D*  l'g.  U|,  |». 

—  O»  V.  XV.illi«r.  GtKhiehtr,  3«  «ilil.  I.  n»  lîl  :  Cic.  Pro  Stttio.  }|  ;  Ad  Allie. 
IV.  I.  —  «>5  Til.  Ut.  XXVII.  5;  Gcll.  X.  ÎO;  Cle.  Ad  Allie.  IV.  t.  —  •<  Til. 
l.i>.  XLlIl.  I(i;  .\scon.  in   Orii».  m  loga  «.vm/.  p.  95  Orclli  ;  Cic.  Pro  FIneeo,  7. 

—  HiBLiooRirniK  yonr  les  ct>niiocs  centuriatcs  pendant  la  République.  Uannliu.*. 
Dr  comiliu;   tirucliius,  D«  eomiliis,  Paris,  I5;.J  cl  ap.  Unctiuni,  IXtuar,  I,  L.; 


pondérance  aux  habitants  de  la  ville,  /ileb>  urbaiia  ''^  (À.*- 
peiidanl  les  comices-cenliiriales  passaient  pour  un  mode 
d'assemblée  plus  régulier,  mieux  organisé,  et  dont  il  y 
avait  lieu  d'attendre  de  meilleurs  résultaUque  des  comi- 
ces-lribus'-',  bien  que,  dans  U'i  derniers  temps,  il  y  eût 
les  plus  grandes  analogies  et  les  mêmes  vices  dans  lapra 
tique  des  deux  système».  En  n'-siimé.  vnici  les  seules  diflé- 
rences  un  peu  saillantes  qui  les  distinguaient  *^.  Le*  co- 
mices-tribus ou  du  moins  les  comitia  ptebis  étaient  en 
principe  l'assemblée  de  la  plèbe,  qui  y  élait  convoqu«?c 
l'ormelleinunt,  bien  que  les  patriciens  n'en  fussent  pu 
exclus.  Les  sulTragcs  s'y  comptaient  par  tribus,  où  vo- 
taient tous  lesciloyens  sansdislinclitinde  fortune  et  d'Age 
el  de  rang.  Au  contraire ,  les  comices-centuriatcs  él.iieni 
la  réunion  du  peuple  entier  [populis]  distingué  par  clas- 
ses, par  Age,  en  un  mol  de  tous  les  ordres  de  la  na- 
tion *".  Les  projets  de  loi  n'y  élaiont  présentés  qu'en 
vertu  d'un  sénatus-consulle.  Les  voles  s'y  comptaient  par 
centuries,  organisées  d'après  les  bases  des  classes  de  Ser- 
vius  Tiillius.  combinées  depuis  avec  la  division  des  tri- 
bus'". Kn  outre,  ces  comices  étaient  prc'-idés  parles  nui- 
giilnitux  supérieurs,  ayant  Vimperium  mUilare.  Kncore 
ceux-ci  présidaient,  comme  on  l'a  vu,  non  les  romilia 
plpliis,  mais  les  comitia  Inbuin.  Sous  presque  tous  les  au- 
tres rapports,  il  y  avait  dans  les  allribulions  des  deux 
classes  de  comices,  comme  dans  le  m<'-canisme  du  vole, 
une  ressemblance  toujours  croissante,  en  sorte  que  les 
circonstances  seules  amenaient  le  plus  souvent,  sauf  pour 
les  grandes  élections  réservées  aux  ceiiluri<'<.  remploi  de 
l'une  ou  de  l'autre  forme  d'asscmbb'-e.  Knd<-linilive,  l'im- 
mense accroissement  du  nfunbre  des  citoyens  romains,  el 
les  progrès  du  désordre  el  île  la  corruption,  rendaient  im- 
praticable le  mainlieii  du  vole  direct  des  lois  ou  des  ju- 
gements ou  mesures  politiques  par  les  citoyens  ;el  comme 
l'antiquité  ignorait  à  peu  près  le  régime  représentatif,  ou 
du  moins  n'en  appn'ciait  pas  la  valeur,  l'iinpossibilili- du 
gouvernement  reposant  sur  la  base  des  comices  fut  une 
des  grandes  causes  de  la  chute  de  la  république,  chute 
consommée  en  réalité  longtemps  avant  la  vicloire  de 
Jules  désar. 

Dks  cumicks  sois  l'empire.  —  .\vanl  le  commencement 
de  remi>iro'",les  comices  avaient  déjA  perdu  la  meilleure 
partie  de  leur  autorité  réelle  "*.  Kn  effet,  tout  en  laissant 
de  ciMé  la  dictature  de  Syll.i.  qui  supprima  pendant  sa  vie 
les  comices-tribus"' el  rét.iblit  peiit-èire  l'antique  forme 
des  comices-centuries  "*.  on  voit  que  César.  aprt'>s  av«»ir 
dans  .son  premier  consulat,  en  Rli't  de  Rome  ou  ft!)  av. 

Schiilu,  Vm  d»a  VortiMi  ■■— h.»i«  d^  M^mur    OMlw,  UU;  lUttek.  HirTn. 
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J.-C,  paru  vouloir  exagérer  rinfliicrice  des  comices-cen- 
turies, en  leur  présentant  direcLcmcnt""  des  lois,  sine 
aucloritate  senatus,  et  en  forçant  le  sénat  à  les  jurer  °°-, 
annihila  réellement  les  comices  en  705  de  R.  ou  49  av. 
J.-C.  ;  dès  sa  deuxième  dictature  en  708,  tout  en  res- 
pectant en  apparence  les  anciennes  formes,  il  eut  en  réa- 
lité la  nomination  des  magistrats,  la  distribution  des  pro- 
vinces, etc.  "".  Après  sa  mort,  les  triumvirs  reipuhlicae 
consHtuendae  s'emparèrent,  en  711  de  Rome  ou  43  av. 
J.-C,  du  choix  des  magistrats  et  de  la  distribution  des 
provinces,  etc.,  pour  cinq  ans;  ils  obtinrent  après  leur 
entrée  à  Rome,  non  seulement  la  légalisation  de  leurs 
propositions  par  les  comices  ^"'*,  mais  encore  la  ralilica- 
lion  parle  sénat,  dans  la  cinquième  année  de  leur  charge, 
de  toutes  leurs  décisions  passées  et  même  futures  ^^°. 
Leur  pouvoir  se  prolongea  après  le  quinquennium,  sans 
nouvelle  confirmation  ;  mais  les  discordes  des  triumvirs 
amenèrent  la  guerre  civile  ""%  suivie  bientôt  de  la  toute- 
puissance  d'Octave  en  723  de  Rome  ou  31  av.  J.-C.  La 
période  de  l'empire  ne  fut  point  marquée  par  un  change- 
ment subit  et  apparent  dans  les  institutions.  On  sait  au 
contraire  qu'Auguste  conserva  en  principe  toutes  les 
formes  républicaines,  en  concentrant  en  sa  personne  plu- 
sieurs magistratures  républicaines,  et  en  les  prolongeant 
ou  les  perpétuant.  En  conséquence,  les  comices  ne  furent 
pas  supprimés  tout  d'abord,  et  môme  ils  se  maintinrent 
jusqu'au  ui°  siècle  de  notre  ère,  mais  en  perdant  de  plus  en 
plus  de  leur  importance  '*',  jusqu'à  ne  plus  être  qu'une 
vaine  cérémonie.  A  cet  égard,  nous  essaierons  de  résumer 
les  vicissitudes  des  trois  espèces  de  comices  sous  l'empire. 
I.  Des  comices-cia-iates  sous  l'empire  °'^*.  —  Les  comices 
par  curies  subsistèrent  encore  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'empire,  pour  certaines  matières  touchant  à  la 
fois  au  droit  religieux  et  au  droit  de  famille,  comme  les 
adrogations '^^^  [adrogatio]  .  Les  prêtres,  les  augures  et 
les  trente  licteurs  représentant  les  trente  curies,  y  pre- 
naient le  principal  rôle,  avec  les  parties  intéressées  ;  seu- 
lementleurs  amis  s'y  joignaient,  etla  foule,  quand  il  s'agis- 
sait de  la  maison  impériale  "'"'.  Ce  fut  en  vertu  d'une  le.c 
curiata,  proposée  par  un  consul,  que  Tibère  fut  adopté  par 
Auguste  m  fo?-o,el  Néron  parClaude"',  avec  l'autorité  du 
sénat.  Il  est  encore  question  d'un  sénatus-consulte  à  ce 
sujet,  au  temps  des  Antonins  "-.  Gains,  qui  vivait  à  cette 
époque,  nous  parle  encore  de  Vadrogatio  comme  ayant  lieu 
per  populum  "^  et  seulement  à  Rome.  Mais  bientôt  les 
empereurs  s'écartèrent  de  ces  formes,  en  vertu  de  leur 
toute-puissance  et  dans  un  intérêt  politique.  Galba  pro 
clamait  Pison  pour  son  fils  dans  une  contio  de  soldats  ; 
Nerva  adopta  Trajan  par  une  déclaration  solennelle  faite 
au  Capitule  "'*.  Ainsi  s'introduisit  le  mode  d'adrogalion 

661  Appian.  ISdI.  cm.  11,  10,  13.  —  662  n,,  13  ;  uio  Cass.  XXXVlll,  7;  Plut. 
Cdo  Miimr.  32.  —  «63  nio  Casa.  XLII,  20  ;  XLIU,  45  à  47,  Bl  ;  Sud.  Caes. 
41,  7(i,  Zumpl,  Sludia  roman,  p.  197  à  206.  —  661  Appiau.  Bell.  cia.  IV,  2,  7; 
Dlu  Cass.  XLVI,  S3  ;  XLYU,  2.  -  665  Dio  Cass.  XLVm,  34  ;  Appiau.  Bell.  civ. 
V,  73.  —  666  V.  sur  les  Jcrniers  temps  de  la  République,  Walter,  Gesch.  1, 
n"  249  à  231;  Passy,  Des  formes  du  gomern.  de  l'empire  rom.  Paris,  1870; 
Lange,  n,  p.  053,  723  cl  s.  de  la  3"  édit.,  Berlin,  1879,  et  Mispoulet,  Bisl.  rom. 
I,  p.  250,  montrent  que  la  constitution  d'une  république  municipale  ue  pouvait 
convenir  à  un  grand  État.  —  667  wiHems,  Le  droit  public  rom.  4"  édit.  I8S0, 
p.  439  et  s.,  et  les  auteurs  cités  par  lui  note  1.  —  663  willems,  4°  édit.  I,  p.  439; 
Walter,  n"  274;  Lange,  3'  édit.  n,  §  135,  p.  723  et  s.  —  66»  Gell.  V,  19.  —  670  Ru- 
l)ino,  Uniersuch.  l,  p.  390;  Sueton.  Octav.  63.  —  671  Tacit.  Annal.  XII,  26,  41. 
—  678  Dio  Cass.  LXIX,  20;  LXXIX,  17.  —  673  „  Populus  rogitur  an  id  fieri  jubeat.  » 
Gaius,  Comm.  I,  n- 98  à  102;  Ulp.  Fnirj.  VUl,  2,  3,  4.  5.  —  674  Tacit.  Hiit. 
l,  14,  15;  Suet.  Galba,  17;  Dio  Cass.  LXVIU,  3;  voyez  aussi  Vopiscus,  Aure- 
liaii.  14.  —  675  c.  3.  r.od.  Justin.  VIU,  48.  —  676  Tacit.  Annal.  XI,  25.  —  677  nio 
Cass.  XLIX,  43;  LU,  42.   —  E7»  nionys.  II,  6;  Dio  Cass.  XX.\1X,  19;  Cic.  Pliilipp. 


iiidulgenlia  principali,  qui  devint  la  règle  sous  Dioclétien, 
en  vertu  d'une  constiliilioii  impériale,  rendue  en  286  do 
notre  ère  "%  et  assimilé  à  l'adrogation  faite y^n-e  antiquo 
per  populum.  Peut-être  les  curies  avaient-elles  gardé,  au 
commencement  de  l'empire,  le  droit  d'autoriser  la  coop- 
TATio  d'un  plébéien  au  patriciat  ;  mais  de  même  que 
César  s'était  fait  autoriser  par  la  loi  Ca^sia,  Auguste  se  lit 
autoriser  par  une  loi  Saenia  à  concéder  le  titre  de  patri- 
cien""; peut-être  étaient-ce  là  des  lois  curiates,  accom- 
pagnées ou  précédées  d'un  sénatus-consulte"'.  Plus 
tard  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  participation  des 
curies  à  la  cooplatio. 

On  ne  voit  pas  non  plus,  sous  l'empire,  que  les  magis- 
trats aient  reçu  l'imperium  en  vertu  d'une  loi  curiafe, 
au  moins  simulée,  comme  vers  la  fin  de  la  république"'. 
Quant  à  la  fameuse  loi  appelée  regia  dans  les  compi- 
lations de  Justinien  "°,  par  laquelle  le  peuple,  à  la  suite 
d'un  sénatus-consulte,  conférait  à  chaque  nouvel  empe- 
reur les  différents  titres  et  pouvoirs  qu'Auguste  avait 
obtenus  successivement,  la  question  de  savoir  si  c'était 
une  loi  curiate  est  aujourd'hui  vivement  controversée. 
Niebubr'^*"  le  premier  y  a  vu  une  imitation  de  la  loi  cu- 
riate de  imperio,  que  les  anciens  rois  de  Rome,  après  leur 
nomination  par  les  curies,  demandaient  eux-mêmes  à 
celles-ci  "".  Celte  opinion,  qui  s'appuie  sur  le  nom  de  le.c 
regia,  combiné  avec  les  expressions  de  imperio  et  lex  im- 
perii  employées  par  Ulpien^'-  et  par  Alexandre  "",  a  été 
suivie  par  un  grand  nombre  d'historiens  et  de  juriscon- 
sultes modernes  ^^'•.  Mais  Walter  "'°  pense  que  les  mots 
le.c  regia,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Gaius,  ont  été 
interpolés  par  Justinien  dans  ses  compilations,  et  que  la 
loi  dont  il  s'agit  était  une  loi  proposée  aux  comices-tribus, 
pour  plus  de  solennité  au  champ  de  Mars,  en  vertu  d'un 
décret  du  sénat,  et  votée  ensuite  par  acclamation  ;  son 
avis  est  adopté  par  Becker-Marquardf  ",  qui  ne  voit  pas 
dans  cette  lex  de  imperio  un  souvenir  de  l'antique  loi 
regia.  Mais  plus  tard,  sous  l'empire,  les  juristes  ont  pu 
faire  ce  rapprochement.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  fut  plu- 
sieurs fois  renouvelée"",  puis  on  se  contenta  d'une 
simple  déclaration  du  sénat,  sans  l'intervention  du  peu- 
ple '"*.  Nous  avons  un  fragment  de  la  lex  rogata  de  im- 
perio Vespasiani,  dont  parle  Tacite  "'*.  T.  Mommsen  "°° 
pense  que  la  lex  regia  était  volée  par  les  comices  centu- 
ries, parce  que  l'empereur  était  acclamé  au  champ  de 
Mars.  En  effet,  après  la  concession  de  Vimperium  procon- 
sulaire, un  sénatus-consulte,  déléguant  la  puissance  tri- 
bunilienne,  aurait  été  soumis  ensuite  au  vote  des  comices 
au  champ  de  Mars. 

11.  Des  comices-centuries  sous  l'empire.  —  Organisation. 
En  principe,  les  comices-centuries  conservèrent  sous  Au- 

V,  16.  —  679  Fr.  1.  Uig.  I,  4;  C.  1  §  7.  Cod.  1,  17;  §  6.  Imt.  I,  2.  —  6;û  Ges- 
ehichtf,  I,  380.  —  6S1  Cic.  De  republ.  Il,  13,  17,  18,  20,  21  ;  Tit.  Liv.  XXXIV, 
6.  —  682  Fr.  1,  Dig.  I,  4.  —  6SS  C.  3,  Cod.  Justin.  VI,  23.  —  684  Orlolan,  Bist. 
de  la  Un.  rum.  I,  p.  267  et  suiv.,  11"  édit.;  Mispoulel,  Blst.  rom.  I,  p.  36  et  s. 
l'aris,  1882;  do  Fresquet,  Trailé  de  droit  romain,  1,  p,  08.  Lange,  Alterl/iù- 
ma;  3»  éd.  1879,  p.  439  et  732,  y  voit  une  image  de  la  loi  Begia  ;  HiidorlT, 
Jlirhts.  Gesch.  I,  p.  27.  —  685  Waller,  Geschichte  des  rôm.  Beckts,  3»  edit. 
I,  p.  273,  n"  420  et  421,  noie  60  ;  Vopiscus,  Tacit.  7.  —  ese  Altertk.  II,  3. 
p.  ilO.  —  687  Dio  Cass.  Lin,  S;  LIX,  3  ;  LX,  1;  LXIV.  8;  Tacit.  J/ist.  1,  47;  Il 
53;  IV,  3;  Spart.  Did.  Jul.  3;  Lampr.  Alex.  Seeer.  I,  ?,  8  ;  Capilolin.  Max. 
8;  Vopibc.  Probus,  12.  —  688  uio  Cass.  LXIII,  12,  13  ;  Lamprid.  Sever.  I,  2. 
—  6S9  Willems,  Droit  publ.  romain,  p.  412,  416  ;  Tacit.,  Bist.  IV,  3.  Ce  fragment 
a  été  découvert  en  1342  à  Rome,  sur  une  table  de  bronze  déposée  en  1576  au  Ca- 
pitule. Ou  peut  en  lire  le  texte  daus  Hauboîd  et  Willmaos  ;  Ortolan,  Bist.  de  la 
lé(j.  rom.  1,  p.  273  et  279,  11"  éd.  ;  Moiiumenta  legalia,  édil.  Spangenbcrg,  p.  221 
et  suiv.;  OicUi,  1,  367  et  Corp.  iiisc.  tut.yi,  n.  930;  Willmaiins,  n.  017.  —  630  iiûm. 
Staatsrccht  11,  p.  813. 
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fjusin  Ifiiir  orpani^iadon  par  classes  et  par  cenliiries.  Il 
donna  iin'ine  aux  citoyens  doinicili<5s  en  Italie  un  moyen 
pins  facile  d'exercer  Icnr  droit  de  suffraj^e,  mais  en  le 
rc'strcif,'nanl  à  certains  d'entre  eux  :  les  décurions  de» 
i.'olonics  et  des  municipes  furent  autorisés  à  envoyer  à 
Ituiiic  leur  vote  par  écrit"".  Mais  le  i:en8  no  se  faisait 
plus  avec  la  mémo  réifiilarilé,  surtout  flepuis  l'abolition 
(lu  TiuiiuTtM  pour  l'Italie  en  ">H1  de  Itonie  on  ir.7  av.  J.-C, 
et  la  prae/ccluia  motum  de  l'empereur  ne  remplaça  pas 
exactement  l'ancieime  censure*".  Dès  lijr.s  la  division 
des  classes  dut  s'filfacer,  et  U-scenliirine  junùitum  oljeni'o- 
rum,  considérées  déjà  comme  des  parties  des  tribus,  se 
transformèrent  en  corporations  de  pauvres  qui  prirent 
le  nom  do  ces  centuries"''.  Ce  fut  une  di^s  causes  de  la 
lapilli!  décadence  des  comices  parcenturi"'*.  Peut-être  le 
vole  par  classe  cessa-t-il  di-jà  sous  Au^'usti-  '"  ;  il  est  cer- 
tain du  moins  qu'au  (|uatrii-me  siècle  ou  en  parlait 
comme  d'une  antiquité  "'.  (Cependant,  comme  on  va 
le  voir,  CCS  comices  se  distinguèrent  pendant  quelque 
temps  oncore  des  comices  par  tribus,  surtout  au  point 
ili'  vue  des  cérémonies  extérieures  ••*,  et  des  élections 
consulaires  et  prétoriennes  dont  les  premiers  étaient 
chargés. 

Altiiliulinns.  F^es  centuries,  iloiil  lu  juridii'tion  en  ma- 
tière criminelle  avait  l'-li'-  maintcnui-  par  Jules  (iésar,  dans 
sa  loi  Jiiliii  lie  ri  d.»  "ns  i\r  II.  <>n  \Ci  av.  J.-l"..  "\  et  accrue 
[)ar  Antoine,  qui  fii  710  Inir  permit  de  statuer  sur  lu 
jiiDfocalio  conlie  les  senlemes  des  ijuaeitioms  per/ftuae 
sur  les  accusations  de  vi  et  de  mnjvatate,  les  centuries 
perdirent  ces  allribiilions  judiciaires  sous  Auguste  "•' ;  la 
loi  Jiilia  jwliciorum  iiuliliroriim  sans  doute  confia  la 
justice  répressive  aux  tribunaux  ordinaires  [ouaestio]  et, 
dans  cert;iins  cas,  au  sénat. 

La  compi'ti'ncn  des  comices  au  point  de  vue  électoral 
subsista  plus  longtemps,  du  moins  en  apparence"".  Déjà 
(^.l'sar  s'était  allilbin^  le  droit  de  proposer  pour  le  consu- 
lat deux  candidats  que  les  centuries  continuaient '""  ; 
pour  les  autres  emplois,  il  laissa  une  moitié  des  choix  à 
Il  libre  l'iecliiui  des  comices;  pour  l'autre  moitié,  il  se 
ri'servait  la  l'acnlti!  de  recommander  directement  dirs 
candidats  ollirieN"»'.  reconimandalioiis  qui  équivalaient 
à  des  ordres  ""^  (  lcta\  e  suivit  le  même  système,  en  pré.sen- 
laiit  des  caiuliilats  lorsqu'il  était  t\  Home""^;  souvent 
il  volait  dans  sa  tribu  ciuume  un  simple  citoyen  et  re- 
commandail  ses  amis  aux  l'iecleurs"'"  ;  il  allait  même, 
malgré  su  loi  sur  r.\MUiTUs,  jusi|u'ii  distribuer  A  ses  tri- 
/nitrs,  les  .S'ca/»<i«m  et  los  Faltinni,  lOOtt  sesterces  par  tête, 
pour  les  soustraire  aux  tenlali\es  de  corruption  !  Néan- 
moins, il  arriva  qu'en  l'ab-ence  d'Auguste,  les  comices 
redevinrent  tumultueux"'"-.  Aussi  l'empereur  laissa-t-il  à 
son  successeur,  ilans  ses  instructions,  le  conseil  de  sup- 
primer celle  comédie  électorale,  et  quelquefois  nommu- 
lil  lui-même"".  Tibère  put  donc,  sans  soulever  aucune 
résistance  sérieuse,  conlier  au  sénat  lo  choix  des  magis- 

«•I  Suct.  Octoo.  M;  Uiigo,  .)•  iA.  II.  i;  137,  p.  717.  —*n  II  n';  rui  plut  lira  k 
la  loi  Moturialr,  île  pol^slal»  oiuoria.  drpiiii  73i  il<  R.  ;  <ut,  UB|t.  I,  ItO;  II, 
p.  7ia,  J-  M.  -  «M  Moniniicii.  /lim.  fnbui,  p.  177,  III.  —  «k  D>on;i.  IT,  II. 
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p.  7i7.  - «•' Paul.  Si'iir.  V,  J«,  l;Di|(.  XI.VIII.« cl  ;.  —  <••  UloCaM.  I.VI,  M:  Uogt. 
Il.p.  7J7.  71!>;  Willtnu.  p.  139.  -  <M  Wjllcr.  n*  i?i  ;  WitWmt.  OnUt puttit,  p.  U*. 
llii.  -'OODioCiM.  Xl.ll,  10  i  Xl.lll,  m.  -McSuel.  TnM.  41.— '«lUon»,  Ml.l'tà. 
\  l.l,1.  p.  "31,  »l  i;oll,  Urt^r  ilir  n'iiA/roMiV.  rfcr  Knisrrzni.  |»J6.  —  »  Qio  (U». 
M.m.  17.  —  1M  la.  I.lll,  41  ;  I.V,  34.  —  'I»  Sud.  Oi-(.  M.  —  •»»  Dio  C*«.  LIT,  ». 

—  '»■  Suol.  Ocl.  3«;  lliu  Cas».  LUI,  2,  iî:  LV.  34.  —  W  Plm.  A>u(.  UI.  »; 
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Irats  du   peuple  romain,  moyennant  le»  égards  oblieés 
pour  la  recommandation  du  prince  en  faveur  de  certains 

I  candidats:  cela  reporta  au  sein  du  sénat  la  brigue  et  la 
corruption'",  pour  les  cas  où  le  st'nat  con»enait  la 
liberté  du  choix.  Du  re.«te,  la  lez  imp^ii  r«5s''n-ait  for- 
melleimnt  à  l'empereur  le  droit  d'imposer  des  r  indid.ils 
officiels  à  l'adhésion  du  sénat  et  du  |>euple  '*' 
CAF.SAII1S  .  Kii  efliîl,  ceux  que  le  sénat  avait  an 
étaient  proclamés  dan»  le*  comices  avec  le»  anciennes 
solennités ■••.  Aussi  l'afnuence  du  peuple  diniinua-t-<-lle 
progressivement  dans  cette  cérémonie  qui  ne  lui  offrait 
aucun  intérêt  •"».  En  vain  Caligula  tent.vl-il  de  rendre 
aux  comices  leur  liberté  t-leclorale  ;  il  fut  obligé  de  rcvc- 

[  nir  au  système  de  Tibère'".  Kniin  au  m*  siècle  l'élection 
appartint  exclusivement  ù  l'emiMîreur'":  seulement  le» 
bons  princes  avaient  naturellement  égard  aux  pnqtosi- 
tions  du  si-nat  ou  au  vœu  de  l'opinion  publique:  cl  les 
élus  étaient  annoncés  au  forum  avec  le»  anei<>nn<>a 
solennités'",  jus(|u'à  ce  que  les  coniice<i 
fussent  complètement  oubliés  au  iv*  siècle^'' 
comme  une  antiquité. 

Au  point  de  vue  législatif,  les  attributions  des  centuries 
n'avaient  pas  même  duré  si  longtemps.  On  vit  encore  en 
T.\-2  do  K.  ou  22  av.  J.-C.  une  loi  centuriale  donner  la 
imteilas  censoria  à  deux  citoyens'";  mais  en  général. 
.\nguste,  investi  d'ailleurs  du  jus  tdi^emi  , priscipati  s  , 
lit  présenter  les  lois  qu'il  voulait  établir  dans  la  forme 
républicaine,  aux  comices-tribus  ;  cependant  il  y  en  a 
quelques-unes  qu'il  présenta  comme  consul,  ou  qu'il  (il 
proposer  par  un  consul'";  ce  qui  ferait  suppo-er  qu'elles 
furent  adoptées  par  les  comices-centuries,  si  "  • 
que  les  distinctions  d'attributions,  quant  à  1 1 
des  diverses  espèces  de  comices,  n'avaient  ei.  j.i .....iM- 
ment  négligées'".  Il  est  donc  fort  difficile  de  di.slinguer 
les  véritables  legesûcs  plébiscites;  seulement  on  sait  que 
ces  derniers  furent  beaucoup  plus  nombreux  et  plu»  im- 
portants, notamment  en  matière  de  droit  privé,  et  souvent 
porti'-s  aux  comtlia  plebi»  '". 

IJuant  ù  la  forme,  les  empereurs  consenèreni  sur- 
tout les  anciennes  céri-monies  des  comice»,  le  rexillum 
lussewn  arboré  au  Ca  pi  tôle  "•,  le  tribunal  conu'liale  au 
champ  do  Mars,  la  pn'-sidcMice  d'un  consul  ou  magistral  du 
p.'uple  romain'",  les  auspices,  le  sacrifice,  iaprii-re.elc.  ; 
même  les  iaepta  commencés  par  Jules  t>sor  furent  ache- 
vés par  Auguste  (mais  on  les  employa  plus  souvent  aux 
jeux  qu'aux  assemblées  politiques);  enfin  le  vole,  dans 
les  derniers  temps  par  acclamalions  '",  la  proclama- 
tion des  élus,  renunliatiii,  drsiij  lali'o  ou  declaralio  consii- 
liim.  leur  serment,  et  le  cortège  qui  les  reconduisait  i\ 
leur  demeure,  subsistèrent  jusqu'au  troisième  siècle  ". 
III.  Des  comil■e^-lnhus  sous  rempire.  —  Organisation.  Les 
comices-tribus  demeurèrent  organisés  comme  précédem- 
ment :  car  les  historiens  ne  nous  signalent  aucun  chan- 
gement dans  le  mode  de  formation  de  celte  assemblée. 
\, ,,.„•..,.  i»..i.,         ;  •  n.»  c,...   Lvni.  ».  —lia  T»ii    I-.'     i:    I  . 
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Attributions.  Mais  il  en  fut  autrement  en  ce  qui  con- 
cerne la  compétence  de  ces  comices.  Ils  perdirent  leur 
juridiction  répressive  ■"",  noiainment  en  ce  qui  concerne 
la  responsabilité  des  magistrats.  Les  accusations  en  cette 
matière  furent  désormaisporléesdevantle  sénat  ■'^*, comme 
les  crimes  des  sénateurs  ;  les  autres,  aux  quaestiones  perpe- 
tuae  par  les  le;/es  Juliae  "^  Quant  au  droit  de  sanction- 
ner les  trêves  et  les  traités  ou  de  déclarer  la  guerre,  Cé- 
sar se  l'était  déjà  attribué''^';  Auguste  l'obtint  par  une 
loi  spéciale  en  vertu  du  titre  d'iinperator,  qui  lui  fut  dé- 
cerné en  72o  de  Rome  ou  29  av.  J.-G.  "'.  Les  comices- 
tribus  n'eurent  plus  dès  lors  à  s'occuper  des  relations 
extérieures.  Mais  ils  conservèrent,  pour  le  choix  des 
tribuns  et  des  autres  magistrats  de  ce  genre,  leurs  an- 
ciennes attributions,  du  moins  en  apparence,  et  elles 
subirent  les  mêmes  vicissitudes  que  nous  avons  signalées 
en  parlant  des  comices  par  centuries.  Tibère  transporta 
toutes  les  élections  au  sénat,  en  ne  laissant  au  peuple 
qu'une  ombre  de  ratiflcation  "'.Déjà  l'élection  du  pon- 
lifex  moximus  avait  été  faite  par  Jules  César,  sans  les 
formes  habituelles ''■^°,  et  après  sa  mort,  par  Antoine.  Au- 
guste s'attribua  lui-môme  ce  titre  "°  ;  il  eut  même  la  fa- 
culté de  nommer  les  prêtres,  avant  d'avoir  été  grand 
pontife"'.  Cependant  pour  ceux  qui  jadis  étaient  dési- 
gnés par  des  comices,  depuis  Tibère  le  sénat  fit  l'élec- 
tion"^, avec  confirmation  par  cooptalio  du  coUegium; 
dans  d'autres  cas,  celle-ci  avait  lieu  directement"".  Mais 
après  la  décadence  de  ces  corporations,  l'empereur 
nomma  les  prêtres  en  présence  du  sénat  "*. 

En  ce  qui  concerne  la  législation,  les  comices-tribus 
subirent  bientôt  une  décadence  réelle,  bien  que  plus  tar- 
dive. Mais  l'intervention  des  assemblées  populaires  en 
cette  matière  était  dès  longtemps  frappée  dans  son  prin- 
cipe, depuis  que  des  lois  d'exception  avaient  autorisé  cer- 
tains chefs  à  substituer  des  leges  datae  à  des  leges  roga- 
tae  "^,  comme  le  furent  les  lois  Appuleia  pour  Marins, 
Valeria  pour  L.  Sylla,  Comelia  Gellia  pour  Gn.  Pompée, 
et  en  709  de  Rome  ou  45  av.  J.-C,  la  loi  Jidia  de  colonià 
deducendis  pour  Jules  César,  etc.  Cette  prérogative  ultra- 
constitutionnelle paraît  avoir  été  concédée  "°,  en  ma- 
tière administrative,  à  Auguste,  en  731  de  Rome  ou  73  av. 
J.-C,  lors  de  l'attribution  de  \' imperiam  consulare''^''  ;  ce 
qui  lui  permit  d'accorder  notamment  le  droit  de  cité  ro- 
maine, sans  une  décision  du  peuple"'.  Lange  place  sur 
la  même  ligne  les  leges  agvariae  relatives  aux  colonies 
militaires  et  aux  attributions  de  terres  aux  vétérans.  En 
outre,  en  vertu  de  la  /lOtestas  iribunùia,  qui  lui  fut  accordée 
en  731  de  Rome  ou  23  av.  J.-C,  Auguste  aurait  pu  para- 
lyser par  son  inlercessio  toute  rogatio  soit  des  tribuns  à  la 
plèbe,  soit  des  magistrats  aux  comices  tiibuta  ou  non  ;  ce 
qui  le  fit  bientôt  placer  une  fois  pour  toutes  par  le  sénat 


123  Dio  Cass.  XUl,  20;  LVI,  40;  WiUems,  p.  439.  -  '2*  Dio  Cass.  LU,  21; 
LVni,  16;  Tacit.  IV,  15;  XUl,  43;  Laboulave,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  413 
d  s.  —  123  Lange,  U,  p.  727.  —  126  Dio  Cass.  XLII,  20.  —  121  Dio  Cass.  LU,  41  ; 
LUI,  17;  Cf.  Lex  de  imptr.  Vespas.  La  loi  de  tribuniiia  potestate  est  eocore 
NOléc  par  le  peuple  au  début  de  chaque  rcgue.  Mais  Moramsen  {li.  Staaisr. 
2=  éd.  II,  p.  83S)  pense  qu'elle  était  volée  au  champ  de  Mars  par  les  centuries 
sur  la  rogatio  des  consuls.  —  lâî  Tacit.  Annal.  I,   15.  —  129  Dio  Cass.  XLl,  36. 

—  130  Uio  Cass.  LIT,  27  ;  Mon.  Anajr.  II,  2i.  —  131  Dio  Cass.  XI.IX,  10;  Ll, 
oQ^  —  ^Si  Tacit.  Annal.  111,  19.  Probablement  quand  elle  s'oiiérait  super  nume- 
rum.  V.  Bccker-Marquardt,  Alterth.  U,  3,  p.  208.  —  "3  pUn.  Ep.  IV,  8;  II,  1. 

—  l3»Lainpr.  Alex.  Soi.  491.  —  135  Lange,  Allerth.  II,  p.  72S,  3'  éd.  —  "6  Cf. 
Dio  Cassius,  LUI,   17.   —  131  Diu  Cassius,   LUI,  32.  —  138  Suctun.   Calii/.   38. 

—  139  Dio  Cassius,  LUI,  18,  28;  Dig.  1,  3,  31  ;  Lex  de  imperio  Vespas.  —  ''•<>  Dio 
Cass.  LU,  15;  HV,  10;  Gains,  I,  5;  Dig.  I,  2,  2,  11;  XII,  1,  4,  1,  —  l'I  Tacit. 
Annal.  I,  2;  III,  26.  —  1*2  Dio   Cissius,   LUI,   21.  —  "3  Suet.  Aug.  40;   Tliu. 


au-dessusdcslois'^''et  donner  force  de  loi  à  ses  ordonnan- 
ces [edicta]'^".  Ainsi  le  pouvoir  législatif  dépendit  en  lait 
d'Auguste  seuP",  et  c'est  par  prudence,  qu'au  lieu  de 
procéder  par  édits  ou  sénatus-consultes,  il  employa  sou- 
vent la  forme  des  lois  proposées  aux  comitia  plebis  ou  aux 
comùia  trihuta.  Pour  cet  effet,  il  obtenait  un  sénalus-con- 
siilte,  puis  présentait  le  projet  de  loi,  soit  lui-même  comme 
consul  aux  comices-tribus,  soit  aux  cnmilia  plebis,  en 
vertu  de  sa polesias  tribuniiin,  soit  en  déléguant  cette  mis- 
sion à  d'autres  ;  dans  tous  les  cas,  au  fond  ces  actes 
étaient  des  plébiscites. 

On  trouve  aussi  plusieurs  leges  Juliao  en  matière  de 
police  ou  judiciaire  "^  Lange  place  à  une  date  incertaine, 
mais  qui  ne  précède  pas  probablement  l'an  736  de  R. 
ou  18  av.  J.-C,  la  loi  Julia  theairalis,  qui  concède  aux 
chevaliers  pauvres  le  droit  de  siéger  aux  quatorze  premiers 
bancs  du  cirque  "•',  la  loi  Julia  de  coltrgiis  sur  les  asso- 
ciations"'*, la  loi  Julia  sumpluaiia''-,  la  loi  Julia  de 
annona  contre  les  accapareurs'"^,  la  loi  Julia  de  ambilu, 
sur  la  brigue''",  et  les  lois  Julia  de  vi  publica  et  de  vi 
piiiialis,  qui  comprenaient  au  moins  88  chapitres'*'.  La 
loi  Julia  qui  interdit  l'usucapion  des  choses  vi  possessae 
paraît  se  confondre  avec  les  lois  Julia  et  Plolia  de  vi. 
Quant  à  la  loi  Julia  de  majeslale,  elle  se  confond  avec  la  loi 
de  Jules-César  sur  la  même  matière'"'.  Il  y  a  doute  égale- 
ment, bien  qu'avec  une  attribution  plus  vraisemblable 
à  Auguste,  pour  les  lois  Julia  peculalus  et  de  sacrilegis'''-'' , 
et  Julia  de  residuis''-'^ .  Mais  les  deux  lois  Julia  judicia- 
riae''"^,  savoir,  la  loi  judiciorum  publicorum  et  la  loi  judi- 
ciorum  privatornm,  appartiennent  certainement  à  Au- 
guste''" et  réorganisèrent  la  justice  criminelle  et  la 
justice  civile. 

La  dernière,  peut-être  en  complétant  une  loi  de  Jules- 
César  rfej«rf?em- yO)?ya/2's ''"'•,  fut  celle  qui  abolit  la  procé- 
dure des  actions  de  la  loi,  excepté  devant  le  tribunal  des 
centumvirs'''^  On  connaît  les  dates  de  plusieurs  autres 
lois.  En  736  de  Rome  ou  18  av.  J.-C,  se  place  la  célèbre 
loi  Julia  de  adulteriis  et  pudicitia''^^ ,  dont  la  loi  Julia  de 
fundo  dotali,  qui  donnait  des  garanties  au  mariage  par 
l'inaliénabilité  du  fonds  dotal,  n'était  qu'une  partie"'. 
Celle  loi  fut  demandée  au  forum,  à  un  concilium  ple- 
bis'''''^. C'est  également  en  736,  et  non  en  726,  qu'Au- 
guste"", après  avoir  proposé  au  sénat  un  projet  de  loi  de 
mnritandis  ordinibus,  le  présenta  à  un  concilium  plebis,  où 
il  ne  put  passer  ■"^°;  il  ne  fut  adopté  qu'avec  modification 
vingt  et  un  ans  après,  en  757  de  R.  ou  4  de  J.-C,  et  sui- 
vant d'autres  en  762,  moyennant  des  mesures  transitoires, 
dans  les  comices"'.  Enfin  en  739,  Octave  fit  admettre 
par  le  peuple  la  loi  Julia  vicesimaria  ou  de  vicesima 
hereditatum''^^,  loi  d'impôt  sur  le  vingtième  des  hérédités. 
D'autres  magistrats  proposèrent,  au  nom  d'Auguste  ou 
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iiv(!C  son  consi-TitefiHTit,  l(;s  loissiiiv;irili>  :  l;i  loi  l'elrmiia, 
(II-  riiil);  inconnue,  sur  la  noMiinution  d  un  itnîrel  duns  leK 
imini<'i|)(!s"'' ;  la  loi  .S'oe«ia,  proljahii-ninnl  consulaire,  t/e 
jilii/ifiis  in  jiatririiis  adlryeiidi*,  |iorlé(;  |iar  le  consul  tuffec- 
liis  L.  Sacniiis,  en  121  <le  U.  "'•  ou  M)  av.  J.C.  ;  la  loi 
Iriliimicia  dite  /'ticuvin,  par  la(|uelli'  le  Iriliiin  Sexlus 
l'acuviuH  nidonnei'uu  mois  iexlilà  le  noni  iV \iujmlut''*'', 
|)iol)al)liMii<'nl  en  727  do  It.  ou  il  av.  J.  (i.  "'"' ;  la  loi 
(Jiiini lia  de  ufjiiavduclibus,  porlf'-e  par  IJuinclius  Crispinu.s, 
consul,  dans  les  cornices-lrilius  en  7i.°i  de  iloino  ou 
y  av.  J.-C.  '"  ;  la  loi  Aelia  Senlia  sur  les  alfrancliisse- 
Mient»  '",  de  nianumissiumbns,  en  rapport  avec  le  plan 
^'dnéral  d'Auffusli;  pour  la  n'^'orine  des  iMii'urs  nationales, 
porli'C  |tar  Sex.  Aelius  (Ifnstus'"»  et  Sentius  Saturni- 
tiiis,  en  l'M  (le  Homo  ou  4  de  J.-i;.  "".  H  i>n  fut  de  im^mo 
d(!  la  loi  consulaire  /ùi/ia  f'aninin,  de  manniiiùsiune  tct- 
i/iiiieiilaria,  rendue  en  7<i2  de  Home  ou  H  de  J.-(].  '",  et 
de  la  loi  consulaire  l'u/iia  l'o/i/iafa,  portée  par  M.  Papiust 
Muliius  et  C  l'oppaeus  .Siiliiniis,  en  7*32  dt-  Home  ou  8 
de  J.-C,  pour  ronipliUer  la  loi  Jnlin  ih'  nnirilaiidis  ordini- 
/iiis,  el  ronl'ondue  avec  elle  par  les  juristes  sous  la  déno- 
mination commune  do  IfX  Julia  el  l'a/iin  J'o/ipwa''". 

Sous  le  règne  de  'l'ibère,  on  trouve  au  plus  une  seule  loi 
pri'sentèo  par  lui-même,  la  loi  (Anudjia  di- llnminicu  dinlion 
77(i  de  Home  ou  2H  do  J.-C  "\  Mais  d'autres  magistrats 
mil  projiosé  diverses  lois  :  une,  la  loi  Junia  Nurbana  "' 
(dont  il!  nom  plus  exact  serait  le.cJumn  Junia),  a  été  portée 
en  772  de  Home,  ou  l!l  de  J.-ll,  par  ios  consuls  M.  Junius 
Silanus  (;t  L.  Junius  Norliamis  '^',  pour  modifier  la  loi 
It'/iVi  Senlia,  et  régler  la  situation  des  allranchissans  lorme 
solennelle;  la  loi  consulaire  n^imméi>  VimlUa,  présentée 
I)ar  L.  Visellius  Varro  en  777  de  Home,  ou  2i  de  nuire  ère, 
compléta  sous  plus  d'un  rap[iort  la  précédente  '"*. 

Sous  Cialigula,  l'un  mentionne  une  loi  Julia  aijraria  '■". 
DIaude,  avec  sa  passion  archéologique,  voulut  remettre 
eu  vigueur  la  législation  des  comices,  au  moins  sous  la 
l'orme  d'une  conlirmation  des  lois  par  le  peuple,  el  l'on 
connall  sous  son  règne  plusieurs  plébiscites  '"  ;  il  pro- 
posa  n<ilaiMiiii'iil  lui-même  en  vertu  de  sa  tribiiiiili,t  po- 


lestas  une  loi  sur  les  ciiiprunls  des  fils  de  famille  '''*,  lez 
Claudia  de  o'-re  alieno  filiunun  familiiu,  en  800  de  Rome, 
ou  47  d<-  J.-l].,  el  lu  loi  Claudia  sur  la  tutelle  des  femmes 
nubilis,  /ex  Claudia  de  tuiela^"  ;  d'apr<-s  l'opinion  com- 
mune, c'est  aussi  sous  son  règne,  et  non  déjà  sous  Au- 
guste, en  703  de  Home,  que  fut  portée  la  loi  consulaire 
Junia  VeUtia  en  7tW  de  Rome,  ou  40  de  J.-C.  '",  relative 
aux  dispositions  te^tann-ntaires  ''".  Mai*  f.ange  regarde 
comme  plus  probable  qu'elle  fut  portée  sous  Tibère  par 
les  consuls  tuffecli  L.  Junius  Silanus  et  C.  Vclleiu»  Tutur 
en  780  de  Home,  ou  27  ap.  J.C". 

Sous  le  régne  de  Némn,  l'on  place,  mais  sans  une  certi- 
tude complète, uin-  loi  consulaire  l'eltonii,  portée  en  814 
de  H<jme,  ou  Ul  de  J.-C,  par  C.  l'elronius  Turpilianus, 
pour  punir  la  cruauté  des  maîtres  contre  leurs  es- 
claves '".  Il  y  a  doute  pour  une  autre  loi  l'etrvnia  '••, 
et  sur  la  date  d'une  loi  Jwtia  Petrunia.  relative  aux  procès 
de  liberté'".  On  trouve  sous  Vespasieii.eii  823  de  Rome, 
ou  70  ap.  J.-C,  une  loi  Flavia  de  cunsulaiibus  abrogandis, 
proposée  par  Uoiuitien  '".  Une  loi  mal  nommée  \ecli- 
bulict  (la  date  en  est  inconnue  "*j  est  relative  aux  esclaves 
publics,  servi  /jublici  ;  Lange  la  place  par  conjecture  en 
7(8  de  lloiiie,  ou  'J5  de  J.-L^.  ;  elle  porterait  le  nom  de 
leltta  Puùlicia,  parce  qu'elle  aurait  été  portée  par  les  con- 
suls Vettius  l'aiilus  et  C  Fublicius  llertus,  dans  tous 
les  cas  avant  880  de  Home  '**.  Enfin,  sous  Nerva,  le  Di- 
gesle  présente  une  lex  ayraria  comme  ayant  été  votée  par 
le  peuple  '"".  Mais  tout  ce  qui  porte  sous  l'empire  le 
nom  de  leges  ne  fut  pas  confirmé,  même  pour  la  forme, 
par  les  comices.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  précédent 
d'Auguste  '",  les  empereurs  concédèrent  des  diplômes 
de  citoyens  et  des  congés  honorables,  tabulae  huneslae 
missiunis,  néanmoins  graves  sur  l'airain  et  publiés  comme 
les  lois  ;  de  même  ils  accordèrent,  avec  le  concours  du  sé- 
nat, des  chartes  municipales  appelées  leges  municifuiUs  ré- 
digées en  l'orme  de  lois,  t^'esten  ce  >ens  qu'on  apinila  leges 
la  iex  Coluniue  Juliae  Genelivoe  de  (lésar  '",  la  Ux  Flavta 
Salprnsana  et  Malacilana  '•*,  et  les  ordonnances  de  Uo- 
mitieti  pour  Malaca  el  Halpensa  '*'.     G.  Humcuit. 
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COMITICM  [COMITIA,  forumJ. 

COMMEATUS.  —  I.  Les  congés  temporaires  régulière- 
ment accordés  aux  militaires  se  nommaient  à  Rome 
commeatiis  '.  Ils  étaient  délivrés  par  les  tribuns  des  lé- 
gions, ou  par  les  tribuns  des  coliortcs,  plus  tard  par  les 
/iraepositi  militum,  par  les  vicarii  ou  leurs  domeslki,  ou 
enfin  par  le  prince  lui-même.  Le  congé  ne  pouvait  être 
demandé  {impelraré]  et  accordé  que  pour  un  motif  légi- 
time apprécié  par  le  chef,  mais  jamais  au  moment  d'une 
expédition,  et  cela  sous  peine  de  mort  contre  celui  qui 
aurait  délivré  le  commeatus,  au  moment  d'une  incursion 
des  barbares^.  En  outre  on  ne  devait  pas  congédier  à  la 
fois  plus  de  trente  soldats  du  même  corps  de  troupe;  on 
nommait  ceux-ci  ^  viros  commealales.  Le  militaire  en 
congé  ne  jouissait  pas  des  excuses  ou  privilèges  concédés 
par  la  loi  civile  en  cas  d'absence  pour  service  public*,  rei 
publicae  causa.  S'il  dépassait  le  délai  fixé,  il  était  réputé 
emansor  ou  desertor  et  puni  comme  tel,  à  moins  qu'il  ne 
justifiât  d'une  cause  de  force  majeure  "  ;  il  supportait 
d'ailleurs  toutes  les  charges  municipales,  munera,  dont 
sa  qualité  de  militaire  l'eût  exempté  ^.  Le  congé  se  don- 
nait jadis  verbalement  par  une  formule  solennelle  dont 
Tite-Live''  nous  a  conservé  un  exemple  :  Si  quis  vcslrum 
siios  invisere  vult,  commeatum  do  ;  primo  vere  adsitis  edico. 
Quant  au  congé  définitif*,  voj".  missio,  veterani. 

II.  Les  emploj'és,  palatini,  organisés  au  bas-empire 
d'une  manière  analogue  à  celle  de  l'armée,  sous  le  nom 
Aumiiuanles  ou  milites  togati,  ne  pouvaient  s'absenter  sans 
congé,  commeatus.  Ceux  dont  l'absence  irrégulière  avait 
duré  six  mois  au  moins  subissaient  une  déchéance  de  leur 
grade  ou  emploi  ",  ou  même,  suivant  la  gravité  des  cas. 
la  radiation  des  cadres,    matriculis  auferri,  eximi. 

Les  sénateurs  eux-mêmes  ne  pouvaient,  sous  les  em- 
pereurs, s'éloigner  de  l'Italie  pour  aller  ailleurs  qu'en 
Sicile  ou  dans  la  Gaule  Nai-bonnaise,  sans  un  congé  du 
prince  '".  Cette  règle  paraît  avoir  été  étendue  aux  séna- 
teurs choisis  dans  les  provinces  et  qui  ne  conservaient 
qu'un  domicile  honoraire  dans  leur  cité,  sauf  le  cas  de 
commeatus  ".  Théodose  et  Valentinien  permirent  cepen- 
dant aux  clarissiiiii  et  aux  spectabiles  de  résider  en  tout 
lieu  sans  congé  '-. 

m.  On  entendait  encore  par  sumplus  ou  commeatus  les 
vivres"  et  les  relais"'  que  les  alliés  ou  les  provinciaux 
étaient  tenus  de  fournir  aux  legati,  puis  aux  magistrats, 
gouverneurs  ou  proconsuls  romains,  voyageant  m  yOî^Wi- 
cae  causa.  La  quotité  de  ces  fournitures  fut  toutefois 
restreinte  à  raison  des  abus,  par  la  loi  de  Caton  et  la  loi 
Julia  de  provinciis  ou  de  repetundis  vers  la  fin  de  la 
république  [provincia].  Les  prestations  en  nature  livrées 
aux  troupes  par  les  provinces  s'appelaient  aussi  coin- 


COMMKATUS.  1  Til.  Liy.  XXVUI,  24;  Fr.  1  Dïg.  De  re  militari,  XUX.  16; 
Cod.  Thcod.  De  commeat.  \ll,  12;  Veget.  De  re  militari,  III,  i;  Sueton.  Tiber. 
12.  —  2  C.  1.  Cod.  Justin.  De  commeat.  Ï[I,  43  ;  Cod.  Th.  VII,  12,  1  cl  2;  XII, 
1,  161,  De  decurion.  —3  c.  16,  52.  CoJ.  Justin.  De  erogation.  milit.  anno». 
XII,  38;  C.  2,  §  9,  Cod.  I,  j;.  _  4  Pr.  j  çi  jo^  g  j  ^g  ^^  ,.^  mitilari,  XLIX, 
16.  —  6  Fr.  3,  §  7  et  fr.  14  Diff.  eod.  Millo;c.  1.  Cod.  Just.  XII,  46.  —  6  Fr.  2, 
§  6  Dis.  Ad  mwlicipal.  h,^.—  ^  x\i,  21  ;  Cassiod.  Varior.  lib.  7.  —  s  V.  Serri- 
gny,  Droit  public  romain,  t.  1,  n.  431,  432,  p.  342  cls.,  Pa.is,  1S66;  Marquardt, 
n.  Slaalsverwall,  II,  p.  S4'i  cl  s.,  Leipzig,  1876.  —  9  C.  2  et  3.  Cod.  Juslin.  XI!,  43, 
c.  2.  Cod.  Tliéod.  VU,  12.  —  10  Sucl.  Claml.  I  G,  23  ;  Dio  Cass.  LU,  42  ;  L\,  23  ; 
Tacit.  A,m,a.  XII,  23.  -  Il  Paul.  fr.  2i,  §  s  et  6  et  fr.  23  Dig..  Ad  municip. 
t,  1  ;  fr.  11.  De  senator.  I,  ».  _  12  c.  15.  anl.  Juslin.  De  dignit.  Xll,  1.  -  18  lit. 
LW.  XI.I1,  1;  Cic.  Verr.  V,  18,  45;  Ad  Allie.  V,  10,  2;  V,  13;  V,  16,  3;  V,  . 
21,  5. -IV  Suet.  Tiber,  38.  Voyez  les  articles  CoMoi.vi,  ÉvECTioKES.'cijiisus  publi- 
ccs.  -  "  Til.  Liï.  XXXU,  27.  _  16  WiUniaons,  Lxempta,  1500,  1502.  -  n  Fr.  2, 
§21  cl  32  l)ig.  XLin,   8.  .-  H  c.  10.  Cod.  Th.  VII,  16,  De  litor.  .  fr.  4,  Di-.    48 


tiientus  '^  ainsi    que   le  blé  public   concédé  aux   vigiles 
devenus  citoyens'". 

IV.  Au  point  de  vue  du  droit  privé,  le  mot  commeatus 
désignait  l'espace  que  la  voie  publique  laisse  à  l'usage 
de  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  d'y  passer  librement  et 
d'y  conduire  des  chevaux,  des  voitures,  ou  troupeaux, /us 
eundi  agendive  "  ;  enfin  le  transport  des  marchandises". 

G.   HuMliURT. 

COMiME.NTARIENSrS.  —  Il  existait,  dans  l'administra- 
tion romaine,  des  employés  nommés  commentavienses  ou  a 
coiiimentariis.  Ces  deux  désignations  ont  été  quelquefois 
appliquées  indifféremment  aux  mêmes  fonctionnaires. 
Toutefois  il  y  a  lieu  de  maintenir  une  distinction  entre 
es  deux  mots. 
Le  mot  commentariensis  désignait  spécialement  : 
1°  Des  employés  attachés  aux  prisons.  On  sait  qu'au 
m' siècle  ce  service  fut  organisé  militairement'.  Il  est  pos- 
sible par  conséquent  que  les  soldats  appelés,  sur  deux 
inscriptions,  a  coumenlariis  custodiarum  *  soient  des  eow- 
mentarienses  de  cette  catégorie.  Sur  les  coirmientanhises 
des  prisons,  voy.  carcer. 

2°  Des  soldats  attachés  au  légat  ',  au  préfet  de  la  lé- 
gion*, et  qui  avaient  pour  fonction  de  rédiger  le  journal, 
commeitlarius,  dans  lequel  étaient  consignés  les  événe- 
ments de  la  journée.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  Ubrarii,  qui  tenaient  les  comptes  de  la  légion  *. 

11  y  avait  aussi  des  commenlarienses  consularis  °  et  des 
connmntarienses  legati  Augusti  pro  praetore  '. 

Une  inscription  de  Lambèse  offre  un  unique  exemple 
d'un  commentariensis  tribunorum  '. 

Les  ctmimenta7'ieiises  étaient  des  soldats  privilégiés,  mais 
rien  de  plus  '.  Hiérarchiquement  ils  étaient  donc  infé- 
rieurs aux  centurions  et  aux  sous-officiers  [oplio,  tessera- 
rius,  vexillarius);  il  est  probable  que,  en  fait,  leurs  fonc- 
tions les  maintenaient  hors  des  cadres  réguliers,  dans 
un  bureau  roulant  établi  pour  tenir  les  écritures. 

L'inscription  de  Lambèse  déjà  citée  se  compose  d'une 
liste  des  fonctionnaires  militaires  qui  ont  élevé  le  monu- 
ment; l'énumération  est  faite  dans  l'ordre  suivant  : 
{"  cornicularii, '2,°  commentavienses,  3°  speculalores,  4°  6e- 
)ie/iciarii  cousulai'is,  5°  quaestionarii,  6°  beneficiarii  tributii 
scx.uestris,  7°  haruspex.  Si,  comme  cela  paraît  probable, 
l'ordre  du  classement  correspond  au  rang  hiérarchique, 
les  cominentarienses  occupent  le  second. 

Kellerman signale  un  commentariensis praefectimgilum ; 
mais  la  lecture  sur  laquelle  il  appuie  son  opinion  est 
douteuse'". 

3°  Enfin  la  Notitia  dignitalum  nous  montre,  dans  l'o/"/?- 
ctiH)/ des  hauts  fonctionnaires  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
un  et  quelquefois  deux  commentarienses.  D'après  ce  docu- 


4,   Ad  leg.  Jul,  Maj.;   Cod.   Th.  XI,  1,   18;  XUI,  5,  17,    32,  De  naviculariis. 

—  BiuLioGRAP&iB.  Godefroi,  Ad  Codic.  Theodosian.  VU,  12;  Becker-Marquardt, 
Handliueli  der  rôm.  Allerth.  III,  1,  p.  286  et  111,  2,  p.  235,414  et  sui»., 
Loipsig,  1853;  W.illcr,  Geschichle  des  rômischen  Beclits,  3'  édil.  Bonn,  1800, 
n"  116,  281,  418;  Éd.  Laboulaye,  Lois  criinin.  des  Bom,  Paris,  1845, 
p.  302;  Miiniuardt,  Tîocm.  Staatsoeno-ill.  I,  p.  386,  394,  344,  et  II,  p.  99,  Leipzig, 
1874. 

COMMBNTAItlENSIS.  <  Cf.,  dans  ce  dictionnaire,  G.  Humbcrt  au  mol  Cincsn. 

—  a  Orclli,  n°«  3206,  3464.  Cf.  Civer,  De  muiieribus  militaribus,  dans  VEphemeris 
epigrapli,   ÎV,    422.    —  3  Corp,  inscr.   lat.  VUI.   2586;    et.    Ca^er,   Op.   l.  424. 

—  »  C.  I.  l.  V,  7004  ;  cf.  Gaver,  425.  —  S  Vegcl  11,7:  «  Librarii  ab  eo  (appelliti) 
quod  in  libros  référant  rationes  ad  milites  perlinente.t.  >•  —  *  C.  i.  l.  V,  6867; 
ni,  2015;  ïf.  Caver,  424.  —  ^  C.  i,  l,  III,  4412(?);  cf.  Caver,  l.  c.  —  »  C.  i.  t. 
VUI,  2j86  (llenier,  n°  127  a  b)  ;  cf.  Caver,  i.  «.  —  9  cf.  Mommscn,  Staalsrec/a, 
II-,  lOGti.  note  4.  —  10  Vigit.  Itoman.  latcrcula  duo  Coelimontana,  lat.l,  e..l, 
,3,  1.   38  ;  lat.  V,  col.  ',,    I.  00  ;  cf.  p.  15  ;  C.  i.  l.  VI,  1057,  2,  63  et  1038,  3,  3 
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mont,  il  somtilo  qiin,  ii  celle  époqiin  Irnmmonr.cuu-ui 
(In  v*  si<"'';lf!),  la  dZ-nominalion  «  r.uvimi ulariii  avait  dis- 
icini  (In  l.iii;,'.i;'i.'  oilicicl  ".     II.  Tiiéhknat. 

<;r>.M.Mi;MAHIIS  (Ai.  —  I.  On  donnait  en  nom  à  dis 
employas  de  second  ordre  altarli<''s  à  diin-renls  services 
(il!  la  maison  et  de  l'adminislralion  im[i('TialeH. 

La  n'd.iclion  des  rommmilarii  [commi  niauiis,  §  VIII,  2 
et  3]  du  palais  exi^'eait  sans  aucun  doute  un  nombreux 
personnel.  Cis  emidoyi's  sont  con)pris  dans  les  inscrip- 
tions sous  la  désignation  générale  a  aimninUariit  Aiiguttt* . 
Nous  connaissons,  dans  celle  classe,  des  a  commentariis 
Aiif/iiali  linneficinrum*  (co.MMi;NTAnius,  S  VIII,  2,  c],des  eitt- 
|)loy«is  aux  cimiiuenlnrii  fisci  raslirnsis  '  [castiiensks],  des 
a  commoUariif  sans  plus  ample  indication. 

.Mais,  outre  ces  commininrii,  il  y  avait,  dans  chacune 
des  branches,  dans  chacun  des  bureaux  de  l'adminislra- 
lion, dos  rniiiwcnldiii,  et,  par  là  même,  des  a  cummentn- 
c/'/s  ou  n(iMMi;\TAriiRNSi;s'.  lien  existait  non-sculcnient  à 
Home,  dans  les  bureaux  de  la  ilirtHliou  de  chariue  ser- 
vice, mais  aussi  dans  les  provinci^s,  dans  les  bureaux  du 
clief-lieu  et  dans  les  stnliimcs  dissi-mim'-es  dans  le  pays. 

(Vcst  h  ré|(if;rapbie  que  nous  devons  la  connaissance 
de  ces  (Mn])loy<'S  ;  nous  <!n  trouvons  : 

i°Dans  l'administration  du  lise  et  du  domaine:  a  com- 
inenlnriis  ftsri  A%ialiei  '-  ;  n  rommrutnriis  provinciae  (lala- 
lia>'*,  Alpiiim  innritimiirum'' ,  provinciae  ffelgicae',  attu- 
cliés  aux  procurateurs  di.-  ces  provinces;  commenlariciuis 
aiirnriarum  Ihlnnitnyum  '. 

2°  Dans  l'administration  centrale  du  patrimoin<>  de 
l'empereur  à  Home  :  n  camimnlnriis  tijivnirn  piiblicorum  vt 
raliniiis iialrimoiiii"  ;  n  rnuiiiientariix  ralioius  palriimmii  ". 

3°  Dans  les  im|)ôts  :  n  rnmmrntariis  rnlionis  hereili- 
laliiim,  dans  l'administration  centrale  à  Home  ";  ad  sla- 
liiniem  hereditiitiitm  coinmenlarieiisis,  dans  le  bureau  îles 
recettes,  ii  Itomc  "  ;  a  rommenlariis  \X  livreditalium  His- 
IKtiiiae  cilerioris,  ii  Tarra;.'one  "  ;  ithravim  commcnlaricn- 
sis  stndonis  licreililaùum,  ii  Capouc  ",  cuinmenUviensis 
\.\XX  (ialliannn  ". 

V  Dans  l'administralion  dos  postes:  u  commentariis 
veliiciiluntni  ". 

îi"  Dans  les  bureaux  concernaul  les  jeux  l'I  les  spec- 
tacles de  l'emperiMir  :  rnniiin  iitiirii'iisis  liidi  iiialnliiii  ";  a 
cnDimeitttiriis  ralinnis  vestium  scacnicarwn  et  i/ltidialoria- 
7'lltll  ''•'. 


ii'  Dans  l'administration  frumentairc:  proiimut  eom- 
inentarinniin  annintne  ". 

7*  Dans  les  travaux  publics  :  a  eomwenlariu  uperum  pu- 
blicnriiiii  et  ral'umû  palriiiinnii"  ;  a  commtiitarut  altei  Ti- 
berit"  :  a  cummenlariU  aquarum  ". 

8'  Il  y  avait  enliii  près  de  r«>iupereur  dei  a  eonimentariU 
ou    r,,i  .  .1  (JiwrH   service».  A  celle 

claï>'  icommentariitortianiriitorum 

contiil|iii  i;i.i  iii-  1  iijti'M  "I'-  Hinac**,H  Iv  comm^nlarifnsit 
villne  Tihuviii'--.  Il  est  certain,  quoique  nous  n'ay<>n<tpas 
encore  trouvé  d'in$rri|ilion  en  faisant  foi,  que,  dans  tous 
les  services  du  palais  nécessitant  des  tenues  de  livres,  so 
trouvaient  des  a  commenlariit  ;  il  y  en  avait,  sans  aucun 
doute. dans  les  ratio  vetlinria,  volupluarin.fharlaria,  parmi 
les  ab/inriis,  nh  aura,  abarijrnto,  a  biUiotheea,a  eura  ami- 
coniin,  a  jumentis,  a  mappii,  a  tupelleriili...,  etc. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que  les  a  eontmen- 
larils  doivent  être  divise»  en  deux  •  lasse>  :  1'  les  a  com- 
m'-nlarii»  nttarhésà  la  rédaction  6i'*  rommenlarii  prime»- 
pales  [co>iJii.STA(uus,  S  VIII,  i'];  ils  formaient  des  bureaux 
spéciaux  établis  au  palais  impérial  :  i'  les  n  ntn.men- 
tariit  attachés  aux  bureaux  des  di(Térr-ntes  administra- 
tions impériales  [cojiiik.ntahius,  S  Vil.  Os  derniers  n'étaient 
que  des  employés  de  second  onlre,  é^aux  en  rang  aux 
tuhuhirii  ou  aux  dispensatoret  et  résidant  soit  à  itome, 
dans  les  bureaux  de  l'administratitm  centrale  ou  dans  les 
bureaux  urbains,  soit  dans  les  provinces. 

C'i'-tait  un  usaj^e  assez  répandu  parmi  les  employés  de 
\a.ditmus  Aiigusla  de  s'ériger  en  collé(<es  ".  Ia'so  rummen- 
tariis  s'y  conformèrent,  comme  le  prouve  une  inscription 
trouvée  à  Kpbèse  en  IH7(>,  dans  lai|uelle  il  est  fait  men- 
tion d'un  (°o//c>/'iim  Fauitiniauum  coinmentariensiuin  tW'  la 
maison  de  l'empereur  ". 

Dans  les  services  importants  du  palais,  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  centrale,  à  Homo,  dans  les 
postes  où  un  seul  fonctionnaire  n'aurait  pas  été  suflisanl 
pour  la  ri'daction  des  commenlarii,  il  y  avait  pluiieurs 
employés,  et,  par  suite,  une  hiérarchie.  Nous  voyons  donc 
parmi  les  a  commentariis,  VadjiUitr*,  le  praxiimit*',  un 
Ulirarim*",  un  aistos".  Tous  ces  employés  occupaient 
un  rang  inQme  dans  la  chancellerie  romaine;  ils  étaient 
esclaves  ou  affranchis,  et  ne  pouvaient  prétendre  aux 
proruratélcs. 

II.  Mais  les  inscriptions"  nous  font  connaître  un  fonc- 
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i9>,  ThrAiMaruiii  ^WVI,  19):  Ici  comilri  limili*  Ar^: 
rUni  (XIIX.  Il)  ;  l<!  ilut  I.ihyarnm  (XXX.  î^  lf«  .lu 
iMlinaa  (XXXIV,  Ml.  Araliiu  (XXXVII.  «7),  PmuIcii  axXII.  4< 
39),  Oarhofuao  (XXXV,  M).  HMu|<<Uanlia*  (XXXVI,  4U),  Ariiirm 
Srjlhiac  (XXXIX.  39),  Horiiae  U  XI..  (0),  ll-x-tiac  I  (XLI.  41;,  Daciat  np«niU 
(Xl.ll,  41);  l«  cnnsulari»  Palculiuae  ^XI.III,  ^)  et  crtrri  omofa  coatuUrfi  (XLUI, 
11);  le  prarses  Thebaidoa  tK  céleri  tvinncs  prxe^uti^  XLIV,  v,  iY.  ~  t*  Bn  Ooa* 
ntxr  :  Los  praefecii  pratlun»  per  Ilaliaa  (II,  47)  ei  Galliarum  ;UI,  il]  ;  le  pr><-(<«- 
lu»  Irbis  Raniae  (IV,  ii);  le  ni>ui>lcr  polauni  praranUls  (V.  27»);  le  maniiler 
oquilum  praesiMilAlis  (Yt,  9t})  ;  le  niagister  e<iuituiii  yft  (Ralliât  (VII,  113);  le  prt». 
ccnisul  AfricQo  (XVIU,  9).  lea  vicani  urbi»  Rom-  (XIX,  IM).  Africi,-  (XX,  ÎO  . 
lll«|Mniao  (XXI,  io),  Seplem  proiiiiciarum  (XXII,  44),  Hriuiinii 
U-tcomiles  Ariicje(XXV,  411,  Tm^iUnlae  (VXVI,  iJ;.  I  il..,;.  S. 
niam  (XXYlll,  S5),  Brilanuiarum  (XXIX.  81;  le  ,lui  oi  . 
niite  (XXX,  ij);  lea  du(^es  provinciae  TripoliLinae  X\» 
61\  (m.tiueiae  VM.-riae  (XXX1U.69).  Pannoniao  II  ;\\\ 
pr.,%iiici»o  Soquani.-i  (XXWl.  9).  Iraclu»   Arnioricam  (\XAMI. 
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(ionnaire  d'un  ordre  supérieur  inlitulé  a  commenlariis 
praefecti  praetnrio.  Dès  le  tomps  d'Antonin  le  Pieux  il 
appartient  à  l'ordre  équestre".  Son  rang  n'y  est  pas  des 
plus  élevés,  car  sa  charge  est  égale,  dans  la  hiérarchie, 
aux  dernières  procuralèles  ".  Mais  il  avait  pied  dans  la 
carrière  équestre  et  pouvait  parvenir  à  des  charges  plus 
hautes.  On  en  peut  juger  par  le  cursus  konorum  de  deux 
de  ces  fonctionnaires,  qui  nous  a  été  conservé  ^\ 

En  dehors  de  l'administration  impériale,  on  connaît 
peu  de  fonctionnaires  a  comment ariis.'  Quelques-uns 
d'entre  eux  ne  portent  ce  titre  que  par  exception  ;  tels 
sont  le  a  comment  ariis  leç/ati  Augusti  pro  praetoi'e  '^  le  a 
commenlariis  praefecti  ler/ionis  " ,  le  a  commenlariis  cuslo- 
rfiarom*',  dontle  titre  habituel  était  commentaiuknsis. 

On  connaît  un  publicus  a  commenlariis  XV  virorum 
sacris  faciundis  [commentarius,  §  X,  3°]  ^',  un  commen- 
<a)7e?îs/s *"  et  un  a  commenlariis"  du  collège  des  frères 
Arvales  [commentarius,  §  X,  4°],  un  commenlariensis  reipu- 
blicae  Benevenli''^  [commkntarius,  §  VII].     H.  Thédenat. 

COMMEINTARIUM,  COMMENTARIUS  (Titop-zipaTa).  — 
Ce  mot  a  de  nombreuses  significations;  nous  négligerons 
celles  qui  n'ont  pas  trait  aux  mœurs  et  aux  usages  de 
l'antiquité. 

On  appelait  commentarii  : 

I.  Des  notes  détachées  que  l'orateur  apportait  à  la 
tribune  pour  aider  sa  mémoire.  Gicéron  en  faisait  usage  ; 
ses  notes  ont  été  recueillies  et  publiées  par  son  affranchi 
Tiro^  On  donnait  le  même  nom  à  un  sommaire  de  leur 
discours  que  les  orateurs  gardaient  sous  la  main,  pour 
ne  pas  perdre  le  til  de  leurs  idées.  Quintilien  blâmait 
cette  dernière  méthode  comme  nuisible  à  la  spontanéité 
de  l'éloquence  '. 

II.  Des  espèces  de  journaux  oîi  les  anciennes  familles 
de  Rome  consignaient  leur  histoire  et  les  exploits  de 
leurs  ancêtres.  Ces  livres  furent,  à  l'origine,  une  des 
sources  principales  de  l'histoire.  Gicéron'  et  Tlte-Live  * 
se  plaignent  des  erreurs  introduites  par  ces  commentarii 
que  leurs  rédacteurs  étaient  intéressés  à  embellir.  C'est 
là  qu'il  faut  chercher  l'origine  d'une  partie  des  légendes 
qui  entourent  le  berceau  de  Rome  ^ 

III.  Des  journaux  domestiques  dans  lesquels  les  fa- 
milles riches,  les  commerçants,  etc.,  faisaient  inscrire  les 
événements  et  les  opérations  de  la  journée.  Pendant  le 
repas  de  Trimalcion,  riche  parvenu, on  lui  fait  la  lecture 
du  journal  rédigé  par  l'esclave  chargé  de  ce  soin  {actua- 
riusy.  Ce  passage  nous  donne  une  idée  de  ce  que  devaient 
renfermer  les  com7ne)itarii  d'un  riche  propriétaire  romain  : 
Baissances  d'esclaves,  accidents  survenus  dans  les  pro- 
priétés, ventes  et  achats,  récoltes  rentrées,  punitions  et 
déplacements  d'esclaves,  recettes,  etc. 

IV.  Des  mémoires  personnels  qui  empruntaient  leur 
intérêt  à  la  situation  de  leurs  auteurs  et  aux  événements 
qui  y  étaient  racontés.  A  celte  classe  appartiennent  les 
commentaires  de  César,  de  Gicéron  sur  son  consulat  \ 

33  Cf.  Mommsen,  Staalsnclu,  II*,  1006,  nole4  ;  G.  nirschfeld,  Diitersmhungen  auf 
dem  Gebiete  derroem.  VermaUmgsgeschktUe,  I,  210,  note  2.  —  34  Cf.  Hirsclifcld, 
loc.  cit.;  Mommsen  {Inc.  cil.)  pense  aucon traire  que  les  a  commentariis praefecti prae- 
torio  étaient  égaux  aui  procitratorci  des  moindres  provinces  et  aux  secrétaires  de 
l'empereur.  -  35  c.  i.  l.  Vlll,  S3Î8  (llenier,  2548);  C.  i.  l.X,  7585;  et.  VI,  1364. 

—  36  c.  i.  l.  vni,  2013.  —  37  C.  i.  l.  V,  7004.  —  38  Orelli,  3i06  et  3464.  —  39  C.  i. 
l.  VI,  2312.  —  40  Auno  250,  C.  i.  t.  VI,  572,  ÏIHB,  -v.  18;  et  anno  241,  580,  2114, 
•ï.  23.  Cr.  le  commentaire  de  iBarini,  Fratelli  Arvali,  498.  — *'  Anno  214,  C.  i.  1.  VI, 
560, 2103,  Y.  1 1 1  Mariiii,  loc.  cit.  -  *s  Mommsen,  Insc.  reg.  Ncap.  1501  ;  C.  i.  l.  IX,  1663. 

COIKMKNTAniUM.  1  Quinlil.  Inst.   orat.    X,  in.  30-31  ;  cf.   /W.  IV,   1,  09. 

—  S  Op.  cil.  X,  7,  32;  cf.  Cic.  Druliis,  44.  —  3  Brut.  10.  —  *  VUl,    i(l.  —  t>  Sur 


d'Auguste',  ceux  de  Tibère'  dont  Domitien  faisait  sa 
lecture  favorite  '°,  d'Agrippine,  mère  de  Néron  ",  etc. 

V.  Les  commentarii  puùtici  (oi]fi6(7M  G7ro;/.vvi[ÂXTa),  conuKen- 
tarii  rerum  urbananim,  acta  pûpuli. 

VI.  Le  fisc,  les  différents  services  de  la  bureaucratie  cl 
de  l'administration  impériales,  certains  hauts  fonction- 
naires comme  le  praefaclus  pjraelorio,  les  légats  [legatusj, 
lesprocuratores,  etc.,  avaient  des  livres  appelés  comment a- 
rii.  L'existence  de  ces  livres,  sur  lesquels  le  plus  sou- 
vent les  textes  des  auteurs  sont  muets,  nous  est  révélée 
par  les  inscriptions  mentionnant  des  fonctionnaires  a 
COMMENTARIIS  attachés  à  ces  administrations.  Ces  corn- 
mentarii  étaient  un  journal  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  livres  de  compte  tenus  par  des  rationales  ou 
par  des   librarii. 

VII.  Comme  les  particuliers  et  les  administrations,  les 
villes  avaient  leurs  commentarii.  Nous  pouvons,  d'aprrs 
une  curieuse  inscription  de  l'an  113  ap.  J.-C,  trouv('e 
à  Caere  (aujourd'hui  Cervetri),et  transportée  au  musée  de 
Naples'^,  lire  une  page  d'un  de  ces  registres  municipaux. 
Vesbinus,  affranchi  de  l'empereur,  a  sollicité  la  conces- 
sion d'un  terrain  ;  ill'obtient  ;  aussitôt  il  grave  sur  une 
plaque  de  bronze  le  décret  des  décurions  qui  a  fait  droit 
à  sa  demande  ;  lui-même  nous  appiend,  dans  l'inscrip- 
tion, que  le  texte  cité  a  été  transcrit  du  chapitre  VI,  pape 
27,  du  commenlarium  municipal  :  «  Commentiirium  cotli- 
dianum  mimicipii  Cneritum,  inde pagina X XV 1 1 ,  capite  VI  » 
(suit  le  texte  du  décret).  Ce  registre  contenait  donc  do'? 
actes  et  décisions  du  conseil  des  décurions;  rien  ne  prouve 
qu'il  ne  contînt  que  cela.  Une  autre  inscription  nous  fait 
connaître  un  commentariensis  et,  par  là  même,  un  cam- 
menlarium  de  la  république  de  Bénévent  ". 

VIII.  Commentarii  des  empereurs  [commentarii  Caesaris, 
commentarii  pi'incipis  ou  principales,  commentarii  cliurni) . 

{"  Commentarii  Caesaris.  César  avait  consigné  dans  des 
livres  appelés  commentarii  par  les  auteurs,  les  réformes 
qu'il  se  proposait  d'introduire  dans  le  gouvernement  et 
dans  l'administration.  Après  sa  mort,  Antoine  étant 
devenu  possesseur  de  ces  commentarii  les  falsifia,  et  put 
ainsi,  au  nom  de  César,  disposer  des  places  et  des  fa- 
veurs, les  enlevant  à  ceux  qui  les  avaient  reçues  pour 
les  donner  à  ses  créatures  *'.  Ce  fut  un  des  griefs  que 
Gicéron  fit  valoir  contre  lui'^.  C'est  à  ces  mêmes  livres 
qu'Auguste  emprunta  l'idée  de  constituer  un  trésor  mi- 
lilaire  par  la  création  d'un  impôt  sur  les  héritages  "^. 

â°  Commentarii  principis  ou  principales,  registres  où 
étaient  consignés  les  actes  de  l'empereur.  Nous  pouvons, 
à  l'aide  des  auteurs  anciens,  avoir  un  aperçu  de  leur 
contenu,  à  savoir  : 

a.  Les  décisions  prises  par  l'empereur  en  faveur  de  cer- 
tains citoyens  ou  contre  eux.  L'empereur  Trajan  répond 
à  Pline,  qui  lui  a  demandé  le  droit  de  cité  romaine  pour 
plusieurs  personnes,  qu'il  accorde  ce  droit,  et  fait  inscrire 
sa  décision  dans  ses  commentarii  ".  Sur  une  inscription 

ces  commentarii^  cf.  Ed.  Lucbbei-t,  Prolusio  de  gentium  Homanarum  commentariis 
domeslîcis,  1873,  et  les  mémoires  du  même  auteur  sur  les  commentarii  des  familles 
Servilia,  Quiulia,  Furia  et  Claudia,  1875-1878.  —  «  Pelroii.  Sntyr.  53.  —  7  «  -rr:.;. 
(tvïjtitt  (-îTi;  ÛTta-citaç)  Il  ad  Attirum,  II,  I,  1  ;  commentarium  cousidatus  mei  gra're 
compositum,  Ibid.  I,  19.  10.  Cf.  Uio,  XLVI,  21.  —  8  Suet.  Aug.  85;  cf.  Plulareli. 
Anton.  22.  —  9  Suet.  Tiber.U.  —  1»  U.  Domit.  20.  —  H  Tacit.  Ann.  IV,  53  : 
«  id  ego,  a  scriptoribus  annatiam  non  traditum,  reperi  in  commentariis  Agrifi- 
pinae.  »  —  12  Mommsen,  /nscr.  regni  Neap.  682S  ;  Wilmanns,  Exempta  inscr. 
Int.  20S3.  —  13  Mommsen,  Op.  cit.  1301  ;  Wilni.-inns,  Op.  cit.  1872;  Corp.  inso: 
lat.  IX,  1603.  —  !'•  Dio,  XLIV.  55:  XLV,  23;  Plut.  Anton.  15;  Vell.  Pal.  11,00 
—  IS  Philip.  V,  iï;  cf.  Uio,  XLV    23.  —  «  Uio  LV,  25.  —  17  Plin.  Ep.  X.  106. 
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de  I';innée  11(9  lroiiv(''e  à  Sfnyrnp,  nous  voyons  les  habi- 
lanls  (le  celte  ville  demander  à  Anioniii  la  i-o|iie,  exlraile 
des  nimmentarii,  d'une  conslihilion  dr  festit  imliluendis 
qui  leur  a  (Hé  donn(5e  par  lladiicii  ". 

A.  Les  accusations  j)orlées  devant  remjM-Teur,  ou  or- 
donn(;es  par  lui.  N('ron  se  déclare  i)r(H  à  prouver  par  les 
eommeniarii  de  (^laude  (|ue  ce  prince  n'a  jamais  ordonné 
aucune  accusation  ".  Au  moment  de  la  r('action  contre 
les  (l(ûioncial(!urs  (jui  suivit  la  mort  de  N'^ron,  le  sénateur 
Julius  Mauricus  demanda,  |)ourle  S(''nal,  communication 
(las  riiinmeiilarii  i>yinci/m/es,  alin  (ju'on  sut  |i>s  accusations 
sollicitées  par  chacun '".  Caligula,  peur  rassurer  tout  le 
monde,  brûla  publi(ju('menl,  en  allirmant  (|u'il  ne  les 
a\ait  pas  lus,  les  cammeulaiii  du  n-frui;  pn-ci-dent  relatifs 
aux  accusations  portées  contre  sa  mère  et  ses  Sd'urs"; 
ce  qui,  dans  la  suite,  ne  remp(>clia  pas  de  poursuivre  des 
citoyens  d"apri"'S  ces  miMues  commititarii".  MarcAurèlc 
britia  égalemenl  les  eommeniarii  conctTiianl  U:*  accusa- 
tions port(}es  contre  Flavius  l^alvisius,  préfet  d'h^yple  **. 
c.  La  liste  des  pers(jnnes  i|ui  émargeaient  sur  lu  caisse 
impériale  ou  recevaient  des  iii;.m;kicia  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
[lelait  (i  in  cnmnwntariiim  prinri/iis  rcferri  "  ». 

3°  Commenlarii  diwni.  —  Outre  les  eommeniarii  dont 
nous  venons  de  parittr,  il  y  avait  un  journal  du  palais 
dont  Suétono  nous  a  laissi'  le  nom  :  comninilarii  tliumi  ". 
L;\  on  insérail  les  menus  ('véni'ments  de  chaque  jour, 
Itis  faits  (|ui  intéressaient  l'cniperour,  considéré  comme 
homme  privé,  et  su  famille.  Au^'usto  défendait  à  sa 
(ille  cl  à  ses  petites-lilles  de  rien  dire  et  de  rien  faire 
sans  témoin,  et  voulait  i|u'on  piU  en  rendre  compte  dans 
ce  journal".  Livie  était  enceint»!  quand,  à  la  faveur  d'un 
divorce,  Auguste  l'épousa.  A  la  naissance  de  l'enfant,  Au- 
guste le  lit  porter  chez  le  premier  mari  de  Livie,  qui 
en  était  lo  p('ro,  et  inscrivit  le  fait  dans  les  eommeniarii'' , 
■4°  Kniin  certains  empereurs  écrivirent  leurs  mémoires. 
Sur  ces  cowmtfH/<irt«,  voyez  plus  haut,  g  IV. 

Il  existait  aussi  des  livres  appelés  aela  :  «  praeter  com- 
mentarios  et  nrla  Tibcrii  t'.aesaris  niliil  lectitabat  (Do- 
milianus)»".  M.  Momtii-en  pense  que  dans  ce  texte  il 
faut  entendre  par '«mme/i/ui-ji  les  UK-moires  privés  écrits 
par  Tib('.'rt!  ".  IJuant  au  mol  aria,  il  a,  sans  doute,  le 
même  sens  que  le  mot  cummtntarii  tel  <|u'il  est  expli(|ué 
ri-dessus,  S  VIII,  2'">. 

Les  commPH/rtriides  empereurs  des  deux  premiers sii''cles 
jM-rirenl  probablement  avec  presqut*  toutes  les  archives 
impériales,  dans  l'incendie  du  Palatin  sous  (".ommodo  ". 
A  une  cpo(|ue  postérieure,  nous  voyons  des  livres  im- 
périaux appelés  FPiir.MKiuiiKS.  l'ne  inscription  de  Tiorinthc 
nous  l'ail  connaître  un  /irorunilur  ah  e/ilnmeriiie  d'Alexan- 
dre Sévi're  ".  Les  historiens  de  l'histoire  Auguste  citent 
souvent  dos  ephcmerides  comme  sources  de  leurs  infor- 
mations. Chez  ces  auteurs  ce  mol  désigne  <]ueli|uefois  les 
eommeniarii  diurni;  cf.  plus  haut,  §  VIII.  3'  ". 


«•  Corp.  itiMtr.  gr.  JI75;  Corp.  iur.  lut.  Ul.  *ll.  —  «  Târll.  Àm».  Xhl,  «1. 
—  »  Ticil.  /Iisl.  IV.  40.  —  M  Sufl.  f 4/ip.  IS.  —  n  DU.,  lit,  4.  —  u  D.O, 
LXXI.M.  — »  Di(t.  1V,«,  3».  — H.ti/j.6».  — "«i.;.— «iDio,  XLTUI,  44.  Peut- 
dire  ft'a(;il-îl  ici  des  cr^mmeHtarii  publirt  du  §  V  ;  le  mol  *mplii«é  par  Dion  ne 
précise  |i«»  ;  il  Ml  (autrui    difllrilc  de  discerner  *  h»  '  '      ^   r«l    «uirur 

fail   allusion   dans    ta  dilT'mitt   Irilrs.    —  **  Sml  Suel.    r(. 

61      :    •   CommrnIartmH     ijurm     itf    rttn     ttrî     *??-"  ettmpnsmt 

;  r.ftrriiw)...  .  —  10  J|„mraj.Mi.    /■  II'    >•  ■'.   n,.i.-    I.  —  Jl   ido. 

LXXII.  Si.  —  »  Corp.  iiijr.   ;.!(.   III  .«rmple  ce»  rpltrmrrijn  ou 

tihri  tintti   «  in  quiàns   ipsf   [\ur  t    $m\    icrihi   frarrrptrùt.    • 

Vopise.    in  .\tirft.   I.    Sur  Ir»  ci>»N"r»-i<,.r   i    .lo*  .-nnï.'rcur»,  cf.  MonimMn.  Aom. 
Sl(taltrtel)t,  I,  p.  ISS,  Doit  3,  «I  U,  p.  StiMTO.  —  »  Ain.  XV,  74.  -  »  a.  Ilurbiar, 


l.\.  Commentnrii  du  Sénat.  —  Ces  eommeniarii  nous 
sont  connus  par  un  s.-ul  texte.  Tacite  dit  qu'il  a  lu  dans 
les  eommeniarii  tenatut  qu'.\niciiis  Cerialis,  consul  dé- 
signé, proposa  d'élever,  aux  frais  de  l'État,  un  temple  à 
Néron  ".  La  nature  du  fait  mentionné  permet  de  croire 
que  Tacite  a  voulu  parler  ici  des  aela  tenatui  sur  la  dilTé- 
rence  entre  aela  et  eommeniarii,  voyez  plus  bas  g  XII}. 
Cesl  l'opinion  admise  •*.  Quoi  <|u'il  en  soit,  il  est  fort 
probable  que,  comme  les  autres  corps,  le  Sénat  avait  des 
commenlarii  distincts  de  ses  aela. 

X.  Commenlarii  des  collf'gei  $aerrdolaiiX. 
l"  Commenlarii  ponlifiewn.  Un   donnait  ce   nom  à  un 
recueil  de  rfer/Wa  e/i-es/«/nj';  I  ■•       «  !  fixait 

la  tradition  et,  dans  les  ca*  i.  her 

s'il  existait  des  précédents     .  .  .  leurs 

anciens  nous  montrent  en  effet    1  et  des  dé- 
crets empruntés  aux  eommeniarii  ..      ,.  ,. '. 

C'est  donc  avec  raison  que  .M.  de  la  Ik-r^re  a  démontré 
[annales  maximi,  contrairement  à  M.  Victor  l>oclerc**, que 
les  eommeniarii  des  pontifes  no  devaient  pas  être  confondus 
avec  leurs aiiiia/«,  quii-taient  des  livres  histori(pi>'s.  Il  ne 
faut  pas  confondre  non  plus  avec  les  eomnuniarii  îles  pon- 
tifes les  commenlarii  sur  le  jus  ponlificium.  (^et  ouvrage, 
écrit  par  Anlislius  Labeo,  contemporain  d.Xuguste", 
renfermait  des  renseignements  intéressants  sur  l'anti- 
quité, et,  autant  qu'on  en  peut  juger  i>ar  les  fragments 
qui  ont  survécu,  leur  auteur  devait  avoir  consulté,  de 
premit're  ou  de  seconde  main,  les  livres  des  pontifes  *•. 
i"  Commenlarii  auguritm.  C'(>tait,  comme  ceux  des  pon- 
tifes, un  recueil  de  décrets  "  et  de  réponses  ".  M.  Bouché- 
Leclercq  en  a  donné  [augliies,  p.  55 ij  une  exacte  défi- 
nition :  «  recueil  des  décisions  ofliciellesqui,  d'âge  en  âge, 
avaient  fixé  la  science  augurale.  »  On  rencontre  (;à  et  là 
dans  les  auteurs  des  exemples  de  décrets"  et  de  répon- 
ses "  des  augures  empruntés  sans  doute  à  leurs  commm- 
larii.  Les  commenlarii  eux-mêmes  sont  mentionnés  par 
Cicéron  ",  Festiis  '*  et  Serviiis  ". 

3"  Commenlarii  XVvirorum.  Censorinus  les  cite  pour 
établir  les  dates  des  jeux  séculaires  ".  On  a  trouvé  à 
Rome  une  inscription  sur  marbre,  contenant  des  frag- 
ments d'un  sénatiis-consulte.  Il  y  est  ordonné  que  le 
eommnitarium  des  XVviri,  relatif  aux  jeux  séculaires  cé- 
lébrés sous  .\uguste,  soit  gravé  sur  des  tables  de  bronze 
et  de  marbre,  et  exposé  :  «ad  fuluram  rri  memoriam  labu- 
lam  ahcncam  el  marmoream,in  quib\i$  commenlarium  .VI  pi- 
rorum  perscri/ilum  sil,  palamproponanl  "  » .  On  connaît  d'ail- 
leurs un  eommenlariensis  de  ce  collège  (a  commentariis  . 
4°  Les  frères  .\n'ttles  avaient  des  eommeniarii  dont  les 
rédacteurs  sont  mentionnes  dans  deu.x  passages  de  leurs 
actes  [a  commkmaiuis!. 

Tels  sont  les  commenlarii  des  collèges  sacerdotaux  dont 
le  souvenir  nous  a  été  conservé;  mais,  en  raisonnant  par 
analogie,  on  peut  croin-  que  les  autres  collèges  sacerdo- 


Dt   umalm  yopailifnf    Komtni    tlit,   d*a>  J.  /'Ail 

•^ •"•■■■'  " ■    "''■■'   "  ■■■'  -"«.H--- .    - 

r.illmHv,   4*«d.    II*. 
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taux   avaient  aussi,   outre  leurs  acta,  des  commentant. 

XI.  Commenlarii  des  mai/isirals.  Comme  les  prêtres,  les 
magistrats  avaient  des  commenlarii.  Nous  n'avons  que  les 
données  les  plus  incertaines  sur  rorig:inc  de  ces  livres,  sur 
leurnalure,  et  sur  la  manière  dontiisétaientconserv6s'^°. 

1»  Varron,  dans  un  passage  malheurouscment  mutilé, 
nous  fait  connaître  un  fragment  des  commenlarii  consu- 
lares.  On  y  explique  comment  celui  qui  est  appelé  à 
commander  l'armée  doit  faire  convoquer  le  peuple  par 
le  héraut  [accknsus]  '". 

2°  M.  Nitzsch  a  démontré  que  Tite-Live  a  emprunté 
aux  commenlarii  aedilium  les  renseignements  si  précis  qu'il 
nous  donne  sur  l'accroissement  constant  des  libertés 
plébéiennes  ". 

3°  On  connaît  aussi  des  commenlarii  censorii  (Ti[xr,Tixà 
■j7ro[;.v/î(jiïTa).  Mais,  d'après  letexle  dcDenysd'Halicarnasse 
où  il  en  est  fait  mention  ",  ces  livres  avaient  un  carac- 
tère privé.  Les  censeurs  se  les  transmettaient  de  père  en 
fils,  et  ils  étaient  conservés  pieusement  «  waitsp  UpàitMTpwa  » 
dans  les  familles  censoriales.  Denys  en  tire  des  rensei- 
gnements sur  l'époque  des  cens.  On  voit  que  les  registres 
officiels  et  les  lahulae  censoriae  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  ces  commenlarii. 

11  ne  faut  pas  non  plus  les  confondre  avec  les  commenla- 
rii de  offuioconsulis, de  officioqiiaestoris,elc.,\i\'resdeAro\{, 
qui  n'étaient  pas  rédigés  par  les  magistrats.  Il  en  est  de 
même  de  ces  commenlarii  EÎsaYWYfO'  que  Pompée,  consul 
pour  la  première  fois  après  une  vie  passée  dans  les  camps, 
se  fit  faire  par  Varron  ".  C'était  un  manuel  du  cérémonial 
que  devait  observer  le  consul  dans  certaines  circonstances. 

XII.  On  a  vu  que  le  plus  souvent  les  textes  des  auteurs 
anciens  empruntent  aux  commenlarii,  soit  des  prêtres,  soit 
des  magistrats,  des  décrets  ou  des  décisions.  On  aurait 
tort  cependant  de  considérer  ces  livres  comme  analogues 
aux  ac<a  ou  recueils  officiels  des  délibérations  et  des  décrets. 
Les  commenlarii  étaient  des  livres  destinés  à  conserveries 
traditions  et  les  usages  des  collèges.  On  y  ajoutait  des 
exemples  empruntés  aux  délibérations  et  aux  décisions  ; 
on  y  insérait  les  solutions  de  certaines  difficultés  afin  que, 
dans  un  cas  semblable,  elles  pussent  servir  à  établir  des 
précédents.  Les  commenlarii  devaient  donc,  dans  un  but 
pratique,  contenir  une  partie  des  actes,  mais  non  pas 
tous  les  actes,  ni  seulement  les  actes.  Ils  constituaient 
un  manuel,  un  guide,  un  recueil  partiel  fait  dans  un  but 
pralitiue;  les  acta  au  contraire  étaient  purement  le  re- 
cueil des  délibérations  et  des  décisions  des  collèges"'. 

Les  auteurs  latins  n'usaient  pas  indifféremment  de  ces 
deux  mots.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  le  mot  com- 
menlarii a.  été  employé  comme  synonyme  de  acla^''  ;  quel- 
quefois aussi,  pris  dans  un  sens  général,  il  a  désigné  tout  un 
ensemble  de  livres. Tite-Live  par  exemple  appelle  commen- 

«0  MadviR,  Die  Verf.  urtd  Verra,  des  roem.  Staat.  1,  324.  —  81  Varr. 
De  ling.  lai.  VI,  88.  —  5S  Niizsch,  Die  roemische  Amtalistik  von  ihren  ersien 
Anfângen  bis  auf  Valei'iits  Antins;  liritische  Untersucktingen  zxir  Geschichte 
der  ûlteren  Jlfpublik,  210  et  sy.,  220;  cf.  Ed.  l.ueljbeit,  De  gentium  romana- 
rum  commenlnriis  domeslicis,  4.  —  S3  Dion.  Hal.  Ant.  Rom.  IV,  22.  —  6*  Gell. 
XIV,  7.  —  85  Cf.  Huebner,  De  sénat.  popuUque  liom.  actis,  566;  p.  12  du  tirage 
à  part.  —  66  Tac.  A/m.  XV,  74.  —  67  vi,  i.  —  68  Tit.  Liv.  IV,  3;  Cio. 
Brut.  15;  Quintil.  Inst.  or.  VIU,  2,  12;  cf.  .Marquardl,  /îoem.  Staalsv.  UI,  288, 
note  4;  llermann  Peter, i^i'si.  rom.  <-ell.  p.  «i.  —  69  Dedomo,X\,  39.-60  lit.  Liv. 
VI,  1.  -  61  Pro  C.  Rabir.  5.  —  62  //«(.  i,  31.  _  63  74.  32,  et  Dion.  Hal.  IH,  36. 
—  6k  I,  19-20.  —  65Z)e,.ep.  II,  13-14.  -  66  Cl.  Mommscn,  7(06»!.  Stautsr.  II,  11, 
noie  3.  —  «7  Ibid.  42,  note  3.  —  68  74.  n^  „„te  3.  _  69  -pit.  n,.  [^  jq.  _  vo  cf. 
W.  Teuffel,  Gesch.  dor  roem.  Lit.  4«  édil.  115.  §  72;  Rudolf  Nicolaï,  Gesdliclite 
dcr  roem.  Lit  30.  —  71  a.  Maïquanlt,  Hocm.  Slaaisv.  III,  290;  Tcuffel,  Op.  cit. 
114,    §    70      Ikrmauu    Peler,    hisl.    roii     rell.    I,    préface.   —    BioLioCBiPinu 


tarii  tous  les  livres  des  pontifes";  on  peut  citer  quelques 
autres  textes  analogues  ",  mais  ce  sont  là  des  exceptions. 

Il  est  à  regretter  que  les  commenlarii  des  empereurs 
et  des  magistrats  ne  nous  aient  pas  été  conservés.  Ils 
nous  auraient  fourni  de  précieux  renseignements  sur  les 
institutions  et  sur  la  religion  des  Romains.  Nous  voyons 
que  les  historiens  anciens  y  puisaient  beaucoup.  Quel- 
ques-uns de  ces  livres  cependant  ne  leur  étaient  pas  com- 
muniqués, par  exemple  ces  libri  recondili  des  augures, 
interdits  aux  profanes,  dont  parle  Cicéron  '^*.  Pour  ce  qui 
concerne  la  haute  antiquité,  les  commenlarii  firent  com- 
plètement défaut  à  l'histoire.  Tous  avaient  péri  dans  l'in- 
cendie de  Home  par  les  Gaulois  '",  et,  pour  cette  période 
reculée,  les  Romains  de  l'époque  classique,  en  l'absence 
de  tout  document  écrit,  n'eurent  que  des  traditions  loin- 
taines et,  sans  aucun  doute,  profondément  altérées. 

XIII.  Commenlarii  regum.  On  nommait  ainsi  à  Rome  des 
livres  attribués  aux  rois.  Les  auteurs  en  font  plusieurs 
fois  mention.  Cicéron,  dans  son  discours  pour  C.  Rabi- 
rius,  reproche  à  son  adversaire  de  puiser  sa  dureté  et  sa 
rigueur  «  ex  annaUum  monumcnlis,  alque  ex  regum  coni- 
menlariis'^^  ».  Si  l'on  en  croit  Tite-Live,  le  roi  Tullus  Hos- 
tilius  périt  frappé  de  la  foudre,  en  offrant  à  Jupiter  Eli- 
cius  un  sacrifice  dont  il  avait  trouvé  l'indication  dans  les 
commenlarii  du  roi  Numa*-.  D'après  le  même  auteur,  .'Vn- 
cus  Marcius,  voulant  faire  revivre  les  institutions  reli- 
gieuses de  Numa,  donna  l'ordre  aux  pontifes  de  trans- 
crire sur  des  tablettes  les  commenlarii  de  ce  roi,  pour  les 
exposer  aux  yeux  du  peuple".  Ces  documents  contenaient 
sans  doute  l'exposé  des  institutions  religieuses  attribuées 
à  Numa  par  les  Romains,  et  dont  Tite-Live  ^'  et  Cicé- 
ron ^'  louent  la  sagesse.  Les  commenlarii  regum  étaient 
donc  probablement  un  recueil  des  actes  du  roi  en  tant 
que  prêtre*'.  Mais,  s'il  faut  éviter  de  les  confondre  avec 
lesLEGEs  regiae",  on  doit  reconnaître  qu'ils  concernaient 
aussi  l'administration  civile".  Nous  voyons,  en  elTet,  que, 
après  l'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe,  les  deux  consuls 
furent  élus  dans  les  formes  prescrites  par  les  commen- 
taires de  Servius  Tullius  '". 

11  est  presque  inutile  d'ajouter  que  les  commenlarii i-e- 
gum  étaient  faussement  attribués  aux  rois.  Échos,  il  est 
vrai,  de  traditions  très  anciennes,  mais  profondément 
altérées,  ils  furent  rédigés  à  une  époque  historique'", 
comme  les  leges  regiae  elles-mêmes'".     H.  TriînENAT. 

COMMERCIUM.  —  Le  commercium  ou  jus  commercii 
peut  être  envisagé  en  droit  romain  par  rapport  aux  per- 
sonnes ou  aux  choses  '.  Sous  le  premier  point  de  vue, 
c'est  le  droit  de  participer  à  un  contrat  ou  à  une  manière 
d'acquérir  la  propriété  admise  par  le  droit  civil  romain 
[sensu  stricto),  c'est-à-dire  par  cette  partie  du  droit  privé 
romain,  exclusivement  propre  aux  citoyens^.  Ainsi,  sui- 

Mommsen,  Roem.  Staatsrecht,  t.  I,  p.  4,  noie  2,  et  p.  283,  note  3  ;  t.  II, 
p.  S69-870  ;  Mai-quardt,  Tîoem.  S(ao«sl)en«a/(u;i</,  t.  UI,  p.  2SS  ;  Viciai-  Liclerc, 
Des  journaux  chez  les  Romains  (voir  la  table  alphabétique);  W.-S.  Teuffel, 
Geschichte  der  roem.  Lit.  4»  éd.  p.  113,  §  72,  et  p.  121-122,  §  77-79;  Hiibner, 
De  senatus  populiçue  Rom.  actis,  dans  Jahrbùcker  fur  ctassische  Philologie, 
Supplenieutbaud,  1857-60,  p.  562  cl  568;  Nitzsch.  Die  roem.  Annatistilc  von 
ihren  ersten  Anfângen  bis  auf  Vaterius  Antias ;  kritische  Untersuchungen  zur 
Geschichte  der  âlteren  Republik,  p.  210-213  et  220;  Liibberl,  De  genlium 
Roman,  commentariis  domesticis  ;  Hermann  Peter,  Historicorum  Romanurnm 
ri:»iguiae  (préface);  Arnold  Scbacfei-,  Abris  der  Quetlenkunde  der  grieehischcn 
und  roemischen  Geschichte,  die  Période  des  roemisches  Reiches,  1881,  au 
comniencenient. 

COMMEHCIUM.  1  Ortolau.  £xpl.  hisl.  des  Inst.  Ui,  §  39,  XI"  éd.  I8S0  ; 
Lange,  Roem.  Alterthùmer,  3'  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  70,  83,  (47.  —  s  V.  Jti 
CIVILE  ;  V.  Gaius,  Comm.  1,  1  ;  Inst.  Justin.  I,  2,  §  1  et  3. 


COM 


—  1 iMT  — 


Cd.M 


varil  ]<■  jiiriscoiisiilU!  Ul|)i<;n,  le  commerrium  snrail  <l('-lini 

10  (lioil  (l'ai :lir;l«T  ft  (Ift  venilio,  ou  do  prciulrc  pari  à  une 
vente  avec  un  iiii\i\id\i,  coiiimerrium i;at  emeri'ii  vetuli'itiJit/ue 
invueinjus  '.  Mais  il  laul  reniai(|uer  que  tflli-  notion  nous 
est  (li)rm('e  à  propos  de  l'acte  solennel  appeli;  MANcri'ATiO, 

011  vente  (ictiveperaejie/  lilnam,  A<'Yi\C-('  du  nexli»;  il  faut 
donc  entendre  cell(!  définition  on  ce  sens  que  le  com- 
iiwrcium  permet  de  participer  à  un  aete  solennel,  à  une 
nianiire  daeipK'rir  du  droit  civil  seulement,  jm  modit 
civiUlms  ttlcndt.  Tels  étaient,  d'après  (laius  ',  la  mam.ipatio, 
la  c.Kssio  IN  jiiiK,  rrsijc.Ai'io,  aux«iui-ls  il  laul  ajouter  I'ad- 
ji  iiicATio  (d  la  loi  [li;xJ  '.  Or  si,  dans  les  premiers  temps  de 
lliwne,  rétranf,'erqui  n'appartenait  pas  à  une  nation  unie 
it  Home  par  un  traité",  ou  non  proti';.'é  par  le  droit 
d'hospitalité  [juh  iio.srrrn],  était  di'pourvu  de  tout  ilmit 
et  considi'Té  comme  ennemi  ihitsda},  hienlol  on  admit 
(|ue  certains  droits  privés  romains  étaient  rrtmmuns  à 
tous  les  hommes  et  faisaient  partie  du  jus  <ii;>Tn  m,  acces- 
sihle  aux  élranf,'ers^  liMCHKiiitiMs],  même  indcpendain- 
uuMit  d'un  traité.  Certains  modes  d'acquérir,  con»mo 
l'oocui'ATio  et  la  tiiaimtio',  furent  reconnus  de  droit 
tir's  ffens  et  ouverts  ù  tout  péré;.'rin  ;  il  en  fut  de  même 
(II'  la  plupart  dos  contrats",  notnmmeuldo  la  vente,  du 
louage,  d((  la  sociél('',  du  mandat,  mi'-me  du  muliium  (ou 
pr.t),  (pioi(|ues/f/c<iyi/nj"',  et  de  la  stipulation  dans  toute 
autre  forme  (pie  la  forme  spéciale  ffmudfs,  s/iuiKlru^K  Bien 
plus,  la  tradition  d'une  chose, m^i«ri;>i,  faite  i\  un  étrauirer 
ou  récipro(|n(Min'iit,  ne  pcrmi'ttail  pas  la  resi'rve  du  iiwlinii 
/((«  (JuirtliHin  ",  et  ne  donnait  pas  lieu  à  I'ih  bitnis,  droit 
inconnu  chez,  les  péré^'riiis,  et  admis  seulement  i)ar  le  droit 
|U'i''torien  propre  aux  llouuiins.  Mais  les  péré^'rinsélaient-ils 
Ciii)nblesde(/());i(Hi»/mp.r7'(()r(>iiiri/»i(»«  "'?  Aucun  texte  ne  dit 
le  Contraire, maiffré  ropiiiionciuumiine,<>t  nousrenvoyons 
pour  celte  (|iiestioii  controversalde  à  l'article  n:iu:t;niîiti8. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  le  di'faiit  de  jus  commercii  n'empê- 
chait certes  pas  les  iii'ri'i.'rins  de  pouvoir  acqm-rir  par  les 
modes  de  droit  des  K''"*  '•'  priq(riet(''  ou  des  créances  ù 
Itome,  et  l'exercice  de  ces  droits  était  protégé  par  le  pré- 
teur pér(''f;rin,  et,  dans  certains  cas,  par  des  actions 
liclives  "  [aciio,  ricriol.  Mais  l'absence  de  co/Hme/v/Km  " 
privait  du  droit  d'employer  les  actes  le;;ilim(-s  comme 
l.i  cesiiii  in  jure,  la  iiiaini/inlio,  etc.,  ce  (pij  n'avait  pas 
};rand  inconvénient  là  où  In  tradition  était  possible. 
Seulement,  depuis  les  \ll  'l'abh's,  le  testament  si>  faisant 
par  lairain  et  la  balance  t/jtr  om  e(  liôram).  un  pi-réifriu 
iii'  pouvait  y  prendre  part  comme  disposant,  lu'-ritier, 
ti'inoin  ou  li''f;ataire  ;  )>n  d'autres  termes,  un  Itomnin 
n'avait  pas  avec  lui  faction  de  testament  "  {fnelio  tt-sta- 
incnti),  mais  ce  perei:rin  pouvait  lester  d'après  les  lois  de  sa 


cilé  ".  Toutefois  le/iar  mr/ifrc(ifut  concédé  goil  h  des  par- 
ticuliers, suit  a  (les  peuples  favorisés;  ainsi  on  l'acconla 
d'abord  aux  membres  de  la  lijfue  latine  "  (latim.ii  Fob- 
nusi,  puis  aux  Latins  et  aux  alliés  italiques  ''{tucti  ilalici). 
La  loi  Junia  Moibana  le  concéda  aux  «(Trancbis  Latini 
junùmi  '°  en  les  assiiuilanl  aux  IjOtini  coloniurii  " ,  mais 
en  leur  retirant  le  droil  de  U-sler  el  de  proliler  d'une 
instilulion  d'héritier  ou  d'un  Xe^iijui  eoiuentii);  mais  ils 
conservèrent  le  droil  d'élre  inslilués  pour  la  validité  du 
testament  {tutament*  faeliu),  d'élre  familiae  einlor,  Ictli* 
ou  liltrtprein'*. 

Au  point  de  vue  objectif,  une  chose  est  dans  le  com- 
merce d'uni-  manière  absolue  (i'm  rummereio],  lorsju'elie 
est  susceptible  de  propriété  privée  ";  alors  il  est  jiermi» 
également  de  contracter  relaliveiiienlik  cet  objet,  el  d'en 
stipuler  ou  d'i.-n  proineltre  la  dation.  S<»nl  en  dehors  du 
Commerce  (re*  extra  cummrreium  •*)  les  choses  soustraites 
par  leur  nature  ii  l'occupation,  comme  l'air,  la  mer,  etc. 
[ves  communrs  "i,  les  ret  nuUiin,  c'esl-u-dire  celles  qui  ne 
sont  à  personne,  élanl  sarré(!S,  religieuses  ou  «aintes  •*, 
et  enliii  les  choses  publiques  \iet  /luhlicae,  alIecU-es  à 
l'usa^'e  du  peuple  romain  ou  d'une  cité,  comme  un 
IhéAtre,  le  forum,  etc.  •^.  Un  homme  libre  n'est  pas  nor. 
plus  dans  le  commerce,  parce  que  la  liberté  est  sacrée, 
ineslimnble  el  qu'il  serait  odieux  d'en  faire  l'objet 
d'un  conlrat;  aucune  de  ces  choses  absolument  ezira 
commerciHin  ne  peut  être  stipulée,  ni  léguée,  même 
sous  condition  "  «iiu'  l'obstacle  viendrait  à  ce>»er,  et  l'cs- 
limation  de  la  chose  ires  riijiu  twn  sil  cuinmrrcium)  n'est 
pas  même  due.  Le  sol  provincial  (nijer  provineinlh.  pro- 
vinciale soltim)  n'admettait  pas  le  nextiiu",  c'est-à-dire 
les  modes  solennels  d'ac(iuérir  ",  par  une  raison  spéciale  : 
c'est  qu'il  n'était  pas  susceptibb-,  même  pour  le»  Romains, 
de  propriété  romaine", étant  n-piilé  appartenir  au  peuple 
romain  (jui  l'avait  conquis  ".  Sous  l'empire,  ces  fonds  se 
nommaient  s^'//e»irf(ViiV?«  ou  Iribulaires  "  suivant  qu'ils  ap- 
l)arlenaient  aux  provinces  du  peuple  ou  du  sénat,  ou  aux 
provinces  de  t>sar  ou  de  l'empereur.  Les  p  ssesscurs  de 
ces  fonds  payaient  un  ttii>nulium  ou  friV/rru/i  ",  moyen- 
nant lequel  ils  en  j:ardaient  la  joiii-^.ince  ou  posses- 
sion "  indélinie,  aliénable  et  transmissible  parles  modes 
de  droil  des  irens.  Mais  quand  une  cilé  recevait  le  droil 
italiiiue  "  [ager  colonicus  jurit  ttalici''),  le  sol  devenait 
susceptible  de  nkmm  et  exempt  du  TiiimTrM  r.x  ckjisu  **. 
tjuebiuefois  une  chose  était  hors  du  commerce  dune  ma- 
nière relative,  c't>st-à-dire  que  telle  personne  ne  pouvait 
l'acquérir  ni  en  stipuler  la  dation  [atinijus  rei  commerr/iim 
«oii/i(j6tTc");dansceca5,  on  |h>uv.iiI  la  b'-guer  ou  la  stipu- 
ler, sous  la  coudilion  que  l'olotacle  viendrait  à  cesser  **; 


»  lllli.  nfg.  Xl\,  .S;  Lini;.,  Il -m.  Altrrih.  I.  j  J],  |i.  U«  r',  i.  -  4  ||,  #j. 
—  »  Ulp.  Hr<l.  XU,  1(1.  17.  —  «  V.  KOMM.  Til.  U».  Vlll,  |«  ;  ït.V,  S»,  XI.UI. 
S  :  XXXI.  Il  ,  t'.io.  fnt  Careina.  3N.  Cicfruii  {Vfrr.  II.  .V);  Ul.  M)  |Mrl«  d'an  dniil 
•l'inbhihlv  pour  lr>  cil*»  ie  Sieilp.  —  1  PrIUl.  fr.'pnlr,  V  éd.  p.  IJ,  «,  U 
FI  >.  -  •  Uaiu>.  Il,  «S,  ««,—  •  liisl  JmiiH.  II.  t.  $  !  l'Dur  Ir  rosinl  liiwnl, 
>.  CaMin.  III,  l.1i.  133.  -  10  Itcin,  Pauljr't,  Afafrnryr/  II,  p.  Ml,  *rl.  C««an- 
ciia,  r,til  rrttiur  lur  er  (toinl.  —  <<  C.iiu»,  III,  »].  »«,  ■;*.  —  »  (;aiu«.  II.  M,  41  ; 
Vif.  Ilrg.  I,  16;  Valic.  h.  47.  (r,  li,  §!>/><•  niptir.  Illf;.  49,  IJ  ;  Dnauf**!,  |. 
p.  468,  4(19.  —  l>  Nous  ptnchout  «  r*ilnieltrf,  |ml*qut  U  éominiitm  «I  U 
r*<rndio>llun  r<>ulltnl  ilo  mmli't  de  droit  de<  fttt%  (V.  (Ir.  t3  Oi(.  0»  ni 
rimlie.  VI,  I).  V.  >ii  caiitr>iri>  WalU'r,  n.  439.  —  ■»  C.iiiu,  IV,  r.  —  ■•  Qwl^M- 
roi«.  par  nioAurc  poUti>)Uf,  H>)iuo  tiitordÏMit  1«  CKtnititm  ou  le  mnriaite  cnlr« 
rrrtains  peuple».  V.  Til.  Lit,  Vlll,  II,  10  XXVI,  34;  C.ic.  I»  \rrr.  Il,  ». 
V.  Kuliii.  Dir  slilHl.  hii<(  iilr;.  Yer^.issiing,  II.  p.  •  el  luit.  L'ipiiK,  IstS. 
-  »  llp.  Krg.  XXII.  i.  —  ".  Illp.  Hrg.  XX,  H  —  i»  Oionj«.  M,  i  ;  VU, 
IS;Til.  Lit,  XLI,  li.  —  '•  V.  Sotii.  It»u«.  --  »  l  Ip.  «ry.  XIX,  4,'5;C>i».  I,  ÏJ, 
-.M,  'A  ;  11,  110.  —  <l  infini  colomivii,  ^.  l>ti:<iti«.  coLoait.  —  n  llp.  Ktf.  XX, 
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(el  est  le  cas  d'immeubles  situés  en  province  pour 
le  citoyen  qui  y  exerce  des  fonctions  publiques  '•'.  Un 
tuteur  ne  peut  en  général  acquérir  non  plus  un  bien 
du  pupille''-;  le  maître  force  de  vendre  un  esclave  mal- 
traité n'a  pas  le  droit  de  l'acquérir  de  nouveau  "  ;  un 
maître  non  catholique  ne  peut  stipuler  un  esclave  ortho- 
doxe **,  etc.  Mais  la  promesse,  faite  par  un  débiteur  d'une 
chose  qu'il  ne  peut  acquérir,  demeure  valable,  si  le  stipu- 
lant en  a  le  commercium  ;  en  effet  le  premier  qui  a  eu  tort  do 
s'engager  à  ce  qui  lui  est  diflicile  de  réaliser,  doit  des 
dommages-intérêts  '■'.  Mais  il  n'y  a  pas  en  ce  cas  impossi- 
bilité de  faire  procurer  la  chose,  notamment  par  un  tiers. 
En  matière  de  vente  ''^,  contrat  de  bonne  foi,  celui  qui 
achète  à  son  insu  une  chose  hors  du  commerce,  a  droit  à 
une  indemnité  "  qui  variera  suivant  le  dol  ou  la  faute  du 
vendeur,  et  qu'il  poursuit  par  Vaclio  empli  ou  ex  empto, 
ou  par  l'action  exstipulatu,  s'il  y  a  eu  stipulutio  duplae,  au 
cas  d'éviction.     G.  HumniinT. 

COMMETACULUM  '  OU  COMMOTAClILUiM .  —  Ba- 
guette que  tenaient  les  flamines  quand  ils  allaient  sacri- 
lier,  pour  écarter  la  foule-  [flamen]. 

COMMISSORIA  LEX.  I.  Clause  résolutoire  ajoutée 
à  un  contrat  de  vente  [emtio  venditio],  en  faveur  du 
vendeur,  pour  le  cas  où  l'acheteur  ne  lui  payerait  pas  le 
prix  de  vente'.  En  effet,  chez  les  Romains,  la  condition 
résolutoire  n'était  point  sous-entendue  dans  les  contrats 
synallagmatiques  pour  l'inexécution  des  obligations  de 
l'une  des  deux  parties;  il  fallait  une  clause  formelle  {lex) 
pour  introduire,  au  profit  de  l'autre,  le  droit  d'invoquer 
cette  résolution  facultative,  qui  devait  amener  la  révoca- 
tion du  contrat  {commit levé).  La  vente  n'en  est  pas  moins 
pure  et  simple,  pum;  c'est  la  résolution  qui  est  subor- 
donnée à  la  condition  que  le  vendeur,  non  payé  au  terme 
convenu,  la  demandera.  Il  en  résulte  que  la  perte  de  la 
chose  arrivée  avant  l'événement  de  la  résolution  reste  à  la 
charge  de  l'acheteur,  qui  demeure  tenu  de  payer  le  prix, 
et  qui  peut  usucaper, à  la  différence  du  cas  de  vente  con- 
ditionnelle'. Le  vendeur  qui  demande  la  résolution  la 
poursuit  par  l'action  venditi';  une  constitution  de  l'em- 
pereur Alexandre  lui  permet  même  d'agir  à  son  choix 
aclione  pmescriptis  vei-bis''.  Mais  la  propriété  revient-elle 
de  droit  au  vendeur  au  moment  de  la  résolution?  La 
négative  avait  peut-être  prévalu  dans  l'origine  à  cause 
de  la  règle  qui  ne  permettait  pas  que  la  propriété 
fût  transférée  ad  tempus^;  mais  Ulpien  admettait  déjà 


"  Fr.  CSDig.XVni,  ).—  42Fr.  5,  §  2  à  6  Dig.  XXVl,  S.  Fr.  M  Dig.  XXVUI.  1,  De 
conl.  ant.  —  *3  lustU.  J.  I,  8,  î.  —  **  Cod.  J.  1,  JO,  Nu  christ.  —  *i  Vr.  34  Dig. 
De  verb.  oblig.  XLV,  1.  —  »6  Emptjo  venditio.  —  "  pr.  70  Dig.  XVni,  1  ;  fr.  79, 
§  3  Dig.  XXI,  2,  De  evictionibus.  Tnslit.  Justin.  Ul,  23,  §  5.  —  Bidliogihpbie.  Mad- 
vig,  Die  Verfassung  und  Verwattung  îles  roemischen  Staats,  Leipzig,  1882,  I, 
p.  35;  Willems,  Droit  piibl.  mm.  4«  édil.  p.  88,  351  «l  s.;  Mispoulet.  Les  instU. 
polit,  des  Rom.  Paris,  1882,  I,  p.  29  ;  U,  13,  16,  48,  155  ;  G.  F.  Ilaenel,  De  adg.  rer. 
domin.  Lipsiae,  1817;  Kein,  Primtreclit  der  Damer,  p.  180,  223  et  s.,  Leipzig, 
1856,  et  ait.  Commercium,  dans  Pauly's  Realencijcl.  t.  n,  p.  562,  563,  Slullgaid, 
1812  ;  Ortolan,  Mxpl.  hist.dcs  Iiist.  I,  n.  39,  11,  328  ;  UI,  1390,  XI"  édil.  Paris,  iSSO  : 
Démangeai,  Cours  élèm.  de  droit  rom.  I,  p.  153,  158,  159  ;  11,  205  et  s.,  2»  édit. 
Paris,  1807  ;  Lange,  Rom.  AUerlk.  I,  §  34  à  36,  1S59  ;  3»  éd.  Berlin,  1876  ;  Walter, 
Ceseh.  des  rôm.  Rcchts,  n"  115,  459,  559  à  579,  573,  490,  3»  édil.  Bonn,  1860. 

COMMETACULUM.  1  C'est  ainsi  que  Millier,  p.  64,  el  Lindemanu,  p.  49,  lisent 
le  mot  dans  l'abrégé  de  Paul  Diacre.  Dacier,  ad  t.,  proposait  de  lire  commolaculum. 

—  2  Fesl.  ap.  P.  Diac.,  s.  v. 

COMMISSOUIA  LUX.  '  Fr.  t,  4,  5,  8  Dig.  De  lege  commiss.  XVni,  3  ;  Vatican, 
fra-.  §  11.  -  S  Arg.  fr.  2.  §  1.  Dig.  De  in  dwm  aid.  XVIII,  2.  -  3  uip.  fr.  S 
Dig.  De  leg.  comm.  XVIU,  3;  Paul.  fr.  5,  §  1  Dig.  De  cont.  empt.  XVlll,   1. 

—  ♦  C.  2  Cod.  Just.  Depact.  int.  empt.  et  vend.  lY,  54.  —  SVatic.  frag.  283  ;  mo 
difié  par  Justinien,  c.  5,  Cod.  J.  De  don.  guae  sub.  mod.  VIII,  55.  —  6  v.  Pellal, 
Propriété,  sur  la  loi  41,  Pr.  De  rei  midic.  VI,  1  ;  Démangeât,  Cours  élém.  I, 
p.  563,  566  el  II,  213  ;  fr.  29,  42  ITig.  De  morl.  caus.  don.  XXXIX,  6;  V.  Bufuoir 


que   la   revendication    appartenait    au   vendeur   [vindi- 

CATIO]  ^ 

II.  Dans  le  cas  où  une  sûreté  réelle  était  apportée  au 
créancier  en  propriété,  avec  contrat  de  fiducie  [fiducia], 
s'il  n'était  pas  payé  à  l'échéance,  il  pouvait  vendre  la 
chose  et  se  payer  sur  le  prix,  sauf  à  en  restituer  l'excès 
dent,  à  moins  qu'il  ne  fût  autorisé  par  une  clause  ex- 
presse, lex  commissnria,  à  s'approprier  l'objet ''.  Celte  con- 
vention paraît  avoir  été  étendue,  sous  forme  de  vente 
conditionnelle  faite  d'avance  au  créancier,  au  cas  dégage 
ou  d'hypothèque'  [pignus].  Mais  elle  donna  lieu  à  des 
abus,  et  cacha  notamment  des  violations  fréquentes  de  la 
loi  sur  le  taux  maximum  de  l'intérêt  [fenus].  Aussi  une 
constitution  de  Constantin  rendue  en  320,  prohiba-t-clle 
la  clause  commissoire,  en  matière  de  sûreté  réelle".  Mais  le 
créancier  non  payé  peut  demander  à  l'empereur  que  le 
gage  lui  soit  attribué  en  propriété  sous  certaines  condi- 
tions déterminées  par  la  loi'",  s'il  ne  trouve  aucun  ache- 
teur.     G.  HflMBERT. 

COMMISSUM.  — I.  En  droit  public  romain,  commismm 
indique  le  fait  de  celui  qui  encourt  la  confiscation  de  cer- 
taines marchandises  pour  ne  les  avoir  pas  déclarées  aux 
agents  des  douanes  [publicani],  même  sans  intention  de 
frauder  les  droits  '  [portorium,  vectigal],  ou  pour  simple 
faute  de  payement,  sauf  le  cas  de  consentement  des  em- 
ployés qui  pouvaient  faire  l'édit  sous  certaines  conditions. 
La  possibilité  de  cette  peine  rigoureuse  du  commissum  doit 
avoir  été  introduite  dans  l'édit  des  censeurs  (/exceHsocea)  qui 
fixait  les  conditions  du  tarif  des  adjudicataires  ou  fer- 
miers des  droits  de  douanes,  afin  de  les  engager  à  élever 
leurs  offres.  Primitivement  il  semble  qu'à  l'époque  de  la 
procédure  des /('^is  ac/z'owes,  les  publicains n'avaient,  pour 
recouvrer  leur  créance,  qu'une  saisie  de  gage  ^  remplacée, 
apvèsluloi  Aebutia  abolitive  des  actions  de  la  loi,  par  une 
action  fictive  ^  ;  peut-être  cette  procédure  devait-elle  se 
borner  aux  cas  où  le  commissum  n'était  pas  strictement 
autorisé  ■  ;  il  est  certain  que  les  fermiers  ou  leurs  agents 
se  permettaient,  sous  le  prétexte  de  saisie  ou  de  com- 
missum, beaucoup  d'abus.  Aussi  le  préteur  accorda-t-il 
une  action  in  dtipium  contrôles  conductores  qui  exerçaient 
le  droit  de  saisie  dans  les  cas  où  il  était  aboli,  et  qui  ne 
restituaient  pas  avant  le  procès  les  objets  enlevés  par  vio- 
lence °.  On  traita  comme  donnant  lieu  à  confiscation 
{in  causa  commissi)  l'exportation  des  objets  dont  le  com- 
merce était  prohibé,  soit  à  l'égard  des  barbares,  comme 


Théorie  de  la  condit.  Paris,  1862.  -  '  Cic.  Pro  Flacco,  21;  Ad  âiv.  XIII.  .ï6; 
Gains,  Comm.  II,  59,60.  —  8  Vatic.  frag.  9;  cf.  fr.  12,  Pr.  Dig.  De  distr.  pig:}. 
XX,  5  ;  fr.  16,  §  9  Dig.  De  pign.  XX,  1  ;  Paul.  Sent,  recept.  11,  13  ;  RudorH,  Uelicr 
die  Pfandticlagm  in  Zeitschr.  f.  g.  Reehtsm.  XIII,  p.  182  et  s.  —  9  Cod.  Thénd. 
m,  1,  1  el  Gotliofreid.  Ad  h.  tegem,  I,  p.  290,  295,  éd.  Riller;  Cod.  3.  VllI.  35,  3, 
De  pact.  pign.  —  10  Voy.  c.  1-3.  C.  J.  De  jure  domin.  impeir.  VIII,  134;  fr.  2i 
Dig.  XIU,  7;  fr.  63,  §  4  Dig.  XLI,  1,  fr.  59.  P.  Dig.  XXXVI,  I  ;  Accarias,  Préas 
de  dr.  rom.  l,  n.  293.  —  Bibliogripuib.  Muscheiiuruck. /Je  lege  eommissoria  in 
pignnre,  Lugduni  Batavor.  175J;  Warnliôuig,  In  Archiv  f.  ciu.  Praxis.  Heidel- 
berg,  1841,  XXIV,  p.  312-388;  Burchardi,  Lehrbuchdes  r.  Rechts,i' ii.  Stutlgard, 
ISot,  II,  §  203,  p.  559  et  s.  ;  §  259,  p.  766  et  s.  ;  Du  Caurroy,  Inslit.  expl.  S»  éd. 
Parii,  1851,  11,  n«  1016;  Ortolan,  Expl.  hist.  des  Inslifnls  de  Justinien,  11»  éd. 
Paris,  18S0,  m,  a"  1484,  2096;  Démangeât,  Cours  élém.  de  dr.  rom.  2°  éd.  Paris, 
1807,  II,  p.  313  ;  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  Paris,  1871,  I,  n.  293;  De  Vange- 
row,  I.chrbuch  der  Pandecktcn,  T  éd.  Leipzig,  1863,  I,  §  311,  383. 

COMMISSUM.  1  Dig.  XXXIX,  4,  fr.  5  et  16,  §  1,  2,  3,  4,  5,  De  publicanis.  Cod. 
Justin.  IV,  61,  De  vectigal;  Qu'nilil.  Declam.  341,  359;  Capitol.  Marc.  Anton.  II. 
—  a  Oiiius,  Comm.  IV,  2S.  —  3  Gains,  IV,  32;  Bctlimann-HoUweg,  Civilprocesi, 
1'  éd.  I,  §  30,  note  37  et  II,  §  81,  note  36.  —  *  Un  fragment  De  jure  fisci  §  IS  porte 
qu'en  cas  d'omission  de  déclaration  partielle,  l'action  du  commissum  est  accordée 
pendant  5  ans  et  qu'en  cas  de  fraude  ou  d'omission  totale,  Factiou  est  donnée  au 
quadruple.  —  »  Fr.  1,  pr.  el  §  2,  3;  fr.  5  Dig.  De  publican.  XXXIX,  4;  Paul.  Sent, 
recept.  V,  1  ;  Capitol.  Marc.  Anton.  11  ;  Rudorff,  Rechtsgesch.  II,  p.  362. 
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I'"-  ar;nf:s,  de.  '',  soil  d'uiK'  iiiiiiiii'-r*'  .ilisoliif;  '.  On  conli»- 
ijiiiiil  iiii'-iik;  1<!  navire  on  eus  iji;  a^inplirili-  de  l'urinuleur*. 
Le  n^l'-iiuMit  de  la  mine  d'Aljiistrtl  hj-  nielullt  l ifta- 
teensh]  |ir('-voil  un  cas  de  en  nmmum  ajui^s  sai.sii-  pour  non 
payiMncnl  au  cimiltictor  ' . 

II.  L'i.-xprossion  oiiiimisium  avail  «-li';  euiprunlée  sans 
iIdiiIi;  iiu  droit  civil,  où  les  luoli^  commitlilur,  ronditiu  ou  Ui- 
/lultitii)'",  ifidiquenl  lun'alisaliundi- la  condition  soil  d'une 
sli|iiilalion  ou  d'un  clause  pi-nali'  {iineniii,  soil  d'une  ins- 
lilulioii  li-slamcnlaire  uu  d'un  le^s.  Ilappeluns  toutelois 
i|u'avanl  JiisUnii'M,  un  aunniail  toulo  dis|iusition  tn»ta- 
iiii'nlaii'(!  laite  jioenue  namiitf,  c'est-à-dire  en  vue  de  punir 
rinrilier  qui  n'accomplissait  pas  un  certain  acte  "  vis<3 
par  le  disposant. 

III.  (In  trouve  (|neli|uerois  i-owtiiissum  i!in|iloyi'  pour 
ilr^i^iirr  un  délit  ou  un  crime  exécuté  ".  De  même  en 
droit  civil,  rimnniltere  in  leijnn  slijiiilatiinnt  ou  teita- 
m"nli,  si<;nilie  violer  les  clauses  d'un  contrat  ou  d'un 
leslament  ".  (.'nminitUre  vilichim  s'entend  de  l'arli,'  qui 
ilnniie  lieu    a    rapplii;ation   de    1  cdil  du   pn-lour  ". 

G.    lltMUKHT. 
4:0.>I>II\II0  [lO.NFLSIO]. 

4:<».MM<>lt.VTIIM.  —  I.  (inir.  —  Le  commodul,  con- 
trai par  leipiel  l'un  des  contractants  livre  t^ralnili'ment 
a  l'aulre  une  chose,  que  ce  dernier  emploiera  à  un 
cerlain  nsa|,'o  et  qu'il  s'oidij,'e  à  rendre  après  qu'il  s'en 
sera  servi',  était  connu  des  (îrocs;  c'est  lui  qui  ligure 
sous  It'  nom  de  /(ir,9:c  dans  l'énumération  faite  par 
Arislote  des  contrats  les  plus  usuels  ^  (lo  (|ui  caractérise 
cette  espèce  de  prêt  et  le  dislii^'ue  du  prêt  ordinaire 
ou  prèl  (Ik  consommation,  le  {ivii3|xo(  d'Aristute,  c'est 
(pie  l'emprunteur  ne  devient  pas  priqirii'tairi!  de  la  chose 
prèli'e;  il  a  siMilemeiit  le  droit  de  s'en  servir;  c'est  .iiissi 
i|U(>  ce  Contrat  est  essiMitiellemeiil  i;ratuil,  tandis  que, 
(luis  ](î  prêt  ordinaire  i3ivctç(*'j;),  le  prêteur  translere  à 
reiupruiiteur  la  propriété  de  la  chose  et  stipule  habi- 
liiellement  des  intérêts*. 

Dans  le  discours  de  Uémoslhèno  contre  Nicoslrale.  le 
commodat  est  présenle  comme  moyen,  pour  un  ami, 
de  procurer  du  crédit  à  son  ami.  Apollodore  oITre  à 
.N'icostrale  de  lui  prêter  à  usage  des  objets  mobiliers, 
ipie  Nicoslrale  donnera  en  j^af^o  à  des  bailleurs  de 
l'onds.  Lors(|u'il  aura  désinlt-ressé  ses  cn'anciers,  Ni- 
coslrale recouvrera  la  possession  des  objets  enj;agi^8 
et  l('s  restituera  a  Apollodore,  sans  payer  A  celui-ci 
aucun   inli-rêl  '. 

L'emprunteur  à  usai;e.  ipii  uiaii(|iiail  à  son  (ddi;;nlion 
de  rendre  en  luilure  la  chose   prêtée  ou    ipii  l'exécutait 


tardivement,  <^tait  expOM-  .i  une  action  en  réparation  du 
domiiiaL'o  par  lui  causé  au  prt-leurV     K.  Caujjjikii. 

11.  lluiiif.  — Bien  (pie  parfuit  !<•  ni<jl  de  •  nniun-ilaium  soil 
étendu  abusivement,  en  droit  rf>niniii.  h  In  «-hose  pn'-lée, 
rei  ronimiifluln*,h  liunir  iituf  .  c'est  une 

convention  par  laquelle  une  p' r  lucommo- 

tlfiifiriiiK'  rc(;oit  une  chose  |)our  »  «-«i  M-rvir  (.'laluilemenl, 
a  la  charge  de  la  re«liluer  en  nalure,  au  terme  convenu, 
au  prêteur  (rommorfu/or) '.  C'était  un  des  (|ualri!  contrais 
réels,  c'est-à-dir»ï  qui  devenaient  obliiraloires  par  la  remise 
de  la  chose  ù  l'emprunli^ur,  qui  n'en  acquérait  que  la 
simple  di'-tenlion  '.  Lui  seul  était  tenu,  dès  l'ori^rine,  de 
l'oliliKation  directe  de  conserver  la  chose  en  bon  pi-re  de 
famill(!  '  (?t  de  la  rendre  in  ipfcie  '•  à  ro|)oque  lixée  "  ;  il 
repondait  de  la  Tante  légère  que  n'aurait  pas  cominise 
un  bon  père  de  famille  en  p-néral.  <  'ost-à-<liro  do  ce  que 
les  interpn'-tes  appellent  la  ru/fut  /••m'»  l'fi  abtirarlo**; 
mais  cette  responsabilité  s'atténuait  lorsque,  par  excep- 
tion, le  contrat  profitait  aux  deux  parti(>s  ",  ou  même,  ce 
qui  était  fort  rare,  principalement  au  préteur'*.  Olui-ci 
avait  Contre  reiiiprunteiir  l'action  commmlnli  liirrefa, 
action  pers(mnelle,  de  droit  civil,  in  jus  ronri/itn  et  hunar 
fiiti'i  [.\CTioj.  Opendanl  h-  ma^'islrnl  pn'-torion  lui  don- 
nait, ii  son  cluiix,  comme  en  cas  de  dépôt,  une  action  m 
ftii/iiiii,  dont  tiaius  nous  a  consené  les  deux  formules". 
Le  prêteur  pouvait  se  trouver  oblijré  apK-s  coup  envers 
l'iMiiprunteur,  fx  pust  fnrlu,  a  l'indemniser,  au  cas  où 
ce  coinmo<laluir(>  aurait  fait  des  dépenses  extraordinaires 
pour  la  consi'ivalion  de  la  chose,  ou  si  les  vices  de  celles- 
ci  lui  avaient  causé  un  dommage  par  le  d<>|  du  cnmmiuhi- 
tor  ''•.  Le  commodalaire  oblenail  pour  cela  l'action  dite 
contraria  roinn.oilali,  par  opposition  à  raclimi  rotiiimulnh 
iliriTia,  qui  naissait  m-cessaireinenl  du  contrat  au  profil 
du  prêteur.  Uu  reste,  en  beaucoup  de  cas",  le  commo- 
dalaire pouvait  se  borner  <k  faire  valoir  son  droit  ù  une 
indemnité,  par  voii>  d'exception;  car  la  compensation 
était  admise  i/<so  jure  dans  les  actions  de  bonne  foi 
iCoHrE.NSATiuj,  où  r(!Xceplion  de  ilol  l'-lait  toujours  stuis- 
oiilendue.  (.tiiand  le  commodalaire  d<'-passail  les  limites 
de  l'usage  lixees  par  le  contrat,  il  était  réputé,  en  droit 
romain,  avoir  commis  un  V(d  d'imr''",  furium  u%hs 
[KUitTLMj,  s'il  avail  u;{i  par  dol,  c".  minenl  <•! 

contre  l'iiitenlion  du  lommixliitur.  h  '|iii  se  con- 

somment habituellement  |Mir  l'us-iiti-,  coinine  des  mon- 
naies, ne  piMiveiil  faire  l'objet  d'un  comimMlat  <|u'aiilant 
que,  d'après  l'intention  dos  parties,  elles  onl  (•lé  consi- 
dén'-es  comme  corps  certains,  qu'il  faut  n^stiluer  en 
nalure  et  ci  iprcie,  attendu  qu'elles  ne  doivent  scnirquc 


«  Kr  M  DiK-  Pt/iublic.  \XXIX.  l.-'0.ll,  J.  IV.  61.  «.  -  «rr.!!.  5  1  Ui|.  Ot 
/iiifil.  WXIX.i.  — •BriiiK,  honifi.  !■  <.l.  p.  U.s;  ritcli,  l^lablf  dt  tmtu  aA{/ut- 
Inl.  r.irU,  1879.  -.  <o  /mlil.  Ju4ti.i.  Ul,  IS.  M  •>  ?>  <*  HI,  19,  i  t»  ;  rr. 
:i,  Dit;.  Df  vrrb.  iihlig.  XLV,  I.  —  K  Ctiui.  Il,  iU.  lit;  Init.  Jutlm.  Il,  ill,  }  M. 
—  13  C.  7.  r.4Hl.    JlIXin.    IX.   I«.    Â'I    l'y.    r;;rl„im    >lr  lirurlii.  -   •>  Fr.   *,   jt 

liii:  WXIV,  3.  -  I»  Fr.  95  Uig,  Dr  fiM.  XLVI.  ).  —  Riuinatirait.  Barau», 
/V  ffrtigalibul  impuli  nimam,  V,  67,  Uid.  \'U  ;  lï^t»,  0&Mmi/ia«r<,  XIV, 
a  ;  Pulhirr,  l'andtelM  Jutlmianfa.;  XXXIX.  4.  n»  31  à  «I  l  Bcckcr-Ulr- 
<)Maiai.  ItaHithuch  tier  tm  1"  ' 
M.iri|iiar.ll,A«»i.  .s"r.M/<i-.-. 
fititt'itque  sur  tfs  ititfuitt  m 

/\tuilri  sur  Ut  itïtjHttt  irufinvr,  !..        ,.     u..  i*    /. 
|..  S  il  17.    1(11    ,H  130;   II.    N».|iicl,    Un  imfMi   tM   1 
/(i  n^publii/uf  rt   sttus  Oiii/Mir,   Par.^.  I'"      i'    >  ■' 
litnis  iio/idi/iii'i  ilrs  Anaifiiii),  Pai .  . 
pl  1.  ;  Sirricoy.    Ilmil  jmlilic  ri 
S9.1,  xtT  :   Kouclunl,  Kiu  Ir  sm-  I\\<I 
Paris,  1871,  p.  37i  cl  s.;  Bouchaud,  Ik  fiutt^u  lu. 
Il  dr   l'imi>(il  sur  1rs  mnr,->,nmliscs.  Pari»    ITTÎ,  p 
11. 
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pour  la  monfro:  c'est  Ir;  cas  da  cominodal  ad  poiiipniii 
el  (isirnintionem  ''■'.     G.  Hijmhkht. 

COMMUNIA.  —  I.  V,n  droit  privé,  les  mots  communia 
ou  re!>  communes  se  disaient  des  choses  qui  sont  dans  un 
(Hat  de  communauté  négative,  comme  l'air,  la  mer,  l'eau 
courante  ',  el  que  nul  ne  peut  s'approprier  in  rjlobo,  mais 
seulement  par  parcelles  [res  communes]. 

II.  On  appelait  aussi  commune  ou  res  communes  un  objet 
appartenant  à  plusieurs  par  indivis  et  constituant  l'état 
de  ronmninio-,  ou  communauté  indivise,  pouvant  donner 
lieu  à  l'action  en  partage   [communi  dividundo  actio]  •'. 

III.  Le  nom  de  commune  se  donnait  encore  aux  biens 
communau.K*,  ou  aux  loca  relicta  non  distribués  sur 
Ynger  publicus  aux  membres  d'une  colonie,  afln  d'uti- 
liser ces  landes  pour  la  dépaissance  commune,  loca 
pascua'';  de  même  que  des  propriétaires  voisins  pou- 
vaient s'entendre,  afin  d'user  de  la  même  façon  d'une 
portion  de  leurs  terres  vaines,  ou  en  friche,  ou  en  pâtis  ", 
qu'on  nommait  aussi  compascua,  communia,  communalia. 
(Juelquefois  plusieurs  communes  ou  cités  associaient 
leurs  sallus  ou  pâturages  pour  l'exploitation  par  indivis, 
compascua'' ,  de  même  que  des  pâturages  étendus  pou- 
vaient appartenir  à  un  seul  *.  On  peut  voir  dans  les  cas 
où  ces  landes  dépendaient  d'une  cité  ou  d'un  conciliabu- 
lUM,  FOHUM  ou  vicus,  l'origine  première  ou  le  type  d'une 
partie  au  moins  de  nos  biens  communaux  '.  Quelquefois 
même  des  fonds  étaient  accordés  à  une  colonie,  à  condi- 
tion que  les  autres  terres  jouiraient  du  pâturage  en 
commun'"  sur  les  premiers. 

IV.  Enfin  on  appelait  quelquefois  commune  une  corpora- 
tion, coHcilium  ou  collegium,  ou  une  réunion  de  cités 
comme  le  Commune  Latium  ou  Latii,  ou  Nomen  kitinum  '  ' . 
On  y  vit  jusqu'à  trente  cités  se  réunir  dans  un  concilium 
au  chef-lieu,  pour  une  fête  religieuse  ou  pour  régler  une 
afTaire  de  la  confédération  '-  [latinum  foedus].  Rome  abolit 
ces  associations  de  cités,  soit  en  Italie,  soit  même  dans  ses 
provinces  conquises  ",  ou  les  restreignit  au  point  de  vue 
du  COMMERCIUM  OU  du  CONNUBIUM  ".  Cependant  plusieurs 
peu()les  conservèrent  non  seulement  leurs  droits  munici- 
paux, mais  même  des  réunions  ou  associations  générales, 
consacrées  par  d'antiques  usages  :  sauf  certaines  modifi- 
cations "^,  c'est  ainsi  que,  dissoutes  d'abord  en  Grèce,  elles 
lurent  ensuite  réorganisées  '°.  Cette  question  a  été  notam- 
ment ai)profondie  par  E.  Kuhn  dans  son  ouvrage  sur  la 
constitution  des  cités  de  l'empire  romain".  Cicéron  " 


19  lllp.  fr.  3,  §  6  Dig.  Commod.  .XIIl,  G;  Du  C.auiToy,  Iiisl.  plex.  II,  n"  9is 
et  s.  —  Binr.ior.nApniB.  Reigesbcig,  De  commodato,  Lugcl.  llataT.  1825;  Schmidl. 
Das  Comnmdnium  uud  Precarium,  Leipzig,  1844;  Schilling,  Pandekt.  1846,  111, 
p.  248  tl  s.;  Burcliardl,  Lehrbmh  des  rôm.  Rechts,  i'  tA.  Slultgard,  1854,  II, 
§  2Ô3,  p.  74G  et  s.;  RciD,  Das  Privalrecht  der  Hômer.  Leipzig,  1858,  p.  043  ;  Du 
Caurroy,  Iiistit.  expl.  8"  éd.  Paris,  1851,  II,  n"»  945  à  9S0;  Ortolan,  Expl.  hisl. 
des  ImliliiU  de  Jiislinfai,  11"  éd.  Paris,  1880,  I.  Il,  n"  1215  à  1219;  Démangeât, 
Cours  clém.de  droit  nm.l'M.  Paris,  1867,  p.  164  à  167  ;  Marezoll,  Précis  (iu  droit 
prieddes  Rom.  tvad.  do  l'allemand  par  Pellat,  2"  éd.  Paris,  1852,  §  129,  p.  349  et  s.; 
Accarias,  Préds  de  droit  rom.  3"  éd.  Paiis,  1882,  n"  593  à594,  590  et  s. 

CO.MMUNIA.  1  Kr.  1  pr.  Dig.  I,  8,  De  rer.  divis.  Inslil.  Jusl.  II,  1  pr.  —  S  Paul. 
Sent,  receptae,  l,  18,  §  3  :  guae  quis  ex  communi  accepit,  conferre  vel  redigi  in 
coinim,ic;  V.  fr.  1,  §  .2  Dig,  De  leije  Rhodia,  14,  2;  fr.  1,  §  11,  \li,  De  eallal. 
bon.  37,  0;  fr.  81  Dig.  17,  i,  Pro  socio;  fr.  1,  §  2  Dig.  III,  4.  —  3  Gaius, 
IV,  42;  Ulp.  XIX,  16,  Reg.;  fr.  11,  §  2  Uig.  II,  1  ;  Paul.  Sent.  rec.  I,  18,  41,  5. 
-  »  Waltcr,  u»  108;  Aggenus,/«  Frontin.  p.  21  ;  Aggenus,  De  conl.  agr.  p.  85  ; 
nyginus.  De  limil.  constit.  p.  98.  -  ti  V.  Lachman,  Rei  agrar.  seriptores,  Berlin. 
1852,  p.  48  et  70  :  relicta  simt  et  multa  loca  quac  veteranis  data  non  swU. 
Ilaec  variis  appellationibns  per  regiones  nominantur  :  in  Etruria  communia 
vocantnr,  quibusdam  pnwinciis  pro  imUoiso.  —  o  pr.  6  Dig.  S.  5  ;  Cic.  Topic. 
3  ;  rrontin.  De  cont.  15,  48.  -  ^  Orclli,  II,  3121.  _  s  sicculus  Flaccus,  De  cond. 
agrar.  p.  163.  —  8  T.  Willems,  p.  544, pasnw  pubUca  ;  Vi'altcr,  n»  198  ;  Serrigny,  Droit 
public  romain,  n"  691,  700.  —  lOHyginus,  p.  192  -  H  Fr.  L.  f.incii  iurisc.,  ap.  Pes- 


mentionne  encore  pendant  la  république  des  communia  en 
Sicile.  Sous  l'empire,  Auguste  '■'  autorisa  l'établissement 
de  nouveaux  xotvô  ayant  pour  objet  la  célébration  de  cé- 
rémonies religieuses,  ou  la  consécration  d'un  temple  en 
l'honneur  de  l'empereur  et  de  la  ville  de  Rome  [koinon]. 
Une  province  entière  comme  celle  d'Asie  [commune  Asiac), 
ou  une  subdivision  de  province,  ou  même  quelques  cités'" 
envoyaient  des  députés  dans  une  ville  déterminée  (melro- 
polis),  souvent  à  tour  de  rôle,  pour  être  le  siège  de  la  réu- 
nion. On  y  fixait  les  ressources  affectées  à  cet  objet  et  réu- 
nies dans  une  caisse  commune,  et  leur  répartition  entre 
les  associés,  ainsi  que  la  nomination  des  chefs  religieux 
[sacerdos  provinciae)  du  xoivdv.  Le  même  fait  se  re- 
produisit en  Bithynie,  en  Galatie,  en  Cappadoce,  en 
Crète,  etc.  ^'  [asiarcoa,  bithymarcha,  cretarcha,  etc.],  en 
Syrie,  en  Thessalie,  en  Thrace,  et  vraisemblablement  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire.  Ainsi,  en  Occident,  les 
provinces  gauloises*^  avaient  leur  confédération  et  leur 
fête  d'Auguste,  organisée  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  àLyon,  où  se  trouvait  placé  l'autel  de  l'empe- 
reur. L'Espagne  formait  son  conventus  à  Tarracone  ".  La 
Germanie  elle-même  posséda  son  autel  et  son  sacerdos 
chez  lesUbiens",  et  les  inscriptions  montrent  que  ce  culte 
avait  été  maintenu  ultérieurement  par  les  successeurs 
d'Auguste,  et  même  introduit  dans  les  provinces  nouvelle- 
ment conquises,  comme  en  Dacie  où  on  trouve  un  sacerdos 
arae  Augusti  coronafus  Dnciarum  Irium  -'.  Les  peuples 
associés  prenaient  le  titre  de  gardiens  du  temple  de  Tempe - 
reur,v£0)xôpoi^°;  ils  envoyaient  des  députés,  (lûvESpot,  au 
convenlus,  pour  choisir  I'arcuiereus  ou  les  prêtres  d'un 
rang  inférieur,  répartir  les  cotisations  des  associés,  etc.  ; 
quelquefois  ces  assemblées  votaient  des  remerciements 
ou  des  témoignages  de  reconnaissance  au  gouver- 
neur de  la  province,  à  l'expiration  de  ses  fonctions-', 
d'après  un  usage  déjà  pratiqué  antérieurement  sous  la 
république  *',  etdéfendu  sous  Néron  ^'.  On  vit  souvent  les 
communia  adresser  des  députations,  Icgationes,  à  l'empe- 
reur, comme  jadis  au  sénat,  quelquefois  même  pour  ac- 
cuser le  proconsul  ou  le  praeses  provinciae  ^°.  L'empereur 
répondait  directement  aux  requêtes  du  xoivov  par  lettres 
adressées  à  l'assemblée,  au  chef-lieu  de  réunion  '",  ou 
aux  habitants  de  la  province,  ad  Afros,  Lusitanos,  etc.  Il 
paraît  que,  dès  l'origine,  cette  organisation  toute  reli- 
gieuse en  apparence  avait  été  mise  à  profit  par  les  em- 
pereurs, comme  moyen  de  surveillance  ou  de  contrôle 


lum,  s.  1).  praetor,  éd.  Millier,  p.  241  ;  C.  Tllcod.  XII,  12.  IC,  De  legut.  et  décret. 
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les  médailles.Vovcz  Eckhel,  Doctrina  num.  veter.  Vienne,  1826,  IV,  p.  428  cl  s.,  et  VI. 
p.  101,  pour  les  caissiers  (àf^uçotaiiiai)  et  autres  employés.  —  2'  Bccker- Marquardl, 
^««<i6iic/i.  p.  268  el  269;  Marquardt,  B.  Staalsverwalt.  I,  p.  365  et  510,  Leip- 
zig, IS63.  —  S2  L'kerl,  Geogr.  der  Gr.  mid  Rômer,  Weimar,  1846,  11,  2,  p.  465; 
Kuhn,  Die  stàât.  Verfass.  Il,  p.  407  et  s.,  Leipz.  1S65  ;  Eckhel,  Doctr.  num.  VI. 
p.  133;  Osann,  in  Zeitschr.  fiir  Altcrth.  1837,  p.  47;  Euseb.  Ilist.  eccles.  V,  1, 
p.  lG2,Val.;Slrabo,  IV,  p.  192;  0relli,//iscr.  n"' 1S4,  2472;  Willmanus,  2220,  2222  ; 
liciu,  ia  l'a.\i\y  s  Rcalencyclop.  yi,  p.  151.  —  S3  Tacil.  Annal.  I.IS;  Sp:\Tt.  Hadr. 

12.  —  21  Lips.  ad  Tacit.  Annal.  I,  57.  —  2Î>  Seiverl,  Inscr,  mon.  rom.  in  Dacia, 
m,  p.  30;Orelli,2171  ;  Willmanns,  2437.  — SSMionoct,!,  p.  iS'J  el  Suppl.  UI,  p.  12, 

13,  39  etc.  Voyez-en  une  liste  dan.s  Marquardt,  Roem.  Staatsvcrw.  I,  p.  370,  Leipzig, 
lS73;et\Villems,  p.  520,  521,  4«  éd.  —  27  DioCass.  LVI,  23  ;  Tacit.  Aiiim(.  XV,  20. 

-  28  Cic.  7)1  Verr.  11,  40,  14;  Pro  Flaeco,  26,  63;  Ad  famil.  III,  8.  —  '»  Tacit. 
Annal.  XV.  20.  —30  r,ic.  Div.  in  Caec.  IV,  14;  In  Verr.  act.  II,  I,  32,  82;  I,  33.  90; 
II,  4,  1(1.  —31  Oie.  In  Verr.  acl.  II,  ll,  42,  103;  59.  110;  00,147;  Suelon.  Domit.  7. 
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•iiir  r.i'liiiiiii>lialii>ii  dos  inoviiicos  par  Ins  riRonls  iiiipé- 
ii;iii\  -'.  I).iii-hi  |)rTiiirl(;(|ijisuit(>)n.slafiliti,(;i'  sy«l<'in«e8t 
r((iii|)lil<;iiu!iili"iivif,'ii(;iir".Noiis  iiiiivovuis  pour  rr;  siijel 
iiii|i<)rluiit  aux  arlii'li.'s  koivon  cl  co>vi;mi;.s.  <i.  IlmnKBT, 
ro.MMII.M  DiVIlM'.MlO  A<:TI0.  —  Ai:(i<>n  i-n  iiarU^e 
i|'uli{i'lsi:iii'|iiircls  iiiili\is  ciilri-  pliisiiMirs  i:<ipr<>prii'*lairi.'8'. 
l/iii(livisiijti  (riimmnnio)  p(;ul  fain;  nallri-  onln-  les  eoin- 
iiiiiiiisli-s  Iniirii,  dans  un  .sons  Xav^c.)  (Iivi;rs<!s  nlili^nlions. 
(juanil  l'inilivision  n-sulti!  d'un  contrat  <le  ■n>c\é\.é,  Ich 
asMocii's  tMi  |>iiursiiivi-nt  l'cxi^culion  par  l'action  pro  surin 
(suciKTAsJ,  mais  ils  rocourcnt  i^  l'action  rommuni  <livi- 
ilundn,  pour  ()arla(,'er  les  rr.s  rorponilr^  indivises  otilro 
eux.  L(jrsi|U('  la  c<)prii[iri<'l('!  est  résultée,  sans  sociéW, 
d'un  li'titu  uude  la  donation  d'une  intime  c-lins)!  à  plusiourx, 
ou  d'un  achat  fait  i;n  colllnlun^  les  obligations  réci- 
pro<pn!S(|ui  penvenl  naître  d(^  l'inilivision  sont  dites  for- 
mées comme  par  un  contrat  ifuaai  l'x  rnnlrnrlu,  pnr.X' 
iprellos  sont  soumises  aux  règles  des  oltll^'alions  contrac- 
tuelles'.  Par  l'xemple,  si  un  des  copropriétaires  a  perçu 
seul  des  fruits  ou  autres  avantages  provenant  do  la  choso 
l'ommune'',  il  en  doit  rompte  aux  autres,  romine  il  a 
di'oil  à  une  indemnité  pour  les  dispenses  nécessaires,  ou 
même  utili.'s  seulement,  [)ar  lui  laites  pour  lacliose com- 
mune; de  niAuii'  il  en  doit  une  pour  les  déti'-riorations 
causi-es  par  sa  faute'.  Un  pupdie  peut  se  trouver  ainsi 
obli;,')'  même  sans  l'autorisation  de  son  tuteur'.  Kn  outre 
les  roproprii'-tairessotit  tenus  il(-  sortir  d'indivision  lorsi|ue 
l'un  d'eux  le  demanile.  Si  le  partage  n'a  pas  lieu  A  l'amia- 
lile  ",  au  moyen  de  traditions  ou  de  mancipations  récipro- 
ijues,  chacun  d'eux  peut  le  demander  par  l'aclioM  nniiuiuni 
(lifiilnnilit.  C'est  une  des  trois  aillions  (|u'on  appelle  _/'ii(/i- 
liii  flirisoria',  actions  divisoires;  elles  sont  dites  aussi 
actions  douilles  ou  mixtes  ijwiirin  liuplirin,  aciionrs 
iliipliri's  ou  tHijlnr'"),  pari'e  cpie  chac.uni'  des  |iartics  y 
joue  le  rôle  di;  demandeur  et  celui  de  défendeur,  en  ce 
si-ns  (|ue  In  juK"' p''"'  prononcer  contre  chacuni;  d'elles 
une  sentence  do  condamnation,  même  contre  l'nr/iirqui 
d'ordinaire  ne  pourrait  (|u'éiro  débouté  de  sa  demande  ". 
ICiiliii  ces  actions  ont  le  caractère  reinar<|uable  de  ren- 
fermer seules  les  quatre  parties  de  la  formule  d'action 
tpiirlrs  formuliii')  sous  le  système  do  proct-dnre  forinu- 
l.iil'e,  savoir  la  ilnnnnsIrnlÎK,  Vinlrnlin,  la  rnniIrmiKilio, 
plus  Vnitjitdirntio  i|ui  ne  se  rencontre  que  chez  elles 
(.\r.Tio|".  (les  actions  étaient  civiles  in  jus,  bonne  fidei. 
l''.laienl-elles  in  rem  ou  in  pri-sontiin  ?  Un  f/rand  nouibro 
d'interprètes  disent  qu'elles  sont  mixtes,  à  la  fois  in  rem 
("t  m  prrsonnm,  A  raison  du  texte  dos  Inslitute.s  do  Justi- 

U  Ku»ob.  //m.  fcrl.  IX,  11;  t.  S,  «:  IVhI.  Jyil.  VI.  «];  Cad.  Tksod.  XU,  II; 
lliliMl,  l'rarf.  ad  Cml.  Tkr<«i.  p.  XXXIX;  fr.  37  Oif.  V,  1;  fr.  «.  |  1  Dl(. 
XXXII,  I;  (r.  S,  S  t  Iiii;.  XI.VIII,  S.  —  a  Tuil.  Amku/.  XV.  il  ;  Dio  Cbiji. 
Itrot.  11.  lui.  II.  p.  %J,  SjiNiuach.  Kp.  IV,  I;  VI.  li '.  Sidin.  A>.  |,  1, 
—    DiaLiooRAriiiB.    Uuninisrii,    Ùititrt*    Id    ilrricht-  .  i.      .- 

I.cii'lig,    I8N0,      p.    6j,    I')«,    !0«    ot    •.  ;     Rri»  ,    ■!> 
I.  Il, p.  ^ri3  ri  I.  M.  |>.   IM  ri  >..  Stullgarill,  l,M«,  I' 
•    rùm.   MUrlhfitrr.    UipaiiT,  IMl.    III,   I.   p.    ;>■'•  .i  • 
iltviTwallHng.    I.cl|>li|!.    IST],  I.    p.  M>  cl    III,    ni;    W 
..I,  ,1    lln-liit.   J-  «tlll.  Iluiili.  im,0.  I,  I."  Ï--     -Il  ft    11 

.'■'i.  Drrlin,  I8i0,  I.  p.  4i  cl  >.,  Il    ,  f. 

..   r«ri»,   ItSî,  II.  §  90.  p.    Il"'  ..,, 

■  1>.  m.  LouKiii.  ISSO;  /umpl.  ~  !.. 

l.uul.iu,.t,»,  Uni.  'Ic)  mtlil.  pi'lil.  ilr   /".i».!, 
C.OMMIIM    IIIVIDlIKno  ACTIO.    <  />l<; 
Ir.    I.  DiK.    \,  3,  (OINMHHI  (<ll<li<llllifii.    V.  Ar. 

•18  cl  II.  611,  11.   SJ7  et  I.  —  »  ïr.  31,  3i,  Ja  lli|l.   i  ru  ..»i..,  XMl.  !.  -  »»U 

i..a  iruiu*  suirccikiou,  il  ;  >  une  nctiou  en  parUpe  Appela /.tMl/ifie  ei  .-isrii«J«t 

..II..;  Kr.  3t  IliK.  /Va  Jieia,  XVII,  S;  Inttit.  Jmt.  III,  i'.  i.  —  »  fiutil.  Jiul. 

III,  :;  p.  et  $  3,  l)t  obi.  yNdii  AT  rouir.  —  •  Pr.  tl  el  M  Di|.  f»m.  tttùe.  X,  t  ; 

tr.  31,  4,  i  Dig.  Comm.  rfir.  X,  3.  —  •  t'r.  4,  $  3  Dig.  Comm.  di»    Z,  ]  ;  fr.  », 


nien  |)orlant  :  r/itaednm  nrlionrt  tnixlam  ritusam  oblinere 
vidvnltir,  inm  in  rum  quatn  in  perton fini,  vie",  parce 
que,  bien  qu'en  princi|>o  elles  donnent  à  n»«uu«lra  au 
JuKe  une  iiuesliun  d'obli^ration,  ellos  lui  |)ernictlenl  aus!>i 
de  réscMidn-  quelquefois  une  question  de  propriété.  |»ar 
exemple  quand  lu  poMesseur,  agissant  cummiim  divi- 
diiiido,  se  voit  contester  la  qualité  de  copropriétaire  "  ; 
d'autres  ne  trouvent  dan*  ce  texte  qu'une  manière  de 
parler  inexacte,  qui  mot  sur  la  méiiie  lijîne  le  pouvoir  de 
transférer  la  propriété  donné  par  Yadjndimiio,  et  lo 
droit  qu'il  a  dans  l'action  réelle  de  reconnaître  un  droit 
de  propriéti-  préexistant '^ 

Nous  pensons,  avec  M.  DuCaurroy '*,  que  l'action  «««• 
muni  dividundn  est,  cointnc  les  deux  autres  actions  di»i- 
soires,  une  action  personnelle,  in  pernintim  ",  puisqu'elle 
tend  à  faire  constater  son  droit  «le  crt'vince:  d'ailleurs 
Viiiiriilio  ne  peut  être  à  la  fois  in  rem  n  nu,  et 

enfin  la  distinction   dos  actions  »«  bon:  'neli 

juris  ne  s'applique,  en  droit  romain  cl.i  m(ii.',  qii  aux 
actions  civiles  ut  personnelles.  Itr  les  action»  divisoires 

sont  hniiilf  fidi-i'*.m  le  S  -t'  d"  'i'ro  '^'-'  t  tioiiibm  des 
Institlltcs  "  dit  qu'elles  ont  mixlam  niunnm.  l'i.n  m  rem 
t/unm  in  prrsniiiiin.  cela  sipnifle  qu'elles  ont  un  ib^iible  iiul 
ou  objet  et,  tanlJi  l'éfrard  des  chose»  qu'à  l'écard  de»  ficr- 
sonnes,  un  elTel  mixte,  en  donnant  le  double  pouvoir  au 
Juge  de  constater  des  oblinalions  en  condamnant,  et  de 
transférer  la  propriéli-  par  Viidjudirnlin.  En  effet,  quand 
une  choso  corporelle  est  indivise  entre  plusieurs,  le  par- 
tap-,  qui  a  pour  etTet  de  substituer  un  droit  exclusif  sur 
un  lot  déterminé  à  un  droit  indivis  sur  un  ou  (tlusiours 
objets  communs,  contient  un  échan^'o '"  de  parts  indi- 
vises, et  implique,  d'après  la  doctrine  qui  avait  pré\alu  en 
droit  romain,  un  caractère  translatif  et  non  déclaratif  de 
propriété.  Olte  translation  s'opérait  par  l'acte  du  juge, 
et  civilement,  lorsque  \e  judicium  était  tn/ifinium  ",  que 
la  chose  fût  manripi  ou  nec  nuinripi.  Bien  que  Vadjudi- 
riiiio  ne  fût  pas  possible  en  matière  d'usufruit,  on  avait 
admis,  entre  usufruitiers  par  indivis,  une  action  roniintini 
diridund»  utile".  Cela  fut  étendu  aux  cas  do  coniinu- 
iiauté  en  matière  d'oinphytéose,  de  superli<  le.  de  servi- 
tude ou  de  f,'a^'e"  [EMPinTKfsis,  siTKiirir.iJ^.  sehvitus. 
nGMs|.  Des  cohéritiers  pouvaient  mémo  employer  cette 
action,  quand  ils  voulaient  accidentellement  parta- 
ger certains  objets  seulement ,  ou  qu'ils  les  avaient 
d'abord  laissés  indivis  lors  de  l'action  familine  rrriicun 
dac'\  Ouanl  ii  l'oflice  du  juge  dans  le  partage,  il  est 
tracé  par  les  lois  romaines  on  détail  '^     (J.  Ili  mbiiiit. 

S  lODIf.  ^ax.  »"•■«■■  X,  1.  —  '  rr.  t*,ft.  Dt(.  Cmmm.  A>.  X.  I  ^  Ir.  M  Ihf.  Or 
X,  i. 


Wir.  X.    -  ..      .   .  ,    ,,  ,:.      ^    . 

X,  1;  Ir.  Il,  /Va  taao,  ttU.  t.  —  «  l»Mni.  /un 
fr.  13.    il    llli;.   Cow.  A*.   Z.  I.  —  Btlwo^Urail 
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COMMIIIVIO  [COMMII^'l  DlVIlll'NDO  ACTIO,  FAMILIAE  ICHCIS- 
CL'NDAI-:  ACTIO,  riMUM  HFidllNIIOliUiM  ACrioJ. 

COMOKIHA.  K<.)|Xwoîa.  —  CoMl'iDlE  GRECQUE.  — I.  Aristole 

cxpliqiio  l'obscurilé  qui  enveloppe  les  commencements 
(le  la  comédie  i)ar  la  raison  qu'elle  était  d'ahord  tenue  en 
moins  grande  estime  que  la  tragédie  ;  il  constate  que  l'ar- 
chonte ne  donna  qu'assez  tard  aux  chorèges  des  chœurs  de 
comédies  [cuoiiegia].  Un  jour  vint  où  l'on  cita  les  noms  des 
auteurs  de  comédies,  mais  l'on  ne  savait  à  qui  la  comédie 
devait  la  forme  délinitive  qu'elle  avait  prise  ' .  Sans  doute  il 
y  a  une  analogie  générale  entre  l'épopée  héroïque  et  la  tra- 
gédie, entre  la  poésie  satirique  du  Mai-gitès  et  la  comédie, 
mais  on  ne  saisit  pas  exactement  comment  la  transition 
s'est  faite  cl  l'on  voit  seulement  la  comédie  proprement 
dite  se  substituer  un  jour  à  la  poésie  ïambicjue  *.  Elle  fut, 
d'après  Aristote,  une  transformation  des  chœurs  phalli- 
iiues  qui,  de  son  temps,  étaient  encore  en  usage  dans 
beaucoup  de  villes \  Les  phallophores  faisaient  entendre 
des  chants  lubriques,  décochaient  des  railleries  plaisantes 
à  l'adresse  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  de 
leurs  processions  et  s'abandonnaient  à  toute  la  gaieté  des 
vendanges  avec  une  liberté  qu'autorisait  la  nature  même 
des  fêtes  agrestes  de  Dionysos*.  De  la  même  façon,  la  tra- 
gédie est  sortie  du  dithyrambe^.  Les  Dorions  et  les  Athé- 
niens se  disputaient  l'honneur  de  la  première  invention 
de  la  comédie,  les  premiers  alléguant  que  les  essais  les 
plus  anciens  étaient  dus  aux  Mégariens  et  aux  Siciliens 
(Epicharme  était  Sicilien),  et  invoquant  l'étymologie  du 
mol  lui-même  où  ils  voyaient  une  dérivation  du  motxojjji»). 
(|ui  dans  leur  dialecte  signifiait  village"^.  Aristote  accepte 
la  priorité  des  Siciliens  avec  Epicharme  et  indique  Cratès 
comme  le  premier  auteur  athénien  qui,  renonçant  à  la 
forme  ïambique,  ait  traité  des  sujets  comiques  ''. 

La  partie  de  la  Poétique  où  Aristote  traitait  spéciale- 
ment de  la  comédie  est  malheureusement  perdue,  mais  la 
réserve  qu'il  montre  dans  les  premiers  chapitres  où  il  est 
parlé  en  général  de  la  poésie  dramatique,  et  le  petit  nom- 
bre des  affirmations  qu'il  se  permet  de  hasarder  et  que 
nous  venons  de  résumer,  prouvent  qu'à  une  époque  où 
l'on  possédait  les  œuvres,  l'histoire  des  origines  du  genre 
paraissait  difficile  à  constituer. 

Sur  l'étymologie  du  mot  comédie,  il  y  avait  désaccord 
entre  les  Doriens  et  les  Athéniens  :  les  premiers  le  fai- 
saient dériver  de  x.w[j.-f\,  village;  les  autres  y  voyaient  un 
composé  de  xSjjioi;  et  de  wovi.  D'après  0.  MùUer,  une  des 
parties  principales  de  la  fête  des  petites  Dionysiaques,  ou 
Dionysiaques  champêtres,  était  un  comos  ou  festin,  fort 
ditïérent  du  comos  pendant  lequel  on  exécutait  les  épini- 
cies  de  Pindare,  très  bruyant,  où  l'on  buvait  à  flots,  chan- 

Jlcchls,  tiaduil  en  franijais  par  Guenoui,  t.  V,  §  209,  Paris,  1855;  Durcbardi, 
Lehrimdi  des  rôm.  Ueclils,  î'  éJ.  Sliillgard,  1854,  U,  §■  63,  p.  122,  g  273,  p.  SUD, 
cl  s.;  Itudorll,  mm.  IleclUsrjcscIt.  Leipz.  1857-1859,  p.  151,  159,  160,  161;  Du 
Caurroy  InslHnlcs  expliquées,  i'  éd.  Paris,  1851,  l.  H,  n'MlOO,  1230  à  1238;  Oitu- 
lai],  Explic.  kist.  des  iiistit.  de  Juslinien,  11»  éd.  Paris,  ISSU,  111,  a"  1547,  1548, 
1025,  1902,  2119  à  2124;  Démangeât,  Cours  élém.  de  droit,  rom.  i'  édil.  Paris 
1807,  1,  p.  303  à  305  et  568  ii  534;  V.  Vaiigcrow,  Lehrbuch  der  Pandekien.  7«  éd 
I.cipz.  IS03,  m,  §  038;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3"  éd.  Paris,  1881,  I, 
n-MtS;  11,11"  020,  827  et  s. 

CUiMUKUIA.  —  Comédie  grecqxœ.  l  Arislot.,  />oe(ic.;cf.  Eustath.  surl'/Karfe.X, 
230.  —  2  Arislot.,  Op.  l.  IV.  —  3  /bid.  Cf.  Harpocr.  s.  v.  l)Oo«)iloi.  —  *  Athen.  XIV, 
p.  022;  Schol.  ;ul  Aristopli.  Aeharn.  242,  200.  L'usage  de  l'insulte  lancée  aux  pas 
sants  du  haut  du  chariot  par  les  fidèles  de  Bacchus  resta  dans  les  mœurs.  On  sait 
le  mot  de  Déniostlicne  à  Eschino  :  ,.\  p..?;  p,,à  „a  ;ip.,,.  ivo^àU»,  ûcri?  iE  ù;.«;r,5. 
Pro  coromi,  p.  208,  Ueiskc.  —  s  Arislot.  Op.  l.  iv.  —  6  74.  ni.  —  7  /4.  v. 
—  8  0.  Millier,  Histoire  de  la  lia.  gr.  «vu.  Millier  s'appuie  sur  la  loi  d'Evégoros 
contenue  dans  la  Midienne,  p.  518,  c.  10,  texte  dont  l'authenlicilé  est  contestée  pa. 
Weslernunn  cl  Sauppe,mais  défendue  par  Vmciirl,  Iteme  de  ptUlulogic,  IS77,  p.  173 


tait  et  dansait'.  Le  mot  xw,u.oç  est  rapproché  du  mol 
xwawooi  dans  la  loi  d'Evégoros,  citée  par  Démoslhène  ; 
d'après  M.  Foucart,  il  désigne  le  cortège  bachique  qui 
accompagnait  le  dieu  dans  le  trajet  de  l'autel  au  thràtre, 
et  constitue  une  partie  importante  de  la  cérémonie  reli- 
gieuse'.  M.  Egger  opte  également  pour  l'étymologie  de 
xôjiAoç  et  il  cite  une  peinture  de  vase  grec  où  un  person- 
nage féminin,  désigné  sous  le  nom  de  xofxtooîot,  figure  dans 
un  XMjAo;'".  M.  Bernhardy  préfère  l'étymologie  xi/)jjLif|;  il 
remarque  qu'une  pièce  proprement  dite,  qu'un  drame 
a  un  rapport  bien  plus  naturel  avec  des  fêtes  de  village.  Il 
accepte  que  les  ifAhxâ  sont  bien  le  point  de  départ  do  la 
comédie,  mais  pas  davantage,  car  il  leur  manque  l'élé- 
ment dramatique".  M.  Wilamovvitz  rapporte  aussi  l'éty- 
mologie qu'Aristole,  d'après  les  Doriens,  rattachait  à 
xovjiï),  village  '*. 

Quoi  qu'il  en  soit  sur  l'étymologie  du  mol  comédie,  <m 
ne  peut  cependant  que  reproduire  ce  que  dit  0.  Mùller 
de  l'influence  qu'eut  le  culte  de  Bacchus  sur  la  for- 
mation du  genre  lui-même  :  «  Grâce  à  lui,  l'imagina- 
tion acquit  cet  essor  audacieux  par  lequel  nous  avons 
déjà  expliqué  plus  haut  la  naissance  du  drame  en  gé- 
néral. Plus  la  comédie  attique  est  proche  de  ses  origi- 
nes, plus  elle  a  de  cette  singulière  ivresse  intellectuelle 
qui,  chez  les  Grecs,  se  manifeste  dans  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  Dionysos,  dans  la  danse  et  le  chant,  comme  dans 
le  mime  et  la  plastique.  L'allégresse  et  la  licence  des  fêtes 
bachiques  donnaient  à  tous  les  mouvements  de  la  comédie 
une  certaine  hardiesse  grotesque,  quelque  chose  de  gran- 
diose dans  son  genre,  qui  élevait  même  ce  qu'il  y  avait 
de  vulgaire  dans  les  tableaux,  dans  une  région  toute 
poétique.  Celte  gaieté  folâtre  de  la  fête  affranchissait  en 
même  temps  et  complètement  la  comédie  des  lois  de  la 
décence  et  delà  dignité,  encore  très  sévèrement  observées 
à  cette  époque.  Loin  de  ces  orgies,  s'écrie  Aristophane, 
quiconque  n'est  pas  initié  aux  mystères  bachiques  de 
Gralinos,  mangeur  de  taureaux"!  Le  grand  comique 
appelle  ainsi  son  prédécesseur  en  le  comparant,  par 
l'épithète  qu'il  lui  donne,  à  Bacchus  lui-même.  Un 
écrivain  postérieur  "  envisage  toute  la  comédie  comme 
un  produit  de  l'ivresse,  de  l'étourdissemenl  de  l'esprit  et 
de  la  licence  des  fêtes  nocturnes  de  Dionysos  ".  » 

Les  conclusions  de  la  critique  sur  l'origine  de  la  comé- 
die se  bornent  en  résumé  à  ceci  :  comme  genre  littéraire, 
elle  apparaît  d'abord  chez  les  Doriens  ;  elle  a  pris  nais- 
sance dans  le  culte  de  Bacchus,  et  elle  lui  doit  une  inspi- 
ration première  dont  l'influence  est  manifeste  dans  ce  qui 
nous  est  resté  de  la  comédie  ancienne.  Ces  conclusions, 
conformes  au  peu  que  nous  dit  Aristote,  sont  confirmées 

—  !iDem.jl/!(i.,p.  6l8,c.lD;Foucarl,/îfi3Hede/'/i!7o!o(;ie,  I877,p.  173.  — IMiimmir-- 
de  l'Ass.  pour  Veneourag.  des  études  grecques,  1873,  p.  30  ;  Lcnormant  et  de  Witte, 
Klife  eéramogrnphique,  t.  I.  pi.  XLI.  —  n  Bernhardy,  Geschichte  der  griechischcit 
Poésie,  3°  éd.  2>partie,  2«scclion,  p.  612-513.  — '-Cf.ifenncs,  t.lX,p.33l.  'Wilzehcl, 
dans  son  article  Comoedia  (encyclopédie  de  Pauly),  renvoie  pour  l'étïmologie  du 
mut  .aux  passages  suivants  :  Arislot. ,  Poel.Wl;  Thomas  Slagister,  dans  la  vi' 
d'Aristiiphane,  pi.  xiv  sq.  éd.  Kunsl  ;  Platouius.  Iliç\  «ui».;.?.,  p.  m;  Etym.  magn. 
p.  704.  14;  Bckkcr,  Anecdot.  p.  747  sqq.;  Kvanlh.  De  tragoedia  et  comoedia, 
p.  1683,  dansGronov.  Thesaur.  VUI;  Douai,  p.  1687,  Ibid.;  Schol.  ad  Platon.,  De 
Itepublica,  p.  398,  éd.  Tauciuiilz;  Scaliger,  Se  tragoedia  et  comoedia,  p.  U96  sq. 
dans  Grouov.  Thesaur. \\\l-  W.  Schneider,  De  origine  cnmoediac,  p.  4;  Hiiller, 
i^ûi'iCT-,  U,  p.  351;  Meinekc,  yuapsl.scciii'c.  p.  3;  Grvsar,  De  Doriens.  comoedia, 
p.  2.  Voy.  encore  l'étymologie  singulière  conservée  par  le  grammairien  Diomcde, 
Putsch,  p.  486.  Edelesland  du  Méril  préfère  l'étymologie  xSno;,  ùSii,  Oisl.  de  la  Co- 
médie, période  primitive,  p.  236,  n.  1  et  2.  —  "  Arisloph.  Hanae,  356.  —  "  Eu- 
nap.,  Vitae  sophist.  Aedes,  p.  32,  éd.  Buisson. ide,  qui  cijjlique  de  la  sorte  le 
portrait  de  Soerale  dans  les  Nuées.  —  'S  Hisl.  de  la  lilt.  gr.  trad.  fr.  »■  éd. 
t.  111,  p.  6-6. 
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():irrhi>l<iir(!  ciiliiTOflii  ffftnrc.  N<jiis  Iraili.Tons  succcssive- 

iiKTil  (J('l:ic()tiirilicr,h(;z  les  Doriefisct  cIk;/  Ii-s  Athéniens. 

Lii  coriiôdii;  rloricniH'  nous  cslronniif;  par  de  rares  frag- 

riionls  (;t  (|iicIi|mi's  indications  fjno  l'on  ri'ciicill''  dans  les 

rMrnrnriirif'tis  et  dans  les  oeuvres  dus  clussii|ur-s.  KIlc  té- 
ifioifjnf!  (lu  (,'oilt  naturel  dos  Doriens  pour  la  plaisanterie 
et  la  niiinirpiu,  et,  si  clic  n'a  pas  rians  l'hisluirc  l'impor- 
tance di'  la  comédie  atlique,  tdie  n'en  ;.Mrde  pas  moins 
riioniKMii'  de  lui  avoir  servi  rie  premier  modèle  '*.  Confor- 
nM'UKMit  au  f,'(5nie  do  la  race,  elle  diiïère  suivant  les  lieux. 
On  peut  l'étudier  chez  les  l'élojionni'sit-ns,  chez  les  Méga- 
riens,  clii-z  les  Sicilii'iis.  On  y  rattache  les  ^renrcs  de  la 
jiiiroilif  e(  i\r\'iifi/lli:  ou  poésie  biicoliipie,  ipii  ne  devai'.'nt 
lleurir  i|u'apris  le  réirno  d'Alexandre  •' 

Les  Spartiates  se  ijjaisaienl  aux  jeux  <les  //ilii'tiktrs  qui 
représeiilaienl  des  aventures  ridicules  avec  force  f,'estes 
comifiuos.  Mil  cite  comme  |)ersonnajfesde  CCS  pi.>liles  pièces 
ceux  du  Voleur  de  iriiils,  du  médecin  i''lraii;.'er  ".  A  Sicyone 
cl  dans  I(;s  villes  vciisiiios,  U>  culte  d(!  Hacchus  et  la  pompe 
piiiillii|iie  admettaient  de  vrais  intermèdes  comiques'*. 

Les  .Mi'fîarictns  et  leurs  colons  de  Sicile  revendicpiaienl 
éf^alemitnt  riiiveiili<iti  dt*  la  coiiiédi(>,  •'  les  uns,  dit  Aris- 
lole,  en  raison  de  leur  état  dt'mocratiqiie,  les  autres 
(iircfl  (|iri'',picluii'iiic  i>taitné  chez  eux  >>  ".  l/aiitiquili-  (îo 

la  c-omi'die  à  .Mé^-ari'  ne  peut  ctr «nlesti'e".  (In  cite  les 

nciins  de  Siisarioii,  qui  intrudiiisil  la  coinédie  en  .•Mliqiie"", 
de  Myllos,  dl'lvélcs,  d'I^iixciiidès",  de  'l'olyniis,  auteur 
d'une  l'orme  métrique  qu'employa  t'raliiios  et  qui  rei'iit  Io 
nom  de  ce  dernier  "  ;  on  attriliue  à  Maesoii  l'invention  des 
masiiiies  comiipics  "  '  i-ihsona].  La  comédie  des  Mi'-^'ariens 
l'Iail  teiiiK!  en  médiocre  eslime  par  h'urs  voisins  d'.Mhé- 
iies,  plus  lins  cl  plus  spirituels.  Di'  Maeson  il  reste  un  seul 
vers  (|ui  avait  cti-  fjravé  à  Athènes  sur  un  Hermès  '*.  Il  avait 
copeiidaiil  cri-c  deux  types,  celui  di;  l'esclave  insolent  et 
celui  du  cuisinier.  Le  proverlie  «  Myllos  entend  tout  »  in- 
(iii|iiela  rrayeurqu'iiispiraitlaveivcaiidaiieiisedccepoèle 
cniiiir|ii(^".  Cepelil  peu  pie  de  M  l'-^'are  apparaît  comme  doué 
d'une  vivacité  sin^rulière,  s'abandonnanl  à  toutes  ses  pas- 
sions, allant  de  l'excès  do  la  joie  à  l'excès  de  la  douleur'*. 
l'Iacé  au  iioiiil  de  contai't  des  races  dorieime  et  ionienne, 
|i.irticipaiil  de  di-iix  (-ivilisulions,  sorte  de  champ  de  ha- 
l.iille  où  étaient  aux  prises  l'aristocratie  el  la  démocratie, 
il  alliait,  semhle-t-il.  la  violence  l't  la  inidulité. 

Les  anciens  sont  unanimes  à  reconnaître  aux  Siciliens 
le  don  (l'une  parole  facile  el  spirituelle".  (>p(«ndant  ju9- 
([u'aux  },'uerres  iiK'diipics  «m  ne  lail  menlion  que  des  ïam- 
bes d'Aristoxèn(>  d(>  Selinonte  **.  Pour  (pic  la  comédio 
prit  la  forme  dramatiipie,  il  fallait  liien  des  (-onditions  : 
le  pro};r6s  de  la  culture  irencralc,  les  exigences  d'un^'oût 


plusdifricilcà  satisfaire,  rinlluonce  d'une  coin 
les  plaisirs  de  l'esprit.  Onelques  déluils  Iimip  i 

ai°t  dramatique  auquel  les  .athéniens  uni  pu  faire  des  em- 
prunts. On  parle  de  concours  auxquels  présidait  un  jury 
de  cinq  ju^res,  d'un  lieu  alTecté  aux  exercices  des  acteurs, 
d'un  théâtre  permanent". 

Celui  en  qui  l'on  peut  reconnaître  le  premier  auteur  du 
genre,  le  créateur  de  la  comédie,  Kpicharme,  était  un 
homme  remarqualile  ù  tous  <'>.Mr(ls  ".  Né  j  C.  ><,  il  appir- 
lenail  à  la  famille  des  Asclépiades.  Il  .suivit  \<-  Ivnr»  <!  c! 
mos  en  Sicile  et  fil  représenter  ù  .Mégare  (d^ 
sieurs  comédies  vers  l'olymp.  73.  3  ;  av.  J 
voit  en  lui  un  élève  dos  Pythagoriciens,  et  ( .  :Uiii>-  unt 
supposé  que  SCS  comédies  n'étaient  à  ses  yeux   qu'un 
moyen  de  répandre  sans  bruit  et  sans  dan^'or  les  doctri- 
nes de  ses  maîtres.  C'esl  aller  Irop  loin  ;  mais  l'on  peut 
1res  bien  accepter  (|U0  la  direrli(»n  el  l'emploi  de  son  ta- 
lent furent  déterminés  par  rinnui'iirc  d'une  école  qui  a 
donné  l'exemple  de  l'élude  des  iiii 
mémo  époque,  lu  Iragi'die  atlK'ii 

pas  i;:norée  en  Sicile  el  rarldMmali<|in  n  •  i   u  (.in-  .1 1 1.  ■  r 
M(Vare  de  Sicile  fut  détruite  olymp.  74,  2;  av.  J.-C.  4K1) 
el   ses  habitants  transportés  a  Syracuse.  DV-s  lors  Ivpi- 
charmc  vécut  dans  celte  dernière  ville  où  il  se  livra  de 
plus  en  plus  à  son  art.  On  a  consené  les  litre    '    '  —  ' 
cinq  de  ses  comédies  donl  il   reste  cent   >■ 
fragments.  Le  premier,  il  sui%il  dans  ses  pii 
régulier,  traça  de  vrais  caractères  et  développ  > 
avec  hahilet(^  Il  faisait  alterner  le  télramèlr.  u     .. .. ,  . 
{melruni  Kpirharmiiimi  >•{  le  rythme  plus  b'ger  et  plus  vif 
de  rïambi(|ue  Irimèlre.  Les  chants  correspondant  aux 
moiivemenls   de  la   danse   étaient  écrits  en  anapestes. 
Ueiix  de  ses  pièces  étaient  en   entier  composées  d'ana- 
pestes. Sa  langue  est  le  dialogue  dorien  dans  toute  sa 
pureté,  mais  sans  aucune  recherche.  Il  aimait  b  ~  ii-nx  •!<' 
mot:!,    les    antithèses  :   on  a  de  lui   un   ex. 
curieux  de  gradation.  Les  titres  de  ses  pi" 
pour  la  plupart  indi(iuer  des  sujets  mxi  .  on 

a  essayé  de  reconsliluer  le  |>lan  de  la   1  :■•.  du 

Mnrinijr  d'Ilihi;,  parodie  où  Ion  voyait  le  roi  el  la  reine 
de  l'Olympe  se  (|uer(dler  vivement,  Hercule  f.iirn  ^'in-hr 
ment  le  galanl  auprès  d'Hcbé.  et  Minor\e,  s 
d'une  virago,  soufller  dans  une  llùle  pour  c 
la  danse  lourde  el  disgracieuse  de  Castor  et  de  Ivllux  v 

Kpicharme  a  créé  les  types  du  paysan,  <l'-  rivr"-iie.  <\ 
du  parasite  :  co  deniier  surtout  ('lait 
avenir.  La  coinédie  dorienne  s'appliqi. 
caractères  et  non  des  individus  :  par  I 
plut(M  le  précurseur  de  Ménandrc  que   :    . 


i«r.r.  MQMcr,  Porirr.  Il,  p.  }U,  iq>|  ;//■>(.  rfr  M  lill.  çr.  III.  p.  IS,  S4-«4,  !'(d. 

t.uii«ra|;c  |irinct|>al  »ur  Ia  matière  tj,i  celui  il-  i.r«.Ar.  /'  /'■■ri-  'ttum  cûmoHii*^ 
i.uiiiii.  liiiS.rf.  *u»i  Eili'IrsUiiililu  M<ril, //  I    primilin). 

Pari»,  ISOI,  p.  !60iiqi|..  ri  lliilair,-  tir  tu  ru  .  p,  «|  iq^j. 

~  1^  i.'cit  co  que   Pcrnliurdy  «ppallc  ;   /Ji. .«•'t^m  tirr  /o 

rncfien  Komik*  V.  O/i.  /.  p.  M3-.%7i.  On  comprend  qu'ici  duvs  dq  booi  occupioii» 
(niliil  lie  ces  nyclon»  lanliri  ilo  la  ruinéilio  primiliic.  —  I*  ti»^l>aiai,  AIIicd.  XI\  , 
p.  «il.  Cf.  rollui,  IV,  I0.^;  Suidai,  I««<n«(  ;  Schol.  Apollon.  I,  7M.  ài.tain>( 
«inil  ccrlaiiicinrlil  do  JiU^X»,  tiliita,  maïquc;  d*n>  llcttchiui,  1.  >.  I.  |,  eul, 
»(I3,  K.l.  du  SICril,  fuiiiifi/io  primiltrr  p  il),  ii  1:  Ch  ti-n.ii'.  Vîh-'.-  rerf;  ,-,. 
«n'Iif  i)  Spnrtt   dans  lc«  .Vi'iii.  f' >  v  \ 

p.  lij!.  —  w  Arlilot.,  l'ofl.  m.  I  1 
i>Vt|ilM|uc  aistincnl.  Viiir  rr  qui  m  ~\  i 
à  Mi'carc  cl  lur  Im  Mt'gnritHS,  Hciiukc,    j     '   l     ' 
siiim  ifiycriio,  rnri»,  IS54.  l'ii  pa»!i:i^c  iinportaut  d'V  , 

"i    :    Âll»'Jt«l  ^•^  la    ««»TW*    IBVTM.   ô:>  Ml;«fl\;    T^,  im^' 

iii;>fi»;.  -  *:  a.  o.  Mà'Ur.  Uùl.  d*  la  lin.  çr.  Iri.l.  1..  III,  p.  II.  »iu*ii,Mt  «Un 
uu  MtgaricD  de  Tri|>odisi'us.  Il  llorii4>a>t  vers  la  90'  ol;mplad(. 0. XilUcr,  OnriVr,ll, 


t},  p.  Ml,  !•  <d.:  cr.  M*rm»r  Pmrimm.  «f.  It,  rtalaKk.   QmuM. 

Slob^    1^"'  •  "  '■■    1        •■«    •  r,....  rif  .i.,.if-  .»r«  J<  S.. «t.  ..    \.  iv, 
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le  fait  peut  s'expliquer  par  la  discipline  plus  sévère  des 
cités  iloiiennes"'*.  L'égalité  démocratique  pouvait  seule  to- 
lérer la  licence  de  la  comédie  ancienne.  Épicharme  mourut 
à  Syracuse,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  laissant  la  double 
repu  ta  lionde  poète  et  de  philosophe. Platon  professait  pour 
lui  une  hauteeslime:  «Les  poètes  excellents  sont,  pour  la 
comédie,  Épicharme,  et,  pour  la  tragédie,  Homère  >>  '^ 

On  nomme  ii  côté  d'Épicharme  deux  poètes,  ses  con- 
loniporains,  Phormis"  et  Dinolochos.  Le  premier  donna 
aux  acteurs  une  longue  tunique  qui  tombait  jusqu'aux 
pieds  et  orna  la  scène  de  draperies  rouges  ;  on  connais- 
sait de  lui  sept  comédies™.  Dinolochos  est  cité  comme  le 
lils,  l'élève  ou  le  rival  d'Épicharme"';  les  grammairiens 
donnent  les  noms  de  cinq  de  ses  comédies. 

L'histoire  de  la  comédie  sicilienne  finit  avec  les  mimes 
de  Sophron  et  de  son  (ils  Xénarque.  Malgré  le  talent  in- 
contest(!  de  ces  deux  auteurs,  leurs  œuvres  ne  fai- 
saient que  prouver  la  fin  du  vrai  drame  dans  leur  pays. 
Le  mime,  écrit  en  prose,  composé  comme  le  sont  les  dia- 
logues bucoliques,  empruntant  ses  sujets  aux  petits  inci- 
dents de  la  vie,  visant  à  intéresser  par  une  fidèle  imitation, 
n'est  pas  une  comédie  :  c'est  une  scène  tracée  d'après  na- 
ture avec  plus  ou  moins  d'art  et  de  vérité.  11  amena  un 
genre  nouveau,  très  artificiel,  mais  ne  manquant  point 
d'agrément  et  dont  Théocrite  trouvera  la  forme  parfaite. 

La  comédie  des  Italiotes,  ou  de  la  Grande-Grèce,  appar- 
tenait, autant  que  l'on  peut  en  juger  parles  témoignages 
des  grammairiens,  au  genre  de  la  parodie.  L'auteur  le 
plus  célèbre,  Rhinthon  de  Tarenle,  était  un  contempo- 
rain du  premier  Plolémée  ;  on  lui  attribuait  trente-huit 
drames  désignés  parle  nom  à'hilarolragédies. 

En  réalité  les  Doriens  n'ont  jamais  pu  s'élever  dans  le 
diame  au-dessus  de  l'imitation,  qu'elle  fût  naïve  ou  bur- 
lesque, qu'elle  empruntât  son  objet  au  cours  ordinaire 
de  la  vie,  aux  légendes  mythologiques  ou  à  des  œuvres 
littéraires.  L'intelligence  vraie  des  conditions  de  la  comé- 
die comme  de  la  tragédie  était  réservée  aux  Athéniens. 

La  comédie  attique  pi'étendait  remonter  haut,  jus- 
qu'aux pièces  de  Susarion  '".  Une  tradition  veut  que  d'au- 
tres poètes  de  Mégare  aient  fait  représenter  des  comédies 
à  Athènes  vers  -485  av.  J.-G.  ".Les  fragments  d'une  didas- 
calie  attestent  aussi  qu'avant  l'année  460,  on  représen- 
tait à  Athènes  des  comédies  en  même  temps  que  des 
tragédies'*  :  mais  c'est  seulement  un  peu  plus  tai'd,  lors- 
que Athènes  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa 
prospérité,  qu'apparaissent  les  premiers  noms  d'une  lon- 
gue liste  de  plus  de  cent  poètes  comiques.  L'usage  est  de 
distinguer  la  comédie  ancienne  {i\  àçyjxia.  xw;jitjj5ia),  la  co- 
médie moyenne  (vi  [i.i<s-r\  xw[;i(ootc(),  la  comédie  nouvelle  (•/) 

La  comédie  ancienne  avec  Chionidès,  Magnés,  Ecphan- 
lidès,  Cratès,  Cratinos,  commence  vers  l'olympiade  80, 
av.  J.-G.  460.  Eschyle  louchait  à  la  fin  de  sa  carrière  (il 
meurt  en  456,  deux  ans  après  la  représentation  de  X'Orcs- 
lie).  Sophocle  était  déjà  connu  (il  est  couronné  pour  la 
la  première  fois  en  468).  Périclès  entrait  dans  la  vie  pu- 


Xi  l,ns  scnlcnccs  luuiales  d'li|jicharmc  sont  pful-èlre  rorigmc  de  sa  riipula- 
liou  de  philosophe.  Janibl.,  Ptjth.  106;  Anonym.  De  comaedia,  lU;  Cic.  Tuscal. 
I,  8.  U  est  cci-laiii  que  plusieurs  peuvent  se  laltacher  k  un  syst(:mc  défini.  Cf.  Diog. 
Laeit.  m,  10,  il.  La  doctrine  dont  s'inspirait  Épicharme  pavait  être  celle  d'Heraclite. 
—  36  Thmel.  p.  i.'i2.  —  37  Arislot.  l'oel.  V  ;  cf.  Thcraislius,  XXVU,  p.  MO  ;  Suidas, 
s.  i>.  'Kjnos;  Pausauias,  V,  27.  —  SSguid.  s.  v.  «ifino;.—  33  Suid.  s.  c.  imiUy,,;. 
Cf.  .\clian.  iVa(. /liiim.  VI,  St.  Sur  Miorniis  et  Uinoloclios,  cf.  Welckev,  Kleine 
Schrifl-n,},jt.  309, sq.  —  lO y. supra, uolc i2.  —  «  V. supi a, notn 2;i.  —  w Cf.  IVon.  Mm. 


blique,  et  le  sophiste  Gorgias  émerveillait  ses  auditeurs 
par  la  subtilité  de  ses  pensées  et  la  recherche  de  son  lan- 
gage. Les  premiers  comiques  nous  sont  coimus  par  les 
titres  de  quelques  pièces,  de  rares  fragments  et  les  juge- 
ments des  anciens.  Leur  principal  mérite  consiste  à  avoir 
su  mettre  à  profit  pour  la  comédie,  jusqu'alors  obscure, 
l'exemple  de  la  tragédie.  La  composition  dramatique,  le 
développement  d'une  action,  l'art  du  dialogue,  la  mise  en 
scène,  n'étaient  plus  à  inventer;  mais  dans  la  réforme 
qu'ils  entreprenaient  d'un  genre  qui,  en  Attique,  en  était 
resté  à  l'improvisation  des  bouffonneries  primitives",  ils 
apportèrent  un  esprit  de  choix  et  d'indépendance.  Là 
est  la  marque  du  génie  athénien.  Dans  l'art  comme  dans 
les  institutions,  il  agit  d'après  les  conseils  d'une  raison 
libre.  Ici,  le  danger  était  d'imiter  servilement  la  comédie 
sans  avenir  des  Doriens  ou  d'em^irunter  le  cadre  et  les 
procédés  de  la  tragédie.  Les  premiers  coniitiues  profitè- 
rent de  tout  et  créèrent  cependant  une  forme  littéraire 
absolument  nouvelle,  qui  répondait  aux  besoins  de  leur 
siècle.  Ghez  les  Doriens,  la  forme  dramatique  était  restée 
indécise  et  flottante,  le  nombre  des  personnages  présents 
sur  la  scène  n'était  pas  limité,  le  chœur  n'était  qu'un  ac- 
cessoire qu'aucune  règle  n'imposait  au  poète.  Chionidès 
se  contenta  du  chœur  et  d'un  protagoniste,  rôle  que  l'au- 
teur remplissait  sans  doute  lui-même  '^  Mais  avec  Grali- 
nos  on  a  déjà  la  comédie  telle  qu'elle  restera  durant 
toute  sa  première  période.  Le  nombre  des  acteurs  est  de 
trois,  comme  dans  la  tragédie'*.  Le  chœur,  composé  de 
24  choreutes,  garde,  avec  le  souvenir  des  libertés  des 
processions  bachiques,  le  droit  de  se  tourner  à  un  mo- 
ment de  l'action  vers  les  spectateurs  et  de  les  entretenir 
des  questions  les  plus  étrangères  au  sujet  de  la  pièce. 
Cette  partie  si  intéressante  de  la  comédie  ancienne  est  la 
parahase  [cnoRUS]. 

Cratinos  peut  être  regardé  comme  le  père  de  la  comé- 
die ancienne.  Né  l'an  519  av.  J.-C,  il  aborde  la  scène  en 
434  et  meurt  en  423,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  après 
avoir  obtenu  le  prix  avec  sa  Dutivr,  (la  Bouteille),  l'année 
môme  de  la  première  représentation  des  Nuées  d'Aristo- 
phane. Sans  avoir  le  génie  d'Aristophane,  il  comprit  avant 
lui  ce  que  pouvait  être  le  théâtre  comique  dans  une  démo  - 
cralie  telle  que  la  démocratie  athénienne:  une  discussion 
libre  et  plaisante  de  questions  intéressant  la  cité*'. 

Ainsi  conçue,  la  comédie  devient  une  sorte  d'institution. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts  généraux  du  peuple 
lui  paraît  cire  de  sa  compétence.  A  une  époque  où  le 
journalisme  n'existait  pas,  elle  en  tint  lieu.  Elle  avait  la 
prétention,  souvent  justifiée,  de  dissimuler  la  leçon  sé- 
rieuse et  utile  sous  des  dehors  plaisants  ou  grossiers  '". 
Mais  la  controverse  de  la  presse  moderne  a  ses  garanties  ; 
la  satire  latine  elle-même,  sorte  d'essai  moral  soigneuse- 
ment étudié,  destiné  à  être  lu,  est  tenu  à  une  certaine 
discrétion.  La  comédie  ancienne  est  la  poésie  du  rire, 
avec  tout  le  relief  et  toute  l'exagération  qu'impliquait  la 
représentation  antique.  Pour  égayer  la  multitude  qui  se 
pressait  sur  les  gradins  du  théâtre,  l'auteur  comique  jet- 


niicn.  t,  XXXIU,  1S78,  p.  139;  Schmerl,  Quibus  Athéniens,  dicb.  fest.  fabulae  in 
scenani  commissae  sint,  Ureslau,  1S79,  p.  4.  —  ^  Arislole  distinguait  seulement  la 
Comt'dio  ancienne  H  la  Comédie  nouvelle,  Mor.  IV,  1-i  :  îSot  5'àv  xiç  xat  u  tûv 
xw|A(.i5i&v  .:£v  r.ai«iwv  xaï  z&t  icaivùv.  La  Comédie  nonvclle  ne  se  distingue  en  eïfet  de 
la  Comédie  moyenne  qu'après  la  mort  d'.\vistole.  —  '*  Aristoi. ,  Poet.  IV.  —  's  Suid. 
s.  y.  Xiwïi^Tiî.  —  46  Anonym.  De  comocdia  :  va-ia-riTi  itfwxov  xà  tv  Tij  xw^w^ta  npô- 
r,aiia  |ie,.pi  Tj.o».  —  47  Marc.-Aurel.  XI,  6  ;  cf.  llul-al.  Sat.  I,  4,  1-5.  —  *3  Aristoph. 
Ecclesinz.,  lïOO;  Itanae,  391. 
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Ifira  If  t-'VDH  sol  à  plcitns  iiiiiins,  ris(|iu'ra  les  fantaisies  les 
plus  jri\rais(!inl)lal)lcs.  I.e  siiii|iln  ridiiMilo  m-  lui  sufni  pas  : 
il  emploii?  volontiers  le  (,'roles(|iii!  et  m-  rer.ulo  pas  devant 
la  caricature.  Passionnf'',  partial,  il  di-nalure  les  faits, 
(liWtliiri-  li's  personnes,  le  tout,  aux  grands  applaudissc- 
nieiils  d'un  peuple  qui  a  l'ivressr'  de  réffalili'-.  Il  l'U  ré- 
gull(!  qu(!  les  api»rt''ciations  du  poi'-le  rorni(]ue  ne  doivent 
pas  être  acceptées  sans  réserve.  !,e  |>lar-<'r  an  même  rang 
qu'un  'l'Iiucydide,  voir  en  lui  comme  un  censeur  oflicicl 
des  opinions  et  des  actes,  serait  contraire  ,1  la  saine  cri- 
tique. La  coméilie  ancienne?  est  un  document  qu'il  faut 
convuller,  mais  non  sans  défiance.  Dans  le  proct'-s  de  ce 
pi'Uple  allii'nien,  si  vanti- et  si  déni(;ié,  elle  constitue  une 
partie  importante  du  dossier;  mais  l'hisloriim  ne  doit  y 
voir  (|u'une  déposition  qu'il  convii-nl  de  contn'der  avec 
soin.  (î'tist  ainsi  ([ue  Socralo,  l'éricliis,  .Nicias,  Démos- 
lliéne,  niéon,  Lamacliosel  bien  d'autres  citoyens  illustres 
d'Athènes  sont  livrt'-s  sur  la  scène  aux  risi-es  du  peuple. 

Ce  procédé  aujourd'Ilui  nous  parait  indiscret,  et  les 
Atln'-niens  eux-mêmes  crurent  un  jour  nécessaire  d'inter- 
dire de  ri'pri'si'nter  sur  la  scène  un  personna^re  vivant  ; 
mais   cotlo   reslrii-li(»ii  tomba    hienlAt   en    di'suétude  *. 

Kilo  (^toit  contraire  ;\  l'essenci!  même  de  la  comédie, 
telle  (pie  la  concevaient  les  contemporains  de  l'ériclès.  La 
comédie  ani'i(>nnei'>lail  un  divevtissenient  public  ;  elle;  fai- 
sait partie  des  fêles  du  dieu  ipii  invite  il  tous  les  caprices 
el  ù  toutes  li's  licenies.  Il  n'y  a  rien  rrelonnani  i\  co  qu'un 
dranu!  où  la  réminiscence  des  chants  [ilialliques  se  fait 
sentir  partout,  fi"ll  la  contre-partie  des  spectacles  solen- 
nels et  majestueux  ({u'olTraient  les  sujets  mythiques  ou 
lH''roï(|ues  traités  par  la  traf;edie.  Ku  face  de  ranti(|uité 
lielleni<pi(>,  vt'iiérée  de  tous,  le  poète  comique  exposait  la 
vie  de  la  citii  moderne  avec  ses  contradictions,  ses  peti- 
tesses, SOS  misères  de  toute  sorte.  Le  riilicnle,  et  non  le 
respect,  était  son  domaine  où  il  s'abandonnait  :\  toute  sa 
verve,  sans  pitié  pour  les  travers  el  les  vices  qu'il  croyait 
utile  de  lli'lrir.  Kn  ctda  il  faisait  acte  de  patriotisme, 
et  que  sa  critique  fût  t'-quilable  ou  partiale,  on  lui  tenait 
compte  de  l'inliMition  el  du  talent,  et  celle  d<>mocratic, 
dont  il  relevait  si  durenieni  les  faiblesses  et  les  fautes, 
riail  de  bon  coMir  av(>c  lui  du  portrait  peu  llalti-  qu'il  sou- 
mellail  à  son  ju;.'enienl. 

La  comédie  ancienne  nous  esl  connue  surtout  par  l'œu- 
vre d'Aristophane.  On  ifjnore  la  date  di<  la  naissance  de  co 
j^'rand  poète.  Sa  première  pièce,  A«itoiXt,;,  fut  ri'pn'sentée 
en  i:2H  av.  J.-C,  olymp.  SS,  {,  el  réussit.  Il  composa 
d'après  les  uns  cinquante-quatre,  d'après  les  autres 
quarantecpiatro  coun-dies.  Onze  seulement  ont  été  con- 
servi'-es.  Klles  embrassent  une  période  de  trenle-sopt 
arts.  Ce  sont  :  les  Achuniirns  i^td.  8X,  3  ;  av.  J.-C.  425),  les 
t'hn<nlii>r.i  (ol.  H8,  -t  ;  av.  J.-C.  iii  .  les  .Vk.vs  (cl.  89, 
t  ;  av.  J.-C.  4d:t\  les  (lurin-n  (ol.  89.  2  ;  av.  J.-C.  422).  In 
Paix  (ol.  8!».  ;i  ;  av.  J.-C.  421),  les  Ois.aus  ^ol.  »i.  2  ;  nv. 
J.-C.  414).  L!/sis:lnila  (ol.  '.»2,  i  ;  av.  J.C.  411),  les  Fêlts 
ili'  Cerès  et  de  Proserpinr  (o|.  ".)2,  1  ;  av.  J.-C...  411),  les 
fiiYtioiiillm  [o\.  93  :  i\\.  J.-(^..  4t),T',  VAssfm filial'  ilrs  fniimes 
^ol.  1)6,  4;  av.  J.  C.  Mi\  Phitiis  ;ol.  "(7.  4;  av.  J.-C.  388). 
Ces  deux  dernières  pièces  appartiennent  nu  ijenre  de  la 
comédie   moyenne.  Des  drames  perdus  il  reste  plus  de 

»»  Voir  pour  loul>'  eetlrqursliim  .ij»c»  obtcurir  Clinlon,  f'<ul>  Btll.  Trt(tef,  |v  ui-li. 
cr.  Mt-iiiuko,  I,  p.  40 iq.  ;  Wochsmuih,  //•■».  Ml'rlh.  I.  i.  R«il.  4  ;  lloniM,  Artpocl.  Ht- 
i!ii,^iipp.i»ci)irmtpKti  5it|>primA  l.'rhiriir|wur  li*  piinir«l><  w«ricoii.  IVtnat,  Oteom^ot' 
<fi<i,ap|iiV<'iorl.irlomrnll,<t<M>'il.'  ['.nui.  iinr  r..iiuM..-.  U  loi  <|>ii  dcrcmlail  ,i^i»p>4ih 
lv<»>r<i.|wr(iV(laii«rnl.  <%  I.jt  J.C    lUI.nVUil  plii«  .>|..ir«»  ilr«  rilrtinnrjl.l'fri- 


700  fnijrment»,  malheureusem''nl  trop  peu  imfxtrtanls 
pour  perfiietlre  de  reconstituer  avec  quelque  sûreté  le 
plan  d'une  seule  pièce. 

Ainsi,  la  comtVIie  ancienne  nous  est  connue  par  neuf 
pièces  d'un  même  poète.  Les  fragments  qui  nous  sont 
restés  des  rriivrcs  de  ses  ('■mules  ne  contiennent  rien  qui 
contredise  les  résultats  auxquels  la  criti(|ue  est  arrivée 
par  l'i-tude  de  c*'S  quelque»  monuments  «t  pr<'<'i«»tix  à  tous 
égards;  mais  la  perte  des  drames  d'f  '  con- 

nues :ol.  87, 4;  81».  .1;  89.4  ;  av.  J.-C.  421»  .  I'hr>-- 

niclios  fdales  extrêmes  connues:  ol.  M7  a  'j.',,  J.  u\.  J.C. 
V.ii  à  io.'ii,  d'.\mei|tsias  (deux  foi»  vainqueur  d".\ri'to- 
phane  :  ol.  89,  1  ;  9t,  2  :  av.  J.-C.  421.  415).  de  fhilon  le 
comique  ^plusieurs  dates  depuis  l'ol.  8Hju.squ'.'k  l'ol.  97; 
av.  J.-(j.  428,  .'tita;,  pour  ne  citer  que  les  noms  le»  plus 
importants,  empêche  d'apprécier  toute  la  féconililé  du 
génie  grec  dans  un  genre  unique. 

La  roiivilif  mni/ninr  <"st  une  longue  transition  de  la  co- 
miUlif  nurirnne  ù  la  romi^tlie  nouvrllf.  Klle  compte  vin;;! 
poètes  dont  les  oiivra;:es  atteignaient  un  nombre  double 
de  celui  des  pièces  de  la  comédie  ancienne  :  Alhén<*e 
donne  le  chiffre  approximatif  de  HiHi**.   Encore  faut-il 

ajouter  que  peut-être  plus  de  la  moitié  de<  i      ' • 

les  grammairii'ns  portent  au  compli-  <Ie   la  ■ 
cienne,  auraient  été  plus  justement  attribués  .,  ;., . ,.,,..  ... 
moyenne.   V Ainemlili'r  »/»•.»  fi'mmrs  et  le  Plufus  permet- 
tent de  se  faire  quelr|ue  idée  de  ce  que  fut  ■  ••  •■     •      ■ 
ses  débuts  ;  mais  l'obscurité  se  fait  dès  que  ]'■ 
rie  ces  commencements  d'une  période  qui  s  .  i 
lin   de   la  guerre   du    Péloponnèse  à  l'avènement   -I  \- 
lexandre. 

On  explique  ordinairement  la  transformation  que  subit 
la  comédie  alhé-nienne  par  une  sorte  d'.iffaissement  de* 
caractères,  par  un  dé'couragemenl  général  <|ui  rendaient 
le  peuple  indiffi'-rent  aux  railleries  dont  sa  poliliqui-  p.oi 
rail  être  l'idyel".  11  est  certain  (jue  l'is-^ne  «le  la  irn  m 
du  Péloponnèse  fut  une  sévère  leçon,  que  les  Ath" m.  u- 
montrèrent  dès  lors  plus  de  s.i^-esse  el  reprirent  ainsi  dans 
le  mondi*  grec  un  rang  très  honorable.  .Mais  sans  mer 
l'inlluence  qu'un  grand  fait  politique  peut  exep-er  a  un 
moment  donné  sur  le  dévebqjpement  d'une  lilléralure, 
on  pi'ul  objecter  que  In  poésie  grecqui'.  en  pas.sant  du 
drame  politique  à  une  forme  nouvelle,  continuait  révo- 
lution qui  a  fait  se  succéder  l'épiqx'e,  r<Kleet  le  drame. 
Le  iv'  siècle  esl  l'Age  de  la  prose,  de  l'éloquence,  de  la 
philosophie,  (.es  genres  nés  à  la  tin  du  siècle  pnVédenI  se 
substituent  il  tous  les  autres.  L'époque  de  la  n'flexion.  de 
l'étude  des  mœurs,  succède  à  l'époque  di"  l'enthousiasmi- 
poéli(|ue.  Le  besoin  de  In  nouveauté  est  une  loi  esthétique, 
et  l'on  ne  peut  être  surpris  qu'un  peuple  formé  aux  le- 
çons de  Platon  et  d'Arisli>le  ail  demandé  ii  ses  |>oètes  de 
se  plier  à  ses  gortls. 

Les  deux  principaux  éléments  qui  caractérisent  la  co- 
médie ancienne  dis|varaissenl  les  premiers  :  le  ch<rur  et 
la  caricaUm'  injurieuse  des  chefs  des  partis.  Le  choMir 
était  un  n*sle  des  origines  lyrii|ues  du  in  iire  :  Euripide 
déjik  s'en  monlrnil  embarrassi-  dans  si's  Iricidies  :  il  n'a- 
vait guère  d'autre  utiliti'que  de  débiter  la  pambase  el  de 
distraire  par  le  spectacle  de  ses  dans«^s  et  de  ses  évolu- 
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lions.  Il  était  destiné  à  être  supprimé  du  jour  où  la  comé- 
die, cessant  d'être  militante,  se  renfermerait  dans  l'imi- 
tation des  travers  ridicules  des  ditrérentes  classes  de  la 
société.  La  comédie  ayant  renoncé  à  emprunter  ses  sujets 
à  la  politique  du  jour,  les  attaques  directes  contre  telle 
per-sonnalité  émincnte  n'avaient  plus  d'excuse,  et  les  poê- 
les durent  se  priver  du  plaisir  d'aiïubler  un  acteur  du 
masque  et  du  nom  d'un  homme  d'illat. 

Ces  changements  se  firent  graduellement,  et  l'habitude 
do  railler  les  personnes  ne  disparut  pas  en  un  jour,  mais 
nous  voyons  déjà  dans  le  Plutus  d'Aristophane  que  l'on 
(évitait  de  s'allaquer  aux  citoyens  influents.  Les  personna- 
ges de  la  comédie  moyenne  sont  de  deux  sortes  :  d'abord 
les  poètes  et  les  philosophes  dont  les  œuvres  et  les  systè- 
mes prêtaient  à  la  plaisanterie  °-  ;  puis  des  types  emprun- 
tés aux  classes  inférieures  de  la  société  :  paysans,  .soldats, 
artisans,  parasites,  courtisanes".  La  satire  trouvait  aisé- 
ment à  s'exercer  aux  dépens  de  tels  personnages.  Ainsi 
la  comédie  en  vient  à  emprunter  ses  ressources  à  l'étude 
do  la  société  contemporaine.  L'action  dramatique  est  dés 
lors  conçue  d'une  manière  plus  conforme  à  une  imitation 
do  la  vie  réelle;  à  la  surprise  que  provoquaient  les  har- 
diesses de  l'imagination  d'Aristophane,  succède  l'intérêt 
qui  s'attache  au  développement  ingénieux  du  sujet;  les 
incidents  sont  plus  nombreux,  l'intrigue  mieux  liée;  le 
langage  des  personnages  se  rapproche  du  ton  de  la  con- 
versation ordinaire  ''''.  Il  est  certain  que  les  sujets  pure- 
ment littéraires  ou  mythologiques  étaient  traités  volontiers 
p:ir  des  poètes  qui  ne  se  rendaient  peut-être  pas  encore 
bien  compte  des  richesses  que  leur  offrait  l'observation  des 
mœurs,  cette  veine  nouvelle  qu'ils  venaient  d'ouvrir.  De 
là  un  caractère  d'érudition  qui  distingue  la  comédie 
moyenne  de  ses  deux  sœurs  *''.  Les  auteurs  qui  ont  cultivé 
la  comédie  moyenne  avec  le  plus  de  succès,  Euboulos, 
Alexis,  Antiphanès.Anaxandridès,  avec  leurs  précurseurs 
de  la  comédie  ancienne.  Théopompe  et  Platon,  se 
distinguaient  par  la  vivacité  et  la  correction  de  leur 
style "\ 

La  comédie  nouvelle  (■?)  véa)  fut  un  pas  en  avant  dans 
la  voie  où  élait  entrée  déjà  la  comédie  moyenne  ;  ce  ne 
fut  pas  une  forme  vraiment  nouvelle  du  genre  comique. 
Vai  qui  était  imparfait,  elle  l'acheva  avec  un  art  drama- 
tique plus  raffiné  et  plus  sûr  de  lui-même.  Elle  renonce 
d(>finitivement  à  l'élément  poétique  et  s'attache  à  conten- 
ter les  goùls  d'un  âge  froid  et  incapable  d'enthousiasme. 
Lu  transition  entre  la  comédie  moyenne  et  la  comédie 
nouvelle  est,  on  le  comprend,  moins  brusque  qu'entre  la 
comédie  ancienne  et  la  moyenne.  Les  deux  genres  durent 
paraître  côte  à  côte  sur  la  scène  pendant  quelque  temps. 
i\l.  Kœhler  remarque,  d'après  l'étude  des  inscriptions  de 
didascahes,  que  la  séparation  est  acco.mplie  à  la  fin  du 
m"  siècle  et  au  commencement  du  n^  Les  inscriptions  de 
cette  époque  ne  mentionnent  plus  aucune  œuvre  de  la 
comédie  moyenne  ". 

Cette  période  répond  aux  règnes  d'Alexandre  et  de  ses 
successeurs.  (Test  l'heure  de  la  décadence  d'une  race  qui 
jusqu'alors  avait  tenu  le  premier  rang  dans  le  monde.  Mais 
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iif>lnlvou;  SiiVujov  ù;  «««ûj  pr.îiviaî.  i.  La  satire  porsoimelle  paraît  avoir  visé 
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celte  décadence  a  encore  le  charme  d'une  grâce  et  d'un 
goùl  qui  ne  peuvent  pas  abandonner  l'Attique.  La  grandeur 
nationale  n'est  plus;  mais  la  comédie  nouvelle  atteste  le  der- 
nier eilorl  littéz'aire  d'un  peuple  éminemment  artiste.  Par 
cela  même  qu'elle  est  exempte  d'un  caractère  national  trop 
marqué,  elle  a  pu  servir  de  modèle  aux  imitations  d'autres 
peuples.  Le  cadre  qu'elle  s'était  tracé  a  peu  d'étendue. 
Les  rapports  de  société  chez  les  anciens  étaient  loin  en- 
core de  présenter  la  variété  qu'ils  ont  dans  les  temps  mo- 
dernes. L'amour  devient  ce  qu'il  est  resté  depuis,  le  pivot 
de  la  poésie  dramatique.  Mais  les  mœurs  grecques,  en  con- 
finant la  femme  dans  le  gynécée,  offraient  à  l'auteur  co- 
mique i)eu  de  situations  dont  il  pût  tirer  parti.  «  Lorsque 
la  séduction  d'une  Athénienne  forme  le  nœud  de  l'action, 
elle  a  été  accomplie  dans  l'ivresse  et  l'entraînement  de  la 
jeunesse,  dans  une  rencontre  subite,  dans  un  de  cea  po-- 
vigilia  par  exemple,  tels  que  la  religion  d'Athènes  les 
avait  toujours  sanctionnés,  ou  bien  une  prétendue  esclave 
ou  hélaire  dont  un  jeune  homme  est  mortellement  épris, 
est  reconnue  comme  une  Athénienne  de  bonne  naissance, 
et  le  mariage  couronne  la  liaison  commencée  dans  une 
tout  autre  intention  '^'.  » 

La  plupart  de  ces  caractères  avaient  été  employés  déjà 
par  la  comédie  moyenne  et  se  retrouvent  dans  les  pièces 
de  Plante  et  de  Térence.  C'est  l'amant  passionné,  la  maî- 
tresse coquette,  la  courtisane  provocante,  l'esclave  rusé, 
le  soldat  fanfaron,  le  parasite  vorace,  les  parents  obstinés 
ou  faibles,  etc*'.  Ces  types  étaient  désignés  par  des  noms 
significatifs,  procédé  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes 
d'une  langue  où  les  noms  propres  étaient  formés  d'après 
les  règles  de  la  dérivation  et  qui  a  été  longtemps  conservé 
par  les  modernes,  mais  avec  moins  de  raison.  Le  gram- 
mairien Donat,  s'inspirant  des  idées  grecques,  pose  cel 
usage  comme  une  règle  et  en  donne  la  raison  :  «  Dans  la 
comédie,  les  noms  des  personnages  doivent  avoir  une 
étymologiequi  réponde  au  caractère  lui-môme.  En  effet, 
il  est  absurde  dans  un  sujet  comique  de  donner  à  un 
personnage  un  nom  qui  ne  lui  convient  pas  ou  de  lui  at- 
tribuer un  rôle  en  désaccord  avec  son  nom.  Voilà  pour- 
quoi l'on  appelle  Parménon  un  esclave  fidèle,  Syrus  ou 
Gi;/a  un  esclave  infidèle,  Thrason  ou  Polémon  un  soldai, 
l'amphile  un  jeune  homme,  Myrrhina  une  matrone  ;  les 
noms  de  Slorax  et  de  Circus  donnés  à  un  enfant  rapjiel- 
lent  l'idée,  l'un  de  parfums,  l'autre  du  jeu  et  des  gestes; 
et  de  même  pour  les  autres''".  » 

Les  anciens  comptaient  soixante-quatre  poètes  de  la 
comédie  nouvelle  ;  moins  de  trente  noms  nous  ont  été 
conservés.  Des  maîtres  du  genre,  Ménandre,  Philémon, 
Diphile,  Apollodore  de  Carysle,  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments"'. Sans  les  imitations  latines  de  Plante  et  de  Té- 
rence, on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  ce  que  fut 
cette  dernière  évolution  de  la  comédie  atlique. 

Ménandre  (ol.  1U9,  3  à  122,  2;  av.  J.-G.  342-2'Ji)  fut 
l'ami  de  Théophraste  et  d'Épicure,  de  deux  moralistes. 
L'antiquité  a  été  unanime  à  reconnaître  l'excellence  de 
sa  poésie.  Ses  drames,  au  nombre  de  plus  de  cent,  con- 
tinuèrent à  être  représentés  longtemps  après  lui.  Il  était 

/.ifixiîifa  T.a('  aùTo!;.  —  '5  Cf.  0.  Sliiller,  op.  l.  I.  III,  p.  94.  —  Ô6  V.  les  frag- 
ments dans  Meincke.  —  5'  Cf.  Koehler,  Afitt/teihingen  des  deuischen  Inst.  in 
Alhcii,  1878,  p.  130.—  58  0.  Sliiller,  op.  l.  l.  III,  p.  103.  il  ajoiite  en  note  : 
«  C'est  la  la  séduction  (çôofâ)  et  la  reconnaissance  (-VvaYviietffiî)  qui  fortnent  le  siiji-t 
de  tant  de  comédies  de  Ménandre.  »  —  59  voir  la  liste  qu'en  donne  ApuUc, 
d'après  la  comédie  latine,  Florileg.  16.  —  C  De  eomoedh.  —  Cl  V.  le»  fiag- 
mcnls  d.iii»  HL-ineke. 
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lu  Iccturo  favorite  des  Grecs  et  des  Romains  les  plus    i 
dislj(iî.'ii<5».   L'on  admirait  surtout  dans  s<s  ouvrapos  la 
conduite  dr-  l'action,  la  v<;rili5  des  inoiur.s,  la  fidt'l«  repré- 
sentation de   la  vie  ".  Son  tiéuii:  pn "ienlail  du  fraudes 
re»sfml)lari(;(!H  avec  celui  d'Lliuipide,  t-n  qui  l'on  voit  avec 
raiscjn  un  des  prf'îcurseurt  de  la  corn(''die  nouvcllf.  dri 
goûtait  surtout  dans  Mi'-nandrc  les  nomijrciises  maxini' 
et  sentences  que  l'on  re},'ardait  comme  de  vraies  leçon  ■ 
morales  et  dont  on  Ut  de  bontie  heure  des  compilations. 
La  décence  élait  assez  respectée  dans  ses  conn'-ilies  pour 
(|uc,  malf,'ré  la  naluri;  des  sujets,  on  ne  vit  pas  d'incon- 
vénient ù  les   mettre    entre  les   mains  de   la  jeunesse, 
'lerenco  reproduit,  à  un  dej^ré  moindre,  le»  qualités  il 
force  et  de  finesse  du  drame  de  Mi-nandre. 

Ainsi  la  comédie  nouvelle  nous  conduit  à  la  comédie 
romaine.  Celle-ci  «  s'y  rattache  d'une  manière  vivante  par 
la  Iransiation  de  toute  la  scène  ;;recque  à  Rome,  et  non 
parune  simple  transmissionde  livres;  chronr>lof.'iquemenl 
même,  elle  la  continue  sans  interruption.  En  ellet,  bien 
(pie  l'apogée  véritalile  de  lu  comédie  coimidùt  avec  le 
tem|)s  qui  suit  immédiatement  la  moil  <r.\lexandre,  une    | 
secoiule  pénétration  succède  à  la  première;  Philémon  le    I 
fils  continue  l'hiléinon  le  père,  et  il  est  probable  que  des    | 
|)oèlcs  comifpies  de  mérite  et  d'autorité  moindres  four-    ^ 
iiirenl  plus  tard  (encore  de  nouvelles  productions  à  l'amu- 
sement du  peuple.  Lors(|ue  Livius  Andrunicns  débuti  de- 
vant le  publie,  romain  avec  des  pièces  du  ^enre  );rec  (514 
de  la  fondalii>n  de  Rome,  â'iOav.  J.-C^.),  toute  l'audace  iU> 
l'entreprise  consistait  en  ce  qu'il  tenta  en  langue  romaine 
ce  que  beaucoup  de  ses  collègues  et  contemporains  avaient 
coutume  de  faire  en  grec  dans  les  villes  grecques  •*.  » 

Mais,  si  heureuse  qu'ail  été  *etle  influence  do  la  comé 
die  nouvelle  sur  le  théAtre  latin,  il  faut  reconnaître  (|u'ii    ! 
Alhènes  même,  la  dt-cadonro  s'en  fit  senlirdès  le  troisième 
siècle.  L'étude  des  diilascalii>sattii|uesde  la  seconde  moi- 
tié du  m'  et  du  commencement  du  ii*  siècle  nous  montre 
(pi'il  y  a  des  années  où  aucune  comédie  nouvelle  ne  se  pro- 
duit devant  le  public  :  il  n'y  a  pas  de  concours.  (Vêlait    | 
sans  doute  une  conséquence  de  la  décadence  littéraire  et 
|)olilique  où  tombait  |)eu  i\  peu  la  grande  cité.  Les  solen- 
nilés  reli^'ieuses  et  artistiques  étaient  ailleurs  :  à  Abtxan- 
drie,  ft  .Vntiocho  ou  i\  l'ergame.  Le  lhe;Ure  atlique  et.iil 
(onibe  au  rang  de  scèni>  provinciale  ou  b-s  auteurs  n'ap-    i 
porl.ii<'nl  plus  leurs  productions  nouvelles**.     F.  1^ast»:ts.     | 

II.  .\  quelle  occasion  et  ù  i|uel  moment  les  comédies  se    i 
produisaient-elles  sur  lu  scène  al(i(|ue?  j 

Nous  avons  vu  qu'ù  Allièno,  comme  à  R-une,  1ns  re- 
pri'seiilations  lliuùtrales  fuisuienl  partie  du  culte.  (Vêlait 
pendant  les  solennités  religieuses  que  se  produisaient  en 
public  les  œuvres  des  poèlis  tragiques  et  comiques.  .Nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  de  ces  derniers.  Comme  l'ori- 
gine do  la  comédie  se  rattache  diriHlement  au  culte  do 
Drtcclius.  il  n'est  pas  élonnanl  que  les  représentations  do 
ce  genre  aient  pris  place  principalement  dans  les  fêles 
consacrées  au  dieu  du  vin.  C'est  seulement  assez  tard  qu'on 

U  1J«  It  le  mol  ilu  grammiirirn   Ariitophu*  :  i  «Hmlji  nk   fit,   Niim  tf 

i^«.  «iMfi.  k%,f>f*,„:,.  —MO.  aaiiiir,  Op,  ».  i.  m,  p.  «i.  —  «  a. 

Kûlilcr,  J<i((An7uii;«<i  dtt  dnttch.   Iiul.   m  Atkn,  !»'•,  p.    I!»-|]0.  —  •  cr, 

A.    MolIllUMll,     H,iirlol,ig<f,     f.     m     et     |ll.     l;     Sellltl'rl  ,     fhlijï,      »Hr,,iI|iM| 

ttifttus  ftsttâ  fatfittae  m  JCVNitm  commÛ4at  iml,  Ur  '  L^ 

elcrci),  Alliu  puur  Chùl.  çr.  dr  Curiitu,  p   7o  :  dt 

l-Motojiie,  I8T7,  p.  I«gel  •.  —  "  V.  la  carte  >ltn<  :  ti.      |      /.  c.  , 

—  «»  ÀMch,  I,   IS7;  cf.   Uamnisco,    //fort.  p.    3i  c.    p.    17.            p.  i>\ 

—  *•  luo.  8,  13.  C.(.  Uoiniust'ii  cl  SchincrI,  1.  r.  A  n»  utiitic*-     i      II);  ' 

IlOt»    des    nprosculatiulis   lr«j;l'|'ir.«,    C'.ir;i.    iiu.'.  .-ru,    «U»7  ;  «(.   V 
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a  pu  voir  s'introduire  des  comédies  dans  la  plupart  des 

solei,.!',  ,  .'le.  i|ues;  mais  depuis  le  v*  jusqu'au  ni*  siècle, 
ell-  -  Il   ut  1  .\(li.i].s  le  divertissement  particuher  dot 
grand.-,  leles  ba<:hi<|Ues. 
Un  H'  au  12*  jour  du  moi»  Posidéon  (norembre-dé- 

■    "    ■  lient  lieu  les  |K'li'       '• ■  Dionysies 

Ai9vv9is  ti  »tt'  1  •  1,  *•  dont 

■ l'.itie  aussi  les  Dioii  -    •  r-i -rk  h 

llttpaitT,»*.  On  y  donnait  des  i  -  et 

lragii|iies,  (|ui  a\  <■•  "'   ''•■"  ■'  Ici 

bouivs,  et  même  lo 

c-lUios",  où  fui  ,    .     .    ..  .Le 

passage  d'Kscliino  noi.  nt  qu'on 

-ntait  des  comédies.  C>  -  ,  .i.ili'^nsde 

ce  genre  qu'assistait  le  clii-nt  d'isee.  encore  enfant,  assis 
aux  côtés  do  son  grand-père,  dans  le  boiir.-  de  l'iilva  *. 
La  fête  des  Dionysies  du  l'irée,  qu'on  les 

mêmes  jours'**,  comprenait  aussi  des  rep.  >cé- 

niques  des  deux  genres  ". 

Dans  le  mois  suivant,  Gamélion  (décembre-janvier), 
se  plaçait  une  des  fêtes  les  plus  importantes  pour  les  co- 
médic-s:  les  Lénéennes  (.Vi^vxia,  Ai^vûsia  h  Aiuvit;).  Kllcs 
se  célébraient  du  H*  au  ii'  jour  du  mois  *',  et  l'on  pense 
que  les  représentations  scéniques  duraient  trois  jours  ". 
Cette  fêle  fut  insliluéo  postérieurement  aux  Dionysies 
champêtres  et  aux  Dionysies  urbaines,  mais  cependant 
à  une  épiiqiie  (|ui  se  place  avant  Pisistrale  et  le  poète 
Thespis  ".  Klle  devint  alors  une  grande  solennité  où  pre- 
naient place  de  préférence  les  concours  de  comédies, 
tandis  ({ue  les  concours  de  Irai'é'diesélaienl  plus  nombreux 
dans  les  grandes  Dionysies  urbaines".  C'est,  en  elTet. 
aux  Lénéennes  qu'Aristophane  lit  jouer  les  Achojnient, 
les  Cfwualiers  et  les  GrenouiUet. 

Nous  arrivons  au  mois  .\nlhpslérion  (janTier-férrier), 
où  nous  trouvons  une  autre  fêle  bachique,  les  Anlbes- 
léries  ('AvOtorripn),  com|)Osées  de  trois  jours,  la  inWït* 
le  H,  les  fin  le  12,  et  les  /vtfo«  le  13  '*.  M.  Uommsen 
pense  que  ces  deux  derniers  jours  étaient  consacré»  à 
des  représentations  scéniques,  tragédies  et  comédies^. 
M.  Riiick  les  admet  même  pour  le  premier  jour,  la 
ziOo'.fiï  ".  .Mais  la  question  est  controvcrs«'e.  Pour  le 
premier  jour,  on  ne  s'appuie  que  sur  une  inscription  qui 
mentionne  des  sommes  versées  pour  le  droit  de  deux 
oboles  et  destinées  au  H*  jour  du  moi»  Anthe<terion  '*  : 
c'est  précisément  la  date  de  la  tti^wt^»».  Mais  ces  souimes 
du  Oioiftxov  no  sont  pas  forcément  desluiées  à  des  re- 
présentations dramatiques,  et  l'on  ne  peut  pas  en  con- 
clure iiue  l'on  ait  donné  des  (ra.'édies  ou  de»  comédies 
ce  jour-là'".  Tour  le  -•  •  i  '  '"  '■  s  <  ..n  .ilio.i  des 
représentalions,  t>ii  au  lie» 

faites  par  les  p.iiiesip;;      '  ^         .   u  est 

é^'alemenl  douteuse*'  ;  mais  nous  n'avons  pas  &  l'exami- 
ner, puisqu'il  n'y  est  pas  question  de  comédies. 

Kniin,  au  troisième  jour,  les  y.«tpo«,  on  place  des  r^- 
préseutalions  ou  des  récitations  do  comédies,  en  invo- 

ef.  Hovnio*,  |L  Ut.  _  W  et.  ^oiK,  ■'.  c.;  lurM  Uairm.  Âltm,  p.  Tt. 

_Ti  V.  ■■  ■'■     ■     •  I.  t.  p.  1».  -  "  ■  -n* 

pi.  I  att-a,   p.   us.  ■  -tr    d. 
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quant  un  texte  important  de  Plutarque,  d'après  lequel 
Lycurgue  aurait  proposé  une  loi  décidant  qu'un  con- 
cours aurait  lieu  au  théâtre,  pendant  les  /ûrpoi,  nEpi  t5v 
xwfxoiSwv,  et  que  le  vainqueur  serait  inscrit  (xoxaXe'YcoOai) 
pour  les  l'êtes  urbaines  '*.  Boeckh  a  pensé  qu'il  s'agissait 
là  d'une  simple  récitation  publique,  après  laquelle  on 
désignait  les  comédies  dignes  d'être  représentées  aux 
grandes  Dyonysiaques,  de  même  qu'aux  yoeç  on  aurait 
désigné  les  tragédies".  On  a  objecté  qu'il  était  bien 
étonnant  de  faire  représenter  aux  grandes  Dionysiaques 
des  pièces  connues  du  public;  que  d'ailleurs  une  seule 
comédie  (xbv  viAViiavTa)  n'aurait  pas  suffi,  puisqu'il  y  avait 
aussi  un  concours  aux  Dionysiaques  urbaines  ;  qu'enfin 
le  pou  d'espace  de  temps  qui  sépare  les  Anthestéries  des 
grandes  Dionysiaques  n'est  pas  suffisant  pour  monter  une 
pièce  et  apprendre  leurs  rôles  aux  acteurs  et  aux  cho- 
reules  **.  L'interprétation  proposée  par  C.-Fr.  Hermann 
est  plus  plausible  :  les  mot?  ^rspl  tûv  xoijxwSûv  désigneraient 
un  concours  entre  les  acteurs  de  comédies,  comme  aux 
5^ô;ç  on  aurait  choisi  les  acteurs  de  tragédies,  pour  les 
faire  figurer  dans  la  grande  solennité  des  Dionysiaques 
urbaines*».  Si  cette  solution  est  exacte,  nous  n'aurions 
pas  à  noter  de  véritables  représentations  de  comédies  aux 
Anthestéries. 

Pour  les  grandes  Dionysiaques  ou  Dionysies  urbaines 
(Atovûdta  (;i£Y«Xa,  ta  £v  "Àaiet),  il  n'y  a  aucune  contestation. 
Elles  avaient  lieu  du  8  au  14  du  mois  Élaphébolion  (fé- 
vrier-mars) '^  Démosthène  et  le  scholiaste  d'Aristophane 
parlent  simplement  des  représentations  de  tragédies  et 
de  comédies  qui  y  avaient  lieu  *'.  D'après  Sauppe,  elles 
devaient  durer  trois  jours,  les  11,  12  et  13  ;  chaque  jour, 
on  aurait  donné  une  trilogie  dramatique  dans  la  mati- 
née et  dans  l'après-midi  une  comédie  '*. 

Les  comédies  restèrent  donc  attachées  spécialement  au 
culte  de  Bacchus  pendant  toute  la  période  florissante  de 
l'histoire  athénienne.  Plus  tard,  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, il  est  possible  que  des  représentations  dramatiques 
se  soient  introduites  dans  d'autres  fêtes*';  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  le  théâtre  et  les  solennités  religieuses 
d'Athènes  sont  en  pleine  décadence,  comme  on  l'a 
montré  plus  haut,  et  l'histoire  n'en  est  plus  intéressante. 

111.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  l'organisation 
matérielle  et  scénique  des  comédies  grecques,  qui  en  cela 
ne  différent  pas  des  autres  représentations  dramatiques 
[theatrum,  scenici  artifices,  persona].  Nous  n'avons 
pas  non  plus  à  examiner  la  façon  dont  on  montait  une 
pièce  de  théâtre,  quels  personnages  en  faisaient  les  frais, 
comment  les  acteurs  et  les  choreutes  apprenaient  leurs 
rôles  [cnoREGiA,  didaskalia],  quelle  importance  avait  le 
chœur  dans  la  comédie  grecque,  combien  de  personna- 
ges le  composaient,  comment  il  évoluait  dans  l'orchestre 
[chorus].  Nous  nous  contenterons  de  parler  du  public  qui 

«s  Plutarch.  Vit.  dec.  orat.  p.  841  E.  «  El(rivf[«s  SI  (aumûçyo;)  :  xa>  v6n«u;,  ti. 
|iiï  ittpi  tOï  «uiiniSov  àY^;»»  TOI;  x'xfo'!  lunilûv  IçifiiMov  iv  i.J  Htdi^if  «al  -iàv  vuiliaït» 
cl;  iiatu  mxnM-iuUi...  »  —  «S  Diifkli,  De  Dionys.  p.  99-104.  —  84  Cf.  Schmerl, 
p.  2S-32.  —  85  Hcrmanu,  Griech.  Allerlh.  §  58,  6;  cf.  Schnieil,  p.  32-42.  Sur 
l'inlcrpriStalion  du  même  texte,  cf.  Meier,  Allgemein.  LU.  Zeil.  1830,  p.  321. 
—  86  Momnisen,  p.  388  el  pi.  i;  Bouché-Leclei-cq,  p.  76.  —  s'  Demosth.  Mid. 
21,  10.  Schol.  Aristoph.  Ranae,  406.  —  88  Sauppe,  Berichtc  d.  Sârhs.  Ges., 
1S35,  p.  18-21.  Cf.  Mommseu,  p.  396.  —  89  pour  les  Éleusinies,  cf.  Monimseii, 
p.  268,  269.  En  tout  cas,  il  ne  s'agit  que  de  (,«r,vixol  iiOvi;  et  les  comédies  ne 
sont  pas  mentionnées.  Cf.  Schmerl,  p.  43;  Luedcrs,  Die  diomjsischen  KiinsUer, 
p.  104.  —  90  Cf.  Bcinidorf,  Beitràge  sur  Kennlniss  des  çr.  Theat.  {Zeilschi'i/t 
/Uf  die  Oesterreicli.  Gymnasien,  1875,  p.  579).  —  si  pollui ,  IV,  18.  —  92  ué- 
uiitstliène  distingue  clairement  les  places  réservées  de  celles  qui  étaient  soumis*:s 
à  la  tue  du  tliéorilton,  De  corona,  9,  Ï8.  —  M  Beitr&ge  fur  Kennt.  d.   gr.  Th. 


assistait  aux  comédies,  parce  qu'à  cette  question  se  rat- 
tachent quelques  points  importants  à  considérer. 

Ce  public,  comme  dans  les  autres  représentations  théâ- 
trales, se  compose  de  deux  classes  distinctes.  11  y  a  les 
spectateurs  privilégiés  qui  occupent  des  places  réservées 
et  qui,  au  moins  à  l'époque  gréco-romaine'",  sont  sans 
doute  admis  sur  la  présentation  d'une  marque  spéciale 
[tessera]  ;  ce  sont  les  hauts  dignitaires  de  l'Etat,  les  prê- 
tres, les  magistrats  en  fonction,  les  stratèges,  les  proè- 
dres,  etc.  Ils  se  placent  sur  les  premiers  gradins,  ou 
même  sur  des  sièges  particuliers,  dans  la  partie  la  plus 
voisine  de  l'orchestre  quePoIlux  appelle  [iépo;  pouXtuTtxo'v". 
D'un  autre  côté,  il  y  a  la  foule  qui  prend  place  sur  les 
gradins  supérieurs,  après  avoir  payé  le  droit  d'entrée  de 
deux  oboles  que  l'État  lui  faisait  distribuer  à  ses  frais 
[theorikon]  ^.  C'est  une  multitude  immense  qui  peut 
comprendre  plus  de  20,000  personnes,  et  l'on  s'est  de- 
mandé si  l'on  ne  prenait  pas  des  mesures  pour  la  répartir 
avec  un  certain  ordre  dans  le  théâtre.  M.  Benndorf  pense 
que  chaque  tribu  avait  au  moins  sa  place  indiquée  et  il 
en  donne,  pour  l'époque  gréco-romaine,  d'ingénieuses 
raisons ''.  Toujours  est-il  que  cette  introduction  d'une 
pareille  masse  de  spectateurs  n'allait  pas  sans  quelque 
tumulte.  Des  surveillants  spéciaux,  nommés  faSSôaopot  ou 
faêooô/oi  [RUABDOUCnoi],  armés  de  baguettes"  et  probable- 
ment assistés  de  serviteurs  ^°,  avaient  pour  fonction  de 
maintenir  l'ordre  dans  cette  foule  agitée  et  bruyante. 
Leur  présence  ne  suffisait  pas  sans  doute  à  empêcher  les 
collisions,  et  nous  savons  que  de  ces  mêlées  on  ne  sortait 
pas  toujours  sans  coups  ou  sans  blessures'^ 

Comme  les  réprésentations  duraient  toute  la  journée, 
on  apportait  des  provisions,  on  buvait,  on  mangeait''. 
Pendant  la  pièce,  les  spectateurs  manifestaient  leur  mé- 
contentement ou  leur  satisfaction,  comme  de  nos  jours, 
par  des  sifflets  et  des  huées  (<7upi'TT$iv,  x)>(ôC£iv),  ou  par  des 
applaudissements  et  des  exclamations  de  joie  (xporeiv,  Oo- 
puêEtv)'^  On  criait  bis  (aSOi;),  si  l'acteur  plaisait'';  s'il  dé- 
plaisait, on  l'insultait,  on  lui  jetait  des  figues,  des  raisins, 
des  olives"";  on  allait  parfois,  assure-t-on,  jusqu'à  lui 
donner  des  coups  "". 

Au  sujet  du  public  des  comédies  en  particulier,  faut-il 
admettre  que  les  jeunes  gens  et  les  femmes  y  assistaient? 
La  liberté  licencieuse  de  la  plupart  des  comédies  grecques, 
surtout  au  temps  d'Aristophane,  est  telle  que,  même  en 
se  mettant  en  dehors  de  tout  préjugé  moderne,  on  peut 
se  demander  si  un  père  de  famille  athénien  pouvait  y 
conduire  sa  femme  ou  ses  fils.  Pour  les  jeunes  gens,  la 
question  paraît  devoir  être  résolue  d'une  façon  affirma - 
^jygio2  Pollux,  après  le  fxÉpo;  pouÀEunxov  réservé  aux  prin- 
cipaux citoyens  de  la  ville,  désigne  une  autre  zone  du  théâ- 
tre par  le  nom  significatif  de  £!p»)6îxôv  •"-.  11  y  avait  donc  un 
emplacement  réservé  aux  éphèbes.  Le  fait  est  confirmé 

(Zeitsclirift.  fur  Oesier.  Gymn.  1875,  p.  12  et  s).  —  »*  Scliol.  Arisloph.  Pax, 
734;  cf.  Benndorf,  l.  i.  p.  85;  Wecklein,  Sceiiische  Studicn,  dans  le  Philolo- 
gus,  t.  XXXUl,  p.  453.  On  croit  les  voir  représentés  sur  une  peinture  de  Pompéi, 
assis  de  ctiaque  côté  de  la  scène;  cf.  Museo  Borbotiico^  t.  IV,  pi.  18.  —  95  Ce 
sont  sans  doute  les  ûmipsxai  dont  parle  Démostliêiic,  Mid.  p.  572.  —  96  Liban. 
Aryum.  Olynth.  I.  Demosth.  —  97 Pliiloclior.  ap.  Allien.,  XI,  p.  464,  F.  —  9S  De- 
mosth. Mid.  p.  oSO;  .Iriblopli.  Equit.  546;  Tlicophrast.  CItaracl.  11;  Lucian.,  De 
saltat.  5.  — 99Xenoph.  Sympos.  9,  4.—  '00  Ueraostli.  Pro  corona,  p.  314.  —loi  u.- 
mostb.  ;.  c.  et  De  fais,  iegat.  p.  419;  cf.  Athen.,  IX,  p.  400,  F.  —  Ws  Cf.  Bennlurf, 
Beitràge  sur  K.  d.  gr.  Th.  l.  l.  p.  5,  6,  27  et  s.  Même  les  auteurs  qui  n'admettent 
pas  la  présence  de  femmes  aux  comédies,  reconnaissent  que  les  jeunes  gcus  pou- 
vaient y  assister.  Cf.  Bernhardy,  Grundriss  der  griei:h.  Littcratur,  2'  Theil^  2'  Ab- 
theil.  p.  122;  Becker,  Chariklés,  III,  p.  145.  —  "13  PuMux,  IV,  18;  cf.  Grasbcrger, 
Erziehung  u,   UntcrrielU  im  Iclassischen  Alterlh.  111,  p.   40. 
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parle  scholinslo  d'Aristophane  el  par  los  Ipxicograpbes  "•. 
l'Ialon,  iiiia;.'inant  un  concours  où  auraii-nl  lieu  des  re- 
présenlalioMsde  tout  genre,  dit  que  Ii'S[)elil»cnfanl.s  doD- 
neniient  sans  doute  le  prix  aux  faiseurs  do  tours,  les 
enlants  plus  grands  <<  aux  auteurs  do  com<.'dio3  »,  mais 
(pie  sans  dfnile  les  jeunes  gens,  les  fetumes  instruites,  el 
presque  loiile  la  foulc,  préf<  reraient  les  auteurs  de  tra- 
gédies"". Itien  ipic  IMaton  p.irlo  ici  d'un  concours  ima- 
ginaire, il  est  prohable  qu'il  tient  compte  en  parlant  ain-i 
de»  mœurs  et  des  usages  de  ses  contemporains.  Dans  un 
de  ses  [)laidoyers,  Isée  représente  un  citoyen  d'Athènes 
conduisant  ses  petits-llls  aux  fôtesdes  Uiony.sics  champê- 
tres, auxquelles  ils  assistent  assis  à  ses  cùlés"*.  On  ne 
crnignail  donc  pas  pour  eux  les  indécences  do  ces  fiHcs 
très  libres.  Aristophane,  dans  un  passage  de  la  Paix,  s'a- 
dresse aux  enlants  en  parlicnilier"",  el  Lucien  met  dans 
la  bouche  du  Sidun  un  discours  où  il  donne  la  représen- 
lalion  de  lr.igédi(!S  et  do  comédie;»  comme  un  excellent 
rniiyen  d'éducation  pour  les  enfants,  ({ui  a|>prennent  ainsi 
àccptinaltrc  les  vertus  et  les  vices  des  hommes'".  Knlin. 
dans  la  caïu'n  du  tin  ilro  de  Milo,  on  a  trouvé  une  inscri- 
ption portant  :  viovioxiuv  toto; '*.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  douter,  en  présence  de  témoignages  si  précis,  do  la 
|)résence  des  enfants  et  des  jiMincs  gims  aux  repnsenta- 
lions  docomédies,  etelle  nous  avertit  déjà  de  ladilTérence 
profondu  i|ui  sépare  les  uneurs  antiques  de  nos  usages 
moderne»  en  celte  matière. 

Pour  les  femmes,  la  (jueslion  reste  beaucoup  plus  obs- 
cure, parce  que  nous  man(|uons  de  documents  formols. 
Aussi  a-t-elle  fourni  matière  à  bien  des  controverses, 
l'.cux-lii  mémivs  ipii,  d'après  les  textes  quo  nous  venons 
de  citer,  admellenl  la  présence  des  jeune»  gens  aux  co- 
médies, répugni-nt  souvent  à  croire  <|ue  les  femmes  hon- 
nêtes do  la  société  greccpie  aient  pu  y  assister.  Mai»  d'au- 
tres nu  voient  pas  de  raison  sérieuse  pour  juslilier  une 
interdiction  formelle  '  ".  I.e  <bbat  est  encore  ouvert  el  l'uao 
et  l'autre  opinion  sont  di''fi>ndues  par  <los  noms  illustres. 
Nous  ne  pouvons  donc  avoir  la  prétention  de  la  trancher, 
et  nous  nous  conlenterons  d'énumérer  les  principaux 
textes  qui  sont  en  discussion. 

Un  trouve  des  allusions  i\  un  public  de  femmes  dans 
l(!S  comédies  grec(|ue»"'.  Mais  do  quelles  femmes  sagil- 
il?  Sont-ce  les  itimièiuutvai  tûv  yuvsixûv  dont  parle  Platon, 
les  l'eminesde  la  bonne  société,  ou  seulement  des  femmes 
du  bas  peuple  el  surtout  des  courtisanes,  ilonl  la  présence 
aux  comi'ilies  n'est  pas  discutée"*?  On  voil  bien  aussi  des 
rt^ilesdu  femmes  dans  la  comédie  grecipio,  el  parmi  elles 
des  femme»  honnêtes;  mais  on  sait  i|uo  ces  rôles  étaient 
tenus  par  des  hommes  [scb.mci  autificks],  ol  dès  lors  celle 


raison  no  prouve  rien  pour  la  présence  des  femmes  parmi 
les  spectateurs.  On  Invoque  encore  !'•-■  ::v  u  -rec<  qui  si- 
gnilienl  spectatrice  {6»»Tf«a,  owVjiv  il  faut   rc- 

connallro  qu'ils  se  trouvent  dat:  mi  il  n'<'«t 

pas  forcément  question  d'i  ■ 
die'".  Platon,  en  trois  ]>n'- 
thé&trc  ;  mais  il  est  <; 
bien  didérent,  car  loi 
qu'elles  pouvaient  assuli;!  aux  i 
Satyros  dans  Athénée"*  nous  n. 
d'une   magnifiquo  robe  de    pourpf    pour 
chorégie»  cl  excitant  l'admiralion.   non  sei 
hommes,  mais  des  femmes  :  ni  i  mis 

cette  circonstance  d'un  concour»  mu- 

sique? Le  srholiasto  d'Ari-' 
alléii'  '",  iap()i. rie  qu'un  cei 
posé  un  il'cril  qui  lixail  au\ 
placi's   distidi'd'S  el  qui  S"  , 
des  femuKs  libres;  mais  ri>  n  m 
s'applique  aux  comédies,   ni  m< 
question  d'une   représentation  <li  ...i . 
d'une  autre  cérémonie  publique.  On 

core  qu'aux  théâtres  de   Syracuse   et    .•    i  ...... 

gravés  sur  des  gradins  des  noms  do  fciaincs  cl  même 
de  prétresses"";  mais  rien  n'autorise  à  en  conclure 
qu'elles  assistaienl  aux  comédies"*. 

En  somme,  on  voil  que,  m  il-n-  l.i  divirsii,.  d.s  i.  xi.-^ 
commentés  dans  ces  nombi 
possible  d'en  rien  tirer  qui 
Nous  pouvons  seulement  en  conclun.'  qu'à  n^' 
sance  aucun  règlement  formel  n'empè.li  lit   . 
alhéiiieimes  d'assister  aux  comédies,  li 
permis  de  croire  (|ue  la  liberté  liccncien 
écartait,  par  uno  sorte  d'usage  établi,  1' 
les  femmesde  la  bonne  sociél«?0  qui  \ 
dans  la  solution  de  cette  question,  c°<-.sl  surtout  I  opinion 
générale  qu'il  s'est  faite  dos  mœurs  grecques,  do  It  |  .irt 
plus  ou  moins  grande  qu'avaient  les  idées  d> 
dans   la  vie  de  la   femme  athénienne,    du 
moralité  que  los  anciens  pouvaient  ail  i 
ou  à  des  représentations  qui  nous  parai  - 
cieuses,  mais  qui  ne   les  choquaient  i>uul-èlx«)  |tA»  au 
même  point.      K.  Purritn. 

CoMKniK  HONAiaB.  -     I 

Home  sous  des  foruii- 

menl  dite,  il  y  a  produit  la  miIuju. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 

nous  étudier-ins  succossivemenl  C'.ll.j    , 

grec  cl  joueo  par  des  acteurs  revêtus  du  , 


IH  Sehol.  .\rihiph.  Àvfi.  7V>',  llr.Trhiin,  l^iit.  i.  t.  ^ki.„u.  ;  Saiiht, 
eh.  T.  —  >M  LfH,  II,  p.  US.  —  IM  iMw.  Ot  Cir.  IWtJ.  p.  tôt.  —  l«  Am, 
T.  SO.  'Eri*  tl  ti'  Uy%i  It  nix  nilixt...  ft"*-  <  '•  •*■  '**•  '■  'Vu*,  t.  S37, 
nli  oiSU.t  V  4  T*>-!'  <'•  Kupol'*,  A'nign.  «im.  grarr.  McnKkf,  I.  II.  I, 
p.  Ml.  —  •••  Aiiiielui'-t.  St.—  I"  Corp.  tiÈt.  jrit«'.  n»  Wi*.  I«  Incriptiom 
IUi<illraln  de  Tiat  nKolwoDUit  aiwi  ua  cmpUMaiMl  poar  !••  «pMbi»;  Carji. 
mit-,  çrart.  i\M,,  30115,  3080,  .1101,  ]tll.  —  ■<*  S«  pruaoactnl  pour  leur  ucla- 
tinn  :  BAtliftiT.  \Vttmi  <fir  AVitu.*!!  in  Àthrn  ZusehalÊrnnnfA  Sfi  en  drumtm- 
tnelum  VorlrlUntmT  d>at  tt  KUimt  Schriflt*.  l.  I,  p.  ttVItO  ;  Pmmv, 
l./htr  d.  Tke,urrl>tiuch  drr  ath.  A°niu<i,  dan<  U  InlMÀrifl  f.  AlItTlk..  1M7. 
n' a.  p.  Ui;\\.i(UmiHU,  UtlUnilfhr  Allrrll,.mkun>  t.  IV,  p.  75  ;  LIm. 
bon;  llrniiwrr.  Hiil.  Ht  la  eieilisniint  Ait  Crrri.  I.  IV  |>.  H";  lytr^iinr 
Appfitibn  ak«  tetirft  tCum  antujHmtrf,  p.  13  ;  Van  s<  ... 
rfoniff/i.M^.'mm.ir  nMc»,.p.  (!f.  ;  l;,',k,r.  '  .il: 

p.  16S  ,  Itorgk.daustcs  Fniym.Cumic.yr.i.-c,  Mi'iiiil,-.  l    ll.i 

érr    HelltD.    Dichlknnsl,   I.    III,   p.  lit;    r.«pp<rt.   Du   a/i,  i  .AucAf    UiJiiu. 
p.  III  ;  DFr«liiir.ly.  Cnuidrits  drr  çr.    Uttiral.,  i*  TKiil,  p.  Ml;  ICS*'!  Hit- 
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Fig.    1879.    —  Acteur  de  la 
comoedia  palliata. 


ou  fnhda  palliata),  et  celle  qui  mettait  sur  la  scène  les 
mœurs  romaines,  et  dont  les  acteurs  portaient  la  toge 
(comoedia  ou  fabula  iogata). 
Comoedi'i  palliata.  — On  appelait  ainsi  la  comédie  dans 
laquelle  l'acteur  portait  le  vêle- 
ment grec  et  qui,  par  consé- 
quent,  était   plus    exactement 
imitée  des  pièces  grecques.  Les 
représentations  de  scènes  de  co- 
médie que  l'on  rencontre  dans 
les  monuments  romains  se  rap- 
porlentà  la  pa//Ja/a,  quand  ils  ne 
sont  pas  directement  empruntés 
au  théâlre  grec.  On  en  trouvera 
des  reproductions  aux  articles 
qui  traitent  des  acteurs   et  de 
leurs  emplois  [scenici  artifices, 
persona].  La  figure  1879  repré- 
sente, d'après  un  bronze  du  mu- 
sée de  Florence*",  un  person- 
nage vêtu  du  palhum,  qui  lui  en- 
veloppe même  la  tête,  et  chaussé 
du   soccus  ;  il   ne  lui    manque 
que  le  masque,  dont  les  acteurs  ne  se  couvraient  pas 
toujours. 

On  sait  que  le  théâtre  grec  fut  introduit  à  Rome  en  514 
(240  av.  J.-C.)  par  le  Tarentin  Livius  Andronicus.  Livius 
fut  surtout  un  auteur  tragique  ;  on  trouve  pourtant,  dans 
ce  qui  nous  reste  de  son  œuvre,  quelques  titres  de  pièces 
et  quelques  vers  qui  semblent  se  rapporter  à  des  comé- 
dies. Naevius,  qui  vient  après  lui  (mort  vers  S5S  de  Rome, 
199  av.  J.-C),  écrivit  à  la  fois  des  comédies  et  des  tra- 
gédies ;  il  est  surtout  célèbre  pour  avoir  essayé  d'intro- 
duire la  politique  au  théâtre.  Gomme  il  appartenait  au 
parti  populaire,  il  attaqua  sans  ménagement  les  plus 
grands  personnages  de  l'aristocratie  et  en  fut  sévèrement 
_puni  d'abord  par  la  prison,  puis  par  l'exil.  Plante  (né 
vers  SOO,  mort  en  570  de  Rome,  2S4  à  184  av.  J.-C.)  s'en- 
ferma dans  les  études  de  mœurs  et  de  caractères.  Nous 
avons  de  lui  20  comédies,  sur  130  qu'on  lui  attribuait; 
ces  vingt  pièces,  avec  la  Vidularia,  qui  s'est  perdue, 
formaient  celles  qu'on  appelait  fabulae  Varronianae, 
parce  que  le  savant  Varron  les  avait  mises  à  part  comme 
n'étant  contestées  par  personne.  Après  Plante,  la  comédie 
romaine  semble  s'être  attachée  de  plus  en  plus  à  l'imita- 
tion Adèle  des  auteurs  grecs,  d'abord  avec  Gaecilius,  Celte 
d'origine,  qui  vint  à  Rome  comme  prisonnier  de  guerre, 
vers  l'an  560  (194  av.  J.-G.)  et  dont  les  pièces  n'existent 
plus  ;  puis,  avec  Térence,  né  à  Carthage,  amené  comme 
esclave  à  Rome,  où  il  fut  l'ami  et  le  protégé  de  Scipion 
Emilien.  Après  avoir  composé  six  comédies,  que  nous  pos- 
sédons encore,  Térence  mourut  en  595  (159  av.  J.-G.)  âgé 
de  vingt-six  ans.  Ace  moment,  il  semble  s'être  produit  une 
réaction  contre  ce  théâtre  qui  s'appliquait  à  copier  trop 
fidèlement  les  originaux  grecs.  Les  pièces  de  Plaute  furent 
reprises  avec  des  prologues  nouveaux.  Gelui  de  Casina, 
et,  selon  Ritschl,  la  plupart  des  autres  que  nous  avons 
conservés,  datent  de  cette  époque.  Avec  les  premières 
années  du  vu"  siècle,  s'achève  la  période  active  et  créa- 
trice de  la  comoedia  palliata;  la  vogue  passe  à  d'autres 

"0  Anml.  de  Vlmtit.  de  corresp.  arch.  1859,  p.  306,  pi.  P.  -  120  Voyoi,  par  la  satire  de  Lucilius  que  les  Romains  regardaient  comme  pouvant  donner,  dsns 

eiemplc,  ce  que  Pline  dit  de  Veiginius  llomanus,  Episl.  VI,  21,  2.  —  121  Ritschl,  leur  lillcralure,  quelque  idée  de  la  comédie  d'Aristophane,  Ilorat.   Sdt.  I,  4,  6. 

Parerga,  eh.  6.  —  '22  Aul.-Geli.XV,  2.4.  —  1!3  Cie.  De  opt.  qenere,  i.  —  124  c'était      |      —  156  T.iblc   VIU,  voy    Seliocll,  Le(jis  XII  Tab.  religuiae,  p.  140. 


genres.  Désormais  le  nombre  des  auteurs  qui  s'occupent 
de  traduire  en  latin  les  comédies  grecques  devient  plus 
rare,  et  probablement  leurs  pièces  ne  sont  plus  faites 
pour  le  théâtre'^".  Celles  de  Plaute  et  de  Térence  ne 
cessèrent  pas  tout  à  fait  de  paraître  dans  les  représen- 
tations publiques;  mais  il  est  vraisemblable  qu'elles  n'y 
furent  plus  jouées  qu'assez  rarement  et  dans  des  occa- 
sions extraordinaires. 

Les  anciens  n'ont  pas  toujours  porté  le  même  jugement 
sur  les  auteurs  de  comoediae  palliatae  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  et,  suivant  les  époques,  on  leur  a  assigné  des  pla- 
ces différentes.  Plaute  fut  d'abord  mis  au-dessus  des  au- 
tres, et,  pendant  quelque  temps,  la  critique  romaine 
naissante  ne  semble  presque  occupée  que  de  lui"'.  Un 
peu  plus  tard,  Gaecilius  l'emporte  sur  Plaute.  Un  gram- 
mairien, qui  vivait  probablement  dans  la  seconde  moi- 
tié du  vu"  siècle,  Volcatius  Sedigitus,  avait  composé 
une  sorte  de  liste,  ou  comme  on  disait,  de  canon  en 
vers,  où  il  distribuait  des  rangs  aux  divers  poètes  co- 
miques de  Rome.  Dans  cette  liste  Gaecilius  est  mis  le 
premier  et  Plaute  le  second  *^^  Gicéron  semble  partager 
cette  opinion  '^^  Mais  quand  le  goût  devint  plus  difficile, 
Térence,  dont  les  pièces  avaient  quelquefois  déplu  au 
peuple,  que  Volcatius  ne  mettait  qu'au  sixième  rang, 
et  que  César  appelait  un  demi-Ménandre,  fut  jugé  plus 
équitablement  et  même  placé  au-dessus  de  ses  rivaux 
par  les  gens  éclairés. 

Si  de  ces  notions  rapides  sur  la  vie  et  le  mérite  des  co- 
miques latins  nous  passons  à  l'examen  général  de  leurs 
œuvres,  nous  remarquerons  d'abord  qu'elles  sont  imitées 
ordinairement  de  la  comédie  nouvelle  des  Athéniens,  quel- 
quefois de  la  comédie  moyenne,  jamais  de  la  comédie  an- 
cienne '^'.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  La  comédie 
ancienne  traitait  librement  les  questions  politiques,  ce  qui 
est  possible  et  naturel  dans  une  démocratie  ;  mais  un  État 
aristocratique  et  sévèrement  gouverné,  comme  était 
Rome,  ne  pouvait  guère  permettre  que  le  théâtre  devint 
un  écho  du  forum.  La  comédie  ancienne  se  moquait  sans 
scrupule  des  principaux  personnages  d'Athènes,  les  nom- 
mait par  leur  nom,  et  même  n'hésitait  pas  à  les  mettre 
sur  la  scène.  A  Rome,  la  loi  des  Douze  Tables  défendait 
sous  les  peines  les  plus  sévères  de  composer  une  pièce 
de  vers  «  qui  pût  porter  atteinte  à  la  réputation  dau- 
trui  »  '^°  ;  il  était  donc  très  difficile  aux  auteurs  latins  d'imi- 
ter les  pièces  d'Aristophane.  Avec  la  comédie  moyenne  et 
la  comédie  nouvelle,  qui  s'étaient  renfermées  dans  l'étude 
des  mœurs  et  le  développement  des  caractères,  le  même 
inconvénient  n'existait  plus.  A  la  vérité,  il  y  en  avait  un 
autre:  les  mœurs  d'Athènes  n'étaient  pas  tout  à  fait  celles 
de  Rome,  les  rapports  des  divers  membres  de  la  famille 
entre  eux  ou  avec  leurs  esclaves  différaient  dans  les  deux 
pays  ;  il  y  avait,  dans  les  pièces  d'Alexis  ou  de  Ménandro, 
des  caractères  que  Rome  ne  connaissait  guère,  comme 
celui  du  soldat  de  fortune,  qui  se  vend  au  plus  offrant. 
On  pouvait  donc  craindre  que  le  Romain  ne  se  reconnût 
pas  dans  ces  tableaux  qui  représentent  la  vie  et  les  per- 
sonnages d'Athènes.  Il  arrive  en  effet  quelquefois  que  le 
poète  se  croit  obligé  de  rappeler  à  ses  auditeurs  que  la 
scène  n'est  pas  à  Rome,  et  que  certains  détails  qui  les 
choquent  sont  conformes  aux  mœurs  grecques  :  licet  hoc 
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Al/ifims  iin/jis"'.  Lo  plus  souvent  il  •^f  ront(»nlo  de  changer 
sans  l(i  dire  ce  qui  serait  trop  contraire  aux  habitudes  de 
son  pays,  l'iaulo  le  fait  à  chaque  instant;  Tt'jrence  lui- 
nfK^me,  quoique  imitateur  phis  exact,  ne  s'en  fait  pas 
faute'".  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  «lue  ce  n'est  guère  que 
par  lu  détail  et  les  accessoires  que  les  personnages  de  M6- 
nandre  a|)partii;nnont  à  lu  (irèce  ;  au  fond,  ils  sont  de  tous 
les  pays.  La  comrilie  nouvelle  devait  beaucoup  aux  ensei- 
gnements de  la  |)liili)Sophie  socrali(|ue  ;  à  celte  école,  elle 
avait  pris  l'habitude  de  représenter  les  caractères  parleurs 
traits  les  plus  gijnéraux,  ce  qui  est  la  tendance  de  toutes 
les  pliilosophies  :  elle  cherchait  avant  tout  à  saisir  et  à 
(leindre  l'homme.  Aussi  les  peintures  qu'elle  en  faisait, 
quoique  applicables  principalement  aux  (irecs,  pouvaient- 
elles  convenir  aussi  aux  llomains,  et  Cicéron  dit  en 
termes  ex|)rè8  que  chacun  y  retrouvait  l'image  de  sa  vie 
de  Ions  les  jours'". 

étudions  d'abord  la  disposition  exir-rieure  des  comé- 
dies latines,  telle  (|uc  nous  la  trouvons  sur  les  manuscrits 
(jui  nous  les  ont  conservées.  (Juelques-unes  sont  pré- 
(•(■•dées  par  une  sorte  do  préambule  qui  conlicnt  en  quel- 
<|ues  lignes  une  indication  rapide  de  l'épociue  où  chacune 
d'elle  a  été  représentée,  des  jeux  dans  lesquels  elle  a 
[)aru,  et  des  acteurs  qui  l'out  joui;e  pour  la  première 
fois.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  diilasralies  [dioascalia]. 
Nous  ne  savons  pas  à  (|uel  moment  ces  didnsralies  ont  été 
faites  et  <piels  sont  les  grammairiens  qui  les  ont  rédigées. 
On  a  cru  lon:,'lemps  que  les  |)ic''ces  de  Plante  n'en  avaient 
pas;  mais  llilsrhl  a  retrouvé,  sur  le  manuscrit  Ambro- 
si(!n,  celle  du  /'sciululus  cl  (jnelques  traces  d'une  autre 
qu'il  attribue  anStirhus  '".  Il  y  eu  a  en  tête  de  toutes  les 
comiMlies  de  Térence,  qui  proviennent  de  deux  versions 
dillVrentes.  Les  criticpies  semblent  d'accord  pour  pré- 
férer celb.'S  qu'on  trouve  sur  le  célèbre  manuscrit  du 
Vatican  <iu'on  appelle  lieintiinus,  du  nom  du  cardinal 
lieinbo  qui  en  était  possesseur'^".  Après  la  tliiliiscnlie, 
vient  le  prnlnr/ur,  (|ui,  quoi<|ue  placé'  encore  en  dehors 
de  l'action,  n'en  est  pas  moins  une  partie!  importante  de 
la  pièce.  ]|  n'y  avait  pas  de  prohffue  dans  le  théiUre  pri- 
mitif des  Hrecs,  ou  plul»^t  on  entendait  ce  mot  dans  un 
sens  ditliMcnt  de  celui  qu'il  a  pris  dans  la  suite  :  on 
l'appliiiuait  ;\  toute  la  partie  de  la  |iièce  (jui  précédait  la 
première  entrée  du  cluiMir  sur  la  scène.  Euripide,  qui 
choisissait  quebiuefois  pour  sujet  de  ses  drames  des 
li'gendes  p(>u  connues  et  prenait  plaisir  A  placer  ses  per- 
sonnages dans  des  situations  nouvelles,  éprouva  le  besoin 
d'en  prévenir  d'avance  ses  spectateurs  pour  leur  épar- 
gner des  surprises  désagréables.  Il  imagina  donc  d'intro- 
duire en  télé  de  ses  tragédies  quelque  dieu  ou  quelque 
personnage  important  qui,  avec  plus  ou  moins  d'adresse, 
en  faisait  connaître  le  sujet.  Les  poètes  comiques  suivirent 
très  volontiers  cet  exemple.  Auparavant,  lorsqu'ils  vou- 
laient s'adresser  directement  au  public,  ils  le  faisaient 
dans  la  ■parahane ;  quand  la  parnbnsc  eut  disparu  avec  le 
reste  du  chœur,  ils  se  servirent  du  proloijur,  soit  pour 
préparer  les  spectateurs  i\  écouler  favorablement  leur 
pièce,  soit  pour  se  plaindre  des  injustices  dont  ils  se 

IM  Plaut.  SHchus,  ni,  I,  3t  ;  yoy.  auisi  rarina,  prol.  67.  —  «l  Vovci  la  diu«i» 
t.illon  lie  KocnigliulT  :  De  nilinne  fiiam  Trrenltui  in  fithnlit  çraeeis  lalinf 
comerlciidis  <m-u(u.<  <•»/.—  l'J»  Cic.  Pro  Ilote.  Amer.  16.  —  '-"»  Ititichl,  Partrgii 
p.  i^^  ot  sq.  —  130  Voy.  »ur  It'S  liitltiscatift  de  TOrcnce,  les  ariielcA  (te  l)liat<k<\ 
Mi-m.  Mus.  XX,  |).  .S7(1  pl  sq.  el  XXI.  p.  6*  el  s<|.  —  m  Du  pr.iloguc  du  Ptfu- 
do/iis,  nous  ii'iKoii!  plus  que  les  ileui  ilernirrs  icrs.  Ceui  de  la  Cialrllaria  el  du 
Mites  gtonosus  ne  sont  pas  places  au  début  de  la  pièce,  luaia  apr«t  une  ou  deux 


prétendaient  victimes.  Cet  usage  passa  aux  comiques 
latins.  La  pliipartdes  pièces  do 
Plante  (quatorze  sur  vingt'") 
ont  des  prologues.  Quelque- 
fois c'est  un  dieu  qui  parle, 
comme  chez  Euripide;  d'au- 
tres fois  c'est  un  des  person- 
nages de  la  pièce  ou  un  ac- 
teur particulier.  U'ordinaire  ils 
annoncent  la  comédie  qu'on 
va  jouer,  en  racontent  le  sujet 
et  léclament  pour  elle  un  peu 
de  bienveillance  el  d'atten- 
tion. C'est  ce  que  fait  le 
personnage  représenté  dans 
une  miniature  ici  reproduite 
(Og.  1880) du  inanuscrilde  Té- 
rence de  la  bibliolhè(|ue  .\m- 
brosienno  à  .Milan '•";  au-des- 
sous de  la  (Igiire  on  lit  ce  vers  du  prologue  du  Phormion. 


Jarcoprv 
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rif.  ItM.  —  ArUttr  itcUu 
p«ol«f«e. 
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operam,  cuitile  aequo  animo  per  tiletilium. 


Tiience  fut  réduit  par  les  attaques  de  ses  adversaires 
à  abuser,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  ses  prologues 
pour  se  défendre  '".  Nous  les  avons  tous,  sauf  celui  qui 
précédait  l'/AVi/re  ù  la  première  repnsentation;  el  dans 
tous  le  poète  n'est  occupé  qu'à  répondre  aux  reproches 
qu'on  lui  adressait  de  s'être  fait  aider  par  do  puissants 
collaborateurs,  ou  d'altérer  irnntamiwtre]  les  modèles 
grecs  en  ajoutant  à  la  pièce  qu'il  imitait  <|uelques  incidents 
ou  quelques  personnages  qu'il  allait  prendre  dans  une 
autre.  Chez  lui,  c'est  toujours  un  acteur  spécial  qui  dit  le 
prologue,  avec  un  vêlement  particulier  {umalu  prulutfi,. 
A  la  fi:.'ure  tirée 


■^i 


^yn 


'\Â\  - 


du  manuscrit  de 
Térence,  que 
nous  avons  re- 
produite |ilus 
haut,  nous  en  joi- 
gnons une  autre 
((ig.  IS8I)  d'après  '\^| 
un  bas-relief  du 
Musée  du  Lou- 
vre'".(1n  se  fonde 
pour  y  reconnaî- 
tre l'acteur  char- 
gé de  dire  le  pro- 
logue sur  celte 
circonstance, nul- 
lement décisive  il 
vrai,  «(u'il    parle 

devant  un  rideau.  Une  fois  même,  dans  une  pièce  de 
Térence.  cet  acteur  est  le  chef  de  la  troupe,  .Kmbivius 
Turpio,  qui  vient  en  personne  prêter  l'appui  de  sa  con- 
sidération au  jeune  poète  dont  le  public  refusait  d'en- 
tendre une  des  plus  belles  œuvres  '". 

teénc-.  ]'■  n'a!  (j<  huoin  de  rappeler  que  Hilsrtil  fr^'t  "■"  K-sn^-^'ip  ite  ir«i*pni 
liU  "1  de  cfs  ;ro;..j«M  ne   •  ^  "H  qu'il» 

n-,  If  plus  lard.  -  IM  S-r  '  Ccrl  p.  r 

lei    '  ' .  pl.  «»«,  4;  Wieeeler.  //  ■'.  pL  «•  *• 

—  i>  1  ...  :.i.  ,,ol.  S.  —  iw  Piroli  H  Petit  lladt!,  A'ti.  :>  .V.ip  .V  ,,  IV,  pl.  W. 
Cl.iri,-    UiiJ.  de  teutpt.  pl.  IIJ,  ■.  JIS  :  Wieeelrr.  op.  e.  pl.  i.  I«.  —  '«•  S<c<»d  pro- 


jafe^ 


^:idL 


Fij.  IMI.  —  Acte»  r«eiunl  le  prolo(rg' 


COM 


—  1422  — 


COM 


Quant  aux  pièces  elles-mômes,  les  anciens  éditeurs 
avaient  coutume  de  les  diviser  en  cinq  actes,  mais  cette 
division  paraît  aujourd'hui  à  beaucoup  de  critiques  tout 
ùfait  arbitraire.  Dans  l'ancien  théâtre  grec  elle  n'existait 
pas;  c'étaient  les  chants  du  chœur  qui  coupaient  la  repré- 
sentation sans  l'interrompre  et  donnaient  quelques  mo- 
ments de  répit  au  public.  On  appelait  immôSm  l'intei'valle 
qui  s'écoulait  entre  deux  de  ces  chants  ""  ;  et  le  nombre 
de  ces  ÈTrEicoSta  n'était  pas  fixé  d'avance.  On  en  compte 
deux,  trois,  quatre  ou  davantage,  suivantl'importancedu 
sujet,  en  sorte  qu'en  y  joignant  le  irpoXoYoç  et  l'I^oSo?,  c'est- 
à-dire  la  partie  qui  précède  le  premier  chœur,  et  celle 
qui  suit  le  dernier,  la  pièce  pouvait  avoir,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  quatre,  cinq,  six  actes,  ou  môme 
plus.  C'est  seulement  à  l'époque  alexandrine  que  la 
règle  des  cinq  actes  paraît  avoir  été  adoptée.  Les  poètes 
de  la  nouvelle  comédie  ne  la  connaissaient  donc  pas,  et 
il  est  naturel  de  croire  que  les  comiques  latins,  qui  les 
suivaient  fidèlement,  ne  s'y  sont  pas  non  plus  conformés. 
Nous  savons  que,  sur  le  théâtre  de  Rome,  le  rideau  [aulae- 
um)  se  baissait  au  commencement  de  la  pièce  et  qu'il  ne 
se  relevait  que  lorsqu'elle  était  entièrement  achevée  '". 
Vraisemblablement  la  pièce  se  poursuivait  dans  l'inter- 
valle sans  aucun  arrêt  jusqu'à  la  fin.  Donat  le  laisse  en- 
tendre, lorsqu'il  dit  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  respirer  le 
spectateur,  de  peur  que,  si  l'action  s'interrompait  un 
moment,  il  n'en  profitât  pour  s'en  aller.  Il  arrive  pour- 
tant quelquefois  que  la  scène  reste  vide.  Dans  le  PsewrfoZiis 
l'esclave  annonce  qu'il  s'éloigne  pendant  quelques  ins- 
tants pour  préparer  une  de  ses  fourberies  et  qu'il  va 
revenir  bientôt;  il  ajoute  : 

Tibicen  vos  interen  hic  delectaverit  '38. 

Il  est  probable  qu'il  en  était  ainsi  dans  toutes  les  occa- 
sions semblables,  et  que  le  joueur  de  flûte  était  chargé 
d'amuser  le  public  pendant  que  la  scène  était  vide;  mais 
ces  occasions  étaient  rares,  et  il  y  a  des  pièces  où  elles 
ne  se  présentent  jamais.  La  règle  des  cinq  actes  fut 
adoptée  chez  les  Romains  à  l'époque  de  Varron  qui  en 
fit,  à  ce  qu'on  croit,  le  sujet  d'un  de  ses  ouvrages  "'. 
Hoi-ace  l'a  formulée  d'une  manière  tout  à  fait  impéra- 
tive  dans  son  Art  poétique  "".  Non  contents  de  soumet- 
tre à  cette  règle  les  poètes  de  leur  temps,  les  gram- 
mairiens voulurent  l'imposer  aussi  à  ceux  qui  les  avaient 
précédés.  Ils  prétendirent  diviser  leurs  ouvrages  en  cinq 
actes;  mais  ils  sont  obligés  eux-mêmes  d'avouer  que  ce 
n'est  pas  un  travail  aisé  et  qu'il  est  difficile  de  recon- 
naître quand  commence  ou  finit  un  acte  nouveau  '". 
C'est  la  preuve  évidente  que  les  poètes  antérieurs  à 
Yarron  ne  s'étaient  pas  astreints  à  cette  division  régu- 
lière. 

La  seule  division  réelle  qu'il  y  eût  dans  les  comédies 
romaines  est  celle  qu'indique  le  grammairien  Diomède, 
quand  il  dit  qu'elles  se  composent  de  diverbia  et  de  can- 
tica,  c'est-à-dire  de  ce  qui  se  parle  etde  ce  qui  se  chante  '". 
Les  diverbia  sont  toujours  écrits  en  vers  ïambiques  tri- 
mètres,  que  les  Romains  appelaientsenaru.  Ce  vers  avait 
été  imaginé  par  Livius  Andronicus  sur  le  modèle  de  celui 

iSSAristol.  Poel.  12.—  '3'  Horal.  Ars  poet.  154  ;  Si  plausoris  eges  aulaea 
manaïUs,  etc.  —  >39  Psciid.  1, 5, 160.  — 139  Z;e  actibiis  sccnicis.  Voy.  Rilschl,  Opusc. 
HI,  457  el  sq.  —  1*0  Ars  poet.  189,  Neve  minor  neu  sit  quinto  productior  actu  Fa- 
iula.  —  l'I  Donat.  In  Eun.  :  actiis  sane  implimliorei  sunt  in  ea,  et  gui  non  facile  a 
narum  doctis  distinrjni possint.  — 1*2  Diom.  p.  i'Jl,K  :  duobus  membris  tanlum  cons- 


dont  les  Grecs  se  servaient  pour  le  dialogue  dans  leurs 
comédies  et  leurs  tragédies;  seulement  les  poètes  latins 
s'y  permirent  beaucoup  plus  de  licences  que  n'en  pre- 
naient les  Grecs.  Les  scenarii  n'étaient  pas  accompagnés 
par  les  instruments;  les  comédiens  les  prononçaient'", 
ils  ne  le  chantaient  pas.  Nous  avons  vu  ailleurs  ce  que 
c'étaient  que  les  cantica  [canticum].  Ils  sont  très  fré- 
quents dans  les  comédies  romaines.  M.  Ussing  a  calculé 
que  dans  Plante  ils  occupaient  près  des  trois  quarts  des 
pièces,  dansTérence  au  moins  la  moitié  "'.La  musique  y 
tenait  donc  une  place  très  importante.  «  Les  cantica,  dit 
Donat,  étaient  exécutés  par  des  flûtes  égales  ou  inégales, 
droites  ou  gauches  [tibiis  parihus  aut  imparibus,  dexlris 
aut  sinist7is).  Les  flûtes  droites  ou  lydiennes  indiquaient 
par  leur  gravité  que  le  ton  de  la  comédie  serait  sérieux. 
Les  flûtes  gauches  ou  syriennes  [sarranac),  par  leur  viva- 
cité légère,  montraient  que  la  pièce  devait  être  plaisante  ; 
quand  on  annonçait  qu'elle  allait  être  jouée  avec  un  mé- 
lange de  flûte  droite  et  gauche,  c'était  la  preuve  que  la 
gaieté  et  le  sérieux  s'y  mêleraient  ensemble  '".  »  Nous 
retrouvons  ces  indications  dont  parle  Donat  dans  les 
didnscalies  de  Téren  e,  et  l'on  y  mentionne  aussi  le  nom 
de  l'artiste  qui  avait  composé  la  musique  de  ses  comé- 
dies ''''^  :  c'est  Flaccus,  esclave  de  Claudius.  Un  bas-relief 
(fig.  1882),  qui  représente  une  scène  analogue  à  la  2°  du 
S=  acte  de  VAndria  deTérencc,  montre  une  joueuse  de  flûte 


b'ig.  is82.  —  Scène  de  comédie. 

placée  entre  deux  groupes  d'acteurs,  et  accompagnant 
leurs  paroles  du  son  de  ses  instruments  '". 

Gomme  les  pièces  de  Diphile  et  de  Ménandre  qui  leur 
avaient  servi  de  modèle,  les  comédies  romaines  n'avaient 
pas  de  chœurs. 

Quant  à  la  façon  dont  les  comédies  romaines  étaient 
représentées,  les  détails  qu'on  peut  donner  à  ce  sujet 
ne  sont  pas  particuliers  à  la  comédie  seule  ;  ils  s'appli- 
quent presque  tous  aux  autres  jeux  scéniques  ;  mais 
comme  c'est  grâce  à  la  comédie  que  nous  en  avons 
conservé  le  souvenir,  que  nous  ne  les  connaîtrions  plus 
s'ils  ne  se  trouvaient  dans  les  prologues  de  Plante  ou  de 
Térence  et  dans  les  notes  des  commentateurs  qui  les 

tant,  diverbio  et  cantico.  —  1»>  Donat,  De  comoed.,  diverbia  hisiriones  promnfla- 
tant.—  1"  Ussin»,  Plauli  comoed.  I,  p.  173.  —  »»  Donai,  De  comoed.  —  "•/».  : 
Cantica  temperabantur  modis,  non  a  poêla,  ned  a  perito  arlis  musicae  factis. 
—  iM^MS.  Borbon.  IV,  pi.  XXIV  ;  Saint  Non,  Voyage  de  Naples  etde  Sicile,  I,  p.  S, 
pi.  6  bis  -,  Ficoroiii,  De  larvis  scenicis,  U,  p.  il  ;  cf.  Wicseler,  Op.  c.  pi.  u,  i,  p.  61. 
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expliquent,  il  me  semble  (|iie  c'est  à  f>iii|M)S  fie  la  remédie 
((iril  convient  de  les  exposer. 

Jusqu'à  la  (in  du  vu"  siècle,  il  n'y  eut  pas  à  Home  de 
lh<''àti'e  permanent  :  quand  on  voulait  donner  au  peuple 
des  jeux  sc(;niques,  on  élevait  sur  des  supports  quelques 
planches  au-dessus  du  sol  :  c'était  la  sn-rje.  On  enfr-rmail 
un  certain  espace  de  terrain  dans  des  [laiissadeg  de  boit: 
c'était  la  r.avca.  Il  est  prohialili;  que  ce  terrain  était  choisi 
d'ordinaire  sur  les  rampes  de  quelque  colline,  afin  (|ue 
tout  le  monde  put  voir.  Dans  les  premii  rs  temps  les  spec- 
tateurs s'y  entassaient  sans  ordre  ;  tous  les  ranjfs  y  élan-nl 
mêlés.  On  exi;.'eait  ([ue  lepulilie  as.sistàl  a  la  représentation 
debout,  parce  qu'on  crai;,'nait,  dit  Tai He,  qu'il  no  prit 
l'habitude  de  perdre  toutes  ses  jouriu-es  au  théâtre,  s'il 
s'y  trouvait  trop  à  l'aise  '".  lin  5(10  1!»4  av.  J.-C.  ,  on  ilonna 
pour  la  première  fois  des  places  distinctes  aux  sénateurs. 
(Vest  sans  doute  aussi  vers  la  ménit!  époque  que  s'établit 
l'usa^'e  pour  les  ciloy(;ns  aisés  de  l'aire  apporter  des  sièges 
au  théitre  parleurs  serviteurs.  Kn  (>!)(»  I5i  av.  J.-C.)  une 
tentative  lut  faite  pour  couslruiri;  un  thi-àtre  en  pierre, 
mais  les  renseurs  ordonnèrent  de  d>''lruire  l'œuvre  com- 
mencée, (!l  par  une  réaction  naturelle,  on  revint  ù  toute  la 
riKiieur  des  prescrij)lions  anciennes.  Un  sénatiis-consulte 
défendit  (|u'à  Itome  et  dans  le  voisinai;e,  ju.squ'à  la  dis- 
tance d'un  mille,  on  fit  apporter  des  sii'^^'es  au  théâtre  et 
que  l'on  riemeurât  assis  pendant  lu  représentation  (l'une 
pièce'".  Mais  Cette  sévérité,  selon  Tile-I,ive,  ne  dura  qu'un 
lemp»  "°,  et  ItitschI  su[ipose  ([ue  ce  fut  le  triomphe  do 
Mummius,  en  VA)H  i  (  ill  av.  J.-C)  qui  donna  l'occasion 
d'abandonner  dé'liniliveinent  les  anciennes  habitudes. 
Les  jeux,  nous  dit-on,  furent  alors  célébrés  avec  plus  île 
soin  et  comme  ils  l'étaient  en  (îrèce  '"  ;  ce  qui  semble  dire 
(|u'on  construisit  pour  la  première  fois  des  théilros  com- 
plets, ît  riuiilalion  de  ceux  deslirecs,  et  avec  plusieurs 
rangs  de  frradins  dans  la  rnvra.  Seulement  ces  théâtres  no 
duraient  pas  au  delà  de  la  circonstance  pour  laquelle  ils 
étaient  faits;  la  fêle  finie,  on  démolissait  ces  gradins 
improvisés  et  cette  scène  provisoire  (tuliitarii  i/rmlus, 
srarnn  in  (niipus  strurtn  ''•).  Kn  fiAl  (tî7  av.  J  -C.^  le  tribun 
Itosciiis  Olhon  porta  une  loi  (/cr  /{osria  l/ifatralisi  pur 
laquelle  les  chevaliers  romains,  ou  plutiM  tous  ceux  qui 
possi'daient  le  cens  équestre,  avaient  seuls  le  droit  de 
s'asseoir  aux  quatorze  premiers  ijradins"*.  {.'nrrhestrn 
étant  réservée  aux  sénateurs,  le  peuple  ne  pouvait  trouver 
de  placi'  ([u'après  lo  quatorzième  gradin.  Kndn  en  tl'.K) 
(55  av.  J.-d."!,  Pompée  tit  construire  un  théâtre  en  pierre, 
le  pronuer  (|u'on  eut  vu  à  H'une,  et  (|ui  porta  son  nom  '" 
[Voir  pour  plus  de  détails  thkatiumJ. 

Les  IhéAtres  ont  pu  être  temporaires  \  Home  pendant 
deux  siècles,  parce  que  les  réprésentations  ne  revenaient 
qu'i\  de  certaines  occasions,  et  n'avaient  ims  lieu,  comme 
chez  nous,  toute  l'année,  tlhez  les  Uomains.  ainsi  que  dans 
la  (îrèce,  les  jeux  sréniques  faisaient  partie  du  culte. 
C'était  pendant  certaines  fêles  reli,:;ieuses  que  les  tra- 
gédies et  les  comédies  se  produisaient  pour  la  première 
fois'".  Parmi  les  fêtes  annuelles  et  ordinaires,  il  y  en 

I"  Tac.  AnH.  \|V,  tO.  Rilirhl.  dam  Ht  PiifTtfa  (/),>  (nbulaé  VomwiwM*,  III, 
rit- un.),  ■  jcK  braucoup  de  rIarU  lur  r.  •  .|umioR<  obirurr».  yvjrt  a^nj  Fri*- 
dlJiiiilor,  dani  B«ck«r  cl  Harqaanll.  //.ii  ''.  '"  n.m.  MtrriKtmfr.t.  IV.  —  U>  Ta- 
1er.  Mai.  11.4  S.  —  IM  T.  I.iv  />  f  \l\lll,  fu^pulut  ,\h.ju<indiH  <Mai  laiat 
tfttlnit.  -  l»l  Tacil.  jIiik.  )ll\  ,  il .  -  i.i<  /  ii.  Plu.....r.  pio^ocun  dt  riaaia  (mI 
•lluaion  à  cm  (tradiaaou  lu»  roiiduil  li«  s|  r  lilrun  >°ai*«>'r,  cl  ijui  par  cuur^urnt 
aoM  poaMrieura  à  «OS.  —  lU  Vtll^iui  ,11  .11  ,1.1  .|u<-  Hoariua  ne  Hl  i)ga  rndre  aul 
eSetali.T»  un  pri»ilo|te  ^ui  leur  apparlcoail  au|v>rataal.  —  •»>  Kn  741  il  la».  ),-C.) 
dru\  noutrnu»  llii'ilr  ■  furail  l>àl<i  ccvi  d<  Balbua  c<  d«  Iterccllu».  Cet  trva  lk<é4rM 


avait  au  moins  cinq  où  Ion  célébrait  des  "s. 

C'étaient   1"  le«  ludi  H</niani  t\u\  avaient  :.  de 

septemlire,  en  l'honneur  des  trois  dieux  du  Ldpitolo; 
2*  les  iiidi  l'Ifbeii,  mentionnés  comm»   «r<iniqu<'«  dans 

une  >leli-  ijje  du  manuscrit  Ambi  it- 

tnldii-  .111  >ii'/iu%  de  l'laiite:3' le-  >û 

Kniiiiis  lit  jouer  son  7  fnfitf  ;  i'  l<  -  'lù 

furent   r>-|>ii>'Miièes    plu-ieiirs  de»  .•; 

5*  les  luili  h'Ioralet,  ou  nou>  se 

pcrmctlaienl  toute  ei|x'ce  dif  :■•, 

les  r.i'i         ..,.-..  |.p 

daii-  ■<!« 

régule  jiN  •■(  .iiiijin-ipi  II  i.iui  'is- 

tances  extraordinaires  qui  p'  i  !'•< 

jeux  scéniqites  :  tels  étaient,  |  ,r. 

raies  ou  funcbret,  on  sait  qu'  ,re 

de  Térence  parurent  aux  fun<i.>w  .  ,,,■ 

Les   représentations   de    ce    L'eiire    ne    pouvaient    se 

faire  pendant  l'hiver  dans  des  thij''       !>as 

fermés;    aussi  Jiivénal  dit-il  que   ;  tia 

dejiuis  les  /iirfi  ;>/r/y<rii  jusqu'aux /«./  •  j- 

dire  dejHiis  le  uniis  de  novembre  ju-qu'.iii  .  *. 

La  saison  théâtrale,  pour  ainsi  i.. Il  l.i    in  pt 

mois  ;  cet  intervalle  était  rein  le 

voir,  par  un  assez  gr.ind  non..  -  el 

extraordinaires  où  l'on  célébrait  de-  iucs;  ces 

fêtes  se  prolongeaient  quelquefois  ;  ir>  :  les 

ludi  Itnmnni,  par  exemple,  dureront  qiiati  !ir 

de  ."iio    2U  av.  J.-C    '":  il  s'ensuit  que  i  1,.» 

pièces  nouvelles  n  ■  uralimenler  tous  ce»  jeux 

devait  être  assez  ■  Il  était    donc   nécessaire 

qu'il  y  eût,  vers  la  lin  du  \<'  siècle,  quand  la  comédie 
était  dans  sa  nouveauté,  un  assez  graii'l  tiotitlire  de 
poètes  comi({ues  que  les  exigences  du  pul  '  le 

travailler  vite  et  de  produire  beaucoup  |ui 

explique  les  <3(l  pièces  ((u'on  attribuait  ù  l'iautc.  (Jii^  Iqucs 
criliffues  pn'-lendaient  (|u'elles  éinii-nl  iTiivre  île  poètes 
contemporains  ou  antérieurs,  i:  '■  mto  les  relou- 

chait et  (pi'on  y  retrouvait  s.i  le'**. 

(tn  comprend  aussi  que,  par  ;iiilc  du  besoin  de  satis- 
faire le  (lublic,  devenu  de  plus  en  plus  diflirile,  et  de  four- 
nir à  tant  de  fêtes  dilTi'-renles,  il  se  soil  formé  à  Itome  un 
certain  nombre  de  trou|ies  dramatiques.  Avant  l'inlro- 
duclion  du  théâtre  grec,  les  nitunif.  ou  pi  îles, 
étaient  join'-es  par  des  jeunes  gens  pour  q-  -i-n- 
lations  étaient  un  plaisir  el  le  :  co- 

médies  grecques  étant    plu-  n>s, 

exigeaient  plus  d'étude  et  ne  {  ..-es 

à  des  acteurs  improvises  '**.  i:  |.ar 

des  comédiens  de  profession,  «pu -•  ipc 

(grex,  rnlerru,  sous  la  direction  il  i  ,rr- 

</i5t,  qui  était  quelquefois  larleiir  pi oi' •!  ■iit- 

rum).  Parmi  ces  chefs  de  troupe,  nous  cio  ;>|i- 

liiis  Philo,  qui  joua  certaines  pièces  de  Pla.  lUS 

Tiirpio,  qui  fut  li>  principal  acteur  de  ce:  ..-e. 

Sur  lloscius,  le  plus  grand  acteur  comiq...    du 

toat  le*  Mal*  4M  RaaM  ail  i««Md«i.  aaii  oa  c«aalra>ait  aaatMl  m»  raaiarr,  (om< 
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vu"  siècle  de  Rome,  un  plaidoyer  de  Ciccron  nous  a  con- 
servé des  détails  fort  curieux"".  Il  est  aisé  do  nous  (igurer 
comment  les  chefs  des  meilleures  troupes  arrivèrent  à 
prendre  une  grande  importance.  Les  magistrats  qui  prési- 
daient aux  jeux  publics  étaient  fort  intéressés  à  contenter 
le  peuple,  et  tenaient  à  ne  faire  représenter  que  des  pièces 
dont  il  fût  satisfait.  Les  prologues  de  Térence  et  les  expli- 
cations do  Donat  nous  montrent  comment  ils  s'y  prenaient 
pour  y  arriver.  Comme  ils  étaient  d'ordinaire  assez  peu 
lettrés  et  peu  capables  d'apprécier  le  mérite  des  auteurs, 
ils  se  fiaient  au  chef  de  la  troupe  avec  laquelle  ils  avaient 
traité  pour  le  choix  des  pièces  qui  devaient  être  représen- 
tées. Ce  chef  était  donc  devenu  l'intermédiaire  obligé  entre 
le  poète  elles  magistrats  ;  aussi  était-ce  à  lui  que  les  poètes 
s'adressaient  quand  ils  avaient  quelque   comédie  qu'ils 
voulaient  faire  jouer  "^  C'est  lui  qui  fixait  le  prix  que  les 
magistrats  devaient  lui  payer  pour  son  ouvrage.  Ce  prix 
n'était  pas  d'ordinaire  fortélevé  :  on  nous  raconte,  comme 
un  véritable  prodige,  que  Térence  reçut,  pour  son  Eunu- 
que, 8,000  sesterces  (1,600  francs)'".  Mais  au  moins  le 
poète  était  sûr  de  toucher  toujours  la  somme.  Le  direc- 
teur de  la  troupe,  qui  choisissait  la  pièce,  qui  la  proposait 
aux  magistrats,  qui  l'estimait,  devait  en  répondre.  Si  elle 
ne  réussissait  pas,  il  fallait  qu'il  rendît  la  somme  à  celui 
qui,   sur  son    estimation,   l'avait  achetée '°*;    c'était  le 
meilleur  moyen   qu'avaient  imaginé  les  Romains  pour 
forcer  les  directeurs  à  avoir  du  goût  et  à  ne  pas  ennuyer 
le  public.  On  voit  qu'en  réalité  le  directeur  courait  seul 
quelques  risques;  il  était  naturel  qn'il  cherchât  aussi  à 
retirer  quelques  profits.  Ritschl  pense  que  la  pièce   qu'il 
avait  garantie,  quel  qu'en  fût  le  succès,  devait  désormais 
lui  appartenir"^".  Il  pouvait  la  faire  jouer  de  nouveau  dans 
d'autres  jeux  publics,  si  ou  le  lui  permettait,   comme  fit 
Ambiviuspour  certaines  comédies  de  Gaecilius,qui  avaient 
été  d'abord  mal  accueillies,  et  qu'il  parvint  à  faire  applau- 
dir"^". Mais  alors  elles  n'avaient  pas  les  mêmes  privilèges 
ni  les  mêmes  avantages  que  si  elles  étaient  nouvelles. 
UEunuque  fut  la  seule  comédie  de  Térence  pour  laquelle 
on  fit  une  exception  ;  elle  plut  tellement  au  peuple  qu'elle 
fut  reprise  comme  nouvelle  et  payée  de  nouveau,  acta  est 
tanto  successuetplausuatque  suffragio  ,ut  rursus  esset  venditn 
et  ageretur  iterum  pro  nova  '".  Indépendamment  des  jeux 
qui  se  célébraient  à  Rome,  il  restait  encore  au  directeur 
de  la  troupe  la  ressource  de  représenter  les  pièces  qu'il 
avait  achetées  dans  les  autres   villes  de  l'Italie.   Elles 
avaient  aussi  des  fêtes  publiques,  des  théâtres  ;  elles  ai- 
maient les  jeux  scéniques,  et  il  est  probable  qu'elles  ap- 
pelaient volontiers  les  troupes  qui  avaient  eu  le  plus  de 
succès  dans  la  capitale.  Les  directeurs  avaient  donc  un 
grand  intérêt  à  se  faire  un  répertoire,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui ;  et  c'est  là  ce  qui  les  engageait  à  risquer  un  peu 
d'argent  pour  s'assurer  la  possession  définitive  des  comé- 
dies nouvelles  qu'ils  représentaient  sur  la  scène  de  Rome. 
Los  prologues  de  Térence  nous  apprennent  encore  qu'a- 
vant que  la  pièce  ne  fût  jouée,  il  y  avait  une  sorte  de  re- 
présentation d'essai,  qui  devait  ressembler  beaucoup  à  nos 
répétitions  générales.  Les  magistrats  y  assistaient, quelque- 
fois aussi  les  ennemis  du  poète  parvenaient  à  s'y  glisser  et 
faisaient  du  scandale  par  leurs  remarques  malveillantes  "'. 

•61  Pro  Hosciocomoedo. —  isi  Hemitontim.fml.ii:  Siquac  est  laboriosa,  ad  me 
eurritw,  etc.  —  "3  Dontai.  Praef.  Eun.  —  IM  Ilccijr.  prol.  U,  49  :  prelio  emptas 
meo,  aesUimttione  a  me  facta,  quantum  aediles  darent ;  et  proindeme  périclitante, 
si abjecta  fabula  a  me  pre.tium  quod  numcrnmrint  répétant.  —  li^s  Ititschl,  Parerga. 
p.  331.  —  'C''  Hccya,  prol.  UI,  10  :  easdaai  agerc  cocpi.  Ambivius  clil  qu'il  les  reprit 


^  Rien  n'empêche  de  croire,  ainsi  que  le  veut  Ritschl, 
que  les  choses  se  passaient  d'ordinaire  comme  nous  ve- 
nons de  le  raconter,  d'après  les  prologues  de  Térence. 
Nous  savons  pourtant  qu'il  y  avait  des  cas  où  les  auteurs 
s'adressaient  directement  aux  magistrats  sans  passer  par 
l'intermédiaire  des  directeurs  do  troupes.  C'est  ce  qui 
arrivai  Térence  lui-môme,  quand  il  voulut  faire  jouer  sa 
première  pièce. Suétonerapporlo  qu'il  l'apporta  aux  édiles, 
et  que  ceux-ci  envoyèrent  le  jeune  poète  la  lire  à  Gaeci- 
lius,  qui  devait  sans  doute  en  juger  le  mérite'".  Cette 
intervention  directe  dos  édiles,  dans  le  choix  d'une  pièce 
de  théâtre,  s'explique  peut-être  ici  par  l'inlluence  des 
grands  personnages  que  fréquentait  Térence,  et  qui  pou- 
vaient l'avoir  recommandé  aux  magistrats.  Une  lettre  de 
Cicéron  nous  apprend  qu'en  6'J'J,  à  l'inauguration  du 
théâtre  de  Pompée,  les  pièces  qui  furent  représentées 
avaient  été  approuvées  par  un  critique  de  cette  époque, 
Spurius  Maecius  Tarpa  "".  Nous  retrouvons  le  même  cri- 
tique chargé  des  mêmes  fonctions  une  quarantaine  d'an- 
nées plus  tard,  sous  le  règne  d'Auguste.  Il  est  mentionné 
deux  fois  dans  les  œuvres  d'Horace  ''',  et  les  commenta- 
teurs en  font  une  sorte  de  censeur  dramatique  officiel 
sans  l'autorisation  duquel  aucun  ouvrage  ne  pouvait  se 
produire  sur  la  scène  '". 

On  s'est  demandé  si  les  pièces  nouvelles  représentées  à 
Rome  pendant  les  jeux  publics  donnaient  lieu,  comme  en 
Grèce,  à  des  concours  dramatiques  où  le  vainqueur  était 
couronné  et  recevait  une  récompense.  Avec  le  peu  de  do- 
cuments qui  nous  restent,  la  question  n'est  pas  aisée  à 
résoudre.  Les  prologues  de  Plante  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'au  vi°  siècle  il  n'y  eût  une  sorte  de  lutte  établie 
entre  les  acteurs  et  des  prix  donnés  aux  plus  habiles.  Les 
auteurs  de  ces  prologues  ont  grand  soin  de  recommander 
aux  gens  qui  président  aux  jeux  publics  [curatores  ludo- 
?7H«)  d'être  impartiaux:  ne  palma  detur  cuiquam  artifici 
injuria  ^'''^  ;  ils  se  plaignent  des  cabales  qui  s'exercent  soit 
par  des  intermédiaires  qui  vont  donner  le  mot  d'ordre 
aux  partisans  d'un  acteur  favori,  soit  par  des  billets  qu'on 
se  passe  les  uns  aux  autres;  ils  demandent  que  des  ins- 
pecteurs soient  chargés  de  parcourir  les  rangs  des  spec- 
tateurs pour  voir  s'il  ne  s'y  trouve  pas  des  claqueurs  à 
gages  "*.  C'est  le  commencement  de  ces  brigues  du  théâ- 
tre ou  du  cirque,  qui  troublèrent  si  souvent  la  paix  pu- 
blique pendant  l'empire.  Mais  il  fautremarquer  que,  dans 
tous  ces  textes,  il  ne  s'agit  que  des  comédiens.  Quant  aux 
auteurs  eux-mêmes,  quelques  passages  laissent  entendre 
qu'on  les  honorait  aussi  d'une  palme  quand  ils  avaient 
produit  une  œuvre  supérieure  à  celles  des  autres  '";  mais 
ces  passages  sont  assez  vagues,  et  doivent  peut-être  se 
prendre  dans  un  sens  métaphorique.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
qu'en  supposant  même  que  ces  concours  dramatiques 
aient  existé  chez  les  Romains  à  certains  moments,  ils 
n'ont  jamais  eu  ni  la  môme  importance  ni  le  même  éclat 
qu'en  Grèce.  Les  mêmes  pi-ologues  de  Piaule,  que  je 
viens  de  citer,  nous  aident  à  comprendre  combien  il  était 
difficile  aux  acteurs  de  se  faire  entendre  du  public.  Ce 
public,  ils  nous  le  montrent  très  bruyant  et  fort  agité.  Ce 
sont  des  gens  qui  se  battent,  des  esclaves  qui  prennent  la 
place  des  hommes  libres  et  qu'il  faut  mettre  à  la  porte, 

pour  que  Caecilius  lui  en  donnât  de  nouvelles.  - 16"  Domt.Praefal.Eumicfli.  —  i'»Eun. 
Prol.  2î.  —  1S9  Suet.  Ileliq.  IleWreischcid,  p.  28.  —  l'O  Cic.  Epist.  ad  fam.  VU,  1.  — 
1"  Horat.  Sttt.  1, 10,  38  et  /l:-«poe(.3S7.  — l'a  Schol.Cruq.  Joe.  ciV.  :  jYi'si  a  ÏVirpn. . 
probarndur,  in  sct'nam  non  ilcferebaniitr.  —  1*73  Poenuhts,  prol.  3S.  —  1"*  Amphitr. 
prol.  64  Lt  ^q.—  l'iule  plus  iiu  portant  de  ces  textes  est  celui  d'Horace,  A^ts(.  U,  I,  l'-O, 
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flos  coiirlisanos  qui  viennent  se  faire  voir  el  déloiirncnl 
lallention  fie  JiMiis  voisins,  des  matrones  qui  havardenl  ou 
rient  aux  éclats,  des  nourrice»  avec  leurs  enfants  «  qui 
crient  comme  des  veaux  «  ;  c'est  le  commissaire  lui-inc^rne 
{dissiijtKilor),  qui  déranfje  tout  le  monde  pour  conduire 
lesffens  à  leur  place,  et  trouble  l'ordre  qu'il  devrait  prolt5- 
gcr  "'.  Aussi  l'acteur  du  prolo;,'ue  commence-t-il  par  faire 
réclamer  le  silence  par  le  crieiir  publii:  :  f'nifj'imnuur.  In, 
nrnrro,  omnrm  auriliim  jioplum  '"  ;  puis  il  le  demande  lui- 
inèine,  tantôt  avec  violence,  tantôt  avec  douceur"',  sani 
avoir  l)(!aucf)up  d'espoir  de  l'obtenir.  iJevaiil  un  auditoire 
si  |)eu  lrani|uille,  dans  des  thé:\lres  immenses  cl  en  [ib-in 
air,  les  comeilies  avaient  b(;aucoup  de  chances  d'i'^tre  peu 
écoul(!es  elmal  entendues.  I,os  spectateurs  tn^mc  les [)lus 
attentifs  el  les  plus  int(.'llif;eiits  devaient  en  perdre  beau- 
coup. ll(!ureusemenl  il  y  avait,  dans  Va  lai;on  dont  les  piè- 
ces étaient  représentées,  des  conventions  el  des  procédés 
qui  aidai(!nt  à  faire  deviner  ce  qu'on  n'entendait  qu'ù 
nioilii'.  U'abord  le  prolofriie,  en  raf!ontant  la  pièce  par 
avance,  permet  de  suivre  plus  aisi'menl  l'inlriKue;  puis 
les  personna^'es  se  distin>(uent  par  u[i  costume  tradition- 
nel «lui  les  fait  du  premier  coup  reconnaître  :  les  vieil- 
lards, les  jeunes  ffens,  les  esclaves,  les  pauvres,  les  ri- 
ches, liîSKcns  heureux  el  Icsfjcns  tristes  sont  vêtus  d'une 
uianièrr!  dillVrente  "°.  Dans  les  premiers  temps  ils  s'allu- 
lileiit  de  grandes  perrui|Ues  (|ui  sont  noires,  blanches  ou 
rousses,  «  de  sorte  (jue  la  couleur  des  cheveux  découvre 
r;\;,'e  de  la  personne  "".  »  .\vec  les  masques,  qu'ils  pren- 
nent jilus  lard,  il  l'imitation  îles  (irccs,  lu  différence  esl 
encore  plus  aisée  A  faire;  on  voit,  dès  qu'on  les  regarde, 
l'iVOi  le  caractère,  la  situation  <le  ceux  qui  s'en  couvrent 
(ri:iiso.\A].  Non  seulement  li>s  costumes  sont  invariables, 
mais  les  pestes  cl  la  dé'inarche  sont  asservis  lï  certaines 
lois  di'lermiuées.  Les  uns  doivent  s'avancer  d'un  pas  plus 
grave;  les  autres  marchent  plus  vite  '".  Le  ton  même  avec 
liipiel  ils  parlent  est  minutieusement  réglé.  Naturelle- 
ment les  personnagi'S  secondaires  ne  doivent  pas  trop 
adirer  l'attention  sur  eux,  il  leur  faut  adoucir  les  éclats 
(le  leur  voix,  s'ils  l'ont  trop  forte,  el  laisser  celle  de  l'ac- 
teur principal  dominer  les  autres'".  Il  n'y  a  dotic,  dans 
la  représentation,  rien  d'imprévu,  qui  puisse  dérouler 
les  sjn'clateurs  ;  tout,  au  contraire,  les  met  sur  la  voie 
(le  l'action  el  travaille  i\  la  rendre  claire  pour  leur  intel- 
ligence. C'est  véritablement  un  triomphe  de  la  discipline 
et  de  la  convention.  On  n'a  (|u'ù  voir  paraître  l'acteur  :  à 
son  costume,  i\sa  démarche,  au  son  de  sa  voix,  on  devine 
(pielb'  plac((  il  tient  dans  l'intrigue  el  ce  (|u'il  va  faire; 
on  peut  (lire  si  c'est  un  sulilal,  un  Irno,  un  parasite  etc.; 


(!•  Voyi'X  ^tiiloiil  le  prolo|;uo  du  Voeuutui.  —  ITI  Allttiritt,  prol.  4.  —  l'*  Vojei 

turliiul  11'-  |irolognri  lie  r.t>ii/i*l(ryon  rt  An  ("mi —  C!»  /><•  Ir.tgotdia  II  ronu*- 

ifi<i,  igli  Du.  —  "0  Sud.  /V;hi.-(.  (éili(.  llc<>aori«h>iil,  \\.  Il  .  —  ■■>  IJuiulil.  XI,  a, 
lu.  _  (SI  r.ic  In  Cofcil.  ii;  i|u>nt  k  l'aclcur  )>rii>cip«l,  il  m  |<iil  pit,  lUo»  la 
cuntiMlio,  avoir  Ici  ecUI>  ilr  tuil  tira  acicura  IraKtqurt,  niait  il  tlt>i(  i^rkr  avrc  un 
|KMi  plus  (l'ap|tarat  rt  de  fore.-*  qu'on  ua  le  (ail  dau»  la  eouienaliou  ordinaire.  Vo)rl 
^uinlil.  Il,  10,  IJ.  —  >^  11.  .Uonimicn  croit  que  Ira  Toyiiliie  ne  repruduiiaîriit  p«a 
lr<i  mirur»  rontaincf,  mai»  rellr»  dr«  llalieui,  rt  ijur  Konie  n'y  <lait  jaiuai*  le  lieu  da 
Il  scène  ;Wijloirfrom.  Trad.  fran\'ai»c,  IV,  p.  ti'i;  maia  le>  raïauni  qu'il  en  doniw 
uo  paraissent  pas  containcantr*.  Iloraco  dit  (tutttiiemcnt  qu'on  y  rapr^arnta  dra 
<ti!nrnKnt>  doiiie.liqur»,  lioweiiiiM  fnria.  —  ••»  lloral.  An  pott.  iSi.  —  !•»  Ilorat, 
/°/i.  Il,  I,  S7.  —  IM  Suri.  .Yi>ni,  ).  —  «^  Ju<rn.  I,  1.  —  Biaitosairaïa.  Decker, 
CkankWs.  3*  «dit.  Uerl.,  III7S,  (.  III,  p.  Ift«.  D>'rr,  VrUr  ilif  ZnKl  Jrr  Sclkmut' 
piflrr  bti  Aritlophaiifl,  Lcip>i|[,  IS41.  Bcnndirf,  ûnlnlge  KêT  Krnitt^ùt  dn  gr. 
TkrU.  (Xfittchrift  f»r  J.  MUr'r.  Bymm.  ISTJ).  C.  Ikrnhanl;,  liruntlnu  ittr 
griefhiichfa  l.ilfratur.  3'  <dlt.  ••  pan.  i'  seclion.  p.  MT-TO».  Th.  Bcnik,  />• 
rrli^Miii  romoodiie  Altictrt  libn  II.  I.ripi.  I!<18.  Id.,  OrttfkuflM  Ltlrmlur  dana 
I  A'iicyc/o/irtlif  d  Krsehet  Grulier,  Alt  O.ircht'ilanil.  Lnpi.  ISTO.  Bode,  (IrtckitlUt 
der  A'oiiiaridr-,  l$4l  (tome  IV  de  sou  UUloi^i  di  la  pot$n grttiur].  tokli,  l'rtn- 

n. 


à  cidiii  d(!  ses  pri  i|èi  ■ 
sépare  d'eux,  c'est  iiu'il  j 
dre  des  scènes  de  famille 
l'inti-ricur   de  la    maison 


cl,  comme  ces   divers  |  dans  ces  comédies 

forl  peu  variécR,  sont  t.  .'•  s  de  la  niéme  ma- 

nière, qu'ils  font  el  disent  a  p'-u  près  partout  le»  mêmes 
choses,  quand  on  les  a  reconnu»,  on  n'a  pre<<(ue  plus 
besoin  de  les  écouler  pour  savoir  ce  qu'ils  vont  dire.  C'est 
ce  qui  fait  comprendre  qu'on  ait  pu  suivre  une  pièce  do 
théillre  el  s'y  intéresser,  malgré  tant  de  raisons  qui  de- 
vaient empêcher  do  bien  entendre  le»  acteurs. 

Coiiioeilid  t'iijntn.  —  Ce  genre  de  comédie  fui  ainsi  ap- 
pelé de  ce  i|ue  les  acteurs  qui  la  jouaient  portaient  la 
toge.  11  mettait   donc  sur  la  scène  la  \i  'l 

représentait  des  évènemenls  qui  étaient  •  "-r 

à  Home  ou  dan»  les  environs  '•'.  Aussi  II.m.i'  ■  m.  •n  les 
lof/alfie  à  côté  des  piuriexta  ,  ou  tragédies  romaines,  cl 
ri!garde-l-il  les  unes  el  les  autres  comme  une  Icnlalivo 
heupMise  qui  fut  faite  pour  créer  un  IhéAlrc  national'*'. 
Le  plus  ci'-lèbre  auteur  do  togaine  fii'  ^i'  •'•"-  .nii  Mvail 
au  vil*  siècle  do  Itome.  Nous  avoii-  :  do 

fragments  de  la  <-o»/i'<>v/i(j /oya/a;  il  ■  blo 

({lie,  malgré  li;s  i-loges  que  lui    d  no 

fut  pas  une   innovation  aiisii  imp  '.  im- 

piété (jii'on  pourrait  le  penser,  tin  voit  par  les  rra;:inenls 

d'Afraniiis  (|ue  son  lle-.'iiie  i\>-\  lil  r inM  i  !■•  iii'oup 

.1  le 
,  "in- 
il  a  pénètre  davantage  dans 
romaine.  C'est  au  mojn»  co 
qu'indique  le  lilr«?  de  qnel«|ues-unos  do  ses  pièce*  :  IH- 
V'irliuiii,  l'iivi'jiiui,  /■^iwiiiripiitH%,  Fralrùif.  il  a  introduit 
plus  souvent,  dans  son  IhéAIre,  des  jeunes  UUes  de  nais- 
sance libre,  des  (|uerelles  do  ménage,  des  femmes 
soupçoniK-es  par  leur  mari,  etc.  Mais  d'ordinaire  il  .«o 
contente  de  reproduire  stius  des  noms  romains  le»  sujcli 
el  les  personnages  du  théâtre  grec.  Horace  le  fait  en- 
lendre,  quand  il  dit  ((u'.Vfranius  a  couvert  Ménandre  do 
sa  loge  : 

DicUur  Afrani  loga  eonixni'ie  ilenai»dr9  '••. 

(  )n  peut  donc  soupçonner  que,  dans  la  plupart  des  eus, 
la  tiiijnla  ne  di(T<'-rail  do  la  pullinlit  que  par  le  coslumo 
des  acteurs.  tVest  sans  doiile  ce  (|ui  lil  qu'elle  n'eul  qu'uu 
succès  assez  médiocre  auprès  du  peuple.  Le  nombre  des 
nuleurs  de  toijatnn  est  très  petit,  cl  la  vogue  de  ce  genre 
do  pièces  ne  parait  |)as  avoir  dépass«5  l'épotjuo  do  Sylla. 
Cependant  il  esl  arrivé  plus  lard  qu'on  a  quelquefois 
repris  sur  le  théâtre  des  io</alae  d'.\franius  '•*;  les  auteurs 
on  composaient  aussi  de  nouvelles,  mais  c'était  pour  les 
lectures  publi<|ues  '".     (ÎAsntx  Boissita. 
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COMPAGUS  [CAMPAGUS]. 

COMPARATIO  PUBLICA.  —  On  appelait  ainsi  la  réqui- 
sition forcée  de  denrées  alimentaires  au  profit  do  l'État' 
pour  l'alimentation  de  la  capitale  -  et  des  armées  en 
campagne,  lorscjuc  l'impôt  en  nature  '  était  insuffisant 
[annona  MiLiTARis].  Ce  Système,  qui  a  son  origine  dans  le 
FRUMENTUM  EMTUM,  usité  déjà  cn  province  sous  la  répu- 
blique*, est  réglementé  par  plusieurs  constitutions  du 
bas-empire.  En  principe,  dans  les  marches,  les  troupes 
n'avaient  droit  qu'au  logement  chez  les  habitants  [meta- 
tum].  Mais  au  cas  de  marches  forcées  ou  de  nécessité 
absolue  ^,  l'empereur  pouvait  exiger,  indicere,  des  pres- 
tations extraordinaires  en  nature  ;  elles  étaient  four- 
nies par  les  propriétaires  principaux  [possessores]  contre 
remboursement  au  taux  du  marché  °,  ou  bien  la  quittance 
délivrée  par  les  chefs  était  imputée  aux  prestataires  sur 
leur  cote  de  contribution  '. 

On  appelait  aussi  comparatio  pubika  ou  frumen- 
taria,  ou  synonelon^,  l'achat  forcé  de  blé  en  province  ou 
même  parfois  d'autres  denrées  (species),  comme  l'huile 
et  le  lard  au  maximum  fixé  par  le  sénat.  Le  préfet  de 
Gonstantinople  dépensait  ainsi  cinq  ou  six  cents  livres 
d'or  par  an,  fournies  en  partie  par  le  sénat  '",  et  em- 
ployées par  les  agents  des  sénateurs  qui  pratiquaient 
des  réquisitions  sur  les  possessoi-es  '*  ;  mais  l'exception 
établie  au  prolit  des  inferiores  fut  abolie  par  Anas- 
tase  '".    G.  HuMnEiiT. 

jOMPENSATIO.  —  Imputation  réciproque  de  deux 
dettes  l'une  sur  l'autre,  au  cas  oîi  deux  personnes  se 
trouvent  respectivement  débitrice  et  créancière  l'une  de 
l'autre*.  La  compensation  a  été  admise  par  des  raisons 
d'équité^.  En  effet,  il  vaut  mieux  que  celui  qui  payerait 
le  premier  ne  soit  pas  exposé  à  redemander,  peut-être 
vainement,  ce  qu'il  a  payé  '  ;  d'ailleurs  il  est  éminem- 
ment utile  d'abréger  les  payements. 

L  Cependant  ce  mode  ne  fut  admis  d'abord  chez  les 
Romains  que  dans  certains  cas  et  sous  des  conditions 
particulières.  D'abord  on  l'imposa  aux  banquiers  [au- 
GENTARu],  obligés  d'avoir  des  livres  [codex  accepti  et  de- 
PENsi]  et  d'y  tenir  au  courant  leurs  comptes  avec  ceux 
qui  traitaient  avec  eux.  En  conséquence,  le  banquier 
agissant  contre  son  débiteur  devait,  dans  l'inlentio  de 
la  formule  d'action  qu'il  obtenait  du  préteur  [actio], 
exprimer  que  le  compte  se  balançait  par  un  actif  à  son 

1860.  Loreuz,  Lcben  uiid  Schriften  des  Koers  Epicharmos,  a\ec  les  fi-agm.  Berlin, 
1S64.  A.  Meincke,  Quaestionum  scenicarum  specimina  trîaj  Berl.  lï):>6-183û, 
4.  Fragmenta  comicorum  Graecorxim  coll.  et  dispos.  A.  Mcincke,  4  vol. 
Berol.  1839-1841  :  \o!.  l,  Hist.  crit.  comicorum  graecorum;  vol.  U,  Ut,  IV, 
Fragm.  poet.  comte;  vol.  V,  Addenda.  Ind.  comicae  dictionis  conip.  H.  Jacobi, 
1837.  Edelestanddu  SIéril,  Histoire  de  la  comédie,  Paris,  1804-1869.  0.  .Miillcr, 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  trad.  fi-.  de  Itillibrand,  2»  lid.  l.  UI,  p. 
1-U2.  R.  Nicolaï,  Griechisckc  Literaturgesckicht^,  nouv.  éd.  Magdehourg,  1873- 
1877.  Vv.  Rilsclil,  Pare/'.^a,  p.  271,  el  s.  0.  Ribbeck,  Ueber  die  mittlere  und 
neuerc  Attischc  Komoedie,  Leipz.  1857.  Id.,  De  vsu  parodiae  apud  comicos 
Atheniensium,  Progr.  BltI.  IStil.  Rocder,  De  trium  quae  Graeci  coluerunt  co 
moediae  gcncrum  rationibus  ac  proprietatibwi,  Siisali,  1831,  4.  Boelsclter,  AHs, 
tophanes  und  sein  Zeitatler,  Berlin,  1827.  P.  de  Saiiit-Viclor,  Les  deux  masques, 
t.  ïl,  Paris,  18S2.  Fr.  von  Sclilegel,  Von  kûnstl.  Wertlie  dcr  alten  Griech.  Komoe- 
die, Werke,  Thl  4,  1794.  Si'aligcr,  De  Tragoedia  el  Comoedia  (Gronov.  Thesaur. 
t.  VIM).  L.  Schniidt,  Quaesl.  Epieharmeae;  De  ISpicharmi  ratione  philosophandi, 
Diss.  Bonn,  18i6.  G.  Sclineider,  De  originibus  comoediac  Graecae,  Vratisl.  I8i7. 
A.  Schoell,  De  origine  Graeci  dramatis,  p.  1,  Tubing.  1S28.  Slahr,  Die  antihc 
Tragoedie,  besonders  die  Tragoedie  des  Euripides  und  ihr  Verhàllniss  :iir 
antilcen  Komoedie,  Stettin,  1847.  StoUe,  De  comoediae  graecae  gcneribus,  Beii.l. 
1834.  TS'ibor,  De  usa  parodiae  apud  Arislophanem,  Berol.  1819.  F.  Th.  Visehcr, 
Ueber  das  Erhabene  und  Komiscke,  ein  Beilrag  zur  Philosophie  des  Schoenen, 
Stuttg.  1837.  \V.  Visehcr,  Ueber  die  Denutzu)ig  drr  allen  Komoedie  als  historische 
Quelle,  Dascl,  1840.  Welcker,  Kleine  Sehnjlcn,  t.  I.  Wciidler,  ^/erliae  ne  reccnlioris 
comoediae  Allicac  poetae  quid  de  Diis  scnserint,   uiss.  Gi'rlic.  1870.   Wicseler, 


profit,  et  la  rédiger  ainsi  :  s'il  apparaît  que  Titiiis  diot  à 
Aulus  Agerius  dix  mille  sesterces  de  plus  qu'Aulus  Age- 
rius  ne  doit  à  Titius*.  Du  reste,  cette  compensation 
supposait  deux  dettes  d'objet  de  même  nature,  par 
exemple  de  l'argent,  du  blé  ou  du  vin,  et  de  même  qua- 
lité, et  toutes  deux  exigibles,  et  il  fallait  l'opérer  dans 
Yintentio  de  la  formule  :  s'il  y  avait  exagération  de  la 
demande,  Yintentio  n'étant  pas  vérifiée,  Varrientanus 
perdait  son  procès  à  raison  de  la  plm  pelitio  °.  Ces  con- 
ditions rigoureuses  ne  se  rencontraient  pas  dans  la  de- 
diiriio,  autre  espèce  de  compensation  imposée,  peut-être 
par  imitation  de  la  précédente,  au  bonorum  emtnr.  Au  cas 
où  un  débileur  ne  payait  passes  créanciers  {dcfraudator'ji 
son  patrimoine  était  vendu  en  masse  {bonorum  venditio), 
et  l'adjudicataire  appelé  bonoi'um  emtor  était  considéré 
comme  le  successeur  universel  du  débiteur  en  déconli- 
ture,  et  pouvait  exercer  contre  les  tiers,  à  titre  d'actions 
utiles,  les  actions  de  celui-ci  ;  or  si  un  débiteur  du  defrau- 
dator  avait,  de  son  côté,  une  créance  contre  celui-ci,  la 
condcmnatio  de  la  formule  autorisait  le  juge  à  établir  ce 
que  le  débiteur  devait  en  plus  au  fraudator.  avant  de  lo 
condamner  envers  ï'emtor  bonorum.  Peu  importait,  du 
reste,  que  les  deux  dettes  eussent  un  objet  de  même  na- 
ture, et  que  l'obligation  du  defraudator  ne  fût  pas  exi- 
gible; enfin  la  plus  petit  io  n'était  pointa  craindre  ici, 
puisque  la  (/erfî«c<îo  devait  être  appliquée  à  la  condemnatio, 
qui  était  toujours  incerli  ^  La  dette  du  fraudator,  à  terme 
ou  non,  devait  d'ailleurs  être  évaluée  à  raison  de  son 
exigibilité  et  du  dividende  promis  par  le  bonorum  cminr 
à  la  masse  des  créanciers. 

La  latitude  laissée  au  juge  dans  les  actions  bonae  fidn 
pour  apprécier,  d'après  la  bonne  foi,  l'existence  et  l'éten- 
due des  obligations  réciproques  des  parties,  lui  permit 
aussi  de  tenir  compte  de  la  compensation  entre  leurs 
dettes  même  de  diverse  nature,  mais  seulement  entre 
celles  qui  résultaient  de  la  même  cause,  indiquée  par  la 
demonstratio  de  la  formule'. 

Celte  compensation  devait  être  invoquée  par  la  partie 
et  opérée  par  le  juge'  lorsqu'il  prononçait  la  sentence, 
qui  était  nécessairement  pécuniaire  sous  le  système  de 
procédure  formulaire  ".  Mais  la  compensation  était  admise 
ipso  jure  '",  en  ce  sens  que,  pour  la  faire  valoir,  il  n'était 
pas  besoin  de  faire  ajouter  à  la  formule  une  exception 
de  dol,  d'ailleurs  sous-entendue  dans  les  actions  de  bonne 

Theatergebàude    und    Denkmàler    des    Bilhnenwesens   bei    den    Griechen    ynd 
Itoemern,  Goetting.  1831.  Witzcbel,  art.  ConoBDu  dans  l'Encyclopédie  do  Paulj. 
Weekicin,  Scenische  ^tudicn  (P/iilologus,  t.  XXXIll.) 
COMPAIIATIU    PUBUCA.   •  Cod.  Theod.    XI,  IS,  1  et  2.   Cod.  Just.  X,  Î7» 

—  s  Serrigny,  Droit  public  romain,  I,  n»  346,  U,  n.  785;  Walter,  Gcsch.  I,  ».  <08; 
Uureau  de  la   Malle,  Écon.  pol.  des  Rom.  11,  p.  421  et  s.;  333  els.;  339,  380. 

—  3  Serrigny,  I,  n"  409  et  s.;  Wallcr,  n"'  408,  419.  —  »  Kuhn,  Die  ttàdl. 
Verfassung.  des  rôm.  Jieichs,  I,  77  et  s.,  Leip>.  1861.  —  5  Siculus  Flaccus, 
Do  eondicione  agror.  p.  103,  éd.  Lachmann  ;  fr.  27,  §  3  Dig.  De  nsufruclu.  Vil,  1. 

—  6  G.  Theiid.  XI,  IS,  2.  Novell.  Just.  130,  c.  1,  3.  —  '  C.  2'J  C.  Theod.  .VI,  1: 
c.  1.  Ib.  De  indict.  XI,  5.-8  Ib.  XI,  13,  1  cl  s.  De  comp.  —  '  Cassiod. 
Var.  XII,  14.  —  10  Cod.  Theod.  XIV,  16,  c.  1  cl  3,  De  frum.  urb.  Consl.  —  "  II. 
XI,  13,  1  el  2.  —  '2  Cod.  Jusl.  X,  27,  1.  —  Bini.iooiupaiB.  Walter,  Geschichie 
des  rôm.  [lechts,  3»  éd.  Bonn,  1860,  n"  381,  38»;  408,  419;  Serrigny,  Droit 
public  romain,   I,   u"   343-7;  II,    78S,  Paris,  1862. 

C0MP1;nsaT10.  «  Modestinus,  fr.  1  Dig.  De  eompens.  XVI,  2.  Accariu, 
Précis  de  droit  romain.  II,  n"  869,  871,  909  et  s.  —  '  Papin.,  fr.  36  Dig.  De  ,idm. 
et  peric.  tut.  XXVI,  7.-3  Pomponius,  fr.  3.  i:ig.  De  eomp.  XVI,  2.  —  *  Gaius, 
Comm.  IV,  64.  —  »  Gains.  IV,  65  à  CS.  —  «  Gains,  IV,  68  ;  Démangeai,  Court 
élém.  de  dr.  rom.  II,  p.  626  el  s.  —  '  Gaiuî,   IV,   61,  62;  Inslil.  Just.  IV,  6.  39. 

—  *  Gains,  IV,  03.  —  9  Gains,  Comm.  IV,  48.  —  W  Elle  n'avait  pas  lieu  de  pleiu  droit, 
de  manière  à  rendre  possible  la  plus  pelitio,  comme  au  cas  de  Vargenlarius;  mais, 
une  fois  a  compensation  admise,  les  deux  dettes  cessent  de  produire  intérêt,  jusqu'à 
due  concurrence,  du  jour  où  elles  ont  eocxislé;  fr.  7,  §  1  Dig.  XVI,  2.  De  comp.! 
fr,  1,  §  4  nlg.  De   cont.  tut.  \XV1I,  1;  c.  4  et  5  Coil.  Just.  De  eompens.  IV,  31. 
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foi;  l'offiro  du  juge  l'aiilorisail  suffisamrncnl  à  en  lonir 
coiii[>t(!  pour  tout  c(;  qui  se  rallii<liail  à  l'airain;  qu'il 
avait  inamlal  fri-xaiiiincr  aux  leriuos  «lo  la  ilninomlralio, 
et  qui!  Yiiilenlid  lui  coriiioan'lait  de  résoudre  ex  /iile  bona. 
Par  celle  raison  aussi,  li;  juf^o  ne  s'o((;u|iail  que  des 
cn'-ances  suflisaininonl  liriuirles,  cl  n'adun-llail  pas  le 
d(^'|)Osilairo  à  invoquer  la  eoMi|)cnsalion  ".  l'ius  lard  le 
jurisoonsnilr  Julii-n  dérida,  au  l(;ini»s  d'Adrien,  que  le 
juge  pouvait  adini-ttre  un  di-reiideur,  atla(|ut'- par  l'ui'liun 
ex  sti/iiihilu,  en  verlu  d'une  .stipulation  prétorienne,  ù 
oppo.s(;r  re.\<'<'|ition  de  dol,  pour  invo(|ui"r  la  roMi|M'nsa- 
lion  '■'.  Un  rr'scril  de  Marc-Auréli-  élcnrlit  cclli'  déi-ision  ù 
loul(;  action  de  flroil  siricl.el,  tnojennant  \'rj:ri-jiliiiifiili", 
autorisa  donc  la  compensation  même  entre  dettes  qui 
n'étaient  pas  nées  de  la  niémi?  cause.  Dans  ce  cas,  l'excep- 
tion (!(!  dol  une  fois  véritié-e,  le  ju>;e  devait-il  absoudre  le 
défendeur  ou  [louvaili!  le  condamner  à  l'exciMlent  de  sa 
dette  sui'  su  cré'ance?  La  première  opinion  est  soutenue 
par  plusieurs  interprètes  niodi-rnes  ",  invoquant  un  texte 
sus|)ecl d'interpolation  par  les  éditi-nrs  liarhares  qui  nous 
ont  conservé;  les  sentences  de  l'aul  ''.  Mais  nous  pp-férons 
la  seconde,  car  une  exception  n'a  pas  seulement  pour 
cflet  ordinaire  d'exclure  la  demande,  mais  encore  de 
faire  ré'diiire  par  le  juge  le  rhilIVe  de  la  condamnation  "  ; 
autrement  il  serait  bien  rigoureux  di;  forcer  le  demandeur 
à  réduire  sa  demande  dés  l'origine,  sous  peine  de  perdre 
son  procès;  enlin  l'exception  insérée  dans  la  formule 
donne  ù  l'action  le  caractère  d'une  action  de  bonne  foi  ", 
où  l'existence  du  droit  du  dé'fendeur  à  la  i-ompensation 
n'aboutit  certainiMnent  pas  ù  débouler  le  demandeur 
absolument;  il  en  ('-lait  de  même  au  cas  d'action  de  droit 
Strict,  parexemplecx  .<i/iyjii/'//i<,modilii''e  parl'exceptiondi' 
dol  ".  Ti'l  est  aussi  lo  sens  naturel  du  lexte  des  Inslilules 
de  Jiislinien,  interprété  (lar  la  paraphrase  de  Tliéophile  ", 
l'un  de  ses  rédacteurs.  (Juoi  i|u'il  en  soit,  cet  empereur  a 
innové  dans  It>  sens  d'une  exlensi>ui  de  la  compensation, 
qu'il  déclare  avoir  admise  i/isn  jure  dans  toute  action, 
même  réelb*,  sauf  le  cas  de  dé-pùl  et  de  spolialion". 
Mais  il  est  bien  diflii'ile  de  dé-tei  miner  lu  portée  do  ces 
innovations;  Cujas"  croyait  (ju'elles  se  réduisaient  à  co 
qui  toudie  les  actions  réelles  et  que  précé'demmont  déjà 
la  compensation  avait  lieu  i/iMijure  dans  les  actions  nées 
de  tons  les  contrats;  mais  il  invo(|uait  des  textes  peut-être 
propres  à  Varifrnlarius  et  alti'rés  depuis  par  Tribonion  "; 
il  est  problable  (|U(>  Jusiinien  n'a  pas  voulu  dire  (|ue  la 
Compensation  opi'rerait  de  plein  droit,  par  la  seule 
Volonté  de  la  loi,  et  indépendamment  d'une  décision 
judiciaire,  en  sorte  que  les  deux  dettes  fussent  éteintes,  si 
elles  étaient  liquides,jusi|u'à  concurrence  <le  la  |dus  faible, 
ù  partir  du  jour  où  elles  avaient  coexisté,  même  h  l'insu 
des  parties.  I,a  conslitulioit  <le  Justinien  signilie  d'abord 
qu'on  n'aura  pas  besoin,  pour  invoquer  la  com|it>nsalion, 
de  demander  l'exception  de  dol  ;  puis  «pie  la  compensa- 
tion ne  dépendra  pas  de  l'aiipréciation  du  juge  et  (|ue, 
s'd  a  refusé  de  l'adnii'tlre  et  que  la  créance  opposi-e  en 
compensation  soit  plus  lard  établie,  elle  devra  être  traitée 
comme  si  le  juge  avait  fait  la  compensation".  Il  est  pro- 
blable aussi    que  Justinien  a  introduit  l'exception,  qui 

"  P»ul.  Smt.  rrrrp.  Il,   lî.  IS.   —   I»   Fr.    10,  |  1   !>•(■    "•  «Mp.  XX\,  f. 

—  "  Indll.  3.  IV.  ».  .10.  /V  «chfiriiAm.  —  >»  Ortolan,  Krfl.  Mil.  4m  tmilit. 
m,  a"  ii.  S'i  r(  t.  ;  rilollr,  lit  la  rumpr»:  p.  R  et  f.  -  »  Paul.  Smt.  Il,  s,  3. 

—  I»  fr.  f  fl  M  Dit.  n»  txrrpt.  XLIV.  t.  —  "  fr.  «9  Dlj.  l>t  mort.  nw.  rfo«. 
XXXIX.  «  1  Kr.  J»,  IN  /(or.  IiIk.  /V  rt>  viniie.  VI,  I.  —  ■•  Fr.  I»,  i  I  lli(.  Ot  m^. 
ca>,nrf,il«,  XII,  4.  —  »  AJ  insiil.  IV,  «,  30;  IK-maBgtal,  Court  Mm.  U,  p.  «11.      | 


refuse  à  ceux  qui  occupi'iit  mal  à  pnip'*  la  posies^ion 
d'autrui,  le  droit  d'opposer  une  c>itii|wii<.iliuii  à  la  r>  •!  i- 
malion  du  propriéuire".    «î.  lUnKur. 

II.  Les  Athéniens  ne  doivent  avoir  connu  ni  la  com- 
pensât i'Jii  b'gale,  ni  même,  au  moins  dans  la  plupart 
des  <  |.^,  la  compensation  judiciaire.  Lorsque  deux 
peisciiiiies    étaient    1  1    debi- 

trite  l'une  de  l'aii:  s'étei- 

gnaient  pas  de  plein  oi'>ii  .   ■uf\ui  k  pou- 

vait   très    |i';,'iliiiiement    exercer  «le-  .«.nlre 

l'aiilre.  Il  n'y  avait  donc  y-    ■'  '      I  i 

compiMisalioii  judiciaire  ■  -î 

pos>.ibb.*.  Le  mode  de  siii'  \ 

athéniens  aurait,  à  la  n.  I 

les  lieux  créances  étaient  a    .  l; 

défendeur  actionné  no  devait  r.  !>' 

défendeur,  condamné  h  payer,   i   .  .  ni 

exiger  du  «li-mandeiir  originaire  la  -  .e  qu'il 

Venait  de  payer;  il  était  plus  simple  .|  i|ue  les 

diMix  parties  n'étaient  plus  respectivement  débilricct  et 
tie  leur  épargner  les  lenteurs  et  le<  ri.ii'<  ii'nn  double 
payement.   Les   pouvoirs   étendus    i  \  juges 

athéniens  les  autorisaient  à  déclan-i  '■ni  que 

l(vs  deux  dettes  étaient  tolalemenl  éteintes,  en  rejetant 
les  prétentions  du  demandeur.  Mais,  quand  les  suinntes 
ducs  é-taieiit  in>-gales,  on  n'aperçoit  pas  comment  le  juge, 
obligé  de  se  prononcer  pour  ou  contre  le  demandeur,  au- 
rait pu  proportionner  la  conilamnalion  à  ce  (|ui  restait 
dû  sur  la  dette  la  plus  forte,  di'-dnclion  faite  d'une  somme 
égale  à  la  moindre  des  deux  dettes.  Les  deux  iRiulesdont 
il  disposait  ne  lui  donnaient  le  choix  qu'entre  l'admission 
cl  le  rejel  de  la  demande  telle  qu'elle  avait  été  formulée; 
elles  ne  lui  otlraient  pas  le  moyen  de  manifester  une  opi- 
nion intermédiaire  **. 

('/était  là  précisément  ce  qui  faisait  diri>  à  llippodamu.<i 
de  Milel  i|ue  le  jugement  par  boules,  en  forçant  les  juges 
à  adopter  les  opinions  extrêmes  cl  en  les  mettant  dans 
l'impossibilité  d'obéir  aux  inspirations  de  leur  conscience, 
pouvait  être  pour  eux  une  cause  do  parjure.  Manlithéc 
doit  mille  à  Hoootos  ;  Hoeotos  doit  cinq  cents  à  Mantilhée; 
en  réalité  Hoootos  n'est  créancier  que  de  cinq  cents.  Ml 
cependant,  si  Hoeotos  s'avise  de  demander  mille  en  justice, 
il  faudra  les  lui  accorder  ou  rejeter  complètement  son 
action.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  disait  llippi»damiis  **, 
remettre  à  chacun  des  juges  une  toblelte,  sur  laquelle  il 
inscrirait  la  solution  qui  lui  semblerait  dictée  par  la  jus- 
tice :  Hoeotos  est  créancier,  non  pas  dos  mille  qu'il  ré- 
clame, mais  de  cinq  cents  seulement? 

A  défaut  de  la  compensation,  les  .\thénicns  usaient  de 
la  reconvention.  Lorsqut^  l'un  des  deux  créanciers  avait 
pris  l'initiative  des  poursuites,  l'autre  |>ouvait  lui  n'qiondrc 
aussitol  par  une  demande  reconventionnelle,  soumise  au 
même  jiiu'o  ou  porli-e  devant  un  autre  tribunal.  Ces  de- 
mandes reconventionnelles  étaient,  nousdilDémoslhène*^, 
un  moyen  pour  les  défendeurs  de  paralyser  les  demandes 
originaires  ei  il . .  li  iiir,.>r  à  leurs  conséquences:  À;^iv 
Toîî  i-p''^'"'!*"'  '  "'*  '"vrr,». 

Quand  la  d' — juvcntionDcIle  n'était  pas  portée 
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devant  le  juge  appelé  à  statuer  sur  la  demande  principale, 
il  y  avait  deux  instances  distinctes  et,  par  conséquent, 
deux  jugements.  Mais,  même  dans  le  cas  où  un  seul  tri- 
bunal avait  à  statuer  sur  les  deux  actions,  il  n'y  avait  pas 
jonction  d'instances;  chacune  des  deux  prétentions  était 
l'objet  d'un  jugement  spécial.  Boeotos  se  dit  créancier  de 
Manlilhée;  Mantithée  se  dit  créancier  de  Boeotos;  les 
deux  prétentions  sont  soumises  au  même  arbitre  ;  celui- 
ci  statuera  par  deux  jugements  si  indépendants  l'un  de 
l'autre,  que  l'un  pourra  être  contradictoire,  tandis  que 
l'autre  sera  par  défaut^'. 

Les  juristes  athéniens  étaient  donc,  comme  nos  anciens 
coutumiers,  imbus  de  cette  pensée,  formulée  encore  par 
Loysel  au  xvi"  siècle^",  que  «  une  dette  n'empêche  point 
l'autre.  »     E.  Gaillf.mer. 

COMPERENDIIVATIO  [dies]. 

COMPES.  Uiori.  —  Entrave  qu'on  mettait  aux  pieds  des 
prisonniers  et  des  esclaves,  soit  pour  les  punir,  soit  pour 
les  empêcher  de  s'échapper.  Le  mot  tcsSï)  se  trouve  dans 
les  auteurs  grecs  parlant  de  prisonniers  de  guerre  ou 
d'autres  captifs',  et  des  esclaves  qui  travaillaient  dans  les 
mines'.  Une  grande  partie  des  esclaves  qui  cultivaient  la 
terre  pour  les  Romains,  particulièrement  en  Italie,  étaient 
ainsi  enchaînés  {compedifi^,  alligati'',  l'mc??').  Des  repré- 
sentations antiques  de  cet  instrument  font  comprendre 
comment  il  mettait  celui  qui  en  était  chargé  dans  l'im- 
possibilité de  s'enfuir,  sans 
cependant  empêcher  tous 
ses  mouvements.  Ordinaire- 
ment deux  anneaux  fixés  aux 
chevilles  {compedis  orbes  ", 
iréîwv  xpixoM;')  sont  réunis  par 
des  chaînons  ou  des  cordes 
à  un  troisième  anneau  placé 
entre  les  jambes,  lequel  est 
relié  à  la  ceinture  par  une 
autre  attache;  d'autres  fois, 
la  chaîne  qui  réunit  la  cein- 
ture aux  entraves  des  pieds 
descend  le  long  de  l'une  des 
jambes  '.  L'Amour,  Psyché 
aussi,  ont  été  ainsi  figurés  les  fers  aux  pieds,  une  houe 
à  la  main  (fig.  1883)  ".  On  possède  des  représentations 
analogues   de    Saturne  :  ce    sont  des    ouvrages   de   la 

'8  Deraosth.  loc.  cil.  §  17,  R.  1013.  —  29 /nsdr.  cou/nm.  V,  4,  3.  —  Bibliogbjpdii!. 
Belhmann  Hollwefj,  Hcitràfje  zur  Lehre  von  di^r  CompanatiOj  in  Rhfiin.  Muséum, 
I.  p.  257  cl  s.  ;  Basse,  Abhandlung  ûber  die  Com/ieyis.  in  Archiv.  f.  cio. 
Praxis,  VII,  p.  143  207;  KragQ,  Die  lehre.  v.  der  Compem.  Leipzig.  1833; 
Hactte.r,  Dus  ordentl.  Recht  der  Compens.  Miinclien,  1S37  ;  Brinz,  Die  compensatio , 
Leipzig,  1849;  llernburg,  Zîie  C'omp«lsa(io,  Heidelberg,  I8S4;  Burohardi,  ip/ir4ucA 
desrôm.  Hechts,  i'  édit.  Stuttgardt,  1854,  t.  II,  §  242,  p.  692  el  s.;  MarezoH, 
Précis  de  droit  rom.  trad.  de  rallemaiid  par  Pellat.  2'  édil.  Paris,  1852;  De 
Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7"  édil.  Lcipzij;,  1863,  l.  III,  §  618;  Uu 
Caurroy,  Instit.  expliq.  8"  éd.  Paris,  1851,  l.  Il,  n"  1272  à  1276;  Ortolan,  Explicat. 
historiq.  des  Institutes  de  Justinien,  11"  édit.  Paris,  1880,  a"  2167  a  2200;  Loir, 
De  la  compensation,  Paris,  1862;  Albert  Desjardins,  De  la  compensation,  mémoires 
couronnés  par  la  faculté  de  droit  de  Paris,  Paris,  1864  ;  C.  Démangeai,  t'ourj  été- 
meutairc  de  droit  romain,  i'  éihioa,  Paris,  1807,  l.  II,  p.  582,  624  à  636;  Fréd.  Duran- 
lon,  De  la  compensation,  dans  la  Revue  de  droit  français  el  étranger,  Paris,  1846, 
t.  ni  ;  D.  Piletle,  De  la  compensation,  dans  la  Revue  historique  de  droit,  Paris, 
1861,  l.  VII,  p.  5  et  s.;  F.  F.isele,  Die  Compensation  nach  rômischen  und gcmeinen 
i((?i/f(,  Berlin,  1876;  kccarias.  Précis  de  d7-oit  romain,  3'  éd.  Paris,  1881,  n"  909  et  s. 

COSIPES.  i  Herodol.  V.  77;  Plut.  Uelten.  p.  303  t.  ;  Aesch.  Prum.  6;  Eumen. 
635.  Comp.  dans  les  monuments  de  Ninivc,  les  prisonniers  enchaioés  l'un  à  l'autre 
par  les  pieds,  Butta,  Mon.  de  Ninive.  l,  pi.  81,  82;  II,  119  bis.  —  2  Alhenae.  "Vi, 
p.  272.  —  3  Cato,  R.  rust.  56;  Sonec.  Trauq.  10  ;  Plaut.  Capt.  V.  1,  24;  cf.  III,  5,  76. 
—  *  Colum.  I,  9,  4.  —  6  Plin.  Hist.  nat.  XVill,  4,  S;  Ovid.  Ep.  I,  6,  31  ;  cf.  Plaul. 
Most.  I,  1,  18  :  .<  ferraille  genus;  «  Apul.  Maij.  44.  —  6  Claudian.  Il,  In  Eutrop. 
Prol    3.  —  7  Plut,  rjetlen.  304  b.  —  s  ,  I;,,,,,-,  .Mus,',- de  seul,  t.  V,  pi.  SS3.  —  9  Jlunl- 


Fig.   18 


1884.  —  EnlraTes. 


Renaissance,   peut-être    d'après  un    moflèle   aiili(|iio  ">, 

Le  même  nom  s'appliquait  sans  doute  à  tout  lien,  (iiiullc 
qu'en  fût  la  matière  et  la  disposition,  qui  tenait  les  pieds 
enchaînés"  :  à  ceux  qui,  placés  à  l'extrémité  d'une  chaîne, 
attachaient  un  prisonnier  à  un  mur  ou  à  un  poteau'-, 
aussi  bien  qu'à  ceux  dont  on  vient  de  voir  le  modèle,  qui 
laissaient  une  cer- 
taineliberté  de  mou- 
vements, et  même 
aux  ceps  qui  rap- 
prochaient les  deux 
pieds  d'un  condam- 
né, de  manière  à  le 
réduire  à  l'immobilité.  On  en  voit  (fig.  1884)  un  exemple  ". 

On  faisait  aussi  des  anneaux  assez  larges  pour  être 
placés  aux  jambes  :  c'est  ce  qui  semble  résulter  du  moins 
d'un  passage  de  Piaule'*.  On 
trouve  une  seule  fois'^  le  mot 
compedes  employé  impropre- 
ment pour  les  anneaux  qui  te- 
naient les  mains,  ou  menottes. 

On  appela  aussi  compedes  '° 
des  anneaux  d'ornement  portés 
quelquefois  par  les  femmes  aux 
deux  pieds,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  1885,  tirée  d'une 
peinture  de  Pompéi  "  :  ce  n'est  Fig.isss.— Com/je/esd'omcment. 
qu'une  variété   de    l'anneau  de 

jambe  porté  très  anciennement  en  Grèce  et  en  Orient 
[pERiscELis].     E.  Saglio. 

COMPITALIA.  —  Fête  Aea  Lares  compit aies,  protecteurs 
d'un  coiviPiTUM  et  des  vici  ou  joa^î  qui  y  confinaient.  Elle 
était  au  nombre  des  fêtes  mobiles  [conceptivae  feriae),  àon\, 
l'époque  devait  être  fixée  par  un  prêtre  ou  un  magistrat. 
Chaque  année  le  préteur  en  annonçait  la  date'.  Elle  se 
célébrait  au  milieu  de  l'hiver',  peu  de  jours  avant  les 
Saturnales,  quand,  l'année  terminée,  ceux  qui  avaient 
travaillé  se  reposaient.  Alors  les  paysans  venaient  au 
compitum  déposer  auprès  des  Lares  les  jougs  brisés, 
symbole  du  labeur  accompli  ',  et,  des  maisons  du  voisi- 
nage, on  leur  apportait  des  présents,  gâteaux,  bande- 
lettes, pièces  de  vêtement;  on  suspendait  devant  leurs 
images  des  pelotes  et  des  poupées  de  laine  [maiiiae)'',  qui 
étaient  censées  représenter  les  membres  de  la  famille  : 

faucon,  i,'aii(iy.  ea;p;.  I,  pi.  116,  2,  p.  182;  Winckelmann,  Descr,  des  pierres  gravier, 
n.  828,  821  ;  Bracci,  Meyn.  degli  incisori,  1,  pi.  331  ;  Cuil.  Cades,  II,  cl.  B.  n.  20  ', 
201;  Tôlken,  643  645,  690;  Visconti,  Mon.  Rorghes.  42;  Jahn,  Rerichie  d.  Sâchs. 
Gesellsch.  der  Wissenschafl.,  1851,  p.  163,  pi.  vi;  Ann.  de  l'inst.  1866,  p.  85,  pi.  1. 
Compt.  rend,  de  tacommiss.  arcA.  deSainl-Pélersbourg,  pour  1877.  titre.  —  to.Maff-i, 
Gemme,  III,  84;  Gori,  Mus.  Florent.  I,  pi.  97  ;  Winck.,  cf.  Apollod.  ap.  Macrob. 
Sat.  1,8;  Arnob.  IV,  24  ;  Lucian.  Cronosol,  I,  S  ;  Stat.  Si7i>.  I,  6,  4.  —  '  1  Homère,  /(. 
Xni,  36,  appelle  -iSai  les  entraves  placées  aui  pieds  des  chevaui.  —  '2  Winekclinauii, 
Descr.  n.  855;  Tôlken,  p.  157,  642,  et  p.  161,686;  JaliD.  ;.  i.  pi.  tr,  8  et  9,  Tivcniio, 
Gemme  ant.  I.  II;  Guigniaut,  Relig.de  l'ant.  pi.  cv  bis,  pi.  409.  — '3  II  faut  distinguer 
du  campes  tes  instruments  de  supplice  appelés  nbrvus  el  «^oxdx^.  — ^^  Pseud.W, 
7,  80  :  "  Ubi  suram  aspicias,  scias  posse  eum  gerere  crassas compedes  ».  —  1'  Varro 
ap.  Non.  1,  113.  —  16  plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  51,  2  ;  Petron.  Sat.  67.  Voy.  aussi 
dans  VUermés,  1,  p.  347,  une  inscription  où  il  est  question  d'une  statue  d'isis  ayant 
des  anneaux  m  tibiis  et  spaialiis.  — 17  Niccolini,  Case  di  Pomp.  Descr.  gcu.  pi-  "• 
COMl'ITALIA.  1  Varro,  Ling.  lat.  VI,  25;  Fest.  p.  48  Lind.  ;  Auson.  Ed.  di 
feriis  rom.  17;  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  la  formule  de  la  déclaration  ;  r  Dienoni 
populo  Uomaiiu  QuiriliLus  Compitalia  erunl  :  quando  concepta  fuerint  nefas.  »  Cf. 
Mdcrob.  Sat.  I,  4,  27  el  16,  6.-2  Dion.  Hal.  IV,  14;  Plin.  H.  nat.  XIX,  6,  34. 
Elle  fut  célébrée  le  31  décembre  en  l'an  de  Rome  687,  d'après  Dion  Cassius,  XXXVI, 
25,  el  Asconius,  p.  65  Orelli  ;  le  I" janvier,  en  fan  696,  d'après  Cicérori,  In  PisO'i. 
IV,  8.  On  les  trouve  marquées  ilu  3  au  5  janvier  dans  les  calendriers  de  Philocalus 
el  de  Polemius  Silvius,  Monimsen,  C.  tnsc.  lat.  1.  p.  382.  —  »  Schul.  Pers.  IV, 
28,  et  0.  Jahn,  Ad  A.  (.  —  »  Varr.  ap.  Non.  p.  S:iS  Mercier;  Fest.  p.  207  Liode- 
mauu;   Paul.  Diac.  p.  16  et  122;  Dion.  Hal.  /•  l.;  Macr.  1,  7,  74. 
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dimiilacro  dn  sacrifice  funèbre  par  lequel  on  croyait  ob- 
t(!iiir'iM(!lf!s  vivants  fussent  épargnés  [M.wr*;.  Ce  n'étaient 
pas  les  hommes  litjrcs  qui  «Haienl  cliar(.'<''S  de  ce  soin, 
mais  les  esclavf.'S*;  le  villicui  sur:ri(iail  au  lieu  de  «on 
maître  sur  l'autel  du  compilum.  rustique*,  et  celui-ci 
ajoutait  ce  jour-là  quelque  chose  ù  la  ration  de  ses  servi- 
teurs'. Il  siîrniile  que  celte  fête,  dans  jaqiii.-lle  subsiNtail 
un  reste  de  la  vie  ancienne  du  Latiuni,  appartlnl  plus  par- 
tii'uli«':rement  aux  ouvriers  les  plus  hniu|j!i--i  des  champs 
et  de  la  ville  ",  et  que  l'on  estimAl  leur  sr-rvicc  plus 
agréai)!*'  aux  I.ares.  Uc  là  vient  peul-èire  (|u'on  attribua 
l'institution  des  rompit aliu:i»  roi  Sersius  Tullius,  qui  était 
d'après  les  lé^rcndes,  (ils  d'une  esclave  et  aussi  du  l.nr 
familiarin  de  la  maison  îles  Tarquius'.  (In  la  rallacliail 
oncoro  ù  la  division  faite,  disait-on,  par  le  même  roi  He-s 
quatre  r<-^'ionsde  la  ville  de  Home  eu  un  certain  nombre 
do  ri'ri;  c'est  lui  qui  aurait  alors  plai'i-  dans  les  compilu 
Ifs  chapelles  di.'S  Lares  et  ré^'li-  leur  culte". 

I.)ri  transportait  ainsi  les  souvenirs  d'une  antiquité  plus 
reculi'e  dans  la  llomc'di!  la  llépulilii|iie.  Kno  pareille  di\i 
sion  adminislralivi'  n'a^jparlienl  i>as  à  Servius;  il  est  vrai 
que,  dès  le  Icgips  des  rois,  la  ville  .tait  formée  de  ciVi  ",  cl 
que  Uisnimpilu  <\{\i  leur  servaient  de  centres  furent,  dès 
l'oriffitie,  des  lieux  do  rassemblements  populaires,  par- 
ticulièrement animés  à  l'époque  des  rumpiluliu:  dfi  lut- 
teurs, df!S  faiseurs  de  tours,  des  acteurs  do  tonte  l'spèce 
s'y  donnaient  en  s|)ectacle".  (les  sortes  de  létos  foraines 
[luili  rniiipit(ilirii)*'  accompa);naient  les  sacrilices  aux 
Lares,  et,  comme  rians  d'autres  jeux  on  promenait  so- 
lennellement des  imafres  des  dieux,  il  semble  (|ue  dans 
coux-ci  les  lif^urcs  di;s  Lares  aient  été  aussi  portées  en 
procession.  (In  voit  cette  cérémonie  représentée  ((!(,'.  1880^ 
dans  un  fra^'inenl  de  bas-relief  du  musée  de  Lalran  '^ 
Un  CAMiLi.is  lient  la  statu('lte(|ui  représente  l'un  des  deux 
Lares;  celle  du  second  l'tait  sans  aucun  doute  dans  les 
mains  d'un  autri'  camillr  qui  précède  celui-ci.  .Xiiprès 
d'eux  marchent  des 
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personn»j,'es  en  to- 
^e:  ce  sont  les  virn- 
matjislri,  qui  pour 
les  cérémonies  des 
comiiilntia  revê- 
taient la  toge  pré- 
texte '». 

Des  sociétés  (col- 
leyia  compitnliria), 
cuni|iosées   <l'esrla- 

vcs  et  daflranchis.   -^"^zy^^Lr^^^^   -—  =— 
80  formèrent  pour  ri(.  imt.  —  c>>mp.iu 

la   célébration    des 

fêtes,  sous  la  direrlion  de  ci«s  mat/isiri'*,  qui  n'avaient 
pas  encore,  sous  la  llepnlilique,  de  fonctions  ofllciclles  ; 

•Ui lUI.  I.  /.i  III»  Cji».  I.V.  »  -  «C.lo.  D*rt  ml.  V.  4    - 

n|uiilo<  UlKi.ir«<it»aHmi»;ii/ii>n.<»).Crulrr,  lOA,  I},  r^lmlll,  : 
Ul.  U,  1l«,  i7  B<r|k  :  •  uiKit  r..ni|.ila  •  ,  li>uii   liai.  I.  I.  -  *  \ 
KllUvci  k  dra   «iclaira   aiïrancliH,    rvrurillira   par  ll<,mm»rfl,  /•*«,-,   i.-y,   .V..,^. 
p.  «M.  an.  Liaaa.  —  »  Xil,  Ji».>.l,  3»  ;  <"ic.  tUp.  U.  îl,  IT  ;  It.o».  liai    IV.  I  al 
tiOud.  r„ll.  VI.  717;  riio.    //.   Ml.    mVI.   7<>.    404;  Pl»l.   lit  far.  Jhm.  10; 
Jualla.  XXIiVIII.  «,  7;  r<al.  i.  r.  nolhum.  —  ••  Uion.  Ual.  IV,  14.  —  M  ttfitm, 
nfofr.  dtr  Stttél  Hom,  I,  p.  530,  S14;  M.  /''  kk-ii  l'riit  Homm.  la  A"****  Jff- 
••»>»  i.  tiulil.  iirrk.  I8ts,  p.  140.  —  "  llor.  Kp.  I,  I,  4»;  Sua».  Oet.  l'  -  r 
-  '•  Atrou.  aa  Gif.  In  Pitim.  p.  7  OralU,  —  <»  Iknolorf  al  HfMw.  4a;  . 
wrrttd.  Lairrnn.  .VvirKMl.  ii«  Hi,  tt.  Jortlan,  Ain.  il  Ftiul.  mrrk.  H";    , 
U  partit  l,ir,>nrur<-  <lu  bairrlirr  ril  r,-<taur«f.  —  <»  lllo  Ctn.  LV.»  ;  A*fon.  i.  , 
Harini.  ap.  Viiroiiii,  .Vus.  />ii>.  Clfm.  IV,  p.  il!  ri  t.  —  l<  CIc.  t*  /•iiom.  4,  1  ri 
iHvu.  ml  !..  Mumniica,  Pt  culliytn.  p.  74  al  a.  —  17  Sutl.  J.  ('««    4t;  OM.  11. 


des  hommes  riches  et  ambitieux  y  trouvèrent  un  moyen 
d'acquérir  une  ^Tande  influence  :  ils  donnèrent  des  jeux 
et  recrutèrent  des 

partisans  dans  les  — ^    -^^      -^^    — ♦ 

collè^'es,   qui  de- 
vinrent bientôt  un 
danger  public  :  ce 
fut  la   cause   qui       .  , 
(il  supprimer  par    (^  \    \ 
Jules  fÀ-sar,  puis    <      I    < 
parAuf,'uste",loul 
à  la  fois  les  collè- 
ges   el    les    jeux. 
l'Ius  tard  Auguste 
rétablit    le    cullo 
des  lAtrti  compila- 
/••«en  y  adjoignant 
celui     du     fjeniut 
Aiiijuiti ,     c'est-à- 
dire  «le  son  propre 
dénie  [gkxiis],  qui 
devint    ain»i  une 
troisième  divinitt-  associée  aux  honneurs  de»  /,ii*v*  ,.,«1- 
pilnlrs  dans  tout  l'empire  '*.  Mais  il  ne  permit  pas  aux 
I  o||,•;:,•^d^•  se  reformer;  il  chargea  de  nouveaux  umi/itfri, 
i|)oi»i^  iliaque  année  parmi  les  liabilanls  des  iiVi,  d'or- 
ganiser les  jeux  el  ify  présider  [viC0¥*0ISTIil  ,  el  voulut 
<|u'on  les  célébrikt  deux  fois  paraît,  en  mat  el  en  aorti, 
probablement  le  premier  jour  de  chacun  de  ces  niois  ". 
l  (In  trouve!  iii'-anmoins  la  fête  des  «âimpilulin  inscrite  en- 
Icore  aux  ^i,   l  el  ,1  janvier  dans  les  calendriers  du  bas- 
[cinpire  ".     K.  Sai.i.io. 

<:oMI>nr.M.  —  Carrefour.  |)oinl  de  rencontre  de  deux 
ou  pliioiiiirs  voies  qui  se  croisent  '.  qu'il  s'a^^i-^se  des  rues 
«l'une  ville  ou  diî  chemins  dans  la  campagne  '.  1^  rompt- 
/u;/i  était  pourli!S  habitants (l'i'ci'/ii  îles  n'h'ions  qui  y  cund- 

^PAUfs] 

tV\  ^  un  lieu 

\      ^      ''        '^      '  !.!■  Il  ■  consa- 

iF  le  culte  ren- 
'iii  .lux  l.arft  eomt' 
l'ilaUt  ou  ritiUi, 
leurs  prutectoun 
-omniuns    [uaKs]. 

'     ^■■■>mpilum 

aussi 

>,  autels 

.     ou  chapelles  ouver- 
tes  destinées  à  ce 
culte  '.   l'no   pein- 
ture de  F'ompéi  •  (tig.  1887)  ottre  l'image  de  deux  cha- 
pelles ainsi  placées  à  la  rencontre  de  trois  chemins  {Iri- 
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vium).  La  figure  188^,  qui  donne  une  vue  prise  dans  la 
même  ville '^,  montre  comment,  à  défaut  d'espace  sufli- 


compitalct. 

sant  pour  une  construction  plus  importante,  on  y  sup- 
pléait en  adossant  un  autel  au  mur  d'un  édifice  :  au- 
dessus,  dans  une  poinlure]  aujourd'hui  presque  efTacée, 
encadrée  par  deux 
pilastres  et  un  fron- 
ton triangulaire  oii 
un  aigle  est  figuré, 
on  voyait  deux  Lares 
et  auprès  d'eux  des 
personnages  sacri- 
fiant ;  de  chaque  côté 
de  l'autelestun  banc 
de  maçonnerie,  oii 
pouvaient  s'asseoir 
ceux  qui  venaient 
apporter  leurs  of- 
frandes. 

A  ces  autels  les 
familles  des  vici  environnants  envoyaient  '  leurs  présents 
le  jour  de  la  fête  des  Lares  [compitalia].  Les  paysans  y 
venaient,  l'année  terminée,  faire  des  sacrifices  et  sus- 
pendre les  jougs  brisés  '.  La  nouvelle  épouse  y  déposait 
un  as,  comme  elle  en  donnait  un,  quand  elle  entrait  dans 
la  maison  de  son  mari,  au  La?-  familiaris  °. 

Il  paraît  probable  aussi  que  les  fontaines  publiques 
étaient  situées  au  compitum  dans  beaucoup  d'endroits  et 

6Mazois,  Ruu\es  de  Pompéi,  ni,  p.  ';  Drclon,  Pomp.,  p.  307;  Gell  et  Gamly, 
Pompéi,  I,  p.  il,  22.  Un  autol  des  Lai'ts  compitales  a  aussi  été  liécouvei-t  en  18S2à 
Rnrae,  non  loin  du  temple  de  Vesla.  —^  Dion.  Hal.  IV,  14;  Fcst.  p.  J07  Lindemaiin; 
l'aul.p.  178.  —  SSchol.  Plis.  IV,  28.-9  Varro,  ap.  Non.  p.  531  —  lOC'est  l'opinion 
soutenue  avec  une  grande  apparence  de  raison  par  M.  Jordan.  Topogr.  d.  Sladt 
nom,  II ,  p.  51  50  01  s.  ;  cf,  Froulin.  De  aq,  II,  DT.  —  H  Mazois,  Ituines  île  Pompéi, 
U,  pi.  li;  Bielon,  Pompda,   p.   233;   llelbii;,    Wandiiemûlde,  p.  29,  88,  et  voy. 


Fig.  1S80. 


ù  Rome  même";  les  eaux  devaient  être  distribuées  ré- 
gulièrement dans  chaque  vicus  selon  les  besoins  et  pla- 
cides sous  la  défense  de  représentants  pris  parmi  ceux  qui 
y  participaient.  A  Pompéi,  on  peut  observer  que  les  fon- 
taines sont  réparties  à  peu  prés  également  dans  la  ville,  et 
la  plupart  situées  à  l'entre-croisement  des  rues  impor- 
tantes ;  auprès  de  plusieurs,  on  voit  l'autel  des  Lares 
compitales,  et,  au-dessus  une  peinture  représentant,  à  ce 
qu'il  semble,  le  sacrifice  offert  par  les  vicomagistri.  La 
figure  1889  montre  une  de  ces  fontaines  "  séparée  de  son 
réservoir  [castellum]  par  un  intervalle  assez  large  ;  l'au- 
tel est  adossé  au  casldlum,  sur  le  mur  duquel  a  été  6xr5- 
cutée  la  peinture  aujourd'hui  effacée,  mais  encore  visible 
à  l'époque  où  Mazois  en  fit  le  dessin.  C'est  aussi  dans  le 
voisinage  d'une  fontaine,  au  carrefour  dit  de  la  Fortune, 
point  de  jonction  de  quatre  des  régions  de  Pompéi,  que  se 
trouvent  l'autel  et  la  peinture  figurés  plus  hautifig.  1888). 
Les  compila  étaient  en  tout  temps  les  endroits  les  plus 
fréquentés.  C'était  le  lieu  de  tous  les  rassemblements 
populaires'-,  celui  oii  se  faisaient  les  ventes  publiques  " 
[auctio],  le  rendez-vous  ordinaire  des  oisifs;  au  moment 
des  fêles  la  foule  y  affluait  et  ils  servaient  alors  de  théâtre 
à  toutes  sortes  de  spectacles  forains  ".  Quand  Auguste 
eut  rétabli  avec  un  nouvel  éclat  les  Imli  compitales,  que 
les  désordres  du  dernier  siècle  de  la  République  avaient 
fait  supprimer,  en  adjoignant  au  culte  des  Lares  celui  de 
son  propre  Génie  [compitalia],  de  nouveaux  autels  furent 
érigés  où  leurs  images  se  voyaient  réunies '^  et  l'entre- 
tien en  fut  confié  aux  magistri  des  vici,  dont  l'institution 
reçut  alors  une  organisation  nouvelle  [vicomagistri,  au- 
GUSTALES],      E.  Saglio. 

COMPLUVIUM  [cavaedium]. 
COMPROMISSUM  [JUDICES,  recepta]. 
CONATUS.  —  En  droit  criminel  romain,  on  entendait 

en  général  par  cona- 
tus^  le  commen- 
cement d'exécution 
d'un  crime.  Mais  il 
ne  paraît  pas,  mal- 
gré l'opinion  de  quel- 
ques jurisconsultes 
modernes,  que  la 
législation  romaine 
ait  organisé,  en  ma- 
tière de  répression 
de  la  tentative,  un 
système  général. 
Sans  doute,  en  fait, 
certaines  lois  punis- 
saient le  commencement  d'exécution  à  l'égal  du  crime 
consommé,  mais  en  considérant  le  premier  comme  une 
infraction  complète  en  soi. 

1.  Ainsi,  dans  les  anciens  crimina  puhlica,  pour  chacun 
desquels  des  lois  spéciales  avaient  établi  un  code,  une  pro- 
cédure et  une  commission  permanente  particulière  [quaes- 
Tio  perpétua],  on  voit  que  la  loi  Coriielia  de  sicariis  avait 
puni  la  tentative  d'homicide  comme  le  crime  accompli^. 

los  n"  41  à  45;  Jordan,  Annal,  de  VList.,  1SG3,  p.  313.  —  12  Hor.  Sat.  11,  3,  23, 
et  0,  51);  Anini.  Marc.  XXVIII,  4,  29;  Coll.  I,  22.  —  13  Cic.  De  leg.  agr.  I,  3. 
—  i'  Hor.  lip.  I,  1,  41;  Suct.  Oct.  43,  45;  Tacil.  llist.  U,  95.  —  15  Voy.  Grutor, 
p.  CM  et  s.;  Visconti,  Mas.  Pio  Clem.  pi.  xlv  et  Marini,  ad  h.  l, 

CONATUS.  »  V.  Itudorir,  ReM<gesch.  I,  p.  86,  note  4.  —  s  Fr.  1  pr.  et  S  3  ;  Fr. 
7  cl  14  l)i(j.  XLVIII,  8;  P.iul.  Sent.  Y,  23,  3.  Ceiiendaul  la  peine  peut  être  moindre. 
Fr.  8,  §  S  I)ig.l48,  5;  CoUat.  leij.  IV,  10. 
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Il  on  <11ail  (\<:  m^rno  pour  lo  cas  de  parricifle  (tenfu  lato) 
\tv('sn  par  la  loi  l'ompcin  dr  pnrricùliii*.  Sous  l'empire,  en 
riiali<>ro  (l<!  crinu;  do  ii-sc-inajestf'",  on  allait  beaucoup  plus 
loin  encon;,  el  la  jurisprudence  fra[)pait  ini^me  le»  simples 
actes  ]»r<''parati)ires'.  La  n'-gle  contraire  avait  pr<*valu  en 
iiiatirre  rie  crirne  île  coiicussicjri  ^iti.i'i;Ti  .nthk  pkcu.nmk], 
mais  le  sysième  ri;,'oureiix  reparaît  pour  les  crimes  de  vio- 
lence frappc^s  par  la  loi  Jiiti't  tli;  ni*,  (lu  peut  en  «lire autant 
itii  l'LAfiU  M  rt"-;.'!  ()ar  la  loi  /•'ahift  ili' plat/in,  du  crime  de  liri- 
f.'ni'  [amiiitih]  et  de  faux  puni  parlaloi/'</»7ic/iVj  de  fnhii*. 

II.  Ivn  ce  (|ui  concerne  les  di'-lils  priv(5s  ( delicln privnln) 
cpii  (''{aient  au  nombre  de  <piatre,  le  rtiiTUM  ou  vol,  l'in- 
jure fiNji.iUA],  le  DAMMM  OU  domiMa^Ti-  prévu  par  la  loi 
Aipiili",  et  la  rapine  (iiaI'INaJ,  leur  iiatun;  <-\cluail  en  prin- 
cipe loiile  incrimination  contre  la  simple  tentative  qui  ne 
produit  aucun  préjudice',  'routefdis  la  nniiace  l'-lail 
considén'i!  comme  une  injure",  et  Juslinien  ••lablil  une 
peine  contre  la  tentative  de  fitrtum,  ce  (|ui  jadis  avait 
(Icniné  lii'u  ft  de  nombreuses  controverses*. 

III.  iùidn,  i|uantaux  crimes  punis  rxtrn  nrdinrm,  c'est- 
à-dire  en  dehors  des  anciennes  lois  ipii  avair-nt  établi  di's 
qimcfliinn's  prrpi'lnw,  il  ne  se  Torma  soiis  l'empire  aucuni- 
llH'orit!  K'^'iérale  en  matière  di'  lenlalive.  Souvent  le  rowi- 
/»«  ('■lait  |)uni  (piand  il  y  avait  eu  b'sion  d'un  droit,  mais 
piirroisd'uiH'  peiin'  dlIVi-renlcili-  ndlc  qu'on  et'it  ap(di(|uée 
.uimal  poursuivi  par  l'a^'enl.  I''ri''ipii-mnn>nt  aussi  In  lenla- 
live demeurait  im(>uitie  iTaprés  les  i-irconslances  ;  certains 
rosélaicnt  assimib-s  i\  l'injure".  .\u  crmtrairc  la  tentative 
desi''diiclion  d'une  l'emme  mariée  était  considérée  comme 
un  crime  complet"  [aihii.tkiui'm,  sTiipnitM!.  Ainsi,  en  résu- 
mé, d'après  l'opinion  <pii  pri'vaut  aujourtl  liui  en-.\llema- 
pie  parmi  les  criminalisics,  li>  droit  romain  ni!  renfermait 
aucun  sysième  },'(''néral  sur  la  tentalive.     (i.  IIcmiikiit. 

r(».\»:il.V.  K'Jy/.t|,  x")'y/.oc.  —  Des  vasesde  ;;randeurs  et  de 
destinations  très  diverses  sont  mentionnés  sous  ce  nom 
piii' les  auteurs.  (Vesl  celui  qu'Horace  donne  à  la  salière 
(ronr/iii  siilis  pur!}  ',  et  ailleurs:'!  des  vases  i\  parfums'; 
d'autres  auleuis*  ont  employi-  le  m^nic  nom  avec  cette 
dernière  siirnillcalion.  Des  vases  semblables  pouvaient 
servir  de  coujie  ou  de  patère  pour  les  libations  V  Toute- 
fois, c'est  par  allusion  ù  la  dimension  plutôt  qu'i't  la  forma 
sans  doute,  que  Juvi'ual  di''sifrne  '  sous  lo  nom  de  rnnr/in 
un  vase  que  des  buveurs  font  circuler  dans  une  orfjie. 
Des  vases  en  l'orme  de  coipiille  et.iieni  destinés  aussi  à 
contenir  de  l'Iiuile",  des  fruits'',  des  teintures  ou  des  cou- 
loiu's  i\  l'usafîe  des  peintres',  etc.  lîeux  qu'on  voit  repré- 
sentés dans  les  œuvres  de  l'art  antique,  atreclont  la  forme 

>  Fr.  I  l>t(.  XI.XII,  «.  —  »V.  HtJMTKtrr.  7,  |>  D'ic-  XI.VUI,  t:Sn%l,  T,  •*,  I. 

—  >  Fr.  I,.1,  tel  10  ni|C.  aAIrg.JuL  Ittti,  XLVIU.t,  7:  Paul,  v,  M,  1.  —  •  Paut 
V,U|IV,7,  l«lt.  —  iFr.  I,!!  i  Dif.  II.S;  tt.i  Wif.  XI.VU,  10.  —  •  Fr,s:.|  I  D,.-. 
XLIV,  7.—  •  Intlil.  Jatliii.  IV,  I,  ».  -  '•  Paul.  •••'»■«'    v   i    i  <  «i  la  m  v.  (•  •  • 

—  Il  Fr.   I  nip.  f>i-  rxlnonl.  rrim.  XLVIl,    Il         ■ 
■•àrnti.  Urin,  /}it$  crimiftii/  itfcht  d*r  thiotf' 
•iilrtirt  til*«  par  lui  :  c.  lliiinliirt    />>■  fi  t-ni  :- 

U  llrfHfil  ,lt  rAtnM'iir  ■!<■  .'      ' 
0*tfKitkle.   UI)iiIk,  IHMl,   I- 
itrr.Hf,,Mik.»,  I.  p.  :.•■'-    i     ; 

fatil,   I"  *,l.    IH^5.  p.  4i'.\  11'    ll'SI.  lii.lr   j. 

CONCIIA.  I  Snl.  I,  3,  15.  —  •  'M.  U.  7,  •].  —  >  Jann.  VI,  II*  ri  S«lial.  —  »  l'u 
Irili'  do  Paul.  Srnl.  lu,  S,  00.  pruu«c  <|u'iU  p<M<alnil  atoir  c«ll«  ■lr<i>«aliaa ;  cf.  Sl<^ 
pkaiii.riirn^irrmir/.  rfr  tu  CnmmMi,  .ir-^-n'  p,„ir  l»70.  p.  3t.  —  >  X.  Mt  ;  rf.  Frwila, 
Kf.  iid  .V.  lai-i.  IV,  •,  p.  ICI.  —  •  lu...  "T.  .l/.if.  wfrf.  I,  Jl;  Ijii.,,  /I.  nu».  XIII. 

I;  I.\VI,  I,  C.olunl.  Xll,  5J,  8;   Plin     //  ^>     "      >  ■•    • -•■ 

p.  II  «I  t.  —  I  Coliim.  Xll,  50->.  —  «  lii       \ 

ttrtr'-.  in  lomttiTu  rf"»»»  frm"i'  .iriu 

IV/i.Funlrnaj,  ISO.  —  I  S.  Iinri,.l>,   i  i    .  ,,     .    j..  ^      i 

tniHif. //n<-«triV.  p.  AS.  —  l».l/,..i.i  ,f,/.  .1    :  I    I.  ^U,|>I.HItn.   v 

Vuj.aucutaSackou.XnliAi.  Urviuriiii  t\  i.».  pi.  \ii  ;  CJarac,  J/u. 
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d'une  valve  plus  ou  moins  bomb^^e.  ordinairement  mar- 
quée do  côtes  ou  de  strie»,  I.  "  ut  les  coquilles 
notamment  des  cardiacées  et  :  -  C'est  un  vase 
de  ce  genre  que  tient  une  des  LUI!  !  ,ns 
la  peinture  connue  sous  le  nom  de  N  -*; 
etprèsd'iinl""  ■ -■  ■  '  Miiem.-Jiiii.  u  m.  ■•  i  lus- 
c"l"'""''si  !e  toute  pareille.  Il  existe 
encore  des  \  ■  nue. 
Celui  qu'on                       IH'JO)  est 

en  bronze,  .  i m  musée      J\\\ 

de  Naples  ".  (Jn  remarquera  que    /Vu? 
d'aiilres  petites  c<"|ii'i«  ■>.   >■■      r^  \  \  V 
lice  lui  servent  ij. 
manière  qu'on  iiUi 

|ee.',l,-,.,„^ 

ver-e  ".  M.iii 

or  ayant  la  forme  d'un  murex; 
des  coqiiil!..^  iiiliir.ll.  s  .l.ii.-nl 
einpl-  '». 

Il'.nii!  :.  r.ri 

de  bassin  a  laver'*  ou  a  tout 
semblabb' aque|(|iiefois  été  pi  i 
de  Vénus  au  Iwiin  '*  ou  dans  les  main«  de 
r.\mour  assistant  sa  mère  ".  (lest  aussi  un 
attribut  des  Nymphes,  souvent  représen- 
ti'-e«  debout,  tenant  à  deux  mains  une 
vaste  co(|uille  d'oii  l'eau  s'épanche;  on  on    .-  . 

voit  un  e\emp|e  dans  la  statue  ici  repro-  f  )^  '  i 
diiite  (lip.  iK!M},  du  musée  du  Vatican". 
Les  sculpteurs  se  plurent,  h  ce  qu'il  sem- 
ble, à  répéter  Ce  motif  pour  l'ornemenl 
des  fontaines  et  des  nymplii'cs  ';roxs  : 
et  l'on  trouve  le  nom  de  concha  employé  ,^ 

pour  désit:ner  le  bassin  qui  reçoit  l'eau  ". 

Le  même  nom  pouvait  encore  s'appli- 
quer à  ces  coquilles  qui  servent  de  fond  ,     ' 
h  des  portraits  en  buste  sculptés  sur  un            ' 
prand  nombre  de  sarcopln;res,  en  façon            _ 
d'imngn  rlyprala  " 

Cen'estpasicilel  ;  >lcco<|uil- 

loges  d'espèces  diil'  !•  :  -  emplois 

[iil'ci.na],  ni  d'énumérer  i  où  ceux 

dont  il  est  ici  question  ont  .  i,-  lu-iif  -  ■  n  .'H.  ment.  Nous 
rappellerons  seulement  qu'ils  y  étaient  souvent  places 
comme  amulettes  ou  comme  un  symbole  de  Vénus". 

Le  mot  rnnrha  est  employé  cncoro  comme  un  nom  do 
mesure  [coxci  la  .       K.  Saclio. 

«•  v».  —  "  H"  à»  plaKrkM  m*V< ••  M|ifHi»i«i  an  AmHrlktut  4.  Ifvftlmi.  t  U 
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CONCIIJABULUM.  —  On  distinguait  en  Italie,  dans  le 
temps  même  de  la  république,  à  côté  des  villes,  oppida,  qui 
portaient  le  nom  de  municipes,  colonies  ou  préfectures, 
des  localités  moins  importantes  [loci),  mais  qui  for- 
maient cependant  des  centres  ou  agglomérations  d'habi- 
tants ;  tels  étaient  les  fora,  conciliabula,  vici  et  caslella.  Les 
deux  premiers  centres  paraissent  mis  sur  la  môme  ligne 
par  les  historiens  '  et  par  les  lois,  et  semblent  indiquer  les 
bourgs  qui  servaient  de  lieu  de  réunion-  pour  les  foires 
ou  marchés,  pour  la  levée  des  troupes  ',  pour  l'exercice  de 
la  police  judiciaire  '*,  et  enfin  dans  toutes  les  occasions  qui 
invitaient  les  campagnards  à  s'assembler  ''.  Les  auteurs 
modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'importance  des  fora 
et  conciliabula,  au  point  de  vue  de  l'administration  mu- 
nicipale. Quelques-uns  °  leur  refusent  la  qualité  de  rcspu- 
blica  ou  personne  morale,  ou  unité  communale,  et  par 
conséquent  toute  magistrature  locale  propre,  mais  en 
leur  reconnaissant  un  territoire  à  eux  appartenant,  à  la 
différence  des  pngi  '',  qui  dépendaient  des  municipes 
PAGUs],  dont  ils  formaient  une  division.  Cependant  on 
est  forcé  de  reconnaître  ici  un  ordo  de  décurions;  sui- 
vant Zumpt',  ce  seraient  les  décurions  du  chef-lieu  ou 
muTiicipe,  qui  auraient  en  même  temps  joué  ce  rôle 
pour  le  forum  qu'ils  habitaient.  Cette  interprétation 
n'est  guère  admissible;  nous  pensons  avec  Waltcr"  que 
chaque  forum  possédait  son  sénat  ou  conseil  municipal 
local,  des  fonctionnaires  actifs  et  des  assemblées  publi- 
ques, comme  l'indique  la  loi  Julia  municipalis,  rendue  par 
Jules  César  en  709  de  Rome  ou  45  av.  J.-C.  '".  Paul,  dans  ses 
Sentences",  suppose  l'existence  d'une  basilique  ou /o?'Mm 
et  de  magistrats  en  présence  desquels  se  faisaient  certains 
actes  juridiques  et  notamment  l'ouverture  des  testaments 
faits  in  conciliahulo.  Un  territoire  spécial  était  la  propriété 
du  conriliabulum  et  soumis  à  l'autorité  municipale,  qui 
jirenait  soin  de  le  faire  délimiter'-.  Mais  les  magistrats  lo- 
caux n'ayant  pas  de  juridiction,  elle  était  exercée  par  les 
duumviri  etc.  de  la  cité  dont  le  conciliabulum  dépendait  au 
point  de  vue  administratif  et  judiciaire",  ou  par  un^^r^c- 
feclus  délégué".  C'est  par  un  motif  analogue  que  les  habi- 
tants devaient  faire  leur  déclaration  pour  le  cens  [professio 
censualis)  à  l'oppidum  ou  cité  chef-lieu,  d'après  la  loi  Julia 
HïMWiCî^ja/is'''.  Quelquefois,  à  raison  de  leur  développement, 
certains  foi'a  ou  conciliabula  étaient  érigés  en  municipes 
[municipium]  avec  droit  de  juridiction  "^    G.  Humbert. 

CONCILIUM.  —  Dans  une  acception  très  étendue,  le 

^  CONCILIABULUM.  1  Til.  Liv.  VU,  15;  XL,  37.  —  2  Paul  Diac.  éd.  Mullcr, 
p.   38.-3.  Tit.  Liv.  XXV,  5,  22  ;  XLllI.    li.  —  4  lit.  Liv.  XXXIX,  14,18;  XL,  37. 

—  5  lit.  Liv,  XL,  19,  37;  Marquardt,  liùm.  Slaalsverwalt.  I,  p.  10;  Wil- 
Icms,  Droit  pttbl.  rom.  4"  éd.  p.  545.  —  6  Zumpt.  Comni.  Epigr.  I,  91  ;  Iteckpr- 
ïtfarquardl,  I/audbuck  der  rùm.  Alterth.  lll,  1,  p.  5t.  Comparez  Marquardt,  70, 
Stoatsv.  I,  p.  10  et  s.  — 7  Cependant  Isidore,  Orig.  XV,  2,  14,  parait  conrondre 
les  pagi  avec  les  conciliabula.  —  ^  De  L'win.  et  Laurent.  Lavinatib.  p.  29,  Berlin, 
1845.   —  !>   Gcscliichtc    des   r.    Redits,  3"    éd.    I,    n.    264    et  Willems.  p.  545. 

—  10  Lin.  83-88  ;  130,  130,  137.  Apud  Haubold,  Mon.  p.  US,  127,  128.  —  "  Sent, 
recept.  IV,  6,  2.  —  '2  V.  L<-x  !\]amilia.  C.  3  et  5.  ap.  Gromat.  veter.  édil. 
Laclimanu,  p.  263.  —  13  V.  Frogm.  leg.  Serml.  c.  12;  lex  Jul.  municip.  119; 
Lex  Ituhia,  col.  U,  lin.  4,  31,  54;  Lex  ilam.  c.  3,  6.  —  1*  Sic.  Flaccus,  p.  159; 
Orclli  Hcnzen,  40i5,  7062  ;  Zumpt.  Fast.  munie'  Campan.  54-56.  —  15  Lin.  142- 
158.  —  'lî  Frontin.  De  Cont.  p.  10  ;  Aggenus  Urbicus,  p.  21.  apud.  Gromat.  \'et.  éd. 
laelim.'inn,  Berlin,  1848.  — Bibliogbapuih.  Yoigt,  Drei  epigrapkisehe  ConstiltitiotK 
Constantin'!  des  Grossen,  Leipzig,  1880  ;  T.  .Mommscn,  Cirta,  im  Hermès,  I,  G2  ; 
lloudoy.  Droit  municipal  des  Jlomains,  Paris,  1875,  p.  204  à  314;  Savl^ny, 
Yermisckle  Schriften,  ni,  p.  333  ;  Zumpt,  Comment,  epigr.  I,  91  ;  Mispoulot, 
Institutions  polit,  des  Bomains,  Paris,  1882,  H,  p.  28  et  116;  Kuhn,  Die  stàJI. 
und  hûrg.  Vcrfass.  Leipzig,  1864,  I,  p.  29  et  s.;  Mazocchi,  Communtar.  inreg, 
Herculan.  Tabul.  mus.  aen.  Tabulas  Heracleens.  Ncapol.  1735,  p.  397  el  s.  ; 
Zumpt,  Comment,  epigraph.  Berlin,  1853,  1,  p.  91  et  s.;  Bcckcr-Marquardt, 
Handbuch  der  rlimisch.  Atlertliiimer.  Leipzig,  1S51,  III,  1,  p.  51  et  s.  ;  Wallcr, 
Geschichte  des  nmischen  Reclus,  3»  édit.  lioiiii,  1860.  1,  n.  264,  p.  39T    llarquardt. 


mot  concilium  était  employé  à  Rome  pour  désigner  toute 
espèce  d'assemblée'  en  général,  soit  qu'il  s'agît  de  délé- 
gués de  diirérentcs  cités,  ou  de  particuliers.  Mais,  pris 
dans  un  sens  plus  technique  et  plus  restreint,  il  indiquait 
soit  une  réunion  de  peuples  confédérés^,  soit  une  assem- 
blée romaine. 

L  A  l'article  communia,  nous  avons  indiqué  des  exem- 
ples ^  de  ces  diètes,  formées  de  députés,  legali,  7tf,ô6ou).ot,  de 
nations  alliées,  soit  en  Italie,  soit  plus  tard  dans  les  pro- 
vinces romaines.  Quelquefois  le  peuple  entier  était  con- 
voqué, d'après  les  usages  ou  la  constitution,  pour  statuer 
sur  les  intérêts  communs  de  la  confédération.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  mentionné  l'antique  commune  concilium  des  La- 
tins '■  à  Ferentina,  des  Étrusques  au  temple  de  Voltumnia  ', 
des  Herniques  au  cirque  d'Anagnie  ^  des  Èques,  des  Sam- 
nites,  etc.  '.  Les  historiens  romains  mentionnent  souvent 
aussi  le  concilium  des  Achéens  de  Grèce,  des  Béotiens, 
des  Étoliens,  de  la  Bétique,  et  d'autres  provinces  *  en- 
core comme  la  Macédoine  etc.,  sans  parler  des  confédé- 
rations religieuses  instituées  sous  Auguste,  avec  le  titre 
de  xoîvov  ou  communia  [asiarcha,  communia,  koinon]. 

II.  Au  point  de  vue  spécial  du  peuple  romain,  on  en- 
tendait par  concilium  une  assemblée  distincte  de  l'assein- 
semblée  générale  des  comices  par  centuries'  à  laquelle 
prenaient  part  tous  les  citoyens  ayant  le  jus  suffragii. 
Ainsi  d'abord  on  donna  ce  nom  aux  réunions  irréguliè- 
res'"  que  formaient  les  plébéiens,  principalement  lesjours 
de  marchés,  sous  l'infiuence  des  préoccupations  politi- 
ques du  moment.  Après  la  première  secessio  de  la  plèbe 
en  261  de  Rome  ou  493  av.  J.  C,  ces  assemblées  furent 
organisées  par  tribus,  d'abord  sous  les  chefs  de  celles-ci 
sans  doute,  puis  sous  la  présidence  des  tribuns.  Ce  furent 
les  concilia plcbis^\  d'où,  suivant  l'opinion  de  Walter,  les 
patriciens  et  les  clients  demeuraient  exclus  ;  plus  tard,  on 
nomma  ces  assemblées  comilia  tributa,  surtout  quand  on 
admit  le  consul  ou  le  préteur  à  les  présider.  Quant  aux 
concilia  populi,  ces  mots,  selon  Niebuhr  '^  désignaient 
d'abord  les  comices  curies  [comitia]  auxquels  les  plébéiens 
étaient  étrangers  ;  en  effet  ces  concilia  populi  sont  quel- 
quefois mis  en  opposition  parles  textes  avec  les  comices 
par  centuries,  d'après  Rein  et  Rubino'%  pour  indiquer 
les  comices  tribus.  Cependant  il  y  a  des  cas  où  les  textes 
emploient  purement  et  simplement  le  mot  concilium  avec 
l'acception  générale  de  concio. 

III.  Enfin  l'on  entendait  par  concilium  provinciale  ",  ou 

Rom.  Staatsverwaltung,  Leipzig,  1873,  I, 
und  Verwaltung  d.  r.  Slaats,  Leipzig,  1 
ro7n.  4"  éd.  Louvain,  1864,  p.  545. 

COKCILIUM.  1  Tit.  Liv.  U,  7,  28;  V,  43;  X.XXVI,  8;  XXXIX,  24;  XLIII,  18; 
Caes.  Bell.  Gall.  Il,  4.  —  >  Voy.  les  détails  donnés  par  Kuhn,  Die  st.  und  birg. 
Verfass.  II,  p.  7  et  s.  —  ^  Voy.  auïsi  latiicuh  poedds,  rRovmcii,  cokvbxtcs  ;  Waller. 
Gesch.  des  rôni.  Redits,  3«  édil.  n"  80  à  94,  2i4  el  s.;  Tit.  Liv.  I,  50.  —  »  TiU 
Liv.  I,  51  ;  VI,  33  ;  VII,  25  ;  VIII,  3  ;  Oionys.  IV,  47  ;  V,  50,  Cl.  —  !i  Til.  Liv.  IV, 
23,  25,  61;  V,  17;  VI,  2.-6  Tit.  I.iv.  IX,  42.  —  '  Tit.  Liv.  III,  2;  IV,  25;  X.  lî. 
—  8  Til.  Liy.  XXXVI,  31;  XXXVIII,  34;  Gell.  II,  6;  Tit.  Liv.  XLII,  43;  Collalio 
leg.  rom.  et  mosaic.  XI,  6,  7;  Tit.  Liv.  XLV,  18.  —  »  Gell.  A'oct.  XV,  27;  Cic 
De  leg.  II,  1  ;  Posl  red.  in  Sénat.  5  ;  Feslus,  Cum  populo  agere.  —  i»  Walter,  Gcsch. 
des  rôm.  Redits,  3»  édil.  n"  41.  42,  43;  Lange,  Jtoem.  Alterih.  3°  éd.  1,  p.  250, 
503,  507,  512,  590,  597,  040,  833;  Schweglcr,  Rôm.  Geschichte,  XXVI,  9.  —  "  lit- 
Liv.  1[,  56,  60  ;  Dioiiys,  IX,  41;  Berns,  De  comit.  trib.  et  cône.  pleb.  discr. 
Welzlar,  18;5i  Lange,  Rôm.  Alterth.  I,  p.  640  el  II,  §  119,  120  et  121,  3'  éJ. 
Schweglcr,  XXVI,  10;  Wilicms,  Droit  publ.  4'  éd.  p.  166  et  s.;  llispoulel,  /n  t. 
rom.  p.  208  el  s.  —  "  Rôm.  Gesch.  4-  éd.  I,  p.  403;  Tit.  Liv.  I,  36;  II,  7;  III, 
71;  VI,  20;  voy.  l'art.  coMiiii.  —  '3  Kubiiio,  Untersuch.  Ober  rôm.  Verfiissung, 
Cassel,  1839,  p.  435;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crimm.  des  Rom.  Paris,  IS43, 
p.  97.  _  u  Til.  Liv.  II,  7,  28;  V,  47;  XLllI,  16;  Urakcnborg,  ad  Tit.  Liv.  V,  47; 
Cic.  De  rcpubl.  11,31;  Gel!.  Noet.  atl.  XVIII,  7  ;  Marqusrdt,  R.  Stiialso.  1,  p.  365 
el  s.  ;  U.niiouard,  i)ro((  mwiicip.  I,  p.  189,  203  et  s.;  Mispoulci,  InsHt.  pol.dtt 
Rom.  11,  p.  100  et  s. 
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quelquefois  conjrn/i/j.rassomblf-ednsdc'piil^s  ou  noialiles 
d'une  provinco  ou  d'urio  fraction  d»!  province,  soil  à  la 
mtîtropolf!,  soil  dans  un  des  cLefs-lienx  judiciairc.i  do  la 
Contr<;e.Ccsri;unions,  dr'-jà  U8il(''f;s  sous  \:i  lY-puljJique,  fu- 
rent iniiinleniies  pendiinl  l'empire,  qui  profita  niZ-nie  de 
l'inHtilution  des  xoivjc  ou  communia,  pour  l'utiliser  soil  au 
point  de  vue  financier,  soit  au  point  de  vue  administra- 
tif'. Depuis  Constantin  parlieulièreinenl '*,  ce»  asscm- 
bli'^es  d<;vinreril  des  états  {irovinciaux  appelés  à  donner 
leur  avis,  ou  à  f'ain;  entendre  leursplaintes  "  et  leur»  vfpux 
relativement  à  l'administratinti  des  ^onverneurs  [iif.ctoh, 
l'iiAEsisJ,  etc.,  ou  aux  intérêts  communs  de  la  provime. 
Les  réunions  devaient  avoir  lieu  à  des  épo(|ues  périodi- 
ques, ou  mènu!  parfois  elles  étaient  convoipiées  extraor- 
dinairfMuent.  Klles  pouvaient  être  autorisées  par  le  pré- 
fet du  prétoire"  à  charger  une  dépulation,  LtCATio,  de 
présenter  liMirs  requèlrs  à  l'empereur. 

Les  empereurs  chrétiens  ",qui  avaient  achevé  IVeuvre 
de  centralisation  entreprise  par  Dioclétieti,  voulaient  re- 
médier, en  [lartio  du  moins'",  aux  abus  de  l'administrn- 
lion  ^gouvernementale  dans  les  provinces  et  soulager  les 
curies  accablées  par  le  faix  de  la  solidarité  en  matière 
d'impiMs.  De  là  cette  nouvelle  vie  qu'on  essaya  de  rani- 
mer datis  l(!s  institutions  provinciales.  Le*  constitutions 
impériales  autorisèrent  même  dos  amriliti  généraux  pour 
tout  un  diocèse".  On  vil  siéjçer,  comme  nous  l'expli- 
querons bientôt,  dans  la  métropole  d'.Xrles  en  fiaule,  un 
roiiriliinii  annuel  des  frp/nn  proiiurin,-,  on  (/itinque  pro- 
vinrinr'\  mots  emi)loyés  pour  flési^iner  les  mêmes  con- 
trées dont  lo  virarius  do  la  (iaule  avait  l'administration 
«péciali",  tandis  que  pour  le  reste  des  17  provinces  gau- 
loises il  n'intervenait  qui!  dans  des  cas  exceptionnels  et  à 
titre  de  proti'cteur.  Ce  nmcilium  provinriufi  parait  avoir 
reni|>lacr>  en  (iaule  l'ancienne  commune  ou  ronvrntustial- 
liai-  lombé  en  désui'-lude  au  m*  siècle  avec  le  culte  augus- 
tal'^  Une  constitution  des  empereurs  (iratien,  Valenli- 
nien  cît  Théodose,  rendue  en  .'IKO, adressée uf/pr(»ii«ria/cj 
défendait  aux  (,'ouverneurs  (juilin-s)  de  mettre  obstacle  à 
la  réunion  particulière,  rtmritium,  de  l'assemblée  de  plu- 
sieurs [U'ovinces".  Li^ provinciale  ru/iciViiim  devait  se  tenir 
périoiii(|uement  au  lieu  et  aux  é|M>i|ues  fixées  par  le  préfet 
du  |irétoire,  ord  inai  renient  (la  us  1,1  (lié  la  plu -i  importante*', 
iiulépeiiilammeiit  des  reunions  extraordinaires  i|ui  pou 
valent  èlre  autorisées  spéciali'inent  parce  magistrat  "•. 

Cette  assenililt'c  se  compo'^ait  des  /lofinrnji"  et  des  no- 
bles, propriétaires  |)rinripaiix  di-  la  province,  et  ses  mem- 
bn>s  recevaient  dans  l'usage  le  nom  île  proviarialfs*';  ils 
délibéraient  ù  la  majorité  sur  les  inti-réts  et  les  vœux  re- 
latifs h  la  province  ;  ils  étaient  même  admis  à  voter  par 
leurs  maiulataires,  ;}rocii*vj/();-c,<",  Les  décisions  de  l'as- 
semblée, dccrcla,  étaient  consignées  dansdesletires  con- 
Uécs  d  des  envoyés,  legati  ",  ou  bien  elles  étaient  onre- 

I»  Ainm.  Mi'rcM.  XXVIII,  «.  -  I»  Cxi.  Tlir.'d.  />»  Irgtdim.  III,  11.  —  I' C.  SJ 
«  Us.  Cuil.  Tlloml.  Or  dffyr.  XII,  I;  ».  nnwrlplion  ilf  T>>ri(D;  publia*  ptr 
Uiimniicn  >l>ni  Ici  Dfrirhtt  d.  Sdchî,  titul'icli..  \*\i,  p.  ij»  ri  •. r<  W*d>li«ftiM, 
fuitt,  g<  II?].  —  It  c.  I.  3.  4.  «-U,  Cod.  Thml.  XII.  ti.  —  <•  CuntUlli»', 
t.  l;  Col.  ThrmI,  XII.  It.  /V  trgal.  tl  ir  rrtaltt  /«fndaa.  —  ti  [.(..rr^^n-. 
ffii».  i»  ./roi/.  Il,  p.  311  (I  ,, .  Willtni».  /»™./  ,  .         , 

r*r  lui.  «•  M.  p.  M«;  Marquirtll,  IH  proc  rof) 
—  »>  C.  ».  l'.ixl.  ThcoJ.  /V  Irgat.   XII,    li.  - 

».  tl,  p.  470;  Wtlltr,  Cttc/tirlilr,  !•  «il.  n*  3*S.  "  i  i.t.u.).  /,,■/.  J,  ,/r,)i( 
AKKf.l.lK:  Wiliimt.  nnttpxlt.  riii«.,«-  cl.  p.  y>\r\  ..  -  «l'.9el  10,  Coi).  Tkrod. 
Xll,  11.  — »(•..  IJ.OhI.  Th».Hl.  ro<t.  I,l.;  Sl.l.  *(K.n.  hplll.  I.  I»,  —••(■_  I!.  Cad. 
Tk.'wl.  ïll,  u.  _  n  ,:.  Il  ,1  13  ,;.„|  Ti,,,„|  „.(.  til.  —  i»  Sid.  Ap.  A>.  1.  «  tt  7. 
-"C  l1,C...d.Thf«d.  XII.  IJ,  -  J' .  1  .M.l  1  lif«l.  Mrf.  ».  -  Il  cnio  Croulii* 
P»rill  a»olr  t>t  nlir,>i;0<!  cuauili-.  C.  11.  (....!.  Tli.u.l.  nJ.  ».  —  W  C.  3,  Cud.  Throd. 
11. 


gi»lr»?e»  au  f^refTc,  aputt  arta,  de»  ponvemeurs  "  ordinaires, 
et  envoyées  ensuite  au  préfet  du  prétoire  chargé  d'en 
faire  son  rapport  à  reniiiereur**  dan»  le  cas  où  il  ju^i-ail 
nécessaire  d'en  référer  à  *on  autorité.  Alors  un  seul  dé- 
puté devait  remettre  à  la  cour  im|>érialo  toutes  les  de- 
mandes avec  l'avis  du  préfet  ".  Du  reste,  chaque  cité 
pouvait  di'jr'guer  un  envoyé  sfiécial  'lecatioI.  Plus  tard, 
en  ;iH."i,  Valentinien,  Théodose  el  Arcadiiis"  veulent  que 
la  décision  du  préfet  ne  soit  pas  en  général  délinilire, 
m.iis  quel'aNis  pré|  ..é 

dans  le  conseil  d'él   • 

des  pétitions,  et  conlinri-  :i 
3!>i,iine(:onsliliilion  de!  ' 
établit  diver-i  '■  '  i.  ..;  ni.it- 
dinaires  mi  e^  .  ,1  d,.  hre  pu- 
bliquement 1.  ^  ,.     .,.,;,.(,,  .;.   ,   ,.-.                     •    '     :l- 

lir  levo'u  de  la  plèbe  qui  n'y  est  poin'  .\ 

pracfi-riorii.  on  avait  dû  prendre  leur  ....-  ,  , us 

leur  domicile.  L'examen  des  dr.rrrla  denn-iin!  enlevé  au 
cognifor  oriliuarius  pour  être  réservé  au  préfet  du  pré- 
toire, et  la  décision  à  l'empereur.  Kn  40H,  Ilonorius  cl 
Théodose  "  laissent  au  préfet  du  i.r.i.ir.-  !.•  M>in  do  choi- 
sir |)armi  les  n'-clamations  des  pi  s  qui  lui  pa- 
raissent dignes  de  la  sanction  in  ,  I  ri(incn4l8", 
époque  oii  la  préfecture  do  la  «iaule  était  déjà  ramenée 
li  Arles  par  les  progrès  de  l'invasion  barbare,  Ilonorius 
rendit  le  d'-lèbre  édil  adressé  au  pr<'fet  du  prétoire  Agri- 
cola  et  destiné  ii  réorganiser  l'assemblée  di'-  -■■\<l  prAln- 
ces  dans  cette  cité  métropolitaine,  d'aprè>  '. 
rieurement  établi  par  le  préfet  du  prétoire  V  is 
interrompu  par  les  circonstances.  I,  i.jil  »o 
tcniranniii-llement  en  présence  du  pr<  -  d'aoâl 
aux  ides  de  se[ilembrc;  elle  comprendra  ks  hunurati,  les 
pofsciisorcs  et  les  gouverneurs  (Judiea:  do  chaque  pro- 
vince, ou  leurs  délégués,  sous  peine  d'amende  de  cinq 
livres  d'or  contre  le  juge,  cl  de  trois  livres  contre  les  ko- 
nornii  et  les  curialrx  défaillants.  Le  ronriliuin  est  appelé 
à  «lidibérer  sur  les  intérêts  communs  de  la  province,  et  à 
prendre  des  décisions  destinées  à  être  rendues  publiques, 
de  manière  i\  maintenir  la  justice  et  l'équité  à  l'égard  des 
provinces  absentes.  Il  parait  que  l'usage  des  coJHi  •> 
maintint  sous  la  domination  des  Visigolhs";  il  < 
marquer  d'ailleurs  que  celte  institution  oITrait  une  gr.nele 
analogie  avec  celle  des  conciles  ecclésiastiques,  provin- 
ciaux ou  métropolitains",  qui  acquit  un-  .■ 
considérable,  et  exerça  mémo  uno  haute  ii -'  ..; 
l'ordre  temporel,  k  raison  du  pouvoir  muni<  ip.u  a<- pus 
par  les  évêques  dans  l'empire  romain  [nKPrjtsoR  avrTAns). 

0.    lll'MSUlT. 

co.X'.io  [cojrrio]. 

C.0.><:LAVE,  conelaris  ou  eonrlavium.  îu»«»x(».  —  Partie 
d'une    maison,    chambre    séparée'    ou    ensemble    de 

«W.  (.  —  »C.  1 4.  «oW.  I.  -  Me.  I«.  (V>d.  TkMd.  «W.  (.  —  »  Cll,Gi4.  nM4.  Mil  (. 
tar.  llr.»ii«aldnrMUitaala«tm   —  ■!'.  14.  Cad.  TkMd.  nJ  I.  —  n  Uinr^f» 
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chambres,  se  fermant  sous  la  mt'ime  clé^  On  trouva 
conclave  employé  de  la  même  manière  pour  les  pièces 
d'une  prison'.     E.  S. 

CONCORDIA  ('0(Aovota).  —  Divinité  romaine,  symboli- 
sant l'union  politique  entre  les  habitants  d'une  même 
région  ou  l'affection  entre  les  membres  d'une  même  race, 
d'une  même  famille.  Ce  double  caractère  implique  l'idée 
qu'on  a  dû  lui  rendre  un  culte  public  et  un  culte  privé,    i 

I.  Au  début  même  de  l'histoire  de  Rome,  on  trouve 
cette  divinité  sous  les  traits  d'une  Venus  Cloacina  ou 
Cluacina,  qui  aurait  présidé  à  l'alliance  des  Romains  et 
des  Sabins  sous  Romulus  et  Tatius,  et  dont  le  sanctuaire 
s'élevait  dans  le  comilium'.  Le  premier  temple  lui  fut 
consacré  sous  le  nom  de  Concordia  par  Camille,  en  387 
de  R.  ou  367  av.  J.-C,  à  la  suite  des  dissensions  nées  dans 
la  ville  au  sujet  du  droit  de  choisir  un  consul  parmi  les 
plébéiens^.  11  était  très  probablement  placé  derrière  l'arc 
de  Septime  Sévère,  sur  l'emplacement  où  Tibère  le  lit 
reconstruire  à  neuf,  et  où  l'on  en  voit  encore  les  ruines  '. 
En  450  de  R.  ou  304  av.  J.-C,  un  second  temple  à  la 
Concorde  était  consacré  par  un  simple  édile  curule, 
Cn.  Flavius,  contre  le  gré  des  patriciens  et  malgré  les 
protestations  du  pontilé  Barbatns,  qui  prétendait  qu'un 
consul  seul  ou  un  général  avaient  le  droit  de  faire  la 
dédicace  d'un  temple.  Une  décision  unanime  du  peuple 
permit  de  passer  outre,  et  le  sanctuaire  s'éleva  sur  Var-ea 
Vulcani  ou  Vu/canal  [akea],  h  une  place  qui  dominait  le 
forum*.  Nous  trouvons  la  dédicace  d'un  troisième  temple, 
faite  par  le  consul  Opimius,  l'ennemi  et  le  vainqueur  de 
G.  Gracchus,  en  633  de  R.  ou  121  av.  J.-C.  ^;  on  pense 
qu'il  devait  être  attenant  à  la  basilique  Opimia,  située  au 
nord  du  forum  [basilica]  °.  Enfin,  au  commencement  de 
la  seconde  guerre  Punique,  un  préteur,  L.  Manlius,  voua 
un  quatrième  temple  à  la  Concorde,  lors  d'une  sédition 
militaire  en  Gaule  heureusement  apaisée;  mais  les  tra- 
vaux ne  furent  commencés  que  deux  ans  après,  dans  la 
citadelle  même  (inarce)''. 

Sous  l'Empire,  cette  divinité  prend  un  caractère  plus 
particulier  et  s'attache  à  la  personne  même  de  l'empe- 
reur par  son  titre  à'Augusla.  Livie,  l'épouse  d'Auguste, 
fonde,  à  côté  ànPorlicus  Liviae [porticus],  un  nouveau  tem- 
ple à  la  Concorde,  dont  la  consécration  se  fêtait  le  11  juin". 
La  même  Livie  commençait  à  relever  le  premier  temple  de 
la  Concorde,  placé  près  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  sous  le 
nom  de  Concordia  Augusta;  mais  elle  en  laissa  la  consé- 
cration à  son  fils  Tibère,  qui  la  lit  en  son  nom  propre  et 
au  nom  de  son  frère  mort  Drusus,  en  l'an  10  ap.  J.-C,  le 
16  janvier'.  Le  portique  d'Eumachia,  à  Pompéi,  était 
dédié  à  la  Concorde  Auguste  et  à  la  Piété  [Concordiae 
Aiiguslae  Pietati),  c'est-k-dire  à  Livie  et  à  Tibère,  son  fils, 
alors  régnant  '°. 

n.  Gomme  divinité  privée,  la  Concorde  représente  chez 
les  Romains  l'affection  entre  parents  et  l'union  conjugale 
principalement.    Les    femmes    mariées  l'honoraient   en 


particulier  dans  la  fêle  nommée  caristia  ou  gara  cognatio, 
le  22  février  de  chaque  année  ".  On  l'invoquait  aussi  le 
30  mars,  associée  à  pax,  jams  et  salus  '^,  ainsi  que  le 
1"  avril,  avec  venus  et  Fortuna  vlrilis  [fortuna]  '^ 

Dans  la  maison  impériale,  c'est  également  l'emblème 
de  l'affection  conjugale,  et  elle  figure  à  ce  litre  sur  les 
monnaies   d'Antonin    le   Pieux,    de    Marc-Aurèle   et  de 
Commode,  avec  les  attributs  significatifs  de  deux  mains 
étroitement  serrées  et  d'une  co- 
lombe ".   Elle   personnifie    même 
l'union  fraternelle ,    par  exemple 
entre  deux  frères  que    leur  san- 
glante inimitié  a  rendus  pourtant 
célèbres,  Caracalla  et  Géta  '°.  Enfin 
elle  est  un  gage,  bien  souvent  illu- 
soire, de  la  fidélité  des  soldats  en- 
vers leur  empereur,  comme  cette 
Concordia  mililaris   que   Julianus 

fit  frapper  sur  ses  monnaies  (fig.  1892),  après  l'assassinat 
de  Pertinax  ". 

III.  Le  type  de  la  déesse,  sur  les  anciennes  monnaies 
romaines,  est  très  simple.  Elle  a  l'aspect  d'une  matrone 
imposante,  la  lôte  couverte  d'un  voile  et  surmontée  d'un 
haut  diadème  ;  au  revers, 
deux  mains  unies  lui 
servent  aussi  d'emblème 
(fig.  1893)".  Sur  une  mon- 
naie de  la  famille  Vinicia 
elle  est  couronnée  de  lau- 

,         ,    ,  Fig.  1893.  —  Concorda. 

riers,  comme  la  statue  que 

Tibère  avait  fait  placer  dans  le  temple  consacré  par  ses 
soins,  où  les  lauriers  faisaient  allusion  à  ses  victoires  sur 
le  Rhin  '«. 

IV.  En  dehors  de  Rome,  la  Concorde  prend  également 
place  dans  le  culte  public  ou  privé  des  cités.  Le  plus  sou- 
vent, comme  la  divinité  grecque  '0\).6w%a,  elle  préside  aux 
alliances  des  peuples  ou  elle  personnifie  la  bonne  entente 
des  citoyens  entre  eux".     E.  Pottier. 

CONCUBIîVATUS.  — Grèce.  — Dans  un  texte  qui  aété  fré- 
quemment cité,  l'auteur  du  discours  contre  Néera  indique 
les  caractères  dislinctifs  de  l'hétaïre,  de  la  pallaque  el 
de  l'épouse  '.  L'hétaïre,  c'est  la  courtisane,  à  laquelle 
l'homme  ne  demande  que   des  plaisirs  plus  ou  moins 
sensuels  ;  la  pallaque,  c'est  la  concubine,  chargée  des 
soins  quotidiens  qu'exige  la  vie  physique;  l'épouse,  c'est 
la  mère  des  enfants  légitimes,  la  gardienne  fidèle  de  tout 
ce  que  conlientla  maison. 
I        L'idée  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  lors- 
qu'on lit  ce  texte,  c'est  que  la  pallaque  est  une  femme 
!    entretenue   in  domo,   loco  uxoris,   sed  sine  nuptiis,  et 
I    telle  est  bien  la  notion  qu'en  avaient  les  jurisconsultes 
romains  :  «  Eam,  quae  uxoris  loco  sine  nuptiis  in  domo 
sit,  quam  ■T:a>,XaxV  Graeci  vocant  '.  » 

L'entretien  d'une  concubine  n'était  certainement  pas 


ï  Fcst.  5.  i).  p.  31  Liudemann  ;  h  Loca  quae  una  clave  clauduatur  «  ;  cf.  Donat. 
ad  Tei'enl.  Emi.  UI,  B,  35,  el  Heaut.  V,  1,  29;  Gloss.  lat.  gr.  :  «  Conclavis,  oixi; 
l.b  |.l.v  xMiSa;  Vitr.  VU,  5.  —  3  Ccls.  I,  2;  Cod.  Theod.  IX,  3,  3. 

CONCOIVDIA.  1  Cf.  ViiWer,  Jiom.  Mijthal.  2' édil.  p.  386el6ï3.  —  'Plut.  Camill 
42,  p.  toi  ;  Ovid.  Fast.  I,  639-642.  —  3  cf.  r.anina,  Edif.  di  Homa  aniica,  pi.  xxiv  ; 
Jordan,  Forma  Urbis  Ilomae,  c.  iv,  4,  pi.  m,  fr.  2i.  —  *  Til.  Liv.  IX,  46  ;  Plin. 
XXXIII,  6;  Ovid.  Fast.  VI,  91.  —  6  Appian.  Bdl.  civ.  I,  26;  Plut.  C.  Gracch.  17, 

p.  843  ;  Varro,  V,   136;  Augustin.  Ciu.  Dei,  III,  25.  —  6  r.f.  Preller,  l.  c.  p.  623. 

.^ITit.  Liv.  XXII,  33;  Dio,  XLIV,  4.— «Ovid.  /'Visr.  yi,637  ;  cf.  Jordan,  t.c.X,  10. 

^  «Ovid.  1,639;  Suetou.  Tib.  20;  Dio,LV,8.  Cf.  Orelli.n"  25,  26,  1811.  1812,  2442; 

Jurdan,  Lise.  Foi'i  rom.  in  Ephem.  epigr.  111,  p.272,  n"  1 1-16  et  p.280,  n'ôOi—  '»/n,?cJ-. 


Neap.  2204;  cf.  Nissen,  Pompei.  Sludicn,  p.  288  et  s.,  301  ;  Mau,  Pomp.  Beitràge, 
p.  253.  —  "  Ovid.  Fast.  11,  617,  631  ;  Val.  Mai.  U,  1,  8.  —  •*  Oïid.  Fast.  lli,  «SI 

—  13  Preller,  Jlom.  Myth.  p.  624.  —  "  Id.  p.  6!5;  Cohen,  Monn.  de  l'Em- 
pire, t.  VU,  pi.  IV.  —  15  Preller.  l.  c.  ;  cf.  l)io,  LXXVII,  I.  —  16  Eckhel,  VU,  149  1 
cf.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  t.  VI,  p.  27.  —  '7  Cohen,  Monn.  de  la  Itépubt.,  pi.  i. 
Acmilla,  9,  10  ;  XXIX,  Mussidia.  4,  5  ;  cf.  Preller,  l.  c.  p.  624,  noie  3  ;  Gracie,  De 
Concordiae  et  Fidei  imaginibus,  Petropoli,  1S38  ;  Bultetino  delV  Inst.  1859,  p.  173. 

—  18  Cohon,  op.  t.,  pi.  xul,  Vinicia  ;  Preller,  L  c.  —  19  Cl.  Orelli,  Inscript.  n«  151  ! 
Momnisoii,  /;nc.  Nap.  n»'  4221,  4435;  Riinier,  Inscr.  de  l'Algérie,  n°>  1322,  1868. 

CONÇU  DINATUS.  '  Dcniosth.  C.Neaer.  §  122,  R.  1386.  —  a  L.  144,  Dig.  De  liwi. 
signif.  50,  16. 
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(li'fcn'lii  par  K;  li'|,'isl,il<!iir  allu-nion.  On  pouvait  ftire  un 
homrnn  fi<litiial>lc,  un  àvJis  )c«).o;  /.«l  «viO'J;,  toul  (.'n  ayant 
uni;  p:iIla(|Ufî  '.  Li;  nr)ncuMrial  produisait  mi'-ine  d'iinpor- 
(antftH  (;otis(''(|ii('nrns  juridiques  :  Ir-  cnriruliin,  qui  sur- 
pri-nait  un  hornmo  ou  (la^'ranl  dilil  de  nlalion»  avoc  «a 
conculiino,  jioiivail  le  tuer  iinpiuK-nicnl,  comme  il  eût 
tui^'  rarnanl  fie  sa  feniuifi  l(;(filiiii(>  '.  Mais  i-nllf-  union  «'tail 
moins  honoraliio  r|u<)  lo  niaria^rf;;  jamais  les  parentH 
d'iiuf!  jonrifi  lillf!  riche  ou  appartenant  à  une  famille 
cslimile  n'eussent  consenti  à  faire  d'elle  une  pallaqnc. 
On  admettait  mAine  pi^u'-ralemenl,  jus(|u'i\  ces  ilerni<^ros 
aniu'es.qiie  celte  union  ne  produisait  pas  les  eiïds  d'un 
maria;;e  (>ro[)remenl  dit;  que  notaïuiiienl  les  enfants  ni"*» 
d'une  pallaque  n'i'-laient  jamais  des  vr/'aioi,  c'est-à-dire 
des  enfants  le^'ilimes,  rpi'ils  l'-taient  simplement  des 
voOoi  ;  en  d'autres  termes,  (|ue  les  enfants  d'une  i^pouse 
(étaient  tout  il  la  fois  libres  el  léjjitifiies,  iXiûOip'.i  xjI  y*^'""> 
tandis  que  les  enfants  de  la  pallaque  fêtaient  l^iûOepot', 
mais  n'r-laient  pas  vv/^aioi*.  Il  y  avait  donc  des  ressem- 
Mani-es  frappantes  entre  le  conculiinal  (jrec  i-t  le  conçu- 
hinat  romain,  tel  (ju'on  se  le  lif.'uri>  liahituell>*menl. 

l'Iusii'urs  i-ruflils  allemands  ont  entre[)ris  de  d(*mon- 
Irei-  qu'il  y  avait  i\  Athènes  un  concuhinat.  non  seule- 
ment, comme  nous  l'avons  dit.  produisant  des  etfels 
juridiques,  mais  encore  lé^'ilimi'.  MM.  lluermann.lMiilippi, 
(iillierl,  ensei^'uent  rpie  toul  citoyen  d'Athènes,  soit  (|u'il 
fùl  encore  lilire,  >oil  (|u'ii  fi"lt  di'j.'i  en>ra>,'t'  dans  les  liens 
diiri  maria>;e  réffulièrenient  existant,  pouvait  prendre  une 
concutiine  en  om|)loyant  les  formes  de  Vi-ffvrflu,  comme 
s'il  se  fi"it  a?i  d'un  vrai  mariau'e  ■".  fcnir  eux.  c'est  la  concu- 
liine,  rè^'ulit-remenl  introduite  dans  la  maison,  (|uoit|u'elle 
ne  soit  pas  complètement  assimili'-i*  à  la  femme  li'-^'itime, 
que  les  textes  ipialilient  de  -KiWin-f,.  I.es  enfants  n6s  île 
cette  concubine  iyyukit»!  tétaient,  disent  ces  auteurs,  des 
enfants  li';.'itimes.  La  seule  dillèrence  qu'ils  puissent  signa- 
ler entre  la  femme  el  la  concubine  «vvvT,r»i,  ditlV-rence  qui 
plaçait  la  dernière  dans  un  étal  d'inli-riorite  vis-A-vis  de 
la  première,  c'est  que.  le  plus  habituellement,  la  femme 
upp(u°tail  une  dot  i\  son  mari,  tandis  ipie  la  palla(|ue 
n'apportait  rien  à  son  (piasi-mari.  liien  loin  d<*  ]i\,  le 
xûpio;  de  la  pallaque  ne  mantpiait  pas.  lors  de  |7vvÛt,ci;, 
d'*>bli;;er  le  (piasi-maii  t\  promettre  une  somme  d'arpent 
pour  le  cas  où,  son  caprice  une  fois  pass«',  il  renverrait 
la  femme,  f/élait  celle  pers|>ective  d'un  ^'ain  (pii  sédui- 
sait les  citoyens  pauvres  cl  les  décidait  i\  faire  de  leurs 
lilles  des  pallacpies.  Les  partisans  de  cette  iqiinion  en  trou- 
vent la  dé'inonstration  dans  les  discours  d'isée  sur  la  suc- 
cession de  l'hiloctennin  el  fb-  Déuiosthène  contre  lloielos. 

Ainsi  le  h'-nislaleur  aurait  formellement  autorisé  la 
présence  simultatii'e  dans  la  famille  d'une  feiuuïe  et  d'une 
concubine,  l'une  et  l'autre  lejjilimes.  donnant  l'une  el 
l'autre  le  jour  h  des  entants  légitimes,  l'une  jouissant 
de  la  considération  liue  i\  l'épouse  el  vivant  retirée  dans 
le  (jyiuH-ée ',  l'autre  moins  eslimee  et  vaquant  publiipie- 
ment  aux  soins  du  ménage  !  Le  t'ait  peut  choquer  notre 
délicatesse  ;  mais  les  anciens  ne  ju^^eaient  pas  certaines 
situations  comme  nous  les  jugerions  aujourd'hui.  Dans 
un  livre  de  droit  syro-romain,  récemment  publié  par 
MM.  Uruns  et  Sacliau,  il  est  «piestion  d'un  humme  qui 
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a  deux  femmes,  et  des  enfants  issus  de  l'une  et  de  l'autre, 
tout  ce  monde  vivant  en  parfaite  harmonie.  Los  recueils 
épigrraphiquesnous  olTrent  pareille  confusion  des  femmes 
el  de»  concuhines:  sur  un  nionumenl  reproduit  dans  lo 
Corpiit  inirriniiitnuni  Inlinnnim.  l'ima^'e  du  défunt,  P.  Ler- 
vonius,  a  été  .  i  .•  celle  do  Cincia,  h  femme,  et 

celle  de  Cilia.  •• '. 

Mais  il  ne  p"»!!!!'-  p  is  r  '    '  '      '\ 

de  ces  monuments  (|uo  !••  t 

autorisé  par  la  loi  ;  il  n'ctn  r^    un  •  ].  !•;  •\w-  :■  -  ■  m  mt-  lio 
la  femme  et  ci-ux  do  la  pallaijue  aient  été  assimilés  par  lo 
I6(;islaleur. 
Bien  loin  do  nout  dire  que  l'entretien  d'une  pallaquo 

prés  de  la  femme  !      •  •■     '•■•  '       ' •   -•■•   ••       !<•« 

auteurs  anciens  pat  I  ^'i. 

.Mantias   a  des  rel.iii..ii^  .i..-     i  .....  (..  .■    ->il 

marié  à  la  lllle  de  Polyamtos;  Mantias  cmniel  une  mau- 
vaise action  :  |*:>|  ip*)»!;  îirtpiîïT»,  dit   !' .it,.  i...  <».  Xé- 

rence,  (leintre  lldèle  des  nui-urs  ath.  iliflo  do 

pfrrnliim  ",  de  farinut  indignum  ft  i m  do 

•ibrémès,  qui,  marié  à  Athènes,  a  ei  :- 

bine  A  Lesbos.  Si  ce  fait  eût  été  ailloli-    ,  ,r. 

Chrêmes  aurait-il  senti  lo  besoin  do  cacher  a  l^sbos  son 
véritable  nom"?  Ue  quel  droit  sa  femme  lui  aurait-elle 
reproché  d'être  un  homme  de  désordre,  un  licencieux,  un 
libertin,  qui,  par  sa  honteuse  conduite,  se  met  dans 
l'impossibilité  de  se  plaindre  désormais  de  ce  que  fera 
son  (ils? 

L(>s  textes  no  nous  disent  pas  non  plus  que  l'enfant 
d'une  pallaque  fût  léjrilimo.  Pour  qu'un  enfant  soit 
lé,:.'ilime  ii  .Xthènes,  il  faut  «pic  cet  enfant  soit  né  d'une 
femme  lé;;ilimenu'nt  mariée.  I.,es  mots  i;  «rrr.c  x»i  i^Tw-tr* 
^uvaixoc"  sont  .synonymes  de  ceux-ci  :  «;  «^tt,;  xsl  Y^tirrîïc 
Ywoiix'>;  '*.  Celui  ipii  veut  avoir  des  enfants  légitimes  no 
doit  pas  se  conlenter  de  prendre  une  hétaïre  ou  mémo 
une  pallaque  ;  il  faut  qu'il  se  marie.  L'antithèse  entre 
l'épouse,  qui  donne  le  jour  ù  dos  enfanls  légitimes  (f.iw 
Toû  i?ii5o-oitT«Oai  YirriijioKi  d'une  part ,  et  d'aulri-  part  l'hé- 
latro  et  la  pallaipie,  est  si  nettement  manpiée  dans  lo 
discours  contre  Néera ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
n-signer  à  n'en  lenir  aucun  compte. 

Nous  refusons  donc  d'attribuer  au  concubinat  les 
elTi-ls  d'un  mariage  lé{;ilinie;  mais  nous  croyons  qu'il 
produisait  cependant  les  conséquences  Juridiques  énon- 
cées plus  haut. 

(Juand  ils  arrivent  à  parler  du  concubinat  simple, 
c'est-à-dire  sans  i^vw^ai;,  MM.  nuermann  et  Hilbert  décla- 
rent que  de  ce  concubinat  ne  peuvent  naître  des  citoyens, 
lors  même  que  le  père  et  la  mère  auraient  eu  l'un  et 
l'autre  le  droit  do  cité.  Los  enfants  issus  d'une  pareille 
union  n'entraient  ni  dans  le  deiiie  ni  dans  la  phratrie, 
car  leur  père  ne  pouvait  jurer  qu'ils  étaient  nés  J;  »«??,« 
xïl  rfvvr.tT,;  Y^/viixi;.  Ils  étaient  des  voOoi,  exaeteinenl 
comme  s'ils  fussent  nés  dune  femme   élniigère.  Pour 

devenirriloyens,  il  fallait  (pi'ils  fussent  l'.!-    '  '  '  ■■•rcl 

de  naturalisation.  M.M.  Uuermann  et  Pli;.  .ni 

loulef'ii^  .m..    ,1.  pratique,  l'inlroduction ..i.nits 

dans   i  -  et  dans  les  dèmes   était    fn>quenlc, 

sur  Va  \  u  d'un  do  leurs  parents  maternels,  sans 


'  .Vnll|.h.  Oral.  I.  $  U.  II.  p    1;  «f.  Pkul.  .V' 
C.  ArntixT.  i%  M  ri  M,  B.  olT  ;  lj«u.,  /V 
<'.  Arttt.  il  51  fl  SJ,  H.  «.l:   —  •  Voir  Hem. . 
tM'!.  I>.  tM.  -  1  Voir  Oilbrri.  llitn,lh„eH  .1..    . 


S-*.  —  »  D^otlk. 

11.  p.  »,■»,  _  »  IVni. 

"•«r,  *d.  tliniorr. 
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contestation  ou  même  avec  l'assentiment  des  autres 
parents. 

Nous  ne  pouvons  croire  que  les  Athéniens,  si  fiers  du 
sang  qui  coulait  dans  leurs  veines,  aient  déclare  étrangers 
des  enfants  dont  les  père  et  mère  étaient  citoyens,  et 
qui  par  conséquent  étaient  de  sang  exclusivement  athé- 
nien. Tous  les  textes  nous  disent  que  les  enfants  nés  è; 
à(xi.oTv  (xdTwv  ",  oî  EX  Suoïv  'AOïjvctîojv  yiyoviTEi;  ",  sont  citoyens  ; 
les  enfants  naturels,  issus  de  deux  Athéniens,  doivent 
donc  être  Athéniens.  Le  législateur  leur  refuse  seulement 
ïàf/ia-:da,  c'est-à-dire  la  participation  au  culte  domes- 
tique et  à  l'hérédité  proprement  dite;  mais  il  ne  leur 
enlève  pas  la  -Kolnda.  Nous  ne  contesterons  pas  que  le 
mot  VÔ60Î,  par  lequel  ces  enfants  sont  habituellement 
désignés,  n'ait  quelquefois  été  employé  comme  synonyme 
de  Uvoq,  pour  désigner  les  enfants  nés  d'un  père  athé- 
nien et  d'une  mère  étrangère.  Mais  précisément  ces 
derniers,  soit  par  tolérance,  soit  parce  que  la  loi  sur  la 
jouissance  du  droit  de  cité  était  alors  tombée  en  désué- 
tude, ont  été  souvent  traités  comme  citoyens.  A  ces 
époques  d'indulgence,  n'eùt-il  pas  été  bizarre  que  le 
vdôoç,  fllsd'un  Athénienetd'uneétrangère,  eùtété  citoyen, 
tandis  que  le  vôGoç,  fils  d'un  Athénien  et  d'une  Athé- 
nienne, eût  été  étranger?  Les  vôeot  de  l'une  et  de  l'autre 
catégorie  étaient  alors  citoyens.  Quand  le  législateur, 
redevenu  rigoureux,  enlevait  le  droit  de  cité  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  sang  athénien  ex  utraque  parte,  il  n'at- 
teignait pas  les  enfants  nés  hors  mariage  de  deux  Athé- 
niens. Ces  enfants  restaient  donc  citoyens". 

En  résumé,  nous  persistons  à  croire,  avec  les  anciens 
historiens  du  droit  attique  '",  1°  que  les  enfants  nés  du 
concubinat  n'étaient  jamais  assimilés  aux  enfants  nés 
d'un  légitime  mariage;  i2°  que  les  enfants  nés  hors 
mariage  d'un  Athénien  et  d'une  Athénienne  étaient  ci- 
toyens.     E.  CAILLEMlin. 

Rome.  —  Le  concubinatus  était  pour  les  Romains  une 
sorte  de  mariage  inférieur  [inaequale  conjugium)  -",  ne 
produisant  pas  d'autres  effets  civils  que  de  créer,  par  la 
parenté  naturelle  qui  en  résultait,  des  empêchements  au 
vrai  mariage  [matrimonium].  Cependant  lorsque  le  droit 
impérial  établit  des  rapports  de  succession  entre  la  mère 
et  ses  enfants,  les  liberi  naturelles  et  les  spurii  furent 
traités  comme  les  enfants  issus  de  justes  noces  ^'.  Le  con- 
cubinat remonte  jusqu'à  la  plus  haute  antiquité  du  droit 
romain  --,  mais  on  n'en  connaît  les  conditions  qu'à  partir 
de  l'époque  classique.  Le  mariage  ayant  lieu  alors  solo 
consensu,  et  sans  aucune  solennité  nécessaire,  le  concu- 
binat ne  s'en  distingue  que  par  l'affection  maritale*'  et 
aussi  par  le  rapport  de  condition  entre  la  femme  et  le 
mari.  Ainsi  entre  le  patron  et  l'affranchie  c'est  le  concu- 

16  Aristot.  Polit,  m,  3,  §  5,  D.  1,  p.  626.  —  "  Plutarch,  Pericl.,  c.  37. 
—  18  Voir  pour  le  développement  de  celle  proposition  le  mémoire  que  nous 
avons  publié  dans  VAttnuaire  de  t'Association  pour  Vencourag.  des  éiufies 
grecques,  1878,  p.  184  a  2O0.  —  "  Voir  Meier  et  Schœmann,  Attische  Process, 
p.  xix;  Hermann,  Staatsaltcrtftùmer,  5"  éd.  §  118,  p.  454;  Schœmann,  Grieeh.  Al- 
tei'lhiimer,  3"  éd.  I,  p.  378,  noie  4  ;  Van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Athe- 
iiienses,  p.  70.  —  s»  L.  3,  De  nalur.  liber.  V,  Cod.  Just.  27.  —  21  inst.  111,  5,  4; 
111,  3,  7,  et  Iir.  4,  3.  —  22  Aul.  Gell.  IV,  3  ;  OrlolaD,  Explic.  hist.  des  Jnstit.  de  Just. 
1,  n»  12i,  11»  éd.  et  appendice  par  Bonuier,  p.  684  et  s.  —  "  Paul.  Sent.  II,  20. 
Notre  savant  collaborateur  M.  Gide  a  soutenu  que  le  concubinatus  ne  formait  pas  un 
mariage  inférieur,  mais  son  avis,  réfuté  par  M.  C.  Gii-aud,  n'a  pas  prévalu.  —  24  l.  34, 
rr.  Ad  Leg  Jul.  de  adult.  XLYlll,  Dig.  5.  —  «  l.  1,  Z)e  nat.  lib.  IV,  Cod.  Theod. 
6;  L.  l,Cod.3ast.  eod.  «.  —  26  Nuv.  Leiin.  91.  —  27  paul.  SenMl,  20.  —  28paul. 
Diac.  s.  V.  —  IfiBLiocniPHiK.  Philippî.  lieitraege  zu  einer  Geschichte  des  attis- 
chen  Hùrgerrechles,  1870,  p.  79  et  s.  ;  Buermann,  Drei  S  Indien  auf  dem  Gebiet 
des  attisciten  Redits,  1878,  p.  569  et  s.j  Philippi,  Jakrbûc/ter  fur  classische  Phi- 
lologie, 1879,  p.  413  et  s.;  C  Thomasius,  De  concubimin,  lena,  1749;  Winckler, 


binât  qui  est  supposé  ;  au  contraire  entre  un  homme  de 
bonne  condition  et  une  honnête  femme  ingénue,  il  faut, 
pour  établir  le  concubinat,  qu'il  soit  expressément  at- 
testé -'  ;  autrement  il  y  a  un  mariage  ou  sluprum.  En  outre, 
hi  présence  d'une  dot  constatée  par  un  inslruinentum 
dotale  attestait  l'existence  d'un  véritable  mariage. 

Sous  l'empire,  le  concubinat  fut  décidément  reconnu 
comme  une  espèce  de  mariage,  et  l'on  admet  qu'il  suffi- 
sait pour  faire  éviter  les  peines  portées  contre  le  célibat 
par  les  lois  Julia  et  Papia  Poppaea.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  enfants  qui  en  provenaient  étaient  dits  nalu- 
rales  liberi  et  non  spurii,  et  qu'ils  avaient  un  père  certain, 
que  les  empereurs  chrétiens  condamnèrent  à  leur  donner 
des  aliments.  Cependant  ces  mêmes  empereurs  firent 
des  efforts  pour  diminuer  le  nombre  des  concubinats  au 
profit  de.s  mariages.  En  outre,  les  liberi  naturales  purent 
être  légitimés  par  mariage  subséquent. 

Constantin  défendit  aux  parents  de  laisser  leur  succes- 
sion aux  enfants  nés  de  ces  unions,  et  les  interdit  aux 
grands  fonctionnaires  de  l'État^".  Justinien,  au  contraire, 
sembla  favoriser  le  concubinat,  qui  ne  fut  interdit  tout  à 
fait  que  par  Léon  le  Philosophe,  en  887  -°. 

Le  concubinat  étant  une  union  durable  ne  pouvait 
coexister  ni  avec  un  autre  concubinat,  ni  surtout  avec  un 
mariage*',  sans  quoi  il  y  avait  adultère,  et  la  concubine 
était  dite  alors  pellex^^.  Un  concubinat  préexistant  était 
dissous  par  un  mariage  subséquent.     P.  Baudry. 

CONCULA  ou  COiNCHULA.  —  Petite  mesure  de  capa- 
cité pour  les  liquides,  contenant  trois  cochkaria  '. 

CONCURSIJS  ACTIONUM.  —  Un  seul  fait  même  indi- 
visible, s'il  était  prévu  par  une  loi  pénale,  pouvait  en- 
gendrer plusieurs  espèces  d'actions,  d'après  les  principes 
du  droit  romain,  les  unes  pénales,  les  autres  purement 
civiles,  c'est-à-dire  tendant  à  réparer  le  préjudice  souf- 
fert dans  sa  fortune  par  la  partie  lésée.  Ces  dernières 
actions  qu'on  nomme  rei  persecutoriae,  parce  qu'elles 
tendaient  à  rétablir  en  fait  l'intégralité  du  patrimoine, 
rei  persequendae  gratia  ',  ne  pouvaient  évidemment  pas 
se  cumuler  entre  elles  au  profit  du  demandeur.  Au  con- 
traire, quant  aux  actions  pénales,  elles  pouvaient  en 
général  se  cumuler  avec  les  actions  civiles*.  Mais  il  faut 
encore  distinguer  à  certains  égards,  parmi  les  premières, 
les  actions  pénales  privées,  nées  d'un  delictum  privatum 
et  tendant  seulement  à  enrichir  le  lésé  aux  dépens  du 
délinquant,  des  actions  pénales  publiques  (judicia  pu- 
blica),  ouverts  à  tous  et  ayant  pour  objet  l'application 
d'un  châtiment  au  délinquant  par  un  tribunal  répressif. 

L  Parlons  d'abord  du  concours  des  actions  pénales  pri- 
vées entre  elles,  et  avec  les  actions  7-ei  persecutoriae,  nées 
du  môme  fait.  Lorsque  ce  dernier  pouvait  se  décomposer 

De  concvb.  Lips.  1744;  H.  Dubois,  Diss.  Traj.  ad  Itlien.  1809;  Rein,  Dos  PrimU 
rccht  der  Borner,  Leipz.  1S58,  p.  397  et  s.  ;  Walter,  Geschichte  des  rùm.  Dechts, 
3"  éd.  Bonn,  ll)60,  II,  u"  533;  Puchta,  Cursus  Institution.,  S'  éd.  Leipz.  1857,111, 
p.  163;  Heineccius,  Antiquit.  romanar.  syntagma.  p.  259  et  s.,  éd.  Haubotd; 
Ortolan,  Explication  hist.  des  Instilutes  de  Justiyiien,  il"  éd.  revue  par  Labbée, 
Paris,  1880,  1,  n"  122,  et  p.  684  et  s.;  du  Caurroy,  Jnstilutes  expliquées,  8*  éd. 
Paris,  1846,  1,  n"  113,  116,  150.  159;  De  Fresquet,  Traité  de  droit  romain,  Paris, 
1855,  I,  p.  137  et  s.;  Accarias,  Précis  de  droif  romain,  3»  éd. Paris,  1880,  I,  n»  100; 
Piiclle,  Lettre  à  M.  de  Hoziéres  sur  te  concubinatus,  dans  la  lievue  hist,  de  droit 
fr.  et  étranger,  Paris,  1865. 

COMXLA  ou  CON'CIIUI.A.  1  Auct.  De  inensur.  p.  374  Lachmann;  cf.  375  cl 
Isid.  Orig.  XVI,  26,  3. 

CONCUnSUS  ACTIONUM.  1  loslit.  Justin.  IV,  6,  §  10  et  17;  Démangeai,  Cours 
élém.  de  droit  rom.  3»  éd.  11,  p.  639  et  s.  —  «  C.  unie.  Cod.  Just.  IX,  31,  fr.  7.  §  I. 
Dig.  .\LV11,  10.  Quant  aui  actions  mixtes,  c'est-à-dire  en  parties  pénales  privées  et 
en  partie  rei  persecutoriae,  elles  se  cumulaient  avec  les  actions  rei  perseciitonae, 
jusqu'à  concurrence  seulement  de  la  peine.  Inst.  IV,  16,  18,  19  et  IV,  9,  1. 
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en  plusieurs  dt'jlil.s  dislinct»,  les  actions  pf-na]on  priv(''es 
nées  (le  ceux-ci  se  cuinulaienl  génr^-ralenienl  enln-  elle'*, 
et  toujours  avec  les  actions  pers-écutoires'  [co.icuhuus 
DKLrcToiiL'M].  .Mais  lorsqu'une  mftiua  action  indivisible, 
una  ras,  quoique  susceplilde  d'atteinte  par  dilR-rentos 
lois  pénales,  ne  pouvait  se  décomposer  en  plusieurs 
délits  distincts,  la  partie  intéressée  n'avait  pas  d'abord  lo 
droit  de  cumuler  diverses  action»  pénale>  privées,  car 
le  ju(,'i!  une  fois  saisi  do  l'examen  du  fait  avait  dii  l'envi- 
saKcr  sou»  toutes  8cs  faces.  (>j)endatit  il  y  avait  eu 
jadis  sur  ce  point  controverse  entre  les  jurisconsultes 
romains  ',  les  uns  relusatil  le  cumul  -,  les  autres  l'ac- 
cordant complètement  ".  Une  opinion  mixte  qui  parait 
avoir  triomplu;  ne  permit  au  deniandt-ur  da^'ir  par  une 
second.-  action  pénale  que  pour  ce  qu'elle  pouvait  conte- 
nir de  plus  avanta;;eux  que  la  première,  c'est-à-diro 
déduction  fait.'  d.'  la  peine  |)écuniaire  d.'-jii  obtenue'. 
Un  fraKm.-nl  (ril.'rmoK..ni.'n,  jurisconsulte  c.jntenipo- 
rain  de  Conslanlin,  m-  dit  rien  de  contraire';  car  il  se 
borne  li  rapp.-l.-r  (lu'apr.-s  do  >;runds  débats,  il  a  prévalu 
d'autoriser  l,i  partie  intéressé.?  ù  jiKir  par  les  diverse.» 
actions,  et  il  n'aj..ute  pas  qu'elle  cumulera  le  montant 
inti*>,'ral  des  divers.-s  condamnations '.  (.(uoi  (|u'il  onsoil, 
comme  on  l'a  dit  plus  haut.  r..bl.-ntion  du  bénélice  de  la 
p."ine  p<^cnniairo  ne  faisait  pas  ..bsta.:le  ù  l'ex.-rcice  de 
l'.iilion  ri-i  pcrsccutoriae  par  le  lésé. 

II.  Si  le  m.^mo  fait  était  de  nature  à  t.imber  sous  l'ap- 
plication di'  plusieurs  lois  pénal.>s  intr.jductives  (le>i«/i- 
citim  pulilinim,  et  qu'il  y  ,.ùt  uiiti  n-s.  uniim  rrimni  indivi- 
sible, l'accusateur  doit  lair.-  un  choix  entre  les  diiïérentes 
voies  d'accusati.jn  ;  «îl  l'.iplion  fait.-,  ni  lui  ni  d'autres  ne 
peuv.-nt  plus  attaquer  le  n-us  par  une  antre  voie,  ù  raison 
du  mém."  fait  '".  .Mais  que  fallait-il  d.-cider  au  cas  où 
l'acte  illicite  en-entirait  à  la  f.iis  un  jutlinum  puhlir,,,,,  ol 
une  acti.m  pénale  privée?  lin  «énéral  I.!  cumul  était 
possible,  les  deux  acti.ins  n'ayant  pas  lo  niémo  objet". 
Mais  il  en  était  autrement  en  cas  d'injure  [ixiiiiiA]  ;  car  la 
partie  lésée  avait  j.our  but  principal  de  faire  constater 
l'injustice  de  r..utra};e  à  elle  adr.-ssé.  Kn  conséquence, 
et  en  dépit  d..  linlérél  social  ici  considéré  comme  secon- 
daire, la  victime  n'avait  que  le  choix  enlr.'  les  d.'ux 
actions.  Si  l'injurié  avait  comm.'ncé  par  l'action  pénale 
privé.',  il  n.'  pouvait  intenter  l'action  pnbli.|ue,  et  réci- 
proqu.-ment  ". 

Au  cas  du  .lélit  privé  d.'  dommage  matériel,  il.mnium 
injuria  da/nm,  pr.-vu  par  loi  .hj„ili„,  on  appli(|m>  au 
contraire  lu  r.'jîle  {.'énérule  du  iiunul  des  actions  publi- 
ques et  pénal.'s  privées.  De  même  au  cas  d.-  kai-ina,  la 
partie  les.'e  pouvait  cumul.'r,  lorsquell..  .l.butait  par  le 
Judiciumfjuhl.rum".  En  matière  de  dot,  il  y  avait  encore 

»lll«l.  Juil.  IV,  I,  i;  «;  Aerari»,  /V^ii  dtjrùil 
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une  exception  :  celui  qui  avait  le  droit  d'accuser  m  femme 
li' fitlu/Lrium  avait  le  choix  entre  \e  judieium  puUicum'* 
et  l'action  de  moribut,  mais  sans  pouvoir  varier. 

Ajoutons  en  terminant  que,  lor«|ii  un  ».  i:i  f  .n  \.-t.n\x 
plusieurs  personnes  à  la  fois,  il  y  a\  :,le 

des  actions  pénales  privées  ou  1..1I  ;  „. 

lorine,  au  profit  de»  victimes,  ;  „,, 

injuri.'-es,  ou  de  leur  chef.  i>i  .  ,j„j 

a;:it  en  l.'iir  nom  ".     d.  IIlhmiit. 

«;<).\<:rii.sis  uixKrroBisi.  —  c>«i  e„  -Jr.it  i...n,i 

romain,  le  cas  où  plusioum  délit»  étaient  la 

même  personne',  soit  qu'il»  s'agit  de  fiit^  :  nt 

distincts  '.   soit  que  le  même  fait  r  ,rs 

infractions  à  la  loi  pénale  '.  Nous  li  1  .ni 

de  ces  deux  hy|)Olhè»es  pour  plus  de  claii.-.bum  que  le» 
Homains  ne  paraissent  pa»  en  avoir  fait  la  base  d'une 
classitiralion  théorique. 

1.  Dans  le  premier  cas,  nommé  [»ar  les  m^fj/rne*  rnn- 
cours  tiiiit'-rii'l  ou  rumul  réel  dû  iit-m».  1,11  li  1^ 

di.slin(,'ué  si  les  infractions  commises  en  .1.  ...s 

violai.-nt  la  même  loi  ou  diiïér.-ntes  loi.s  rc|iri,..»MW'». 
Ainsi  la  rHlmtlinn  du  même  d.-lit  était  punie  autant  de 
fois  qu'il  y  avait  eu  d.-  faits  illicites,  comme  sil»  étaient 
absolument  distin.ls  par  leur  nature  .t  l.-iir  ..bjel  ».  Ce- 
pendant  la  force  des  choses  avait  déjà  fait  admettre,  dans 
la  pratique,  la  dilTérence  entre  le  cas  de  réitération  et 
celui  de  délit  roiifinu  ou  turreisif;  quand  un  Voleur  r«'pre- 
nait  la  chose  ii  un  autre  voleur,  on  ne  voyait  qu'un  seul 
furtum  :  car  le  proprii'laire  véritable  n'avait  i»enlu  la 
ch<jse  qu'une  fois  ».  A  part  celte  hypothèse,  et  autres 
semblables,  comme  celle  de  plaoiim,  le  principe  pént^- 
ral  est,  au  cas  de  cumul  réel  d'infractions,  lappliralion 
il'iine  peine  ik  cha-une  d'elles.  Cependant  la  div.-rsité  et 
l.'s  vicissitudes  des  juridictions  répressives  à  Home  [oiino 
Ji  iiicioiiim]  ont  pu  m.idider  cette  n'-gle  *.  Ainsi  lor»- 
i|u'uno  acciisati.m  était  soumise  A  la  juridiction  de» 
comices  [comitia  tbiblta  ou  ckntiiiiat\ 
statuer  à  la  fois  sur  plusieurs  ddi 
accusé,  rciM.  et  ne  prononcer  qu 
l'époque  des  cours  d'assises  ou  coinm 
[ot-AESTiOMES  i'kbpetuakI.  chacune  d' 


-lit 
ne 
A 

!..» 


tonce  déterminée  par  une    loi   spéciale  |>our  certaine» 


,  .  'Il, 
iciions  d'une 
Ainsi  Annius 


infractions.  Mais,  suivant  .\.  W.  Zumni 

liows  furent  d'abord  saisies  de  tous  I 

publi.s  des  majri-trats;  lou(cr>i~. 

une  quai-iiin  ne  put  connaître 

natur.'  spéciale  qu'avait  commi 

Mile  fut  poursuivi   en  mémo   temps  devant  dilTérenles 

commissions,  quaeslionei,  en  vertu  des  lois  Pompeia  de 

II,  Pompeia  de  ambitu.  Licinia  de  todatitiii  ^  ;  on  pour- 


Caurroy.  / 
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rait  citer  encore  d'autres  cas  semblables,  tels  que  ceux 
de  P.  Sestins,  de  Gabinius  et  de  Saufeius  *. 

Au  contraire,  la  juridiction  répressive  du  sénat  en 
certaines  matières  n'était  limitée  par  aucime  loi  for- 
melle ;  il  pouvait  donc  statuer  à  la  fois  sur  plusieurs  délits 
Imputés  à  un  seul  agent  et  prononcer  plusieurs  peines, 
ou  une  seule  à  raison  des  faits  incriminés  ".  Après  l'abo- 
lition des  cours  d'assises,  quaestiones  perpetuae,  sous 
l'empire,  le  sénat  fut  limité  dans  sa  juridiction  moins 
par  la  qualité  du  délit  que  par  celle  du  délinquant  ;  il  put 
donc  juger  à  la  fois  plusieurs  délits  imputés  au  même  ac- 
cusé ".  En  général  le  juge  criminel  qui  statuait  [coqnitio 
extra  ordinem)  eut  plein  pouvoir  de  connaître  en  même 
temps  d'une  ou  de  plusieurs  infractions  imputées  au 
môme  auteur  ;  mais  celui-ci  pouvait  être  accusé  séparé- 
ment en  différents  temps,  auquel  cas  le  tribunal  devait 
appliquer  à  chaque  délit  une  peine  différente  ;  dans  le' 
cas  de  procès  unique,  au  contraire,  le  juge  pouvait  con- 
fondre les  peines  à  raison  de  la  multiplicité  des  délits,  et 
combiner  celles-ci  en  une  seule  plus  forte,  ou  au  con- 
traire prononcer  cumulativement  les  peines  encourues 
à  raison  des  'divers  faits.  La  règle  générale  paraît  avoir 
été  en  ce  dernier  sens  ",  mais  il  n'existait  pas  de  principe 
absolument  restrictif  pour  les  judicia  extraordinaria. 
Cependant  il  y  avait  des  cas  où  le  cumul  était  impos- 
sible matériellement,  par  exemple  si  l'un  des  crimes 
emportait  la  peine  de  mort,  et  l'autre  la  déportation; 
alors  l'absorption  de  la  peine  la  moins  grave  devenait 
une  nécessité  de  fait.  En  outre,  dans  la  pratique,  le  juge 
pouvait  ne  voir  dans  la  multiplicité  des  délits  qu'une 
circonstance  aggravante  d'un  délit  principal  'l  Mais  ce 
sont  les  interprètes  modernes  qui  ont  imaginé  le  prin- 
cipe :  poena  major  absorbet  minorem. 

II.  Quand  un  seul  et  même  fait  matériel  impliquait 
plusieurs  infractions  à  diverses  lois  spéciales  (ce  que  les 
modernes  appellent  cumul  idéal  ou  concours  formel), 
chaque  infraction  pouvait  être  l'objet  d'une  poursuite  et 
d'une  condamnation  distincte  ".  Nunqunm  actiones,  dit 
\]\])\Qn,praesertimpoenales  de  eademre  concurrentes,  alla 
aliam  consumit.  Bien  que  ce  texte  s'occupe  spécialement 
des  délits  privés,  \e  principe  n'en  est  pas  moins  général 
et  applicable  aux  accusations  publiques  *',  comme  le 
prouvent  d'autres  textes.  Ainsi,  supposez  le  fuktum  suivi 
de  STUPRUM  avec  une  esclave  d'autrui,  il  pouvait  y  avoir 
lieu  à  trois  actions,  l'action  mixte  de  la  loi  Aquilia  pour  le 
DAMNUM  INJURIA  DATUM,  l'aclion  d'injure  [injuria]  et  l'ac- 
tion servi  corrupti  '^  Lorsque  les  différents  délits  résul- 
tant du  même  acte  étaient  poursuivis  dans  un  même 
procès,  ce  qui  était  possible  sous  l'empire,  il  y  avait 
cumul  dos  peines,  ou,  en  cas  d'impossibilité,  aggravation 


8  Cic.  Ad  Quint,  fralr.  U,  3  ;  ni,2  et  s.  A.  W.  Zumpt,  Crimmid  Pt-ocess.  p.  4;0 
et  s.,  admet  que  la  lilis  aestimatio  permettait  de  statuer  sur  plusieurs  délits  dis- 
tincts. Cf.  p.  441.  —  9Quintil./ns(!(.  or.  UI,  10,  1.  —  W  Tacit.  Annai.  1,74;  lU,  38, 
66;  ni,  14,  38;  Zunipt,  Crim.  Process,  p.  442-et  s.  —  H  Fr.  7,  §  5  Dig.  De  ace. 
XLVIII,  2.  C.  9,  Cod.  De  ace.  IX,  2;  fr.  1,  §  5  Dig.  XLIX,  7.  —  "  Cf.  c.  6,  Côd. 
Jusl.  Ad  kg.  Jul.  de  vi,  IX,  12.  — 13  c.  9,  Cod.  De  ace.  1.V,  2;  fr.  130  Dig.  De  dii>. 
reg.  juris,  L,  17  ;  luslil.  Justin.  IV,  9,  1.  —  "  V.  fr.  14,  §  1  Dig.  Praes.  verb. 
XIX,  5.  —  15  Paul.  Sent.  rec.  I,  13,  i.;  fr.  6  Dig.  XLVIII,  5;  fr.  25,  De  injur. 
XLVII,  10.  —  16  Fr.  23  Dig.  De  quaest.  XLVIII,  5.  —  BmnoGRiPHiB.  Laboulay, 
Esii.:  sur  les  lois  criminelles  des  Itmnains,  Paris,  1843,  p.  88  el  s.  ;  Rein,  Dos 
criminal  Becht  der  Hômer,  Leipz.  1844,  p.  244  el  s.;  F.  de  Savigny,  De  concursu 
delictorum  formali,  Marburg,  1800  ;  Schr5ter,  De  concursu  delictorum,  Lipsiac, 
1812;  Wafclacr,  De  concursu  delictorum.  Louvain,  1822;  Boseh-Keinper,  De  indole 
jur.  crim.  apud  Roman.  Lugd.  Balav.  1830,  p.  188  200;  Savigny,  System,  des  heulig. 
rom.  Rechts,  Berlin,  1850,  V,  p.  204-203;  Platoer,  Quaestiones  de  jure  crimin. 
Roman.  Marburg,  1842    Ortolan,  Éléments  de  droit  pénal,  Paris,  18S5,  p.  509  el  s.  i 


seulementde  la  pénalité.  Ainsi  l'adultère,  ordinairement 
puni  de  relegatio,  est  frappé  de  dfportatio  dans  une  île 
[exsilium],  lorsqu'il  est  joint  à  l'inceste '^  Il  existait  des  cas 
où  un  fait  indivisible,  considéré  comme  délit  unique,  pou- 
vait néanmoins  tomber  sous  l'application  de  plusieurs  lois 
pénales  ;  alors  il  y  avait  un  choix  à  faire  entre  les  actions, 
dont  une  seule  pouvait  être  exercée.  Nous  renvoyons  pour 
ce  sujet  à  l'article  co.n'Cursus  actio.num.  Pour  le  concours 
de  délinquants,  voy.  conscius,  socius  delicti.     G.  Hcmbert. 

CO>'CUSSIO.  —  Ce  mot,  qui  dérive  de  concutere,  dési- 
gnait, endroit  romain,  un  crime  spécial  consistant, de  la 
part  d'un  particulier  ou  d'un  fonctionnaire  public,  à 
extorquer  à  quelqu'un,  par  la  terreur,  des  valeurs  quel- 
conques, en  l'ollrayant  au  moyen  de  manœuvres  illicites, 
tendant  à  lui  faire  croire  à  l'existence  chez  l'agent  d'un 
droit  ou  pouvoir  imaginaire,  ou  en  abusant  d'un  pouvoir 
réel.  Ce  crime,  autrefois  confondu  soit  avec  le  crimen 
repetundarum  [repetundae],  soit  avec  le  falsum,  ou  la  vis 
PUBLICA,  et  qui  pouvait  donner  lieu  à  l'action  civile  de 
violence,  quod  metus  causa  ',  devint  sous  l'empire  un 
crime  spécial  et  parfaitement  distinct  des  précédents; 
de  plus,  des  sénatusconsultes  admirent  une  action  pu- 
blique, judicium  publicum.  Il  supposait  toujours  le  dol 
du  délinquant,  la  menace  d'un  péril  futur,  imminent, 
sans  exiger  de  violence  matérielle  ;  enfin,  il  impliquait 
l'usage  d'un  droitqui  n'existait  qu'en  apparence  du  reste-. 
Les  Romains  ne  nous  ayant  pas  donné  de  définition  pré- 
cise de  ce  crime,  qui  était  puni  exti-a  ordinem,  c'est-à-dire 
arbitrairement  par  les  magistrats  impériaux,  les  juris- 
consultes modernes  ne  s'accordent  guère  sur  la  détermi- 
nation précise  de  la  notion  de  concussio  ;  il  est  donc 
sage  de  s'en  tenir  aux  exemples  suivants  que  fournissent 
les  textes.  Il  y  avait  concussion  de  la  part  de  celui  qui 
extorquait  des  valeurs,  1°  en  simulant  un  ordre  du  gou- 
verneur de  la  province  ^  ;  2°  en  prenant  les  insignes  d'un 
emploi  civil  ou  militaire';  dans  ce  dernier  cas,  il  était 
d'usage  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  les  /lumi- 
liores,  et,  contre  des  coupables  honestiores,  la  déportation 
dans  une  île  ;  3°  en  menaçant  quelqu'un  d'une  accusa- 
tion criminelle,  ce  qui  donnait  lieu  aussi  à  l'application 
de  la  loi  Cornelia  de  falsis  ^,  ou  des  peines  de  la  calom- 
nie ".  La  restitution  des  deniers  extorqués  était  indé- 
pendante de  l'action  pénale  ''.     G.  Humbert. 

CONDAIJU.M  [anulus,  p.  295]. 

CONDEMNATIO  [actio,  JUDICIa]. 

CONDICTIO  [PER  CONDITIONEM  ACTIo]. 

CONDIMENTA.  'HouajjtaTa,  t,ouvtixo(.  —  Les  condiments 
sont  le  complément  nécessaire  de  l'alimentation  qui,  chez 
les  anciens,  avait  reçu  les  formes  les  plus  variées  et  même 
les  plus  raffinées  [cibaria].  Les  quatre  éléments  ordinaires 


Id.  Explie,  hislor. des Instilutes  de  Justinien,  î'  éd.  Paris,  1883,  n.  1780  ;  A .  W.  Zumpt 
Dos  criminal  Process  der  roem.  Republik,  Leipz.  1871,  p.  439  el  s.;  Deinaugoji' 
Cours  élément,  de  droit  romain,  3»  éd.  Paris,  1876,  t.  II,  p.  74?  et  s.  ;  de  Vangerow. 
Lehrbuck  v.  Pandekt.  T  édil.  §  572,  t.  III,  p.  51  el  s.  Maiburg  et  Lcipiig,  1863. 
CONCUSSIO.  1  Fr.  1  à  3  Dii:.  IV,  2  ;  Cud.  Justin.  II,  SO.  —  2  Fr.  2  Dig.  XLVM, 
13,  De  concussione;  CoUatio  tegum,  VllI,  7,  2;  fr.  I,  §  1  Dig.  Ad  leg.  Corne!,  de 
falsis,  XLVIII,  10;  Hudorfl',  R.  Gesch.,  1,  p.  125,  note  12;  H,  p.  403,  note  19. 
—  3  Fr.  1  Dig.  47,  13,  De  concuss.  —  »  Fr.  6,  §  3  Dig.  I,  18;  c.  4,  3,  Cod.  Ju<l. 
IX,  24;  Paul.  Sent.  V,  25,  12.  —  5  Fr.  2  Dig.  XLVII,  13,  De  cnncuss.  —  «  Fr 
S  Dig.  De  calumn.  III,  6.  —  '  C.  3,  Cod.  J.  IV.  7.  —  DinLiooniPiiiK.  Rein,  Dus 
crim.  Recht.  der  Romer,  Leipzig,  1844,  iu-8",  p.  343  et  s.;  Platner,  Quaest.  de  jure 
tri™,  p.  390-402,  Marburg,  1842,  in-8»;  Abbegg,  Lehrbuch  straf.  Rechis, 
Neusladt,  1836,  p.  300  el  s.;  Matlhaeus,  De  criminib.  XLTU,  7,  Ticin.  1803, 
cura  notis  Nani,  p.  206  à  210;  Walter,  Gesch.  des  rom.  Rechts,  3'  éd.  Bonn.,  IS60, 
11,  n"  816;  Rudorff,  Râm.  Rechtsgesch.,  Leipzig,  1837-59,  II,  p.  403;  Madvig, 
Romische  Verfassung,  II,  p.  282,  Leipzig,  188Î. 
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d'un  assaisonnetnonl  sont  le  vinaiprf!,  l'hiiilo,  le  sel  et  le 
poivre.  Comme  les  trois  premiers  font  le  sujet  d'articles 
»p(';(;iaux  fAi;KTLM,  oleum,  salJ,  nous  ne  toucherons  ici 
qu'au  dernier. 

[>'usa(,'r!  du  poivre  (xîirtpt,  pi/wr)  ne  paraît  pas  très  an- 
cien. On  le  trouve  menlionnf';  par  le  eotnique  .\ie\iit;  mais 
il  devient  d'un  usaf,'e  \.vi"i  r<'()andu  surtout  à  l'époque 
romaine  '.  l'Iine  dit  qu'avant  de  le  connaître,  le»  anciens 
se  servaient  pour  le  mAme  usaf^e  des  haies  du  myrte*.  Kn 
eiïet,  il  vient  de  l'Inde  et  ne  prit  jtlace  dans  l'alimenta- 
tion que  lorsipie  des  rap[)orts  commerciaux  suivis  furent 
(îlahlis  avec  ce  pays.  Il  resta  une  denrée  assez  chère,  et 
Pline  s'étonne  de  la  consommation  qu'en  font  ses  contem- 
porains, l'atlrihuant  à  la  néressilé-d'excili-r  des  palais  hla- 
sés'.  ttn  connaissait  le  poivre  hianc  iiiimiulinit  piper ),T(i- 
cueilli  au  moment  où  les  frousses  s'ituvraii-nl,  mais  qui, 
durci  et  ridé  h.  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu,  devenait 
noir  (iili/rmii  piper).  Ouand  on  cueillait  |es;,'ousse»  avant 
la  inaluiiti!  et  (|uon  les  faisait  si-cln-rau  soleil,  on  obte- 
nait l<!  poivre  lonj;  ou  pinu-nl  <piprr  limijum)^.  (^est  le 
[)lus  acre  do  tous;  Pline  dit  (|ue  le  poivre  noir  est  plus 
a).'r<''ahle  i|ue  les  deux  autres'.  On  le  vendait  au  |)oids,  au 
prixdi'  15  deniers  la  livre  de  jioivre  lonjf,  7  deniers  la  livre 
de  poivre  hlani-,  \  deniers  la  livi-i>  df  poivre  noir*,  et, 
comme  di-  nos  jours,  on  l'achctail  tout  enveloppe^  d.ins 
des  coinots  de  papier'.  La  venli-  au  pciids  entraînait  sou- 
vent des  lalsidcations  |)ar  lesipi.-Hi's  un  ren<lait  le  poivre 
plus  lourd,  au  moyen  df  nii'lan)^'es  d'nxyde  d'arf.'ent 
ou  de  |il(iml)  '. 

Mais,  en  (lelK)rs  de  ces  condiments  i-ssenti<'ls  ipii  font 
partie  d(>  l'ulimcMilalion  ré^'ulicre  et  qui  ont  placi-  dans  la 
|)réparation  de  la  plupart  des  mets,  les  anciens  connais- 
saient aussi  une  inlinite  de  plantes  polaifères  et  d'herlii"* 
aromatiques  dont  ils  se  servaient  pour  exciter  leur  appé- 
tit, pour  relever  Ir-  >;oi1t  d'un  plat  Imp  fade,  ou  pour  d<V- 
guiser  rà(;reté  d'un  aliment  tnq)  amer. 

Parmi  les  plantes  potafiéres,  nous  en  retrouvons  beau- 
coup (|ui  servaient,  sous  leur  forme  natundle,  à  l'alimi'u- 
lalion  H'^Miliére  des  classes  |iauvres,  comme  l'ail,  l'oi- 
Kiion,  le  radis,  le  concombre,  la  roquette,  etc.  [cmiamia, 
|).  1117,  IIIU,  lirit')],  mais  qui,  sur  la  table  des  riibes, 
accomiiajjnaient  seulement  livs  autres  plats  A  litre  do 
condiments  ou  de  bors-d'n-uvre ',  et  qu'on  cultivait 
avec  plus  de  soin  :  Pline  mènn-  s'inilif:ne  de  cette  diiïi'- 
rence  que  le  luxe  arrive  ù  faire  entre  les  simples  herbes 
(le-i  jardins  '". 

Parmi  ces  préparations  plus  raftinees  des  plats  rusli- 
(pies,  nous  n'oublierons  pas  les  conlits  do  li');umos  dont 
li's  llouuiins  ('taiiMit  fort  IViamls  et  qu'ils  obtenaient  en 
faisant  macérer  les  plantes  dans  du  vinaigre  ",  nrftnria 
[ciiiAïUA,  p.  1 1  \^,  1 1  Ui  ;  nous  retrouvons  ainsi  accommo- 
dées la  laitue  ",  la  courte!  ",  etc.  Columelle  décrit  minu- 
tieusement le  procédé  employé  pour  conlire  les  raves  et 
les  navets,  que  l'on  faisait  d'ubord  si'-cber  dans  un  panier 
d'osior  [cista  vimiiwa)  et  que  l'on  déposait  ensuite  dans  un 

CIINDIMKKTA.  <  Airiii  •Uni  Pollui,  Vt,«S:cr.  Tkcuphr.  //./'(.*,  M  ;  OM«r. 
Sir.  MX.  ut;  riiil.  .U<>r,i(.  p.  711  H;  AdUa.  A'ii(.  «n.  *,  U;  Plin.,  XH,  U.  («i 
liiilor.  Ong.  XVU.  •,  I;  llt.iicnriil.  U.  o.  tS»!  A|hciu«,  I,  17.  —  I  Plin.  XT,  tt. 
—  •  W.  XU,  l«.  —  Mil.  I.  r.  Cf.  lM,l,ir.  Orig.  \VU,  •,  i.  —  •  Plm.  I.  t.  ~  *  |4. 

I.  f.  —  1  iioral.  A>.  U,  I.  JTO.  —  •  UiAat.  Orxa.  XVU.  «.•.  —  »  C.alcn.  Al.  fut. 
«1.   Kithii,    y.  «30,  ti»,  «.%8.  «ï*.  —  lorlin.  XIX.   U.  —  U  Id.  (.  r.  —  Il  AUw*. 

II.  |..  6'.".  IMin.  MX.  39.  -  u  Plin.  XIX.  S».  —  l>  C..lumtll.  XII,  S«.  —  W  Altirn. 
Ml.  |<.  311;  IX,  p.  m.  —  ■•tiilcu.  .it.f»c.  »>lii  kùhn.  p.  U*.  —  l>Oa  l'appfll,. 
•uisi  n«nii:  «r.  U«ii)cliiu«,  i.  a.  (I  ,,i^n:  cl.  Plm.  XIX.  »«.  —  l*  AUwn.  IX, 
p.  3M,  «.  _  I*   AriXnpIi.  Ki/nil.  «31,  «t  Sihol.        ••  II,  c.   ISt.  —  "  Flia.  XIX 


tonneau  de  terre  cuite  pour  les  couvrir  de  moutarde  el 
de  vinaigre  ".  Tous  ces  condiments  devaient  •'•tre  ««>r*is  à 
part  sur  des  assiettes  ou  mélanKés  aux  lo  mes. 

Les  herbes  et  les  graines  aromatiques  ei  esà 
la  préparation  des  sauces  (iftiSàjAusta,  t^tu^tiTi  <jih  accom- 
pagnaient les  viandes  et  les  puis>ons'*  [caulm,  uaux], 
ou  bien  elles  étaient  mêlées  directement  aux  légume*  '*. 
En  premier  lieu,  nous  trouvons  la  moutarde  icivrai,  véru, 
sinnpisj  ",  qui  ne  parait  pas  avoir  été  en  ueai^e  sou»  la 
forme  qu'on  lui  donne  aujourd'hui,  mais  dont  les  feuil- 
les étaient  simplemi^nl  coup>  '  •  '  .  iiix  alimenL»". 
Aristophane  en  parle  "  ;  h  .1  Imit  un  cha- 
pitre intitulé,  xtfi  «*i^si»î**;   i  j 1.1   ■          1   -         mnio 

un  condiment  très  sainpourle  corps  <>l  1.  trois 

espèces"  :  la  meilleure  venait  ■!  1     >'-i.-    '  -  ..m. 

[doyaient  encore  le  gingemlM  tiré 

de  l'Arabie,  j-t  i|ui  se  vendait  j  .  ,ier» 

la  livre";  le  cumin  |xÛ|aivo«,  cuminu  -  rt»- 

commande  surtout  pour  relever  l      ■.  et 

qu'on  faisait  venir  d'Klhiopie  ou  dKgyple";  la  menthe 
(|aîv4i,  mirnlha),  qui  convient  le  mieux  aux  e«lomac»  fati- 
gués"; l'anis  et  l'aneth  {érridm,  anitum,  anrlhum,'*;  le 
fenouil  ((lâpaOpov,  fueitirulum),  employé  d  um  un  k'rjiel 
nombre  d'assaisonnements'';  le  coriaii'i: 
riniiilruin]**  ;  le  carvi  (rareitin  xeim  «le  I  ,  ■ 
près  uoItt'tiïsi;,  c(j^Y>arij) " ;  1'.  ..,*',  et  parmi le< 

herbes  des  champs  ou  des  jai   1  -  •  ■iinijn.lie*,  |« 

Ihym    Oû|X9V',  la  ciboule  {yrr-tio*j,  la  sai..  \  la 

rue   Tt^finvn,  ruta)",  le  persil  'a«>,i»«»)  et  !■  -nci- 

ftin, rnerffolium)*^,  l'ache  lapiuiiij  ",  le  basilic  'a«si|u*,  uct- 
mum)'*,  le  serpolet  i'fTtuXXo;,  ierpijllum)  ",  le  cresson  aie- 
nois  ixifMi(ioy,  nasturtium)'*,  etc. 

Pline  divise  les  variétés  de  plantes  el  d'herbes  pota- 
gères, d'après  leur  saveur,  en  acre*,  comme  l'origan,  le 
cresson,  la  moutarde,  en  amari,  comme  l'atuiinlbc  el  la 
centaurée,  en  ai/wiiiles,  comme  le  concombre  el  la  laitue, 
en  aruti,  comme  le  thym,  en  aruli  et  odurttli,  comme 
l'ache,  l'aneth,  le  fenouil  '*.  Théuphraslo  fait  une  dis- 
tinction analogue'*. 

Un  voit  que  la  diversité  des  plaid  «  |>our  les 

condiments  était  considérable,  et  n  ns  même 

pas  les  énuinérer  lotîtes  ici.  Nous  m;  cjuNons  mieux 
en  donner  l'idée  qu'en  citant  un  passage  du  comique 
.Mexis.  cité  par  Athénée,  oii  il  fait  l'inventaire  des  ingn>- 
dieiits  qu'un  cuisinier  doit  avoir  sous  la  main  :  ■  Dis- 
moi  ce  qu'il  te  faut,  et  je  prendrai  moi-même  tous  les 
ingrédients.  —  Bon!  viens  donc  prendre  d'abord  du 
sésame.  —  Voilà  !  c'est  fait.  —  Prends  maintenant  des 
raisins  secs,  du  fenouil,  de  l'aneth,  de  la  moutarde,  du 
chou,  du  silphiiim,  du  coriandre  bien  sec,  du  sumac,  du 
cumin,  des  cApres,  de  l'origan,  des  gousses  d'ail,  de  la 
ciboule,  du  thym,  de  la  sauge,  du  vin  cuit,  du  sé^eli,  de 
la  rue.  du  poireau  *'.  >•     K.  Pottieh. 

(:o.M»rriVl}.H.  —  I.  OfUco  où  sont  disposés  les  usten- 
siles nécessaires  au  serxice  de  la  table  '. 

S«.  -  a  u.  XU,  u.  a.  IH.Mt*n4.  Il,  IH)  kfMm.  |,  tî.  —  «  Ck  ' 
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II.  Cercueil  on  tombeau^  [sepulcrum]. 
CONDITORIUM.  —  I.  Magasin.  Le  mot  a  été  employé 
dans  ce  sens  pour  un  dépôt  de  machines  de  guerre  '. 
II.  Tombeau  ou  caveau  sépulcral  [sf.pulcrum]. 
OOIVDITU.^.  —  I.  Magasin  d'approvisionnement  [uou- 

BEUM,  CURA  ANNONAe]. 

II.  Vin  aromatisé  [vi.^uii]. 
CONDUCTIO  [locatio]. 

CONDUS  [CELLARIUS]. 

CONDY.  Ko'vôu.  —  Vase  asialique  ',  connu  des  Grecs 
comme  servant  à  boire  et  à  faire  des  libations.  Les  vases 
de  ce  nom  mentionnés  par  les  écrivains  sont  des  vases 
précieux, d'oret  d'argent^. Leurfigure  nous  est  inconnue  : 
on  peut  seulement  la  conjecturer.  Un  auteur  fait  un  rap- 
prochement' de  leur  forme  avec  celle  du  monde  [ô>; 
b  x6(7u.o^)  ;  il  s'agit  d'une  tasse  circulaire  et  sans  pied, 
semblable  à  celles  qu'on  voit  quelquefois  dans  les  mains 
des  personnages  représentés  sur  les  monuments  de  la 
Perse  et  de  l'.^ssyrie*;  on  en  possède  encore  quelques- 
unes.  Dans  un  passage  de  Ménandre^  il  est  question 
d'un  condy  en  or,  assez  grand  pour  contenir  dix  cotyles 
[cotyla].     E.  Saglio. 

CONDYLUS.  Ko'vouXoç.  —  I.  Le  nom  de  la  seconde 
phalange  du  doigt  médius  (xovSu>.oç)  '  a  été  quelquefois 
employé  par  les  Grecs  ^  pour  désigner  une  mesure  de 
longueur  équivalant  à  deux  SâxTuXot,  soit  38,6  millimètres. 

II.  Condylus,  condulus,  sorte  d'anneau  [anulus,  p.  293]. 

COINFARREATIO  [matrimonium]. 

CONFESSORIA  ACTIO.  —  Action'  en  revendication 
d'une  servitude  soit  prédiale  soit  personnelle  [servitus, 
ACTio,  viNDiCATio].  C'est  une  action  civile  inrem^;  elle  a 
dû  s'exercer  au  temps  des  actions  de  la  loi,  comme  la 
revendication,  dans  la  forme  per  sncramentum,  puis 
devant  les  centumvirs  "  et  enfin  devant  un  seul  juge,  soit 
per  formulam  pelitoriam,  soit  per  sponsionem^.  Elle  ne 
pouvait  être  intentée  efficacement  que  par  le  titulaire 
d'un  droit  de  servitude  ".  Mais  celui  qui  avait  un  droit  de 
gage  ou  d'emphytéose  sur  un  fonds  dominant  était 
admis  à  exercer  l'action  confessoire  utilis  de  la  servitude 
prédiale  °.  On  devait  exercer  l'action  confessoire  soit 
contre  le  propriétaire  de  l'objet  assujetti,  qui  contestait 
l'existence  de  la  servitude,  soit  contre  toute  personne 
qui  en  gênait  l'exercice',  mais  dans  le  cas  de  servitude 
de  charge  [oneris  fercndi),  uniquement  contre  le  maître 
de  l'immeuble  prétendu  grevé  '.  Du  reste  l'action  confes- 

2  Senec.  Ep.  6. 

COFUniTOBIOM.  1  Amm.  Marc.  XVIH,  9. 

CONDY.  1  Propre  à  la  Perse  sdon  Nicomaqne,  cilé  par  Athénée,  XI,  p.  478  aj 
à  la  Cappadoce  selon  Pollux,  VI,  96;  cf.  Hcsych.  s.  u.   :   «  ,totripiov  fapS.fu.;/.  » 

—  2  Alhen.  l.  c.  et  p.  TSi  a.  —  3  /4.  —  4  KivS»  et  condy  sont  les  noms  dont  se  ser. 
vent  les  traducteurs  grecs  et  latins  de  la  Bible  pour  rendre  le  terme  qui  correspond 
à  scypims,  calix  ou  poculum,  Gènes.  XLIV,  2;  .Xll,  IS  et  17;  Euclier.  Instr.  II,  3  : 

Coudi  in  Genesi  poculum  tel  scyphus  ».  Symroaque  traduit  de  même  le  mot  çMr,. 

—  5  Ap.  Athen.  (.  c. 

OOND-ÏLDS.  1  Ruf.  Eplies.  Be  Corp.  hum.  pari.  éd.  Lond.  p.  30.  -  2  Héron. 
Geom.  ap.  Hultsdi.  Metrol.  script.  I,  p.  187,  21  ;  192,  17  ;  Pediasim.  Ib.  1,  p.  46; 
II,  p.  147  et  s.,  203. 

CONFESSOniA  ACTIO.  1  Inslil.  Just.  §  2,  IV,  De  aclionlliis.  —  !  Guius,  IV,  i  ;  " 
Accarias,  Précis  de   droit  rom.  3'  éd.  Il,  a"  809,  817.  —  '  Cic.  De  oral.  I,  3S. 

—  '  Caius,  IV,  91  à  93.  —  6  Fr.  1,  pr.  et  fr.  S,  §  1  Dig.  De  usufr.  pet.  VII,  6. 

—  6  Fr.  16  Dig.  De  servitul.  VIU,  ) .  —  7  Fr.  5,  §  1  Dig.  VII,  6;  fr.  4,  §  I  et 
10, §1  Dig.  Z)e  seruif.  vind.  VIII,  5.  — Spr.l.g  {.  De  scrv.  praed.  urb.  Mil.  2; 
fr.  6,  §  3  Dig.  VIU,  .H.  —  9  Fr.  5,  §  6  et  7  Dig.  VII,  6;  fr.  6,  §  1  Dig.  VIII,  5; 
nudorir,  Bôm.  Rechtsgeschichle,  II,  §  36,  p.  130,  131.  —  'o  Fr.  5,  §  10  Di^.  De 
op.  non.  nuntiat.  X,\X1X,  1  ;  de  Vangerow,  Lehrbuch,  III,  §  677;  Démangeai,  Cours 
élém.  II,  p.  499  et  500.  —  "  Valic.  fragm.  92  ;  fr.  45  Dig.  De  damno  infecta, 
XX\\X,i.  —  KIiàm.Jtecktsgesch.,U,  §38,p.l37ct  s.  avec  les  textes  cités  à  l'appui. 

—  13  Val.  fragm.  u"  52  cl  53.  —  IinMoGnipuiB.  Vulthcim,  De  actiane  confessoria 
et  nefjaloria,,  Kiel,  1822;  Paue,  Die  Deiiieislast  der  Action,  conf.  et  ncgator,  in 


soire  appartenait  à  celui  qui  revendiquait  la  servitude,  soit 
qu'il  fût,  ou  non,  en  possession  de  l'exercice  de  ce  droit 
{possessor  jnris)  '.  Mais  le  possesseur  avait  l'avantage  de 
pouvoir,  avant  qu'on  entreprît  sur  son  droit,  y  mettre 
obslacle  par  l'interdit  quod  vi  aut  clam  [intehdictum],  en 
manifestant  son  opposition  par  exemple  par  le  jet  d'une 
pierre,  lapilli  j art u  ;  tandis  que,  s'il  ne  possédait  pas,  le 
demandeur  était  obligé  de  recourir  à  la  dénonciation 
de  nouvel  œuvre  '",  operis  nuui  nunciatio.  Si  le  voisin  a 
bâti  sur  son  terrain,  et  que  j'intente  contre  lui  l'action 
confessoire  de  la  servitude  d'empêcher  de  bâtir  {non 
acdificmidi),  et  s'il  ne  donne  pas  la  caution  judicaium  solvi 
[cAUTio],  la  possession  m'est  transférée,  et  je  pourrai 
démolir  si,  dans  certain  délai,  le  voisin  n'a  pas  agi  pour 
justifier  qu'il  était  en  droit  de  bâtir".  Voici,  suivant 
Rudorff'^,  la  formule  de  l'action  confessoire  :  Si  paret 
Aulo  Agerio  jus  esse  [utendi,  fundendi,  aedificandi,  etc.), 
fundo  Corneliano  quo  de  agitur  nisi,  N.  A.  arbilratu  tuo 
rcsliluel,  quanti  ea  res  erit  N.  Aulo  condemna,  si  non  paret, 
absolvito.  Le  demandeur  devait  avoir  soin  d'indiquer,  dans 
Vintentio  de  la  formule,  les  restrictions  au  droit  com- 
mun qui  pouvaient  avoir  été  apportées  au  mode  de 
sa  servitude  lors  de  sa  constitution,  sous  peine  d'en- 
courir la  déchéance  pour  exagération  de  sa  demande 

[plus  pcli/io)  ".       G.   HUMDERT. 

COiNFISCATIO.  —  C'était  l'attribution,  au  trésor  de 
l'État  ou  du  prince,  de  tout  ou  partie  du  patrimoine 
d'un  condamné  ou  d'un  proscrit.  Sous  la  république, 
l'expression  publicalio  ou  sectio  bonori;m  exprimait  la 
vente  en  masse  faite  en  pareil  cas  au  profit  du  trésor 
public  [aerarium  ']  ;  elle  se  distinguait  de  I'auctio, 
vente  publique  d'objets  déterminés.  Le  préleur  don- 
nait la  possession  des  biens  aux  questeurs,  et  ceux-ci 
vendaient  l'universalité  aux  enchères,  sub  hasta;  l'ad- 
judicataire acquérait  le  dominium  ex  jure  Quiritium,  en 
prenant  à  sa  charge  les  dettes,  comme  dans  le  cas 
d'une  hérédité  dévolue  au  fisc  ^.  L'adjudicataire  avait 
l'interdit  sectorium  pour  se  mettre  en  possession  des 
biens,  dont  le  prix  était  versé  par  les  questeurs  à  Xaera- 
rium  '.On  vendait  les  biens  sous  le  nom  du  roi  Porscnna  '. 
L'aerarium  distinct  du  fiscos,  sous  les  premiers  empe- 
reurs, ne  tarda  pas  à  se  confondre  avec  ce  dernier,  qui 
était  le  trésor  privé  du  prince,  ce  qui  eut  pour  effet  de 
multiplier  les  confiscations  '". 

Voyons  maintenant  dans  quels  cas  cette  peine  avait 

Archio.  .  cil),  praxis,  X.VI,  p.  194-2o3;  Schmidt,  Zur  Lehre  von  d.  conf.  et  uef/n 
Action,  in  Zeitsch.  f.  Gesch.  Rechtsmiss.  XV,  p.  149-176  ;  KcIIer,  Cioilprocess,  §  28, 
2=  éd.  Augsburg,  1853,  trad.  de  l'ail,  par  Capmas,  Paris,  1870;  Rudorff,  Iloeni. 
ftechlsgesch.  Lcipz.  1857-9.  U,  §  86.  38,  66,  p.  130,  131,  137,  217,  note  6j  von 
Vangeruw,  Lelirb.  d.  Pandeict.  '•  éd.  Leipz.  1863,  t.  UI,  §  677  et  s.;  E.  Hoffmann, 
Die  Lehre  der  Servitul.,  Darmsladt,  1838-1843,  p.  253-238  ;  Elvers,  Die  r.  Servituten 
Lehre,  Marburg,  1854,  p.  797-847;  Orelli,  Quibus  modis  ususfr.  pet.  Berol.  1849, 
p.  303  et  s.;  Gasionde,  Thèse  de  licence,  Paris,  1836;  Du  Caurroy,  Instit.  expl. 
8'  éd.  Paris,  1853,  n»  433;  Pellat,  Expose'  des  prin.  gén.  s.  la  prop.  et  Tusuf. 
2«  M.  Paris,  1853,  n»'  69-72,  86  à  99;  Rein,  Dos  Privatrecht  d.  Itom.  Leipz.,  1858, 
p.  338;  Démangeât,  Cours  élem.  de  droit  rom.  3»  éd.  Paris,  1876,  p.  373  et  s.; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3»  éd.  II,  n"  809,  817,  Paris.  ISSI  ;  Ortolan, 
Exfilic.  historique  des  Lnstitutes,  12'  éd.  revue  par  Labbé,  P.iris,  1&83,  t.  III, 
n"  2069  et  s.  ;  E.  Kunze,  Cursus  des  Roem.  Rechts,  2°  éd.,  Leipz..  1879,  n"  545. 

CONFISCATIO.  <  Gains,  Comm.  III,  154.  —  2  Waller,  Procédure  civile.  Irad. 
Laboulave,  Paris,  1841,  p.  93  ;  Tii.  Liv.  XXXVIII,  58,  60;  Cic.  Pro  Rose.  Amer. 
43  ;  Pro  Rabir.  4  ;  In  Verr.  II,  1 ,  20  ;  Haubold,  Monum.  Icgal.  I,  9,  p.  75  ;  Fragm. 
leg.  Servit,  c.  17  ;  Ascon.  In  Veir.  11,1,  20,  23  ;  Cic.  Pro  Rose.  Amer.  8  ;  Philipp. 
II,  26;  Varro.  De  re  rust.  II,  10;  Feslus,  s.  v.  hasta;  Caius,  III,  80;  Ascon. /n 
Verr.  Il,  23.  —  3  Anonym.  In  Verr.  II,  t,  20;  Gains,  IV,  146;  1.  2  et  3,  Dig. 
De  sent.  pass.  XLVIII,  23;  1.  I  Cod.  De  hered.  vend.  IV,  39.  —  »  Tit.  Liv.  Il, 
14;  Dion.  Hal.  V,  34.  —  6  Montesquieu,  Grand,  et  décad.  des  Rom.  rh.  iv  ; 
Scrrigny,  Droit  pub.  rom.  n"  113,  C30,  038,  642;  Willems,  Droit  pub.  Rom. 
4»  éd.  p.  017. 
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lieu.  Dans  l'origine,  la  corilisralion  fui  encourue  par  ceux 
(jiii  roinmfilt.iiirit  un  crinif;  enlrain.inl  sacratio  CAPITIS;  elle 
avait  un  caraf'l(;re  ri;li(fi<'ux,  floiiton  liouve  les  Iroces  dans 
la  loi  fies  Douze  Taltli-t'.  IJe  (ilu-^,  elle  parait  avoir  élé 
ftllacliéc  aux  peines  capilales  enr-nurues  pour  crime  de 
li.iule  trahison  [l'KiiDiEti.io],  par  suite  ilejuKemenIs  rendus 
luis  les  foiniees  centuries.  Le-i  coinices  liiliuM  pronon- 
lienl  (les  ainenilcs  pour  ronlrainilre  le  i  umlainné  à 
ixiliT  volonlairetnent'.  Knsuite  plusieurs  des  lois  qui 
(  l.iiilirerit  (les  cours  d'assiseH  ou  quiiftlionc»  perpetuae 
uUaclièrenl  aux  (!ritncs  ipii  s'y  Ironvaienl  pn'^vus  et  punis 
la  douille  [leiiie  de  rinleriiieliini  de  l'eau  et  du  Teu  cl  de  lu 
'  "iill'-caliiin.  crest  ainsi  (|iie  celIc-iM  fut  eouMicrée  apr^s 

(I  par  la  loi  Cornelin  ili:  prose  ri /tt  in,  portée  par  Sylla, 

l.iii  de  Ilouie  tïTI  ou  tu2  (av.  J.-C.  H:(-H2)'.  A  partir  do 
celle  (■p(i(pie,  la  conliscation  ou  publirrtlio,  qui  dans  le 
priiici[ie  ne  fut  p<uit-elrn  applii|ui'e  (pi'aux  rrinu"^  Contre 
la  relijîion  ou  c(jnlre  la  niajesl.-  de  la  n'pnldiipie,  punis 
de  la  peinf!  de  mort  par  les  eouiices  i-entm-ies  [majksta*, 
SACnii.KdiUM],  d(!vint  ta  con^f'-iiuence  naturelle  de  Vm/ii'ir 
et  if/iiix  inturflirliii.  Sous  l'empire,  elIt;  fut  attachée  i-ga- 
leuieiit  à  la  ilrpoiialio,  <\\n  remplaça  la  pri'cédenle,  b.  la 
peine  des  mines,  enfin  aux  li'a\aux  puhlics  à  perpétuité 
[kxsii.u  M,  MKTAM.A,  I'okva],  en  iiii  mut,  îi  liiules  le.H  peines 
Cnpilales.  I'!n  oulre,  la  oinliscalinu  parlielle  fut  pnmipneée 
pur  certaines  lois,  conjuinlement  avec  des  jieines  non 
cnpilales,  ainsi  par  les  lois  Julia  de  adulterii»,  et  de  vi 
priviiln,  etc.,  en  même  lenips  que  la  releijatio  perp«^ 
luelle'.  Mais  il  importe  surtout  do  retracer  le»  consé- 
i|iii'nctïs  de  la  ronllscalion  l(dale,  car  on  devait  suivre  des 
l>rincipes  analogues  au  cas  de  confiscation  partielle. 
I.orsipi'unu  pein»!  capilali!  élail  pronoiic<'c,  et  «ju'il  n'y 
avait  pas  eu  d'appel  ou  \\W-  l'appel  élail  rejcié,  le  con- 
(lamiii'ï  perdait  la  ])r(>|)riel)'  et  radmitii>lra(ion  do  .son 
palrimiiioo,  dont  les  afçenis  du  (l^c  faisaient  inventaire". 
Toutefois,  les  druils  dont  la  Iransmission  l\  litre  universel, 
per  iinivcrsKalem,  n'i-lait  pas  possible,  comme  le  droit 
d'usufruit  par  exemple,  s'éteignaient";  le  lisi;  alleif^nnit 
nicuic  les  liiens  ipic  l'accusé  avait  frauduleusement  aliénés 
iivanl  la  sentence  pour  les  sou.siraire  k  la  conliscalion". 
lin  pi'incipe,  les  enfants  eux-mêmes  étaient  dépouillés  du 
|iatriruoine  du  Cimilamni-  ;  toutefois  on  leur  reservait  une 
1  crlaine  portion.  î^uus  le  triumvirat,  elle  fut  flxée  au 
ili\iéme  pour  les  lils  i'.\  au  vingtième  pour  les  tilles.  Cette 
i|uolito  varia  sous  l'emiiire  "  :  Hadrien  lai-sait  im  douziénic 
àchaiiue  enfant;  .\ntonin  le  l'ieux,  la  lolalil*';  Marc-Au- 
réie,  la  moitié,  t^ueliiuefnis,  par  une  gn\ce  spéciale,  le 
prince  faisait  remise  de  la  conliscatinu  à  la  famille  du  con- 
ilamiu'.  I,c  jurisciuisulte  Paul  avait  écrit  un  traiti>  spécial, 
iilier  siiiijiilaris,  sur  les  porlimis  cuncedées  par  le  droit 
commun  aux  descendanis  ".  Mais  cette  concession  ne 
•  tendait  ni  aux  i>nfanls  naturels,  ni  aux  enfants  adoptés 
Il  fraude  des  droits  du  lise,  ni  au  cas  de  conliscaliim  |Mir- 

''  OrlMin,  Uni.  Jf  ta  Ui)>êI.  <v<n.  Il'  ■< 

-rilft*.  cap.  ft  6onor.,  iJip«M>ii,   lïli.T,  ol    /. 
r    118.  ÎO'I,  .ms,  5S3  ;  llii-rhlr,  llif  .Viilla  i, 

1  Va;,  notammciil  Di.ul.  Uni.   X.   10;  TU.  I.k.  i 

'.  li:  VI,  m,  38;  VII,  3,  3V;    Ulwuliiv,  Au<ii. 
'0  /toir.  A».»r.  M,  44;  /■    /)»l(.    III,    1     V 
V,  lU;    K.  HltlOrr,  A'ifuiMr  i(>i  i' 

l>t..  Il,  M,  I*;  V,  «.t.  S;  S4,  3.  —  10  I. 
•1  .1.  I\,  4».  —  Il  Cul.  S,„l.  r.- v;.!  m. 
\I.VIII,  ÎO.  _  U  l'^ul.  fr.  »-.  Di.v  /'■  : 
M,  i73.    Hll   «ITrl   lo   l.rinr,.    I...II..I    m.  nu 

/i(m(»i  lor  Irt  àarhant,  i' rJI.  Vant,    IS"'    )•    r.,  >  tn^ci.,  /'.,.i;  p  .\.   r,i: , 
11- 113.  -  IV  Kt    :  lli|(.  /v4on.  iliiMii,  XLVIII,  JO.  -  u  (Ull.  fr.  I.tod.  -  («Ci. 
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lielle".  En  matière  de  crin 
une  loi  fameuse  par  sa  <  ' 
et   Ilonorius,  le  4  'eptenil 

d'Eiitrope,   (.r^'Hinc-iif    In   i- 

ini-me  les  '  ■ .;  cu 

39D  il  son  i  .  ;  ". 

Une    coii^ii:uli«ii   .1  i,   de 

l'an  420,  assura  aux  ..  •.    une 

(leine   r.ipilale   la    muilic   de    1<  ui 
di>p"i-iliiins  pliiii    favoraldi'H    fmni 
le  cas  de  !■ 
militaires. 

PFXI  I 

bien 
cin<| 

I.'  |uait  les  biens  de  celui  qui  «'«élait  donmi 

la  iimu  |...i,r  i'>'liapper  à  In        ■  ■"  '  '  '. 

celui  qui  avait  été  pris  en  11 

vait  sous  le  Coup  il'ii" 

étaient  admis  a  proin 

relie   de    I  . 

général  l.i 

excepté  d.u.-  .■ 

la  iiK-moin:  du  <■ 

elTi't,   la  senleiii  '       

de  roccomplis-^emenl  du  crini','  : 

cale.   I.,a  Ciniii-.  iii..ii  ~' rut    - 

des  tiers  ;  i 

contre  le  c- 

seur  l'rt  uuivertiim  ju- 

devi-nu  esclave  de  la  p 

ne  pouvait  plus  être  du 

Contraire  tpi'une  mrdi'i 

déportation,  en  principe  les  .  ■ 

plus  contre  lui  d'action  ci\  i 

de  l'cmperiMir  lui  laissjiit  uni;   p  • 

créanciers  iiblenaienlcimtre  lui  d 

que  le  mari  élail  déporté',  ' 

droit  h.  la  dot  '*.  Les  empii 

dans  un  rescril  de  l'an  2K7,  lapi»  11<  ut  .pé<., 

anciennes    lois,    les   femmes  n»-   p<'Mv.'nl  élr^ 

pour  la  faute  de  leurs  mari-         ~  rc  qui  a  eu»:»- 

tué    la  dot  venait  A  élre   •  >    d'>l   pmf^i-iirf 

reslail  au  mari,  en  cas  de 

mariage;  le  lise  ne  fniuvail  i 

plus,  il  était  tenu  île  la  dol  pr. un-'-  j.  n 

condamné,  pourvu  que  la  dclte  ne  fi^t  | 

Lorsque   la  femme  avait    ^   ' 

crime  de  lése-majesté,  violen 

sonnemeni 

mari  cou- 

Conlre  la  li  min'  •    ;   «i  m  .ne    ii.ip[i  e  .[.•    Kiiri',  I      :    ;'.. 

demiiiulio,   en   vertu  d'autres  luis  qui   ne  pr<>n<>n' .-ii> nt 
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pas  la  publicatio  de  la  dot,  on  la  considérait  comme  morte, 
et  la  dut  adventice  demeurait  au  mari  '■"'.  Si  elle  n'était 
que  déportée  et  qu'elle  demeurât  avec  son  mari,  il  sub- 
sistait entre  eux,  au  moins  depuis  Alexandre  Sévère,  une 
union  de  droit  des  gens  ^'.  Mais,  si  elle  se  séparait  de  son 
époux,  et  qu'elle  fût  lille  de  famille,  son  père  avait  l'ac- 
tion en  répétition  de  dot'^  Si  la  femme  mater  familias 
était  déportée  pendant  son  mariage,  la  dot  demeurait  au 
mari  :  puis  une  fois  l'union  dissoute,  on  permettait  à  la 
femme  de  recouvrer  sa  dot,  par  une  considération  d'hu- 
manité, bien  que  la  créance  dotale  fût  née  avant  la  con- 
damnation ".  De  même  par  respect  du  droit  des  tiers,  le 
pécule  d'un  esclave  frappé  d'une  peine  capitale  était  ré- 
servé à  son  maître  ^\  et  cette  décision  s'appliquait  égale- 
ment au  fils  de  famille  '°.  Enfin,  un  rescrit  d'Hadrien 
rapporté  par  Ulpien  avait  réglé  le  sort  de  la  dépouille  des 
condamnés  à  mort  :  elle  n'était  attribuée  ni  au  geôlier  ni 
au  bourreau,  mais  au  président  de  la  province,  qui  de- 
vait en  employer  le  prix  à  certaines  dépenses  de  sa 
charge  '*.     G.  Humbert. 

CONFUSIO.  —  Cette  expression  et  celle  de  commixtio 
désignent  les  mélanges  des  matières,  et  sont  à  peu  près 
indifféremment  employées  par  les  jurisconsultes  romains  ; 
mais  les  commentateurs  modernes  y  ont  introduit  une 
distinction  :  à  leurs  yeux  confmio  signifie  un  mélange  de 
choses  liquides  et  commixtio  un  mélange  de  choses  solides, 
en  rattachant  ces  cas  à  leur  théorie  de  l'accession. 

La  question  juridique,  qui  naît  à  propos  du  mélange, 
est  celle  de  savoir  à  qui  il  appartiendra  lorsque  les  ma- 
tières mélangées  avaient  des  maîtres  différents.  Pas  de 
difficulté  lorsque  le  mélange  a  eu  lieu  par  la  volonté  des 
deux  parties  ;  la  masse  est  commune  entre  elles  *.  Mais  en 
cas  de  contestation,  les  jurisconsultes  décident  que  si 
chaque  matière  peut  être  isolée  de  nouveau,  elle  appar- 
tiendra à  son  ancien  propriétaire  ;  si  elle  ne  le  peut,  soit 
qu'elle  ait  changé  de  nature  par  le  mélange,  soit  simple- 
ment qu'on  ne  puisse  plus  la  distinguer,  il  y  aura  lieu  à 
l'action  communi  dividundo  pour  partager  entre  les  divers 
propriétaires,  au  prorata  de  chacun.  Si  les  choses  de- 
meurent distinctes,  mais  non  reconnaissables  comme  les 
grains  de  deux  tas  de  blé  mélangés,  il  n'y  a  pas  à  propre- 
ment parler  communauté,  mais  le  propriétaire  qui  ne 
détient  pas  a  l'action  en  revendication  de  la  quantité  qui 
lui  appartient,  sauf  règlement  à  intervenir  dans  ïarbilrium 
du  judex,  h  raison  de  la  différence  des  qualités  2. 

Sur  un  autre  sens  de  confusio  voy.  servitutes.    F.  Baudry. 

CONGI AUIUM.  —  Ce  mot  était  quelquefois  employé  pour 
désigner  un  vase  de  la  capacité  d'un  congius.  Il  a  ce  sens 
dans  un  texte  légal  concernant  les  mesures  en  usage  dans 
les  cabarets  '.  Il  est  rarement  usité  avec  cette  acception. 

30  Ulp.  fr.  5  Dis.  ™il-  ti'-  —  "  Mi"x"ii<l-  c-  *  Cncl.  De  repud.  —  32  De 
Savig.iy,  Trailé  de  droit  romain,  t.  II,  c.  2,  §  72.  —  33  Ulp.  fr.  5,  §  1,  Dig.  De 
bon.  damnât.  —  3'  Anionin.  c.  1  Coii.  De  bon.  damnât.  —  35  Alex.  c.  3  Cod. 
eoil.  til.  —  3r,  Ulp.  fr.  6  Dig.  pod.  —  Biduogbaphie.  Gothofredus,  Paratitl.  ad 
cod.  Tlieodos.  X,  9;  Bflcidng,  Notifia  diijnitatum,  II,  p.  H38;  Alphen,  De  rei 
consecral.  Lugd.  Baliiv.  17')1  ;  Willems,  Droit  pub._rom.  4»  éd.  Louvain,  1880, 
p.  617;  T.  Mommsen,  li.  Staalsr.  II,  58,  150,  317,' 2»  éd.  Leipzig,  1877;  Mar- 
quardt,  R.  Staalsveruialt,  II,  p.  278,  279,  Leipzig,  1876;  III,  p.  263  et  s.  Leipzig, 
1878;  Kloekof,  Hist.  jiir.  rom.  de  bon.  dam.  L.  B.  17-49;  Kruyff,  De  publicat., 
1810,  c.  1-4;  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Jtecht  der  Rômer,  I.  2,  p.  29,  324;  II, 
p.  125,  292,  398,  434;  Rein,  Dos  criminat  Itecht,  Leipzig,  1844,  p.  33,  415,  537, 
91G;  G.  llumbert,  iJt'.s  conséq.  des  cond.  pénates,  Paris,  1855;  Walter,  Gesch. 
des  rôm.  Rcchts,  3"  édil.  Bonu,  1860,  II,  n»  824;  Rudorff,  Gesch.  des  rôm. 
liec/its,  Leipzig,  1857-9,  II.  p.  411  et  s.;  Lange,  De  consecrat.  capit.  et  bon. 
Gicss,  1867;  Roem.  AlterthUtner,  3"  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  118,  209,  318  583,  833 
et  II,  380  ;  Huschke,  Die  .Viilla  und  Sarrameninm,  I.fipzig,  1874,  p.  403  ;  M.  Voigt, 
Die  Xl[  Tufeln,  Leipz.  1S83,  t.  I,  p.  490.  082;  Eii-lihoir,  De  consecrut.  ded'catio- 


Plus  fréquemment  il  signifie  largesse  faite  au  peuple. 
Dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  le  précédent,  il  dérive  du 
mot  congius.  .\  l'origine,  en  effet,  cette  largesse  consistait 
en  un  congius  d'huile  ou  de  vin,  distribué  au  peuple;  de  là 
ce  texte  de  Quintiiien  :  «  conginrium  commune  liberalitatis 
alque  mensurae  ^  ».  Dans  la  suite  l'usage  dégénéra;  le 
congius  cessa  d'être  la  mesure  habituelle  de  ce  genre  de 
libéralité;  la  ration  d'huile  ou  de  vin  fut  remplacée  par 
d'autres  denrées,  ou  par  de  l'argent;  mais,  comme  il  arrive 
souvent,  la  dénomination  primitive  survécut  au  fait  qui  lui 
avait  donné  naissance. 

I.  Sous  la  république.  —  Cette  institution  et  le  mot  qui  la 
désigne  sont  antérieurs  à  l'empire.  Le  congiarium  parait 
avoir  été,  à  l'origine,  un  supplément  aux  distributions  offi- 
cielles. P.  Cornélius  Scipio  (celui  qui  plus  tard  eut  pour 
surnom  Africanus)  et  son  collègue  M.  Cornélius  Cetliegus, 
élus  à  l'édilité,  distribuèrent  au  peuple  des  coni^ù' d'huile'. 
M'.  Acilius  Glabrio,  candidat  à  la  censure  et  rival  de  Caton, 
était  en  possession  de  la  faveur  populaire,  à  cause  des 
nombreux  congiaria  qu'il  avait  distribués  '.  .\  son  retour 
d'Asie,  Lucullus  fit  distribuer  au  peuple,  «  in  congiarium  », 
plus  décent  mille  barils  de  vin  ^  Cicéron  reproche  à  Antoine 
de  s'être  attaché  «  muneribus,  monumentis,  congiariis, 
epulis,  muUitudinem  imperitam  *.  » 

On  distribuait  aussi  du  sel  au  peuple:  Pline,  ap- 
pliquant à  des  époques  reculées  le  langage  usité  de 
son  temps,  dit  que  le  roi  Ancus  Marcius  fit  distribuer 
au  peuple  six  mille  boisseaux  de  sel  «  in  congiario  »  \ 
Avec  le  blé  régulièrement  distribué,  le  vin,  l'huile,  le 
sel,  constituaient  les  aliments  essentiels  à  la  vie.  Les 
riches  citoyens  de  la  République,  soit  pour  se  concilier 
la  faveur  du  peuple,  soit  pour  se  montrer  reconnais- 
sants d'une  élection,  lui  faisaient  aussi  un  autre  genre 
de  largesses,  les  repas  publics  [epulae]. 

II.  Sous  l'empire.  —  Les  largesses  impériales  étaient  dési- 
gnées sous  le  nom  général  de  largitio  ou  liberalitas* .  Mais 
ces  largesses  étaient  de  plusieurs  sortes  :  la  largitio  frumcnti 
ou  frumentaria,  le  donativum  et  le  congiarium.  Le  dona- 
TivuM  était  une  libéralité  faite  aux  soldats  ;  le  congiarium 
était  distribué  au  peuple.  La  différence  est  nettement 
marquée  dans  plusieurs  textes  :  additum  donativum  militi, 
congiarium  plebi^. 

Bien  avant  l'époque  impériale,  la  nature  du  congiarium 
avait  changé.  Le  congius,  mesure  pour  les  liquides,  n'en- 
trait plus  pour  rien  ni  dans  l'espèce  ni  dans  la  quantité  des 
choses  distribuées.  De  bonne  heure  on  donna  de  l'argent  '"  ; 
à  l'huile,  au  vin  et  au  sel,  s'ajoutèrent  plus  tard  de  la 
viande",  des  vêtements".  II  fut  aussi  distribué  des  mets 
recherchés  ",  des  esclaves  •*,  des  chevaux  '^,  des  chars  '°, 
des  perles  ",  des  vaisseaux  ",  des  maisons  ",  et  même  des 

nisijiie  apiid  rom.  gêner.  I,  Duisburg,  1859;  E.  Luebberl,  Comment,  pontif.  Bernl. 

1859,  p.  1.16  et  s.;   Rein,  in  Pauh/s  Realenctjclop.  V,  p.  633  et  s.;  E.  Herzog, 

Geschiclite  und  System,  der  Rôm.  Slaatsverfassung,  Leipzig,  1884,  l,  p.  1110  el  s. 

CONFUSIO.  1  Instit.  Just.  II,  1,  §  27  et  28;  fr.  4  et  3,  De  rei  vind.  Dig.  VI.  1. 

—  2Fr.  5,  §  1,  De  roi  vind.  Dig.  VI,  1;  fr.  12,  §  1  ;  De  adq.  rer.  dom.  Dig. 
XLI,  1.  —  Bibliographie.  Du  Caurroy,  Institut,  expl.  Paris,  1848,  n"  364-6,  ot  Rnin, 
Prioatrecht,  p.  391,  Leipz.  1858;  Pellat,  De  la  propriété,  î'  éd.  Paris,  1833. 
p.  129  et  s. 

CONGIAniUM.  1   Paul.  Digest.  XXXIII,   8,    13.    —  2   Inst.    or.  VI,   3.    52. 

—  3  Tit.  Liv.  XXV,  2.   C'est  le  plus  ancien  exemple  d'une  dislrilmliou  J'huile. 

—  *  Id.   XXXVII,  57.   —  B  Plin.  Hist.   nat.  XIV,   17,  I.  —    6  Philipp.  Il,  43. 

—  7  Ilisl.  nat.  XXXI,  41,  5.-8  Sur  les  monnaies,  le  mot  liberalitas  est  souvent 
synonyme  de  congiarium.  —  9  Tacite,  Ann.  XII,  41  ;  cf.  Capitolin.  Hadrian.  8  ; 
Hcrodian.  VII,  6,  8.  —  io  Dio,  XLIII,  21;  Suet.   Tiber.  20  et  54;  Nero,  7,  etc. 

—  Il  Lamprid.  Alexandr.  25-20  :  «  Congiarium  popnlo  ter  dédit...  carnem  populo 
addidil.  »  Cf.  Vopisc.  Aurelinn,  35.  —  12  Dio,  LXI,   18:  Vopisc.  Alireliau.  48. 

—  13  Dio   (.  I.  —  u  Ib.  —  is  Jb.  —  ic  Ib.  —  "  Suet.  Nero.  XI.  —  18  /*.  —  i-"  là. 
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KiTCs  '*.  Toiilcfois  il  fftiil  8<;  garrlfr  (le  pZ-n/Tnliscr  ces 
(liTiiiers  fixciii|(U's  ;  ce  sont  fies  ttiils  i-iuii-s  dus  à  de»  ca- 
priceH  el  h  une  folle  prodiL'filité  ". 

Les  roni/itirin  dr;  rép«ii]iie  impériale  nous  «uni  connus 
^"  [lar  les  inoiuiaieB,  2"  ()ar  de»  lexlfs  aiwicnH  dnnl  le 
|ii'ineipal  e>-l  la  li-sle  du  r,lironopra[)fie  de  IVin  3.'jt,  .'{•  par 
un  [lelil  nfpinhrc  de  mimumenls  i''pi(.'r.ipliiipie8. 

I°(".es  larKCHseR ne C(inimenet''renl  .'i  l'Iieini-nlionni^eHSiir 
ji-s  miinn/iii-s  ipiCHuus  le  ri-pnede  NiTon.  Kiles  y  Honl  indi- 
inic'-es  par  les  mol»  riinf/inriiim  i»u  lihcrnlilfif,  nccompagTK's 
-iiuvenl  d'un  cliiirrc  indiipinnl  si  relie  disiritiulion  est  In 
|ireinii'Te,  la  seninde,  la  Irnisii'-me,  etc.  Nous  avonH  un 
'  •iif/inrium  Vllll  il'Aiilonin  "  el  une  libeialilut  Vllll  de 
Ciraf-alia".  Après  Seplime  Stvtre  on  ne  relrouvc  plu» 
jr  nvil  rinujiitrium  Hur  les  monnaies;  il  est,  à  e«'U<;  (époque, 
fulièremenl  remplaei^  |iar  le  niol  lihrrulita%  i\\\\  sert  aussi 
h  desiffiier  les  dunuliia  ri  la  liln'ralilai  Auijiisti  divi- 
nisée. Les  monnaii-s 
d'Hadrien  nous  of- 
lirnl  le»  premii-rs 
exemples  du  mol  li- 
liiralitns  ";  les  der- 
niers coninis  selrou- 
vi'iil  sur  des  moii- 
ii.'iies  de  Claude  le 
(Milliii|ue"eldt.'U"iii- 
lillus,  son  frère  '*. 

2'  Tarile,  Dion,  les 
ailleurs  de  l'Ilisloirc 
\u>ÇMslf,  jlèrodien,  eli' 
noiisuiirons,  im  \»-\i  \-\^ 


i>g.  un. 


mentionnent  des  ronyinria  dont 

1. 1,    r.ii-i-  i,ion  de  rileripirjuucs- 


uns.  I>e  Chronojrraplic  de  l'on  351,  dans  sa  liste  intitulée 
Imperia  Cueiarum,  cnumere  le»  cimgiaria  de  chaque  rt-gne; 
sa  nomenclature  s'arrête  h  relui  de  Cun«lantin  et  de  Maxi- 
mien*'.  \à:  dernier  texte  où  il  wjil  fait  mention  d'un 
ciin'jiarium  e«t  le  passage  des  Faste»  altribuéi»  h  Idaliiu 
concernant  le  triomphe  de  Tlii-odosc  sur  Maxime  et  K»n 
entrée  à  Itome  avec  son  (iU  llonorius  le  13  juin  389  •*. 

3*L'épi(.'raphie,  si  l'on  ixrcj.'r  ),•  rniniiiv-nt  dAni^'re**, 
quelipii-^  fniL'ui'-nU  d       '  ;lion«, 

ne  fournit  iriH-re  de  r*  n  ' 

l.fs  revers  d'un  ci-rtaui  ii<>iièl»it  ■:  '■  ' 

la  di«lriliulion  d'un  fOfijfianum;  I 

type    avec    quelques    vorionteH   '(ij;.    IV.M,    Ib.'j,    t>>VHj  . 
L'empereur  ciéjje  sur  une  cslrade    nK/f/rMliu  ;  c'eut  IahIoI 
lui-mi-mn,  tantôt  im  hi>mm<- en  l'- 
lui  la  disiriliulion.  L'n  homme  fir.i 

ou   se  tient  dchout  au  pied,   ouvr.inl  1.    jii  ii>-  -i  i   .••  , 

la  Libéralité,  ublh*- 
urAs    AtcrsTA,    e»i 
nouvent     fiiriirée     à 
côté  du    !    •-  '     ■      r 
tenant  11' 
uni-     (■<■! 
.I;in.r: 
Mun-rvi 
surl'e-li 

liak-rclii  :    .     .     . 
(>in>tanlin,  k  II'  n<   . 

l'rliii.'i .  '.|  I  -'  I 

sente  distribuant  wnrongiarium  (llg.  IH'.'T 
prochebeatii'oupderi'lli-iini  «.ni  11.  r. 


\_\ 
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L'empereur  disiribnail  de  l'ar^fenl,  des  dons  en  nature, 
cl,  plus  souvent,  des  bons  'tksskiiai:].  en  l'clianife  desquels 
11-  piM'Ieiir  recevait  dans  des  bureaux  spéciaux  la  somme, 
les  vivres  ou  les  objet.-  auxqm-ls  il  avait  droit  ".  Lorsque 
ce»  bons,  au  lieu  d'élre  di-hibues  individuellement,  étaient 
lancés  au  hasard  dans  la  foule,  on  les  nommait  missilia  ". 
Ils  devenaient  souvenl  l'occasion  d'un  véritable  trallc  ". 

Dans  ipu'lles  circonslances  les  enqiereiws  distri- 
biiaienl-ils  le  rimijitiriiiiii?  Il  n'y  avait  pas  île  régie  ofli- 
ciellenienl  délermitiée,  mais  il  s'était  établi  des  usages  et 

*>  li.  —  »  n'alllciin  rra  di<lrll>iilinn>.  fdln  K^^nliwral  >a  Ibrllra.  oVulrnl 
p.»».  k  pm|in<mrut  parler,  »!«  riiM.;irt*-ia.  —  W  C»h<'n.  .Vaitn.  rfr^  fmpfr*nrÊ^  II. 
:•  wlll.  p.  iS».  n-  150.  —  »  /*.  III:  t~  M.  p.  ««.  ~  n  /».  Il,  »•  W.  p.  Isi  •!  .., 
u  •  on»  ,.1  I.  _  u  /».  V,  |r.  „|  p.  .j<|,  n>  1(3.  —  »«  /».  p.  Il«.  n*  10.  -  n  IVWr 
il.n  rhnrnograpH'n  mn  Jnhrt  3U,  ma  Th.  M.inim.-n.  1,-i-ilf.  («vi.  p  «|« 
-»  Tlni.»lo  ri  IV.in.l».  Ili»  .oiitiililm.  .iilmi<,t  ' 
riim  llniiorin  lilin  tiui>,  ilio  iiluiiiii  JuiiiAnitn  ri  1 
Midiini,   ni).   .1«'>,    p.   DM,   r.1.    Mi.-n-.  —    «   Au. 

I qu'il  »  ilUIrlIni.-».  Voii'im.  4»r f.MiiHM.  XV  ;  Tn 71.  i.,,.-..  1.,:   III    ,,    '   :    M  .  nm. 


des  traditions.   Quelques    exemples    nous    ren^cignenH  t 
sur  ce  point  : 

.V  leur  avènement,  les  cm|K'rcur«  Ner^a  ",  Tn      ." 
l'erlinax,  qui  vendit  pour  s'acquitter  de  ce  devoir  i 
objets  précieux  qu'avait  possédés   Commoile  *',  Sp m. 
Sévère",  KlaKalwile  ".  etc..   gralilienMit  le  peuple  d  un 
conjiflriiim.  t)es.ir'*,  Tibén*",  Trajan".  ^     '         -  ''. 

Sévén*  Alexandre  ".distribuèrent  des  (■<• 

d'une  victoire  ou  d'un  triomphe.  Une  lii>.  i.nn'-  -  •>  > 

fut  faite  au  peuple,  quand  Néron  '•  cl  Drusus  '*,  UU  d.' 

,  u.    r    ,.    .w^    Ul.  t  I,  p.  *:i;  VI.  lOit*:  Vlll.  tM  >  •     ' 
r.  ,.l,  ..    l/-,rv.    I    I.  p.  114    —  tl  Brifc'l.  flux-fr.  •■■.  I.  \  . 


-  ^^  llwii».  ■♦  •Ui ;  Bortfctri.  (Karm,  1 1, p.  IU:  Sm<.  ntcr.M.- • 
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Germanicus,  Caligula  ",  Néron  ",  Commode  ",  prirent  la 
toge  virile  ;  quand  Antonin  "*  et  ^lius  Yerus  "  furent 
adoptés  ;  quand  Néron  ^^,  Commode  "*',  les  fils  de  Scptime 
Sévère  ^',  furent  élevés  au  consulat  ;  quand  Commode  "'^ 
et  Géta  "^  furent  associés  à  l'empire  ;  quand  Commode 
se  maria  '';  quand  Septime  Sévère  célébra  le  dixième 
anniversaire  de  son  avènement  ^'.  Quelquefois  aussi  les 
empereurs  distribuaient  des  conyiaria  sans  y  être  déter- 
minés par  un  fait  immédiat  ;  Auguste  en  donna  un  pour 
honorer  la  mémoire  d'Agrippa  '%  et  l'empereur  Tacite  en 
donna  de  six  en  six  mois  '". 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dresser  une  liste  de  tous  les 
conrjiaria;  il  est  d'ailleurs  facile  de  réunir  les  éléments  de 
ce  travail,  qui  a  déjà  été  fait  en  partie  '". 

On  s'est  demandé  bien  souvent  quels  étaient  les  citoyens 
admis  à  participer  au  congiarium.  Marquardt  pense,  avec 
raison  ce  semble,  que  c'étaient  les  mêmes  qui  participaient 
aux  distributions  du  blé  ;  c'est  ce  qui  distingue  le  congiarium 
des  misdlia  et  des  autres  largesses  faites  à  la  foule  indis- 
tinctement et  sans  choix.  Toutefois  l'empereur,  dans  cer- 
taines circonstances,  étendait  sa  libéralité  à  un  plus  grand 
nombre  ^^.  En  effet,  Auguste,  dans  ses  distributions,  n'oublia 
pas  les  jeunes  enfants,  malgré  l'usage  contraire  ^'.  Sur  la 
monnaie  où  est  figuré  le  premier  congiarium  de  Néron  ^*, 
et  sur  une  monnaie  analogue  de  Commode  ^^  l'homme  qui 
monte  les  gradins  pour  recevoir  sa  tessère  est  accompagné 
d'un  enfant.  Pline  loue  Trajan  d'admettre  les  jeunes  enfants 
à  ses  distributions  d'argent  ^^  On  a  trouvé  à  Rome  l'épita- 
phe  d'un  enfant  de  six  ans  qui  avait  reçu  un  congiarium 
denariorum  centum^''. 

Les  congiaria  étaient  pour  le  fisc  une  lourde  charge.  A 
l'aide  des  indications  fournies  par  la  liste  du  Chronographe, 
Marquardt  a  élabh  approximativement  le  chiffre  des  sommes 
employées  à  cet  usage:  pendant  les  dOO  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  l'année  46  av.  J.-C.  et  la  mort  de  Claude,  la  dé- 
pense monte  à  216,950,000  deniers,  c'est-à-dire,  pour  cha- 
que année,  à  une  moyenne  de  2,109,500  deniers  (3,230,000 
francs)  ;  de  Néron  à  Septime  Sévère,  c'est-à-dire  pendant  une 
période  de  150  ans,  on  dépensa  1,209,500,000  deniers;  en 
moyenne  chaque  année  8  millions  de  deniers  (7,500,000), 
et  cette  somme  fut  encore  dépassée  dans  la  suite "^ 

Nous  avons  dit  que  le  mot  congiarium  désignait  une  lar- 
gesse faite  au  peuple  :  quelquefois  cependant,  mais  par  ex- 
ception, il  usurpe  le  sens  du  mot  donalivum.  Trois  légions, 
dit  Cicéron,  «  congiarium  ab  Antonio  accipere  noluerunt  ^'  ». 
Nous  trouvons  encore  con^z'aî'ùtjn  ainsi  employé  dans  l'allo- 


cution d'Hadrien  à  l'armée  d'Afrique, document  officiel  cepen- 
dant, et  qui  fut  gravé  dans  le  camp  de  Lambése  par  les  sol- 
dats :  «  congiar  [i[i) n  [omine) sesteriium}  Vm[iUia) accipite'"'  » . 

Knfin,  par  extension,  on  appela  congiarium  des  dons 
faits  à  des  particuliers;  ce  fut  pour  Fabius  Maximus  l'oc- 
casion d'un  jeu  de  mots:  trouvant  trop  mesquins  les  pré- 
sents qu'Auguste  faisait  à  ses  amis,  «  ce  ne  sont  pas  des 
«  congiaria,  dit-il,  mais  des  heminaria  "  ».     H.  Tiii'.denat. 

CONGIUS.  KÔYY'^i'-  —  Mesure  de  capacité  pour  les  li- 
quides chez  les  Romains.  On  fait  dériver  ce  mot  du  grec 
xÔY/ji,  ou  plutôt  de  M-i/oi,  qui  a  formé  lui-même  ledimimitif 
xoY/îov  '  ;  quelques-uns  le  croient  aussi  en  rapport  étymo- 
logique avec  /ou;  et  yoeû;- ,  qui  est  la  mesure  exactement 
correspondante  dans  la  métrologie  grecque  [cuous]  '.  Chez 
les  Romains,  l'unité  de  mesure  de  capacité  pour  les  liquides 
était  l'amphore  ou  quadrantal  [amidora,  ouadrant.\l]. 
Le  congius  en  est  la  huitième  partie.  Nous  le  savons  par  le 
plébiscite  des  tribuns  P.  et  M.  Silius,  cité  par  Feslus,  où  il 
est  dit  :  «  Pour  les  mesures  publiques  dont  le  peuple  a 
coutume  de  se  servir  en  ce  temps,  qu'on  les  règle  sans 
fraude  mauvaise  ;  que  le  quadrantal  soit  égal  à  un  poids  de 
vin  de  80  livres,  le  congius  à  un  poids  de  vin  de  10  li- 
vres, etc.''.  »  D'autre  part,  Volusius  Maecianus  dit  dans  sa 
Dislributio  :  «  Le  quadrantal,  qu'aujourd'hui  on  appelle 
communément  amphore,  contient  deux  urnes,  trois  modii, 
six  semodii,  huit  congii,  etc.  »^  [meïrologia]. 

Peut-on  évaluer,  en  Utres  et  décilitres,  la  rapacité  du 
congius?  Il  semble  qu'il  serait  facile 
de  le  faire,  car  nous  avons  la  chance 
de  posséder  un  congius  «  étalon  », 
qui  est  l'original  même  ou  un  double 
de  celui  qui  avait  sa  place  à  Rome 
dans  le  Capitole,  avec  les  autres 
mesures  publiques  que  toutes  les 
villes  d'Italie  devaient  adopter  pour 
types,  d'après  un  édit  impérial  ".  Ce 
congius,  connu  sous  le  nom  de  Con- 
gius Farnèse,  a  passé,  on  ne  sait 
comment,  de  la  collection  du  car- 
dinal Alexandre  Farnèse  au  musée 
de  Dresde  ^  Il  a  la  forme  de  deux 
cônes  tronqués  qu'on  aurait  soudés 
l'un  à  l'autre  par  leurs  grandes 
bases;  on  remarque  encore  des 
traces  de  dorure  sur  les  parois  extérieures  *  (  flj 
11  mesure  0,31  de  hauteur. 
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*^  Dio,  LIX,  2.  Le  Cùngiai'ium  fut  promis  ce  joui'-là,    mais  donné  plus   tard. 

—  48  Suel.  Nero,  7.  —  *3  Capitolin.  Anton,  philos.  22.  —  60  Id.  Anlon. 
Plus.  4.  —  6)  Spart.  Verus,  3.  —  62  Tacit.  Ann.  XII,  41.  —  53  Capitol.  Anton, 
plal.  22.  —  61  Spart.  Sever.  U.  —  65  Capitol.  Anlon.  pUil.  27.  —66  Spart.  Seoer.  16. 

—  67  Capitol.  ;.  c.  —  68  Dio,  XXVI,  1.  —  69  Dio,  LIV,  29.  —  60  Vopisc.  Flo- 
riaii.  3.  —  61  Pour  la  numismatique,  cf.  Rasche,  Lexicon  universae  rei  numa- 
riae  vateru7n,  aux  mots  congiarium  et  liberalita^;  Cohen,  Monnaies  des  empe- 
reurs, passim  ;  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Bellcs-Leltres,  t.  I,  p.  244 
et  s.  ;  la  liste  du  Chronographe  de  Tan  33'i,  (.  c.  ;  cf.  Marquardt,  Roenusche  Staats- 
verwaltung,  t.  Il,  p.  134-130.  —  62  Marquardt,  Op.  l.  p.  133.  —  63  guet.  Aug. 
41 .  —  64  Coheu,  Monnaies  des  empereurs,  2"  éd.  1. 1,  p;'283,  n»  68.  —  65  Jbid.  t.  III, 
2»  éd.  p.  267,  n»  296.  —  66  Paueg.  XXVI.  —  67  Corp.  inscr.  lai.  VI.  10328.  —  68  Mar- 
quardt, Op.l.  p.  136.  —  6'JA((  Aidc.XVl.S.  —TiCorp.mscr.lat.  t.  VIII,  p.  28S  ab. 

—  'iQuintil./ns(.  or.  VI, 3,  52.  Lec'oiij/àwcontcnailsix seliers;  l'Aemiiia, seulement 
la  moitié  d'un  setier.  Sur  ce  dernier  sens  du  mot  congiarium,c!.  encore  Senec.  De 
benef.  Il,  xvi  ;  De  breo.  vitae,  vin.  —  EmLioGBArHjE.  Rasche,  Lexicon  universae  rei 
numariaes.y.  congiarium  et  iiiem/i/as;  Spanheira,  De  praestuntia  etusunumis- 
matum  nnliquorum.  II,  p.  818  et  s.  éd.  Elzévir,  1671  ;  Mommsen,  Ueber  den  Cliro- 
nographen  oon  Jahre  334,  p.  645  et  s.  ;  Pauly,  liealencyclopaedie,  s.  t.  largitio, 
§  2;  Marquardt,  Roemische  Slaatsverwaltung,  t.  II,  p.  132  et  s. 

C()^Gil)S.  1  Cf.  \ aaicvk,  Eli/molog.  Worterùuch,  -2' Au/I.  p.  66,  qui  établit  la 
flUatiou   suivante  :   sanscrit,   çaiiklia  ;  grec,    «ij,,,,  «iy/o;,   «■-,(„»  ;  latin,   congius, 


congialis,  congiarius;  cf.  Saalfeld,  Ralograeci,  p.  64,  qui  repousse  toute  assimild- 
tion  étymologique  entre  congius  et  x»'":-  —  ^  Christ,  Fleckeisens  Jalub.,  1863, 
p.  440,  cité  par  Hultsch,  Griechische  u.  Rômische  Métrologie,  2*  édit.  18S2,  p.  117; 
Ou  retrouve  sous  la  plupart  des  noms  de  mesures  romaines  des  mots  grecs  traduits  : 
comparez  mnphora  et  àiiçopEÛ^,  cijnttms  et  xûa^oç,  acetaiitlum  et  ô^wSasov,  etc.  Cf, 
Saalfeld,  Itatograeca,  p.  63.  —  3  Cf.  Hultsch,  p.  117,  note  2.  Carmen  de  ponderibus, 
70  :  «  Adde  duos,  chus  fit,  vulgo  qui  est  congius  idem.  »  Dîoscorid.,  irspl  jjiETpwv 
xa\  (rtaOjjtwv,  Métrologie,  scriptorumreliquiac,  édit.  Hultsch,  I,  p.  240,  18  :  «ôyo;„ 
TouTEffTt  Tb  xôvYiov.  »  —  ^  Metrolog .  script.  II,  p.  7t^,  édit.  Hultsch  :  «  Ex  pouderiijus 
publicis,  quibus  hac  tempestate  populus  oetier  [uti]  solet,  uti  coaequator  se  {sine)  viulo 
malo,  uti  quadrantal  vini  octoginta  pondo  siet,  co;i£iu3  viai  decem  pondo  siet,  etc.  « 
—  ^  Metroiog.  script.,  II,  p.  71.  Dist7-ibutio,  g  79  :  «Quadrantal.  quod  uunc  ple- 
rique  amphorara  vocant,  habct  urnas  duas,  modios  très,  semiraodios  sex,  congios 
octo,  etc.  »  —  6  Cf.  Hultsch,  Gr.  et  Rom.  Metrot.  p.  114,  note  3;  Carmen  de 
poni.  62  :  «  Quam  (^imphoram)  ue  violare  liceret,  Sacravere  Jovi  Tarpeio  in 
monte  Quiriles.  »  Jul.  Capitolia.  Vit.  Maximin.  duo,  4,  parle  delà  capitolina  am- 
phoi'a.  Orelli,  fnscript.  n"  4347  :  <•  Mensurae  ad  exemplum  earum  quœ  in  Capitolio 
sunt.  »  —  7  Actuellement  dans  la  salle  111,  sous  le  n»  68.  Cf.  H.  Hettner,  Rildwerke 
d.  Kônig.  Aîttiicensnfnml.,  p.  47,  Dresde,  1S61.  —  8  La  figure  est  tirée  de  l'ouvrage 
de  Greaves,  Misceilaneous  Works,  Londou,  1737,  t.  I,  p.  277  et  pi.  Ella  n'est 
peut-être  pas  absolument  exacte;  mais  elle  parait  dessinée  plus  soigneusement  que 
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Le  c(jne  siipr^Ticur  fiorif;  r;(;lte  iii'-criiilioii  (^rav<'c'  : 

IMP.    CAESAIIK 

VKSI'AS.    yi 

T.    CAES.    AV(;.    K.    lin'" 

MKNSVIIAi: 

KXACTAK   IN 

CAi'rrni.iK 

I'.  \ 

On  ?<ii|i|Misiï  i|iir!  U:h  ini-!<uri.-!i  piiMiquos  avnicnt  (liit|>aru 
rIariK  l'iiiri-nilii!  'lu  Ca|)iliile,  alliinn-  pur  Ii-h  suldaU  de 
Vitclliiifi,  on  l'un  OU  aj).  J.  C,  et  «pu;  Vi'spasien,  un  ri*la- 
lilissanl  Ifis  arcliivcs,  lil  rfïconsliliifr  nii'*'*i  les  inemire»  ". 
D'aprt>H  l'inHCriplinn,  c'est  pondant  le  sixienK-  consiilnl  de 
VeHpusicn,  c'ext-i'i-dire  en  l'an  7."»  ap.  J.  C,  <pie  le  conyiut 
étalon  l'iil  eonsacré  dans  lu  (lapiltdo. 

l'IiiNiciirti  Havnnts  l'ont  niesiini  et  jaiigi^  avec  Koin  ", 
CRpi'nint  en  déduire  la  eapacili-  nialhi-niatiipic  du  rnn- 
t/iun,  cl  par  suite  des  autres  niesures.  .\lai<  on  a  conotali^ 
ipnî  le  calilire  n'en  avait  pa*  été  di-li-rniiné  avec  toute  la 
précision  (pi'exi^e  la  im-troloxie  nioderne.  IjiH  n'-tultats 
ont  donné  d«;s  ehill'res  éviditininent  trop  Torts  pour  le 
poids  de  la  livre  romaine  [muiia]  et  pour  In  rap.icilii  du 
mi-lreth  fçi'ec  [mktiiktes],  ipie  nous  eonnaissons  plus 
exacti-inent  par  tl'autres  renseit-neuienl^.  Il  si'nd)ii!  «lonc 
ipie  pour  res  mesures  |)ul)liipi<'s  les  ancii-ns  «e  soient  con- 
li'iilr'-s  d'un  jau^'eap' très  approxiinatir,  maiii  Kufllsant  pour 
'    -  matières  île  rommerce  ". 

Il  a  paru  alors  plus  certain  de  drleruiiner  la  valeur  du 
,,,111/iiiii  d'après  je  poids  (II!  liipiide  ipi'il  devait  leualemeut 
contenir,  cliillVe  ipii  nous  est  doruié  par  la  loi  de'i  Silius 
(voy.  plus  haut)  et  )pii  est  eoulirmè  par  rinseri|>lioii  du 
coHi/iiis  Karnèsc  (l'ondo  X)  :  li'  longiti»  doit  contenir  un 
poids  il(!  liipiidi!  "  è^al  ù  dix  livres  romaines,  l'nr  ce 
moyen  encore,  on  n'arrive  pa-.  .1  un  résultat  exact,  parce 
ipie  l'appréciation  du  poids  d<-  l.i  livre  romaine  a  varié  '^. 
Mais  l'écart  dos  cliilVres  est  lieaiicoup  moins  ^rand  ipie 
dans  les  précédentes  estimations,  et  l'on  pi'ut  considérer 
Cunuiie  sul'lisamment  approximalil'  le  résultat  donné  par 
M.  Ilultsch  ;  l'ampli(U-e  ayant  une  capaciti*  d'en\iron 
i6"',;it»,   le  conf/iim  a  une  capacité  d'environ  .'t'",  2S.'I'\ 

l.e  roiiiiiiis  a  donné  lui-mi'iue  naissance  ii  une  mesure 
ipii  en  e>t    la  sixième  partie,  et  ipi'on  nomiiK-  pour  celte 

fCt.r,r!r>Ui;  nn.iurut  Anlii/.  mm.  l.   \' 
(«n  Jrr  kAnigl.    Prrui:   Àknd.    1".'!,   y.    i- 
f.  113.  Cinilrr,   Thfsaunii  Aftii/yil.  I.    i- 
(|ul  aurnil  i-lo  l'In  Imu**  *  To<ll  |Mr  I 
atcc  Ulio  iu«-rl|ili<>ii  Inulv  m'IiiIiI^IiIi'    ' 
«l'urgriit,   C,',>«t    |i4>iit'«Un*    celui  t|ui   -<■ 

(Ualpri,*  •il|)iTi,>iim,    |H*liU  liniiltc»,  i,u*trnii'  '  .m.-,u^  ru  «u*!.-  ■ 

Uullii'uliol»  :  Il  la  ciiufouJ  d'allloun  aire  I  .Uni  II  o'nl|x'<.' 

élr»  i|u'mio  roiiroUiiirlUiu.   Voyri    ,l,'t«   i.  !,..■     ;    ;     ,.     i 

l'bMoin^  ,1a  c«  Cnugtu«  nutpivl  ijni    ^ 
produclloiu  i]u'ou  a   rnilr*  ilnii*  l.i     '. 
Fahrflli,  /iiir-,i/,f.  .Ii.d./.  |>.  ur.c.  vu.  u    . 
HiMltrniirii»,  .\:tvi.rri.ii/i..'f.  I.  III.  |il.  A.',,  ii-  . 
Uuuii  ou  ,lp.  r,|ic»li..  1,,.,.  ,|.-  ,».„;iii.  .p<i  .     , 
H«t«  al  UiiliM  .111  I  .M 
/.  I.  f.  111.    —   O    \ 
Qiv»ri<,  .)/u.-u'I.lM.  >t 

t.  (.  p.  Mi.  llol.'tl  i  l'I  i.   -■   <;   II. .11 

ca|Mclla  ,|ui*  itiiu*  «vont  coiii^Tv.-.  *  <i 
qua  II  CiiiiHiiii.  —  tJ  Co  li.|ui<l<-  r-l 
tut*  >|nK  m  li.|iii,la  «Ult  (ilun  l'ii  II 
•ouro  il'iiifxnrlilml.',  fatnv  ijin'  l.i    I 
ilii  Coiigiii.  Ki>ni>'«i>  lia  ili-.iw-ii.'  ... 
■  ns  »',>Ui,.|i|  a|H'rçii!i  lia  r.-.  i  .1  )m«  l  .mu  <ltf  |,lutu 

l'iii»  U  l>:l»«  l<i  |ilii>  Mir.     I  :  iiolo  I.  —  Ik  tUckh 
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raison  sextaril'S  •*.  On  trouve  mentionnée  au«si  une  sulxJi- 

vi-i..n  lin   r,, ,,.11111.  nui     .'ri  .-O    li    m  .ili.'    .t    .lii'.n    appelle 

iToir  fait 

<;o>.\t:iill  JIS.  —  llnn»  I  •  ro- 
main, ronuiili'ini  .'i-iiili.-  Il  r  un 
mariaKO  pi  «v- 
THiM()Mi;«, 

dit   '.   (i'I.i    siippiiiu;  Kn  renie  lu  i|ua; 
ri,  iliii    i||i/  l.-v  ,-|r-ti\  pnrlii'-  •  il  n  •. 
liiii^  piis>ili! 
péri'iîriiis' . 

se  prend  d'or.liii.tin:  .1, 
relatif  \uii\r  doi^n^r  la 
avec  li-lhr  clai-e  di;  pei 
capaciti-  relative.  .Xiiisi 
avi'c  les   (iii-i  l'iiiiiiiii,  ,iv.      I 
firins    >i'ii|i|iir|it    ;iii    ^.^^    .|.-   . 
avec  les  e-claves  '.  DanH  la  Im 
cunnubium  se  dit  souvi'Ut  du  i-*  '• 

Au  point    ■  ■ 

onlbeaucon, 
\  l'orit'ine,  l.i  in 
ne  parait  avoir  |i<  i 
ceux  du  même  oi.n.-.  <  i  n.M 
plelteiens  '.  Il  e.st  prolialile  au 

l<!s   cités    enlièri's   «le   la   ron; i.i.  n  -.  .• 

FOKlil'sj.  La  li'm'iide  «les  SaMiK-s  prouve  «j  «m. 

refus«!  av«H"  le»  Sabiu»,  fui  l'oriKin-  •'••  ■  la 

seconde  tribu,  celle  des  J'ities',  a\'  :  il 

dut  en  être  «le  mémi-  p<iur  I'<  'i'^  '■  ■ 

Lwrixs*.  Mais  les  citoyi-ns  ■! 
n'«Mir«'nt  pas  [e  roiinubium  a\- 
annexés    postérieurement,    plebeii  ".     i 
foiidii!  sur  des  prétextes  relisieux  et  p"' 
teiim;  même  par  les  d<;cemvii-s,  li't  'te„ 

deux diTiiièn-s  des  .\II  tables  ".  \x~  \  uni- 

rent amèrinient,  el  en  même  temps  <pi  ils  reclaméniMil 
l'accès  des  mapislratures,  ils  demandèrent  aus»i  le  j*t* 
connubii  "  avec  les  patriciens.  Ce  droil  leur  fui  arconi»' 
seulement  en  :t(l".t  di'  Home  ou  US  nv.  i.-C,  par  une  «le» 
lois  ('(uiiileia,  sur  In  ronalmn  «lu  li  :       '  :'i*.  .\.-W. 

Zumpt  "  pense  «pie  jus«pra|or«  le-  .  nains  n'a- 

vaient l'fîalemenl  le  ronniibium  qu'avec  les  fMtiricii  de  la 
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conrédéralion  latine  '*,  et  les  plebeii  avec  les  plébéiens  de 
celle-ci  ;  en  un  mot,  le  connubium  existait  d'ordre  à  ordre 
entre  les  alliés  du  nomen  latinum.  Après  la  loi  Carmleia  les 
principaux  Latins  durent  avoir  le  connubium  avec  tous  les 
concitoyens  romains  '°.  Il  est  probable  que  lorsque  la 
ligue  latine  avait  été  auparavant  renouvelée  par  Sp.  Cassius 
en  493  av.  J.-C.  ou  2G1  de  Rome,  le  connubium  avait  été 
seulement  concédé  aux  magistrats  des  cités  latines  avec 
les  membres  des  familles  patriciennes  ;  ce  privilège,  étendu 
après  la  loi  Canuleia  h  tous  les  plébéiens  romains  au  profit 
des  principes  latins,  fut-il  accordé  ensuite  à  la  plèbe  latine, 
après  la  dissolution  de  la  cenfédération '"  ?  On  peut  le 
supposer  ;  mais  il  est  certain  que  Rome  interdit  le  connu- 
bium entre  les  cités  latines  qu'elle  voulait  tenir  séparées  '''. 
Les  villes  latines  ou  autres  qui  obtinrent  l'isopolitie,  murii- 
cipium  ",  ou  le  droit  de  cité  sans  sufi'rage,  civitas  sine 
suffragio,  possédèrent  avec  les  Romains  le  commercium  et 
le  connubium'^.  Au  contraire,  sous  la  république,  les 
affranchis,  iibertini,  citoyens  romains  n'eurent  pas  le /us 
connubii  avec  les  ingénus'".  Il  en  était  de  même  des  étran- 
gers ordinaires,  pei-egrini,  à  moins  d'une  concession  spé- 
ciale ^',  dont  l'absence  empêchait  \esjustae  nuptiae,  mais 
non  un  mariage  conforme  aux  lois  des  pérégrins,  entre 
eux  ou  avec  des  Romains  ;  c'est  ce  mariage  de  droit  des 
gens  ^-,  que  les  textes  appellent  matrimonium  sine  connubio 
ou  non  legilimum  avec  uxor  injusta. 

Cette  règle  s'appliqua,  non  aux  colonies  latines  établies 
en  Italie  [l.xtinitas],  mais  aux  colonies  dotées  An  jus  latii 
ou  latinité  fictive,  en  dehors  de  l'Italie  ^',  par  assimila- 
tion aux  colonies  deditices  de  Carteia  en  Espagne  ^'',  type 
des  Latins  coloniarii  et  Latins  Juniens  de  l'empire  "  ;  c'est 
ce  que  n'ont  pas  vu  les  auteurs  quiontdénié  \ejus  connuhii 
aux  Lalini  veteres  et  aux  Latins  coloniaires  italiques  '^°. 
Quant  aux  alliés  en  Italie,  ils  obtinrent  aussi  probable- 
ment le  droit  de  connubium,  suivant  Topinion  de  Niebuhr 
et  de  Walter  ^^  combattue,  il  est  vrai,  par  Madvig  ^'. 
Après  665  de  Rome  ou  89  av.J.-C,  tous  les  Italiens  conqui- 
rent le  droit  de  cité  complet  -'  [socu,  italia],  puis  la 
Gaule  cisalpine,  même  la  transpadane  en  705  de  Rome  ou 
49  av.  J.-G.  '",  par  conséquent  avec  le  jus  connubii  pour 
tous  ses  habitants. 

Sous  l'empire,  Auguste  permit  en  général  le  connubium 
des  affranchis  avec  les  ingénus '',  sauf  les  sénateurs  et 
leurs  enfants  ou  descendants  per  masculos,  comme  pour 
les  comédiennes  et  les  prostituées  '^  ;  les  mêmes  lois  Julia 
et  Papia  Poppoea  interdirent  le  mariage  d'un  ingénu  avec 
une  entremetteuse  [lena),  avec  l'affranchie  d'une  lena  ou 
d'un  Icno,  avec  la  femme  prise  en  adultère  ou  condamnée 
dans  une  instance  publique,  avec  une  comédienne  et  en 

14  Cependant  on  nomme  peuples  parents  les  Romains  et  les  Latins  ;  Dionya.  VI. 
)8,  20;  VlII.  GO;  XI,  2;Tit.  Liv.  Vin,  4;Walter,  Gesr.h.  a' %1  :  \o\^i.  Jus  natwa'e, 
II,  141.  —  Ib  Tit.  Liv.  I,  49;  Dem-ingeat,  I,  p.  iS9.—  IB  Tit.  Liv.  VII,  25;  VIII,  3, 
4,  5,  14;  XXIII,  4;  XXVL  34;  XXXI,  31.  —"Tit.  Liv.  VIII,  14;  Walter,  Gesch. 
n"  00.  —  18  Démangeât,  I,  p.  169.  —  10  Festus,  v.  Municipium;  Waltcr,  Gesch. 
n"  85  et  100,  212,  227;  Contra,  Beckcr,  III,  i,  42;- Tit.  Liv.  XXIII,  4;  XXVI,  33; 
XXXI,  31;  XXXVIU,  36  ;  Voigt, /,-s  im(ura!<?,  II,  142  et  s.— 20  Tit.  Liv.  XXXIX,  19;- 
Démangeât,  I,  p.  102  et  174.  —  21  Ulp.  Heg.  V,  3,  4,  8;  Gains,  I,  56,  80;  Walter. 
Gesck.  U5,  215.  —  22  Fr.  13  Dig.  XLVIIl,  5  ;  Collât,  kg.  Mos.  IV,  5;  Gains,  I,  29, 
66-78,  92;  Tit.  Liv.  XXXVni,  36.  Fr.  37,  §  2,  D.  Ad  nmnicip.h,  1.  Accarias,  I,  n«  100, 
p.  103  ;  Démangeât,  I,  p.  247.  —  23  Walter,  GescA.  n"  227,  228.  —  21  Tit.  Liv. 
XLIU,  3  ;  Accarias,  I,  p.  93  ;  Démangeai,  I,  p.  155  et  s.  139.  —  25  Gains,  L  57  ;  llp. 

Heg.  V,  4.  —  20  Madvig,  De  jure   col.  in   Opusc.  acmlem.  p.  271-276  ;   Puchta, 

Instit.l,  63;  Becker-Marquardl,  III,  1,42;  Bûcking,  Instit.§3i.  —iT  Diodor.  Exe. 

Mai,  XXXVII,  6  ;  Kiene,  Bundesgrnoss  Krieg,  p.  16  ;  Nicliuhr,  II,  89  ;  Walter,  n»  230. 

—  28  De  jure  col.  p.  274.  —  29  Cicer.  l'ro  Arcina  4  ;  Walter,  Gesch.  n»  258;  App. 

Dell.  cil).  II,  S3  ;  Vel.  Pat.  II,  16,  17.  —  30  Tacit.  Aimai.  XI,  24;  Dio,  XXXVII,  '.i  ; 

XLI,  36  ;  Walter,  n"  260.  —  31  Fr.  23  D.  De  riiu  nii,,l.  XXIII,  2.  —  32  Fr.  44  pr.  D. 


général  avec  toute  femme  notée  d'infamie  "  [infamia].  Un 
sénatus-consulte,  rendu  sous  Marc-.\urèle  et  qui  peut-être 
n'innova  pas  "',  déclara  nuls  les  mariages  contractés  au 
mépris  de  ces  lois  ''^,  sauf  dispense  accordée  par  rescrit 
impérial,  ou  validation  de  l'union  par  cessation  de  la 
cause  de  nullité,  par  exemple  si  le  sénateur  était  exclu  du 
sénat  "'.  La  loi  Julia  de  adulteriis  prohiba  le  mariage  entre 
la  femme  condamnée  pour  adultère  et  son  complice  ".  Il 
fut  interdit  vers  le  u"  siècle  de  notre  ère,  par  des  constitutions 
impériales  portant  règlement  pour  l'administration  pro- 
vinciale [mandata),  aux  gouverneurs  et  fonctionnaires  de 
province  d'épouser  ou  de  laisser  épouser  à  leur  fils  une 
femme  ayant  sa  patrie  ou  son  domicile  dans  la  province  ", 
sauf  exception  en  faveur  des  militaires  et  au  cas  de  fian- 
çailles antérieures,  le  tout  sous  peine  de  nullité  du  mariage 
ou  des  libéralités  testamentaires  émanées  de  la  femme.  Un 
sénatus-consulte,  rendu  sous  Marc-Aurèle  et  Commode 
(177-180),  défendit  au  tuteur,  ou  curateur,  ou  à  leur  fils, 
petit-ûls  ou  affranchi,  de  se  marier  avec  la  femme  autre- 
fois placée  sous  leur  tutelle  ou  encore  sous  leur  curatè- 
le^',  avant  l'âge  de  25  ans,  plus  une  année  utile,  accordée 
pour  la  restitution  en  entier,  restitutio  in  integrum,  sous 
peine  de  nullité  du  mariage,  et  d'incapacité  de  capere  en 
vertu  du  testament  de  la  femme,  d'infamie  et  de  peine 
corporelle  pour  le  mari.  En  320,  Constantin  prohiba  le 
mariage  entre  le  ravisseur  et  la  jeune  fille,  qu'elle  eût 
consenti  ou  non  au  rapt",  mais  en  374  l'attaque  contre 
le  mariage  fut  interdite  après  cinq  ans  *'.  Constance,  en 
354,  appliqua  la  prohibition  au  cas  de  rapt  d'une  veuve  ou 
d'une  religieuse'-.  Enfin,  en  388,  Valentinien,  Théodose 
et  Arcadius  interdirent  le  mariage  entre  toute  personne 
appartenant  à  la  religion  chrétienne  et  une  personne 
professant  le  judaïsme  ".  Constantin,  en  336,  avait  aussi 
défendu  aux  sénateurs  d'épouser  des  femmes  de  condition 
vile,  abjectae  personae  '^  Mais  Justin,  par  complaisance 
pour  le  mariage  de  Justinien  son  neveu  et  fils  adoptif  avec 
Théodora,  supprima  la  prohibition  à  l'égard  des  comé- 
diennes retirées  du  théâtre  *''  ;  enfin  Justinien  l'abolit 
complètement  à  l'égard  des  abjectae  personae  '^  ;  il  y  avait 
aussi  des  empêchements  de  mariage  pour  les  filles  des 
pistores  et  des  coloni  ".  Dans  tous  les  cas  qui  précèdent  où 
le  connubium  était  refusé  par  des  motifs  politiques,  les 
enfants  étaient  traités  comme  bâtards,  spurii,  la  filiation 
demeurant  certaine  à  l'égard  de  la  mère  seulement  *' 

On  a  vu  que  le  connubium  n'existait  pas  sous  l'empire  avec 
les  Latins  Juniens  [libertinus]  ni  avec  les  pérégrins,  à 
moins  d'une  concession  spéciale*'.  La  loi  Junia  Norbana, 
qui  créa  la  classe  d'affranchis  Latins  juniens,  suivant  nous 
en  671  de  Rome  ou  83  av.  J.-G.  '-",  ne  dérogea  pas  à  cette 

,0'l.  tit.;  Ulp.  Iteg.  XIII,  1.  —  33  Ulp.  Itcg.  XIII,  2;  XVI.  2.  —  3V  M.  Démangeât 
■  pense  qn'auparavaut  ces  mariages  étaient  seulement  dépourvus  de  certains  effets 
spéciaux,  t.  I,  p  263  et  s.;  Savigny,  Sys/em,  II,  Appendice  7;  Contra,  Accarias,  I, 
p.  910,  note  2.  —  35  Fr.  16,  31,  44  D.  De  rilu  nu/it.  XXIII,  2;  c.  28  Cod.  J.  V.  4, 
De  mipt.  —  36  Fr.  27  et  31  D.  De  rilu  nupt.  XXIII,  2.  —  37  Fr.  40  pr.  Ad  leg.  Jul. 
d'  ad.  D.  XLVIIl,  5.  —  33  Fr.  38  pr.  et  §  1  ;  fr.  57,  63,  65,  §  1,  Dig.  De  rit.  nui.l. 
XXIII,  2;  c.  6,  Cod.  Just.  De  nuptiis,  V,  4.  —  3a  F.  64,  §  I  ;  66,  67  pp.  §  2  et  3,  D. 
XXIII,  2;  c.  6.  De  inlerd.  mntrim.  Cod.  J.  V.  6;  fr.  128,  Dig.  De  légat,  t,  XXX. 

-  w  Cod.  Theod.  IX,  24,  i.  De  raptu  virg.  vel  viduar.  —  *l  C.  Th.  c.  3,  eod.  lit. 

-  42  c.  Th.  IX.  23,  1,  De  ra/.tu  vel  matrim.  sancl.  virg.  vel  vid.  Comparez  Cnd. 
1.  IX,  13  ;  Novell.  134  et  150.  —  »3  C.  Just.  1,  9,  6,  De  Judaeis  ;  C.  Th.  III,  7,  2.  Le 

lupl.  ;  IX,  7,  5,  Ad  leg.  Jul.  de  aduller.  —  *4  C.  J.  V,  27,  I,  De  nat.  liber.  V,  1. 
',  De  incesl.  nupt.  ;  C  Th.  IV,  6,  3,  De  nat.  fil.  —  »5  C.  J.  V,  4.  23.  §  1,  De  mpl. 
-40  Novell.  117,  C.6.  —  47  c.  Th.  XIV,  3, 14,  21,Z)epM(or.  ;XI,  68,  C  J.  Depraed. 
Tamiacis.  —  48  Ulp.  Jieg.  V,  7  ;  Dig.  I,  5,  23,  De  statu  homin.  —  40  Ulp.  Deg.  V, 
i,  9.  —  60  Ducaurroy,  I,  n°  83  ;  Accarias,  n»  62,  note  I  ;  Demangc-il,  I,  p.  188; 
M.  de  Vangpiow,  Ueber  die  Lalini  Junirmi,  §  3,  place  coite  loi  Jmiia  en  772  de 
Rome  ou   l'J  ap.  J.-C.  Voy.  RudorlT,  Jiôm.  Rechtsg.  I,  p.   119. 
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ré/?lc  ;  mais  la  loi  Aclia  Snniia,  r|iii  rr(-a  <lr»  nouveaux  cas 
de  Latins  jutiii'n.-i,  eu  /■»!  «Je  Home  ou  i  av.  J.-C,  fournil 
aux  Latins  juiiieus  le»  moyens  «l'arriver  ii  la  cité  romaine, 
nolamtneiit  [lar  la  causae  prolmtio  ou  li/jeri$,  en  éjiousanl 
utif  personm-  ayant  la  cité-  romaine  ou  la  i|ualiti-rlc  Latin". 
Donc  cette  loi  étalilil  koum  ces  conditions  le  connubium 
entre  un  Latin  et  une  civis  romana  ";  il  ne  parait  pa-»  que 
la  rnumnt;  prnhalio  lût  (iermi.se  pour  une  Latine  épouKant 
un  llomain  ",  mais  si  elle  avait  épousé  par  errtrur  un 
péri-j,'rin,  (ju'elle  croyait  Latin,  Verroris  prohado  était 
admise  '^,  de  même  qu'i.>n  d'autres  cas,  uù  la  naissance 
d'un  l'iilanl  réparait  le  deraul  de  conniihinm.  L'eni|)ereur 
accordait  Hoiivent  h.  un  vetér<in  le  ctinuiiliium  avec  lu 
première  (..utine  ou  \»'r>:nr\iu'.  ipi'il  l'pouscrait  tt[ir';s  «on 
ciii'Ke  '%  ou  il  des  particuliers  "'.  .\ntiiuin  (.^aracailn  ac- 
corda le  droit  rie  cili-  en  211  ù  tous  les  pi-re^rins  ingénus 
existant  dans  l'empire  "  ;  cela  H'a[ipliipiait  aux  latins 
Coloniaires  comme  Ji  tous  les  autres  pi-régrins,  maist  non 
aux  allrancliis  latins  ou  di'-ditices,  aux  di-porlés,  ni  aux 
barbares.  Valenliuien  cl  Valens  par  une  constitution  spé- 
ciale de  l'an  .'10.">  ou  Ml  "  di-lcndiniit  sous  peine  de  mort 
h  toute  personne  ayant  la  citt-  romaine  tout  maria^'e  avec 
une  personne  rie  nation  barbarr-.  Ci-tir'  pénalité  ne  fut  pas 
ri'proiluite  dans  le  r-ode  rie  Justinieu,  mais  Ir-  rlr-faut  de  ri,n- 
nuhiuiii  subsista^''.  iJu  rr-ste  ir-^  cminTeurs  avaient  souvent 
dispensr- drr  la  proliibilion  **.  L'ell'i't  ^eurTal  rlu  rouiiubium 
était  d'attar-lirT  au  mariage  ses  ellr-ts  r-ivils  romains,  lor«- 
rpie  rTaillr-iirs  Ir-s  autres  conriilions  r.-tair-nt  rr-mplies. 
Ainsi  Ir-nlant  suivait  lu  ciuirlition  du  mari,  c'e.st-.'i-dire 
du  père  ",  au  moment  rie  la  conceplirjn  de  l'enfant  "; 
mais  le  ronnuhium  ne  rlonne  juks  puissance  polr-mr-lle  au 
père  qui  ne  serait  pas  citovr-n  romain  ".  Le  runiutbiuin 
cesse  par  la  pertr>  rlir  la  rjualitr-  rie  cilrryen,  et  milammr'nt 
au  r'as  rlr"  capilis  ilrmiiiulin  mnrima,  r-t  même  rlr-  inrilin  ''', 
(Ml  l<!  inariH^e  romain  existant  serait  transforme  en  ma- 
riage rli-  rlroil  des  ^ens ''■'.  Lr'  ntnmihium  n'existe  pas  avi-o 
certain»  p.iii'uts  ou  allies '■'■.     (i.  IIiuiuiit. 

CO.XtrKl  M  un  <:0>OIMl'.>l.  KMvci::tTov  nu  xoivûmtuv. 
Etipèr'e  rlr-  moustiipiuire,  ridr-nu  rlont  se  servirent  d'abrird 
les  K^'Vptiens,  pour  se  nir-tln-  }i  l'abri  «les  muusti(|ues  si 
nrindireux  sur  les  borrls  du  Nil  '.  Lr-  mot  grec  vient  de 
x(ûvri)'j<,  moucbe,  niousli<pie,  r-l  n'r-st  employé  que  par  les 
tuteurs  de  l'époque  .Mr-xaudrine.  .\insi  la  VrTsir)n  ries 
Seplantr;  *,  en  parlant  rlu  lit  d'Iloloplir'rur',  général 
«yrii-n,  r-mploie  ce  termr-.  Ilorair-  priut  Ir-liinur-ment  ries 
Humains  lorsrpi'ils  virent  h.  la  bataille  d'.Vctium  lr-  nmo- 


peiim  rie  CI<-opAlr«  au  milieu  dcg  enseignes  romaines  ', 
dans  le  camp  d'.Vntoine. 

Le  selirdiasle  de  Juvenal  '  noiw  appimd  que  le  conopeum 
était  un  ri-si;ari  de  lil  <i  maillet  lr<'»»  serrécii  <linum  tfnuitti- 
iins  innrulit  nanrlum  ,  et  <|ue  b-s  itomnins  le  nommaient 
ruhirulnie,  mot  i|ui  ne  se  trouve  du  reole  dan»  aunin 
auti'ur.  L'n  pa-saire  de  Varron  proavc  i|ue  déjà  aux  ib-rnier» 
temjis  de  la  Uépublir|ue,  leri  femmes  rumuine»  avaient  de» 
lits  ^'amis  d'im  ronoprum,  et  il  Mfinble  que  ce  num  ail  été 
élemlu  au  lit  neine  rpii  était  ainsi  envclup|té*.     C.  M. 

CONQL'IsnoillwS  [oEI-KiTlsl. 

CO.>.SA«:ilA.\l,  f:<>.>SK<:HANei.  —  Au  propre,  ceux 
(]ui  ont  le-,  m>iiii"-  sai.ii.\,  r-eux  rpii  •.<•  reuni'M-nl  |Miur  hono- 
rer la  même  diviniti-;  par  extension,  ceux  qui  sont  lit^f»ar 
les  ménir's  rrbliuatirtns  sacr<-e«.  L'emfn-reur  Maximin  I", 
liarank'u.int  tnei'.  Le 

mr-nn-  liTui'  liibche*- 

ler  (Angb-trTi-t    .  iii\.-.-  . n   i  ii..tiir.iir  .i--  Kla- 

I    gabale  par  un  tribun  de  crjliorle  auxiliair'  le-nl 

avec  ses  hr*mmes  '. 

AilIrMirs,  br  mol  eomaerani,  synonyme  de  ru//orei,  dé«i- 
gnir  rpiebpu.-s-uns  de  ires  cidiéges  religieux  dnnl  l'objel 
prinr'ipal  l'-tait  rl'assurer  les   lionm-iirs  de  la    sépullun'  k 

r'bar'un  rie  leur*  nu-mbres  ;  ils  s<«  r — •tle- 

mi-nt  rlans  Irr  sanctuaire  rl'unr' ili\iii/  l'-nl 

tenus  rriionorr-r  il'un  culte  public  in  '  in- 

ces,  Comme  témoignage  de  l'aulorj  '  il« 

devaient  être  pourvus  pour  se  i-..ii  n*. 

Uans  la  latinité  r-hrelienne,  -  la 

siKiiitication  nouvelle  de  ••  Col'  !■         ■.»»?. 

MI.NSr.IllS.  —  1.  C'est  un  Complice  par  a'^Mstance,  en 
prenitnt  celte  expressjim  dans  smi  .rr.  .■i,;i..ir  I»  plus 
eteiiilue.  La  seule  connaissance  rlu  l'i», 

en  principe,  pour  entraîner  une  rr'-j  le» 

llomains  n'appliipiaienl  donc  en  maliere  repn'ssive  lex- 
pressirin  de  eoiisiiiis  tnalfficii'  ou  drlirti  i\\'\  .•••lui  qui, 
ayjuit  résolu  de  purlii'i|x?r  à  l'infraclion,  n  ver 

l'occasion  de   concourir  ai'livrmint    i    -  --e- 

ment.  Ln  plupart  ries    ii  iie« 

Constatent  cette  vérité  •!  .pie 

les  simples  r'r>nlidents  du  cnuiu  «toii  ul  h  labii  de  l>iiite 
pr-iiie  '  ;  mais  il  en  est  autrement  de  ceux  qui,  charge* 
rie  prr-venir  le  délit,  l'ont  laisse  commettre  uu  qui  ont 
pris  part  A  un  complot,  soit  pour  cniiiMii-lIri'  un  crime  de 
le-e-majeslé  [jiAJKsrAs  ,   soit   pour    >  .'in, 

ipiaiiil  méiui-  ils  n'auraient  point  cur  i  la 


•<  Cialui.  I,  il),  30  ;  l'Ip.  Itrg.  lit.  i.  Cri»  fui  rUritl  par  It  •ruaiutroi».   Vrp- 
•l'n:  (iaiua.  I.  11.    —  U  Ciaru».   I,  KO.  —   U  (i•lu^    I,   «'>,    70:  ,\rr«rtat.  I,   d>  «4, 
noir  I.   -   tt  G»lui,   I.  i».  eu.  —  u   tiilMi.   I,  M,   SI:  l>ri-lli'll'iii«a,   M»K 
-  MUIp.  Hfg,  V,  4;  Orrlli,  tO'iS:  Boolh.  Tupir.  1.  p.  104  l>r«Ui  :  Ari.liJ.  Oral. 
in  /fo»i.  p.  JM.  —  MUlp.  fr.  17,  t).  ;v<(.l*u  *.mnir.  J.  5;  Dîn  i:i..iuf,  I.XXVII    " 
Jnilln.  NotkII.  78,  S  ;  Orlutan.  Ugii!.  rnm.  I.  if  402.  —  u  C.  Th.  Itl.  14.  Ht  a.  /  ' 
tml.  ni.  Hliniil.  r»l.  33],  nnin  D;  lit>.tKfrD)r,  ('»»•«.  «rf  ra<<.   Tk.  III.   p.  Hf    ■ 
1.  ni.  Hilliir.  —  U /»>(■/.  I.  IV.  pr.  Af  impr.  —«>  r:i.<tHlUn.    /•' 
Eunap.  f'i-ngm.  Ifgnl   ni.  Iltii^wiiailr,   1,   p     4)-7  ;  IVuiloiil.    i 
(.  S  H  •.  —  «I  LIp.  Hnj.  V,  ».  fl;  riaiii.,  I.  :.il.  su;  fr.  I»  I».  I 
■Mm.  _  «1  iip.  /(,.(,.  V.  li:  (iiilua,  I.  s",  Vi  :  [IrniaiiK'^l,  I.  p.  l 


I,  53, on,  M,  01.  -  m  Aru.  /iij(,  I,  10,  pr.  :  I.  I.'.  I.  - 
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pprpf^lralion  du  crime  ;  toutefois  leur  responsabilité  semble 
indiquer  la  nécessité  d'une  manifestation  extérieure  de  leur 
résolution  C(mpable.  Ainsi,  la  célèbre  constitution  d'Arca- 
dius  et  d'Honorius,  rendue  en  397,  sur  le  crime  de  lèse- 
majesté,  en  punissant  les  satellites  comcii'',  parait  sup- 
poser des  agents  qui  se  sont  mis  à  la  dispositron  de  l'auteur 
principal.  Plusieurs  textes  qui  frappent  d'une  peine  les 
conseil  doivent  aussi  s'entendre  évideinment  d'autres  que 
de  simples  conQdents".  De  même  en  matière  civile,  le 
complice  de  la  faute  qui  donne  lieu  à  l'action  Paulienne 
ou  révocatoire  est  un  tiers  qui  y  a  participé  :  conscio, 
sed  si  partieeps  fraudis  est^.  On  considérait  aussi  comme 
punissables  à  titre  de  conseil,  ceux  qui,  connaissant  la 
conduite  criminelle  des  brigands,  leur  donnaient  habituel- 
lement un  asile  [receptator]. 

II.  On  peut  se  demander  au  point  de  vue  de  la  com- 
pétence et  de  la  procédure  quelles  règles  suivait  pour  les 
complices  le  droit  criminel  romain.  Dans  les  cas  assez 
rares  pour  la  république,  où  le  magistrat  pouvait  statuer 
seul  en  matière  répressive  sans  provocatio  ou  recours  au 
peuple,  par  exemple  en  cas  de  flagrant  délit,  il  était  maître 
de  condamner  tous  les  auteurs  ou  complices  du  délit  qui 
l'avouaient  (eon/bssio  injure)  ou  étaient  pris  sur  le  fait'.  A 
l'égard  des  autres,  lorsqu'ils  avaient  le  droit  Û.Q provocatio, 
le  magistrat  ne  pouvait  saisir  les  comices  que  d'une 
seule  question,  et  relativement  à  chaque  accusé  séparé- 
ment; procédure  gênante  et  qui  résultait  de  la  nature 
même  du  tribunal  populaire;  de  là,  possibilité  et  nécessité 
de  plusieurs  procès  successifs '.  Il  en  fut  de  même  devant 
les  cours  d'assises  ou  commissions  permanentes  [quaestio 
perpétua),  dont  la  procédure,  savante  d'ailleurs  et  plus 
libérale,  imita  maladroitement  ici  celle  des  comices 
populaires.  Zumpt  fait  remarquer,  avec  raison,  qu'il  ne 
se  retrouve  pas  un  seul  exemple  précis  de  plusieurs  coupa- 
bles poursuivis  à,  la  fois  pour  le  même  crime  devant  la 
même  quaestio.  Le  contraire  eut  heu  à  l'occasion  du  meurtre 
de  Clùdius  ;  et  à  l'occasion  delà  tentative  d'empoisonnement 
contre  A.  Cluenlius  Habitus,  les  trois  auteurs  ou  complices 
lurent  poursuivis  séparément'.  La  loi  ne  parait  avoir 
autorisé  qu'une  abréviation  des  procédures,  en  permettant 
d'obtenir  du  préteur  un  terme  très  court  lors  du  second 
procès,  et  de  même  pour  le  troisième,  en  sorte  queles  jurés 
furent  les  mêmes  dans  les  trois  actions.  Sous  l'empire, 
le  sénat  est  libre  de  joindre  comme  tous  les  chefs  d'accu- 
sation", les  procès  contre  les  co-auteurs  ou  complices  du 
même  crime,  ou  de  les  disjoindre  ",  ou  de  les  partager  en 
groupes,  ce  qui  pouvait  amener  des  jugements  contraires 
au  moins  en  apparence.  Quant  aux  magistrats  qui  jugeaient 
extra  ordinem,  ils  avaient  une  plus  entière  liberté  encore  de 
cumuler  ou  non  les  poursuites  contre  les  différents  agents 
du  déht  [socius  DELiCTi].     G.  HuMBEitT. 

CONSECRATIO.  Ce  mot  a  des  sens  très  divers  suivant 
qu'il  s'applique  aux  choses  ou  aux  personnes  ;  il  parait 

'»  Cod.  Th.  IX,  U,  Ad  1er,.  Jiil.  de  sic.  1.  5,  §  2,  Cod.  Justia.  Ad  Leg.  Jul.  maj. 
IX,  8.  —  6  L.  6  Dig.  Ad  Icrj.  Pomp.  XLVIII,  !)  ;  Inst.  IV,  18,  6,  8  ;  Tacit.  Aim.  XI, 
33;App.  Dell.  ciu.  IV,  50;  Tei'tuU.  Apolog.  2;  Cîc.  Pro  Cluent.  20;  Paul.  Sent.' 
rec.  V,  23,  17.  —  6  Fr.  10,  §  2,  D.  Qiiae  m  fraud.  XLII,  S.  —  1  11  est  avéré  que 
Cicéron  statua  extra  ordinem,  api'ès  avoir  consulté  le  sénat,  sur  cinq  complices  de 
Catiliua  qu'il  lit  exécuter  sur-le-champ  ;  A.  \V.  Zumpt,  Criminaïprocess.  p.  443. 
—  8  Quand  plusieurs  accusateurs  étaient  poursuivis  pour  calomnie  ou  prévarication, 
il  falldtt  donc  aussi  les  attaquer  séparément,  comme  daus  le  procès  de  Scaurus  ; 
V.  Ascouius,  p.  30  ;  Zumpt,  Op.  l.  p.  444.  —  S  Cie.  Pro  Cluent.  16  et  s.  — 10  Labou- 
laye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  liomains,  p.  421.  —  n  Plin.  Epist.  III,  0. 
Titus  défendit  seulement  de  poursuivre  le  même  individu  eu  vertu  de  plusieurs 
lois,  à  raison  du  mémo  fait;  Su.-ton.  Tilus,  8;  v,  RudorlT,  /ioem.  Bnclilsgesch.  I, 
p.  128,  note  17  et  II,  p.  3^8,  uoti;s  13  à  13.  —  LiDLiocnAPuiE.  Rei'j,  Dus  Criminalredd 


avoir  pris  chez  les  Romains  une  valeur  plus  particulière 
dont  nous  ne  retrouvons  pas  en  Grèce  l'équivalence.  Nous 
essaierons  de  déterminer  les  difl'érents  actes  de  la  vie 
religieuse  auxquels  il  s'applique  dans  ces  deux  pays. 

1.  Grèce.  —  En  Grèce,  il  correspond  à  des  expressions 
telles  que  àvispoicrt;,  àitépuroec,  àvxOs'jtç,  l'opuit;,  T£/.£t'w!7tç,  qui 
indiquent  la  consécration  d'un  objet  ou  d'une  personne  à 
la  divinité.  On  ne  voit  pas  que  les  Grecs  aient  fait  une 
différence  entre  les  idées  de  consecratio  et  de  dedicalio,  qui 
chez  les  Romains  doivent  être  en  plusieurs  cas  distinguées. 
Qu'un  objet  soit  placé  dans  l'enceinte  d'un  temple  et  réelle- 
ment dédié  par  les  soins  d'un  prêtre,  ou  qu'il  se  trouve  en 
dehors  et  simplement  placé  sous  la  protection  d'un  dieu,  le 
même  mot,  àviîpwôsv,  ô.'mi^wj.v4w ,  est  employé.  On  l'applique 
aussi  bien  à  des  prémices  apportées  au  sanctuaire  qu'au 
champ  sacré  de  la  Phocide  consacré  par  les  amphictyons 
au  dieu  de  Delphes  '.  Les  mots  àvaTtOs'v,  àvaTiOsjxsvov,  dtvâOïjua, 
àvâOsiîiç,  à'KÔpûjAsvov,  à'it'SpuTiç,  semblent,  il  est  vrai,  s'appli- 
quer plus  particulièrement  à  la  consécration  des  offrandes 
faites  dans  l'enceinte  d'un  sanctuaire  public  ou  privé;  mais 
ils  n'impliquent  pas  un  sens  religieux  diflerent  des  autres 
termes.  Ce  que  nous  dirons  ici  de  la  consecratio  chez  les 
Grecs  peut  donc  s'appliquer  également  à  la  dedicatio  dans 
le  même  pays. 

Toute  offrande,  objet  ou  être  animé,  consacrée  à  une 
divinité  est  chose  sacrée,  icpo'v.  Les  ustensiles  les  plus  vul- 
gaires de  la  vie  domestique  prennent  un  caractère  religieux, 
du  moment  qu'ils  sont  consacrés  ;  de  là,  le  nombre  infini 
des  objets  de  tout  genre  qui  encombraient  les  sanctuaires 
grecs  et  qui  formaient  le  mobilier  le  plus  riche  et  le  plus 
varié,  affecté  au  service  du  dieu  ^  [templum,  do.n'arium]. 
SufRsait-il  d'une  simple  déposition,  faite  par  le  particulier 
qui  apportait  son  offrande?  En  d'autres  termes,  la  consé- 
cration n'exigeait-elle  pas  un  certain  cérémonial  reli- 
gieux, même  pour  les  objets  les  plus  simples?  Ce  détail 
n'est  pas  parfaitement  éclairci  par  les  textes  ni  par  les 
inscriptions.  Toutefois,  on  est  en  droit  de  supposer  que 
le  prêtre  intervenait  presque  toujours  pour  donner  à  l'of- 
frande un  caractère  religieux  et  qu'elle  devait  passer  par 
ses  mains  pour  être  consacrée  à  la  divinité.  Plusieurs 
textes  indiquent  que  dans  les  cérémonies  si  fréquentes 
d'offrandes  de  victimes,  le  prêtre  assistait  les  Oûovtcç  ' 
[sACRiFiciUM,  sacerdos].  Il  devait  en  être  ainsi  pour  les 
offrandes  d'objets.  Nous  voyons  même  des  choses  de 
peu  de  prix  comme  des  vases,  des  fleurs,  présentées  à  la 
divinité  avec  un  certain  appareil  religieux,  entourées  de 
bandelettes  [ïae.nia,  vitta]  ou  ornées  de  couronnes 
[corona]  ',  ce  qui  permet  de  croire  que  la  consécration 
exigeait  la  présence  du  prêtre,  seul  au  courant  du  cérémo- 
nial usité;  enfin,  l'offrande  était  nécessairement  accompa- 
gnée d'une  prière,  dont  le  prêtre  seul  connaissait  la  for- 
mule, appropriée  au  caractère  de  l'offrande  et  du  donateur. 
Dans  d'autres  circonstances  plus  solennelles,  les  détails  et 

der  Rômer,  1844;  Geih,  Geschichte  des  rôm.  crim.  Prozesses,  1842;  A.  W.  Zumpt, 
Der  Criminalprncess.  der  roem.  Republik,  Leipzig,  1871,  p.  443  et  s. 

CONSliCBATlO.  1  Diodor.  I,  17,  90;  Strab.  IX,  3,  p.  419.  Un  territoire  tout 
entier  comme  celui  des  Éléens,  des  Delphiens,  des  Déliens,  peut  être  déclaré  !i(ov; 
cf.  Polyb.  IV,  73;  Hcrodot.  IV,  97  ;  Thucyd.,  III,  101.  —  2  Sur  le  matériel  des 
temples  cf.  Hermanu,  Gollesdlcn'il.  Altert/iilm.  d.  Gr.  c.  24;  Botlicher,  TMonik 
der  Hellenen,  IV,  p.  247-293;  HomoUe,  Bull,  de  corr.  hetlén.  VI,  p.  103-140. 
—  3  Cf.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  08,  76-79.  —  »  La  figure  1899  est  tirée 
d'une  peinture  de  ta  maison  de  Livic,  au  Pahitiu,  Annal,  de  l'Inst.  1875,  pi.  k, 
p.  213;  ou  y  voit  une  tablette,  le  crâne  d'uu  bœuf  sacrifié  entourés  de  bandelettes 
et  déposés  au  pied  d'un  arbre  et  d'une  colonne  portant  le  même  signe  de  consécra- 
tion. Les  exemples  5eml)lables  sont  très  abondants.  Voy.  abdùres  sacbae.  daccucs, 
Cg.  107,  et  les  articles  auxquels  le  texte  renvoie. 
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les  rites  de  la  consf'cralion  grecque  se  mirqiiont  Havan- 
lage.  Par  exemple,  lors  du  rapt  du  Ir-pi'-d  de  lvlpli<"<  par 
ll<;rcule,  l'ustensile  sacré,  reconquis  par  Apollon,  est  de 


'^ii;  ', 


1.^.  I. 


iiiiuvi'iiu  (■(insnrn;  dans  son  Iniipli'  en  ^rnnd  appareil.  Gctlc 
sct^ne  ('sl  reprt^si'iili'e  sur  une  hase  de  Irepied,  de  style 
nrfhe.ïsant,  conservi^e  au  musée  de  Dresde*.  Sur  une  «lirs 
fares  le  trépied,  posé  sur  sa  hâte  et  rerouvert  de  hande- 
lellcs,  reçoit  les  hnmmaj^es  relifçieux  d'ime  pri^lres^e  qui 
fait  avec  la  main  droite,  l'index  replié  conire  le  pcuire 
et  les  autres  doi^ls  élevés,  le  preste  rituel  de  l'ailciraliiin 
[aiidiiatio],  landi-:  ipriiii  prêtre  roiirontié  lient  en  main  une 


Fig.  IVOO.  —  Con».Vr«llon  ilu  trrpJKd  %^f  I)rl|.hi><. 

haute  torche  enflammée  (liif.  lOOO;.  Sur  une  aiilre  face, 
c'est  le  llamheau  sacré,  le  iïv/;,  profané  également  dans 
celte  cinonslance,  t|ui  est  relahli  solennellement  avec  les 
m^mcs  ornenjcnts  et  les  mêmes  gestes  rituels.  Le  scholiaste 


ttrckrr,  AuçHittum  ^*  Dr^fte^  pi.  Q, 
ou,  u"  8  ri  1;  0v,<rhF<'li.  llnrMfAlt 
47,  —  «  Srhiil.  AriMnph.  l'Iul.  Il»:,  II' 
•  Thoorril.   /.(»«.    XVill,    *1.   —  I    Pau.. 

Ml 


7;  MirAaMfOf.  Zri fi^,  ISM, 
ilrr  PUêiiD,  I*  H.  I.  p.  MO, 
".  -  '  Allifo.  IX,  «,  p.  471. 
u    IV.  !7.  ».  _   l«  Thiwtd.    i. 


M  .!•    t. .Ml  ,iilr.-  ..l.j.-l 
-ervice  d'une  divinil**. 
il  un  arhrc  «Mi'  • 


d'.Xrislophane  donne  des  diMails  encore  plus  précis  sur  le 

cérémonial  usité  pour  la  con'^éi  t.iIIwh  d  uU'-  ■  iTriii^-  dan» 

un  temple;  c'est  une  sorte  ■■  :elle 

toute  la  famille  prend  part  :  !  'r< 

plus  heaux  habits  portent  sur  leur  lele  de»  v  • 

de  grains  d'orge  et  de  (leur  .I-'  fiiiii'-.  .•m  t.j'ii 

et  de  li'ifiimes  euils  qu^  tvcc 

l'offrande  principale,  iin  ' .  Mans 

l'intérieur  des  maisons  lel  dmix  < c   tam,  t  cl  prut>able- 

ment  le  [lére  de  famille  qui  fnit  f-<nri'i„n  de  pré(r««  ofll- 

cianl),    on    installe  a\-  -    le* 

statiielles  des  dieux  l-n  i  fn- 

mille  :  on  immole  une  vii  liiuc  «n  ha  i  ..uj  i 

sur  le  front  et   sur  l'épnule  ilniiie:  »n  ■ 

des  vases  ."i  lilialions  a\< 

la  lihati'in  se  compnsi- 

des  friiils  mélangés'.  I 

im|)ortaiil.   di-s(ini!  au 

par  e\i-iii|i|i>  it'iin  autel     *!! 

SACiiAK'.  -e  fait  avec  des  rites  nnalugiies;  on 

des  I.;     '   '   ••         ,1,  ,1,.,  rouronne»,  on  (ail  des  m  tj    u-  '. 

1. 1  11  d'un  temple,  d'une  ville  (ui  d'un  enipla- 

ceini-iii    -ni.-  [.■.rie  aussi  h-  f  '  •  -«stc. 

Paiisanias  nous  a  con-ervé  I  .•m- 

ployé  pour  la  fondation  île  M  ■  di"* 

Theliains   et  des  Argien*.   I  -    les 

mêmes  que  chei  les  llomaii,.  I  les 

dieux  pour  savoir  si  l'emplnci-menl  .  dde; 

inéiiii-  .,11  I.  iir  -..iimel  d'avaii'.-  !■•  ■  .!.■- 

pie-.  principauv 

prii-i .  ;  iiices  :  les  I 

elh  Apollon  l-mi-nios;  les  An.  .••en: 

les    Messcnieiis    a    Zeus    !lli..  .    aux 

grandes  Déesses  et  h  leurs  héros  locniix,  entre  autres  k 
Arisloméne,  pour  qu'ils  veuillent  bien  \'iiir  li.il.iler  la 
nouvelle  ville.  Le  lendemain,  on  commen  -lion 

des  murailles  et  des  routes,  au  chant  i|i  -  iii.  - 

doriens  ,ic-enm|iagnés  par  les  flrttes '.  (.in 
de  vastes  cspaecs  de  terrain  qui  ne  dcvn 
rés    ni    eu-riiifnci-s,    comme    le    lerrilon  mu 

grandes  Kees-e,  entre  la  Megariile  e(  |'\  .-jj  \c 

territoire  de  l'.irrha,  consacré  a  Aj  Mai* 

nous  savons  aussi  que  l'on  fai<Mil   ■  •  '.•  do 

terrains  dont  elle  devenait  \  lont 

elle  tirait,  par  les  soins  Hc  un- 

porlanls,  en  y  faisant  cultiver  >iu  ot  U 

tout  un  système  de  hniix  et  de  féru.  .nais- 

sons surtout  par  h's  inscriptions  ". 

(.Iiiand  le  mot  île  consécration  s'applique  aux  personnes, 
il  présent-- ."  -  difTérents.  Si.  p.-  e'esl 

un  prêtre  .|  n;  au  culte  d'un>  pi'on 

installe  dan-  -•  -  i. .ii.  lions,  i  ■  nom 

de  TiÀiiiosi;  ou  ijt'wîi;  ".  On  I  .lion, 

outre  li's  formalités  ni'- 
se  résumait  dans  un  s<  : 
la  formule.    '      '  u 

Une  con- 
clave d  une  ..,..,...■.  i.-   -  ,,i 
lier,  ainsi  que  ceux  de  Cliéronée  cl  d'Urchoméne,  onl  fourni 


M  es- 
|.  o  lieu 


(19; 


p.  4»-«t. 


lia.  p.  SIO.  -  n  et  Kaki*.  JV  •«-«<»*«  ttm 

I- •>:    HaMolU.  iMI.  et  rarr.  irw/ni    VI.  p  «t 

/'x.^a     l«.    —   »  a.    MaHk*,    StariUK 
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de  nombreux  documenls  épigraphiques  sur  cette  formalité 
qui  ne  faisait  que  sanctionner  l'acte  d'atTranchissement  " 
[manumissio].  Enfin  le  motgi'CC  àvâesf/a  se  rapproche  parfois 
du  sens  que  les  Romains  ont  donné  à,  la  consecraiio  capitis 
[detestatio],  en  désignant  des  personnes  souillées  ou  crimi- 
nelles, que  les  lois  religieuses  vouent  aux  divinités  inferna- 
les ''.  De  là  s'est  formé  le  verbe  àvaO£(jiaT(Çio,  employé  par 
les  écrivains  grecs  de  la  basse  époque,  avec  le  sens  spécial 
que  nous  avons  donné  au  mot  français  dérivé. 

II.  Etrurie.  Si  peu  de  choses  que  nous  sachions  sur  la 
religion  étrusque,  il  n'est  pas  inutile  de  noter  que  ce  peuple 
possédait  un  rituel,  recueilli  par  les  Romains  sous  le  nom  de 
Libri  Riluales,  où  se  trouvait  consigné  tout  le  cérémonial 
usité  pour  la  consécration  des  villes,  des  autels  et  des 
édifices  '^  D'après  le  témoignage  de  Tite-Live,  les  Romains 
n'ont  fait  que  les  imiter  en  consacrant  sous  le  nom  de 
roMOERiUM  un  certain  espace  compris  en  deçà  et  au  delà 
des  murailles  de  la  ville  ". 

IH.  Rome.  Chez  les  Romains,  la  consecraiio  est  un  acte 
religieux  dont  la  portée  est  souvent  restreinte.  C'est  par  là 
qu'elle  se  distingue  de  la  dedicatio.  Cicéron  en  indique  la 
différence,  en  faisant  entendre  que  la  consécration  n'impli- 
que aucun  droit,  tandis  que  la  dédicace  est  essentiellement 
religieuse  **.  Un  particulier  peut,  de  son  chef,  consacrer  un 
objet  à  une  divinité  ;  un  magistrat  ou  un  prêtre  seuls  peu- 
vent dédier.  Il  y  a  des  formules  et  des  rites  fixes  pour  la 
dédicace;  il  n'y  en  a  pas  toujours  pour  la  consécration.  Des 
exemples  rendront  plus  sensible  cette  distinction.  Les  fils 
d'Antiochus  apportent  à  Rome  un  candélabre  précieux 
qu'ils  veulent  dédier  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ; 
mais  le  temple  n'étant  pas  encore  terminé,  on  ne  peut  y 
dédier  aucun  objet  selon  les  rites,  et  ils  sont  obligés  de 
remporter  leur  offrande,  en  attendant  que  la  dédicace 
puisse  se  faire  par  les  soins  des  pontifes  ".  César,  en 
passant  le  Rubicon  et  pour  se  rendre  les  dieux  favorables, 
consacre  une  troupe  de  chevaux  qu'on  laisse  aussitôt  libres 
et  sans  gardiens  ^''.  Même  des  objets  de  destination  reli- 
gieuse ne  peuvent  être  dédiés  par  un  particulier,  en  dehors 
d'un  sanctuaire,  sans  l'assistance  et  l'autorisation  des 
prêtres  ou  des  magistrats;  si  un  particulier  élève  à  ses  frais 
un  autel,  il  sera  consacré,  et  non  pas  dédié.  Cicéron  rap- 
porte qu'un  autel  dédié  à  Rome  par  une  vestale  de  la  plus 
haute  naissance  fut  déclaré  non  sacré  [non  sacrum  videri) 
par  le  collège  des  pontifes,  parce  que  la  dédicace  avait  eu 
lieu  injussu  populi  ^'.  La  dédicace  était  donc  soumise  aux 
règles  les  plus  sévères,  tandis  que  le  droit  de  consécration 
semble  avoir  été  beaucoup  plus  étendu.  Il  faut  cependant 
ajouter  que,  s'il  s'agit  d'un  édifice  important,  d'un  temple, 
d'un  emplacement  public,  la  consécration  se  fait  avec  un 
céj'émonial  solennel  et  avec  l'assistance  des  magistrats  et 
des  prêtres,  comme  la  dédicace,  qu'elle  précède  générale- 


14  Cf.  Wescher  et  Foucart,  Inscript,  de  Delphes,  Paris,  1863  ;  P.  Foucart, 
Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves,  Paris,  1867  ;  Bull,  de  corr.  hellén. 
V,  p.  406;  VIII,  p.  53.  —  15  Hesych.  s.   v.  ivilOsna.  —   16  Festus,  s.  v.  Rituak-s. 

—  "  T.  Liv.  1,  44.  —  IS  Cic.  Pro  Dnmo,  48  «  \a  consecraiio  nullum  habel 
JU5,  dedicatio  est  religiosa?  »  II  insiste  plus  loin  en  ajoutant  :  «  Dedicatio  ma- 
guara  habet  rcligiooem.  »  —  19  Cic.    Xerr.   IV,   28.  —  20  Sueton.  Caesar,   81. 

—  21  Cic.  Pro  Ifomo.  53.  T.  Liv.  dit  aussi  :  «  Ne  quis  templum  aramve  injussu 
s  -natus  aut  triI)unorum  plehis  partis  majoris  dedicaret.  »  IX,  46.  —  22  Cf.  Becker- 
Jlurquardt,  Handbuch  d.  Rom.  Allerih.  III,  p.  261-262  ;  IV,  p.  227  ;  Martial,  IV, 
30;  Gains,  II,  4,  5;  Festus,  p.  318,  321  ;  Inslil.  II,  1,  8  ;  Minucius  Oclav.  XXIII, 
10.  —  23  Cf.  Vaa  Dalc,  De  cnnsecrationibus  elhnieis,  p.  685  ;  Mazochius,  In 
mutiium  Campant  amphitheatri  iitulum  Commentarius  (p.  102,  Diatriba  de  dedi- 
cntionibus)  développe  une  opinion  tout  ;i  fait  contraire  à  la  nôtre  :  «  Consecra- 
tioiicm...  religiosis  ritilius  et  priscis  verbis  perfici  oportuisse;  dedicatioaem  vero 
uinil    aliud    proprie  siguificasse...    quam    rei    jani    perfectae  prinium    usum   et 


ment.  De  là  est  née  une  certaine  confusion  dans  les  écrivains 
latins  qui  emploient  souvent  les  deux  termes  l'un  pour 
l'autre  ou  même  les  réunissent  ".  La  distinction  devient 
souvent  fort  difficile  et  a  fourni  matière  à  de  nombreuses 
controverses  ^^  Nous  venons  d'indiquer  dans  quelle  mesure 
et  dans  quelles  circonstances  on  doit,  à  notre  sens,  les  sé- 
parer. La  dédicace  est  toujours  un  acte  solennel,  accompli 
avec  l'assentiment  du  peuple  et  confié  aux  soins  des  magis- 
trats et  des  prêtres;  la  consécration  n'a  pas  nécessairement 
ce  caractère,  bien  qu'elle  soit  souvent  aussi  accomplie  avec 
tout  l'appareil  religieux. 

En  particulier,  la  consécration  d'un  emplacement  de  ville 
ou  d'un  temple  donnait  lieu  à  d'importantes  cérémonies.  On 
connaît  les  rites  qui,  d'après  la  légende,  présidèrent  à  la 
fondation  de  Rome  ^av  Roniulus,  cérémonial  que  répéta 
Constantin  pour  déterminer  l'emplacement  de  Constanti- 
nople  -'..Après  avoir  consulté  les  augures  [inauguratio],  on 
creuse  une  fosse  profonde  où  l'on  jette  des  grains  et  des 
fruits  ;  avec  le  soc  d'une  charrue  attelée  d'une  vache  blan- 
che et  d'un  bœuf  blanc,  on  trace  l'enceinte  des  remparts  ^^ 
Toute  cette  partie  délimitée,  en  avant  et  en  arriére  du  mur, 
était  sacrée  [pomoerium]  ;  on  ne  pouvait  ni  y  construire,  ni 
y  labourer  ^°.  La  consécration  prend  ici  la  valeur  d'un  acte 
religieux  solennel,  accompagné  de  sacrifices  et  de  prières; 
mais  elle  précède  la  construction  et  n'empêche  pas  la  fêle 
dédicatoire  qui  aura  lieu  ensuite.  Il  en  est  de  même  pour  la 
construction  des  temples'-''.  Les  augures  décident  l'empla- 
cement ;  tout  le  terrain  est  aussitôt  garni  de  bandelettes  et 
de  couronnes  ;  puis,  ce  sont  des  processions  de  soldats 
portant  des  rameaux,  de  vestales  et  d'enfants  qui  arrosent 
toute  l'enceinte  avec  une  eau  pure;  le  pontife,  assisté  du 
préteur,  offre  un  sacrifice  en  invoquant  Jupiter,  Junon, 
Minerve  et  tous  les  dieux  protecteurs  de  Rome  ;  puis  on  pose 
la  première  pierre  de  l'édifice  en  jetant  dans  les  fondations 
des  pièces  d'or  et  d'argent.  Telle  fut  la  fête  qui  présida  à 
la  reconstruction  du  temple  du  Capitole,  sous  'Vespasien  ^'. 

Une  lex  consecrationis  était  souvent  la  conséquence  de 
cette  solennité  et  déterminait  les  droits  du  temple,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  droits  de  refuge  et  d'asile  ^'  ;  mais 
elle  porte  plus  souvent  le  nom  de  lex  dedicationis,  car 
on  ne  la  promulguait  qu'après  l'achèvement  de  l'édifice 
[dedicatio]  . 

La  consécration  s'applique  encore  à  de  vastes  espaces  de 
terrain  où  l'on  veut  empêcher  de  construire  ou  de  labourer 
et  qu'on  destine  à  des  exercices  publics,  comme  le  Champ- 
de-Mars  "°  [campus  martius],  ou  qui  sont  la  propriété  parti- 
culière du  dieu,  comme  les  bois  sacrés  qui  entouraient  les 
temples  "  [lucus]  et  où  l'on  ne  pouvait  même  éinonder  les 
arbres  sans  un  sacrifice  expiatoire  dont  Caton  nous  a 
conservé  le  cérémonial  ^^  Les  bornes  des  champs  [termi.vus] 
étaient  aussi  l'objet  d'une  consécration  dont  nous  connais- 

inchoationem  »  ;  Eichhoff,  De  consecrationis  dedicationisque  apud  Domanos 
(jeneribus  variis,  p.  18,  rattache  surtout  la  consecratio  au  pontife  et  la  dedicatio 
au  magistrat,  ce  qui  est  exact  pour  les  consécrations  solennelles  ;  cf.  Becker- 
Marquardt,  III,  p.  2.=in;  Ernesti,  Clavis  Cieeroniana,  p.  460,  s.  v.  consecratio. 
Les  doutes  seraient  sans  doute  éclaircis,  si  nous  avions  couservé  les  Antiquités 
de  Varron,  qui  dans  son  36»  livre,  d'après  le  témoignage  de  saint  Augustin, 
De  civit.  Dei,  VI,  3,  traitait  précisément  des  consécrations.  —  2V  Cf.  Bayet, 
l'Art  Byzantin,  p.  19.  —  25  Plutarch.  Damulus.  11;  Ovid.  Fast.  IV,  824.  Voy. 
p.  1321,  fig.  1723,  1724.  —  26  T.  Liv.  I,  44.  —  27  EichholT  uadmet  pas  celte 
séparation  des  deux  cérémonies,  de  consecrat.  dedicatque  generibus,  p.  18,  que  Th. 
Wagner  a  établie.  De  cojisecratione  templorum  liomanorum,  p.  24.  —  23  Tacit. 
Ilist.  IV,  53.  —211  Servius,  ad  Aeueid.  II,  761;  cf.  Becker-Marquardt,  IV,  p.  225. 
—  30  T.  Liv.  II,  5.  —  31  Ovid.  Fast.  III,  365;  Plin.  JVat.  Hist.  XII,  I  ;  Servius.  ad 
Aeneid.  I,  311.  Sur  toute  cette  question  des  luci,  cf.  Escheubach,  De  consecratis 
qenlilium  lucis,  leua,  1066.  —  32  De  re  rusl.  139. 
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'.ris  les  lilrs  rl(''laill(''S  :  on  crfiisail  iino  fo«ao  Hans  laquelle 
o(i  (ai>^ait  lurtlor  sur  un  bûchor  W-s  chairs  dune  victime 
iiiiniolée,  (le  l'encens,  des  fruits  et  du  miel,  arrosés  d'une 
libation  de  vin  ;  sur  ces  débris  calcinés  on  dressait  les 
UiinuiH  Consacrées,  frottées  de  parfiuns  et  couronnée»  de 
guirlandes  ". 

l'ar  rapport  aux  personnes,  la  consécralion,  chez  lc« 
ll'tniain^,  cumprer.d  des  sens  fort  dilfi-ri-nls.  A|ifili(|uée  aux 
empereurs,  elle  est  im  symii'de  de  divinisation  et  d'apo- 
Hiéose  [ai'otheosi»];  dans  la  suite,  cet  honneur  a  été  con- 
.  'dé  à  des  personnages  moins  considi-rahles,  m^mc  à  de 

iiiiples  citoyens  ",  et  n'est  pas  autre  chu-ie  (|ue  l'héroïfia- 
tion  [hkhos],  telle  que  les  Grecs  l'ont  souvent  pratiquée, 
BOUS  la  forme  d'une  rontfcrnlin  morlunrum  ".  Quand  il 
-'.iiçitd'un  [iréire,  la  consécralion  correspond  h  In  tiXeiont; 

•4  (jrecs  et  di-signe  son  ordination  '*.  Il  «ifudile  qu'elle 
;iil  été  parfois  nci-onipagnée  d'un  vérilahle  ha|iléme  ". 
Mais  l'acception  la  plus  fréi|uentc  du  mol,  quand  il  s'ap- 
pli(pie  11  di's  |>arliculiers  vivants,  est  relie  de  conilamna- 
lion  civile  et  n-li^'ieuse,  dirigée  contre  une  personne  souil- 
ItT  ou  criminelle,  lornhant  sous  le  coupde«  peifies  (■dictées 
par  les  lrijr%  n'/fine,  Irgfs  sarralae;  elle  entraîne  l'exil  ou  la 
mort  et  la  cimliscalion  des  hiens,  sous  le  nom  de  romfrra- 
lincapidf  et  hnnnrum,  prononcée  avec  des  formules  s(den- 
ni'llen  et  un  rituel  particulier  [oktest^tio].  A  la  même  caté- 
gorie se  rattache  une  coutume  |)arliculiéredes  Homains  qui, 
dans  de  grands  ilauKers,  consacraient  aux  dieux  in'ernaux 
cl  faisaient  v(eu  d'imunder  tout  ^tre  animé  qui  naîtrait  chez 
eux  au  priiilem[)s  suivant  "  [vEti  saciiumV  Signalons  encore 
un  sens  beaucoup  plus  rare  du  mot,  di'signnnt  une  sorte 
il'iuranlalion    religieuse  et  magiqiu!,  destinée  h  disposer 

ivorabieuient    l'espril   des    personnes   dont   on    voulait 

assurer  l'alliani-c  et  l'appui  inébranlable".  V..  I'ottieb. 
«'.O^SII.IIT.M.  —  Un  conseil  était,  dés  l'orik'ine  de  Home, 
place  prés  de  liMit  magistrat,  et  pouvait  élri<  réclamé  par 
un  juge,  pour  l'aiiler  des  lumières  des  rousHinrii  ou  mem- 
bres du  rntisilium  [asskssoh]  '.  Sous  la  royauli',  le  roi 
lui-même  avait  pcuir  conseil  le  S<''nal,  qui  joua  plus  lard, 
sous  la  répidiliquc,  le  même  rôle  prés  des  consuls  '.  Kn 
guerre  ceux-ci  consultaient  les  si-iwiteurs  qui  se  trouvaient 
à  leur  portée',  ou  bien  on  leur  doimnil  par  avance,  pour 
les  éclairer,  un  comité  de  dix  membres  du  S'nat'.  Les 
pn'lnurs  avaient  un  conseil'  pour  les  aidr-r  Ji  exercer  leur 
inriiliction,  in  jurr,  avant  de  délivrer  l'action  et  «le  rcn- 
\   yer  les  parties  devant  un  juge  ou  d(!vant  îles  iikcitera- 

'MKsou  les  CENTiMVini.  Les  édiles  eux-mêmes  avaient  leur 
'  ■  nsiliiim*,  et  les  gouverm-urs  en  eurent  un  en  |irovinco'. 


I>e  n;  ■.■i«(rat  n'était  pas  lié  par  l'avis  de  son  conseil,  el 
cons.TN  lit  la  respon-abililé  de  «a  décision,  mais  l'uvige  ne 
lui  fterini-liail  (juére  de  statuer,  dans  le»  en»  grave»,  san* 
l'avoir  consulte*.  On  mentionne  «oMVfnt  T-i'il  i  décidé 
eontUii   tfiilrnlia*.    Iji  lof  Arlia    ^  i   un 

«pi'cial  pour  autoriser  certains  a;.  Le 

père  de  famille,  pour  exercer  sa  pui««^(tt.<i  6ur  !>.•>  •  nfants 
ou  sur  la  femm*  «Vn(n»ir«it  d«  r^n"*»!  d*  «*«  proches 
{rontilium  /'  '  ' .  Ije 

juge  jure  p  ivis 

d'un  juriM-oii-u|l.;  .m  d  'iti  ■■>;,  ri  ''  l.ii  iiu'i.  r  ■  crimi- 
nelle, le  consul  ou  le  pn-leur.  '-n  pn?«cnce  du  droit  <|e  pro- 
vocatio,  n'in  n«ul 

ou  le  propi 

Le  mot  r„;Mi/.i;f/,  -.  '..1,  ,1  lire-  v.-riicn  du 

tribunal  des  cenlimivir- 

I,»'  crdb'L-  I  i.Tiie'  <  [i  vertu  de   la  loi  Aelia 

Sentia  pom  préteur  fi  Ilome  ou  le  proconsul 

en  prr»vinc.-  .i  ■ x.-rcice  d' '    -  '■.»<? 

coiu[iosait.  Il  Home,  do  cini|  ler». 

et  en    province,   de  vingt    i  ■  -    '  • 

gouverneur,  dan*  la  réimion   • 

dernier  jour  des  assises";  q..  .., ,.,.  .^ 

jiillirrs  '*. 

Kn  matière  ndminislrnii\.>    il  i-.i  nr.-  mi'nn  miL-Utrii 
k  Home  consulte  un  an'' 
ce  n'est  point  sans  exeip; 

sftécial  ":  mais,  en  provuic-e,  1.-  p:  leur 

consulte  aus^i   bien   ses    ofliciers    ■  ••rre. 

que  ses  associes  ou  eomites  en  affaires  même  non  conlen- 
tieuses  ".  Kn  ft9  de  J.-C.,  le  proconsul  de  Sanlaiinie, 
pronimce  un  d'-crel  rr  eonsilin  sur  un  procès  de  limites 
entre  deux  conumines".  Kn  matière  religieuse,  n-n  -r-ii!.'- 
menl  pour  l'art  augurai,  le  magistrat  s'enlour 
mais  Vfiiigiir  lui-même  a  son  rnnsilinm  ",  cl  'i 
le  crdiége  des  pontifes  joue,  en  matière  de  jutluiiho,  le 
rAle  de  rnnsilinm  h  l'égard  d"*  -i-n  rlicr 

Kn  matière  répressive,  on  ■ 
perbe  d'avoir  statué  sans    i- 
dans  les  cas  où  le  ma. 
ca/io,  le  cimseil  était  f\ 
rerlaini's  </i. 
des  cours    i 

linm  la  secli.in  .jc^  jn. 
crime.    Mais  dans  ce  ■ 

quaralionii)  t'itiil  lié  par  li  !•  ■  i-i^ii  M'-  l»  ihij-mI.-  ■!■  < 
jures  qu'il  était  tenu  de  proclamer".  Il  en  fut  de  mémo 


•S|r»l.  Klar,.  .laiK  l.«  (i. 
.      ■:  WiliiLilin.,    / 
rr.hn.T,    ;>■ 
w«.l   I.  |.     ; 

..■    \l,   v>.  i 

.oJ.  VII,    Tlii.    ' 


<->-r  r    '♦!  H»  |ii-h-i> 


_  »  iwill.  NirHfil,  p.   jn 

'    ni.  I";    - 


XIV,  «T-  Aftto*.   A»  MA, 


m,  f.  «1  ri  «.  ;  IV,  p,  m  et  «. 

(:i>:<ISIt.lt)M.  _  I  nioiiys.  Uni.  II,  M:  V.  Wallrr.  ItotM.  ntkttf.  a.  Ii.'v 
I  "T  ;  Ruil'>r;r.  /M.H.  /lrrA<ifrt.-Ai.-*/<,  II.  p.  it*.  —  i  MwanMn,  ff*«t.  S»»nU'--rM. 
I.  p.  iU.  f  r,l    —  1  S.>nu>l.    J-iwrtka,  M:  Ungo.   H»m.   Àlltrtk,.*'  «1.   1. 
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sous  l'empire  après  l'abolition  des  quaesliones  perpetuac, 
pour  le  praefeclus  urbi  et  les  gouverneurs,  dont  les 
assesseurs  formaient  le  consilium  ^°.  L'empereur  eut  ses 
conseillers,  et  le  préfet  du  prétoire  et  les  autres  magistrats 
[consilium  PRiNCiPis]  leurs  assesseurs  organisés  régu- 
lièrement et  pourvus  de  traitements".  Yoyez  à  ce  sujet 
l'artirle  assessor.     G.  IIu.mdeut. 

CO.NSILIUM  PBINCIl'lS.  —  A  côté  du  Sénat,  qui  était 
moins  le  consilium  principis  qu'une  assemblée  représenta- 
tive, investie  d'une  portion  de  la  souveraineté  sous  le 
premier  empire,  le  prince  eut  deux  sortes  de  conseils. 

I.  Le  premier,  qui  forma  un  conseil  privé,  constitue  en 
quelque  sorte  une  commission  du  Sénat,  organisée  par  Au- 
guste, en  727  de  R.  ou  27  av.  J.-C.  ',  pour  préparer  à 
l'avance  les  projets  à  présenter  au  Sénat.  Cette  commis- 
sion comprenait,  outre  les  consuls,  un  membre  par  col- 
lège des  autres  magistratures,  et  quinze  sénateurs  tirés 
au  sort  et  siégeant  pendant  six  mois.  Plus  tard  en  766  de 
Rome  ou  13  de  J.-C,  et  sous  prétexte  de  dispenser  cet 
empereur,  à  raison  de  son  âge,  de  se  rendre  à  la  curie,  on 
admit  la  formation  d'une  commission  permanente  ou  de 
sénat  restreint,  composé  du  fils  et  corégentde  l'empereur, 
de  ses  deux  petits-fils  pubères,  des  consuls  en  fonctions 
ou  désignés,  et  de  vingt  sénateurs  choisis  pour  un  an 
probablement  par  le  sort,  et  des  autres  membres  que  le 
prince  voulait  leur  adjoindre  pour  délibérer,  chez  lui  et 
sous  sa  présidence,  au  nom  du  Sénat  entier  ^.  Tibère,  à  son 
avènement,  organisa  un  conseil  privé  permanent  formé 
de  ses  amis  personnels  [veteres  amicos  ac  familiares)  et  de 
vingt  des  principaux  personnages  de  la  cité,  pour  les 
consulter  sur  les  affaires  publiques,  velut  consiliarios  in 
negotiis  puOlicis',  parmi  lesquels,  à  côté  des  sénateurs, 
siégeait  au  moins  un  chevalier,  le  fameux  Séjan.  Mais  ce 
comité  cessa  de  fonctionner  pendant  l'absence  de  Rome 
de  Tibère.  On  voit  reparaître  le  conseil,  mais  non  d'une 
manière  permanente  sous  Claude  et  ses  successeurs*.  On 
attribue  à  Alexandre  Sévère  la  création  d'un  semblable 
conseil  d'État  ^.  Mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut  là  qu'une 
série  de  mesures  de  circonstance,  plutôt  qu'une  organi- 
sation durable  d'un  comité  du  Sénat.  Les  conseillers  por- 
taient le  titre  de  consiliarii  Augusti  °  et  ne  doivent  pas  se 
confondre  avec  les  amici  ou  comités  Augusti  [amici,  comes], 
bien  que  ceux-ci  fussent  admis  à  faire  partie  des  conseillers. 

IL  Distinguons  de  l'institution  précédente  le  conseil  de 
l'empereur  ou  ses  assesseurs  en  matière  judiciaire'.  Il  eut, 
comme  tous  les  magistrats,  des  conseillers  appelés  à 
l'éclairer  dans  l'exercice  de  sa  juridiction  privée  ou  ré- 
pressive. En  outre  le  prince  réunissait  parfois  des  conseil- 

2fi  Apul.  Apologet,  p,  377,  éd.  Oudend.  ;  Acta  s.  Pisonii,  20  ;  Acta  procon.  S.  Cy- 
priani,  4;  Wultcr,  n.  853,  note  102.  —21  Bethmaau  Hollweg,  Ciiiil  Process. 
i'  éd.  II,  §  76,  Bonn,  1866.  —  BiBUor.BÀPBiE.  Rein,  article  Consilium  dans  la 
Jiealencyclopaedie  de  Pauly.  t.  II,  p.  SO.'j,  Stuttgard,  1842;  Lange,  Itoemische 
Allei-lliùma;  'i'  éd  Berlin,  1876-1879,  I,  p.  313,  352;  II,  609;  Bethmann-HoUweg, 
Cicit  Piocess.  ï'  éd.  I,  180  ;  II,  48,  136  et  s.  139,  Bonn,  1866  ;  RudorlT,  Iloem. 
Redits  Geschidite,  Leipzig,  1860,  II,  326,  328,  330,  339;  Mispoulet,  Jnsl.  polit, 
des  nom.  Paris,  1882,  II,  p.  468,  481;  Mommsen,  Jioem.  Slaatsrecht,  2'  éd. 
Leipzig,  1876,  I,  p.  293  et  s.;  II,  104,  349,  50S"  Madvig,  i)ie  Verfassung  und. 
Veniiattunq  des  r.  Slaats,  Leipzig,  1662,  II,  109,  US,  255,  305;  Marquardt, 
Jloem.  Staatsverwaltung,  I,  p.  394.  Leipzig,  1873  ;  Zumpt,  CHmmai  Recht  der 
Roemer.\.f.  104,  123;  II,  p,  958,  138,  352;  WMems,  Droit  public  rom.  5«  éd. 
Paris,  1884,  p.  46,  332,  477. 

CONMLIUM  PBINCIPIS.  —  '  Dio  Cassios,  LUI,  21  ;  ei.  LV,  27  ;  Sueton. 
August.  35  ;  Cuq.  Le  conseil  des  employeurs,  p.  315  et  s.  ;  Walter,  Gesch.  des  Uoem. 
Rechts.  a.  276;  T.  Mommsen,  Roem.  Htaatsrecht,  2»  éd.  II,  865;  Willems,  D7-oit 
publ.  rom.  5"  éd.  p.  459;  Mispoulet,  Les  imt.  pol.  des  Rom.  1,  p.  282,  373. 
—  2  Dio,  LVI,  28;  cf.  LV,  27;  comparez  Joseph.  Antig.  Jud.  17,  9.  5;  Cuq,  /.  c. 
p.  318.  —3  Dio,  LVII,  7;  Sueton.  Tiher.  M.  Apeiucce  prince  en  laissa-t-il  subsister 
doux  ou  trois;  Cuq,  p.  319  et  s.  —  i  Dm,  LX,  4  ;  Suet.  Aero.  15;  Titus,  7  ;  Ves- 


lers  intimes  pour  délibérer  soit  sur  les  questions  mili- 
taires', soit  sur  des  affaires  politiques'.  Mais  le  plus 
souvent  sous  ce  point  de  vue  c'étaient  des  affranchis  ou  des 
amis,  et  même  des  particuliers  sans  mission  légale  qui  exer- 
çaient une  influence  prépondérante,  quoique  non  officielle, 
comme  Mécène  sous  Auguste,  C.  Salluslius  Crispus  sous 
Auguste  et  Tibère'",  etVesculariusFlaccus  sous  Tibère"; 
T.  Mommsen  fait  observer  avec  raison  que  ces  faits  sont 
du  domaine  de  l'histoire  plutôt  que  du  droit  public.  Mais 
dans  l'exercice  de  la  juridiction,  comme  l'a  montré  M.  Cuq, 
le  consilium  principis  devient  au  contraire,  sous  Hadrien, 
un  véritable  conseil  de  justice  ou  d'État  au  contentieux''', 
et  qui,  pendant  de  longues  absences  du  prince,  dut  exercer 
aussi  une  influence  notable  sur  l'ensemble  des  affaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil,  organisé  d'une  manière  sta- 
ble, était  composé  de  jurisconsultes  choisis  par  le  prince 
et  approuvés  par  le  Sénat,  de  sénateurs,  de  comités  Au- 
gusti, et  des  consuls  et  des  préteurs",  présidés  par  l'em- 
pereur ou  par  son  délégué  ".  Ces  membres  du  conseil, 
consiliarii  Augusti  "',  étaient  nommés  par  l'empereur  parmi 
les  sénateurs"^  et  les  chevaliers'''  et  particulièrement 
parmi  les  lur'tële?,  {prudentes,  jurisperiti^^);  et  tous  ceux 
de  l'ordre  équestre  recevaient  un  traitement  "  pour 
assister  l'empereur  dans  l'exercice  de  sa  juridiction  qui 
embrassait  le  contentieux  en  matière  administrative,  civile 
ou  même  criminelle-".  L'empereur  parait  avoir  désigné 
ceux  des  conseillers  qui  siégeraient  à  chaque  affaire,  et 
il  les  convoquait  spécialement  à  cet  effet^'. 

C'est  lui  qui  présidait,  en  général,  et  posait  les  ques- 
tions"; mais  les  préfets  du  prétoire  le  remplaçaient  sou- 
vent dès  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ére-^.  On  appelait 
vuditorium  principis  la  salle  où  il  tenait  ses  séances,  et 
quelquefois  le  conseil  lui-même,  surtout  en  matière  civile. 
Les  consiliarii  fournissaient  une  réponse  motivée,  par 
écrit  ordinairement'',  mais,  conformément  au  principe  gé- 
néral en  matière  de  consilium,  l'empereur  seul  décide.it  -'. 
L'organisation  établie  par  Hadrien  subsista  sous  ses  suc- 
cesseurs avec  quelques  modifications-*.  C'est  ainsi  que,  de- 
puis Marc-.\urêle,  les  praefecti  urbi  et  praetorio  prirent 
part  aux  délibérations  du  conseil  d'État  ",  spécialement 
lorsqu'il  s'agissait  de  décisions  ayant  une  valeur  législa- 
tive, comme  de  la  préparation  d'un  rescrit,  jura  dictare. 
Septime  Sévère,  d'après  M.  Cuq,  en  fit  un  conseil  de 
gouvernement,  choisi  en  dehors  du  Sénat  et  formé  de 
conseillers  en  service  ordinaire,  soit  consiliarii  ou  sim- 
plement adsumpti  in  consilium ,  soit  appelés  seule- 
ment en  service  extraordinaire,  à.  raison  de  leurs  fonc- 
tions,  comme  les   préfets   du  prétoire   et  de   la  ville  ^'. 

pas.  21  ;  Plin.  Epist.  31  ;  Paneg.  88.  —  5  Herodian.  VI,  1,3;  Dio,  80,  1.  —  6  Orelli, 
2648,  3190.  —  7  Dio  Cassius,  LU,  33;  LV,  29;  LX.  4;  Sueton.  August.  33;  Nero, 
15  ;  Tit.  7;  V.  Walter,  n.  276;  Tacit.  Annal.  III,  10;  XIV,  62;  Plin.  Ep.  IV,  22; 
VI,  22,  31;  Hirschfeld.  Uniersuckung.  p.  215-217;  Mommsen,  II,  p.  948-952; 
Willems,  p.  475;  Bethmann  Hollweg,  Ciiiil  Proc.  2'  éd.  II,  p.  48.  —  8  Juven.  Sat. 
1V,147;  V'irail/arn,22;  VitaAlexandri,  16.— 3  YitaProb.  —  «OTacit.  .4n>iaM,  6; 
2,  40  ;  3,  30.  —  U  Tacit.  Annal  2,  28  ;  6,  10  ;  Mommsen,  II,  p.  867.  —  12  Sparlian. 
Radr.  8,  18,  22;  Dio  Cass.  LIX,  7;  Aurel.  Vict.  Epit.  14;  Willems,  p.  475;  Cuq,  le 
conseil  des  emper.  p.  332.  —  13  Dio  Cass.  LXXVI,  17.  —  H  Fr.  38,  Dig.  IV,  4; 
fr.  8,  D.  XIV,  5  ;  fr.  97,  XXIX,  2;  fr.  74,  XXXVI,  1  ;  fr.  50.  D.  XLIX,  14.  -  15  Orelli. 
2048;  (orp.  inscr.  lat.W,  n"'  1518,  1634;  Corp.  inscr.  graec.  n.  5895.  — 16  Sparl. 
Hadr.  22;  Capitol.  Pius,  3  ;  Lamprid.  Alex.  Sever.  68.  —  "  Spart.  Badr.  8;  C  1. 
L.  VI,  n.  1634.—  18  Spart.  Hadr.  18;  Dig.  27,  1,  30;  37,  14,  17;  Orelli,  264S. 
—  19  Orelli,  n.  2648.  —  20  Dio  Cass.  69,  7,  Spai-t.  Radr.  8,  17;  Capitol.  Ant.  pias, 
12;  Dig.  37,  14,  17.  —  21  Dio  Cassius,  52,  33;  Spart.  Radr.  8;  Lamprid.  Alex. 
Seu.  16.-22  Suet.  Aug.  33.  —  23  Capitol.  Marc  Aurel.  1  i  ;  Lamprid.  Commod.  5  ; 
Dio  Cass.  72, 9  ;  v.  Dig.  XII,  t ,  40,  De  relius  creditis,  la  célèbre  loi  lecta.  —  21  Suet. 
jVero,  15;Oio  Cass.  52,  33.'-  25  Tacit.  Ann.  3,  10  ;  Dig.  4,4,38;  361,76(71)  |  1. 
49,  14,  50.  —  20  Capitol.  Vit.  Ant.  Pli,  12  ;  fr.  17.  Dig.  37  14  ;  Capitol.  Mare.  Ant. 
iï.  —  ai  Capitol.  .Marc.  Ant.  1 1.  —  28  Coq,   Le  conseil  des  emp.,  p.  344,  34S,  356. 
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Suivant  la  conjeclure  de  Iltckcr  ",  ce  sérail  à  partir  du 
régne  de  Corninorli;  que  le  préfet  du  priloin:  aurait  obtenu 
avec  la  présidence  du  conneil,  vice  nacra'",  la  juridiction 
(•tendue  attachée  à  celle  dignilé,  comme  le  conslalenl  les 
textes  (|ui  parlent  de  VaudUorium  piaefecli pretorio  ".  Les 
fiéances  du  conneil  se  tenaient  Huit  au  palais,  «oit  au  fo- 
rum, soi!  drtiH  un  édilice  pulilic  "  ;  mais  le  rnniicil  n'ayant 
pas  (le  ciiaricifilerie  spéciale,  les  écrilurL-s  i-taienl  d'abord 
ii-nues  et  ie-s  rapports  prépares  par  les  affranchi»  de  l'em- 
pcriMir",  qui  lurmaienl  une  sorle  île  cabinet  du  prince. 
Vl.'iis  depui»  llalirien,  la  <-hanci-lli-rie  im|>ériale  fut  udiciel- 
li'ini'iit  organis(?c  en  bureaux  "  (of/iria,  srriiiin,  ab  epiitolii, 
u  li/jrilis,  (t  wemoria,  a  ratiunibus)  sous  des  chefs  pris  parmi 
les  chcvaliiTs'*,  viugintri  iifficiurum  ou  prim-ipts  et  pour- 
vus d'un  rang  élève";  ils  assistaient  aux  délibérations" 
en  réf,'i(;  gé-nérale.  Ali-xandrc  Sévén;  donna  au  conseil  d'É- 
tat une  forme  encore  plus  élevée  en  y  appelant  vingt  Juris- 
consulles  et  cincpiantc  avocats  au  moins-*.  Sous  Diode- 
lien,  le con^eil di'\ irnl  le ionsistoiiidi  i'hincii-is.  G.  Humbeut. 
<:o.>.SI.SIOIlll'M  IMtl.NCII'IS.  —  Le  conseil  il'Klat  des 
empereurs  roiiiMiM'-,  qui,  dans  l'origine,  portait  le  num 
ii'aiiilitiiriain  ou  di!  lonsilinm  priiuipia,  reçut  des  change- 
ments sous  Uiuclélien';  il  subit  sous  Constanlin  une  orga- 
nisation nouvelle,  et  fut  appelé  déiormais  conùfturium 
principis  ou  siirrunt  '.  Diocleljen  surlout,  comme  l'a  trt';s 
bien  prouve  M.  Cuq,  r-lablit  une  hii-rarchie  entre  les 
niend>res  du  conseil  et  les  maijistri  scrin'wrum,  et  créa 
le  vUurius  a  ronsilii.t  sacris.  (  Voy.  pour  les  diUails  p.  4(50  et 
s.  de  son  savant  mémoire  sur  le  Consrit  des  eiii/n-mur».)  Kn 
résume,  Uiocli'tien  aurait  multiplie  Iv*  ciimiliu  sarrii,  gu- 
iiordomié  les  con»eiliers  aux  nntijislri  scriniuriiiii,  et  mis 
à  la  tète  du  conseil  le  virariiis  au  lieu  du  préfet  du  pré- 
loiri;  ;  h's  memiires  reçurent  le  nom  de  a  ronsiliis  saci'ù, 
et  furiMit  divises  en  dweiiiirii  et  m^xar/eniini .  ('.«'(lendant  les 
textes  donnent  parfois  à  ce  cunseil  la  i|ualilieatiund'iiU(/i(o- 
rium,  et  suivant  llaubcdd  ',  dans  ce  dernier  cas,  il  agissait 
riimme  cour  iinpi-riale  de  justice,  dont  le  cunsislorium 
li)nnnit  au  contraire  une  sorle  de  section  distincte,  avec 
les  iitiriliulions  plus  particulièrement  politiques  et  admi- 
ui>tratives  d'un  conseil  d'i'bit.  Mais  cette  opinion  a  «ité 
rel'uli'e  par  llelbmiiim-liuliweg  ^  qui  prouve  ipie  la  coni- 
peleuci;  du  ciiiisi.tlnnum  embrassait  également  la  justice 
|irtq)rement  dite  et  la  haute  administration.  Les  membres 
de  ce  conseil  reçurent  les  ilenominations  de  proceres  sacri 
paliilii.  proc.  cunsisturii,  proc.  nuditorii  ou  de  judices*, 
aiiijiisli  pi!ctoris  curas  purli'ipaiiles  *.  Ils  se  divisaient  en 
conseillers  ordin.iires,  ou  in  nctii  pvsiti,  et  evtraonlinaires. 
La  première  catégorie  comprenait,  avec  le  litre  de  comités 

»  MltTlIi.  II.  3,  p.  m  :  <.  crpnidanl  Cuq.  p.  It4  ri  i.  -  «>  Um|»IJ.  Camimul. 
i.  Dlo  Ciuiu»,  71,  «:  V.  Cu,|,  p.  UT;  Bolhmauu-llollwiY,  (ïnl  /VmiiM.  f  M. 
II.  JOi.  p.  47:  Ilinrhr.'M.  CnUrtiich.  p.  SIS.  —  >l  IN«.  XII.  I,  40,  loi  bel». 
—  O  Ilio  Cu>.  40,  7  :  >.  Cur),  p.  lui.  —  u  Su«C  Cl»ml.  U;  TkIL  Aiutal.  IJ.  ii; 
m,  g.  —  IV  Suol.  Claud.  i»;  Tara.  Axiuit.  |S,  tS :  l«,  •;  Umprid.  I  -- 
V«'.  31  ;  T.  Cuq.  p.  3lta  ri  a.  —  U:i|,ar|.  /I*<lr.  iS;  Aurai.  Virliv,  l«.  —  >•  >, 
ll<\,lr.    Il,   Lamprid.  Mtx.  Sn.    IS.  i»  ;    Trr)»!!.   l'allia,   lUIl^^  1?;   .     : 

.lifcM,     l'nlrriuefi.   I,    p.    115.   —    "  CoU.   J.    IX,   «I,    I       .■!   . 

••  Lamprid.  Altx.  Sn.  l\  t«  ;  «.  Cuq.  p.  34S  al  a.  —  I  .l.,ld, 

/  r  fofuufor.  ftrinc,  rom.   lu    rju»  Opuievl.  I.    p.    î«»',    I  ,nn 

lloll»rg.  iteil  l'i-ocru.  V  «1.  H  un.  l>'i..  Il,  |.     . 
quanti,  llorm.  Mltrlh.  II.  3.  p.  i.'\   ;■  .M  . .   WiH 
3»fd.  llouli.  IS»U.  u.  STO;  T.   M..,i„„.ii     /;      ^ 

II.  «.  p.  860,  '14»  ol  a.;   Mil..  Iir  l\,   I    .       .  I'"".  I.  I  .  :\>  ri  i  . 

Mad.i^.     Vvr/lui.     Il,   i:.',    !•-..     W .:  is.n.  M  *d.    P«Ha. 

I»si,  p.  44i,  *::.,  «:•..  :...-     I  ,,     ,   ,,      1  II,  |..  i;- .  \|i.|..i.. 

Ici.  hiiiit  imhi.       .         : 
irQjiK,,  j„r,.l.    I 
C(»(i.v,.  Uli,,,t     .  ,  ..,  .  , 

C(INMM(iUll.M.—  I  C  il.  l.u<I.  Ju'I.lV.  4;  ,0,>J^  Vi,*a  taJ.  Hm»i.  Vi,  Ifc 


l'ilais, 
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Ts  d'ëlAl  M  comp<^><ait 

Mil   «li  V    fi<  tii«  tr..ii^ .  ,iis 


contisioriani,  pris  dans  un  «.-n»  large  :  1*  de»  membres 

ayant  rang  d'illuttret,  savoir  le  quaestor  t/trri  pafalii  ou 

chanielii-r.  le  ma'jisler  officiorum  ou  m  < 

le  c'-mif   lacrarum   lart/itionuin ,    ou    tt 

cornes  rei  priv<itae,  ou  \'..  _         , 

membres  ayant  le  r.ii 

comités  runtiitoriani  uin- 

soil  comités  primi  ordinit  <■. 

torium  '  ;   ■•         ■'    ■  ■     ' 

Enfin  ceii 

ment  coii^. , . 

siéger  au  con-<i<>loirv  ;  ' 

comilatu",  et  les  nunj..: ,..  , ,  ,  ,-.-,,- 

dire  le»  généraux  eo  chef  placé*  pr««  «Je  la  pcriMMinc  du 
priiiie. 

I.. 
de  . 

d'abord  les   vacante»,    , 
particulières  ".  Ils  «p|. 
très.  Soit  ii  celle  de*  spectabiles  ;  ■ 
droit  de  siéger  au  .-..ii-.il  qu.- -m 
C'est  ce  qui  se  |.i 
magistrats,  ci  ou 

praepositus  cubuuU,  tiW.  ymiiil  aux  itiiii 
rarii  du  con-.istoirc,  ils  n'avaient  pa»  \ 
au  conseil  ". 

Les  attributions  du  eontiston'um  «Hajcnt  S  In  foi*  rrllcj 
d'un  conseil  d'elnt  et  d'une  • 
audiences  solennelles  "  de   i 
projets  de  loi  lui  t-laient  soumu  '",  uu  bu»  u.. 
sur  les  affaires  administratives  '*,  •»!  rfniilre. 
lentium,  où  l'on  statuait  sur  'i 
ques.  Les  procés-verbaux  <1 
les  notarii  ei  tribum  sous  la  liu' 
secuiidaritis*''.  Toutefois,   en  mal. 
incombait  &  des  employés  tires  <i 
reur  ",  scrinium   Idtellorum   aiit   ■ 
avait  pour  huissiers  ou  t 
decuriunes.  En  princip' 
l'avis  émis  en  dernier  ii<';i  •niji  .n  . 
proposée  ".  Kn  son  ab.scnce.  la  pi 
deli'giié  de  l'empereur.  U'ailleur»  ■ 
judiciaires  emetlnil  sa  décision  pai 
tenaient  au  paliil-   ...,....,  .1    dans  „.,. 
quelquefois  ap|.  /m",  uu  I 

forium  ".  Les  1,1  ni  ,,.,.,  ,..,. 

de  mémoii                                                                     ■  pi^j. 
doiries'M       ,  , mmu- 

Wallrr.  fîfxA.  ifiram.  AMAra,  J'«d.  a.lT}.  —  I  OtrtU, /«Mr.  ••  ni*:Car>.  imtt 
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niqiiées  aux  parlies  en  expédilion,  sur  leur  demande.  En 
effet  le  consistoire  avait  un  greffe,  acla  consistorii,  souvent 
mentionné  dans  les  textes  -'.  Quant  à  la  forme  des  appels 
ou  des  relations  portés  à  l'empereur  dans  son  consistoire, 
voyez  les  articles  appellatio  -''  et  relatio  ^'.  Mais  les 
appels  étaient  rarement  soumis  au  consistoire,  parce  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  l'empereur  avait  délégué  sa  ju- 
ridiction soit  au  préfet  de  la  ville,  soit  au  préfet  du  pré- 
toire ou  à.  d'autres  magistrats  supérieurs,  qui  statuaient 
alors  vice  sacra  "  ;  ces  tribunaux  qui  se  nommaient  alors 
auditoria  sacra  procédaient  dans  la  même  forme  que  le 
consistorium  sacrum  '^'.     G.  Humbeiw. 

CONSTAÎNTIA.  —  La  Constance,  une  des  vertus  person- 
nifiées que  les  Romains  figurèrent  sur  les  monnaies  des 
empereurs,  par  adulation  bien  plus  que  pour  rendre  hom- 
mage à  des  qualités  qu'on  put  leur  attribuer  en  réalité. 
C'est  ainsi  que  la  Constance  est  représentée  sur  des 
monnaies  de  Claude,  sous 
les  traits  d'une  femme  as- 
sise posant  une  main  sur  sa 
bouche' (fig.  1901).  Au  re- 
vers d'une  monnaie  à  l'effi- 
gie d'Antonia,  mère  d'Au- 
guste, où  on  lit  les  mots  : 

CONSTANTIAE     AUGUSTI,     On 

voit  (fig.  1902)  une  femme  debout  tenant  une  corne  d'abon- 
dance ".  La  même  légende  au  revers  d'une  monnaie  de 
Carausius  est  accompagnée  de  l'image  d'Hercule  '.     E.  S. 

CO^STITUTIONES  PRIKCIPtIM.  —  Ulpien  les  définit  en 
ces  termes  '  :  «  Tout  ce  que  l'empereur  ordonne  par  lettre 
[episïola]  ou  par  suscription  [rescriptum]  ^.  Ce  qu'il  a 
décrété  en  connaissance  de  cause- [decretuji],  ce  qu'il  a 
décidé  de  vive  voix  ou  par  édit  [edictum],  a  force  de  loi, 
et  c'est  tout  cela  qu'on  appelle  des  constitutions.  »  Ajou- 
tons-y les  sanctiones  pragmalicae  concernant  une  province, 
les  mandata,  c'est-à-dire  les  instructions  impériales  en- 
voyées aux  fonctionnaires  ^.  Outre  les  édits  qu'ils  pou- 
vaient rendre  comme  magistrats,  les  empereurs  puisaient 
dans  la  loi  Regia  [lex  regia]  le  pouvoir  législatif  univer- 
sel qui  leur  permettait  de  faire  des  constitutions  de  toute- 
espèce  et  pour  tous  les  cas  possibles.  Ils  n'en  usèrent 
d'abord  qu'avec  sobriété  et  préférèrent  faire  passer  leurs 
volontés  par  les  anciennes  formes  des  lois  et  des  sénatus- 
consultes;  souvent  le  sénalusconsulle  même- prend  le  nom 
A'oratio  principis. 

Cependant  on  trouve  déjà  des  traces  marquées  du  pou- 
voir législatif  des  princes  dès  les  premiers  siècles  *.  Mais  peu 
-à  peu,  à  mesure  que  l'usage  de  leur  pouvoir  s'établit,  ils 


2->  C.  3  Cocl.  Thood.  1,   10;  C.  5,  oo.l.  XI,  30.  —  25  c.  2   Coil.  Just.  I,   )4. 

—  2G  V.  -Walter,  Gesch.  des  roem.  liechls,  3»  édit.  n.,  746.  —  ^^  Walter,  eod. 
Q.  760  ;  Mispoulet,  p.  335.  C.  2,  3  Cod.  Th.  I,  6  ;   C  3,  62  Cod.    Th.  XI,  30. 

—  28  Belhmann-HoUweg,  Gcscli.  Verfassunr/,  §  3  et  10.  —  Biduogbaphis.  Willems, 
Droit  public  romain,  S'  édif.  Paris,  )884,  p.  S6S  et  s..;  T.  Mommseû,  lioem. 
Slnaisrechi,  2»  éd.  II,  p.  940,  Leipzig,  187û;  Rein,  art.  Consistorium  dans  la 
llealencyclopddie  dePauIy,  II,  p.  505-097,  Stultg.,  1842;  Madvig,  Die  Verfassunr/ 
des  rom.  Staats,  I,  p.  580,  Leipzig,  1882;  Cod.  Tlieid.  VI,  12  et  18;  Guther,  De 
officiis  dom.Aiigust.  Paris,  ISflS;  Slephani,  De  jurid.  judae.  Crraec.rom.  III,  10; 
llaubold.  De  cnnsistnrio  pHncipis,  Lips.  1788  et  in  ejus  Opusc.  éd.  -Wenck.  I^  p. 
I;î7-314;  Bethraaun-lIoUweg,  handbuch  des  Civil  Proc.  Bonn,  1834,  p.  106  à 
1 10,  2°  éd.  1860,  III,  §  137,  p.  94  et  s.  ;  Walter,  Geschiehte  des  roem.  liechls,  3'  éd. 
Bonn,  1860,  n"  375,  739,  746,  700,  761  ;  Scrrigny,  Droit  public,  rom.  Paris,  1862, 
I,  p.  45  ;  Mispoulet,  Institut,  polit,  des  Domairis,  I,  p.  333-330,  Paris,  1882;  E.  Cuq, 
Conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  Dioclélien,  Paris,  1884,  p.  460  et  3. 

CO?iSTA?>TIA.  —  1  Exemplaire  du  cabinet  do  France.  —  2  Du  cabinet  de  France  ; 
cf.  Eckhel,  Doct.  num.  VI,  p.  179.  —  3  Eekhel,  D.  num.  VIII,  p.  44. 

ClINSTI-rCTIONKS   IMlIxriPCM.  —  1  Dig.  De  consl.  princ.  fr.  1,  §  I,  I,  4. 

—  2  Ordinairement  le  roscrit  Ir.ui.  li.iit  ujic   qu'slinn  de  droit  sans  entrer  dans 


prirent  l'habitude  de  dicter  franchement  leurs  volontés,  et 
à  partir  du  iii°  siècle,  ce  mode  de  législation  devint  l'unique 
source  du  droit.  Un  grand  nombre  de  constitutions  impé- 
riales ont  été  conservées  dans  des  compilations  nommées 
codes.  On  possède  en  tout  ou  en  partie  les  Codes  Grégorien 
et  llermogénien,  ceux  de  Théodose  et  de  Justinien  [code.k]. 

La  plus  ancienne  constitution  qu'on  ait  conservée  remonte 
à  l'empereur  Hadrien;  elle  est  contenue  au  code  de  Jusli- 
nien  ''.  Mais  l'histoire  témoigne  que  la  puissance  législative 
fut  exercée  aussi  par  les  premiers  empereurs.  Il  est  fait 
allusion  à  des  rescrits  de  César  °  et  à.  des  édits  d'.Vuguste'. 

Les  constitutions  impériales  portaient  aussi  le  titre  de 
principum  phirila  '.     F.  BAunny. 

COA'STITUTUM.  —  Le  constitut  était  une  convention 
munie  d'action  par  le  préteur,  en  d'autres  termes  un  pac- 
tum  praelorium  [edictum],  qu'on  appelait  aussi  pactum 
constilutae  pecuniae.  Ce  nom  venait  du  mot  conslituere, 
qui  comme  l'ancien  verbe  recipere,  signifiait  promettre  de 
payer  à  jour  fixe  '.  Jadis  lorsqu'un  argentier  [argextarius] 
était  convenu  avec  un  créancier  de  lui  payer  une  valeur 
pour  autrui,  le  créancier  avait,  contre  le  promettant,  re«s, 
une  action  civile  dite  actio  receptitia',  introduite  parles 
prudents  (Jus  civile,  sensu  stricto).  Cette  action  était  perpé- 
tuelle et  s'appliquait  à  toute  espèce  d'objets  promis  par  l'ar- 
genlarius,  sans  examiner  s'tl  existait  d'ailleurs  une  autre 
oliligation  antérieure.  Le  pacte  de  constitut,  qui  fut  une 
imitation  de  ce  contrat,  reposa  sur  d'autres  principes.  Le 
jiromettant  ou  constituant  pouvait  promettre  pour  soi  ou 
pour  autrui;  mais,  pour  que  le  préteur  accordât  l'action 
constilutae  pecuniae,  il  fallait  que  le  pacte  fût  précédé 
d'une  dette  antérieure,  civile  ou  naturelle  [ohUgatio  civilis 
vel  naturalis);  en  outre  le  constitut  devait  avoir  pour 
objet  des  choses  de  genre,  c'est-à-dire  déterminées  par 
leur  quantité  ou  qualité  ;  res  quae  pondère,  numéro,  men- 
surave  constant.  '  L'action  était  annale  dans  certains  cas. 
En  outre,  le  constitut  était  toujours  à  terme,  et  à  défaut 
de  terme  exprès,  on  accordait  un  délai  de  dix  jours  *. 
Le  con-stitut,  étant  analogue  au  payement,  offrait  quelques 
règles  semblables  à  celles  qui  régissaient  la  solulio  :  ainsi 
on  pouvait  constituere  une  chose  pour  une  autre  ;  si  la  dette 
primitive  était  conditionnelle,  le  constitut  avait  le  même 
caractère  °  ;  il  pouvait  être  fait  avec  le  créancier,  ou  avec 
quelqu'un  en  son  nom  et  de  son  consentement".  Toute  per- 
sonne avait  le  droit  de  promettre  ainsi,  même  malgré  le  dé- 
biteur; mais  lanouvellepromesse  différait  d'un  payement, en 
ce  qu'elle  n'éteignait  pas  la  première'.  Émané  du  débiteur 
primitif,  le  consii<w<iHw  consolidait  ou  modifiait  la  première 
obligation,  en  lui  donnant  une  action,  et  une  action  plus 


|-i-x;imen  des  f.iils,  il  la  ditTercnce  du  dccrelum  qui  était  uu  véritable  jugement; 
y  edictum  contenait  des  dispositions  générales,  c.  3.  Cod.  Z)e  (cji*.  III,  3.  —3  Dig. 
Ile  offie.  praesid.  fr.  19.  I,  18.  —  *  V.  fr.  1.  Dig.  XXIX,  1  ;  Inst.  Il,  12  pr.  Il, 
13  I  4  ;  II,  23,  311  :  fr.  2,  Dig.  XVI,  1.  De  Fresqnet,  Traité  de  droit  romain,  Paris, 
1833,  I,  p.  705  et  suiv.  —  S  Lib.  V,  Tit.  23,, L.  1.  —  0  Dig.  De  testnm.  mdil.  fr.  1, 
pr.  —  7  Dig.  ad.  se.  Vell.  fr.  2,  pr.  —  8  2nst.  Just.  De  jur.  nat.  genl.  et  c:o.%3,l,  2. 

—  BiBLiooniPHiE.  RudorlT,  Jioem.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1859,  I,  p.  10,  l.-iO,  et 
sniv.,  224;  Ortolan,  Hist.  de  la  législat.  rom.  Paris,  11»  éd.  1880,  n«  330,  p.  273 
et  s.;  T.  Mommscn,  Jloem.  Staatsrecht.  Il,  p.  867,  873  et  s.  2'  éd.  Leipj.  1S7T; 
Bethmann-Hollweg.  Cii'ilprocess,  Bonn,  1865,  II  §  68;  Mispoulet,  Inslilulions  poli- 
tii/ues  des  Ilnmains,  1,  p.  270,  272,  Paris,  1882;  P.  Willems,  Droit  pulilic  romain, 
5'  éd.  Paris,  1884,  p.  432  et  567  et  s. 

COKSTITUtUM.  —  1  Cujas,  ad  Paul.  fr.  4  cl  17  ;  fr.  21,  |  1.  Dig.  XIII,  3  ;  Rein. 
Das  Priuatrecht  der  ROmer,  p.  279  ;  Accarias,  Précis  de'droit  romain.  II,  n.  720. 

—  2  Tnslit.  Just.  IV,  6,  §  S  ;  RudorlT,  Jioem.  Jieclitsgeschichte,  II,  |  97  ;  Ducaurroy, 
instit.  expliq.  II,  n"  1206  et  s.  ;  Démangeai,  Cours  élément,  de  droit  romain, 
3- éd.  II,  p.  016  et  s.  —  3  Justin.  C.  2  Cod.  D-  Constit.  pee.  —  l  Paul.  fr.  21, 
?!  I.  Dig.  XIII,  5.  —  G  Paul.  fr.  19,  eod.  —  6  Fr.  5,  §  2  ;  fr.  7.  eod.  —  '  Caius. 
Ir.  23,   eod. 
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rigoureuse  ".  Si  le  cont-lilut  jiruvcnait  d'un  lier»,  celui-ci 
(Jonriait  une  tç.ir.'inlie  .'lU  créancier  |»ar  sitn  inhircessio; il clail 
intercesaor.  Aussi  le  tiénatus-consulle  Vellricn  iléfendail-il à 
la  femme  d'intercedere  (et  par  Cl)n^<■■<|lle^l  «Je  constituere 
pro  alkno),  (ie  s'obliger  ou  il'oliliger  Kraluilement  «a  chose 
pour  autrui.  !>,■  constilul  ressemlilail  donc  au  cautionne- 
ment, mais  il  [muvail  avoir  un  autre  <il>jel  et  un  Usrme  plus 
|jrorlie  «pie  celui  «li;  la  ilelle  prin«-ipale  '  ;  fait  p.ir  le  «li-liilcur 
i\ri:  l'un  des  «leux  cn-ancicrs  Holidaires  «m  avec  un  créan- 
.  r  ipii  avait  un  ailjurtus  solutioniigratia,  le  constilul  en- 
\,iit  au  d'-liil«'ur  le  di-nit  de  payer  k  l'autn;  correui  ou  b, 
iilji'xtun*".  iJans  uni;  il«;tt«;  alternative,  le  «'«m^tilut  inlcr- 
vrriu  ri'Iativement  Ii  l'un  de*  oliji.-ls  in  ohli'/ftliont,  «jtail  le 
droit  «le  payer  l'autre  "  ;  soU8  ces  deux  dernierii  poinUi  «le 
vue,  il  y  availencore  analogie  avec  le  payement. L'empereur 
.lustini«-u,  suivant  sa  coutume  de  l'u^iimner  les  an«'ii-mie4 
in.->tituti«)MS  du  droit  civil  avec  i'i;ll>-s  du  droit  pretiiri«'n, 
loiulil  l'iisendile  les  wliuiws  vecvpliùae  et  comltliUue  pecu- 
niac  Par  un«- (-«jnslitulion  ",  rendue  en  531  rous  le  consulat 
di!  Lainpadius  et  d'(Jri'ste,  il  supprima  l'aelio  rereptitia. 
l)«'siirmais  rncti«in  de  conslilut  ■l«-vi«rnt  perpétuelle  cl 
peut  «'-tre  d«)niiee  pour  loule  espccr  d'idiji-t-<,  c«>nlre  toute 
p«Tsonne,  pourvu  «|u'il  y  ait  ime  «ddigalion  (ir>'exislanlc. 
Les  deux  premiers  caracti'-res  s«int  eniprunlés  ii  l'an«'ienne 
a«'liim  ren-plitia,  et  l«>s«leu\  aidres  aux  principe.^  ijui  n-giii- 
saient  le  c<inslilut.  (l'elail  «lu  re>le  luie  institution  nncien- 
n«  ;  car  Cici-ron  liii-mi''m«'  "  rapportir  «pi'il  en  lit  usage, 
(jaius  nous  apprend  en  outre  «pi'il  «-tait  pi-rmis  i\  c«dui  <|ui 
réclamait  le  [laycmentili;  lu  somme  pnimise,  par  rai'ti«>n 
consliluloria  «m  de  peruiiin  roiistilitla,  do  procéder  k 
une  gageure  ou  spunsiu  '^,  d'une  valeur  égale  à  la  moitié 
de  la  valeur  prétendue.  G.  IUmbert. 
CO.NSHAI.IA  [i;oNSLs]. 

co,>si'i;iiiiM)  [lkx]. 

CO.NSn,.  —  Le  iwti  roiisiil  (pii,  >ui\anl  1rs  un>,  «li'rive 
de  coiiaiilrir,  pourvoir  ou  «"onsulli-r,  suivant  l«s  autres,  de 
l'uni  snliir,  saul«T  ou  marcher  iMis«'mhlc  ')  désignait  à 
llmne  «leux  ntngisiralsaimuels,  l'-gaux  en  «Iroit,  et  dont  les 
alIrilMiliiins  ont  singulii'-r«'m)-nl  vari«''  suivant  les  diverses 
épo<|ues  de  la  consliluli«>n  r«>maine.  Ot  article  se  divisera 
donc  eu  trois  parties  principales  :  la  première  consacrée 
au  con>ulat  NOUS  la  répidiliipie,  la  deuxième  uu  consulat 
SIIU8  l'iMupire  jusipi'k  (îon>tanlin,  et  la  troi!«iéine  au  consu- 
lat depuis  Constant  in  jusiprà.lusliuii-n.  Dans  chacune  de  ces 
parties,  on  exposera  sucie»si\cm>'nt  le  mo«le  de  nomina- 
ti«)n  «les  Consuls,  la  duife  «le  li-iirs  {'onctions,  en  un  mol 
r«>rgaiiisalion  du  c«insulat,  [luis  la  nature  ci  r«>len«lue  des 
pouvoirs  des  coiimMs,  ou  leurs  allriliutioos.  tjilin  il  sera 


ini- 
pa- 


[>.ii  1<-  de  leurs  insignes  dans  un  article  spécial  faisant  «uile 

k  «■•■liii-<;i. 

l)U     aj.XStXAT    l'E-IDA.HT    LA 

des  coiuuU.  Après  rexpul«>i<  :. 

il«-  la  r..\aulé   215  de  llonie  ou  J'J'.'av.    1 

"I"'-  |.'.iiv..lrs  du  roi  fui  allribué  d'une  i 

h  d«;ux   magistrat**  annuels   r  ni-, 

mais  «pii  par.ii-s«nl  d'abord  .'Of- 

lorca'    de  prae-ilorj  ou   de  ju'h-n.    !,• 

semble  pas  avoir  eu  particulièrement  u'' 

tranché  «pion  l'a  '        '  ■ 

d'Italie  et  n«itanr 

sait  •.oiiNeiii    '  >!•-, 

'Ml  ■■•i  ipri.  ; 

saliou  lie  I  I 

rail  avoir  : 

appri-n>l  «pi' 

et  «pi«;  11!  «i, 

moires  «le  ^  .      .  , 

comm>-nl  et  par   i|ui 

consulat,  «|u'd  ne  fini 

des  ciin*>ul>.  fui  « 

p«isilion  «le  Il«  il 

que  ce  ma. 

ctjnvoquer  i' 

il'autant  plus  aii: 

conauliiiii .  I ri  ' 

d'upi 
Tacii. 

Itrutii»  tu  iiiauilK.a  il<  - 
lesr«iis*.(l<-pen«lant  M": 

h  une  simple  légemlc  *  mi.ipiuio  .iprc>  cuup  (>uur  pJac<:r  la 
run«lation  «le  la  république  sur  un  lemiin  l<-ifnl  ;  ri»l  nul<><ir 
croit  «pi'on  a  conr«indu  le  Tiiin 
trature  postérieure  du  MAGisii 
convoquer  les  centuries.  Il  parait 
semblable  i.-t  conforme  au  génie  jun 
Humains,  qu'après  l'expulsion  «les  rii- 
<pie  (tossible  la  marche  traililionnelle,  les  i  : 
conlier  Vimperium  aux  nouveaux  m  ■ . 
le  niagish-r  tquitum,  crée  plus  l.it 
fut  sans  doute  qu'une  iinilatr 
Ji  ciHé  du  roi  dans  l'ancienu'  > 

(Juoi  qu'il  en  soit,  une  loi  «  un  «o-  'i--.  i 
des  rois  |uisserail  désormais  à  deux  Ci'ii 
tenus  de  ne  le  garder  qu'un  an  "  ;  il  va  J 
ri'iim   consuliiit  ne    pouvait  dans  le    pi 
qu'à  des  |>atriciens.  D'après  TiUi-Uvc",d 


le 


l'«>llipiililU!t.  nliiillt  ii-i»  loii  roViiie»    . 

it   :i  iin<'  l'ii  rttrn!»*  pr<i{i"«''e  pTr 
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assemblée  des  comices  curies  furent  prononcés  l'exil  du 
roi  et  de  sa  famille  et  l'abrogation  de  ['imperium  du  roi  ; 
toutefois  Lucrelius  conserva  Vimperium  qui  lui  avait  été 
confié  par  Tarquin  comme  praefectus  urbi.Ge  serait  dans 
une  assemblée  postérieure  du  peuple,  réuni  cette  fois  dans 
les  comices  par  centuries  sous  la  présidence  du  préfet  de 
la  ville,  que  J.  Brutus  et  L.  Tarquinius  Collatinus  auraient 
été  créés  consuls,  ex  commentariis  Servii  Tullii.  Suivant 
Denys  d'Halirarnasse,  après  l'expulsion  prononcée  par  les 
comices  curiates,  Sp.  Lucretius  aurait  été  choisi  pour  inter- 
rex  [interhegnum]  ";  puis,  dans  une  nouvelle  réunion  des 
curies,  il  aurait  proposé  l'établissement  de  la  magistrature 
consulaire  [imperium  consulare)  ;  c'est  en  vertu  de  ce  décret 
qu'il  aurait  ensuite  soumis  aux  centuries  la  nomination 
des  deux  premiers  consuls.  Cette  dernière  marche  semble 
plus  conforme  aux  traditions  romaines  ;  ajoutons  seulement 
que  le  vote  de  ces  lois  comme  l'investiture  des  consuls 
exigeait  de  plus  V auctoritas  patrum  [sensu  stricto),  c'est-à- 
dire  l'approbation  du  sénat  à  la  proposition  de  Vinterrex, 
avant  le  vote  des  comices  curies  nommé  également  aucto- 
ritas patrum  [sensu  lato)  '*.  Du  reste,  dans  l'origine  on 
continua  d'observer  un  procédé  semblable  pour  la  nomi- 
nation des  consuls  suivants.  Les  comices  centuries  ne  pou- 
vaient voter  que  sur  l'admission  des  candidats  proposés 
par  le  sénat  par  l'intermédiaire  du  président  '^  Suivant 
Niebuhr,  ce  système  fut  changé  en  247  de  Rome,  ou  509  av. 
J.-C.  '^  par  Valerius  Publicola,  quiaurait  enlevé  au  sénatson 
droit  de  présentation  exclusive  des  deux  candidats;  mais, 
à  la  suite  d'un  réaction  en  268  de  Rome,  ou  486  av.  J.-C, 
les  consuls  auraient  été  élus  par  les  curies  sur  la  propo- 
sition du  sénat,  et  seulement  confirmés  par  les  centuries. 
Mais  ces  conjectures,  réfutées  parSchwegler  ",  ne  parais- 
sent pas  fondées  sur  des  arguments  décisifs  ;  il  est  plus 
probable  qu'en  273  seulement  le  choix  libre  d'un  des  deux 
consuls  "  fut  accordé  aux  comices-centuries,  peut-être 
sous  l'influence  de  la  révolution  plébéienne  de  l'an  260 
de  Rome;  et  Ton  trouve  quelque  trace  de  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  magistrats  dans  l'origine  qu'indique 
pour  eux  l'historien  Tite-Live  "  ;  enfin,  en  305  de  Rome 
ou  449  av.  J.-C,  après  la  révolution  qui  renversale  décem- 
virat  pour  rétablir  le  consulat,  il  paraît  ^°  que  les  comi- 
ces-centuries obtinrent  le  libre  choix  des  deux  consuls,  à 
la  charge  de  les  prendre  parmi  les  patriciens  qui  s'étaient 
portés  candidats.  Mais  les  justes  prétentions  de  la  plèbe 
croissaient  avec  ses  succès;  en  309  de  Rome,  ou  445  av. 
J.-C,  une  rogation  fut  présentée  ^'  par  les  tribuns  pour  ou- 
vrir aux  plébéiens  l'accès  du  consulat.  Afin  de  retarder  leur 
échec,  les  patriciens  inventèrent  les  fri6w?ii  TO?7/<um  eonsu/ari 
potestate  [tribunus].  On  voulait  à  tout  prix  fermer  à  la  plèbe 
l'accès  de  cette  antique  magistrature  du  consulat,  héritière 
de  la  royauté  et  qui  donnait  avec  \ejus  imaginum  une  sorte 
de  noblesse  ;  on  prétendait  d'ailleurs  que  le  droit  aux  grands 
auspices  [auspicia  jwaf/na),  attaché  aux  consuls  [auspicium], 

régulier,  il  était  superflu  de  l'abroger.  Mais  la  loi  a  pu  prononcer  Viiiterdlctin 
aqua  et  igni  contre  lui  et  sa  famille,  constater  la  vacance,  et  interdire  toute 
concession  ii  vie  de  Vimperium.  —  1^  V.  en  ce  sens,  Herzog,  Gesch.  p.  40,  125,  137 
et  s.  Eu  effet  le  tribun  des  ceîeres  pouvait  convoquer  les  curies  à  l'elTet  de  coulier 
au  sénat  le  choix  d'un  interrex.  V.  Walter,  Gesch.  I,  n.  23  ;  Lange,  1,  p.  572  et  s. 

—  i*  Walter,  n.  41  ;  Herzog,  p.  127,  138  et  s.  ;  Oionys.  H,  6;  IV,  7S  ;  Cic.  De  rep. 
II,  32.  —  )5  Dionys.  IV,  75  ;  Tit.  Liv.  1,  60.  —  16  Plut.  Publie.  1  i  ;  Voy.  aussi  en  ce 
sens.   Lange,  R.  Alterih.  I,   p.  450,    I"  éd.  et  3«  éd.  p.  582   et    s.;  600,  012. 

—  17  Oescti.  XXI,  15,  et  XXVI,  3.  —  18  Dionys.  IX,  )  ;  Zonar.  VII,  17;  Walter, 
Gesch.  n.  53.  —  18  II,  43,  56  :  «  Fabium  consulem  patr.-s  créant;  Fabio  collega 
Cn,  Manlius  datur  ;  »  puis  aiicurs  :  «  patres  Ap]).  Claudium  consulem  faciuut  ; 
collega  ei  T.  Quiurlius  daUir.  »  —  20  Arg.  Diojivs.  XI,  43;  Walter,  n.  53, 
Schwcgler,  XXXI,    11.  —  21  Tit.  Liv.  IV,  1  ;  Diouys.  XI,  52  ;  Walter,  n»  65;  Nie- 


élail  im  privilcgedes  grenles patriciae,  seules  capables  d'en- 
trer en  communication  avec  les  dieux  et  d'interroger  leurs 
volontés  pour  le  salut  de  la  république  ".  Cependant  le 
co.NNUBiUM,  ou  la  faculté  de  mariage  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens  ayant  été  concédé  par  la  loi  Canuleia  en  309 
de  Rome  ",  ou  445  av.  J.-C,  le  progrès  de  l'égalité  entre 
les  deux  ordres  ne  put  être  arrêté  [plebs]. 

A  la  suite  de  luttes  prolongées,  les  rogationes  de  Lici- 
nius  et  L.  Sextius  furent  converties  en  lois  par  l'adhé- 
sion du  sénat,  en  388  de  Rome,  ou  366  av.  J.-C  La  troi- 
sième portait  que  l'une  des  places  de  consul  serait  réservée 
aux  plébéiens^*.  Cependant  les  patriciens  parvinrent  encore, 
de  399  à  411  de  Rome,  à  suspendre  l'exécution  de  la  loi 
Licinienne"^,  en  faisant  nommer  des  dictatores  ou  des  in- 
terreges.  Ceux-ci,  comme  présidents  des  comices  chargés 
de  recevoir  à  l'avance  les  noms  des  candidats  [magistratus] 
prétendaient  écarter  les  plébéiens  [nomen  non  accipere, 
rationem  non  kabere)  ",  sous  prétexte  que  les  comices  cu- 
ries n'accorderaient  pas  leur  ratification  à  de  pareils  choix. 
Mais  depuis  l'année  412  de  Rome,  ou  342  av.  J.-C,  la  loi 
fut  mise  en  vigueur  et  constamment  observée,  et,  comme 
le  fait  observer  avec  raison  Walter",  les  nombreux  triom- 
phes des  consuls  plébéiens  -'  prouvèrent  que  leurs  auspices 
n'étaient  pas  moins  favorables  que  ceux  des  patriciens. 
La  loi  Licinia,  en  exigeant  la  nomination  d'un  plébéien 
parmi  les  consuls,  n'avait  pas  interdit  de  les  choisir  tous 
deux  dans  cet  ordre -^.  Cela  fut  même  formellement  autorisé 
par  la  loi  6^enMciade412deR.  ou  342  av.  J.-C '".Mais  l'usage 
se  maintint  de  prendre  un  consul  dans  chacun  des  deux 
ordres.  Cependant  les  circonstances  firent  déroger  aux  pré- 
cédents pendantla  seconde  guerre  punique,  en539  de  Rome 
ou  215  av.  J.-C.  '',  mais  l'élection  de  Marcellus  fut  déclarée 
vicieuse  par  les  augures,  à  cause  d'un  coup  de  tonnerre, 
et  le  consul  abdiqua  ;  néanmoins,  à  partir  de  582  de  Rome, 
172  av.  J.-C,  où  les  fastes  capitolins  indiquent  deux  con- 
suls plébéiens,  le  même  fait  se  renouvela  plusieurs  fois  sans 
difficulté,  comme  le  prouve  le  silence  de  Tite-Live  à  cet 
égard  ".  Primitivement,  aucune  condition  particulière  d'éli- 
gibilité ''  autre  que  la  qualité  de  citoyen  romain  et  de  pa- 
tricien n'était  exigée  des  candidats  au  consulat;  la  nécessité 
d'un  âge  déterminé  [légitima  aetas)  ne  fut  introduite  que 
par  l'usage;  il  établit  aussi  le  précédent  de  ne  conférer  une 
magistrature  qu'à  celui  qui  avait  géré  les  magistratures  in- 
férieures '*.  Plus  tard  seulement  vinrent  les  leges  anna- 
les (voyez,  pour  les  détails,  annales  leges  et  magistratos). 
Dans  le  dernier  état  du  droit,  et  sauf  une  dispense  accordée 
expressément  par  les  comices  [legibus  solvi),  on  ne  pouvait 
aspirer  au  consulat  qu'après  avoir  été  préteur,  et  à  l'âge  de 
43  ans.  D'après  deux  plébiscites  rendus  en  412  de  Rome  ", 
342  av.  J.-C,  nul  ne  pouvait  gérer  à  la  fois  deux  magistra- 
tures, ni  être  élu  une  seconde  fois  à  la  même  dignité  avant 
dix  ans  d'intervalle  ;  mais  souvent  le  peuple  dérogea  à 
cette  dernière  règle  dans  l'intérêt  de  certains  personnages  '^, 

huhr,  Geseh.  Il,  p.  367  et  suiv.  —  22  Herzog,  p.  iOl  et  s.  V.  Tit.  Liv.  VI,  41,  42  ; 
Cic.  De  legib.  111,  3.  —  23  Herzog,  p.  200;  Tit.  Liv.  IV,    1,  6.  —  2V  Tit.   Liv. 

VI,  35  à  42,  Niebuhr,  Gesch.  II,  627;  Herzog,  p.  2J3.  —  23  Tit.  Liv.  VII,  17, 
18,   10,   22,   24,    28.  —  26  Cic.    Brut.    14.   —    27   Gench.    n.  64.  —  28  Tit.    I.iv. 

VII,  6  ;  X,  6.  —  29  Tit.  Liv.  VI,  35,  40.   —  30  T,t.  Liv.  VII,  42;  Zonar.  VII,   23. 

—  31  Til.  Liv.  XXIII,  31  ;  Niebuhr,  Gesch.  III.  80.  -  =-'  Tit.  Liv.  XLII,  9,   10. 

—  33  V.  Mommsen,  R.  ■'itaatsr.  i'  éd.,  I,  400,  50<,  31(1,  534;  Nipperdey,  Lef/es 
annules,  Leipzig  1865  ;  Wex,  Leges  annales,  in  Rhein.  Afus.  1845,  p.  276  ;  Wilhms, 
p.  243  et  s.  ;  Herzog,  p.  661  et  s.  —  3'*  Tit.  Liv.  XXXU,  7  ;  Cic.  De  leg.  III,  3  ; 
App.  Bell.  civ.  I,  100,  ICI,  121  ;  Cicer.  Pliil.  XI,  5  ;  .Icadem.  11,  I  ;  Pro  Planco, 
21,  25.  —  33  Tit.  Liv.  VII,  42;  Zonar.  VII,  25;  Willeras,  p  246  cl  note  8,  ott 
la  queiliou  de  l'àge  est  di^culée.  —  36  Tit.  Liv.  IX,  41  ;  X,  13  ;  XXIV,  9  ;  XXVII, 

6;  Vell.  Pat.  11,  12;  App.  Dell.  civ.  1,  100;  Cacs.  Dell.  civ.  III,  1. 
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tels  que  Marins,  etc.  Aiis'^i  fii(-ell<;  r<-n<nt\<-h'-o  par  Sylla. 

L'usage  ne  pcrrneltail  guère  dans  l'<iri>.'ine  à  un  absent 
de  Kolliciter  le  consulat  (abtenti-in  j»'lcre  consulatum) ; 
cependant  on  s'en  écarta  souvent";  mais  la  pruliibilion 
Tut  ensuite  consacrée  par  une  lui  de  date  incertaine, 
et  renouvelée  par  l'oinpi-e,  qui  voulut  apri-s  coup  y  ré- 
tablir une  clause  d'exception  omise  en  faveur  de  César. 
Sur  c<!  point  voy.  maoisthatus.  Nous  renvoyons  au  même 
iiiiile  et  aux  articles  ambitits  et  comitia  ",  pour  ce  qui 

ricerne  le  mode  de  pruffssio  de  la  caiidi<lature,  la  bri- 
({lie,  la  convoratinn,  la  tenue  et  le  vole  des  comices 
consulaires,  ainsi  rpie  la  [iroclamation  rlu  résultat.  Itap- 
pelons  seulement  que  les  comices  centuriates  pour  l'élec- 
tion des  consuls  ne  pouvaient  être  convocpies  que  par 
im  consul  ou  un  triliumts  mililiim  rotniiluri  potmlale, 
ini  dictateur  ou  un  inli-rrex  ",  et  non  par  un  prêteur. 
V.n  ell'et,  l'autorité  souvi-raine  [imi-kiuim;  et  les  auspices 
correspondants  ne  pouvaient  cire  Irau-mis  sans  interrup- 
tion t|ue  par  un  magistrat  ayant  im  iiiiperium  et  des 
iiiispirid  égaux  en  valeur;  or  le  prêteur,  ne  possédant  qu'un 
imperiiim  minui  '",  était  incafiable  de  présider  au  cboix 
d'un  consul. 

IhtriU-  di:»  fiitirliiins  ili'n  cnnsuh.  V.n  principe,  la  durée 
des  roiii'lions  des  consuls  devail  l'tre  annuelle.  Mais  il  im- 
porte de  dislinguer  à  cet  l'-gard  l'i-poque  de  la  nomination 
et  celle  de  l'entrée  en  exerciee.  I.ors  de  l'expulsion  ileTar- 
quin  le  Su[iertie,  (pie  lalra<lilion  rapporl.'iit  au  2i  It-vrier  (où 
se  célébrait  la  fêle  nommée  iiK(iii'i  iiUMi,  on  procéda  tout  de 
suite  à  l'elcclion  îles  consuls,  (|ui  entrèrent  immediatecni^nl 
en  fonctions.  Kn  géni'-ral,  les  comices  consulaires  durent 
être  tenus  vers  la  lin  de  l'année  d'exercii'e  des  consuls  en 
charge;  ipielquefois  cependant  on  les  tenait  au  milieu  de 
l'année  ^'.  Il  n'y  avait  pasdi>  p^kIc  absolument  lixe  à  l'ori- 
gine, car  on  \il  des  cas  où  les  comices  furent  relardés 
jusipi'au  {•omiiiericement  de  l'année  suivante.  ,\l<)rs,  à 
raison  de  l'abdication  des  coii-uls,  les  auspices  revenaient 
ml  paires,  aux  patriiiens,  en  l'absence  d'un  magistrat  po- 
Iricien,  et  il  fallait  recourir  ^  un  intf.hiikoxji.  Suivant 
Lange,  les  crmsuls  jadis  durent  entrer  en  exercice  aux  ides 
de  sepleud>re  ".  On  ne  s'en  tint  pas  lA.  Il  esl  vrai  que,  dans 
le  cas  d'inlerrégne  survenant  après  l'année  d'exercice, 
nu  par  suite  de  l'abdicalion  des  magistrats  vilii)  crcati, 
l'urs  siu'ccsseurs  devaient  imputer"  le  tenqis  d'inter- 
règne ou  de  btnclions  de  ces  magistrats  sur  leur  propre 
année  d'exercice  ainsi  diniinué'o  d'aulant;  niais  il  arriva 
(les  circiuisl.ini'cs  extraordinaires  ipii  amenèrent,  \  la  suite 
ilabdication  anticipée  soit  des  consuls,  soit  des  tribuns  con- 
-iilaires,  soil  des  tU'crmviri  Irf/ilnix  srritifndix,  l'entrée  en 

M'rcice  également  nnlicipèc  des  nouveaux  magistrats,  ce 
qui  permit  de  replacer  en  arrière,  suivant  b-s  cas,  pour 
l'avenir  le  terme  linalel  parconsequ.nl  celui  denln'e  en  ges- 
tion. Ainsi  depuis  la  pren>ière."'c,-,s»i<i;)/c/<i'.'i,en:Hi(lile  Home, 

Il  llltav.  .!.-('..,  il  lutlixéauxkalendesde  sepl.'nibri-;  puis, 
•  pi  Os  le  malbeureux  consulat  de  Manliusel  de  Fabius,  en  275, 

IX  kalendes  de  sextitis.  Les  premiers  dècemvirs  étant  CD- 

V.  TH.  l.ii.X.ïî:XXII  t"i. 
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1    tM.  l,  5S,  m,  p.  SU,  3«  ».l.  p.  71»  «11.:  M"n 

>0  à    100;  Hem.  Dvirn.   l'an-him,  IDSit,  «I  H>,  «ï,  >7  :  /(. 

«■».  III,    »♦;  IV,   1;   W.lltr,  Otttli.  a.   U^  ;    I  -H.   H,   i. 

1    ipiig,  |S4«.  p.  M  à  102  ;  Wlllrmn,  Itroil  ptiàlu-  rnm.    ■■  ..,  y    .  . ..  _  u  Tool»- 

^  Muntm>iMt  iJm<.|  t\ur>  le  ciiii«ul  lutUll^  le  I*'  jBUTÏvr  a'tolrail  to  poMtMÏoo  d* 

IL 


)u«iav.J.-C.. 

nvinl  l.n  lin  de 


pri- 
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tresencbar. 
leurs  succ' 

la  lroi.,iéme  amiLC,  cl  le»  t».i. 
renl  leur  place  aux  id<'«  <!<• 
menie  en  '.iTyj,  I  •  :is  cuncu- 
laires  lit  entrer  !■  d'octobre, 
l'ar  des  motifs  semL.lal.I. -,  l-;  ivriuc  fui  ramené  aux  ka- 
lendes de  i/iiiiitilii,  où  il  demeura  jumpi'en  425  de  Rome 
au  nioins.  Tendant  la  seconde  guei  on  le  voit 
fixé  aux  ides  do  mars;  en  «M»  de  li  \  av.  J.-C., 
l'abdl  ■  .  AUX 
kalei,  .inle- 

tenir  I  ■>• nue  i  iniif    i  li'iiilrier, 

ce  lerme  du  i"  janvier  devi-  ?  Ce  qui  fui 
observé  désormais  ". 

Allendii  <pie  les  comices  consulaires  tenu*  en  juillet  uu 

en  août  pr'-      ' '  - ..   i  . .  i           .  ...        '  <-nlrée 

en  charge  ifro- 

li/nti  ineuiiiL  ....,,,.,,. ,,.  .  leur 

proclamation^'  par  le  iK-raut  et  !•■  uun- 

liotio),   le  litre  de   con-nU  ,i.-.,lm.  ,ii»'. 

Ils   avaient  dés  lors   I  l  de 

[lublier  des  édils   non  ■ _  leur 

manquait   Vimperiiim  et    la  poletlat.  A'  nt-iU 

encore  être  l'objet  d'une  accusation  cr;  'i«m- 
nii-nt  pour  brigue  "  [anbitis  ,  et,  en  cas  de  cundarona- 
tion,  encourir  l'exclusion. 

Le   jour  llxé  pour  l'enln-e  en   ■  •aux 

consuls  donnait  lieu  i'i  des  fêles  et  *•■  ^  " 
Ils  devaient  faire  usage  de  leurdr^   ■ 
ces  "  :  de  1^  l'expressiim  auspiran 

employée  comme  synonyme  d'entrer  en  •  ««a- 
gistrtilum.  I,e  résultat  favonible  de  ce-  il  re- 
gardé Comme  un  bon  pré.sagc  p<»ur  !•  's  de 
l'année  d'exercice.  Le  consul,  revèlii  de  i  >lc'*, 
recevait  <lès  le  malin  les  visites  de  <  ■  ■  .leurs 
et  des  citoyens  considérables;  r'r-:  ■  ifilu- 
lalio,  et  plus  lard  nffiriwm^'.  De  ^a  iliunure,  le  consul 
était  Cfjnduit  en  grande  pompe  au  lem(ili.  ■!•>  Jupiter,  un 
Capitide;  c'est  le  proressiu  rmisul  ■ 
dans  la  dernière  partie  de  cet  ni' 

au   ('.apilole   luie  séance   du  sénat  '■    (.■•nr    !•  -    >  •/-  i/r.,../ 

irnnlusrnnsiillii,    où    les    Consuls  usaient  de  leur    droit 
de  proposilion   /'. 
ligieiises   ilf  rfh  I 

jour  des  Ti       '  •  ure- 

civiles  d'ui  .  %-.  ". 

(^tle  séanre    i\  ut    |.m:i   "i'i>  I  .|. m.  ur>' 

session  de  leur /)ifcs/(M  ;  en>uile  on  les  i 

ncllemeiil  à  la  m  •■     ■■    ^'         '     ■■    ' 

temenl  de  la  pui 

de  soleiuii' 

souvenir  <\ 

reconnus  ». . , 

gcnts.  A  cet  elTel,  les  consuls,  au  jour  fixé  pour  les  ferieo 
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Latines  ",  devaient  offrir  un  sacrifice  à  Jupiter  Latinus  sur 
le  mont  Albain.  En  outre,  quand  ils  devaient  quitter  Rome 
pour  exercer  en  province  un  imperium  mililare  ou  illimité, 
ils  étaient  tenus  de  prendre  encore  les  auspices  et  de  pré- 
senter leurs  vœux,  au  Capitole  ^^  pour  l'heureux  succès  de 
leur  commandement  et  la  prospérité  de  l'État,  joro  imperio 
suo  communique  republica.  C'était  ce  qu'on  nommait  vola  in 
Capitolio  nuncupata,  et  qui  devait  précéder  la  prise  du  vê- 
tement de  guerre  '*"  par  eux  et  par  leurs  licteurs  (Voy.  ci- 
après,  section  II,  p.  1462).  L'omission  de  ces  fériés  reli- 
gieuses, sans  annuler  à  proprement  parler  l'autorité  des  con- 
suls, était  regardée  comme  une  illégalité  du  plus  mauvais 
présage  ".On  considérait  leurs  auspices  comme  viciés  pour 
l'avenir,  et  il  arriva  que  l'armée  refusa  obéissance  au  gé- 
néral négligent,  jusqu'à  réparation  de  cette  omission  ''. 
Les  consuls  ordinarii,  c'est-à-dire  les  premiers  entrés  en 
fonctions,  donnaient  leur  nom  à  l'année  de  leur  consulat. 
Nous  devons  rappeler  d'ailleurs  que  les  consuls,  comme 
les  autres  magistrats  en  général  [magistratus],  devaient 
jurer  l'observation  des  lois  (jurare  in  Icges),  devant  les 
questeurs,  au  temple  de  Saturne,  dans  les  cinq  jours  de 
leur  entrée  en  charge  ",  et  obtenir,  dans  le  même  délai,  la 
loi  curiate  qui  leur  concédait  Yimperium  '".  Cependant, 
quand  elle  fut  devenue  une  simple  formalité  accomplie  par 
une  assemblée  de  trente  licteurs,  elle  fut  souvent  retardée 
sans  qu'on  se  préoccupât,  comme  jadis,  du  danger  de 
laisser  l'État  sans  magistratus  cum  imperio,  investi  d'après 
les  anciens  rites.  Lorsque  l'un  des  consuls  venait  à  mourir 
ou  à  abdiquer  ses  fonctions  [abdicare  se  magistratu),  pour 
quelque  cause  que  ce  fût,  le  principe  républicain  de  l'éga- 
lité de  pouvoir,  établi  par  la  lex  de  imperio  consulum,  et 
par  le  précédent  de  Valérius  Publicola  ",  voulait  que  le 
consul  restant  ne  demeurât  pas  sine  collega;  il  devait  donc 
convoquer  le  plus  tôt  possible  les  comices  pour  élire  un  se- 
cond consul  {ad  subrogandum  consulem  '^),  qui  se  nom- 
mait consul  suffectus.  Celui-ci,  à  la  différence  des  consuls 
nommés  pour  l'année  [consulcs  ordinarii),  n'avait  que  le 
droit  de  terminer  l'année  d'exercice  de  celui  qu'il  rempla- 
çait. Mais,  sous  tout  autre  rapport,  il  jouissait  des  mêmes 
prérogatives  ;  cependant,  malgré  des  exemples  contraires^', 
on  apportait  quelque  scrupule  à  lui  voir  présider  les  comices 
consulaires  ".  La  république  demeura  rarement  et  peu  de 
temps  sous  un  seul  consul  ;  en  254  de  Rome  ou  200  av.  J.-G. , 
on  négligea  d'en  réélire  un  second  °°,  à  cause  du  court  espace 
qui  restait  de  l'année  d'exercice  ;  en  686  de  Rome  ou  68  av. 
J.-C,  il  en  fut  de  même  à  cause  du  décès  successif  d'un  con- 
sul suffectus  et  de  son  successeur  ".  En  670  de  Rome  ou 
84  av.  J.-G. ,  Carbon  abusa  de  son  pouvoir  pour  garder  seul  le 
consulat  après  la  mort  de  Cinna".  Plus  tard,  il  fallut  une  loi 
formelle  pour  autoriser,  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, Pompée  "*  à  recevoir  le  consulat  sme  collega,  c'est-k- 
dire  une  sorte  de  dictature  responsable.  Cependant  il  se  crut 
obligé,  par  respect  pour  les  précédents,  de  se  faire  nommer 
un   collègue  au  bout   de  cinq  mois  °°.    Lorsque   l'année 

Bi  Tit.  Liv.  XXI,  63;  XXII,  1;  XXV,  12;  XLIl,  10;  XLIV,  22.  —  5b  Cic. 
In  Verr.  V,  13;  Tit.  Liv.  XL!,  10;  XLII,  40;  Lauge,  I,  p.  738.  —66  Varro, 
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—  68  Tit.  Liv.  XLI,  10.  —  60  Tit.  Liv.  XXXI,  SO.  —  60  Tit.  Liv.  XXII,  35  ;  Lange, 
I,  p.  720,  738.  —  61  Plut.  Public.  XI  k  XIII;  Lange,  I,  p.  730.  —  62  Walter,  Gescli. 
n»  135;  Lange,  H.  AUerth.  I,  §  81,  p.  628,  1"  éd.  et  3«  éd.  p.  730.  —  63  Tit. 
Liv.  XXIV,  7.  —  64  Tit.  Liv.  XLI.  18.  —  65  Dionys.  V,  57.  —  66  Dio  Cass.  XXXV, 
4.  —  67  Tit.  Liv.  Epit.  83  ;  Vell.  II,  24  ;  App.  Bdl.  ciu.  I,  78.  —  68  Plut.  Pomp. 
54;  Tit.  Liv.  Epit.   107.  —  69  Dio  Cass.  XL,  50,  51  ;  App.  Bell.  civ.  II,  23,  25. 

—  70  Tit.  Liv.  XXIX,  37;  Cic.  ytrf./am.  V,2,  7  ;  la  Pison.î;  De  legîb.  III,  20,  47; 
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d'exercice  était  finie,  les  consuls  étaient  tenus  d'abdiquer,  à 
raison  de  leur  serment  ;  mais  leur  imperium,  étant  indéfini 
d'après  son  origine  royale,  n'expirait  pas  ipso  jure  ;  il  fal- 
lait une  abdication  spontanée  [abdicatio].  Quelquefois  le 
sénat,  aidé  des  tribuns  de  la  plèbe,  ou  le  collège  des  ponti- 
fes, contraignait  indirectement  les  consuls  à  abdiquer  d'une 
manière  anticipée,  par  la  menace  d'une  loi  de  ahrogando 
imperio  ;  mais  une  pareille  loi  semblait  un  coup  d'État,  un 
acte  de  souveraineté  nationale.  Régulièrement,  les  consuls, 
comme  les  autres  magistrats,  abdiquaient '"'  le  dernier  jour 
devant  le  peuple  in  contione,  et  juraient  qu'ils  avaient 
géré  suivant  les  lois  [jurare  in  leges  ou  ejurare  magis- 
tratum).  Tout  ancien  consul  prenait  le  titre  de  COXSULa- 
His,  et  obtenait  le  jus  imaginis,  et  une  place  distincte  au 
sénat. 

Attributions  des  consuls.  —  Les  pouvoirs  des  consuls 
furent  d'abord  identiques  à  ceux  du  roi  "  [rex],  sauf  la 
douille  limitation  résultant  d'une  part  du  droit  d'interces- 
.ùo  ou  de  veto  de  chacun  des  collègues  contre  les  ordres 
de  l'autre,  et  d'autre  part  de  l'année  au  delà  laquelle  ils 
avaient  juré  de  ne  pas  garder  I'imperium.  Leur  autorité  fut 
encore  restreinte  par  la  loi  Vale7-ia  de  provocatione  ",  et 
sur  le  taux  des  amendes,  puis  derechef  par  la  loi  Ater- 
nia  Tarpeia  sur  la  MULCTA''^  par  la  création  des  tribuns 
avec  droit  de  veto  '"',  enfin  par  la  loi  des  XII  tables''^,  qui 
établit  des  règles  fondamentales  de  droit  public  et  privé, 
enfin  par  la  création  de  la  censure'^.  Plus  tard,  la  juridiction 
des  consuls  fut  encore  démembrée  par  la  création  succes- 
sive de  la  préture  et  de  l'édilité  curule  '''',  bien  que  le  con- 
sul eût  gardé  le  droit,  dont  il  n'usait  guère,  de  paralyser 
l'autorité  ou  de  supprimer  les  pouvoirs  d'un  magistrat 
ayant  un  imperium  minus  [magistratus].  Il  faut  se  pla- 
cer surtout  à  l'époque  de  la  perfecta  respublica,  c'est- 
à-dire  après  les  lois  Liciniennes,  de  388  de  Rome  'S  ou  366 
av.  J.-C,  pour  se  rendre  compte  de  l'étendue  de  l'autorité 
consulaire  et  de  ses  relations  avec  les  autres  ressorts  du 
gouvernement  républicain,  qui  fonctionna  régulièrement 
pendant  deux  siècles.  On  exposera  successivement  les 
attributions  civiles  des  consuls,  leurs  attributions  militai- 
res, enfin  les  caractères  généraux  de  leur  situation  politi- 
que au  sein  de  la  république  jusqu'à  sa  destruction. 

I.  Attributions  civiles  des  consuls  ■".  Leurs  prérogatives 
en  matière  civile  étaient  nombreuses  et  étendues;  pour 
les  exposer  clairement,  il  parait  nécessaire  de  distin- 
guer la  juridiction  et  le  pouvoir  exécutif  qui,  dans  le  prin- 
cipe, leur  appartenaient  également. 

Juridiction  des  consuls.  Dans  l'origine,  ils  avaient  suc- 
cédé à  la  juridicti(jn  civile  '"  et  criminelle  des  rois  ou  im- 
perium mermn.  Mais  la  loi  Valeria  Publicola,  confirmée 
parla  loi  des  XII  tables,  par  la  loi  Valeria  de  303  de  Rome 
ou  449  av.  J.-C,  et  enfin  par  les  Leges  Porciae,  eut  pour 
effet  de  restreindre  leur  juridiction  répressive,  en  ma- 
tière criminelle,  contre  les  citoyens,  au  droit  de  porter  une 
accusation   devant  les  comices  ",  d'abord   curiales,  puis 
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ccnlurialp.i  [comitia,  provocatio,  diei  dictio.oi'abta  accusa- 
TioJ.  Mais  les  consuls  conserveront,  dans  |(.m  limites  de  la 
loi  Alcrnia  J'arpeia  ",  le  droit  de  prononi-er  de»  amendes, 
(;t  mf^.mii  do  I(;gers  cliAtiments  cor[)ori;ls,7u«  mullae  die- 
tinnis,  jus  conrcendi  ",  aninindvcrtcndi ,  contre  ccut  qui 
conlrcvr.-naicnt  à  leurs  ordre*  ou  insultaient  h  leur  di- 
gnité. Les  consuls  paraissent  avoirconscrvé  [)hi8 longtemps 
la  juridiction  civile,  soit  qu'ils  renvoyassent  l'airairc  à  un 
jiiiKX  'S  après  avoir  posé  la  rpir-slion  du  procès,  ou  qu'ils 
la  décidassent  extra  ordinem,  eux-mémeH,  in  jure;  mais 
leiirpouvoirétait  en  princripe  liinili;  [)ar  la  Ji'i  de»  XII  tables. 
N<'''inntoin8  il  est  certain  que,  coninie  tous  les  magistrats 
supérieurs,  ils  avaient  le  jui  edirendi  ",  c'est-à-dire  le 
droit  de  promulguer  des  édits  à  leur  entrée  en  charge  : 
dans  ces  ordonnances,  inscrites  sur  l'AUirM,  étaient  expo- 
sées les  règles  de  détail  f|u'ils  se  projiosaient  de  suivre  au 
sujet  des  actions  et  de  la  police,  pendant  la  flurée  de  leurs 
fondions.  Kn  ciïet,  l'éloi^nement  lialiiluel  des  consuls 
par  suite  des  guerres  cnnlinui-lles,  et  surtout  la  politique 
palrii'ienne,  ilrent  détacher  du  consulat'*,  en  387  de 
Home  ou  .'Uj7  av.  J.-C,  la  juridiction  civile,  qui  fulconflée 
nu  prwlnr  urbanus,  etc.,  avec  le  jus  edicendi.  Mais  les 
Consuls  perdirent  plutôt  en  fait  l'usage  de  la  juridiction 
(pi'elje  ne  leur  fut  enlevée  en  dmil,  bien  qu'elle  fût  n'-gu- 
li'Tcnient  exercée  par  les  |ireleurs,  dans  la  plénitude  de 
leur  iHiuvoir.  Il  arriva  parfois  tpio  les  cimsuls  usèrent 
du  droit  de  juger  ",  notamment  sur  l'APrFXLATio,  qu'on 
leur  adressait  contre  la  di-ci^ion  d'un  préteur.  D'ailleurs 
Viniprrium  iiinjiis  du  consul  lui  permettait  toujours  d'inter- 
Mi;  au  pri'leur  l'exercice  de  sa  juridiction  ".  U'un  autre 
■  II',  qiu'iipu-fois  les  consuls  furent  chargés  par  un  .séna- 
lus-consulle,  avec  l'agrément  des  comices,  d'informer  sur 
ini  crime  important  par  le  nombre  des  coupables",  etc. 
[oi^MiSTin],  et  môme  de  juger  sans  appel,  extra  ordinem. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait  délégation  par  le  peuple  de 
son  autorité  souveraine  en  matière  criminelle.  [(Juanl  à 
leur  juridiction  h  l'armée,    voyez    EXEnciTis  et   militum 

l>KUCTA.] 

Depuis  la  création  de  la  prelure,  il  parait  que  les  consuls 
usèrent  rarem<'nt  du  jus  ciliicndi,  qui  prit  au  contraire 
tout  son  développement  entre  les  mains  des  préteurs  et 
'  ■ima  le  droit  honoraire,  7".'!  honorarium  [khictim]. 
Pouroir    exécutif   des    consuls.    On    peut    considérer 
>   consuls  comme   investis,    en    leur    qualité   de    suc- 
■>seurs  du  roi,   cl    en  vertu  do  leur    imperium   aussi 
l'ien  que  de  leur  patentas  [hex],  de  la   plénitude  du  pou- 
voir  exécutif.    On  ft   dit  avec  raison    «pi'ils   étaient  les 
ininislres  du   peuple  et  du  sennt  ",  pour  exprimer  l'éten- 
due de  leurs  attiil>ulions;   mais   leur  depemlance   n'était 
qu'indirecte  à  l'égard  de  ces  grands  piuivoirs  de  l'Ktal. 
En  elTel,  les  consuls  avaient   besoin  de  se  maintenir  en 
ntente  cordiale  avec  le  sénat  ■",  sorte  de  chambre  haute 
]ui  disposait  du    trésor  et   des  gouvernements,   provin- 
■ic,  d'après    les    précédents    constitutionnels    [mohks], 
I  pouvait  paralyser  l'action  d'un  consul  en  faisant  inter- 
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UeiH.  m,   3,  «;  Til.    t.iT.  XXIV,    44;  Suri.  J»l.    M.  —  M  Pooip.  fr.   1, 

■7.   llig,   I,  t.    Vof.    Im    artirl»   DiouTiii   *l   enmuT»!.   —    •  \of,    a>» 

M  ;  Oiiu»,    Comm.    I.    «;   Gdl.    iVW.    allie.    III,  l«:    XIII.   M;  n«UB|Wl, 

«ri  dt  Jreil  nm.  I,  p.  «5.  —  ••  TH.  U<.  VI,  4t  :  VII,  I  i  fr.  t.  |  M,  ». 

.    n.  orij.  Jur.  I,  J;   W.llM.  «MoA.    d*  «J.  -   "  Til.    U».  XU.  •;  V«l. 

V.    vil.   7.    8:   riul.   «nr.    JS.    —    »»  Aun-I.    Vlft    lU  tir.   ill.  7J  ;   Tit   U»! 

WIV,   44:   nia   Cm.   XXXVI.   U.  V>l«r.   U».   Il,  1.  4.   -  M  V.  Ulw«U;«^ 

tsMi  lur  (<•>  lois  rrin.  dti  Pom.  p.   III  H    •  ;  CIr.  Brulut,   tl;   TiL   U*. 

I\,  l<)   XXXIX,  17  à  :0:  L>n^-«.  I,  i  81,  f.  iï>.  )•  rd.  p.  T»  «I  t.  —  W  U- 


venir  (intercedere)  soit  son  collègue,  *oit  un  tribun  de  la 
plél)e  •'.  D'un  autre  c6ié,  iln  de|iendaient  du  peuple  |)«r 
la  resprinsaliilité  résultant  en  accusations  criminelle»,  ou- 
vertes A  tous  devant  les  comices,  à  la  fin  de  l'année  con- 
sulaire. Aussi  les  Consuls  cherchaient-ils  d'ordinaire  h  se 
maintenir  in  auctorilale  tenatui,  f-t,  d'autre  part,  à  ne  pas 
mécontenter  le  (x-uple,  qui  |  •  nir  leur  juge.  De 

là  une  politique  habile  et  ni-  i  |du|<art  des  con- 

suls. Voyons  d'abord  leurs  r.JaUuu»  avec  l'un  et  l'autre 
de  ces  grands  pouvoirs  de  l'Ktat. 

\in  leur  qualité  de  maKislrats  les  plus  élevés  de  la  hié- 
rarchie", les  consuls  avaient  le  droit  de  convoquer  le 
sénut,  de  le  présider,  de  lui  Aoumeilre  une  proposition 
et  un  rapport  tendant  à  obtenir  un  sénatus-consulle,  rela- 
tif Il  la  rufjatiu  d'une  loi  ou  à  une  mesure  de  gouverne- 
ment "  {jus  cum  pMribus  agendi,  de  reliyione  et  de  rrpu- 
blica  referendi).  .Naturellement,  le  consul  en  ■ 
d'abord  le  plus  Agé,  apud  quem  fatcet  erant,  > 
de  mettre   à   exécution    le»  déci-ions  du  .mi  — 

CO.MsiLTim];  mais,  par  éRard  pour  la  di.  i  l'io»- 

perium  des  consuls,  théoriquement  ind>  om, 
consulte  (pli  leur  donnait  une  mi-ssion  portail 
ment  cette  formule  "  :  ji  et»  videbilur,  s'ils  jug<,i.  .,„  ..  .  * 
lieu.  D'ailleurs,  le  sénat  aurait  pu  employer  un  autre 
in/igislral  inférieur,  tel  ipi'un  prêteur.  .\u«si  rlait-il  rare 
que  les  Consuls  cherchaswiit  à  administrer  en  dehors  de 
l'inlluencede  ce  grand  corps  ••;  qoii.pui  ,i~  , .  i..  n  i.inl  ils 
em[)loyaienl  la  force  d'inertie  ou  «i-  ■  viter 

de  mettre  à  exécution  certaines  me-  ,  ,  ir  di-s 

sénalus-consultes  ".  Alors  le  sénat  pouvait  recourir  h  l'au- 
torité inviolable  des  Iribuni  plebis  •',  qui  menaçaient  les 
consuls  de  la  prison  ou  de  l'abrogation  «le  leur  imperium 
jior  le  peuple,  sorte  de  coup  d'Klat  qui  semblait  contraire 
au  mos  niajorum,  mais  appuyé  sur  la  doclrine  de  la  sou- 
veraineté nationale. 

Au  point  de  vue  financier.  t  les  ordon- 

nateurs des  dépenses",  et  au  -  a  faire  par 

les  quacstores  de  Vaerarium,  qui  r«scc-*«icMl  d'eux  les 
ordonnances  ou  man<lal.s  de  payement.  Il  est  difllcilc  de 
déterminer  nettement  les  rapports  des  consuls  et  du 
sénat,  relativement  à  l'administration  des  finances  i  aera- 
Riix].  Certainement,  la  haute  main,  le  ContnMe  législatif 
devait  appartenir  au  sénat,  qui  pouvait  seul  autoriser  la 
levée  du  tribut  [TniBtTt'M],  ou  régler  le  taux  des  ferme» 
[vectioal],  approuver  les  baux  des  censeurs,  lex  cew- 
5oria  [cemsoh],  en  un  mot,  régler  les  ressourc-  - 
sorte  de  budget  quinquennal.  Dès  lors,  il  p.i: 
que  le  sénat  ait  dû  pouvoir  deierminer  le  bu'ii:'!  •!•■-  'i-- 
penses,  et,  comme  l'aultirité  des  consuls  était  annuelle, 
il  semble  que  la  force  des  choses  ait  drt  amener  la  forma- 
tion préalable  d'un  budget  pour  l'année  d'exercice  dfs 
consuls.    Néanmoins,   i     '  '        >       •    ■        ■ 

comptabilité  publique  ' 

et    DEPJ^NSI '*•],  il   ne    p.ii.ut    |.i-   nw   u-  -••n.ii   .m   iii.-~>-     i 

l'avance  le  budget  des  consuls,  et  leur  ait  ouvert  fonncl- 

boaUf»,  (.  «.  p.  M  :   Ubc^  I.  TM.  -  *I  /• 
Ur;  p.  IJ.  «t.  «le  :  U»f,  I.  p.  717.  m.  - 
VI.    M:  Cm.    Df  l»»i».    III,   4.  7.  -   "f  ■ 
.IJ  0„ri:.  p.  rW.   S.  VoT.  Mun^  - 
I.    p.    TM;    TiL    U..    XXVI.    I«.  —  H 
-    t:  App    n»U.  n:   I.  I»;  TIL  Ut     ^ 
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lement  des  crédits  pour  l'année.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  que  les  dépenses  civiles  étaient  plutôt  déterminées  pour 
cinq  ans  de  concert  avec  les  censeurs,  chargés  des 
travaux  publics,  etc.,  les  consuls  ayant,  dans  le  principe 
surtout,  à  s'occuper  des  dépenses  militaires.  Les  autres 
dépenses  des  services  publics  étaient  fixées  par  un  usage 
constant  dans  leur  étendue,  et  l'exécution  donnée  à  entre- 
prise par  adjudication.  D'un  autre  côté,  l'origine  royale 
de  leur  imperium  semble  indiquer  que,  dans  les  premiers 
siècles  au  moins,  les  consuls  n'étaient  pas  régulièrement 
tenus  de  rendre  compte  au  sénat  des  dépenses  qu'ils  or- 
donnaient "".  Cependant  l'inlluonce  de  ce  grand  corps 
s'étant  accrue  avec  le  temps,  la  nécessité,  pour  les  consuls, 
d'agir  in  auctoritate  senatus,  dut  les  contraindre  à  le  con- 
sulter sur  l'étendue  de  leurs  dépenses.  Il  s'établit  une 
sorte  d'usage  parlementaire,  qui  autorisa  le  sénat  à  déter- 
miner le  crédit  ouvert  à  un  Ci)nsul  envoyé  dans  une  pro- 
vince ^"K  Suivant  Becker,  un  passage  de  Tite-Live'",  d'où  il 
résulte  que  le  consul  Marcius  demanda  un  subside  et  des 
fournitures,  qui  lui  furent  accordés  par  un  sénatus-con- 
sulte,  s'explique  en  ce  que  le  consul,  éloigné  de  Rome,  ne 
pouvait  donner  d'ordre  aux  questeurs  de  Vaerarium  que 
par  l'intermédiaire  du  sénat  "\  Schweighaûser,  pour  con- 
cilier entre  eux  les  divers  passages  de  Polybe,  indiqués 
en  note,  pense  que  le  consul  n'avait  besoin  d'un  sénatus- 
consulte  qu'autant  qu'il  avait  épuisé  le  crédit  spécial  ou- 
vert pour  une  guerre  déterminée  '"^  Cette  opinion  pa- 
raîtrait assez  d'accord  avec  la  marche  progressive  de 
l'influence  du  sénat  sur  le  gouvernement  général  de  la 
république  "'°,  à  partir  de  l'époque  où  elle  eut  étendu  ses 
conquêtes  au  delà  de  l'Italie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  règle,  les  consuls  ne  pouvaient  toucher  au  trésor  de 
réserve,  aerarium  sanctius  "",  formé  au  moyen  de  la  taxe 
sur  les  affranchissements  [auhum  vicesimarium],  si  ce 
n'est  au  cas  de  nécessité  absolue,  et  avec  l'autorisation 
spéciale  du  sénat.  Du  reste,  la  clef  même  du  trésor  leur 
était  confiée  "",  et  plus  tard  aux  questeurs. 

Outre  leur  droit  d'agir  cum  patribus,  les  consuls 
avaient  la  faculté  de  réunir  les  comices  euriates  ou  centu- 
riates,  yus  cum  populo  agendi  "",  pour  leur  présenter  une 
rogatio  ou  proposition,  soit  en  matière  répressive,  soit  en 
matière  législative.  A  plus  forte  raison  pouvaient-ils 
appeler  le  peuple  à.  une  simple  réunion  [contio],  pour 
l'entretenir  d'un  sujet  intéressant  l'Etat,  et  y  accorder  la 
parole  à  qui  bon  leur  semblait.  En  effet,  la  présidence  de 
ces  réunions  leur  appartenait  comme  celle  des  comices 
électifs  ou  législatifs  [comitia].  Ils  avaient  même  le  droit 
d'empêcher  un  magistrat  inférieur,  comme  le  préteur, 
de  tenir  une  concio  en  même  temps  qu'eux  ""  [coniionem 
avocare). 

11  appartenait  en  outre  aux  consuls  de  recevoir  et  de 
présenter  au  sénat  les  ambassadeurs  ou  les  rois  étran- 
gers '"  qui  venaient  à  Rome,  et  c'était  à  eux  qu'étaient 

101  Polyh.  VI,  12,  13;  Walter,  Gesch.  W  135;  _LabouIaye,  Lois  crim.  p.  29; 
Lange,  Alterth.  §  31, p.  52(5,  et  3'  éd.  p.  720^  G.  Huinbert,  Orig.  de  lacompt.  fmiiç. 
1880,  p.  25,  29  cl  s.  —  102  Polyb.  VI,  13,  15.  —  103  XLIV,  16.—  101  V.  Becker, 
Alterth.  II,  2,  p.  110,  note  839;  Rabino,  Untersuchimg.  p.  323.  —  105  Comparer 
IlierÎQg,  Geist  des  rôm.  Bec/its,  II,  204.  —  106  M.  Laboulaye,  p.  40,  croit  que  le 
sénat  pouvait,  eu  refusant  de  ratifier  des  dépenses,  les  laisser  à  la  charge  du  consul. 
Tit.  Liv.  XXII,  23  ;  Val.  Max.  IV,  8,  1  ;  Dio  Cass.  fr.  LV  ;  Aurel.  Vict.  47.  —  107  Tit. 
Liv.  XXVII,  10.  —  103  Dio  Cass.  XLl,  17  ;  Caesar,  Bell.  civ.  I,  14.  —  109  Becker, 
Alterth.  Il,  2,  p.  71,  72,  73;  Lange,  3«  éd.  I,  p.  727  et  s.  —  UO  Gell.  XIII,  15. 
—  111  Tit.  Liv.  XLII,  6;  XXX,  21  ;  XXXIII,  24;  Walter,  Gesch.  I,  n- 75.  —  112  Bec- 
ker, II,  2,  p.  106.  —  113  Polyb.  VI,  12.  —  liv  Gell.  iVoc^  attic.  XIII,  12,  13.  Le  droit 
de  vocare  abseiHem  appartenait  à  tout  magistrat  ayant  des  licteurs.  —  115  Lange, 
1,  §  SI,  p.  526,  527-  et  3-  éd.  p.  726  et  s.  —  "6  Willems,  S"  éd.  p.  239;  Herzog, 


remises  les  dépêches  des  gouverneurs  de  province  "^.  En 
effet,  comme  magistrats  civils,  les  consuls  étaient  à  la  tête 
des  autorités  de  Rome  "',  qui,  à  part  les  tribuni  plebis, 
leur  étaient  subordonnées,  bien  qu'agissant  chacune  spon- 
tanément dans  la  sphère  de  ses  attributions  ;  car  il  n'exis- 
tait pas  à  Rome  de  centralisation  hiérarchiquement  orga- 
nisée, ni  d'impulsion  unitaire  exigée  pour  la  marche  des 
ressorts  gouvernementaux.  Les  consuls  avaient  le  droit 
de  citer  un  citoyen  même  absent  à  comparaître  devant 
eux  "*,  yws  vocationis,  et  le  droit  même  de  le  faire  arrêter, 
jus  prensionis,  en  cas  de  désobéissance  à  leurs  ordres, 
et,  comme  on  l'a  vu,  de  le  frapper  d'une  amende  [mulcta]. 
Enfin,  d'une  manière  générale,  ils  pourvoyaient,  par  l'in- 
termédiaire d'agents  inférieurs,  les  viginti  sex  viri  [magis- 
TRATUS  minores],  à  l'exécution  des  décisions  du  sénat  '"  et 
des  mesures  de  police  générale  ou  municipale. 

Le  sénat  prétendait  même  avoir  le  droit,  lorsque  le  salut 
public  l'exigeait,  de  confier  aux  consuls  par  un  sénatus- 
consulte  spécial,  rendu  dans  cette  forme  :  videant  consules 
ne  quid  respublica  detrimenli capiat  "°,  unimperium  royal 
ou  illimité,  dans  l'enceinte  même  du  pomerium.  C'était 
détruire  les  garanties  données  aux  citoyens  romains  par 
les  lois  Valeria  et  Porcia  sur  la  provocatio.  Aussi  la  léga- 
lité du  senatuscon&ullum  ultimum  '",  comme  on  l'appelait, 
fut-elle  toujours  contestée  par  les  tribuns  de  la  plèbe,  f^es 
plébéiens  soutenaient  que  c'était  rétablir,  sous  une  autre 
forme,  la  dictature  sans  recours  [sine  provocatione),  alors 
que  la  loi  Duilia  "%  rendue  en  305  de  Rome,  avait  interdit 
de  confier  à  un  magistrat  quelconque  des  pouvoirs  sans 
appel  [provocatio].  Mais  le  sénat  prétendait  qu'en  cas  de 
péril  extrême  résultant  de  haute  trahison,  perduellio,  les 
perdiielles  étaient  de  plein  droit  hors  la  loi  et  dépouillés 
de  leur  qualité  de  citoyens  "',  ce  qui  leur  enlevait  le  béné- 
fice des  sacratae  loges.  Cette  opinion  s'appuyait  sur  certains 
précédents  '^°  qu'on  voulait  élever  à  la  hauteur  d'une  tra- 
dition constitutionnelle,  mos  majorum  '^',  et  notamment  sur 
les  meurtres  de  Sp.  Cassius  et  de  Sp.  Melius,  etc.  En  con- 
séquence, le  sénat  affirmait  qu'il  avait  le  droit,  en  vertu  du 
senatus considlum  ultimum,  de  confier  aux  consuls  un  pou- 
voir dictatorial  et  illimité  pour  commander  les  troupes,  et 
une  juridiction  absolue  sur  tous  citoyens  ou  alliés  '^^  En 
réalité,  c'est  le  sénat  qui  exerçait  cette  dictature  par  l'or- 
gane des  consuls.  Il  la  mit  en  usage  pour  ordonner  le 
meurtre  des  Gracques  '-^  par  le  grand  pontife  Scipion 
Nasica  et  par  le  consul  Opimius,  puis  plus  tard  celui  du 
tribun  Saturninus,  enfin  l'exécution  de  Lentulus,  de  Gé- 
thégus  et  des  autres  principaux  complices  de  Calilina.  Cette 
doctrine,  toujours  soutenue  par  Cicéron  '^'  comme  néces- 
saire au  salut  public,  fut  sans  cesse  énergiquement  re- 
poussée par  la  masse  du  peuple  romain,  par  les  tribuns  et 
surtout  par  Jules  César  '".  L'application  de  ce  sénatus-con- 
sulte  donna  lieu  aux  accusations  contre  Rabirius,  Scipion 
Nasica,  Opimius,  et  à  l'exil  prononcé  contre  Cicéron  lui- 

p.  714  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.,  livre  I,  sect.  II,  c.  5,  p.  121  à  126  ;  Lange, 
3"  éd.  I,  p.  7S8;  Zurapt,  Crim.  Recht,  2,  397;  Druman,  Rôm.  Ilesch.  t.  V,  p.  545, 
Koenigsberg,  1814.  —  in  Caes.  Bell.  cii>.  I,  517;  Tit.  Liv.  111,  4;  VI,  19;  Cir. 
Catil.  I,  2  ;  Walter,  Gesch.  a'  128  ;  Herzog,  p.  %5.  —  "8  Tit.  Liv.  III,  05  ;  Feslus. 
s.  V.  optima  lex;  mais  voy.  aussi  Tit.  Liv.  IV,  13;  Cic.  Rep.  II,  31;  Walter, 
Gesch.  n"  51  et  142  ;  T.  Moramsen,  7?.  Sluaisreeht,  S»  éd.  I,  p.  664,  668.  — 119  Cic. 
Catil.  IV,  13.  —  120  Tit.  Liv.  III,  4;  VI,  19.  —  121  Lange,  RSm.  Alterthilm.  I, 
§  81,  p.  728,  729;  Tit.  Liv.  Il,  42;  IV,  14,  15;  Nisscn,  Justilium,  Leipzig,  1877; 
Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  115;  Zumpt,  Crim.  Recht.  I,  2,  p.  397  ;  Willcras. 
6'  éd.  p.  29.  —  122  Sallust.  Catil.  29.  —  123  Plut.  Tib.  Grâce.  15,  19,  20; 
C.  Gracch.  14;  Cic.  15  ;  Vell.  Paterc.  II,  2;  Laboulaye,  p.  203,  228.  —  12'  /n  Pi- 
son.  7  ;  [n  Catil.  III,  6  et  IV,  70  ;  Pro  domo,  13  ;  Pro  Hexlio,  24.  — 125  Cic.  Catil. 
IV,  5  et  iO  ;  Vell.  Pat.  II,  45  ;  Dio  Cass.  XXXVII,  38. 
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même  '",  pour  raiisp  de  violation  «les  principe»  de«  leges 
tacratae,  rie  la  loi  Semjironia  rJe  (^.  (jracclius  el  de  la  loi 
des  XII  talii<;H,  rpti  ne  [lenni.llaiinl  pas  «le  prononcer  de 
capite  civis,  injunsu  populi.  (jiioi  ipi'il  i-ri  suit,  les  pouvoir^ 

I  \lrai>riliriaires  on  i'iiiiperaloria  polfsins,  (|u'entrainail  Je 
srnaliisriinsullum  ultimum,  furent  ipielipiefoi"»  confié»  fc 
d'auln.s  luajçi.-trals  '"  (:tiar>.'i's,  avec  les  (vmnuU,  ou,  à 
leur  di'-faut  peinlanl  un  inlt-rrégne,  iit  imperitun  populi 
Titnjftxliitfiufi  conmirvplur,  de  f(i'<'*.Herv<T  la  MiuveraineW  el 
Ifi  niajestr';  du  peuple  n^niaiu.  Ilappi-loiis  eiilin  c|ue  l'un 
de»  consuU  clail  (luelipiefoi-.  inveili  par  le  hénul  '"  du 
droit  de  nonunt^r  un  diclaleui-  ou  miifjinlfir  populi,  dont  la 
préseni'e  faisait  ct'HsrT  toutes  lc«  autres  mairistralures,  à 
l'exception  de  celle  des  trihuns  '"  ;  les  consuls  ne  pou- 
\. lient  a^ir  (pie  [lar  hou  (irdrt-,  et  «ans  coniicrver  leurs  in- 

iK'nes  di.'vaiit  lui  '". 

Kn  prificifie,  le^  cunsuU,  cuninic  les  autres  maf(i*<(rats 
romains,  ne  pnuvaicntèlreridjjft  d'un<.'  accusation  pendant 

II  duri'c  (le  leurs  fonctions.  Leiu'  p(jr'onne  i^tait  inviolable; 
'  licnilant  on  vit  ipteli|uefois  les  Irihuns  de    la  pli^bc  '", 

s  ariuaiit  du  [jnHextede  leur  propre  inviolabilité,  s'attribuer 
ledrnil  (le  les  faire  saisir  et  jeter  eu  prison,  ou  de  les  frapper 
d'une  amende,  sous  prétexte  d'avoir  mi'Connu  les  privib^ges 
ilu  tribunat.  (Àj  conilit  ri-sultait  nécessairement  du  carac- 
ii'i-e  anormal  ((u'olfrit  d'abord  le  trdiunat  au  sein  de  l'an- 

i'jue  Constitution  romaine  [TiuiirNt's]. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  mentionner  les  casd'i'meutc 

Il  Viiiipcrium  des  consuls  fut  uKM-onnii  soit  (»ar  la  foule"", 

Mil  uK^me  par  les  siddats'".  (le  sont  des  violences  parti- 
culii'res  ipii  n'ont  rien  de  commun  avec  les  principes  du 
droit  public  romain.  Mais  la  responsabilité  régulière  des 
consuls  '"  consista  b>ujours  dans  la  fitcidté  ouverte  aux 
tribuns  de  les  accuser  devant  les  comices-tribus,  ou  à  tout 
citoyen,  avec  lu  permissi(m  d'un  magiAlrat  consulaire,  de 
les  citer  devant  les  comices-centuriates  [comitia,  iikus, 
oie:i  dictio].  Il  en  fut  lait  un  freipient  usage  "*  contre 
les  abus  de  pouvoii'  des  mauistrats,  ou  les  fautes 
- 1  aves    des   constds  ;    parfois   nu^me,    le  sénat,    pur    son 

iirtnrilits,  ou  aide  des  Iritiuns'"  et  par  la  menace  d'une 
iilirognlio  imperii,  for(;a  les  consuls  îi  alHtiipier,  alln 
(11!  rendre  possible  une  accusation  contre  eux  [»,\ui.sTnA- 
tus,  AiiDic.ATio].  lui  elVel,  si  le  consul  pendant  ses  fonc- 
tions devait  une  sorte  de  compte  d'administration  au  sé- 
nat '",  ou  un  compte  moral  au  p(Uiple,  il  n'existait  pas 

le  magistrature  sp('ciale  clmrgi'e  reguli(>remcnl  de  con- 
tri'iler  ses  opi'-rations  aprtVs  sa  sortie  de  cburge,  ni  de 
cour  des  comptes  '"  pmir  examiner  les  de[ienscâ  par 
lui  orilonn(''es,  et  les  payements  par  lui  ordonnancés 
dans  son  administration  ou  ses  actes  de  comptabilité 
irrégulière,  c'est-à-dire  le  maniement  des  deniers  publics 
[hesidl'aeI. 
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Il  reste  à  parler,  pour  terminer  cette  wclion,  du  |»ar- 
tage  des  attributions  consulaires  entre  le-  .Lux  <-onsuli:. 
On  a  vu  que  le  princifie  n'publicain  du  it  des 

magistratures  '",  ou  de  \a.  par  p-t.  yt  i  ippli- 

f|ué  dés  l'origine  au  consulat  "*,  •  r  son 

autoritt'.  Chacun  des  con>tuls  po»-  -  -cil 

avec  In  plt^nituile  du  pouvoir  con- 
fiuc  d'arnfler  l'exécution  d'un  onli 

i.NTKiicKssio.   i;n  efTel.  tout  citoyen  I.  «•  )h>„w>iI  upp-lLti^ 
collrtfam  '",   aussi  Ijîcn  «pie  rw<.iirir  k  un  lril<>in.  •■u  *-n 
appeler  au  peuple  contre  m 
ou  une  mesure  conlrairn  nnx  ■ 
Ainni  un  seul  d<-- 
d'empécber  g«jii 
Coniici?s,  etc.,  «;l  il  m.  I.  r 
sous  sa  responsabilité  iilten 
ce  «pie  tenta  Uibulus  contre  i   - 
recourut  /i  la  violence  pour  fair-- 
b'gnle  du  parti  du  sénat.  Mais,  aiin  <i 
l'usagi'  s'(-tait  établi.  (!«•■*   l'urigine,  de  | 
eiitri!  les  Consuls.  I.lrdinairenient  ils  e\'  '  ,\--it 

consulaire  ^  llmne  alternativement  de  '  .<:  le 

consul  le  i''        '/ifl;</r  "•  entrait  ii.i  MM  '  ■ 

bord  en  •  >  '-um /'airrxrran/.  i'Ius  i 

fut  r>''«le  li..:    .    iil    SOU«    ^. ..'..-•■•    ■ , 

ullerieurein«mt,  por  la  loi  Jn 

.Mais  c'est  A  tort  que  certain-.    ...: ,.... 

un  partage  du  pouvoir  civil  par  jours  alternatifs  '".  l.or«- 
que  les  circonstances  i-xigi'aient  que  le- .  •.ii-nl  -    il-i--.i.i 
dans  des  lieux  diffi'renls,  d'après  un   n 
il  y  avait  entre  eux  partage  des  comin  ■ 
diversiîs  missions,  prorinriae.  Kn  effet, 
sens  primitif  el  étymologii|ue  (pro  riii'  ■ 
lemenl   d'abord  une  mission  '''  ou  la    , 
autorité  supérieure  ;  plus  lard  il  s'ét<ii 
au  territoire  dans  leipiel  s'exerrail  ' 
rit)'.  Un  des  consul.s était  dans  l'on. 

à  Home  pour  y  diriger  l<!s  atTaires  civile»;  crli'  • 

s'appelait  provincia  urbunn,  el  celui  qui  «-n 
consul  liirjniM,  par  uppo«ilion  \  celui    ■ 
Commander  l'armée,  rnnsiil  armahu  "*    I 
dernier  prenait  le  nom  du  peii|i|,'  qu'il    > 
par  exemple /iciieiai  1(1   I  ../«.--.riini    Mii- 
aussi,  à  raison  de  la  i" 
des  ciinsiils  reeiU  uni- 
doute  l'ai' 
principe,  I 
entre  eux  le  pu 
provinces,  K  l'ai 

je  provinrias  '^*.  ijuii.pe  Im-,  .»pr<'s  .iv..ir  pris    |.  -    m-- 
pices  '",  ils  s'en  rapportaient  à  la  décision  du  soK,  ce  qui 
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se  disait  sortiri  provincias,  ou  sortilio  '^''.  Mais  le  sénat 
entreprit  bientôt  sur  les  prérogatives  normales  des  con- 
suls, et  quand  il  crut  l'État  intéressé  à  la  désignation  spé- 
ciale d'un  des  consuls  pour  une  mission  ou  un  départe- 
ment déterminé,  il  faisait  extra  ordinem  ou  extra  sorlem 
la  distribution  entre  eux  des  provinces,  à  raison  de  leur 
capacité  ou  de  leur  expérience  spéciale.  C'est  ainsi  que  la 
province  des  Aeques  fut  confiée  en  289  de  Rome  ou  4G5 
av.  J.-C.  '"  à  Q.  Fabius,  ancien  pacificateur  de  ce  peuple. 
Les  consuls,  qui  avaient  besoin  de  se  maintenir  en  bonne 
harmonie  avec  le  sénat  (m  auctoritate  senatus  esse  '^^),  ac- 
ceptaient ce  partage,  d'ailleurs  exceptionnellement  imposé, 
car  le  plus  souvent  le  sénat  laissait  à,  leur  choix  ou  au 
sort  la  distribution  des  provinces  '°^  Cependant  il  arrivait 
parfois  un  conflit  entre  le  sénat  et  les  consuls  qui  ne  vou- 
laient pas  accepter  une  division  faite  par  lui  extra  ordinem. 
On  sortait  de  là  par  une  appellatio  aux  tribuns  '^*,  ou  bien 
au  peuple  lui-même  '",  qui  saisissait  avec  empressement 
cette  occasion  d'intervenir  directement  dans  l'administra- 
tion. Dans  la  dernière  période,  l'autorité  du  sénat  était 
devenue  prépondérante.  Pour  les  missions  toutes  particu- 
lières ou  honorifiques  '^^  comme  la  nomination  d'un  dic- 
tateur, la  tenue  des  comices  consulaires  '"  ou  la  dédicace 
d'un  temple  '^,  les  consuls,  lorsqu'ils  étaient  tous  deux  à 
Rome,  s'entendaient  à  l'amiable  ou  parla  voie- du  sort.  Le 
système  du  partage  des  provinces  proprement  dites  s'é- 
tant  généralisé  de  plus  en  plus,  la  coutume  établit  en  rè- 
gle '^^  de  ne  pas  permettre  à  un  consul  de  s'immiscer  dans 
le  département  de  l'autre,  afin  de  ne  pas  porter  atteinte  à 
l'unité  de  Yimperium  militare. 

Le  nombre  croissant  des  guerres  fit  qu'on  nomma  d'abord 
plus  fréquemment  des  dictateurs,  puis  un  plus  grand  nom- 
bre de  préteurs,  et  qu'enfin  on  dut  proroger  après  l'ex- 
piration de  leurs  îoncûons,  prorogatioimperii,  le  comman- 
dement des  consuls  et  des  préteurs  "",  sous  le  titre  de 
PROCONSULE  ou  de  PROPRAETORE  '".  D'un  autre  côté,  on  di- 
visa les  provinces  en  provinciae  consulares  et  praetoriae, 
entre  les  consuls  et  les  préteurs. 

IL  Attributions  militaires  des  consuls.  On  a  vu  que  les 
consuls  avaient  succédé  à  tous  les  pouvoirs  du  roi  '^^  rela- 
tivement à  la  levée  des  légions,  à  la  détermination  du  con- 
tingent des  alliés  [socn],  enfin  au  commandement  des  ar- 
mées, à  la  direction  des  opérations  militaires  '^'.  Nous 
n'avons  ici  qu'à  caractériser  l'ensemble  des  prérogatives 
des  consuls  sous  ce  rapport.  Ils  ne  levaient  des  troupes,  ne 
les  conduisaient  sur  un  théâtre  de  guerre  déterminé,  et  ne 
traitaient  que  d'accord  avec  le  sénat  '",  ou  sauf  sa  ratifi- 
cation ;  de  plus  ils  concouraient  avec  le  peuple  à  la  no- 
mination des  tribuni  des  légions  "^;  mais  ils  nommaient 
leurs  lieutenants  généraux  ou  légats  [legatus]  dans  la  limite 
du  nombre  fixé  par  le  sénat  "^  Quant  au  commandement 
de  la  flotte,  il  fut  plus  tard  confié  spécialement  à  deux  ami- 
raux, laissés  depuis  l'an  443  de  Rome  ou  311  av.  J.-C.  à 
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l'élection  du  peuple  *",  sous  le  nom  de  duumviri  nav.4.les. 
C'était  jadis  en  leur  qualité  de  chefs  militaires  que  les  con- 
suls convoquaient  les  comices-centuriates,  lesquels  étaient 
organisés  militairement  "".  De  là  l'expression  vocare  exer- 
cilum.  Aussi  se  réunissaient-ils  au  champ  de  Mars  [campus 
MARTios],  placé  en  dehors  du  po.meriom.  En  efl'et,  l'impe- 
rium  militare  des  consuls  avec  droit  de  glaive  ne  com- 
mençait qu'au  delà  de  cette  enceinte  consacrée  "^',  où  ré- 
gnaient les  leges  sacratae  et  la  prérogative  de  la  provocatio 
accordée  par  elles  à  tout  citoyen  ;  quant  au  droit  de  se- 
cours ou  recours  au  peuple,  jus  auxilii  ou  intercessionis 
des  tribuns  "",  il  ne  s'étendait  que  jusqu'à  un  mille  autour 
de  Rome.  Cet  impei'ium  fut  même  limité  à  l'égard  des  ci- 
toyens non  militaires  par  une  loi  Porcia  [provocatio]  de 
Porcins  Cato,  au  delà  du  pomeriiim;  une  autre  loi  Porcia 
de  L.  Porcius  Licinius,.  rendue  en  570  de  Rome  ou  184 
av.  J.-C,  aurait  même  défendu  d'appliquer  la  peine  des 
verges  au  soldat  citoyen  romain.  Avant  de  partir  pour  la 
guerre,  les  consuls  devaient  prendre  les  auspices  au 
Gapitole  et  y  présenter  leurs  vœux  pro  imperio  suo  et 
communi  republica"*  ;  puis  ils  prenaient  le  manteau  de 
guerre  [paludamentum]  et  partaient  avec  leurs  licteurs, 
armés  de  haches  "^  (Voy.  ci-après  p.  1407). 

Nous  avons  vu,  dans  la  section  précédente,  comment 
étaient  distribuées  les  provinces  entre  les  consuls.  Si  tous 
deux  étaient  appelés  à  faire  la  guerre  au  dehors,  chacun, 
d'après  l'usage,  avait  droit  de  commander  une  armée  con- 
sulaire '"  ou  deux  légions,  et  un  contingent  proportionnel 
de  socii  ou  foederali.  Etaient-ils  réunis  sur  le  même  théâtre 
de  guerre.  Os  s'entendaient  pour  remettre  le  commande- 
ment en  chef  à  l'un  d'eux,  ou  le  prenaient  alternative- 
ment de  deux  jours  l'un  '".  Comme  chef  de  l'armée,  le 
consul  était  accompagné  d'un  questeur  '",  ou  trésorier 
chargé  du  recouvrement  des  ressources  procurées  par  la 
guerre,  de  la  garde  de  la  caisse  militaire  et  du  payement 
de  la  solde  et  des  mandats  délivrés  par  le  consul,  etc. 
[quaestor]  ;  cet  officier,  intendant  et  payeur,  devait  tenir 
du  tout  un  registre  exact  et  en  rendre  compte  '"  au  trésor 
public  [aerarium]. 

Avec  les  progrès  de  la  domination  de  Rome,  lorsque 
les  départements  devinrent  trop  nombreux  pour  les  con- 
suls, l'usage  s'établit  d'envoyer  des  préteurs  dans  certaines 
provinces.  On  distingua  dès  lors  les  provinciae  consulares  et 
praetoriae,  suivant  le  titre  du  chef  qui  y  était  préposé. 
Ordinairement  les  premières  étaient  les  plus  périlleuses,  et 
le  sénat  s'arrogea  le  droit  de  les  désigner  "'  [decernere, 
noniinare),  sauf  ensuite  aux  consuls  à  se  partager  celles-ci, 
ce  qu'ils  faisaient  parfois  étant  seu\ement  designali  "' .  Pen- 
dant la  période  de  la  perfecta  respiiblica,  l'étendue  de  la 
puissance  romaine  et  la  composition  habile  du  sénat,  qui 
comprenait  tous  les  anciens  magistrats,  avaient  assuré  à 
ce  grand  corps  la  direction  réelle  du  gouvernement,  et 
principalement  des  afTaii-es  extérieures.  Les  consuls  en 
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vinrcnl  k  n'AIro  plus  en  rivalité  que  les  minMrcs  du  sénat, 
duqur,-!  ils  d<()en(l;iienl  pour  la  prororjatio  de  leur  impe- 
rium,  romrne  pour  le  choix  des  provinres  consulaires. 
Ainsi  ti'r-tfiMil  le  prwédenl  "' de  ne  pas  pennellre  à  un 
conKul  de  venir  à  Home  ou  de  (juiller  sa  province  sans  u«e 
autori'i/ilion  du  «('•nat.  Pour  meltre  un  li-nne  aux  abus 
d'influenire,  une  loi  Srmpronia  de  provinriig  rantularibiu, 
proposée  par  C.  riracrlius,  en  031  di;  Honie,  ou  123  av. 
J.-C,  décida""  que  d<;i*orrnai«  les  provini'c*  consulaires 
seraient  désignées  avant  l'cleclion  des  consuls  et  que  ce 
sénalus-consulle  serait  à  l'ahri  de  l'opposition,  inlerceuio, 
des  tribuns  '". 

On  conçoit  en  eiïel  que  la  dilermination  des  provinces 

insulaires,  dont  le  fçouvemcnient  donnait  la  gloire  ou  la 
I  ((liesse,  aurait  pu  s'opt-rcr  en  vue  de  favoriser  tel  homme 
ou  tel  [larli.  Dans  le  dernier  siècle  île  la  ri'pulilifjue,  sur- 
tout de((uis  le  consulat  de  Ctilla  et  de  Lucullus,  en  tlWIde 
Home  ou  74  av.  J.-C,  les  derniers  <pii  lirenl  une  (çuerre 
au  dehors  en  qualité  de  consuls  '".  il  s'introduisit  une  règle 
générale  que  l'on  peut  rapporler  aux  institutions  de 
Sylla  '",  et  en  vertu  de  laqm'lle  les  consuls  durent  passer 
leur  aiuiée  d'exercice  h  Home,  ctii  l'étal  agité  de  la  ré|)U- 
Mique  semblait  exiger  leur  présence  "'.  Ensuite,  après 
avoir  d<"poBé  leurs  auspices,  ils  parlaient  seulement  comme 
procf)nsuls  pour  les  provinces  ronsidaires  désignées  [i'KO- 
CONSul].  On  parlera  ailleurs  de  leurs  attributions  comme 
gouverneurs  di'proviiu'e  [i'iiovincia].  Ha[ipelons  seulement 
qu'en  TOI  de  Hume  ou  53  av.  J.-C.  un  sénatus-consullc  et  en 
70:2  une  loi  l'itmpfia  '"  décidèrent  qu'un  citoyen  ne  pour- 
rail  élre  envoyé  dans  une  province  pour  l'administrer  que 
rinr|  ans  après  son  consulat  ou  sa  pri'lure;  pendant  cet 
intervalle,  les  mendircs  du  sé-nat  de  rang  consulaire  (ju  pn-- 
lorien  (pii  n'avaient  point  encoreoblenu  de  commandement 
au  dehors  devaient  se  partager  par  le  sort  les  provinces 
vacantes.  C'est  ainsi  que  Ciceron  '**  fui  obligé  milgré  lui 
d'administrer  la  province  de  C.ilicie.  Cé-sar  lit  en  outre  une 
loi  pour  restreindre  i"i  deux  ans  la  durée  du  goiivenjeinenl 
d'un  con>^ul  dans  une  province,  et  ti  un  an  celle  d'un 
pri'leur;  mais  cette  lui  fut  abrogée  par  Antoine  '*'. 

III.  />u  rôle  polilii/ue  dis  nnituls  ri  Hume.  Pemlanl  la 
piTiode  de  la  pfrfrrln  respiililiru,  c'esl-ji-dire  depuis  l'é- 
poque des  lois  l.icinieniies,  3HH  de  Home  ou  3f>(5  av.  J.-C., 
jusqu'A  la  troisième  guerre  de  M.icédoine,  après  la  prise  do 
''  irlhageenf'itW  de  Homeou  I  H>  av.  J.-C.,lcsconsuls,  donl 
Il  app/irlenait  h  la  plèbe  et  l'autre  h  l'ordre  des  palri- 
riens,  «dminislrèrenl  en  général  la  n'publique  avec  une 
grande  sagesse.  I,»'ur  piii-snnce,  limitée  par  le  concours 
de  leur  collègue  et  par  l'autorité  ilu  si-nat,  comme  par 
l'iNTEiii  ESS10  des  tribuns  et  b'ur  respoiisabililé  devant  les 
comices,  se  maintint  dans  les  limites  constitutionnelles  '•'; 
ils  coni'oururent  aclivi-ment,  sous  la  direction  du  sénat,  k 
l'extension  de  l'Htal,  dont  ils  étaient  les  chefs;  mais  avec 
ces  ]>rogrès  de  la  puissance  nuiiaine  -etléveloppa  en  même 
temps  (|ue  l'autoriti'  du  sénat  rinlluence  de  la  noblesse  de 

I larges  [NoniLEs].  l'eu  ii  peu  les   consuls  devinrent  sur- 
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tout  les  ministres  du  'éiiat.  et  les  t  's  des  iiilé- 

réLs  de  la  nouvelle  oligarchie  qui  •  ■  comman- 

dements. A|/r«'s  la  chute  de  Carthag'-,  1 1  nil'l'-ssc  acquit 
un  rAle  préponiléranl  '*',  et  malgré  la  résistance  de  quel- 
ques hommes  tels  que  Caton  le  Ornseur,  etc.,  elle  travailla 
surtout  à  s'enrichir  et  à  s'emparer  du  monop(de  du  gou- 
vernement, sans  se  pr^'  '  >  r. his- 
sante des  |de|x-iens  et  .'  v. 

L'autorilé  régulière  ridre 

soit  sons  riiiduenco  pi  -  la 

pression  de     '    ■     '  ■  • 
acquis  sur 

sance  sans  i, -.  i.,,  ,,.  t., 

étaient  en  possession  «1  vrme 

on  prolil  d-  i-'"-  -""i  r  m 

dehiirs  d«-  t   ils 

oblinri'iil  | .!■  » 

reuji-- .iini.Mines.   piir  ciiiii  e.-ii.n  i 

lé(.'fi|e,  [iiiiis  i-in  ,,i .      1-    .  Il   s    'ir     :i' 

lité.  (Ve-t  ain»i  i\'. 

et  l^iiiii.i  '"  fiiri  :  ,  , 

reej.iiion  le  temps  de  leur  consulat;  <!•  i  et 

(Jirbon'"enG70  de  Romeou  8-i  av.  J  -'  -on- 

férer  À  son  second  retour  une  dici  ■  lie  '"  par 

la  loi  Valeria  proposée  en  B"2  l'-  I'  i  -C  par 

Viiiterrex  Valerius.  Ce  qui  n  .r  de 

ronser%*er  une  vaine  ombre   ■  \élir 

lui-même  en  6H  de  Home  ou  hU  as.  J.-C  "'.  Apres  l'ab- 
dication de  Sylla,  le  système  régulier  du  ?'nivrmem«'nt 
parut  devoir  se  rétablir  sur  les  bases  n  l<)i« 

Comi-liennes  "'  qui  avaient  relevé  r.in'    '  it  en 

abolissant   le  tribunal    et  les  che\  ■  ré- 

forme sans  fondements  sidides  w  \  i  mi- 

sère du  peuple   ni  la   corruption    dis  '    de* 

comices,  ni  l'ambition  des  grands  n'nvni'  'lec- 

tions  furent  de  nouveau  livr^  .  s  lu  vio- 

lence "*,  et  le  consulat  «lispir  •  les  parti- 

sans de  la  plèbe  et  ceux  de  1  •  li^  o   h  .  ut,  à 

l'aide  du  sénat ui-consuttum  tiliimum  el  i  des 

chevaliers,  comprimer  la  conjuration  de  (.tiiiin.i  ;  mais  le 
parti  i>lébéien  ne  fut  point  accablé. 

Le  triumvirat  de  Ci  >  "  "  "  '  «  un 

dernier  coup  mortel  à  pre- 

mier consulat  de  ('.<'sar  '    .>:  I  -C., 

en  annulant  par  le  fait  le  dr  du», 

devint  une  véritable  dirlalii;  recé- 

dents,  il  se  lit  décerner  par  iver- 

nenient  des  (laules  pour  ciii.|  ..,■-         ,.  'i 

grande  inlliience  de  lV>mp''o  lit  qu'au  mé|  i 
Constitutionnels,  cl  en  raison  des  rir' 
nommé,  en  "02,  c<>»nu/  »iii<  eollcja  '**.  M 

pour  I  ..iiiii..!'  i.iii.i.iiu",  il   demanda   lui 

d'un  lin  de  Sun  année  d'cxen-ice.  L'au- 

lorilr    'mba  dans  la  lutte  du  sénat  et  de 

Fom|>ée  contre  Cosar,  qui  inaugur»  sa  première  dictature 
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en  705  de  Rome  ^'"'  ou  49  av.  J.-C,  et  en  garda  peu  de  jours 
le  titre.  Mais  il  le  reprit  bientôt  en  706  pour  une  année 
entière,  avec  le  consulat  pour  cinq  ans,  et  la  potestas  tribu- 
nitia  perpétuelle^"'.  C'était  en  réalité  une  révolution  cons- 
titutionnelle. Il  obtint  de  nouveau,  étant  consul,  en  708  de 
Rome  ou  46  av.  J.-C,  la  dictature,  mais  pour  dix  ans,  avec 
la  préfecture  des  mœurs  ^"-j  praefectura  morinn,  pour  trois 
ans  ;  en  709,  il  fut  consul  sine  collega.  Bientôt  il  prit  le  nom 
d'imperator  avec  le  sens  nouveau  qui  indiquait  un  imperium 
illimité  ^°'  dans  l'enceinte  du  pomoerium  comme  en  pro- 
vince; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  revêtir  le  consulat  pour 
di.Yans^"'.  Mais  il  le  déposa  pour  faire  élire  deux  consuls  ^°\ 
Cette  magistrature  était  devenue  ainsi  inférieure  et  sans 
limite  spéciale.  Enfin,  en  710,  il  fut  censeur  à  vie  et  dicta- 
teur permanent  '"^  Après  l'assassinat  de  César,  la  dicta- 
ture perpétuelle  fut  abolie  ^°',  et  le  consulat  de  la  consti- 
tution républicaine  sembla  reparaître  avec  Hirtius  et  Pansa, 
en  711  de  Rome  ou  43  av.  J.-C.  ^°".  Mais  la  coalition  de 
Lépide,  Antoine  et  Octave  fut  bientôt  légalisée  sous  le  nom 
Aetriumviri  reipublicae  conslituendae  -"'.  Pendant  le  trium- 
virat, le  consulat  ne  fut  plus  qu'une  vaine  apparence.  En 
715  de  R.  les  consuls  furent  nommés  à  l'avance  pour  plu- 
sieurs années,  et  l'on  en  désigna  même  plus  de  deux  pour 
une  année,  en  sorte  que  chaque  couple  ne  gardait  l'autorité 
que  quelques  mois.  C'est  le  système  destiné  à  devenir  la  règle 
sous  l'empire.  Du  reste,  on  avait  déjà  vu  Jules  César  ^"'  faire 
élire  pour  un  jour  seulement  un  consul  suffectus .  C'était  là 
un  symptôme  significatifde  la  déchéance  de  l'autorité  consu- 
laire, ce  pivot  essentiel  de  l'ancienne  constitution  romaine. 

Du   CONSULAT    sous    l'eMPIRE   JUSQU'a   CONSTANTIN,    de  725 

de  Rome  (29  av.  J.-C.)  à  306  ap.  J.-C. 

Organisation  ^".  Entre  autres  attributions  dont  l'ensem- 
ble forma  le  pouvoir  impérial  ou  principal.  Octave  reçut 
le  pouvoir  consulaire  et  proconsulaire  avec  un  imperium 
illimité.  L'usage  de  nommer  des  consuls  n'en  subsista  pas 
moins,  bien  que  cette  dignité,  comme  les  autres  magis- 
tratures républicaines,  ne  conservât  que  l'apparence  des 
anciennes  prérogatives.  Auguste  avait  paru  d'abord  resti- 
tuer aux  comices  électifs  leurs  anciens  droits -'^  mais  il 
usait  souvent  du  privilège  de  recommander  ses  candidats 
au  peuple,  et  quelquefois  même  il  les  nonmiait  directe- 
ment ^'^  Tibère  écarta  ces  vaines  cérémonies,  en  trans- 
portant l'élection  au  sénat,  qui  dut  prendre  en  considéra- 
tion les  candidats  de  l'empereur  ^''',  en  vertu  de  la  réserve 
contenue  dans  la  lex  de  imperio,  comme  on  le  voit  dans  la 
lex  imperii  Vespasiani.  Ces  choix  étaient  ensuite  solennel- 
lement annoncés  au  peuple  -'°  {renuntialio)  qui  les  confir- 
mait de  ses  acclamations.  Caligula,  après  avoir  tenté  ^'°  de 
rendre  aux  citoyens  leurs  droits  d'élection,  en  revint  au 
système  antérieur.  Enfin,  dès  le  troisième  siècle,  l'empe- 
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reur  nomma  directement  tous  les  magistrats  ^",  sauf  la 
tenue  honorifique  de  comices  fictifs,  où  se  retrouvaient 
quelques  traces  des  anciennes  formes-".  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  formalités  plus  ou  moins  spécieuses,  en  réalité,  dés  le 
piincipe  l'empereur  fut  le  maître  des  élections  consulaires. 
D'après  un  usage  qui  remontait  à  l'an  715  de  Rome  et  qui 
tendait  à  amoindrir  de  plus  en  plus  la  dignité  du  consulat, 
l'empereur  désignait  ou  faisait  nommer  à  l'avance  plusieurs 
paires  de  consuls  pour  une  année.  Le  premier  couple  qui  en- 
trait en  fonctions  prenait  le  titre  de  consules  ordinarii^"  et 
donnait  son  nom  à  l'année  "".  Après  deux  mois  d'exercice,  le 
second  couple  sous  le  nom  de  consules  siiffecti  ou  minores, 
revêtait  cette  dignité  ^-'.  En  outre,  pour  satisfaire  la  vanité 
des  grands,  on  suivit  un  exemple  donné  d'abord  par  Jules 
César  ^"  en  décernant  les  ornements  et  le  titre  de  consularis 
à  des  hommes  qui  n'avaient  pas  géré  ces  fonctions  [consula- 
Kis].  Bien  plus,  depuis  Sévère,  la  concession  des  ornamenta 
consularia  fut  comptée  comme  un  premier  consulat  à  celui 
qui  devenait  ensuite  consuP".  Cependant  les  anciens  con- 
suls se  nommaient  en  général  consules  funcli,  par  opposition 
aux  nouveaux  consulares  ou  consules  honorarii.  Comme 
autrefois,  les  consuls  entraient  en  charge  au  1"  janvier,  et 
se  rendaient  en  pompe  au  sénat  "^',  où  ils  adressaient  à 
l'empereur  un  discours  solennel  d'actions  de  grâce. 

Attributions.  L'importance  politique  du  consulat  avait 
disparu  avec  la  république,  et  l'autorité  véritable  était 
désormais  concentrée  dans  les  mains  de  l'empereur  revêtu 
de  Vimpcrium  consulare  et  proconsulare  ^''\  même  dans 
l'enceinte  da  pomoerium.  Mais  la  dignité  consulaire  s'était 
conservée  avec  tout  son  éclat  extérieur.  Auguste,  qui 
l'avait  prise  onze  fois  déjà  jusqu'à  l'an  723  de  Rome, 
se  la  fit  encore  attribuer  deux  fois  dans  ses  dernières 
années.  Becker  ^^°  remarque  avec  raison  que  le  prince  ne 
jugea  plus  utile  de  garder  une  fonction  devenue  sans  va- 
leur sérieuse  ^".  Cependant  les  consuls  conservaient  le 
rang  de  magistrats  supérieurs  populi  romani.  En  principe, 
ils  avaient  toujours  le  droit  de  présider  le  sénat  ^^';  mais 
cette  présidence  d'un  corps  placé  sous  la  main  du  prince 
ne  pouvait  porter  aucun  ombrage  à  son  pouvoir  absolu. 
Les  textes  mentionnent  aussi  une  certaine  juridiction  con- 
servée par  les  consuls  en  matière  civile.  Ainsi,  d'après 
Gains"',  ils  statuaient  encore,  au  ii°  siècle  de  notre  ère,  sur 
les  fidéicommis,  extra  ordinem,  sans  renvoyer  devant  un 
judex  ou  juré  ;  cependant  on  pouvait  à  cet  égard  s'adresser 
à  un  préteur  spécial  nommé  par  cette  raison  fideicoimnis- 
sorius  ^'°.  Du  reste,  il  n'y  avait  pas  ici  de  temps  fixé  pen- 
dant l'année  pour  les  demandes  ou /)eî'secMhones  en  matière 
de  fidéicommis  ^^',  à  la  différence  des  legs,  pour  lesquels  on 
ne  pouvait  obtenir  une  formule  que  pendant  la  tenue  des 
assises,  cumres  aguntur.  Plusieurs  textes  des  classiques  "' 
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par  le  sénat  plusieurs  consulats  successifs,  continui  consulatus  (Tacit.  Ann. 
XIII,  41),  et  Vitelliiis  se  fit  consul  perpétuel  {Suet.  Vitell.  11).  —  22S  Ovid. 
Pont.  IV,  5,  21;  Tacit.  Annal.  IV,  19;  Plin.  £pist.  IX,  13  et  passim  ;  Wil- 
lems, 5"  éd.  p.  464.  —  229  Comm.  II,  278.  V.  Rudorff.  Boem.  Bechisijesch.  11, 
10,  Leipzig,  1860,  Consularis  cognitio,  note  26.  —  230  Instit.  Justin.  Il,  23,  §  i  ; 
Bethmaun  Hollweg,  Cimlprocess.  i'  éd.  II,  p.  51.  —  231  Gains,  Comm.  Il,  279. 
—  232  Tacit.  Annal.  XIII,  4  ;  Gell.  XIII,  24;  Dio  Cass.  LXIX,  7  ;  Spart.  HaJrian. 
8  ;  Plia.  Pancg.  77  ;  Capit.  M.  Anton.  Ph.  10  :  Mommseu,  Hôm.  SlaatsrechI,  II,  93, 
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font  allusion,  «ans  donner  iJe  «leUiils,  h.  la  juriilirtion  ci\ilc 
(j(,s  consuls.  Mais  (.'Ile  paraît  avoir  iM  |)rin<:i|>alement  gra- 
cieuse plul<")tqur;  (.orileiilicusc.  En  cir<:l,  l'empereur  Claude 
conféra  aux  consuls  le  «Iroil  de  nomnit-r  ajirés  enquête  ex- 
tra onlinein  des  tuteurs  datifs  aux  pupilles'".  Toutefow 
.Marc-Aiir<';Ic  crut  devoir  contier  ce  suin  important  b.  la  di- 
liKeiice  d'un  préleur  spécial,  prae.tur  tuleluriê**^.  Gaius 
attriliue  ce  droit  pour  llorne  au  prêteur  urbain  et  à  la  ma- 
jorilé  des  Iriliuns  de  la  |dé|je'";  mais  on  ne  connaît  [>aH 
rcpo(|ue  [»r(5cise  où  ce  jurisconsulte  rédigea  se*  Inttitu- 
llimcs.  Il  est  certain  (|ue  le  «onsul  "',  aussi  bien  que  le 
préteur  ou  le  proconsul  en  province'",  [louvait  asxisler, 
'  ri  tout  temps,  /i  un  acte  d'airi'anc|ii-<i-ni)-nt  par  la  vindicte 

iiuiiiinnisHi}  viii(lirla), tiiirU:  cic  pioco  lic-lifcn  revendicaljiin 
•  U:  la  liberté  Iciiusii  libuntlis)  nii  un  tiili;ur  pouvait  jouer  le 
rôle  iV/msurtor  lUii'.rlath.  IJIpicn,  dans  un  texte  du  Dip^ile, 
au  litre  Ikoffirii)  consulis  "",  dit  fornudlemenl  qu'il  entrait 
dans  les  attributions  du  consul  de  |iri>ti-r  son  '°u/iie</à  ceux 
qui  voulaient  all'rancbir.  Il  s'agit  ici  ilu  cas  où  la  loi  Aelia 
Sfiriliii  exigeait,  pour  l'airranibisscment,  l'approliation 
d'un  conseil,  par  exempli;  ipiainl  l'ix'lave  avait  moins  de 
treille  ans  (»u  le  maître  moins  de  >inKt  ans  '".  Ce  consilium, 
cliargi!  d'appn-ciiT  rexi>lencc  d'une  juste  cause  do  manu- 
missiiin,  éUiit  formé  li  llomi!  de  cinq  sénateurs  et  de  cinq 
chevaliers  pubères"".  Uu  ri.'sle,  chacun  des  consuls  avait 
le  pouvoir  d'nll'ranchir,  pourvu  que  le  consilium  et  l'acte 
entier  s'accomplit  devant  lui  ;  car  il  n'était  pas  permis  de 
décomposer  la  soleimité  en  deux  actes  partiels  passés  de- 
vant des  consuls  dillérenls '".  Toutefois,  un  senatus-con- 
sulte  avait  autorisé  l'un  d'entre  eux  a  achever  l'acte,  en  cas 
d'inlirmilt';  ou  de  juste  empêchement  de  l'autre;  si  l'un  des 
'  "iisuls  était  mineur  île  vingt  ans  "',  ce  qui  arrivait  parfois 

•  MIS  l'enqiire,  il  pouvait  faire  approuver  par  le  cumilium 
de  son  collégu)!  \ajustn  caii.iii,  puis  alfranchir  lui-même  ses 
propres  esclaves  ;  car  il  avait  un  imjirrium  égal  ix  celui  de  son 
'  '>llégiu;"'  (;t  ne  pouvait  alfranchir  devant  lui,  ce  (|ui  cAt 

!'•  recoimallre  sa  juridiction;  mais  un  préleur  pouvait  af- 
lianchirdc-vant  un  consul.  I.e  jurisconsulte  Julien,  qui  vivait 
sous  Hadrien,  déclare  que,  suivant  l'exemple  de  son  maître 
Javolenus,  il  avait,  étant  consul  (mais  sans  doute  majeur  de 
35  ans),  alVranchi  ses  propres  esclaves"',  et  conseillé  à  plu- 
sieurs préteurs,  (|ui  le  consultaient,  d'user  de  ce  droit  sans 
scrupule;  au  temps  d'L'Ipii'u'",  cela  ne  faisait  plus  doute. 
11  parait  certain  que  les  autres  actes  de  juridiction  gracieuse 
(pii  sup|iosaient  une  revendication  liclive,  connue  l'émanci- 
pation "'  et  l'adoption'",  pouvaient  également  avoir  lieu 
devant  les  C(uisuls,  aussi  bien  que  devant  les  prêteurs.  Car 
il  s'agissait  d'un  droit  commun  ii  tous  ceux  apwl  quem  legis 
arlio  est  "•;  et  les  actes  de  jm'idiction  purement  volontaire 
n'exigeant  aucun  examen  pouvaient  se  passer  devant  le 
magistrat  lui-ménu-  que  l'acte  concernait.  Ainsi  le  consul  uu 
le  pracses,  Uls  de  famille,  pouvait  présider  à  sa  propre 
iiuancipalion*",  ouà  sa  dation  en  adoplion  purson  père***. 
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Nous  connaissons  beaucoup  moins  bien  la  nature  et  l'é- 
tendue de  la  faible  juridiction  contenii— i-'-  1*^  ensuis  "'  ; 
quelques  textes  du  Uige^te  senibb-i  .  r  ijue  ces 
magistrats  étaient  compet^mi"  f r  .  .|j.,(i«  re- 
latives à  l'état  "'d'inifen  I  ali- 
menls"',  car  ces  deux  -ont 
des  fragments  d'un  trai'  i  /•'. 
•Mais,  sous  Ju^linien.  la  i-uls 
étant  eleinte,  les  >  AriT 
dans  U;  iJiue.le  ■■,  |,lus 
spécialement  relalii-  ii.ijurj  -uls. 

Dans  celle  période,  il  n'ei .  bu- 
tions ailmifii  •■    •  ■         '  ,  ,mg 

Completi'lll'  !tout 

aux  opi'rali ,,i.,i.  .,,■-■  i .,  ,  -  ii.iiqM>s. 

liaiis  les  province-,  du  sénat  il  onliiiai- 

reiiieiit  di-s  roiiuiliirti  qui  elai.  ;..  .,., „ nier,  wtus 

le  litre  de  i'uouimsl'L,  d<?«  pruvinc«r«  importantes,  mais  pa- 
ciliques,  telles  que  l'Asie  Cl  l'Afrique. 

Uu  Co.Nsl  LAT   l>KPl-U  CONSTA-ITIX  JUSQU'a  Jl'STL^IB*  (de  30G 

ap.  J.-C.  à  527;'". 

Onjaiiuitli'in.  —  I)i-j.'i,  vers  la  lin  de  la  périodir  pn'cé<k-nte, 
les  consuls  éLaient  mpinmes  direclemi-nl  |wir  !'•  iiii-  i.  ur"*, 
wiiis  même  consulter  le  sénat.  (>■  système  i.  .••  se 

consolider  sous  le  n''gime  de  monarchie  m  .-un* 

par  lliocli'-lienel  complète  par  r.iin-lanlin.O-|M-iidanl,  uii|m>u 
plus  lard,  pour  reiidn.-  uu  sénat  un  semblant  d'allnbulion*. 
il  lui  fut  permis  d'élin?  les  consuls,  sauf  rontlrmation  |Mir 
l'empereur"';  ensuite  leurs  noms  étaient  env.i\i-.  <\-\n^  les 
pro\inces,elrenilus  publics  pour ladésign.r  '•*. 

l'endant  celte  période,  on  ne  nmconire  pi  .n'iil 

des  consuls. «u^crfi'**,  mais,  en  r>;vanrhc,  on  trouve  «••usent, 
ta  cote  des  titulaires  ou  ordinnrii.  des  consuls  simfdeinenl  ho- 
noraires, ou /lori'irrtni'**.  I.a  di\i«ion  île  l'empire  n'eut  |H)lnl 
pour  elFelde  faire  dmililer  le  nombre  des  c.iiisuls  ordinaire»; 
depuis  .'t.'IM,  tantôt  on  en  nommait  un  h  Home  et  un  autre  h 
Coiistiintinople '",  tantôt  les  deux  successivement  dons 
chacune  de  ces  capitales.  Dans  le  premii-r  ca«.  en  attendant 
la  HMii/iaf  to  du  second  consul,  on  écrivait  le  nom  du  premier 
avec  relie  addition  :  el  qui  fuerit  nuntiatus  '*'.  Kn  3117.  on  voit 
le  premier  exemple  d'une  désignation  d'anniVs  ayant  pour 
point  de  dé|)arl  le  premier  consulat  de  l'en  _  :i.^nt. 

Ce  mode  «levait  prévaloir  à  cause  de  lii  •■m- 

pire;  cependant  on  troir,  '  '  li-ux 

ou  au  moins  un  consul  ouls 

o>'>'iV/c/Wfi/cj  prennent  lin  .!>•■    !*• !■ i  ii>  1  .noiiiu». 

Vax  3H,  le  consulat  fut  revêtu  en  (trient.  |K>ur  la  dernière 
fois,  par  un  particulier,  FI.  Rasilius  Junior.  Knsiiite  les 
années  .Iti  à  ■'«iMi  sont  ainsi  indiquées  :  ■  Il  à  XXV  apn^  le 
consulat  de  Hasile  '*'.  ■•  Depuis  .Viî,  il  n'y  a  plus  qu'un  con- 
sul perpeluel,  rem|>ereur,  ipii  pn-nd  ce  litre  de  consul  dés 
le  commencement  de  son  n'-gne ;  alors  on  compii"  bs  an- 
nées d'après  leur  rang  depuis  son  consulat '". 

alm^  KWrii.  XIV,  I.  -  ■ 
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AUribuHons  des  consuls.  En  principe,  le  consulat  élail 
encore  considéré  comme  la  première  dignité  après  celle 
de  l'empereur-".  Mais,  en  réalité,  le  pouvoir  des  consules 
ordinarii  eux-mêmes  se  réduisait  à  un  vain  titre  ^'^''  et  h 
des  honneurs  ruineux  pour  le  particulier  qui  en  était 
revêtu.  De  son  ancienne  juridiction,  le  consul  n'avait 
gardé  que  l'ombre  d'une  juridiction  gracieuse,  qu'il  exer- 
çait en  présidant  à  l'affranchissement  des  esclaves  qu'on 
amenait  devant  lui  "*.  Cette  cérémonie  avait  lieu  le  l'"'  jan- 
vier, c'est-à-dire  le  jour  même  où  les  consuls  étaient  censés 
entrer  en  fonctions  ^''^  Mais  elle  était  précédée  de  la  solen- 
nité du  processus  consularis  ou  solennilas  consularis,  dont 
il  sera  parlé  ci-après  (voy.  p.  1470  et  suiv.),  de  fêtes  fort 
coûteuses  et  de  distributions.  C'est  dans  ces  largesses  que 
se  résumait  pour  le  peuple  toute  l'importance  du  consulat. 
Aussi  les  mots  uTtaTEÎa  et  consulatus  étaient-ils  devenus  au 
moyen  âge  synonymes  de  niissilia  spargere;  d'où  l'expres- 
sion consulatum  dare,  désignant  les  dons  jetés  à  la  foule  ^'"'. 

On  conçoit  que,  pendant  le  Bas  Empire,  les  fonctions  de 
consul  purent  être  données  à  des  mineurs  de  vingt  ans, 
et  parfois  même  à  des  enfants.  C'est  ainsi  qu'en  3G4,  Varro- 
nianus,  fils  de  Jovien,  fut  consul  avec  cet  empereur-'". 

La  série  des  consulats  dut  être  quelquefois  interrompue 
par  des  causes  particulières.  Aussi,  pendant  les  guerres 
civiles  qui  précédèrent  l'avènement  de  Constantin,  il  est 
arrivé  que  les  fastes  ne  mentionnent  qu'un  seul  consul  "' 
[consulatus  dimidius),  ou  bien  qu'en  l'absence  complète 
de  consuls  de  l'année,  on  comptait  le  temps  d'après  un 
consulat  précédent,  par  exemple  la  seconde  ou  la  troisième 
année  après  tel  consulat  "^  anno  secundo  vel  tertio  post 
consulatum  n.  n.,  ce  qui  fut  plus  tard  appliqué  sans  néces- 
sité, lorsqu'on  compta  les  années  depuis  le  premier 
consulat  de  l'empereur  régnant.  A  partir  de  Constantin  le 
Grand,  on  voit  encore,  mais  rarement,  les  noms  des  consuls 
figurer  sur  les  monnaies;  il  apparaît  pour  la  dernière  fois 
en  641,  sous  Héraclius  II  Constantinus  -'".  Le  consulat  n'est 
pas  même  mentionné  dans  la  Notitia  dignitatum,  sorte  d'al- 
manacli  impérial,  rédigé  entre  400  et  404,  du  moins  suivant 
l'opinion  du  savant  Bocking"".  Enfin  Léon  VI  (88G  à  911) 
abolit  les  règlements  établis  par  Justinien  sur  le  consulat, 
qui  avait  perdu  toute  considération  "'^.  Dés  lors,  en  Orient, 
on  connnença  à  compter  les  années  depuis  la  création  du 
monde,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  l"  septembre 
de  l'an  5508  av.  J.-G.  "'.     G.  Humbeiit. 

Insignes  du  consulat.  —  Nous  entendons  par  là,  non  pas 
seulement  les  particularités  du  costume  qui  distinguaient 
les  consuls  des  simples  citoyens  et  des  autres  magistrats, 
mais  les  privilèges  honorlQques  de  toute  sorte  qui  leur 
étaient  attribués  et  que  les  Romains  comprenaient  sous  le 
mot  ornamenta.  Les  honneurs  attachés  à  chaque  magis- 
trature étaient  fixés  par  des  lois  très  précises  "',  visant 
l'escorte  du  magistrat,  le  siège  sur  lequel  il  devait  s'asseoir 
dans  les  cérémonies  publiques,  et  enfin  les  insignes  au  sens 

266  C.  1  Col.  Tlieoil.  De  consul.  VI,  G;  J.  Lydus,  De  magist.  U,  8;  Cassiod. 
Var.   VI,  I  ;    c.  17  C.   Theod.    IX,   iO.   —  267  ao}wr  sine  labure.  V.  Mamert.,  . 
Acl.  <jrat.  in  Jidian.   2.  —  268  Fr.   l  Dig.  i,    10  ;  Arara.   Marcell.  XXII,  7,  2. 

—  263  Amni.  Marc.  l.  Z.;  Claudiao.  VIII,  C12  ;  Sid.  Ap.  Carm.  H,  extr.  ;  Cassiod.  Var. 
VI,  1  ;  cf.  P.  Faber,  Scmustria,  II,  21.  —  270  Du  Cange,  Gloss.  med.  et  inf.  ffraec.  s. 
V.  WtL-.iM,  et  Gloss.  med.  et  inf.  lat.  II,  p.  563,  éd.  Honschell,  Paris,  1842;  cf.  Justin, 
nov.  cv,  praof  ;  Cod.  Theod.  XV,  9  ;  Cod.  Justin.  XII,  3  ;  Novell.  Léon.  94;  Procop. 
Hist.  arc.  26;  Beckei'-Macquardt,  II,  3,  p.  244;  Willems,  p.  580.  —  271  Amm.  Marc. 
XXV.  10;  Thomist.-p.  77,  cd.  Dind.  —  «72  Pagi,  Diss.  Iiypat.  111,  1,  p.  30S  et  s. 

—  273  n.  m,  2.  p.  316  et  s.  ;  Schwartz,  De  fast.  rom.  formula  post  consulat.  ;  Du 
Cauge,  Gloss.  med.  et  inf.  lat.  II,  p.  564.  — 27V  Eckhel,  Doct.  niim.VIIl,  p.  333  ;  Mioa- 
nel,  De  ta  variélëet  duprix  des  méd.  rom.  Paris  1S47,  vol.  II,  p.  435  et  s.  —  276  Ueber 
dieNotitiaid</nitatumiitriusqucimpeiH,BoaalSii,]i.  IH.  —  ^TîLeoa.NooeU.Const. 


icsirfirit  du  mot,  c'est-à-dire  le  costume  et  les  accessoires. 
Quelques-uns  de  ces  honneurs  lui  étaient  maintenus  après 
sa  sortie  de  charge  et  môme,  par  une  faveur  spéciale  en 
usage  surtout  sous  l'empire,  étaient  conférés  à  des  person- 
nages qui  n'avaient  point  été  magistrats.  Quelques-uns  le 
suivaient  par  delà  la  mort,  dans  ses  funérailles.  Nous  al- 
lons examiner,  autant  qu'il  sera  possible,  ces  divers  points 
en  traitant  des  insignes  du  consulat.  Toutefois,  comme  ces 
insignes  ont  été  profondément  modifiés  vers  le  deuxième 
ou  le  troisième  siècle  après  J.-C.,ilsera  nécessaire,  après 
avoir  conduit  la  question  jusqu'à  cette  transformation,  delà 
reprendre  ensuite  dans  plusieurs  de  ses  éléments.  Celte 
élude  se  divisera  donc  en  deux  parties  :  1°  La  République  et  le 
Haut-Empire  ;  2°  Le  Bas-Empire  qui,  en  cela  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses,  commence  bien  avant  Dioclélien. 

1.  L'escorte  assure  au  consul  le  "respect  qui  lui  est  dû; 
elle  lui  permet  de  transmettre  ses  ordres  et,  au  besoin,  de 
les  faire  exécuter,  par  l'exercice  de  son  droit  de  coercition 
et  de  juridiction.  Elle  se  compose  d'abord  et  principalement 
de  licteurs  [lictor]  qui  le  précèdent  à  la  file,  un  à  un'",  le 
dernier  de  la  queue  [lictor  proximus,  summus,  primus)  ne 
laissant  personne  s'introduire  entreluiet  le  consul,  sauf  un 
fils  decelui-ci,  s'il  enaun,  pourvu  qu'il  soit  encore  enfant-'". 
Les  licteurs  accompagnent  le  consul  quand  il  sort  pour 
vaquer  aux  devoirs  de  sa  charge  ^",  ou  simplement,  à  titre 
privé-'-.  Ils  écartent  la  foule  par  la  voix-'^  et  le  geste'-*'.  A 
leur  vue  qui  annonce  l'apparition  du  premier  magistrat  de  la 
république,  les  cavaliers  descendent  de  cheval;  les  citoj'ens 
qui  ont  la  tète  recouverte  par  la  toge  se  découvrent;  ceux 
qui  occupent  le  trottoir  [semita)sen  écartent -'°.  Quand  le 
consul  rend  une  visite,  le  lictor  proximus  frappe  à  la  porte 
avec  ses  faisceaux.  La  même  formalité  signale  le  retour  du 
consul  à  la  maison -'°.  Là,  les  licteurs  se  tiennent  dans  le 
vestibule  encombré  par  tout  le  personnel  consulaire^".  Cette 
escorte  quile  suitpartoutà  Rome  le  suitaussi  à  la  guerre  -". 
En  général  on  peut  dire  qu'il  est  peu  convenable  au  consul 
de  se  montrer  sans  elle  en  public^".  Ces  licteurs  sont 
au  nombre  de  douze-'"  comme  ceux  du  roi^",  dont  les  pou- 
voirs ont  passé  au  consul.  Et  ainsi  ce  nombre  de  douze  lic- 
teurs est  devenu  le  signe  de  la  dignité  consulaire  ^'^  Les  lic- 
teurs portent  les  faisceaux  [fasces]  ,  symbole  de  I'imperium'", 
et,  en  mèuie  temps  que  symbole,  instrument  de  la  juridic- 
tion capitale,  du  jus  vitae  necisque  que  Yimperium  com- 
prend parmi  ses  éléments  constitutifs.  C'est  pourquoi  ils 
sont  formés  de  baguettes  auxquelles  est  jointe  une  hache, 
les  baguettes  et  la  hache  étant  ensemble  les  instru- 
ments des  hautes  œuvres^'*,  dont  les  licteurs  sont  les  mi- 
nistres^''. On  s'explique  par  là  comment  la  limitation  ap- 
portée à  la  juridiction  consulaire  dès  la  première  année  de 
la  république  eut  pour  conséquence  une  modification  dans 
la  forme  ou  plutôt  dans  la  composition  des  faisceaux.  Dans 
le  début,  le  consul,  investi  en  tout  lieu,  comme  le  roi,  de  la 
plénitude  du  pouvoir  judiciaire,  était,  comme  lui  "^,  précédé 

104.  —  277  Becker-Marquardt,  liôm.  Alterth.  II,  3.  p.  240  et  241.  —  278  îloramsen, 
Staatsr.  I*,  p.  356,  n.  i.  —  279  Plia.  Paueg.  23;  T.  L.  XXIV,  44.  —283  Val.  Max. 
Il,  2,  4.  _  281  Dion.  Hal.  III,  02  ;  T.  Liv.  XXill,  23  ;  Cic.  Pro  Cluent.  B3,  etc.  —  282 Dig. 
XL,  11,  7  et  8,  etc.  —  283  T.  Liv.  VIII,  33  ;  Plin.  Paneg.  61.  —  284  Cic.  Vnr.  §  54; 
Festus,  p.  1.Ï4.  s.  V.  Matronae.  Cf.  T.  Liv.  Il,  56;  III,  48,  etc.  —  285  Senjc.  Epist. 
VII,  2  [64]  10.  Il  n'y  a  d'exception  quj  pour  les  matrones  et  les  vestales.  V.  Mommsen, 
Staatsr.  P,  p.  361.  —  236  T.  Liv.  VI,  34;  Plia.  M.  nat.  VII,  30,  116;  Juvcn.  III, 
128,  etc.  —  287  Turba  consularis.  T.  Liv.  XXXIX,  12.  Sans  doute  les  appa- 
riteurs (ïoy.  plus  loin)  et  les  clients.  —  288  Id.  XXIV,  44;  XXV,  17;  XXVII,  27. 

—  289  Id.  XXXIX,  32.  —  230  Polyb.  IH,  87;  Cic.  De  rep.  II,  31.  —  291  74.,  17; 
T.  L.  I,  8;  Dion.  Hal.  II,  2!i,  etc.  —  292  plut.  Paul.  Aem.  4;  Mommsen,  Slaalsr. 
P,  p.  366.  —  293  Cic.  De  rep    II,  31;  T.  L.  I,  8.  —  291  T.  L.  I.  26;  II,  .5;  III.  M. 

—  2ui  T.  Liv.  l.  c.  et  Dion.  liai.  II,  29.  —  296  Dion.  liai.  l.  c.  III,  62. 
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p.'irtoul  par  If;«i  faiscoaiix  à  It-tat  numpli-l,  avec  les  baguclleH 
t*iirinoiiU'-r!s  (le  la  liaclie'".  I.a  hachf;  <li-()ariil,  h  Rome  du 
moin«,  lornqiie  la  loi  Vakria  du  provorationn  eiil  réduit  Bur 
r;c  terrain  la  juridiction  consulaire,  en  f'iablissanl,  pour  lea 
caiiHcs  capilaloM,  le  principf  fie  l'apiiel  au  peuple  [pbovoca- 
Tio]"'.  Al)«enle(le8  faisceaux  tant  rpiele  consul  reBlail  dan« 
la  ville,  elle  y  était  replacée  dés  fpi'il  en  sortait***,  c'esl-à- 
(lire  il'-s  que  renaissait  le  pouvoir  absolu  que  le»  citoyen» 
iw  pouvaient  plus  supporter  à  leurs  foyers,  inaiH  dont  ilR 
reconnaissaient  la  nécessité  à  l'armée,  en  pri-sf-ncedc  l'en- 
nciui.  Il  faut  doni-,  rlés  le  berceau  du  cnusnlal.  distinguer 
filtre  les  insinues  de  cette  matfislralure.  suivant  qu'elle 
I  ut  exercée  U  Home  ou  au  deliors,  et  cr-lle  di>linclion  re- 
lie e|j(!-ménie  d'une  autre  qui  s'introduisit  /i  celte  époque 
(•iilre  les  deux  formes  de  Vimperiiim  consulaire,  ïimpe- 
riiim  ilmni  et  l'imprriitm  mililinc.  \.n  linnle  où  commenroil 
reliii-ci  et  <u'i  linis-^ait  celui-là,  la  limite  par  con<e<pient  oii 
la  liai'lie  était  replacée  djins  li-s  faisceaux,  ne  piuivailélro 
autre,  en  tluioric,  cpie  le  I'umkiuiiu,  périmètre  ilu  lcnq>le  iir- 
b:iin"".  Maisiiri  se  présentait  une  diflicidté  dunl  In  solution 
luellait  en  (euvre  toutes  les  ressoiirees  de  la  cnsuiHli<|ue 
nii^'urale.  Si  en  efTel  Viinpirium  nle-olii,  dont  la  linclie  était 
I  enililénu;,  renaissait  aus-^itiH  cetti;  limite  franchie,  ipiel- 
ques-unes  «les  fondions  essentielles  de  la  vie  publique, 
iiulauunenl  les  cqiéralions  des  comices  cenluriates,  les- 
quels, par  délinition,  ne  pouvaient  être  nmvoipiés  en 
l'ilans  du  poinnriiiiii  et  se  réunissaient  au  Champ  de  Marx 
mitia],  se  trouvaient  •.ou«lraites  (i  l'aclinn  lul>'laire  de 
M  pruvorntin.  On  imagina  diuie  de  reculer  aii-ilelj'i  du 
pitmerium  celle  frouliére  idéale  lui  toinbaienl  les  irarnnlies 
opposéi;s  par  les  Itnmaiii'-  a  l'arbitraire  des  ma);islrals,  et 
cela,  sans  subsliluer  celle  niuivelle  frontière  k  l'autre,  c'est- 
h-dire  sans  ell'acer  la  lifrne  même  du  pomrriiim,  et  en  con- 
nervaul  à  celte  cimcepticui  foiidanienlale  du  dmil  public  cl 
religieux  loule  sa  valeur  el  loiile  sa  birce.  Les  ileiix  lermes 
(lu  (iroblème  s'excluaieul  loL'iipiemenl,  mais  la  nécessité 
I  emporla  sur  la  lo^iipie,  el  il  fallut  bien  se  contenter  d'un 
(•vpèdienl.  H  éliiit  d'usage  (pie  le  général  qui  devait  se  ren- 
dre h  l'armi'c  allât  le  malin  de  son  dépari  proiuuicer  des 
vieux  au  Tapilole"".  fietle  formalité  n'était  pas  indispen- 
sable pour  la  Irnnsbirmalion  des  niispices  urlmins  en  aiis- 
pii;es  militaires,  ou  ce  ipii  rexient  nu  même,  de  \'imprriiim 
domi  en  impcrium  tnitilinr.  Il  stinisnil  p(Mir  cela  ipic  les 
premiers  fussent  Iransb-res  au-delà  de  la  ligne  de  di'mar- 
cnlion  où  surgissaient  les  seconds"'.  .Mais  ceux-ci  n'en  ti- 
raient pas  moins  de  celle  ceri'monie  une  «'nereie  toute  par- 
liciilière,  si  bien  (pi'on  ne  piuivait  (riièn-  s'en  passer  [»(uir 
1.1  combùle  (les  opérations  et  ipie  l'on  vil,  en  l'an  Tûl  de 
Home  ;I77  av.  J.-lî.^  (dticiers  el  suidais  refuser  obéissance 
1  consul  (^i.  r.lauiliiis  qui  l'avait  lu^trligée  '"'.  l'nr  une 
iisé(pieiice  naturelle  les  auspiees  militnin>s  conrusdiiri^ 
lemuieiil  parurent  de  qualité  moimlre.  el  l'imi>rriiim  qui  en 
découlait  fut  en  i]iielque  sorte  réduit  au  minimum,  assez 
rflicace  pour  autoriser  le  mai:i*lrnt  qui  en  était  le  deposi- 
Inirc  à  C(mvoquer  le  peuple  enreifiment"*  par  centuries 
•rrrcilus  urbaniis),  mais  trop  peu  pour  lui  conférer  les 

T.Mr.lI.S.  V.1m(i>»I.-.oi|.'.i,  l«  iiMr...i.»nt.  —  «"Cb-   l\-r^.\\   l|    m-,n 
li'l   V,  11;  l'Iul.  l'uklie.  10:  T.  !..  II.  l*.  XXIV  \ 

T.  1.1».  XXIV.  <1.  -  ÏOO  Ilnilrh*.I,.fIrn-<I,  Uni 
p.ïiS.dr  -»IM.iinm«-u.>7.i.!-.  f  I    "   ' 
-»»T.I.i».XU,10;rr,XXI 
Wmoncnl  pr^'i*  un  avnil  h  u 
I.'toilll,  llr.i»nil(XXI.fin    . 

.  h  |>alu  liln.  i»,*i>...  .  M  li.  i.i  ;-•  c,{  d  aov4.4i  :  11  ..iil.     h"   ' 
'  'lit  •|lii>  VIIkIIIik,  ffv.rnf  Jf  r-rnfivr  rfiiM  Homf.  cnnwulil   ' 
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riiim  absolu  n'entraînait  en  fait  aucun  abus.  Les  menaces  de 
Q.  Fabius,  revenu  en  539  de  Rome  (21S  av.  J.-G.)  pour  les 
élections  consulaires  ne  furent  point  suivies  d'effet"^.  Et 
quant  aux  haches  arborées  le  jour  du  triomphe,  elles  ne 
servaient  qu'à  frapper  les  ennemis  vaincus  et  captifs'". 
Ainsi,  pour  résumer,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  ex- 
clusif des  insignes  consulaires,  cette  série  de  compromis 
entre  les  exigences  de  la  théologie  et  celles  de  la  politique, 
nous  distinguerons  les  trois  zones  suivantes  :  1°  La  zone 
circonscrite  par  le  pomeriiim  où  le  consul  n'arbore  jamais 
la  hache,  sauf  le  jour  du  triomphe.  2°  La  zone  comprise 
entre  le  pomerium  et  le  mur  d'enceinte  où  il  n'arbore  la 
hache  que  s'il  vient  du  dehors,  en  possession  des  auspices 
militaires.  3°  La  zone  comprise  entre  le  mur  d'enceinte  et 
le  premier  mille  où  il  arbore  la  hache  même  s'il  vient  de  la 
ville,  mais  à  la  condition  d'avoir  pris  les  auspices  militaires 
et  prononcé  en  vue  d'une  guerre  des  vœux  au  Capitole. 
Plus  loin  la  hache  est  de  droit.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter 
que  ces  dispositions  si  laborieusement  combinées  cessèrent 
à  la  longue  de  répondre  à  la  réalité  des  choses  quand 
l'Italie  se  trouva  conquise  et  pacifiée  et  que  l'exercice  du 
droit  de  provocatio  se  fut  étendu  au-delà  de  ses  anciennes 
limites  [provocatio].  M.  Mommsen  fait  observer  que  la 
suppression  de  la  hache,  à  partir  de  la  loi  Valeria,  n'im- 
plique point,  comme  on  l'a  cru,  l'abolition  de  la  juridiction 
capitale  consulaire,  mais  exprime  simplement  ce  fait  que 
la  décapitation  fut  désormais  hors  d'usage  à  Rome  et  em- 
ployée seulement  dans  les  camps.  Les  baguettes  furent  donc 
maintenues,  non  pas  à  titre  d'emblème  vide,  mais  comme 
des  instruments  de  supplice,  le  consul  ayant  toujours  le 
droit  de  s'en  servir  pour  frapper  les  citoyens  à  mort  '". 
Nous  n'avons  pasàinsistersurune  question  qui  se  rattache 
à  l'étude  si  controversée  des  lois  de  provocatione.  Nous 
remarquerons  seulement,  en  passant,  que  cet  insigne  n'en 
avait  pas  moins  perdu  quelque  chose  de  sa  valeur  puisque, 
en  principe,  sinon  dans  la  pratique,  l'emploi  des  baguettes 
était  subordonné  désormais  à  l'appel  au  peuple.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  les  licteurs  ne  tardèrent  pas  à  être  remplacés 
dans  leur  rôle  de  bourreaux,  à  Rome  du  moins,  d'abord  et 
en  certains  cas  par  le  tribun  de  la  plèbe  lui-même,  puis 
par  des  esclaves  publics  [carnifex]  "^.  Dès  lors  leur 
main  forte  ne  fut  plus  mise  en  réquisition  que  pour  la 
coercitio  "'',  et  le  redoutable  appareil  de  la  puissance  con- 
sulaire passa  à  l'état  de  décoration  et  de  souvenir  ar- 
chéologique. 

Les  licteurs  sont  au  nombre  des  appariteurs  ou  agents 
mis  à  la  disposition  des  magistrats  pour  leur  rendre  diffé- 
rents services,  à  l'occasion  de  leurs  fonctions.  Cette  classe 
de  citoyens  comprend,  outre  les  licteurs,  des  scribaé,  des 
viatores,  des  praecones,  des  accensi  [apparitores].  On  ne 
connaît  pas  de  texte  permettant  d'affirmer  que  le  consul 
eût  des  scribes  à  sa  disposition,  mais  il  paraît  difficile 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  surtout  si  l'on  considère  l'analogie 
avec  le  préteur  ^'^  En  revanche,  on  sait  qu'il  avait  des 
praecones  et  des  viatores,  les  prem'iers  pour  faire  à  haute- 
voix  les  communications  au  public,  pour  convoquer  le  Sé- 
nat et  les  assemblées,  pour  réclamer  le  silence,  etc.,  les 

3)3  T.  Liv.  XXIV,  9.  —  314  T.  Liï.  Epit.  XI  ;  XXVI,  13.  —  31B  Staatsr.  l',  p.  363  et 
n.  5.  —  316  /bid.  p.  364-Ô.  —  3"  Ibid.  —  318  Cic.  Pro  Cluent.  53.  —  31»  V.  Mom- 
msen, Staatsr.  I',  p.  344-50.  —  320  Orclli,  4921.  —  321  Ibid.  2676.  Ces  inscrip- 
tions sont  du  temps  de  l'empire.  On  trouve  encore  tout  le  personnel  des  licteurs, 
des  viatores  et  des  praecones  dans  les  derniers  temps  de  l'empire.  Claud.  De 
IV  consul.  Bonor.  9  ;  Maraert.  Paneg.  30  ;  Coripp.  In  laud.  Just.  IV,  236.  Voyez 
l'image  d'un  viator  sur  un  diptyque  de  la  bibliothèque  de  Munich,  Meyer,  Zwei 


seconds  pour  transmettre  les  messages  et  au  besoin  pour 
remplir  quelques-uns  des  offices  réservés  ordinairement 
aux  licteurs  "*.  On  ne  saurait  dire  combien  ils  étaient,  mais 
il  est  certain  qu'ils  étaient  plusieurs,  puisqu'on  les  voit  or- 
ganisés en  escouades  ou  décuries,  la  decuria  praeconum 
consulains""  et  la  decuria  vialoria  consularis'^'.  Au  con- 
traire, chaque  consul  n'avait  qu'un  accensus,  choisi  ordi- 
nairement parmi  ses  affranchis  et  qu'il  employait  comme 
il  l'entendait,  souvent  en  remplacement  du  praeco,  par 
exemple  pour  convoquer  le  peuple  à  l'ouverture  des  comi- 
ces'--. On  voit  par  un  texte  de  Suétone'"  confirmé  par  un 
autre  de  Ïite-Live'-*  que,  dans  le  système  de  l'exercice  al- 
ternatif du  pouvoir  consulaire,  le  consul  qui  n'était  point 
en  fonctions  était  précédé  par  Yaccensus,  au  lieu  de  l'être 
par  les  licteurs.  Ceux-ci  marchaient  derrière  lui  au  lieu  de 
marcher  devant.  Autrement,  quand  les  licteurs  précédaient 
le  consul,  ils  étaient  eux-mêmes  précédés  par  ïaccensus. 
C'est  au  moins  ce  qu'on  est  autorisé  à  conclure  d'une  mon- 
naie de  la  famille  Junia  (fig.  1903)  représentant  Brutus. 
Il  est  vrai  que  le  consul  n'est  pas  à  la 
suite  des  licteurs  ;  il  y  en  a  un  qui  marche 
devant  lui,  un  autre  derrière.  Mais  sans 
doute  l'artiste  s'est  moins  préoccupé  dans 
ce  dessin,  d'ailleurs  fort  grossier,  de 
donner  une  image  exacte  de  la  réalité 
que  d'encadrer  la  figure  principale.  Les  '^' 

faisceaux  sont  surmontés  de  la  hache,  comme  il  convient 
avant  la  première  loi  de  provocatione.  Une  anecdote  rap- 
portée par  Valère  Maxime  donne  k  entendre  que  les  appa- 
riteurs composaient  avec  les  licteurs  le  cortège  qui  précé- 
dait le  consul  '^^.  On  n'oubliera  pas  à  ce  propos  un  privilège 
pour  lequel  les  témoignages  directs  font  défaut,  mais  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  pourtant  de  révoquer  en  doute.  On  sait  que 
G.  Duilius,  consul  en  494  de  R.  (2G0  av.  J.-C),  en  souvenir 
de  la  victoire  navale  qu'il  avait  remportée  sur  les  Cartha- 
ginois, fut  autorisé  pour  le  reste  de  ses  jours,  quand  il 
entrait  le  soir  après  souper,  à  faire  éclairer  sa  marche 
par  des  flambeaux  accompagnés  de  joueurs  de  flûte'". 
«  Honneur,  dit  Cicéron,  sans  exemple  pour  un  particu- 
lier'-''. »  D'autre  part,  un  article  de  la  loi  de  la  colonie 
JuliaGenetivanous  apprend  que  les  duumviri  elles  édilesy 
comptaient  parmi  leurs  insignes  les  torches  et  les  flambeaux 
de  cire  '■',  et  ce  texte  est  illustré  par  le  passage  souvent  cité 
d'Horace  où  le  poète  satirique  se  moque  des  grands  airs 
du  préteur  de  Fundi,  «  de  sa  prétexte,  de  son  laticlave,  et 
de  son  réchaud  garni  de  charbons  ardents  [prnnaeque 
vatillum)  »  '-^  Le  réchaud  est  là  pour  allumer  et  entretenir 
les  torches.  C'est  ainsi  que  les  auteurs  nous  parlent  du  feu 
que  l'on  portait  devant  l'empereur"".  M.  Mommsen  croit 
même  que  c'était  ce  réchaud  plus  que  les  torches  qui  for- 
mait l'attribut  honorifique'".  II  résulte  de  tous  ces  faits  et 
de  l'analogie  entre  l'organisation  des  pouvoirs  municipaux 
et  ceux  de  la  capitale  que  les  magistrats  supérieurs  de 
Rome  et  en  tout  cas  les  consuls  avaient  droit  à  celte  illu- 
mination nocturne.  Il  résulte  en  particulier  de  l'anecdote 
concernant  Duilius  et  de  la  remarque  de  Cicéron  que  l'é- 
clat du  cortège  était  relevé  par  les  sons  de  la  musique.  Les 

anlUce  Elfenbeintafeln,  p.  53  et  Si,  pi.  III.  —  323  Varr.  De  Ung.  lat.  VI,  88,  95. 
Y.  Mommsen,  o.  c.  p.  341,  etc.  —  323  Caes.  20.  —  32»  m,  36.  —  385  Vil,  3,  9.  Il  eet 
question  de  quelqu'un  qui  veut  imiter  l'appareil  du  préteur,  mais  l'analogie  avec  le 
consul  n'est  pas  douteuse.  —320  T.  Liv.  Epil.  XVII;  Florus,  11,2;  Val.  Max.  III,  6,4; 
Cic.  De  Seiiecl.  13.  —  327  /,.  c.  —  328  Ephem.  epigr.  111,  91,  c.  62.  —  323  Sat. 
I,  5,  3  7.  —  330  Dio  Cass.  LXXI,  35,  Herod.  Il,  3,  8.  —  331  Mommsen,  Staatsr.  12, 
p.  409,  n.  2. 
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liljirinm  élaionl  pris  rlnn»  !<•  r-ollfjrp  dn  rc  nrim"'.  Ouan' 
<iux  flarnhofiux  et  au  ri'-cliauil,  il  f-si  prulialilc  qu'il»  étaient 
porl<;«  par  ces  esclaves  publics  que  l'Klal  axsif^nait  aux 
coriviilscornmeaux  autres  iiuif-'istrats"'.  Ils  les  employaient 
à  dinv-rcnls  services  d'un  caractère  priv*';  "^  ou  public"*. 

C'est  par  le  nombre  des  faiscr-aux  et  fies  lictcum  que  le 
(onsul  se  distinguait  du  pri^leur.  Il  n'i-n  dilli-niit  pas  pour 
les  autres  insignes,  ni  en  gi'-ncral  de  tous  les  magistrats  cu- 
riilcs.  Il  s'asseyait  comme  eux  sur  la  rbaiso  d'où  ils  tiraient 
leur  nom  [sella  cuiiULts].  (>ommc  eux  il  portait  avec  latu- 
iiicpie  laticlave  fruNtCA  t-ATicLAViA,  «xavus  latus],  commune 
;i  tous  les  si-nateiirs,  la  toge  pri'rtexle  [toga]  et  les  ca/f«« 
jnitnrii  [cALCKL's].  Nous  n'avons  pas  k  df^crirc  ces  dilTt^rcnl» 
insignes.  Il  nous  suflil  de  renvoyor  aux  arliclrs  spéciaux. 
Disons  seulement  i|ue  le  cntn'iii  pntririiu,  attribut,  non 
|)as  du  [)alri(-iat,  mais  des  magistratures  siipt'Ticures  dites 
palrififtines,  ainsi  (pu;  Ta  di'-monln-  M.  Willcms"*,  était, 
hiiiviint  le  même  savant'",  d'acrnrd  sur  ce  point  avec 
M.  Ili'uzey  [cALCEUs],  une  boltini-  rougealtarhi'e  pnnpiatrc 
courroies  noires  qui  montairni  h  mi-jambe  rt  ornéi-  d'une 
agrafe  en  forme  de  croissant  [liinn  ou  lunuln).  Rien  ne 
prrmet  de  croire  qu'il  ne  fill  pas  idrnliquement  semblable 
au  rfilce.us  du  consul.  Les  ti-xtcs  qui  font  connaître  une 
l'Iiaussure  consulaire  spi'cialc  appiirticnnent,  on  le  verra 
plus  loin,  au  Has-Knq)ire.  Il  ni-  si'mbic  pas  qu'aucun  de  ces 
Misignes  ait  éti-  d'im  usagi-  fvclusif  au  consid  en  exercice, 
.1  répo(pie  011  le  système  di-  l'alti-rnance  mensuelle  était 
Il  vigueur.  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  que  le  con- 
-iil  sorti  de  charge  gardait,  non  pas  ceux  qui  représen- 
taient la  ri'-alité  du  pouvoir,  non  pas  les  faiscraux, 
signe  de  Vimperiiim,  ni  l'escorte  des  licteurs  qui  portent 
les  faisceaux,  ni  celli»  di-s  appariteurs  qui  transmet- 
tent les  ordres,  non  |ias  laclinisi-  iMirule,  d'où  le  magistral 
rend  ses  arrêts,  non  pas  nu-nu'  le  cortège  nocturne  des 
joueurs  de  tlùte  et  des  tlambenux"',  mais  le  costume,  à 
-avoir  la  pri-li-xle  et  les  rnlrei  ^«i/ririi.  (iiciTon  «lit  dans  la 
-l'conde  l'Iiilippique  :  «  Ne  savez-vous  pas  qu'liier  était  le 
quatriruif?  jour  desjeux  du  Cirque?  (Ju'une  loi  proposi-o  par 
\(iiis-méme  a  ordonne  qu'un  rintpiiéme  jiuir  serait  ajouté 
en  l'honneur  «le  t>sar?  /'ounjuoi  ne  soinmfs-nous  pas 
en  pn'Ii'Tle?  Pouripioi  ne  pas  renilre  à  Ci'sar  les  hon- 
neurs décernés  par  votre  loi"'?  u  Phrase  qui  évidemment 
ne  peut  s'appliquer  aux  sénateurs  en  gi^m-ral,  lesipiels  por- 
ti'nt  la  luniipie  laticlave,  mais  ti  ceux  d'entre  eux  qui, 
comme  Cicéron,  avaient  revêtu  la  pnMexte  dans  l'exercice 
d'une  magistrature  curule  et  conservaient  le  droit  de  la 
reprendre  (i  l'occosion.  (î'esl  ainsi  qu'on  lit  dans  l'abrégé 
du  dix-neuvième  livre  de  Tite-I.ive  qu'un  certain  Claudius 
(ilieia,  hommede  basse  origine,  ayanléle  obligé  d'abdiquer 
la  diclalure  t\  laquelle  l'avait  élevé  le  capriie  de  C.  P. Clau- 
dius l'ulcher  (5t)r>  de  Ilonie,  2l!>  av.  J.-C.),  n'en  continua 
pas  moins  d'assister  aux  jeux  revêtu  de  la  prétexte.  Non 
certes  que  Tite-I,ive  soit  surpris  «pi'un  ancien  dictateur  ait 
pu  porter  la  prétexte.  t>  qu'il  note,  c'est  le  prolongement 
d'un  scandale  auquel  précisément  il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  coiqier  court.  Pour  le  nilmui  ptilririus  nous  avons 
re\en\|ile    de   .App.  .Vilnius   .Milius   Dradua,  cos,  en   It'iO 


ap.  J.-C, que  Philû»trate  nous  montre,  après  siin  consulat, 
avec  la  lunula  ûxée  k  sa  chaussure  ***.  Ce  sont  les  mêmes 
insignes  que  l'on  voit  attribués  à  ceux  qui  n-cevaient  les 
ornements  consulaires.  rV«t-S  dir>»  q:ii  <^t.-ii'-nt  is^imiles. 
en  ce  qui  louchait  les  i 

consuls  [on.<«AMC<TAl.    I 

avait  été  l'objet  de  celle  faveur  '•  :f  lu- 

n/im  lublexit  alutae  •  "',  et  Dion  "  1 1  lin 

de  Séjan,  accuse  les  sénateurs  de;  ■    .uirage»« 

l'homme  ■<  qu'ils  avaient  décoré  d  '■•*  ».  Il  e»l 

vrai  <|ue  S<jan  ayant  été  consul  31  ip.  J.-t^.,  {Kuivail  por- 
ter la  prétexte  k  ce  litre,  mais  il  n'c«t  pas  pmbable  que 
Dion(Jis-i  ■         •    .  haut 

qu'il  le  r<  -  pn- 

toriens  qin  ■     I 

droit  de  .1 

passage  d.-  i.i    ii  .,i--.ii-,    |. 
par  M.  Momm-en*",  on  lit  ■: 

obtint  les  ornements  prétori'  ■    i- 

droit  d'assister  revêtu  de  |.i  Les 

ornements  prétoriens  ei.lmn  ■•■'•■r 

la  prétexte,  et  k  plus  furie  r 
res.  ,\u  restn  on  voit,  jwir  !■ 
de  Cicéron  cités  plus  haut*"    oin 
texte  de  Dicm  (jissius  "•  que  la  pr^  ' 

tous  les  jours,  pas  |)lus  pour  le»  •  ,r  les 

autres  ex-magistrats  curules.  Ils  n.  i.i-. 

pour  se  rendre  aux  séances  du  S'nat.  ei  ; 
tume.en  temps oriIlniir<- du  iii'>iii-.  ip- 1.  u 
des  sim|)les />(?(/■' 
certaines  circoii-' 

et  aux  repas  public^i  uù  li^  aviiuml  uni-  pi.-iee  i 
rapport  avec  leur  rang  "*.  On  en  dira  nul.inl  >)■ 
/n'ci'i,  témoin  ces  mot  s  rlel'élogeile  Mario-  •  iiiiie- 

un  fait  inouï  qu'il  avait  pu  se  pri'^enler  .i  ■■elle 

chaussure'".  Il  va  de  soi  et  du  p'sle  il  ir  le 

texte  ndatif  à  Sertorius  .Macro '"  que  |i  ''n\- 

pliipiail  k  ceux  qui,  sans  avoir  ex' 
obtenu  les  ornements  consulaires.  M 
revêtaient  ces  insignes  pour  la  dern 
funérailles,  sur  leur  lit  de  parade. 

avec  eux.  Tite-Ijve  ledit  posiiivem.ni  p.mr  1  i  pr.l<vl<' '", 
et  l'on  est  autorisé  h  l'aflirmer  pour  les  ralrri. 

II.  Ce  fui  l'empire  qui  mixlilia  '  '  ' 

dans  un    sens  contraire  k  l'imp' 
cette  magistrature,  mais  conform--  .mv 
dans  la  vie  publiipie  et  la  vie  privée.  Tn 

forin    '  I    .     .    .  ....  I 

d'en 

on  11-  I - 

avant  la  première  mon 

de  deiwrt  très  haut  d.ih- ..   ._       ,...., 

et  lie  la  royauté,  et  c'est  \k  qu'il  faut  remonter  pour  en 

suivre  le  df \.  1 in.nt 

Le  noii\  n'esl  autr- 

dont  on  pu  '  ipilolin"'.  I- 

la  tradition  attribue  aux  rois  de  Itome***  et  que  j'hisioin* 


m  Ihié.   p.   asi.  V.  tur  louir  ri-llr  qu'-ti«n   M  -     iO*-<t.  S«u 

l'cmpirr   roprifil*^)!*^  p«r«ll  %xn\T  i-Xi*   flcIiMll  k\\\  -    B*    iU4, 

p.  lit  rt  n.  ».  -  uv  Cic,   r*i/i/.;>.   VIII.  s.  -  i  .  ..  Cf.  Jo.'.. 

X,  *l.  —  n*  /.••  Sénat  df  l.i  II:  ■.■liqm  romaif.  I,  ch.  ir,  i  i,  art.   I.  p.  IJJ. 

—  »I  rtirf.  —   »M  Cic,    /v    „■■,.:■■..   U.  —   J»  «.   —  nt    VrM»    S<^k    n,    < 
hiilrtt.    V.    IlliKh,    lit   ilffr>ettÂ    ftHeturum    mA^tr^lwtm    «rwMMtfn/u,    p.    «I. 

-  »i  Auwn.  Act.  frai.  VII,  Mil.   SrhrukI.  -  >U  VU,  IN   —   *W  LVUI,  il. 
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nous  montre  avoir  été  porté  par  les  triomphateurs'"''.  Ja- 
mais les  Romains  n'ont  méconnu  cette  dernière  origine.  En 
l'an  379  ap.  J.-C.  Ausone  écrivait  :  «  hle  habîtus,  ut  in 
pace  consulis  est,  sic  in  Victoria  triumphan/is  »^",  et  cent 
cinquante  ans  plus  tard  Cassiodore  faisait  encore  allusion 
à  l'identité  des  deux  costumes  consulaire  et  triomphaP"''. 
Les  diflérentes  pièces  qui  composaient  le  costume  triom- 
phal ont  été  souvent  énumérécs.  Ce  sont  :  la  ioga  pirta, 
la  tunica  palmata,  les  cakei  aurati'^^,  la  couronne  d'or,  le 
scipio  ou  sceptre  d'ivoire  surmonté  d'un  aigle.  C'est  revêtu 
(le  ces  brillants  insignes,  précédé  des  faisceaux  décorés 
de  lauriers,  que  le  triomphateur  s'avançait,  traîné  sur  un 
char  doré  à  quatre  chevaux  [TniuMPUUs]  ^'"'.  Les  mêmes 
insignes  reparaissaient  dans  une  autre  circonstance,  dans 
la  pompa  circensis,  assimilée,  en  raison  du  caractère  reli- 
gieux de  la  cérémonie,  à  la  pompe  triomphale  et  conduite, 
avec  tout  l'appareil  du  véritable  triomphe,  par  le  magis- 
trat, consul  ou  préteur,  qui  présidait  aux  jeux  [ciRCUs]  ^°'. 
La  seule  différence  paraît  avoir  consisté  dans  l'attelage 
qui  n'était  qu'à  deux  chevaux"''.  Il  est  vrai  que  c'est  le 
préteur  que  les  auteurs  représentent  d'ordinaire  dans  cet 
appareil'",  mais  on  voit  aisément  pourquoi  "'''.  Les  consuls 
étant  le  plus  souvent  absents  de  Rome  jusqu'à  l'époque  de 
Sylla,  c'était  au  préteur  qu'il  appartenait  de  les  suppléer 
dans  la  présidence  des  plus  anciens  jeux,  les  ludi  romani'"', 
et  c'est  ainsi  qu'on  en  arriva  à  confier  à  ce  magistral  celle 
des  ludi  Apollinares  institués  en  542  de  Rome  (212  av.  J.-C), 
d'autant  mieux  qu'il  avait,  plus  que  le  consul,  intérêt  à  se 
concilier  par  l'éclat  de  la  fête  les  suffrages  populaires. 
Toutefois  il  n'était  pas  sans  exemple  que  le  consul  lui- 
même  conduisit,  dans  l'appareil  du  triomphe,,  la  pompe 
des  ludi  roniani^^'^,  et,  h  ce  propos,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  M.  Mommsen  se  trompe  quand,-  tout  en 
attribuant  cet  appareil  au  consul  dans  cette  circonstance,  il 
prétend  qu'il  n'y  a  pas  pour  cela  de  preuve  positive'".  En 
efTet,  outre  que  ce  fait  est  impliqué  en  quelque  sorte  dans 
celui  de  la  présidence  des  jeux'"',  Tile-Live  raconte  que,  en 
l'an  586  de  Rome  (168  av.  J.-C),  «  le  secondjour  des  jeux 
romains,  comme  le  consul  C.  Licinius  montait  sur  son.  char 
pour  donner  le  signal  aux  quadriges,  un  courrier  disant 
arriver  de  Macédoine  lui  remit  des  dépêches  entourées  de 
lauriers.  Les  quadriges  partis,  le  consul,  en  traversant  le 
cirque  sur  son  char  pour  regagner  l'estrade,  montra  ces 
dépêches  avec  leurs  lauriers  au  peuple  '"'  ».  Or,  à  cette 
époque,  l'usage  d'un  char  n'était  permis  qu'au  triompha- 
teur et,  par  suite,  au  président  des  jeux  "".  Peu  à  peu  les 
occasions  où  le  consul  put  se  produire  avec  la  pompe  du 
triomphe  devinrent  plus  fréquentes.  On  les  trouvera  men- 
tionnées ailleurs  [ludi];  ce  qu'il  faut  noter  ce  sont  les  jeux 
extrêmement  brillants  par  lesquels  les  consuls  se  mirent  à 
célébrer  le  début  de  l'année  consulaire.  Ce  fut  là  le  vrai 
point  de  départ  de  la  transformation  de  leurs  insignes.  Par 
une  transition  facile,  les  ornements  triomphaux,  revêtus 


330  Dion,  ni,  62;  T.  L.  X,  7;  Val.  M.ix.  IV,  4,  S;  Florus  I,  5  etc.  —  3.ï7  Act. 
grat.  XI,  édil.  Sclisnkl.  —  358  Yanar.  VI,  1.  Foynmla  consulalus.  —  300  Déduits 
du  costume  consulaire  du  Bas-Empire,  y.   Marquardl,  Staatsverœ.  II,  ji.   566-7. 

—  3"»  Marquardt,  l.  c.  —  361  T.  Liv.  V,  41  ;  Juven.  X,  36  etc.  —  3S2  piin.  //.  „al. 
XXXIV,  20  ;  Symm.  Epist.  VI.  40.  —  363  PUq.  i.  c.  ;  Juven.  l.  c.  ;  Martial. 
VIII,  33.  —  361  Mommsen,  Staalsr.  I',  p.  3'J7,  n.  4  et  II',  p.  129,  226.  —  363  T.  Liv. 
VIII,  40.-306  T.  Liv.  XLV,  1.  Cr.  V,  31.  -  367  S(na/sr.  I>,  p.  397.  —  368  T.  Liv. 
V,  41.  —  369  XLV,  1.  _—  370  Mommsen,  I.  l.  p.  377.  —  371  Cic.  De  Irg.  agr. 
II,  3-1;   Ovid.  Pont.  IV,'  4,    31;  Tcrtull.  Ad    ,mt.  I,  10;    Lamprid.  Elagah.  15, 

—  372  T.  Liv.  XXI,  63;  Ovid.  l.  c;  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Rom.  I,  ii,  p.  94, 
n  92.  —  373  Coripp.  In  U'J.i.  Jusl.  IV,  261-323.  —  371  [iji,!,  313,  etc.  —  376  Cf. 
Eanodius,  Libcll  pro  sijnodo,  p.  328,  1.  5  et  21    éd.  Ilartnl.  V.  Duchesne,  Itevue 


par  eux  dans  ces  fêtes,  les  jours  qui  suivaient  l'inauguration 
du  consulat,  le  furent  à  la  longue  ce  jour  même,  au  premier 
janvier,  dans  la  cérémonie  du  processus  qui  ouvrait  la  série 
des  réjouissances  publiques. 

Ce  qu'on  appelait  proprement  le  processus  consularis. 
c'était  la  marche  du  consul  se  rendant  en  grande  pompe, 
le  jour  de  son  entrée  en  fonctions,  au  Capitole,  afin  d'y 
offrir  un  sacrifice  à  Jupiter''"  et  d'y  prononcer  des  vœux 
pour  le  salut  de  la  république  ''-.  Il  va  sans  dire  qu'après 
le  triomphe  du  christianisme  la  cérémonie  changea  de 
caractère.  A  Constantinople,  où  depuis  la  fin  du  cinquième 
siècle  le  patriarche  couronnait  les  empereurs  et  où,  en 
général,  la  religion  nouvelle  avait  fortement  marqué  de 
son  empreinte  tous  les  actes  de  la  vie  officielle,  le  consul 
allait  faire  ses  dévotions  à  Sainte-Sophie'",  qui  était 
devenue  une  sorte  de  Capitole  chrétien,  et  comme  autre- 
fois, dans  le  temple  de  Jupiter,  elles  consistaient,  outre 
les  prières,  en  offrandes  votives'''*.  Il  n'en  était  pas  de 
même  à  Rome  et  dans  l'Occident  où  la  haute  société  était 
lieaucoup  moins  chrétienne  qu'à  Constantinople.  Dans 
cette  partie  de  l'empire  on  parait  s'être  attaché  à  neutra- 
liser au  point  de  vue  religieux  la  cérémonie,  c'est-à-dire 
à  en  éliminer  les  sacrifices  et  autres  rites  analogues  spé- 
cifiquement païens,  sans  leur  en  substituer  d'autres  attes- 
tant l'intervention  de  l'Église  ou  simplement  des  idées 
chrétiennes.  Le  nouveau  consul  ne  se  rendait  dans  au- 
cun lieu  consacré  au  culte.  Il  semble  plutôt,  d'après  les 
derniers  vers  du  panégyrique  d'Anthemius  (cos.  II,  468) 
par  Sidoine  Apollinaire,  qu'il  allait  directement  à  la 
basilique  Ulpienne,  dans  l'atrium  liherlatis,  pour  y  pro- 
céder aux  affranchissements  d'esclaves  "°.  Bien  que  le 
processus  consularis  soit  aussi  ancien  que  le  consulat  "°, 
il  n'en  est  parlé  que  très  rarement  dans  les  histoires  de  la 
république  '".  C'est  sous  l'empire  que  nous  trouvons  sur 
ce  sujet  des  informations  développées,  et  mieux  encore, 
de  véritables  descriptions,  et,  par  une  singularité  qu'ex- 
plique la  nature  de  la  cérémonie,  si  imposante  et  si 
propre  à  frapper  l'imagination,  ces  descriptions  sont  dues 
à  des  poètes.  Ils  sont  trois  qui,  à  des  dates  bien  diffé- 
rentes, et  avec  un  talent  bien  inégal,  ont  tracé  ces  tableaux. 
Ce  sont  :  au  premier  siècle,  Ovide,  le  plus  court  (14  et  16 
après  J.-C)''";  puis,  plus  longuement  au  quatrième,  Clau- 
dien  (396)  '";  au  sixième,  sous  la  dynastie  de  Justinien, 
TEspagnol  Corippus  (566)  "",  et  ils  l'ont  fait  en  termes  si 
précis  qu'on  a  pu,  grâce  à  ces  textes  et  à  quelques  autres 
écrivains,  se  faire  de  la  cérémonie  une  idée  aussi  exacte  que 
complète'*'.  Nous  allons  en  résumer  les  treits  essentiels 
en  tenant  compte  autant  que  possible  de  la  différence  des 
époques,  et  en  nous  arrêtant  d'abord  sur  l'ordonnance  du 
cortège  pour  passer  ensuite  au  costume  du  consul. 

Le  processus  a  pour  prologue  une  cérémonie  d'un  ca- 
ractère à  la  fois  intime  et  sacré.  A  la  pointe  du  jour  "^  le 
consul,  après  avoir  pris  les  auspices  "',  —  au  temps  où 


de  philologie,  1883,  p.  80-81.  Sidoine  Apollinaire,  décrivant  en  quelques  mots 
le  processus  d'Asterjus  auquel  il  avait  assisté  dans  sa  jeunesse  à  Arles  en  449,  en 
parle  comme  d'une  cérémonie  purement  civile,  Epist.  VIII,  6.  —  376  Peut-être  plus 
ancien.  T.  Liv.  I,  41  «  Servius  cum  Irabea  et  lictoribus  prodiil  ».  —  377  T.  Liv.  XXI. 
63;  Cic.  De  leg.  agr.  II,  34.  —  378  Pontic.   IV,  4  et  9;  Cf.  Fasl.   I,  70,  etc. 

—  370  De  IV  consuJatu  Honor.  C'est  en  réalité  le  troisième.  Jeep.  I,  p.  ut,  etc. 

—  3Î0  In  laudem  Juat.  JV.  —  381  Gôll,  Veber  den  Processus  consularis  der  liai- 
ser:eit,  dans  le  Philologus,  1859,  p.  386,  etc.  Jullian,  Processus  consularis,  dans 
la  licuue  de  Philologie,  1883,  p.  145,  etc.  Nous  empruntons  beaucoup  à  ces  di-ui 
travaux,  surtout  à  ce  dernier  que  nous  suivons  diî  près  dans  la  description  du 
Processus.  —  332  Dion.  liai.  II,  G;  Dio  Cas».  LVII,  18;  Coripp.,  0.  e.  IV,  96,  etc.  ; 
Mamcrt.  Ad.  grat. 28  ;  Sidon.  Apoll.  Epist.  VIII,  6.  etc.  -383 Prudent.  Peristeph.  146. 
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l'on  prenait  les  auBpicos,  —  révélait  I<fi4  iriKignes  de  sa    i    <l  sa    .  («jge 

magiiitraliire  devant  «e»  pénales  "S  en  pix-sence  de  ses  bl.-ifp  :.ive, 

parents  et  de  «e.i  amis,  venus  en  grund  imnibre  pour  le  '••  Im 

saluer  et  H'ftei|iiiller  envers  lui  d<;  r,;  (|u'on  appelait  leur  leur 

devoir  (o//iV.t«r«) '",  devoir  impérieux  et  (pi'nn  s'excufoil  m  i,i  (lalui..    VuiU  luul    ■:■  r  le 

fort  de   ne  pouvoir  remplir,  en   cas  d'enip<iehemcnl '".  proo:««uj  dnnii  la  p^^riode  du  li  plus 

C'est  alors  ([u'tl  leur  dislriliuuit,   en  se   conlorioant  aux  long,  gnk-e  ù  Cl.i  .  I><j»t- 

réglcs  de  l'éliipielle  devenues  avec  le  temps  r|(!  plus  en  plus  Connlaulinii-iine   •  '   que 

M;.'oureuH(;s  "',  ees  cadeaux  en  nunii-ruire  mis  en  usage  le    /«  ••■i    .<iiii   de 

If  le  lard '"  el  aussi  ces  diptyipies  en  ivoire  dunl  il  sera  deu\  I     «;i   qu'il    (mîuI 

ji.'irlé  [dus  loin.  «  Il  arrivait  (pielipie-fois,   nous  l'empire,  avoir  m  pm^  m  >  '    (Juoi 

dil  M.   Jullian,   ipie   rinaus;ui'ation  criin  coniul  se  fit  au  qu'il  en  soit,   le  ;  i  de 

l' liais    du   priiire  et  que    de  là  partit   ji;    cortège.    Galba  Claudieii '*\    daii   i    <:'  >irc« 

Mini  relit;  laveur,  mais  il  la  dut  fi  <:e  qu'il  était  appa-    |    de  l'empire,  les   malli  >'-  la 

i.nléà  l'empi-reur  "';  si  cela  s'est  fuit  pour  d'autres  que  ville   et  ilu  pri'i.-T--    >  -i- 

pour  des  ullii-ri  de  la  famille  régnante  fre  <pic  d'ailleurs  t'ompo'Miii'nl  la  i 

nous  ignorons),  il  nr;  faut  pas  voir  la  '""  une  distinctiun,  éclian^-'-    '■  ■  •>  i  ' 

un  iiommage    rendu   au  consulal  ;  il  l'i-n  trouvait  moins    '    conli  i.  c( 

(■levé  que  suliordoinié  au  prince.  Les  enqiereurs  ne  pou-  dm  'm 

\  aient  honorer  que  d'une  manière  le  nouveau  consul,  en 
venant  le  saluer  dans  sa  maison,   (ychl  ainsi  (|ue  voulut 

faire   .lulien    lors    du   consulat  de   Mamertin   et    NevillA.  Ils   eluienl  'ja- 

Mais,  pour  ne  point   |)rovoipiei' de  la   pari   du   prince  d<;  liino  ••  ^*^.  ji  '   o 

Iles  deinonsti'ations  d'Iiumilite,  leii  consuls  se  rendirent  est  liuliiluea  voir  li):urerdan 

ni  palais  de  très  lioiuii!  heure  le  premier  janvier.  Dès  que  de  niiu\e.iii  îles  lu  leur-.  "",  .1 

Julii  II  les  aperçut,  raconte  Mamerlin,  il  se  précipita /i  leur  di-  .ii-l>  >  •!   .!•  -  .iii|.eiii\   iii.iîui.- 

rencontre  [lour  leur  serrer  la  main  et  les  embrasser"'.  i|e   l'-.-i.  un  tire-  re\.-iii-  .  i\    i  'S 

(^cjour-lù,  contre  la  règle,  le  point  de  départ  du /yruroiui  l'-i.iijii  m  •  -   mir'liiii    -  .r 

fut  le  [lalais   du    princ»!  ;    mais    il  est   vraisemblable  que  une  pi i       l.r    l'ii       !■ 

Mamertin  et  Nevitia  uvaieni  revêtu  chez  eux   l<!s  insi^'iM-  d'honneur 

'le  leur  luiiKislratiire  ^".  "  l.e  moment  oii  le  consul  appa-  son  C.laudi    . 

'  lissait  sur  le  seuil  de  sa  demeure,  ouvrant  l'annéi!,  pour  d'apparat.  Us  n  huluc  niiIiUii 

iiisi    dire,    avec    les    batlanis    di;    la    porte'",  était    un  puis,  disposées  autour,   les 

iMimeiit  solennel,  iinputiemini'nl  attendu  de  la   foule  qui  supérieurs  du  palais  et  de  l'i 

•  pressait  au  deliors'"  et  l'clalail  en  applauilissements  "'\  que  Clauilien  appelle  «•  le  Su 

Il  ville   présentait  ce  jour  un  spectacle  singulièrement  clariisititi  ou  destines  à  le  di'veim 

iiiimi'  et  brillant.  Ovidi!  ■"",  lilaiidien '",  C.orippus '"  ont  de  chose  près  cidiii  do  la  .Xuiiti'i 

ili'crit  les  rues  encoiuluees  de  gens  en  habit  de  fêle,  pa-  peut  ibnitcr  que  chai|ue  cm; 

voisees  de  riches  lentiires,  semées  de  Heurs,  imprègne.'..  supérieur  hii-rarchique.  iJe  in 

d'eiicens,  bordées   d'estrades   sur   lesquelles  se  tenaient  les  maîtres  de  la  i    ' 

rangées  lus  factions  du  cinpie  et  les  corporations  d'arti-  de  l'urmee  i|ui  <! 

'  iiis.  Tout  ce  luondu  tendait  les  mains  et  se  précipitait,  qui  dépendent  d' 
■■>n  sans  désordre  ■'",  sur  les  pièces  d'or  ou  il'argent  que    ;    »ùrs  que  \ts  i>ra- . 

'  Consul  jetait  hii-méme  ou   faisait  jeler  sur  son  passage  sib-nliaires  elle   n,.-,  • 

missilia].  li'asped  du  Cortège  varia  naturellement  suivant  On  pourrait  ainsi,  san--  ■  on- 
's  époques,  c'esl-ù-dirt!  suivant  la  hiérarchie  de  In  société  jeclm  ■      •  - ' ■    '■ 

'  'inaiiie  et  les  règles  du  cérémonial.  Mais  au  qualriùme  coiii 

Mi'cle  coiiiiiie  uu  premier,  et  san.s  doute  comme  dans  les  app  i 

temps  les  plus  recules  de  la  republique,  il  était  ouvert  par  «  lui  par 

les  licteurs  avec  leurs  faisceaux  "".  Il  n'en  est  plus  quos-  «  la  ^  '  !■  - 

lion  au  sixième  dans  la  description  de  (Atrippus.  Derrière  sénat 

les  faisceaux  venaicnl  les  musiciens"'.  Puis,  le  Corlège  a  rc\  , 

des  amis  du  consul  :  en  avant  les  chevaliers; il  sa  droite  et  délégations  des  provinces  *".  Uequifrappe,  ceal,  au  milieu 

Mk   T.   Lir.  XXI.  U;  C««MiaJ.    Vari    VI.  I.  -  M>  UtIJ.  /•<mrir.  IV.  «.  |.|J.  n.^  . 

"«  Suniniich.  £pUI.   I,    101;    lit.  V  :   IX,   M*    Or,    nsi-.iil  m...  imiuii..,,  j       . 
Cf.  V.  »;   VI,   10.  J,  0, 
>   Icll.  l'oll.  tiiillirn..   1(1. 
1   ui.  Ilatha,  1.  —  JUC,.,,...! 
'"    l.(.  yro/.  S».  —  WJ  A  t 
■il  Aulrriu*  mini  »ui  fitr.- 
-   »V  0«iJ.  fonlir.  IV,  4.   . 
-J,  oif,  —  U1   0,  font.   A(i,..A.    Il.'i- 
'.  V.  Gùll,  p.  «1)3.  —  wo  Cf.  Oiiil.  A,i./    . 

I    Julli>u,  |l.  (SI.  —  U>l  Ju,(,u.  X,14.  .  Illi ,.. 

Ktiniimi  udicid,  el  ui«i.s><  ail  (rvu*  Uu'^l»'  *  H  ••fit  d»  l«  fomp»  nromiK.  —  »' Liiwl.  /*w.  *•»'■ 
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d'une  pompe  déjà  toute  byzantine,  le  caractère  encore  très 
romain  de  la  cérémonie.  Elle  est  en  effet  toute  civile.  L'em- 
pereur figure  au  milieu  du  Sénat  dont  il  est  encore  censé 
faire  partie  et  dont  il  se  trouve  en  ce  moment,  comme  con- 
sul, le  chef  immédiat  "*.  Ce  caractère  s'est  effacé  un  siècle 
et  demi  plus  tard  dans  la  description  de  Corippus.  L'empe- 
reur consul  ne  s'avance  plus  au  milieu  des  sénateurs  ses 
collègues.  Ceux-ci  marchent  en  avant,  et  à  une  assez  grande 
distance,  car  ils  sont  suivis  de  la  foule  des  employés  du 
palais,  civils  et  militaires:  «  divina  sequuntur  officia  »  "*. 
L'empereur  vient  après,  non  plus  avec  les  allures  pacifi- 
ques d'Honorius,  mais  entouré  des  protectores  en  armes, 
tout  resplendissants  avec  leurs  boucliers  et  leurs  lances 
dorées  *''.  Et,  comme  pour  mieux  montrer  que  l'empereur 
l'emporte  sur  le  consul,  Justin,  s'il  porte  toujours  le  cos- 
tume consulaire,  y  ajoute  le  diadème*'''.  C'est  qu'en  réalité 
il  n'y  a  plus  d'autre  consul  que  l'empereur;  il  n'y  a  plus 
de  processus  consularis  au  vrai  sens  du  mot.  Le  dernier  cé- 
lébré en  Orient  avait  été  celui  de  Basile  en  341.  Depuis, 
Justinien  avait  fait  du  consulat  une  partie  intégrante  de  la 
dignité  impériale,  et  c'est  ainsi  qu'après  lui  Justin  II  inau- 
gura son  régne  en  se  faisant  couronner  comme  empereur 
et  en  célébrant  son  processus  comme  consul.  Ses  succes- 
seurs firent  comme  lui,  et  nous  retrouvons  cet  usage  plus 
tard  encore  en  Orient,  avec  cette  particularité  que  les  dis- 
tributions d'argent  étaient  la  partie  essentielle  de  la  céré- 
monie, si  bien  que  les  historiens  ne  s'y  intéressent  plus  que 
par  là  et  que  le  mot  «  u^ratsixi  »  finit  par  être  synonyme  de 
largesses  *'*.  En  Occident,  Rome  assista  encore  sous  le  rè- 
gne de  Théodoric  au  processus  des  fils  de  Boèce  en  321  '" 
et  l'on  sait  queClovis,  quelques  années  auparavant,  en  308, 
ayant  reçu  le  titre  de  consul,  célébra  le  sien  dans  la  basili- 
que de  Tours*-".  Ce  sont,  à  notre  connaissance,  les  derniers 
exemples  de  cette  solennité  dans  cette  partie  de  l'empire. 
Dans  la  description  qui  précède  nous  avons  toujours  dit 
«  le  consul  »  par  une  sorte  d'abstraction.  Mais  en  réalité 
ils  étaient  deux  jusqu'à  l'époque  où  le  partage  de  l'em- 
pire amena  le  partage  du  consulat  entre  Rome  et  Constan- 
tinople,  et  même  encore  quelquefois  après,  quand  il  y  eut 
deux  consuls  dans  l'une  des  capitales.  On  se  demande  en 
conséquence  quel  rôle  revenait  à  chacun  dans  la  cérémonie. 
Puisqu'ils  devaient  chacun  partir  de  leur  maison,  on  ne 
peut  douter  qu'ils  n'eussent  leur  processus  distinct  auquel 
s'associaient  leurs  amis  respectifs.  Quand  par  hasard  ils 
habitaient  sous  le  même  toit,  comme  il  arrivait  pour  les 
princes  de  la  famille  impériale,  ils  conduisaient  le  proces- 
sus ensemble.  C'est  ainsi  que  Lampride  nous  dit  d'Élagabale, 
COS.  IV  en  222  avec  Sévère  Alexandre  :  «  Noluit  cum  con- 
sobrino  procédera  »  *^'.  Et  dans  ce  cas,  ils  étaient  sur  le 
même  char,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  des  mon- 
naies *^^(fig.  1904).  Une  autre  question  est  de  savoir  à  quel 

»•'  Claud.  In  Olybr.  et  Prob.  l.  e.;  de  IV  eonsul.  Bonor.  581.  «  Socios  gaudes 
admittere  patres.  »  —  416  233-237.  —  416  239-243.  —  tll  243-4.  —  418  Nicéphore, 
10,  p.  86,  Bonn.;  Continuation  de  Théophane,  6,  29,  p.  256,  Bonn.;  cf.  Julliau, 
p.  162-3,  et  Reiske,  Comment,  ad  Constant.  Poi-phyr.  de  caerem.  I,  p.  249,- 
Bonn.  ;  Ducange  :  «  de  infrrioris  aeci  numismalibus  »,  XXllI.  —  419  Boel.  De 
consol.  philosoph.  II,  3.  —  420  Greg.  Tut.  Bist.  Franc.  H,  38.  Nous  n'avons  pas 
à  insister  sur  ce  texte  suspect.  Il  suffit  de  retenir  le  fait  essentiel.  —  421  Beliog. 
15  ;  cf.  Claud.  In  Olybr.  et  Prob.  230,  etc.  —  422  Médaillon  de  bronze  frappé 
eu  247  en  commémoration  du  deuxième  consulat  de  Philippe  le  père  et  du 
pi-eraier  de  Philippe  le  fils  ;  Frôhner ,  Les  médaillons  de  l'empire  romain, 
p.  193;  cf.  Cohen,  Monnaies  impériales,  IV,  p.  175,  n"  4,  pi.  viii  ;  p.  286, 
u°  4,  pi.  iiï;  p.  282,  n"  109;  V,  p.  245,  n"  1.  Ces  exemples  ne  sont  pas,  il  est 
\rai,  antérieurs  au  m»  siècle,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  l'usage  dont  ils  nous 
instruisent  n'ait  été  en  vigueur  auparavant,  car  un  médaillon  de  bronze  de  l'an 
177  (Cohen,  II,  p.  504,  n"  369)  nous  montre  sur  le  même  quadrige  les  deux  tricim- 


;.    1004.  —   M.-daillon  coraraèraoratif 
du  consulat  des  deux  Philippes. 


moment  les  deux  consuls  se  réunissaient.  Becker'^' croit  que 
c'était  au  Forum.  Il  raisonne  par  analogie,  d'après  ce  texte 
de  Cicéron  relatif  aux  pré- 
teurs de  Capoue  :  «  Erant 
hosliae  majores  in  foro  con- 
stiiutae,  quae  ab  his  praetori- 
bus,  sicut  a  nobis  consulibus, 
de  consilii  sententia  probalae, 
ad  praeconem  et  tibicinem 
immolabantur  ^^'' .  »  Mais  on 
remarquera  que  ce  texte  ne 
distingue  pas  entre  l'endroit 
où  les  victimes  étaient  exa- 
minées et  celui  où  elles  étaient 
immolées.  Les  deux  opéra- 
tions se  pratiquaient  sur  le  Forum,  ou  du  moins  il  n'est 
pas  dit  que  la  seconde  se  pratiquât  dans  un  autre  lieu 
que  la  première.  Or,  à  Rome,  le  sacrifice  était  fait  au  Ca- 
pitole  *-°,  et  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  la  form'a- 
lité  préliminaire  de  la  probalio  hostiai~uni  se  fit  ailleurs.  Il 
y  a  plus.  Nous  savons  que  le  matin  du  premier  janvier  les 
consuls  prenaient  place  sur  la  chaise  curule  devant  le  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin'^^,  et  si  nous  rapprochons  le  texte 
qui  nous  signale  ce  détail  de  celui  de  Cicéron  au  sujet  des 
préteurs  de  Capoue,  nous  ne  serons  pas  loin  d'admettre  que 
c'était  précisément  en  vue  de  la.  probatio  hostiarum.  11  est 
donc  fort  probable  que  la  jonction  des  deux  cortèges  n'a- 
vait lieu  qu'au  Capitole,  devant  Yarea  du  temple  ou  dans 
Varea  même*^^.  On  voit  aussi  par  le  même  texte  de  Cicéron 
que  les  consuls  sacrifiaient  tous  deux,  et  par  un  autre  de 
Tite-Live  qu'ils  immolaient  un  bœuf  chacun  de  leur  côté*^'. 
Quant  aux  difficultés  de  préséance,  s'il  s'en  élevait,  elles 
étaient  résolues  conformément  aux  principes  applicables  en 
la  matière.  Les  consuls  suffccti  célébraient  leur /wocci-si/s 
comme  les  ordinarii.  On  n'en  peut  douter  en  lisant  les  vers 
d'Ovide  où  il  rappelle  le  processus  de  C.  Pomponius  Grae- 
cinus'^'  qui  fut  consul  suffectus  en  16  ap.  J.-C*"".  Il  faut 
ajouter  seulement  qu'un  processus  célébré  dans  le  courant 
de  l'année  devait  paraître  moins  solennel  et  attirer  moins 
de  populaire  que  celui  du  premier  janvier.  Une  ordonnance 
du  code  Théodosien  de  384  restreignit  aux  consuls  ordi- 
narii le  droit  de  donner  la  sportule  d'or  et  les  diptyques 
en  ivoire  *^'. 

Nous  arrivons  au  costume  et  aux  accessoires;  mais  avant 
d'examiner  les  diverses  pièces  en  détail,  il  faut  essayer  de 
fixer  le  moment  où  le  nouvel  appareil  consulaire  s'est  subs- 
titué à  l'ancien.  Sous  Auguste*"^,  comme  sous  la  républi- 
que*^', les  consuls  ne  mettaient  pour  cette  cérémonie  que  la 
prétexte.  Pour  trouver  un  premier  indice  de  la  transforma- 
tion accomplie  ou  en  voie  de  s'accomplir,  il  faut  descendre 
jusqu'à  la  dernière  année  du  règne  de  Titus,  l'année  81,  ou 

phateurs  Marc-Aurèle  et  Commode,  et  l'on  sait  que  la  cérémonie  du  processus  ne 
différait  guère  de  celle  du  triomphe.  —  423  Bandb.  der  rôm,  Alterth.  II,  2,  p.  t25, 
n.  284.  —  421  De  leg.  agr.  1,  34.  —  425  V.  Jordan,  Topogr.  1,  n,  p.  38.  —  426  Suct. 
Aug.  26.  —  427  Jordan,  p.  37-38.  M.  Mommsen  croit  que  les  victimes  attendaient 
sur  l'Aequimelium.  11  se  fonde  sur  un  texte  du  De  divinatione,  II,  17;  Staatsr.  12, 
p.  594,  n"  6  et  Bôm.  Forsch.  II,  p.  202,  n»  106.  Mais  ce  texte  veut  dire  simplement 
qu'il  y  avait  un  marché  sur  l'Aequimelium  pour  les  offrandes  des  particuliers.  Voir 
Jordan,  p.  62,  n-  63.  Sur  toute  celle  question,  v.  G611,  p.  5SS-0.  —  428  T.  L.  XLI, 
14.  —  429  Pont.  IV,  9.  —  430  Klein,  Fasti  consul.  V.  encore  Kronton,  cos.  suff.  en 
143,  à  Marc-Aurèle,  Episî.  I,  7  et  II,  1.  Le  vers  de  Martial  «  Laurigerîs  annum  qui 
fascibus  intras  »  à  L.  Vcctius  Paullus,  cos.  suff.  en  Si  {Epigr,  X,  10)  est  surprenaut. 
—  431  XV,  9,  1.  —  432  Ovid.  Fa&t.  I,  SI  :  u  Jamque  novi  praeeuut  fasces,  nova 
purpura  fulget.  »  La  purpura  n'est  autre  chose  que  la  prétexte.  V.  Pontic.  IV,  9,  42  : 
«  Praetextam  fasces  aspiciamque  tuos.  »  —  433  T.  Liv.  XXI,  63.  Il  semble  résulter  des 
deux  vers  de  Virgile,  qu'ils  mettaient  la  Irabée  [thàuea]  pour  ouvrir  la  porte  de  Jauus. 
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Martial  écrit  au  consul  L.  Vettiiis  l'aiillus  re  vers  cité  pluu 
liauten  note:  «  ....  Lauri'jcris  aniiuiin/ui  fa$ribufinlr(U«^*^. 
L'usage  sY-tait  lionc  introduit,  elofit  on  m-  trouve  point  de 
trace  auparavant,  de  décorer  de  laurii.rs  jen  faixceaux  du 
consul  le  jf>ur  de  non  procetsus,  connue  on  fui-ait  pour  un 
lrio[n|iln;.  C'est  «ans  doute  à  partir  de  la  nn'-me  épo(|ue,  et 
[lar  une  consi-quence  de  cette  a-«<iiiulation,  ipi'iU  furent  le 
même  jour  Hurnionté«  de  la  liar-|ie  "*.  Il  sendile  même  (|u'h 
la  lin  du  quatrième  siècle,  comme  aux  pri-miern  jours  de 
U'une,  la  liaclie,  depuis  «i  lon>;ternps  réduite  au  rôle  d'or- 
nement inoirensir,  était  redevenue  d'un  usajic  ordinain*.  en 
dehors  même  rlii /jr<^f(?s«uj  "*.  Nous  savons  di-  plus  que  les 
faisceaux  était;nt  dorés  et  mainti-nus  par  di-s  lanières  de 
pourpre'".  Tnutefois  il  n'est  qui-siion  dans  le  vers  de  Mar- 
tial ipie  des  faisceaux,  et  rien,  après  tout,  ne  prouve  que  le 
passaK'e  se  soit  iqién';  en  même  lenqis  pour  tous  les  in^i^nes 
de  la  pompe  consulaire/»  la  ponqn- tri>unpliale.  (le  n'est  «pi'/i 
l'époque  d'Antonin  le  l'iiMix  ipu-  l'un  olilii-nt  un  ti'-moixnuKC 
décisif.  Fronton,  mimmi"  ciin-nl  auff'friut  pour  l'an  li3, 
écrit  au  (lesar  Marc-Auri'li'  qui  lui  transmet  cette  nouvelle  : 
«  Oiiot  tilterae.  istai:  iiiiil,  Iniiilnii  runiuliilut  mihi,  Ittureas, 
Iriiiiii/i/ioa,  logas  pirlaa  nrbilnir^".  <>  Kt  ces  rierniers  mots 
Sont  l>i>-n  mis  en  uppo>ition  au  mol  rnitiulatui,  car  ils  ne 
peuvent  viser  les  ornenu'iils  Iriouipliiiiix  toinlx-s  hors  d'u- 
sage depuis  Trajan"'.  (Ii-lle  inli-rprelalion  ne  reenit  aucun 
drmenli  de  l'anecdote  d'HIavahale  refusant  de  célébrer 
le  fji-nrr.isus  avcc  son  c(uisin  Si-vére  .Mexaiulre,  et  se  déci- 
dant enlin,  sur  les  instanci-s  de  sa  mère  et  cle  son  an-uh-,  à 
ne  rendre  au  sénat  en  prétexte'".  Ce  rpii  est  en  elTet  carac- 
lérisliipiedansce  récit, c'est  que  |)rei'isement  ilrefused'aller 
au  Copitole,  et  que  le  prurestus  auquel  il  se  résigne  n'en  esl 
pas  un.  .\u  reste,  cette  aversio-i  pour  la  togn  pirla  esl  une 
(li's  sitiKularili-s  de  ce  princr  .«i  peu  romain.  Dion  Cassius 
raconte  i|u'il  assistait  aux  jeux  en  pn'texte'",  cl,  un  peu 
plus  haut,  rappelant  toute-,  ses  infrai'tions  aux  usages  na- 
tionaux, il  signale  ce  fait  i]u'i-lant  consul  il  ne  revêtit  pas 
le  jour  tles  vu'UX  la  toge  Iriouqihale '".  (Ju'il  s'agisse  des 
Vd'ux  du  premier  janvier  ou  cle  tout  autre  jour'",  il  n'im- 
porte. Un  Voit  asse»  que,  ^i  le  consul  devait  revêtir  cette  robe 
a  cette  occasion,  il  ne  pouvait  manquer  de  le  faire  p(»ur  son 
inaugiu'alion.  .Après  Klagaliale  les  exenqdes  aluuulent.  Il 
suflit  de  citer  le  plus  voisin,  celui  du  S-vère  Alexandre, 
dont  il  est  dit  qu'il  ne  revelit  jamais  la  <«i;a/Ji>r'<  tpi'eii  qua- 
lité de  consul  '".  Les  documents  numismaliqucs  conlirnient 
le»  donni'-es  fournies  par  l'étude  des  textes.  .V  la  vérité,  la 
légende  Fflix  procf.tsiis  rDiisiiliidis  Amjuili  nostri  n'a|i|ta- 
niit  d'aliord  que  sur  les  pièci's  de  Ma\enci<"',  pour  repa- 
raître sur  celles  de  (rf)Uslanlin  l'I  de  t'.rispus"*  et  ne  plus 
Ke  montrer  ensuitt>.  Mais  il  est  certain  que  bien  avant  l'on 
avait  pris  l'habitude  de  perpétuer  la  mémoire  des  consu- 
lats inqieriaux  sur  les  pièces  frappées  dans  l'année  de  ces 
consulats,  et  cela,  en  représentant  le  pnu-essus  sans  l'ac- 
compagner do  la  légende  explicative,  autrement  dit  en  ro- 
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présentant  l'empereur  consu!  sur  le  char  qui  le  conduit  au 
Oipilole;  car  c'est  «tculenient  d<-puisque  l<"  pr''<-«<'/«  a  ^té 
entouré  de  la  p<<mpe  du  triomphe  qu'il  a  •  '  ••  de 

prendre  place  parmi  le»  ly|>e»niimismaliq  .lié, 

il  esl  vrai,  esl  de  savoir  s'il  s'aifit  du  triomphe  uu  du  pro- 
cettuM.  Ëckhel  a  Uxé  U  régie  h.  suivre  avec  «a  survie  ordi- 
naire '".  Il  l'sl  clair,  en  effet,  que  sur  le»  pièces  oft  IVm|>e- 
reur  est  ll;;iirf  dans  l'appareil  Irioinfdial  el  qui  «ml  d'une 
anm-e  où  il  a  obtenu  le  consulat  et  i.  •  i'>m- 

phe,  im  fx^ulaflirmer  qu'il  s'ngil  du/  .  El 

l'on  |>eul  en  dire  autant  de  celles  mi  in  in'  iiit  ii  '■\>  iiisive 
du  eonsulat  prouve  h.  l'évidence  que  l'artiste  n'a  |>a«  voulu 
fain;  allusion  It  un  autre  lionn<-ur.  I  rilo- 

rium,  on  trouvera  la  pn-mi^-n-  n-pr  •»•« 

sur  une  pièce  d'Antonin  le  l'ii-ux  u.i'.  ••  .1 m   UMi-it-ine 

Consulat  en  MO'".  C'est  donc  sous  Anionin  le  l'iem  que 

nous  voyons  le  ronsul  allant  it:      • ■■'  •'.  non 

|iliis  /i  pii-<|,  \ni\it.  sur  un  char.  /Mcla 

et  le  resti-.  .Vinsi  les  téraoign<>K'  -  .  -  ra- 

mènent au  même  |Hiinl  de  diquirl  qn'  nr», 

et  l'on  sera  d'autant  plus  fnip|M*iif  I    ..    qu'il 

faut  rapporter  au  même  n^ne  la  preniière  m>-nlion  de  ces 
jeux  par  lesipieU  les  consuls  r.  I.  I.r  o.  ni  leur  entrée  en 
fonetions  et  qui  les  ont  con<l  pi'on  l'a  vu  plus 

haut,  Ji  changer  rap|>areil  du  ;  Il  y  a  donc  bien 

des  chances  pour  que  la  tninsfunnalion  dont  nous  recher- 
chons l'origine  se  soit  accomplie  K  celle  é|><ique,  après 
avoir  été  prepan-e  et  parti<-llemenl  commencée  por  l'em- 
ploi des  lauriers  pour  la  d<M-oralion  des  faisceaux,  ainsi 
(|ue  nous  l'avons  constaté  dès  la  lin  du  règne  de  Titus. 

Surles  pièces <|ui,  à  [torlirdeïM'vère  .Mexandre,  représen- 
tent le  prormius,  le  char  esl  onlinain-mi-nl  conduit  par 
deux  Soldats  qui  se  tiennent  à  cAlé  du  dernier  cheval  de 
droilect  du  dernier  cheval  de  gauche"*.  Ils  sont  nrmiM, mais 
quelquefois  port<'nl  dans  une  main  un  cd^j'-t  !"iiï.  mince, 
recoiirbi'.prfsenlanl  au  milieu  Comme  uu'  dou 

d>;  bouton  '".  Plus  souvent.  1rs  même»  •  1  'renl 

sur  le  seconri  plan  (llg.  1903)  élevés  jiar  d<s  uuuir  invisi- 
bles, ou  par  des  person- 
nages appan'Uts,  soldats 
ou  civils'".  Kckhel  croit  y 
reconnaître  des  palmes '"  ; 
C«d»en,  des  hastes  d'une 
forme  particulière'".  M. 
.Meyer  esl  d'avis  que  ce 
sont  ces  petits  drapeaux 
appelés  Tot»»si  que  l'on 
rencontre  au  moyen  Age 
cheï  les  Cirecs,  les  Bulga- 
res, les  Turc»'",  mais  qui 
sont  déji»  mentionnes  par 
Vegèce"*.  U  char  ne  diffen?  pas  du  mm«  Iriumpkalis ; 
les  iMinneaux  sont  recouvert»  de  sculptures,  sans  doute  en 

„empl. «I  «MW»I  r»r  ■••  r**«» <»•  *«^t^*'**>^  «ifc  M  «  lU.  C»hm.  M.  p.Kf, 
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ivoire  [currus  eburneus)  *".  Sur  la  médaille  de  Treboniaiuis 
Gallus  il  est  orné  de  guirlandes  '^'.  Sur  cette  même  mé- 
daille, pour  la  première  fois,  il  est  attelé  non  plus  de  quatre 
chevaux,  mais  de  six,  ce  qui  n'empéclie  pas  pour  la  suite 
l'emploi  encore  liéquent  du  quadrige '"^  Dioclétien  et  Maxi- 
mien"",  puis  Maxence"',  se  font  représenter  traînés  par 
quatre  éléphants.  L'empereur  est  debout  et  tient  les  rênes; 
derrière  lui  uneVicloire  posant  une  couronne  sursatête"-. 
Celte  image  de  la  Victoire  est  une  des  figures  accessoires 
qui  reparaissent  assez  fréquemment  sur  les  diptyques*". 
Il  n'est  pas  question  de  l'esclave  que  Juvénal  nous  montre 
portant  une  couronne  suspendue  sur  la  tête  du  préteur 
allant  célébrer  les  jeux  '".  11  ne  semble  pas  que  ce  détail 
de  la  cérémonie  du  triomphe  ait  été  reproduit  dans  celle 
dupi'ocessus.  On  ne  peut  pas  même  affirmer  que  le  simple 
consul  fût  autorisé,  comme  l'empereur,  à  se  servir  d'un 
quadrige.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  le  cirque  il  se 
servait  d'un  char  à  deux  chevaux  '".  Au  reste,  il  finit  par 
renoncer  au  char  pour  se  faire  porter  sur  la  chaise  curule  à, 
l'aide  d'une  gestatoire.  On  peut  supposer  que  cet  usage, 
dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  les  écrivains  posté- 
rieurs, a  été  établi  par  Constantin,  puisque  cet  empereur 
est  le  premier  qui,  sur  les  pièces  frappées  en  commémo- 
ration du  processus,  ait  cessé  de  se  faire  représenter  sur 
un  char.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  fait  pas  représenter  davantage 
sur  la  gestatoire,  mais  simplement  debout,  et  tenant,  non 
pas  seulement  le  sceptre,  mais  le  globe  qui  n'est  pas  un 
insigne  consulaire '"^  Les  monuments  à  consulter  pour 
cette  nouvelle  période  ne  sont  donc  plus  les  médailles; 
mais  il  en  est  d'autres  infiniment  plus  instructifs,  les  dip- 
tyques, dont  il  faut  donner  ici  une  description  '". 

Les  diptyques,  que  les  consuls  avaient  pris  l'habitude 
d'offrir  à  leurs  amis  le  jour  de  leur  installation,  étaient 
formés,  comme  ceux  dont  on  se  servait  pour  écrire  [ta- 
bella],  de  deux  tablettes  ou  feuillets  pouvant  se  repher  l'un 
sur  l'autre  au  moyen  d'une  charnière,  et  hauts  en  moyenne 
de  0"',30  à  0",39,  larges  de  0°',10  à  0",13.  La  matière  en 
était  plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  artistement  tra- 
vaillée, suivant  la  générosité  du  donateur  et  la  dignité  du 
destinataire.  On  a  mentionné  plus  haut  l'ordonnance  du 
code  Théodosien  qui  réservait  aux  consuls  ordinaires  le 
droit  de  faire  cadeau  de  diptyques  en  ivoire  "',  et,  en  effet, 
c'est  de  cette  matière  que  sont  faits  presque  tous  les  dipty- 
ques consulaires  qui  nous  sont  parvenus.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  en  os  [n"'  20,  29.  37)  "',  dont  un  qui  a  une  attribution 
certaine,  celui  de  Philoxenus(n°29),  le  même  consul  dont  il 
y  a  d'autres  diptyques  en  ivoire  (n'"27  et  28).  On  voit  donc 
que  les  consuls  ordinaires  restaient  maîtres  de  réduire  leurs 
frais  dans  les  libéralités  qui  s'adressaient  à  des  personnes  de 
condition  relativement  inférieure  "°.  On  a  supposé  que  les 
diptyques  portaient  h  l'intérieur,  inscrits  sur  une  couche  de 
cire,  les  fastes,  c'est-à-dire  la  succession  des  consuls.  Mais 
c'est  une  hypothèse  fort  contestable  et  qui  ne  s'appuie  que 
sur  deux  textes  mal  interprétés  de  Sidoine  Apollinaire*''  et 
d'Ausone"^  L'espace  même  auraifmanqué,  semble-t-il,  - 
pour  cette  liste  si  elle  remontait  jusqu'à  l'origine.  Le  côté 

«7  Frôhner,  p.  171,  181.  -  458  Cohen,  IV,  p.  2S6,  n'  4,  pi.  x]v.  -  469  Cohen, 
V,  p.  237.  n-  7S,  pi.  vn,  ;  cf.  Eckhel,  Vil,  p.  502.  -  460  Cohen,  V,  p.  425,  n"  i. 
—  461  Cohen,  VI,  p.  3r,,  n"  65.  Le  même  dans  un  char  à  sii  chevaux,  n»  66.  V.  Eckhel, 
VIII,  p.  337.  -  462  Médailles  citées.  -  463  y.  sur  le  diptyque  d'Anastase  (fig.  1907) 
u  le  Victoire  i  droite  et  une  à  gauche  du  médaillon  qui  surmonte  le  fronton.  Voir 

aussi  plus  loin  ce  quiest  relatif  au  siège  consulaire. a,  39,  etc.  —  46S  Symmach. 

Epist.  VI,  40.  Lechartriomph.ll  était  i\  quatre  chevaux  [TniuMPHua],  d'où  l'on  peut  rai- 
sounerpuranalogie. -156Coheu,  VI,  p.  101,  n-53  et  54;  Eckhel,  VIH.  p.  et  74  75  ; 


1474  —  COi^ 


TABLEAU    DES   DIPTYQUES    CONSULAIRES   CONNUS. 


NOMS 
s  Cû^suLS. 


Uin  ûlT  SOiNT  COSSERVtS  LES  WPTÏQDtS. 


Prohus, 
Félix. 


Boethius. 

Sividius. 

Areohiudu 


Ctemeotinus 
Anthemius. 
Auastasius. 


Orestes. 
Apion. 
Justiaus. 


Diptyquessans  date  et 
sans  attriliutious 


Aoste.  Trésor  de  la  cathédrale. 

Paris.  Bihiiothêque  uatiouale  (I  feuill.). 

Darmstadt.  Musée. 

Ilalhersladt.  Trésor  de  la  cathédrale. 

Brescia.  Bibliothèque. 

Paris.  Biiiliothèque  DatiaDale(l  feuill.). 

Zurich.  Musée. 

Petershourg.  Collect.  Basilewski  (1  feuill.) 

Besançon.  Musée. 

Dijon.  Collect.  Baudot. 

Lucques. 

Paris.  Musée  du  Louvre  (1  feuill.). 

Liverpool.  Musée  Mayer. 

?  (1  feuill.,  autrefois  à  Limoges). 

Paris.  Bibliothèque  nationale. 

Berlin.    Musée  d'art  (I    feuill.).  Londres 

Musée  de  Kensiuglon  (I  feuill.). 
Vérone.  Bibliolh.  capitulaire  (I  feuill.). 
?  Autrefois  à  Paris.  Collect.  Janzé. 
Paris.  Bibliothèque  nationale  (1  feuill.). 
Liverpool.  Musée  Mayer  i- 

Pétersbourg.  Collect.  Basilewski     .• 
Paris.  Bibliothèque  nationale  « 

Milan.  Musée  Brera.  « 

Milan.  Collect.  Trivulce. 
Paris.  Bibliothèque  nationale  fl  feuill  ). 
Le  Puy  en  Velay.  Collect.  Aynard. 
Paris.  Bibliothèque  nationale. 
Milan.  Collect.  Trivulce. 
Liverpool.  Musée  Mayer  (1  feuill.) 
Londres.  Musée  de  Kensiugton. 
Oviedo.  Trésor  de  la  cathédrale. 
Berlin.  Musée  d'art. 
Florence.   Uffiïi  (1  feuill.).  Milau.  Brera 

(1  feuill.). 

Kome.  Bibliothèque  Barberini  (1  feuill.). 
Londres.  Musée  de  Kensiugton         >' 
Bologne.  Archiginnasio  i- 

Liverpool.  Musée  Mayer  » 

Munich.  Bibliothèque  royale  » 


Les  deux  morceaux  de  la  collection  Trivulce  à  Milan  (Meyer,  n"  50)  et 
le  morceau  du  musée  (?)  de  Bâle  (n"  60)  paraissent  appartenir  à  des  diptyques 
consulaires.  V.  Meyer,  p.  50.  M.  Meyep  soupçonne  que  le  diptyque  de  Bourges 
(a*  38,  p.  32,  etc.)  se  rapporte  au  consulat  de  Clovis,  508. 

A'.  B.  Quand,  dans  le  tableau  ci-dessus,  on  n'ajoute  pas  (I  feuillet),  c'est 
que  le  diptyque  est  complet.  —  Pour  la  bibliographie,  voir  le  catalogue  de 
Meyer. 


intéressant,  le  seul  du  reste  qui  se  prête  à  notre  étude,  l'in- 
térieur n'offrant  qu'une  surface  unie,  est  le  côté  extérieur. 
Il  porte  d'abord  une  inscription  donnant  les  noms  du  con- 
sul et  avec  eux  son  titre  permanent,  vir  inlustris,  patri- 
cius,  et  souvent  aussi  la  mention  de  quelque  grande  fonc- 
tion qu'il  avait  remplie.  Généralement,  sauf  une  exception, 
celle  du  diptyque  de  Probus  (n°  1),  où  l'inscription  se  répète 
sur  les  deux  feuillets,  elle  se  continue  de  l'un  à  l'autre,  ici 
les  titres,  là  les  noms,  à  moins  cependant  que  la  série  des 
noms  étant  trop  courte,  les  titres  n'empiètent,  comme  il 
arrive  pour  quelques-uns  des  diptyquesles  plus  anciens  in"*  2, 
3,  6).  Cette  inscription  est  gravée  en  caractères  rouges'". 


cf.  Colien,  VI,  p.  187,  n<**  4  et5.  —  467  Signalons  cependant  une  pièce  fort  intéressante, 
le  médaillon  contorniate  de  Petronius  Maxiraus,  cos.  en 433  et  II  en  443  ;  Eckhel,  VIII, 
p.  290  :  Sabatier,  Descript.  ffénér.  des  médaiUons  coittomiates,  pi.  xvi,  4.  —  468  XV, 
9,  1.  Ou  sait  que  l'usage  de  distribuer  des  diptyques  le  jour  de  l'entrée  en  fonctions 
n'était  pas  particulier  aux  consuls  [DirrrcHoN].  —  469  Nous  citons  d'après  les  numéros 
de  notre  catalogue.  V.  ci-dessus  :  Tableau  des  diptyquesconsulaires  connus.  —  470  Les 
diptyques  pouvaient  être  dorés:  Claud.  De  consul.  SliUc/i.  III,  346,  etc.  —  471  £'pij(. 
VIII,  6.  —  472  Ep,gr.  150.  V.  Meyer,  p.  4-5.  —  473  Claud.  Decons.  Slilich.  III,  343. 
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en  haut,  dans  un  cadre  long,  rertanffiilaire,  «e  Icrminanl 
f)u<.li|ii<;(oisàrlia((ufihoulparunequ('uo(r.iri>ndc'n'*7, 13, 
15,  19,  .'JO),  plus  rarement  par  un  ornement  ayant  la 
forme  de  deux  S  superposés  en  senn  inverse  l'un  de  l'autre 
(n"  0).  Seul»  les  dijil yipies  de  Sividius  ^n'  0,  et  de  l'IiiloxenuD 
(n°*  27,  2S,  2'.))  portent  l'inHeriplion  au  milieu  di-  In  feuille, 
encadrée  danH  un  médaillon.  Sur  le  diptyque  de  Probuit 
(n*  1)  le  nom  du  consul  e-t  en  hii".  I.i-  haut  porte  une 
hcirle  de  dédicace  à  remfiereur  llonoriii>^.  On  va  voir  tout  à 
riieure  la  rainon  decelle  doulijc  parliculai  iti-.  l^-s diptyque» 
de.luMtinien  in°'2i,  2T>,  2(»)  portent  é({uli'rni'Tit  unf  dédicace, 
mais  versilii-e  et  à  l'adresse  de»  sénateurs.  Deux  diptyque* 
(n"  l.'J  et  30^  présentent,  outre  l'inHeriplion,  un  mono- 
gramme inscrit  dans  un  médaillon  au-desKti.i  de  In  ti^tc  du 
consid.  Un  autre  (n°  11),  qui  donne,  au  lii-u  d<-  l'image  du 
consul,  un  dessin  consistant  en  un  [laniiT  de  fruits  et  de 
fleurs  Hurmniilé  de  deux  cornes  d'ahondnnce  d'où  s'échap- 
pent des  branches,  pince  le  numo({ramm<' an  niilieu,  entre  les 
deux  cornes,  l'inscription  étant  située  dans  le  haut  h  la  place 
ordinaire.  Ivnlin  un  diptyque  n"  12  donne  le  monogramme 
pans  inscription.  Tous  les  diptyqu<-s  otit  ou  ont  eu  originaire- 
ment une  inscription  dt-veloppée  ou  abrégée  "',  sauf  deux 
qui,  comme  le  précédent,  montrant  ilans  un  médaillon  le 
buste  du  consul,  en  différent  en  cr-  qu'ils  portent  ou-dessus 
non  pa.s  le  mono^rauune,  mais  une  simple  rosace  (n*  311 
et  .'17?)  "'.  Les  inscriplinus  qui  non  «l'ub-nn-nt  forment  une 
sorte  de  complémi-nt  aux  fastes,  mais  de  plus  nous  rensei- 
gnentsur  la  carrière  des  prrsonnaK<'s  dont  elles  donn<-nt  les 
noms,  oITrent  pour  l'hislurir-n  un  sérii-ux  intérêt.  Mais  ce 
qui  fait  surtout  aux  y<Mix  di-  rHrclii'idc>i.'ui'  la  valeur  des  dip- 
tvques,  ce  sont  les  srulplures  en  bas-relief  dont  ils  sont  dé- 
corés, et  notanuni'iit  les  portrait<  des  consuls,  Knsephirant 
h  ce  dernier  point  de  vue  et  en  laissant  di-  ciMé  toute  ques- 
tion d'art  et  de  techuiipie,  on  peut  les  diviser  en  plusieurs 
catégories  :  l'ceux  ipii  ne  donnent  pas  île  portraits  n"*fi,  1 1, 
31,  2r>,  2<i,  2Nj  ;  2*  ceux  qui  dnunent,  non  le  portrait  du 
Consul,  mais  le  portrait  de  l'empi-reur.  OIte  cali'jfnrie  n'est 
jusqu'aujourd'hui  représentée  «pie  par  un  di(ityque,  celui  de 
l'nd)us  (n"  Ij.  M.  Meyera  di-moidn-  (pie  ce  diptyipie  a  été 
ollVrt  <i  l'empereur  llonorius  par  le  consul  de  ce  nom.  ce 
dernier  ayant  substitué  à  si  m  iinatfe  celle  de  son  maître  et 
mettant  fi  ses  pieds  cette  inscription,  hommaKede  son  dé- 
VMuement  «  Prabux  famulus  ••  '".  Kl  il  siunile  a  propos  de  ce 
ibplyque  un  fragment  appartenante  la  bibliolhéque royale 
lie  Munich  et  qu'il  a  pu,  grAce  W  d'ingénieux  rapproche- 
ments, rattacher  Ji  un  ensemble.  I.e  diptyque  ainsi  recons- 
titué était  formé  de  cinq  compartiments,  un  en  haut,  un  en 
bas,  trois  au  centre,  celui  du  milieu,  le  plus  grand,  offrant 
I  image  de  l'enqiereur,  et  celui  de  droite,  hubsislant,  celle 
d'un  consul  en  marche  pour  aller  purter  A  l'enipereur  ses 
ciMuplimenLs  du  premier  de  l'an.  ('.  i-tait  aussi  un  diptyque 
ofl'ert  il  l'empereur,  ce  qui  en  explique  les  dimensions  plus 
qu'ordinaires  (n°  38)  '"'.  \\\  reste  le  busie  de  l'empereur  ac- 
ciiuq>agné  de  celui  île  l'iniperatrii'e.  et  même  de  quelque 
autre  mentbre  de  la  famille  regnaule,  n'est  pas  ran-,  même 
sur  les  diplyipies  donnant  lepurlrait  du  cniisul  etquip.-irais- 
scnl  avoir  eteofTerlsA  des  particidiers.  Leur  place  est  en  haut, 


**^  Lm  diplyquM  «nonrmi^  1<*  «nul  parfuil»  d'un 
M  'irr,  n-  ]«  :  xhiti.  n-  M.  —  "«  P.  »(  5'.  -  >"  V 

1»  II.  huM«  du  ChriM  rnltv  r.in    I 

!■'  l>in|M*rt.ur  Aiith«fniii«  |>^r,-  .lu  ■ 
M,  (1,  \tt\.  Lldcnlil*  drj  tro,.  I..; 

«  >l.'ut  oni|i^reur9  «ont  %n\t  •uriiit  «t..'^.'..iu";  ,iiu 

I  "nipirr  d'OrirnL  Sur  li-  «•  1  Im  liuiln  im|sr 


.  »»  Sdr  It  0*  17. 

iM  _»-«t..-n-n 


•oal  aappiMirt  par  un  Hclt 


au-dessus  ou  au-de«sou«  de  l'inscription  fn**  3,  4,  13,  14, 
1.1,.'M),  32  "*.  Maissurce- .ii:  IV  I  1.  -r',-t  1 1  (ÏL-ire  I  i  r,,n«ul 
qui  est  la  princi|>ale  et  >  ■  •"*- 

soire.  On  verni.!  1- l'iin  :  ■••ni 

siirmontiidii  :  N.>usamv<.'  -    rie 

qui  nous  iiit  •      -file  d.  qui 

donnent  le  p.rtrait  du  coniiul    '■'  '<«ul  <!»»- 

tinguer  deux  classes  :  1*  les  «l.i  usul  n'e«t 

lljfuré  qu'en  bunte  dans  un  ni<-ilaill-in  qui  «.-neralemenl 
occu|)e  le  milieu  du  feudirt  'n-  1?.  2".  rtl.  .1*  1»  3«  37): 
2*  ceux  où  il  est  lÏKuré  en  ■  '«se 

elle-même,  les  divers  ni'  **- 

pecl  identique.  Il  y  a  ceui  qui  tuy.  de- 

bout 'n**  2,  4,  5  'un  feuillet),  33  ,  ri  c  \m\ 

le  représentent  assis  'n**3,  5  'un  feudlei  ,  7,  h.'i,  |i),  |.'l,  14. 
1.%,  1«.  17.  IM,  l'i  20  21.22,  2:1,  :«» .  Ives  plus  inl<n*o«nl< 
sont  les  dei  I 
qu'ils  le 
dans  un  des  ni'in 
plus  solennels  r\  !■ 
brillants  de  cette  ■• 
Iraturetouted'app  ■ 
moment  où,  dans  ■ 
du  cirque  *",  il 
avec  le  linge 
inappa,  le  signal 
part  pour  la  coir 
chars  l'V.  cnicrs.  p 

Ce  type,   qui   s'e-i   

Iiippé  sur  les  monnaies  il 
partir  de  Valentinien  III 

til-l.".."»)  '•♦.   et  dont   la 
sculpture  offre  des  exem- 
ples anterir-urs  '",  n'ap 
parait  pas  encore  sur  !• 
premier    des    diptyques 
représentant    le    consul 
assis,   le  diptyque  d'As 
turius  (459)  (n*  .1i.  A-l  ; 
riiis,  si  nous  en  i 
par  la  reprodurti- 
doute  1res  imparfaite  de 

Gori  '",  esl  assis,  oyant  à  «e«  cAl^'s  dftiT  «rrîteiirs  qui 
portent  les  insiffnes  du  consulat,     '  -  pi- 

lastres avec  un  entablemenl  surmoi.  l'on 

ajoute  qu'il  tient  un  rouleau  et  »i  1  i.it  cu-ili  rc  le  sens 
symbolique  de  rfl  ob)«»t,  notamment  dans  le  diptyque  bien 
connu  et  fi  tpel*  consulaire  de  ProUanus '", 

on  ne  sera  |  le  croir*  «vee  M.  Mevor  que  l'âf- 

liste  a  voulu  rcpriM  iili-r  son   ;  i-on. 

recevant  les  visiteurs  et  leur»  I  .ier. 

C'est  dans  raccompli<«ement  'li  ui.iii-'  .t.\.i'.  ti.s  pro- 
bablement, qu'il  a  nvMitr»»    Hg.  intW  le  consul  Kidix    42H 

II*  .*  ilebi>ul  la  main  sur  la  poitrine,  el  dans  le  fond  deux 

M.I.-  luxentr'ouverts  retenus |>ar  des  emhras»<*s  '".  A  fiarlir 
'lu  diptyque  de  ni>ctliius  inclusivement  ,487)  (n*  5).  tou«. 

sauf  une  exception  '",  qu'il»  repn'senlcnt  le  consul  en 
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buste  ou  en  pied,  assis  ou  debout,  le  représentent  avec  la 
mappa  qu'il  tient  élevée  en  l'air  pour  donner  le  signal 

(n"' 4, 5  (un  feuil- 
let), 7,  8,  9,  10, 
13,  16,  17,  18, 
27,  32),  ou,  en 
attendant,  repo- 
sTnt  sur  ses  ge- 
noux (n<"  13, 19, 
21,  22,  23,  30, 
31),  ou  pressée 
contre  sa  poi- 
trine (n"  33). 
I  intention  est 
I  uGore  plus  net- 
tement accusée, 
s  il  est  possible, 
par  les  bas-re- 
liefs qui  se  dé- 
Miulent  dans  la 
jnitie  inférieure 
ilesdiplyquesles 
|)lus  richement 
tla^  aillés.  Ce 
sont  des  scènes 
de  jeux  dont  la 
description  n'est 
pas  de  notre  su- 
jet On  en  pren- 
dra une  idée 
(tig.  1907)  par 
le  diptyque  d'A- 
nastase  (n"  15), 
un  des  plus 
beaux  de  la  col- 
lection de  notre 
Bibliothèque  na- 
tionale. Pour- 
tant ce  motif 
n'est  pas  le  seul 
que  les  artistes 
aient  choisi.  Il  y 
en  aun  autre  qui 
apparaît  fréquemment  parce  qu'il  rappelle,  comme  le  pre- 
mier, un  des  principaux  offices  de  la  magistrature  consu- 
laire, et  le  plus  apprécié  de  la  foule  avec  la  célébration  des 
jeux  :  ce  sont  les  distributions  d'argent,  ordinairement  figu- 
rées par  deux  hommes  portant  des  sacs  d'où  s'échappent 
des  monnaies,  des  plats,  des  diptyques  (?)  (n°'  13, 19,  30, 
32)  *'^.  Le  diptyque  d'Apion  (n°  31),  où  le  consul  tient  une 
bourse  au  lieu  de  la  mappa,  fait  aussi  allusion  à  ces  libé- 
ralités. Sur  beaucoup  de  diptyques  le  consul  n'est  pas  seul, 
mais  accompagné  d'autres  personnages.  On  a  vu  qu'As- 
turius  (n°  3)  a  de  chaque  côté  un  serviteur.  Les  deux  com- 
pagnons du  consul  anonyme  du  diptyque  d'Halbersladt. 

4SG  V.  aussi  le  diptyque  de  Boelhius,  n"  5,  qui  repré=ente  simplement  des  sacs. 
des  plats,  des  feuilles  d'or  ou  d'argent.  —  487  V.  note  479.  —  488  Sur  le  diptyque  do 
Basilius,  n"  33,  il  n'y  a  que  U  (igurc  de  Rome.  —  »8a  Meycr,  p-  2S,  etc.  —  «so  Gazette 
urchéol.  1884,  Feuillet  de  diptyque  consulaire  conservé  av  musée  dix  Louvre. 
—  491  V.  Meyer,  n'>  19.  —  492  Mcntioanons  à  coté  des  diptyques  le  bouclier  d'ar- 
gent de  Kl.  Ardaljur  Aspar,  cos.  eu  434  ;  Meyer,  p.  6-8  ;  deui  statues  découvertes 
à  Rome  en  1879  (Bull,  délia  comm.  arcli.  c(.mun.  di  Jtoma,  1883,  p.  17-32).  Elles 
représentent  chacune  un  personnage  au  moment  de  jeter  la  mappa.  La  toge  sans 
ornement,  ce  qui  est  évidemment  une  négligence  de  l'artiste,  est  ajustée  comme 
celle  des  consuls  sur  les  diptyques.  Mais,  cliose  à  noter,  il  y  manque  les  bandes  de 


-  Anastase  consul  en  517. 


(n"  4)  appartiennent,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  k  leur  cos- 
tume, aux  plus  hauts  rangs  de  la  société.  Si  l'on  rapproche 
ce  monument  d'un  autre  diptyque  que  l'on  n'est  pas  auto- 
risé à  classer  parmi  les  consulaires,  mais  qui  pourtant  leur 
ressemble  bien  parle  sujet,  le  diptyque  «  Lampadiorum  » 
de  Brescia  '",  on  ne  pourra  manquer  de  voir  dans  ces  deux 
personnages  deux  amis  du  consul  admis  à  prendre  place 
prés  de  lui  dans  sa  loge.  Le  diptyque  d'Areobindus  (n°  7) 
nous  montre  les  mêmes  figures  accessoires,  mais  cette  fois 
elles  sont  debout  derrière  le  consul  assis,  sans  doute  parce 
qu'il  prend  toute  la  place,  et  c'est  peut-être  pour  échapper 
à  cette  alternative  de  réduire  l'espace  laissé  k  la  figure 
principale  ou  de  reléguer  dans  le  fond,  contrairement  à  la 
réalité  et  aux  convenances,  d'aussi  grands  personnages, 
que,  sur  les  diptyques  qui  suivent,  les  artistes  les  ont  rem- 
placés par  les  images  allégoriques  de  Rome  et  de  Cons- 
tantinople,  se  dressant  sur  l'arrière-plan  (n"'  13,  19,  20, 
21,  22,  23,  30)"'.  Le  même  type  se  répète  généralement 
sur  les  deux  feuillets  [n"'  3,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  15,  IG, 
17,  18).  Quelquefois  pourtant  on  constate  des  différences 
de  détail,  soit  dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  la  partie  in- 
férieure (n°  4),  soit  dans  l'attitude  du  consul  debout  d'un 
côté,  assis  de  l'autre  (n°  S),  d'un  côté  élevant  la.mappa,  de 
l'autre  la  tenant  baissée  (n°  5).  Le  consul  Félix  (n°  2, 
fig.  190G)  et  l'anonyme  du  diptyque  d'Halberstadt  (n"  4) 
sont  représentés  sur  un  feuillet  en  trabée,  c'est-à-dire  en 
consul,  et  sur  l'autre  en  chlamyde,  c'est-à-dire  en  pa- 
trice  *'".  Le  diptyque  de  Basilius  (n°  33)  est  le  seul  dont  les 
deux  feuillets  offrent  des  sujets  totalement  différents. 

Le  nombre  des  diptyques  consulaires  datés  s'élève  aujour- 
d'hui, d'après  la  dernière  récension  de  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  "",  à  28,  se  rapportant  à  16  consuls  différents  qui  ont 
exercé  leurs  fonctions  dans  un  espace  de  temps  circonscrit 
entre  les  années  406  et  541.  On  en  a  vu  plus  haut  (p.  1474) 
la  liste  empruntée  au  même  savant  qui  a  enrichi  d'un  nu- 
méro (14)  celle  dressée  antérieurement  par  M.  Meyer.  Nous 
y  intercalons  à  la  date  que  leur  assigne  M.  Meyer  et,  s'il  y  a 
lieu,  avec  le  nom  du  consul  auquel  il  les  attribue,  les  dipty- 
ques anonymes,  soit  qu'ils  l'aient  été  dès  l'origine,  soit  que 
l'inscription  ait  été  enlevée  ou  effacée  et  remplacée  parune 
autre  de  manière  k  donner  le  change  sur  le  personnage  re- 
Iirésenté'".  Nous  arrivons  ainsi,  en  excluant  quelques  mo- 
numents douteux  (Meyer,  n°*37, 38, 41 ,  43),  au  total  de  38*". 

Le  siège  consulaire  se  compose  de  deux  parties  distinc- 
tes: 1°  la  sella  f/estatoria  ^^' que  Mamertin  appelle  aussi 
IccI ica  consulai'is  ''^''  et  qui  supporte  la  chaise.  Elle  était  cou- 
verte de  plaques  de  métal  doré  [aurea  scdes  "■*,  gcstatoria 
hracleata''^'^).  Corippus  la  décrit  tout  étincelante  de  pierre- 
ries qui  font  pâlir  l'éclat  du  soleil  et  projettent  leurs  teintes 
multicolores  sur  les  objets  environnants  '".  Il  est  vrai  qu'il 
s'agit  de  la  gestatoire  de  l'empereur.  C'était  une  sorte  d'es- 
trade exhaussée  sur  plusieurs  gradins"*  dorés  comme  le 
reste  et  recouverts  de  tapis  *".  On  peut  croire  que  la  tradi- 
tion s'en  est  maintenue  à  la  cour  papale.  Les  porteurs  l'en- 
levaient avec  des  bâtons  ^"^  passés  dans  des  courroies  ^°'. 

devant  (sur  cette  bande,  V.  p.  1478).  Ces  statues  appartiennent  au  ive  siècle  et 
plutôt  au  commencement  du  iv«  siècle.  Kllessont  donc  de  beaucoup  antérieures  aui 
plus  anciens  diptyques.  —  493  Sid.  Apoll.   Episl.   VIII.  8.  —  49V  Gral.  act.  30. 

—  «9bClaud.  De  IV  cons.  Bonor.  534. —  4%  Sid.  ApoU.  /.  c.  La  distinction  entre  la 
f/estatoria  et  la  sella  cunUis  est  nettement  marquée  dans  ce  texte  :  «  alque  ehoratas 
cnrulos  et  gestatorias  bracteatas.  »  V.  aussi  Amm.  Marc.  XXV,  10.  —  49;  /„  laud. 
Jut.  IV,  114-121.  —  49S  Cassiod.  Variar.  VI,  1.  «  Sellnra  curulem  pro  sua  mngni- 
tudiue  multis  gradibus  enisus  asceodc.  »  Il  y  a  exagération  évidemment.  C'est  le 
langage  boursouflé  de  l'epDque.  —  *99  Coripp.  122-124.  —  boo  De  mag   Lyd.  I,  3Î. 

-  bOl  Coripp.  238. 
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Claudicn  nous  .ipprorirl  que  cf »  porifurs  r'I.iif-nl  "  de»  jeunes 
gens  choisis,  pnl/Kx  eluria  »  "".  \ji  rn<'"nn'  •■xpn-swion,  «  eleeli 
jnvenei  »  revient  dans  f^orippiiK""  qui  le><;i|)pi-||eau«*i  minif- 
/rt"",  c'esl-(i-dire,  (J'(ipr<';8  l'intcrfin-lalion  ili;  M.  Jullion'**, 
cubicularii,  cli«inliellan«.  I.e  nK-nie  (^orippus  le»  montre 
véluH'lc  rou^çe  aven  un  (•••ifiluron  d  iri'-  '•'".  Ci-hI  pur  le»  i^cri- 
vainsque  nouH  pou vons dcvifir-r  c»; qu'éliiit  la  «'"-tatoire.  2*  De 
la  chmHpjHolla  ruru/(ï*°')  ils  ne  rliseni  rien,  sinon  qu'elle  éluil 
iTi  ivoire  '"',  et  plus  lard  seulement,  à  i-e  ipi'il  semlile.  re- 
M'iue  d'arj?ent  "",  mais  leur  silenc);  esl  nvanlaneuscment 
ininpensf^  par  les  refirésenlatinns  Iré-i  delaillees  des  dip- 
iMpies.  Klle  adecte  toujours  la  roiiiir  de  l'ancienne  eliaisc 
1  iirule  [sKi.LA  cuiu;LiH]dont(;lleaeonservélenom,  encesen» 
(pi'ejje  n'a  pas  de  dossier"",  et  (pie  les  pieds  sont  reeourbf^s; 
mais  elle  s'est  cnrii'liie  d'un  ninivel  ornement,  ti  savoir  de 
deux  pieds  termim-s  en  bas  jiar  îles  KriH'i-s,  en  haut  par  de» 
l<'-tes  de  lion  avec  im  anneau  [iiMidant  dans  la  viieule,  sans 
iliiute  pour  servir  <le  poifin-e,  car  le  mi-ulile  ainsi  conqdii|tié 
il  alourdi  ne  [leul  plus  se  repliiTct  se  transpnrler  comme 
1  .incien.  Ces  deux  pii.-ds.dont  la  pi  i, il inn  exacte  n'est  pas  tou- 
|iiurs  netlemenllixurée  par  Icn  iirlixles  byzantins  ignorants 
des  Idisdr  la  perspective,  et  qui  nn^nie,  sur  iedip(y(|iic  d'As- 
iiiriusfn'U),  sont  af.sc/.  sinuMliérenierit  places  sur  le  second 

I  l.in  (lin.  l'.IOHj,  occupeiil  en  réalité  le  pi ier,  t^mdis  que  les 

I  ili't'..  -c  dissimulent  plus iniii"  cnmplèlement  derriùro. 

A    limitation    de    ceux-ci 
.      '                  /  qui  con^ervent   la  courbe 

traditionnelle,  ils  di'ssi- 
iii-nt  eiix-ini^mes  une  liKiic 
Kiacieusemenl  onduli'-c  et 
smit  de  plus  revêtus  d'une 
d'-coration  venetale.  Au 
reste,  le  siège  consulaire, 
ti'l  ipi'il  est  sculpté  sur  les 
diptytpies,  (ifl'ri'  des  varié- 
tés (pii  tiennent  surtout  h 
la  maladresse  de  l'exéru- 
lion  et  dont  le  ilélail  sc- 
i,j.  ,       >,  u,.       rail  oiseux.  Pour  se  le  re- 

présenter dans  toute  sn  nm- 
f.iiilicciice,  il  l'aul  li'  ctinsidiTcr  sur  un  des  riclu's  dipty<|ucs 
(lu  sivirme  siècle,  par  exemple  sur  celui  d'Anastase  (n*  15, 
liir.  r.tlt").  La  traverse,  de  forme  légèrement  concave,  est  dé- 
curée  de  sculptures  représentant  des  rosaces.  Sur  un  outre 
diptyque  du  même  consul  elles  repr'-^entent  des  ligures 
il'liommes  et  d'animaux  (n°  17'.  .\  droite  et  A  gauche,  la 
partie  extrême  et  saillaiiti>  de  In  traverse  présente  un  mé- 
cl.iillou  inscrit  dansuncarri-etencaiiranluneléle.  Au  dessus, 
sur  l'appui,  de  chaque  côté,  unt-  Victoire  debout  élevé  des 
deux  mains  un  médaillon  où  une  léte  est  également  enca- 
drée. l)i-rrière,  deux  colonnes  supportent  un  fronton  où  In 
lele  ilu  consul  se  trouve  reposer  contre  une  sorte  de  coquille. 
Dans  ce  dernier  olijet  Ducange'",  (îori  '",  l.eich*",  Wie- 
seler'^'^  ont  cru  reciuinaitre  un  nimhe,  un  diadème,  nllriliué 
par  excepti.in(k.\iia>laseensaqualiledi>prini-edu.snng:  tan- 
dis que  d'autres,  l'nsseri  '",  l.aharte  "*,  NVeslwood  "\  Le- 
Mormant  "*  y  voient  simplement  un  déinil  d'arcliilcclurc, 

"»/'<• /Vftiii». //iiiinr.  H«i  Cf     -  \i   riW,  p.  ICO. 

-•M  3,1l-aS.  —  WHAuwil. (■>.■(  .-.—  M/»„(. 

-  u»  Ju.itlii.  XuMll.  i^  .1    t  •- 

.lil.l).iv.,..lc  M.Kiuir.(..-;.      1 

V.  |.lu<  loin.  —  M  !>••> 

c'i/ilyc*.  I,  p.  870.  —  HJ  ;<.-   11/M-.  1    .    .    I    i\.         ■■/■■.  (.1,  ij,    .  ...Hi   ;.i.,«i.™. 

n.  47.  -  tit  ivr.  du  rAriitorm   d«  liori,  p.   XXI.  -  M  Arit  Kuliut.  I,  p.  41. 
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opinirinqiii  peut  invoquer  l'onnloifie du  diptyque  d'.\sluriu3 
ou,  si  le  dessin  de  «iori  est  cxart,  la  co<piill.-.  oi  li>  ii  d'en- 
cadrer la  léte,  i'sl  placée  au-<les^us,  n  une  '  «nce, 
sur  l'entablement  du  fronton.  Kn  l-iut  "i  ■  i.»ule 
ornementation  dans  le  fond  ne  (»eri  ■>•  les 
colonne»  cl  le  fronton  «»n'entf1'>-ri.  .-ri! 
eslmemepliisqii- 
dusii.(.'e.Surd  a  .: 

elle  en  [uiralt  nell.  ni-iil  JuUi  l»t<-.  Sui  >1  julic,-.    u'  \S,  3u 
elle  n'existe  pas.  Di-vanl  !••  «ièir*"  un  n» minpie  un  Lnlmuivl 

[srjVDKLLLMJlk  Uli    ! 

de  MagnuH (n'iJ 
diptyque  présent.' 
d'ailleurs  une  dis- 
position très  par- 
ticulière. Les  pi<.i|- 
h  griffes  et  h  lele 
de  lion  coinmni- 
cenl  il  In  hauli-ur 
du  labouri-t  et  sup- 
portent un  sièpi-  a 
pieds  droits  dilfe- 
renl  du  siège  cun- 
sulnire.  M.  C.h.  Le- 
normnnt  suppn^r 
(|uerarlisleaviMilu 
montrer  le  Iri'.n 
impérial  surni 
Innt  la  chaise  ' 
rule,  comme  pour 
faire  voir  «|iie  l'em- 
pereur avait  nllri- 
biié  au  Consul  i-n 
charge  tous  les 
honneurs  déxidus 
à  sa  propre  ma- 
jcslé»". 

La    mappa    «pie 
le  consul  lient  de 
la    main  droite  et 
ipie   Lydiis    rant;e 
nu  nombre  de*  in 
qu'on  s'y  arrête  i 
clie  en  lin.  Le  «• 
qu'il  ti<-nt  de  la  i 

livemenl  surmimi.-  .1   ni   u..-.  -1  ; 
demeuré  synonyme  de  siipio  '":  1 
lion,  donl  lin  trouve  île  n<>ml>reu.v  ■  \. 
nnies,  n'esl  pns  le  plus  fréquent  dans  l.i  : 

se  rapportent  lesdiplyques,  ou  du  i 

il  s'e>l   le  plus  Siiuvent  enrichi  >\ 
ne  le  renconlre  isolé  que  sur  le  du 
el  sur  les  lr»ii9  diptyques  de  1". 
(n**  li».  il    *'    ''•^'    1'"'''      \'!i.  ,1, 
ligures  i| 

membre.» '1      ~   .  .       ,      ,  , 

plus  haut  (Ug.  1007),  l'aigle  porte  un  bouclier  encn.lrnui 


I'"!  i 


-'"  n"«  ri. 
■Mteur,  uncs' 


i.  c.  i  KimJ.  KfUt.  I,  ». 
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.1910.— Sceptre 
consulaire. 


un  busle.  Sur  les  trois  autres  diptyques  attribués  au  même 
consul  (n"'  16  (voy.  fig.  1910),  17,  18)  et  sur  celui  d'An- 
Ihemius  (n"  14)  l'aigle  encadré  dans  une  couronne  supporte 
une  tablette  sur  laquelle  trois  bustes  sont  rangés.  Ailleurs 
enûn,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  a 
tout  simplement  substitué  un  ou  deux  bustes 
à  l'aigle  qui  a  disparu  (n"  13,  27,  30,  32, 
3,  4;  cf.  le  bouclier  d'Aspar).  Les  sceptres 
de  Basilius  (n°  33)  et  de  l'anonyme  n"  34 
portent  une  boule  surmontée  d'une  croix. 
Le  consul  est  nu-tête  ^",  les  cheveux 
arrondis  sur  le  front,  suivant  la  mode  de 
l'époque.  La  chaussurene  diffère  guère  pour 
laformede  l'ancien  ca/ccî/spafncms  (p.  817, 
flg.  1016,  1017,  1018),  dont  elle  reproduit 
les  éléments  essentiels.  Ce  sont  d'abord 
deux  courroies  qui,  insérées  sous  la  se- 
melle, se  croisent  sur  le  cou-de-pied  et  s'en- 
roulent au  bas  de  la  jambe.  De  là  partent 
deuxbridesqui  pendent  quelquefois  jusqu'à 
terre  (fig.  1907, 1909, 1912, 1913).  Au  dessus 
la  bottine,  montant  sans  doute  jusqu'au 
mollet,  est  assujetlie  par  des  courroies  qui 
paraissent  un  simple  prolongement  des  pre- 
mières. Au  haut  du  pied  on  remarque  une 
sorte  de  nœud  ou  de  bouton  qui  sur  le  dip- 
tyque de  Basilius  (n°  33)  a  la  forme  d'une 
rosace.  Sur  ce  même  diptyque  les  deux  brides  forment  cha- 
cune comme  une  tresse  (fig.  1912).  Sur  quelques  diptyques 

(flg.  1908, 1911)  le  bou- 
ton manque,  mars  ce 
peut  être  une  négli- 
gence de  l'artiste.  Ce 
qui  caractérise  propre- 
ment la  chaussure  con- 
sulaire et  ce  qui  la  dis- 
tingue, dans  la  période 
duBas-Empire,  du  sim- 
ple calccus  patricms, 
c'est  qu'elle  est  blan- 
che, ainsi  qu'on  le 
voit  par  un  texte  de  Ly- 
dus  ^'^.  Cassiodore,  il 
est  vrai,  dit  positive- 
ment qu'elle  était  dorée  «  lares  proprios  calceis  auratis 
egredere  »  ^".  Mais  celte  assertion  n'est  pas  inconciliable 

avec  la  précédente.  Il 
s'agirait  seulement  de 
savoir  comment  les 
deux  nuances  se  com- 
binaient. L'étoffe  était 
celte  sorte  de  cuir 
souple  que  les  Ro- 
mains préparaient  avec 
d'fe  l'alun  et  qu'ils  ap- 
pelaient aluta^-^. 

Le  costume  se  com- 
pose de  trois  pièces 
parfaitement  distinctes  :  1°  une  tunique  dont  l'extrémité 
inférieure  tombant  sur  les  talons  et  dépassant  les  vêtements 
superposésesltrèsvisiblesurtouslesdiptyques.  Ellen'offre 

C25  V.  plus   haut  ce  qui  est   dit  de  la  coquille  (?)  d'Anastase  —  526  De  mag. 
I.  32.  —  f>27  Yariar.  VI,  1.    —  B23  Lydus,  l.  c.  [caicbcs].    Le   calceus   blanc  et 


Fig.  1911.  —  Chaussure  du  coasul  Areoljiiuli 


—  Chaussure  du  consul  Easilii 


dans  celte  partie  qu'une  bordure  qui  même  n'est  pas  appa- 
rente partout,  par  exemple  sur  le  diptyque  de  Félix  (n°  2, 
flg.  1906).  Celle  tunique  réparait  sur  les  bras  {talaris  mani- 
cafa),  qu'elle  serre  étroitement  jusqu'au  poignet.  Les  man- 
che? sont  un  peu  plus  ornées  que  le  bas.  Le  poignet  estbrodé 
(ir3  flg.  191 3, 13  flg.  1907,  22  fig.  1909, 30, 33).  Il  est  sansor- 
nemenl  sur  le  diptyque  de  Félix  (n"  2  fig.  1906).  La  manche 
elle-même  est  quelquefois  brodée  (n''*7  et  32).  C'est  le  vête- 
ment ajusté  que  recouvre  le  costume  consulaire  proprement 
dit,  savoir  :  2°  une  deuxième  tunique,  plus  riche  et  plus 
ample,  descendant  moins  bas  que  la  première  et  s'arrêtant 
à  peu  près  au  mollet  'fig.  1906).  Elle  est  très  dégagée  autour 
du  cou  et  a  des  manches  pendantes  largement  ouvertes; 
3°  une  sorte  de  draperie  légère  enroulée  autour  du  corps  et 
dont  la  direction  est  la  suivante  :  une  pièce  d'étoffe  assez 
étroite  part  de  dessous  l'épaule  droite  et  va  en  s'élargissant 
passer  sur  l'épaule  gauche.  Elle  revient  à  droite  vers  la 
manche  et  s'arrête  soutenue  à  gauche  par  l'avant-bras. 
Elle  forme  ainsi  par  de- 
vant une  sorte  d'échar- 
pe,  mais  une  écharpe 
très  ample  et  tombant 
souvent  très  bas  (n°*  5, 
flg.  1913,  et  33).  Des- 
sous, et  partant  ordinai- 
rement de  la  mi-hauteur 
entre  la  première  et  la 
deuxième  tunique,  une 
bande  assez  large  re- 
monte par  le  milieu  du 
corpsjusqu'àlapoitrine 
et  de  là  passe  tantôt  sur 
l'épaule  gauche  (n°°  2, 
flg.  1906,  et  3,  V»  siècle), 
1  antôt  sur  l'épaule  droite 
(diptyques  du  vi"  siècle 
depuis  le  n°  7,  voyez 
flg.  1907  et  1909).  Le 
diptyque  de  Boelhius 
(n°  5,  flg.  1913),  qui  se 
place  chronologique- 
ment entre  la  première 
et  la  deuxième  série 
(487),  présente  une  dis- 
position spéciale.  La 
bande  paraît  bien  se 
diriger  vers  l'épaule 
gauche,  mais  la  droite 
porte  appliquée  sur  sa 
tunique  une  pièce  [seg- 
mentum]  faisant  pen- 
dant à  cette  partie  de  la  draperie  qui  va  couvrir  lapoilrineet 
l'épaule  gauche,  par-dessus  la  bande.  Au  sujet  de  cette 
bande,  on  peut  s'arrêter  à  deux  systèmes  différents.  Le  pre- 
mier d'après  lequel  elle  ferait  partie  de  la  draperie  dont  elle 
serait  le  point  de  départ.  Ainsi  sur  le  diptyque  de  Félix 
(fig.  1900),  après  avoir  remonté  jusque  sur  l'épaule  gauche, 
elle  passerait  sur  le  dos,  puis  tournerait  sous  l'épaule  droite 
en  s'élargissant  sur  la  poitrine,  reviendrait  une  seconde  fois 
sur  l'épaule  gauche,  et,  repassant  par  le  même  chemin  sur 
le  dos,  serait  ramenée  parla  hanche  droite  sur  l'avant-bras 

dor^  a  surcédé  au  calceus  rouge  [calceus  mulleus),  qui  faisait  partie  du  costume 

triomphi.l. 
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xaunlie.  F^a  fliroclion  sérail  qiif;l(|iic  peu  modifii^-e  sur  les  dif>- 
lyijuesdedali;  postérieure  ilijç-  lî'^^7  et  i'Mï'.lj.  |^  bande,  au 
lieu  de  reniDiitcr  d'ahord  vers  lY'()auie  çauclie,  rf.Tniinterait 
vers  la  droite,  de  façon  It.  be  croiser  avec  elle-même  en  al- 
lant ensuite  bur  la  pauclie,  après  avoir  fait  un  tour  sous  le 
|)ras  droit.  M.  Meyer,  auquel  nous  empruntons  l'exposé  de 
ce  système,  croit  au  contraire  i|ue  la  l>ande  ne  tient  pas  à 
la  draperie.  Il  en  donne  celte  |»remi<'rc  raison  ipi'un  pareil 
vêlement,  (emmaillotant  (lour  ainsi  dire  le  haut  du  corps, 
n'eAl  t^tè  tii  gracieux  ni  comnioilu.  Son  ileuxiènie  argument 
est  plus  convaincant.  Jl  reniar(|uc  justement  i|uc  la  difUcultô 
serait  n'-solue  si  l'on  pouvait  voir  le  consul  de  dus,  car  il  est 
évident  i|ue,  si  la  lia  ride,  au  lieu  cle  suivre  le  mouvement  gi- 
ratoire de  la  diaperie,  retondie  par  derrière,  on  ne  peut 
faire  aulrement  que  de  l'en  détacher.  Mallieureuscment  lea 
consuls  sur  les  diptycjues  se  pn-sentent  toujours  de  face. 
M.  Meyer  s'est  donc  mis  en  (|uéte  d'autres  li;{ureH  vêtues  de 
même  et  tournant  le  dos,  car  on  sait,  et  du  re-le  on  verra 
plus  loin,  (|ue  ce  costume,  moins  les  ornemenLs,  n'ap[>ar- 
teiiait  pas  exclusivement  aux  ccm-ids.  Il  a  pu  en  AiKoalcr 
(jeux,  (|ui  en  clFet  ne  lai>sent  pas  de  place  au  doute,  uno 
ligure  des  bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin  '"  (llg.  1014)t 


^ 
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Vif.  ntt. 


rig.  i«ii. 


et  une  autre  du  diplvipie  de  Probianus  '"  ^ll(;.  It)l5),  toutes 
deux  fainant  ressortir  1res  nellement  la  divergence  de  lu 
bande  et  de  la  draperie  '".  l'.elli'  dernière  {Mirlail  donc  do 
dessous  l'épault' droite,  où  sans  doute  elk  était  lixee  |>ar 
une  libule.  lli'sterait  h  savoir  mainlenanl  si  la  Itundo,  in- 
depenilantc  de  la  draperie,  l'était  également  île  la  tunique, 
en  d'autres  ternies  si  elle  formait  une  ipiatriéme  pièce  dis- 
tincte des  trois  premières,  ou  si  elle  l'Iail  cousue  sur  la 
deuxième,  c'ost-.'i-dire  sur  la  tunique  supérieure.  Mais  on 
comprend  que  les  monuments  n'ont  rien  it  nous  appren- 
dre sur  ce  détail.  M.  Mi-yer  "'  penche  pour  la  dernière 
disposition  qui,  outre  qu'elle  parait  plus  commode,  |)eut 
invoquer  une  sorte*  d'analoi;ie.  Il  e>t  clair,  en  elTet,  (|ue 
ce  Costume  consulaire  n'est  qu'une  transbirniation  de  l'an- 
cien dont  il  reproduit  en  somme  toutes  les  parties.  La 
draperie  avec  les  larges  plis  qui  rcluinhent  par  devant 
rappelle  la  lo>;e  et  l'ampleur  <\i\  sitiits.  De  même  la 
bande  rappelle  le  laticlave,  et  cela  d'autant  mieux  qu'elle 
se  prolonge  par  tierrière,  ainsi  qu'on  \ient  de  le  dé- 
luonlrer  [cl.vvls  Lati's].  ttr.  on  «ait  que  le  laliclave 
I  tait  adhérent  &  la  tunii|ue,  d'où  l'un  peut  supposer  qu'il 


en  était  de  même  de  la  bande  qui  en  tient  lieu,  (juant  k 

rechenlicr  comment  la  tran-ili'ii  ''•  -1  fiite.  .t  (ir  suite 

de  tpielles  moditicafions  l'aO'  -nne 

tuniea  imlina(fi,  i»>Tlét%  \Mr  {■  ;  run- 

ti-i;~  a  riii\-(i  p  ir  les  consuls  (tans  i«  <  pnt- 

(c^i'o,  i.nt  pri»  I  •■tTi-  fr.rin''  n-iivl!'-    r\  ,.■  qui 

rentre  dans  l'hi-i  •-  ^lo^fA.  iL.vuai, 

et  que  nous  n'av'i  i    II  y  nMnil  lieu 

plutt'H  de  se  demandci  a  quel  noin  "  d<-« 

pièces  du  coutume  consulaire,  si  .  '   |Mit 

à  ce  point  embrouillée  por  les  an  i  re»- 

sion  et  («r  len  imfiropriéliW  dont  ■  .••  de 

cette  .  I 

gémi 

Devenir  '  l'ii-iii  on  r>\'-Ui  li 

Mais  (|u'i-lail-«'e  au  juste  «pi-  '-.  au 

cinquième  et  au  -. 

la  traitée  ani'icnn 

montn.T  qu'elle  •■t.m  i.p  iiu.|ii'-   i  i»  iim 

peut  être  tenté   de   lui  donner  raisnii   - 

qu'.\usone,  dans  un  vers  très  net,  «  L'i  tro- ,.    ,...„.y,- 

liigam,    mi-a  praemia,  coiititl  induerer  m  "*,   di->liii||{ue   la 

U>lfi3  de  la  trab«-e,  et  que  le  plus   > ■  ".     i.  ..>,.. .. 

cht  présenter  Comme  tuiite  raiijie  '  i 
d'or  dont  elle  est  surchargée,  pat 

de  Claudien  :  "...  rigentia  profert  int' 
beat  «  "*.  1^  toRC  serait  donc  la  i'li> 
viennent  retomber  sur  l'avant-bra- 
pas  le  même  Claudien  qui  nous  dit 
brius  et  Frobinus  :  «  L't  sceplrum 
que  rigentes  aptav^re  togat  «  "'  .'  .' 
identiquement  la  même  epilhète  que  n<'  voir 
applii|uée  il  la  traitée  et  qui  en  tout  cas  r  ^enir 
qu'à  la  tunique.  Kn  présence  de  celle  bigoinarliie,  le  meil- 
leur sans  doute  e,-l  de  conclure,  avec  M.  .Meyer'",  que  la 
trabec  appelée  quelquefois  aus>i  la  toge,  ou,  d'une  fa<;on 
plus  indéterminée,  veslit  palmala^'*,  ou  ptlmtta  tout 
c«»urt"",  ou  même  ilujoniiij  a«iir/ia '".  -im- 
plenient  l'en-semble,  c'e.st-Ji-<iin'  la  tuniq  ,  'np. 
Kl  pourtant  il  n'est  ftuère  pussilde  que  cv^,  >U  ux  pu  «  •  »  di*- 
liiicles  n'aient  pas  eu  diacune  un  n"in  f'"iir  Ir"»  diolinnuer. 
A  consulteruneêtymiilopie  \i  •  ,  qui 
commence  sous  l'épaule  ilrmi  ■  i\ec 
le  subannalis  profiiiKii"  lans 
le  sens  de  profond  en  <  ■■  ac 
talurii  u,  comme  le  veut  linraiiw''  .  oii  mol 
dans  la  lettre  souvent  cileo  do  Valerien  h  \  r  lui 
annoncer  sa  nomination  au  consulat  et  lo  ■;■  m-  .j  ,i  l'ac- 
compagnent «  ...capt  igitur...  lunicam  palmahim,  tagam 
piclam,  su'  '  fundum,  sel!  '  '  "•. 
cl  c'est  eii'  qui  ri'inai  mlii 
étant  luiiniip' 'Il  '  i  .  iiiii»uvre 
la  tofje,  Comme  1  >  "  Celle  ex- 
plication ne  va  p...... ,  .-  - ...- -.    ,.r.  en  idrn- 

tiliaiU   le  suUtrmnlis  avec  la  draperie,  on  ne  voit  plu» 
ce  qiu^  sicnille  la  toge  dan.s  <•■■•<••  .ni.....  >  .i    ■•.    i  ..  .iv.  t    .i 
ne  saurait  être  question  de  I  i 
ferait  avec  cette  draperie  douL , 
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vclle,  plus  ajustée  et  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  la 
tunique,  et,  pour  parler  clairement,  de  la  tunique  de  dessus, 
telle  que  nous  la  rencontrons  plus  tard  sur  les  diptyques. 
Mais  si  c'est  la  toga  picia  de  la  lettre  de  Valérien,  la  tu- 
nique de  dessous  qui  est  à  peu  près  unie  peut  être  difficile- 
ment appelée  tunica  palmata.  C'est  précisément  celte  tu- 
nique de  dessous  que  d'autres  savants^"  ont  identifiée 
avec  le  subarmalis,  rapprochant  le  texte  précité  d'un  au- 
tre également  tiré  de  l'histoire  d'Auguste  :  «  Cum  Severus 
Romam  venisset,  praelorianos  cum  subarmalibus  inermes 
jussit  occurrere  »  ^''^.  Le  subarmalis,  avec  une  autre  étymo- 
logie,  de  arma,  armes,  serait,  dans  cette  hypothèse,  une 
sorte  de  sagum  que  les  consuls  auraient  porté  fort  long 
(profundus),  et  ainsi  l'emploi  du  mot  toge  n'aurait  pas 
besoin  d'autre  commentaire  dans  la  lettre  de  Valérien.  Seu- 
lement, ramenée  à  des  dimensions  de  plus  en  plus  étroites 
et  réduite  à  n'être  plus  qu'une  sorte  d'écharpe  roulée  au- 
tour du  corps,  elle  aurait  perdu  ce  nom  pour  prendre  ce- 
lui de  super humerale,  owojo/wn'on,  que  l'étymologie  permet 
aussi  de  lui  assigner,  puisque  enfin,  si  elle  part  de  dessous 
l'épaule  droite,  elle  passe  sur  la  gauche  ;  et  pourtant,  il 
faut  bien  le  dire,  ce  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes 
appliqué  au  costume  consulaire.  La  même  observation 
doit  être  faite  à  propos  des  mots  lorum,  pallium,  par  les- 
quels Ducange  croit  aussi  que  cette  pièce  était  désignée  °". 
Signalons  enfin  un  texte  de  Lydus,  qui  n'est  pas  pour  dissi- 
per les  obscurités  "*.  Cet  écrivain  distingue  dans  le  costume 
consulaire  :  1°  une  paenula  blanche  tombant  jusqu'aux 
pieds;  2°  un  colobus  légèrement  relevé  au-dessus  de  la  pae- 
nula et  orné  du  laticlave;  3°  une  pourpre,  sans  doute  ce 
même  laticlave,  tombant  des  deux  épaules,  par  devant  sur 
la  paenula,  et  aussi  par  derrière  sur  le  colobus.  Si  nous  rap- 
prochons ces  indications  des  représentations  des  diptyques, 
nous  serons  portés  à  identifier  cette  paenula  blanche  avec 
la  tunique  de  dessous,  dont  elle  imite  les  dimensions  et  très 
probablement  la  couleur,  car  on  a  vu  que  cette  tunique  de 
dessous  était  unie.  Le  colobus  pourrait  donc  être  la  tunique 
supérieure,  et  le  laticlave  ou  la  pourpre  serait  la  bande  qui 
règne  sur  cette  tunique.  Et  cette  interprétation  peut  invoquer 
en  ce  qui  concerne  le  colobus  le  sens  du  mot  colobium  qui 
veut  dire  tunique  [tunica],  et  de  plus  la  synonymie  établie 
parle  scoliaste  d'Horace'^'"'  entre  le  colobus  et  le  laticlave, 
d'où  pourrait  résulter  le  sens  de  tunica  laticlavia.  Mais  un 
examen  plus  attentif  ne  tarde  pas  à  nous  rejeter  dans  nos 
doutes.  Le  vêtement  appelé  paenula,  en  grec  (paivo'Xyjç,  n'est 
pasun  vêtement  de  dessous,  mais  de  dessus.  C'est  une  sorte 
de  manteau  qui,  dans  les  derniers  siècles  de  l'empire,  a 
remplacé  la  toge  [paenul.^].  D'autre  part  la  bande,  sur  les 
diptyques,  ne  tombe  pas  des  deux  épaules  et  elle  ne  re- 
couvre pas,  ce  qui  n'a  point  de  sens,  un  vêtement  devant 
et  un  autre  derrière.  Peut-être  n'y  a-t-il  dans  tout  cela 
qu'une  pitoyable  confusion  de  mots  et  de  choses,  et  le 

S4b  Viigelin,  Bas  Zûrcherische  Dipli/chon,  p.  84.  Telle  parait  être  aussi  l'opi- 
nion  de  Wilthemius  (  Gori,  I,  p.  18-10),  sauf  (ja'il  fait  dériver  subarmalis  de 
aniius.  Ferrari  (Analecla,  p.  63)  croit  que  le  subarmalis  n'était  pas  porlé  en" 
même  temps  que  la  trallée.  —  6VG  Spart.  Sever.  8.  Cf.  Trebell.  PoU.  Claud.  14. 

—  647  VI  à  Xll  (X.)  De  même  Gôll,  p.  699.  —  648  De  mag.  I,  32  :  »  Atuxol  çaiv^a, 
lïoSVipet;,  x«\  xo>.oSol  ntTçlui  «api  toi;  aaiv6\n;  Aveffta>ixîvot  TtXaTÛffy;iJiO[.  lïopaûpa  Si'j.rri\At>; 
lî    éxatepwv    tSv    i'iAwv,    -îoï;  [*êv  œatvAat;    ïtçôffOev,    toTç    Se    xoI^oÇoîî    xai    iÇôniffOtv.  » 

—  649  Acron.  Sat.  I,  V,  36.  «  Latum  clavum  purpuram  dicit  quae  iu  pectore 
cxteudilur  senatorum.  Graeci  lov  «o^oSiSva  vocant.  »  —  650  Qûll  (p.  598-9),  propose 
une  autre  ioterprctaliOQ.  Pour  lui,  le  colobus  est  la  pièce  que  nous  avons  appelée, 
faute  d'un  autre  nom,  la  draperie.  11  invoque  ces  mots  du  scoliaste  faisant  suite  à 
la  citation  précédente  ;  «  Usum  ejus  retinent  hodie  principes,  injicientes  vesti  a 
cervice  ad  pectus  iudumentum  ex  purpura.  »  Mais  cette  explication  ne  va  guère 
avec  le  contexte.  Que  devient,  en  elTel,  dans  celle  hypolliése,  U  paenula  blanche,  et 


costume  que  Lydus  représente  n'est-il  autre  que  l'ancien 
costume  consulaire  décrit  dans  une  langue  plus  récente.  Si 
en  effet  le  colobus  est  identique  à  la  tunique  laticlave,  et  cela 
fiarait  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  direction  de  la 
pourpre  est  bien  celle  du  laticlave,  telle  qu'elle  a  été  fixée 
par  M.  Heuzey  [clavus  L.vrusj,  la  paenula  blanche  doit  être 
simplement  la  toge  prétexte,  puisque,  au  temps  de  Lydus,  la 
toge  avait  été  remplacée  par  la  paenula,  et  que  d'ailleurs  la 
prétexte  a  toujours  été  de  cette  couleur  [toga  praetexta]. 
Seulement  Lydus  a  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  le  lati- 
clave delà  tunique  et  la  bande  de  pourpre  de  la  prétexte"". 
Revenons  aux  seuls  documents  clairs,  les  diptyques.  Il 
nous  restera  peu  de  chose  à  ajouter.  La  tunica  palmata  et 
la  toga  picta  olTraient  une  décoration  d'un  genre  diffé- 
rent^'"'. Celle  de  la  première  est  caractérisée  par  l'épithète 
palmata  ;  celle  de  la  seconde  par  les  épithètes  /puTOTrasTo;  "^ 
et  Ttcixi'Xoç  ^°^  C'est  la  décoration  de  la  toge  qui  a  persisté  et 
qui  sur  les  diptyques  s'étend  à  tout  ce  qui  constitue  la 
trabée,  à,  la  draperie,  à  la  bande,  à  la  tunique  de  dessus. 
Ces  différentes  pièces  sont  semées,  comme  l'était  déjà  la 
toge  triomphale  de  Scipion  "',  d'étoiles,  de  rosaces  en- 
fermées dans  des  carrés,  des  cercles,  des  losanges.  Ce 
cadre  ne  manque  que  sur  les  tuniques  d'Areobindus  (n°  71) 
et  de  Magnus  (n°  19).  Le  revers  de  la  draperie  de  Boe- 
thius  (n°  5)  et  le  bas  de  sa  tunique  de  dessous  (fig.  1913) 
présentent  des  palmes,  souvenir  de  l'antique  tunica  pal- 
mata. On  en  rencontre  aussi,  en  abondance,  sur  le  diptyque 
de  Basilius  (n°33)^°°.  C'étaient  des  broderies  exécutées  avec 
des  fils  d'or^°°  et  rehaussées  de  pierreries"".  On  ne  les 
confondra  pas  avec  les  segments  [segmentum],  qui  sont  des 
morceaux  appliqués  après  coup.  Il  faut  croire  que  cette 
dernière  parure  était  assez  en  usage  pour  les  consuls, 
puisque  Ennodius  a  pu  employer  l'expression  «  in  seg- 
mentis  ponere  »  comme  un  équivalent  de  «  consulem  fa- 
cere'^^  ».  Sidoine  Apollinaire  parle  des  segments  «  quibruis- 
sent  »  sur  la  robe  palmée  du  consul  Asturius,  «  inter  crepi- 
tantia  segmenta  palmatam  »  ^^'.  Pourtant,  et  à  moins  que, 
par  un  abus  de  langage,  les  étoiles  avec  leur  cadre  ne  soient 
prises  pour  des  segirients,  ou  à  moins  que  l'on  n'appelât 
ainsi,  avec  plus  de  raison,  la  bande  cousue  sur  la  tunique 
en  guise  de  laticlave,  ce  genre  d'ornement  ne  se  rencontre 
guèresur  les  diptyques.  Peut-être  faut-il  le  reconnaître  dans 
la  pièce  qui  sur  l'épaule  droite  de  Boethius  (n°  o,  fig.  1913) 
fait  pendant  à  la  draperie  de  l'épaule  gauche.  Peut-être 
aussi  la  petite  figure  que  l'on  remarque  sur  l'épaule  droite 
de  Basilius  (n°  33),  un  personnage,  sans  doute  le  consul 
lui-même,  sur  un  bige"°,  est-elle  brodée  sur  un  segment. 
C'était  assez  la  mode  de  broder  des  portraits  sur  ses 
vêtements,  le  plus  souvent  ceux  des  personnes  auxquelles 
on  était  dévoué,  et  quelquefois  même,  chose  plus  singu- 
lière, les  siens  propres.  Sur  le  diptyque  de  Dijon  attribué 
à  Areobindus  (n°  10),  le  consul  s'est  fait  deux  fois  représen- 

si  cette  pnenula  est,  comme  du  reste  il  est  difficile  de  le  croire,  la  tunique  de  dessous, 
comment  se  fait-il  qu'il  ne  soit  pis  question  de  la  tunique  supérieure,  la  plus  bril- 
lante? D'un  autre  côté,  si  le  colobus  est  distinct  de  la  purpura  menlionaée  après, 
qu'est-ce  que  cette  pwpura?  Et  s'il  ne  s'en  distingue  pas,  comment  comprendre 
qu'elle  retombe  sur  le  Colobus  ?  U  faut  renoncer,  suivant  nous,  à  trouver  du  texte 
de  Lydus  une  interprétation  rendant  raison  de  toutes  les  difficultés.  —  661  Marquardl, 
Prioatleben,  p.  526.  —  662  Dio  Cass.  LXIll,  20  ;  Plut.  Paul.-^mil.,  33.  —  663  Dion, 
liai.  III,  61.  —  654  App.  Pun.  66.  —  866  Marquardt,  0.  c.  p.  623,  croit  que  cette 
broderie  représente  des  plumes.  —  656  Claud.  In  Olybr.  et  Prob.  181  ;  De  JVcons. 
Honor.  590,  etc.  —  657  Claud.  De  IV  cons.  Bonor.  594,  etc.  Petau  croit  que  les  pier- 
reries étaient  à  l'usage  exclusif  de  l'empereur  {ad  Themislium,  Orat.  .M).  Mais  le 
texte  de  Synesius  sur  lequel  il  s'appuie  [De  regnOy  16)  n'est  pas  clair.  —  658  Pa- 
negi/r.  in  Theod.  i.  —  659  Epist.  VIII,  6.  —  600  Au  cirque.  V.  Symm.  Epi>t. 
VI,  40. 
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lerfiiir  Inhando  avec  Ifi  sceptre  et  \n.mappri  ■'■'.  o^^■A  rrwiik', 
écrit  Gratieri  k  Ausone,  une  rohc  palmi-i'  sur  laquelle  est 
brodée  l'image  du  divin  (Constante  notn-  pérc  "'  ».  L'éloIFe 
était  en  noie  '",  teinte  de  poiirjjn;  '*',  ave  des  couleurs 
vuriér-s  '",  tenant  à  la  liroderie  ou  à  l'écl.il  des  pierrrf« 
précieuses.  Il  va  sans  dire  (|ue  la  draperie  devait  <-trc  plus 
légère,  mais  on  ne  constate  pas  d'autre  difTérenee.  Tout 
cela  formait  im  ••nsendile  d'imc  grande  magnificence  qui 
a  souvent  (oiirni  un  thème  aux  d'''*cri|ilion8  des  poètes. 
En  voici  une  de  Claudien  qui,  k  di-faut  d'autre  mérite,  n 
celui  de  rappeler  les  divers  éléments  mirant  dans  la 
composition  du  i-ostume  consulaire'"  :  »  Un  dieu  apparaît, 
qu'alourdit  sa  nouvelle  parure.  Les  dianiants  de  l'Inde  en 
lii-rissenl  la  surface.  La  trame  brille  de  l'érlat  vf-rt  <le 
l'timcraude.  F^i'amélliyste  s'y  mêle,  et  l'or  de  l'Ibérie  tem- 
père par  de»  feux  moins  ardents  l'azur  de  riiyacinlhc.  A 
la  beauté  <lu  tissu  l'art  ajoute  ses  merveilles  ;  l'aiguille 
en  rehausse  le  niérite;  la  rii'hesse  des  dessins  fait  vivre 
l'insensible  métal  ;  votre  visage  s'arrête  et  se  multiplie  dans 
le  jaspe  transparent;  la  perle  respire  sous  mille  aspects 
variés.  (Juelle  main  si  hardie  a  su  assouplir  une  matière  si 
dure'.'  Comment  l'art  de  la  navette  a-l-il  étendu  sur  l'é-tolTe 
8oli<le  un  tissu  de  pierreries?  (Jui  donc,  sondant  les  impé- 
nétrables abîmes  des  mers  du  Sud,  a  fait  invasion  dans  lo 
sein  de  Teihys?  (Jui  a  cheriht!  dons  les  sables  bn'^lanls 
les  précieux  ()roduits  de  l'algue  ?  (Jui  a  marié  les  pierre- 
ries à  la  pourpre".'  (.lui  a  meli'-  les  llammes  de  Sidon  aux 
leiix  de  l'Iirylhréi'?  Le  l'henieien  a  fourni  la  couleur,  le 
Sére  l'etoll'e,  et  l'Ilydaspe  les  diamants.  » 

Le  costume  trioniphal  n'i'tait  pas  pour  les  consuls  celui 
de  tous  les  jours.  Ils  ne  s'en  paraient  que  dans  les  circons- 
lanees   solennelles,    lors  du  processus,  de  la  célébration 


Ml  Uori,  I,  u\<.  r,  p.  i:s.  -  M3  Aii-ni 

f/  frob.  179;  De /V  cam.  //.«...r  i  .1 
.Id.  Apoll.  Kpitl.  VMI.  n.  Ivt  „i  [I.  r  ,,. 
ri'miKTKur.  Voir  Col.  Jutliit.  XI,  IX  l\ll 
quiBSi^riraii  t-ouirtal  nul  TACIftt  quao  liut-li 
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siilitcila  ftuut.  "  La  tr\Wv  tit'i  rouiul*  prii^t  naurall  doue  pa*  rio  iïiitffwft; 
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Sid.  Apoll.  A'y>iir.  I,  9,  d'uu  il  lenildo  nvill.  r  que  le  rouiulaire  pootait,  ea  crriainn 
rirv'QH»lanci\<i,  revêtir  \a  yatmala.  ~  Biniiouaaraïa.  1*.  FabrI,  Comm.  'I*  magUt.  ro- 
man, dani  SNtlIoagn.,  rArinur.  III,  p.  III  ■  '  "■-  J  '  '  "  '>■■  ■  ■•>  ■<fr.  m,  rom., 
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I  de-  jniix,  de  la  prononciation  des  vœux  •".  Dans  ce  c&i  ils 
I  allaient  comme  le  triomphaleur  lui-même  (thiimpuisI, 
I  Comme  le  préteur,  dans  sci  fonctions  tï'rdilor  ludorum  "', 
l'emprunter  au  tn-sor  du  d(>itole,  où  il  était  dépose '♦•.  Kn 
temps  ordinaire  ils  portaient  la  prétexte  qui,  defiuis  l'adop- 
tion de  la  toga  picfa  et  de  la  luniea  palmaia  comme 
costume  de  c  r  ....        ,j,  rang  de  costume 

usuel   et  que  i  ce  litre  au  temps 

de  Valérien  i2.ii^..  •  t,.-t  i.   rn-n  l'alné  qui  le  pre- 

mier eut  une  toga  piela  et  une  luniea  palmatn  lui  ap(iar- 
tenant.  Celait,  dit  son  biographe,  avant  «on  avènement  h 
l'empire,  et  avant  lui  le^  empereur»  eux-mêmes  devaient 
retirer  ces  objets  "..  i-...i  i- "t.  Deptii»,  i|«  pnn-nt 
riiabiliide,  en  ann<  mnition  au  futur  consul, 

de  lui  cnv..v.  r.,.-  ir  ,    ;.  „-,|  f,,„j  en  croir<>  ta  b-itre 

de  Valèi  f.,\n  citée,  il  s'i-tnblit  en  rrla  une 

sorte  d'    i         -  .     .    npereur  et  le  M-nat,  l'empereur 

ofTrant  le  costume  et  la  chaise  cunile,  le  sénat  le  sceptre 
et  les  faisceaux  "'.  Quel  était  dans  la  période  byiantinc 
le  costume  qui  pour  l'usage  avait  Pucréd.-  h  la  prétexte  ? 
Nous  ne  eonnaiskons  pas  de  lexle  qui  pi-t ni'  il'-  ■!•  r.  i  ••ii.Jre 
h  la  question.  .M.  .Meyer  a  tiemnniré  qt..  ^j 

Unirent  par  former  exclu-'iv.  ni' n'  !' i 
fsKNATL's',  portaient  une  tr  >  .^ 

avtmslonpuementdi'-crite, - 

d'orneiiii-nts,   sauf,  quelipirfois,  une   p^'tite  r 

l'épaule  "'.  Il  est  arrivé  à  ce  résultat  en  r«|  i  r- 

taines  ligures  accessoires  des  diptyqties"*  du  vers  de  «x>- 
rijipus  où  cet  auteur  distingue  parmi  les  rlnritiim>->  . .  i\ 
(|ui  sont  revêtus  de  la  loge  et  ceux  qui  le  sont  de  l.i  ■ 
«  Incessit  laetus  prarclara  in  vrsie  senalut,  Pan  i- 
pars  compta  togis  "*.  •      G.  Blocii. 


Irad.  trwi   i 

lig,  187(1,  I! 

îî»  rt  »,  I 

1,  n"  40,  1  i 

S*  éd.  BoDii. 

■Min,  Pare,        

IKV,,   I"  rd.   1,  I  al,  p.   IM  . 

jriMfw  raman.  p.  57  et  a.  :  Al 
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CONSULAniS.  —  On  appi^lnit  consularis,  en  droit  pu- 
|)lic  romain,  celui  qui  avait  antérieurement  géré  le  consu- 
lat '.  Celte  qualification  s'appliquait  aussi  à.  certaines 
provinces,  destinées  à  être  gouvernées  par  un  consul  ou 
un  personnage  de  rang  consulaire.  De  là  une  division 
naturelle  de  cet  article  en  deux  parties  principales. 

I.  Le  citoyen,  honoré  précédemment  des  fonctions  de 
consul,  prenait  sous  la  ri'publique  le  titre  de  consularis, 
autrefois  sans  doute  praelorius,  puisque  le  nom  primitif 
(lu  consul  était  praetor  [consul].  Dans  l'origine,  les 
consulares  ne  pouvaient  être  que  patriciens,  mais  il  en  fut 
autrement  quand  les  plébéiens  eurent  conquis  le  con- 
sulat [pLEBs].  Il  se  forma  dès  lors  une  noblesse  de  charge 
[nobiles].  Suivant  Niebuhr-,  l'ancien  praelor  urbis  au- 
rait été  élu  parmi  les  consulaires.  C'était  encore  parmi  les 
consulares  que  le  dictateur  et  le  magister  equitum  devaient 
jadis  être  choisis,  aux  termes  de  la  loi  de  diclalore  creando, 
[dictator,  magister  equitum]  ^  De  même,  au  point  de 
vue  de  l'organisation  du  sénat*  [senatus],  la  qualité  de 
consularis  donnait  un  rang  spécial  dans  les  délibérations. 
Dans  l'origine,  parmi  les  sénateurs  des  anciennes  génies 
{seniores) ,  les  consulares  occupaient  les  dix  premières 
places  {decem  primi)  ^  et  donnaient  d'abord  leur  avis,  puis 
les  autres  senatores  du  môme  rang  ^  et  avec  eux  les  consu- 
lares minorum  cjenlium'' .  De  là  l'expression  de  sentenlia 
consularis,  ou  locus  consularis.  Lorsque  la  composition 
du  sénat  fut  confiée  aux  censeurs  [censor],  ils  devaient  y 
faire  entrer  d'abord  ceux  qui  avaient  géré  des  magistra- 
tures curules  '.  Quant  à,  l'ordre  des  opinions,  jus  dicendae 
sententiae,  les  consulares  passaient  avant  les  praelorii,  etc". 
Bien  plus,  ceux  qui  avaient  acquis  cette  qualité  depuis  le 
dernier  lustre  avaient  entrée  au  sénat  '°;  par  souvenir 
des  anciennes  distinctions  entre  les  gentes,  on  les  appelait 
juniores,  et  ils  figuraient  à  la  fin  de  la  liste  sénatoriale.  Ils 
n'avaient  le  jus  sententiae  dicendae  que  lors  du  vote  défi- 
nitif, et  par  discession,  d'où  le  nom  de  senatores  pedarii^'. 

Depuis  Sylla,  figuraient  parmi  les  sénateurs  ceux  qui 
avaient  rempli  une  charge  publique,  à  partir  de  celle 
de  quaestor'^,  sauf  exclusion  de  la  part  des  censeurs.  Au 
temps  de  Varron,  le  consul  appelait  à  donner  son  avis  le 
premier  l'un  des  consulares,  puis  les  autres  consulaires 
par  rang  d'ancienneté  ".  Remarquons  en  outre  que  le 

1716;  Moatfaucon,  Antiq.  expliq.  Suppl.  Ill,  1724;  Salig,  Du  diplychis  iieteriim 
tam  profanis  quam  sacris,  1731;  Negeleiu,  De  vetusto  quodam  dipttjcho,  1742, 
dans  les  Exerciiationes  academicae  de  Schwarz,  1783,  p.  298-338  ;  Leich,  De  dip- 
tychis  veterum  et  de  diptycho  card.  Qiiirinî,  1743  ; jHagenbuch,  De  diptycho 
Drixiono  Boeîhii,  1749;  Donati,  De  dittici  degîi  antichi  profani  e  5acï*ï,  1753; 
Gori,  Thésaurus  veterum  dîplychorum,  avec  les  additions  de  Passeri,  3  vol.  1751); 
Gazzera,  Dichiarasione  di  un  dittico  coiisolare  inedito  délia  chiesa  catedraîe  délia 
citta  di  Âosta,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Turin,  t.  XXXVIII, 
1834,  p.  225  ;  Lersch,  Rômisclie  Inschriflen  :u  Darmstadt,  dans  les  Jahrbûcher  des 
Xereins  von  Alterthumsfreunden  im  Rheinlande,  VIII,  1845,  p.  155;  Augnstia,  Das 
diptyehon  consulure  in  der  Domkirche  :u  JJalbersIadt,  dans  les  Neiie  Mittlicilunçjen 
des  thiir.  sâchs.  Vereins  fur  Erforschung.  des  vaterl.  Alterih.  VU,  1848,  p.  60-85; 
Pulszky,  Catalogue  of  thc  Ferjevary  itwrics  in  fhe  Mus.  of  J.  Meyer,  preceded  by 
an  essay  on  ant.  ivories,  1856;  Vôgelein,  Das  Ziircherische  Diptijckon  des  consul 
Areobindus,  dans  les  Mittheilungen  des  Autiguar.  Gesellschnft  {der  Gesell- 
schaft  filr  Vaterland  Alterth.)  in  Zurich,  Band  XI,  Hett  4,  1857;  Weslwood,  Dip- 
tychs  of  the  Boman  consuls,  dans  la  Gentelman's  magazine  and  Kist.  review,  août 
1863  ;  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  10-12  et  190- 
210,  1864;  2"  édit.  en  1872;  Wieselor,  Das  Diptyehon  Quirinianum  zu  Brescia  nebst 
Demerkungen  ûber  die  Diptycha  ûberhaupt,  1868  ;  CiiabouiUet,  Catalogue  général 
des  camées  et  pierres  gravées  de  la  bibliothèque  impériale,'^.  559-69,  1858  ;  du  même. 
Le  diptyque  consulaire  de  Saint-Junien,  dans  la  Bevtte  des  Sociétés  savantes, 
5"  série,  t.  VI,  1873  ;  Maskell,  A  description  of  the  ivories  anciejit  and  mediaeval 
in  the  South  Kensington  Muséum,  1872;  Weslwood,  A  descript.  catalogue  of  tha 
fictil  ivories  in  the  SouthKensinglonMuseum,Hv.,  1874;  Meyer,ZuJei  anUke  Elfen- 
beintafeln  der  r.  Siaatsbbliothek  in  Miinchen  dans  les  Abhundlungen  der  philos. - 
philolog.  Classe  der  k.  Bayer.  Akadcmie  der  Wissenschaft.  t.  XV,  lr«  partie,  1879; 
Ilérou  de  Villcfosse,   Feuillet  d'un  diptyque  consulaire  du  Musée  du  Louvre  et 


consularis,  comme  tous  les  anciens  magistrats  curules, 
ac(juérait  le  jus  imaginis,  s'il  ne  le  tenait  pas  déjà  de  ses 
ancêtres  '*,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire  dessiner  son 
image  ou  sculpter  son  buste,  au  bas  desquels  une  inscrip- 
tion rappelait  ses  titres  et  honneurs. 

Vers  la  fin  de  la  république,  les  anciens  consuls  et  les 
praelorii  furent  appelés  à  gouverner  des  provinces,  en  vertu 
de  la  loi  Pompeia  de  provinciis  ou  de  jure  magistratuum, 
rendue  pendant  le  troisième  consulat  de  Pompée,  en  702 
de  [{orne  ou  52  av.  J.-C.  Lorsqu'ils  n'avaient  pas  déjà 
reçu  de  commandement  à  titre  de  proconsuls  ou  propre- 
leurs  '^,  ces  consulares  devaient  se  partager  les  provinces 
par  la  voie  du  sort  ;  c'est  à  ce  titre  que  Cicéron  fut  envoyé 
en  Cilicie  avec  le  rang  de  proconsul  '°. 

Sous  Jules  César,  on  vit  pour  la  première  fois,  en  687  de 
Rome  ou  67  avant  J.-C,  le  dictateur  conférer  les  ornements 
consulaires  [ornamenta  consularia)  à  des  individus  qui  n'a- 
vaient pas  été  consuls,  decem  praetoriis  viris  ".  Auguste 
développa  cette  institution  pour  satisfaire  la  vanité  des  patri- 
ciens. 11  décerna  les  insignia  consularia,  praetoria  ",  etc., 
ou  plaça  des  praetorii,  etc.  au  rang  des  consulares  (inter 
consulares  referre  ou  allegere),  des  personnages  n'ayant 
géré  aucun  de  ces  emplois.  Cette  prérogative  donnait  non 
seulement  droit  aux  insignes  consulaires,  mais  à  l'entrée 
et  au  suffrage  inter  consulares  dans  le  sénaf .  Les  con- 
cessions de  ce  genre  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes  -"  ; 
on  voit  accorder  ce  titre  à  un  étranger,  Agrippa,  descen- 
dant d'Hérode  le  Grand-'.  Le  code  Théodosien  fait  île  la 
dignité  consulaire  unhonneur,  insignia  consularitatis".  Du 
reste,  dès  le  temps  d'Auguste,  il  donnait  le  droit  à  la  con- 
cession par  l'empereur  du  gouvernement  de  certaines  pro- 
vinces ^\  Ceux  qui  étaient  envoyés  dans  les  proninciae 
Caesaris  les  plus  importantes  prenaient  le  titre  ■'*  de  legati 
consulares  ou  de  consulares  ~'.  On  le  donna  aussi  aux  gé- 
néraux legati  Caesaris,  qui  furent  appelés  plus  lard  magis- 
Iri  militum  -^  Depuis  Sévère,  l'attrijjution  des  consularia 
ornamenta  compta  pour  un  consulat  au  profit  de  ceux  qui 
devenaient  ensuite  réellement  consuls-'.  La  dignité  consu- 
laire se  transmettait  à  l'épouse  et  demeurait  à  la  veuve  du 
consularis-'.  Il  paraît  même  qu'elle  devint  une  sorte  de  no- 
blesse héréditaire  -"  dans  les  familles  consulaires,  fainiliae 
consulares,  comme  les  nomme  déjà  Tacite  '". 

Note  sur  les  diptyques  consulaires  de  Limoges  dans  la  Gazette  archéologique, 
18^4,  p.  117,  etc.  et  p.  183,  etc. 

CONSULARIS.  1  Cic.  Ad  Divin.  Xll,  i.  Plus  tard,  celui  qui,  par  concession, 
avait  obtenu  le  rang  de  consulaire.  V.  Lange,  Boem.  Alterth,  3"  éd.  I,  741,  742; 
II,  14,  378.  —  2  Niebuhr,  Gesch.  II,  135-137;  Walter,  Gesch.  1,  n'  54;  Lange,  II, 
p.  14,  378.  —  3  Tit.  Liv.  II,  18.  —  4  Walter,  Gesch.  des  Rôm.  Rechts,  I,  n»  48. 

—  5  Dionys.  VII,  47  ;  VI,  84.  —  6  Cic.  Rep.  II,  20  ;  Dionys.  VI,  09.  —  7  Diouys.  VU, 
47.  -  8  Tit.  Liv.  XXII,  49;  XXIU,  23.  —  8  GeU.  XIV,  7;  Cic.  Phil.  XUl,  14; 
In  Verr.  V,  14;  Dio  Cass.  LIX,  8.  —  10  GeU.  III,  18;  Festus,  s.  v.  senatores;  Tit.  Liv. 
XXIII,  23.  —  Il  GeU.  III,  18;  WaUer,  Gesch.  n'  129.  —  12  Dio  Cass.  LU,  32;  LUI, 
13.  —  13  Coll.  XV,   10;  XIII,   7;   Cic.   Ad  Attic.   I,    13;   Suet.    J.   Caes.    21. 

—  <■•  Lange,  Alterth.  1,  1"  éd.  p.  523  ;  3»  éd.  p.  698  et  II,  §  91,  p.  6  ;  Tit.  Liv.  VII, 
32  ;  X,  8  ;  Cic.  Verr.  V,  14,  36.  —  15  Lange,  R.  Alterih.  I,  p.  718,  749,  788  et  III,  367. 

—  18  Cic.  Ad  fam.  111,  2.  —  "  Suet.  /.  Caes.  76;  Dio  Cass.  XLHI,  47.  —  18  Ces 
deux  expressions  sont  synonymes.  Voyez  cependant  Becker,  II,  3,  p.  246,  247  et 

.  Zumpt,  Honor.  gradus,  dans  le  Rhein.  Mus.  1843,  p.  267  à  275  ;  rjippordey.  Die  Ornam. 
consularia,  Leipzig,  1825,  p.  69.  —  13  Cic.  Phil.  V,  17;  App.  Bell.  civ.  III,  51  ; 
Dio  Cass.  XLVI,  29,  41;  LUI,  18;  LVI,  17.  -  20  Tacit.  .inn.  XII,  21;  XIII.  10; 
XV.  72;  XVI,  17;  Hist.  IV,  4;  I,  79;  Agric.  44;  Gruter,  fnse.  375,  1;  Or.dli, 
u"  3130,  3157  ;  Becker,  Alterth.  II,  p.  237,  238;  Lange,  I,  p.  741,  3»  éd.  —  21  Dio 
Cass.  LX,  8;  XLVI,  46;  LXXVIII,  13;  LXXIX,  4;  Suet.  Claud.  V,  24.  —22  Cod. 
Theod.  VI,  2,  2.  —  23  Dio  Cass.  LUI,  13  ;  LXXVIII,  13.  —  21  Orelli,  a'  3066  ;  Bcckcr- 
Maïquaidt,  III,  i,  p.  297.  —  25  Suet.  Oct.  33  ;  Tib,  32  ;  Dom.  6  ;  Tacit.  Agric.  8,  14, 
40.  —  2G  Vegct.  II,  9;  fr.  2,  Dig.  III,  2.  —  2!  Dio  Cass.  XLVI,  46;  LXXVIII,  13; 
WaUer,  Gesch.  n'  284.  -  28  Fr.  1,  12,  Dig.  I,  9  ;  Dio  Cass.  LXXIX,  15.  -  2a  Pliil. 
Vi(.  Apoll.  IV,  45;  Biickb,  Carp.  inscr.  n.  2783,  3497;  Mariai,  Atii  d.  fr.  Arv. 
p.  604.  —  30  Tacit.  Ann.  VI,  49;  XIII,  12. 
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AugtiKlc  f-T(;afJ'aill(?iirs  fins  fonclionn.iir<.-s  fp^'fciaiixavcc 
Jfi  titrcdo  contularr.s ;  U;l  fut  leCLBAToii  ou  ronsuluris  aqua- 
rum  au(iu(;l  il  ronfia,  h  la  place  des  censeurs",  la  surveil- 
lance (les  aqueilucK,  des  [liëces  d'eau  el  la  réparation  dc8 
fciniluits.  (le  curator  avait  sous  8C8  ordres  un  grand  nom- 
lire  (riij,'f[ils  et  d'esclaves  publics  ".  Il  y  eut  im  consularU 
nf/iiaritm  h  (]onslanliiiiiple".  On  trouve  un  ronmlans  ope- 
rum  puljlironim  iiienlionné  [Mir  une  inscription".  Alexan- 
dre Sév^^e  mit  à  la  t<He  des  quat<ir/.e  quartiers  ou  retjionet 
de  Home  des  curateurs  avec  rang  de  roninlarei  ".  Il» 
l'taieril  cliar^çf-s,  en  concurrence  avec  le  PKAerECTUS,  de  la 
diW'ision  rie  ciTlaincs  affaires  municipales". 

Au  Uas-Kmpire,  lors(|u'il  n'existe  plus  de  contulet  luf- 
frrii,  on  di-^tin^ue  encore  le  con.sul  ordinaire  et  le  consul 
liiinurariuH  "  ;  la  dignité  de  consulaire,  di'jnilai  comu- 
liin.i  ",  ou  dujnilai  rinnularilnt'n  '•,  est  m/*me  appelée 
dans  un  langage  harliare  comularitas  ".  Kuhn  "  admet 
une  dilIV'rence  entre  VniHi-rtio  inlfr  consulnm  et  leconsu- 
l,il  honoraire.  La  runsularitas  appartient  aux  chefs  élevé» 
di-  l'arméi!  et  en  général  aux  gouverneurs  di;  province*. 
Mais  déjà  au|iaravant  les  adminislraleurs  de  certaines 
d'tînlre  elles  avaient  reçu  le  nom  de  rontulnret  au  sens 
-Irict.  Ainsi,  ajirés  l'é-ruplion  du  VrMivc  en  "!*  av.  J.-(j.. 

Iilus   envoya  pour  |iorter  drs   s urs  à  la  (!<impanii'  " 

des  curaloreu  reslilunitlnr  Campaïunf  et  roHutlnriuiii  iiu- 
virrii,  pris  parmi  les  coimularfi.  De  même  lladrii-n  par- 
tagea l'Italie  en  qiuttrc  régions  dont  il  confia  l'admini-lra- 
lion  h  (puitre  loiisiiluri's  ^'.  Ils  furent  remplacés  plus  fard 
par  lU'-.  juridirii  llnliae,  sous  Mari'- Auréle, 

Après  la  division  de  l'empire  i-n  diocèses,  il  y  eut  une 
nouvelle  classillcaliiin  des  provinces  sous  Constantin.  I^es 
giiu\eriii-urs  de  certaines  d'entre  elles  seulement  eurent  le 
titre  et  les  honneurs  de  co»i«uA«ccj  ",  et  |iar  suite  entrée 
au  sénat",  he  service  dans  certains  emplois  du  palais^* 
diinnail  le  droit  d'être  allcrlus  oi/er  runsulares  seiialores, 
mais  avec  dispeuM-  des  charges  sénatoriales.  Du  reste, 
l'empereur  pouvait,  ind*'-pendamment  de  tout  droit  acipiis. 
l'iiiiceder  gracieusement  \u  rtinsultirilas"  (aDLKctk)].  Dans 
le-  villes  capitales,  à  llmiie  et  .'i  (^mslantinople,  l'ancien 
Mice  du  curator  tiiiuarum  était  l'ncore  rempli  par  un  co»i- 

Itirls  (ttfiifinim  ",  cliarge  île  veiller  à  l'entri'tien  et  au 

'Itoienient  des  aqueducs,  avec  l'.iirle  d'un  bureau  spécial, 

!/iniiiii.  el  d'un  niunbre  surtis.tnt  d'enclaves  pidilics  iieri'i 

/iiililiii^",  I,ji  principale  MilU'ce  sur  ce  puiut  e»l,  avec  la 

ciideThéodosien,  \ii .\otitia digiiiliitum  utriusqiœ  iiiipt'rii**. 


>l  .Su.l.  fjf/.  JT.Orv'll.  /.11.-  !,■•  ;M.  11'.?  r..r, 

.^■kiT,    H,    J,    |1.    ÎJ»    fi     .1  ■ 

u  Vujf.   .gi.rorcttt  .1   J 
'•■ir   U   ba.<'i»|,ir.<,     v..<      I      . 
■  J79;  Scrrigriy,    3Î»;  Cml.    TU.   \\.  :.  /'.    ■:■, 
.<kluK,  A'i.i.  Jij,».  M.   !■.  l'io.  —  !■■■  I.a.h|'"' 
W.  -  M  J.    I.jilui.   Dt  magiit.   I,   4";   II.   l'J 

M  C.  S,  C«d.  Thi-nd.  VI,  S.  -  "  C.  I.  I 


,.,•.■  t.xi  -iT,.-,.  /„if,  xtf.,  an  ; 

'  tf.  »«.|]0. 
1^44.  lo«-. 

i;?;  W.liiir, 
■  J.  't  Uj.ili.  u-  Uti.tt  t.; 
A!ri.    Str.   ii;    UnlIilIraMi, 

'I  C.  M.  Cdd.  Jvitu.  S,  at. 

,1.  Th.  VI.  I».  _  M  CoO.  Th.  e.  10, 


M.  V  Kl  4,  74.  M  :  Ml.  I  ;  CaxilKl.  Vur.  VI.  M;  ^alm'lli.  /lucr.  p.  M.  —  41  JM* 

■  IrtiK*.  M.  iary    \rr/int«ii!;.  I.flv  •    '-■'    '    ■     '•■    '■    "■ —  i -•    .i..,(   x^ 

I  ea.!il:N<>"'ll.Ju>t.8i,  \.\\m  :  us 

I  'lit  pr«Dd  le  (lire  dp  pnir.iiKuJ  (  >    ■. 

'J  SiMrlUn.  /Ai,/r.  U:  Cp    >■'■  ■ 
'lukwii,  Civil  AMiiNiC.  l:  iIm..  I-.      Il    I 

■  J.  Il,  p.  lOa»  ;   lUvk.r,   //,.  .  /   I.         Il' 

vaJI.  I,  p.  7i  ci  t.:  IloiliiiKiin  II 

■'.   fin.  Itrchltgneh.  Il,  Ii.   —  H  (  o 

■  I.  Th.  VI,  4.  -UC.  8,  Cod.  Tl.   / 

■  .1,  Th.  Df  fn    VI,  I.  ri  I.-.  I.  \i.  ■     I  .  I       u 
1!  C.  10.  Cad  Th.  VI.  4 :  (..illi.fro.l.  ■■■■>   (        . 

•-Miun.  A>.  VU,  »7.  X,  i5.  —  w  C.    1,1. J     11,    \  I 

Mi.  Dt, lie.  nf/le.  VIII,  7,  -  U  C.  lu,  C.hI.  Ju.l.  /V  «fannl.  .\l,4i;  \\,lk,t,  ■•Jïti. 
-  ••  Kd.  B.VkUi|{.  Il,  p,  liia  cl  l»7  ;  (loUiorr.  ad  Cm).  Th.  XV.  t,  I.  ««  AW.  «f». 
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I-.  d  dttnbuliiin 

■■'frit  "U  ("«r  !<• 
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1,1  .1'  p-  ll.llll   l> 


Itappelons  en  terminant  qu'en  grec  la  diijnitat  tontuh- 
m  s'exprimait  j.ar  truTi»», Tt;  Br/t|  ",  les  r^-n^u/arf f  parâ*- 
«fi;  l::aTiux*Tt<  "  el  plus  lard  vsxttxoi",  enlln  on  Unit  par 
les  appeler  ûr.jtrw,  rorui/A  •    • 

II.  Dés  le  temps  de  1  ■  pro- 

vinces I  •iii-ul  lif-   il  '•on- 

ttil'i,  '.-uis  apr<!*« 

leur  .  /.f.  ^"ii- 

fu/e,  uu  pour  ia   > 
{Oe  prov.  contuii 
étaient  désit'uées  par  !■ 
importantes;  in<iii<,d''; 
le  faire  avant  le»  él»-.  ' 
bitrairc  el  la  faveur;  ei. 
geaienl  ou  les  (iraient  au  m. ri  ",  Muf  le 
extraordinaire  fait»-  à  efiro-'in  d'«»'ix  (tnr  I 
peuple  ".On  a  VU-; 
ou  R'Jav.  J.-C.,  '• 
suis  dans  des  pr< 
encore  eu  de    l- 
pouvait  y  .  ' 
Co.nsilI.  I. 
prmiiii-iil.iii •  -  :  I  ■   .1   le-  rtuir 

rnll-l.illi  i-  •'     ri;'i\  IM  i  \J. 

Sous  Augii-le,  apn-s  le  pariace   des  |  i  'rr  le 

peuple  ^•\.  remf>ereur,  les  premières  fur-  '.-nce 

des  prii\ince-  pi-  ''  ' 

cirt»;  Cae taris  In' 
legali  Augusli pra  //i'. 
avaient  le  litre  de  roiitu 
consulari  polr>tatef{\>\ii'irin 

d'autres  étaient  ciinllees  il  de-  ehe- 

valiers.  Mais  il  y  eut  souvent  ■!•  -  ■  n  Mik-m' m-  i.  i  >.■«•  ina^t 
à  certaines  provinces  qui.  suivant  les  évi'ncmenLs,  rece- 
vaient un  Ifij'itus  consuhris  ou  praflnmu  *'. 

.\prés  la  nouvelle  division  de  l'empire  |>.ir  ('.<inslan(in,  fc 
Co(édes  ancii-nnes  provinces  (•>. ..■  .1-'  .ir,  -  .  ..ti,,,,.-  !\gip. 
l'Afrique  e(  r.Vchaïc  ",  il  en  1  l'au- 

Ires  simpli-ineiil  /.  mn/i/.  ,r  un 

eomiilurif   , 

l'ardcle  pic.v .  •       .        ,  '  j 

changea  ce  sy-(ème  d'administr.iti<in  e(,  dans  la  plii|)art 
des  provinces,  plaça  de>  i:..ii\,ri,.  or- '"  pruconsiils  mi 
prêteurs,  avec   le  nin.  '  n'uni^iianl  dan* 

leurs  mains  le  pouvoir  '    .  '*.     (l.  Humuitt. 

r-i  Th  .  t  VI.  p  î.  p.  n -4  II.  M.  Ifitv».  -  "  IV .  f-.,.   t.v.  I»    -■M» 
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COA'SULTI,  CONSULTORES  [JURIS  CONSULTi]. 

CONSUS,  CONSUALIA.  —  Les  anciens  rapprochaient 
le  dieu  latin  Cousus  du  Poséidon  Hippios  des  Grecs  '.  Celte 
confusion  n'a  sans  doute  pas  d'autre  cause  que  les  courses 
de  chevaux  libres  et  de  chars  qui  avaient  lieu  en  l'honneur 
du  dieu  romain,  comme  à  la  fête  du  dieu  grec,  car  rien 
n'autorise  à  croire  que  ces  deux  divinités  aient  eu  rien  de 
commun.  Une  autre  opinion  erronée  est  celle  des  écrivains 
anciens  qui  ont  cherché  l'origine  du  nom  de  Consus  dans 
le  moiconsilium-,  pour  expliquer  le  caractère  de  conseiller 
que  le  dieu  prend  parfois  et  dont  nous  trouvons  la  preuve 
dans  une  inscription  gravée  sur  son  autel  même  :  Consus 
consilio,  Mars  duello,  Lares  coillo  patentes^  ».  La  plupart 
des  savants  modernes  refusent  d'admettre  celte  étymologie 
et  pensent  que  le  mot  Consus  appartient  à  une  tout  autre 
racine  que  consilium,  dérivé  de  consul,  consulo  *.  Aujour- 
d'hui les  uns  rattachent  Consus  à  une  racine  sanscrite  qui 
aurait  donné  sero  et  consero,  consevi;  de  là  le  dieu  Con- 
sivius  ou  Consus,  dieu  des  semailles  K  La  même  forme 
se  trouve  dans  Ops  Consivia  ou  Consiva,  qui  est  égale- 
ment une  très  ancienne  divinité  romaine  [ops],  protec- 
trice des  travaux  agricoles  et  intimement  liée  au  culte  de 
Consus'^  ainsi  que  saturnus,  janus,  terminus.  D'autres  le 
font  dériver  de  condere,  conditus  ;  c'est  le  dieu  caché,  le 
oroducleur  mystérieux  de  la  vie  dans  les  profondeurs 
du  sol,  comme  l'indiquait  par  un  clair  symbole  son  autel 
recouvert  de  terre''. 

En  tout  cas,  c'est  un  des  plus  anciens  dieux  de  Rome.  Il 
est  mêlé  àl'histoire  de  la  fondation  même  de  la  ville  :  l'en- 
lèvement des  Sabines  eut  lieu  pendant  que  les  peuples  voi- 
sins, conviés  par  Romulus,  assistaient,  au  moment  de  la 
moisson,  à  la  fête  pacifique  des  Consualia  '.  C'est  sans 
doute  cet  événement  qui,  plus  tard,  donna  l'idée  de  consi- 
dérer Consus  comme  un  dieu  conseiller,  dont  Romulus 
aurait  suivi  les  inspirations  dans  cette  circonstance  mémo- 
rable. Mais,  en  réalité  et  dans  l'origine,  c'est  simplement 
un  dieu  champêtre  et  agreste,  qui  convenait  bien  à  la 
race  de  bergers  et  de  cultivateurs  qui  entouraient  le  fon- 
dateur de  Rome.  A  cette  époque  primitive,  il  joue  un  rôle 
important  comme  dieu  de  l'agriculture;  quelques-uns 
veulent  même  y  voir  une  divinité  infernale,  semblable 
aux  divinités  chthoniennes  des  Grecs  ^  Plus  tard,  avec 
l'entrée  des  dieux  grecs  dans  le  panthéon  romain,  il 
s'efface  et  devient  une  sorte  de  dieu  secondaire  dont  le 
caractère  est  plutôt  abstrait  et  intellectuel  ". 

408,  409,  Leipzig,  1878;  Walter,  Geschichle  des  rômischm  Redits,  3'  éd.  Bonn. 
1860,  I,  n"  284,  291,  296,  29',l,  374,  377,  370,  387;  Lange,  Roem.  AUerlhû- 
mer',  3'  éd.  Berlin,  1876-1879,  I,  p.  741,  742;  II,  p.  14,  378;  Bôcklng,  Notil. 
dirjnitat.  I,  136;  II,  1146,  U63;  WiUems,  Droit  public  rom.  5«  éd.  1884,  p.  193, 
4S2,  465,  512,    583,    596;    Le  sénat  de  la    république    romaine,  Louvain,   1883, 

I,  p.  626  ;  Kuhn,  Die  biXrg.  md  slàdtisck.  Verfass.  Leipzig,  1804,  I,  p.  192  et  s.  ; 
Bloch,  De  dccretis  functorum  viagistratuum  ornamentis  :  De  décréta  adlectinne  in 
ordines  functorum  magistratuum,  Paris,  1883  ;  Mispoulet,  Institutions  polit,  des 
Romains,  Paris,  1882,  p.  314;  Madvig,  Die  Verfassung  und  Verwaltung  des  rôm. 
Staats,  Leipz.  1862,  I,  p.  381  ;  II,  89,  233,  trad.  franc,  par  Morel,  P,iris,  1884;  T. 
Mommsen,  Rôm.  Staatsreclit,  2-  éd.  Leipz.  1877,  M,  p.  901  et  s.,  1038. 

CONSUS,  CONSUALIA.  1  Dionys.  L  33;  II,  31;  T.  Liv.  I,  9;  Strab.  V,  3,  2; 
Plutarch.  Romul.  14;  Quaest.  Rom.  48;  TeiluII.  De  Specl.  6;  Servius,  Aeneid. 
VIII,  635-636;  Gerhard,  Griecliisch.  Mytholog.  1,  §  231  et  II,  §  967.  —  2   Dionys. 

II,  31  ;  Plularch.  TerluII.  Servius,  l.  c.  ;  Ovid.  Fast.  III,  199;  Paul.  Diac.  p.  41, 
Consualia;  Ps.  Ascon.  in  Cic.  Verr.  p.  142  Orelli  ;  S.  Augustin.  Ciiiit.  Dei,  IV, 
11  ;  Avnob.  m,  23.—  3  Tertull.  l.  c.  —  '•  Cf.  Vanicek,  Etymolog.  Wôrterbuch,  II, 
p.  1024-1025;  cf.  PrcUer,  Rom.  Mytholog.  3»  édil.  Jordan,  II,  p.  24,  note  1; 
Schwegler,  Rôm.  Geschichte,  I,  p.  473  ;  M.  Maury  {Mém.  de  CInslit.  t.  XXV,  1866, 
p.  171)  s'en  tient  i  l'étymologic  antique  de  consilium  et  consul.  —  5  Cf.  Preller, 
L  c.  p.  24;  Schwegler,  l.  c.  p.  476,  note  27.  —  6  Cf.  Gerhard,  Gr.  Mgthol.  II,  §  960; 
l'reller,  l.  c.  p.  21;  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  400.  —  7  Preller-Jordan, 
l.  r.  p.  24,  note  2,  et  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  400  préfèrent  celte  dcrnièie 


Dans  l'année  on  célébrait  en  son  honneur  deux  fêtes  ap- 
pelées Consualia.  L'une  avait  lieu  après  les  semailles, 
le  15  décembre  (xvin  kal.  januar.);  l'autre  le  21  août 
(xiikal.  sept.),  après  la  moisson".  L'autel  du  dieu,  aussi 
ancien  que  la  ville  même,  était  placé  à  l'extrémité  est  du 
Circus  Maximus,  bâti  par  Tarquin  dans  la  vallis  Murcia 
[circus];  il  se  trouvait  tout  près  des  bornes  qui  marquent 
le  retour  dans  les  courses  '-.  Pendant  toute  l'année,  il  de- 
meurait couvert  de  terre  pour  symboliser  l'action  mys- 
térieuse et  souterraine  du  dieu  qui  fait  germer  la  semence 
et  fleurir  la  moisson.  Au  jour  de  fêle  seulement,  on  le 
délilayait  pour  y  offrir  un  sacrifice  et  y  déposer  de  pieuses 
offrandes  '^  Nous  n'avons  guère  de  détails  que  sur  les 
•  Consualia  du  mois  d'août,  celles  qui  furent  le  théâtre  de 
l'enlèvement  des  Sabines.  La  solennité  de  la  cérémonie 
alleste  l'importance  de  cette  divinité  aux  premiers  temps 
de  Rome.  Le  flamen  Quirinalis,  assisté  des  Vestales,  ac- 
complissait lui-même  le  sacrifice;  les  pontifes  présidaient 
à  des  courses  de  charsetdechevauxlibres  dans  le  cirque'*. 
C'était  un  jour  de  liesse  ;  on  se  livrait  à  toutes  sortes  de 
divertissements  champêtres,  à  des  danses,  et  entre  autres 
à  certain  jeu  où  l'on  courait  sur  des  peaux  de  bœuf  frot- 
tées d'huile,  ce  qui  rappelle  l'àujioXîaaixoi;  des  Grecs  [askolia]  : 
le  souvenir  en  est  conservé  dans  les  plus  anciens  chants 
latins  *^  Les  animaux  employés  aux  travaux  des  champs, 
bœufs,  chevaux,  ânes  et  mulets,  étaient  eux-mêmes  asso- 
ciés à  ces  fêtes  ;  on  les  laissait  en  liberté  et  on  les  couron- 
nait de  fleurs  ".  Aux  Consualia  du  mois  de  décembre, 
quelque  temps  avant  les  saturn.\lia,  les  bêtes  de  labour 
avaient  également  un  jour  de  repos".  D'après  Festus,  des 
courses  avaient  lieu  au  cirque  [circus,  p.  1194]  avec  des 
chars  attelés  de  mulets  '*. 

Il  est  question  dans  quelques  auteurs  d'un  second  em- 
placement consacré  au  dieu  Consus  sous  le  nom  à'aedes 
Consi,  à  côté  d'une  aedes  Vortumni;  ce  sanctuaire  se  trou- 
vait sur  l'Aventin,  mais  il  est  moins  ancien  que  l'autel 
dont  nous  avons  parlé  et  il  aurait  été  élevé  par  C.  Papirius 
Cursor  en 461  de  Rome (293av.  J .-G.) ou  482 (272 av.  J.-G.) ». 
On  y  célébrait  aussi  une  fête  en  l'honneur  du  dieu  le 
12  décembre  (prid.  id.  decemb.)  =".     E.  Pottier. 

CONTARIUS   [CONTUS]. 

COKTIO.  —  I.  Dans  une  acception  très  large,  conlio 
ou  concio  désignait  toute  assemblée  du  peuple  romain', 
nommée  aussi  conventus. 

II.  Quelquefois  aussi  ce  mot  indiquait  le  discours''  pro- 

élyniologie;  cf.  Vanicek,  Etgmolog.  Wôrterbuc/i,  I,  p.  381.  —  8  Plutarch.  Romul. 
14;  T.  Liv.  I,  9.-9  Cf.  Hartung,  Relig.  d.  Rôm.  II,  p.  87;  Schwegler,  Rôm. 
Oeschickte,  I,  p.  474;  Gerhard,  Gr.  Mythol.  II,  §  973.  —  <0  Cf.  PrcUeisIordan, 
Rom.  Mgthol.  II,  p.  213.  —  H  Tertull.  De  Spect.  5;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  20; 
Dionys.  Il,  31;  Plutarch.  Rom.  14;  if.  Mommsen,  Corp.  inscr.  latin.  I,  p.  400; 
Gerhard,  Griech.  Mythol.  II,  §  956  ;  Preller,  Rôm.  Mytholog.  II,  p.  25  ;  Gilbert, 
Geschichte  und  Topograph.  der  Stadt  Rom,  I,  p.  89,  133,  et  l'article  calendjrioii, 
p.  8i7,  849.  —  12  Tertull.  ;.  c.  5  et  8  ;  Tacit.  Annal.  XII,  24  ;  Plutarch.  Rom. 
14  ;  cf.  Gilbert,  l.  c.  p.  71.  —  13  Tertull.  l.  c.  ;  Dionys.  II,  31  ;  Plutarch.  Rom.  14. 

—  IV  Tertull.  ;.  c;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  20.  —  i»  Varro,  De  vit.  pop.  rom.  lib.  I. 
dans  Novius,  p.  21  ;  cf.  Preller,  l.  c.  p.  25,  note  4.  —  '6  Dionys.  I,  33  ;  Plutarch. 
Quaest.  Rom.  48;  Festus,  p.  148.  —  "  Mommsen,  Corp.  inscr.   lat.  1,  p.  408. 

—  13  Fest.  p.  148,  éd.  MuUer.  —  19  Cf.  Preller-Jordan,  Rôm.  Mytholog.  II,  p.  25, 
note  5;  cf.  Jordan,  De  Vortumni  et  Consi  aedibus  Aventinensibus  :  Mommsen, 
Corp.  inscr.  lat.  I.  p.  400,  408  ;  IX,  p.  403,  n"  4192  ;  Festus,  s.  t.  Picla,  p.  197, 
Lin.l.  _  20  Cf.  Mommsen,  id.  p.  408.  —  BiBLiocBiPBiE.  Hûllmann,  De  Consualibus, 
Boiin,  1819;  Schwegler,  Rômtsche  Geschichte,  Tiibing.,  1853,  I,  p.  471-476; 
Gerhard,  Griechische  Mythologie,  Berlin,  185S;  Preller,  Rmnische  Mythologie, 
3»  éd.  Jordan,  1S83,  II,  p.  23-20,  213;  Jordan,  De  Vortumni  et  Comi  aedibus 
Aventinentibus,  Kônigsberg,  1879  ;  0.  Gilbert,  Geschichle  u.  Topographie  der 
Stadt  Rom,  Leipzig,  1883,  I,  p.  71. 
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nonce  par  colui  qui  convoquait  une  i^emLlahlc  réunion. 

III.  Mais,  dans  non  sens  Icclinique,  le  mol  ronlio  s'ap- 
pliquait s|)('("ialftn(;nt  îi  des  aSKeinhli-es  qui  difléraient des 
CONCILIA,  vu  (ju'elieB  (étaient  convii(|ui'(;s  et  présidées  par 
un  magistrat',  et  des  comices  [comitia],  en  ce  qu'elles  ne 
constituaient  pas  une  forme  conhlitutionnc-lje  de  réunion 
du  peuple  divisé  et  constitué  comme  tel,  ra  qu'en  outre 
elles  ne  pnn  ('daiiiil  pas  h  un  vote.  Kn  gi-niral,  tout  ma- 
gistral avait  le  droit  de  convoquer  le  peuple  per  praelo- 
re»  k  une  contio  [ndvocare  contionem,  jus  conlionit)^.  On 
en  voit  des  exemples  sous  la  royauli;,  après  la  mort  de 
IliiinulMs',  et  sous  la  ri-pui)liipic,  immédiatement  apn^s 
ji'x  pulsion  des  rois".  Depuis  lors,  ces  conv<icali"ins  devinrent 
Inquentes,  surtout  de  la  [lurl  di;s  consuls  et  des  tribuns. 
Mais  un  magistrat,  |iar  exem|ili-  le  consul  ou  le  préteur, 
'i|M-rieur  à  celui  ipii  avait  convoqué  la  contiu,  conservait 
I'  droit  (le  la  dissoudre,  avocarc'',  excepté  pour  le*  tribuns. 
!.(■  président,  après  ime  prière  pulili(|ue*,  niais  sans  aus- 
pices, portail  la  parole,  ou  autorisait  un  tiers  à  parler 
uu  peuple ',  in  ronlioncm  piodurere,  contionem  alicui 
Jure  '°.  Ces  réunions  avaient  pour  objet  des  commu- 
nications A  Taire  aux  ciloyiiw  en  vue  de  ilécisions  à 
prendre  ensuite  sur  les  projets  soumis  aux  comices". 
C'étaient  en  tpielque  surtc  îles  réunions  pré|)araloircs, 
auxcpiellcs  les  llomains  prenaient  part  fuse,  sans  être 
n'partis  en  centuries  ou  en  tribus.  Kllcs  avaient  lieu 
|)t'ii(ianl  le  temps  lixé  par  le  magistrat",  ordinairement 
au  forum,  dans  le  ciri|ue  des  Flaminiens,  ou  partout 
ailleurs".  Le  magistrat  prononçait  aussi  la  levée  de  la 
séance,  contionem  dimiltcre,  discedile. 

Les  tribuns  usèrent  souvent  de  ce  moyen  d'agir  sur 
l'opinion  de  la  plèbe",  ad  populum  agere,  tuadere  ou 
diaauddi'rc,  sans  doute  h  raison  de  ce  (pie  dans  les  anciens 
cuinices,  il  n'y  availordinairement  pas  de  discussion.  C'est 
aussi  dans  de  pareilles  assemblè-us  qu'un  trionipliateur 
rendait  eompli!  de  ses  exploit-.  ",  ou  qu'un  lionime  d'Ktal 
invitait  le  peuple  h  faire  la  guerre",  ou  à  mettre  un  terme 
à  des  abus  '''.  (Juel(|uefuis  on  y  lisait  les  dépèches  des  con- 
suls", ou  les  censeurs  y  ilonnoient  des  instructions  au 
peuple  relativement  il  l'opération  du  cknsls  ".  Enlin,  cha- 
que consul,  à  son  entrée  eu  fonctions  et  à  l'expiration  de  sa 
uiagislrature,  faisait  une  contio  nu  peuple".  (]es  assem- 
blées furent  1res  agitées  à  la  tin  de  la  ri'publique  "  etSylla 
restreignit  le  droit  de  ronlio  des  tribuns".  11  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  cuntioncs  dont  nous  venons  de  parler 
le  deuxième  «de  des  comices  proprement  dits,  qui  consis- 
I  lit  dans  une  délibi'ration  "  précédant  immi'-diatement  le 
vole,  et  nommée  parfois  aussi  contio.  Voyez  à  cet  égard 
r.irticle  (OMiTiA.     (i.  lli  miikut. 

COMO.'ttOMOBOI.ON,  Kovto|iovi6o/,ov.  —   lÀ'  nom  est 
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celui  d'un  des  cinq  jeux  réglementés  dans  le  co<le  de  Justi- 
nien  ',  alin  de  prévenir  le»  fraudes  et  l'abus  des  paris.  Le 
contomonoLolon  y  est  mentionné  apréi  le  monubulon  qui 
parait  avoir  été  un  saut  d'ob»larle.  C'était  un  i>aut  aussi, 
qui  s'exécutait ,  comme  le  mot  lindique,  k  l'aide  d'un  ca\- 
TL's  ou  d'une  perche  :  c'est  ce  qu'on  a|qR'lle  aujourd'hui 
dans  les  gymnases  le  saut  de  rivière.  II  «tait  fort  ancu-nne- 
meiit  pratiqué  dans  la  Grèce,  quoiqu'on  ne  rencontre  |>a« 
chez  les  auteurs  le  même 
nom  pour  le  désigner;  mais 
on  le   Voit  ilèj.i   représenté 

surdes  va-es  |,eint>*  sALri>].  \ 

Iji  ligure  i!>10,  d'après  un  ^ 

médaillon  cuntorniate',  e«t 
des  bas  temps  de  Rome  ;  on 
y  voit  un  de  ces  acteurs  di- 
l'amphidii-Atrc  qui  se  mê- 
laient aux  bétes  Uchées 
dans  l'arène,  non  pour  les 
l'ombatlre,  mais  |)our  amu- 
ser le  public  en  leur  échap- 
pant (uir  toutes  sortes  de  hurpriset,  au  moment  où  elles 
fondaient  sur  eux.  On  en  a  déjà  vu  un  exemple  diff<Ti"nl 
au  mot  coiiiir.^.     L.  Saglio. 

CO.NTOnMATI.  —  Nous  sflmmes  obhgé.  faute  de 
connaître  un  terme  antique  qui  puisse  la  remplacer, 
d'introduire  ici  une  expre-^sion  d'origine  toute  moderne 
et  empruntée  h  lu  langue  italienne,  celle  de  m^dnittnn* 
contorniriles.  On  désigne  sous  ce  nom  des  médailles 
planes,  d'un  cuivre  dont  la  couleur  cl  l'alliage  vartenl, 
d'une  fabrique  particulière,  d'un  travail  et  d'un  style 
souvent  im|>arfails,  dont  les  ty|>es  ont  en  général  p<'U  de 
'  relief.  Le  module  en  esl  h  peu  près  égal  à  celui  des  mé- 
daillons île  bronze  impériaux  (mmismata),  mais  leur  poids 
est  infi-rieiir,  le  flan  ayant  moins  d'ejmisseur.  Ce»  médail- 
lons portent  presque  tous  sur  leurs  deux  faces  un  cercle 
imrfaitemenl  régulier,  tracé  en  creux  À  l'aide  du  tour; 
quelipiefois  aussi  les  Inirds  de  la  tranche  sont  un  |>eu 
ri'lcves,  alin  d'empêcher  le  frottement  des  typ«'«  en  relief. 
Le  cercle  en  creux,  auquel  ces  pièci*»  doivent  leur  nom 
(de  l'italien  rontorno),  ne  leur  est  pa«  exclusivenienl 
propre;  on  le  retrouve  aussi  sur  quelques  médaillons 
pr.ipremcnt  dits  des  empereurs  postérieurs  à  C«>n>.t«ntin'. 
Mais  ce  qui  distingue  nettement  les  contorniates,  en  b'ur 
donnant  un  aspect  |iarticulier  auquel  il  n'e*t  |»a«  patmibie 
de  se  méprendre,  c  est  que  presque  toujours,  au  lieu 
d'être  frap|x>s  au  marteau,  ils  sont  coulés,  avec  ou  sans 
retouche  au  burin. 

Une  des  faces  est  occu|x*e  onlinairenient  par  une  léle  ou 
un  buste,  et  la  majeure  |>Artie  des  sujets  Ugun'^  -ur  }•■- 
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revers  se  rapportent  aux  jeux  du  cirque  ou  de  l'amphi- 
théâtre; quelques-uns  sont  empruntes  aux  traditions 
mythologiques  ;  d'autres,  enfln,  reproduisent  avec  plus  ou 
moins  de  fidélité,  et  assez  souvent  d'une  manière  servile, 
des  types  copiés  sur  ceux  d'anciennes  monnaies  impériales. 
Les  têtes  du  droit  sont  fort  variées  :  on  en  voit  des  pre- 
miers empereurs  (mais  la  plupart,  sauf  celles  de  Néron  et 
de  Trajan,  sont  des  simples  copies  de  monnaies)  aussi 
bien  que  des  princes  du  Bas-Empire,  d'Alexandre  le  Grand, 
parfois  de  sa  mère  Olympias,  des  hommes  célèbres,  ora- 
teurs, poètes,  rhéteurs,  philosophes,  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  D'autres  fois,  des  bustes  de  cochers  du  cirque 
(fig.  1017),   tenant  leur  cheval  par  la  bride,  ou  bien  des 


masques  scéniques  sont  figurés  au  droit  des  contorniates 
et  y  occupent  la  place  des  effigies  impériales  ou  des  por- 
traits de  personnages  célèbres  comme  dans  la  figure  1918. 


Le  revers  présente  l'image  d'Atis-.  Les  tètes  de  divinités 
sont  très  rares  sur  ces  pièces;  on  n'y  relève  que  celles 
de  Jupiter  Sérapis,  de  Minerve,  de  Mercure,  le  dieu  de  la 
palestre,  du  Soleil,  de  Rome  et  d'Hercule. 

On  a  longtemps  discuté  surl'époqueoùont  été  frappés  les 
médaillons  contorniates.  Ducange  ^  et  Havercamp  '  croyaient 
encore  que  ceux  où  l'on  voit  les  têtes  de  souverains 
du  Haut-Empire  dataient  de  leur  temps.  Eckhel  '^  a  montré 
à  quel  point  les  caractères  d'art  et  de  style  rendaient  une 
semblable  opinion  impossible  à  soutenir.  Les  anciens  em- 
pereurs y  figurent  seulement  ii  titre  d'hommage  commé- 
moratif,  et  souvent  dans  les  légendes  qui  les  désignent  on 
leur  donne  des  litres  qu'ils  n'ont  jamais  pris,  qui  étaient 
même  inconnus  de  leur  temps.  Une  autre  preuve  irréfutable 
de  basse  époque  se  tire  de  la  présence  de  noms  barbares 
sur  les  contorniates  ei  de  fautes  d'orthographe,  très  fré- 
quentes k  l'époque  du  Bas-Empire,  mais  que  l'on  ne  saurait 
admettre  à  une  date  plus  élevée,  telles  que,  par  exemple, 
TESEVS,  PENTESILE.\,  STEFAN VS,  OLIMPIAS,  SALVSTIVS,  ETER- 
NITAS  et  en  grec  cumhpoc.  Il  est  désormais  incontestable 


2  r.h.  Robert,  Aimuairà  de  la  Soc.  de  numism.  ISSI,  jjl.  VII.  Les  autres  figures 
sont  tirées  du  cabinet  de  France.  —  3  Aevi  inf.  num.  §  LXIV.  —  ^  De  num. 
conlorn.  Fraef.  p.  49  ù  80.  —  s  Doctnna  num.  vet.  VIII,  p.  277  et  s.  —  6  Anthe- 
mius   est,  eu   elTet,    le   dernier    empereur    dnul    r.rfigie  se  montre  sur  les   cou 


que  c'est  au  temps  du  Bas-Empire  qu'ont  été  faits  les  con- 
torniates. Eckhel  les  faisait  partir  de  Constantin;  Sabatier, 
au  contraire,  a  voulu  en  restreindre  la  fabrication  entre 
les  règnes  de  Valens  et  d'Anthemius',  et  c'est  bien  la  date 
que  leur  comparaison  avec  les  monnaies,  sous  le  rapport 
du  style,  assigne  au  plus  grand  nombre.  Cependant, 
comme  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Ch.  Roberf,  «  il 
en  est,  même  parmi  ceux  fabri(jués  avec  les  moyens  les 
plus  imparfaits,  qui  dénotent  par  le  large  et  le  mouve- 
ment des  figures  une  époque  antérieure  à  la  seconde 
moitié  du  iv°  siècle,  que  caractérisaient  déjà  en  Orient 
et  en  Occident  les  formes  roides  et  allongées  de  l'école 
byzantine,  »  Le  jugement  d'Eckhcl  parait  donc  le  plus  vrai- 
semblable, et  il  faut  ajouter  que  c'est  précisément  sous 
Constantin,  Constant  et  Constance  que  les  médaillons  de 
bronze  impériaux  présentent  quelquefois  le  cercle  exécuté 
au  tour,  qui  devient  ensuite  un  des  traits  les  plus  cons- 
tants des   contorniates. 

Ceux-ci  sont  tous  incontestablement  de  fabrication  occi- 
dentale, même  ceux  dont  les  inscriptions  sont  rédigées  en 
grec.  Aucun  ne  présente  la  tête  d'un  des  empereurs  qui 
régnèrent  seulement  sur  l'Orient;  aucun  n'offre  dans 
son  travail  les  caractères  de  style  qui  distinguaient  déjà 
d'une  manière  certaine,  au  iV  et  au  V  siècle,  l'art  de 
Constantinuple  de  celui  des  pays  latins. 

En  mêine  temps,  il  est  impossible  de  méconnaître  la 
relation  étroite  qui  existe  entre  les  contorniates  et  les  jeux 
et  spectacles  du  cirque,  lesquels  tenaient  une  si  grande 
place  dans  la  vie  des  Romains  aux  siècles  où  furent  fabri- 
qués ces  monuments  numismatiques.  La  grande  majorité 
des  types  de  leurs  revers  est  là  pour  l'attester.  Ce  sont 
tantôt  des  vues  du  Circus  Maximus  de  Rome,  tantôt  des 
scènes  empruntées  aux  decursiones  ou  courses  de  che- 
vaux, aux  courses  de  chars,  aux  venationes  ou  combats 
des  bestiaires  contre  les  animaux  (flg.  1919),  aux  luttes 


d'athlètes,  aux  tours  d'adresse  des  bâtonnistes  '  et  aux 
concours  de  musique.  Dans  d'autres  cas,  et  très  souvent, 
ce  sont  les  portraits  des  favoris  des  courses,  chevaux 
ou  cochers,  accompagnés  de  leurs  noms,  que  montre  l'une 
ou  l'autre  face  de  la  pièce.  Les  types  mythologiques  eux- 
mêmes  pourraient  faire  allusion  à  la  fondation  des  jeux 
les  plus  célèbres  ;  par  exemple,  celui  d'Hercule  assis  sur 
l'Aventin,  ayant  à  côté  de  lui  sa  femme  Roma,  fille 
d'Evandre  ',  aurait  trait  aux  jeux  Séculaires,  commémo- 
ratifs  de  la  fondation  de  Rome.  Celui  d'Hypsipyle  et 
Archémore  '"  rappellerait  l'origine  des  jeux  Néméens. 

tornintes;  Sabatier,  pi.  \u.  u«  il.  — '' Bev.  wimism.  )8G8,  p.  240.  —  8  Sur  cette 
classe  de  types  spécialement,  V.  Ch.  Robert,  Jieo.  num.  1868,  p.  251  et  s. 
--  9  Sabatier,  pi.  lui,  n"  5  ;  De  Witic,  Jiev.  num.  ISOl,  p.  245.  —  «0  ifeu. 
num.  I8C8,  pi.  Tii,  n»  4. 
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C'est  coiiimf  pnilfiCteurM  ni  fauteurs  ilos  plaisirH  du  cir- 
(|ue  que  lr>  aiiciiMis  f;ni|)r:reur.s  ont  leurs  i-riif,'ics  placifcs 
sur  CC8  pi^rr-s.  (jii   rajtpcllc  ainni  t-i;  qu'ilH  avaient  fait 

pour    cI6V(.'lop()iT    <I*'H    rli\fTlis>.r-iiii;nls    ;iu-si    l'Iif.TS    il    la 

foule.  Deux  lAtes  surtout  reviennent  tns  Imliiluellomenl, 
cclleK  de  Nt-nin  et  de  Trajiin,  associntidn  bizarre  dans  une 
popularité  postliiuiie  du  plu»  ndieux  monstre  (.-t  du  meil- 
leur empereur  ipii  aient  exercé  le  |iriuv<iir,  mais  qui  «'ex- 
plique en  ce  (pie  le  preuiier  avait  in^lilin-  h-^  jeux  quin- 
quennaux et  en  ce  qu<;  le  second  avait  ei)nsi<]i'r.ildi-nii-nl 

I  inrii  le  cirqui',  aussi  bien  que  par  le  souvenir  des  jeux 

;  iJiiipii'H  ou  triomphaux,  céli-hrés  avec  un  éclat  exlroor- 
il. II. lire  en  «on  lionni'iir,  de  «on  vivant  ou  après  sa  mort. 
Il  ne  faut  pas  oiihliiT,  d'ailleurs,  que  le  souvenir  de  Néron 
nV'veillail  pas  dans  le  peiqile  di;  Home  le  scnlimi-nt  d'exé- 
Cration  qui  ertt  étii  lé^'ilirue.  Il  élail,  au  contraire,  lré^  po- 
pulaire, surtout  dans  le  monde  qui  vivait  du  cirque  ou  de 
l'ampliitliéAtre,  et  se  passionnait  pour  leur*  spectacles. 
C'était  l'empereur  sporlsman  par  excellence,  celui  qui 
l'elait  le  plus  intéresse  h  la  splendeur  des  jeux,  le  premier 
qui  y  eut  pris  part  lui-même  comme  acteur.  Kl  cette 
étrange  [lopularité  allail  en  urandissanl  h  mesure  qu'on 
i'éloi);nait  de  lui.  Nous  en  ayons  un  monument,  conten»- 
poraiti  de  la  fid)rication  des  cordorniates  et  d'im  style  d'nrl 
tout  pareil.  (l'est  un  camée  du  caliinel  i|e  France"  où 
l'un  Voit  Néron,  la  tète  radiée,  deliout  dans  un  quadrige, 
tenant  le  sceptre  et  la  mnppn  rirrensi*,  avec  laquelle  il 
donna  le  pn-mier  le  sijjnal  du  conunencement  des  jeux. 
Autour  est  l'inscriplion  m;Pi>N  aI(>1i:tk.  Néron  .Vugusle. 
C'est  une  vi'ritalde  invocation.  I,e  parricide  a  Uni  par 
devenir  un  héros  aKonisliqiie. 

i.es  m>-d,iillons  conlorniiiles  ont  donc  été  fabriqués  k 
l'occasion  des  jeux  du  cirque.  »',«•  ne  sont  certainement 
pas  des  monnaies;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  médailles 
commi'uioralives  comme  i-elles  que  font  frapper  les  pou- 
vcrnemeuts.  Ils  n'émanent  d'aucune  autorité  publique  et 
|>nrlenl  Icms  les  caractères  les  plus  manifestes  de  falirica- 
lion  privi'e. 

l'iukertoii  "  a  i-mi»  la  conjerlur»"  que  les  conlorniates 
avaient  clé  des  tess<Jres  [tkssf.Ha',  des  liillets  di-.lrii«ués 
pour  doiuier  entrée  dans  le  cirque.  t',4'tle  inlerprelalion 
»euilde  aduii^sihli-  pour  une  petite  partie  d'enlre  eux.  Fels 
sont  ceux  qui  ont  été  copiés  surd'ancienues  monnaies  et  qui 


ne  poiivaiiMit  k'uere  Mivir  que  comme  une  sorte  de 
jetons.  Deux  autres,  it  la  tèle  de  Néron,  .semblent,  d'apn^ 
les  lyprs  île  le\irs  revers,  n'avoir   pu  èln*   desiimis  qu'fc 


<l  I  nliiv  llff.  <rdil(lf.  I.  I,|il.  utl«l.  i.  Ch<l»uill  I 
l*  fle.;i<,t  V  in/K'r.  «•  tM.  —  Il  Kuny  on  «nfit/i.  I.  I.  i 
uM,  I  ,.|i..„,  Mon.  Jftfmit.  rom.,  I.  VI.  |>l.  iv  «•  "  l    I 

ww  tfho  dfi  |Hits9ojif  rrf hfrch*»  il»*»  pHirmrl»  :  Ir  H'f„iiil  mu  .-.luI'  «n.  oii  ('M:!.  ■. 
jambm  el  uop  (Mo  Jo  p"»rr.  —  I*  Salwticf,  pi.  i»i.  n*  «.  —  ••  iWi.  pi.  m.  ••  1  ' 


donner  droit  h  une  part  dans   une  publique 

d<;  come«lible»>'*  (M»;.  l'.»20  .  \a  ni'  i>n  d'ori- 

gine et  de  deistinatiun  cadrerait  tré«  btrn  a%i-t:  relui  qui, 
portant  sur  le  droit  la  lete  de  l'empereur  i'Iaridus 
Vil.  iiiiiii.iniis,  montre  au  revers  HETBoMVS  MAI^VMVS  vir 
ilni  \\\iiiiu\  rijinni,  atiMs  sur  son  m-f:n  consulaire  et 
pri'sidant  aux  jeux  ". 

Cc'|>endant  il  faut  remar»juer  que  «ur  W  eonlnrniate»  on 
ne  rencontre  jamais  de  chitTnii  iu.i 
telle  rnri'a,  d<»  l*-!  ou  |i«l  run»  de  |. 
verilables  I, 


ces  chillres  ■ 
les  monum'  ' 
indicalionK  . 
qui   donnaient 


telle  uu 
»ur  le* 

vire, 

-iir 

',  '-n   'II'  I,  dr« 

sur   le*  billeU 

laiis   le  lie-  lire,  .i mit  le  cin|ue  el 


dans  l'amphilhé.'llro. 

D'ailleurs  on  ferait  dif!lcileni     "  '     "  •  de 

Pinkerton  nyec  le  souhait  VI  n  '*é 

le  plus   souvent   dm»    les    b-f-ni'-   .e-  -   A 

toi    ou    tel    des    favori*,    chevaux    ou    c  '    ili 

ofTrenl   l'inn.  'fois  avec  l'indiciiii  .■  ...    n    fac- 

tion,   quaiel  n    w  rafqiorle  a   laytlnlnr,    UOH- 

SINVS  IM  VKSKi'.  .r  .-loilfilVS  IN  PBASINO'V  1-e  mauMnit 
qui   donnait   les  jeux  par  une  obliiration  d»»  sa  rharire 

n'aurait    pas    pu    prendre    parti    d'un r..    .^i^ 

publique  pour  tel  ou  tel  des  coureiirs  qi  ni 

la    |>alme,    sur    les    billels    mêmes   riistril  ..  .    ..tf-e. 

Si  ilonc  il  est  possibb-  d',idmellre.  avec  Pinkerton, 
ipie  quelques-uns  des  conlornioles  ont  pu  jouer  le  rftie 
de  tessères  donnant  acc^s  aux  jeux,  cette  ihiNirie  ne 
s'appliquerait  qu'à  une  fort  j)elite  part  de  leur  nom- 
breux en-endde.  Pour  la  grande  majurile,  il  faut  chercher 
une  autre  dotinalion. 

Il  est  impos-ible  i|e  ne  pas  li'nir  compte  ici  ilu  caractère 
Inlismanique  e\iilenl  cl'une  In-s  notable  pirli.-  •!•  -  lvp«»« 
de  ces  pièces.  |^i  tète  qui   s'y    montn-  l  m- 

ment  est  celle  d'.Mexandrc  le  tirand,  el  la  :  r<»« 

macédonii-n  n'e.sl  pas  moins  miilliidiée  sur  Im  r»-vrr». 
(»r  on  sait  qu'une  idée  de  pr.fc-lii'n  «^tail  attachée 
dans  les  su|>erslilions  nLiciqn'  '.pir*  h  l'image 

d'.Mexandre  ".    Saint    Jean    <  i  n-prend    «rv*- 

renient  les  chrétiens  de  son  Icnq»  pour  l'uwigr  super- 
stitieux qui  leur  faisait  «  attaiher  f»  leurs  l^tes  et  k 
leurs  pieds  comme  amulettes  des  médailles  en  cuivre 
d'.Mexandre  le  Macédonien  ".  ■•  l'n  certain  nonibn*  de 
■  es    Mi'-'l  olles  sont    |uir'  iu'a    nous,   associant 

lies  -\ml.  .|.  -  chrétiens    ■  \lexandre  ",  et  dans 

le  nombre  est  un  contorni.ilc  portant  une  marque  cer- 
tainement agonistique. 

Beaucoup  des  sujets  n  ..-s   lii;unS>  au  n«vers 

des  conlorniale»  peuvei  '  :   ele  choisis  comme 

étant  ilestiiiés  \  porter  l>onle  ur.  .i  ■'carier  un  danger,  à 
repoii-ser  un  maletlce. 

yuant   aux    écii  '  '  res   dont    les   eflipif's   sont 

represenliVs    sur  i  «tes,  ils    sont  en  général 

choisis  parmi  ceux  j  "ir    '[-.w  former, 

sous  le  It^is-Knipire,  une  rt'pu'  -  qui  8e>t 

prolongée  dans  le  moyen  Agi-.    i>i  <-i  i--  .  i-  .i  Homère. 


L  MU.  p.   ira  tl  ...  UiirA^l,  A/» 
■  a«.  O.  t.  V  l,  f  **  **  *• 
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de  Pythagore,  de  Virgile,  d'Horace  (fjg.  1921),  de  Sal- 
liisle  (fig.  1922),  que  l'on  rencontre  sur  ces  monuments 
aussi  bien  que  le  thaumaturge  Apollonius  de  Tyane  et 


qu'Apulée,  accusé  déjà  de  magie  de  son  vivant  même. 

L'époque  du  Bas-Empire,  h  laquelle  nous  avons  vu  qu'il 

fallait  rapporter  les  médaillons  contorniates,  fut  particu- 


lièrement marquée  par  un  développement  énorme  des 
superstitions  magiques  et  talismaniques,  en  même  temps 
que  la  passion  des  courses  du  cirque  atteignait  son  plus 
haut  degré  d'ardeur.  Le  paganisme  mourant  tournait 
en  théurgie.  Les  images  des  dieux,  les  représentations 
mythologiques  étaient  regardées  comme  douées  d'un  pou- 
voir mystérieux;  on  en  faisait  des  talismans,  que  beau- 
coup de  chrétiens  eux-mêmes  se  laissaient  aller  à  porter, 
malgré  les  condamnations  des  Pères  de  l'Eglise  contre 
ces  pratiques  coupables.  La  superstition  magique  se  mê- 
lait à  tous  les  actes  de  la  vie.  Dans  les  luttes  du  cirque, 
chacune  des  factions  était  persuadée  que  l'adverse  em- 
ployait des  sortilèges  pour  faire  échouer  ses  coureurs. 
C'était  la  grande  accusation  qu'elles  se  jetaient  récipro- 
quement à  la  face. 

Les  contorniates  sont  le  témoignage  matériel,  le  monu- 
ment de  ces  croyances  et  de  ces  préjugés.  La  plupart  de 
leurs  types  étaient  destinés  à  porter  bonheur,  comme  de 
vrais  talismans,  au  cocher  de  telle  ou  telle  faction,  en  fa- 
veur desquels  ces  pièces  portaient  des  acclamations  pro- 
pices, souhaitant  la  victoire  et  déjouant  l'effet  des  malélices 
ou  des  imprécations  funestes. 

Cannegieter-",  d'Orville-',  Cavedoni"  et  M.  de  Rossi-' 
ont  reconnu  le  caractère  talismanique  de  la  plupart  des 
contorniates.  Les  derniers  admettent  uniquement  que 
les  coureurs  et  les  cochers  devaient  les  porter  sur  eux 
dans  des  ligaturae  magiques  pour  s'attirer  la  réussite.  Je 
crois  à  cet  emploi,  mais  il  ne  me  parait  pas  suffisant  pour 
expliquer  le  grand  nombre  d'exemplaires  que  l'on  rencontre 
de  certains  de  ces  médaillons.  Il  me  semble  nécessaire 
d'admettre  qu'à  la  porte  du  cirque  on  devait  vendre  ou 
distribuer  les  contorniates  en  l'honneur  des  favoris  de  l'une 
et  de  l'autre  faction.  Les  partisans  de  la  verte  ou  de  la 
bleue  se  munissaient  de  la  médaille  de  leur  coureur, 
comme  d'un  talisman  destiné  à  déjouer  les  manœuvres  et 
les  sortilèges  du  parti  adverse.  C'était  quelque  chose  d'a- 
nalogue aux  fétiches  que  cherchent  encore  à  porter  sur 
eux  les  joueurs  et  les  parieurs  des  courses.  La  conclusion 
à  laquelle  nous  arrivons  sur  la  destination  des  contor- 
niates est  aussi  celle  que  Cannegieler  a  développée  avec 
la  plus  profonde  érudition. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  empereurs  eux-mêmes 
prenaient  part  pour  les  bleus  ou  les  verts,  s'enrôlant  pu- 


20   Dans  les    Miscellaneae    observalioiics   de  Burmauu,    p.    137.    —    Si    Mise, 
observ.   crit.   novae,   l.  I,   p.    7  et  s.    —   22  BuUel.   arch.    ital.    1862,    p.  56. 

—  53  Bullet.  d'arch.  crist.  1869,  p.  61.  —  21  Voyez  à  la  fia  de  la  bibliographie. 

—  2i  De  sait.  —  BinLiooRAPHiE.  Havcrcamp,  De  numis  contorniatis,  Lejde,   1722  ; 
Eckhel.    Dcicinna  luiiiiimim    velenmi.   t.  Vlll,    p.    277-314;    Sabalier,     Desrrip- 


bliquement  dans  une  des  factions  du  cirque  et  la  soutenant 
de  leur  active  protection.  Les  contorniates  où  l'on  voit  le 
portrait  de  l'empereur  régnant  sont  bien  évidemment  ceux 
de  la  faction  pour  laquelle  il  s'était  déclaré.  C'est,  au  con- 
traire, celle  qui  ne  pouvait  se  parer  ainsi  de  l'effigie  du 
maître  en  possession  du  pouvoir,  qui  recourait  à  celles 
des  empereurs  d'autrefois,  protecteurs  du  cirque,  comme 
Auguste,  Néron  ou  Trajan.  Il  lui  fallait  bien  chercher  des 
patrons  dans  le  passé  pour  contrebalancer  le  patron  vivant 
du  parti  adverse.     Fb.   Lenobmant. 

Depuis  que  cet  article  a  été  rédigé  par  notre  savant  et 
regretté  collaborateur,  M.  Lenormant,  M.  Ch.  Robert  a 
publié  sur  ce  sujet  une  Elude-''  dans  laquelle  il  établit  avec 
évidence,  à  notre  avis,  que  tous  les  contorniates  ont  rap- 
port aux  spectacles,  non  seulement  ceux  qui  représentent 
les  jeux  du  cirque  et  de  l'amphithéâtre,  mais  aussi  ceux 
où  l'on  voit  des  dieux  ou  des  héros,  ou  des  sujets  mytho- 
logiques, ceux-ci  n'étant  autre  chose  que  des  scènes 
mimées  semblables  aux  fabulae  sallicae  dont  Lucien  a 
indiqué  ^'  le  répertoire  pour  une  époque  antérieure. 

M.  Ch.  Robert  donne  aussi  l'e.xplication  la  plus  juste  des 
accessoires  souvent  figurés  dans  le  champ  des  contor- 
niates, palmes,  feuilles,  couronnes,  hastes,  glaives,  petits 
animaux,  chevaux  ou  fauves,  qui  seraient  la  mention  des 
récompenses  spéciales  obtenues  par  les  cochers,  les  che- 
vaux, les  gladiateurs,  les  athlètes,  les  mimes  ou  les  musi- 
ciens. Un  autre  signe,  le  P,  dont  le  jambage  est  traversé 
de  barres  horizontales,  pourrait  indiquer  les  grandes 
primes  (praemia)  de  10,  20,  30  ou  -40,000  sesterces  ob- 
tenues par  un  vainqueur.  Ces  objets  ou  marques,  au  lieu 
d'être  en  relief  dans  le  champ,  y  sont  quelquefois  poin- 
çonnés en  creux  :  on  peut  en  conclure  qu'ils  ont  été  re- 
çus dans  une  représentation  postérieure  à  la  fabrication 
du  médaillon.     E.  S. 

COiNTRACTUS  [OBLIGATIO]. 

CONTROVERSIA  [jUDEx]. 

COTUBERNALES,  CONTUBERNIUM.  —  Ces  mots 
formés  de  cum  et  de  taherna,  et  signifiant  proprement 
l'habitation  dans  la  même  cabane,  ont  plusieurs  acceptions 
dans  la  langue  du  droit  romain.  Ils  désignent  : 

I.  Le  mariage  des  esclaves  entre  eux.  Ces  unions  n'étaient 
considérées  par  le  droit  romain  que  comme  des  faits 
purement  physiques,  n'engendrant  ni  droits  ni  obliga- 


tion  générale  des  médaillons  contorniates,  Paris,  IS60;  Cavedoui,  Osscrvaziom 
critiche  sopra  gli  antichi  meda(]lioni  contontiati  daus  le  Bullet.  archéut.  ital. 
1862,  p.  33-38  et  49-o6;  Fr.  Lenoriuant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  t.  I, 
p.  49-61  :  Ch.  Robeit,  Bévue  numismat.,  18ûS,  Étude  sur  les  médaillons  contor- 
niates. Bruxelles,  1882. 
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lions  '.  Leur  Boul  efTel  rivil  (-l.'iU'Je  produin;  plu»  tard  'Jfs 
eni()érhfimonts  au  maria».'*;  entre  les  adrancliiit  parmi  \i->- 
quels  le  con<H/ycrn«i/mava  il  produil(le8co//na/«onei,  parentés 
naturelles.  Du  reste  les  unions  tserviies  ne  comptaient  pour, 
rien,  et  il  n'en  pouvait  résulter,  par  exemple,  aucune 
plainte  en  adultère  '.  Les  mariages  entre  esclaves  n'avaient 
lieu  que  du  consentement  du  maître  '.  Caton  l'Ancien  le 
leur  Ciiisait  acheter  sur  li-ur  I'ECLLIum  '.  Ouel(|uefois  un 
maître  rpii  voulait  marier  ses  esclaves  le»  faisait  tirer  au 
sort  ()our  a|iparier  les  cou{ile<t  '. 

II.  Le  mariage  d'un  homme  lihre  avec  une  esclave,  ou 
d'un  esclave  avec  une   femme  libre.   [.se.natus  cojislxtlm 

CLAI  IilANLM,  CAI'UT,  SLCCKSSIO.] 

III.  Conluhiirnates  était  aussi  le  titre  donn<5  aux  jeunes 
gens  qui  accompagnaii-nl  les  généraux  rians  les  province» 
pour  s'in«lruire  h  Irur  i-cole  '.     F.  lUuniiY. 

<:o.>rL'Hi:il.MU.>I.  —  I,a  dernière  sididivision  do  l'in- 
fatili'rie  di;  la  légicm,  la  decuria  ou  roiiliihumium,  était 
crtmmandée  par  le  deciinu»  •  nu  tin  min,  appeli-  enput  coii- 
tulii-rnii  *.  Sous  les  derniers  empr-reur"  plu'-ii-urs  commi'n- 
tuteurs  ont  dit  que  le  décuri(Mi  avait  dix  hommes  sous  ses 
ordri's,  ce  qui  eiU  floiirié  au  ronluln-rnium  un  effectif  de 
on/.e  hommes,  mais  ils  n'ont  [las  remarqué  que  celle 
question  était  traiii-hée  par  un  passage  de  Sparlicn  '. 
l'our  donner  une  preuve  de  la  rigueur  avec  la«|uelle 
Fescermius  Niger  fai-ait  ohservir  la  discipline,  il  rac<mle 
que  cet  cnq)creur,  apprenant  qu'im  coq  avait  été  volé 
et  mangé  par  des  Imuiini's  dr  mui  armée,  donna  l'onlro 
de  décapiter  les  dix  siddats  composant  le  contuberninm 
où  le  fait  s'était  passé;  or,  l<' decurion  ne  pouvait  être 
excepté  de  celle  mesure  puisque  sa  responsabilité  aug- 
mentait la  faute  qu'il  avait  commise,  .\insi,  l'effectif  du 
conlubi-rnium  élail  en  ce  l<'nq>s  île  ilix  hommes,  et  il  est 
probable  (pi'il  en  élail  de  même  au  temps  de  l'idybe, 
puisque  tous  les  manipules  se  composaient  d'un  noudire 
d'honmies  exaiii-meut  divisible  par  ili.x.  A  l'épotpie  où 
écrivait  l'empereur  I-i'on,  la  cb'curie  avait  conservé  son 
nom.  (|Uoi(iu'elle  se  cnuqiosAl  de  seize  hommes,  nonibre 
adopte,  dit  cet  enqiereur,  [larce  (ju'il  se  prèle  aux  subili- 
visions  de  moitié  en  moitié  jusqu'à  l'iMiili-. 

Sous  l'enqiire,  le  décurioii  commandant  la  turme 
ou  escadron  de  cavalerie  avait  droit  à  deux  chevaux, 
dans  le  corps  des  cavaliers  prétoriens  et  dans  celui 
des  s/fii/t//(ircs  *  ;  dans  l'u/n  miliaria  et  dans  l'u/a  ^uùi- 
gennria  il  avait  droit  à  trois  chevaux  et  on  n'en  accordait 
que  deux  ii  chacun  de  ses  subordtmnés,  le  lin/ilicarius 
Cl  le  aesquiitlicariiis  '.  11  avait  77  cavaliers  sous  ses 
ordres  quand  il  counuandnil  la  première  turme  de  Valu 
milinria,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  ipic^;i7  dans  chacune 
des  autres  turnies  de  ce  corps;  dans  chaque  lurme  de 
Valu  ijuingunaria  il  y  en  avait  27';  l'utin,  on  en  comp- 
t.'iil   seulement    2i     dans    chaque    lurme    de  la     cohors 


t  OMl)lll''.nNALI!!l,    r.tlMinKHMl'M.   •   i'Jul 
c  ],  Cml.  Jiiil.  Ik  inciit.  «K/it.  V,  S;  Tiilo  !•«' 
ad  Ltg.  Jut.  Jt  aJiill.  IX,  Cixl.  Jutl.  0.  —  1  i 
17,  ».  — *  IMul.  Cul.  maj.  i\.  —  »  iir-sl.    /^ 
ou  TiMl  «oit  i|Ut*lqucrui9  rni|>l<>>    .1   •<  m   ' 

ll;Sllol.  Catt.Ki.   —   lli.u W 

Bnuri.  I»t0,  U,  U'-*  4(ïli.  »IU  ;  (.uii.lln.. 
0IIIII.I.  X.  p.  411-100.  lUIla,  I7i:  .  l.o<l. 
Roi»,  Ont  l-riralrtrltl  dtr  lloi.i',,  !..  m     . 

CdMinKnMIt'M.  t  Voii.  II.  ':  U<vi.  r     -  :  i.i    -  a  l-nc.Nu- 
J  7.    -  a  Uyg.  8  16.  -  •  1.1.  -  '  H)g.  U«.  -  •  lljKi  «.  -  < 
SI  ;  C.  Alo».  (rt;  T.c.  Hitl.  I.  M.  —  l«  XXI,  C  :  XXVIII,  J.  _  > 
Kp.  307.  —  Il  SiiM.  Jul.  C<wi.  »,  5;  Plu»,  lu  P*r»ll.f.  itt.ti.  Kr.l-  ii     -  "  u., 
Dt  Cui/.  10:  Surt.  .U».  08;  T.».  »•;  Atr.  S;  Vfi^.  4 :  Tu.  Àon.  III,  U;  V.  s 
11. 
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erfiiilata  miliaria  '  el  20  dans  la  turme  de  la  eohort 
eijuitata  quingenaria  ', 

On  ap|>elail  eonlubemalet*  le»  (soldats  qui  fai*aient par- 
tie du   III.  III.;   r..„liil,.-,ii'i',>,i.  c  ■.-(-. I-. in.-  .11.1  \.».,.-nl  sous 

la  m-in  nta.  Ce 

nom,  !■  I  ■'  i«r 

celui  de  coneorporaies,  était  ausfii  d  i- 

blique  ",  aux   amis  du  <  ..n-ii!   .jui  .  n 

expédition  et  qui,  <- .  ^ts 

e   conlubernio    prn  ,-^ 

jeune»  gens  .|  ,|j 

Home  el  qui.  ■  ,,. 

mandeii  ,.i 

que  Jul  le 

préleur  Ih.iiuus  --l  piu-i  '  '. 

Sous  l'Kmpircon  afqxda  '  -, 

amiri  '*,  ceux  qui  .1                         i,l  de  u  :  le 

l'empereur  en  cami  .  vovaire,  r'.  ,% 
qu'en  (Irécc  X' 

l^s  solrlats  i|  .\^. 
|.r 

'^  I  vait  à  s'ocruf>er  de* 

d.|..-n-.-    I  .  ..       |.    ■;.    |.  -    1,,  1,1-;.'               ■'  .„. 

hriii'll. t  :  il  .1  II,  .    |.,..bi|.|.-  .|u  il  .1    .  -1 

les  iiialadi's  ilr    I  aiidailai.                    '  ,r- 

che,  ne  pouvai<-iit  élr<-  al..  ,|. 

ble  naturel  qu'il  appelle  ■<.• 

trouvaient  sous  la  même  1  .<; 

ne  peut  s'appli(|uer  qu'à  1  <• ,  ,,,,.    1,1 

qu'on  pouvait  trouver  des  lcntc8  pleines  de  malades. 

M. V 

CONTI'.MArJA.  —  Dés.diéissance  .  n  ordre 

du  ma^i-lrat  ou  du  juge.  Oelli-  .vl.i.  I,..  ,i,i 

verbe  ton /cm  »io  ',  soit  qu'il  s'ai  -r 

à  la  prescription  d'un    r.iil  .1  n 

obsequi]*,  ou  lie  nt-  n,- 

par  orgueil  ou  par  <'l  >iii 

non  facere,  non  >•  num  K 

l'audace  Coupable  •!  1  la 

paix  publique  V  An  .  .( 
opposée  |>arfois  h  •■  li- 
sent donner  lieu  à  di-.s  <l  ,  moins 
étendus,  ii  raison  «le  l'inev  ,  •  ou  du 
refus  de  donner  caution*;  c  ■  luui  l'audace 
do  ceux  qui  eheb-nl  un  offlr»*  .1 

l.    En  mail  ir 
conlumariii  |,i 

qui,  en  empi'cli-inl  1,,. 

l'ours  d'une  aclinn.  _•,. 

d'intervenir.  Ii  it 

que  la  c«in/(/i;.  -  ^ 
la  procédure  j'»ji"c,,  c  c-l  .1   lire  .i.\.iut  le  lua^ulrat  du 

III.     «.     —     u    !«■.     A.....     m       1.1      _     1;     I      .     .r,       I    ,.•       .        _      .         !..  !..       I.I        ,, 
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peuple  romain,  de  prêter  un  serment  ou  de  fournir  une 
caution,  dans  les  cas  rares  où  elle  pouvait  être  exigée  de 
lui  ',  il  perdait  son  droit  de  poursuivre  les  débiteurs  du 
vadimonium  ;  plus  lard  le  préteur  put  refuser  l'action 
au  demandeur,  comme  dans  le  cas  où  il  reconnaît  le  bien 
fondé  de  la  demande,  et  lui  faire  ainsi  perdre  son  procès  '". 
Si  c'est  dans  l'instance  devant  le  juge  juré,  après  la  déli- 
vrance delà  formule,  que  ï'actor  commet  une  contumacia, 
il  s'expose  à  un  jugement  qui  le  déboute  de  sa  demande 
en  absolvant  le  défendeur  ".  Si  le  demandeur  était  négli- 
gent ou  en  retard  de  suivre  l'instance,  il  pouvait  encourir 
la  forclusion,  c'est-à-dire  voir  périr  l'instance  par  péremp- 
tion *^  ou  bien  perdre  son  procès  sur  la  réclamation  du 
défendeur  qui  avait  intérêt  à  ne  pas  laisser  périr  l'instance 
par  le  temps,  litem  mori".  Justinien  substitue  à  la  lilis 
consumptio  un  jugement  '*. 

L'absence  ou  la  contumacia  du  défendeur  [l'eus)  devait  se 
présenter  naturellement  d'une  manière  plus  fréquente. 
D'abord,  sous  l'empire  de  la  procédure  des  actions  de  la 
loi  [legis  ACTio],  on  sait  que  la  loi  des  XII  tables  autorisait 
le  demandeur  à  appeler  son  adversaire  devant  le  magistrat 
[in  JUS  vocATio],  et,  en  cas  de  refus,  à  le  saisir  au  collet  et 
l'y  conduire  de  force,  ou  de  le  garder  chez  lui,  sauf  à, 
appeler  des  témoins  pour  justifler  par  eux  la  nécessité 
d'employer  cette  violence  légale  '°.  Le  défendeur  ne  pou- 
vait se  soustraire  à  cette  mainmise  qu'en  fournissant  un 
garant  solvable  [vindex]^^;  sinon,  il  était  emmené  en 
chartre  privée  par  l'adversaire.  Mais  l'appel  in  jus  pou- 
vait avoir  lieu  à  un  jour  néfaste,  ou  bien  il  était  possible 
que  l'adversaire  s'opposât  à  la  saisie,  ou  qu'ayant  promis 
de  venir  in  jus,  il  fit  défaut.  Dans  ces  cas,  le  défendeur 
promettait,  avec  caution  {vadimonium),  de  s'y  présenter 
au  premier  jour  faste,  cautio  in  jure  sisti  ".  En  principe 
on  maintint,  jusque  dans  les  derniers  temps  du  droit  ro- 
main ,  la  vieille  règle  de  laisser  au  demandeur  le  soin 
d'opérer  la  citation  et  la  comparution  de  son  adversaire '^ 
Mais  l'édit  prétorien  et  lajurisprudence  admirent  succes- 
sivement plusieurs  tempéraments  à  celte  forme  grossière 
et  traditionnelle,  d'abord  aia  point  de  vue  des  personnes  à 
citer  ",  du  temps  ^°  et  du  lieu  ^'  de  la  vocalio  in  jus.  En- 
suite, bien  qu'elle  demeurât  autorisée  en  droit  pur  et 
théorique  ^',  elle  devint  inutile  par  l'introduction  dans 
l'édit  du  préteur  d'une  action  m /"ac^M/n  accordée  contre  celui 
qui  se  refusait  d'aller  in  jus  ^^,  et  parles  moyens  de  coac- 
tion  dont  disposait  le  magistrat  supérieur  '""  ;  du  reste,  une 
caution  ordinaire  remplaçait  l'ancien  vindex  -°.  Aussi  géné- 
ralement les  parties,  sans  plus  employer  les  formes  suran- 

9  Gaius,  IV,  174,  176. —  10  Fr.  9  Dig.  De  jure  j.  XII,  2;  fr.  1  Dig.  Quarum 
rerum  actio  non  àatitr,  XLIV,  5;  Ducaurroy,  Instit.  expt.  n»  1174;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  n°  753.  —  "  Dig.  XLIl,  8,  fr.  3,  §  1  ;  Dig.  XLIX, 
16,  28;  Dig.  XLII,  12,  fr.  27,  §  I.  Jadis  la  loi  des  Douze  Taljles  exigeait  allso- 
lumcnt  le  triomplie  du  reus  ;  RudorlT,  §  96,  note  3  et  §  97,  note  6.  —  12  Gaius, 
IV,  104,  103  ;  Tit.  Liv.  XXXIX,  18.  —  13  Dig.  XL,  12,  fr.  27,  §  1  ;  XLll,  2,  fr.  6, 
§  3  ;  XLIX,  1  fr.  28.  Pr.  —  H  c.  13,  §  2  et  c.  3  et  5,  Cod.  Just.  De  judic.  III,  1. 

—  18  Porphyr.  ad  Horat.  Sat.  I,  9,  T.  B3  ;  Cic.  De  leg.  II,  4;  Feslus, 
s.  II.  struere;  A.  Gell.  XX,  1;  Horat.  Sat.  I,  9,  J4-78  ;  Plaut.  Cureul.  V, 
2,  23-27;  Persa,  IV,  9,  8-10;  Walter,  R.  Dechtsgesch .  \\,  §  728;  Bethmana- 
Hollweg,  Cimlprocess.  2»  éd.  g  32,  p.  105.  —  10  Gell.  XVI,  10;  Gaius,  IV,  46; 
Feslus,  s.  V.  viudei  ;  fr.  22,  g  1  Dig.  De  in  jits  vocando.  —  1^  C'est  i\  cela  que 
Walter  rapporte  les  vades  et  siibcades  dont  parlait  la  loi  des  Douze  Tables  ;  Gell. 
XVI,  10  ;  Varro,  De  linq.  lat.  VI,  743,  et  telle  aurait  été  la  forme  la  plus  antique  du 
vadimonium;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  II,  n"  749.  —  18  A.  Gell.  XIII,  13  ; 
Cod.  Just.  De  in  jus  me.  II,  2,  c.  1,  2,  3  ;  Hartmann,  Contumacialcerfarhm, 
p.  225-231.  —  10  Gaius,  IV,  46,  183  ;  Dig.  De  in  jus  vocal.  II,  4,  fr.  2  à  8,  12,  13, 
22  à  24  ;  Instit.  Just.  IV,  16,  §3.-20  Dig.  II,  12,  De  feriis  ;  II,  5,  2,  1,  Si  guis  in 
jus.  —  21  Dig.  II,  4,  fr.  18  i  21.  —  22  Dig.  II,  4,  21  ;  II,  8,  5,  §  1,  Dig.  Oui 
sat.  cog.  —  23  Gaius,  IV,  41  ;  Bethmaiin-llollwcg,  1,   §   34,   p.   111    et  s.  2>  él. 

—  2V  Dig.  II,  3,  fr.  2,  §  1,  s;  quis  in  jus  ;  Dig.  XXV,  4,  fr.  1,  §  3,  jDe  iuspic.  ventre. 


nées  de  Vin  jus  vocalio,  s'entendaient  pour  s'engager  par 
contrat  verbal  (varfimojiîuïn).  Ou  du  moins  le  défendeur  pre- 
nait cet  engagement,  sponsione,  en  fournissant  des  vades  ou 
subvades,  et  la  cautio  in  jure  sisti  -°,  avec  ou  sans  addition 
de  clause  pénale,  adjectio  poenae,  dans  le  cas  de  non-com- 
parution. L'on  peut  conclure  de  plusieurs  passages  de 
Cicéron  que  cette  cautio,  fournie  à  l'amiable,  devint  un 
moyen  commun  d'engager  l'instance  in  jure,  avec  des 
effets  semblables  à  ceux  de  Vin  jus  vocalio  ". 

Sous  l'empire,  Marc-Aurèle  introduisit  un  moyen  plus 
simple  encore,  la  lilis  denuntiatio,  ou  la  notification  parle 
demandeur  au  défendeur,  même  non  présent,  deTobjeldela 
demande  et  du  jour  fixé  pour  comparaître  in  jus,  avec 
obligation  pour  lui  de  s'y  présenter  -'.  Ce  mode  fut  per- 
fectionné au  bas  empire  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'en  trouve 
que  peu  de  traces  au  Digeste  ^'.  Dans  les  municipes,  lors- 
que la  cause  était  de  la  compétence  du  magistrat  de  Rome, 
le  magistrat  local  décrétait  un  vadimonium  imposé  au  dé- 
fendeur, et  organisait  contre  lui,  s'il  se  refusait  aie  fournir, 
un  judicium  recuperatorium  ^°.  Lorsque  les  parties  étaient 
une  fois  in  jure,  devant  le  préteur,  si  l'affaire  ne  pouvait 
finir  ce  jour-là,  le  défendeur  devait  s'engager  par  un  nou- 
veau vadimonium  h  s'y  représenter  à.  un  terme  précis  ^'. 
Si  le  reus  présent  in  jure  refuse  de  se  défendre,  il  peut 
être  réputé  confessus  ",  et  traité  comme  s'il  avait  été  con- 
damné, judicatus.  Quand  le  défendeur  est  absent  ou  se 
tient  eaclié  de  façon  qu'on  ne  puisse  l'appeler  in  jus 
(latitat),  il  faut  examiner  les  moyens  de  sanction  offerts  au 
demandeur.  Lorsqu'il  ne  se  présente  pour  défendre  le  reus 
aucun  défenseur  idoneus,  il  est  réputé  indefensus  ''  ;  le 
préteur  décrète  alors,  suivant  les  circonstances,  un  envoi  en 
possession  des  biens  du  défendeur  [missio  in  possessio- 
nem)  ^''.  Dans  le  cas  de  simple  absence  {absentia),  certains 
auteurs  admettent  que  cet  envoi  avait  lieu  seulement  à 
titre  conservatoire  (custodiae  causa),  et  que,  dans  l'autre 
seulement,  elle  tend  à  procurer  la  vente  en  masse  des  biens 
du  défendeur  contumace  [bonorum  vcnditio).  C'est  no- 
tamment l'avis  de  Hartmann'^;  mais  l'opinion  la  plus 
commune  rejette  au  contraire  cette  distinction  équitable '", 
comme  contraire  à  la  généralité  des  textes  et  à  la  rigueur 
primitive  et  traditionnelle  de  l'ancienne  procédure;  mais 
voyons  auparavant  d'abord  comment  celle-ci  traitait  l'iti- 
defcnsus,  sous  la  période  d^s  actions  de  la  loi. 

Celui  qui  ne  comparaissait  pas,  malgré  sa  promesse, 
avait  violé  la  stipulation  [vadimonium  deseitum),  et  la  peine 
était  encourue  par  lui  et  ses  cautions  [vades)  ''.  L'afl'aire 
pouvait  d'ailleurs  recommence.r  par  une  nouvelle  in  jus 

—  25  Dig.  II,  6,  fr.  1  et  s.  In  jus  vocat.  ;  Dig.  H,  8  fr.  1, 2,  5,  §  1,  Qui  satis  dure.  —  26  ijue 
les  compilateurs  du  Digeste  ont  changée  eu  cautio  judicio  sisti,  à  cause  de  la  confu- 
sion au  jus  et  du  j'wdicfwm  dans  la  procédure  extraordinaire.  V.  Accarias,  11,  n**  749, 
p.  830,  note  5  ;  Reiu,  Privatrecht,  y,.  292  ;  Keller,  Civil  pr.,  §  47  ;  Rudorff,  II,  §  64. 

—  27  Cic.  Pro  Quint.  1«,  17,  19;  Pro  Tull.  20  ;  Accarias,  il,  a'  750.  —  28  Aunl. 
Victor,  Dé  Bnm.  Caes.  XVI,  9.  —  29  Dig.  V,  2,  7,  De  inaff.  lestam.  ;  V,  3,  26,  §  6  cl 
ii,  De  hered.  petit.  —  30  Lex  Rubria,  c.  21  ;  V.  Puchta,  iu  Savigoy's  Zeitschrift, 
X,  224.  —31  Gell.  Noci.  Attic.  VII,  1  ;  Gaius,  JV,  184  à  187;  Plaut.  Aulul.  II,  4. 
38  ;  Cureul,  I,  3,  5  ;  Cic.  Pro  Quint.  7,  8  ;  Bethmann-Hollweg,  Civil  proc.  2'  éd. 

■  I,  §  34,  p.  111,  notes  1  à  3  ;  Walter,  n»  730.  —  32  Bethmann-Hollweg,  I.  §  36  ;  II, 
§  106,  p.  555.  —  33  Autrement  le  tiers  solvalile  et  capable  de  lo  défendre  peut  se 
préseiitirr  pour  le  reus  en  fournissant  la  co.utioa  judicatum  sotvi;  Dig.  III,  l,  g  2  el 
5,  De  poslul;  V,  1,  63,  De  judic;  XU,  4,  5,  f  3,  QiUb.  ex  causis  ;  Gaius,  IV,  101. 

—  31  Gaius,  IV,  101  ;  III,  78  ;  Ck.  Pro  Quint.  10  ;  Dig.  XLII,  ■\,  7,  g  I,  et  13. 
^uitms  ex  caus.  in  pots.;  II,  4,  19,  De  i»  jus  mcat.  ;  Walter,  n'  718; 
Accarias,    n«    755  a;    Bethmann-Hollweg,    I,    g   34   et   H,   §   100,   p.    555  et  s. 

—  35  Hartmann,  Conlumacialverfaliren,  p.  4  à  86.  —  36  Belhmaun-Hollweg, 
Civilproc.  2'  édit.  Il,  g  106,  p.  560;  Keller,  g  49,  83,  84;  Rein,  Privatrecht. 
p.  033  ;  Waller,  n°  728,  note  17.  —  37  11  ne  parait  pas  qu'alors  il  y  eut  consumptio 
lilis,  avant  lachevcment  de  la  legis  actio  ou  jugement  ;  Bethmann-Hollweg,  I, 
§  34,   p.    112,   note   5. 
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toealto  ".  Lorsfjiin  rempéclic-nrient  d'appeler  m  jui  le 
(Jcfcndeur  n'était  que  temporaire,  par  exr.-tnpic  s'il  se  ca- 
cliait,  il  ne  parait  pan  que  le  droit  primilir  eût  pris  en  ce 
cas  des  dis|josition>i  spr'-ciaic»,  car  la  retlilutio  in  inlegrum 
flle-iriiimc  parait  d'origine  uilérieiire  ".  Il  en  <?lail  aulrc- 
iiii'iit  lurisquc  l'ohstacle  était  ()ernianent,  par  exemple,  en 
cas  de  mort  du  di-ff^ndeiir  sans  hciiiicr-».  I,e  créancier  pou- 
vait alors  oceuiicrlcs  liiens  vacuils  du  di-funl  et  les  n(!<|ué- 
rir  |)ar  Yw^wsi^Anupro  lierede  '".lien  i'l;iil  de  m<'me  au  cas 
(Ml  le  déitilcur  s'exilant  avait  acquis  la  nationalité  dans 
niic  cité  étraMjçère  ('/"*'  exuiiù  causa  soliim  verterit)  ",  car 
|..ir  celte  iiiiuiin  rapids  iJemiinilio,  ses  dettes  s'éteignaient 
/'irc  ciiili  aven  sa  personnalité  civile  "  ;  ses  liiens  vacants, 
-iiif  le  cas  où  l'I'^lat  avait  fi  faire  valoir  d<'s  droits  pour 
niiilria  ou  lidi  acstiiiut/iii,  par  exemple  en  cas  de  péculal, 

■  i.iicnt  aiiandonnés  encore  ti  l'occupation  par  les  créan- 
i  icrs.  Mais  le  jus  exxilii  avait  pu  être  restreint  ou  ré^lé, 
'lins  l'intérêt  de  ceux-ci,  par  dt.-H  Ir.iili's  entre  llome  et  les 
j.lats italiens  alliés".  Les  moyens  deprotertion  flu  deman- 
deur étaient  donc  incomplets  dans  la  pi-riodede  l'ancienne 
procédure,  mal>;ré  le  témoignage  de  Uenys  d'Ilalicar- 
nasse  ",  (|ui  parait  admettre  les  germes  rie  la  procédure 
p.ir  l'envoi  en  possessi<»n,  lors  de  la  première  JCceMi'op/eéi». 
Maison  peut  voir  lit  un  anachronisme  rie  lu  part  des  liisto- 
1  leiis  postérieurs  ".  Kn  ell'et,  c'est  l'édit  du  prêteur  (|ui, 
eu  présence  de  l'agrandi-semenl  de  l'HIat  romain,  jugea 
iii'cessairo  de  protéger  le  demandeur  contre  le  reus  inde- 
'  iisus,  non  seulement  dans  les  deux  cas  d'exil  et  de  mort 

•  ins  liérilier,  mais  dans  le  cas  de  talitalin  fraudiilma,  par 
d  autres  moyens  que  la  permission  d'occuper  volontaire- 
irient  ses  biens  '".  C'est  alors  que  l'édit  prétorien  organisa 
I  'ut  un  système  nouveau,  et  nolanunent  l'envoi  en  pos- 
i  ssion  in  possrssionem  miasio  ",  ntin  de  préparer  la  vente 
lies  liiens  de  Viiidffrnsus  (|uc  nous  avons  annoncée  plus 
liant,  dans  l'intérêt  île  tous  les  cn-anciers. 

Ces  mesures  furent  autorisées  contre  Vindefensus  en 
L  ••néral";  car,  même  ^ous  le  système  formulaire,  l.ipri-sence 
lu  rt'iis  était  nécessaire  h  l'organisation  régulière  de  l'in- 
i.ince  :  il  devait  en  ellel  ou  avouer,  ou '/i/tvit/i, ou ^'urfirium 
'(sri'^wrc ".(.hiand  il  y  manquait,  parsa  fauteuil  non,  le  reus 

■  I  lit  ri'piité  indffi'nsH»  '"  et  devait  un  di'd<<miiiii::emeiit  au 
ileniaiiileur  |)our  lui  avoir  enlevé  l'usage  régulier  de  son 
droit,  lui  principe,  le  prêteur  se  ratlai'liait  à  l'ancienne 
1'  Ki>lation,  en  réiuilaul  Viiidefcusus   condamné,   comme 

il  avait  avoué  "",  et  en  autorisant  contre  lui  les  moyens 
il  exécution  qui  ollVent  aussi  de  l'analogie  avec  ceux  de  lu 

période  jire lente.  Ainsi  le  prêteur,  si  lereiM  est  présent, 

peut  le  faire  emprisonner, '/"'•i./i//'i.Te;  au  lieu  d'autoriser 

U    Vojoi  au»!    ail    en   •ciin   ll<-lhm>iiii-llnlliii<(,    (.  t.;    nmlocff,  /).    ItreMi- 

-IfA.  II,    g    «I,  noU   l>:r.illlril,  K»llrr.    r„,lpr,u-     •    l-     ....l>-,,       -  1<  |:..ll,m.„n. 

M  .11  »<•({,  I,  g  J«,  p.  los,  iKitci  :.      wL.i.Jv  II. 

•ru/,   IV.  J,   laiJ'MUdnI.  I,    3.    ::  ;     /V,..i.   III. 

r.tn-init,  H.  —  "  Uocih.  «1   /.,  .■■. 

III.  5(1,  84  Ht  IV,  3H.  —  o  If.  M  15; 

i.|U«rJl,    R.  Aitrrih.  Ml.    I     i  li^c 

li    180;  nuit  Toyoi  k.ll.  «», 

'  *.  :  cl  11»*  Ci*  |in»T»n  |>  I  .lin- 

I.  Hit,  p.  III,   ii.l.    I  .  rn 
.-.  19  :  <,»i<i   /Vui.  ■ 
./Il  vfrUrtt.  —  ^     ^ 
■  .   p.  5M  et  ».   —    ■■    1 

••Uih-.  .\I.V1.  7,  10,  18;  III.  J,   .  '    JJ, 

'.    proc.  Di|f.  X.\V1,  r,  10.  --  t.l  .  »'». 

,    I0«,  p.  3S«,  uoli'  7,  n|.ro.l .>    I> 

.lion  lie  Viniteftnnuê,  ilau«  1  «  l  .i  ' 
..I.  J.  III,  3,  /»•  l'rof.  (.1  .l..<   , 

M /(«inn.  c.  S  cl  Jo  l'edil  U»u>  i.i ^- ...,.,. 

«uiiro.  «Kv  la  |ilu|i.irl  An  «ulcura,  l»i«  du  Mrtat  laMir  d*  titttpnemt. 


l'occufali  ■      .  e  des  hien' 

vtitsio  in  I  .  Iirtnnrtim .  ■  ' 

en  vente    fj'.noruin  j 

dont  la  marche  [iroiri' 

ultérieure  d'une  excui^e  |...j   :  ..',  au 

prodl  du   demandeur,  à  la  ;  ir  la 

po--  i<       !i  [,.  ;ii  r,iii,-.T  en  iT'.i^  doMes 

le- 

/V.-m,. 

suite  d'uii. 

point  la  jiii  iii.  ii..n  .:  \ 

faire  une  déclaration  Itre  , 

fin  h  conriiurir  i  '  ■■    ■  •  '-, 

niiiiiiii.iii.in  du  i 

la  rnriiiiile,  nii  n 

>•"'"■""/"'•  »li  "i 

rieur  pri ".  • 

vaut  le;i< 
personne  .   .       . 
pnurribi,  vetidir^qur  , 
loi  lliihia.  c.    21.  \    'I      > 
contraiiiili  tidrc,  ou  h 

peut  fair-'  .i.  Ainsi  le  i 

dernier  moment  do  satisfaire  le  demandeur, 
de  se  prêter  ii  la  défense".  Aussi  n'e*t-il  pi 
ment   parler   encore,   un  eonlumnx  **,  comi' 
désobéit   h  ordre  formel   du  préteur,  p.ir  f^ 
refusant  aux  inlrrrot/alionft  in  jurf  \  h 
magistrat  sur  la  re-pii^l''  tin  f!>-imn.!' ■■;i 
Ici  le  rriij   peut  ■ 
lions  plus  di'sa\  . 
la  préfiaration  de  la   \ciile,  .i  pi 
de  la  poursuite  par  un  paiement  ' 
et  le  demandeur  exerce  son  droit  coiilrt  : 
Deuxième   cad'gone.  Le  reu»  ne  con. 
le   magistrat   cnmpêtent  *',    et  l'on  ne  (..-ui.  <  ii  lui,  ly 
amener  par  voralio;  cela    se   pn'^enie   en   plusieurs    liv- 
[)ollièses  distinctes.  Aiii-i  i. 
il  se  cache   pour   se  smi^ii 
causa  lalitat)  ";    ou    bien,   ii   n  i-i    p. 
où   siège  le  magistrat,  sans  avoir  pri- 
défeiidn)  par   un 
un  di'fensi'ur    m 
les  deux  cas  il. 
l'exercice  des  <!i 
ici,   '■■■•  '•■ 

eliiil 
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jubere)  ".  Malgré  les  textes,  on  a  essayé  de  douter  de 
cette  rigueur,  en  objectant  qu'un  fripon  aurait  pu  abuser 
de  l'absence  d'un  particulier  pour  le  vexer  en  se  faisant, 
sans  titre  légitime,  envoyer  en  possession  des  biens  de 
son  prétendu  débiteur;  on  se  demande  si  cette  procédure 
est  vraisemblable,  à  raison  de  ses  dangers,  même  contre  un 
véritable  débiteur  obligé  de  s'absenter.  Mais  ce  sont  les 
inconvénients  précisément  sur  lesquels  roule  le  plaidoyer 
de  Cicéron  p7'o  Quintio,  et  cela  vient  à  l'appui  du  témoi- 
gnage des  textes  juridiques ''^  En  eflet,  si  ultérieurement  le 
droit  de  l'envoyé  en  possession  venait  à  être  reconnu  sans 
base,  il  n'était  plus  protégé  dans  sa  possession*';  son 
envoi  ne  profilait  en  rien  aux  autres  créanciers  pour  leur 
acquérir  une  possession  commune  °*;  enQn  le  défendeur 
pouvait  exercer  contre  le  demandeur  qui,  sans  cause 
légitime,  avait  obtenu  l'envoi,  une  action  d'injure ''',  et 
faire  réparer  dans  un  praejudicium  les  suites  de  la  bonorum 
proscriplio  pour  son  honneur  civil  et  les  désavantages  y 
attachés**,  et  même  faire  tomber  rétroactivement  les  effets 
de  la  bonorum  venditio  accomplie".  En  outre,  l'édit  pro- 
mettait à  l'absent  rej  publkae  causa,  ou  prisonnier,  de  ne 
pas  prononcer  contre  lui  la  venditio  accomplie  ni  l'infa- 
mie **.  Enfin  le  préteur  pouvait  toujours,  suivant  les  cas, 
quand  il  n'y  avait  pas  eu  laiitatio  frauduleuse,  s  en  tenir  à 
l'envoi  en  possession  pour  garantie  des  créanciers*',  au 
lieu  de  décréter  la  bonorum  venditio'"' ,  et  dans  tous  les  cas, 
apprécier  la  vraisemblance  de  la  postulatio''K 

Troisième  catégorie.  Dans  certains  cas,  le  défendeur  ne 
peut  être  attaqué  à  raison  de  son  incapacité  d'agir,  lors- 
qu'il devait  être  représenté  par  un  autre  et  qu'il  ne  l'a  pas 
été;  alors  la  missio  in  bona  a  lieu  néanmoins  contre  lui. 
Telles  sont  les  hypothèses  suivantes  : 

1)  Elle  est  ordonnée  contre  les  pupilles  ou  mineurs  non 
représentés  par  leur  tuteur  ou  curateur,  et  contre  les  pu- 
pilles sans  venditio  ni  infamia,  à  charge  pour  les  créan- 
ciers de  leur  fournir  des  aliments  aux  dépens  de  la  masse. 
A  l'égard  des  mineurs  de  23  ans,  du  furiosus  et  du  pro- 
digue, le  droit  de  vente  n'était  accordé  que  suivant  les 
circonstances''^. 

2)  L'envoi  en  possession  était  aussi  décrété  contreles  com- 
munes et  autres  personnes  civiles  non  défendues  et ,  après  nou- 
vel avertissement, on  procédait  même  àlaèono?'Mmi'e?irf27io". 

3)  Contre  un  défunt  dont  la  succession  restait  vacante'*; 
sur  la  proposition  du  créancier  ou  de  l'héritier  institué,  il 
lui  était  accordé  un  délai  pour  délibérer,  après  lequel  le 
créancier  obtient  la  missio  et  la  vente  des  biens''". 

4)  Dans  le  cas  de  capitis  deminutio  niaxima,  par  exemple 

61  Id.  ntvles  20  et  21.  —  62  Voy.  Ki-ller,  Semcstr.  I,  g  i,  p.  79  et  s.;  Bclh- 
maau-HoIiweg,  II,  §  106,  p.  561,  note  22.  Le  préteur  ûe  pouvait  ouvrir  un  procès 
préalable,  en  l'absence  du  reus,  sur  l'existeuce  des  couditions  de  la  missio.  Il 
la  promettait  donc  dans  l'édit,  sitie  causas  cogmtione,  en  vertu  de  son  impe- 
rium;  aussi  Ciceron,  dans  l'alTaire  de  Quinlius,  se  plaint,  non  de  la  missio  décrétée 
par  le  préteur  Burrieuus,  mais  du  tort  causé  par  Naevius  en  la  demandant  ;  et 
il  reconnaît  comme  insignifiante  en  droit  la  protestation  du  procureur  Alfenus, 
c.   19,   Pro  Quint.  —  63  Fr.  1,  §  5,  Dig.  Ne  vis  fiât  ei  qui  in  possess.  XLlll.  ■!. 

—  64  Fr.    12,  Dig.  XLII,  5.  —  66  Gaius,  IV,  220.  —  66  Cic.   Pro  Quint,  passim. 

—  67  Fr.  30,  Dig.  De.  reb.  act.  juil.  XLII,  5  ;  fr.  7,  ^  3.  Dig.  Quib.  ex  caus.  in 
poss.  XLII,  4.  —  68  Fr.  6,  §  1,  Dig.  XLII,  4;  lex  jul.  mun.  vers  116;  fr.  6, 
§  2,  Dig.  XLII,  4.  —  6S  Fr.  21,  §  2,  Dig.  Quib.  ex  caus.  maj.  IV,  6.  —  70  Fr.  13, 
Dig.  XLII;  fr.  1,  Dig.  Eum  qui  oppell.  XLIX,  11.  —  71  Dig.  XV,  1,  De  peculio, 
fr.  50;  V.  BelhmaQn-HoUweg,  II,  §  106,  p.  562,  563,  notes  30  et  31.  La  preuve 
de  la  faute  du  reus  était  acquise  au  cas  d'inobservation  d'un  vadimonium  vo- 
lontaire, L.  2,  Dig.  XLU,  4;  Cic.  Pro  Quint,  c.  S;  Betlimaun-HoUweg,  /.  c. 
notes  32  et  33.  —72  Fr.  8,  g  I.  Dig.  XLII;  fr.  3-5,  10;  lictmaun-llollweg,  t.  c.  notes 
42  à  45.  —  73  Fr.  l.g  2:  fr.  8,  Dig.  Qaod  cujusç.  univ.  nomme,  III,  4.  —  7i  Cic. /'/o 
Quint.  19;  Gaius,  III,  78;  II,  154,  I58;lnstit.  J.  III,  11,  g  1  et  2;  Dig.  XLII,  5,  ÏS, 
De  reb.  act.  jud.  poss.  LIXX,  14,  1,  g  1,  De  jure  fisci.  —  Ti  Gains,  H,  167;  Dig. 
XXVUI,  8,  fr.    1,  g  1;   XLII,  4,    8  et  9;  XLII,  5,  4;    XXVllI,    5,   fr.  23,  §  1  à  4, 


quand  une  femme  qui  a  vécu  in  contubermo  avec  un  esclave 
malgré  son  maître  et  son  avertissement,  est  attribuée  à 
celui-ci  avec  sa  fortune''*,  il  doit  la  représenter  à  l'égard  des 
créanciers  de  la  femme,  sous  peine  de  missio  et  de  venditio. 
Cette  vente  a  lieu  sans  condition  pour  les  biens  de  celui 
qui  s'est  exilé  volontairement''''.  Au  cas  d'une  capitis  demi- 
nutio minima  par  suite  A' adrogatio  ou  de  conventio  in 
manum,  les  dettes  de  la  personne  qui  a  subi  ce  change- 
mont  périssent,  mais  le  préteur  restitue  en  entier  les  créan- 
ciers et  donne  contre  le  père  ou  le  mari,  qui  n'entreprend 
pas  la  defensio,  la  missio  avec  droit  de  faire  vendre  les 
biens  sur  lesquels,  sans  la  capitis  deminutio,  leur  débi- 
teur avait  ou  aurait  eu  la  propriété".  Ces  régies  s'appli- 
quaient aussi  bien  en  matière  d'actions  réelles  qu'en 
matière  d'actions  personnelles,  en  tant  que  les  premières 
devaient  conduire  à  un  judicium  et  à  une  condamnation 
pécuniaire'".  Mais  pour  les  premières,  dans  certains  cas 
d'indefensio,  l'on  trouvait  un  équivalent  de  la  missio  qui 
dérive  des  anciennes  vindiciae  de  l'antique  legis  actio  in 
reum  '".  En  effet,  si  le  possesseur  actuel  ne  donnait  pas  alors 
caution  de  restituer  la  chose  et  les  fruits  intérimaires 
[praedes  litis  et  vindiciarum),  l'adversaire  en  instance  obte- 
nait, avec  la  possession,  le  rôle  de  défendeur,  qui  dispense 
de  la  preuve".  Dans  la  procédure  formulaire  le  préteur 
remplaça  les  praedes  par  la  stipulation  pro  praede  litis  et 
vindiciarum  ou  satis  datio  judicatum  solvi,  et  le  défendeur 
qui  la  refusait  était  réputé  Mïrff/ensïiS  '^  ;  le  préteur  ordonnait 
alors  la  translation  de  la  possession  au  demandeur  *',  ce 
qui  donnait  lieu  à  l'interdit  quem  fundum,  ou  quam  keredi- 
tatem  *''.  Sous  l'empire,  où  les  magistrats  aiment  à  agir 
eux-mêmes  [pro  sua  potestate),  au  lieu  de  faire  intervenir 
lejMs  ordinarium  des  interdits,  ils  concédaient  la  posses- 
sion, si  l'affaire  n'exigeait  pas  d'enquête '°,  et  dans  les 
autres  cas  d'absence  de  defensio,  au  lieu  de  l'ancienne  mis- 
sio in  bona  de  tout  le  patrimoine,  ils  prononçaient  l'envoi 
en  possession  rcipetitae,  de  la  chose  demandée  seulement, 
à  moins  que  le  dol  du  reus  ne  dût  faire  préférer  la  mesure 
la  plus  rigoureuse  '*.  Au  cas  d'action  noxale  résultant 
d'un  fils  de  famille  ou  d'un  esclave,  si  le  maître  est  absent 
et  que  personne  ne  prenne  sa  défense,  le  demandeur  est 
autorisé  à  prendre  possession  de  l'esclave  ". 

Une  fois  que  la  procédure  in  jure  est  finie  par  la  litis 
contestatio,  les  parties  sont  liées  par  l'instance  et  leur 
présence  en  principe  n'est  plus  nécessaire  :  le  jugement 
pouvait  être  prononcé  même  en  l'absence  du  défendeur 
(desertalis).  Maisplus  tard  on  admit,  en  vue  de  ce  cas,  une 
procédure   spéciale  et  fort  brève  *'.  Voyez    pour  le  détail 

De  her.inst.  —  76  Instit.  Justin.  111,  12,  g  1,  De  suce,  sublat.;  Paul.  Senl.  rec. 
Il,  21,  A,  De  nmlier.  quae  se  servis  alienis,  etc.  —  77  Cic.  Pro  Quint.  19,  28; 
Ascon.  in  jl/i7on.  p.  Si,  éd.  Orelli  ;  Quinlil.  VII,  1,  57.  — ''8  Gaius,  III,  84,  L.  2,  §1, 
Dig.  De  cupite  minut.  IV,  5.  Ajoutez  Gaius,  IV,  80.  —  79  Lex  liubria,  c.  22.  t.  32 
et  s;  L.  7,  g  16,  Dig.  Quib.  ex  caus.  XLII,  4;  fr.  18,  Dig.  Si  sermt.  mndic.  Vlll,  5; 
fr.  23,  §  4,  Dig.  IV,  6,  Ex  quib.  caus.  maj.  —  80  Bethmaun-IIollweg,  II,  §  106,  p. 
507;  ;  cf.  Kndorir,  Zeilsch.  f.  G.  r.  W.  IX,  n»  1  ;  Rechtsgesck.  Il,  g  ','5;  Hart- 
mann, Contumacialverf.  p.  178  et  s.  —  81  Gaius,  IV,  16;  Bethmann-IIolKveg,  I. 
§42  et  II,  g  106,  p.  568.-82  Cic.  Verr.  l,  45;  Gaius,  IV,  91,  94;  Valic.  Fragm. 
336  ;  Valer.  Probus,  g  5.  —  83  Cod.  3.  VIII,  6,  c.  An  liti  possidetis.  —  8k  Ulp.  Inslil. 
Fragm.  Vindobon.  6,  Tam  adipisceiidae  quam  rtcuperandae  possessionis,  quaiia 
sunt  iuterdicta  quem  fundum  et  quam  he'ed.  etc.  ;  Fragm.  vaticana,  g  92;  Gaius, 
IV,  141,  102;  Eethraann-HoIIweg,  II,  g  106,  p.  568,  509,  notes  57  à  60.  —  85  Fr.  20, 
gl,Dig.  De  in(en-.  injure,  XI,  1.  Cf.  avec  fr.  80,  Dig.  De  rei  vind.  VI,  I.  — 86Fr.  7, 
g  16  à  19.  Dig.  Quib.  ex  caus.  in  poss.  XLII,  4.  C'est  à  quoi  se  réfère  la  causa  cogni- 
(10.  dans  la  loi  18,  Dig.  Si  servitus.  VIII,  5.  —  87  Fr.  21,  g  1  ;  fr.  26,  §  0  ;  fr.  30,  32, 
33,  Dig.  De  noxal.  act.  XI,  4.  —  88  Fr.  7,g  12,  De  min.  IV,  4  ;  fr.  13,  Dig.  XLVI, 
7;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  a'  773.  Cette  procédure  ijitroduitc  d'aliord, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  au  cas  de  cognitio  extraordinarin,  fut  étendue  ensuite 
aux  iuMaiicos  oniiiiaircs;  Dig.  V,  1,  69-73;  XLII,  1,  59;  Hartmanu,  p.  139;  Ru- 
dorir.  11,  g  95,  p.  31t. 
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l'arliclo  KnMMonir.KJM.  La  pnrlie  pr^ff-nU:  olilitïntdu  mogis- 
Irat  <|iii  a  (li'livré  la  frjrrimle  la  piiblicalion  de  lroi«  étliU 
succe«^ifH  ,'i  rjix  jours  au  moins  d'inlrin'iiJle,  l'aveiiiHgaDt 
f|ue,  faute  do  r.<im\)Uru\lrn,  la  raiisc  sera  conliiiu^'c;  après  le 
lroi»it';mo  ediilum  dil  peremiorium,  lo  dcli^ndcur  est  pré- 
siimt;  on  Mni  de  contumncia;  une  ilenonriatio  Util  au 
d'H'iiilianl  pormot  de  poursuivre  ^in^tan(:e  *'.  La  défendeur 
n'est  pfis  iii'cestiairerneiil  rondamn<i  comme  sou»  le«  XII 
T.il)l<"s  '";  il  peut  •'•tre  ntisoiis  •'  ;  mais  au  cas  ronlruire  qui 
il  le  [dus  l'n;(|uciil,  il  n'a  plus  aucune  voie  de  recours*'. 

Dans  le  ras  d'action  dite  arbitraire  ■",  le  di.-fcndcur  qui 
N  ot)(''il  pas  Al'ordre  dujuKe,  arbitriiim  lUijuflrx,  en  foisnnt 
une  ci-rlaine  restitution,  [lour  éviter  iinf  sentence  de  con- 
damriiition  pécuniairt!,  commet  une  vcritalile  conlumacia. 
Lorsque  l'exéculion  forcée  de  Varbitrium  est  (lossihle  el 
que  le  demandeur  le  préfère,  il  peut,  suivant  M.  l'ellal, 
dont  j'ai  adopté  l'avis,  ilemamler  la  re-lilulion  el  l'obtenir 
du  mat'istrat  manu  milituri  ".  Si  la  resiiiulinn  forcée  c»l 
iuqiossilde  ou  n'esl  pas  réclanu^e  par  Vacior,  il  obtient  une 
condamnation  dont  le  montant  est  déterminé  parlanatun- 
même  de  l'action  arbitraire,  et  calculé  sur  la  valeur  de 
la  chose  et  des  accessoires  dcIrrruiiH-e  d'après  le  «ermenl 
lilia  arstimntnriai'  du  demandeur  jiisjiirandiim  in  littm)  : 
cri'scit  roiiilriiinatin  er  rantuiniii-in  tutn  mtiltinnlil  ". 

Dans  les  cas  où  le  magistrat  supiTimir  statuait  seul  par 
voie  de  riifjnifio  cxtrniinlinnriii,  sans  une  vorntio  in  jusi 
proprement  dite,  onlinairernent  le  pn-teur  appelait  le  dé- 
fciidcur  (evnratio),  sur  la  requête  de  Vacior,  cl.  s'il  refusait 
de  comparaître  devant  le  mai;i«lral  compi-lent,  il  était  ré- 
puté cnntiimax  ".  S'il  n'y  avait  pas  un  haut  intérêt  qui 
exiffcAl  sa  présence  et  permit  de  le  contraimlre  par  saisie 
lie  KaKes",  le  préleur  [louvait  jut'er  en  l'absence  ilu  rci<,t, 
forclos  de  sa  di'fcnse,  mais  ordinairement  après  la  pro- 
cédure de  Contumace,  c'est-/i-<lire  iVerfmoilirium,  dont  il 
a  été  parlé  ci-dessus",  et  qui  flit  pr(d)ablement  introduite 
seulement  pour  le  cas  do  cognilio  exlraordinaria,  el 
étendue  ensuite  aux  instances  onlinaires. 

II.  lui  matière  riqiressive  ",  la  rontumaria  est  le  fait  du 
prétendu  délinquant,  (pii  régulièrement  cité,  refuse  de 
conqiaraiire  devant  la  juridiction  cliariti-e  d'appliquer  la 
loi  pi'nale.  Pendant  la  période  de  la  république  romaine, 
Mucime  procijdure  spi-cialc  ne  parut  nécessaire  contre  les 
défaillants.  Si  l'accusé  était  absent  pour  le  service  de  l'étal, 
rci  publicae  causa,  il  ne  piuivnit  être  accusé,  sauf  dans 
les  cas  exceptionnels  prévus  par  une  loi  spéciale '°''.  Du 
reste,  il  faut  distinguer,  d'après  le  droit  romain,  entre  deux 
grandes  classes  de  délinquants,  ("eux  ijui  sont  pris  sur  le 
fait,  ou  ont  avoué,  sont  en  général  traites  comme  ji/r/ifn/i, 
et  le  magistrat  supérieur  procède  directement  contre  eux, 
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lont  en  leur  ab«enrc  qu'en  leur  pn'senre,  sans  admel'rc 
de  recours  au  peuple  à  leur  profll  '  pro»'oc4TIOj.  Pour  celle 
catégorie  de  criminels,  il  ne  p^tuvait  être  question  d'une 
procédure  »|(eciale  par  contumace  '•'.  Dans  l•^s  cas  où  il 
n'y  avait  ni  aveu  ni  flnirrant  délit,  et  où  il  fallait  établir 
judiciaii'f»m''nt  U  r-tilpnbilité  de  I  iiictilp.'.  «riit  rpi'il  s'agit 
de   <■   ■  .  ,,u  d'une  <■  nenle 

[oLAi  iccusé  pou\  ti  ab- 

sence ;  i:  i;.-.l  uoLaiiiuienl  ce  qui  cul  •  :riers 

de  J.  César  et  leurs  complices  '".  I  pro- 

nonça leur  absfdulion,  ce  qui  pro  iit  en 

général  les  règles  ordinaires  du  di  it  les 

Cours  d'assisf<:  il  en  fut  de  même  «n  1  an  •"•J  av.  J.-C 
pour  le  procès  contre  T.  Milon,  en  vertu  de  la  loi  Pom- 
péia  '*'.  .'«eulem'-nt  le  magistrat  ■!  "'e  le 

retour  de  l'absent  pouvait,  par  un  :-r  le 

jour  de  comparution'".  En  elT* 
dépendait  île  l'accusateur  el 

l'accusé  ;  mais,  pour  la  validii--  ■>•■  ii  fi.F.ii,,,,  ,,. , ,,,..  u  i  u- 
lait  que  celle  preuve  fût  possible,  du  moins  d'aprè*  un 
Kénalus-consulle '",  qui  le  «lécida  pour  la  province;  il 
devait  en  être  de  même  pour  Rome  a  fortiori  '**.  L'ab- 
sent ne  pouvant  être  reus,  le  magi-lral  devait  procéder 
seul  contre  lui.  Mais  le  plus  souvent  l'acrusti  ne  faisait 
défaut  pendant  tout  le  procès  qu'en  matière  de  crime 
de  droit  commun.  En  matière  piditique,  d'oplinairc  il 
assistait  h  la  nominis  deinlio,  puis  se  relir.ut  i\  ml  le  ju- 
gement, i]uand  il  prévoyait  sa  condamn  >'  yen. 
d'après  les  mmurs  romaines,  jugeait  in'i  -  !e  »e 
soumettre,  en  jwireil  cas,  aux  injures  <!•  r  ou 
de  se  laissercondamner '".C'est  ce  que  ui  n-ide 
de  M.  Claudius  en  i'O  av.  J.-C  ou  281  de  II.  '-*,  la  fuite 
en  exil  deCîi-so  (Juinclius  en  2f)3  de  II.  ou  WA  av.  J.-C  '•♦. 
et  celle  de  la  plupart  des  decemtiri  "*.  Kniln,  plus  lard, 
l'accusé  devant  les  comices  put  s'exiler  iv-int  le  v.ln  de  la 
dernière  des  tribus '".Cet  usage  étai*  \vant 
même  l'introduction  des  cours  d'.i-  ■  /xr- 
pctiiac).  Du  reste  si  la  peine  n'était  p.i-.><ipiUle.  .\.  V./umpt 
croit  '"  (ju'en  matière  d'am//i/«ji  pnrexompl».  !<>  condamn»» 
défaillant  pruivait  restera  llome,  -  ■  •  -ures 
d'exécution.  (Juand  il  y  avait  on"  i  «-on- 
si>tail  par  exenqde  sous  le-  ■  ,i  -uliir  linlef^ 
diction  de  l'eau  et  du  feu,  cel'  'ilu'-meoudemise 
hors  la  loi  exposait  le  condaniie-  i  •lie  impunément  ou- 
tragé et  mis  il  mort.  Ainsi  Vcrn''s,  prévoyant  sa  condamna- 
tion, dut  s'exiler  entre  le  premier  el  le 
son  procè»:  Cicéron  deméme.avonl  que  1 1 
passée  contre  lui"*;  Fabricius,  accuse  .i  einiioi-^'iui'- 
menl,  pendant  le  discours  d«  son  défenseur  "':  Licinius 
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Marer  se  tua  entre  le  vote  du  jury  et  le  prononcé  de  la 
sentence  par  le  président  "°.  On  trouve  des  exemples  de 
ce  droit  d'échapper  à  la  condamnalion  jusque  soiis  l'em- 
pire. Mais  toute  absence  n'entrai  ne  pas  soit  un  aveu  for- 
mel, soit  l'intention  de  s'exiler  volontairement. 

Le  peuple  pouvait,  en  cas  d'absence  au  premier  terme, 
décider,  sur  la  proposition  d'un  tribun,  que  l'accusé  ne  se- 
rait condamné  qu'aulantqu'il ferait  défaut  ausecond  terme 
sans  excuse  valable  ""  ;  mais  le  droit  eût  autorisé  sa  con- 
damnation immédiate  pour  la  première  absence  non  jus- 
tiQée  '",  par  exemple  par  une  maladie.  Il  est  probable  a 
fortiori  que  le  même  système  était  admis  quand  le  magis- 
trat jugeait  seul  extra  ordinem  et  devant  une  quaestio  "'. 
Les  causes  d'excuses  n'étaient  pas  limitées,  mais  sans 
doute  abandonnées  à  l'appréciation  du  tribunal,  comme 
le  décident  les  juristes  de  l'empire  "^  Voici  comment  on 
procédait  :  un  ami  de  l'accusé  se  présentait  au  terme 
échu  et  proposait  le  motif  d'excuse.  Le  président,  après 
avoir  consulté  son  conseil,  décidait  s'il  y  avait  lieu  de 
retarder  ou  non  l'affaire  '-".  En  l'absence  d'excuse  pro- 
posée ou  admise,  le  reus  était  réputé  absent;  il  était 
néanmoins  appelé  au  commencement  de  chaque  terme, 
et  s'il  ne  répondait  pas,  on  présumait  qu'il  ne  voulait 
pas  comparaître'^',  elle  magistrat  procédait  contre  l'ab- 
sent comme  s'il  eût  été  présent  '".  Toutefois,  lors  du 
premier  terme  au  moins,  le  préteur  devait  attendre  la 
dernière  heure,  c'est-à-dire  la  dixième  qui  formait  la 
limite  légale  du  dies  '-'. 

D'après  l'opinion  commune,  l'absent  sans  excuse  aurait 
dû  toujours  être  condamné.  Les  uns  pensent  qu'en  cas 
d'exil  volontaire,  lepeuple  reconnaissait  Vinlerdictio;q\xQx\ 
cas  de  simple  absence,  il  y  avait  condamnation  à  l'exil  '". 
D'autres  ont  cru  que  contre  l'absent  il  y  avait  toujours 
condamnation  à,  l'exil  '-^  A.  'W.  Zumpt  nous  paraît  avoir 
établi  l'inexactitude  de  ces  théories.  En  effet,  au  cas  de 
procès  devant  une  quaestio  pour  un  crime  n'emportant 
pas  peine  capitale,  par  exemple  pour  ambitus  '^^  il  eût 
été  trop  rigoureux  de  punir  d'exil  celui  qui,  par  conscience 
de  sa  faute,  ne  comparaissait  pas  en  justice  ;  de  même  en 
cas  de  concussion  [bepetundae  pecuniae],  qui,  d'après  la 
loi  Julia,  n'emportait  d'abord  que  l'infamie.  Sous  Trajan, 
Marius  Priscus,  qui  avouait  sa  faute,  n'encourut  l'exil  par- 
tiel que  pour  d'autres  délits  '".  On  ne  comprendrait  pas 
d'ailleurs  la  raison  d'une  différence  entre  les  cas  d'exil 
volontaire  et  les  autres;  car  il  n'est  pas  plus  honteux  de 
faire  défaut  pour  avoir  quitté  le  territoire,  que  malgré  son 
séjourà  Rome. Il  est  en  outre  inadmissible  que  tout  absent 
dût  être  condamné  '-^  par  le  jury,  et  cela  parait  contraire 
à  la  nature  de  cette  institution,  établie  pour  statuer  sur  les 
crimes  non  flagrants,  les  autres  étant  réservés  au  jugement 
du  magistrat.  Or  l'on  ne  comprendrait  pas  que  le  jury  con- 

llUVaLMax.  ch.  IX,  12,  7;cr.  Plutarch.  Cic.  9;  Oc.  Ad  AtlicA,  4,  2.  — )16  Tit. 
Liv.  XXV,  4;  Zutnpt,  Crim.  Reckt.  i,  2,  313.  C'est  le  cas  de  Poslumius,  fournis- 
seur et  non  consul,  comme  le  dît  p.ir  erreur  M.  Laboulaye,  p.  148.  —  117  Tit.  Liv. 
XXXIII,  52;  Zumpt,  Crim.  Jt.  I,  2,  316  et  s.  —'"8  Zumpt,  Crimiiialprocess, 
p.  422.  —  119  Dig.  XLVIII,  101,  D'i  pull.  jud.  ;  III,  3,  71,  De  procurai.:  Cod. 
Just.  IX,  2,3,  De  ace.  et  inscr.  ;  Pavil.  Senl.  recepi.  V,  10,  11;  Laboulaye,  p.  140. 
—  120  Ascon.  ad  Pro  Milon.  p.  40;  Cic.  7;i  Verr.  I,  10,  31.  —  '21  II  n'y 
avait  pas  de  loi  sur  les  excuses,  malgré  Cic.  Pro  Afurena,  23  ;  W.  Zumpt, 
Crim.  R.  II,  2,  p.  259  et  Crim.  proc.  p.  423,  note  3.  —  122  Cic.  In  Verr.  I,  1  ; 
Zumpt,  Crim.  proc.  p.  424.  —  123  Cic.  7,i  Verr.  II,  17,  41.  —  12k  RudorlT, 
R.  Rechtsc/esch.  II ,  450 ,  applique  celte  règle  î,  tous  le?  termes.  Contra 
Zumpt,  Crim.  proc.  p.  424,  note  4.  —  125  V.  RudorlT,  II,  450  ;  Geili,  Crimi- 
nalprocess,  p.  304.  —  126  Jusqu'en  ran  52  av.  J.-C.  ou  702  de  R.  —  127  Plin, 
Epistol.  II,  H.  —  128  Zumpl,  Crim.  proc.  p.  42,ï  et  420;  E.  Laljoul.iye,  p.  142, 
semljle  admeltre  aussi  que  la  saucliou  de   l'exil  n'élait  pas  toujours   prononcée 


suite  ne  pût  jamais  absoudre  en  un  cas  douteux;  sans  doute, 
en  fait,  les  absents  étaient  le  plus  souvent  condamnés  '-', 
mais  cola  n'était  pas  nécessaire;  d'ailleurs  il  est  constant 
p;ir  le  procès  des  meurtriers  de  Jules  César  en  vertu  de  la 
loi  l'educaea,  que  les  juges  pouvaient  en  ce  cas  prononcer 
l'absolution  "".  A  fortiori  en  était-il  ainsi  sous  l'empire 
du  droit  commun. 

Ge  qui  confirme  d'ailleurs  les  règles  précédentes  sur 
l'absence,  pendant  la  république,  d'une  procédure  spéciale 
par  contumace,  c'est  le  changement  introduit  par  Auguste 
à  l'occasion  de  la  condamnation  par  défaut  des  complices 
de  la  conjuration  de  Fannius  Caepio  en  22  av.  J.-C.  ou 
7;]2  de  Rome.  Dion  Cassius  prête  à  ce  prince  une  loi  '" 
d'après  laquelle,  dans  les  procès  contre  les  absents,  les 
vutes  ne  devaient  pas  être  secrets,  et  les  accusés  devaient 
(Ire  condamnés  à  l'unanimité.  Mais  cette  innovation,  bien 
qu'admise  en  ces  termes  par  plusieurs  interprètes  '^-, 
semble  inadmissible  et  mal  rapportée  par  l'historien  ;  car 
on  ne  peut  forcer  des  jurés  à  condamner  à  l'unanimité.  Le 
texte  signifie  sans  doute  que  le  président  devait,  en  ce  cas, 
prononcer  seul  lacondamnation  pardéfaut,  lorsque  le  jury 
consulté  avait  été  unanime '".  Cette  rigueur  était  tempérée 
par  le  recours  à  l'empereur  qui  n'existait  pas  auparavant. 
D'ailleurs  il  est  probable  que  la  loi  définissait  les  hypo- 
thèses de  contumace,  et  notamment  l'appliquait  au  cas  de 
refus  de  répondre  à  Vinlerrogatio  injure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  les  procès  devant  le  sénat,  l'abandon  de  la  défense  et 
même,  en  certains  cas,  la  mort  du  défendeur  ne  mettait  pas 
Qn  à  l'accusation  ''*. 

Dans  le  cas  de  défaut  de  l'accusateur  ou  demandeur, 
il  en  était  sans  doute  autrement,  et  son  absence  équivalait 
à  l'abandon  de  l'accusation,  car  sa  présence  était  néces- 
saire à  la  poursuite.  C'est  ce  qui  arriva  en  473  av.  J.-C. 
ou  281  de  Rome,  dans  le  procès  du  tribun  Genucius  contre 
deux  consuls  dont  la  mort  arrêta  la  poursuite  "%  et  en 
422  av.  J.-C.  ou  332  de  R.  pour  l'ex-consul  C.  Sempro- 
nius  Atraticus,  par  la  retraite  du  tribun  L.  Hortensius  ''•^. 
La  même  règle  devait  être  suivie  devant  les  commissions 
permanentes  "'''.  Alors  le  nom  du  défendeur  devait  être 
rayé  de  la  liste  des  accusés  [nomen  ex  reis  eximere  '^'), 
tenue  par  le  président  des  assises,  à  quelque  époque  que 
le  demandeur  fit  défaut  '^^.  Mais,  sous  l'empire,  on  re- 
cliercha  si  cet  abandon  ne  cachait  pas  le  délit  de  tergi- 
versatio  "". 

Sous  l'empire,  la  faculté  de  condamner  purement  et  sim- 
plement un  absent  fut  écartée  dans  le  cas  de  poursuite 
pour  crime  capital  '*'  comme  une  rigueur  excessive  ;  de  là 
cette  maxime  rapportée  par  les  jurisconsultes  classiques  : 
in  causa  capilali  absens  nemo  damnatur  **^,  sauf  certaines 
exceptions  '".  Alors  fut  introduite  une  procédure  spéciale 
en  cas  de  contumace.  L'accusé  absent  était  annoté  pour 


—  120  Cic.  Pro  Cluent.  21,  69.  —  130  Dio  Cassius,  XL VI,  49;  App.  Bell, 
civ.  III,  95  ;  IV,  27  ;  V,  48.  —  131  Dio  Cassius,  LIV,  3.  —  "2  Geil),  Criminat- 
proc.  p.  305;  Rudorir,  R.  Rechtsg.  II,  460  ;  Lalmulaye,  Essai,  p.  353.—  133  Telle 
est  l'opinion  de  A.  W.  Zumpt,  Crimin.  proc.  p.  427  et  s.  —  13'>  T.iril.  Ammt.  II, 
311  et  III,  17;  A.  W.  Zumpt,  Crimin.  proc.  p.  428.  —  135  Tit.  Liv.  II,  54;  Dionys. 
IX,  3S;  Zumpt,  Crim.  Reclil.  I,  1,  208  et  Crim.  proc.  p.  431.  —  13'  Tit.  Liv.  IV, 
12;  Zumpt,  Crim.  t.  I,  2,  300  et  316,  339.—  137  Cic.  In  Verr.ll,  40,  9:i;  Asconius, 
j).  59.  —  133  Cic.  /n  Verr.  II,  40,  99;  Ascon.  p.  f>l.  —  "O  Plularcli.  Stjlla,  5,  cl 
A^i-onius,  p.  59;  Tit.  Liv.  VIII,  22;  Valer.  Max.  VIII,  1,  7;  App.  Bell.  civ.  II, 
21;  Plut.  Pomp.  54;  Sueton.  August.  56.  —  IW  A.  W.  Zumpt,  Criminalproc. 
p.  S'il.  —  m  Tacit.  Annal.  IV,  21  ;  Agrieola,  41  ;  Plin.  Spisl.  IV,  Il  ;  Dio  Cassius, 
l.XXVI,  8;  KudorlT,  H  p,  450.  —  "2  Paul.  Sent.  rec.  V,  5,  9;  fr.  5  pr.  Dig.  De 
pornis,  XLVIII,  19  ;  fr.  1,  pr.  et  §  ),  Dig.  De  regiiir.  reis,  XLVIII,  17  ;  Cod.  Justin. 
IX,  2,  6,  De  accusai.  —  143  Fr.  4,  §  2.  Dig.  ad  leg.  Cornel.  de  sicar.  XLVIII,  8 
Autrement  on  permettait  un  défenseur;  Ir.  3,  3,  §2,  Dig.  De  proc.  III,  3. 
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dire  rcchorclié  '".  Après  que  son  iiotn  avait  été  inscrit 
sur  un  roffislrc  public,  le  président  de  la  pruvinco  le  fai- 
sait (if)pi:l<:r  h  ciiinp.ir.'iilre  trois  fois  ,'i  Iniis  jours  difTi- 
rents'",  et,  s'il  ne  n-poiidait  point,  par  un  édit  afOché, 
et  par  iellres  adressées  aux  maf!i>trats  infirieurs  de  la 
rét^idence  <le  Vannotalus  "•.  A  partir  de  ce  moment  cou- 
rait un  rlélai  d'un  an  <|ui  lui  était  accordé  pour  purjçer 
raci-u>ation  '"  ;  |)endanl  ce  temps,  une  ordiinnance  prcs- 

rivait  la  mise  en  séipiestre  de  ses  biens.  Se*  meubles 
■  i.iient  vendu»  et  lo  prix  dépusé,  d'après  un  rescril  de 
-rvére  et  Aiitonin  tiaracalla;  Trajan  avait  ordonné  égnle- 
iii'Ut  la  vctile  des  fruils  des  immeubles;  enlin  il  était  de- 
jcnilu  aux  di-liileurs  du  contumux  de  se  libérer  entre  ses 
mains  '".  S'il  mourait  dans  le  délai  de  RrAce,  ses  biens 
1  l.iiriit  remis  fi  ses  héritiers;  s'il  reparaissait  cl  donnait 
'  .iiition  de  se  présenter  en  justice,  le  lise  ne  pouvait  s'at- 
tribuer ces  biens,  et  les  restituait  a()rés  son  innocence  dé- 
Mionlréc  "".  Lors(|u'au  contraire,  il  laissait  s'écouler  le 
dclai  de  «rAce,  son  patrimoine  était  conti-ipn.'.  Sans  doute 
il  pouvait  i-ncorc  se  Uirc  ju^er  et  di-mnnlrer  son  inno- 

'  ncc,  mais  non  recouvrer  son  palrimoirie '*°,  fi  moins 
"  le  lise  ne  liU  i-esté  viiiKt  ans  sans  le  revenilii|ucr '". 
i.rite  prescription  courait  contre  le  lise  du  jour  «le  la  pu- 
blicité donnée  U.  X'anuulnùo.  Lorsipie  Vannotatm  Ac  retour 
était  reconnu  coupable,  il  subissait  une  |ieine  Un-c  d'apr'"* 
les  circonstances  et  d'autant  plus  s.-vi-re  '".  Quant  au\ 
accusés  de  crime  ou  dclit  dt,'  nature  h.  entraîner  utv 
peine  non  capitale,  mais  prcuniaire.  on  n'excédant  |>as  I  . 
rflrijiiliii,  le  magistrat  les  aviTlissait  plusieurs  fois  do  coni 
paraiire  et  on  les  jugeait  en  leur  abr-ruci?,  more  privaloritm 
judiriiirum.  Vin  parril  cas,  l'onlonnance  rendue  contre  le 
CDuliiiiKix  ne  portait  aucune  atteinte  ti  son  erislimatin, 
qui  clait  atteinte  au  contraire  par  Vannulalio  en  matière 
crimiiii'lle  '".  Déplus  et  a  furlinri  du  ce  (|ui  était  décide 
pour  l'accusé  in  railii,  le  CDiilumax  ùlaH  incapable  d'exer- 
cer une  l'onction  publique  '".  I.es  rciilcs  ipii  précédent 
furent  maitilenues  par  .luslinien  qui  les  reproduisit  soit 
dans  les  l'anilecles  et  dans  le  Oïde,  soit  dans  la  Novelle 
lAlX,  c.  3.  Kilo  permit  de  prononcer  des  condamnations 
pi'Cimiaires  contre  di'sdclini|uants  absents  quichercliuient. 
eu  ipiitlant  le  lieu  du  di'lit,  ii  se  soustraire  h  la  poursuite 
d'adversaires  peu  aisés  ''\  (j.  lliniicnT. 
r.oMrs  iKovTÔc).  —  Longue  perche  garnie  de  fcr  à  son 

\iicuiil<',  dont  les  marins  se  servaient  pour   sonder  la 
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profondeur  de  l'eau  et  (Kjur  diriger  leur  bateau  dans  les 

cas  où  la  ran..-  .iiii  ii.-,.iii  -  .i:i i  mnii;.-  '.  «.  .-l  dans  ce 

sens  qu'on  ;  ■•  *.  Euri- 

pi.ie  plan;  >  ■  .   'ie  Cha- 

ron,  le  nocher  iJ.  :•■«• 

de  ce  dieu,  nolan.  y- 

thes  atb>-iii«ns  ',  ne  |>cri 

lingucr  nettement  la  na' 

s'appuie  :  il  faut  pourtant  y  ' 

qu'une  rame  '.  Le  consul  fut 

aux  m'I-mes  usa^'-s  *  ;  f.ii 

dont  il  il.iit  arme   '»   ^   ■ 

besoin,  une  ann»;   '   ■ 

On  trouve  aus-i  ■■< 

longue  lanci;,  semblaLl' 
plus  courte  ',  dont  il  • 
auteurs',   hlle  était  ucil"- .1 
mait,  pour  les  cavaliers,  une  i 
ment,  du  moins  ai. 
Joséplie  ",  dont  ! 
Végèce  ".  Tacite  oi.ini'-  .  >■  wm 
les  cavaliers  sarmates  ". 

I^cs  hommes  arini-s  du  eontuM  se  nommaient  coninrii, 
terme  qui  se  rencontre  dans  la  vie  des  deux  Maxiinins 

par  Capitolifi    "  et  sur  les  inscripii ■•  '•    ''■■•■ive 

.ippliqué  aux  soldats  d'une  aile  de  ^\\■^ 

.l..ul.'  i..ir    tr.ii.iii  il  I  imiiiip-ii-  .11'  .  .'  lu 
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cffvnlii-rde  celle  aile  est  repré»ont<*  i flg.  I»i3i,  Iccunluten 
main,  sur  un  petit-bas  relief  funéraire  (rouré  à  Tipasa 
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qui   est  aujourd'hui   an   musée    d'Alger  '°.     R.  Gagnât. 
COIXVENTIO  [OBLIGAÏIO]. 

CONVENÏUS.  —  I.  Au  point  de  vue  judiciaire,  on  appe- 
lait conye?!^MS,  en  droit  romain,  les  assises  que  les  gouver- 
neurs tenaient  périodiquement  (  forum  agere  )  *  dans  les 
principales  villes  de  leur  province  [assessor,  provincia, 
PRAESES,  PROCONSUL,  praetor].  Après  avoir  posé  dans  un 
arrêté  [edictum]  les  règles  qu'il  entendait  appliquer  dans 
l'exercice  de  sa  juridiction,  le  gouverneur  profilait  de  ses 
tournées  dans  le  pays  soumis  à  son  autorité  pour  assem- 
bler ^,  aux  divers  chefs-lieux  de  conventus,  les  notables  de 
la  contrée,  et  les  principaux  citoyens  romains  que  leurs 
afi'airesou  leur  commerce  appelaient  dans  la  province.  Le 
l)roconsul  nommait,  pour  les  procès  entre  Romains,  des 
juges  ou  jurés  choisis,  selon  le  mode  ordinaire  [actio, 
judicium],  parmi  les  citoyens,  et  pour  les  pérégrins  [pere- 
GRiNus],  parmi  les  sujets  provinciaux  de  la  contrée  *.  Il  en 
était  de  même  pour  les  affaires  entre  pérégrins  des  diffé- 
rentes villes  '.  Quand  il  s'agissait  d'une  action  entre  une 
cité  et  un  particulier,  souvent  l'affaireétait  soumise  au  sénat 
d'une  autre  cité  ^.  En  Sicile  même,  en  cas  de  poursuite  d'un 
Romain  contre  un  Sicilien  ou  réciproquement,  les  juges  de- 
vaient être  pris  parmi  les  compatriotes  du  défendeur.  Enfin, 
dans  les  autres  cas,  le  préteur  ou  proconsul  nommait 
tantôt  un  seul  juge  ou  recuperator^,  tantôt  plusieurs  recu- 
peratores  ',  pris  au  sein  des  membres  du  conventus  romain. 
Ces  assises,  instituées  déjà  sous  la  république,  se  maintin- 
rent dans  certaines  provinces  au  moins  pendant  l'empire  *, 
et  Gaius'  nous  apprend,  dans  ses  Instilutes,  que  le  conseil 
établi  par  la  loi  Aelia  Sentia  pour  statuer  sur  les  manu- 
missions  d'esclaves  âgés  de  moins  de  trente  ans,  ou  faites 
par  un  maître  mineur  de  vingt  ans,  se  composait  en  pro- 
vince de  vingt  recuperatores  citoyens  romains,  et  se  tenait 
le  dernier  jour  du  conventus  ".  Pline  nous  parle  aussi  du 
judicum  numerus,  c'est-à-dire  du  tableau  ou  album  des 
juges  déclarés  aptes  à  être  cités  "  pour  figurer  au  conven- 
tus, sous  certaines  conditions  de  capacité,  et  sauf  excuse 
légitime  [vacatio).  Les  séances  du  conventus  se  tenaient 
publiquement  '%  selon  le  mode  romain,  au  forum  où  le 
préteur  siégeait  sur  son  tribunal,  sur  une  chaise  curule, 
entouré  de  ses  conseillers,  assessores  ou  cohortales.  Plus 
tard  les  séances  se  tinrent  dans  une  basilique  '^,  ou  même 
dans  une  salle  d'audience  du  palais  {auditorium,  secre- 
tarium  "'),  les  portes  ouvertes. 

Sous  l'empire,  le  praeses  ou  rector  provinciae  tenait  les 
assises  lui-même  ou  par  son  lieutenant  [legatus],  lorsqu'il 
lui  avait  délégué  la  juridiction  {mandare  jurisdictionem  ''); 

15  C./.  L.  VIII,  9291;  Berbruggur,  Biblioth.  Musée  d'Alger,  lim-et  explicatif, 
Alger,  18G1,  p.  74,  a»  178.  On  y  lit  rinscription  suivante  ■ 


CONVENTDS.  1  Cic.  /)i  Ven:  V,  11  ;  Ad  Atlic.  V,  21;  Caesar,  De  Bell.  gall.  1, 
54  ;  Festus,  5.  t).  forum  ;  Walter,  Geschichte  des  r6m.  Bec/Us,  3"  éd.  n"'  237,  243,  699  ; 
Serv.  ad  Aen.  VU,  738  ;  Rudorfl,  R.  liechtsgesch.  II,  §  2,  99.—  2  A  des  jours  et  des 
lieux  indiques  à  l'avance,  comentus  indkere,  Cic.  Ad  AtU  V,  21  ;  Tit.  Liv.  XXXI, 
29,  et  surtout  en  hiver,  Tit.  Liv.  XXXIV,  48.  —  3  Cic.  In  Yerr.  II,  13;  III,  11, 
60;  Marquardt,  R.  Staatsverwalt.  Leipzig,  1873,  I,  p.  305  et  s.  —  *  Boeckh,  Coi-- 
pus  Inser.  graec.  II,  n»'  2265,  2353,  3598.  —6  Cic.  In  Yerr.  II,  14,  18,  22-25; 
Boeckh,  Corp.  Inscr.  II,  u°'  2349  b,  p.  1005.  —  6  /„  V'ctt.  II,  42;  III,  il,  58,  59, 
60.  —  ^  Cic.  Biv.  17  ;  In  Verr.  III,  11,  21,  22;  V,  54;  Pro  Flacco,  19,  20,  21  ; 
Walter,  n"  699.  —  8  Bethmann-Hollweg,  CivUproc.  2»  éd.  II,  p.  35,  76,  160. 
-  »  Gaius,  Imlit.  I,  20.  —  10  Cf.  UIp.  lieg.  I,  13;  Theoph.  Pm-npli.  ad  Inst.  I, 
û,  §4.  —  11  Pliu.  Epist.  X,  60.  —  12  Cic.  In  Xerr.  H,  38;  Joanu.  XIX,  13;  Acta 


cependant  de  tout  temps  certaines  villes  avaient  obtenu  ou 
conservé  une  juridiction  municipale  restreinte'". 

II.  Au  point  de  vue  administratif,  on  nommait  conven- 
tus les  chefs-lieux  de  circonscription  judiciaire  "  où  se 
tenaient  les  assises  dans  les  provinces,  et  aussi  ces  cir- 
conscriptrens  elles-mêmes  "  dont  Pline  "  nous  fournit 
plusieurs  exemples  ^ns  son  Histoire  naturelle.  Quelque- 
fois aussi  dans  les  provinces  grecques  ou  asiatiques,  on  se 
servait  en  pareil  cas  de  l'expression  Atotxvîut;,  pour  dési- 
gner le  conventus  juridicus  ^^  C'est  ainsi  que  Cicéron  parle 
de  trois  diocèses  attribués  à  sa  province  de  Cilicie  *'  et 
détachés  de  la  province  d'Asie. 

II  parait  que  ce  système  de  circonscription  fut  utilisé** 
plus  tard  au  point  de  vue  purement  financier  et  pour  la 
levée  des  impôts,  notamment  sous  l'empire  ^'.  Enfin,  dans 
la  classification  des  villes,  on  rangeait  dans  la  seconde 
catégorie,  au-dessous  des  métropoles,  celles  qui  avaient 
un  conventus  ^*,  forum  causarum  vel  loca  judiciorum, 
d'après  un  rescrit  d'Antonin  le  Pieux  adressé  au  xotvdv  ou 
commune,  communitas,  de  la  province  d'Asie. 

m.  Dans  le  langage  vulgaire  ^%  le  mot  conventus  dési- 
gnait aussi  le  grand  concours  de  citoyens  et  d'habitants 
qu'attirait  au  chef-lieu  la  tenue  périodique  des  assises  de 
la  province,  ouïe  temps  même  où  elles  avaient  lieu  ^^,  et  dans 
le  sens  le  plus  large,  toute  réunion  considérable",  ou  toute 
assemblée  illicite  ^'. 

IV.  En  outre,  quelquefois  on  appelait  convey^tus  -'  les 
assemblées  provinciales  provinciale  concilium  de  diverses 
cités  que  les  Romains  avaient  maintenues  ou  réorganisées 
dans  certaines  provinces.  Mais  nous  renvoyons  à  cet  égard 
à.  l'article  concilium. 

V.  Enfin  l'ensemble  des  Romains  publicains,  mercato- 
rcs  ^°,  marchands  ou  spéculateurs,  negotialores  ^',  qui 
habitaient  les  provinces,  formaient  autour  du  gouverneur 
une  sorte  de  corps  qui  représentait  le  peuple  romain,  et  à 
l'égard  desquels  le  premier  jouait  le  rôle  de  praetor,  et 
son  questeur  celui  d'édile  romain  '-.  C'est  parmi  eux  que 
le  gouverneur  choisissait  les  membres  de  son  conseil 
[coNSiLiuji],  et  aussi  les  juges  ^'  en  matière  civile  et  répres- 
sive, sauf  l'appel  aux  tribuns  de  la  part  des  citoyens 
romains  '*. 

Bien  plus,  il  est  souvent  question,  dans  les  textes  ",  de 
réunions  ou  associations  permanentes  formées  parles  ci- 
toyens romains  des  provinces,  pour  la  défense  de  leurs  in- 
térêts communs.  On  sait  d'ailleurs  que  les  publicains  con- 
stituaient des  sociétés  ayant  une  personnalilé  juridique  ^°, 
corpus,  pour  la  ferme  des  revenus  de  l'Etat,   une  caisse, 

Apost.  XVIII,  12,  16,  17.  —  13  Plin.  Ep.  II,  14;  V,  21  ;  VI,  33  ;  Paul.  Sent.  IV,  6, 
2.  —  1*  Dialog.  de  caus.  corr.  eloq.  39,  c.  6,  9  ;  Cod.  Theod.  De  off.  recl.  I,  16. 
— 15  Fr.  4,  §  6,  fr.  5,  6,  12,  15,  Dig.  De  off:  proc.  I,  16;  fr.  4,  Dig.  I,  21,  De  off. 
ejus  oui.  —  16  V.  Strabo,  111,  4  et  Cic.  In   Verr.  IV,  45  ;  XVII,  §  7.  —  "  Strabo, 

III,  IV,  20,  p.  167  ;  Cisaub.  ad  Plin.  Ep.  X,  85;  Juven.  Sut.  VIII,  128.  —  18  Cic.  In 
Verr.  H,  8,  66.  —  13  Bist.  nat.  III,  3,  4,  23,  26;  IV,  34,  35;  V,  23,  2'),  30,  31, 
33,  105,  106,  120,  122,  126,  III  ;  V.  RudorlT,  II,  p.  5.  -  20  Voy.  Beckor-M.arquardt, 
Handbuch  derliôm.  Alterth.  III,  1,  p.  136  et  s.,  et  p.  244 et  267,  note 46;  Marqu,ardt, 
S(aa(sr.  I,  p.  365.  —  21  Cic.  Ad  famil.  XIII.  67,  1.  —  22  Caes.  Zle-6e«.  cil).  111,32. 

—  23  Corp.  Insc.  graec.  u"  3436,  3888.  —  2V  V.  Modest.  fr.  6,  §  2,  Dig.  De 
excusai.  XXVII,  1  ;  cf.  c.  12,  Cod.  Theod.  XII,  1.  —  26  Cic.  In  Verr.  II,  20,  24; 
30;  IV,  29,  48  ;  Ad  div..  XV,  4;  Horat.  Salir.  I,  7,  22.  —  26  Cic.  Verr.   III,  8, 

IV,  40;  Suelon.  Caes.l.  —27  Paul  Diac.  «.  v.  éd.  Miiller.  —  28  c.  4,  Cod. 
Theod.  De  Imn-etic.  XVI,  4.  —  23  V.  c.  7  et  12,  Cod.  Theod.  XII,  13,  De  légal, 
et  dcciel.;  Orelli,  Liscr.  n'  936;  Willeras.  p.  520,  594;  Laferrière,  llist.  Il,  p.  312 
et  s.  ;  Giraud,  Hùl.  du  droit  franc.  I,  p.  86.  —  30  Sallust.  Jugurtha,  47  ;  Cic.  In 

'   Verr.  II,  77  ;  Pro  Planco,  26,  —  31  Cic.  Pro  Fonteio,  1  ;  Orelli,  II,  4111;  Honzen, 
5294,   5293.  —  32  Gains,  I,  6;  II,  24.   —  33    Valer.  Max.    VIII,  1;  Gell.  XII,  7. 

—  31  Plut.  J.  Caes.  4  ;  Momrasen,  II.  StaatsrecAt.  Il,  p.  238  et  s.  —  33  Cic.  In 
Verr.V,  5,  36 ;  Caes.  De  Bell.  civ.  Il,  10,20,21  ;  111,9,  29,  32,  43;  Hirlius,  fl«  Bell. 
Alexand.m,  57  58  ;  Afric.  08,  97.  —  36  Fr.  1  Dig.  Quod  cujusg.  unioersitat.  111,  4. 
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arca,  et  des  associés  ou  apents  de  loiilf-  n.itiire,  actor,  tyn- 
dktjs,  manreps,  etc.     G.  IIl'miikht. 
<;<>.>vivii;m  [cokna,  commissatio,  syMfosifji]. 
COI'A.  —  (lu  nom,  qui  vient  de  caui'o,  d^-signe  une  fille 
d'uuIxTge  qui  déliilc  le  vin,  ou  celle  (|ui  rréi|ucntc  le»  ca- 
liarels  pour  le  divertieisement  des  liolcs'. 

COI'IIINL'S,  KÔ91V0;.  —  I.  Couffin,  p.uiiir  '  d«  forme  cir- 
.  iil/iinr  ',  li'-ger,  biiii  que  large  et  pmf.ind  '.  Il  servait  aux 
.p>,'ri(Milleurs  pour  portrT  de  la  terrr,  du  niiiiirr,  de  la  «e- 
iiiencc  ',  etc.,  tl  était  encore  employé  &  d'autre:*  usaget, 
I  iimnie  une  corbeille  onlinairi-  '. 

Les  indications  des  autours  anciens  permettent  d'a'si- 
miii'rlero/7/iinH»avcc 
ou  p.iiiier  souple,  à 
inse«,  encore  en 
■  lans  le*  [lays 
l'-n'lmnaux  et  dont 
■  iinin  [riifin,  coufin, 
ii.ilien    eoffino)    a    à 
peine  changé  depuis 
r.uitiquité.      On     en 
Iniuvc  de"»  représcn- 
lalions  dans  les  monu- 
ments. I.a  figure  K'.HK 
est  tirée   d'une   pein- 
ture d'un  vase  grec  *, 
Il  viiil  des  paysans  pijrlatit  des  denn'es  et  conduisant 
des  betes   au  marché  ;  la  flgure 
lOiS,   d'après   une    peinture    de 
l'nuipéi',    montre   une   corbeille 
liiiil  Ji  Tait  analogue  au  l'ounin  mo- 
deme,  Contenant  des  fruits  ou  d'au- 
Ires  objets  de  forme  peu  distincte. 
II.  I,e  xo^tvoc  «'lait  en  Béolic  une 
Mies\ire  de  capacité  éiptivalant  à 
>u  •.».<)'.•  litres  '.  K.  Sagi.io. 

<:OI»IA.  —  Dixitiile  romaine  qui  joue  h  peu  (ires  le 
niéinc!  rôle  qu'AiiLNDANTiA,  annoma,  lhikhalitas  dans  la 
inyliiologie  latine.  Il  e>t  assez,  diflicile  île  précisera  quelle 
i|ioque  elle  a  pris  naissance.  Nous  ne  iToyons  pas  qu'on 
dnive  la  rallaclier  au  groupe  des  divinités  abstraites  qui 
«ml  envahi  lo  Panthéon  romain  h  l'époque  de  l'Kmpirc  et 
qu'elle  n'ait  auciu»  lien  avec  les  mythes  primitifs  de 
rilalie'.  Au  contraire,  elle  di'rive  évidemn»ent  d'une  tris 
Mieienne  divinil)',  ops,  couune  l'indique  son  nom  même 
■  ii-o/js,  copia).  Klle  n'iudicpie  peut-tHre  qu'une  substitution 
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flg.  IV».  ■>-  Cuphiu 

trois  c.nous  attiijui 


Dorkcr.». 


nll.     /!•■ 


■t    MlrrlMmrr,    |||, 
'■  ri'.Miij^A.    PntimM, 

••:j.    I.  p.  JM,  ll«_ 
lUmn,  IS«0.  n"îj:.' 


1     p.  115.   IJ«  k  140.  ("11.  Jf.:;    1- 
ia  Xarhtrag   m   fl*v**r.,l/<tr.  ■ 
i|tiArill,  liiKmiif\r    <- 
rtt.  ;  V.  \V«llrr.   ' 

t»l.  .1IÎ.    î'il,    il    •  ■■'     rrxtir.   m   i-rti 

r  ....p.  /,.(,«r.  Nu 
I  k  i  Cirtiiiovitt4,  '  ' 
W.   U;ctlUn.  c    .■ 

iMllunrl,  \Ui;  Itu.l.uil.  /,'    .'.       ..      li    ; 
(  tlrmt  franratt  iiy   ,n..v^.i  .t.,.-,    I.  y    ■>'., 
'•rinirt,  B'Wtlioii,  I.nui  .111,    l-<l    1 
•H.  II,  .15,  7«,  160  :  III,  4\   I  \'<.  1 
I .?«,   48),    (<aH>.    \U1;  Ma.Iwk    ; 

>    |/1<J,  l.oipi.  I8SÎ,  II,  p.  lis  ol  .  .  1  .  • 

■  u'-nn  ilri  nrwùxrk.  H»rMa,  V  *il,  Lnpi.  («i»,  p.  i>i,   l.  klammMa.  H.  .'•m 
■■»».  11,  p.  au  rt  ».,  ^  Cil.   Lcipi.  1177. 
1  or  A.  I  Virg.  Copa:  Sud.  .V«ro.  J7. 

CUIMIIMt'!*.  >  Pollui.  VII,  17]^  Iiia.  Or.  XX,  M.  —  t  Nonn.  VI,  II.  SI:  1..: 
.  .>•  <«f  .....  —  >  Klym.  magn.  ».  f.  :  cf.  Mofrii,  Allie.  ».  >.  'Affi*!-  a^fn»!  »  . 
klVll.  1.  Ui:  X,  liH;  Xniiipli.  .Vtm.  III.  H-  Oolum.  XI,  »,  Si;  Amhn».  Dr  i>. 
'  mia  («.If.  1,  I,  1;  liid.  /.!.  —  •  Arialoph.  Am,  lail  ;  Vfpl.  MU.  U,  M;  Id. 
H. 
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pre- 


donné  par 

■  ri  de  I,-i  r  • 


■ISUi-l 
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■aiico 


•  i  \. 

(fa/, 

réai;' 

dée^» 

que  beaucoup  p' 

pour  pren. 

j)arCliarir, 

Charinus;  <• ,  -i  (...j.i  i  .-ii.-ni'  m..  \  . 

c'est-à-dire  à  la  Hn  du  lo*  ►le.  je  av.  J 

donc  avoir  ' 

Peu  de  ' 
nous  relroii\'.ii^    -..n 
l'ancienne  Thurium,  ■; 
seront  en  l'an  5G2  de  U.  1   .  •» 
cette  ville  portent  au    revers  la 
face  représi-nle  une  télé  de  feinii 
on  pourrait  voir,  sans  que 
celle  allri!"''   "  -■■'"    '■■•  ■■ 
sftre,  le  i 

clle-ménii       .    ;    . 
mémo    nom   a    l'té   donne 
plus  tard,  sous  .\uguste,  a 
une  autre  ville,  Lyon,  dont 
les  monnaies   porlcnl  au   revers   l'insrr 
une  proue  de  vaisseau,  une  Iwirne 
milliaire    et    un    glol)c    dans    !•■ 
champ  *.  l'n  monument  plus  in- 
léressanl  encore  nous  est  fourni 
par  la  même  ville  de  I.,yon  :  on 
y  a  trouvé  en  1816  un  buste  i!  ■ 
femme  qui  reprisente  la  d.- 
la    tête    ceinte    d'une     coin 
crénelée,  avec  deux  <■■ 
hondance    en    croix   .1 
(Og.  1927)'.  C'est  la  r.pr.rcuU- 
lion  la  plus  authentique  que  nous 
ayons  de  celle  divinité.  n«.  itr 

Les  écrivains  de  l'Knipire.  Ho- 
roce',  Ovide*,  I 
sont  occupés  d- 

cher  à  la   légende  jj-reiqne   «le    li  ...me  .1  \.  Il 


iicement  du  II*  ci^e. 
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par  Hercule  et  donnée  aux  Nymphes  [achelous,  amaltdea, 
cohnucopla].  D'après  Ovide,  Copia  serait  une  de  ces  nym- 
phes ;  d'après  Lactance,  les  nymphes,  ayant  rempli  la  corne 
de  tous  les  biens,  la  donnèrent  à  Copia,  servante  de  la  For- 
tune [ininistra  Fortunae).  Elle  parait  donc  être  en  faveur 
sous  l'Empire,  et  cependant  nous  n'avons  d'elle  que  bien 
peu  de  représentations;  même  sur  les  monnaies,  qui  par 
leurs  inscriptions  déterminent  sûrement  la  personnalité  des 
Dgures  représentées,  nous  ne  voyons  pas  Copia  nommée 
comme  fortuna  ou  concordia.  Dans  les  œuvres  de  la 
plastique  les  attributions  sont  beaucoup  moins  certaines, 
et  il  est  possible  que  dans  nos  musées  plus  d'une  statue, 
désignée  sous  le  nom  de  Fortune  ou  d'Abondance,  soit 
en  réalité  une  Copia;  ses  attriinits  étaient  évidemment  les 
mêmes.  De  l'Italie  son  culte  s'était  répandu  en  Gaule,  et 
non  seulement  à  Lyon  même,  mais  dans  toute  la  vallée  du 
Rhône,  comme  le  prouve  un  autel  votif  trouvé  à  Boulbun, 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Durance,  et  qui  porte 
la  dédicace  d'un  affranchi  à  cette  divinité  '^  E.  Poitier. 
A  COPIIS  MILITARIBUS  ou  CASTUENSIBUS.  —  Le 
mot  copia  signifie  proprement  les  approvisionnements  en 
vivres,  comme  le  prouve  maint  passage  des  auteurs  clas- 
siques. Les  fonctionnaires  nommés  dans  les  inscriptions  a 
copiis  militaribus  ou  caslrensibus  sont  donc  des  employés 
de  l'intendance  militaire.  On  en  connaît  plusieurs;  ce  sont, 
ou  des  esclaves,  ou,  plus  tard,  des  affranchis  de  l'empe- 
reur '  :  celui-ci  ne  confiait  qu'à  des  gens,  sur  le  zèle  et 
la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter,  un  service  aussi 
important,  lorsque  les  légions  donnaient  l'empire.  Cette 
remarque  a  été  faite  par  M.  Renier  ^  à  propos  des  dis- 
pensatores  des  légions  et  des  flottes,  chefs  des  employés 
a  copiis  militaribus  [erogatio  militum].  C.  De  La  Berge. 
COPIS.  RoTtîç.  —  I.  Ce  nom,  dérivé  de  xo'tttm,  désigne 
dans  les  textes  anciens  un  glaive  tranchant  fait  pour 
frapper  de  taille  à  la  manière  d'un  sabre  ',  mais  ayant  le 
tailloir  concave.  Quinte  Curce-  en  compare  la  courbure  à 
celle  d'une  faucille  et  Nicandre  ^  à  l'aiguillon  d'un  scorpion. 
C'est  ce  qui  distingue  cette  arme  de  la  [xâyatpa,  sorte  de 
coutelas,  ressemblant  à  un  yatagan  [machaera],  assez 
souvent  représenté  sur  les  vases  peints  ',  dans  la  main  de 
guerriers  grecs  ;  au  contraire  la  xoTriç  est  généralement 

attribuée  aux  peuples 
barbares  ^  et  l'on  a 
peine  à,  en  trouver 
des  exemples  dans  les 
monuments  où  des 
Grecs  sont  figurés.  On 
en  voit  deux  ici  re- 
produits, et  il  n'est 
pas  certain  que  sur 
les  vases  d'où  ils  sont 
tires,  l'un  (fîg.  1928)  au  musée  de  Chiusi  ',  l'autre  (fig.  1929) 
au  musée  de  Païenne^,  les  personnages  soient  des  Grecs, 


<2  ActusIIement  au  musée  d'Avignon;  cf.  AWmer,- Rev.  épigr.  du  midi  de  ta 
France,  mars  1884;  Cerquand,  (.  c.  p.  1,  13  et  planche. 

A  COPIIS  MILITARIBUS,  CASTHENSIBUS.  I  Orelli,  292Î  ;  Corp.  inscr.  lat. 
vol.  VI,  n.  8537  à  8Ô40;  cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  IV,  p.  188.  —  2  Mélanges  â:épi- 
graphie,  p.  176. 

COPIS.  1  Xen.  Eq.  XII,  11.  —  2  Q.  Curt.  VIII,  14.  —  3  Ther.  780  :  xi.xjoio  xoilj. 
Cf.  Hssych.  xoimt.  —  *  DuIiois-MaisoDueuve,  Intr.  à  l'étude  des  Vases,  pi.  ixv, 
iiTi  ;  Museo  Borbon.  XIV,  pi.  41  ;  de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  II,  17  ;  Milliogen, 
Ane.  med.  Monum.  pi.  nv;  de  Luynes,  Deser.  de  vases,  pi.  m,  etc.  —  6  Xen. 
Cyr.  II,  1,  9;  VI,  2,  10;  Plut.  Arist.  18  ;  Alex.  16  ;  Q.  Curt.  VIII,  14.  —  6  Mus. 
CMusino,  II,  pi.  170.  —7  Archâol.  Zeitung,  1871,  pi.  48.  Voy.  au  contraire  un  des 
Eaibares  mourants,  de  Tccole  de  Pergame,  au  musée  de  Naples  I^Monum.  de  l'insl. 


Fig.  1030.  —  Copis. 


Fig.  1931, 


bien  que  semblables  à  ceux-ci  par  les  autres  armes  ou 
par  le  costume. 

Dans  les  monuments  de  l'époque  romaine  la  copis  est 
aussi  représentée  comme  une  arme  des  Barbares  :  c'est 
ainsi  qu'elle  se  trouve  (lig.  1930)  mêlée  à  un  amas  d'armes 
foulées  aux  pieds  par  un  géné- 
ral romain,  sur  un  médaillon 
d'argent  détaché  de  l'enseigne 
d'une  cohorte  ',  et  qu'on  la 
voit  dans  la  main  d'un  Germain 
terrassé,  dans  le  bas-relief  qui 
décore  la  pierre  funéraire  d'un 
cavalier  dalmate  de  l'aile  Clau- 
dia, au  musée  de  Mayence'.  On 
la  retrouve  (fig.  1931),  à  côté  d'un  petit  bouclier  rond  et 
d'un  fer  de  lance,  sur  une  monnaie  de  la 
famille  Carisia  '"  où  l'on  parait  avoir  eu 
dessein  de  réunir  des  armes  barbares. 
D'après  Denys  d'Halicarnasse  "  les  Gaulois 
auraient  eu  aussi  des  épées  avec  lesquelles 
ils  frappaient  de  taille  et  qu'il  appelle  xom'Seç  ;  l'historien 

ajoute  qu'elles  étaient  très  grandes  (ÛTtep-      

Urixeiç)  ;  peut-être  s'agit-il  de  grandes 
épées  semblables  à  la  spatha,  mais 
qu'une  courbure  plus  ou  moins  marquée 
pouvait  faire  rapprocher  de  l'arme  que 
les  Grecs  et  les  Romains  désignaient 
sous  le  nom  de  copis.  Une  arme  de  ce 
genre  est  sculptée  (fig.  1932)  sur  le 
tombeau  d'un  légat  impérial,  propréteur 
en  Bretagne  '^. 

11  est  certain  que  la  distinction  des 
armes  appelées  parles  anciens  machaera 
et  copis  n'a  pas  toujours  été  rigoureu- 
sement faite  par  les  auteurs  ".  Il  en  est 
de  même  lorsque  ces  noms  sont  appli- 
qués par  eux  à  un  couteau  servant  à 
découper  les  chairs  des  animaux  dans 
les  sacrifices  et  dans  la  cuisine  (ftayEipixal  xoTtîSe;) 
on  saisit  bien  dans  certaines 
descriptions  détaillées  la  dif- 
férence  qu'il  faut  faire  entre 
eux.  C'est  ainsi  que  dans  l'^/ec- 
<re d'Euripide'",  Oreste  frappe 
d'abord    la   victime   avec    le 
couteau  appelé  Sopîç,  qui  était 
une  espèce  de  [xx/aipa,  et  saisit 
ensuite  la  xo-m'ç  pour  lui  ouvrir 
la  poitrine.  La  xoTr(;  était  donc 
encore, dans  cet  emploi, propre 
plutôt  à  couper  qu'à  piquer. 
C'est  à  ce  caractère  et  à  une  '^'      '  ~   °^'^' 

certaine  ressemblance  avec  l'arme  dont  il  a  été  précédem 


arch.  1870,  pi.  xxi),  à  côté  de  qui  est  un  glaive  l'ïcourbé.  Les  Daccs  dans  les  bas 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  ont  à  la  main  de  véritables  faucilles  (Barloli.  Col. 
Traj.  pi.  55  ;  Frohner,  pi.  xci).  —  8  Lindenschmidt,  Altertitùmer  uns.  heidn.  \or~ 
zeit,  I,  7,  pi.  T.  —  9  Ib.  I,  11,  pi.  Ti.  —  10  Morell.  i,  II,  c.  v.  ;  De  Ugey,  Recherches 
sur  l'armement  des  Gaulois,  p.  11,  pi.  i,  13,  14.  Comp.  Tarme  représeutée  sur  un 
as  romain.  Annal,  de  l'Inst.  arch.  1842,  pi.  »,  1.  Borghesi,  cité  par  Riccio,  p.  47 
et  2tj0,  y  voyait  la  copis  des  Gaulois  et  des  Espagnols  ;  mais  ces  peuples  ont-ils 
eu  de  pareilles  armes  ?  Voy.  la  note  suivante.  —  n  A.  Mai,  Script,  vet.  collcctio, 
II.  p.  490,  —  12  Archaeotogia  ^liana,  t.  IV,  p.  146.  —  13  H.  Estienue,  >.! 
Xenoph.  1581,  p.  24,  et  Thés.  ling.  gr.  s.  v.  Euripide  {Cycl.  241)  fait  de  «ci;  un 
ndjectif  joint  à  ni/...o«.  —  ii  Pollui,  X,  104;  Alhen.  IV,  p.  IGD  b;  Plulavch.  l.yc 
ï;Aristoph,  Pac.  946  et  1015;  EquU.  492.  —  13  El.  819  e    837 


Fig.  193;;. 


COQ 


rtirnl  qiioslion  qu'on  la  reconnallra  flans  les  monumcnU. 
Tel  est  (fif,'.  1933)  dans  la  rçi)ri?setilation  d'un  wicriflce, 
Hiir  un  vase  d'ancien  slylc  ",  l'inHlrunu-nl  rlonl  «e  sert  un 
dos  |i(;rHonna(,'nH  pourdi-coupcr  «ur  une  tal.lc  Iih  cliaira  d'un 
I :hevn;au,  lanili»  qu'un  niiln;  les  fait  rolir  Hur  l'aulel  placé 
dr.vanl  une  image  d'Ilerinè». 
I,arr(;/M  est  encore  indiquée  comme  une  arme  fie  citasse  ' 

II.  K'/nU  est  aussi  le  nom  d'un  repas  sacré  que  lesSp.u 
liâtes  ruinaient  liors  de  la  ville  cl  sous  la  tcnl^;,  dans  î  ' 
!■  le  appelée  kah.nkia  '". 

III.  KoKi;,  avec  l'accent  sur  la  pirniilième,  sif^nifle  un 
l'Iai-iant  ou  im  parleur  trop  facile  qui  aliuse  de  la  pa- 
inle  ".     K.  S*ci.io. 

<;ol»L'LA.  —  Tout  lien  riui  sert  h.  accoupler  des  ani- 
maux '   cl    parlicullére- 
meiil  la  laikHC  qui  tient 
attachés  des   chien»  de 
^  )|        'Y'  chasse  ",    comme    ceux 

(pi'nn  volt  représenté» 
l\n.  iai4)  d'apréa  un 
sarci(|ihaKe  qui  esl 
actuellement  au  palais 
Si'iarra,  à  Home  *. 

l'Iaute      emploie      le 

même  mot  '  en  parlant 

de    corde»    destinées  à 

^L  'AV^\w';'^       lier  un  esclave.  Ailleurs* 

"       ~  ee  mot  sisnille  |i'«  (  .'ihles 

ri  un  vttisseou.     h.  S. 
COQDU9  ou  COCUS.  —  diiW..  Kn  «rec,  le  mot  propre 

i r  désigner  les  fondions  de  rui>>inier  est  (ijvjiiot  ;  d'au- 

'  ••>  termes  sont  employés  pourdi'signerdifTérenlf-s  nuances 

I  même  métier  :  ij-oTOf); ',  oiïftut*;;',  celui  rpii  fuit  la 

ii»ine  ordinaire  h  bon  marchi?;  iXi'arpo;*,  sorte  de  maître 

ci  hi'itel  <pii  Convie  f\  talile  les  invites   d'un   roi  ou   d'un 

prand  ;  ûrijxioupfô;  ',  celui  ipii  fait  des  gâteaux  et  des  plats 

ijniix;  x«puxoi5oio< ',  (i«Y'< '•   le»  cuisiniers  employés  dan» 

•  ri-iains    tenq)les,    etc.    Les    lexicographes   anciens   font 

ili'iiver  le  mol  [iâfiipo;  de  uixy((,  (laî».   galette  de  farine, 

ou  bien  de  |jiorooi«,   fiatTo),  pétrir^.   Kn  elTet,  h  l'oriiîine, 

la  fabrication   du    pain  [imstoh]  était   l'acte  principal  de 

la   cuisine,  et   les  altribiilii>ns  de  cuiNinier  cumprenaienl 

iiiiiislinctement  tout  ce  ipii  se  rapporte  k  ralimenlation. 

>  1  temps  d'Homère,  ce  sont  les  femmes  esclaves  qui  sont 

'  cupées  à  moudre  le  blé  dans  l'intérieur  de  la  maison*,  el 

sans  doute  ti  préparer  tous  les  acceisoiros  du  repas  ;  on  ne 

voit  pas  que  les  fondions  île  cuisinier  soient  attribuées  H 

un  serviteur  en  |>articulier.  Rien  plus,  il  est  d'usage  que 

les  hommi's  libres,  même  les  héros  et  les  rois,  se  chargent 

d'immoler  les  animaux  destines  aux  repas  el,  avec  l'aide 

de  (iuei(pies  serviteurs,  procèdent  eux-mêmes  au  dépe<;age 

I  à  la  cuisson  dos  viandes.  Le  dinerolïerl  (>ar  Achille  dans 

i  tente  aux  envoyés  des  (îrecs  ',  les  repas  chez.  Menélas", 

chez  Nestor",  la   receptinn  d'Ulysse  par  le  porcher  Eu- 

mùne  ",  sont  des  exemples  typiques  de  cet  usage  qui  de- 


—  liôfi  -  cog 

vail  être  do  rèsrle  pour  lou»  les  jour».  ToutefoU. 

croire  «pie  i' 

'lu-,    .j„H 


<"  Mlmll,   Stiirin  H.  mifirAi  pnpnti  «rn/i.tni.  pi. 

•  ilhl«l>l«     ou    la    COUlrau    ■     »««    .-..IrLiir..     un     p 

l't.    \aitnb.    pi.    corari,    pl    U    \\;    I     ''    y      I 

1     I.    II.    _   Il  Oatin.    «1    tlill)"!'»,  np     Mh'..     I\ 
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<«  f,t{.   l|f<;rh.  1.  T.  ••■(,.  —  Il  Ëuri|i.  lltc.  \ii.  It.'U.  A^  L^nplkr.  ' 
i>l.p.  1:49.  îs. 

Ii.Ol'ULA.  I  Apul.  .Vfl.  IX:  C.  Ncp.  Dalum.  3.  —  I  0»M.  Tritt.  V,  ».M;  M:. 
I,  770.  —  1  li.,iali,  AJmir.  rom.  anrif .,  |>.  70.  —  «  Sféi.  V,  I,  (I.  —  »  iUiu^ 
.  Non.  <.  ». 


on  peut 

Il  est 
r  un 
ri  de 
mes 
tic 
De 
.  -ni 

.ll|.H 

une 

■xux 
rmi 


I-en- 


ilan»   I  mliTii-iir  de  ia  in.'ii- 

'•îix  mi^ii.  -.    Il-r"l-tp    (i    r.\ 


■Mr, 11 1ère  «ervile, 

•      I  ,  ,    iiMi.r.l.    ,1 

ceux 

|ieii'- 

(;. 

ciii-ii 
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Ciiisii: 
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pr.-pai, 

mallrei 

son  t 

d'oBir. , 

talent  d.j.i    !•>,  iiri.  nl.iiix '*,  el  Ai 

temps  d'Alexiindre  Athènes  même 

frugalité  el  la  sim|ilirile  de  la  muii 

croire    cependant   qu'avant    relie 

avaienl  Introduit 

comportait  un  p'  i 

v*  siècle,  il  • 

d'apprêter  ! 

rivaux  d'Ari-r.|pii.iiii',  •ri  \'  ii  <ii'- 

cuisinier  qui  vante  son  art  et  dit  m 

tout  le  monde  de  savoir  a---  ' 

.Aristophane,  la  servante  ib    i 

thias,  qu'elle  prend  pour  Ibi   m  ••, 

tresse  a  fait  prejinrer  pour  lui 

cassés,   un  Iseuf  entier.    '■•      •   '        •      ' 

volailles  bouillies,  des  <  ■ 

on  n'attend  plus  que  lui, .  .■ 

poissons  du  feu  el  l'on  dressait  la  lahic'*. 

Kaillil     nn-vl     ,-r,.i.,-      .1    11,1.  -      \ll,,  r,.-..  ' 
Clli-r 
lioii,;- 

il.iiis   l'..-i. lippe,  on    ne  trouve  un   cui- 
imu'  l'.ir.ill   probnM"".    .«m    C"Mlr,uri\    1] 
dut  être  beauci'^ 
suballernet.  Ne  \ 
mcnis  de  la  cou 
cuisinier,  fripon  < 
du   IV*  'i'-ele  un   t>|Hî  trvs 
que?  leurs  nnms  mêmes  ib 

Kas{uv,    Aiâxtry,   AiiSi)lO<  **  ;   ce   si>lil   ii<-> 

siirnent  leur  pays  d'origine  ou  leur  car  ' 
el  de  f. .iirlirrie.  On  les  fail  venir  souv. 
de  ll\ /uiri'.  de  Sicile,  etc.";  dan»  une 


rr«  '  Ms™.  IJ,  p.  in.  —  I  r-Va,.  VI  •  _  j  viKti  IV  p 


1  du 


d.-.ix 


COQ 


—  1500  — 


COQ 


dippe,  un  cuisinier  dit  fornielleinent  qu'il  a  été  acheté 
comme  esclave  ^^ 

Malgré  leur  vile  condition,  les  cuisiniers  d'Athènes  pa- 
raissent avoir  pris  dans  la  ville  une  place  assez  considé- 
rable, si  l'on  en  juge  par  les  railleries  dont  les  poètes 
poursuivent  leurs  prétentions.  Ce  sont  des  artistes  en  leur 
genre;  leur  apprentissage  dure  deux  ans  sous  la  direc- 
tion d'un  cuisinier  en  réputation  et,  pendant  ce  temps, 
ils  portent  le  tablier  {■Kefi^oiy.a)  de  l'apprenti  ".  Souvent 
même,  on  les  prend  tout  enfants  pour  les  instruire".  Po- 
sidippe  nous  représente  une  scène  où  le  cuisinier-chef, 
réunissant  ses  disciples,  leur  fait  un  cours  burlesque  sur 
les  qualités  qu'ils  doivent  acquérir  :  la  forfanterie,  l'au- 
dace, le  parler  haut^°.  Un  autre  raconte  ses  débuts  sous 
les  ordres  du  fameux  cuisinier  Sicon,  le  maître  de  l'art 
("P/.1Y°'  T'i?  '^e'jc^I':)!  qui  lui  apprenait  toutes  les  sciences 
pour  le  rendre  digne  de  ses  hautes  fonctions  :  l'observa- 
tion des  astres  et  du  cours  des  saisons,  parce  que  les  ali- 
ments changent  de  qualité  suivant  l'époque;  l'architec- 
ture, pour  avoir  une  cuisine  et  une  cheminée  en  bon 
état,  où  la  fumée  ne  vient  pas  gâter  les  mets  ;  la  stra- 
tégie, pour  ranger  tout  en  bon  ordre  et  servir  à  point 
chaque  plat,  etc.  ".  Même  plaisanterie  dans  un  autre  frag- 
ment de  Nicomaque  :  l'art  de  la  cuisine  est  une  vaste 
synthèse  de  toutes  les  sciences  qui  réunit  l'astrologie, 
la  médecine,  même  la  géométrie".  En  somme,  la  défini- 
tion philosophique  du  cuisinier  est  «  une  intelligence  en 
action  »  (estc  ti;  cfpovïictç  Èv  tiô  TrpoÎYijtaTt)  ^'.  Il  ne  lui  faut  pas 
moins  d'imagination  qu'à  un  poète  '".  Suivant  un  autre, 
la  civilisation  humaine  a  marché  suivant  les  progrès  de 
la  cuisine;  car  les  hommes  ont  commencé  par  s'entre- 
dévorer  ;  puis  ils  ont  trouvé  leur  alimentation  dans  la  chair 
des  animaux,  enfin  ils  ont  appris  à  l'assaisonner,  etc.  ; 
c'est  ainsi  que  leurs  mœurs  se  sont  polies  à,  mesure  que 
leur  cuisine  devenait  meilleure  ^'.  La  comparaison  du  cui- 
sinier avec  un  général  en  chef  revient  en  plusieurs  en- 
droits'^ :  l'ennemi,  c'est  la  bande  des  convives  affamés, 
qui  rêvent  depuis  quinze  jours  du  dîner  annoncé,  et  dont  il 
faut  satisfaire  la  gourmandise  ". 

Pour  un  métier  si  difficile,  l'apprenti  cuisinier  n'a  pas 
seulement  les  leçons  de  ses  maîtres.  On  lui  met  entre  les 
mains  des  livres  qui  contiennent  les  règles  de  son  art 
(ta  TTEjil  o'}ou  ffXEuacîaç  iJUYYpotu.[Aatoc  xai  vojtifxï)  ^',  et,  s'il 
est  zélé,  il  passera  ses  nuits  à,  les  étudier  ^\  Ces  traités  sont 
nombreux  :  on  compte  ceux  de  Sophron,  de  Simonactidès 
de  Chio,  de  Tyndarichos  de  Sicyone,  de  Zopyrinos  '*  ; 
c'est  la  AiSaffxaTvt'a  u^fEt fty.-/^  de  Parménion  de  Rhodes  ",  etc. 
Enfin,  de  temps  à  autre,  le  disciple  subit  des  examens  et 
répond  aux  questions  de  son  maître  sur  l'art  d'accommoder 
les  mets'*.  Ce  n'est  qu'après  ces  longues  études  qu'il  peut 
aspirer  à,  devenir  un  de  ces  artistes  illustres  ciont  on  cite 
les  noms  et  qu'un  seul  plat  a  suflî  à  rendre  célèbres.  Sept 
d'entre  eux  sont  comparés  aux  sept  sages  de  la  Grèce  : 
Agis  de  Rhodes  n'a  pas  son  pareil  pour  cuire  à  point  le 
poisson  ;  Néreus  de  Cliio,  pour  assaisonner  un  congre  ; 
pour  le  Optov  Xeuxôv,  le  maître  est  Gharidês  d'Athènes  ;  pour 
les  saucisses,  c'est  Aphthonitos;  pour  la  purée  de  len- 
tilles, Euthunos;  quant  à  Lamprias,   il  a  une  recette  uni- 

23  Athen.  XIV,  p.  G59.  -    21  M.    I,   p.    7  ;    VII,   p.   290.  -    25  Id.  IX,   p.   378. 

-  26  Id.  IX,  p.  376,  377.  -  27  Atheu.  IX,  p.  378,  379.  _  23  Id.  VII,  p.  291.  -  28  Id. 
VII,  p.  291  f.  -  30  Id.  I,  p.  7.  -  31  Id.  XIV,  p.  660,  661.  -  32  Alhen.  IX,  p.  370, 
377.  -  33  Id.  p.  377  c.  -  3»  Plat.  Minos,  8,  p.  316.  -  35  Alhea.  XIV,  p.  662  c. 
_  36  Id.  -  37  Athée.  VII,  p.  308  f.  _  33  Id.  XIV  p.  662.  -  39  Athen.  IX,  p.  379. 

—  W  Id.  p.  377.  La  méiue  peusée  a  éle  (i-aduitc  pai-  .Martial,  Ej)igr.  XIV,  220.  — 


Fig.  1935.  —  Cuisinier  et  sou  aide. 


que  pour  le  ragoi'it  noir.  Enfin,  celui  qui  parle  s'adjuge 
complaisamment  la  septième  place  pour  une  recette  que 
n'avaient  pas  trouvée  les  autres  :  l'art  de  voler  (eCipov  xô 
xÀ;7tT£iv)''.  Au  milieu  de  ces  bouffonneries  on  rencontre 
parfois  un  conseil  pratique  :  avant  tout,  applique-toi  à 
connaître  le  goût  des  convives'". 

Sous  ces  formes  plaisantes  ou  sérieuses,  on  sentie  haut 
sentiment  que  les  cuisiniers  grecs  avaient  de  leur  impor- 
tance. A  Sybaris,  une  loi  spéciale  accordait  au  cuisinier 
qui  inventait  un  plat  nouveau  le  privilège  exclusif  de  le 
préparer  et  de  le  vendre  aux  consommateurs  ".  A  Athè- 
nes, ils  régnent  en  maîtres  sur  les  autres  serviteurs  de 
la  maison  ;  un  proverbe  disait  :  «  Quand  le  cuisinier  fait 
une  faute,  c'est  le  joueur  de  flûte  qui  reçoit  les  coups  ".  » 
Ils  ont  sous  leurs  ordres  une  troupe  de  subalternes  qui 
leur  obéissent  ponctuellement  et  qui  font  le  gros  ou- 
vrage :  c'est  l'dj/oTroio'î  qui  hache  les  condiments,  allume 
et  souffle  le  feu''  :  dans  un  groupe  en  marbre  du  musée 
de  Naples,  on  voit  un  jeune  serviteur  remplir  cet  office 
à  côté  du  cuisinier  qui  s'ap- 
prête à  faire  cuire  une  truie, 
peut-être  pour  un  sacrifice 
(flg.  1935)  ;  c'est  le  rpaTte- 
î^oTtotoç  qui  arrange  la  table, 
lave  la  vaisselle,  remplit  les 
coupes  '*  ;  c'est  le  Siâxovo; 
ou  àyopâcTTiç  qui  va  au  mar- 
ché '^  etc.  Dans  un  dîner 
d'apparat  on  ne  compte  pas 
moins  de  douze  cuisiniers 
employés  aux  préparatifs 
du  festin  ". 

Ajoutons  cependant  que  les  maisons  bourgeoises  ne 
comportaient  pas  pour  tous  les  jours  un  train  aussi 
luxueux.  On  avait  des  facilités  pour  se  procurer,  quand 
on  en  avait  besoin,  un  plus  grand  nombre  de  cuisiniers. 
Il  y  avait  à  Athènes,  sur  l'Agora,  un  endroit  spécial,  ap- 
pelé [j-xY^-p^'^i  où  se  tenaient  des  cuisiniers  de  louage  avec 
tous  leurs  ustensiles  et  leurs  aides".  Les  mêmes  détails 
sont  rapportés  par  un  auteur  latin.  Plante,  qui  traduit 
des  pièces  grecques  et  qui,  par  conséquent,  décrit  en 
général  les  coutumes  d'Athènes  plus  que  celles  de  Rome; 
dans  sa  Casina,  tirée  d'une  comédie  de  Diphilos,  un  cui- 
sinier loué  pour  une  noce  s'installe  avec  toute  sa  troupe 
dans  la  maison  et  y  commet  des  gaspillages  sans  nom- 
bre '';  de  même  dans  le  Pseudohts  *'.  Aussi  voyons-nous 
qu'on  prenait  à  l'égard  de  ces  cuisiniers  quelques  me- 
sures de  surveillance  et  qu'avant  de  se  mettre  en  loca- 
tion, ils  devaient  donner  leur  nom  aux  magistrats  gynae- 
KONOMOi  ^°;  en  cas  de  déprédation,  on  pouvait  alors  exercer 
contre  eux  des  poursuites. 

En  somme,  le  luxe  en  ce  genre  paraît  avoir  été  poussé  à 
Athènes,  dès  le  iv°  siècle,  aussi  loin  qu'il  le  fut  à  Rome.  Le 
menu  du  repas  resta  sans  doute  moins  extraordinaire  et 
moins  compliqué  en  Grèce  ;  mais  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  cuisiniers  n'y  fut  pas  moindre.  Athénée  raconte 
que  le  cuisinier  de  Démétrius  de  Phalère,  nommé  Mos- 
cliion,  s'enrichit  à  tel  point  avec  les  restes  de  la  table 

41  Id.  XII,  p.  521.  —  12  Id.  IX,  p.  3SI.  —  t3  Id.  IX,  p.  405.  La  fig.  1033  est  faite 
d'après  une  photographie  du  groupe  de  Naples,  qui  est  assez  mal  reproduit  dans 
Clar.ic,  Mus.  de  sculpt.  IV,  pL  7«.  —  *l  Athen.  IV,  p.  170,  171.  —  «M.  et  Vil, 
p.  290.  Cf.  Xenoph.  Memorab.  I,  5,  2.  —  W  Atheu.  IV,  p.  172.  —  "  Pollux,  IX, 
48;  Athen.  IV,  p.  161.  Cf.  Diog.  Laert.  II,  72.  —  »8  Plaut.  Casina,  665-007.  Cf. 
AuUd.  270,  140.  —  VI  piaul.  Psdudnl.  804,  908,  905.  —  50  Atheu.  VI,  p.  245. 
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fie  son  mailre,  qnVn  drux  ans  il  put  arhftfr  trois  grandes 
maisons,  et  que  flans  la  ville  beauroup  fit;  famillea  haut 
piacf'fis  eurent  à  POufFrir  de  ses  dfp'irt*rn<-nts  el  de  txs 
infolenfes  ".  Xi'-noption  s'indignait  di-jà  des  rafflne- 
ments  !y:r,yiff,ii.iT'x,  ow<W«t«)  fpi'on  avait  intruduitH  dans 
la  ciii.sine  de  son  temps,  et  Platfin  n'In'-silait  pas  à 
liassfT  les  cui'iiniers  de  sa  Rt'-puldifpie  ".  Nous  venons 
■  \'-  vdir,  en  eflet,  par  de  nombreux  fragments,  la  place 
ifii[ii)r(aiilc  <|u'ils  occupent  dans  la  pucirif-  ntlii'-niennc  de 
cftle  l'îpofpie.  Le  cuisinier  est  un  fies  lyjies  carnclérisU- 
ques  de  lttcom<*die  nouvelle",  et  les  Latins  n'<..  '.  fait  que 
II-  transporter  sur  leur  scène,  où  nous  le  retrouvons  sous 
-  Iniils  amusants  de  Cfmgrio,  d'Anthrax,  de  Cario,  de 
I  \lindrus".  C'est  la  mi'-rne  ligure  d'esclave,  hAhleur,  vo- 
li-ur,  ^tourmaml,  l><'au  parieur".  Sur  la  scène  grecque,  i| 
■.(•  présentait,  paralt-il,  sous  tleux aspects 
r'I  sans  doute  sous  deux  masipies  dilTi-- 
rents  :  le  [irfinier  ma^ipie,  a(i[ielè  jxïfçwv, 
pcul-f'tn!  ilu  nom  d'un  acteur  Mf'garjen 
ipii  l'avait  invent'-  '*,  repn'sentail  le 
cuisinier  imliKèni',  le  cui«ifiiiT  d'Alhô- 
nes  ;  l'autre,  appelé  Ttrti?,  était  le  cui- 
sinier l'tranger,  venu  ilc  Sicile  ou  d'ail- 
leurs ".  Leur  covluiniMlevait  se  compo- 
ser lie  la  courte  tunitpie  (/itwv  J'-uXindc) 
que  [tfirlairnt  les  serviteurs  et  les  es- 
claves, avec  la  ceinture  autour  de  la  taille 
[i^tfl^utut)  Comme  sinnedistinctif".  Quel- 
ques terres  cuites  gn-ccjues,  ^i  exactes  cl 
si  piquantes  dans  leur  ramiliarité,  pcu- 
vint  on  donner  une  idée  (tic.  1!»3li)". 

Le  luxe  des  cuisiiiiiTs  n'était  naturellement  pas  pous«é 
.111  nit^Mic  degrfi  dans  toutes  les  villes  grecques,  l'enflant 
ipi'à  .Vtliénes,  en  Hi''olic,  en  Sicile,  et  flans  les  villes  de  la 
rn'nn(li'-(Jri''ce  cnuime  Syharis",  il  avait  un  grand  dévc- 
lc>|ipenient,  Sparte  au  cunlraire  résista  plus  longtemps  à 
I  invasion  des  raflinemfnts  culinaires  •'.  (In  n'y  tolérait  des 
.  iii-iniers  que  pour  l'appri'l  le  plus  simple  des  viandes,  et 
IMien  [«retend  qu'on  chassait  de  la  ville  ceux  qui  essayaient 
d'y  introduire  fpielquc  rechen  he  *'. 

A  ciMii  des  cuisiniers  qui  pratiquaient  leur  nv-tier  dans 
les  maisons  particulières,  il  faut  placer  ceux  flont  l'indus- 
trie s'adressait  au  publie  ou  i\  un  certain  nondire  d'indi- 
vidus rassemblés.  Parmi  les  premiers  nous  compterons  le 
(.mieux  marchant!  de  boudins  ^àXXavMTrw/T,:^  qui  est  le  héros 
des  C/wvalirrs  d'Aristophane  *'  :  c'est  un  de  ces  i^oit«(e( 
(bml  nous  avons  diji'i  parlé,  établis  sur  l'agora  ou  prome- 
nant en  public  leurs  denrées  qu'ils  oITrentaux  passants.  Le 
scholiasle  le  représente  entrant  en  «cène  avec  son  évcn- 
Inire  rempli  de  boudins  et  de  tripes,  qu'il  porte  devant  lui; 
une  petite  tigurine  en  terre  cuite  d'Asie  Mineure  reproduit 
avec  beaucoup  de  comique  un  marchand  forain  de  ce 
genre,  et  c'est  peut-être  aussi  un  cuisinier  ambulant  que 
ligure  une  terre  cuitedeTanagra,ftu  Musée  de  rierlin.sous 
les  traits  d'un  homme  assis  h  crtié  d'un  gril,  avec  une 
plaiii'he  h  pAtisserie  sur  les  genoux  ;  à  gauche  est  une 


Kir.  m».  -    FtcUf* 
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sorte  de  saucière  basse  dans  laquelle  Irempe  une  cuiller; 
de  l'autre   cAliî,   une 
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écuelle  dont  le  fond 
est  rempli  d'une  ma- 
tière bl.inche,  «el  ou 
farine  (îir.  «937)". 
D'après  M.  Ravel,  ce 
personnace  serait  oc-       —  ^»-  ■      .' 

cup<^  à  Cf>nfectionnci 
une  de    ces    galelli-« 
compliipiées,    ni'  ' 
de  miel    el   bait'fi 

dans  l'huile,  dont  le  peuple  d'Athènes  te  régalait,  et  qu  on 
appelait  iT/ap-'-rit  ipTOi. 
Parmi  ceux  que  lem 
public,  les  plus  impori  >    < 
qu'il  faut  ilistingiier  de;*  m<  i 
dos)  et  <y\\  n'ont  aucun  carn 
pnif'  'elle  à  rendre  .lu  i^ 

dui\.  rt«  dans  l'art  >\<  - 

J'uTiipoi/*.  Aussi  Alexandre,  pendant 
gnes,  écrit-il  h  sa  mère  olympias  i|e  lu 
nier  connaissant  le  rituel  «vaiw»  fj*- 
cnvoj'ant  un  certain  Péliima  qui 
doivent  s'acconiplir  l<'ii 
toutes  les  snleimités  i.i . 
TpTa  sîvTS,  xi'i  ti  fi^-f\i::'ri  > 
passage  cité  par  Athénée",   i 
clare  i|uc  la  cuisine  est  !    " 
utile  h  la  religion.  Dan 
niers  spéciaux  ètaientali.i.  le  -  i.i  -■ 
relief  nous  représente  à  cAté  il'un  - 
sacre  une  troupe  de  cuisiniers  qui  s...,» 
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'  iionibre  \  DeliiS,  où  ils  por- 
.77 /mi  ;  à  Delphes,  ils  «'appellent 


'  Alhoii.Xl.p.  SM.  _MX-n..|.h   //..r.  I    ;?    ri.l    f:        

■  II.  f.  ioo.  —  »v  t'Uul.  A'^Ud.  i:6,  .1  -  .1  .  .  1  .1  - 
'  V  :  MrnKhm.  IM.  «6  ft  ».  —  "  .^iii.u    IV.  |. 
"1  Alh™.    XIV,   p.  «55;    l'olloi,  IV,    II».  Cf.  1  II,   p.  -.1' 

37  Id.  _   U  Allirn.  VII,  p.  ^lO;  tur  l«  c.tlam*  .<  U  l'onmi. 

>.'r  un  pilil  manloau,  cf.  l'ollut,  f^HOM.  IV.  I«.  -  m;4,  p.  I4i. 

|.i.  U;  lUjcl,  ,Wni,.  if#  r.r/  «nli^.  4»  (»>(..  rnùdiin-  .  ;  .-••.'■',  ti%U.  *t  Cor. 
ktlU».  IS«1,  pi,  li,  Rgura  à  dtoilu  :  o'nl  nitc  qu'on  •  rtpnduil*  ki.  —  M  Ct  CMm», 
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xapuxoTTotoi""'.  Dans  une  inscription  d'Anactorium,  le  ^ki-ju- 
poç  est  nommé  parmi  les  autres  serviteurs  d'un  temple  avec 
]'tijTÎap;(oç,  le  .aâvTt;,  le  îêpo^fôpoç'".  Une  inscription  de  Thèbes 
le  nomme  à  côté  de  l'oTraTvip,  sorte  de  Siâxovo?  qui  assistait 
le  prêtre  dans  la  préparation  des  sacrifices'^.  Ménandre, 
dans  sa  comédie  du  Flatteur,  mentionne  un  cuisinier  em- 
ployé dans  la  grande  fête  d'Aphrodite  Pandémos  ■".  La 
cuisine  des  sacrifices  et  des  fêtes  était  réglée  d'avance;  on 
ne  pouvait  pas  s'en  écarter  sous  peine  de  sacrilège,  et 
Athénée  raconte  qu'au  Lycée,  un  cuisinier  qui  avait  servi 
un  plat  nouveau  fut  puni  du  fouet  pour  son  habileté  cou- 
pable '*.  Nous  trouvons  encore  les  cuisiniers  attachés  au 
service  de  certains  collèges  ou  corporations  ;  un  catalogue 
de  Corcyre  nomme  le  (jiâYEipo;  à  côté  de  l'oîvo/o'oç  et  des 
autres  C^tYipéxai  d'un  collège  ".  Il  est  placé  parmi  les  es- 
claves publics  (êvjfto'fftot)  à  la  suite  d'une  liste  de  nomophy- 
LAKES  et  d'AGONOTHÈTES  de  Sparte  ". 

Rome.  —  On  rapproche  le  mot  coquus,  et  mieux  cocus, 
comme  le  témoignent  toutes  les  inscriptions",  du  verbe  grec 
xuxâo),  miscere,  qui  implique  un  sens  analogue  à  celui  de 
[^.âxTid,  pétrir'*.  En  effet,  à  Rome  comme  en  Grèce,  on  ne 
sépara  pas  d'abord  le  métier  de  cuisinier  de  celui  de  bou- 
langer [pistor]  ";  tous  les  apprêts  du  repasse  faisaient  dans 
l'intérieur  de  la  maison  par  les  soins  des  hommes  et  sur- 
tout des  femmes'".  Cependant  ces  soins  de  ménage  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu,  dans  l'origine,  un  caractère  solennel  et 
religieux  comme  chez  les  Grecs.  Une  des  plus  anciennes  tra- 
ditions, relative  à  l'enlèvement  des  Sabines,  rapporte  que, 
d'après  le  traité  convenu  avec  Romulus,  les  époux  des  jeu- 
nes filles  enlevées  s'engagèrent  à  ne  pas  leur  imposer  des 
travaux  humiliants,  comme  de  moudre  le  blé  ou  de  faire  la 
cuisine  (|jiiit'  àlil^,  [xtite  [itayEipsûsiv)  ".  On  confia  de  bonne 
heure  ce  métier  à  des  esclaves,  si  l'on  en  croit  un  texte 
de  Tite-Live,  qui  nous  donne  en  même  temps  la  date  à 
laquelle  s'opéra  un  changement  notable  dans  la  cuisine 
des  Romains.  Ce  fut  après  la  guerre  contre  Antiochus  le 
Grand  (568  de  R.  ;  av.  J.-C.  186).  «  L'armée  d'Asie  intro- 
duisit dans  Rome  le  luxe  étranger  et  avec  elle  entrèrent 
pour  la  première  fois  les  lits  ornés  d'airain,  les  couver- 
tures précieuses,  les  tapisseries  et  autres  tissus  de  prix, 
et,  ce  qui  passait  pour  un  grand  luxe  d'ameublement,  les 
guéridons  et  les  buffets.  C'est  alors...  que  les  repas  com- 
mencèrent à  exiger  plus  d'apprêts  et  de  dépense.  Alors 
le  cuisinier,  considéré  et  employé  jusque-là  comme  un 
esclave  à  vil  prix,  devint  très  cher;  ce  qui  n'était  qu'un 
métier  fut  érigé  en  art  »  '^  [coena,  p.  1277].  Ce  témoi- 
gnage concorde  avec  celui  de  Pline,  qui  remarque  qu'après 
la  guerre  contre  Persée  (586  de  R.  ;  av.  J.-C.  168),  on  cessa 
de  faire  le  pain  à  la  maison  et  qu'on  eut  des  boulangers 
spéciaux'"  [pistor]. 

Le  commencement  du  ii"  siècle  av.  J.-C.  marqua  donc  à 
Rome  l'essor  de  l'art  culinaire;  dans  cette  voie,  les 
Romains  dépassèrent  vite  leurs  modèles,  les  Grecs.  Les 
maîtres  de  maison  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  avoir 
des  cuisiniers  à  demeure,  ou  qui  avaieht  besoin  d'en  multi- 
plier le  nombre  à  l'occasion  de  quelque  fête,  allaient  en 

TO  Alhen.  IV,  p.  173.  —  U  G.  1.  (i.  Addenda,  n»  1793  I).  —  ^  Decharme,  Becueil 
d'inscr.  méd.  p.  19-ÎO,  n»  7.  —  73  Atheu.  XIV,  p.  059.  —  74  Id.  IV,  p.  137  j 
cf.  HaussouIIier,  Vie  mumcipate  en  Altigtw,  p.  147.  — 76  0. 1.  G.  Arfdenda,  1849  c. 
—  76  C.  1.  G.  W  1239.  —  77  Grutcr,  Inscripl.  p.  5S0,  n"'  12,  13;  p.  637,  n"  4; 
C.  I.  L.  t.  1,  n«  1.'Î40;  t.  V,  n»  2544  ';  t.  VI,  n"  b750,  8755,  9261-9272.  —  78  Cf. 
Forcellini,  Lexic.  toi.  latinil.  s.  v.  Coquus.  —  70  Feslus.  III,  s.  t.  cocum;  Plin. 
XVIII,  28.  —  80  pii„.  ;,  c.  —  81  Plut.  Quaesl.  lium.  85,  p.  2S5.  —  82  T.-Liv. 
XXXIX,  6.  —  83  Plin.  XVIIl,  28.—  81  Pl^ul.  Aulul.  276,    440;  Pseudol.   804,  903. 


louer  sur  le  marché.  Plante  nous  représente  souvent  celte 
scène  dans  ses  comédies  *',  et,  bien  qu'il  traduise  des  pièces 
de  poètes  athéniens,  nous  sommes  autorisé  à  croire  que  ce 
détail  de  mœurs  n'est  pas  seulement  grec,  car  Pline  dit 
aussi  qu'avant  son  époque  les  Romains  louaient  leurs  cui- 
siniers au  marché  et  ne  faisaient  pas  la  dépense  d'en  gar- 
der chez  eux  toute  l'année '^  11  y  avait  donc  également  à 
Rome  un  forum  coquinum.'",  correspondant  aux  naYEtpeîa 
d'Athènes",  où  les  cuisiniers  de  louage  se  tenaient  avec 
tous  leurs  ustensiles.  On  payait  les  plus  habiles  un  nummus 
[aureus)  à  la  journée;  les  ignorants  acceptaient  condition 
à  une  DRACHME  ".  Leurs  noms,  dans  les  auteurs  ou  dans 
les  inscriptions,  sont  généralement  des  sobriquets  qui  indi- 
quent leur  condition  d'esclave  et  leur  métier  :  Congrio,  An- 
thrax,  Cylindrus,  Arax,  Philargyrus,  Magirus,  etc.  ". 
Parmi  eux  on  trouve  des  affranchis  '". 

Les  petites  cuisines  en  plein  vent,  fréquentées  par  le 
menu  peuple  et  par  les  esclaves,  étaient  connues  des 
Romains.  Une  peinture  d'Herculanum  nous  montre  un 
de  ces  cuisiniers  installé  sur  la  place  publique  avec 
son  fourneau  portatif  et  entouré  de  sa  clientèle  ordinaire 
(Qg.  1939)".  Martial  nous  représente  aussi  le  marchand  de 


Fig.   1939.  —  Cl 


cervelas  chauds  colportant  sa  marchandise  dans  des  ré- 
chauds et  enroué  à  force  de  crier  '-. 

Sous  l'Empire,  à  mesure  que  le  luxe  s'accroît,  les  cuisi- 
niers occupent  un  rang  de  plus  en  plus  considérable.  Les 
inscriptions  nous  montrent  une  sorte  de  hiérarchie  qui 
s'établit  entre  eux  ;  l'un  s'intitule  vicarius  supra  cocos^^  ; 
d'autres  portent  le  nom  à'archimagirus,  conservé  aussi 
par  quelques  auteurs".  Les  cuisiniers  impériaux  en  par- 
ticulier sont  d'importants  personnages;  ceux  de  l'empereur 
Hadrien  ont  fondé  un  collegium  cocorum  dont  le  siège  est 
au  Palatin '%•  ce  qui  explique  sans  doute  le  titre  de  scriba 
cocorum  mentionné  ailleurs '^  Les  apprêts  compliqués  des 
gigantesques  festins  auxquels  s'étaient  accoutumés  les  em- 
pereurs et  les  riches  Romains  devaient  exiger,  en  effet,  un 
nombre  considérable  de  cuisiniers  et  d'aides  de  tout  genre, 
marmitons,  coctores,  porteurs  de  bois,  servi  fornacarii  ou 
focarii,  esclaves  allant  aux  provisions  et  au  marché,  obso- 


—  85  Plin.  XVIII,  28.—  sspiaut.  Pseudol.  804.— 87  Cf.  note  47.— S»  PLiut.  Pseudol. 
822,  823.  —  83  Plaul.  Aulul.  Casin.  Mene-hm.;  Gruter,  Jnscript.  p.  18;  C  I.  L. 
t.  VI,  9266,  926S.  —  30  C.  I.  L.  t.  VI,  9263;  Moramsen,  luscr.  Jiegn.  Neapo- 
lit.  5639;  Orelli,  Jnscript.  latin.  6302.  —  91  0.  Jahn,  Darstellung.  Hnndw.  u. 
Uandelsw.  pi.  III,  1.  —  92  Mart.  I,  42,  9  ;  cf.  Saaifcld,  Haus  ul  Bofin  Rom,  p.  77. 

—  93  c.  I.  L.  VI,  9261.  —  9'>  OrclIi,  Inscript,  latin.  6302;  Juvcn.  IX,  109. 
Sidon.  ApoU.  Ep.  II,  9.  —  35  Orelli,  /.  c.  ;  uu  collège  analogue  est  eacore  mentioué 
dans  c.  1.  L.  1,  1540.  —  96  Cl.  L.  VI,  9262. 
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nalores,  sommeliers,  celhrii,  etc.  ".   L'es.  I«vc  occupé  k 
broyer  ou  h  p<';lrir  des  alimenls  avec  deux  pilons,  que  re- 
présente une  peinture  6tru8(|ue  (fi»?.  l'JiO;,  est  «an»  doute 
un  aide  de  ce   gi-nre".  Nou»  en 
voyons  d'autres  n-uiiis  et  occupé» 
avec  leurs  ustensiles  culinaires  au- 
tour d'un  fourneau  nllum»',  dan» 
/  une  fresipic  étrusipu',  trouvée  prô» 

d'Orvicto  (lli?.  l'Jll)  '*.  Sénéque 
accuse  les  cuisiniers  d'tiire  cause  de 
la  [iluj)art  des  maladies  dont  Bouf- 
fruienl  li;s  riches  Uoninins  '•*.  D<^jà, 
souH  la  lli'pul>rK|uc,  le  fila  d'un 
-^ril  cuisinier  pouvait  rievenir  un  pcrson- 
nafçe  dans  la  ville  et  briguer  de» 
I,,  ,,.„  fiinclions  publiques,  comme  nou» 

l'apprend  un  jeu  de  mots  deCicéron 
li'.inl  h  un  cnndidnl  dont  le  pire  avait  exercé  ce  métier  : 
/ùjo  quoque  [coque)  tibi  favebu"".  n 


Wï 


rig    I90.     -  riiltlnlnrt  Dlruiqura. 

Nous  n'avons  pas  H  insisti-r  ici  sur  le  développement  que 
l'ti'nd  sous  l'empire  la  ruisino  romaine  [cokka,  cinAnu]. 
Niius  noterons  seulement  ce  qui  se  rapporte  au  métier 
iiii'me  des  cuisiniers.  Martial  leur  donne  un  cuuseil  pra- 
liquo  qu'il  emprunte  d'ailleurs  aux  Grecs  : 

Nmi  KiitU  cgi  nr»  «nin  cnqiin,  «r-rvlro  pnlnlo; 
Nanique  coquuB  (loiuioi  dol>i-l  bnbvre  giilnin  ***. 

Ausono  décrit  aussi,  en  vers  précieux  et  éléf^ants,  le  doux 
plaisir  avec  lecpiel  le  cuisinier  ^oitte  aux  plats  de  sa 
l.icou  "".  Il  est  vrai  qu'un  ffraH'ile  de  l'ompéi  dépeint  sa 
l'iiudilion  sous  des  couleurs  moins  aiircables  :  aux  convives 
le  mets  succulent,  au  pauvre  cui-iuii-r  le  droit  de  léclier  le 
fond  du  la  marmite  ou  du  chaudron  '"^. 


f  IVIran.  Salyriean,  ti;  l'Ip.  /Ii«.  0,  1,  t7.  i  *:  «,  (,  I,  |  5  i  Spul  llmdria». 

r  .  SeoM.  Kp.  ad  Uteil.  4T,  H8;  rf.  H   ■>!    Sur  \n  nS.n-fnr,,,  ,-f  Itint.  ilit. 

...P-.  iiil7;  Or»lll,  Imcript..  itsi.  i  •  i  • 

.  ilWa.  //,iiu  N.  Ih.f,  p.  ne.  —  » 
"  ii«(.i.  pi.  6.  —  ■«  M.  pl.«.  —  <>■■  - 
iiiiirb«»t  non  mirAliortt  :  roqtUM  uutnocâ.  •    —   '••   '.' 
XIV,   !iU.  Cr.  plut  luul,  unlo  40.  —  Il  AoMD. 
-   10k  C.   I.    L.  IV,    IH'lfl.  -     IM  T«ril.    ^n■^    IV 

Wdor.  XX,  1  .10.  -  10»  l'Ilu.  X,  t*.  -  lo:  .  tt.  p.  tJ-  ■ 

Barlir.  Lilt.  Ilnm.   p.    S!l.  —  lot  Mii-nin.  r.   BAIIi.h.^. 

Tt^klnnik  drr  II  H.  IV,    p.  S4.  —  lli.,.,..f.  _ I.  ^  loi  ;  II] 

p   ioT.  M;   ll,vk.T  M  CiAII,  r„,:Ui.  III.  |<    ji<.  r.i   u  bibliofrtpliw  d*  Ctut; 
S»«Uvl,l,  ll,iH,  u.  Il«fi,  Rom.  p.  H.i.  rii.l.-.l...r„.  i*«». 

Ciin\llli;u   ou  (:UI>*LI|:m.  i  kn^mm.  /Vri/><.  «ar.  ni.    M,  l*,M,  M; 
AIrii'lir.  Epin.  I,  19;  Thoopbao.   Kauui»,  Hpitom.  i»  curât,  ««ri.  op.    lîl 


i'urmi  les  livres  de  cui-iiie  qui  étaient  à  la  disposition 
des  Romains,  il  en  est  un  que  nous  avuns  conservé  et  qui 
est  un  spécimen  précieux  de  ce  genr»;  d'ouvraiçe.  C'est  le 
traité  De  opsoniU  et  eûtidimentU  $ief  arfi-  r'-ynt-firii  d'.^pi- 
cius.  Ot  ouvrage  porte  le  nom  d''  'me 

qui  vivait  au  l(rm[>s  dr  Til>'^r<»  et  d  enl 

souvent""  :  l'iin'  a  altitti- 

mu$gurget  '".  ■  I  ■  par  écrit 

ses  idées  sur  la  (I  que 

nous  po-..i-ilons.  I  une 

tradii  -   r  '*  ma- 

tière .  J.-C."'. 

Il  est  iii\i-'-  i-ti  .ii\  hw 
de  recettes  culinair's  ■; 

Aj.  - 

du  (  '"•'^ 

dans  I---  o  •  ....,,.,  ij  ;,:■  -  i  .•..■  -,  -...1^  avoir 

aucun  car.i  'tal  '**■      t.  l'^ni»*. 

COnALI.Il  >»  ou  «,t  KALIL'M.  —  I  •  -■  '  •  -  '  •' ■  nt  de 
ce  mot  des  orlhoçraphes  diverseï,  ■  On 

trouve  xopiiXfi»  '  et  xofjiiov  '.  "  -         "•  La 

forme  latine  la  plus  fréqucn'  -n  trouve 

moins  souvent  coro//ium  *,  r.  <"i  '.  I." 

rifrine  du  mot  a  donné  lieu  K  •! 
sérieuses  ciiiiiiii.'  !•■  s  >iil  •!  •■< 
•  pies.  La  I'-- 
>anKlante  d     '1 

lièrent  instantanément  en  cardant  I.-»  'Ub  : 

ainsi  naquit  la  plante  nouvelle  et  in  :  ni  *■ 

Kustalhe  s'apjjuie  sur  cette  fable  |>our  (uire  d^•llM:^  «»f^'V- 
>io»  du  mot  xôpT),  personnifiant  la  vierge  monstrueuse  '*. 
l'Iine,  de  son  cûlé,  observe  qu'on  délarli»»  je  corail  du  fond 
de  la  mer  en  le  coupant  à  l'aide  d  un  f-r  (nn-b-^'it  et  il 
suppose  que  le  mot  vient  do  celle  '  '    ". 

Kniln  Chieroboscos  y  voit  un  comi  îli»» 

parce  que  c'est  un  i^roiluit  maritip  '  inplovail 

à  fabriquer  des  ornements  pour  !■  -  "■ 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  an 
corail  et  l'ont  appliqué  k  peu  prés  aux  n 
les  modernes.  Il  en  ef^l  ■  '"  i- 

bué  d  Orphée,  qui  le  c  :  veil- 

leuse et  comme  un  bi  r  les 

Dieux  ".  On  croit  (pie  r  ■  .^e- 

meeii- 
l'épi' 

quera  un''  pi mo'  lu  u 
suit  au  corail  soit  au  b 
corail  ait  et    '■      -  • 
siècle  d'Al' 

fait  coniiai;!.   ...  .•..■  .; -    ••      i      , 

que  l'Inde  devint  un  marché  important  p<iur  l'Occident. 

_  I  Chonnlow.  !■  Cnmt,  4- 

y,  m  VII   11'   ^  l^-^»h.  Ht    ■ 


aé  k.  toc,  Mil.  IMckk.  U,  f.  «H.  —  M  nu.  XJ^Ail 
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Chez  les  Latins,  Lucrèce  est  le  premier  qui  en  fasse  men- 
tion ;  encore  le  passage  où  il  en  parle  est-il  le  résultat  d'une 
correction  ".  C'est  seulement  chez  les  écrivains  de  l'empire, 
chez  Ovide  et  chez  Pline  surtout  qu'il  en  est  question.  Le 
chapitre  de  Pline  résume  les  connaissances  de  l'antiquité 
sur  ce  sujet  *'.  On  y  voit  qu'elles  sont  erronées  sur  plus  d'un 
point  ;  on  regardait  le  corail  comme  une  plante  ou  comme 
une  pierre  ;  d'autres  le  définissaient  comme  un  composé  hy- 
bride, à  la  fois  végétal  et  minéral  (XtOdSsvSpov)  '".  On  croyait 
que  le  corail  au  fond  de  la  mer  était  blanc  et  d'une  consis- 
tance molle,  mais  qu'il  rougissait  et  se  durcissait  au  contact 
de  l'air,  qu'il  suffisait  de  le  toucher  pour  le  voir  se  pé- 
trifier ^^  Le  plus  apprécié  était  celui  dont  le  rouge  était  le 
plus  vif  et  les  rameaux  les  plus  touffus  ^'.  Les  usages  aux- 
quels on  le  réservait  sont  au  nombre  de  trois  :  1°  des  or- 
nements de  toilette  ou  des  incrustations  d'armures  ;  les 
Indiens  en  faisaient  un  grand  usage  et  les  Gaulois  en  met- 
taient sur  leurs  épées,  leurs  boucliers  et  leurs  casques  ^^  ; 
2°  des  amulettes  rehgieuscs  qu'on  suspendait  au  cou  et 
qui  préservaient  du  mauvais  œil  et  de  tout  danger  "  :  on  voit 
à  quelle  haute  antiquité  remonte  la  mode  des  cornes  de 
corail,  si  répandue  actuellement  en  Italie  ;  3°  des  remèdes 
sous  forme  de  poudre  calcinée  ^*,  médicament  dont  la 
médecine  du  moyen  âge  a  fait  également  un  singulier  abus. 

L'Inde  était  un  des  débouchés  les  plus  importants  pour 
le  commerce  du  corail  ;  on  le  récoltait  principalement  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  Gaule  et 
de  Bretagne  ^K  Outre  le  corail  rouge,  le  plus  estimé,  on 
connaissait  aussi  les  espèces  du  corail  blanc  et  du  corail 
noir  ^^.  On  mentionne  également  un  corail  parsemé  de 
gouttes  d'or  qui  s'appelait  coralloagale  (coralloachates)  ou 
corallis  et  qu'on  recueillait  surtout  en  Crète  ^^ 

Malgré  l'usage  très  répandu  de  cette  matière  dans  l'an- 
tiquité, nous  avons  conservé  fort  peu  d'objets  de  corail 
dont  l'origine  antique  soit  certaine.  On  a  trouvé  en  Sar- 
daigne  une  amulette  de  corail  représentant  l'urœus  égyptien, 
de  fabrication  sans  doute  phénicienne  ^".  Un  antiquaire  ita- 
lien, M.  Guardabassi,  a  signalé  parmi  les  pièces  de  sa  col- 
lection deux  colliers  faits  en  corail  compact  et  rouge,  ornés 
au  centre  d'un  relief  ciselé,  un  chaton  de  bague  avec  inscrip- 
tion et  une  intaille  représentant  un  faune  imberbe  ;  tous  ces 
objets  ont  été  trouvés  en  Italie  ^'.  Le  musée  de  Naples  pos- 
sède aussi  deux  morceaux  de  corail,  trouvés  à  Pompéi, 
qui  ont  peut-être  servi  d'amulettes  ".  Un  autre  antiquaire, 
M.  Capelbni  a  cité  quelques  objets  analogues  trouvés  dans 
deslombeaux  ''.  En  France,  une  découverte  intéressante  a 
été  faite  dans  la  Marne  par  M.  Nicaise,  qui  a  trouvé  dans 
la  sépulture  d'un  chef  gaulois  un  collier  composé  d'amu- 
lettes de  tout  genre  et  de  brins  de  corail  ^^  ;  ce  fait  con- 
firme le  dire  de  Pline  sur  la  prédilection  de  nos  ancêtres 
gaulois  pour  ce  genre  d'ornement.  Enfin,  le  Cabinet  des 

"  Lucrel.  II,  805,  édil.  Teubner.  D'autres  éditions  donnent  inler  caerulevm 
au  lieu  de  inter  curalium.  —  18  piin.  JJist.  nat.  XXXII,  H  (Nisard),  21-23 
(Teubner).—  19  Dioscorid.  De  mat.  medic.  V,  138  (139).  —  20  riin.  (.  c.  —  21/é. 

—  22  Id.  Cf.  Citer.  Sidou.  Carmen,  XI,  110;  Chœroboscos  (Cramer,  Anecdot. 
grxc,  p.  228,  15)  dit  que  les  jeunes  filles  portaient  liussi  des  parures  de  corail. 

—  23  Pliu.  l.  c;  Orph.  Du  hipidib.  t.  579;  Cass.  Dionys.  De  agricuU.  (Geoponica) 
XV,  1;   Saumaise,  Solin.  c.  3.  V.  l'article  Amuletum,  p.  253  et  les  textes  cités. 

—  2t  Plin.  l.  c.  ;  Orph.  (.  c,  v.  505  ;  Grat.  Falisc.  Cynegetic.  y.  405  ;  Dioscorid. 
De  mat.  med.  V,  138  (139)  ;  Isidor.  Etymolag.  XVI,  8,  1  ;  Theoph.  Nonnos,  Epit. 
de  curât,  morb.  c.  128  ;  Arelœus  Cappad.  De  curât,  morb.  II,  2.  —  25  Plin.  l.  c.  ; 
Dionys.  Perieget.  U03  ;  Euslath.  Comment,  ad  Dionys.  1097;  Anonym.  Peripl. 
mar.  rub.  2S,  39,  49,  56;  Ausou.  Mosella,  v.  69;  Dioscorid.  De  mat.  med.  V,  138 
(139);  Marbodeus,  De  lapidib.  prxtios,  c.  2;  Saumaise,  Salin,  polyhist.  c.  3,  5. 
_  26  Saumaise,  l.  c.  —  27  piin.  XXXVII,  54,  50  (Nisard),  139, 153  (Teubner)  ;  Mar- 
bod.  Delap.pret.c.i;  Saumaise,  c.  ."i.  Cf.  Bliimner,  Trchnol.  «.  Terminal.  UI,  p.260. 

—  2»  Perrot,  Eist.  de  fart,  III,  p.  801.  —   -J  Uiditilmo  dM  Inst.  archeol.  1870, 


Médailles  à  Paris  possède  une  petite  figurine  antique  de 
corail  (h.  0,04)  représentant  peut-être  un  Silène  ^^.  Eckel 
a  cru  reconnaître  une  représentation  antique  de  corail  sur 
une  monnaie  d'Aphrodisias,  en  Carie,  où  l'on  verrait  trois 
branches  de  corail  réunies  sur  une  base  '*.  Il  est  possible 
que  la  fabrication  plastique  de  ces  ornements  en  relief  et 
de  ces  figurines  explique  le  terme  de  xopa>.)iioTr).â(7Tai  que 
nous  trouvons  dans  une  inscription  de  Magnésie,  et  dont 
le  sens  est  resté  douteux '^    E.  Pottier. 

COIims.  —  Panier,  corbeille.  Ce  nom,  quand  il  est 
pris  dans  une  acception  restreinte  et  déterminée,  désigne 
un  panier  d'osier,  profond  et  de  grandes  dimensions,  ser- 
vant à  la  récolte  du  blé',  des  fruits  et  de  la  vendange-, 
et  en  général  à  des  usages  rustiques  '.  C'est  dans  la  corbis 
que  l'on  mettait  les  épis  après  les  avoir  coupés,  pour  les 
porter  à  l'aire  où  on  les  battait  *.  On  ne  s'étonnera  dom- 
pas  de  lavoir  quelquefois  dans  les  monuments  placée  à  Coté 
de  Gérés,  comme  attribut  ^,  aussi  bien  que  le  modius  ou 
que  le  calathus  avec  lequel  il  peut  être  aisément  con- 
fondu. Il  se  distingue  peut-être  de  celui-ci  par  la  forme 
moins  évasée  de  ses  bords  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'une 
distinction  rigoureuse  ait  été  faite  dans  l'usage  entre  les 
paniers  auxquels  on  donnait  le  nom  de  corbis,  qui  est 
purement  latin,  et  celui  de  calathus,  qui  n'est  que  la  trans- 
cription du  grec  xc()iaOoç. 

On  voit  des  paniers  hauts  et  de  forme  conique  dans  divers 
monuments  qui  représentent  les  travaux  de  la  campagne, 
par  exemple  dans  la  figure  1942,  d'après  un  bas-relief 


Fig.  1942.  —  Corbes  servant  à  la  récolte, 

du  Musée  du  Louvre  ^  où  des  paysans  sont  occupés  de  la 
récolte  des  fruits.  L'un  d'eux  range  sur  un  chariot  les  cor- 
beilles qui  en  sont  remplies;  un  autre  a  chargé  une  cor- 
beille semblable  sur  ses  épaules.     E.  Saglio. 

CORBITA.  —  Navire  de  la  famille  des  bâtiments  que  les 
Romains  appelaient  naues  onerariae  ou  vaisseaux  de  charge 
[navis].  Ils   étaient  réservés  au  transport  des  vivre.s,  et, 

p.  92-96.  —  30  Ib.  —31  Congrès  intern.  de  Budapest,  Compte  rendu,  VIII"  session, 
1876,  p.  447.  —  3SSoc.  nat.  des  antiq.  de  France,  16  avril  1884;  Jiev.  ArchMoq. 
juin  1884,  p.  354.  —  33  Chabouillet,  Catalog.  génér.  et  rais,  des  Cam.  p.  613, 
n»  3490.  —  SI  Eokel,  Doct.  num.  vet.  II,  p.  676.  —  '5  C.  i.  G.  3408.  Cf.  Alfiphr 
Epist.  I,  39;  Bliimner,  l.  c.  II,  p.  379,  note  2.  On  trouve  encore  le  mot  [»of]iV».ov 
«laus  une  iuscriplion  de  l'Attiquc,  ou  il  est  question  d'ex-voto  offerts  à  des  di- 
vinités, C.  I.  Atlic.  III,  1,  n"  238  a.  —  Biblioghapuie.  Joann.  Isidor.  Gansius, 
Corallarum  historia,  1630  ;  Lacaze-Duthiers,  Hist.  du  Corail,  Paris,  1864, 
p.  1-5. 

COUSIS.  1  Cato,  iî.  rusl.  136;  Varro,  L.  lat.  V,  139;  B.  i-ust.  50;  Cic.  Pro 
Scxt.  38  ;  Plin.  XVI,  14,  1  ;  Ovid.  Met.  XIV,  643.  —  2  Plin.  /.  l;  cf.  Varr.  B.  rusl. 
1,  15;  Ulp.  Dig.  XVIII,  6,  1,  §  4.  —  3  Par  exemple,  à  porter  le  fourrage  destiné 
aux  bestiaux,  corbis pabulaloria ;  Colum.  VI, 3,  5;  XI,  2,  99.  —  *Cato,  (.  /.  —  'Bouil- 
lon, Mus.  des  Antiq.,  III,  pi.  m  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpl.,  pi.  214,  n.  33  ;  Overbeck, 
Kunstmylhùlogie,  Atlas,  Demeter.  pi.  ivii,  6.  —  6  Clarac,  pi.  136,  n.  122;  conip. 
les  cûi-buiUcs  que  tieuueut  les  génies  de  l'automne,  Ib.,  pi.  146,  165,  1S8. 
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jjorlttienl,  comme  si>,'neHislinclif,  unu  corlx-ille  [corbis]  au 
Hoirimet  du  mal.  OtlUt  corbeille  aur.iil  (oiirni  ii  ce  navire 
l'élymolo^if  de  koh  nom  '.  L'usafje  iin'me  (|ue  l'on  fai^iail 
des  coj//d/ie  nous  en  Ifiisserait  devimT  la  contilruclJUH  si 
divrT.s  passages  de  Cicéron  '  el  de  l'Iaute  *  ne  nous  appre- 
naient pas  (|iie  c'dlaienl  des  navires  larges  et  penanU.  Klles 
marcliaient  sim|ilement  à  voiles,  el  les  médailles  impériales 
(;ii  ()r(;sentenl  sans  doiile  i|uel<|ues  lypes,  aux  lianes  rebon- 
dis, à  la  co(|ue  large  el  massive.  C'csl  \lx  <iu'il  faudrail 
ciiercher  des  dt-lail»  but  la  voilure  el  le  grécnienl  de  ces 
navires,  bi  l'on  pouvail  compter  sur  la  (idililé  des  gra- 
veurs; mais  il  esl  riiiilai^é  de  distinguer  hi  c'enl  une  eorbis 
ou  la  hune  (cAliCUiMit'iiJ  (|ue  l'on  a  eu  desnein  de  repré- 
setiler  sur  les  nujnnaii->  et  les  pierri'«.  gra>ées  '  où  l'on  a 
clieri'liédescxi'mples.  Les  oirliUui:  ont  .survécu  aox  siècles 
de  l'iinti(|uité  ;  un  en  suit  les  traces  pendant  le  moyen  Age, 
i:t  e'ot  de  Irur  n>>m  rpi'nn  a  formé  celui  di;  nos  modernes 
Corvettes.     K.  Kcisciiai  ii. 

COnOULA.  —  l'anier  d'fi^ier  <le  la  forme  de  la  ijoiims, 
mais  plus  pi-lil  et  pouvant  servir  aux  u.siiges  les  plus 
varies  '. 

4:<)ltltAX  (SALT.MIOJ. 

CUillARIUS  '.  IWf«û?  ^  pup(jv:i'|Yi;  '.  ^oKMÔf  '.  — 
Tanneur. 

Lorsque  les  premiers  liahilant^  de  la  Grèce  el  de  l'Italie 
se  fabri(|uérftnl  des  vêlements  avec  des  peaux  de  bêles'» 
ils  ne  Connaissaient  piMit-eire  jwis  tous  le  moyen  de  les 
rendre  incorruptibles  par  les  oiieralions  du  tannage.  Les 
.uieelres  des  Locriens  Ozides,  ii  ce  que  l'on  raconte,  les 
.ippli(piaii!nl  toutes  fralclie.s  >ur  leurs  corps,  les  poils 
louruési-n  deliors;  aussi  répandaient-ils  autour  d'eux  une 
odeur  nauséabonde  ;  île  là  »  pu  venir,  suivant  ime  version 
rapporlé-e  par  l'ausanius,  le  surnom  ipii  se  transmit  îi  leurs 
ili;sceiid'inls  ('OÇôXai,  de^iiv,  répanilre  une  odeur)*.  Toute- 
fois l'art  de  prepan.T  li-s  pi.-aux  se  lit  jour  de  bonne  lieurc. 
Lorsq  ue,  dans  l'Udyssee  \  Ulysse  reçoit  l'Iiospitalité  de  Pé- 
nélope (pii  n<'  l'a  pas  encore  reconnu, et  (ju'il  se  dresse  un 
lit  lians  le  veslibub-,  il  elend  par  terre  une  peau  de  bœuf 
non  préparée,  potT,v  iîi'JiT.Tov;  on  di^ait  encore  dans  ce  sens 
àGûpoeuTov  ',  «'j/TixTov  '',  el  en  latin  atrium  crwium  '".  Mais 
LiirycIt'C  fait  entoile  reniartpier  <|ue  c'est  Ui  une  cuucbe 
grossière,  dont  peut  seul  s'acconunoder  un  lionune  accou- 
lume  il  rinb>rtune  et  aux  fatigues  ".  Ulysse  lui-même,  Je 
malin  venu,  jette  liors  des  portes  cette  peau  de  brpuf,  au 
lieu  ipi'il  replace  sur  tui  tn'uie  dans  la  salle  rlu  festin  des 
toisons  de  brebis  dont  il  s'était  aussi  servi  et  ipii  avaient 
dû  être  apprcHees  parce  <pi'elles  faisaient  partie  du  mo- 
liilier  des  prétendants  ".  (>•  passage  d'Homère  montre 
tout  à  la  fois  ipi'il  y  avait  de  >on  temps  des  peaux  ipiu  l'un 
ne  tannait  point,  et  tpie  les  pauvre»  gens  seuls  s'en  cun- 
tentaient,   l'oulefois  le  nu'Iier  île  tanneiu'  ti  l'origine  ne  fui 

COnniT*.  I   hVilu»,  I.  r.;  Ucil.  ap.  .Non.   11.    i.  —    I  Zic.  A4  AU.  XVi,  C 
M'Iaul.  l'ofH.  III.  I.  I.  —  t  V«;.  WiiirkrlmaiiD,  /ViTUfraMlu^  UtiM.4» 

StoarA,  y.    M9,  a.   IV.')  ri  l'arl.  fUncnlsiia. 

COUBVLA.  >  l'ar  rkriu|ilr,  («lur  rauli'uir  da  nu>ia,  Varr.  H.  nU.  I,  U  ;  du 
l'iiii,  Cioril.  a|>.  .Niiii.  III,  1».  ll•^  la  iTrv,  Suot.  .VVr.  |v,  <!■>»  mrti  pn^pM^  poar 
I.'  ..mi>r.  IMnul.  àhI.  Il,  7,  4. 

<:unl*HIU».  I  riiil.  Wll,  «.  ]  ri  M.   Il  XXIV.   ut,  1.-1  Araopi,   f*t.  Vi; 


lli'«jih,  1,  r.  ;  Ciir/i.  miri-,  grarc,  )M*.    -  ' 
liai.   fanr.    «I,  K;  l'oll.  VI,    14»,    VII.  -. 
./pil<v.  «6«S.  -  *  Poil,    VU,  IIW.        i   \.>. 
'CaUMU.  X,  J8,  1,    -■  XX,  i         Mu.! 
/.y».  «5;  ;Soi<l.  a.  r,  —  <»  \itr    \.  M    1^         <'  t, 
loph.  K^rn».  lUF(«««;Th<M|>l>r.  I  \.v    In    >, 
—  U  llor,  IV,  «4  ;  Sifm.  iMyx.  f.tl'..  M).  Ho 
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l>robablement  pa«  conlié  ii  des  •  nux;  il  était 

exerce  dans  cbaque  roéuageiiuivai  -  ^lu  moment, 

ou  bien  on  laissait  aux  artisans  cp  ':]fttre  le  cuir 

en  œuvre,  [wur  en  faire  désarme-.  in-*,  le  *oin 

de  le  pré|iarer  eux-mêmes.  C»-  m-  lut  •{ 

lit  la  division  :  el  encore,  en  bien  de»  cas , 

toriques,  la  même  personne  tanna  et  facoiiiii  kr,  pcaui  ". 

Les  proceib;»  qu'employaient  le*  «nrii-n*  pour  tanner 
les  cuirs  (ôiin»'*    cl   se»  comp'  t". '•,   mm- 

Ji|«îv'*,   9KuXoM-{>tt«",   en  latin  num  jfrfi- 

cere  ",  tubiyere  '*)  ne  nous  «ont  pi-  ■  .nini-  dans  lout  leur 
détail.   Mai»  ce  que  nous  en  savons  nou*  montre  qu'ils 
avaient  beaucoup  d'analoffie  .iNec   ceux  qui  » 
ment  ttdopti-s   aujounl'liui.   !>«••>    op.T.iti..iis    i 
dans  certaines  |H.Mntur'      •    ■  '         • 
étonner  no»  ouvriers  ;  I 
clier  plus  de  mystère  .lui-  ■  •  im  -  ■; 
Cl  les  Humains.  Chez  eux  comni' 

çait  par  (r«m^cr  la  [jeau  alln  de  i '.„,      .  ■•„  l'uiiuiii 

sur  un  ctii.'valet  'Opxv^c,  d'où  OpsTcxiv  "y  el   on  la  rdclail 

pour  en   delacber  les  restes  de  cliair  >yr  •.     '    ■^'■•• 

reiits.  On  acbevait  de  ta  nettoyer  en  la  i 

bain  d'urine,  auquel  étaient  melee,  (lis  1, 

ou  des  fruits  de  la  bryone  i^i^-r.ù.<:>iXi'jxr,,  vttitalba;  '■ 

dioeca  L.  "  ;  I  eau  dans  lu.pi.  II.-  ..n    i\  ni  fui  ,. 

était  très  recliercln-e  connu 

oxuTOM.j>tx^  ".j  l'uis,  s'il  y  aN  1 . 

la  peau  ••luit  couverte".  Kiittn  on  devait  la   . 

un  nouveau   bain  niiii  d'en  rendre  le»  pore--   : 

Alors  seulement  elle  était  prête  à  être  lannee  [ooKtiiiJ. 

(y;tte  opération  consistait,  comineaujourd'luii,  il  la  fain; 
macérer  dans  une  fosse  enlrc  deux  couches  de  lan.  Mais 
il  y  avait  dilFerents  procédés.  —  i*  On  pouvait  cnipic'vr 
des  produits  végétaux  ;  c'étaient  l'écorcc  du  pin  ' 
l'aune  ",  du  grenadier  ";  les  feuilles  du  rhus  uu  ^  .-.n  •. 
(rhui  cvriiiria  /..  ,  arbre  appelé  aussi  frulrx  roriariu*'^  ; 
la  noix  de  galle  ",  le  gland";  la  ri'in--  d  les  graines  do 
la  vigne  sauvage,   labrusca  ou    '  n   [viIim   la- 

liiiuca  /..)";  le»  fruits  de  l'acacia  -i»»ï.  aeaeùt, 

spina  (mimosa  Milolica  L.)  ",  el  unt  piai.i»    inconnue,   la 
»i(»/irt  ou  iiautca  '*.    —  i*  On   pouvait    rvmpli<-»T    !»•  t^n 
p.ir  l'alun  *'  ou  du  sel  de  cuisine  "  ;  le  cuir  ' 
proci'de  s'appelait  nlutn,  prllis  aliUni-m  ,d<*  ni  . 
et  il  était  toul  p^irticuliên-menl  s..  ,  ,  ■  ialliAj  ". 

—  .'1°  (Juelquefoii   on  endiii-wiil  1  i  .  orps    gm», 

huile  ou  »uif  ;  dans  un 
tion  d'un  homme  '<  ip 
dre  la  peau  inipn-gii' 
ceux-ci   l«  prennent,  ■ 

autres,  el  la    tirent  aM'.    •  ii    ri  ,    |.i>iil.l   1  liunnur 
s'écoule,  la  graisse  iH'nMre  à  mesure  que  l'on  lire,  el 
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147  ;  Arirmiil.  (iMr.  I,  M,  p,  76,  —  ■•  Plal.  O'ury.  »I7  •  ;  Poil.  VII,  II.  —  17  Ari». 
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est  enCn  tendu".  »  Ce  n'est  là  qu'une  partie  de  l'opération  ; 
il  faut  encore  d'autres  manipulations  pour  en  compléter 
l'effet  *'  ;  mais  on  ne  peut  se  méprendre  sur  le  procédé 
décrit  par  Homère.  Il  est  resté  en  usage  pendant  toute  l'an- 
tiquité '-.  11  y  avait  encore  une  autre  manière  de  préparer  la 
peau  lorsqu'onvoulait  en  faire  du  parchemin'^;  les  anciens, 
comme  on  sait,  étaient  arrivés  dans  cet  art  à  une  grande 
perfection  ;  mais  les  moyens  dont  ils  se  servaient  nous 
sont  peu  connus  [membrana]. 

Après  avoir  tanné  le  cuir,  il  fallait  le  corroyer,  c'est- 
à-dire  l'assouplir  et  le  teindre,  pour  le  rendre  propre 
aux  usages  les  plus  délicats.  On  l'assouplissait  en  le 
frappant  avec  des  bâtons  *'•.  Pour  le  teindre,  on  le  sou- 
mettait à  l'action  de  diverses  matières;  quelques-unes  de 
celles  qui  ont  été  nommées  plus  haut  avaient  déjà  par 
elles-mêmes  des  propriétés  colorantes  ;  on  employait  en 
outre  l'écorce  du  micocoulier  [diospyros  lotos  L.  '^),  la 
garance  ''^,  l'écarlate  ",  et  surtout  le  sulfate  de  cuivre 
(•/ocXxavOov,  atramentum  sutorium  '■'),  dont  l'usage  cepen- 
dant était  plus  souvent  abandonné  aux  cordonniers  pro- 
prement dits  [sutor].  Les  anciens  employaient  sans  doute 
encore  beaucoup  d'autres  matières,  si  l'on  en  juge  par  la 
variété  des  nuances  qu'ils  donnaient  à  leurs  chaussures'*'. 
Les  cuirs  destinés  aux  selliers  et  aux  bourreliers  devaient 
subir  la  même  préparation  ;  les  parchemins  mêmes  étaient 
quelquefois  teints  sur  le  côté  où  l'on  n'écrivait  pas  ^°. 

Il  y  a  encore  une  préparation  d'un  troisième  genre  ; 
c'est  celle  que  donne  l'ouvrier  appelé  chez  nous  mégissier, 
et  que  l'on  fait  subir  aux  peaux  que  l'on  ne  veut  pas  dé- 
pouiller de  leur  poil  (SEpi^ara  SaaÉa).  L'usage  des  fourrures 
étant  assez  répandu  chez  les  anciens  [pellis],  ils  devaient 
connaître  un  procédé  particulier  pour  les  préserver  de  la 
corruption.  Il  est  bien  probable  qu'ils  les  traitaient  par 
l'alun  et  le  sel  marin,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  et 
comme  ils  le  faisaient  eux-mêmes  pour  certains  cuirs  (v. 
plus  haut).  Quelquefois  ils  se  contentaient  de  les  corroyer 
sans  les  tanner;  en  ce  cas,  elles  étaient  dites  wjxoSê'^/rjxa  " , 
wiAoêoeta  ^^ ,  (oaôêuptra  ''•',  oifAoêuptriva  '"*. 

Enfin  il  paraît  que  certaines  peaux,  probablement  très 
grossières,  étaient  tout  simplement  séchées  au  feu  ((iûcaai 
•:rapoTiTT)9£TTOi  ^=)  et  qu'elles  servaient  à  confectionner  des 
manteaux  appelés  TOpwSotfot  '^^  ;  mais  on  ne  peut  dire  qu'elles 
fussent  véritablement  tannées. 

Un  atelier  de  tanneur  (pupietov",  p'jpaoSÉ'l'tov  ^',  officina 
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Fig.  1943.  —  Plan  d'une  tannerie  à  Pompéi,  l^e  cour. 

coriarii  °'),  découvert  en  1873  à  Pompéi  (région  I,  île  5), 
permet  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'étaient  les 
établissements  de  ce  genre  dans  l'antiquité  '".  Après 
avoir  traversé  un  vestibule  et  un  atrium,  on  entre  dans 

VO  II.  XVII,  389.  —  41  Thaer  dans  le  Philologns,  XXIX,  601.  —  *2  Luc.  Anacli.  24  ; 
Plin.  XV,  34.  —  "  Mombranarii  (5i»«ifoit»io;),   Kd.    Dlocl.  p.   20;    Gloss.   Philox. 

—  4'.  Schol.  ad  Arisloph.  i;V"!(.  368  ;  Suidas,  5.  !).  UUi.  —  »5  Plin.  XVI,  124.  —  is  Plin. 
XIX,  47;  XXIV,  94;  Hciod.  IV,  189.—  47  Mart.  H,  29,  8.-48  Cic.  Ad  fam.  IX,  21, 
3  ;  Plin.  XX,  123  ;  XXXIV,  1 12  et  123  ;  Cels.  V,  1  et  8  ;  Marc.  Empiric.  VIII,  2  ;  Diosc. 
V,  114  et  117.  —  49  Vopisc.  Aurel  49.   —   m  \M.   Or.    VI,   II,  4;  Pers.  III,    10. 

—  51  Suid.  s.  u.  Li|iif«.iii;.  —  b2  Xeu.  Anab.  IV,  7,  22  ot  V,  4,  12.  —  S3  Plut.  Crass. 


une  cour  entourée  d'un  péristyle  ;  là  sont  disposés,  le  hw;^ 
d'un  mur,  six  compartiments  (flg.  1943),  dans  lesquels  on 
procédait  peut-être  au  nettoyage  des  peaux.  Dans  le  premier 
compartiment  (à  droite  sur  le  plan),  se  trouve  un  bassin 
de  forme  irrégulière,  flanqué  de  deux  autres  plus  petits  ;  un 
canal  en  sort  et  fait  le  tour  des  compartiments  suivants 
pour  amener  le  liquide  dans  trois  grands  dolia.  Il  est  pro- 
baljle  qu'après  avoir  raclé  les  peaux  sur  des  chevalets 
placés  dans  la  cour,  on  leur  faisait  subir  dans  ce  bassin 
et  dans  les  dolia  avec  lesquels  il  communique  les  rinçages 
successifs  et  les  bains  chimiques  qui  devaient  les  rendre 


Fig.  1944. 


propres  à  être  tannées.  De  la  cour,  on  passe  par  un  corridor 
dans  une  autre  cour  (flg.  1944).  Là  sont  rangées  sous  un 
hangar  quinze  cuves  de  forme  à  peu  près  ronde,  où  sans 
doute  les  peaux  étaient  soumises  au  tannage  proprement 
dit.  Entre  les  cuves  sont  trois  bassins  oblongs  et  sept  vases 
en  poterie  encastrés  dans  le  sol. 

Dans  cette  cour  on  a  trouvé  aussi  les  outils  des  ha- 
bitants du  lieu  "'.  Ils  sont  de  trois  sortes  ;  l'un  (fig.  1945) 
est  un  racloir  (xvîjdTpov  ^")  ;  il  se  compose  simplement 
d'une  lame  de  bronze  rectangulaire  fixée  dans  un  manche 
en  bois.  Un  autre  (fig.  1946)  est  une  lame  un  peu  courbe. 


Fig.  1945.  Vis-  1046.  Fig.  1947. 

Outils  de  corroyeur. 

tranchante  à  la  partie  concave,  et  dont  chaque  extrémité 
était  munie  d'un  manche  ;  on  devait  donc  le  tenir  à  deux 
mains  ;  c'était  aussi  un  racloir,  mais  il  n'est  pas  facile  de 
déterminer  d'une  façon  précise  dans  quel  cas  on  l'employait 
de  préférence  à  l'autre.  Un  troisième  (fig.  1947),  tranchant 
à  la  partie  convexe,  était  plutôt  destiné  à  couper  ;  il  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  le  tranchet  (irEpiToiAeûc)  dont  se 
servaient  plus  spécialement  les  cordonniers  [sutor].  Il  y  a 
au  musée  de  Mayence  deux  outils  d'origine  romaine,  qui 

23.  _  bl  Etym.  magn.  p.  658,  42  ;  Zonar.  p.  1289.  —  M  PIkiI.  p.  477,  1».  —  S"  I|e- 
jych.  .V.  V.  i:up»o)itTçoi  et  ii-jj,;)ii):i>t.  —57  Schol.  ad  Arisloph.  Acliarn.  724; 
Suid.  s.  11.  i.tt,')zi.-i«\L[<i.i.  —  ^i  Klym.  magn.  IST,  17  ;  Cor/),  inscr.  jraec.  5594,  I. 
71.  _  sa  piiu.  XVII,  51.  —  60  Giornalc  degli  scavi  di  Pompéi,  I.  III.  p.  S;  BulleK. 
Insl.  Arch.  H.  1874,  p.  271  et  s.  ;  Pompéi  e  la  rcgione  soterrala  dal  Vesiwio,  1879, 
2«  partie,  p.  13  et  tav.  1.  ~  61  Bullelt.  delV  Inst.  Arch.  1875,  p.  24.  —  62  Edict. 
Dioil.  XIII,  10. 
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onUili';  Irouvf^f  flans  celte  ville  en  1857,  an  milieu  de  débris 
de  cuir,  et  dont  ]rn  formes  peuvent  être  cuni|>urec.i  uvec 


rig.  iMii. 


OullU  ili'  cnrrojrur 

rille»  que  uuu.i   v.-m.ri-  <\i-  df'crire  (Tik.  194H  et  19i9)  ". 

Les  tanniMirs  (i  Atlit-ncs  in;  |iouvaient  avriir  leur»  atelier» 
dans  l'inlrrii-ur  d*;  lu  ville;  un  lesnvnit  oldiKcM,  par  raison 
lie  Hululirili'  pulilii|iii;,  ù  h'étuhlir  Imrs  den  murs  avec  les 
iiiarcliands  de  IrnniuKe  el  les  inareliarids  di;  mii-l,  dan»  un 
c|ii.irliir  appelé  Airpo;  ".  Il  i-sl  Ji  n-manpier  d'ailleurs  qu'à 
l'iimpi-i  Miénir  Vofliiinaniriariorum  vA  très  loin  du  centre 
de  la  villi;;  elle  touche  presipif  le  n-nipart  fl  la  porte 
Slahiciiiif  ".  b's  Grec»  considéraient  If  métier  de«  lonncun 
(iinirui-  nliulant",  surtout  (i  cause  de  la  mauvaise  odeur 
cpi  ils  répandaii'nt  ".  Aristophane  n<'  pouvait  manquer 
d  l'Xi-iler  l'Iiilarilé  pidilitpif,  lorscpi'il  bafouait  dans  ses 
CliriHilicrs  (ilcon  \r  ili'iiiiiKoKue,  qui  avait  fait  sa  fortune 
dans  le  commi-rce  des  t  iiirs"  ;  Cflle  d'Anylo»,  l'accusateur 
di'  Socrale,  avait  la  même  oriKini!*'.  Sous  la  domination 
romaine,  les  tanneurs  grecs  formèrent  des  associations; 
on  Ironve  uni!  corporation  de  pupotï;  établie  &  celle  époque 
à  Thyalira,  en  l.ydir  "''. 

A  Home,  les  tanni'iirs  se  réimirenl  encorporati(m  dés  le 
ri'>'ni'  de  Nnma  ri  en  se  distinguant  di-jà  des  ouvriers  qui 
façonnaient  le  cuir.  Ils  avaient  leurs  ateliers  dans  le 
faubourg  où  l'on  r<déguait  les  industries  dont  on  redoutait 
li;  voisinage,  au  Transli-vére  ",  dans  la  xiV  région.  Tout 
leur  quartier,  y  compris  le  lieu  de  réunion  de  leur  collège, 
portait  le  nom  de  Ctuiorin  ;  il  se  trouvait  sur  le  bord  du 
llenve,  enire  la  porle  Seplimiana  el  le  temple  <\i'  Fors 
Kcirluna  i  Uipa  grande»,  sur  le  terrain  qu'occupent  actuel- 
li'uienl  la  rue  Piscinida  el  l'église  de  Saint-tihrysogonc  ". 
l'ar  la  suite  les  tanneurs,  ainsi  que  les  Juifs,  se  sont  trans- 
portés en  face,  sur  la  rive  opposée,  oii  ils  habitent  encore 
(itione  délia  HegidaV  De  leur  antiijue  séjour  proviennent 
plusieurs  inscriplimis  "  de  la  lin  du  lu*  siècle  après  J.-C.el 
de  la  première  moilii-  du  iV,  où  il  est  fait  mention  de  leur 
collège  (rorpus  rnriarioriiiii  .  (tn  y  voit  coud>ien  la  division 
du  travail,  dans  l'industrie  du  cuir,  avait  fait  de  progrès 
sous  l'enqiire  nunain  :  un  ouvrier  de  Rome,  alln  de  pré- 
ciser le  genre  de  ses  attributions,  s'intitule  coriaritis  subac- 
tarius  (v.  plus  haut  curium  siiliiin'ir)  ;  c'est  h  proprement 
parler  un  tanneur  (|ui  prépare  le  cuir  pour  son  compte 
ou  peul-éire  pour  le  compte  d'aulrui.  Il  y  a  en  outre  des 
niarcliands  en  gros  de  cuirs  pour  semelles  {rorarii  magnarii 
soldliirii,  de  soin,  semelle  ''.el  non  de  soUn)  ;  ceux-là  ven- 
dent le  cuir,  niais  ils  ne  le  |)réparent  pas,  ou  du  moins  ils 
ont  Sous  leui*s  ordres  des  siibartarii  qu'ils  font  travailler. 

u  bianinrr,  Ttfknohy.  I.  I,  llg.  14  (  el  g.  —  M  Srko!.  «a  Arviopli.  Kfil. 
3n  tliil:  tdAi^iirn.  ;:o,  7t4:  Suld*>,  >.  r.  'Ar>t«»|ii«i:  Ariratil.  Ooir.  l, 
■I  :  n,  ta  ri  IV,  sa.  —  •>  V.  lo  pUo  A  U  Un  lU  FUmlll,  Ontrii.  M 
■"«p.  IHTS.  —  M  Poil.  VI.  ISS.  —  «T  A»»p.  /■«».  U»;  Ari.loph.  Vnf.  Jl. 
"  Kquil.  fit.  (1  nalimni<'ul  t.  ••>:  Vnp.  ».  —  *>  Xroopb.  .4^.  M; 
,>->  liol.  l'Ial.  ,lpo(.  p.  in  n  :  Corp.  jairr.  ; iMn-.  ]«'>•.  —  «  iiul.  .Vaatm.  17. 
-Il  Juïi-i..  XIV,  SiH;  U«rl.  VI,  "1.  -  ÎJ  N..I.I.  ci  Curio».  R*(.  XIV,  I.  Il; 
On  lUioi  il.iu>  llHlItl.  rf«  rair.  arrA.  I!i;i,  p.  I«t  ri  •.  —  U  Carp.  iiutr. 
(iil.  VI,  m;  ri  lll«,  prul-»lr«  «umI  l«Si  ri  »]?»  A  *tsl.  —  1i  D*  Rowi. 
1.  <-.  ;  Du  C.unge,  lllott.  mnl.  ri  in^  Ul.  I.  V.  Sulâ.  —  1*  Corp.  iiuer.  Ul.  Vi. 


lU  devaient  former  une  fraction  du  collège,  probablement 
la  plus  importante;  car  leur  commerce  avait  un  delxjuché 
considérable.  Ils  sont  loul  il  fait  dii>linct»  des  ouvriers 
cordonniers  appelés  lo/ianï,  dont  un  collège  avait  son 
siège  j,r-H  .1,1  Ue-AIre  .1.-  I'.,iiipée  ".     G.    LArAVt. 

COKINTIIIAIIIL'S.    LOI  iMiiiLM  AES]. 

«HUM  MHS  'a;,  [cûhlmuilji  aes). 

COm.MIllLM  AES.  —  l'irmi  l^-  viM«««  /jn»  li  fabri- 
cation du  br.ju/e  avail  r  i  lil  le 
premier  rang  dans  l'i  -on» 
que  par  oui-dirc  ce  faniLUA  dunl  l'in- 
vcnlion  faisait  le  sujet  de  r  '  t  nou«  ne 
pouvons  le  reconnaître  dan-  .i  imié  ; 
I/Cs  analyses  rju'on  a  faites  de*  bmnie, 

jours    révélé    d-  l    l'élain,    le    j,     n.l).     L-    noe 

entrent  en  comj.  le  cuivre  jais  .  Mai»  on  n'y 

découvre  pas  les  nei  iu\  [.ri-cieuv.    ' 

au  dire  des  anciens,  élaienl  la  I" 

fonte  el  lui  donnaient  des  qualités  piru.      ni.-  .|.    r. -i- 

lance  el  de  coloris.  On   connaît  la  légende  qui  attribue 

l'invention  de  ce  niéUil  {|  un  hasard  inerN     "  'I 

l'incendie  de  la  ville,  prise  par  le  conMil  ' 

de  R.  (HC  av.  J.-C).  les  objets  de  I 

y  furent  cimsumés  en  si  grand  n' 

de  métal  en  fusion  coulèrent  dan-  .■  ,- ..; 

en  se  mêlant  une  composition  nouvel!  a  fut 

remarqué  et  qu'on  reproduisit  dès  lor-  ■  '  ' 

i'iularquc  se  fait  l'écho  de  deux  ver-j 
rentes  :  suivant  les  uns,  ce  serait  l'ini  i  :. .. 
maison  de  Corinthe,  contenant  un  |)cu  d'or  «  i 
une  grande  quantité  de  cuivre,  (|ui  aurait  dm.:       .  .. 

découverte  ;  suivant  d'autres,  un  fabrieunt  d  objets  e» 
bronze,  ayanl  trouvé  par  hasard  une  carie  Mi  r-  un. lie  d'or 
et  voulant  dissimuler  sa  trouvaille,  aui  ;  or  h 

petites  doses  dans  sa  fonte  de  cuivre  qii  i  l  cher 

il  cause  de  sa  beauté  el  de  son  éclat  inusité  '.   l'liilan|uc 
s'empresse  d'ailleurs  d'ajouter  m"'!'  "■■  'r-il  ni  "i  i'i.ne  ni  '.t 
l'autre  de  ces  histoires.  Ton 
k  nous  montrer  que  les  aie 

lie  ce  métal  h.  un  alliage  d'or  el  cer- 

tains savants  modernes  -npj.   -n  •  nplo- 

mentune  certaine  quair  liac, 

qui  aurait  donné  au  ne  r  e  '. 

l'ausanias,  d'après  oui-dire,  l'attribue 
trempe  de  métal  dans  les  eaux  de  la  f 

Pline  distinguo  trois  es|)èces  d'airain  .  sut- 

vant    la  quantité   plus  ou  nxiins  grau  .i  pré- 

cieux qui  y  entrait  :  il  était  blanc  et  se  rapprochait  de 
la  couleur  de  l'argent,  quand  ce  métal  formait  la  kaiic 
principale  ;  jaune,  quand  l'or  y  dominait  :  entin,  dans  le 
troisième  genre,  l'or,  l'argml  el  le  hninte  éiaienl  fn  pr>- 
portions  égales  '.  Au  premi>  • 
le  cratère  (irgijrocoriiil/iirn  .; 

romaine  *.  L'airain  |>arall  au  >  •■iilriue  J..in:!itr  ii.ii.>  ,.:.•■ 
des  portes  du  temple  de  Jérusalem,  reconstruit  |«»r  H.r.iie 

UOi.  -    Bi>u~«>p«i     M4r.]iur4l.    HmH^tmtà    4tr   Hém.    A.i" 

(l«;^IMr.    I     II.    p.    S«>-r«  H   7i;.7|*,    n.    Ulawr.     rrrA' 

m.M,;.v<'  ilrr  OrmfrU   vU  KémtU  tf,  CrwAn  mmd  /Umn.  I»:>.  ■    i    [    :j    » 

u:  ri  r*  i  m.  Vo^.  »»(■. 

ronivrinrw    ai»     I  nu    /Htt    Vaf    XTXIV    »  :  n^-at    II     1'      .-îri-c-t- 
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le  Grand,  d'après  le  témoignage  de  l'historien  Josèphe''. 

Les  bronzes  de  Corinthe  acquirent  bientôt  une  célébrité 
universelle.  Dans  la  pompe  de  Ptolémée  11  Philadelphe 
décrite  par  Athénée  ',  on  promena  d'énormes  vases  en 
airain  de  Corinthe,  ornés  de  reliefs  artistement  ciselés, 
ayant  une  capacité  de  plus  de  300  litres.  A  Rome,  dés 
la  fin  de  la  République,  les  amateurs  se  les  disputaient  à 
prix  d'or  ;  Pline  prétend  que  si  Antoine  se  décida  h  bannir 
Verres,  attaqué  par  Cicéron,  c'est  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
de  l'accusé  qu'il  lui  abandonnât  ses  bronzes  de  Corinthe  ". 
L'orateur  y  fait,  en  effet,  de  fréquentes  allusions,  dans  ses 
Verrines'"  sous  le  nom  de  corinthia  vasa;  il  nomme  aussi 
d'autres  objets  du  même  métal,  comme  des  cuirasses,  des 
casques,  et  en  général  tout  ce  qu'on  appelait  supellex". 
Nous  venons  de  voir  qu'on  l'appliquait  même  en  architec- 
ture à.  l'ornementation  des  édifices.  Parmi  les  offrandes 
déposées  dans  un  temple  d'Apollon,  à  Regium,  on  trouve 
mentionné  un  bassin  en  bronze  de  Corinthe  '^  On  faisait 
avec  le  même  métal  des  statues  ou  des  statuettes  ;  au 
temps  de  Trajan,  on  voit  une  image  de  l'empereur  faite 
en  bronze  de  Corinthe  et  consacrée  dans  un  sanctuaire  ". 
Mais  c'est  surtout  la  fabrication  des  vases  qui  était  impor- 
tante ;  même,  d'après  Pline,  les  vases  seuls  pouvaient  être 
en  véritable  airain  de  Corinthe,  et  non  pas  toutes  les  œu- 
vres d'art  qu'on  débitait  à  Rome  sous  ce  nom  "■. 

Les  ouvriers,  adonnés  à  ce  genre  d'industrie,  portaient 
le  nom  spécial  de  corinthiarii,  ce  qui  explique  l'épigramme 
dirigée  contre  l'empereur  Auguste,  qu'on  accusait  d'être 
très  friand  de  ces  vases  et  d'avoir  fait  porter  sur  les  listes 
de  proscriptions  plusieurs  personnes  qui  en  possédaient  ; 
on  écrivit  sur  sa  statue  :  «  Pater  arcjentarius,  ego  corin- 
thiarim  '°.  »  Au  temps  de  Tibère,  les  vases  de  Corinthe 
atteignaient  des  prix  énormes,  grâce  à  cet  engouement 
général  '^.  La  maison  impériale  fit  tant  d'acquisitions  en 
ce  genre  qu'on  dut  créer  un  emploi  spécial  pour  l'achat  et 
l'entretien  de  cette  vaisselle  précieuse  :  ce  sont  les  a  co- 
rinthiis,  appelés  aussi  corinthiarii,  qu'on  trouve  plusieurs 
fois  mentionnés  dans  les  inscriptions  "  ;  le  genre  des  fonc- 
tions est  bien  précisé  par  un  vase  en  forme  de  canthare 
qui  est  sculpté  entre  deux  palmes  sur  une  de  ces  pierres'*. 
Ces  serviteurs  de  la  maison  impériale  sont  placés  sur  le 
même  rang  que  les  atrienses,  les  a  supellectile,  etc. 

Ajoutons  qu'on  trouve  aussi  le  mot  faber  a  corinthiis  *'■•  ; 
mais  il  est  douteux  qu'il  désigne  un  serviteur  de  l'empe- 
reur ;  il  s'agit  plutôt  d'un  artisan,  dont  l'industrie  spéciale 
est  ici  précisée  par  une  inscription  funéraire.     E.  Pottier. 

CORIUM.  —  Lorsque  la  peau,  dépouillée  de  son  poil, 
sortait  de  l'atelier  du  tanneur  à  l'état  de  cuir  (Ss'iJ/a  ',  oxûtoç, 
pûpsa,  corium,  scortum^;  pour  les  fourrures  v.  pellis), 


^  Joscpli.  Bell.  Jnd.  VII,  5,  3.  —  8  Allicn.  V,  p.  10  i  E.  —  9  Plin.  l.  c.  —  10  Vci-r. 
11,2,  10  ;  IV,  23,  44,  5!1  ;  Tuscul.  II,  14.  —  »  Cic.  Verr.  IV,  34,  44  ;  Parnd.  V,  2. 
Cr.  Atlicn.  IV,  p.  118  D;  Seneca,  De  tranq.  anim.  0,  6;  Mart.  XIV,  43;  Peiron. 
Satyr.  50.  Les  amateurs  prétendaient  reconnaître  ce  métal  à  l'odeur,  Mart.  IX,  59, 
La  découverte  des  vases  peints  de  terre  cuite  dans  les  tombeaux  de  Corinthe  par 
les  Romains  de  la  Colonia  Julia  ne  réussit  pas  lotistcmps  à  contre-balancer  la  faveur 
dont  jouissaient  les  bronzes,  Strab.  VIII.  p.  382.  Pline  l.  c.  n'admet  guère  que  la 
fabrication  de  vases  à  Corinthe,  mais  il  constate  qu'à  Rome  on  les  transformait  sou- 
vent en  plats,  en  bassins,  en  lanternes  et  autres  ustensiles  vulgaires.  On  a  cru  pen- 
dant longtemps  que  certaines  monnaies  antiques  étaient  en  bronze  de  Corinthe; 
mais  EcUhel  a  réfuté  cette  opinion,  Doct.  nwn.  vet.  p.  xxi.x.  —  12  Mommsen,  hts- 
cripl.  Rrgn.  Aeapotit.  n»  5.  —  "  Id.  n°  69p8.  —  H  Plin.  XXXIV,  3  ;  Cf.  note  II. 
—  16  Sueton.  Div.  Aug.  70.  —  16  Id.  Tib.  34.  —  n  Gruter,  Imcript.  p.  579,  n»  6; 
p.  639,  n"  9  ;  Muratori,  Inscript,  p.  9;>0,  n"  3  ;  Mommsen,  Iiisciipt.  Retjn.  Neapoht. 
a"  2128,  6841,  66ô'4  ;  Corp.  Inscr.  Latin,  t.  VI,  n"  S750,  8757  ;  t.  X,  n"  002.  —  18  Ins- 
crip.  Reg.  Neapol.  n"  6841,  —  i»  Gruter,  Inscript.  ]>.  030,  n»  S.  —  Biiiuor:niPHii!. 
Rossignol,    Les    Métaux    dans    t'anliqnitc,    l'.ir's      1863;     Uiicbseuschiitz,    Die 


elle  était  livrée  aux  ouvriers  qui  dcvaien  la  façonner. 
Les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom  général  de  (ixuteTç  ou 
<rxuTOToV-<)i  [coniARius]  tous  ceux  qui  vivaient  de  cette  indus- 
trie ^  Dans  Homère,  il  est  vrai  qu'Eumée  se  taille  lui-même 
des  sandales  en  peau  de  bœuf  ;  mais  il  y  a  déjà  des  hommes 
qui  s'occupent  spécialement  de  ce  genre  de  travaux  ;  tel  est 
Tychios,  habile  artisan  d'Hylè  en  Béotie  ((7xutoto|ji.iov  ô/' 
aptoToç)  ;  c'est  lui  qui  a  fabriqué  le  bouclier  d'Ajax  avec  sept 
peaux  de  bœuf  cousues  ensemble  '  et  qui  passe  pour  l'in-  . 
venteur  de  la  cordonnerie  °.  Tel  est  encore  Polybos,  qui  a 
fait  pour  deux  jeunes  Phéaciens  un  ballon  teint  en  rouge  ''. 

Plus  tard  lorsque,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation, 
l'industrie  du  cuir  se  fut  développée,  elle  donna  naissance 
à  ])lusieurs  métiers  qui,  en  Grèce  et  ensuite  à  Rome,  allè- 
rent toujours  se  multipliant.  Nous  citerons  :  1°  les  cordon- 
niers qui  se  partageaient  eux-mêmes  en  plusieurs  catégories 
[sutor]  ;  2°  les  selliers  et  bourreliers  (-/aXivoTroio'ç,  capistra- 
rius  ',  v.  LORARius)  ;  3°  les  fabricants  d'objets  en  cuir  ou 
garnis  de  cuir  à  l'usage  des  armées,  tentes  [taiîerna- 
cuLARius],  cuirasses  (9wpe(x.oitoto'ç,  v.  loricarius),  boucliers 
(àffTiiîoTiïlYÔç,  V.  clipeus)  etc..  ;  4°  les  fabricants  de  parche- 
mins (SiaOspo^oioî,  membranarii,  v.  membrana);  5°  les  fabri- 
cants d'outrés  [utricularius],  de  flacons  de  voyage  en  cuir 
[ampulla  et  ampullarius]  ;  6°  les  fabricants  d'objets  de  luxe 
en  maroquin  [parthicarius]  ;  7°  les  layeliers  emballeurs, 
qui  couvraient  de  cuir  les  coffres  en  bois  [tdaliopoioi]  ; 
8°  les  artisans  qui  faisaient  de  la  colle-forte  avec  des  ro- 
gnures de  vieux  cuir  [glutinarius],  etc. 

Les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  à  peu  près  des 
mêmes  cuirs  que  nous.  Homère  nomme  seulement  le  bœuf 
et  la  chèvre  "  ;  mais  après  lui  il  en  entra  dans  le  commerce 
un  bien  plus  grand  nombre  d'espèces.  Deux  documents 
nous  font  connaître  quels  étaient  ceux  que  l'on  employait 
sous  les  empereurs  romains,  comment  on  les  classait  et 
quels  en  étaient  les  prix.  Dans  une  inscription  datée  du 
principat  de  Septime  Sévère  et  de  l'année  202,  qui  fixe 
les  droits  de  douane  à  percevoir  dans  une  ville  de  la 
frontière,  Zarai  (Numidie)  '",  les  cuirs  sont  l'objet  d'un 
article  spécial  {lex  coriaria).  Le  cuir  tanné  [corium  per- 
fectmn)  est  soumis  à  une  taxe  différente  de  celle  qui  frappe 
le  cuir  pilosum  ;  ce  mol  désigne  ici  sans  doute  la  peau 
non  seulement  couverte  de  poils,  mais  brute,  non  apprêtée. 
Pour  les  peaux  de  cheval  et  de  chèvre,  on  ne  paye  pas  la 
môme  somme  que  pour  le  cuir  souple  [scordiscum  ma- 
lacum)  ",  évidemment  parce  que  celui-ci  a  une  valeur 
intrinsèque  plus  élevée.  Dans  le  même  article  sont  com- 
prises la  colle,  comme  étant  faite  avec  du  cuir,  et,  ce  qui 
est  plus  curieux,  les  éponges,  sans  doute  parce  qu'elles 
peuvent  être  assimilées    à   des    dépouilles  animales   '-. 


Hniipstiitlen  des  Ocnierlifldsses  im  lâass.  Allcrtit.  Leipzig,  1860,  p.  36  37. 
COniUM.  1  SuiJ.  s.  «.  ;  Zonar.  p.  482.  —  2  Varr.  Ling.  lat.  VII,  84.  —  3  Plal. 
Rep.  601  c.  —  i  Od.  XIV,  34.  —  5  //.  VII,  322.  —  6  Pljn.  vu,  196.  _  7  od.  VIII, 
372.  —  8  Orelli,  4158.  Voy.  C4P1STI1UM.  —  9  V.  Ricdeuauer,  ffandwerk  und  Hnnd- 
wcrker  in  den  homer.  Zeiten,  1873,  p.  214,  note  233.  —  10  Corp.  inscr.  lai.  VIII, 
4308.  V.  dans  VArchaeol.  Zeit.  I8S8,  p.  S58,  le  commentaire  de  M.  Renier  el 
les  notes  de  M.  Mommsen.  —  H  Je  ne  crois  pas,  comme  M.  Mommsen,  que  scordis- 
cum désigne  ici  les  selles  de  chevaux,  mais  bien  le  cuir  pour  les  faire.  V.  Gloss. 
Isid.  s.  V.  —  12  Plin.  Bist.  nat.  IX,  68  et  69.  Il  est  question  aussi,  dans  cette  liste, 
d'une  marchandise  inconnue  appelée  vùpa;  v.  de  Vit,  Lexicon,  s.  v.  On  peut  rappro- 
cher de  ce  document  un  tarif  d'octroi  municipal,  rédigé  en  grec  et  en  syriaque,  qui  a 
été  découvert  à  Palmyre.  Ce  texte  est  du  S  a\'ril  137  ap.  J.-C.  Il  contient  quelques 
articles  qui  concernent  les  droits  à  percevoir  sur  les  peaux  et  les  cuirs,  mais 
sans  distinction  d'espèces.  Il  y  est  question  de  certains  établissements  locaux  appelés 
Taviii,io,Xiï.  <rxuTtiià,  bazars  des  cuirs  (lignes  XXIX,  XXX  et  XXXIV,  17).  V.  Journal 
asiatique,  fascicule  d'.ioi'it-septemhre  1883.  et  aussi  de  Vogue',  Inscript,  palmyré- 
nii'nues   incdites.   un   tarif  sous  l'empire   romain. 
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Ij.-ins  l'(-(Jil  de  DiocliHinn  t«ur  le™  tarif»  (an  'Ml)  "  il  y  a 
.iiisHi  un  articlf!  CDmacr/-  aiixruirs;  plusieurs  compren- 
nent lieux  r|ualitéH  (prima,  secundu  forma).  Kn  première 
li^ne  liRiirenl  les  ciiirK  r](!  luxe,  li.>  inarii(|uins  ipellit 
ItaInjUm'iia,  Trallimiu,  /'/loeni'rri,  l.urrUctu).  Viennent 
(ïiisiiilc  les  cuirs  communs,  faits  nvec  «les  peaux  «le  mouton. 
de  clii'vre  el  de  chevn^au;  ils  coftlenl  plus  ou  moins  cher, 
suivant  f|u'ils  ont  OU'  di'jii  laimés  ou  non  (coriiim  r.onfer- 
liim,  c.  in/ecdun).  On  élaldil  une  distini'lion  de  plus  dam» 
le  tarif  aiu|uel  sont  soumis  les  cuirs  di-  iMJ-uf,  selon  qu'ils 
sont  destinisii  la  conlonnerie  {wt  loli'iindaralri'imenla)  ou 
à  la  sellerie  («'7  Inrnmenla  et  caclcra)  '*.     (J.  LAfiTK. 

conivir,ic>(  fcoii.Nu]. 

COKMCilLAitlIJS.  —  \r  coniinilariiii  doit  evidcm- 
mf'nt  son  nom  h  la  décoration  militaire  appelée  coKXiCf- 
I.um'.  Mais  il  m-  semlile  pas  (jut-  cette  décoration  ait  tou- 
jours «l(jnni'  droit  Ji  un  v(5rilalil<"  nrmU'  dans  larmée. 
iite-IJve  rac'inle  (pi'nprés  la  vielniie  ifArpiilonie  (ilt.'J  av. 
.l.-C;  U;\  de  II.)  le  consul  l'apiriu»  Cursnr  <lécema  des 
cornirula  <'t  des  bracelets  d'argent  ii  tous  les  cavalierH 
pour  leur  action  déci>ive  dans  le  combat';  il  n'est  pas 
vraiscuddalile  (|ue  cette  récoinpen>e  ail  dans  ce  cas  fait 
passer  tous  les  soldats  en  masse  au  ^rade  de  sousHifll- 
cier.  Nous  ne  savon»  pas  k  ipn-l  moment  la  transforma- 
tion K'esl  (ip(-rée  ni  comment  les  rurnicularii  ont  pris 
Tunn  dans  la  liiérarcliie  rénulièr»!  île  i'armt'e  romaine.  Il 
est  proltuUle  tpi'ils  ont  eu  d'aliord  le  riMe  de  soldats  de 
première  classe,  sur  lesquels  le  centurion  et  le  tribun 
(iiinptaient  particulièrement  pour  les  besognes  difliciies  et 
pour  entraîner  les  autres  soldats,  l'eu  h  peu,  on  a  dft 
n'uulariser  la  condition  de  ces  sortes  tl'atljiilorrs  el  en 
former  ib?  vi-ritjibles  cadres  i|ui  fournissaient  les  sous- 
ofliciers,  places  immédiatement  au-dessous  du  centurion 
dans  le  manipule  [kxkhcitis). 

Ce  rôle  d'aiijudant  est  resti-  le  caractère  distinriif  do  ce 
tfrade  dans  l'organisation  drtlnitive  de  l'armée  romaine 
après  Marins.  C'est  ce  ipii  amena  une  dill'iTi'nce  réelle  di- 
litre  et  d'autorité  entre  les  |)ers'innaKis  ipii  portaient  le 
même  nom  de  ciiriiiruldrii  ;  car  on  voit  par  b's  inscriptions 
ipie  ce  titre  esl  (généralement  suivi  d'un  autre  mot  ipii 
indique  si  U'.  rornirularius  est  sous  les  nrdres  d'un  léftal, 
d'im  préfet  ou  d'un  tribun'.  Ces  différentes  fonctions  im- 
|iliipiaient,  en  etVet,  une  dill'erence  df  bi'Tarcbie.  En  tèle 
se  placent  les  cuniiculnrii  des  legati  qui  sont  en  même 
tenqis  roiisiilares,  puis  des  Injnli  qui  ne  siml  pas  person- 
nages ccmsulaires.  Viennent  cnsniti*  les  roniiciilarii  ipii 
sont  atlaclies  h  des  priuferli,  erdin  ceux  ijui  relèvent  d'un 
Iriliun.  I.e  riirsiis  /loiiorum  de  plusieurs  il'entre  eux  montre 


bien  I  importance  de  celle  di^lincUon;  car,  si  le  eomicu- 
tarim  d'un  lépat  pasM?  1res  facilement  «u  (:rade  de  renlu- 
rion,  ce  cas  est  déjà  plus  rare  pour  le  eomieulariut  placé 
sous  les  ordres  d'un  préfet,  el.  s'il  d<-|><-nd  M'ulem<*nt  d'un 
tribun,  il  ne  |M'ut  uspin-r  d'il!  '/ia'. 

Une  asM'/.  grande  incerlii  ••  des 

cor;i'       '  ■  .M>   la    Ujun    •■n    ■lin-    ii    l'Iiofte, 

D'api  iplions,  on  [xiurrait  croire  qu'il  n'y 

en  a\.iii  .ju  Mi  p.it  ii  _p>n  ;  m  >      '         '  n  en  trouve 

un  plus  grand  nombre,  |»arf'  lix  '■  (Juan' 

à  ceux  qui  reli^vent  d'un  pr>iii  ■•■!  .1  un  .,ii>.>ii,  on  [ten** 
qu'il  n'y  en  avait  qu'un  pour  servir  d'ailjudiinl  h  chacun 
de  Ces  iifliciers*. 

Auprès  lie  son  chef  militaire,  le  rornirularius  retnplil 
surtout  les  foncliims  de  (rn?flier  ou  d«'  scril»e  ;  c'est  une 
espèce  de  «ergent  fourrier.  .\  l'arniiV.  il  s'uci-upe  surtout 
des  poursuiteii  judiciaires  el  enreKisIn-  les  juci-m- ni-  'l'i'' 
nécessite  la  discipline  militaire'.  J"esl  n-  .| 
que  sous  rEm|iin-  on  le  lr<'u\e  égali-in'  iii  ■■ 
foncliiitmaire»  d'onln-  pun-ment  ci\d.  c-  'rritu 

annimnr'.  Otssiiidon!  nous  le  monln-    1  -  ■■  du 

tribunal  du  préfet  du  prt'toire'.  Dans  ce  cas. 
larii  paraissent  être   de  simples  commis  nu\ 
maigri-  leur  titre  militaire  ;  on  snil  que  sous  I  Kmpirr  la 
bierarcbie   el  les  titres   des   fonclionnnin^s  civil-     .nt   éti» 
calqués    sur    l'organisation    de   l'unni^- '*.    I 
forment  alors  un   bureau   sjM'cial.  «ffirinm 
ruin  ";■  ils  ont  eux-mi*n»es  pour  les  assister  d' 
qunesilurei  ou  scriliae^*.  On  trouve  nii^me  l'ixi 
sii/irornirulariiis,    sans  savoir   tr«^s  i-xactemenl   .i   q"<  ll'w 
fonctions  elle  s'applique  'V  (]<imme  grefliers  militaires,  b-. 
cornicularii  paraissent  être  d'un  rang  un  |>«'u    »up«'rii-ur 
aux  ri)m«i<r;i/(irieii»c»,  <|u'ils  précèdent  imni'-li  ilrm^nl  .)  tu» 
l'inscription  de  l..amlH'-se,  011  b-s  (ilres  ^'■< 
méri's    dans     l'ordnr     liiérarcbiqne  " 
p.  I  WIJ  .      1;.  l'oniKH 

COil.MCULUM.  —  i*  Insigne  militaire  chez  les  Romains. 
Il  se  Composait  d'une  ou  deux  |>elitcs  cornes  (diminulii  .!.- 
cornu)  qu'on  lixait  sur  le  coté  du  casque.  O-t  api-  i;  li.  ■■ 
parait  dériver  d'un  usage  ciinnu  des  (it'  ^   j.n- 

peu|iles  di'  l'Italie  qui  ciin>istail  à  orm'i  !'    \ 

on  de  plusieurs  orni-ments  en  forne 
les  lliiinains  il  a  pris  de  Iwinne  b 
ciule  de  décorotioii  militain*,  mi-nii  i-  p.ir   j 
guerre.  Ia*  conxd  l'apirius  Cursor  le  deeeri 

covaliers  île  son  armée  après  la  Imtaille  d'\>pi 

av.  J.-C.)';  un  leste  de  Suétone  prouve  qu'on  en  u- .  ■ 
core  it  la  lin  de  la  llépublique  {xiur  n'comjtenser  un  evpi.'ii 


.1    \V.>.l.liii|!t.>n,   liurripl,   •r.tjif    idamn.  mtI.   U.   I»,  ch. 
lai.  III.  I    II;  Kdlrl.  tli.Kl.l.  p.  «It.  —  I»  V.  1*  mm 
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^l;innli>Kii',  ri.  Uan|Uinll,  iliiH.lk    J    r.  ,.,    .1   ' 
ri«i-.    11.  311.  <lit  nu'il  i-<l  «iii-i    iiuiiiii.'   un'  .yi 
prttcltiiiani;  mai*  M-injutr  M   f.if  -   unrii   ^  .j,,  , 
comtrii/tiriHj  tl.-tt(<  d'iiiif  >  )  -> 
t,  B,  \0:  8.  4.  10).  !..->  > 
Tolrrr  mol;  Krancr.  Àrm' 

%tm\]*o***  uni»  ertmMic  laMiuU^  ('■w-nit-b.''ir..i .  il 
-•T.U..  X.4*. -'V.iir  |inuri|.il.in.iil  I .  lu.!.-  Jr  M  C.aurr,  /V  .  . 
(.irjtiii.  .Uni  VKpIiemtrii  KpigraitSu-n.  IV.  f.  Il  i-i») .  Vin]iurdl.  (. 
Ilriirlirr,  liai»  l<-a  iUlaogti  CrxtMz .  p  «m*.  ~  '  C.f  C.aurr,  (.  c 
—  ^  M.  p.  411  A.  p.  4111;  Mtn|uar.lt.  .S(...ifi..-r«M(/io.f .  U,  j»,  »Î9.  _  «  Cawr. 
p.  411);  lliirithni.  itni  Bullniimt  drlf/iul.  my  f.  174.—  1  N.  p.  tll;  Bcui- 
liw,  .Vi<(.in;n    Craux,    p.    CSiV.   Uar.|uanll.   HanJh.  4.  rtm.    AHtrtk.   p.   M». 
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guerrier  '.  Sous  l'empire,  le  titre  de  corntculabius  ne 
désigne  plus  simplement  un  soldat  décoré,  mais  un  fonc- 
tionnaire particulier  dans  la  légion  et  dans  les  trii)unaux 
[voir  ce  mol].  Cette  décoration  jouait  le  même  rôle  que 
les  bracelets,  colliers,  phalères,  qu'on  réservait  ordinai- 
rement comme  dona  minora  aux  simples  soldats  [armilla, 

l'IIALERA,    TOnOUEs]. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  appendice  qui  devait  être 
mobile  sur  le  casque,  de  façon  à  s'attacher  ou  s'enlever  à 
\olonté,  avec  les  ornements  en  forme  de  cornes  qui  se 
voient  souvent  sur  certains  casques,  en  particulier  des 
Gaulois  et  des  Barbares,  et  qui  font  partie  intégrante  de  ces 
coiffures  militaires  '*  [cornu,  galea].  Dans  ce  cas,  c'est  un 
motif  purement  décoratif;  il  n'a  pas  du  tout  le  sens  parti- 
culier du  corniculum  romain  qui  devait  d'ailleurs  être 
plus  petit  et  se  placer  près  de  la  visière  à  la  façon  des 
plumes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ou  des  petites 
pointes  de  fer  barbelées  en  formes  de  feuilles  qu'on  voit 
fixéesau  casque  sur  quelques  monnaies  de  laRépublique". 
Mais,  à  vrai  dire,  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  monu- 
ments de  flgure  qui  permette  de  placer  sous  les  yeux  une 
représentation  sûre  et  précise  de  cet  objet. 

2°  Le  même  mot  sert  à  désigner  un  vase  de  petite  dimen- 
sion, probablement  en  corne  et  en  forme  d'entonnoir,  qui 
servait  aux  médecins  et  aux  vétérinaires  "  [cornu,  infunui- 

IîULUm].        E.   POTTIER. 

CORNU,  CORNUS,  Képaç.  —  Ce  mot  a  des  acceptions 
très  diverses  qui  viennent  tantôt  de  la  matière  même  dont 
l'objet  est  fabriqué,  tantôt  de  sa  forme  qui  se  rapproche 
plus  ou  moins  d'une  corne  d'animal. 

Les  cornes  d'animaux  ont  joué  dans  l'industrie  anhque 
un  rôle  assez  important  ;  on  se  servait  surtout  des  cornes 
de  taureaux,  de  bœufs  ou  de  buffles,  de  bouquetins  et  de 
chèvres  *  ;  la  corne  de  rhinocéros  est  également  mention- 
née ^  Tantôt  on  leur  conservait  leur  forme  naturelle, 
comme  dans  la  fabrication  des  arcs,  des  vases  à  boire 
et  de  certains  instruments  de  musique  ;  on  se  contentait 
alors  de  racler  la  corne,  de  la  polir  et  de  la  creuser,  après 
l'avoir  fait  passer  dans  l'eau  bouillante  ou  sur  le  feu  pour 
l'assouphr  '  ;  tantôt,  on  sciait  la  corne  et  on  la  divisait  en 
placages  et  en  écailles  qui  servaient  à  fabriquer  différents 
objets  comme  des  lanternes  transparentes,  des  plaques 
enduites  pour  la  peinture  à  l'encaustique,  des  embouchures 
d'instruments,  même  des  couronnes  tressées  '.  L'ou- 
vrier s'appelait  xEpoioiooc  tÉxtoiv,  xspaToupyoç,  cornuarius 
ou  cornarius  ''. 

C'était  sans  doute  une  source  de  revenus  assez  impor- 
tants pour  les  temples  où  les  bêtes  à  cornes  étaient  sa- 
crifiées en  grande  quantité.  On  sait  que  les  dépouilles 
de  la  victime  étaient  abandonnnées  aux  prêtres  comme 
paiement  de  leur  offlce  ;  le  Sspjaktixov,  c'est-à-dire  la  vente 

3  Sueton.  De  utmir.  gramm.  9,  1.  —  4  Voir  la  figure  i6i5  au  mot  Clatds  ; 
Pitlur.  d'Ercolan.  III,  p.  197;  Mus  Borb.  VII,  pi.  7.  Casque  d'Amazone  dans 
une  peinture  de  vase  grec  à  fig.  rouges,  Gerhard,  Amerl.  Vaxenb.  IV,  pi.  320.  La 
figure  donnée  par  A.  Rich,  Dict.  des  Antiq.  an  mot  corniculum,  appartient  à  ce 
genre  d'ornement,  et  ne  représente  point  en  réalité  l'insigne  militaire  des  Ro- 
mains. —  5  Coheu,  Uéd.  Consul,  delà  liép.  pl.xsxiii,  2,  3,  4,  8.  —  C  Coluni.  VII. 
5  ;  cf.  Bliimner,  Technol.  u.  Terminal,  d.  Gew.  II.  p.  359. 

CORNU,  CORNCS.  1  Sur  cotte  iodnsli-ie,  voir  H.  Blttmner,  Teclnudogie  u.  Ter- 
minolog.  der  Gew.  ii.  Kûnsie  bei  Griech.  u.  Mm.,  t.  II,  p.  337-360,  et  les  textes 
cités  dans  les  notes.  —  2  Juven.  VII.  130  ;  Mart.  XIV.  62;  cf.  Blûmner,  l.  c.  p.  358, 
note  4.-3  Bliimner,  p.  357-358  ;  Plin.  XI,  126  ;  Plaul.  Amphil.  I,  1,  185  :  Lucr.  II, 
388  ;  Mart.  XIV,  61  ;  Athen.  XV,  p.  609 ;  Plin.  XXI,  5.  —  4  Bliimner,  p.  338-360.  —  B  Id. 
p.  357,  note  2;  359,  note  9.—  6  Sur  rettc  question,  cf.  J.  Martha,  les  sacerdoces 
athéniens,  p.  120-124  et  les  renvois  des  notes.  —  1 /rf.,  p.  124;  plusieurs  sommes 
sont  rit^es  pour  d'autres  fêtes  de  la  même  année,  note  1  ;  cf.  Bôikh,  Staaisli.  t.  Il, 


des  peaux  des  victimes  publiques,  constituait  à  lui  seul  un 
profit  important,  comme  nous  l'apprennent  les  textes  et 
les  inscriptions  "^  ;  en  334  av.  J.-C.  le  dermatikon  des  sacri- 
fices offerts  à  Zeus  Soter,  à  Athènes,  produisit  une  somme 
delOoO  drachmes ''.L'industrie  très  développée  de  la  corne, 
comme  celle  des  peaux  [coriarus,  corium],  amenait  néces- 
sairement des  acquéreurs  nombreux  pour  cesdépouilles.  On 
sait  pourtant  que  l'usage  s'établit  dans  certains  temples  de 
recueillir  les  cornes  des  animaux  sacrifiés  pour  en  orner  le 
sanctuaire  ;  tel  était  à  Délos  le  célèbre  xEpaTivoç  [io)|/.ô;,  que 
la  légende  disait  avoir  été  formé  par  Apollon  lui-même  '. 

La  corne  d'animal,  en  particulier  celle  du  taureau  et  du 
bélier,  a  passé  de  bonne  heure  au  nombre  des  attributs 
des  dieux'.  On  sait  combien  sont  nombreuses  les  têtes 
ornées  de  cornes  dans  la  mythologie  ancienne,  surtout 
dans  la  représentation  des  fleuves  [voir  l'article  acrelous], 
dans  celle  des  Satyres  et  de  Pan  [pan,  satyrus],  du  Mino- 
taure  [minotaurus],  même  dans  la  figure  du  dieu  du  vin 
[bacchus,  p.  G31],  et  dans  celle  de  Jupiter'". 

La  corne,  remplie  de  fruits  et  de  feuillages,  constitue 
un  attribut  d'un  autre  genre  que  les  divinités  et  les  héros 
portent  dans  leur  main  et  qui  prend  le  nom  de  cornucopia. 
Quand  elle  sert  de  vase  à  boire,  d'abord  avec  sa  forme 
naturelle,  fabriquée  ensuite  en  terre  cuite  ou  en  métal, 
décorée  d'ornements  de  toutes  sortes,  elle  rentre  dans  la 
catégorie  des  vases  appelés  rryton. 

Nous  énumérerons  maintenant  les  différents  sens  du 
mot  cornu,  en  renvoyant  pour  la  plupart  aux  articles  spé- 
ciaux qui  traitent  de  l'objet  auquel  ce  ternie  s'applique. 

1°  Cornu,  arc.  Non-seulement  la  forme,  mais  la  matière 
même  de  l'arc  lui  ont  fait  donner  ce  nom.  L'arc  de  Panda- 
ros  est  fait  avec  les  cornes  d'une  chèvre  sauvage  qui 
avaient  seize  palmes  de  haut  ;  un  ouvrier  habile  les  polit 
avec  soin,  les  réunit  et  en  dora  les  extrémités  ".  Diomède 
appelle  Paris  d'un  nom  méprisant,  «  archer,  fier  posses- 
seur d'un  arc  de  corne  '^  ».  Chez  les  Romains,  l'arc  de 
corne  est  également  connu  ;  mais  le  bois  est  plus  ordi- 
nairement employé '^  [voyez  ARcus]. 

2"  De  la  même  façon  s'expliquent  les  cornua,  c'est-à-dire 
les  deux  bras  ou  montants  de  la  lyre  {■KTi/uz),  qui  sont  en 
corne  d'animal  avant  d'être  en  bois  ".  Les  représentations 
de  ce  genre  sont  fréquentes  sur  les  monuments  et  se  con- 
servent même  jusqu'à  l'époque  romaine  '^  [lïra]. 

3°  La  matière  explique  encore  le  nom  de  cornu  donné  à 
des  petits  vases  qui  servaient  aux  soins  du  ménage  "'  ou 
aux  potions  médicales  ;  ils  gardent  souvent  la  forme  même 
de  la  corne,  dont  on  se  servait  comme  d'un  entonnoir 
pour  faire  pénétrer  le  liquide  dans  le  gosier  [infundibu- 
lum]  ".  Nous  avons  plus  haut  fait  allusion  à  la  forme  de 
vase  empruntée  à  la  corne  d'animal  et  connue  sous  le 
nom  de  hiivton. 


p.  120.  —  8  Callimach.  Hymn.  in  Apnll.  S8;  Ovid.  Beroid.  XXI,  81-IOC; 
Martial.-  iS/)ec<.  I,  4  ;  Anonyra.  De  incredibilib.  i,  p.  85.  Sur  cet  autel  et  les 
fouilles  qu'on  a  faites  dans  le  sanctuaire  qui  s'y  rapportait,  voir  Homolle,  liuU. 
■de  correspond,  hellénique,  1884,  p.  417-438.  —  S  Voir  la  dissertation  de 
Sickler,  De  AmaltU.  elym.  et  de  cornutis  deorum  imagintbus.  —  10  Cf.  Amuo», 
p.  230-232.  —  11  Hom.  Itiad.  IV,  110.  —  12  Hom.  Iliad.  XI,  385.  —  13  Virg. 
Kclug.  X,  59  ;  Ovid.  Metam.  I,  455,  697  ;  V,  383  ;  XI,  324;  Sil.  Ital.  Punie.  II, 
109;  Claud.  Nupt.  Honor.  75.  Suétone,  iVej'o,  39,  joue  sur  le  mot  cornu 
signifiant  arc  et  lyre.  Cf.  Bliimner,  l.  c,  p.  356-357.—  n  Herodot.  IV,  (92;  Cic. 
Nul.  Deor.  II,  B9  ;  Lucian.  Dial.  mar.  1,  4;  Philostr.at.  Imag.  II,  10  ;  Hesychius, 
s.  V.  «oaiouf^oi.  —  16  Arch.  Zeil.  1858,  pi.  cxv,  n°  4;  Mtts.  Dorbonico,  X,  pl.  54; 
Mus.  Pio  Clemenlino,  I,  pl.  21;  cf.  Bliimner,  Arch.  Slud.  :u  Lucian,  p.  76  et  s. 
—  16  Horat.  SaMI,  2,  61;  Mart.  XII,  32, 12;  XIV, 52;  Plia.  XXIX,  142.—  n  Virg. 
Geori/.  III,  509;  Colum.  De  re  rust.  VI,  2,  7  10,  1  ;  27,  11  ;  VII,  5,  15.  Cf.  Bliim- 
ner   I.  c.   p.  35. 
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ik"  Oiilrc  1(1  Cdinc  fl<s  animaux,  le  mi'Tnp  mol  «li^'*i(rne 
clio7,  les  quaflrupftflfn  la  partie  corn<''C  rlonl  esl  formée 
l'fixln-riiil'';  du  pied  lunf/ula)'*.  Par  analufrie  les  anciens 
ont  dc-ignc  nnrorc  jjar  ce  lerm»;  les  di'-ftnse»  de  Iclé- 
phant  "  et  rni'-m»;  le  bec  de  certainB  oiseaux  ". 

Nous  passons  maintenant  aux  diverscH  acceptions  qui 
n'ont  plus  avec  la  corne  d'animal  qu'un  simple  rapport 
«le  l'orme  : 
.l"  Le  croissant  de  la  lune  ". 
(î"  Les  pics  d'une  montagne  ■ 
7°  Les  deux  pointes  d'un  pronionluir''  ". 
8°  Les  extrf'-mili'.s   des  verptuen  <lans    la    mAlure  d'un 
navire-  ".  De  m<^mi'  che-/.  les  Grecs,  elles  portent  le  nom  de 
Ripot;,  xtpxi'a,    ôxfoy.!p«n  ''"  ;   on   nomme    aussi    xtpstoii    et 
xi'piTs  les  barres  des  hunes  "  [cAnciiKSU  m,  navis]. 

Il"  La  partie  de  mf'-lal  (pii  surmonte  le  cas(|uc  [calea]  et 
(pli  lixe  l'aiprette  ou  le  panaclie  {rn»ta)".  Il  y  en  avait 
souvent  une  de  cha(|ue  cùté,  ce  qui  compl<''lait  In  ressem- 
lilance  avec  les  cornes  d'animal.  Dans  cerliins  casques 
aiiliques,  la  resscndilanco  est  encore  plus  frapjiante,  à 
cause  du  dih'i'lop[iement  que  prend  cet  appendice  ipii  n'est 
plus  une  amorce  ou  pelitr;  hampe  de  métal  dcstin<^c  h 
conleriir  une  aigretlf,  mais  qui  fornu'  li  lui  seul  une  partie 
(Ircoralive  en  métal  avec  l'aspect  d'une  vraie  corne  d'ani- 
mal. .\  l'époque  romaine,  ou  trouve  fréquemment  cet  or- 
nement sur  les  casques  des  peuples  harhares,  en  p/irlicu- 
li«T  des  liaiilois  ".  C'est  un  casrpu;  du  même  K''n''e, 
ipie  portail  l*hilipi>e  «le  Macédoine  (Ur.  1!»."i(»)  dans 
1,1  guerre  contre  les  Domains,  et  qu'il 
heurta  avec  tant  de  violence  contre  la 
liranche  il'im  arhre  «ous  lequel  son  che- 
val l'avait  entraîné  tpi'uuo  de?,  cornes, 
dit  TiltvLive,  fut  brisée  et  se  détacha  : 
ce  fragment,  ramassé  sur  le  champ  de 
"''"  1"'^  -  ''•'"'l'P"    bataille  et  qu'on  reconnut  pour  apparie- 

an  Mirriloitio.  '  i  i  i 

nir  au  roi,  Ht  courir  pendant  quelque 
lemps  le  bruit  de  sa  mort  ". 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  parties  inli-grante^  <hi  cas- 
que avec  certaines  di'coralions  utobiles  en  forme  de  petites 
piiinles  ou  cornes  qu'on  lixait  sur  la  partie  antérieure 
louune  un  insigne  mililaire  di'cerné  après  i|iielque  fait 
d'armes;  celles-ci  portent  le  nom  particulier  de comsicI/XUM. 

10°  Par  analogie  sans  doute  avec  le  cimier  ilu  casque,  les 
llomainsout  donné  le  nom  de  rorvuh  la  toulTe  de  cheveux 
fortement  serrée  en  chignon  et  dressée  sur  lesommet  delà 
léle  (pi'ils  voyaient  eu  usage  chez,  certains  peuples  barbares, 
comme  les  (iermaius  ".  <>  genre  de  coilTure  «'lait  égale- 
ment   coiuui    des   Étrusques    [coma,    p.   130."»,  lig.  1843]. 

Il"  On  appelait  encore  contuii  les  deux  extrémités  delà 
biUMielle  (le  bois  ou  d'os  {umhilirus).  autour  de   laquelle 


H  Virk-.  «.Vor,;.  Ml,  l^^.         "  V,irr.  i.'W. /,i/.  VII.  i 

^    -  »0>iil.  Mrlam.  XIV. 30Î.  —  «i  Vir».  «.«-y  I 
■-•1  Pliu.  IV.  .1.1.  I  ;  Ovlil.  .«/</.  V.  410.  —  W  Vinî.  .1 
/!>«./.  Kl.  M;0»i.l.  .WrI.   XI,  47«.  4KS  ;  .Sll.  lUl.  Xh,i»J.  -  *■  titkkrt.  Am>vdol. 
|>.  jOO,  SI  :  Pollut.  ftnommt.  I,  01  :  rf.  Carliult,  La  Irttr*  tlhé-itntu.  f.  lit-U». 

—  M Alhni.  XI,  40  :  llrii;rh.  i.  v.  uriit««'  ;  Cariaull.  /.  e.  p.  17*.  -  n  Virit.  4mMiW.  XU, 
•0;  SrrirliK nrf.  A.  (.  ;  Tnir  Ik  rommontalrado  M.  Di-ooi,!  lUn*  mb  mIiI^^w 46  Vir(il*. 

—  ■  VoirUngurx  IJ«3»u  mn«  C»r«n  MI«IJ«u  inMCLiro».  —«T.  l.l>,  WVII,  U; 
llnnii>l'<  il«  1»  hmlllc  MireU  ;  Cohon,  M"Hm.  rontii/airvi,  pl.  m,  S  .-  »  Tncll.  (irr. 
man.  ;h  ;  Jiuco.  XIU,  l«l.  —  Jl  M«rl.  III.  î.  0;  V,  fi.  M.  _  »Io.i,l.  rrut  1. 1,  «  : 
Tihull  III.  I.  IJ.  Co  .liTilirr  lc»i«  rnnii-"i  ,1.,-  .iri,.^„i(,  ■  .  »t,.,-  ml^r  c'™i.,,. 
liinC'iiiliir  lomUA  rrotilf,  -.  On  n>-  «     t 

i»nln>  \\'»\  /mnf^i,  piiioiui'  !<■*  f'>'- 

rl'o>pll.|u<-r  »i(ri-  •  au  nnliru  "  .1.  > 

corriger  ^vninat  ;  frcnirt  ilcfiont  l''  «nj.  t  .1.*  U  f  hr*»,».  Sun-.ttr  .ju'-«li  .tj  .(.-  1  ««lA-i 

Item  rt  ilri  rorniia,  cf.  Brrkrr,  ChIIhi.  M.  GaM.  I.  Il,  p.  41«-tl7  ;  Rirl,  Ou  anIiJtt 


s'i.nroulail  le  vohimm  t>agtictte<!  tonf  entiè- 

res ",  ou  bien  leurs  <■•'  Je»,  étaient  ordinaire- 

ment peintes,  en  blanc  ou  «n  uuir**;  Il  y  en  avait  qui 
étaient  don-cs  ".  Sur  une  peinture  H»  P<--mr>«'i  ",  on  dis- 
tingue nettement  le  bout  des  deux  '  "ilour  des- 
quelles «'encollait  le  manuscrit  ;  les  exlré- 
mit<-^  '  lu  une  sorte  de  sifii'jli'U  de  cordon,  avec 
une  '  rtant  un  cbiffr)*  romain  qui  servait  à 
classi-r  !••  Iivf  dans  la  1 

12*  Kn  terme  de  str  ■  ire,  ronu  désigne  le 

rorps  d'armée  qui  est  pi  i.'-  i  iif  iie  ou  k  gauche,  rontu 
drxirum,  cornu  tim'sinun,  de  chaque  côt<^  du  centre. 
meilia  ociet**.  M.  von  Gôler  pense  que  >■■ 
formaient  la  triplex  aciri,  que  la  duplex 
seulement  le»  deux  ailes,  le  corps  cpium  r^ -' wn  >  ti 
arriére  comme  Iritupes  de  réserve,  et  que  la  $implfr 
ariei  in<liqiiait  la  formation  du  tout  en  un  seul  corp»  •*. 
Mais  M.  llug  a  combattu  cette  opinion,  en  ^'appuyant 
sur  un  texte  de  flésar  qui  rnonlr»*  que  chaque  eomu 
pouvait  se  fractionner  en  plusieurs  détaclu-menl»,  for- 
mant h  lui  seul  la  triplex  ou  duplex  aciet''  [aLa,  AdEs]. 

La  même  expression  est  employée  pour  désigner  l'aile 
droite  ou  l'aile  gauche  d'une  flotte  ". 

13*  Kn  gén'-ral,  et  par  analogie  avec  les  enrnua  d'une 
armée,  on  emploie  ce  mot  |>our  dé-tiginT  I.-  .  .i.-  v.iurhe 
et  le    cAté   droit    d'un    emplacement     ,  par 

exemple,  en  parlant  d'un  tribunal,  on  .(  •  i..in- 

nagc  est  placé  in  rornu,  c'est- 
à-dire  qu'il  siège  h  une  des 
extrémités  "  ;  un  grand  brome 
<li!  Trajan  montre  cette  disposi- 
tion avec  rem|>ereur  assis  au  ' 
premier  plan  et  en  arriére,  à 
l'extri'nùté  du  sufffffftus,  un  per- 
sonnage secondaire  ipii  di-,)  ribue 
les  tessères  du  congiarium  aux 
citoyens  romains  (llg.  1951  '•). 
Pline  désigne  la  position  de  cer-  kic  i»i.  —  timm»  €■■  miui^ai 
taines  statues  en  disant  qu'elles 

étaient  placées  l'n  rornibui  comitii,  aux  angles  de  l'endroit 
du  forum  n'-servé  aux  comices  ". 

Il*  «  Foire  la  corne  ou  les  cornes  •  est  un  ge«.|e  connu 
dans  ranti(|uité  comme  de  nos  jours.  r.hci  les  .inriens,  il 
se  faisait  n\cc  un  ou  deux  doigts  replii'ssur  le  pouce  cl  il 
avait  un  caractère  prophylactique,  pour  w  préserver  du 
mauvais  œil  et  autres  mal' ; 
forme  de  corne  fAJii.T.BTr»i. 

qu'un  sens  de  moquerie  et  d  inj  r''"  nu  ironv.-  «•cprn.i  n.i 
en  grec  l'expression  Mpotta  itouî*  dans  le  sens  du  déshon- 
neur inllieé  y^r  une  femme  à  son  mari  ". 


\.  «.  U*<  B^t    |\.  (1 


COR 


—  1312  — 


COR 


Nous  avons  réservé,  en  dernier  lieu,  pour  l'étudier  avec 
plus  de  détail,  la  signiQcation  la  plus  fro(iuente  et  la  plus 
spéciale,  celle  de  l'instrument  de  musique  : 

15°  Cornu,  cor  ou  trompette.  Gel  instrument  est  employé 
surtout  dans  les  camps;  mais  il  a  sa  place  aussi  dans  les 
assemblées  à  Rome,  dans  les  cérémonies  religieuses,  dans 
les  l'uncrailles,  et  dans  les  jeux  de  l'amphithéâtre. 

Dans  l'armée  romaine  les  musiciens  sont  divisés  en  quatre 
classes,  les  tubicines,  les  bucinalores,  les  cornicines,  les 
liticines  [bucina,  lituus,  tuba,  exercitus,  signa]";  on  a 
déjà  fait  remarquer  que  la  distinction  est  souvent  difficile 
à  faire  entre  la  bucina  et  le  cornu  *».  Il  parait  certain, 
comme  l'indique  l'étymologie,  que  tous  deux  dérivent 
de  la  corne  d'animal  que  les  pâtres  employaient  pour 
rassembler  leurs  troupeaux.  Mais  de  bonne  heure,  et  sur- 
tout quand  ils  ont  été  introduits  dans  les  armées,  ces  deux 
instruments  ont  été  fabriqués  en  métal"  et  leurs  formes  sont 
devenues  quelque  peu  différentes.  Si  l'on  en  croit  Végèce, 
la  bucina  n'était  plus  qu'une  trompette  recourbée  d'airain, 
quand  le  coi-nu  gardait  encore  son  aspect  de  corne  de  bœuf 
sauvage,  simplement  sertie  d'argent  {cornu  ex  uris  agres- 
tibus,  argento  nexum)  ".  Mais  dans  un  autre  passage  il  dit 
que  les  cornicines  se  servent  d'un  aère  curvo,  en  le  distin- 
guant de  la  bucina'"',  et,  en  troisième  lieu,  il  définit  le  clas- 
sicuin  une  sonnerie  de  guerre  que  les  bucinalores  font  en- 
tendre au  moyen  du  cornu''^.  Il  y  a  dans  tous  ces  textes 
une  confusion  singulière  et  elle  provient  sans  doute  de 
la  confusion  réelle  qui  existait  entre  ces  deux  genres 
d'instruments  '"".  Les  auteurs  modernes  attribuent  donc 
telle  ou  telle  forme  plus  ou  moins  recourbée  au  cornu  et  k 
la  bucina,  suivant  qu'ils  s'attachent  à  l'un  ou  l'autre  texte 
de  Végèce.  Ainsi,  Kraner  et  von  Gôler  supposent  que  la 

bucina  était  très 
fortement  recour- 
bée, tandis  que  le 
cornu  gardait  da- 
vantage la  forme 
primitive  et  la 
matière  même  de 
la  corne".  Nous 
avons  adopté,  pour 
l'article  bucina  et 
pour  celui-ci,  une 
interprétation  con- 
traire ,  préférant 
nous  fier  aux  mo- 
numents eux-mê- 
mes plutûtqu'à  des 
textes  aussi  con- 
tradictoires. Or, 
dans  un  bas-re- 
lief funéraire  de  Home,  on  voit  l'image  d'un  certain 
M.  Jalius  Victor,  qui  appartenait  au  collegium  lilicinum 


'*'*  Cf.  Mai'quardl,  Handb.  d.  rôm.  Alt.  V, 2,  p.  334-835;  Kraaer,  Armée  rom.  au 
temps  de  Césa-,  trad.  française,  p.  50  ;  Cauer,  Ephem.  Epigraph.  IV,  p.  374  et  suiv. 

—  45  V.  BuciNÀ,p.  7S3.Cf.  Piliscus,  Lexic.antig.rom.f.  300.—  vsFestus  range  les 
cornicines,  bucinatores  et  tubicijifs  sous  le  nom  général  d'xneatores,  p.  17,  Liad.  ;  cf. 
Beurlicr,  Mélanges  Graux,  p.  682;  Oielli,  n»  1887;  C.  I.  L.  VIII,  2557.  Suétone 
{Cxs.  32)  parle  d'une  tuba  enlevée  à  un  xneator;c<.  Caucr,  Eph.  epigraph.  IV,  p.  374. 

—  M  Vcgnt.  III,  5.  Vari'on,  Ling.  lat.  V,  117,  indique  la  transformation  complète 
qui  s'est  faite  :  «  Cornua,  quod  ea  quac  nunc  sunt  ex  aère,  tune  fieijant  buhulo  c 
cornu.  »  —  48  Veget.  11,  7.  —  '►»  Id.  II,  22.  -  EO  On  remarquera  que  dan»  la -Ces- 
criptio  classium  et  centuriarmn  [Centuria,  p.  1015],  les  cornicines  seuls  sont  nom- 
més avec  les  tubicines  comme  classe  officielle  de  citoyens  romains.  Les  bucinatores 
doivent  être  compris  dans  la  première  classe  et  ne  sont  pas  nommés,  sans  doute 
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cornicinumque  et  qui  tient  de  chaque  main  le  liluus  et  le 
cornu  (fig.  iy.o2')";  on  ne  peut  douter,  d'après  cette  ins- 
cription, que  nous  n'ayons  sous  les  yeux  la  véritable  forme 
du  cornu  romain  qui  apparaît  ici  comme  une  trompette 
fortement  recourbée  (ei  «ère  cwïto),  munie  au  centre  d'une 
hampe  (jui  relie  ensemble  les  deux  extrémités  du  diamètre, 
pour  donner  au  cercle  même  plus  de  solidité  et  pour  per- 
mettre au  soldat  de  le  tenir  commodément,  ainsi  qu'on  le 
voit  sur  plusieurs  autres  figures  de  bas-reliefs  'fig.  1953, 
1954,  1955). 

Athénée  attribue  l'invention  du  -/.spa;  aux  Tyrrhéniens  ^', 
et,  en  effet,  cet  instrument  se  rencontre  sur  les  monu- 
ments étrusques  '"''  ;  il  rapproche  des  xépaTa  les  aiXtiv^-^i.;, 
faisant  allusion  sans  doute  à  la  ai\-Ki'(l,  cxpoYY"^'»).  Les 
Romains  l'auraient  donc  emprunté,  comme  beaucoup 
d'autres  choses,  aux  Étrusques.  Le  son  en  était  rauque  et 
menaçant,  moins  aigu  que  celui  de  la  tuba  ou  du  lituus  ". 

A  Rome,  les  cornicines  forment  une  catégorie  particu- 
lière de  citoyens,  en  compagnie  des  tubicines  et  des 
accensi;  ils  se  rangent  dans  la  iv"  ou  v°  classis,  au 
nombre  des  gens  dont  le  census  atteint  11,000  as  ou 
25  mines,  suivant  qu'on  adopte  la  division  de  Tite-Live 
ou  celle  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  ils  forment  une 
centurie  [census,  p.  1004;  centuria,  p.  1015].  Chaque 
centurie  étant  divisée,  pour  l'organisation  militaire,  en 
juniores  et  seniores  [census,  exercitus],  les  juniores 
seuls  font  campagne  au  dehors  avec  les  légions,  tandis 
que  les  seniores,  ayant  45  ans  accomplis,  ne  sont  tenus 
qu'au    service    de    défense    de  ,,^ 

la  cité.  L'armée  romaine  en 
campagne  comprenait  donc  une 
centuria  cornicinum  juniorum, 
en  même  temps  qu'une  de  tubi- 
cines, une  d'accensi,  et  deux  de 
fabri  ".  Dans  les  camps,  le  rôle 
des  cornicines  est  différent  de 
celui  des  tubicines.  Végèce  nous 
dit  que  les  vigiliae,  c'est-à-dire 
les  gardes  de  nuit,  étaient  an- 
noncées par  le  tubicen  et  rele- 
vées par  le  cornicen  ".  En  pré- 
sence de  l'ennemi,  ce  sont  les 
tubicines  qui  donnent  aux  sol- 
dats le  signal  de  se  mettre  en 
mouvement  ;  mais  quand  les  eor- 
nicjnes  sonnent,  ce  sont  les  éten- 
dards [signa]  qui  sont  portés  en 
avant,  et  quand  ceux-ci  sont  de 
nouveau  remis  en  place,  les 
cornicines  font  encore  entendre 
une  sonnerie  ^'.  On  remarquera, 
en  effet,  que,  sur  les  reliefs  de  la  colonne  Trajane,  les  mu- 
siciens qui  accompagnent  les  porte-étendards  sont  presque 

parce  qu'ils  se  confondent  avec  les  cornicines.  Sur  les  confusions  d'époques  fré- 
quentes dans  les  textes  de  Végèce,  cf.  Desjardins,  Mélanges  Graux,  p.  678. 
—  SI  Kraner,  Armée  rom.,  trad.  franc,  p.  50  ;  von  Gâler,  Cœsars  Gall.  Krieg, 
II,  p.  241.  —  52  Bellori,  Pict.  antiij.  crijpt.  rom.  p.  76,  pi.  thi.  —  63  Atlien.  IV. 
p.  184,  a.  —  64  Par  exemple,  sur  les  urnes  étrusques  de  Volterra,  Micali,  Antich. 
moiium.  per.  sera,  alla  slor.  d.  popoli  ital.  pi.  x.xitv,  xxxv  ;  Gori,  Mus.  Guarnaeci, 
Mon.  etruse.  pi.  xxviii,  2.  —  55  Virg.  Aeneid.  Vil,  615  ;  Horat.  Od.  Il,  1,17;  CatuU. 
64,  263  ;  Val.  Flacc.  VI,  92.  Lucain  distingue  en  ces  termes  les  dilléreuts  sons  de  ces 
ti-ompetles,  1,  237-238:  «  stridor  lituum,  claugorque  tubarum,  non  pia  concinuit  cum 
rauco  classica  cornu.  »  —  8G  Marquardl,  //andb.  d.  r.All.,  V,  2,  p.  318.  —  67  Veget. 
m,  8.  D'après  PoUux,  VI,  12,  ce  sont  les  bucinatores  qui  sonnaient  le  départ  des 
postes  de  nuit.  —  68  Veget.  II,  2 


1053.  —Cornicen  de  la  colonne 
Trajane. 
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toujours  des  cornicines  (-t  f|iic,  de  pliH,  il-i  onl  très  souvent 
lo  in(;rne  cosIiiiik;,  une  épée  au  c'jlé,  lii  Irle  el  les  épaule* 
(■oiiv(;rl<;s (l'une  peaud'oiirs  (fig.  l'J53el  l'.(5(»)",  cequicun- 
lirme  le  texte  de  V<^'géce,  en  montrant  l't-lroile  union  de  celle 
catégorie  de  musiciens  avec  le»  porle-drapenux,  autour  dcs- 
i|U(;l,i  ils  forment  une  sorte  de  garde  d'Iiofmi'iir,  dans  toutes 
les  circonstances  solennelles  de  la  vie  militaire,  comme  le 
!-acrilice  religieux,  la  pompe  triomphale,  l'entrée  dans  une 
ville,  etc.  (>|iendant  ce  costume  des  cornicines  n'est  pas  de 
règle  con^itanle,  car  sur  les  reliefs  de  la  colmme  Trajanc 
'  l  (le  l'arc  de  C(jnstanlin  ils  se  pri-sentenl  «ous  un  autre 
i-pect,  tant(^t  vêtus  de  la  simple  tunipie  el  la  léle  nuo 
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Fig    \1M.  —  Camlctn  <l  lubicinn  i»  U  rolaaa»  TnJ>i>«. 

(flg.  lit."!*;  "",  tant(M  coilFi'^  d'un  casque,  le  corps  couvert 
(le  la  hlouse  lAclie  et  du  court  pantalon  i|uc  les   suldaU 
mmains  avaient  mlopti-s  pniir  se  préserver  des  rigueurs 
d'un  climat  froid/Jig.l!»."»:})*'. 
:  Dans  toutes  ces  représenta- 

lions,  le  cornu  a  la  forme 
■  |iio  nous  nvi'us  vue  plus 
li.iul;  la  hampe  centrale, 
ipii  f(irme  le  diamètre,  est 
également  en  métal  et  ornée 
1  lie  petits  lores  ipii  forment 

S  (tes  saillies  circulaires;  en 

geni-ral,  elle  dépasse  de  pou 
la  courhure  supérieure  de 
l'iD^trument.  mais  parfois, 
ciinnne  dans  la  ligure  1936, 
elle  s'cléve  1res  haut  en 
forme  de  longue  pi(jue  ter- 
'  de  cri'i-saut.  I^  première 
s'esl  conservée  jusque  dans 


F,,;.    II,,.  rorri|,,»f.   dr    Un     <|r 

Co.i.IJUll.l. 

niini'i"  <iu  lioul  p,ir  une  sort 
forme,  qui  est  la  |ilus  usuelle 


les  derniers  temps  du  lias-Knipirc;  une  ligure  du  sarco- 
phage dit  de  Syagrius,  h  Soissons.  lient  un  instrument  de 


i"M,  y  pari.  pi.  n». 


MK'railiorr,  Col.  TmJ.  |,l.  1».  - 
n'  (I.  Criln  iT«vnil,ltncx  ,^1  n  ,i 
y.  \U.  —  (1)  Krishncr,  pi.  Jd.  1  :  i    , 
11*  .1  ;  11,,  Uiilii'i»,  Yfltrrt  iirru.  |,l.  *»,  jn  ■<  r  Jtà 

llumniiu,  liMil,  fr«iiç.  Il,  11,;.  SI*.  —  U  A.  ,,„ 

I,  pi.  101.   U  i11UI,,«  do  N<|,l,-«  g,.,.,    i     . 

I'<>u«,<il  >ur  UrolonusTrijaD,.  >  , 

II,  (il.  -  «k  SiUl.  Juf.  !>■>,  I  .  .  ■  \,  ,,, 
Kilaillo  d,.  riiilipprt;  Vf(rrt.  II.  ;j.  \  <rn..  i  ::.j  ,  k  \.  ii .  1..11  4,„.  |  ». 
Il,  81,  _  U  Voir  oolci  J»,  M.  41.  _  •«  Do  Kubeu,  VH*r.  «rvw,  pi.  U,  «^  d« 


ce  genre  qui  est  mutilé,  mais  ou  l'on  reconnaît  le  cornu 
avec  sa  hampe  centrale  et  ma.*sive  *'. 

Ijm  comirinei,  dans  l'armée  romaine,  font  ^urtoul  par- 
tie des  gens  de  yÀM.  N'm-  en  .TV'ti-  la  preuve  dans  un 
récit  de  Tite-Li\  \oulanl  m.i-i  l'-r 

l'intériorité  de  -  n-  kur  «•^•n!-  |.,r 

uit  ennemi  trop  iiuiuUreux,  Uil  utuuUi 
ciiiet  et  se»  comiT'nc»,  )»v«v  oHr»»  d"  - 
devant  les  relr»- 
cavalerie  inc'ti' 

aux  Vol-i  •'  il^ 

reflent  SI  eu\- 

mémc»*'.  L'  lail  l  u:agf.  tu  lIIi.  iv  lur-j  ï'Iiiit  I'ju»  le* 


Fig.  1 


■■  ïn^m. 


instruments   à   la    fois,  quand   l'ordre  était  dnnn<-    nux 
lr<iupesde  s'ébranler  pour  courir  J»  l'ennemi  ;  celte  r,.!i!i 
rie  d'atta(|ue  portail  le  nom  de  clastirum  '-ir.w'  ".  ~   • 
reliefs  de  la  colonne  Trajanc,  les  rorm 
nrprésenlés  à  pied  ";  cependant,  sur  di 
en  voyons  quelques-uns  h  cheval,  mêles  aux  cavuln-rs  qui 
chargent  impétueusement  l'ennemi '*.  et.  d'intn-  jirl.  les 
inscriptions  nous   fiml  connaître  !■ 

(les /uAi'c/h»"!  ou  6uciHfi/orM,  qui  SCI  . 

Nous  n'avons  point  de  renseigiKinciiU  pr<<à-  sur  k- 
nombre  des  corriirinM  réparti"  di^ns  ehi'pf  l-L-i'-n  "ti 
cohorte.  D'après  une  inscrii  '  ^  ! 

y  ait  eu  dans  la  légion  deux  ' 

el  quatre  <uAif lues  "  ;  mai-  auUe  iu.-,<  i . 

plus  importante,   celle  de   i  n  mmpii-  i 

trenle-six  corircinet  <\  ■  \  h 

M.  Mommsen.il  est  p., 

les  lubirines  aient  eu  piu^  ,l  11114, ■•ri. m,  ,•  qu.-  i,-,  r 
ncs'".  Dans  les  inscripli<ms.  les  cornictiui  sont  ,! 
legionc  ou  ex  €■'  tis  sont  allrii 

lemenl  aux  coh  .  C<>mme  li 

r,iniliiiuii. lires  -   !•  >   armées  <ui  .«   ([••m,-,  ;  ~ 

fiirmiieiil  imc'  'ntionnéparlesinscnfilidns''. 

.\  llomc  et  eu  !■  nii"  ,ic  paix  les  cornicines  avec  leurs 
deux  catégories  de  /iiniore*  el  tentortt  forment  une  rentu- 

r.».  1.  «,  ■•  iT.  —  f 

sr.i  1    m  nit  '  VI 
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rie,  semblable  à  celle  des  tubicines,  et  ils  prennent  part  à 
tous  les  votes  de  l'assemblée  au  rang  qui  leur  est  assigné 
par  l'ancienne  constitution  de  Servius  Tullius,  sans  doute 
dans  la  quatrième  ou  la  cinquième  classe  [centuria  , 
p.  1015;  coMiTiA,  p.  1378].  Ils  ne  se  bornent  pas  à  faire 
acte  de  citoyens  en  votant  ;  leur  offlce,  ou  du  moins  celui 
de  plusieurs  d'entre  eux,  est  nécessaire  au  premier  acte 
de  la  cérémonie.  Le  président  des  comices  centuriates 
ayant  transmis  l'ordre  au  peuple  de  se  réunir  {in  licium 
vocare),  ce  signal  était  donné  du  haut  des  murs  par  une 
sonnerie  des  cornicines'''^  [comitia,  p.  1370]  ;  même  usage 
pour  les  comices  curiates  [Ib.,  p.  1394].  De  même,  quand 
les  comices  judiciaires  étaient  convoqués  pour  une  affaire 
de  parricide,  l'accusé  était  cité  à  comparaître  per  corni- 
cincm  [Ib.,  p.  1394]  :  le  cornicen  sonnait  devant  sa  porte 
et  répétait  ensuite  ce  signal  du  haut  de  la  citadelle. 

Il  n'y  avait  sans  doute  pas  de  cérémonie  religieuse  et 
publique  de  quelque  importance,  où  cet  instrument  de 
musique  n'eût  sa  place.  Nous  le  trouvons  mentionné  dans 
les  fêles  des  Bacchanales,  qu'il  accompagne  de  ses  accents 
rauques  et  profonds"',  sans  doute  à  la  façon  dont  les 
enfants  célèbrent  aujourd'hui  encore  le  carnaval  mo- 
derne. Dans  la  religion  privée,  il  sert  aux  funérailles  ^^ 
somptueuses,  ainsi  que  la  tuba,  et  on  le  voit  aussi  prendre 
place  sur  certains  monuments  qui  se  rapportent  aux 
cérémonies   nuptiales". 

Enfin,  dans  les  jeux  de  l'amphithéâtre,  les  différents 


Fig.  19)7.  —  Cornicen  du  cirque, 

actes  de  la  représentation  étaient  annoncés  par  des  sonne- 
ries de  trompettes"  [ludi],  où  le  cornw jouait  certainement 

"  Aul.  Gell.  XV,  27;  Properl.  IV,  ),  i3  ;  Varro,  Ling.  lat.  V,  91  .  lituo  cor- 
nuve  ».  -  7»  CatuU.  64,  263  ;  Pers.  Sat.  I,  9!l.  Comme  «nalogic,  remarquer  le 
tuhcen  sacronm  populi  romani  dans  une  inscriplipn  (Mommscn,  Inse.  regn. 
^ea.p.  4092)  qui  montre  la  présence  officielle  des  trompettes  dans  les  cérémonies 
religieuses  de  la  cité.  -  16  Petron.  Sat,r.  78,  129;  Horat.  Sat.  I  6  4"  •  Ovid 
Amor.,  Il,  6.  6;  cf.  Becker,  Gallus,  éd.  GOll.t.  111,  p.  602-503.  Pour  les  monuments 
Icplus  connu  est  le  relief  du  Louvre,  Inghirami,  M.  Elr.  Ser.  VI,  pi.  U  ;  Clarac,  Mvs. 
de  sculpt.  II,  pi.  ib4,  n»  332  ;  mais,  bien  qu'on  le  reproduise  encore  dans  des  ouvrages 
récents  (Baumeister,  Dénia»,  d.  klass.  Altertk.  p.  309,  fig.  325),  il  est  reconnu  depuis 
Visconti  que  c'est  une  œuvre  du  xv  siècle  faite  à  l'imitation  de  l'antique  ;  cf.  Clarac, 
t.  II,  p.  770.  Ajoutons  que  Maflei  a  publié  dans  le  Muséum  Vc-onense,  p.  cdiii, 
un  relief  funéraire  de  Rome,  qu'il  donne  comme  antique,  et  qui  représente  une 
sceue  de  funérailles  avec  deux  enfants,  l'un  jou.at  de  la  tuba,  l'autre  du  co,-nu. 
-t^  Mommenti,  1865,  pi.  19,  a,  sarcophage  étrusque  de  Vulci.  -  77  Sur  l'usag, 
des   trorapeltcs   dans  les  jeux,  cf.    Plin.   Epist.    II,   7;   Stat.    Syh.   III,   1,   139; 


un  rôle,  car  sur  une  belle  fresque  de  Pompéi,  à  côté  d'un 
goupe  de  gladiateurs  qui  paraissent  entourer  un  vainqueur 
vers  lequel  une  Victoire  tend  une  couronne,  nous  voyons 
un  autre  gladiateur  revêtu  de  son  armure  qui  tient  le 
cornu  et  sonne  sans  doute  une  fanfare  en  l'honneur  de 
l'heureux  combattant  (flg.  1937)  ".     E.  Pottier. 

CORNUCOPIA.  —  On  peut  voir  dans  les  articles  ache- 
Lous  (p.  25)  et  amaltuea  (p.  220)  les  différentes  légendes 
auxquelles  avait  donné  lieu  dans  l'antiquité  la  corne  d'abon- 
dance. Les  uns  la  rapportent  au  mythe  de  Jupiter  :  une 
des  cornes  de  la  chèvre  Amalthée  qui  le  nourrissait  ayant 
été  brisée,  soit  à  dessein,  soit  par  hasard,  elle  fut  remplie 
de  fruits  et  de  feuillages,  et  le  jeune  dieu  la  donna  aux 
Nymphes  comme  un  objet  miraculeux  qui  leur  four- 
nirait sans  s'épuiser  tout  ce  qu'elles  demanderaient'. 
Les  autres  racontent  l'histoire  d'Hercule  qui,  vainqueur 
d'Achéloiis,  lui  arracha  une  de  ses  cornes  et  la  donna  aux 
Nymphes  '  qui  la  remplirent  de  fruits,  ou  bien  à  Oineus,  le 
père  de  Déjanire,  en  l'honneur  de  laquelle  il  combattait', 
ou  simplement  aux  Étoliens,  comme  symbole  de  la  ferti- 
lité de  leur  pays  *;  mais  pour  quelques-uns,  cette  corne 
enlevée  au  fleuve  Achéloùs  ne  serait  autre  que  la  corne 
même  d'Amalthée,  fille  de  l'Océan,  comme  lui,  et  qui  la 
lui  aurait  transmise^;  enfin,  une  dernière  légende,  moins 
répandue,  suppose  qu'Hercule  aurait  reçu  cette  corne 
d'Hermès,  au  moment  où  il  allait  combattre  Géryon  ^.  Il 
est  certain  que  cette  histoire  s'est  compliquée  de  bonne 
heure  d'une  série  de  détails  accessoires  ou  contradictoires, 
au  milieu  desquels  les  mythographes  grecs  et  romains 
n'ont  pas  toujours  réussi  à  se  débrouiller.  La  légende  de 
la  corne  d'Amalthée  et  celle  de  la  corne  d'Achéloiis  sont 
probablement  distinctes  à  l'origine.  Plus  tard,  on  les  a 
confondues,  et  dès  lors  on  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  expliquer  comment  la  corne  d'Amalthée  était  la 
même  que  celle  d'Achéloiis.  Apollodore  imagine  toute  une 
généalogie,  et  Diodore  se  fonde  sur  une  étymologie  fan- 
taisiste qui  rapprocherait  'AfxoXOsîa  du  mot  «(xa/axiuTi'ï,  ca- 
ractérisant la  force  invincible  d'Hercule  '.  Si  l'on  veut 
rechercher  l'origine  historique  de  ce  symbole,  elle  est 
probablement  dans  l'usage  très  ancien,  mentionné  par 
Athénée',  de  se  servir  des  cornes  de  taureaux  comme-  de 
vases  à  boire.  C'est  aussi  l'origine  du  rhyton  '  avec  lequel 
la  corne  d'abondance  est  souvent  confondue.  Ce  sont  deux 
objets  identiques,  en  effet;  mais  l'un  a  conservé  son 
aspect  primitif  en  restant  un  ustensile  domestique,  et 
l'autre,  devenu  un  pur  symbole  de  fertilité  et  d'abondance, 
a  pris  de  bonne  heure  une  forme  conventionnelle  plus 
grande,  plus  ornée,  et  le  plus  souvent  caractérisée  parles 
fruits  et  les  feuillages  qui  en  garnissent  l'ouverture.  On  a 
remarqué  fort  justement  que  cet  assemblage  de  la  corne  à 
boire  avec  les  fruits  a  Au  exprimer  de  très  bonne  heure 

Dezobry,  iîome  ou  sièded'Auff.  3»  éd.  Il,  p.  358,  361.  —78  Mazois,  Ruines  de  Pompéi, 
IV»  partie,  pi.  48,  fig.  1;  Niccolini,  Case  e.  mon.  di  Pompei,  t.  I.  Anfîlealro. 
pl.  m.  Comparer  un  relief  du  Mus.  Pio  Clémentine,  V,  pi.  36,  où  l'on  voit  un 
musicien  jouer  de  la  tuba  devant  un  athlète  qui  se  couronne. 

COnNUCOPIA.  1  Hjg.  Paem.  aslr.  II,  13;  III.  12;  Ovid.  Fast.  V,  115  et  st.; 
A|in5lol.  CenMl,  86,  p.  30.  —  2  0vid.  Jl/e(rt»i.  IX,  85-88;  Kyg.Fab.H  ;  Lactant.  Pla- 
tid.  IX,  Fab.  I,  Muncker,  p.  253.  —  3  Strab.  X,  p.  438.  —  »  Diod.  Sicul.  IV,  35, 
p.  281.  —6  Schol.  ndlliad.  XXI,  194;  Apollod.  U,  7,  5;  Tzeiz.  Lyk.  50.  —  6  He- 
sych.  s.  V.  'Anosieiia;  xtp«,-.  —  ^  Cf.  notes  4  et  5.  Cf.  aussi  Eudoc.  August., 
Violarium,  52,  qui  rapporte  une  partie  des  mêmes  légendes  et  en  ajoute  une  autre 
encore  plus  étrange  ;  Amalthée  serait  une  vieille  femme,  colportant  des  objets  à 
vendre,  et  elle  mettait  son  gain  dans  une  corne  qu'Hercule  lui  aurait  prise.  Ou  voit 
;i  quel  point  d'absurdité  sont  arrivées  toutes  ces  fables  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres.  —  8  Athen.  XI,  p.  468  D.  —  s  Alhen.  XI,  p.  497  c.  Cf.  Bôttigcr, 
Anialthea.  I.  p.  2.J-26. 
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l'i'Jéf;  (lo  bien-être  et  «le  richesse,  ii  une  «'•poque  où  laboU- 
-on  et  le»  fruits  de  la  terre  Kuriisaicnl  h  la  nourriture 
essentielle  de  l'Iiomme  '".  Un  objet  de  ee  genre,  offerl  en 
ex-voto  h  une  divinité,  exprimait  |)ar  un  clair  symbole 
ia  réunion  des  biens  nécessaires  h  la  vie  liiinmine  ;  il  devait 
donc  passer  proniplemenl  au  rang  des  attributs  des  dieux, 
dispensateurs  des  biens  di;  ce  monde. 

Aussi  trouvons-nous  cet  allribut  parmi  lex  plua  an- 
rir'unes  ri-|iréHenlalions  de  la  pla-'ti(pie.  Il  ne  faut  pas 
'Ire  trompé,  en  eflft,  par  l'importance  ipi'il  a  prise  à 
I  <|i()(|iie  romaine,  où  nous  U-  retrouvons  répété  sous 
il  iririninlirabies  Ibrmes.  Il  e>t  vrai  (|u'ii  est  moins  rréquenl 
dans  les  monuments  j,'ri;cs;  mais  il  y  lient  sa  place  néan- 
moins et  il  y  remonte  h  ime  très  haute  untii|uité.  l'au- 
sanias  nous  dit  (|ue  lu  sculpteur  lloupalos,  de  Chiiis,  \en 
le  milieu  du  sixième  siéclo  av.  J.-C,  Ut  pour  les  habitants 
di'  Sniyrne  une  statue  de  la  Fortune  (l'ychi-J  ayant  le 
polos  sur  la  télé  et  tfiiant  fl'une  main  <■  ci;  ipie  les  Grecs 
appellent  la  rorm-  (l'Anmllhée  >>  ".  l'hocylideet  l'In-récyde 
se  servent  aussi  de  la  même  expression  ".  lille  jiassa  de 
bonni;  heure  en  |)roverlie  chez  les  (irecs  pour  désigner 
r.iliondnnce  de  tous  les  biens". 

Sur  les  monuments  que  nous  avons  conservés,  il  est 
remari|iiable  (|ue  li-s  deux  diviniti'-s  ipii  ont  contribué  h  la 
l'ormalion  île  ce  symbole,  Jupiter  ri  Hercule,  en  .sont 
ussi!/.  rarement  pourvus.  O:  fait  nous  prouve  (pie  de 
bonne  heure  cet  allribut  a  [lassé  aux  mains  des  dieux  qui 
repn-seiitaient  mieux  la  possession  des  biens  terrestres, 
couiuK!  liacchus,  les  Fleuves,  etc.  l/exemple  le  plus  sou- 
vrul  cité  pour  li's  représentations  relatives  à  Ju|)iler  est 
le  beau  relief  du  Musée  de  L'ilran,  où  la  plupart  des 
arch(cdof<ues  ont  voulu  voir  Anialthée  faisant  boire  le 
ji-niie  dieu  dans  lu  corne  d'abonrlaiice;  mais  on  a  fail 
n'niar(iucr  dans  l'article  amai.tmka  qui'  les  oreilles  pointues 
du  jruMi;  enfant  indiipn'ut  plutôt  un  pelil  Satyre,  peut-être 
II'  dieu  l'an  ".  Kn  tout  cas,  ce  relief  nous  olfre  un  excuqile 
bien  sensible  de  la  confusion  entre  la  forme  de  la  corne 
d'abondance  et  celle  du  rhyton.  On  a  v<ndu  voir  encore 
un  .lupiler  dans  un  persoimaKe  barbu,  tenant  une  grande 
Corne  et  purli-  lui-mémo  sur  les  l'paulcsd'llercule,  dans  un 
vase  peint  il  ligures  rouges  "  ;  il  y  aurait  lii  une  associa- 
tion inti-ressante  des  deux  ilivinib-s  auxipielles  se  rap|>orle 
l'invention  de  la  corne  d'abondance.  .Mais  on  n'est  pas  du 
tout  d'accord  sur  le  nom  du  personnage  barbu  ;  Welckor 
y  Voit  un  l'iulori"';  M.  Miiliaélis,  d'accord  avec  l'rellcr, 
l'expliquerait  plutôt  comm*'  un  liacchus,  et  dans  ce  cas 
la  Corne  serait  un  rhyton  ".  I,a  niénu*  association  siqiposée 
(II!  .lupiler  et  d'Hercule  est  fournie  par  un  autre  vase  peint, 
où  l'on  voit  le  héros  app(M'ler  ime  corne  remplie  de  fruits 
i\  un  dieu    barbu,   assis  sur   im    Irone;    mais  si   Millin  et 


10  Cr,  nunniinilli.    .So;'r.  nUun    mr.l.ift    y- 
Il   11.  «5.  -     "  l'au«.   IV,  JO.   (li.ilKvk,    s,', 

|i    IM  ;  Sliili.  A7or.;f«.  M..  I. .  A|KilUI    M    "  \ 

rnsiii  (p.  Slnth.    III.  Il,    |>.  151:  Anli|<luii.  a|..  Atli.ii.  \l.   lu;,   )..   ^à ,  Likuui. 
Mm.  eurii/.  13;  l'iillcoiral.  Htrok.  v-  Ml .  \,l.  mplttsi.  I.  r.  f.  ♦•;;  Sloh.  Fh- 

rilff.  III.   p.  341  :   SlliilA»,   f.    r.    'A,iaVI<ia<    i,,ai.   -      <>  Yoj.    cri  >ri.  p.  UD  •«   U 

lillilingrnphlo  dK  la  nnlo  5.  Cf.  au»!  Itoacher.  Aii<^.  LfXttim.  d.  gr.  a.  rda>.  J/yrA» 

Ingir,  «rliclo  AmallIttM,  p.  lAi-iCt.  —  M  Milliii.  Cal.  mwA.  pi.  I!l.  a*  4M:  Pmitl. 

il-  l'iu. /l«/iv.  Il,  pi.  10.  —  l«  A/(.-  />'■■:■•    III    ■■    ■...'.•.  '■    ■-    ■•     ,-'- 

p.  J04-S05.  -  l«  TiK-htx-ln,  \.i..  ..  . 

«i»(».  pi.  iti.  ie4<i7  ;  Wolrkrr.  Mit  I 

-  (»  Cf.  Oifrlwk,  A'aiMhNyrA.  I.  y    'i.  ..■  i 

■a: .  Supitl.  II,  UJ..15;;  OOt-OSi:  lu^hlram. 

/lortoHicNi.  I.  pi.  O».   -    »  Viiroiili.  ,Vnj.  / 

pi.  m,  n-  4:»:  une  «ulrr  daui  CUrar,  .l/-i    .'  ■  i.  i  :     |.:    :  ■;    u-  i"t,  „„  1, 

curtic  it'alHitiiliiiir<<  m  uiii>  rrilauralion  luiHlonio.  Mali  Clarar,  qui  Kproiiiill  cril* 


Ijerliard  appellent  celui-ci  Jupiter,  Welckery  voit  un  Flulun 
recevant  avec  Proserpine  Hercule  dans  les  Enfers,  et 
M.  .Micbai'lis  adopte  encore  celte  dernière  interprétation  ". 
r/est  seulement  en  di-scenilant  ju-iqu'à  l'époque  romaine 
<|u'on  trouve,  en  particulier  ».ur  les  monnaie!>,  des  repré- 
sentations cert/iincs  de  Ju|"iler  nvi-i-  la  conie  d'alM^ndance 
et  surtout  de  Jupiter  -  ife  du  pulos.  Elles  de- 

viennent alors  assez  i, 

Ia  mémi"  difliculté  si-  r.  |'r"lijil  pour  rinl<>rprét«lion  de 
certaines  litjures  d'Hercule  tenant  à  lu  main  um-  rrande 
corne.  M.  .Michai>lis  en  pa-s»e  en  r.  .  -  et  il 

fait  remaripier  ipie  pour  les  statu  r  dc« 

restaurations  qui  ont  souvent  cxiir  ■•  >  en 

précisant  desdi-lailsquin'étJiicnlp  ■  ii»re 

du  statuaire  ancien.  H  signiile  mir.  i  .t.  -  nu.-  sUtue 
souvent  citée  du  Musée  Fio-Cleinenlino  '•  où  Ion  voit  un 
Hercule  jeune,  purtanl  la  cor»iu<-o;/i<i  pbine  d>- fruits  :  tout 
le  haut  de  la  con»e  et  les  fruits  neraiinl  lo-uvre  d'une 
restauration,  et  c'était  pi-ul-étre  priinilivinient  un  simple 
rhyton.  M.  Michaelis  voil  le  même  n-i  i|.iiiit  à  Ix.in*  dan* 
beaucoup  d'autres  représentations  ou  I  •  •  '     r.run- 

iiallrc  des  cornes  d'abondance  ".  Il  nous  uoin» 

(pi'il  y  a  dans  sa  théorie  qii'-' ■  1,  ■  -i  cer- 

tain que  le  rhyton  est  un    '  I  dans  le» 

mains  d'Hercule,  surtout  i|um.  .  ..  .      . ».  hé  »ur  un 

lit  dt!  repos  et  goittant  les  joies  de  son  triomphe  dans 
l'Olympe";  la  ressemblance  du  rhyton  avit-  \n  c<>me 
d'abondance,  déjà  signalée  plus  haut,  a  pu  être  «m  birn 
des  cas  une  source  de  fausses  inliii.r.  i.iii.ii-.  T..ui.  f  .- 
la  plasti(pie  n'a  certainement  [mis  n 
vaini|ueur  d'AchéloOs,  si  souvent  i  , 
peints,  et,  en  particulier,  les  statues  ou  les  ligunnes  en 
terre  cuile  d'Hercule  debout  se  préli-nl  plutôt  par  leur 
atlilude  Ji  celte  denùérc  explication.  Iji  pn'scnce  ou 
l'absence  des  fruits  dans  la  corne  ne  doit  |>as  passer  pour 
un  critérium  décisif;  même  vide,  ce  récipient,  par  la  gran- 
deur, la  forme  même,  la  nmniêre  dont  il  est  pitrté,  |>eut 
indiquer  souvent  une  corne  d'abondance".  Kniin,  la  corne 
rem|die,  c'est-ii-dire  corne  d'abondance  dune  façon  inJu- 
bilable.  n'est  pas  très  rare  entre  les  mains  d'Hercule.  I^a 
Collection  réunie  au  palais  Si-iarra,  k  Rome,  (loswtle  une 
statue  de  héros,  assez  analogue  h  relie  du  Mum^  l'io- 
l^lemenlino,  qui  porte  sur  le  bras  gauche  une  corne  rem- 
plie de  fruits  semblables  à  des  cilruns,  et  un  autre  Herrule 
de  la  villa  Ludovisi,  en  forme  d'hernies,  lii-nl  nii*M  de 
la  main  gauche  une  corne  remplie    de    .  rai- 

sin ".  KnIin  l<r  beau  vase  de  Huvo,  qui  uênie 

de  l'élude  de  M.  Michaelis,  monlrt'  le  héro-  ,i--i-  il  cntuun' 
de  divinités  prolcclrice»,  Minervo,  Mercure,  Jupiter,  qui 
assistent   ii    sa   réception   Irionqdiale    dans   rOlym|>c;   il 
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soutient  dans  ses  mains  une  lourde  corne  d'abondance 
dont  l'oriflce  contient  et  laisse  échapper  des  fruits  et  des 

neurs  (fig.  1958)2°. 
Les  céramistes 
grecs  se  sont  plu  à 
mettre  le  même  sym- 
bole plus  fréquem- 
ment entre  les  mains 
d'une  autre  diviniti', 
dont  les  légendes  my- 
thiques n'ont  point 
parlé  au  sujet  de 
l'origine  de  la  corne 
d'abondance  ;  c'est 
Hadès  ou  Pluton-°. 
Le  sens  en  est  facile 
àcomprendre.Pluton 
n'est  pas  seulement 
Fig.  19S8.-  uercui..  avec  la  corne  aai.onaance.  dans  la  Tcligion  an- 
tique le  dieu  qui  dé- 
truit et  anéantit.  Comme  son  nom  l'indique  (nXoÛTtov),  c'est  le 
dieu  qui  s'enrichit  de  tous  les  biens  qui  sont  donnés  en  jouis- 
sance aux  mortels  et  qui  reviennent  finalement  entre  ses 
mains.  Il  a  été  ainsi  nommé,  dit  le  philosophe  Cornutus, 
«  parce  que,  toutes  choses  périssant,  il  n'est  rien  qui  en 
dernier  lieu  ne  vienne  à  lui  et  ne  devienne  son  bien".  » 
La  plus  intéressante  représentation  de  ce  dieu  avec  la 
corne  d'abondance  se  trouve  sur  une  coupe  du  Musée 
Britannique,  de  très  beau  style,  qui  montre  les  dieux 
réunis  dans  un  banquet  et  où  Pluton  occupe  le  centre  de 
la  composition  ;  il  est  étendu  sur  un  lit  de  repos,  en  face 
de  Proserpine  assise,  et  soutient  d'une  main  une  pliiale,  de 


l'autre  une  longue  corne  d'abondance  (fig.  1937)  -'.  Bien 
que  celle-ci  soit  complètement  vide  et  malgré  le  sujet  de  la 
composition  qui  est  un  banquet,  nous  ne  pouvons  pas 

23  Aimali,  1860,  pi.  GH,  p.  207  ;  llcydcmann,  Vascnsamml.  Ncapel, n'UOS.  Ajoutc-z 
le  vase  cite  plus  haut,  note  18,  Hercule  devant  Pluton  at  un  autre  vase  de  Berlin  avec 
Hercule  tenant  d'une  main  un  canthare,  de  l'autre  une  corne  remplie.  Furtwangler, 
Beschreib  d.  Vascnsamml.  in  Aniiquarium,  n*»  3879.  Sur  les  représentations  d'Her- 
cule avec  la  corne,  cf.  Harlwig,  fferakles  mit  dem  Fûllhorn,  Leipzig,  1 883.  —  2C  Sur 
les  représentations  de  Pluton  avec  la  corne,  cf.  Wclcker,  Aile  Benlcmfiler,  U,  p.  86  ; 
m,  p.  J06  —27  Cornut.  Be  nal.  deor.  cli.  iv,  p.  145;  cf.  Eudoc.  Augnst.  Violaritim, 
VI.  édit.  Flacli,  p.  21.  —  28  Monumetiti,  V,  pi.  49.  —  20  Overlwck,  Kunstmythol. 
p.  v'M;  Allas,  pi.  xvin,  n»  11.  —  30  Monumenti,  I,  pi.  4;  Millier,  Denkm.  d.  ait. 
/wHisMI,9, 110;Overl)eck,/i:uiis(ni!/M.III,p.543,aM8;  Ai/dS.pl.  xv,3l.— S'Zocga, 
Bassint.,  I,  pi.  1;  Mullcr-Wieseler,  i)e7!/tin.  d.  a.  K.  11,7,  76;  Matz  et  von  Duhu, 
Ant.  Bitdw.  in  Boni,  n»  3494.  —  32  Jl/onimi.  VI,  pi.  58;  Amiali,  1861,  p.  29G 
—  ■^3  Annali,  1882,  fav.  I  ;  MittheV.  d.  dn:lscli.  Insl.  in  Athen,  1882,  pi.  iir  ;  Gerhard, 
Auserl.  Vasenb.  I,  pi.  49;  cf.  oacciius,  fig.  689.  —  3'.  Clarac,  t.  III,  pi.  678  D,  678  E, 


douter  qu'il  s'agisse  ici  d'une  corne  d'abondance,  et  non 
d'un  rhyton  :  le  mot  nXoÛTojv,  tracé  par  le  peintre  au- 
dessus  de  la  tête  du  dieu,  indique  clairement  le  sens  qu'il 
convient  de  lui  attribuer.  C'est  bien  une  corne  d'abondance 
remplie  de  fruits,  que  tient  le  dieu  s'élancant  pour  ravir 
Proserpine,  dans  la  peinture  d'une  amphore  de  Nola-'. 
La  corne  y  exprime  le  même  symbole  de  possession  sou- 
veraine dans  la  représentation  d'un  mythe  qui  personnifie 
le  rapt  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  par  la  mort.  Nous 
reconnaîtrons  également  Pluton  dans  le  personnage  barbu, 
tenant  une  corne  d'abondance,  remplie  de  fleurs  et  de 
feuillages,  qui  suit  le  char  ailé  de  Triptolème  accompagné 
de  Déméter  et  de  Koré  '";  l'association  d'Hadès  aux  divi- 
nités Eleusiniennes  est  toute  naturelle  et  le  sens  de  la 
corne  est  le  même  que  dans  les  sujets  précédents.  On  voit 
encore  Pluton  avec  une  corne  d'abondance  vide  en  compa- 
gnie de  Jupiter  et  d'une  déesse  sur  un  relief  souvent  repro- 
duit, qui  se  trouve  à  Rome^',  et  sur  un  stamnos  à  figures 
rouges  où  les  principaux  dieux  de  l'Olympe  sont  réunis  '^ 
La  distinction  entre  le  rhyton  et  la  corne  d'abondance 
devient  particulièrement  délicate,  quand  nous  nous  trou- 
vons en  face  des  représentations  de  Bacchus.  Le  premier 
attribut  est  celui  qui  convient  le  mieux  au  dieu  du  vin  ; 
mais,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  [bacchus,  p.  62.5],  il 
se  transforme  parfois  en  corne  d'abondance  dans  la  main 
du  dieu  ou  de  ses  suivants.  Ici,  la  grandeur  de  la  corne, 
quand  elle  est  vide,  ne  peut  suffire  à  la  distinguer  du  rhy- 
ton. On  voit,  en  effet,  le  xÉpa;  de  très  grande  dimension 
entre  les  mains  de  Bacchus,  dans  des  représentations  oii  il 
ne  figure  certainement  pas  comme  cornitcopia,  en  particu- 
lier sur  les  vases  peints  de  style  archaïque  ".  Nous  ne  pou- 
vons ici  reconnaître  la  corne  d'abondance  à  coup  si'ir  qu'au 
moyen  des  fruits  et  des  feuillages  qui  en  remplissent  l'ou- 
verture. Plusieurs  statues  du  dieu  debout  ou  couché  nous 
offrent  ce  détail  caractéristique  "  ;  le  même  dieu  enfant 
avec  la  corne  remplie  de  fruits  et  de  fleurs  se  voit  sur  une 
applique  de  bronze  du  Musée  de  l'Ermitage  et  sur  un  relief 
de  miroir  du  Cabinet  des  Médailles  à  Paris  "^;  sur  une 
monnaie  de  Nysa,  en  Carie,  il  est  assis  sur  la  corne  garnie 
de  raisins  et  de  pampres  ^^  Mais,  comme  le  remarque 
M.  Stephani  ^'',  cet  attribut  est  plus  souvent  encore  réservé 
aux  suivants  de  Bacchus,  Satyres  ^'  et  Ménades''';  parmi 
eux,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  Silène  *"  et  le  dieu 
Pan".  Dans  la  même  catégorie,  nous  rangerons  une 
figure  de  jeune  homme  assis  derrière  Bacchus  et  portant 
une  grande  corne  vide,  mais  ornée  de  cannelures,  qu'on 
voit  sur  un  vase  peint  à  figures  rouges  '-  ;  Panofka  pro- 
pose d'y  reconnaître  'Evioeuroç,  la  personnification  de 
l'année  fertile,  et  il  rappelle  que  dans  la  célèbre  pompe 
de  PtoléméePhiladelphe,  racontée  par  Callixènede  Rhodes 
et  citée  par  Athénée,  un  personnage  en  costume  tragique, 
qui  représentait  'EvtauToç,  portait  précisément  «  une  corne 

694  C  ;  cf.  lACcHus,  p.  623,  hihliogr.  de  la  note  1199  ;Matz  et  voa  Duhu,  An/iA-e  BiWiu. 
in  Rom,  n°  360  ;  cf.  Arclt.  Anzeig.  1863,  p.  121.  —  35  Compt.  rend.  Sainl-Péle'-s- 
bourg,  1867,  p.  101,  180;  CoUignon,  Bull,  de  corr.  heUén.  1885,  pl.  Vil.  p.  3£3. 
Cf.  un  relief  de  terre  cuite  à  Berlin,  Furtwiinglep,  0.  c,  n"  3584.  —  3G  Millier,  Denkm. 
II,  pl.  33,  n"  416.  —  37  C.  rend.  Saint-Pét.  1867,  p.  180.  —  38  Clarac,  pl.  183, 
n"  161;  pl.  093,  n°  1035  A;  Millin,  Gai.  myth.  pl.  72;  d'Hancarvillc,  Antiq. 
d'Hamiltun,  III,  pl.  97;  Inghirarai,  Vasi  filtili,  pl.  149.  —  3D  Lenormant  et  de 
■n'itt.-.  Élite  céramog.  II.  pl.  74  A.  Sur  une  peintnre  de  Slahies.  une  nymphe 
ou  bacchante  avec  une  corne  d'abondance  remplie  de  Heurs  qu'elle  cueille,  7abn. 
Oriiam.  «.  Gem.  von  Pompei,  III,  pl.  66.  —  40  Arch.  Zeit.  1834,  p.  66.  —  ''  Voir 
pour  le  relief  du  musée  de  Latran,  Tarticle  amalthea,  p.  220;  Clarac,  pl.  161  C, 
II"  149  A;  Pell-rio,  Recueil,  I,  pl.  37;  Gerhard,  Neapels  Aiilike  Bildw.  I,  p.  \ii, 
n"  446.  Sur  la  signifiratiou  de  la  corue  dans  les  mains  de  Pan,  cf.  Cornutus.  De 
nal.  deor.  ch.  27,  p.  206.  —  '-^  Pauotka,  Cab.  Pourlalès,  pi.  17   p.  8S. 
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(l'Amalllii'-(;  „  en  or  ".  C'enl  itntjiïit  un  Hacclius  ou  un 
Kuivanl  du  dioii  qui,  tenant  un  lliyr^i-  il'iinc  main  et  «'le- 
vant «le  l'autre  une  petite  cr»rne  à  Imire  ri-injilie  de  fruits, 
l'ail  partielle  la  <Jécornlion  «l'un  va'-r,-  i-ti  hrnn/e,  Irouvi';  à 
Corneto.  Aueun  exemple  ne  pi;ul  mieux  |)rouver  la  c«in- 
l'usion  Kijuvent  élahlic  entre  le  r/ii/loii  et  la  comucopia,  «"ar 
c'est  un  véritahlo  rhyton,  lerminé  en  léle  de  gpliinx  aik-, 
i|ue  lient  le  perH«)imai;e  et  f|ui  pour  un  moment  «e  trans- 
forme en  rorne  d'abondance,  grâce  aux  fruilti  i|ui  en 
f,';irtii«sent  l'ouverture  ". 

A  mesure  «ju'on  afifiroche  de  l'i-poipic  romaine,  cet 
allriliiil  di;viL'nl  de  plus  en  plus  fr<''(]u<'tit  hur  le»  monu- 
ments; il  se  niulti[ilii-  et  «e  présente  kouh  des  formes 
iuiiiirnltrahlf^s  penilunt  toute  la  période  des  empereurs 
jiiHipi'au  Has-I'jiipire.  Dans  la  plastique,  il  ligure  lr<-s 
souvent  comme  attriliut  «les  divimti-s  lluviales,  en  pnr- 
lirMilier  du  Nil'"  et  du  Tibre";  c'est  évidemment  un 
souvenir  de  la  b-^'cnde  de  l'AcliéloUs  et  un  rap(ii'l  de  la 
l'orme  tauromor|)he  des  tleuves  grecs.  Main  ce  «pii  il  llr)mc 
a  fait  surtout  la  fortune  de  ce  symbole,  c'est  le  grand 
nond)re  des  divinités  ulli'-gori(|iies  «pii  pcrsimniliaient  l'u- 
lionrl(tnce  des  biiins,  la  fiirtilité  du  (lays,  le  bonheur  den 
|ieuples,  «!tf|ui  prirent,  Cfimme  «)n  le  sait.dan^  le  l'anlhéon 
romain  un«?  place  ci>nsidi'ral(ir  qu'elles  n'avaient  Jamais  eue 
cliez  les  Grecs  ;  c'est  à  Cfîtie  circonstance  (pi'esl  due  la  grande 
(pianlitt-  des  représentation-^  romaines  <l«r  la  corne  rl'abon- 
ilance,  mise  en  regard  du  petit  nombre  ries  spécimens  grecs. 
Les  attributs  dans  l'art  romain  se  multiplient,  souvent  au 
détriment  de  l'aspect  artistiipie,  pour  éciaircir  aux  yeux  la 
multitude  d'images  symboliques(piircprésenlaii-nt  plutôt  un 
sentiment  et  une  idi'c  abstraite  qu'une  vérilabliMlivinité,  née 
des  mythes  anciens,  l'arniii'lles,  nous  trouvons  au  pn.-micr 
rang  la  Fortune,  tléjà  connue  des  Grecs,  mais  qui  passe 
du  rang  île  ilivinili'!  secondaire  au  premier  plan.  La  corne 
d'abcmdaïu'c,  remplie  de  fruits  et  de  feuillages,  est,  avec 
la  roue  et  le  gouvernail,  son  insigne  naturel";  à  cAlé 
d'elle,  les  diviniti'-s  i|ui  expriment  les  nuances  d'une  m<*n)e 
iilrr,  l'AbondaniT,  la  l'aix,  la  Ktdit'iti-,  la  Conconle,  l'I^pé- 
rance",  etc.,  portent  le  même  attribut.  (k;llcs-ci  le  trans- 
mettent aux  grandes  diviuiti'-s  qui  avaient  pu  jusqu'alors 
s'i'u  passer,  connue  Cybèle  ou  (îe",  Di-meter  ou  Gerès  ", 
.liitiun^'.  La  grande  déesse  llcstia  s'en  euqiare  aussi  sous  le 

*3  Allhii.  V.  17,  p.  lOS.  -  "  j4iiiiaK,  lli"3.  i-l.  .  -  «  VUmnil,  Mm.  />,o  ritmml. 

l.|>l.3lt;lll.|il.47Klpl.o,  p.7S;CUr*r,  IV.  |.l  -       -       '       ' .  '  A,  II.C^  Millia,  fîa/. 

Dlyt^.   »••  loi,  4011,  4;il-;'>,  0;u;  Unlltt.  t  l-»o,  pi.  U,  |],  10; 

OiTlinnl.  Ant.  Dilila.  pi.  4.  îl.  Vf.  rir  ';■.  cv-t    I,  pi.  39; 

Clanr,  /.  c.  ;  HitW».  /.  r  .    .  t      ••  .ITJ 

i  %'1.   V.iir  lUKi  li«  lu>  '  h.'at 

d>' Croirrpiiin  pnr  l'UiliHi   i*'  :um 

THtb.  u.   Tioj.  pi.  Il),  nu  11  <  luif       <  uTM 

ri  dpi  iiBÏaitn  coucIk^i-*,  toDAiil   I  ■  Via. 

rAi.iinm   l.pl.SO,  Il,pl.l4:llnnnli  I  tjc. 

111.  pi.  41(1  ll,4VI.  4M.  4J5.  4:.fi,  IV,  pi.  4..t  A  .1  U,  U..U  u.  llul....  (.  (.,  u-  OTO 
»  Wi,  IM8,  SMI  :  tlUllor.  Dfikm.  d.  u.  K  II.  n"  m.  116,  «t--,  vt'.-M,  «Ir.  Conmo 
vprciincni  do  trrro«  ruilc»,  Blardot,  Ttrrti  ç^tlft  funi^rt»,  pi.  ii,  I;  Fr^hner, 
Tt^rrt»  cuite*  J'Aut,  pi.  14.  U,  i^.  Sur  uni*  pÀlr  d«  ffm>,  drut  l-'oriaDc*  t«  foat 
fiirK,  l'uno  a»l«o,  l'aulrc  di-lioul,  atiT  U  roriif,  (irrliar.t.  AnI.  BiMw.  pi.  4,  n*  6, 
Pour  |p<  poinlum  do  romp-'l.  cl.  UrWig,  n<iirfg>«.  a"  :4  l>.  7»,  *4).  —  U  Lm 
ou\r«i)ii*%do  Vi«ri)iiU,  do  CIatai*.  do  Uullrr.  on  doitu<-nl  do  nnmbrrut  oiomplot;  nuit 
cet  nllritiiition*  Mtnt  Itoaurnitp  moin»  *\\r»^  «i««  r..}»..»  ,1..*  m^nn'^i**  *'>to  p!„«  M,, 
—  »»  liniuoïiu».  riiftiuir.  t.   I,  |.l    S  ,.  .    , 

Ni>l<tu«  poiirtaiit  qu'on  U  Ir-uw  .-it: 
aur  Ion  rolioft  do  In  Uicaulnninlii"  1 
n-llo-cl  on  d'iil  plu«  wuronl  >  ion 
II,  p.  M»  ri  luiv.  Voir  ctaf,  p.  I 
Ornkm.  II.  |d.  !t,  M.  —  U  C,  iniur 

bntiiios  do  l\tni|iôi,  Nicooliiti.  «  .i  U.,;.    i\.    I>..u  \11, 

1>I.  11  ;  j»ilil<l/i,  I8T1,  pi.  o, ,-,  o;  r  G*l.  m)ll).  pi.  W, 

u-  iX>.  l'our  lo«  Lan-»  porL'ur»  do  .  iig,  O.  e  ii»«7,  pi.  ii, 

u'  Ui.   -  »>  Spmi.  MUnll.  fruJ.  .iiW<f .  p.  t.-.  ;  l.l«r«c,  IV,  pi.  041  ;  pi.  7»J,  n»  llît  J 


nom  de  V.-t.i.  .1, 1  --,    ,iu  ii.y.r,   j.laeée  en  compagnie  de 
ses  suivants,  |«.'s  dieux  lartii,  qui  li«.finent  de»  rhylon»  ". 

l^  dieu    Harpocrale,   né  de»   loinUiiné«  «l    i  .  - 

légi-ndes  de  l'Kgypte,   ilevienl  avec  lui   un 

d'abondance"  .-l  se  confond  a\er  la  (ruupe  <i>  -^  j;.  ni.  -  ..u 

l.iM-    niés,  porteur»  de  c.irnei  d'nlMindance -^  Les  din- 

nité,  piuieiirii-,-„  ,j,.^  jardins,  ii.mm.-  Pan"  cl  l'.imone". 

n'échapiK-nt  naturellem<-nl  |>a-.  a 

celte  banale  symlMiliqur.    .Même 

les  divinités  venues  de   l'Oriimt. 

comme  Alys  ",  Sérapis  ",  Isi,  ". 

rev«*lenl  en  quelque  sorle  la  livre»- 

romaine  en  recevant  cil   in-igne 

avec  d'autre»  (llg.    19fiOj.   K»l-il 

besoin    d'ajouter    que    le»  dieux 

de    fabrication    toute    romaine, 

comme  UonuM  Eventui  **,   liima 

Oea*\  /tnnona"  cl  les  Provin- 

cix  **    qui    alleslenl     l'immense 

«étendue   de»   possession»  romai- 
nes, en  font  leur  principal  orne- 

nienl'.'  Aussi   lus   grand»  person- 
nages de   Home,    le»  em|iereur» 
et   1«?»  impératrices,   qu'on   veut 
honorer    sous    les    IraiU    dune 
«livinilé  quelconque,  s'en  empa- 
rent également  comme  «lu  sym- 
bole essentiel  de  la  déilicalion  *'. 
D«?jii  au  III*  siècle  av.  J.-C,  sous 
la  dynastie  des  {..agides,  cet   usage  a\ail  t-U- 
Kgypte,   et  l'Iolémée    l'hiladelphe    voulut   q.. 
statues  «le  la  reiniî  Ar»ino«5  fussent  |K)urvucti  de  la  cjne; 
d'Amaltliée  remplie  de   fruit.»**. 

(^esl  surtout    au    moyen    des  monnaies  qu'on  peut  w 
rendre  compte  du  succès  dilTi-rcnt  que  In  «onie  d'aUm- 
dancca  eu  comme  symluile  aux  ép. 
Kn  Grèce,  elle  ne  fait  pas  pari 
M.  Heule  attribue  à  l'influence  de  li..|.ii|..    I  >,.i.  i     \    i- 
3llKav.  J. -G.,  son  apparition  sur  les  monnaies  d'.MIii  le     ' 
ÏM  belle  série  des  letradracbmes  d'argent  l'admet  A  pui.i 
de  celle  l'poque  sur  plusieurs  lype»,  niais  sans  lui  i|ii.!i.  i 
d'importance  el  en  la  reléguant  au  second  plan  dans  ji- 

V,  pi.  "■■!t  CThtM.  /?o»(,,, CTf  ff.M-  n- n  :  Vu'   ff'i^-^    TU  (I   r^    r>., 


m.  r 


VI.  pi.   M,  J 

qui  port*  b  c 

—  «AIImb.  Il,  p.4>;  c  — 


>  Hmtr,  JtawwMK  é'âitimtt.  p^  IkMM. 
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champ  de  la  monnaie".  Elle  occupe  seule  le  revers  de  cer- 
taines monnaies  de  Corcyre  qui  peuvent  remonter  au 
m"  siècle  av.  J.-C.  °'.  A  la  même  époque  appartiennent  sans 
doute  quelques  types  de  Byzantiumen  Thrace''',  d'He|)hœs- 
tia  dans  l'ile  de  Lemnos'";  sur  une  monnaie  du  roi  de 
Tlirace  Kavaros,  vers  219  av.  J.-C,  la  même  marque  se 
voit  encore".  Notons  aussi  des  monnaies  de  Byllis  et 
d'Apollonia,  en  Illyrie,  qui  se  rapprochent  du  même  temps. 
Mais  les  plus  beaux  types  de  la  corne  d'abondance  au 
lu"  siècle  sont  dus  sans  contredit  aux  coins  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  et  desa  femme  Arsinoé(fig.  1961)'-;  elle  reste  usitée 


sur  toutes  les  monnaies  de  celte  dynastie"  égyptienne.  Au 
11"  siècle,  c'est  en  Syrie  qu'il  faut  chercher  les  représenta- 
tions les  plus  importantes,  sur  les  monnaies  des  Séleuci- 
des'\  En  Sicile,  cette  marque  est  employée  à  jElna,  Catane, 
Thermœ,  Assorus  et  Leontini,  dans  une  période  qui  va 
des  successeurs  d'Alexandre  à  l'Empire  romain ■'^ 

En  Italie  même,  le  type  le  plus  ancien  paraît  être  celui 
qu'on  voit  sur  les  as  de  Tuder  et  d'iguvium,  en  Ombrie 
(lig.  1962)".  En  Campanie,  il  apparaît  sur  les  monnaies 
de  Capoue ,  frappées  après  la  prise  de  la  ville  par  les  Ro- 
mains, à  la  fin  du  111°  siècle 
av.  J.-C".  Au  n°  siècle  se 
rattachent  sans  doute  les 
Cl  lins  de  la  ville  Copia,  l'an- 
cienne Thurium,  colonisée 
jiar  les  Romains  vers  192 
av.  J.-C.  ■"  [copia],  et  ceux 
de  Pœstum,  en  Lucanie". 
Pour  les  monnaies  de  la 
République  romaine,  dites 
consulaires,  nous  ne  trou- 
vons la  corne  d'abondance 
au  II»  siècle  que  sur  une 
monnaie  de  Fabius  Maximus  Servilianus,  consul  en  142 
av.  J.-C.  '".  Toutes  les  autres  sont  de  la  seconde  moitié 
du  f  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  voisine  de  la  fin 
de  la  République,  depuis  la  dictature  de  Sylla  jusqu'au 
triumvirat  d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lépide". 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'époque  impériale  oii  les 
représentations  de  la  corne  d'aljondance  se  multiplient  sin- 

C7  Id.  p.  164,  151,  Î33,  IVi,  277  et  figures  dans  le  texte.  —  »8  Poslolaka, 
K«TiAovo;  tS»  ipx.  vol..  ■=»■»  v^»»«,  n"  176  à  180,  218,  23»,  258  à  262;  Reg.  St. 
l'oole,  Catalog.  of  the  greek  coins  in  Ihe  Brit.  Mus.,  Thessaly,  p.  126, 129.  —  59  Ib. 
Tlirace,  p.  96.  —  10  Ib.  p.  214.  —71  Ib.  p.  207.  —  72  Ib.-The  Ptolem.  p.  43,  pi.  tim. 
n"  4  à'iO;  Mionnet,  Descript.  méd.  ant.  VI,  p.  13  et  s.  —  73  Poole,  Catalan. 
The  Ptolem.  pi.  xn,  n«'  3  à  S  ;  .KIII,  2  L  6  ;  XV,  3  à  7  ;  XVII,  1,2;  Mionnet,  Descripl. 
VI,  p.  18,  20,  21,  27.  —  T>  Poole,  Catalog.  The  Seleucid.  p.  46,  47,  pi.  xit,  1,  2,  4; 
XV,  2;  p.  52,  53,  57,  pi.  xyii,  6;  p.  60,  pi.  xvm,  2;  p.  85,  pi.  œn,  I;  P-  99, 
pi.  xxTi,  6.  —  75/6.  Sicilg,  p.  5;  Eckhcl,  Doct.  num.  vet.  I,  p.  191,  204,  215,  216. 
_  1G  Duruy,  Hisl.  des  Ilomains ,   II,  p.  532;  cf.  article  as,  p.   460  et  flg.  6S2. 

—  77  Cohen,  Desa-ipt.   des  monn.  de  la  République  rom.  p.  348,  pi.  txxi,  16. 

—  78  Mionnet,  Sescript.  I,  n"  607  à  700;  Suppl.  I,  n"  872  à  876;  Kckhel, 
Voct.  num.  vet.  I,  p.  164;  Poolc,  Catalog.  Italy,  p.  303,  n"  1  ù  4  et  figures 
dans  le  texte.  —  79  76.  p.  274-273,  n"  8  à  11;  p.  278,  39  à  40;  p.  281,  67  à  70, 
Mionnet,   Suppl.  1,  n"  764  ù  777.  Voir  aussi  une  monnaie  de  Naples,   Descripl. 


Fig.    1962.  — Asd'lgu 


guliérement.  Au  temps  d'Auguste  elle  figure  tantôt  seule  au 
reversas  souvent  double  (oi'xtpaç)  avec  un  caducée  placé  au 
milieu*',  tantôt  dans  les  mains  d'une  divinité,  comme  la 
Piété 'S  la  Fortune  ''%  la  Victoire"^,  ou  sur  le  dos  d'un  animal 
ca[iricorne".  Avec  Tibère,  nous  retrouvons  le  caducée  entre 
deux  cornes  ",  type  qui  se  complique  parfois  d'un  détail 
intéressant  et  devenu  fréquent  par  la  suite  (voir  fig.  1906), 
deux  tètes  de  membres  de  la  famille  impériale  placées  sur  les 
deux  cornes  et  émergeant,  en  quelque  sorte,  de  l'orifice  ". 
Parmi  les  divinités,  nous  noterons  Gérés,  tenant  d'une 
main  la  torche  et  de  l'autre  la  corne'".  Avec  Caligula, 
nous  voyons  apparaître  un  type  qui  deviendra  très  usité 
sous  le  nom  nouveau  des  trois  Monnaies  ;  ici,  ce  sont  les 
trois  sœurs  de  Caligula  debout,  représentant  la  Sécu- 
rité, la  Concorde  et  la  Fortune;  toutes  trois  tiennent  la 
corne  d'abondance  "'.  Sous  Claude  et  sous  Néron,  ce  sont 
les  types  connus  de  la  Concorde  et  de  la  Fortune,  qui 
portent  cet  attribut;  ajoutons-y  la  déesse  Annona  qui 
figure  sur  un  grand  médaillon,  debout  devant  Cérès  assise'-, 
et  le  Genius  Augusli'"  que  nous  avons  déjà  signalé  sur  des 
représentations  plastiques.  Sous  Galba,  le  nombre  des 
cornes  d'abondance  augmente  encore,  grâce  à  l'envahisse- 
ment marqué  des  ligures  allégoriques,  telles  que  Concor- 
dia provinciarum'^'' ,  Félicitas  Augusti^' , Pax  '",  Hispania  '", 
qui  s'ajoutent  aux  représentations  déjà  nommées.  Nou- 
velles figures  sous  Othon,  A'itellius  et  Vespasien  :  Abun- 
dantia^^,  Bonos^'  portant  la  corne  et  accompagné  de 
Virtus,  /Eternitas  Augusli*"",  Félicitas  publica^"^,  Fides 
publica  "'^;  elles  portent  toutes  la  corne  d'abondance  et  se 
répètent  à  profusion  sur  les  monnaies  des  Flaviens.  La 
même  vogue  persiste  sous  les  Antonins  ;  signalons  parmi 
les  plus  intéressantes  représentations,  en  dehors  de  la 
Fortune  et  de  la  Concorde  si  souvent  répétées,  le  Nil  couché 
(p.  96,  fig.  150)  "'^  Africa  ""  Pax,  selerna  '°°,  Pietas  "'^ 
Hilaritas^"''  ei  Félicitas  temporum^"^.  Plus  tard,  au  temps 
d'Albin  et  de  Septime-Sévère,  on  trouve  un  Genius  Lug- 
duni  '"%  pourvu  de  la  corne  qui  rappelle  évidemment  le 


Kig.  1963.  —  Félicitas 


?  monnaie  de  Trajau  Dèce. 


num  de  Copia  donné  à  la  ville  de  Gaule  [copia],  et  l'on 
voit  apparaître  le    type  des  trois  Mo7ietœ"\  dont  nous 

I,  p.  122,  n"  230.  -  80  Cohen,  Monn.  de  la  Bép.  romaine,  p.  134,  pi.  xvn, 
3',  4.  _  81  Ib.  pi.  m,  10  (M.  Antoine);  iv,  23,  24  (id.);  toi,  12  (famille  Cœcilia)  ; 
X,  3  (Carisia);  xiii,  3  (Considia);  xiv,  li  (Lentulus);  iv,  18  (Sylla);  iii,  43 
(Octave);  xiii,  7  (Mussidius  Longus);  xxii,  9  (Lépide);  iiTIi,  8  (Octaïe);  ilii, 
"22  (famille  Vibia);  lvii,  3  (Mœcilia,  époque  d'Auguste);  ixvi,  4  (Silia,  époque 
d'Auguste).  —  82  Cohen,  Monn.  de  VEmp.  romain,  I,  p.  21,  28,  88.  —  83  Ib. 
p  20  08  -  8'.  Ib.  p.  30.  -  85  Ib.  p.  51,  86.  —  86  Ib.  p.  93.  -  87  Ib.  p.  41, 
45,  4S;  pi.  IV,  n«  492.  -  88  Ib.  p.  123.  -  89  Ib.  p.  131.  -  9»  Ib.  p.  136.  - 
19  Ib.  p.  148,  pi.  IX,  13.  —  92  Ib.  p.  186,  pi.  xii,  14.  Voir  l'article  aksona  et  la 
fig.  324  ;  Roscher,  Lexicon.  gr.  u.  r.  Mgth.  p.  360  et  fig.  dans  le  texte.  —  93  Cohen, 
I  p  193  _  n  Ib.  p.  220.  —  9B  Ib.  p.  231.  —  98  Ib.  p.  236;  cf.  p .  264  et  pi.  xiv, 
78.  -  97  Ib.  p.  232,  pi.  xin,  130.  -  98  Ib.  p.  252.  -  99  Ib.  p.  262,  304.  -  '00  /b. 
p  29S.  -  101  Ib.  p.  301.  -  102  Ib.  p.  302.  -  103  Ib.  t.  11.  pi.  v,  990.  -  101  V.  l'.ir- 
ticlCAFBiCA,  fig.  169.-  105/4.  pi.  XVII,  551. -100/6.  pi.  xvin,  199.-  107/6.  pi.  xvin, 
167  ;  III,  pi.  VI,  1,  2,  3.  -  108  76.  pi.  iix,  1.  —  H»  Ib.  pi.  vi,  22.  -  "0  Ib.  pi.  ."i,  1 1- 
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avons  inriiqiiô  l'oripinc,  et  qui  va  devenir  lr<^8  usité  sur  les 
monnaies'",  l'armi  les  divinités  alI^-Koriques,  citons  en- 
core Fccuriflilas  Icmporiim"'  sur  une  monnaie  d'Alexan- 
flrc  Sévère,  Lihcralitaa  Auf/uslorum'"  del)out  à  côté  de 
Italhin,  Papien  et  Gordien  lli  at^sis  et  disliitmant  le  C0!(- 
giaiiii;m,  Fiilirilns  sarw/i '"  (lig.  1003)  et  (ifiiius  exerci- 
lus  "•  sur  des  coins  de  Trajan  Dt'-re,  enlin  le  Genius  poputi 
/lomani'"  (p.  5G8,  Uf;.  057)  au  temps  de  Maximien  et  de 
Conslance  Chlore. 

On  voit  (tendant  (pielle  longue  période  de  rinq  h.  six  siè- 
cles a  duré  la  forlune  di;  la  corne  d'abondance  comme  type 
rn'inélaire  et  i)ar  cpir-lles  phases  elle  a  passé.  Le  régne  de 
Oonstantin,  en  rt-organisanl  rcm|)ire  sur  de  nouvelles  bases 
ri  en  reciiniiaissanl  le  chri-tianisme  comme  religion  ofÛ- 
cieile,  parait  avoir  inauguré  de»  types  nouveaux  qui  pré- 
parent la  pc-riode  by/anlinc  et  où  la  corne  d'abimdance 
Irouve  de  moins  en  moins  sa  place.  On  la  trouve  pour- 
tant encore  sur  li!s  monnaies  et  même  sur  des  di[i(yque3 
"tisulaires  du  Has-Kmpire'"  ;  mais  la   période  de  vogue 

I  lermini'c  et  la  corne  d'abondance  rcnlrr;  ilons  la  calé- 
niiriedcs  ligures  dé-coratives,  dont  l'art  se  servira  toujours, 
sans  lui  attribuer  désormais  un  sens  ou  une  importance 
particulière. 

Disons  quebjues  mots  en  terminant  des  formes  diffti- 
rcntes  qu'rifTre  la  corne  d'ahomlance  sur  les  nombreux 
miimmwnls  que  nous  avons  énumé-n-s.  Ia-s  plus  anciens, 
par  exemple  les  peintures  de  vases  grecs,  lui  conservent 
sa  forme  primitive  de  corne  d'animal  et  en  parlicidier 
de  taureau;  elle  est  longue,  avec  une  pointe  mince  et 
rccnurbée,  avi'c  un  large  orillce  et  sans  aucun  orne- 
ment (lig.  i'XtH  et  l'.t."iî)).  Nous  avons  pourtant  miti-  un 
vase  où  le  personnage  qui  représenterait  'Kviautdç  lient 
une  corne  ornée  de  cannelures'";  mais  il  n'appartient 
pas  h  l'époque  la  plus  belle  du  style  A  ligures  rouges. 
Au  contraire,  dans  la  plastiijue  gn-co-romaine,  la  corno 
devenue  im  pur  synd)ole  décoratif  s'enrichit  presque 
toujours  d'une  décoration  variée.  Ce  sont  des  arabesques, 
des  cannelures,  des  stries  ou  spirales  t|ui  en  couvrent  la 
surface;  un  des  plus  élégants  exemjdaires  est  celui  qu'on 
voit  dans  la  main  d'un  jeune  dieu,  interprété  conimc  Génie 
de  Jupiter  portant  l'égide  (lig.  191M)"*.  Les  gramles  statues 
du  Nil  ou  du  Tibre  couché  offrent  aussi  une  sérii;  de  riches 
spécimens  de  ce  genre  (lig.  100.5)'".  I!  arrive  souvent  que 
la  corne  est  ornée  de  deux  bandelettes  qui  sont  attachées 
il  la  partie  la  plus  renflée,  fiu-dessous  de  l'iuiverturc,  et  dont 
les  bouts  relondienl  de  chaque  ciM.;  la  pointe  inférieure 
e-t  garnie  d'un  bouton  ciseii-  qui  la  ferme  de  ce  ciMéclper- 
lui'l  lie  laleniràlamainplusfacibMncnlilig.liHM),  llXii.Ccs 
mêmes  bandelettes  se  voient  très  souvent  sur  les  monnaies, 
ainsi  que  1(>  Ixndon  inlV-rieur;  de  plus,  la  base  est  ornée 
l'reipieinment  de  feuilles  d'eau  qui  s'elévcnl  au-dessus  du 
bouton,  le  long  de  la  pointe,  en  sorte  que  la  corne  tout 
entière  ressendilc  Ji  une  longue  fleur  en  cornet  qui  s'échappe 
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d'un  caJice(tig.  1961,  lOG-'S;  ;  les  fandelelles  servent  en  m*mc 
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souvent  .sur  les  monnaics(flg.  lîW!     I'     ' 

plastirpie  s'est  ingénié  h  trouver  di 

pour  varier  la  monolonii!  de  cetl<'  ,-  |  i 

donner   l'aspect  le  [dus  ib'cornlif.    lien'.  !   «-n 

métal  précieux  ;  celle  rpie  portait  l'acteur  ::...., iiis  la 

pompe  de  l'tolémée  i'hiladelphe  était  en  or'";  l'Iinc 
nous  dit  que  l'empereur  .\uKUste  avait  consacré  dans  un 
temple  une  corne  d'or,  enrichie  de  pierrrs  précii-usc», 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  fameuse  gemme  de  INdy- 
crate,  tyran  de  Samos  "'. 

Les  fruits  qui  garnissent  l'ouverture  sont  onlinnirenienl 
d'une  forme  ron<le  ipii  rappelle  la  |Himme  ou  In  gr<'n.-idf, 
si  souvent  employées  dans  la  symbolique  de  l.i  mythologie 
Ugurée;  de  chaque  côté  déb<irdenl  des  gnip|>e<<  dp  nuMns 
qui  encadrent  gracieusement  les  i.bj.t-  |il.ir.'.  .m  contre 
(Og.  intM».  liHU.  r.Hîl.  I'.m;.-.    l'.irmi.  ■  rinS 

fn't|uemnient  tmesorleileri'iiii'oiiii'  u'- 

se  dresse  au  centre  el  domine  l'en-' 
Sur  les  monnaies  impériales  ronii  : 
type  convenlionn<'l  que  le  graveur  rt  pri-l' 
en  quelques  traits  sommaires,  fonnanl  m 
entre  deux  volutes,  qu'on  prendrait  au  premier  dln.rd  (nHir 
une  sorte  di?  fleur  de  lis  '  (iir    IWH»  '"o»  >]u'i  n'»"!  «-tn»  d»>til'* 
autre  chose  que  l'im-i. 


n.lil 
il  raie 


les  deux  gnipi 
comme  la  i 
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ctdes  '"  ;  111:11-  Il 'U 
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banquets  divins  ou  funèbres  dans  les  bas-reliefs  et  dont  la 
présence  a  été  maintes  fois  signalée  par  les  explorateurs, 
sous  le  nom  de  cônes  et  fusaïoles,  comme  ex-voto  déposé 
sur  la  tombe  des  morts  ou  placé  dans  les  fondements 
d'édifices  sacrés'-^.  C'était  sans  doute  quelque  gâteau  de 
farine  ou  de  miel,  (jie'XiTTotiTa,  en  usage  dans  les  sacrifices, 
et  auquel  on  avait  de  bonne  heure  substitué  une  repré- 
sentation de  terre-cuite.  11  a  tout  naturellement  sa  place 
parmi  les  symboles  de  religion  naturelle  et  primitive  dont 
la  corne  d'abondance  était  remplie. 

Parmi  les  variantes  curieuses  des  objets  placés  sur  la 
corne,  nous  avons  signalé  en  passant,  sur  les  monnaies 
impériales,  les  têtes  et  bustes  des  personnages  qui  sem- 
blent émerger  du  milieu  de  l'ouverture  '-^  Cette  idée  dérive 
évidemment  de  représentations  plus  anciennes  ;  on  voit 
sur  une  terre  cuite  grecque  d'Asie  Mineure  un  petit  Eros 
assis  sur  la  corne  que 
tient  une  déesse  '".  Les 
représentations  du  Nil 
couché  avec  une  foule 
de  petits  génies  qui 
courent  tout  autour  de 
lui,  qui  grimpent  le  long 
de  la  corne,  et  qui  se 
posent  dessus  '-',  ont 
dû  favoriser  beaucoup 
le  développement  de  ce 
typeàl'époque  romaine. 
Nous  en  donnons  comme 
spécimen  deux  bustes 
d'empereur  et  d'impé- 
ratrice (peut-être  Anto- 
nin  le  Pieux  et  Paus- 
tine) ,  placés  sur  une 
double  corne  d'abon- 
dance que  tient  une 
divinité  ailée,  à  diadème 
tourrelé,  que  M.  deWitte 
interprète  comme  la 
déesse  Roma  ou  Tutela 
(fig.  1966)  '".  Signalons 
encore  comme  objets 
inusités  dans  la  corne 
d'abondance  des  brace- 
lets et  des  bulla:  qid  remplacent  les  fruits  dans  un  fragment 
de  terre  cuite  trouvée  en  Italie  '^''. 

On  remarquera  enfin  que  la  corne  d'abondance  est 
toujoiu-s  tenue  droite,  l'ouverture  dirigée  vers  le  haut, 
dans  les  représentations  anciennes.  Le  geste  de  la  corne 
renversée,  d'où  s'échappe  le  contenu,  qui  est  devenu  com- 
mun dans  les  représentations  modernes,  est  une  exception 

î2o  On  trouvera  une  explication  d'ensemble  et  une  bibliographie  détaillée  sur 
ce  sujet  dans  un  article  du  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1885,  p.  205-207, 
intitulé  Fouilles  dans  la  Nécropole  de  Myrina,  Mobilier  funéraire.  —  126  Cohcn, 
/.  c.  t.  I,  p.  131.  Voir  des  représentations  analogues  dans  Buonarotti,  Sopr.  alcwi. 
medagl.  p.  296.  Voir  à  l'article  ooma,  fig.  1858,  buste  d'enfant  sur  une  corne, 
Visconti,  Iconog.  Bom.  Il,  pi.  28,  n"  5;  sur  un  camée  de  Vienne^  les  têtes  de 
Claude  et  Messalinc,  Britaunicus  et  Octavie  sur  deu\  cornes  doubles,  Ib.  pi.  20, 
n**  3  :  sur  une  monnaie  de  bronze  de  Drusus,  têtes  de  ses  deuv  fils  placées  sur 
deux  cornes,  Ib.,  pi.  23,  n"  6.  Voir  aussi  Monumenti  delV  Inst.  VIII,  pi.  m. 
—  137  Frtibncr,  Terres  cuites  d'Asie  mineure,  pi.  25,  p.  51.  Représentations  analogues 
dans  les  bronzes  et  statuettes,  Annali,  1864,  p.  376  et  suiv.  ;  Monumenti,  VIll, 
pi,  12,  n»l;  de  la  Chausse,  Mus.  rom.  I,  sér.  2,  pi.  31;  Caylus,  Becueil,  Vil, 
pi.  71.  —  128  Visconli,  A^iis.  Pio  Clem.  I,  pi.  38;  Millin,  Gai.  mytk.  pi.  74, 
n"  304  ;  l'art.  iEGYPTOS,  p.  96,  fig.  150.—  129  Gaz.  nrc/léotory.  1879,  pi.  2,  p.  3-4;  cf. 
1877,  p.  82.  Cette  slatuellc  d'argent  doroc,  trouvée  à  Mâcou,  est  acluL-llemcut  au 


de  bustes  de  la  famille  impériale 


dans  l'antiquité  et  se  voit  seulement  sur  quelques  médaillons 
des  empereurs  d'époque  basse  "'.   E.  Pottier. 

CORONA',  en  grec,  primitivement  cttsio;  ou  ati^'j.i, 
cTÉ-j^avoç,  azi'fXMov,  ctte-ji ivï)  ;  en  vieux  latin,  stroppus,  ou 
stru/jpus,  peut-être  dérivé  du  grec  oTpo'cpoç,  couronne. 

L'étymologie  du  motcxÉiiavo;  le  rattache  évidemment  au 
mot  GTÉsto,  qui  signifie  entourer;  et  le  sens  primitif  en  pa- 
rait être,  comme  celui  de  corona,  un  cercle  en  général. 
C'est  avec  ce  sens  que  aiia-xvo;  apparaît  déjà  dans  V Iliade, 
et  que  son  dérivé  le  verbe  oTe-iavdw  se  trouve  dans  le 
poème  hésiodique  qui  décrit  le  bouclier  d'Hercule.  Mais  il 
ne  faut  pas  compter  parmi  les  synonymes  de  cTsiavoç  le 
mot  xopwvî;,  qui  rappelle  corona^,  et  n'exprime  que  l'idée 
générale  de  courbure,  ou  de  ligne  recourbée. 

Parmi  ces  termes,  (TTs-iâv»)  est  à  proprement  parler  un 
ornement  frontal,  ne  formant  pas  un  cercle  complet,  que 
l'on  voit  notamment  sur  la  tête  de  Junon,  souvent  aussi 
sur  celles  de  Vénus,  de  Diane,  de  Cérès'  [Stéphane]. 

Il  est  souvent  difficile,  dans  les  monuments,  de  distin- 
guer une  Stéphane  d'un  stéphanos,  quand  on  se  trouve  en 
présence  d'un  tour  de  tète  se  rapprochant  de  la  couronne 
proprement  dite,  la  rappelant  surtout  par  ses  ornements. 
Le  long  de  celle  que  porte  la  Junon 
d'Argos  dans  la  médaille  reproduite 
(fig.  1967),  et  qui  semble  une  coiffure 
dérivée  du  calathus,  bien  que  Pausa- 
nias  *  l'appelle  (jTe'cpxvo;,  on  distingue 
des  palmettes.  Sur  d'autres  sont  des 
fleurons,  des  rosaces,  ou  des  boutons 
qu'on  peut  prendre  pour  des  pierres  pig.  i967. 

précieuses.  Quelquefois  même  on  est 
tenté  de  voir  les  rayons  d'une  couronne  radiée  dans  les 
palmettes  ou  les  fleurons  qui  garnissent  le  bord  supérieur 
de  la  coiffure.  Nous  nous  contentons  de  noter  ces  motifs 
d'incertitude,  sans  insister  davantage.  Il  sera  question  plus 
loin  (p.  1535)  de  la  couronne  radiée;  quant  au  diadema  et 
à  la  MITRA,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  couronne, 
simples  bandeaux,  qui  devinrent,  mais  assez  tard,  des 
insignes  royaux,  il  en  sera  traité  dans  des  articles  spé- 
ciaux, de  même  que  de  la  tiara. 

L'usage  de  ce  genre  d'ornements,  soit  profanes,  soit 
religieux,  soit  privés,  soit  publics,  est  si  ancien  et  offre  tant 
de  variétés  que,  déjà  chez  les  Grecs,  il  était  devenu  la  ma- 
tière de  livres  spéciaux,  dont  quatre  au  moins  nous  sont 
connus  par  des  citations  de  Pline  et  d'Athénée  ;  ceux  des 
médecins  Callimaque  et  Mnésithée,  celui  d'Apollodore  et 
celui  d'.Elius  Asclépiade.  A  Rome,  Claudius  Saturninus 
avait  aussi  composé  un  livre  de  Coronis  ^.  C'est  assez  dire 
qu'il  faudrait  un  volume  pour  exposer  ici  tout  ce  que  l'on 
peut  recueillir  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  en   ont  traité  spécialement,   comme  Pline  l'ancien  ^ 

Musée  britannique.  On  cite  encore  une  statuette  de  Fortune  Panthêe,  au  Musée  de 
Berlin,  avec  les  têtes  d'^ntonin  et  de  Faustine  posées  sur  la  corne  d'abondance  ;  de 
la  Chausse,  Mus.  Romanum,  t.  I,  sect.  ii,  pi.  31  ;  Friedericbs,  Berlins  ant.  Bddw. 
t.  ll,n»  1988.  —  l30Annaii,  1862,  p.  280;  J/onumend,  VII.pl.  72,n»  3.  —  131  Eckhel, 
Doct.mim.  vet.  VU,  p.  343,  418;  iVum.  aiiecd.  pi.  m,  19.  —  BiDUOGBiPuiB.  Bôltiger, 
Amalthea,  1,  p.  25-27;  BeilagcD,  p.  65,  Bas  Horn  der  Amalthea;  Preller,  Griech. 
Mijtholog.  I,  p.  30;  R6yn.  Mythologie,  édit.  Jordan,  II,  p.  188-189;  Roscher, 
Ausfiiftrliches  Lexicon  der  gr.  u.  rôm.  Mytholog,  p.  265  ;  Hartwig,  Herakles  mit 
dnn  Fùllliorn,  Leipzig,  1883. 

CORONA,  1  Et  dans  quelques  lextes  cAorona;  Qtiintil.  Inst.  orat.  I,  5,  20;  cf. 
Ter.  Scaurus.  De  orth.  p.  2232,  Putsch  ;  Orelli,  n.  1735.  —  2  Stesichor.  ap.  Alhen. 
III,  84  c.  ~  3  Casaubon,  ad  Athen.  Deipnos.  V.  p.  202  ;  et  Gerhard,  Prodr.  mylh. 
Kunsterkl.  p.  20,  note  30  ;  Overbeck,  Griech.  Rmvstmythologie,  Hera,  voy.  les 
planches  ;  et  t.  II,  p.  089,  noie  14.  —  *  Overbeck,  Op.  c.  Hera.  p.  32.  —  STertul.  De 
corona  militis,  7,  10,  12.  —  G  Dans  les  premiers  chapitres  des  livres  xxi  et  ixu. 
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Alli''"n(;'e,  f;l  avant  eux  Thi'oplirastc',  i-ans  rumplerccuxqui 
en  ont  8irn(ilfm<'nt  fait  mention  et  notamment  l'Iutarque". 
h'n  revancjic,  il  y  a  des  litre»  d'ouvrages  (|iii  promettent  plus 
(|ii'ils  ne  nous  a(ii)rennent  sur  Usa  couronnes  :  tels  sont 
.  '  iix  des  deux  célèbres  discours  de  Dl'•^lo^thl•nl•  et  d'E»- 
iliinc,  et  le  discours  de  Uf-mosthéne  Sur  la  couronne  navale. 
Chacun  de  ces  ouvrages,  en  elFet,  ne  nous  fournit  qu'un 
petit  nombre  de  renseignements,  en  dehors  de  la  question 
politique  et  judiciaire  (|ue  l'im  y  trouve  discutée.  Les 
textes  épigraphiqueset,  en  particulier,  le»  catalogues  d'of- 
rr.iiidis  faites  ilans  les  temples,  contiennent  un  grand 
nombre  d'ex<!mples  fort  curieux  ii  relever,  et  (|ui  étaient 
pres(pie  tous  inconnus  des  i-rudits  des  ilernierît  siécies,  tels 
que  l'asrhaliiis,  auteur  d'un  traité  de  Coronit  ';  Lanzoni, 
ilonl  le  mémoire  a  clé  traduit  de  l'italien  en  latin  par 
Jérôme  Haruffaldi  '"  ;  enliii  Maderi  ",  Kirchmaiin  ",  etc. 

Kssayons  maintenant  «l'établir  quelques  divisions  dans 
le  sujet  complexe  ipus  nous  allons  traiter. 

Il  convient  d'examiner  d'abortl  de  quelles  matières  ont 
él6  faites,  selon  les  progrès  do  la  civilisation,  ces  cou- 
ronnes ipii  ont  jouiS  un  si  grand  rrtle  dans  la  vio  des  an- 
ciens, puis  de  distinguer  les  occasions  dans  lesquelles  on 
les  employait  ou  on  les  décernait. 

I.  Mntière  des  couronnes.  —  .\  l'origine,  la  couronne 
fut  un  rameau  de  simple  feuillage,  ne  diiïéranl  de  ce 
rameau  lui-même  que  par  le  lien  qui  en  rattachait  l'un 
il  l'aiilre  les  deux  Im.uIs.  IMus  tiird,  l'usage  s'établit  d'y 
inlniduire  diverses  lleurs  Ires.séos  avec  leur  feuillaKe,  et 
ipie  l'on  choisissait  pour  leur  cmileur  et  leur  parfum.  Ce  fut 
là  ce  que  les  Romains  dé^iKnlTl•ul  d'abord  par  scrta  (de 
screre,  entrelacer)  ou  voronnc  plectite$",  puis  par  coroUae. 

I,a  ccmfcction  des  couronnes  donna  naissance  h.  une 
industrie  spiriale,  celle  des  mronarii  et  nironarine  h  Rome; 
l'ii  (iréce,  celle  des  «jTi^voitX'iifoi,  ou  ot«^vt,t:X'Jx'.,i,  ircs- 
scurs  de  couronnes;  puis  ci'll(>  des  ffTK^vo7tw>»i,  au  féminin 
oTi^»vor(,'>Xi'JK,  vendeurs  ou  vendeuses  «le  couronnes  "  [coiio- 
N.Miius).  Le  dcrniir  mol  (rriyivonwXi;  était  le  titre  d'une 
comi'die  du  [loéte  Kubidus,  dont  il  nous  resli-  qin-lques 
hagments".  (lerlains  di-ces  Cimfeclionneursde  couronnes 
ne  faisaient  guère  «pic  de  la  marchan«lise  de  pae«jtille;  ce 
sont  leurs  ouvrages  que  r«)n  a  ilésigni-s  par  le  terme  de 
huvOtjuoitioÏ'a  («rc«i}fivoi)  "  et  plus  lanl  d'ixà.;<ii)iL<>i  ".  Une 
nuire  imluslrio  collatérale  était  celle  des  janlinicrs  qui 
cultivaient  ces  piaules  |>our  les  fnurnir  au  commerce",  et 
doul  uiu-  habiUidc  singulière  était  de  planter  auprès  d'elles 
I  ail  et  l'oignon,  8oi-«lisauL  pour  en  augmenter  l'odeur'*. 

Voici,  «l'ajirès  li's  lémoi,i;nages  anciens,  «pielles  ont  été 
1«;8  prmcipales  plantes  i-mployees  dans  la  confection  des 
Couronnes,  plantes  dont  l'enqdoi  et  la  «lestinalion  étaient 
désignes  en  (Jrèctî  par  «rriyavwjtiTs,  et  à  Rome  par  roroiia- 
menla.  l^s  anciens,  cl  k  leur  suite  «pielques  modernes, 
li'ls  (juc  Voss,  «lans  s«(n  commentaire  sur  les  égbigues  do 
Virnili",  et  Decker,  dans  son   ('harikl''f,  ont  déployé,  sur 
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l'histoire  et  la  nature  de  ces  planter,  une  érudition  qui 
nous  permet  de  renvoyer  simplement  à  leur,  mui  itr.^s.  ,'n 
nijus  bornant  ici  à  une    liste  qu'il  est  ' 
les  plantes  coronaires  n'.  iini  lii-.  l' r^  i 
dont  la  détermination  il.  en 

effet,  chgisies  parmi  b     ,  vul- 

gaires. On  en  trouve  dans  l'  île», 

dressées  |>eut-étre  à  l'aide  •  i  une 

pièce  de  l'ancienne  comédie,  le»  /  Mia4«x««)  de 

Cratinus,  savoir  :  la  rose,  la  viol,  i  le  li-  rr^^ 

et  surtout  sa  variété  à  fruil  jaune  ",  i 
XwYo;  des  anciens),  sur  lequel  b-  i-nmr 
avait  écrit  un  opuscule  à  (>p  u  "; 

le  jonc  fleuri  ou  r^lnmui  nr  ..•  les 

botanistes  nomn  ■  idul, 

dont  les  courons  nom 

de  tertula  cam/ian'i,  1 1  ijji  s  p  iri  U:  nom  de 

corunille  dans  la  canq>axne  «le  li  .'<r(elle;la 

clirysanthémie  des  m«>issi)n»  ;  l'i/.'«. >ii  muriitma  ; 
Vtipium;  de  nombreuses  labii-es,  l>ll<'s  .pi.-  !<•  ihym,  la 
marj«ilaine  (otî|iijv/9v,  à|uip«x'»),    b  uarin 

(Xt^viuTu),  la  menthe  («iovuCm*»).  im  , 

l'îxivot  de  Dioscoride  ;    ,  turoc 

le   prunellier  [tpina  <■  .    ;  le 

henné  ou  cypro»  (»ii(/rii;;i  njinnu'n  !•  \.r.-ii-"  .  i  mkhi 
Farnesiana  {easia  «les  Romains)  ;  la  ly-hnii  'oronarut 
(Xir^vfç  aTi>x»u|ijiTixv,)  ;  b;  Aic«av^  ou  /ycAiiiJ  flot  Jovn;  le 
lis  blanc,  provenant  «le  Syrie  et  qui  est  Qguré  en  marc^ 
d'un  manuscrit  «le  Dioscoride,  pour  la    1  '  n  du 

xpi'vov  paaiXixo'v  "  ;  les  nénuphars,  rose  et  I  .  \  pie. 

lleurs  d'.\nlinotls  ;  le  pancratium  maritvu 
de  l'imlare");  enlin.  quelques  autres  (leur 
(|ue  le  barcharis,  Ihelenium,  l'hyacinthi. 

Diverses  plantes  fournissaient  plus 
rameaux  de  feuillage  :  non  seulement  I 
la  vigne,  le  lierre,  mais  la  salsepareille 

(a|x(XaÇj  '*  et  rviT:*YXMTT(;,  dont  le  nom  a • 

sens  chez,  un  auteur  cité  par  Athénée  ". 

Tels  étaient  les  feuillages  dont  le  commerce  «Vlail  em- 
paré, et  qui  servaient  à  composer,  stùl  des  couronne* 
varii-es,  soit  des  couronnes  d'uni-  >.  ub-  . -i..  .-.■  une^î- 
mait  surtout  celles  de  roses.  '  :  ticu- 

lièrcment  celles  que  l'on  f.».  ,  'nero 

folio)  de  ces  (leurs,  cousus  entra  eux.  (relaient  les  cnronae 
sutiirs",  chet  H.s\.iilii>.    ii-rr.'i    tti'.i,-,i.    l,\  uimI,-    fi\.. 
risa,  il  une  cert.i 
de  ces  cvronae  ji. 

|)our  cet  usage,  surtout  au  premier  pnntemps,  que  tes 
anliniers  «le  Rome,  pour  b-^  f.iir.'  n.Mirlr  .»u  plu»  U»t, 
pr.ili<pi<iii-ut  une  sorte  de  «'  ic,  briéve- 

m<>ul  'I.    rite  |)ar  l'iinc";  on  i  l'automne, 

d'en  retrouver  quelques  rvlanlalotrea  "  cl ,  (tendant 
l'hiver,  on  en  demandait  soit  &  l'Egypte",  soit  K  deik 


•Ile» 


les 


lAlhi<n.,/Vyin<u.  1.  XV.ri  V,  p.  tol-toi;  Thmphr. //<•/  phni  VI. «  ~   'Qmattl.  XVI.  I»5    "H.- 

tfmp.  III,  1  (Il  V,  3.—  »râr...  Ii.lii.  niinpr.  It  l.rj.1  ,i,  « 

ungwmtu    in   ttnt,,,u.,rum    ,-..r,i  i.  .li.    tu    L    III     d..  „,i,  [„  ,, 

n.M.  di>  Sallrniirti.  —  Il  /(.■  ,ô      ,    ,  i    VIII  .l.i    '<  u, 

•  I  Itr  funeriiui  />••••>.   M 
■    »ujrl     iitMi*   rili*mii«   5.  .. 
.  (MiM,.ii.i,i  ,lr   fl^urt.  I-, 
//.  plant.  Yl.  7;  Vlll.  I  ;  s.  .  .1,  i .  ni,^  II.-» 

VII,  mil.  _  I»  Bolh..,  (• Alh»B.  XV.  » 

!..  osoc. --"Poil.  Vil.  ; ^1^»HU»m»^  «.  ! 

•lia.  |v»rmi  li-t  pliinlalioat  m .>iiiiimii>1ismi  »»  janlmiani  d.  HIm.  il.  du.  XXI,      '      mu' 
l:U>rli>l.  I\.«l,i>lc.  —  IIThnphr.  Arniiuù.Vl.lt,}!.  — MVI,  l««.  — MPtia.      !      isM 
11. 
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serres,  où  d'habiles  horticulteurs  savaient  les  forcer"'. 
Des  coronae  sutiles  encore  plus  recherchées  se  compo- 
saient des  feuilles  véritables  d'une  laurinée  de  l'Inde,  que 
le  commerce  apportait  à  Rome  ;  feuilles  remarquables 
par  l'intensité  de  leur  parfum  :  c'est  là  ce  que  Pline  appelle 
nardi  folium  'S  en  confondant  ces  fleurs  parfumées  avec 
le  vrai  nard  indien,  fourni  par  une  valérianée.  Certains 
témoignages  nous  montrent  des  couronnes  arrosées  à 
dessein  de  parfums  qui  leur  sont  étrangers  ^^ 

Quelquefois,  au  lieu  de  fleurs  on  employa,  soit  des  épis 
(voy.  plus  loin,  fîg.  1985),  soit  des  fruits"  ;  mais  ceux-ci  ne 
se  rencontrent  qu'exceptionnellement  dansles monuments, 
portés  comme  un  emblème  d'abondance  par  certaines 
divinités,  telle  est  une  figure  de  Bonus  Eventus,  au  mu- 
sée de  Berlin'*,  dont  la  couronne 
est  ici  dessinée  (Gg.  1968).  Fes- 
tus  ^^  nomme,  d'après  un  auteur 
grec ,  des  corollae  pancarpiae  ; 
mais  nous  croyons  qu'il  parle 
de  ces  guirlandes  de  fruits  ou  de 
fleurs  dont  les  architectes  anciens 
ont  souvent  orné  des  frises  ou  des 
chapiteaux'"  [serta].  Le  moi car- 
puscidi,  que  l'on  trouve  dans  une 
inscription",  convient  aussi  à  ces 
ornements,  et  peut  éire  rappro- 
ché des  corollae  pancarpiae.  Athénée  parle  aussi  de  cTé^avot 
xu>ii(jToî  ou  èxxûXtdToi  ",  qui  auraient  pu  rouler  sur  le  sol 
comme  un  cerceau  d'enfant.  Les  terres  cuites  de  l'Asie 
Mineure  en  offrent  fréquemment  des  exemples  :  on  en  voit 
de  semblables  (flg.  1969),  entremêlées  à  des  masques  de 


■  Couronne  de  fruits. 


théâtre  et  à  des  fruits  disposés  en  guirlande,  dans  une 
belle  mosaïque  de  la  maison  du  Faune  à  Pompei  ". 

Il  y  eut  encore  des  couronnes  de  feuillage  artiQciel. 
Pour  cela,  les  fabricants  n'avaient  pas  toujours  à  tresser 
de  l'amarante  recueillie  au  mois  d'août  et  séchée,  qu'il 
suffisait  de  tremper  dans  l'eau  pour  lui  rendre  la  fraî- 
cheur en  hiver"  :  on  imita  les  fleurs  et  les  feuilles, 
à  l'aide  de  copeaux  de  corne  teints  de  diverses  cou- 
leurs, et  de  fragments  découpés  dans  un  tissu  de  soie  '^. 

31  Mari.  IV,  2Î,  5;  XIII,  127;  cf.  VIII,  14  el  VllI,  60.  —  35  XII,  26  ;  cf.  Dioscorid. 

1,  2,  el  le  passage  consacré  au  malabathrum  par  l'auleur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée.  —  36  Anlhol.  palal.  V,  136;  Plut.  Sympos.-\n,  4,  14.  —  37  Hipponai, 
ap.  Ath.  II,  49  c,  fragm.  81,  éd.  Schneidewln.  Macrolje,  Sal.  VII,  25,  parle  de 
figues,  mais  il  s'agit  d'un  rite  particulier  de  Cjrène.Voy.  plus  loin,  note  169  et  suit., ce 
qui  est  dit  des  pommes.  —3SArch.  Zeilwig,  1860,  pi.  133.  —  39Kest.  p.  220  Millier. 

—  40  Vilr.  IV,  1,  7.  —  41  Gruter,  97,  8  ;  Orelli,  3272.  —42  Athen.  XV,  p.  678; 
Casaubon  et  Scliweighauser,  ad.  l.  cl  les  exemples  réunis  dans  le  Thésaurus  d'H. 
Esticnne  au  mot 'EKnHurtm  »t;»o;»(.i.  —  Vi  Mus.  Borbon.  t.  XIV,  pi.  xit;  Nicco- 
lini,  Case  di  Pompei,  Casa  del  Fauno,  pi.  n-  Bull.  corr.  hellén.  1882,  pi.  x.  Voy. 
sur  les  tx»4)iir:oi  ertioavoi  Visconti,  Mus.  Pio.  Clem.  Il,  p.  16;  le  même  antiquaird 
parait  ailleurs  (/*.  t.  VI,  p.  22)  préférer  une  autre  dénomination,  éIuto!,  qu'on  trouve 
aussi  chez  Athénée,  p.  679  f.  —  4'.  Plin.  XXI,  47.  —  45  (a.  XXI,  5.  —  46  Plin.  XXI, 

2,  3  ;  Varro,  De  ling.  lat.  V,  36,  49,  178.  Homolle,  Bull.  corr.  hellén.  1882,  p.  121. 

—  47  Bocrkh,  Staatshaushalt.  der  Athen.  II ,  iiii,  29  ;  Michaelis,  Parthenon,  p.  301, 


Plus  précieuses  étaient  les  couronnes  faites  d'un  métal 
de  peu  de  valeur  par  lui-même,  mais  recouvert  d'une 
mince  lamelle  d'or  ou  d'argent.  Telles  étaient  k  Rome  les 
corollae  ou  corollaria  inaurata  ou  inargentata,  iTtî^fucoi  **■. 

Mais  l'or  ne  fut  pas  seulement  le  revêtement  des  cou- 
ronnes; de  bonne  heure  en  Grèce  il  en  constitua  toute  la 
substance.  L'argent  parait  avoir  été  beaucoup  moins 
employé  dans  l'antiquité  pour  cet  usage;  cependant  on 
trouve  au  moins  une  fois  la  mention  d'une  couronne  de 
cette  matière,  chez  les  Grecs,  dans  l'inventaire  du  trésor 
de  l'Hécatompédon  ",  et  plus  d'une  fois  chez  les  Ro- 
mains *'.  L'usage  de  la  couronne  d'or  devint  si  commun 
parmi  les  Grecs  qu'il  n'y  a  presque  aucun  inventaire  des 
objets  consacrés  dans  le  Parthenon  d'Athènes  qui  ne  men- 
tionne plusieurs  fois  un  (jT/yavoç  -y^pucoti;.  Ceux  du  temple 
de  Délos  en  mentionnent  plus  de  cent  *'. 

Il  y  eut  encore  des  couronnes  plus  coûteuses  que  les 
couronnes  d'or;  par  exemple,  à  Rome,  la  corona  Hetrus- 
ca  '",  qu'un  esclave  public  tenait  au-dessus  de  la  tête  des 
triomphateurs,  et  qui  était  faite  de  feuilles  d'or  imitant  des 
feuilles  de  chêne,  et  ornée  de  pierres  précieuses. 

Outre  les  couronnes  imitant  le  feuillage,  d'autres,  nous 
l'avons  vu  déjà  (page  1520),  consistaient  en  un  cercle  orné  de 
reliefs  ou  de  pierreries.  Les  couronnes  et  les  stépknnés  figu- 
rées dans  les  peintures,  dans  les  sculptures  et  les  monnaies, 
sont  quelquefois  visiblement  ornées  de  reliefs,  de  perles  ou 
de  pierres  (fig.  1970  el  1971)  ".  Les  couronnes  trouvées  dans 


Fig.  1970. 


Fig.  1971. 


les  tombeaux  ne  sont  que  des  imitations  de  couronnes  de 
grand  prix  telles  qu'on  en  consacrait  dans  les  temples  ^-. 
Elles  sont  faites  ordinairement  de  minces  feuilles  de  métal 
et  assemblées  avec  peu  de  solidité.  On  en  voit  à  la  page  sui- 
vante des  exemples  provenant  des  tombeaux  de  la  Grèce, 
de  l'Etrurie  et  de  la  Crimée  ^^  (fig.  1972  à  1975);  tout  au 
plus  pourrait-on  croire  que  les  plus  belles,  à  cause  de  leur 
poids  et  du  soin  avec  lequel  elles  ont  été  exécutées,  ne 
furent  pas  destinées  seulement  aux  funérailles  :  telle  est 
celle  du  Musée  de  l'Ermitage  qui  est  reproduite  (flg.  1975)  ". 
Des  ornements  ont  aussi  parfois  été  mêlés  au  feuillage. 
Une  couronne  funéraire  conservée  à  l'Antiquarium  de 
Munich  (flg.  1976),  trouvée  dans  un  tombeau  de  l'Italie 

n»  63.  —  48  Plin.  XXI,  4:  Pelron.  Sat.  50;  Marini,  AiU  d.  frat.  Arv.  II,  p.  234  ; 
cf.  228  ;  Wilmanns,  Exempla,  45  ;  Rénier,  Itiscr.  de  l'Algérie,  1890.  —  49  Rhan- 
gabé,  Antiq.  hellén.  n"  833.  Sur  l'appréciation  de  la  couronne  d'or,  voy.  Boeckh,^/). 
cit.  I,  40  et  s.  ;  Homolle,  l.  c,  p.  121.  —  50  De  cor.  militis,  13  :  cf.  Dion.  Mal,  III, 
62,  et  Plin.  XXXIII,  4.  —  61  Les  ûg.  1068,  1969  sont  tirées  de  vases  peints,  Elite 
(/es  mon.  cér.  IV,  pl.  xv  ;  C,  rendus  de  la  cojnm.  arch.  de  S.-Pétersb.  pour  1861, 
pi.  m  ,  voy.  encore  Ib.  1859,  pl.  i  eln  ;  :l/on.  de  l'Inst.  de  corr.  arch.  I,  pi.  xx  ;  III.  pl.  vi  ; 
Gerhard,  Apul.  Vasen,  pl.  D,  1  ;  Mus.  Borbon.  II,  lu  ;  Helbig,  Wandgemilde,  pl. 
v.n,  etc. —  62  Athen.  XIII,  p.  603;  Vitruv.  IX,  39;  cf.  Juv.  XIII,  119.  — B3  Fig.  1970. 
couronne  de  chêne  d'un  tombeau  de  Vulci,  Mon.  de  l'Inst.  1860,  pl.  ilvh;  fig.  1971, 
couronne  de  myrte  d'un  tombeau  d'Athènes,  Stackelberg,  Grtiber  der  Hcllen.  pl. 
i.ixii  ;  fig.  1972,  couronne  de  lierre  d'un  tombeau  de  Corneto,  Mus.  Gregor.  pl.  124, 
127  et  s.;  voy.  encore  Bijoux  du  Mus.  Napoléon  Ilf,  p.  10-12;  C.  rendu  de  la 
comin.  arch.  pour  1873,  pl.  ii,  et  p.  16  et  s;  pour  1880,  pl.  m,  iv,  p.  20  et  s.;Antij. 
du  Bosphore,  pl.  m  et  s.  ;  cf.  Homolle.  l.  c,  p.  120.  —  S4  Ant.  du  Bosphore,  pi.  ■". 
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iii/ridionalc",  cnt  ornée  de  fiKurines  et,  au  point  central    '    c«tl  debout  «ur  une  base  portant  une  in^rriplion.  Domitieit, 

où  h(;  rfrjoifçnent  en  avant  les  deux  brarii.lies,  une  statuette        lor^'iuil  pn-^ulait  aux  jeux  Capilolin:,  avait  une  cuuronne 


Vj 


Kig.  1971.  —  Courouit*-  il«  Mjri*. 
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(l'or,  1)11  l'on  voyait  les  imni;<'s  ilc  JiijiiliT,  <!'•  Juimn,  de  Mi- 
m'ive;  auprùsde  tiii  ne  leimii-nt  le  (lumen  dmlisul  le  ^rund 


,.r'» 


m 


Vig.  1(179.  —  (:<iuruaa<  <l 


l.milx'iu  J«  la  r.i 


prière  de  la  fiiiiilile  dos  Klavicii.s,  avee  des  cnurtinnos  uù 
clail  placi'f  l'iiniiKe  de  l'empcreiir  lui-nit*me  ".  (lu  verra 
|>lii-<  iititi  (fig.  l'.IKC)  riiiini;e  d'un  |irilio  de  llilluni-,  dont 


Mtï.  IU7A.  —  Couroiiuc  fuu*r«ir«  «*t  or. 

la  rciuniniie  est  ornt'e  de  trois  mt^laillons  iien)blalile> ''. 
(Irdinairi'inenl,  au  point  central  de  la  courtinne  est  une 
pierre  ou  un  médaillon  ^^poiMTuitt'&iov],  dont  (piclqucfois  une 
monnaie  lient  lieu"  (lig.  1977).  Ia-s  trente-trois  rouronnes 

UCrImra.  .Iiir.  //,/,(>rvr».-.  I,i:  Arlinl.  .  I'   «l.fl.uii: 

tojt.  lUiin  CK  iltrtioiiuairr,  |<.  8110.   —   M  .>■,,  rt,  nir-.  II, 

-s'IViiil, /.iji-r-.  Cl.  ni,|il.»m.-"Vojf,  l-  i<H'H.  Str- 

l'haiii.  l'om/ilr  rtnilti  pour  l!i:.\,  p.  is  i-t  «  j-  u.  i>"  '  y  II  .  Il  in  II.-.  I,  r.  p.  Itl 
l'I  p,  .1.'.  ligue  JO.  -  W  l'Iiii.  XXXVII.  0,  -  «  Alhrii.  V,  î:.a>,  -  «i  Voy.  (nui 
rliei  l.uoioii.  .ttfp,  iiiUoi-rs,  ro  «(ui  c^l  dit  du  ciltiAn>.lc  tÎTaogi-luf,  qui  i^orlait  uoi* 


Rf.  itn. 


de  |,ir!<s  piirl<'<'.H  au  Irioniplic  d<?  I*<»inj>w" 
i|iii  liciir.nt  dan»  In  pomp<-  df  l'iidi-mée  **,  m 
valii'-nciiii-nt  du  iuxir  aiialii|ui- :  tiiiii»  ce  lum 
vi«!nt    de    le    voir, 
n'était    pas     re«té 
inconnu      jusqu'a- 
lors, au  moiu'tpour 
les  couroniii--<    di'« 
dii'iix  ;  il  devint  de 
moins     en     moins 
rare".  Pline  nom- 
me aussi  les  corunne  aureaecl  tjemmatat  parmi  le»  r^com- 
pfU.ses  militaires  ". 

O't  auteur,  qui  a  marqué  avec   précision   le   pro|(ré« 
de  la  richesse  des  couronm*»  chez  le:»  Romains,  indique 
une  traii-iformalion  analo^'ue  dans   les  handcli-lles   pen- 
dantes [lkmmnCi's    qui   en    étaient    l'accessoire.   >>lles-«-i 
Consistèrent  d'abord  en  bandes  découpées  dans  l'écorcc 
intérieure  du  tilleul,  appelée  phUyra  ",  qui  servaient  de 
soutien   aux   (leurs   et  aux   feuillages,   ou  en  rubans  de 
laine    fiftp»)   teints   en   pourpn-  *'  ou    d'autres  couleur* 
brillantes.   (]es    bandelettes   sont    quelquefois    «•nrouléeti 
autour  de  la  couronne  et  la  couvrent  en  partie  (voy.  Ie« 
ligures  !!t78  et  l'.W'.t  *' ;   plus  souvent  on  n'en   voit   que 
les  extrémités  ()ui  (loUeni    ^i;r  If  mw  r\  «tir  l"-*  épaules 
{fig.     I'.»78).     Klles 
pouvaient    être   or- 
nées de  broderies" 
ou  de  feuilles  d'or 
estampées      (brao-         ^>. 

tka]*'.  Le  bandeau      /  ^ 

chargé    de    pierres      ^'  .      f    ' 

précieuses  devint  un 
insigne    impérial   /t  j^ 

partir  de  llonslanlin 

[DiADKMA  ;  avant  lui  v.\ 

il  n'est  fait  mention 
que  par  exception 
de  diadèmes  ou  de 
rouronnes  ainsi  or- 
nées, portées  par 
des  empereurs  *'. 
Dans  les  peintures 
des      catacombes , 
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plus  tard  dans  les  mosaïques  et  dans  les  autres  monu- 
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monts  de  l'art  clirélicn,  on  rencontre  la  représentation 
de  couronnes  qui  sont  des  ouvrages  d'orfèvrerie  consis- 
tant en  un  cercle  solide  où  le  feuillage  est  encore  imité 


Fig.  1979. 


\\# 

-  I  ^-^\ 

/    '        ' 

Fig.  1980. 
Cûuroanes  d'orfèvrerie. 


Fig.  1081. 


(fis.  1979)  ^^  ou  dans  lequel  des  pierres  sont  enchâssées 
(tig.  1981  et  1980)  ". 

II.  Usages  primitifs  et  religieux  des  couronnes.  — 
Après  avoir  énuméré  les  principales  matières  dont  on  a 
formé  des  couronnes,  il  convient  de  signaler  et  de  classer 
les  principaux  emplois  de  ce  genre  d'ornement,  emplois 
religieux  d'abord,  puis  emplois  profanes,  dans  la  vie  poli- 
tique et  civile  ou  dans  la  vie  privée.  Entre  ces  divers  usages, 
il  est  souvent  difficile  de  tracer  des  limites  rigoureuses, 
et  l'on  ne  s'étonnera  pas  si,  dans  ce  qui  va  suivre,  tel  ou 
tel  chapitre  empiète  plus  ou  moins  sur  un  chapitre  voisin. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  dans  l'élude  de  ce  sujet,  on 
doit  se  demander  en  quel  temps  commença  l'usage  des 
couronnes.  11  remonte  peut-être  è,  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  Egyptiens;  témoin  les  découvertes  faites  par 
MM.  Brugsch  et  Maspero  à  Deir-el-Bahari  ".  On  a  trouvé 
.sur  la  tête  et  sur  la  poitrine  de  plusieurs  momies  royales, 
de  la  xx"  et  de  la  xxi"  dynastie,  des  guirlandes  de  feuilles 
et  de  fleurs,  dont  plusieurs  n'étaient  entretenues  vivantes 
en  Egypte  que  grâce  aux  procédés  intelligents  de  l'accli- 
matation". D'ailleurs  le  rituel  funéraire,  qui  date  de  la 
vi°  dynastie,  dans  un  de  ses  chapitres  conservés  jusqu'à 
nous,  supposait  l'existence  des  couronnes  funéraires  aune 
date  bien  antérieure  aux  poèmes  homériques.  Mais  l'âge 
héroïque  de  la  Grèce  parait  n'avoir  pas  connu  l'usage  des 
couronnes  :  un  seul  passage  de  l'Iliade  semble  y  faire  allu- 
sion, et  la  note  du  scholiaste  de  Venise  sur  ce  passage 
nous  avertit  que  le  poète  n'a  jamais  montré  un  de  ses  héros 
portant  une  couronne  ''^  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  les  tragiques  grecs  se  sont  montrés  infi- 
dèles à  la  tradition  homérique,  quand  ils  ont  représenté, 
tantôt  les  Salaminiens,  compagnons  d'Ajax,  couronnés  de 
fleurs  dans  un  banquet'*,  tantôt  Clytemnestre  couronnant 
sa  tille  devenue  la  fiancée  d'Achille",  tantôt  les  Thébains 
portant  des  couronnes  votives,  qui  n'étaient  peut-être  que 
de  simples  branches  de  feuillage,  en  signe  de  supplication 
aux  dieux"  :  autant  d'anachroiiismes  dont  il  serait  inutile 
de  multiplier  ici  les  exemples.  On  en  trouverait  de  nom- 
breux encore  chez  les  auteurs  des  Posthomerica,  comme 
ïriphiodore,  qui  nous  représente  les  femmes  troyennes 
couvrant  de  couronnes  le  fameux  cheval  de  bois  cons- 

69  Cette  couronne  est  placée  au-dessus  des  têtes  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur 
un  verj-e  doré  du  Vatican,  Garrucci,  Vetri  07mati  pi.  x,  2  ;  Id.  Storia  di  arte  c/'îsL, 
pi.  179;  cf.  183,  184,  189,  19iii  196.  —  10  Id.  Stoî-ia,  p).  85,  M2  et  s.,  250;  Perret, 
Catacombes,  III,  pi.  13,  3!>,  40,  58.  —  11  Rapport  au  ministre  des  travaux 
publics,  trouvaille  de  Deir-cl-Bahari,  1881.  —  ''2  Boissior,  Archives  des  sdemes 
phijsiques  et  naturelles  de  Genève,  1882,  p.  147.  —  73  Ad  Iliad.  XlU,  736;  pas- 
sage sur  lequel  Pline  (XVl,  4)  commet  par  inadvertance  un  véritable  contre-sens, 
mais  que  confirme  Strabon,  VIII,  3  ;  cf.  Jliad.  V,  739  ;  XI,  36  ;  XV,  153  ;  XVlll,  597  ; 
Oïli/ss  VIII,  267,  288  ;  X,  193.  Autant  de  passages  ou  interpolés,  ou  de  valeur  dou- 
•teuse,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons   discuter  ici  les  méprises  des  interprètes. 


truil  par  les  Grecs  pour  pénétrer  dans  la  cité  de  Priam  ''. 
A  plus  forte  raison  faut-il  se  garder  de  rapporter  à  l'âge 
héroïque  les  passages  de  Virgile  ou  d'Ovide  qui  sembleraient 
attester,  pour  une  date  aussi  ancienne,  l'usage  dont  il  s'agit. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  simple  rameau  de 
feuillage  détaché  d'un  arbre,  et  surtout  d'un  arbre  con- 
sacré à  quelque  dieu,  parait  avoir  eu  le  caractère  d'une 
oHVande  ou  d'un  symbole  religieux.  Les  arbres  en  général, 
et  plusieurs  arbres  en  particulier,  ayant  ofl'ert  aux  popu- 
lations primitives  une  sorte  de  caractère  sacré,  il  est 
naturel  que  les  branches  qu'on  en  détachait  aient  participé 
de  ce  caractère  [arbores  sacrae].  C'est  ainsi  qu'un  rameau 
détaché  de  tel  ou  tel  arbre  est  devenu  dans  la  main  des 
suppliants  un  signe  de  prière  et  d'adoration,  dans  la  main 
des  poètes  un  signe  de  l'in.^piration  divine.  En  se  recour- 
bant, et  en  se  repliant  sur  lui-même,  le  rameau  devenait 
une  couronne,  et  celle-ci  à  son  tour  prenait  le  même  rôle 
dans  les  actes  de  la  vie  religieuse. 

La  bandelette  même  participait  de  ce  caractère  religieux, 
et  c'est  probablement  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  chez 
Homère  les  <jT£'jji.[jiaTa  d'Apollon'",  que  le  prêtre  Clirysès 
portait  à  l'extrémité  de  son  sceptre.  La  même  pensée  reli- 
gieuse s'attache  au  don  de  la  verge  ou  rhabdos  que  le  poète 
Hésiode  reçoit  de  la  main  des  Muses,  comme  signe  de  l'ins- 
piration divine.  De  même  encore  le  rhabdos  figure  entre 
les  mains  des  Homérides  récitateurs  de  chants  épiques. 
Mais  de  bonne  heure  on  voit  le  rameau  de  feuillage  se 
courber  en  couronne  pour  ceindre  la  tète  du  rhapsode. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  appartenait  au  culte, 
personnes  et  animaux,  victimes  ou  symboles,  portail 
comme  signe  de  consécration  des  couronnes  ou  des  ban- 
delettes, souvent  même  couronnes  et  bandelettes  à  la  fois; 
il  est  bien  difficile,  en  effet,  d'établir  toujours  entre  leurs 
usages  respectifs  une  démarcation  '■'.  On  trouve  même  sou- 
vent dans  les  textes  des  expressions  qui  les  confondent  *", 
et  les  monuments,  les  peintures  de  vases  surtout,  nous 
montrent  maint  personnage  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
de  feuillage  et  d'un  bandeau  qui  la  fixe  (fig.  1982)  ou  qui 


s'enroule  autour  d'elle;  quelquefois  même  de  simples  brins 

de  feuillage  sont  plantés  droit  dans  le  bandeau  (ûg.  1983)  ''. 

Les  poètes,  nous  l'avons  vu,  ont  reporté  jusqu'aux  âges 

héroïques  des  rites  religieux  étrangers  aux  premiers  Hel- 

—  Il  Soph.  Ajax,  V.  1175.  —  75  Eurip.  Iphig.  Aul.  759;  cf.  Med.  984,  1060,  1065, 
1192,  etc.  —  70  Soph.   Œd.   rex,  au  début.   —  "  Triphio.l.  II.  capU  315  et  s. 

—  7S  n.  I,  U  et  28.  —  79  Voy.  les  teites  réunis  par  K.  F.  Herraann,  Galles- 
dteml,  AlterthUmer,  §  24,  8  ;  Welclier,  Aile  Denhnaler,  III,  p.  311,  et  la  dis- 
cussion de  cet  auteur  avec  Wieseler,  Gôtting.  gclehrte  Anzeigen,  1848,  p.  1224 
et  s.  ;  Stephani,  Comptes  rendus  pour  1874,  p.  137  et  s.  —  8J  Voy.  le  Thésaurus 
d'il.  Estienne,  s.  v.  aiinfiaet  mifavos;  Bckker,  Anfcdol.  gr.  308;  Acta  fr.  Arval. 
éd.  Hcnzen,  p.  24,  25,  26,  28,  ou  les  mots  «  corona  spiceae  villitae  »  e  «  viltae 
spiceae  »  sont  pris  indill'éremment  Tun  pour  Tautre.  —  81  Benndorf,  Gr.  uni  Sicil 
Vamiliilder,  pi.  xu  et  jliv;  cf.  Plat.  Si/mp.  p.  212  c. 
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lunes  :  c'est  ainsi  que  le  ln'-ros  llippolyle  pmte  le  nom  de 
oTcs'/vv,*ofo;,  ou  couronné,  dans  le  titre  <Je  la  l>clle  tragédie 
ilLiiriiiiile  où  le  Ihto»  est  en  ciïet  re|iréscnlé  comme 
venant  nd'rir  un  Karrilice  b  lu  «K-eiit^e  Art<niis;  mai»  il  n'est 
pns  posclhle  rie  fixer  exanlomenl  réprj(]ue  h  la(|uelle  on 
cuinnii-nra  à  porter  fies  couronnes  iiati-<  les  hacrillces  et 
dans  les  autres  n'-rémonies  du  culte;  cette  coutume  était 
cerlainemenl  Irùs  ancienne.  En  la  transportant  dans  la 
Grèce  firimitive,  les  tra^iiiucs  faisaient  pcul-<Ure  un  ana- 
chronisme ;  mais  la  coutume  existait  bien  avant  eux.  Déjà 
à  la  fin  du  vu"  siècle,  Sapho  disait  "  :  «  Les  dieux  se  dé- 
tournent de  ceux  qui  ne  pri'sentent  ii  eux  sans  couronne  »  ; 
et  les  luis  de  Solori  "  prévoyaient  le  cas  où  le  port  de  la 
couronne  devait  être  interdit  :  c'était  \ti  exclure  les  in- 
dignes de  toute  participation  au  culte  pul>lic,  en  même 
temps  que  de  toute  fonction.  I.a  tradition  même  d'après 
la(iuellc  i  l'aros  on  sacritiail  aux  (Charités  «an-»  couronne, 
di'puis  (pic  Miiios  avait  retiré  de  «a  lète  la  couronne  (jui 
y  était  placée  pour  le  sacrilice  quand  il  apprit  la  mort  d(! 
son  lils  ",  celte  tradition  attente  que  l'u-age  de  la  cou- 
ronni!  dans  les  sacritice»  était  la  règle  générale  dans  une 
antiquité  très  l'cculée. 

Iliins  la  peinture  ici  reproduite   (Ig.  1984)  d'un  vase  du 


'liljllP^ 


Musée  du  Louvre,  dont  la  fabrication  remonin  au 
VI'  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  on  voit  une  scène  de 
nacrince  où  une  coumruie  est  tenue  par  le  principal  pcr- 
sonniiKe,  (|ui  s'approche  de  l'autel. 

A  l'origine,  les  couronnes  di>nl  ou  ornait  les  statues  de 
dieux  devaient  être  de  feuilles  et  de  fruits  naturels. 
Lllcs  variaient  suivant  le  caractère  de  la  cérémonie,  et 
surtout  .suivant  celui  de  la  divinité,  l'ar  exemple,  h  Bac- 
chuset  1»  Silène  on  offrait  la  vigne,  tes  pampres  et  se.»  rai- 
sins ;  k  Jiq)iter,  le  chêne  ;  J»  Apollon,  le  laurier,  qui  ornait 
aussi  la  tête  de  la  Pythie;  &  Vi-nus  le  myrte;  &  Mincr\e 
l'olivier;  à  C.érès  le  narcisse,  le  pavot  |CKUès,  secl.  Xill]  et 
les  épis  ;  h  Hlu-a  la  vigne  et  le  chêne  ;  ^  Hercule  le  peu- 
plier lilanc  ;  Ji  Pan  le  |)in  et  l'hièhle  aux  fruits  rouges. 
.Iinion  avait  le  grenadier,  comme  reine  de  l'Olynipe,  le 
diclame,  plante  essentiellement  niéfliciuale,  comme  prési- 
dant aux  accouchements;  et,  chez,  les  Romains,  avec  le 
lilre  de  Caprotina.  on  lui  attribuait  le  Hgtiier  sauvage,  ou 
cajirifirus  '^  et  peut-être  le  W-,  nonime  rosa  Junonis.  On 
pourrait  facilement  étendre  celle  liste  dallributions,  si 
l'on  ne  craignait  de  se  laisser  tromper  p.tr  le  goiU  poé- 


tique  des  anciens,  qui  couronnaient  de  roseaux  les  fleuve- 
et  le«  nymphes ,  et  de  fruits  l'automne  [«ersonniflé. 
Quel  que  fût  du  reste  le  dieu,  quelle  que  fût  la  céré- 
monie, t'jujours  ses  a<lurateur^  i>c  pré»<-ntaient  dev.int  lui 
couronnés  de  fleurs,  que  le  Kacrillce  fût  privé  ou  public. 
I^es  prèirffs  et  les  prélres^ccs  ornaient  aussi  leur  tête  d'une 
bandelette  ou  d'une  couronne  en  rap|Mjrl  avec  le  culte 
auquel  ils  présidaient.  C'e«t  ainsi  que  nous  voyons  l'Iiié- 
ro|ihantide  de  Démêler,  à  Athènes,  cejndrc  une  couronne 
de  pavots  '*,  et  le>.  frères  .^rvales,  h  Itotne,  une  couronne 
d'épis  (Ug.  198,5^".  L'usage  où  étaient  les  niagislrat«  de 
plusieurs  républiques  de  la  Grèce 
de  porter  ries  couronnes,  comme 
sairilicateuni  dans  certaines  cé- 
rémonies, a  fait  |>asscr  le  titre 
de  CTiyavr.ç'Jp»;  &  i;ertaines  ma- 
gistratures éponymes  et  il  e-t 
même  |)orté  quelipiefoi»  par  des 
femmes  «)n  en  trouve  des)  exem- 
ples dans  le<  in^criplirms  de  plu- 
sirurs  villes  :  Smyrne,  lasos,  Te- 
nos,  Sardes,  Milet.  Priéne,  Cymes, 
.\phrodi.sias,  Myla^a,  Cos,  Thya- 
818,  Pcrgamc,  Iwimpsaque,  Mar- 
seille, etc.  ".  C'est  surtout  de  l'Asie 
Mineure  que  nous  viennent  ces  témoignages,  confirmés 
aussi  par  des  médailles. 

Les  couronnr's  «les  prêtres  {laraissent  avoir  été  quelque- 
fois ornérîs  des  images  des  dieux.  On  a  lUyx  cité  eelk-  d  un 
prêtre  de  Bellrme  ornée 
de  mr'<laillr>ns  où  l'on 
reconnaît  les  images 
de  celte  dr-esse  et  de 
Mars  (ûg.  1980);  un 
autre  monument  nous 
montre  une  prélrcs.se  de 
la  Granile  déesse  dont 
les  couronnes  sont  or- 
nées de  trois  grands  mé- 
daillons". C  ' 

Les  objets  offerts  aux 
rlivinilés    étaient    au- 
Couronnés.   La    vicimi 
même  était  conriuite  île-  » 

vant  l'autel,  couronnée  j^j  i-n*      r.,»,, .. 
de  fleurs;  lorsque,  chez 

lùiripide,  Ipliigénie  se  prépare  k  recevoir  la  mort,  on  l'en 
tend  rlemanrler  elle-même  les  couronnes  dont  elle  doit 
orner  sa  lète  '*.  Tous  les  accessoires  du  sacrifice.  Ie«  vas.s. 
les  corl>eilles,  recevaient  des  couronnes,  même  1  • 
où  s'accomplissait  la  cên'monie  sacrée".  Iji  galèr 
minienne  qui,  charpie  année,  portait  A  Délos  la  pn»"e--i'n 
en  souvenir  du   salut  de  Thésée,  avait  sa  poupe  orn^^ 
d'une  couronne".  Ovide  nous  montre  chargé  de  >      i 
nés  le  vaisseau  qui  amenait   Jk  Rome  l'idrde  d<'    < 
olileuue  du  roi  Allale  ".  Ce  n'élait  qu'une  pierre  a  peme 
deirr^issic;  mais  c'étaient  aussi  des  blocs  informes,  reprê- 
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Couronne   suspendu 


Fpntantle  dieu  Terme,  que  couronnaient  de  fleurs  les  po- 
pulations des  campagnes  [terminus].  Leur  piété  chargeait 
même  de  rameaux  fleuris  les 
branches  d'un  arbre  de  la 
forêt,  quand  il  était  revêtu  à 
leurs  yeux  d'un  caractère  re- 
ligieux. C'est  ainsi  qu'on  voit 
(lig.  1987)  dans  un  bas-relief 
du  musée  de  Berlin  un  pin 
consacré  à  Sylvain,  auquel 
sont  suspendues  une  couronne 
et  une  bandelette  ". 

III.  Couronnes  funéraires. 
—  La  mort  et  le  mystère  qui 
l'entoure,  les  cérémonies  qui 
accompagnent  la  déposition 
du  mort  dans  sa  tombe  se  rat- 
tachent trop  étroitement  au  culte  des  dieux  pour  que  la 
couronne  n'ait  pas  aussi  sa  place  dans  les  funérailles. 
Comme  tous  les  autres  usages  mentionnés  jusqu'ici,  celui 
de  couronner  le  défunt  dans  sa  tombe  a  dû  avoir,  et  il  a 
en  effet  sa  légende.  Un  passage  de  Clément  d'Alexandrie, 
en  le  rapportant  aux  Corybantes  ^^,  lui  donne  une  origine 
fabuleuse.  Les  anciens  ont  cherché  h  l'expliquer.  Mais 
lorsque  Epictète  répond  à  Adrien  "^  que,  si  l'on  donne  à  un 
mort  une  couronne,  c'est  parce  qu'il  a  combattu  jusqu'à,  la 
fin  le  combat  de  la  vie,  idée  énoncée  déjà  par  le  scholiasle 
d'Aristophane  ",  on  ne  doit  guère  voir  là  qu'un  lieu  com- 
mun de  philosophie.  On  ne  doit  pas  attacher  plus  de  va- 
leur à  l'opinion  de  Lucien  '*,  que  l'on  couronnait  les  morts 
pour  combattre  la  mauvaise  odeur  :  le  sens  originel  était 
certainement  plus  naïf.  La  couronne  était  à  la  fois  une 
marque  d'honneur  et  un  symbole  religieux,  comme  le 
prouve  le  décret  des  Athéniens  qui  couronne  Zenon  après 
sa  mort'^  La  couronne  n'élait-elle  pas  un  attribut  divin, 
et  les  morts  n'étaient-ils  pas  divinisés?  L'ancienneté  d'un 
tel  usage  est  prouvée,  pour  la  Grèce  comme  pour  l'Italie.  Eu- 
ripide ""nous  montre  Créon  punissant  de  mort  quiconque 
couronnerait  de  fleurs  le  cadavre  de  Polynice.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  et  les  monuments  attestent,  à  différentes 
époques,  la  coutume  d'honorer  ainsi  les  morts  sur  leurs 
tombeaux.  Lucien  surtout,  dans  un  opuscule  spécial"", 
décrit  l'opération  elle-même  [funus].  Lorsque  Quinte-Gurce 
raconte  les  funérailles  d'Alexandre '"%  après  avoir  indiqué 
l'embaumement,  il  ne  manque  pas  de  signaler  la  couronne 
placée  sur  le  chef  du  cadavre  ;  trois  siècles  plus  tard. 
Auguste,  quand  il  visita  le  mausolée  du  conquérant  ma- 
cédonien, y  déposa  une  couronne  d'or  '"^  A  Rome,  il  est 
déjà  question  de  couronnes  portées  aux  obsèques  du  roi 
Numa'"*,  et  l'on  voit  le  port  des  couronnes,  dans  les 
funérailles,  autorisé  par  une  disposition  de  la  loi  des 
douze  Tables '"^  que  commente  Cicéron"".  Dans  la  pompe 
qui  accompagna  au  tombeau  les  dépouilles  mortelles  de 
Sylla,  il  est  question  de  2000  couronnes  d'or,  au  témoi- 
gnage d'Appien'".  Dans  le  décret  de"  la  colonie  de  Pise 
en  l'honneur  du  jeune  Lucius  César,  petit-fils  d'Auguste, 
on  voit  mentionnée  la  couronne  parmi  les  hommages 

•11  Tomasini,  De  donariis,  p.  185;  liûlliclier,  Banmculliis  der  ffellenen,  pi.  ii.  C. 
-  S6  Clem.  Ale\.  Paedayon.  Il,  8.  —  %  Paschalius,  p.  217.  —  91  Ad  Lysislr. 
COI.  —  88  De  hictn,  11.  —  89  Uiog.  Laerl.  Zeno,  Vil,  It.  Un  exemple  analogue 
est  fourni  par  Ciceron,  Pro  Fiacco,  .11.  —  100  /Moen.  1632.  —  101  De  luetu,  36; 
M.  Nigrin.  30;  Conlempl.  22;  Hlul.  Pcrkl.  etc.  —  102  X,  31,  13.  —  103  Suel. 
Auç/.  18.  —  101  Plut.  Amila,  27.  —  105  pli,,.  Uisl.  nul.  XXI,  3,  5.  Voir  Mommseii, 
l.'^t.  rom.  Irad.  frauç.   I.   Il,  p.  270.  —   loi;  Du  U-ij.    Il,  24.  —  107  Bell.  cio.  I, 


offerts  aux  mânes  du  jeune  prince"",  et,  sous  le  règne 
de  Tibère,  Pline  nous  montre'""  le  peuple  de  Rome  por- 
tant des  couronnes  à  l'enterrement  d'un  corbeau  dont  il 
nous  raconte  la  singulière  destinée.  L'urne  funéraire  en 
fut  parfois  décorée,  comme  celle  de  Dêmétrius  devant 
les  députations  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce""  et  celle 
de  Marcellus  par  les  soins  d'Annibal'".  Dans  la  pastorale 
de  Longus,  Chloé  en  décore  le  tertre  sous  lequel  repose 
la  brebis  qui  l'a  nourrie"^.  C'est  souvent  le  myrte  qu'on 
voit  employé  à  cet  usage,  le  myrte  consacré  à  Proser- 
pine"^  Chez  les  Nicéens  la  couronne  funèbre,  faite  de 
Heurs  variées,  s'appelait  Épox;'".  Elle  fut  aussi  formée  des 
feuilles  de  l'ache,  plante  néfaste  pour  certains  peuples  de 
la  Grèce  "^  chez  qui  on  en  ornait  aussi  les  tombeaux  : 
d'où  le  proverbe  que  «  à  un  malade  en  danger  de  mort, 
il  ne  faut  plus  que  de  l'ache  ».  On  lit  aussi  dans  un 
recueil  des  Proverbes  grecs,  que  le  lis  était  spécialement 
employé  aux  couronnes  funéraires,  et  cette  fleur  est 
nommée  avec  la  rose,  l'hyacinthe,  la  violette,  parmi  celles 
qu'on  répandait  sur  les  tombeaux  "". 

La  loi  des  Douze  Tables  citée  par  Cicéron  et  que  nous 
avons  rappelée  plus  haut'"  nous  apprend  que  les  cou- 
ronnes portées  aux  funérailles  n'étaient  pas  seulement  des 
oflVandes  aux  mânes  du  mort,  c'étaient  encore  celles 
qu'il  avait  remportées  comme  prix  ou  récompenses 
pendant  sa  vie.  Il  s'agit  dans  cette  loi  des  couronnes  ga- 
gnées dans  les  jeux  publics.  De  même  les  couronnes  mili- 
taires devaient  être  rappelées  aux  funérailles,  comme  elles 
le  sont  dans  les  effigies  des  tombeaux  (voy.  plus  loin 
(page  1535).  Quant  aux  assistants,  ils  ne  se  paraient  pas 
eux-mêmes  aux  funérailles  de  couronnes,  si  nous  en 
croyons  Arislote  ;  celui-ci,  en  effet,  nous  dit  positive- 
ment"* que  c'était  un  signe  de  deuil  d'enlever  sa  couronne 
comme  de  se  couper  les  cheveux  ;  aussi  bien  le  port  de  la 
couronne  se  serait-il  peu  accordé  avec  la  suppression  de 
toute  parure,  les  vêtements  sombres  et  d'une  négligence 
souvent  affectée,  dans  de  telles  cérémonies. 

IV.  Couronnes,  signes  de  réjouissances.  —  Les  couronnes 
funéraires  impliquaient-elles  l'idée  d'un  passage  de  la  vie 
terrestre  à  une  vie  plus  heureuse,  et  par  conséquent 
lorsqu'on  en  décorait  un  cercueil,  rattachait-on  à  cet  or- 
nement d'autres  pensées  que  celle  du  deuil  et  des  regrets? 
c'est  ce  qu'il  nous  a  été  difficile  de  déterminer.  Nous  ne 
saurions  dire  non  plus  si  ce  genre  d'hommage  a  quelque 
rapport  avec  les  repas  funèbres  si  fréquemment  repré- 
sentés sur  le  marbre  des  tombeaux.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  dans  les  festins  des  Grecs  et  plus  tard 
dans  les  festins  des  Romains  [coena,  symposion],  on 
trouve  maintes  fois  mentionnées  des  couronnes  non 
seulement  à  l'occasion  des  réjouissances  luxueuses, 
où  les  serviteurs  mêmes,  les  plats,  les  vases,  particu- 
lièrement ceux  qui  servaient  à  faire  le  mélange  du  vin 
et  de  l'eau  '",  paraissaient  ornés  de  couronnes,  mais 
notamment  dans  ces  réunions  dont  les  Banquets  de 
•  Xénophon  et  de  Platon  nous  montrent  déjà  le  caractère  ; 
on  s'y  livrait  à  des  entretiens  littéraires  où  la  couronne 
du  buveur  pouvait  fournir  elle-même  un  texte  à  de  lon- 

100.    —    108    Egger,    Yet.    lalini    sermoms    reliq.    p.    344.    —    109    X,    43,    60. 

—  110  Plul.  Demetr.  62.  —  m  Plut.  Atarcelltts,  41.  —  112  Daolm.  et  Chl.  IV 
32.  —  113  V.  larl.  ahbobes  saciue,  p.  359.  —  »»  Etym.  magn.  éd.  Sylburg,  p.  379. 

—  116  Plut.  Timol.  29.  —  116  Virg.  Aen.  VI,  883;  Properl.  IV,  5,  33;  Hierou. 
Consul,  ad  Pammachium.  —  1"  Voy.  notes  103  et  106.  -  118  Ap.  Atlien.  XV, 
p.  074  f.  —  119  Virg.  Georg.  II,  528;  Aen.  III,  523;  Serv.  Ad  .-len.  I,  724;  Sid. 
Aprill.   JCi,.   IX,  13. 
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piios  flissfrtntions,  comme  en  lémoifrne  tout  le  livre  XV* 
fies  Deipnosopkistes  d'Athénée.  Nous  fli^oni  la  couronne 
ilii  hiiveiir,  c.nr  elle  n'élait  (çiii^re  af)fiortée  niix  convive», 
;iinsi  que  le«  parfums,  qu'au  moment  où  leur  faim  était 
.ipaisée,  et  où  l'arrivée  d'un  second  «ervire  annonçait 
rii'Mirft  des  longues  causeries'".  I/usape  enfui  si  fré- 
(|iient  f|ue,  dain  certains  lieux,  Ji  certaines  époques,  la  cou- 
ronne était  devenue  comme  un  symbole  d'intempérance  '*'. 
Une  môme  personne  portait  souvent  jus<|u'à  trois  de 
CCS  couronnes,  cl  surtout  doux  principales  :  l'tme  autour 
cl  au  devant  du  cou,  et  dont  Ii;h  effluves  afTeclaienl  immé- 
diatement ro(lr)ral;  celle-ci  recevait  le  imm  de  &«o4uu(«, 
parce  ((u'elie  était  placée  sous  le  thymus.  Cicéron"'  noun 
icprésente  Verres  une  couronne  sur  la  tAte,  une  autre  au 
cou,  appriirhanl  do  ses  narines  un  réseau  de  fin  lin 
rempli  de  roses.  On  trouve  la  re|)résenlatinn  ih-  l'OiroOujifc 
ilans  les  monumenla,  non  seulement  clie/.  les  tirées,  mai» 
aussi'"  che/,  les  Klrusipies  et  chez  les  Humains.  1^  fi- 
gure fis  (voy.  p.  34)  r)(rre  l'exemple  d'une  de  ces  «uir- 
landes  suspendue  au  cou  d'une  femme  dans  im  banquet. 
Dans  une  priuiun-  d'un  tnmln-au  di-  (lurnelu"'  ici  repro- 


Cig.  I8>l,  '     Couroon'i  il"  luniiu<-l. 

duite  (lig.  1!)8R)  une  femme,  dont  la  ttMe  est  entourée  il'une 
double  couronne,  présente  ii  un  personnage  également 

couronné,  une  autre 
couronne  plus  longue, 
qui  est  sans  aucun  dou- 
te rOitoO-julc.  Ces  cou- 
ronnes sont  de  coule\ir 
rouge  et  ellrs  parais- 
sent être  de  laine  ou 
d'une  étoffe  quelcon- 
que, Comme  celles 
(lu'on  peut  remarquer 
dansd'a\itre<  peintures 
élrus(jue«.  Les  mûris  11- 
■'  guréscouchéssur leurs 
tombeaux  Comme  sur 
un  lit  de  banquet  ont 
au-si  la  léte  rouron- 
ui'e.i't  portent  quelque- 
fois une  longue  couronne  ou  guirlande,  ijui  liunbe  sur  la 
lioitriue  (lig.  l'.ISÎI)  '".  La  ligure  l'.t'H)  e<l  lip-c  d'un  «arco- 

<■'«  riul.  Sympoi.  ni.  I.  Alh.  Deipn.  XV,  «7«.  -  IM  Otrràr,  B»  Smatit 
■  rollit  rnmivaliliiii.  Altrnhurrl.  ("«O.  —  <»  f»  Vtrr.  H.  »,  1 1  ;  r(.  I.imvt.  V, 
Ua:.  I|..r.  fM.  I.  }*:  Sal.  Il,  3.  »<1:  Tihi.ll.  1.7.  »J  ;  O.W.  t\ul.  11,71». 
—  IM  Tiwht.cin.  Kngraving.  I.  pi.  45,  4«  ;  II,  «J,  M  ;  cf.  AlhMi  XV.  p.  «74;  P|oL 
Sfinp.  III.  1;  llotTrh.  'r<al^|i.<::  .<«lfph>nl,  Àam/ktmt.  Ihraktn.  p.  15. 
~  ISi  .UoMiiin.  lie  Vtnat,  ilrrA.  IX.  pi.  iiii,  ttr.  —  IV  \.%  flp.  ri^pmdutt  ua  un^- 
pliagr  l'IruMiuo  ilil  Louini  ;  cf.  Mirali,  YllaUr  .ii-.  M  if'xin.  Jet  flowAiiu.  pi.  itit, 
\\\i ,  lil  .Uoii,  inntili,  pi.  lui,  —  IK  nrrhanl.  .4ii(.  Ai/.lnvrfc-,  pi.  n  :  Koffini, 
Mm.  Cn/iiM.  tV.  17,  p.  :73.  —  lil  Aritloph.  ^r.  4<I  »«  Schol.  —  IN  Pinl. 
Sgmp^s.  III,  I .  -  If»  XX.  14,  S4  :  XXII.  SI.  JO  .XXIV,  U,  S6  :  XXV,  11.  J|  ,  AIIm.  XV. 
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pli.'iqe  romain  où  «ont  repré«<?nlé«  des  convives  sous  les 
traits  de  génies  ailés.   Celui  qu'on  .^'-~ 

voit  ici,  outre  les  pampres  qui  cei- f. 

gnenl  son  Tninl,  porte  su'pendue  à    ^=?3  \ 
«on  cou  une  couronne  de  roses"*.         -:y' 

L'autre  couronne  placée    sur  la  .^    >»^ 

léle  était,  disait-on,  de«lin<'c  h  prc-  \ \ 

venir  l'ivresse  par  l'action  rnfral-  r>(.  iM*.  — ( 
chissanle  ou  antringente  de  ses  par- 
fums '".  Ortnines  plantes,  notamment  Vajuga  ehamo- 
pittji,  ont  été  préférées  pour  cet  usaife.  De  ce  nombre 
aussi  étaient  mm  seulement  le  lierrr,  mai*  les  couronnes 
de  viidi-ltes  et  de  roses,  tandis  que  la  fleur  du  henné, 
celle  du  safran,  celle  de  l'ari'lidoche,  paosaidit  |»our 
p-ndre  un  autre  service,  non  moins  m«-ritoirc  peut-être, 
celui  d'entraîner  h  un  srimmeil  sans  dnul)>ur  les  convives 
qui  avaient  bu  sans  mesure  "V  .\u  ciitraire,  le  nar- 
cisse devait  son  nom  /i  ce  qu'il  causait  de*  pc*anleuri 
narcotiques  ;  cl  le  noyer,  en  grec  xifw»»,  lirait  le  sien  de  ce 
(pi'il  exhalait  une  odeur  assoupissante,  raroli-jue.  \ja  con- 
naissance que  les  anciens  cr<>yoient  avoir  !  rL-t»*» 
ini'dicales  les  a  de  bonne  heure  amenés  h  •  ■ou- 
ronncs  comme  agents  de  médication.  f'Iin'  oliis 
d'un  cas"'.  Iji  couronne  d'adiaiite  ou  I»», 
d'aubt'pine,  de  menthe  poiiliot,  a(>aisai(  i--  ■!■■  n^-irs  de 
ti'lc  ;  de  même  que  celle  du  gralt<ron,  1»-  gnlitim  nparine. 

I.,a  Couronne  était  d'ui»  usage  -i  familier  dan»  le»  festin», 
que  les  soldais  de  X'-nopImn,  voulant  se  n'unir  en  l>an<|iicl« 
pendant  leur  retraite,  à  la  faveur  du  repos  qu'ils  ln'>uvaicnl 
dans  les  villages  de  l'.Armi-nie,  et  manquant  de  fleurs  au 
cœur  de  l'hiver,  imaginèrent  de  se  couronm-r  de  bùn  sec  '•*. 

Les  couronnes  onl  été  des  symboles  de  joie  dans  bien 
d'autres  cérémonies,  privées  ou  publiques,  que  dans  les 
festins.  Celle  d'olivii-r  était  le  signe  de  la  naissance  d'un 
enfant  mAle,  (piand  on  la  fixait  à  1 1  |-  ■■•■•  ■'■•  i  •  >■•  ■■-.•n  ..n 
une  fenuue  venait 
d'être  délivrée'", 
tandis  que  la  nais- 
sance d'une  (ille 
était  signalée  par 
des  poignées  de 
laine.  On  envoyait 
des  Couronnes  ii 
des  amis'",  l'a- 
mant en  envoyait 
{»  son  amante  '". 
On  voit  fr<'r|uem- 
menl  sur  les  va.scs 
peints  di's  scènes 
de  fioneailles  :  un  / 
jeune  homme  a|>- 
porle  des  présents 
h  une  jeune  femme ,'  ils  sont  couronnés  l'un  et  l'autre. 
Dans  la  peinture  "' qui  est  ici  repntduitc  (flg.  11191}  une 
couronne  est  en  outre  suspendue  dans  le  fond  et  un  long 
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rameau  de  myrte  déployé  auprès  de  la  fiancée.  Un 
tableau  célèbre  d'Aétion  décrit  par  Lucien*'^  représentait 
Alexandre  offrant  de  sa  main  gauche  la  couronne  nuptiale 
à  Roxanc  ;  le  fiancé  y  portait  le  même  symbole  d'hyménée. 
Plutarque  nous  montre  également  Alexandre  '"  couronné 
de  fleurs  pour  célébrer  l'union  de  ses  soldats  aves  les  femmes 
perses.  L'ilyménée  personnifié  a  été  figuré  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  une  autre  à  la  main  '".  Au  jour  des 
noces,  la  couronne  (dTÉcfoç  ^apiXtov)  "'  ornait  le  front  non 
seulement  des  époux,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui  partici- 
paient h  leur  joie  "'.  Sur 
un  vase  de  la  collection 
SabourofT,  récemment 
publié'*",  on  voit  la  ma- 
riée au  moment  où  son 
épouj.  la  prend  dans  ses 
bras  pour  la  placer  sur 
le  char  qui  la  conduira 
à  sa  nouvelle  demeure  : 
tous  deux  portent  des 
couronnes,  etcoinme  eux 
tous  ceux  qui  prennent 
part  à  la  cérémonie 
ffig.  1992).  Des  feuilla- 
ges décoraient  jusqu'aux 
murailles  de  la  salle  et 
au  lit  nuptial  [nuptiae]"'. 

A  Rome,  l'épouse  devait  porter  une  couronne  de  fleurs  et 
d'herbes  qu'elle  aurait  elle-même  cueillies  '"  ;  mais  comme 
cette  couronne  était  placée  sous  le  voile  {sub  amiculo), 
on  ne  peut  espérer  de  la  trouver  représentée  sur  les  mo- 
numents. En  effet,  dans  ceux  qui  représentent  la  dextrarum 
iunctioen  présence  de  [a.pronuba,  on  voit  la  femme  voilée 
sans  couronne  apparente  ;  le  mari  est  nu  tête.  Sur  un  de 
ces  monuments  un  génie  debout  derrière  ce  dernier  pose 
une  couronne  sur  sa  tête'".  Sur  un  autre,  deux  amours  ou 
génies  tiennent  une  couronne  suspendue  au-dessus  des 
deux  époux  '**.  Sur  un  sarcophage  étrusque  de  l'époque 


% 


1092.  —  Couronnes  de  marùic 
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romaine "^  la  femme  est  sans  voile;  elle  donne  la  main  h 
son  mari,  qui  n'a  pas  de  couronne  ;  plus  loin  les  deux 

I3Ô  Lucian,  Aetion.  236.  —  "6  Plut.  De  fort.  Aleœ.  7;  Pomp.  53.  —  137  Mus. 
Dorbon.  XII,  pi.  xTii.  —  13S  Bion,  Hpit/ial.  Adon.  88.  —  139  Schol.  Ariatoph.  Pax. 
809;jlues,  161;Pollux,  111,43;  Plut.  Praec.  conj.  2  (p.  138  d);  Imai.  26.  — 1*0  Furt- 
wangler,  Coll.  Sabouro/f.fl.  tvni  ;  cf.  Benndorf,  Gr.  und  Sicil.  Vas.  pi.  xiiv;  Elile 
dus  mon.  céram.  Il,  pi.  50  i  ;  Stackelberg,  Grûber  der  Ilellen.  pi.  42  ;  Mon.  de  l'/nsl. 
VIII,  pi.  35  ;  Ai-ch.  Zeitumj.  1 806,  pi.  200.  —  Hl  Lucian.i)ia/.  meretr.  11,  3  et  4 ;  Himer. 
0>:  1,  19;  Plut.  Amat.  10,  Juv.  VI,  51,  79,  227;  Apul,  Met.  IV,  25;  Mart.  Capella, 


époux  sont  emmenés  sur  un  char,  tous  deux  ont  des  cou- 
ronnes ((ig.  1993).  Sur  une  ciste  gravée,  les  deux  époux 
tiennent  des  couronnes  à  la  main  **''. 

Ainsi  que  pour  les  Grecs,  la  couronne  nuptiale  était 
pour  les  Romains  un  symbole  religieux.  Cela  est  pour  ce.« 
derniers  plus  évident  encore  ;  car  une  semblable  parure 
n'était  pas  conforme  à  l'antique  sévérité  des  mœurs  ro- 
maines, et  personne  n'aurait  osé  se  montrer  avec  une 
couronne,  si  ce  n'est  aux  jours  où  la  religion  le  permet- 
tait, comme  aux  saturnalia,  aux  ambarvalia,  aux  flora- 
LiA,  etc.,  en  un  mot  aux 
fêtes  des  divinités  qui 
président  à  la  fécondité. 
Pline'"  dit  que  les  cou- 
ronnes furent  d'abord  ré- 
servées aux  dieux,  aux 
lares  et  aux  mânes.  Ter- 
tuUien"'  dit  aussi,  en 
parlant  des  couronnes 
dont  les  époux  se  pa- 
raient le  jour  des  noces, 
que  les  chrétiens  doivent 
s'abstenir  d'en  porter 
pour  ne  pas  retourner  au 
culte  des  faux  dieux,  par 
où  cet  usage  a  commen- 
cé. 11  marque  ainsi  plus 
précisément  pour  la  couronne  nuptiale  le  caractère  reli- 
gieux que  PJine  reconnaît  à  l'origine  à  toutes  les  autres. 
Dans  les  circonstences  dont  on  vient  de  parler,  on  sacri- 
fiait toujours  :  cela  s'appelait  "',  pour  une  naissance, 
ytvs'âXia  6u£[v;  pour  un  mariage,  Yot[iov  6ueiv,  Saîeiv,  etc.  '^^ 
Toutes  les  fêtes  d'ailleurs,  ayant  ce  caractère  religieux  et 
étant  célébrées  par  des  sacrifices,  étaient  une  occasion  de 
porter  des  couronnes,  les  fêtes  privées  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment,  comme  les  fêtes  publiques,  soit  quand 
on  y  prenait  part  avec  le  titre  d'une  magistrature  ou 
d'un  sacerdoce,  soit  quand  l'usage  autorisait  tous  les  ci- 
toyens à  porter  en  public  ce  genre  d'ornement.  Le  dernier 
cas  est  sans  doute  celui  que  l'orateur  Eschine  désigne 
par  les  mots  xoiv-J)  (jts^pavritpopîa  '^'.  De  même,  l'histoire  noua 
montre  les  Spartiates,  vainqueurs  des  Athéniens  à  Aegos 
Potamos,  célébrant  cette  victoire  en  se  couronnant  de 
fleurs,  et  les  peuples  leurs  alliés  imitant  cet  exemple, 
lorsqu'ils  assistaient  à  la  destruction  des  murs  d'Athènes  '»^ 
Quand,  plus  tard,  à  la  tête  de  la  flotte  athénienne  recons- 
tituée, Phocion  s'avance  en  triomphateur  dans  les  eaux  de 
l'archipel,  les  insulaires  qui  viennent  au  devant  de  lui 
se  couronnent  de  fleurs  en  signe  d'allégresse  '^'.  Plus  tard 
encore,  dès  que  la  mort  de  Philippe  fut  publiquement 
connue  dans  Athènes,  c'est  le  front  ceint  d'une  couronne 
que  Démosthène  se  présenta  au  peuple  '".  Mais  c'est  dans 
un  sentiment  bien  opposé  de  flatterie  anti-patriotique  que, 
sous  le  règne  du  Macédonien  Démélrius,  le  peuple  athénien 
donna  un  semblable  témoignage  de  sa  joie,  en  apprenant 
lamortd'Aratus  '^'.  Par  reconnaissance  pour  la  générosité 
de  Marcellus  leur  vainqueur  '^%  les  Syracusains  décré- 

IX,  903. —  142  Fest.  5.  !).  CoroUa.  —  IWGorhard,  ,in<.  i?i7*t<>rfte,  pi.  74;  Monum.  de 
l'Iiistit.  arch.  1845,  pi.  ii.  —  ''•'•  Barloli,  Admir.  romim.  pi.  50  ;  Montfaucon,  Antiq. 
e.rpl.  111,  2"  p.  pi.  131.  —  1«  Mon.  de  Vlmt.  arch.  I865,pl.  .tu.  —  iw  Ann.  de  l'/nsl. 
1804,  pi.  366.  —  1"XX1,  3,  5.  —  1*8  De  cor.  mil.  13.  —  149  Eurip.  Ion,  665.  So4. 
—  KO  Eur.  Iphig.  Aul.  123,  707,  etc.  —  161  Ae.schiu.  C.  Timarch.  21  ;  Ditenbergcr, 
Syllogc.  insc.  gr.  138,  27  ;  150,  31  ;  201,  6;  369,  5.  — '62  Plat.  Lysand.  18.  —153  Plut. 
Phocion,  13.  —  1S'>  Plut.  Demosth.  25.  —  Kb  Plut,  yl radis  40.  — 156  Plat. Marcellus.  33 
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l(;r<rit  (|iie  toutes  les  fois  que  ce  général  ou  ([uolqu'un  de 
au  liiuiillr;  vieiidriiit  h  Syracuse,  les  hahilaiils  se  couron- 
neraient «Je  lleurs  et  feraient  des  sacribce»  aux  dieux. 

I,<i  même  (iralique  est  attestée  pour  le  porteur  d'une 
bonne  nouvelle:  il  arrivait  d'ordinaire  eeinld'unecouronne, 
et  riieureux  message  devenait  l'oceaMon  de  sacrifice» 
ndirts  aux  dieux,  saerilif.es  que  l'on  céli-bruit  aussi  (tù«ï- 
•(ù.U  Oôtiv)  en  ceignant  une  counjnne'". 

V.   Couronnf.s,  prix  des  joux  et  conrouri,  récompeniti 
pithlii/iiei.  — Dans  les  grands  jeux  lielli-niques,  danH  ceux 
il'Ojympie  comme  daur,  les  concours  de  Ur I plu;»,  de  Néméo 
ri    de   risllinx',    les  vainqui-urs   paraissent   avoir  dés  uno 
,iii|uite  reculée  reçu  en  ré<:om|ii'n^e    une    couronne   de 
iliii;;!'.  Muisdeux  raisons  nous  empécli'-nl  de  croire  «pie 
I  .    lut  des  l'origine  :  d'ahord  un  crjelir-'  r'-eil  d'ilomére  "* 
utii-slani,  Ji  propos  des  jeux  funéhres  eu  l'Iiotmeur  de  l'a- 
Irocle,  (pu!  le  prix  de  la  virloire  était  alors  un  olijet  de 
valeur  précieuse,  un  cralére  de  métal,  un  heau  Ixeuf,  un 
'l'Miii-lalenl   d'or,    etc.;    ei-   témoignage   d'Iiouién!    n'est 
inlirmi*  par  celui  du  médioere  gtaiMmiiirien  ipii  nous 
I  résenle  llesiude  couronné  comme  vaimpieur  dans  le 
jnelendu    Concours     poiritcpu!    où    il    aurait    lullé    avec 
IliMuérc  '";  secondement,  li;  témoignage  formel  et  répété 
de  l'ausanias,  (|ui  distingue  dans  ces  fêtes  deux  périodes, 
dont   lu  seconde    seulement   fut   caractérisée    par    celte 
lorun-  de  récompense.  Lr  passune  eu  question  '*•  Uxe  li  la 
deuxième  pytliiade,  ou  à  la  troisième  aimée  de  la  40"  olym- 
piade, c'est-Ji-dire  ii  58i  av.  i.-C,  le  changement  opi'-rê 
par  les  Ampliielyons,  la  suiistitution  des  couronnes  aux 
prix  matériels  que  rcm|iorl aient  les  vainqmmrs.  D'autre 
part,  un  passage  de  la  cluoniipie  de  l'aros  semble  placer 
le  commencement   d(!  ci'tte   sei'ondi-  période  k  l'an  ôWJ 
av.  .!.-(<.,  époque  piuir  laquelle  l'ausanias  cite  un  certain 
~  M-adas  comme  ayant  successivement  remporté  des  prix 
is  l'un  et  l'autre  regiuu'.  Il  nous  est  impossible  d'entrer 
il  i  dans    la  discussion    do  ces  dates,   (^mstatons  seule- 
ment, d'après  une  anecd4ile  racontée  par  lléi-odole,  que, 
dés  le  tenqis  des  guerres  nudique»,  l'austérité  des  récon>- 
jienses  purement  lionorill,pies,  connue  la  couronne,  moi^ 
quail  un  contraste  eIVrayant  pour  les  Harbares  entre  les 
mieurs  de  la  (Jréce  et  celles  de  l'.Xsie"".  Mais  ou  verra 
i|iii'    la    couronne    ne    resta    pas    longtenqis    ce    qu'elle 
I  l.iil  il   la  date  de  celle  aneedole,  et  que  certains  avan- 
la;.'es  matériels  y  furent  de  bonne 
heure  attaches. 
/  On  trouvera  aux  arlieles  sur  les 

/;  i:r.'inds  jeux   publies    de  la  Urèce 

V  ce  ipii  est  relatif  aux  cmironncg 
qu'on  y  dtuinait  en  récompense. 
.Nous  en  iioinnieroiis  seulement 
iiueli|ues-unes.  Un  des  plus  an- 
riens  monumi*nls  de  la  slalunirc 
.ilheiiienne  est  une  tête  dont  M.  Al- 
bert Diimont  a  publié  le  dessin 
(tlj:.  i'i'Ji)'".  Celte  tète,  que  les 
caiaelères  de  la  sculpture  poi^ 
melteul  de  rapporter,  avec  la  plus 
.   )'i  temps  <le  l'isistrate,  est  urnéc 
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d'une   couronne   où  un 
déclare  avoir  reconnu  l 
remmenl  le  léui<'  - 
dans  les  jeux,  ei 
léinoi. 
Le  I 
des  j. 

de  r\. 


1     1  '  iujH»rtée 
-   plus   ancien 

'  inatli^oée*  oa 

'       ^      icré 
U 


eldéfeiidii.  vie. 

On  conii'ilt  I  •  . ...:.    .  .1 ^ ,■.   ....  .     .     .      jj  on 

voit    ligure   sur   le    siège  eo    utorbre  d'un  a^junoUiéle, 

retrouvé   ;i     *ii'   <■■  -     "> 
thé.itre   de 

VVojl    .in-. 


^, 


de-llll  ,  "> 

des  jeux   (voy.  p.   U)H-- 

1-e  second,  le  f.i'>i:Z-.'..3. 

iÀïta,  (pie  |i 
disent  a\oii 

la  race   de   IoUm  / 

vage  ou  xoTivo;,  iM  .!  / 

couronne,  pour  abréger,    ' 
est  souvent  nommée  xi-  f>s  •!  *  -  e         , 

Ttv-»;  '",  se  li.iit  au  souve- 
nir d'Ilereule,  ipii  passait  pour  l'av.  ,:  i*  suuirci 
bruineiisi's  de  l'Uler '*',  et  l'avoir  enipluye  lut-utémc  pour 
en  tresser  la  couronne  du  vainqueur. 

A   Uélos'",    la  li'gendc  disait  que  Tb 
célébri",  pour  la  première  fois,  dci  jeux  • 
reçurent  une  branche  de  [>i«lmier.  Les  plliluc.^  Je  cil  .irbre 
se  prélent  mieux,  en  elfet,  h  être  tenues  il  ta  main  <|u'ji 
être  roulées  en  couronne  '**. 

(juanl  il  la  nature  de  la  couronne  obtenue  aux  jeux  pjr- 

de« 
léne 
de 
lila. 
qui 
■  mer 
irier 
l'.ie». 


lliiipies,  il  y  a  des  incertitudes.  Il 
Meliimurplioiet  d'Ovide  '",  la  couri 
y  aurait  été  n-mplacée  plus  lard 
laurier'*';  plus  lard  encon;,  finr  > 
de  ceux,  dit  Solon,  dans  X'Anaeli'. 
étaient  con.sacrés  h.  .\polton.  Or,  1 
étaient  les  seuls  .1  "■  ' 
ne  peuvent  avoir 

elles  ne  mrtrisseni  pi- i 

être  tout  t>implement  des  pi.i 
pas  le  seul  auteur  ipii  e-  • 
thidoi;ie  "°.  après  Mn- 
niiis  pri'cise  pour  non-, 
ipi'on  doit  donner  au  mol,  en  le 
plai-anl  dans   son  éloge  du  pal- 
mier el  du  pommier. 

La  couronne  fut  longtemps 
formée  d'aehe  aux  jeux  isthmi- 
ques  lie  ('..liiillii-;  lu.iis,  plus 
lard.  lUX 

jeux  \:  I  (*>• 

riiithe    prevniail   1  usjigc    du   pin 
consacré  k  Neptune  ^ilg.  199tt)  :  c'eal  dan- 

p.HV  IMt.  p.  «  •«  1.  —  Mt  liai.  TXta.  !■>;  Kym^.  Vni.  t.  t.  ■ 
lUoMB.  V.   -,    4.-I   VlII.   ..     ,'     I.ui    1    u.    ,v     •  ,  m;;.   4 
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qui  entourait  le  temple  de  ce  dieu  que  les  jeux  de  l'isllime 
étaient  célébrés'". 

Plutarque  dit  que  les  couronnes  variaient  suivant  les  dif- 
férents jeux,  mais  que  la  palme  était  commune  à  tous. 
Il  parle  de  la  palme  qui  était  donnée  en  même  temps  que  la 
couronne,  et  que  l'on  voit  figurée  dans  la  main  du  vain- 
queur ou  placée  h  côté  de  lui  ;  on  ne  peut  guère  douter 
cependant  que  la  palme  n'ait  quelquefois  fourni  des 
couronnes. 

Aristophane,  dans  un  passage  du  Plutus"^,  témoigne 
que  la  couronne  olympique  était  encore  formée  de  feuillage 
vert,  selon  l'antique  simplicité  vers  laquelle  Platon  se 
reportait  lorsque,  dans  le  xn°  livre  des  Lois,  il  proposait, 
pour  récompenser  le  courage  et  la  vertu,  des  couronnes  de 
laurier  et  d'olivier.  Pindare,  il  est  vrai,  semble  dans  maint 
endroit  attester  le  contraire  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  s'exa- 
gérer l'importance  de  l'adjectif  ypOasoç,  joint  souvent,  chez 
cet  auteur,  h,  des  termes  tels  que  o-rÉtfavoç,  Soît^vr)  et  ÈXaîa, 
car  le  même  adjectif  s'applique  chez  lui  à  des  objets  qui 
ne  peuvent  avoir  rien  de  commun,  que  leur  prix  ou  leur 
beauté,  avec  ce  métal  précieux  "°.  Au  temps  de  Pindare, 
le  véritable  prix  de  la  couronne  était  dans  la  solennité 
même  du  concours,  dans  l'autorité  des  Hellanodices  qui 
la  décernaient  et  la  faisaient  proclamer  par  la  voix  du 
héraut.  Le  vainqueur  l'emportait  dans  sa  patrie,  comme 
un  titre  d'honneur  pour  elle  autant  que  pour  lui-même. 
Il  s'en  parait  sans  doute  dans  la  fête  où  sa  victoire  était 
chantée,  dans  la  procession  triomphale  à  laquelle  s'as- 
sociaient les  talents  de  quelque  grand  poète  et  de  quel- 
que habile  musicien. 

Souvent,  il  est  vrai,  par  la  suite,  les  couronnes  elles- 
mêmes  devinrent  des  récompenses  pécuniaires  ;  elles  attei- 
gnaient des  valeurs  très  élevées.  Divers  témoignages 
donnent  à  penser  qu'il  y  eut  une  période  intermédiaire, 
dans  laquelle  la  récompense  honoriflque  fut  accompagnée 
du  don  d'une  somme  d'argent.  Il  y  eut  sans  doute  à  cet 
égard  des  variations  tenant  à  la  rareté  relative  de  l'argent 
en  Grèce.  Nous  savons  par  des  témoignages  formels  que 
Solon  "'  restreignit  ces  récompenses  accessoires  :  celle  des 
concours  olympiques  à  500,  celle  des  concours  jsthmiques 
à  100  drachmes.  Une  inscription  trouvée  sur  l'acropole 
d'Athènes,  et  dont  la  date  nous  reporte  au  temps  de 
Philippe  ou  d'Alexandre  "^  atteste  l'association  de  la  cou- 
ronne aux  récompenses  pécuniaires,  dans  les  concours  de 
musique  institués  par  Périclés  pour  les  Panathénées  '". 
On  y  voit  que  la  récompense  la  plus  élevée  consiste  en 
une  couronne  de  la  valeur  de  1000  drachmes  ;  tandis  que 
les  récompenses  secondaires  ne  consistent  qu'en  valeurs 
qui  varient  de  300  h  100  drachmes. 

La  formule  d'estimation  est,  en  pareil  cas,  dcTrô  Spay j/.(wv, 
suivie  du  chiffre"".  Cette  valeur  a  fait  maintes  fois  une 
partie  de  la  récompense.  En  effet,  quoique  la  fabrication 
de  la  couronne  soit  attestée  par  plusieurs  exemples'"; 
quoique  l'on  trouve  mentionnée  l'autorisation  formelle 
de  porter  les  couronnes  honorifiques  "S"  cependant  il 
n'arrivait  pas  toujours  que  l'or  coronaire  passât  par  les 


ni  Slrab.  Vlil,  6,  p.  369;  Plut.  0-  symp.  V,  3;  Krause,  l.  l.  p.  199.  —  «6  Plut. 
Symp.  VIII,  4.  —  "BAriatoph.  Plut.  58G.  —  i-^^  Plut.  Solo,  23  ;  Diog.  Laert.  I,  63. 

—  "8  Rhangabé,  Antiq.  hellén.  n'  961.  —  "3  Plut.  Pericl.  23.—  180  Frani,  Elem. 
epigr.  graec.  n'  92;  et  Éphéméris  arch.  d'Athènes,  n"  321,  422  et  671  ;  Rhangabé, 
Antiq.  hellén.  n»  423,  et  Corp.  inscr.  qraec.  n"  85,  98.  —  181  C.  mer.  gr. 
n"»  107,  112  et  ailleurs.  —  182  Le  Bas,  Voyage  archéologique,  V*  part,  n"  1161. 

—  183  C.  in^er.  gr.   a"  2347.  —  184  Voy.  des   exemples  analogues^  empruntés 
Polybe  et  à  Plutarque  dans   le  Thcs.  ling.  graec.  au  mot  ETe^avôw;  cf.  £gger. 


mains  de  l'orfèvre  pour  venir  gratifier  le  citoyen  cou- 
ronné. Une  inscription  de  Scyros  nous  montre  le  bienfai- 
teur que  cette  ville  récompense  allant  tout  droit  chez  le 
caissier  municipal,  pour  y  toucher  la  somme  fixée  par  le 
décret"^,  à  peu  près  comme  le  font  les  lauréats  de  nos 
concours  académiques,  quand  ils  vont  toucher  ce  qu'on 
appelle  leur  médaille.  Un  décret,  commenté  par  OuwarofT 
dans  ses  Recherches  sur  les  Antiquités  de  la  Russie,  con- 
tient l'expression  naïve  de  ce  qu'on  appellerait  volontiers 
ce  matérialisme  de  lagloire.  11  y  est  dit,  en  propres  termes, 
que  le  donataire  «sera  couronné  de  mille  pièces  d'or  »"'. 
La  langue  semble  s'être  altérée  avec  les  sentiments  qu'elle 
exprime;  et  le  diminutif  cxEcpoîviov  a  fini  par  désigner  sim- 
plement une  récompense  qui  est  de  3  talents,  dans  le 
document  gréco-égyptien  où  on  la  trouve  mentionnée"^. 

La  différence  des  concours  dits  cxcoavTxai  ou  (puW-ÏTat  et 
des  concours  dits  Tà).avTtaToi  ou  àpYuptTai  est  évidente  et  for- 
melle [cERTAMiNA,  p.  1081,  1083].  Quand  ces  expressions 
sont  rapprochées,  elles  s'éclairent  l'une  l'autre  "".  Mais 
le  mot  8É(jLa  et  ses  dérivés  ôcj^-aTixôe  et  Ocf/aTÎTriç'"  ont  par 
eux-mêmes,  quand  ils  sont  isolés,  un  sens  trop  vague 
pour  qu'il  soit  permis  d'y  voir  précisément  ou  une  récom- 
pense honorifique,  ou  une  récompense  pécuniaire;  encore 
moins  faut-il  considérer  comme  un  synonyme  de  9Éu.a  '*', 
le  mot  6É;x!;,  qui  désigne  des  concours,  sur  plusieurs  ins- 
criptions des  villes  de  l'Asie  mineure  "'  et  sur  des  mé- 
dailles de  même  origine.  Qu'il  nous  suffise  de  constater 
ce  que  permet  de  décider  la  grammaire  éclairée  par  le 
contrôle  des  monuments  :  c'est  que  si  le  mot  SeV'?»  suivi 
d'un  chiffre  numérique,  se  lit  entouré  d'une  couronne  sur 
des  médailles  d'Aspendus  "",  cela  permet  de  considérer 
ces  couronnes  comme  le  témoignage  d'une  victoire  rem- 
portée dans  les  jeux  ouverts  par  les  autorités  municipales 
de  cette  ville,  et  qui  y  étaient  désignés  par  le  mot  eéfAti;. 

La  religion  était  aussi  associée  au  concours  de  poésie 
dramatique  et  de  poésie  lyrique.  Le  choîur,  dans  ses 
cérémonies,  portait  des  couronnes,  comme  on  le  peut 
voir  par  les  fig.  1423-1426  au  mot  chorus.  Ces  couronnes, 
déjà  au  temps  de  Démosthène,  n'étaient  pas  toujours  de 
simple  feuillage,  mais  d'or.  Nous  avons  sur  ce  sujet,  le 
récit,  sans  doute  exact  pour  le  fond,  quoique  passionné 
dans  sa  forme  oratoire,  de  Démosthène  lui-même,  qui, 
violemment  insulté  par  Midias  en  plein  théâtre,  lui  re- 
proche entre  autres  méfaits  d'avoir  été  de  nuit  chez  l'or- 
fèvre pour  y  détruire  les  couronnes  d'or  préparées  en  vue 
de  la  représentation,  aux  frais  de  l'orateur  remplissant 
alors  les  fonctions  de  chorège  '".  De  là,  sans  doute,  il 
semble  facile  d'induire  que  l'on  couronna,  après  une  vic- 
toire dionysiaque,  le  poète  auteur  des  paroles,  ou  le 
musicien  auteur  de  la  musique,  ou  l'artiste  exécutant, 
ou  l'acteur  qui  s'était  distingué,  surtout  dans  les  premiers 
rôles.  Les  musiciens  recevaient  certainement  des  cou- 
ronnes dans  les  concours  qui  leur  étaient  propres,  comme 
on  l'a  déjà  vu  pour  les  Panathénées  '^^,  et  comme  aux 
Pythies  à  Delphes,  où  l'on  voit  la  couronne  de  laurier 
substituée  au  trépied  ou  aux  autres  prix  dans  la  49"  olym- 

Mémoires  d'hist.  anc.  et  de  philol.  Paris,  1863,  p.  74.  —  »B  Papyrus  grecs  du 
musée  du  Louvre,  n»  lui ,  de  la  collection  publiée  au  t.  XVUI  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits;  cf.  les  exemples  fournis  par  Polybe,  XXII,  4,  ou  les 
cbilTres  sont  fort  discutables.  —  186  PoUui,  III,  153.  —  181  C.  inscr.  gr.  t.  Il, 
p.  507.  —  188  V.  Thesaur.  ling.  gr.  au  mot  Si,»».  —  '83  Corp.  inscr.  gr.  n"  2852 
et  7718;  cf.  n°  416.  —  130  H.  de  Longpérier,  Heiiue  numism.  t.  XIV,  1869 
médailles  relatives  aux  ei|»iSe;  de  l'Asie  Mineure.  —  '31  Demosth.  C.  Mid.  16 
et  s.  —  >52  Vov,  note  179. 
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piadc  '".  Pour  le  pod-le  il  sombic  bien  que  l'on  doive 
p/pndrc  k  la  liUre  les  termes  dont  f<e  sert  Alli«';née,  quand 
il  dil  '",  (|u'Agatlion  fui  couronné  (oti^ïvoûtïi)  tous  l'ar- 


chontal  d'Huphénioi.  Sur  un  monuroonl  découvert  en 
18(S2  à  Allii:nc<i,  au  IhéAtre  d«  Baccbus  "*,  on  voit 
sculptées  (Ug.  1997)  seize  couronnes  remporté«s  par  le 
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ni<Tiii'|n.-c.-'i)iiiia(^i', 

du   norii  do  Nico- 

clès,  dans  des  ff;leH 

diverMOs    dont    le 

nom    est   prnvt!    h 

i'inlùriiMir  de;  clui 

'•'iik;  d'fUi'H.  DdU'' 
couruimc     di' 

'..■-  I  rc  qui    se   dé- 

Ittcliu    au    cenlrc, 

ou      lit     av(!<;     le 

niim    des    L'-nérs 

(AII.NAIA)    le     mut 

dlHlPAMllOI,      qui 

inili(|ue       précisé- 
ment que  c'cxldans 

le  dithyrambe  que 

le  vainqueur,  pué  le 

ou  musicien,  avait 

ohlenu    cette    ré- 
compense. 

Il    y    cul    aussi 

(l<'s  cuuronnes  pour  les  vainqueurs  des  jeux  (gymniques 
'  igonisliqucs,  iiilroiluitii  ù  Home  dans  les  derniers  siè- 
cles de  la  Itépublique  [ceutamina]. 
Dès  le  Irinps  de  la  loi  des  xn  tables, 
la  couroiuic  cloit  juitée  glorieuse 
|iour  le  citoyen  qui  l'avait  gngnce, 
ipiil  ei"it  ou  non  coui.'ouru  en  per- 
sonne, et  on  la  déposait  sur  son  cer- 
cueil "";  par  la  suite  on  se  con- 
tenta (le  faire  covirir  des  cocher» 
dans  le  cii-ipic  [cuici.s],  ri  il  faut  ar- 
river au  temps  des  empereurs  pour 
voir  les  couronnes  disputées  dans  les 
jeux  Ji  llome  comme  dans  la  Grèce. 
De  ne  fur(>nl  pas  seulement  des 
lulles  entre  athlètes,  oit  des  courses 
de  chevaux  el  de  tii:irs,  qui  méri- 
tèrent ces  couronm-^  ;  ce  furent  aussi, 
même  chei  les  Houi.'iins,  des  con- 
ns  do  musique  do  poésie  et  d'éloqu-me.  Un  ne  peut 

douter  (jue  le  personnage  que  l'on  voit  (^liv.  \'MHk  Ia  léle 

ceinte  de  feuillage  et  une  couronne  à  la  in.'»in,ne  soit  un 

|»«èlc  ou  un  orateur,  reconnais-ahle  au  rouleau  qu'il  lient 

dans  son  autre  main.  On  pourrait  voir  dans  cette  peinture 

de  Ponipci  un  grec  vaincpicur;  mais  à  Home  aussi,  dans 

'  ■"  l'«yin.  X.  :,  *  tl  X,  7,  :  ;  H.  VMl.  M,  S.  -  W  Atk*a.  V,  p.  917  •  ;  rai^.  taal 
-,  l>r.  II,  ],  10,  quel>|ut  iut|>«lo  c]ui>  Mil  la  Icltn  d'utcbrvuum*.  —  I»  Kflum. 
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On  y  lu  le  nom  des 
jeux  cl  on  voit  la 
couronne    llgun-e 

;\  C(Hé  d'un  musicien;  d'autres  couronnes  de  chêne  sont 

entassées  près  de  lui;  il  y  en  a  cinq,  ce  sont  peut-^tre 

celles  des  cinq  divi- 
sions du  concour- 

musique,      drain 

I «le  latine,  poé-i.' 

i:ri'i- |ue,    chant    et 

inslniinents. 
Ces  jeux  furent 

tlu'AIro     favori      1 

NiT.'U     qui,     apr. 

avoir  recueilli  millo 

huit  cents  couronnes 

pendant  son  voyage 

en  Grèce,  rentra  en 

triom|)ho     dans     sa 

capitale,     le     front 

ceint     de     la    cou- 
ronne d'Olympie,  et 

tenant  i»  la  main   la  couronne  pjthiqii'^  " '     *   '  ^ 

nière  dont  Xiphilin,   labrévialeur  de    1' 

raeonl'-    l'.ippareil   qui    entourait    une    \ 

II'''     ri    .  ;r.|M.'    |.  ir    re    priiiri',    on    |-..|iii.r>ii,i    .]'.. 

piT'iir  .■■Mir'nn  ul  p.ir  relie  victoire  et  -i  pro[.' 

et  lo  peuple  romain.  Cetl  ce  qui  explique  ■< 

.Ml,  |J.  U.  -  mfUM.  XXI.  \-i,  1.  T;  rf.  S«».  Ad  i^^ 
•V  —  IH  LXin.  14.  ^  TU.  •^.  ïiwi 
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pniïns  un  peu  confus  de  Pline  '",  où  il  affirme  que 
c'était  la  patrie  des  vainqueurs  que  l'on  couronnait.  Pline 
parle  ici  comme  Pindare,  quand  il  dit  par  exemple  que 
la  victoire  d'Aristagoras  avait  couronné  sa  patrie  ^'"'. 

Ces  couronnes,  prix  des  athlètes  vainqueurs,  furent  long- 
temps plus  difficiles  à  olîtenir,  même  par  les  plus  grands 
services,  en  dehors  des  fêtes  consacrées  par  la  religion. 
Thémistocle  reçut  à  Sparte,  en  même  temps  que  le  Lacé- 
démonien  Eurybiade,  une  couronne  d'olivier  ^"'j  récom- 
pense qu'il  n'avait  pas  obtenue  à  Athènes,  pas  plus  que 
Miltiade,  ni  Aristide  ^''^.  Elle  fut  accordée  à  Périclès^"',  à 
Thrasybule  et  aux  autres  Athéniens  qui  ramenèrent  leurs 
concitoyens  de  Phylé  ^"K  Mais  par  la  suite  elle  fut  pro- 
diguée, et  les  couronnes  d'or  furent  substituées  au  simple 
rameau  détaché  de  l'olivier  sacré.  L'esprit  d'émulation, 
qui  animait  au  plus  haut  degré  la  race  hellénique,  s'ex- 
prime sous  toutes  les  formes  dans  la  vie  du  peuple 
athénien.  Par  exemple,  pour  stimuler  le  zèle  des  citoyens 
désignés  comme  triérarques,  on  donnait  une  couronne  à 
celui  d'entre  eux  qui  avait  devancé  les  autres  et  présenté 
le  premier  une  galère  prête  à  prendre  la  mer  pour  le 
service  de  l'État.  Un  des  discours  civils  de  Démos- 
thène  ""'  a  précisément  pour  objet  de  défendre  un  citoyen 
à  qui  cet  honneur  était  contesté.  Le  zèle  apporté  dans 
l'exercice  d'une  fonction,  l'heureux  accomplissement 
d'une  mission,  toutes  sortes  de  circonstances  pouvaient 
motiver  le  don  d'une  couronne  à  titre  de  récompense  ^"^ 
On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  que  dans  les  écoles  publiques 
le  zèle  des  écoliers  fût  récompensé  par  l'obtention  d'une 
couronne  ;  c'est  à  titre  d'exception  que  l'orateur  Isocrate 
est  signalé  pour  avoir  ainsi  encouragé  le  talent  de  quel- 
ques-uns de  ses  élèves  ^'".  Mais  en  revanche  on  voit  dans 
plusieurs  monuments  le  collège  des  éphèbes  couronner 
des  cosmètes  en  récompense  du  zèle  que  ces  magistrats 
ont  déployé  et  des  succès  qu'ils  ont  obtenus  ^'". 

Des  bas  reliefs  accompagnent  souvent  les  inscriptions 


Fig.  2000.  — Coui'onne  décernée  par  le  sénat  et   le  peuple  d'Athènes. 

qui  doivent  conserver  le  souvenir  de  l'honneur  conféré.  ' 
Dans  celui  qui  est  ici  reproduit  (fig.  2000)  ^"'j  les  per- 
las VII,  26,  27;  XVI,  44.  —  201  iVem.  XI,  21.  —  SU  Hcrod.  VIII,  126.  —  202  Plut. 
Cim.  8  ;  Aeschin.  C.  Cteaiph.  p.  nfiO  et  s.  Reiske.  —  203  Val.  Max.  II,  6,  S.  —  201  Corn. 
Nep.  Thrasyb.  4  ;  Aeschin.  l.  I.  p.  576.  —  205  Pro  corona  ;  et  Boeckh,  Urkimdm 
ilber  das  Secmesen,  XIV,  p.  463.  —  200  Dem.  C.  Androt.  prooem  ;  Aeschin.  De  faha 
leg.M;C.  insc.  gr.  00,  lOi,  112,  113,  214.  etc.;  Kôhler,  Gesamm.  Schriflen.M; 
Weslermann,  De  pub  l.  Athm.  honor.  I.eipz.  1830,  §  14.—  207  Menand.  rhet.  t.  IX, 
p.263,des/ÎAe(oiTS,r/)-aecideWalz.  — 208Alb.  Dumont,  VEphébic  a^/jue,  t.  II,p.  136, 
140,  146,  etc.  ;  Id.  Momim.puhl.par  la  Sm.  d'encourag.  des  dlitdes  gr.  1873,  p.  38. 
—  209  l.e  Bas,  Voyage.  Jlnu.  fig.  pi.  41  ;  Schône,  Oriechische  Reliefs.  Leipz.  1872  , 


sonnages  qui  donnent  la  couronne  en  présence  d'.\théné 
paraissent  être  les  personnifications  du  Sénat  (la  Boule) 
et  du  Peuple  ;  d'autres  y  ont  vu  le  couronnement  d'Athènes 
par  une  autre  cité.  Bien  plus,  un  miroir  grec  de  bronze, 
publié  par  M.  Albert  Dumont,  offre  une  représentation 
analogue  des  deux  villes  de  Leucade  et  de  Corinlhe-'". 
Mais  souvent  il  est  difficile  de  distinguer  en  pareil  cas 
et  en  l'absence  d'une  inscription,  entre  lo  simple  symbole 
d'une  alliance  et  celui  d'un  acte  de  reconnaissance. 
Les  particuliers,  en  effet,  n'avaient  pas  seuls  droit  k 
recevoir  des  couronnes  ;  les  corporations  et  même  les 
peuples  y  participaient  en  mainte  occasion.  Le  célèbre 
discours  de  Démosthène  pour  Ctésiphon  rappelle  que  les 
habitants  de  Byzance,  en  témoignage  de  reconnaissance 
pour  le  peuple  athénien,  lui  avaient  décerné  une  cou- 
ronne. Dans  une  autre  circonstance,  c'est  un  décret  des 
habitants  de  la  Chersonése  qui  honore  le  sénat  et  le 
peuple  d'Athènes  d'une  couronne  d'or  de  la  valeur  de 
soixante  talents  ^". 

Un  pareil  hommage  pouvait  être  décerné  par  une 
tribu  ^'-,  par  un  dème  ^'^  aussi  bien  que  par  le  sénat  et  le 
peuple,  et  même  par  une  corporation^"  à  un  simple 
particulier.  Citons-en  un  exemple  notable.  Dans  une 
nscriptionde  Délos^'^,  le  pers  onnage  qui  reçoit  des  éloges 
et  une  couronne  de  la  conférlération  des  Nrjffiw-xi  est 
Soslralos,  l'architecte  célèbre  qui  avait  construit  à  l'entrée 
du  port  d'Alexandrie  la  tour  de  Pharos.  Cette  confédéra- 
tion, pour  s'assurer  la  bienveillance  et  la  protection  d'un 
personnage  aussi  puissant  que  Sostratos  l'était  en  Egypte 
sous  les  Ptolémées,  comme  on  le  voit  par  quelques  pas- 
sages de  Lucien  ^'\  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  le 
gratifier  d'une  couronne  d'or.  La  même  pensée  amena  les 
clients  des  riches  Romains  à  orner  de  couronnes  les  portes 
de  leurs  protecteurs^". 

L'usage  étendu  à  ce  point  de  décerner  des  couronnes 
honorifiques  pouvait  dégénérer  en  abus.  Il  avait  donc 
fallu  déterminer  en  quelles  circonstances  et  à  quelles 
conditions  serait  faite  la  proclamation  de  la  couronne. 
Un  décret  du  peuple  pouvait  seul  permettre  qu'elle  eût 
lieu  dans  le  théâtre  ;  bien  plus,  quand  la  couronne  avait 
été  décernée  par  un  peuple  étranger,  la  loi  athénienne 
voulait  qu'elle  fût  déposée  en  offrande  dans  le  Parthénon. 
C'étaitune  précaution  prise  pour  que  les  citoyens  d'Athènes 
ne  fussent  pas  tentés  d'une  vanité,  d'une  ambition  peu 
patriotique.  Tout  ce  détail  nous  est  attesté  par  le  discours 
d'Eschine  contre  le  décret  de  Ctésiphon'-'*. 

A  Rome,  la  loi  était  non  moins  restrictive,  et  l'on  s'p.k- 
posait  à  la  prison  pour  s'être  montré  en  public,  une  cou- 
ronne sur  la  tête^",  sans  avoir  droit,  ne  fût-ce  que  mo- 
mentanément, à  cette  distinction.  Le  port  illégal  de  la 
couronne  était  prohibé,  comme  cliez  nous  le  port  illégal 
des  décorations. 

Le  souvenir  de  ces  hommages  et  de  ces  témoignages 
honorifiques  n'était  pas  conservé  seulement  dans  le  trésor 
des  temples.  L'image  de  la  couronne,  comme  on  l'a  dit 
déjà,  était  souvent  gravée,  soit  sur  les  monuments  funé- 

pl.  16  et  24.  —  210  Alb.  Dumont,  Deux  bas-reliefs  alhéniens  dalès.t.  II,  p.  559 du 
Eull.  de  corresp.  hellcn.  ;  Id.  Miroirs  grées,  dans  le  même  recueil,  t.  1,  p.  108;  e. 
Mém.  de  la  Soc.  des  études  gr.  1873.  —  211  Dem.  De  cor.  92;  C.  Timocr.  iSO:ct 
Polyb.  V,  88.  -»  212  C.  insc.  gr.  I,  83.  —  213  Ib.  101,  102.  —  211  n.  100,  lîO;  pour 
les  corporations  religieuses,  voy.  Foucarl,  Des  assoc.  relig.  chez  l^A  Grecs,  c.  t. 
—  215  Hauvette-Besnault.iJuî;.  de  eorrcsp.  Ae/ien.  1883,p.  S-7.  —  21B  Quomodo  liisl. 
sit  conscr.  51;  Amor.  11;  Rippias,  2.  —  217  Sjnes.  Episl.  98.  —  218  Aeschin. 
C.  Cicsiph.  46.  Pour  d'autres  cités,  voy.  leî  in5Cri|ilions.  L.  Ross.  Wieirt.  .Viiseiim, 
IV,  p.  191,  102;  Bull,  de  corresp    heVén.  ISSl,  p.  »12.  —  219  Plio.  XXI,  3, 
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raircs,  soil  en  U'io  ou  à  In  fin  rlr»  l'in-criplion  rontenniil 
Ift  tcxlR  (lu  r|(-r,Tft  pnr  lr'(|iicl  mm  r-ilé  témoignait  sa 
reconnaJKSîincc,  tantôt  f-nvors  nno  nuire  rite,  ianlât  envers 
unciloyfin,  son  hipnfailf'ur.  On  trouve  mftme  quelquefois, 
sciil[)tr"e  Kiir  le  même  moniimenl.  In  liffurc  de  plusieurs 
coiironneH.  Une  inserlplinn  «le  Ithodes  nouo  montre  le 
hienfaiteur  d'une  corporation  honorée  par  elle  de  plu- 
sieurs couronnes  &.  ri!uilla(;es  divers,  qu'il  fait  toute» 
seuli»ler  '"  «ur  le  monufnent  comux'-morntif.  Unn*  une 
inseriplion  de  la  (]hersonése,  un  personnage  important  de 
la  ville  de  Tyra  et-t  honori^  de  huit  couronnes,  pour 
autant  de  services  dill'r-renls  "".  Une  tahie  de  mnrhre,  qui 
appartient  A  l'Univerwilt'  di«  Canihrid^e,  oiïre  l'exemple  de 
rlix-liuil  couronnes  di-eernées  A  un  seul  personnage,  par 
autant  de  villes  ou  de  roinnutnnuirs  de  villes  "*.  On  a 
di'jd  vu  (fi(?.  l!l'.i.*i),  la  r<-|irrsenlatiiiu  sur  la  même  pierre 
de  seize  couronncH  remporti'cs  pnr  un  nuisicien  ou  un 
po(''le,  qui  n  fait  fçravep  ù  l'intérieur  les  noms  des  fêtes  ou 
il  les  a  oitli'inies.  D'ordinaire  le  suji't  rlu  ilécrel  honori- 
liqiif  et  le  nom  de  ceux  qui  oui  ij.-iiTtii'  la  cnuronno  se 
lr<uivenl  i:rav('s  k  l'inliTietu'  mi  aii-i|i-ssiuisde  la  ligure  qui 
In  représeuli'.  I.a  rnrtuule  usuelle  pour  ces  n^compenses 
était  ô  ?Ti(xo;  ou  liicn  4  îr.ijio;  xï't  r,  Hvj»!,  tJ»  3t7vs  (ititrr,itii  <ui 
itlij.r,atv).  C'était  d'nil|eiM-s  la  foiiuuh-  qui  était  inscrite  sur 
la  /oivixi'c  d<'  la  couronne  elle-iui-me.  De  Wi  le  reproche  de 
Déuiosilirue  contre  Androtion,  tpii  avait  idilenu  du  peuple 
un  décret  pour  faire  fonilre  et  transformer  en  vaisselle 
|ilusieurs  de  ces  antiques  oIVrandes  :  en  prétextant,  contre 
toute  vrniseinlilnnce,  que  \r^  ronronnes  étaient  il  moitié 
détruites  par  la  vétusté,  rn  h's  remplaenni  par  des  phinles 
d'or,  puis  en  suhstilunnl  .son  nom  d'arlmiiiistratcur  (ir.t- 
(xeXuTiîc)  de  la  ili'esse  aux  noms  soit  des  villes  niliées,  soit 
de  nidi-raux  illustres,  tel  cpie  Conon,  il  avait  fait  dispa- 
raître des  titres  de  gloire  cpie  le  patriotisme  athénien 
aurait  drt  élre  jaloux  de  conserver.  \a  formule  de  la 
déclaration  en  puMic  ipii  précédait  l'érection  de  ces  mo- 
numi'uts  est  ordinairement  insérée  en  quehjues  lignes 
au  texte  même  du  décret.  Les  preuves  de  cet  usape  sont 
pi  noinhreuses  clie/  les  auteurs  et  sur  les  monuments,  (pi'il 
serait  siqierllu  de  les  éuumérer  ici'".  Sur  un  tombeau 
de  Smyrnc'",  îles  couronnes,  A  l'intérieur  desquelles  sont 
gravés  les  mots  OiiiMOi:,  commencement  de  la  formule 
usuelle,  sont  llgurees  dans  de  petites  armoires  &  volets 
hallanls  (lig.  2001),  qui  étaient  sans  d(uite  réellement  en 
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déposer  une  couronne  naturelle.  Les  couronnes  étaient 
Souvent  aussi  sus|>enduc«  a  d>-.  in.-rr.--  >-ii liantes  sur  les 
cf>U;s  des  hermés  el 

des  buste-.  r..(||!ii.'  ,.(i _^ 

le  voit  1 
d'après 
antique"'. 

I>es  manières  de  r- 
[ire«.tii.r  les  cou 
rciiuii'-ilnn"l<*«'rtivr<»» 

d'art    - 

ment  va  1.  .' 
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Il  ;    ut  (lire  que  la  couronne  estle  signe  de 

•   'lix  ni''  qui    • 

irepriies   |,  », 

L'ii'i  I  i.-rs,  etc.  Il  n 
le  grand  nombre   .1 
toute  es[ 
toire  Cl.' 

Un      eXeil,,  IV     .:-.     .   •   l.M 

tlié.'iltnj  , ml. nn.il.-.  d'Héron  d' A 

drie.  ou  la  Vi.  ' ..  .r  , 

canisme  secr 

une  couronne. 

dont    l'npulheose    . 

I)nnsune  merveillen 

par  Choricius,  de  Gaxa,  Il 

vait  H  chaque  heure,  et  p  -         . 

de  ses  doute  travaux,  une  couronne 

qu'un  aigb;    nulomalii|uo    venait    lui 

déposer  sur  le  front  "'.  Une  couronne  on  i;i 

sont  quelquefois  simplement    pincres    nup; 

snnnnge.  C'est  lu  le  symbole  d'ime  lutte,  d'un 

entreprise  dont  l'issue  fut   heuret:»-     Il    ^ 
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l'issue  funesi. 

cette  pei:. 

une  ciuii  il 
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VI.  Couronnts,  récompenses  militairn.  — Les  TÏcloircs , 
soit  sur  terre,  soit  -  :  r- 

cier  les  dieux  par  I 
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usage  pour  la  conservation  des  couronnes.  Une  sielc  funé- 
raire ^tig.  a002).  (dlreii  sa  partie  supérieure  "',  une  cavité 
en  forme  do  couronne,   civusée    apparemment  pour    \ 

no   r,    iB.f.  gr.    »15.    —  Ml   vlnM.  rf«  /„«-r.    .<M.n(*    da    «    n<> 

—  in  Vnjr.  Curliua.  MrrA.   XrilHng,  tSVS.  pi.  i.«.    i.     u    .-r    c    .... 

—  1*1  Voir  Fnllll,  Kli-m.   l-jn.ir.  gr.  p.  IT»  Ht  >  »l  i. 

—  nv  Arrh.  gtiliutg,  ii':<.  1 1     II,  p.  «:,  —  tJ  l,,(  ,(, 
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cédémone,  ils  décernèrent  solennollement  à  ïhémistocle 
une  couronne  d'olivier  "'-,  de  même  que  plus  tard  ils 
honorèrent  d'une  couronne  d'or  Brasidas  qu'ils  considé- 
raient, pour  ses  premiers  succès  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, comme  le  libérateur  de  la  Grèce  "^ 

Une  couronne  de  laurier  en  or,   faite  de  feuilles  très 
légères  et  d'un  caractère  évidemment  fiméraire  (fig.  2004), 
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Fig.   2004. 


Fig.  2005.  —  Cour. 


est  adaptée  à  un  casque  de  bronze  provenant  de  la  grande 
Grèce,  actuellement  au  Louvre.  Nous  reproduisons  à  côté 
de  celle-là  une  couronne  de  laurier  en  bronze  trouvé  dans 
un  tombeau  près  de  Naples,  qui  appartient  aujourd'liui  au 
Musée  d'artillerie  de  Paris  (fig.  2005). 

A  Rome,  dans  les  pompes  triomphales,  on  voit 
des  licteurs  porter  des  couronnes,  destinées  à  Jupiter 
Capitolin,  par  les  villes  récemment  soumises.  Ces  cou- 
ronnes étaient  au  nombre  de  quarante-cinq  lors  du 
triomphe  de  Manius  Acilius  Glabrio  sur  Antiochus  et  les 
Étoliens  -'*'.  Si  dans  les  triomphes  l'usage  fut  fréquent  de 
jeter  des  fleurs  sous  les  pas  du  général  victorieux,  même 
d'en  fixer  au  mur  de  sa  maison  ^",  c'est  que  cette  céré- 
monie était  à  la  fois  une  solennité  religieuse  et  une  fête 
politique.  L'usage  avait  les  mêmes  causes  chez  les  Romains 
que  chez  les  Grecs.  On  voyait  des  soldats  couronner 
hâtivement  de  lierre  et  de  laurier  la  tente  du  vainqueur 
ou  ceindre  eux-mêmes  des  couronnes  ^^^.  On  orna  de 
lauriers  [laureolae)  jusqu'aux  javelots  des  soldats  prélu- 
dant à  la  victoire^". 

Nous  retrouvons  l'olivier  ornant  le  triomphe  de  Paul- 
Emile  ^'^  Pendant  le  dénombrement  des  chevaliers,  qui 
tous  les  ans  se  faisait  à  Rome  aux  ides  de  juillet,  chacun 
d'eux  se  présentait  à  cheval,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne d'olivier. 

Il  faut  distinguer  la  couronne  du  triomphe  de  celle  de 
Xovatio  -"  :  celle-ci  [corona  ovalis),  plus  modeste,  fut 
empruntée  aux  rameaux  du  myrte,  symbole  de  paix  et 
d'union.  Pline  -'°,  en  parlant  de  Postumius  Tubertus  qui 
en  eut  le  premier  l'honneur,  en  donne  cette  raison  : 
«  quoniam  rem  leviter  sine  cruore  gesserat.  »  Cependant 
Aulu-Gelle  ^''',  parmi  les  circonstances  qu'il  énumère, 
dans  lesquelles  l'ovation  était  décernée,  signale  les  vic- 
toires contre  les  pirates  ou  les  esclaves  révoltés;  ces 
dernières  étaient  assurément  sanglantes,  mais  elles 
n'étaient  pas  considérées  comme  actes  dé  guerre  déclarée, 
et  n'avaient  pas  besoin  de  la  purification  dont  le  laurier 
était  l'emblème.  Crassus,  après  sa  victoire  sur  les  esclaves 
fugitifs,  devait  triompher  avec  la  couronne  de  myrte  ;  il 
la  rejeta  et  obtint  un  sénatusconsulte  qui  substituait  le 
laurier  au  myrte.  La  signification  de  la  corona  ovalis  était 

23îHerod.  VIII,  126;  Plut.  Themist.  21.  —  233  Thucyd.  IV,  121.  —  k:  Til.  Liv. 
XXXVII,  46.  —  233  0vid.  Trisl.  IV,  2,  50.  —  Sas  piui.  Paul.  Aemil.  23;  Plut. 
Age$.  22.  —  237  Pluj.  Pomj}.  43  ;  Plia.  XV,  19,  40  ;  Mari.  VII,  5.  —  233  plul.  Paul. 


alors  peut-être  oubliée,  et  elle  ne  paraissait  qu'un  hon- 
neur moindre. 

C'est  le  laurier  qui  fut  réservé  au  triomphe.  11  est 
probable  qu'à  l'origine  ses  rameaux  étaient  regardés 
comme  des  emblèmes  purificateurs  qui  effaçaient  la  trace 
du  sang  versé  [arbores  sacrae].  Dans  les  pompes  triom- 
phales, quand  le  vainqueur  montait  au  Capitole  pour  con- 
sacrer sa  couronne  à  Jupiter  [ïriumpous],  tout  se  trouvait 
réuni,  non  seulement  pour  convier  le  peuple  klajoie,  mais 
encore  pour  honorer  les  dieux  et  le  peuple  romain  lui- 
même  :  témoin  les  offrandes  faites  aux  divinités  tutélaires 
de  la  Ville  éternelle,  ce  qui  n'était  en  réalité  qu'un  hom- 
mage rendu  à  la  suprématie  de  Rome.  On  lit,  en  effet, 
plusieurs  fois  chez  Tite-Live,  qu'avant  de  faire  alliance 
avec  Rome,  un  peuple  jadis  ennemi  commence  par  vouer 
une  couronne  d'or  à  Jupiter  Capitolin.  L'offrande  était 
pruportionnée  à  la  richesse  du  nouvel  allié.  Les  Latins, 
les  Herniques,  les  envoyés  du  roi  Attale  n'agissent  pas 
autrement.  Dans  les  provinces  éloignées,  plutôt  que 
d'adresser  la  couronne  au  Capitole,  on  abrège  la  distance 
en  l'ofl'rant  au  général  qui  commande  l'armée  romaine. 
Lorsque,  à  la  fin  de  la  première  guerre  contre  Mithridate, 
les  partisans  de  ce  prince  l'abandonnèrent,  son  fils 
Macharès  envoya  une  couronne  d'or  à  LucuUus  ^*^,  en 
sollicitant  le  titre  d'allié  des  Romains.  Paul-Émile,  pen- 
dant son  triomphe,  fit  porter  à  Rome  quatre  cents  cou- 
ronnes d'or  qu'il  avait  reçues  des  villes  conquises  par  ses 
armes  "^  Avant  la  première  guerre  Punique,  les  Cartha- 
ginois eux-mêmes,  quand  il  était  de  leur  politique  d'en- 
tretenir des  relations  courtoises  avec  Rome,  font  déposer 
au  Capitole  une  couronne  d'or,  en  félicitation  des  vic- 
toires remportées  par  la  république  sur  les  Falisques 
et  les  Latins  ^^  ;  et  plus  tard,  vers  l'apogée  de  la  puis- 
sance romaine,  lorsque  le  consul  Manlius,  en  achevant 
la  défaite  d' Antiochus  et  en  soumettant  les  hordes  d'ori- 
gine gauloise,  eut  pacifié  l'Asie  Mineure,  les  villes  recon- 
naissantes lui  adressent  à  l'envi  des  couronnes  ^".  On  sait 
d'autre  part  que  des  couronnes  furent  quelquefois  en- 
voyées en  présent  avec  d'autres  insignes  par  les  Romains 
à  des  rois  en  marque  d'amitié  et  d'alliance.  L'usage  se 
perpétua  en  se  transformant,  et  prit  peu  à  peu  un  carac- 
tère fiscal.  Les  couronnes  d'or  offertes  par  les  peuples 
vaincus  furent  considérées  comme  un  tribut  régulier.  On 
les  voit  encore  au  bas  empire  exigées  de  Théodat  au  nom 
de  Justinien-*". 

Cet  abus  a  été  constaté  surtout  dans  les  provinces  ro- 
maines, où  il  tourna  en  exactions  trop  faciles  à  commettre 
pour  des  chefs  qui  disposaient  de  grands  commande- 
ments [aurum  coronarium]  ;  mais  il  avait  des  racines  an- 
ciennes, même  en  Grèce  ;  car,  après  la  terminaison  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  Lysandre  envoyait  à  Sparte,  en 
même  temps  que  l'argent  qu'il  avait  pris  dans  Athènes, 
des  couronnes  que  ces  alliés  lui  apportaient  à  l'envi 
comme  consécration  de  sa  victoire^". 
■  On  doit  penser  que  de  pareilles  offrandes  destinées  à  être 
réalisées  n'allaient  pas  le  plus  souvent  grossir  les  trésors 
des  temples  ;  mais,  comme  on  l'a  vu,  en  Grèce  par  l'exemple 
de  Lysandre  et  de  Conon,  à  Rome  par  l'usage  constant 
des  triomphateurs,  des  couronnes  y  étaient  dédiées  par  la 
piété  des  vainqueurs  à  la  guerre  aussi  bien  que  dans  les 

Aem.  21.  —  23S  Dion.  Ilalic.  VI,  13  ;  Plin.  XV,  4,  5.  —  2W  Plin.  XV,  38.  —  2H  V, 
6,  21.  —  212  Plut.  Lundi.  24.  —  2«  Plut.  Paul.  Aem.  36.  —  2H  Tit.  Liv.  VII.  3S. 
—  215  Tit.  Liv.  XXXVIU,37.— 2*6  Piocop.  Bell.  Gcith.  I,  6.  —  21"  Plul.  Zysaiirf.  10. 
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jeux.  De  Iftilfs.  hnbiliideg  eiironl  pour  rnsullal  d'accu- 
muler, rlans  Ips  grandes  capitale»  du  monde  anli(|uc,  des 
rif:heHses  considérables,  sortes  d'archivé"  îi  la  fois  reli- 
-ieuses  el  patrioli([ue8,  qui  excilércril  souvent  une  cupi- 
dité KneriR-ge.  Verres  ne  fut  pas  le  seul  h  en  donner 
rexciiiple,  suivi  par  les  mairaHenrs  que  Cicéron  nomme 
praiiilouKs  felifjionum.  Ces  faits  ont  (■t(-  anse/,  comnuing  pour 
provoquer  de  bonne  heure  un  dicton  populaire  :  u  Ta 
àvïO/î;*aT»  Up'<oiJ).wv/oprÎY<ï''',  les  offrainlet  farment  le  trésor 
i/rs  sacrilt}f/es.  n  La  cupidité  ne  fut  pas  le  «cul  mobile  do 
r-cs  octcs  réprouvés  par  tous  les  hnmnies  hoiux' tes  :  quand 
Néron  ordonna  d'enlever  les  couronnes  con"<a<nTS  pour  en 
décorer  son  palais  et  sa  clianibre  à  coucher,  el  de  fondre 
les  hlatues  des  dieux"',  il  faisait  ainsi  du  Calalin  le 
centre  k  la  fois  religieux  et  poliliipu;  do  l'empire,  el 
afllrmnil  publicpierncnt  sa  volonté  de  s'attribuer  les  hon- 
neurs divins. 

Le  droit  di;  paialtre  aux  létfs  couronné  de  laurier 
oppartenait  h.  tous  ceux  qui  avaient  reçu  la  couronne 
comme  récompense  puliliqui;  ''".  Il  l'ut  perniin  par  privi- 
lège spi'-cial,  h  l'oinpée  le  premier'"'',  puisa  Jules  Ct-^ar  el 
à  Auguste,  de  porter  la  couronne  il'or  des  Iriomplmlcura, 
d'abord  au  theiUrc  et  aux  jeux'"',  puis  sans  distinction 
(II- teuqis,  ni  de  lieu'".  Celle  ronronne  n'était  pas  encore 
devenue  le  signe  de  l'aidoi'ité  souveraine.  C'est  le 
bandeau  seul  qui  l'attachnit  que  les  tribuns  firent 
arracher  à  la  statue  de  César,  parce  qu'il  ressem- 
blait trop  au  bandeau   royal     hmokma],  el  que  celui-ci 

_^,- ~^-^^  alVi'i'ta  toujours  di!  refuser '■'. 

^.'  '  Sur  les  monnaies,  les  cnipc- 

/■"'  ''  \       reurs  paraissent  constamment 

\     pari's  do  la  couronne  de  lau- 
l    rier.  Un  y  voit  aussi  la  cou- 
I  ,'    ronne  rodiée,  <pu  nllerneavec 

/     la  rrtiironne  de  laurier  ft  partir 
^V         de  tliracalla  (tig.  21KM»),  mais 
>>'^  ipie   dejd    Nenm    avait    prise 

ovant  lui  '".  Celait  encore 
une  manière  ilc  s'aUribuer  les 
honneurs  divins;  car  la  cou- 
ronne radiée,  qui  commence  A  a[qiaraitre  au  iv"  siècle  sur 
les  monnaies  des  successeurs  d'Alexandre,  n'avait  élt' jus- 
<|u'aliirs  placée  que  sur  la  létir  des  dieux  et  des  héros 
divinises  "",  quelipiefois  sur  celle  des  personnes  prenant 
pari  il  une  eeré-mimie  do  leur  eullo  '".  Les  empereurs  ne 
ceignii-eul  It-  iliadémo  (pu;  depuis  Cimsiantin. 

Une  autre  forme  de  1  adulation  oflieicUe  sous  les 
empereurs,  fut  d'inscrire  dans  le  cercle  d'une  couronne 
les  vo'iix  qu'on  renouvelait  tous  les  cjuii  ans  pour  la  pro- 
spérité do  leur  régne, ce  qui  comluisil  à  designer  ces  vœux 
par  le  nom  de  couronnes  [oiinoue-nnalu,  i>Ei:&(Nalu]. 
Tour  revenir  aux  couronnes,  récompenses  militaires, 
elles  étaient  comprises  parmi  les  dona  mititaria,  dont 
le  général  récompensait  ses  soldats*"  ou  dont  les  sol- 
dats honoraient  leur  général  vainqueur.  On  tes  portail 
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per 

faiil  ) 

nea    sur    un   ca^<que    en    I 

argenté,  conservé  h  l'.Xnii.i 

de  Slultgard  el  qui  a 

nir  à  un  ofiieior  de- 

p.Ti.i!.-,    lig.  2007  .  I  ^ 

Oc|,'  l.i  forme  de  la  !•  '     ' 

Au  suiumet,  par  derriore,  un  voil   p|-  . 

une  petite  couronne  consistant  en 

une  double  torsade,  liée  en  bas  par  un  cordon  cl  lixcc  eu 

haut  par  un  fleuron  '*'. 

La  couronne  civique  {civi'-a,  a  n'e'r  trrvat«  ■ 
la  plus  précieuse  de  Inules  les  couronnes  n 
cédente,  était  conférée  à  quicon(|ue  avait, 
arraché  à.  l'ennemi  un  citoyi-n  romain,  a  c 
le  sauveur  fiU  citoyen  lui-même,  que  !• 
sous  les  yeux  du  ceneral  ou  lui  fiU  ait' 
sauvé,  et  sur  un 
d'abord   du   fei 
du   .  ' 


\ 


a  porter  toute  leur  vie  ;  ellr 


rel„..-,|u,    o. 
méritée  étaient 

honorait  oiii^i    ■      ' —  <•-..-.! 

leur  postérité.  (Junu'l 
ou  au  théâtre,  tous  I 
approche,  même  les 

s'asseoir.  C<!lto  récou,, 

bliques,  ainsi  que    son   père  el   son    ' 

en  fut  hmiori'  1  Mil   .1.  -    1.1     in.tr,  •*'      ^ 

mérita  qi; 

fois'".  L.  ;  . 

roone  de  chêne  entre  deux  branches  de  launer.  Les 
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riers  devaient  perpétuer  les  souvenirs  du  triomphe;  la 
couronne  de  cliéne  celui  de  la  clémence  d'Auguste  ^''\ 
On  voit  (fig.  2008)  sur  une  monnaie  de  L.  Caninius  Gallus  "", 
la  porte  du  palais  surmontée  de  la  couronne  représentée. 


Fig.  200S.  —  Couronne  snr  la  por-le 
du  palais  des  Césars. 

La  couronne  de  chêne  entre  les  deux  branches  de  lau- 
rier se  voit  aussi  sur  un  grand  nombre  de  monnaies"' 
avec  la  légende  ob  cives  servatos  (flg.  2009).  Elle  orne  le 
buste  de  plusieurs  empereurs  ^'^ 

La  couronne  murale  [corona  muralis)  -"  était  accordée 
par  le  général  au  guerrier  qui  avait,  le  premier,  donné 
l'assaut  à  une  forteresse  défendue  par  l'ennemi  :  c'était 
le  prix  de  l'assiégeant.  Hostus  Hostilius  l'avait  reçue, 
dit-on,  pour  la  première  fois,  des  mains  mêmes  de  Ro- 
niulus,  au  siège  de  Fidène  "'.  Elle  fut  de  bonne  heure  en 
or,  et  elle  figurait  un  retranchement  crénelé"",  comme 
celle  que  les  auteurs  attribuent  à  Cybèle,  aux  villes,  aux 
pays  personnifiés,  et  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par 
de  nombreux  monuments -'^^  Sur  une  monnaie  de  la 
famille  Sulpicia -",  Agrippa  est 
représenté  la  tète  ceinte  à  la 
fois  de  cette  couronne  et  de 
la  couronne  navale  (fig.  2010). 


rig.  2010.  —  Couronne  murale  et  rostrale. 

Un  casque  trouvé  en  Angle- 
terre en  1796  en  offre  un 
autre  exemple  (fig.  201 1).  Ce 


Fig,  2011.  —  Couronne  murale. 


casque,  qui  est  en  bronze,  a  une  visière  rabattue  qui  re- 
produit les  traits  du  visage  ;  au-dessus  du  front,  est  figuré 
comme  un  diadème  un  mur  crénelé  et  garni  de  tours  ^'*. 
La  couronne  dite  castre.nsis  ou  vallaris'"''' ,  qui  figurait 
un  retranchement,  était  obtenue  par  le  guerrier  qui, 
pendant  le  combat,  avait  le  premier  pénétré  dans  le  camp 
ennemi.  Parmi  ceux  qui  en  furent  honorés,  on  peut  citer 
Manlius  Capitolinus^'".  Le  dictateur  Aulus  Posthumius, 
qui  s'empara  du  camp  des  Latins,  près  du  lac  Régille, 
décerna  à  celui  qui  avait  le  plus  contribué  à  la  victoire 
une  couronne  d'or  faite  du  butin  conquis  {ex  praeda^"^). 

203  Dio  Coss.  LUI,  Ifi  ;  Val.  Max.  II,  8,  7  ;  Plin.  XVI,  3  ;  Senec.  De  clem.  J,  26,  5  ; 
Ovid.  Fast.  IV,  953  ;  Tnst.  111, 1,  .^3  ;  Suet.  Claud.  17.  Voy.Mommsen,  Ad  Mon.Anajr. 
VI,  14,  et  Fasti  Proen.  Jao.  13  ;  C.  insc.  lat.  I,  p.  3S4.  —  270  Cohen,  Monn.  de  laliép. 
Caninna,  4  ;  cf.  Monimsen,  l.  l.  —  211  Eckhel,  D.  num.  VI,  p.  8S  ;  Cohen,  Monn.  imp. 
I,  92,  Octave  Auguste,  n"  431  ;  Mommsen,  Bist.  de  la  monn.  rom.  pi.  imit,  8. 
—  272  Visconti,/con.  rom.  pi.  18,22,29. —  ïJ3Gcll.  V,  6-,  Polyb.  VI,  3  9,  5  ;  T.  Liv.  V 
20  ;  VII,  27  ;  XVI,  48.  —  27i  plin,  H.  nat.  XVI.  4, 5.  On  voit  déjà  chez  les  Grecs  Denys  de 
Syracuse  décerner  une  couronne  de  cent  mines  à  Archylus  qui  a  le  piemier  escaladé 
les  mars  de  Motye,  Diod.  XIV,  53.-276  Gcll.  1. 1.  ;  Sil.  Ital.  Xlll,  v.  361-366.  —276  Voy. 
p.  467,  fig.  549,  l'Asie  et  l'Europe  personnifiées  et  les  articles  rdma,  cybele,  etc.; 
0.  Millier,  r-fandb.  d.  Archaal.  %  405.  —  277  Cohen,  Mann,  de  laJtép.  XXXVIIl,  Sul- 
picia,  8;  EcUicl,  VI  p.  64.-278  Vet.inonnin.  soc.  natig.  Londini.  iSlS.IV,  pi.  i-iii; 


.  2012.  —  Couronne  roslralo. 


Fig.  2013. 
Couronne  rostrale. 


La  couronne  nava.lc  [corona  navalt's,  classicaou  rostrnfri) 
était  décernée  au  guerrier  qui,  le  premier  *'',  avait  sauté  "i 
iiord  d'une  galère  ennemie.  Les  registres  officiels  de  l'Etat 
[tahellae  jjuhlicae)  en  gardaient  la  mémoire -''.  Peu  de  per 
sonnes  célèbres  l'ont  obtenue:onciteVarron,aprés la  guerre 
de  Pompée  contre  les  pirates;  et 
Agrippa,  après  la  guerre  de  Si- 
cile -*''.  Les  monnaies  à  l'effigie 
d'Agrippa  offrent  des  types  variés 
de  la  couronne  navale.  Les  proues 
ou  les  rosires  qui  la  caractérisent 
tantôt  font  saillie  au-dessus  du 
bandeau,  comme  des  fleurons 
(Og.  2012),  tantôt  en  haut  et  en 
bas,  comme  des  feuillages  allon- 
gés'*". Sur  une  monnaie  d'.\grippa  posthume,  ce  sont  des 
feuilles  d'ache  (fig.  2013)  qui  sont  disposées  de  manière 
à  imiter  les  proues  des  vaisseaux -'^  Les 
flalleurs,  tels  qu'Ovide  -",  représentaient 
la  Paix  couronnée  du  feuillage  d'Actium 
[frond'tbus  actiacis)  ;  et  ce  furent  aussi 
des  flatteurs,  sans  doute,  qui  après  l'expé- 
dition de  Claude  en  Bretagne,  l'engagè- 
rent à  fixer  une  couronne  navale  au 
sommet  de  son  palais  ^*',  à  côté  de  la 
couronne  civique  comme  pour  attester 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  l'Océan.  L'usage  de 
décerner  ces  récompenses  militaires  dura  presque  aussi 
longtemps  que  l'empire  ;  car  Ammien  Marcellin  -*'  nous 
les  montre  accordées  par  l'empereur  Julien. 

En  Grèce  aussi,  le  général  qui  avait,  le  premier,  cerné 
de  sa  flotte  une  ile  ^"'  occupée  par  l'ennemi  et  s'en  était 
emparé  recevait  une  couronne. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  l'usage  des  cou- 
ronnes est  étroitement  lié  à  la  religion,  aux  superstitions, 
aux  mœurs  publiques  et  privées  de  la  société  païenne.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  telle  coutume  ait  été 
d'abord  réprouvée  par  les  chrétiens.  Aussi  voj'ons-nous 
TertuUien,  dans  son  livre  spécial  de  Corona  militis,  s'ap- 
pliquer à  montrer  avec  une  érudition  qui  semble  aujour- 
d'hui puérile,  que  les  livres  saints  ne  présentent  aucune 
trace  de  l'emploi  des  couronnes,  emploi  uniquement  jus- 
tifié chez  les  païens  par  des  légendes  mensongères,  et  rat- 
taché toujours  plus  ou  moins  directement  au  culte  dps 
idoles.  Saint  Justin  et  Minucius  Félix  ne  se  défendent  pas 
de  toute  imitation  des  usages  païens  à  cet  égard ^". 
Mais,  comme  il  est  arrivé  pour  tant  d'autres  symboles,  le 
christianisme  s'appropria  peu  à  peu  la  couronne  comme 
symbole  du  martyre,  ou  simplement  comme  signe  d'une 
vie  passée  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Nous 
en  avons  donné  quelques  exemples  ;  mais  nous  n'avons 
pas  à  nous  arrêter  sur  cette  partie  du  sujet. 

Pour  la  coutume  qui  s'est  perpétuée  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  république  jusque  sous  l'empire,  de 

"  Benndorf,  Ant.  GesielUshelme,f\.  iv,  v,  p.  IS  ;  ri.  Hiibaer,  C.  insc.  lat.  VII,  222, 
et  Arch.  Zeitmg.  1871,  p.  90.  —  279  Cosfrensw,  ap.  Orelli,  3048, 3573  ;  Vallaris,  il,. 
759,  3509,  3570  ;  Fest  5.  t).  Gastrensis  ;  Plin.  VU,  29  ;  T.  Liv.  X,  46  ;  Val.  Mai.  Il,  3. 

—  2S0Plin.  VII,  29.  —281  PIin.XXVIII,ll.  — 232A.Gell.V,  6.  — 283  Fest.  s.  v.  .Vaoali. 

—  284 Plin.  VII, 31,7;  Tit.  Liv.  Epitome,  CXXIX;  Virg.  .Aen.  VIII,  684.  —  285  Eckhel, 
VI,  p.  164;  Cohen,  Monn.  imp.l,  pi.  v;  Reu.  de  numism.  1862, pi,  m;  Visconti,  fcott. 
rom.  pi.  8  ;  Annal,  de  Vlnst.  arcA.  1840,  pi.  p.  D'après  Dion,  XLIX,  14,  ia  couronne 
d  Agrippa  était  d'or  ;  voy.  aussi  Sénèque,  quil'appelle  classica.  De  benef.  III,  32  :  on 
trouve  le  même  nom  dans  les  inscriptions  :  Borghesi,  Œuure.'i,  V.  p.  32  et  chez  Vcl- 
leius,   II,  81.   —  286  Cohen,  l.   L;  Viscooti,  Op.  l.  pi.  xi,  8.   —  287  J^'ast.  1,  711. 

—  288  Suet.  Claud.  17.— 239  Amm.  Marc.  24.  —  290  Pollux,  I,  9,  §  122-123, —291  S. 
Justin.  Apol.  24,  p.  G2,  édit.  Otto  ;  Min.  Feliï,  Octav.  p.  43,  éd.  Ouzel,  Leyde,  16;i2. 
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jil.acpp  unn  couronne  sur  la  t<*l«;  flfs  capliN  que  l'on  ven- 
fl;iit  comme  esclaven  après  la  guerre,  d'où  l'exprCHHion 
Il  shIi  camna  venini  »  [voy,  servi]. 

NouK  ne  lerminerrtnt*  pa»  cel  article  nnnu  rappeler  que, 
[lar  uni'  in<'ta|(liore  gracieuse,  on  a  i'orii|mré  <i  des  fleurs 
rriinie-*  en  guirlande  ou  en  couronner  les  |)eli(e<)  poèmes 
ilonl  se  (;ompose  une  anlholugic:\r^^irf:{iii:i'^  ijue  MHétigre 
iledardaru  el  l'Iiilippe  fie  The-isalonique  ont  mises  en  liile 
lie  leurs  nnlhnliKjics,  ne  sont  (|iio  le  ili;veloppfnient,  plus 
•  'Il  moins  heureux,  de  cet  emploi  nu-laphoriquc  du  mot 
'  "iironnn.     l'^vn.e  JOcuin,  D'  Kiin.  Fouhmikh. 

II.  (loMONA,  Ko5wv(ç.  —  Terme  frarchilertiire.  (Iir  nom 
est  donn/-  tnnti'it  fi  la  cnrniche 
tnul  enlii-ri-,  Hiiil  qu'elle  ter- 
mine un  mur  à  sa  |)artie  su- 
pi'rieiire,  si>il  (|u'elle  fnsne 
saillie  dans  son  di:velop- 
pement  h  uni!  nioinilro  hau- 
teur'", c'est  avec  celle  large 
acception  que  In  mol  xoptwfc 
parait  avoir  été  employé 
pnr  les  (îrecs'",  lanlAl  h 
im  memlire  seulement  de 
lu  corniclie,  h  savoir  la  lariii'  pinte  hande,  encore  ftf>- 
pelée  couronnn  par  les  architectes,  (|ui  s'avance  sous 
le  toil  on  faisant  une  forte  saillie  sur  l'enlahlemenl'" 
(lig.  2014).     !•;.  S. 

COnONARIHS.  «:OI\<»NAIUA.  Iti^ivokXokoî,  otiib-»»- 
toôXti;.  Kalu'ii-anl  cl  m.in  liaïui  de  couronnes.  —  L'emploi 
que  l'on  faisait  chez  les  ancien-*,  dans  toutes  sortes  de 
circonstances,  de  i-oiironnes  de  feuillages  el  de  fleurs 
[cohona]  avait  donné  naissance  h  la  (irofession  de  ceux 
qui  les  tressaient  el  qui  les  vendaient.  Il  s'en  faisait  un 
giJiiiil  commerce  chez,  les  (îrecs  aussi  bien  que  chez,  les 
llnniains.  A  Athènes,  rendrnit  où  se  tenait  le  marché  de« 
couronnes  s'appelait  al  Mupf îvai  '  :  le  myrte  y  était,  en 
ell'el,  |iarticulièrenii'nt  aluindant.  Il  y  avait  des  marchés 
'inlilahles  ilans  les  autres  villes,  k  Sicyone,  par  exemple, 
■  Ml,  disait-iin,  (llycére,  que  l'iinf  ipialilio'de  «  inventriri'jii 

■  iDniirum  »,  comp<i.sait 
-I  -.  couronnes  avec  tant 
il'ai't  qu'elle  rivalisait  avi-c 
II'  pinceau  du  peinlre  l'aii- 
-las,  son  anuinl.  ('.diii  i  i 
Il  représenta  dans  mi  la- 
lili'Uii  qui  l'Iail  celelire 
ilans  l'antiquilé  sous  le 
imm  de  .S"/c;jA(Jric/»/(i(-.. 
DU  Sd'phani'polis.  (".'est  \r 
noni  que  l'on  donnait  en  \  • 
liréceauxpersonnes.piin-  > 

l'ipalemenl  des  femmes, 
qui  IressaienI  el  veiiijaieiil 
lies  cnuroiuu's'.  Les  llo- 
iiiains  les  appelaient  roruiuvit  el  corotuiriae  '. 

Leur  industrie  consistait  .'i  fabriquer  n<m  seuleuient 

m  VilruY.  U.  ».  I»;  V.  J.  -  IW  llmtrli.  «.  r.  k.»«^i;  Ont»,  IV.  ».  -   I"  V«r, 

III.  3.     -  |li»uooiir«ii.  AuiaUTnigra  «iirir-n-        ' '   '  '   '"    -■^nlMI 

KMiU-r.  tifVimmrlU  Sfltriflfx.\.   \l:  \\r.<.  i  fl 

/.rnfimn,  Uii».  111.10;  K.  V.  Ilrrinatin.  '..  '"n, 

'l  ;  B.MIi.hor.  ff,iiimra/<iu  ilfr  ll<-tl'-n.  ll,-.i.n.  i- ....  ,.  ;i 

cunONAMlis.  •  Aniloph.    Th-^m.  *4«   .kv>\       illin.  tf.  Ml.  XXXV,  Il     . 
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les  coiironneii  dont  on  se  parait  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ilans  les  f<-lcg  et  dan»  les  ttan<|ueU,  niais  aussi 
les  guirlandes  do  fleurs  el  de  Iruili  ^teria,  enearpa,  ear- 
puseuii  dont  les  nncienii  urnaienl  dans  les  mêmes  cin?on- 
htances  les  édiflccs,  les  |M>rtiqiiCi>  '-l  les  objets  à  leur 
usage,  et  dnnl  le*  munnni.nt-  nfFn-nt  <\r  >-i  ilinndanls 
exemples.  Un  certain  n  |ues 

nous  montrent  des  for'".  •'  ui>ls 

fig.  30!.j,  rt'aprés  une  pi'iolor>î  do  l'oiupt;!  ',  «n  vuit,  sous 
les  traits  du  génies  ailés,  Irnis  jeunea  iillirs  et  un  jeune 
garçon   assis   des  deux   cMé»  d'une   table  carrée,   sur 


zv 


\ 


r>f 


laquelle  des  fleurs  sont  répandues.  .\ii-<lessus  de  la  table 
e>-t  suspendu  un  cadre  formé  de  deux  monlnnli   r<^unis 
(»ar  des  Iwtrreaux,    /i    l'exln-milé  d<-hipie|s   pendent    le» 
rubans  ft    l'aide  desquels  \r»  ouvrière.»  eiiln-lac*-nt  les 
fleurs  en  ferlons  ;  un  amour  qui  esl  assis  il  dntite  parait 
les  diriger;   il    lient   de»  ciseaux,    pnH  I»   couper  ceux 
qui  dépa.-sent   In   longueur  voulue.  Dans  la  partie  de  la 
peinture  qui  n'e«l  pas  ici  reproduite,  on  voit  d'un  cAlé 
une  jeune  tille  qui  apporte  des  fleurs  dans  une  corbeille, 
de  l'autre  l'Am'iur  et  Psyché  qui  emportent  de«  uuirlnndes. 
Ui    s<'éne   que    représente    une    pi'inlur<-   d'H<>rrulanuni 
(llg.  2010)   est   presque   entièrement   semblable*;    seule- 
ment la  table,  qui  esl  garnie  d'un  relx>rd,  fait  corps  aver 
la  parti.'  -iupéricure  :  celle-ci  consiste  en  un  cadre  appuyé 
sur  «pialre    montants    el 
dans  lequel  sont  fixés  des 
cheville»  |»our  suspendre 
les    guirlandes.     l)n     re- 
trouve encore  le  m^me  ta- 
bleau dans  une  autre  poin- 
ture' découverte  h  Pom|N^i 
en  1871.   avec  deux  per- 
Minnages  de  plus  :  ce  sont 
deux  amours  tenant  des 
guirlandes  dont   ils  rap- 
prochent les  bouts  comme 
--~j  |M>ur  en  faire  d.  - 

nés.  L'und'eiiv 

CdroMni. 

vers  un  ba»«in  ..-.i  u  x  « 
rafraîchir  les  fleurs  qu  il  lient  dans  ses  mains.  D'autres 
mi>numenls  encore  montrent  la  fabrication  de-  ^■■■-'--  ■ 


Sur  la  nom  . 

I«  *>!"      '    

iri    ; 


<(.  I.Mwrt.  Ml  rknalrk.  Cri.  p.  Ul  ; 


Html.  11.  I««.  —  <  TTwlil«»bi|.  i|r«L  tltttmf,  iri.  ^  1. 1  «. 

193 


COR  -  lo38  — 

et  des  couronnes  jointe  à  la  récolte  ou  à  la  vente  rle.s 
fleurs'.  Il  semble  que  les  guirlandes  aient  été  quelquefois 
oficrtes  aux  acheteurs  par  des  marchands  ambulants.  On 
en  trouve  un  exemple  dans  de  petites  peintures  faisant 
partie  de  la  décoration  d'une  chambre  sépulcrale  à  Rome. 
Dans  l'une  d'elles  on  voit  un  enfant  qui  marche  en  por- 
tant les  guirlandes  au  moyen  d'une  perche  qui  se  courbe 
sous  leur  poids  (ûg.  2017)  ;  dans  une  autre  (ûg.  2018),  une 
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marchande,  sous  la  figure  d'un  génie  ailé,  est  assise  devant 
une  table  ;  les  fleurs  sont  suspendues  à  une  poutredu  plan- 
rber  qui  couvre  sa  boutique'  ;  deux  autres  tableaux  qui  com- 
plètent la  décoration  représentent  la  récolte  des  fleurs. 

Dans  quelques-unes  des  représentations  antiques  qui 
viennent  d'être  citées,  les  fleurs  et  feuillages  des  guir- 
landes paraissent  être  réunis  à  l'aide  d'un  seul  fil  ou  ruban 
qui  leur  sert  de  support;  dans  d'autres  il  semble  que 
plusieurs  cordons  servent  à  les  enlacer,  ou  même  for- 
ment un  réseau  ou  un  sachet  dans  lequel  elles  sont  en- 
fermées'".    E.  Saglio. 

CORRECTOR,  AtopOwT-ziç  ou  èitavop9uTviç.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  des  fonctionnaires  romains,  la  plupart  du 
temps  d'ordre  sénatorial,  qui  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  fin  dui""'  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  curatores  [curalor,  XoY'styi?) 
[curator]. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de  correctores  :  l"  correc- 
o»'es  dans  les  provinces;  '2°  correctores  en  Italie. 

1°  Correctores  dans  les  provinces.  Avant  le  règne  de  Tra- 
jan  l'empereur  n'mtervenait  pas  directement  dans  l'admi- 
nistration intérieure  des  municipalités  qui  n'étaient  pas 
soumises  à  la  surveillance  du  gouverneur  (cités  alliées  ou 
libres,  communes  de  droit  romain  ou  latin).  Mais  à  partir 
de  cette  époque'  des  fonctionnaires  spéciaux  commencè- 
rent d'être  envoyés  dans  les  provinces  sénatoriales  -  pour 
y  exercer  une  haute  surveillance  sur  ces  sortes  de  villes 
[corrigere  statum).  La  nature  même  de  cette  surveillance  a 
donné  lieu  à  différentes  opinions.  M.  Mommsen  '  et  après 
lui  Marquardt*  pensent  que  les  fonctions  des  correctores 
sont  analogues  à  celles  des  curatores,  c'est-à-dire  sont 
d'ordre  financier;  mais,  tandis  que  le  curator  n'a  d'autorité 
que  sur  une  ou  deux  cités,  le  correctvr  est  chargé  de  con- 
trôler les  finances  d'une  province  tout  entière.  Cette  dis- 
tinction, qui  s'accorde  mal  avec  les  textes  ^,  ne  semble  pas 
devoir  être  adoptée. 

8  Un  sarcophage  de  Florence,  Gori,  Imei:  elr.  Ul,  'J  ;  0.  Jahn,  VI,  Il  ;  nu  aniro 
à  Rome,  Gori,  Columb.  Liviae,  vign.  de  la  p.  xi  ;  jO.  Jahn,  VI,  12;  un  autre  à 
Bordeaux,  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France^  76;  Lacour,  Tomb.  aniiq. 
pi.  n;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  165,  n.  437  ;  dans  des  peintures  trouvées  en  1704, 
Santi  Bartoli,  Piciurae  ant.  XIV;  0.  Jahn,  VI,  7;  ïoy.  encore  Garrucci,  Star,  di 
arte  crist.  Sarcofagi,  1.  pi,  308  —  8  S.  Barloli,  l.  i.  ;  de  même  sur  le  sarcophage 
de  Florence,  rite  à  la  note  8.—  >0  Voy.i  ce  sujet  les  observations  de  M.  Slassoir, 
Comph'S  rendus  de  la  eommiss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1872, 
p.  315. 

CORRECTOR,  1  Le  premier  correcteur  connu  est  Sex,  Quinctilius  Maximus,  en- 
voyé en  Achaïe  :  «  ad  ordinaadum  statum  liberarum  eivitatium  »  Plin.  Ep.  VIII, 
24,  qu'Epictcte,  Diss.  III,  7,  appelle  SiojOutiiî  nIv  HtuOiçoi»  loXmv.  Cf.  Mommseu, 
Staatsrechl.  II,  p.  103G,  note  5.-2  Dans  les  prnviuci's  impériales  le  légat  faisait 
fonction  de  correcteur.  Cf.  Borghesi,  Œuv.  V,  p.  407.  —  3  istaatsrecltt,  II,  p.  1033 


Aussi  M.  Waddington  a-t-il  émis  l'idée,  dans  une  note 
addilionnelle  aux  œuvres  de  Borghesi  %  que  les  curatores 
avaient  pour  mission  de  réformer  les  finances,  les  correc- 
tores, au  contraire,  de  reviser  la  constitution  des  villes  pri- 
vilégiées et  d'effacer  ainsi  peu  à  peu  les  distinctions  admi- 
iiislratives  et  politiques  qui  existaient  entre  les  difl'érentes 
cités  de  l'empire.  C'est  ce  qui  expliqueraitcomment  le  même 
personnage  peut  porter  à  la  fois  le  titre  de  correclor  el  ce- 
lui de  curator  d'une  même  province''.  Tel  n'est  pas  l'avis 
de  M.  Jullian',  à  l'opinion  duquel  il  semble  difficile  de  ne 
pas  se  ranger.  Pour  lui,  le  corrector  est  un  véritable  légat 
impérial  %  un  chef  militaire  revêtu  de  Vimperium  et  ayant 
droit  aux  faisceaux'".  Or,  il  n'y  avait  dans  les  villes  privi- 
légiées aucun  fonctionnaire  romain  qui  pût  à  l'occasion 
réprimer  les  abus  ou  conjurer  les  périls  menaçants  pour 
la  sécurité  de  l'État.  L'imperium  même  du  gouverneur  de 
la  province  cessait  aux  portes  de  la  ville  ".  Le  corrector 
n'est  donc  autre  chose  qu'un  envoyé  du  pouvoir  central, 
chargé  de  rétablir  l'ordre  moral  et  matériel  dans  des  cités 
interdites  aux  magistrats  ordinaires  et  aux  légions  du 
peuple  romain,  toutes  les  fois  que  cet  ordre  était  troublé. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  cette  fonction  n'a  jamais 
été  qu'une  charge  extraordinaire  :  les  abus  corrigés,  le 
corrector  n'avait  plus  de  raison  d'être  et  les  villes  recou- 
vraient leur  privilège  '^ 

Le  titre  de  corrector  ne  disparait  pas,  dans  les  provinces, 
avec  la  réforme  de  Dioclétien.  Mais,  à  partir  de  cette  épo 
que,  il  ne  désigne  plus  un  magistrat  extraordinaire  :  il  s'ap- 
plique à  une  certaine  classe  de  gouverneurs  de  provinces  '^ 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  consolares  et  les  praesides'^ 

2°  Correctores  en  Italie.  L'établissement  des  correctores 
en  Italie  ne  semble  pas  antérieure  au  début  du  m''  siècle  : 
G.  Octavius  Appius  Suetrius  Sabinus  est  le  premier  qui,  à, 
notre  connaissance,  ait  été  chargé  des  fonctions  de  correc- 
teur en  215  ou  en  216  '^.  Comme  dans  les  provinces,  cette 
fonction  paraît  avoirété  d'abord  une  charge  exceptionnelle, 
ainsi  que  le  prouve  le  titre  porté  par  C.  Octavius  Sabinus 
sur  les  inscriptions  :  electus  ad  corrigendum  statum  Italiae^^ . 
L'état  de  désordre  intérieur  où  se  trouvait  l'Italie  à  cette 
époque  nécessitait  la  création  de  magistrats  extraordinaires 
destinés  à  le  réprimer  ". 

Les  fonctionnaires  de  cette  espèce  que  l'on  rencontre 
dans  la  suite  gardent-ils  ce  caractère  de  délégués  extraor- 
dinaires, ou  bien  faut-il  les  regarder  comme  des  magistrats 
réguliers?  Ici  encore,  comme  pour  les  correcteurs  provin- 
ciaux, on  est  en  présence  de  plusieurs  opinions. 

M.  Mommsen"  pense  que  pour  faire  pénétrer  en  Italie 
l'institution  des  correctores  qui  existait  déjà  dans  les  pro- 
vinces, sans  heurter  trop  vivement  la  susceptibilité  des  ha- 
bitants, l'empereur  y  donna  d'abord  à  certains  personna- 
gesune  délégation  exceptionnelle;  bientôt  ces  fonctionnaires 
auraient  pris  un  caractère  plus  régulier  et  auraient  reçu  le 

et  suiv.  —  •>  f'InatsverwaHung,  I,  2»  éd.  p.  ICJ.  —  5  Cf.  Julliau,  Transformations 
politiques  de  r Italie,  p.  157  et  .suiv.  —6  Tome  V,  p.  413.  —  7  C.  /.  Gr.  4031; 
C.  r.  Att.  III.  301,  SiopOoiTiî  «ri  ioï.TT,!,-.  —  8  Op.  cit.  p.  160  et  161.  —  9  Pline  écri- 
vant à  Sex.  Quinctilius  Maximus,  correcteur  d'Achaïe,  appelle  «  haec  legatia  >i  la 
mission  dont  ce  personnage  est  chargé,  Plin.  Epist.  VllI,  24.  —  10  Plin.  ibid.  :  «  au 
contomnetur  qui  imperium,  qui  fasces  haliet?  »  C  /  Or.  4033,  4034.  nPOE  RENTE 
PABaOrS  nEM<l>0ENTA  ElE  DEISrNIAN  ilOPeOTHN  KAI  AOriETHN  rnO 
GEOr  AiPIANOr.  -  "  Tac.  Ann.  II,  53  ;  Suet.  Calig.  3  :  «  (Germanicus)  libéra  ac 
fœderata  oppida  sine  lictoribus  adibat.  «  —  12  Marquardl  a  donné  la  liste  de  toutes 
les  inscriptions  connues  relatives  aux  correcteurs  provinciaux  {Staatsverw.  1,  p.  228 
note  1.)  ^  13  Notit  digmt.  éd.  Bôcking,  I,  p.  606.  Cf.  p.  1205  ;  II.  p.  6,  p.  114,  14ù 
et  518.  —  14  Bôcking.  ad  Notit.  dignit.  occ.  p.  434  et  les  textes  cités  par  lui. 
—  it  JuUian,  Gp.  cit.  p.  140.--  16  C.  I.  L.  X,  530S.  Cf.  ibid.  3178.  —  "  JuUiaii, 
Oyi.  cit.  p.  103.  —  18  EiA.  epig.,   (1ST2)  p.  130  et  suiv. 


cou  —  MVA'.t  — 

nom  (Je  correctores.  .Jii-,c|u  ii  l-i  lin  du  m'  hu>c.\e  l'Italie  uii- 
ifiil,  en  niriKi  à  Ha  li-le  un  rorrcfli-ur  iiiii(|iu;;  c'eut  Kcule- 
iiifii(  «■/lire  les  anni-es  i'M  <;l  'MHi  (\w  U-  nombre  de  ce» 
iiiii(.'i-.lral.s  aurait  augmenté  i.'t  (|ll'il^  aiiraii-nl  rlé  pn'poHés 
à  r:iilriiiiii-<lr,'tlJo(i  d'iiiii-  ou  |ilu!«iuurri  régiuiu  ilulienneH 
conilii[ii-uK. 

('.!•{[, ■  ii|iiriiiin  a  été  coinlialliic  par  M.  I)r.-ja«lin«  ".  Sui- 
vant lui,  |(;s  cortrc/on-s  régionaux  a|i|iaraishifnt  l)eauc(iu|i 
plus  Iftl  qui!  ne  \r  pcnsr'  M.  Mornmscn  :  ce  ^orlt  ilen  magiii- 
IralH  i|ui,  pt;u  h  peu,  prinliint  la  iluri'i?  du  ui*  !iié<;le,  (léhude 
de  trannilion  entre  le  n-ginu:  ctalili  par  Au|{u><te  et  m.'»  suc- 
ce^scui-H  et  ei-lui  ipie  l'onda  Uiorléti).-n,  prirent  lu  place  dc« 
jiiriilir.i.  Il  enl  vrai  qu'on  trouve,  ù  relit;  épotpie,  lu  lilCO- 
lion  dr-  rnrreclorfs  lnlins  /lulini'  '"/mais  la  pré-.enei;  de  ces 
derniers  roneliunnaires,esHcntiellenienlexi;eplionneU,dont 
on  «ni^it  de  loin  en  loin  la  trace  depuis  (jirnialla,  n'emf>é- 
chi;  nullenienl  de  croire  à  l'evi-slenix'  Hinuiltaiiee  et  perma- 
nente de  correcleuM  r<'-giijnau\.  Il  y  aurait  ilonc  eu  à  la 
lois  de»  correr;luurs  régidier.s  ii  la  ti-le  île»  régions  de  l'Ita- 
lie et  des  correcleurs  lïîklniordinuires  h  la  létc  de  l'Italie 
tout  entière. 

Ces  deux  KyslèmCH  b'appuiiMit  chacun  sur  des  textes  i|ui 
se  contredisent  l'un  l'autre  :  un  même  pernonnage  y  c;.! 
|iresenli''  en  même  temps  connue  eorreetiMir  rie  tiiulf  l'Ita- 
lie et  comme  corn-cti-ur  de  la  bcule  région  de  Lucanie  ".  Il 
Kcmble  donc  qu'il  foille  choisir  entre  l'un  ou  l'autre  de  ce» 
textes. 

Mai'(piurdt,  dans  la  première  édition  de  Roii  Manuel", 
a  cherché  néanmoins  à  les  concilier  :  il  u  supposé  que  leii 
correcteurs  pouvaient,  tout  en  n'administrant  i|u'une  ou 
plusieurs  n'-gions  cundiiiié(n<  en  un  seul  district,  prendre  le 
lilre  de  correctorfi  Iluliae  par  opposition  aux  corrcctore* 
provinciaux  :  ainsi  le  correcteur  do  Lucanie  se  serait  a|)- 
pele  orilciellemenl  Ciirrrrldr  Itidian  trijiitnis  jAtraiiiuf.  De 
là  l'erreur  di;  certains  auteurs  trop  légers  ou  trop  peu 
Ml  courant  des  institutions  di>  l'époque,  qui  auraient  con- 
■idéré  seulement  la  première  partie  de  <'e  double  titre,  et 
auraient  conl'iuidu  le^  correcteurs  régionaux  et  les  correc- 
loiirs  de  joule  l'Italie. 

M.  .lullian  a  repris  dernièremiut  l'opinion  de  Marquardt 
l'ii  la  de\eliqipant  "  ;  d'après  lui  la  correclure  cessa  il'élre 
nue  magistrature  extraordinaire  entre  les  anni-es  âti8  et 
27.'l;  et  dès  lors  les  correcteiu-s  devinrent  les  adminislra- 
leurs  réguliers,  non  plus  de  l'Italie  tout  eniiiTe  h  la  t(>le 
de  laquelle  ils  avaient  ete  placés  auparavant  de  loin  en 
loin,  mais  des  régions  italiennes.  M.  Jullian  assigne  même 
il  celle  réforme  la  lin  ihi  règni-  d'Aurelien  (2"lt-d"a)". 

Uuoi  ipi'il  en  soit  et  qutd(|ue  opinion  «pi'on  adopte  8ur  les 
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h  memire 


Ct)H 

correcl<.'un>  du  lu*  siècle,  il  e»l  certain  qu'à  la  Un  de  ce 
tiiéclc  et  uu  iv*leHCorrecleun«onlaut<irit>.-.]nonpa>  «ur  toute 
ritalii',  mais  seulement  «ur  une  ou  plusieuri»  n-gion*  for- 
mant une  même  pruxinci-  adnuni»traliN<-.  V/e  Mint  de  vérila- 
lili-  L'  'ii\i-rneurs,  i>ubi>rdonnés  U'.t.  uiih  au  vieariuê /laiùu , 
I'-  .oiin~  iiu  cirariiu  L'rbit  ft'-m'f  " 
Ou  premier  dépend  le  eor 

L)U  «lîCond  .  <l    !<•  ri.rrrrfnr  t 

rcchirCuii.i 

d)  le  coiT' 

miniiie  ri  /',■  cm    '  ./,  U:     ■■;c/lj  .S|.  i/i-it  •'. 

Allrihulioni  tlru  lorrerieurt  au  tv*  <i>c/«.  Hi  l'on  •>«1  mal 
renBeigné  nur  les  fitn<'tion«  '!■  i 

si  l'on  ne  |mmiI  rien  avancer  ■ 
rai,  il  n'en  est  pan  de  menu*  p-ur 
que  les  correcleurx  ont  nlmorlM*  p 
butions   deK  autres  macuttrutiires    ii.iii>-iiie 
«pi'elles  disparaisHaienl  ". 

.\u  civil,  ils  jugent  de  lou<<  les  pri.rès  »';  ils  . 
de  tiiutes  les  afTain-s,  quelle»  que  Knienl  les  p.  r 
pliquée»  (l.ins  la  r,T\i.i-  "  :  li'ur  Juridiclinn  n'e-l  iniiiix-  i|iii- 
l'ii  i   i||.'  I  .1   I  i-iii|i.  i.iir  ■mi.-  .Jroil  que  pnktede  r«»|ui-ci 
de  r»i'  nsii  Vil  1  rrl.nne..  nllairrn  ". 

.'Vu  criminel,  iU  n-ndent  la  justice,  dann  leur  région.  Mir 
le™  crimes  et  li'H  diditii  de  toute  nature*'  •''  ■■•■"  -fi  mn- 
sequence,  |i>  droit  de  torture  et  celui  de  C'  ;  rt" 

Ils  président  k  la  levée  des  impôts,  lu  ; .  -^  rece- 
veurs chargés  de  les  faire  rentrer  "  et  conlrAlenl  leur  per- 
ception". Ils  surveillent  le  reertilemenl". 

Ils  dirigent  les  travaux  entrepris  par  l'Ktnt  dan«  leur  cir- 
conscription ^'  :  ainsi  que  les  anciens  curateurs  de  ruules, 
ils  veillent  il  ce  que  les  stations  d'étn|>e,  pour  le*  soldai» 
commi-  la  route  elle-ménie,  soient  en  bon  état";  ce  sonl 
eux  aussi  qui  délivrent  les  autorisations  nér«««aires  |>our 
se  servir  de  la  po-le  ini|M-riale  ". 

Kniin  ils  uni  la  surveillance  adininistrnlive  de«  citi's;  iU 
vérilient  leurs  Comptes,  Comme  atiln-rii-  !<•«  rumlcur»  **  ; 
ils  président  uu  recrulemeni  di-<    '  ••!  ont  soin 

ipie  ceux-ci  s'acquittent  de  loules  1  ,.,i\-,  ". 

l'eu  h  peu  les  correcteurs  dispariiK  i.i  .  u  Italie  et  furent 
remplacés  par  des  consulain-»  ou  de»  pniftxift.  \j^  Lu- 
canie et  r.Vpulie  sont  les  deux  dernières  provinces  où  l'on 
en  rencontre  ".     H.  Cucmat. 

COItniOlA.  —  l^urroie,  lanière  de  cutr.  servant  à 
ailacher  une  chnuMiure  '  (voy.  (jiLCEt's,  CAMPAGis,  cRcnnA 
ul  les  autres  articles  concernant  la  chaussure],  ou  k  tout 
autre  emploi.  Dans  l'cdit  de  Di<K-|eiien  sur  le  maximum  ', 
on  trouve  la  mention  d'une  corngia  aurigaiit,  eslini<-e  deux 


'•rn>\    l-'î-l.    I».    rt"    ••*    »»it»  .    p.     lui     «(    Mlit. 
.1 .  II,  |..  m.  -  tl  V...|MH-u..  1»  .Urtlim».  I«  : 

m    I  Tirifli-  (..,-((    r.l     \,ir^llTl.  Virinr.    lit  Cott. 

\V,V»»r..M: 

rvii,  1,1  OTi 

.r    ..■     .(,,„.• 


i\H- 


1"    «-!..     nrrlif.il.      ,m 

w  !).•  H,...l,  // 1  , 

l.'iririlm  lriuni|ihal>iin   .    i,.  ri.  .  m    I  nr 
.,  »;  Kpil.    35,  7  .1  tuli    ; 

I  tiii|Miiinr,    Sanuti,    l.ii.  u.   i 
Cmbriar.     Piraii)    «I    KUininn.'.    .um.... 
vtrvitttung,  I,  isl.  187.1,  p.  71>,  oolo  %, 
Tranif,iim»l.  pulit.  dr   rilalir.   y    I  ' 

KIH  i-l    Ml'.),  nu  Ik  ni.^lK..  |..T 

TUANSl'Ali.V.NAK,    .l<i».  Imi..  ,«,. 

•'   <ip.  m.     p.  16».  —   »  M  .   , 

M  c.  I.  !..  v,  nr.  «1.»,  isi»,  V.- 

\,  I1S5,  sont;  AmmUii.   XV,  5,   ir  r,.; 
\.  47«5,  JOai.   «OM;  lli-iil<-ll,    iW      ■• 
\l,    ll>,    I;    XII,    I,    a     C,    /.    /      \ 

»r.  I.  r..,  XI,  Ma.  m-.,  m 

JIS;  lirutir,  p.  i07,  il'»;  (>r.'lll,  ''"iiuii     M  „i  M.  ..i    .   .  i.  l  lliiiiurl.    I.(  . 

ji'idnruw  muMiymm.  p.  400  :  T.  /  /.    X.,  7lli,  7t(M,  r3a«.  TtM   —  MJallltK, 
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deniers,  ce  qui  pourrait  s'entendre  d'une  de  ces  courroies 
dont  les  cochers  du  cirque  s'entouraient  tout  le  corps 
[cuicus]  ;  mais  le  prix,  comparé  à,  celui  que  Ûxe  l'édit  pour 
les  autres  objets  en  cuir,  ne  permet  pas  de  donner  au  mot 
cette  signification  :  il  s'agit  plutôt  d'une  lanière  de  fouet, 
comme  dans  l'article  qui  précède  immédiatement.  E.  Saglio. 
CORTINA.  —  Vase,  cuve,  chaudière,  pouvant  servir  à 
des  usages  très  variés  :  à  faire  cuire  des  aliments*,  à, 
porter  de  l'eau-,  à.  recueillir  l'huile  sortant  du  pressoir', 
à  la  préparation  du  vin',  à  celle  des  couleurs  destinées  à 
la  teinture ^  Les  foulons  y  faisaient  tremper  les  étoffes 
qu'ils  avaient  à  nettoyer".  On  voit  (fig.  2019)  dans  les  pein- 


tures de  la  Fullonira  de  Pompéi,  actuellement  au  musée 
de  Naples',  des  ouvriers  de  celte  profession  travaillant 
debout  dans  de  larges  cuvettes  semblables  de  forme  à 
celles  où,  dans  une  autre  peinture  (fig.  2020),  de  petits 


l'ig.  ^020.  —  Cortinae  servant  à  la  fabricatiou  dn  vin, 

génies  font  couler  le  vin  du  pressoir  et  le  chauffent  en- 
suite sur  un  réchaud'.  La  couleur  indique  que  ces  cuvettes 
sont  en  cuivre.  A  Pompéi  aussi,  dans  un  atelier  de  tein- 
turier [offector],  on  a  trouvé'  des  vases  de  forme  hémis- 
phérique contenant  encore  le  résidu  des  matières  em- 
ployées pour  la  coloration. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  quant  à  la  forme  de  la  cortina  est 
confirmé  pai-  l'emploi  que  des  auteurs  ont  fait  du  même 
nom,  en  l'appliquant  à  la  concavité  intérieure  [cavea]  d'un 
théâtre  '"  et  ailleurs  à  celle  de  la  voûte  céleste". 

Le  même  mot  désigne  souvent  le  trépied  d'Apollon '^ 
en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  La  cortina  est  propre- 
ment le  demi-globe  qui  recouvre  la  cuvette  inférieure  " 

CORTINA,  1  Plin.  Hht.  nal.  XXXVI.  65.  -  2  C'est  dans  ce  sons  que  Ton  entend 
généralement  le  vers  de  l'Iautc.  Poen.  V,  5,  12  :  ,,  Qui  cortinam  mdis  per  cireum 
ferunt.  »  —  3  Cato,  lies  rusl.  00.  —  *  Colum.  I.  6, 19.  —  6  piin  Bist  nat  XXXV 
2S  et  42  ;  cf.  IX,  02.  -  6  PHn.  XXIV,  08.-7  Mus.  Borb.  IV,  pi.  xui,  L  ;  Hc-lbigi 
Wandgemâlde,  1502.  —  8  Ant.  d'Ercol.  I,  36;  Helbig,  805.  -  9  Fiorelli',  Descr. 
di  Pompéi,  1875,  p.  184.  —  10  Sever.  Aetn.  293;  cf.  Tacit. flc  orat.  19,  elles  com- 
ment, sur  ce  passage;  mais  aussi  ■Wenisdoj-f.  Praef.  ad  Piibl.  Optatian.  Orgmon, 

7U0,  éd.  Paris.  -  11  Euuius,  ap.  Varr.  Linff.  Int.  VII,  3.  -  12  Vii-g    Am.  III,  92; 


OU  chaudron  posé  sur  le  .support  du  trépied  'tripit.s, 
OMPHALOs].     E.  Saglio. 

CORTINAE.  —  Ce  mot  est  employé  dans  la  basse  lati- 
nité '  avec  le  sens  de  rideaux  ou  tenture  servant  à  pro- 
téger un  endroit  réservé,  par  exemple  le  tabernacle  dans 
une  éghse,  ou  un  lit  dans  le  cubiculum  :  d'où  le  français 
courtine  [vélum].     E.  S. 

CORVUS.  —  Sous  ce  nom,  les  tacticiens  romains  dési- 
gnent plusieurs  machines  de  guerre  consistant  essentiel- 
lement en  une  poutre  garnie  à  l'une  de  ses  e.\lrémités 
d'une  armature  en  fer,  pointue  et  recourbée  comme  le 
bec  d'un  corbeau,  et  servant  à  retenir  ou  arracher, 
comme  un  grapin.  Déjà  les  Grecs  avaient  fait  usage  de 
semblables  engins  [delpuis]. 

Le  plus  célèbre  corvus  est  celui  qu'inventa  Duiliius  dans 
la  première  guerre  punique,  pour  obvier  aux  rapides 
évolutions  des  quinquérémes  carthaginoises  et  changer  le 
combat  naval  proprement  dit,  auquel  les  Romains  étaient 
peu  propres  encore,  en  un  combat  à  l'abordage  où  ils 
pouvaient  déployer  leurs  qualités  militaires  et  leur  cou- 
rage individuel  '.  En  voici  la  description  d'après  Polybe. 
A  la  proue  de  la  galère  romaine,  s'élevait  un  mât  ver- 
tical hatit  de  vingt-quatre  pieds,  et  ayant  neuf  pouces  de 
diamètre.  Il  servait  de  pivot  à  une  pièce  de  bois  horizon- 
tale, longue  de  trente-six  pieds,  et  de  quatre  pieds  d'équa- 
rissage.  Cette  pièce  mobile,  formant  un  angle  droit  avec 
le  mât  fixe,  pouvait  tourner  aisément  de  tous  les  côtés 
au  moyen  d'un  câble  tiré  par  des  hommes  placés  au  pied 
du  mât.  A  son  extrémité  libre  elle  portait  un  lourd  cône 
de  fer,  suspendu,  la  pointe  en  bas,  à  un  câble  enroulé  lui- 
même  sur  une  poulie.  Dès  qu'un  navire  carthaginois  se 
trouvait  près  d'un  vaisseau  romain,  dans  un  rayon  plus 
petit  que  trente-six  pieds,  on  amenait  l'extrémité  de  la 
poutre  horizontale  au-dessus  du  pont  de  ce  navire,  on 
laissait  filer  le  câble  sur  la  poulie,  le  cône  de  fer  ou  coi'- 
beau  tombait  en  brisant  le  pont  du  vaisseau  ennemi  et 
restait  fixé  dans  le  bois  qu'il  avait  fait  éclater.  Le  navire 
romain  se  rapprochait  aussitôt,  on  jetait  entre  les  deux 
navires  un  pont  levis,  à  crochets,  qui  les  unissait  forte- 
ment, et  les  soldats  romains,  passant  sur  la  quinquérème 
carthaginoise  immobilisée,  y  combattaient  leurs  ennemis 
d'homme  à  homme.  Le  corvus  demoUtor  est  mentionné 
également  par  Vitruve  -.  On  lui  donnait  aussi  le  nom  de 
gras.  Mais  cet  auteur  ne  le  décrit  point.     De  La  Berge. 

CORYBAINTES,  KopûêïVTs,-.  —  Corybantes,  génies  mysté- 
rieux souvent  confondus  avec  les  Curetés,  les  Dactyles,  les 
Telchines,  etc.  Tantôt  ils  nous  apparaissent  comme  des 
dieux  secondaires  ou  des  démons,  à  la  façon  des  Héliastes 
ou  des  Cabires.  Tantôt  ce  sont  des  prêtres  phrygiens 
de  Cybèle  qui  célèbrent  par  des  rites  orgiaques,  sur  le 
mont  Dindyme,  les  mystères  de  la  Mère  des  Dieux'.  Apol- 
lodore  les  fait  fils  d'Apollon  et  de  Thalie^  Suivant  Phé- 
récyde,  dans  Strabon^  ils  étaient  nés  d'Apollon  et  de 
Hhytie.  D'autres  les  voulaient  fils  d'Hélios  et  d'Athéné'. 
Dans  Cicéron,  c'est  un  Apollon  |qui  est  donné  comme  fils 
d'un  Corybante^   On  lit  dans  un  discours  de  l'empereur 

Vl,  3i7  ;  cf.  Plin.  XXXIV,  8.  —  13  Prudent.  Apoth.  506;  PoUux,  X,  81. 

COKTINAE.  1  Isid.  Orig.  XIX,  20,  9.  Voy.  sur  ce  mol  Korcellini,  s.  v.  et  Du- 
cange.  Gloss.  inf.  lat.  s.  v.  cortis. 

COnVUS.  1  Polyb.  I,  22.  —  2  Vifruv.,  X.  19. 

COHYDAISTES.  1  Virg.  Aeneid.  IX,  617  ;  X,  552.  Horat.  Od.  I,  16.  Sur  la  confu- 
sion des  Curetés  et  des  Corybantes,  v.  Rossignol,  Les  métaux  dans  l'antiquité  pp.  91 
et  suiv.  —  2  UibUut.  I,  3,  4.  ~  3  X,  3.  21.  —  V  Strabon,  X,  3,  19.  —  ^  De  nat.  dcor. 
III,  23. 
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.liilion  que  (>)ryl)as  <^'lail  un  ancien  nom  du  Soleil*.  Un 
rli(;u  fjjryhas,  flans  lequel  on  doit  voir,  avec  M.  Maury,  une 
[icrsonnilication  solaire,  et  dont  le  souvenir  mc  Heroil  peu 
.ipeu  jienlu',  iiurail  eu  pr)ur  père,  nelon  Diculore',  Jasion, 
et  Cyhèle  pour  mère,  ce  ijui  nous  ramène  nu  culte  «le  Khéa. 
Ses  minihtres  auraient  parlicipr:  de  la  divinité,  et,  devenus 
à  leur  tour  des  perHonnages  divins,  ils  auraient  repré- 
senté des  acti<ms  solaires  comme  les  Iléliastes  ou  IcB 
(jiliiri's''.  Suivant  l'jutaniue,  les  Coryliantes,  de  même  que 
les  IJuctyli*  hli-ens,  fai^aitint  partie  des  Génies  déchus  de 
la  vie  et  condamnés  h  la  prison  dans  un  corps  liumain.  «  Au 
nomliredes  meilleurs  Génies  étaient,  àrequ'iK  disaient  eux- 
mêmes,  ceux  (|ui  se  tenaient  atitour  de  Oonos,  et  qui 
.'ivaienl  été  précédemment,  en  Crète  les  Dactyles  du  mont 
Ida,  en  l'Iirygie  les  (ÎDrybuntes  "".  » 

Les  Goryliunti'H  étaient  au  nomlire  de  neuf"  comme  le» 
'l'elchines". 

(Jiiant  au  lieu  d'origine  des  Coryl>anles,  «pielquo«-uns 
i  acontaieni  rpi'ils  avaient  été  donnés  h.  Hliéo  par  Us  Titans 
riinniie  des  salelliles  arméw  venus  de  la  Ilaclriane  ou  de  la 
('.iilchide  ".  D'autres  se  bornent  h  les  faire  passer  de  la 
Troade  en  Saniollirace 'V  M.  Ilnssijjnid,  qui  voit  en  eux 
des  mélallurges  les  fait  aller  en  (>liypre,  en  interprétant 
un  pikssa^e  de  Servius  '•.  Le  poète  Nonnus  les  mène 
luéme  en  (irèle  et  donne  II  celte  Ile  le  nom  de  Con/ban- 
li'le**.  Il  y  a  dans  tout  cela  sans  doute  des  confusions 
de  noms.  Déméirius  de  Sceç^sis  ne  retrouvait  en  Samo- 
llirace  aucun»!  trace  des  Coryliantes  et  soutenait  éga- 
lement (pie  le  culte  de  Rliéu  n'avait  jamais  pénétré  en 
(Irèle.  Il  signale  comme  la  cause  de  l'i-rreur  qui  les  y  a  fait 
ciuiduii'e  par  certains  mytiiograplies  la  ressemblance  de 
11. III  eiiln-  riilii   phrygien  et  l'Ida  cK-tois  ou  celle  d'une 
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ïitt.  W!\.  -  ■  Cortlianl»  nMliUnU  do  CyMc  H  J  Allii. 

monlagno  de  Oéle,  Uiclé,  avec  une  localité  du  canton  de 
Scepsis".  l)n  peul  penser,  ou  contraire,  que  ces  ressem- 

•  Jiilian.    irap.    Ornl.   V.      •    "  tSrlipi.'ni    Jt   la    Ci*»    ni.   ».   I.    p.   »0. 

—  •  llioit.  Sic.  V,  «.  -  •  Htm,.  I.  e.  -  i*  Bt  (*t.  Im.  10.  -  "  Su«h.  X. 
1.  il.  ~  <i  M.  X.  9,  I».  -  Il  Ih.  -  U  th.  -  It  AJ.  knttti.  III.  Ml;  RoMlfOol. 
t«<m('(.iiix  i/aai  raNrifHirc'.  r  ??.        '«^-n-.   XTXV.  S«(        "  sir»b.  X.  J,  ». 

-  H  IMII,  /'ilftAriyi /'ij.  ,  .11  -  I*  Eurip. 
n,ir.A.  12.1:  llor.  Oi  I.  I  .  «r«AA>/.  it 
IMMu-Bi-MW /'rnnrnù.  .I.v.n                                                                 :    i;    p.  JM. 

i.iiliYCF.UM.  I  Vitru».  V,  II,  2. 

coinces.  I  Pollui,  X,  ri    cf.  m,  l^3.  Ku<ljlh.  KA  (Ufn.  p.  li.\0  h  IU7; 
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blanres  de  noms  n'<'laienl  pas  furtuites  et  qu'elles  témoi- 
gnaient d'anciennes  migrations  el  d»*  m|«p<>rt«  «nciens 
entre  des  sanctuaire»  consacn-s  à   !  mies. 

Uuoi  qu'il   en  joit,  le    nom    de   i  l-voir 

être  réservé  aux  prélres  de  Zeus  en  Lrdi-.  i.l  ■•u  devrait 
garder  celui  de  C<jr)bante«  pour  les  minintres  de  la  Rhéa 
phrygienne,  la  déesse  sauvage  et  montagneuse,  amante 
d'.Vttis  [cybixb]. 

Ils  exécutaient  autour  d''  -  d'un 

caractère  orgiasiique,  uuxip  '  em- 

prunté leur  nom  ",  occomp  i,-ii"-^  'i'-  -"'"  'i'-  'iule»  et 
des  cymbales  et  de  ceux  du  tamixjurin  dont  ils  |>a->«ai>nl 
pour  les  inventeurs  '*. 

.Nous  reconnaissons  un  Corj'lmnlc  dans  le  |>er<!onnage 
armé  et  dansant  <|ui  figure  sur  une  plaq       '         -'  -     - 
vée  en  creux  appartenant  au  fjihinei  ,1 

Ilihiiothéque  nationale  (llg.  20i«  >.    Cj>  i,.., 

explicpie  par   M.  de  |jjngp<Tier '*.  On  y 
autre  Gorylmnle  soutenant  .\llis  qui.  •  <- 
.\gdus,  cl  tenant  une  syrinx,  semble  .. 
iniililalion   ■•.  Hhéa  est   pré-sente  à    la 

L. 

CORYCEILM,  Kwfuxitov.  —  Hn<lroit,  d  a; 
dans  les  palistres  et  dan«  les  thermes,  où  l'on  •'exerçait 
au  »«ûpu)t«'  [conYcis,  uyjxasiiji;. 

COHYCUS.  Kiipjxo;.  —  Sac  de  cuir'  fs.\c?:is.  n:n\].  cl 
plus  particulièrement  un  sac  rempli  de  graine..  .1.   fulne 
ou  de  .sable  sur  lequel  on  s'exerçait  ' Mtpjx^fta/ '<  ' 
manière  des  pancraliistes,  en  saisi-.snnt  et  en  ^ 
à  peu  en  inouveinenl  celte  masse  suspendue,  puis,  qunnd 
elle  se   biilançail,  en  employant  toutes   sca   forces  pour 
la  pousser  i>u  lui  résister';  s"it,  comme  les  pugilifle«, 
en  la  prenant  pour 
plastron.    Dans  ce 
cas ,    le    sac    était 
plus  petit  el  descen- 
dait moins  Iwis.  On 
voit  quelquefois  le 
xiû^o;  des  pugilis- 
tes représenté  dan- 
les    œuvres    d'arl. 
Ainsi,  dans  le  des- 
sin   gravé    sur    la 
célèbre  ciste  Fico- 
roni  (Hg.  2022),  un 
des  .\rgonaules  d<^ 
barques  est  debout 
devant  un  sac  sus- 
pendu h  un  arbre  et  sur  lequel  il  dirige  ses  coups.  Dn  v<iit 
le  soc  h  C(Mé  d'un  lutteur  sur  une  aulre  ciste  *  el  sur  des 
vases  |ieints  *. 

De  celte  pratique  des  gymnastes  était  venu  le  pri>vi'rU' 
icpô;  xMfuxov  ■fuavi'l^ia^xi'',  pour  ceux  qui  comliallent  de. 
fantômes  ou  qui  se  donnent  une  peine  inulib-. 

l'.ii-iron  a  latinisé  le  mot  en  remployant  au  figuré  pour 
les  exercices  de  la  voix  et  ilu  souffle  *.     i^.  Sacuo. 
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CORYMBIUM,  Kof;,y.Çtov.  —  Coill'iins  de  faux,  clieveux' 
[coma,  galerus]. 

CORYMBUS,  Ko|5U|ji6oç.  -^  En  général,  tout  ce  qui  s'élève 
et  fait  saillie',  par  exemple  les  ornements  placés  à  la 
poupe  ou  à  la  proue  d'un  navire  ^ 

Plus  particulièrement  les  corymbes  ou  touffes  de  fleurs 
et  de  fruits  qui  se  dressent  en  ombelles  el  les  brindilles  du 
lierre  et  de  quelques  autres  plantes  3,  et  par  extension  les 
couronnes  qu'on  fait  de  ces  plantes,  principalement  les  cou- 
ronnes de  lierre  qui  ornent  la  têtedeBacchus  [voy.  p.  623] 
et  celles  dont  on  se  parait  dans  son  culte''. 

Corymbus  est  aussi  le  nom  d'une  coiffure  dans  laquelle 
les  cheveux  sont  dressés  en  toufl'e  sur  la  tète  [comaJ.  E.  S. 

CORYPHAEUS  [cuonus]. 

CORYTUS  OU  CORYTOS,  KwpuToç.  —  Carquois.  Selon 
Servius'  et  le  scholiaste  de  Stace-,  ce  mot  s'appliquerait 
spécialement,  non  au  carquois  qui  contient  les  flèches, 
mais  à  l'étui 'où  l'on  enferme  l'arc  [pharetra].     E.  S. 

COS,  'Axo'vï).  —  Queux,  pierre  à  aiguiser,  pierre  à  polir. 

Les  Latins  ont  désigné  par  ce  terme  de  cos  toutes  les 
pierres  dont  ils  se  servaient  pour  aiguiser  et  polir,  c'est-à- 
dire  les  grès  siliceux  à  grain  plus  ou  moins  gros  dont  nous 
faisons  encore  les  meules  de  rémouleur,  les  grès  quartzeux 
phylladiens  ou  pierres  à  faux,  le  schiste  siliceux  jaunâtre 
appelé  novaculite  ou  pierre  à  rasoir  et  le  corindon  ferrifère 
plus  connu  sous  le  nom  d'émeri  ;  ils  appelaient  aussi  ce 
dernier  naxium^.  Le  nom  de  cos  a  été  encore  appliqué  à 
diverses  pierres  dures  sur  la  nature  desquelles  les  minéra- 
logistes modernes  ne  sont  pas  d'accord.  Les  Grecs,  tout  en 
faisant  une  distinction  entre  la  pierre  à  aiguiser,  et  l'émeri, 
les  croyaient  de  même  espèce  ^.  En  tout  cas,  chaque  fois 
qu'il  est  question  du  polissage  des  métaux,  du  marbre,  des 
pierres  précieuses,  il  est  vraisemblable  que  c'est  parle  mot 
émeri  qu'il  faut  interpréter  les  termes  de  cos  et  de  cotes  '■'. 

Les  anciens  connaissaient  comme  nous  deux  genres  de 
pierres  à  aiguiser  :  les  unes  s'employaient  avec  l'huile 
cotes  oleariae),  les  autres  avec  l'eau  {cotes  aquariae).  Parmi 
les  premières  on  prisa  longtemps  celles  de  Crète,  puis 
celles  que  l'on  tirait  du  mont  Taygèteen  Laconie  [novacu- 
lites).  Les  pierres  à  eau  (grès  siliceux,  grès  houillers, 
quartz  micacés)  les  meilleures  venaient  de  Naxos  ''  et  d'Ar- 
ménie. On  en  avait  aussi  trouvé  de  très  bonnes  en  Italie  et 
en  Gaule  :  celles  de  ce  dernier  pays  étaient  appelées  pas- 
scmices.  Une  troisième  espèce  était  celle  des  pierres  de 
Cilicie,  qui  s'employaient  aussi  bien  avec  l'iiuile  qu'avec 
l'eau.  Enfin  les  barbiers  se  servaient  de  pierres,  d'ailleurs 
peu  résistantes,  qu'ils  humectaient  avec  de  la  salive.  Les 
plus  estimées  de  ces  dernières  provenaient  du  territoire 
de  Laminium,  dans  l'Espagne  citérieure,  et  étaient  appelées 
pour  cette  raison  laminitanae  °. 

Il  semble  que  les  pierres  à  huile  tirées  de  Crète  et  d'Orient 
aient  été  d'un  prix  assez  élevé. 

COnVMBIDM.  1  Pctron.  Sal.  110. 

CORIIMBCS.  1  Et  même,  choi:  Ilciodoli-,  VU,  218,  la  cime  d'uue  montagne  ;  chez 
Nonnus,  Dionys.  XLIV,  11,  le  sommet  d'un  ctiène.  —  2  Hom.  11.  I,  241  ;  Aescll. 
/■ers.  41 0;Hesycli.  s.v.  KofuiiSa.  —  3  Theophi-./?.  pînn*.  III,  18, 16;  Plin.  Eist.  nut. 
XVI,  42;  XXII,  37  ;  cf.  XXI,  30;  Plut.  Qmest.  Symp.  III,  2  ;  Eust.  ad  Dion.  Pc- 
rieg.  573;  Isid.  Or.  XVII,  5,  12.  —  4  Schœne,  De  personai:  in  Euripid.  Bacch. 
Itabitu  scenico,  Leipz.  1S31,  p.  101  et  s. 

COR'ÏTUS.  1  Ad  Aen.  X,  168.  —  2  IX,  730.  —  3  Voy.  p.  300,  fig.  479. 

COS.  1  Plin.  Bist.  nat.  XXXVI,  7,  .54,  éd.  Jau:  Lenz,  Minéralogie  der  allen 
Griecheii  md  Jtômer,  p.  139,  not.  510.  M.  Schliemann,  Ilios,  fig.  1265,  p.  633 
de  l'edit.  .illemande  et  passim^  signale  des  queux  en  porphyre  trouvés  en  Troade. 

—  2  Thcophr.  De  lapid.  VII,  44  (coll.  Didot).  —  3  Lenz,  Op.  eil.  p.  1S3,  n.  563. 

—  4  Les  anciens  exploitaient  déjà  Témeri  de  Naxos  et  celui  d'Asie  Mineure(cf.  Leoz, 
O/j.  cit.  p.  139,  n.  510);  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qu'ils  appelaient  ixovii 


Le  commerce  de  celles  de  Crète  était  un  monopole; 
César  avait  aficrmé  les  carrières  [coloriae]  de  l'île  à  un 
entrepreneur,  qui  seul  pouvait  exploiter  et  exporter  les 
pierres  ^.  Les  faucheurs  les  employaient  dans  les  premiers 
temps  ;  plus  tard  ils  adoptèrent  les  pierres  à  eau  trouvées 
en  Italie.  Celles-ci  mordaient  très  bien  le  fer  '  ;  néanmoins 
pour  les  instruments  au.xquels  il  fallait  donner  un  fil  dé- 
licat les  pierres  à  huile  étaient  préférées  *. 

Bien  que  nous  n'ayons  aucun  renseignement  sur  les  for- 
mes que  les  anciens  donnaient  aux  appareils  à  aiguiser,  il 
y  a  cependant  lieu  de  croire  qu'elles  étaient  sensiblement 
les  mêmes  que  de  nos  jours.  En  effet,  les  faucheurs 
qui  se  servaient  de  pierres  du  Levant  portaient  pendant 
leur  travail  une  corne  pleine  d'huile  suspendue  à  la  cuisse  '■'  ; 
leurs  queux  avaient  donc  probablement  la  forme  de  petites 
plaques  étroites  qui  devaient  être  tenues  à  la  main.  La 
collection  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  possède  plu- 
sieurs pierres  à  aiguiser  trouvées  dans  les  tombeaux. 
L'une  d'elles,  qu'on  voit  (fig.  2023),  de  schiste  ardoisé,  e^t 
richement  montée  en  or  filigrane;  un 
trou  permettait  d'y  passer  un  fil  pour  la 
suspendre  '".  Peut-être  était-ce  un  amu- 
lette. Nous  ne  reproduisons  pas  ici  une 
pierre  gravée  dont  l'antiquité  est  au 
moins  suspecte,  qui  nous  montre  Cupi- 
don  aiguisant  ses  traits  sur  une  meule 
absolument  disposée  comme  celles  de 
nos  rémouleurs".  C'est  le  commentaire 
illustré  des  vers  d'Horace  :  ardentes 
acuens  sagitlas  cote  cruenta  '^.  On  peut 
toutefois  faire  remarquer  à  ce  propos  que 
les  anciens  connais-aient  les  meules 
tournantes  (molae  versatiles)  "  et  que  l'on 
rencontre  dans  les  scholies  de  Stace" 
l'expression  OTo/a  acuminaria,  qui  semble 
bien  désigner  une  meule  de  rémouleur 
[mola].  Enfin  la  statue  du  musée  de  Flo- 
rence, si  connue  sous  le  nom  du  liémou- 
leur,  représente  un  esclave  accroupi  en 
train  d'aiguiser  un  couteau  sur  un  bloc 
rectangulaire  '^ 

Les  queux  étaient  encore  en  usage 
pour  la  trituration  de  substances  qui 
entraient  dans  certaines  préparations  pharmaceutiques, 
telles  que  le  collyre  appelé  àxovtov,  composé  de  bois 
d'ébène  broyé  et  mélangé  avec  du  joassum  (vin  cuit  ou  fait 
de  raisins  séchés  au  soleil)  '^. 

Enfin  on  éprouvait  les  pierreries  (gemmae)  au  moyen  de 
pierresdures  auxquelles  on  donnait  aussi  le  nom  décotes'"; 
c'étaient  quelquefois  des  queux  proprement  dites,  quelque- 
fois des  fragments  de  basaltes  (6asa?i//es)  ".  L'expérience, 
on  le  comprend,  était  loin  d'être  toujours  concluante  ". 

voEia  était  bien  une  piecre  à  aiguiser.  Cf.  Pind.  Isthm.  V,  106  (éd.  Schueidewiii); 

Dioscorid.  Mat.  med.  V,   167.  —  B  PHu.  XXXVI,  22,  164  sq.  ;  Isid.  Orig.  XVI, 

.   3,  6.  —  6  Dlg.  XXXIX,  1,  15.  —  7  Pliu.  XVIII,  28,    261.  —8   Plin.  XXXIV,   146. 

—  '  Plin.  XVIII,    28,  261.   —  10  Aiitiq.  du  Bosphore  cimmérien,   pi.    s.vx,    17. 

—  11  Mich.  Ang.  de  la  Chausse,  Gemmae  antiquae  fujuratae,  pi.  \ci.\;  Kicli, 
Ilict.  des  Anliq.  gr.  et  rom.  au  mot  Cos.  —  '2  Horat.  Od.  II,  8,  15.  —  IS  Molae 
versatiles,  Plin.  XXXVI,  18,  135.  —  '*  Schol.  Stat.  Thebaid.  3.  —  ts  Clarac, 
Musée  de  sculpl.  pi.  543,  n.  1141;  Piranesi,  Statues,  pi.  m.  C'est  le  scylhc 
qui  se  prépare  à  écorcher  Marsyas.  Voy.  pour  les  répétilions  de  cette  figure, 
Michaelis,  Amal.  de  l'Inst.  arch.  XXX,  p.  322  et  342.  —  1!  Theophr. 
Hist.  plantar.  IX,  20,  4;  Diosc.  Mat.  med.  I.  129;  Plin.  XXIV,  11,  89.  Cf. 
Schneider,  ad  Theophr.  t.  III,  p.  83'J.  —  "  Plin.  XXXVII,  7,  98.  —  18  Plin. 
XXXVI,  20.  147.  Cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  141,  n.  515  et  p.  162,  u.  356.  —  1»  Lenz 
Op.  cit.  p.    Iti'.i,  n.  620 


Fig.  2023.  —  Pierre  i\ 
aiguiser  montée  en 
amulette. 
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Pierre  à  polir,  dmeri.  Pour  polir  les  stitiios  de  marbre, 
pfnir  l.-rillcr,  (lolir  ci  user  !ps  (ti'Trorio-i  on  se  sen'ait  de 
pif rrcs  (liirc^  pf;ul-<Hrf  piilvY'risi-ns  ;  «-llf  s  «onl  désignée» 
piir  In  nom  de  ntiTium,  qui  pnnill  ("'Irr'  l'i-meri  ou  par  le 
l'-rmc  plus  g(*n<'Tnl  do  co».  «  On  apficllo  nnxium,  dit  Pline 
lies  ratex  Irouviicf  dans  l'Ile  A<:  Chypro  ;  elles  furent  long- 
ii'mpsestiinf'es,  puis  la  vopui;  p.-issa  Ji  relies  (l'Arnif^nie".  » 
Il  s'agit  probal)l<Tni-nl  ifi  des  pierres  d' Arménie  dont  parle 
l'iif'ophrnsle  :  cet  ('-rrivain  les  croit  de  la  même  nature  que 
l's  queux  fixôvitt),  mais  il  dit  qu'flli'^  sont  plus  dures  et 
ipi'on  les  ulilise  pour  la  l/iille  des  pierres  à  cachets  (•??«- 
vt'îi;),  ù  l;iqu<-lle  srint  impropres  les  pierres  h  aiguiser  ". 
Mllcurs  l'Iirie,  rnisnnt  un  rli-^tinction  entre  les  deux  genre», 
■  Iliriur'  (pj'i'i  rexi!e[ilii>ii  de  la  topa/e  toutes  les  pierres 
précieuses  se  poliss.iient  au  moyen  de  Temeri  (naxi'o)  et 
des  (pieux  {coli/iusj  ".  Ce  devaient  être  ces  dernières  qui 
'•i-vainnt  h  donner  du  brillant  à  rerlaincB  pierres  tendres 
'  I  il  unir  les  rnrrflnucn  ". 

Aulri'.i  l'mploif.  Siipnrslilions.  On  attribuait  diverses 
proprii'Ies  ï\  la  crnsse  ferrugineuse  lais-.i'e  à  la  surface  de 
Il  pierre  h  aiguiser  par  les  otyets  rpie  l'on  y  avait  frottés; 
■  'e>t  ainsi  cpiVllc  ('■lait  censée  Kuerir  la  calvitie,  et  empêcher 
11'  (lévelopiiement  de  la  gorge  chez  les  jeunes  filles  ;  son 
uielange  avec  du  vinaigre  conslitu'iit,  dit-on,  une  boisson 
propre  h.  dissoudre  la  rate  et  h.  calmer  l'épilepsic  ".  Les 
uia^'i's  croyaient  que  la  queux  qui  avait  beaucoup  servi 
avait  lu  vertu  de  révéler  les  empoisonnements  :  on  n'avait 
cpi'à  la  cacher  sous  l'oreiller  de  la  personne  malade,  k  son 
insu,  et  celle-ci  déclarait  bientM  en  quel  lieu,  à  quelle 
e|ioi|ue  et  au  moyeu  de  quelle  substance  elle  avait  été em- 
piiisoiini-e;  mais  la  vertu  île  la  pierre  n'alloil  pas,  paralt-il, 
jusipi'à  faire  di'Cuuvrir  l'iuteurdu  crime  •'.     AlFnr.n  Jacob. 

COSMKTA,  COSMKTHIA  [on?»ATon,  orsathix  . 

l'our  les  Koofir.raj  des  gymnases  chez,  les  Grecs,  voy. 

KOSMKTKS. 

COrilO.N,  KoiOtov.  —  1*  Vase  K  boire,  spécialement  em- 
ployé par  les  snlilats  et  par  les  marins  en  (jréce'.On  lui 
attribuait  une  orit;ine  l.icédémouienne  (XaxMvixc;  xiôOtov  '  ; 
c'est  le  même  (|uc  Xenophon,  grand  aduiiralcur  des  usages 
Spartiates,  met  aux  mains  des  jeunes  Perses,  dans  son 
roman  de  la  Cijroprdii-,  pour  leur  enseigner  la  subriélé'. 
Kn  ell'el,  d'après  Criliis,  cité  par  Athénée,  il  niïrail  cet 
avantage  aux  soldats  en  cauipapne  «  qui  sont  souvent  forcés 
de  boire  de  l'eau  malprupre,  de  ne  pas  trop  \v\\t  laisser 
voir  l'aspect  de  la  boisson,  <l  en  même  temfis  île  retenir 
sur  ses  [tarois  inlérieiu-es  les  impuretés  du  liquide  ^  » 
riularque  est  plus  explicite  encore;  il  dit  q\ic  ce  vase 
»  par  sa  couleur  cachait  aux  yeux  l'nspect  désagréable 
des  eaux  bourheusesipron  était  obligi'  de  boire,  que  les  par- 
lies  vaseuses  se  heurtaient  et  s'attachaient  aux  |>arois  du 
vase  il  l'intérieur,  et  t|u",iinsi  le  liquide  arrivait  plus  propre 
jusqu'il  la  bouche'.  »  Henioclios  et  Poléuum  nous  donnent 

90  l.ciu,  Ofi.  cil.  p.  13).  11.  Mil:  riin.  XXXVI.  7.  M:  t>,  lir.   Cf.  Uoi,  p.   I», 
u.  910.  —  il  Throphr.  Pr  lap.  Vit,  it.  Lent.  Op.  tit.  y   :i.  a.  N.  fn"  <)u'il  hol 
tolrilii»  rt'llc  piiTiv  l>mori  <lc  l'A»!»  mlnniro.  Di'<«rori<i>.  il»l.  mttl.  V.  lU  iata» 
i  IVmrri  I.-  ni.in  ilr  .,.i)f.|.  -  »  (Min.  XXXVII.  t,  100.  -  1»  l-lia.  XXXVI.  tH.  tv 
i6i.(.  iS  1R7.  Cf.  I.«ni.  p.  ISO.      »  niw.  Mal.  meJ.  V.  I«.  -  »  IMin   XXVIII.  4   . 
roTIION.  I  Crilit»,   Arrhilorh.  <■!  Ari-lnpb.  filM   p«r  Alh«i.   XI.  p.  tJU.  |.    . 
1     Srhol.   ArUluph.  A'^Hif.  «00;  liul.rrh.    t-yor^.  9;    SniJ»   rt    ll«,«Th.    (.    <■. 
i.Wh-u.  t.  e.  ;  rtuUrrh.  /.  <■.:   Poilu,.  ftH.ttil.   VI,   l«.  p.  •>«.    _  »  Xniaph. 
'     r,:p.  I.  i.  «.cl.  7.<<iiBr.  AT/Il/.  Aiiior.  III.  I.V  p    l«T.  -    >  Alhn.   M.  p.  4*1.  h. 
'•  IMiiUnh.  /.yni<-v.  0.  -  «  Alb™.  XI,  p.  i*i.  r;  iU.  t.  -  1  lil.  p.  4IU,  r. 
"  Ccillut.  Onnmojf.  M.  lA.  p.    M.  —  •  1.1.   X.   i»,  p.   M.         I*   S«t>lu.   i. 
'       rr.  I|r<;rh.  j.   v.  —   Il  SrbnI.  Aminph.  IMi.  IflM.    -.    ••  Alhro.    p.   4IU,  r  : 
I  ..lluv.  VII.  33,  p.   Kl.  -  l>  Ccrp.  Imrr.   I.r^rr.  I.  n    lit  :  HK'hi<'ll<.  Of  P»r- 
i.p.  307.  Il:  p.3l2,  ÎU.  Zii,  llomnllr.  BkII.  Corr.  Util.  VI,  p.  lit,  noir  t 


Mr\i«  d'un 
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mena 
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l''i'iiuelle, 


des  renseiirnementb  précieux  sur  «a  forme  générale  :  il 
était  de  forme  ronde  (Kvnjvnyf.i),  avec  une  ceule  ans« 
courte  ffiw»«*t-,c,  Sia/wtot'  et  l'emlMiuchure  épaisfe  '■^ri/»- 
iToyix'*  ;  Théopoinf»e  lui  applique  l'épilhéle  plu*  didirile  à 
ex[iliipicrderrpe-Uri/r,»',nucol  retourné.  La  forme  particii- 
lii.'re  et  développée  des  n.incs  («aC»«»tîi  e«l  rrmarqiKte  p»r 
Pollux  *,  qui  le  range  dans  la  catégorie  des  vaAe«  ii  bijire*. 
Suidas  le  d'-!tnit  an---i  r.mme  -tn  vi'^'  'i  hf.ire  îi  une  seule 
anse",  et  -  énuméré« 

ci-dessus.  I.  iireauran- 

tliare  et  ou  cyalltun". 

]>■  cotlion  était  en  argile";  mais  par  le»  inM-ripli<iDs 
nous  voyons  qu'on  en  faisait  au«si  en  m-tal  et  qu'ils  pre- 
naient place  comme  offrandes  d^n"  l<«»(<»mpl'^".  I .A  gran- 
deur a  pu  en  varier,  car  il  ••- 
cotlion  ayant  une  cap.icilé  i|. 
pompe  de  PloléméePhiladelpIie,  i  Al.  v  . 
deux  cothons  d'une  capacité  de  deux 
c'était  là  des  vases  décoratifs,  d'une  laill 
et  il  est  certain  que  dans  la  vie  u-uellp  le  cothon  a  dA 
garder  des  dimensions  tn-s  mo<lesles,  riant  tait  p-mr  être 
porte  dans  le  sac  d'im  soldat  ou  d'un  marin  en  c.iin|iai;nc. 
On  ne  l'employait  pas  uniquement  à  Iwiire  d<*  l'eau,  comme 
le  prouvent  les  mots  xMOon,  *x^iToxi>'/Mn,  synonymes  de 
buveur  et  il'ivrogne,  juaVmouô;,  x^/joriU^^ii,  qui  ib-»ignent 
l'orgie  et  ses  suite»'*.  L'ouvrier  qui  (al>riquait  ce  genre 
de  vases  s'appellait  x»>V/»v!:»ic>;  ". 

Tout  cet  ensemble  de  textes  cl  de  documeals  a  été  plu- 
sieurs fois  rappelé  et  commenté  par  les  savants  qui  «e 
sont  occupés  des  noms  des  v<vses  grecs.  Mais  l'a-ssimilalion 
avec  les  vases  antiques  que  nous  avons  conservés  a  eie, 
comme  toujours,  très  délicate  el  sujette  h  discussions. 
Panoflia  ",  dont  ficrhard  adopte  l'opinion,/  voyait  un 
vase  plat  et  rond  h  bord 
rentrant  ;  Leironne  " 
une  coupe  ordinaire  et  , 
mémo  n'importe  quel  / 
vase  k  boire;  Ussin;;' 
et  0.  ahn  "  ont  Jcherch 
une  ressemblance  av' 
les  vases  k  forme  ■. 
bouteille;  Itircb  avec  ■ 
skyphos  ". 

La  question  n  été  r 
prise  por  M.  Con/e'' 
propos  d'un  curiei. 
vase  déterre  cuile  Iron 
vé  dans  un  l'" 
d'Oropos  ",  en  ' 
tig.  -Kii  .  D'accrd  i\'Ç  l'-uvlka,  qui  en  av.nt  piii>iie 
un  siuiMable",  il  montre  que  tous  les  ilelails  de  celle 
forme  s'accordent  avec  les  descriptions  des  auteurs  an- 
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cicns.  On  y  retrouve  la  forme  ronde  et  maniable,  facile 
à  transporter  en  campagne  (  eùtpopojTaTov  èv  yuXÎm),  l'anse 
unique,  le  rebord  épais  de  l'embouchure,  enfin  la  dispo- 
sition toute  particulière  du  col  rentré  à  l'intérieur  (uTpe- 
^-au/^iv  )  et  formant  un  rebord  circulaire  où  devaient 
s'arrêter,  en  effet,  toutes  les  impuretés  du  liquide,  quand 
on  buvait.  On  a  signalé  dans  différents  musées  des  vases 
analogues  qu'on  ne  fait  pas  difficulté  maintenant  de  re- 
connaître comme  le  xwôojv  lacédémonien  ^^  Cependant 
deux  diflicultés  subsistent  encore ,  d'après  M.  Conze. 
L'une  porte  sur  le  sens  du  mot  ^aêSwTo'ç,  cannelé,  strié, 
appliqué  par  Polémon  au  cothon  que  tenait  un  satyre 
groupé  avec  Bacchus^"  ;  nous  pensons  qu'on  pourrait  y 
voir  une  allusion  aux  ciselures  d'un  vase  de  métal,  puis- 
que par  l'inscription  citée  plus  haut  nous  avons  constaté 
l'existence  des  cothons  de  ce  genre -^  La  seconde  est  que 
le  cothon  par  sa  couleur  même  (tîj  /pôa)  devait  masquer 
à  l'œil  l'aspect  de  l'eau  malpropre-';  cet  effet  ne  pou- 
vait-il être  obtenu  par  le  ton  jaunâtre  ou  grisâtre  donné 
à  l'argile  du  vase^°,  de  sorte  que  l'œil  s'habituait  h  ne 
voir  l'eau  que  sous  un  aspect  coloré  et  limoneux,  même 
quand  elle  était  propre  ? 

2°  Dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  le  mot  cothon,  xtoOwv, 
désigne  encore  un  port  creusé  de  main  d'homme^',  en 
particulier  celui  de  Carthage^^.     E.  Pottier. 

COTHURNUS,  Koôopvoç.  ■ —  Il  n'est  guère  d'expression 
plus  usitée  que  celle  de  cothurne  tragique  et  généralement 
on  ne  fait  pas  difficulté  d'admettre  que  c'était  le  genre  de 
chaussure  porté  par  les  acteurs  de  tragédie  dans  toute 
l'antiquité.  Si  pourtant  on  remonte  aux  origines,  on 
s'aperçoit  que  cette  dénomination  est  relativement  récente 
et  que  le  terme  xo'Oopvoc  a  pu  avoir  chez  les  Grecs  un  tout 
autre  sens.  Ce  sont  les  Latins  qui  nous  ont  transmis  le  mot 
cothurnus  '  avec  la  signification  spéciale  et  restreinte  que 
nous  lui  donnons.  Mais  il  est  nécessaire  d'examiner  ce 
qu'il  signifiait  pour  les  Grecs  et  dans  quelle  mesure  ils  l'ont 
appliqué  à  la  chaussure  tragique. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  sont  d'accord  pour 
attribuer  à  Eschyle  l'invention  d'une  chaussure  particu- 
lière qu'il  aurait  donnée  à  ses  acteurs  pour  grandir  leur 
taille^  :  c'était  le  complément  nécessaire  des  artifices  dont 
ils  usaient  pour  paraître  très  grands  sur  la  scène  [persona, 
scENici  artifices].  Le  propre  de  celte  chaussure  était  évi- 
demment d'être  fort  élevée  ;  mais  elle  porte  différents  noms. 

Outre  le  mot  connu  de  xo'âopvoi^,   l'expression  la  plus 


est  actuellement  au  Musne  du  Louvre,  qui  possède  deux  autres  cothons  plus  petits 
et  plus  simples  ;  voy.  encore  deux  cothons  publiés  dans  Brongniart,  Traité  des  arts 
céramiques,  3»  édit.  Salvétat,  1877,  I,  p.  576,  Atlas,  pi.  H,  n.  U  ;  XXXllI,  n.  1. 
Scraper,  Der  Styl,  II,  p.  70,  et  Biichseaschûtz,  Die  IJaupstûtten  des  Gewerbfl.  in 
kla£S.  AUertfi.,  p.  10,  décrivent  aussi  le  cothon  d'une  façon  exacte.  —  2S  Cf.  Conze. 
l.c;  Mus.  Kcstner  de  Hanovre,  IV,  III,  E.  22,  a  et  b  ;  Bacc.  Cum.  invent.  13,  14, 
40,  736;  Mus.  Jatta,  221,381;  Heydemanii,  Vasensamml.  Mus.  Naz.  Neapel,f.  300, 
n"  2789;  Furtwïngler,  Vas.  Antiqitarium  Berlin,  n"  1100  et  11) 2.  —  2'  Athen. 
p.  484,  c.  —  23  Cf.  note  13.  —  23  Plut.  Lijcurg.  0.  —  30  Voir  la  planche  en  couleurs 
de  Pauofka,  Antig.  du  cab.  Pourialês,  pi.  30.  —  31  Servi.  AdAen.  I,  427;  Festus, 
III,  p.  30  Lind.  ;  Caesar,  Bell.  Afr.  6i,  63;  Strah.  XVIV,  p.  832;  Diod.  Sic.  III, -U; 
Appian.  Punie.  127;  Zoimr.  Epit.  IX,  29.-32  Cf.  Tissot,  Géographie  de  ta  Prov. 
rom.  d'Afrique,  I,  p.  598-007.  Le  même  nom  est  donné,  mais  sans  doute  à  tort,  à  un 
ilôt  près  de  ce  port;  Plin.  Bist.  nut.  IV,  56  ;  Pomp.  Mêla,  II,  7,  11.  Cf.  Saalfeld, 
Tcnsaurus  Italo-graecus,  p.  349,  s.  v.  —  BiutioGHAruiE.  Voir  les  notes  18  à  2S. 
COTUUUNUS.  1  On  trouve  le  mot  écrit  coturnus  dans  une  inscription  (Orelli, 
6187)  et  dans  certains  manuscrits  d'Horace,  cf.  Fritzsche,  Horat.  Sut.  I,  5,  64  ;  Brara- 
bach,  HUlfsbiichlein  fur  latein.  Rechtsclir.  s.  v.  ;  Antoine,  Manuel  d'orlhog.  lat.  s.  v. 

—  2  Bekker,  Anecdot.  Grec.  II,  p.  740;  Philostrat.  Vit.  isophist.  I,  9,  ),  p.  403  ; 
Vit.  Apoll.  V,  9  ;  VI,  10  ;  Horat.  Ars.  poet.  278-580  ;  Suidas,  s.  v.  AfaxuX»;.  —  3  Lu- 
cian.  Pro  imag.  3;Somn.  26;  Pollux,  Onamast.  IV,  IS;  Vita  Aeschyli,  Dindorf; 
Schol.  ad  Acscbyl.  p.  6,  7  ;  cf.    Hcsych.  Phot.  Suidas  et  Elymolog.  Magn.  s.  v. 

—  •'•  Luil:in.  Jup.  Traij.   il  ;  Neei/om.  16  ;  De  sallat.  24  ;  Schol.  nrf  Epist.  Satiini. 


fréquemment  employée  est  iu-Çârai  ou  éjAoaTot  '  ;  on  trouve 
aussi  ozpiêxvTEi;  '^,  ap6u),ai  ^.  Quant  au  mot  iy.Çuot<;  qui  se 
rencontre  dans  certains  manuscrits  de  Lucien  et  dans 
Pollux,  il  présente  quelque  difficulté  et  mérite  qu'on  s'y 
arrête  un  instant.  Dans  le  texte  de  Lucien',  il  peut  s'expli- 
(|uer  par  une  erreur  de  copie  nu  par  une  correction  fautive, 
car  les  manuscrits  ne  sont  pas  d'accord  et  portent  tantôt 
xo9o'pvojv,  tantôt  iixêâStav.  D'après  M.  Dierks  ',  la  leçon  véri- 
table serait  IfiêaTwv,  conformément  aux  nombreux  textes 
que  nous  avons  cités .  Cependant  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  texte  de  Pollux  qui  prête  son  appui  au 
terme  ej^êaSsç  en  disant  :  «  Les  xôOopvor  et  les  ÉaêaoEç  sont 
les  chaussures  tragiques  ;  les  sixêÔTai  sont  les  chaussures 
comiques  '.  »  Ici  encore  M.  Dierks  conclut  à  quelque  con- 
fusion survenue  dans  ce  passage  de  Pollux,  en  invoquant 
les  nombreux  textes  des  auteurs  qui  désignent  clairement 
les  £(/.êaTX[  comme  chaussures  tragiques,  tandis  que  plu- 
sieurs passages  d'Aristophane  et  les  définitions  des  lexi- 
cographes donnent  formellement  à  efjiêaôeç  le  sens  de  chaus- 
sures portées  dans  les  comédies  '". 

L'auteur  de  la  vie  de  Sophocle  réclame  aussi  pour  ce 
poète  l'honneur  de  l'invention  d'une  chaussure  spéciale 
pour  le  théâtre  et  dit  qu'elle  portait  le  nom  de  xpr.-jttîe;  ; 
un  scholiaste  définit  en  eflet  la  xp-/)Ti(ç  une  chaussure 
d'homme  avec  des  semelles  très  hautes  '^,  mais  elle  s'ap- 
pliquait spécialement  aux  choreutes  [crepida]. 

Au  milieu  de  cette  variété  de  noms,  nous  voyons  que  le 
mot  xdOopvoç  n'a  pas  le  privilège  de  désigner  à  lui  seul  la 
chaussure  des  acteurs  tragiques,  qu'il  n'est  même  pas  le 
plus  souvent  employé  et  qu'il  se  rencontre  seulement  chez 
les  écrivains  grecs  de  l'époque  romaine  avec  ce  sens  spé- 
cial '^.  Remontons  donc  aux  plus  anciens  textes  et  voyons 
quelle  signification  avait  chez  les  écrivains  grecs  du  v"^  siècle 
av.  J.-C.  le  mot  xoOopvoç?  Hérodote  conte  l'histoire  d'un 
certain  Alcméon  d'Athènes  que  le  roi  Crésus  récompensa, 
pour  des  services  rendus  à  ses  ambassadeurs,  en  lui  per- 
mettant de  prendre  dans  son  trésor  autant  d'or  qu'il  pour- 
rait en  porter.  Alcméon  se  fit  faire  une  tunique  très  ample, 
chaussa  des  cothurnes,  les  plus  larges  qu'il  put  trouver 
(xoOôpvou;  Toùç  euptcxe  eùpuToiTouç)  et  bourra  ,ses  habits  et  ses 
chaussures  d'une  quantité  considérable  d'or".  D'après 
cette  description,  nous  pouvons  croire  que  le  cothurne 
était  alors  une  chaussure  employée  dans  la  vie  ordinaire  ; 
que  c'était  une  chaussure  lâche  (xoîXov  ÛTroSTiu.a')  qui  cou- 
vrait le  pied  et  montait  sans  doute  le  long  de  la  jambe. 


10;  Dio  Cass.  LXllI,  S;  Thomas  M.ig.  p.  300;  Ammon.  De  diff.  vncab.  p.  49. 
Liban.  Oration.  63,  t.  111,  p.  385,  25;  Suidas,  s.  v.  .vl'oyuloî.  —  S  Luciau.  Acro,  9; 
Philoslrat.  Vil.  Apollon.  V,  9;  VI,  10;  Vit.  Sopliist.  I,  9,  I  ;  Themist.  p.  316  f; 
Etymfilog.  Magn.  s.  v.  èxpieavTî;.  —  6  Suidas,  5.  v.  Af^xu^oç;  Etymolog,  Magn. 
s.  V.  àpSi/ii  ;  Pollux,  VII,  22,  Sij  et  91  ;  cf.  Dierks,  De  tragic.  histr.  habitu  scaenico, 
p.  11  et  note  2  sur  ce  sens,  qui  provient  peut-être  d'un  vers  de  l'Agamemnon 
d'Eschyle  (044),  qu'on  aurait  mal  interprété.  Galien  parle  aussi  des  apCuXai  d'après 
Hippocrate  et  les  décrit  comme  une  chaussure  fermée  et  solide,  avec  laquelle  ou 
pouvait  marcher  dans  la  boue;  Comment.  IV  ad  Hippocrat.  de  articul.  t.  XVIIl, 
odit.  Kiihn,  p.  680.  —  7  Lucian.  Somn.  26.  —  «  De  tragic.  histr.  hab.  se.  p.  0  et 
note  2.  M.  G.  Schœoe  (De  personarum  in  Eurip.  Bacchab.  hab.  se.  p.  32)  voit  la 
même  diîficulté,  mais  il  propose  la  correction  inverse  dans  les  texte.,  de  Lutieu, 
e'esl-ù-dire  i;iSdJas  au  lieu  de  t|ji54ta;.  Cependant,  nous  voyons  que  le  changement 
a  dii  plutôt  se  faire  dans  l'autre  sens,  suivant  l'indication  de  X Etymologicum  Ma- 
gnum, EnSuTtia-  taiiv  ri  vjvi  ),r.  ojiiïri  Sij.  Toù  i  i^eaiio.  —  9  Pollux,  IV,  18,  115, 
Ka\  ta  ûiTo5r,H9T»  x^ôoçvot  litv  Ta  Tpa^ixa  xa\  É'^iSa^tî'  i;,5aTOi  !ii  xa"t  là  xuiilxi.  Et 
VII,  22,  85  :  in6d™t  Si  6noi«  tôt;  xunuoT;  î-ojrjpiaitv.  —  10  Arisloph.  Equit.  321, 
iW;  Ecclesiuz.  342,507;  .Vu6.  719,  838;  V«p.  274,  447,  1137;  P(u(.  739  ;  Ammon. 
De  diff.  vocab.  p.  49;  Ptol.  Ascal.  §  52,  dans  Biblioth.  Graec.  Fabricius,  t.  VI, 
p.  139;  cf.  Dierks,  l.  c.  p.  49-50;  Geppert,  Die  altgriechische  Bûhne,  p.  272; 
Schneider,  Das  atlisc/ie  Theaterwesen,  p.  162  et  s.  ou  les  textes  sont  réunis; 
A.  Millier,  Philologus,  t.  23  (1866),  p.  526.  —  U  Anonyra.  Vit.  Suphocl.  —  12  Bek- 
ker, Aiiml.  graec.  I,  p.  '^37.  —  13  Cf.  A.  Millier,  /.  c.  —  1'.  Herodot.  VI,  125. 
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comme  une  bottine  '*.  Ce  devait  être  une  rhaucsure  orien- 
tale, réservf'fe  aux  gens  riches  et  efr<;mirn*s  ou  aux  femmes, 
car,  dans  un  autre  passage,  Hérodole  cite  les  conseils 
donii'is  (>ar  Cpisus  h  Cyrus  pour  effcminer  les  Lydiens  et  il 
recoinriiande  de  leur  faire  porter  de  chaudes  tiinir]ueA  sous 
leurs  manteaux,  de  les  chausser  de  cothumf^,  etc.  "Deux 
passages  d'Aristophane  nous  montrent  très  explicitement 
que  de  son  temps,  à  Alh<^ncs,  c'était  une  chaussure  de 
lirrnme,  et  le  Kcholiaste  ajoute  qu'elle  allait  étralemenl  au 
I)ied  gauche  et  au  [lied  droit"  :  pour  celle  rai-i>n,  Tht'ra- 
inéne  avait  été  ironiquement  surnommé  lu  cothurne,  car 
on  lui  repwjchait  de  (lasser  trop  facilement  d'un  parti  poli- 
tique à  l'autre".  Tout  ceci  nous  conlirme  dans  l'ifléc  que 
c'était  une  chaussure  lar^e  et  commodf,  faite  pour  le  gy- 
nécée ou  pour  l'inli-rieur  de  l'apparleini'iil,  car  lc«  hommes 
en  portaient  aussi  hien  que  les  fcinmes".  (Jn  voit  {pièce  xôOop- 
voc  n'a  pas  de  rapport  apparent  avec  la  chausiture  propre 
aux  acteurs  de  tragédie;  par  ccmseqiienl,  il  est  probable 
(pi'au  V*  siècle  l'inveiiliun  nouvelle  d'l>e|iyle  ne  portait  pas 
le  nom  de  xoOofvoç.  On  peut  choisir  entre  les  «lifTereuLs  termes 
(pie  nous  avons  cités  plus  haut  ;  mais  nous  inclinons  à 
croire,  avec  Sommerlirodt,  cpie  l'expression  i|i6«Tai  était 
celle (]iie  l'usage  avait cons.ieii-e  <le  préférence".  Sommer- 
lirodt cile  encore  un  pa--.i'.'e  d'Ari-lophane  qui  vient  fc 
l'apiiiii  de  son  opinion  :  c'est  celui  où  Hercule  rit  du  bicarré 
Hccoiilrement  de  llaechus,  vêtu  d'une  rohc  jaune  sur  la<pielle 
il  a  jeté  une  peau  de  lion,  chaussé  de  cothurnes  et  tenant 
en  main  la  massue.  »  Mu 'est-ce  «jue  cela  signille?  Des 
cnthurnes  et  une  massue  ?  Quel  rapport  "  ?  »  Il  est  évident 
que  le  mot  xdOofvoc  ne  désigne  pas  iei  la  chaussure  Iragi- 
ipie,  (pii  conviendrait  très  bien  au  rôle  d'un  dieu,  mais  la 
chatisKtirc  féminine  (pie  Hacr-hus  portait  ordinairement, 
avec  sa  robe  jaune,  cosiume  qui  jure  étrangement  avec  son 
attirail  guerrier".  Il  n'y  avait  pas  de  doute  dans  l'esprit 
des  speclaleurs  i|iki  <'n  4llli  assistaient  h  la  représentation 
des  thriwuillrs;  le  mot  xoOopvo;  n'avait  pour  eux  qu'un  sens, 
celui  de  chaussurt-  ordinaire,  jiorlée  dans  l'inlérieur  de 
rapparlement.  C'est  peul-élre  la  chaussure  fermi'e  (ju'on  voit 
aux  pii'ds  des  femmes  dans  quelques  peintures  de  vases  ". 
1,'usago  de  donner  ce  nom  h  la  cliaussuro  trafique  ne 
date  donc  pas  du  v*  siècle.  Nous  ne  le  trouvons  pas  da- 
vanlatiedans  les  auteurs  des  siéries  suivants  et  c'est  seule- 
ment il  ré[ioque  romaine  qu'il  apparaît  dans  les  écrivains 
lees  et  latins  avec  ce  sens  précis  ;  encore  avons-nous  fait 
I  iiuarqiierqiieles  auteurs  compétents  en  matière  théAtrnle, 
comme  LuciiMi,  continuent  îi  employer  de  préférence  le 
mot  iiiCaTat.  Dans  l'elat  de  la  question,  nous  sommes  donc 
autorisé  à  conclure  que  le  verit.ilile  non»  de  la  chaussure 
tragique  chez  les  tirées  n'était  pas  xdOopv<x. 

(Juel  (|u'ail  été  ce  nom,  nous  pouvons  toujours  reclier- 
riier  en  ipioi  consistait  la  forme  s|iecialo  du  cothurne  tra- 
ciipie.  Tous  les  textes  s'accordent  h  dire  que  l'élévation 
en  était  lo  caractère  essentiel  ".  D'après  le  scholiasle  de 
Lucien,  les  semelles  étaient  en  bois  ".  l'ollux  parle  aussi, 

1»  Cf.  9ommcrhr«.ll,  S«rt«ir<i.  p.   lU.  —  <•  Il •■  '  "  Aritlofh. 

/ysiifr.if.  65?;  Keelrtiat.    Ut.  cf.   Sfhol.    ad  k  .!•  nuttn  U 

r.>lliurn«    nui    dout    jii<Hl«.   Cf.    «i.xro    II  ..,M  ■  ;     Vtfn. 

».    r.    ••«>«<•<:    l'Onu»,  Om.>'.i.i..i-    \II.  .      Abo- 

n)m.    \  II.  riocral.  —    I»    \.mi..|Ii      II  '.i/.  ; 

SiiUlx.  i.K.  •«•■,..<  Fl  ■i,.,'.. '••-'.....    I  I      U, 

IS;  l'allui,  VII,  «.HO.—  l»r.r.n.rr.  .1..  :.  ". -i.  I.  III,  i.  i^o.  Au.<a<m. 
\it.  /«.i<T.i(.  ;  llrijchius,  SttUUi,  l'holiii..  «.  r.  ..t.p*(  .  —  »  Cf.  Sa«aiTl>rv><il 
Si-di^ifit,  p.  I»«;  Kiork»,  I.  {.  f.  »,  SO.  -  >1  Ari.li<ph,  H*n.  U  •!  •.  —  B  Cf.  Som- 
miTlinxIl,  (.  (.  p.  IM.  —  n  Cf.  SUcMU-rn.  (.'r,l*.  tffr  HtlL.fl.  41;  BMadarf, 
tir.  H  ^'lr.  Vai.  pi.  u,  1*,  «le.  —  >^  l.uriaa.  Or  mlltl.  V\  VaMi.  AiXor. 
11. 


à  propos  des  cnau'sures  tyrrhéniennes,  d'un  xàrtvxa  ;«<!*«* 
TfTfïVMvow".  On  en  plaçait  plu><ieuri»  semelles  lune  fur 
l'autre,  de  façon  à  donner  au  tout  la  hauteur  convenable. 

C'est  ce  qui  explique  ce i'  -".n-"'-  i  ■■ 

tciir  î<V.).â)  et  la  luur.l 

célèbre  nio!>aiquc  du  m  .        :  . 

en  eiïet,  les  acteur»  (>erché«  sur  ■!• 

ont    l'air   de   blocs    de   b<>i«    carrv 

qui  iliinneiit    il    la  chau«sure  une   haut' 

(fig   2tJ25;  ".  C'est  également  l'aspect  que  ; 
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Flf.  tMS.  —  Arinn  tnf^Mib 


statuette  d'ivoire  peint  qui  faisait  partie  de  la  collection  Cas- 
tellani  (Ug.  2020)"  et  une  pierre  gravée  rcpri-sentanl  *«iis 
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tragique  en  riche  costume  et  dont  nous  avons  fait  repro- 
duire à  grande  échelle  le  pied  chaussé  d'un  cothurne  orné  de 
broderies  (tig.  2029)  '-.  On  peut  en  rapprocher  un  petit  vase 
en  terre  cuite,  en  forme  de  chaussure,  trouvé  récemment 


Fig.  ao29. 


Cothurnes  tragiques. 


Fig.  2031. 


-y  S 

Pied  d'acteur  tragique. 


dans  les  fouilles  de  Myrina,  et  qui  offre  un  aspect  tout  à 
fait  semblable  (fig.  2030)  '^ 

Pour  la  partie  supérieure  du  cothurne,  il  est  plus  dif- 
ficile de  s'en  rendre  compte  exactement  sur  les  monu- 
ments, car  la  longue  tunique  des  acteurs  tragiques  des- 
cend sur  la  chaussure  et  ne  permet  pas  de  voir  jusqu'à 
quelle  hauteur  elle  monte  sur  la  jambe.  Nous  voyons  seu- 
lement par  les  figures  2029,  2030,  2031,  que  c'est  une 
chaussure  fermée(xoîXov 
ÛTtoSyiixoc)  qui  enveloppe 
le  pied  complètement 
et  qui  s'attache  avec  des 
cordons  retombant  sur 
le  cou  de  pied.  On 
admet  ordinairement 
qu'elle  avait  la  forme 
d'une  botte  ou  d'une 
bottine  haute  qui  mon- 
tait jusqu'à  mi-jambe  ''.  Nous  n'y  contredisons  point  ; 
mais  il  ne  faut  pas  appuyer  cette  opinion,  comme  on  le 
fait  en  général,  sur  les  passages  de  Pollux  ^°  et  des  écrivains 
latins  "^  qui  décrivent  la  chaussure  de  chasse,  en  forme  de 
guêtre  lacée,  couvrant  la  jambe  et  appelée,  en  effet,  cothur- 
nus  chez  les  Latins,  mais  qui  n'avait  pas  nécessairement  de 
ressemblance  avec  la  chaussure  tragique  des  Grecs, 
r£[xê(xTï];.  Pour  notre  part,  nous  ne  voyons  d'analogie 
indiquée  que  par  un  passage  de  Xénophon  qui  propose  de 
protéger  les  jambes  du  cavalier,  en  temps  de  guerre,  au 
moyen  d'une  guêtre  de  cuir  épais  qu'il  nomme  l[x.6aTïjç". 
Il  est  probable  que  si  l'écrivain  grec  emploie  ce  mot,  c'est 
qu'il  voit  quelque  ressemblance  entre  cette  chaussure  de 
guerre  et  la  chaussure  théâtrale  désignée  par  le  même 
terme.llestvrai,en  outre,  que  les  Latins  ont  donné  le  même 
nom  de  cothurnus  à  la  chaussure  de  chasse  en  forme  de 
brodequin  lacé  et  à  la  chaussure  tragique  '*,  et  que  Servius, 
les  distinguant  l'une  de  l'autre,  semble  dire  que  la  diffé- 
rence consiste  seulement  dans  la  hauteur  de  la  semelle,  et 
non  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige  ".  Il  faut  donc  qu'il 

32  Panofka,  Antiq.  du.  oah.  Pourtatès,  pi.  38  ;  Wieseler,  pi.  4,  n«  10.  —  38  Ce  v.ise 
(rst  encore  inédit;  sur  Myriua,  et.  Bull,  de  Correspond,  hcllén.,  anuées  18S3,  1884, 
1885.  Cf.  un  vase  semblable  imsUColteclion  Raifé,  a'  1-210.  —3'.  Cf.  Sommerbrodt, 
Scaenica,  p.  194;  Wieseler,  Das  Sati/rspiel,  dans  Gàlling.  Sludien,  p.  634,  note  1  ; 
Becker,  Chariklès,  III,  p.  282  ;  11.  Bliimner,  3"  édil.  des  (Jriechisch.  Primlalterthûmer 
deK.Fr.Hermann,  p.  1 83  ;  Dicrks,  Ce  tragic.  histr.hab.se.  p.  48;  Saafeld,  flaus.  u. 
Hnf,  p.  164.  —  35  Cf.  Dierks,  (.  c;  Pollnx,  (V.  3,  18)  ne  nomme  même  pas  ici  le 
yôOofvoç,  mais  seulement  les  u,:oS<ijiittTa  xoï).aqui  sont  propres  ù  la  chasse.  Cf.  endromis. 
—  36  Servius  ad  Virgil.  Aeneid.  I,  361;  Eclog.  VII,  32;  VIII,  10;  Sidon.  Apollin. 
Carmen  d.  dea  Homa  ;  Nemesian.  Cynegeiic.  90.  —  37  Xenoph.  De  re  equestri,  XII, 
10.  —  38  Cf.  p.  1347,  ou  il   est  question  du  cothurne  romani.—  3'J  Serv.  ad  Virg 


y  ait  eu  de  part  et  d'autre,  en  Grèce  comme  en  Italie,  une 
assez  grande  analogie  entre  ces  deux  genres  de  chaussures. 
Remarquons  d'ailleurs  que  dans  la  figure  2031  le  bas  du 
cothurne  ouvert  sur  le  devant  et  lacé  comme  une  guêtre, 
rappelle,  en  effet,  la  forme  des  cothurnes  de  chasse  [endro- 
mis]. Mais  rien  n'empêche  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  aussi 
quelque  différence.  Ainsi  Lucien  raconte  qu'il  arrive  assez 
souvent  aux  acteurs  de  s'embarrasser  dans  leur  costume, 
de  trébucher  et  même  de  tomber  sur  la  scène  en  excitant 
l'hilarité  des  spectateurs  qui  aperçoivent  la  vraie  figure  de 
l'acteur  sous  son  masque  déplacé  et  ses  jambes  nues  en 
grande  partie  (xal  twv  cxeJ.ojv  im  TtoXù  viiiivouu.Év(,jv)  '".  Lucien 
s"cxprimcrait-il  de  celte  façon,  si  le  cothurne  tragique  mon- 
tait sur  la  jambe  comme  une  guêtre?  Il  parait  plus  vraisem- 
blable d'admettre  que  tout  en  ayant  l'aspect  général  du  bro- 
dequin de  chasse,  c'est-à-dire  couvrant  tout  le  dessus  du 
pied  et  se  laçant  sur  le  devant,  il  ne  montait  pas  aussi  haut 
sur  la  jambe;  et  d'ailleurs,  il  n'y  avait  pas  les  mêmes  rai- 
sons de  protéger  les  jambes  contre  les  intempéries  de  l'air 
et  les  piqûres  des  buissons.  On  peut  croire  que  cette  partie 
supérieure  du  cothurne  tragique  était  faite  de  cuir,  comme 
la  plupart  des  chaussures  antiques.  Cependant,  d'après 
un  passage  d'Athénée,  qui  parle  des  l|jt€otTa(  richement 
brùdiîs  que  portait  Démétrius  Poliorcète,  on  employait 
aussi  comme  matière  une  sorte  de  feutre  (Trî>.r;fiia)  *'.  On  re- 
marque les  mêmes  ornements  brodés  sur  le  cothurne  de 
l'acteur  dans  le  relief  de  la  collection  Pourtalés  (fig.  2029). 
La  semelle  de  bois  était  elle-même  peinte  de  diverses  cou- 
leurs, rouge,  bleue,  jaune  et  noire  ". 

Ainsi  chaussé,  l'acteur  s'avançait  sur  la  scène  avec  cette 
stature  surhumaine  dont  il  est  question  dans  Athénée 
(T£Tpa'7iT)-^uç)  *'.  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  déterminer  la 
hauteur  que  pouvaient  atteindre  ces  gigantesques  chaus- 
sures. Bôltiger  indique  comme  minimum  etGenelli  comme 
maximum  quatre  doigts  d'épaisseur  **.  Il  nous  semble  que 
ces  chiffres  sont  encore  au-dessous  de  la  réalité,  car  dans 
la  statuette  d'ivoire  de  la  collection  Gastellani  (fig.  2028)  la 
hauteur  des  cothurnes  est  avec  la  taille  du  personnage  dans 
une  proportion  de  '/k,,  c'est-à-dire  que  si  la  taille  réelle  de 
l'acteur  atteignait  1™,80  ou  1",90'^  les  semelles  seules  de 
son  cothurne  ne  devaient  pas  avoir  moins  de  18  centi- 
mètres. Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  monument, 
comme  la  mosaïque  Pio-Glementino,  est  d'une  époque 
assez  basse,  probablement  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne "^,  et  que  le  théâtre  de  la  décadence  a  pu  exagérer 
la  t;iille  primitive  des  accessoires  de  ce  genre.  Wieseler 
fait  d'ailleurs  observer  avec  raison  qu'il  n'y  avait  sans 
doute  pas  de  mesure  uniforme  pour  la  hauteur  de  la  chaus- 
sure tragique  ".  Non  seulement  elle  pouvait  varier  d'une 
époijue  à  l'autre,  mais  encore  sur  la  même  scène  on  voyait 
des  cothurnes  de  différente  taille.  Gelte  différence  est  très 
visible  sur  une  peinture  provenant  de  Pompéi  ou  d'Hercu- 
lanum,  qui  représente  deux  acteurs  en  scène  :  tous  deux 
sont  chaussés  de  cothurnes,  mais  le  personnage  de  gauche 


Eclng.  vu,  32.  BSttigcr,  Kleine  Schriflrn,  I,  p.  213,  note  3.  croit  voir  nue  lilialiou 
outre  la  chaussure  des  acteurs  grecs  et  le  brodequin  de  chasse,  usité  en  Crête  : 
Kschyle  aurait  combiné  la  forme  de  ces  guêtres  dédiasse  avec  les  chaussures  tyrrhé- 
uicuues,  portées  par  les  femmes  grecques,  pour  en  faire  le  cothurne  tragique. 
—  40  Lucian.  Somn.  sive  Gall.  26.  —  »'  Athen.  XII,  p.  535  f.  —  12  Cf.  Wieseler, 
Tkeatenjeb.  u.  Denkm.  pi.  7,  8  ;  cf.  Dierks,  (.  c.  p.  49.  —  43  Callixen.  dans  Athen. 
V,  p.  198,  a.  —  *'>  Bôltiger,  Kleine  Schrift.  I,  p.  282;  Genelli.  Thealer  z.  Athen. 
p.  84.  —  4i>  Si  Ton  (Orend  à  la  lettre  Texpression  Tttpà-ïix'Jî  donnée  par  .Mhénée,  V 
p.  19S  a,  on  obtient  pour  la  hauteur  totale  le  chiffre  de  1"»,84.  —  46  Cf.  l'article  de 
de  M.  C.  lîoberl  dans  les  Annali,  1880,  p.  206  et  s.  —  *7  Wieseler,  Goettinger  Studien, 
1847,  p.  041,  note  1. 


COT 


—  \r,'n  — 


COT 


Il  rie-t  semelles  hcaucouj»  iilii»*-paiHHOs  que  telles  de  l'aulre 
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Fig.  ilM.  —  Acloun  lr.g,.|u.->. 

I><ii  1,1  \lil|p<iMM'neflii  sarcophage  dcK  Miixeiidi^.  2(>2rt  -"ui 
de  tiaiileiir  dilIiTerite*'. 

Par  celle  i>liservalii)n  on  c^t  ameni*  d  rc  demander 
(|uel!e  était  la  ^i^niliealiun  des  rulliurnes  moiniî  éjevét, 
|iorlés  par  certains  acteurs?  Il  est  ii--iv  naturel  île  er<  lire 
c|iie  les  acteurs  d'ordre  MTnndaire,  M'r\iieiirs,  messaBcm, 
|i/iysanH,  eedistin^'unient  ainsi  des  perMiMiiaKci  qui  tenaient 
les  rôles  principaux  "  :  c'est  une  liy|icilli(''se  ipii  cadre 
Icirl  bien  avec  les  principes  de  mise  en  *céne  qu'avaient 
adoptés  les  (irccs,  atlenlil's  à  indiquer  par  toutes  sortes  de 
petits  détails  c.\ti'>rieurs  la  conililion  sociale  et  l'iinpor- 
l.ince  du  personna^'c  qui  entrait  en  scène. 

Il  y  avait  encore  une  autre   manière  d'indiquer  cette 

diircrenco  ;  certains  acteurs  portaient  di's  cotliin'nes  or- 

ni's"',   semltlaliles   Si   celui    «pie    rcpré'sente  le   relief  ilu 

l'inel  l'iiurtalés  (liu.  iOitt)  ;   les  autres  avaient  aussi  le 

ilnirue.  mais  simple  i-t  s,insorn<Miients.  Wieseler  suppose 

•  dans  le  drame  s.ilyrique,  où  les  éli-menls  trafiques  et 

'iiic|U('s  se  mêlent,  les  ln-ros  et  les  dieux  devaient  paraître 

■i'  le  Cothurne,  l.indis  que  les  iiulres  personnages  n'en 

lient  point.  Dans  le  r(/i7.<^)r  d'Kinipide,  Ulysse,  dont  le 

I  iii>,'a>;e  reste  toujours  dans  le  ton  traiiique,  devait  seid, 

I  -on  avis,  porter  le  colliurne.  qui  indiipiait  la  noblesse  de 

Il  caracti'-ri!  et  de  son  riMi'". 

<  In  peut  mémo  supposer  que  dans  les  variations  du  ros- 
liuue  théAIruI  aux  ilill'rrentes  époques  et  sur  les  dilb'- 
ri'iiles  scènes,  les  acteurs  trapiipies  ont  pu  jouer  des 
drames  sans  chausser  aiicime  espère  de  cothurne,  ti'esl 
du  moins  l'aspect  que  présentent  ceux  qui  lluurent  sur  une 
curieuse  fresque  piunpéieniu-,  récemment  découverte".  On 
a  fait  lii-dessus  diverses  hypothèses,  n.ipré^  M.  .Mna<i<),  la 
Irairédie  a|uès  Kuripide  ayjinl  pris  des  allures  de  comédie 
liour;;eoise,  on  aurait  sup|iriuic  les  ni,'isipies  et  les  cothur- 
nes, et  c'est  à  celle  s\ippressiou  momentanée  que  serait 
(lue  l'ahsence   du  cothurne  sur   la    fresipii-  pompéienne, 

U\.  TlMtl.  H.  DtHkm.  d.  B»hn.  pl.lX,  I.  —  MCr.  Dml>,  /A>  Iraf,,.  Atttr.  « , 
"Co,  p.  4Î,  nnin  3.  Opt,|H<rt   i»<lmvl  atiwl  deut  vrnm  il«  <-hjiu«nirt  Iraci.,,, 
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£vîpi'(Ai(Î£ç.  Comme  cette  chaussure  romaine  est  directement 
dérivée  du  brodequin  grec,  nous  réserverons  pour  l'article 
ENDROMis  ce  que  nous  avons  à  dire  du  cothurnus  venaticus, 
afin  de  ne  point  séparer  les  deux  parties  du  même  sujet. 

Mais,  plus  souvent  encore,  le  mot  cothurnus  désigne 
chez  les  Latins  la  chaussure  des  acteurs  de  tragédie*',  et 
même  il  devient  au  figuré  synonyme  de  tragédie  '^et  donne 
naissance  à  des  dérivés  comme  cothurnatus,  cothurnatio, 
qui  expriment  la  grandeur  des  sentiments,  la  noblesse  du 
sujet  et  du  style  '^'.  Sur  la  scène  ro- 
maine, le  cothurne  fut  sans  doute 
porté  par  les  acteurs  de  tragédie  dans 
les  mêmes  circonstances  que  sur  la 
scène  grecque.  La  forme  paraît  en 
avoir  été  identique,  comme  nous  le 
voyons  sur  un  relief  qui  porte  une 
inscription  latine  (fig.  2033)  ".  Né- 
ron, montant  en  histrion  royal  sur 
la  scène,  portait  encore  les  Ijjtêâxai  et 
le  irpodcoTCEÎov  '^.  Comme  en  Grèce,  il 
y  avait  à  Rome  des  cothurnes  de 
difTérentes  hauteurs,  puisque  Gicéron 
parle  de  ce  genre  de  chaussures,  en 
-Acteur tragique  disant  qu'il  y  cu  a  de  plus  ou  moins 
élevées  "".  Enfin,  Ovide  note  égale- 
ment le  détail  des  cothurnes  ornés,  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  haut".      E.   POTTIER. 

COTICULA,  Bâdavoç',  pierre  de  touche.  —  La  pierre  de 
touche  est  encore  désignée  par  les  noms  de  lydius  lapis  ^, 
heraclius  lapis  '  (XÎGoç  'hiù-t\  ou>.u5i'a,  ripaxXeîa)  pierre  lydienne  *, 
héraclienne  ;  tous  ces  noms  s'appliquent  à  la  variété  noire 
d'une  roche  siliceuse  très  dure. 

Les  anciens  ne  se  sont  pas  toujours  servi  des  mêmes 
pierres  pour  éprouver  l'or  et  l'argent  ;  cela  ressort  assez 
nettement  d'un  passage  de  Théophraste  qui,  du  reste,  en 
cet  endroit  comme  en  beaucoup  d'autres,  ne  parle  que 
par  ouï-dire.  On  possède  une  pierre  gravée  qui  a  servi 
de  pierre  de  touche,  comme  on  peut  le  conjecturer 
d'après  une  sentence  de  Bacchylide,  un  peu  altérée,  que 
porte  une  de  ses  faces,  en  caractères  à  demi  effacés.  Cette 
pierre,  selon  Gaylus  %  qui  l'a  vue  et  en  a  reconnu  la  nature, 
est  une  petite  plaque  de  marbre  de  deux  pouces  deux 
lignes  de  haut  (58  millimètres)  sur  un  pouce  huit  lignes 
de  large  (45  millimètres)  ;  sa  couleur  d'un  blanc  sale 
tire  sur  le  roux,  et  la  face  opposée  à  celle  qui  porte  l'ins- 
cription est  altérée  à,  force  d'avoir  servi.  Les  pierres  qui 

61  Cic.  Fin.  3,  14,46;  Horat.  Sa(.  I,  5,64;  Quinlil.  VI,  1,  36.— 62  Virgil.  Eclog. 
8,  iO  ;  Horat.  Ars  poet.  278-280  ;  Od.  II,  1,  12  ;  JuTenal,  VI,  G33  ;  Ovid.  Amor.  III,  1, 
31  ;  Jtemed.  am.  375;  Ovid.  Ponl.lV,  16,  29;  Isidor.  Origin.  XIX,  34.—  63Senec.£>. 
I,  18  ;  Ovid.  Fast.  V,  348  ;  Amor.  I,  15,  15  ;  Martial,  V,  5  ;  TcrtuUian.  Adv.  Valeiil. 
13.  Pline  applique  le  mot  cothurnus  à  la  noblesse  du  style  en  peinture. 
XXXV,  36,46.  —  64  -winckelmann,  Monumenti  inediti,  n"  189;  Wieseler,  Thea- 
tergeb.  u  Denkm.  pi.  13,  n»  1.  —  65  Dio  Cass.  LXIII,  8;  Luciao.  Nero,  9. 
—  66  Cic.  De  finibus,  III,  14,  46.  —  67  Ovid.  Amor.  III,  1,  31.  —  BiauoGBArmE. 
Scaliger,  Poetic.  1,  cap.  13;  Casalius,  Tragoed.  et  comoed,  dans  Gronovius, 
Thesaur.  Vllf,  p.  1605-1608;  cf.  id.  p.  1710;  Balduinus,  Calceus  antiq.  et  mys- 
ticus,  1711,  p,  131-145;  Alb.  Rubenius,  De  calceo  aenatorio,  p.  132-133;  Genelli, 
Das  Theater  zu  Alhen,  Leipz.  1818,  p.  81-104;  Schœne,  De  personar.  hab^ 
scaenico  in  Ewipid.  Bacchabus,  Leipz.  1831  ;  G.  W.  Schneider,  Das  attische 
Theiterwesan,  Weimar,  1835,  p.  160-166;  Geppert,  Die  allgr.  Bilhne,  Leipz.  1843, 
p.  272;Becker,  Charilelès,  édit.  Gsll.  III,  p.  280-283;  Hermann,  Griech.  Prioutal. 
terthûm.  édit.  Bliimner,  p.  183;  Bôtliger,  KL,  Schriften,  I,  p.  213  282;  III, 
p.  69  et  s.  ;  Wieseler,  Das  Salyrspiel  dans  Gbltinger  Studien,  1847,  t.  II,  p.  634-644. 
Theatergeb.  u.  Denkm.  des  ait.  Dùhnenw.,  Gstling.  1851,  pi.  it,  10,  12;  vn-viii; 
IX,  i,  2,  3;  il»,  1;  Saalleld,  Uaus  u.  Uo(  in  JHom,  Paderboru,  1884,  p.  164; 
Dierks,  De  tragic.  histr.  Ii'ibitu  scaenico,  Gûtiing.  1884. 

COTICULA.  1  PlnA.Pytk.  X,  67,  éd.  Schueidewinn  ;  Theognis,  t.  250  et  1105.  On 
rencontre  aussi  le  nom  de  paaovlTriî,  Bekkcr,  Anccd.  p.  225,  19,  et  dans  Hesychius 
celui  de  /ç uoTti,-  V.1O0;.  Le  mot  pa(mïU»ii parait  plutôt  designer  le  basalte,  qui  d'ailleurs 


étaient  préférées  au  temps  de  Théophraste  venaient  toutes 
(lu  Tmolus  '  en  Lydie,  où  on  les  trouvait  sous  la  forme 
de  cailloux  plats  de  grandeur  médiocre  (quatre  pouces 
de  long  sur  deux  de  large  ')  ;  plus  tard,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  la  pierre  de  touche  se  rencontrait  un  peu 
partout  '  ;  néanmoins  le  nom  de  lydienne  lui  fut  conservé. 
Elle  servait  comme  maintenant  à  l'essai  des  matières  d'or 
et  d'argent,  c'est-à-dire  des  minerais  et  des  alliages.  L'é- 
[ireuve  se  faisait  en  comparant  les  traces  laissées  à  la  sur- 
face de  la  pierre  de  touche  par  les  objets  à  examiner  et 
par  des  alliages  dont  le  titre  était  connu  '.  Car  bien  que 
les  anciens  n'aient  pas  eu  connaissance  des  acides  miné- 
raux, les  touchaux  paraissent  avoir  été  en  usage  chez 
eux  '"  ;  mais  l'aspect  seul  des  empreintes,  au  moins  autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  guidait  les  experts  dans  leurs 
évaluations,  auxquelles  l'habitude  donnait  une  précision 
telle  qu'ils  pouvaient  dire  immédiatement,  sans  se  tromper 
d'un  scrupule,  dans  quelle  proportion  les  métaux  se  trou- 
vaient mélangés  soit  naturellement,  soit  artificiellement  ". 
C'étaient  les  alliages  de  l'or  avec  l'argent,  le  cuivre  et  le 
plomb,  de  l'argent  avec  le  cuivre  que  l'on  éprouvait 
ainsi  '^  Malheureusement  l'obscurité  du  texte  de  Théo- 
phraste ne  permet  pas  de  déterminer  le  titre  des  touchaux 
qui  servaient  de  termes  de  comparaison  '^. 

On  croyait  que  pour  les  épreuves  la  face  de  la  pierre  qui 
avait  été  tournée  du  côté  du  soleil  valait  mieux  que  celle  qui 
avait  touché  la  terre,  parce  qu'elle  était  plus  sèche  et  que 
l'humidité  empêchait  la  pierre  de  bien  prendre  les  emprein- 
tes. Théophraste  va  jusqu'à  dire  que  pendant  les  chaleurs 
les  essais  se  font  moins  bien  parce  que  la  pierre  transpire  ". 


Le  nom  de  cotîcula  a  été  aussi  donné  à  de  petites  ta- 
blettes ou  mortiers  de  pierre  dure,  comme  l'agate,  le  basalte, 


a  peut-être  été  employé  comme  pierre  de  touche;  cf.  Plin,  XXXVI,  7,  58  ;  Lenz,  Miné- 
ralogie deralt.  Griechen  u.Itomer,  p.  l'il,  note 5 15.— 2  Plin.XXXIIl,  8, 126  ;  Theophr. 
De  lapid.  (coll.  Uidot),  I,  4  ;  Bacchyl.  ap.  Stob.  Floril.  Cf.  Bergk,  An(Ao;.  lyr.  p.  324, 
XI,  7  ;  Theocr.  XII,  36.— 3  Plin.  XXXIll,  8, 126.  La  pierre  héraclienne  parait  être  plutôt 
Taimant.  Cf.  Plat.  Tim.  p.  80  C.  ;  Lucian.  Imagin.  1  ;  Plia.  XXXVI,  16,  127.  Théo- 
phraste, Op.  c,  tout  en  la  distinguant  de  la  lydienne,  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  par  rapport  à  Tor.  Cf.  Eur.  Fragm.  571,  éd.  Nauck.  Hesychius  d'autre  part 
croit  que  la  lydienne  etl'héraclienne  sont  la  même  pierre  et  que  le  dernier  nom  vimil 
d'une  ville  de  Lydie  nommée  Héraclée.  —  4  Brongniart,  Traité  de  miner.  I,  p.  oji?, 
— ^  C&y\\is,  Bectteil  d'antiçnités  égyptiennes,  étrusques,  etc.,  t.V ,  p.  J35.pl.L,n'>»4  et  5. 
~  6  Theophr.  Op.  cit.  VII,  47  ;  il  mentionne  ici  le  Tmolus  comme  un  fleuve  ;  ailleurs 
{Hisl.  plantar.  IV,  5,  4)  il  en  parle  comme  d'une  montagne  ;  seul  après  lui  Hesychius 
dilque  leTmolusesti  la  fois  l'un  et  l'autre.  Voy.  Cora  y,  Auctarium  allerumanimadv. 
et  correctionum,  et  Schneider,  ad  Theophr.  t.  V,  p.  225,  qui  élèvent  des  doutes  au  sujet 
de  ce  passage.  — 7  Theophr.  Op.  c.  VII,  46  et  47  ;  Plin.XXXIIl,  8,126.  — 8  Plia.  iJtrf. 

—  9  Theophr.  Op.  c.  Vil,  45  et  46.  —  10  Hoefer,  Hist.  de  la  chimie,  I,  p.  46  et  125. 

—  11  Theophr.  Op.  cit.;  Plin.  ibid.  Cf.  Schneider,  ad  Theophr.  t.  IV,  p.  571-574. 

—  12  Theophr.  Op.  c;  Plin.  ibid.;  Theogu.  y.  1105  et  417;  Plularch.  De  discrim. 
adulatoris,  p.  210;  Schneider,  ad  Theophr.  ibid.  —  13  Schwarze,  De  lapide  lydio 
veiernm  et  rece?itiorum,  ne  croit  pas  que  l'on  ait  jamais  pu  reconnaître  au  moyen  de 
la  pierre  de  touche  des  quantités  aussi  petites  que  celles  qui  sont  mentionnées  dans 
le  passage  de  Theophr.  {de  lap.  VI,  46)  et  il  met  en  doute  l'authenticité  des  mots  qui 
les  désignent.  Cf.  Schneider;  Op   cit.  IV,  p.  574.  —  14  Theophr.  Op.  cit.  VII,  47. 
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le  m.irbro,  flonl  les  mi'-fJerins  se  «ervaienl  principalemeiil 
[loiir  la  [iri-iiar;i(iori  des  collyres  ".  Ces  tahleltes  sont  plates 
et  unies  sur  les  deux  faces,  l'une  est  ordinairement  tailk-e 
en  hiseaii  ;  au  milieu  de  l'autre  est  creusri  un  polit  godet  de 
forme  circulaire.  L'exemple  que  ['un  voit  (fig.  2034)  est 
emjiruiilé  au  musée  des  antii|uités  île  la  (yjle-d'Or  ". 

Al^heii  Jacob. 

<;0'r0HIAK.  —  Carrières  de  pierres  h  aiguiser,  aussi 
cotriprises  dans  l'expression  jç<?n<''rique  de  metalla,  qui 
renlennail,  tensu  liUo,  les  diverses  siilisiances  m<^talliques 
ou  mint'-rales  caclu'-es  dans  le  sein  de  la  li-rre  '. 

Kii  «énr'Tal  l'exploitation  des  mines  (ut  laiss<^c  aux  parli- 
culiiTs  sous  la  U('-|iul)lique,  sauf  le  p/iyemenl  d'une  rede- 
vance [vkctigal].  Cipirid/iiil  IKlat  s'empara,  comme  ageii 
PUlit.icUS,  des  bilans  apparti-nant  aux  l'iti's  ou  aux  rois  dans 
les  provinces  cédées  ou  conquises,  et  entre  autres, 'le  leurs 
carrières  et  mines.  Alors  l'Ktal  en  nffrrmait  l'exploitation' 
[cRNSOHtA  LO(L\Tio]  h  des  comjiaKnies  diï  puhlicains  [pfBLi- 
CA.NI,  VEi.TiGAl.].  Les  clauses  (li'iji's)  du  caliier  des  cliarRcs 
élahlissairnl  parfois  un  monopole  au  prolit  des  fermiers, 
("est  ainsi  rpi'un  article  du  bail  '  fait  ()ar  Jules  César  pour 
les  cotoririf.  do  l'Ile  rie  Oéle  interdisait  \  tout  autre  qin" 
le  preneur  (rtulemploi)  d'exploiter  ces  carrières,  il  partir 
des  ides  de  Mars,  époipie  liabilui'ljc  de  la  location  sous 
l'einjiire.  L'Klat  s'appropria  souvent  les  mines  et  les  lit 
exploiler  par  des  iiiflnlliirii  ou  par  des  condamnés,  sons  la 
surveillance  d'un  /imninilor  Cm-uiria,  chevalier  romain  ou 
affranchi  de  l'empereur  assish-  d'un  nombreux  personnel'; 
mais  les  cariièi'rs  demeuriTi-nt  en  gi-neral  abandonnées 
h  la  libre  ex|iloilation  des  propriétaires  du  sol,  sans  au- 
torisation préalable  *,  el  même  {i  des  tiers,  sauf  payement, 
dans  ce  dernier  cas,  d'une  double  redevance  du  sol  au 
lise  et  au  proprii'taire  du  terrain.  On  interdit  sous  le  bas 
empire  l'exiiorlalion  i-|ie/.  les  barbares  des  pierres  à  ai- 
guiser, rolrs.     (î.  IIi'uiiF.nT. 

Cori'AlirS  [gOTTAIIOs]. 

r.OTYl.A,  KotùXt),  xfttuXx.  —  L  Mesure  de  capacité  pour 
les  matii-res  sèches  el  pour  les  liipiidvs.  Chez  les  Grecs  elle 
est  équivalente  A  la  moitié  du  ;i'ffTTi«,  et  chez  les  Romains 
(ï  la  moitié  du  skxtaiiii's.  Ii!n  latin  clic  est  plus  souvent 
exprimée  par  le  nml  mkmina,  auquel  nous  renvoyons  pour 
les  textes  el  les  mruuuni'nts  relatifs  h  celte  mesure.  En  grec, 
le  mol  xotûXti,  et  non  xôtuXoc,  est  seul  enq)loyé  pour  la  dé- 
signer'. Kn  latin,  on  trouve  des  orthographes  très  iliverses  : 
tnliflti  et  coli/li'  ',  roliiln  l't  cniUa',  cotiltn  el  colille^. 

II.  Vase  fi  boire  et  à  puiser  on  à  verser.  Dans  ce  sens, 
on  trouve  indilTeri'umieut  en  grec  xctuàik  el  xotOXi)*.  Les 
deux  formes  sont  employées  dans  les  poésies  lunneriques* 
qui  le  représentenl  comme  un  vase  a  boire  de  capacité 
méiliocre  et  en  usage  chez   les  pauvres  gens.  Il  était  en 


ar;:ilë',  et  en  Attique  fait  avec  l'arieile  du  cap  Kolias*.  «1 
réputée  pour  la  céramique  de  celle  réjn^n.   N<>ii<  '!iv«-.n< 
par  les  inscriptions  qu'on  en  faisait  an - 
des  cotyles  d'argent  (leur^i^nt  au  n.  ■ 

•■■  •n^'*, 

h  ."«iiy  .(i.-  .1    II   l.if.  iil.- ".  Il  .1,111  ir.-   iinjl')'-  d.ins  Im 

repas  et   dans  les  banquets   pour   iMjire  le   vin   pur"; 

Kr.-il'i-l|ii'-ne  app'-lle  ! 

le,   v,!-.-,  yl  les  plu- 

pri>v<i|,e  connu  :   «  li  y  ,i    i   ni   .nu-  ii 

lèvres,   »    où    le    mol  coupe    est    exprime 

xoTwXV.  Mais  il  avait    -  ,    -i  ■  . 

gieux;  c'était  im  vn- 

I r  fain-  des  libali...,-  •.-    ...•     .    i 

s  .11  i-.,r.|.-nt  même  A  dire  que  ce  gent' 
parlii-iiliiT  celui  de  Hacrho-"    •••  ■■■■ 
qu'il   offre,  en    effet,   une 

CA.^tTiiAnus  qu'on  voit  ordin  i 

divinité.  On  y  mettait  aussi  du  i 
qui  était  très  usitée".  Le  m^m»- 
noter  pour  le  xvruXi9x«<  qui  e«.t 
moindre  dimension:  .Mhénèe  dit    ; 
[Mîtit  cratère  (xpiTT,6Î«»o«)  el  i|ue 
servaient  comme  d'un  vase  «on 
xoniXt^xt)"  et  xwruXf^xiofv". 

On  s'en  servait,  non  seulement  pour  b.'ire.  mil-  |...\ir 
puiser  le  vin,  el  pour  c<-ttc  raison    il 
cftlé  du  crATiiLsqui  était  sfiécialement  <l' 
P'dlux   le  mentionne  également  comme  \o««  a  p 
vin",  ainsi  ipie  le  scholiaste  d'.\rislophane  »•.  1». 
fêle  en  l'honm-ur  d'Apollon,  les  Alh>-ni>>n<  "fff 
des  gAleaux  ronds   xuxXvtifî;  ^ti'iiuiiti   .lyant  1 1 
lyre,  d'un  cep  de  vigne,  et  aussi  d'um;  xvtvXi);  lUduoiMMiit 
à  ces  offrandes  le  nom  général  de  &sxâ«<9*  ". 

Comme  il  arrive  souvent  dans  l'élude  '  ■ 
obscure  des  noms  de  vases,  on  n'est  | 
forme  qu'il  convient  d'attribuer  au  cotybj.   L-iu/.   i].i,t 
O.  Jalin  partage  l'avis,  propose  de  le  reconnallrt?  dan» 
certains  vases  analogues  par  la  forme    . 
d'une  seule  anse  longue,  et  il  insiste  sm  • 
unique,  qui  est  li  son  avis  >■   ■ 
polerie  ".  Krause  y  voit  pi 
sc.ïi'iifs,  mais  .^\ 
il  admet  l'anal 

les  formes  de  \,f.  >  .lu  u  .i..ini'   i'"ii   .  \.  iiipi.H 
cas  il  ne  pose  pas  en  princi|><;  que  le  cotyle  ait  ■ 

siMilf  ans.' pliifiM  .pie  di'ux.   \'  ■••'   \^  ■■■    '     ' 

d'iiii''  !'•  ii"m  '!.•  i'..lyl.'  .i  > 
iLirilius^   à   un '■■     ■" 


"IMln.  XXXI,  «,  lOO  cl  «.  |S'    «>">  "    ■■    '■-    '    ■    ■'    M    -     S»o.  ,v 

miilw.  ail  Snlm.  p.  M7.  —  l«  \  \  ,11^      ' 

(i»»plTMil<iual;Ca('A»<iri»-i.J<  .'.-1,.  i 

COTOnUK.  I  Coi).  Thr.i.1.    X,   1'     l      '  M    r    |-. 
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avaient  adopté  une  forme  voisine  du  scyphus,  opinion  que 
Birch  a  approuvée".  Letronne  doute  qu'on  puisse  savoir 
rien  de  précis  sur  la  forme,  sinon  que  c'était  un  vase  pro- 
fond''. Dans  les  ouvrages  plus  récents,  on  donne  ce  nom 
à  des  types  très  différents,  depuis  la  forme  du  scyphus  ou 
de  l'oxybaphon  jusqu'à  celle  du  cyatlius^'. 

Toutes  ces  divergences  d'opinions  s'expliquent  par  la 
variété  des  descriptions  que  nous  donnent  les  auteurs  et 
par  les  comparaisons  qu'ils  établissent  entre  le  cotyle  et 
d'autres  vases  très  différents  comme  le  scyphus,  le  cyathus, 
le  cratère  et  la  calix. 

Il  est  certain  qu'on  doit  être  frappé,  comme  l'a  été 
Ussing,  de  l'insistance  que  mettent  les  auteurs  k  ranger 
le  cotyle  et  le  cotyliscos  dans  la  catégorie  des  vases  à.  une 
seule  anse;  Alcée",  Diodore  et  PoUux'^  sont  d'accord 
sur  ce  point.  L'^analogie  avec  le  cyathus,  qui  a  été  men- 
tionnée plus  haut  ^S  amène  à  la  même  conclusion.  Cepen- 
dant le  même  Diodore  compare  ailleurs  le  cotyle  à.  un 
>,ou-)ipiov  profond  et  sans  anses  ".  D'autre  part,  on  doit  tenir 
compte  des  analogies  qui  sont  indiquées,  avec  le  cratère  " 
et  avec  la  calix  ^',  vases  à  deux  anses.  En  somme,  toutes 
ces  indications  des  auteurs  nous  sont  d'un  faible  secours  et 
jettent  une  certaine  confusion  dans  l'esprit,  plus  qu'elles 
ne  l'éclairent.  Elles  laissent  dans  l'obscurité  des  détails 
importants,  comme  la  forme  de  la  panse,  la  présence  ou 
l'aljsence  du  pied.  On  a  déjà  insisté  (p.  851)  sur  les  diffi- 
cultés parfois  insolubles  que  présente  l'assimilation  des 
formes  de  vases  que  nous  possédons  avec  les  termes  anti- 
ques qui  variaient  souvent  d'acception  *". 

Dans  cette  incertitude,  nous  croyons  que  la  méthode  la 
plus  sûre  est  de  se  reporter  aux  monuments  eux-mêmes  et 
de  rechercher  si  parmi  les  vases  conservés  dans  les  musées 
il  n'en  est  pas  quelques-uns  qu'on  puisse  désigner  sûre- 
ment par  le  nom  de  cotyle.  Nous  en  connaissons  deux 
exemples  importants.  Le  premier  a  été  signalé  par  Birch"; 
c'est  un  vase  en  forme  de  scyphus  à  deux  anses,  couvert 
d'un  vernis  noir  et  portant  l'inscription  HEMiKOTïMON 
(demi-cotyle)  ;  il  a  été  trouvé  à  Corfou.  Le  second  provient 
de  Thespies  et  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  0. 
Rayet'^;  il  se  trouve  actuellement  au  musée  du  Louvre.  Il 
a  la  forme  d'un  canthare  noir  à  deux  anses  et  à  long 
pied  (haut.  0,15)  ;  sur  un  des  côtés  est  gravée  à  la  pointe 
une  inscription  de  quatre  lignes,  en  caractères  archaïques 
et  en  dialecte  béotien  :  MoyÉa  StSoxi  TaT  fWTÎxi  Sôooy  Eù/âpt 
TEÙTpsTicfdtvTo  xoTuXov  5ç  j(^a3o(v  Titi  ;  Mogéa  donne  en  don  à  la 
femme  Eucharis,  fille  d'Eutrétiphantos,  ce  cotyle  pour 
qu'elle  boive  à  longs  traits  (âg.  2035).  Nous  n'avons  pas 
h  douter  du  nom  qu'on  donnait  à  ces  vases  au  temps  de 
leur  fabrication,  puisqu'ils  portent  tous  deux  le  mot  cotyle. 
Sans  doute  on  pourrait  objecter  pour  le  premier  que 
l'inscription  fait  peut-être  allusion  à  la  capacité  seule  du 
vase,  et  non  à  sa  forme.  En  tout  cas,  pour  le  second,  nous 
sommes  certain,  par  la  teneur  même  de  l'inscription,  que 

31  Birch,  Ancient  Pottery,  2«  édit.  1873,  p.  375.  —  32  Letronne  dans  le 
Journal  des  Savants,  1833,  p.  730;  1837,  p.  749.  -*  33  Cf.  Robiou,  Ctiefs- 
d'œmre  de  l'art  antique,  I,  p.  SI,  pi.  107,  fig.  3,  4;  Weisser,  Bilder  Attai,  pi.  m 
6,  n"  79,  95;  CoUignon,  Catalog.  vases  peints  d'Athènes,  n"  170,  172,  174.pl.  i, 
n«  10.  —  31  Athen.  XI,  p.  478  b.  —  35  id.  p.  478  f  ;  PoIIux,  VI,  96.  —  36  Athen. 
XI,  p.  482  a.  n  définit,  p.  480  b,  la  »ua«ii  «  ,«,u>.iÎ£;  iy^"»".  »  Schol.  Arisloph.  Vesp. 
855.  —  37  Athen.  XI,  p.  478  e.  —  38  Atlien.  p.  479  c.  —  39  Id.  p.  480  t.  Voir  plus 
haut  p.  851,  à  Tarticle  Calix.  —  40  Cf.  les  réflexions  très  justes  de  Letronne, 
Journal  des  Savants,  1833,  p.  302,  303.  Il  Ta  jusqu'à  dire,  p.  734,  qu'il  considère 
l'assimilatioa  des  noms  anciens  avec  les  vases  que  nous  avons  conservés  comme 
un  travail  le  plus  souvent  i'ppossible.  Rien  n'est  plus  instructif  îi  cet  égard  que 
l'étude  des  inscriptions;  on  y  voit  qu'à  l'époque  classique  grecque,  des  noms  diffé- 
rents sont  donnés  au  même  vase;  ce  que  l'on  appelle  rjSuTtoti;  dans  un  inventaire, 
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c'est  bien  un  cotyle  qu'il  représente.  Nous  avons  donc  là 
un  monument  authentique  et  d'une  époque  grecque  très  an- 
cienne pour  la  forme  de  ce 
vase.  On  voit  d'ailleurs  que 
celle-ci  n'est  pas  en  contradic- 
tion avec  les  principaux  textes 
cités  plus  haut.  Nous  compre- 
nons pourquoi  Pamphilos  et 
Pollux  en  parlent  comme  d'un 
vase  spécialement  consacré  à 
Bacchus",  puisque  la  forme  du 
canlhare  lui  était  propre,  pour- 
quoi Athénée  compare  le  coty- 
liscos à  un  petit  cratère".  Il 
est  vrai  qu'il  a  deux  anses,  et 
mm  point  une,  comme  le  di- 
sent expressément  certains  au- 
teurs'". Mais  il  est  légitime  de  supposer  que  le  cotyle 
admettait  quelques  variantes  de  forme  ou  que  ce  nom  s'ap- 
pliquait à  plusieurs  vases,  un  peu  différents  dans  les  détails, 
car  nous  constatons  à  chaque  instant  que  celte  terminolo- 
gie antique  n'avait  rien  de  bien  fixe  ni  d'arrêté. 

Pour  le  xoTuîiîsxo;,  nous  ne  voyons  pas  sur  quelles  rai- 
sons on  s'appuie  pour  lui  attribuer  d'ordinaire  la  forme 
d'un  petit  lécythe  à  une  anse'".  Le  texte  d'Athénée"  est 
formellement  contraire  à  cette  opinion,  et  il  est  en  effet 
rationnel  de  supposer  qu'il  offrait  dans  des  dimensions 
plus  petites  une  forine  analogue  à  celle  du  xôtuXo;.  Il  est 
vrai  que  dans  le  kernos  Polémon  voit  une  réunion  de  xotu- 
>îaxot  soudés  ensemble  ",  et  que  dans  les  musées  nous 
avons  des  vases  de  ce  genre  composés  de  petits  pots 
réunis  autour  d'une  base  commune",  qui  n'ont  pas  de 
ressemblance  avec  le  cotyle  en  forme  de  canthare  ou  de 
cratère.  Mais  ceci  prouve  seulement  que  le  cotyliscos 
admettait  aussi  une  variété  de  formes  assez  grande  ; 
d'ailleurs,  dans  ces  exemples  mêmes,  le  lécythe  ne  figure 
pas  comme  une  forme  fréquente.  Il  n'y  a  donc  aucune 
raison  de  se  figurer  sous  cet  aspect  le  cotyliscos  lui- 
même.  Ajoutons  que  le  scholiaste  d'Aristophane  en  fait, 
comme  du  cotyle,  un  vase  à  puiser  le  vin,  analogue  au 
cyathus  ou  à  l'àp'JtrTiyo;,  sorte  d'œnochoé  ^''. 

III.  Outre  la  signification  spéciale  de  mesure  et  de  vase  à 
boire  ou  à  puiser,  le  mot  xotûXï)  désigne  encore  toute  espèce 
de  creux,  comme  le  dit  Apollodore";  par  exemple, le  creux 
formé  par  les  deux  mains  jointes  pour  recevoir  un  objet 
ou  pour  porter  un  fardeau.  On  sait  que  cette  attitude  avait 
donné  naissance  à  un  mot  spécial,  èYxoTÛXv)^^  qui  désignait 
un  jeu  très  usité  dans  l'antiquité  et  reproduit  par  de  nom- 
breux monuments,  où  le  vaincu  portait  sur  son  dos  le  vain- 
queur, en  soutenant  le  genou  de  celui-ci  dans  le  creux  de 
ses  deux  mains  jointes  [encotylé].  On  appelait  encore  xotûà/i 
le  creux  formé  à  la  naissance  de  la  hanche'^.  Par  métapho- 
re, Eschyle  appelle  les  cymbales  «  des  cotyles  d'airain  ^'  ». 

l'autre  le  nomme  «ùli;,  etc.  ;  HomoIIe,  BuU.  corr.  hell.  VI,  p.  114.  Cf.  aussi  0.  Jalin, 
S'asensamml.  :u  Mtinchen,  Introd,  p.  89  et  98,  notes  618,  619.  —  "  Birch,  Ancient 
Pottery,  2»  édit.  1873,  p.  375.  —  42  Catalogne  de  la  coll.  de  M.  Raijcl,  1S79,  p.  40, 
n.  160;  DM.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1878,  p.  60-61.  Cf.  Kaibel,  Epi- 
grammata  grxca.n.  1130.  —  43  Voir  note  16.  —  *'•  Voir  note  18.  —  4â  Voir 
notes  34,  35.  —  46  Birch,  Ancien!  Pottery,  2"  édit,  1873,  p,  373,  flg.  163;  Collignou, 
Manuel  d'archéologie  grecque,  p.  265,  flg.  102.  —  "  Athen.  XI,  p.  479  c.  —  49  Id. 
p.  478  d.  —  49  Panofka,  Recherches  sur  les  vérit.  noms,  pi.  V,  53;  Ahhandl.  d.  k. 
Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1852,  p.  368,  pi.  m,  2;  Mus.  Gregor.  II,  pi.  95;  Birch, 
/.  c.  p.  147,  flg.  112,  Cf,  Letronne,  Journal  des  Savants,  1883,  p.  733.  —  50  Schol. 
Aristoph.  Vesp.  853.  —  El  Athen.  XI,  p.  479  a  ;  cf.  Apollon.  Sophist.  Lexic.  Ilial. 
s.  V.  —  C2  Athen,  XI,  p.  479  a.  —  ^3  Hom.  Iliad.  V,  305  Athen.  XI,  p.  479  b, 
—  B4  Athen.  XI,   p    479  b. 
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IV.  liiiliii  \>-  nom  de  vase  c«l  devenu,  comme  il  arriv 
souvent,  un  nom  [)ro[ire  et  un  surnom  clie/  l<."j  Urecs"  el 
chez  les  l„iHii>'''-.  K.   l'oTTiER. 

COTYT'IO,  <:(>TVS,  KoTi/TxJi,  Kô-u;.  —  I).-.M»e  de  la 
I  \ini(ii:,  dont  le  culte  et  les  mystère»  furent  inlrr)duit«  à 
Alliénes  !i  l'epoipie  placée  entre  les  guerres  inédi<|ueit  et  la 
(iiKMii;  ilu  ri'lo|)onnète  '  ;  ils  s'étaient  antérieurement  éla- 
lilis  fi  (^irintlie*  dont  les  colonies  avaient  précédé  celles 
(l'Aliiéni.'s  sur  les  cftles  de  Tlirace. 

I^cliyje,  dans  une  tétralogie  dont  <pieli|iii;H  fragments 

lit  [larvenus  jusrpi'ii  nous,  donnait  lu  diM>se  Colyg 
> '.inme  adorée  par  les  Kdonien*  '  ;  la  prési-nro  de  nom- 
liieiix  rois  du  nom  de  (lotys  chez  les  Odryscs  prouve 
(|u'elle  était  la  divinité  princi|);ilc  de  ce  peuple.  Kllc  était 
associée  h  un  dieu  dont  fions  ignorons  le  nom  inilixéne  cl 
(|u'KschyIe  appidie  Dionysos;  le  poêle  décrit  en  heaiu 
vi'is  son  cortège  qui  fuit  retentir  l'.iir  de  ses  chants,  du 
liiiiil  des  cymhales  et  du  lympnniim ,  du  chant  de  la 
llùle  (pii  exrite  le  di'dire  '.  Stiiviint  le  ti'-moignnge  formel 
ili'  Strahon  ',  les  fêles  mystérieiisr-s  dr  Cotylto  avaient  lu 
plus  étroite  ressendiinnce  avec  celles  de  la  l'hrygie,  dont 
les  hnliitants  avaient  la  même  oriiiine  cpic  les  Thraces. 
Les  Tnigments  de  la  comédie  ipi'Kiipolis  avait  dirigée 
contre  les  adeptes  du  culte  de  la  di-e^se  Ihraec  k  .Athènes  * 
conllrmenl  entièrement  celle  donnée.  I,c  litre  même  de 
la  piéc-e.  llÎTTai,  indique  l'usage  il'unc  purillcation  por 
l'eau  \  d'une  sorti*  d<ï  liapléme,  eomme  il  y  en  avait  ilans 
le  culte  de  (]yliéle  *  et  dans  h-s  inilialions  de  Sahaiius  '  ; 
('.{l'inent   d'.\lexandrie  '°   indiipie    d'ailleurs    ce  haptéine, 

qu'il  appidie  to  X'-oxpô»,  coin caractéristique  des  mys- 

tiTcs  harliares.  Les  mysles  de  Cotylto  poussaient  les 
mêmes  cris  que  ceux  de  Sabazius  ;  iù«T  oaÇiî  "  ;  ils  juraient 
par  l'amandier,  "  arlire  qui  joue  un  ^<^l<!  capital  dans  les 
mythes  de  (îyiièle  et  d'Alys  ".  Dans  leurs  orgies  on  faisait 
le  même  usage  du  tympanum  el  du  rhomhos  ipic  dans 
celles  d("  la  Mén,'  des  dieux  "  [cVHKI.k).  Mai'*  ce  qui  maripiait 
surtout  les  myslêrei  de  ('.otyllo,  c'i'taient  des  danses  elTe- 
minées  et  d'une  revollante  oltsct'iiite,  sur  le  caraclère 
descpielles  Kupolis  in-islnit  "  et  qui  ont  fait  lini'  à  .iinnuil 
après  avoir  décrit  il'inràmi-s  dèliauehc>s  : 
Talia  si'crein  roliu-runl  nrijin  tnnln 
Ceirnjiinm  suliti  ItufUae  lassarr  t'otyUo  '*. 

l/initiation  à  Dionysos  et  à  l'.olyltu  reunis  portait  le  nom 
d'IOû^iX/o;  "  qui  suftit  k  donner  l'idée  des  cérémonies, 
des  danses  et  des  re|ir>'^entalions  qui  l'arcompagnaienl. 
Aussi  linit-on  par  regarder  Cotylto  comme  la  déesse  de 
l'impureli'  ". 

Des  témoignages  de  Strahon  et  d'Kupolis  on  a  conclu  '* 
que  Cutys  ou  Cotylto  était  la  dee>se  tjui  chez  les  Thraces 
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Correspondait  exactement  à  U  Mère  phrypenne.  «Mociée 
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Comme    deux   «speels  d'uni-    in'io'-   onmn'-.  ijui    -•  m..  • 

avoir  clé  Uendis.  On  achève  de  se  Convaincre  de  l'exaeii- 

liide  de  celle  manière  d'envisager  Oïlys  ou  GdyUo.  quami 

on  étudie  les  plus  anciennes  monnaies  des  pjisde»  Odrysc», 
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mili'  à  Dionysos.     F.  LsNumiA.vr. 

<;<>VI.\i;s.  —  S.Tt.^    d'-  .'liir.   F.e   rr.rinut.    en   rfMiqitc 

koW(tin,  d'après  '  ' 

I    en  usage  aus-i  cil 
I    emprunte.   Dapii*n  i'uiii|K>iuuB  .Uci.»  '  cl  ^•■l'. 

il  était  armé  de  faux  attachées  aux  essieux  ;  luu:' 

- 1>  Eapol-  Dtf*.  tmtm.  I*.  —  U  /M.  tnpm   r.  _  n  CI.  On(«i    HirHl*- 


1.  1. 

piM. 
trii-U.   —   >  iutra.   «Xir.  VI, 


m  cl  luir.  —  •  IlrraotUi.  Pro  cwm.  Ut.  —  <•  Str*»»l.  V,  |i.  H«,  «d.  PsMr. 


u  •  i'  .'.■■-a.-.    «T-a.   L  I,  fi    Ë.  u''  • 

atmr  ■«  mfiIttlÊfifmt,  ^  S  al  M:  Jfnm  rfri 

lm^  XVII,  tti. 
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ne  fait  pas  mention  de  ces  engins'.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  quelques  détails  sur  le  rôle  joué  par  les  covini  dans 
l'armée  bretonne.  Les  conducteurs  de  ces  chars  apparte- 
naient à  la  noblesse;  les  clients  combattaient  à  leurs  côtés'. 
Au  moment  où  Agricola  est  sur  le  point  de  livrer  bataille  aux 
Bretons,  les  covinariise  répandent  dans  la  plaine,  courent 
de  tous  côtés  et  effrayent  l'ennemi  du  bruit  de  leurs  chars. 
La  mêlée  s'engage  à  l'avantage  des  Romains  :  les  covinarii 
s'enfuient  du  champ  de  bataille,  laissant  les  fantassins  aux 
prises  avec  l'ennemi  ;  beaucoup  de  chars  demeurés  sans 
conducteurs  sont  emportés  çà  et  là  par  les  chevaux  effrayés 
et  causent  un  grand  désordre  ^  Ce  nouveau  mode  de  combat 
n'était  pas  nouveau  chez  les  Bretons  ;  plus  d'un  siècle  au- 
paravant César  avait  eu  à  lutter  contre  les  essedarii  du  roi 
breton  Cassivellaun.  L'essedum  et  le  covinus  devaient  avoir 
une  grande  analogie  ;  cependant  le  mot  covinus  n'est 
jamais  employé  par  César  [essedum]. 

11  est  bien  probable  que  ce  char  de  guerre  n'avait  que 
deux  roues  comme  le  char  grec  (ôtipoç)  ;  mais  les  textes 
ne  donnent  aucun  renseignement  sur  ce  point.  On  ne  sait 
pas  non  plus  s'il  était  fermé  ou  ouvert  par  devant,  s'il  était 
couvert  ou  non.  Quelques  savants  ''  se  sont  servis  d'un 
texte  douteux  de  Lucain  '  pour  soutenir  qu'il  était  couvert  ; 
rien  n'est  moins  certain.  Cette  hypothèse  ne  s'appuie  que 
sur  une  conjecture  ingénieuse  de  Bentley. 

Les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  covinus  une  sorte 
de  char  de  voyage  ",  qui  devait  présenter  quelque  analogie 
avec  le  char  des  Belges  et  des  Bretons.  Il  n'était  pas  conduit 
par  un  cocher  (mw/io),  mais  par  le  voyageur  lui-même  (o  ju- 
cunda,  covinne,  solitudo)  ;  aussi  l'estimait-on  moins  que  les 
voitures  appelées  carruca  et  essedum.  Martial  s'y  trouvait 
plus  à  l'aise  pour  causer  avec  ses  amis  Juvencus  et  Avitus  ; 
le  covinus  pouvait  donc  contenir  trois  personnes.  Il  était 
léger;  car  il  était  traîné  par  de  petits  mulets  [mannuii),  qui 
tenaient  plus  du  cheval  que  de  l'âne.  On  peut  admettre  avec 
vraisemblance  que  le  conducteur  du  covinus  était  assis. 

Des  chars  figurés  sur  quelques  vases  grecs  répondent 
assez  bien  à  cette  description;  mais,  chez  les  Romains, 
nous  ne  connaissons  aucune  représentation  figurée  du 
covinus. 

Le  covinus  est  encore  mentionné  par  Sidoine  Apollinaire 
parmi  les  véhicula  circensia  '"  ;  mais  le  poète  dans  la  même 
description  répète  à  plusieurs  reprises  les  termes  àecurrus 
et  de  quadrigae  ;  il  ne  faut  donc  voir  ici  dans  le  mot  covi- 
nus qu'un  synonyme  poétique.     E.  Fernique. 

CRATER,  Kpaivip'.  —  Pour  l'étymologie  il  faut  rappro- 
cher ce  mot  de  xepâvvuttt,  xîpvTijjti,  xcpvctw  ^  (je  mélange) 
dont  le  sens  indique  bien  l'usage  qu'on  faisait  de  ce  vase 
où  l'on  mêlait  l'eau  et  le  vin.  Les  autres  étymologies, 
tirées  de  xÉpaç  '  ou  de  xpaxav  ',  sont  erronées.  On  trouve 
ce  vase  employé  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs 
en  ont  évidemment  emprunté  la  forme  et  l'emploi  aux 
populations  orientales  de  l'Asie,  et  c'est  par  les  Phéni- 
ciens qu'il  a  été  répandu  dans  le  commerce,  comme  le 
prouve  le  célèbre  cratère  des  Sidoniens  qu'Achille  pro- 

4  Tacit.  Agricola,  35,  36.  —  B  /4.  i».  _  6  /4.  36.  —  1  Scheffer,  De  re  vehiciir 
lari,  II,  p.  277  ;  Ginzrot,  Wagen  und  Fahrwerke,  I,  p.  366.  —  8  Lucan.  I,  426  : 
■(  Et  docilis  rector  monstrati  Belga  covini.  »  Les  éditions  donnent  trois  Icçoi.s 
différentes  :  monstrati,  rostrati,  constrati.  La  dernière  conjecture  est  de  Bentley 
et  elle  s'appuie  sur  un  passage  de  Properce,  Eleg.  IV,  t,  42.  —  9  Martial.  XII,  iA, 
— 10  Sidon.  Cartn.  23,  430. 

CRATEB.  <  En  latin  ce  mot  est  parfois  orthographié  cratera,  s,  et  eraterra;  cf. 
Saalfeld,  Tensaurus  italo-grxcus,  p.  353-354.  En  grec,  ou  trouve  «éfa-trif,  Athen.  XI, 
p.  476  A  et  Schol.  Aristoph.  Arharn.  935.  —  2  Athen.  XI, p.  476  A.  Kp«Tîif»  «.fiwu j»«i 
ou  xifvàv  est  une  locution  toute  faite  dans  les  auteurs  ;  Hom.  lUad.  III,  269,  £95  •  IX, 


CRA 

pose  en  prix  dans  les  jeux  en  l'honneur  de  Patrocle  ^  Il 
y  a  même  de  plus  anciens  cratères  connus  :  Pline  rap- 
porte que  Cyrus,  dans  ses  conquêtes  à  travers  l'Asie, 
avait  mis  la  main  sur  le  cratère  de  la  reine  Sémiramis 
pesant  quinze  talents  '.  C'était  évidemment  un  de  ces 
énormes  vaisseaux,  comme  la  métallurgie  de  cette  anti- 
quité reculée  aimait  à  en  produire,  analogue  à  la  fameuse 
«    mer  d'airain  »  qui  au  x"  siècle  servait  aux  libations 


et  aux  sacrifices  devant  le  temple  de  Saloinon'  ;  du  même 
genre  est  le  colossal  cratère  de  pierre  que  le  musée  du 
Louvre  possède  sous  le  nom  de  vase  d'Amathonte  (fig.  2037) 


Fig.  2038.  —  Cratères  devant  un  temple  assyi 


et  qui  était  placé  à  Chypre,  avec  un  autre  vase  semblable, 
devantle  temple  d'Aphrodite-Astarté*.  L'usage  des  grands 
cratères  d'airain,  qui  servaient  de  réservoirs  pour  le 
rituel  religieux,  est  évidemment  emprunté  par  les  Hébreux 
et  par  les  Grecs  aux  Assyriens,  comme  le  prouve  un  bas- 
relief  de  Khorsabad,  qui  représente  la  façade  d'un  temple 
avec  deux  grands  récipients  portés  par  deux  trépieds' 
(fig.  2038).  On  mentionne  encore  le  cratère  d'or  que  pos- 
sédait le  roi  de  Perse  et  qu'avait  fabriqué  au  début  du 
vi°  siècle  Théodoros  de  Samos  *°. 

Depuis  ces  temps  reculés  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
romain,  le  cratère  n'a  pas  cessé,  sous  des  formes  et  des 
matières  différentes,  de  faire  partie  du  mobilier  de  chaque 
maison,  riche  ou  pauvre".  On  y  mêlait  le  vin  et  l'eau, 

202;  Odyss.  I,  HO;  III,  393;  IV,  222;  Thucyd.  VI,  32;  Aristoph.  Ecdesiaz.  841 
Demosth.  Mid.  53,  p.  531  ;  Plutarch.  Moral,  p.  270  A.  —  3  Athen.  i.  c.  —  »  Isidor. 
Orig.  XX,  5.  —5  Hom.  Iliad.  XXIII,  7^1 .  —  6  Plin.  Hisl.  nat.  XXXIII,  15.  —  7  III,  Reg. 
vu,  25  ;  II,  Paralip.  IV,  4.  Cf.  de  Saulcy,  ffiit.  de  fart  judaïque,  p.  213.  —  8  Bev. 
archéolog.  nouvelle  série,  VI,  p.  246  ;  XIV,  p.  66  ;  de  Longpéi  ier.  Musée  Napoléon  III. 
pi.  xïiiir  ;  Perrot  et  Chipiez,  Bist  de  fart,  III,  p.  280,  fig.  21 1.— 9  Cf.  Bononni,  IfinevcA 
and  its  palaces,  fig.  68;  Botta,  Mon.  de  Ninive,  pi.  141;  Perrot  et  Chipiez,  Hist. 
de  l'Art,  II,  p.  410,  fig.  190.  —  iO  Athen.  XII,  p.  514  F.  —  "  Hesiod.  Op.  et  d. 
744;  Athen.  I,  28,  p.  16  C  ;  XI,  64,  p.  482;  Aristoph.  Ecdesiaz.  677,  841;  Virg. 
Aeneid.  I,  724,  IX,  165;  ûvid.  Metam.  VIII,  673;  Martial.  XII,  32,  12   etc. 
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jioit  pour  la  cokxa  (5t"m/ov)  ",  «oit  pour  la  <;ojiissatio  ou  le 
sYMi'OSio.M  fvoir  p.  1373).  On  Hail,  f;n  efTet,  que  si  les  ban- 
(|iinls  (I<;h  an<,'i*'ns  ont  souvent  dégf-nérf-  en  urf^ies,  ce 
n''';lail.  [irturtant  pas  l'usage  de  hoire  le  vin  pur;  on 
llf'îtriKsail  ini^mc  d'un  nom  particiilior,  irtijxyOîCeiv  (boire 
l'omuH!  un  Scythe,  comme  un  liarlxirr;  l'hahiUide  de  s'eni- 
vr<;r  avec  du  vin  pur  ".  Avant  le  Itnmpiot,  lc«  serviteurs 
fViisnienl  donc  le  m<';lange  du  vin  et  de  l'eau  dons  les  cra- 
IfTCH,  selon  des  proportions  varialdes  cl  détermin«^C8  d'a- 
vance ".  Hnsuitc  le  cral»^re  était  [)lac6-  sur  la  table  Cl 
clmipie  convive,  ou  l'esclave  (îchansriti,  y  puisait  à  volontf^, 
soit  avec  des  vases  spéciaifx  comme  l'fK.iiocriofc  "  (voir  la 
fig.  IfirtS),  le  r.vATiius  (fig.  l.'Jïfi),  le  cotylk,  le  «ymiiio»  •*, 
Kdit  avec  une  coupe  (pieiconquc  ".  Il  est  imp'irlant  de 
noIt.T  r|ue  la  qualiti'^  de  vase  K  mélati^'e,  et  non  pas  de 
vase  il  boire,  est  iiidirpiée  pour  It;  crali-re  par  la  plupart 
des  auteurs.  (;'<;st  seulement  sous  le  nont  de  xpoiniefaxoc  ", 
xpaxiipiov,  xp'XTT|p{£i>>v  '*,  (]uc  le  cratère  [leiil  [)rendre  place 
d/in-i  la  classe  des  vases  h  boire;  c'est  alors  un  simple 
synonyme  du  rj^NTiiAncs  ou  du  scypiios  ". 

Dans  le  culte  religieux,  le  crali^e  ne  tient  pas  moins 
d<!  place  que  dans  les  usages  dcimi>''(iqucH.  On  pourrait 
ini'rne  croire,  si  l'on  ne  savait  avec  quelle  Tacilité  la  reli- 
gion aiili(|U(;  transformai!  en  obji'ls  consacrés  les  usten- 
.■■ilfi  li's  plus  vulgaires,  ipie  le  cratère  était  un  vase  exclu- 
Mvitncnt  religieux,  car  il  symbollhe  le  rite  important  des 
lilialions,  et  son  nom  fait  partie  des  formules  religieuses 
les  plus  solennelles.  La  loi  excluait  des  libations  et  des 
cratères  (arovôwv  x«i  xfiri^pojvi  le  meurtrier  ou  l'impie  '•. 
Dans  les  fêtes  de  la  cite,  on  plaçait  aux  carrefours  des 
rues  plusieurs  cratères  où  tout  le  monde  pouvait  venir 
puiser  la  libation  fi  faire  en  l'honneur  des  dieux  ".  Quand 
le  chœur  conseille  Ji  ((-Mipe  de  faire  une  libation  aux  Eu- 
nii'uides,  il  lui  dit  de  prendre  un  cratèri'  et  lui  pre-icrit  tout 
un  cérémonial  sur  la  façon  do  s'en  servir".  Le  même  vase 
avait  certainement  un  rAle  important  dans  les  mystères 
et  dans  les  cérémonies  des  initiés,  comme  le  prouve 
l'expression  xpaTr)piv«v  ,  s'apjilicpiant  h  l'elui  qui  fait  une 
libaliim  dans  les  mystères'-';  rappelons  qu'un  poème  or- 
|iliique,  attribué  à  /opyre,  portait  le  titre  de  KpixTifi;  ". 
Diinsune  iu'-criplion  on  trouve  un  xpitripuxiî  parmi  d'au- 
tres prêtres  attachés  au  culte  des  mystères". 

Kniin,  nous  voyons  par  les  textes  et  par  les  inscriptions 
que  les  cratères  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  figuraient  en 
gr.ind  nombre  parmi  les  oITrandes  que  la  pieté  îles  Hdèlcs 
accunuilait  dnns  les  temples;  les  inventaires  du  Parthé- 
non  et  du  lenqile  île  Délos  en  mentionnent  de  toute  gran- 
deur et  de  toute  nature".  Parmi  les  plus  célèbres  dans 
l'antiquité  il  faut  citer  i»  Delphes  les  cratères  d'or  consa- 
cres par  tiygés,  roi  de  Lydie  ",  le  (  ratére  d'Vlyatles  avec 


I'  l'rm-l.  ml  ll»i...l.  Oprr.i  H  il.  :♦*.  — o  Albrri,  X,  it,  f.  iV  .  llntxM.  VI,  M; 
ri«l.  />0.l,p.«]7  K.  -Il  Athm.  X,it,p.42«  f.l  Krta>r.Antn<tt»f.p.  t«l;B*Tk<T, 
r\arUili>l.  Mil.  liAll,  II.  p.  ItV.  !•  IVncl.  trf  llnio.1.  O^r.  7M.  -  U  AUlM.  XI. 
hl,  p.  4«I.  cr.  Pollui,  nnnmair  VI.  I9;X,:5.  -  Il  lliHMr. /fi*MII.  m  :  Th«r;<l. 
VI.  11  ;  riulurrh.  AUx.  «7.  -  1*  Albrn.  XI.  p.  47*  G.  —  ••  rollai.  X.  7t;  JoMtpk. 
.t'idf.  Jml.  III.  0,  7.  —  *)  Col  riiilxmniral  dant  <«  Mai  qu«  TliM  tfliplal-  U  «Mt 
•Titlrrit,  rn  parUal  (l'uD  ta.«o  i  tnirr  t\uun  Mil«n*  poHx  aut  Uvrna  (!'■■  «afaiil , 
llitl.  nnl.  XXXVI.  S,  a.  Truhnrr.  -  »  Ar~ii%l.  fAorfiA  t«l  ;  IVnamIh.  4i«r. 
I^pl.  ti».  p.  %05.  —  n  nrmmlh.  /V  fall  Uftl.  itO.  p  Ul  :  Ml4.  Si.  p.  Ul  ;  AJr. 
MMnrI.  M;  Pauiuia.  VII,  ÎT.  p  .^l^.  -  "  <.'|  ''■  if^l  ("l  <7J  47«.  -  »  DfOKttlh. 
/•/•o  rnr.  l.M.  p.  313;   rhnliin,   p     ITl..   11.    Ktoii..l    .•     "..»•.!     •     i  >*■  Trafii. 

;ij*./,  tr^tgic,  Naurk.  -  S«  Corp.  inif.  grw'.  î»i!*î  ^.rtom, 

y.  .">■.  .10  iill.  p.  .10(1,  SI  ;  p.  30Î.  7»;  p.  JOT,  Jl,  X-  ifn 

•U  /i.;...,  B14II    <tr  forr.  Ml.  VI,  p.  110  1(7.   -  ■<  Il  «o.  X. 

I«,  I.  -  »  lien»!.  I.   SI.  —  31  1,1.  I,  70.         >J  1.1.  W .  li:.        »  l'auua.  IX,  tl, 
p.  7<.).N.  ûtidc  atajl  Mina  rinult*  toavcnir  de  crt  va»«»  l^g«adairt«  ««  inaflBasI, 


^on  support  de  bronza  fabriqué  par  Glaukos  de  Chio", 
deux  autres  en  or  et  en  argent  attribuée»  A  Théi>doro.. 
de  Samos  et  consacré»  f>ar  Oésus**;  l'un  d'eux  M-rvail  a 
mélanger  le  vin  et  l'eau  dans  la  félc  de  la  !!.■  |.lniii>'. 
Dans  l'Iléraion  de  Samos,  on  voyait  uncrr  ! 

d  .tirain,  orné  de  plantes  et  d'animaux  en  r^ 
Lacédémonien»  envoyaient  i  Crésus  el  que  les  ^a^liea• 
8'a[ipropriérent  "  ;  un  autre  en  nirnin,  orné  de  l*le«  de 
grilTons  et  posé  sur  trois  staluef  d'airain  A  genoux,  quilc 
consacrèrent  par  reconnaissance  pour  une  ex|x>ililion  fruc- 
tueuse ";  à  Patara  en  Lycic,  dans  le  temple  d'A|Mdbin, 
un  cratère  d'airain  qu'on  disait  fabriqué  par  Vulc.irn  lui- 
même  el  offert  par  Téléphc";  pn^s  d'Athènes.  -Ir 
bois  des  Kuménides,  un  grand  cratère  sur  b-qn**!   I  ■ 
et    PirilhoUs    avaient   gravé    b-ur   «emu-nl 
Dans  la  pompe  de  Ptolémée  l'biladelpli<-.à  A 
admira    un    cratère    colos>al    d'arc-nt.    orne    Je   r- h-fi 
ciselés,  traîné  sur  un  char  par  ^ix  «■■nts  hommes;  d'-ux 
cratères  en  métal  de  Corinthe  ■•gab-ml-nl  ciselé»;  un  cra- 
tère d'or  laconien".  Citons  encore  parmi  lo  offrande»  de 
prix  un  cratère  d'argent  du  temple  d'Apolb  :i  j 

pesait  environ  ipiaranle  kilogrammes;  les  coin; 
ropes  mentionnent  dan»  le  même  sancluain- 
cratères  en  argent  donmspnr  la  reine  Strat' 
de  cannelures  ^6î*rto()  '*. 

I-es  inscriptions,  comme  les  textes,  montrent  la  pré- 
sence fn-quente  du  support  (65:o»pT,T^pt»»,  îr!9«?r,TT,p(?!»», 
OnôrrtT*»)  qui  était  indé(>endant  du  rralêr<'  ri  qui  .-«t  sou- 
vent catalogué  à  part  dans  les  inventaires  "  :  on  b-  trouve 
aussi  mentionné  dans  les  inscriptions  latines  ".  Knlin  un 
accessoire  très  ordinaire  est  l'r.îjix  *',  sorte  de  paMojre 
dont  on  se  servait  pour  lillrer  le  vin  en  le  vcr»ant  dans  le 
cratère  foiuji,  flg.  ITiO  à  173*1. 

Le  cratère  était  d'usage  commun  dans  tous  les  pays 
grecs;  mais  il  affectait  des  formes  diffcrenli"  sun/mi  . .  r. 
laines   régions.  C'est   ainsi    que  les   auteur - 
le  cratère  argien  '*,   laconien".  lesbien  ",  < 
tyrrhénien";   ailleurs   ils  sont  désignés  par   leur  fomie 
(«TpoYTvXx  ")  ou  par  le  nom  de  l'inventeur  (Sipixiito*  "i. 

Kn  Italie,  le  cralére  a  eu  la  même  destination  qu'en 
lîrèce,  domestique  el  religieuse.  Il  avait  sa  placp  parmi 
les  ustensiles  de  ménage  "  ;  on  le  posait  mir  les  dres- 
soirs destinés  spécialement  Jl  recevoir  la  vatswllo  ^..ir 
flg.  7  et  12<K)).  Mais  il  .servait  au*.»!  de  T«se  k  !i! 
dans  les  cérémonies  religieuses  ",  cl  on  le  ronsacniii 
le  temple  comme  offrande  pieus»»  aux  divinités  *•. 

A  CiMé  de  celle   double  destination  domestique  et  reli- 
gieuse,  il  faut  remarquer  qu'en  certains  cas  le  ■  i 
parait  avoir  scrxi  simplement  d'objet  décoratif,  en  (  >i 
ctilier  dans  la  maison  des  riches  Romains  où  on  I  cm- 


iiflom.   Xllt.   *«l.  I> 
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ployait  parfois  comme  une  vasque  de  fontaine  pour  rece- 
voir des  eaux  jaillissantes  ^^  Nous  ne  savons  pas  si  c'est 
h  un  usage  de  ce  genre  que  le  chevalier  romain  Octavius 
destinait  le  cratère  dont  il  avait  payé  le  modèle  en  plâtre 
un  talent  au  sculpteur  Arcésilaos  »'. 

De  tous  ces  témoignages  il  résulte  clairement  1°  que  le 
cratère  est  essentiellement  un  vase  à  mêler  le  vin  et  l'eau  ; 
2°  qu'il  avait  en  général  une  grande  capacité,  mais  avec 
des  dimensions  très  variables  ^^  ;  3°  qu'il  y  en  avait  de 
matières  différentes,  les  plus  simples  en  argile  '',  les 
plus  riches  en  métal,  bronze,  argent,  or,  ou  bien  en 
marbre  ;  4°  que  les  formes  décoratives  en  étaient  très  va- 
riées, avec  ou  sans  support,  posé  sur  un  pied  ou  sur  des 
figures  agenouillées,  orné  de  cannelures  ou  de  reliefs 
représentant  des  animaux,  des  plantes,  etc. 

Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  ces  nombreux  docu- 
ments, tirés  des  textes  ou  des  inscriptions,  ne  nous  éclai- 
rent pas  beaucoup  sur  la  forme  précise  que  nous  devons 
attribuer  au  cratère.  Ils  nous  permettent,  au  contraire, 
de  supposer  que  les  formes  en  étaient  infiniment  variées, 
autant  que  les  dimensions.  Quand  nous  passons  de  l'étude 
des  textes  à  celle  des  monuments,  nous  nous  trouvons 
donc  en  face  de  graves  difficultés  pour  fixer  le  genre  de 
vase  auquel  convient  ce  nom.  La  qualité  de  vase  à,  mé- 
lange ne  suffit  pas  h  le  distinguer,  car  on  sait  que  le  pi- 

THOS,  leDINOS,  le  PSYKTER,  I'aCRATOPHORUM,  leSTAMNOS,  CtC, 

jouaient  aussi  ce  rôle  dans  la  vie  domestique  des  anciens. 
Nous  ne  pouvons  même  pas  nous  fier  aux  inscriptions 
xpaTÎipEî  qui  sont  tracées  à  la  pointe  sur  le  pied  de  cer- 
tains vases'S  car  d'après  Letronne  ces  graffites  désignent 
simplement  des  commandes  de  vases  que  le  potier  a 
inscrites  sur  le  premier  vase  venu  pour  s'en  souvenir, 
et  ils  ne  se  rapportent  pas  nécessairement  au  vase 
lui-même  ".  Aussi,  en  général,  les  archéologues  mo- 
dernes qui  ont  parlé  des  noms  de  vases  ont  signalé  le 
cratère  comme  un  nom  commun  à  des  vases  à  mélange  de 
formes  diverses  ^\  Quant  aux  assimilations  tentées  pour 
reconnaître  le  cratère  Xaxwvixô;  ou.6ïipix).Etoç  dans  tel  ou_ 
tel  vase  spécial  de  nos  musées  ^\ 
ce  sont  des  hypothèses  qui  n'of- 
frent pas  de  garantie  scientifique^ 
Pourtant,  malgré  l'élasticité 
évidente  de  ce  terme,  qui  per- 
mettrait de  l'appliquer  à  toute 
espèce  de  vases  à  mélange,  avec 
ou  sans  support,  avec  ou  sans 
anses,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  dans  la  phraséologie  admise 
pour  les  noms  de  vases  par  les 
auteurs  modernes,  le  mot  de  cik- 
tère  désigne  une  forme  de  vase  très  précise  ou  pUigf>t 
deux  formes  spéciales  ;  l'une  (fig.  2039)  qui  se  rapproche 

50  Pliu.  £pisl.  VI,  b,  23.  —  51  Pliii.  Bist.  nal.  XXXV,  45  (156).  —  52  Ln  cratère 
sidonicn  proposé  en  prix  par  Achille,  Iliad.  XXIII,  741,  ne  contient  que  six  mesures 
((n'xpa).  Un  des  cratères  de  Delphes,  consacré  par  Crésus,  contenait  siicents  amphores; 
le  grand  cratère  d'argent  porté  dans  la  pompe  de  Ptolémoe,  six  cents  mélrctes  ;  les 
autres  seulement  quatre  roétrètes,  quinze  métrêtes,  etc.  —  53  En  Attique,  l'argile  du 
cap  Kolias  était  recherrhne,  Athen.  XI,  64,  p.  482.  Martial  parle  d'un  cratère 
I.  de  corne», XII, 32,  12.  Un  vase  appelé  ijoajov  est  défini  par  Athénée,  XI,  89,  p. 495, 
comme  un  cratère  "  en  bois  »  dan^  lequel  les  Attiques  mêlaient  le  vin.  —  54  0.  Jahn, 
Beschreib.  VnseiïS.  zu  Miinchen,  p.  lxxxviii,  note  615  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Elit, 
céramog.  II,  p.  366;  Corp.  Inscr.  gr.  8344,  8344  b.—  56  Letronne,  Journ.  des  Sai'. 
1837,  p.  752-753  et  planche;  1838,  p.  6.  V.  ce  qu'il  dit  sur  le  prix  des  vases  dans 
l'antiquité  :  un  cratère  se  payait  quatre  oboles.  Schœne  a  donné  de  ces  inscriptions 
uneautrc  explication,  Comment,  in  honor.  Mommsenu,  p.  640  ;  cf.  S.  Reinach,  TrniU 
d'épirjraph.grecqiir,  p.  450.  —  56  Gerhard,  .4win/!,  tS36,p.  154;  Panoflia,  Recherch. 


davantage  de  la  forme  de  l'amphore  avec  ses  flancs 
rebondis  et  convexes,  son  col  resserré  et  court,  mais  dont 
l'embouchure  est  très  ouverte  et  dont  les  anses  ajustées 
au  sommet  de  la  panse  s'élèvent  en  volutes  au-dessus 
de  l'ouverture  ;  l'autre  (fig.  2040) 
dont  la  forme  présente  l'aspeci 
d'un  calice  aux  flancs  concaves, 
largement  ouvert  à  l'embouchure, 
avec  un  pied  très  aminci,  reposant 
sur  un  socle  arrondi  et  deux  anses 
simples  s'élevanl  à  la  base  de  la 
panse^'.  lly  alà  une  convention  éta- 
blie, contre  laquelle  nous  n'avons  pas 
à  prendre  parti,  mais  sur  laquelle  il 
est  essentiel  de  faire  des  réserves.  L'antiquité  n'a  certai- 
nement pas  restreint  à  ces  formes  le  cratère,  et  rien  n'em- 
pêche qu'elle  ait  attribué  ce  nom  par  exemple  au  vase 
rond  sans  anses,  placé  sur  un  support,  auquel  aujourd'hui 
on  veut  plutôt  donner 
le  nom  spécial  de 
DiNos  (fig.  2041)  "; 
de  même,  de  grandes 
jarres    en    forme    de 

PITHOS  ou  de    STAMNOS 

pouvaient  recevoir 
aussi  dans  l'antiquité 
le  nom  de  cratères  '". 
Ces  réserves  faites, 
nous  prendrons  le 
mot  cratère  dans  le 
sens  qui  lui  est  ordi- 
nairement attribué  et 
nous  examinerons  le 
rôle  qu'il  joue  dans 
les  monuments  figu- 
rés.La  première  forme 
que  nous  avons  dé- 
crite, à  panse  fort9 
et  rebondie,  parait 
être  la  plus  ancienne  ; 
elle  se  rapproche  plus 

que  l'autre  des  types  de  vases  de  la  période  archaïque. 
C'est  elle  que  nous  voyons  sur  des  peintures  de  vases  à 
figures  noires  très  anciennes,  par  exemple  sur  celles  qui 
sont  attribuées  à  la  fabrique  de  Cyrène  du  vi"  siècle  av.  J.-C. 
(fig.  2042)".  On  y  remarquera  que  l'ornementation  même 
de  la  panse  et  du  col  semble  indiquer  un  modèle  en  métal, 
et  l'on  sait  combien  la  métallurgie  était  florissante  à  cette 
époque  pour  ce  genre  d'ustensiles,  même  dès  l'époque  ho- 
mérique, comme  le  prouve  le  cratère  des  Sidoniens  men- 
tionné plus  haut^^  Le  rôle  de  vase  à  mélange  où  l'on  puise 
avec  un  plus  petit  récipient  est  bien  indiqué  par  les  mêmes 

sur  les  vérit.  noms,  p.  1 1  ;  Letronne.  l.  c.  1833,  p.  310,  730  ;  1837,  p.  684  ;  Ussing,  De 
numinib.  vas.  (jrœc.  p.  75;  Krause,  Angeiotog.  p.  289-295;  0.  Jahn,  Beschreib. 
'  Vasens.  zuMilnckeii,  Introd.  p.  xcxv.- 67  Panofka, /.  c.  p.  11,  pi.  vu,  18;  pi.  i,  17; 
Gerhard,  Amiati,  1836,  p.  154;  cf.  Krause,  (.  c.  p.  292-293.  -  58  0.  Jahn,  Bes- 
chreib. Mûnchen,  pi.  ii,  n"  48-51,  53-56;  Heydemann,  Vasensamml.  A'enpei.  pi. 
II,  n"  80-83,  91-96  ;  Collignon,  Manuel  d'archéol.  gr.  p.  260,  fig.  85,  86  ;  Krause, 
Àngetolor,.  pi.  ii,  n"  1,  2,  12,  13,  13-23  ;  A/us.  elrusc.  Valic.  II,  pi.  xc.v,  3;  xcr, 
3,  40;  -Weisser,  Bilderallas,  III  b.  n"  107, 110;  Birch,  Ancienl  Potlery,  1873,  p.  369 
II"  154,  156;  Letronne,  Journal  des  Savants,  1837,  pi.  n"  18.  —  59  Mus.  Etrusc. 
Vutic.  II,  pi.  ic.  Sur  l'analogie  avec  le  «t.o;  et  le  iu;rrr,f,  cf.  0.  Jahn,  (.  c.  pi.  xcxvi. 
—  M  Sur  l'analogie  avec  le  ^ifi.'tc,  et  le  tiHo,-,  cf.  Letronne,  Journal  des  Savants. 
1S33  p.  310.  La  même  analogie  est  indiqué  par  un  passage  de  Plularch.  Alex. 
67,  e't  parle  Schol.  Aristoph.  Pl«t.  540.  Cf.  Hom.  Od.  III,  392.  -  M  Arck.  Zeitung- 
1881,  pi.  13,  n'  1.  Cf.  ib.  p'.  12  et  pi.    13,  n»  4.  -  62  Jliad.  XXlIl,  741. 
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pninliires  qui  moiitrcnl   loiile»  l'œnochoé  suRpendue  au- 


dessus  ou  |)luct''c  hur  II-  couvcrrle  du  craliVe  ".  Au  coii- 
^^  ^  tiMire,  c'est  l'aulD- 
.  /  Icirme  k  pariiic  amincie 
cl  aux  (1nnC8  l<?(çère- 
incnt  Concaves  qui  do- 
mine danN  la  peinture 
dcH  va.sc!i  à  figurer 
ritugcs  flurisaante  à 
partir  du  v*  siècle 
(tig.  2U43);  le  galbe 
en  est  beaucoup  plus 
«'Ifgunt,  ri  l'on  senl  le 
perfi'clionnement  des 
formcH  que  les  céra- 
mistes grec»  avaient 
réalisé  à  l'Age  classi- 
ipic.  L'emploi  en  est 
très  cluircmenl  indiqué 

pur  les  geste»  des  personnages.  On  apportait  l'amphore 

ou  l'oulre  contenant 
le  vin  cl  on  le  versait 
d(U)s  le  cratère  ";  par- 
foi»  c'est  avec  une 
pliiale  qu'on  Tait  le 
mélange  du  vin  pur 
dans  le  cratère  déjà 
rempli  d'eau  avec 
la  proportion  voulue 
(llg.  ^m)**;  on  y 
puisjiil  avecle  cvatluis 
OU  d  autres  vases  plus 

petits  (voir  llg.  I.'J2G  cl  2011)".  ('.epcndanl  laulre  forme 
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n'est  pas  abandonnée  'Og.  2043)  et  garde  sa  plac«  parmi  les 
ustensiles  ordinaires  de»  banquets  *'. 

IvC  caractère  religieux  du  cratère  n'est  pai  moins  évi- 
dent sur  les  monuments  que  l'usage  domestique.  On  a 
déj.'i  publi-;-  (p.  8'Jl,  flg.  llii   une  [»emture  représentant 

le  cratère  mv-'-- •■'■  • 

C'est  un  symb 

reliefs  qui  repri     ..  ■<  <\ 

y  a  la  valeur  d'un  « 

iii.ntfc  ce  litre  dan»  |. 

I.'  s   auteurs  nous   ont  parlé  aus'ti  du  cr 
'  ••  décoratif  rhei  le»  ftarticuliem,  placé  dai 
pour  y  recevi>ir  sans  doute  des  plante*  ou  p 
va-s<piede  fontaine,  et  nous  en  voyons,  en  elt 
mens  sur  les   peintures   d'Ilerculanum  "'.    (^«-«t   a  cetle 
catégorie  qu'appartiennent    probablement    les    Ix-aux    cl 
grands  cratères  de  marbre  (llg.  â045>  dont  la  plupart  de« 
musées  ont  des  sjxrcimens"', 
el  parmi  le«quclR  les  plua  célè- 
bres pour  les  reliefH  el  figures 
qu'ils  portent  sont  le  cratère 
(^)rsini",  le  cratère  de  Sosi- 
biog  et  relui  de  Salpion  ",  li- 
cratère  Borghèse.ctc."'.  Ceux 
de    plus     petites    dimensions 
étaient  souvent  placés  sur  de 
hauts  piédestaux,   comme  on 
pt!ul  le  voir   sur    des  monu- 
ments déjik  publiés  (Ug.   831 
et  «82). 

Pour  les    spécimens    en    limnic,   nous  en   pos=- 1 
quelques-uns  (pii,  sans  èire  d'une  dimension  aussi 
déraille  que  les  cratères  de  Delphes  ou  de  Snmos,  ri;; 
lent  par  l'ornemenLilion  ipielcpies-unes  de  ces  pp 
offrandes  ;  entre  autres  un  cratère  de  brome,  sajii.  «i.- 
de  la  forme  du  îTvx,  qui  est 
décoré,  comme  le  cratère  con- 
sacré par  les   Samiens   dans 
l'Héraion,  de  télcs  de  griffons 
.saillants el  i]ui  est  posé  sur  un 
trépied  de  même  ni''lal  ".  l'n 
autre  exemplaire,  intéressant 
pour  la  richesse  de  l'oniemen- 
talion,  est  le  beau  rralèo'  en 
bronze,  en  partie  incru«;|e  d'ar- 
gent, qu'on  a  trouvé  à  Pompéi 
dans  la  rue  de  l'Abondance 
(flg.20W  "^c'psl  une  véritable 
pièce  d'orfèvrerie,  digne  du  bu- 
rin d'un  de  ces  earlnlorts  dont 
<m  a  [Mirle  ailleurs  [cj^blati- 
ha]  el  (pion  voit,  sur  une  pierre 
gravée,  occupé  i»  ciseler  un  vase  du  même  genre  (tig.  01.1 
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U  Viiir  1  <v  uiH  li'<  (FM  turi  obtrun  irll>^a.le,  Of.  H  ,<.  TU.  <4  le  mainwatairr 
>Ik  l'nKl.  ii.l  h.  I.  ;  cl.  lUvitt.  (XirilJ.i.  ..1  (l.-.ll,  M,  p.  IM.  -  k  InfhiraiBl,  Mtu. 
CAïuJiHu.  Il,  pi.  cLuiii,  i.icrn'  prK.'o  ,  l.j.iiii.i.  pi.  11.  —  •»  ilommmifmd,  Vl.pl.  S  â. 
cr.  i<<.  pi.  17.  —  M  cr.  Iniiliirimi,  Mu,.  Clkilutmù,  II.  u<.  \.  nlu4  rnomir*. 
-«l.Uui.  Kiruic.  Valie.  Il.pl.  «I.  I  ...  Ink-hlnnii. /i(n.«-  Vw.  ('*.«.  II.  p|.  («». 
(".r.  Uoliiciu.  Chrftifitucrf  ,1/  farl  .iiKi.,!..-.  I.  pi.  M  IVur  l«  l,Kmf  da  cn>*rf 
ir..;  >ur  Imm  on  lrr.pi<,|,  ,\  r..po,|u,.  rl».M,|u.-.  rf.  plu»  U..  Bir.  J0I7.  .Su,  ntuf 
ruui-reir..,  HoulllnD,  .Vu».  ANfif .  III.  fipi>ri,  pi.  S.  n-  IT.  —  «•  cr.  («ul  CJtnr, 
.Vi».  trulpl.  pi.  SI»,  11"  35S.  .  «  Sur  l>  friw  >lu  moaumrol  ,!<  Ljiknto  0*4  •». 
I.C\.  O.irlwk.  (,-.  d.  riùsuii.  II.  U|;.  113  !'..«  Ici  <um  p^U.  cf.  C.  nmd»  rf«  t» 
romm.  lagi.  Suml-PélrrtboHrg.  p.  U«l>,  pi.  ti,  I  :  p.  HTl.  pi.  n  ;  p.  IIU,  pi.  i.  1; 
pl.Ti,  4;  Annali.  I»«3.  pi.  c:  Jfnmiiwiifi,  IMl,  pi.  tT;  CItrac,  Jf>«.  mM>|.  p|.  |'h: 
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On  remarquera  aussi  dans  ces  exemplaires  la  présence 
de  rCiiTooTaTov  ou  ÛTroxpaxripi'Stov,  souvent  mentionné  dans  les 
inscriptions.  Les  formes  en  sont  diverses;  c'est  tantôt  un 
haut  trépied  dans  lequel  est  insérée  la  base  même  du 
vase  "  (fig.  2047)  ;  tantôt  un  simple  plateau  à  trois  pieds 
peu  élevés  sur  lequel  est  posé  le  pied  du  cratère  (fig.  204G)  ; 
on  a  trouvé  un  assez  grand  nombre 
de  supports  en  bronze  de  ce  genre 
dans  les  fouilles  de  Dodone  ''. 

Signalons  en  terminant  quelques 
autres  sens  du  même  mot,  qui  sont 
évidemmeut  dérivés  de  la  forme  du 
vase,  comme  les  cratères  volcani- 
ques '"  et  en  général  toute  ouverture 
de  ce  genre  à  la  surface  de  la  terre, 
par  exemple  les  cratères  des  dieux 
Paliques  à  Syracuse,  nom  donné  par 
les  habitants  à  deux  sources  d'eau 
bouillante,  sorties  en  même  temps  que 
les  deux  frères  du  sein  de  la  terre  "  ; 
le  même  nom  est  encore  donné  à  un  golfe  près  de  Baies '- 
et  à  une  importante  constellation  '^        E.  Pottieb. 

CRAÏES,  Tapffôç,  lù'.iyit.a,  fiffov.  —  Ce  nom  s'applique 
à  toutes  sortes  d'ouvrages  faits  de  bois,  d'osier,  de  paille, 
de  jonc  entrelacé,  et  doit  se  traduire  suivant  les  cas,  par 
les  mots  claie,  clayonnage,  treillis,  manne  ou  panier, 
châssis,  herse,  etc. 

I.  Des  clayons  appuyés  l'un  sur  l'autre  de  manière  à 
former  un  toit  à  double  rampant  servaient  à  défendre  de 
la  pluie  ou  de  la  rosée  les  fruits  que  l'on  faisait  sécher. 
Columelle  les  appelle  crûtes  pastorales^ ,  et  Gaton^  crates 
ficariae,  dans  un  passage  où  il  conseille  d'en  employer 
de  semblables  à  protéger  les  semis  dans  une  pépinière. 

II.  Caton  nomme  aussi'  parmi  les  instruments  d'agri- 
culture des  crates  stercorariae,  c'est-à-dire  destinées  au 
transport  du  fumier. 

III.  Un  châssis  ou  un  clayonnage  suspendu  au  plancher 
pouvait  servir  àgarder  des  provisions,  comme  un  CARNARiUM*. 

IV.  Ammien  Marcellin  parle^  de  crates,  d'un  tissu  serré 
{dcnsius  textas),  employées  au  siège  d'Aquilée  par  Julien, 
pour  abriter  les  assiégeants  quand  ils  s'approchaient  des 
murs,  de  la  même  manière  que  les  plutei. 

Les  assiégés  faisaient  aussi  usage  pour  la  défense  de 
claies  ou  de  mannes  remplies  de  pierres,  qu'ils  précipitaient 
sur  la  tète  des  ennemis  quand  ceux-ci  montaient  à  l'assaut. 
On  les  appelait  aussi  metella^. 

V.  César  et  d'autres  auteurs' appellent  crates,  tantôt  des 
fascines,  tantôt  des  mantelets  destinés  à  protéger  les  murs. 

VI.  Le  même  nom  est  donné  à  un  assemblage  de  bois 
ou  de  jonc  formant  une  clôture  pour  parquer  le  bétail, 
«  claudere  textis  cratibus  laetum  pecus'  ».  On  peut  rappro- 
cher de  ce  texte  la  flg.  2048  tirée  d'un  bas-relief,  oîi  l'on 

18  Mus.  Etr.  Vo(.  l.  c.  —  19  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  pi.  xiiii,  J  et 
2  bis,  pi.  iLi.  —  80  Aiistot,  De  mund.  4;  Soph.  CÈdip.  Col.  )593;  Lucr.  VI, 
701;  Plin.  Bist.  nat.  11,  106,  UO;  111,8,  14.  —  81  Macrob.  Saturn.  V,  19; 
Hesych.  s.  v.  iia).,xol.  —  82  Polyb.  XXXIV,  1 1 ,  6  ;  Cic.  Ad  Attic.  II,  8,  2.  —  83  Qvid. 
Fast.  Il,  266  ;  Colum.  XI,  2,  20  ;  Serv.  ad.  Virg.  Georg.  I,  205.  Elle  est  représCDlre 
sur  le  globe  céleste  que  porte  l'Atlas  Farnèse,  Inghirami,  Monum.  etnischi,  tome  VI, 
pi.  U  et  V,  n"  9  et  11.  —  Bibliographie.  Panofka,  Recherches  sur  les  vérit.  noms 
des  vases,  p.  10-11,  pi.  I,  17;  Vil,  18;  Gerhard,  Ammli,  1S30,  p.  154;  Letronne, 
Journal  des  Savants,  1833,  p.  310,  730  ;  1837,  p.  684,  743;  Ussin"-,  De  nominib. 
vasor.  (jrxc.  p.  74-76;  Krause,  Angeiologie,  p.  288-296,  .  ii  0.  Jalin,  Beschreib. 
d.  Vasensamml.  zu  Mûnchen,  lutroduct.  p.  xcjv;  Becker,  Chariklès,  Mit  Giill,  II, 
p.  330;  Gallus,  édit.  Gôll,  III,  p.  410. 

CRATES.  »  CoIum.  XII,  16  ^  «  Crates  pastorales  culmo,  vel  carice  Tel  fllica 
eslae  »  ;  Ibid.  16  ;  «  Uvos  in  crate  dispi.nito    »  —  2  2)c  re  rust.  48.  —  S  /*.  10  et 


voit  une  clôture  de  ce  genre,  derrière  laqueUe  courent  des 
bêles  fauves. 
VII.  Des  boucliers  (voy.  p.  12.50,  fig.  1639)  étaient  faits 
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Fig.  2048.  —  Clôlurc  clayouuée. 

de  tiges  entrelacées  recouvertes  de  cuir  ou  de  métal  :  c'est 
ce  que  Virgile  appelle  umbonum  crates'". 

VIII.  Les  Romains  se  servaient  de  claies  [crates),  traînées 
par  des  bœufs  pour  herser,  soit  quand  ils  voulaient 
rompre  les  mottes  [occare)  et  unir  les  terres  labourées", 
soit  pour  ratisser  les  épis,  les  racines  arrachées  ou  les 
mauvaises  herbes'^.  Pour  cet  usage  de  râteau  et  peut-être 
aussi  pour  aplanir  les  terres  quand  elles  étaient  résistantes, 
ou  encore  pour  en  recouvrir  la  semence,  on  employait  des 
claies  munies  dépeintes  [crates  densatae'^).  Les  Romains 
avaient  aussi  pour  les  mêmes  usages  d'autres  sortes  de 
herses  ou  de  râteaux  [irpex,  rastrum].  E.  Saguo. 

La  claie  chargée  de  pierres,  avec  laquelle  on  noyait  les 
condamnés  à  mort,  était  un  genre  de  peine  ordinaire- 
ment réservé  aux  soldats  romains,  coupables  d'une  in- 
fraction très  grave  aux  devoirs  militaires.  Elle  se  pronon- 
çait quelquefois  contre  les  coupables  de  haute  trahison  ; 
Tite-Live'*  prétend  qu'elle  fut  appliquée  pour  la  première 
fois  à  Turnus  d'Aricie,  accusé  faussement  par  Tarquin 
d'aspirer  à  la  souveraine  puissance  sur  les  Latins.  Le 
tribun  militaire  [cons.  pot.)  Postumius  Regillensis  fut 
lapidé  par  ses  soldats  pour  avoir  abusé  contre  des  émeu- 
tiers  militaires  du  supplice  de  la  claie".  Suivant  Tacite, 
les  Germains  punissaient  les  lâches  et  les  infâmes  qui 
prostituent  leur  corps  [corpore  infâmes),  en  les  plongeant 
sous  une  claie  dans  la  fange  des  marais'".  Le  Carthaginois 
de  Plante"  parle  aussi  du  supplice  de  la  claie.  Sous  l'Em- 
pire, on  ne  trouve  guère  d'exemple  de  la  peine  de  mort 
appliquée  sous  la  forme  de  la  claie,  même  en  cas  de  dé- 
sertion ou  de  rébellion,  qu'on  punissait  de  la  mort  sous  le 
bâton  des  soldats,  fuste  percutere  ou  fustuarium  suppli- 
cium*',  ou  de  la  peine  des  verges  avant  la  décapitation 
par  la  hache  du  licteur  [virgis  caedi  et  securi percuti'^). 

G.    HUMBERT. 

CRATICULA.  —  Diminutif  de  crates,  particulièrement 
employé  pour  signifier  un  gril',  qui  présente  parla  dis- 
position de  ses  barreaux  l'apparence  d'un  clayonnage. 
Le  modèle  ici  reproduit  (flg.  2047),  trouvé  à.  Pompéi,  est 

ap.  Varr.  R.  ntst.  I,  22.  —  •>  JuTen.  XI,  82.  —  6  XXI,  12.  —  6  Veget.  De  re  mil. 
V,  C.  Sur  le  mot  metella,  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs,  Toy.  Stewech,  Ouden- 
dorp  et  Schwebel,  adl.  —1  Caes.  Bell.  Gall.  IV,  17;  V,  40;  VII,  79,  81,  86;  Bell. 
civ.  111,  46,  80  ;  Tit.  Lit.  X,  38  ;  Tac.  .inn.  I,  68  ;  Hisl.  II,  68  ;  111.  21  etc.  —  8  Epod. 
11,  45  ;  Calpurn.  I,  39  ;  cf.  Sfat.  Theb.  VIII,  393  :  «  Tirgea  claustra.  "  —  »  Gerhard, 
Anlike  Bildmerlee,  pi.  lxii.  —  io  Virg.  Aen.  VII,  633  ;  cf.  SerT.  ad  h.  l.  ;  Sil.  Ital 
V,  rvîl  ;  Val.  Flacc.  III,  199  et  interpr.  et  voy.  plus  haut  cupbos,  p.  697.  Stat.  {Theb. 
IV,  110)  se  sert  de  la  même  expression  en  parlant  de  cuirasses  :  «  aeratae  crates.  » 

—  li  Virg,  Georg.  1,95,  et  Serv.  adl.;  Colum.  II,  18;  Plin.  H.  nat.  XVIII,  16  et 
20.  —  12  Plin.  li.  21.  —  13  Ib.  18,  20,  21.  —  «  I,  51.   —  13  Tit.  Liv.  IV,  50. 

—  10  Germon.  12.  —  1'  Poen.  V,  2,  65.  —  18  Tacit.  Annal.  III,  21  ;  Velleius,  II,  18. 

—  19  Val.-Max.  116,  706.  Marquardt,  Rôm.  SiaalsrxmDallung,  II,  p.  553,  Leipzig, 
1873. 

CBATICOLA.  1  Martial,  XIV,  221. 
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en  ler;  il  est  muni  d'un  anno.iu  d<:  BURpenHion;  d'autre» 
Horil  pourvus  d'un  manelie'.  Celiiifi  n'a  ijut,-  des  barreaux 
piirallèlcH  mm  enlri'-cruisenicnl,  d'uutif-»  m  <>iit  aussi  de 
Irunsversuux.  On  en  voit  de  tels,  par  exr  niple  dans  le« 


Fl(.  UM. 


nionumcnl-i  clinHii-n-  (ig.  :J(i.)i)  ..u  un  )iù\  a  •'•It-  rL-présenlé 
ciiinriic  in'-lrunif'nt  du  martyre  de  Maint  Laun-nt*. 

I,e  mihne  nom  H'ui)|>liipii.-ra  de  nn^me  i\  d'autres  ul>jclM 
|)(!rc('»  d'nuviMluri's  formant  claire  voie;  |>ar  exemple  nu 
plateau  KUpérieur  d'un  ré(rliaud\  d'une  ehaudiére*,  etc. 

K.  Sauuo. 

<:UATICrLlJM,  KpaTiuTii,  xpaTijTriiiov.—  Ctienet, support 
sur  leipiel  pnrti'ut  des  hroclies  placées  au-dessus  du  Teu', 
de  manière  ii  l'oniier  une  sorte  di;  gril.  Kestus  fait  di^river 
le  mut  latin  du  mot  grec*;  si  celte  étymidogie  est  peu 
exacte,  elle  témoigne  du  moins  de  l'analogie  des  objets 
dont  les  noms  étaient  oinsi  rapproché».  On  en  possède 
encore  quelques-uns.  (Àdui  qu'on  voit  ici  reproduit 
(flg.  2051)  a  été  trouvé  dans  une  «épulturc  trùH  ancienne 


Kif.  >0]|.  —  Chra»!  d>  brant». 


de  l'cne-le'.  11  est  en  brome,  long  de  (f.^R,  haut  de 
()",l!).  Il  y  en  avait  deux  semblables  dan»  le  (omlM-au  et 
qui  devaient  former  la  paire.  Des  clienets  en  liron/.e  plus 
courts  el  plus  bas,  terminés  ù  l'une  de  leurs  extrémités 
par  une  léle  de  luituf,  mais  d'un  travail  asser  lourd,  ont 
été  trouvés  à  Ponipéi  et  pont  conservés  nu  nuisée  de 
NaplesV     E.  .Saclio 

CUKAC.nA  [iiAiu>AUo]. 

('.IIKIMCIU.II^I.  —Ornement  de  (été  des  femmes,  connu 
seulement  par  un  texte  de  Ke.slu-,  d'après  lequel  |p  non» 
vientlrail  «lu   bruil  que   faisait  celte  coifTure  quand  on  se 

>  Muralorl.  /Kff.  II.  pi.  CHU.  «.  -  >  l.u|.l,  thutrt  i  Ull.  I,  p  Kl;  M>c>Hiis 
llagioçlfpla,  l'aria,  IHSO.  p.  t* .  tlarriiKi,  Slcria  il  itrlt  mil  p.  MO,  t;  Mail)- 
ItUT,  llicl.  du  aHlii/.  chr^l  .{•  r.1  p.  JS,  ISt  -  «  (il.ni  l»d  Itl  :  •  ArvU.  cnli- 
l'ula.  •  -  >  Câto.  Dr  r*  ritll.  Il  ;  T.  SdtDcidrr,  <■<<«.  /.  l)'«ul><«  IimoI  ra  cd  «o- 
ilntit  :  •  Lucoriias  crftttriiUa  ituu  •,  c'Ml-«.4lln.,  tlvai  Uol^nM*  4  IrtilU*. 

(.n*Tir.Ul.llM.  -  >  llom.  lliaJ.  IX.  tu  :  Pollai.  VI,  >«•<  X.  (T.  -  i  Fat  p.  41 
I.Uuloni.  -  >  Ànmal.  dt  ri»ilil.  orrA^uJ.  Iirs,  pi.  c.  4,  p.  IS.  —  i  JVmm  Am^m. 
K,  pi.  64.  Var.  «u»!  Flrorobi.  BolU  ifaru.  p.  M,  Rkh.  Ihel.  dn  aadf.  «i  «ot 
T»>,  J;  KrlisirirlK.  Ilrrlxni  Aniilr  BMrrfrkf.  II.  Ci<-rilhr.  ■.  U4  c. 

CnKPI«'.l:l.t)M.  '  .\|>.  I'.  llm>-.  1-  •».  I.in.l.  I>»ii«  I'  |>««»«««  q«»  l'narilcik  T«rtiil. 
lii-n.  /V  /mIIik,  4.  n  m-  |<i>ul  *lro  .]uf«l(.in  d  un  orn<>m.>nl  d.-  c  |f»ni»  H  II  hal  lin- 
•  rrr;iiilulum  ou  npitHlu».  •    -  •  Korrrllini,  .1.-  Vil,  l.ntc.  •    ». 

CRKPIDK.  <  WKtymoi.  magn.  doni»  connue  origin..  au  m<A  (rw  l«  «nt»  Ifo. 
IVillui  (VII,  M)  dit  qup  le*  po'ln  rmplnnirnl  !..  mol  4,<.l>;  pnnr  •t^«rt.,.  Kn 
l.iliu,  liidorr  {f)rig.  XIX,  14)  f>ll  Truir  rrfi>\da  dr  rr«vi(iu,  4  nuM  du  bnikl  qa  «a 


7  -  «:UK 

remuait  :  •  id  enim  in  capitit  taotu  erepilum  fae'U  *.  L'or- 
tbugraplie  mérae  du  mut  eut  doutcuM '.     H.  S 

«JlKPIUA,  c:BKPII)L'LA,  Kft!x(<'.  —  Ce  genre  de 
cliaun«ure  a  ét<:  porté  en  lirécc  et  en  Italie;  c'étiiil  une 
partie  es<i-iilielle  du  cuRtume  national  dcH  Urer«  :  niai«  à 
Home,  il  n'a  clé  occept^  que  comme  une  m<jde  étrangère. 
S'il  est  donc  vrai  que  le  nom  de  crepidr  a  duré  plu«  de 
dix  hiL-i  les,  il  n'est  poji  moins  certain  que  |>enitant  ce  long 
eftpace  d).'  leinpH  U  a  dA  «'appliquer  <i  un<f  a««cz  grande 
variété  de  cliauimurea.  Au(i«i  ciit-il  im|M>rtant  d'établir 
autant  ijue  poii«ible  une  huile  clironologique  dan«  le»  ren- 
heigncnienl»  que  nous  avons  «ur  Ir  liujfl. 

b!n  Grèce,  le  pluH  ancien  t  ^ui  d'IlipfMt- 

crale ',  qui  recommandait   ■  •  df  (Mirler 

dch  chaussure»  «  munies  d>'  |' "H 
ment  pur  des  liens  et  ayant  W- 

les  cri-pides  de  Chiu.  •  Il  "ogil  pr'.i..iiii'  m- ru  •!  un.-  i..iir.ii- 
chaussure  de  paysan,  pro|ire  a  faire  de  lunKue»  marvlien, 
dans  laquelle  les  clous  de  la  M-melle  vlaii-nl  rem|>i.i<'ri' 
par  des  lamelles  de  plumb,  comme  on  en  voit  cnci-f  .«'n 
pieds  des  paysans  dan*  certaines  contrées  de  la  iir''<>' 
moderne.  On  doit  sans  doute  Mr  tiicurer  sous  une  r  iio' 
analogue,  puis4|u'il  s'agit  d'un  contemporain  d'Iiipi»"  i.iU  . 
la  fameuse  sandale  d'air.iin  [rrrpidula  aerra  du  plnl'. 
Hophe  himpédode,  que  les  namines  de  l'Klna  avaii-iit 
rejetée  '.  Au  V  siuclc,  c'est  encore  sous  forme  de  ctiaua- 
sure  à  semelles  lré.s  épaisses,  et  de  couleur  blanche,  (pic 
nous  devons  nous  figurer  un  certain  genre  de  rr-  i  i' 
s'il  est  vrai  que  S<qdiucle  ail  donné  ce  nom  a  un  hi" 
dequin  destiné  aux  acteurs^  :  ce  n'est  pc'uN'-lre  alur»  qii  um- 
vuritjté  du  coTin.itMUS,  et  elle  est.  en  efTel,  délinic  par  un 
autre  auteur  anonyme  comme  un  (fic(>ôr,|X3  àvôfix»»  ii  semi-llc 
1res  élevée  *.  Au  temps  de  Xénophon.  les  crt-piib-s  sont  en 
cuir  simple,  comme  les  (uCcïtsi  des  cavaliers*.  I.'a\>  ■■'  i 
d'Apelle  '  avec  le  savetier  ipii  critiquait  un  de  ses  Lali.  i  .v 
nous  apprend  en  outre  que  dans  le«  crepidcs  il  y  avatl  un 
nombre  réglementaire  d'a'illel»  ou  de  Utucles  \anut'  des- 
tinés évidemment  Ji  des  lacets  qu'on  nouait  sur  le  pied. 

Chez    les    .Macédoniens   elles    font   partie   du  custume 
naHonal  îles  hommes  ',  et  les  semelle»  en  sont  garnie» 
de  clous*;  c'est   une  chaussure   militaire,    propre   A   la 
marche,  usitée  encore  au  second  siècle  av.  J.-C  dans  les 
armées   syriennes";   le  même  dciail  des  cb'u»  «*>"«  In 
semelle  rt-siilte  d'un  ixtnsage  de  i'iine  sur  la  il 
l'aimanl  par  un  pAlrc  du   mont  Ida".   Le- 
d'Aralus,  au  moment  de  s'emparer  de  Sicvone,  J^  n"u«  rt-n' 
leurs  crépidi-s  |Kiur  maniicr  s^ns  bruil  ilans  la  nuit,  ce 
qui  pri>uve  qu'il  s'agit  encore  ici  d'une  chaussure  h  liens  " 
Dans  les  Syracusainet  de  Théocritt*.  un  voit  que  la  fouU- 
des  hommes,  qui  se  pressent  dans  lc«  rues  d'.Me\  i: 
sont    chaussés   de  crépidcs".  I,eii  cavaliers  Ihe- 


irriual  ;  im  mtm»  ■Uldaiaai.  Ar  rair.  c.  a.  Taa4M  «■  Mt»  . 
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portaieiït  la  crépide  assujellie  par  une  larwftre  de  cuir  rouge 
(|ui  se  nouait  au-dessus  de  la  cheville  '*.  PoUux  la  déOnit 
aussi  comme  un  cpo'p-/iu.a  oTpaTcuTixôv  *". 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  chez  les  Grecs  la 
crépide  a  été  parfois  une  chaussure  de  luxe  et  de  repoK, 
qui  par  conséquent  devait  avoir  une  forme  dlflcrente  de 
la  lourde  crépide  des  soldats  ou  des  paysans.  Déjà  au 
vi"  siècle  on  avait  considéré  comme  un  signe  de  mollesse 
de  voir  l'archonte  des  Croloniates,  après  la  prise  de 
Sybaris,  s'habiller  de  pourpre,  porter  une  couronne  d'or 
et  chausser  des  crépides  blanches  ".  Athénée  nous  parle 
d'un  poète  qui,  voulant  faire  l'élégant,  s'habille  d'étoffes 
blanches,  porte  une  couronne  d'or,  «  et  maintenant,  dit-il, 
il  met  des  crépides"  (vùv  Si  xpYjmdt),  tandis  qu'autrefois  il 
avait  des  chaussures  ordinaires  (h-Ko^ixoiaiv).  »  De  même 
Lucien,  dans  les  conseils  ironiques  adressés  à  l'apprenti 
orateur,  recommande  comme  chaussure  élégante  la  xpriitl; 
'Attixv],  ordinairement  portée  par  les  femmes  ".  L'épi- 
thète  de  ■Koku<j-/_iSli;  qui  suit  semble  indiquer  que  l'em- 
peigne de  cuir  était  coupée  par  une  série  d'entailles  qui 
devaient  former  un  réseau  sous  une  partie  du  pied.  En 
somme  ces  textes  ne  nous  apprennent  pas  en  quoi  cette 
crépide  différait  de  la  chaussure  rustique  et  militaire;  il  est 
possible  que  l'élégance  fût  tout  entière  dans  la  minceur  de 
la  semelle,  la  souplesse  du  cuir  et  la  richesse  des  orne- 
ments. Notons  le  renseignement  que  nous  donne  Parthénios 
sur  un  certain  Xanthos  de  Milet  qui  avait  caché  une 
grosse  somme  d'argent  dans  les  crépides  de  ses  esclaves  ". 
Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  ici  une  chaussure  fermée, 
ou  du  moins  munie  d'une  empeigne  assez  haute. 

A  Rome,  c'est  Plaute  qui  le  premier  fait  mention  de  cette 
chaussure  sous  le  nom  de  crepidula,  mais  il  faut  dire  que 
dans  sa  pièce  elle  est  portée  par  une  femme  étrangère  ^^. 
On  sait  que  l'importation  des  modes  grecques,  qui  fit  inva- 
sion dans  la  vie  privée  des  Romains  dès  le  ni"  siècle,  ne 
s'accomplit  pas  sans  résistance  et  que  la  majorité  des 
citoyens  les  repoussèrent  longtemps  comme  indignes  de  la 
gravité  nationale.  Les  ennemis  de  P.  Scipion  l'Africain, 
pendant  qu'il  était  en  Espagne,  lui  reprochèrent  de  se 
montrer  en  public  avec  le  palUum  et  les  crepidx,  c'est-à- 
dire  avec  un  costume  qui  n'avait  rien  de  romain  ni  de 
militaire  -'.  Au  milieu  du  i"  siècle  avant  notre  ère,  Gicéron 
était  obligé  de  justifier  son  client  Rabirius  Postumus  d'avoir 
porté  le  costume  grec,  en  rappelant  qu'on  voyait  dans  le 
Capitule  même  la  statue  de  L.  Scipion  l'Asiatique,  vêtu 
d'une  chlamyde  et  chaussé  de  crépides  ^^  Lui-même 
d'ailleurs  avait  blâmé  sévèrement  Verres  de  s'être  montré, 
lui,  préteur  du  peuple  romain,  avec  le  costume  grec  et  des 
soleae,  chaussure  analogue  à  la  crépide-'  [solea].  Sous 
l'Empire,  la  mode  grecque  fut  adoptée  par  les  plus  hauts 
personnages  et  même  par  les  empereurs.  Tibère,  renonçant 
au  costume  national,  se  mit  à  porter  le  pallium  et  les  cré- 
pides ^*  ;  Germanicus  se  montrait  en  costume  grec  avec  les 
pieds  découverts  -''  [pedibus  intectis),  c'est-à-dire  avec  la 
'  crepida  ou  la  solea;  Galigula,  outre  la  bottine  militaire  qui 
lui  fit  donner  son  surnom,  avait  adopté  toutes  sortes  de 
chaussures  grecques,  entre  autres  la  crépide  ^^.  La  préfé- 
rence de  Néron  pour  l'habillement  grec  est  bien  connue  ". 


H  Heliod.  Aethiop.  UI,  3.  —  )5  Pol\ux,  VII,  83.  —  IG  Athen.  XII,  p.  522  A. 
—  n  Id.  XIV,  p.  621  B.  —  18  Lucian.  Rhetor.praecept.  13.  Pollux,  VII,  8b  et  93, 
parle  aussi  d'une  chaussure  de  femme,  appelée  (>-iffOoxpr,n{;,  munie  sans  doute  d'une 
empeigne,  qui  garantissait  le  pied  par  derrière.  —  19  Partheu.  Erotic,  8.  Comparer 
une  histoire  analogue  sur  le  cothurne  dar«  Hérodote,  VI,  123.  —  20  Plaut.  Pers  4,  2, 


Plus  tard  Domitien  assista  a-epidatus  aux  jeux  qu'il  avait 
institués  ^'.  Au  temps  de  Pline  les  élégants  ornaient  de  jjier- 
reriesleslanières  (oés/ra^u/a)  de  ces  chaussures^"  [corrigia]. 
Malgré  ces  exemples  venus  de  haut,  il  semble  que  l'esprit 
public  à  Rome  ait  toujours  assez  mal  accueilli  ces  chan- 
gements introduits  dans  le  costume  national;  habitué  qu'il 
était  au  calceus  qui  enfermait  entièrement  le  pied  dans  une 
espèce  de  bottine,  il  lui  semblait  qu'un  Romain  avec  les 
pieds  à  demi  nus  dans  des  crépides,  couvert  d'un  simple 
pallium,  était  à  moitié  dévêtu.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'histoire  racontée  par  Aulu-Gelle  sur  le  philosophe 
Gastricius,  contemporain  d'Hadrien,  qui,  rencontrant  dans 
la  rue,  un  jour  de  fête,  quelques-uns  de  ses  disciples,  per- 
sonnages consulaires,  chaussés  de  gallicae,  leur  reproche 
d'aller  ainsi,  soleatos  per  urbis  vicos.  La  discussion  s'engage 
entre  les  jeunes  gens  sur  l'emploi  du  terme  solea  appliqué 
à  des  gallicae;  mais  on  reconnaît  que  Gastricius  s'est  bien 
exprimé,  attendu  que  le  nom  de  solea  s'applique  à  tous  les 
genres  de  chaussures  qui  couvrent  seulement  la  plante  du 
pied  et  le  bas  du  talon,  laissant  le  dessus  du  pied  nu,  avec 
un  lacis  de  minces  cordelettes,  et  qu'on  appelle  aussi  d'un 
nom  grec  crepidulae.  Quant  à  gallicae,  c'est  un  nom  nou- 
veau qui  a  pris  naissance  au  temps  de  Gicéron;  mais,  en 
réalité,  le  vrai  nom  est  crepida  ou  crepidula,  que  les  Grecs 
appellent  xprj-jii'ç  ^°.  D'après  ce  passage  très  important,  nous 
voyons  qu'à  cette  époque  on  ne  faisait  guère  de  différence 
entre  les  soleae,  les  gallicae  et  les  crepidae.  De  plus,  cette 
chaussure  allait  avec  un  extérieur  négligé  ;  c'était,  comme 
nous  dirions,  sortir  dans  la  rue  en  pantoufles".  Philostrate 
n'est  pas  éloigné  de  cette  idée,  quand  il  dit  que  les  xprinToeç, 
comme  les  savSâXta,  êXau'rîa  et  itéStXa  sont  des  chaussures 
de  malades  ou  de  vieillards  ^^  Il  faut  cependant  mettre 
dans  une  catégorie  à  part,  comme  une  forte  chaussure  de 
soldats  et  de  paysans,  la  crepida  carbatina,  également 
empruntée  aux  Grecs,  mais  qui  recouvre  tout  le  dessus  du 
pied  au  moyen  d'une  feuille  de  cuir,  maintenue  par  des 
bandelettes  à  la  façon  de  certaines  chaussures  italiennes 
modernes  [carbatina]  ". 

On  voit  qu'en  somme,  avec  quelques  variétés  inévi- 
tables de  forme,  la  crépide  a  gardé  les  mêmes  caractères 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Nous  pouvons  nous 
la  figurer,  en  général,  comme  une  semelle  forte  de  cuir, 
souvent  munie  d'une  empeigne  qui  garantit  le  talon  et  dans 
laquelle  sont  pratiqués  les  œillets  destinés  à  des  liens  de 
cuir  qui  couvrent  le  dessus  du  pied  et  qui  se  nouent  sur 
la  cheville  ou  même  plus  haut.  Gette  description,  il  est 
vrai,  pourrait  s'appliquer  à  un  grand  nombre  de  chaus- 
sures d'aspects  très  divers  que  nous  voyons  sur  les  monu- 
ments; mais  parmi  celles-ci,  nous  pouvons  éliminer  les 
formes  dans  lesquelles  on  a  reconnu  les  baxeae,  la 
CALiGA,  la  carbatina,  le  sANDALiuM,  la  solea,  etc.  Reste 
alors  un  genre  de  chaussures,  très  fréquent  sur  les  monu- 
ments, qui  tient  le  milieu  entre  la  solea  et  la  carbatina,  et 
que  nous  croyons  être  la  crépide;  elle  est  moins  simple 
que  la  solea,  parce  qu'au  lieu  d'être  maintenue  par  un  ou 
deux  liens  sur  le  cou-de-pied,  elle  est  attachée  par  un 
réseau  de  lacets  qui  monte  jusqu'à  la  cheville,  ou  même 
plus  haut  et  qu'elle  possède  parfois  une  empeigne  qui 


3.  —  21  lit.  Liv.  XXIX,  19.  —  22  Cic.  Pm  C.  Rab.  Posl.  10.  —  23  Cic.  Verr.  V,  33. 

—  24  Suet.  Tib.  13.  —  23  Tacit.  Ann.  II,  59.  —  26  Suel.  Catigul.  52.  —  27  Suet. 
Ner.  23.  —  28  Suet.  Domit.  i.  —29  Plin.  IX,  lU.  —  M  A.  GeU.  XIII,  22  {il). 

—  31  V.  déjà  dans  Cic.  Pis.  38,  un  passage  sur  la  crépide  portée  avec  le  costume 
d'esclave.  —  32  Philostr.  Ep.  XXL  —  33  Polluï,  VII,  22;  Cotull.  9S  3. 
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^.'fir.'inlit  Ifi  Inlon  i:l  U;  bord  <\u  pied;  dic  est  moins  com- 
|ili((iir''f;  r|Uf;  la  carhalina,  car  l'empnifçne  ne  revient  pas 
couvrir  les  doigts  de  pied,  r|ui  reblenl  loiijourit  visibles. 
ilnfiii  on  remarquera  (|ue  ce  genre  <Je  chaussures  est 
celui  que  leH  hl/iluaire»  donnent  de  pri-fércnce  aux  dieux, 
nux  h<Tos  et  aux  perHonnage!*  illustres  de  la  Grèce,  ce 
qui  est  bien  conforme  au  caractère  essentiellement  grec 
et  national  f|ue  nou»  avons  vu  attribuer  par  les  auteurs 
Il  la  crépide.  Ijunnd  elle  fait  [tarlie  du  costume  d'un 
fiersonniiKO  romain,  par  exemple  d'un  empereur,  on 
runslale  onlitiairi-m<.-nt,  |iui'  le  reste  du  cuslume,  qu'il 
est  babillé  /i  la  Kr<!C(|ue  ". 

LeH  spécimens  grecs  du  v*  «iécle  montrent  la  crépide 
■  ms  la  l'orme  la  plus  Nimple,  voisine  de  la  solea;  le  pied 
nu  reste  visible  dans  son  entier  sous  un  rc'seau  peu  com- 
pliqué de   liens  <|ui  ne  s'élèvent   pas  plus   haut  que  la 
(•Iir\ille  ;  c'est  ainsi  qu'elle  apparaît  sur  les  vase»  A  Ogures 

rouges  de  slyli^  sévère; 
les  iloigts  de  pied  sont 
simplement  maintenus 
par  une  mince  cour- 
roie, el  le  talon  couvert 
par  quelques  liens  qui 

FI».  1061.  —  CrrplilM  «ur  un  »••«' iiilol.  ,,     .u    .  i    i.    I«    •» 

or  'se   rattachent  Iv  la  se- 

rnel|p(nK.  2032)";  ailleurs  même  les  doigts  de  pied  restent 
fomplélem.iil  libres  (lig.  i05:)j-".  On  remarque  des  cour- 
roies de  cuir  rouge  dans  les  crépides  portées  par  Thésée 


Fig.  iosa. 


Cr^|.l,l,-.  nr.<-,|u.-v 


sur  une  coupe  d'Kuphronios-''.  I^i  forme  en  est  déjà  plus 
compli(|uee  sur  le  grantl  relief  d'Kleusis,  (ui  l'on  voit  le 
jeune  'l'riplidènje  avec  des  crepides  formées  d'un  réseau 
de  lanières  de  cuir  (rtoXno/iSi;)  qui  mainliennent  solidement 
loul  le  pied  (llg.  i05»)". 

La  plasIicpuMlu  iv*  siècle  nous  fournit  un  document  très 
intéressanl  (pii  est  le  pied  même  de  l'IIeriuès  de  Praxitèle 
trouvé  à  Dlympie;  les  «loigts  y  sont  tout  ti  fait  libres;  le  talon 
et  lo  milieu  du  pied  sont  i-ouverts  |)ar  un  lacis  ib;  lanières  de 
cuir  dont  les  extri'mit>'H  sont  assu- 
jcllies  il  une  tnVs  légère  empeigne  qui 
court  le  long  du  pied  au-dessus  de 
la  semelle  (lig.  StCl.'»)  ".  On  remar- 
quera aussi  l'ornement  en  forme  de 
feuille  qui  couvre  le  dessus  du  cou- 
de-pied ;  celle  longuette  [ligula)  se 
iclrouve  plus  laril  dans  un  grand  nombre  de  statues  ;  elle 
permettail  <le  serrer  fortement  les  bandelettes  sans  blesser 

■>^  l'nr  titir*  rAi^nn  ftiin1t>i;u«<,  l*-*  rr^iiitnlw  frUiutm  •ijrtiin<>nl,  romm«  \^pttltmtw, 
>{*'%  pi^ftn  rontniur*  ou  li*»  mitciir*  poriRtflat  \f  cotlunf  trtv.  ri  «ont  opfiot^^t  «ut 
fiibutlt  toijalM  tUnt  l«i»qurllr«  )ia  porUil  If  co«tttni»»  ffimn  <-f  l^titl,  C^r^m^nt. 
■  fi/  Adttl/tK.  Protoç.  7.    —  *  Monumfhtt   dftt'  /■.  ■  '.,u, 

.''•h^}tag.  IS80,  pi.  8.  —  î'   Au  mu"'»*  ilii   l,'io»r'  i^t- 

l<«i<-.  ,Ut  flud.  grffiiHn,  l«TÎ,   pi.  i.  —  "  0>'ri      .  1../4, 

I  I     »i«.   s.    -  »  Auigralimg.  Olymput,  V.    HTDVV  il     I  '  >•'   i  l.r.r,    Viu. 

■■'Iltl.  m.  pi.  is.s.  n-  i4«  :  Houill.ui,  Mus.  .Ifs  oxlif .  I.  pi.  •].  -  Il  Bouilli», 
I  pi.  ii;  Clurro-,  III.  pi.  3SS,  »•  ITjl.  V.  «uni  U  rluuuui*  d  «■•  Nlobiih», 
'ivcrtm-k,  itttehuthli-  J.  Plnxlik.  II.  flg.  IM  •.  -  M  CUrar.  Ill.pl.  47V  a*»M: 
•  l>  A,  a'  DOtBi  476  B.   D>  705  C  ;  476  C,   D*  «0*  Bi   476  0.  D*  M6  C  ;  pi.  4«l, 


àj 


^ 


le  pied;  sur  le  marbre  dOlympie,  '  lient 

dorées.  De»  crépide*  tout  &  fait  m       -  '  dans 

les  statues  de  la  Diane  de  tiabie»  "  el  du  ia  Utauc  a  ia  biche 
du  l^uvre  (lig.  2()5«l;  "  ;  on  y  voit 
en  plus  une  courroie  qui  passe 
sur  les  doigl-  de  pied  ('<i;ltc  même 
chaussure  'ois  plus  ou 

moins  com  'rouvedans 

beaucoup  du  Kt.iUi<:f%  ifAindlon  '*. 
Sur  les  vases  |>cinU  h  ligures  rouge» 
du  IV*  siècle,  la  crépide  purléc  (»ar 
les  éphèbe*  irrecs  pnVMsnte  le* 
mèiii  -  ;  mais  le  rt'Keaii 

de-  :.oup  plu4  serre  sur  le  pied,  et  Ir»  lacets 

d  altac-|i>'  I  haut  sur  lajamlie,  jusqu'au  m<dle(; 

telle  est  la  lu  lierger  Kuph<>rbe  tenant  dan«  i>e* 

bras  le  pelii  <».  Iq.^-  iig.  2057 ,  ";  on  y  voit  lré«  nellcmenl 
la  ciiurte  empeigne  i|ui  garantit  le 
talon  et  d'où  partent  de  longues 
bandes  do  cuir  {antae)  dan»  les- 
(|uclles  s'engagent  les  liens  qui 
couvrent  le  pied  et  s'enroulent  au- 
tiiur  de  la  jainlx*.  O«'tlo  forme  est 
extrêmement  fréquente  sur  le*  pein- 
tures de  vases";  on  la  voit  f 
sur  de»  statues".  (>  sont  >{■ 
pilles  de  ce  genre  que  dr,,,. .,; 
porter  les  éphèbes  de  la  frise  de» 
l'analhénécs  sur  le  l'artliénon; 
ipielques-iins  ont  le  pied  posé  sur 
une  borne  el  font  le  geste  de  nouer  les  liens  de  leur 
chaussure  au-dessous  du  mollet;  mais  le  détail  même  de 
la  chaussure,  qui  devoit  être  peint  sur  le  marbre,  a  dis- 
paru". I>;s  lécythes  blancs  alli({ucs  en  offrent  quelques 
spécimens  assez  nets  ". 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  crepides  faisaient 
partie  du  costum'-  national  des  Macédouj.  n-.  .t.  .  n  effei, 
ce  sont  bien  ces  mêmes  chaussures  qu«'  -  aux 

pieds  de  l'.Mexandre  h  cheval  Ir  .um'  .i  1! 

Nous  revenons  à  des  forin 
cuites  grecques  de  l'époque  al 

tache  ne  s'élèxenl  pasauile^sus  de  lachcvtilc.  On  remarque 
généralement  entre  l'orteil  et  le 
second  doigt  un  ornement  en 
saillie  qui  pas.sait  entre  ces  deux 
doigts  et  qui  servait  d'attache  aux 
courroies  liées  sur  le  pied.  C'est 
aussi  la  disposition  qu'on  remar- 
que souvent  sur  les  statues,  par 
exemple  pour  les  chaussures  de 
Dirkè  dans  le  groupe  du  taureau 
Karnèsc  ".  Quelques  petits  vases 

de  terre  cuite,  en  forme  de  piedchaussd,  provenant  de 
Grèce  ou  d'Italie,  donnent  également  une  idée  Ir^  nette 


Fl(.  ]»H.  -  Vu»  n  tmw  < 


p.  14*.  »•  M.  —  '•  ii.«u.i.  ;_;.;.;.  11.  i..-    i: 
pi.  F>.  P,  AK  — •*  OnrbMt.  rUsttt,  II.  »f.  Ht 
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du  système  de  courroies  attachées  sur  le  pied  (fig.  2038, 
2059)^';  on  y  voit  même  figLirés  les  clous  de  la  semelle 
dont  parlent  les  auteurs  (lig.  2057)  ''^ 


Fig.  2059.  —  L^mpe  en  forme  de  cn-pid 


lie  à  clous. 


Fig.  206U. 
Crépides  d'une  .=;falu 


Les  mêmes  formes,  avec  des  modifications  peu  impor- 
tantes, se  retrouvent  dans  les  nombreuses  statues  de  la 
plastique  gréco-romaine  que  possèdent  les  musées  d'Eu- 
rope. Les  crépides  sont  portées  par  les  dieux  ^'  et  les 
déesses  ^S  par  les  poètes,  les  philosophes  et  les  orateurs  ". 
C'est  évidemment  la  chaussure  nationale  la  plus  usitée  chez 

les    Grecs.    Quant 
aux    personnages 
romains,  lorsqu'on 
les    voit  chaussés 
de  la  crépide,  c'est 
que    le    reste   du 
costume  est  à   la 
grecque,     comme 
on    le    voit    dans 
plusieurs      repré- 
sentations d'empe- 
reurs'^^;   nous  en 
donnons      comme 
exemple  le  pied  d'une  belle  statue  de  l'empereur  Auguste 
qui  est  d'un  modèle  purement  grec  (fig.  2060  et  2061)  ". 
Nous  devons  signaler  ici  quelques  formes  de  chaus- 
sures que,  faute  d'une  dénomina- 
tion plus  précise,  nous  rattache- 
rons à  la  crépide,  mais  qui  s'en 
éloignent  par  certains  côtés.  De  ce 
nombre,  par  exemple,  est  la  chaus- 
sure (fig.  2062)  de  la  célèbre  statue 
qu'on  appelle  Jason  '**;  il  est  vrai 
que  les  doigts  y  restent  à  décou- 
vert, mais  de  chaque  côté  du  pied 
s'élève  une  empeigne  très  haute, 
de  cuir  fort,  qui  enveloppe  le  talon  et  la  plus  grande  partie 

£>1  Furtwangier,  Coltect.  Sabouro/jf,  vignette  de  la  notice,  pi.  lu  ;  Niccolini, 
Cas.  emon.Pompcl,  II,  Ikscriz.  générale,  ^\.  lxii.  Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
plusieurs  spécimens  dans  la  galerie  Campana  (Vitrine  des  rhytons).  —  52  Caylus, 
nec.  d'antiq.  IV,  pi.  100.  —53  Jupiter,  Mus.  Pio.  ClUaramont.  I,  pi.  V;  Clarac,  III, 
pi.  396D,n«666A;pl.  398,  n«670;pl.  399,  n"671,  67*,  673;  Hermès,  id.  IV,  pi.  6S6, 
n"  1 510;  pi.  665,  n»  1522;  Bacchus,  irf.  III,  pi.  273,  ii"  1S2;  pi.  271,  n»  460  ;  IV,  pi.  676, 
n»  1563  ;  pi.  687,  n'  1608  ;  Bouillon,  I,  pi.  30  ;  Esculapc,  Clarac,  III,  pi.  652  A,  n«  1155  B; 
pi.  552  B,  n"  1155  A,  1155  D;  pi.  547,  u»  1153;  pi.  548,  n">  il58,  1167,  1168,  etc. 

—  51  Id.  111,  pl.  420  B,  n»  748  A,  Junon  ;  pi.  438,  n»  786  C,  Cerés  ;  pi.  442,  n"  806, 
Pomone  ;  pl.  402  F,  n»  848  C,  Minerve  ;  pl.  503,  n"  1003  ;  pl.  522,  n»  1071  ;  pl.  528, 
n»  1126;  pi.  537,  n»  1123,  Muses  ;  pl.  565,  n"  1217  A;  pl.  566,0°  1246;  pl.  567,  pL  668, 
pl.  571,  pl.  573,  etc.,  Diane  ;  pl.  700,  n"  1632,  Bacchante;  Bouillon,  I,  pl.  22,  23, 
Diane  ;  II,  pi.  94,  Ariane,  etc.  —  ab  Clarac,  III,  pl.  293,  n"  65,  Euripide  ;  pl.  840  D, 
n"  2122  A,  Moschion;  pl.  842,, n»  2122,  Démostliène  ;  pl.  843,  n°  2136,  Aristide; 
pi.  846,  n°  2130,  Homère;  pl.  840  C,  n»  2143  ;  pl.  840  D.n"  2143  A;  pl.  844,  n»  2116; 
pl.  845,  n'  2135;  pl.  846,  n"  2134,  Philosophes;  Visconli,  Monorjraph.  grecque, 
1811,  pi.  vu,  n»  I;  pi.  IX,  n«2;pl.  il,  u"4;  Mus.  Pio  Clément.  III,  pl.  13;  Mus. 
Chiaram.  II,  pi.  24  ;  Mon.  Mus  Latcranense,  p\.i;Mtmumenfi  Inst.  1859,  pl.  25,  etc. 

—  36  Mus.  Pio  Clément.  III,  pl.  4;  Clarac,  V,  pl.  933,  n"  2375;  pl.  939,  n»  2398; 
pi.  940  A,  n"  2412  A;  Visconli,  Iconogr.  Rom.  pl.  29,  etc.  —  57  Hubner,  August. 
Marmorstat.  inBerlin,  Wiiickelmanns  Programm,  18GS.  pl.  ii,  6.  — 5S  Anciennement 


du  pied  comme  dans  une  chaussure  fermée;  de  larges 
liens  serrés  sur  le  cou-de-pied  complètent  cette  ressem- 
blance. On  trouve  aussi  une  chaussure  du  même  genre 
dont  l'empeigne  couvre  même  complètement  le  dessus  du 
pied  en  ne  laissant  libres  que  les  doigts;  celte  forme  est 
bien  grecque,  car  elle  est  donnée  dans  la  statuaire  à  des 
divinités  comme  Jupiter  et  Esculape,  à  des  hommes  comme 
Démosthène  °%  et,  dans  les  peintures  de  Pompéi,  à  des 
héros  mythologiques ''''.  Mais  comme  elle  ne  répond  pas 
très  exactement  à  la  caractéristique  de  la  crépide,  qui  est 
de  laisser  le  dessus  du  pied  toujours  découvert,  ce  n'est 
qu'avec  une  certaine  réserve  que  nous  admettrions  ces 
deiuc  formes  comme  des  variétés  du  type  que  nous  étudions. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'emploi  de  la  crépide  chez  les 
Étrusques,  en  l'absence  de  documents  précis  sur  ce  sujet. 
Nous  devons  dire  pourtant  qu'on  remarque  sur  certaines 
peintures  des  tombes  étru.sques  de  Vulci  des  personnages 
chaussés  de  sandales  qui  laissent  les  pieds  nus  sous  un 
réseau  de  lanières  de  cuir  ass&z  semblable  à  celui  des 
crépides  de  l'époque  grecque  du  v"  siècle  *'. 

En  Grèce,  le  métier  de  fabricant  de  crépides  est  désigné 
par  un  terme  spécial,  xpï)7ttooupYo'ç '^  ;  de  même,  à  Rome, 
par  celui  de  crepidarius  ^'.     E.  Pottier. 

CREPIDARIUS.  —  Fabricant  de  crépides'  [crepida]. 

CREPIDO,  KpY)T:îç,  xpriitiSoiuia,  xpïjTtioaTov.  —  Ce  mot 
désigne  d'une  façon  générale,  en  architecture,  la  base 
d'un  monument  ou  les  assises  d'un  édifice.  La  définition 
d'Hésychius  s'applique  surtout  à  la  construction  des  tem- 
ples, dans  lesquels  la  xpTjitî;  est  représentée  par  les  assises 
sur  lesquelles  repose  le  stylobate  ' .  Celle  de  PoUux ,  beaucoup 
plus  vague,  la  désigne  seulement  comme  une  partie  du  bâti- 
ment". Parles  textes  et  par  les  inscriptions,  on  voit  que  toute 
espèce  de  soubassement  peut  porter  ce  nom,  qu'il  s'agisse 
d'un  tombeau',  d'unauteP,  d'unpont  sur  une  rivière",  d'un 
quai",  des  remblais  d'une  route',  des  assises  d'un  amphi- 
théâtre ',  ou  en  général  de  la  substruction  d'un  édifice  quel- 
conque'. Vitruve  et  les  auteurs  latins  comprennent  sous  ce 
nom  le  suggcslus  qui  sert  de  base  à  une  construction  '". 
L'analogie  de  crepido  et  de  crepida,  qui  sont  d'ailleurs  ren- 
dus en  grec  par  le  même  mot,  vient  de  ce  que  la  chaussure 
forme  pour  ainsi  dire  la  base  de  la  personne  humaine". 

En  grec,  en  prenant  le  mot  xpriittc  dans  ce  sens  de  base, 
on  est  arrivé  à  désigner  ainsi  certains  gâteaux  faits  avec 
du  froment  et  du  miel  qui  étaient  creux  et  qu'on  remplissait 
de  petits  oiseaux  cuits  et  de  jus;  c'étaient  des  espèces  de 
tourtes  dans  lesquelles  la  croûte  de  pâtisserie  servait  de 
base  à  d'autres  aliments  '^     E.  Pottier. 

Cincinnatus;  Bouillon,  Mus.  des  ant.  II,  pl.  91  ;  Mus.  Pio  Clément.  III,  pl.  48. 
—  50  Bouillon,  I,  pi.  51  ;  II,  pi.  107, 113.  Cf.  Labus,  Antiq.  de  Manl.,  1.  pi.  44  ;  Sacken. 
Du-antik.  Bronzenin  Wien, pi. i;  pi.  n,  1;  — 60Zahn,ScA.  Ornament.  von Pompei .\\ . 
pl.  7S.  ^  61  Monument.  delVInst.  VI,  pl.  32,  n'XL  — 62  Poilus,  VII,  185.  —  63  A.  Gell. 
XIII,  22  (21).  Cf.  une  inscription  de  Subura,  Corp.  inscr.  lat.,  VI,  2,  n'  9284.  — 
BiDuoGmpBiE.  Sperlingius,  De  crepidis,  dans  le  Thesaur.  Graecar.  Antiquit.  de 
Grooovius,  t.  IX,  p.  965-976;  Balduinus,  Calteus  antiquus  et  mijsticus,  17 1 1 ,  p.  84-1  ?9  ; 
Pitiscus,  Lexic.  Antiq.Rom.  I,  p.  388-589;  Monlfaucon,  Antiquit. expliq.  III,  I .  p.  60-66, 
pl.  iixiv  et  xxxv;  Forcellini,  Lexic.  tôt.  latinit.  s.  v.  ;  Bôttiger,  Kleine  Schrift.  III, 
p.  76;Becker,  C/MviiJès.édit.  GôU,  III,  p.  274-277. ld..fiai/iK,édit.  Gcill,  Ill.p.  228  ; 
Ilerraanu,  Prioatalterthùmer,  édil.  Blumner,p.  181-182;  Smith,  flicr.  of  Antiq.  s.  v. 

CREPIDARIUS.  1  A.  Gell.  XIII,  21  ;  Corp.  Inscr.  lat.  IV,  2,  n"  9284. 

CREPIDO.  —  1  Hesych.,  s.  ti.  —  2  Pollui,  VII,  120.  —  3  Herodot.  I,  93  .Corp. 
invr.  graee. ,6ro'i;  MouotrovTij!  iiiaYYtX.  <rxo>.ii;,  1884-85,  p.  70.  —  4  Soph., 
Traeh.,  993;  Eurip.,  Herc.  fur.  985;  Corp.  inscr.  grxe.  6997.  —  5  Corp.  inscr. 
grxc.UW.  —  6  PoUux,  IX,  28.  —  ^  Corp.  inscr.  lat.,  VIII,  1,  7046.  —  8  Id.  IX, 
n"  1138.  —  3  Corp.  inscr.  grxc,  160.  4646;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  443;  Eurip.  Ion, 
38,  510;  Xcnoph.  Anab.  III,  4,  6;  Diodor.  XIII,  82,  etc.  —  10  Vitruv.  III,  3,  7  ;  4, 
4  ;  Serv.  ad  Acneid.,  X,  653.  Cf.  Bôtlicher,  Tektonik  der  Uellenen,  I,  p.  123, 
127;  II.  p.  IX,  10.  —  Il  Bôttiger,  Kl.  Schrift.  I,  p.  283,  note  3.  -  12  Pollux,  VI, 
H,  p.  289  ;  Alhen.  XIV,  p.  693. 
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CnKI'ITArX'IJTM,     CHKI'ITA<;ll.MM.    IlXaraip^,    irVi- 

Ta-^wv.  —  Ifislrumeril  '(ui  rend  un  sun  ji-ir  l.i  [nrfussion'. 
Martial  et  Apiil<';<;  ilonnenl  ce 
*•  -*■  nom  au  si.slre  f't.'V(i(ien*  [»i«- 
thum];  main  il  s'applique  onli- 
nairf;m<-nl  h  un  hochet  d'cnfanl 
(pucrile  cri'pituculurn)', qui  fait 
(lu  hruit  quand  on  l'asitc.  On 
voit  ici  (li^.  ïW.i)  un  horhol, 
conHintant  en  un  cercle  garni  de 
grelots  et  muni  d'un  manch'*, 
qui  a  étr^  trouvé  k  Pompéi  ;  et 
un  second  ohji-tdu  mi^ine  genre 
provenant  d'une  tombe  de  Vulci 
(llg.  'iWÏ);  il  Ne  compose  de 
di.'ux  plaquer)  de  brome  fort 
min^•(>^.  formant  un  dit(|ue  qui 
tourne  sur  une  cheville  &  l'ex. 

liétnilf^  d'une  11^1;  rie  ni(^uiiiii.-lal;  de  petits  anneaux  mobiles 

^1  inl  disposés  tout  autour 

du    dis(jue,   de   nianiin- 

&  faire  un   bruit  de  gn- 

|i)ts'.  Il  est  possible  (pie 

la   prt'sence  d'un  part-il 

(il.ji't  dans  im  tomlx-au ait 

eu  un  motif  superstitieux 

comme  celle  des  clochel- 

trs  (TINTINNAUtJLLM]  qu'iiH 

y  n-nconlre  (piebpiefois. 

l'eul-tHre  fant-i!  comp- 
ter parmi  les  rrepitanila 
des  vases  et  des  llffurines 
d'argile  à  l'inleriiMir  des- 
quels sont  enfermés  de 
petits  cailloux  {cniculi. 
•\iT,^<n)  OU  une  bille  qui 
fait  résonner  leur  pa- 
rni».     i;.  Sa(;i.io. 

<.»KPr.MHA.  -Jouets 
d'en  faut,  breloques,  amu- 
lettes '.  Le  mol  irrpundiit 
vient  ilu  verbe  evepnif. 
l'aire  du  bruit  ;  il  de^i^Mie 

des  jouets  que  l'on  allacli.iit  au  cou  des  enfant 
portaient  suspen- 
dus il  unesorle  de 
baudrier,  comme 
on  le  voit  sur  de^ 
vases  peints  et  sur 
d'autres  monu  - 
n»ents  de  l'art  an- 
tique "(liff.atMir»; 
on  avait  l'habitudi 
l'aiils  exposes  ou 


>«» 


ensuite  les  reconnaître  :  on  !e«  enfermait  dans  une  bolle 
[cisTA,  asTELLAJ.  Téfcnce,  dans  Y  Eunuque*,  les  appelle 
monumfnla,  iitjna,  el  les  Grecs 
leur  donnaient  le  nom  de  f'i'fi»- 
fUTOi,    iittTT.ua,    9iïîp7i»«.    Le    d»*- 

n«.ue,„e,|t     ,1,1     /{,.,l.„t    .le    l'I.ll.l.- 

e.i  )..t,.|.-  .,ir  la    ; 
f,■.^■//,    ,.   .  ••  .■ 
à  |.. 

.|uil.  ^ 

renls  '. 

L'expressi.in  a  rr''pui>rtii't  est 
souvent  s\:  'la*. 

Celaient  -  —  de 

breluipies;   dan*  le  /lu-intt,  l':il  i 
objets  contenus  dans  la  ciitell.i  : 
laquelle  est  ftravé  le  nom  «le  »<>n  |j<  rc 
double  éKalemcnt  en  op  avec  le  n'-rn  d 
poignard  d'argent,  deux  main«  eu'  ' 
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Il  le« 
r  »<ir 


V  • 

on  a 

r 

r»  de 

'' 

en  or  d  un  ex- 

Ir.n  »il    lix  iue!s 

FIf.   tO««.    —  Cr«^liJ»rfMi. 
lU  qu'ils 


Le  sens  de  crepundia  doit  *lre  plu»  elcndu 

mol 


FI».  Mil 


'  de 
cnvi 


limer  de   semblables   aux   cn- 
eii  nourrice,  pour  qu'on   prtt 


dans  les  s<>pullur«s  chrétienne»  (Og.  fl*. 

s'ei^  trouvait  même  dans  des  tombeaux  <l  i  iiii' 


cnr.PiTAcri.VM.  <  Sui.l.  -». 
-  "Oiilntll.  IX.  «:  Poliiu.l,  0 

AriH>h    IV,  M:  M>rt.  C»)'    I.  | 
UrI.  Ilurand,  a.   18M  :  Il 
pi.  Tll,  p.  lOS.  (.Vi-in.  'f.- 
hf.  V.  pi.  iiTiii,  n.  i:  l: 
ri  191  :  H>rlh>.  (  aM/uv.  .,Vi /« 

cm  riiNDI*.  I  For«lllm-.lr  \ 
lombtatts   ti«    Canoat,  pi.   n  ;    M 
p.  ITS  a;  Millinfr«n,  Ynttt  df  Coçhii 
TiKhlH^n.  V"»<  •niomiUo».  II.  pi.  ■< 
11. 
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I  Uillln,   Iteter.  ,!ti 
-   Jitr   mll'^   Kw>tt,   I. 

pi.    1U<,   >at.    Cl-,l«uua  p.    **%    àg.   tlt, 

;  la|liirami,  Pui^.  di  **êi  KlrtutU,  IV, 
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dans  le  cercueil  de  l'impératrice  Marie,  femme  d'Honorius 
etfiilede  Stilicon,où  l'on  a  recueilli  des  poupées  d'ivoire^. 
La  présence  de  ces  objets  dans  les  tombeaux  peut  s'expli- 
quer par  un  touchant  souvenir;  c'est  ainsi,  d'après  Vi- 
truve  '"  qu'une  nourrice  de  Corinthe  recueillit  dans  un 
calathos  les  jouets  (yocu/a,  Ttai'yvia)  qui  avaient  servi  à  l'amu- 
sement de  la  jeune  personne  qu'elle  avait  élevée,  pour  en 
faire  après  sa  mort  l'ornement  de  son  tombeau  :  telle  aurait 
été  l'origine  du  chapiteau  corinthien.  Elle  peut  aussi  s'ex- 
pliquer par  cette  idée  commune  à  toute  l'antiquité  que  le 
mort  avait  besoin  dans  le  tombeau  des  objets  qui  lui  avaient 
servi  dans  sa  vie  d'ici-bas.  On  s'étonne  davantage  de  trou- 
ver des  crepundia  dans  les  tombeaux  chrétiens;  mais  les 
usages  païens  n'ont  pu  disparaître  en  un  jour  et  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  attachaient  peut-être  à  ces  objets 
un  sens  symbolique  qui  nous  échappe  aujourd'hui  ".  Les 
crepundia  recueillis  dans  les  tombeaux  sont  de  plusieurs 
sortes  :  l°des  poupées  d'ivoire  ou  d'os,  sortes  de  marion- 
nettes mobiles  et  quelquefois  grotesques  [pupa]  ;  2°  des 
osselets  et  des  dés  qui  avaient  peut-être  une  signification 
symboliques  :  on  a  trouvé  dans  le  tombeau  d'un  enfant, 
au  cimetière  de  Calliste,  trois  tessères  portant  chacune  le 
nombre  heureux  de  six  ;  3°  des  petits  vases  en  terre  cuite, 
assez  semblables  aux  tirelires  où  les  enfants  mettent  leurs 
petites  économies;  4°  de  petits  masques  d'ivoire  ou  de 
terre  cuite  composés  de  plusieurs  morceaux;  5°  des  clo- 
chettes [tintinnabulum],  qui  devaient  tantôt  servir  de  talis- 
man pour  se  défendre  contre  le  mauvais  œil'^,  tantôt, 
suivant  l'opinion  de  M.  De'  Rossi,  étaient  un  signe  de 
mépris  pour  le  martyr  chrétien  que  l'on  considérait  velut 
animal '^^  ;  6°  des  petits  animaux  de  toutes  sortes,  cheval, 
léopard,  porc  ;  7°  des  espèces  de  hochets  en  terre  cuite 
contenant  des  cailloux  (if-^'fot)  à  l'intérieur,  ce  que  Quinti- 
lien  désigne  sous  le  nom  de  crepilaculum  puérile  [crepita- 
culum]  ;  8°  des  lettres  d'ivoire  dont  parlentQuintilien  et  saint 
Jérôme  [lusus  et  eruditio  infantiae  ")  ;  9°  enfin  toute  une 
catégorie  de  figurines  de  plomb  '^  analogues  à  celles  qu'on 
a  trouvées  dans  des  maisons  du  iv°,  duv°et  du  vi°  siècle, 
sur  l'Esquilin  (roues,  miroirs,  boucliers,  etc.)  '^  Caylus 
raconte  la  découverte  faite  près  de  Pesaro  d'un  petit 
coffre  plein  de  statuettes  de  divinités  en  plomb  avec  de 
très  petits  instruments  de  sacrifices.  On  peut  comparer 
à  ces  objets  les  jouets  modernes  représentant  des  objets 
qui  servent  au  culte,  autels,  chandeliers,  vases  sacrés,  etc. 

Il  est  parfois  difficile  de  distinguer  les  simples  jouets 
des  amulettes  [amuletum],  comme  la  huila  rangée  parmi 
les  crepundia  de  la  jeune  Palaestra  [bulla].  Peut-être 
faut-il  compter  dans  la  même  catégorie  plusieurs  figurines 
en  ambre  provenant  des  fouilles  de  Préneste  ;  elles  repré- 
sentent des  petits  singes  accroupis  portant  les  mains  à  la 
bouche  ;  on  aperçoit  deux  trous  à  la  hauteur  des  oreilles  ; 
ils  étaient  évidemment  destinés  à  être  suspendus  à  un 
bracelet  ou  à  un  collier  '^. 

On  est  du  reste  autorisé  par  un  texte  d'Apulée  à  prendre 

0  Arringlii,  Romu  subterrniiea,  1.  II,  c.  ix,  p.  270  ;  Cancellieri,  De  secret,  basilic. 
Valic.  II,  995  et  s.  dans  Marligny,  l.  c.  —  10  Vitruv.  IV,  1.  —  11  Voy.  Martigny, 

1.  l.  —  12  Bruzza,  knn.  de  Vlnst.  arch.  1875.  p.  50-68.  —  13  De'  Rossi,  lioma 
sotterranea,  III,  p.  585  et  s.  —  14  Martigny,  l.  e.  —  15  De'  Rossi,  /.  c.  — 
16  Raoul-Rochette,  l.  c;  Caylus,  Rec.  d'antiq.  IV,  p.  68.  —  "  E.  Fernique,  Élude 
sur  Préneste,  Catalogue,  n»  25.  —  18  Apul.  Apol.  :  «  Sacrorura  crepundia  »,  cf.  de 
Vit.  1.  c.  —  19  Justin.  XXX,  1  ;  «  Ad(lunt':r  iusti-umenta  luxuriœ  tympaua  et  cre- 
pundia. »  Ce  ilernier  mot  est  sans  doute  pris  ici  dans  le  sens  de  crepitacolum,  qui 
a  1«  même  racine. 

CBETA.  1  Plin.  ff.   nat.  XXXV,  57.   —  2  Colum.  III,    il,  9;  VI,    17,  6;  VIII, 

2,  3  ;  Plin.  U.  nat.  X,   25  ;  XIV,  25  ;   XXXI.  28  ;   Moi.gcz,  Sur  la  différence  des 


le  mot  crepundia  dans  le  sens  de  talisman,  d'amulettes  ". 
Il  sert  aussi  à  désigner  les  crotales  et  les  sistres  dont  on 
se  servait  dans  les  mystères  empruntés  à  l'Egypte  et  à 
l'Asie  ".     E.   Fernique. 

CRETA.  rû'j^oç,  \s.\jyJh  ^5).  —  Les  anciens  ont  désigné 
sous  ces  noms  tantôt  la  craie  proprement  dite,  tantôt  la 
marne  {marga),  tantôt  des  silicates  alumineux,  comme  la 
cimolia  terra  ',  tantôt  l'argile  plastique,  qu'ils  appelaient 
aussi  plus  précisément  argilla  ou  creta  figularis  ^.  Pour  les 
emplois  qu'on  faisait  de  celte  dernière  matière,  nous  ren- 
voyons à  l'article  figlinum  opas. 

Les  autres  terres  désignées  sous  le  nom  de  crefa,  dont  la 
loi  réglait  l'exploitation  dans  les  carrières  [cretifodlnaeJ, 
servaient  à  des  usages  variés,  principalement  à  blanchir. 
Ainsi  avec  certaines  variétés  on  nettoyait  les  vêtements 
chez  les  foulons  [fullo]  et  on  leur  donnait  ensuite  une 
blancheur  éclatante  à  l'aide  d'autres  sortes  plus  recher- 
chées, telles  que  la  cimolia  ou  V umbrica  terra^ .On  sait  que 
les  candidats  qui  briguaient  les  charges,  se  présentaient 
vêtus  dérobes  ainsi  blanchies  [candidatus],  mais  cette  cir- 
constance n'était  pas  la  seule  où  l'on  usât  de  ce  moyen  '. 

La  craie  ou  les  terres  comprises  sous  le  nom  de  creta 
étaient  au  nombre  des  ingrédients  dont  on  se  servait  pour 
donner  de  la  blancheur  au  teint  ^.  On  blanchissait  aussi 
avec  de  la  craie  la  plante  des  pieds  des  esclaves  amenés  de 
l'étranger  sur  le  marché  de  Rome^  On  donnait  par  le 
même  moyen  plus  d'éclat  au  pelage  des  bœufs  blancs  que 
l'on  sacrifiait  dans  le  temple  du  Capitule'. 

Une  argile  crayeuse,  appelée  creta  ou  crelula,  -fy  ar^w/- 
Tpîç',  servait  à  sceller '. 

On  se  servait  de  la  creta  dite  argentaria  pour  polir  l'ar- 
genterie et  lui  rendre  un  éclat  brillant  '°. 

On  mêlait  à  la  farine  appelée  alica,  pour  qu'elle  fiit  plus 
blanche,  de  la  poussière  de  craie  de  la  montagne  [collis 
Leucngaeus)  qui  sépare  Naples  de  Pouzzoles  " .  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  des  emplois  de  la  creta  en  médecine. 

La  marne  [marga  ou  fossicia  creta^-)  servait,  comme 
aujourd'hui,  d'engrais. 

On  appelait  aussi  creta  la  ligne  tracée  k  la  craie,  qui 
marquait  dans  le  cirque  le  point  de  dê()art  des  coureurs 
[CIRCUS]     E.  Saglio. 

CRETARCHA,  Kpritâp/v);.  —  Ce  titre  se  trouve  dans  une 
inscription  citée  par  les  derniers  éditeurs  du  Thésaurus 
linguae  graecae  '  ;  mais  quand  même  nous  ne  l'aurions 
pas  rencontré  encore,  nous  aurions  pu  inférer  l'existence 
de  cette  charge  des  faits  nombreux  qui  nous  attestent  que 
la  Crète  s'était  donné,  avant  même  la  conquête  romaine, 
une  organisation  fédérative.  C'est  le  xoivôv  KpvjTwv  que 
mentionnent  souvent  les  monnaies  et  auquel  les  auteurs 
font  de  fréquentes  allusions. 

Ce  ne  fut,  à  ce  qu'il  semble,  que  dans  les  derniers  jours 
de  l'indépendance  Cretoise  que  les  souffrances  infligées  à 
l'île  par  les  luttes  acharnées  et  sanglantes  des  principales 
cités  inspirèrent  la  pensée  de  tenter  un  essai  de  fédération 

mnts  arr/illa,  creta  et  marga,  ffist.  de  l'Institut.  1813,  t.  III,  p.  in  et  V.  — 
3  Plin.  XXXV,  57;  Theophr.  Char.  10;  voy.  Blumuer,  Teclmol.  wid  Termi- 
nologie d.  Cewerbe  und  Jiùnste,  1,  p.  164  et  170.  —  *  Plaul.  Aul.  IV,  9;  Cic. 
Ad  Attic.  II,  3  :  «  Caligae  et  fasdae  cretatao.  »  —5  Plant.  Truc.  II,  2,  39;  Ilor. 
Epod.  XII,  10;  Peti-on.  Sat.  23;  Mart.  VI,  93  g;  VIII,  33,  17.  Il  est  i  remar- 
quer que  la  cimolia  creta  a  aussi  des  teintes  roses,  Plin.  l.  l.  —  6  Plin.  /.  /, 
Cf.  Ovid.  Am.  I,  8,  64;  Tib.  II,  6,  25.  —  ^  Juv.  X,  66  et  Lucil.  ap.  Schol.  (.  l. 
—  8  Herodot.  II,  38.  —  9  In  Verr.  IV,  26.  .18;  Pro  Place.  XIII,  67.  —  lo  plin. 
XXXV,  58,  cf.  XVII,  4.  —  11  Plin.  XVUI,  29,  4.  —  12  Varro,  De  re  rust.  VU,  9; 
cf.  Pliu.  XXVII,  4. 

CIIETAIICIIA.  1  S.  V.  Kfr.Tdp/zi;  léd.  Didot). 
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il  cfittc  pensi'îC  naquit  trop  lard  et  fui  trop  impnrraitement 
i<-iiM:c  pour  que  la  Cri-ic.  ail  pu  en  ohlonir  un  BCcroUse- 
mcril  (le  (nrrc.  (pii  lui  pormil  ilc  n'-sisler  avec  quelque  rniccé»    ^ 
(1  la  conquête  étrangère.  «  La  rrainle  des  ennemis  du  dfr-    | 
hors  »,  (lit  l'Iiilarque  •,  san'î  noui  ilonner  d'autre  ren»ei- 
inent,  «  amena  les  Crf'lojn  /i  s'unir  et  h  n>.  réconeili(>r  ;  ce    i 
lut  celte  union  (pi'ils  appeli-renl  \(t  njnrri'liimf.  >•  Dr,  jus- 
qu'au lemfiH  d'Alexandre,  les  Oélois  n'eurent  rien  fi  crnin- 
ilie,  ni  des  l'er-ies,  refoul<'g  en  .X^io   après   les  guerre*     | 
niédi<|ues,  ni  des  Grec»  du  ronlin-nl  oceup<5s  de  leurt     ! 
(iropres  discordes.    Mai^,  apn'-s   la  mort  d'Alexnndre.  \ct 
lois  d  KffV'lile,  rio  Syrie  et  de  Macédoine,  qui  possédaient 
les  cAtes  de  la  Médilerram-e,  eun-nl  avec  la  Oèle  ries  rela- 
tions où    son    indépendance  put  paraître   pliitiieur^  fois 
menacée  ;  nufsi,  h  la  lin  du  troikième  nièclc  av.  J.-C.  voit- 
un  les  Oétois  K'entemlre  et  agir  de  concert  en  plusieurs 

I  iri'onslances.  Ce  scuit  l(!s  Oelitis,  et  non   les  habitants 

■  II-  telle  f»u  telle  ville  de  la  Crète,  qui  concluent  îles  Iraitf^S     I 
d'alliance  avec  l'Iiilippe,  roi  de  Macnluine,  Nahis,  tyran     | 
de  l.ncedémone,  on  Aniiochus  (<.•  (iraiid.  roi  de  Syrie.  L'as-    | 
semlilei;  conmiune  des  Cretois,  le  (tjviôsiov  t«û  xoivoû  t«iv 
Kprjiùv,  existait  pans  aucun  doute  li  cette  époque. 

(Juand  les  llomains  commencèrent  a  péniUrer  dans  l'Ile, 
ils  (te  trouvèrent  en  présence  <le  celle  espèce  di;  feilératiun 
cD-loise.  AprèH  lu  deTaite  d'Antioelnis,  (j.  Fabius  l^lxion 
alla  laire  une  expi'-dilinn  en  Crète  et  ordonna  aux  villes  de 
lui  envoyer  des  deputé-s  pour  Irailer  de-,  nirnires  communes 
aux  Cretois  et  aux  llomains,  |H!(  av.  J.-C.  '.  Quelques 
années  plus  lanl,  \ppins  pernu't  aux  Kydoniates  de  ne  pas 
jiurliciperaux  droil->  counnuns  de  l'Ile  cl  de  s'isoler  de  tout 
le  reste  de  la  tirète,  IHt  avant  notre  ère'.  Il  y  avait  donc  I 
une  constitution  commune,  et  li-s  jloniains  l'iiiNuquaient.  ' 
l'i'sdi'pulés  Cretois  viennent  en  170  au  sénat  île  Home  et  lui 

'|i|iellenl  qu'ils  ont   envoyé   en   Macédoine   le   nombre    ' 
.i.irclicrs  exigé  par  le   consul   I*.   I.icinius.  On  leur  de-    ! 
inaiula  s'il  n'y  avait  pas  eu  plus  d'archers  crélois  dans 
l'armée  de  l'erséeipie  dans l'arnu-e  romaine.  Ils  ne  le  nièrent 
|tas.  (.)n  leur  répondit  ;  ••  Si  les  (Irelnis  ont  l'intention  de  pré- 
férer l'amitié  du  peuple  romain  l\  celle  du  roi  l'ersée,  le 

liai  du  son  côté  leur  répondra  comme  à  des  amis  sûr-. 
!  Il  attendant,  qu'ils  annoncent  h  leurs  compatriotes  le  de- 

I I  et  du  si'-nal  onliimmnl  que  les  t'.retois  rappellent  dans  le 
l'Ius  liref  délai  tous  les  soldats  qu'ils  ont  dans  les  garni-    I 

lis  du  roi  l'ersée  '.   •  l'ar  qui  avaient  été  envoyés  ces  dé- 
niés crélois,  sinon  par  l'assemblée  gi-nerale  de  la  Crète,    ' 
I  à  ipii,  si  ce  n'est  h  elle,  rapportèrent-ils  la  réponse  du 
■  liai'?  Mais  une  preuve  encore  plus  nette  el  plus  décisive 
■  l'existence  h  celte  époque  du  xoiviv  Kfr.Tûv,  c'est  l'nm-    i 
issaile  envoyée  l'année  suivante  en  Crète  par  les  llho-    ' 
lens.  Ils  envoyèrent  des  ilepules  h  tous  les  Cretois,  dit 
l'olybe,  cl  aussi   h  chaque  ville  séparément,  sfic  it«»Ti; 
l\   «ITïiiî;,  é|ioit>);  îJ    xa'i  x>t'  liln  rtfo;   t4<  vbXti;.  *   La  pre-. 
lère  expression,  râvriç  Kfr.Tiiiu,  s'applique  certainement 
I  congrès  des  cités  confédérées,  au  xoi»ôv  K^rjûv.  | 

Après  la  conquête,  les  llomains  conservèrent  celte  ins- 
iiUition  qui  facilitait  l'action  de  leur  gouvernement  dons 
le  pays.  On  a  de  nonibreuses  métlailles  impériales  portant 
lu  légende xotviv  KpïiTÔlvdu  temps  desC«.>$ar8  eldesAnlonins; 
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supposer  quelque  emprunt  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre; 
il  suffit  de  se  rappeler  que,  de  très  bonne  heure,  l'élément 
dorien  domina  en  Crète  comme  en  Laconie,  et  que,  si,  au 
début,  son  action  fut  moins  énergique  chez  les  Cretois,  de 
nouvelles  migrations  vinrent,  de  temps  à  autre,  le  renfor- 
cer. C'était  Lacédémone  qui  comblait  dans  les  cités  Cre- 
toises les  vides  faits  par  la  famine  ou  par  la  peste  '. 

I.  —  La  population  de  la  Crète  paraît  avoir  été  compo- 
sée de  cinq  classes  de  personnes  :  1°  citoyens,  2°  ôiivixooi, 
3°  fAVuTrai,  4°  àœo([Ji.i5Tai  [apHAMIOTAi]  OU  xXafwTat,  5°  j^puo-w- 

V/)TOI. 

1°  Les  citoyens  Cretois  étaient  certainement,  comme  les 
citoyens  des  autres  républiques  doriennes,  divisés  en 
tribus  et  en  phratries.  On  trouve,  au  moins  à  Cydonie,  des 
'YUiç  ',  dont  le  nom  éveille  aussitôt  le  souvenir  des  trois 
grandes  tribus  Spartiates,  les  Hylleis,  les  Dymanes  et  les 
Pamphiloi.  Mais,  tandis  qu'on  ne  constate  pas  à  Sparte 
d'inégalité  d'origine  entre  les  citoyens,  on  remarque  en 
Crète  de  véritables  distinetions  de  naissance.  Ainsi  cer- 
taines familles  jouissaient  du  privilège  de  fournir  k  la 
République  ses  premiers  magistrats,  les  kosmes  '",  et 
Éphore  nous  présente  les  chevaliers  crétois  (îmtstç)  comme 
formant  une  sorte  de  magistrature  {«f/ji),  c'est-à-dire  évi- 
demment, dans  la  pensée  de  l'auteur,  un  ordre  à  part, 
distinct  du  reste  de  la  population  ". 

2°  Immédiatement  au-dessous  des  citoyens,  nous  pla- 
çons les  uTcvixoot,  qui  rappellent  les  Tiepîoixot  de  Sparte,  et 
qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  les  esclaves  proprement 
dits,  ni  avec  les  serfs.  Grote  a  soutenu,  il  est  vrai  '-, 
qu'il  n'y  avait  pas  en  Crète,  comme  à  Sparte,  deux  degrés 
d'infériorité  ;  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  et  qu'on  com- 
met une  erreur  en  cherchant  en  Crète  une  classe  corres- 
pondant aux  périéques  lacédémoniens.  «  En  Crète, 
dit-il,  chaque  Etat  autonome  comprenait  seulement  une 
ville  avec  son  territoire  circonvoisin,  mais  sans  municipes 
annexés;  il  n'y  avait  donc  pas  de  place  pour  la  classe 
intermédiaire  appelée  en  Laconie  les  Perioekoi;  il  y  avait 
seulement  deux  classes,  les  citoyens  crétois  libres  et  les 
cultivateurs  serfs  avec  des  divisions  et  des  subdivisions.  » 
Il  est  certain  qu'Aristote  désigne  sous  le  nom  générique 
de  TTEpioixoc  tous  les  anciens  habitants  du  pays,  sans  dis- 
tinguer '%  et  que,  dans  un  autre  passage,  il  établit  un 
rapprochement  entre  les  périéques  crétois,  qui  se  tiennent 
tranquilles,  et  les  hilotes  Spartiates,  qui  s'insurgent  sou- 
vent'*. Mais  Sosicrate,  qui  connaissait  très  bien  la  Crète 
dont  il  était  originaire,  oppose  nettement  les  iiTiriXoot  aux 
[ivwTxai  et  aux  oi.a|ji.tâJTa[,  et  il  montre  la  ressemblance  qui 
existe  entre  ces  uitvixoot  et  les  périéques  lacédémoniens '\ 
Son  témoignage  si  précis  doit  l'emporter  sur  des  induc- 
tions tirées  d'Arislote.  Pourquoi  d'ailleurs  n'admettrait-on 
pas  l'existence  en  Crète,  à  côté  des  villes  doriennes,  de 
petites  bourgades,  dans  lesquelles  vivaient  les  représen- 
tants de  l'ancienne  population,  bourgades  sans  autonomie, 
sans  indépendance  politique,  soumises  à  la  cité  dorienne,^ 
mais  dont  les  habitants  vivaient  libres  et  n'étaient  serfs 
d'aucune  terre?  Les  habitants  de  ces  bourgades  ne  pou- 
vaient-ils pas  occuper,  en  Crète,  entre  les  citoyens  et  les 
serfs,  une  place  analogue,  sinon  absolument  semblable,  à 
celle  que  les  périéques  occupaient  en  Laconie  entre  les 

8  Uiodor.  V,  80.  —  9  Hesych.  s.  v.,  éd.  Alberti,  p.  1448.  —  to  Aristot. 
PoUtir.,  II,  7,  5.  —  11  Stiab.  X,  4,  18.  —  12  Hist.  de  la  Grèce,  trad.  Sadous, 
t.  III,  p.  288,  note  3.  —  13  Politic,  II,  7,  1.  —  14  /j.  li_  7,  8.  —  15  Athon.  VI,  S4. 
—  16  rolyl).  VI,  46,  §  10.  —  17  Polittc,  II,  7,  §  3.  —  18  HcroJ.  IV,  154.  —  1»  Aris- 


Spartiates  et  les  hilotes,  à  celle  que  les  Perrhèbes  occu- 
paient en  Thessalie  entre  les  Thessaliens  et  les  Pénestes? 

3°,  4°  et  5°.  Pour  les  [jLVMctai,  serfs  attachés  au  domaine 
de  l'Etat,  les  à|af;LiwTai  ou  x).r,pwTai,  serfs  attachés  aux 
domaines  des  particuliers,  et  les  yfuawvritoi,  esclaves 
proprement  dits,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  [aphamiotai]. 

II.  —  Chacune  des  petites  républiques  Cretoises  avait  sa 
constitution  particulire  ;  mais  les  diverses  constitutions 
offraient  de  telles  similitudes  que  les  auteurs  anciens  ont 
cru  que  l'exposé  de  l'une  d'elles  suffirait  pour  les  faire 
connaître  toutes.  Le  même  type  avait  été  partout  adopté  '*. 

Dans  les  premiers  temps,  dit  Aristote  ",  la  royauté 
existait  chez  les  Crétois;  mais  elle  fut  abolie  de  bonne 
heure  et  remplacée  par  un  régime  aristocratique.  Héro- 
dote parle  encore,  il  est  vrai,  d'un  roi  d'Axos,  nommé 
Éléarque,  qui  aurait  régné  vers  le  vu"'  siècle  ".  Mais  il  est 
peu  probable  que  la  petite  cité  d'Axos  eût  seule  conservé 
un  régime  monarchique.  On  peut  croire  plutôt  qu'Hérodote 
a  donné  le  titre  de  potciXeuç  au  premier  magistrat  de  la  cité, 
leProtokosme,  ou  bien  qu'il  aura  eu  en  vue  quelque  digni- 
tnire  d'ordre  religieux,  portant  cette  qualification,  comme 
l'archonte-roi  d'Athènes  et  beaucoup  d'autres  paatXsT;,  sans 
être  vraiment  roi.  Peut-être  même  Etéarque  était-il  un  de 
ces  magistrats  uniques  ou  dictateurs  que  le  Crétois  se 
donnaient  dans  les  temps  de  crise". 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  historique,  la  forme  du 
gouvernement  peut  être  qualifiée  d'aristocratie.  Les  divers 
pouvoirs  étaient  inégalement  partagés  entre  des  magis- 
trats, un  sénat  et  l'assemblée  du  peuple. 

Les  premiers  magistrats  étaient  les  kosmes  (xo'duot), 
formant  un  collège  de  dix  membres,  dont  le  président 
(TrpwToxoufxoç)  donnait  son  nom  à  l'année.  Tous  les  auteurs 
anciens,  Aristote  ^°,  Éphore^',  Cicéron^^  ont  comparé  ces 
magistrats  aux  éphores  de  Sparte  ;  il  nous  semble  plus 
naturel  de  voir  en  eux,  comme  dans  les  archontes  athé- 
niens, les  héritiers  et  les  continuateurs  de  la  royauté. 

Les  kosmes  étaient  choisis,  probablement  pour  une  année 
seulement,  non  pas  dans  l'universalité  des  citoyens,  mais 
dans  quelques  familles  aristocratiques  ",  probablement 
celles  dont  le  sang  dorien  paraissait  le  plus  pur.  Dans  une 
inscription  de  Dreros,  qui  remonte  au  moins  au  m°  siècle 
avant  notre  ère  et  qui  est  peut-être  beaucoup  plus 
ancienne  ",  on  voit  que  tous  les  kosmes  ont  été  pris  dans 
la  même  famille,  celle  des  ^thalées  :  itù  tûjv  AtôaXÉwv 
xo(r|jMovTojv.  Aucune  garantie  d'aptitude  n'était  d'ailleurs 
imposée  à  ceux  qui  se  portaient  candidats  à  de  si  hautes 
fonctions  ^'.  Les  textes  nous  montrent  les  kosmes  in- 
vestis de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif  ^°.  Ce  sont  eux 
qui  commandent  les  armées  en  temps  de  guerre  ;  aussi 
Hésychius  les  compare  aux  stratèges".  Ce  sont  eux  qui 
président  les  assemblées  et  les  tribunaux.  Quelquefois  ils 
rendent  directement  la  justice.  A  des  pouvoirs  si  étendus, 
les  Crétois  avaient  opposé  des  correctifs,  dont  quelques- 
uns  ne  paraissent  pas  heureux.  De  l'inscription  de  Dreros, 
il  résulte  que  le  sénat  exerçait  une  véritable  juridiction 
sur  les  kosmes  ;  dans  le  cas,  par  exemple,  où  les  kosmes 
de  Dreros  auraient  négligé  de  faire  prêter  aux  jeunes 
gens  le  serment  civique,  le  sénat  aurait  eu  le  droit  d'iii- 

tot.  Politic.,  II,  7,  7.  —  20  Ib.  II,  7,  §  4.  —  21  Strab.  X,  4,  §  18.   —  22  De  rep_ 

I,  33,  §  68.  —  23  Aristot.  Politic,  II,  7,  §  5.  —  21  Raogabé,  Antiq.  heltên. 
p.  1028,  n»  2478;  cf.  Haussoullier,  BiM.  de  corr.  hellén..  I8S5,  p.  16.  —25  Aristot. 
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flipor  h  rhariin  de  ces  magislral^,  au  momenl  où  il  sorlail 
fie  charge,  une  amende  de  cinq  ceiilsslalércs  ".  De  plus 
les  kosrnes  pouvaient,  ni<*me  pendant  la  diir<*e  de  leurs 
ronctions,  (^Ire  kigalement  di-posés  par  quelques-un»  de 
leurs  collf^gues  ou  par  de  simples  particulieni  insurges 
conlre  eux.  I/insurrcclion  conlre  tous  les  kosmcs  cl  «a 
cons('!((uence  forcée,  l'anarchie,  qii'Arislota  appelle  ici 
r»/.oT[it»  ",  •'■tait  donc  le  moyi-n  li.'gal  de  rermidier  aux  abus 
d'aiiloril''' lins  kosmes  !  Miiiilc>i|iiii'u  fait  reiuarquer  qu'une 
pHieille  institution  serait  hahituellfinent  fatale  ii  une 
répiihliqiie,  mais  qu'elle  ne  d<'-trui'<it  pas  la  Cn^le,  parce 
que  les  Of'-tois  avaient  le  plus  grand  amour  pour  la 
pairie  '",  et  que  l'amour  do  la  pairie  corrige  loul". 
Arislole,  plus  sf'-vt^rc,  di'clare  qu'il  est  toujours  ilangereux 
de  permettre  les  n'volulions  aux  caprii'es  des  hoiniiies; 
avec  un  [)areil  régime,  il  n'y  a  plus  que  l'apparence  du 
goiivernt'iuent  ;en  n'-alilé  tout  ewl  al)andrinn«^  h  l'arbitraire. 
Oiinnd  des  Cretois  puissants  voulaient  se  soustraire  à  des 
[loursuites  dirigi'es  conlre  eux,  ils  n'Iif'sitaienl  pas  k  se 
eervir  de  l'arme  dangereuse  cpie  lai-misliluticin  leur  offrait. 
Souvent  les  kosmes  pri'venaicnt  une  ri'Vnhition  imminenli- 
en  aliiliipiant  volontairement  le  pouvoir". 

(jiielqui's  autres  magistratures  cri'loisos  sont  çà  el  lli 
mrutionni'es.  Dans  une  inscriplinn  du  m*  Hii''cle,  on  trouve 
des  wpiif'.ffToi  iit'  lùvoin'oiç,  que  llncrkli  a  Compare'»  aux  so- 
MoriiYLAKKS  ",  mais  ipii  doivent  avoir  eu  aussi  des  atlri- 
hulioiis  de  police.  Ailleurs  on  rencontre  la  mention  tli; 
pédonomes  (it«t5ov^|Ao«),  chargés  do  diriger  l'éducation  des 
jeuui's  gens  ". 

l'our  la  sidution  des  (piestions  les  plut  importantes,  les 
kosmes  devaient  prendre  l'avis  d'un  conseil  d'anciens, 
appelé  indiireremmenl  ^ouX;^  ou  tifiuoia,  qu'Aristotc  com- 
l>are  k  la  y'?'"''"  de  ispnrti!  et  qui  avait  «ans  doute  les 
méuies  nitrihulions  ".  Nous  ignorons  quelles  conditions 
d'Agr'  élaietit  exigi'cs  des  sénateurs  et  comment  ils  étaiiMit 
nonunés.  Nous  savons  seulement  qu'ils  étaient  pris  (larmi 
les  anciens  kosmes  les  plus  reconunandables  par  leur 
vertu  et  par  leur  probilé  ".  Tous  les  kosmes  sortant  des 
familles  ari^tocratilples,  la  force  des  choses  voulait  que  le 
sénat  fi'it  lui-ménic  un  corps  arislocraliipie.  Aristote  dit 
expressément  ipie  le  niuuhre  des  si'naleurs  en  t'.réle  est 
égal  au  nondirc  des  fifavxti  do  Sparte",  |Mir  conséquent 
du  vingt-huit,  ou  de  trente  en  couqitant  les  tieux  rois.  De- 
vanlunetelic  alllrmation,  peut-on  essayer  de  soutenir,  avei- 
M.  Uangabé  ",  que  tous  les  kosmes  sortant  de  charge, 
qui  avaient  bien  rempli  leurs  fonclinns,  entraient  dans  le 
sénat,  de  même  (pic  les  anciens  archontes  d'Athènes  en- 
traient dans  l'areopagiï  ?  I,o  muubre  des  membres  du 
M'uat  Cretois  aurait  été  alors  illimité,  comme  celui  des 
aréopagites.  Plusieurs  inscri|>lions  parlent  d'iut  prési- 
dent du  si'nat  (-fiÎYiirrot  ^ooXr,;)  ".  Les  sénateurs  étaient 
in>titu('s  h  vie  el  exempts  de  toutes  respons.  bilites.  Dans 
leurs  délibérations,  ils  n'étaient  pas  tenus  de  m>  conformer 
aux  lois  positives;  ils  statuaient  suivant  les  inspirations  de 
leur  conscience  '".  Notons  toutefois  que,  dans  l'inscrip- 
tion de  Drcros  déjà  citée,  on  lit  que,  si  le  sénat  ne  fait  pas 
payer  par  les  kosmes  les  amendes  qu'il  a  le  droit  de  leur 
infliger,  il  paiera  lui-même  le  double  ;  vuiUi  une  vraie  res- 
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aux  revenus  fiacr<:*  ",  (ainJi»  que  M.  |i  >: 

■ni»  «vt^M^ivtov,  e«lime  qu'il  s'agit  d'uii 
jugeant  en  dernier  ressort  *'. 

L'as«em|,|.i<»  (|ii  p«>iip|(>,  tk  l««|«i*U^  loi!»  I»«»  riloVeni 
étaient  n  ■  .  r  eu  un 
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d'éminents  historiens. 
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s'elail  insensiblemeiil 
l'..lyl.e  .lit.  en  .ii.t 
l..|n,-     •,.,,:.■ 
Ville    ipii-liiui-    .1..  ..... 

Sparte  ".  I.cs  progrés  de  : 

valent  manquer  d'exercer  1  ri 

Cretoise.  I.e  rôle  de  l'assemblée  ■  •• 

qui.  au  temps  do  Polvlio,    non  ^ 

ipii"-li<ins  les  plus  graves,  mais  encore  doone  dct  ordre* 
et  lies  instructions  aux  magixirals. 

Les  Cretois  supportèrent,  sans  tro(>  murmurer,  le  régime 
aristocratique  que  nous  avun;  d^  rrit.  \ri-t-tp  1.-  .-  n!  de 
lui-même  et  attribue  la  tri-  i 

l'écart  lies  affaires,  li  la  ■  i 

probité  de  ses  magistrats,  dniil  le^  .■  i 
des  magistrats  du  continent  n'avaient  |  r 

le  concours  ". 

III.  —  Plusieurs  foi*.  Ie«  rn'l"i«.  Us  d<»«  «BÏt^li"! 
guerres  civiles  que  su 
ou  sentant  que  leur- 
resi-ier  .'i  une  invasion  itr  ■ 
s  asMiiier  el  de  former  ce   i 
(ff'jrxfT.Ticftô;)  ".  ( In   II 
sorte  de  droit  comm 
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liiiii  geni'rale  durable. 
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sos", entre Lalo  et  Olus", entre Olus et  Lyltus,  entre Lyttus 
et  Malla  "^  etc.,  traités  qui  confirmaient  souvent  un  état 
de  choses  bien  antérieur^^  Les  copies  de  ces  actes  de  fé- 
dération locale  étaient  déposées  et  soigneusement  conser- 
vées, non  seulement  dans  les  temples  de  File,  mais  encore 
dans  les  sanctuaires  les  plus  respectés  du  reste  de  la  Grèce, 
par  exemple  dans  le  temple  d'Apollon  h.  Délos.  Une  cité 
tierce,  habituellement  Cnosse  pour  les  villes  du  Nord, 
Gortyne  pour  les  villes  du  Sud,  parfois  même  une  cité 
étrangère  à  l'île,  était  désignée  pour  jouer  le  rôle  d'ar- 
bitre ou  de  médiateur  en  cas  de  difficultés  ". 

Dans  ces  traités,  chaque  cité  accorde  chez  elle  aux  mem- 
bres de  l'autre  cité  I'isopoliteia,  privilège  que  l'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  la  ■Kohzeia.  ou  droit  de  cité,  ni  avec 
rkoTÉXeia  ou  assimilation  aux  citoyens  relativement  aux 
taxes  et  aux  impôts  ;  Yico-Kolneîa  conférait  à  l'étranger  la 
jouissance  de  certains  droits  habituellement  réservés  aux 
citoyens,  mais  elle  ne  lui  donnait  ni  le  droit  de  remplir  des 
fonctions  publiques,  ni  celui  de  siéger  dans  les  assemblées. 
La  cité  accorde  également  ViT:iyciit.'.a,  droit  pour  l'étranger 
d'épouser  une  citoyenne  ;  ïi-^y-xr^ai;,  droit  pour  l'étranger 
d'acheter  et  de  posséder  des  immeubles;  la  j^eto/;))  xai 
ÔEi'ojv  xal  àvSpwTtîvwv  notvTwv,  participation  à  toutes  les  choses 
divines  et  humaines,  formule  un  peu  vague  dont  il  ne  faut 
pas  exagérer  la  portée;  YiT:ivo[i.iix,  droit  pour  l'étranger  de 
faire  paître  ses  troupeaux  dans  les  pâturages  publics,  sans 
payer  aucune  taxe,  ou  du  moins  sans  payer  une  taxe  plus 
élevée  que  celle  qui  est  exigée  des  habitants  du  pays,  etc. 
•Les  habitants  d'une  cité  pourront,  sur  le  territoire  de 
l'autre  cité,  vendre  et  acheter,  prêter  et  emprunter,  faire 
en  un  mot  tous  les  contrats  de  la  vie  civile  avec  la  certi- 
tude que  la  loi  du  lieu  du  contrat  les  protégera.  Si  quel- 
qu'un trouble  l'étranger  dans  l'exercice  des  droits  concédés, 
une  amende  sera  prononcée  contre  l'auteur  du  trouble. 

Lorsque  le  député  d'une  des  villes  contractantes  se  ren- 
dra dans  l'autre,  il  sera  hébergé  aux  frais  de  celte  dernière; 
les  kosmes  devront  lui  procurer  tout  ce  dont  il  aura  besoin. 
L'inaccomplissement  de  ce  devoir  d'hospitalité  sera  puni 
par  une  amende  de  dix  statères,  que  la  ville  négligente  de- 
vra remettre  au  député. 

Lorsque  le  kosme  d'une  cité  ira  dans  Tautre  cité,  il  devra 
être  reçu  dans  le  lieu  où  se  tiennent  les  magistrats,  et  admis 
à  prendre  séance  dans  l'assemblée  du  peuple. 

Si  les  habitants  de  l'une  des  cités  se  trouvent  dans  l'au- 
tre, au  moment  des  fêtes  ou  des  cérémonies  religieuses,  ils 
devront  y  être  admis  comme  les  habitants  du  pays. 

Si  des  contestations  sont  pendantes  entre  les  deux  cités 
au  moment  de  la  conclusion  du  traité  et  qu'on  ne  puisse 
les  soumettre  à  la  juridiction  commune,  au  xotvoSixtov 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ^^,  elles  seront  jugées  par  un 
tribunal  désigné  d'un  commun  accord.  Un  délai  est  assigné 
aux  kosmes,  délai  dans  lequel  le  jugement  devra  être  rendu 
sur  leurs  diligences.  Pour  les  contestations  qui  s'élève- 
raient à  l'avenir  entre  les  deux  cités  contractantes,  elles 
devront  être  soumises  d'abord  à  un  arbitre  (irpoSixoç);  à  dé- 
faut de  conciliation,  on  fera  juger  le  conflit  par  une  cité 
tierce,  désignée  d'un  commun  accord.  Ainsi  le  peuple  de 
Lato  et  le  peuple  d'Olus  ont  pris  l'engagement  de  porter 
leurs  différends  devant  la  ville  de  Cnosse,  qui,  à  l'occasion, 

60  C.  insc.  grc,  a'  2556  ;  Cauor,  Delectus,  a"  iî  et  48.  —  61  Cauer,  n»  43. 
—  ii2Cauer,  n"  40  et  41  ;  Haussoullier,  Bull,  decorr.  hellén.,  1885,  p.  U.  —  63  AUa- 
ria  et  Vile  de  Paros  ne  rédigeât  pas  un  contrat  proprement  dit;  les  deux  cités  se 
boioent  à  échanger  des  lettres.  —  64  Bull,   de  oorr.  hellén.,  1679,  p.  202  et  suiy. 


ne  craint  pas  de  leur  rappeler  cette  promesse  et  de  les  in- 
viter à  s'y  conformer".  Ce  seront  encore  les  kosmes  ou 
premiers  magistrats  qui  joueront  le  rôle  le  plus  actif,  si  ac- 
tif que  Bœckh  a  cru  qu'ils  auraient  la  direction  des  débats 
et  seraient  véritablement  yiysij.ovs;  toû  Sr/.acr/ipi'ou. 

Pour  assurer  l'exéculion  des  jugements  rendus  par  la 
ville  tierce,  chacun  des  deux  peuples  sera  obligé  de  fournir 
une  garantie.  Ainsi  les  cités  de  Lato  et  d'Olus  donneront 
une  garantie  équivalente  à  dix  talents  alexandrins  d'argent, 
et  c'est  cette  somme  qui  servira  à,  indemniser  la  partie  ga- 
gnante, quand  elle  éprouvera  un  préjudice  par  suite  du 
refus  du  condamné  d'exécuter  la  sentence.  Chose  nota- 
ble, cette  garantie  n'est  pas  fournie  en  argent;  on  n'a  pas 
voulu,  sans  doute,  astreindre  de  petites  cités  à  une  consi- 
gnation pécuniaire  très  onéreuse.  Elle  ne  consiste  pas  non 
plus  en  simples  cautionnements;  la  ville  de  Cnosse,  n'ayant 
d'action  directe  que  sur  les  Cnossiens,  n'aurait  pu  agréer 
comme  répondants  que  ses  propres  citoyens,  et  ceux-ci  ne 
devaient  pas  être  empressés  de  se  porter  gratuitement  ga- 
rants de  l'exécution  d'une  sentence  par  une  ville  étrangère. 
On  supplée  à  ces  cautionnements,  réels  ou  personnels,  par 
une  garantie  ingénieuse  :  on  aura,  dit  le  traité,  recours  à 
l'intermédiaire  du  ypetoœulixiov  de  Cnosse.  Cela  veut  dire 
sans  doute  que  les  deux  cités  contractantes  se  procureront 
des  titres  de  créance  sur  des  habitants  de  Cnosse;  obliga- 
tion aisée  à  remplir,  puisque  les  différentes  villes  de  Crète 
avaient  desrelations  commerciales  très  suivies,  et  que  beau- 
coup de  citoyens  d'une  ville  devaient  être  créanciers  ou  dé- 
biteurs des  citoyens  de  la  ville  voisine.  Ces  titres  de  créance, 
déposés  dans  le  -/^ûEt.)'x.uÀ«xtov  de  Cnosse,  seront  à  la  disposi- 
tion des  magistrats  de  cette  ville.  Lorsque  l'éventualité  pré- 
vue se  réalisera  et  qu'il  faudra  indemniser  soit  Lato,  soit 
Olus,  les  magistrats  cnossiens  feront  présenter  les  titres 
aux  débiteurs  cnossiens,  et  paieront  l'indemnité  avec  les 
sommes  encaissées  ^'. 

Dans  un  traité  de  la  fin  du  m''  siècle  avant  J.-C,  entre 
Hiérapytna  et  Priansos  ^*,  nous  trouvons  une  clause  assez 
curieuse.  On  sait  que  les  Cretois  se  livraient  volontiers  à 
la  piraterie  ;  or  des  pirates  n'ont  pas  toujours  le  loisir  de 
porter  directement  chez  eux  leurs  prises  ;  lorsqu'ils  se 
sentent  poursuivis,  leur  intérêt  exige  qu'ils  profitent  du 
premier  abri  qu'ils  rencontreront.  Les  deux  cités  mari- 
times de  Priansos  et  d'Hiérapytna  promettent  de  se  venir 
mutuellement  en  aide.  Quand  un  citoyen  d'Hiérapytna  in- 
troduira à  Priansos  des  choses  dérobées,  qu'il  voudra 
mettre  immédiatement  en  sûreté,  en  attendant  l'heure  où  il 
pourra  les  conduire  chez  lui  (xà  &T£/62'(ri]jia,  kl  est  subducla 
et  subtracta  in  loco  tuto  posita),  la  ville  de  Priansos  ne 
percevra  aucun  droit  de  douane,  soit  à,  l'entrée,  soit  à  la 
sortie,  par  terre  ou  par  mer,  des  choses  elles-mêmes  et 
des  fruits  qu'elles  auraient  pu  produire.  Ce  sera  seulement 
dans  le  cas  où  la  chose  serait  vendue  et  où  l'acheteur  l'em- 
porterait par  mer  que  des  droits  de  douane  pourront  être 
exigés.  Un  traitement  réciproque  est  garanti  aux  habitants 
de  Priansos  pour  les  choses  qu'ils  introduiraient  dans  Hié- 
rapj'tna.  Les  contractants  favorisaient  ainsi  leurs  compa- 
triotes Cretois,  ot  £(/.9uXo[,  sans  faire  bénéficier  de  celte  fa- 
veur les  étrangers  qui  venaient  s'approvisionner  en  Crète. 

IV.  —  Après  cet  exposé  sommaire  de  la  constitution 


—  6BP„|yb.  XXIII,  15,4.  —66  Bull.decon:  hell.m,  1S79,  p.  202;  cf.  1S83,  p.  15. 

—  67  HumoUe,  Bull,  de  corr.  hell.  187!),  p.  313;  cf.  R.  Darestc,  eod.  loc,  1882. 
p.  244.  —  i)3  C.  inscr.  gr.  II,  n»  2536  ;  Cauer,  n»  48.  Un  traité  analogue  unissait 
les  villes  de  Gorlyue  et  de  Lappa,  H,iussoiillier,  Bull,  de  corr.  hellén.,  1883, p.  7. 
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fiolitifiiio  (lf;s  cil/'8  crétoiscH,  nous  pouvons  indiquer  rapi- 
dement (juelqueB  traiU  de  leur  legi^l.llill(l. 

On  addiel  ^'i-niîralenienl,  maigre  les  vivr-,  <.|ijection8  de 
Croie,  que  les  Doricns  en  Laconie  firrc-i-iln  ■•ni  ,iu  pariaKe 
des  lerres  conquise»,  en  faisant  des  loU  dVçale  valeur, 
et  en  édielanl,  pour  niuinlenir  le  (lius  lon^rl'-inps  possible 
fclle  e(,'alilé,  l'indivisihililé  et  l'inalirnal.ililii  de»  parls- 
llien  n'auloriso  b.  croire  que  les  Uoriens  de  la  Crète  aient 
eu  la  mr^mo  pn-occupalion.  Un  ne  peut  pus  aflirmcr  qu  il 
y  ail  ou  refiarlilion  égale  des  lern.'S  cotiqni-es  entr<:  l<-s 
conquérants.  Mais,  lors  niérnc  que  Celle  n-parlition  aérait 
eu  lieu,  comme  lea  lots  étaient  ccrlaineinenl  dinpituililes  et 
divisibles,  l'égalité  n'eût  pas  tardé  à  dis|..inillrc.  l'olybe 
reconnaît  que  rien  ne  fait  obstacle  en  Cnle  \  ce  qu'un 
pro(priiluire  accroisse  h.  l'inlini  ses  domam-s  ". 

Kn  Créle,  comme  h  Sparte,  il  y  avait  di-s  n-pas  public*, 
doiil  l'organisation  était  nielic  -.I.a  seule 

dillirence  nnlable  entre  les  îles  et  les 

àvîpeTa  des  Cretois  a  été  mis»;  in  i.  u.-i  |i.ir  Aristote".  A 
Sparte,  chactm  des  convives  devait,  pour  sa  part,  contri- 
buer, suit  en  nature,  «oit  en  argfnl,  aux  flépense»  des 
syssilies,  tandis  que.  en  Créli-,  les  ciloycnB  étaient  nourris 
aux  frais  do  l'Kliit.  f,es  revi-niis  pnblirii,  comprenant  les 
procfuits  des  domaines  de  l'Ktat  cultives  par  les  jivtoiTTsii  et 
les  tributs  payc'8  par  les  Orr^ioît,  él.iiont  divisés  en  deux 
parts,  l'ime  aHeeti-e  aux  d.-piti-e^  ^''-nirales  du  culte  et  de 
l'administration,  l'autre  ri'scrvi'e  pour  les  àvôpiTa. 

On  a  maintes  fois  vante  l'iiospiinliié  des  Cretois,  qui, 
dit-on,  contrastait  avec  la  xén.l.isi.-  de  Sparte.  Il  est  crr- 
tain  que,  dans  ri»îp»Tov,  une  laide  d'honneur  était  dressée 
[lour  les  étrangers,  et  que,  lorsque  des  étrangers  y  pre- 
naient place,  ils  l'iaienl  servis  avant  tous  les  liloyens;  les 
ko^mes  eux-mêmes  ne  venaient  qu'en  smonde  lijrnc.  Il  pa- 
raît bien  aussi  qu'un  bAtiment  spécial,  le  xoiiir.TiÇpiov,  était 
atl'eclé  au  logement  di-s  élranijcrs.  Il  ne  faut  pas  loulefois 
perdre  de  vue  qm*  ces  élranK'TS  si  favorabb-ment  Iraiti-s 
n'elaicnt  pas  babiluellcmenl  di's  gens  venus  des  continents 
Voisins.  C'étaient,  en  réalité,  des  Cretois,  niend)res  de- 
petites  républiques  voisines  de  celle  qui  les  aciueillail. 

I,cs  lloriens  en  géni^ral  n'étaient  naturellement  porli-s 
ni  vers  l'industrie,  ni  vers  le  commerce.  Il  est  donc  pro- 
bable (pie,  pendant  longtemps,  les  Cretois  doriens  aban- 
donnèrent ces  deux  branihes  do  l'aelivité  humaine  oux 
nneiens  habitants  du  pays,  les  Ox^xmi,  groiqiés  dans  les 
petites  bourgades  dépendantes  des  cites  doriennes,  de 
niéuje  que  les  Doriens  de  la  l.aeonie  les  av. lient  abandon- 
nées aux  périéqiies.  Mais  l'antique  disiipline  dorienne  ne 
demeura  pas  aiisssi  forte  en  Oéte  qii'.'i  Spaiie.  !/ainonr 
des  richesses,  le  désir  de  faire  fortune,  s'implantèrent 
de  bonne  heure  dans  le  rinir  des  Cretois",  et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons  pour  s'enrichir.  (Jiiolqucs  cili  e 
rrétoises  abandonnèrent  les  vieillestraditionsdeleurroce". 
Ou  vit  des  bandes  de  C.iélois,  eng.iu'ees  eommc  troupes 
mercenaires,  qui  niellaient  aux  enelieres  leurs  services  et 
roinbattaient  inditïiTeniment  amis  ou  ennemis  *',  au  be- 
soin même  marehaienl  contre  leur  propre  |mys.  Home 
utilisa  celle  vénalité;  car,  [mnni  les  prisonniers qu'Anni- 

»  l'olrl..  VI.  «,  I  ;  cf.  VI.  45.  tl  |.,l,h.  \  I 

411.  5  0._MSlr.b.X,4.|  17.-  \;V.10;Ja.Ua. 

3S.  î.  -  «  Aol.  Var.  hit..  \\\.  '  .    x    .       . 
Di.lot,  p.  414.  —M  C«urr,  B»'f.. ■:,(..  il 
p.  34ft  ol  •.  ;  /nMrn.  det  «av.,  !>'-,  |i.    * 

tiOHUi/itimt  A  Alh^itt.  {$7%f.l..0i)i,  i^ ......„..,....,,,  r  .    , .  „   m^  , 

ISSt.  p.  ]]-]«.—  •  lUunoullicr,  S.  tf(Cwr.  At».  I.  IV,  IM*,^  Ml  «l*.;RMhl, 
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.\rislolc"  parle  de  mesures  qii. 
ment  arloptees  pour  pr<'\enir  b'  .  .  ' 

de  la  population  :  t  2t3^(u;i;  twv  fvmtan  x>i  i)  r 
dji^tvx;  6|x(Xici.  Un  est  bi'ii  o|,li.'.'  d'a\<'ii'  r  <|iie  1 1  i 
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Klles  recevaient,  à  litre  de  dot,  i... 
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Le  texte  d'une  vieille  lui  crétoiae,  remontant  au  entn- 
nt  du  VI*  cl  peut-être  au  vu'  i- 

trouvé,  il  y  a  quelques  ann< 
.1  ■  I.  riMie;  celle  bi    '  ' 
<!<'  lii'lopiion  ou  de 

qu'il  fuiU  lui  donner  n  •  <  ■  :,  ny.-,  ii..i;s 

devons  bous  borner  ik  une 

Nous   n'insihlerons  •  '  .   .       . 

trouvée  également  .'i  ' 
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singulière  en  disant  qu'elle  avait  été  motivée  par  le  désir 
d'assurer  la  restitution  du  prêt.  L'emprunteur,  qui  ne  se 
serait  pas  libéré  à  l'époque  où  le  remboursement  était 
exigé,  eût  été  exposé,  non  pas  à  une  simide  action  fondée 
sur  le  contrat  de  prêt,  mais  à  l'action  de  voV. 

Notons  enfln,  sur  la  foi  de  Platon",  qu'il  était  défendu 
aux  jeunes  gens  de  rechercher  et  de  discuter  si  les  lois 
étaient  bonnes  ou  mauvaises.  Leur  devoir  était  d'affirmer 
sans  hésitation  que  les  lois  de  leur  pays,  lois  inspirées 
par  la  Divinité,  étaient  excellentes  et  de  refuser  d'écouter 
quiconque  les  critiquerait  devant  eux.  Les  vieillards  seuls 
étaient  autorisés  à  soumettre  leurs  réflexions  aux  magis- 
trats et  à  d'autres  vieillards,  les  jeunes  gens  étant  préala- 
blement éloignés. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l'éducation  des  jeunes  Cre- 
tois, nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  sous  l'article 
AGELAI.     E.  Caillemer. 

CRETIFODINAE.  —  Carrières  de  craie.  Elles  étaient 
en  général  soumises  chez  les  Romains  au  même  régime 
que  les  metalla;  elles  pouvaient  être  exploitées  sans  au- 
torisation par  les  particuliers  '  si  elles  ne  faisaient  point 
partie  de  I'ager  publicus,  auquel  cas  on  les  donnait  à  bail 
aux  PUBLICANI  ^  représentés  par  leur  agent,  manceps  ou 
conductor  '  ;  cependant  on  les  faisait  exploiter  parfois 
directement  par  des  condamnés  aux  mines  ou  par  des  arti- 
sans voués  héréditairement  à  cette  profession  [metallarii]. 
Les  carrières  du  domaine  de  l'empereur  {metalhmi  princi- 
pis)''  étaient  aussi  exploitées  par  des  esclaves  impériaux. 
[fisgus,  metalla,  res  privata.]    g.  Humbert. 

CRIBRAUIUS,  KooxLvoTioiôç.  —  Fabricant  de  cribles,  de 
tamis'. 

CRIBRUM,  Ko'ixtvov,  xpT,(7£pa.  —  Crible,  sas,  tamis. 
Pollux'  fait  entre  le  xôuxivov  et  la  xpricspa  cette  différence 
que  le  premier  est  un 
ouvrage  de  vannerie  (Ix 
ayoivotv  ■KkiyiJ.ix)  et  la  se- 
conde faite  de  laine  (Il 
Èpîou),  et  il  donne  un 
troisième  nom,  àXeupo- 
T/iffiç,  à  un  sas  plus  fin 
qu'on  fait  pour  la  fa- 
rine S  en  substituant  un 
linge  au  jonc,  à  l'inté- 
rieur du  cercle  qui  forme 
'  '"'  "        le  rebord  du  récipient. 

2070.  —  Boulaogers  blutaut  la  farine.       ,  .  ,         , 

Le  nom  de  ce  rebord  est 
xivo'Yupoç*.  On  voit  des  cribles  avec  un  haut  rebord 

™  Plutarch.,  Quaest.  gr.i3,  D.  p.  373.  —71  Leges,  I,  D.  270,  3).  —  Bioliogbaphee. 
Sainte-Croix,  Des  anciens  gouvernements  fédératifs  et  de  la  tégi4ation  de  la  Crète, 
Paris,  an.  VII;  G.  Hoeclt,  Kreta,  Ein  Versuch...  der  Geschichle  und  Verfassung 
dieser /nsef,  Gôtling.  1823-1826;  0.  MuIIer,/).e  Varier,  2"  édition,  1844;  Schainann, 
Gricchische  Alterthi>mer,  3'  édition,  Berlin,  1871,  t.  I",  p.  312-3211;  tiaduction 
Galuski,  Paris,  1884,  p.  340-357. 

CRETirOBINAE.  1  UIp.  fr.  77,  Dig.  De  verb.  signifie.  L,  16;  fr.  9,  §  2,  Dig.  De 
usufr.  VII,  l;fr.  13,  §  5,  wd.— 2Fr.  13,  pr.mg.  De puMican.  XXXIX, 4.  —  3  Cod. 
Justin,  c.  11,  IV,  61.  — 'v  Fr.  38,  Dig.  XLVIII,  19;  fr._6,  §  2,  Dig.  XLVIII,  13.  — 
BiBLioGBiPBiE.  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  ràmischen  Altfierthûmer,  Leipzig, 
1863,111,  2,  p.  144,  143;  197  à  202  ;  Walter,  Gesc7iic/i(e  der  rom/sc/wn  ifcc/i/s,  3- édi- 
tiot»,  Bonn,  1860,  I,  n"  182,  242,  41 1  ;  Serrigny,  Droit  public  et  administrutif  ro- 
main, Paris,  1862,  tome  II,  n"  875  et  s.;  Dureau  de  la  Malle,  Éco7wmie politique  des 
Mmains,  Paris,  1840,  II,  p.  469  et  s.  ;  Burrnaun,  Vectigalia  popuU  romani,  Leidae, 
1734,  p.  92  etsmv.;UiiTqu;irdt,Jioem.Staatsveru>altung,i'  éd.  Leipzig,  1884,  p.  159 
et  259  ;  Willems,  Droit  public  ro7nain,  5"  éd.  1884,  p.  355,  481,  611. 

CRIBHAniVS.  1  PoUux,  VU,  110,  160;  Gloss.  lat.  graec.  et  yr.  latin,  ap.  Fop- 
cellini;  de  Vit,  Lexic.  s.  v.  , 

cniBHDM.  1  VI,  74;  cf.  X,  114.-2  Hesych.  Utufo,,»,,.  Galien,  Lexic.  Hippocr. 
ï.  XIX,  p.  115  Kuhn,  ne  fait  pas  de  distinction  entre  I'tteu9()Tii<iiî  et  la  <friiiiça,  qui 
est,  dit-il,  i»4p7nti:oi  TL(  «Jxïi  Xivoû;;  cf.  Phot.  xfr.aîoa,  et  Erotiau.  p.  232,  ou  le  mol 
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qui  les  fait  ressembler  à  un  tympanum^  dans  les  bas- 
reliefs  qui  ornent  le  tombeau  du  boulanger  Eurysacès  à 
llome^(fig.  2070). 

D'après  Phne ,  les  Romains  ne  connurent  que  tardi- 
vement les  bluteaux  et  les  tamis  plus  ou  moins  fins  qui 
servent  à  la  fabrication  de  la  farine  [cribrum  farinarium 
arctius,  anguslissimum'');  il  distingue  des  cribra  excussoria 
et  des  cribra  pollinaria  et  il  attribue  aux  Espagnols  l'in- 
vention de  semblables  tamis  faits  de  lin;  aux  Égyptiens, 
celle  des  cribles  faits  de  papyrus  ou  de  jonc;  les  Gaulois 
en  auraient  fabriqué  les  premiers  en  crins  de  cheval'.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  Romains  eurent  aussi  des  cribles 
plus  forts,  en  métal  percés  de  gros  trous'.  On  en  voit  un 
semblable  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  '" 
(fig.  2071),  et  un  autre  (fig.  2072)  placé  à  côté  d'un  van,  de 


71.  —  Crible.  Fig.  2072.  —  Ciible  et  autre» 

ustensiles  de  boulanger. 

boisseaux  et  d'autres  ustensiles  à  l'usage  des  meuniers  et 
boulangers  sculptés  sur  un  sarcophage  du  musée  du 
Vatican".     E.  Saglio. 

CRIMEN.  —  Ce  mot,  dérivé  de  cernere,  en  grec  xo'vw, 
signifie,  dans  une  acception  très  générale,  ce  qui  est  sou- 
mis à  la  décision  d'un  juge.  En  effet,  comme  le  fait  remar- 
quer le  savant  jurisconsulleet philologue  Rein ',  la  syllabe 
men  ajoutée  au  radical  o'i  exprime  un  état  passif,  comme 
dans  l'egirnen,  nomen,  semen,  etc.  En  droit  criminel,  crimen 
désigne  par  conséquent  la  cause,  l'objet  du  procès,  et  le 
plus  souvent,  l'accusation,  l'incrimination,  sans  laquelle 
pas  de  décision  possible.  Tel  estle  sens  de  cette  expression 
lorsqu'on  dit  criminis  auctor,  criminis  delalio,  doit  cri- 
men, et  probare  crimen  ^. 

Dans  d'autres  textes,  crimen  indique  le  commencement 
de  la  procédure  d'accusation,  par  exemple  les  mots  iNS- 
CRiPTio  IN  crimen,  tandis  qu'on  réserve  le  terme  accusatio 
pour  désigner  l'ensemble  du  procès  '. 

En  outre,  comme  la  base  de  l'accusation  est  une  viola- 
tion du  droit,  on  a  employé  crimen  dans  le  sens  d'^infrac- 
tion.  Tous  les  auteurs   classiques    présentent  une    foule 

est  écrit  xvTjtrépv  —  ^  Cf.  Judic.  coci  et  pîstor,  43  (RichI,  Anthol.  lat.  199)  eité  par 
Bliimuer,  Technologie  der  Gewerbe  bel  Grieckon  und  Borner,  l,  p.  51.  —  *  Hesycb. 
Tt,)i'«  et  à7.iuçoT>i(riî;  cf.  Aristoph.  Plut.  1037  et  Schol.;  Bliimner,  l.  c.  ;  Elym. 
magn.  p.  756;  Gloss.  Arist.  Plut.  1038.  —  »  Cf.  Judic.  coci  et  pistoris, 
cité  par  Bliimner,  l.  e. — ^  Afonum.  de  Vlnstit.  archéol.  II,  pi.  Lvin;  Canina, 
Arch.  rom.  pi.  cci..  '  Plin.  H.  nat.  XVIII,  28,  I  et  29,  6;  Plant.  Poen.  III, 
1,  10;  Cato,  M.  rust.  76;  Pers.  Sat.  III,  112.  —  8  piin.  XVIII,  28,  1;  cf.  XXI, 
69,  3.  Scribonius,  Comp.  6,    parle  de  cribles  faits  avec  la  feuille  du  lentisque. 

—  0  Plin.  XVII,  14, 4;  Festus,  ap.  Paul.  Diac.  s.  v.  igois  Vestae,  parle  d'un  crible  de 
l)ronze.  —  10  Bartoli,  Col.  Traj.  85;  Froebner,  Col.  Traj.  pi.  36.  —  "  0.  Jahn, 
Derichte  d.  Sachs.  Gesellschaft  d.  Wissenschaft.  1862,  pf.  xii,  3.  Voy.  pour 
d'autres  usages  des-  cribles,  Colum.  VIII,  5,  16  :  «  cribro  viciario  vel  lolarro  ..; 
Cato,  B.  rust.  25;  Plin.  if.  nat.  XVII,  15,  1  ;  XXVIII,  39,  1;  Ovid.  Met.  XII, 
437,  etc. 

CRIMEN.  I  Das  crimin.  Recht  der  Borner.  Part,  génér.  Leipzig,  1844,  liv.  1", 
c.  1;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  n"  788  k  790,  3»  éd.  Bonn,  1860;  Huschke, 
Die  Multa,  p.  210,  211  et  s.  Leipzig,  1874;  B.  Willems,  Droit  pMic  rom.  i' éd. 
1884,  p.  38  et  s.  :  sur  les  lois  criminelles  des  Romains,  t.  Lange.  B&m.  Alterthùm. 
3«  éd.  Berlin,  1879,  §  132,11,  p.  663  et  s.  —  2  V.  notamment  Ulp.  1.  14,  §  11,  Dig.  fle 
bonis  liberl.  XXXVIII,  2;  v.  les  articles  inscbiht.o  in  cbimen  et  quahia 

—  a  V.  Ulp.  1.  14  §  8,  eod.  lit.  ;  Paul.  Sent.  v.  4  et  12. 
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d'exemplos  «le  celle  acce|>ti"»n,  el  \  plin  forte  raison  le  surdc* 

textes  ,iiiiiili<|iieâ '.  Qucliiuefois  le  ««ns  e^t  douteux,  c'est  de  «  r-  ,; 

alors  reriMiiilde  de  la  phrase  qui  rloil  indif|uer  «i  le  juris-  •' 
consulte  a  entendu  parler  du  di.lil  ou  d';   l'arcuftnlion  ; 

nous  l'envoyons  à  cet  égard  aux  obscrvationi  de  llein,  •■■■  i  .n 

dans  son  ouvrage  déjà  oité/  ;     ■  ■ 

Enfin  dans  une  quatrième  acception,  erimfn  est  pri* 
pour  l'en^endilc  de  l'instruction,  do  la  proiiMure  relative 

U  un  di.dil,  |iar  opposition  à  la  procédure  civile  [JUDiai'M  |  i  lU  . 

rmVATUM,   OItlio  JUDiaORUa]  *.  Ij.tnxrl 

(Juelcjuerois  on  entend  par  erimen  la  culpaliilil<i  xul>- 
jective  lie  l'agent  ",  ci)r;iirii;  «ynonynic  de  dolut,  eulpn. 
frain;  pur  opposition  à  erimen,  on  enqdoie  le  mol  délie-  i    ■ 

lum,  de  dvlimiucre'' ,  c'est-à-dire,  dans  une  acception  an-  ini.  ni.  i 

cienne,  faut);  par  omission  ;  mais  ensuite  toute  déviation 
de  lu  régie  légale,  toute  infrnrtion*.  Parfois  delirtum 
n'inditpuj  (lu'uti  fait  matériel,  ii\i-U  '••  de  rélf'--  I    ■■ 

ment  intellectuel,   subjectif  de  l'in  :'(,  DOLUS,  |>iiMt<: 

noxa] '.  ti'esl  pouripioi,  imi  matiéri'  '\'-  ■]•  mi  |.ri\éH,  le  mot  i 

dflirtiirn  doit  être  préli-ré  i"i  crinn'it,  pari'i;  que  la  lésion  Ir 

il(!  l'iuterét  [irivi-  résulte  ordinairrment  il'un  dommapi- 
niati.'riel,  dont  on  lient  plus  de  compte  pour  l'application 
di;  In  peine  (|ue  de  la  perver>ité  de  i'.i(.'.'nt.  Quant  au»  moU 
offensa  et  ne  fan,  le  premier  d<'"-ii.'ne  une  violation  du  droit; 
le  second,  la  trun^gre->«ion  du  jm  dtiiniim, 

Helalivement  k  la  cl.is-illciiion  ili't  infractions,  le  droit 
romain  ne  prési-nle  pa^i,  ^iiiluiit  \its  la  Un,  de  syslOme 
parfaitement  détermiin'.  Senli-m.'nl.  rlaiis  In  période  n'pii- 
blicainc,  un  distinguait  les  iurnu'iinii'*  en  puMiques  et  pri- 
vées, suivant  qu'elles  donnaient  lieu  ciu  non  A  wn  jndirinm  /• 
publirum,  cr)nune  nous  le  verrons  liii-nlAt  en  di'lail.  I/ex- 
pression  rrimen  s'applii]uail  aux  pn-miéres,  el  drlirlum 
aux  dernières.  Mais  jiliis  tard,  après  le  développement  des 
cooNiTioNKs  EXTI1A0IIDI.NAHIAE,  Ces  deux  mots  funTil  souvent 
pris  l'un  pour  l'auln'.  'l'ouscleux  se  liislinirui-nt  des  termes 
suivants  :  mul'-firiuin,  ipii  indiipie  tout  nn-fail  ;  fiicinus, 
une  action  pri>e  en  bonne;  ou  t-n  mauvaise  part;  ffaijiliiim, 
un  acte  IiouIimi\  ;  peecatum,  un  péché  dans  le  sens  moral  ; 
priilirum,  lail  iLMimninir-ux  ;  cnniinissum,  conlraveulion  sui- 
vit' de  conli'calion  souvent  '",  noliuument  en  matière 
llsr-ale;  ces  di\rrs  mots  apparlii-mii-n(  plu'*  ••ncorc  à  la 
langue  vulgaire  qu'il  In  langue  technique  ;  ils  olfrenl  en 
(uilrece  eolé  commun,  qu'ils  sont  relatifs  au  |>oinl  de  vue 
objectif  de  l'infraction,  par  o|)posilion  à  lifium,  cutpa, 
l'iuus,  noia  el  noria,  </"/^^,  itnimu$  dclin<iufniii,  (|ui  con-  -  m  n; 
cernent  plus  s[>ecialemeul  la  cidpabilité  ou  rimputabililé, 
cii'nicnl  iutellecluel  el  subjectif  de  l'infraction.  Seelii» 
exprime,  il  l'un  et  l'aulre  |ioinl  de  vue,  le  plus  bautdi'i;r>-  ci-,  "H 
d'iiMiuoralité,  ou  la  \iolalion  d'un  (irecepte  juridique  III.  1'. 
punie  lie  peines  1res  graves.                                                             .; 

Cela  posé,  nous  devons  pn-sculer  rapidement  les  divi-  i; 

sions  des  infractions  qu'adii:  " '    ■••    •■■■'   '-  n.i 

mains,  en   nous  attachant  ~ 

criinina  ou  deiicla  pulilicit, pi  .i  /■■■p.,- 

laria.  Il  faut  croire  ipic  cette  classilicatiun  ne  reposait  |m^ 


,1  . 

dition  à  i'ctat  de  ch 

du  reste  plusieurs  i 

erimen  puOlieum,  faciniu  pubiieum  «uni  cmpiuycs  dan»  iu 

sens  indiqué  '*. 

II.  Les  del:  Il 

oppose  aux   ■  i 

une  ace  '■  i 

puursiui  I* 

sur  une  loi  pi  i 

.!.!  l'édile.  "Il  11 

appelle  I  II 

est  pori  il 

;i    uin-    I  l 


le  décision 


iea,  dont  la 


L'u  eslra 


rrpres- 


kV,  I.  131,  }l  Dl/.  /V  i/i-d.  . 
lr\tv«  cilo*|Mir  li'M  l..-n    1/:. 
Jl.  -sa.  I.  ; 
rHmni  ni.  —  ' 
IHj.  XI.IV.    Kl /A  .. 
DIg.  X\M\,  l.  U,   Il 
of.ril.  Ht.  I,  r.  t  —  <>  \    . 
p.  SOS  ri  •.  ;  Uiite,  fluifi,    \(..    .  '. 
IIukIiU.  Ou  Mmlla,  p.  SM  tt  tll, 
II 


CRI 


—  1570  — 


CRI 


lorsqu'elle  se  produit  contrairement  aux  principes  du 
droit  commun,  et  notamment  sous  l'influence  de  l'usage, 
alors  même  qu'une  loi  l'a  sanctionné  ensuite  '''. 

Sous  la  République,  on  s'écarta  rarement  de  l'ordo 
judiciorum  publicorum,  si  ce  n'est  en  vue  de  dangers  pres- 
sants pour  l'État.  Alors  le  sénat  nommait  une  quaesiio 
extra  ordinem^\  par  exemple,  à  l'occasion  des  Baccha- 
nales, ou  du  crime  de  Clodius,  du  meurtre  de  César,  ou 
des  amis  de  Jugurtha  d'après  la  loi  Mamilia;  quelquefois, 
le  sénat  procédait  lui-même  extra  ordinem,  comme  il  le 
lit  à  l'égard  des  conjurés  de  Catilina.  Vimperlum  d'un 
général  sur  ses  soldats  et  celui  des  tribunaux  adminis- 
tratifs était  en  dehors  de  Vordo  judiciorum  (par  exemple, 
le  sénat  en  ce  qui  concernait  les  finances)  ;  il  en  était 
de  même  du  pouvoir  des  proconsuls  et  des  gouverneurs, 
relativement  aux  pirates  et  aux  brigands.  Mais  sous  l'em*- 
pire,  le  sénat  et  le  praefectus  urbi  furent  en  possession 
de  statuer  au  criminel  extra  ordinem  sans  être  liés  par  les 
lois  existantes,  ce  qui  peu  à  peu  paralysa  les  anciennes 
quaestiones  perpetuae,  confiées  au  préteur^'.  Insensible- 
ment l'ancien  ordo  s'éteignit  sous  l'influence  de  cette 
concurrence  envahissante.  On  en  vint  à,  ce  point  que  les 
magistrats  s'arrogèrent  le  droit  de  punir  les  infractions 
venues  à  leur  connaissance,  sans  aucune  forme  prélimi- 
naire d'accusation,  ni  instruction  régulière,  et  même  de 
déléguer  cette  juridiction  à  un  tiers  ".  Enlin,  la  révolution 
s'étendit  même  aux  peines  prononcées  par  les  anciennes 
lois  qui  avaient  organisé  des  judicia  publica,  relativement 
à  certains  crimes.  A  cet  égard,  ni  l'empereur  ni  le  préfet 
de  la  ville,  ni  même  les  autres  magistrats  n'étaient  liés 
par  le  droit  antérieur.  Ils  avaient  la  faculté  d'aggraver  ou 
de  mitiger  la  peine  suivant  les  circonstances,  ce  qui  n'eût 
pas  été  permis  aux  juges  des  quaestiones  perpetuae.  Dès 
lors  on  punit  extra  ordinem  les  crimes  de  repetundae,  de 
plagiiim,  d'adultère,  etc.  Ainsi,  juge  criminel  et  juger  au 
criminel  devinrent  synonymes  de  juge  et  de  juger  ej;<)-a 
ordinem  ^*,  notamment  par  opposition  à  ce  qui  se  passait 
en  matière  civile.  Seulement,  il  importe  de  faire  remarquer 
que  les  crimes  prévus  par  les  anciennes  lois,  bien  que 
régis  extra  ordinem  quant  à  l'accusation,  la  procédure  et 
la  peine,  ne  se  nommaient  extraordinaria  que  sensu  lato  -^ 
Dans  le  sens  propre  et  strict,  on  réservait  ce  nom  :  1°  aux 
actes  non  prévus  par  les  lois  anciennes,  mais  que  l'usage 
nouveau  permettait  de  punir  comme  immoraux  et  de  dan- 
gereux exemple^';  2°  à  d'anciens  délits  privés,  désormais 
considérés  comme  crimina  :  effractio.Ubigeatus,  etc.  ^* 
La  pénalité  en  cette  matière  dériva  soit  de  l'usage,  soit 
de  sénatus-consultes  ou  de  constitutions  impériales,  ou, 
par  extension,  de  lois  anciennes,  ad  exemplum  legis-\ 
C'étaient  des  crimina  extraordinaria,  mais  non  publica^". 
Parmi  les  crimes  extraordinaires,  les  textes  mentionnent 


21  Inst.  IV,  15,  18.  —  22  Voyez  sur  les  Quaesliones  extraardinariae  Lange, 
Môm.  Alterth.  Z'  éd.  II,  p.  440,  6'.15  et  s.;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crimi- 
nelles des  Bomains,  p.  126  el  s.  ;  Walter,  n°'  789,  834  ;  Rudorir,  II,  p.  337  —  23  Wal- 
tei-,  B»  838;  Willems,  Droit  public  romain,  5- éd.  p".'472,  476  et  s.;  Bein,  Das 
crim.  MeclU,  p.  8.  —  ai  Paul.  Sent.  y.  30,  1.  -  25  V.  UIp.  Dig.  fr.  13,  XLVIU,  19. 

—  26  V.  fr.  3.  Dig.  XLVII,  1.  —  27  V.  siellionatos,  PKAETiBiciiio,  etc.,  V.  1.  I.  Dig. 
XLVII,  20.  —28  V.  Ulp.  1.  3,  §  2.  Dig.  XLVII,  20.  —  29  L.  7,  §  3.  Dig.  XLVIII,  i. 

—  30  V.  1.  2.  Dig.  XLVII,  14.  —  31  Dig.  XLVII,  11  à  22;  Platiier,  Quaestiones 
de  jure  crim.  p.  107  et  suiv.—  32  V.  ■SValtcr,  GescA.  n"  801,  802;RudorlT,  II,  p.  iro, 
175,  34*.  —  33  L.   1,  2.   Dig.   XLVII,  23.   —  3'.  Blondeau,  Monumenta,  p.  83. 

—  35  Frag.  Haulrold,  p.  140.  —  36  Fr.  g.  Oig.  XLVII,  23.  —  37  L.  2.  Dig.  De  pop.  ad. 
et  l.  3,  §  I,  eod.  lit.  XLVII,  23.  —  38  Album  corrumpere,  1.  7.  Dig.  II.  I.  —  39  L.  3, 
§  9,  Dig.  XLIII,  20.  —  «  L.  25,  §  2.  Dig.  XX IX,  et  s.  —  Bibuogbaph.e.  Walter,  Jtecht- 
ge-^chichle,  II,  3«  édition,  Bonn,  I8G0,  u"  790,  7SU,  792,  83S,  816  ;  Reiu,  Das  Crimi- 
nalrechtder  Itotner,  Lei^izig,  1844,  partie  générale,  I"  division,  livre  I,  c,  1  à  44  et  les 


divers  cas  de  meurtres  excusables  ou  involontaires,  les 
délits  des  magistrats  relativement  à  leurs  fonctions,  d'au- 
tres commis  contre  la  religion,  la  sorcellerie  [magia],  l'af- 
filiation à  des  corporations  prohibées  [collegia  illicitaI, 
le  déplacement  de  bornes,  la  violation  de  sépulture,  l'avor- 
tenient,  la  tentative  d'adultère,  etc.  '"" 

IV.  Crintina  popularia  ^^.  Les  interprètes  modernes 
donnent  ce  no  m  à  des  délits  privés,  à  raison  desquels  une 
action  est  ouverte  non  seulement  à  la  partie  lésée,  mais 
culvis  ex  populo  ''.  Mais  les  textes  disent  seulement  que 
l'action  est  popularis,  et  tend  à  une  peine  pécuniaire.  Ce 
sont  donc  plutôt  des  delicta  privala,  traités  d'une  ma- 
nière spéciale.  On  trouvait  dans  la  table  d'Héraclée  cette 
formule  :  Qui  adversus  ea  fecerit,  is  sestcrtios...  populo 
roniano  damnas  esta  ^',  et  probablement  aussi  dans  la  lex 
REPETUNDARUM^^.  Les  actions  pénales  civiles  ne  se  donnaient 
pas  contre  les  héritiers  du  délinquant,  et  ne  duraient  pas 
plus  d'un  an'".  Si  le  demandeur  n'avait  personnellement 
éprouvé  aucun  préjudice,  la  moitié  de  la  peine  appartenait 
à  I'aerarium,  l'autre  était  dévolue  à  titre  de  prime  au  pour- 
suivant. Lorsqu'au  contraire  l'action  était  intentée  par  la 
partie  lésée,  elle  pouvait  obtenir  une  réparation  dépassant 
la  somme  fixée  par  l'édit  du  préteur.  En  cas  de  concur- 
rence de  plusieurs  demandeurs  non  lésés,  le  préteur 
attribuait  le  droit  de  poursuite  au  plus  habile".  On  trouve 
des  exemples  d'actions  populaires  dans  les  cas  suivants  : 
altération  ou  destruction  des  édits  du  préteur  portés  à  la 
connaissance  du  public  au  moyen  d'affiches '*;  dégrada- 
tions causées  aux  voies  publiques,  aux  places,  aux  arbres, 
aux  aqueducs  ;  contravention  à  la  défense  de  tenir  des  objets 
suspendus  au-dessus  de  la  voie  publique,  et  dont  la  chute 
peut  être  nuisible;  dommages  causés  par  effusum  quid  vel 
dejectum;  détention  d'un  homme  libre  '^  ;  ouverture  d'un 
testament  faite  contrairement  à  l'édit  du  préteur  '" 

G.     HUMBEKT. 

CRIMEN   EXPILATAE   HAEREDITATIS.  —  Le  vol  de 

choses  appartenant  à  une  hérédité  jacenle,  nondum  adita 
haereditas,  fut  puni  au  temps  de  l'empire  par  une  accu- 
sation extraordinaire,  crimen  extraordinarium  ',  c'est- 
à-dire  étrangère  aux  anciens  judicia  publica.  En  effet,  la 
notion  de  vol  ne  s'appliquait  qu'au  cas  de  maniement 
d'une  chose  appartenant  à  un  individu  physique  -  ;  au 
contraire,  s'il  s'agissait  d'une  hérédité  non  encore  acceptée 
ou  d'objets  héréditaires,  l'ancien  droit  ^  afin  de  hâter 
Yadilio  haereditatis  qui  devait  prévenir  l'interruption  des 
sacra  famiUae,  autorisait  l'acquisition,  même  de  mauvaise 
foi,  de  l'hérédité  ou  des  corps  héréditaires,  par  la  poses- 
sion  prolongée,  usucapio  lucrativa  pro  hei'ede.  Cependant 
un  sénatusconsulte,  rendu  sur  la  proposition  d'Hadrien, 
autorisa  l'héritier  à  revendiquer,  par  une  action  fictive,  les 
choses  héréditaires  usucapées  ;  et  l'usucapion  de  l'hérédité 

auleur-s  qu'il  eile;  Platner,  Quaestiones  de  jure  crimin.  p.  82  et  s.  Leipzig, 
1S42  ;  Rivière,  Esquisse  historiq.  de  la  législ.  crim.  des  Rom.  Paris,  1844, 
p.  71  et  s.;  Sigonius,  De  judiciis,  II;  Heineccius,  Antiquit.  stfnlagma,  IV, 
,iS  ;  Invcrnizzi,  De  puàl.  et  crim.  judic.  rom.  1787  ;  Ferrât.  Episl.  Veoet.  1738  ; 
Uudorfr, /(om.  Reclttsgeschichte,  Leipzig,  1857-9,  II,  p.  316,  347;  Mispoulet,  Les 
Institutions  poliliques  des  Romains,  Paris,  1883,  t.  II,  n"  133  et  508  à  512; 
waieras.  Droit  public  romain,  4'  éd.  Louvain,  1884,  p.  327  et  s.,  471  et  s.,  623 
et  s.  et  les  auteurs  cités  par  lui,  p.  323,  note  3  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht 
der  Rômer,  I,  1,  p.  132  et  s.  ;  374  et  s.,  Berlin,  1865;  Lange,  Rom.  Allerthùmer, 
3«éd.  Berlin,  1879,11,503;  III, p.  340;  Kunze,  Cursus  des rôm.  Reclils,  3' éd.  Leipzig, 
1875,  n"  13  el  628  ;  A.  W.  Zumpl,  Criminalpracess  der  rôm.  Republik,  Leipzig,  1871, 
p.  40S  el  s.;  llusclllic.  Die  Milita,  Leipzig,  1874,  p.  211. 

CiiIMiSN  liXini.AlAE  IIAEBEDITATIS.  l  Accarias,  Précis  de  droit  rom. 
3"  éd.  t.  I,  u»  24-1,  Paris,  1879.  —  2  V.  fr.  25,  §  4.  Dig.  rer.  amol.  XXV,  2.-3  Gaius, 
Inst.  11,  52  5ii. 
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r/Ip-mi^mc  dans  son  cnsonihle  avnil  fl/j/i  été  écartée 
fi.ir  los  jiirisconsiillr-s  ^.  Marc  Aurrln  rill.i  plus  loin,  et 
[idiir  rf'îiirimfr  dc-n  al)iis  criante,  il  fil  vhI.t  un  «énatus- 
rrinsiillr;  '  {oratio  iJivi  Marci)  qui  iritrriduiiit  une  acaualio 
cxlra  ordiiic.m  (:onlre  C(;ux  qui  di-rohaiont  (l<;»  olijeU  lié- 
r(;dilairos,  expilutio  /laereililalis,  avant  ou  Qpr<>«  l'adi- 
liiiii,  maJH  avant  la  prise  de  possession  |)ar  ]'li<^Tilier  ;  car 
ajiirs  il  n'y  a  jiaK  (encore  lieu  k  l'ar-ilon  fiirti*. 

I.e  crimrn  expilalae  fiaeinlltrilis  ne  pouvait  toutefois 
i"'lre  inlenlé  contre  un  rolif'Tilier,  cf»pri>prii;lairc  de  l'hi'- 
ri'dili-,  sauf  l'indemnil)^  lorR  de  l'ai'liun  <-ii  piirlnKe,  fanii- 
Une  erchcuiiflac'' ,  ni  contre  la  femine  du  di-funt  ';  mai*  il 
pouvait  l'f^tre  contre  un  beau-[«>re.  vilricua,  ou  une  bcllc- 
infire,  noi'crca';  du  reste,  l'action exerd'-e  par  l'undescohéri- 
lii-rs  profilait  aux  autres  '•.  I,a  ponr-uite  avait  lieu  &  Rome 
«levant  le  l'iiAKFfXTUS  l'iiDi  et  en  provinre  devant  le  gouver- 
neur, PiiAKsKs  ".  (Juant  h  la  peine,  elle  elail  abandonnée 
h  l'arbitraire  du  juKe  (mmine  dans  les  aulreii  crimina  exlra- 
nrilinnrid.     G.  IIumiikiit. 

<;iii.NAi.K  [voy.  AcuB,  p.  »;:);. 

CItlOIIOMIIM   rTAL'IUmOLIt'Mj. 

ClUlItVI.rs,  K:<.')CuXoc.  —  Voy.  l'arlirle  coma,  p.  1357- 
t.'I.V.l,  où  nous  avons  applifjué  cp  nom  (i  ilifTéretiles  formes 
lie  coiffures  des  lioninies,  relevée  en  eliiKnun  et  attachée 
par  des  liens  sur  la  nuque,  ou  bien  sur  le  sommet  de  la 
léle,  ou  encore  siqian'-e  en  deux  tresses  qui,  partant  de  la 
nuque,  font  le  liiiir  de  la  tèle  et  viennent  s'nllaclier  sur  le 
haut  du  front  (fi);.  IKOi  à  IHII'.I,  |Hl5i.  Il  nous  a  i>aru  que 
ii'lle  varit'lé  de  formes  (■iirre>pondait  bienaux  descriptions 
<lu  crobyle  que  donnenl  les  sclioliaoles  et  les  lexicogra- 
phes'. (Vpendaiil  quehpies  arcliéoloKiies  pensent  que  ce 
ferme  s'appliipie  à  uneeoiflure  spi'ciale,  et  non  pas  à  toutes 
sortes  dt!  rhif,'nous;  les  uns'  veulent  y  reconnaître  seule- 
ment l'anllqui*  coiffure  ionienne  propre  aux  .Mliques  avant 
les  guerres  inédiques  ',  c'est-à-ilirir  la  masse  des  cheveux 
i-.imasséo   derrière   la    nuque   et    serrée   par    im   cordon 

lit,'.  IH07);  pour  d'autres  ',  ce  serait  au  cimtraire  la  forme 
lies  cheveux  nattés  qui  chez  les  enfants  présentent  l'aspect 
d'une  tresse  unique  ramenée  par  le  milieu  du  crAne  jusque 
sur  le  front  (fl>;.  IHll>),  et  chej.  les  adultes  se  divise  en 
deux  tressi's  rauient'es  de  chaque  côté  de  la  tele  et  réunies 
par  leurs  exlrémites  au-dessus  du  fr»ml  (lig.  180H).  Nous 
ferons  remarquer  que  pour  celte  dernière  forme  le  mol 
rnri/whos  parait  avoir  été  enq)loyé  do  préférence  par  les 

lufeurs*.      K.   PorriKn. 

C.llorOTA.  Kpoxi.)To{.  —  Véfentent  qui  devait  <*trc  ori- 
uMiaireiueut  de  couleur  jaune,  attribué  spécialement  h 
llacchus'.  Dans  la  vie  civile,  il  n'était  porté  que  |>ar  les 
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cnoTALIMUlA.  —  i'ciitmu  qut  danM  eo  a^itonl  des 
irolale*  [cnoTALUn]. 

CROTAI.r.M,   K^uM«v.  > 
Sorte  de  easljiirnelles.  I,i>«  •-; 
enqil 
poui 

elles  il. Il'  ni   I  11' 
tessons  OU  deux  ■ 
elles   suffisent  ••{>■  ■•>  ■■    mx 
Connaissance,  les  collertiou- 
men  de  crotales,  mais  les  i 
noudireu«es  piiur  qu'on  pui 

l'ropercectle  ries  crotales -  .i-   ; 

cmtales  en  ivoire  '.  Les  crotales  de  Iwiis 
les  plus  simples  étaient  sans  doute  dé- 
lires de  roseau  que  l'on  frappait  l'une 
contre    l'autre  *  ;    elles    devaient   êlr«-  . 

unies  h.  l'exlrémité  que  l'im  tenait,  le  / 

plus  ordinairement,  sans  doute,  par  l.i 
seule  pression  de  la  main,  et  ne  d»^ 
passaient  pas  lioaucoup  la  lonnueur 
des  doigts.  La  ligure  ;îl)7.'i,  d'après  une 
terre  cuite  ronserv"-»-  au  musée  de  la 
Soiii'te  Hrclietiliik'iqiie  d'Athènes*,  en 
renre«eiile  de  M'iiiM  iMi-s  aux  mains 
d  une  danseuse.  «  n  en  voit  — • 

aussi  de  1res  loii^  <|ueN-unes 

ont   un    mécanisme    plu»   compliqué. 
.\insi,  tlans  une  mosaïque  d'un  Icmboau  trouvé  k  la  villa 
(kirsini^  des  danseurs  tiennent  de«  ruoeaux  fendus  à  la 


ri(.  a»r«.  ..  tkkMw 


'  C.«iu>.  II.  SI,  S7.    -  5  Ir    1  lli.                                                    !    10  ;  W.lUr,  G*tlk. 

<:itiK:nT 

.1  IMM.  lltrhU,  J«  «1.  0'   T'JS,  n  .1                                                      1    p.  401.   —   •  Fr.  1 

IV.  117:  Su 

|.   ol  S  1  l)l|;.  i«ii/.  C.  «.  C.'-l    lu-'                                        1     Juil.  mmI.  —  I  C4 

/..-T,.- 

1  .«1.  imil.  fr.  s  Kilt.  *■  11'   —  •  '-    -  ■■'   ■  >  "•'.  '"'>■  *.  (■'■  -  '"  !•>.  ♦  l>t».  *.  M- 

1  » 

-  u  t'r.  t  cl  1  DIk.  a.  til.  —  ni.iiiiv.a.raii.  K.  l'Ulnm,  (>a4«ria»>i  it  jmrt  tri- 

i\:  U 

mm. /lamail.,  Murhurir.  l'ilj,  r-  ' '     "  "■ '  -  '    '■•-'•      '^ — rlll. 

l'Iul     ' 

OI.I4,  p.   47  cl   •ui«:   l.u<l,'n.   />'    '                                                                                       'i\. 

►..,1 

y.  15  H  ;  Wclirl.  I.,x  XII  /.lii.'                                                                          i  ■»«, 

.„  / 

p.  .169  ri  luiv.;  Wkrhl.r.    /    ' 

IStn,  II,  p.  910  ol  lui).;    \ 

IxTli.  p.  4l>.%cl  •.;  Hrtii,/'.! 

Wullrr.   (.McAicAf»  drt   r.lr,i.    1!  ■>>•<.   J-  ..|     Il  .i...   \-'-.  n-  " '■■  ri  .|«;   Ku.|..rlT, 

1  1  i>  1  t  1 

yiop».  «'rA(.(,««tAirA/f,  l...ipiiK-,  Ivl»,  II,  p  4t>l. 

il.. 

i:n«llYI.US.  —  1  Schul.  Tliu<->.l    t.  '  ,   ■=■  h  ■!     \p|)ti|h     V/fii    IW;  llfO''» 

|-    ' 

I.  1'.  ;  Siiiil.  i.  t>.  —  l  Comc.  .V..                                                         1 

p.  «OH  k  4jii.  pi.  iiii.  —  >  ThiK-1'l    1 

i.i  A(A™.  ifita.  p.  ro-ri,  pi.  >i  !        > 

«plniiMi»,  BhIUUho  Mt  Intt.  ISIT,  p.  Ji  .1             .Vih.i..  XU.  ^.  iii  C.  Ad, a;. 

,      1, 

Vur.  Aii(   IV,  «    EmlMh.  U  Itiati.  p.  IJ-.'.  J". 

CRO 


lo72  — 


CRU 


moitié  de  leur  longueur;  à  cet  endroit,  la  moitié  du  roseau 
enlevée  est  rattachée  par  une  cheville  sur 
laquelle  elle  se  meut  de  manière  à  battre  libre- 
ment (flg.  2074).  Un  petit  bronze  qui  parait 
étrusque,  publié  par  Caylus',  ofîre  l'image 
d'un  enfant  tenant  de  très  grandes  crotales 
qui  consistent  en  deux  tiges  d'égale  longueur 
réunies  en  poignée  dans  la  main  et  munies  h 
l'autre  extrémité  de  deux  palets  frappant  l'un 
contre  l'autre  (fig.  2075).  On  voit  souvent  dans 
les  peintures  de  vases  (flg.  2076)'  et  d'autres 
monuments'*,  les  crotales  renforcées  par  un 
palet  creux  ou  par  un  rebord  saillant  qui  aug- 
mente la  force  du  bruit.  D'autres  crotales, 

i,g.  2U74.  -  f,,yj  ^  f^if  semblables  aux  castagnettes  encore 
en  usage  aujourd'hui,    consistent   en    deux 

coquilles  de  bois  convexes  à  l'extérieur,  concaves  à,  l'in- 


Fig.  2U75.  Crotale 

térieur,  telles  que  les  représente  la  figure  2077,  d'après  une 
statue  du  musée  du  Capitole". 
Une  courroie  ou  un  cordon  qui 
le.s  relient  est  passée  autour  du 
poignet.  Quelquefois  des  crotales 
de  cette  forme,  mais  munies  de 
longues  poignées,  sontréuiiiesen 
trousseau,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  au  moyen  d'un 
anneau  (fig.  2078) '^ 
Les  auteurs  anciens  parlent 
Fig.  2077.  Fig.  2078.        aussi  fréquemment  de  crotales 

Crotales.  .  • ,     *  t      .  ■       •     ^ 

en  terre  cuite"  et  en  airain", 
il  faut  sans  doute  comprendre,  parmi  ces  derniers,  des 
espèces  de  grelots  dont  le  bruit  servait  également  à  mar- 
quer la  cadence.  La  figure  2070  représente  une  statuette 
très  curieuse  à  ce  point  de  vue'^  La  danseuse  agite  trois 
castagnettes  ou  grelots  attachés  par  une  courroie  à  la 
paume  de  la  main  gauche  ;  la  main  droite  est  moderne;  il 
y  en  a  encore  deux  autres  au  coude  du  bras  gauche,  mais 
on  ne  voit  pas  bien  comment  ils  sont  attachés.  D'autres 
grelots  sont  suspendus  à  l'oreille  gauche,  au  milieu  du  cou, 

s  Recueil  d'antiq.  VU,  pi.  xsx.  —  9Gerhard,  Trinkschalen,  pi.  iv;  Antike 
Bildmerke,  pi.  «ti;  Mioervini,  Ballet,  napolit.  1854,  pi.  iiv,  etc.  Voy.  la  fi- 
gure 729,  p.  641  et  fig.  64,  p.  33;  Lenormant  et  de  Witte,  Elite  des  mon.  céram. 

II,  pi.  38  A  et  77;  Jaha,  Ahhandl.  d.  Mùneh.  Akad.  t.  VIU,  p.  265;  Inghiraml, 
Mus.  Chius.  Jl,  pi.  ciiii,  CLuvii;  Arch.  Zeit.  1883,  pi.  4;  Mon.  de  l'Inst.  1883, 
pi.  4.  —  10  Dans  des  peiatures  étrusques,  Uonum.  de  l'Inst.  arch.  1,  pi.  xsitii; 
Mus.  Gregor.  I,  pi.  on  ;  sur  une  mosaïque  de  Carthage,  Soc.  des  antiq.  de  Londres. 
t.  XXXVllI,  p.  228  ;  ces  détails  sout  très  visibles  sur  les  crotales  tenues  par  une 
femme  sur  un  yase  d'argent  de  la  coUeclioa  SlroganoiT,  K6hler,  Gesammelte  Schrif- 
Ii>;i,  VI,  pi.  Tji  ;  mais  ce  vase  a  un  caractère  tout  h  fait  orieutal.  —  "  Mus.  Capit. 

III,  pi.  xsiTi  ;  de  même  au  musée  de  Latran,  Garrucci,  Mus.  Lateran.  pi.  iiit. 

—  12  Caj-lus,   Recueil,   i.   vu,    pi.    iisiii  ;  cf.    Bellori,  Lmernae,  IIj   fig.    23. 

—  13  Aristoph.  Ban.  1301  ;  Juven.  XI,  170;  Athen.  XIV,  p.  636  e.  —  "•  Poetu.  ap. 
Hephaesl.  p.  68;  Eurip.  Cycl.  204;  Herod.  Il,  60;  M.irtial.  XI,  7,  4.  —  l'o  Annales 
de  l'Inst,  de  corr.  archéol.  18S8,  tav.  d'agg.  C.  Cf.  l'article  de  friedliinder,  ib. 


■ig.  2079.   —  D.inseu 
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;i  l'épaule  et  à  la  manche  droite.  Un  objet  du  même  genre 

consistant  en  un  anneau  auquel  sont  attachés  huit  grelots 

semblables    à    de   petites    paires    de 

cymbales  a  été  publié  dans  le  Recueil 

de    Caylus  ".    Suivant    l'opinion    de 

.M.  Friedlaender,  dans   beaucoup  de 

passages  où  il  est  question  de  crotales 

d'airain,  il  faut  entendre  ceux  que  nous 

voyons  ici  figurés. 

Le  son  des  crotales  était  ordinaire- 
ment accompagné  d'autres  instruments 
du  même  genre,  cymbales"  et  tam- 
bourins" ou  d'instruments  plus  doux 
comme  la  fliite"  et  la  cithare-".  Sur 
les  vases  on  trouve  plusieurs  fois  re- 
présenté Apollon  Citharède  accom- 
pagné d'une  danseuse  de  crotales^'. 
Les  crotales  se  trouvent  aussi  dans  les 
mains  de  personnages  bachiques  et 
du  dieu  Pan  ^^.  D'après  la  légende  re- 
cueillie par  Apollodore,  ce  fut  Minerve 
qui  fournit  à  Hercule  des  crotales  d'airain  fabriqués  par 
Yulcnin,  et  le  bruit  de  ces  instruments  chassa  les  oiseaux 
du  lac  marécageux  dans  lequel  ils  se  retiraient^'. 

Les  crotalistes  {crolalistriaé)  étaient  des  femmes  de  mau- 
vaise vie^'et  leurs  danses  étaient  accompagnées  de  gestes 
lascifs.  Le  mot  de  crotales  était  aussi  appliqué  par  méta- 
phore à  une  personne  bruyante  ^^  La  cigogne  est  dési- 
gnée quelquefois  sous  le  nom  de  crotalislria,  à  cause  du 
bruit  qu'elle  fait  avec  son  bec,  et  c'est  par  suite  d'un  genre 
d'allittération  très  fréquent  dans  l'antiquité  qu'elle  est 
représentée  sur  les  monnaies  de  Grotone  ~^.     E.  Ferniqiië. 

CRUMENA,  rpu(j.éa.  —  Sacoche  en  cuir  que  l'on  se  pen- 
dait au  cou  par  une  courroie  et  que  l'on  portait  en  bandou- 
lière, de  telle  sorte  qu'elle  retombait  derrière  le  bras.  On  y 
mettait  surtout  de  l'argent'.  Il  est  facile  de  comprendre 
qu'ainsi  placée  elle  fût  souvent  la  proie  des  coupeurs  de 
bourses.  Un  personnage  de  Plante,  Ballio,  dit  à  un  esclave 
qui  l'accompagne  au  marché 
et  qu'il  a  chargé  de  porter 
dans  une  crumena  la  somme 
destinée  à  ses  emplettes  : 
«  Passe  le  premier;  il  faut 
prendre  garde  aux  filous  qui 
pourraient  faire  une  trouée 
à  la  sacoche^.  »  Ballio  se 
propose  de  veiller  sur  ses 
écus  pendant  la  route.  Un 
homme  que  l'on  voit  sur  une 
lampe  en  bronze  (fig.  2080)  '  occupé  à  attiser  la  flamme 
avec  un  soufflet  a  une  crumena  pendue  au  côté. 

p.  46;  cf.  0.  Jahn,  Bcrichte  d.  Saechs.  Gesellsch.  1851,  18  mai.  —16  Recueil 
d'ant.  Vil,  pi.  ixii,  1  et  2.  —  "  Macrob.  Priap.  26;  Stat.  Silv.  I,  6,  72;  C.'c 
Pis.  9;  Apul.  Met.  8.  —  18  Eurip.  Cycl.  204.  —  19  Propert.  V,  8,  39.  —  20  Elite 
des  mon.  céram.  t.  II,  pi.  38  A  et  pi.  77.  —  2t  Ibid.  Les  auteurs  voient  ici, 
peut-être  sans  fondement  suffisant,  une  personnification  de  la  nymphe  Echo. 
—  22  Schoene,  De  personar.  in  Eurip.  Bacch,  habitu,  p.  121.  —  23  Apollod. 
Il,  5,  6;  cf.  Pausan.  VIII,  22,  4;  Plierecid.  et  Hellajiic.  ap.  Schol.  ad  ApoU. 
Rhod.  Argon.  II,  1035-1056.  —  24  Virg.  Copa,  2;  Macrob.  Sat.  II,  10;  Priap. 
26;  Juv.  III,  62;  Anthol.  Palat.  V,  129,  17S,  7;  V,  271,  1  ;  IX,  321,  4;  BSttiger, 
Ideen  sur  Kunstmythologie,  p.  413.  —  23  Arist.  Nub.  448.  —  26  Elite  céram. 
t.  II,  p.  243. 

CBUMF.NA.  1  Plaut.  Asin.  III,  3,  67;  Trueut.  III,  1,7;  Pseud.  I,  2,  37;  Juven. 
XI,  38;  Ilorat.  Epist.  1,4,  11  ;  Non.  II,  76;  Festus,  Crumina;  Poil.  Lexic.  X,  160; 
Hesycli.  p.  861.  —  2  Pseud.  l.  c.  — '^  Forlunius  Licatus,  De  lucernis  a/ttiq.  1632, 
p    738-754. 
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Les  trois  mois,  rrumeim,  rnarsiipium  ci  pnurtfolut,  dv»!- 
f.'n«-iit  rlcH  i)l)j(;(-i  qui  ne  ne  resseinljlfiionl  ni  |Mr  la  forme 
ni  par  l<;s  ilinif^nHions.  Un  pcrsunnaf:»;  de  l'lnut«  dit  : 
"  .N'iinuni  (i(-liti!!;i;nli  anrei  in  mursupio  infuerunl;  practerea 

ci-nliiui  ilcnaria  l'hilippea  m  fianculi,  sfur-m lalentum 

(irgi'iili...  in  cnimhia^.  »  l'eul-f'-lri:  .se  ii  \,ij|..iii  de  l'une 
un  de  l'antre  de  ces  limiries,  xtiivanl  ipTun  avait  k  y  rc-n- 
Irriner  une  surnine  jilus  ou  moins  imporlanle,  des  piéoe* 
lie  iiionnaiit  plus  on  moins  f^'rosses.  Il  n'eil  pas  d'ailleurs 
inipiissilili;  d'en  dislinKuer  li-s  formes,  et  e'esl  ce  que  nous 
avons  csKayé  du  faire.  Mais  dans  l'usage  on  coiirundail 
-iiuvent  les  nnms  de  ces  olijfls  ;  di*  l/t  \iiiil<pii'  le  mot  grec 
['.•xXôvtiov  les  Iraduil  tous  trois  (^^'ilerni-nt  l»ii-n'.    U.  LirATC. 

<:i(lll>KI.LAItll.  —  Gladial(Mirs  ^'aidois  dont  le  corps 
Mtùt  recouvert  d'une  i^pai^se  armure,  comme  les  cata- 
l'iiiiACTi,  (pii  les  rendait,  dit  Tucito',  «  inffTendis  ictibiis 
iidialiilcs,  acci|ilendis  iinpenetrabiles.  »  Sacro\irnrmaaini-i 
iiii  l'iTlfiiti  iioinlire  d'Kdiiens  [ui.aiiiatok],     C.  or  I-a  llciio»:. 

OUrSMATA,  casfngnetlcs  [eiiOTALUJij. 

«JHCSTA.  —  I.  Ilelief  nppli.iu6  k  un  ol>j.t  de  n>.'-lal  pré- 
riiiix  [voy.  cAr.i-ATi'iiA,  p.  H(ll  et  s.].  —  11.  fJrncmenl  en 
n'iii'f  ap|ilii|ué  sur  un  viMcini'iil  fsi;(;MK\ruîi]. 

ntcsriTLA,  cnusn'i.iJ.M.  —  l'.tiie  p4tis«eric'. 

Clir.STITLAillIIS.  —  l'Alissier  qui  vend  des  cni'STUlA  '. 

<:illJX,  ilTïûpo;,  axdXo'j».  —  Li?  supplif^e  de  la  croix,  fré- 
■  pient  en  Orient',  ne  se  rencontre  qu'exceplionnellemcnl 
lins  la  On^cc.  Il  est  menlionm;  par  Dt^mostliùne '  et  par 
l'I.iton'.  Ucnys  de  Syracuse,  npn^s  la  prise  de  Molye, 
I  udligea  aux  Grecs  auxiliaires  des  Carthaginois*.  Une 
-•irte  de  déshcinneur  rMait  atlaclu'o  À  ce  genre  de  mort, 
qui  le  plus  lialiilMclli'mfnl  «Hait  ri'KiTvé  aux  esclaves  et 
aux  voleurs  de  grand  clieutin*.  K.  ('.aiu.kiikr. 

I.  A  Flome  ce  supplice  regardfi  comme  le  mode  le  plus 
cruel  d'application  de  la  peint!  de  mort  [pokna]  titviit  liabi- 
liicllemenl  réservé  aux  esclaves  {servile  nipplicium)*. 

l'eut-etre  l'origine  de  cette  peine  remonle-t-elle  à  l'an- 
I  ii'inie  suspension  h  l'arhor  infflix'' ,  ou  pendaison  infa- 
mante, que  les  anciens  semliient  m<-ttrc  sur  la  nn-me  ligne 
(|iie  la  croix,  et  ninnment  aussi  infclix  li'/num'.  lui  effet, 
lii-ti;  Lipso  a  fait  remarquer'  que  plus  tard  encore  on 
I  luploya  des  arbres  au  crucillcment  '°,  et  (pie  la  pendaison 
.1  un  arbre  fut  également  parfois  qualilb-c  de  cntx.  Sous 
la  Hi'pubiii|ue,  on  n'appliqua  le  sup|>lice  de  la  croix 
qu'aux  esclaves",  aux  transfuges  et  aux  provinciaux,  cou- 
|i.'ibles  de  piraterie  ou  d'assassinat,  de  brigandage'*, 
d'excitation  h  la  révolte  ou  d'insurrcclion.  Les  principes 
constitutionnels  dcfcnilaicnttle  mettre  en  croix  un  citoyen" 
ninirtin,  fût-ce  en  province;  c'eiU  été  doublement  violer  les 
li-gi's  sacratae  que  de  lui  inlliger  le  supplice  des  esclaves". 
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que  la  sentence  n'eût  expressément  permis  l'enterrement. 
Au  commencement  de  son  règne,  Constantin  maintint 
encore  le  supplice  de  la  croix,  et  ordonna*-  A' affigere  pati- 
bulo  les  esclaves  ou  affranchis  qui  dénonçaient  leur  maître 
ou  patron  ;  mais  plus  tard,  en  honneur  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  il  abolit  ce  supplice*^  qui  ne  fut  plus  pra- 
tiqué que  très  exceptionnellement".  Aussi,  dans  les  com- 
pilations de  Justinien  *^,  le  nom  de  furca  a  été  mis  partout 
à  la  place  du  mot  crux.     G.  Humbert. 

II.  Le  mot  crux,  dont  la  signification  première  (de  cru- 
cio)  "  n'est  autre  que  instrument  de  supplice,  n'a  pas  été 
d'abord  un  nom  réservé  exclusivement  à  la  croix  formée 
de  deux  bois,  l'un  vertical  et  l'autre  transversal,  sem- 
blable à  celletqui  est  devenue  le  symbole  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  s'est  appliqué,  dans  l'antiquité,  au  gibet,  quelle 
qu'en  fûtla  forme,  auquel  un  condamné  était  attaché  pour 
subir  sa  peine.  Lucien  même,  en  parlant  de  Prométhée" 
cloué  sur  le  Caucase,  se  sert  des  mots  cxaupo;,  àvasTaupow, 
<xva(7y.o).oTtîÇoj,  comme  d'expressions  générales  qui  con- 
viennent à  son  supplice,  et  un  poète 
latin  '*  appelle  crux  le  rocher  auquel 
Andromède  est  attachée.  Il  existe 
aussi  des  monuments  représentant 
Andromède  et  Prométhée  où,  suivant 
une  marche  inverse,  les  artistes  ont 
ramené  les  récits  fabuleux  à  la  réa- 
lité qu'ils  pouvaient  connaître.  Dans 
des  peintures  de  vase  d'ancien  style, 
Prométhée  paraît  lié  par  le  milieu 
du  corps  à  un  poteau  (fig.  2081)"; 
et  sur  une  ciste  gravée  de  Préneste,  Andromède  est  ex- 
posée nue,  debout  entre  deux  pieux  reliés  par  une  barre 

horizontale  aux 
extrémités  de  la- 
quelle sont  atta- 
chés ses  bras  éten- 
dus (fig.  2082)=». 
Ces  représenta- 
tions répondent 
aux  idées  diffé- 
rentes que,  en 
Grèce  et  en  Italie, 
on  pouvait  se  faire 
de  l'instrument  du 
supplice. 

Sraupôç  et  (rxô).oij/ 
en  grec  signifient 
à  proprement  parler  un  poteau,  un  pieu  pointu,  tel  qu'on 
en  plante  pour  faire  une  palissade  '"'  ;  palus  a  la  même 
acception  en  latin.  Quand  il  s'agit  d'une  peine  infligée,  ces 

42  En  314  T.  c.  1,  §  1.  Cod.  Th.  ad  leg.  Jul.  Majest.  —  43  Firm.  VIII,  20. 
Aurel.  Vict.  De  Caesar.  41;  Sozom.  Eist.  elc.  1,  8.  V.  Schol.  Juvenal.  XIV,  78;' 
Nicephor.  VII,  46;  CassioJ.  Eist.  trip.  I,  9.  Evagr.  —  v,  Eist.  eccl.  IV,  3i\ 
Pacat.  Paneg.  44.  —  45  V.  fr.  28  pr.  et  15;  fr.  38,  §  2,  Dig.  De  poenis,  XLVIII,  19. 

—  46  Isid.  Or.  V,  27,  33;  Forcellini,  s.  v.  Crucio,  crux.  —  47  Lucian.  Prom.  i,  4, 
7,  9,  15,  117;  cf.  TeHull.  Adv.  Marcion.  —  48  Marnilr'V,  552.  —  49  Q.  Jahn,  ap. 
Gerhard,  Denkm.  und  Forschunç/en,  1858,  pi.  mit,  1  et  2  ;  Id.  Arch.  Beitrâge, 
pi.  Tiii,  p.  228.  —  60  C'est  ainsi  qn'Hésiode  dépeint  le  supplice  de  [Prométhée 
enchaîné  à  une  colonne,  Theog.  521  :  J„|ioT;  àp^aioi!  ni,rov  S,à  «(ov'  ai^aa;.  Cf. 
Schol.  ad  n.  et  les  comment,  de  Heyne  et  van  Lenncp  ;  Welcker,  Alte  Denkmàler, 
111,  p.  193  ;  0.  Jahn,  l.  l.\  Monum.  de  VInst.  de  corr.  arch.  VI,  pi.  il.  —  H  H. 
Stephan.  Thés.  ling.  gr.  s.  v.  —  b2  npo<n,5'»0-.,  Demosth.  C.  Mid.  105,  p.  549  R. 

—  S3  Denys  de  Syracuse  imite  les  Carthaginois,  Diodor.  XIV,  53  ;  l'Athénien  Xan- 
thippe  applique  à  un  Perse  (Herodot.  IX,  119)  et  Alexandre  aux  Tjriens  (Curt.  IV, 
4,  17)  un  supplice  de  leur  pays  ;  Platon  [Gorg.  p.  473  c  ;  Respubl.  II,  p.  632  a)  et  Dé- 
moslhêue  {l.  l.)  nomment  seulement  la  mise  en  croix  comme  le  dernier  des  supplices. 

—  »  Cic.  In  Verr.  Act.  V,  5,  10  et  11;  cf.  6,  12  et  Dio  Cass.  XLIX,  22;  TertuU. 


—  Patibulum. 


mots  doivent  donc  s'entendre  d'un  poteau  semblable  au- 
quel le  condamné  est  attaché  soit  avec  des  cordes  soit 
avec  des  clous  ^^,  et  c'est  ainsi,  semble-t-il,  que  l'on  doit 
se  figurer  chez  les  Grecs,  au  moins  pour  les  temps  an- 
ciens, la  mise  en  croix,  qui  au  surplus  est  nommée  par 
les  auteurs  moins  comme  un  supplice  usité  en  Grèce,  que 
comme  une  imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Asie  dés 
une  haute  antiquité  ". 

Chez  les  Romains  ce  supplice  fut  connu  de  bonne  heure 
et  constamment  employé.  Les  criminels,  surtout  les  es- 
claves, étaient  attachés  à  un  poteau  pour  y  être  fustigés, 
exposés  et  mis  à  mort,  et  ce  poteau  {palus,  stipes),  quel- 
quefois un  arbre  [arbor  infelix)  est  désigné  sous  le  nom 
de  cnix^''.  Cette  manière  de  faire  subir  leur  peine  aux 
condamnés  s'est  conservée  jusqu'à  la  fm  de  l'antiquité. 
Sur  une  lampe  ^^  qui  peut  avoir  été  fabriquée  au  ii°  siècle 
après  J.-C,  on  voit  (fig.  2083)  un  homme  livré  aux  bêtes 
ainsi  lié  à  un  pieu;  il 
est  debout  sur  l'es- 
trade [pulpilum,  ca- 
ta-ita)  que  l'on  dres- 
sait quelquefois  au 
milieu  de  l'amphi- 
théâtre pour  donner 
ce  spectacle  à  la  mul- 
titude. Mais  Sénèque 
comprend  parmi  les 
tourments  qu'il  ap- 
pelle tous  également 
cruces  ^^  le  pieu  ai- 
guisé sur  lequel  des 
malheureux:  sont  em- 
palés; d'autres,  ajoute-t-il,  sont  suspendus  la  tête  en  bas, 
d'autres  ont  les  bras  étendus  sur  le  gibet  [patihulo).  Le  mot 
patibulum  signifie  proprement  une  barre,  et  plus  précisé- 
ment celle  qui  assujettit  une  porte  et  qu'il  faut  retirer  quand 
on  veut  l'ouvrir  ".  Une  barre  semblable  était  placée  derrière 
le  cou  du  condamné  et  ses  mains  étaient  attachées  aux  deux 
extrémités^';  souvent  aussi  c'étaient  deux  barres  ou  deux 
fourchons"  réunis  par  un  de  leurs  bouts,  entre  lesquels 
sa  tète  était  enserrée,  ses  mains  étant  fixées  aux  deux 
autres  bouts  :  c'est  ce  qu'on  appelait  furca;  mais  les  mots 
patibulum  et  furca  étaient  pris  communément  l'un  pour 
l'autre  ^°.  Le  patient  dans  cette  altitude  était  promené  et 
fouetté  par  les  rues.  Ce  n'était  là,  s'il  devait  mourir  sur 
la  croix,  que  la  première  partie  de  sa  peine.  Dans  ce  cas 
il  portait  jusqu'au  lieu  de  l'exécution  le  patibulum  ^',  qui, 
posé  horizontalement  au  haut  du  poteau  {palus,  stipes) 
déjà  planté  en  terre,  complétait  l'instrument  du  supplice. 

La   poutre   transversale    pouvait  s'appuyer   sur    deux 

Adorât.  12;  Apol.  12;  Matyrol.  Paphn.  2+  sept.  — 65  Voy.  la  communication  du 
P.  Bruzza,  Bull.  d.  Archeol.  crisliana  de'  Rossi,  3»  sér.  IV,  p.  21,  pi.  m,  1.  fi'aulres 
ont  vu  ici  un  amour  enchaîné.  Comp.  les  monuments  ou  tantôt  l'amour  et  tantôt 
Psyché  sont  ainsi  enchaînés;  Jahn.  Arch.  Bcitrage,  p.  184 et  s.;  Id.  Berichte  drr 
■  Sdchs.  Gesellsch.  (Phil.  hist.  classe)  1851,  pi.  vi  ;  Collignon,  Mythe  de  Psyché, 
p.  26,  29,  100,  106  et  s.;  Stephani,  Comptes  rendus  de  lacommiss.  arch.  de  Saint. 
Pplcrsb.  pour  1877.  —  66  Cons.  ad  Marc.  XX,  3  :  «  Cruces  non  unius  gcneris,  sed 
aliter  ab  aliis  fabricatas  :  capite  quidam  conversos  in  terram  suspendere,  alii  per 
obsoena  stipitum  egerunt,  alii  brachia  patibulo  explicuerunt.  »  67  Non.  Marc. 
p.  366  :  «  Patibulum  sera  qua  ostia  obcludunlur,  quod  hac  remota  valvae  pateanl.  » 

—  68  Plant.  Mil.  II,  4,  7  ;  Dion.  Hal.  VII,  69;  Senec.  l.  l.  —  69  L'instrument 
dont  on  se  servit  d'abord,  selon  Plnlarque  {Coriol.  24),  fut  l'extrémité  fourchue 
du  limon  qui  se  fixe  à  l'essieu  d'un  char;  cf.  Sidoo.  Carm.  XXII,  23.  Voy.  itjbca. 

—  60  Voy.  le  même  fait  rapporté  par  Cic.  Divin.  1,  26,  55;  Tit.  Liv.  II,  30; 
Val.  Max.  I,  74;  Lactant.  II,  7,  20;  Arnob.  VII,  36,  Orelli;  Macrob.  Sa*.  I,  11,  3, 
qui    se  servent  les    premiers  du   mot  furca^    les    deux    derniers   de  pattbv.lun\. 

—  Cl  Plant.  il/os(.  I,  1,53;  T.  Liv.  I,  34    Id.  Epit.  LV  ;  Suet.  iVei-o.  49. 
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autres  verliralen,  commfi  on  le  voit  d/ms  la  ligure  tirée  de 
la  cihte  (J<;  l'r<;ni;sle  rfjjroiJiiite  plus  liaut.  Celle  manière 
ili;  BouU.Tiir  Ir;  palihulum  «lut  élro  très  annlcnncmenl  cm- 
l\(jyi':f:,  [)uiH(|ii'ellc  ffsl  la  plus  simple,  et  il  est  par  con- 
Ké(|iiriil  rialiirel  (|u'iin  artiste  lulin  «e  tunl  rcpré«enl<5 
(Je  celle  faeon  le  gibet  sur  le«|uel  un  enn'lauinii  attend  la 
iiioil.  M.iis  la  croix  ordinairement  emiiloy^'e  ^tail  celle 
(jiifil  l'imaKu  nouîj  est  familière,  formée  par  l'enlrecroiiie- 
meiil  lie  deux  liois,  et  que  lesi  auteurs  tant  profanes  que 
ctireliens  comparent  i  la  lettre  T  "•  Lch  texte»  où  la  Croix 
i-,l  ilér-rile,  tantôt  cumme  ayant  exartement  cette  forme, 
tantôt  comme  ayant  une  hampe  «pii  dépnN<io  un  peu  la 
traverse",  cch  texte»  éKali-ment  unirmalirs  ont  fourni  ma- 
tière il  d'aliondantes  discussion-i  au  sujet  de  la  rr"ix  de 
Jesiis-rjirit-t  ;  en  tout  cas  ils  li'moi^nent  <|ue  i.-eg  •!  ' 
formes  de  croix  étaient  ii^'itt-es  dans  rantii|uil<^.  I 
senlalionM  font  défaut  dan»  le»  moimmenl»  unlnpi-M.  un 
bail  (|ue  l'image  de  Jé.sus-Cliriiil  sur  la  croix,  où  on  aurait 
pu  chercher  des  exemple»,  apparaît  à  peine  ilans  l'ico- 
nographie chrétienne  au  vi*  niécle.  Une  heule  fois  un  cru 
citix  a  été  tracé  au  m*  siècle  par  unr;  mnin  profane  :  nous 
Voulons  [larler  de  la  cidi-hru  cariialure  di-iouverlo  par  le 
I'.  (iarrurci  dans  le»  ruines  du  jialais  de»  (;<>ar»,  au  Pala- 
tin", el  (pii  représente  un  crucilié  avec  une  léle  d'ilne  ou 
de  cheval,  et  prés  de  lui  un  persimna^e  ipii  fait  le  gesle  de 
l'adoralion,  avec  cette  in-^irriplion  'A)i;ï(aivo;  aiXtTt  (pour 
oiCîTïij  Biôv,  Alexaméne  ailore  son  dieu  llg.  2<)H4).  I.u  croix 
a  la  forme  du  T  ;  une 
cheville  implantée  dans 
la  traverse  soutient  l'é- 
crili-au  i  lUutus,  ahla)  ** 
(pli  faisait  ordinairement 
connaître  les  motifs  do 
l'exécution;  un  trait  sous 
les  pieds  du  supplicie  rc- 

'^?  t-^Kl  O  /^    !"■'''*'■"'"'  P''"l--»re  la  ta- 
r    /^    r>  L.    'jlettc  {sii/i])C)laneum)  qui 

V_  ^  '  >■  t~  -^  T'  devait,  d'après  les  ar- 
^  I  iZ  chéologues,  servir  au 
patient  de  soutien.  Il  est 
aussi  «|ueslion,  (\nn*  di- 
vers passage-  I 
d'im  chcvalel 

sur  le(]uel  il  aurait  elr  a-«i-.  di-  telle  sorte  (jue  suu  curpj 
ni^  put  s'alfaisser  (|uaii<l  \'->  Iniurreaux  l'attachaient  sur  la 
croix'*.  On  ne  voit  pas  .lui-  la  ifro-  lu  Palatin 

si  le  crucilié  est  allacli-  .ivic  c|.^  .ci  les  clous. 

La  croix  ne  paraît  pas  1res  haute,  .iii-  i .  lui  ipiclipic- 
fois".  Le  crucilié  est  velu  d'une  courte  tuniipie,  rtmtraire- 
ment  ii  l'usage  de  dépouiller  entièrement  les  condamnés**. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  le»  expressions  furea  figer*. 
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branches  est  appuyée  sur  le  cou 
l'iU  rail -•!■•. 

1 1 1  ■•riil  ou  «*iw«*« 

(mira-  lont  un  sculp- 

teur se  sert  pour  souli-nir  l'argile  ou         ^^^ 
la  cire  dans   laiiuclle  il  modèle  une  *"■ , 

flifure.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
une  pierre  gravi-e    (Ig.   iOSO;  ipii  représente  Prim'^thi'e 
modelant  un  homme''.     E.  Saoi.io. 

CJtYPTA,  K:ûicTT|.  —  Pnssai;e  suulerrain.  al!, 
caveau,  crypte. 

Ce  nom  dérivé  li»  CT^e,  mii*  q^î'on  nf  tr^iir*  irn*f»» 
em[iliiyé  qu'en 
nviil  -..iiteriMii' 
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Î0S7.  —  Cnjpta  Neaimlitnnd. 


bâtiment  tout  autour  de  la  cavea,  sous  les   gradins  où 
s'asseyaient  les  spectateurs  [theatrum]  :  c'est  un  couloir 

semblable  quemen- 
^^^r->  tionne  une  inscrip- 
-^'.  tion*  trouvée  au 
^;-  ^  grand  théâtre  de 
Pompéi  et  qui  fait 
honneur  à  deux  per- 
sonnages de  celte 
ville  de  l'avoir  fait 
construire  ;  les  écu- 
ries du  cirque  nom- 
mées cryplae  par 
Sidoine  Apollinaire' 
étaient  construites 
de  la  même  manière. 
Tel  était  aussi  le 
passage  ^quimettait 
en  communication 
au  Palatin  les  mai- 
sons de  Tibère  et  de 
Caligula  où  étaient 
les  appartements 
privés  des  empe- 
reurs et  le  palais 
des  Flaviens,  qui  paraît  avoir  été  destiné  aux  réceptions 
publiques.  Ce  passage,  qui  a  conservé  sa  voûte  encore 
ornée  de  quelques  restes  de  mosaïques,  n'est  pas  même 
éclairé  par  des  soupiraux.  Il  est  précédé,  quand  on  vient 
des  constructions  de  Caligula,  par  une  galerie  plus  longue 
et  plus  large,  éclairée  par  une  série  d'ouvertures  pratiquées 
dans  la  voûte'.  C'est  dans  cette  galerie  que  Caligula  fut 
assassiné.  Il  y  était  entré  pourvoir  des  jeunes  gens  venus 
d'Asie  qui  devaient  chanter  sur  le  théâtre  et  exécuter  des 
danses  sacrées  ;  ils  profilaient  pour  s'y  préparer  de  la  tran- 
quillité de  cet  endroit  obscur  °.  Suétone  l'appelle  crypta^. 
On  comprend  que  des  galeries  faiblement  éclairées,  ou 
dont  les  jours  peuvent  être  fermés  de  manière  à.  procurer 
un  abri  toujours  frais  dans  les  heures  les  plus  chaudes  du 
jour,  soient  très  appréciées  des  populations  des  pays  méri- 
dionaux ;  elles  peuvent  aussi  offrir  un  abri  pendant  le  mau- 
vais temps  :  aussi  ne  s'élonnera-t-on  pas  de  trouver  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  '°  la  mention  de  cryptae, 
bâties  comme  édiûces  publics  aux  frais  de  riches  person- 
nages, et  ordinairement  annexées  à  un  portique  ouvert 
dans  le  voisinage  d'un  temple,  d'un  théâtre,  d'une  basilique 
ou  de  la  place  publique.  Il  y  avait  une  crypta  auprès  du 
camp  des  prétoriens  à  Rome,  qui  fut  démolie  par  ordre 
d'Hadrien".  Une  crypta  et  un  porticus  réunis  autour  d'une 
place  découverte  existent  encore  à,  Pompéi,  et  une  inscrip- 
tion'^ fait  connaître  que  l'un  et  l'autre  furent  construits 
et  dédiés  par  la  prêtresse  Eumachia  avec  le  chalcidique 
[chalcidicum]  qui  précède  l'entrée  du  côté  du  nord'^  On 
voit  dans  le  plan  ci-joint  (Qg.  2088)  que  Varea  centrale  est 
entourée  premièrement  d'une  allée  couverte  dont  la  voûte 
s'appuyait  d'un  côté  sur  des  colonnes,  de  l'autre  sur  un 


4  Lise.  reg.  Neap.  2229  ;  cf.  53G3  ;  de  même  riaiis  une  aulre  inscription,  Willmaus, 
707,  on  lit  :  pohticoii  THE4[lri]  cavpiiM,  psaK^ciemlam  cuJaAïii;  cf.  C.  insc.  lat.  V, 
1008  a.  —  B  Carm.  XXIII,  319.  —  6  L.  Viscouti  et  R.  Lanciani,  Guide  du  Palatin, 
U'  partie,  c.  vi.  —  7  Viscouti  et  Laaciani,  l.  l.  c.  t  et  vi.  —  8  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX, 
U,  25.  —  S  Calig.  58.  —  iO  Corp.  insc.  lat.  I,  1147  ;  II,  3428  ;  III,  4183  ;  Muratori, 
p.  481,4;  Reinesius,  II,  28  ;  voy.  la  note  12;  ïoy.  aussi  Muratori,  In  campani  ampki- 
theati'i  titaltun  commenta7-ius,Nap\.  1727,  p.  143.  —  u  Spart.  Hadr.  10.  —  ^^  Insc.  reg. 
iYeqp.220i:  «  cbalcidiimcbïpiam  i-oBTicosr£CuEABEMQUEDEBicAVii.  —  i3Ma2ois,/ii(i;l(;s 


mur  plein  percé  de  fenêtres  :  c'est  le  porticus;  puis  d'une 
dcLixicme  allée  entre  deux  murs,  éclairée  seulement  par 


Fig.  2088.  —  Cryptoporticus   de  1 


Pompoi 


les  fenêtres   ouvertes    sur  le  porticus  :   c'est  la   crypta. 

Les  riches  habitations  avaient  aussi  des  cryptes  et  des 
cryptoporliques  [cryptoporticus);  la  différence  indiquée 
par  les  deux  noms  devait  consister  vraisemblablement 
dans  la  manière  dont  les  allées  étaient  fermées,  les  unes 
par  des  murs  percés  de  larges  baies,  qui  les  faisaient  res- 
sembler à  des  portiques,  les  autres  par  des  murs  ne  rece- 
vant le  jour  que  d'un  seul  côté  et  par  d'étroites  ouvertures  : 
à  celles-ci  convient  mieux  le  nom  de  crypta,  aux  premières 
celui  de  cryptoporticus.  Dans  la  description  que  Pline  le 
.leune  a  faite  de  ses  deux  maisons  de  campagne'*,  il  vanle 
l'agrément  et  la  fraîcheur  des  cryptoporliques  qui  pre- 
naient jour  des  deux  côtés,  laissant  voir,  dans  la  villa  du 
Laurenlum,  à  la  fois  la  mer  et  les  jardins,  dans  celle  de 
Toscane  les  Apennins  et  les  vignes  attenantes  à  l'habitation. 

De  pareilles  galeries  couvertes  étaient  construites  aussi 
pour  servir  de  caveaux  aérés  où  l'on  conservait  les  den- 
rées. Vitruve  '^  recommande  d'en  avoir  de  pareilles  dans 
les  villas.  La  maison  connue  sous  le  nom  de  villa  de  Dio- 
mède,  dans  le  faubourg  de  Pompéi,  offre  l'exemple  de 
quelque  chose  de  semblable"'.  Un  jardin  placé  en  contre- 


de  Pompéi,  m,  pi.  22  et  s.  ;  Beclii,  Del  calcidico  e  Jtlla  cripla  di  Eumac/tia,  N.aples, 
1820;  Overbeck,  Pompéi,  4«  éd.  1884,  p.  131  ;  Kiorelli,  Descriz.  di  Pompéi,  p.  257  ; 
Nisseu,  Pompeian.  Studien,  Leipi.  1877,  p.  2S7.  —  n  Ep.  II,  17;  V,  6;  cf.  VI,  21. 
Voy.  aussi  Sid.  ApoII.  Ep.  II,  2  :  «  Lougitudo  tecta  întrinsecus  patet,  mediis  non  Intcr- 
pellata  parietibus  :  quaequia  non  nihilipsa  prospectai,  etsi  non  hîppodromus,  lïaltem 
criptoporticus  Tocitabitur»;  cf.  VitruT.  V,  H,  3.  —  '5  VI,  8,2;  cf.  Varro,  2>e re 
rust.  I,  39  :  «  Granaria  sub  terris.  »  —  16  Mazois,  t.  II,  pi.  xlvti  et  s.  :  Niccolini,  Case 
di  /'omp.:i.  Casa  di  Diomede;  Overbeck,  Op.  l.  p.  370;  Fiorelli,  Dcscr.  p.  410. 
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riK.  31)19.  —  Crjri.lr  ri  |».rti.|U''  .1  KumiirhU  i  rumprl. 

riMiM'i'l  i|ui  ni'  riMMiit  il'autri' jour  i|iii>  ci-lui  i|ui  vi>'n(  du 
|i()rtii|ui';  il  en  est  di'  im^iiic  drs  rhandiri'it  situL'rs  sur  !■■ 
Irdisii'nic  l'iMc  vt-r-*  l'Iialiitaticiu,  ll■^  uurs  asso/.  i>I)'>^ani- 
ini-nl  ili'riiri'L's,  li-s  aulr»--  ijui  n'unt  |iu  MTvir  i|ur  di-  |^TK- 
nicrs  nu  dit  niiiKii^int. 

I.i"  nom  lie  rn/fitn  ninviuil  i>'iili-nii'nl  aux  rliainlires  i-l 
iiiix  riirridnrs  de  rerlaint<'liindM'atix  nmiiiinK.  Du  le  trouve 
einployi'  par  les  auteurs  rlin-tiens  pour  les  rhanilircs  sou- 
terraines des  ealai'onilM's.  Nous  renvoyons  pour  celle 
partie  du  sujet  aux  ouvrages  sur  les  anliipiit>">  clire- 
liernies'''.     i;.  SMii.ii>. 

rHVITAIlMS.  —  Surveillant  d'une  iJivita'. 

r.itYiMOi'oiuir.rs  ciim-tv  . 

OUYSIALKA,    «-.nYSTAII  l>  V  Va-e,    de    irisl.il 

[i.i.mmm:,  vasa,  \miiM  . 

CIIYSTAI.I.IMIS  iA\  —  Serviteur  iliarge  de  la  surveil- 
lance de-  (  llV^rVLU.NA*. 

rriil<:ill, Aldus.  —  Nom  (|ne  l'on  donnait  cher.  Ie> 
lloinaiiis  au\  serviteurs  chargés  du  soin  de  la  clinnilin'  à 
coucher  {fiibiriilinn),  el  en  gi'neral  de  tous  le.s  soinst  tpii 
se  rapportaient  à  la  persoune  di>s  maîtres.  I.'inirudiiclion 
des  visiteurs  l'-lait  une  de  leurs  principales  Allrihutiuns. 

On  voit  déjà  sous  la  lli'-puliliipie  les  rufilriiliirii  occuper 
dans  la  maison  des  grands  des  postfti  de  conliance  et  v 

II  Mi.T«nim.  /•■  A' .-•■.'*.  «0.  ^:  IVti.l.-iit.  /Vrxfr/Jk.  XI,  \U:  AmuIu.  ViM  N 
.Vnrrrllin.  .10.  Viijr.  .Saum>i>i',  A'jvmf.  m  l'Iit  f.  K.Vl  :  AriafM,  Itama  Mt<rrr 
I.  9;  Manhi.  .Vimioi.  iMF  nrl,-  mW.  Ilnm-,  l»tl:  il-  K<>u4.  Hom»  tolrrr.  I,  f.  >- 
Mull|ti><.   I>fl-   'I"  <inr<y.  rhrli.  r.iitrM,  rli- 

rRM'TVnll'fl.  '  /in.T.  «11.  Murainri.   SUT.  .'  rt  (Irrlll.  »1*<l. 

cnVxrAI.I.IMIII    I   lln>lli.  /««T  .  '«Si  ;  .  |irarp<~ilu<  •  n-<<l4llmi> 

«:UnlC.Ui.*nlUII.  <  Cir.  /«  Wrr.  III.  «:  A^  Ml.  VI.  1.  ï.  Sur'    • 

/).• >l.  .1.1  S.-m.  \IV.  I  ;  pl  |>lu<  Uni.  Marrab.  S»l.  I,  7,  I 

lil.i:i.  t!«»«.  iHiij.  i'l^\^.  i9M.  »m    VrfH   «'H   •»•»  ««M    "**>i 
VI.   i'\i»rt.  iV.A  Kl   ..  ;   i»j'i.  -•    - 


'■«rln 


|ir.' 
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ils 
■  U- 

iil  atU- 

-.lllk   «o 

i.-nuil". 

ni    de* 

'rv 

•  iir 

lit  riac- 

-.•it  |C4 

<■{ 

du 


pr.  ii.ji.  une  inniieni  •-  «pu  ne  IH  que  fcrandir  par  la  -uite  . 
m  II-  I  11!  Hiirloul  a  la  cour  des  cin|K-n'uri>  «pie  leur  fonc- 
tion devint  un  emploi  imp  ■  ■  '  '  " ''"■ 
fiilo  meiilinnneit  tinn*  le-  •■» 
"Il  '!<•-  itTr.iin  hi-i  .ipparl'  ;                                                          '•'- 

iiM|.  I,  il.-  -.11-^.1  ii.iii  II  "■•; 

des   vivreH   et   un  »erMri-  iii>-  ii'   n    -|  '•* 

pour  eux'.  Il»  étaient  P'(Mir1i<  en   cl.  \ni 

fonction-       -  '       '      ■    '     -  '  ' "'■ 

il'elles.  in- 

tendant p.. 11. 111.  !•    .1.1.    .1-    -..,,..      ..  •   - 

ji'/mj    riihirulo',    en    jrroe   «pôïMr»;'. 
personnage  dont  le   rang  devait  »'•  i  il, 

|>arce  «pril  <^tait  rapproché  «lu  prinri 
de  sa  vie,  nu  n.'pni',  au  lino'    ■'  <•■  < 
1  lier  el  à  son  leviT  "  ;  '-n  ell 
elle  II  sa  |M'rsonne  i-t  cli.u  . 
oriIreM.deln  surveillnnci-.| 

l,en  cubieulnrii  avaient  , 

inlrodiirlionR  auprès  de  lempt'reur  :  il»  <le\  , 
ceux    ipii  avaient   accès  au|in''s  de   lui.  !• 
faveur  el  l'ordre  de  liMirs  entn'e»,  «p 
tement  ol>»erver  "    ahmissio.  amiO.  \i 
noms  d'un  certain  nombre  île  |>er«onnage- 
emploi  de  (jrand  camérier  parvinrent  a  un  | 
sur  toutes  choses  el  prcs4pie  sans  limiles,  mais  <|ui  (urrnl 

I    aussi  subitement  renversée  par  un  caprice  du  maître  qui 
If-  avait  elevi's  ;  iH-aiicoup  |><'rin'nl  «le  mort  violente. 
Dans  la  hiérarchie  du  llas-Km|»inr  "  les  foni-li«)n*  prin- 

I    cijMiles  «les  ciibiritlarii  furent  M'pan'e*  el  f<irm«^rent  «leux 
oflieiïs  distincts  :  b's  uns  ".  »«ius  les  «irdn's  du  firae/toittut 

I     aarri  ri(//iVi//i,«pii  était  ordinairement  un  eunuque  '*,  reslè- 

I     renl  attaches  «u  .««Tvice  inli-rieur  du  (uilai»:  les  aulrr»  ". 

1     nui  ilependaienl  du  maijisler  offirinruni  ou  ititmiitionum, 

'     eurent  exclusivement  ci'lui  «les  inirod'fli'ti*       K    S>.^,ij<i. 
«:i'liU:iJLU.»l.  —  1.  CJiamliP 

I         II.  I.i'ue  réservée  au  prince  .1  ■ 

!         III.  Dans  le  langage  des  chreUciis,  «.h-iiuLn   «.pulcralc 

I     dan-  les  calacomlies'. 

rilill.l-:   —  Ijl  LKims  . 

«  rill  lAI..  —  Orv'iller  s«'r\anl  d'acciiudoir  Uj-ti  > 

1       «:iîouLLrs.  <:rr.iîLi.A,  riTaîLi.io,  «xjciuo.  —  Ce» 

mots  paraissent  synonymes,  si  ce  n'esl  que  le  runiilio  ou 
riiciilin  désigne  un  riiciillut  d'une  «pialilé  inférieure'.  Un 
vélemiMil  muni  d'un  capuchon  «'lait  dit  cueulUtlut  '.  \je 
riirultui  est  uni'  sorte  «le  capuchon,  analogue  à  celui  des 
moine»,  qui  si-r^ail  k  garantir  c«>nlrv  le  fr«iid  el  la  pluie 
les  paysans,  les  cha»ftcurs,  le-  \  délier*  cl 

en  gen«'rnl  toiiii  ceux  que  leur  ;  t  aux  in- 

leni|i«i  .lecev^lemeiii  vint  I  n  le» 


t-tLlUX».   -  Lim(»l.  £U^.,  XXXIt.  «:  CapiMi! 
.l.«r,  XIX.  t».  17. 
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,  20ÎÏ2.  —  Voyageurs  portant 


du  Nord.  On  en  fabriquait  en  Gaule,  à  Saintes  ',  et  peut 
être  aussi  dans 
le  pays  de  Lan- 
gres.  Juvénal  et 
Martial  parlent 
du  cuculhis  San- 
tonicus  ''  ;  ce  der- 
nierl'appelleéar- 
docucullus  et  lui 
donne  ailleurs 
l'épithète  de  Lin- 
gonicus  ou  Leu- 
conicus''.  Capito- 
lin  mentionne 
des  cuculli  bar- 
rfaicj",  sans  doute 
identiques  aux 
hardocuculli,  et 
qui  rappellent  le 
nom  de  la  peu- 
plade illyrienne 
des  BardaeP.  Il 
faudrait  en  con- 
clure que  le  bai^- 
docucullus       est 

originaire  de  Dalmatie,  mais  que  la  fabrication  en  était 
surtout  active  en  Gaule,  où  l'usage  en  était 
f(irt  répandu  '. 

Le  capuchon  des  hommes  était  générale- 
ment un  morceau  d'étoffe  assez  court,  que 
l'on  portait  en  dessus  du  manteau  à  la  ma- 
nière de  nos  ptlei-ines,  attaché  par  derrière 
à  un  vêtement  épais,  tel  que  le  sagum,  la 
PAENULA  ou  la  LACERNA.  Martial,  envoyant 
un  capuchon  à  l'un  de  ses  amis%  regrette 
de  ne  pouvoir  lui  donner  en  même  temps 
la  lacerna  tout  entière  :  nunc  tantum  capili 
munera  millo  tuo.  Mais  le  manteau  pouvait 
aussi  se  prolonger  par  un  capuchon  ad- 
hérent, qui  lui  faisait  donner  le  nom  de 
cucullatus,  comme  on  le  voit  sur  un  bas-relief  trouvé  à 
Isernia  dans  le  Samnium 
(flg.  2090)  *°,  où  un  voya- 
geur prenant  congé  de  son 
hôtesse   paraît  vêtu  d'un 
manteau  à  capuchon  qui 
le  couvre  de  la  tète  aux 
genoux.  C'est  le  cucullio 
vulgaris,    viatorius ,    dont 
parle  Gapitolin  ".On  pou- 
vait repousser  le  capuclK  m 
en  arrière  et  le  faire  re- 
tomber sur  le  dos  lorsque 
le    tenops    le    permettait 
p.    „.„,      ,,-.       .  •         I  ou    qu'on  était   à   l'abri. 

Le  capuchon  rabattu  s'ob- 
serve dans  une  figurine  grotesque  en  terre  cuite,  qui  est 
entrée  au  Louvre  avec  la  collection  Campana  (ûg.  2091); 

■i  Juvénal.  VIII.  145,  et  le  scholiasle.  —  l  Ji.v.mi.  /.  cit.;  Martial.  XIV,  128. 
—  ï  Martial.  I,  54.  —  C  Capitol.  Pcrlinox,  VIII.  —  1  Montfaucon,  AntiquiU 
.■xplitjuée,  III,  p.  24;  de  Vil,  Onomasticon,  s.  v.  —  8  Capuchons  sur  les  monu- 
ments gallo-romains  :  Laborde,  Monuments  rfe  la  France,  l,  pi.  ixx,  cxiii  ;  de 
Caumont,  Bulletin  monumental,  1861,  p.  196.  —  3  Martial.  XIV,  132.  —  10  Biilkll. 
.Vapol,  VI,  1  ;  0.  Jahn,  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissenclia/tan,  Phil. 


nts  i\  capu 


Fig.  2000.  —  Cucul- 
lio viatorius. 


I  porté  de  la  même  manière  par  un  personnage  attablé 

dans  une  au  berge 
(flg.  2092)  '^ 
en  compagnie  de 
deux  autres  voya- 
geurs qui  ont 
gardé  le  capu- 
chon sur  la  tète. 
On  voit  d'après 
les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Tra- 
jane  (flg.  2093) 
qu'il  fut  porté 
même  à  l'armée 
par  les  Romains, 
lorsqu'ils  firent 
la  guerre  dans 
un  climat  froid". 
En  général,  les 
Romains  appar- 
tenant aux  clas- 
ses élevées  mar- 
chaient la  tète 
nue,  ou  la  cou- 
vraient seule- 
ment à  l'aide  de  leur  toge  qu'ils  relevaient  par  derrière  ; 
mais  pour  là  nuit  et  la  campagne  ils  se  servaient  de 
chapeaux  [pileus,  petasus],  ainsi  que  de  bonnets  et  de 
capuchons''*.  Martial  se  plaint  qu'on  ne  peut  échapper  à 
l'importunité  des  ba- 
siatores  même  en  se 
couvrant  la  tête  d'un 
capuchon  {cucullis  ca- 
ptif teclnm)  '°.  Bien 
que  le  capuchon  fût 
surtout  porté  par  des 
gens  de  condition  in- 
férieure, il  était  aussi 
adopté  par  de  grands 
personnages  quand 
ils  voulaient  éviter 
d'être  reconnus.  G'est 
ainsi  qu'au  dire  de 
Cicéron  "^  Marc-An- 
toine arriva  de  nuit 
chez  sa  femme,  capilc 
invnluto,  parce  qu'il 
désirait  la  surpren- 
dre; LuciusVerus  cou- 
rait les  tavernes  et  les  pig.  2003.  -  Sol.lats  portant  le  capurliou. 

mauvais  lieux,  pen- 
dant la  nuit,  la  tète  couverte  d'un  «  vulgaire  capuchon  de 
voyageur'"  »;  Héliogabale  se  rendait  chez  les  courlis,incs 
à  l'abri  d'un  capuchon  de  muletier,  /ectus  cucullione  inii- 
linnico,  ne  agnosceretur^^. 

Les  monuments,  d'accord  avec  les  textes,  nous  montrent 
surtout  le  cucullus  à  l'usage  des  gens  du  commun,  des  voya- 
geurs de  condition  médiocre  et  des  campagnards. Palladius'" 

Classi.  ISOI,  pi.  X.  6.  —  il  Capitol.  Verus,  IV,  6.  —  12  Museo  Borboniro,  IV,  A  ; 
Guhl  et  Knner,  Leben  der  Cricchen  und  Borner,  fig.  488.  —  13  Froehner,  Colonne 
Trajane,  jil.  117,  118;  Duruy,  I/ist.  des  Bomains,  IV,  p.  764.  —  M  Montfaucon, 
.inti(/.  expliquée,  III,  p.  33;  Guhl  et  Koner,  Leb.  d.  Grierh.  und  Brimer,  p.   041. 

—  <•■'  Martial.  XI.  ',16.  —  16   Cicor.  Philipp.  II.  31.  —11  Capitol.  IVnw.  IV,  4. 

—  1»  I.amprid.  //clioi/.  XXXII,  0.  —    1»  l'allad.  1,  43,  4. 
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l'-nurnére  les  liiiii(|u<;8<le  poaux  di;  iniirii<-<<-.i|jiicli(>nH  parmi 
Ii'H  oIjJi'Ih  n••^•(•)^^(li^(;H  k  la  vie  runlifiin-.  (I.ili.n**  coiifcill): 
aux  l(iliour<Mir«  (le  iiroliliTrli-s  jniirw  di;|)luii.-  pi.ur  faire  rac- 

■iiniiioder    leum 

iiusiU^  "  rcfom- 
inniuii;  nu  maître 
<li:  |ir«'»tcner  ne» 
trM'IaveH  cunire  \n 
Troid  et  la  pluie  k 
l'aid):  de  inan- 
l<-aux  à  capu- 
t'IinnH.  Four  Ju- 
vi-iittl  ",  le  «  dur 
i'u|iiii'li(in  ••  ron- 
vifiit  h  riiommc 
ijiii  vil  nu  milieu 
<li-^  Mur^et  «.'t  des 
Suniiiit).-)!.  Nuuti 
)-avoiis  pnr  le  té- 
umi^iiaKi'  <!•■  divers  inriniiin<'nU  i|ue  r<.-  vélcnicnl  "  était 
(iiis^i  fil  iisafçu  elle/,  les  Ktrusi|ues.  I.i!  rode  TlM-iiduNien  " 
|iriiiH'l  iiux  csclaveH  l'iisaKe  di's  Inrrhi  .iiiiiiiiics  fl  do« 
cHculli.  Sur  un  bus-relief  rt|iri-Hciilaiit  la 
riii'illclli-  des  olives,  on  voit  des  iiaynant 
Kiiniiiiis  vi^luH  de  lUipiirliuiiH  (lig.  ^Mli). 
L'n  velldllll^ellr  ■■iicii|Mi('lionni-  pnruil  sur 
une  unie  l'iiirriiire  du  iiuisèi'  du  I.Jitnin*'. 
Niiiis  posHédoiis  p|ll^ieurs  ri'pri'senlnlions 
de  rliasseiir.s  donl  la  tète  est  prolém'-e  par 
un  capuilioti  ".  \m  lif(tire  suivunle  i:!(K).'>)  '^ 
est  enipriilitee  à  un  lias-n'lief  du  Musé)' 
du  l.iiuvre,  represeiilnill  le  deineiiaKenu-nl 
il  un  villiiKeois-  e'est  un  enraiil.  |)orlaiil  la 
vcilit  cucuUata,  qui  uiarelie  en  a\aiil  du 
cliar  [curpenlum). 
i.e  capiielion  était  encore  porte  par  les  enfanls  en  lias 
'iL;e,  dont  la  léle  devait  étn;  ^aranlie  eiuilre  le  froid.  C'est 
iMi  Itoiinel  eoiiiipie,  analogue  au  pilnis  [l'il.KLs;,  (|ui 
parait  taiiliM  sépare,  tantôt  adhèrent  au  vèlenienl.  Dans 
les  lias-reliefs  funéraires  alliipies,  où  ligureiit  di's  enfant» 
au  maillot,  on  les  trouve  souvent  roilfes  de  la  sorte".  I.,c 
eMpuelion  laraeleriM-  les  représentations  du  jeune  Tide»- 
pliore,  ipii  sont  freipientes  en  terri'  eiiite  et  sur  les  mon- 
naies |TKi.Kseiiiiiu'sj  ".  Les  moines  é);yptiens  adoptèrent  le 
eapui  hou  pour  se  eonformer  au  précepte  de  rKvnngile 
ipii  l'niist'iile  de  ressembler  à  des  enfants";  r'esl  ce  que 
ilil    expressenienl   -aint  Jérôme"   :  Suni  t/ui  cilicit  cet- 

J»  Cnl.i.  /V  rf  ruif.  II.  I.        <l  Colura.  I   - 

.U.K-UM    KlrUACUm.  I.    |ll.    LKII  .    Mk*ll,   .1 

>v»»i.  -  ïk  r,»;.  r*.-.>./.><.  MV.  io,  i.  - 

II.  |il.  ricTi,  |>.  .mil:  ll..|iiiilnrr  «I  Sll...  i. 
"Ht,  (il.  ti«,  Itg.  4.  Cf.  I«  UlMtun-ur  «^nr^i" 
1/..»..».,  .(.•  J.I  Aro»r^,  I,  |.l.  .«".  1 

I  r.r.  un  rliMx'ur  rHrHf(,i/M.  .iir  n 
I,  |il.  Lit,  et  tur  dvu\  «iin-t>|ili.i. 
'  •iiN/io  Sanlo,  |tl.  ctilt%.  ijtiiv 

"  Saule».  Ilfri,r»rr)i,-.'h'^..  ^- < 
'    i9U:  LiK}  Milchrll,  .(  A<w.»v 

■ttfH  tlUM  il 

III.  |i.  3i4. 


KIk.  iu«.-i. 


>I.VlMn>.V.tlM< 

■  »  Wnilh.  y.. 
rn   Irrr^'fHitr 


I  liunlur  et  rueultit  fabrrfatlit  ul  tid  infanliam  rtd<!ûHl . 
Vêtement  de»  pnu\re«  et  des  labi'unrur».  le  rapuiliun 
convenait  au».i  aux  moine* comme  «iicne  dliumihle.  iJau- 
tres  ajoutent  qu'en  couvrant  la  l*te,  il  empêchait  la» 
regard*  de  »'énar««r  k  droite  et  à  (cauclie  ".  De  bonne 
heure,  l'iisi.-.-  -•  ii  ri|.^iiidit  •!  m-  !•  t-i»-  n-.iili.  r  .lu 
point  d<-  1 
moiiarfiiiii, 

la  n^tjlr  lie  c«;l  ordre".  Ia"«  reli. 
ment  le  capuchon.  ^\'^  l'irall  h- 
Corp»   avec  le  i  ment  '  ,   il 

écrivainii  du  m'  u  plu»  •.••uh  : 

lll.'UH  11  Cfthi  rm  uiiitht  tout  ilileri- 

l'ar  analogie.   Mnrttil  "   .1   tn'-  .-n.  •  f  I-  n^m  d*- «■«- 
cullut  a  une  feii 
K  noH  romelH  >\ 

n'commnnde  à  suit  iivic  de  cltwicii  au  plu»  vit>    un  |.  > 
de  peur   d'être  trnn'tform*'  en  cornets  |»iur  cn*<  I   ,  , 
l'encens  et  le  poivre.  C'était  le  sort  ré»ené  aut  pui-mcs 
qui  ne  w>  vendaient  poi»  ".     S»f"«i>«  Hn«»fji. 

(:i;<:i7MA.         CJiauiIron  '<'' 

l'i'uu',  ilonl  la  formi-  n'e«l  | 

CIICIJHIIITA,  r.LTX'RBI  ri  L.V  < 

/iiissi  xi'iitoii.e,  le  nom  .iy<iul  elr  donn 
[tarci' qu'il  i-tait  qui-lipiefois  !  <  I     ■■ 

CrcirriUM.  —  S.irte  d. 

CI'IM»   .li.\LK\  . 

<:1;L4JTA.      -  .Matelas  ^LKCTtS 

CI'LKI?*»  ou  CULLEVS.  —  I.  «ir.in.i  -i'   m.    ■  m.     , 
ciilieiement  employé  pour  le  transport  du  vui  ou  <l  . 
liipiides  itTEH,  viJU  m].  trélail  auwii  une  mesun-  |»i«ii  i.  > 
liquides,  lu  plus  grande  ehei  les   ilomains '.  Klle   volait 
i(l  amphores  *.  K.  S. 

II.  l'einedes  parricides 'iwitHiaiiit'H].  L'accusé  convaincu 
d  avoir  causé  la  mort  dun  de  ce-  ,-.  ...1...1-  •  .1..1  ..  1.. 
dans  un  cachot,  et  d'après  une    . 

m/iy«itim,  la  bouche  bAilloiii 

pour  rendre  wi  fuite  plus  ■: 

enlin  Cousu  ilans  un  sac  >1 , 

char,  attelé  de  taureaux  noirs,  i«   la  n. 
noyé  '.  Il  parait  •pu-  la  loi  l'umpria  rf    , 
aggraver  I  horreur  de  la  jH-ine  d'un  rriiiie 
fn-qucnt,  onloima  d'introduin-  «Lm-  !•    -.1. 
singe,  un  coq  cl  une  vi|«'n''.  t',«'ti 
l'empire' et  fut  continuée  par l^'ii-  , 

dans  ses  Iinliliilfi  '.     ti.  lIcMMar. 

(X'UGMA,  K«W/.vii.  -  V.iis.c.iii  iM.iir  le  vin.  .loiil  In 
forme  est  inconnue*. 

I.ICIM»    '  ■ 

(Il  t'itaii  >  '  ■ 
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1^;».  |>.   U)l  :    >IUIIrT-\Vi<K.<l.'r.    />    ^  I 

iiMil  ifi,.    AskIt'ptailfH,  |il.   >t,  .'.  *'   >i 

i.V'u,  IM.I,  |..  yia.  —  .11  \Ufnm.  A>  .  Wlt 
Util.    Knlfi.    III,    II,    U.    —    U  Snillb   .1 
V  «.  l\,-Hlla.    '  Ik  /I.'vk'a,  1-.  .Vt.  tlii»  !•  / 
.1  i:hn-lli*in,  l.  (.,  -   «  Mart.  lit.  i.  -  i    i 
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CULINA,  iMayetpetov.  —  I.  Grèce.  On  sait  ((lie  nous  man- 
quons absolument  de  documents  sur  la  construction  de 
lu  maison  grecque.  Vilruve  décrit,  il  est  vrai,  certaines 
dispositions  particulières  aux  habitations  grecques',  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  s'occupe  \k  que  des  constructions  de 
son  temps  ;  en  tout  cas,  il  n'y  est  pas  question  des  cuisines. 
Les  fouilles  archéologiques,  jusqu'à  présent,  ne  nous  ont 
pas  procuré  des  renseignements  précis  sur  ce  sujet.  Quel- 
ques archéologues  citent  bien  une  habitation  de  Délos  qui 
remonterait  à  l'époque  grecque,  et  où  l'on  voit  figurer  une 
cuisine  ^  mais  le  dernier  explorateur  de  l'île  de  Délos, 
M.  Paris,  déclare  qu'il  n'a  rien  retrouvé  de  celte  prétendue 
maison,  dont  le  plan  offre  d'ailleurs  beaucoup  d'obscurité; 
il  a  donné  lui-même  la  description  de  deux  habitations  qu'il 
a  fouillées  et  dont  il  attribuerait  la  date  au  II"  siècle  av. 
,I.-G.  ;  on  y  voit  (juelques  petites  chambres  qui  auraient  pu 
servir  de  cuisine,  mais  où  rien  n'indique  en  particulier 
cette  destination  ^  Un  renseignement  un  peu  plus  précis, 
sans  être  absolument  certain,  nous  est  donné  par  les 
fouilles  de  MM.  Heuzey  et  Daumet,  à  Palatitza  en  Macé- 
doine ;  dans  le  grand  édiûce  qu'ils  croient  être  une  sorte 
de  Prytanée  roj'al  des  souverains  de  Macédoine,  on  voit, 
à  côté  de  la  salle  des  festins  [hestiatorion),  une  série  de 
petites  salles  dépendantes  qui  devaient  servir  de  cuisine 
et  d'offices,  comme  paraît  le  prouver  la  présence  d'un 
caniveau,  destiné  à  l'écoulement  des  eaux  et  engagé  dans 
les  substructions  ''. 

On  voit  que  ces  documents  se  réduisent  k  fort  peu  di' 
chose.  On  ne  peut,  en  somme,  raisonner  que  sur  quelques 
textes  des  auteurs  et  c'est  là-dessus  que  les  archéologues 
ont  édifié  des  plans  et  des  restaurations  de  maisons  grec- 
ques qui  sont  purement  hypothétiques  et  qui  diffèrent 
beaucoup  entre  eux".  Il  paraît  probable  qu'à  l'époque  la 
plus  ancienne,  il  n'y  eut  pas  d'emplacement  particulier 
pour  la  cuisine  chez  les  Grecs.  Nous  savons  que  l'office 
de  cuisinier  [coquijs,  p.  1499]  n'avait  rien  de  servilc  et  qu'il 
était  rempli  par  les  héros  eux-mêmes  ou  par  leurs  jeunes 
compagnons.  Dans  ïOrlyssée,  c'est  la  grande  salle  de  réu- 
nion pour  les  hommes  ((AÉyapov)  qui  sert  de  cuisine,  et  la  cuis- 
son des  aliments  se  fait  sur  le  vaste  foyer  qui  remplit  le 
fond  de  la  pièce'';  un  simple  trou  dans  le  toit  laisse  pas- 
sage à  la  fumée  [caminl's,  p.  861J  '.  Nous  ne  savons  pas 
à  quelle  époque  se  fit  le  changement  qui  relégua  la  cui- 
sine dans  un  coin  retiré  des  appartements;  mais  nous 
voyons  que  c'est  un  fait  accompli  au  v"  siècle.  Un  des 
personnages  d'Aristophane,  Philocléon,  échappant  à  la 
surveillance  de  ses  gens,  se  réfugie  dans  la  cuisine  et  se 
sauve  par  la  cheminée  ;  on  le  voit  apparaître  en  haut  du 
toit,  d'où  il  harangue  son  fils  et  son  serviteur  '.  Le 
[xa^êipEtov,  qu'on  appelle  aussi  6■Kta.vûo^^,  est  toujours  dési- 
gné dans  la  suite  comme  une  division  particulière  de  la 
maison'.  Il  faut  ajouter  cependant  ([ue  la  cuisine  ne  perd 
pas  absolument  à  ce  changement  le  caractère  religieux 

CULINA.  1  Viliuv.  VI,  7  (10).  —  2  [iuhl  et  Koncr,  f.eb.  il.  r,r.  k.  Wim.  I,  lig. 
93;  Lant'e,  Aniik.  Gr.  Ilom.  Woh„liaus,  p.  47,  pi.  11  au  poijit  c.  —  ;i  Sull.  ,1e 
ron:  Hellén.  1884,  p.  174,  pi.  xx,  ixi.  —  ■'.  Heuzey  et  D.iumet,  Mission  de  Ma- 
cédoine, 1876,  p.  218,  pi.  XIV.  —  s  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Lange,  An- 
tik.  Gr.  Wolinhaus,  les  différents  plans  proposes  par  Marini,  Hirt,  Voss,  Lasius, 
Gell,  Guhl  et  Koner,  Becker,  Peterscn,  Stieglitz,  Scamozzi,  Galliani,  Durand, 
Perrault,  Overbcck.  —  6  Odyss.  XVIU.  43,  307;  XIX,  9,  18;  XXII,  341  ;  XXIII,  71. 
—  1  Cf.  Lange,  l.  c,  p.  31.  —  8  Aristoph.  Ve.y>.  139  à  143.  —  9  Atheu.  VII,  p.  291  ; 
IX,  p.  378  ;  Pollux,  1,  80  ;  VI,  13.  —  10  Cf.  VVincklcr,  Wolmhâus.  derHellcn.  p.  141  : 
Petersen,  ffausgottesdiensi,  p.  35.  L'explication  du  scholiaste  d'Aristophane  sur 
l'imtàtr.;,  Aves.  436,  comporte  divers  sens  dont  l'un  s'applique  à  une  statuette 
d'Hermès,  protecteur  du  foyer.  —  H  Schol.  Aristoph.  Pac.  891.  —  12  Botticher, 
■Tektonik  der  Uellen.  IV,  p.  267  et  s.  —  13  Varr.  dans  Non.  I,  273  ;  II,  387  ;  Serv.  ad 


qu'elle  avait  d'abord  ;  la  présence  du  foyer,  qui  est  le 
point  de  départ  du  culte  privé  des  Grecs,  lui  conserve  ses 
relations  avec  les  diviniti's  protectrices  de  la  maison;  on 
y  voit  figurer  les  dieux  du  foyt'r  '°,  comme  tout  à  l'heure 
à  Rome  nous  y  verrons  les  Lares. 

Il  devait  y  avoir  également  des  cuisines  annexées  aux 
temples  et  aux  édifices  publics  en  Grèce".  Les  cuisiniers 
avaient  un  rôle  assez  important  dans  les  temples  [coouus, 
p.  1301]  et  nous  savons  qu'on  offrait  aux  divinités  de 
vi'ritables  repas  qui  nécessitaient  la  présence  d'une  cui- 
sine, indispensable  d'ailleurs  pour  les  besoins  du  per- 
sonnel des  sanctuaires  '-  ;  mais  nous  n'avons  aucun  détail 
sur  la  disposition  et  la  construction  de  ces  cuisines. 

11.  Rome.  Chez  les  Romains,  la  culina,  qu'on  appelle 
aussi  plus  anciennement  colina'^  et  coqiiina^'%  n'a  pas 
toujours  été  non  plus  reléguée  dans  une  partie  distincte 
de  la  maison.  Le  grand  foyer  [focus],  placé  dans  l'atrium 
comme  un  autel  consacré  aux  divinités  protectrices,  ser- 
vait en  même  temps  à  cuire  les  aliments  "'.  Dans  les 
comédies  de  Plaute  au  m"  siècle  av.  J.-G.,  il  est  déjà  ques- 
tion de  la  cuisine  comme  pièce  distincte  '"  ;  mais  il  est 
vrai  qu'elles  sont  imitées  du  grec.  Au  siècle  suivant, 
Varron  recommande  de  placer  la  cuisine  dans  la  partie 
postérieure  de  la  maison".  Le  même  conseil  est  donné 
plus  tard  par  Columelle,  qui  explique  que  la  cuisine  doit 
être  éloignée  des  chambres  à  coucher  et  des  pièces  où 
l'on  se  tient  habituellement  à  cause  du  danger  d'in- 
cendie ".  Ce  changement  n'en  bannit  pas  la  religion,  et 
la  cuisine,  comme  le  foyer  primitif,  resta  le  sanctuaire 
particulier  des  Lares  prolecteurs  de  la  maison.  Outre  les 
textes  des  auteurs  ",  nous  en  avons  pour  preuve  les  déco- 
rations à  fresques  qu'on  a  trouvées  dans  les  cuisines  de 
Pompéi,  et  qui  représentent  toujours  les  Lares,  seuls  ou 
accompagnés  d'une  autre  divinité  protectrice,  avec  les 
deux  serpents  enroulés  près  d'un  autel  qui  sont  aussi  un 
symbole  tutélaire  (fig.  2096)^°.  Dans  les  habitations  de 
campagne,  la  cuisine  sert  en  même  temps  de  salle  à 
manger  aux  serviteurs  de  la  maison  ;  elle  a  besoin  d'être 
spacieuse  -'.  A  la  ville,  au  contraire,  la  cuisine  occupe  un 
emplacement  plus  restreint,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
maisons  très  riches,  comme  celles  dont  parle  Sénèque,  où 
l'on  voit  tout  un  peuple  de  cuisiniers  s'agiter  au  milieu 
des  fourneaux  allumés  ^*. 

Grâce  aux  découvertes  de  Pompéi,  nous  sommes  bien 
renseignés  sur  la  disposition  et  l'aspect  de  la  cuisine  telle 
qu'elle  se  trouvait  dans  les  habitations  des  bourgeois 
romains.  Nous  la  trouvons  ordinairement  placée,  suivant 
les  principes  donnés  par  les  auteurs,  dans  une  partie 
reculée  de  la  maison,  en  général  dans  les  dépendances  qui 
entourent  le  peristylium  (fig.  2097)  ^^  Dans  beaucoup  de 
maisons  de  Pompéi  on  voit  encore  le  fourneau,  composé 
d'un  bloc  de  maçonnerie  adossé  au  mur  dans  un  angle 
de  la  pièce  "  (lettre  A  du  plan)  ;  nous  n'avons  pas  à  in- 

Virg.  Aeneid.  III,  134.  —  l'>  Varr.  dans  Non.  l.  c.  ■  Acr.  ad  Horat.  Sat.  I,  5,  38.  On 
trouve  aussi  eocina,  Priscian.  4,  p.  622,  Putsch.  —  15  Serv.  ad  Aeneid.  I,  730  ; 
Lange,  Anlik.  Wolinh.  p.  111.—  «  Plaut.  Mosl.  I,  1.  —  "  Varr.  dans  Non.  p.  55, 
18  ;  cf.  Lucil.  dans  Non.  p.  217,  20.  _  18  Colum.  De  re  nist.  1,  6;  cf.  Horat.  Sal. 
I,  5,71.  —  19  Plaut.  Au;u(.  II,  8,l,ï;  Horat.  Sat.  Il,  6,  63;  Serv.  ad  Aeneid.  469; 
Arnob.  Il,  67  ;  cf.  Preller,  Rôm.  Myl/iol.  éd.  Jordan,  II,  p.  1d9.  —  20  Helbig,  Wayid- 
(/em.  Campanieiis,  n"  36,  37,  38,  48,  49,  60,  63,  64,  66,  70,  74,  95  ;  Mazois,  Ituines 
de  Pompéi,  II,  pi.  xtv  ;  Mus.  Borb.  IX,  pi.  20.  —  21  Colum.  De  re  rust.  I,  6  ;  Varr. 
Derermt.  1, 13.  —  22  Seuec.  E/).  114;  cf.  une  inscription  latinede  Prénesteouilest 
question  d'une  cuisine  qui  a  148  piedsdelongueur;  Mazois,  Palais  deScaurus,f.  177, 
notcl.—  2J  Overbeck,  Pompeji,  2"  édit.  1,  flg.  187,  maison  de  Meléagre.  —21  Orer- 
beck,  Pompeji,  i-  édil.  t.  Il,  p.  64-63  ;  id.  l.  I,  p.  303,  n»  1 1  ;  p.  310,  n"  30  ;  p.  320, 
n«24;  p.  285,  n»  .38  ;  p.  293,  n»  14;  p.  252,  n«  8  ;  p.  272,  u»  22;  p.  235,  238,261,289,  etc. 
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c'iiurl)iiii  lie  lioiA  ",  (|iii  avnil  ravnnla^i*  <l<*  (lih't'lii|i|>pr  piMi 
lii'  fiiMii'i';  mi  l'ii  a  Inmvi'  îles  wlf*  ii  flcmi  i*<»nsiiinr>«  sur 
II'  foiiriu-aii  ilr  la  rlli^illl■  dan^i  la  iiiaiKon  <1)>  l'an<a  ". 
D.iii^  im  .iiili-r  ;ini:li-  i|i- 1.1  \\u-i-,-  <!•  trouve  sniivi-nl  la  piiTro 
._  «ri'vicr",  iiumii"  ilr 
'••'S  tuyaux  pour  !'•'•- 
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luiisi-  l'eau  pour  li's  licsoins  du  nu'iiugc  se  trouve  aussi  à 
proximit('(llK.  iO'.IT)". 

l/anicuMi'iui-nt  dr  la  pii'-co  so  cninposo  do  Unx»  les 
inslrunionts  ui'cossairt's  nu  nii'liordo  cuisiiiior,  rassondes 
l'I  l'haudrons  do  iiu'lal,  grands  \asos  d'nrgilo,  pnssojros  et 
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*•  Arniili.  «   |i.  un.  0>.'rl><<'l.  I\uni,.-j  ,   V  fJM.  Il,  p.  •«■•>.  -  M  On*Wrk 
).  r.  1,  |v    imi.  ^     11  U<><rlu<rl.    I.  Ht     l-"     11"  1»  »l    p     J«J  :    t(.    IK,    ••    il 
H  |i.  3iii:  ll|t.   IM,  lO  ti,  rl  |>.  i^i.        M  N.Mi.   |<.  Jl«.   M.   l>>IUii.  ttt  r*  r.. 
t.  K.  ~-  X*  llrrniaun,  ;vh-<i(.   Altntk.    V  iSlil.  Illamnm,  p.  lit.   nu*»  4:  n. 
Inyk,  I.  r.    Il|t     un.   Il-    U:  Dk.    IM.   if    II:   p.   110,  n*  M:   «t.   U*.  n-  < 
ll|t.  m:,  lO    40;  flg,   in.-*,  Il*  M;    &f    I7Î,  a'  S:  il;,  l«l,  n-  ■  ■ 
Nii-roliui,  f\l«.  *•  ViiM.  Wt  /*iiim/mj./\u.  i/i  AiM*ry;t>i.  p.  Il  ; 
IIS;  Uiig.-.  .(h^*.  AVuAhA.  p.  III.--  s> OktIktIi,  I,  «)(.  HT.  .. 
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modernes,  aûn    d'éviter  le  va-et-vient   des  serviteurs  ". 

Une  autre  idée  ingénieuse  des  architectes  de  Pompéi  est 
d'avoir  fait  dans  quelques  liabitations  la  salle  de  bains  con- 
liguë  à  la  cuisine,  de  façon  à  faire  servir  le  fourneau 
comme  fornax  pour  les  bains'*  [balneum]. 

On  remarquera  aussi  qu'en  général,  à  côté  de  la  cuisine 
se  trouve  l'escalier  qui  conduit  à  l'étage  supérieur  de  la 
maison  (fig.  2097)  "";  cette  disposition  a  peut-être  été 
amenée  par  l'habitude  qui  existait  déjà  au  temps  de  Varron 
de  prendre  les  repas  à  l'étage  supérieur  de  la  maison'". 

Les  cuisines  en  sous-sol  sont  également  connues  dans 
l'antiquité.  M.  de  Vogiié  a  donné  la  description  d'une 
cuisine  souterraine  dans  un  groupe  d'habitations  de  la 
Syrie  centrale,  dont  les  fondations  sont  creusées  dans  le 
roc.  On  y  pénètre  par  un  escalier  souterrain;  le  foyer 
est  en  forme  de  table  légèrement  concave  et  placé  dans 
une  niche  ;  au-dessus  est  un  grand  trou  circulaire  percé 
dans  le  plafond  pour  laisser  entrer  le  jour  et  sortir  la 


Kig.  20!I8,  —  Cuisine  en  sous-sol. 

fumée  ;  tout  autour,  des  anneaux  fixés  dans  les  parois,  des 
niches,  des  auges  servaient  à  suspendre,  laver  et  ranger 
les  ustensiles  du  ménage  (fig.  2098)'*'. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cuisine  dans  les  habi- 
tations privées  s'applique  également  à  celles  qui  dépen- 
daient des  temples  et  des  édifices  publics  chez  les  Romains. 
Le  plan  de  l'isium  de  Pompéi  indique  très  nettement  la 
situation  de  la  cuisine  au  rez-de-chaussée,  assez  loin  des 
chambres  à  coucher  et  à  côté  du  triclinium  réservé  au  per- 
sonnel du  sanctuaire  "  ;  les  inscriptions  mentionnent  plu- 
sieurs fois  des  cuisines  dédiées  à  des  divinités  et  qui 
devaient  faire  partie  de  sanctuaires  ". 

Rappelons  enfin  que  les  rites  funéraires  et  les  banquets 
funèbres  qui  s'accomplissaient  près  des  tombeaux  des 
morts  avaient  nécessité,  dans  les  cimetières  antiques,  la 
construction  de  cuisines  publiques  ou  privées  qui  servaient 
à  préparer  les  epulae  funèbres'''  [funus].     E.  Pottier. 


■i^  Overbeck,  /.  c.  I,  p.  285,  u"  14  et  15,  flg.  187;  p.  371,  n"  19  et  22,  fig.  183. 
—  ;'8  Overbeck,  I,  p.  314,  u"  13  et  22,  fig.  194;  Niccolini,  Pompéi,  Cas.  del 
Ccntenario,  p.  3,  pi.  i,  n"  22  et  24.  —  39  Overbeck,  l.  c.  I,  p.  310,  n°  50, 
fig.  1!I3;  p.  320,  n«  24,  fig.  196;  p.  285,  a'  39,  flg.  187.  Cf.  article  atbium, 
fig.  625.  —  M  Varr.  Ling.  lat.  V,  162.  —  41  De  Vogué,  ArchUcclun  Cw. 
et  Relig.  Syrie  centrale,  I,  p.  83-84;  II,  pi.  3i.  —  42  Lafaye,  Hist.  du  culte  des 
Die.  d'Alexandrie,  p.  187,  pi.  i.  n»  20.  Ln  u"  22  indique  sans  doute  les  latrines  à 
coté  de  la  cuisine.  Cf.  aussi  le  plan  du  Panthéon  de  Pompéi  qui  serait  plutôt  un 
Prylanéc,  Overbeck,  l.  c.  I,  p.  117  et  fig.  90.  —  43  Gruter,  Inseript.  p.  xu\,  n»  3  ; 
Corp.  inscr.  lat.  V,  1,  n"  781  ;  IX,  n"  3075,  3440.  II  s'agit  sans  doute  de  cuisines 
attachées  à  des  édifices  publics,  dans  les  inscriptions,  id.  IX,  n»  2629  ;  X,  1,  n"  3781  ; 
Ephemeris  Epigraphica,  IV,  p.  74,  n«  101 .  —  44  Festus,  ap.  Paul.  Diac.  p.  50,  Lind.  ; 
Aggenus  Urbie.  De  limit.  agr.,  p.  60  ;  Meursius  Se  funere  dans  Thésaurus  auliq. 


CULPA.  —  Expression  technique  du  droit  romain  pour 
dt'signer  l'acte  par  lequel  on  fait  involontairement  tort  à 
autrui,  à  la  différence  du  dolus  malus,  qui  est  le  torl 
commis  avec  intention  de  nuire.  La  faute  ne  comprend 
jamais  les  cas  fortuits  ni  la  force  majeure'  ;  elle  implique 
toujours  une  négligence.  On  la  nomme  faute  grave  (culpa 
hita)  quand  elle  est  le  résultat  d'une  négligence  extrême 
[dissoluta  négligent  la)- ,  et  qu'il  suffirait  pour  l'éviter  du 
sens  commun  le  plus  ordinaire  (nimia  negligentia,  non 
intelUgere  qttod  omnes  inteUigunt)  '  ;  les  jurisconsultes 
imi)ériaux  assimilèrent  la  faute  grave  au  dol,  quant  à  la 
ii'sponsabilité  civile  de  son  auteur.  Les  autres  négligences 
pciilrent  dans  ce  qu'on  appelle  la  faute  légère  [culpa  levis), 
pour  laquelle  les  mêmes  jurisconsultes  admirent  deux  me- 
sures, tantôt  ne  demandant  tjuela  diligence  (pi'on  apporte 
il  s(;s  ])ropres  affaires  [talem  diligentiam  qualeni  suis  rébus 
adliibere  solel)  ',  tantôt  exigeant  la  diligence  du  i)roprié- 
taire  le  plus  soigneux  [lalis  diligentia  qualem  quisque  dili- 
gentissimus  paterfamilias  suis  rébus  adhibel)^.  Les  inter- 
prètes modernes  °  ont  nommé  le  premier  cas  culpa  in 
concreto,  et  le  second  eulpa  in  abstracto,  mais  ils  en  ont 
conclu  à  des  systèmes  probablement  plus  rigoureux  que 
ceux  des  jurisconsultes  romains,  qui  décidaient  d'après 
les  nuances.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  essayé  de  faire  admettre, 
outre  la  culpa  levis,  une  culpa  levissima  dont  la  distinction 
ne  ressort  pas  clairement  des  textes.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
qui  résulte  des  lois  contenues  au  Digeste,  c'est  que  l'on  est 
tenu  seulement  de  la  faute  grave  et  du  dol  dans  le  dépôt 
et  le  précaire,  et  de  la  faute  légère  dans  les  autres  con- 
trats, sans  qu'on  voie  très  bien  pourquoi  ces  différences 
entre  contrats  analogues,  comme  par  exemple  d'un  côté  le 
dépôt  et  le  mandat,  et  de  l'autre  le  précaire  et  le  louage'. 

P.  Baudhy. 

<;ULTER,  diminutif  CM/<e//MsMct;(otp«,  imyaifi^,  diminutifs 
^a;(«i'ptQv,  [xa;^aipi'Siov.  Goutcau.  —  Suétone  emploie  aussi  la 
forme  machaera  '.  Le  grec  (jiâxatpa  est  plus  vague  que  le 
latin  culter  et  signifie  souvent  un  glaive,  un  poignard  ou 
une  épée  [machaera].  Nous  savons  par  Pollux  -  tjue  [jLzyatpi'i; 
désigne  plus  particulièrement  le  rasoir  [novacula]. 

Le  couteau  est  un  des  plus  anciens  produits  de  l'indus- 
trie humaine;  ses  formes  et  ses  usages  sont  extrêmement 
variés.  Use  distingue  essentiellement  del'épée  et  du  glaive 
[gladius]  en  ce  qu'il  n'est  aiguisé  que  d'un  seul  côté  et  par 
la  courbure  de  sa  lame.  Il  est  généralement  pourvu  d'un 
manche,  qui  peut  être  de  la  même  matière  que  la  lame  ou 
d'une  matière  différente,  telle  que  l'os,  l'ivoire  et  le  bronze', 
et  qui  est  parfois  sculpté,  parfois  aussi  orné  d'incrusta- 
tions en  métal ^  ou  en  pierres  précieuses.  Un  couteau  ro- 
main à  manche  d'or  orné  de  pierreries  a  été  trouvé  en 
18G4  à  Heiligkreuz^;  un  tombeau  romain,  découvert  h 
Weyden  près  de  Cologne,  a  fourni  un  manche  de  couteau 
en  os  avec  l'inscription  ZESEs'^.Un  des  motifs  les  plus  fré- 


g'rac.   de  CJronovius,  XI,  p.  1135,   1145,   1149;    Corp.   imcr.  lai.  X,  I,  n"  4763. 
CULPA.  1  L.  23,  De  reg.  jur.  L.  D.  17.  —  2  L.  37,  §  5,  De  légat.  \'  XXX,  U.  I. 

—  3  L.  213,  §  2,  De  verhor.  signif.  L.  D.  16.  —  4  L.  72,  Pro  socio,  XVII,  D.  2. 

—  6  L.  18,  Pro  commodati,  XIII,  D.  6.  —  6  Heineccius,  Elemenla  juris,  ,5  787. 

—  7  L.  23,  De  reg.  jur.  Sur  cette  question  délicate  et  plutôt  du  ressort  du  droit 
pur  que  de  l'histoire  et  de  l'archéologie,  v.  Ducaurroy,  Instit.  Edpl.  §  1071-8,  et 
Ortohm,  Explic.  hist.  des  Instit.  t.  II,  p.  307  et  s. 

CULTER.  1  Suet.  Claud.  15.  —  2  pollux.  Onom.  X,  89  :  f,  i«a/.«.}>,-  nsv  ji? 
w;  iT:\  Tô  -oXu  lz\  tîjî  icoupiSo;.  —  3  Pollux,  Onom.  X,  89  ;  cf.  Lougpérier,  Notice 
des  bron::es  antiques  du  Louvre,  \V  685.  —  4  Fest.  s.  w.  Secespita;  cf.  Clem. 
AI.  Paedagog.  II,  3,  p.  189,  Potter  :  [ia/alpiov  io-;«pôïi'^ov  ij  U  IXsçavxo;  î:eiïoiïi[j.;vov 
tt;v  îvaîr.v.  —  ^  Jahrbiicher  der  Alterthumsfreunde  im  /iheinhinde,  XXXVIl.  2't7. 

—  c  Jahrbiicher  der  AUerthwnsfr.  im  liheinïande,  111,  ii7. 
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i|ii(tnt.s  '  irnl  cf'lui  d'un  l>ii^t<;  un  d'iinr  liviin;  on  ronde 
lidSHfi,  r;ni<:  dans  iin  llciirun  aui|uc|  fnil  siiid,-  la  lam«*  de 
rii<''(.il  fig.  liODU).  Le  Musée  palln-romain  de 
Saiiil-(i<Trnaifi  [toRHi'nle  de  nomlireux  objets 
du  même  genre;  nouH  y  avons  detniné  ceux 
«pie  reproduixeiit  les  ligure-.  il(M)  et  jlOl,  di*- 
couverts  l'un  el  l'nulre  prén  de  (^irnpii^gne. 
Dans  la  ligure  :2|(K),  le  sing<;  itstiis  nur  un  elij<;n 
el  le  lleuron  Nonl  en  oh,  Ir  moulure  ei«t  en 
argent  el  les  nt.stes  de  In  Inine  n-pliéc  diini* 
la  rainure  sont  en  fer. 

I,<-  Irani'lianl  du  riiutenu  peut  Tairt!  corpx 
avi-e  le  manche,  et;  (|ui  est  le  can  le  plux  W- 
i|uent,  ou  l)iiMi  être  inoliile  autour  d'une  clmr- 
niére,  comme  nos  canifs,  el  ve  replier  dans  la  rainure  prn- 
li(|uée  dans  le  nianchi-  illg.  JlOO,  el  :J1U2)".  jji  lame  était 


.,-.</  --^ 


thi*  ilr*  couteau 


^ 


Fi(î.    uni.         C.iut 
rluritlt'r*'. 


KlK.    .'Ion  ri  Jl»l.    —    Miurh.^  di- ioMl»»g\ 


en  liron/.e,  en  fer  ou  en  cuivre;  ii  Home,  elle  ('tnit  géné- 
ralement de  lironze  lorsipie  le  couteau  devait  servir  aux 
usages  religieux  |.ves|.  (hi  l'u  Irouvi-  au»'i  île  ce  nietfll  ipii 
ont  dit  servir  aux  hesoins  ordinaires. 
Celui  i|iii-  reproduit  In  ligure  2103 
provient  des  fouilles  du  f.h.'llelet.  Il 
r-\  enliércnient  en  liron/.e,  mnis  le 
manche  elail  garni  d'ime  autre  mn- 
lii're  ipii  a  disparu.  I.es  couteaux  repré-senli's  dnn.s  les 
ll)<ures  2ll>i  et  ild.'i  sont  enlieremenl  île  fer;  le  premier 
.ipparlieni  au  mus le  Mayence,  le  second  il  une  collec- 
tion particulière  de 
celle  ville.  Un  nuire 
(lig.:illHt).delan)<^me 
collerlion,  a  la  Innie 
de  fer  et    le  manche 

de   hron/.e*.    Pétrone 
.  :ioi. 

mentionne,      comme 

»_-■       .-—i»  dnrliculiérement    re- 

.,„,  cherchés    des    clli^i- 

niers,  les  couteaux  en 

•Jt    ITiill    II    n     feriluNoriipie.ru/O-iM 

rig.  jioi..  ^  c ..,.,  •'^'•"■"•"  /■••'•'■"  "•  ••••  '•" 

temps  du  lin.s-empin*, 
l'.leiuent  d'Alexandrir  iiomiue  le>  coulenux  de  fer  de  l'Inde 
ivotxôv  <ri5T,sov^  " . 

I.e  couteau  était  >iiuveiit  renferme  dans  une  gaine  nu 
un  étui,  qui  pouxail  contenir  Miit  un  seul  instriimenl,  soit 
piioiiMirs  insIruMii'iils  n'uiii>.  t>.s  couteaux  dans  leur  gnine 

;  11.  PT,    r*i-..lH.-.    Ilr.l.fl.l ,      I      III     r     l.-l       M..i,l(,.i.    .  I 

I       Ml,    |il.     LU  ,u-    1.     .".      1,     1         I  ■""I'      ■!    '"!'■•    """■  

-.■hnil.ll,   All^rllkilmrr    .,     A    i-l >•■   •    l        .      il     II      I. 

.In.h..    llrrliM  .i.i/i*v   «i/,(ir.-r«.-.    Il,  ii-    I  l»i  .1  .  "I 

."uliviii  ImiKf   Ji  l(i-iin<,  ilo  U  i-olln-lion  ilr  M.   !..   Kuiirh 

./ IV.  ,/.•  / /,.  w  |.i  ..,   t  n„i  .,.,  i,,„,i   ;  ■  ,1  ,. 


p.iin  ii..ni  Mit  |Mirté*  A  la  ceinture",  comme  ceux  des  s«- 
<Tili.iiii-iirs  donl  il  wra  •pie»lion  un  p<*u  plu»  luin.  Les 
licure»  Ji07.  il(J8  «ont        ^     ^ 


empnintei-K  h  un  Ita»- 
relierdu  mui««^'  du  l>>u- 
vre  ";  un  de»  étiiiit  e»t 
muni  d'anneaux  H  de 
courroie»  de  sui«|ien- 
iiion.  .<s<iuv<mt  unanneau 


Clf.  il*;  •«  il».— C<iKiiMi>  *tm  4n  (UM« 


eut  njuHli-  an  manche  m^m<>  du  roiilmii  ■  on  <^  v^il  un  *n<<>- 


|..i-  i-n  (i-r,  ircHiv. 


Ilj{.  SiVt,  ~  l.o«pvrM 


l'iiiU-jui  a  juliu- 


rtf.  :n«. 


niation  de  In  .Marne  '■    -.ni  i.l.i. .  -  .1  m.  ,1.  .  iraino  d<inl  le 

cotéextérieurseule-i  w-tailenbui». 

nynntdi-|>aru.  L'extr 

fois  |»rolégee  par  des  iMiuti'Mlles  connu  '  \ 

esl  fréquent  dans  le»  gaines  d'epèe»  et  .)• 

giinrds.  l'ii  autre  exemple,  ipie  rrpri»duit  l.i 

ligure  Jllt),  provient  de  la  Creu»*'  el  ap|>nr 

tienl  nu  i"  ou  au  n*  sitVle  de  notre  ère'*,  lia 

conservé  HA  garde,  avec  une  partie  de  fion 

fourreau  el  sa  lioiiterolle,  le  tout  en  hronie. 

Iwi  partie  inférieure  du  couteau  e«t  tantôt 
munie  d'une  douille.  taiitiM  d'une  .nie  ronde 
ou  d'une  soie  plate".  !.,«•  Musée  Drilanniipie 
po.sédi!  rieux    couteaux    en    fer    trouvé*  i\ 
l/tndres.  1/*  premier,  ressemldant  h  un  scal- 
pel, porte  un  anneau  de  sus|t(>n.sion  h  l'exlrr- 
mité  du  manche  (tig.  21 1 1)  :  le  second  était  Qx«'  au  niitycn 
d'une  douille  A  un  manclieen  Imiik.  Au  milieu  de  la  lani«  du 
second  est  un  cercle, 
où  l'on  voit  gravée  une 
ligure    deliout     dnu' 
l'attitude   de  l'adora 
lion.  t..  une  el  I  nuln- 

Ininc  sont  signées  |wir  le  fabricanl  :  "  .     f 

et  e.    rv«  («•«•«mj'i  uB(frn/)«.*>  r 

I  '  Mii-s  de  cout-  .  !  i-onlre 

nii  iimmconl.  slnliie 

dite  1  .lr/i7?i;i',  auj.iunl'hui  11  Florriuc,  qui  ripi>M-nte  un 
liarlmn'  aiguisant  son  couteau  |»iiiir  ••enr.-her  Mar-vi-". 

Un  cippc  fiinérair»'  du  Vatican  •  ^ 

une  face  d'un  l»ns-rclief  qui  n'pi 

lelier.  Un  jeune  homme  velu  de  1  .  mu.  d. .  .nu-.iii-  t -i 
n>sis  «levant  un  four  alhiine;  h  rote  de  lui  est  le  souf11<-l. 
qu'il  {M'ut  mettre  lui-même  en  mouvement.  Devant  lui  sont 


>^ 


1»  lVlr..u 


S^.    LXX.  -    "    J 
i.  -  IJ  Cl.r«r.  .Vh 


.  U.  i.  f.  m  >>»«.  —  u  ti«- 

x-ml/^.  pi.  »0.    «•    lit:   cf.   Ij 


l>«i«>.  Jl.-i.  *-t  IU-^.^.%.  \l.f 
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plusieurs  blocs,  sur  l'un  desquels  est  une  enclume;  de  sa 
main  droite  il  tient,  à  ce  qu'il  semble,  un  couteau,  tandis 

que  de  la  gauche 
il  maintient  sur 
l'enclume  une  tige 
de  métal,  que  fa- 
çonne à  coups  de 
marteau  un  autre 
ouvrier  debout  de- 
vant lui.  S'il  est 
vrai  (c'est  ce  qu'on 
distingue  mal  dans 
la  sculpture)  que 
le  premier  tienne 
la  tige  de  métal 
dans  sa  main,  il 
s'agit  ici  du  travail 
du  fer  à  froid.  Dans 
im  autre  bas-relief, 
qui  décore  une 
urne  cinéraire  -',  et  dans  une  peinture  d'un  vase  d'Or- 
vieto  ''-,  l'ouvrier  assis  tient  le  métal  à  l'aide  d'une  pince  : 

c'est  le  travail 
du  fer  à  chaud. 
A  la  partie  supé- 
rieure du  bas- 
relief  du  Vati- 
can, on  voit  dif- 
férents instru  - 
menls  suspen- 
dus à  une  plan- 
che et  qui  ser- 
vaient sans 
doute  à  la  fabri- 
cation des  cou- 
teaux. Sur  une 
autre  face  du 
m  è  m  c  c  i  p  p  c 
(lig.  21i;j),  le 
coutelier  est  re- 


2113.  —  Boutiqu' 


présenté  dans  sa  boutique  (|/a/at:o7t(.)Xtov).  Il  est  debout,  vêtu 
d'une  tunicjue  lâche,  costume  familier  aux  marchands  -^ 
Devant  lui  est  la  table  de  la  boutique,  avec  un  tiroir,  et  au 
fond  s'élève  une  sorte  de  buffet  où  sont  rangés  les  couteaux, 
serpes,  faucilles,  couperets,  ciseaux  de  menuisier,  etc.,  qui 
font  l'objet  de  son  commerce.  De  la  main  gauche,  le  mar- 
chand offre  un  couteau  à  l'acheteur  placé  de  l'autre  cAlé 
de  la  table,  et  parait  discuter  avec  lui  sur  la  qualité  ou  le 
prix  de  la  marchandise.  Au  rang  inférieur  du  bufl'et,  on 
voit  des  étuis  ou  trousses  renfermant  peut-être  les  instru- 
ments plus  soignés,  comme  les  rasoirs  ou  les  instruments 
de  chirurgie.  Jahn  a  cru  reconnaître  un  de  ceux-ci  dans 
une  sorte  de  faucille,  qui  aurait  servi  à  l'opération  de  la 
fistule  [cnuîURGi.v],  mais  qui  peut  n'être  aussi  qu'une  ser- 
pette, employée  pour  la  taille  des  arbres  fruitiers'*. 

Le  couteau,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n'est  pas  une 
arme  de  guerre  habituelle;  [xayatpoçôpo;  est  une  épithète 

21  Bartoli,  Sepolcri,  102;  Jahii,  Hcrirlilc  etc.,  1801,  pi.  v[i,  3.  —  ii  Mûiiitmriiti 
rlcll'Inslitulo,  X!,  tav.  29,  2.  —  2;i  l'iopi-rl.  V,  2,  3.<  ;  Ovid.  Ars  Amal.  I,  121  ;  Uin 
Chrys.  LXXII,  2.  —  2'»  Guhl  el  Kouer,  Lebun  thr  Gricclien  und  Hômer,  p.  703. 
—  23  Aeschj'l.  Pers.  v.  56;  Hciodot.  IX,  32;  Thucyd.  II,  96;  VII,  27.  Cf.  le 
relief  de  Konieh  dans  Texier,  Asie  iVincure,  II,  pi.  103.  —  20  Mnniimpnli  iMl'Ins- 
tituto,  1859,  pi.  33;  1860,  pi.  37;  Arch.  Zeilumj,  1857,  pi.  107;  Mirali,  Aniirhi 
monttmenti^  pi.  96;  Montfaucon,  Antiquité  p^rj)lif/itri\  t.  il,  pi.    v.  n"  :î  ;  pi.  i,\ii. 


des  guerriers  barbares-'.  I/épée  en  forme  de  couteau, 
courbé  comme  un  sabre  ou  un  yatagan,  n'était  cependant 
[las  inconnue  [copis,  maciiaera]. 

Couteaux  de  sacrifice.  Des  couteaux  de  sacrifice  sont 
figurés  dans  un  grand  nombre  de  monuments  représentant 
des  sacrifices  ou  des  sacrificateurs  -^  Il  est  souvent  diffi- 
cile de  reconnaître,  dans  les  œuvres  grecques  en  particu- 
lier, si  l'instrument  est 
un  couteau  ou  un  poi- 
gnard ;  l'art  ne  s'est  pas 
astreint  à  une  précision 
dont  ni  le  langage  ni 
l'industrie  ne  lui  don- 
naient l'exemple.  On 
voit  sur  un  autel  un 
petit  couteau  de  sacri- 
fice ((/a;(atjji'Siov  SuTtxdv)-'' 
à  manche  court,  à 
lame  légèrement  cour- 
bée (fig.  2114),  dans  le 
vase  de  Vulci  où  Hercule 
met  en  fuite  les  compagnons  de  Busiris  qui  s'apprêtaient 
à  l'immoler-',  et  qui,  dans  une  autre  peinture'',  se  dis- 
persent épouvantés  en  emportant  leurs  couteaux.  Dans  la 
figure  2115  tirée  d'une  coupe  du  musée  du  Louvre,  le  sacri- 
ficateur tient  un 
couteau  à  peu 
près  semblable, 
mais  plus  large 
à  son  extrémité. 
Ailleurs,  le  cou- 
teau de  sacri- 
fice ne  se  dis- 
tingue en  rien 
d'une  arme  de 
guerre,  épée 
droite  à  arête 
médiane,  com- 
me on  en  voit 
une  à  la  main 
de  Galchas 
dans  la  célèbre 
peinture  de  Pompéi  qui  représente  le  sacrifice  d'iphigé- 
nii^  ■'",  ou  coutelas  à  lame  plus  ou  moins  sinueuse  comme 
on  en  volt  souvent  sur  les  vases  peints,  dans  la  main  des 
Grecs,  servant  tour  à  tour  pour  le  combat  ou  pour  les 
usages  domestiques  (voy.  plus  loin  la  figure  2123).  De 
même,  dans  la  description  d'un  sacrifice  Euripide^'  dis- 
tingue un  couteau  pointu  fait  pour  frapper  la  victime,  ap- 
[lelé  o-oaYii;  et  Sopîç,  de  la  xoniz,  qui  servait  plutôt  à  couper 
nu  à  dépecer  (voy.  copis,  p.  I'i08). 

11  est  (|uestion  plusieurs  fois  dans  l'Iliade  du  couteau 
(le  sacrifice  appelé  [iocyaipa.  Agamemnon  coupe  de  la  laine 
de  la  tête  des  agneaux  amenés  par  les  hérauts  à  l'aide  de 
la  jjioc^aipa,  couteau  «  qu'il  portait  toujours  suspendu  près 
du  grand  fourreau  de  son  épée  ^^  »  Patrocle  coupe  avec 
son  couteau  la  flèche  qui  avait  percé  la  cuisse  d'Euri- 

n"  3  ;  pi.  Lxx;  pi.  lsxvi,  2;  pi.  nxx;  pi.  xc.  a"  3;  Chirac,  Musiv  <lo  xcnlpture, 
pi.  770  /),  lig.  1009  B;  pi.  216,  lig.  310.  —  27  Luriaii.  Piscat.  45.  —  2^  Amiali 
(iell'Inst.  1803,  p.  290,  tav.  d'agg.  P.  Q.  —  20  Raoul-Rochctte,  Monuments  iné- 
(lils,  XXVIII,  p.  uu;  Helliig,  Ammli,  1865.  p.  302.  —  30  Raoul-Rocliclte,  A/omim. 
inniils.  XXVII  ;  Ici.  Maison  du  poète,  XV  ;  Zalin,  .\euentdecktc  Wandgemâlde, 
10  ;  Mus.  Uorbnn.  IV,  pi.  xlll.  —  31  Ehrlr.  811,  819  cl  837.  —  32  lUad.  III,  271  : 
MX,  J.iiJ. 
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pyle".  AriMinrqiif!  rogariliùlcommi'  ifiler[iol<5Hd*;u»  ver»  de 
1,1  fJfsrTi|ili'in  du  Ixtiicliirr  d'Actiilli;  où  l'on  \ oil  de*  jeun<"s 
horrirm-s  d.knK.iril  ;ivr;c  <Jfi«  couleaiix  d'or  -.ii-ikcnduit  à  di*» 
lioiiclifTs  d'ar>:<-iit»';  il  H'np|iuynil  nur  l'ohiiTvalkia  que 
yAjvfi  ne.  hi)<nili<;  j.'imiiiH  <'.\yéti  dan-i  lloin<''re,  el  qu'il  n'Hail 
(las  coiivf^nalilt;  qur  dt'H  dari«<Mirs  i-u<<i>i;ril  de»  t'ouU'nux  ". 
M(i/»tfï,  diitiH  ce  di-TiiiiT  [laHsugc,  sembla  bien  eiii|»loy<' 
dans  lo  KiTis  de  glaive  ou  d'épée. 

VÀxoi.  lex  Honiains  on  se  Mervnit  aii-ni  de  difTerenl»  cnu- 
teaux  pour  •'■gorger  len  vii'lini>-i  el  pour  le* 
dépecer.  On  peul  remarquer  parmi  le»  inn- 
IrumentK  de  »-aerill<°i;  gravi'-->  ipielquefoiit  *ur 
leit  monnaieti",  par  alliixion  h  des  r<in<ii)>n-« 
(sarerdoUile-*,  un  couteau  IIk'.  21  It»)  qui  t'i- 
'*'  loign<!  peu   |)ar  xa  forme  de  celui  île*  (jrecH 

repr/'-eiili'  dann  les  pri'-c)'-den(e<i  llguri-H.  On  le  rclrouve, 

.      dan-»  dcM  Itas-relier^,  nux  mnin* 

des  «acrilicaleurn  ".  1^  forme  la 
pluM  ordinaire  e^l  celle  qui  est 
(igurée  Hur  le  cippe  funi'Tnire 
d'un  <:(  LTiuiiii  s",  provenant  île 
Capoue  illg.  iW'i  .  Klle  ne  re- 
Irnuve    fréquemment    dan«    le-* 

sci^nes  de  »«crill t  l'on  po-- 

ht^de  encor»!  de*  olijelH  de  ce  1  Vpe. 
Tel  e^t  le  cituleau  en  lironji-  di'>- 
hiné   llg.  il  IH  •t'apn^s  le  modèle 
»      con-erveau  musée  de  lleimeit". 
^     D'autres  ont  «'té  reproduits  plus 
haut    lig.  iKW.  ilIDj.   Un  Iroi 
siéme,  de   forme   un    peu   dilTe- 
reule    el  encore   inedil,    appartient    au   niu«ii-   c|e  Melun 

(llg.    ^ir.»'";    il    est    i-n    fei-,    le    maiicl si     de    liron/e 

inrni-le.    l'iii  nii    les  instruments  i|e   sucrilice  des  grands 

collèges  sacer- 
dotaux repré- 
sentes sur  le-, 
monuments  '" , 
on  peut  reninr- 
(|tier  un  nuire 
contenu  qui  n'a 
|ias  la  formi- 
l'un  lonpirel,  iii.iis  qui  e^l  druil,  aigu  el  k  deux  Irun- 
iianls   loniMie   un   pcnnruiiii     lig.   JI20;  :    c'e>t    |H!ut-étri' 

la      ieri'ifiiia.     |,c 
j^^  couteau   de   sarri- 

•  ''  '^  lice,  ilonl   se  ser- 

vaient   le-  Flami- 
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^^ 


iig.  i\f>      c..>iii.'4u  il»  ucriik .'.  ncs,    les    Flnuiini- 

ques,  les  vestales  el 

les  pontifes, était, suivant.Vntistius  LiIh-imi  cite  par  Kestu»  el 

Servius,  un  contenu  long,  en  fer,  à  manclie  ronil  et  d'ivoin-, 

orné  au  pommeau  de  liandes  <l'or  et  il'argent  UxiVs  par 
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imuliiil  |ll|;.  JIOH),  Clanr,  pi.  Siu.  a-  Ui.  n  aaui 
roii.  II.  |>l.  Lti«,  II,  10:  ur,  I;  i.»ili,  IU«I  Suppl 

mu»','  il,'  S<iiil-(iFrii»iii,  n*  IlilS.  —  M  lt«H,4ull.  „^  ..^<.  .:.-  -<    ,1,  .,^.,1 
llniii...   i;70.  pi.  u«.:  l'iniimi,  lAtpMtt   t%i^l\Uuti.  —  '■  Foliu,  t.  ■. 
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(II. 

de»  I  j.ius  de  cui\r'-  •'•  Sintone  raconte  •'  que  TiU-r*.  dan- 
la  crainte  d'un  ««-«««inat,  lit  sub^ituer  un  jour,  quand  il 
-airiliail  ovec  l.jl«i  nu   milieu  de»   (lonlifes.  un  cuuleau 
de    plomb    {plum- 
h-iim  riillruni;  d  la 
yrtpitn,  qui  ^lail 


il'nn  iMup  de  ha- 
(  11,'  'iTi, rit,  lîoln- 
lirn  Mil  i|.'  niarteaii 
(;i.i//,-iM  ",  landii 
ipi''  il'»  |Hin-«,  \e% 
II)  Il  ut  un  s    i.-l    le* 

oiseaux  avaient  la  gorge  roup'f  -«(Jiii'iai  M  .  I>e  là  l'ex- 
presnion  d'Hornre  mt  luA  eultr»  liquil  ".  p«»ur  «iicniOer 
qu'un  ami  l'alMindonne  en  le  laisiuint  an  pn»ic  k  Min  fâ- 

I  h.  ii\.  /,•  '  .'ll^■.|•^   •'/;■  Il  ifr'f. 


un  ciiuleaii  qu  il  enlevé  il  I  elal  <l 

liM.-n-  I.--  l-iuN  ,..ti.t,',  I I   I. 


ge«,  laniiiit  <|u  ils  •■laii-iii  abaitn- 

l.,»»  CDUteau  de  boucliiT  l'sl  m<ii 
de  Suétone  '",  comme  un  de»  instriiiin  iiL»  du  bt^urieju  .t 
Home.  (Juelqn'un  «telanl  •'crié  qu'il  fallait  cou|«t  le» 
mains  à  un  faiissiiii-.-,  Claude,  qui  pn>«idail  le  tribunal, 
lit  appeler  sur-|i-ebnmp  I"  l».»iirr««au  avec  un  rouleau  el 
une  lnbl<-  >le   boucli.  ■  '»»  amri  rum  ma- 

cfiarra  tiifiuai/iie  lai^  ^l."»  le  texte  même 

de  Suélone  prouvir  qm-  !•■  lait    '  >'■ 

Par  leur  forme,  sinon  |Mir  leur  d  •■■■ 

boucherie  el  de  cuisine  ne  devannl  pi-  ilill' r.  r  .|. - 

teaux  de  sncrillce  i|ui  avaient  h-n  ini'iiie»  emplois. 

On  trouve  cliei  l'ollux  ",  |M.ur  les  inslrum-i* 
la  distinction  qui  a  dejA  éle  faile  |H>ur  reio 
entre  leu  simples  foiitennx,  ut/ïijyii  ".  1  • 
à  lame  recourlM'e  qiir  l'on  apiM-lle  an 

el  les  ÎosJmj.  qui  paraissent  avoir  •■té  ili--  .  ..m.-  i.i\   i  • - 

cher,  mai*  qui  de-ignaienl  également  \r*  Utiles  »ur  \c*- 

ipi-'Il,-.  -e  faisjiil  celte 

..|..  I  iii'.ii  ".  On  a  di'jA 

vu  pliisieup!»  rouleaux     '^—  i 

en  forme  de   hncln>ir  r 

el  de   cou|M'rel.   Nous 

donnonH  ici  un  cou|k'-  I 

rel  de  cuisine   Inun.  ,  ^  ,,,,       ^^^^^^ 

dnn«    li*«    niin«M    r 

maine«  ilu  l^iAlcIel      .<,,  • 


dtjclA  d'uMgf  journalier 


(ng.  2121:  voy.  aussi  p.  ll.nn,  Og.  II52). 
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Couteau  de  cuisine  [culler  coquinœrîs)  '"'.  La  viande,  dans 
les  banquets,  était  découpée  en  présence  des  convives  par 
un  écwjer  tranchant  nommé  en  grec  tojj.euç^'.  On  voit,  sur 
un  vase  d'ancien  style  au  musée  du  Louvre  (fig.  2122),  un 


Fi».  2122;  —  Couteau  a  ti-auch 


serviteur  occupé  à  découper  les  viandes  k  l'aide  d'un  large 
couperet  ^'.  Sur  un  autre  vase,  au  musée  de  Berlin''^,  un 
homme  se  prépare  à  couper  un  poisson  :  son  couteau  plus 
pointu  ne  diffère  pas  beaucoup  d'ailleurs  du  précédent 
(fig.  2123).  Chez  les  Romains,  le  découpeur  s'appelait  scis- 
sor  ^''.Juvénal  le  qualifie  plaisamment  de  cAîVonomo«yo/an/« 
cultello  ^',  pour  indi(iuer  la  rapidité  avec  laquelle  ii  s'ac- 
quitte de  sa  besogne.  Il  ajoute  que  le  geste  avec  lequel  on 
découpe  un  lièvre  ne  convient  pas  à  qui  découpe  un  poulet, 
et  qu'il  importe  de  ne  point  les  confondre  ^^.  En  général  les 
anciens  prenaient  la  viande  découpée  avec  leurs  doigts  '*, 
et  leurs  dents  leur  tenaient  lieu  de  couteau  de  table;  cepen- 


dant on  peut  citer  quelques  monuments  où  Ton  voit  des 
convives  couchés  près  de  la  table  où  le  repas  est  servi  et 
tenant  un  couteau  à  la  main.  Tel  est  le  vase  grec  d'où. est 
tirée  la  figure  2124  représentant  Achille  fêtant  sa  victoire 
après  la  mort  d'Hector.  Son  couteau  a  la  forme  courbée  de 
la  [iàx^'P"  ^^  guerre  ".  Sur  un  autre  vase  ^^  au  musée  du 
Louvre,  Hercule,  dans  un  banquet,  tient  aussi  un  cou- 
teau. Dans  un  fragment  de  Phérécrate  conservé  par 
PoUux  ",  et  dont  le  texte  est  d'ailleurs  très  incertain,  un 

B3  Varr.  op.  Non.  s.  i).  —  '^''  Poil.  VI,  13.  Voy.  aussi  sur  l'office  des  JaiTjoi,  chez 
Homère,  l'art,  cobna,  p.  1270.  —  1)5  Monum.  de  l'inst.  arch.  t.  VI,  1859,  pi.  xxxili  ; 
Longpérier,  Musée  Napoléon  ]I1,  pi.  lxxi.  —  56  Gerhard,  Aiiserlesene  Vasenbilder, 
VI,  pi.  cccivi.  —  61  Petron.  36,  40  ;  Seoec.  De  vit.  beata,  XVII,  2  :  ..  scindendi  obsonii 
magistcr.  »  —  M  Juven.  Sut.  V,  122.  —  59  Cf.  Senec.  De  brev.  vit.  XII,  5  ;  Ep.  XLVII, 
6.  —  60  Plut.  Yirt.  doc.  passe,  2,  p.  439  K  ;  Becker,  Charikles,  II,  308.  —  61  Monum. 
de  l'inst.  rfecorr.  arcAeoM8C6,pI.  xivii.— 62/6.i859,pl.xxiiii;  Lnngpérier,  ilmée 
Napoléon  III,  pi.  xxu.  —  63  X,  89.  —  64  pjnd.  Objmp.  I,  4'j.  _  Cd  Paedag.  II,  3,  p.  189, 


vieillard  se  plaint  qu'on  ne  lui  ait  pas  donné  de  couteau; 
comment  fera-t-il,  lui  r|ui  n'a  pas  de  di;nls,  [>our  manger 
de  la  viande  de  bœuf?  Pindare  °''  affirme  que  le  (ils  de 
Tantale  a  été  enlevé  au  ciel,  et  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les 
dieux  aient  découpé  ses  membres  (p.aj/aipa  râf/ov  zari  piéV.Ji) 
pour  en  assouvir  leur  faim.  Il  y  eut  certainement  un  temps 
où  le  couteau  de  table  devint  d'un  usage  habituel,  comme 
on  le  voit  par  un  passage  de  Clément  d'Alexandrie  qui 
l'appelle  [^ayaiptov  To  lirtTpaTTsïov  ^^.  Pollux  nomme  encore 
le  couteau  à  ratisser  le  fromage,  TopdzvyiSTtç,  que  l'on  ap- 


pelle aussi  zijpri),i;  "",  zvJicTpov,    xvT|ffTï)p,  zv^CTir,  xvri^rr.ûwj''''. 

Un  v.«^(7T/>ov  îjc'^'JMv,  couteau  à  écailler  le  poisson,  est  men- 
tionné dans  la  partie  grecque  de  l'édit  de  Dioclétien ''^  Cet 
instrument  nous  paraît  identique  aux  t;^Si;o7rpi^Eç  nommés  par 
Pollux"'  parmi  les  [layîépw  (T/.£vvi,bien  que  la  leçon  du  manus- 
crit soit  i/S«oi:TfiS£ç,  que  les  lexiques  interprètent  par  gril  à 
faire  cuire  le  poisson.  La  correction  î/SuotttîcJe;,  cultri pisca- 
torii,  a  été  adoptée  par  Kiihn  dans  le  Pollux  d'Amsterdam. 

Un  couteau  à  écorcher  se  voit  entre  les  mains  d'Apollon 
sur  un  miroir  étrusque,  où  le  dieu  s'apprête  à  écorcher 
Marsyas  ''". 

Couteau  de  chasse.  Le  chasseur  portait  un  couteau  dont 
il  se  servait  pour  dépecer  sa  proie.  Ce  couteau  est  appelé 
par  les  auteurs  grecs  fjià;(^ar,oa  ■"  et  par  les  latins  culler 
venatorius.  Un  valet  de  l'armée  d'Illyrie,  au  témoignage 
de  Suétone,  fut  trouvé  la  nuit  près  de  la  chambre  à  cou- 
cher d'.\uguste,  cullro  venatorio  cinctus''-.  Dans  le  festin 
de  Triinalcion  ",  un  homme  dépèce  un  sanglier  à  l'aide 
d'un  couteau  de  chasse;  ce  couteau  ne  diffère  pas  en 
général  dans  les  monuments  grecs  de  la  pi«/aip«  de  combat. 
Elle  varie  davantage  dans  les  monuments  étrusques  ou 
romains  [venatioJ.  Les  bestiaires,  qui  combattaient  les 
fauves  dans  l'amphithéâtre,  étaient  parfois  armés  d'un 
couteau,  d'où  l'expression  de  Sénèque  se  ad  cultrum  locare, 
équivalante  «  devenir  bestiaire '*  ». 

On  parlera  ailleurs  du  rasoir  [novacula],  qui  est  quelque- 
fois appelé  cultellus''^  eiculter  tonsorius''^.  Pollux"  nomme 
parmi  les    instruments   du    barbier  les  peignes  (xtst/sç), 

Potter.  —  66P0II.X,  104.  — 67Tup6«v>i5-:iî,  Arisfoph.  Vesp.  938, 963  ;  Avcs,  1378  ;  Athen. 
169,6;«v,irrïif,  Nie.  Theriae.  8S  ;  Alexipharm.  308  ;  «vriTiifisv,  Hesych.  ;  xvîItti;,  Hora. 
II.  Il,  640  ;  Léonid.  Tarent.  Anthol.  gr.  VI,  305.  —  68  Waddinglon  et  Le  Bas,  Inscr. 
d'.isie  Mineure,  commeutaii 
Elriiskisehe  Spiegel,  pi.  ccx( 
13;Tacit.Ann.III,43:"Cun 
etMart.  XIV,  29.-7'  petni 
2,  11.  — 76Cic. /)c  0/7'.  11,7 


»p.  XIII,  1.  9,  10.  —  69  VI,  88.  —  70  Gerhard, 
,,.  _  71  ApoUod.  III,  1 3, 3.  —  72  Aug.  XIX  ;  cf.  Id.  Claud. 
ivenal)ulisetcultris,quaequealiaveaantibus  tela  sunl.-  : 
1,  Sat.  'iO.—^^Ep.  LXXXVII,  s.  —  75  Ulpian.  Dig.  IX, 
Plin.  Hist.  nat.  Vil,  S9  ;  Petron.  Sat.  108.  —  77  X,  140. 
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les  ciiioaux  à  lnmlre  (*vjf,iiti)  cl  les  cniitcnux  'u-â/auf». 
ft'x/aifii;.  Il  cili-  ricux  vers  ilu  CradiiiH  mi  il  eut  qufslioii 
i|r,'8  jti/aip-n  xo'jm'ws  pniir  lonrirf;  lf«  Itnrl'i»  l't  le»  bergew. 
(li'Kcoiilf.'iiix  Miiil  ili^tiiii'U  "Ifs  rixi-fiiix  ^{.aXlîl(^(|ui  «cn'eiil 
i'>;iil<;inciit  au  iiiirhiiT,  f;t  ilii  vjps'v,  qui  i-hl  \<i  riutoir  pro- 
(iriMiK'iil  ilil.  L'ti  in^ll•^lfn<•Ml  purfil  norsiiil  |Hiiir  la  toilette 
ili>  luitrlcs.  l'iiliiix"  nti;  les  'nu/tirr.ftx  \tT.ri  (larmi  l'ntti- 
tail  ilii  liarliii-r.  Viilli-iiis  Mi-iia,  lif  criiîtir  il  llonice  '*,  ut 
ri-|tii^t;  ilaiis  la  liiiiilii|ui-  il'iiii  liarliii,>r  en  te  coupaol  le» 
nulles  avi;r  un  ciitlfltus  : 

Ciillrllo  pro/trios  puri/uiHeni  Ifiiiler  iinijuri. 
A'aliTc  Maxiiiii-  ra|>|iiirlf  (|ui'  la  lillr  cli-  CMun  flrninmli* 
un  ra<riir  cutiuui-  [lour  si-  couiurr  li'-»  nnt'li'*.  rulleHnm  lon- 
nnriiim  qunni  iiiiguinm  rrntcanilorum 
rniisnpiipiiirit  '".  Il  n  y  a  |iii.H«le  pr«'U\t; 
i|iir  li-s  anrirns  aii-nl  fuit  ihinKe  de 
ci'faux  |innr  li'in<''ni<'  u'injfr'KdiiyKX;. 
!<(•  niu-ii'f  ilr  ri-iriniliiKe,  li  Siinl-I'«'- 

('•i-l)i>nr;{,  |iii U-  uni'  |ielilr  IroUHHt; 

il  ui-<lruini-nU  i-n  ur"  |>«rmi  leticiiiels 
i>n  ilislin^ui-  un  ruuleuu  h  cMû  d'un 
fun'-un'illi'i'l  il'autrr.M  InineK  Mcrvanl 
a  la  (■•ili-llf  l'ut.  'Hi^).  C'e«t  Mirw 
il  mil-  cnriin-  un  coulrnu  du  ini^in<! 
^i-un-  iiiii-  l'un  vil  iUk.  ilH\r,  il 
i-l  en  !)•;  l'I   a|i|iarliriil   au   niusri-   ili-  TiMiliiU'e. 

I,<!  l'iiulcan  a  iiuipi-r  ilfs  fruili  ii'a|>|iclnil  rnllrr  ini  eul- 
Irllim;  \\  l'iait  ucni-rali-nii-nl  en  <>•<.  (loliinielli' "  n-foin- 
ninmlr  de  cuiMllir  li-s  iiiiinuii-^  ri  \i'*  jinireh  à  nioili»'  ini'krei< 
l'I  ilf  li-s  riiu|)iT  CM  ili-uN  iiu  Iriiin  tuiii'Craux  uver  un  ri>«eau 
"U  un  pelil  rtudrau  en  os  (>».«cii  ruitfllo  .  Ailleurs",  il 
li'isuaile  iliniiter  rexi'ni|ile  de  lieaunuip  de  |ien<iinne«  i|ui 
ouvreni  lewrninn-"  aver  un  cnuleaud'us  itsii'it  rullro\  |M»ur 
l'U  exirairr  les  f(é|iin>.  l'Iine  l'Ani'ien  dit  <|ue  le  tmiMnier 
iliiil  ëlre  inrisé  avee  du  verre,  ou  une  pierre  ou  des  rou- 
leaux d'os  i>s!iriii-ulli-tli.%'.  mais  ipi'il  ne  faut  pas  le  (ouelier 
iver  le  (rv '\  Snliii,  reproduisanl  l'as^irlion  de  l'Iine,  -<• 
-itI  du  iliiuiiMild'i-ii//i7/ii/i  i.ssri  •'. 

(!i>luu)elle  iiiius  apprend  ipie  la  parlie  la  plus  voisine  du 
mamlie.dans  la  serpe  du  vi^Ul•ron  linUoriii  fitU\  s'appelle 
rullrr.  ji  eause  de  sa  ri">seiul>lan('e  nvec  un  couleau  '*. 

(In  diiunail  aussi  le  nom  de  rnllrr,  il'ou  le  Truneais 
routrr,  à  inie  lame  de  rouleau  In^s  large  placée  nu-devanl 
du  Koc  de  la  iliarrue  "  [  vn\THi!M,  l.  I,  p.  'MTt  . 

Pour  les  dill'iTi'ules  e>pèees  de  rouleaux  h  Wtnaftf  di- 
l'apriiuiluri'.  ipu  rorrespimdinl  h  nos  serpi-s,  si-r|wlles  el 
faui-illes,  nous  rruvoyoïis  à  l'arlirle  kai.x.  Il  a  ele  ipteKlion 
ailleurs  des  lanu-s  <le  furines  diverses  <lont  faisaient  usa^e 
les  ciseleurs  'i  AI'.I.ATIHA,  p.  "".M',  el  de  cidle*  qui  «er- 
\aienl  Ji  couper  le  cuir  coiuaiui  s  .  Un  IrouviTa  dn  n><*nie 
aux  articles  concernani  les  diverses  professmns  les  explica- 
tions nécessaires  au  sujet  des  outils  qui  leur  sont  propn's. 
Dans  le  Inngaite  de  l'arcliitecture  el  de  la  mécanique,  in 
nillnim  nilluKilnm  signilie  ■■  posé  il  pliunli.  verlicalemenl, 
de  cliamp,  sur  le  petit  ciMé  "  ».  par  oppositinn  Ain  planum 
rolioralum,  «  posé  horizontalement,  h  plat  ".  »Lv«  archi- 

■•X,  140.  Mij.if»  ...f  t..  fliiii'.ii     '■         l\    ::  ••     ••  •     .    »♦...»»<-.. 

I.urlitii.    À>if.  iiirfiN-Nm,    \\l\  "'t.  III,  t.   IS. 

-  •Mii>i7.  •iH/tiu^ur.-.l'l.  t«i  ^il.U._a/» 

XII.  *;.       «W».  XII.  M.  -••  S. „.»>._•«(« 

lum.  /  I.IV.n.    -lllMiii. //«rwi».  Wm.i».  -  •  •»/».  r«ll.  » 

r.VLTII^nir».  l    U»  Imu»»  r.'|H-ivlniil  .l»ii«    I  Wu-fl    «isi 

ritlUK  ■  Cllll   lluriU»,  |i*(a>(»>(»|.  --  •  Kpilulilli-  Jun   ■     il'    -  l.lpiMM  ^mtftnt. 

B(t.  ÏIIT).  (iriiliT,  /i»«T.    |>.  iUll,  Il  ;  lln-lli.   liufr.   n»  417J;    Corp.  uurr.  loi.  I, 
Iil3.  —  i  IVmo.lh.  XWII,  »,  p.  !i|6;  IMul.  1>J  «««.  Mr.  XXXIV,  p.  S»«  D;  Ari»- 


tert<.t»  italiens  em|il<>i)-nl  enc.«re,  dan'«  le  même  ►en«  «jue 
Vilruve.  l'exprewion /M-r  fo//f//o.  >.i  .w  .^  Hhn.'-i!. 

CL'tTBARlUii.  —  (>  nom  lient  ]<nt> 

i-.inl  di- coutrnux,  dont  !••  ii^m  Iilm  •  •' 

piM-iiiina;;r  employé   i 

lii'-.    a->^islAnt   du   I' 

f,'/r.i-:'^:  '  m-  d<-«li.'n'"  |»'i"  ••'iii' 

mais  ,iiiw.|  1^  r.ijirii'iint  d  i-j'  ■ 

/ati«'.:!ot«i    ikiniil    Ir»    nrillin  N.iu« 

avons  ilfcril  plu»  liiiut  I  or  •  ■••u- 

lelier  romain    Uk.  :illi  el  . 

I.i- /•ii/fr»rriiM  ^»l  ofi  (|^-  •■  i.«i«t«^l  I*  f»r*lr^ 

I"-"  ' 
1.- , 

lili|;uci  |ui   l.t  ihi  p  (■"•  4>" 
liaclif  ou  i|f  ntadti-l    II   im- 

li-\i. 

Ml  11 

l.l    IIMI,I<    |.     .|.    -  / 

«•iiii  miil|i-l.  n>- 

l..|.illi.-l.-   de    .„..,.,.    ■,.    . 

rrii|.rri  >• ',  en  |Mirl.inl  d'un  - 

Mil  riiiipait    Ia    '.' 

dllvidi-.    le,  11/ 

Coill'  '  ni'  \m«i  !•■  ' 

sidi  I  'anliiil  exclusif  ■!< 

ainsi  .iiiiiitu'  ........ 

Iru*.  lin  n  indi'i 

représente»  des '..•..■.. ,. ..     .. 

(MMidii  dans  un  étui  h  leur  ceinture  ou  placé  dan*  leur  mnin. 


t\t    ttV.  —  iaaitc*  rmtttfut. 

Dans  la  tlçureaiiT.  d'aprN  »n  v 
musée  de  Naples  '* ,  un  faune  r- 
dans  un   suicrillce   rustique.  Ne. 
SAcniKuim  |>«>iir  la  description  d^ 
critices.     S.  lliixAca. 

r.ULt'LI.I'»   —  TaMe  nu  coupe,  vase  wrvanl  A  Ivdn- 
,|,,nt  le  H'                        iive  de  wi'nl  ou  rjtLix.  il  est  ■< 
parmi  le,  ^                    i  <■  de  forme  antique  dont  s,-  *. 
1rs  iMintifc:  il  !•  -  s'-lalcn*.     K.  S»ouo. 
,„i,    1  ..   >ti    i,..i  I' '     xit   »i... r.iu.  V  ••  .    ..■..-. 
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CUMERA,  CUMERUM  '.  —  Noms  donnés  à  des  vases  et 
à  des  corbeilles  servant  principalement  dans  l'usage  com- 
mun à  garder  le  grain ^  Un  scholiaste  d'Horace'  en  distin- 
gue trois  sortes  :  de  grandes  corbeilles  d'osier,  des  vases 
semblables  au  dolium,  et  d'autres  vases  plus  petits,  de  la 
capacité  de  cinq  à  six  modii,  que  les  Sabins  auraient  ap- 
pelés trimodiae. 

Le  cumerum  est  surtout  connu  par  la  coutume  qui  se 
conserva  de  porter  dans  la  cérémonie  du  mariage  un  vase 
semblable,  couvert  et  contenant,  suivant  l'explication  de 
quelques-uns,  des  objets  à  l'usage  del'épouse,  plus  proba- 
blement du  grain  ou  d'autres  aliments  [utensilia).  C'était  le 
«LVMiLLUS  qui  était  chargé  de  ce  soin^  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  cumermn  avec  I'acerra  ou  cofl'ret  à  encens  que 
porte  un  camillus,  dans  les  monuments  où  est  représenté  le 
sacrifice  nuptiaP.     E.  Saglio. 

CUNAE,  CUNABULA,  Sxa'cpv),  Xîxvov.  Berceau  d'enfant. 

Les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  fait,  de  bonne  heure  au 
moins,  un  fréquent  usage  des  berceaux.  On  peut  remar- 
(pier  que  Platon  n'en  parle  pas  dans  un  passage  des  Lois  ' 
où  il  demande  précisément  que  les  enfants  soient  beau- 
coup remués  :  c'est  qu'il  compte  sur  la  nourrice  ou  sur 
l'esclave  qui  la  remplace,  pour  bercer  l'enfant  dans  ses 
liras  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme-.  Cependant  on  trouve 
chez  les  Grecs  des  berceaux  désignés  par  les  mots  Jii'xvov  ' 
et  (jxâ'pï)  '.  Le  premier  signifie  proprement  un  van,  et  l'on 
conçoit  qu'un  enfant  ait  pu  effectivement  être  bercé  dans 
ime  corbeille  de  cette  forme  :  on  voit  dans  un  bas-relief  '- 
le  petit  Bacchus  couché  dans  un 
van  qu'un  satyre  et  une  bacchante 
agitent  en  dansant  (voy.  p.  239, 
fig.  267).  Sur  un  vase  peint  du 
musée  du  Vatican  ^  Mercure  en- 
Fig.  2128.  -  Berceau.  f^ut  Bst  assis  daus  unc  sorte  de 
corbeille  fermée  qui  l'enveloppe  et 
ne  laisse  voir  que  la  partie  supérieure  du  corps;  on  peut 
remarquer  une  anse  placée  sur  le  côté  (fig.  2128). 

La  (jxatp»),  d'après  la  signification  ordinaire  du  mot 
[SCAPUÉ],  devait  avoir  la  forme  d'une  auge  ou  d'un  bateau, 
auquel  sa  convexité  permettait  d'imprimer  un  mouvement 
oscillant.  La  forme  du  bouclier  dans  lequel  Alcmène,  dans 
une  idylle  de  Théocrite'',  berce  ses  enfauts  jumeaux,  n'en 
est  pas  fort  éloignée.  C'est  dans  une  véritable  auge  [al- 
VEUs]  »,  qui  leur  sert  de  berceau,  que  l'on  voit  (fig.  2129) 
Romulus  et  Remus  déposés  avant  d'être  abandonnés  sur 
le  Tibre,  dans  une  peinture  qui  décorait  à  Rome  une 
chambre  sépulcrale  du  mont  Esquilin  et  qui  a  été  trans- 
portée au  Musée  Kircher'.  Cette  peinture  peut  être  attri- 
buée au  temps  d'Auguste. 

Plaute  nomme  plusieurs  fois  le  berceau,  cunaeeicunabula. 
Une  fois  même  '\  faisant  l'énumération  des  choses  néces- 
saires à  un  enfant  qui  vient  de  naître,  dans  le  même  vers  : 
«  fasciis  opus  es<,  pulvinis,  cunis,  incunabilis  »,  il  nomme 

CUHEBA.  )  On  trouve  aussi  Cmnerus  dans  les  Glossr  d'Isidore.  —  2  Hor  £p  I 
7,  30  ;  Sat.  I,  1,  53.  -  3  Ad  Sal.  l.  l.  -  U  Fest.  s.  v.  Cumerum.  -  6  Cf.  Colum! 
XII,  praef.  3  ;  Varro,  li.  rmt.  I,  2,  6.  Voy.  Rossbach,  Die  rom.  Ehe.  p.  329  el  s. 

-  6  Varr.  Ling.  lat.   VII,   34.  -  7  C'est  à  tort  que  Marquardt,  Privatleben  d. 
Rômer,  I.  p.  49,  note  7,  en  cite  plusieurs. 

CCMAE.  1  Ug.  VII,  p.  789.  -  2  Ib.  p.  740  d.  -  3  Homer.  Hymn.  Mercur.  21  • 
Callim.  H.  Jov.  46.  -  4  Aristot.  Poet.  16;  Aeliao.  H.  anim.  XI,  14.  —  5  Winckel- 
maim,j\/0B.  ined.  pl.S3;  Comb„,,Terracot.  of  Brithh.  Muséum,  pi.  24;  Campana, 
Op.  mhche  inplastica,  pi.  ii  ;  Millio,  Galerie  mythol.  pi.  lxvii.  —  6  Mus.  etr.  Oregor. 
II,  pi.    Lixini,  1  ;  Lenorraant  et  de  Witle,  Elite  des  monum.  céram.   III,  pi.  se! 

-  7  XXIV,  10;  cf.  le   texte  cité  plus   huut  note  2.  —  8  Tit.  Liv.  I.  4.  _  9  Brizio 
Pitture  e  sepolcri  scopertesulï Esquilino,  1871 ,  pi.  n  ;  Mon.  de  VInsl.  arrh.  t.  X,  pi  li' 

-  10  Truc.  V,  13  ;  cf.  Amph.  V,  1,  63  el  79  ;  Pscud.  IV,  7,  81.  -  il  C'est  aià.si  que' 


successivement  les  langes,  les  coussins  ou  matelas,  le 
berceau  lui-même,  et  enfin  tout  ce  qui  garnit  le  berceau, 
particulièrement  les  liens  au  moyen  desquels  l'enfant  y 


2130.  —  Berceau. 


Fig.  2129.  —  Berceau. 

l'tait  assujetti"  de  manière  qu'il  ne  pût  tomber.  C'est  un 
berceau  ainsi  complété  que  représente  une  pierre  sculptée 
(fig.  2130),  proba- 
blement un  ex-voto, 
trouvée  près  de  Nuits 
(Côte-d'Or)  et  con- 
servée au  musée  de 
Beaune.  Le  berceau, 
comme  on  peut  voir, 
a  l'apparence   d'un 

auget  arrondi  en  dessous,  qu'il  était  facile  de  mettre  en  mou- 
vement. L'habitude  de  bercer  ainsi  du  temps  des  Romains 
est  d'ailleurs  attestée  par  les  écrivains  '^     E.  Saglio. 

CUNARIA.  —  Servante  chargée  de  bercer  un  enfant 
[cunae]  et  de  lui  donner  ses  soins  '.  Ce  n'était  pas  toujours 
la  nourrice.  Dans  les  grandes  maisons  de  Rome,  qui 
comptaient  de  nombreux  esclaves,  l'un  d'eux  était  souvent 
adjoint  à  la  nourrice  pour  lui  donner  son  aide  -.     E.  Saglio. 

CUNEUS,  2-x.V-  —  I-  Coin  servant  à  fendre.  Cet  instru- 
ment primitif  dut  être  employé  de  bonne  heure  ',  avant 
l'invention  de  la  scie  ou  d'autres  plus  perfectionnés. 

II.  Cheville  (yôpi^poç)  enfoncée  dans  le  bois  pour  joindre 
deux  pièces  ou  les  consolider  -. 

III.  Pièces  de  bois  saillantes  fixées  à  la  carène  d'un 
vaisseau  pour  le  défendre  contre  les  rochers;  ou,  selon 
d'autres,  coin  enfoncé  avec  de  l'étoupe  dans  la  charpente 
pour  calfater  les  jointures  ^. 

IV.  Section  formée  dans  les  gradins  d'un  théâtre  par 
les  escaliers  servant  de  passage,  et  qui,  étant  très  étroite 
au  bas,  allait  s'élargissant  jusqu'en  haut,  de  manière  à 
affecter  la  forme  d'un  coin'  [teeatrum,  amphitheatrom]. 

V.  Division  semblable  dans  les  gradins  d'un  cellier  où 
sont  rangées  les  amphores'. 

VI.  Corps  de  cavalerie  romaine  ^ 

VII.  Formation  en  coin,  comme  ordre  de  bataille  ''.   E.  S. 

Saumaise  (ad  Vopisc.  Aurelian.  p.  348,  Paris,  1620)  et  Turnèbe  (^Adversaria,  1.  IX, 
c.  X,  261)  entendent  le  mot  incunabuiis  mis  après  cunis.  —  '2  Plutarch.  ap.  Procl. 
ad  Hesiod.  Op.  et  d.  749;  Martial.  XI,  39;  Galen.  Be  San.  tueiula,  XVI,  p.  37 
Kuhn. 

CCNARIA.  '  Gcuter,  Inscr.  p.  311,  7  ;  cf.  Martial.  XI,  39.  —  2  Dial.  de  Oral.  29. 

CUNICUS.  1  Virg.  Georg.  I,  143  ;  cf.  Aen.  VI.  181  ;  VII,  509.  —  2  Schol.  Arisloph. 
Equ.  463;  Pollux,  1,  84;  Etym.  mag.  p.  238,  2;  Cic.  Tusc.  II,  10;  Plin.  B.  nat. 
XVI,  206.  Voy.  H.  Bliimner,  Technol.  und  Terminologie  der  Gewerbc  der  Griech. 
undJUmer,  II,  p.  307.  —3  Ovid.  XI,  Met.  524;  Slat.  Theb.  V,  416;  cf.  SchelTer, 
Be  milit.  navali,  I,  6.  —  »  Vitruv.  V,  6;  Suet.  Aug.  44.  —  6  Cato,  B.  rust.  113 
et  154;  cf.  Schneider,  ad.  l.  et  Poiitedera,  Op.  post.  I,  p.  280.  —  6  Cette  désigna- 
tion commence  au  m"  siècle,  voy.  Mommsen,  Hermès,  XiX.  \,.  231.  —  7  Caes.  Bell. 
Gall.  VI,  39;  Tacit.  Germ.  16;  Hist.  IV.  20;  Veget.  III,  V.i;  Amm.  Marc.  XVII,  13. 
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CVSU'.VtA'.S.  —  I.  I.Ai'iN.  I,i;h  (in-cs  uti'  un,  n'ayant  pm» 

riinnii  '->^t  ariiiniil,  il  n'.i  foiinl  de  tMiiii  diiii,  Irur  langue;  le 
niodcrn*;  xiuvt'Xt  ii'i-^l  iiulrc  <ju(;  riliiliniro/iiy/ro.  Cuviereat 
iliiriH  rcrrf;uri|iiftiiil  il  croit  rei-nniiallr)!  !•.•  Iii|iiii  I  l^put  m- 
iiiriiliis,  Linn.)  «InriH  lu  «  [j<rtit  lii';vr<'  ■■  ini-iiliuiiiii*  |mr  Xé- 
nij|)liiiri'.  Ou  l»i<'ii  ci-lui-ci  n'irsl  lriiiM|ti-  m  |ii'iMiaiit  de*  le- 
vniuN,  assir/.  «linv-rcnls  <l«;s  mliiiti's  rnmiii).*  livri-f,  pour  iino 
■■s|i('-cc  ilisliiiclc;  (III  hii-ii,  l'I  |iliiH  |ir>>j)al)lciiifii(,  il  H'nKÎliiu 
iji-vri'  (I'Kk.V|>1<'  I /.''pitK  ni-ijijiilini,  VA.  (i.  St.-ll.j,  uu  cncop.' 
lin  lifvrf!  (Ir  rix'lu!  {Li'pun  atixalilii,  Fr.  (hiv.),  peul-élrt" 
iilt!n(ii|uf!  an  |ir)-iniiT,  <■(  |iiiiivaiit  a|i|iai'l<>nir  aux  lloti  de  la 
(irrcr  coiiiiiM'  il  la  Syrif  i;l  /i  l'A^iic  .Miiii'iir<-.  I'oIvIj»*,  reneon- 
Iraiit  !<■  lapin  fii  |iarlanl  di-  l'KxpnKni-,  trnn-o'rit  lo  nom  la- 
lin,  xûvixXoc.  l'Jit-ii  l'ail  de  ini^no,  mais  irii  doiinanl  **>n 
xôvixXo;  piiiir  un  mot  ilifii"'. 

Les  llciiiiainH  ciix-ini^iiH."*  m-  -oui  pa^  l>iiM>  d'a«t«'onl  »ur 
rciriKinnilii  m  un.  (înninii'i'crlaiiin  lra\aii\  -niiliTralnH  Map- 
pi'lli'iil  aussi  rufii/'i//('(viiy.  pliisluin  II  ,  Martial,  ipli  tfhtCMiia- 
;,'niil,  les  donne  roinnii'  di-s  iniitalioiisdi-x  liTritTsdu  lapin  : 

flaufirt  in  f/p)ui3  hiihiinrr  cunieului  nnirii, 
Monttravit  Incitai  hottibtu  UU  viOM, 

Mai-^  Varron,  et  l'Iiiio  d'aprt''s  lui,  disent  que  les  Inpins 
-  apprljt'iil  runiruli,  •■  nh  m  i/ihhI  <hiIi  h'nii  niniriilni  ipti 
fiireri'  sdlfiint,  tilii  Inli'iiitt  in  iiijrit'.  ■■  Il  est  rerlain  i|iH'  les 
runiruli,  ou  inini's,ron(  partie  de  lu  plus  aneienne  jioliorcé- 
liqiiedes  peuples  ^'rees  e(  iljilieiis.el  ipie  les  llnninin'  n'ont 
point  alleiidii  poureii  Taire  d'avoir  vu  travailler  le  lapin  en 
Kspa^'iie;  mais  rien  m-  ilit  ipie  le  nom  île  res  travaux,  Ji 
l'epoipie  primitive.  Tût  eeliii  ipii  esl  di-veini  leur  appellation 
ti.'i'liiiiipie.  Pour  les  lloniains,  le  lapin  était  oriKinnire 
d'Kspa){ne'.  Les  savants  modi-rnes  supposent  qu'il  y  était 
M-nii  d'M'riipie,  liien  qu'il  ne  soit  pas  parlieulièremenl 
alioiidanl  dans  cette  ciuilree  riche  en  lièvre». 

I.e  cliapili'i-  i.x\xi  "lu  livre  VIII  de  l'Iiue  est  consacr*^  au 
lapin.  La  description,  assez,  lionne,  est  mèlee  de  failles 
.ilisiirdes,  enipriinlees  d'ailleurs  k  Varron.  I.i's  llonuiins, 
trouvant  le  lapin  en  Kspa^ne,  furent  vivement  frappes  de 
sa  prodigieuse  l'econdili-,  ipiand  ils  virent  un  l>ourf<  démoli 
par  ses  mines '\  et  les  ^ens  des  Iles  Haleares,  ne  sacliaiil 
comment  arn^ter  sa  multiplication  débordante,  demander 
à  .\ii){uste  des  troupes  pour  conihaltre  cette  invasion  ou 
d'autres  terres  où  ils  pussent  la  fuir.  La  cliasse  au  furet, 
ipi'ou  im|iorlikil  d  .Vfrique,  est  et:ali-nienl  laconléc  par 
l*line".()n  voit  d'ailleurs,  par  ce  qu'il  dit,  qu'on  ne  connais- 
sait point  de  lapins  dom«'sli«pies.  |,e(i  Itomains  avaient  in- 
Iroiluit  le  lapin  dans  leurs  parcs  d'Ital'ie;  mais.  Iiienqu'ilse 
soit  répanilii  dans  cette  contrée,  et  d»-  là  jusque  dans 
rOrienl,  il  n'y  l'sl  pas  commun  comme  en  France  :  cer- 
taines parties  de  la  province  de  Uon»e,  par  exemple,  en 
sont  presque  totalement  dépourvues.  .V  la  lin  de  la  lli'pu- 
lilique,  il  n'était  pas,  en  Italie,  acclimate  à  l'état  sauvage  : 
on  le  tenait  dans  les  ftarennes,  et  on  le  faisait  encore  venir 
de  son  pays  originaire;  Varron  fait  din'  i\  un  de  ses  per- 
sonnages :  "  taimme  tu  as  ele  loniçues  anni>es  en  Kspagne, 
je  pense  que  tu  eu  as  ramené  des  lapins'.  .• 

Uien  entendu,  ce  n'est  |ijisdans  l'art  ^rec  qu'il  faut  cher- 
cher des  représentations  du  lapin.  Dans  l'art  orriiiental. 
les  plus  sitres  sunt  celles  où  il  aci-onqiaKue  l'KspaKne,  dont 

CUMC.I  l-r!).  <  Xrnnph.  f 'tiKS.  5.  —  «l'.'ljl»    Ml 

-  )  Mari.  XIII.OU:   Virr.   A.  nul.  lit.   It.  —   >  i 

mtmi'  •(ïi'il  rariirl  lUn»  l'Ilo  il  Dm».  —  >  l'Iin.  /' 

Ht.  —  '  Vurr.  (.  r.  —  •  ErMirl  /«urfr.  num.  I,  p.  ».  W.  f,.  t-i.  —  t  i.k*l«iilir<. 

Ctlalog.  Jff  enméft.  ftf..  du  cabintl  ■/,-■  .Mnlaillrt,  »'  IMl  —  M  OIcm    Ut 
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il  eiait  devenu  l'atlribul.  Le»  aulrei.  ap|>arliennent  toule«au 
lièvre  :  la  wule  dilTepr-nce  par  Inquelle  Iff  artistes  pussent 
disiinmier  le«  t^nfd-rin,  c'est  la  taille;  or  les  anri«n*  usaient 
rarement,  pour  len  animaux,  d'une  t'rhelle  Ji 

ricoun-use,    Kurloiil   quand    iU    arrompa- 
irniiient  di-s   fl|;un*«  liumaineu  ou  divines,    h 
On  se  Contentera  donc  lie*  monnaie*  d'Ila-    \ 
drien,    où   If    hf.in    f»!   phr.-    \    rfiU-   d>- 
l'KspaLMe  '    '     iH  d'une  ''^    '■' 

titnluelle.i  le  l'ari-,*         '•'*^*' 

qui  npris.  nie  I  Lsp,i^n<'  Ui..uit  une  aferra.mxec  uo  lapin 
a   -.-  pi.-d.»    (Ik.  SI.ISi. 

II.    li.VLKHIK    !M>lT»J«BAI<tr.    Kn   irrer 

ifi-firrf,  '*.  Dans  rei.en»,  on  trouve  aussi 

eunirulum  ".  I>?  mol  paraît  nvoir  i-u 

un  sens  fort  Kf^ni^rnl.  n'appliquant  h  \ 

toute  espèce  d'  m  ni   «ou» 

lerre,  nii*nie  à  .1  uitlureU 

Par  exemple,  Piiii<    i,i...iiie   «pi.- 

Tigre,  renronlrant  le  mont  Tanr  ^ 

»'<'ii'  iverne,  ipen/f, 

y  «  f  ni,  et  va  ri*»- 

sortir   M.-    1   iiiiri'   i..(.-;   puis  il  ajout ■*• 

que    rKulHieiis.    affluent    du   grand 
fleuve,    naît  clie/.   Ii-t    Mèdes ,   el   i>| 
pendant  quehpie  tenipt  runirulo  ron-      ng.  n». 
dilut,  pour  repnrntln'  ensuite  ". 

!,«•  mol  riiniruliit  re|M-ndnnl  di'*iKne  plus  parte 
mi'iil  In  galerie  que  creusent  les  imvnilleup»  pour  I  • 
talion  d'une  mine,  ou  relie  que  l'on  fait  snu»  le  sol 

Convoyer  des  eaux.  (y»?i«l  ■Im-  I.-  i.t,- r  ..  i,.  .i 

ap|)ellc  le  soufre  des  colliu' 

lutn".  Dans  le  second,  nm  ,  , 

mèlnl  ou  de  poterie  ftiBi  s,  nsTiLA^  i-t  desiime  un  travail, 

mncitnne  ou  non,  analogue,  soK  a  un  >  •'tiimi  •{•■  <  Imhiiiiciv 

sciit  h  un  specu»  d'aque<luc  'v^i  >  .  i 

enOn,  selon    Vègèce,   eunirulus 

d'écoulement   pour  les  eaux   d'une  cour,  d  • 

Os  deux  sens  généraux  du  mol  cuniculut,  g.i 
cl  conduit)' d'eau,  l'ont  fait  applupierh  ileux  ontres  de  tra- 
vaux  exln^meinent  im|Mirlanls,    ilans   la  guerre  et  dans 
l'agricullure. 

III.  HoYAU  DR  ¥ixr.  F 1   f.n|inrri^li.-]iir  mr.deme  appelle 
«ii'ne  l'ouvrage  d'ail  i  ■  '-nlbcôpiCu'*. 

Les  l,nlins  disaient  ri.  < 

lopins  ancien  traite  de  Udett  •. 
de  Stympliale  ilV  siècle  av.  J    < 
donne  les  moyens  d>- - 
ifU^ii^.iii^vfjia  ".Iji  111 
snp«Tli>s  mnrs,ou|M.' 

In  plus  fréquente,  i»l  i 

1'... 
I" 

Aip./l.ifM    IJi  ^..,■j,tu^,,^,l|    IITIN.- Jl. 

non  et  y  amène  les  Homains,  a  >i  i 

tradition  d'une  mine  n'nversanl  l.i  m  il  y  .i 

de  certain, c'esl  ipie  le  sol  de  Véies  ne  pi  ••  irace 

di>  ce  travail,  non  plus  que  le  site  i|e  Fel' r.   -     ;  .'    ii  tradi- 
tion fait  preniln*  de  la  nièine  façon.  (Juiul-'  rnrri-  r.iconle 


-  u  l'kil.  b)>.  i\.  a.  1U>.  /-^-.n-.  I,  ii.  —  1-  l^L  11,  k  —  tt  Aa».  SitSfk. 
p^tfan.  n.-n  Mljtakr.  Mil  r.m.  II.  ^  4M  —  »  U*.  V,  If,  U. 
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bien  qu'Alexandre,  faisant  la  guerre  en  Inde,  enleva  ainsi 
la  ville  du  roi  Sambus^'  ;  mais  il  n'a  pas  une  grande  au- 
torité. Le  comte  de  IJeausobre  (1737),  premier  traducteur 
et  bon  commentateur  d'Enée,  pense  en  efl'et  qu'on  «ne  che- 
minait pas  de  loin  parla  mine  ».  Cela  contredirait  Polyen, 
suivant  le(]uel  Darius,  au  siège  de  Ghalcédoine,  aurait  fait 
une  mine  allant  depuis  la  colline  Aphasios,  à  10  stades  de 
la  ville,  jusqu'à  l'agora  de  celle-ci  ;  les  mineurs  connurent 
où  ils  étaient  quand  ils  rencontrèrent  les  racines  des  oliviers 
qui  ombrageaicMit  la  place,  et  y  débouchèrent  à  la  nuit". 
Polyen  n'est  qu'un  compilateur,  et  son  récit  venait  peut- 
être  d'un  écrivain  de  plus  de  poids.  Il  se  peut  donc  que  le 
cuniculus  ait  quelquefois  passé  sous  les  remparts  d'une 
place,  soit  pour  l'attaquer,  soit  même  pour  la  défendre,  en 
partant  du  dedans  des  murs^^  Mais  l'usage  le  plus  fré- 
quent, et  le  plus  rationnel,  était  de  faire  de  la  mine  un  tra- 
vail d'approche,  permettant  de  saper  le  rempart  à  couvert. 

Il  faut,  dit  Léon  le  Philosophe,  pousser  la  mine  du  de- 
dans des  approches  jusqu'aux  fondations  du  rempart  ;  on 
le  perce,  et  on  se  fait  une  entrée  dans  la  place,  pourvu 
qu'elle  soit  située  dans  un  lieu  uni-'.  C'est  l'usage  qu'en 
fait,  dans  Quinte-Curce,  Alexandre  au  siège  de  Cyropolis  : 
les  murs  sont  sapés,  cunindo  suffossamoenia,  et  une  large 
brèche  est  ouverte^".  Le  grand  point  était  de  cacher  l'exis- 
tence et  la  place  de  la  mine.  Les  assiégés  en  efl'et  aperce- 
vaient les  déblais  retirés  du  cuniculus,  et  il  fallait  enlever 
ceux-ci  la  nuit,  ou  les  étaler  avec  soin,  ou  les  porter  au  loin 
en  simulant  un  convoi  de  matériel  ou  de  vivres.  Les  assié- 
gés pouvaient  encore  inquiéter  les  débuts  de  l'ouvrage  :  on 
protégeait  les  travailleurs  au  moyen  de  tortues  spéciales-", 
opûxTfiÎEi;  liktôvai.  [testudo],  ou  d'un  parapet  construit 
sur  deux  chariots".  S'il  était  difficile  de  cacher  le  point 
d'origine  de  la  mine,  on  déguisait  du  moins  son  objectif 
réel  en  lui  donnant  une  direction  oblique "".  Enfin  il  n'était 
stratagème  qu'on  n'employât  pour  masquer  le  travail  par 
des  mouvements  et  des  déploiements  de  troupes,  et  pour 
empêcher  que  l'ennemi  n'éventât  la  mine  commencée.  C'est 
ainsi  qu'au  siège  de  Fidènes,  Camille  choisit  le  côté  le  plus 
fort,  celui  où  la  vigilance  sera  moindre,  et  tient,  pendant 
tout  le  travail,  les  assiégés  en  alerte  par  quatre  attaques  à 
la  fois.  C'est  ainsi  qu'au  siège  de  Véïes,  il  fait  ordonner  un 
assaut  général  pour  couvrir  le  bruit  des  mineurs  parvenus 
sous  la  citadelle -^  Une  mine  ne  s'attaquait  pas  toujours  aux 
remparts  :  au  siège  d'Uxellodunum,  on  creuse  des  cimiculi 
pour  capter  et  détourner  la  source  qui  alimente  la  ville  ^°. 
Parfois,  ce  sont  les  assiégés  qui  creusent  des  boyaux  de 
mines  pour  saper  la  circonvallalion,  comme  les  Gaulois  au 
siège  d'Avaricum".  Les  détails  les  plus  précis  sur  la  mine, 
qui  occupe  une  si  grande  place  dans  nombre  de  sièges  anti- 
ques, sont  dus  à  Énée  de  Stymphale;  la  plupart  des  autres 
auteurs  l'ont  suivi  ou  l'ont  résumé,  particulièrement  Philon 
de  Byzance  (11°  siècle  av.  J.-C.)^^ 

L'art  militaire  des  Grecs,  en  même  temps  que  les  mines, 
enseigne  les  contre-mines.  D'abord,  comme  défense  perma- 
nente, il  faut  un  fossé  devant  le  rempart;  s'il  n'y  en  a  pas, 
on  le  creuse  ;  s'il  y  en  a  un,  on  l'approfondit  de  façon  que 
toute  mine  de  l'ennemi  y  aboutisse  et  s'y  découvre.  Si  ce 
fossé  continu  manque,  il  faut  faire  une  tranchée  qui  coupe 
la  direction  présumée  de  la  mine,  et  lui  donner  assez  de  pro- 


21  Curt.  l.  c.  —  22  Polyaen.  Strataf).  VII, 
Poliorc.  66.  —  21  Léo  Imp.  Inst.  milit.  XVI.  - 
V.ixi. -27Aen.  Slymph.  ;.  c.  —  28Anon.  Byz 
V,  21.  —  30  Cacs.  Bdl.  Ouït.  VIII,  43.  —  31  Caes 


i.  _  23  Polyb.  XXXVIII,  7;  Anon. 
25  Curt.  VII,  6.  —  26  Her.  Poliorc. 
Slralnu.  XIII,  8.  —  29  Liv.  IV,  23; 
/;.(;«/;.  VII,  »i. -32  Acn.  Slymph. 


fondeur  pour  que  celle-ci  la  rencontre.  On  fait  alors  un  mur 
solideqiii  doit  arrêter  les  mineurs,  ou  bien  on  les  tue  dans  la 
mine,  ou  on  les  enfume,  ou  on  lâche  des  guêpiers  ou  des  nids 
de  frelons  dan.sle  boyau  où  ils  travaillent".  Pour  découvrir 
l'existence  d'une  mine,  on  se  servait  souvent  d'un  procédé 
inventé  par  les  Barcéens  lorsqueAmasis  assiégea  leur  ville: 
un  homme  à  l'ouïe  délicate  faisait  le  tour  de  la  place,  appli- 
quant de  distance  en  distance  un  bouclier  de  bronze  par 
terre;  l'oreille  dessus,  il  écoutait,  et  percevait  distincte- 
ment les  coups  de  pioche  des  mineurs".  C'est  ainsi,  au 
muyen  d'un  tambour,  que  les  sapeurs,  jusque  dans  notre 
siècle,  éventaient  encore  les  mines.  Voici  d'ailleurs  un  cas 
(ui  l'avantage  demeura  à  la  contre-mine.  Les  Romains, 
assiégeant  Ambracie,  firent  un  grand  cuniculus,  et  ils  surent 
si  bien  le  cacher  que  les  assiégés  ne  s'en  doutèrent  que 
quand  le  volume  des  déblais  lit  une  espèce  de  monticule. 
Les  Ambraciotes  alors  creusèrent,  en  arrière  du  rempart, 
une  tranchée  transversale,  et  placèrent  sur  sa  paroi  anté-- 
rieure  une  série  continue  de  vases  de  cuivre  très  légers.  La 
sonorité  de  ces  vases  ne  tarda  pas  à  leur  faire  découvrir 
l'endroit  précis  où  l'on  minait.  Ils  .se  mirent  alors  à  chemi- 
ner dans  cette  direction  sous  le  rempart,  étanconnant  au 
fur  et  à  mesure  leur  galerie  et  le  rempart  lui-même.  Bien- 
tôt ils  rencontrent  la  mine,  on  se  bat  sous  la  terre  à  coups 
de  pics  et  de  pioches.  Mais  on  ne  peut  se  faire  grand  mal, 
parce  qu'il  suffit  pour  boucher  le  boyau  d'un  bouclier  ou 
d'une  claie.  C'est  alors  que  les  assiégés  mirent  en  usage  un 
stratagème.  Ils  prirent  un  grand  dolium,  qui,  l'ouverture 
tournée  vers  l'ennemi,  obstruait  toute  la  galerie,  sans  doute 
après  qu'on  eut  maçonné  tout  autour.  On  laissa  seulement 
de  chaque  côté  une  meurtrière  pour  pousser  des  sarines, 
afin  d'écarter  l'ennemi.  Le  dolium,  bouché  par  un  cou- 
vercle à  trous,  était  rempli  de  plume,  et  percé  par  le  fond, 
où  était  un  tuyau.  On  mit  le  feu  à  la  plume  ;  puis,  avec  un 
soufflet  adapté  au  tuyau  du  fond,  on  ne  tarda  pas  à  lem- 
plir  la  galerie  d'une  fumée  si  infecte,  et  en  même  temps 
si  épaisse,  que  les  Romains  durent  s'enfuir". 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  des  mines 
est  au  siège  de  Barcé  par  le  roi  Amasis;  Hérodote  montre 
les  Egyptiens  «  opûaffovTeç  opôyiJLaTa  ÛTroyata  tpÉpovTa  I;  tÔ 
TcT;^oç^''.  »  Ce  mode  d'attaque  figure  à  chaque  instant 
dans  les  auteurs  de  l'antiquité  ;  il  ne  fut  pas  moins  employé 
dans  les  siècles  du  moyen  âge.  Cependant  nous  ne  con- 
naissons pas  de  représentation  antique  d'une  mine.  Ce  qui 
peut  le  mieux  en  donner  une  idée,  ce  sont  les  galeries  sou- 
terraines de  Cora,  aujourd'hui  Cori  (fig.2133).  Cette  ville, 
située  au  flanc  d'une  montagne,  est  construite  sur  des  ter- 
rasses étagées,  maintenues  par  d'énormes  soutènements 
d'appareil  polygonal,  qui  formaient,  surmontés  de  murs, 
autant  d'enceintes  successives  :  afin  d'aller  de  l'une  dans 
l'autre,  on  avait  creusé  des  galeries  passant  au-dessous 
de  chaque  mur.  Elles  diffèrent  des  mines  véritables  en 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  des  ouvrages  de  siège,  temporaires  ; 
mais  elles  leur  sont  analogues,  et  elles  remontent  à  une 
époque  lointaine,  antérieure  au  siège  de  Véïes,  et  même 
à  celui  de  Barcé. 

Les  Grecs  désignaient  le  travail  de  la  mine  par  le  verbe 
ÛTOfÛTo-ïiv,  et  celui  de  la  contre-mine  par  àvOuTropuaôiv,  àvio- 
fij(7(i£Lv^'.  Les  mineurs  s'appelaient  (/cTaXXeuovTEç,  les  contre- 

PoUorc.  36.  37;  Phil.  Byz.  IV,  25;  VIII,  5.  —  33  Anon.  Byz.  Stralag.  XII,  6;  XII. 
8,  21  ;  Aen.  Stymph.  et  Pbil.  Byz.  ;.  l.  c.  c.  —  3V  Aeu.  Stympli.  Poliorc.  l.  c.  37. 
—  35  Pol.  XXXVIII,  7;  Anon.  Poliorc.  66.  —  36  Herod.  IV,  200.  -  37  Aeu. 
Stymph.  (.  c. 
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parlie  du    iiintidi-  nunain:   (-'<■•(  un   f> 
(trofire  à  la  ri-uinn  ain»i  ili-liiiiili-r.  V.> 


t'iK.  1131.  -  l^l<'rn'<  ■•Il  runinUi  iI.im  In  r*m|wria  ■!•  Con  («fil».  PlraaMi). 

Hi'mltlf'rail  avnir  un  curiis  ili>  muiiitiim  **  cIwirRi'»  d»'  fniri' 
II'  nmiriiliis.  1,11  liiiiKiii!  latiiir,  an  iiiuiiiH  fcllirdi'i*  camp!*, 
nail  lin  dt'Ti\rr  un  vitIh*  iIii  nom  nfini-  di"  ci-lIc  pupi-i'i- 
ildiivraffc,  rar  i>ii  IrmiM!  ruinriilalnr  pniir  di'^ijrnrr  Ir» 
finsMirfix  ipii  or»Misciil  \i-*  ritiiii-uli  i-l  y  <Milrfiil  |Miiir  i*«piT 
les  murs".  Les  arim'i-s  riiTnain)"<.  «dus  rKinpin-,  avaient 
des  ri/HiVii/i/cii  ".  Vcfîccr  niMi->  apprend  ipi'iln  i-laienl  dnil» 
!<•  servii'e  du  prarfiTliis  fithnim,  i-l  IraMiillaieril  à  la  inn- 
iiiére  des  lieN.ses,  clieniinant  hiius  li-rre  ■■!  |MTraiit  les 
litlidaliiins  des  renipaiis  ". 

Les  Ui'sses  et  autres  peuples  llirni'i>s  i-laienl  de  n-iiom- 
MK's  mineurs,  eiunme  les  hnmuti's  de  Inus  les  pays  uù 
s'ex(ili)ilaienl  li's  rieliesscs  niiiH^rnles.  (j-sar"  rai'iuile  que 
les  (iauliiis  rtaieni  1res  prii|ircit  h  ce  ser\ici',  parce  que 
■  dans  leur  pays  il  y  a  di-  K^andes  mines  de  fer,  el  qu'un 
y  a  la  science  el  la  pratique  de  loules  s(irlc>  di*  runiruli^*  ». 

IV.  l)HAi>-Ti>>Kl..  On  n  appeli-  ••  niiiirnli  « ,  di^s 
qu'elles  uni  l'ii'  sif^nalées  i\  l'allentinn  ilcs  nindernps'*,  les 
i:.ilcries  d'iui  drainage  fnrl  anliqiii-,  qui  einhri-se  l'Klrurie 
ini'riilii>nale  el  la  plus  grande  partie  ilu  l.aliiim,  c'esl-/i- 
<iir<'  tous  les  pays  silncs  aulnur  des  centres  \idcanii|nf>)i 
qui  fiirmenl  i\  droite  et  à  i;auc|ie  la  ceinture  inférieure  du 
luis>.in  du  'l'ihre.  Ce  système,  qui  consiste  en  elFel  en  runi- 
riili  iiuioiiiliraliles,  est  d'une  importance  c.ipitale.  C'est  A 
lui  que  le  pays  a  tli^  d'i^tre,  à  une  certaine  époque,  liaiii- 
lahle;  c'est  depuis  sa  ruine  qu'il  ne  l'i-st  plus. 

Le  Tilirc  a  à  sa  firoile  le  massif  ilu  volcan  Salwitiii,  dont 
le  craliVe  est  aujounl'hui  n-mpli  par  le  lac  de  llojsenn,  et 
il  sa  fçauclii'  le  massif  des  monts  Alliains,  dont  les  cratt^rcs 
sont  condiles  les  uns  par  des  niaterianx  diMriliques,  comme 
la  Val  Molara  et  les  l'.jinqii  d'.\nnil>ale,  !<'<•  aiilri>H  par  I 
des  lacs,  connue  ceux  d'.VIIiauo  el  de  .Nemi.  Les  terrains  i|ui    ! 

'^'elende|\l  autour  de  ces  volcans  éteints  sont  l'eux  ipie  I 
drainent  les  ciiiiiriili.  Celli»  région,  carai'ti'risée  |Mir  la  \ 
présence  des  luf»,  «jui  In  couvrent  pre«'|ue  l'u  enii.T,  s'étend 

M  rhil.  B;>   I.  e.  -  n  r«Uun.  I.  r.  -  M  | ..  tl  |.^,m 

Ml  .S|,|.    rAot.   11,41».    -    U  Amm.  Marr,    \\l\ .   .  

'*  Cm'*,  t.  r.  —  •*  Vrtjr.  ro  oulro  :  r«mi»i»  ili»  IWau*  ■ 
■I'  .Slyni|ihiil<>,  •»«•  romn«-nUlr<-.  l'iri.,  ^"^■  .1-  H-h, 
•u-   l'Ml.m    df    ttyliuin-,    l-.>ri<.    < 

i-<i.  i-l.-.  -  M  ISiciUro  ili  Tu..  1 
/l..«.i.  l(..rao,  l«:s.  ch,  »ii,  (..t..  I 

'i'-7wi»  11../  tarhtSHOfrt  rf*/r  agr%\  r,...,,,..  .^  H..n,.-_  l*"'.  y  \A  .1  i  UiHci  6c- 
nH.r,  «  aT.  («T»,  AntmU  4i  Àgnroltmr*.  l!i<«.  ■•  M;  Àtti  rfrUa  raaauuiM*  a».     | 
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toutes  ces  eaux  qui  courent  à  leur  surface,  depuis  la  source 
insignifiante  qui  ne  coule  que  trois  mois  et  enlève  une 
brouettée  de  terre  meuble,  jusqu'au  fosso  permanent  qui 
se  creuse  un  ravin  de  cinquante  mètres.  L'érosion  agit  donc 
partout,    et    dans 
des      proportions 
énormes  ;  la  cam- 
pagne est  en  proie 
h  une  perpétuelle 
d('molition. Aujour- 
d'hui qu'il  n'exi^lr 
pas    d'autre     s\>- 
léme  d'écoulenicnl 
([ue  la  fuite  natu- 
relle  des  eaux    à     '■=■-"•       '""' If',,i!,'v"r-,'i,,yùl'L'im't".  ,4  jc'.- 

ciel     ouvert,     ces 

actions  s'exercent  librement,  et  la  rendent  presque  inha- 
bitable et  difficile  à  cultiver.  C'est  à  quoi  les  anciens 
obviaient  par  le  drainage  cuniculaire  :  soutirer  l'eau  sous 
la  couche  absorbante,  et  l'écouler  souterrainement,  c'était 
enlever  l'humidité  sans  éroder  la  surface  des  terres. 

Un  cuniculus  (fig.  2134)  se  compose  d'une  galerie,  fos- 
sura,  garnie  de  regards,  putei  et  lumina,  de  distance  en 
distance.  Ces  regards  ont  servi  à  extraire  les  matériaux 
pendant  le  creusement,  et  servaient  ensuite  au  curage. 

Le  cuniculus  est  creusé  au-dessous  des  terrains  très  per- 
méables du  sol,  enfoncé  plus  ou  moins  dans  la  couche 
plus  dure  qui  forme  le  second  étage.  Il  draine  donc  le  sol 
désagrégé,  et  produit  dans  les  tufs  une  circulation  d'air 
qui  y  cause  l'évaporation  d'une  certaine  quantité  de  li- 
quide, en  même  temps  qu'il  en  soutire  lui-même  une  por- 
tion considérable. 

La  pente  du  cuniculus  se  dirige  vers  le  bas  de  la  vallée. 
Elle  est  en  général  douce,  pour  prévenir  l'usure  du  radier. 
Lorsqu'il  se  rencontre  un  obstacle,  ou  que  les  couches  à 
drainer  cessent  d'être  au  même  niveau,  la  galerie  gagne  le 
niveau  inférieur  par  le  moyen  d'une  chute  à  45°.  On  a  trouvé, 
auprès  de  Rome,  une  de  ces  chutes  munie  d'un  filtre  en 
plomb.  Parfois  il  y  a  deux  ou  plusieurs  étages  de  fossurae 
superposés,  qui  souvent  se  croisent.  Lorsqu'ils  communi- 
quent, ils  le  font  par  des  puie.i  verticaux. 

Le  tracé  du  cuniculus,  quand  il  est  long  (fig.  21,35),  sem- 
ble au  premier  abord  capricieux.  Il  ne  suit  pas  le  fond  de 
la  vallée;  il  est  toujours  appuyé,  au  contraire,  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  coteaux,  et  même  il  change  de  côté.  La  raison 
est  que  ce  sont  surtout  les  coteaux  eux-mêmes  qu'il  draine. 
Les  travailleurs  se  sont  guidés,  non  d'après  un  plan  pré- 
conçu, mais  d'après  la  plus  ou  moins  grande  efficacité  du 
drainage,  constatée  au  fur  et  à  mesure  ;  ils  ont  suivi  les 
veines  d'eau  du  côté  où  elles  se  présentaient  le  plus  fortes. 
Le  cours  sinueux  permettait  à  la  galerie  d'avoir  une  pente 
encore  plus  douce;  et  sa  position  en  dehors  de  l'axe  d'écou- 
lement de  la  vallée  l'empêchait  d'être  sur  le  chemin  de  l'éro- 
sion superficielle.  Celle-ci  eût  attaqué  la  voûte,  quand  le 
cuniculus  n'empêchait  pas  complètement  l'existence,  au 
moins  temporaire,  d'un  ruisselet  à  ciel  ouvert.  Ces  cuniculi, 
jionts  aux  anciennes  carrières,  aux  arénaires,  aux  égouts, 
aux  conduites  d'eau  qui  couraient  dans  le  sol  de  Rome, 
lui  méritaient  lenomd't(rAs;3ens«7is,  que  Phne  lui  donne". 

11  y  a  deux  espèces  de  cuniculi. 

Les  uns,  auxquels  s'appliquent  surtout  les  observations 

"  H.  nat.  XXXVI,  24  ;  Cic.  De  liep.  II,  6. 
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précédentes,  et  qui  sont  parfois  longs  de  plusieurs  lieues, 
drainent  tout  un  bassin,  une  vallée  avec  ses  deux  chaînes 
de  coteaux,  ou  bien  toute  une  suite  de  coteaux  faisant  la 
ceinture  d'une  vallée.  Ils  remplacent  le  cours  d'eau  absent, 

ou  celui  que  l'éro- 

, ^iiin  créerait  dans 

(les  conditions  dé- 
sastreuses.     Plus 

— ' rares  dans  VAgi-o 

=—    Itomano  ,   ils   sont 

fréquents  dans  le 
A'iterbais,  innom- 
i>rables  dans  les 
campagnes  Véli- 
,1,1,  j.u.ivs  ToiiinKiM  c'iiidiii  ti-'rnes,    ou    domi- 

nent les  tufs  ten- 
dres. Tout  vallon  qui  n'est  pas  pourvu  d'un  déversoirnatu- 
rel  possède  un  cuniculus.  L'ensemble,  avec  ses  collecteurs 
et  leurs  affluents,  associé  avec  ceux  des  fossi  à  ciel  ouvert 
que  l'on  n'avait  pas  pu  supprimer,  formait  dans  la  contrée 


/teiardi  «f    frjce   jm/ferrain    t/}t    Ut/tir/'/a-    . 


Fig.  213: 


'  cuniculus  des  envirous  de  Cisterna. 


un  système  hydrographique  tout  artificiel,  extraordinai re- 
nient curieux.  Ce  sont  les  plus  intéressants  de  tous  ;  toute  la 
pente  dont  les  eaux  se  rendent  dans  le  bas-fond  de  Conca 
et  dans  le  fleuve  d'Astura  était  drainée  de  cette  manière. 
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[.c  s'îconfl  type  «lu  cunicutut,  qui  •••>l  |R-ul-/-lrc  le  plu» 
ancii-n,  <;t  qui  a  t-li;  le  |iIuh  li)ii(flfm[i-<  iii  ii-^aK»-,  forme  des 
(Miseiilbli.s  [iliis  |M;tilH  (Uk.  2l3<ii.    Il    -■•   r.ri.  miiIi.-  ••urtout 


Hk.  îl.l».  -  lU 


fiirufi  ilr.iiiiaiit  IVm|ilBCrmral  tl'uo*  vUU  | 
(d'aiirti  Tuiutu»!  i:ru<l-li,. 


liaiis  Icrt  pays  (ii'i  il  y  u  ilirs  UiTh  diirii,  du  Krundu  IIouvch,  dfs 
vullrcs,  cdiiiint'  ci'lli'  du  Tihrr,  où  l'on  ni*  pouvait  ««nger 
îi  supprimer  rrToulcun'ul  ualuri'l,  Ich  rourn  d  fiiu.  0>ux-ci 
■•l'rvciil  de  collfclfurs,  Irs  valIt-i-H  leur  «oui  safrilli'*»'»  ;  Bt'U- 
li'uifiit  un  cun'uutu»  ou  un  pi-lit  rt'Hi-au  iHidé  d**  futturae 
(Irainail  cliaqui-  i-idlim-  lialiili-f  ou  niisr  i-n  rullun-.  Ox 
«ysli-nies  nîslrfiiils,  souvent  Irrs  U-aiix,  fri-ipifumu-nl  k 
plusieurs  ('lagcs,  i-l  dont  les  eaux  ('laienlsouvenl  reeueillies 
et  ulilist-es,  sont  1res  nombreux  dans  les  colline»  romaines, 
lùix  seuls  ont  permis  de  faire  une  xilledjins  le  lieu  où  s'é- 
lève Home  ;  ee  sont  eux  ipii  l'ont  rentlu,  eoinme  Cirérun 
l'appelle,  locwii  in  pfSliUnli  retjioiie  uiluhrem  ",  \a'  soU»- 

•  >\  de  Home  et  de  sa  campaKue  res>endili',  ({rAi'e  k  eux,  il 
une  KiK"ntes<|ueKarenni-,  tant  ils  sont  nombreux  et  serrés; 

ins  eux,  on  eiU  rencontré  partout,  en  creusant  b-s  fonda- 
tions des  édifices,  l'i-au  i|ui  s.jourue  dans  les  tufs  et  dans 
les  pou/.zidanes:  elle  ei'it  rempli cliaipie excavation;  il  n'eût 
été  possibli-  ni  de  construire,  ni  il'babiter.  Les  cuniruli 
«les  Collines  de  Home  sont  presque  tou»  il  plusieurs  éludes, 
l'.ir  il  fallait  presque  toujours  aboutir  it  un  point  rapproché, 
■  m  'l'iliie  par  exeuqile,  ou  à  la  Cluiicii,  ipii  certainement 
iliiil  lire  alinu-ntee  par  ceux  de  rKM|uilin  '1  du  Viminal. 
La  lormc  des  cutiiculi  est  assez  variable  \llfr.  il^l").  Elle 


4  i^TM  XwmmÊmm  Cn  i 


m  I- 


^ 


de|H.-n>l  en  effet,  et  de  la  nature  des  tufs,  et  du  but  [Mirticu- 
liiT  .|ii.  -.•  i.r,.i -,..•[.  1(1  les  aiiricns.  Deiuéme. leur* pru|x)r- 
tim.  ■<.  Néaumoiiu  c'ckI  preM{ue  toujuun» 

Ull<-    .  - lie, 

axM-z  haute  it  jK-îne  |><»ur 
qu'on  n'y  tienne  debout. 
Le  travail  de  creuM-inent 
el  de  curage  devait  être 
des  plus  péniblen.  Itn  a 
retrouvé  l'outillage  des 
fouorei  qui  y  étaient  as- 
treints, un  nnm  uuUI  de 
fi-r  qui  se  maniait  Mn* 
manche ,  e(  une  lam|M- 
s'accrochnnt  h  un  fort 
crampon  qu'on  lixait  ilnns 
le  plafond  mémo  d»  la 
voûte    ti^.  ii:i8;. 

De  ipiand  datent  le»  eu 
niculi?  t;'est  une  question 
très  idisrure;  mais  ils  ■.ont 
grande  partie  des  n-uions  i\ 
ment  incaiMibb-   : 
bn'Use  populali 
nous  y  montre  :  m  !•    \-i  • 
Rome  même  n'auraient  été  linbr 
|»urt,  il  est  i-vidi-nl  qii> 
ipie  la  dérnilence  di- 
luer, puis  di'vient  irn-ni'-n  i p  > 

continue.  Cn  n'est  donc  point  «b- 

dati'r  l'invi-ntion  et  l'usage  gênerai  ••..•.. 

Mais  remanpions  qu'il  y  a   eu  un   |mmi 

Ages  ani'iens  nu  milieu  ib"  l'Itali--  I  ■•'■ 

i|ui  renqilissait  de  cités  riches  ri  ' 

fo«cane,  aujourd'hui  ib-serle,  imkj-.-     , 

enfermait    une   des    régions   où   le*    • 

breux,   et  que  ce  peupb-,  k  une  cert.i... 

miné  sur  tous  les  territoire-  ou  nous  en  Ir^^ 

d'hui.  Im  discussiim  propn-  à  montrer  i|u.     . 

drainage  cuniculair<-  appartient  sans  li 

ne  saurait  trouver  place  ici.  Mais  la  \'-  ' 

lit  est  certoincment  une  pi'riode  étrusque;  le»  guerre»  de 
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l'époque  royale,  la  première  conquête  «lu  I.Atium  stml  cei^ 
laiiieuient  un  chapitre  de  l'histoire  de  cette  donunntion  i|ui 
étendit  la  suprématie  de  l'Klrurie  depuis  le  l'ô  jusqu'au  pied 
du  Vésuve.  Les  populations  latines  et  ausones,  dont  les 
tribus  pauvres  et  rari's  vivaient  misérablement  sur  les  tufs 
du  Imssin  inférieur  du  Tibre,  travaillèrent ,  sous  l'œil  de 
li'ms  maîtres,  h  la  conquête  agricole  de  ces  lern's  :  elles  y 
créèrent  le  drainage  qui  en  lit  un  bon  |Mtys.  Ijuand  la  domi- 
nation étrusque  tomba .  ifs  itiiipiicne-.  elaieiil  Il>>ri--..tnte4, 

n  Cu-    /i'  H  ;•    Il   '. 
II. 
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ou  d'une  maison.  Mais  la  grande  pratique  des  cuniculi  de 
bonification  agricole  se  perdit  de  leur  temps;  l'immense 
système  qui  drainait,  par  exemple,  tout  un  morceau  des 
Terres  Pontines  cessa  d'être  entretenu.  Bientôt  l'oubli  vint; 
car  on  ne  peut  expliquer  autrement  le  silence  complet 
qu'ont  gardé  sur  un  point  d'une  telle  importance  tous  les 
agronomes  romains.  Pline  parle  à'oppida  «  crebris  ad  elu- 
viem  cuniculis  ravala  »  ;  mais  il  ne  s'agit  que  d'égouts, 
et  l'exemple  qu'il  cite  est,  non  pas  Rome,  mais  Naples". 
Le  drainage  cuniculaire  était  donc,  à  l'âge  littéraire  de 
Kome,  assez  oublié  des  Romains  pour  qu'aucun  de  leurs 
agronomes  n'ait  mentionné  ce  fait  capital  de  leur  histoire 
primitive.     De  la  Blanxiière. 

CUPA,  CUPULA.  —  I.  Cuve,  tonneau.  La  cupa  était 
formée  de  douves  de  bois,  labulae\  attachées  par  des  cer- 
cles de  jonc,  d'osier  ou  de  fer  %  comme  nos  cuves  et  nos 
tonneaux  ^.  Le  bois  de  sapin  était  particulièrement  estimé, 
comme  conservant  mieux  le  vin,  à  cause  de  la  résine  qu'il 
contient  '*.  Ce  genre  de  vase  servait  à  recevoir  le  moût  au 
sortir  du  pressoir  [torculak,  vinum]  ;  c'était  là  que  s'opé- 
rait la  fermentation  ^.  Tandis  que  les  vins  de  valeur  étaient 
conservés  dans  des  vases  de  terre  ^  [dolium,  amphor.\],  le 
vin  commun  destiné  à  la  consommation  restait  dans  le 
tonneau  ^.  Toutefois,  si  dans  le  Midi  on  préférait  les  vases 
de  terre  aux  futailles  pour  la  conservation  du  vin,  celles-ci 
étaient  plutôt  employées  par  les  peuples  habitant  la  région 
des  Alpes,  comme  nous  l'apprend  Pline  l'Ancien  et  sans 
doute  aussi  par  tous  les  peuples  du  nord'.  Le  vin  était 
ainsi  mieux  garanti  contre  la  gelée  '.  Un  baril  antique  a 
été  découvert  en  Angleterre  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham  ^.  Dans  un  bas-relief  trouvé  à  Augsbourg'",  on 
voit  une  cave  remplie  de  tonneaux  (fig.  2139).  Plusieurs 


peintures  des  catacombes  de  Rome,  dont  la  signification 
n'est  pas  douteuse,  montrent  cependant  que  l'on  se  servait 
aussi  en  Italie  de  futailles  pour  le  transport  du  vin 
(flg.  2140)". 

Les  cupae  servaient  aux  mêmes  usages  que  les  tonneaux 
modernes,  au  transport  des  blés,  des  fruits  etc.  '^.  La 
figure  2141  représente  une  scène  de  la  guerre  de  Trajan 
contre  les  Daces,  le  débarquement  des  approvisionnements 

w  Plin.  ff.  nal.  II,  48. 

CCPA.  1  Pallad.  1,  38,  1.  —  2  Varr.  ap.  Noa.  p.  83  :  "  Cupas  viiiarias 
sirparc  noli  ;  »  Petron.    Sat.  60,   3;  Plin.  HM.    nal.   XIV,  132,    coll.    Teuliner. 

—  3  ma.m.il.  nal.  XXIII,  63  (31).  —  '  pu,,.  XVI,  42.  —  4  Plin.  H.  mit.  XIV,  132; 
cf.  Strab.  V,  1,  12;  Herodian.  VIII,  49.  —  0  Cic.  Pis  27  :  «  Pistor  domi  nullus; 
nullacella;  panis  et  vinum  a  propola  atque  de  cupa.  «  —7  Plin.  XIV,  132.  —  8  md. 

—  y  Akerman,  Roman  and  ot/u-r  scjjulckral  rcmams  discovercd  at  the  village  of 
.Stone.  near  Aijhsbiiry  {Buckint/harnshire),  Lond.  1851,  p.  7.  Conip.  le  baquet  de 
bois  décrit  dans  l'Archeological  Journal,  1. 1,  p.  2359,  et  Froehner,  La  coloîine  Tra- 
janc,  p.  2.  —  10  Pignorius,  De  servis,  1636,  p.  266,  et  dans  le  Thcsaur.  antiq. 
de  Pulenus,  Suppl.  III.  r2;7.  —  H  Dotlari,  cLxxiv;  UaiTiicci,  Star.  deWarle  crisl. 
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de  l'armée''.  Quatre  tonneaux  sont  [déposés  sur  la  rive. 
Deux  soldats  sont  occupés  à  débarquer  d'autres  tonneaux; 


peinture  des  Catacombc 


plus  loin,  stationnent  deux  petits  navires  chargés  de  sacs 
l't  de  tonneaux  de  la  même  forme.  Des  cupae  sont  aussi 


Fig.  2141.  —  Tonneaux,  d'après  la  colonne  Tr.ajane. 

représentées  dans  d'autres  scènes  de  la  colonne  Trajane", 
et  de  la  colonne  Antonine'^  (voy.  p.  929,  fig.  1199).  Sur 
un  bas-relief  trouvé  à  Langres  en  17o9'°  est  représentée 
une  grande  futaille  portée  sur  une  charrette  que  conduit 
un  homme  assis  sur  le  devant  du  char. 

Les  Romains  se  servirent  quelquefois  de  tonneaux  pour 
faire  des  ponts  "  et  César  parle  de  fûts  remplis  de  poix 
destinés  à.  répandre  l'incendie  '^ 

II.  La  cupa  devint  par  l'usage  une  sorte  de  mesure;  le 
nombre  de  cupae,  comme  aujourd'hui  le  nombre  de  ton- 
neaux, servait  à  jauger  un  navire,  comme  on  le  voit  d'après 
une  Novellede  Valentinien  III  :  «  Navem  nec  facere  novam, 
nec  inslaurare  intra  capacitalem  XL  cuparum  »  ''.  La  cupa 
resta  en  usage  chez  les  populations  gallo-romaines  et  c'est 
de  ce  mot  que  sont  venues  les  expressions  cuve,  cuvier, 
coupe,  etc.  '"'. 

m.  Ce  mot,  ou  son  diminutif  cupula,  servait  peut-être 
aussi  à  désigner  un  vase,  moins  grand  que  le  tonneau  -'  ; 
quant  à  l'expression  cupa  potare  magislra,  qui  se  trouve 
dans  Horace  "S  elle  a  été  interprétée  de  différentes  façons  : 
1°  les  manuscrits  donnent  une  leçon  qu'a  adoptée  Orelli, 
citipa  potare  magistva  ;  2°  cupa  pourrait  être  aussi  pris  dans 

Pitture,  pi.  Lxxii;  voy.  aussi  Perret,  Catacombes,  III,  pi.  xxxi;  Bosio,  lioma  so- 
tn-r.  pi.  505.  —  12  Ulpian.  Digest.  XXXIII,  7,  8  et  12.  —  I3  Froehner,  Col.  Traj. 
pi.  211-30  ;  cf.  Lucan.  IV,  420.  —  14  Froehner,  pi.  83.  —  15  Bellori,  eol.  M.  Aar.  pi.  5, 
20,  09.  —  16  Caylus,  Recueil  d'antiquités,  t.  IV;  Univers  pittoresque,  France, 
pi.  45.  —  "  Capilolin.  Maxim.  22;  Herodiau.  VIII,  4,  9.  —  l«  Caesar,  B.civ.  II,  11. 
—  19  .Voi.(.;;.  Yalenthiian.  III  lit.  XXVIII,  1,  , S  2.  —  20  Uu  Gange,  s.  v.  Cupa.  Nous 
en  extrairons  un  exemple  (Jouas  Monachus,  Vila  S  Columb.  n.  53)  :  «  Reperit  eos 
sacrilicium  prol'annm  litare  velle  vasque  magnum  quod  vulgo  cupam  vocaut.  quod 
XXVI  modios  amplius  minusve  capiebat,  cervisio  plénum  in  medio  habebani  posi- 
tum.  »  —  21  Varro  ap.  Non.  p.  544.  Ulpian,  Dig.  XXXIII,  6.  3  ;  cf.  Virgil.  Copa,  7  : 
a  Sunt  cupae,  calices,  cyathi,  rosa,  tibia,  chordae.  n  —  22  Horal.  fiai.  II,  2,  123. 
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le  Ki;ns  (le  ropa,  lii'itcssc,  (•oiiiiiir  iliiiiH  Sui-liiiii!  "  el Virgile". 

IV.  Ciipu  l'sl  «Tiiployi;  ilan*<  iim;  irisiripliori  nv«:  le  (Mîn« 
ili'  H<ir(i»|)li;iK<'  ('"  /"■•"■  ri'pii  mnlrr  et  film»  pusiti  lunl  j  '•; 
fiiiiis  II!  (Jitriiiiiili[V«^;///a  {ruplu  t,c  n-rmuiln'  pliiH  fréqni-Mi- 
MM'iil  pour  (listiiiKii'T  !••■<  ci(i|)fs  Uiwriùn-fi,  Hiirtout  iluin» 
lis  ifHcriplinns  (rArrii|iii- ". 

V.  Kiilin  ciipa  (ilii  mut  nri;r.  juifKr,,  r.iiin-)  df'-sitrni-  IVmiicu 
ilii  pressoir  ii  rdives  | thaI'ETLm);  on  ne  !••  Iri»ii\e  iiu'uDe 
lipis,  pris  dans  relie  jineplii.n,  dans  un  lexU;  de  Catun". 

«J'I'AHII'S.   —  l'idiiiranl  et  niareliund  di-  Ujtineaux  ' 

1  I   l'N    , 

CIJI'KIMAK.   -     (:nnir,|i|)|es  di;  elii.ix,  friandincx  [cLTK- 

IlINAIlirSj. 

<:iJi>i:i»i.\Aiiirs  .>,.  (:i'i>i:itiAiiii;s'.  -  Manliund  dt- 

(MMH>li|p|i-.  Hii  diinnail,  h  IImum-,  ee  nmii  mu  fuurni»- 
riirs'  de  liiiili'-  MH•le^  de  met,  iiii  de  |jiii>.siins  rerluTrht's 
■  iilieiliiwj'.  l/endroil  où  s'en  tenait  primipalemcnt  li; 
tiiai'clié  s'a[)pe|ait  iiiiirrlluiii  et  forum  iupfilini%*  ou  cupt- 
ildiiiriiint'.      K.   SArii.li). 

<:ill>ll)0  (KiKis).  —  l,e  nom  >;iee  île  la  divinik»  de 
l'anKiiir  esl  'Kfw;  ('Epoç  en  dialeele  eidien)  i|iiu  If»  Ro- 
mains uni  Iradnil  lantnl  par  le  mol  Amor,  tantôt  |inr  le 
iiiiil  Cii/iiflii,  sans  ipi'iiii  pnis-e  etaldir  entre  ees  deux  mioIm 
iiiie  ilillereni'e  bien  Iranejiee. 

l/elyniidojiie  du  mol  'Kpio;  e^i  furl  doiiteiiH<>  '  ;  cl  le» 
i'appri)('lienu-nls  ipie  M.  Max  Muller  a  établis  entre  l'Kros 
lii'lli'uiipie  et  leilieu  vétiiipie  Aru-<lia  '  siiulévenl  defiravcs 
nliiecliiins.  Le  earaetèro  mytludiiKicpie  il'Kri>>  est  lui- 
même  Iris  eiimplexu;  il  aeeuse  un  travail  de  n-tlexion 
diint  on  trouve  la  li-aee  dans  la  variété  îles  traditions 
relativi.'S  h  la  nai-sanee  du  dieu. 

Dans  les  poènu's  lioinériipies,  on  ne  relève  aut'uiie 
allusion  il  la  divinili'  tl'Kros.  tî'e>t  dans  la  J'/n'nijDuie 
d'lll■^iode  ipi'il  apparidt  |iour  In  preniièn-  Tois,  et  lo  poèlu 
lieolien  !■■  plaee  inunedialemeul  après  |o  (Iliaos.  avee  la 
Terre  et  le  Tarlare.  eonuiie  un  des  èlenienls  primordiaux 
du  monde  \  l.a  doctrine  liosiodiipte  e,t  suivie  par  lliykos  ', 
il  II.'  lo^o^raphe  ar);ien  Acusilaos,  ipii,  d'apre,  le  lenioi- 
-nafje  île  Platon ',  se  ciinrorme  au  sy>lème  d'Hésiode, 
.loniie  à  Kro,  l'Krèlie  pour  père,  et  pour  nu''re  la  Nnil*. 
Dans  la  cosmogonie  ile>  (Irpliiipies.  il  e-l  lils  ileKronos'; 
Sajipho  le  lait  u.iitre  de  (ié  et  d'Ouranos"  et,  selon 
l'ausauias,  lui  prèle  eu  outre  il'aulres  fjém-alo^'ies  rontrn- 
ilicloires  ".  SuivanI  une  autre  Iradilion,  Kros  n'est  pluR 
rang''  nu  nomiu-e  des  divinités  primordialoit:  il  est  un  con- 
Iraire  represeule  comme  le  plus  jeune  des  dieux.  C.'vM 
l'idée  ipie  de\eloppe  .A^nlliou  dans  le  Hntii/iifl  de  l'Inlon  '*. 
l'ausaiiias  déclare  ipie  tidie  est  l'upinioii  la  plus  ré|Minduo, 
et  ipie  dans  la  mythologie  courante,  Kros  est  le  lils  d'.\- 
pliriiditu".  Mui>  dans  cette  conception  ipii  place  In  nais- 
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Kig.  2t43.  —  Éros  sortant 
d'une  plante  marine. 


Éros  enfant  sortant  d'un  œuf  (fig.  2142)^"',  bien  que  la 
composition  puisse  aussi  s'expliquer  comme  une  simple 
fantaisie  ".  On  peut  rapprocher  de 
cette  représentation  la  pierre  gravée 
dont  nous  donnons  le  dessin ,  où  Éros 
tenant  à  la  main  des  tiges  de  fleurs 
sortd'ime  plante  marine  (ng.2143)'". 
11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet 
article  de  rechercher  quelle  place  est 
faite  à  l'idée  de  l'Amour  dans  les  sys- 
tèmes philosophiques.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  que  la  conception  d'Éros  comme  ordon- 
nateur du  monde  se  retrouve  dans  les  plus  anciennes 
cosmogonies  philosophiques  et  qu'on 
est  en  droit  d'y  reconnaître  l'influence 
d'Hésiode  et  des  Orphiques  ^*.  Dans 
la  cosmogonie  de  Phérécyde  de  Syros 
Eros  est  un  dieu  primordial  :  «  Le 
Temps  n'avait  produit  que  l'antago- 
nisme ;  l'Amour  ("Kpioç)  était  néces- 
saire pour  apporter  l'harmonie  dans 
le  Chaos  ^'.  »  Pour  Parménide,  Éros 
naît  avant  tous  les  autres  dieux  '". 
Dans  le  système  d'Empédocle  c'est 
lui  qui,  sous  le  nom  de  'Î>ik6rr\<;,  tend 
à  constituer  le  tout  de  l'Univers,  à  l'aide  des  parties  que  la 
discorde  (NeTxoç)  tient  séparées,  et  ainsi  s'explique  l'œuvre 
incessante  de  destruction  et  de  rénovation  de  la  nature  ". 
On  sait  comment  les  anciennes  idées  philosophiques  sur 
l'Amour  trouvent  leur  expression  la  plus  brillante  dans  le 
Banquet  de  Platon  ^-.  Dans  le  mythe  que  Socrate  déclare 
avoir  apprisdeDiotime,  l'étrangère  de  Mantinée,  et  oùPlaton 
expose  sa  propre  doctrine,  Éros  est  fils  de  Poros,  la  ri- 
chesse, et  de  Penia,  la  pauvreté.  Ce  n'est  pas  à  proprement 
parler  un  dieu  :  c'est  un  SaffAojv,  intermédiaire  entre  l'homme 
et  la  divinité.  Il  est  fils  de  la  pauvreté  et  de  la  richesse, 
parce  que,  suivant  l'interprétation  de  Ed.  Zeller  ",  l'amour 
tire  son  origine  du  dénûment  de  l'homme,  et  en  même 
temps  de  la  faculté  plus  haute  qui  le  met  en  mesure  d'as- 
pirer au  bonheur  et  de  le  posséder  éternellement. 

II.  E7'os  dans  Vancienne  poésie.  Les  théogonies  savantes 
et  les  spéculations  philosophiques  n'ont  exercé,  semble-t-il, 
qu'une  très  faible  influence  sur  le  développement  du  mythe 
d'Éros.  C'est  dans  la  poésie  qu'il  faut  chercher  l'expression 
des  idées  dont  l'art  s'est  inspiré.  La  conception  d'Éros 
comme  agent  cosmogonique  n'est  certainement  pas  restée 
étrangère  h.  la  poésie.  Théognis  montre  Éros  exerçant  son 
pouvoir  sur  toute  la  nature  :  «  A  l'heure  où  la  terre  se 
pare  des  fleurs  printanières,  alors  Éros  abandonne  la  belle 
île  de  Chypre,  et  il  s'en  va  chez  les  hommes  répandant  la 
fécondité  sur  le  sol  ='•.  »  C'est  lui  qui,  dans  un  fragment 
des  Danaides  d'Eschyle'',  est  l'agent  de  l'union  entre  «  le 
ciel  auguste  »  et  la  terre  qui,  fécondée  par  la  pluie,  «  en- 
fante pour  les  mortels  ,et  l'herbe,  nt)urriture  des  trou- 
peaux, et  les  grains,  aliment  de  la  vie  ».  Dans  VAnligone 

25  Mûller-Wieseler,  Denhn.  Alt.   Kunst.   II,  pi.   i.,  628.  —  2C  L.  Ménard,  Erns 
(Exir.    Gaz.   B.-Arts),   p. 6.   —  27    Gei-haid,    Alcad.    AbImmII.    pi.     lit,    fig.    3. 

—  28  J.  Girard,  Sent,  relig.  p.  28'J.  Cf.  lid,  Zeller,  La  pMlosoph.  des  Grecs,  trad. 
E.  Boutroul,  t.  I,  p.  77  et  s.  —  29  Proclus,  m  Plat.  Tim.  p.  153.  —  30  Arist. 
Metaph.  A,  4;  Plut.  Amator.  13.  —  31  Ed.  ZcUcr,  Oy).  /.  t.  II,  p.  213.  —  32  Plat. 
Symp.  206  B.  Cf.  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griech.  3»  éd.  alleni.  187S, 
H'  part.  p.  511-315,  der  Eros.  —  33  Op.  ;.  p.  514-515.  —  31  Theogn.  1275  ; 
cf.  Decharme,  Mytiiol.  de  la.  Gr.  ant.  p.  210.  —  35  ^Esch.  DaniM.,  ap.  Athénée, 
XIII,  74,  p.  600  b.  —  36  Soph.  Antig.  v.   781  et   s.  —  37  Eurip.  Hippol.  v.  1279 

—  38  Kurtwaengler  :  Eros  in  der  Vasenmalerei.    p.    7.   —  39  Kr.  103,  dans   les 


de  Sophocle",  le  chœur  invoque  Éros  comme  le  dieu  in- 
vincible dont  la  puissance  s'étend  sur  tous  les  êtres  vivants, 
et  Euripide,  dans  Hippolylc  ",  exprime  avec  force  la  même 
idée.  Mais  de  bonne  heure  on  trouve  la  trace  d'une  con- 
ception qui  finira  par  prédominer  avec  le  temps,  et  fera 
oublier  le  rôle  d'Éros  comme  dieu  de  la  fécondation 
universelle.  Pour  les  poètes  lyriques  du  vi"  et  du  v"  siècle, 
Eros  est  surtout  le  dieu  des  passions  qui  agitent  le  cœur 
do  l'homme  ;  les  joies  et  les  douleurs  de  l'amour  sont  son 
onivre.  En  même  temps  sa  physionomie  devient  plus  dis- 
tincte et  revêt  une  forme  que  l'art  pourra  traduire  par  de^s 
traits  précis".  Si,  dans  Archiloque,  Éros  ne  semble  pas 
encore  être  personnifié  comme  un  dieu  ",  Alcman  le 
montre  déjà  sous  la  forme  d'une  figure  ailée  «  volant  au 
dessus  des  fleurs  »  *°.  Alcée  le  dépeint  comme  le  plus 
redoutable  des  dieux,  «  SeivôraTov  Ôeûv  »  "  et  Sappho  se  plaint 
qu'Éros  soit  descendu  du  ciel,  en  chlamyde  de  pourpre, 
pour  lui  percer  le  cœur'-.  Dans  les  poésies  d'Anacréon, 
le  rôle  d'Eros  comme  dieu  des  passions  humaines  est 
nettement  marqué  ".  On  y  trouve  déjà  le  thème  que  déve- 
loppera à  l'infini  la  poésie  légère,  surtout  à  l'époque 
alexandrine  :  Éros  est  représenté  comme  le  dieu  cruel 
et  charmant,  qui  se  joue  de  la  folie  et  des  plaintes  des 
hommes  *'.  Il  serait  superflu  de  citer  les  textes  poétiques 
qui  font  allusion  à  cette  conception  nouvelle  ;  il  nous 
suffira  de  rappeler  que  dès  la  fin  du  v°  siècle  elle  apparaît 
dans  la  poésie  dramatique.  Le  dieu  dont  Sophocle  célèbre 
le  pouvoir  universel  est  surtout  conçu  par  Euripide  comme 
le  dieu  de  l'amour  passionné,  contre  lequel  toute  lutte  est 
impossible.  Il  est  armé  de  flèches  inévitables  *%  et  les  traits 
qu'il  lance  sont  plus  terribles  que  «  le  feu  ou  que  les  rayons 
des  astres  »'•''.  C'estdans  Euripide,  semble-t-il,  qu'on  trouve 
la  première  invention  de  l'arc  et  des  flèches  qui  sont  dans 
l'art  comme  dans  la  littérature  ses  attributs  presque  cons- 
tants '•''.  Dès  lors  le  mythe  d'Éros  est  fixé  dans  ses  traits  essen- 
tiels; le  dieu  devient,  dans  la  tradition  la  plus  récente,  le 
fils  d'.\phrodite  et  son  compagnon  habituel  :  suivant  le 
mot  de  Platon,  «  il  n'y  a  pas  d'Aphrodite  sans  Éros  ''  ». 

III.  Le  culte  d'Eros.  Au  point  de  vue  religieux,  Éros 
n'a  jamais  été  qu'une  divinité  secondaire,  et  son  culte 
est  loin  d'avoir  eu  la  même  importance  que  celui  des 
grands  dieux.  Toutefois,  ce  culte  remontait  à,  une  anti- 
quité reculée.  Il  est  permis  de  croire  qu'il  se  rattache  au 
cycle  religieux  des  populations  thraco-pélasgiques  ;  en 
Béotie,  il  est  antérieur  aux  migrations  éoliennes,  et  sui- 
vant M.  von  Wilamowitz-Moellendorfi' *',  il  a  pu  y  être 
apporté  par  les  Thraces  qui  ont  habité  l'Hélicon  et  le 
Cithéron.  Le  centre  le  plus  important  du  culte  d'Éros  dans 
la  Grèce  propre  était  Tliespies  en  Béotie,  où  l'on  mon- 
trait, comme  l'image  la  plus  ancienne  du  dieu,  une 
pierre  brute  (àpybi;  XÎ805)  '".  Nous  sommes  mal  renseignés 
sur  le  caractère  du  culte  d'Éros  à  Thespies,  et  il  n'est 
nullement  prouvé  qu'on  y  célébrât  des  mystères  à  pro- 
prement parler  °'.  Gerhard  a  supposé  que  l'Éros  adoré  à 
Thespies,  d'abord   conçu  comme  une    divinité  personni- 

Pootap   hjf.    yraec.  éd.   Bergk.   —   *0  Fr.    38,  36,   Op.   t.  —   H  Fr.    13,    Op.  l. 

—  12   Fr.    64,    42,  74,    125,    133,    Op.    t.    -  "    Fr,  2,    11,    44,  45.  —  "  Fr.   44. 

—  ^'i  Med.  530.  —  16  Bipp.  531.  —  47  Furtwaengler,  Eros  in  der  Vasenm.  p.  9. 

—  VB  Plat.    Sympos.    180   D.  —  '•»  Aus  Kydathen,  p.   130  {Philol.    Untersuch.). 

—  60  Paus.  IX,  27,  1.  Creuzer  a  supposé  que  cette  pierre  avait  la  forme  phal- 
lique (Crcuzer-Guiguiaut  :  Belig.  de  VAnl.  1.  Vil,  ch.  vi,  p.  378).  Suivant 
Gerhard,  il  est  plus  vraisemblable  que  la  forme  était  pyramidale,  comme  celle 
des  bétjles.  Ueb.  Gott.  Eros.  op.  l.  p.  76,  note  15.  —  51  Le  chapitre  consacré 
aux  Mystères  de  l'Amour  par  Creuzer  eouti-iit  une  forte  part  d'hypothèses. 
Creujer-Guigniaut,  Op.  l.  1.  VU,  ch.  vi. 
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fiant  li'S  f«)n;pfi  fie  la  natur<-,  «lail  «Ii-vimui  |.nr  la  Miilf  i>- 
(liiMi  f|ui  |irésidail  an  ci(';veio|i()iMii<rril  iiliy^ique  cl  intci- 
!(■(•( ii(;l  «;l  |ir<'ficntail,  par  \li  irM-nu;,  rl«>  analo);ie«  avp<; 
llirin''s  '■'.  <;eUc  opinion  ri'<;sl  pan  iri  di-xacconl  avec 
ci;  (pTon  sail  ili.-.s  r(ir<;inoniL'«  «in  ciilli;  dr  Thespie*.  Iai« 
(clos  (|(:Tliespiesapp<rl<''f;s  liirulia  ou  Hrotideia  JEHOTIDIAJ  " 
rcvriaitiil  Iniis  le«  cinq  arin".  Kllf;s  «c  cél<<ljniinnt  non 
pas  dans  i'llt;liiM)n,  maiH  dans  la  ville  ni<''in'-  de  Tlidtpif*. 
(l'est  ce  ipie  prrtiive  un  pasMi^e  dn  l'Iularipn-,  où  il  ckI  fait 
.illusion  au  luiiit  donl  lu  ville  étail  pleine  pendant  U-k 
fêles  :  Aul(d)oulos  el  sa  femme,  nouvellemetil  mnriPi», 
venus  h  TliespiijH  pour  sacrilier  t\  Kros,  i|uillent  la  ville 
trop  liiuyante  il  leur  pr<^,  el  vont  se  réfugier  ilann 
i'lirlicon  '■.  Les  fêles  coniporlaienl  des  concoure  niuiii- 
caux  el  gynuiirpies;  im  ealulogue  de  vairupieurH  aux  Kn»- 
lidies,  trouvé  en  Héolii-,  permrl  d'iiflirnicr  ipi'il  y  nvail 
aus>i  des  coneours  éipie4re<  ■•.  (In  -ail,  par  le  It'moignnge 
de>  iiiseriplions  menlioiuianl  des  vaimpii-urs  aux  Erulidieo, 
(pielles  étaient  encurr  ri-liliréis  (i  l'ipoipu-  imp<^rialc". 
Un aulre  centre iiupoitanl  du culli-  d'Kros élail  la  ville  de 
l'arion",  siluéc  sur  rilelicsponl.  pour  laipielli-  l'raxiléle 
(îxérula  une  statue  du  dieu  reproiluite  xur  h-s  monnaies  de 
la  villi'  ■•'.  A  Athènes,  Charmos  esl  le  premier  ipii  eonwirre 
un  autel  à  Kros,  vers  le  li-mps  des  ri-.i«(ralide«  •*.  (>  mo- 
lUMuent,  auquel  élail  joinl  uiu'  slalue,  -e  tnuivail  h  l'en- 
trée de  l'Aradetnie;  r'esl  l/i  qu'on  prenait  le  feu  destiné  Ji 
allumer  les  tonliis  piuirla  rour.->e  aux  llaud»eaux  iXai|im'«) 
(pii  avait  lieu  pendant  la  télé  îles  /Ir/ihamliii  ".  1,'aulel  de 
Charmos  élail  dédie  au  dieu  de  I  amour  humain,  au  proler- 
leur  de  ces  liaisons  entre  hommes  qu'autorisaient  les  nueurs 
helléniques  ;  aussi  les  slalues  d'Kros  élnii-nl-eiles  fréqiu'ntrs 
dans  les  j^vunui-es  j-rei  s"  l'ausanias  si(.'nale  dans  relui 
d'Klis  un  Ims-relief  repre-i-ntant  Krosdi-putnnI  une  palme  Jl 
Antiros".  sujet  qui  est  re|uoduit  sur  des  has-reliefs  de 
^apie^elde  Home  dont  on  peut  rapprocher  un  bns-reliefen 
terre  cuite  île  Chypre,  el  un  autel  en  terre  cuite  trouve 
il  Métaponte*'  |A>TKltosl.  On  |ieut  retrouver  une  allusion 
«u\  statues  de  ce  genre  dans  certains  lypes  monétaires, 
par  exemple  dans  le  létradrachme  alliquc  qui  montre 
Kros  se  coiMonnanl  lui-même  cl  tenant  de  la  main  gauche 
(tig.  .!Hl\  C'est  sous  la  protection  d'Kros 
«pie  se  formaient,  J\  Tliéhes,  les  liaison- 
qui  unis-aicnt  les  soldats  du  halaillon 
s.icre''*,  et  peul-élre  faiil-il  expliquer 
ainsi  le  caractère  étrange  du  culte 
d'Kins  l'i  Sparte  el  en  Crète  où  on  lui 
oti'rait  des  sacrilices  avant  les  com- 
hats  *■.  A  SaiiioH  un  gymnase  lui  était 
consacré,  et  on  celchrail  en  son  hon- 
neur la  fêle  des  Kh'iithérie- ;  il  y  était 
adoré  comme  le  dieu  de  la  lilierlé". 

.^i  ii  Thcspics.  à  l'arion.  à  Leiiclres  *',  Kros  avait  des 
temples  particuliers,  il  était  aussi  associe  au  culle  d'aiilres 
divinités,  comiiic  Aphrodite  et  les  l'.hariti's;  on  voyait  -a 
statue,  h  c.Mé  de  celles  de  l'olhos  cl  il'Himèros.  dans   le 
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émerge  «le»  ré- 
gions «onter- 
raine»  ;  c'esl  la 
«cène  bien  con- 
nue de  \'ttnn- 
d»t  ".  Kiiliii 
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moignage   d'un  -._  _^ 

texte     su»itecl  . 
qu  on  s  est  fon- 

»lé  pour  associer  Kn>«  au  culte  if  Trophonio*  h  Léhsd^  '*. 
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plus  frequemini-nt  que  celle  d'I-lrti»  r'  •■* 
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le  type  du  dieu  figuré  sous  la  forme  humaine'".  Un  texte 
du  sclioliastc  d'Aristophane  dit  que  les  ailes  attribuées  à 
Éros  sont  une  addition  assez  récente  *"  ;  mais  on  a  peine 
à  croire  que  le  dieu  ait  été  primitivement  Oguré  sans  ailes. 
Gerhard  '-  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  type 
apparaît  vers  la  60"  olympiade  et  qu'il  a  une  origine  pure- 
ment grecque.  Il  semble  procéder  de  la  même  conception 
que  les  génies  des  combats,  comme  Agon,  ou  les  flgures 
d'épouvante,  telles  que  celles  de  Deimos  et  de  Phobos,  qui 
personnifient  la  terreur.  L'art  grec  archaïque  leur  donne 
des  ailes  pour  exprimer  la  rapidité  de  leur  action  "■',  et  il  est 
naturel  qu'Éros  reçoive  les  mêmes  attributs.  Eros  est  lui- 
même,  dans  certains  cultes,  une  sorte  de  génie  des  com- 
bats, et  dans  les  représentations  les  plus  anciennes,  il  est 
difficile  de  le  distinguer  d'AeoN.  Nous  citerons  en  particu- 
lier une  figure  de  terre  cuite  du  musée  de  Berlin,  mon- 
trant un  génie  ailé  dans  l'attitude  de  la  course  ''■  ;  c^est  un 
de  ces  génies  qui  président  aux  luttes,  et  auxquels  Éros  se 
rattache  étroitement  pour  le  type  figuré.  Cette  analogie  se 
poursuit  même  à  une  époque  plus  récente.  Une  peinture  de 
vase  montre  une  figure  de  jeune  homme  ailé,  armé  de  la 
lance  et  du  bouclier,  où  l'on  peut  hésiter  h  reconnaître 
Éros  ou  Agon(fig.  21-40) '^  Il  en  est  de  même  dans  une 
scène  de  combat  entre 
Héraklès  et  Kyknos  re- 
présentée sur  une  coupe 
de  Pamphaios,  et  oij 
deux  figures  ailées  vo- 
lent au-dessus  des  com- 
battants *°.  Lorsque  l'art 
précise  les  caractères  du 
type  d'Éros,  il  est  vrai- 
semblable que  les  armes 
particulières  au  dieu  de 
l'amour,  telles  que  l'arc 
et  la  flèche,  ou  la  torche, 
concourent  k  le  distin- 
guer plus  nettement  des 
figures  ailées  avec  lesquelles  il  se  confond  à  l'origine.  Mais 

le  principe  du 
type  figuré  d'É- 
ros doit  être 
cherché  dans  la 
conception  chère 
h  l'ancien  art 
grec,  qui  a  pro- 
duit tout  ce  cycle 
de  génies  ailés, 
masculins  ou  fé- 
minins ,  auquel 
appartient  éga- 
lement Niké. 

Les  représen- 
tations certaines 

Fig.  21-17.  —  Eros.  Miroir   gravé  au  trait.  ,,^  . 

"  d  Eros  sont  rares 

dans  l'art  archaïque;  il  faut    arriver  jusqu'aux  œuvres  du 

80  Bocltîger  pense  que  les  représculalions  dramatiques  des  fêtes  nuptiales  de  Zeus 
et  d'Héra  donnèrent  roccasion  de  représenter  Éros  comme  un  jeune  garçon,  tenant  les 
torches  du  mariage  (Ideen  :ur  Kunstmijthol.  p.  409).  —  81  Schol.  Aristoph.  Aves, 
.^75  :  -/soiTsfixbv  Tô  T>iv  Niïriv  »a\  -tbv'EpuTo.  i7iT£fSoO».i.  Furtwacnglor  pense  que  les  mots 
x«\  -sbv  "EfuT».  sont  dus  à  une  erreur  du  scholiasle.  —  82  Ueb.  die  Fluegelgcstalten 
der^  ait.  Kunst.  Gesamm.  Abhandl.  t.  II  ;  cf.  Laagbetin,  Flàgetgestalten  der  ait- 
griech.  Kunst.  1880.  —  83  Gerhard,  Cesamm.  Abhandl.  pi.  m,  fig.  4,  s.  _  81  Op, 
l.  pi.  XII,  fig.  2.  —  85  Elite  ceramngr.  IV,  pi.  51.  —  86  Mon.  inéd.  XI,  24,  cf.  Vorle- 
geblâtter  de  Vienne,  série  D,  pi.  v.  —  «7  Gerhard,  Etr.  Spiagel.  I,  120.  Cf.  sur  l'attri- 


,  peinturi 


style  sévère  appartenant  à  la  première  moitié  du  v"  siècle 
pour  les  reconnaître  sans  hésitation.  Gerhard  a  publié 
rommo  étant  de  travail  étrusque  le  miroir  gravé  au 
Irait  tpie  nous  reproduisons   (fig.    2147),   et  (jù  l'on  voit 


et  Aphrodite,  plaque  de  terre  cuite  estampée. 

Éros,  muni  de  longues  ailes  et  de  chaussures  ailées  vo- 
lant vers  la  gau- 
che; ce  miroir  est 
sans  doute  une 
œuvre  grecque, 
et  nous  offre  une 
des  plus  ancien- 
nes représenta- 
tions connues 
d'Éros  ".  Un  re- 
lief de  terre  cuite 
de  l'Italie  méri- 
dionale montre 
Eros  avec  la  lyre, 
posé  sur  le  bras 
droit  d'Aphrodite 
qui  fait  face  à  Her- 
mès ".  Sur  une 
plaque  estampée 
trouvée  en  Grèce 
(fig.  21-48),  Éros 
figure  à  côté 
d'Aphrodite  sur 
un  char  attelé  de 
grifTons  ;  il  a  les 
formes  élancées 
et  sveltes  d'un 
éphèbc,  et  de 
longues  et  fortes 
ailes  sont  atta- 
chées à  ses  épau- 
les*'. Ualemême 
aspect  dans  des 
groupes  de  bronze  de  style  sévère  servant  de  supports  à 
des  miroirs  (fig.  2149)  '",  et  sur  des  monnaies  d'Eryx  en 

bution  comme  œuvre  grecque,  Ftiei\enchs,Kl.Kunsl  und  indu.llr.  p.  20.  Mylonis,  'EaI. 
)ciTo-Tf«,  p.  23  ;  cf.  Dumont,  Bull.  corr.  hell.  I.  p.  109.  On  peut  rapprocher  de  cette 
représentation  des  scarabées  do  style  archaïque  trouvés  en  Sardaigne,  Annali,  13S3, 
1)1.  B,  (i3.  —  88  Annali,  I  S67,  pi.  d.  Cf.  art.  biios,  dans  Roscher,  Lexik.  gr.  u.  rôm. 
ilylhol.  p.  13.51.  —  89  G.  Rayet,  Bull,  de  corr.  hell.  1870,  p.  320,  pi.  xiii;  M.  Col- 
liguoD,  Mijthid.  fig.  de  la  Grèce,  fig.  50.  Cf.  plaque  estampée  d'Egine  Mon.  ined. 
I,  18,  et  Annali,  1830.  p.  65  et  relief  de  terre  cuite  à  Munich,  Annali,  1867,  pi.  D. 
—  on  lîrilish  Muséum,  Newton.  A  guide  to  the  Br.  room.  p.  13  ,  cf.  Gaz.  arclt.  1S76. 
p.  40  ;  Arch.  Zeitung,  1870,  pi.  12;  Catalog.  Gréau  (1885),  pi.  lâ. 
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Sicilc  ((!(.'.  2l."»((  <!"'  ''■  ni"i'l'<-"lgrc»u|><!  avec  Aphrodite". 
l'aririi  I<"h  iiiomiiiHiils  de  la  »«<:iil|»liiii-  aiil<iii'urs  &  la  pre- 
mi<-n-  iiii)ilir  ilii  V  «ii-clif,  iiniii  n'iMi  ii)iin.ii-.-.iin--<  uiirun 
i|iii  rtîpriMluiM-  iiM-i-  iiniitiuli-  l<'  I.V|»«' 
d'KriiH.  Tiiiili'riti»  lin  lor»»;  <l<;  iiinrl>ri* 
lriiiivû2iS|i.'ir(r,  ctnllrant  aux  l'-puules 
les  IracfK  lit;  Inni'*  «li-  «rrili-iiicnl  (xjur 
|i'-i  (lili's,  pi'ul  •'•Iri'  imi-  cnpii;  tardive 
«l'iiiHr  hlaliir  irKriM  <lif  blyle  hévùre"; 
iiiH'  (iiilri!  slalin;  riuiHiTvro  k  Sainl- 
l'rliTsbiiurx  parail  étn-  une  réplique 
lin  iiK^ini;  original'". 
L'arl  plus  liliri-  ilr  lu  secuiiile  iiinilii-  «lu  v*  niécle  a 
rcpn'siMiti'  Krils  dans  di-s  n-iivres  inipiirlaiil<-s.  On  ttail  <pie 
l'Iiidias  avait  rirprcst-nli'  le  diini  recevanl  Aphrodite,  nur 
la  liaM;  du  Ironedo  Zcus  ik  Olymitie".  Il  esl  nminH  crrinin 
i|ii'l'in)S  (l'iiiiv)-  place,  ritiiiiiir  mi  l'a  Miuvriit  dit,  panni  li'x 
diviiiiir-i<<lii  l'riiiiton  iim-sl  du  l'arltH'non.  I'lll^i•■llr'<  urrhèit- 
Id^uiïs  <miI  atlriliiié  li-  iinni  d'Kr<>4  à  une  petite  ti^urc  tle 
rniiilnn  iMiidenlal,  ipii  n  est  iiiiuiue  ipi'- 
de  (^àliey,  de  l'aïKinyine  de  Ntiinlel  et  de 
Daltim"';  le  dieu  M-iail  grou|té  avec 
l.eiicolliea  et  l'alaeinon.  Mai:*  n-lli- 
Ihi'urie    ;i    l'Ie    ciinlentée,  et    il  fl 

pii>silde    <pie    cette   lljflire  xiill  celle 
/    /\,^>^V  'I  un    des  enrants  d'Heraklé*   et    di- 

(^d^^-'-    \Y  Melile".  Il    y    a  des    rais.ms    plus 

N,^^,  ^   '    v^  sérieuses    piiur    recunnallri"     Kms 

dans  le  jeiiiu-  Rarcoij  <pii  est  as- 
siicié  il  un  groupe  de  divinités  sur 
la  frise  orientale  du  Parlliénon,  et 
ipii  se  lient delioul  près  d'Aphriidile 
(IIk.  il5l)".  Kn  résuiut'.  au  V  siècle, 
Knm  est  le  plus  souvent  n'presenlé 
8IMIS  les  Irails,  non  pas  d'un  enfant, 
'  mais  d'un  adcde^cenl,  presipie  d'un 
éplièbe,  et,  suivant  l'expression  île 
l.iiiien,  «'  xAitov  lùOî»  Ti;^0«yTa'".  » 

l,a  nouvelle  école  alliipie  du  IV'  siècle  traite  avec  prètli- 
leclion  le  type  d'Kros.  (In  voyait  à  Megure,  dans  le  temple 
d'A|iliroilile  Praxis,  une  sialui;  du  dieu  f;roup<- avec  i'n- 
llios  et  IliiiK'i'os  ;  c'était  l'ieuvre  de  Scopas,  et  l'artiste, 
au  dire  de  l'aiisanias,  avait  prelé  le-  niéiiie-  traits  h  ces 
Irois  liffures  ipii  persoiuiiliaienl  raclion  d'Aphrodite  ". 
Dans  l'ieiivre  di-  l'raxitéle,  un  compte  trois  statues  du 
dieu'"".  \j\  première,  exr'culéi^  en  marbre  penléli(|ue,étail 
celle  que  l'hryiu'  avait  consjicrée  it  Thespies,  et  «pii. 
(Milevée  une  première  fois  par  C^iligula.  puis  rendue  aux 
Thespiens,  avait  été  enlin  placée  |wr  Néron  au  |Mirlique 
tl'Octavie.oii  elle  fut  ilélruile  par  un  incendii-'"'.  Une  co 
pie  faite  par  Meuodoros  avait  remplace  l'original  <i  Thes- 
pies. Le  dieu  était    aile,  et  tenait  sans  doute  l'arc  et  les 
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-latue  de  Parion  :  le  dieu   était  ilelM.ut 

près  d'un  hennés,  la  main  gauchi-  a|>- 

piiyée  sur   la  hanche,  la    main    droite 

portée  en  avant,  et  tenant  peul-<;trc  un 

ntirihut;  une  draperie  jetée  nur  l'ejiaule  retombait  le  long 

du  tlanc  gauch.-.  Kniin  t-illistrate  "•  décrit  une  troisième 

statue   d'I-Vos.    due  il    Pnixitele  et  qui 

était  en  briui/.e.  I.e  dii-u,  llgiiré  comme 

un   adole-cciil   aile,    |irandi--ait    d<*  la 

main  gauche  son  arc  au-'  i 

télé,  et   tenait  la   main  <li 

c'est  le  mouvement  que  doim.  .  .|.  .•  i.-  •■ 

des  restauralion.H  moderne.:,  une  -latue 

d'Éros  conservée  k  Dresile.  provenant 

de   l'ancienne    collection  t^iigi,    et   où 

l'on    |M'ut    reconnaître    uni-    copie    de 

l'ieuvredel'nixilele  lig.  Jlôii'".  Parmi 

les  statues  coii-er\ee-.  riiii      '  "  n 

l'on  peut  le  mieux  reir 

de  Praxitèle  e-'  '  '  '      ' 

il   Home,   dai' 
r.'-l;uir''  |wir   >!■  m 
.iiiii'|iii-  sont  d'un  ' 
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plusieurs  fois  établis  entre  l'œuvre  de  Lysippe  et  une 
statue  du  musée  Capitolin  (fig.  2155)'",  représentant  Éros 
tendant  un  arc,  ne  reposent  sur  aucune  donnée  positive. 
Que  l'arc  placé  entre  les  mains  d'Eros  soit  celui  d'Héraclès, 


Fig.  215 


iros.  St.itue  du  musée  du 
capitale. 


comme  le  pense  Priederichs  "^,  ou  celui  du  dieu  lui-même, 
ce  motif  devient  surtout  fréquent  à  l'époque  hellénistique. 
Nous  citerons  comme  exemple  une  terre  cuite  du  Louvre, 
provenant  de  Myrina,  où  Éros  est  représenté  armé  de  l'arc, 
prêt  à  décocher  une  flèche  ""  (fig.  213G). 

Le  type  traité  par  Praxitèle  est  celui  dont  l'art  s'in- 
spire jusqu'à  la  période  alexandrine  "''.  Éros  est  un 
jeune  garçon,  qui  a  l'âge  des  melléphèbes,  tel  que  nous 
le  montrent  la  statue  Borghèse  du  Louvre  (fig.  2137)"*, 
les  peintures  de  vases  à  figu- 
res rouges  "',  les  appliques 
de  bronze  décorant  des  mi- 
roirs '^''.  Les  formes  du  corps, 
qui  dans  les  monuments  du 
style  sévère,  ont  une  certaine 
maigreur,  deviennent  plus  plei- 
nes dans  l'art  du  iv'  et  du  ni" 
siècle,  et  ce  caractère  de  grâce 
presque  féminine  s'accuse  aussi 
par  la  disposition  de  la  coiffu- 
re. Si  quelquefois  les  cheveux 
d'Éros  sont  courts  et  bouclés, 
comme  ceux  des  éphèbes,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de 
la  période  alexandrine,  l'ar- 
rangement de  la  chevelure 
devient  plus  élégant  et  plus 
gracieux.  Dans  la  statue  Borghèse  du  Louvre,  Eros 
porte  une  longue  chevelure  flottante,  avec  un  nœud  au 
milieu  du  front.  Souvent  même  la  coiffure  est  tout  à  fait 
celle  d'une  femme,  par  exemple  sur  un  miroir  grec 
gravé  au  trait  du  Louvre  (fig.  2158)'-',  et  sur  une  belle 
monnaie  de  Cilicie  '^^.  On  peut  déjà  obaerver  ce  caractère 
sur  des  vases  peints  du  meilleur  style  attique  '"  ;  mais 
sur  les  peintures  de  vases  de  la  grande  Grèce,  il  est  si  forte- 
ment accusé,  qu'on  est  en  droit  d'y  reconnaître  un  véritable 

114  Clarac,  pi.  642,  n»  U64.  Cf.  Friederichs-Wollers,  Gi/imlii/.  ant.  Bihim. 
n°  1582.  Pour  les  répliques,  voir  Clarac,  pi.  644  B,  n°  1471  C;  pi.  646, 
n"  1471  et  pi.  650,  n"  1491  ;  pi.  650  B,  n»  1471  A.  Matz  tou  Duhu,  Ant. 
Bildw.  in  Rom.  n»  253,  statue  du  palais  Patrizzi.  —  "5  Friedorichs,  Amor 
mit  deiil  Bogen  dcsHerkules^  1867,  cf.  Friederichs-Wolters,  Gipsabg.  ant. 
Bildw.  p.  635,  n»  1582.  —  HO  Bull,  de  corr.  hcll.  1883,  pi.  viii.  Cf.  Pottier 
et  Ueluach.  Ibid.  p.  91,  —  In  Ovide  semble  faire  allusion  ù  ce  type  sou- 
veut   reproduit   par    la  statuair.?.    Aïnor.   I,    i,   21    et   s.;   Remed.   Amor.  435. 
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.  Statue  du  Louvri 


Éros  hermaphrodite  (fig.  2159).  Dans  ces  scènes  ou  l'on 
ne  saurait  mécon- 
naître    l'influence 
des    mystères    de 
Cérès  et   de  Bac- 

Chus'-*[CÉRÈS,BAC- 

ciius],  Éros  a  les 
formes  ambiguës 
de  l'hermaphro- 
dite '"  ;  son  buste 
est  chargé  de  col- 
liers de  perles , 
et  autour  de  ses 
cuisses  s'enroulent 
souvent  les  crpETiToî 
qu'il  porte  égale- 
ment sur  des  terres 

cuites  d'Asie  Mineure  '^°.  Si  l'on  songe  à  l'influence  qu'a 
exercée    l'Orphisme    sur    les    mystères    de    la    Grande- 


Fig.  2159, 


Grèce,  on  admettra  avec  Gerhard'-'  que  la  conception  de 
l'Éros  hermaphrodite  peut  être  rattachée  aux  croyances 
orphiques. 

On  ne  saurait  définir  avec  une  entière  rigueur  le  type 
classique  d'Eros;  il  admet  de  nombreuses  variantes,  sui- 
vant le  caprice  des  artistes.  On  peut  cependant  établir 
très  nettement  que,  sous  l'influence  de  la  poésie  alexan- 
drine, l'art  de  l'époque  hellénistique  admet  une  concep- 
tion qui  était  peu  familière  à  celui  du  v"  et  du  iv"  siècle, 
et  prête  à  Éros  les  formes  rondes  et  potelées  de  la  pre- 
mière enfance.  Les  poètes  alexandrins  le  peignent  en 
effet  comme  un  enfant  folâtre  et  malicieux.  Dans  la  jolie 
pièce  de  Moschos  intitulée  l'Amour  fugitif  '^*,  Aphrodite 
donne  le  signalement  de  son  fils  :  c'est  un  enfant  d'une 
grande  beauté  (îraTç  ■jrtpio-aiJ.oî),  complètement  nu,  recon- 
naissable  à  son  carquois,  à  son  arc  et  à  ses  flèches.  C'est 
bien  là  le  xaxôi;  vyîtcioç  auquel  les  auteurs  d'épigrammes 
prêtent  tant  de  méfaits  '",  et  que,  au  dire  de  Lucien,  les 
peintres  se  plaisent  à  reproduire  '^''.  Une  longue  série  de 
monuments    nous  montre  ce  type,  qui   reste  en  faveur 


—  118  Froehner,  Not.  de  la  sculpt.  ant.  n»  320;  Bouillou,  t.  III,  sLit.  pi.  9,  3. 

—  "9  Benndorf,  Griech.  imd  Sicil.  Vasenb.  pi.  ilviu,  2,  l,  I,  etc.  —  120  Miroir 
du  cal),  des  méd.  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  pi.  iv.  —121  Bull.de  corr.  hellim. 
1885.  pi.  II.  —  niAnnali  1847,  D.  4.  —  123  Compterendu  de  Saint-Pétersb.  1861, 
5, 1.  —121  Fr.  Lenormant,  La  Grande  Grèce,  I,  p.  404  et  s.  — 125  ir(.  céramogr.  t.  IV. 
pi.  Lvi,  Lxvi,  uivii,  etc.  —  12f.  Bull,  de  corr.  hellén.  1882,  pi.  iiv.  —  127  Ueb.  d.  Goll 
Eros,  p.  69.  —  128  'Efu;  ipiiitxr,;.  —  12a  A.  Couat,  Poés.  Alexandr.  p.  153,  175. 

—  130  Amor.   32.  Cf.   Raoul  Rochette,  Lettres    arch.   I,  p.  136. 
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jiis(|ii'.'i  la  fin  fif;  larl  romain  ;  c'csl  soup  I<  ■<  IraiU  <i'un  cn- 
lanl  i)irKr<i«a|i|iaiall  dans  les  peinliircK  ranipanii-nnci  •", 
il.iiK  Ifs  slalues  qui  h;  représcnli-nl  <-ou<li^r  el  Piiilormi 
aiipr(^>*  <lc8  nrnn;s  il'Ili'rarU^H  [«ect.  X]  "', 
et  dans  In»  |M;lils  bnni/PH,  comme  dam 
la  jolie  llKurine  de  Itron/.i-  d'AroJHcn  '**, 
oi'i  Kros  a  la  niiiir;  lioiid<-uM  d'un  enfimt, 
les  niairis  allarlu-eii  di-rriiTu  le  dos,  en 
piiiiilioii  de  r|uel)|iie  tour  ninlicieux,  lui- 
vaiit  une  idée  rliére  aux  poélcH  do  l'An- 
lliolofîie  (Vti;.  t»l(Hti  '".  |,n  nu*me  Iran»- 
forinalion  n'aeconiplil  dans  Ioh  typcK  mo- 
nétaires, ver»  ri-|)oipii!  «les  Hucce«*cura 
d'Alexandre  '"  ;  iiin;  monnaie  •yricnnc, 
rrap[)ée  sous  Anlioclius  VII,  montre  un 
liiiste  du  jeune  dieu  représenté  avec  le  visace  joufllu  cl 
leM  traits  délicats  d'un  enfant  (lig.  21til]  '"•.  iJanK  celte 
dernière  |)i'riiidt!  de  l'nrt,  il  e«l  Huuvcnl 
Tort  diriii'iie  de  distiii^'uer  le  IIU  d'Aphro- 
dite de--  innondirahles  génies  ailéit  qui  se 
raltaelient  au  même  cycle,  et  que  l'art 
niulliplie  II  prorusion  [nect.  I\];  Ie8  rcuU 
indices  certains  rpii  permettent  île  lo  re- 
coiunllre  sont,  d'une  part,  le  «en»  général 
lies  scènes  nu\(pudles  Kros  est  associe,  et,  d'autre  part, 
la  présence  des  adriliuls  ipii  appartiennent  en  propre  au 
ilieu  de  l'amour. 

Les  ailes  sont  l'allrihut  le  plus  constant  d'riros ;  oIIch 
'  irnctérisonl  déjJi,  on  l'a  vu,  le  type  le  plus  ancien  du 
dieu.  Il  est  vrai  qu'il  iv-l  parfois  représenté  sans  ailes, 
par  exemple  ilans  des  ^'roupes  qui  lo  montrent  uni  a 
Psyché  '"  ;  il  eslégalenienl  prive  de  ses  ailes  sur  un  camée 
de  Florence  '"  qui  montre  Kros 
dompté  par  Niki"  et  Hermès  atta- 
chant aux  épaules  de  lu  déesse 
les  ailes  <lu  vaincu  i  IIr.  illi2). 
C'est  là  im  thème  sur  lecpiid  les 
piiéles  se  plaisent  /i  jouer  :  dans 
un  fragment  d'ime  pièce  d'Aris- 
tophon,  conservé  par  .Mhénée, 
*""'  les  dieux  so  réunissent  [>our  en- 

lever Il  Kros  ses  ailes,  et  l'empêcher  de  voler  vers  les 
nlynipiens  '".  Mais  l'ahsence  d'ailes  est  tine  exception, 
l't  O.  .lahn  a  déiiKuitre  ipie  cette  particularité  ne  modillnit 
ru  rien  le  caraclère  iuytho|of;ique  du  dieu'".  C'est  aussi 
pnr  excepliiiii  qii'Kros  piu-te  des  chaussures  ailées,  comme 
celles  d'Hermès,  .sur  un  \ase  peint  de  l'Urmilago '",  à 
Sainl-PetersIiourK. 

L'arc  est  par  excellence  l'arme  d'Kros,  surtout  h  |>artir  de 
la  période  hellénislique;  car  vers  la  HM*  olympiade, /cuxis 
le  représente  encore  sans  arnjcs,  couriiimi<  de  roses  '", 
d;ins  un  lemplo  d'.Vphrodite  !i  Athènes,  et  sur  les  vasos 
pi'inls  du  meilleur  style,  l'are  apparaît  rarenient  '".  Les 
ili'ux    arcs    que  Chien'mon   le  tra>;iqui>   mol  aux   mains 

t»  MfMtf.  rattriurh.  alH'r  r.<my:~  «  i  .  !  i,i>-<i,  j.  ;  •  ;  ">  C\tnt.  Mmi. 
.^  imlpt.  (il.  «43,  «U.   _  lu  o    .1  .   \    J,r  Wi, 

êfiurh.    1851,  pi.  Ti,  7.  O'  -l  ,ii«.  Of.  I. 

p.  ai.        "0  Putry  Oanliivr,  T»/-  u    i.i 

licuau,    .l/y/t*  ri«  /'jyrAi',  CaUl.    n*    j\l.   f;To«|w  du   (^«iiilol» .  a* 
HrrHlr:   n'  S4,  groupo  tl.i    Lomlm,  »w.    ruil.    Unp*.   —    I»  Wr!  . 
«/Kl.   ISJ9.   p.  38»;  WiFMlIvr,  Àtlt   HfHkm.  U.  pl.   if.    w   f' 
'    ig,  enmic  çrare.  III,  Jdl.  —  l*«  ^itA.  Ilfilrttrçt,  p.  li: 
il.ll.   Il'  li'i'.).  i:r.  Bcnniliirr,  Crirel).  uurf  t„-il.   VaMfmt  pl 

ph.  .I.A.|>'H.  otil  ri  Srhol.  —  Ul  Kurl<iirn|;l-r.  n},. /.  p    ;i         '"Aii...o    \ni. 
■  J  (S.  -  l•^  II,  >.  il.  -  lU  iliounrl.  III,  U'S.  -  ■»  lt*Mda,  Kn,  ^ktnUt, 
11. 
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d'Kros,  dans  un  fni|?mentcon«ervé  |»ar  Athénée  '".  ne  «ont 
repn-senlé*  sur  aucun  monument  liciirr,  et  doivent  être 
c.iii-i.|.i<s  comme  une  invention  (tarticulière   au  poète. 

'•utre  l'arc  et  If»  flèche»,  Kru»  eKt  nushi  arme  de  la 
torche  ;  suivant  In  mol  de  Mosclios,  •  si  U  lorrlic  est 
petite,  elle  emhrase  llélios  lui-même  •  "'.  Ïjc  dieu  |»orte 
parfois  l'arc  d'une  main  cl  la  lurche  de  l'autre,  par 
exemple,  sur  des  monnaies  d'.VphrtMlitias  "*  ;  looi*  U 
torche  joue  surtout  un  ^rand  rôle  dan»  le»  ■H'^gories 
p<M-liques,  traduites  |>ar  les  uraveurii  en  piiTre»  Unes,  et 
qui  niontrcnt  Kros  Itrùlant   I  ' '-.  Un  voit 

quelquefois  Kros  tenant  un  dans   une 

terre  cuite  «le  la  c<dl.    '  :  i  nUf  In  mains 

du  dieu   de  l'amuiir,  i  i  même  iiif;nitlr«tiiin 

que  la  torche  ;  .'"  i.-.   désirs   amoureux  au 

cœur  de  ceux  «p.  ''*. 

'• "  >— relief*  de  style  rAcrnl  mon- 

lien'  quelques  fH-inture*  de  vase* 

(liK.^l- 

tif".  On  p«'ut  rappro'  ! 

' ■•■ '  liions  de  la  I' 

■  rs    l'ol.    Il"' 

1 ..ins  leThol.,,.;  l.,., 

daure"*;  l'arti-le  avait  Qfrure 
fcros  saisissant  la  lyn?  après 
avoir  rejeté  loin  de  lui  l'arc  et 
les  flèches.  |ji  lyri'.  dans  le* 
re|iré8cntaiions  d'Kros,  fait- 
elle  allusion,  l'onimc  le  |>ense 
Gerhard,    aux  concours  mu-  \ 

.sicaiix  de  Thespies  '*'?  ou 
bien  caractérise-t-elle  le  dieu  * 

comme  une  sorte  de  génie  de 

l'hyménée,  suivant  l'hypoUic-e  d<-  MM.  île  NVitIc  etCh.  I>e- 
normani'"?  On  ne  saurait  prêter  à  c.-t  atlnhui  un  sens 
symholique,  et  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  des  scènes 
où  Kros  liijure  avec  la  lyn>  "'.  Il  en  est  de  même  de  la 
flûte,  qui  lui  est  attribuée  sur  plu->icurt>  monumenU,  terre» 
cuites'",  bijoux '*' ou  peinlurrs  de  vas«  "•,  ri  qui  fait 
parfois  allusion  ii  son  ndc  ■tan» 
le  cortège  dionysi>i'|ii'',i-..iniiv.>n 
le  verra  plus   \>r 

Nous    ne   saui  0<^ 

tous  les  attribut^  .ju'-  |.-  ..ajin' 
des  artistes  ilomie  a  Kros.  \  me- 
sure que  l'art  multiplie  les  fl- 
gurcs  du  dieu  si>us  une  forme 
enfantine,  et  y  i  '  '   ni  ' 

des  moljfs  décor  r  I 

ne  connaît  plus  li.  niini...  rien 
ne  serait  plus  faux  que  de  pnv 

tendr        -  ' ■'•ne»  par 

des  mytho-   «»«»^-«->— •"'-»*. 

logiqu.     ,111-.  .il-  ,..  uiiures  de  vases  montrent  Én>s  tenant 
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un  coq  ou  une  colombe,  mettant  en  mouvement  le  îrocAws  '" 
(fîg.  2164)  ou  bien  poursuivant  un  lièvre  '"',  sans  qu'on 
puisse  rattacher  rigoureusement  ces  représentations  au 
type  classique  d'Éros.  Ailleurs  il  est  associé  à  des  animaux 
avec  lesquels  il  joue  ou  qui  lui  servent  de  monture,  comme 
le  dauphin  (fig.  2165)  '=',  le  lion  (fig.  2166)  "°,  le  cygne  '", 


2165. —  Éros  sur  ua  dauphin, 
pierre  gravée. 


Fig.  2166.  — Eros 

pierre  gravée. 


le  cheval  "^,  la  chèvre  '".  Ces  associations  sont  surtout 
fréquentes  dans  l'art  le  plus  récent,  et  il  est  dès  lors 
difficile  de  distinguer  Eros  des  génies  ailés  qui  onVcnl  à 
l'invention  des  artistes,  pendant  l'époque  hellénistique, 
un  thème  infiniment  varié. 

V.  Il  nous  reste  à  examiner  le  rôle  d'Eros  dans  les 
représentations  figurées  où  il  est  associé  à.  d'autres  per- 
sonnages. Ce  rôle  est  multiple,  car  il  est  peu  de  sujets, 
parmi  ceux  que  traite  l'art  antique,  où  le  dieu  de  l'amour 
ne  puisse  trouver  sa  place.  L'examen  détaillé  de  toutes 
ces  scènes  dépasserait  les  limites  de  cet  article.  Cependant 
il  y  a  tout  un  ordre  de  représentations  qui  forment  un 
groupe  bien  défini  ;  ce  sont  les  scènes  où  Eros  est  figuré 
avec  Aphrodite. 

On  a  vu  que  dans  les  poèmes  hésiodiques  Eros  est 
déjà  le  compagnon  d'Aphrodite.  La  tradition  suivant  la- 
quelle Éros  est  né  avant  la  déesse  et  l'accueille  au  mo- 
ment de  sa  naissance  n'est  pas  restée  étrangère  à  l'art. 
Phidias  avait  représenté,  sur  la  base  du  trône  de  Zeus  à 
Olympie,  Éros  recevant  la  déesse  sortant  des  flots  '"  ;  c'est 
le  même  sujet  qu'on  reconnaît  sur  une  plaque  d'argent 
doré  du  musée  du  Louvre,  trouvée  à  Galaxidi,  et  exécutée 
dans  le  style  sévère  du  v°  siècle 
(fig.  2167)  »''^  M.  de  Wilte,  qui  a 
publié  ce  monument,  l'a  rappro- 
ché d'un  groupe  en  bronze  du 
musée  de  Florence  montrant 
Éros  nu  et  ailé  tenant  Aphro- 
dite '"''',  et  d'un  relief  de  sarco- 
phage connu  seulement  par  un 
dessin  de  Pighius  '".  Toutefois 
ces  allusions  à  une  antique  tra- 
dition sont  rares  "*,  et  le  plus 
souvent,  c'est  comme  le  fils  d'Aphrodite  qu'Éros  apparaît 
dans  les  monuments  figurés. 

Dès  le  v"  siècle,  les  peintres  de  vases  personnifient 
dans  Éros  la  puissance  invincible  de  la  beauté  et  l'action 
redoutable  d'Aphrodite  ;  c'est  l'idée  la  plus  ancienne,  et 
elle  est  respectée  dans  la  tradition  classique.  Nous  cite- 
rons comme  exemple  une  coupe  peinte  de  Hiéron,  signée 


167  Elite  céramogr.  VI,  pi.  si.vin.  —  158  md,  IV,  pi.  .ti.v.  C.  rendu  pour 
1864,  p.  25,  28,  pour  1867,  p.  47.  —  150  King,  Antique  Gems.  pi.  xxv,  B,  n»  11; 
Percy  Gardner,  Types  of  yrcek  Coins,  pi.  xii,  27.  C.  rendu  pour  1764,  pi.  vi, 
3  et  4.  Cf.  les  remarques  de  Stt^phani,  p.  207.  —  160  Monnaies  de  Callatia  de 
Mœsie.  Mionnet,  !,  10;  Millier- W'Leseler,  Zleii/c.  ait.  Kunst.  II,  LI,  637.  Monnaies 
de  Philippopolis  de  Thrace,  Miimuet,  suppl.  II,  1596.  Cf.  pierre  gravée,  King, 
Op.  l.  pi.  ixiv  A,  n»  3.  —  161  El.  eiramorjr.  IV,  pi.  liv.  —  IM  Ib.  IV,  pi.  lv. 
—  163  Catal.  Bemjnot,  n°  195.  Cf.  C.  rendu  pour  1809,  p.  88,  et  terre  cuite, 
Coll.  Léauja;  pi.  x.  —  164  Paus.   V,  11,  8.  —  «5   Gazette  are/i.    1879,    pi.  19, 


rig.  2167.  —  Eros  recevant  Aph 
dite  sortant  de  la  mer. 


par  Makron,  et  représentant  l'enlèvement  d'Hélène  par 
Paris  (fig.  2168)  "^  Éros  attache  une  bandelette  sur  la  tête 
d'Hélène  qui  paraît 
hésitante,  et  se  laisse 
entraîner  par  Paris 
sous  l'influence  du 
fils  d'Aphrodite  :  ie 
même  rôle  est  attri- 
bué au  dieu  sur  un 
miroir  étrusque,  où 
il  amène  à  Paris  la 
fille  de  Léda"».  On 
retrouve  ainsi  dans 
les  monuments  figu- 
rés l'idée  exprimée 
par  Lucien  dans  le 
dialogue  où  Aphro- 
dite propose  à  Paris 
encore  indécis  d'en- 
voyer vers  Hélène  ses  deux  enfants,  Himéros  et  Éros"'. 
C'est  aussi  Éros  qui  escorte  Aphrodite  dans  les  peintures 
de  vases  représentant  le  jugement  de  Paris  "-  ;  nous  repro- 
duisons ici  un  fragment  d'une  belle  coupe  de  Hiéron  où 
la  déesse  s'avance  vers  le  berger  de  l'Ida  entourée  de  plu- 
sieurs Éros  qui  volent  autour  d'elle  (fig.  2169).  Sur  un 


—  Aphrodite  et  Éros,  coupe  peinte  de  Hiéron, 


vase  d'Apulie,  Éros  est  désigné  par  son  nom  EPo::,  et  lc.=> 
deux  autres  génies  sont  Pothos  (1IO0O2)  et  Himéros  (IME- 
POi)'".  Avec  ses  compagnons  ailés,  Éros  personnifie  sous 
une  forme  concrète  ce  qu'Euripide  appelle  «  le  souffle  » 
d'.\plirodite  (itvoat  'AïpoSixTjç  çîXai)  ''*,  c'est-à-dire  le  charme 
tout-puissant  que  la  déesse  répand  autour  d'elle  ;  c'est 
l'idée  dont  on  trouve  déjà  l'expression  dans  Hésiode  ''"'. 
11  faut  rattacher  à  la  même  conception  les  scènes  re- 
présentant les  amours  d'Aphrodite  avec  Anchise,  Adonis 
et  Ares.  Un  relief  de  bronze  trouvé  à  Paramythia,  conservé 


u»  2.  Cf.  Murray,  Greek.  sculpt.  II,  p.  127,  fig.  9.  —  "6  Panofka,  Annati,  1830, 
îae.  d'ag.  L,  n**  1.  —  167  Panofita,  Arch.  Zeit,  185S,  pi.  xvii.  —  168  On  peut  encore 
signaler  un  groupe  de  terre  cuite  trouvé  à  Tanagra  ou  Eros  assiste  à  la  naissance 
d' Apiirodite.  Terres  euites  de  la  coll.  Lécuyer^  pi.  e,  art.  de  M.  Cartault.  —  169  Gaz, 
arch.  1880,  pi.  7  et  8.  Cf.  Kekulé,  Arch.  Zeit.  1882.  p.  3  et  s.  —  170  Gerhard,  Etrusk. 
.Spicg.  pi.  ccctxxvir.  —  171  Bialog.  Deor.  20,  15.  —  172  Coupe  de  Hiéron,  Gerhard, 
Trinksehal.  I,  11,  12;  cf.  Vorlegeblûtt.  de  Vienne,  série  A.  pi.  5.  —  173  Gerhard, 
ApuUsche  Vasenb.  pi.  c;  cf.  D.  1.  —  "l  Eur.  Iphig.  in  AuL,  v.  69.  —  "5  Theog. 
V.  201.  Tji  S'  "Eco;  .:.|j,«ei.i»(,  xaï  "I|"fo;  ii-no  ««W;. 
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KIg.  ÎI70.  —  Aphr 


.111  rnuKéc  de  Soulh-Kcnsin^ton,  montre  Aphrodite  assÏM 
aiipréK  d'AiicliiKC,  cl  c»cortéu  de  deux  gi-nii-s  ailé»,  saiM 
(Iniile  Kros  et  Ilimi-roH  "*  (voy.  p.  2(ifi,  l'ifi.  '.ilùj.  Sur  une 
Kérie  nomijif.'iisede  mijnuinent.s.iHiidiHKp.-ir  M.  de  Willc  '", 
KrOH  est  gr<)ii[)é  avec  Adonis  et  Aphrodite  (ado?(I«i];  c'c«l 
(III  Hiijet  tpii  il  iiispiri;  fréipitMiiiiiiiil  l<-s  pi-inIreH  du  Taso, 
ri  ipi'iiii  rucunnail  sur  un  lelief  de  niimir  du  l-ouvre  "• 

(tilt-  ilKi).  Les 
peintures     dcê 
villeti     camiHi- 
iiii-nne»  "*    re- 
prodiii-ientHOU- 
viiil  diH  iici>nc§ 
•'iiipriintfex     & 
In  légende  dcn 
ain<iurH       d'A- 
phrodite ot  d'A- 
res, cl  Éro»  y 
e»t     représcnl*^ 
cnninie  le  coin- 
pfiRnon    du    la 
di'i-HHe   :    ici  il 
joucaveclen  ar- 
mes d'Arèn  "°,  ailleurs  il  vnle  au-dessus  du  groupe  de» 
di.'iix  nmunls'".  On  comprend   sans  peine  que   l'on  ait 
étendu  celte    conceiUinn,  en   allriliiianl  à  Éros   un  rAlo 
dans  les  amours  des  dieux  i-l  îles  htTos.  yue  les  pi-inlri-s 
de  vases  repri-sentml  /.eus  cl  (l«nym<Wle"',  ou  bien  IV>- 
seidon  poursuivant  Amyiiniiie,  ou  l'enliH'emenl  <rKuro|)c, 
Kros  est  le  [dus  souvent  prcseni,  rumine  l'axenl  des  pa— 
sions  iiiuoiireuscs  aiixipielles  oU-issent  les  Olympien-<  '". 
Les  monuments  ipie  nous  avons  cités  montrent  Krns 
associé  à   Aphrodite  dans  des  compositions  où   il  n'est 
p.irfois  (pi'iiii  persunnitgo  ucceusoire  ;  mais  l'art  \i;  repré- 
sente lré(|uem- 
mcnl  seul  avec 
Aphrodite. Tan- 
tôt  il    l'accom- 
pa^lu■.   ciinnu- 
sur  les  plaifues 
do    terre   cuite 
entampécs    qui 
ont    été    mcn-  ' 
lionnces      plus 
haut  :       tanlât 
Aphrodite       lo 
couvre  do   ca- 
resses,  comme 
sur     un     relief 
de  hron/.e  (Ug. 
2171)  .lécorant 
un  miroir  grec 
Ce  second   siycl 
est   reprodiiil  sur  |dusieurs    monumenl.s  avec  une   tcllo 

t;«  MillinROii.  .liir.  «rwJ.   .ii.m.  II.  13.  -  •"  t»    «;••...  .<fvr  t/t  "jtJi.  TA.I.,sii, 
Annnii.    I»4.'l.  Cf.     .Von.    r»(.ifi/i    .m   «yi 
IH«%.    Sur    \ti*  Amour«  »til.int    •ilpnW  tli«   >1 
|i.   lU.   V.iiiiiiN.  iMnl.,  I.  VI.  |l.    ii  I' 

-  m    ll.ll.ig,   l'Hltriurh 
IM6,   p.   Si-107.   —    1»    Il   : 

-  IM  Oïcrlwk    «r. /TkwI  ,  v 

1(4  «vvnlun^^  mnnuroutm  (!•>•  .Ii.tiv.  «..n    i  ...  ;m«.  ...,1.  r.   ;. 
p.  S9-3S.   -  i*k  sirpliniii,  r ;,.v  .,.;..    I-       |i    .    .,-1 
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di-  l'oni|K^i  le  montre  pré«enUnt  un  miroir  a 
.  comme 
dans   In    scOne   de-   <;  ^,^ 

crilo    jMir    (litllim.i- 
que,    où    A| 
met  tous  <>,  . 
Hft  loilotlc  nviinl  de 
(Mirallre  di.-vnnt  PA- 
ri»  '".    Ia--*  arti^IcK 
dévelfippenl  II  l'in- 
(Ini  ce  motif  ftccmd, 
el    en    tiri'iil    parti 
pciiir  l.'i   di-ciiralion 
de    hijniix   ••|)'K-'iiils 
comme   un   anneau 
d'or  trouvé  en  Cri- 
mée, dont  le  chaton 
représ)-nte  Kros  Jouant  auprén  d'Aphrodite  le  rdle  d'un 
serviteur  '"  (tig.  il7.'i).  C'est  Ifc  un  thème  qui  n'osl  pas 
resté  étranger  à  la  Htaluaire,  el  l'on  con- 
naît une  série  de  slatu<'- 
vent    mal   Ji    propos,    I 
|iresence  dTi 
et  accroupi' 

Nous  citeroii~  ,. .111111.  .  v  .i,.. 

du   musée   de    Nnples.  '  tient 

diTri.-re  Aphritdilc  qui  ,- prcl     f^    ♦'•'    -  '* 

.1  M  r-t'r  des  |karfun)s  sur   le  corps  de  la        j^, 
. |. ■.--.'•' 1  liir     il74V    et   un   cniupe  de 
r.iini.niii-  ..•il.,  11. m  C.iv.i. .  |.|.i.  qui  offre  un  «uj*t  iden- 
iM  M    ■  .  .1       ,'■  ,   !,   .     ,  ,  111.  Il),   .-v.  1.-  1.1  Im-U-  .laluc 
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—  Aplirodite  accroupie 
et  Éi-os. 


lait  dériver   ces  répliques  de  l'original  exécuté   par  un 
sculpteur  bilhynien,  Dédale  ''' 

A  l'époque  alexandrine,  Éros 
est  associé  à  Aphrodite  dans  de 
véritables  scènes  de  genre,  trai- 
tées avec  la  fantaisie  la  plus 
libi'e.  En  attribuant  à  Éros  des 
formes  enfantines,  les  artistes  lui 
prêtent  aussi  les  caprices,  les 
grâces  mutines  et  les  bouderies 
de  l'enfance .  Eros  est  figuré 
comme  un  enfant  joueur  sur  un 
vase  de  la  Grande-Grèce  où  on 
le  voit  tenant  d'une  main  le  petit 
chariot  qui  lui  sert  de  jouet,  et 
s'efforçant  de  l'autre  d'atteindre 
un  oiseau  que  lui  présente  Aphro- 
dite '"  (fig.  2175)  ;  un  cratère  trouvé  en  Grimée  offre  une 
scène  analogue^"".  A  partir  du  u"  siècle,  la  littérature  légère 

offre  aussi  à  l'art  un 
sujet  souvent  traité  :  à 
savoir,  Éros  puni  par 
Aphrodite,  dépouillé 
de  ses  ailes  et  de  ses 
armes  et  enchaîné. 
Dans  un  dialogue  de 
Lucien,  Aphrodite  se 
plaint  de  n'être  pas 
épargnée  par  son  fils, 
et  ajoute  :  «  Je  l'ai  sou- 
vent menacé,  s'il  ne 
cesse  pas,  de  briser  son 
arc  et  son  carquois, 
et  de  lui  enlever  ses 
ailes  »  ^'".  Sur  les  mo- 
numents figurés,  on  voit  parfois  la  menace  mise  à  exécu- 
tion, témoin  une  peinture  qui  décore  la  maison  pompéienne 
connue  sous  le  nom  de  casa  dell'amore  punito-"-  {{ig.  Mliî). 
Dans  ce  tableau,  qui  se  rapporte  sans  doute  à  la  légende 
des  amours  d'Aphrodite  avec  Ares,  Éros,  enchaîné  et 
pleurant,  tenant  un  objet  qui  est  sans  doute  un  hoyau,  est 
amené  par  une  jeune  femme  devant  Aphrodite  qui  tient 
sur  ses  genoux  le  carquois  du  coupable,  et  près  de  laquelle 
vole  un  autre  Amour.  Ce  motif  est  traité  fréquemment  par 
l'art,  aussi  bien  dans  la  statuaire  ^"^  que  dans  la  glyptique. 
Aphrodite  désarme  Éros  dans  un  groupe  du  musée  de  Flo- 
rence ^"  et  dans  un  autre  groupe  du  Vatican  -"'  dont  on 
peut  rapprocher  un  marbre  du  Louvre  ^""^  ;  des  pierres  gra- 
vées montrent  également  le  jeune  dieu  privé  de  ses  armes 
par  sa  mère  ^'".  C'est  au  même  ordre  de  sujets  qu'il  faut 
rattacher  certaines  représentations  d'Éros  enchaîné^"»; 
l'épigramme  d'Alkaios  de  Itfessène,  où  le  poète  montre 
Eros  ainsi  châtié,  a  été  sans  doute  inspirée  par  une  statue 
appartenant  au  même  cycle  de  monuments  figurés. 

VL  E7'os  dans  le  cycle  de  Dionysos.  On  sait  déjà  que, 
grâce  à  son  caractère  mythologique,  Éros  est  associé  sou- 


m  piin.  N.  H.  36,  35.  -  199  Ber.  der  Sâchs.    Gesell.  d.  Wiss.  18S4,  pi.  xiii. 

-  20)  Antiç.  du  Bosph.  chnm.  pi,  51,  6.  —  201  Luc.  Dialog.  Deor.  XI,  p.  105,  éd. 
Eekker.  —  202  Annaii,  1806,  Tav.  d'ag.  E.  F.  n«  1.  Gt.  Helbig,  Wandgcm. 
n"  826. —  203  Voir  BernouIIi,  Aphrodite,   p.  332,  Aphrodite  dem  Eros  drohend. 

—  20i  gori.  Mus.  Flor.  III,  32,  Clarac,  pi.  640,  n»  1452.  —  205  Visconli,  Mus. 
Pio  Cl.  II,  52.  —  206  Clarac,  pi.  341,  n»  1302.  —  207  Dolce,  Descr.  del. 
mus.  di  Cr.  Dehn.  I,  p.  78,  n»  29.  —  208  Voir  rétude  d'Olto  Jahn,  Derichto 
d.  Sâc/is  Gesell.  dcr  Wissanseh    21851,  p.   1C2-IG0.  Cf.  Ammli,  1860,  p.  93  et  s. 


2175.  —  Eros  jouant  avec  Aphrodite. 


vent  aux  dieux  de  l'Olympe  ;  mais  il  y  a  lieu  d'insister  sur 
une  série  de  représentations  qui  le  montrent  rapproché  de 


Fig.  2176.  —  Éros  puni,  peinture  de  Pompéi. 

Dionysos  [bacchus]  et  qui  ont  été  traitées  par  l'art  avec  une 
prédilection  particulière.  Les  textes  font  allusion  à  ces 
rapports  d'Éros  avec  le  cycle  dionysiaque-"',  sans  qu'on 
puisse  en  chercher  la  raison  dans  une  tradition  religieuse. 
Le  rapprochement  qui  s'établit  naturellement  entre  le  dieu 
du  vin  et  le  dieu  de  l'amour  suffit  à  en  rendre  compte,  et 
il  est  facile  de  comprendre  que  vers  l'olympiade  90,  le 
toreuticien  Mys  ait  consacré  dans  un  temple  de  Dionysos 
un  groupe  d'Amours  ciselé 
par  lui  -'".  L'art  s'empare  de 
ce  motif  fécond,  et  vers  le 
même  temps,  Thymilos  exé- 
cute un  groupe  d'Éros  et  de 
Dionysos  pour  un  temple 
d'Athènes  situé  dans  le  voisi- 
nage delà  rue  desTrépieds^" . 
Sur  les  monuments  figu- 
rés, Éros  apparaît  souvent 
comme  le  compagnon  et  le 
serviteur  de  Dionysos.  Un 
relief  de  miroir  le  montre 
soutenant  la  marche  chan- 
celante du  dieu^'^,  et  un 
groupe  plusieurs  fois  repro- 
duit offre  le  même  sujet  ^'^ 

(fig.    2177).    Dans    les  scènes  Rg.  «i^,.  _  ,;;,,(,s  et  Dionysos. 

du    mythe    de  Dionysos   et 

d'Ariadne,  Eros  est  aussi  présent;  on  le  voit  sur  un  vase 

peint,  devant  les  deux  amants  assis  sous  un  berceau  de 


—  20iJ  Anacreon,  np.  Dion.  Chpysosl.  Oral.  II,  p.  35.  Cf.  Eurip.  Bacch.  412. 
Nounos  appelle  Éros  -('"'oî  ou  xaniy'iiTo;  de  Dionysos,  42,  421;  48,  178,  5,  43, 
437  et  47,  424.  Cf.  Welckcr,  Zeitschr.  f.  ait.  Kunst.  p.  475  et  s.  et  Griech.  Gôt- 
terl.  Il,  p.  612.  Gerhard,  Griech.  Mi/th.  §  464,  3.  —  2io  pun.    N.  H.  33,  154. 

—  211  Paus.  I,  20,  1.  —  212  Miroir  de  Corinthe.  Musée  Fol.  p.  192,  n»  902.  Cf. 
Gerhard,  Etrusie.  Spiegel,  pi.  xxi,  3,  p.  87  et  Friedcrichs,  Klein.  Kunst.  p.  22,  n" 
3  a.  b.  —  213  Mus.  Worsley.  1,  cl.  111,  pi.  i;  Mnller-Wiescler,  Lenkm.  d.  ait. 
Kunst.  Il,  pi.  XXXII,  n»  370. 
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vigne  (voy.  |).  Oli,  li»,'.  'WO  .1  .iiiH-i  p.  (VM.  fi».  "iOj"^  ;  de- 
iiioniiaies  el  «Ich  nK-ilaillonsdi;  Ma-Diiia  .Ir  Lydie  i-l  dKume- 
nia  de  l'Iiryjrie  le  morilrenl  pr»';<;i'danl  le  iliar  de  l)i<»ny«<»» 
el  d'Ariadfie  -'',  nu  hien  iiioiili';  tnir  un  Itoiii-  el  jouant  de  la 
(lùle,  s'arsoi  iaiil  au  rmlége"*.  A  ré|«)i|ue  rninnine,  len  (*«r- 

r..|.liaKe*  i.fTrenl 

luiuvenl  In  rPnn'^- 

-■•nlalinn   d'Kms 

/.  Uuiinl    une   l'T- 

rlie,  el  nx-iliilanl 

aux     nocc«     de 

',  ■       Dionyio»  cl  d'A- 

fl       iiadne"',Urm(>in 

j\       U:  sureophane  de 

/      In   (ilyplolhé<|ue 

^w  //^     de  Munit-ii,  dont 

/(    )(        noUM     rnprodui- 

'>t      son»  une    irniHu- 

{ttft.  2178);    nil- 

liiir-.  il  prend  pla 

>  I-  rlau"  luponipi- 

Il  iiini|iliali-  lie  Dionysos  reveu.tnl  v.iiiii|ueur  de  l'Inde"'. 

Il  ii'esl  pa»  nécessaire  (prKro^  Miil  direetentcnl  OMofi'" 

au  eortène  de  Dionysos  pour  que  l'art  lui  \»-Mc  dcf»  allri- 

ImiIs  dionysiaipies'".  Sur   certains  iiu>nuinents   où   il  e-l 

linuré  iRoUhnenl,  Kros  a  un  larai  1ère  Itarliinue  neltenuiit 

aecusé.  Un  renianpialde  exemple  i|e  eetle  s.rie  de  repu- 

sentJilirMis  no\is  est  fourni  partuie  niosaiipie  de  l'oinpei   ""  : 

Kros  enlanl,  i  nuroiiné  de  feuillam;  el  tenant  un  skyplm- 

à  la  main,  est  monte  sur  un  lion  i|u'il  tient  par  lu  briile  et 

ipii  marihesur  un  tliyrse.  C'est  d'une  ronreption  nnaloKue 

(Uie   s'était   inspire    un    sculpt<-ur  urec  conli'inporain  de 

Césur,  Arcésilaos,  loi-sipri',  avait  exerulé  pour  Varroii  un 

ffroupe    de  marliri'    représentant    des  Kros 

jouant  nvei;  une  lionne  '".  (^'e»t  encuri;  l'Kros 

haehiipie  r|ue  représente  une  pierre  v'i"'>vee 

reprn.luile  ici  (llg.  2171»),  et  où  le  jeune  dieu. 

lenanl  un  cunthare,  s'appuie  sur  imtliyrse ''■'. 

l'u  groupe  de  marhre  liien  connu  le  montre 

assis    sur  un   rocher,   et  jouant   ilevant  un 

ll-'rmès  de    Dionysos'";   les  modeleurs  di' 

terre  cuite  prélent  souvent  aux  petits  ^énies 

e    rattachent    au   cvi  le  d  Kros,    les   attributs 
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ilionysiat|ues  -'•. 

('.'est  II  l'époque  alexaudriue  ipi'il  faut  sans  doute  faire 
remonter  l'ori^jine  d'une  représentation  souvent  traitée 
par  l'url,  et  particulièrement  dans  In  sculpture  :  celli- 
il'Kros  cueillanl  le  raisin,  l'ne  statue  du  Louvre  montre 
le  jeune  dieu  di'hout,  la  télé  renversée  en  arriére,  les  hra- 
levés'".  M.  Michaelis  y  n  reconnu  une  réplique  du  suji  t 
ll.u'uré  ilnns  un  groupe  de  la  galerie  de  Doughty  llouse. 
a  llichmond  "'' Hk-  -I>^I)  :  Kros,  tiguré  comme  un  enfant 
nu,  et  aci'ompanne  d'un  petit   satyre,  cueille  les  grappes 

lOMillingoll,  /llM'.   K'I'rf.     .1/ 

A'roi  111  Wrr  VitirnMnf.  |.    tl    i 

IV.  |..  «:,  .Vmi».  rhr„H,fl,,  M    ' 

rSnimcIt,  VIII.  ii'.H  l(i|!K>"'->.   '■"  ' 

isr.i,  (il.  c»i«,  n-  I.  Cf.    Ilruiin,    «<■ 

//aijin/itfi'i  UN/,   pi.  vu.  tih  *'I   tm- 

pi.  mil,  «le.  Voj.  r«rl.   «>rrjl.  .  îl'  sur   1  t  . 

||.  m.  Ui  ri  I.   -  tX  7,lllu.  Ilr„.l-.r'tlf,    II.  '1 

AKrrfA.  tri.  nM,   llu.  6li         ■■•'■■       \    n    \ 

jl6Viii<j;.|>l.\ii.fig.  10.      J.'Ml 

Lfdiyfr.  |il.  »  ol  |il.    T  '■• 

.1/1.1.  Ill.l.l.  iSÎ.  UllO.  Mallo..V\u   ..        ;       .     ,    A    11  ■     i,...n,.r    .\     ., 


dire 

•  11.  îi.i 


CUP 

' ■  '■••    ■  '    '  ■"-  '-jucl   un 

te.  Les 
|...   M     '.;.  ....  ..         ,.:.iuvenl 

:  Celte  conception  fait  «onger 
..lé  de  ver- 
Kalliieno*. 
m-  Ml.-  f^te 


Il  l'i 

.  .1. 


dnn 
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.lu,  ^  I' 

arim-  d  un  tyn 

Méiindeti  «ur  m 

vrc  »'*,   el   il 

avec  IliméniN. 

i|i-  S.Tii.-ii-;  iiii  ,..|i- 

li.'  l)iMii>,.i»  .,  .|.r^ 

de    lui    les   ih  iix    ntlaitU    iuïc*   qui 

personnilient    rninour    et    le    d^*ir 

(llf?.  2181   "*.  l'nr  suite,  il  e«t  «mvent 

le  compaifiion   des   divinité*»    «ifon- 

dairei)   que   Dionyso»  entraîne    ii  sa 

Huite,  et  l'art  rnfliné  de  ré|Mique  nlexandrine  tire  d«  CM 

.isKucialiuns  de  piquanU  elTetu  de  conlra-Ue.  \je*  artiala^i 
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sm.  —  En*.  ntiBHm.  n><Mi)M>  •«  <««  «•••  '  • 

se  plaisent  h  opposer  à  la  ligure  A'txtn  le  lype  ni«ttquc 
de  l'an,  |inr  exemple  dans  un  (srtmpe  de  marbre  fjtc 
iiouvé  en  l8tNI  près  du  lin  Atre  de  Milo"',  el  une  fiierrc 
gravée  montre  Kros  qui  a  .!•  ) 
ses  armes,  arc,  fl«^he«  ■  '  'r 
quoi»,  pour  lutter  corps  .< 
.ivec  Pan"*'nff   2IH2     W 
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Mais 


-  I  il  jinj'i  ul.  ni    !.■  ramener  à  de»  idées  Irop  précis»*»  ces 
illiKorii^  (>ù  lu  fantaisie  est  niallrenae,  el  qui  ne  relèvent 
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que  du  caprice  des  artistes.  Ceux-ci  cherchent  surtout 
d'heureux  contrastes,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  sans  doute 
expliquer  un  groupe  célèbre  du  Louvre,  conçu  dans  le 
même  esprit.  Un  centaure  barbu,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  porte  sur  sa  croupe  un  Eros  qui  fait  un  geste  de 
triomphe  ^"  ;  l'artiste  s'est  plu  à  opposer  aux  formes 
massives  du  Centaure  la  figure  enfantine  d'Eros,  et  à  la 
nature  brutale  d'un  être  à  demi  sauvage,  la  force  déli- 
cate et  cependant  toute-puissante  de  l'enfant  ailé  qui  le 
dompte  (voy.  p.  1012,  fig.  1287). 

Vil.  Eros  dans  le  cycle  d'Héraclès.  Nous  ne  quitterons 
pas  le  cycle  des  divinités  et  des  héros  sans  signaler  les 
rapports  que  l'art  établit  entre  le  dieu  de  l'amour  et  Héra- 
clès, et  qui  s'expliquent  par  le  goût  pour  les  allégories  que 
nous  avons  signalé  plus  haut.  L'idée  d'Eros  dépouillant 
Héraclès  de  ses  armes  et  domptant  le  héros  qui  personniQe 
la  force,  est  une  conception  familière  à  l'art  alexandrin  ; 
elle  apparaît  dès  l'époque  de  Lysippe.  Le  sculpteur  de 
Sicyone  avait  représenté  Héraclès  dépouillé  de  ses  armes 
par  Éros;  mais  cette  statue  ne  nous  est  connue  que  par  une 
épigramme  de  Tullius  Géminus-^'".  C'est  une  conception 
analogue  qu'il  est  permis  de  reconnaître  dans  la  série  des 
statues  d'Eros  tendant  l'arc  d'Héraclès,  et  dont  l'Éros  du 
Capitule  nous  offre  le  type  le  plus  remarquable  -'^.  Dans 
une  autre  suite  de  statues,  Eros  est  endormi  sur  la  peau 
de  lion  qu'il  a  enlevée  à  Héraclès  -",  et  il  est  possible, 
comme  on  le  verra  plus  loin  [sect.  X],  que  cette  classe  de 
représentations  ait  un  caractère  funéraire.  Souvent  Eros 
parodie  V Hercule  au  repos;  revêtu  de  la  peau  du  lion  né- 
méen,  appuyé  sur  la  massue,  il  a  l'attitude  que  les  sculp- 
teurs prêtent  souvent  au  héros.  C'est  le  sujet  d'une  jolie 
statuette  du  Louvre  (fig.  2183),  oià  l'intention  spirituelle 
est  clairement  soulignée  grâce  au  sou- 
rire malicieux  du  jeune  dieu  ^"';  on  peut 
signaler  également  une  terre  cuite  de 
Mégare,  de  l'ancienne  collection  Sabou- 
roff,  qui  se  rattache  au  même  groupe  de 
monuments  -".  Les  peintres  des  villas 
campaniennes  empruntent  à  cet  ordre 
d'idées  le  sujet  de  plusieurs  peintures, 
témoin  celle  qui  montre  Héraclès  ivre, 
dépouillé  de  ses  armes  par  des  Amours -"". 
Un  curieux  médaillon  de  poterie  ro- 
maine, conservé  au  Musée  de  Nîmes 
(flg.  2184),  montre  que  ce  sujet  avait 
acquis  une  réelle  popularité  non  seule- 
iTient  en  Italie,  mais  dans  le  midi  de  la 
Gaule  :  on  y  voit  Hercule  au  repos,  entouré  d'Amours, 
qui  s'cfTorcent  d'enlever  les  armes  du  héros  et  symbolisent 
ainsi  le  triomphe  de  l'amour  sur  Hercule^'''. 

VIH.  Eros  dans  les  scènes  de  la  vie  quotidienne.  Éros 
n'exerce  pas  seulement  son  pouvoir  sur  les  dieux;  son 
action  s'étend  à  l'humanité  tout  entière.  Aussi  est-il  naturel 
que  l'art  ait  introduit  la  figure  d'Eros  dans  des  scènes 
empruntées  à  la  vie  des  hommes.  Cette  conception  appa- 
raît, dès  le  iv°  siècle,  dans  la  peinture  de  vases  et,  dans  les 


23V  Clarac,  pi.  206.  Miillcr-Wieseler,  II,  pi.  xlvm,  607.  Cf.  Vîscocli,  Mus. 
Pio  Cl.  pi.  Li,  Overbeck,  Gi-iech.  Plmtik,  iP,  p.  409.  Friederichs-Wol- 
ters,  Gipsabgûsse  ant.  Bildw.  n»  1421.  —  235  Anthol.  Gr.  II,  255,  64. 
—  230  Miiller-Wieseler,  Denk.  a.  Kunst.  II,  pi.  n,  n°  031.  Clarac.  Mus.  de  sculpl. 
pi.  042,  n«  1464,  cf.  la  notice  de  Friederichs-Wollcrs,  Gipsabgûsse  ant.  Bildw. 
a'  1582.  —  237  Matz  et  von  Duhn,  .int.  Bddmerke  m  Rom,  290.  Cf.  Benndorl 
et  Schoene,  Mus.  Latemn.  n"  370  et  BuHet.  Inst.  1877,  p.  124.  Clarac,  Mus.  de 
se.  pi,  643.  —  233  Froelmer.  Notice  de  ta  sculpt.  ant.  n»  330.  Clarac.  Mus.  de 
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époques  suivantes,  elle  est  traduite  par  l'art  avec  une  ex- 
li'ome  variété.  Il  faut  remarquer  toutefois  qu'à  l'origiiio 


le  dépouillé  de  ses  armes  par  des  Amours. 


Éros  semble  surtout  personnifier  les  sentiments  qu'éprou- 
vent les  personnages  représentés;  la  figure  du  dieu  de 
l'amour  est  comme  le  signe  sensible  des  passions  humaines. 
Plus  tard,  il  est  lui-même  acteur  dans  ces  scènes  de  la  vie 
quotidienne  :  il  prend  part  aux  jeux,  aux  occupations  des 
femmes.  En  même  temps,  l'image  de  l'enfant  ailé  se  mul- 
tiplie et  perd  sa  signification  précise  ;  elle  finit  par  repré- 
senter une  sorte  de  génie  de  la  toilette  ou  des  jeux,  un 
démon  familier  qui  se  mêle  aux  mille  incidents  de  la  vie  de 
chaque  jour.  On  comprend  sans  peine  que  ces  représenta- 
tions figurées  ôcliappent  à  une  classification  rigoureuse; 
on  ne  saurait  y  introduire  plus  de  précision  que  les  anciens 
n'en  ont  mis  eux-mêmes.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  monuments  qui  peuvent  montrer  à  quel  point  l'esprit 
grec  avait  su  traduire,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  nuances 
les  plus  délicates. 

Sur  les  vases  à  peintures  rouges  du  style  le  plus  fin, 
Éros  est  souvent  associé  aux  scènes  de  mariage  ;  cette 
représentation  est  surtout  fréquente  sur  les  grandes  am- 
phores appelées  loulrophores  ^'^  qu'on  portait  en  Attique 
dans  le  cortège  nuptiaP".  Une  de  ces  amphores,  conservée 
au  musée  d'Athènes,  montre  Éros  jouant  de  la  double 
flûte,  et  volant  entre  les  deux  époux  ^**;  sur  une  autre 
amphore  du  même  musée,  il  se  joint  au  cortège  et  vole 
auprès  du  tibicine  jouantde  la  flûte  et  delà  nympheutria-'''\ 
Une  loutrophore  de  l'ancienne  collection  SabourofT  repré- 
sente l'arrivée  du  cortège  à  la  maison  de  l'époux  (voy. 
p.  1528,  fig.  1992)  :  Éros  vole  vers  la  jeune  femme  pour  la 
couronner  de  myrte,  au  moment  où  elle  descend  du  char 


sculpt.  pi.  282,  1478,  cf.  Frnehner,  op.  l.  n«  331.  Malz  el  von  Duhn,  op.  l.  n"  204. 
—  239  Furtwaengler.  Coll.  Sabouroff,  pi.  ciu.  —  2io  Miucrvini,  Nuove  .\lemor.  delV 
Inst.  II,  1865.  p.  159  suiv.  tav.  VII.  Cf.  R.Rochette,  Choix  dépeint,  de  Pompéi, 
pi.  XIX,  et  Helbig,  Wandf/em.  n"  U37,  1138,  1139.  —  r.i  Héron  de  Villefosse, 
Gaz.  arcli.  1S80,  p.  178-182  et  pi.  xix.  —  212  Voir  sur  ces  loulrophores  Helbig,  An- 
nali,  1660,  p.  450-467,  cf.  Herzog,  Arch.  Zeit.  1882,  p.  131.  —  2'3  Hesychius,  s.  ti. 
'«.o'jTfoifofoî.  —  2»!  Catnl.  d'Athènes  n°  500;  cf.  Heyderaann.  Grieeh.  Vasenb.  pi.  x, 
fig.  1.  —  21    Catal.  d'Athènes,  n"  503  et  Mon.  ined.  deW  Inst.  vol.  X,  pi.  iixiv.  I, 
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nuptial,  portée  daiiH  Ick  bras  de  pon  époux  '*'.  Aillcur*. 
ÉroB  est  le  lémoin  ordinaire  de  ces  sccncH  d'amour,  d'un 
cai'acl<';rc  ind<Hi.'rrniné,  qui  décorent  les  vases  peint»,  Ich 
objets  de  toilette,  les  bijoux,  cl  auxquellet  on  ne  «aurait 
attribuer  un  sens  mythologique"'.  Il  eit  en  est  ainsi  dann 
la  peinture  qui  orne  le  couvercle  d'une  pyxi'i  du  musée 
d'Athènes  ''"'  et  où  de»  Éros  jouent  au  milieu  de  jeune» 
femmes  et  d'i;pli<''bc8.  Sur  un  autre  va«e  dn  m<^me  musée, 
Kroh  jçuide  un  l'phébe  vers  une  jeune  femme  "'.  Les  pein- 
tres de  vases  se  plaisent  k  accuser  ce  r6le  d'Éros  comme 
intermédiaire  dans  les  amours  humaines,  cU'on  peut  citer 
comme  un  exemple  caractéristique  la  peinture  d'une  péliki'' 
o(j  deux  Éros  assistent  h  une  scène  d  amour  dont  une  jeunL- 
femme  et  un  épliébo  sont  les  pen«mnagcs'". 

Voici,  d'autre  part,  Kro»  associé  aux  sri'-ncs  de  ta  vie 
d'intérieur;  il  aide  les  jeunes  lilles  ii  leur  loilellc '" 
(lig.  2185)  ;  il  apporte  aux  liancés  le  codret  ii  bijoux  '*'  et 


tout  ce  qii'    iin-litiK  l'ji.  ir<  il  «l.  -  i-.iixou  delatoilcUe'''. 

IX.  Z  ni  il  esl  question 

'laiis  la  -■  -1  l-'i  lie  lire  d'K-o'; 


daoi  uoa  tr^oe  il"  l^iu 


reniplit  aiipriV  des  femmes  le  menu-  ofllco  que  les  génies 
féminins  de  la  luilclte,  qui  se  rattachent  ékMlement  au 
cycle  d'Aphriidile  et  qui  sur  les  monuments ('■Iru>ii]ue8 sont 
ap()el('s  Lasue  ou  iMvae  '".  C<>s  K''nies  snnl  cninme  les 
démons  familiers  du  ^ynéci-c  et  traduisent  snus  une  forme 
sensible  les  nuances  des  sentiments,  les  instincts  de  coquet- 
terie, le  charme  et  le  luisir  de  la  vie  d'intérieur. 

Dans  cet  ordre  de  re()résenlati(ms,  la  fantaisie  «les 
artistes  no  connaît  pas  de  limites.  Kros  assiste  aux  jeux 
des  femmes,  par  exemph;  sur  un  vase  de  Mimich,  où  il 
accon)|iai;ne  deux  joueuses  de  mnrra  '"  et  sur  un  lécythe 
d'Athènes  '",  où  des  Kros  gnmbailent  près  de  trois  jeunes 
(llles  occupées  îi  jouer  nu  jeu  appelé  or.ifftr  tSv  |ii{Xmv''*. 
Il  est  (\  peine  besoin  «l'ajouter  que  dans  ces  scènes  les 
attributs  des  Kros  n'ont  plus  rii'u  de  mytholof^iqnc;  Us 
tiennent  lantiM  des  couronnes,  iant<M  «les  corbeilles,  de» 
coiVrets  i\  bijoux,  des  bandelettes  (lift.  2t80),  en  un  mut 
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détournée  de  sa  Bignification  mylholufique,  el  einplojé« 
i-omme  un  moyen  d'expression  pour  traduire  toute*  le« 
nuances  du  sentiment  On  eomprendm  f,Til'>m«'nl  q>i<'  l'art 
Hoil  ain-i  enn'l  '  ■' 

petit  peuple  <!■ 

nalite  myth'il  lin-  l-j-   ; 

l'olhos  et  lliiii  isuenlflp'  r 

établir  une  dill-'i  .le  >•  Milre  ces  trois  p.  r-'iomli.  .ili^n-  «le 
l'amour,  les  peintres  ccramisles  uni  recours  aux  inscrip- 
lions,  el  tracent  les  noms  f      -i 

ces  nuances  s'elTacent,  et  1  i 

indifTércmmcnt  le»  nom-  •!•  r..T;i.'-  .m  .i  i.r  ■- •  •>« 
pi'nies  ailés  se  multiplient  A  tel  point  qu'ils  ne  «jnt  pluf 
désignés  q«ie  (jar  le  nom  cidierlif  de  detirs  (:»6»i)  ou 
d'Amours  ('KfwTi;).  Une  épipramme  nle\an<lrinc  appelle 
Aphrodite  la  mère  des  •'.  -  ^  -■■  — '  ,  ,--•;  •*•  pi 
Horace  la  n<mime  niatrr  -ni  fils 

d'.\phrotlite,  ou  enfi"'  \  ■••-•. .n 

de  l'hilostrate  et  «!•   > 

au    cycle    d'Aphro.ii:      

leur   convienne  esl  celui  <i'.\mours,  el   il 
dent  de  chercher  dans  le  «'araclére  mythoii  _ 
l'explicallon  des  seeues  inflnimcnt  variées  donl  Us  soal 
les  aeteurs. 

1,'art  trarliiit  avec  une  •  nvenl««>n  une 

conception  rb.  r>-  'i  l.i  lii'  terres  cuites 

delalîi'  Asie-Mineure 

nous  a|'i  '.le  le.  r..ro- 

1. 1,1-1.-  ..lit  m-  !il 

II-  j'ii\  leui  '1  --e 

du  Louvre  p-  -  Amours.  tniuviMs  à 

Tannera,  el  <  \  la  phis  spirituelle. 

I  -  MO-  't.tiist'iit,  l<-9  iiulri*!!  K  i-ncupuchonnenl  dans  nu 
I  ui  III mil  MU,  avec  un  air  lioudeur  '"  (Uk.  il87  el  il88.. 
I)  lulres  Ugurioes.  pruvcnani  également  des  nécropoles  de 
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Tanagra,  l'eprésentenlclps-Ainours  volant,  dont  les  pieds  ne 
reposent  pas  snr  une  plinthe,  et  qui  étaient  destinés  à  être 
suspendus  à  l'aide  d'un  fil  ^'"'^  Les  coroplastes  donnent  aux 
Amours  les  attributs  les  plus  variés,  au  gré  de  leur  fan- 
taisie ;  on  sait,  en  efi'et,  par  l'examen  des  procédés  techni- 


ques de  fabrication,  que  l'addition  des  attributs  n'a  sou- 
vent d'autre  raison  que  le  caprice  des  artistes  -" .  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  prêter  un  sens  très  précis  aux  innom- 
brables figures  d'amours  qui,  dans  les  terres  cuites,  sont 
représentés  tantôt  jouant  à  la  balle  -"',  tantôt  dans  l'atti- 
tude d'un  discobole-*^",  d'autres  fois  avec  l'armure  d'un 
guerrier  grec  ou  d'un  soldat  barbare"". 

Les  Amours  fournissent  à  l'art  alexandrin  un  de  ses 
thèmes  favoris.  L'élégie  et  l'épigramme  ont  mis  en  faveur 
ces  petits  Amours  «  parvi  A7nores  »,  dont  parle  Properce 
dans  une  pièce  d'un  goût  raffiné"'.  La  description  du 
tableau  des  Amow-s,  dans  Philoslrate^'-,  répond  à  une 
conception  alexandrine,  et  un  passage  de  Lucien  nous 
montre  quel  rôle  le  peintre  Aétion  avait  attribué  aux 
Amours  dans  le  tableau  qui  représentait  les  noces  d'A- 
lexandre et  de  Roxane.  «  L'un,  placé  derrière  la  jeune 
épouse,  soulève  le  voile  qui  lui  couvre  la  tête,  et  montre 
[loxane  à  son  époux.  Un  autre,  esclave  empressé,  délie 
la  sandale  comme  pour  hâter  le  moment  du  bonheur.  Un 
troisième  saisit  Alexandre  par  son  manteau,  et  l'entraîne 
de  toutes  ses  forces  vers  Roxane....  Dans  une  autre  partie 
du  tableau,  sont  des  Amours  qui  jouent  avec  les  armes 
d'Alexandre  "^  »  Les  peintures  des  villas  campaniennes 
prouvent  à  quel  point  les  artistes  se  plaisent  à  multiplier 
les  Amours  "'  ;  ces  petits  génies  ailés  sont  mêlés  à  presque 
toutes  les  scènes.  Us  volent  auprès  de  Dionysos  et  d'Aria- 
dne^'S  entourent  Adonis  blessé"";  l'un  d'eux,  accoutré 
en  chasseur,  sommeille  auprès  de  Ganymède  endormi"''. 
Les  Amours  ne  figurent  pas  seulement  dan^  les  scènes 
mythologiques,  où  ils  jouent  en  réalité  un  rôle  accessoire  ; 
ils  inspirent  aux  artistes  des  compositions  d'un  goût  sou- 
vent précieux,  où  l'on  retrouve  l'influence  de  la  littérature 
alexandrine.  Dans  une  pièce  anacréontique,  le  poète  parle 
d'un  nid  d'Amours  que  renferme  son  cœur  "*  ;  c'est  une 
idée  analogue  que  traduisent  les  artistes,  lorsqu'ils  figu- 
rent, sur  les  fresques  pompéiennes,  des  couples  d'amants 
tenant  des  nids  où  sont  blottis  de  petits  Amours^".  Les 

26(i  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  pi.  cixiv.  Car(ault,  Coll.  Lécuyei;  pi.  T  3. 
Cf.  Froehaer,  Catal.  de  la  Coll.  BaiTe,  n"  489,  ei  A.  Frisch,  Terracott. 
aus  Tanagra  und  lilcinasicn  in  Berlin.  —  267  Martha.  Calai,  des  fig.  de  terre 
ciiile  d'Athènes,  p.  XXV,  XXVU,  XXVIU.  Cf.  Pollier  el  Keinacli,  Du.ll.  de  corr. 
hellén.  1882,  p.  564.  —  268  Cartaull,  Coll.  Lécwjer,  pi.  E.  —  260  /(,.  p|.  1.  3, 
Kékulé,  Gr.  Thonfig.  atis  Tanagra,  pi.  iv.  —  2TO  Compte  rendu  pour  1874  (1871), 
pl.i,  lig.  1-2.  —  271  Propert.  II.  14.  Cf.  G.  Boissier,  Promenades  archéol.  p.  350. 

—  272  Jmag.  I,  ti.  Cf.  Bougot,  Fhilostr.  l'Ane.  Une  galerie  antique,  p.  223-226. 

—  273  Lucien,  Herodot.  s.  Action,  5.  Cf.  Bluraner,  Arck.  Studien  su  Lucian, 
p.  43,  SUIT.  Helbig,  Untersueh.  p.  242.  —  274  Boissior,  Op.  l.  p.  338,  339.  Cf.  J. 
Martha,  Archéol.  étru&q.  et  rom.  p.  255.  —  27o  Helbig.  Wandgem.  n»  1223  et  suiv. 

—  276  Ib.  n»s  333,  336,  etc.  —  277  Ih.  n°  155.  Cf.  la  scène  de  Polyphème  et  de 
Ualatee,  au  Palatin.  G.  Penol,  Peintures  du  Palatin,  ilcl.  d'archèol.  ~^'i  N-  23 


enfants  ailés  sont  assimilés  a  des  oiseaux-''"  et  on  trouve 
le  développement  de  la  même  idée  dans  les  scènes  où  on 
les  voit  enfermés  dans  une  cage  et  mis  en  vente.  Ce  sujet 
de  l'Amour  mis  en  vente  est  déjà  représenté  par  la  pein- 
ture de  vases,  notamment  sur  un  vase  de  la  Grande-Grèce 
où  un  jeune  homme,  debout  devant  une  femme  qui  pèse 
deux  Amours  sur  les  plateaux  d'une  balance,  semble  se 
demander  lequel  est  le  plus  lourd  ^".  Un  autre  vase  peint 
du  Musée  Britannique  montre  six  jeunes  femmes,  parmi 
lesquelles  figure  Aphrodite,  occupées  à  mettre  l'Amour 
en  cage  ^'-.  Les  peintres  des  villes  campaniennes  dévelop- 
pent le  même  thème  avec  une  fantaisie  recherchée.  Une 
des  peintures  les  plus  connues  est  celle  qu'on  désigne 
d'habitude  sous  le  nom  de  la  Marchande  d'Amours,  el  qui 
provient  de  Stabiœ"^'  :  une  vieille  femme  tire  d'une  cage 
un  Amour  qu'elle  a  saisi  par  les  ailes,  et  le  présente  à  une 
jeune  femme,  qui  tient  déjà  sur  ses  genoux  un  Amour 
ailé.  Une  peinture  de  Pompéi  reproduit  une  scène  ana- 
logue ;  mais  ici  le  vendeur  est   un  vieillard  barbu,   qui 


retire  un  Amour  de  la  cage  pour  l'offrir  à  une  jeune 
femme-»*  (fig.  2189). 

Il  est  impossible  de  signaler  ici  toutes  les  scènes  des 
peintures  campaniennes  où  les  .\mours  sont  figurés  comme 
acteurs.  «  Les  Amours,  dit  M.  Boissier,  sont  encore  plus 
nombreux  dans  les  fresques  de  Pompéi  que  dans  les  ta- 
bleaux de  Watteau,  de  Boucher,  et  des  autres  artistes  de 
noire  xvur  siècle^'".  »  Les  voici  galopant  sur  des  boucs"'"', 
comme  dans  une  épigramme  d'Anyté''",  ou  bien  montés 
sur  des  chars-";  d'autres  chevauchent  sur  des  chevaux 
marins  ou  sur  des  dauphins^"',  et  cherchent  à  repêcher  un 
de  leurs  compagnons  qui,  tombé  de  sa  monture,  se  débat 
dans  l'eau.  Une  autre  catégorie  de  peintures  est  formée 
par  celles  où  les  Amours  sont  occupés  aux  travaux  de 
la  vie  quotidienne,  et  parodient  des  scènes  de  métiers. 
Les  uns  pèchent^"",  les  autres  vendangent-"  ou  font  le 
vin  (fig.  2190),  aidés  par  des  Psychés,  qui  sont  les  sœurs 
de  ces  petits  génies  ailés  ^^^  Une  peinture  d'Herculanum 
montre  des  Amours  occupés  à  fabriquer  des  chaussures 
(Voy.  p.  -432,  fig.  522).  Ailleurs,  un  Amour  et  des  génies 
féminins,  assis  devant  une  table,  tressent  des  guirlandes  de 

(33)  éd.  Bergk.  —  279  Helbig,  op.  l.  n°  82t,  Casa  del  poeta.  Cf.  Annali,  1S2!), 
tav.  d'ag.  E,  1,  p.  251.  0.  Jaha,  Arch.  Beitraege,  p.  212.  Zahn,  Die  sch.  Orna- 
mente  III,  17.  Morne  sujet,  Helbig,  n-  823.  Cf.  Helbig,  Untersuchung .  p.  223. 
—  iSOCf.  Bion,  Id.  XII  (II)  ;  Moschus,  II,  16.Theocr.  XV.  120.  — 281  0.  Jahu,  Areh. 
Beitraege,  pi.  vu.  I,  p.  220.  Cf.  un  bijou  attique  représentant  une  jeune  fille  pesant 
des  Éi-os;  CoUignon,  Man.  d'arch.  grecque,  p.  363.  —  2«i  Elite  céramogr.  IV, 
pi.  LUI,  Slackelberg.  Graeber  der  Hellen.  pi.  iiix.  Millier.  Denk.  d.  a.  Kunst.  Il, 
pi.  ixvi[,  n"  2116.  —  283  Helbig,  Vfandgem.  n»  824.  Mus.  Borbonico,  I,  3.  Zahn, 
Op.l.  III,  85.  MiUin,  Cal.  mythol.  46, 193.  —  281  Helbig,  op.  l.  n»  825.  Denk.  d.  a. 
Kunst.[U,  pi.  LU,  660  ;  Jahn,  II,  18.  —  285  G.  Boissier,  Op.  l.  p.  338.  —  286  Helbig. 
Op.  l.  n"  779.  —  287  Atitkol.  pal.  VI,  312.  —  288  Helbig,  n»  782.  —  289  Helbig. 
n»  781.  _  230  ib.  n"  820,  311,  348,  353.  —  291  Ib.  n«  806.  —  292  Arch.  Zeitung 
1873,  pi.  ni,  2-C.  Cf.  Pompéi  e  la  rcgiona  sotterr.  dal  Vesuu.  II,  p.  143,  w  S06. 
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flfiir-."' [coRONAnii.sJ.  D'aulrf*  i-nliri  jrmi>ril  le-  rxorcices 
■les  glacJi.-ileiirK  ''". 

I/.'ict  riiiiinin  conliniie  la  Ira'lilion  .ilex.-iii'lriiio.  Le»  sculp- 
(ein>  tlrti  li(i.«-relief.i  rurnaiiiH  eiii|)niriti>nt  rr<;<|iiemmcnt  au 
cycle  (le>  AniiMirN  iJes  (iujeU  cli-  «léenratioii  pour  le«  in»»- 
nuiiienlH  funéraires.  Uii^raïKl  nombre  de  ^eiilptiiroi  «le  sar- 
cophages montrent  les  Amours  ociupi-n  à  lu  cucillcllc  du 
raisin''"'  ou  îles 
olives    »«.    IJ'au- 

Ires  se  livrent  /i  _  0.  C 

(les    oeeupations    •      ••  i"- 

fl'artisnns  et  lor- 
Kctit    «les    arme- 

fV.|i.7«:j,iiK.!i.".i        ;     '     ■ 

comme  «ur  un 
sarcophaKR  du 
Louvre  "".  C'esl 

I  ..      .1  ■•     -    Am-.ur.    r,  wi 

par  une  concep- 

lion  analogue  ipiillaiil  «ans  doute  expliquer  let(  monumenU 
où  les  Amours  parodient  les  scènes  du  ciri|ue.  Cou  «cènes 
ne  siuit  pas  nécessairement  en  relation  avec  les  croyances 
l'uneraires,  c(unmu  le  prouvent  le-  peintures  p">mpéiunnes 
qui  les  re[iroduisenl  et  une  coupe  polychrome  trouvée  h 
Orvielo,  où  sont  Heures  de-  Amour-^  condui-sanl  des 
chars  "*  ;  mais  c'est  im  îles  sujets  rréquemmeiil  reproduits 
sur  les  sarcophages.  Un  has-relii  f  du  Louvre,  provenant 
de   \i\  villa  Horghùse'"  (lig.  21^1  \   m-nfre   des  Amours 
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guidant  des  chars  ilans  un  cirque  lipurn  avec  ses  mAI<,  tinc 
cidonnesurmoiiti-ed'uneVirtoire.el  l'architrave  portant  les 
M-pt  ipufs  qui  iniliquent  le  nomlire  des  courses  r(;ui(.i:s].  Le 
M-idpleur  a  retrace  im  des  i-pisodes  ordinaires  de  la  course  ; 
un  Amour  est  lnmhe  de  son  char,  et  un  de  se»  compa- 
gnons accourt  1 r  lui  porter  secour-.  Sur  d'autres  monu- 
ments, les  Aninurs  parodient  un  comhat  d'athlètes  :  tel  est 
le  sarciq)haKe  de  KIoronce  où  les  lutteurs  -ionl  des  enfants 
aili's.  se  livrant  .'i  tous  les  exercices  du  pujjilal  ""•.  On  a 
remanpu!  que  plu«ieurs  de  ces  sarcopliai;i'<.  par  leur> 
dimensions  restreintes,  paraissent  avoir  été  de-tines  à  des 
enl'auls"'.  Il  y  a  là  une  association  d'idées  naturelle,  et 
c'est  le  même  goiM  pour  l'allégorie  qui  fait  placer  sur  ks 
sarcophanes  des  jeunes  «ens  des  scènes  empruntées  aux 
légendes  d'Isnilymion.  d' Vdonis,  ou  de  Meléai;re. 

l'u  );roupe    nonihreux  de  sculptures  romaines  montre 
les  Amours  jouant  avec  les  altrilnits  des  dieux  '",  avec  des 


mn-que<  lra^lque•^  et 
humeur  eupricieu"*,   • 

"Il  un  -aiiçliiaii' 
I.  II.-  ..-re-  .!.•  Il 
(.'..M-  ,1  ,i,t    il   1, 
iliiii    Iti'iiiarip 
n  oui  plut  rien  n-    ni 


'.  leur 

-  lume 


preuve    dnii»  un 


liai. 

U  II  { 

martyr*  chré- 
tien*, Diociclirn 
ordonne    à    cc« 

chréli.ii-.  qui 

lUlDl 

de  r'|.i.-i-nl'r  d'-  Vî.ii.îri-.  di  •  rii|.il    u- 
I,.  - 
lest 

I  tctoriaM  ali/w  ' 
feceriinl).  On  \ 

entre  lestlguren  ni>ii  ■!  I.<k;uU|m:, 

cl  celles  qui  servent  -  " 

X.   r.'rot  fimrbrr.  Ou  ve'ul  d«   Kof   -i 
ceptions  rom|M(rle  dan»  l'art  !'■  Ivjf  d- 
'!••  I  I  ti-iire  d'^>us.  Aux  d>r 
..   I .  |.  que  romaine,  la  repi 
l'umour  revél  quelquefois  un  i  ji 

trouve  en  rapport  dirert  avec  le-  ,  ,       '  '  ' 

naître  l'idée  de  la  mort. 

Nous  ne  pouvons  quesijfnaler  ici  l'nliéfforie  d'Ero*  Cl  de 
Psyché.  l/*sscul(ilures  des  sarcopl 
mont  le   KroujM'  d'Kros  et  l'svi  I 
c'est  Comme  In  demi' 
qui  trouvent  un  comn 

demoniiment-    I  •  ,|.- i<- un  ne- -^  i  i  •  umi.- 

dans  un  arlicli' 

D'autre  |>art,  l.i'-    i  u  '  '      " "' 

funéraires  le  caractère  d'ui   . 
qui  e-t  Miiivi ni  .-.•lli-  du  i  .'i 

Vit Il'-  l.ii--'ni  .iMiiiii  'I 

l'Kro-   helii'llique    >  . -l-il   li 

comme  la  fljrure  symboliqi. 

que  l'art  prec  n ' 

aux  llKures  ail 

théorie  ingénieu  ■ ^ 

lécylhes  hlancu  de  l'Allique,  rep 
ont  pu  avec  le  lemp-  "!•  v. mr  ,1, 
frèp's  de  CCS  gi-nies    ■ 

les  sentiments  de  rii'i 

que  l'idée  de  représenter  «tiut  la  forme  d'tirtM  une  sorte 


W   tllanmrr.    Tlthlnlng.   imii    Trrvtmol.  irr  Vn»rrkl  li»4  Kft',  I.  p.    KW. 

-  Î9V  l'itturr  .rKm! IV,  lui."    r    ■•          -    -.r.    ,h..-     1  I  i  s*»      M.mi 

faucnii,  Ant,  ICfpti^.  III,  pi  i'» 
SAn*«i|tln|j«»  il«  CApour  :  l,<Ml(it-l 
,Vo/n-f  i/c  lit  wculpt.  ttnt.  u"  J.'.' . 

rtt  Atrh.  ZfitMHt.  1.1:7.  pi.  Tii,  n-  I    ^'  -ti^. 

|M<n«p  qu'il  prii»ic«l  ilu  wirrophapc  *l"un  fui  rutfc- 

liiT,   .Vo/iiv  ilr    la  tCHlpI.    ilPlI.   Il*    Ul  '■■ 

Voir  «iir  1m  moinimoiiti»  rcpr»*«'nl.»iil  il'  ■ 
«1  min.  Cr.  ,(nii.ili,  l»J«,  liir.  U.  I.  .Ui. 

as. 41.       »•  K'nx'liiHir,  \olirr  dt  ta  >riili>:    ■<  ■•    n     '"■>     inn.i'  .>.   1,  iix.tmr.. 
pi.  IJ,  i,  l'.lar.o'.  .Uni.  tif  Kiilpt.  pi.  IM.  117.  -  *»  Onbinl,  Aul.  BtUmtrItt. 
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de  JaiVwv  funèbre  n'est  pas  restée  étrangère  à  l'art  grec; 
on  retrouve  la  même  conception  dans  les  génies  funèbres 
féminins,  qui  ont  la  même  origine  que  les  génies  féminins 
de  la  toilette.  L'Éros  funèbre  paraît  être  le  genins^"  du 
mort,  celui-là  même  qu'on  a  vu  plus  haut  prendre  part 
aux  occupations  et  aux  joies  de  l'homme  durant  sa  vie="». 
C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  fréquence,  dans  les 
nécropoles  grecques  d'Asie  Mineure  et  en  particulier  de 
Myrina,  de  ces  petits  Éros  dont  le  caractère  funèbre  est 
très  accusé;  ce  sont  des  enfants  ailés,  «  la  tète  voilée,  la 
bouche  à  demi  cachée  sous  un  pli  du  voile,  dont  l'extré- 
mité retombe  sur  l'épaule  droite,  et  est  retenue  dans  la 
main  droite^""  ».  Ces  génies  funèbres  semblent  donc  pro- 
céder de  la  même  conception  que  les  génies  du  cycle  d'Éros 
qui  personnilient  les  faits  de  la  vie  morale. 

A  partir  du  ni"  siècle,  le  type  de  l'Éros  funèbre  est  net- 
tement accusé  par  la  présence  d'un  attribut  dont  le  sens 
est  fort  clair  :  c'est  la  torche  qu'Éros  tient  renversée,  en 
l'appuyant  sur  le  sol,  comme  pour  en  éteindre  la  flamme. 
Les  terres  cuites  nous  font  connaître  cette  représentation; 
on  peut  citer  comme  exemple  quelques 
figurines  de  Myrina^'",  et  une  figurine 
du  Louvre,  provenant  de  la  Cyrénaïquc 
(fîg.  2192)"'.  Les  graveurs  en  pierres 
fines  la  reproduisent  également,  té- 
moin une  onyx  portant  la  signature 
d'Eugénios,  et  montrant  l'Éros  funèbre 
appuyé  sur  sa  torche,  les  jambes  croi- 
sées "^  C'est  aussi  Éros  considéré 
comme  génie  de  la  mort  qu'on  recon- 
naît sur  des  monnaies  de  l'époque  im- 
périale, telles  que  celles  d'Aphrodisias 
en  Carie,  de  Prusa  en  Bithynie,  de  Philippopolis  et  de 
Bizya  "'  :  tantôt  Eros  appuie 
sa  torche  sur  un  autel,  tantôt  il 
est  debout  près  d'une  stèle  dans 
l'attitude  consacrée,  et  de  la 
main  droite  il  se  cache  le  visage 
en  signe  de  douleur. 

Rien  n'est  plus  fréquent  que 
de  voir,  à  l'époque  impériale, 
cette  image  reproduite  aux  an- 
gles des  sarcophages"'.  Sou- 
vent l'Éros  funèbre  est  debout, 
la  tête  inclinée,  et  semble  dor- 
mir ;  ailleurs  il  est  assis  sur  un 
rocher  "^  On  a  proposé  de  re- 
connaître dans  celte  figure  un 
génie  du  sommeil'"',  en  invo- 
quant le  témoignage  d'une  in- 
scription qui,  sur  un  monument 
funéraire,  désigne  par  le  mot 
somnus    une   figure  analogue'"  (fig-   2193).  Mais  cette 

307  Duraont,  Peint,  céramiques,  p.  39.  Cf.  Benndorff  Grieck.  iind  Sfcit.  Vasen 
bild.  pi.  ïxni,  ng.  2.  —  308  Cf.  Gerhard,  Flùgelgestalten,  Akad.  Abhandl.  I, 
p.  171-172.  —  300  Pottier  et  Reinacli,  Bull,  decorr.  hellén.  1882.  p.  579.  MM.  Pot- 
tier  et  Reiaach  proposent  d'y  reconnaître  des  eî'SwT.a  personnifiant  les  ûmes  des 
morts  enfermés  dans  le  tombcavi.  Cf.  Froehuer,  Terre.i  cuites  d'Asie  Mineure, 
p.  21,  41,  55.  —  310  Bull,  de  corr.  hellén.  1832,  p.  576  et  577.  —  311  Heuzey, 
Fig.  antiq.  du  Louore,  pi.  52,  n°  1.  —  312  Kiug,  Antique  Gems,  pi.  ixxvi,  n"  4. 
Cf.  n«  6  et  n»  9.  —  313  Mionnet,  III,  114;  II,  395,  suppl.  III,  196.  Cf.  Riggauer, 
Eros  au/  Mùnzen,  p.  27  et  suiv.  —  311  Zoega,  Sassirilievi,  II,  214,  43.  Cf. 
Matx  et  von  Duhn,  Op.  l.  n"2363,  2462,  2527,  2529,  etc.  Cas.  arch.  1875,  pi.  27. 

—  316  Clarac,  pi.  644  A,  n»  1459  E.  —  316  J.  Roulez,  Gaz.  arch.  1865,  p.  107. 

—  an  Zoega,  Bassirilievi,   I,  15.  —  318  C.  Robert,   Thanatos,  Programm  :um 
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funèbre  assimilé 


assimilation  de  l'Éros  funèbre  avec  le  sommeil  s'ex- 
plique facilement  par  une  sorte  d'euphémisme,  et  par 
les  rapports  que  les  Grecs  établissaient  déjà  entre  le 
génie  de  la  mort  et  celui  du  sommeil,  entre  Thanatos  et 
JJi/pnos  "*. 

Des  .statues  d'époque  romaine  nous  montrent  un  sym- 
bolisme encore  plus  complexe  :  ce  sont  des  statues  d'Éros 
endormi,  avec  les  attributs  d'Hercule  "°.  Le  type  dont 
elles  procèdent  est  une  conception  de  l'art  hellénistique  : 
une  épigramme  de  l'Anthologie  décrit  en  effet  Eros 
dormant,  avec  les  attributs  qui  lui  sont  propres,  l'arc  et 
les  flèches'^",  et  une  statue  du  musée  Chiaramonti,  qui 
montre  Éros  sommeillant  paisiblement,  se  rattache  à  la 
même  conception'^'.  Quelquefois  les  ailes  manquent,  et 
l'artiste  semble  avoir  traité  simplement  le'sujetdu  sommeil 
de  l'enfance.  A  l'époque  romaine,  le  type  se  complique  : 
aux  attributs  d'Éros  se  joignent  la  torche  de  l'Éros  funèbre 
et  les  attributs  d'Hercule,  la  peau  de  lion  et  la  massue  : 
souvent  même  ces  derniers  sont  seuls  représentés  ;  quel- 
quefois un  lézard  court  sur  le  rocher  où  repose  l'Amour 
endormi.  Ce  dernier  type  est  représenté  par  une  nom- 
breuse série  de  statues  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  l'ancienne  collection  Pourtalès  reproduite  ici  '" 
(tig.  2194),  un  marbre  du  Louvre'",  ceux  du  musée  de 


Fig.  2194.  —  Éros  endormi  avec  les  attributs  d'Hercule. 

Latran  '-'*  et  du  British  Muséum  '^\  Des  exemplaires 
trouvés  dans  l'île  de  Chypre  '-*  et  en  Grèce  '"  prouvent 
que  ce  type  était  fréquemment  traité.  M.  Purtwaengler  a 
démontré  que  ces  statues  avaient  un  caractère  funéraire, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Stephani  '-',  qui  y  recon- 
naît simplement  Hercule  travesti  en  .\mour'-'.  La  pré- 
à;ence  d'une  figure  semblable  sur  une  urne  sépulcrale  du 
Louvre  ""  permet  en  effet  de  reconnaître  la  destination 
de  ces  statues  :  elles  ont  servi  à  décorer  des  sépultures,  et, 
suivant  toute  vraisemblance,  elles  étaient  destinées  à  des 
tombeaux  d'enfants.  Ce  type  très  complexe  accuse  le 
mélange  de  plusieurs  conceptions  qui  se  rattachent  toutes 
à  l'idée  de  la  mort.  Il  n'est  pas  rare  que  les  enfants  morts 
soient  représentés  sous  les  traits  de  l'Amour,  témoin  les 
sculptures  de  sarcophages"*.  D'autre  part  les  attributs 
d'Hercule ,  qui  assimilent  l'enfant  mort  au  héros  vain- 
queur, sont  comme  une  promesse  d'immortalité.  Ces 
Amours-Hercules  répondent  donc  à  des  préoccupations 
dont  la  vie  future  est  l'objet  :  ils  font  allusion  à  des 
croyances  dont  on  trouve  l'expression,  sous  la  forme  la 


Winckelmannsfest,  1879.  —  319  Voir  Furtwaengler,  Bullelt.  delV  Tnst.  1877, 
p.  121  el  s.  —  320  Anlhol.  Plan.  211.  —  321  Mus.  Chiaram.  n»  433.  Cf.  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  pi.  644,  n»  1475,  pi.  644  B,  n»  1459  G.  —  322  Clarac,  Mm.  de 
sndpt.  pi.  644,  n"  1474.  —  323  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ont.  n»  335. 
i;r.  Bouillon,  III,  Statues,  pi.  10,  9.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  643,  n»  1458 
—  321  Bcnndorf  et  Schoene,  Mtts.  Lateran.  n"  244,  379,  393,  etc,  —  323  Ancient 
Marblcs  Drit.  Mus.  pi.  li,  37.  —  326  Bull.  Inst.  1868,  225.  —  327  Heydemann,  Mar- 
morbildwerke,  n»  785.  —  328  SuH.  delV  Inst.  1877,  l.  c.  —  320  Ausruh.  Heraldes, 
p.  183.  —  330  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n'  336.  Clarac,  Mus.  de  se. 
pi.  184,  259,  u»  351.  —  331  Voir  les  exemples  cités  par  M.  Petersen,  Annali,  1800, 
p.  4G4,  —  BiouoGSÀPaiE,  Creuzer,  Symbolik,  III,  284;  IV,  p,  161  el  s.;  Guigniaut 
(trad.  de  l'ouvrage  de  CreuzL^r),  Behgions  de  l'antiquité,  liv.  VII,  ch,  vi  et  les  notes. 
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pliH  v;irii;e,  «lans  les  «nilplun"*  fiinrrajrt-  «le  I  «.'[(Oqui' 
rom.'iin»;.     Max.  Cdi.ugsiih. 

CUKA.  —  1.  Avant  l'empire,  charge  eHSfnliellemenl 
liMiipKraire,  condéf  .i  «JifM  f;ommi«^r»irns  s[ir-i-iaux,  élu»  ou 
clidisiH  pour  rcmpluccr,  dans  un  arlc  hien  délcnniné,  le» 
ni.igislrals  ordinal re<i  nhsr.-nU  ini  ompiV-luM. 

Le  mol  cura  a  donc  l«  sens  de  niuKi-trature  exlraordi- 
naire  (extra  onlinem),  opposé  au  mol  mtujiilrnlut,  qui  dé- 
sijçne  les  maKÏ'^lr.itureii  ordinaires. 

(lelle  cias^ilicalion  repose  sur  un  texte  de  Ciréron  dont 
\i'  sens  ne  [larail  pas  douteux  :  «  Att  f/uifl  rrit,  quod  extra 
iiirujistiitlns ropiiiH  oeius  sit,  ijui  encret  pnjtitlit»  rrrato eique 
iiis  cdi-nmili  ilato'.  »  M.  Mommsen  voil,  dansée  texte,  une 
allusion  h  la  eotifes>ion  exlraordinain-  de  Vimperium  h  un 
purticidier  ^  M.  Mispouiel,  au  eontniire,  l'applitpie,  aver 
raison  r'e  semble,  aux  uiaKi-<tratui'<-s  exlr.iordiimires  et  fait 
oli-ierver  t|ue,  pour  adopli.-r  l'inlcrpretation  proposée  par 
M.  .Mouunsen,  il  Faudrait  udtiiellre  In  supposilirm  invrai- 
~i;miilable  ipie,  dans  su  l'on-lilulion,  Ijreron  a  oublié  les 
mai<i>lralures  exlrnoi  ilinairi's ''.  l'eu  après  M.  Mispouiel, 
el  indi';|iendammenl  de  lui,. M.  Muilwiu  arrivait  à  la  môm<- 
ronulusion  '. 

Les  r:omu)isHuires  investis  de  c«r«(;  rccevnii-nt  nrdinaire- 
nicnl  des  noms  en  rapport  /ivec  leur  nombre  et  avec  les 
louetions  spi'Ciales  pour  b'si|uel|es  ils  étaient  (;n''és,  mais 
le  nom  |;<'ni''rnl  ipii  leur  convient  est  celui  de  euratores. 

Les  ma^i-tralures  exlraorditinires  ile"»ignécs  sous  le 
nom  de  ciicae  peuvent  elre  reparties  en  Iroiii  classes  : 

1°  l'Jlles  assurent,  pendant  l'absence  de»  uiaKistrats  OU 
dans  l'intervalle  df.,  nuiKisIraturett  ordinaires,  le  jeu  régu- 
lier lies  inslitulions  et  la  transmission  des  pouvoirs. 

Au  temps  des  rois,  le  souverain  absent  déléguait,  pour 
fçouverner  à  sa  place,  un  pini-fertus  iJrlii. 

Plus  tard,  les  consuls  desif^naii-nl,  avant  de  ipiiller 
llouie,  un  firaffertus  t'rfii  cbargi-de  les  remplacer.  Après 
l'inslilution  d(;  la  prclure  (.'iHH  de  Home  =  .'iHli  nv.  J.-C.\ 
les  Consuls  furent  -«uppli-és  par  le  prêteur,  magistrat  ordi- 
naire [rn,\KKKt:TUs  iubiJ. 

A  la  mort  ilu  roi  les  sénateurs  déclaraient  l'interrègne 
et  les  inlrn-ex  se  succédaient  jusqu'il  la  transmissiim  des 
pouvoir>. 

Sous  la  répidilique,  ipinnd  les  deux  consuls  mouraient 
ou  abilii|uaienl  sans  avoir  transmis  les  auspices  el  aussi 
sans  ipi'il  restât  en  cliar>.'e  aucun  miujiflniliif  palririm,  le 
sénat  di-clarait  encore  l'interréune.  et  le  tli-rnier  interrrx 
pii'sidait  h  l'élection  des  deux  conduis  li>TK.i(ia:i;>i»(). 

2"  Ivlles  sont  sub^liluees  aux  mauislraturcs  ordinaires. 

Pendant  les  atmées  HO.'i  ,'U)i  el  pendant  une  partie  de 
l'aniiie  ;t(Ki  (:=  •i."il-ir.t  av.  J.-tl.),  on  nomma,  A  la  place 
des  consuls,  une  couimissiim  île  dix  membres  cbargée 
de  rédif^er  le  code  des  lois  romaines;  ce.s  magistrats 
(extraordinaires  prinnl  le  nom  de  dereimiri  legibui 
icribfiidis ;  leur  o-uvrc   fut  la  loi  de»  Uouxc  Tables  que 
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cace  d'un  temple  :  dmmmiri  ad  aedem  faciendam'^'' ,  acdi  to- 
candae'',  aedi  dedicandae^^  [duumviri,  locatio,  dedicatio, 
tejiplum]. 

Certaines  causes  criminelles,  comme  le  crime  de  haute 
trahison  :  duumviri  perduellioni  iudicandae  "  [duumviri, 
PERDUELLio].  Le  quaesilov  chargé  de  suppléer  le  préteur 
était  peut-être  aussi  un  magistrat  extraordinaire  [praetor, 
quaesitor]. 

La  répartition  d'un  terrain  aliéné  du  domaine  public  en 
faveur  des  citoyens  :  ///  ««■*'*,  V  vi7'i'^,  VU  viri™,  X 
vii-i^^,  XV  viri-^,  XX  viri^^  agi-is  dandis,  adsignandis-''. 
Quand  le  partage  des  terres  entraînait  la  fondation  d'une 
colonie,  ces  commissaires  ajoutaient  à  leur  titre  les  mots 
coloniae  deducendae,  ou  s'appelaient  simplement  trium- 
viri  coloniae  deducendae^^  [ager,  colonia]. 

Des  émissions  de  monnaie  :  jusqu'à  la  guerre  sociale  on 
nomma  irrégulièrement  et  suivant  les  besoins  des  commis- 
sions composées  ordinairement  de  trois  membres  avec 
mandat  de  frapper  monnaie  :  très  viri  auro,  aère,  argento 
flando,  feriundo  -".  Vers  le  milieu  du  vi"^  siècle  de  Rome,  une 
commission  de  sept  membres  fut  chargée  d'une  émission  ex  • 
traordinaire".  En  l'année  G80(=  74av.  J.-C),  lesénat con- 
fia à  M.  Cornélius  Lentulus  le  soin  de  frapper  des  deniers, 
avec  le  titre  de  curator  denariis  flandis  -'  [moneta,  tresviri]. 

Des  prêts,  des  emprunts  ou  des  dons  nationaux  :  trium- 
viri,  quinqueviri  mensarii  ^^  [argentarii,  p.  407]. 

Après  la  première  guerre  punique,  probablement  aussi 
après  la  prise  de  Carthage,  les  conditions  de  la  paix  furent 
réglées  par  des  decemvii'i  nommés  à  cet  effet ^^  [decemviri]. 

Après  la  défaite  de  Cannes  le  sénat  nomma  plusieurs 
commissions  :  des  quinqueviri  mûris  turribusque  reficien- 
dis  ^'  ;  des  triumviri  sacris  conquircndis  donisque persignan- 
dis  ^^  chargés  de  faire  l'inventaire  des  objets  consacrés 
au  culte  et  d'inscrire  les  dons  offerts  aux  dieux;  àes  trium- 
viri aedibus  reficiendis  '^,  qui  reçurent  la  mission  de  recons- 
truire les  temples  de  la  Nature,  de  la  déesse  Matula  et  de 
l'Espérance,  détruits  par  un  incendie.  Un  siècle  aupa- 
ravant, la  construction  du  temple  de  la  déesse  Moneta 
avait  été  confiée  à  des  duumviri  '*,  et  plus  tard  un  seul  com- 
missaire fut  chargé  de  reconstruire  le  Capitole  incendié 
pendant  la  guerre  civile  de  Marius  ;  Aulu-Gelle  le  nomme 
curator  restituendi  Capitolii  ''\  Pendant  les  temps  diffi- 
ciles qui  suivirent  la  bataille  de  Cannes,  les  consuls  ne  par- 
venant pas  à  recruter  les  légions,  le  sénat  créa  deux  com- 
missions de  triumvirs  qui  devaient  rechercher,  l'une  dans 
un  rayon  de  cinquante  milles  de  Rome,  l'autre  au  delà,  tout 
ce  que  les  bourgs,  foires  ou  marchés  offriraient  déjeunes 
gens  libres,  en  état  de  porter  les  armes,  n'eussent-ils  pas 
V  kge  de  servir:tri^imvii-iqui  copiamingenuoruminspiciant^'' . 

A  plusieurs  reprises  on  voit  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  la  flotte  :  duumviri  navales  classis  ornandae  refi- 
ciendaeque  causa,  et,  plus  généralement,  duumviri  navales 
[classis,  p.  1230-1231,  duumviri]. 

n  T.  Liv.  VII,  28.  —  is  Id.  XXll,  33;  XL,  44.  —  16  Id.  II,  42;  VI,  S;  XXIII, 
30,  31  ;  XXXIV,  53,  etc.  —  i^  Id.  I,  26;  VI,  20.  —  fs'id.  III,  l  ;  Vlll,  16;  XXI, 
25  ;  XXXI,  49;  XXXIX,  44,  etc.  —  19  Cic,  De  leg.  agr.  II,  tii,  17;  Liv.  VI, 
21.  —  20  Cic.  Philipp.  V,  TII,  21,  XII,  33;  VI,  t,  14;  VIII,  ii,  26.  —  21  Cic, 
De  Icij.  agr.  ii,  vu,  17;  Liv.  XXXI,  4  et  49.  —  ii  Plin.   Hist.  nai.  VII,  xlv,  1. 

—  23  Varro,  De  re  rust.  I,    2;  Cic,  Ad   Atlic.   II,    vi,    2,  vu,   3;    IX,  2«,  1. 

—  2i  Cf.  Mommsen,  avec  de^  exemples  plus  nombreux,  Staatsreckt ,  t.  II,  p.  607-620. 

—  25  T.  Liv.  IV,  11;  V,  24;  VI,  21;  VIII,  16;  IX,  28  ;X,  21  ;  XXXII,  2  et  20;  XXXIV, 
45  et  53;  XXXIX,  44  et  55.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  619.  —  26  Moramsen-Blacas, 
Hist.  de  lu  monnaie  ro7naine,  t.  Il,  p.  47  ;  Lenormar.t,  La  monnaie  dans  l'antiquité, 
t.  III,  p.  155.  —  27  Cf.  Lenormant, /4id.  p.  160.  —  28  Id.  Ibid.p.  148  ;  Mommsen- 
Blaciis,  t.  Il,  p.  475,  n.  259;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  1,  n''445.—  29  T.  I.iv.  VII,  21; 
XXIIl,  21  ;  XXVI,  36.  —  30  Polyb.  I,  C3;  Appiaii,  De  reb.  pun.  CXXXV;  cf.  Mom- 


Sous  la  république,  l'administration  des  routes  parait 
avoir  été  confiée  à  des  magistrats  extraordinaires  :  cura- 
tores  viarum^'' ;  curator  viis  slernundis^' ;  curulor  viarum 
e  lege  Visellia^^  [viae]. 

Le  service  des  eaux,  sous  la  république,  faisait  partie 
(les  altributions  censoriales;  cependant,  en  l'an  de  Home 
484  (=  270  av.  J.-C),  le  sénat  donna  la  mission  d'achever 
les  travaux  nécessaires  pour  conduire  à  Rome  l'eau  ap- 
pelée au  temps  de  Frontin  Anio  vêtus,  à  deux  commissaires 
spéciaux  :  M.  Curius  Dentatus,  qui,  deux  ans  auparavant, 
avait  commencé  ce  travail  en  qualité  de  censeur,  et 
Fiilvius  Flaccus;  ils  portèrent  le  titre  de  duumviri  aquae 
perducendae  ;  mais  Curius  étant  mort  presque  aussitôt, 
Fiilvius  seul  mena  l'entreprise  à  bonne  fin  '".  En  l'année 
G08  de  Rome  {=  146  av.  J.-C),  MarciusRex,  praetor  inler 
cives  et  peregrinus,  fut  spécialement  chargé  par  le  sénat 
de  réparer  les  aqueducs  portant  à  Rome  les  eaux  Appia 
et  Anio,  de  revendiquer  les  eaux  indûment  détournées  par 
les  particuliers,  et  enfin  d'amener  au  Capitole  une  nouvelle 
eau  qui  fut  appelée,  de  son  nom,  Aqua  Marcia'''. 

Une  monnaie  de  la  gens  Acilia,  portant  au  revers  la 
légende  M  ACILIVS  IIIVIR  VALETV,  a  fait  croire  à  certains 
auteurs  qu'on  avait,  à  une  époque  inconnue,  nommé  des 
triumviri  valetudinis  [tuendae],  qui  auraient  été  certaine- 
ment des  commissaires  extraordinaires.  Mais  cette  opi- 
nion repose  sur  une  mauvaise  interprétation  de  la  légende. 
Acilius  était  un  triumvir  monétaire,  et  le  mot  valetu{dinis) 
est  le  nom  de  la  déesse  dont  l'image  forme  le  type  de  la 
monnaie  ;  allusion  à  l'origine  fabuleuse  de  la  gens  Acilia, 
qui  prétendait  avoir  introduit  la  médecine  à  Rome  ".  11 
n'exista  donc  jamais  de  triumviri  valetudinis  iuendne  ". 

Aux  curatores,  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot, 
M.  Madvig  rattache  les  legati  envoyés  par  le  sénat  pour 
négocier  à  l'étranger,  ou  attachés,  comme  conseillers,  aux 
généraux  et  aux  gouverneurs'*  [legati]. 

Les  curatores  formaient  en  général  une  commission 
composée  de  plusieurs  membres.  Quelquefois  cependant, 
et  nous  en  avons  cité  des  exemples  qu'on  ferait  faci- 
lement plus  nombreux,  la  cura  fut  confiée  à  un  seul 
curator,  mais  ce  sont  des  faits  exceptionnels. 

Le  mode  de  nomination  des  commissaires  varia.  On  les 
■voit  nommés  tantôt  par  les  magistrats  supérieurs,  tantôt 
par  le  sénat,  tantôt  par  les  comices.  En  droit  ils  tenaient 
leurs  pouvoirs  du  peuple'^. 

J'ai  donné  au  mot  cura  un  sens  un  peu  plus  étendu 
qu'on  ne  le  fait  d'habitude.  Il  m'a  semblé  que  Yinterrex,  le 
praefectus  Urhi  et  le  divtalor  n'échappaient  pas  complète- 
ment à  la  définition  du  mot  cura  telle  que  je  l'ai  établie 
en  Commençant,  et  qu'ils  furent,  dans  l'acception  la  plus 
large  du  mot,  de  véritables  curatores. 

II.  Dans  un  sens  général,  appliqué  à  l'époque  impériale 
aussi  bien  qu'à  la  république,  le  mot  curû  désigne  la 
fonction  exercée  par  un  curator. 

msen,  Slaatsrecht,  1. 11,  p.  623-025.  —  31  T.  Liv.  XXV,  7.  —  32  Id,  Ibid.  —  33  Id.  74,  rf. 

—  3'.  Id.  VII,  28.  —  33  Gellius,  II,  (0  ;  cf.  Corp.  inscr.  lai.  t.  I,  p.  171.  —  3r,  Liv. 
XXV,  5.  —  37  Ephemeris  epigr.  t.  Il,  p.  199;   Corp.  inscr.   lat.   t.  I.  u.   600. 

—  38  Corp.  inscr.  lat.  t.  I,  p.  279,  —39  Ibid.  n.  593.  Cf.  Mommsen.  Slaatsrecht. 
t.  Il,  p.  049-651.  —  10  Frontin.  De  aquaeduclibus  urbis  Homae,  c.  vi.  —  41  /t,id. 
c.  vu.  —  42  Cf.  Babelon,  Description  des  monnaies  de  la  Dépubliguc  romaine,  t.  I, 
p.  100  et  105.  —  *3  Sur  ces  prétendus  triumvirs,  cf.  Eckhel,  Doctrina  numorum 
vcterum,  t.  V,  p.  119;  Spanhcim,  De  usa  et  praestanlia  niiin.  t.  Il,  p.  15;  Reiue- 
sius,  Synlagma  inscr.  lat.  classis  I,  n"  cxvi;  Creuzer,  Abriss  der  rômischen  Anli- 
guilâlen,  §  159.  —  4'»  Die  Verfassung,  t.  1.  p.   606;  trad.  Morel,  f.  Il,   p.  iii. 

—  45  Cf.  Cic,  De  leg.  III,  4;  De  leg.  agr.  Il,  vit,  17.  Ceci  était  vrai  au  temps  de 
Cieéron,  mais  il  n'en  avait  pas  été  toujours  ainsi  ;  cf.  Mispoulet.  I.tst.  jjoî.  des 
Domains,  t.  I,  p.  214. 
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III.  Souk  la  répuhlir|ii''  cl  sniis  rfinpin-,  \r  ini>l  curadé- 
sigrif!  aussi  IV^nspinM*;  de  rerlaiiis  sorvici-s  qu'iU  aient  ou 
non  ;t  IfMir  liHi;  des  curalores.  I.en  (tiiiicipaux  tionl  : 

CmiU  /jV/yil  [l'MAKKKiITIJS  UIIBI,  ARDIUS,  CK.NSOB,  Cl'BATORES]. 

Cura  annonae  [cliia  assonak]. 

Cura  ai/uarum  [aoua,  aouaeductus,  ciha  aquaRUM]. 
Cura  viarum  [viar'. 

<!ura  iilvni  Titinris  ((.uhatorks  alvki  tibeiiis]. 
On  apiielail  aiiKsi  rurn  dix  services  de  lu  dumcKtinlt^ 
iinpi-riule  [a  cuiia]. 

IV.  A  une  basse  épotpie,  l'inlendanco  du  palai»  imp^'rial 
élail  ('(jnliée  h  un  vir  illuntris  appelé  Cura  palalii;  i\ 
Ily/unce,  celui  ipii  en  élnil  revêtu  'xouporaTiaTT,;)  i^lait  un 
perHiinniiK'.'  inijifirlant*'.  11  f.uil  reniiinpier  i|uc  le  mol 
Cura  jialalii  ne  déhijine  pa.s,  ronmie  r»n  aurait  pu  le  croire, 
la  foiiclion,  mais  bien  le  fonctionnaire  lui-m)^me.  Il  en  <sl 
de  même  pour  le  ('ura  l'/iisliilaruin  de  la  Xolilia.  Tn-bclliiiH 
l'olliim"  fait  meiilion  d'un  holdal  purlanl  le  lilre  de  Cura 
pruptorii  [a  cviiaj. 

V.  Un  a«He/.  grunri  nombre  d'ouleur*  •■ut  introduit  dant 
11-  l'anllif'-on  romain  une  déesse  Cura.  L'existence  ib' 
celle  divinité  repose  sur  des  lexlfs  d'auteurH  et  sur  im 
monument  epigrapbii|ue 

llygin  raconte  que  (îuru  traversant  un  lleuve  |>ril  du 
limcm  el  en  forma  le  (rr>rps  de  rimnime  au(|uel  Jupile* 
donna  la  vie.  (ùira,  .lupiler  rt  la  Terre  se  disputérenl 
Piisuile  riicinneur  de  nonum-r  nd  <*lre  nouveau;  Saturni-, 
pris  pour  ju^e,  ili-cidu  «pie  Jiipili-r  posséderait  le  corps  de 
riiomme,  (pie  C)dui-ci  serait,  pendant  toute  sa  vie,  soumis 
.1  Cura,  enlin  ipie  la  terr<-  i/iiimii.i),  dont  il  était  formé,  lui 
donnerait  si.n  nom  [homoV.  On  i-ih-  aussi  plusieur.i  textes 
dr>nl  1(^  priu<-ipal  est  le  vers  suivant  de  Virgile  ; 

Vaiilil>uluin  mil'  i|i«uiii  priini<'|un  in  rauciliui  Orci 
l.uctiii  l't  ullricnn  puiucr"  culillia  Curac  ■'. 

I.a  fable  d'Ily^'in  ressemble  fort  A  un  apologue;  les 
vers  de  Virgili-,  sm-biut  si  on  les  compari;  nu  contexte, 
el  les  autres  textes  allégués,  m-  semblent  être  ipic  des  per- 
sonnilications  poi'tiipies. 

Ouant  au  texte  l'pigrapiiiipie,  M.  Moninisen,  i|iii  ni>  l'a 
pas  vu,  le  donne,  avec  reserve,  d'apré-,  ilrs  indications 
indirectement  fournies  par  le  I'.  (iarrucci".  Or,  b-  I'.  Gur- 
rucci,en  b;  publiant  après  M.  Munnusen,  prupu^e  lui-m^me 
sa  lecture  couuui'  c-tani  des  plus  incrrtaines-'.  M.  /nnge- 
meister  a  trouve,  t-lie/  un  anliipukire  d'Ilorta,  un  d '>'<in 
d'une  coupe  analogue  ipii  donne  un  plus  grand  crédita  la 
lecture  COKliVK;  !•  ut'  f  i.;,  ajoute  sagiin<-ut  (i.  Wilmanns, 
<>  ub  explicatione  salins  est  abslinerc  "  •>.  l)an>  un  mémoire 
|»lus  récent,  M.  .lorrlan  a  réuni  toutes  |e>  variantes  propo- 
sées par  les  différents  éditeurs  de  celle  inscription  ";  il  si- 
prononce  pour  l.i  iecliu°e  coF.iui:,  équivalente  il  ct'HAK.  Son 
clioix  ne  saurait  être  absolument  juslitié  en  l'absence  du 
monument  ;  il  est  tout  au  nuiiiis  très  soutenable.  En  tout 

*o  niinnifr,  KtofKiriHM  mnl  fl  imf,  tat.  :  r,  ont  rtuni:  IW  Rn«|,  BtlUllim» 
dtW   vuliluta  ar.hroi.  lU  Anna.    Is«7.  pli      I      h.,  hrvit.   liUr  ^enfl/lralii. 
I.  I.  p.  3!«.  —  "  flio.  riaurf..  t.  XI V.  -  •                         -  \         "  An.  VI,  ..  ri 
rr.   Iloral.   (U.    Il,  XVI.    Il    ri   i!     III.                                         iurr.    (.1.  I.  |,  a.  M 
oukliAR.roooU).    —    ^1   Sylloij^    l„..i,j.;,  ..-    l"*       ....,.^ 

|ti<ul'i^tro  ojiiiA?  — U  A'/tA^mi'pM 

eoHisfriuanf  laltHA  arritii'ii.  >tii 

-  M|d    iW.  p.  I>.|«.  Sur  l<  .!> 

IraduU  par  llmiani,  <•('<". t.  !> 

Onomastttrtit  ;  Riifchor.  Àuifurii 

I>|;|<,  IIIS5.<*('l<ra.  -  »i.iio..«ir..  .     ~ 

c\traonliitAirp9. cf.    Momni«<-n.  ^tt.t' 

lift  lloni.iiiK.  I.  I.  p.UJ'i:<(>.  <.Mr  <iiri.>i.> 

tct  iu.igislraturc«Cklraor>lniirr«.ili*«.ir.-i<,ii«  it.>ut.  »u«  ,-i  .1  ç'it'**>l  •Mr.-|.r>i  <■»  r.  i. 


cas,  rpiand  iii' 
pas  (|u'on  piii 
d.  • 


11'^  crois 
la  eura 

'   iil 


Cl. 11. 11.  ,|,i.-  jin  II..  r.ip|ir'>ri|i'nii'iii>  in.-.-in.iiv,  uiaifi 
>iypo|||(li.|ueH  ". 

|l   .1     1     .        r    ..    .  ,    1      I  >       .         1        ,  /•        -    .     •■    -       ,  -^ 

I       .1, 

'■!"- ..,,.... 

L«  ciu(ria  nxiou  m  crwip*  tt  plo^  «rw  loi. 
'  lli  ^        ' 

'•l'IlA     \                 iiioU  arura,  suiv.  linalif. 

'     M.-nibl<i,'                           '  ■     .  , 

d.-  la  d.  ,1- 

tribueiil  ,- 

chés  au  !,, 
pabiK  iiiij..  I .  . 

'■>  '"Ul  II-  1  lerme 

a '■„,.,    .1.,.  i-ntion 

d  •:^ée  de 

Le  14  mai  IHNI,  on  a  i  lit  du 

RliAne,   un  cipi..    iji'.li.  iiMxf, 

Viclorinu$,  ini  \   •  . 

calions  d<  -  m 
...nj..l. 
a.pi.|i|., 

l'on  ciintiail  volontiers  a  .i 
surveillonce  d'un  po«le  df  i 
pAts  ou  de  travaux   di-  rouir.  -  M.  Il 
pense  qu'il  •>  ne  sérail  in-s  "'Innii.nnt  ip  ,i 

se  rap[iorterik  la  sui  ■■ 

Ctiurs  du  lltlolie  ou  .  r 

de  ceux  que  dev.iil  amener  l<:  vuimu.iko  du  tac.  -  M.  lit. 
Mominseii*  propose  une  explication  d'un  autfp  ordre  : 
•>  l'eiil-êlr)*  faut-il  rapprocher  du  domteuriua  kyali*,  ttp- 
pelé  cura  praetorii  [lar  Tr>d"dliti<  l'nllion  ',  I»*  mil^  n 
curis,  qui  serait  ainsi  un  •-..!  ;  .  .1. 

1»  l'une  des  résidences  du  -  .  <• 

l'emploi  inusité  du  plun<  I 
par  le  cumul  dti  plusieur^ 

lie  i|ui  parait  certain,  cr-i  .ju,  {.■ 
sens  geni'ral.  el  ne  pouvant,  sans  le 
minalif.    '  '       " 

doit,  en  ' 
la  ~urvri 
reiiideni 

ble  de  I ,...,.,.v   „. 

MM.  A.  Il.ron  de  Vili.r.xse  .1  Morel 

rX'IlA  A>.\U>'AE.   —   I     '        I 

\i-iiimiemenl   alimenlair<- 

:-    1.   r,-..„l.l,.,„..  ..„v    . 


bi'-ii  s  expliquer 


I  m:,  ii'i.iiil  i|  iiiK' 

liiut  un  cnseiii- 


V     >s>»^*K.  I  TN.  b>.  II.  M.  I.  1' 
».  lin.  «»•«.  Ml.  SVIII.  «^' 

•.■:tftlUmamâ,f.n*t.    «iUm^  »<> 
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Cependant  il  n'élait  pas  rare  que,  dans  les  cas  où  l'on 
était  menacé  d'une  cherté  extraordinaire  ou  d'une  famine, 
on  recourût  à  la  nomination  d'un  fonctionnaire  spécial, 
qui  portait  dès  lors  le  titre  de  curator  ou  praefectus 
ANNONAE  -.  On  chargeait  parfois  des  particuliers  d'une 
mission  spéciale  [frumcntalores,  negotiatores  ')  :  dès  l'année 
487  de  Rome  (2G7  av.  J.-C),  xinquaeslor  est  établi  à  Ostie 
pour  veiller  au  transport  dans  Rome  des  chargements  de 
grains  arrivés  dans  ce  port';  on  verra  d'ailleurs  aux 
articles  annonariae  species,  frumentum  emtum,  comment 
une  partie  des  impôts  des  provinces  étaient  exigibles  en 
nature,  de  manière  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  capitale 
et  plus  tard  même  de  l'Italie.  L'État  d'ailleurs  ne  craignait 
pas  d'intervenir  dans  les  relations  commerciales,  en  faisant 
contrôler  par  les  édiles,  non-seulement  la  qualité,  mais 
encore  le  prix  des  denrées  exposées  sur  les  marchés^. 
Quant    aux   distributions    gratuites    voy.    frumentariae 

LEGES,  ANNONA  CiVICA,    CONGIARIUM. 

II.  A  la  fin  de  la  république,  la  population  oisive  et 
indigente  de  Rome  s'étant  accrue  dans  des  proportions 
considérables  par  suite  des  affranchissements  et  de  la 
ruine  de  l'agriculture  en  Italie,  on  dut  se  préoccuper  plus 
que  jamais  de  l'approvisionnement  de  Rome.  Sous  l'em- 
pire, c'était  une  question  politique  de  JDremier  ordre. 
Octave  ^,  suivant  l'exemple  donné  par  Pompée  en  597  de 
Rome  ou  57  av.  J.-C.  ',  se  chargea  d'abord  lui-même  de 
la  cura  annonae  dans  les  cas  graves;  il  nomma  en  outre 
deux  commissaires  spéciaux  choisis  parmi  les  consulares  ', 
et  parfois  des  curateurs  extraordinaires,  comme  Tibère  '. 
Plus  tard  et  vers  les  derniers  temps  de  son  règne  '",  Auguste 
créa  une  magistrature  nouvelle,  celle  du  praefectus  an- 
nonae", investi  d'une  juridiction  permanente  etd'une  durée 
indéfinie  sur  ce  qui  concerne  les  céréales,  et  spéciale- 
ment investi  du  droit  de  réprimer  les  délits  en  matière  de 
commerce  des  grains  prévus  par  la  loi  Julia  de  annona 
[dardanarii].  Il  ne  faut  confondre  le  praefeclus  annonae, 
ni  avec  les  commissaires  extraordinaires  mentionnés  plus 
haut,  ni  avec  les  curatores  ou  praefecli  chargés  de  prési- 
der aux  distributions  gratuites  que  les  empereurs  faisaient 
souvent  à  la  plèbe  [annona,  congiarium].  Le  praefectus 
avait  sous  ses  ordres  des  centuriones  annonae  '^  et,  dans 
les  provinces  nourricières,  des  procuratores  annonae,  pour 
acheter  des  blés;  il  avait  à  Rome  sa  staiio,  son  fiscus,  sa 
ralio,  son  tabulariurn  ",  des  mensores  frumentarii  ",  des 
magisiri  horreorum  et  des  tabularii  pour  surveiller  les  ma- 
gasins établis  soit  à  Rome  même,  soit  à  Ostie  et  à  Porto  ^'K 
Enfin  le  même  magistrat  avait  encore  sous  ses  ordres,  pour 
la  surveillance  des  greniers  publics  [horreum],  les  deux 
faediles  ceriales  ou  céréales,  institués  antérieurement  par 
Jules  César,  en  710  de  Rome,  ou  44  av.  J.-C.  [aediles]  ;  il 


2Tit.  Liv.  IV,  12,  13;Cic.Ad.4(/(c.  lV,l,7;App.  Bell.  ci».  II,  18.  — 3Tit.  Liv.  Il, 
34;  XXX,  38;   Cic.  De  off.  III,  13.  —  '•  Cic.  Pro  Sext.  i~  ;  De  liarusp.  resp.  2U. 

—  6  Plaat.  Rudens,  II,  3,  42;  Nasse,  Meletemata  de  publ.  cura  annonae,  Bonn, 
1851  ;  Walter,  Gesch.  d.  r.  Reclus,  n»  294;  Hirschfdd,  Annona  M  Philologus,  XXIX, 
p.  2-96.  —  0  Dio  Cass.  XXXIX,  9  ;  LIV,  i  ;  Tacit.  Annal.  1, 7.  —  1  Plut.  Pomp.  49  ; 
Dio  Cass.,  XXXIX,  9.-8  Dio  Cass.  LV,  26,  3  j .  —  9  Suet.  Tiber.  8  ;  Vell.  Pat.  II,  94. 
-10  Tacit.  Ann.  I,  7;  XI,  31.  -  "  Dio  Cass.LII,24;  LIV,  17  ;  Labatul,  op.  ;.,p.39ets. 

—  12  Orelli-Henzen,  Inscr.  6523.  —  13  c.  insc.  lat.,  VI2,  S474-8477  et  9626.  — H  Dig. 
XXVII,  1,  26.  —  15  Ordii-Henzen,  n»'  4109,  3655,  6250,  6521  ;  Marquardt,  Statsverw. 
2,  2'  éd.  p.  1 33  ;  Preller,  Rajmicn,  p.  101  ;  Dessau  la  C.  insc.  lat..  XIV,  p.  7  et  S  ;  cf. 
C.insc.  lat.  VI,  8450;  Attidell.  Acad.  dei  Lineei.  1S81,  p.  198  et  suiv.  —  16  Orelli- 
Henzen,  6522;  C.insc,  lat.,  II,  1180  ;  VI,  1620.  — n  Vil.  Aurelinn.  V7  ;  Victor,  Caes., 
35-7  ;  Mommsen,  Rôm.  Feldmesser,  II,  p.  I9'J.  —  la  Tacit.  Annal.  Il,  87  ;  VI,  13  ;  XV, 
18,39;  Suet.  Claiid.  18.  —  19  Dig.  XIV,  1,  1,  §18;  5,  8;  XLVUI,  2,  13.  —  20  Dig. 
XVI,2, 17;DioCass,  LXIII,  51.— 21Cassiod.  Var.  VI,  18  ;  c.  S,  7':  Cad.  Th.  De  0}. 
praef.urb.1,6.-  23  Symm.  Ep.  X,  26    38,  53;  CoJ.  Th.  XIV,  17;  Walter,  Gcscb. 


veillait  aussi  à  l'approvisionnement  de  l'huile,  du  vin  "', 
plus  tard  de  la  viande  de  porc".  L'empereur  se  réservait 
d'ailleurs  une  haute  surveillance  sur  toute  cette  adminis- 
tration ".  Le  praefectus  annonae  avait  une  juridiction 
civile  et  annuelle  sur  le  commerce  des  grains",  sans  pré- 
judice de  celle  des  édiles  -°. 

m.  Sous  le  bas-empire,  l'alimentation  de  Rome  et  de 
Constantinople  fut  organisée  au  moyen  du  canon  FRUiMEN- 
TARius,  spécialement  sous  le  nomd'AivNONA  civica.  .\  Rome 
le  préfet  de  l'annone  et  ses  officiales  veillant  à  l'approvi- 
sionnement et  au  bon  marché  des  vivres-',  sous  le  contrôle 
toutefois  du  préfet  de  la  ville  '-,  le  praefeclus  annonae  était 
placé  au  quatrième  rang  dans  la  hiérarchie  des  fonctions, 
après  le  préfet  du  prétoire,  le  préfet  d'Egypte  et  celui 
des  Gaules^'.  A  Constantinople,  \e praefeclus  urbi,  créé  en 
359  par  Constance  ^',  dirigea  l'administration  de  l'annone 
sans  préfet  spécial^*;  mais  il  y  avait  k  Alexandrie  un  prae- 
feclus annonae  chargé  de  recevoir  des  blés  d'Egypte  à 
Constantinople  -",  et  un  autre  à  Carthage  pour  Rome  -'. 

IV.  Dans  les  villes  municipales,  l'administration  de 
l'annone  appartenait  en  général  aux  édiles  [aediles  muni- 
cipales] -^  comme  les  secours  publics  aux  pauvres.  Ce- 
pendant au  bas-empire,  l'usage  se  répandit  de  plus  en  plus 
de  confier  ces  fonctions  à  des  membres  du  sénat  muni- 
cipal, délégués  pour  cette  mission  sous  le  titre  de  «wa- 
tores-^.  Ainsi  des  curiales  ou  décurions  étaient  chargés  ^^ 
à  tour  de  rôle  de  l'approvisionnement  de  blé  ou  d'huile 
[mutius  sitoniae),  avec  la  dénomination  de  ci-ztâmi,  silones 
ou  frumentarii,  d'ÈXauovai  ou  olearii'\  ou  de  curator  fru- 
mento  comparando,  curator  ad  siliginem  emendam  décréta 
ordinis  constitutus,  très  souvent  curator  annonae,  triennio 
continuo,  curator  frumenti,  cwator  annonae  frumenti  po- 
puli,  curator  rei  frumentariae,  Icgaiio  de  re  frumentaria  ^-. 
Certaines  villes  avaient  des  fonds  pour  acheter  ces  denrées 
et  les  revendre  à  bon  marché  (frumenti  vel  oleipublici  pecu- 
nia...  alimenta^'),  dirigés  par  des  questeurs  ou  curateurs 
spéciaux,  quaestor  pecuniae  frumentariae,  praepositus  pe- 
cuniae  frumentariae  ^'*.  Mais  on  ne  gérait  pas  la  cura  annonae 
en  même  temps  que  la  quaestura  arcae  et  alimenlorum'\ 

Hermogénien  distingue  aussi  les  curatelles  spéciales  an- 
nonae et  similium  cura,  frumenti  comparandi,  arcae  fru- 
mentariae, comme  parfaitement  séparées  ^^.  Postérieure- 
ment, comme  l'indique  déjà  Ulpien  '^  l'administration  des 
fonds  aftectés  à  cette  destination  paraît  avoir  été  attribuée 
aux  sitones,  sous  le  contrôle  du  pater  civitalis  ou  curator 
reipublicae  ^'.  Il  y  avait  aussi  un  curateur  pour  la  distri- 
bution des  secours  alimentaires  en  nature,  curator  ali- 
mentormn  distribucndorum^^,  distinct  des  sitones,  comme 
la  cu7'a  ou  quaestura  nlimeniorum,  ou  pecuniae  alimenta- 
riae,  l'avait  été  de  la  cura  annonae  *".  En  effet,  la  première 


n»  381  ;  Serrigny,  Droit  public  rom.  I.  u"  304  et  s.  —  23  Labatul,  p.  40.-2»  Godcfroi, 
aJ  c.  Th.  c.  16,  Depraetor.  VI,  4.—  25  Lydus,  fle  mai/.  III,  38;  v.  cependant  Snr- 
rigny,  I,  n-  344.  —  20  C.  Th.  c.  3,  De  susc.  XII,  6  ;  c.  12,  De  namc.  XIII,  5  ;  c.  2,  De 
naiifrar/.  XIII,  9;  SeiTigny,  n»  349.  —  27  c.  Th.  c.  13,  XI,  1  ;  c.  8,  XI,  7;  Notit.  dig- 
nit.  occid.  c.  2.  —  28  Walter,  Gesch.  n.  304,  314,  399  ;  Apul.  Met.  I,  sub  Dne  ;  Priron. 
Sat.  c.  44;fr.  17  Dig.  XVI,  2;  Orelli,  n"  3787,ûul'ou  trouve  un  nerfi7J5  annonae  ;  Ci. 
gr.  2483,  2484.  —  29  Fr.  18,  §  7  Dig.  De  mmer.  L,  4;  fr.  21  D.  Ad  mim.  L,  1. 
—  30  Aux  frais  de  la  ville,  qui  revendait  ensuite,  Fr.l,§  2Demun.  L,4;  fr.  ii  Ad  mun, 
L,  1.  — 3'  Fr.  18,  g  5  Dig.  eod.;  Novell.  128,  c.  16;  fr.  9,  §  6  Uig.  De  adm.rer.  ad  civ. 
L,  8  ;  C.  i.  gr.  1 125,  1 370,  2927.  -  35  Mommsen,  Inscr.  Neapolit.  n.  2454  ;  1.  30  Dig. 
De  neg.  gest.  III,  5  ;  Mommsen,  4250,  5039,  5630,  5631, 5633,  6036  ;  OrelIi,  2532  ;  Mom- 
msen,  1934,  5396,  189;  Fronto,  Epist.  II,  11.  —  33  G.  3  G.  Just.  IV,  32;  fr.  2,  §  3 
Dig.  L,  8;  Mommsen,  1955.  —  3*  Mommsen,  5173,  4771,  1934.  —  35  Kuhn,  Stûdt. 
j  Yerf.  I,  p.  47,  67;  Mommsen,  189,  1914,  2454,  4771  etc.  —  36  Fr.  1,  §  2  Dig.  De 
mun.  L,  4.  —  37  Fr.  2,  §  4,  6  Dig.  De  adm.  rer.  L,  8.  —  3»  C.  2,  G.  Just,  Ut  nemini 
lie.   X.  27.  —  39  Orelli,   n»  5.10.  —  »0  Kuhn.   Slâdt.  Verfass,  I,  p.  47  et  s. 
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comprfriail  l'mliiiiniilf.itioii  ilfs  fonil'i  alîmiôn  par  r<'m- 
peroiir  on  |iar(l<'H  pîirliciiliprs  à  renlrclicn  il.^r-iir.tnts  pnu- 
VVCH  fALIMKNTAHII  l'I.'KIllJ  ;  dan»  CfrlailiCK  (il..*  <rilali(;", 
)'ttilmiiii«lralii)n  dt;  a:*  fondw  est  lii-c  h  ci-llo  de  la  caisne 
miinif-'ipalf;  {r/uaetlura  acrarii  ou  arcar  /lufilicae),  en  «trie 
(|up  lantiM  lniilos  doux  conl  k'-Ti-i-s  par  le  m^mc  individu, 
tantôt 'filf  s  sont  i'iitirriMn<'iil  H(-par<'«M  ".      (i.  ili  uneiiT. 

CUIIA  AOI'AIUIM.  Service  iIck  eaux.  —  I.  Son»  la  repu- 
/ilif/iie,  ce  sr-rvici-  faisait  purlio  dcH  iitlrihiitionM  du  ccn- 
hciir.  Il  n'en  fut  dislruil  que  Ir/s  rar<'in<!nl  cl  Ji  lilr<;  nxccp- 
tionnr'l  (cLiiA,  p.  l(SI2l.  Jusqu'h  An^'uslo  le  iiPr>'icc  des 
eaux  fui  donc  soui*  l'unloriti^  du  cenxeur  qui  était  charK*' 
de  la  ronstrnclinu  i;t  de  l'entretien  don  aquedurH,  di-  la 
diRtriliulion  d<'s  eaux  et  des  proci^s  entre  les  partirulier» 
et  l'adinirii^tralion  [aoi-'akdlxtus,  p.  'A\'A\. 

II.  Sous  reiiipire.  —  Après  le  démembrement  de  Ki  een- 
f^ure,  Auguste  cliarfcea  Kon  Keiulre  .V^cippa  de  l'administra- 
tion «les  eaux '.  (^'lui-ei  conserva  cette  charge  jusqu'il  «il 
niorl.  Il  ri-|iara  lesancit.'ns  aqueducs  (|ui  toinliitient  en  ruine 
(aijtiae  Appia,  Anio,  lY/arria'  ,  en  i'on«trui«il  de  nouveaux 
{fii/niii'  Inliu',  Virgn  '),  et  orna  Home  de  funtaineH  jaillis- 
.sanle.>*  '.  AKi'i(q»>  fut,  de  fait,  le  premier  curator  aqunrum, 
mais  il  ne  purta  pas  ce  litre',  attrilitu?  h  sen  utircesHeurs 
dont  I*;  premier  fut  Mcssala  (!orviini'^  CîtS-'Iur).  Pnintin, 
(pii  fui  le  dix-sejitièiue  riiriiliu-  miiitinim,  noufi  a  luiM*é  une 
li.ste  de  ses  pr^'-déce-seurs  datée  par  les  noms  de»  ronsuls". 
Dans  Hon  excellente  luounftrapliie  sur  les  eaux  et  les  aque- 
ducs de  Home,  M.  I.tuicinni  a  continué,  autant  ipie  pos- 
sible, H  laiilo  des  inscriptions  et  des  lexli-s  liisli.riques, 
la  li>tt!  des  riinilun's  nipim  uni  dressée  par  Froutin  '.  He 
l'cxameii  de  la  liste  di-  Kf-oulin  il  ressort  que  les  nintlori-s 
w/uarum  el.iieni  des  personnages  importants  i nffirium... 
tidininistriitum  /ht  piiuripis  frmprr  riridtlis  miftrnif  vi- 
ras"), anciens  consuls,  dont  lieaurmq),  comme  le  mon- 
trent leurs  ri/r.ïMs  honorum  parvenus  juscpi'/i  nous,  furi'nl. 
en  sortant  de  cliarife,  nommés  proconsuls  d'.Vfrique". 

I,a  durée  de  celle  foiM'liiui  élail  indi-lermiuée.  Nfjrippa 
fui  niMumé  à  vie  ";  Valerius  Messala  fui  curah'ur  des  eaux 
peudaul  vingl-Irois  ans  (Ti.'t-Tlîli),  ainsi  qm'  .Vciliiis  Avioja 
(S27-H."t(l);  M.  (locceiu»  Nerva.  l'aïeul  ib-  l'euqiereur  ^777- 
7S7),  cl  M.  Doii.ilins  Abr  HOJ-.SIii  !<•  bireut  pendant  dix 
ans;  ('..  llclavins  l.aenas  pendant  quatre  ans  (7H7-7'.II'; 
T.  .\rrius  Uulus.  peudani  im  an  '77(>-777)  ;  M.  l'orcius 
Cato  pi'ndaut  un  mois  de  l'année  7!l|,  etc.  " 

'I  llriiion,  Tak.  »lim.  OnrhUamnm,  llnmi>,  IM^.  -  >'  lliid.  p  it. 
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Un  nomlireux  personnel  était  attaclié  h  l'administration 
des  eaux  : 

1°  Adjutores,  de  rang  sénatorial  '"  au  nombre  de  deux. 
• —  Frontin  déplore  l'influence  prise  par  les  adjutores, 
grâce  à  l'inertie  des  curalores  qui  se  laissaient  guider  par 
ceux  qui  auraient  dû  leur  obéir  ^°.  Une  inscription  trouvée 
à  Rome  fait  mention  de  trois  personnages  appelés  tous 
les  trois  curatores  aquarum;  le  premier  sur  la  liste  est 
A.  Didius  Gallus,  qui  fut  curator  aquarum  pendant  dix 
ans  (39-48).  Les  deux  autres,  nommés  après  lui  et  avec 
le  même  titre,  ne  peuvent  être  que  ses  deux  adjutores  : 
nouvelle  preuve  de  l'influence  qu'avaient  su  prendre  les 
adjutores  qui,  même  sur  un  monument  officiel,  usurpent 
le  titre  du  curator 'K 

Les  premiers  adjutores  furent  donnés  par  Auguste  à 
Messala  Corvinus,   le   successeur  immédiat  d'Agrippa^^ 

2°  Procurator  aquarum,  affranchi  de  l'empereur.  —  Ce 
fonctionnaire  fut  créé  par  l'empereur  Claude".  Il  avait 
pour  mission  de  veiller  à  ce  que  les  concessions  d'eaux  se 
fissent  dans  les  formes  légales,  et  à  l'aide  de  calices  et  de 
tuyaux  conformes  aux  modèles  prescrits'*.  M.  Lanciani'^ 
suppose,  non  sans  vraisemblance,  que  les  procuratorcs 
avaient  la  direction  immédiate  de  la  familia  aquaria  Caesa- 
n's,  également  établie  par  Claude,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Les  procuratores  ne  furent  pas  toujours  des  af- 
franchis; leur  charge  subit  la  même  transformation  que 
les  fonctions  analogues.  Après  Septime  Sévère,  on  voit  des 
procuratores  qui  sont  viri  perfectissimi  et  clarissimi '■^'^ . 

M.  Lanciani  a  dressé  une  liste  des  procuratores  aquarum^'' 
dont  les  noms  ont  pu  être  réunis  grâce  aux  tuyaux  de 
plomb  sur  lesquels  ils  sont  estampillés. 

Une  inscription  de  Tibur  mentionne  un  tribunus  aqua- 
rum^';  le  même  titre  s'est  retrouvé  sur  une  conduite  en 
plomb  découverte  à  Rome''.  On  a  beaucoup  discxité  sur 
la  nature  de  cette  fonction  qui  n'est  pas  autrement  connue. 
L'opinion  la  plus  probable  est  que  le  tj-ibunus  aquarum  de 
Tibur  était  un  fonctionnaire  municipal  ;  celui  de  Rome 
devait  être  un  procurator  aquarum,  mais  à  une  époque  où, 
cette  charge  étant  devenue  plus  honorifique,  le  fonction- 
naire qui  l'exerçait  portait  un  titre  plus  relevé  ''".  Il  est 
probable  que  plus  tard  encore,  au  temps  de  \s.Notilia,  le 
consularis  arjuarum  était  l'ancien  procurator  ". 

3°  Architecti.  —  Ils  furent  attachés  aux  curatores  par 
le  sénatus-consulte  de  l'an  753 '•-.  Frontin  dit  que,  pour 
les  réparations  importantes,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
à  l'avis  des  seuls  architectes  du  département  (slationis), 
mais  en  appeler  plusieurs  autres  recommandables  par 
leur  science  et  par  leur  probité.  On  aurait  tort,  en  effet, 
de  croire  toujours  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  faire  ou 
à  augmenter  l'ouvrage". 

4°LiBRAT0RES.  —  On  appelait  ainsi  les  ouvriers  chargésde 
comparer  le  niveau  [libra]  de  l'eau  à  l'élévation  de  l'endroit 
oili  elle  devait  être  envoyée  "'.  Dès  qu'une  concession  d'eau 
était  accordée  par  l'empereur,  le  curator  en  informait  le 
procurator  qui  devait  indiquer  aux  libratores  la  quantité 

23  Frontin.  XCIX  —  30  C.  II.  —  31  Cf.  Visconti,  Bulleltino  delV  Jnstituto  dicor- 
respondenza   archeolof/ica  di  Roma,    1809,   p.    213  suiv.   —  32  Frontin.    XCIX. 

—  33  Ibid.  CV.  —  34/«jrf.  —  33  p.  319.  _  36  Corp.  inscr.  Ut.,  i.  VI,  n»  1418  ;  cf. 
U.  E.  de  Rossi,  Bulleltino  dalla  commissions  arclieologica  municipale  di  Jîoma,  187a, 
p.  136  ;  Lanciani,  p.  322.  —  37  p.  320.  —  38  Orelli-Henzcn,  n"  7149  ;  Lanciani,  p.  322. 

—  39  De  Rossi,  Bull,  del  comm.  arch.  munie,  1872,  p.  131  ;  Lanciani,  p.  322;  cf. 
p.  215,  n«  24,  —  »o  G.  B.  de  Rossi,  Bulleltino  dcl  corn.  arch.  mun.  1872,  p.  131. 
Cf.  dans  Lanciani,  p.  322  et  suiv.  le  résumé  des  différentes  opinions  sur  le  tribunus 
aquarum.  —  a  IVotitia  dignitatum,  Occident,  c.  IV,  n'  11,  éd.  Seeck  ;  cf.  Otto 
llirscbfeld,  Vntersuchungen  auf  dem  Gcbictc  der  roem.  Yenvalt.,  t.  I,  p.  173. 


accordée  et  les  dimensions  de  l'orifice  {lumen)  du  calice 
[calix)  à  employer  ".  L'instrument  des  libratores  s'appelait 
lif)7-a  aquaria  '*. 

5°  A  COMMENTARUS  AQUARUM.  —  Cet  employé  ne  nous  est 
connu  que  par  une  inscription";  c'était  un  affranchi  de 
l'empereur.  Il  était  sans  aucun  doute  attaché  à  la  rédac- 
tion de  ces  livres  appelés  par  Frontin  Commenlarii  princi- 
pum''^,  contenant  l'indication  de  la  quantité  d'eau  fournie 
par  chaque  aqueduc,  et  des  renseignements  sur  la  ma- 
nière dont  cette  eau  était  distribuée. 

6°-10°     TaBULARII     AQUARUM    ",     SCRIBAE    '"'",     LIBRARII    ^', 

ACCENSi  °^  PRAECONES  ^'.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  des 
renseignements  particuliers  sur  ces  employés.  On  les  ren- 
contrait dans  les  différentes  administrations,  oij  ils  exer- 
çaient des  fonctions  dépourvues  de  tout  caractère  spécial. 

11°  LiCTORES.  —  Nous  avons  vu  que  le  curator  aquarum 
appelé  hors  de  Rome  par  ses  fonctions  pouvait,  en  vertu 
du  sénatus-consulte  de  l'an  753,  se  faire  précéder  de  deux 
licteurs  "  :  c'était  un  droit  dont  il  n'usait  pas  toujours  ; 
Frontin  y  renomma  :  «  Quant  à  moi,  écrit-il,  quand  je  par- 
cours les  aqueducs,  ma  conscience  et  l'autorité  dont  le 
prince  m'a  revêtume  tiendront  toujours  lieu  de  licteurs  °^  » 

12"  Supra  formas.  —  Une  seule  inscription  nous  fait  con- 
naître un  esclave  impérial  exerçant  une  fonction  désignée 
par  ces  mots  ^*.  On  nommait  forma  le  conduit  de  l'aque- 
duc ",  et,  par  extension,  l'aqueduc  lui-même  '''.  11  est 
impossible,  en  l'absence  de  tout  autre  document,  de  pré- 
ciser la  fonction  de  l'esclave  impérial  supra  formas  plus 
que  ne  le  fait  le  nom  même  de  la  charge  dont  il  était  revêtu, 
rapproché  du  mot  forma. 

13°  Pamilia  aquaria  publica.  —  Pendant  son  administra- 
tion, Agrippa  établit,  à  ses  frais,  une  famille  d'esclaves 
composée  d'ouvriers  de  différents  métiers  et  de  gardiens 
pour  l'entretien  et  la  surveillance  des  aqueducs,  des 
châteaux  d'eau  [castella)  et  des  réservoirs  [lacus).  A  sa 
mort,  il  légua  cette  famille  à  l'empereur  Auguste  qui  en  fil 
don  à  l'Etat  ^'.  Ceux  qui  la  composaient  devinrent  donc 
des  esclaves  publics.  Ils  étaient,  au  temps  de  Frontin,  au 
nombre  de  deux  cent  quarante  environ '^''.  L'entretien  de 
ces  esclaves  incombait  au  trésor  public  [aerarium),  qui 
affectait  à  cette  dépense  le  revenu  provenant  des  droits 
payés  parles  concessionnaires  des  eaux  de  la  ville  ''''.  Leur 
nom  général  était  servus publicus  stationis  aquarum  '-. 

14°  Familia  aquaria  Caesaris.  —  Quand  l'empereur 
Claude  amena  dans  la  ville  de  Rome  de  nouvelles  eaux 
[aquae  Claudia,  Anio  novus  ^^),  la  familia  publica  devint 
insufTisante.  Il  créa  donc  une  nouvelle  familia  composée 
de  quatre  cent  soixante  esclaves  impériaux  qui  fut  appelée 
familia  aquaria  Caesaris  "'*.  Cette  familia  était  entretenue 
par  le  fisc  qui  pourvoyait  également  aux  dépenses  rela- 
tives aux  aqueducs,  aux  châteaux  d'eau,  aux  réservoirs, 
et  fournissait  le  plomb  ''". 

Les  deux  familiae  étaient  composées  de  différentes 
classes  d'agents  dont  Frontin  a  énuméré  une  partie  ''''  : 
1°  Villlci  (des  contrôleurs).  On  connaît  par  les  inscriptions 

—  12  Frontin.  C  —  »3  CXIX.  —  «  Plin.  Ad  Trajan.  Ep.  XLI,  éd.  Keil.  :  «  Su- 
perest  ut  tu  lihratorem  mittas  qui  diligenter  exploret  sitae  lacus  altior  mari  »  ; 
Cod.  Theod.  13,  4,  2.  —  IS  Frontin,  CV.  —  46  Vitruv.  I.  VIII,  c.  5  (ou  6).  —  "  Corp. 
in.icr.  lat.  t.  VI,  n"  8487.  —  48  LXIV;  cf.   CIX.  —  *9  Corp.    inscr.  lat.  n'  848S, 

—  so  Frontin.  C  —  5'  Jbid.  —  52  Ibid.  —  53  /bid.  —  54  Uid.  —  55  CI,  -  56  Corp. 
inscr.  lat.  I.  VI,  u«  8497.  —  57  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n»  4860.  —  58  Frontin,  r. 
CXXVI  ;  Cassiodor.  toc.  cit.  ;  v.  plus  haut,  note  25.  —  59  Frontin.  XCVIIL  -  «^  Id., 
CXVI.  —  61  Id.,  CXVIII.  —  62  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n»  8489.  —  63  Frontin.  XIII. 
XV  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  t.  VL  a»  1256.  —  6V  Frontin.  C.VVI.  -  65  Frontin.  G.VVIII. 

—  66  CXVIl. 
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lin  villicu»  ftr/iiac  Ctauflin>:  ",un  l'illirutinqune  Mnrrine  **,  un 
vil/ictts  aplumbo  ".  —  2°  Cantetlarii  'g.-iri|ii-iiH  d»;  châlfiaux 
rrcfiii).  FjOs  inscriptions  menti'tnn'.'nt  un  lercui  publirui  eat- 
letl'triiis  /iffiifii!  Anionis  vrteris,  appurlenant  b  la  famtliajiu- 
hlicfi'";  lin  dwsnrum  ndiirorum  tnri'tn  catlellariut  aquae 
Cluitdiiic.  apparl'^iniit  h  la  fnmil'ui  Cufiiiri»'".  —  3*  Cirn- 
l'ires  (in«p<!<'t<;tiri<)  ".  —  1"  Silirarii  Cpuveui*))).  I^iirs  im-T- 
viccs  (Jcvaifnl  fHre  souvcnl  r/îcliinics  ;  les  conduiU  d'fau 
se  croisaient  en  tous  sens  sous  le  pnvé  ".  —  .V  Teetoiet 
(faiseurs  d'eiiduits),  aliit/ue  opificei.  L'énumCTutiun  fn 
eirel  est  loin  d'fUrc  coin|il<':le  ;  il  y  avait  nusiti,  rlann  l'admi- 
nistration dcH  eaux,  des  plombiers,  dont  les  nomH  ont  éle 
ri'troiivés  en  f^rand  nombre  «ur  les  tuyaux'",  el  certaine- 
ment  des  soudi'urs,  des  maçons,  etc. 

(Juel(|ues-iins  des  oiivriiTs  des  deux  familiae  étaicni 
lofçi^s  hors  de  la  villr-,  afin  d'f^tn;  Ji  port<*e  d'exf^culer  de 
suite  les  ouvrages  (|ui,  sans  être  considérables,  exigeaient 
lieaucou|i  de  ri'.U'xWt'.  Les  autres  avair-nt  leurs  loge- 
iiieuls  aux  environs  des  elifUeaux  d'eau  e|  des  Mpectaclesi, 
et  devaient  se  tenir  toujours  prêts  A  aj<ir  dnn»  les  cas 
iuipn'-vus,  afin  iju'il  fiU  possible,  lorsipie  In  nécesoilê 
l'exigeait,  de  retirer  l'eau  de  plusieurs  (piarlii-rs,  pour  la 
conduire  dans  relui  qui  avait  be.-oin  d'un  secours  plus 
abonilanl.  Pour  éviter  ipie  les  ouvriers  de  l'adminislrulion 
lissent  pour  les  parliriiiiers  des  travaux  n.'tribiiés,  Fn>nlin 
avait  ri-gle  ipie  eliai|ne  jour  rm  indii|uerail  le  travail 
du  leiiileiiiain,  et  (pi'oii  tiendrait  h  jour  un  registre  des 
ouvrages  (pioliiliens  '■'. 

Le  nom  gi-néral  île  tous  ces  employé»  élail  iiqiiarii 
[aouarii] '".  Le  travail  était  surveillé  par  des  ;;r/icposi7i". 

Los  itifunni  se  rendaient  coupables,  au  iléirimcnt  de 
rudmini>lni(ion,  d'un  grand  lumibre  de  Traudes  sur  \fn- 
(]uelles  Kronliii  nous  a  laissé  de  curieux  renseignements  '*. 

La  distinction  entre  les  deux  familiae  aquariae  ne  dura 
pas  très  longtemps.  A  la  lin  du  secimd  siècle,  la  familin 
pulilica  avait  di-paru  "'. 

Dans  les  municipcs  l'administration  des  eaux  était  du 
ressort  des  magisiruts  ordinaires  de  la  citi»  :  iliiumviri  " 
ifualiiorviri  "  ,  surtout  du  //lii/i'/iicndd/is  <|ui  correspon, 
(lait  au  censeur  île  la  républiipie  *'. 

(Cependant  un  pclit  nombre  d'inscriptions  mentionncnt- 
des  magistrats  municipaux  charges  des  eaux  avec  un  titre 
spécial,  soit  par  exception  i»  la  règle,  soit  par  suite  de  cir- 
constances extraordinaires,  l'.n  voici  i^ucKpies  exemples 
n'unis  par  M.  Lanciani  "  :  il  y  eut  ,'i  Tibur  un  fi-i6iaiii5 
iiijiiarum'^  ;  l'i  Allia  Fuceiise,  un  cunitnr  aquaeductus '*  \ 
dans  laGernianif;  inférieure,  un /)cac/'«rrtus  açuue  ";fi  Dslie, 
un  iiiralor  opcriim  puliliconimet  aquarum  "  ;  ftTelesia,  un 
nquai'  curalor"  ;  à  Mlifae,  un  ntrator  aqtiar  dcducfiutnf  *', 
à  Kormi,  un  llviv  (/iioi'/ncmmo/m  nirnlor  aqiianim*'. 


•1  Cnrp.  IIII.-1-.  IM.  I.  VI.  !>•  «495.  -  "  /dW  n'  »19«  —  •  Kahratll,  tmtcrtft. 
rforrt.  quaf  in  <!'*•/.  pntnna  Ain'rMA/b'',  rl««g.  I,  n*  IA5.  H  Corp.  tiurr,  Ul. 
I.  VI.  Il"  t34*  rWMJ;  ff.  Sll>.  SH«.  -  "  /il./,  o-  «*♦*.  M»J  -  H  Cf  Olvlll. 
n*  3(04.  —  71  t'mnlui.  l'.XV.  -  '•*  Cf.  LancUal,  dant  l'mdM,  p.  IM.  —  n  Pna- 
lin,  CXVII.  —  M  a.  l-ruotin,  p«»im.    -  Tt    Franlis.   ClVIl,     ■  i»  CXII-CXV. 

-  "  Cf.  Ollo  Ilinrhrrid.  Vnltrtui-htintn  auf  Jtm  0«*M«...  rtt  ,  I.  I,  p.  |7|. 
-  M  tiiarr.  tlo  IVri|{ti,'u(      /..   .Vomifiiu  //  *ir  4fiMu  Mrm^ii^  JmtmH  et  n« 

dtA\l:   Wilgrin  ils  Taillrfrr,   .t'iri';Hilr<   tir   l'M,>a<'.  I      II,    p     Idl .   «•  %%■_    0,1, 
Vl'SOHIl  tt  ttt    mOHUiHCfl/l   »,»UI    fd   (ioWl'Vl*  '-.    _    il  Cwf. 

ixicr.  M/.  I.  IX,  «•  J3JI  ;  AllitiM.  t%tcr>  t  II.  ■"  1». 

14V    -  »•   <',>i-;i.    iiucr.    \at.    I.    IX.   n      .  ■   :   .  ,^„>,r,., 

(«errt    ftiv    .  —    M    V     .1I1.JIJ.  —    "    \       |lu.    hiul,    }     ;       -     • 

(lit.    I.   IX.   Il-   ]9il;  rf.    Dii/filf,    I.   L,    I     IV.  I.    II.   |  6  ^ 

aqiiafituctuê.   —  M  UninlNirh,  Corp.  inter.  RkttMMWum^  n*  H: 

tlriunn.  n*  (ITOJ.    —  •»    Corp.    ihkt.    /,iI.    IX,  o«  ttM.  —  ••  OrtUj.  a-  J^*:. 

—  •>  Corp.   iiurr.  Ul.  (.   X,  u>  6094.   —  Il    Ou   In  Iroat*  dâas  l'MlUoa  <k 
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du  patrimoine  légitimement  altencUi.  A  ces  deux  conditions 
seulement  un  curateur  pourra  être  donné. 

Le  patrimoine  est  constitué  par  les  biens  provenant,  ab 
itilrsial,  de  la  succession  légitime  du  père,  ou  d'un  ascen- 
dant mâle  paternel  ^  Les  dons  reçus  par  le  furiosus  ou 
par  le  prodigue,  et  les  gains  obtenus  par  eux  ne  sont  pas 
soumis  ;i  la  curatelle.  Il  en  est  de  même  de  l'héritage  pa- 
ternel, si  le  père  l'a  laissé  par  testament*.  En  effet,  quand 
il  a  institué  un  héritier  testamentaire,  le  père  a  manifesté 
clairement  sa  volonté  d'aliéner,  pour  ainsi  dire,  le  bien  de 
famille  et  de  le  donner  à  son  héritier  naturel,  en  propriété 
personnelle  et  entière,  propriété  inséparable  du  droit  de 
disposer  librement,  lin  vertu  du  même  principe,  les  furiosi 
ou  prodigues  sans  agnats  et  sans  genliles  ne  recevront  pas 
de  curateur,  parce  que  leur  patrimoine  n'est  légitimement 
dû  à  personne*  ;  il  en  sera  de  même  des  affranchis,  parce 
qu'ils  n'ont  ni  père  ni  patrimoine  '^.  Par  furiosus,  la  loi  des 
XII  Tables  entend  le  fou  qui  a  des  moments  lucides  '.  La 
curatelle  à  laquelle  il  est  soumis  est  permanente,  mais  ne 
s'exerce  pas  pendant  les  moments  lucides  ;  durant  les 
intervalles  de  lucidité, le  furiosus  jouit  de  tous  ses  droits  *. 

La  folie  entraînant  nécessairement  l'incapacité,  le /"««'losMS 
recevait,  de  plein  droit,  et  sans  autre  formalité,  un  cura- 
teur. Le  prodigue  au  contraire  n'en  était  pourvu  qu'après 
l'interdiction  prononcée  contre  lui  par  le  magistrat  com- 
pétent ^  et  dont  la  formule  nous  a  été  conservée  par  le 
jurisconsulte  Paul:  Quando  tibi  bona  palernaavitagtce  nequi- 
tia  tua  disperdis,  Uberosque  tuas  ad  egestalem  perducis,  oh 
eam  rem  tibi  lare  commercioque  interdico  '". 

Les  curateurs  institués  envertu  de  la  loi  des  Douze  Tables 
étaient  appelés  curatore.s  legitimi  (de  lex)  "  ;  ils  étaient 
toujours  choisis  parmi  les  agnats  ou  les  gentiles  '-. 

La  curatelle  du  fou  cessait  avec  sa  guérison,  celle  du  pro- 
digue par  la  levée  de  l'interdiction  prononcée  contre  lui". 

Telle  est,  dans  sa  logique  brutale,  l'institution  du  cura- 
teur consacrée  par  la  législation  des  décemvirs,  auteurs  de 
la  loi  des  Douze  Tables.  La  juridiction  prétorienne,  par  ses 
arrêts,  élargit  peu  à  peu  la  législation  primitive  et  en  mo- 
difia l'esprit.  Les  édits  des  préteurs  correspondent  certai- 
nement à  un  état  plus  humain  de  la  société;  une  législa- 
tion nouvelle  devait  résulter  d'une  préoccupation  nouvelle 
dans  la  loi  romaine  :  la  protection  du  faible  et  de  l'inca- 
pable. Aux  furiosi,  le  préteur  ajouta  ceux  dont  la  folie  était 
permanente  (wienieeajo^î),  ettous  ceux  qu'une  infirmité  cons- 
tante rendait  incapables  de  gérer  leurs  propres  affaires''*. 
Tous  ceux  qui  dilapidaient  leur  capital,  quelle  qu'en  fût  la 
provenance,  furent,  quand  bien  même  ils  n'auraient  pas 
d'agnats,  assimilés  par  le  préteur  au  prodigue  du  droit 
ancien,  '^  et  reçurent  des  curateurs. 

3  Paul.  Sentent.  1.  III,  lit.  IV,  7  :  ..  Bona  patenta  avitague.  »  —  4  Ulpian. 
Fragm.  1,  Xn,  3.  —  ^  Cf.  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  p.  403. 
—  6  UIpiaD.  loc.  cit.  —  ^  Cic.  Tuscul.  I.  III,  c.  v,  Il  :  «  Athamantem,  Alcmaeonem, 
Aiacem,  Orestem  furere  dicimus.  Qui  ita  sit  affectas,  eum  dominum  esse  rerum 
suarum  vêtant  XII  tabutae  ;  itague  non  est  scriptum  si  insanus,  sed  s-  furiosus 
escit.  »  —  8  Inst.  Justin.  I.  II,  tit.  XII,  §  1  ;  cf.  Cod.,  1.  IV,  tit.  XXXvni,  2;  et 
1.  V,  tit.  LXX.  —  9  Ulp.  Fraç).  XII,  2.  —  10  Sent.  1.  III,  tit.  IV,  §  7,  Huschke, 
4'  édit.  Il  ne  faudrait  pas  tirer  de  ce  texte  la  conclusion  que  l'interdiction  ne 
fût  prononcée  que  contre  celui  qui  avait  des  enfants.  Cf.  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  3"  édit.  (187!)),  t.  I,  p.  404,  note  3.  Les  jurisconsultes,  sur  la  foi 
de  Gains  (Dig.,  1.  XXVII,  tit.  X,  1.  13)  et  des  Institutes  de  Justinien  {\.  I,  til.  XXIII, 
§  3.)  attribuent  à  la  loi  des  Douze  Tables  la  curaprodigi  telle  qu'elle  vient  d'être 
exposée(cf.  Bruns-Mommsen,  Fontes  juris  antigui,  4«éd.,  1881,  p.  22.  note  2  :  «  si- 
lentio  praeterit  prodigum  ;  expresse  autem  de  eo  cautum  fuisse,  loci  citt.  aperte 
indicant.  ).).  Les  historiens  éprouveront  peut-être  quelques  scrupules  et  hésiteront 
à  faire  remonter  au  droit  ancien  cette  formule  d'i/itterdit  prononcée  par  le  préteur. 
Cependant  celte  formule,  quelle  que  soit  la  date  de  la  rédaction  qui  nous  a  été 
iransmise,  parait  bien  inspirée  par  la  loi  des  Douze  Tables,  et  la  rostriclion  bona 


Ces  curateurs  n'étaient  pas,  comme  ceux  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  choisis  nécessairement  parmi  les  agnats  ou 
les  gentiles;  le  préteur  désignait  qui  il  voulait"^. 

Les  curateurs  institués  par  le  préteur  sont  appelés  hono- 
rarii,  par  opposition  à  ceux  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
([ui  simt  legitimi  '''. 

11.  La  LEX  PLAETOKiA  et  le  j  mineurs  de  vingt-cinq  ans. — 
Tout  pupille,  le  jour  où  il  atteignait  l'âge  de  la  puberté,  âge 
très  précoce  dans  le  droit  romain",  avait  la  libre  dispo- 
sition de  ses  biens  '".  Cependant,  à  un  âge  si  voisin  de  l'en- 
fance, il  n'était  guère  capable  de  les  administrer.  De  bonne 
heure  cette  situation  préoccupa  le  législateur.  Une  loi,  dont 
la  date  nous  est  inconnue,  mais  que  Plante  (mort  en  570, 
18i  av.  J.-G.)  mentionne  plusieurs  fois-",  contient  des  dis- 
positions destinées  à  protéger  le  mineur  pubère  et  n'ayant 
pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  C'est  la  lex  Plaetoria, 
dont  le  nom,  défiguré  dans  l,°s  manuscrits,  nous  a  été  con- 
servé parles  tables  d'Héraclée''.  Cette  loi  édictaitdes  péna- 
lités sévères  contre  celui  qui  abuserait  de  l'inexpérience 
du  mineur  pour  le  léser  dans  un  contrat,  ou  pour  lui  faire 
commettre  un  acte  préjudiciable  à  ses  intérêts--. 

Mais  comment  osera-t-on  traiter  avec  un  mineur  si  bien 
défendu  -^  ?  La  protection  dont  on  veut  l'entourer  ne  nuira- 
t-elle  pas  à  son  crédit?  La  loi  a  prévu  l'objection  :  elle  per- 
mit au  mineur  de  s'adjoindre,  pour  une  affaire  spéciale 
(reddilis  causis),  un  curateur  dont  les  pouvoirs  devraient 
expirer  aussitôt  l'acte  terminé  ■"'.  Le  consensus  -'■'  de  ce  cura- 
teur servait  h.  la  partie  contractante  de  garantie  contre  le 
soupçon  de  fraude.  Le  mineur  était  ainsi  protégé  contre  la 
fraude.  Cette  protection  ne  parut  pas  suffisante,  et  le  pré- 
teur accorda  au  mineur  lésé,  même  sans  qu'il  y  ait  eu 
fraude,  le  bénéfice  de  Vin  integrum  restitutio,  c'est-à-dire 
l'abolition  de  l'acte  passé,  et  le  rétablissement  des  choses 
dans  l'état  antérieur  ^^.  Ce  bénéfice  devint  applicable  même 
aux  actes  ratifiés  par  le  consensus  du  curateur  -'.  Toutefois, 
Vin  integrum  restitutio  fut  soumise  à  certaines  conditions 
qui  la  limitaient  sagement  ^',  sans  cette  précaution,  les 
transactions  avec  les  mineurs  eussent  été  impossibles,  par 
défaut  de  crédit  [restitutio  in  integrum]. 

Jusqu'au  moment  où  nous  sommes  parvenus,  les  mi- 
neurs de  vingt-cinq  ans  pouvaient  avoir  un  curateur,  mais 
seulement  pour  la  durée  d'une  affaire  spéciale.  Marc-Aurèle 
leur  donna  un  curateur  permanent  :  «  De  curatoribus  vero 
cum  ante  non  nisi  ex  lege  Plaetoria,  vel  propter  lasciviam, 
vel propter  dementiam  darentur,  ita  sfatuit  ut  omnes  aduUi 
curatores  acciperent,  non  redditis  causis '"'.  » 

Comment  concilier  ce  texte  avec  d'autres  textes  nom- 
breux et  fort  clairs,  d'après  lesquels  le  mineur  ne  reçoit 
pas  un  curateur  malgré  lui  '■'"  ?  On  a  proposé  bien  des 

patcrna  avitague  remonte  certainement  à  la  législation  primitive.  Puchta  {Insti- 
tutiones,  édit.  Kriiger,  1681,  t.  II,  p.  421)  pense  qu'il  y  a  analogie  entre  la  cura 
furiosi  et  la  cura  prodigi,  et  regarde  comme  légitima  la  cura  imposée  au  pro- 
digue, héritier  ab  intestat  du  patrimoine.  —  t*  Ulp.  Frag.  XII,  1.  —  '2  cf.  le  texte 
de  la  loi  des  Douze  Tables  cité  note  1.  —  13  Digest.  I.  XXVII,  tit.  X,  1,  —  n  Inst. 
Justin.  1.  I,  tit.  XXIII,  §4.-12  Ulp.  Frag.  XII,  3.  —  16  Ibid.  —  "  Ibid. 
XII,  1.  —  18  Gaius,  Inst.  1.  I.  §  196.  —  19  Dig.  I.  XLIV,  tit.  VII,  43;  Cod. 
1.  Il,  tit.  XXX,  2.  —  20  Pseudol.  I,  3,  69;  Rudens,  V,  3,  25.  —  21  Cf.  Mazocchi, 
In  aeneas  tabulas  Heracleenses  commentarii,  p.  429,  note  78.  —  22  Cic.  De  deo- 
rum  nat.  I.  III,  c.  ixi,  74;  De  off.  I.  III,  c.  xt,  61  ;  Corp.  inscr.  lat.  t.  I;  Lex.  Julia 
municipalis,  p.  122,  I.  112.  —  23  Plaut.  Pseud.  I,  3,  69.  —  2i  Capitolin.  in  Action. 
Philos,  c.  X.  —  25  Sur  le  consensus,  voir  plus  loin.  —  26  Dig.  I.  IV,  tit.  IV. 
—  27  Cod.  I.  II,  tit.  XXV,  2-3.  —  28  Cf.  Dig.  1.  IV,  tit.  I  et  IV  ;  Accarias,  Précis 
de  droit  rom.,  t.  I,  p.  414-415.  .Sur  la  lex  Plaetoria,  cf.  Savigny,  Von  dem 
Sctmtz  der  Minderjûhrigen,  dans  Zeitschrifi  fur  geschichtliche  Rcchtwissenschaft , 
t.  X,  p,  240-202.  —  29  Capitol.  (.  ;.;  cf.  Dig.  I.  IV,  til.  IV,  1,  §  3.  —  30  Inst. 
Justin.  I.  I,  tit.  XXIII,  g  2  :  «<  Inviti  adolescentes  curatores  non  accipiunt.  »  Cf.  Dig. 
1.  XXVI,  tit.  VI,  2,§  4. 
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'iystèmi'^  ".  l.'")|>inionqui  -eriilil»'  iiKViiluii  aujourd'hui  e»l 
que,  à  |>,iilii(l(;  Miiii;-  Aun-lf;,  la  iniiiorili-  ili-  viiiKl-cinq  an^^ 
lui  ri)/i->ii|<5n'"<'  rriniine  uni*  ciiustr  Huni'<ufit<'  Il  l'ùlablÏJiSf- 
iiM'iit  il'iinc  ciirali-ll*,'  pcrinancnle,  san-  i:f|>('M<l«iil  que  cellf 
«iiratclli!  lut  iiiiposfM-  aux  mineurs  qui  n'nvaiunl  |»a»t  eu  de 
liiliur"-'.  Triuli-fi.is  le  luleur  quiilnil  nndrr;  ne»  co«n|>lf»". 
lu  purlie  ailvcme  ilaiih  un  procfs '\  le  débiteur  qui  paye 
une  deltt!  ",  peuvent  eunlraindre  le  mineur  ù  deniamler 
un  euraleur  :  le  mineur  atteint  de  folie,  ut  probablement 
auMsi  le  mineur  prucli|{iie,  rei;oivenl,  bon  gr<^,  malgré,  un 
curaliMir  "'. 

Comment  la  curatelle  des  niineurs  prenait-elle  lin'.' 

1"  De  la  part  du  curateur,  pour  le-  luémeH  raison*  qui 
lue'taienl   lin  a  la  lutelli;  [ti  toh;. 

^"  Uu  la  part  du  mineur,  quand  il  atteii^nnil  l'A^e  de 
vin^t-cinq  ans,  arlnn  iurfiu-la.  I.e  mineur  pi>uvnil  ouisi,  i\ 
l'A^'e  de  viu^'t  ans,  idilenir  de  l'cMnpereur  la  rmin  aetalis. 
Il  (lait  di->  lors  aUVanelii  de  la  curatelle  '■  el  avait  la  libre 
disposition  de  st;s  biens,  sauf  le  droit  d'aliéner  ou  d'hypo- 
théquer seH  immeubles  cans  y  être  autorise  par  di'crel  ". 

Les  réftlex  relatives  U  la  nomination  du  curateur  par  le 
magistrat,  au\  Karanlies  qu'il  ildji  donner,  aux  incapacib--, 
ù  la  responsabilité,  h  la  limite  de»  pouvoirs  sont  lett  mêmes 
t|ui  sont  requises  pour  le  tuteur  (titou)  ". 

Après  avoir  recherclK-  les  oriKines  de  In  curatelle,  il  y 
a  lieu  d'expoKcr,  en  «pitdipies  mots,  comment  le  curateur 
exerçait  ses  fondions  :  au  lieu  d'avoir,  comme  le  tuteur, 
la  clinrKc  de  personnes  eKsentii'lli'meul  incapables  d'ad- 
ministrer, le  i-uraleur  s'occupe  de  personnes  qui,  si  elles 
étaient  dans  leur  état  normal,  auraient  la  capacité  légale 
d'admini-trer.  l'n'-que  toujour/<  b's  personnes  en  curatelle 
ont  pris  l'initiative  de  leur-  actes;  le  curateur  n'a  qu'à 
li's  approuver  ou  il  les  ratilier;  il  n'a  donc  pas  Vnurlorilas 
[tctoh];  il  doit  donner  un  simple  ronsi-iisiii,  ilepourvii  de 
toute  forme  solennelle;  il  peut  l'i-nvoyi-r  par  leltrt!  ou  par 
intermiMliaire,  avant,  pendant  ou  même  aprcM  l'acte.  1^ 
cuiateur  coiitriMe  la  volonté  di-  celui  qui  est  en  curatelle, 
mais  u'a^il  pas  A  wi  place,  sauf  le  cas  de  démence  el  les 
cas  l'Xcepliomiels  d'enipèchemenl  conqdel  '". 

Dans  ci'rtauis  cas  on  donnait  un  curateur  au  pupille  : 

r  (Juand  le  tuteur  faisait  adnietlre  uni*  excuse  tempo- 
raire "  ;  J"  ju-qu'i»  la  senti'nce  detinitive,  quand  l'excusi- 
iiyanl  été  rejeli-e.  le  tuteur  eu  .ippelait  .lu  nnij.'i-'lrnt  supé- 
rieur"; .'<"  quanil  un  acte  intéressait ."«  la  fois  le  curateur  et 
son  piqiille  "  ;  i"  quaml  le  tuteur,  san-  ci'peudant  mériter  la 
destitution,  était  recoiuiu  incapable  d'exi^rcer  sa  charKC  ". 

Il  y  avait  eiicon-  lieu  de  nommer  un  curator  dans  les 
circoiistaili'es  «.uivantes  ; 

I"  l'oiir  ailiiiiiii-trer  les  biens  des  débiteurs  insolvables  : 
iiiruliir  honorum  :  i"  pour  administrer  un  héritage  au  sujet 
diupiel  les  cidieritiers  l'taieni  en  procès:  ruralor  hrrnli- 
liitis;',\'  pour  admiiii-trer  un  heritai;e,  dont  les  héritiers 
n'etaieiil  |>as  encoii-  ciuinus  ou  auipiel  ils  renonçaient  : 
ruralor  li<-riilitiilis  jnrrnlis;  \"  pour  administn'r  les  biens 
d'un  ali>ei)l  :  rurnlor  abseitlis;  .5°  pour  administrer  len  bient* 

Ji  Cf.  s....uii>.  II,. 

S-li>n  M.  Arrari».  I.>  .  i 
|Mr  Ir  rum/or  vair*'  l<--  " 

..irli  ,1c  ta  IuIdIIii  »>.ii1  >Iuu.  ,  .  u  l.'ul  .  j..  uu    -; >' 

Uil  qiir  \t^  Ihoii»  lr«ti*int«  \\\r  le  lul,-ur  d  ti.m  .  .-ui  .ju,-  ' 

■Uu<   l«  •uit.'.  Cf.  Saiignj.  lue  .-if.         •>i',.(    I,    V.  l.l     - 

—  »  /»!«.  I.  IV,  lit.  IV,  7,  S  J.  -  >•  t;f.  .Saociif.  f.  t~  .1  MIL. 

m.     XI.V,  I  J.    -  »  léié.  3.   -  »  Cf.  A,-rj.ru..  p.  «I»  r«  «ttir 

Ul.     VIII.  Cf.   Arniriw.  p.    lui  «ni.  -    "  h,!.  I.  I,  lil.  XXIII.  i.   .-.,    ..  \\., 

lil   V.    -  n    /».!).  I.  XLIX.    la.   I.  r.  -  1.      -   n  /•»*.  JmêtI».  I.  I.  W.  Xtl.  J. 
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qu.ind  la  femiu  ■  au  moment  de  la  mort  de  son 

mari  :  euraloi  ■nirn.     Ilutiu  Tutittsxj. 

CURATOR  (.IVII.«n>  ..u  REIPUBLICAE    —   i-  Sois 
Lf.MHHK,  AVA.M  DiwiKTiix.  —  IVni4jnruiKe  tr<-»  important 

dîl'admn     '     ■  ■      .1  .       '    'jeduiv 

uianii>r>    .  '  ce  qui 

avait  II. Il,  .i,n   MHiier^  .1.-   .  u. -.   1  •-  .,.11  '".(n- 

cicres  avaient  fait  traduire  en  grec  le  terni  :  «1 

de  rura/or  par  le  mol  pn'C!-    >■■      i  .•.-.-i. 
cier  Comptable  :  euralor 
loyiila  nuncupalur' .  I--  •'• 

couramment  le  moi  •■ 

sen.-i.l  ,1.    I  >  11.,,!,,  I- 

t,  (le 

p..,  ,  :.l. 

ft  Te.inum  en  Apulu-,  pui^  a  .\icome«lir,  e«i  .i 
mier  cas  ruialor  cirilain  Teamenfum,  et  <l  '  ol 

logisla  ctnlatit  tpUnilulisiimnr  .Wfumnlrnittum,  loujoiir» 
tiur  le  même  monument  '•  ïn  'iiin    •■u  •■   -<it  id.lifferem 
ment  de»  inold  ruralor  ro  i'  suivi» 

du  nom  lie  la  ville  dont  !■    ]  r 

A   quelle  epo(|ue   remonte  le  ' 

D'apre»  L'Ipien,  U  rem|M."reur   ">  ■  " 

régne,  comme  on  le  Mit,  que  b-  t.l.  •< 

pour  lu  première  f<ii»  k  arreptrr  des  ifl 

M  que    l'empereur  ail    i  ni 

III  .  -  1  ué  de  veilli-rnox  linnn'  f- 

ci-i  111.  ul  .1    1  e|>oque    ou    ■  ■ir    un 

accroi«-emenl  considérai.  mi  leur 

etail  faite.   CeiH-ndant  les   iii-c  i  i|!U"ii  m- 

naitre  entope  de  curator  antérieur  au  ■ 

l'ar  <|ui  sont  inMiunés  les  ruraleur- .'  I"'  r. 

Il  va.  en  elTet,   un  grand  nombn-  d'in»rii;  lu 

litre  de  ruralor  ajoutent  le*  mot-  Halut  a/t  ii/iy..i  i/.irr. 
L'omission  fréquente  de  ce  lilre  ne  saurait  être  un  arin>- 
rocnl  contre  ce  mi^Nle  de  nomination,  qui  e«l  iniliqué  au»«i 
dans  les  lextt-s'  cl  qui  ne  pouvait  *lre  dilb'renl  «ver  le* 
fondions  que  les  ruratem  •  remplir. 

CiCtle  curatelle  fut  vr.>  ni  .■»  l'origine  unr 
chargr>  extraordinain*.  n  iv  on  n.-n  de  eeneral.  Ije* 
llnances  d'une  cite  ayniil  sul>i  ile«  m.iKerMilions  donl  le* 
habitants  avaient  eu  ^  ■.oufTrir  les  ronw'qti'--  ' Ti- 

reur y  avait  deleKui'  un  commissaire  pour  \  ■»«? 

muuici|>alc.  Il  se  |>eul  même,  suivant  une  i,,,.  .;.■  -,  re- 
centi*  qui  s'appuie  sur  cette  exprension  anormale  Hatu* 
ah  imfteratorr,  que  la  nomin-ttion  d  un  curateur  ail  elé 
Cfimine  une  faveur  Mdlicilee  par  les  rile«  dé%irfus««  de 
remclln'  en  équilibre  leur  budget,  el  nccor-t-  ••  c^r  I".  m- 
pereur*.  Uuoi  qu'il  en  S4>il.  que  l'inilialive   !  ■^e 

soil  venue  du  pouvoir  central  ou  des  mu.  .        -l 

certain  qu'elle  ne  fut  h  l'origine  qii  n  ;  mais 

cette  ■■xreption  ne  tanla  pas.  sintm  n   i  j!'-    c.tr 

on  ne  |>«>ut  dire  que  sous  les  \nlonins,  toui-  -  le 

l'empin*  aient  eu  des  curateurs  impériauv  ■••■* 

avaient  de*  magislrals  munici|iaux),  du  moini*  a  détenir 
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d'un  usage  très  fréquent  :  on  n'a  qu'à  feuilleter  les  tables 
des  diiTérents  volumes  du  Co7fus  des  inscriptions  latines 
pour  se  convaincre  que  dans  toutes  les  cités  de  Vorbis  roma- 
71US,  en  Kspagne,  en  Italie,  en  Afrique,  en  Asie,  etc.,  on  re- 
trouve ce  magistrat.  Sans  doute  le  plus  grand  nombre  des 
curateurs  appartient  aux  cités  italiennes;  plus  voisines  du 
siège  de  l'empire,  il  est  naturel  qu  elles  aient  eu  plus  sou- 
vent que  les  autres  des  contrôleurs  impériaux  ;  mais  les 
finances  des  autres  cités  n'échappèrent  pas  non  plus  à  cette 
inspection,  toutes  les  fois  que  la  chose  fut  jugée  nécessaire. 

On  sait  que  les  fonctionnaires  impériaux  envoyés  dans 
les  provinces  ne  pouvaient  pas  être  originaires  du  pays 
qu'ils  devaient  gouverner  :  il  en  fut  de  même  pour  les 
curateurs  à  l'e'gard  des  cités  \  Toutefois  cette  règle  géné- 
rale souffre  quelques  exceptions  :  on  trouve  des  exemples 
de  curateurs  ayant  exercé  leurs  fonctions  dans  leur  ville 
natale  *.  A  titre  de  fonctionnaire  impérial,  le  curateur  devait 
avoir  un  traitement,  publicum  salarium.  On  peut  l'inférer 
d'un  passage  du  Digeste  où  les  citoyens  d'une  ville  sont  au- 
torisés à  faire  partie  du  conseil  du  curateur  de  cette  même 
ville,  puisqu'ils  ne  reçoivent  aucun  traitement  public  '. 

Les  curateurs  à  l'origine  semblent  avoir  été  pris  de 
préférence  parmi  les  membres  de  l'ordre  équestre.  Marc- 
Aurèle,  pour  augmenter  les  privilèges  du  sénat,  donna  à 
beaucoup  de  villes  des  curateurs  de  rang  sénatorial'".  Il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'après  lui  ils  aient  tous  été 
sénateurs,  et  qu'avant  ils  aient  tous  été  chevaliers.  Avant 
Marc-Aurèle,  ontrouveplus  d'un  sénateur  ayant  exercé  ces 
fonctions,  entre  autres  le  consul  si  connu,  Burbuleius, 
qui  fut  curateur  de  Terracine,  d'Ancône  et  de  Narbonne 
sous  le  règne  d'Hadrien";  après  Marc-Aurèle,  les  ins- 
criptions mentionnent  encore  beaucoup  de  chevaliers  '-. 
Il  n'y  eut  donc  jamais  de  règle  précise  sur  ce  point.  La 
seule  chose  qui  parait  avoir  été  observée,  au  moins  pour 
les  curateurs  de  rang  sénatorial,  c'est  qu'ils  ne  recevaient 
ce  titre  qu'après  avoir  exercé  la  préture.  Très  rarement  ils 
arrivaient  à  la  curatelle  au  sortir  de  la  questure  '^. 

Le  curateur  n'était  pas  tenu  à  la  résidence.  On  le  sait 
par  un  extrait  des  délibérations  du  municipe  de  Caeré,  en 
Étrurie,  qui  rapporte  que,  pour  faire  ratifier  un  vote  des 
décurions  sur  une  autorisation  de  bâtir,  on  dut  écrire  au 
curateur  de  la  cité,  Curiatius  Cosanus,  alors  à  Amérie,  en 
Ombrie  ''*.  Si  le  curateur  n'est  pas  astreint  à  résider,  on 
comprend  qu'il  puisse  en  même  temps  exercer  d'autres  cura- 
telles ou  des  fonctions  d'un  autre  genre  :  ainsi  on  connaît  un 
curateur  de  Marruvium  chez  les  Marsesquisedit  en  même 
temps,  «  eodem  tempore  »,  curateur  de  la  voie  Valeria  "". 
Les  exemples  ne  manquent  pas  non  plus  de  personnages 
ayant  été  curateurs  de  plusieurs  cités  à  la  fois,  alors  même 
que  ces  cités  n'étaient  pas  dans  la  même  province  "^. 

Les  fonctions  de  curateur  étaient  assez  importantes  pour 
qu'elles  aient  été  l'objet  d'un  commentaire  spécial  de  la 
part  d'Ulpien  ;  malheureusement  son  livre  I)e  officio  cura- 
toris  reipublicae  n'a  été  conservé  que  par  fragments  dans 
les  citations  du  Digeste.  Ces  textes  juridiques,  quelques 
passages  du  code,  des  inscriptions,  voilà  tout  ce  qui  permet 
de  connaître  Vofficium  de  ce  magistrat. 

Le  curator  reipublicae  prenait  soin,   comme  son  nom 
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jen,  Ann.  dell.  Instit.  18Si,  p.  lâ-IS.  —  8  Voir  pai 
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l'indique,  de  la  chose  publique,  du  patrimoine  de  la  cité  : 
la  surveillance  du  patrimoine  municipal,  c'est  à  cela  que 
se  ramènent  toutes  ses  attributions,  si  multiples  qu'elles 
soient.  Ainsi  il  donne  à  bail  les  immeubles  communaux, 
il  le  fait  sous  sa  responsabilité,  en  exigeant  des  preneurs 
des  cautions  sérieuses  ".  Il  revendique  les  biens  qui  ont 
été  aliénés  du  fonds  communal,  alors  même  que  les  déten- 
teurs sont  de  bonne  foi  ;  mais  dans  ce  cas  il  autorise  le 
recours  de  l'acheteur  contre  ses  vendeurs  ".  Il  accorde  la 
permission  de  construire  sur  les  terrains  publics  {in  publico 
facere)  '^  Il  a  la  surveillance  des  capitaux  de  la  ville, 
en  compagnie  d'un  fonctionnaire,  son  subordonné,  le 
curator  calenclarii  [calendarium].  A  ce  titre,  il  est  chargé 
du  placement  de  ces  capitaux  ;  le  plus  souvent  il  les  prête, 
mais  en  prenant  hypothèque  ou  en  se  faisant  donner  un 
gage  suffisant^".  11  doit  veiller  à  ce  que  les  intérêts  soient 
régulièrement  payés  ;  s'ils  ne  le  sont  pas,  il  doit  faire  re- 
couvrer lacréance,  mais  avec  ménagement  et  sans  violence, 
dummodo  non  acerbum  se  exactorem  nec  contwneliosmn 
praebeat^'.  Il  est  aussi  chargé  de  percevoir  l'argent  destiné 
aux  achats  de  blé*^ 

Le  curateur  doit  poursuivre  le  recouvrement  des  legs 
faits  aux  cités  ^'.  Si  les  héritiers  mettent  trop  de  temps  à 
acquitter  la  dette,  le  curateur  leur  impose  de  payer  des 
intérêts-*.  Lorsqu'un  habitant  a  promis  d'élever  un  mo- 
nument dans  son  municipe  et  qu'il  en  a  commencé  l'exé- 
cution, le  curateur  a  le  droit  de  le  contraindre,  lui  ou  ses 
héritiers,  à  en  poursuivre  l'achèvement". 

Comme  le  curateur  intervient  toujours  dés  qu'il  s'agit 
de  la  fortune  municipale,  sa  surveillance  s'étend  aussi  sur 
tout  ce  qui  a  trait  aux  travaux  publics  proprement  dits  et 
aux  édifices  de  la  cité.  Ainsi  c'est  à  lui  qu'incombe  le  soin 
de  faire  reconstruire  les  maisons  en  mauvais  état  ^''.  En 
plus  d'une  circonstance,  c'est  un  véritable  édile". 

Ces  attributions  financières  si  étendues  n'étaient  pas  les 
seules  des  curateurs.  Ils  eurent  quelquefois  aussi  des  attri- 
butions politiques.  Ainsi  l'on  voit  un  curateur  convoquer 
à  Bovilles,  en  137  après  J.-C. ,  les  premiers  comices  qui 
s'y  tinrent  pour  l'élection  des  magistrats  ^'.  Mais  c'est  là 
un  cas  extraordinaire,  et  il  ne  faudrait  pas  d'après  cet 
exemple  s'exagérer  l'autorité  du  curateur,  ni  croire  qu'il 
ait  été  autre  chose  qu'un  magistrat  de  l'ordre  financier. 

Il  reste  à  voir  en  quelques  mots  quel  a  été  le  but  de 
cette  institution  et  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  étouffé  la  vio 
municipale.  Le  curateur  a  été  établi  pour  surveiller  les 
revenus  et  les  dépenses  des  cités;  par  suite  il  n'est  presque 
pas  de  questions  dans  lesquelles  il  n'ait  à  s'immiscer.  Ce 
pouvoir,  qui,  à  s'en  tenir  aux  textes  du  Digeste,  paraît 
excessif,  n'a  pourtant  nulle  part  porté  atteinte  aux  droits 
des  cités  ;  le  curateur  veille  à  ce  qu'on  n'empiète  pas  sur 
les  biens  des  municipes,  à  ce  que  les  recettes  soient  régu- 
lièrement perçues,  à  ce  que  les  dépenses  soient  propor- 
tionnées aux  revenus  :  c'est  un  droit  de  contrôle,  et  rien 
de  plus.  Qu'est-ce  que  les  municipes,  toujours  si  jaloux 
de  leurs  privilèges,  pouvaient  redouter  pour  leurs  fran- 
chises d'un  magistrat  qui  n'était  pas  tenu  à  la  résidence  et 
qui  ne  pouvait  pas  infliger  des  amendes^'?  Il  est  bien 
probable  au   contraire  que  toutes  les  cités  de   l'empire 

VI,  14l!l  b.  —  16  Voy.  C.  Jullian,  Les  transform.  polit,  de  t'ilalie  sOiis  les 
empereurs,  p.  111,  uoles  4  et  5.  —  n  Dig.  L,  viii,  3,  1.  —  18  Dig.  L,  Tni,  9, 
2.  —  "  Dig.  XLIII,  XMV,  3,  4.  —  20  Dig.  XXII,  I,  33,  1.  —  21  Dig.  XXII  l,  33. 
—  22  Dig.  L,  vni,  !1,  5.  —  23  Uig.  L,  i,  38,  2.  —  24  Dig.  L,  i.  5.  —  26  Ilig. 
L,  xn,  1.  —  2G  Dig.  XXXIX,  ii,  46.  —  2'  Schol.  Juv.  X,  M.  —  a  WiUmauus, 
I7Ô0.  —  29   Cod.  Jusl.  I,  UT,  3 
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saluèrent  avec  joie  l'apparition  de  ce  lonrljonnaire  nou- 
veau (pji,  «ans  porter  la  moindri-  atteinte  au  p(juvoirdes 
iléeurion!<,  n'avait  pas  d'autrets  attriliutions  que  d'a<t«urcr 
la  pros()éril(''  matérielle  deH  miinieipes  :  il  n'y  a  nulle  jMirt 
la  preuve  (pu-  les  po[iuiationH  aient  eu  à  nnulTrir  do  celte 
innovation  adniini'.trativi;  de  l'é|)iiipie  de»  Antonins**. 

I,e  ciiralor  dont  il  vient  d'être  quotion  n'exerçait  «c« 
l'onetions  (pie  dann  le»  cités  ;  mais  il  y  eut  autxi  uu  deuxième 
KJècle  de  i'iMnpire,  souk  Ii;8  Antoninn,  ijcs  fonctionnairei* 
cliarKi-s  d<r  l'inspection  des  flnanci-s  dans  une  province 
enlicre  ;  il  Ncmlderail  que  cette  cliarK<!  ait  «'•té  -tpécittlc  au 
rf'une  d'Hadrien  et  aux  provinces  d'Asie,  d'apr«!!i  Ion  rare  « 
exern|iles  qiu;  l'on  en  possède  :  I..  BurbuleiuH,  nomini^par 
lladrli-n  lagitln  Si/riac  "  ;  T.  Severus  dont  le  mente  empe- 
reur lit  ini  tic  HiOuvîav...  Xoyioti^;  ". 

11.  Al'iiKs  DiocLfcTiEN.  —  Le  curator  eivitalit  n'<'-chappa 
pas  à  la  transfornialiou  profnndequi  altiM^nil,  lor»  du  lias- 
Muipirc,  tous  les  roua^l's  de  l'administration.  \  partir  du 
IV"  sircle,  In  nature  du  curatur  chanue  radicalement  :  il 
cesse  d'être  mi  fonctionnaire  (iiihlic,  nommé  par  l'emp*'- 
reur  et  pris  parmi  les  sénateurs  et  les  clievalicrs,  pour 
devenir  purement  et  simplement  un  luaKisIrnt  municipal, 
nommé  fi  l'r-leclion  par  ses  conciluyens,  parmi  ceux  <|ui 
ont  di'jii  passé  |iar  la  si-riecumpletedi-  toutes  les  fonctions 
municipales  ".  Si  l'origine  du  curalm-  n'est  plui»  la  même, 
ses  fonctions  ont  aussi  clian^é;  (dies  constituent  dans  leur 
ensemide  une  cliurKe  excessivement  lourde,  i|ui  pèse  uni- 
quement sur  la  classe  des  cuiiiALES.  Le  curateur  municipal 
du  Kas-Kmpire  a  îles  attributions  si  vastes  et  si  iniportaiilcs 
qu'on  le  désigne  couramment  dans  les  textes  juri(liques 
par  Ir'  mot  pnter  rivitntit.  Ses  attributions  sont  triples  :  il 
est  à  la  lois  oflicier  de  lina.ices,  administrateur  et  édile, 
(•flicierde  linaiici-s,  il  esl  cliarKède  ><erer,  a  ses  risques  et 
[lérils,  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  de  lu  citi-  : 
ailmiiiistrateur,  il  veille  &  ce  que  toutes  les  formalités  du 
cens  soient  scrupuieiisemi'iit  observées,  fi  ce  que  tous  les 
actes  de  l'élut-civil  soient  régulièrement  tenus  ;  édile,  il  a 
la  cliarge  de  tout  ce  qui  rcKarde  le  service  des  rues,  l'cn- 
Irelieii  et  la  coiislruclion  des  édillces.  H  n'y  a  donc  plus 
rien  de  commun  entre  cette  cliarne  écrasante  de  la  Un  de 
rcinpirc,  à  bupielle  on  tente  de  se  soustraire  comme  à 
toutes  les  cbar^es  im|)osées  aux  ctiiuLES,  et  la  charge  du 
curator  ciiilatis  au  11*  et  au  m'  siècle  ".     U.  LAcoun-liAYET. 

ClinATORES.  —  Sous  la  république,  tous  les  com- 
missaires extraordinaires  étaient,  à  proprement  parler, 
des  rura(iii-rs  [cciia]. 

également  sous  lu  républiiiue,  il  y  avait,  l\  la  tète  do 
chaque  tribu,  un  riirntor  Iritnium,  chargé  de  dres.scr  les 
listes  (les  citoyens,  pour  le  recensenii'iil.  les  votes,  les  dis- 
Iribulions  de  blé  ordinaires  et  extruordinain-s.  Il  survécut 
sous  l'empire,  mais  avec  un  riMe  amoinilri. 

M.  Mommsen  a  identifie  ce  magistral  avec  le  J'i-ibuniis 
arrarii*.  M.  Mispoulel  a  l'oiiibattu  celle  o|iiuioii  '  [cj;NSon, 
p.    flU.'S;    cK.Nsi s,    p.    UHKI;   ri-AniUA,   >>>uitu,    tiiibi.ms 
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L  \   Home,  outre   '■ 
menlionni>ii  plus  haut,  il  y  u^.n 

1*  Curatom  regionuin  libit, 
créés  par  Sévère  .\lcxandr<!  [PHA»:>u.it.A  ti.b4.  uu.i»j. 

2*  Curator  slatuamm  i<T\Tt'*K  . 

3*  Curalor  fruineii'  m|. 

4*  Curator  minirin  vk,  ramicrri'H). 

5*  Curator  horrcoitnn  yaUjjnojrum  [uoHBBUM,  cviu  a«- 
sosae). 

G*  Curator  Iriumphi  [tiui'Mpiil's'. 

1°  Curator  actnrum  tenada  [acta  sr.NATis  . 

R'  Curator tahulitrum  publicarum  'taBULae,  TABULAmUM]. 

tl"  Curatur  libroruin  [Lioinj. 

lu*   Curatom  reyiomi,  uirraiicliiii,  au  nombre  de  deux 
par  région  [iiegio]. 

1 1*  Curatoret  oici  [vioîs]. 

II.  Dans  les  provinces  (curateurs  publics,  municipaux 
l'U  privés)  : 

1°  Curatoret  eivitalit  ou  reipubliau[y.  C9  mot). 

2*  Curatorrs  eivium  II  ■■-•  ''*■■'  '■■"■■  ■■  — •  -i 

formée  par  des  ciloj . 

ces,  pour!  ■t''' '•  .■.,,..,,,,. 

3*  Cm»  . 

V  Cwiti  CRATOManTATts]. 

5*  Curatoret  operuin  publicorum  [cibatokc*  ABtMUM  SA- 

CKAHIM,  ClC.j. 

G*  Curator  ardiui»,  leiiipli,  fani,  apu'i  Jor*m  Siat'ircm. 
arcoe  Saiicluarii,   curatoret  Saturm    (c'csl-à-dirv    tcuif  • 

.S'.Kiinii   .   etc.  (KAMH,  TCMrUMJ. 

7'  Cunitoraertiiii.  ).«•.  n/.  '  1  ■  i),i,K!i'  ,i.-.  ;;frii*ii  i-*  ixi'iH'  ir 

8*  Curator 
uariae,  f ruinent  < 
tariae  [Aimuu.  CURA  AMitONAI,  muMEMi  M 
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9"  Curator  alimentis  distrihuendis,  pecuniae  alimentariae , 
nlhnenlarhis  [alimenta,  alimentarii  pueri  et  puellak]. 

10°  Curator  aquae,  aquacductus  [cura  aquakum]. 

11°  Curator  ludorum,  muneris  [ludus,  munusI. 

12"  Curator  agonon'^  [certamina]. 

i;{"  Curator  operum  publicorum,  operis  [cuisator  aedium 
sacrarum,  etc.]. 

14°  Curator pagi,  vieanorum,  sa/ft/s [pagus,  vicus,  saltus]. 

15°  Curator  ad  advocationcs  fisci  [advocatio,  fiscus]. 

III.  Dans  l'armée  : 

1°  Curator  fisci.  Chargé  rie  la  caisse  et  des  comptes 
dans  les  cohortes  prétoriennes  et  urbaines,  les  seuls  corps 
de  troupes  où  ce  curator  se  rencontre  [praetoriani  milites, 
urbanae  cohortes]. 

2°  Curator  veteranorum  [veterani]. 

3°  Curator  legionis  [legio]. 

4°  Curator  cohortis,alae,  turmae,  equitum.  M.  Mommsen 
pense  que  ces  curatores  étaient  des  officiers  commandant 
extraordinaire  ment  ces  corps  de  troupes". 

5°  Curator  operis  ar marnent arii''  [armamentarium]. 

6°  Curatores  scolae.  A  Lambèse.  La  scola  était  le  lien 
de  réunion  des  officiers  de  la  légion  [scola]. 

IV.  Les  collèges  religieux  et  autres  avaient  des  cura- 
tores qui  faisaient  suivre  leur  titre  du  nom  du  collège 
dont  ils  étaient  curateurs  :  curator  dendropkororum,  cu- 
rator cultorum  Mercuru  Augusti,  curator  negotiantium  fori 
vinarii,  etc.  Ces  curatores  n'étaient  pas  les  présidents  des 
collèges,  mais  plutôt  des  administrateurs  tinanciers  [col- 

LEGIUM,    columbarium]. 

V.  Le  mot  curator  est  aussi  employé  pour  désigner  celui 
ou  ceux  qui  ont  pris  soin  d'accomplir  un  vœu,  d'élever  un 
monument,  d'exécuter  une  volonté  testamentaire,  d'agir 
au  nom  d'une  société,  etc.  Il  est  alors  synonyme  des 
expressions  curavil,  curaverunt,  curante,  curam  agente, 
per,  si  fréquentes  dans  les  textes  épigraphiques. 

VI.  On  appelait  curatores  certains  esclaves  :  curatores 
vinarii,  curatores  aviarii  [servi].     H.  TniinENAT. 

CURATORES  AEDIUM  SACRARUM,  LOCORUM  ET 
OPERUM  PUBLICORUM.  —  Il  entrait  dans  les  attribu- 
tions du  censeur  «  sarta  tecta  aedium  sacrarum  locorumque 
communium  tueri  '.  Après  l'abolition  de  la  censure  Auguste 
transféra  cette  charge  à  deux  curateurs.  Le  plus  ancien 
que  l'on  connaisse  est  Q.  Vaiius  Geminus  qui  l'exerça  sous 
Auguste  ou  au  commencement  du  régne  de  Tibère  ;  c'est 
aussi  le  seul  qui  porte  l'ancien  titre  :  «  curator  aedium 
sacrarum  monumentorumque  publicorum  tuendorum  -.  » 
Le  second  en  date  dont  le  nom  nous  soit  parvenu,  Toi- 
quatus  Novellius  Atticus,  porte  le  titre  de  curator  locorum 
publicorum  ^. 

Le  titre  complet  de  ces  magistrats  est  tel  que  nous 
l'avons  indiqué  en  tête  de  cet  article;  mais  il  ne  se  ren- 
contre guère  en  entier  dans  les  inscriptions.  11  s'abrège 
de  différentes  manières  :  curator  aedium  *,  curator  aedium 

ii  Corp.  insa:  lai.  I.  III,  a'  S39.  —  6  Archaeologische  Zeitumj ,  1860,  p.  126.  Cf. 
Cauer,    De  muneribus  militarihus,  dans  YEphemeris  cpirjrapliica,   t.  IV,  p.  431. 

—  ^  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  le  curator  operis  mentionné  dans  une 
inscription  d'Espagne  (Corp.  inscr.  lai.  t.  II,  n°  1637)  et  les  curatores  île  l'inscrip- 
tion qui  porte  le  n»  8204  dans  le  t.  VIII  du  Corp.  inscr.  lat. 

CDBATODES  AEDIUM.  1  Ciccr.  Ad  fam.  XIII,  li  ;  cf.  Tit.  Liv.  XLII, 
III.  —  2  Cotp.  inscr.  lat.  t.  IX,  u"  3306;  cf.  Klein,  Eine  stoAtràmiscItn  Imclirift 
und  die  curatores  locorum  publicorum.  —  3  Burgliesi,  Iserizioni  di  Fuligno,  daus 
Annali  delV  instit.  arch.  di  Homa,  t.  XVIll,  (1846).  p.  317;  Œuvres,  t.  V,  p.  8, 
cf.  la  note  1  de  la  même  page.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  t.  Vï,  n.  360.  —  S  Orelli, 
n"  2274,  3661.  —  G  Id.  n"  3382.  —  7  Wilmanns,  Eiccmpla  inscr.  lat.    i"  1219  a. 

—  ild.  n"  1163,  1180,  1188,  1230  a.  —  9  Cf.  Borghesi,  Memoria  sopra  un' iseri- 
zione  del  comole  L.  Burbuleio,  p.  BO  sv.  ;  Œimrs,  I.  IV,  p.  I.ï'j  et  s.;  Mommsfn, 


sacrarum'^,  curator  operum  locorumque publicotuiu",  cura- 
tor aedium  saci'arum  et  operum  publicorum'' ,  curator  operum 
publicorum^,  etc..  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  dif- 
férences dans  l'énoncé  du  titre  correspondent  à  des  mo- 
dilicalions  dans  la  magistrature  ou  dans  le  litre  officiel 
lui-même.  Ce  sont  uniquement  des  formules  arbitraires, 
adoptées  pour  plus  de  brièveté  par  les  rédacteurs  des 
textes  épigraphiques".  Dans  la  langue  non  officielle  on 
disait  curator  operum  publicorum^'' ;  en  grec  :  l7rifi£).£T>,; 
spyojv  8ï)[ji.o<Jiojv  Twv  Iv  'PtofAV)  ". 

Les  curatores  aedium  sacrarum  restèrent  au  nombre  de 
deux  ;  ils  paraissent  avoir  eu  une  égale  compétence  '^  Les 
curatores  aedium  sacrarum  étaient  de  rang  inférieur  aux 
curatores  aquarum,  et  aux  curatores  alvei  Tiberisj  ils  sui- 
vaient la  carrière  sénatoriale  et  devaient  avoir  été  pré- 
leurs '^.  En  fait,  presque  tous  furent  anciens  consuls". 

Leurs  fonctions  consistaient  à  déterminer,  dans  la  ville 
de  Rome,  l'emploi  du  terrain  appartenant  k  l'État,  sans 
toutefois  toucher  au  droit  de  propriété  des  particuliers  ; 
à  prévenir  les  contestations  légales;  à  réclamer  l'impôt 
foncier  aux  détenteurs  du  sol  ";  mais  ils  n'avaient  ni  le 
droit  de  terminât io  [terminatio],  ni  la  compétence  judi- 
ciaire. L'intendance  des  temples  et  des  offrandes  déposées 
par  les  fidèles,  peut-être  aussi  l'entretien  des  édifices,  leur 
furent  confiés  '^.  En  un  mot,  comme  le  fait  observer 
M.  Mommsen",  quoique  leur  charge  soit  issue  du  démem- 
brement de  la  censure,  leur  compétence  ressemble  à  la 
procuratio  aedium  des  édiles,  plus  qu'à  la  censure  ". 

A  dater  du  troisième  siècle,  on  voit  souvent  des  curatores 
ou  des  procuratores  de  l'ordre  équestre  chargés  par  l'em- 
pereur de  la  construction  d'un  édifice  impérial  :  procurator 
operis  theatri  Pompeiani'^;  curator  operis  thealri^",  etc. 
On  peut  en  tirer  la  conclusion  qu'à  cette  époque  les  grands 
bâtiments  impériaux  n'appartenaient  plus  à  l'administr,-!- 
tion  des  curatores  operum  publicorum''. 

Comme  les  curatores  du  même  ordre,  et  à  la  même 
époque,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  les  cura- 
tores operum  publicorum  prirent  le  titre  de  consulares  ^-. 

Il  semble  qu'au  milieu  du  iv"  siècle,  et  au  v'=,  les  attri- 
butions des  deux  curatores  operum  publicorum,  jusque- 
là  confondues,  aient  été  distinctes.  En  effet,  à  côté  du 
curator  consularis  ou  operum  publicorum,  nous  trouvons 
un  curator  operum  maximorwn.  LoUianus  a  successive- 
ment porté  ces  trois  titres  ".  Dans  la  Notifia  dignilatum 
on  retrouve  sab  dispositione  praefectus  Urbi  le  curator 
operum  maximorum ,  et ,  après  lui ,  le  curator  operum 
publicorum  -'. 

En  quoi  les  opéra  maxima  différaient-ils  des  publica  ? 
on  l'ignore  ^^  On  n'est  guère  mieux  renseigné  sur  le  prae- 
fectus operum  publicorum  mentionné  dans  une  inscription 
appartenant  à  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle  ^'"'. 

Deux  inscriptions  nous  font  connaître  un  suppléant  des 
curatores  operum  publicorum  appartenant  comme  eux  à 

.^liml.irecht.  t.  II,  p.  443-444,  n.  5.  —  10  Sueton.,  ViteUius,  5.  —  "  Corp.  inscr, 
ijraec.  u"  4033,  4034.  —  12  Mommsen,  Staaisrccht.  t.  11,  p.  1002.  —  13  B.ir- 
glujsi,  Tessere  gladiatorie,  dans  Giornale  arcadica.  t.  LIV  (1831),  p.  94;  Œuvres, 
t.  III,  p.  3G3.  —  14  Cf.  la  liste  des  curatores  locorum  publicorum  d'Auguste  à  Dio- 
cliHicn,  dressée  par  Klein,  Op.  laud.  p.  636,  suiv.  —  16  Cf.  Wilmauns,  n"  2840, 
I.  30-32.  —  16  Cf.  Moiumsen,  Slaatsrecht,  t.  II,  p.  1000.  —  "  Ibid.  —  18  Cf.  Bor- 
ghesi, Œuvres,  t.  III,  p.  363  ;  Mommsen.  Staatsr.  p.  953,  n.  4.  —  19  Wilmanns, 
]i.  1282.  —  20  Ibid.  n.  1295.  —  31  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf 
dem  Gebietc  der  roemiscken  Verioaltungsgescfiic/ite,  t.  I,  p.  160.  —  22  Co7p. 
inscr.  lat.  t.  X,  n.  1695.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n.  4752,  1695;  t.  VI, 
n.  17i3.  —  24  JVot.  Dign.  Dec.  IV,  12-13  ;  Seeck  lit  :  public[an]orum  au  lieu  de 
puldirnrum.  —  SB  Cf.   Otio    Uiiichield,  Op.  laud.  p.  160  et  u.  4.  —  26  Wilmanns, 
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la  nirrifTO.  Ai-nnlririali-,  i-l  (.nrl.iiil  I';  iiir--  .!••  me  operum 
/)ii/jlicii)um  '' . 

On  n'iiconlrc  aiisHi,  dans  un  li;\l<r  «■|iiKraphi(|ue,  un 
su/jritrnlor  iipernm  puliliriimm"  i\\\"\\  m-  l.iiil  |>a*  c<»nfoii- 
(In;  av<;c  le  viir  npernm  pithliiurum.  i'.i:  \tft^>\ni\vi%>'-  a|>- 
parlictil  ù,  rorilri'  (•(iiirsln;  «-l  doit  |trolial)li'riii-ii(  i^lrr  iilcn- 
lilii'  aviM-  le  pronirator  operum  piililinirutn ''' ,  ilmil  nouH 
;illrins  (lire  i|ii)-li|ii<;H  nioLs  k  |)r<i|iiis  ilf  j'adiiiiiiiitlralion 
ili-H  travaux  fiiililics. 

Il  y  avait  rii;c<;ssnirfini'nl  à  llurm'  iim- ai|iiiiiiiHtrntioiiii<>H 
travaux  |)ulili(;s;  on  rappi.'lait  stnlin  opri-utn  iiuhlieurum 
l't  aussi  sliiliii  urbitna  '"  ;  i-lli-  in-  iJi-|iiMiilail  pas  iliriM'lrmfnl 
ili'S  ciiraliiri-s ;  rt-ux-ci,  <;ii  ellV;!,  avaii.-iit  des  Toni-lionA  pu- 
iTuiriit  adniinisIrativi-H  et  nr;  s'occupaii-nt  pan  di-  In  parti"- 
inali'rii'llf  fl  litianfièrt'  des  fntrcprisc-i  dir  ••on-'lnnîtiofis. 
Olti'adiiiiriistraliiin  n-li'vail  du  (Isr  ;  ses  i-niploy»'**.  d'nhonl 
iMinifiii-s  par  \r.  Si'-tial,  furi'iil  peu  à  (xni  r<Mii|da<'i>H  par  <\v>^ 
alIVancliis  iui|»'tiau\  ;  au  N-iiips  dr  l'rajan  la  transfornin- 
linu  i-lail  ciiuipii-li-  ".  A  la  l<'-li-  di-  l'aduniuslralioii  l'Inil  un 
/iroriiriilor  uperuin  pithliriii  tint,  apparliMianI  h  l'ordri- 
i-ipKfHtro^'' ;  la  rnmplaliilili-,  l'acliat  dis  nmti-riaux.  Iioi-, 
iiiarhri-,  lii'iipn-,  plonili.  i-tr.,  l'Iaii-nt  cic  «on  ilouininir.  I.<'s 
pniriiratorrs,  pri-poscs  aux  niini-s  ri  aux  rarrirn-s  iinpr- 
riali'S,  di;\aiifnt  ili-pcndrr  di-  n-llf  adniinisirniion  ".  On 
Cl  Minait  par  les  iiiscriplinnsun  c-i-i  tain  nninlui-  dii»  iMnpliiy<"« 
attarlii'-s  il  la  slntin  nperum  pu/ilti  uriiiit  :  un  tlispentiilor 
ai'iliiiiii  niirniriiiii  rt  nperiiiii  puliinnruvi^'  ri  son  ••icflriii*"; 
di'S  tii/iiilnrii  "',  drs  tt  rinniin'iiliinis  '',  dfS  riiliuimlfs  ", 
dis  edurtorrs".  Il  ny  a  pas  lit-u  d'cxpli<|u<T  iii  "il  ipioi 
ciinsislaiful  les  l'iiurtions  sprciairs  di-  its  i-niployi-s;  idli^s 
l'IaiiMit  analii);ucs  dans  lituti's  les  adiuinisirations. 

I)ans  les  provinces,  U-s  édillc<<«  sniM'-s  ctaicnl  surveille» 
par  des  riirnioirs  h-mpli  [kanl'M,  TKMrt,i>i|.  ix-s  travaux 
puliiics  fiaient  conlii-s  à  un  rurtilnr  nprium  ptibltnmim 
iiuinini- sans  cloute  par  la  curie  ipiand  ces  travaux  élaieiit 
peu  iiupoi-tants.  O  curateur  devait  s'entendre  avec  lea 
eut  repreneurs  |  iikhkmi'ToiiksI  aux<pii'ls  il  adju>;i'ail  les  tra- 
vaux '",  snuveid  apri's  un  concours",  et  avec  les<piels tous 
les  détails  de  la  cunslruclioii  riaient  convenus  à  l'avance: 
nous  en  avons  un  exemple  lré-<  inleressjint  dans  une  ins- 
criplinu  ridalivc  a  l'adjudicalion  de  travaux  à  exécuter  en 
l'année  tît!)  de  |lonie(=  l<l.>  av.  J.-l'..)  ilan^  le  temple  de 
l'ou/.7oles  ;  l'adjudication  est  faite  par  les  duunivirs  de  la 
colonie  ". 

Si  l'inipiirlanci'  îles  travaux  elait  con>idéralile.  surtout 
si  l'enipereur  donnait  une  sulivenlioii,  le  runilor  elait 
souvenl  desinné  par  l'enipereur  lui  intente.  C'est  ainsi  que 
la  colonie  de  lleni-vent  construisit  des  iliernics  sous  la 
surveillance  d'un  rurtilor  apevii  ihi'rniartim  (/iiOi.i  ah  impr- 
rntore  Cursnie  /liulriiiiin^'.  Nola  l'cçul  de  l'empereur  Vi>s- 
pasien  un  rurtUnr  •iprriim  piibltronuii  '",  et  Venouse  en  reçut 
d'Anliinin  '^  et  d'Hadrien.  "  A  défiiul  de  l'empereur,  le  ru- 
rii(i>r  éluil  donne  par  le  Kimvernenr  de  la  province;  celui- 
ci  devait,  apn^s  inspection  et  s'il  y  avait  lieu.  «•  curalom 

n  Oralli-llcnifii.  Il  ii'tl.  «MJ.  Wilmiani.  a.  Itlt  a.  —  «  Corp.  iwfr,  Imi 
t.   VII.    n.    lOM.  a»    r.f     mi"    llir.<-hfrl,l.    O^.   Uml.    ;       ■■  •-    ''r    !■•• 

llir»rliMil.  dp.    l.iu.J.  |i.   IMi     -    "  l<t.    ""'    P     1»« 

■U  l'iir   i-ti-inplp.  Il»  ;Mc>r»rn/i.r,-j  ronili-mn'..  .I.n.  !•  - 
Ur.'lli.  II.  «tiT  ;   «or;.,  intrr.  (.il.  t.   III  i.  \, 

11.  JSn      -  »  Corp.  iMcr.  ta*.  I    VI.  n.   • .  IJ;». 

17  Wiliiiaiin»,  a.  USI.  —  »  liid.  n    .'•  •  <i-r. 

SM.  -  ">  lli|t.   I.  L,  I.  X,  l.  S.  S  I.        "   '  '    II"'    • 
iiiHNirvMl,  I.   I.  p.  ^^i.  —  u  Wilmtnu»,  n    «HT.  -  u  ■ 
II.   I4I«.    ~  '*  fiirp.   liucr.    litl.  I.  X,  n.     M*».    —   "   Ur- . 
u.   JiW.  -   "  Uig.  I.  I.  l.   XVI,  I.  T.  I  I.  -  «  OitIII.  b'  iioi. 
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foium   nitinici|tau\   ihiii»    dilTcrenles  \ill(^.  enin*  autre* 
ufMie",  il  AlU-i  Fucensé.' ",  a  A-"-    *     •  ^..in    '     .le. 
A  l'rénenle,  In  curateur  (K»r1e  uii 
vient  il  ranti«|uite  di- celte  l'Ile  : 'i-    —  ■'      ■" 

Opcrunupir  piiblicuriiin  ". 


Il  n'y  av.iil  pi-  .1  m.  1. ->  iinifin  ii>''> 
piililf  iiiiitii  ,  j. 
de   x.-ilj,  ,    a    I..  . 
de|ieiiiiail  de  lui  nu  de  |i>ii  i 
ipii  en  avait  la  jouiiiHancc    " 
p.iTljriilii-r    I''  dmit  d'édiflcr  «ur 
p.iil'  ;i  ni  .1  r'-iiipiT'  ur  '*.      llt.Nf      I 
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i|>aleii  alti  il>iili<>n« 

••  mur»  du  Tibn' 

du  n«"uvf .  \f  It- 


raiii  .ippiiili  iiitnl  11  l<i  rive.  (^  lU'  xif'i 
une  iMtrlie  ou  «ur  la  l><Hlil<i  du  cour» 


la  ville,  à  des  •  ;  terminée*,  .puitnl  di  - 
Inni-eM  parliruli'                     nent  :  |>ar  exeinpln.  un. 
dation,   un    éliniiiiinciil,    un   empn-lemenl  d 
la    nécessite  île  n-nouveler  le»   liome»,  et. 
di'lermine,  de  cliaipie  rôle  du  ni-uve,  la  larKi-m  di. 
up|Mirlenant  a  la  rive,  les   mafsi-ilrnto  planinienl. 
lance  en  dislance,  el  l\  l'exlréme  limile  de  ce  Irrtaiii,  .1. •« 
rippes  en  pierre.  Sur  clinrun  «le  ces  rippe,.  elnil  gravée 
une  iiii>criplion  nienlionnanl  le*  iiiim<>  el  le  litre  »|«-cial 
des  ina)ti'<lrals ,    l'aulorile  de    laipielle    iU  tenaient   leur 
pouvoir,  la  liiniiiieur  de  In  rive  déterini  '  I'  rip|ie 
le  plus  proclie.   Ihi  n   n-lrouve  el   on  uis   le* 
musées  de  lloine  un  certain  nimdire  d'    •  ■  -  ■   i  |-  - .  d'au- 
tres, aujourd'liui  perdus,  sont  connus  par  de»  copie»  an- 
ciennes. 1,'examen  d< «  monumenls  et  d'un  In'*»  petit 

noinlire  d  autres  textes  epiu'raplinpi''  sudlra  |M»ur  noua  | 
faire  connaître  l"oi  ;..  c..- .i.  ■•■    .,,,.  ,,.i.    .i.    i.  ,.,,,.  ,.1,-^i 
Tiheris,  et  les  diffei' 

Nous  allons   expoMi    ..., la 

rive  connues  par  les  inscripliiui»;  nou»  en  déduirons  en- 
suite les  faits  propres  il  nous  rcubcigocr  sur  celle  partie 
de  radminislrnlion  romaine. 

Kn  l'année  TlK»  ^^^^  .'M  uv.  J.-C.".  le-  nu. eut»  11.  Vnlc- 
riiis  Messal.i  el  I'.  S-rvilius  Isaiii  lent  le»  nve« 

diiTilire.cj- jciKj/iM  roMjiii//ii '.  C' ;'  'M  [Kirnil  uvuir 

eu  pour  cause  l'inondation  «pu.  suivant  Dnm,  dévasta  Home 
In  même  année*,  i-^i  Ttf»  .  =  8  av.  J.-C.i.  le»  consuls  de 
l'année,  (..  .\sinius  (iallu8  et  (J.  Mnrcius  r^i'ii^orinu»,  déli- 
mitèrent les  rive»  du  Tilire  ;  comme  le»  cen-seurs,  ils  le 
Urcnl  ex  itnatus  ronsulto^.  L'année  Huivante.  Auguste 
Ut  lui-mitmc  une  nouvelle  délimitation,  ou  acheva  cr||<< 
qu'avaient  commencée  le»  consuls  de  l'année  71<i  i 
eux,  il  agit  en  vertu  d'un  scnalus-consulle'.  K.- 
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fait  que  se  rapporte  le  passage  de  Suétone  d'après  lequel 
Auguste  aurait  cherché  à  prévenir  les  inondations  en 
élargissant  et  en  nettoyant  le  lit  du  Tibre,  depuis  long- 
temps rempli  de  décombres  ^  En  l'an  de  Rome  7G8  (15 
ap.  J.-G.)  le  Tibre  déborda  de  nouveau;  des  tremblements 
de  terre  et  des  orages  ajoutèrent  encore  à  la  violence  des 
eaux  qui  renversèrent,  des  maisons  et  firent  de  nom- 
breuses victimes  ^.  Tibère  décida  que,  désormais,  une 
commission  composée  de  cinq  sénateurs  désignés  par  le 
sort  aviserait  aux  moyens  d'empêcher  l'eau  du  Tibre 
d'être  trop  abondante  en  hiver  et  trop  basse  en  été  et  en 
surveillerait  le  course  Ce  furent  les  premiers  curateurs; 
ils  s'appelèrent  :  curatores  riparum  et  alvei  Tiberis^. 
L'inondation  avait  renversé  ou  entraîné  une  partie  des 
cippes  posés  par  les  consuls  de  l'an  746.  Le  premier  soin 
des  nouveaux  curateurs  fut  de  les  relever  ou  de  les  rem- 
placer ;  en  mémoire  de  ce  travail,  ils  firent  graver  au- 
dessous  de  l'inscription  primitive  la  formule  suivante  . 
curatores  riparum  qui  primi  fue.runt  ex  senatus  consulta 
resliluerunt'^ .  Un  cippe '"  nous  a  conservé  les  noms  des 
membres  d'une  de  ces  commissions  qui  fit  une  rectifica- 
tion de  la  rive  entre  les  années  13  et  24  ap.  J.-C.  ".  Elle 
avait  pour  président  G.  Vibius  Rufus.  En  826  (=  73  ap. 
J.-C),  sous  le  règne  de  Vespasien,  les  rives  du  fleuve 
furent  de  nouveau  déterminées.  L'inscription  gravée  sur 
les  cippes  ne  fait  plus  mention  que  d'un  seul  curateur 
agissant  ex  auctoritate  imperatoris  Caesaris  Vesposiani 
Augusli  censoris  '^.  Tous  les  cippes  appartenant  aux 
délimitations  ultérieures  porteront  désormais  le  nom 
d'un  seul  curateur  agissant  ex  auctoritate  principis. 
L'année  suivante  il  y  eut  une  nouvelle  délimitation.  Le 
cippe  qui  nous  la  fait  connaître  porte  une  inscription 
semblable  à  la  précédente,  sauf  le  nom  du  curateur  '^ 
Pendant  les  années  101  '^  à  103  '',  le  curateur  Julius  Ferox 
rectifia  la  rive  en  vertu  de  l'autorité  de  l'empereur  Trajan  ; 
il  ajouta  à  sa  charge  celle  de  curator  cloacarmn,  que  ses 
successeurs  conservèrent  aussi  loin  qu'on  peut  suivre 
l'institution,  c'est-à-dire  jusqu'au  v"  siècle.  Son  titre  com- 
plet est  ainsi  formulé:  Curator  alvei  et  riparum  Tiberis  et 
cloacarum  Urbis'^.  En  l'année  874  (=  121),  le  curateur 
L.  Messius  Rusticus  rectifia  les  rives  du  fleuve  ex  auctori- 
tate Hadriani^''.  En  914  (^161),  les  empereurs  Marc- 
Auréle  et  Verus  terminas  vetustate  callapsos  exaltaverunt 

et  restiluerunt curante  A.  Platorio  NepoteCalpurniano, 

curatore  alvei  Tibeins  et  riparum  et  cloacarum  Urbis  '*. 
Enfin  un  cippe  mentionne  une  restauration  semblable 
opérée  par  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien". 

Les  cippes  plantés  à  différentes  époques  sur  la  rive  du 
fleuve  nous  permettent  donc  de  suivre  l'histoire  de  l'admi- 
nistration du  Tibrejusqu'au  temps  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien. De  ce  résumé  historique  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes,  qui  demandent  à  être  expliquées  et  quelquefois 
complétées  par  d'autres  textes  : 

1°  Après  l'abolition  de  la  censure  Auguste  abandonna 
d'abord  aux  consuls,  puis  retint  la  partie  des  attributions 
censoriales  relatives  à  l'administration  du  Tibre. 

2°  Sous  Tibère,  en  l'an  de  Rome  768,  la  cura  Tiberis  fut 

û  Octcm.  c.  xxs.  —  5  Dlo,  I.  LVII,  c.  xit  ;  Tacit.  Ann.  1.  I,  c.  lyxvi.  —  ^  Dio, 
Inc.  cit.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n«  1237.  —  o  Ihid.  n°  1235  g;  cf.  ibid.  f,  I, 
m;  Dullcttino  délia  comm.  arch.  1883,  p.  98,  n»  1011.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI, 
11°  1237.  —  "  Cf.  ibid.  p.  266.  —  12  Ibid.  u»  1238.  —  13  Ephem.  epigr.  t.  IV, 
|i.  281.  n"  807;  Bullelt.  délia,  comm.  arch.  1885,  p.  !i,s,  n»  1014.  —  14  Corp.  inscr. 
lit.  t.  VI,  n»  1230  a-f.  —  15  Ibid.,  g;  Bullelt.  délia  comm.  arch.  1885,  p.  90, 
ir"  1015-1016.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  et  Bullelt.  délia  comm.  loc.  cit.  —  "  Corp. 


confiée  à  une  commission  de  cinq  sénateurs  désignés  par 
le  sort;  l'un  d'entre  eux  était  consulaire  et  avait  la  prési- 
dence de  la  commission  ■". 

Nous  avons  vu  que,  d'après  le  récit  de  Dion,  celte  me- 
sure fut  décidée  à  la  suite  d'une  grande  inondation.  Tacite, 
de  son  côté,  après  avoir  raconté  cette  même  inondation, 
ajoute  que  L.  Arruntius  et  Ateius  Capito  furent  chargés  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  le  retour 
de  semblables  calamités^'.  Comment  concilier  ces  deux 
affirmations  qui  semblent  contradictoires?  Ateius  Capito 
était  à  ce  moment  curator  arjuarum;  on  peut  supposer, 
avec  les  éditeurs  du  Corpus-^,  que,  cette  année-là,  deux 
commissions  furent  nommées  :  l'une  était  présidée  par  le 
curator  aquarum  ;  l'autre,  composée  des  cinq  sénateurs, 
aurait  été  présidée  par  L.  Arruntius.  On  s'explique,  en  effet, 
que  pour  réparer  les  désastres  causés  par  une  inondation 
si  violente,  une  entente  ait  été  nécessaire  entre  l'adminis- 
tration du  Tibre  et  celle  des  eaux,  qui  avaient  nécessaire- 
ment plus  d'un  point  de  contact.  Il  est  d'ailleurs  assez 
naturel  que,  dans  une  crise  semblable,  l'empereur  ait 
pensé  à  faire  appel  aux  connaissances  techniques  d'Ateius 
Capito,  qui  avait  composé  un  ouvrage  spécial  sur  le  ser- 
vice des  eaux  ^^ 

3°  La  commission  créée  par  Tibère  ne  paraît  pas  lui 
avoir  survécu.  En  effet,  sur  les  cippes  de  l'année  826,  et 
sur  tous  ceux  des  époques  postérieures,  la  commission  des 
cinq  sénateurs  est  remplacée  par  un  curateur  unique. 
L'administration  du  Tibre  fut-elle  réellement,  à  dater  de 
cette  époque,  confiée  à  un  seul  magistrat  ?  La  commission 
subsista-t-elle  au  contraire,  le  nom  de  son  président  figu- 
rant seul  sur  les  cippes,  à  l'exclusion  des  autres  curateurs 
ses  collègues?  La  question  reste  douteuse  -'*.  Une  inscrip- 
tion du  règne  de  Claude  mentionne,  il  est  vrai,  plusieurs 
curatores  alvei  Tiberis.  En  effet,  on  y  voit  figurer  un  per- 
sonnage qui,  entre  autres  titres,  porte  celui  de  praefectus 
curalorum  alvei  Tiberis  ^^.  Mais  ce  titre  ne  se  rapporte  pas 
à  l'administration  urbaine.  Le  personnage  qui  en  est  re- 
vêtu appartient  à  l'ordre  équestre  et  ne  peut  pas  avoir  été 
le  chef  hiérarchique  de  cinq  sénateurs  dont  l'un  consu- 
laire. Il  s'agit  ici  évidemment  de  fonctionnaires  spéciaux, 
nommés  par  l'empereur  Claude  au  moment  où  il  fit  exé- 
cuter à  l'embouchure  du  Tibre,  à  Ostie,  des  travaux  consi- 
dérables-^. On  en  doit  dire  autant  d'un  pracurator  ad  ripas 
Tiberis,  également  chevalier,  et  de  la  même  époque". 
Nous  ne  rencontrerons  donc  désormais  sur  les  cippes  du 
Tibre  que  le  nom  d'un  seul  curator  alvei  Tiberis.  S'il  avait 
des  collègues,  ils  étaient  hiérarchiquement  sous  son  auto- 
rité et  peuvent  être  comparés  aux  deux  adjutores  du 
curator  aquarum. 

4°  Sous  le  règne  de  Trajan,  l'administration  des  égouts 
fut  réunie  à  celle  du  Tibre.  Les  égouts  se  déversaient  dans 
le  fleuve.  Il  y  avait  donc  contact  inévitable,  et  parfois, 
probablement,  conflit  entre  les  chefs  de  ces  services,  autre- 
lois  tous  deux  entre  les  mains  du  censeur.  Il  est  naturel 
qu'on  les  ait  de  nouveau  réunis. 

0°  Les  cippes  érigés  sous  Dioclétien  et  sous  Maximien 
témoignent  qu'à  la  fin  du  troisième  siècle,  le  magistrat 

inscr.   lat.  l.   VI,  n"  1240    a-d.  —  18  Ibid.  u"  1241   a-b.  -    m  Ibid.  n«    1242. 

—  20  Ibid.  p.  120.  —  21  Ann.  1.  I,  c.  Lsxvr.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  p.  126. 

—  23  Cf.  Frontin.  De  aquaeductibus,  c.  xcvii.  —  24  Cf.    Corp.   inscr.  lat.  l.  c. 

—  26  Corp.  inicr.  lat.  t.  X,  n»  797.  —  26  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungcn 
auf  dem  Gcbiete  dcr  roemischen  Verwaltiingsgeschichte,  t.  I,  p.  153.  —  27  Corp. 

inscr.  f/raec.  t.    III,  n"  3091 Ubçcio/   Kaidsoi;    tifbj    i;[(l«c;    Tieiçsias  ;  cf.  Otio 

Hirschfeld,  loc.  cit. 
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plarn  k  la  If-lr;  di;  raflrnini'driilion  <lu  Tibn;  H  df?»  <^(çoiit« 
jiorlait  encore  le  lilr<;  de  rtii-alor.  iN^u  après,  ce  lilrc  fui 
iiiofJilié  ;  vers  le  milieu  du  quatrième  oièrle,  Q.  Klaviu» 
l';f.'tialius  Lolliaiuis  K'a|i[ielle  romulaiu  alvei  J'iberit  et 
climairuin  ".  Un  peu  jiliis  lanl  encore,  au  commencement 
(lu  <-iri(|uième  Hiècle,  le  (lire  ofliciel  est:  ntmi-i  riparum  et 
alvei  Tihrrii  et  cloiicanim  '''.  Va:h  ctianKem<!nt-i  »e  rcncon- 
Irr'nl  dan»  les  aulre-*  branches  de  l'administrution  ro- 
maine, eiitri"  aulreu  dans  le  service  des  eaux,  dont  le  chef 
.s'a|)pela   ausni    ciit-ator,    puis    cumulurit.  et  enlln    rotneâ 

/li/lltirum  [CUIIA  Ay(iAIIUM]. 

0°  Les  curalores  du  Tibre,  mstituén  par  TilM^n",  agia- 
-aienl  en  vertu  d'un  «énalus-consultc;  il-,  huivaii-nt  encein 
I  exemple  des  censeurs,  des  consuls  et  ilAumule  lui-même. 
A  dater  <lu  réfçne  de  Vcspasien  iU  tiennent  leuri»  pouvoin* 
■  II'  raiilorilè  impi-rittle  '".  Leur  run»;  cl  leur  com|»ëlence 
ilaii-nl  ('■gaux  /i  ceux  des  CM;a/«;rj  aifiuirum  ;  comme  eux 
ils  étaient  consiiiniTn  ;  ils  avaient  le  pouvoir  de  dt^limiler 
la  rive,  et  aussi  la  compi-tence  pourjufrer  les  procès  iMUii 
de  ces  déliuiilations  ". 

Le  sii'ne  de  l'adniinislralion  du  Tibre  et  des  i'-kouIh 
-  appelait  s/fl//'<  iilrri  '/'iheria  i-l  clutiranim.  On  pourrait  le 
l'Muclure  par  anal(if(ie  avec  la  statio  nifiiarum  qui  nouN  est 
connue  par  Kronlin"  (cuiia  aoiaium  ;  mois  ime  inscrip- 
liiin  nous  a  conservé  le  nom  en  entii-r  ". 

Il  n'est  |)aN  permis  de  douter  que  radmini-<lratiiin  du 
Tibre  et  des  égouts  n'ait  eu,  ti  si>n  service,  toute  une  bu- 
I  l'aucratie  et  un  nonibre  consideiuble  d'ouvriers  île  dilTe- 
n'uls  niiHiers,  esclaves  publics  ou  irnpi'riaux. 

On  a  Irouvi'  /k  Tnrra^one,  en  KspaK'ie,  l'épilnpiie  d'un 
iiH'rancbi  impérial  ipii  avait  ele  employé  dan»  les  bureaux 
lie  la  sialio  iilvei  Tiberii,  avec  le  lilrc  de  commcutarientit 
I  rt/is  iilfiri  Tiheris  ■'^ 

Hue  inscri|ition  de  Home  ni<-ntii>nnant  un  tahuinritu 
ri/inf  Tilierh  est  i-onsiib'ree  cnimne  fausse  par  M.  Otlo 
Ilirsclifeld  ". 

Nous  savons  par  tin  lexle  de  Pline  que  l'enlrclien  des 
i':;oiils  elail  alljll^e  h  un  fermier  qui  s'appelait  rvilnnptor 
I  IniiraruDi.  (.tii.'ind  Scaurus  construisit  sim  palais  sur  le 
l'alaliii.  le  ri'ili'mpli>r  lui  lit  dimner  caution  pour  le  dom- 
iii.i^:e  que  pourrait  causer  aux  égoiils  le  (rnnsport  des 
iiilnniies  l'normes  deslini'cs  K  orm'r  le  vi'sliliule  '*. 

On  employait  pour  le  curafte  îles  e^ouls  les  condamiK^fl 
les  plus  nusérables  "  ;  tme  ordonnnn<'e  imiH^riale  défen- 
dait aux  particuliers  de  r<>cuei|lir,  .sauN  en  avoir  obtenu 
l'autorisalioii,  les  eaux  tombantes,  cVal-h-dire  celles  qui 
s'i'Coulaieiil  des  fontaines  et  des rliAleaux  «l'eau,  atimpi'elles 
pussent  être  enqdoy>'es  au  nettoyage  des  egotils  "  (^CXOACA, 
p.   leti:»).     II.  Tiin.KNvT 

rHUATORKS  I.OCOiUiM  PUni.MOIirM  JITDIOA^ilN) 
IllIM.  —  Les  i-i'iisiius  .i\,»i.iil.  iiilr«-  autres  cbarKeg. 
celle  de  rei  lienher  les  teriains  appartenant  a  IKtjil  cl 
usurpés  parles  particuliers;  île  juger  les  procès  issus  de 
CCS  revendications;  enlin  de  déterminer  les  limites  enlrc 
les  propriétés  publiipies  et  les  propriétés  privées  (crjusuiil. 


Quand  la  censure  fui  «uppriinée,  .\uguste  retint  c«lle 
foneiji.ii  .|.-.  .  .  ii-.-iir-  :  iimi-  I'-  v..\ccii-.  lur  mi'-  ins<-ription 
di-  I:  '  iivalii»  par 

le,  .11    reudil 

••II-  -ul*.   Nous  «avons  par 

deii  ce.  Udnu»  et  Cn.  Senlius 

Salurninus,  con<ul«  iufferli  de  i  un  757  (=  4  ap.  J.-C), 
*  lenninavcrunt  tnrum  yiuh'irinn  nh  primln  '.  - 

Sous  le    règne  de    I 
revêtus  du  lilrc  dr  r», 

dorum.  Ces  nia:.-  i"'»l 

•énaleum;  l'un  •l«-nr 

Nous  connaisHon.s,  p.i: 
missiitns  ;  l'une  ecii  [ 

Valerianiis,  con-  '-  ". 

l'autre  par  l<.   ^  l'an- 

née 759  (=  «  aj).  J    I..J  v  L'  -  ii  -  Mjnl 

placés  naturelli-ment   en  l^le  d<-  "••  ou 

gravés  en  carac  ' 

Les  cen-eurs.  \  Is  déterminaient  le»  ter- 

rains a|ipartcnaiii    <  Mu  de  leur 

propre  aiilorilé.  I^'s  ■  i  ut  en  vertu 

d'un  sénatus-ronsulti'.    iii-r'-   .iii'-i  u  ■m.  o' 
coinmissiiin;  Il  en  Ut  créer  plusieurs  par  1- 
leur  conllcr    q     '  '  •  •■   'i» 

inciimbaient  au  0« 

commissions    niM'ni   ci'c  Le« 

membres  (|ui   eu    rni>,iii'nt   \  ■    ma- 

gistrats permanents  :  '■     •  '  .   ....-   loi  et 

probablement   reiiouv  -  qu'il  y  ail 

analogie  complète,  iN  .i«4;cncc  de* 

ancienncti  rommis.sions  de  I  >  \k|. 

Kn  tout  ras,  si  ce  fui  ce,  ..-  .iir\, .  u 

pas  ù  l'empereur  sou 

!,*s  «leux  seuls  exempi'  .  _ 

.\près  lui,  Claude  s'einnt  adjoint  un  collèKU'.  tou*  les 
•leux,  en  qualité  de  censeurs,  -  Inm  a  piln  ri  eohoitnuk 
iiitaf  a  pnvatis  poisitirbanlur,  cituMi  rugntla,  fx  forma  n% 
puhlirum  restituerunt  *  •.  Celle  allribulion  avait  donc  é\e 
instituée  aux  censeurs  [cl'Hator  ardium  saCzuri'ii,  orKiiUM 
i,or.oRUMoi'K  l'i  iu.ti:oiit  m].     II.  Tati>r^*T. 

r.URATORICIl'.S.       (',. t. rarement 

un  persiinnaue  avant  exerce  In  fonction  ■: 
le  mot  i/uaesloririHs  désigne  un  ancien  questeur;  sa  for- 
mation même  indique  >:iini=-imm'-nt  I""  sens  qu'on  doit  lui 
donner,  tin  cou '  un  «■uriifiiriViio  .|. 

Cologne  '  ;  le  lii  !ilre  sur  une  ins- 

cription   cl'Afn  i  1         rx*T. 

Cimt:'l'KS,  K  ...  -  mythique- 

qu'on  a  confondu»  .ivc«:  1  -.  bien  que.  -- 

Pttiisanias,  ils  fu«''enl  de  r  '.On  les  .i   i  . 

ideiilitic- avec  !■     '  Ideens  et  If-   1 

iluiies,  peul-i'tr  11,  jKir  lecar  i   '    - 
d  c-iii(i.uisiasmc  et  J--  iii_\-i'  ic   .jn  leur  était  <■ 
l.i  .  ■-!.  t>iation  des  fêles  des  dieux*.  Selon  ii 


S«  Cir/iu.   mtrriplmvm  l.iliii»,  ttm.   1.    X,   n"   lll»^     |f 

r)iVill(cWi..H.    OCC.    f.    1\.    Il*    c.     ,..     lit.  1 

»  Cf.   Mi>mm"-n,  .V(«.i/.r..  *.■    i    II    i     ' 

:,-u.i^./i<rr6ci..  C.XIX.  -   ■ic  I,.  I • 

iv^tituliitiu    nnmlMpnl    crrUim-».  '*    /  ^  '■  -i     ^i',-'- 

»  lli'frt  Inc.    p.  154,  iiotr    I.   Cr.    clr,-ll.     .1-    5."lv 
1    KXXVl.  .-.  Il,  1.     -   "  C."i...l..r    III    A>i<'    M.. 
i'(i6lii.  CXI.         RlMiiHiiitriiia.    l'or/mi  inlrri^.'lMaa    MtKmmm,  t.  VI,  f.   M». 
'lut    ll>ni-lir<<M ,    t'nHnmcKuHfrn    iinf    <'>m    Orittit    4àr   rmmimkm    VinMl- 
11. 
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mythologues,  le  nom  de  Curetés,  dans  le  sens  d'un  sacer- 
doce mystique,  doit  être  réservé  aux  prêtres  du  Zeus 
Cretois  '.  C'est,  en  eflet,  à  des  Cretois  que  fut  confié  par 
Rliéa  [cybele],  suivant  la  (radition  la  plus  répandue,  le 
soin  de  l'enfant  qu'elle  voulait  dérober  à  son  r'poux  Cronos  ; 
et  ce  fut  dans  un  antre  de  Crète  que  les  Curetés  se  livrèrent 
autour  de  son  berceau  à  des  danses  militaires,  frappant, 
comme  on  le  voit  (fig.  2193),  dans  un  bas-relief  du  musée 


d'Apa 


Fig.  2105.  —  Les  Curètîs  d.insinl  .lupres  de  Zeus  enfant. 

du  Capitule  '*,  les  épées  et  entrechoquant  les  boucliers,  afin 
d'empêcher  Cronos  d'entendre  les  cris  du  nourrisson  de 
la  chèvre  Amalthée,  pendant  que  Rhéa  faisait  dévorer  à 
Cronos  une  pierre  à  la  place  de  son  fils  ^.  Les  monnaies 
frappées  sous  les  empe- 
reurs ^  dansl'île  de  Crète  re- 
présentent le  même  sujet, 
mais  on  le  trouve  aussi  sur 
celles  d'Apamée  (fig. 2190)  ' 
et  de  Laodicé  de  Phrygie*. 
Une  autre  tradition  pla- 
çait la  scène  en  Messé- 
nie,  aux  bords  de  la  fon- 
taine appelée  Clepsydre; 
c'est  là  que  Zeus  aurait  été 
nourri  par  les  nymphes  à 
qui  les  Curetés  l'avaient 
confié  '.  Virgile  place  en 
Crète,  dans  l'antre  de  Dircé,  le  berceau  de  Jupiter;  mais 
il  l'y  fait  nourrir  par  des  abeilles  qu'avaient  attirées 
dans  l'antre  le  bruit  de  l'airain  et  le  son  des  cymbales 
des  Curetés '". 

Les  Curetés  figurent  aussi  dans  les  monuments  comme 
les  nourriciej-s  de  Dionysos.  C'est  ainsi  qu'on  voit  deux 
Corybantes  danser  en  armes,  dans  un  bas-relief  d'une 
boîte  d'ivoire  qui  représente  la  naissance  et  l'éducation 
de  ce  dieu".  Une  partie  du  bas-relief  représente  Sémélé 
assise  sur  son  lit,  à  qui  on  présente,  l'enfant;  dans  une 
autre  partie  on  voit  Dionysos  enfant  sur  un  trône,  et 
deux  Curetés  dansant  à  ses  côtés  (fig.  2197).  Ce  bas-relief 
peut  être  rapproché  des  monuments  reproduits  plus  haut, 

3  Decharme,  Mythnlogie  de  la  Grèce  antique,-^.  37.  —  4  Mus.  Capit.  IV,  5.  Comp. 
la  terre-cuite  du  Louvre  reproduite  p.  220,  fig.  246.  —  S  Apollod.  JSibl.  I,  i,  6  et  7  ; 
Orid.  Fast.  IV,  210.  —  6  Mionnet,  Descript.  des  médaitles,  II,  259,  H  ;  suppl.  IV, 
300,  32;  Lenormant,  Nom.  Gai.  mylh.  pi.  it,  15;  Overbeck,  2eu,s  ;  Miinztafel,  IV, 
4  et  5.-7  Mionnet,  IV,  218,  239,  268,  270;  Overbeck,  O.  c;  Miinzt.  V,  6. 
«  —  Mionnet,  p.  330,781,  782.—  0  Pausan.  IV,  B.l,  1.—  10  Georg.  IV,  IBO.  — H  Ar- 
chaeol.  Zeitung,  1846,  p.  218  et  pl.  iixvii.  —  12  lUad.  IX,  549.  —  13  Strab.  X,  3,  1. 
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Fig.  2197.  —  Les  Curetés  dansant  aupr&s  de  Dionysos  enfant. 

danses  armées  qui   avaient  entouré  le  berceau  de  Zeus 
célèbrent  la  naissance  de  son  fils  Dionysos. 

Pour  Homère,  les  Curetés  sont  un  ancien  peuple  de 
l'Elolie,  qu'il  nous  montre  en  guerre  avec  les  Étoliens  et 
combattant  contre  eux  autour  des  remparts  de  Calydon'-. 
D'autres  les  rangent  parmi  les  peuples  acarnaniens  '\ 
D'après  une  inscription  qui  se  lisait  à  Élis,  les  Curetés  au- 
raient été  les  habitants  primitifs  de  l'Italie  et  auraient 
émigré  en  .\carnanie".  Selon  Diodore,  les  Curetés  étaient 
des  habitants  des  forêts  et  des  montagnes.  Doués  d'une 
grande  intelligence,  on  leur  devait  beaucoup  d'inventions 
utiles;  ils  avaient  les  premiers  formé  des  troupeaux  de 
brebis  et  apprivoisé  d'autres  genres  de  bestiaux;  ils  avaient 
enseigné  l'éducation  des  abeilles"^.  Le  même  auteur  leur 
attribue  encore  d'avoir  inventé  l'arc  et  la  chasse,  l'épée, 
le  casque  et  les  jeux  militaires,  enfin  d'avoir  été  les  fonda- 
teurs de  la  vie  commune  et  d'une  société  réglée'".  Une 
tradition  rapportée  par  Pausanias  leur  fait  honneur  de 
l'établissement  des  jeux  olympiques".  Istros,  dans  son 
trait^  sur  les  jeux  religieux  de  la  Crète,  les  accusait  d'avoir 
immolé  des  victimes  humaines  dans  le  temple  de  Cronos  '^. 

Diodore  fait  les  Curetés  contemporains  des  Titans.  On 
les  disait,  comme  les  Titans,  fils  de  la  Terre  '",  et  une  tra- 
dition qu'on  trouve  dans  Ovide  les  dit  même  nés  de  la 
pluie,  satos  Curetas  ah  imbri  -". 

Ce  peuple  primitif  ayant  fourni  au  sanctuaire  Cretois  ses 
premiers  ministres,  on  a  pu  donner  le  nom  de  Curetés  aux 
anciens  prêtres  de  Zeus  et  même  l'étendre  à  ceux  de  la 
Mère  des  dieux,  dont  les  rites  rappelaient  ceux  de  la  Crète. 
Eux-mêmes  passèrent  à  l'état  de  dieux.  Ils  avaient  un 
temple  à  Ilhome,  chez  les  Messéniens,  non  loin  de  cette 
fontaine  Clepsydre,  aux  bords  de  laquelle  on  les  a  vus 
confier  aux  nymphes  du  lieu  leur  Zeus  enfant^'.  On  leur 
y  oflrait  toutes  sortes  d'animaux  en  sacrifice. 

Les  rites  célébrés  par  les  Curetés  avaient  un  caractère 
orgiaque.  Toutefois,  dans  les  monuments  déjà  cités  qui 
les  représentent  dansant  autour  de  Zeus,  leur  danse  n'est 
qu'une  pyrrhique  d'une  élégance  sévère.  Quant  aux  actes 
magiques  qui  faisaient  d'eux  l'admiration  et  la  crainte 
des  peuples,  ils  leur  étaient  communs  avec  les  Telchines 

—  Il  Ibid.  X.  3,4.  —  15  Diod.  Sic.  V,  C6.  Cf.  pour  ce  qui  concerne  les  abeilles, 
Virg.  Georg.  IV.  150.  —  16  Diod.  Sic.  l.  c.  —  "  Paus.  VU,  %  2.  —  18  Porphyr.  De 
ahslin.  II,  56;  Steph.  Byz.  VAxuTÔi;  A.  VUm-j ,  Relig .  de  la  Grèce  ant.  t.  II,  p.  Kl. 

—  l'J  Strab.  X,  3,  19.  —  20  Metam.  IV,  282.—  21  Paus.  IV,  31,  9.  —  BiBuoGHiraiE. 
Preller,  Gricch.  Mythologie,  i.  I,  p.  514-516;  Rossignol,  Les  métaux  dans  l'anti- 
quité, 79-9S  ;  Overbeck.  Griech.  Kunslaiythohgie,  Zeus,  p.  327  et  3.  Leipz.  IS75  ; 
Decharme,  Mythol.  de  la  Gr.  ant.  p.  37, 38  ;  Maury,  Religions  dii  la  Grèce  antique. 
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'1  Ir.'s  f^orylianles,  autres  inventeurs  et  iirli-an»,  el  carac- 

I  riH/iient  d'une  rnanii're  poéli(|ue  uni-  aneieniie  nce 
I  liassée  de  seti  foyern,  eu  pussetiiiiun  de  «ecrets  religieux, 
l'I  porLaiil  dan.s  l'exil  .ses  Dieux,  ses  nrlx  et  8a  civiliHuUun 
iLiiNsaiite.     I,.  iiK  ltoNi:iiAL'ii. 

CIJIIIA.  —  Le  mot  curie  (Hait  em(d.iyi',  en  droit  puldif 
jornain,  dans  [ilusieiirHaeceptionH  ditri-renleii  :  il  d<'"^ignail 
'l'abord  une  division  de^  tribus  primitives  'tiiihi  s  ,  puix  le 

•  nat'  de  Home  et  <|ueIi|uefois  le  lieu  où  il  s'.i-><iiililail; 
ijiliii  le  S4-nat  des  villes  municipaleH.  Un  renverra.  <|uant  à 
'  '  sdiMix  derniércH  atie|itions,  aux  arlieleHSKNATi's.iiLSii- 
Mi  11  M,  l'RoviNciA,  pour  ne  traiter  ici  qui;  de  la  première 
'i:.'nilkation,  c'est-à-dire  des  anti(|uc<)  curies. 

Si  la  lé(<i;nde  relative  aux  rois  de  |{(jme  oirn-  un  grand 
iiumbre  de  TableR,  elle  n-puatMlu  moins,  en  ce  qui  conrcrne 
lis  institutions  (|u'elle  l'ail  remonter  tx  celte  période',  «ur 
des  fondements  plussrdiiles;  celles-ci,  en  elîel,  no  «ont  pa« 

'  idement  énoncées  par  la  tradition,  mais  encore  contlr- 
iiK'eH  par  les  laits  postérieurs,  et  d'ailleurs  conrormes  aux 
Usages  constants  de  la  plupart  des  popiilntiuns  italique» 
primitivcH.  Aussi  les  critiques  modernes'  aditiellcnl-ili 
l'existence  /i  Home,  dés  le  principe,  des  tribus,  dett  curies, 
du  sénat,  de  la  clii^ntéle,  etc.,  en  un  ni'il,  de  loules  le» 
insliiulions  dont  l'Iiistoire  romaine  odre  ensuite  le  déve- 
liip|iemenl  naturel.  I,ft  tribu  primitive  des  Itmuitrt  ou  Hnin- 
iiriisfs,  il  laquelle  la  tradition  donne  UumuluK  pnur  premier 
clief  [iioMi.'Li  co.NSTiTiiTioNKs],  en  s'elablissaul  sur  le  terri- 
toire de  Sfplimiindiim,  ou  de  l'ancienni!  ville  Saturnin, 
dont  elle  s'assuiellit  la  pnpiilation,  s'orfsanitia  d'une  ma- 
nière précise,  réniiliere'  nu  moyen  de  divisions  exactes 
el  malbéinatifpies,  einprunleefi  peut-être  aux  livres  riluela 
lies  Ktrusques'"  et  con-acrees  par  de»  cérémonies  ou  rites 
leligieux  observés  Inn^temps  encore  après  lors  de  la  fon- 
ilalion  des  cidonies  [i:nL0M.\].  l/'s  divisions  de  la  tribu 
lurent  essentiellement  personnelles  pliilrtl  que  localeH  ; 
elles  reposaient  sur  des  relations  entre  personnes  unies  par 
les  devoirs  d'un  eulle  comiiiim,  et  semblaienl  avoir  pour 
type  l'orKani-^ntiiiii  même  de  In  rniiiille  :  d'après  la  Iradi- 
lioii,  les  Itiimiii-*  qui  ne  cuniptaient  que  luilli'  familles 
1111  leux',  les  re()artirent  d'abord  en  dix  latéguries  de  cent 
l.iinilles;  cbncune  de  ces  caléi;)iries  se  nomma  curia^. 
C'est  seulement  à  l'éfioque  postérieure  de  la  rt'union  dCB 
deux  autres  tribus,  savoir  les  Titin  et  les  l.urerti,  qu'il 
lauilrnil  rapporter  le  luiinbre  de  treille  curies  indiqué  par 
quelques  auteurs '.  Oliucime  des  curies  était  désignée  |>nr 
(Ml  iiiiin  spécial.  Suivant  certains  historiens,  ces  dénomi- 
nations auraient  étr-  empruntées  aux  noms  des  Sabines 
enlevées  par  les  llnmm-s*,  et  qui  amenèrenl  l'annexion, 
parmi  traite,  de  la  raci-  des  Sabins  ou  Titiemes,  Tatirntrs, 
/'ilirs  ;  mais  s'il  est  pos>ilile  que  certaine»  curies  aient  pris 
le  nom  des  iji'itlfs  les  plus  distinguées  qui  en  faisaient 
partie,  il  est  certain  que  d'autres  empruntèrent  leur  deno- 

i:i!ni*.  <  VuTo,  £.111;.  l'il.  V,  )t;  VI,  «,  (»lt  TMir  (via  d*  r>r*rr,  tdalai»- 

I    r  prruilni  inln;  cf.  Foilii»,  i.  c.  curii  ;  '••■■(•,  fl4«.  Atttrik^..,    i-  »,i    i   ,.    «r». 

I      Wlllrmi,    Z>n>i<   puhlte  romain.  V  *il.   p.   14   •!  Im   >  l.^ 

'  Cicrr.    Htp.   Il,    «s   ■''"lui.  1.  V.  notu  rsrU*.  —  >  .,tt. 

..r.  /ntiii.  If  tau.  l!l»0.  I.  If  It,  Walltr,  (^ficS.  du  n^.  i -'■"•<•.; 

Moniin«-ii,  Ilam,  Gfirik.  I,  A  cl  U.  -  >•  Wnlltr,  (.'««A  I.  o"  IS  *  >}.  -  •  F«im, 
•  1'.  Kilu.ilM.  -  •  rittl.  /J.Hiiiif.  ».  -  1  Di.tnTt.  II.  7.  l'Iul.  H'"^.  t*:  CI'' 
■:;•■   II,    »  •   Tit.   Li».   I,    11:   Jo.    I.J.tu.     /»»    mtfUt     I,  It;    fr         • 

, .  Jur    I.  i.  -  »  Cic.  Ilrp.  Il,  »  ;  Tll.  Li»,  I,  U  ;  >'mIu«,  t.  ».  f«n. 
1   -..-iJ.  VIII.  OJS;  Diau;>.  Il,  C  -  •  '''  V'rilu.    r.  ,     curU  lif«U.  —  " 

11  Ri-ckor,  Allfrih,  II.  I.  p.  a.   I  I,  *l  •«  t.  —  •>  r-lM    t    • 

..10  curi«i>:  Tll.  U«.  IX,  ;iv  I  •  !■    rs  »l  .        u  Vur.  La^- 

I.  VI,  1  ;  Mairiik.  Sal.  I,  lii.        '  I  ,',li».  •.  r.  TiftU  H  MwMial 

lii.it].    —    m  Folu  .  I.    V.   UOI.U'  Luiii...        1'   Ki'tlui.  i.   ».  «rulM:  Pbal. 


■  'r<»'*de  Vager  romanut 
•  ter  celte  Iradili-in  par 

•■•■-  --■•> it  des 

'Kl'f, 

tussi 

uria 

•  iidre 

1  que 

idè- 

inrnt 

-  el  h 

-  tard,  on  con»- 

.1  I  cjmpttus  ou 

f'irenl  con- 

: ',  à  niêoa 

'  pauer  le* 


(uitaltt'"',  et  ite 

V  qui  i-n  l'iail  le 

-icri- 


mination  '  ' 

qui  leur  fi 

l'Iuli-^ 

non 

/ta/di.    1 

Aecuteia'^;  il  y 

Tifnl,!      i„.-r,li,,r 

le  d. 

l'adj 

noni 

aux  • 

leurs  réunions  sur  k- 

truisit  de  niin*  .mv  i' 

carrefour  / 

ni'rvé.:,  p  1 

de  v. 

sacnii 

l.en   liicuibl  en  d  une 
avaient  /i  leur  tète  un 
président,  el  eii  mêm 
lices  de  lit  riiri*»,    ind-  ; 
Kn  elfel,  .1 
célébrer  >\  ■ 
de  ce»  tcii 
■oit  aux  T' 

Commun^,  nnn^ir  ri"!)/'', 
rtdigieuse".    Du    resle,   le 
commun  II  toutes  lencurtea,  ou  cette  .|. 
(mcnid)  ". 

I^s  trente  curions  ou  prêlrc»  •'• 
Collègi-  sacerdotal  présidé  par  uii 
Yaijer  Hnmioum,  chaque  cm  .   '     > 

particulier"  de  terre  Inboiii 

.Ajoutons  (pie    chaque  cdri'-   i<. 
d'ilalicarnasse,  en  dix  décaties  mi 
être  identiques  avec  les  (/«rn/f»'*    *..,•/    -.u 
conlroversé  l'article  gilxs  .  Dans  le  -^stèmc,  • 
aurait  contenu  dix  familitif.   \\<r<*  la  réuni 
tribus,  l'ensemble  de- i-nne».  m  iMuibre  de  Ir 
\e  populus  nimaiius  Oiini/uijn  •'' .  -i    ...:  .m... 
identiques  furent  nb-ervi-es  dans  ■ 
tout  3(X)  décurie.  ,.1   ..  m.  .  .,,,ii  . 
PATRiai  se  ratta' 
de  la  gent  don! 

s'ils  participaient  aux  i 

qu'.iu  ii"liil   lie   \  lie   |i.i  1 

I.      .  -.  d'apr*»  l'opinion  la  plus  commune", 

demeuraient  en  dehnrs  de»  curie».  Cclle«-ci   ne  renfer- 
maient que    les    familles  de    la    race    conqu<  1  n''-    'I-- 
fiainnrs,  puis  celles  des  tribu»  annexées,  de*  / 
eeres.  .\insi  la  population  priniitiveinent  a«si 


.ivait  •  'U  .lut'l 


rmaient  un 
.  lu  " .  Dans 


A9ba   II,  t,  1:   -  <•  tmà.  «.  ».  CM 
ia(.   V.    Il;  VI     14      -    If»-. 

I.  |>-  U.   -  l< 


iNri»»»;   DUais.  n,  7.  d;  Tan.   Ut 


GUR 


1628 


CUR 


affranchis  et  les  peuples  vaincus  plus  tard  par  les  rois  de 
Rome  formèrent  le  noyau  de  la  plèbe,  les  plébéiens  exclus 
de  tout  droit  politique,  bien  distincts  des  clients,  etprivés 
du  connubium  avec  les  jMriciens  ^'  [plebs,  patricii].  Cepen- 
dant Denys  d'Halicarnasse,  qui  admet  l'existence  de  la 
plèbe  à  Rome  dès  le  temps  de  Romulus  '-,  considère  les 
curies   comme  renfermant  tous  les  Romains  patriciens 
ou  plébéiens,  et  semble  regarder  dès  lors   les  comices 
par  curies  [comitia  curiata]  comme  un  mode  d'assemblée 
démocratique,  par  opposition  aux  comices  centuries  insti- 
tués par  Servius  Tulliiis.  Ainsi,  dans  cette  opinion ^^  les 
comices  curies  n'auraient  été  que  la  forme  primitive  qui 
engendra  plus  tard  les  comices  tribus,  où  les  plébéiens  et 
les  patriciens  votaient  également.   Un  illustre  historien 
moderne,  changeant  lui-même  d'avis''*,  a  essayé  de  justi- 
Oer  le  système  de  Denys.  Mais  il  nous  parait  incompa- 
tible avec  l'ensemble  des  institutions  primitives  de  Rome; 
il  semble  ne  reposer  que  sur  l'erreur  de  fait  d'un  histo- 
rien grec,  qui  peut  avoir  confondu  le  caractère  des  comices 
curies  avec  celui  des  comices  tribus  de  son  temps.  Il  est 
plus  probable  que  les  curies  primitives  de  Rome  présen- 
taient un  caractère  religieux  et  aristocratique  analogue  à 
celui  des  génies  qui  en  constituaient  les  éléments.  En  effet, 
dans  les  comices  curies  on  votait  ex  generibus^-' ,  par  ordre 
de  gens;  or,  les  plébéiens  n'avaient  point  de  généalogie. 
De  plus,  les  curies  qui  accordaient  au  roi  la  lex  curiata  de 
imperiù  sont  les  mêmes  que  les  patres^^  qui  approuvaient 
sa  nomination  présentée  par  Vinterrex,  de  l'aveu  du  sénat 
[auctoritas  patrum];  or  ces  patres  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  la  réunion  des  curies,  les  chefs  de  familles  patri- 
ciennes, et  des  gentes.  Alors  le  moi  populus^''  ne  désignait 
que  l'assemblée  des  trente  curies  patriciennes,  précisément 
parce  que  les  plébéiens  n'ayant  pas  de  droits  politiques 
ne  comptaient  point  encore  parmi  les  citoyens  comme  un 
ordre  distinct.  Plus  tard  seulement,  populus  indiqua  tous 
les  citoyens  patriciens  et  plébéiens,  par  opposition  àp/ei«, 
qui  ne  comptait  que  les  plébéiens^'.  11  résulte  clairement 
d'un  passage  de  Gains  que  jadis  Yauctoritas  des  patricii 
était  jugée  nécessaire  pour  la  validité  d'une  loi,  et  fut  en- 
core considérée  comme  telle  par  les  patriciens  après  l'éta- 
blissement des  plébiscites  ;  or  auctoritas  patriciorum  ne 
peut  être  que  le  vote  des  curies  patriciennes^'.  Ce  texte 
seul  paraît  suffire  pour  ébranler  le  système  de  Mommsen. 
Il  est  évident  d'ailleurs  que  le  jus  auspiciorum  ne  pouvait 
appartenir  qu'aux  curies,  corporations  religieuses  et  aris- 
tocratiques'" qui  reprenaient  Vimperium,  au  défaut  de  tout 
magistrat  patricien",  et  le  conféraient  de  nouveau  par  une 
loi  curiate  proposée  par  un  magistrat  du  même  ordre  de 
imperio  suo  [imperium,   interregnum].  Cette   transmission 
exclusive  des  auspices  et  de  la  souveraineté   est  incom- 
patible avec   la   participation  des   plébéiens  aux  curies 
[comitia]. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  502  de  Rome  ou  252  av.  J.-C,  un 
plébéien  étant  devenu  souverain  pontife,  en  545  de  Rome 
ou  209  av.  J.-C,  la  dignité  de  curio  maximus  fut  elle- 
même  ouverte  aux  non  patriciens*^,  ce  qui  tend  à  prouver 

31  Tit.  Lit.  IV,  1;  Gell.  X,  20.  —  32  Dionys.  II,  8.  —  33  Dionys.  IV,  12,  20; 
VI,  89;  IX,  41,  46;  juage  Tit.  Liv.  I,  43.  —  34  Moramsea,  Rftm.  Forschungen, 
Rerliû,  1864.  Voyez  app.  ù  la  suite  de  la  trad.  française  de  sou  ffist.  rom.  par 
Alexaudre,  Paris,  1864,  p.  339  et  s.;  contra:  Lange,  1,  396;  Beckcr,  11,  333; 
aussi  Ortolan,  I,  n"  20  et  24.  —  36  Gell.  XV,  27  ;  X,  20.  Voyez  comitia.  —  36  Tit. 
Uï.  VI,  42;  Dionys.  II,  60;  III,  36;  VI,  90;  I.iciuii  Maori  Oralio  in  Sallml. 
frag.  lit).  III.  —  31  Frag.  2  Dig.  I,  2,  De  orig.  jur.;  Beeker,  AUerthûmer,  II,  1, 
p.  300,  V.  ADCToniTAS  PATiiuM,  Laugu,  3"  éd.  g  40  et  §  46.  —  38  V.  Pro  Planco,  3,  3  ; 
Du  domo.  14,  38;   Gaius,  Inst.  comm.  I,  3.  —  39  (laius,    ib.    I,  3.  —  40   Tit.  Liv. 


que  la  plèbe  elle-même  était  dès  lors  admise  à  participer 
aux  sacra  des  curies,  ceux-ci  se  continuèrent  jusque  sous 
l'empire";  alors  tous  les  citoyens  réunis  par  curies  se 
rendaient  aux  fornacalia".  Il  paraîtrait,  en  outre,  que 
l'admission  des  plébéiens  dans  les  curies  conduisit  à  établir 
un  certain  rapport  d'organisation  entre  elles  et  les  tri- 
bus'*"; en  effet,  les  premières  furent  également  élevées  de 
.'30  à  35,  et  l'on  peut  rattacher  à  ce  changement  l'établis- 
sement des  nouveaux  édifices  dans  lesquels  on  évoqua  les 
sacra  des  anciennes  curies"^.  Au  point  de  vue  politique, 
les  comices  curies  avaient  perdu  toute  importance  dés  la 
loi  Hortensia  en  467  de  Rome  ou  287  av.  J.-C;  le  sénat 
seul  donna  Yauctoritas  patrum  aux  lois  des  comices  cen- 
luriates'*'.  Relativement  aux  élections,  les  comices  curies 
furent  remplacés,  pour  recevoir  le  résultat  des  auspices  '^ 
et  pour  rendre  la  loi  curiate  de  imperio'''',  parles  prêtres 
appartenant  aux  comices  curies  '^",  les  pontifes,  les  augures 
et  liente  licteurs  représentant  les  trente  anciennes  cuiie^  ^' . 
Quant  aux  comitia  calata  pour  des  affaires  de  droit  privé, 
les  plébéiens  avaient  été  admis  ''-  à  venir  dans  les  curies, 
pour  les  testaments,  les  adrogations,  etc. 

Nous  avons  exposé  les  systèmes  antérieurs  sur  les 
curies;  mais  M.  Otto  Gilbert,  dans  son  récent  et  ingénieux 
ouvrage  sur  l'histoire  et  la  topographie  de  Rome  an- 
cienne, rattache  l'origine,  les  dénominations  et  la  for- 
mation des  curies  à  la  topographie,  à  l'occupation  et 
au  culte  des  sept  collines  de  Rome  primitive,  du  Sepiimon- 
tium,  par  les  habitants  de  souche  diverse,  appelés  ensuite 
Montani;  ils  auraient  été  reliés  successivement  ensemble 
par  une  confédération  et  des  cérémonies  religieuses  qui  rap- 
pellent ces  antiques  souvenirs.  L'auteur"  place  au  mont 
Palatin,  pris  dans  son  acception  la  plus  générale,  et  sui- 
vant la  légende,  le  séjour  des  premiers  Ramnes.  Or,  ce 
mont  se  divisait  en  trois  collines  :  le  Palatium,  le  Cermalus 
et  Velia,  dont  les  habitants  fédérés  ensemble  s'unirent  en- 
suite aux  habitants  des  trois  collines  de  l'Esquilin  pour 
former  une  confédération,  celle  des  Montani.  Les  fouilles 
entreprises  en  1861  sur  le  mont  Palatin  par  P.  Rosa  pa- 
raissent avoir  démontré  que  cette  montagne  [sensu  lato) 
était  divisée  en  deux  moitiés  principales  par  une  dépres- 
sion, Intermontium  ;  la  moitié  orientale  se  serait  appelée 
Velia,  et  la  moitié  de  l'ouest  aurait  contenu  les  collines 
nommées  Cermalus  et  le  Palatium  proprement  dits;  le  pre- 
mier était  situé  vers  le  nord-ouest  de  cette  moitié,  au- 
dessus  du  clivus  Victoriae,  qui  conduisait  à  la  plaine  ;  au 
contraire,  le  nom  de  Palatium  serait  demeuré  à  la  partie 
sud-ouest  de  cette  moitié  du  mont  Palatin,  où  avaient 
subsisté  le  Tugurium  Fanstuli  ou  Romuli  et  la  Borna  c/ua- 
drata;  cette  moitié  est  remarquable  encore  par  les  grands 
débris  de  constructions  qui  se  trouvent  autour  de  cette 
partie,  et  où  les  légendes  placent  l'aventure  de  Gacus  et  le 
savellum  de  Cacia,  la  chapelle  de  la  vestale  Gacia,  pré- 
teudue  sœur  de  Gacus  ''',  tandis  qu'au  Cermalus  se  ratta- 
chent la  légende  de  la  Louve  et  du  figuier  ruminai,  d'.4cca 
Larentia,  avec  son  sépulcre,  et  la  curia  Acculeia,  enfin  les 
aedes  Romuli  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  casa 

VI,  41.  —  41  Cic.  Ad  Brut.  U  o  ;  De  leg.  III,  3  ;  Dio  Cass.  XLVI,  43  ;  Walter, 
G'scli.  I,  n»  23.  —  42  Tit.  Liv.  XLVII,  8.  —  «  Dionys.  II,  23  ;  Ovid.  Fast.  111,  140. 

—  IV  Ovid.  Fast.  II,  527  à  532.  —  45  Plut.  Quaest.  rom.  89  ;  Ambrosch,  De 
s.icerd.   airial.:  Becker-Macquardt,  IV,  p.  398.  —  46  Feslus,  s.  b.  novae  curiae. 

—  47  Tit.  Liv.  1,  17.  —  48  Cic.  Adv.  RuU.  II,  11.  —  49  Dio  Cass.   XXXIX,  19. 

—  M  Dionys.  IX,  41  ;  X,  32.  —  51  Cic.  Ad  Atlic.  IV,  18.  —  sa  Gaius,  I,  98  à  107; 
Gell.  V.  19  ;  Walter,  n»  50,  note  2.  —  63  0.  Gilbert,  Geschiclite  und  Toiiographie 
der  Stadt  Rûm.  im  AUeithùm.,  I,  p.  38  et  s.  Leipzig,  1883.  —  64  Gii:;ert,  Oua.  cilc.  I, 
p.  19  et  s. 
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Itoiiiu/i  (lu  l'.'ihitiiitii  ■ '.  Notrt>  uiilcur  adiiicl  que  les  deux 
colonies  rJii  Orrn.ilim  cl  rlu  l'/ilaliiini  ap|)arti-nant  A  la. 
m<^me  rnc.c.  «Ii.-s  Kanincs  s'allribiit-rfiil  !<•  métn';  fomlaleur 
/Imniis  i)\i  /lomulus,iUi\\\)\i'  (lénominatinn  ipii  aurait  donn)!* 
li(Mi  |iliis  tard  à  la  lr'-gr;ii<l);  ilC8  deux  jumeaux  :|i.  ftO,  ctr.) 
''I  lie  la  disparition  de  Keiniis;  a:  qui  rappelle  d'alK)rd  la 
iiille  et  l'unit'^  ou  uiiirm  postf'Tieure  des  deux  rolonie».  Du 
rente  M.  (iilhert  pense,  enntrairiMuent  li  l'avis  de  M.  Mom- 
nrisen  '■*,  inaisavi.'C  l'olilinanti '•,  que  cen  triltu».  anciennex 
occupèrent  réi-jienienl  le»  liauti-urN  qui  leur  Hcrvaii-iil  de 
p/lturaf<eH,  et  (pic  leur  influence  et  liMir  i'uloni-ati<>n  «'éten- 
dirent Hcuiiîmetit  en«uile  aux  plainen  i-orri'-<p<indantei>  h 
chacune  de  ces  ctillines,  conirn<-  au  Velnlintm,  uu  Tutnit 
virin,  au  h'onim  bonriiini  et  ii  la  \'ullia  Murria;  auxsi  le 
Velahrum  Iniraecessoire  de  l'ouest  du  l'alatin,  et  le  CIïvué 
Virloriae  y  eiiniluixait  direeli-nirul  du  llrmialun;  de  tnèm<- 
la  pente  qui  utenail  du  Palatin  a  la  vallée  du  Cirque  mit 
en  relation  cnuntanle  rulti-  colhne  avec  la  l'allit  Murda 
elavec  la  partie  adjacente  de  la  plaine  appelée  depuix 
Forum  htinriimi,  (pii  fnrmait  oriKinairenient  In  cour  exté- 
rieure DU  mari'lié  de  la  odunie  établie  hur  In  hauteur  mé- 
ridionale du  l'alntin  et  dan-i  la  VtiHit  Murcia,  et  pour  les 
rapports  avec  les  i-tranKern.  Mai«,  i-n  mitre,  la  ilouble  rite 
du  l'alalin  s'unit  par  les  nu'inu'H  liens  île  réitération  la  cité 
de  Vrllit,  situi-e  sur  la  partie  urienlale  de  la  colline  '*. 
M.  (iillierl  rapporte  à  ce  point  un  célélire  passaRe  de 
Feslus"".  Cet  auteur  nous  apprend,  en  itub^lnnce,  qu'il 
existait  un  ancien  local  pour  les  curii's,  poinl  central  pour 
les  Irenle  riiriw  de  l'uncieiine  cité,  qui  serait  devenu  in.sufli- 
sniit;  de  là  naquit  la  ni-cessité  d'en  construire  un  nouveau, 
novae  riiriiic.  Lorsqu'on  voulut  évoquer  le»  "icrn  de  quel- 
ques-unes d'eiilre  elles,  m-pl,  dil-oii,  s'y  refusèrent;  mais 
ce  texie  de  Kesiiis  n'en  n-iinme  ici  que  ipintrc  :  Forientit, 
/Ifi/it'in,  l'rllriisis  (nu  I'c/iVusm)  cl  l'f/i/iVie '*;  /i  raison  de 
quoi,  pour  celles-ci,  le*  «acrilices  ont  lieu  dans  le»  nn- 
cienues  curies.  t)r  trois  de  ces  nomn  présentent,  tiuivant 
M.  Ciillicrl'',  un  rapport  direct  avec  les  trois  collines  et  cité» 
dn  molli  l'nlatin  (sensu  Inlo),  le  Cmiialiis,  le  l'ataùum  et 
Vclin.  Mnefl'el,  le  nom  deciiri/i  Ve/iV/uisa  Irail  directement 
h  Vi'lia,  el  celui  de  ciicin  Forieiists  au  Forum  boarmw, 
di'pendnnce  du  Paliitium.  el  la  curia  Velitia  avec  le  Veln- 
hrum,  dt'-pendauce  du  Vriilia  ;  enlin  les  recherches  tie 
r.Hosa  mil  fait  reconnaître  dans  Veliu  la  partie  orient.ile 
du  mont  l'alalin,  appartenant  à  la  ruria  I'c/icnsm  qui,  elle, 
avait  sa  n-sidence  dans  la  plaine  correspondante;  cela  lit 
que  la  colline  elle-mémi'  Unit  par  perdre  le  nom  de  Vf  liai'  ; 
circonstance  au  moyen  de  laquelle  M.  (lilbert  explique 
Ires  bien  les  ccuilradictioiis  apparentes  des  textes  anciens 
sur  le  siéffc  de  cette  curie  el  la  situation  de  la  Vallis 
Fficriae.  rnllachée  au  même  district.  Trois  tribiiH  fédérées 
aiirnienl  bAti  la  Humaifundrnlo,  comme  citadelle,  el  comme 
pince  pour  les  cdilices  el  temples  du  finlus,  d'où  trois 
portes  conduisaient  aux  hameaux  construits  pour  chacune 
d'elles  dans  la  plaine  au-dessous,  .\insi  se  serait  formé  le 
populus  rnmniius  (Juintium  par  excellence,  cumine  union 


des  troiii  cur«/«  celeret  Foneimt,  Vtliiii  H  Velientit,  Con- 
trairement k  l'opiniun  commune  qui  rattache  le  mot  ^i- 

rilit  II  l'uniuD    prétendue  de-.  |!  ,n,, i   ,i.  .   >..l.,ns  mi 

Tihe,  .iriKinaire*  de  Cures";  «■  •* 

vii.'lil  de  eurie-.  i:l  de-.ii.    I,  -  I!  :    n» 

ilitiqueK  I  iirutf  on  .  était  IC 

dii'u  tulelaire,  aiii|u  •_        'iindlc* 

iiieh  de»  Salti  jiatatuit,  ,\:  .\tv  dan>i  la  chapelle 

ou  fi'iarium  Stnriit  im  ru         ^  .  ,i. 

D'autre  part,  le  mont  KM|uilin  œ  dreK>>ail  en  face  du 
mont  l'alalin;  or  le  premi'  i  •  .1  i  :--i  ■•  ■  ir.  Is  io||ine«, 
l-  Fii'jiilal,lO/,piuK-llr  t  .Iberl**, 

>iuraieiil  nuKsi  -irvi  (b-  I;  ■■  4  trot» 

colonie»  ou  I  I  -ou»  le  nom 

iVIJtquiliaf,    .  oble   du    mont 

Ksqiiilin.  .Au  l-'ai^uUl  m:  ratU<  licitl  !•  l.i  m  faguhilit  et  le 
niri'llum  de  Ju/nter  Fa'jutalit,  vl  M.  Cilbert  place  ceUe 
Colline  au  Hud  de  l'bmiuihn  :  elle  s'ilendit  |>ar  la  uiile  ter» 
la  vallée  et  ver*  le  CacliuK;  il  place  le  mrml  Oppiu*  au 
nord,  s'eieiidnnl  du  coté  dr  l'oncnl  ;  enlin  la  lroi»i«^me 
I  ■>iuiiiiiiiaiili'  ociiipail  la  colline  Cxptut,  oituéc  également 
vers  lu  nord  de  l'bsqudin'V  Quoi  qu'il  en  «oil,  le»  Iroi» 
<  ominunauU-M  fédérées  de  l'tgquihn  lirenl  que  le  monl 
lisqiiilin  fut  plu»  lard  considéré  comme  un  ptigut  et  un 
paijui  monlanut  de  la  cité,  protège  |>ar  un  lerrrut  murw* 
f'aniinrum^*.  Ultérieuremenl  elle»  entrèrent  en  relation 
avec  le»  Iroi»  communauté»  fédérée»  du  l'alalin,  pour 
former  la  fédération  >lu  Sfpiimonliwit. 

ICn  elTet,  le  clivu»  urbini  condui»ail  de  l'Knquilin  dan« 
la  plaine  el  notamment  au  vallon  nommé  Suburra,  où 
selail  formée  une  septième  communauté,  qui  plaça  «on 
asyle  el  sa  forteresse  sur  les  première-  '■  ■  >  •-  .|u  I  in*i- 
wilù  el  du  (Jutrinalit,  qui  prirent  en>''  »i<>nf,  ri 

fut  admise  à  son  tour  dan»  l'union  d:.  ~   ,    -m".  Kn 

eflel,  limitée  d'un  côte  par  l'iiisquilin  et  de  l'aulre  par  la 
Veliu  ou  cité  clii  mont  Palatin,  la  communauté  de  Subiirra 
pouvait  être  atlribuee  à  l'une  ou  A  l'autre  de  ce*  deux  cité» 
et  servir  d'intermédiaire  pour  la  création  de  l'union  ■ie» 
sept  monts,  biiil-elle  un  district  particulier,  représenté  plu» 
tard  par  le  pagut  Mtccusanut  ?  UAn*  le  doute,  M.  liilbcrl 
penche  à  cmire  qu'on  a  dû  la  rattacher  aux  trois  colline» 
du  Palatin,  et  qu'elle  forma  le  quatrième  membre  de  la 
cité  du  Palatin,  ayant  peiitiHre  pour  culte  s|M-cial  celui 
de  Tellut.  et  le  ipialrieme  district  de»  antique»  curie» 
ruriar  vetrret.  C'est  ainsi  que  le»  Iroi»  colline»  de  l'Eaquilin 
formèrent,  avec  les  quatre  du  Palatin,  la  cité  dea  i»<>|»l 
,111.  PII-  montes,  c'est-ii-dire  des  nepl  runae  rrlerts,  qui 
i\  ii'mI  lieux  ciladelle»  (x>ur  (xiint  central.  1^  local  Af* 
'■■•  servait  aux  as-emblee»  el  au  culte  de  la 
:i  ;  en  elfi-l,  le  nom  de  Iroi»  dcn  nttmtet  du  Pa- 
l.iliii  coiu  orde  tri's  bien  avec  Iroi»  des  rc/crn  ciin  î»-.  sur 
quatre  indique»  par  Ki*»lus.  0|>enilanl  cet  auteur  semble 
dire  que  le  liK'al  servait  aux  trente  curies  de  Itome  riilrc 
lesquelles  se  di»lrtbua  plu»  lard  son  terhtoirc,  m.iis  ipie 
l'exiguilé  du  local  força  de  con»lniirc  les  Horae  ruro»-,  où 


MGilWrl,  I.  p.  su.  i".    -  **  ncm.  I',tich<rklt.  it'K  t  :■-, 

tirUiigm.  1881.  -   u  Uillwrt,  I.  p.  101    «I  •.  —  M  Fr..!    . 
euiiiie  prartm*  rompttHm    faftrirtum  ArJtfitMtnê  nmt 
vfirrea  a  HoihkIo  farlitf.  miK  fapttlum  ri  t»rr»  tn  p. 
ut  m  ut  ea  âaera  eurtufitl.  fm^  mm  tr  r^fmAul  im 
eurtnrum  /tfr  rettgioitr»  twoean  mtn  polmtmmt,  i/«f  if*  / 
(I.  VelthiU),  VtliliM  rtê  i/ik'KiW  fin»!  i»  —Imkm  nr... 
noit*  I  :  il  r«l  («««llilt*  qu«  |(*  iwin  Af*  lri»a  ftulr*'i  run«^  «il  «li*< 
cii|Htto,  tiil  iHMil  Mrf'  lnii«  nirio*  lio  ili.niii'r<<iil  \m*  ■uilr  «  leur  r^ru- 
rb  i.ir.  —  «I  Ib   I,  |>.  \0!.  ~  M  liilUrl,  p.  IJ»  •<  1.  Compaifr  p.«i' 
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les  interprètes  modernes  voient  une  seule  salle,  divisée  en 
trente  compartiments  comme  précédemment,  mais  plus 
vastes  qu'autrefois  "',  pour  le  culte  de  chaque  curie.  M.  Gil- 
bert repousse  avec  raison  cette  explication.  Le  mot  curia 
est  pris  dans  deux  sens  :  on  l'emploie  pour  désigner  le  lieu 
ou  l'édiûce  propre  à  une  réunion  et  notamment  au  culte, 
mais  aussi  pour  le  district  et  les  habitants  qui  usent  de  ce 
local,  les  curiales.  Or  le  lieu  de  réunion  devait  être  placé 
dans  le  district  lui-même  de  chaque  curie  et  non  dans  un 
ou  deux  édiflces  communs,  avec  des  salles  spéciales  pour 
chaque  curie  ".  Le  sens  originaire  et  essentiel  du  ternie 
cwia  indique  donc  le  lieu  d'exercice  d'un  culte,  où  l'on 
accomplissait  les  publkae  curae  et  notamment  les  sacra 
publir-a  ''°  ;  il  y  avait  pluralité  de  localités  distinctes  par  leur 
situation,  où  chacune  des  curies,  prise  comme  fraction  de 
la  confédération,  se  réunissait  et  qui  avait  son  nom 
propre.  C'était  aussi  la  pensée  de  Varron  "'  quand  il  dit  : 
ciiriae  duorum  generum,  nam  et  ubi  curarent  sacerdotes  res 
divinas  ut  curiae  veieres,  et  ubi  senatus  humanas  et  curia 
Hostilia  qiiod  primam  aedificavit  Hostilius  rex.  Comparez 
aussi  sur  les  différents  sens  du  mot  curie ,  Denys  d'Hali- 
carnasse,  qui  lui-même,  s'il  applique  souvent  ce  mot  à  la 
division  administrative  du  peuple,  mentionne  aussi  le  sens 
local  et  géographique  "  de  chaque  curia  où  se  réunissaient 
les  curiales.  Indépendamment  de  ce  qu'il  emprunte  à  la 
légende  suivie  par  Varron  et  les  anciens  auteurs  romains 
sur  la  prétendue  division  du  peuple,  opérée,  dit-on,  en 
une  seule  fois  par  Romulus,  en  trente  curies,  Denys  dis- 
tingue très  bien  le  local  et  les  sacrifices  distincts  de  chaque 
curie",  ses  dieux  particuliers'";  en  outre,  ce  local  ren- 
fermait un  lieu  assez  étendu  pour  abriter  le  troupeau  et 
pour  permettre  de  prendre  des  repas  en  commun,  en  un 
mot  pour  toutes  les  fêtes  publiques  des  curiales.  Rien 
n'indique  chez  lui  la  pensée  d'un  seul  édiflce  commun  à 
toutes  les  curies.  Suivant  M.  Gilbert '^  l'idée  légendaire 
d'une  création  unitaire  et  constitutionnelle  par  Romulus 
de  la  division  en  curies,  a  été  suivie  aveuglément  par  les 
antiquaires  romains.  Il  faut  s'attacher  à  un  développement 
historique  et  successif  de  cette  institution  par  voie  de  fédé- 
ration et  d'annexion,  dont  on  trouve  la  trace  dans  les  vieux 
monuments  du  culte,  des  processions  et  de  la  topographie 
antique  de  la  Rome  des  Montani  et  du  Septimontium,  et 
dont  la  division  présentée  d'abord  par  les  historiens  n'a 
été  que  la  conclusion  définitive  opérée  probablement  sous 
les  Tarquins  ".  Dans  les  sacra  communs  aux  veteres  curiae 
trouva  son  expression  la  fédération  d'un  petit  nombre  de 
communautés,  à  une  période  antique  de  Rome  primitive  ; 
dans  les  novae  curiae  apparaît  ensuite,  en  opposition  à 
celui  de  l'ancienne  fédération,  le  caractère  des  curiae  de  la 
période  postérieure  de  la  cité,  avec  leurs  sacra  communs. 
Mais  ni  le  local  ni  le  culte  des  veteres  comme  des  novae 
curiae  n'excluait  l'idée  des  cultes  spéciau.K  à  chaque  curie  : 
il  y  avait  un  local  pour  les  sacrifices  communs  aux  veteres 

68  V.  en  sens  contraire,  Gilbert,  I,  p.  196  et  s.  —  ^>'^  Voyez  l'interprétation  du 
passage  de  Paul,  p.  49,  dans  Gilbert,  p.  199  :  curia  Iqous  est  ubi  puUiras 
curas  gerebant.  Calabra  curia  duebatur  ubi  lantum  ratio  sacrorum  gerebatur. 
Curiae  etiam  nominantur  in  guibus  imiuscujusijue  partis  populi  romani  quid 
geritur,  quales  sunt  hae  in  quas  Romulus  popidum  dislribuil,  numéro  triginla 
qtnbus  poUea  additae  sunt  quinque,  ita  ut  in  ea  quisque  curin  sacra  publica 
face/et  feriiisque  obseroaret,  iisque  curiis  singuiis  nomina  curiarum  virginum 
imposita  esse  dicuntur  quos  virginis  quondam  Romani  de  Sabinis  rapuerunt. 

—  ™  Fest.  p.  245,  —  11  Ling.  lat.  155.  —  72  ill,  7;  II,  21  et  II,  33.  —  73  Dionys. 
Hal.  II,  7  et  II,  28  et  Gilbert,  I,  p.  204  et  s.  —  74  Dionys.  II,  23  —  75  I,  p.  20S. 

—  76  I,  Gilbert,  p.  210,  noie  1 ,  combat  l'opiriiou  commune  qui  croit  à  la  reunion 
de  tous  les  curiales  des  sept  ou  des  vingt-sept  ou  trente  curies  soit  dans  les  an- 
cijuucs,  soit  dans  les  noouc  curiae.  C'est  une  erreur  ;  les  curiones  seuls  exercent 


curiae,  et  plus  tard  un  autre  pour  ceux  communs  aux  novae 
curiae,  indépendamment  de  leurs  locaux  particuliers  suf- 
fisant pour  chacune,  dans  son  district.  Ainsi,  d'après 
M.  Gilbert",  les  trois  curiae  Foriensis,  Velitia  et  Veliensis, 
correspondant  aux  habitants  des  monts  Palatium,  Cer- 
rnalus  et  Velia,  auraient  été  accrues  par  l'annexion  de  la 
colonie  du  Suburra,  sous  le  nom  de  Rapta  ou  Raplae; 
elles  auraient  eu  le  local  commun  aux  sacrifices  de  leur 
fédération  et  de  celle  même  du  Septimontium,  sur  les 
limites  de  la  cité  Palatine  et  de  l'Esquiline  ".  Là  se  seraient 
réunies  pour  ce  culte  les  trois  communautés  de  l'Esquilin 
aux  quatre  du  Palatin,  en  la  fédération  du  Septimontium; 
elles  auraient  construit  à  cet  effet  une  voie  commune,  la 
via  Sacra,  placée  sous  la  protection  des  dieux,  et  elles 
auraient  institué  la  fête  appelée  septimontiale  sacrum, 
célébrée  le  11  décembre  jusqu'au  temps  de  l'empire,  et 
à  laquelle  les  habitants  des  anciens  montes,  les  montania, 
prenaient  une  part  toute  spéciale".  Cette  fête  reçut  le 
nom  de  agonia  ou  agonalia,  et  rappelait  l'antique  fédéra- 
tion conclue  entre  les  gens  du  Palatin  et  ceux  de  l'Esquilin, 
comme  la  procession  qui,  ce  jour-là,  faisait  le  tour  du 
territoire  des  deux  montagnes  '",  et  avait  pour  divinités 
spéciales  Jupiter  et  Junon,  avec  leurs  prêtres,  le  jlamen 
dialis  el\a.  flaminia  dialis  *'  [flamen].  M.  Gilbert  conjecture 
même  que  le  compagnon  attribué  à  Romulus,  Hostus 
Hostilius  fut  le  chef  des  habitants  de  l'Esquilin,  le  même 
qu'une  autre  légende  appelle  Lucumo  et  place  à  la  tête 
des  Luceres  "-.  La  fédération  du  Septimontium  serait 
donc  la  ligue  des  Ramnes  et  des  Luceres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cité  palatine  s'accrut  de  nouveau 
par  des  annexions  successives  ;  c'est  ce  que  nous  montre 
encore  M.  Gilbert  ".  En  face  de  l'ouest  du  Palatin  s'élevait 
la  colline  du  Capitole,  séparée  du  premier  par  un  bois  et 
un  marais,  occupée  plus  tard  par  le  vicus  Tuscus.  Le  mont 
Capitole  se  divisait  lui-même  en  trois  parties.  Au  milieu 
une  area,  plus  tard  appelée  asijlurn,  bornée  au  nord  par 
une  colline  où  fut  construite  ensuite  la  citadelle,  et  au  sud, 
une  autre  où  l'on  bâtit  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  La 
première  colline  parait  avoir  été  occupée  de  bonne  heure 
par  une  population  antérieure  même  à  la  ligue  du  Septi- 
montium. La  colline  du  sud  était  habitée,  sur  la  hauteur, 
sur  la  pente  et  au  bas,  par  une  colonie  qui  y  célébrait 
le  culte  de  Saturne  et  de  Ops,  et  nommée  pour  cela  Sa- 
tumia;  elle  pratiquait  aussi  le  culte  de  Vulcain  et  de 
Maia;  elle  se  composait  d'éléments  étrangers  et  peut-être 
venus  de  la  mer.  Cette  colonie  entra  en  relation  avec  les 
Ramnes  du  Palatin  et  dut  s'annexer  à  leur  cité,  comme  le 
prouvent  le  premier  temple  attribué  à  Romulus,  celui  de 
Jupiter  Feretrius,  et  la  légende  de  Tarquin  et  du  saxum 
Tarpeium.  La  colonie  capitoline  s'étendit  plus  tard  jus- 
qu'au Tibre  et  au  delà.  Les  rapports  entre  le  Palatin  et  la 
colonie  sud  du  Capitolin  s'établirent  par  le  vicus  Jugarius^'  ; 
cette  colonie  combina  ses  cultes  et  ses  divinités  spéciales 

les  sacra  communs  dans  une  salle  commune.  Mais  les  curiales  se  réunissaient 
dans  les  salles  spéciales  à  leur  curie  et  dans  leurs  districts.  11  interprète  en  ce 
sens  ÛTide,  Fast.  4,  629,  et  Macrobe,  1,  12,  6.  —  77  I,  p.  2l3  et  s.  —  78  Gilbert 
a  étiibli,  1,  p.  130,  que  le  local  des  curiae  veteres  était  déterminé  par  la  pio- 
cessiou  des  Luperci  qui  preaaient  aux  curiae  veteres  leur  diiectiou  vers  le 
saceltwn  Larum,  suivaient  ici  la  via  sacra,  ce  qui  lui  fait  placer  les  curiae 
veteres  à  l'est  de  la  via  sacra,  près  de  la  meta  sudans.  —  7y  Festus,  p.  340  ; 
Paul,  p.  341  ;  Festus,  p.  348  :  Septijnontio,  ut  ait  Antistius  Labeo,  hisce  mon- 
tibus  feriac  Palatio,  cui  sacriftcinm  quod  fuit,  Palatium  dicatur.  ViUae  {L 
Veliae)  cui  item  sacrificium  Faguali  (/.  Fagutali),  Suburae,  Cennalo,  Oppio, 
Caelio  monti,  Lispio  monti;  v.  Gilbert,  I,  p.  38,  221  et  s.  —  80  Gilbert,  I,  p.  224  et 
s.  —  81  Ib.  p.  231  et  s.  —  82  Ib.  p.  241  et  s.  —  83  I,  di.  v,  p.  244  et  9.  —  S*  Ib.  I, 
p.  257  et  s. 
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avec  oollfs  du  iiionl  l-'ulaiiii.  pf-iil-f^-iii.-  -cum  la  fornii 
d'ail'iition  «riiin;  ou  doux  curie»  aux  uiu-iennc«  **.  (Juanl  ■< 
la  parlif.'  nord  du  mont  (wipitolin,  illr-  parait,  avant  l*rx 
Irarisforriialio/is  ullf-ricuros  opén'-f»  [|iilaiiiin<'iit  H4)U1  Tra- 
jari,  avoir  H('-  unif;  au  nud  du  muni  Ui'îrinal  incrupi-  par 
los  7'ilies  ou  Sahinij  par  une  (;ullin<-  iiili-rnii-diaire.  Le- 
Titinx  f-taienl-ils  inailreK  de  (;elli'  partie  iM-iilfnlnonale  du 
mont  Capitolin  avaiil  ou  apr*;»  la  liatuilli-  ind>-riite  de  ilo 
muluH  cl  la  paix  avec  foedm  qui  la  termina?  l'eu  impoKe, 
la  It-gendc  leur  accorde  cette  [mrlie  nord,  outre  le  (Juiri- 
nal  ;  le  roi  «ahin  eut  Ha  demeure  derrière  sa  citadelle 
sur  la  pieniière  partie,  et  une  ville  ouverte  Hur  la  iteconde 
'l'ei  Tul  le  nouvel  EUi\,  accru  par  la  Irilm  des  Titic»  annexé- 
an  llanineK"',  uL(|ui  liabituicnl  Rurtoul  li;»  eolk»  ap\teU-- 
Quiriiialis  et  Viminalis. 

Mais  la  cil(5  romaine  devait  encore  n'annexer  un  nouvel 
élément,  la  tribu  élrusi|ue.  iJéj/i  l'on  a  vu  que  M.  Gilbert 
croyait  Irouviir  des  KtruKi|ucK,  venus  de  liabieK,  dans  une 
dex  colonies  de  rKsi|uiiiti  "  ;  inaiH  il  lient  pour  certain 
qu'une  autre  colonie  latino-i'lruMi|ue  pluit  iniporlanle, 
Hortie  (le  Valérie  cl  de  TuhcuIuiu,  occupa.  Hou»  non  cbef 
TulluH  lloHiilius,  le  moni  C.acliui*  '*,  ei  dut  exercer  un- 
inIluencH  notable  sur  la  cilé  dej/i  foriuie  dcn  itamncu  et  de 
Titics,  surtout  au  point  de  viu"  ries  cérémonies  et  des  art-,  •! 
en  lin  de  la  religion  ou  de  l'art  augurai .  i.es  colonti  élruxcpir 
qui  occupèrent  les  collini'-<  du  (  jieliu-  y  exercèrent  le  culli 
de  Dca  (ijirna,  île  Diana  et  de  Mincr\ii,  pour  rbocune  île. 
trois  parties  du  mont  où  s'étaient  déposées  de»  coucbes 
successives  de  colons,  dans  des  luimenux  uni»  plus  tard 
sous  Tullus  llostilius,  pcrsunnillcalion  de  l'élément  étrus- 
que". Or  ceux-l/i  mêmes  s'unirent,  par  une  nouvelle  fédé- 
ration *",  aux  llanmes  et  aux  rities  pour  b  rnier  lu  cite 
romaine.  Cela  n'euipèclwi  pas  (jue  la  nouvelle  tribu  eut 
sa  citadelle  sur  le  molli  l'.aelius,  vii-à-vis  lo  Palatin,  pour 
la  Iriliu  que  personiiilie  soit  Tiillus  lloHliliu.s,  soit  le  légen- 
daire (îeles  Vibenna.que  M.  tiilberl  idenlitle  avec  Tullus  " 
et  qui  avait  ses  divinités  propres".  Le  même  auteur  croit 
que  la  nouvelle  tribu  se  soumit  d'abord  le  mont  Ksquilin 
ou  Oppius.  la  Suburra  et  ses  communautés  primitives,  qui 
t'iirenl  subordonnées,  comme  une  annexe,  <i  la  nouvelle 
conreileralion  étrusque".  Ollcs-ci  n'auraient  repris  leur 
independanci-  que  sous  Serviiu  Tiillius  ".  .Mai»  le  traite 
passé  avec  Tullus  llostilius  avait  cn-e  l'unité  île  |n  cite 
l'oiuaiue  avec  la  b'-deralion  des  trois  tribus  et  des  trois 
moiit>  l'alatiii,  tjuirinal  et  Cnelius.  dont  les  senaleurs  se 
réunirent  désormais  dans  la  rioiVi  llnslilia.  dont  on  lui 
attribue  la  conslriiclion,  aussi  bien  que  rétablissement  du 
rtiiniliiim  coiiinie  centre  politique  du  nouvel  tUaf'.au  lieu 
(les  trois  anciens  sriiticuln  menlionnés  par  Festus"  (avec 
leurs  curies  ou  lieux  de  reunions  spéciales,)  et,  non  loin 
du  comiliiim,  sur  la  limite  orientale,  1  antique  prison  ou 
airccr  appelée  le  Titlliaiium  '  . 

I.'oriîanistttiondescuries.commencei'par des  llainip  - 
lion  acbevee  d'un  seul  coup  par  Homulu!».  selon  la  leuenl. 
suivit,  sur  les  même»  Iwses,  l'union  des  trois  tribu»  *Mlesi 
probable  ipie  le  mont  t'jieliu»  aussi  dut  se  diviser  en  Inus 

»  n.  p.  us.  —  •*  nilbwl,  I,  |i.  t70  •«  l—  iiitoanciMk  —  •:  /*.  I.  Il,  fu  U«l  •. 
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membres  par  l'union  des  trois  tribus.  Quant  aux  clients, 
l'auteur  les  admet  à  faire  partie  de  la  geiis,  et  ne  voit  dans 
les  plébéiens  proprement  dits  qu'un  résultat  de  circons- 
tances ultérieures"".  Ces  clients  servaient  comme  fermiers 
ou  ouvriers,  et  vivaient  sur  le  territoire  de  la  curie  et  de 
la  getis,  dont  ils  dépendaient.  Lors  de  l'établissement  des 
tribus  locales  par  Servius  Tullius,  la  cvria  fut  souvent 
considérée  comme  un  simple  quartier  du  territoire  de 
chaque  tribu  ;  et  les  liens  des  curiales  se  relâchèrent,  quand 
ils  purent  résider  dans  n'importe  quelle  portion  du  domaine 
de  la  cité;  ainsi  la  curia,  comme  population,  cessa  peu  à 
peu  de  répondre  exactement  à  la  curia,  dans  le  sens  de 
quartier*".  Le  lien  des  gentes  d'une  curie  ancienne  ne 
consista  plus  guère  que  dans  les  sacra,  communs  aux  cu- 
riales. En  ce  qui  concerne  la  question  si  controversée  des 
rapports  des  plébéiens  avec  les  curies  "^,  M.  Gilbert  admet, 
avec  raison,  que  les  seuls  clients  faisaient  partie  des  curies 
ou  réunions  de  caractère  purement  aristocratique,  et  cela 
peut-être  avec  droits  actifs.  Mais  la  masse  des  plébéiens, 
formée  ensuite  d'éléments  accidentels,  dut  rester  en  principe 
en  dehors  de  l'organisation  des  curies  et  des  comices  par 
curies  "^.  Ces  plébéiens,  étrangers  ou  affranchis,  admis  par 
Servius  Tullius  et  par  Ancus  Martius  dans  la  cité,  étaient 
répandus  sur  tout  le  territoire,  mais  surtout  sur  l'Esquilin 
ou  sur  l'Aventin,  qui  fut  plus  tard  annexé  à  la  cité  par 
une  sorte  de  traité. 

Rappelons,  pour  terminer,  que  la  construction  du  mur 
d'enceinte  de  Servius  Tullius  availlaissé  en  dehors  une  pari  ic 
des  anciennes  curies  :  de  là  vient  la  distinction  des  curiae 
urbanae  et  des  curiae  rusticae,  celles-ci  en  dehors  de  l'en- 
ceinte ;  mais  cette  opposition  perdit  de  son  importance,  à 
raison  de  ce  que  les  anciens  curiales  habitaient  souvent 
hors  du  district  de  leur  curie  ;  et  la  curia  comme  groupe 
de  gentes  unis  par  un  culte  se  sépara  de  plus  en  plus  de 
l'idée  de  curia  considérée  comme  district.  La  plupart 
des  familles  patriciennes  préféraient  s'installer  à  l'abri 
des  murailles,  alors  même  qu'elles  appartenaient  d'ori- 
gine à  des  hameaux  suburbains  "\  Enfin  Tarquin  l'Ancien 
acheva  l'organisation  unitaire  de  la  cité  et  du  sénat,  la 
construction  des  cloaques"^  et  celle  du  temple  de  Jupilei- 
Capitolin"^ 

Le  mot  curia  désigna  aussi  un  lieu  d'assemblée  des  col- 
lèges ou  des  corporations  [cu7'ia  Saliorum^" ,  curia  allile- 
tarum"*,  etc.)     G.  Humbert. 

CURIALIS.  —  Ce  mot,  dans  le  Bas-Empire,  est  le  syno- 
nyme exact  de  décurion  ;  il  s'applique  à  tous  les  membres 
du  sénat  municipal,  ou  curia.  Le  titre  de  curialis,  à  partir 
du  quatrième  siècle,  ne  constitue  plus  une  dignité  per- 
sonnelle, mais  une  condition  sociale  qui  s'acquiert  par 
la  naissance  ou  par  la  fortune  ;  —  par  la  naissance  : 
tout  fils  de  cm^ialis  devient  curialis  lui-même  à  dix-huit 
ans  ';  —  par  la  fortune,  il  suffit  d'avoir  une  fortune  de25ar- 

UO  Gilbert,  II,  p.  141, note  '2.  —  m  VA.  p.  'itiO  et  s  —  112  V.  les  auteurs  cités  par 
Gilbert,  II,  p.  382,  note  1.  —  "3  Gell.XV,  37,  4:  Festus,  p.  127.  Gilbert,  II,  p.  38C, 
note  2,  nous  parait  avoir  bien  réfuté  les  argumeuts  deT.  Mommsen,  en  sens  contraire. 
—  114  Gilbert,  II,  p.  409.  —  "5  Id.  p.  410.  —  ii6  Id.  II,  p.  416  et  s.  —  1"  Cic.  Divin. 
I,  11.  —US  Orelli,  2588.  —  BiLmoGRiPHiE.  Brocker,  Vntersuchiwgen  ûber  die  Yer- 
fassunggeschichte,  Hambourg,  1858,  p.  112  et  s.;  Herzog,  Die  beiden  Staende  in 
Vollcsuersamlung,  im  Philologus,  t.  XXIV,  1867,  p.  367  ;  Clason,  Ubcr  das  M'esen 
durKurien^  iu  Kriiik.  Erœrterttng,  1871,  p.  4;  Esperger,  De  patribus  comtt.  roman. 
aucfonôws,  Onolde,  1832  ;  FraQcke,^e  tribuum,  curiarwn  atque  ceniuriaram  ratione , 
Sleswig,  1824;  v.  Kobbe,  Uber  Curien  und  Clienlen,  Liibeck,  1839;  Ambrosch,  De 
locis  nommllis  guae  ad  curias  pertinent,  BresUiu,  1846;  A  Frauke,  De  curialib-'S 
romanis  gui  fuerunt  regum tempore,  brevi praeniis.-ia  de  curiarum  oriijine  quaestione, 
commentatioriis  pars  I,  Breslau,  1853;  Cocker,  Handbuch  dcr  rôni.  Altert/titjn. 
Leipzig,  1833,  II,  1,  p.  30  k  50,  136,  150,  372,  373  ;  Liiuge,  Ilnm.  Allerllmmer.  Bcrliu, 


pents  de  terre  pour  pouvoir  être  inscrit  dans  la  curie  '. 

Les  curiales  composaient  la  noblesse  municipale  ;  mais 
c'était  un  honneur  qui  s'achetait  par  des  charges  écra- 
santes et  auquel  on  tentait  de  se  soustraire  par  tous  les 
moyens  ;  si  bien  que  être  curialis  n'était  plus  considéré 
comme  un  droit,  mais  comme  une  obligation.  C'est  bien 
ainsi  que  l'entendaient  les  empereurs.  Aussi  les  hérétiques 
et  les  infidèles,  même  les  juifs,  que  les  empereurs  chrétiens 
frappèrent  de  tant  d'incapacités,  ne  cessèrent  jamais,  du 
moment  qu'ils  avaient  la  fortune  acquise,  de  faire  partie 
de  la  curie  ;  on  ne  voulait  pas  qu'ils  pussent  jouir  de  l'im- 
munité qu'on  trouvait  en  dehors  des  rangs  des  curiales  ^ 
Avec  une  pareille  manière  de  traiter  la  curie,  on  ne  tarda 
pas  à  regarder  le  titre  de  curialis  comme  un  châtiment  ; 
il  paraît  qu'il  y  avait  des  juges  qui  l'infligeaient  foco  sup- 
plicii  ■*,  et  les  empereurs  eux-mêmes  frappèrent  de  cette 
peine  les  prêtres  excommuniés  ^. 

Quelles  étaient  donc  les  charges  qui  pesaient  si  lourde- 
ment sur  les  curiales  ?  On  peut  les  diviser  en  deux  classes, 
suivant  qu'elles  se  rapportent  aux  intérêts  de  la  cité,  ou 
aux  intérêts  du  pouvoir  central  :  nous  n'indiquerons  ici 
que  les  principales  ^. 

1°  La  perception  de  l'impôt,  cura  exigendi  tribuii.  Cette 
obligation  était  de  toutes  la  plus  écrasante  et  la  plus 
odieuse.  Voici  en  effet  très  sommairement  comment  pro- 
cédait le  gouvernement  impérial  dans  les  derniers  siècles 
pour  la  levée  de  l'impôt  foncier,  capitatio  terrena.  Le 
chiffre  en  était  fixé  pour  chaque  cité  par  l'autorité  supé- 
rieure ;  mais  là  s'arrêtait  son  action.  Une  fois  le  chiifre 
fixé,  tout  le  reste  regardait  les  curiales.  C'étaient  eux  qui 
devaient,  d'après  ce  chiffre,  établir  la  quotité  à  payer  par 
tête  pour  chaque  contribuable  de  la  cité  ;  c'étaient  eux 
encore  qui  devaient  poursuivre  sur  leurs  propres  conci- 
toyens la  rentrée  de  l'impôt,  tout  en  demeurant  respon- 
sables du  payement  intégral.  Leur  situation  est  exactement 
ceUe  des  collecteurs  de  l'ancien  régime,  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  répugnant  et  d'odieux.  D'après  un  pareil  système 
financier,  on  comprend  que  les  curiales  étaient  réellement 
«  le  nerf  de  l'État  et  les  entrailles  de  la  cité  »,  comme  les 
appelle  une  célèbre  Novelle  de  Majorien'  ;  on  comprend 
aussi  qu'ils  aient  tout  fait,  jusqu'à  renoncer  à  leur  condi- 
tion d'hommes  libres,  comme  cet  empereur  s'en  plaint  au 
même  endroit,  pour  échapper  à  une  aussi  terrible  corvée  ; 
on  comprend  enfin,  comme  le  dit  Salvien,  que  ces  singu- 
hers  percepteurs  aient  été  «  autant  de  tyrans  »  pour  leurs 
concitoyens  ',  tyrans  malgré  eux  si  l'on  peut  dire,  mais 
qui  n'en  devaient  pas  moins  être  intraitables,  puisque  leur 
propre  fortune  était  en  jeu. 

2°  Les  corvées  pour  l'entretien  des  relais  de  poste 
[cursus  publicus]'. 

3°  Les  corvées  pour  l'entretien  elle  logement  des  troupes 
de  passage  '". 

1856,  I,§  43,  p.  213  à  218,  3»  éd.  Berlin,  1879,  p.  275-281  à  310;  Mommscii.  nOm 
GeschichlCt  2°  éd.  Berlin,  1856,  trad.  en  franc,  par  Alexandre,  Paris,  1864,  t.  I. 
c.  v;  Rom.  Forschungen,  Berlin,  1864;  Walter,  Geschichte  des  rômisch.  Jïrcbts^ 
3'  éd.  Bonn.  1860,  1,  n"  14,  24,  69  ;  Ortolan,  Expl.  hist.  des  Instituts  de  Juslinien. 
^l'  édit.  Paris,  1880,  I,  q"  15  il  21  ;  Willcms.  Droit  public  romain,  5»  éd.  p.  34  e! 
les  auteurs  par  lui  cités  ;  Soltau,  Ueber  Ensîchnng  und  Zitsammensatsung  der 
allroemischen  Vôlksversammlungen,  Berlin,  1880,  p.  52  et  s.;  63-67,  88,  106,  50G. 
CUniALIS.  1  Cod.  Theod.  XII,  1,  7.  —  2  Cod.  Theod.  XII,  1,  33.  —  3  c.  Jusl.  I, 
y,  7.  —  4  C.  Just.  X,  I.VXI,  38.  —  5  C.  Jiist.  I,  iv,  34,  4.-6  Pour  plus  de  détails, 
consulter  les  ouvrages  cites  à  la  bibliographie.  —  7  Mjijoriea,  7"  Novelle,  De  euriu- 

libus  :   curiales  servos    esse  reipublicae    ac   viscera  civitatis    nullus  ignorai 

—  8  Salvian.  De  gub.  Dei,  V,  4  :  Quae  enim  sunt  non  modo  urbes,  sed  etiaiu 
municipla  atque  vioi,  ubi  non  quot  curiales  fueriol,  tôt  tyranni  sint?  Voir  aussi  III, 
10.  -  9  C.  Thond.  VIII,  V,  51.  —  10  C.  Theod.  VII,  Vlll. 
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4"  La  contriliiiliuii  du  I'auiil'M  coiionmui  m.  cl)'. 

Aiitunl.  les  ruriijlcs  lonl  rl'iMrorls  |Miiir  i-ilmppor  A  leur 
inisiTubli;  comlilioii,  uiilunt  Ins  (■in|»Tt;ur.s  i-n  font  ti'aulre 
paît  |ii)iir  IcH  y  irnind-nir.  Ainsi  liM'iiriiiU-  iv  |H;ut  vendre 
aiiniri"'  iiroprir-lé  (o/icii'iii,  soit  /i  lu  ville,  huit  /i  la  cam- 
j)aj;ric,  sans  une  permission  spéciale  du  gouverneur  de  la 
|)ii)vinee  "  ;  il  ne  peul  m<';ni<'  s'ahsentfr  de  *a  ville  non* 
auloi  isalion  ".  TouteH  les  donations  (pie  li-s  eiiriales  |r'u- 
V(Mil  l'aire  Hoilfiilre  vifs,  soil  par  tcstninml,  /i  des  pentonncH 
ijui  ne  Hont  pas  (Jt-  la  curie,  «ont  rrapp<';irs  il'iui  impôt  au 
prolllile  l'ordre,  le  ilfiinrismus.  Kn  un  mol,  le  curiule  était 
enchaîné  k  su  condiliun   pur  une  lui   incxorahlf. 

Klle  pouvait  pourtant  n'éln-  paH  waiis  ntmedeN.  Car  en 
éclianKe  de  ces  charKen  niTuliianli-s  li-,  curiales  JouIa- 
ti»i('iil  de  certains  |)riviléKes  ".  L<;  plus  important  de  ce» 
ptivilègeM  esl  l'oiilcnlion  de  l'immunité  ;  mniN  on  ne  l'ac- 
quicrlavec  le  tilre  de  clarissimi-,  c'est-A-dire  dn  sénateur. 
(pi'aprés  (Hre  passé  par  la  lilirrr  de  loulet*  leii  ctiargeH  qui 
frappent  cette  elnsne. 

L');\cèH  du  mal  l'-tait  lro|)  (;rand  dans  In  rundilion  du 
curialn  pour  que  celui-ci  y  fût  rcliMiii  par  l'nppAl  de  quel- 
(pics  privill'■^es  ;  aussi  l'on  vit  les  curinli's  mettre  tout  en 
(euvre  pour  échapper  à  leur  sort.  I^es  uns  entraient  frau- 
iluleuscmcnl  au  sénat  avant  d'avoir  cxi-rré  toutes  le» 
charges  niimicipalcs  ;  d'autrci  sr  prétendaient  enroléH 
dans  l'armée  ;  d'autres  se  n'higiaicnl  ilnns  les  manufactures 
impi;riales;  le  plus  grand  nondire  devenaient  rohuis  ou 
allaient  se  refugii-r  ehe/.  les  liarliares  ".  Lo  ré-ultat  d'un 
pareil  régime  fut  tpi'fi  re[ioipii- de  Jiislinien,  prestpie  Iuuh 
les  curinles,  uialgré  la  sé\eriti-  des  lois,  avaient  déserté 
leur  condition;  les  curies  ne  comptaient  plus  i|u'un  nom- 
hie  liés  restreint  de  memlir-s  ".     (l.   l,»(.<icn-(iAviT. 

CUIIIOSI.  —employés  choisis  parmi  les  offirialen.ilaM 
la  classt!  des  aukntks  i,>  iieuus'  de  l'administration  du  lias 
l'impire,  |)Our  cx(!rcpr  à  H<ime  et  «iirtoul  dans  les  pro- 
viiici's'  la  mission  d'inspecteurs  de  police.  On  les  nomniuil 
ipielipiefois  aussi  rwaiji'udnni  ou  imdicks  ',  i-ii  rapprochant 
les  premiers  des  STATioN.Mtii,  (|ui  paraissent  avoir  rempli 
une  missiiui  analogue,  mais  h  poste  lixe,  car  on  les  range 
parmi  les  appariteurs*.  Primitivement  h's  niriosi,  comme 
les  tii/riilrs  III  relius,  étaient  places  «ous  la  direction  supé- 
rir'ui  c  du  eiiAKKi  c.Tcs  piiAKToHio,  comme  on  peul  en  juger 
par  les  cmistilulinns  impériales  iniressées  par  t'.niislanceh 
ce  haut  fonctionnaire'.  Mais  ce  service  fut,  avec  heaucoup 
d'autres,  réuni  au  miui'-lére  du  m«gistkii  opKicioum*  ou 
man-chal  du  palais.  V.ix  i-ffct,  il  choisissait  Ituis  les  ans 
dans  le  corps  si  hien  organisé  des  aijeiili-i  in  rf/ius  les 
inspecteurs  destinés  .'i  parcourir  les  provinces,  pour  sur- 
veiller  les  diverses  parties  liu  ser\ice  puhlic  cl  spéciale- 
meiil  la  poursuite  des  eniiiMuis  du  prince  et  des  malfai- 
teurs'; il  y  en  avail  iruidinaire  deux  p.ir  (irovinre.  C'est 


dans  la  même  [H-nsee  de  ratiaclier  iiir.i  i-  ni' m  a  i.i  ■  ■■  ir 
l'nclion  la  plus  directe  sur  ce  i|ui  louchait  a  la  siïn-le  de 
l'Klal,  ipi' .  'de  du  minislre  Kulin,  le  w-rvice  de» 

poiUcK,  i.i  »',  fut    ttu»»i    Miuniis  au   HtciSTUi 

orriciom  M    >mii  ;.iiirnt  •■    '  •    ' ■    ''    ' 

d'i-nii-ltie    iW-i  erfcliulirt   m; 

mais  encore  il  fut  ap|»'' 
par   le    préfet.    Kn    • 

Comptait  V '•■■■■  '■  ■  • 

et  devait  'xll«l 

souvent    ri,.i..-  ".    l* 

marche   de   ce  .r«'*. 

Mai-  l',,l,i.l   i,ri  <-..ti- 

Iri'.l 

COI' 

inspecteurs  étaient  invit«'s  a    .nvoyer  a  I  emiK-rrur  leur 

rapport   sur  Uiut    ohjel  d  inl'-rét   puhlii  "     il-     1  Mi'^rd 

d'ailleurs  informer  jeu  gouverneurs  [«r  ■' 

elogia  ou   nntorta,  des  crimes  [>arvir. 

wince";  mais  il  fallut  leur  inler  : 

ouk-méineH  h  l'arrestation  deii  inci. . 

seulement  de  former  une  denonciuliou.  a  dè.iri;.    d<;  U 

prouviT"  devant    le  gouverneur  de  la  provui- <•  i  juiier 

proi'incitie),  a  leurs  ri»<pi'-i  et  |»énls  en  •  • 

Des   eurioti   lilloruni  purluumqur  et  i  .1 

attaches  A  l'inspection  de»  ports  et  nva. 
noncer  au  ministre  des  finances,  romet 
rum.  les  infractions  aux  loi»  Hur  le»  douuuc-,  rrrtijali  i  •<» 
ftorloria'*.     li.   lii.Mar.nf. 

CURRUS.  'Apaa.  ôiçpot,  char.  —   Le   mol  latin  currut. 
Comme  le  mot  grec  «pp».  a  un  Ren»  Iré»  étendu.  L'un  et 
l'autre  désignent  des  véhicules  d.    ' 
Honl  destinés  aux  travaux  di-  la  c  > 
des  fardeaux,  comme  lent' 
CUM.  aussi  bien  (|ue  les  voit'  ' 

sonnes,  voilures  légères    et    .i  mn'    i.i|.i'i'-.    -.lii 
cisiUM.  voitures  plus  lourdes  a  .jeiix  c-i   a  iiuntre   i 

Couvertes  ou  non  couvertes  ;caiîi---    -    •■ 

PiLRMTfM).  chars  de  triomphe  mi 
lesipiel-  citi  pl.T'-  i-'  ' ■■      •  ' 

t.,      TINsV    .    Il 

diver.-c,  s4irtcs  .1.   .,....,...        .:.;.... 

léres  et  des  emplois  bien  délinis.  Il  ne  - 

celui-ci  que   du   rhar  li-ger  h  deux  rui.     .  .     ;  •      i 

fermi-  par  devant,  sur  lequel  on  se  tenait  debout  pour  la 

course  ou  |M>ur  le  comlml. 

I.  Avant  les  lîrec»  cl  le»  Romain«.  Ie<  égyptiens,  len 
Assyriens  et  d'antres  |ioupics  de  l'Orirnî  .  ■■  ont  connu 
l'usage.  (î'est  dans  le»  monumei  .  )<l<<  qu'on  en 

rencontre  le»  plus  anciennes   r-  j  n-,  et    il   e-i 

facile  de  reconnaître  que  le  char  égyptien  a  la  même 


u  r.  Th'oii.  XII,  s.  i-ï.  -  >»r.  /•<•.  X.  xxxi,  i« 

niri/Mii,  \u  M').  —  >^  Viilr  la  Ko>ell«  il«  Maiorieu  d«  4.K 

Jiul.  M.  prnff.         Bion     r  .      i  <-    .     .   .     1 

Xn,  I.  /),•  .(rt-i.ii.miAu. .  I 
llr.'>l>u,  IS3S;  Mriiii.  1' 
ru»i.  X.'UM,  ISU:  ll'>'i'l 
("'Mllalin». //u/.  i^»  ""' 

CtlIIOSI.   <  ll«thiii.iiii.'li 
lOCml.TIlooil, />».-..r,...    VI     .  i     c      J...1     \ 
HIH);  Will.iil».  OnuIpuH.  rvm.  V»<l.  (i.  .s"  . 
;iii».  VI.^^Cl^.l.  Throd.  —  »C.  Jl  C.sl.  Th    V  . 
VI.  l!i.  —  »  C.  I  c»  1  C.mI.  TIkshI.  h.»   Illiil  •  \    J>»n' 

10.  II.  ir»,  it;  III.  10,  41-  '  V.  S.TtlBi...  /»>Ml  ,...»/..■  r 

067.  os*.  llSi.  —  •  Ml>|Hiuli!l.  /«(II.  /sWif.  .(»•   «."H.   II.  |. 
.WS;  c.  Th.  VI.  t).  lift.  Il  cl  J.  Jr  r«m.       »  J.uii    l-jauv 
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construction  et  se  compose  des  mêmes  pièces  que  le  char 
grec.  Il  est  monté  sur  deux  roues  légères,  ouvert  par 
derrière,  fermé  par  devant  et  souvent  aussi  sur  les  côtés. 
Quelquefois  les  parois  latérales  sont  échancrées  ou  même 
sont  remplacées  par  de  simples  barres  coudées  formant 
appui,  comme  on  en  voit  aux  chars  grecs  qui  sont  ligures 
plus  loin.  La  caisse  où  se  tiennent  les  combattants  dépasse 
à  peine  la  hauteur  de  leurs  genoux.  Elle  est  visiblement 
faite  d'ais  de  bois  assemblés  et  consolidés  ou  ornés  au 
moyen  de  placage  et  de  clous  de  métal  '.  Le  char  encore 
aujourd'hui  conservé  au  musée  égyptien  de  Florence 
(fig.  2198)  ^  et  ceux  qui  sont  peints  et  sculptés  avec  une 


Fig.  2108.  —   Char  égypli 


netteté  parfaite  sur  les  monuments  en  donnent  l'idée  la 
plus  exacte. 

On  voit  aussi  sur  ces  monuments  les  chars  desKhétas, 
avec  qui  les  Egyptiens  furent  en  guerre  sous  le  règne  de 
Ramsès  II;  ils  diffèrent  peu  des  précédents.  La  paroi  la- 
térale est  pleine  et  s'abaisse,  en  décrivant  une  courbe, 
du  haut  de  la  paroi  antérieure  au  plancher  '. 

Les  chars  dont  les  Assyriens  se  servaient  soit  à  la  guerre, 
soit  k  la  chasse,  diffèrent  davantage  de  ceux  des  Grecs.  Ils 
consistent  *  en  une  grande  caisse  carrée  dont  les  pan- 
neaux de  côté  ne  s'abaissent  pas  d'avant  en  arrière  comme 
ceux  dont  on  vient  de  parler;  les  roues  sont  ordinaire- 


ment très  hautes,  le  plus  souvent  à  huit  rais,  avec  des 
jantes  très  massives.  Quatre  combaltants  y  peuvent  trou- 
ver place  (fig.  2199).  Un  cheval  est  placé  de  chaque  côté 


du  timon  et  ordinairement  un  troisième  s'y  trouve  joint, 
qui  n'est  attelé  au  char  que  par  un  trait. 

On  voit  aussi  des  chars  de  guerre  représentés  sur  des 
ouvrages  de  travail  phénicien,  tels  que  les  coupes  d'ar- 
gent trouvées  à  Palestrine  et  à  Cervetri  ^  et  une  de  celles 
de  Dali,  de  l'île  de  Gypre,  au  musée  du  Louvre,  sur  des 
terres-cuites,  des  ivoires  ^,  etc.  Leur  forme  se  rapproche 
quelquefois  de  celle  du  char  égyptien  ;  plus  habituellement 
elle  rappelle  celle  du  char  assyrien,  que  l'on  retrouve 
encore  dans  des  monuments  cypriotes,  sarcophages', 
terres  cuites,  vases  peints  *. 

L'usage  du  char  de  guerre  a  dû  passer  de  l'Asie  dans  le 
Péloponnèse  dés  avant  l'invasion  dorienne,  car  on  en  trouve 
la  représentation  grossière,  mais  encore  assez  claire  sur  des 
stèles  sculptées  (fig.  2200  et  2201)  découvertes  dans  l'en- 
ceinte de  l'antique  acropole  de  Mycènes'.  On  y  reconnaît 


la  forme  générale  du  char  assyrien  et  phénicien.  La  caisse 
très  basse  est  portée  par  des  roues  à  quatre  rayons;  on 
ne  distingue  ni  le  timon,  ni  aucun  détail  de  l'attelage.  Ces 
représentations  nous  seraient  d'un  faible  secours,  si  nous 
ne  pouvions  les  rapprocher  d'une  part  des  chars  orien- 
taux dont  il  a  été  précédemment  question,  de  l'autre  de 
ceux  qu'on  voit  peints  sur  les  plus  anciens  vases  à  figures. 


CUBRBS.  i  Brugsch,  Geschichtf  Aegyptens,  p.  429,  431;  Helbig,  Dns  Home- 
rischc  Epos  aus  den  Denhmâlem  erlàutert,  Leipzig,  1884,  p.  94.  —  2  Rosellini, 
/  monnmcnti  delV  Egitto  e  délia  iV«6ia,  II,  pi.  cxxn  ;  voy.  les  autres  planches  de  cet 
ouvrnge  et  Textor  de  Ravisi,  Études  sur  les  chars  de  guerre  égyptiens,  dans  le 
Congrès  provincial  français  des  orientalistes,  Egyptologie,  Bull.  I,  vol.  11,  p.  464. 
—  3 Rosellini,  0.;.  il/on. ren/i, pi. cm-cx  ;  Helbig,  (.  c._ '.La  fig.  2199  est  tirée  d'un 
bas-relief  du  palais  de  Sardanapale  (vu*  siècle)  au  musée  du  Louvre.  Voy.  encore 
V.  Place,  A^iniue,  pi.  l,  li,lx;  Layard,  Momim.  of  Nineveh;  Perrot  et  Chipiez,  Hist. 
deVart,  t.  Il,  p.  284,  463,491,  624,  695  et  pi.  ix  et  xii.  —  5  Museo  eir.  Grctjoriano,  I, 


do  MycSnes.  Fig.  2201. 

Ceux-ci  doivent  nous  aider  à  comprendre  les  descriptions 
homériques;  car,  si  les  chars  de  guerre  n'étaient  plus  en 
usage  dans  la  Grèce  dans  le  temps  oii  ces  vases  furent 
fabriqués,  ils  l'étaient  encore  en  Asie  et  dans  l'île  de 
Gypre'".  Les  peintres  pouvaient  les  connaître;  ils  trou- 
vaient d'ailleurs  plus  près  d'eux  des  modèles  dans  les 
chars  de   course   qu'ils  avaient    fréquemment  sous  les 

pl.  Lxm  et  s.;  Monum,  ined.  de  VInst.  arch.,  1876,  pi.  xxxi;  Clermont-Ganneau, 
Études  d'arckéol.  orientale,  l'Imagerie  phénicienne,  pl.  i;  Perrot,  O.  c.  III,  p.  "59. 
780.  —  6  De  Longpérier,  Mus.  Napol.  III.pl.  XX;  Perrot,  p.  779.  —TJiev.  archéol 
1873,  pl.  ii;  Perrot,  p.  608,009,619.  —  8  Qesnola,  Cypnis,  p.  331  ;  Perrot,  p.  583,  713 
et  s.  ;  cf.  Heuzey,  Calai,  des  figurines  en  terre  cuite  du  Louvre,  1883,  p.  66.  Rap 
proch''z  encore  des  chars  orientaux  le  char  représenté  dans  la  grande  mosaïque  de 
Pomppi,  Mus.  Borbon.  VIII,  pl.  xx.xvt.  —  '  Schliemann,  Mycènes,  p.  109,  149, 156  de 
ledit,  fr.ançaise;  Helbig,  Z)as  homer.  Epos,p.  98;  cf.  p.S3.  —  lOEu  498  av.J.  C.  les 
Cypriotes,  an  témoignage  d'Hérodote,  V,  113,  avaient  encore  des  chars  de  guerru. 


CI  H 


<6j5  — 


I  I 


yi;ux  ;  et  on  cdcl,  dans  le»  {jeiiilurc^.  I.-,  im^  n.-  .lilléren' 
|)tts  (les  autres. 

II.  Le.'J  rnot^  i^a-t  {currut)  ou,  au  ()lurir-|,  Ifjuta,  el  i/«ï 
fJési^înent  reii.s.mble  rlu  char,  tandis  (juc  il^f<n  n'appliqui- 
pluH  Kpécialeincnl  à  la  caissi;  dans  laqii.-jic  m:  ti.rnm-nl 
c;eux  i|u'il  doit  porter  "  ;  l..ut(.f..is  llnmére  et  apré»  lui  |.-- 
uulri'rt  poétcH  ont  employé  ces  lernieH  plu»  d'une  loi*  l'un 
pour  l'autre.  Cette  caisse  t-tuit  po*ée  sur  deux  roues 
(Tpô/ot,  xOxXa,  rotni;)  réunie»  pm-  un  .-sHieu  et  Iré»  écar- 
tées de  la  caisse  ",  disposition  néces-aire  p..iir  donner 
une  suflisanle  stabilité  /i  des  cliars  exlrémeinenl  l-tr-i  - 
i|iii  rli'vaient  passer  sur  le  elianip  de  bataille  par  tie>- 
monceaux  d'arnie»  et  de  cadavres  '».  Un'ici-  Ji  -a  l<>-.  i 
l.s  guerriers  qui  y  niontuient  se  transportaient  rapidement 
d'un  point  il  un  autre  ;  s'il,  descendaient  pour  c.mljallrc  on 
pour  rallier  leurs  troupes,  les  clwir^  restaient  u  porlce. 
prétH   il   les    ramener  ". 

l-es  stèles  de  .Mycénes 
l't  li-H  vases  peints  nous 
ollrenl  comme  type  oi-di- 
imire  pour  Ir  cliur  di 
guerre  la  roue  ii  (|u»lrr 
rayons  (xvîi(i«(,  ^dCôot,  ra- 
il H,  bitculi),  plus  riireniiMil 
il  six  ou  à  huit.  Iloniéii 
et  le  scoliaste  di-  l'indan 
parlent  cependant,  pinir 
les  cliars  des  dieux,  di- 
roues  à  huit  rais  xûxX-i 
oxTatxvK)|Aa)''.  (V's  rais  sont 
lixi-s     d'un     ciMi-    /i    un 

moyeu,  df  l'autri'  a  des  jantes,  ancii-iun'mi'nl  rf^uniei  et 
ninsididcrs  par  des  ligaliires  "  (voy.  Ilg.  2i()îl'.  On  n'em- 
pl(i\ailpa-<  piiur  les  chars  de  «uerre  et  de  course  les  mues 
pli'incs  (tymi'A.mmI  (pii  eussi-ntéle  trop  lourdes  {id  les  r-t.iifnl 
réservées  au  woitures  de  charge  [i-LAD.'iTHUMl  ou  aux  chariiit.s 
destines  au  transport  de  persuinifs  assises  ou  coin'hées; 
ceux-ci  sont  aussi  i|ueli|U)>rois  munis  de  roues  qui  ont,  au 
lieude  rais  dispo.sésen  étoile  aiitourdu  moyi*u,des  baries 
liansversales  se  croisant  h  angle  droit  ''. 

I;i  circonférence  de  la  roue"  \lt\ti,  "l'Itit  est  formée  de 
jantes  (i\U,  oiTioTpai  adaptées  l'une  à  l'autri'  h  l'aide  de 
tenons  yifûinti)  et  renforcées  a  l'i'xterieur  par  des  bandes 
de  fer  ou  d'airain  i to iniouTpov,  Ta  ÏT:isuiTpx,  xavOoî,  ciin/Au5i. 
(les  bandes  sont  très  apparentes  dans  les  iMS-reliefs  assy- 
riens, où  on  les  voit  lixees  par  des  clous  à  fortes  tt5les  ". 
Le  moyeu  étuil  appelé  par  li-s  Grecs  •sXiiuwr,,  yoivixi;,  aûpi^r 
en  latin   moitiotus '"  ;  d'autres  noms  en   désignaient  (iliis 


■      lii*rem»-nt  .  ■ 
■  \,  le  rulMin 
1  m  :,-.iii  intérieur 
au-si  le»  terme»  ir; 
l'anneau  intérieur  <|"i  < 
'II-  la  bolt<-  à  graist«:  Ii 


un  <  li.ipfiiii 

!■  'urg  ",  lex   :.  ,        .     .. 
i  .ind   on  voulait  la  rei 
■"•happer  a    •  -ni---   •!• 
roues  du  <:b'ii 
d'airain  ;  le»  u, 
L'esnieu  'iîm:  aru)  eUil  de 


:i 


ir' 


2J 


Cl«rll«  fl  clup>->u  d«i 


Sur  l'nxe  était  poiu'e  1 1 
preiiient  dit  ",  consislani 
■îi;."    faite  de  pièces  de  U-,- 
tenons  et  des  chevilles  et  CouVe 
A  ileini  elliptique,  mais  imo.Mi 
où  l'on  entrait  \m%-.tt.   '•    - 
s'clevaienl  de-,  ii.iiin,'  n.x 

On  (larall 
poids.  Ta  ni.' 
on  de  b' 
toc");  .1. 

vaient  remplir  le  même  ollire* 
sur  les  vases  d'Athènes  du  |,li 
UUie  ■.'iU.t  le.j.v.int  .,-,il  1 

Ires  v.i le  ni'  'i,.    m   .v 

truite  de  pai  ' 
peintures  de  v  < 


le 
ire 

la 
•  ut 

"n 

..   ..«;<'• 
Luxem- 


d  ur  et  de*  b«i>d«t 

I  •  .  d*"  fr^ne  ou 
\je»  chars  de* 
dieux  M'ul*.  cliri  Hu- 
mé re,  en  ont  un  de  rou- 
lai :  nlui  d'Iléra  a  un 
'•«'(t    If    frr.   i-rhi(    de 

.Il 


nir 

et    . 

r.. 

Le* 

s. 

ou  f 

ni 

rvt 

!•■* 

•  pli  la  t^'iinis- 

o  Htjiu.  iitagu.  fl.  t« 
un  fi^gn  twt,  tftn«  A|i|>i 
imia  «u  cllar  luul  riiltor,  r(.  (,,  i 
11,  IJ,  ll.-t»  Voj.  |>lll.  loiM    I, 
lin  Solimiiilo,  Srrra.lidl. 
fil  Sittle,  pi.  tttiii     I 

ou  Ipit*  ruil»".  Irtiii» 

.'f.  .Vm.  <ltff„r.  Il,  |ii     X.,  i,  VI     I 
V.,).  .uni  VII1,  179^  Xll.  IIU  «1  1. .   XM 
VI,  ll>3:  Xll,  »«;  XIV.  4!s  .1  ..    .  u  / 
yV*.  II.  73;  l>..ll.  I.  U<  Kl  X.  X);  H- 

t/Ufl^H0s  PtlI^I,   |ll.  1111,  llr  ;  UrrhAfil.  .( '• 

m.  t'Ii'.  ;  Himum.  d,  I  l;,i.  IV,  |>l  :•«. 
U,  (il.  »l;  DulHiU-Ualouiuxui*,  litlr^t 
HHm.  fiff  t*  tUtnii  it.  fMft.  ira/,  i^ii.  \A  . 
l'aiiorkA,  Ciitml  Pourvus.  )il.  <iii,  i 
lit.  |il,  ^^.  ~  I»  //.  IV.  Ui  ri  S<rh..l 
145  ri  X,  !.■  Il««;rh.  'Iivt.  l>.ii;.  t<. - 
6Vi>'-|/.  111,  ml .  l'Iiii    //  MO/.  Mil.  IV.  .< 


Umul  «d  mmfla.iehm,  Hcm^  poar  a-irn-r      I      «•«    OolaU)    '"•?  "-Il         !♦  I  .T.rJ.  .Viw*,»    I»     r«,„4  .|  fV^    W..J    J, 
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et  dans  un  bas-relief  de  terre  cuite  de   la  collection  de 
Liiynes  '"'  provenant  do  l'ilalie  méridionale,  d'un  temps 


ffrcc.  Vase  d'Atliè 


plus  récent,  mais  encore  très  ancien,  oii  l'on  peut  recon- 
naître la  reproduction  d'un  type  du  vi"  siècle  (Qg.  220S). 


On  allégeait  les  peanneaux  formés   d'ais  solides  en   les 
cvidanl  par  place,   comme   on  peut   le    remarquer  siu- 


Char  grec.  Bas-relief  de  l'ilal 


beaucoup  de  vases  h  figures  noires'*-  (dans  les  peintures 
de  ces  vases,  les  détails  techniques  sont-en  général  plus 
naïvement  et  plus  ûdèlemcuit  observés  que  dans  celles  d'un 


4'  Gazette  archéol.  1883,  pi.  M.  —  42  Voy.  les  fig.  2204,  2219  et  tous  les  recueils 
de  vases  peints.  —  43  Des  guerriers  montés  sur  des  chars  sout,  eu  effet,  blessés 
au  ventre,  //.  XllI,  398  ;  XVl,  463.  —  44  Homère  indique  comme  propres  à  cet  emploi 
1  s  jeunes  branches  du  liguier,  II.  XXI,  37.  —  K>  II.  V,  728  ;  XI,  535  :  XX,  500  ;  XXI, 
37.  —  iOGerhard,  Auserles.  Vas.  pi.  xcv.  —  '•'i  Mon.  de  l'Inst.  III,  pl.sLvi  ;  Welcker, 
AHeDenkmàler,  III,  pi.  vi.  La  Gg.  2207,  d'après  un  vased'Égine,  est  de  la  grandeur 
du  modèle.  —  *8  Hom.  /(.  V,  72S  ;  XI.  535  ;  XX,  500  ;  XXI,  37.  —  49  Les  exemples 
aljondeat.  Nous  citerons  seulenieul  Gerhard,  Op.  c.  |il.   70,  80,  92,   94,  93,   102, 


art  plus  avancé)  ;  ou  bien  la  caisse  du  char  réduite  à  detrès 
pclids  dimensions  ne  montait  pas  ;i  mi-jambe  de  ceux 
qui  le  conduisaient  ",  mais  elle  était  surmontée  d'une 
rampe  ou  appui  de  bois  recourbé  "  :  c'est  Yantyx  (àvTu^)  '", 
nom    quelquefois  donné   au   char  tout    entier.   L'antijx 


peut  en  taire  tout  le  tour  (fig.  2201,  2206,  2207)  "  ou 
présenter  des  appuis  séparés  sur  le  devant  et  sur  les 
côtés.  Cette  der- 
nière disposition, 
qu'on  peut  obser- 
ver dans  le  bas-re- 
lief cité  plus  haut 
de  la  collection  de 
Luynes  (fig.  2205) 
et  dans  d'autres 
monuments ,    fait 

comprendre   le  pig.  2207.  —  Char  .■^rec  Vasc  .\  ngurus  noires. 

motàvTuyEçau  plu- 
riel, quelquefois  employé  par  Homère  " ,  et  la  double  anly.v 
qu'il  attribue  au  char  de  Héra  *^  Le  vase  de  Mélos  repro- 
duit plus  haut  (fig.  2204)  offre,  d'autre  part,  l'exemple  d'une 
rampe  continue,  soutenue  sur  les  côtés  par  des  pan- 
neaux pleins  alternant  avec  des  vides.  On  retrouve  l'une 
et  l'autre  disposition  dans  les  monuments  d'un  âge  pos- 
térieur. Ordinairement  le  char  n'est  pas  allongé  comme 
dans  la  peinture  qui  vient  d'être  rappelée  et  la  caisse, 
offrant  seulement  place  à  deux  personnes,  dépasse  à 
peine  dans  sa  longueur  ou  n'atteint  même  pas  le  dia- 
mètre des  roues.  L'anfijx  n'a  besoin  alors  de  s'appuyer 
que  sur  des  montants  plus  légers,  comme  on  le  voit  dans 
les  figures  2206, 2207, 2219;  les  exemples  en  sont  très  nom- 
breux *'.  La  caisse  se  réduit  souvent  aux  proportions  d'un 
simple  tablier  qui  protège  par  devant  ceux  qui  sont  mon- 
tes dans  le  char,  avec  une  barre  d'appui  horizontale  sur 
le  devant  (xairâvri)  et  deux  autres  recourbées  en  anses 
sur  les  côtés  (xaTrâvaxEî)  *" ;  ou  même  ces  dernières  sont 
entièrement  supprimées  :  la  figure  2208,  qui  en  offre  un 
exemple  ",  est  aussi  remarquable  par  la  richesse  des 
ornements,  probablement  en  métal  plaqué,  qui  décorent 
la  caisse.  Cet  emploi  du  métal  est  fort  ancien  ;  il  servait 
déjà  en  Asie  à  la  construction  et  à  l'ornement  des  chars  '•-  ; 
on  le  rencontre  de  bonne  heure  en  Grèce  et  en  Italie. 


107,  111,  112,  122,  125,  131,  136  s.;  Id.  Eti:  u/id  campaii.  Vas.  pi.  iv,  v: 
Milliugen,  Uned.  mon.  pi.  xii  ;  Id.  Vases  de  Coghill,  pi.  ii  et  ni  ;  iloimm.  de  l'Inst. 
III,  pi.  xt-v;  IV,  pi.  Liv,  etc.  Comp.  les  chars  de  la  frise  du  Parthénon,  Lenor- 
niant,  Ti-ésoi-  de  numisin.  et  de  glijptigv.e,  pi.  iv  ;  Ane.  marbl.  of  British  Mus. 
pi.  IX,  xvni  ;  Michaëlis,  Parthénon,  pi.  xn.  —  50  Poli.  I,  142.  —  6'  Élite  des  monwn. 
ciram.  IV,  pi.  vu.  —  52  Lepsius,  Die  Uetalle  in  den  Aegypt.  Inschriften,  in 
Abhandl.  der  Berlin.  Akad.  1871  ;  Brugsch,  Gcsehic'de  Aefjijiil.  \i.  300  et  .•=.; 
Ilelhig,  0.  l.  u.  95,  103. 
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U.iiniiTP  rn«»riti'irin<'  l'or,  l'argent,  l'r''l;iifi.  le  riiivre  comme 
(•lîiiil   aiiihi  mis  i-n   fjiuvrc".  (in    j.<mi(  v..ir  i\itu*  ce  Dic- 


t'ig.  ïiO» 


tionnaire  (p.  7HU,  fig-  O.'iO)  un  fraKm<-iil  de  plnc(iK<^  <m 
broir/.t'  pruvenuiil  (l'un  i;lmr  i}lriim|ui-  «lunl  li-s  i-i-hIi-h  ont 
(;16  trouvés  près  ili-  Pf^rousc  ".  Sur  Iph  vases  jçrecjt  on  ron- 
contri-  rr(;i|ui;mmciil  di-s  charK  oriu'it  dp  llt'urofiH,  di-  pal- 
iiU'ttiM,  di'  rincuaux,  d<*  ligurr's  d'liiiinnu"«  ou  d'animaux  : 
di'H  pantlxTi's  décorent  it;i  li;  idinr  df  Vt'nu-  traini-  |mr 
ili--<  Rmour.4.  On  voit  une  colomlic  mit  In  parut  d'un  nuire 
c  liar  auipiel  des  génies  nilés  sont  nllele»  "• 

1.1'  timon  (^u|tô;,  terni)).  Tait  de  hois,  cl  nécesgairemenl 
d'un  liois  très  résistant  ",  était  assemblé  d'une  manière 
lixe  avec  la  caisse  du  eliar.  Non  Heidemenl  dans  les  plus 
nneiens  monuiQcnIs,  comme  ceux  ipii  ont  et»'-  rr>produits 
(llK.i20.'l-i-J(l.'>)'',inai»dansde  U'auconfi  plus  réci'nlcs pein- 
tures cl  uièmc  dans  des  vase»-  à  ligures  rouges  •',  on  voil  un 
Union  Taisant  corps  avec  le  plancher  du  clinr,  ciunnie  les 
limons  de  nos  cliarrellcs,  et  qui  en  sendde  lu  pridongcment. 
Il  s'emboîte  (pielipierois  dans  l'essieu  tout  t\  l'ait  à  l'ar- 
riére, lorsque  les  roues  s'y  trouvent  plai'ées  comme  dans 
beaucoup  de  chars  assyriens  ".  Souvent  il  parait  indepen- 
daul  et  pixsse  au-dessus  des  roui-s,  (|ui  ont  leur  axe  ordi- 
nairement au  milieu  du  char;  uu  bien  il  est  tixé  jt  l'avant 
de  la  caisse,  et  l'on  peut  remarquer  dans  ipielipies  pein- 
tures, à  l'endroit  où  il  -.'en  di'lache,  des  ligatures  sem- 
lilalilcs  à  celli's  qui  sont  dc>linees  .1  donner  aux  rais  des 
roues,  à  l'essieu  ou  àd'uulres  parties  du  char,  plus  de  soli- 
dité '".  Il  ne  parait  pas,  h  en  j\iger  |mrles  monuments,  que 
le  timon  ait  cle  d'alior<l,en  (iréce,  soutenu  par  deux  jam- 
liiiges  formant  la  fourche,  moyen  ipii  fui  usile  pur  la  suite, 
poiu-  l'appuyer  fi  l'essieu.  Les  (irecs  appelaient  ce  support 
ori-pivun  ou  orfiftyl  vl  (titov^irm,  cl  les  Intins  fiircu  ".  On  le 
Voit  apparaître  assez,  lard  dons  les  monuments  où  le  char 
présenté  de  face  loisse  voir  ce  délail.  On  le  dislingue  nut- 

n  //.  IV.  ut;  X,  in.  ]«).  4M:  XXnl.  soi:  Himm.  I»  Yen.  Il  :  lr>«M  nlmU 
I.>>«;  et.  II.  V,  tlO:   X.  MX  :  XIII.  517  ,  XIV.   «Il  ;  (U.  III.  toi;   XV.  lU,  IW. 

-  »  Arlurlirm-iit  »  Uuuirh.  Ilniun.  Olfplalfk.  a-  11  Jl .  Mirall.  Jtfan.  ftr  la 
tlor.  lui),  pi.  i»-JI  ,  Mullrr-\Vi.->rl>r.  Itnkm.  ■<.  ait  Kwi:.  I.  ^».  —  U  M—m. 
ilr  l'Iiul.  IHt.1,  |il.  i«.  (In  ••Ht  UHF  ttiurK  humaltiK  aur  U  char  du  Silrtl,  Milita. 

V.ii»»  />«»«.  iil.  iiii,  A(i<»  •/»»  """n.  trrmm.  II.  pi.  tiii  *.  —  >*  'K'-.;<>iv  Ut 
)>,|>9.  iltl  II.HnArf ,  /(.  XXIV.  t7l  :   ni>i>  rixptT*  J«  l>»li  uni  iadMia'*  mil»  pu4. 

-  >1  Oulrr  Cl»  llKum.  «»<.  ('■•.rhar.l,  Aoifrl.  Va<.  II.  pi.  *t.  M,  101.  Ml,  lli. 
m.   IJ«  ol  a;   IV.    |il     H9  ,X  •   .    ilnmam.  ér  ri-xil.   IV.   pi.  ut.    -  -  (iarhwil.   I>. 

I.  II.  pi.  :».  «0;  Miiitii,!..».  i.ii^i  .<.  r.^it,ii.  pi.  11.  M.    \frt  rf,  rf,t  n-i,  ^ 

iirili.  ISSO.pl.   lut;  l-:i<lf  .v/.iMogr     II.  pi    a\       • 

lalt.  on-kMI.  tir  .S°<lln(-/><r,-r>r.  .ur0.  |«;*.p|.<.  air 

|.l.  Iil,  U;  l'.TT.il  al  Cllipl.'!.   Iliil.  ,Ur,irl.  Il    |. 

litt.  iH**  *'l  »"'<nip.  uni»  (wiiilur*'  «If  *  iw  rti 

l'dirr.  pi.  VI.  qui  (Inil.  rtimnio  i,<tl>-  (icu'- 

cirnii-         fo.VoH.  rf»r/wM»«V|.l..«     I.  '  .1/ 

Orti/'<  M  l'i  >•!.  S. -n  l'iui.  (Vi,.;.  St.  ij  •,'-■-■'  '"•>  :t'..ii«^.us ..,,.,. 


teinent  «iir  un  va»e  à  <  -  "  d<-  la  foIler|j,,n  de 

Luynes  (flg.  2210  :  mai  afferU-  de  la  p.-inlure 

n<-  doit  pas  faire  illunion  "fi  le  trouve  rien  de  »eraUâbIe, 
ni  dans  l.i  fK-inlun-  d'un  vaie  plu»  anri<>n  d<'  U  niéine  Cfdlec- 
liun    lig.  iM*j  *',  ni  dan»  la  metu|>e  connue  du  temple  de 
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Séliiionle.  qui  e^l  du  n*  «iécle  *',  ni  dan*  un  b«i»-relief  en 

lerre  cuile.  Il  peu  prés  du  même  temps,  rimw-n'i'  au  cou- 

vi-nl  des   jésuites   de   l'nlerme*'.  1^  lim«'n,  If-^   larg<'   S 

Son  extrémité  inféricun'  et  quelquefois  termine  par  une 

iloubh-  V(dute",  \a  en  s'nmincissAnt  juwpi'h  lindr.iil  oU 

il  s'unit  au  joug,  xftini  «fÇi»,  «piT.T 

jiimmiii  lemo  •*  :  c'csl  en  ce  point. 

le  plus  tiujel  àsebriser.  Plus  Innl.  .11  'iiir.^ir 

esl  souvent  rcprésenti-e  à  la  ba->e  d Un  limon 

à  peu   près  égal  d'un  Ixnit  ii   l'aulre   liif    ii\' 

remarque  fn-cpiemment  aussi,  ft  In  |M»rtie  ant 

barres  ou  tenons  pareils  «pu  le  relient  au  joug   li 

ce  sont  probablement  ces  fourchons  placés  h  la  tèle  que 

Hèsychius  appelle  ôixfoO»  ;  mais  il  Uni  nomme  au»«i  «ni- 

pifyc;.  comme  ceux  de  In  base,  ce  <|ui   a   fait    confondre 

les  deux  sortes  de  supptirt  |Mir  des  commentateur»  qui 

n'avaient  i>ns  d'exemples  sous  les  yeux  ". 

I,e  timon  fortement  incliné,  ju<(|u'h  former  un  .ii\i.'li  d.- 
W  degn's  lorsqu'il  n'est  p-is  coudé   pn^s  de 
chi'ment '^' .llir.  iitl'l'.  plus  souvent  dr»iit  ou  i, 
i|ii  iiii.-  c  ..III  !•«■  i"Mi  •..lisible,  se  relève  bni<quemenl   1  -    •! 
cxlr''iuili-,Tf*iTii:!i>i  ''.  Dans  quelques  monumenls  «r  ti  > 

p.  i;(.  MalOT.  —  •  Da  Ijijaai.  Owr.  et  |Wl)ii»  rawa.  pi.  na.  —  d  A.  pi.  nt . 
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r|  lies,  comme  le  vase  de  Mélos  (ûg.  2204)  elle  bas-relief  delà 
collet-lion  de  Luynes(rig., 2205),  celte  extrémité  se  contourne 
cl  se  termine  en  tête  de  grill'on  ou  de  quelque  autre  animal  "°. 


Kig.  2210.  —  Vase  ;i  figui-L';,  iioii  .'s. 

Par  la  suite  on  retrouve,  dans  les  monuments  étrusques, 
puis  dans  les  œuvres  de  la  sculpture  gréco-romaine,  des 
timons  tuut  droits,  à  tête  d'oiseau,  de  cheval,  de  bélier,  etc. 
(voy.  fig.  2211,  2224)";  mais,  en  général,  dans  les  pein- 
tures des  vases,  source  principale  de  renseignements  sur  les 
anciens  chars  grecs,  on  ne  voit  aucun  ornement  semblable  : 
dans  celles  qui  montrent  le  char  de  face,  la  courbure  même 
du  timon  est  supprimée  par  l'effet  de  la  perspective;  dans 
celles  où  il  est  vu  de  proûl,  on  aperçoit  au-dessus  du  gar- 
rot des  chevaux,  et  souvent  assez  en  arriére  de  l'encolure, 
une  partie  du  harnais,  formant  un  amas  confus  au  pre- 
mier aspect,  dans  lequel  on  peut  distinguer  cependant 
plusieurs  pièces  :  premièrement  un  objet  arrondi  ayant 
l'apparence,  tantôt  d'un  bourrelet  ou  d'un  coussin,  tantôt 
d'un  anneau  ;  puis  plusieurs  tiges  ou  piquets,  droits  ou 
inclinés.  L'un  d'eux,  plus  haut  et  plus  fort,  ne  peut  être  que 
l'extrémité  du  timon  (itc'Ça)  relevée  et,  comme  on  l'a  déjà 
vu  plus  haut  (fig.  2203),  reliée  au  char  au  moyen  d'une 
corde  ou  d'une  courroie,  dont  le  bout  va  joindre  le  bord 
supérieur  de  Vantyx.  Cette  attache,  dans  la  plupart  des 
peintures,  paraît  d'une  rigidité  telle  qu'on  a  pu  la  prendre 
pour  une  barre  de  métal  ou  de  bois  ;  mais  on  ne  saurait 
s'y  tromper  en  voyant  comment  elle  s'enroule  à  une  de  ses 
extrémités  et  parfois  aux  deux  ;  sur  un  vase"  on  voit  même 
le  nœud  qui  la  retient  à  Vanlyx.  Elle  ne  se  confond  pas 
avec  les  rênes  que  tient  le  conducteur  :  jamais  on  ne  la 
voit  dans  ses  mains.  On  peut  remarquer  que  le  timon  est 
relié  au  char  de  la  même  manière  dans  les  bas-reliefs 
assyriens.  Dans  les  monuments  égyptiens  aussi  le  timon 
est  lié  à  Vantyx  par  une  courroie  qui  ne  s'attache  pas  à 
sa  tête,  mais  assez  près  de  sa  base.  C'était  un  moyen  de 
soutenir  le  timon,  de  répartir  sur  deux  points  l'effort  de 

"îs  L'oiseau  même  qui  paraît  pei'chè  sur  romement  en  volute  dans  la  figure  2204D'a 
sans  doute  pas  été  ajouté  par  la  fantaisie  du  peintre  ;  on  en  trouve  d'autres  exemples  ; 
voy.  Atti  delV  acad.  dei  Lincei, Notiz.  d.  scavi,  1884,  pi.  i,  et  plus  haut  les  fig.  220o, 
2207.  —^^Mus.  i'io  Ciem.  V,  pi.  vu  et  pi.  a;  Mon. del'Jnst.lBi6,f\.xzx;Miis. Bar- 
bon. XV,  pi.  xLix;  Arck.  Zeit.  1845,  pi.  xxi;  Annal.  1882,  pi.  t;  voy.  aussi  daus 
Caylus.  Recueil  de  mon,  antiq.  V,  pi.  lxi,  lxxxix,  des  bouts  de  timou  eu  bronze, 
ornés  de  ligures  humaines  ou  d'un  masque  de  Gorgone.  —  "î^  C.  rend,  de  la  commiss. 
arcfi,  1874,  pi.  v;  Zaunoni,  Cerîosa  di  Bologna,  pi.  ix,  5;  v.  ru^bî  Mon.  de  l'Inst. 
184â,  pi.  xLv;  187S,  pi.  sxiii,  2  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pi.  ccx,  2.  —  'i»  XXIV,  268 

et  s.  ;  i,;à  -QtoiïaXôsi  ^UYbvîjçeov  :^^i()yeiov,  icû^lvov,  o^ça^ôtv,  tu  otiiicEaciv  ù^v)po^*  Ix  5'È'çtpov 


la  traction  opérée  à  l'aide  du  joug  et  d'empêcher  l'un  et 
l'autre  de  peser  trop  lourdement  sur  les  chevaux. 

Les  autres  parties  du  harnais  visibles  dans  les  pein- 
tures, au-dessus  des  chevaux,  appartiennent  au  joug  el  au 
collier,  comme  il  nous  reste  à  l'expliquer. 

Au  dernier  chant  de  V Iliade'"',  Homère  donne  sur  lo 
manière  de  lier  le  joug  au  timon  des  détails  précis;  les  fils 
(le  Priam  préparent  le  char  qui  doit  conduire  leur  père  à 
la  tente  d'Achille.  Après  avoir  posé  le  joug  sur  le  timon 
b.  son  extrémité  ",  ils  l'assujettissent  au  moyen  d'une  che- 
ville (EUTwp),  par-dessus  laquelle  ils  mettent  un  anneau 
(xp(xoç)  et  ensuite,  trois  fois  ils  croisent  la  courroie  (Çuyo- 
Ztz^o^)  qui  doit  lier  le  joug  autour  de  l'^u'iaXoi;  placé  à  son 
centre,  et  chaque  fois  font  repasser  les  bouts  en  dessous 
en  les  repliant.  L'o|jiœaXo;  du  joug  peut  être  un  bouton  loi 
qu'on  en  voit  à  cet  endroit  dans  les  représentations  de 
chars  assyriens  et  égyptiens  ;  mais  ce  mot  s'entendra  aussi 
bien  de  tout  point  saillant  autour  duquel  le  nœud  peut  être 
formé.  On  ne  l'aperçoit  pas  dans  la  plupart  des  monuments, 
de  date  assez  peu  ancienne,  où  le  nœud  qui  lie  le  joug  est 
distinctement  représenté  (fig.  2210)  *°;  encore  moins  y  doit- 
on  chercher  l'anneau  dont  parle  Homère,  dont  la  place  même 
est  ordinairement  cachée.  On 
pourrait  croire  que  la  haute 
tige,  dans  laquelle  nous  avons 
reconnu  le  bout  relevé  du  timon 
(ûg.  2203-2203),  est  la  cheville 
(ÊdTwp)  *',  nommée  par  Homère, 
autour  de  laquelle  doit  s'enlacer 
le!;uYoo£cr[ji.oç,  etl'on  expliquerait 
la  longueur  de  neuf  coudées 
(4™,1G2)  donnée  à  celui-ci,  en 
admettant  que  les  bouts  du 
CuYo5£(j[<.o;,  après  qu'il  avait  été 
tourné  plusieurs  fois  autour  du  joug  et  du  timon,  étaient 
ramenés  jusqu'à  l'an^f/a'.  Mais  on  remarquera  que,  dans  ces 
peintures,  l'attache  qui  entoure  le  haut  de  cette  prétendue 
cheville  ne  descend  pas  jusqu'à  l'endroit  où  elle  devrait 
unir  le  joug  au  timon.  Et  d'ailleurs  il  est  clair  que  le 
i;uYc!û£(j[ji.oi;  aurait  servi,  en  ce  cas,  comme  un  trait  pour  tirer 
le  char;  mais  on  voit  au  contraire,  chez  Homère,  que  les 
chevaux,  qui  étaient  attelés  au  timon  au  moyen  du  joug, 
n'étaient  retenus  par  aucun  autre  lien,  et  que  si  le  timon 
venait  à  se  briser,  ils  s'échappaient  en  emportant  le  joug, 
lo  char  demeurant  immobile*-.  Le  char  étrusque  votif 
(voy.  plus  bas  fig.  2223)  conservé  au  Vatican  "^  a  encore 
sa  cheville  de  bronze,  ornée  au  sommet  d'un  masque  de 
gorgone;  elle  est  plantée  dans  le  timon  qu'elle  traverse; 
le  joug  est  absent. 

Il  ne  doit  être  ici  question  du  joug  [jugum]  et  des  harnais 
[a.\BEN.\E,  frenum]  quc  pour  faire  comprendre  la  place  el 
la  fonction  de  ces  accessoires  du  char  dans  des  représen- 
tations où  elles  se  confondent  aisément  avec  d'autres.  Ici 
encore  la  comparaison  avec  les  monuments  de  l'Egypte 

"iit^  il  xoilov  ïcriopt  ^iUii».  Toiî  4'îxànpeev  M>i(r«v  lit'  ônçaWv.  «C-lôlp  tatiTa  ïÇti,,! 
•xaT='5r,çav,  utîô  Y^w^iva  i'tta^^av.  —  79  A  l'endroit  OU  il  se  relève  niÇi)  lut  irpwtï).  ntî;K, 
qui  siguilie  la  plante  du  pied,  s'applique  bien  à  cette  conformation  du  timon  ;  tou- 
tefois il  faut  remarquer  que,  d'après  le  scholiaste  [ad.  h.  /.),  ou  nommait  aussi  utÇa 
l'autre  bout  du  timon.  —  80  Inghirami,  Mon.  elrusehi,  I,  2,  Urne,  pi.  xxin  ;  Raoul 
Kochette,  J/on.  inéd.  pi.  xxiii  ;  Serradifalco,  And'c/i.  rii  Sictii'a,  lll.pl.xLv,  4;  Arch. 
Zeit.  1847,  pi.  vi.  Un  anneau  est  figuré  daus  une  peinture.  Dubois-Maisonneuvo, 
Introd.  à  l'étude  des  vases,  11,  pi.  72  ;  on  fixe  encore  au  moyeu  d'une  cheville  et 
d'un  anneau  le  joug  des  bœufs  dans  beaucoup  de  contrées.  —  81  Hom. /.  ^et  Schol. 
ad.  l.  ;  ,\rrian.  Anab.  11,  3,  7;  Plut.  Alex.  18;  Poil.  I,  146.  Cf.  Schol.  Kulp. 
IJipp.    666.    —   82   m,:d.    VI,    38;   XVl,  370.  —  83  ,U,.s.    /•,„  Clem.  t.  V,  pi.  D. 
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ou  (\c.  l'i\^'iii  qui  'inl  pri'r.Mi-  rniix  (|'*s  firfrn  ppul  aider  ^i 
ci>rri[ir(;nfJrft  ci:  (jui  rlan»  ces  ilf-rniers  sornil  obfnir  <>u 
incompl'îl.  Lfi  jotiK,  .'incipnncm'.'iil,  portail  ansez  haut  sur 
If!  r;()ii  ries  chevaux,  comme  on  le  voit  par  les  ileHrriptioiiH 
rl'llomère";  lorscprijs  haisKent  la  tele,  la  rTiniére  retomlK- 
par  dessus,  fies  deux  c6U"*.  On  pi-ul  remari|u<T  (|u'il  e^l 
placr^  de  mAme  «lans  len  monunii'nls  orientaux  <rt  au*.**! 
dans  (iue|(|ueH-urm  de  ceux  i|ui  ont  i-l(^  Irouvi'-i  en  Italie  **. 
On  peut  Kculemenl  conjecturer,  d'upré--  les  va>ten  el  Ims- 
reiiefs  les  plus  atiriens  (fiR.  220 1,  2205)  où  je  char  est  vu 
rie  cAtr'-,  rpi'il  r-n  fut  ainsi  [)our  l<-s  (îrccs.  IMus  innl,  Hur  li'« 
vascR,  le  jritiK.  aussi  hien  que  la  t/^le  du  limon,  paraissent 
reporti^R  plus  en  arritVi;.  Ijp  Jour  est  tantôt  arqur*  de  mu- 
iiir^re  h  emhrjlter  le  rr)U  ries  animaux  ",  tantôt  enlii-rement 
droit"',  ou  seulement  relevé  ou  almissr^  <i  kcs  extri-miléf, 
fjui  se  replient  et  ne  con- 
tournent comme  ries  corneu". 
(y est  r:e  rpi'on  vriil  Ip^s  bien 
dans  un  bronze  "  prove- 
nant des  fiiuilles  d'Olympie 
(IIk.  2212;  comp.  Hr. 'ilîW, 
2215,  2210,  22i!t.  2220).  qui 
représi-nte  un  conrlucl^ur 
'leliout  .'<ur  son  chur  dont 
il  ne  rente  que  l'anlyr,  \f 
limon  el  le  jouK  recourbe, 
r.es  cornes  du  joug  ont  ipud- 
querois,  comme  l'avant  du 
tiui'iu  dans  le»  lMi<-reliiTs 
i'gy(>tiens  et  assyrir-ns,  Ia 
Tormo  du  ch<^ni«<iuc  ou  r<d 
lie  cygne,  ou  sont  ornées  île 
animal.  Cher,  les  Oreca,  relie 
Ii.irlie  du  joug    uarda    le  nom  de  à((p<>yT,v(axoi  •". 

Celte  courbure  du  joug  emp<-Vhnil  les  ri^nea  de  s'échap- 
per il  droite  ou  à  gauche;  d'uulres  arnMs  les  mainle- 
naienl  plus  exactement  dans  Inrlirection  qu'elles  devaient 

garder;    c'est     ce 
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bir'n  que    la   place   ou   lU    wiiii    uv>--.  tml/M   pr*«   de 


Kig.  ^21  i.  -  llronio  d'OI«iii|<i 
lu   li'lc    lie    quelque  au! 
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U\  larrc   di 
monumcnls 


des 


qu'Homi^re      dési- 
gne   par   le    nom 

d  oîr.xi;  :«sxTÛXiot. 
dit  l'ollux).el  Kus- 
lalhe  explique  le 
mot.  en  disant  qur 
ce  Minl  ile>  an 
m-aux  parmi  pn«- 
i        II    iW  sent   les   guides  ". 

j        ly/  <>  pouvaient  èln' 

/         y  de  simples    llches 

plantées  en  four- 
che (llg.  2213).  di- 
chaque  ciM«'  du  li 
niiin,  nu-iles)iu!>  di- 
I  jouu  ":  mais  un  voit  iiu««i  dan»  b-^ 
anneaux  dont   la    largeur    varie    au»si 


FiR.  ÎÎH.  —  BM-nitlrr  «««trim 
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la   lAle    (lu  limon.  nti-deMu«  île»  uKintint*  'î-«viv»)    qut 
bu  servent  d'np- 

I  piii*'  lig.  2210 .       'îr*v . 

Innti'it  aux  deux 
I    boiitJi     du    joug 

(lig.22U,22l5*', 

latilAI  ^  itti  |-."inl 

in' 

Ir. 

••xlrt  iiiili-.,     p.ii  ' 

i-xemple  dans  la 
I    Ugure    22H;    '». 

Celle-ci    montre 

en  ni^me   temps  _  .     .- 

I    comment  un jruig  n,.  jiiv. 

droit     s'adnpiail 

au  cou  de»  clicvaux  nu  moyen  d'un  joug  courbé  de  denirtu- 
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.iiA/hj^h)".  qui  reml»«»ilail  et  r<*rinail  avec  le*  courmi<M 
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'  du  poitrail  (Xe'itciJva)  "  un  collier  complet  (^td^l-ri)  ^'.  Sur  lui 
vase  de  Vulci  "  dont  la  peinture  est  reproduite  (fig.  2âl7), 
des  boules  ou  des  an- 
neaux sont  placés  au 
sommet  des  tiges  qui 
se  dressent  au-dessus 
d'une  sorte  de  bourre- 
let, comme,  dans  nos 
attelages,  les  anneaux 
des  guides  surmontant 
le  collier  rembourré  des 
chevaux.  La  peinture  ne 
laisse  pas  douter  que 
celles-ci  n'eussent  le 
même  office.  On  pos- 
sède encore  des  débris 
de  la  garniture  de  quel- 
ques colliers  munis  d'an- 
neaux du  temps  de  l'empire  romain.  Celui  qui  est  repré- 
senté (fig.  2218)  a  été  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
Blariacum,  aujourd'hui  Blerick,  dans  le  Limbourg  '"". 
De  grandes  précautions  étaient  certainement  prises  pour 

ne  pas  blesser  le 
garrot  des  che- 
vaux. On  peut  sup- 
poser que  cette 
sorte  de  pelote  que 
l'on  observe  dans 
la  peinture  qui  vient 
d'être  citée  et  dans 
tant  d'autres""  est 
le  bourrelet  d'un 
collier  ou  un  cous- 
sinet tel  qu'en  portent  encore  les  chevaux  de  trait.  Sur 
quelques  vases  où  l'opération  même  de  l'attelage  est  re- 
présentée'"', et  toujours  à  peu  près  de  la  même  manière 
(fig.  2219),  les  deux  chevaux  timoniers  sont  dtgài  en 
place,  un  troi- 
sième que  l'on 
amène  est  encore 
en  arrière,  de  fa- 
çon qu'il  ne  cache 
pas  le  harnais 
comme  dans  la 
plupart  des  pein- 
tures,  et  l'on 
peut  remarquer, 
au  même  endroit 
que  sur  le  vase 
de  Vulci,  un  épais 
bourrelet  qui 
pourrait  bien  être 
la  bordure  d'une 
sellette  ou  d'un 
coussinet.  Cette 
destination  est 
encore  mieux 
marquée  sur  des  vases  comme  celui  du  Louvre  d'où 
est  tirée  la  figure  2220,  n(jn  seulement  par  le  dessin  qui 


Fig.  2ÎI8.  —  Cl 


OlHom.  /;.  V,  730;  XIX,  393;Eusl.  ml.  • 
—  sa  Ztif').^,,  voy.  note;  cf.  Poil.  I,  1 
Monum.  (te  fJnst.  arch.  VI,  1857,  pi. 
haupt  von  Bltiriacum^  Boan,  1874,  p.  1 
uns.  hcidnischen  Vorzeit,  î,  2,  pi.  v,  — 


'.  730;  Poil.  1,  147;  Hesych.  s.  T.  Ae.iAa. 
46.  —  09  nesycrger-s,  L'Etrurie,  pi.  v; 

X.  —  100  Gaedecheos,  Dos  Medusen- 
2  ;  voy.  aussi  Liudenschniit,  AUerthûm. 

101  II  est  inutile  de  citer  des  exemples. 


accuse  la  forme,  mais  pai'  la  couleur  rouge  violacée 
qui  se  détache  des  figures  qui  sont  noires. 

Il  est  donc  possiblei 
jusqu'à  un  certain  point, 
en  s'aidant  des  monu- 
ments où  l'attelage  se 
présente  de  face  et  dans 
son  développement,  ou 
qui,  lorsqu'il  est  vu  de 
cijté,  permettent  cepen- 
dant de  distinguer  nette- 
ment quelques  détails, 
de  reconnaître  des  par- 
ties du  joug  et  du  collier 
dans  les  pièces  du  har- 
nais que  l'on  aperçoit 
au-dessus  des  chevaux, 
et  qui  paraissent  si  indis. 
tinctes  au  premier  abord,  qn.ind  les  peintures  de  vases  ne 
les  laissent  voir 
que  ramassées 
et  de  profil. 

C'esttoujours, 
on  le  remar- 
quera, au-des- 
sus des  chevaux 
du  milieu  que 
ces  pièces  ap- 
paraissent ;  la 
haute  tige  qui 
est  l'extrémité 
du  timon  doit 
les  séparer  en 
effet,  et  les  cor- 
nes du  joug  ou 
les  coussinets  ne 

louchent  pas  les  chevaux.   Sans  entrer  dans  des  détails 

qui  seront  mieux 
placés  ailleurs, 
au  sujet  de  l'atte- 
lage, il  est  cepen- 
dant nécessaire 
de  dire  ici  que 
les  chevaux  des 
liiges,  ou  chars 
à  deux  chevaux, 
ne  tiraient  qu'au 
moyen  du  joug 
lié  au  timon  ;  ils 
n'étaient  pas  atte- 
lés par  des  traits 
s'attachant  au 
char.  Aussi,  lors- 
que dans  V Iliade 
le  timon  d'un 
char  vient  à  se 
briser,  les  deux 
chevaux  continuent  à  courir  encore  liés  par  le  joug  et  le 
char  demeure  immobile  '"^  ;  ailleurs  "''',  si  c'est  le  joug  qui  se 

Presque  foutes  les  représentations  de  chars  sur  les  vases  olTrent  quelque  chose 
de  semblable.  —  102  Gerhard,  Auserl.  Vas.  IV,  pi.  cci;  cf.  II,  pi.  en.  Voy. 
encore  Mils.  étr.  Greyor.  II,  pi.  xlvii  ;  Aniiq.  du  Bosphore,  pi.  lxxix,  17; 
Dubois-Maisonneuve,  Intr.  à  l'étude  des  vases.  II,  pi.  72.  —  103  //.  VI,  38;  XVI, 
703.  —  101  //.  XXJII,  392. 
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•li-rriiTc.  MTViiiil  ■'•iiiinii'  rhcï  !<»•  <»r«r«**<Miil  ans  t'""' 
rcfii-  i|(ii  M-  ili«|iiil.iii-iit  !<••  |iri\  <lan-  !••-  j''iii,  - 
t'ii'T»i«T- .  ii.ii  i.i-.il'-t  \  1  II.  .|.in<  !'•  «■l'fiil'.tl    •  ■' 
(•■ni<ii);ii  . .  iiici^nit  petii 


>.«   ttu. 


plu»  nui" 

r.rin.     .1. 


lympl,  I  lia.iii,  ,|,.,  clirrvniix  vu  ilc  y.,n  .-ôt.s  i-t  |c  dinr 
fi'arrflc  encore;  il  n'i-si  pni,  ri'nvfrs.-,  loininc  il  n'i-ùl 
pas  iii.iiiipir'  il  îinivcr  ni  les  clir-vaux,  nllelf»  par  de» 
Ir.iilH,  l'avaioril  tiré  en  aens  diffén.iilH.  Chez  Hoin>>rp,  l'at- 

tf-laglj  II   (Jf;IIX 

cIk.'Vîuix  fsl  \l-  [^ 
(.•asonliiiain,';  l 
Ir;  pDcIr  parii- 
au«»i  ilfi'liar-i 
allclr-s  iriiii 
siMilihfJval"", 
ft  fiilin  il'iiii 
lliii'ii-IIHM'Jir 
val  r-Diiraiil  ,'i 
ctilé  lies  aii- 
In-s"";  icliii- 
c'iélaillii'-àsiiii 
voinjn  par  ilrs 
liridf.'H  alla- 
clii'fîs  au  liar- 

nais(|i>|i'>| 

à  la  riirni-  ilii 
i»iiK,inai>iiiiiii 

au  rliiir  liii-iiii'iiir.  DaiiH  li;s  li^iiri-<<  ipii  icpriNcnlrnl  di** 
ipiaiiii^fs  vii>i  ilr  fari-,  on  Innivr  la  iin-mi'  iti«p<i>itiiiii. 
Il  u't'-l  pa»  ilmitiiix  liiiitefiiii  qur, 
<lt'--i  II'  li-iiipH  un  ruri-nt  pi'inU  Icd 
vases  iliuM'Ili-s  hiitil  lirft's,  Ifs  che- 
vaux ili"  Mlle*!  lir  fussi'iit  all«'|t'«  nu 
rliai- cliai-un  par  un  (rail:  on  vnil 
ilislinrti'iui'ul .  dans  la  plupart  lirn 
vasi's  1\  llt;ur<'«  noirt-s,  rr  Irait  qui 
pasui'  ciitri-  II-  chi'val  «li-  volée  et 
''  li>   tinionniiT  auprès   iluipu-l   il   est 

¥<g.  un.  plan''  fl  \ii  ,sc  raltai'luT  à  \'iiiili/x  '*'. 

On  peut  reniaripicr  au  rliar  clrus- 
(pio  conservé  au  Vatii-au,  ilr  rliaipie  cAli'  de  la  rnisse  nu- 
ili'ssus  de  l'essieu,  des  Imrres  destinées  ii  allarlier  les 
traits     llf;.   i±2\ 

±22\i.     Les    ehc-  ^^^^  ^f 

vaux  ainsi  atte- 
lés sont  nonnni's 
elle/.  IliMuère  r.i- 
fiiop'ji  '"".plus tard 

iTti:»T'>i  "".  9ti:o 
fo'pot  ou  Vl(fai7,'i- 
pot"","afiî«n;oi"', 
fimales**',  fiiita- 
rii"^.  Os  noms 
inillipieul  Itieu 
ji'iir  roni'lion. 

III.  Les  n)i>nu- 
uteul'»  ètrus(pirs 
nous  uiolilreul 
ilill'crenles  sortes 
lie  I  liars,  ri  parmi  eux  le  eliar  ii  deux  roues,  ouvert  par         qui  ont  élé  Hgun^s  précédemmcnl.  Le  clinr  de  h^>ll^■deJ  < 


.pi. 
pi,. 

•■"li 

(llg.  221 7 1  dapré»  >■ 
pour  len  dimenHion"  ■ 
tion.  relui  qu'on  voit 
1.41  Virloinr  qui  .i'  ' 
quadrige,  les  ni 
lui  font  rorli'L:' 

(Test  aussi  lui  Iniuuphi-  ipn  enl  ri'|. 
gravée  d'où  est  tirée  In  llgur'-  i^îi'I'" 
diiïérent,  pareil  &  relui  qu' 
le  Honiain  vielnrieux  K  i\<: 


I»  //.  II.  IM:  XII,  3S:  XXIt.  Il:  XXIII.  SI? ;  H'Ibif  O. >.  ^  MH  IM.  -  •«/<. 
VIII,  «:.  XVI.  i;.;  -1  i-.i  .1  ni  IV  .•  I  .  |.,...,.,  ,1  M.  m.:.  ....  il  ^^  ,|„« 
linii  il>-  .|ii,iln<  .1.    '       . 


•    \r\    |)riiiri|Miti\    «*ti>tii 

:. p.  ns      'M//.  VIII. 
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dlé,  du  muspf!  du  Vatican  (fig.  2224),  esl  aussi  le  modèle 
réduit  d'un  char  de  Iriomphe  qui  avait  été  vraisemblable- 
ment consacré  dans  un  temple.  11  est  aussi  dépourvu  d'an- 


Fig.  2224 


de  tiiomplle  élrusqur 


tyges,  la  caisse  est  haute,  arrondie  par  devant,  le  conlour 
des  parois  latérales  indique  la  place  de  deux  personnes 
pouvant  se  tenir  debout  l'une  derrière  l'autre. 

C'est  sans  doute  sur  un  char  semblable,  resplendissant 
d'or,  d'ivoire,  de  pierres  précieuses'",  que  montait,  à 
Rome,  le  vainqueur  à  qui  étaient  décernés  les  honneurs  du 
triomphe,  tandis  qu'un  esclave  public  debout  derrière  lui 
soutenait  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  de  Jupiter 
Capito]in(Voy.  consul,  p.  1473).  Celui  qu'on  vient  de  voir  a 
quelque  chose  de  la  fomie 
d'une  tour,  qui  était,  sui- 
vant un  historien  "",  celle 
du  char  triomphal  romain. 
Cette  forme  est  bien  plus  ac- 
cusée sur  certaines  mon- 
naies'"' où  le  triomphateur 
est  représenté  dans  un  char 
haut  et  à  peu  près  complè- 
tement circulaire  (fig.  2223, 
2226)  ;  mais  on  retrouve  sur 
les  médailles  ^-°,  avec  l'i- 
mage du  char  circulaire  et 


Char  de  triomphe  roma 


feruKS  celle  de  cliar.s  ouverts  par  derrière,  et  assez  larges 
pour  contenir  plusieurs  per- 
sonnes [triumphus]. 

Le  magistrat  qui  présidait 
aux  jeux  conduisait  dans  la 
pompe  du  cirque  un  char 
semblable  [pompa,  circus]. 

Pour  les  chars  en  usage 
dans  les  courses,  nous  ren- 
voyons à  ce  qui  a  été  dit  et 
aux  monuments  qui  ont  été 
figurés  à  l'article  circus.  Ces 
chars,  destinés  à  porter  une 
seule  personne,  n'étaient  ni  très  larges  ni  très  profonds, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  monuments  où  les  propor- 


i"  Oïid.  Trht.  IV,  2,  63;  Appian.  Xll,  116;  Hor.  Ep.  IX,  21.-  118  Zonar. 
VII,  21  :  Tb  il  «fni  l;  lùfvo,  sif.ç.çoo-;  ,ji5„  ijiipYauto.  —  "9  Cohen,  Moim. 
imper,  t.  I,  pi.  rai,  5;  s,  2;  xv,  434,  xvi,  237;  t.  Il,  pi.  xin,  50;  xvi,  731,  xto, 
309,  etc.  — 120  Voy.  .-lussile  char  de  Tibère  sur  le  camée  de  Vienne;  Eckhel,  Pierres 
gravées,  f\.  i;  Visconli,  Icon.  rom.  pi.  19*;  cf.  pi.  24*;  Lenormant./mn,  desemper. 
rom.  pi.  Tiii  ;  Arneth.  Lie  anl.  Kameen  des  K.  K.  Cabinets,  pi.  i,  etc.  et  les  chars 
dc.^  dieux,  par  exemple  la  fig.  719,  p.  C34;  Clarac,  Mus.  de  sciilpl.  pi.  124,  n"  4. 
—  '21  D'après  la  mo;;,ï]ue  de  Barcelone;  voy.  p.  1190,  fig.  1520.  —  122  Viscoati,  AfiiS. 
l'io  Clem.  V,  pi.  xixviii  et  s.  ;  ou  bien  ils  n'en  avaient  que  de  très  petites  :  Clarac, 


lions  sont  le  mieux  gardées  et  les  détails  le  plus  distincts 
(fig.  2227;  '-'.  Mais  ils  paraissent  moins  légers  dans  les  bas- 
reliefs  romains  que  ceux  des  Grecs.  Ils  étaient  le  plus  sou- 
vent dépourvus  d'antyges'^- ;  leur  forme  s'éloigne  peu  de 
celle  du  char  représenté  à  la 
figure  2216  et  semble  en  dé- 
river, mais  au  lieu  de  se  déve- 
lopper en  hauteur  et  de  se 
fermer  sur  les  côtés  comme  le 
char  de  triomphe,  celui  des 
cochers  du  cirque  n'était 
élevé  que  sur  le  devant  et 
largement  ouvert,  avec  des 
roues  basses  placées  très  en 
arrière. 

Tous  les  chars  dont  il  a 
été  question  jusqu'ici,  quel 
que  soit  le  nombre  de  che- 
vaux attelés,  sont  des  chars  à  un  seul  timon.  Les  anciens  ont 
aussi  connu  les  voitures  à  deux  timons  '^'  ou  à  brancards.  Il 
semblerait  même,  d'après  une  tradition  recueillie  par  Isi- 
dore de  Séville'^'',  que  ces  voitures  fussent  les  plus  an- 
ciennes :  Ciisthène  de  Sicyone  aurait  le  premier  imaginé, 
pour  les  att  elages  à  quatre  chevaux,  de  supprimer  le  double 
timon  et  le  double  joug  jusque-là  en  usage  et  de  ne  lier  au 
joug  que  les  deux  chevaux  du  milieu.  Si  ce  Clisthéne  est, 
comme  on  l'a  cru,  le  tyran  de  Sicyone  qui  fut  contemporain 
de  Solon,  cette  tradition  s'accorde  mal  avec  les  observa- 
tions que  l'on  peut  tirer  de  la  lecture  d'Homère.  On  ne  voit 
apparaître  que  tardivement  les  voitures  à  brancards,  dans 
les  peintures  de  Pompéi  et  d'Herculanum  '^%  où  la  fantaisie 
a  attelé  des  dragons,  des  oiseaux,  etc.,  à  des  ciiars  pareils 
il  ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  cet  article,  et  sur  les  sarco- 
phages romains,  où  l'on  voit,  comme  dans  celui  de  Cornélius 
Statius  '^^,  au  Louvre  (fig.  2228),  des  enfants  conduisant 
de  petits  chars 
de  course  attelés 
d'animaux  fami- 
liers. Sur  une 
coupe  de  verre 
dont  M.  de  Rossi 
a  publié  récem- 
ment le  dessin  '", 
sont  représentées, 
au  -  dessous  des 
figures  d'un  pré- 
fet de  l'annone  el  ^  „„.,^  ,.,  ■  >  ,  ^  ^ 
de  sa  famille,  un 

tableau  de  l'approvisionnement  de  Rome.  Les  charretiers 
y  amènent  les  denrées.  On  ne  voit  pas  les  charrettes,  mais 
seulement  un  cheval  attelé  à  chacune  d'elles  au  moyen 
d'un  brancard. 

Les  voitures  légères  de  transport  étaient  construites  de 
la  même  manière,  comme  on  peut  le  voir  au  mot  cisiUiM. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  chars  armés  de  faux,  qui 


Mus.  de  sculpt.  pi.  162,  n«  88  et  s.  ;  190,  n»  217  et  s.  Voy.  cependant  Bullet.  munie,  de 
Rome,  1881,  pi.  vi.-  123  Les  Lydiens  en  auraient  mèrae  eu  à  trois  timons;  Aeschyl. 
Pers.  47.  —  12t  Ong.  XVIII,  35  ;  Scheffer,  De  re  vehic.  c.  m,  p.  133.  —  125  Helbig, 
Wandgemiiide,  nM549et5.  ;  Pilt.  d'Ercol.l.  i7;  Mus.  Borb.\ II,  pi.  t.  — I20.4rc/i. 
Zeitung,  1885,  pL  xiv,  2;  ï.  aussi  Raoul  Rochctte,  Mon.  inéd.  pi.  i-ixvn,  2.  Des 
voitures  d'enfants  .ivec  timon  et  de  la  forme  ordinaire  se  voient  souvent  sur  les  vases 
peints.  Voy.  Eiite  des  mon.  céram.  II,  pl.  lxxiix;  0.  Jahn,  BericlUe  d.  Sûchs. 
Gesclisch.  d.  Wissenschaft.  1834,  p.  240;  Id.  Arck.  Zeitung,  1802,  p.  204;  Comptes 
rend,  de  St-Pétersbourg.  1877,  pl.  v,  4,  etc.  —  127  An/ia(.  de  l'inst.  1885,  pl.  i. 
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furcnl  i;n  usage   chc/.  les   |)Cu[iIcm   orientaux,  mai»  que 
n'eniployfirent  jrtinai^i  ni  I<;k  (jre<s  ni  le»  Komainn"'. 

1^.  Saguo. 

CIJRSOnES,  — Coureurs.  Un  appchiil  ain-i  îles e».  1 1\'  - 
qui  [»réfi-(laieiit  ou  esnorlaieni   la  chai-ii-  ou  la  lilp  i 
liMir  maître.  Il  yen  avait  .'i  Home  des  la  lin  <le  In  ri'|»uljiii|iii 
Vff-i  le  milieu  du  prr-mier  sif-clede  notre  i-re,  il  en  eut  faii 
mention  fn-(|uemmenl  '. 

(Jn  nommai)  aussi  ntrtores  ien  messagers  el  les  courricr- 
fcr.iisis  l'i  Burxs ']  ainsi  que  ceux  qui  disputaient  le  priv 
<\r  \n  cour.se  fcUHSf.sJ.     E.  S. 

<:I'IISIJ.S,  Tp4/0(  ou  tBV/yfii;,  ôs'Juoî.  -  -  I,n  course  Ht  '!•• 
tout  lemps  en  fjr»W.'t'  partie  des  jeux  eldes  luttes  de  la  jeii 
nesse.  i;ile  s'y  exerçait  dans  les  pymnnses  et  dans  les  pale- 
tres  fovMXASirM,  I'AI.akstma)  ;  nonsparleron-  ici  de  la  cour-' 
telle  (|u'elle  se  pratiquait  dans  les  concours  piiltlicu.  U'npn-- 
|i'  sclioliasic  di'  l'iiulare  ',  le  premier  concours  pour  In 
course  aurait  eu  lieu  lors  de  la  première  célébration  des 
mystères  d'Kleusis.  Homère  mentionne  In  lutte fc  In  course', 
mais  il  ne  connaît  qui!  la  course  niuqdi'  ou  *tnile.  Dans  les 
temps  II i^loril|ues,  on  eu  distingua  pi u«ietirse-<pèces  ilimt  les 
quatre  principales  rorninicnt  dans  les  grands  jeux  et  dnii- 
licaiicoup  de  félcs  encurc  l'objet  d'un  concoure:  e.v:  sont 
le  sinde  ou  course  simple  (iraîiov,  ôp")(i»;),  le  diaule  ou  «lad' 
double  (iîvuXot',  \vt  ilnlif/iii'  on  conrse  longue  {HXr/Oi)  et  lu 
iiiiirie  en  aritwx  (fcXiToôfdfio;,  4::XÎTr,;,  C-r.'ltt,  àant;)  ;  h  quoi  il 
l'aut  ajouter  In  course  dite  i'>pieslre(î>rxio;)oii  double  diaiili' 
I.a  coucM-  l'iait  au»si  un  des  exercice''  du  pentatlilr    cks 
1  \tiii.i;m1. 

Moins  gr-ni'>rnlemeiit  pr.ilii|uéi'.-<,  d'autres  cour»e->  si- 
rattadiaiiMil  à  un  ou  plu-inirs  cultes  particuliers;  il'au- 
li'cs  avaient  lieu  uniquement  dans  les  gymnases  ou  les 
palestres,  soit  comme  prepaiation  aux  concours,  soit  dans 
lies  Mtesd'liygiéneou  d'amusement  ;  d'autres  enlin  se  rail  i- 
cliaient  il  la  gymnastique  militaire. 

Dans  les  jeux  olynq)iqiM's.  aux  l'nnatliénées  el  probn- 
blement  datis  les  autres  jeux  pubUcs,  la  course  préci'd.iit 
toutes  les  aulri's  luttes  gymniques  '. 

I,a  course  la  plus  simple  était  l'elle  du  slaili\5;.'Jui;  i-r.V'y,:. 
iùOû;,âxiijLnTo;);  elle  consistait  àrraiicliir  la  liingiii>urdii>tail' 
isTAiiHM  sans  revenir  sur  ses  pas.  Klle  fut  d'abord  la  pn- 
mière  et  la  seule,  l'eiidaiit  louKlenqis  même  il  n'y  eut  pas 
d'autre  lutte  h  t)|yiu|iie  :  de  Wi  vinl  que  les  noms  des  ailiil- 
li's  vainqueurs  au  staile  servirent  fi  dater  li-s  Olympiades 
|oi,YMl'lA  .  Il  y  eut  d'aiilres  fêtes  comme  ràuL^opirr,;  i-ii.'.v 
irKgiiie.  les  iiKiiMAiA  de  Salfluiine,  où  il  n'exista  jamni- 
d'autres  coneours.  On  ne  peut  atlacber  aucune  valeur  à 
l'opinion  de  l'Iiilostrate^  d'après  Inquelle  le  concours  du 
stade  aurait  pris  son  origine  dans  la  course  aux  flambeaux 
ji,AMi'AnK»iu»n\],  où  les  concurrents  étaient  placés,  nu  ile- 
parl,  à  un  stade  de  distance  de  l'autel  sur  lequel  le  feu  de- 
vnilétre  alliuné  par  le  vainqueur.  Il  y  avait  dans  les  grand- 
jeux  publics  de  la  tiréce,  aux  l'anatliénees,  el  depuis  daii» 
plusieurs  autres  fêles,  des  concours  de  otnde  spéciaux  piuu 
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on  avant  (fig.  2230),  et  scul(3im'iil.  ;l  la  lin  de  leur  traji't  \]< 
faisaient  les  mêmes  mouvements  (|ue  les  antres  coureurs''. 


Fig.  2230.  —  Ciiurse  (lu  doliquf, 

On  peut  reconnaître  à  celle  attitude  les  diverses  sortes 
de  coureurs  sur  les  monuments  figurés.  Les  figures  2229 
et  2230  reproduisent  des  peintures  d'amphores  panathé- 
naïques".  D'autres  particularités  d'où  l'on  a,  avec  moins 
de  raisons,  tiré  des  moyens  semblables  de  distinction,  sont 
la  direction  des  coureurs,  qui  est  presque  toujours  de 
gauche  à  droite,  très  rarement  de  droite  à  gauche,  et  leur 
nombre  qui  varie  entre  deux  et  cinq  ". 


.\ucune  iiarlie  de  la  Grèce  n'a  fourni  un  aussi  grand 
nombre  de  dolichodromes  que  l'ile  de  (>rèle,  par  la  rai- 
sou  r|ue  ce  pays  montagneux  se  prêtait  peu  à  l'emploi  des 
chevaux,  et  (|ue  l'exercice  continuel  de  la  marche  et  le 
goût  de  la  chasse  y  formaient  d'excellents  coureurs'".  Aux 
fêtes  célébrées  par  Xénophon  et  les  Dix  Mille  à  Trébizonde. 
plus  de  soixante  Cretois  se  présentèrent  au  concours  de  do- 
lique".  La  remarque  que  nous  avons  faite  plus  haut,  rela- 
tivement aux  classes  d'âges  des  athlètes  pour  le  diaule, 
s'applique  également  au  dolique.  A  Olympie  ce  concours 
n'existait  que  pour  les  adultes.  Dans  les  jeux  pythiens,  il 
y  avait  aussi  un  concours  de  dolique  pour  les  adolescents-"; 
ou  ignore  s'il  en  était  de  même  aux  jeux  isthmiques  et 
némcens.  Mais  ce  double  concours  se  retrouve  à  .Mliènes  ;  il 
yeneulmême,  mais  tardivement,  pourtrois  classes  d'âge-'. 

On  appelait  Spo'jAo;  Ïtihcoç,  une  autre  espèce  de  course 
à  pied'-^  qui,  pour  la  longueur  du  trajet,  tenait  le  milieu 
entre  les  deux  dernières;  ce  trajet  était  égal  à  deux  fois  le 
diaule.  Ce  concours,  qui  existait  à  Néméeeldans  l'Isllimei 
fut  ensuite  aboli.  Hadrien  le  rétablit  pour  les  Jeux  néméens 
d'hiver". Il  neparaît  pas  que  cette  course  ait  été  reçue  soit 
dans  les  jeux  olympiques,   soit  dans  les  jeux  pythiques. 


11  existait  plusieiii-s  traditions^*  sur  l'origine  de  la 
course  en  armes  [o-kIov  ou  6T:HTr,ç,  SpojAoç  IvotiXoç)  instituée 
d'abord  à  Némée,  à  Olympie  seulement  en  520,  et  vingt 
ans  après  à  Delphes;  dans  toutes,  il  s'agit  d'une  guerre 
irréconciliable  et  d'une  grande  victoire  après  laquelle 
un  soldat  complètement  armé  serait  venu  annoncer  cette 
heureuse  nouvelle,  au  moment  même  où  l'on  se  livrait  aux 
concours.  Philostrate,  qui  rapporte  ces  explications,  ne 
les  admet  pas,  mais  il  attribue  une  signification  symbo- 
lique à  la  course  en  armes.  Gomme  elle  était  toujours 
dans  les  jeux  le  dernier  concours  gymnique  ",  elle  devait 
indiquer  que  la  trêve  imposée  aux  Grecs  pendant  les 
grandes  fêtes  [olympia]  était  finie  et  qu'il  fallait  reprendre 
les  armes;  c'est  pourquoi  primitivement  les  coureurs  por- 
taient non  seulement  le  bouclier,  mais  de  plus  le  casque 
et  les  jambières  (itv/,,uT&ç),  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure 2231 2^;  sur  quelques  vases  peints  (ûg.  2232),   les 

l.iPl.ilostr  G;/,,.,,.  32;  cf.  Ai-istol.  Probl.  V.  9.  -  i6  Stadiodromes,  iVonmn.  de 
Vlmt.  I,  pi.  xxi,,  4  b  et  6  b;  X,  pi.  ityn.  ;  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pi.  v. 
5;  Id.  Auserlesone  Yasenbilder,  IV,  pi.  250,  1.  Dolichodromes,  Mon.  de  flmt.  I, 
pi.  xxn.7b;X,pl.  xi.vme,  (;  cf.  Annal,  de  l'Inst.  1838,  p.  69;  Krause,  0.  i.  p.  367 
et  702  ;  Stephani,  Comptes  rendm  de  la  commis,  archéol.  1876,  p.  81  -  n  Ani- 
brosch,  Ann.  de  l'Inst.  V,  p.  66  cl  s.  ;  cf.  Stephani,  l.  e.  p.  83.  _  18  Plat  Le,,  I 
p.  625  e,  626  a,  633  b;  VIII,  p.  8-14  b;  Athen.  XIV,  p.  630  c.  -  19  A,Mb  IV  "7 
-  20  C  inse.  gv.  1515  a  b;  cf.  Pausan.  X,  7,  5;  Krause,  Gymn.  p.  16;  Id.  hytli 
Nem.  Isthm.  p.  136  et  s.  -  21  Moramscn,  Heortol.  p.  lU.  -  22  Bôclh  C  insc  qr 
''r  V,?  '  '^;,"'=™="'"'  Oi''«':.  VI,  p.  9  ;  E.  Meyer,  Alluoni.  Eneycl.  lll.  3,'p.  302  2  ■ 
cf.  PoIIax,  III  30;  Paus.  VI,  16,  4;  X,  7,  5;  Hippocrat.  De  vict.  II,  63,  t.  Vl' 
avec  lalcron  de  L.ltré  :  J.uVo,  •„.,„,,  p.  57S;  Eurip.  Eleetr.  829;  Plat.  U;,.  VIII,' 


jambières  sont  absentes,  mais  les  coureurs  ont  le  casque  ". 
Plus  tard  on  ne  conserva  que   le   grand  bouclier  rond, 


Fig.  2232.  —  Course  ea  armes. 

àuTTÎt;  [cLiPEUs]  "^  La  course  en  armes  était  pratiquée  uni- 
quement par  les  adultes-'.  Aucun  auteur  ancien  ne  parle 

p.  833  ;  Philoslr.  Gymn.  57.  —  23  Voy.  kemea,  olïmpia,  rviaïA.  —  2'.  Philostr. 
Gymn.  57.-25  Arlemid.  Oneirocr.  I,  65  ;  Heliodor.  Aethiop.  init.  ;  C.  inse.  gr.  n"  245. 
1591.  Celle  règle  u'est  pas  sans  exception.  Voy.  C.  inse.  gr.  2753,  it.  —  26  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  p{.  'Ibl,  268,  263;  Krause,  Gymn.  pi.  vu  b.  —  SI  Gerhard,  Op.  l. 
pi.  261;  Paus.  III,  14,  3;  V,  S.  3  et  12,  7;  VI,  10,  2  et  19,  3,  Krause,  Gy,nn. 
p.  354  et  s.  Ccpcndajiton  voit  sur  un  va5e(Panorka,  Sur  les  noms  des  Doses  ,ji-ees, 
pi.  X,  et  Bilder  ant.  Lebens,  pi.  i,  10)  deux  enfants  courant  armés  d'un  bouclier 
sur  lequel  ou  lit  rinscription  A0E,  qui  semble  se  rapporter  aux  Panathénées 
—  2S  Krause,  Gymn.  p.  354  et  s.  Voy.  aussi  sur  la  course  armée  ;  Quatremère  do 
Quincy,  Màn.  .lur  la  course  armée  et  les  Oplitodromes,  dans  son  Hec.  de  dissert, 
sur  différ.  sujets  d'antiquités,  p.  69  et  s.  et  Mém.  de  l'Aead.  des  inser.  u.  s.  t.  IV; 
Kayet,  Monnm.  de  Vurt  antique,  3«  livr.  (882.  —  29  Bôckh,  C.  inse.  gr.  1590,  1591. 
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cri  liTtiii'~  fciriiM-l<  i|f;  la  courue  ariiiifc  <lo  la  ton(;uoiir  du 
sladc;  mais  il  i>l  rn-i|ui-initii'nl  <|U)'>^tiiiii  d'un  dinulo  ''il 
ariiii.'s"'.  i'hiliislrali-  ra(i|)iirli' "  riii'A  Ni-rni'"!!  il  y  avait 
|iluïiii!iirs  ('K[M';cf;.s  de  courses  «;n  arnicx  l'ii  l'Iinnni'ur  dc« 
scpl  r-licls  (ivôisVyo;  m:  iirirfow;!  ;  il«r  ce  diTni'.T  mut  il  scmidc 
l'i'snih'r  i|ii'il  y  r-xislait  aussi  un*-  cnumf  i-ii  armos,  de  la 
ioiiffiiiMir  (Ifijualn;  stades.  Avec  leur  liras  droit  <|ui  restait 
lihrr-,  les  l'iinciirrents  raisaienl  le  nièine  mouvi-uii-iil  i|iie 
ceux  du  slade  et  du  diaule  coiiinie  on  le  voit  dans  les 
(inures  22J2!l,  2i31  ;  d'après  l'Iiilosiriili- ",  le^  moilleun 
coureurs  en  arme»  venaient  dr  l'jal.'r,,  i-n  HiMilie. 

Il  ne  parait  pas  ipie  dans  les  temps  lieronpies  les  cou- 
reiu's  eussent  l'Iialiiludi.'  de  s'oindre  d'huile  ;  ils  portaient  un 
li'Ker  veieuieni  i.INCTI  S,  SCULItiACLUM  autour  des  reins;  à 
l'epoipie  lijsloriipie  ils  faisaient  usa^e  d'huili;  el.ilepuisia 
ipiin/iémeolym|iiade,  l'usure s'étaldil  de  rourirentji-rement 
nu"  |(;ymn\sti(;a|.  (lornnie  les  aulre-  alldèles,  les  coureurs 
ilevaient  tirer  au  sori  'iiuvTa/&T,v'ii  Cntô  toî  xX-.-foy»,  (yiur 
savoir  les(|ne|s  d'i'iilri'  eux  i-ntrerairnl  simidlanénient 
dans  l'airiu';  r'ar  ils  ni'  devaii-nl  rlri-  ipu'  ipialri'  ou  cini| 
à  la  l'ois '^  Une  «''pi^iauinn- ''  rumlionne  ri-pendant  ttix 
dolii'liodrornes  lultanl  ensendile.  Les  allili-les  qui  cou 
raient  "inndlani'uienl  ronsliluaient  uni- ti;);,  et  i|uanii  InuH 
ceux  ipii  avaient  ete  admis  au  concours  avaient  eouru 
une  fois,  les  vainipieurs  des  diverses  Tâ;ii(  elaienl  oltliui^s 
de  concourir  de  nouveau  entre  eux.  Tour  reniporlcr  le 
prix,  il  etail  done  souvent  ni-i'i"<saire  d'entrer  deux  ou 
nii-nu*  un  plus  ^rand  nomlire  de  fois  ilans  l'nréne".  \j\ 
rapidili'  des  pieds  elail  le  seul  moyen  admi-<  par  les  lois  du 
concours  pour  dispuler  la  \ii'loire  :  il  était  donc  interdit 
d'arréler  ses  adxersaires  avec  les  liras,  ilr  les  Taire  tomlier 
ou  de  les  relarder  par  ipielipie  autre  ruse".  Il  elail  défendu 
aussi  de  i-éiler  volontairement  la  victoire  à  ses  adver- 
saires". On  veillait  h  ce  ipi  aucun  athlète  ne  prit  l'avance 
sur  ses  rivaux  avant  ipie  In  liarrière  ou  la  corde  «pii  sépa- 
rait les  Athlètes  de  l'arène  fi'il  tomlM-e";  c'était  le  seul 
signal  du  départ,  .\iiparavanl  les  coiireui-s  exeeutaient 
toutes  sortes  de  moiiM-menls  pn'paratoires,  principale- 
menl  avec  les  pieils  '".  Tendant  la  course,  ils  poussaient 
pour  s'exciter  des  cris  auxipiels  les  specinteum  ne  mnn- 
tpiaienl  pas  de  répondre  ".  I,a  même  chose  semlde  avoir 
eu  lieu  dans  tous  les  concours  de  ^'vmnastiipie.  l'onr 
remporter  le  prix,  il  siifDsail  il'avoir  devance  ses  rivaux 
d'un  seul  pas".  On  n'a  sur  la  rapidité  des  coureurs  que 
des  indjealions  va>cuos  hifty^moiiiKiMos;  ou  poètiqueH  ". 
l'ollux''  dit  ipie  les  atlili'les  |ii>rlaici«t  coniine  chaussu|;e 
I'kmihomis;  mais  dans  les  monumi'iils  ligures  les  coureurs 
ont  les  pieds  nus. 

Les  eoureiirs  rroyaient  ipi'uii  développement  exagéré 
de  la  rate  elail  prejiidii'ialile  el  pralii|uaienl  ipieli|uerois 
des  caiilerisiilioiis  dans  In  refjion  de  ce  viscère,  ou  ava- 
laient des  médicaments  cpii  passaient  pour  en  diminuer  le 
volume".  Certaines  courses,  cjui  se  praliquaient  exrlu«i- 
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dément^.  Ainsi  pliisioiirs  cités  possédaient  des  messagers, 
TABELLARU^.  Suétone  parle  de  voitures  de  louage  station- 
nant dans  les  hôtelleries,  meritoria  véhicula,  à  côté  des 
chevaux  des  \)0\x\&r\^iiTè,  pistrina  jumenla*  ;  il  y  avait  des 
loueurs  de  chevaux,  jumentarii,  et  de  voitures  à  deux  roues, 
cisiarii  ou  carrucarii,  indiqués  par  Ulpien  ^  et  des  rhedarii 
pour  les  voitures  à  deux  ou  à  quatre  roues  [cisium,  hheda]. 
Le  même  jurisconsulte  mentionne  ailleurs  les  frais  de 
voyage,  de  voiture  de  louage  et  d'auberge  qu'un  associé, 
voyageur  de  commerce,  peut  imputer  à  son  coassocié". 
Sous  l'Empire  les  locateurs  de  transport  furent  organisés 
en  corporations,  collegia.  Une  inscription  rapportée  par  Fa- 
bretti  montre  les  cidarii  associés,  à  Tibur,  aux  jumentarii''  ; 
mais  on  trouve  les  premiers  formant  un  collège  spécial  à 
Préneste,  à  Pompéi  et  à  Gales  *  [cisiarii  portae  Stellatinae). 
On  rencontre  le  collège  des  jumentarii  k  Milan,  collegium 
jumentariorum portae  Vercellinae et  Joviae ' ;  à ForumSem- 
pronii,  route  de  Sinigaglia,  un  collegium  jumentariorum 
portae  Gallicae"' ;  un  troisième  à  Ai-iminiicm  (Rhmm)  ^\ 
et  un  quatrième  à  Liidi'-.  Pour  leurs  messages,  les  parti- 
culiers employaient  des  mercenaires,  probablement  af- 
franchis, ou  leurs  propres  esclaves,  stratores  '^,  tabellarii"', 
cursoi'es'',  trop  souvent  exposés  à  être  arrêtés  par  les 
bandits  dans  les  bois,  saltus^'^;  ou  bien  ils  recouraient  à 
l'intermédiaire  des  agents  des  sociétés  de  publicains  [pu- 
BLiCANi]  ou  des  employés  du  Qsc.  Sénèque  parle  de  tabel- 
lariae  naves,  ou  bateaux -poste  affectés  au  service  des 
dépêches  "pour  annoncer  l'arrivée  de  la  flotte  d'Alexandrie. 
Disons  un  mot,  en  passant,  de  la  rapidité  des  transports 
qui  pouvait  être  assez  grande.  Un  messager,  monté  sur 
un  cabriolet,  cisiis,  parcourut,  suivant  Gicéron  '^,  88  milles 
dans  une  nuit,  pour  apporter  de  Rome  à  Amérie  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  S.  Roscius,  c'est-à-dire  environ 
97  kil.  152,  le  mille  romain  équivalant  à  1  kil.  472.  Les 
tuteurs  qui  avaient  une  excuse  à  faire  valoir  jouissaient, 
d'après  l'édit  divi  Marci,  d'un  délai  de  SO  jours,  lorsqu'ils 
demeuraient  à  moins  de  cent  milles  du  lieu  où  ils  avaient 
été  nommés  ;  pour  ceux  qui  habitaient  plus  loin,  on  donnait 
un  jour  par  20  milles  '%  et  trente  jours  en  sus,  sans  que 
le  résultat  de  ce  calcul  pût  laisser  toutefois  moins  de  cin- 
quante jours  ;  ainsi  un  jour  par  vingt  milles  ou  29  kil. 
240  mètres  était  un  peu  au-dessous  du  temps  moyen  léga- 
lement admis  pour  les  transports.  On  peut  encore  trouver 
dans  les  auteurs  l'indication  de  la  durée  de  différents 
voyages^".  Gicéron  indique  les  dates  de  départ  et  d'arrivée 
de  quelques  lettres  ;  une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  fils  alors 
à  Athènes  ne  lui  parvint  que  quarante  six  jours  après-'; 
celle  que  son  frère  Quintus  lui  écrivait  de  Bretagne  mit 
du  10  juin  au  13  septembre,  soit  quatre-vingt-treize  jours 
pour  arriver  à  Rome--. 

2  KriedlHnder,  Darstell.  aus  der  Sitlengesch.  Itoms,  3'  éd.  Leipz.  1874,  II,  p.'  13  et 
s.  ;  trad.  fr.  de  Vogel,  II,  p.  364  cts.,  Paris,  1867  ;  H.  G6II,  Dos  Meisen  in  Allerthum, 
Ausiand,  1862.  —  3  Orelli,  n"  2413.  —  '»  Suet.  Calig.  39  ;  cf.  Serrigriy,  Droit  public 

romain,  II,  n°  977 5  Digest.  ,X1X,  2, 1 3,  Locali  vel  contra.  —  c  Dig.  XVII, 2,  52,  §  15, 

Pro  socio.  —  'Fabretti,  Jnsc.  ant.y.  9,  n»  179.  —  8  Mommsen,  C.  I.  L.  1129;  Henzen, 
a"  S263,  6983;  cf.  Muralori,  108,4;  Horace,  Satir.  I,  6  ;  V,  108.  —  9  Cattaaeo, 
Equeiade,  p.  83.  —  10  Henzen,  n»  4093.  —  »  Tonnini,  Rmini,  p.  369.  —  12  Orelli, 
n«  230.  —  "  Orelli,  n°  190.  —  14  Cic.  Ad  fam.  IX,  15;  X,  31  ;  XV,  17;  Phitipp. 
II,  32;  Prov.  consu/.  VII,  15;  Ad  AHîc.  1, 13  ;  V,  15;  VI,  2;  Dig.  XLI,  i,6'6;  De  adq- 
rer.  domin.  —  15  Tit-Liv.  XXXI,  24.  —  IG  Cic.  Ad  fam.  X,  31.  —  "  Scnec.  Episl. 
77.  .j-  18  Cic.  Pro  Boscio  Am.  Vil,  19  ;  Friedlfinder,  (.  c.  I,  p.  13,  37  et  s.  — 19  Instit. 
Just.  1,25,  16;  Dig.  XXVII,  1,  13,  §  2;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Inslitutes,  I, 
n"  281  ;  Démangeât,  Cours  clém.  de  droit  rom.  p.  431  et  s.,  3«  éd.  Paris,  1876; 
Du  Caurroy,  Inst.  de  Justin.  I,  n»  208.  —  20  Qvid.  Ex  Pont.  IV,  S3  ;  Martial.  X, 
104;  Philoslr.  Apoll.  Tijan.  VII,  41;  Procop.  De  hell.  (Solli.,  I,  14;  Hist.  August. 
Maximi  duo,  XXV.  —  21  Ad  fam.  XVI,  2.  —  22  Ad  Quint,  fratr.  III,  1,  13; 
T.  Mommsen  {^ffcrmés,  I,  343)  a  nié  l'existence  des  tabellarii  privés  et  attrilme 


I.  OiuGiiNES  DU  CURSUS  PUBLicus.  —  On  trouve  quL'l(|ue 
trace  du  service  des  postes  chez  les  anciens  Égyptiens  :  un 
auteur  mentionne  des  courriers  très  rapides  employés  au 
transport  des  lettres  parterre  et  nommés  si/mmaci-'.  Mais 
c'est  dansl'empiredes  Perses  qu'on  voit  le  système  organisé 
au  profit  du  monarque,  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe. 
Ij'immense  étendue  de  cette  monarchie  et  la  nécessité  de 
maintenir  sous  la  dépendance  du  prince  les  satrapies  con- 
quises exigeaient  un  service  permanent  de  dépêches  entre 
la  cour  de  Suse,  d'Ecbatane  ou  de  Babylone  et  les  capitales 
des  provinces  même  les  plus  éloignées  ^''.  Les  courriers 
à  cheval,  répartis  par  stations,  transmettaient  avec  rapi- 
dité les  messages  du  service  impérial  des  postes -°,  appelé 
par  les  Perses  à-iyapy'iiov  ou  à^vapeTov  Sp6[jf/)fjLa-''.  Les 
cmu'riers  étaient  nommés  àf^afoi-'';  les  écrivains  grecs 
postérieurs  les  appellent  àYi'eXtaœôpoi-'.  Il  y  avait  pour 
les  messages  moins  urgents,  des  courriers  appelés  Yi|X£po- 
Spo[xot-',  indépendamment  des  esclaves  employés  acciden- 
tellement pour  une  mission  spéciale^".  Gette  institution, 
languissante  sous  les  successeurs  de  Darius,  rétablie  en- 
suite par  les  Sassanides,  subsistait  encore  dans  l'empire 
des  Perses,  en  S62  ap.  J.-C.,  époque  du  traité  conclu  avec 
eux  par  Justinien^'. 

La  Grèce,  malgré  son  voisinage  avec  l'Asie,  paraît  ne 
pas  avoir  possédé  de  poste  publique.  La  diversité  et  la 
proximité  des  petits  États  n'exigeaient  pas  un  service  ré- 
gulier au  profit  du  gouvernement,  et  les  particuliers  pour- 
voyaient à  leurs  besoins  à  l'aide  de  leurs  esclaves,  de  leurs 
hôtes  ou  amis^-.  Les  hemerodromoi  mentionnés  par  Gorn. 
Nepos  dans  la  vie  de  Miltiade  "  peuvent  être  considérés 
comme  des  messagers  employés  exceptionnellement  pour 
la  circonstance.  Ge  fut  un  agent  de  cette  sorte  qui  avertit 
le  préteur  d'Athènes  de  l'attaque  dirigée  contre  elle  par 
Philippe,  père  de  Persée,  en  S52  de  Rome  ou  202  av.  J.-C. 

Le  génie  des  Romains  fut,  au  contraire,  naturellement 
conduit  à  mettre  au  service  de  l'État  l'instrument  du  ser- 
vice de  la  poste.  Mais  on  n'y  arriva  que  progressivement, 
et,  sous  l'Empire  seulement,  d'une  manière  systématique^*. 

Sous  la  République,  après  la  conquête  de  l'Italie,  les 
magistrats  romains  en  mission,  bien  que  pourvus  par 
l'État  de  tous  les  moyens  de  transport  nécessaires,  mulets, 
tentes,  etc.  ^',  ont  pu  imposer  parfois  des  réquisitions 
arbitraires  aux  sujets  (deditilii)  pour  tous  les  besoins  de 
leurs  voyages.  Mais  dans  les  cités  alliées  {sociiow  foederati) 
ces  fonctionnaires  trouvaient  ordinairement,  non  seulement 
la  nourriture  et  le  logement,  mais  des  moyens  de  trans- 
port chez  leurs  hôtes  ou  chez  les  principaux  personnages 
de  ces  cités  amies.  En  province,  les  villes  sujettes  formaient 
le  droit  commun  et  demeuraient  soumises  aux  réquisi- 
tions permises  par   l'ordonnance  de  la  province  {forma 

riMix  qui  sont  nommés  dans  les  inscriptions  à  la  classe  des  messagers  impéri.nux, 
Intiellarii  Augusli.  Mais  Hirschfeld,  Untersuch.,^.  107,  note  5,  ajoute,  avec  rai.son, 
que  non  seulement  des  tabellarii  privés  sont  mentionnés  par  des  aateurs  (Petrou.  c. 
77  ;  Plin.  Epist.  II,  12,  6;  VIII,  32  ;  IV.  17,  2)et  dans  le  Digeste  (I,  65,  pr.),  mais 
même  dans  des  inscriptions;  v.  Mommsen,  I.  N,  2912,  à  Puteoli  ;  Falirelti,  70,  42 
el  surtout  Gruter,  1119.  —  23  Libérât.  Brev.  23,  per  portitores  littcrarum  velocis- 
simos  terrestres,  quos  Aer/ypti  Symmacos  vacant.  —  21  Hudemann,  Da.i  Poslwesen 
der  rôm.  Kaiserzeit,  3"  éd.  p.  2  et  s.  ;  et  l'analyse  de  l'Histoire  des  postes  de  Fleger, 
par  Deliaius,  Berne  hist.  de  dr.  fr.  et  et.  18C0,  t.  VI,  p.  77  à  84.  —  ii  Herodot. 
VIII,  98;  Xenoph.  Cijr.  VIII,  6.  17;  Nicol.  Dam.  Exe.  p.  Î6,  Orelli.  —  20  He- 
rodot. m,  28  ;  VIII,  98.  —  27  Suidas,  s.  v.  ^yy»?»'-  —  ^'  Agatliias.  IV,  9;  Stcwe-li, 
ad  Veget.  De  re  milit.,  I,  3.  —  20  Herodot.  VI,  105.  —  30.Corael.  Nepos,  .Viltiad. 
IV,  3.  —  31  Meuandr.  Prot.  p.  360.  —  32  Hudemann,  op.  1.,  p.  6.  —  33  Corn.  Ncp. 
Miltiad.  IV,  3  ;  cf.  Tit-Liv.  XXXI,  24.  —  31  Publici  cursus  exliibitio,  antiquu  ex 
consuetudine  inducla,  Cod.  Theodos.  VIII,  5,  51,  De  cursu  publ.  et  angariis. 
—  35  Tit.-Liv.  XLII,  1  ;  Cic.  Verr.  H,  I,  14,  23;  Ibid.  A.sconius,  p.  108,  Orelli  ; 
Appian.  Bell,  civil.  IV,  45  ;  'Walter,  Geschic/Ue  des  7-oem.  Bechts,  3'  éd.  1,  n'  146. 
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prooinciaej;  los  cités  alliées,  qui  auraient  ilfi  être  trailécu 
comme  les  ville»  italiennes,  «e  trouvaient  <n  fait  trop  sou- 
vent assimilée:!  au  reste  de  la  province.  Kniin  le*  sénateur- 
oii  eitoyent!  envoyés  en  mission  liorn  de  llome  iUgati)  nxc- 
vaienl  du  Sénat  im  mandat  (diploma)  ordonnant  tant  aux 
Hujels  i|u'aiix  alliés  de  fournir  k  <;es  agents  des  moyen*  de 
tran-<f)ort,  .'i  (;lia(|uc  relai,  pendant  la  durée  de  IcurniisHion 
et  Kuivant  l'itinéraire  ù  eux  fixé.  IJx'dquefois  même  on 
accorda  celle  lavi-ur,  sans  mission  réelle,  a  de-  pei son- 
nages  considfnibles  "  [lefjat'uj  lihera).  On  j>cul  dire  que 
c'est  l'oriKinedfjs  permis  riu  uuindats  de  ^tutXf.ieveelionei;. 
clairement  indi<|uée  dans  un  discouri  il<.-  (^ton  l'Ancien. 
cité  dans  une  letlre  de  Fronton  a  .Xnlniiin"  :  il  existait 
dans  i)lusieurii  cités  de.s  magasins  puMics  iuoHRBAj  ou  le^ 
magistrats  ou  envoyés  trouvaient  les  drnrées  ft  le  four- 
roue  nétessairCH,  et  des  commissaire»  a[ipelé-<  iPabocui;. 
aiixipii'ls  d(!vait  s'adresser  le  voyageur  ofllciel".  Suivant 
M.  Iludi'uiann",  la  premii-re  indication  de  rexlrictiiinx 
imposées  aux  exigences  des  inagiitrats  r<-la(ivement  aux 
prestations  des  allirs  se  trouve  dans  un  pa.ssage  de  Tile- 
l.ive",  ou  il  est  dit  que  Cilon  l'.Vni-ien,  pendant  sa  pré 
ture  en  Sardaigne  (5.">(i  d<'  llome,  I.IH  av.  J.-C),  bannit  li'- 
l'Ile  lous  li.'s  usuriers  et  diminua  ou  hu|>prima  les  frais  qu«' 
les  allii's  étaient  en  usagi-  de  faire  pour  recevoir  hon"- 
ralilemenl  les  prêteurs.  U'uu  aulre  crtlé,  IMutarque  "  éclair- 
cil  ce  renseignem«-nt  un  peu  vaijue,  dans  im  texte  ilnu 
il  résulterait  que  triton  n'i-xigi'iiit  pour  ses  tournées  ni 
leides  ni  moyens  de  transports.  ,Vl.ii>i  uvait-il  réglé  par  im 
('•ilil  spécial  li's  lournilures  diu's  au  gnuverncur  de  cellf 
|ini\iuce'.'  M.  Miiiiimsen  panill  ailmeltre  cette  iiléo,  dan^ 
nu  passagf  d'-  >on  histoire  rninaini- ''.  Ke  lexle  de  Tile- 
l.ivc  permet  eelle  siqqiosition,  puisipi'il  sembli-  mettre 
siu'  la  même  ligne  les  pres<'i-iptions  relatives  h  l'usure  et  ce 
i|iii  coiu'ei'ue  les  prestations  dues  pur  des  provinciaux: 
mais  nous  pensons,  avec  A.  \\'.  /uuqit^\  (pi'il  s'agit  seu- 
lement, sur  ce  dernier  point,  d'un  bon  exeuqde  douni'-par 
le  rigide  pré'teur  ;  d'ailleurs  Tile-Live,  dans  un  autre 
texte,  n'admet  aucune  ri'-glementation  ii  cet  égard  avant 
riKI  de  llome,  17.'l  av.  .l.-i;.  ".  Cependant  nous  rencon- 
Imus  la  mention  d'une  lex  Porcin  sur  les  preslatiiuis  dueh 
par  les  allies,  dans  un  plébiscite  bien  postérieur,  la  célèbre 
li'x  Aiilonia  (Cunu'liti,  /•'nnilaiiiii}  île  ihtrmrnsibui  majo- 
ii/iii%  /'isiiliis,  émisi- en  l'an  île  llome  CiHI  a»  "i  ov.  J.-C. 
pour  ciiucéd<T  le  titre  d'alliés  avec  d'autres  privilèges  aux 
lialiilaulsde 'l'iiermessu  en  l'isidie'*;  on  y  lit  notamment. 
ligne  "it,  iieie*  ijiiis  ma<jiilvaltis  firovf  mnifislralu  hgn- 
lii$  iieit  qiiis  aliiis  iirice  imperato  iiwti/uitl  mugis  pratbtani 
nb  ieis  nr  auferatur  iiisei  i/uiul  cas  ex  leye  l'orcia  durr 
prnrhi've  oporlel  oporleliit.  .\insi  ce  plébisi-ile  défemlait  à 
tout  nuigisirat  en  remplissant  les  fonriions,  ou  à  (oui 
aiiln-  deir-gue,  d<'  coniniauiler  aux  Tlierniessieusde  doniu-r 
ou  de  fiuu'uir,  ou  d'ordonner  de  leur  euli'ver  toute  autre 
prestation  que  celle  ipi'il  leur  est  ou  qu'il  leur  sera  nt^- 

M  Cir.  Dr  Ug.  III,  «,  I)  :  Ai  Allie.  II.  I»  ;  l'n,  fUtfo,  l«l  :  /••  AnHn,  I.  ;  ;  || 
17;  Supt.  ri*»r.  11.    -  «  i.  »•  .-,1    1....,    |.!J    I,     I    .     ri     \, ,..,/(,;/    ..r    l\ 
4  ,.  -  u  Mur.  Sm.  I.  ^,  tu .  Nul 
|,.  «,  _  w  Til.   I.i».  XWII.  î 
(  ,ila  major,  I  ;  S<h-i(I.  JmArtu. ..     , 
l'uUcb.  -  M  lai.  inujor.  «.  ».  —H  M.  • 
|s:.^.   —  U  rnminnlirrKl   II.  p.  Uol  • 
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recevail  de  fréquentes  dépêclios.  Les  rois  alliés,  les  pro- 
vinces et  les  cités  adressaient  aussi  souvent  à  Rome  des 
ambassades  [legationes]  ou  des  lettres  ;  pour  celles-ci,  les 
autorités  employaient  des  affranchis  ou  des  esclaves,  ou 
des  courriers  surnuméraires,  des  écuyers  [straïores]  "^ 
qu"il  ne  faut  pas  confondre  avec  certains  appariteurs 
nommés  STATURES  ",  bien  que  le  consul  employât  quelque- 
fois aussi  ces  derniers  et  même  les  licteurs  comme  mes- 
sagers, suivant  le  témoignage  de  Cicéron  ^*.  Il  y  avait  des 
messagers  appelés  tabellaru^^  ;  les  généraux  détachaient 
des  cavaliers  montés  ou  éclaireurs  [speculatores],  pour  les 
dépêches  pressantes '^°.  Les  sociétés  de. publicains  étalent 
surtout  forcées  d'envoyer  de  nombreuses  correspondances  ; 
elles  avaient  donc  en  outre  des  iaôeZ/artî  spéciaux,  souvent 
empruntés  par  les  magistrats  ^'  ou  par  les  spéculateurs 
romains  en  blé  ou  en  argent  [negoHatores),  en  relations 
constantes  avec  les  gouverneurs  et  les  publicains  ^'.  Rnme 
employait  au  besoin  les  navires  alliés  pour  le  service  offi- 
ciel des  transports  gratuits  accordés  aux  magistrats  ou 
sénateurs  en  mission  ",  pendant  le  temps  que  l'usage 
réservait  à  la  navigation  '"'. 

Mais  c'est  sous  le  Principal,  qui  vint  inaugurer  un  régime 
administratif  et  centralisateur,  que  la  poste  reçut  une 
première  organisation  comme  service  public,  monopolisé 
au  profit  de  l'État,  afin  de  transmettre  les  ordres  et  de  re- 
cevoir rapidement  les  nouvelles  de  l'armée  et  des  provinces. 
Suivant  Suétone",  Auguste  établit  sur  toutes  les  routes 
militaires,  et  à  de  très  courtes  distances,  de  jeunes  cour- 
riers et  ensuite  des  voitures,  pour  être  informé  plus  tôt  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  provinces.  Outre  l'avantage 
qu'il  y  chercha,  on  y  trouva  celui  de  pouvoir,  quand  les 
circonstances  l'exigaient,  obtenir  de  promptes  informa- 
tions par  ceux  qui  portaient  les  lettres  d'une  partie  de 
l'empire  à  un  autre''-. 

L'empereur  avait  des  motifs  graves  pour  exercer  la 
surveillance  des  voies  militaires,  dont  il  soumit  la  cwa  au 
contrôle  d'agents  impériaux  [curatores  viarum),  placés  sous 
sa  direction  immédiate  [viae]'^'.  C'est  donc  avec  raison  que 
les  interprètes  modernes  voient,  avec  Procope,  dans  celte 
institution  un  instrument  de  règne";  l'empire  n'aperçut 
pas  les  inconvénients  d'un  monopole  dont  les  provin- 
ciaux ne  connaissaient  que  les  charges'".  Il  résulte  du 
texte  de  Suétone  qu'Auguste  avait  créé  d'abord  des  cour- 
riers il  cheval,  slratores  ou  speculatores,  ce  qui  suppose 
des  relais  [mutaliones)  des  postes  ou  écuries  de  relai  ;  puis 


62  Cic.  Ad  AUicum,  V,  10,  14;  v.  Hudemànn,  »•  éd.  p.  il.  —  C3  Cic.  Ad  fam. 
II,  17,  1;  10,  2;  Ulp.  Dig.  IV,  G,  10;  Gruter,  258,  8;  031,  3;  1000,  6;  1031,  3; 
Reiuesius,  8,  n"  4,  19;  Petroii.  Sat.,  26;  Lamprid.  Alex.  Sever.  52;  Orelli, 
3422:  M;u-quardt,  R.  Staatsverwalt.,  I,  418  ;  II,    465;  Hudemann,   2»  éd.  p.  11. 

—  64  Ad  fam.  Il,  19.  —  65  Leur  service  régulier  est  constaté  dans  une  inscrip- 
tion dès  le  temps  des  Gracqucs,  C.  insc.  lat.  I,  551  ;  cf.  Cic.  Ad  fam.  IX,  15,  2, 
X,  31;  XII,  12,  18;  XIV,  22,  XV,  17,  Ad  Quint,  fralr.  II,  14;  Philipp.  II,  31; 
Prou.  C071S.  VII,  15,  Auctor,  Du  bello  Idsp.  2.  Voy.  Desjardins,  Les  Tabellarii, 
dans  les  Mélanges  de   l'École   des  Hautes  Études,  10»  auniv.  1878,  p.  52  et  s. 

—  oc  Suet.  Octao.  4;  Senec.  De  ira,  I,  16;  TU.  Liv.  appelle  speculator  un 
coureur  grec  ou  hemerodromos,  parce   qu'il  faisait  roffice  d'espion  (XXXI,  24). 

—  07  Cic,  Ad  Attic.  V,  15,  3  ;  De  prov.  cons.  VII,  13;  Marquardt,  It.  Staatsverm. 
J,  p.  418.  —  68  MarquardI,  R.  St.  I,  p.  40O  et  s.  —  09  Gic^Verr.  V,  18  ;  Ad  Attic. 
V,  13;  VI,  5;  Walter,  Gesc/i.  des  r.  Rechts,  n°  146.  —  70  V.  G.  Humbert,  Dés 
postes,  p.  311.  —  71  Sous  l'empire,  les  besoins  de  la  circulation  s'accroissent  beau- 
coup. V.  SIephan,  Utber  den  Vcrkehersleben  im  Altertk.  p.  56  et  s.  ;  Friedlander, 
SMengesch.  II,  1;  Hudemann,  2<  éd.  p.  53  et  s.  —  71  Suet.  Oclav.  49;  nous 
empruntons  la  trad-  de  Baudemenl,  Coll.  Nisard  1865,  p.  54;  Hudemann,  2"  éd. 
p.  13  et  s.  —  72  M.  Hudemann,  p.  0,  1"  éd.,  pense  que  des  traces  de  l'ancien  système 
des  Perses  en  quelque  province  ont  pu  inspirer  Auguste,  m\is  la  renaissance  de  celte 
institution  s'explique  par  l'analogie  des  circonstances  politiques.  —  73  Sur  les  Cu- 
rainres  viarum,  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  p.  (iSO;  Jullian,  Les  transf.  polit,  de 
Vltalie,  Paris,  1883,  p.  4  et  s.,  143  et  s.  :  llii^sclircld,   Unlersuch.  p.   100   et  s. 


ne  moyen  paraissant  insuriisant  sans  doute  pour  les  trans- 
ports d'argent  ou  autres  objets  destinés  à  l'empereur,  il 
établit  des  voitures  [véhicula)  ;  cela  nécessita  ensuite  de.-^ 
stations  de  poste  ou  d'étape  {mansiones) ,  non  seulement 
avec  remise,  écuries  et  greniers,  mais  encore  avec  loge- 
ments pour  les  gardiens"',  ou  les  conducteurs  et  les  voya- 
geurs. Ces  gîtes  étaient  placés  à  une  journée  de  marche  ''', 
et  l'on  y  couchait,  parce  qu'on  n'avait  pas  l'habitude  de 
voyager  la  nuit  ;  les  mansiones  étaient  donc  moins  nom- 
breuses que  les  simples  relais,  où  l'on  changeait  d'attelage 
et  de  voitures.  D'ordinaire  et  surtout  en  Orient,  les  7nuta- 
lianes  étaient  fixées  dans  les  localités  où  l'eau  abondait  '". 
Les  courriers,  que  les  textes  de  l'ancien  empire  nom- 
ment speculatores"''^,  appartenaient  probablement  à  un 
corps  d'éclaireurs  à  cheval,  portant  ce  nom,  qui  faisaient 
partie  soit  de  l'escorte  de  l'empereur  *°,  soit  de  la  garde 
prétorienne  *',  soit  même  des  légions,  dont  chacune  en 
complaît  dix'^.  Celte  institution  dut  être  développée  par 
les  successeurs  d'Auguste  ;  il  est  du  moins  certain  que 
Caligula  s'en  servit,  et  que  les  princes  usant  personnel- 
lement de  ce  moyen  de  transport,  on  en  vint  à  leur  bâtir 
un  palais  dans  les  principales  mansiones  *'.  Tibère  Néron  ** 
mil,  en  relayant  trois  fois,  un  jour  et  une  nuit  à  faire  deux 
cent  mille  pas,  pour  aller  rejoindre  en  Germanie  son  frère 
Drusus  atteint  de  maladie.  D'après  les  précédents,  les 
frais  de  ces  relais  durent  être  imposés,  dès  l'origine,  aux 
cités  sur  le  territoire  desquelles  se  trouvaient  ces  stations, 
et  qui  furent  chargées  de  fournir  le  personnel  des  gar- 
diens, des  écuyers  ou  voituriers,  les  chevaux  et  le  maté- 
riel '%  sur  l'ordre  ou  mandat  (diploma)  délivré  par  l'em- 
pereur, ou  peut-être,  sous  ses  ordres,  par  le  chef  du  service 
à  Rome  (nommé  sous  Trajan  ab  vehiculis),  affranchi  du 
prince  "",  et  plus  tard,  depuis  Hadrien,  par  un  chevalier 
appelé  praefectus  veldculorum,  sur  lequel  nous'  revien- 
drons, par  les  consuls  ou  parle  préfet  du  prétoire,  ou  par 
le  gouverneur  de  province,  au  moyen  d'un  acte  revêtu  du 
sceau  impérial.  Cela  résulte  d'un  passage  de  Plutarque  ", 
où  l'on  voit  le  préfet  du  prétoire  Nymphidius  menacer  de 
mort  les  consuls,  pour  avoir  remis  aux  courriers  publics 
leurs  dépêches  destinées  à  l'empereur  Galba,  avec  des  di- 
plômes scellés  de  leur  sceau  pour  les  magistrats  des  villes, 
chargés  de  fournir  les  relais  aux  messagers,  et  pour  avoir 
refusé  les  lettres  scellées  du  sceau  de  Nymphidius  et  les 
courriers  de  sa  garde  prétorienne.  Un  édit,  rendu  en  802 
de  Rome  ou  49  de  J.-C,  sous  le  règne  de  Claude,  par  le 


—  74  Procope,  Arcan.  30,  y  voit  un  moyen  de  police  et  même  de  recouvrement 
pour  les  impôts;  v.  Hudemann,  O.  c.  p.  13  à  17;  Rein,  in  Pauly's  Bealenctjclop. 
V,  p.  1941,    art.  Poslwesen.  —  75  Serrigny,  Droit  public    rom.  II,  u"  035,  057. 

—  76  Custodes  praepositi,  mansionarii.  —  77  Plin.  Nat.  kist.  XII,  14  (32)  ;  VI, 
23,  20  ;  Suet.  Tiber.  10  ;  Lactant.  De  morte  persec.  45  ;  OrclIi,  n"  459;  Hudemann, 
2=  éd.  p.  114  et  s.  —  78  Plin.  Nat.  hisl.,  VI,  23.  —  79  Suct.,  Caligula,  44;  Tacit. 
Hisl.  II,  73;  Marquardt,  R.  Staats.  I,  418.  —  80  Suet.  Aug.  74;  Claud.  31;  Taril. 
Hist.  H,  U.  —  SI  Tacit.  Hist.  I,  29,  31.  —  82  Labus,  Ara  antiqua  scoperta  in 
Haiinburgo,  Milano,  1870,  4  p.  03;  S.  G.  Schwarz,  De  spécula',  cet.  roman.  Altdorl. 
1720;  Eckhel,  Doct.  numm.  VI,  53  ;  Aristcnèle,  Epist.  I,  26,  mentionne  un  tel  ou- 
vrier. —  »3  Suet.  Caligul.  44;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  20;  Cod.  Th.  VII,  10;  Mar- 
quarill,  I,  419  —  84  Et  non  pas  Néron,  comme  le  dit  M.  Hudemann,  1"  éd.  p.  9; 
2»  éd.  p.  17  ;  Plin.  Bist.  nat.  VII,  5.  —  85  Plut.  Galba,  8  ;  c  est  aussi  l'avis 
de  Rudiger,  De  cursu  publico,  p.  9,  et  de  MarquardI,  I,  419;  Hirschfeld,  Unters. 
p.  98  et  s.  —  86  Willmanus,  n»  1373;  Mispoulet.  Inst.  polit,  des  rom.  II, 
u"  106,  p.  244  et  s.;  Hirschfeld,  p.  100  et  s.;  T.  Mommsen,  //.  Staaisr. 
2"  éd.  II,  p.  987.  —  87  Galba,  8.  Plutarque  parait  présenter  celle  prétention 
du  préfet  du  prétoire  comme  un  abus  de  pouvoii-.  Mais  cette  prérogative,  dépen- 
dant de  la  police  impériale,  dut  rentrer  de  lïonne  heure  dans  les  attributions  sans 
cesse  croissantes  du  commandant  de  la  garde  prétorienne.  Cf.  Arlstaenet.  Epist.  I, 
26;  Sucl.  Caligula.  64;  Plut.  Otho,  4;  Tacit.  Hist.  II,  73,74.  Voyez  sur  ce  point 
la  discussion  de  HirschfeUI,  /.  ;.  p.  104,  note  2,  et  Mommsen,  R.  Slantir.  II,  2, 
p.  988  et    1064. 
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prf^'ffl  (\'Ei(y[ilo,  Cn.  VVrf.'iliii-i  t.ii\,\l>,  ",  ,i  IViM  «l--  p'pn- 
mnr  lo»  i.-xfiflions  îles  niililnirPM,  n'-nla  l'iioai:!;  ilo  pcrini- 
de  pOMlo  que  [wiivaicnt  <l<*livrf?r  (Iim  (;<iiiv<-mcuni  à  de» 
parlifiilirTH,  (Uin*  le»  liriiili-H  du  I.Mir  |irovinc<".  |^  droil 
(r<-liii;lln'  f<;-i  (liploiiKîs  kc;  nniiiiltiiil  evrrtlo  fl  l'InK^"  «"H 
rciidil  l'MinpIf!  un  princf  pour  lu  Killiynie  ;  l'urlf  •,"np|M'loil 
continua,  lii/ilomfi,  Irnrtoria  ou  ti/nihema  ".  I<a  rlmrfj'* 
d'clalilir  Cfs  slalifUH  cl  les  frais  du  iiiali-ritl  n-poiitTcnl 
(Um  l'origine  Hur  \on  romrnunes  ;  suivant  Ahasvf-ru»",  il  y 
avail  |)ar  jourtiro  de  niarchc  de  0  Ji  8  «'•rurius  ou  tiabula, 
ei  l'on  devait  enlreli.riir  dans  chacune  d'elle*  rpinrantc 
Ix'IcH  de  Homme,  chevaux,  mulcU,  Ane*  ou  chameaux  ttui- 
vanl  IcK  conliéus.  Les  cilén  dt-vaicnl  fournir  el  enlrelenir" 
IcH  audaces,  conslruire  les  »>lations  cl  tnnntionei,  Ich 
élahlcs,  procurer  les  apparilcuis,  Havoir  :  Ich  ouvrier»» 
[niiificei),  les  inuleliers  iiiiiillimpi),  Ioh  v^'-lcrinniren  (niuh- 
mcdici),  les  charrons  Irar/irularii) ,  les  cciiyerh  (liippneomt 
et  les  conduricurs  {vr/iiru/urii).  I^s  Italiens  el  le»  provin- 
ciaux si;  plai^'uircnt  ;  il  fallut  modifier  le  sydi^me  dr;  prc»- 
lations  lumulluaircs.  Ilisumons  d'aliord  rapidement  les 
textes  peu  clairs  (pii  ifnliipienl  ces  chanKcnienlK,  sauf /i 
lAcherde  concilier  ensuite  ces  léinoiKnnKcs.  Sous  le  rèjfne 
de  Cocci'-ius  Nerva,  ori^inaire  d'Italie  el  frappé  des  ahus 
Commis  par  Domilicn,  celte  coiitri-e  ohtinl  d'ahord  un 
arloucisKemenl ,  cotistatt-  pai-  des  niéilnilles  (IIr.  2i.'U 
portant  celle  inscription  ;  vi-hirulnlionr  tlnliae  mmitsa". 
(^'pendant  l'empereur  Trajan 
aulori-^  à  ilidivrer  des  di/ilu- 
mntn  en  Italie,  mais  avec  sa 
seule  permission"  ;  il  usa  fré- 
ipieuiiuenlde  In  poste  piildii|ue, 
par  l'envoi  de  courriers  pour 
les  hesoiiis  de  l'Ktal*'.  On  ilil 
d'IIadi'ien,  Ki'and  Voyaneur  el 
admiuinlraleur,  rpu!  lu  premier 
slaliiiii  ciifsum  (iicalcm  insliluil 
"'  '"""■  ne  maifitiraliis  hoc  nnerc  gravn- 

iunlur^*,  il  organisa  l'inslilution  de  la  poste  puhlique,  alin 
di^  di'charner  de  ce  soin  le-,  ma^i^lrats  municipaux,  sans 
doute  en  lixani  les  .stations  cl  séjours  et  en  les  soumet- 
tant au  conlroli-  d'une  admluistnilion  ri'Kuliére.  Antonin 
le  l'ieux  eut  une  extrême  attention  Ji  modérer  les  charRcs 
de  la  poste".  Néanmoins  des  dipl<'>mes  mi  lions  de  poste 
élaienl  accordes  encore  aux  militaires"  sous  Perlinax. 
liiilin  Seplinic  SéviVe  ^l'.KI-l'.lHi,  voulant  najtner  l'aiïeclion 
pulilique '■',  transmit  des  pailiculiers  au  lise  la  charge  du 
rufsus  /nthlicus.  Cependant  le  Irosor  ctail  obéré  sous  Ca- 
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ses  successeurs  s'occupèrent  surtout  de  réorganiser  com- 
plètement le  service  postal,  au  point  de  vue  politique  et 
militaire,  et  de  déterminer  limitativement  soit  les  presta- 
tions imposées  aux  cités,  soit  le  droit  de  délivrer  des  per- 
mis de  poste,  evectio  ""  ;  de  là  les  nombreuses  constitutions 
qu'on  retrouve  aux  codes  Théodosien  et  Justinien  dans  les 
titres  de  cursu  publico  "",  et  dans  plusieurs  autres'".  On 
doit  à  M.  Hudemann  "-  dans  son  ouvrage  sur  le  cu7'sus 
pubk'cus,  une  analyse  chronologique  de  la  plupart  de  ces 
ordonnances,  que  nous  avons  cherché  à  compléter  dans 
notre  mémoire  sur  les  postes  chez  les  Romains  '",  auquel 
l'espace  nous  oblige  de  renvoyer  pour  cette  revue  histori- 
que et  détaillée  de  la  législation. 

Au  Bas-Empire,  les  empereurs  cherchèrent  à  régulariser 
ce  service  en  le  soumettant  à  une  discipline  hiérarchique 
et  à  un  contrôle  sévère  ;  mais  ils  ont,  malgré  de  nom- 
breuses dispositions  restrictives,  laissé  à  la  charge  des 
habitants,  dans  un  grand  nombre  de  provinces,  un  far- 
deau des  plus  lourds,  qui  a  contribué  à  ruiner  les  cités 
et,  en  définitive,  le  cursus  publicus  lui-même.  Dans  les 
Novelles  postthéodosiennes  "*  on  n'en  rencontre  aucune 
sur  ce  service  qui,  dans  l'état  de  l'empire  d'Occident, 
devait  être  singulièrement  désorganisé  ;  néanmoins,  en 
438,  la  Novelle  VU,  §  13,  de  Majorien,  dit  un  mot  du 
droit  d'evectio  "°. 

Ce  service  devait  subsister  encore  en  Italie  et  en  Afri- 
que ;  il  fut  même  réorganisé  dans  celte  province,  après 
l'invasion  des  Vandales  ""  et  sous  leur  royaume  qui  com- 
mença en  429.  Les  courriers  officiels  gardèrent  leur  ancien 
titre  et  les  droits  de  fonctionnaires  publics,  pour  trans- 
mettre les  ordres  du  roi  ;  il  y  avait  dans  chaque  ville  des 
agents  chargés  d'entretenir  et  de  fournir  les  chevaux  de 
l'État,  et  tout  ce  service  fonctionna  très  régulièrement  '", 
jusqu'à  la  destruction  du  royaume  des  Vandales  en 
533"'.  Mais  il  dut  disparaître  après  la  destruction  de 
la  domination  grecque  en  Afrique.  Malgré  la  chute  de 
l'empire  d'Occident  en  476,  le  cursus  publicus  se  maintint 
sous  le  règne  d'Odoacre  et  surtout  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths  en  493.  Ce  prince  s'efforça  de  remettre  en 
vigueur  le  régime  postal  '",  tout  en  soulageant  le  peuple, 
ainsi  que  cela  résulte  de  plusieurs  lettres  de  son  conseiller 
Cassiodore  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  interdit  d'employer  les 
chevaux  de  poste  à  un  usage  privé  '^°,  de  dépasser  les 
limites  jadis  li.vées  pour  le  nombre  et  la  charge  des  ani- 
maux attelés  '^',  ou  d'user  de  la  poste  sans  evectio  '-^  ;  et 
cependant  les  cités  étaient  encore  accablées  de  ce  fardeau, 

'05  Biickiag,  Arf  H0/i7.  rfiV/Hi'/.  I,  p.  xiï  et  s.  Nous  verrons  au  §  3,  p.  1660,  comment 
la  charge  fut  répartie  au  Bas  Empire.  —  HO  C.  Thcod.  VIII,  3;  Cod.  Just.  De 
cursu  publico,  angariis  et  parang.  XII,  51.  —  m  Not.-imment  dans  les  titres 
relatifs  aux  agentes  in  rébus,  aux  curiosi,  etc.;  v.  C.  Th.  VI,  29.  —  "2  P.  12  et  s. 
1"  éd.  ;  2"  éd.  p.  13  et  s.  et  surtout  p.  184  à  191.  —  "3  M.  Hudemann  s'était  trop 
renfermé,  dans  sa  première  édition,  dans  la  revue  des  titres  directement  relatifs 
au  cursus  publicus;  c'est  cette  lacune  que  nous  avons  cherché  partout  à  combler. 
Bornons-nous  à  dire  ici  que  M.  Hudemann  a  très  bien  résumé  ces  résultats,  p.  52 
et  53,  et  p.  184  et  s.  2"  éd.  —  111  Le  code  Théodosien  fut  promulgué  en  438  ;  voyez 
les  Novelles  postthéodosiennes  à  la  suite  de  l'édition  Haenel  du  code  Théodosien. 
—  115  Le  gouverneur  ne  peut  délivrer  de  mandat,  et  ne"  doit,  quand  il  visite  une 
autre  cité,  employer  pour  lui  plus  d'un  chariot  (anyaria)  et  deux  paraveredi  et  une 
autre  angaria  pour  son  officium;  mais  il  peut  encore  demander  fiea\  paraveredi  ; 
en  cas  d'infraction,  il  doit  fouruir  huit  chevaux  pour  les  relais  publics.  —  116  V.  Hu- 
demann, 0.  c.  p.  19  et  s.  et  p.  50  et  51,  2«  éd  ;  Papencordt,  Gcscit.  der  Vandalen, 
p.  264et  s.  —  in  Procop.,  Vandal.  I,  16;  Victor  Vitensis,  De persecut.  Vandal.  H, 
113.  —  118  On  voit  Bélisaire  remettre  à  un  veredarius  vandale  une  lettre  pour  son 
prince;  Procop.  Vandal.  1,  16;  Huderaaun,  2"  éd.  p.  .50  et  s.;  Papencordt,  Gesch. 
d'.r  Vandalen,  p.  264  et  s.  —  "9  Hudemann,  p.  18  et  2»  éd.  p.  46  et  s.  ;  Guérard, 
l'olypt.  d'Irminon.  p.  803  ;  G.  Humbert,  p.  337  ;  Manso,  Gesch.  des  Oslrog.  Heiches, 
p.  131  et  s.  —  120  Cassiodor.  Var.  lect.  IV,  47.  —  121  Cassiod.  Var.  V,  5.  —  122  Cas 
siudor.    Var.  V,  5;  VI,  G;  XI,  9.  —  123  Ib.  Xar.  XI,  14.  —  )2'.  Ib.  Var.  I,  20;  IIL 


et  se  plaignaient  au  prince  '-■',  qui  voulait  régulariser  le 
service  '-^  Il  est  probable  que,  dans  le  royaume  burgonde 
établi  depuis  414,  et  dans  le  royaume  wisigoth,  détaché 
de  l'empire  depuis  419,  les  conquérants  durent  utiliser 
aussi  le  cursus  publicus  '-^.  Le  Bréviaire  d'Alaric  ou  loi 
romaine  des  Wisigoths,  publiée  en  .ôOO,  renferme  nombre 
de  constitutions  du  code  Théodosien  relatives  au  cursus 
publicus. 

Les  Francs  établis  en  Gaule  s'approprièrent  également 
pour  le  service  du  roi  les  derniers  restes  du  cwsus  publi- 
cus avec  evectio  qu'ils  avaient  longtemps  pratiqué  comme 
alliés  de  l'empire  [fœderati  '-").  Ce  fui  encore  une  charge 
fort  onéreuse  pour  leurs  sujets  gallo-romains,  surtout  en  se 
combinant  avec  le  metatum,  ou  droit  de  logement  dû  aux 
fonctionnaires  ou  hommes  de  guerre  en  marche.  Mais  le 
gouvernement  barbare  laissa  dégrader  des  voies  romaines, 
ruiner  les  stations,  relais  ou  mansiones,  qui  disparurent 
avec  les  chevaux  de  poste  [veredi),  et  il  ne  resta  plus  guère 
sous  une  forme  irrégulière  que  les  chevaux  de  réquisi- 
tion {paraveredi)  et  les  chariots  de  réquisition  {paranga- 
riae)^'^''.  Cependant  on  trouve  encore  quelques  traces  de 
l'institution  du  cursus  publicus,  même  après  les  Mérovin- 
giens, dans  les  formules  de  Marculfe  ;  elles  renferment  en 
effet  des  modèles  de  permis  ou  tractoriae  '^*,  pow  les 
envoyés  publics,  avec  indication  complète  de  ce  qui  doit 
être  fourni  au  porteur,  notamment  en  moyens  d'exis- 
tence '^'.  En  716,  Chilpéric  II  concède  encore  une  evectio  à 
l'abbaye  de  Corbie  "".  Entin  Charlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire  eux-mêmes  essayèrent  de  rétablir  le  cursus 
publicus  dans  l'empire  d'Occident  "'. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  l'empire  d'Orient  où  cette 
institution  s'était  maintenue  régulièrement  '^-,  malgré  les 
invasions  et  les  guerres  civiles,  nous  trouvons  encore  dans 
le  Code  Justinien  un  certain  nombre  de  constitutions  sur 
cette  matière '^^.  Mais  cet  empereur  est  loin  d'avoir  admis, 
dans  son  recueil,  toutes  les  ordonnances  de  ses  prédéces- 
seurs à  ce  sujet  '^''.  On  peut  s'en  convaincre  en  comparant 
les  vingt  premières  lois  du  titre  de  cursu  publico  avec  les 
soixante-six  lois  rangées  sous  cette  rubrique  dans  le  code 
Thédosien.  Ajoutons  que  les  compilateurs  du  code  Justi- 
nien ont  interprété  la  plupart  des  constitutions  insérées 
dans  le  code  (2"  édition,  ou  repetilue  praelectionis,  publiée 
en  531,  la  seule  qui  nous  soit  parvenue)  "°.  Ils  ont  même 
parfois  décomposé  une  constitution  en  deux  lois  diffé- 
rentes, sans  qu'on  puisse  comprendre  le  motif  de  cette 
division  '"^.  La  loi  21,  adressée  à.  Cyrus,  préfet  du  prétoire, 

40;  IV,  47;  V,  39;  VI,  6.  Il  est  même  question  d'un  service  de  bateaux-posles, 
Dromones;  Cassiod.  IV,  15  ;  Isidor.  Or..  XIX,  1,  14.  —  125  Cependant  la  loi  69  du 
code  Theod.,  De  cursu  publico,  insérée  au  Bréviaire  d'Alaric  est  suivie  de  la  phrase  : 
haec  lex  interpretatione  nonindiget  (voyez  différentes  leçons  dans  l'édition  Haenel, 
p.  741,  note  4)  ;  mais  cela  peut  signifier  deux  choses  :  ou  que  le  te\te  est  clair  ou 
qu'il  ne  peut  recevoir  d'application  actuelle.  —  126  Grégoire  de  Tours,  IJistor, 
Franc.  IX  ;  cf.  Fleger,  Gesch,  der  Posten,  p.  14  et  s.  ;  Guérard,  Polypt.  p.  886  et 
s;  Laferrière,  Hist.  du  droit  français,  t.  II!,  p.  349;  Hudemann.  2'>  éd.  p.  49  et  s. 

—  127  Guérard,  Polypt.  d'Irminon,  p.  803.  —  128  Marculfe,  Formai.  I,  H  ;  Baluze, 
Capitul.  II,  381  ;  Bignon,  I,  11»  éd.  Paris,  1665,  et  surtout  de  Rozière,  Recueil  géné- 
ral de  formules,  2"  part,  n"  DCCIII  et  3,  Paris,  1859;  Hudemann,  2'  éd.  p.  5Q 
et  s.  et  34.  —  129  Fleger,  Gesch.  p.  14  et  s.;  RUdiger,  p.  15  et  16.  —  '30  Diplom. 
Cbil|iéric,  dans  Bréquigny,  p.  411.  —  13'  Capitul.  Aguisg.  mai  825.  dans  Baluze, 
I,  et  38;  Guérard,  1,  2,  p.  814.  —  132  Novell.  Theod.  II,  tit.  V,  3,  §  1,  De  pair,  rci 
dom.  et  Uni.  fond,  auno  441.  —  133  Cod.  Just.  XII,  51,  De  cursu  publ.  et  parang.; 
V.  Hudemann,  2*  éd.  p.  51  et  s.  —  13't  Le  code  Justinien  ne  cotitient  pas  les  consti- 
tutions 1,  4,  5,  C,  7,  9  i  13,  15,  16  à  21,  23,  24,  S6  à  31,  35  à  39,  42,  43  à  46,  48, 
49,  52,  54,  55,  S6,  59,  61,  62,  63,  65  du  titre  correspondant  du  code  Théodosien. 

—  135  Haenel,  ad  Codic.  Th.  VIII,  5,  De  cursu  pub.  c.  2,  3,  8,  14,  22,  25,  32,  34, 
40,  41,  44,  47,  60,  51,  53,  57,  58.  —  136  La  constitution  40,  C.  Th.  hoc  lit.  a  formé 
les  lois  8  et  9  ;  Cod.  J.  eod.  tit.  ;  les  lois  60,  64  et  96,  sont  seules  complètement  et 
fidèlement  reproduites. 
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011  plus  cxactnmr-nl  k  TauruH  '",  porle  qiift  nul,  quelle 
(\\u:  Hoil  Ha  flijçnilt',  n<;  pr,-iit  éln:  cxcusi';  «le  la  chnrjçe  di'i 
anfjariae  ou  paran^jariae,  en  temps  <J'expéilitir)n  eoinman- 
(Ir-e  pur  le  prince.  Une  conHliliilii>n  «uns  «laie,  attribuiH.- 
il  l'einiiereur  l,<'on  et  ailressiîe  /»  Fusaeus,  préf'-l  du  pré- 
loire,  inlenlil  en  régie  générale  pour  l'Orit-nl  el  dan» 
(|uelipieK  cilés,  le  cursus  rlahularis,  c'i^hl-fi-dire  le  roulage 
(iiililic  par  clmriotH,  aauftroiti  cxo'iition^  :  pour  le  patitagv 
d'une  armée,  d'envoyé»  et  pour  le  transport  den  arme»; 
aiixipiels  cas,  le  préfet  délivrerait  les  iractoriae  "*,  et  le 
tréHor  de  lu  pn-fecture  paierait  le  •'aliiire  i\(\  aux  lucateurit 
des  attelages  et  des  voitures  '".  Mais  ci-lli;  ordonnance  ne 
nous  paraît  pas  atti-imire  la  poste  aci'élén'fe  ou  cunuteeUr 
par  vereilarii,  indis|ii-tisalile  b.  la  transmission  ra|>iile  des 
dépêches  orii('ic||t-s.  Ivn  i-n'et,  la  loi  i'.i  du  même  titre,  su 
code  Juslinien  "",  renferme  un  des  écrits  d'Anaslnse  au 
préfet  du  [>rt'loire  Arnii'-nius,  sur  les  vernli.  Il  résulte  de 
CCS  textes  que  .luslinien  maintint  en  principe,  dans  l'em- 
pire d'Orient,  II'  système  de  la  jioste  piililique  '".  Mai-  il 
ne  Cijnserva  pas  l'abolition  îles  inspecleui-s  ou  runosi 
cuisus  puhitci,  prononcée  en  411  par  llonorius,  au  nmin- 
pour  l'Afrique,  peut-être  parce  ipiu  celle  cunslitulion  n'avait 
pas  été  admise  en  Orient'".  Au  contraire,  il  lit  insérer 
dans  Hon  code  une  loi  reniliie  pur  Arcadius  en  •ilCi,  ()ui  avait 
prescrit  l'envoi  d'un  de  ces  agents  par  province  piuir 
l'irlspectiondes  pcisies  '".  Kndn,  si  Jusiinien  ne  Ht  insérer 
aucune  des  anciennes  orilonnaiicessurleriiriiis  rUibularit, 
il  lit  repi'ndiiire,  dans  son  cnde,  les  cimstitutions  du  code 
'l'Iiéodosien  cuncernant  les  diarges  impo«ées  aux  pruviii- 
ciuux  pour  les  fiiurnitures  de  Huirrage  '",  lu  conslructinn 
et  la  répafiilion  îles  écuries  ;  mais  'l'rilHinien  ajniita  une 
phrase  ii  In  loi  de  Valeuliuieu  et  Vnlens  sur  ce  dernier 
fardeau  :  faisant  valoir  "'  ces  uvnnlaKcs  pour  le  trésor  et 
les  provinciaux,  qui  auriuit  le  ileclnniuiagement  du  fumier 
des  l'curies!  Oepeiulatil  M.  Iliidiger  soulieiil  encore  "'une 
ancienne  opinion,  aux  ternies  de  laquelle  Justinien  aurait 
aholi,  en  .'S.'IO,  le  mrsus  fxihlirus,  en  invoquant  un  passage 
de  .1.  l.ydus  mal  inlerprele  et  une  critique  faite  par  l'ro- 
cop(!"'.  On  voit  en  ellel  qiu-  l'édition  du  cmli!  publiée  en  ."î.'li 
maintient  les  textes  sur  le  cunvs  /lublirus  el  les  curiosi, 
eu  le  réduisant,  avci^  les  adoucisseiuenls  de  Léon  et 
d'AnasIase,  au  serxice  ropide  des  ferrili.  L'em|iereur  dut 
surtout  consei-ver  celle  inslilulion  dans  les  provinces  d'Asie 
voisines  de  l'Kuphrale  el  du  Tigre,  où  les  Perses  l'.'Muient 
pratiquée  de  temps  immén>oria! '".  Bélisaire  emploie  un 
cheval  public,  dans  son  expédition  contre  reux-ri  '". 
.luslinien  a  pu  d'ailleurs  supprimer  certaines  stations  mi 
substituer   les  uudels  aux  chevaux    sans  crainte   d'être 
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d.'ilom  «iilrmloi»  dr»  m*mM  iiriiici-».  n'Ulor»  «u  oi*i»       ^    '     ;      ' 
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routes,  curatores  viarum^'^^  [\iae].  La  poste  continua  long- 
temps d'être  soumise  à  leur  contrôle,  suivant  l'opinion  de 
M.  Jullian,  dans  son  livre  sur  les  Iran  formations  politiques 
de  l'Italie '°'.  Le  mission  de  praefeclus  vchiculorum  paraît 
avoir  été  confiée  de  bonne  heure,  en  Italie,  à  des  jeunes 
gens  de  l'ordre  sénatorial,  au  début  de  leur  carrière,  avec 
la  cura  viarum;  plus  tard,  les  préfets  des  routes  spéciales 
furent  tous  de  l'ordre  équestre,  probablement,  comme  on 
l'a  dit,  à  partir  du  régne  de  Septime  Sévère.  Les  préfets 
sont  divisés  en  diverses  classes  d'après  leur  traitement,  sa- 
voir, les  ducenarii  '  ",  les  centenarii'^'',  et  les  sexagenarii  '^^ 
Ces  derniers  appartenaient  à  la  catégorie  inférieure  des 
procuratores ;  on  vit  même  un  préfet  spécial  pour  la  via 
Flaminia^^\  indépendamment  du  préfet  principal  placé  à 
Rome,  qui  était  d'un  rang  supérieur  et  pourvu  d'un  trai- 
tement plus  élevé'".  On  trouve  encore  sous  Constantin  des 
praefecti vekiculorum  en  province"^',  qui  paraissent  avoir 
été  remplacés  par  des  pmeposili  cursus  publici  "'.  Quant 
aux  employés  de  bureau,  on  rencontre  à  Rome,  au  n"  et  au 
m"  siècle,  des  comptables  et  des  secrétaires  (tabularii  ou  a 
commentariis  vehiculorum);  mais,  en  province,  c'étaient 
d'abord  les  magistrats  des  cités  qui  pourvoyaient  seuls  à 
ce  service  à  l'aide  de  leurs  agents. 

Les  mandats  ou  permis  pour  se  servir  de  la  poste  [di- 
ploma)  devaient  être  délivrés  par  l'empereur  ou,  sur  son 
ordre,  par  un  délégué  spécial,  et  sous  l'ancien  empire  ce 
droit  [evectio)"^  ne  fut  concédé  aux  gouverneurs  que 
dans  une  mesure  fort  restreinte  et  à  charge  d'en  rendre 
compte  '"  aux  consuls  et  au  préfet  du  prétoire,  d'abord  en 
l'absence  du  prince"-,  puis  d'une  manière  plus  générale. 
Le  diploma  était  rédigé  par  un  affranchi  de  l'empereur"', 
dans  son  cabinet  et  revêtu  du  sceau  et  du  nom  du  prince  "'*. 
Au  II"  siècle  cet  employé  se  nommait  a  diplomalibus^'''^  ; 
et  au  m"  siècle  il  dépendait  d'une  section  du  scrinhim  a 
memoria™.  L'empereur  employait -comme  messagers  des 
tabellarii  ayant  droit  de  préférence  à  l'emploi  du  cursus 
publicûs"'',  et  appelés  par  celte  raison  tabellarii  diplo- 
niarii"';  c'étaient  en  général  des  esclaves  et  rarement  des 
affranchis"',  qui  furent  organisés  presque  militairement 
par  la  suite,  mis  sous  les  ordres  d'un  praepositus  tabella- 
riorum^^",  et  divisés  en  petites  sections  placées  sous  la 
direction  d'affranchis  du  prince  comme  optiones  ou  prae- 

iBl  Slat.  Syh.  IV,  9, 16-10,  adressé  à  Plotius  Grjphus,  chargé  aussi  de  l'Annoiia  que 
Mommseu  rapporte  aui  lilles  italiennes  [R.  Staats.  IIp.  1033,  2'  éd.)  raais  Hirschfeld 
{Unters.  100,  oo  2  et  Philolog.  18(19,  p.  29,  n»  40),  à  l'approvisionnement  copiae, 
et  aux  quartiers  des  troupes  {stationes)^  avec  raison  suivant  M.  Jullian  i^Les  transf. 
pol.  de  l'Italie,  p.  77,  note  2],  dont  l'avis  est  préférable.)  —  162  M.  Jullian,  p.  US, 
note  3,  remarque  que  c'est  au  temps  des  Anionins  qu'appartiennent  les  inscrip- 
tions des  praefecti  vehicul.  du  C.  insc.  lat.,  VI,  1398;  X,  6662;  C.  insc.  gr.,  5895. 

—  163  C.  insc.  gr.  3893,  p.  3  ;   Murât.  &Si,  i.  —  164  Orelli,  2648  ,   Mur.  680,  4. 

—  165  Orelli,  3178  ;  Mommsen,  fl.  Slaaisr.  p.  909,  note  2.  —  ICG  Bidlet.  deW  inst. 
arch.,  1873,  p.  92  (ann.  209-211);  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  103,  note  2.  Macron 
remplit  cette  fonction  (Dion.  Ép.  LXXVIII,  II,  §  3.  — 167  C.  insc.  gr.,  2309  ;  C.  insc. 
lat.  VI,  1645;  Hirschfeld,  Vnters.  p.  169,  note  2.  —  168  Cod.  Th.  VIII,  5,  4,  §  1, 
De  airsu  public.  —  ms  Orelli,  3181;  cf.  Syramach.  Episl.  II,  46  :  cursalès  prae- 
posiH.  —  "0  Bdcking,  Not.  dig.  Or.  p.  XIV  et  s.  ;  sur  les  diplomata.  v.  Hudemann, 
2"  éd.  p.   17,  20,  32,  35,  37,  38.  40,  43,  99  et  s.,  ilo' e{ Nachtrag.  p.  225  et  s. 

—  171  Nous  y  reviendrons  bientôt  pour  l'époque  postérieure  i  Constantin.  —  172  Plut. 
Galba,  8;  Mommsen,  M.  Staatsr.  II,  p.  1064;  Hirschfeld,  p.  104,  note  2.  —  173  Un 
messager  tabellarius  diplomarius  sous  Tibère.  Coip.  inscr.  Iqf.  I,  6903  ;  Suet.  Aug.  50; 
De  dem.  I,  17.  —  "l  Plutarch.  Otho,  3  ;  Suet.  August.,  5'0  ;  0/Ao,7  ;  cf.  Tacit.  Hist.  II, 
63  ;  voyez  les  détails  au  §  3  ci-après.  —  ir,  Orelli,  2795  ;  Henzen,  6328.  —  "6  Henzen, 
n.  6328  ;  Hirschfeld,  Unters.,  p.  105,  note  4.  —  m  Plut.  Galba,  5  ;  Otho,  3  ;  Hero- 
dian.  11,5,  4;  IV,  12,  6.  —  "8  Mommseu,  /.  N.  6903  ;  et  Hermès,  1,  p.  334;  Hirsch- 
feld, p.  105,  note6;Desjardius,j1/eian,r;esrfe  VÈeole  des Haules-Étudcs,mS,-p.  È9. 
— 179  Pour  les  esclaves,  v.  Henzen,  6258  ;  Fasli  Antiati,  a,  43  :  C.  Insc.  lat.  I,  p.  327, 
c.  v.  24  ;  I.  N.  6395,  pour  les  affranchis,  v.  C.  insc.  lat.  111,3;  Hirschfeld.  p.  106,  note  1 .' 
-HOC.  insc.  lat.Wl,  740  ;  Orelli,  1918  ;  peut-être  du  rang  équestre,  suivant  Hirschfeld, 
p.  106,  note  2.  —  ISI  Voy.  des  opiiones  tabellariorum,  Muratori,  885,  2,  pour  la  Siatio 
patrimonk  ;WilIraanns,  1353),  Isl  Statio  marmorum  (Willm.,  1377^;  ua  praepositus 


posili,  et  attachés  aux  bureaux  les  plus  importants  de 
l'ailministration;  ainsi  pour  les  finances,  raliones,  etc.  "'. 
On  ne  trouve  en  province  de  pareille  familia  tabellariorum 
qu'à  Narbonne,  dans  une  seule  inscription,  qui,  suivant 
M .  Hirschfeld,  appartient  à  l'époque  d'Auguste,  et  probable- 
ment établie  là  temporairement  pendant  la  tenue  du  cens 
en  Gaule"-;  on  voit  des  tabellarii  impériaux  isolés  dans 
quelques  provinces"',  où  il  y  avait  peut-être  des  stations, 
bien  que  les  dépêches  des  gouverneurs  vers  Rome  fussent 
ordinairement  expédiées  par  des  soldats  "^ 

Dès  le  second  siècle  de  l'empire,  le  préfet  du  prétoire 
paraît  avoir  eu,  et  il  conserva  longtemps  "°  la  haute  main 
sur  la  délivrance  des  permis  de  poste,  et  le  droit  à'evectio 
au  nom  de  l'empereur;  il  remettait  les  diplômes  soit  aux 
gouverneurs,  soit  à  ses  agents  inspecteurs  (officiales,  fru- 
mentarii,  stationarii,  agentes  in  rébus),  par  les  mains  du 
REGENDARius,  employé  supérieur  placé  dans  son  officium  '"'. 
C'est  encore  ce  préfet  qui  donnait  aux  présidents  de  pro- 
vince (judices)  les  instructions  relatives  aux  ressources 
affectées  à  ce  service  public,  au  contrôle  des  diplômes,  du 
personnel  et  des  voyageurs,  enfin  à  la  répression  des  in- 
fractions en  celte  matière'".  Aussi  envoyait-il  ses  agents, 
ou,  à  son  défaut,  le  vicaire,  ses  officiales,  pour  surveiller  ce 
service  et  tout  ce  qui  concernait  la  paix  publique  (ad  curas 
agendas)  ;  il  exerçait  même  d'abord  une  juridiction  pé- 
nale relativement  aux  délits  commis  dans  l'exercice  du 
cui'sus  publicics"'.  Mais  ce  ministre  et  ses  agents  commi- 
rent eux-mêmes  de  graves  abus,  car  on  voit  bientôt  le 
maître  des  offices  du  palais  impérial  [magister  officiorum] 
ministre  de  la  haute  police'",  obtenir  le  droit  de  délivrer 
des  permis  ""■  et  d'envoyer  des  inspecteurs  généraux  [cu- 
Riosi]  tirés  du  corps  des  agents  de  son  office.  Non-seulement 
il  fut  interdit,  dès  353,  aux  agents  du  préfet  ou  du  vicaire 
(jadis  3iipY>e\és  frumentarii,  ou  stationarii'^',  ou  plus  tard  cu- 
7-agendarii,  agentes  in  rébus),  de  faire  des  dénonciations  sans 
preuve  et  surtout  d'emprisonner  arbitrairement  les  incul- 
pés"^; mais,  en  357,  Constance  défendit  au  préfet  et  à 
ses  vicaires  de  déléguer  ces  inspecteurs'".  Ce  droit  fut 
réservé  au  magister  officiorum,  qui  chargeait  de  l'inspec- 
tion des  postes  annuellement  et  par  rang  d'ancienneté, 
sous  le  nom  de  curiosi  cursus  publici,  les  chefs  de  la  com- 
pagnie ou  scola  des  agentes  in  rébus,  placés  dans  son  office, 

iabelt.  ppur  la  vicesima  hereditatium  (Henzen,  6568).  On  trouve  des  tabellarii  isolés 
pourI'flraona(VfilIm.  1364),  ^amlaratiocastrensis  (1357).—  182Herzog,  Gatl.Narb. 
n"  59  ;  Hirschfeld,  Unters.  p.  107,  note  2.  —  183  Ainsi  des  tabellarii  en  Crète,  C.  insc. 
lat.  III,  3;  cnNuraidie,  Annuaire  de  Conslantine,  1861,  p.  263,  avec  un  collège  de 
tabellarii,  et  un  autre  collège  à  Ephèse  parmi  les  collèges  d'affranchis  et  d'esclaves 
d'Auguste,  Corp.  insc.  lat.lW.  6077.  Cf.  Hirschfeld,  p.  107,  note  3.—  18t  Suet.  Ga/6a, 
8  ;  Herodian.  V,  4,  8  ;  Dion.  Ep.  LXXVIII,  39,  3.  Sur  les  slatores,  v.  Marquardt,  R. 
Staatsr.  I,  p.  418.  — 185  Cod.  Th.  VIII,  5, 9, 12,  40,  56  ;  Notilia  dign.  Or.  c.  IH  ;  Cassiod. 
Var.  VI,  3  ;  Vi'alter,  Gesch.  n»  362  ;  on  verra  plus  loiu  comment  son  droit  fut  limité, 
Lydus,  De  mag.  II,  10,  26;  III,  ?9,  40.  —  186  J.  BOcking.  Ad  not.  dignit.  Il, 
14,  16,  I,  p.  170,  noies  6,  316;  Lydus,  De  mag.,  III,  4,  21  ;  voyez  Walter,  n»  362; 
Bcthmnnn-IIollweg,  Civilproc.  Ul,  p.  152.  —  187  Cod.  Th.  VI,  29,  De  curiosis.  2, 
7,  10  ;  Cod.  Justin.  I,  40,  4.  —  188  C.  Th.  VIII,  5,  35,  §  2  et  c.  62,  De  cursu  pub.  ; 
Cod.  J.  I,  40,  4,  De  offic.  rect.  prov.  Le  préfet  du  prétoire  perdit  sous  Constantin  la 
juridiction  sur  les  officiales  du  palais  confiée  au  magister  officiorum;  v.  Bethmanu- 
Hollweg,  Civilprocess,  III,  p.  17,  102.  —  180  Symmach.  Epist.  VII,  105,  106; 
Lydus,  Ce maff.  II,  10,12,40;  Cassiod.  Var.V,  5;  Cod.  Th.  VIII,  5,  8,  9,  22,33,49; 
Walter,  Gesch.  n"  362,  364  et  403;  Kuhn,  Staedt.  Verf.  I,  p.  186,  187  ;  Serrigny, 
I,  n»  97;  II,  n°  983.  —  "0  Cod.  Th.  VIII,  5,  8.  —  191  II  ne  faut  pas  confondre  les 
gendarmes  (v.  Marquardt,  Staatsverw.  II,  491,  2"  éd.),  appelés  frumentarii,  avec  les 
agents  du  service  des  vivres.  V.  Henzen,  Bull.  delV  insl.  187,  p.  113;  1862,  avril. 
Voyez  sur  les  stationarii,  Jullian,  Les  transform,  polit,  de  iîtalie,  p.  60,  et  s. 
—  192  Cod.  Th.  VI,  29,  1,  8,  De  curiosis.  —  193  Les  frumentarii  furent  abolis  par 
Dioclétien  {v.  Aurelius  Victor,  De  Cae5ar.39),  après  avoir  été  employés  cg^me 
courriers  et  comme  inspecteurs  de  police.  V.  Capitolin.  Max.  et  Balb.,  10  ;  Hiero- 
nym.  In  Abdiam.  c.  1;  Sparlian.  Badr.  11;  Capitolin.  ^facr.  12;  Trehcllius  Pol- 
lio,  Vi«a  Claud.  17;  Euseb.  Bist.  eccl.  VI,  40;  Marquardt,  II,  p.  492,  notes  2  à  3; 
Kuhn,  I,  p.  152,  154,  157,  162,  166,  167,  189,  200. 
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ou  inarjisteriani  "S  bien  qiK-  mum'm  encore  au  contrôle  el    |    ou  mult'onei***,  c'étaient  certainement  des  esclave«  publics 
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nisalion   «le  e<!  ciir|is  l'arlicle  aokmtks  in  ii(;iii>«'".  KiiHn,  il  .|                                                                                            lnT 

;i|iics  la  i;luilc   fin  |ir<'fi;l  «lu  |»réliiiri-  'l'Urieiil  lliilin,  en  i«  -•                                                                                       '"'- 

.■('.Cl,  la    (lirtîtliuii   hiiix'Tieiire  du    nerNiri-    dcH    ponlm  fui  l<iii 

IriifiiiniHe  au  mar/isti-r  officiorum,  u|>|)i'li-  à  cnrilrc-nigncr  Jll^•| 

Ici  (li|ili'irnoH  (li'livr(''rt  (lar  lo  pp-fi-l  '".  I.i's  inH|t«clcuni  ou  ih-v  i 

citrinsi  cursui  juihlici   ri;i'<-vaii;nl  une  i:oinnii«sj(in  iiignéc  rel.i 

(le  l'enipcreur  '",  el,  (|U()ii|ue  foni'lionnairi't  purement  ci-  mu' 

vilK,[><)rlaienl  le«  insiime!*  mililail•e^,  navoir,  la  chiamyde  tioif 

cl  lo  lialtcum  tn\  riin/ulum  viilUare  [Voy.  aTTUiLlN,  |i.  1  I8t  FJf  ' 

el  Kuiv.l.  IIh  Iransmi-ltaient   le»  ordre»  du    prinec  ou  du  I.'<-î 

prélel  du  prétoire  aux  K""vcrneurs  de  province,  cl  leuru  m  ni 

lY-lionVies  avec  les  nouvellen  du  \tny*  ;  on  li-t  envoyait  par-  .i  tu 

luis  pour  le  inouvemeiil  des  Iroupi-s '",  Houvent  pour  ac-  li-s  . 

livt'i-  la  rentrée  de  l'iinpôl'"",  «ans  qu'ils  j(U«-iiil  !••  lourlicr  nu- 

eux-niénies,  et  en  géni-ral  pour  presser  le^  ■                    -urs  |' 

liureaux  d'exéi'uter  les  ordres  du  prince.  ■                      '•«•m  l,. 

jussonim  priiiripis  "".  Aussi  coni'i'-dail-on  jiisnge  de  deux  pum 

chevaux  de  poste,  vercdi,  aux  inspecleurs  en  rni-sion,  mai»  ou  .1 

non  |>lu8,  comme  aviinl  C.onslaiilin,  des  rfinfni-  ou  autre*  la-lahun  i 

voilures;  ils  avaient  d'ailleurs  conslammi-nl  a  (Taire  avec  lectnjit'- 

des  préposés  des  relai-.'"'.  Il  existait  encore  de*  praeferli  m>>ii 

rrfiiruturum  au  temps  du  code  'l'Iiéodosien'";  c'i'taicnt  oui. 

toujours  (les  eni|>loyés  élevés  de  l'Hlal,  eu  province  el  pour  lise  ne  pot  •■iippDili-r 

certaines  roules  ou  certaines  ri'nions,  connue  le*  anciens  poste  en  p-ifie,  i.ii  prir  ' 

préfets  des  trois  provinces  de  (i/iuli- "",  el  supérieur»  même  van' 

au  prorw/itiir  ou  timncrpt  rtirsu%  rlnbulnris.  de  |i 

Les  pri'posés  aux  relais  Imiilitlioiirs)  ou  aux  glles  {maii- 
siones  ou  munsionfuslalirni-)'"*,  d'où  le  mol  mamionniiu^, 

se   ncuinnaienl  en   ^t'-neral  maiiripff,  mais  nouvenl  aussi  -i- 

prnritralnri's  nirsiii putiliri  nw  prai'pusili"*,  el  leur  mission  r.m 

ti,'a\)\ti'\mlm(iiicipftlii!trursu!ipul)liriit\inirainiinripiilus**^,  les   cli''l-  il''    li/'i  m'u   'lu    ; 

tJn  dit  de  ces  directeurs  Ircaiix  (|u'iis  pré-^idenl  /»  la  poste,  mêmes  anx(|ucls  on  put  ton' 

nirsiii  prnrxHHt*"*,  ou  au  Kcoupe  des  einpioyi's  de  la  «la-  mettre  les  deni 

tion,  familiiif  piwsiinl "^ .  llette  fnmilia  contprenait  des  /«'".  Le  préfei 

artistes  ou  artisans  (nrfi^'fcs),  tels  (pievi'lérinaire»(mii/()mc-  durée  de   leur  eiii|'i"i     .  i 

t/iVi),  charrons  (c(iry)cn/ocii'  ou  di's  muletiers,  palefreniers,  Théodosc  II  prescrit  en  tOt  .! 

postillons  (mM/zK/ics, /li/z/wrio;)!).  Tous  ces  agents  atTcclés  dans  chaque  si»''   ■■    "■■ 

au  service  de  la  (loste,  rtirsiii  piihliro  itfpiitnti  "°,  recevaient  qu'il  y  avait  enl  i 

du  lise  iwi  Irailemenl,  jadis  en  nature  {iiniioria\  des  vêle-  rnli'--      '•'•  '  • 

ments  et  sans  doule  le  lojjement,  h  charge  de  ne  rien  li.i 

exiger  pour  leurs    peines    îles    voyageurs,    l'eul-étre  les  ||,,|,  . 

riirpcntitrii  el  les  umlimifiliri  apparlennient-ils  aux  corpo-  ~impli~  i 

rutionsdesvilles,  coUfijiiili  ou  ror^jorn/i,  qvi'au  Uas-Kmpire  l,ii--'r  •!  i:. 

on  ohligeail  souvent  ii  travailler  pour  l'Klal.  (Juanl  aux  ,«i.//i.  i/>.  <,    "i    1 

écuyers,   postillons,  nudetiers  ou  charretiers,  Aippocomi  irri.iiiif>    pi"\!-,                                          ,                        ■. 

inJ.l.rilii>./><'m<tV.II,l<>.U:IU.7.il.n.U.M:aaa>h<n.rMaa«^n  TIt.VI  ;    s-'~!^-^'*  f^l'i         to  C  Tk.  Ttli.  I.  W.  Of  emrm  »«Mii»  :  Bbémui. 

.j._l»C.  Th.  VI,  î'i,   •    ■                                        •     ■■     •  T.      .    .,„ _    t  ■.  ...    ft. ... 

hit.tW.,  Ili-lhlliarin  II"  \ 

:...\îî;nnrr,n,-,     V,     ,V 

i.tii  I. 
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Ul,-    I»:  J.I.!  li.-,/'    •■ 
mag.  nfficionm.  -  '»»   » 

—  «ooC.Th,  VIII,  VI, 
XII,  A.Jivrsu.  ' 
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gmphttt  p.  225,  llutleniann,  3*  «hI,  p,  M. 

Mil,  5,  11,   35;  1,  16,  4.  Il  ;  XI,  t.  il.  .^.■. 

cl  iiuii  ilo  mnMIio;  «.  Iliiilvmtnn,  t*  Ml.  p.  Il*  '  i    ' 
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—  »1  C.  Th.  Vlll,  .^,  3(1,  i».  />•  nri.  p«ft.  _  »■.  I  .  m  >iii  ..  -.  ■  .  .... 
-me.  Th.  Vni,  »,  Jl.  3.V  »."•.  (>/  ;  ».  lluJrnaoa,  !•  M.  p.  '  .».—■>  C.  T». 
leur  Inilonii-iil.  >.<t.  C  Th.  Vlll.  .s,  Jl.  -  >ii>  C.  Th.  Vlll.  3.  31  ;  rf  . 
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remplacer  un  impôt  en  argent  par  des  prestations  en  na- 
ture et  en  service);  l'on  était  obligé  même  ailleurs,  par  la 
force  des  choses,  de  leur  confier  le  service  du  roulage  pos- 
tal, cwsiis  clabularis-^",  ce  qui  supposait  dans  chaque  gîte 
des  bœufs,  des  voitures,  etc.  Mais  on  doit  considérer  comme 
des  directeurs  d'un  rang  élevé  les  praefecti  vehiculorum 
qui  subsistaient  au  Bas-Empire  '-'  et  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  On  peut  voir  des  mancipes  supérieurs  dans  les  ac- 
<twcusarcma/i'«?>i  mentionnes  dans  une  inscription^^",  et  le 
praepositus cio'sofuni  dans  une  autre-".  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  mancipes  des  gîtes  cessaient  leurs  fonctions  au  bout  de 
cinq  ans  au  moins  "'^  et  recevaient,  en  récompense  de  leurs 
bons  services,  la  dignité  de  peifectissimus  ou  de  perfectis- 
simatiis,  placée  dans  la  hiérarchie  après  les  sénateurs, 
clai'issimi,  et  avant  les  egregii.  En  outre,  ils  étaient  dis- 
pensés de  toutes  les  charges  publiques^"  et  notoirement 
des  charges  municipales,  celles  de  la  curie,  les  plus  lourdes 
de  toutes  sans  contredit.  Les  préposés  des  stations  ordi- 
naires étaient  aussi  appelés  souvent  mancipes^'''  et  leur 
office,  procuratio,  avec  promesse  du  perfectissimat;  ils 
étaient  également  choisis  par  le  gouverneur -^^ 

Les  magistrats  municipaux,  chargés  primitivement  du 
cursus  publicus,  avaient  été  libérés  en  Italie  par  Nerva, 
puis  dans  l'empire  par  Septimc-Sévère,  au  moins  par  des 
exceptions  qui  se  mulLiplièrent.  En  327,  Gratien  étendit  cette 
faveur  des  provinces  suburbicaires  aux  autres  ^^^  ;  mais  en 
Egypte  les  décurions  gardèrent  toute  la  charge  "".  Ailleurs 
ils  demeurèrent  astreints  à  surveiller  les  préposés  ^^',  et 
même  à  gérer  à  leur  défaut-^".  Dans  certaines  provinces, 
les  généraux  sont  invités,  en  3G8,  à  établir  des  corps  de 
garde  aux  mansiones  et  à  y  détacher  des  gardes  [protectores 
idoneos)'^'''^  capables  de  surveiller  la  poste,  même  au  point 
de  vue  des  règlements  sur  la  dimension  et  la  charge  des 
chars  ou  des  chariots,  et  de  faire  détenir  les  infracteurs 
jusqu'au  rapport  adressé  à  l'empereur  [relalio). 

Quant  aux  courriers  de  cabinet  qui  usaient  de  la  poste 
impériale,  veredarii ''''',  c'étaient  primitivement  des  tabel- 
larii  diplomatici'''^,  des  écuyers  du  prince,  «^raiores^''*,  ou 
des  éclaireurs  de  la  garde,  speculalores  2'*'*,  enfin  des  gen- 
darmes appelés  frumentarii,  abolis  depuis  Dioclélien  '-'''*, 
et  remplacés  par  des  sagones  ou  sazones  ^",  ou  par  des 
cavaliers  appelés  singulares  équités,  empruntés  à  la  cava- 
lerie des  légions  -",  puis,  sous  Constantin,  par  les  agentes 
in  rébus,  que  les  écrivains  grecs  appellent  par  habitude 
ippoujAEVTaptot,  sans  doute  comme  ayant  succédé  aux 
frumenta7-ii^''^.  Tous  ces  courriers  étaient  désignés  par  le 
nom  général  de  veredarii  ^'^  par  le  peuple,  à  cause  de 

228  G.  Th.  VIII,  5,  26,  De  eursu.  publ.  —  2i9  G.  Th.  VIII,  5,  3,  g  1,  A.  tit.  ;  Hude- 
mann,  éd.  1878,  p.  64  et  66.  —  230  C.  ins.  gr.,  I,  2,  p.  ,589.  —  231  Griiter,  600,  13. 

—  2S2  Cod.  Th.  VIII,  5,  36  ;  Hudemann,  2"  éd.  p.  66.  Ils  étaîeut  du  même  rang  que 
les  primipilares;  C.  Th.  VIII,  4,  10,  17, De  mhortal.  ;  VIII,  7,  12,  13,  De  div.  offic.  ; 
Kuhn, Staedt.  Vcrfass.  I.  p.  170,-233  G.  Theod.  VIII,  5,  36,  De  cm-su p«i.  —  23i  Cod. 
Th.  VIII,  5,  36,  h.  tu.  —  235  G.  J.  XII,  58,  2  ;  Cod.  Th.  VIII,  7,  7,  De  diversis  offic. 

—  236  Cod.  Th.  VIII,  5,  34,  §  3,  De  cursupub.  —  237  Cod.  Th.  VIII,  5,  51,  hoc.  tit. 

—  238  God.  Th.  VIII,  5,  5,  59,  hoc.  tit.  —  239  Cod.  Th.  VIII,  5,  26  et  35  pr.  hoc. 
tit.  —210  Cod.  Th.  VIII,  5,  30,  hoc.  tit.  Ce  sont  peut-être  là  les  traces  des  anciens  sta- 
tionarii  que  Riidiger,  p.  18,  acoufondus  à  tort  avec  les  curiosi  (Cod.  Th.  VI,  29,  I  ; 
G.  Just.  XII,  23)  placés  à  côté  d'eux,  mais  distinctement  par  les  textes  et  chargés 
seulement  de  diriger  et  surveiller  certaines  stations;    Hudemann,   2"  éd.  p.   97 

—  211    Sur    les   veredarii   en   général,  Hudemann,    p.    25,    bl,    134,    167,    178 

—  2S2  Orelli,  n»  2917  ;  comp.  230,  3269,  3308  ;  Henzen,  6358,  6446.  —  213  Dig.  I,  16, 
4;  Sparlian.  Caracalla.  7;  Amm.,  Marccllin.  XXX,  25;  XXXIX,  3.  —  241  Suet. 
Octau.  74;  Calig.  44;  Claud.  35;  Galba,  18  ;  Otho,  5.  —  2'.ô  Sur  les  frumentarii, 
Hudemann,  2=  éd.  p.  81,  82.  —  215  Gassiod.  \ar.  lect.  IV,  17  ;  XII,  3.  —  217  C'est 
à  tort  que  J.  Lydus,  De  mag.  III,  7,  leur  attribue  ce  nom,  à  raison  de  ce  qu'on 
ne  leur  aurait  donné  qu'un  seul  cheval,  i  la  didérence  des  agentes  in  rébus  ; 
V.  Hudemann,  2"  éd.  p.  83  et  note  14.  —  218  Lydus,  O.  t.  III,  10,  cf.  23. 
~  2'>9  God.  Th.  VIII,  5,  17,  50,  De  eursu  pub.  ;  Sidon.  Epist.  V,  5  ;  Procop.  Vandal. 


leur  monture,  veredi  -''''.  Les  voyageurs  portant  le  di- 
plôme recevaient  parfois  aussi  improprement  la  dénomi- 
nation de  veredarii  -=',  et  même  les  noms  de  commeanles  "^ 
ou  de  diplomarii.  Celui  qui  usait  du  roulage  pour  le 
compte  de  l'État  pouvait  se  faire  suivre  d'un  compagnon 
de  voyage,  socius  -■'',  afin  d'accompagner  les  bagages  ou 
les  produits,  species,  ou  l'or  et  l'argent  destinés  au  tré- 
sor public  ou  au  fisc,  c'est-à-dire  au  trésor  de  la  cou- 
ronne ;  on  donnait  à  chaque  chariot  des  gardiens,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  custodes  ou  prosecutores  ^^'"j  pris 
parmi  les  employés  des  finances  du  palais,  palalini  -^', 
ou  même  parmi  les  décurions  ou  curiales  des  cités  ^^°  avec 
trois  esclaves. 

L'ensemble  du  service  était  surveillé,  pour  chaque  sta- 
tion, parle  stationarius  ou  le  manceps,  pour  certaines  routes 
par  les  praefecti  vehiculorum,  pour  les  provinces  ou  ré- 
gions par  les  praepositi  regionibus  ou  regionarii,  et,  pour 
les  diocèses,  par  les  curiosi  ^".  Quant  aux  agents  appelés 
parochi,  et  chargés  autrefois  de  préparer  les  vivres,  le 
fourrage,  les  matelas  et  le  logement  dus  par  les  cités  à 
certains  hôtes  ou  magistrats  romains,  ils  pouvaient  encore 
être  employés  par  les  villes,  dans  les  cas  déterminés  par 
les  lois,  au  profit  des  soldats  ou  des  voyageurs  ayant 
droit  au  quartier,  metatum  ^''',  à  raison  de  la  carte  spé- 
ciale, tractoria,  dont  ils  étaient  munis  par  exception. 
D'après  l'usage,  la  curie  devait  aux  voyageurs  officiels  le 
logement,  le  bois,  l'huile  et  le  sel  ;  toutes  ces  prestations 
furent  appelées  ensuite  salgamum  -"'. 

§  2.  Matériel  du  service  des  postes.  —  La  base  du  service 
de  la  poste  et  des  transports  de  l'Etat  était  sans  doute  la 
voie  publique.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  traiter  spécia- 
lement ici  [via].  On  sait  que  les  grandes  voies  militaires, 
viae  mililares  -"",  commencées  par  les  censeurs  en  Italie, 
avaient  été  poursuivies  en  province  par  les  gouverneurs, 
et  systématiquement  dirigées,  sous  Auguste  et  ses  succes- 
seurs, de  Rome  vers  les  principales  frontières  de  l'empire. 
Remarquons  seulement  que  le  service  des  postes  ne  fut 
pas  même  établi  sur  toutes  les  viae  publicae  "''  ;  à  plus  forte 
raison,  les  roules  qui  ne  conduisaient  pas  d'une  cité  à  une 
autre,  les  voies  latérales  et  celles  qui  touchaient  les 
frontières  étaient  dépourvues  de  cursus  publicus;  mais  il 
fonctionnait  sur  celles  qui  conduisaient  aux  cités  les  plus 
considérables  ou  aux  ports  les  plus  importants  ;  car  il  se 
continuait  par  des  voies  fluviales  ou  même  par  mer-''-,  au 
moyen  desnaves publicae-",  que  la  corporation  des  marins 
[navigl'larii]  était  tenue  de  mettre  à  la  disposition  des 
messages  et  des  transports  impériaux  "'. 

I,  16;  Hudemann,  2»  éd.  p.  90.  —  2B0  Mai'tial.  XII,  16;  XIV,  86;  G.  Th.  VIII,  5, 
8,  14,  16;  Auson.  Epist.  VIII,  7.  —  251  G.  Th.  VIII.  3,  17,  De  eursu  public 
—  2-62  G.  Th.  VIII,  5,  23,  §  3,  h.  tit.  —  253  C.  Th.  VIII,  3,  4,  h.  tit.  —  251  G.  Th! 
VIII ,  5,  40,  47,  48  ;  Hudemann,  2"  éd.  p.  29,  78.  —  255  C.  Th.  VIII,  5,  13,  18,  20,  33 , 
40,  48,  h.  tit.  ;  Rudiger,  p.  14  et  15.  —  256  Dig.  L.  18,  §  3,  11  et  29.  —  257  Hude- 
mann, 2*  éd.  p.  97,  critique  avec  raison  Tidentification  faite  par  Riidiger,  p.  18, 
des  stationarii,  des  7'egionarii  et  des  curioii.  —  258  Hor.  Sat.  I,  5,  45  ;  cf.  lïui-- 
maun,  De  vecligal.  c.  VI,  p.  93  ;  Beeker,  Gallus,  3,  p.  21.  —  269  Voy.  sur  le  mcla- 
tum,  C.  Th.  VII,  8,  i  à  16  ;  G.  J.  XII,  41  ;  Hudemann.  2«  éd.  p.  98.  —  260  Sur  le 
salgamum,  v.  G.  Th.  VII,  9,  1  i  4,  et  surtout  2.  Le  Code  J.  XII,  42,  porte  mmiiie 
salgami  gratia.  —  261  Voy.  Bergier,  ffist.  des  grands  chemins,  Bruxelles,  172S; 
Schlott,  Ueber  Dômerstrassen,  Munich,  1873;  Beeker,  Rôm.  AUcrth.  II,  2,  313 
et  s.  ;  Marquardt,  R.  Staatsverwall,  2'  éd.  Il,  87  et  s.  ;  "Walter,  Gesch.  3'  éd. 
n»  337  ;  Pauly's  Mcalencyclop.  art.  viae;  Scrrigny,  Droit  public  romain,  u«  537  ol 
s.;  T.  Mommseu,  R.  Staatsrecht,  2»  éd.  Il,  423,  443,  447,  649  et  s.  1029,  et  dans 
l'Hermès,  XII,  4,  p.  480-491,  année  1877;  Hudemann,  2«  éd.  p.  60,  61,  192,  198-203 
et  s.  ;  Nachtrag.  p.  229  et  s.  ;  LSper,  Uber  die  rôm.  Strassen,  dans  Ehass.  Lotherin- 
gen  in  Pustarchic.  1876,  p.  733  et  s.;  Steph.au,  Mém.  cité,  p.  119  et  s.;  Hirschfeld, 
Untersuch.  p.  109-1 14  ;  Jullian,  Transform.pol.  de  l Italie,  p.  74, 143  et  s.  —  2G2  Rii- 
digor,  O.  c.  p.  5.  —  263  Hudemann,  2»  éd.  p.  163  à  1 78  ;  H.irtmaun,  p.  35  et  s.  ;  Serrigny, 
n"  1078  et  s.  —  26'.  G.  Th.  XII,  5,  De  navicular.;  VIII,  5, 16,  §1  ;  48,  §  I,  De  curs.  pub. 
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Ou  rcqiii'-idil  !iii>si  lii'»  niivirn»"'',  iiii'-iiw  c<mix  de»  vélé- 
ran» '".  Mais  il  n  rxi-,l(!  «iir cellf  malii-ii-  <|iii-  peu  de  rcn»ei- 
f-'/ifinonls,  parer  i\w  li;  (Un;  du  cdiU:  '1  iD-ixioHii-n  de  eunu 
/)ii/jliri)  h'i)Cvm[ii-  !-p(M-iali'iiifiit  «In  mtvIip  par  lerre*". 

Aiiguslr-  crf-a  1i;h  prcnii<'Tf'*  Mlalinns  pour  k-  service  de 
la  poHJf;  arc(';l('Ti;fi  di'S  di'-péchi.'H  (.-l  de-*  (rann|MirtJt  «ur  I*?* 
V(ii(;s  principniRH  '''".  Uùh  lor»  il  y  oui  iluux  Hortes  de  bUi- 
li(in«,  fl  si  l<-'  mol  stalio  eisl  parlas  finploy<.'  dann  un  «en* 
f{i-ii''-ral  '"'  par  les  nuleurs  l'I  par  Icn  loi"  *>ur  la  inaliérc, 
on  LMi  distinKuail  rcpcndanl  deux  ria^m-ii  bien  di(T*!TCnlc«: 
«•(?  honl  Icii  hiiii|iles  relaiH,  iHuinùmici  "",  cl  le*  HlalionK 
d'i'-(a|ie,  de  ^lle  nu  liiMix  de  couclier,  mantionei.  Nous  pen- 
hiiu»,  avec  lludenianti '^',  que  le  mol  ttationet,  dun»  Hon 
Kens  propre,  n'appliquail  Hpéeialenienl,  en  raiHon  de  non 
r-tyruologie,  aux  ^Hes.  Du  renie  lert  mantionet,  plus  indis- 
penxables,  ont  du  iHre  iHabliéH  d'aliord  i.-loiit  toujount  joué 
un  rôle  iinportatil  dans  le  Korvit'i!  ponlnl,  eomme  Hlalion» 
de  nuit.  Le  mol  ilntiu  fui  i-iiiployi-  dans  cille  i.inniilralion*'*! 
parce  ipie  Ic's  ^ens  du  pays  t'-laienl  dan<  l'uKaf^c  de  ne 
réunir  aux  maisons  de  po^iU-  pour  y  allendn'  les  voya- 
geurs el  y  apprendre  les  nouvelU.-s  "^;  on  Icn  noinuiuil 
aussi  pasila  tlHtiu.  d'où  par  ulii  l'vialion  /iinlulio,  de  \h 
vient  peul-élre  la  /Kitlndoii  des  piMi|iles  gfrmanii|iu-«,  sui- 
vanl  lliidcinann  "'.  Les  écrivains  «rec»  rendaient  lOilio 
par  l'expression  oTaOfiôc,  souvent  cniployéi!  dans  VAnnhnfn 
de  Xénoplion,  et  conservée  par  les  aiili'urs  idlérieurs  "-, 
(|ui  correspond  réellement  à  iiKiimii)''*  ;  le  mol  nupliipie 
aussi  l'idée  d'une  journi'e  <le  marche. 

l'.n  elVel  U-H  slnliniirs  oti  mansiones  étaient  disposées  «ur 
des  roules  piineipales  '"'  el  placées  Ji  peu  près  à  ladi-<lancc 
d'un  jour  de  ruarclie  '"'.  Dans  ces  lieux  de  si'-jour,  on  rele- 
vait les  poslillons,  les  voilures  et  les  lièles  île  Irait,  pour  en 
prendre  d'autres  le  lendeiuain.  landisipie  dans  les  siuiplcs 
relais,  miidiliuncs,  l'on  ne  cliaiiKeait  que  d'allelnKe ''*. 
11  est  avéré  que  dans  les  ilim-i'aires  du  secouil  hiéd»!  '", 
on  en  vint  k  conqiler  le  clieniin  d'une  inansinU  une  nuire; 
leur  liislance  di'-pendait  sans  doute  des  circonstances 
locales  cl  du  terrain,  tandis  que  les  uiiitalioues  ou  relais 
se  trouvaieni,  dans  les  contrées  lialiilees,  à  environ  cinq 
milles  romains  el,  dans  les  autres,  ti  huit  ou  neurmilles en- 
viron (de  12  à  "ii  kilomètres);  il  y  avait  enire  deux  iiiaii- 
sii.iif.t  de  six  ù  luiil  relais,  iiiulnlioiies  "'.  Dans  les  grands 
Voyages  on  comple  par;)C(m</,  sfniiiila  inansio  '".  Du  reste 
les  relais  étaient  plus  rap|U'ocliés  dans  lus  temps  anciens 
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>u  C.  Th.  XI.  I .  it  :  Sldan.  Apol'i'"''-  Ifp-  '■  *.  <^"*  ■o'"  Simomiit 
inrJHl  optr.  Vf-I.  l'iU.  I.  I.  p.  Vt,  CiMiodur  Var  I.  Il;  IV.  I>;  l.i.l.T 
Oi-igiH.  I,  II.  -  >■"'  liiK.  XI.IX.  U,  4,  |  I.  A«  M-r>r<nii,  r/Am/arto»  npfiu. 
l'cAiru/it/lo.ri-Aira/nriii»)  muntii;  f .  (>|ill<>lin.  MUAnlam.  \ll .  Aram   Mair.,  XIV,  II. 
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nrini'.  40.  -  >w  Am«l  «uliâiil  uou»  .lin.  I»  C^lo  Th.  MU.  i,  fts.  /V  r.r,,. 
;i»6.  ol  VI,  îi,  ;.,  5  I  «•  0.  />•  «■«ri.nu.  ""  C  '  I  M"  •  >1  Is  ^•  !><■  r,  ,  ■ 
I,i4ti.:  1.  (iiiilrlnx ,  xl  C.o.l.  Th    M,  I.   ■• 
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enlendu,  plus  considérables  -'■■.  Quelquefois,  même  aux 
simples  relais,  il  n'y  avait  que  des  hangars  avec  stalles 
[slalla)  pour  des  chevaux  de  poste  ^"'.  Chaque  mansio 
comptait  au  moins  quarante  chevaux  et  quelquefois  da- 
vantage, suivant  les  circonstances,  dans  ses  stabula,  in- 
dépendamment des  bêtes  de  somme  d'un  autre  genre  ^"'. 
Du  reste  ces  chiffres  furent  modifiés  par  les  empereurs 
suivant  les  époques.  On  devait  chaque  année  renouveler 
le  quart  des  chevaux  de  poste,  veredi  -'^  Une  mamio 
sufflsamment  fournie  de  tout,  et  notamment  de  fourrage, 
se  nommait  maiisio  parata  ou  inslructa^"^.  On  appelait 
mansionem  applicare,  arriver  à  une  station,  ou  parcourir 
un  certain  espace  de  chemin  d'une  station  à  une  autre  ^'"'. 
Les  inspecteurs  des  postes,  curiosi,  s'arrêtaient  de  pr.'- 
férence  aux  mansiones,  comme  aussi  les  voyageurs  con- 
sidérables [legati,  etc.)  autorisés  à  user  d'une  eveclio.  Les 
empereurs  avaient  établi  très  souvent  des  gîtes,  des  palais 
publics,  praetoria  ou  palatia,  dont  eux  seuls,  en  principe, 
avaient  le  droit  de  se  servir"",  et  ils  étaient  obligés  de 
défendre  aux  soldats  d'y  prendre  leurs  quartiers.  Néan- 
moins les  gouverneurs  qui  faisaient  leur  tournée  dans  la 
province,  transitus  ^''^,  furent  admis  à  loger  dans  les  pré- 
toires ou  dans  les  mansiones  de  la  poste,  à  défaut  de  no- 
tables disposés  à  leur  donner  l'hospitalité  ;  ils  avaient  droit 
aux  vivres  et  au  pabulum  pour  eux,  leur  suite  et  leurs 
attelages  ^".  On  avait  soin  de  fixer,  en  Orient  ou  en  Afri- 
que, les  mansiones  dans  des  localités  pourvues  d'eau  en 
abondance,  et  d'y  placer  au  besoin  des  relais  de  cha- 
meaux ou  d'ânes  '°*. 

Les  simples  relais  [mutationes)  différaient  surtout  des 
gîtes  par  leur  moindre  étendue,  par  leur  nombre  ^°^  puis- 
qu'il y  en  avait  six  ou  huit  pour  \me.mansio  et  par  le  chiffre 
des  animaux,  vingt  chevaux  au  moins  à  l'usage  de  la  poste. 
Il  y  avait  des  écuries,  des  voitures  et  des  greniers  à  four- 
rage pour  les  chevaux,  et  un  muletier  par  trois  che- 
vaux ^''^.  Les  règles  sur  le  renouvellement  des  animaux  ^°' 
et  sur  la  police  générale  des  stations  s'appliquaient  d'ail- 
leurs aussi  aux  simples  relais,  mutationes  ^"^j  dont  chacun 
avait  son  chef  {manceps)  et  son  groupe  d'appariteurs, 
seulement  moins  considérable.  Les  écuyers  [hippocomi)  ou 
les  muletiers  {muliones)  devaient  conduire  les  chevaux  et 
voitures  au  prochain  relais  sans  pouvoir  aller  au  delà  '"% 
superducere,  et  les  ramener  au  point  de  départ,  reducere  ^'". 
Les  relais  possédaient  donc  aussi  leur  écurie  [stabulum)  et 

205  V.  sur  les  stabula  Hudemann,  2«  éd.  p.  120,  12t,  124  et  Naclilrarj. 
p.  217;  ilone,d3DS  Zeilschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrkeins;  Lôpcr,  Ueber 
die    Jiomerstrassen   in    JSlsass-Lotheringen    dans    Postarchiv.,   Jahrd.,    1876. 

—  29G  Comme  à  StafTcld  dans  la  Haute-Alsace  ;  v.  Lôper,  Ouvr.  cité,  p.  761  ; 
Hudemann,  p.  217.  —  297  lludcman,  p.  121.  —  298  Cod.  Th.  VIH,  5,  34.  42;  C.  J. 
XU,  BO,  7;  Hudemann,  p.  121;  G.  Humbert,  p.  368.  —  299  Au  moyen  âge,  les 
documents  du  vi<'  ou  vu*  siècle  appellent  la  mansio  simplement  parata;  Baluze, 
Capit.  reg.  Franc.  I,  549,  551  et  H,  27.  Sur  jnansionem  instruere,  v.  Symm.  Ep. 
W,  2'7.  —  300  Haencl  ad  Cod.  Th.  VHI,  S,  1  ;  Hudemann,  p.  122.  —  301  Vopisc.  Au- 
relian.  XXXV;  Cod.  Th.  Vil,  10,  1  et  2,  Ne  quid  in  palat.  maneat,  et  I,  16,  12. 

—  302  C.  Th.  J,  7,  4,  5,  De  officia  recioris  provinc.  —  303  Symm.  ^p.  VII,  96,  joint  à 
VeDectio  Vannona.  Le  fourrage,  pabuta,  fut  ensuite  appelé  capitum  (xaîtïÎTov),  les 
vivres  species  annonariae  ou  cellerienses,  provisïo  annonarîa;  cf.  Veget.  De  re 
milit.  II,  3  ;  Plin.  Nat.  hist.  VI,  23  ;  Cod.  Th.  VII,  4,  32j.  Trebcll.  Poil.  Trig. 
lyr.  18  ;  Hudemann,  2»  éd.  p.  126.  —  301  Hudemann,  p.  127  ;  Procop.  Anecdot.  30. 

—  303  Hudemann,  p.  121  et  122,  —  30C  Cod.  Th.  VIII,  S,  34,  I,  stabula.  Honorius 
punit  les  fraudes  sur  les  pabula;  Cod.  Th.  VIII,  5,  60;  Cod.  Th.  XI,  9;  C.  J.  XII, 
51,18.— 307  Cod.  Th.  VIII,  5,  34,42,  Be  cursu publ.;  C.  }.  XII,  50.  7  ;  Hudemann, 
3'  éd.  p.  121.  —  308  Quant  aux  fraudes  des  mancipes,  v.  une  constitution  rendue 
en  400  par  Honorius,  Cod.  Th.  VIII,  5,  CO,  De  cursu;  XI,  1,  9,  De  annona;  C.  J. 
XII,  SI,  18  ;  Symm.  II,  27  ;  Hudemann,  2»  éd.  p.  122.  —  309  C.  Th.  VIII,  5,  53  ;  C.  J. 
XII,  50  (31)  15;  Hudemann,  2'  éd.  p.  121,  —  310  C  Th.  VIH,  5,  24,  30,  34,  35,  40, 
De  cursu;  Riidiger,  Ouv.  cité,  p.  6.  —  311  Apul.  Afetam.l,  4  (p.  27,  Hild).  ;  Plin. 
Epist.  VI,  19,  4  ;  Spartian.  Sever.  1.  Suivant  liich.  Diction,  des  antiq.,  les  stabula 
étaieut  souvent  aux  portes  des  villes,  à  la  dillrreuce  des  caiiponae.  Cf.  Overbeck, 


leur  grenier  {horreiim)  pour  l'enlrelion  des  hommes  et  des 
attelages.  A  côté  des  relais  s'établissaient  souvent  aussi, 
sous  le  nom  de  stabula^"  ou  tabernae,  des  auberges  ou 
tavernes  où  les  particuliers  trouvaient  à  se  loger  à,  pied  et 
à  clieval  ;  c'étaient  surtout  des  voiluriers,  affranchis  ou 
esclaves,  et  en  général  des  voyageurs  de  condition  infé- 
rieure, qui  fréquentaient  ces  cabarets.  Le  maître  de  l'au- 
berge [slabidarius)  plaçait- une  enseigne  au-dessus  de  l'en- 
trée, parfois  avec  une  peinture  :  à  l'éléphant,  au  coq,  à  la 
grue  "^  Plusieurs  empereurs,  comme  Hadrien,  firent 
construire  de  meilleures  tabernae  sur  certains  points 
de  la  route,  où  furent  créées  ensuite  des  stations  de  poste 
ou  des  mansiones. 

Le  service  des  postes  était  accéléré,  cursus  celer  ou  ve- 
lox  ''^,  ou  de  simple  roulage,  angariae  ou  clabularis  vel 
clabularius  cursus  '"  ou  clabularius,  et  l'expression  cursus 
vehicularis  ne  doit  pas  être  opposée  généralement  à  cursus 
velox,  car  cursus  vehicularis  ou  vehicularia  res  est  employé 
pour  les  deux  espèces  ou  pour  le  service  postal  en  géné- 
ral '"*,  bien  qu'il  désignât  dans  l'origine  l'usage  de  voitu- 
res. L'emploi  de  l'un  ou  l'autre  mode  dépendait  des  loca- 
lités et  aussi  de  l'étendue  du  permis  ou  diploma. 

Avant  de  nous  occuper  du  matériel  concernant  la  poste 
accélérée,  qui  se  servait  surtout  des  chevaux  de  selle 
{veredi}  ''",  mais  aussi  des  voitures  légères  [rhedae  ou 
de  carpenta)  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  donnons 
quelques  notions  générales  sur  les  animalia^"  ou  animalia 
publica  ^",  c'est-à-dire  les  divers  genres  d'animaux  em- 
ployés au  service  des  postes,  quae  vehiculis  deputata  sunt. 
Les  lois  avaient  pourvu  à  leur  fourniture  et  à  leur  con- 
servation par  des  mesures  nombreuses  ^"  qui  seront  ré- 
sumées au  §  3.  On  comprenait  sous  ce  nom  les  chevaux, 
les  mulets,  les  ânes  et  les  bœufs  ;  les  mulets  étaient  assi- 
milés aux  chevaux  ^^",  et  tous  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  jumenta  publica  ^^'.  Les  chevaux  d'une  mansio 
étaient  nommés  aussi  equi publia,  equi  cursales^^^,  et  chez 
les  écrivains  grecs  S/ipaaiot  VirTrot  '".  Ils  devaient  exister 
dans  la  mansio  en  nombre  égal,  sans  pouvoir  être  employés 
au  service  privé  des  particuliers  "".  Le  soin  à  donner  à 
la  poste  aux  chevaux  s'appelait  minislerium  cursale  '", 
et  même  l'ensemble  du  service  postal.  Les  chevaux  requis 
en  dehors  des  mansiones,  extraordinairement  aux  dépens 
des  fonds  voisins,  et  ceux  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
paraveredi  ^^^  n'étaient    pas    des   animalia   publica  :  par 

Pompcji,  II,  p.  6;  Hudemann,  2"  éd.  p.  123;  Friedlander,  Sittengesch.  3»  éd.  p.  36 
et  s.  —  312  Hudemann,  p.  124;  quelquefois  une  station  prenait  son  nom  des  tavernes 
qui  s'y  trouvaient  :  ad  très  tabernas,  sur  la  voie  Appienne,  v.  Acta  Apost.  XXVIII, 
15,  ou  ad  tabfrnas,  Strab.  V,  3,  9;  v.  Index  der  Itineraria,  éd.  Pinder  et  Par- 
they,  s.  V.  Tabernae  et  les  textes  cités  par  Friedlander,  II,  p.  37.  —  313  C  Th. 
VIH,  5,  16,  62,  De  cursu  pub.  Le  service  velox  fut  supprimé  en  Sardaigne  comme 
inutile  et  ruineux  à  raison  du  caractère  montagneux  de  la  contrée;  Hudemann, 
p.  143,  144.  —  314  Cod.  Th.  VIII,  5,  15,  22,  23,  26,  36,  50,  51,  64  et  s.,  De  cursu 
pub.  ;  Hudemann,  2»  éd.  p.  67,  143,  147, 1S5,  158,  162.  —  315  Dig.  L.  4,  18  ;  Aramian. 
XIV,  11,  5;  XIX,  11,  3;  XXI,  16,  18;  Dig.  L.  4.  I;  Capitolin.  Ant.  Plus,   XII. 

—  31G  Mart.  XII,  14,  86  ;  Riidiger,  p.  6.  Sur  les  veredi,  mot  dérivé  de  ptpsio,-,  em- 
prunté par  les  Grecs  aux  Perses,  v.  Hudemann,  2»  éd.  p.  36,  40,  129,  133,  134  et  s.  ; 
139,  144;  Nachtrag.  p.  235,  et  non  de  vehere  rhedam.  —  317  C.  Th.  VIII,  5,  23, 
24,   06;  Cod.  J.  XH,  23,  2;  Symmach.  Epist.  II,  27.  —318  C.  Th.  VIII,  5,  10, 

23,  63,  60  et  passim;  Hartmann,  p.  48;  Hudemann,  p.  131.  —  319  C.  Th.  VIII,  5, 

24,  53,  60  et  Hudemann,  2°  éd.  p.  132.  Certaines  contrées  devaient  des  chevaux  i 
titre  dimpot.  V.  Bouchard,  Etude  sur  les  finances,  p.  313.  —.320  C.  Th.  VIH,  3, 
53.  Voyez  sur  la  prestation  des  chevaux,  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  VIII,  3,  34;  E.iudi 
di  Vesme,  §  39  ;  Bouchard,  p.  313.  —  321  Aur.  Vict.  Caes.  XL,  2;  Epist.  XLI,  2. 

—  322  C.  Th.  VIH,  5,  64;  Cassiodor.  Var.  lat.  II,  31  ;  IV,  47,  equi  cursui  publico 
députait,  eques  velut  publicus  ;  Ammian.  XIV,  6,  16.  —  323  Menander,  Excerpta, 
p.  302,  359.  —  32'.  Cod.  Jusl.  XII,  50  (51),  17  ;  Cassiodor.  Yar.  IV,  47.  —  325  Cas- 
siod.  Var.  V,  5.  —  320  Cod.  Thcod.  VHI,  5,  6,  7,  15,  59,  63,  64,  De  curs.  publ.  ; 
Cod.  Just.  XIl,  50  (51),  2,  21  ;  Cassiodor.  Var.  VI,  39;  XI,  14;  G.  Humbert,  O.  c. 
p.  634;  Hudemann,  2"  éd.  p.  47,  49,  135,  136 
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pxornplf  sur  les  roule»  latéraleti  ou  rfi;  irnvenK  tlrpour- 
vuc»  (1(!  slalion,  ou,  (;ii  v.an  tU:  besoinn  >.|M-<-iiiux  ou   itit- 
lirévus  "',  à  fournir  par  li;«  uui({i-.lr;ili  |)r">\in<.iuu\  <l   ■ 
l.'i  cliargc  des  nnuiicijjulilf^s  dont  li-  irriiloin-  lUil  aiu-i 
juircouru.  Divi.TsfK  lui»  du  code  Tliéodonicn  '",  rccoonai»- 
saril  (|U('  ce  genre  de  ré<|ui.sitioui<  a  ruine  len  [irovinciaun 
en  gniiid  nonilire,  .s'cn'oreent  "'  de  pn-voir  el  de  réprimer 
les  al(us  di'cc  genre.  Les  loi»  <|u'!lonoriii»  dut  roniiacrcrà 
celle  Miiiclion  '",  au  conitmincenienl  du  v*  Kii^clo,  prou- 
vent la  perHJ.slnnce  dch  abus  :  iU  résullaienl  turluul  de 
l'altsi-iice  de  stations  Uxe.s  mit  ces  routeit  lati'-raleit,  |Hiur  V 
r(i|uiMir  ou  y  ramener  lf!s  chevaux  de  re<|uisilion  ;  or  l>' 
voyageur  autorisé  ne  pouvait  re(|uérir  i|ue  ilans  les  local  i 
tr^s  un  pi.ii  (îonsidérabif-s  et  assez  éloignées  les  une»  il 
luiires,  <|u'on  e|)uisoil  bimUil  "'.  Cependanl  certaines  cil 
avaient,  en  pri-vision  di-  ces  besoins  cxtraordinuin.-s,  p 
créer  des  eciuies  de  clievaux  appelés  agminalc$  ttfui  ' 
suscepliblcs  rlVlre  employi's  d'ailleurs  nu  rttritu  onlinan 
ou  au  transport  du  prince  el  de  son  escorte,   rimiitiiiii 
Siii\anl  llndeuiann,  il  ne  faut  pas  confondre  coiiiuie  I 
r.iit  (iodcl'roy,  avec  les  /iiiravemli,  les  dijniinnlen  ei/ui  vui 
ployés  à  porter  ou  h  traîner  des  bagages,  principalement 
i-{:ux.  des  soldais  ou  de  l'arinéi'  en  rnarcbe  el  notamment 
reipiis   sur  les  roules   de  Iravrr^e;    il  existait  aussi  des 
tiijminales  muli,  etc. 

Les  chevaux  de  postr  ou  vrirtli,  i|u'on  se  procurait 
li'ordiruiire  en  lispagne  '",  dont  la  race  clievaline  «Slait  très 
ti'riciuiuiee,  l'Iaieiit  montes  par  le  voyageur  ou  le  courrier 
nfliciel  ^■",  rrretliinus  ;  celui-ci  portait  ses  dépêches  ou  son 
bagage  dans  une  valisi-  placée  derrién!  lui  iavkiitaJ  "'. 
Mais  le  veinluriiis  pouvait  avoir  droit  i^  un  cheval  <le  mnin, 
sistui  bagage  ('■lait  trop  lourd, />«<7u/'/iiif/i  rrlavi-ilaniini  "*, 
8ur  lequel  on  |)laçait  un  pi>rli--inanleau.  Ce  second  cheval 
était  niiiule  par  It-i-uyer  ou  palefrenier  de  la  station,  por- 
tant son  stujum  et  cbaigé  de  ramener  deux  chi-v.iux  //ijinjct 
l'ijiii,  au  point  de  départ.  Le  poids  des  vali^'es  était  lixé 
par  les  règlemi-nls-"'  ;  les  chevaux  n'étaient  garnis  cpu- 
d'une  Couverture,. ï/r<i(yu/(i  veslls,i>\\  un  coussin  [kcuutuji  . 

I.a  selle  [sklla  K.yiKSTius)  ""  était  en  usage  sous  Tbé'i- 
flusc '•■'' ;  niais  elle  était  fmu'nie  par  le  vereiliiiiua  et  d'un 
poids  limité.  (,luelquiTois,  par  extraordinaire,  le  dipb')me 
Concédait  uu.x  voyageurs  plusieurs  chevaux  de  main, 
pni/ii/ijii.  On  limita  d'ailleurs  le  nombre  île  chevaux  <|ui 
pouvaieid  sortir  par  jour  d'une  mflH.'<ii<  "".  ,\us.si  fut-il  dé- 
fendu de  ruiner  les  rtTc</ien  les  attelant  à  une  lourde  voi- 
ture'" ou  en  dépassant  le  proclwiin  relai'"'  isii/icc</uf«'e). 
Tiiut  mauvais  trailenu-nt  des  aninuiux  |iar  le  biUitu  ou  le 

i;  OuliMtnr.  V»r.  v,  l«.  r.>l    Thriid    VMI.  .\.  li.  C   Ju«l.  XII,  M  (SI  ),  II; 
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par  voiture  que  500  livres  d'or  ou  1000  livres  d'argent  à 
transporter  au  trésor  de  province,  ou  au  trésor  central  de 
l'État  [sacrae  largiliones)  et,  pour  le  compte  des  particu- 
liers autorisés,  seulemenl300  livres  d'or  ou  500  d'argent'"'; 
de  plus  on  admettait  par  deux  prosecufores  (ou  gardiens 
désignés  par  l'Etat  ou  le  municipe)  trois  esclaves,  pour 
le  transport  des  denrées  du  trésor  public.  D'autres  objets, 
d'après  les  dispositions  de  Valentinien  et  de  Théodose, 
durent  être  transportés  en  bateaux  ou  sur  les  chariots 
appelés  angariae^'^'*.  On  fut  forcé  de  réprimer  la  violation 
des  règlements  sur  la  grandeur  ou  la  charge  des  rhedae, 
ou  sur  le  mode  d'usage  autorisé  par  Vevectio,  ce  qui  sou- 
levait les  plaintes  perpétuelles  des  provinciaux"^". 

Le  CAEPENTUM,  chariot  à  deux  ou  à  quatre  roues,  cou- 
vert, pourvu  sur  le  devant  de  rideaux  qu'on  pouvait  tirer, 
était  attelé  d'une  paire  de  mules,  d'où  le  nom  de  carpen- 
tummulare^'^^  et  portait  deux  ou  trois  personnes.  C'étaient 
habituellement  les  gardiens  {prosecufores)  des  valeurs  ou 
denrées  du  trésor  {species  largitionales)  '^'.  Les  carpenta 
servaient  au  transport  des  dépêches  et  des  bagages,  avec 
un  maxinmn  de  1000  livres.  Les  carpenta  étaient  dès  long- 
temps en  usage  à  Rome  '"^  avant  d'être  affectés  au  ser- 
vice de  la  poste  ;  le  constructeur  de  ces  véhicules  appelé 
carpentarius  donna  son  nom  au  charpentier,  placé  dans 
les  grandes  stations,  pour  la  fabrication  ou  la  réparation 
de  toutes  les  voitures  de  poste'"'. 

Le  carpenlum  devint  une  voiture  élégante  et  ornée  dont 
se  servaient  les  hauts  fonctionnaires,  comme  les  préfets  du 
prétoire,  les  présidents  de  province  pour  leur  tournée  "" 
[carpenlum  judlciale).  Suivant  Apulée,  ce  genre  de  véhi- 
cule était  emprunté  à  la  rheda^''^;  on  l'employa  pour  le 
transport  des  soldats  malades  et  pour  d'autres  objets  "^ 

Le  CARRUS,  quelquefois  appelé  carrum  ou  curriculum  '", 
était  un  char  plus  léger  que  la  rheda,  mais  moins  que  la 
birota,  formé  de  planches,  et  dont  la  charge  ne  devait 
pas  dépasser  600  livres  romaines'".  Primitivement,  il 
n'avait  que  deux  roues;  plus  tard  il  en  eut  quelquefois 
quatre  et  se  trouvait  en  assez  grand  nombre  dans  les 
stations.  On  l'employait  au  transport  de  l'or,  des  ba- 
gages et  des  dépêches  aussi  bien  que  des  personnes,  et 
suivant  les  besoins,  il  était  attelé  de  plusieurs  animaux, 
chevaux,  mulets,  ou  même  souvent  de  bœufs,  d'après 
un  ancien  usage. 

La  birota  (ou  birotus),  employée  ''"  aussi  au  cursus  celer, 
n'avait  que  deux  roues  ;  ce  nom  désigne  même  en  général 
toutes  les  voitures  de  cette  espèce,  peut-être  la  première 
usitée  pour  le  cursus  pubikus.  Sa  charge  maonma  était  de 
200  livres  ;  elle  était  attelée  de  deux  chevaux  ou  de  trois 
mulets  et  servait  à  des  personnes  ayant  peu  de  bagages  et 


363  G.  Th.  VIII,  5  ,  48  ;  V.  le  commentaire  de  Godefroy,  La  livre  i 
237.  -  36i  Cod.  Th.  VIll,  S,  30,  h.  t.  -  365  Cod.  Th.  Vil!,  5,  30.  -  366  Lamprid. 
Heliog.  4;  Hudemann,  p.  150  ;  sur  celte  espèce  de  char,  voy.  l'art.  ciaPEMOM  et 
G.  Humbeit,  Des  postes,  p.  364,  sur  le  carpenlum  rotale,  instrument  de  torture, 
T.  Capitolin.,  Macrin.  12.  —  367  Cod.  Th.  VIII,  S,  IS,  §  5  et  c.  30.  —  368  Les 
prêtres,  les  vestales  et  les  femmes  de  condition  étaient  admis  à  user  (Tif.  Liv.  I, 
34;  Suet.  Calig.  15  ;  Ovid.  Fast.  I,  615  ;  Cassiodor.  Var.  lut.  VI,  16)  du  carpentum, 
peut-être  alors  non  couvert,  tandis  qu'il  l'est  toujours  sur  les  médailles  de  l'empire; 
Hudemann,  p.  151  et  232.  —  363  Cod.  Th.  VIll,  5,  31.  —  370  Vospisc.  Awel.  i; 
Ammi.in.  XXIX,  6,  7.  —  371  Apul.  Metam.  XI,  26.  —  372  Lamprid.  Al.  Seiier.  47  ; 
PaUad.  X,  1.  —  373  Trebellius  Pollio,  Trig.  tyr.  VII,  Carra  venienti;  Cod.  Th.  VIII, 
5,  8  et  47;  Nonn.  Marcell.  196,  26;  Isidor.  Or.  XX,  12;  Tit.  Liv.  X,  28  ;  Caesar, 
Bell.  gall.  1,  26;  Bispan.  VI;  Hudemann,  p.  162  et  232.  —  37i  C.  Th.  VIII  54- 
Stephan,  p.  150  ;  Hartmann,  p.  78  ;  Hudemann,  p.  152,  293  ;  G.  Humbert,  p.  366. 

-  376  Cod.  Th.  VIII,  S,  8  et  9,  VI,  29,  2;  Konnins,  86,  30,  Rothschild,  p.  38;  Hude- 
mann, p.  U3  et  233  ;  G.  Humbert,  p.  365.  —  376  XXI,  9,  4.  _  377  c.  Th.  VI,  29, 
2.  —  378  Nonn.  80,  90  :  Cisium  vehieuli  biroli  genus;  Hudemann,  p.  153,  252. 

—  313  Martial.  XII,  24,  1.  —  380  Hudemann,  p.  154;  Scheffer,  De  re  veliiciil.,  II, 


voulant  aller  vite  comme  le  personnage  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin'"  [veclusquu  céleri  mutalione  cu?'sus  pu- 
blici)  ;  quelquefois  on  l'employait  au  transport  des  dépêches 
ou  menus  objets.  Le  diplôme  détei'mine  le  genre  de  voi- 
ture que  doit  e.xiger  le  voyageur;  ainsi  celui  qui  a  droit  à 
une  birota  ne  peut  réclamer  une  rheda^'''' .  Le  cisiUM  était 
une  espèce  de  birota^''*. 

Le  coviNUS,  voiture  bretonne  ou  celtique,  semble  n'avoir 
été  employé  que  par  les  particuhers'".  On  peut  en  dire 
autant  de  la  benna,  char  en  osier  à  quatre  roues,  assez 
vaste  pour  contenir  plusieurs  personnes,  tel  qu'on  le  trouve 
sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle  et  usité  chez  les  petites 
gens  "°,  et  du  sarracum,  chariot  gaulois  garni  de  bancs 
pour  servir  à  toute  une  famille,  monté  sur  deux  roues 
massives,  tympana.  Ces  divers  véhicules  ne  devaient  guère 
servir  au  cursus  publicus  qu'en  cas  de  réquisition'". 

On  a  vu  ailleurs  que  la  carruca  était  une  voiture  élé- 
gante, ou  carrosse  à.  quatre  roues,  et  très  ornée,  à  l'usage 
des  empereurs  "'.  Elle  était  traînée  habituellement  par 
quatre  mulets;  cependant  on  permit  aux  gens  notables 
et  aux  sénateurs  d'employer  à  Rome  une  carruca  bi- 
juga.  Les  mansiones  ne  renfermaient  guère  ce  genre  de 
véhicule  que  pour  l'usage  impérial  ou  pour  celui  du  préfet 
du  prétoire  '". 

Le  second  genre  de  service  des  postes  consistait  dans  le 
roulage  ou  service  de  petite  vitesse,  cursus  clabularis  ou 
clahularius^^'' ,  destiné  à  transporter  les  denrées  et  les  ba- 
gages, notamment  ceux  des  soldats.  Dans  les  cas  où  le 
transport  de  détachements  devait  s'opérer  rapidement  et 
où  les  stations  n'étaient  pas  suffisamment  pourvues  de 
voitures  légères,  on  recourait  aux  chariots  du  cursus  cla- 
bularis comme  plus  vastes  ;  cependant,  d'ordinaire,  ils 
n'étaient  employés  au  transport  des  personnes  que  par 
faveur  et  pour  rapatrier  des  soldats  malades  ou  congédiés 
et  leur  famille,  ou  pour  faire  rejoindre  les  traînards.  Ces 
wagons  grossièrement  construits,  clabulae,  étaient  k  quatre 
roues,  non  recouverts,  formés  d'un  bois  très  solide,  attelés 
de  mulets  ou  même  de  bœufs,  rarement  de  chevaux,  au 
nombre  de  deux  ou  de  quatre  au  maximun'",  et  ne 
devaient  pas  recevoir  un  chargement  de  plus  de  quinze 
cents  livres"".  L'expression  clabulae  venait  de  clavalae  ou 
clavulae,  diminutif  de  c/aya"',  grilles  ou  branches  de  bois 
arrachées  aux  arbres  et  assemblées  grossièrement,  dans 
ces  chariots  à  ridelles  ou  entreillés.  Ceux  qui  n'étaient 
attelés  que  de  deux  bœufs  s'appelaient  aussi  angariae^^^ , 
mot  qui  s'appliqua  ensuite  aux  autres  clabulae  et  qui 
venait  du  perse  aY^apoç;  delà  le  mot  à^vapeÛEiv  ou  angariare, 
qui  désignait  l'obligation  imposée  aux  provinciaux  de  sup- 
porter la  charge  de  ce  service;  celle  signiflcation  s'étendit 

21.  —  381  (}uinlil.  VIll,  3,  31  ;  Capitol.  Anton,  philos.  13;  Mommsen,  édit.  Diocl. 
0.  15:  5uçiY«e«  plpio-o.  —  382  Lamprid.  Alex.  Sever.  437;  Heliog.  31:  Pliu. 
ffist.  nat.  XIII,  40;  Vopisc.  Aurel.  46.  —  383  Suet.,  Ner.  30;  Plin.  Bist.  nat. 
XXXIII,  11;  Martial.  III,  62  ;  XII,  4,40;  Capitolin.  il/aa;.  Jun.  :  muliones carrucarii ; 
carucu  bijuga;  Cod.  Th.  XIV,  12;  Hudemann,  p.  154  et  s.  et  233;  G.  Humbert, 
p.  566.  —  381  Amm.  Marcell.  XX,  4;  Lydus,  De  magist.  1,  9;  Cod.  Th.  VIll, 
5,  62,  De  cursu  publ.  VI,  29,  2,  §  4;  6,  §  1,  De  curiosis ;  G.  J.  XII,  60  (51),  1,  et 
22;  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  VI,  29,  2;  Guérard,  Polypt.  d'Irminon,  p.  193  et  s.; 
Hudemann,  2»  éd.  p.  155,  158,  162,  233  ;  G.  Humbert,  p.  166  et  s.  —  386  C.  Th. 
VIII,  6,  11,  45,  De  cursu  publ.  —  386  C.  Th.  VIII,  6,  17,  28,  30,  h.  tit.  —387  Clauula 
signifie  talea,  bâtons,  en  grec  xAi^ac  ou  x*.ctSot  ou  ^âS£o;,  d'après  Hesychius;  cf. 
Varro,  De  re  rust.  I,  40  ;  SchelTer,  De  re  vehic.  I,  7,  p.  64.  Sur  le  curs7is  clabularis, 

V.  Vales.  ad  Ammian.,  XX,  4,  11;  C  Th.  VIII,  5,  26;  C.  J.  XII,  51,  22;  Cod.  Th. 

VI,  20,  2,  §  2;  il  faut  lire  dans  ce  teite  tronqué  clabulares  permissnm  est; 
et  ap.  J.  Lydus,  De  magistr.  1,  9,  xlaSo;  pou'^âoto;  «rxtiiJiutiKb;  ^çô|io;  ;  Hudemann, 
p.  150,  nnle  316  et  p.  233;  G.  Humbert,  p.  366;  Schelfer,  De  re  veli.  I,  7,  p.  64, 
Stephan,  p.  33.  —  388  C.  Th.  VI,  29,  6,  §  I,  Di-  curiosis,  VIII,  5,  11,  2S,  30,  43. 
De  cursu. 
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(111  mol  iDi/jan/i^",  qui  comporte  all•^^i  Id.-n  In  néccmté  de 
prostcr  les  hreuTs,  I-h  voilmcH,  el  nuTm-  parfois  loiit  len- 
Kciiibl"!  du  cwtut  pufjli'its,  tnaiH,  Kiirloul  ilnrin  h;*  édiU 
iiii|ii''rifiiix,  IcK  olinriols  du  ciirsiu  clnhulara  doliiiés  aux 
riiililaires  ou  aux  denréen  de  l'Klal.  Ou  trouve  le  verlx-  an- 
ijuriare""  pour  les  navire»  frappés  de  réqui-ilion  il  l'cffel 
de  lraus|iorler  le»  contrihulionH  i-n  n.ilure,  <•(  an'/ariali^ 
copia  riii  aiirjariu  pour  la  fucuile  d'fm(iIov<T  !••  <  lahularit 
cumul  en  vertu  d'un  di|il^)[iie  ou  erpiiio  "' ,  (>s  chariulti, 
tla/jiilw;  ou  nnrjariae,  étaient  y^nr\\'\n,  quand  iIh  Iran^por 
tair-nl  des  pcrsonneH,  de  colfres  en  trnillJH  «ervont  de  siège 
ou  pouvant  recevoir  les  denrée»  h  transporter;  le  nombre 
des  bdiufs  variail  de  trois,  quatre  à  six  ou  mh\w.  h  huit**'; 
très  rurenienl,  il  est  vrai  dans  les  pays  Hahlonneux  d'O- 
rient, on  se  servait  de  chevaux  '".  (Juand  le  chariot 
avait  reçu  son  chargeini-nt,  un  garninsail  le  desius  de 
barres  de  bois  transversales  et  bien  ansujettii-s  pour  em- 
pêcher la  chute  des  objets.  Alin  de  prévenir  des  nbuH,  nul 
ne  fut  autorisé  ii  recevoir  plu»  d'une  ou  de  deux  an'/n- 
nue"':  ainsi  une  légion  en  marche  avait  droit  de  réclamer 
deux  chariots  destinés  surtout  aux  malades"*.  Kari-menton 
en  concédait  à  des  particuliers  pour  b*  transport  de  lourds 
objets.  L'auloriti;  vi-iilait  aussi  b,  la  conservation  du  eurtm 
clabularis  et  surtout  à  ce  que  les  voitures  ne  ru>isent  pas 
détournées  de  leur  atTeclation  reKulii-re,  par  exemple  h  ce 
qu'on  n'employât  pas  des  r/iflnr  nu  lieu  A'angarine  ou  les 
navires  pour  les  bagaf^es  militairen  "''  et  les  tissus  (linea  el 
amirtorin)  destines  aux  magasins  du  trésor.  L'ancienne 
régie  fut  maintenue  pour  les  vêtements  de  \»\e.,  detkalat 
vestes,  et  les  tissus  réservés  fi  l'usage  de  la  famille  im[>é- 
riale"",  (|ui  purent  être,  dans  les  limites  d'un  poids  deU^r- 
miné,trans|iort<''ssurdes»7ic(/rtc.  Souvent  l'usage  <lu  curtut 
ila/iiiliiris  en  même  temps  que  du  riinits  velor  fut  interdit 
pendant  un  certain  teuqis,  excepte'  pour  des  personnes  île 
haut  rang"",  sous  peine  dune  forte  aineniie.  Mu  ne  prenait 
comme  wfJiici'/ic.'î  oudireiteursde  stations  pour  i"e  genre  de 
service  que  des  homnies  cai)ables"',  pris  dans  certaines 
dusses  el,  h  leur  dél'aut,  parmi  les  décurions  ou  séna- 
teurs des  cités  {euriales)^'",  et  les  riirlnfi  devaient  veiller  à 
cela  dans  leur  tournée  annuelle.  Maigre  les  restrictions 
imposées  à  la  concession  des  eveclionet,  il  fut  permis  au 
voyagiMU"  avec  C(i//i«  nngnrinli»  ili;  s'adjoiuilre  un  compa- 
uMion.  foriiis,  pour  sa  sûreté"",  tjuand  le  ciirjii»  fui  sus- 
pendu en  Sunlaigne  en  'MV,\,  Julien  mninlinl  le  cursus 
iiiif/iiridrum  pour  les  denrées  de  l'Klat  ii  transporter  aux 
ports"",  l'ne  loi  «lu  code  Théodo^ien  défend  d'exiger  de 
ceux  qui  finit  la  prestation  «les  nni/nriaf  une  somme  pour 
l'usure  des  roues  el  pour  l'usage  des  chariots.  Mais  on  ne 
voit  pas  bleu  t\  quel  titre  les  directeurs  des  postes  auraient 

»'i  liLuniua,  ni)\  <::•  t;-aM<— .  ni     I:  14,  II.  |  :;. 

Dr  inuiirriliiii .  t.  llirliuinn,  |>.  .10  ri  •.  .  I  .l>rrt.  p.  }M 

Uucl<|u<(<il>  In  mol  nnpiinai  >lrii|[tir  W,  „,  ,    V.  IM(.  I. 

4,  18,  59,  ^  il  si  ."I.  I>t  ■>•.«  -  >•'  [l<i.  XI.IX.  1-,  i.  i  i,  iH  nrltTMÙ;  c( 
KvatigtI.  Uilh.,  V.  41  ;  XWII.  .H  ;  Virt.  XV.  -  >»i  Cod.  Th.  VIII,  »,  4  ft.  «I 
I  I,  Dt  »rfu  puH.  :  Auguilin.  Kp  V.  -  M  C.  Tb.  VIII,  S,  II.  -  Ml  Plta.  Xti. 
llitl.  VI,  a,  ni.  Ilir.lniu.  :  t.  Ilujrintna,  <•  rd.  p.  IM.  -  »>  C.  Tb.  VIII,  S,  4S. 
IM  our»  ;u<6.  -  w>  C.  Th.  Vllt.  i.  II.  -  m  VtIraL  H  ^Y^--^.  «u  >««  .  C.  Th. 
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de  ces  voilures,  elc.  '''".  On  comprend,  dès  lors,  que  beau- 
coup de  personnes  durent  solliciter  l'immunité  des  pa- 
rangariae,  considérée  comme  une  charge  extraordinaire 
et  sordide''",  exiraordinarium  et  sordidum  munus,  mais 
cette  exemption  était  rarement  accordée,  du  moins  en 
principe,  sinon  en  fait,  à  la  faveur. 

§  3.  Ordre  du  service  des  postes.  —  Pour  mettre  en  action 
le  service  des  postes,  il  reste  h  voir  successivement  com- 
ment il  était  pourvu  à  ses  dépenses,  par  qui  se  concédait 
le  droit  de  l'employer,  eveclio  ;  au  profit  de  qui,  dans  quelle 
forme,  sous  quelle  surveillance  il  s'exerçait;  enfin  quelle 
était  la  sanction  de  ses  règles  administratives. 

Dépenses  du  cursus  publicus.  —  On  a  dit  rapidement,  à 
l'occasion  de  l'origine  des  postes,  que  jusqu'au  règne 
d'Hadrien  et  de  Septime  Sévère*'',  sauf  le  privilège  accordé 
à  l'Italie  par  l'empereur  italien  Nerva  *'^,  les  cités,  d'après 
un  ancien  usage  qui  remontait  à  la  période  républicaine, 
supportèrent  les  frais  du  personnel  et  du  matériel  de  la 
poste  impériale.  Chacune,  sur  son  territoire  et  par  l'en- 
tremise des  magistrats  municipaux,  devait  procurer  les 
locaux,  les  attelages,  et  sur  son  impôt  direct  en  nature, 
les  aliments,  les  fourrages,  même  les  voitures  et  les 
agents,  sauf  à  répartir  la  charge  de  ses  avances  entre 
les  propriétaires, /Jo.ssMso/e^,  en  raison  de  l'étendue  de  leurs 
domaines.  Mais  quelle  fut  la  portée  de  l'innovation  accom- 
plie par  Hadrien  ''-",  qui  organisa  l'institution  de  la  poste 
fiscale,  probablement  généralisée  en  province,  et  surtout 
par  Septime  Sévère,  qui  est  dit  avoir  transporté  des  parti- 
culiers au  fisc  le  fardeau  de  ce  service  *^'?  En  effet,  il  est 
établi  par  des  textes  nombreux  que  non  seulement  l'état 
choisit  le  personnel  et  le  soumit  à  des  règles  fixes,  mais 
le  solda  et  paya  ou  acheta  le  matériel,  comme  le  prou- 
vent les  mots  rkeda  fiscalis  pour  rheda  publica  *-',  les  textes 
sur  l'achat  des  animalia  nommés  d'ailleurs  pwi&a'*-^,  sur 
la  fourniture  des  fourrages  par  l'état*^*  et  des  traite- 
ments en  argent  ou  en  nature  {annona)  payés  aux  employés 
en  général  *^^  aux  préposés  ou  directeurs  des  stations, 
mancipcs,  aux  vétérinaires,  muloinedici ;  il  est  question 
aussi  d'écuyers,  palefreniers,  esclaves  publics  ''-^  muliones 
publici,  et  de  voitures  appartenant  au  fisc,  véhicula  publi- 
ca *".  Cependant  il  n'est  pas  moins  constant  que  de  nom- 
breuses constitutions,  rendues  sous  le  bas  empire,  impli- 
([uent,  d'autre  part,  la  fourniture  des  chevaux  du  cursus 
par  les  cités  ou  les  provinciaux  ''^'  et  le  renouvellement 
des  attelages  par  les  communes,  7-es  publicae  '^',  la  presta- 
tion des  fourrages   ou  d'argent  pour  les  equi  cursuales, 


*15  Cod.  Th.  VI,  29,  §  2  et  4;  VllI,  5,  1,  57:  Cod.  J.  X,  47,  12,  De  mimer.; 
G.  Hanibcrl,  Les  postes,  p.  367,  382,  3S4.  —  417  La  solUcitudo  cursus  vehicu- 
laris  et  l'angariarum  praebitio,  fr.  18,  §  4,  Dig.  De  muner.  L.  4,  c.  1  ;  C.  J. 
X,  42,  étaient  des  charges  persûDuelles,  distinctes  de  la  charge  réelle  des  paran- 
r/ariae,  ot  les  mimera  rei  vehicuîarix.  des  charges  du  patrimoine  ;  fr.  18,  §  21  et  20, 
Dig.  L.  4;  Kuhn,  I,  p.  63  et  s;  Serrigny,  n»007.  —118  Spartian.  Ha.drian.1;  Sept. 
Sever,  14;  Iludemunu,  l'«  éd.  p.  24,  note  2,  pense  qu'Auguste  put  fournir  quelque 
deilommagenient  insufOsant  aux  localités  lors  de  la  première  institution'  de  co  ser- 
vice, r.omp.  2"  éd.  p.  15.  11  est  permis  de  conjecturer  que  le  ti'èsor  militaire  dut 
solder  les  speculatores  employés  d'ahord  au  cursus  celer  et  peut-être  les  frais  des 
premières  stations.  V.  mon  mémoire  sur  les  postes,  p.  3M  —  '•'»  Riidiger,  p.  9  ; 
liecker,  .Uterth.  III,  1  à  305,  et  Marquardt,  li.  Slaaisv.  I,  p.  413,  réduisent  trop 
la  mesure  de  Nerva,  en  la  bornant  à  uiie  régularisation  des  services  en  Italie  ;  v. 
Huderaann,  2<  éd.  p.  25-2(1.  —  420  Spart.  V.  Uadr.  7  :  Statum  cursum  fiscalem 
inslituit.  —  421  Cependant  Rûdigcr,  p.  9  et  s.  ;  Rein,  Bealencycl.  art.  Postwesen, 

V,  p.  194,  7  et  Debains,  Iteme  hist.  de  droit  fr.  et  étranger,  t.  VI,  p.  82,  croient 
que,  même  sous  Sévère,  l'administratioa  seule  devint  fiscale  par  ses  employés; 
mais  V.  Walter,  n»  362  ;  Serrigny,  n°  98b  et  Hudemann,  p.  22  et  s.  ;  Hirschfeld,  p.  !)9  ; 
T.  Moramsen,  R.  Staalsr.,  II,  p.  988.  —  422  Snlp.  Sev.  Vialog.  2,  3.  —  423  c.  Th. 

VI,  29,  §  1,  De  curiosis;  VIII,  5,  8,  10,  41,  53,  00,  De  cursu  publ.  —  »2*  C.  Th. 
Vm,  5,  23  §  2,  h.  tu.  —  425  c.  Th.  VllI,  5,  31,  A.  t.  —  4S6  C.  Th.  VllI,  5,  31  et 
r.s.  /,.  (.  ;  llu.iemaun,  2'  éd.  p.  120.  —  «7  C.  Th.  VllI,  5.  20,  §  I,  /,.  (.    v.  G.  Hum- 


comine  une  charge  locale  "".  Les  lois  indiquent  aussi  la 
surveillance  de  la  poste  et  la  direction  de  stations  imposées 
aux  décurions  "',  la  réception  des  hôtes  et  la  conduite  des 
denrées  [species  ou  amtonae)  aux  greniers  publics,  ou  des 
objets  ou  valeurs  appartenant  à  la  cour  ou  au  trésor,  en 
un  mot  la  publici  cu7'sus  exhibûio  *'-,  la  charge  du  roulage, 
angariae  rtiunns  '''^,  et  enfin  des  voitures  fournies  par  les 
provinciaux,  véhicula  provinrialium  ''^K  Arcadius  Chari- 
sius,  jurisconsulte  du  iV  siècle  de  notre  ère,  parle  comme 
d'une  charge  municipale  personnelle  de  la  conduite  des 
chameaux,  came/as/«,  et  des  xenoparochi  ou  curateurs  des 
hôtes  "°.  Pour  résoudre  cette  antinomie  apparente,  il  nous 
parait  qu'on  doit  recourir  Èi  des  distinctions  "^.  D'abord,  il 
y  eut  certaines  dépenses  qui,  partout,  furent  mises  néces- 
sairement à  la  charge  des  municipalités  du  bas  empire,  à 
raison  de  la  pénurie  du  trésor  ;  en  outre,  il  y  eut  des  pro- 
vinces oii,  comme  en  Orient  surtout,  l'administration  elle- 
même  du  cursus  retomba  sur  les  municipalités  et  non  sur 
les  agents  de  l'État. 

Parlons  d'abord  des  dépenses  qui,  en  règle  générale, 
demeurèrent  à  la  charge  de  tous  les  municipes.  Ce  fut,  en 
premier  lieu,  la  construction  des  mansiones  et  des  stations 
ou  slabula,  dont  le  préfet  du  prétoire  ou  le  gouverneur,  au 
besoin  sur  la  demande  des  inspecteurs  des  postes,  requérait 
des  cités  l'établissement''",  ou  la  réparation  et*la  fourni- 
ture de  ce  qui  devait  les  garnir"'.  Cependant  un  préfet  du 
prétoire  ''"  ou  même  un  gouverneur  *'"  pouvait  s'honorer  en 
faisant,  à  ses  frais,  construire  une  station  ou  un  slnbulum. 
V.alenlinien,  Valens  et  Gratien  écrivent  même,  en  377,  au 
préfet  du  prétoire  Hesperius  *",  qu'il  serait  contraire  à  la 
raison  d'imposer  ces  frais  au  trésor  et  que  ces  slabula 
seront  plus  utilement  et  plus  rapidement  bâtis  par  les  pro- 
vinciaux. Tribonien  ajoute  à  cette  loi  si  dure,  en  l'insé- 
rant au  code  .1  ustinien,  qu'on  abandonne,  à  titre  de  dédom- 
magement pour  l'agriculture,  aux  contribuables  le  fumier 
de  ces  écuries  "-.  Les  décurions  pouvaient,  en  outre,  être 
chargés  de  surveiller  les  travaux  des  ni'msionfo- '". 

En  second  lieu,  les  réquisitions  sur  des  routes  latérales 
où  de  traverse  *'*■  où  le  service  n'était  pas  régulièrement 
établi,  retombaient  incontestablement  sur  les  cités  dont 
ces  voies  traversaient  le  territoire,  soit  qu'il  s'agit  de  la 
poste  rapide  par  chevaux  *'^  [paraveredi),  soit  du  transport 
de  roulages  (parawp'ar'we)"''.  En  pareil  cas,  les  provinciaux 
devaient  fournir  les  attelages  et  les  voitures  comme  le 
fourrage  et  le  logement  ;  c'était  aux  décurions  des  cités  à 
préparer,  d'après  les  ordres  du  gouvernement,  et  à  réunir 


berl,  Des  postes,  p.  369  et  s.  —  428  C.  Th.  VIII,  5.  16  pr.  ;  un  fragment  du  Digeste 
même  le  dit  formellement,  L.  4,  18,  §  4,  De  muneribus.  —  423  G.  Th.  VIII,  6,  34  pr. 
De  cursu  pub.;  C  J.  XII,  50,  7  ;  Hudemann,  p.  121.  —  43a  C.  Th.  VIII,  5,34,  60,  64; 
c.  Th.  XI,  1,  9,  De  ann.  et  trib.;  Baudi  di  Vesme,  §  29;  Bouchard,  Etudes  sur 
l'adm.  des  finances,  p.  213;  Godefroy,  ad.  Cod.  Th.  VIII,  5,  34.  —  431  C.  Th.  VllI, 
5,  34,  §  3,  35,  De  cursu  publ.  ;  Dig.  L.  4,  12,  §  4,  De  mun.  —  432  C.  Th.  VIII,  5, 
51,  De  cursu.  —  433  C.  Th.  VIII,  5,  20,  §  1  et  2,  c.  21,  De  eurs.  p.  ;  VI,  29,  5,  De 
curiosis;  G.  Th.  XI,  16,  4,  De  exiraord.  munir.  —  434  C.  Th.  VIII,  55,  15;  XI,  16, 
4;  Digest.  L.  4,  13,  §  21  et  29,Z)e  »ianer.  ;  G.  Humberl,  Des  postes,  p.  370.  —43b  Dig. 
L.  4,  fr.  18,  §  10,  11  et  29,  De  muner.  —  430  Voyez  pour  la  discussion  des  détails 
G.  Humbert,  Des  postes,  p,  370  et  s;  Hudemann  (p.  26  et  s.,  2"  éd.)  pense  que  Sep- 
time Sévère  fournit  des  indemnités  aux  curiales  chargés  d'administrer  et  de  garnir 
es  stations,  ou  que,  du  moins,  dans  certaines  localités,  il  salaria  les  employés. 

—  437  Cod.  Th.  XV.  1,  17,  37,  De  oper.  public.  C'était  même  la  règle  en  matière  de 
travaux  publics;  v.  Serrigny,  a"  917  et  918.  —  438  C.  Th.  I,  16,  11,  De  off.  rect. 
prov.  —  439  Orelli,  n°  3181.  —  4'.0  Orelli,  n»  3329.  —  441  C.  Th.  VIII,  5,  34,  §  2,  De 
rursu  pub.  —  442  G.  J.  XII,  50  (51),  7,  De  cursu  public:  Quos  stercus  animalium 
pro  suo  solalio  liabere  concedimus;  v.  Serrigny,  a'  917.  —  443  Dig.  L.  4,  18,  §  10, 
De  munerib.  —  44'»  U  était  en  général  interdit  de  faire  des  réquisitions  sur  les  routes 
de  poste  (Cod.  Th.  VIII.  5,  5,  De  cursu  pub.  ;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  384). 

—  445  C.  Th.  VllI,  5,  3,  6,  7,  De  cursu  pub.  —  445  c.  Th.  VIII,  5,  59,  63, 
De  cursu  pub. 
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]<■  [lerKonncl  (;l  ]<•  rnftlf-riel  niJoenfiairc»,  i-auf  ii  on  ri'parlir 
la  charj^c  (!nlr<;  li-s  pn-iHcisniirH  du  li-iriloin-,  i-n  rni«on  d<' 
leur  forliinf!  imiiiohilicrf  '".  On  inlinli-ail  liii-n  aux  g(>ii- 
vnrnftiii'H  et  aux  iril<-ii(lati(H  du  In-sur,  ruiionalft,  d'i-m- 
(iloycr  lu  voir;  di-  it-ijui-'itiiiii  pmir  Irurs  coururH  nrilinai- 
ur;n,  Iraimiliis  '•",  irift'iM  \<:h  abuH  i'Uw-ui  criaiitM  '".  Une  loi 
d'IIonoriuH  cl  d'Arnidius  ""  |iresrril  d<;  ri-|>riiniT  W-h fraudt'o 
(les  niiiuri/ifii  i)\t  din'rlt'ui-K  cldns  apparitoiirH  ilf»  Htalifiii»* 
(|ui  mnltinllr-nl  les  nniciiaux  puhlirii,  *.-n  uilimatit  U'^  fuur- 
r.iKi''<  àun  |>rix  trop éliïvVr.  Kl |i>|irefiori( an pn'-ftïlilu  prétoire 
di-  [u-cndi'i!  dcsmr-Hurfs  [)ouri|u(;,  d'uiif  part,  !<•*  fourragen 
m;  iimii(|uunl  pas  aux  Nlalions,  ft  ipu-,  <l'auln'  part,  Ir*^ 
pnivinciaux  nu  Nojpnt  pas  sur<.'harK<^'<'  Il  riritulte  Uk-n  du 
lixlc  (|uc  ci'ux-ni  Kuppiii'taii-nl  i-n  di-liiulive  len  frai»  cli- 
rapproviHidnnonicnl,  poljula.  Mais  \vs  inli'rpn'li'*  nu  *'a«"- 
cordcnl  pas  nui-  la  inanii>rf  dunt  s'opt-rail  la  fraude'". 
Nous  r-riiyons  ipi'il  n'affil  Hurlout  ici  du  ras  où  les  tabularii 
de  Voffirium  du  ^ouviTtu-nr  avaient  cunscnti  U  tunvcrtir 
en  ar){<'nt  l'iinpi'il  di")  i-n  nature  pour  lariné)*  par  de  nom- 
lireuses  provini'es  (/«iiw»nrt "■',  ahteratio),  inoyennanl  un 
prix  d'ahord  arliilrnire,  puis  n^gié  par  un  tarif  dn  préfet 
(roiiifniriitiii iiiililiiii)  i-t  que  les  eonlriliualdeti  payaient  pour 
éviter  un  di'pl«<'emenl  ;  auparavant  les  mnnriput  partici- 
paient ii  la  fraude,  ii  rai-on  d'un  prix  hur<Wev<^;  leM^rcniers 
restaient  dégarnis.  Ije  même  dans  les  provinces  où  l'imprtt 
l'Iail  di'k  en  argent,  le  ^ouvernenienl  pouvait,  à  l'occasion, 
reciui'iii-  des  denrées  au  prix  du  marché '"  ou  bien  les 
imputait  sur  le  nionlanl  de  l'impftt'";  c'est  un  cas  de 
(^OMi'AHATto  I-L'ULICA  Husceplil>le  de  la  même  fratiile. 

Au  contraire,  on  a  vu  «pie  les  frais  du  CMr<H«  extraordi- 
naire, c'est-h-dire  des  piirnreifili  et  des  /tayanyarim'  en 
cas  d'envoi  de  messrtjfes  urgents  i;t  surtout  d'expéditions 
niililairi's,  demeuraient  dans  toutes  les  provinces  h  la 
cliarKc  lies  /iDtfmiiires. 

Il  exislail  un  re^iinie  ilislinrt  dans  certaines  provinces, 
nyatd  un  rendement  s|iécial,  forma,  pour  le  rursiis  /lufilicut. 
Mnsi  il  y  en  avait  lui  pour  les  iiKinii/in  de  l'Afriipie,  établis 
par  le  proconsul  ''-.  De  même  on  connaît  des  réjjles  par- 
ticulières aux  réffions  suhurhicaires  de  llonu'**',  d'autres 
|Miui-  la  SardaiKiie  ''■",  pour  les  proviiu-es  proconsulaires, 
c'est-à-dire  l'Asie  et  l'AI'riipie,  et  pour  l'K^jypte,  soumise 
l'fçalemeill  il  une  ordoimance  spéciale.  Le  règlement  établi 
en  Conseil  '"  par  le  consulaire  Analidiusen  •'ilt<5,  pour  dos 
provinces  suliurliicaires,  c'i-st-h-dire  coniprises  dan»  le 
rayim  de  cent  milles  aulimr  de  Hoini".  aux  termes  <lui|uel 
cliaijuc  cité  devait  fournir  son  continKenl  de  jinhuln  ou 
<\'itiiunnae,  aux  temps  et  lieux  déterminés  Ji  l'avance,  en 
raison  ilcs  tlislances  et   de   la  difllculté  des  chemins,   ce 

H7  C.  Th.   XI,    1«,  4,    10.    I<1.    /V  rllr.   tirr    KtnMit   MNMn».  ;  DIgnI.   L.  «, 

IB.  S  îl  ol  Ifl,  />»  m«nfr.    -  k«  C.  Th.  VIII.  -,  3,  or.,  /i    .    ,-,»  ,  „•.         uj  r  Th 
VIII,    i.  OJ.   0«.     -    «W  l'nri-r   «n   «ou    >    M 
tuÎM»  M"'»,«lii.  coUn  lui  flKur>.  «u  l^>.|p  Tfi 
nim|i.  Cnil.  Jii.t.  Xll,  .nO(SI|.  li  ;  S>  111,1.    Il 

m.'niulr..   /*J  poilrt.  p.   J74  rt   .     -  J.    \||.  it. 

lit.  />#  rur#M  fiHb.)  U  Intuil.'  r,Mi«t.'  ,t  1»  r<mrniK» 

tr«p  flu>r  âti*  |»nntiM"i»m.  uVii  li»iiri.  «m  tnim«a% 

,|U>'  In  ll»tn  IIOIK  mtoilronl  ru  (ru.  t<l  iklariuaiil  lAuxiu.  Apilf.  VIII.  T  -  lilV. 
M  :  Pigrnm  nititut  r.mirrnrff  tvrr/um  .  Uiii  tl  uo  «  «tftl  |,«»  il'uar  i,*!,!*  i  l'aaislil,., 

|iuiii,|Ui«  U  loi  rto.  {'..  Th.  th-  rurtu.   M<inl>l,f  bira   p- ■ '--^   tlu  pMoln* 

tl>UhUruil  Unf  |irol,vlrur  il,.«  |ir,>*iurwut  fl  ili.«  il  ,"  M.  p.  l;! 

iH'  <Vtplli)uo  p»  lur  I*  mo<lr  ,\r  U  fnui\:        ut  i,  Tk    XI   i  ..i 

'  .  Wnllor.  Il-  4Vlt,  noir*  ni  M  :  l    ILiurhit  (     ' 

I  .<.  L'iliinrrdfw  rat  r^lll**,.  pour  I'auii^u,..  . 

'  hnol  nu  iKtwio  dct  n',iui«ilit>n«  «le  «Irlltv.-^ 

|>ii\  tlu  marché  ou  UnpuUlil*.*  aur   I  iinp,il,   U  ,11.  r.  <i'   ».<..  i.  t.  .  ' 

TH.  XI.  l.^;  C.  J.  X,  V.    -  t"  C.  Th    XI.  I.  J9.  /V  a-u  ,  \l    J.  i 

,V.,iv./.  l;io.  r.  I  «1  .1.       Ut  c^kI.  Th   N  III.  .^.  Itt.       «*  C.  fh.  XI.  I 

W.ill,'!.  u*  3»|i.  —  u;  i:.>,l.  Th.  VIM.  :■.  16.  /V  rarn  p.M    Juli,-n  •'>.,„,  i .  .,(ic 
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résime  fut  étendu  \mr  Valenlinien  et  Valens  en  3G5  \ 
toute,  les  reKi-inttdr  rilalie.  .?t  même  h  l'Afrique"*.  C'en 
M-ulemenl  en  :W5  qu'une  en-''"''  ■>•  f.  >..  r.l.  .t.f.-ud  de 
détourner  trop  loin  les  po- 
(sarnir  le«  vn,.,.,.,.^,  ..,<  .I.-  . 
Dans  |(>s  pi 

être,    de    |    , 

r.|ii,ii\<l>'r  <l  nie-  m.ini'-r'-  plu 

la    Mii-«ii.ii     .!■      .|;i   .    r    I' 

maKisirals  : 

nicipal.  m  1' 

siil.  Or  celte  di«(Misition  nr  t 

Valentinien,  Valen-  iinr-ïii' 

renouxcler  le*  .1' 

ronirécs  Pmirli 

tenu 
miiii' 
fifUDiitin  (lui'  en  I 

tion  ipii  parait  \t>  ■■■ 

h  forfait.  In  quart  d>.s  i  f  ci- 

animaux  livn-fi  au  lise  i|e\. 

•  '.«•pendant  on  |>ermil,  en  \\1.  .ju\ 

l'hevaiix  p,ir  avance  "'.  Kn  VM,  m- 

Valentinien    et    Arcmlius   riip|>ek-r     ri 

gouverneur  de   l'Kuyple,  qu'une  nntiipi 

enliérenient  la  charge  de  la  surv>  v' 

l'ommiines;  il  est  invité  h  la  rep 

des  diverses  curies,  il'aprés  I 

la  fortune  '".  VoiWi  donr  m 

\ertu   d'un   reniement    s|M'ciiii.    li m     iiim. 

comme  .*i  l'époipie  antérieure  à  lladrii-net  S'pli 

sauf  le  contrôle  du  pnîfel  du  prétoire  ou  du 

oflices   contre    raliim   de*   nectiunn  "*.    I>ii 

n'eluit  cerlainenienl  |>a«  la  seule.  |.....,.i,  ,  i,. 

il  Coiislantius  "'■  cmislate  ipi'il  \ 

cursus  piihliruf  l'ai  fourni  parle-  li  ■ 

prtiviiitiis.    iM   f/uihiit    eursiit   <i   /■ 

Nous  pensons  «pièces  proviu.  ■  -  ■; 

et  en  Orient,  où  les  circon- 

pl^rsonnel  tout  spécial  :  en  1"      ^ 

consulte   ihi   IV*   siècle  '•*,  parle    comi 

municipale  personnelle  do  la  conduite  <i 

tiirlitsiii,  et  du  manus  jitrtonule  de»  curateur*  •■ 

xeiin par 01/11.    Du    reste  on   romprerul    ipi-' 

empire,  la  llscalité  de    la  poste. 

•SîVére,  ait  k  peu  prés  disparu.  Kn 

de  vue  llnancier,  le  Use,  qui  se  coni 

le  trésor  public,  a  désormaia  puui 

protiwv  Ml  MJ du  rwiiii  c-^lrrfu  \ntM\ 
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TiîiBUTUM  EX  CENSU  dont  vme  grande  partie  était  exigible  en 
denrées  ou  en  prestations,  même  en  Italie"",  au  moins  de- 
puis Dioctétien  "".  Donc,  et  c'est  ce  que  la  plupart  des  in- 
terprètes n'ont  pas  aperçu,  le  service  du  cui-sus  peut  être 
considéré  comme  restant  fiscal,  en  tant  qu'on  y  affecte 
les  denrées  imputables  sur  l'impôt  et  fournies  aux  gre- 
niers publics  ou  aux  stabula  par  les  possessores.  C'est  une 
dépense  du  trésor  appelé  auca  praefecturae,  chargé  du  ser- 
vice de  l'armée,  et  qui  comptait  précisément  l'annone  parmi 
ses  principales  ressources"'.  En  outre,  dans  des  cas  de 
guerre  ou  de  famine,  il  y  avait  lieu  à  réquisition  de  denrées 
au  prix  d'un  tarif  fixé  '"  [comparatio  publica].  Maintenant, 
si  l'on  se  place  au  point  de  vue  du  personnel,  il  est  clair 
aussi  que  la  réforme  de  Septime-Sévère  ne  put  se  main- 
tenir partout,  soit  à  raison  de  la  difficulté  de  payer  ou 
d'entretenir  tout  le  personnel  administratif  des  stations, 
même  sur  les  fonds  de  l'annone,  soit  à  raison  de  l'em- 
barras de  trouver  des  mancipes  capables  et  honnêtes,  en 
présence  des  plaintes  soulevées  de  toutes  parts  *"  ;  de  là  les 
nombreuses  interventions  des  princes  pour  régler  le  choix 
ou  la  durée  du  service  des  directeurs  des  stations  '''. 
Alors  il  fallut  bien  déroger  à  la  règle  et  revenir  à  imposer 
cette  charge  aux  décurions  "°,  d'abord  au  défaut  à'offi- 
ciales  idoines  à  gérer  le  mancipatus.  Or  cette  exception 
tendit  à  se  développer  au  bas  empire,  à  raison  d'une  ten- 
dance constante  de  cette  époque,  déjà  constatée  d'une 
manière  générale  par  M.  Guizot'",  et  pleinement  mise  en 
lumière  depuis  par  M.  Kuhn  "',  dont  nous  avons  analysé 
ailleurs  les  importantes  remarques  sur  ce  point  particu- 
lier'". Il  résulte,  en  définitive,  de  tous  ces  documents 
qu'un  des  principes  fondamentaux  de  l'administration  au 
bas  empire  consistait  à  requérir  les  services  gratuits,  non 
pas  seulement  des  magistrats  municipaux,  mais  encore 
des  CMn'afes"'  ou  membres  des  sénats  locaux,  pour  un 
office  public  que  l'état  ne  pouvait  plus  rémunérer.  On  dis- 
tinguait ces  charges  en  personnelles  et  charges  du  patri- 
moine. Or,  parmi  les  premières,  les  décurions  furent  as- 
treints à^  remplir,  à  tour  de  rôle,  de  nombreuses  missions 
administratives  dans  l'intérêt  de  l'État,  par  exemple  à  pro- 
curer le  transport  de  divers  produits  ""  appartenant  à 
l'État,  prosecuHo  ou  portatorium  onus,  par  exemple  l'ar- 
gent, les  denrées,  les  vêtements  dus  à  Vatxa  praefeclurae, 
les  chevaux  ou  animaux  nécessaires  à  l'armée  ou  à  l'usage 
du  prince  *".  Cependant  on  trouve  aussi  les  largitionales 
species,  ce  que  M.  Kuhn  traduit  ici  par  objets  appartenant  à 
la  liste  civile,  conduits  par  desprosecutores  impériaux,  au 
moyen  du  cursus publicus  '*-.  Mais,  dans  un  nombre  crois- 

469  Jullian,  Des  transformations  politiques  de  l'Italie,  Paris,  1883,  p.  184  et  s. 

—  410  L'aanone  même  était  déjà  perçue  auparavant  (y.  JuUiao,  0.  c.  p.  188), 
pour  le  prince  et  les  nrmées.  —  «1  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  383,  385  ;  C.  III. 

XI,  1,  De  annona  et  tribut,  avec  les  paratitles  de  Godefroy;  Bouchard,  Etudes  sur 
Vadm.  des  finances  de  l'empire  romain,  p.  275,  309,  311;  G.  Th.  VII,  4,  19,  De 
erogat.  mil.  ann.  —  m  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  XI,  15,  paratitl.  —  "3  Cod.  Th. 
VIII,  5,  36,  42,  65,  De  cursu  publ.  —  "4  C.  Th.  VIII,  5,  23,  36,  42,  65,  hoc.  tit. 

—  "S  c.  Th.  Vill,  5,  26,  35,  h.  t.  —  "6  Essais  sur  l'hist.  de  France,  I,  p.  20,  32, 
49,  édjt.  1833,  in-8.  —  m  Die  stâdtische  und  biXrgerl.  Verfass.  des  r.  Deichs,  1864, 
I,  p.  50,  51,  65, 118,  171,  226  et  s.,  242  et  s.  —«8  G.  Huinbert,  Des  postes,  p.  377 
et  s.  —  419  II  y  a  très  peu  d'exceiitions  ou  immunités  de  ces  charges  municipales, 
eimlia  munera,  qui  prennent  ce  sens  tout  spécial  dans  les  codes  Théodosien  et  Jus- 
linien  (6.  Th.  VIII,  4,  1,  De  cohortal.;  Kuhn,  O.  c.  p.  230,  251).  —  480  C.  Th. 

XII,  1,  83,  105;  Godefroy,  Paratitl.  ad  G.  Th.  de  decurionibus.  —  '>81  C.  Th.  XI, 
10,  1,  2;  XIII,  4,  4,  8;  VIII,  5,  04  et  VIII,  6,  2  ;  C.  J.  XII,  52,  1.  Voyez  sur  cette 
matière  des  transports,  Bouchard,  p.  295  et  s.  ;  Watter,  n"  411  ;  Boecking,  Not.  dig. 
Or.  p.  42,  254.  —  482  Kuho,  O.  c.  p.  50;  C.  Th.  VIII,  5,  13,  18,  20,  33,  40,  47, 
43,  De  cursu  publ.;  Willems,  Droit  pub.  rom.  5»  éd.  p.  610,  611,  615,  619,  021. 

—  483  Dig.  L.  4,  1,  §  2  et  18,  §  1,  Z)e  muner.  —  48V  Fr.  18,  §  4,  Dig.  De  muner.  L. 
4.  —  48B  G.  Th.  VIII,  5,  51  ;  C.  J.  XII,  61,  14.  —  480  C.  J.  X,  42,  I,  Quem.  mua. 
civ.;  sur  la  distinction  des  charges  réelles  et  personnelles  en  cette  matière,  v.  Kuhn, 


sant  de  provinces  et  surtout  en  Orient,  le  soin  de  diriger 
les  stations  de  la  poste  fut  imposé  aux  décurions  des  cités, 
par  exemple  pour  la  camelasia  *''  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
en  général  ve/ilcularis  solHciludo  '"■  ou  publici  cursus 
exhibilio ''*' ,  ou  angariarum  praebitio  ;  cette  dernière  ex- 
pression désignait  le  soin  de  procurer  ou  de  réunir  les 
chariots  et  les  attelages,  cura  ad  agendas  res  angarias  "'. 
C'est  aussi  comme  charge  personnelle  qu'on  imposa  de 
même  aux  décurions  de  certaines  cités  la  surveillance  de 
la  construction  des  édifices  publics  et  par  conséquent  des 
stabula,  et  le  soin  de  la  réception  des  ambassadeurs  ou 
hôtes  publics  '".  Les  charges  réelles,  c'est-à-dire  celles 
qui  reposaient  sur  le  patrimoine,  pesaient,  en  notre  ma- 
tière, sur  tous  les  possesseurs,  même  non  citoyens  {mun'i- 
cipes)  ou  habitants  du  municipe  (incolae).  Telle  était  la 
prestation  des  agniinaks  equi,  vel  mulae  et  angariae  alque 
veredi  '",  termes  que  nous  avons  définis  précédem- 
ment "^  Il  faut  y  voir,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  une  con- 
tribution en  nature,  répartie  en  général  au  moyen  d'une 
indictio,  et  susceptible  seulement,  en  certains  cas,  d'une 
conversion  en  argent,  adaeralio.  C'est  en  vue  de  ce  cas  que 
certaine  loi  du  code  Théodosien  parle  notamment  de 
pecuniam  pro  equorum  cursualium  solemni  munere  con- 
ferre  '^°,  c'est-à-dire  d'argentversé  à  la  placedes  chevaux 
de  certaines  provinces  par  les  possesseurs,  pour  la  gar- 
niture et  l'entretien  des  stabula.  L'ensemble  de  ces  charges 
qui  pesaient  sur  la  propriété  formait  un  fardeau  très 
lourd,  surtout  en  cas  de  réquisition  extraordinaire,  comme 
le  constatent  un  grand  nombre  de  textes  des  codes  Théo- 
dosien "'  et  Justinien  "S  et  même  une  des  Novelles  post- 
théodosiennes,  celle  de  Majorien  *".  En  somme,  la  l'è- 
gle  établie  par  Septime  Sévère  n'avait  pas  été  formelle- 
lement  abrogée  en  principe.  L'état  ou  le  fisc  fournissait,  en 
général,  les  agents  du  service*''  et  en  payait  les  frais  ; 
mais  il  les  imputait  sur  l'impôt  en  nature,  au  bas  em- 
pire '"  ;  de  plus  les  dépenses  des  stations  et  de  la  poste 
extraordinaire  restèrent  à  la  charge  des  provinces;  enfin, 
dans  un  grand  nombre  d'entre  elles,  le  service  de  la  poste 
ordinaire  fut  de  rechef  transmis  aux  décurions,  comme 
munus  personale. 

A  qui  appartenait  le  droit  de  concéder  l'usage  de  la 
poste? —  En  principe  au  gouvernement,  à  l'empereur  seul 
ou  à  ses  délégués.  La  prérogative  d'opérer  cette  concession 
s'appelait  ewech'o'",  surtout  quand  il  s'agissait  d'employer 
une  voiture,  vehiculum,  mais  ce  mot  s'étendit  également 
à  la  faculté  d'user  du  cut'sus  publicus  '",  iisurpare  cursum. 
Une  règle  constante  chez  les  Romains  interdit  aux  parti- 

I.  p.  65  et  s.,  et  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  383  et  s.;  •Willems,  p.  531,  549,  843; 
Marquardt,  IV,  137,  139.  —  481  Fr.  18,  §  3  et  10,  12,  Dig.  De  mun.  L.  4.  Le  soin 
des  xenoparochi  est  un  munus  personale,  bien  qu'il  entraine  des  frais,  que  le  décu- 
rion  ne  supporte  pas  sur  son  patrimoine;  autrement  il  y  aurait  mixtum  munus;  v. 
Cliarisius,  fr.  p.  2  et  g  10,  27,  et  28  Dig.,  De  muner.;  G.  Th.  XI,  16,  15.  —  488  Ar- 
cadius  Charisius,  v.  au  fragment  18,  §  21  et  22.  Dig.  De  muner.  L.  4.  —  489  V.  aussi 
G.  Humbert,  Des  postes,  p.  382.  Les  (igminales  equi  ne  doivent  pas,  suivant  nous, 
être  confondus  absolument  avec  les  paraveredi,  comme  le  fait  Kuhn,  p.  65  :  ou 
pouvait  entretenir  les  premiers  pour  réparer  les  vides  des  stations  sur  les  routes 
principales,  aussi  bien  qu'en  prévision  des  réquisitions  sur  les  routes  latérales, 
pour  le  préfet,  l'empereur  ou  l'armée  dans  les  cas  urgents.  —  490  G.  Th.  VIII, 
5,  64.  —  491  G.  Th.  VIII,  5,  7,  16,  34,  64,  De  cursu  publ.  —  4D2  G.  J.  XII,  51, 
(50),  7.  —  493  Novell.  Majorien,  tit.  VII,  §  13.  —  494  Mais,  s'il  n'y  avait  plus  da 
fermiers,  mancipes,  le  nom  reste  aux  agents  de  la  régie  des  postes.  —  495  Sui- 
vant les  cas,  l'avance  était  payée  à  l'armée  par  Tintermédiaire  de  Varca  prefec- 
turae  ou  aux  stations  du  cursus  publicus  ou  aux  officiales  ;  cela  résulte  d'un 
texte  trop  peu  remarqué,  c.  19,  G.  Th.  VII,  4,  loi  rendue  en  393,  à  Gonstantinople,  par 
Théodose  I,  Valentinien  et  Arcadius,  De  erog.  milit.  annonae.  —  496  Symmach. 
Epist.  IV,  6;  VII,  48;  IX,  222;  August.  Epist.  55;  God.  Th.  VIII,  5,  0,  54,  61;  C. 
J.  XII,  51,  3.  —  497  Hudemann,  2'  cd.  p.  37,  42,  49,95  à  ICI,  110,  138.  On  confond 
souvent  aussi  eiiectio  avec  diploma:  v.  God.  Th.  VIII,  5, 19  et  47,  De  cursu  publica. 
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ciiliers  de  ge  servir  de  la  pDftle,  et  dn  <■<■  faire  c<^der  un 
diplrtrne  ou  permis  [)ar  le  (ilulaire  *'".  Hi.n  pliiH,  la  pré- 
rogative iVevcclio,  d'ahonl  impartie  ii  un  Mue?,  grand 
nombre  de  ronctionnaireN  «upériiruri,  se  rrfslreiffnildepUi- 
en  plus  avec  le  temps,  par  «tiite  de  la  di-<-arlenre  du  mi^- 
caniHme  et  de  la  fnti^'ue  deH  provinces,  iilor»  i|ue  le  besoin 
de  foneentralion  de»  forces  socialen  cul  prescrit  un  plu> 
large  développement  de  ce  «ervice.  On  a  vu.  rians  la  parlii- 
liistoriipie  rlf>  cet  article,  comment  le  droit  de  facerf  evec- 
tioneni,  rénervé  k  l'empirreur,  en  principe,  avait  Hè  délé- 
guiî  au  préfet  du  prét(jirc,  et,  dans  uni-  certaine  mesure, 
aux  gouverneurKdepr<»vinre.  Sou«  li-  régne  de  Trajan '*', 
chacun  d'eux  recevait  annurlji'ment  un  certain  nombre d'- 
diplômes  ou  permis  de  poste  en  blanc  pour  s'en  servir  ou 
les  délivrer,  arliitrin,  dans  l'inténH  de  IKlat  Hculcmenl. 
sauf  II  en  rendre  compte  l'tisuite.  Ces  permis  devenaient 
nuls  par  l'expiration  du  délai  (|ui  h  y  trousait  fixé  ou 
par  la  mort  du  princir  au  nom  duquel  ils  avaient  été  déli- 
vrés """.  Sous  l'orgiinisalion  nouvidle  île  l'empire  par 
Dioclétien,  le  préfet  du  prétoire,  les  vicaires  de»  diocèses, 
cl  mAuu!  les  chefs  de  l'armée,  inaijutn  nitlilum,  les  duces 
elles  coiiiilrs  rei  mililari»  eurent  aussi  le  droit  d'ccsc/io*". 
Les  fonctiotmaires  illunlms,  mén>e  les  chefs  des  Unances, 
savoir  le  comte  du  trésor  public  (conifs  ittcrarum  largi- 
tionum)  et  le  comte  du  domaine  privé  {comet  rvnim  priva- 
tarum)  avaient  joui  de  celte  attribution,  mais  elle  leur  fut 
enlevée  ensuite.  Sous  Constantin  "'  et  ses  successeum,  de 
nombreuses  ordonnances  retirèrent  en  régie  le  droit 
d'everlio  aux  vic/iires  *"',  aux  tnnijiitri  militum  "',  au\ 
corrrcliirts  '"*,  aux  ilmi't  ""*  et  aux  rnmiles  rei  iiiililtiri$  '", 
et  aux  gouverneurs  ou  recteurs  de  province"".  Cette  pré- 
rogativi!  fol,  en  elIVI,  réservée  h  ceux  dont  l'action  embras- 
sait l'ensembli'  de  l'administration  du  pays,  ainsi  au  préfet 
du  prétoire,  vi'ritalde  ministre  de  l'intérieur  de  cha(|ue 
diocèse  '"',  au  ministre  de  la  police,  ou  mngister  officio- 
rilm  "",  <pii  déj/i  sous  (îonstantin  put  seul  di'livrer  des 
dipli'imes  aux  aiji'iilrs  in  relms"*,  et  peu  à  peu  obtint  la  pré- 
pondi-rance  en  celte  matière;  car  lui  seul,  dés  357,  eut  dans 
son  oftice  un  inspecteur  gi'iu-ral,  ciiriosus  cursi»  pulilici,  et 
put  envoyer  des  inspecteurs  lires  de  son  oflice  '".  Après  la 
chute  du  préfet  ilu  pntoire  ilUri-nt,  llulin,  en  3*J5,  le 
mailrc  des  ofllces  eut  le  conlrl^le  supérieur  ilu  service  de- 
posles  el  fut  admis  hconlresigner  les  dipl(^me^  didivrés  par 
1(^  prefel  du  pri-toire  '"  :  ainsi  le  regeudartus,  d'abord  su- 
bordonni-  au  mmjistrr  aulni',  le  fut  au  maître  des  ofli- 
ces  "".  t)n  interdit  aux  uijrnlfs  de  son  nffiiium  de  facer<' 
rvcctioncm  ou  de  confi'rer  dos  permis  à  ipii  cpie  ce  fiU.  Le 
pri'fet  de  la  ville,  pr<iffertu$  urlii,  k  llomc  et  ft  Con.stantino- 
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C'est  aussi  la  même  classe  d'employés  qui  fournissait  les 
surveillants  des  mansiones  :  il  y  avait  donc  un  rapport 
intime  entre  l'administration  du  cursus  clabularis  et  l'ad- 
ministration des  vivres  à  distribuer  aux  troupes"^'.  Cela 
posé,  quand  le  Comte  du  trésor  public  avait  besoin  de  faire 
parvenir  de  l'argent  ou  des  species  largilionales  à  un  lieu 
donné,  ou  que  le  Comte  du  domaine  de  la  couronne  et  du 
domaine  privé  voulait  faire  conduire  à  la  cour  le  revenu 
du  domaine,  il  envoyait  au  vicaire  du  diocèse  un  état 
[brevein)  des  objets  à  transporter.  Celui-ci  délivrait  les 
ewec^iones  nécessaires"^^  et,  en  son  absence,  le  président 
même  de  la  province  pouvait  y  pourvoir,  en  limitant  à 
deux  ou  trois  par  carpentum  le  nombre  des  gardiens  de 
chaque  voiture,  et  d'après  le  règlement,  le  poids  de  la 
charge  à  y  placer.  Quand  il  s'agissait  d'or  ou  d'argent,  le 
gouverneur  avait  la  faculté  d'émettre  des  evectiones  va- 
lables au  delà  de  sa  province  ''"  :  il  était  permis  de  charger 
les  chars  rapides  de  .500  livres  d'or  et  de  1000  livres  d'ar- 
gent pour  le  trésor  public  ;  de  300  livres  d'or  et  de  500  en 
argent  pour  le  trésor  delà  couronne,  avec  deuxemployés 
du  palais,  palatitii,  pour  gardiens  et  trois  esclaves  ayant 
en  valises  et  en  manteaux  un  poids  de  50  livres  au  maxi- 
mitm^^K  On  pouvait  encore  placer  sur  les  rhedae  vm  poids 
de  1000  livres  en  delicatae  vestes  ou  vêtements  destinés  à 
la  Cour;  les  autres  vêtements  des  fabriques  impériales 
devaient  être  transportés  par  chariots  de  roulage  {an- 
gariae)on  par  navires  depuis  la  cité  jusqu'à  destination. 
Les  vêtements  militaires  ""  étaient  dus  en  nature  à  la  caisse 
du  préfet  du  prétoire  ^'^  et,  au  défaut  d'un  ordre  du  vicaire, 
le  recteur  pouvait  en  faire  ïeveciio  même  au  delà  des 
limites  de  sa  circonscription'''".  Les  vêtements,  après  exa- 
men par  le  gouverneur,  étaient  dirigés  des  provinces  vers 
les  camps,  sans  retard,  mais  seulement  par  angariae.  Ces 
règles  s'appliquaient  aussi  sans  doute  aux  provisions, 
denrées  ou  fourrages  [annonae)  recouvrés  par  les  ordres 
des  labularii  ou  numerarii,  de  l'office  du  gouverneur  pour 
la  caisse  du  préfet,  qui  les  faisait  transporter  vers  les 
cités,  mansiones  ou  mutationes,  les  plus  rapprochées  des 
contribuables''^',  et,  par  exception,  aux  camps  placés 
sur  la  frontière  ^^^  et  distribuer  par  l'ordre  des  primipi- 
lares a.uii.  soldats^'". 

Quelques  auteurs  admettent  même  qu'en  certains  cas 
urgents,  l'usage  du  cursus  pouvait  être  exercé  sans  di- 
plôme, par  des  fonctionnaires  dans  l'intérêt  de  l'État"*'. 
C'est  ce  qui  se  présentait  pour  les  magistrats  ou  employés 
mandés  subitement  à  la  cour  [ad  comitatum)  ou  renvoyés 
de  là  dans  leur  province,  mais  surtout  pour  les  délégués 
envoyés  au  prince  par  le  Sénat  romain  ou  les  ambassa- 
deurs par  une  rtation  étrangère  °''^,  ou  par  une  cité '''•\ 
Cependant  Gratien  prescrit  en  382  de  donner  une  evectio 
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encijclop.  art.  Postwesen,  p.  1946.  —  642  Cod.  Th.  VIII,  5,  67,  De  cwsu  publ. 
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à  CCS  legatl'^''''  ;  en  outre  la  loi  32  du  code  Théodosien,  de 
cxrsM  pui/îco'"'',  dit  seulement  que  Vevectionum  topï'a  était 
accordée  aux  sénateurs  et  que  les  délégués  des  provinces 
pouvaient  venir  en  prenant  un  permis  (.<«?«/);« ei'cc/<o/ie'^"). 
L'opinion  de  Rudiger  ne  parait  donc  admissible  que  pour 
le  cas  de  l'adresse  ou  des  acclamations  à  porter  au  sou- 
verain, et  pour  celui  des  ambassadeurs  étrangers. 

Au  profit  de  qui  pouvait  être  concédé  le  diplôme  de 
poste  ? —  Le  haut  fonctionnaire  investi  du  droit  de  facere 
evectionem  ne  devait,  d'après  une  règle  générale,  mais  sou- 
vent violée,  n'en  faire  usage  que  dans  l'intérêt  de  l'État"". 
En  conséquence,  il  était  interdit  de  délivrer  un  permis  à  un 
simple  particulier, /»'«i'a/o,  et  à  lui  de  s'en  servir""  ;  il  y  eut 
des  abus  inspirés  par  l'exemple  des  empereurs"",  ou  pra- 
tiqués soit  avec  leur  autorisation  """  ou  au  moins  avec  leur 
ratification,  malgré  la  sévérité  des  prohibitions  et  de  leur 
sanction.  Mais  il  était  difficile  de  limiter  les  causes  d'intérêt 
public,  dont  le  prince  ou  son  ministre  en  fait  pouvaient 
seuls  apprécier  le  bien  fondé.  D'abord  on  permit  au  voya- 
geur pourvu  d'une  angarta  de  s'associer  un  compagnon 
pour  sa  sûreté  ou  pour  soulager  la  fatigue  du  voyage""'. 
Cela  ne  faisait  guère  de  doute  surtout  quand  il  s'agissait 
d'autoriser  un  ancien  fonctionnaire,  parvenu  au  rang  des 
illustres  ou  des  honorai i'^''^,  à  remplir  par  ce  moyen  une 
mission  de  confiance,  ou  à  venir  à  la  cour  ou  à  en  revenir, 
ou  bien  un  consul  ou  préteur,  qui  devait  des  fêtes  au 
peuple,  à  déléguer  des  messagers  chargés  d'acheter  des 
animaux  pour  les  jeux  du  cirque,  dont  le  retard  eût  ému 
la  populace  ""^  En  efl'et,  le  roulage  de  la  poste  transportait 
même  les  cages  d'animaux  féroces  destinés  à  la  cour  pour 
les  jeux  donnés  parle  prince""*.  Constance  afin  de  favoriser 
les  synodes  ariens  mit  le  cursus  puùlicus  au  service  des 
prélats  """.  Il  est  évident  qu'on  ne  refusait  pas  non  plus  un 
diplôme  aux  fonctionnaires  supérieurs,  par  exemple  aux 
vicaires  pour  se  rendre  dans  leur  diocèse  """  aux  comités 
rei  militaris  partant  de  la  cour,  aux  tribuns,  aux  gar- 
des, etc.  ""■".  Cela  est  dit  indirectement  aussi  pour  les 
duces  ""',  pour  les  malades  des  légions  ""',  et  fort  nettement 
pour  les  prosecutores,  chargés  de  la  transmission  du  pro- 
duit des  impôts  et  revenus  [transmissio  largitionalium  titu- 
lorum),  que  les  gouverneurs,  jiM/ices,  peuvent  autoriser,  à 
leur  convenance,  à  user  de  la  poste  "'^''.  Mais  le  plus  souvent 
les  diplômes  étaient  concédés  par  l'empereur,  par  le 
préfet  du  prétoire  et  plus  tard  par  le  maître  des  ofûces 
aux  frumentarii  ou  curagendarii  "^',  remplacés  ensuite, 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  par  les  plus  anciens  employés 
du  corps  des  agents  de  police,  agentes  in  i-ehus'^'^,  qu'on 
déléguait  comme  inspecteurs,  curiosi,  dans  les  provinces, 
au  nombre  de  deux  ou  d'un  seul  par  province""^,  pour 
y  porter  des  ordres  "^*,  pour  Inspecter  ou  surveiller  les 
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77,  81,  82.  —  562  C.  Th.  VI,  27,  1,  De  agent,  in  reb.  ;  Cod.  Th.  VI,  29,  2,  3,  4,  5, 
eod.  tit.  —  663  Cod.  Th.  VI,  29,  2,  §  1  et  c.  8  et  10,  De  curiosis;  Hudemann, 
p.  93  et  s.  —  66'.  C.  Th.  VIII,  5,  7,  9,  §  I,  De  cursu  publ. 
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.;i;ii  -  iWKi  —  CL'U 

li)fnli(,nn.iiifs  pul.lics,  Ips  gniivemciir-i  ri  le  (tc-upln,  '•n  imil''  i^"  trnrfnrinf.  ern-nn-  ti*it<»r  «m  tii*  «i«W-l^  «Ions  l'cin 

un  rniit,  ad  curât  ayenilag^''*,  el  «pi'rinl<-m«'nl  enlln  (Miiir  piri  '-.pe*. 

contrôler  le  hcrvice  des  poBtcH,  fuivi  puhliri  eurnuM  '**.  I.'-  'ions 

Itans  quelle  forme  le  permin  de  potti:  l'-laif-ii  accordé  par  n.-.  • 

l'autorili;  romprieiile? —  ("i-l;iil  au  inuym  «l'un  aclc  vcr'ii  Idlii 

(ippcli!,    fif's   l'oriKinc,   diplnma''" ,    (Icllc    piuce,    ciimm''  erfctii.nuui  itna.  Un  ■ 

son  nom  rin(Jii|ii(;,  r;lait  pliiin  en  deux  r>l  ••orilo  «ur  par-  vroil  !<'  prmii»  «•!  ctl'. 

clir-min.   Plus  laril,  ell(!  p/irall  avoir  l'-lé  unr  lettera,  la-  ln-n  .!.•  ili-jmrl  ;  !<•  notn.  Ii 

lilt'lti;  ou  carte  rpcouvcrlc  de  cire,  ipii  pou\ail,  apri"'»  ««m  <  'iminmin;  |cni..i|i-  i|#-  cuir- 

usa^e,  litre  efl'acée  el  servir  île  nouveau.  Le  diploma  était  loui.ii;'-:  ■•  il  .i\  i 

souscrit  par  l'eiiiperour  el  revèlu  de  «on  ••ceaii  ;  relui  d'Au-  runn".  .i  d''ii\  ■ 

KUHte  portait  l'empreinte  d'un  Hpliirix'";    uu»»i  trouve-  fini  ;  «'il  . 

l-on  ipielqueTois  l<!  mol  de  «iV/iV/um  appliqué  aux  diplômcit  lion,  pam 

dcH  prince»'''.  Dans  le  caliind  de  l'empereur,  le  permis  n')iiibrc, 

de  poste  était  dirigé  dés  le  il'  siècle  par  un  affranclii  «  nombre  d 

diplitiiuililiin'''",  et  plus  lard,  kou»  Hadrien,  par  le»  ordres  néi  . 

d'un  clicf  de  Hcrvice  ou  directeur  des  poules,  du  rang  de  ''i' 

chevalier,   prae/ecltm   veliu  nloriim.    IJei    le  ni*    siècle,  les  li-m    .|  ,  ,,  .    , 

employés   CI  diplomalibut  rormaient  une  sous-diviRion  du  stalionii  oi  '.u/a.  Un  li 

liureau   nonmié  tcriniiim  a  uieinoriii'^'.   Kn  «rec.  le  mot  néri'   ■'■  \'    '     ''■    ''   -     .     ,    - 

iliplumit  se  trouve  traduit  par  oûvOjiua,  f|u'oii  emploie  au  pie- 

lias  empire  même  ou  temps  de  Julien  "'  ;  on  se  »erl  aussi  I 

de  l'expression  tiltenie  eveclionis  ou  simplement  litlerae,  i\\~- 

|iour  un  simple  permis  de  course  rapide,  par  oppiisition  à  avu  , 

iiiiiin    rei    vrhiculnrii''''.    Mais    l'e.sl    depuis    C.onslanlin  ment    dépo-->'es.    ini! 

Hiirloiil  que  le  mol  ei'ccdn,  qui  hif^niliait  d'aliord  le  droit  noil  ronlrr  !•    l'iit.  !,■ 

d'accorder  le  permis  de  circulation  en  voiture  par  r/irrfa,  poiésou  i 

ou  tout  permis  île  circulation  mi*me  à  cheval,   fui  usité  doit  nuvii  . 

|iour  dipliima  en  gi'-néral"*,  au  lieu    de  lil lente  evc-lio-  rl.m- crlieronlr"''.  <ii\  riim 

iiis.    Kn  onirc,    on    se  servit  du   terme  Irarloriae   ou    de  aux  cowi/i-j  n-i  i/ir'iruM  ].<• 

titlerutr''''  pour  de.j^ner  l'espèce  de  iliplAme  qui  concède  avec  un  cheval  : 

le  droit  de  iiirtiis  pul/lniis  avec  rnculle  dexi«er  les  vivres  Irihun»  des  soM  • 

et  l'ourranes  aux  Irais  des  «(//HJi'o/ie»  ou  sl.ilioiw"*.  Quel-  deu\  ctc/i  ou  , 

ques-uns  de  ces   mots  devinrent  hors  d'usage  ou  se  oon-  toujours  à  chfv  . 

londircnt  les  uns  avec  lesautres,  comineei'ccfio  et /raf/iirifl.  i\  chaque  lepion  pour   l« - 

Au  coinmencement  du  moyen  une,  romme  •'■quivalenl  ii  deux    angaiiac :    |e«   anilu 

dip/nmit'''''',  l'on  emploie  le  niot  romllina,  qui  di'-sifjne  lo  n>ème,  pourlem  ..'.j,  a;i  Uclaul  Je  tuiioj  rt^u- 

parchemin  deslini' h  cet  objet.  Les  lois  du  code  Théodosicn  lier,  obtenir  de-  ,  ■'" 

cl  du  code  Juslinien  peiiiietlenl  «l'inlerpréter  les  moiui-  \a  rédaction  ib-s  >\ 

nicnls  de  ce  n'''iie  qui  sont  |iarvenus  jusqu'à   nous.   On  de  bureau  de  l'onie, 

possèdi!    en  eiïel  la  teneur   d'une  eocc^o  de  l'anlUi"".  rjisler  aulne,  n^' 

i'esl-;i-dire  du  temps  de  (lonslanlin,  qui  se  trouve  dans  les  fonction'";  il  d. 

.'innales    de    Haronius,    et    plusieurs   fois    publiée    depuis,  appelé  i«  • 

dont  nous  donnons  le  texte  en  note;  l'autre  esl  une  for-  fel  du  pi 

S«C.  Th.VI.ÎO,  I,  ♦,  0#fiii-(»j.  -SMC.  Th   \l.  M.t,  1,  ♦,  s.  »oy.  II».— 1*11)1».  i  > 

XI.V,  I.  I.i:.  s  .'   /A.  ,.rr»   ..(.;      I..-     i.i    in    \     I-      !.(/.,,    Ml    !•     -r„    ('..-,    1    ■<• 
Sil.t     lujf    mV  .V.i     UT  ■  "■ 

10,  fr.  ;:.  s  :   ni  lrjr.«  i  1 

\1,  l'Iut.  OM.i.  .1.  Il.r«l.i...i    .    . 
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isc/ii's  evecl/oniim  inspicere)  par  les  recteurs  dans  les  sta- 
tions où  ils  se  trouvaient,  et  revêtus  parfois  d'une  anno- 
tation, anwo<a<io  congrua'-^*'^,oumèmc  renouvelés  dans  des 
cas  exceptionnels"'".  Les  contraventions  une  fois  consta- 
tées, les  gouverneurs  pouvaient  retenir  ceux  qui  avaient 
usé  de  la  poste  au  delà  des  limites  de  leur  permis'*'", 
sauf  à  en  référer  au  prince  ou  à  attendre  du  préfet  l'auto- 
risation déjuger  les  contrevenants  de  condition  inférieure. 

Pour  les  provinciaux  de  rang  sénatorial*",  îï/wsO'es'^""' 
ou  honorali,  ou  même  parfois  pour  les  simples  parti- 
culiers, les  lettres  qui  leur  enjoignaient  de  se  rendre 
près  de  l'empereur  paraissent  avoir  renfermé  les  tract o?'iae, 
ou  en  avoir  tenu  lieu;  on  les  nommail  Htterae  evocatotiae'-^' . 
Souvent  les  iracto?nae  étaient  annotées  par  l'empereur  Ini- 
mème ^'^  ou  par  le  maître  des  offices'"'^;  notamment  à 
l'effet  d'étendre  le  délai  primitif  ou  d'ajouter  un  cheval 
pour  les  bagages,  etc. ,  avec  le  consentement  de  l'empereur. 
En  467,  Anthémius  (it  appeler  à  Ravenne  Sidoine  Apolli- 
naire, député  par  les  Arvernes  pour  soutenir  leurs  droits 
près  de  l'empereur  d'Occident,  et  ce  legatus  se  hâta  de 
partir,  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres  du  prince,  sacra  man- 
data ou  sacri  apices  ""'.  De  même,  le  chef  des  Ostrogoths, 
Théodoric,  reçut  une  lettre  évocatoire  en  -484,  evocatoria 
missa  ou  evocatoria  destinata'''^'^,  pour  se  rendre  à  la  cour 
de  l'empereur  Zenon  à  Conslantinople.  Saint  Augustin,  ap- 
pelé à  enseigner  la  rhétorique  à  Milan,  obtint  une  evectio 
de  Symmaque,  préfet  de  la  ville  ^°°.  Dioscore,  dans  les 
lettres  de  saint  Augustin,  nous  apprend  que  Zénobius,  7na- 
fjister  memoriae,  lui  envoya  une  evectio  avec  droit  aux 
vivres,  cum  annonis  '•'■'.  Théodose  H  et  Valentinien  auto- 
risèrent les  anciens  huissiers  du  palais  en  retraite,  decu- 
riones  et  silentiarii,  à  venir  à  la  cour  sans  une  permission 
spéciale, praeterevocatoriaesecwilalem,  et  les  dispensaient 
de  toute  charge  extraordinaire,  même  des  angaiiae  et 
parangai'iae  qui  pèsent  sur  les  possesseurs^'*. 

Comment  s'exerçait  la  surveillance  générale  du  service 
des  postes?  —  Elle  appartenait  en  principe  à  l'empe- 
reur^''. D'abord,  en  effet,  il  émettait  des  ordonnances 
[constitutiones),  portant  lois  ou  règlements  sur  le  service, 
en  forme  de  rescrits  adressés  au  préfet  du  prétoire'*"''  ou, 
plus  tard,  au  maître  des  offices'"''",  quelquefois  au  vicaire 
d'un  diocèse*"-,  ou  à  un  gouverneur,  etc.,  avec  ordre  de  les 
publier  ^''^,  ou  bien  en  forme  de  lettres  aux  provinciaux""'', 
aux  agentes  in  rébus,  etc.  ""'  Souvent  ces  constitutions  se 
bornaient  à  rappeler  les  lois  antérieures  """,  ou  bien  le 
prince  ordonnait  aux  préfets  d'avertir  les  gouverneurs""^ 
et  de  les  menacer,  en  cas  de  négligence,  d'une  peine  jiour 
eux  et  leurs  officiales'^'".  Fréquemment  encore  l'empereur 


586  Cod.  Th.  XIII,  5,  22,   De  ctirsu  publ.  —  587    Cod.    Th.    Vlll,    5,    33,  eod. 
lit.  —   588  Cod.    Th.    Vm,    5,    22,    eod.    lit.    —    589     C.   Th.   VIIl,    5,    33,    h.   t. 

—  590  C.  Th.  VIII,  s,  S4,  h.  t.  —  «91  Symmach.  Epist.  III,  52  ;  Cassiodor.  Yar.  ■ 
VIIl,  34,   33,  Forma  evocat.  —  592   C.   Th.    VIII,  5.  9,   14,  80,  De  cursu  pub. 

—  593  C.  Th.  VIII,  S,  22,  §  1,  eod.  lit.,  —  59'.  Cod.  Th.  XII,  i2,  9,  §  2,  De 
legatis  ;  Sidon.  ApoUiuar.  Epist.  I,  5  et  VIII,  12  ;  Amédée  Thierry,  Derniers 
temps  de  l'empire  d'Occident,  2'  éd.  c.  i,  p.  18.  —  595  Histor.  Miscell.  là; 
Joruaudez,  Bebus  getic,  67  ;  Am.  Thierry,  0.  c.,  c.  xi,  p.  383  et  s.  —  690  S. 
Augustin.  Confess.  V,  ch.  pénultième.  —  697  S.  Arfgust.  Epistol.  S3.  — 
598  Cod.   Th.    VI,  23,    3    et    4,  De  dee.  cl    silent.;    0.  Just.    XII,   16,  eod.   til. 

—  699  C.  Th.  VIII,  5,  1,  9,  12,  14,  22,  §  1,  29,  40,  De  cursu  publ.  —  000  Cod. 
Th.  VIII,  5,  3,  5;  8,  »,  It;  34,  33,  54,  eod.  lit.  —  001  Cod.  Th.  VIII,  5,  49, 
h.  t.  et  VI,  29,  68,  De  curiosis.  —  602  c.  Th.  VIII,  5,  13,  31,  42,  De  curs. 
publ.  —  603  c.    Th.   VIII,  5,  6,  Jussione  nostra  cunctis  provincialibus  intimata. 

—  604  c.  Th.  YIII,  S,  31,  63  eod.  til.  —  603    c.    Th.  VI,  29,  3,  4,  5,  D^  curiosis. 

—  006  Cod.  Th.  VIII,  5,  5,  20,  26,  De  curs.  pub.  —  007  C.  Th.  VIII,  5,  3, 
4.7,  52,  61,  62,  eod.  til.  —  008  c.  Th.  VIII,  5,  27,  56,  A.  t.  —  009  C.  Th. 
Vlll.  6,  18,  §  1,  22,  h.  t.  —  610  c.  Th.  VIIl,  3,  49,  A.  t.  —  611  C.  Th.  VI.  29. 
3,  4,  5,  De  curiosis.  —  012  G.  Th.    VIII,  5,   7,  49,  50,  De  cursu  pM.  —   613  C. 


ordonnait  au  préfet  du  prétoire""",  au  maître  des  ofQces"'", 
aux  inspecteurs  des  postes,  curiosi  cursus  publici^^^,  aux 
proconsuls  et  aux  recteurs,  etc.,  "'^  d'exercer  un  contrôle 
sévère  pourl'observation  des  règlements  et  de  lui  dénoncer 
les  coupables  en  dignité"",  et  de  soumettre  les  autres  ;i 
l'examen  du  préfet  du  prétoire""  ou  du  maître  des  of- 
fices"'", ou  quelquefois  même  au  jugement  du  gouver- 
neur"'". Une  lettre  de  remontrance  était  parfois  adressée 
directement  à  un  fonctionnaire  coupable  d'avoir  usurpé 
les  evectiones,  et  l'on  trouve  des  actes  administratifs  de  ce 
genre  insérés  au  Code  Théodosien"". 

L'empereur  signait  non-seulement  toutes  les  nomina- 
tions de  magistrats  ou  fonctionnaires  employés  au  service 
de  la  poste,  puisque  telle  était  la  règle  générale  "",  mais 
encore  il  signait  les  diplômes  ou  tractoi'iae^'^,  ou  se  réser- 
vait de  modifier  par  une  annotation  personnelle  la  teneur 
d'un  permis  "^"j  quand  il  s'agissait  de  déroger  à  la  règle 
par  quelque  faveur  extraordinaire  ;  tant  l'expérience  avait 
appris  au  souverain  à  redouter  les  violations  de  la  loi  par 
les  plus  hauts  fonctionnaires  !  Cette  prérogative  dut  ce- 
pendant être  confiée  au  maître  des  offices  "^'.  Sous  les 
ordres  du  prince,  le  préfet  du  prétoire  du  diocèse  trans- 
mettait les  lois  et  règlements  aux  vicaires,  aux  proconsuls 
et  aux  présidents  des  provinces.  Ce  fut  longtemps  à  lui  de 
leur  délivrer  des  diplômes  dans  les  cas  et  suivant  les 
limites  indiqués  ci-dessous.  En  outre,  il  envoyait  primiti- 
vement des  inspecteurs  des  postes,  tirés  de  son  officium  ou 
de  celui  des  vicaires  "-^.  Il  avait  dans  son  office  deux 
regendarii  et  recevait  les  rapports  des  gouverneurs,  ins- 
pecteurs et  préposés,  sur  l'état  du  service,  et  des  rensei- 
gnements de  toute  nature.  Enfin  il  eut,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  et  jusqu'à  Gratien,  ValensetValentinien  au  moins, 
une  juridiction  répressive  en  cette  matière  "-'^  comme  en 
tant  d'autres.  Le  maître  des  offices,  appelé  d'abord,  après 
le  magister  aulae  "",  à  délivrer  les  diplômes  et  à  surveiller 
le  cursus  en  même  temps  que  le  préfet  "^'',  obtint,  ainsi 
qu'on  l'a  sommairement  dit  à  l'occasion  du  personnel  du 
service,  la  prééminence,  à  raison  de  la  liaison  intime  du 
ministère  de  la  police  avec  le  service  des  postes  "-".  Dès 
l'an  357,  le  seul  magister  officioncm  put  envoyer  des  ins- 
pecteurs tirés  de  son  office  qui  possédait  un  inspecteur 
général,  cuinosiis  cursus  publici^-'',  et  détacher  annuelle- 
ment, à  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur,  du 
corps  ou  scola  des  agentes  in  rébus,  les  premiers  par  rang 
d'ancienneté  pour  inspecter  le  service  des  postes  sous  le 
nom  de  curiosi''-^.  En  effet  ni  les  anciens  frumenlarii  "-'',  ni 
les  offtciales  du  préfet  du  prétoire  ou  des  nommés  à  la 
charge  de  regendarii  "'"  n'avaient,  sans  doute,  à  raison  de 


Th.  Vlll,  5.  1,  22,  30,  54,  eod.  lit.  —  611  c.  Th.  VIII,  5,  14,  22,  hoc.  til. 
—  f'Io  c.  ïh.  Vlll,  5,  8,  p.  h.  t.  —  61G  c.  Th.  Vlll,  3.  .39,  6'i,  h.  t.  —  017  c. 
Th.  Vlll,  5,  ,33,  56  et  57,  h.  t.  —  618  Sauf  pour  les  mancipes  mnnsionum 
(pic  les  recteurs  nommaient  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ;  C.  Th.  Vlll,  7, 
De  div.  offic.  et  VIII,  5,  23,  34,  §  2,  -46,  65,  De  cursu  pub.  —  019  C.  Th.  Vlll. 
5,  12,  -40,  eod.  lit.  —  620  c.  Th.  VIII,  314,  eod.  Ht.  —  021  C  Th.  VIII,  3,  82, 
S  I,  /i.  (.  —  022  G.  Th.  VI,  29,  1  et  2,  De  curiosis  et  stationariis ;  Golho. 
Iredus  ad  C  Th.  VIII,  5  ;  Boecking,  Notitia  dignit.  p.  iiv  ;  Bethmann-Hollwog. 
Cicilprocess,  2»  éd.  p.  49,  132.  —  623  G.  Th.  VIII,  5,  8,  18,  14,  33  pr. 
et  §  2  en  378,  53,  De  cursu  pubtico ;  Hudemann,  3'  éd.  p.  39,  48,  62,  63  et 
A'aclitrag.  p.  225,  226;  il  doit  avertir  les  vicaires  et  les  censurer,  61,  h.  lit.  eu 
400.  —  G2V  Jo.  Lydus,  De  magi^t.  III,  21  ;  Hudemann,  p.  39.  —  025  Cod.  Th.  VIIl, 
5,  8,  12,  35,  §  1,  40,  36.  De  cursu  pub.  —  626  c.  Th.  Vlll,  5,  9,  22,  S  1,  49,  59, 
De  cursu  pub.  ;  VI,  29,  6  et  10,  De  curiosis.  —  627  Jo.  Lydus.  De  magistrat. 
II,  10,  26.  —  628  G.  Th.  VI,  29,  2.  3,  4,  58,  9,  De  curiosis;  G.  Justin.  I,  31,  1  i 
(î.  Hurahert,  Des  postes,  p.  349  et  s.  —  629  Aurel.  Vict.  De  Caesaribus, 
Dioclelian.  c.  39;  Serrigny,  u'  9S4;  Hudemann,  2'  éd..  p.  62.  82.  —  030  C.  Th. 
VI,  29,  2,  7,  10,  De  curiosis;  Riidiger,  p.  18;  Hudemann.  2»  éd.  p.  193; 
G.  Hnmhert,  p.  323,  129,  337,  402. 
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Jours  r.ifiportH  avec  le»  offlcierti  de  ce»  magUtrsU,  intet  \ 
d'auloritii  pour  n-si-iter  ii  l'influence  (1<;  ces  grands  per-  | 
(•onnages  ou  des  (çouverncur;*  et  rli-  leurs  u^enU,  cl  p<»ur 
exercer  eflicacemenl  leur  inspection  de  -.i^reté  générale. 
curas  (tgerc  ou  vimlicare  ''",  il  fallut  ci-nlraliner  ce  ««Tvice 
houh  la  main  phn  si-vére  du  ministre  de  la  police,  indé- 
pendant même  du  préfet  du  pn-loire.  O-ll*»  réforme, 
commencée  au  moins  l'n  ^.'iT,  houh  (^tiutanlin  *",  ipii  re- 
lira an  préfet  et  aux  vicaire;*  le  droit,  réservé  au  malin- 
des  oflliM's,  de  d'di'-guer  ces  in^^pecIcurM  doux  le  nom  di- 
iiiayistiiuni  ou  curirmi  '■",  fui  réalisiie  complélemenl  en  •I9'>. 
Housllonorius  clArcadius,  d'après  le  texte  «ouvent  cilc  de 
J.  I^ydus''''^  LcH  vicaires  ipii  gouveinaienl  un  diocèse.  ^ 
sans  possédi.-r  en  géni-ral  le  droit  d'cicr/io.  traiiNmcllaient  1 
les  ordres  du  (irince  ou  du  préfet  du  pn-toire  rt  veillaient 
kleurexikutiou  [lar  les  nDuverneurs  il  leurs  employé»"'; 
ilH  avaienl,  en  oulre,  li'  contriMi'  deH  urerlionft  el  une  cer- 
taine juridiction  sur  le  ruisu»  fiu/tlirui  '",  le  droit  d'or- 
donner riMnmaxasinemi'nl  des  denréeH  dues  à  la  caisiiede 
Varriiriuiii  snrnim,  »/)fcif;$  liir<filioiial>'$  "',  et,  peut-être 
pendant  un  ciTlain  temps,  celui  de  nommer  les  préposés 
des  slaliiiMs '''V  Un  pr-ut  en  dire  à  peu  pn-it  autant  du 
préfet  de  la  ville,  dans  l'rli-ndue  d<;  »a  circonscription'", 
l'infln  les  gouverneurs  <pii  purtaienl  le  nom  générii|ue  il>- 
juniCËS  '"'',  Hoit  rpi'ils  fussent  proconsulaircH  ou  consu- 
laires *",  ou  simples  iritorrs  *^'  nu  eorrerloret*^',  de- 
vaient priicurer  la  CDir-lrucliun  et  l'aménaKemenl  d^'- 
hlations''",  rexi'-cutiitn  des  ordonnances  postales  >oii- 
leur  respon^aliiliti' ■"',  surveiller  l'examen  des  diplôme-. '■'• 
et  les  annoter  eux-ntèmes  au  liesoin,  riim  cmiynui  snh- 
uolatione  dimilUre  '",  nommer  li's  préposés  des  sla-  . 
lions,  et  dans  cirrlains  cas,  appliquer  uni;  peine  aux  in- 
fraeleurs  des  lois'",  ou  seulement  les  faire  arrêter'", 
on  Iransmelire  leurs  noms  Doit  au  prince,  soit  au  maître 
des  oflices.  On  a  vu  d'ailleurs  ipi'il  pouvait  exister  par 
province  un  règlement  particulier  du  proconsul,  formn 
proruiisiilis  "'".  l'inlin  l'empereur  correspondait  aussi  avei- 
le  conite  du  tn-soi-  piddic,  sucrae  l'iriiiliuiie»  *'',  ou  avec  le 
comte  du  domaine  prive,  piiriilai'  ItinjUiones  ou  wrai-iuin 
firivatum  '"',  avec  les  chefs  de  l'arini-e,  majiflri  mili- 
liiin  '•',  ou  avec  les  ilucs  ''•',  pour  assurer,  en  ce  ipii  les 
conci'rnait,  l'oliservaliondes  lois  surle  cursus,  emprimtanl 
aniiesoinles  stations  militaires  di's  pruli-cfura,  \unir  faii<- 
virilier  le  cliargement  des  voitures*".  Les  magistrats  ni. m. 
municipaux  eux-mêmes  cl  spécialement  le  curateur  de  Li  |.  i  .  - 
cite  (ciicn^oc  reipiihlirae)  e\  le  d(>fenseur  de  lacité  (r/^/'eriscc  |i 
ririln(i$)  ou  \>-ii  prinripali-s,  c'est-à-dire  les  premiers  nti-in- 
lires  dt-   la  curie   ou   sénat  local  {iffrurioiifs  on  curialrs  .  iiuni  < 
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Jes  inspecteurs  ou  le  gouverneur  de  la  province.  A  plus 
forte  raison,  fut-il  interdit  au  manceps  d'exiger  ou  délaisser 
recevoir,  sous  prétexte  de  services  rendus,  aucun  salaire 
ou  pourboire  des  provinciaux  assujettis  à  des  presta- 
tions "'^j  ou  de  leur  imposer  ou  aux  voyageurs  eux-mêmes 
un  tarif  arbitraire  "'",  de  s'éloigner  de  son  poste  plus 
d"une  fois,  un  jour  sur  trente,  et  sans  permission,  et  d'a- 
bandonner la  station  avant  la  fin  de  son  temps,  fixé  à 
cinq  ans  "'  ;  enfin  il  leur  était  prescrit  d'obéir  plutôt  à  la 
loi  qu'au  gouverneur"'.  Malheureusement,  malgré  le  soin 
que  le  prince  ou  le  praeses  avait  pu  mettre  au  bon  choix 
des  mancipes,  ceux-ci  commettaient  parfois  des  exactions  "''•' 
et  n'osaient,  plus  souvent  encore,  exiger  des  voyageurs, 
personnages  considérables,  l'observation  exacte  des  règle- 
ments :  les  provinciaux  étaient  maltraités  et  le  matériel  de 
plus  en  plus  ruiné  "'".  Pour  remédier  à  ces  abus,  les  em- 
pereurs recouraient  à  l'inspection  despostes  parles  curlosi. 
Dès  337  l'empereur  Constance  ""  décida  qu'il  serait  in- 
terdit au  préfet  du  prétoire  et  à  ses  vicaires  de  confier  la 
cura  du  cursus  publicus  aux  employés  de  leur  propre  o/"/?- 
cium  et,  en  377,  une  loi  de  Valentinien  et  Valens  défendit 
derechef  de  remettre  le  curarum  jus  aux  praefecliani  "'-, 
c'est-à-dire  les  fonctions  de  curiosus,  d'exaclor  de  l'annone 
ou  de  garde-magasin.  La  même  année  357,  le  8  des  ides 
de  décembre,  le  préfet  avait  perdu  la  faculté  de  délivrer 
un  diplôme  de  poste  aux  curiosi  pris  parmi  les  agenles 
m  rébus  "^  C'est  un  droit  que  Constance  réservait  à  lui- 
même  ou  au  maître  des  offices.  Ce  devait  être  un  privilège 
des  agentes  les  plus  anciens  d'être  envoyés,  au  nombre  de 
deux  seulement  par  province,  pour  leur  double  mission  de 
police  postale,  sous  le  nom  de  curiosi.  Celle-ci  consistait  à 
empêcher  qu'on  voyageât  sans  evectio,  ou  qu'on  en  dépassât 
les  termes.  Lesinspecteurs,  comme  les  gouverneurs,  étaient 
tenus  d'exiger  la  représentation  des  diplômes  ou  0'ac/6?'me"'' 
de  tout  voyageur,  quelle  que  fût  sa  dignité,  ou  la  mission 
urgente  dont  il  fût  chargé  par  l'empereur,  de  constater 
les  exactions  des  mancipes  contre  les  provinciaux  au  sujet 
de  prétendues  négligences  dans  les  prestations  d'ani- 
maux '^'^  ou  des  employés  contre  les  voyageurs,  com- 
mmnles  °'^  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'em- 
pereur, les  premiers  du  corps  des  agenles  in  rébus  étaient 
envoyés  dans  les  provinces,  anniversnrium  nninus  acturi  ^^i, 
avec  faculté  d'employer  deux  veredi  seulement  et  l'ordre 
de  parcourir  les  stations  les  plus  éloignées  et  de  signaler 
les  fraudes  des  voyageurs  "'*.  Du  reste,  les  inspecteurs  en 
mission  devaient,  en  général, surveiller  tout  ce  qui  avait  trait 
à  la  poste,  tandis  que  les  gouverneurs  des  provinces  furent 
limités  à  l'examen  des  evecliones  ^^^  dans  les  grandes  villes, 
où  ils  exerçaient  la  sollicitudo  cursualis.  Mais,  en  393,  après 
la  chute  du  préfet  du  prétoire  Rufin,  l'empereur  Arcadius 
défendit   derechef  aux  curiosi  d'avoir  rien  de  commun 

615  C.  Tli.  VllI,o,»let3l,CTrf. /.;  Hudcmann.p.  459  ;  Harlmniin,  p.  06.  -  C7G  c, 
Th.  VI,  29,  2,  g  4,  De  curiosis.  -  n?  c.  Th.  VIII,  S,  36,  De  cursu pub. —eis  c.  Th^ 
V1II,S,  13,  mfine,(;orf.;/(.;c.  8,27,  eod.  (!(.  —  679  C.  Th.  VUI,  5,60, /i.  (.  _680Ser- 
rigny,  n°  OTS;  G.  Hunibert,  p.  406;  Hudemann,  »•  éd.  98,  184  cl  s.  —  631  Dans 
uue  coustilulinn  adressée  de  Milan  le  lo  des  kalendes  de  niai_au  préfet  du  prétoire. 
Taiirus,  C.  Th.  VI,  29,  2,  De  eiirios.  ;  C.  Just.  XII,  1,  3,  2.  —"682  C.  Th.  XII,  10,  ne 
praefcclianus,  adressé  à  Zosimn,  praesidem  Epiri  novae.  —  C83  c.  Th.  VIII,  5  9 
§  1  ;  VI,  20,  4,  6;  I,  9,  i.  De  off.  magist.  o/Ac.  ;  Hudemann,  »•  éd.  p.  92,  93  et  s. 
et  lôO  ;  Serrigny,  n"  967,  984,  OS."),  987.  —  684  c.  Th.  VI,  29,  2,  De  curiosis  ■  VIII 
5,  22,  De  em-supubl.;  Hudemann,  p.  88  et  s.  —  68ô  C.  Th.  VI,  29,  2,  §  4,  De  cu- 
riosis. —  686  C.  Th.  VIII,  5,  31,  De  cursu  publ.  —  687  c.  Th.  VI,  29,  6,  De  cu- 
riosi.'^. indppen  lamment  des  courriers  envoyés  pour  annoncer  les  consuls;  C  Th. 
VIII,  il,  1,  2,  M  quid.pub.  lael.  -  m  c.  Th.  VI,  39,  6,  De  curios.;  voyez  aussi 
C.  Th.  VIII,  3,  40,  De  cui-su  pub.  —  6Sa  c.  Th.  VI,  29,  7,  De  curios.  —  600  c  Th 
VI.  29,  8,  De  curius.s.  -  691  Cod.  Th.  VI,  20,  8,  De  curwsis;  C  J.  XII    23    4   De 


avec  les  présidents  (judices)  et  les  habitants  des  provinces, 
de  recevoir  des  accusations  ou  des  requêtes  et  de  faire 
emprisonner  personne  "'"  ;  réduits  au  nombre  de  un  par 
province,  ils  furent  dépouillés  du  soin  de  la  police  géné- 
rale. Mais  ils  conservèrent  l'inspection  des  ports,  au  point 
de  vue  du  transport  des  produits  d'outre-mer,  species 
transmarinae,  avec  défense  de  toute  exaction  contre  les 
maîtres  des  navires  ^",  par  exemple  en  les  employant  ii 
leur  usage  privé  ou  en  les  empêchant  de  partir  "'^  Arca- 
dius, enabrogeant,  en412,une  ordonnance  qui  nenous  est 
point  parvenue  sur  le  nombre  des  curiosi  à  envoyer, 
revient  à  l'ancienne  coutume  et  recommande  de  les  faire 
partir  vers  la  province  ou  les  ports,  avec  des  instructions, 
commonitoriis  et  mandatis  instructi,  notamment  pour  l'en- 
voi des  produits  destinés  au  prince,  species  impériales  ^"; 
il  est  vrai  qu'une  loi  rendue  à  Ravenne,  en  414,  parHono- 
rius,  semble  abolir  complètement  les  curiosi '^"'^  Mais  nous 
n'avons  qu'un  fragment  de  cette  constitution,  qui  com- 
mence par  les  mots  post  alia;  ou  bien  le  texte  en  a  été 
altéré,  ou  bien  elle  était  seulement  relative  à  l'Afrique  °'S 
car  on  voit  le  même  empereur,  en  413,  révoquer  ceux  qui 
sibi  curas  vindicant  pour  les  exactions  par  eux  commises 
sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  "^"^ .  Dans  les  provinces  où  la 
poste  était  desservie  par  les  provinciaux,  les  inspecteurs 
chargés  de  constater  la  régularité  du  service  avaient 
coutume  de  pressurer  les  contribuables  ;  on  fut  obligé,  en 
359,  de  permettre  aux  curiosi  d'exiger  d'eux,  pendant  la 
durée  de  l'inspection,  un  solidus  par  char  de  voyageurs 
[rbcdas  quas  quadrigae  vel  flagella  appellant)  ou  par  chariot 
de  roulage  [anfjariae),  dans  les  lieux  de  gîte  où  l'un  don- 
nait l'hospitalité  et  les  vivres  [kumanitas)  ^'^  :  il  avait  fallu 
consacrer  l'abus  pour  le  limiter.  On  doit  supposer  aussi 
que  les  inspecteurs  se  faisaient  payer  également  par  les 
comtneantes,  en  violation  du  règlement. 

Jadis  les  infractions  étaient  signalées  aux  gouverneurs 
par  les  frumentarii,  puis  par  les  stalionarii,  abolis  de- 
puis ^^^.  Les  curiosi,  pris  parmi  les  agentes  in  rébus,  qui 
succédèrent  aux  anciens  curagendarii,  furent  également 
tenus  de  dénoncer  les  contraventions  au  chef  de  leur  corps, 
princeps  scolae,  et  au  maître  des  offices,  ou  à  l'empereur, 
soit  dans  leur  tournée,  soit  dans  le  rapport  général  qu'ils 
étaient  astreints  k  présenter  lors  de  leur  retour  à  la  cour, 
comitatus  "''.  Bien  plus,  à  l'expiration  de  leur  congé  ou  du 
délai  nécessaire  à  leur  mission,  ils  devaient  rendre  compte 
au  maître  des  offices  de  toute  cause  de  retard,  pour  qu'on 
pût  apprécier  leur  conduite.  Dans  tous  les  cas,  s'ils 
n'avaient  point  fait  leur  rapport  avant  les  kalendes  de 
février,  ils  étaient  rayés  du  registre  du  corps  et  frappés 
d'une  amende,  ou  même  arrêtés  par  les  recteurs,  s'ils 
cherchaient  à  se  cacher  en  province  :  c'est  ce  que  décide 
une  constitution  d'Honorius,  rendue  en  412  '■'"'. 


curios.;  C.  Th.  XI,  1,  22,  De  annona  et  tributls.  —692  C.  Th.  VII,  16,  3,  De  lil. 
cusiod.  —  693  Cod.  Th.  VI,  29,  10,  De  curiosis.  —  691  C.  Th.  VI,  29,  11,  De  curios., 
adressée  au  préfet  du  prétoire  Hadrien,  le  5  des  nones  de  mars  414.  Il  faut  la 
rapprocher  du  c.  33.  C  Th.  De  erog.  milit.  annonae,  VII,  4  et  c.  12;  C.  Th., 
De  melatis,  VII,  8.  —  69B  Voy.  aussi  Hudemann,  p.  95.  —  696  C.  12,  C.  Th. 
VI,  29,  De  curios.  adressée  ii  Palladius,  préfet  du  prétoire.  —  697  C.  Th.  VI, 
29,  5  et  11,  De  eurios.;  v.  sur  les  abus  des  curiosi.  Cod.  Th.  VIII,  S,  50;  XII. 
10,  1;  Libanius,  Orat.  I,  p.  Si9,  569,  579;  Amm.  Marcell.  XVI,  3,  Il  ;  Corippus, 
In  laudem  Jusdui,  III,  160,  avec  les  remarques  de  Rittershcinius  ;  Hudemann, 
2«  éd.  p.  91,  94,  93.  —  698  C.  Th.  VI,  29,  1,  S,  De  curiosis;  Cod.  J.  XH,  23,' 
i  ;  ils  pouvaient  même  incarcérer  et  ils  furent  remplacés  par  les  curiosi;  v. 
Euscb.  ffist.  Eccl.  VI,  40;  Amm.  Marcell.  XIV,  1;  Hudemann,  p.  68,  81,  82, 
97;  Serrigny,  n«  986;  comparez  Riidiger,  p.  IS.  —  699  C.  Th.  VI,  29,  4;  VIII, 
5,  3,  .'i,  5,  8,  22,  50,  De  cursu  publ.  —  7011  Cod.  Th.  VI,  27,  15,  De  agent'bus  ii'i 
rébus. 
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Snnfiiim    lies    oiJotituiiires   titr  la  jm-'r.     _   Inrfi'ppn- 
iliiriiiiHîiil  <l';^  inoy.TH   pn-x-nlirh  i-n  |i>g 

l'iirisliliitioiis  itn|ir-i'iiili-s  n'uvuicnl  \i.t  ;.'<»r 

leurs  n'^li-rritMilH  nu  |iriiliiljiti(inK  par  i;iir  ..im  iiiin,  c  iriit- 
ii-flirepardcH  (ivi-rlisKcmcnlt  et  piirdcs  pi'inr»,  rlmil  loiiom- 
lirc  fi  la  rigueur  rTointanlf!  fillf">lciil  rHi-rtivi-dii-iil  le  |mmi 
ireflii'acili',  dans  ccUf  i'p<H|iir!  d(.' cnrriiptinn  (.'i-nr-raic  ■■•'. 
I,(fs  ccnsiirtiH  aflr</«s<''fs  aux  iiiitnritcs  ni-gllK''iiti">,  les  chA- 
liiiir-rilH  (mUcU'k  contre  Ich  auteurs  cl  \r%  cnniplii'oii  'Ion 
infraclinns  aux  I'Ùk  nn  purent  assurer  surtUainment  le 
ccinlriMe  judirinire,  dont  il  Tant  reperulanl  donner  une 
idée.  Suivant  lu  jurispriidenn-  inlroduitr  diS  If  commen- 
eement  du  m"  siècli-  de  notre  ère,  riù  la  procédure  crl- 
niinelle  extraordinaire  prévalut  coin|déti'ment  sur  le  sy»- 
lénie  lih<''ral  de  l'instrurlion  devant  le  jiiry,e'«-<t-ii-dlre  de» 
jiiilii-iii  pii/ilira  MU  des  f/iiafstiiiiiri  jirrpi'iiim^''",  la  jM-nn- 
iilé  devint  inégale  et  arbitraire  r'onune  la  jurulielion  et  la 
procédure.  On  peut  signaler  \c*  niénien  caraclères  dnnn  la 
reproshion  eu  matière  d'iurrnctions  postnli->>.  Il  pouvait  y 
avoir  des  criun's,  des  délits  ou  frauiles  graves,  ou  re  i|«c 
nous  modernes  nous  nommons  de  Himplcs  conlraven- 
lions  aux  ré^|ementH.  Nous  appelli-rons  rrime»  len  infror- 
lions,  ipii  entraînaient  une  peine  capitale  :  on  appliquait 
d'ordinaire  alors  In  déportation  aux  perf<onne<ieonstituëc« 
en  ril^nilé,  el  même  aux  sim|)les  di'-curion*  ;  l'enipereurRe 
resc-rvait  la  connaissance  «li-  ratluire  ^"'t  ou  la  conflait  au 
pi'éret  du  |)r*'-loire  1res  rre(pu-mnient,  i-t  surtout  ipinnd  il 
s'apissail  de  crimes  commis  pur  li's  curiiui  ■*',  l>ien  <|ue  le 
prini'e  pi^l  évmpier  leur  cause"",  lorrpi'aynnt  eu  connais- 
sance du  riiit.  il  Voulait  le  punir  plus  u-verenient.  Le 
prelel  du  prétoire  avait  ccim|>ètenct!  générale  pour  les 
iictes  des  présidents  de  province  ■**,  cl  le  préfel  de  la  ville 
pour  les  di'lils  ordinaires  di>»  Héimleurs  doniiciliés  11  Oins- 
l.'inlini!ple.  tjuant  aux  nutrex  Ki>nnteurR,  d'nliord  Jugés  par 
le  gouverneur  de  li-ur  provitwi!  '•',  Ils  olilinrent  ensuite 
cpie  l'airaire  Ti^l  seuleiurnl  instruite  parce  dernier  el  ren- 
voyi-e  ensuite  au  préfet  de  Home  pour  les  proxinces  su- 
liui'liaines,  el  piuir  les  autres,  au  pnTel  du  pp'toire  "". 
l'ni'  loi  de  Valentinien  l't  Valens,  adressé-een  IMi.'nui  préfet 
d.-  lu  ville,  piii.'ilt  l'autoriser  non-seulement  à  relenir.Tnais 
a  jugerles  voyageurs  dépourvus  de  permis.  y<ro  torrujradu- 
ifiir  iiiililini''""',  ou  à  les  laisser  juger  par  le  président  de 
la  province,  ipii  les  aurait  détenus,  ou  h  renvoyer  l'afTaire 
au  prince.  Kiillu  les  ddils  ordinaires  des  nijentrs  in  rehus 
liireiil  attritiues.  comme  tiuis  ceux  des  employés  du  palais, 
paltitiiti,  (i  la  juriiliclion  ilu  maître  des  oflices  "'•,  ou  à 
celle  du  préfet  "",  duiniun.sji  l'origim',  et  même  au  iv*  siècle 
pourd'autresileliixpinnts.  l^cux.aucontraire,  des  di'curions 


demeurèrent  ioumi- .Ti\  jt:ce.-  nrdinnir*'»,  fVe1-^^^i^t"  mix 
t'"'i\erniMirs  di-  i 
"•\'-mp'riît    11-.    . 


pr.tmic 
ranir,  ou 


-1.(1 
d.ii 
|.r.. 


iii.'ii 
pn  , 


pr.  ■ 

ild: 

iinli 
1 

sui\ 

des    , 

ad. 

CilUIIUi- 

l.-s    UV, 

Viiy.ii;'Mi 

r-,  le,   . 

des    f-.n. 

iionnain>s  •m 

des  animaux  puldics. 

d-nrees 

ili-s  nlabiiln  •■ 

riMuenl. 

lau^  l'int.-p-t  1 

nomlire 

d 

laies'»' 

V 

pos 

,,sdU 

il  encore  publiq^ 


«an-  avec  pi'rtn 

ln:r,  si.'ul''  .m  cession  d'un 
grcssion  des  limites  de  |Ve. . 
transpiTi  r, 
servaliou 
des  vuiliir'  - 

de,  l.ii;.!;:.-.    I. 

.ni  I 

«■Il  '■ 

fond  .lins  1111 

delft  du  terme  i 

lance  ou  fr       ' 

taxes  arh. 


'"1   MrmiiiiT.  n"  OTB,  (I7t  :  0.  llamlH'rl,  lt*t  pt^itê,  p.  tôt  ri  •.  ;   Ha4nMan. 

:•  .-d.  |i.  Is3,  m  fl  i.  L»  i.nicl  .lu  1.1.1 1.1 11  .ni  11...  rj.  u 

juri.lU'Il.in  (iriuli-.  C.  Th.  \  III.  • 
11»  ilroll  Af  riiinurf  i|u«iil  sut  t\<  >> 
r.tntilth.  HttMi.n.  «'  "1».  li"l- 
|.<.  \i.  VB:  nrl.>l>n.  Krplir.  Aiil  . 
Th.  VIII.  S.  I.  /V  mr.ii  ^k*  :  l\ 

.in-in.  ;  IX.  I«.  10;  Civl    i    

4.  _  m  c.  Th.   IX,  I.  t 
i<).  1  in  (Ino»!  M.  "•"'    '' 
/v  oZ/tr.  prarf.  , 
1.1.  /'.•  «ri-M.  Ji.  1 
V.f.  VI.  4,  il  ;  W 

;io  C.  J...I.XII.   1'     ■ 
.1.    K,,.  X.  SV  W.llor.  n  • 
,..-.HV»».  III.   10.',  n.ilK  '14 
VI,  iO.  .1.   /Voirini.;  i;  ,1     l>     \ 
qua  U  jiiri.licliiMi  .lu  i.nTrl  i."  i    , 
—  11»  C.mI.  Th.  VII,  I,  i».  61-     1 


CÎJM 


—  1670 


CUR 


par  ceux-ci"^,  délits  des  curiosP-"^,  etc.  Cette  nomencla- 
ture comprend  à  peine  la  majorité  des  infractions  prévues 
par  les  codes  Théodosien  et  Juslinien,  qui  proscrivaient 
dailleurs,  d'une  manière  générale,  les  fraudes  nuisibles  au 
trésor  public  ou  aux  provinces,  callida  machinamenta  com- 
meantium  ac  simulatae  observationis  ingénia  et  fraudes''^''. 

Les  préfets  devaient  avertir  les  gouverneurs  et  les  me- 
nacer eux  et  leurs  offîciales  d'une  peine,  en  cas  de  négli- 
gence dans  leur  contrôle '^^',  pour  l'observation  des  lois. 
Souvent  l'empereur  ordonne  d'arrêter  un  personnage 
constitué  en  dignité,  qui  aura  violé  un  règlement  postal, 
et  de  faire  connaître  son  nom  au  prince,  pour  qu'il  statue 
sur  la  pénalité,  qui,  dans  certains  cas,  n'est  pas  fixée, 
referre  ad  noslram  clemenliam  super  eorum  nominibus ''''". 
Les  lois  prescrivent  parfois  de  s'opposer  à.  la  contraven- 
tion, et  de  retenir  le  contrevenant;  aussi  les  cicriosi  révo- 
qués, qui  continuent  leurs  fonctions,  seront  saisis  et  en- 
chaînés par  les  soins  du  gouverneur,  pour  être  envoyés 
ad  coinilatum'^''^ .  Ceux  qui  enlèvent  des  bœufs  destinés  à 
l'agriculture  seront  appréhendés  par  les  stationarii  ou 
par  les  directeurs  des  postes,  et  remis  au  gouverneur,  s'il 
est  présent,  ou  au  magistrat  municipal  qui,  après  avoir 
instruit  l'affaire,  le  renvoie  a.u  judex  ;  mais  si  le  contreve- 
nant est  constitué  en  dignité,  on  en  doit  référer  à  l'empe- 
reur'"^. Celui  qui  voyage  sans  evectio  sera  retenu,  quelle 
que  soit  sa  dignité,  sous  la  responsabilité  des  regionibus 
praepositi,  les  mêmes  que  les  regionarU,  suivant  Riidi- 
ger''^,  et  son  nom  déféré  au  préfet  du  prétoire  et  au 
maître  des  offices  '"'''.  Plus  tard,  en  365,  'Valentinien  et 
Valens  invitent  les  gouverneurs  à  retenir  le  délinquant 
jusqu'au  jugement  du  prince,  mais  avec  faculté  pour  le 
préfet  de  la  ville  de  décider  lui-même  que  les  coupables 
seront  punis  sur  les  lieux,  pro  loco  gruduque  miliiiae '''■'. 
Les  mancipes  sont  obligés  de  faire  attendre  au  besoin,  par 
les  voyageurs,  le  retour  des  attelages  au  relais''*".  Les 
protectores  ou  gardes  des  postes  doivent  retenir  l'excédent 
de  bagage  des  voyageurs  en  contravention  pour  le  poids  des 
voitures,  jusqu'à  ce  que  le  rapport  en  ait  été  fait  à  l'empe- 
reur'•''''  .Le  même  devoir  incombe  aux  gouverneurs  et  aux  cu- 
riosi,  à  l'égard  des  commeantes  qui  auraient  dérobé  les  man- 
teaux des  écuyers  ou  des  muletiers'"^;  aux  curalures,  defen- 
so7-es  et  principales  de  la  cité,  contre  ceux  qui  exigent  des 
paraiieredi  oa  des  pcwangariae  sans  montrer  leur  euec/io''". 

On  devait  aussi  retenir  ceux  qui  usurpaient  plus  de  veredi 
que  n'en  portait  leur  permis,  ce  qui  constituait  un  crime 
capital;  toutefois,  en  cas  de  nécessité  pressante  pour  le 
service  public,  il  était  prescrit  de  se  borner  à  dénoncer  le 
fait  a  l'empereur''".  On  peut  conclure  de  là  que  l'arresta- 
tion provisoire  était  autorisée,  au  moins  au  cas  de  péril 
en  la  demeure.  Quant  aux  illustres  qui  usurpaient  le  cursus 
publicus,  les  constitutions  d'Arcadius  et  Honorius  se  bor- 
nent à  les  prévenir  qu'ils  seront  l'objet  de  la  vengeance 

135  C.  Th.  Vlll,  ïï,  60,  53,  58.  736  G.  Th.  Vltl,  5,  22;  VI,  20,  4,  5  et  12,  De 
curios.;  VI,  27,  1,  2,  S,  il,  12,  iS;  VII,  4,  33.  —  737  G.  Th.  VIII,  5,  25,  22,30,  50 
De  cwsu  puU.  —  738  C.  Th.  VIII,  5,  3,  4,  7,  27,  52,  56,  61,  02,  h.  t.  —  735  C.  Thl 
Vin,  5,  22.  25,  30,  De  cursu  pub.:  G.  Humbcrt,  p.  412  et  y.  ;  Th.  VIII,  5,  30,  eod. 
tu.  —  710  G.  Th.  VI,  20,  12,  De  cm-iosis.  —  7H  G.  Th.  VIII,  5,  I,  De  cursu  pub. 
—  742  O.  c,  p.  18  ;  comparez  Hudemann,  2«  éd.  p.  97,  98.  —  713  G.  Th.  VIII,  5,  8, 
De  cursu  pub.,  constitution  rendue  en  337  par  "Constance  et  Julien,  à  une  époque  ou 
le  préfet  du  prétoire  ronservo  encore  un  coulrole  en  concours  avec  le  magister 
nfficiorum,  qui  ne  le  perdit  jamais  complètement  ;  v.  G.  Th.  VUI,  5,  33,  g  2  et  61  A. 
t.  -  -V,  C.  Th.  Vlll,  3,  22,  De  curs.puh.  -  745  G.  Th.  Vlll,  S,  2i,  h.  t.  —  740  G. 
Th.  VIII,  5,  30,  h.  t.  -  747  G.  Th.  VIII,  5,  50,  h.  t.  -  748  G.  Th.  Vlll.  s,  59, 
/i.  (.  —  749  G.  Th.  Vlll,  o,  1-i,  De  cursu  pub.,  constitution  adressée  en  361  par  Julien 
à  Mamertiu,  préfet  du  prétoire.  —  750  C.  Th.  VIII,  5,  34,  53.  /,.  Ht,  —  751  c.  Tli. 
VIII,  3,  36,  h.  t.  ja  fine,  —  7S2  C.  Th.  VIII,  3,  30,  li.  t.  —  7i3  Valentinien  et  Val- 


du  prince ''■'",  et  on  menace  les  membres  de  l'office  des 
magistri  mililimi  du  dernier  supplice,  gravi  supplicio'"'. 
Les  lois  considéraient  comme  capital  le  fait  même  des  man- 
ripes  qui  auraient  quitté  leur  poste  plus  d'un  jour  sur 
trente ■'";  elles  menaçaient  de  la  peine  des  mines  l'es- 
clave, et  d'exil  l'ouvrier  libre  [opifex)  qui  aurait  construit 
une  voiture  dépassant  les  dimensions  réglementaires''"', 
ïijute  charge  supérieure  au  poids  maximum  devait  être 
Confisquée'"'''.  La  peine  capitale  était  édictée  aussi  contre 
ceux  des  prosecutores  qui  admettaient  sur  leurs  voilures 
(les  marchandises  privées  ou  des  voyageurs  moyennant 
tm  prix''".  Le  munifex  qui  se  servait  d'un  fouet  prohibé 
encourait  la  déportation  ;  celui  qui  possédait  un  emploi 
subissait  la  rétrogradation'''^''.  Les  vendeurs  du  ache 
leurs  d'un  permis  de  poste  furent  frappés  d'abord  de  la 
simple  relégation  dans  une  île,  ce  qui  ne  touchait  pas  la 
personnalité  civile  [exsilium],  et  plus  tard  d'une  peine  capi- 
tale'"". On  reléguait  les  fonctionnaires  négligents  ou  trop 
tolérants  qui  auraient  dû  veiller  pour  prévenir  ce  délit'"'*. 
En  378,  sous  Valens,  Gratien  et  'Valentinien,  le  préfet  du 
prétoire  conserve  encore  une  juridiction  répressive  en  ma- 
tière postale,  puisque  ces  empereurs  l'autorisent  à  pro- 
noncer la  relégation  d'un  an  contre  les  préposés,  décré- 
sions  ou  mancipes  qui  auraient  laissé  partir  d'un  relais 
dansun  jour  plus  dechevaux  que  la  loi  ne  le  concédait '""  ; 
ils  lui  permettentmêmed'édicter  une  peine  arbitraire  contre 
ceux  qui  auraient  employé  une  rheda  dépassant  la  taxe 
légale, /»'o  motusuo  severilate  coercebit'^" .  Non  seulement 
on  confisque  les  bagages  en  excédent  placés  sur  les  voi- 
tures"', mais  on  déchire  la  selle  ou  couverture  et  on  sai- 
sit la  valise  des  veredarii,  lorsqu'ils  l'ont  placée  sur  leurs 
chevaux  avec  un  excédent  du  poids  légal  "^S  d'après  une 
constitution  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius,  rendue 
en  38,"5.  Contre  les  fonctionnaires  les  lois  inscrivent  parfois 
aussi  la  déchéance  de  leur  charge  "^  par  exemple  contre 
les  anciens  officielles  ou  primipilares  des  gouverneurs, 
chargés  de  la  direction  d'un  bureau  de  poste,  mancipatus, 
ou  la  révocation  des  curiosi  qui  seraient  en  retard  pour 
faire  leur  rapport  à  l'époque  fixée  ''"'*  ou  qui,  rappelés  d'un 
pays,  y  continueraient  leurs  fonctions'"^''.  Le  fonctionnaire 
qui  avait  employé  un  bâton  subissait  la  perte  d'un  grade  "'^. 
Enfin  l'honorabilité  d'un  citoyen  peut  être  atteinte  par 
une  note  qui  touche  à  la  considération,  exislimalio.  L'em- 
pereur Constantin  menaçait,  en  326,  de  cette  peine  le  préfet 
du  prétoire  lui-même,  s'il  usait  des  agminales  equi  sans 
nécessité  et  sans  modération  sur  les  routes  où  le  service 
régulier  n'était  pas  organisé''";  les  recteurs  seront  en 
péril,  s'ils  commettent  des  actes  semblables,  que  les  ins- 
pecteurs [exploratores]  ont  mission  de  constater  ;  même 
nota  accompagnée  d'une  amende,  sans  préjudice  des  dom- 
mages-intérêts, contre  les  veredarii,  qui  s'en  vont  avec  les 
manteaux    des   palefreniers"*.   En   outre  un  très   grand 

lentin,  364;  God.  Th.  VUI,  5,  17,  §  1,  De  cursu  pub.  —  754  C.  Th.  VIII,  5, 
17,  pr.  eod.  tu.  —  7ô5  c.  Th.  VIII,  5,  47,  eod.  tit.  —  7i6  G.  Th.  VIII,  5, 
2,  h.  t.  —  7Ô7  C.  Th.  VIII,  6,  4  pr.  et  4)  h.  t.  La  première  loi  est  do 
Constantin,    l'autre    de    Gratien,  582.   —  753   G.    Th.    VlII,    5,    4,    pr.    en    320. 

—  753  G.  Th.  VIII,  6,  35  pr.  et  §  2  et  c.  61,  A.  t..  De  cursu  pub.  Mais  je 
crois    que    le    préfet   perdit    sa   juridiction    sur   les    agentes   et    les    paîaiini. 

—  7<30  c.  Th.  Vlll,  5,  35,  h.  t.,  %  2,  eod.  tU.  —  761  G.  Th.  VIII,  5,  17   pr.  *.  t. 

—  762  G.  Th.  Vlll,  3,  47,  §  1.  —  763  Exauctorationem  mUitans  subibU,  G. 
Th.  VIII,    3,    33,  pr.  A.  tu.   en  378.  —  764  G.  Th.  VI,  27,    13,   De  ag.  in  reh. 

—  763  G.  Th.  VI,  29,  12,  De  curios.;  G.  J.  XII,  20,  2,  eod.  tU.  —  766  G.  Th. 
VIIÏ,     3,    2,    De    cursu   pub.  :    promolus    regradationis    humilifate    plcclelnr. 

—  767  God.  Th.  VUI,  5,  3,  De  cursu  pub.,  constitution  adressée  ù  AcynriiJius, 
préfet  du  prétoire.  —768  G.  Th.  Vlll,  5,  30,  h., t.,  conslilutiou  rendue  en  390  par 
Valentinien,   Théodose  et   Arcadius. 
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iionihrf;  rie  fionsliluliuiH  irnpijriale.f  <?<li(;taicnt  une  amcnd»-, 
mitlla,  d'une  ou  de  pluHieur»  livres  il'or,  jusqu'à  cin- 
quaiilo,  contre  l'oflice  d'un  uiVarius"',  nu  ili-  Uni  de  livres 
|i!ir  cheval  eJnpIoyé  en  conlravenliDii''",  contre  leg  fonc- 
lionnaircK,  rwioii  ou  mnnripfi,  li-s  nppuriteuni  ou  les 
vovapctirs  violateurs  des  réj^lemenls  |)oh|,iiix,  dans  les  cas 
pour  loB(|ucls  nous  renvoyons  aux  textes"'.  On  doit  remftr- 
f|MiT  (|ue  si  les  gouverneurs,  judirm,  sont  [mrfois  seuls 
punis,  (|uel(|uerois  les  membres  de  leur  oflice  ou  bureau 
8ont  seuls  rrappi's""  ;  mais  le  plus  souvent  ils  «ontalteinlii 
cumulativemcnl"'.  Sous  (Constantin  et  se«  «uercuseurs, 
d'apn-s  Dureau  de  la  Malle"',  le  sulidus  d'or  valait  envi- 
ron \">  Tr.  10  dr-  notre  monnaie;  or,  depuis  Valentinien  l", 
on  taillait  72  folitli  dans  la  livre  romaine  d'or  pur,  ipii 
valait  donc  ii  (leu  pri-s  108"  fr.  20;  cecpii  permet  d'appré- 
cier le  taux  f'ievé  dc-s  amendes  Olahlies  par  les  empereuro. 
La  rigueur  croissante  cl  l'arbitraire  de  ces  pcnalitf^ii 
font  mieux  ressortir  la  mullipliriti-  des  abus  cpii  ruini^renl 
le  service  des  postes  au  lias-Kmpirc.  A  peine  le  prince,  au 
iv'giëcle,  pouvait-il  trouver  vingt  chevaux  pour  son  usage 
dans  les  innutinnes  ipii  auraient  dA  en  coutemrquaranlc"'. 
I/eci/rtui  régulier  l'-tanl  épuise"''.  d^jJi  du  lenip»  dcJulicn, 
par  l'abus  <lert  fii'eclionff,  il  ne  suflil  pas  de  les  restreindre; 
on  recourait  aux  rérpiisitions  de  chevaux,  <le  bœur»,  elde 
voilures,  puraveruJi,  paranijariaf,  ce  ipii  rumait  l'agri- 
cuUtn-e''"  ;  les  gouverneurs  continuèn-nt  d'abuser  des 
lIipll^me«"'.  Les  directeurs  des  postes  gaspillaient  les  res- 
sources des  stations  et  rançonnaient  les  cimtribuables  et 
les  voyageurs"'.  Les  provinciaux  ipii  supportaient,  sans 
utilité  direclc  pour  eux,  la  charge  et  les  tracasseries  île  ce 
monopole  itnpi-rial,  (uilre  les  exartiims  el  les  injures  des 
préposés,  ries  courrir'rsr-t  ries  inspecteurs,  en  étaient  venus 
il  regardiT  W  cuisiis  piiblirus  couimi-  un  (lenu  presrpie  aussi 
ruineux  (|uc  l'invasion  d'une  Irihu  barbare"'".  Kn  outre. 
Comme  le  rr-maripicnlti-t'-s  bien  llartniaiui  et  lluilemann'"', 
la  décarlenr-e  gem-rale  de  l'enipire  devait  contnbuiT  nota- 
blement à  la  rlr'carlcncc  de  ce  service  comme  de  tous  les 
autres.  Les  plaintes  des  prr)vinciaux  sont  constatées  par 
les  lois  elles-mêmes  :  qiine  mnln  provinrinlihui  mutris  in- 
feranlur,  disait  déjà  tlonslantin'".  Son  successeur  t^)ns- 
tance  répète  que  la  rér|uisition  di's  panivcredi  u  ruiné  lr> 
patrimoine  d'un  grand  munbre  el  servi  l'avarice  de  quel- 
ques-uns^"; il  se  plaint  ries  curiosi  dont  rm  ne  saurait 
reprimer  l'aviilité"'.  Julien  constate  avei*  douleur  que  le 
service  est  fatigur'  par  h-s  abus  des  fonctionnaires'";  il 
défend  qu'im  emploie  les  ressources  du  cuntts  à  des  tra- 
vaux inutiles  '•"  el  rccr)nnail  que  les  paysans  de  lu  Sar- 
cliiigiuî  sont  accablés  par  le  rucjirs  ir/ox'".  Valenlinii'u 
déplore  les  rupines  el  les  fraudes  toujours  nrtuvellcs  des 
préposés'"  Ou  de  leurs  scrvileurs"' ;  nuiis  il  écarte  trop 
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1«  Cad.  Th.  VIII,  s,  M.Dt  CWM  fit.  —  r»  Cud.  Th.  VIII,  S.  M.  M,  |  J,  rcl. 
lit.  -  T"  Csl.  Tb.  Vlll,  5,  17,  )8,  «0,  W.  5,  •  -.i  i.;    .  ;    .«.  »  ;    /».  ,■,,,»  p,i. 
VI,  î»,  t  D»  furiojij.       "IC.  Th.  VIN 
Th.  Vlll.  ».  *«,  »T,  SI,  n.'.  ml.  iii. 
Wri»,  l«»ii.  -  "•"■"  i:o.l.  Th.  Vlll,  J,  .1,  /• 
)ta.  —  '"'C.  Th.  Vlll,  »,  U,  lu  nr.H  ,ni.,  c^.<  ■ 
361,  nu  iiM'Iol  Mjinrriiii.  --  I'i  C.  Th.  Vlll.  ;,.  4,  «. 

Vlll,  »,  6.  ;.  IS.  H.  Aof.  (1/.        "»i;.  Th.  III.   I... ..,,11.,. 

iiison,  Knittielirlifxijrtr/iirAl*  rfrr /'oirrn,  p.  In,  loi  «i  ■,  ;  IIiiiIimiuii    ]•  ,h| 
|i.  IfiO.  —  IM  l(il,li|i,r.  |,.  114,  noUi  i:  lluilaimuin.  l^  «si.    |i.  lU.  lia  •«  >  ;  i. 
llufnlH*rl,  Dm  poiUt,  p.  41»   M  •.  ;  lUriraaun,  p.   44   rt    -.' 
—  '•<  lluilcmaan.  S*  ni.  p.  I«l  «1  IlirtiMiiii.  p.  44,  4». 
/VruriiipK».  —  ■nac.  Th.  Vlll.  J.  ".  ««(    f.f   ~  »k  C    i 
_-.MC.  Th.  Vlll.  S.  li.  /i^.u... .,...■■ 
Th.  Vlll,  5.  I«,  A.  (.         "  1'     Ih    Mil 
A.  I.   —  ■•«  C.   Th.  Vlll,   i.  .u.  3  ;,  />.  . 
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in^liliition  avec  Ips  ciwiosi"'  ;  on  aprouvé  prdcfîdi^mmenl 
que  cet  empereur  avait  seulement  interdit  le  cursus  clabu- 
laris.  Rudiger"^  pense  que,  si  l'on  eût  rendu  la  poste 
accessible  à  tous,  la  corruption  générale  de  l'administra- 
tion romaine  eûtencore  accéléré  la  chute  de  l'empire  ;  mais 
on  ne  voit  pas  comment  ce  service,  s'il  eût  été  rétribué  par 
le  public,  aurait  pu  devenir  un  nouvel  instrument  de  dé- 
sordre. Mis  en  adjudication,  il  eût  perdu  son  caractère  de 
monopole  policier  et  ûscal,  qui  contribua  si  gravement  à 
la  décadence  des  cités  et  des  classes  moyennes'".  Mais  ce 
qui  aurait  dû  être  un  organe  de  progrès  commercial,  ad- 
ministratif et  intellectuel,  ne  fut,  entre  les  mains  du  des- 
potisme, qu'une  cause  de  ruine  et  de  démoralisation. 

G.    HUMBERT. 

CUSTODIA.  —  Dans  son  acception  la  plus  large,  cette 
expression  embrassait  à  Rome  tous  les  moyens  employés 
par  l'autorité  pour  s'assurer  d'une  personne  '  ;  ainsi  ce  mot 
s'appliquait  soit  à  la  garde  ■*  de  la  personne  confiée  à  cer- 
tains fonctionnaires  ou  officiers,  soit  à  l'emprisonnement 
lui-même'  [caiîcer],  avec  ou  sans  liens  (i^mew/a).  Quelque- 
fois custodia  désignait  le  centurion  ou  les  soldats  char- 
gés de  surveiller  un  accusé,  militaris  custodia  *■,  enfin  la 
personne  gardée  ou  emprisonnée  ^.  L'objet  spécial  de  cet 
article  est  d'exposer  l'ensemble  des  règles  établies  par  le 
droit  romain  aux  différentes  époques,  pour  garantir  la  re- 
présentation ou  comparution  des  accusés  devant  la  jus- 
tice ^.  Quant  à  la  procédure  par  défaut,  voyez  contumacia. 

I.  Sous  la  république,  il  est  de  principe  que  l'accusé 
[reus]  jouissant  de  la  cité  romaine  n'est  pas  astreint 
à  la  détention  préventive.  Contre  le  jus  prensionis  des 
magistrats,  en  vertu  de  leur  pouvoir  disciplinaire  '',  le 
citoyen  a  toujours  droit  d'appellatio  aux  tribuns,  dont  l'iN- 
TERCESSio  peut  paralyser  l'exécution  de  l'ordre  d'un  magis- 
trat, ou  aux  collègues  de  celui-ci  '.  Au  cas  même  d'accusa- 
tion criminelle,  cette  prérogative  du  citoyen  romain 
d'échapper  à  la  détention  en  fournissant  caution  par  les 
vadessioe  sponsores  aut  fidejussores,  fut  établie  et  confirmée 
more  majorum,  grâce  à  l'intervention  des  tribuns'.  Les 
chaînes  étaient  réservées  aux  provinciaux  o  u  aux  esclaves '". 

Leswarfes"  promettaient  parstipulationla  représentation 
de  l'accusé  ;  à  défaut  d'une  promesse  cerla,  le  juge  fixait  le 
montant  de  l'indemnité  pécuniaire  due  en  cas  de  non 
comparution.  Cette  règle  s'appliquait  en  cas  d'accusation 

t*!!  Procop.  Anecdot.  c.  30,  éd.  Orelli,  p.  219  ;  lescuriosi  figurent  encore  au  code 
Justinien  de  534,  v.  XII,  51,  1.  —  812  De  cm'sii.  pub.  p.  22.  —  813  Serrigny, 
n°*  057,  974  à  976.  —  Bibliographie.  Ruediger,  De  cursu  pubtico  imperii romani, 
Iii'eslau,1846;  Hudcmann,  Gesckichte  des  Postwfsens,  2«  éd.  Berlin,  1875,  et  appen- 
dices, 1878;  G,  Rittcr  von  Rittershain,  Die  Reic/ispost  der  rôinùch.  Kaiserzeit, 
Berlin,  1880, 32  p.  :  Fleger,  Beitrag  ziir  diePostgeschichle,  Nuremberg,  1858  ;  Stobbe, 
Bcitrag  zw  die  Chronolog.  der  PlMs  Brief.,  dans  le  Philologus,  t.  XXV,  p.  778 
et  s.  V.;  XXX,  378,  384;  Hartmann,  Entwickelungsgeschichte  der  Posten;  Fried- 
lander,  Darstelîung  aus  der  SitlengeschichLe  Roms,  3<  éd.  Leipzig,  1874,  H,  p.  13 
et  s.;  trad.  en  fr.  parVngel;  T.  Mommsen, iJoem.  Staatsrecht,  2=  édit.  Il,  p.  987 
et  s.;  Marquardt, B.  Staalsverwoltung,  2"  éd.  I,  p.  417  et  s,;  II,  100:  Eisold,  Ueber 
die  roem.  Wagen, dans  Postarclm.  1877,  p.  496  et  s.  ;IIisrchreId,  Untersuchimgen 
auf  dem  Gebiete  der  roem.  Verwallungsgesc/iichte,  I,  Berlin,  1876,  p.  98,  107 
et  s.  ;  Steplian,  Uber  das  Verkehrsîeben  im  Alterthmn,  dans  Baumer's  historischea 
Tosc/tenbuch,  1808  ;  A.  de  Rolschild,  Histoire  de  la  poste  aux  lettres,  Paris,  1873  ; 
van  Goudoever,  Medelingen  de  lieerbanen  en  de  cursus  pubi^ms  in  roemische  Bik; 
Serrigny,  Droit  public  romain,  Paris,  1862,  n"  955  et  s.;  TculTel,  art.  Post,  dans 
la  flealencjjclopâdie  de  Pauly,  t.  V,  Stuttgardt,  1846;  Naudet,  De  l'administ.des postes 
chez  lesBomains, dansUs  Mém.  deVAcad.  des  inscr.  t.  XXIIl,  2' partie,  p,  160  à  240, 
Paris,  1858  ;  G.  Humbert,  Despostes  clic:  les  Itomains,  dans  le  Recueil  de  facad.  de 
législation  de  Toulouse,  1S68,  p.  208  à  420;  E.  Desjardins,  les  Tobellarii  dans  les 
Mélanges  de  l'École  des  Hautes  Études,  1 0'  auniv.  1 878  ;  Walter,  Gesch.  des  roem. 
Reclus,  3»  éd.  Bonn,  1860,  n»  362;  Madvig,  \erfass.  wid  Verwalt.  des  r.  Staats,  l, 
592;  II,  p.  740,  Leipzig,  1882,  trad.  en  frani;,iis  par  More!,  Paris,  1884;  Mispoulet, 
Les  instit.  polit,  des  Romains,  Paris,  1882,  II,  p.  244,  245  ;  Bouchard,  Etudes  sur 
l'adm.  des  finances  de  l'einpire  romain,  Paris,  1871,  p.  77,  92  et  s.  5,  313,  318 


soit  devant  les  comices-lriljus  ou  par  centuries,  soit  devant 
les  commissions'^  [quaestinnes).  Cependant  des  auteurs'' 
pensent  que,  dans  le  dernier  état  du  droit,  sous  la  républi- 
que, la  dation  de  caution  ne  fut  même  pas  exigée  devant 
les  commissions  permanentes,  quaesliones  perpeluae.  Mais 
tel  n'est  pas  l'avis  de  Rudorff  "  et  de  Walter  '',  qui  ne  font 
aucune  distinction  entre  les  époques.  Dans  le  cas  de  Cfime 
d'État,  sans  admettre  de  caution,  on  se  contentait  parfois  de 
confier  un  accusé  de  condition  élevée  à  la  garde  d'un 
magistrat  ou  d'un  sénateur,  qui  le  tenait  aux  arrêts  dans 
sa  maison.  C'était  ce  qu'on  appelait  libéra  custodia^^. 

Pour  les  simples  délits,  le  seul  vadimonium  fourni  par  l'ac- 
cusé suffisait",  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Lorsqu'il  y 
avait  crime  flagrant  "  ou  avoué  ",  l'usage  autorisait  cepen- 
dant les  triumviri  capitales  k  l'arrestation  préventive  même 
des  citoyens.  Mais,  en  général,  ni  le  sénat  ni  les  magistrats 
n'abusèrent  de  cette  faculté,  dont  on  n'usait  que  dans  des 
circonstances  graves  comme  celles  d'empoisonnements 
nombreux,  ou  d'associations  criminelles  telles  que  les  Bac- 
chanales, ou  de  brigandages  [latrocinium,  abigei],  etc. 
Cicéron  a  donc  pu  vanter  avec  raison  la  liberté  indivi- 
duelle que  les  lois  garantissaient  au  citoyen  romain  ^°,  et 
la  douceur  de  sa  législation  pénale 

n.  Après  l'établissement  de  l'empire,  ces  garanties  dis- 
parurent avec  la  liberté  politique  et  le  droit  d'intercessio 
des  tribuns.  En  principe,  il  appartient  au  praefectus  urci 
h  Rome  ou  au  praefectus  praetorio,  ou,  en  province,  au 
gouverneur,  proconsul  -'  oupraeses,  de  décider  s'il  y  a  lieu 
d'appliquer  à  l'accusé  d'un  crime  la  détention  préventive, 
ou  de  le  laisser  en  liberté  sur  parole  ou  sous  caution.  Cela 
dépend  de  la  dignité  de  la  personne  ^-,  de  la  nature  de  l'ac- 
cusation et  des  charges  que  l'autorité  supérieure  peut  ap- 
précier. Ainsi  tout  paraît  ici  abandonné  à  l'arbitaire  des 
officiers  de  la  justice,  qui  dès  lors  commencent  à  exercer 
fréquemment  des  poursuites  d'office  sur  la  dénoncia- 
tion des  INDICES  ou  IRENARCIIAE,  OUADRUPLATORES,  CURIOSl  ou 

STATiONARii.  Un  resci'it  d'Antonin  le  Pieux  décide  qu'on 
ne  doit  pas  arrêter  celui  qui  est  prêt  à  donner  caution, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  preuve  d'un  crime  grave  ^';  mais  le 
praeses  est  maître,  et  c'est  le  cas  le  plue  général,  en 
pratique,  de  décerner  un  mandat  d'amener,  pronun- 
ciare  exhibUionem.  Cependant  Julien  défendit  d'arrêter 
préventivement  un  sénateur  ^'*  ;  ce  qui  fut  bientôt  révoqué 

et  s.:  Jullian.  Les  transform.  polit,  de  l'Italie.  P.iris,  1833,  p.  76  et  s.;  Willems, 
DroitpuUic  rom.  5"  éd.  P,aris  et  Louvain,  1884,  p.  488  et  s.  674,  594,  021,  note  7  ; 
Otto  Kailowa,  Roem.  Rechtsgeschichie,   Leipzig,   1885,  I,  2,  §  101,  p,  877,  875. 

crsTODIA.  1  Fr.  i.pr.  Dig.  Z>eefm<;(.  XLVII,  18  ;  fr.  Set  6,  Dig.  De  ton.  rfam^a^ 
XLVIII,  20.  —  2Fr.  5,  §  14,  Dig.  Comm.  XIII,  6;c.  13,Cod.Th.  IX,  40.  —3  Fr.  13, 
§  5,  Dig.  De  re  miUt.  XLIX,  1  ;  fr.  32,  §  12,  De  furtis,  XLVII,  2.  —  *  C.  3,  De  exact. 
Cod.Th.  XI,  7;  c.  13  eod.  lit..  IX,  40.  —  epr.  8,  12  et  14,  S 2,  Dig.  De  cust.  XLVIII, 
3;  fr.  18,  §  10,  De  quaest.  XLVIII,  18.  —  6  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois 
crim.  des  Rom.  p.  139  et  s.,  350  ;  A.  W.  Zumpt,  Crim.  Recht.  d.  Roemer.,  f,  1,  p.  219, 
272;  I,  2,  p.  110,  135,  157  et  s.  et  342;  Criminalprocess,  p.  165  et  s.  —  1  Cic, 
Deleg.  III,  3  ;  fr.  2,  g  16,  Dig.  Deorig.  jur.\,  2;frag.  2,  Dig,  De  in  jus.  vocand.  II, 
4.  —  s  Cicer.  In  Verr.  V,  55,  57,  62  ;  Gell.  X,  3.  —  9  Tit.  Liv.  l'il,  13  ;  IX,  34  : 
XXX,  VIII,  60  ;  Gell.  VII,  19.  —  lO  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  140  ;  Cicer.  In  Yerr. 
V,  7,  25,  37.  —  11  Festus,  s.  v.  vades ;  L.  Servil.  frag.  c.  11.  —  12 Tit.  Liv.  III,  l.-i: 
XXV,  4;  XXVI,  3;  Dionys.  X,  8.  —  13  Voy.  en  ce  sens  M.  Laboulaye,  Lois  crim. 
p.  330.  — 14  Ram.  Rechtsgesch.  II,  p.  434.  —  15  Gesch.  dés  rôm.  Rechis,  3'  éd.  II. 
n»  856  et  noie  159.  V.  Sallust.  Jugurth.  c.  33.  —  '»  Tit.  Liv.  XXIV,  43;  Sallust. 
Catil.  47.  —  "  Plaut.  Persa.  H,  4,  18;  Cicer.  De  rep.  II,  36;  Tit.  Liv.  VII,  13; 
XXV,  4;  XXVI,  3;  XXXIX,  41.  —  18  Tit.  Liv.  XXIX,  19;  XXXIX,  17;  Valer.- 
Maxira.  VI,  1,  10;  Cicer.  Cat.  II,  12;  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  II,  p.  100,  2»  édit. 
—  19  cicer.  Ad  Atlic.  II ,  24  pr.  Cf.  fr.  6,  Dig.  De  cust.  XLVIII,  3.  —  20  Pro  Cae- 
cina,  34;  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  140  ;Zumpt,  Die  Freiheitpcrs.des  rôm.  Bilrgers, 
Uarmstadt,  1846.  —  21  Fr.  1,  Dig.  De  custod.  XLVIII,  3.  —  22  L'esclave  était  jeté 
in  vinculis  à  moins  qu'un  homm^i  libr.'  ne  fût  autorisé  à  promettre  de  le  repré- 
senter {Papin.  fr.  2,  Dig.  XLVIII, 3).—  23  Fr.4,  Dig.  eod.  tit.  -  2'>  C.  1,  Cod.  Theod. 
De  exhib.  IX,  2. 
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par  Viilpntinicn".  D'un  autre  cAlé,  !»•  coupable  convaincu 
par  siin  avr-ii  rievait  toujours  être  dotenu  m  vinculiâ'*.  Ia: 
coMME.NTAiirENrtis  cliarg*'-  (le  l'exf^cution  du  mandat  pouvait. 
dans  les  antres  cai,  et  suivant  len  ('ircon>-lanri'B  appréciée* 
jtar  les  autorll<';s  locales,  ne  contenliT  de  l<nir  l'accui^  en 
surveillance  k  l'eiret  de  lui  perrneiir.-  de  pourvoir  à  «e» 
iiflairrs.  (>  délai  pouvait  se  prolonK^r  jusqn'a  trente  jours. 
Lorsque  le  j?ouvernr;ur  n'avait  pas  jii(;«r  ii  propos  de  dé- 
cerner un  mandai  d'amener,  il  pouvait  pr«nrlri-  un  parti 
mitoyen,  celui  de  confier  l'accusé  (i  une  jçard"-  militaire, 
iiiilttum  ruitoilin",  <pii  devait  être  comprises  au  moins  de 
deux  militaires  et  jamais  de  recrues.  C<;ux-ci  étaient  re»- 
ponsalilcK  de  leur  fraude  ou  néitliffenee  en  cas  d'éva«ion, 
•  1  punis  ex<;-a  ordincm,  suivant  les  cas,  sans  préjudice  des 
doinmafçes-inténts  à  payer  h  l'accusateur  ".  Calliiilnite 
analyse,  au  sujet  des  peines  ii  infliger  aux  militaires,  deux 
rescrils d'Hadrien,  pourles(|u('Nni>ii-<rcn\"\  '•  "; 

les  mêmes  règles  étaient  appli.pi.c,  aux  .  ii«, 

/yr^/mii,  parfois  chargés  de  c.ilcnii--inn  .'id.i.mi  ,i  imircs  »•. 
Dans  certaines  provinces,  on  cinployait  encore  h  cet  effet 
des  esclaves  pulilics,  ifrvi  jitthliri*' .  (.tuelquefnis  les  df'te- 
nus  étaient  gardés  dan-^  le  caniji  même  de-  soldats  "  ;  dan- 
certains  cas  même,  on  tenait  les  accuses  a  In  chaîne".  On 
pnmonçail  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  cherchaient 
a  les  délivrtT  h  force  ouverte,  mngna   maint  '*. 

Lorsrpie  l'accusé  était  mis  en  liberté  sous  caution,  il 
devait  siitimlnre,  c'e-l-h-dire  prr>mettre  avec  tlipulniii)  de 
se  représenter,  et  fournir  des  di.-biteurs  ou  a-sfi-'ies  qui 
prissent  le  même  eniragement  comme  ndpromisinres.  gé- 
ui-ralenienl  p.ir /l'/'yinuu '•.  Ordinairement  le  décret  du 
gouverneur  i/mirsi-y  déterminait  la  somme  h  payer  en 
cas  de  non  exhitiilion  du  reus,  d'après  un  tarif  fixé  par 
l'usage  :  il  défaut  di'  (|uoi,  elle  était  determim-e  ai»rês  coup 
par  le  président,  lui  outre  lelldéjusseur  coupable  de  vol 
était  puni  crinùnellement  l'xtia  nrdinrm  '*.  L'accusé  de 
délit  peu  grave  était  laissé-  libre  sur  pande",  ou  peut-être 
sous  la  foi  du  serment,  niiiliu  jurnluria,  bien  que  le  texte 
ni!  le  dise  pas  formelli-nient. 

tjuani  h  la  situation  îles  accusés  détenus  préventivement, 
nous  renvoyons  A  l'article  CAHCKit  ;  remarquons  seulement 
qu'eu  règle  générole  ils  ne  devaient  pas  être  enchaînés 
(l'ri  l'inrulh  "i,  ou  du  moins,  dés  l'époque  de  Constantin, 
chargés  de  chaînes  trop  resserrées  ••  ;  mais  il  en  était 
iiutrement  de  ceux  qui  avaient  av<uié  leur  i-rime  '". 

Au  cas  de  flagrant  délit,  les  coupables  pouvaient  éire 
-  lisis  sans  mantlat  du  gouverneur  par  les  autorités  locales 
.111  municipales  ",  ou  par  les  muNARCiUE  ";  mai*  ils  de- 
\. lient  être  envoyés,  avec  un  rapport  de  ces  officiers,  ou 
ilii  président  du  lieu  du  délit  compétent  |iour  connaître  de 
l'alTaire.  Os  accusés  étaient  smimis  A  un  nouvel  examen 
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mentionne  comme  a.yant  été  appelés  successivement  h 
exercer  la  charge  de  custos  ou  praefectus  urbis  pendant 
la  royauté,  Dentres  Romulius  sous  Romulus,  Niima  Mar- 
cius  sous  Tullus,  et  Spurius  Lucretius  sous  Tarquin  le 
Superbe.  Suivant  Tite-Live  *-,  Lucretius,  après  la  loi 
Tribunitia  de  Brutus,  sur  l'expulsion  des  Tarquins,  aurait 
tenu  les  comices  centuriates  par  lesquels  furent  élus  les 
deux  premiers  consuls.  Mais  peut-être  faut-il  admettre 
plutôt,  avec  Denys  d'Halicarnasse",  que  Lucrèce  procéda 
en  qualité  à'interrex  [interregnum]. 

IL  Sous  la  République,  le  custos  ««'iïs  remplaça  les  con- 
suls appelés  hors  de  Rome  par  la  guerre,  de  même  qu'il 
avait  eu  la  custodia  en  l'absence  du  roi.  Mais,  dès  cette 
époque,  le  custos  est  désigné  habituellement  sous  le  nom 
depraefectus  urbi  '*.  L'expression  technique  pour  indiquer 
sa  nomination  parait  avoir  été  relinquere  praefectum^^. 
Suivant  J.  Lydus  '",  la  cura  urbis  serait  devenue  en  outre 
une  fonction  assez  importante  et  même  permanente,  con- 
férée à  un  magistrat  nommé  praetor  urbis,  dénomination 
qui  rappelle  le  nom  primitif  des  consuls.  Niebuhr  ",  dont 
l'opinion  est  défendue  encore  par  Walter  ",  admet  ce 
système  et  se  fonde,  en  outre,  sur  les  mentions  plus  fré- 
quentes que  fait  désormais  Tite-Live  du  custos  urbis  ". 
Du  reste,  cette  charge  aurait  continué  d'être  attachée 
à  la  qualité  de  prince  du  Sénat,  jusqu'en  267  de  Rome, 
ou  487  av.  J.-C,  où  elle  fut  déférée  annuellement  par 
les  comices  centuries.  Seulement  on  exigeait  des  candi- 
dats la  qualité  de  consulares,  sans  qu'ils  eussent  toutefois 
besoin  d'appartenir  aux  majores  génies-'^.  Mais  le  témoi- 
gnage formel  de  Lydus  est  repoussé  par  des  critiques 
modernes^';  ils  lui  dénient  toute  espèce  d'autorité,  à 
cause  du  silence  des  autres  historiens,  qui  ne  font  nulle 
mention  de  l'élection  du  custos  ou  praefectus  par  les  co- 
mices. Dans  leur  système,  il  aurait  toujours  été  choisi  à 
temps  par  les  consuls,  et  seulement  en  vue  de  leur  absence 
de  la  ville  -^  :  in  tempus  dcligebalur...  dein  consules  man- 
dabant,  etc.  On  nommait  habituellement  un  personnage 
consulaire,  et  souvent  le  consul  de  l'année  précédente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  pendant  le  premier 
décemvirat  [decemviri  legibus  ferendis],  chacun  des  dé- 
cemvirs  eut  à  son  tour  la  custodia  urbis,  et,  en  cette  qua- 
lité, la  juridiction  -^  ;  lors  du  second  décemvirat,  deux 
d'entre  eux  seulement  paraissent  avoir  été  investis  de  la 
cura  urbis  -*.  Après  le  rétablissement  de  la  constitution, 
l'état  de  choses  antérieur,  en  ce  qui  concerne  la  préfecture 
de  la  ville,  dut  être  remis  en  vigueur  et  dura  d'abord 
après  l'établissement  des  tribuns  militaires  [tribuni  con- 
suLARi  potestate],  en  310  de  Rome,  444  av.  J.-G.  Quand 
on  créa  la  censure  [censor],  il  paraît  que  l'un  des  cen- 
seurs patriciens  fut  d'abord  chargé  de  la  cura  urbis; 
mais,  dans  le  temps  où  la  censure .  était  vacante 'S  s'il 
devait  y  avoir  des  tribuns  militaires,  on  en  nommait,  au 
lieu  de  trois,  quatre,  et  ce  quatrième  tribun  ^'^,  choisi  parmi 
les  patriciens,  devait  remplir  à  la  fois  les  fonctions  de 
custos  ou  praetor  urbis  et  celles  de  prenîier  ou  prince  du 
Sénat,  praeses  publiciconsilii.  Tels  furent  Cornélius  Cossus 


'2  1,  60.  —  13  Dionys.  IV,  84  ,  Lange,  1,  3"  éd.  p.  572.  —  li  Rarement  praefectus 
urbis.  —  16  Tit.  Ut.  III,  3  ;  Gell.  XIV,  8.  —  16  I,  as.  _  n  H,  135-137,  M6m.  Gesch. 
— 18  R.  Gesch.  I,  n°  54;  Karlowa,  1,  p.  203.  -  19  Tit.  Liv.  III,  3,  S,  9,  24.  —  20  Ly- 
dus, I,  3S.  —21  Becker-Marquardt,  Alterth.  II,  2,  p.  246,  note  24;  Lange,  AUerth. 
I,  p.  274,  3»  éd.  p.  380.  —  22  Tacit.  l.  l.  —  23  Til.  Liv.  III,  33  ;  Dionys.  X,  67  ;  Lydus, 
I,  34.  —  2i  Dionys.  XI,  23,  44;  Tit.  Liv.  III,  H.  —  25  Tit.  Liv.  IV,  24;  IX,  33. 

—  26  Tit.  Liv.  IV,  3i,  36,  59  ;  v.  Walter,  Gesch.  I.  u»  55;  Lange.  I,  p.  660,  3»  éd. 

—  21  Tit.  Liv.  IV,  61.  —  28  Tit.   Liv.  V,  13;  Diod.  XIV,  90;  v.  Walter,  Gesrh. 


en  .320  de  Rome,  Appius  Claudius  en  330,  Cn.  Cornélius 
Cossus  en  348.  Plus  tard,  en  349,  le  nombre  de^  tribuns 
militaires  ayant  été  porté  à  six-',  l'un  d'eux  dut  toujours 
être  choisi  parmi  les  patriciens^".  Or,  c'est  à  lui  que  reve- 
nait la  custodia  urbis,  désormais  séparée  de  la  censure,  et 
en  même  temps  la  présidence  du  Sénat,  ainsi  qu'on  peut  le 
conclure  d'un  passage  de  Tite-Live  (VI,  6). 

Le  custos  urbis  avait,  en  cette  qualité,  la  juridiction  et 
le  droit  de  convoquer  le  Sénat  ;  il  devait  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  à  la  défense  de  la  ville.  Mais  le  préfet 
pouvait-il,  s'il  n'était  en  même  temps  tribun  militaire,  con- 
sulari  potestate,  convoquer  les  comices  centuries?  La 
question  est  douteuse^';  Becker  admet  la  négative.  Du 
reste,  on  voit  souvent  le  préfet  différer  l'examen  d'affaires 
importantes  jusqu'au  retour  des  consuls^".  Enfin,  en  387 
de  Rome,  le  praetor  urbis  ou  urbanus  fut  institué  dune 
manière  permanente  et  on  lui  attribua  la  juridiction 
civile  à  Rome,  autrefois  réunie  au  consulat;  dès  lors,  il 
exerça  d'ordinaire  les  fonctions  du  praefectus  urbi  et 
veilla  à  la  sûreté  de  la  ville  en  l'absence  des  consuls^'. 
Cependant  on  nomma  encore  chaque  année,  suivant  la 
tradition,  un  praefectus  urbi,  ou  custos  urbis,  mais  pour 
le  temps  seulement  où  les  consuls  allaient  tenir  sur  le 
mont  Albanus  les  fériés  latines,  feriae  latinae.  Ce  n'était 
plus  là  qu'une  simple  formalité,  ne  urbs  sine  imperio 
foret,  etc.  Ce  préfet  n'avait  qu'à  remplir  certains  devoirs 
religieux  '^  Cependant  certains  textes  ''  donnent  à  croire 
qu'il  fut  choisi  par  les  comitia  tribula.  On  y  nommait 
toujours  un  patricien,  mais  qui  n'avait  pas  besoin 
d'avoir  atteint  l'âge  nécessaire  pour  entrer  au  Sénat, 
senatoria  aetas  ^'\  Du  reste,  comme  toutes  les  affaires  ces- 
saient pendant  les  fériés  latines,  la  question  de  savoir  si 
le  préfet  pouvait  réunir  le  Sénat  pendant  les  fériés  latines 
était  purement  théorique'".  Junius  Gracchanus,  au  rap- 
port d'Aulu-Gelle,  décidait  la  négative,  attendu  que  ce  ma- 
gistrat n'était  pas  sénateur  et,  dans  tous  les  cas,  n'avait 
point y«s  sententiae  dicendae,  le  droit  d'y  émettre  son  avis, 
à  raison  de  son  âge.  Varron  tenait  pour  l'affirmative 
avec  les  jurisconsultes  Ateius  Capito  et  Tubero,  en  se 
fondant  sur  ce  que  les  tribuni  plebis  aussi,  bien  que  n'étant 
pas  sénateurs  avant  le  plébiscite  d'Atinius,  avaient  le  droit 
de  réunir  le  Sénat'"'.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fonc- 
tion purement  honorifique  et  transitoire  du  praefectus 
urbi  feriarum  lalinarwn  causa,  avec  celle  des  gouver- 
neurs ou  préfets  effectifs  nommés  par  César  pendant  sa 
dictature '^  pour  administrer  Rome  soit  en  sa  présence, 
soit  pendant  son  absence  ;  c'était  une  mesure  extraordi- 
naire, comme  celle  que  prit  plus  tard  Antoine,  en  confé- 
rant irrégulièrement  le  titre  de  préfet  en  sa  qualité  de  ma- 
yister  equitum^'.  Cependant  le  préfet  de  la  ville,  latinarum 
feriarum  causa,  se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 

111.  On  le  conserva  même  sous  l'Empire  comme  un 
titre  honorifique  à  décerner  aux  jeunes  patriciens,  et  même 
parfois  à  des  enfants,  pueri,  qui  n'avaient  pas  revêtu  la 
robe  virile.  C'est  ce  qui  arriva  déjà  sous  Auguste  '^  Il  fut 
permis  même   au  préfet  désigné  de  nommer  lui-même 


u"  56.  qui  corrige  une  énonciation  inexacte  de  Tite  Live  (V,  18)  mentionnant  P.  Ma- 
uius  pl.-béien  au  lieu  du  patricien  Q.  Manlius.  —  29  V.  Tit.  Liv.  I,  60;  Dionys.  IV, 
71.  —  30  Tit.  Liv.  lU,  9,  24;  Lange,  I,  378,  380.  —  31  Dio  Cass.  XLI,  14;  XLIX, 
16  ;  v.  T.  Mommsen,  I,  642.  —  32  Dio  Cass.  XLI,  14 ;  Gell.  XIV,  8.  —  33  Dio  Cass.  LIV,  6  ; 
Sallust.  apud  Aru>ianum  Messium,  p.  252,  Lind.  — 3'.  Gell.  XIV,  8  ;  T.  Mommsen,  I, 
p.  613.—  35  Becker,  AUerth.  11,2,  p.  149;  Lange,  Alterth.  I,  p.  275;  3» éd.  I,  p.  379. 

—  36  Gell.  iVoc(.  Attic.  XIV,  8.  —  37  Dio  Cass.  XLIII,  28,  48  ;  Sueton.  Jul.  76,  79. 

—  38  Dio  Cassius,  XLIl,  30.  —  39  Dio  Cass.  XLI,  14  ;  XLIX,  16,  42  ;  LUI.  33  ;  LIV, 
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pour  le  jour  huivant  un  second,  f;l  n  rrliii-ci  d'indiquer 
cnsuilf  un  Iroisiènir-pn-ret";  hii^n  plu-,  il  arriva  qu'il  veut 
doux  pri! fols  dans  la  in<5ine  journ«.'<-  ",  wi  bi";n  qu'Aupiuttu 
dut  iiili-rdire  cet  ahu^  ",  qui  parait  avoir  enHuili;  reparu 
thi  tcmp^f  de  Claude  •'.  (Àfpendaiit  il  y  eut  quelque»  len- 
talive«  laites  par  des  accuHateurs  ou  d'''lateur*  pour  metlre 
il  prolit  la  courte  et  apparente  juriilicUon  du  praeferlut 
whifcrinrum  Inlinantm.  Souh  'l'iln-ri',  au  nmnienl  où  Dru- 
Nus  montait  sur  son  tribunal,  uu^/untnili  ijratia,  pour 
prendre  le»  auHpiceti,  (^alpurnius  Salvianun,  i-n  oyani 
prolilé  pour  accuser  Sex.  MariuH.  fut  blàmrf';  liautenunt 
[lar  l'ibère  et  même  cundamn»?  li  l'exil  ".  Claude  interdit 
do  nouveau  cet  mIiiik  d'une  nia({i»tratur«  purt-nient  illu- 
soire et  de-  cérémonie.  (!epenil.int  Néron,  encore  jeune, 
étant  invciiti  de  la  préfecture  lle^  férien,  len  plu»  célebren 
avocalH  ne  ne  conlenlèrenl  pas  de  lui  soumettre  comme 
d'habitude  des  allaires  de  pure  forme  et  de  rapide  ex|M- 
dition  ''%  main,  au  contraire,  iU  ruccablérent  h  l'envi  de 
requéloM  nomhreuseH  et  importantcH,  au  mi-pri»  de  la 
défense  de  l'empereur Clainle.  Marc-AiirCde  fut  enulemenl, 
pendant  «a  jeunesse,  revêtu  de  la  préfecture  det  férié-. 
latincH  ",  un  peu  a|>rés  ijuil  eut  pris  la  t«>KR  virile  h  l'AfS'- 
de  quinze  ans.  Il  faut  éviter  de  confondre  celle  juridiction 
avec  IcH  fonctions  iti  iinporlaiiten  du  préfet  de  la  ville, 
institué  par   Octave,  cl   depuis    maintenu   souh  l'empire 

[l'n.VEI'KCTCS  |;MUI|.      li.   llrutir.liT. 

CYATIIUS,  kOxOot,  xjxbt;.  —  \m  racine  du  mol  <  si  l.i 
même  (pie  dans  xûXii,  xoTÙ)ir,et  exprime  l'iilee  di-  en  vil'-,  pro- 
fondeur ' .  (l'esl  un  vase  à  puiser  les  liquides,  employé  en  par- 
ticulier dans  les  banquets  pour  prendre  le  vin  dans  le  cra- 
tère et  le  verser  dans  les  coupes,  usité  aussi  pourle  dosjifje 
des  préparations  médicinales;  enlin  il  (>st  compte  parmi 
les  mesures  légales,  che?.  les  (irei-s  et  chei  les  Itoinains. 

I.  I,e  sclioliaste  d'/Vrislopliane  '  et  l'ollux  '  rangent  le 
eyat/ius  parmi  les  vases  ii  puiser  le  vin,  avec  la  cotylb, 
I'aiiysticiios,  l'tc.  ;  il  luisait  partie  du  matériel  obligé  du 
repas,  même  dons  les  demeures  les  plus  simples  *.  Comme 
on  l'a  dit  plus  haut  [c.omissatio,  p.  137;t],  le  mélange  de 
vin  et  d'eau  se  faisait  dans  les  cratères,  avant  le  repa-, 
d'après  une  pro|iurtion  indiquée  pur  li>  luallre  de  la  inai- 
Bon  ;  on  se  servait  comme  mesure  du  cyathus  et  l'on  mi- 
lail,  par  exemple,  cinq  lyalhes  di-  vin  avec  dix  deuu  '. 
fendant  le  repas  [corna],  l'esclave  échanson  se  tenait  pK-s 
du  cratère,  tenant  en  main  le  cyathus  et,  t|iiand  un  con- 
vive demandait  à  boire,  il  rcmplissitil  le  cyathus  et  le  por- 
tait ensuite  pour  le  vei-ser  dans  la  coupe*;  c'est  ce  qu'on 
appelait  ci/a^Ais-io  (ku«Oi;i.i) '.  .Xpri'-s  le  rep.'is,  pendant  l.i 

»  I>1oCm..  XI.UI.  4».  -  n  IJ  Mil.  JJ.  "  l.l  l.l\  r.  u  IJ.  LX.  .. 
Lange.  I.    ]•  ml.    |i.   IM.    —   U  Tacil.  ÀKxal.   IV.   1*.        <*  Saoloo.    .\m,  VII. 

.  N.m  truiiUlllU»  ul  •uoli'l  »t  !■— '    ,.,,,......   ..i.,,.™,.,...,-  ,-_i.j.i . 

c»rUtim  ingfnutibui.  •    -  w  c  m 
borrh,  rir  Praffttto  urAu .  Mh  ' 
Almrlovcau.  A'aiifi    corn- 
l'i>.  I7«a  ;  C.arJliuli.  In: 
tianJbucA  li'-r  '■*\m.    M 
Rubloo.    l'Hlrr. 

Fnmckr.  Df  /'■ 
attrùmiichfm  /' 

àlttrthamrr,  li.iKn 
|i.  17ti  i  ]!l«,  i.i.u,  M 
//ij/uir^  ronMini'.  tr.i<l   ' 

I.  |>.    ai».    MO   cl   >.     l.ri|  r       |~ 

isd».  1.  u-  Ji.  !i*.  s.^.  ••'■.  ■•.!    1  ■ 

rôm.  àViia/i,  Lcipiig.    !-«'    I    i 

!•  oA.  Donn,  miK,  I.  |..  .>..    Il 

Imtil.  |>oli(.  tirt  Aoinci,,!,    !'■> 

Louoiu,  ISM,  p.  «&  «1  i:i,  I"-.  . 

toj  ri  f.  ;  I,  t.  ji  T),   p.   M»   «I   >.   t.n|uir,   Iku;  Vifiuai,   Ai' 


u)MiRiiATio,  on  continuait  k  boire  de  la  m^me  manière: 
mais  le  maître  de  la  maison  ou  le  roi  du  festin  migitter  bi- 
brndi)  décidait  le  nombre  de  cyalhe»  qu'il  fallait  versrr 
d.ini»  la  e/Hipo  d"  «•hnqti»  ronviv»  l'I^nm^n*.  r«>i  do 
Sparte,  r  i-. 

Ce  que    I  -  •- 

Il  IH-     dc- 

I  iaii»  les 

lire 


fH 


i' 

1 

liait;  cette  dernière  solui  un.  m 

l'>iii   Iroux.iit    i|    .    cf   pr<'  ■  ni.  on 

fil- ut  I  le  cyntlii-   ■jui*  cuoipier  "i  uu  bten 

l'on   III.  >  .-  ce   vase  p<iiir 

puiser  à  iiieiue  .ttec  la  cuupc  et  le« 
outres  r.trr.ftt  '*. 

l/es.|.ive  ,|UI   fll.lll  ..rii.edé.  Il  Kl 
•»oii  (11-      JJ.t.'i     -.i|iprl,iit     ll^.ll.^l'■, 
xuiOirr,;";    c'el.iil    un  jeune  epliebe,         J     ^ 
généralement  choisi  pour  sa  beauU.       i   ' 
et  sa  grâce,   portant  une  rlii'\,'liire 
longue  et  parfumée":  le  i  vaille  qu'il 
ti-nait  en  main  était  - 
liculier  et,  ilons  le- 
noinesl  i.  •  ". 

Avei  par-  I 

fuis  >{•■-    n;.  li.  ■^-,       •iii  ;i.  f-  i|ui 

c'I. lient    i-li    ii».il:''   .lu    .  ..Ililieii.  ■•III'  lil 

el  a  la  lin  ili-s  Itaiiquel»,  en  proiioneaiit 
le  nom  du  dieu  ou  de  la  personne 
ipi'on  inv<M|uail  ". 
Un  trouve  cité  le  wîoAoc  on  sw«4«o«  rumme  vue  k  par- 
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fums  ^^  ;  il  est  probable  que  dans  ce  cas  la  forme  en  était 
un  peu  différente. 

Le  cyathe  était  un  vase  de  métal,  ordinairement  de 
bronze  -■',  parfois  en  métal  plus  précieux  -',  ou  même  en 
ivoire  -^  On  le  trouve  mentionné  dans  les  inventaires  des 
temples,  où  l'on  inscrivait  les  offrandes  déposées  par  les 
fidèles  ^\  C'est  sans  doute  à  cause  du  froid  du  métal  que 
l'on  conseillait  d'appliquer  le  cyathus  sur  les  meurtris- 
sures et  les  contusions  qu'on  s'était  faites,  de  façon  à  faire 
disparaître  les  bosses;  mais  Suidas  prétend  qu'on  le  faisait 
chauffer  avant  de  l'appliquer  ^'. 

La  forme  même  de  ce  vase  a  été  très  discutée.  Platon  le 
comique  le  rapproche  del'àvTXriTïip,  sorte  d'écope  à  épuiser 
l'eau  dans  les  bateaux  ^'  ;  Suidas  et 
le  scholiaste  d'Aristophane  le  com- 
parent à  une  cuillère  {xoy^leâ ptov)-^  ; 
Hésychius  en  l'ait  un  petit  réci- 
pient en  forme  d'œuf  ^"  ;  Pline  dit 
que  certains  oiseaux  suspendent 
leur  nid  à  une  branche,  en  forme 
de  cyathus  ^'.  Ces  différentes  des- 
criptions nous  donnent  l'idée  d'un 
vase  de  petite  dimension,  muni 
d'un  manche  long,  ce  qui  est  tout 
k  fait  conforme  à  l'aspect  que 
présente  l'ustensile  en  forme  de 
grande  cuillère  que  tient  le  petit 
Fig.  2236.  serviteur  placé  auprès  de  la  table 

du  banquet  dans  plusieurs  monu- 
ments figurés  ^2  (fig.  2235  et  2236). 

Il  n'y  aurait  pas  eu  de  confusion  introduite  dans  la 
question,  si  l'on  s'était  borné  à  faire  ces  rapprochements. 
Mais  on  a  voulu  se 
servir  de  plusieure 
autres  textes  qui,  à 
notre  avis,  ne  font 
pas  allusion  à  la  for- 
me, mais  à.  l'usage  du 
cyathe,  et  l'on  en  a 
tiré  des  conclusions 
tout  à  fait  contradic- 
toires. Ainsi,  Athénée 
déûnit  la  xuotOîç  com- 
me   un   xoTuXwÎEi;    iy-    fjjy 

yzXov  ^^  et,  ailleurs,  il 
dit  que  le  xûfiêtov  est 

un  àyysïov  Xba6wSEç''. 

Panofka  et  Gerhard 
se  sont  autorisés  de 


Fig.  2237.  —  Bacchantes  puisant  à  l'aide  du  cyatl; 


ces  passages  pour  attribuer  à  la  cyathis  une  forme  voi- 
sine de  la  COTYLÉ  et  du  cymbium  '%  c'est-à-dire  tout  à  fait 

32  Pollui,  VI,  p.  105;  Athen.  X,  p.  424  B.  —  23  PoUux,  X,  122;  Hésychius, 
s.  V.  —  21  Athen.  X,  p.  424  E  ;  XI,  p.  502  F.  —  2S  HomoUe,  Bull,  de  correspond.. 
Mimique,  VI,  p.  47,  I.  163.  —  26  Id.  p.  39,  lig.  93,  96,  162,  171  ;  Corp.  Inscr. 
(/raee.  3169.  —  27  Aristoph.  Pax,  542;  Schol.  Arisloph.  ad  h.  loc;  Aristoph. 
Lysistrata,  444;  Suidas,  s.  t).  ;  PoUui,  X,  108.  —  28  Athen."  X,  p.  424  A  à  D;  cf. 
Suidas,  s.  11.  —  29  Suidas,  s.  v.  ;  Schol.  Aiistoph.  Acharn.  1053.  —  30  Hésy- 
chius. 5.  V.  —  31  Plin.  X,  33  (50).  —  32  Monumenti  delV  Instituto  di  Borna, 
VIII,  pi.  27;  IX,  pi.  13;  Clarac,  Mm.  de  sculpture,  pi.  156,  n'  340;  Bouillon, 
Musée  des  antiques,  HI,  Cippes,  pi.  2,  27.  —  33  Athen.  XI,  p.  480  B.  —  34  Id. 
XI,  p.  482  a:  —  3S  Panofka,  Becherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs, 
p.  24,  n«  52,  et  pi.  m,  52;  Gerhard,  Annali  delV  Instituto,  1831,  p. '251  ;  id. 
1836,  p.  456,  pi.  0,  n"  28,  29  ;  Monumenti,  1831,  pi.  isvii,  34  et  35  ;  Krause, 
Angeiologie,  pi.  v,  fig.  17,  18,  19.  Letronnc  a  démontré  {Œuvres  ckoisirs,  éd. 
F;ignan,  3"  série,  I,  p.  455)  qu'on  ne  pouvait  tirer  aucune  preuve  pour  la  forme 
du  vase  de  Tinscription  gravée  sous  le  pied  d'une  amphore  ;  «uiSto  i  {Coip.  inscr. 
graec.  8345  e).  —  3C  Cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  353  ;  Leironne,  Œu.'res  choisies. 


difl'érents  du  petit  vase  au  long  manche  que  nous  décri- 
vions plus  haut;  il  est  vrai  qu'ils  distinguent  la  crjalhis  du 
cyathus  et  réservent  exclusivement  la  forme  de  cuillère  à 
ce  dernier.  Nous  ferons  remarquer  que  rien  n'est  moins 
certain  que  la  différence  admise  entre  la  /.ua6(ç  et  le  xûa- 
8oç'°.  En  outre,  en  lisant  le  passage  d'Ératosthène  cité  par 
Athénée  à  l'appui  de  sa  définition  du  cymbium  (à^Y^îcv 
xuaewoEç),  on  s'aperçoit  que  le  lexicographe  s'est  mal 
exprimé;  l'anecdote  signifie  simplement  que,  dans  cer- 
taines maisons  d'habitudes  modestes,  on  n'avait  même 
pas  de  cyathe  pour  puiser  le  vin,  mais  qu'on  le  prenait  à 
même  dans  le  cratère  avec  le  xûyiStov  ou  la  tpiciXï).  Le  sens 
rigoureux  est  donc  que  le  cymbium  était  un  vase  «  dont 
on  se  servait  en  guise  de  cyathe  »  et  non  pas  «  qui  avait 
la  forme  du  cyathe  ».  Il  est  probable  que  l'autre  défini- 
tion, relative  à  la  xuïSi'ç,  s'explique  de  même.  Enfin,  si  le 
scholiaste  d'Aristophane  appelle  xotûXri  v)  xuaOo;  le  vase  à 
puiser  le  vin  ",  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  démontré 
qu'il  s'agisse  là  de  deux  vases  identiques  de  forme. 

Il  est  également  nécessaire  de  rectifier  l'opinion  qui  fait 
admettre  le  cyathe  parmi  les  «  vases  à  boire  ''  ».  Si  l'on 
veut  dire  simplement  qu'il  faisait  partie  du  mobilier  usité 
pour  la  boisson,  ce  n'est  qu'une  expression  mauvaise, 
parce  qu'elle  prête  à  l'équivoque.  Si  l'on  croit  réellement 
que  les  anciens  buvaient  dans  le  cyathe,  c'est  une  erreur  : 
elle  ne  repose  que  sur  l'interprétation  erronée  d'un  passage 
de  Juvénal^'  et  sur  une  mauvaise  lecture  d'un  vers  de  Mar- 
tiaP".  En  réalité,  le  cyathe  servait  uniquement  à  puiser  et  à 
transporter  le  liquide  du  vase  à  mélange  dans  le  vase  à  boire 
ou  dans  le  vase  à  libation.  On  voit  la  façon  de  s'en  servir 
dans  les  peintures  de  vases  qui  représentent  des  scènes  du 
culte  bachique  ou  de  libations*'  ;  le  long  manche  était  fort 

utile  pour  pénétrer 
jusqu'au  fond  des 
grandes  amphores  à 
embouchure  étroite 
(fig.2237).Onconser. 
ve  dans  tous  les  mu- 
sées d'Europe  des 
ustensiles  en  bronze 
qui  présentent  la 
même  forme  et  qui 
répondent  parfaite- 
ment à  l'usage  qu'on 
devait  faire  du  cya- 
the dans  l'antiqui- 
té*^; le  musée  du 
Louvre  en  possède 
une  fort  belle  collec- 
tion, à  laquelle  est  emprunté  l'exemplaire  ci-joint,  dont 
le  manche  se  termine  par  une  double  tête  de  serpent 

3"  série,  I,  p.  448.  —  37  Schol.  Arisloph.  Yesp.  855.  —  38  Krause,  l.  c.  p.  352-353  ; 
Beclter,  Gallus,  édition  GOII,  III,  p.  403  ;  Letrouue,  Œuvres  choisies,  3"  série,  I. 
p.  386,  note  5,  et  p.  456.  M.  Aurès  a  signalé  cette  erreur  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  du  Gard,  1873,  p.  10  à  17.  —  39  Juveual,  V,  32.  Cf.  Krause,  l.  c. 
p.  353.  Le  mot  cyathum  missurus  signifie  seulement  que  l'échanson  transporterait 
le  vin  dans  le  cyathe  pour  le  verser  dans  la  coupe  du  convive.  —  40  Martial, 
Epigr.  VIII,  6,  16.  Les  anciennes  éditions  donnaient  :  •  De  Priami  cyathis  Astya- 
nacta  hibes.  .)  On  a  corrigé,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  :  «  De  Priami  calathis'». 
V,  l'édition  Schneidewin  dans  la  collection  Teubner.  —  41  Mus.  Borhonico,  XII, 
pi.  21  ;  Monumenti  dell'  Inst.  VI,  pi.  65  ;  IX,  pi.  46,  coupe  de  Brygos  ;  cf.  Stephani, 
Comptes  rendus  pour  1868,  p.  134-156.  —  42  Mus.  Gregor.  I,  pi.  n««  1  et  la  ; 
3  et  3  a;  Museo  Borhonico,  IV,  pi.  12,   ttg.  5,  6,  7  ;  Mazois,  Ruines  de  Pompéi. 

II,  pi.  S,  fig.  3;  Overbeck,  Pompeji,  4"  édit.  p.  444,  fig.  241,  e,  q,  u;  Niccolini, 
Case  e  monumenti  di  Pompei,  Supplemento,  pi.  xvn  ;  Becker,  Gallus,  édit.  Gôll, 

III,  p.  404;  Stephani,  ;.  c.  1863,  p.  49  :  18TC,  p.  123  et  130;  1877,  p.  223  ;  An(i^ui<. 
du  Bosphore  Cimmérien.^X.  30,  44. 
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li','.  2238;.  On  f-n  voil  ,\o  ,\,i\{-TonU^  r..riii.^  .1  .)#•  .Ii(r.r.?nl<>« 
^rraridiMirP,  re  i|ui  st.-iiiljlu  indiquer  <|ii.-.  .I.iiis  ru»«i»,'f  cou- 
i.int,  ils  n'.'iviiii-nt  [ins  [ou«  une  cnpiiciti';  (.'xactcnienl  «lé- 
l.Tmini'C,  ciitmne  l.i  ini-nurfi  <iui  por- 
tait le  mi^riio  norn.  \je%  iiiw  ont  lu  for- 
mc  fin  petit»  cylindres  ;  lt*«»  autre» 
s'év.iHcnt  en  furme  de  coupes  plates; 
queli|ues-uiis,  niuni-t  «l'un  manche 
mobile,  rappell.nl  pur  leur  forme 
ovoïde  l'exprcH!(ii)n  dont  «o  «cri  Hé»y- 
chiuK  ifi^i%9ilr/A}  en  pnrlnnl  deiicyn- 
Ihes  flig.  av.))  ".  I,e  miim  lie,  orilinni- 
rement  vertical,  «rst  ipiehiuefois  adapté 
horizontalement  ti.  la  panne  .lu  vase''. 
I-Jn  Mumme,  l'inMlrument  que  les 
(ïrecs  ont  opprié  xûaOo;  paraît  «^Iroloul 
Il  fuit  seinbluldi'  .i  celui  .pie  les  llo- 
moiiiH  ont  noinnii-  sish-llum  ;  il  n'y  o 
KUère  eu  de  dillÏT'Ilie  cnlro  «UX,  »i 
ce  n'est  «pie  le  derni<-r  m<jl  est  rcslé 
spécialement  aireclé  au  vu^e  /»  puiser 
dont  on  se  si-rvail  dann  \v*  roréniimiei» 
religieuses.  Varron  ctin>>tatt;,  en  effel, 
que  dans  les  banquets  l'fiiichijsis  i.-t  le  ryulhuy  ^recs  m-  subs- 
tilu.riiit  bidit.M  nu  UUTTUS  et  au  siMi't'LUM  ancien  des  l..a- 
lins,  mais  (|ue  l'on  garda  cch  derniers  duns  lessacriliccs''. 
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plusieurs  fui<  rLii 
Ijtx  forme  du  m 
mais  iimis  II.'  '■■ 

q.li  1 

pas   du  grec   xvxr,,   l>ari|ue. 
plus    hirdt-f,    ''>nt  admi'  a\ 
.lev,.  ■ 
d'uii' 

semlit.ut  a  uni'  : 
CVBRI.K    —  " 

ll.MH 
|M-U. 
A/l.'rI.(jj,.J..U\' 

commun*:  mai- 

l"UI    ivii.'l-ll    h.' 

il  iiii|M,ri.'  .|..i|, 
dal.or.ni.'  Ilh.-n.  .|ui   < 
Riife-v.  —  l.e  nom  .1 
Pâîr,;  a  éle  ratlach»!,  tli.-/    . 
que  le  verbe  fit»,  couler.  S'il  ' 
«  celle  qui  coule  »,  «erail  un.  mkuim'  m- 
Suivant  d'autres,  le  mot   Pi'i  est  une 
vieux  mol'  qui  sipnillnit       '■   '  -'•• 
déjà  d.iiiiii-.'  par  l!u-l.illii- 
par   W'i.  L.  r       .1     t  ,    !    > 

m.^iii 

llIl.M     II.'    pllli 


il,  H'«Mot  hrtniw» 
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mère  féconde,  mais  malheureuse.  Les  enfants  qu'elle  met 
au  monde,  à  peine  sortis  de  ses  entrailles,  sont  l'un  après 
l'autre  engloutis  par  leur  père  Gronos.  Cependant,  quand 
elle  fut  sur  le  point  de  donner  le  jour  à  Jupiter,  elle  supplia 
ses  parents,  Gœa  et  Ouranos,  de  trouver  un  moyen  de 
cacher  la  naissance  de  son  enfant.  Ceux-ci  entendent  et 
exaucent  leur  fille.  Ils  l'envoient  en  Crète,  h  Lyctos,  ou  près 
du  Dicté"  ;  c'est  là  qu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit, 
elle  porte  le  nouveau-né,  qu'elle  cache  dans  les  profon- 
deurs d'une  caverne.  L'enfant  est  confié  à  Gaea,  qui  se 
charge  de  le  nourrir  et  de  l'élever.  Rhéa  revient  ensuite 
auprès  de  Cronos  :  elle  enveloppe  de  langes  une  grosse 
pierre  et  la  présente  à  son  époux  qui  la  prend  et  l'engloutit 
aussitôt,  croyant  dévorer  son  nouveau  fils  '-.  Le  carac- 
tère asiatique  de  ce  mythe  est  évident.  Gomme  les  anciens 
eux-mêmes  l'avaient  remarqué,  la  pierre  avalée  par  Gronos 
est  un  bétyle",  simulacre  divin  en  Asie;  et  le  récit  hésio- 
dique  semble  n'être  qu'une  forme  du  mythe  phénicien  où 
le  dieu  El,  assimilé  à  Gronos,  immole  son  fils  '''.  Cronos, 
le  dieu  qui  dévore  des  enfants,  a  été  rapproché  également 
de  Moloch  ''.  La  scène  se  passe  en  Crète  ;  c'est  donc  par  la 
Crète  sans  doute  que  cette  fable,  d'origine  orientale,  s'est 
répandue  en  Grèce,  où  l'on  en  trouve  des  variantes  dans 
les  traditions  populaires  recueillies  par  Pausanias.  A 
Méthydrion  en  Arcadie,  on  racontait  que  Rhéa,  étant  en- 
ceinte de  Jupiter,  était  arrivée  sur  le  mont  Thaumasion  où 
elle  avait  appelé  à  son  aide,  pour  la  défendre  au  besoin 
contre  Gronos,  une  troupe  de  Géants  conduits  par  Hopla- 
damos.  Elle  avait  enfanté  dans  un  repli  du  mont  Lycée  ; 
mais  c'était  sur  le  Thaumasion  qu'elle  avait  trompé  la 
voracité  de  Cronos,  en  lui  faisant  avaler  une  pierre  em- 
maillottée'^.  Le  récit  des  gens  de  Mantinée  est  plus  inté- 
ressant ;  il  se  rapporte,  non  à  la  naissance  de  Zeus,  mais 
à  celle  de  Poséidon.  Quand  Rhéa,  disaient-ils,  eut  mis  au 
monde  Poséidon,  elle  abandonna  l'enfant  au  milieu  d'un 
troupeau  de  moutons,  pour  qu'il  y  fût  nourri  comme  un 
agneau.  Elle  alla  ensuite  déclarer  à  Gronos  qu'elle  venait 
d'accoucher  d'un  cheval  "  et  elle  lui  donna  à  dévorer  un 
poulain,  au  lieu  de  son  fils  ". 

Le  stratagème  de  Rhéa  est  le  fait  essentiel  de  la  légende 
de  cette  divinité.  D'autres  faits  secondaires  viennent  s'y 
ajouter.  D'après  des  récits  postérieurs  à  la  Théogonie, 
Rhéa,  en  quittant  la  Crète,  avait  confié  Jupiter  enfant  aux 
soins  des  Curetés"  et  des  nymphes  Adrastée  et  Ida^°. 
Plus  tard,  quand  éclata  la  lutte  des  Titans  contre  les  Olym- 
piens, Rhéa  confia  sa  fille  Héra  à  Océan  et  à  Téthys  ^'  ; 
elle  fit  élever  Poséidon  à  Rhodes  par  les  Telchines  ^^.  Un 
hymne  homérique  nous  la  montre  faisant  partie  de  la 
société  de  l'Olympe,  où  elle  réussit  à  ramener  Démétcr, 

11  Au  vers  477  de  la  Théogonie,  Lyctos  est  désigné  comme  l'endroit  où  Rhéa  est 
envoyée;  au  vers  4SI,  elle  arrive  eU  A{xtïîv  (correction  de  Schœmann,  Opunc.  Acad, 
II,  p.  251,  adoptée  par  Flacli).  —  12  Thaogon.,  439-491.  Cf.  Strab.  X,  3,  11, 
p.  468:  Apollod.  I,  1,  5.  —  "  Hesych.  s.  o.  Bflttiger,  Ideeii  z.  Kunst-Myth.  II,  17, 
suppose  qu'il  y  avait  en  Crète  un  bétyle  antique  et  vénéré  que  l'on  adorait  comme 
une  image  de  Zeus.  Voy.  daetylia,  p.  646.  —  1^  Voiries  textes  cités  par  F.  Lenormant, 
id.  note  91.  —  16  BSttiger,  ouv.  cit.  I,  219;  Butmann,  Éylhol.  Il,  41;  Hoeck, 
Creta,  l,  165;  Movers,  die  PhOniz.  I,  180  et  suiv.  ;  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  46. 
Cf.  Tielc,  Le  mythe  de  Cronos  (/îcu.  de  l'Idst.  des  Heligions,  t.  Xil,  1885,  p.  266 
et  suiv.).  —  IG  Pausan.  VIII,  36,  2-3.  —  17  On  sait  que  le  cheval  est  le  symbole  ordi- 
naire de  Poséidon.  Cf.  Poséidon  Bipiiios,  etc.  —  18  Pausan.  VIII,  8,  2.  —  la  Callim. 
Bymn.  à  Jup.  53-53;  Strab.  X,  p.  467;  Schol.  ad  Pind.  Pyth.  II,  127;  Pausan.  V, 
7,  6,  ou  les  Dactyles  sont  substitués  aux  Curetés.  —20  Apollod.  I,  1,  6.  —  ^i  Iliad, 
XIV,  203.  —  22  Diod.  V.  53,  1.  —  23  Hymn.  à  Déméter,  vers  441  et  suiv.  —  2'.  Le 
texte  de  Pindare,  Olymp.  Il,  77  (140),  ne  permet  pas  de  supposer  que  Rhéa  est 
avec  Cronos.  C'est  à  tort  que  Visconti  a  cru  jadis  reconnaître,  sur  une  peinture  du 
fombeau  des  Nasons,  Cronos  et  Rhéa  dans  les  Iles  Fortunées.  Ce  groupe  représente 
lladès  et  Persé.ihoue;  cf.  Bûttiger,  Idcen  :.  Kunstmyth.   1,  242;  Millier- Wieseler, 


qui  s'en  était  volontairement  exilée  après  l'enlèvement  de 
Perséphone^'.  Rhéa,  en  effet,  n'a  pas  partagé  le  sort  de 
son  époux.  Gronos  est  seul  plongé"  dans  le  Tartare;  ou 
bien  il  règne  seuP'',  assisté  de  Rhadamanthe,  sur  les  Iles 
des  Bienheureux.  Cependant  le  nom  de  VU;  zôàtio;  donné 
par  Eschyle^*  à  la  mer  Adriatique,  qui  s'appelait  encore 
la  mer  de  Gronos  ^^  peut  faire  supposer  l'existence  de  cer- 
taines traditions  qui  reléguaient  le  couple  titanique  à  l'oc- 
cident de  la  Grèce.  Les  Orphiques  d'autre  part  avaient 
essayé  d'accréditer  au  sujet  de  Rhéa  des  opinions  diffé- 
rentes de  la  croyance  commune.  Pour  eux,  Rhéa  est  sans 
doute  la  mère  de  Zeus,  l'épouse  de  Gronos;  mais  elle  est 
la  fille  de  Protogonos  (le  premier-né)  ;  elle  a  enfanté  la 
terre,  le  ciel,  la  mer  et  les  vents".  Ou  bien,  confondue 
avecDêo,  elle  a  donné  le  jour  àPerséphone,  de  son  union 
avec  son  fils  Jupiter,  qui,  pour  triompher  d'elle,  a  pris 
la  forme  d'un  serpent^'.  D'autre  part,  elle  paraît  se  con- 
fondre, aux  yeux  des  Orphiques,  avec  Cybèle^'. 

11  n'est  pas  étonnant  que  Rhéa,  divinité  tellurique,  ait 
été  assimilée  à  d'autres  divinités  qui  avaient  le  même 
caractère.  Cette  assimilation,  qui  devint  générale  avec  le 
temps,  remonte  au  delà  de  l'époque  de  Sophocle  qui,  dans 
un  chœur  de  Pkiloctète,  donne  à  Ga;a,  la  Terre  person- 
nifiée, quelques-unes  des  attributions  à  la  fois  de  Rhéa  et 
de  Gybèle^".  Il  eu  est  résulté  que  le  culte  de  Rhéa  fut  peu 
répandu  en  Grèce,  ou  y  disparut  de  bonne  heure.  Au 
temps  de  Diodore,  les  Cretois  du  pays  de  Gnosse  ne  pou- 
vaient plus  montrer  que  les  fondements  d'un  temple  de 
Rhéa  au  milieu  d'un  vieux  bois  de  cyprès^'.  Pausanias  ne 
cite  qu'un  naos,  consacré  à  Cronos  et  à  Rhéa,  dans  le 
péribole  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes  '^. 
Mais  la  religion  de  Rhéa  paraît  s'être  conservée  en  Arcadie 
jusque  sous  la  domination  romaine.  Près  de  Méthydrion, 
le  sanctuaire  de  la  déesse  était  une  caverne  située  au 
sommet  du  mont  Thaumasion  ;  les  prétresses  de  Rhéa 
avaient  seules  le  droit  d'y  pénétrer  ^^  Les  légendes  que 
l'on  racontait  prés  de  Mantinée,  sur  le  mont  Alésion,  sur 
le  Lycée  et  àPhigalie",  nous  autorisent  à  supposer  l'exis- 
tence d'un  culte  antique  de  Rhéa  aux  mêmes  endroits.  En 
dehors  de  l' Arcadie,  on  n'en  trouve  plus  de  traces^"  qu'en 
Béotie,  à  Platées  et  à  Chéronée'^;  encore  est-il  possible 
que  Pausanias,  à  qui  l'on  doit  ce  renseignement,  ait  con- 
fondu Rhéa  avec  Gybêle. 

Les  représentations  artistiques  de  Rhéa  paraissent  avoir 
été  peu  nombreuses  dans  l'antiquité.  Elles  se  rapportent 
toutes,  d'ailleurs,  au  mythe  de  la  naissance  de  Zeus.  Sur 
l'une  des  faces  de  l'autel  de  Jupiter  qui  est  au  Musée  du 
Capitole,  on  voit  Rhéa  assise  sur  le  sol,  le  bras  droit 
appuyé  à  un  rocher,  levant  la  main  gauche  en  suppliante. 


Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  pi.  lxviii,  n"  860.  —  28  Prometh.  837  ;  Hesych.  s.  v.  Pt'a; 
iti.To;.  —  26  Apollon.  Argon.  IV,  327  et  Schol.  509,  547  ;  Eustath.  ad  Dionys. 
Perieg.  32;  Nonnus,  Dionys.  II,  412.  —  27  Bymn.  Orph.  XIV.  —  28  Lobeck, 
Arjlaoph.  p.  548.  —  29  Bymn.  Orph.  XXVII,  3;  11-12.  —  30  Vers  391  et  suiv. 
Gœa  y  est  qualifiée  de  mère  de  Zeus,  comme  Rhéa  ;  elle  est  représentée  assise 
sur  ua  lion,  coînme  Gybèle.  Chez  Eschyle,  Suppl.  846  (892)  éd.  Weil,  Zeus  est 
dpjà  le  fils  de  Gœa  ;  mais  le  texte  de  ce  passage  n'est  pas  sûr.  Cf.  Prometh. 
212  :  Tar.  TtàXKm  ivoiiotTuv  '^«(zi,  (.II.  —  «  Diod.  V.  66,  1.  —  32  Pausan.  I,  18, 
7.  11  y  avait,  à  côté,  uu  tcmenos  de  Gœa  qui,  là  du  moins,  ne  se  confoudai 
pas  avec  Rhéa.  —  33  Pausan.  VIII,  36,  3.  On  ne  peut  soutenir  que  Rhéa  aura 
été  confondue  par  Pausanias  avec  Cybèle,  puisque  les  légendes  du  pays,  citée 
plus  haut,  se  rapportent  à  la  naissance  de  lupiter.  —  3^  Pausan.  VIII,  8,  2;  10, 
1  ;  41,  2.  Sur  le  Lycée,  on  i-acontait  que  Rhéa  avait  fait  jaillir  la  source  de  la 
Néda,  pour  se  purifier  après  son  accouchement  (Strab.  VIII,  3,  22,  p.  348). 
—  3o  Dans  une  inscription  archaïque  d'Ithaque  publiée  par  Rœhl,  Inscr.  Gr. 
antiq.  n"  336,  la  lecture  P[£a;]  est  très  douteuse.  De  même,  dans  nue  inscriplion 
de  Milet,  Corp.  Inscr.  Gr.  2S60,  Piav  n'est  qu'une  correction  proposée  par  Bceckli. 
— -JS  Pausan.  IX,  2,  7  ;  41,  6. 
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Au  moment  d'i-tifantiT,  pIIc  implore,  «lanM  «on  anpo'iMC 
iri.il<rn<lle,  Ga-a  et  Oiiranos".  A  Téfi-e,  sur  l'aiiltl  «l'A- 
lliéna  Aléa,  «'■taienl  lipuréeis  Illua  et  la  nymphe  Oinoé, 
linanl  dans  leiirH  mains  le  n'uiveaii-né;  de  chaque  rAle 
étaient  (.TOiipées  i|iialrc  Nymphe-",  relies  ««in«  doute  qui 
avaient  assisté  la  mére,  et  qui  avaii-ni  fait  «a  l4>ili'lle  apré» 
l'accouchement  ".  Le  xlratiujitmp  df  Hhéa,  ce  que  l.-<t  (irocu 
ap()e!aii;iil  l'ivTi'ôoffiî  toôXOou  '",  avait  dCi  être  un  de*  Ih/rmes 
luvoris  des  articles.  (Juaiid  on  entrait,  K  l'Ialée-.  dnn«  le 
temple  d'Ilùra,  on  voyait  la  mére  de  Zcus  préM.-ntiinl  " 
Croiios  la  pierre  emmaillottét;  :  ce  jfniupe,  de  marhre  pen- 
U'Iique,  était  l'u-uvri'  de  l'raxiléle",  qui  eut  sani.  doute 
des  imitateur».  Nouh  trouvons  ce  même  «ujel  Mur  l'autel 
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haut"  (IIk-  :«<•>  t'n 
va^o  peint  /i  ligures 
rouROs,  de  la  colleelion 
l'<uirlnlés  ",  nous  offre 
••«alemenl  celle  repré- 
sentation, maisavecdcit 
.lelails  différcnU.  Gro- 
nos  ei(t  delHMit  au  lieu 
d'être  ftsuis  ;  derrière 
iihéa  se  tiennent  deux 
jeunes  tilles,  ilont  l'uni- 
parait  cacher  «pielque 
chose  dans  son  pé|)|i.>..  M.  de  Wille  reconnaît  dan-  ces 
deux  jeunes  lilles  les  nymphes  Ida  el  Adrastiio:  l'nhjet 
qu'Adrastée  dissimule  sous  les  plis  de  non  |)ép|o!t  ne  sérail 
autre  chose  que  le  petit  Jupiti-r.  Sur  une  autre  face  de 
l'autel  du  Capitide  (voy.  p.  22(t,  tif;.  SiS),  où  est  repn^ 
sente  Zens  enfant  (diailé  jiar  la  chcvre  Amaltiu'e,  tandis 
que  deux  Curetés  dansent  la  pvrrhique,  qnelipies-uns 
ciciient  rec(mnaltre  Ithea  dans  la  déesse  l\  couronne  ton- 
reléc  qui  assiste  /i  cette  scène.  Suivant  NVieseler",  celte 
déesse  est  Adrasiée;  suivant  Hraun  ",  c'est  l'Ile  de  Ode 
persnnnili('-e.  l'eul-étre  faut-il  y  voirtl.'ra  assimilée tiC.yhèle, 
|iuisipie  (iiea,  d'après  le  récit  de  la  Théoffonie,  a  été  char- 
gée de  nourrir  et  d'élever  en  Crète  .lupiter  enfant. 

\ji  légende  de  Rhéa  a  laisse  aussi  quelipie-.  traces  sur 
les  monnaii's.  ('ne  médaille  de  l.aodicée  de  l'Iirv^fic,  A 
l'eKIfçie  de  (',aracalla,  présente,  au  revers,  l'imaife  de  llhéa 
emportant  dans  ses  liras  le  jeuiu>  .lupiter.  landi-.  que  (juatre 
Coryliantes  frappent  sur  le  tyuqianuiu '*.  Une  monnaie 
ci'Apainee,  au  type  de  Décius,  nous  montre  également 
Il  lieu  •■mpiu't.'int  /eus  enfant  :  trois  0)ryl>anti-s  élèvent 
.ui-dessus  d'elle  leurs  houcliers  "  (lig.  iiil).  (".es  représ»'n- 
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qui  nous  montrent  dans  Attis  un  dieu  surnommé  Pappas, 
c'est-à-dire  «  Père  ».  Cybèle  et  Attis,  sous  les  noms  de 
Mère  et  de  Père,  auraient  donc  composé  originairement 
en  Asie  Mineure  un  couple  divin  analogue  à  celui  de  Bel 
et  de  Mylitta  en  Assyrie,  de  Baal  et  d'Astarté  à  Sidon, 
d'Adad  et  Atargalis  à  Hiérapolis,  etc/".  Ainsi  s'explique- 
raitcomment  Cybèle  s'est  appelée,  en  grec,  la  Mère  (M7iT-/)p)'*, 
la  Grande  Mère  ('Mri-:riçiMifak-/\),  et,  quand  son  assimilation 
à  Rhéa  fut  complète,  la  Mère  des  Dieux. 

A  ces  dénominations  générales  se  joignent  souvent  des 
épithètes  qui  rappellent  les  montagnes  où  la  déesse  était 
adorée.  Cybèle  est  la  Mère  du  Dindyme  {M-f\rr,p  AivSu- 
[A)ivif|  ^^  OU  AtvSujjtî-/])  ",  la  Mère  du  Sipyle  (Mvir/jp  imu- 
).r^vn)  "*,  la  Mère  de  l'Ida  (M-/Îtïip  'ISat'a)  '*».  Ceci  nous  amène 
à  rechercher  quelles  furent,  en  AsieMineure,  les  contrées 
et  les  villes  où  s'établit  le  culte  de  la  Mère  des  Dieux. 

Le  siège  principal  et  le  plus  ancien  de  ce  culte  était  la 
Phrygie.  La  Chronique  de  Paros  range  parmi  les  événe- 
ments bien  antérieurs  h  la  guerre  de  Troie  l'apparition  de 
l'image  de  la  Mère  des  Dieux  sur  les  monts  Cybéla  ^^.  «  Les 
Bérécyntiens,  tribu  phrygienne,  dit  Strabon",  et  d'une 
façon  générale  les  Phrygiens,  honorent  Rhéa  (Cybèle)  et 
célèbrent  ses  orgies.  »  Les  Phrygiens,  qui  se  prétendaient 
le  peuple  le  plus  ancien  de  la  terre  **  et  qui,  de  temps  im- 
mémorial, avaient  inventé  la  musique  de  la  flûte  insépa- 
rable du  culte  de  Cybèle,  devaient  faire  remonter  l'origine 
de  ce  culte  à  la  plus  haute  antiquité.  Le  mont  Dindyme, 
comme  l'indique  l'épilhète  de  Aivoup-/îvï|  appliquée  à  Cybèle, 
fut  en  Phrygie  un  des  centres  principaux  de  sa  religion. 
Dans  ce  pays,  l'un  des  sanctuaires  de  la  déesse  était  une 
haute  et  vaste  caverne,  nommée  Steunos,  qu'on  montrait 
sur  les  bords  de  la  rivière  Pencalas  "^^  Cybèle  était  et 
resta,  jusque  sous  l'empire  romain,  la  grande  divinité 
nationale  de  la  Phrygie.  Il  est  peu  de  monnaies  de  ce  pays 
qui  ne  nous  offrent  son  image.  Nous  savons  ainsi  que 
Cybèle  était  honorée  à  Acmonia,  ^zani,  Attuda,  Cadi, 
Cérétapé,  Cibyra ,  Cotiœum,  Dionysopolis,  Dokimœon , 
Eucarpia,  Hiérapolis,  Hyrgaléa,  Julia,  Laodicée,  Mètro- 
polis,  Ococléa,  Prymnessos,  Sala,  Synnada,  Trajanopo- 
lis,  etc.  ".  La  religion  de  Cybèle  fut  aussi  de  bonne  heure 
florissante  dans  une  ville  de  Galatie,  restée  longtemps 
phrygienne,  et  qui  est  aux  pieds  du  Dindyme,  Pessinonte. 
Cybèle  est  quelquefois  appelée  «  la  déesse  de  Pessinonte  » 
(XlEdatvouvTÎç)",  ou  «  la  Mère  de  Pessinonte  »  (M/iirip  W^aai- 
•jouvTt'ojv)  '".  C'était  là  qu'on  montrait  la  pierre  tombée  du 


60 De  Vogué,  Mél.  d'arch,  orient,  p.  66.  —  Gi  A  Smyine,  Corp.  imcr.  gr.  3(56. 

—  62  Herod.  I,  80  ;  Arrian.  Anab.  V,  6,  4  ;  Paus.  VII,  20,  3  ;  VIII,  46,  4.  —  63  Apoll. 
Argon.  I,  H25.  —  64  Strab.  X,  p.  469.  Ce  nom  se  rencontre  fréquemment  sur  les 
monnaies  et  les  inscriptions  de  Smyrue  et  de  Magnésie  {Corp.  inscr.  gr.  3193,  3260 
3286.  3385-87,  3411,  etc.).  —65  Eurip.  Ore.sl.  1453;  Apollon.  Argon.  I,  1128; 
Neanth.  ap.  Strab.  1,  p.  45  ;  X,  p.  46')  ;  Virg.  Aen.  X,  252,  etc.  —  66  Chron.  Par. 
19,  éd.  Flach.  —  61  X,  3,  12,  p.  469.  —  68  Herod.  11,  2.  -  69  Paus.  X,  32,  3. 

—  10  Mionnet,  t.  IV,  p.  200,  n°  27  ;  207,  n»  73  ;  242,  n"  239  ;  243,  n"  295  ;  249,  n»  323  ; 
256,  n«  364;  261,  n«  394;  270-273,  n"  436-438,  445,  etc.;  282,  n"  500,  513-514; 
291,  n»  552;  298,  n"  568;  308,  n"  652;  312,  n"  667;  316,  n»  701  ;  322,  n»  737;  323, 
n"  740-41;  337,  n»  822;  344,  n»  864-865;  366,  n»  916;  358,  n»  927;  359,  n°  934; 
368,0' 988;  373,  n»  1012.  Cr^Vaddington,  Voyage  en  Asie  Mineure  au  point  de  vue 
numismatique,  p.  14  et  32;  Fastes  des  provinces  asiatiques,  p.  127,  n"  82;  Engel, 
Jîev.  Numismat.,  1884,  p.  15-16.  —  71  Strab.  X,  3,  12.  —72  Sur  les  monnaies, 
Toir  de  Ranch,  Annal.  Inst.  Arch.  XIX,  p.  281.  —  73  Appian.  VII,  66  ;  Herodian. 
I,  11  ;  Amra.  Mareell.  XXII,  22.  —  T.  Diod.  III,  69,  8.  —  75  Strab.  XII,  5,  3,  p.  567. 

—  76  Ibid.  —  71  Cybèle  était  aussi  honorée  h.  Ancyre,  comme  nous  l'apprennent  les 
monnaies  (Mionnet,  t.  IV,  p.  379-380).  —  78  Une  monnaie  de  cette  ville,  de  la  col- 
lection de  M.  Waddington  i^Revue  numism.  m»  série,  t.  1,  p.  53),  ou  l'on  voit,  au 
droit,  les  têtes  affrontées  de  Titus  et  de  Domillen,  présente,  au  revers,  le  type  de 
Cybèle  assise.  —  75  Mionnet,  t.  III,  p.  487,  n'  S.W,  monnaie  de  Gallien.  —  80  Tbid. 
p.  657,  n"  618,  médaille  de  Salonine  et  t.  Vil,  Suppl.  p.  153,  n»  26.  —  81  Memn. 
Fragm.  A  s*,  gr.  C.  Muller,  III,  p.  517  ;  Nonnus,  Dionys.  XLVIII,  806.  —  82  Herod. 


ciel,  qui  était  son  simulacre  vénéré".  Là  on  racontait  que 
le  roi  Midas  avait  bâti  son  temple  et  institué  son  culte". 
La  piété  des  Attales  embellit  ce  sanctuaire  déjà  magnifique 
en  y  construisant  un  naos  et  en  y  élevant  des  portiques 
en  marbre  blanc".  Les  prêtres  avaient  le  rang  de  princes 
et  tiraient  de  leurs  charges  de  gros  revenus  ".  Même  quand 
l'image  de  la  déesse  eut  été  transportée  à  Rome,  Pessi- 
nonte ne  cessa  pas  d'être,  dans  cette  région,  le  centre 
principal  du  culte  de  la  Grande  Mère". 

Ce  culte  ne  paraît  pas  s'être  étendu  du  côté  de  l'est,  ni 
du  côté  du  sud,  où  l'on  n'en  trouve  tardivement  quelques 
traces  qu'à  Laodicée  de  Lycaonie",  à  Sidé  en  Pamphylie  ", 
à  Tarse  et  à  Mgdi  en  Cilicie  '".  Mais  il  s'est  propagé  dans 
la  direction  du  nord-ouest  et  de  l'occident. 

A  Nicée,  en  Bithynie,  on  prétendait  que  la  nymphe 
éponyme  de  la  cité,  Nicœa,  était  née  de  l'union  de  Sanga- 
rjos  et  de  Cybèle  ".  En  Mysie,  on  célébrait  à  Cyzique,  au 
temps  d'Hérodote,  des  fêtes  magnifiques  en  l'honneur  de 
la  Mère  des  Dieux'-  :  son  culte  remontait,  disait-on,  jus- 
qu'aux Argonautes".  Cybèle  portait  à  Cyzique  l'épithète 
spéciale  de  AoSpîvï),  du  nom  du  mont  Lobrinion  où  était 
sans  doute  son  temple  *'.  Une  petite  ville  à  l'ouest  de 
Cyzique,  Plakia,  possédait  un  de  ses  sanctuaires  les  plus 
vénérés.  Les  rares  monnaies  de  Plakia  portent,  au  droit, 
la  tète  tourelée  de  Cybèle  '^  La  MviTïjp  nXa)nav4  nous  est 
également  connue  par  deux  inscriptions  des  environs  de 
Cyzique,  relatives  à  son  culte'".  Cybèle  était  encore  ho- 
norée à  Proconnèsos",  à  Milétopolis  ",  sur  la  montagne 
Téréiè  près  de  Lampsaque,  d'où  son  surnom  de  M-fir/ip 
TvipEÎï)  '\  à  Abydos  "*,  en  Troade  dans  la  petite  ville  d'An- 
dires  (Mr^f/jp  'AvSetpTivvi  ou  'Avoipriv-/-,)  ",  et  surtout  dans  la 
chaîne  de  l'Ida,  dont  tous  les  prolongements  lui  étaient 
consacrés '^  et  où  l'on  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes 
orgiastiques  analogues  à  celles  de  la  Phrygie '^ 

En  descendant  vers  le  sud,  nous  trouvons  le  culte  de 
Cybèle  à  Lesbos,  où  il  est  attesté  par  les  monnaies  auto- 
nomes de  Mitylène  ",  à  Pergame  '°,  et  près  de  Pergame, 
sur  le  mont  Asporènos  (Mvi'tyip  'Â77topv)vii)  '".  Mais,  dans 
cette  région,  le  pays  où  elle  comptait  le  plus  grand  nombre 
de  sanctuaires  était  la  Lydie,  qui  fut,  après  la  Phrygie,  le 
centre  le  plus  important  de  son  culte.  Hérodote  raconte 
que,  dans  l'incendie  de  Sardes,  les  Athéniens  brûlèrent  un 
temple  de  «  la  déesse  indigène  Cybèbe"  ».  Cette  déesse 
était  adorée  sur  le  mont  Sipyle,  où  l'on  voyait  son  antique 
image,  (aillée  dans  le  roc".  La  MiixTip  litTruV/iwi  était  l'une 


IV,  76.  —  83  Néanlhes  de  Cyzique,  ap.  Strab.  I,  p.  46;  XU,  p.  575;  Valer. 
Flacc.  III,  20.  La  persistance  du  culte  de  Cybèle  à  Cyzique  est  attestée  par 
les  monnaies  impériales  (Eckhel,  Doctr.  num.  t.  II,  p.  453  ;  Waddington,  Voyage 
numism.  p.  70).  —  8'*  Nicand.  Alex.  v.  7-8  et  Schol.  Son  culte  y  était  associé 
à  celui  d'Attis.  Sur  une  inscription  de  Cyzique,  Corp.  inscr.  gr.  3668,  Boeckh 
lit  MïiTp\  [A]  0  [pçivn].  Mais  M.  Frôhner,  Inscript,  du  Louvre,  n'  10,  lit  MïjtjI 
Koifjiv»].  —  «a  Numism.  Chronicle,  1844,  p.  188;  Arc/l.  Zeitung,  1844,  taf. 
XXI,  4,  p.  337.  —  86  Corp.  inscr.  gr.  3657.  La  seconde  inscription  a  été  pu- 
bliée en  deux  parties  :  1°  par  Kirchhoir  {Berlin.  Monatsber.  1860,  p.  493);  2°  par 
M.  G.  Perrol  {Rea.  arch.  1876,  p.  269);  dans  son  entier,  plus  complètement,  par 
LoUing,  Mittheil.  d.  ArcMol.  Instit.  VII,  1882,  p.  155-156.  Sur  la  Mïjtr.p 
nî^aytavr,,    voir    Marquardt,    Cyzicus,    p.  100    sqq.    —   87   Pausan.    VIII,    46,    4. 

—  88  Mionnet,  t.  II,  p.  S70,  n»  358,  monnaie  d'Antonin  le  Pieux.  —  89  Strab. 
XIII,  p.  689.  —  90  Mionnet.  t.  II,  p.  636,  n»  50,  monnaie  de  Commode.  —91  Strab. 
XIII,  p.  6U;Steph.  Byz.  'Avîtif»;  Corp.  inscr.  gr.  6836;  FrChner,  Inscript,  du 
Louvre,  n°  9.  —  92  Strab.  X,  p.  473.  Aussi  Cybèle  est-elle  souvent  appelée  la 
Mère  de  Vida.  Voir  plus  haut,  note  65.  —  83  Strab.  X,  p.  466.  —  91  Mionnet, 
t.  m,  p.  45,  n«  98,  114.  —  9b  Corp.   inscr.  gr.  6835  :   M7|t;o»  «iJv  HtpYoï'lvii». 

—  90  Strab.  XIII,  p.  619.  —  91  Hérodote,  V,  102,  ne  parait  pas  identifier  rette 
déesse  avec  celle  qu'il  appelle  ailleurs  (I,  80)  la  Mère  du  Dindyme.  Mais  cette  iilen- 
tité  n'est  pas  douteuse.  —  98  Pausan.  III,  22,  4.  Ailleurs  (V,  13,  7),  Pausanias 
parle  d'un  sanctuaire  de  la  niiaxiavi  Mr,T»ij  (mss.  n\<i.<s-:^ii).  situé  au-dessous  du 
sommet  du  Sipyle. 
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des  grandes  i]ivinit<:s  ll(;^  Ma(;n>'-*'ic-ns  et  «Jeu  Smyrnéen-^  : 
IcH  traili^'H  d'alliance  (■ddcIiis  enirc  ces  deux  |jcii|ile^  •'laient 
[)l!ic(;s  sous  8a  proli'flion  ".  I>e»  in-(.Ti[>lii(n>i  el  les  mon- 
ii.'iies  de  Mafrnéhie  et  de  Sinvrne  nllesli-nl  la  faveur  dunl 
.1  Joui  le  ciille  de  la  Mère  du  Sii>yie  |ii'(idan(  Inule  la  doini- 
iialion  r'iiinaiiie  ""*.  I,a  Mi-rc  des  Dieux  elail  enrore  honorée 
en  F.ydie,  dans  les  villi-n  d'Aeraxos,  d'Apolloniri,  de  lirioiila, 
d  llyii.e|ia.fleTliyalire"".Soiieull<'Uiiléenletnenlré|)an<lu 
i-n  loiiic,  il  l'Iion-e,  h  Ciaziimène,  à  .M<-li'ii|)iiliH  i|ui  lui  doil 
hon  nom  '"'  et,  en  Carie,  à  SliaiDnicée,  h  Tra|>é/ii|ioliif  et  à 
t'iiiile  "",  d'où,  vraisi-tnhlabic^nient,  il  a  pa^ni-  lu  (irt-le'" 
■  I  les  (;ycladi'«  du  >ud,  rn  |iar(i<'ulier  l'Ile  de  Thi'-ra '". 

(^rlte  Ké«'gi"l''''''  """-  "ii'nlre  <|ue  Cybéle,  ««n  Phrygle 
i.-l  «Jans  tous  (en  payn  d'Asie  baignéx  fiar  la  mer  Kpé*',  n 
été  une  divinité  de  premier  ordre.  Il  im|ioi'l>-  maintenant 
de  déterminer  xa  nature  et  ne*  caraelrrex,  en  i-ludiont  Ick 
li'gendi-.,  (|ui  la  coneernent,  ie^  afliniléh  i|u'elle  |>eul  avoir 
avec  d'autret  divinil<'-M,  et  Icr  |iralii|iie>«  de  Hon  culte. 

II.  /Jf/i'itilfs  ilfi  (.'i/bi}le  ei  d'Attii.  —  Pour  coni|ircndre 
ieii  détails,  souvent  étranges,  des  mytlien  que  nou»  allon<i 
l'xposer,  il  est  nécessoire  <\i:  savoir  que  les  tradition* 
phrygiennes,  comme  celles  des  autres  |>eup|es  de  l'Asie, 
supposent  l'exixlence  originaire  d'une  grande  divinité,  qui 
••lait  t'ompli-te  dans  son  eNsencc,  qui  reunisMiit  en  elle  les 
ileu.v  si'xes.  (lel  élri',  d'ahord  androiryne,  s'c^t  cnsuili! 
dédoublé  :  il  s'r-sl  deciimposi-  i-u  uni-  divinité  féminine  i-l 
une  divinité-  miUe.  inlimemenl  associées  l'une  à  l'autre.  Kn 
l'Iirygie,  l'andro^yne  et  la  divinih-  féminine  *'npp"ll''nt 
Atiilislis;  le  dieu  mâle  est  Altis,  aimi^  d'Agdislis,  q'ii  n'est 
aulre  que  (lylM'de. 

Les  iegendr-s  qui  proviennent  de  l'oRsinonte  S4int  évi- 
demment celli-squi  merileut  le  plus  de  créance,  qui  doivent 
l'Ire  les  pln>  ani'ienncs.  C'est  l'uusanias  (pii  nous  les  a 
Iran-'Uiises.  .Iiqiiler,  disait-on,  pendant  Kun  sonmieil,  fé- 
coiiila  la  lun-e,  d'oiiavcc  le  temp"  sortit  un  être  divin,  i|ui 
avait  a  la  lois  le  sexe  de  l'hommi-  et  celui  di-  la  femme  : 
on  l'apjiela  A^'dislis.  Les  dieux,  épouvantes  ii  la  vue  de  ce 
niiir)>lre,  lui  coiq)unt  les  parties  viriles  qui,  jeti'-es  sur  le 
sol,  donnent  naissance  à  un  amandier.  Une  nymphe,  la 
liile  du  lleuve  Sangarios,  voit  les  fruits  de  cet  anuindier 
et  lés  met  dans  son  si'in,  où  ils  ili-iparais^enl.  Hieiitôl  la 
vierge  devient  enceinte  et  met  au  monde  un  enfant  <pii  est 
exposé  et  garde  par  un  bouc.  Cependant  l'enfant  grandit 
et  en  granilissant  acipiiert  une  merveilleuse  beauté,  qui 
excite  l'amour  d'Agdi-tis.  Ceux  qui  avaient  recueilli  Altis 
l'envoient  à  l'es>inonte,  où  il  doit  i-pouser  la  tille  du  roi. 
Mais,  au  mouienl  où  se  cli:inl.'iil  l'Iiymenee,  .Ngilislis  fait 
son  apparition  :  elle  l'gare  l'exprit  d'Attis  qui,  dans  sa  fu- 
reur, se  coiqie  les  parties  génitales.  Agdi^lis  se  n>pentil 
ensuite  de  ce  (pTelle  avuil  fait  :  elle  obtint  de  Jupiter  qut; 
le  corps  il'.Mlis  restât  incorruptible'"*. 

Ce  récit  se  conq)léte  par  celui  i|u' Arnobe  a  emprunt'-  à 


érriv.iin.  1.'  ui-éif.-  i.l 


•  Il  ....:u  .ITi-uAh'c 


An, 


Mais   II  nou«  appri-no 

Nana,  la  (ille  du  mi  I 

pin,  que  ce  |>in  a  eli?  trame  par  < 

ou  elle  a  plenr.   H  mort  df  •"n  nu. 

sont  née- 

rapport  a\ 

ajoute  que  Jiipit' r,    c-idii! 

promit,  non  «••iilem^nt  que 

dec<  I  >iiiaiit,  mai- 

Itnii  'T,  et  que  ■ 

en   III'    il\':lliLlll. 

I  ne  autre  vertinn  est  fournie  par  Im  lexle*  d'Oride***. 

du  |.l  

.pu  I 

dairi  - .   I  .     .pu    |.i  I  ne  l   il--   1-  ■!  un 

même  récit.  ,\11ik,  a  sa  nui  .r  Im 

bord»  du  fleuve   i     "         •  .  •  m 

grandir  sa    met  -'m- 

llainme  d'nmoiir  [■■•m  '  "- 

-en!-,, |.. ni  elle  ciulTe  I  . 

i'ille  tait  promettre  Ji  Atii- 

de    ne    point   lu  quitter,  de 

fi-niiii'       M  .■-    VII..    1..I   ...I 

d.-., 

iiyiii( 1'  .,  . 

familier  de  CytM>le,  qui,  ii   i 
dénoncer  A  la  deeuse  la   fn 
fureur  jalouse,  celle-ci  fait  | 
d'.Mtix,  qui  -'••lue  •■  'h'  i  lu 
dans  un    < 
revient  en 

son  inséparable  compagnon 
lement  avec  elle  sur  un  qu^i  > 
le  coniliicteur  "'.  Ces  demi 
ne  supposent  \m»  la  mort  •!  ^ 

concluent  Ji  une    sorte   ir.'ip"tli''u«c   du  jvtiiic   •iicu,    dé- 
sormais réuni  h  sa  ilixiiie  amante 
l.e  ri-eii  de  Uiodore  '",  qui  a  p" 
liiiii«'ri-le  "*.  ne   méril»'   pn«   d"    ' 
l.ii.i 
lui,    \ 
iiai^>.tiii.< 
introdiiir' 
d'um-  tell 
déchaîna    i 
in'iii-lru'u\  .| 
,1    ...u-   I.-    .■...   . 
denl  que  ce   m\lli.    \\,\\-i,  ,!.•  Ii    n,    ;'     l    Mli 

avec  le  mvlhe  svrieii  t|e  la  mort  d'Ailonis  :  •■ 


»  (',«•/).  iMtr.  t/r.  JIj:.     -  •••  Toril,  iiun-.  gr.  It3«.  n 
S«ll,  fl.-.    Lf.  liiKnnv..  .Ir  Smtm-  Jti  It|.-  *-  CtI^I-  .mit 
Mii.im.<l,  I.  m.  I' 
|p.  119,  «•  OU  :  |. 
Sin\rne,  \  c«lut  >l. 
Miliiii.  CaUr.  oi»i'.       ,i    .     . 
.InMtr  deut  nunnii.'v  .|>ii  •.uii  l. 
itii  Sl|iylr,  roir  Humii'l.  I    U     i 
»rlnr,  I.  Il,  p.  Mil.  n*  KOiJ.       I.)'  M' 
I.HSa,  |i.  3«7;  Miimnol,  IV. V-  il.  " 
Cor/i.  iHM-r.  ur.  »0«.  Il"  ni.>ni. 

la  cnllfclio»  do  U  Soclol..  »r.li.'..l.'.i.|.i.   .1  Alli.iK. .    V     1 1.. 
hrllrn.  I.  Vlll.  p.   ».  —  IM   Mh.hi.rl.   I    III.    1  .    I'.'.  Il-  ».  . 
riltirl.  I.  II.   p.  •■"<>:  NIoniirl,  I,  III.  p.  I^M«1.   -  l«i  M.. 
II. 
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s'explique,  si  l'on  songe  que  ces  deux  dieux  ont  cnlre  eux 
d'étroits  rapports.  Ce  n'est  pas  à  tort  que  dans  l'hymne 
des  Philosophumena^^^,  et  dans  un  oracle  cité  par  l'his- 
torien Socrate'-",  Attis  est  assimilé  k  Adonis'^'.  Si  l'on 
excepte  en  effet  l'émasculalion  d'Attis,  qui  n'a  peut-être 
été  imaginée  que  pour  justifier  les  mutilations  volontaires 
de  ses  prêtres,  les  légendes  des  deux  dieux  ont  un  fonds 
identique  [adonis].  Gomme  Adonis,  Attis  est  un  adolescent, 
aimé  delà  grande  déesse  asiatique;  comme  lui,  il  meurt 
et  il  ressuscite  ;  tous  deux  sont  probablement  l'image  de  la 
végétation  terrestre  et  de  ses  vicissitudes  annuelles.  Cette 
signification  du  dieu  phrygien  ressort  surtout  des  céré- 
monies de  son  culte,  qui  ne  sont  que  la  mise  en  scène  des 
laits  essentiels  de  sa  légende. 

III.  Culte  de  Cybèle  et  d'Attis  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce.  —  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Cybèle  et  d'Altis  qui, 
à  l'époque  d'Auguste,  se  célébraient  dans  toute  la  Phry- 
gie  '^S  commençaient,  chaque  année  '-',  à  l'équinoxe  du 
printemps'-*.  C'était  ce  jour-là  qu'on  coupait  l'arbre  sacré, 
le  pin  qui  était  le  symbole  d'Attis,  dont  l'image  y  était 
attachée  '^°.  Venaient  ensuite  des  cérémonies  qui  présen- 
taient les  mêmes  contrastes  que  celles  du  culte  d'Adonis  : 
aux  démonstrations  d'une  douleur  éclatante  succédaient 
les  démonstrations  d'une  joie  passionnée.  Au  temps  de 
Julien,  le  premier  acte  de  cette  sorte  de  drame  hiératique 
rappelait  la  douleur  de  Cybèle  abandonnée  de  son  amant. 
Les  accents  de  la  trompette'"  donnaient  le  signal  d'une 
scène  de  thvènes,  où  les  prêtres  et  les  femmes,  avec  des 
sanglots  et  dés  cris  aigus,  appelaient  le  dieu  infidèle, 
pleuraient  sa  fuite,  sa  disparition,  sa  descente  dans  la 
caverne '-^  Le  troisième  jour  rappelait  l'émasculation 
d'Attis  '-^  Ce  jour-là  sans  doute  éclataient  les  transports 
des  prêtres  de  Cybèle,  les  Galles  [g.\llus],  qui  représen- 
tent les  Corybàntes,  compagnons  mythiques  de  la  déesse. 
Les  Galles,  brandissant  des  épées'-',  la  chevelure  au 
vent"",  se  livraient  à  des  danses  frénétiques'".  Les  hur- 
lements sauvages  qu'ils  poussaient,  mêlés  à  la  musique 
des  flûtes,  aux  sourds  roulements  du  tympanum,  au  bruit 
éclatant  des  cymbales  d'airain  "S  les  mouvements  désor- 
donnés qu'ils  imprimaient  à  leurs  corps,  les  exaltaient  par 
degrés  jusqu'à  un  état  de  délire,  oii,  devenus  insensibles  à 
la  douleur  physique,  ils  se  faisaient  aux  bras  de  profondes 
blessures'^S  où  quelquefois  ils  allaient  jusqu'à  se  couper, 
à  l'imitation  d'Attis,  les  parties  génitales'^'.  «  Après  cela, 
dit  Julien,  viennent  des  fêtes  de  joie,  qui  s'appellent  Hi- 
laria^^'.  »  D'après  d'autres  textes,  qu'il  est  diflîcile  de 
concilier  avec  le  témoignage  de  Julien,  et  qui  sont  en  rap- 
port d'ailleurs  avec  la  première  version  que  nous  avons 


"3  Ou,  plus  exactement,  Hippol.  Refut.  V,  9,  p.  118,  éd.  Miller:  "A^t,  H  x«).,.jiri 
fLÈv  •A.T.Ùfioi-fraiSriToy'ASuvi».  Cf.  Schneidewin,  Philol  t.  111,  p.  201  —  120  Hisl. 
Ecoles,  m,  23.  —  121  Plutarque  (Sertor.  I,  2,  p.  508  c)  parle  de  même  de  deux 
Attis,  l'un  Syrien,  l'autre  Arcadien,  tués  tous  deux  par  un  sanglier.  Sur  les  vases 
peints,  Attis  ne  se  distingue  pas  facilement  d'Adonis  (voir  de  Witte  et  Lenor- 
mant.  Élite  céram.  p.  179).  M.  Haakii  [Stuttgarter  philol.  Versaimnl.  1837,  p.  170 
sqq.)  suppose  que  le  nom  d'Adonis  est  identique  à  celui  d'Attis,  dont  la  forme  la 
plus  ancienne  aurait  été  Atins.  —  122  Diouys.  Halic.  Antiq.  rom.  1,61.  —  123  Firm. 
Matern.  De  err.  prof,  relig.  27,  1,  éd.  Halm.  —  124  Julian.  ouo.  cit.  p.  168  o. 

—  125  Firm.  Matern.  l.  cit'.  Cf.  Uiodor.  III,  69,  7,  qui  n'indique  pas  que  l'tfJuJ.ov 
d'Attis  fût  attaché  au  pin.  —  122  Julian.  p.  168  c-d,  169  c.  —  127  Ibid.  p.  168  c. 

—  123  Ibid.  p.  168  d.  —  129  Lucr.  De  Nat.  R.  Il,  622,  630.  —  130  Luc.  Dial,  deor. 
12;  Ovid.  Fast.  IV,  238;  244.  —"1  Strab.  X,  p.  466;  Luc.  De  Saltat.  8;  Apul. 
Metam.  VIII,  27.  —  132  Pind.  ap.  Slrab.  X,  p.  469  ;  Plut.  Amator.  16  ;  Luc.  Dial. 
deor.  12;  Rhian.  ap.  Brunck,  Anal.  I,  481,  n»  9;  Propert.  XVII,  37.  —  133  Luc. 
l.  <yi1.  i  nîv  oiiîTlï  TE|«v£Tai  E[=si  Tov  %f:/yi  ;  Lucr.  II,  632.  —  13".  Serv.  ad  Virg. 
Aen.  IX,  110;  Schol.  Nie.  Alex.  8.  Eckhel,  Doelr.  numm.  t.  VIII,  p.  284,  cite, 
d'après  Morelli,  un  médaillon  à  l'effigie  de  Vespasien  ou  l'on  voit  un  Galle  se  cou- 
pant les  p.arties  génitales.  Cf.  Cli.  Robert.  Rev.  numism.  1885,  p.  41-42.  —  133  P, 


citée  de  la  légende  d'Attis,  le  pin  auquel  on  avait  attaché 
l'image  du  jeune  Phrygien  était  porté  en  grande  pompe 
dans  le  sanctuaire  de  la  Mère  des  Dieux'"'.  Dans  ce  sanc- 
tuaire il  paraît  y  avoir  eu,  en  Phrygie  du  moins,  une  sorte 
de  crypte,  où  l'on  descendait  .\ttis  comme  en  un  sépulcre  '". 
Là,  le  pin  était  orné  de  bandelettes  et  couronné  de  vio- 
lettes printanières'^',  et  les  femmes,  près  du  corps  du 
dieu,  pleuraient  sa  mort  douloureuse '^^  Peut-être  est-ce 
à  ('e  moment  qu'il  faut  placer  ces  T.avm/iSii;,  ces  veillées 
sacrées  qui,  dès  l'époque  d'Hérodote,  étaient,  à  Cyzique, 
inséparables  du  culte  de  Cybèle '*''.  Quant  aux  fêtes  joyeuses 
(|ui  suivaient  et  se  succédaient  pendant  trois  jours,  du  25 
au  27  mars""',  nous  en  ignorons  les  détails  ;  il  est  seu- 
lement évident  qu'elles  célébraient  l'apothéose  d'Attis 
rendu  à  Cybèle. 

.\  côté  de  ces  cérémonies  publiques  et  populaires,  Cybèle 
et  Attis  étaient,  en  Phrygie,  l'objet  d'un  culte  mystérieux 
réservé  à  certains  initiés'".  On  faisait  remonter  l'institu- 
tion de  ces  mystères  à  Ideeos,  fllsde  Dardanos'".  Proclus 
avait  composé  sur  ce  sujet  un  livre  qui  est  perdu"*.  Mais 
la  formule  sacramentelle  de  l'initiation  nous  a  été  con- 
servée. L'initié  disait  :  «  J'ai  pris  dans  le  tympanum  pour 
manger,  dans  le  cymbalum  pour  boire  :  j'ai  porté  le  cernos 
(Èxspvocfdpïicra),  j'ai  pénétré  dans  \e  pastos  ;  je  suis  devenu 
mysle  d'Attis'".  »  Attis,  dans  ces  mystères,  n'était  donc 
[ilus  subordonné  à  Cybèle;  il  devenait  le  dieu  principal  "°. 
Les  légendes  qu'on  y  racontait  différaient  aussi  des  légendes 
populaires.  Zeus,  disait-on,  avait  fécondé  Dèo  (confondue 
avec  Cybèle)  en  jetant  dans  son  sein  les  testicules  d'un 
bélier  '".  Les  initiés  étaient  astreints  à  des  jeûnes  et  à  des 
abstinences.  L'usage  du  poisson  leur  était  interdit.  Ils  ne 
pouvaient  manger  la  racine  d'aucune  plante  potagère;  ils 
ne  devaient  toucher  ni  aux  grenades  ni  aux  oranges  "". 
Ces  mystères  d'Attis  et  de  la  Mère  des  Dieux  s'introduisi- 
rent en  Grèce,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  mais  sans 
sortir  de  l'enceinte  de  quelques  congrégations. 

D'après  tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  le 
caractère  de  la  déesse,  si  intimement  associée  à  Attis  en 
Phrygie,  n'est  pas  douteux.  Cybèle  n'est  qu'une  des  formes 
de  cette  grande  déesse  qui,  en  Asie,  suivant  les  régions  où 
elle  était  honorée,  portait  des  noms  différents  et  était 
douée  d'attributions  diverses,  mais  en  qui  l'on  adorait  par- 
tout le  principe  féminin,  source  de  toute  vie  dans  la 
nature'".  Cybèle  est  étroitement  apparentée  à  la  Vénus 
asiatique,  quilui  était  assimilée  parles  Grecs  eux-mêmes'^", 
el  à  la  déesse  syrienne  d'Hiérapolis'"'.  De  même  que  le 
nom  du  dieu  assyrien  Adad  est  quelquefois  traduit  en  grec 
par  Zeus,  on  rencontre  celui  d'Atergatis  traduit  par  M-rirrip 


168  d.  Cf.  Macrob.  Sut.  I,  21,  10.  —  I3fi  Arnob.  Adi:.  nat.  V,  16,  39.  —  137  C'est  ce 
i]ii'il  est  permis  d'inférer  des  expressious  employées  par  Macrobe,  Sat.  I,  21,  10  : 
>■  rilu  eorum  catabasi  flnita.  »  —  138  Arnob.  V,  7,    16.  —  139  Diod.  III,  69,  7. 

—  i'.o  llerodot.  IV,  70,  2-3.  —  M  Voir  Marquardt,  Rôm.  .Staaisvenvalt.  III,  p.  357, 
n.  1.  —  i''ii\û.  Orat.y.subinit.  CL -p.  169,  a.  —  1«  Dion.  HMc.  Antiq.  rom.  1,01. 

—  IV.  Marin.  Vit.  Procl.  33.  —  "5  Clem.  Alex.  Protr.  II,  p.  70  ;  Firm.  Mat.  18,  1,  éd. 
Ilalm  [Corp.  Script.  Eccles.  lat.  t.  II).  Mous  complétons  les  deux  textes  l'un  ])ar 
l'autre.  —  146  Observation  de  M.  Foucart,  Associât,  relig.  chez  les  Grecs,  p.  o:i. 

—  147  Clem.  Alex.  l.  cit.  —  118  Julian.  p.  174  b  ;  175  a,  d  ;  176  a.  Le  culte,  même 
populaire,  de  la  Mère  des  dieux  proscrivait  l'ail  comme  un  aliment  impur  (Athen. 
X,  p.  422  d).  —  143  Cf.  Baudissin,  Stud.  z.  semit.  Relig.  II,  203  sqq.  —  isn  Charnu 
de  Lamps.ique,  chez  Phot.  Lex.  s.  v.  KùStiSo;  ;  Hesych.  s.  t.  Ku6>i6>i.  Inscription  du  51é- 
Iroou  du  Pirée  (Koumauoudis,  'EriYf.  'EUrivi-;;!».:,  34;  Annal.  Inst.  Arch.  1802,  p.  42: 
Kourart,  Assoc.  relig.  p.  200,  n*»  16).  Sur  un  bas-relief  attique  publié  par  Stepliaui 
[Mém.  Acad.  Saint-Pétersb.  VI»  série,  t.  Vlll,  pi.  vu,  n"  2),  dans  les  deux  niches 
d'un  édiculo,  on  voit  deux  déesses,  presque  semblables  de  figure  et  de  pose.  Colle 
de  gauche  a  un  lion  à  ses  pieds;  celle  de  droite  tient  le  tympanum.  M.  Foucart, 
Assoc.  relig.  p.  100,  uole,  est  d'avis  qu'il  faut  reconnaître  dans  ces  deux  déesses  la 
Mère  des  dieux  et  Aphrodite  Syrienne  qui  lui  était  assimilée.  —  l^'l  De  dea  Sijr.  32. 
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MtY'iA-/) '■'-.  l/;iriirii.-il  i|iii  ;i(;":orii|i.i;.'n''  iniii<-  |i-k  rr|>ré»cn- 
lali'iris  de  Cyln'lp,  le  lion,  t-lail  '-tMliiiKTil  inséparable 
(i'Alcrgalis  '".de  la  di-esso  (|iii,  à  Uabylon.-,  t-tail  associée 
il  Hi'l'",  et  de  l'Anaïlin  des  i  ylindri*.  ,i»-yn»-clialdép|«'**. 
(>yijt;lc  ne  se  eonfond  point  cependant  n\ft:  toiitcH  cen 
divinit(;«.  lin  FliryKif  et  en  Lydie,  «Ile  parait  avoir  été 
«iirloiit  connue  eoniiin'  In  'If-mj-Mi-ri;.  Telle  '•■'•  du  moino 
la'^if.'niiicalionque  lui  pr<l(''renld<"  li.'nn''lifiir<'l«"-<irec»"* 
i;t  (pi>-  l'antiquité  tout  <-nliere  lui  a  allriliuéu  ' ''.  I)an«  ce« 
inénws  pays,  Cylirle  est  une  di-c«)ur  proleelricp  de*  ciMs. 
i-ouinie  rin<lir|iii'  la  ronronne  toureli'-f  qui  nurmonte  «a 
tf^te;  ('llr'  eut  au»;-!  une  déeH*t;  hicnvrillanle,  qui  oiM-rc  dw 
ffiii-rison»  miraeult'uses '■'',  qui  prol«^ue  He»  n<loraleun< 
infime  Hpri'H  leur  mort.  Son  imn^e  no  renconln-  frequi-m- 
nient  dan-*  les  nreropolcn  d'Koiic,  en  partieulii-r  dant» 
i-cllfis  de  (iyrui-  l'I  de  Myrina''*. 

DcK  eAtes  d'Anif!  Mini-ure  la  religion  de  Cybèle  ffARna 
les  rrtles  de  (îréee.  l'cut-i'-lrc  lut-elle  importée  direrti'inent 
de  Lydie  dans  le  Pi'-lopnimèse;  du  moins  les  liahitanl»  de 
la  ville  laeonienne  d'Acriie  prétendaient  ôtn-  i-n  possession 
d'ime  drs  plus  antiques  imaKes  de  la  mi^redu  Duiilyme '*•. 
Vers  le  milieu  clu  v*  tiiécle,  au  temps  di-  l'iniliire,  la  déesse 
phrygienne  avait  un  sanctuaire  a  Thebes,  où  son  culte  était 
célébré  par  les  femmes  et  les  jeunes  lllles  dans  les  ombre» 
de  la  nuit'''.  Le  ftrnnil  poêle  Ihéimin  avait  fait  élever  ec 
siincluaire  h  ses  frais,  prés  de  sa  propre  ilemcure  :  on  y 
voyait  une  statue  de  la  di-esse.  (i-uvre  île  deux  srulpicurs 
llii'liaius,  Arisloniéde  elSocrate"'.  A  la  même  ('piiquc,  ou 
quelques  aiuiées  plus  tard,  le  eulle  di'  la  Méri-  îles  dieux 
s  introiiuisail  fi  Alliénes.  où  Ton  élevait,  nu  cœur  mi-me  de 
la  rite,  un  lemple  en  son  honneur,  l'ne  tradition,  qui  ren- 
ferme peul-élii'  une  [larl  de  l'-fi-ude.  expliquail  plus  lard 
a  rpitlle  occa-^iou  les  Alli.-iicn-  avaient  accueilli  chez,  eux 
'  1  Krande  diviuilé  phryKieune.  l'u  im^trni/i/rli',  ou  prêtre 
I  ■  la  (irande  Mère,  elaiil  venu,  disait-on,  eu  Alliqui-,  pour 
iiiilier  les  feumu-s  aux  mystères  de  tlylM^le,  fut  tue  par  les 
Mhéniens,  qui  le  pn  cipilérent  dans  le  baralhre.  HientAt 
nue  pesie  se  rli'dai'a.  L'oracle  de  Delphes  consulli'  ordonna 
il'expier  le  meurtre  du  uiclrauyrle.  l'our  apaiser  la  cidére 
1  •  la  Mérc  des  Itieux,  les  .\llicmeu-  lui  clivèrent  tm  lem|tle, 
pi'ils  appelèreni,  de  son  nom,  le  Mr,-:-.i'fjv '",  et  y  consa- 
'  rércnt  une  slalue  de  la  iléc-i',  reuvrc  i|c  l'Iiidias  ou  de 
iiu  disciple  .Vniiracrile'".  .\u  Icuqts  de  l'criclè>,  la  dée.<»e 
|ihry);ienne  avait  donc  oMenu  droit  de  cite  eu  .Mliqne, 
nù  elle  eiil  plus  lard  im  autre  sanctiuiire,  dans  le  déme 
d' \uai;yra'ia"*;  mais  elle  n'avait  pu  faire  admettre  avec 
l'Ile  Ic'^  pratiques  du  culte  pliryuien.  l'armi  les  p^esJi^es 
funestes  ipii  annoncèrent  le  drsaslre  de  Sicile,  était  celui- 
ci  :  ou  vil  lui  lionune  sjuiler  tout  a  coup  sur  l'autel  des 
dci«/.e  dieux  ;  puis,  apn-  en  avoir  fait  le  tour,  il  se  coupa. 
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irtie.  eénitales'**.  Ce  forcené,  qui 
1.1  Mère  des  Dieux,  ne  trouva  pas 

pour  de  I  ••••  «e 

-    1  f.    le 
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cymbales.  «  Heureux,  disent  les  femmes  du  chœur  des 
Bacchantes  d'Euripide,  celui  qui,  pratiquant  les  orgies  de 
la  Grande  Mère  Cybèle,  agite  le  thyrse  et,  couronné  de 
lierre,  se  fait  le  serviteurdeDionysos'"  !  «Plus  tard  Strabon 
assimilait  les  rites  phrygiens  à  ceux  du  culte  de  Cotys  et 
de  Bendis  en  Thrace,  et  aux  pratiques  de  la  religion  du 
Bacchus  asiatique"^.  Cybèle  fut  d'ailleurs,  de  très  bonne 
heure,  en  relation  avec  l'un  des  principaux  personnages 
4u  cortège  de  Dionysos,  avec  Pan,  dont  le  culte  était 
associé  au  sien  à  Thèbes,  au  temps  de  Pindare.  «  Pan, 
disait  le  poète,  est  le  compagnon  de  la  Grande  Mère,  le 
chien  qui  la  suit'".  »  Sur  le  bas-relief  connu,  consacré  par 
Adamas  aux  Nymphes,  on  voit,  en  effet,  Pan  assis,  jouant 
de  la  syrinx,  au-dessus  de  la  grotte  où  Cybèle  et  les  Nym- 
phes accueillent  la  procession  des  suppliants"'.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  la  déesse  se  trouvât  en  rapport  avec  le 
Silène  Marsyas,  originaire,  comme  elle,  de  la  Phrygie. 
On  attribuait  à.  Marsyas  l'invention  des  airs  de  flûte  con- 
sacrés à  la  Mère  des  Dieux  '".  Sur  plusieurs  bas-reliefs, 
on  voit  Cybèle  intervenir  avec  d'autres  divinités,  auprès 
d'Apollon,  en  faveur  du  Silène,  ou  bien  assister  à  la  scène 
de  son  supplice  "".  D'autres  monuments,  ceux  qui  repré- 
sentent les  noces  de  Cadmusetd'Harmonia,  nous  montrent 
Cybèle  assise  au  milieu  de  toutes  les  autres  divinités  de- 
bout""; elle  fait  donc  partie  de  la  société  de  l'Olympe. 
Cybèle  paraît  avoir  été  spécialement  associée  à  Hermès,  si 
toutefois  il  faut  reconnaître  Hermès  dans  le  personnage 
qui,  sur  plusieurs  bas-reliefs  votifs,  se  tient  debout,  une 
aiguière  dans  la  main  droite,  à  côté  de  Cybèle  '*^.  Cet 
Hermès  serait  l'IIermès-Kadmilos  dont  le  culte,  à  Samo- 
thrace  et  ailleurs,  était  étroitement  lié  à  celui  du  groupe 
des  divinités  chthoniennes,  groupe  dont  Cybèle,  par  suite 
de  son  assimilation  à  Dcnièter,  ferait  partie.  Peut-être, 

d'après  la  même 
conception ,  faut-il 
reconnaître  Coré  et 
non  pas  Hécate'"' 
dans  la  jeune  fille 
qui,  sur  les  mêmes 
monuments,  est  de- 
bout à  côté  de  Cy- 
bèle,tenant  àla  main 
un  ou  deux  flam- 
beaux '**  (flg.  2242). 
Ces  faits,  que  l'on 
pourrait  multiplier, 
tendent  à  établir  que 
les  Grecs,  en  repous- 
sant les  rites  phry- 
giens, adoptèrent  au 
contraire  facilement 
la  personne  même  de  la  déesse  phrygienne  qui,  pour  eux, 
se  confondait  souvent  avec  les  grandes  divinités  helléniques 
de  la  terre,  avec  Gœa  et  Dèmèter. 

IV.  Culte  de  Cybèle  et  d'Attis  à  Rome._  —  Le  culte  de 

175  Euri|j.  Baccli.  75  sqq.  CI'.  Plut.  Amal.  13.  —  ITO  Slrab.  X,  3,  ji.  469. 
Apollodore,  B'ibl.  III,  b,  1,  rapportait  une  tradition  d'après  laquelle  Dionysos, 
rendu  furieux  par  Hcra,  était  arrivé  en  Fhrygie,  où  il  avait  été  purifié  par  Rhéa- 
Cjbéle  et  initié  par  elle  à  ses  mystères.  —  m  Pyth.  111,  77  ;  Fragm.  72  et  73,  éd. 
Bergk.  —  "8  Stuart,  Antiq.  of  Athens,  IV,  chap.  vi,  pi.  v;  Muller-Wiescler,  t.  II, 
pi.  Lxm,  u«  8U.  Cf.  Arch.  Zeitumj,  1S80,  pi.  xvui.  —  "9  Pausaa.  X,  30,  9.  —  )80  Cla- 
rac,  Mustie  de  sailpt.  pi.  cxxui  ;  Miiller-Wieseler,  t.  11,  pi.  xiv,  n*"  152  ;  Winckelmann, 
MoHum,  iiiéd.  42;  Milïia,  Gâter.  Mijthol.  pi.  xw,  n"  78.  Sur  d'autres  monuments, 
Cybèle  assiste  à  la  scène  ou  Athéua  rejette  la  flûte,  dont  elle  abandonue  la  posses- 
sion d  Marsyas;  Gerhard,  Atit,  Bildwerke,  pi.  lxxxv,  n«  2;  MUUer-'Wieseler,  t.  11, 


—  Cybèle,  Coré  et  Hern 


Cybèle  s'introduisit  à  Rome  plus  tard  qu'en  Grèce.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  punique,  les  décemvirs  décou- 
vrirent dans  les  livres  Sibyllins  un  oracle  qui  promettait 
à  Rome  la  victoire,  à  la  condition  que  la  Mère  de  l'Ida 
{Mater  Idxa)  fût  transportée  de  Pessinonte  à  Rome.  Au 
mi''me  moment,  la  Pythie  consultée  prédisait  un  triomphe 
éclatant  pour  le  peuple  romain.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter. 
En  l'an  203,  une  ambassade  solennelle  fut  envoyée  au  roi 
Attale,  qui  conduisit  lui-même  les  députés  à  Pessinonte, 
où  il  remit  entre  leurs  mains  la  pierre  sacrée  "  qui  aux 
yeux  des  gens  du  pays  était  la  Mère  des  Dieux  "^  ».  Aussi- 
tôt un  député  prit  les  devants,  porteur  de  cette  bonne  nou- 
velle; il  avertissait  en  même  temps  que,  suivant  le  conseil 
du  dieu  de  Delphes,  la  déesse,  à  son  arrivée  à  Rome, 
devait  être  reçue  par  le  plus  honnête  homme  de  la  ville. 
Ce  fut  en  204  que  le  vaisseau  qui  portait  la  déesse  arriva 
à  Terracine.  Publius  Scipion  Nasica,  déclaré  par  le  sénat 
l'homme  le  plus  honnête  de  la  république,  alla,  avec  une 
suite  de  matrones,  à  la  rencontre  de  la  déesse  jusqu'à 
Ostie.  Il  monta  sur  le  navire,  reçut  la  pierre  sacrée  des 
mains  des  prêtres  phrygiens  et  la  remit  aux  dames  ro- 
maines qui,  en  s'en  chargeant  à  tour  de  rôle,  l'appor- 
tèrent à  Rome,  où  elle  fut  déposée  dans  le  temple  de  la 
Victoire  sur  le  Palatin  "^.  Chez  Ovide,  ce  fait  est  devenu 
une  légende.  Quand  le  vaisseau  touche  à  Ostie,  la  ville 
entière  se  porte  à  sa  rencontre,  le  peuple,  les  chevaliers, 
le  sénat,  les  femmes,  les  jeunes  filles,  et  parmi  elles  les 
Vestales.  On  essaie  de  faire  remonter  le  Tibre  au  navire, 
mais  il  s'engrave  dans  le  sable;  il  est  impossible  de  le 
remettre  à  flot.  C'est  alors  qu'une  Vestale,  dont  la  répu- 
tation était  compromise,  Claudia  Quinta,  s'avance  devant 
tout  le  peuple.  Elle  supplie  la  déesse  de  la  suivre,  de  témoi- 
gner ainsi  qu'elle  est  pure  et  sans  tache  ;  et  aussitôt,  par 
un  léger  effort,  au  moyen  de  sa  ceinture,  elle  dégage  le 
vaisseau  du  banc  de  sable"'.  Claudia  Quinta,  qui  avait 
rendu  un  tel  service  à  la  république,  devint  plus  tard,  sous 
le  nom  de  Navisalvia,  une  sorte  de  déesse  protectrice  de 
la  navigation  du  Tibre"'.  Le  bas-relief  d'un  autel  trouvé 
sur  les  bords  du  fleuve,  bas-relief  consacré  k  la  Mère  des 


Fig.  2243.  —  Claudia  Quinta  et  !,a  Mère  des  dieux. 

Dieux  et  à  Navisalvia '*'\  nous  offre  l'image  de  ce  fait 
merveilleux  (fig.  2243).  Sur  ce  monument,  comme  sur  les 

pl.  XLi,  n»  492.  —  181  Zoega,  lliusiril.  mit.  I,  2;  Millin,  fin/fr.  iljjtlwl.  pi.  xcn, 
n»  397.  —  182  Couïc,  Arch.  Zeituiuj.  1880,  p.  1-10,  pl.  i-iv.  Cf.  Kôrte,  .'ilittheil.  d. 
arch.  Jnst.  III,  p.  397  sqq.  —  183  Nous  adoptons  l'opiniou  de  0.  Jahn  {Arch.  Zeil. 
1864,  p.  132),  contraire  à  celle  de  M.  Conze.  —  18'>  Arch.  Zeit.  1880,  pl.  i-iv.  — 183  T. 
Liv.  XXIX,  10,  4  ;  11,  3,  S.  —  1«8  md.  14.  —  187  Ovid.  Fast.  IV,  247  sqq.  Cf.  Julian. 
Orat.  V,  p.  159-160.  Tito  Live  fait  une  simple  allusion  à  cet  événement.  Chez  lui, 
Claudia  (Juiiita  n'est  pas  une  Vestale,  mais  une  matrone.  Cf.  Cic.  Pro  Coelio,  14,31; 
Suetou.  Tib.  2  ;  Valer.  Max.  I,  8, 11  ;  Sil.  It.aUc.  XVII,  1-47  ;  Heiodian.  I,  11  ;  Macrob. 
Sat.  Il,  :,,  4.  —  188  Corp.  imcr.  lat.  VI,  492.  Orelli,  1900.  —  189  JUus.  Capit. 
IV,  57;  Milliu,  Ualcr.  Myth.  pl.  iv,  n»  10;  Miillcr-Wiesclcr,  t.  Il,  pl.  iiin,  n"  816 
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iDi'fJaille-.  (Je  Faustinr;  l'ancienne  '""qui  rappellent  la  même 
liadition,  la  Mire  de  l'Iila  n'c«t  pan  reprcsenU-e  par  une 
pierre,  mais  par  ime  slaliie  ansise. 

Le  jour  on  la  déesse  (il  son  entrée  dans  Hume  fut  un 
jour  8o!cnnel.  On  élalilit  un  lectistfmmim;  on  ini<li(uaun> 
l'èle,  accompafr'née  de  jeux,  la  fêle  des  mkiiALIsu,  dont  !• 
nom  grec  rap()clail  celui  de  la  (irande  I)<i:!,se'",  et  qui  .- 
célébra  ensuite  tous  les  an»  à  pareille  date,  e'eiil-ft-dirc  du 
à  avril  '"  au  10  du  mémo  mois  '*'.  Kn  même  tempM,  on 
commençait  sur  le  Palatin  la  con^itruclion  d'un  tcmph 
Hpécialemenl  consacré'  ti  la  déchse,  lequel  Fut  inaucuri- 
Ireize  ans  après,  le  lOavril  191  "^  l^-  culte  fut  cun-ii  . 
tel  qu'il  é-lait  en  l'Iirvfiie,  mais  il  consena  ImiKtinip-  i 
les  caraclérr>  d'un  i  iille  é-lran^fci'.  Un  sénatus-consuli' 
défendait  aux  citoyens  romains  de  paraître  en  coiiluni< 
bariolé  aux  fêles  di!  la  Mère  des  Dieux,  d'y  jouer  de  l.i 
llâlc,  d'y  pratiquer  aucun  des  rites  de  l'Asie.  Dan*  |)-~ 
processions  où  l'on  |>ortail  en  Kraiule  p(im|H-  l'image  de  la 
divine  Mère,  le  prétri'i'l  la  prêtresse  elaii-nl  iroriKine  phry- 
gienne '■'■■.  C/élairnl  ce»  i-tiaiii.Trs  qui  parcouraient  la  vil!'-. 
ipuUant  pour  la  Merr  des  |)i.'ii\    MKTiufiYBTKs  .  Ils  étaient 

suivis  d'un  COrtéffe  d'euiiuqiir-  (JALLfS;  ipli,  au  bruit  d<'« 
tambours  et  des  cymbales,  aux  accent--  eclalanU  de  |.i 
Ironipelle  et  de  la  tlùle,  s'avançaient  branriissnni  leur- 
armes  :  <■  tout  souillés  de  >anK.  ils  bondi<saient  en  cadeiii'<-, 
avec  des  balancements  de  léte  i|ui  faisaient  trembler  b-iir» 
aigredes  menacanti-s.  »  Sur  le  pas>iij;i-  de  la  déesse,  «es 
adorateurs  romains  s'empressaient  de  lui  payer  tribut,  en 
joru'liant  son  clieniin  de  feuilles  de  roses,  de  pièces  de  bron/<- 
et  d'arneut ''"'.  I,es  llomains  ;ie  jouaient  donc  aucun  r«M<- 
dans  les  C(-ré-inonii's  île  la  Mi-re  des  ilieux,  dont  ils  étaient 
simplement  spectati-urs;  mai~  ilsci-b-braienl  ci-lle  fêle  jMir 
des  n-jouissances  publique-i,  par  des  jeux  île  scène  et  des 
jeux  de  i'ir(|ue,  par  les  banquets  (pie  se  donuaii-ul  ruln*  eux 
les  patriciens  et  tpii  portainit  [<•  nom  de  ijni/iVa/cniej"'. 
l'.onnue  cela  é-lait  arrivi-  en  (irèc)',  AUis  ne  N'introduisit 
pas  à  Home  eu  même  lenqis  que  l'.ybèle.  Aucun  texte"'  ne 
pcrnu-l  de  siqipn-er  que  sou  culte  fut  associé  dès  l'abord 
à  celui  rl(!  la  Muter  /t/nen.  Seul,  un  denier  de  û'lhéj;u>,  qui 
rappelle  l'introduction  du  culti-  pliryKien  sou»  li- consul  il<- 
ce  nom,  en  ■J(H,  nous  (dfri'  l'image  d'Allis'";  mais  cellf 
rc(treseutatioii  peu!  faire  allusion  à  la  legenrle  «b-  l'e>-i- 
nonle,  sans  qu'il  >oil  lu-ce^saire  de  coni'lure  à  l'exislence 
du  culte  du  diru  phrygien  à  Home  dès  celle  époipie"".  Im 
belle  poésie  de  (Catulle  n'en  esl  pas  non  plus  uni-  preu\"- 
suftisanle  ;  car  ci-  morceau  ne  parait  être  qu'une  iinitatii>ii 
des  Alexandrins  "".  C'est  seub-ment  sou--  l'enqH-reurCJauib- 
qui,  dit-on,  lil  célébrer   le  premier  la  «rande  fête  plir>- 
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Le  24  mars  était  le  «  jour  du  sang  «,  celui  où  les  Galles, 
dans  leurs  transports  frénétiques,  se  perçaient  et  se  déchi- 
raient les  bras-".  Le  25,  éclataient  les  joyeux  transports 
de  la  fête  des  uilaria  --°  et,  le  29,  avait  lieu  la  cérémonie, 
vraisemblablement  d'origine  phrygienne"-',  dn  àain  de  la 
déesse  dans  l'Almon^--.  Une  procession  escortait  jusqu'à 
la  rivière  le  char  où  était  la  pierre  sacrée  de  Pessinonte, 
enchâssée  d'argent,  qui  formait  le  visage  de  la  déesse  --'. 
On  faisait  prendre  un  bain  h  l'idole  et  on  la  ramenait  à 
Rome,  où  le  peuple,  à  qui  était  permis  ce  jour-là  l'usage 
des  masques,  se  livrait  à  mille  folies  joyeuses^-'*. 

Un  autre  rite  sacré,  celui  des  tauroboles  [taurobolium], 
dont  l'usage  se  répandit  dans  tout  l'empire  à  partir  des 
Antonins,  nous  montre  également  le  culte  d'Attis  inti- 
mement associé  à  celui  de  la  Magna  Mater.  Les  autels  tau- 
roboliques  sont  consacrés  à  la  fois  aux  deux  divinités.  Sur 
l'une  de  leurs  faces  sont  figurés  les  attributs  d'Attis --^  Le 
sacrifice  du  taureau  [taurobolium)  en  l'honneur  de  la  Mère 
des  Dieux  est  toujours  accompagné  du  criobolium,  ou  sacri- 
fice du  bélier,  offert  à  Attis.  Les  rites  essentiels  de  ces  cé- 
rémonies, l'enfouissement  des  testicules  du  bélier,  la  puri- 
fication et  le  renouvellement  de  la  vie  par  le  sang  ont  leur 
raison  d'être  dans  la  fable  de  la  mutilation  d'Attis  -^^. 

.\  la  même  époque,  le  dieu  phrygien  a  acquis  une  signi- 
fication qu'il  n'avait  peut-être  pas  à  l'origine.  Comme  les 
fêles  qui  lui  sont  communes  avec  Cybèle  commençaient  à 
l'équinoxe  du  printemps  et  se  prolongeaient  les  jours  sui- 
vants, on  en  vint  à  penser  qu'Attis  était  le  dieu-soleil  ^".  Il 
est  «  le  pasteur  qui  mène  le  troupeau  des  astres  étince- 
lants  »  "-';  son  bonnetest  semé  d'étoiles  (ào-TEpioTÔi;  itrAo;)^-'. 
Quelquefois  sa  tête  est  couronnée  de  rayons  et  surmontée 
du  croissant  de  la  lune^'".  Le  dieu  est  le  roi  des  mois  de 
l'année.  De  même  que  le  dieu  solaire  assyrien  Bel  est  quel- 
quefois qualifié  de  «  Menis  magisler  -^',  le  maître  de  la 
lune  »,  Attis,  au  iv"  siècle,  est  appelé  Menotyrannus  -''^  Il 
paraît  d'ailleurs  se  confondre  avec  le  dieu  phrygien  Mén  ^'^^, 
dont  il  absorbe  les  attributions.  Le  syncrétisme  des  derniers 
siècles  de  l'empire  l'assimile  également  à  plusieurs  grands 
dieux,  à  l'Adonis  syrien,  àl'Adamas  des  mystères  de  Samo- 
thrace,  au  Corybas  de  Méonie,  à  Sabazios,  à  Pappas,  qui 
est  le  Jupiter  phrygien-^*.  Son  pouvoir  sans  bornes  s'étend 
à  la  nature  entière,  dont  il  partage  l'empire  avec  Cybéle, 
mère  universelle.  Il  devient  le  dieu  u|icrToç,  «  le  dieu  très 
haut  »  qui  embrasse  tout  ^^°. 

V.  Représentations  de  Cybèle  et  d'Attis.  —  1°  Cybèle. 
Les  plus  anciennes  images  de  Cybèle  furent  des  pierres 

213  Voir  les  textes  cités  chez  Marquai-ilt,  p.  oS7,  note  -.  —  -20  Aux  textes  cités  à 
la  note  135,  ajouter,  en  ce  qui  concerne  la  célébratioti  des  Hilaria  à  Rome^  Laniprîd. 
Alex.  Sev.  37  ;  Vopisc.  .iurel.  1  ;  Damaso.  Vit.  Isid.  ap.  Pliolius,  p.  341  a,  Bekker. 

—  221  Arrian.  Tact.  33,  4,  Hercher.  —  222  Ovid.  Fast  IV,  :i37-340;  Sil.  liai.  VIII, 
365;Luc3n.  P/iars.  I,  60D  ;  Martial,  III,  47,  2,  etc.  Cf.  Spanlieira,  ad  Cidlim.  In 
lamcrum  Palladis,  sub  init.  —  223  Amob.  VII,  49  ;  Prudent.  Martyr.  Rom.  206. 

—  221  August.  De  civil.  Dci,  11,4;  Vopisc.  Aurel.  \ .  Cf.  Ilerodian.  I,  10,  5.  De  Rome 
ïe  culte  de  Cybèle  se  répandit  proinptement  en  Occident.  On  a  trouvé,  au  nord 
de  la  Frauce.  prés  d'Abbeville,  un  buste  en  bronze  de  Cybèle,  d'un  excellent  tra- 
vail, qui  ne  parait  pas  postérieur  au  I"'  siècle  de  l'empire.  Comp.  un  buste  de  Cybèle 
trouvé  à  Paris  (Chabouillet,  Catal.  des  Camées,  n»  2917  et  2918).  —  225  Frfihner, 
Notice  de  la  sculpt.  ant.  du  Loum'c,  n"  346.  —  226  Pour  tout  ce  qui  concerne  ces 
cérémonies,  dont  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  le  détail,  voir  l'article  TADnoBoLiuu 

—  227  M,acrob.  Sa*.  I,  2t,  9;  Martian.  Cap.  11,  192;  Arnob.  V,  42.  —  228  ffymnè 
A  Attis  chez  Hippol.  Befut.  V,  9.  —  2»  Julian.  Orat.  V,  p.  165,  b.  —  200  JJonum. 
Insl.  Arch.  IX,  tav.  8.  —231  L.  Renier,  MiH.  d'dpigraphic,  p.  130  ;  OrelIi-IIonzea,  5862. 

—  232  Orelli,  1 900-1901,  2264,  2333.  —  233  Sur  une  coupe  du  trésor  d'Hildesheim,  ou 
aperçoit  l'extrémité  du  croissant  lunaire  derrière  les  épaules  d'Attis-Mèn,  qui  de  plus 
porte  sur  la  poitrine  une  plaque  en  forme  de  demi-lune  (Schône,  Sermés,  t.  III, 
p.  477,  note  2).  Cf.  Inscr.  rrqn.  Neap.  5354  :  o  Atlini. ..  luyiam  argenleam.  »  Sur  les 
terrcS'CuitL'S  de  Tarse,  représentant  un  jeune  homme  ailé  avec  un  bonnet  phrygien, 
on  reconnaît  Attis  à  ce  signe  que  son  ventre  est  à  découvert.  Voir  L,  Heuzey,  Oaz. 
des  Beaux-Àrts,  1876,  t.  XIV,  p.  401  et  sulv.  et  la  figure  4.  M.  Heuzey  considère 


non  taillées.  C'est  sous  cette  forme  que  la  déesse  était 
adorée  sur  le  mont  Ida  -^^,  et  surtout  à  Pessinonte.  La 
fameuse  Cybèle  de  Pessinonte,  transportée  à  Rome  en  204, 
était  une  pierre  de  petite  dimension,  de  couleur  sombre, 
de  forme  irrégulière,  avec  des  angles  saillants^";  c'était, 
vraisemblablement,  unaérolithe.  Pindare,  disait-on,  ayant 
vu  une  pierre  tomber  du  ciel  pendant  un  orage,  la  consacra 
à  la  Mère  des  Dieux  ^^'.  L'idole  de  Pessinonte,  qui  existait 
encore  au  temps  de  Théodose  ■"^  remontait  évidemment 
à  une  haute  antiquité.  De  bonne  heure  aussi,  l'image  de 
la  déesse  fut  taillée  dans  le  roc  des  montagnes  d'Asie 
Mineure.  On  croit  la  reconnaître  en  Cappadoce,  à  Boghaz- 
Keui  et  à  Euyuk,  en  Phrygie,  sur  les  rochers  qui  soutien- 
nent les  remparts  de  Midccon  ^''°.  Celte  dernière  représen- 
tation est  d'un  art  encore  malhabile,  qui  s'est  contenté  de 
tracer  des  contours  et  de  les  mettre  en  saillie,  en  creusant 
la  pierre  à  une  faible  profondeur;  le  visage  de  la  déesse 
n'y  est  indiqué  que  par  une  surface  plane.  L'image  qu'on 
voit  sur  le  mont  Sipyle,  à  quelques  heures  de  Magnésie, 
est  d'un  art  déjà  un  peu  plus  avancé;  elle  se  détache  plus 
complètement  de  la  roche,  et,  si  endommagée  qu'elle  soit 
par  l'action  du  temps,  on  y  reconnaît  cependant  une  femme 
assise,  dont  les  mains  sont  appliquées  sur  la  poitrine^". 
Peut-être  est-ce  la  sculpture  dont  parle  Pausanias,  celle 
que  les  Magnésiens  du  Sipyle  prétendaient  être  la  plus 
antique  image  de  la  Mère  des  Dieux,  et  qu'ils  attribuaient 
à  Brotéas,  fils  de  Tantale  ^".  Enfin,  il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre,  avec  Gerhard,  que  sur  quelques  monnaies  de 
Myra,  l'image  d'une  déesse  assise,  placée  entre  les  deux 
branches  d'un  arbre,  soit  une  antique  idole,  peut-être  un 
xoanon,  de  Cybèle  ^'''. 

Quand  l'art  grec  représenta  la  Mère  des  Dieux,  il  ne  Ut 
que  suivre  les  traditions  de  l'art  asiatique  en  figurant  la 
déesse  assise  sur  un  trône,  entre  deux  lions.  Telle  était  la 
Cybèle  du  Mètroon  d'Athènes,  œuvre  de  Phidias  ou  d'Ago- 
racrite^";  telle  encore  la  statue  de  Thèbes,  consacrée  par 
Pindare,  œuvre  d'Aristomède  et  de  Socrate"^  A  Olympie, 
sur  la  table  inscrustée  d'or  et  d'ivoire  où  l'on  déposait  les 
couronnes  des  vainqueurs,  la  Mère  des  Dieux  était  repré- 
sentée avec  d'autres  divinités.  Les  sculptures  de  cette  table 
étaient  dues  à  Colotès,  disciple  de  Phidias-"^;  il  est  donc 
naturel  de  supposer  que  l'artiste  avait  reproduit  le  type 
de  Cybèle,  tel  qu'il  avait  été  fixé  par  son  maître.  La  plus 
belle  des  rares  statues  de  la  déesse  qui  se  soient  conser- 
vées jusqu'à  nous,  celle  du  Vatican-",  est  également  une 
statue  assise  (fig.  2244). 

«  les  ailes  recourbées  ou  recoquillées  comme  une  interprétation  grecque  du  croissant 
placé   par    les    Orientaux    derrière    les  épaules    du    dieu  Mèn    ou   Mên-Atlîs.    n 

—  23i  Hymn.  ap.  Hippol.  Refut.  V,  9.  —  233  OrclU-Henzen,  0046.  Dans  une  ins- 
cription, gravée  sur  un  autel  taurobolique  trouvé  à  Rome,  Rhéa-Cybèle  est  qualifiée 
par  les  mois  iiffzrio  itàvTuv  et  iïaij:ii.r,To,p  {Corp.  Inscr.  Gr.  6012  b,  c,  Add.).  Sur  le 
culte  d'.ittîs  pendant  Teropire,  voir  Henzen,  Annal.  Inst.  Arch.,  1856,  p.  110  sqq. 

—  236  Claud.  De  raptu  Proserp.  I,  200  sqq.  —  237  Arnob.  VII,  49  ;  Prudent,  nsp'i 
<7ttoAvoi.;,  10,  163  ;  Ilerodian.  I,  11.  —  23S  Aristodem.  ap.  Schol.  Pind.  Pyth.  HI,  137. 

—  233  Zosim.  V,  33.  —  2*0  Ramsay,  Studies  in  Asia  Minor,  part.  Il,  p.  41  sqq.  {Jourii, 
ofhellen.  Studios,  t.  III).  —  211  Ramsay,  Ouv.  cit.  p.  33  sqq.  Voir  les  dessins  de  cette 
figure  dans  la  Itcv.  arcltèol.  XXXI,  1876,  p.  320,  et  dans  les  Illustr.  London  News, 
31  jan.  1880.  Surunemonnaie  de  la  ville  phrygienne  de  DokimECon,  la  déesse  a  égale- 
ment les  mains  sur  la  poitrine,  mais  elle  est  debout.  Mionuet,  t.  IV,  p.  283,  n"  513. 

—  212  Pausan.  III,  22,  4.  Quelques  archéologues  y  reconnaissent  à  tort  la  Niobé  du  Si- 
pyle, dont  Pausanias  parle  ailleurs  (1, 21, 3).  —  213  Rev.  numism.  1849,  pi.  xiii  ;  Gerhard, 
.\Ictroon  mid  Gùttermutter,  pi.  ii,  n»  8.  Cf.  Tœlken,  Yerzeiekn.  p.  87,  85.  —  2li  Arr. 
Pcripl.  9  ;  Plin.  Uist.  nat.  XXXVI,  17  ;  Pausan.  I,  3,  5.  Cf.  Bruun,  Griech.  KUnstter, 
l,  19J.  —  2Vo  Pausan.  IX,  25,  3.  II  y  avait,  à  Messène,  une  statue  delà  Mère  des  Dieux, 
œuvre  de  Dauiophoon  (Pausan.  IV,  31,  6),  mais  on  ignore  si  c'était  une  statue  assise. 
Ou  n'en  sait  pas  plus  sur  la  curieuse  image  de  Cybèle  à  Proconnèse,  dont  la  figure 
n'était  pas  en  ivoire,  mais  en  dent  d'hippopotame  (Paus.  Vllf,  46,  4).  —  2VG  Pausan. 
V,  20,  2.  —  2'.7  Mus.  Pio  Clan.  1,  tav.  40;  Clarac,  Musée  de  sculpt.  t.  III,  p.  6; 
pi.  395,  n»  66»  i  Mil  lin,  Gakr.  myth.  pi.  iv,  n»  8  ;  MuUer-'Wi-selcr,  t.  II  pi.  lui,  n»  807. 
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Les  lion»  (|tii  accompagnent  presque  toutes  les  repré- 
sentations df;  Cybrlp  sont  d'ordinaire  nrcroupifi  tï  droiti- 
et  il  gauche  de  mm  trftne.  (Juplqncfois  l'un  d'eux  c»l  «ou- 
ïes [lieds  moines  de  la  déesse,  lui  M-rvunt  d'escabeau'"'. 
Une  Ifrre  cnilc  d'Ionic,  de  la  coller 
lion  Sabonroff,  nous  fait  voir  un  li< 
debout,  appuyant  se»  palle-  <l      ! 
vaut  sur  les  t'enoux  de  la  die- m   . 
il  va  bienli'it  «  installer'".  Sur  le  ba- 
relier  consacré   par  A'I'ini-    ii.lrN 
Hé»  ''",  comme   sur  qu- 
monuments  votifs  '" .  on  ^ 
un  lionceau  couché  »ur  les  genoux 
de  Cylx.'le.  Cette  représculalion  d' 
rive  fie  l'Asie.  Diodore  nous  appren.i 
ijue,  dans  le  lem|)le  de  llel,  ii  i<ab> 
lone,  la  déesse  qu'il  assimile  à  Rhéu- 
Cybelc  avait  deux   lions  sur  ses  ge- 
noux"'. L'inlliience  de  l'Asie  est  en- 
core évidente  i|an«  d'n'iire»  monu- 
iiients.  (JnelipieTipi  ' 

n'est  pas  assise  suriiii  trône:  coinnii'  l'Ai 
assyro-chnldeens,  coinni<-  lu  c|r. 
lis'-^',  elle  est  assise  sur  son  aiiin  ' 

ainsi  ipie   l'avait  représentée,  au  i. mp     <l  \|i  \,unlr>-.    i 
peintre   .\ii'oina<|ue ''';  c'est  ainsi  que  nous  lamondeni 
plusieurs  monnaies  asiatique^  de  l'épnque  impérial^ 
autres  celles  de  Dokimu-oii,  de  PexsiniUlle,  et  ilAni  \ 
On  la  voit  encore  ns«e/,  sniivenl  assise  nur  un  luRf 

un  quadrige  altele  de  limis  ' 
représentation  que  niiil'iilTr' lu  •!■  - 
denier»  fie  In  (//•lU  /'e«7in  el  de  l.i 
7<';m  Viilttia  '■■'■,  se  mulliplia  sur 
les  mnnnaie»  phrvKieiwie- .  depiii- 
.\ilrien ,  au  temps  flui|uel  appai 
lient  la  inédaille  ii-i  reprodiiiti*  *'' 
[VHi.  22 <ô,  jus.pi'Ji  Philippe  lArn- 
be  "'.  Non-  la  troiivtms  encore  sur 
II!  bas-relief  d'un  autel  laurolm- 
liipie,  daté-  di-  l'an  20."i  de  l'ère  chrélienne  "'. 

Cybéle  l'tail  represenlée  nrdiiiairemenl  assise.  On  la  voii 
cependant  ipielquefois  debout,  entre  deux  lions""  qui  I  i 
tlattenl  "'■',  ou  tpi'elle  caresse  en  (nucbunt  leurs  listes  île  I  i 
main,  (le  dernier  type  est  reproduit  par  quebpies  m<>iiii  ' 
d'.Mluda  fît  d'I-iiii-arpia,  frappi-es.  les  premières  sou-  I 


j.in.  les  seconde*  sous  Julis  Oomna'".  Crbéla  eit  encore 
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r.iux.    Sur  une  plai|uc 

•> '     -!•■     \'^■■         '  • 
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ri.  u: 

II-  Ht  t.  Cf.  IhMvkh,  '  orp.  liurr    gr    n< 

Cuni|i.  une  «UluHIe  du  itiu**^.^  «In  I 

«•Mlloitor,  II,  !•.:..  -  2-1  lu.    '•    ' 
—  »■«  Minnni-I.  I.  IV.  (1    .•«« 

Cyilquc.  W.l  I 

Mil.  pi::.  '• 
lin.  T.ilk.n.  / 

Clialsiuill.l    C.if.i/   .!■■ ■■•    . 

liilUr.  myll..<l.    pi.  l».  D.  ». 

m:.  |i.  ]'i4.  II.  lîi   <:r  r    ■  ■ 

I    II.  |il.  tu Il' 

.1  phriKirniK.*     -  -•'  i 

•liliKlnn,  V.ijrrt»r  ni" 

|i.  :.{l.il»  iilî.  5if.  Il 

m    Curie  (Inihnorllli. 

Iliiilinrl,  IV.  p.  S«.  Il 

tSI  .  p.  70.  n.  414.  —  >sk  Voir  If  iHU.n.ln-l  ilu  laaiM  iW  \raiM.  .i 

CxIliguao,  Ma»,  wrttt,  l»»l,  pi.  ii.  -  »»  tl<Mmm.  frta  IMI.  i 
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sentaient  le  dieu  mort,  et  près  desquelles  éclataient  les 
transports  de  douleur  de  ses  adorateurs^".  Mais,  sur  les 
monuments,  Attis  est  toujours  figuré  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme,  coifl'é  du  bonnet  phrygien,  tenant  à  la  main 
le  pedum  des  bergers,  quelquefois  la  syrinx  ou  le  tympa- 
num.  La  mollesse  de  son  attitude,  la  grâce  alanguie  et 
l'expression  mélancolique  de  son  visage  rappellent  sa 
triste  histoire.  Souvent  (fig.  2247)  "'  il  est  vêtu  d'un 
costume  collant,  qui  s'agrafe  au  bas  du  cou,  pour  s'ouvrir 

lVH)-M4-  ET- ATTINI S 


ensuite,  en  laissant  à  découvert  un  ventre  largement  déve- 
loppé "\  Sa  culotte,  fendue  de  côté  et  attachée  seulement 
par  intervalles,  fait  ressortir  les  chairs  grasses  et  empâtées 
de  l'eunuque.  Ces  derniers  traits,  d'un  réalisme  vulgaire, 
étaient  ou  peu  accusés,  ou  tout  à  fait  absents,  sur  les  mo- 
numents appartenant  à  l'art  grec,  comme  on  le  voit  par  le 
remarquable  bas-relief  du  musée  de  Venise  "'  ;  mais  on  les 
retrouve  sur  presque  tous  les  monuments  postérieurs,  sta- 
tuettes, bas-reliefs  et  bronzes,  accompagnés  de  quelques 
autres  détails,  tels  que  la  fleur  de  lotus  que  le  dieu  tient 
parfois  à  la  main  -'",  ou  les  étoiles  dont  est  semé  son  bon- 
net"'. Plus  rarement,  ;\ttis  est  entièrement  velu,  et  monté 


sur  un  bélier  qui  cdurf^^-,  ou  sur  un  char  attelé  de  quatre 
de  ces  animaux  -'^  La  plus  belle  des  statues  d'Attis  qui 

270  Diocloi-.III,  S9,  7.  —  277  MûLIer-Wieselev,  II,  pi.  Ls.ii,  n.  SU  ;  De  Longijérior, 
Notice  des  bronzes  antiques  du  Louvre,  n"  444-446.  —  2î8  Bas-relief  d'un  autel  de  la 
villa  Albani.  Zooga,  Bwsm-il.  ant.  t.  I,  p.  4S,  taT.  XIII  ;  MuUer-Wieseler.  II,  pi.  liiii, 
n.  813  a.  —  279  Max.  CoUignon,  Monum.  grecs,  1881,  pi.  ii.  Cf.  Zoega,  Dassiril.  mil. 
I,  p.  73  ;  Valcntinelli.   Marmi  scolpiti  del  Mus.  arch.  délia  Marciana,  n.  200. 

-  2»!  Uilichs,  Jalirb.  d.  rliein.  Alterth.-Vereins  XXXIII,  pi.  m.  —  281  Ki-iedericlis, 
KIcinere  Kunst  u.  Industrie,  n.  2000.  C'est  l'irtipia-ij;  un»;  dont  il  est  queslinu 
iliiiis  la  légende.  —  282  Bas-relief  d'ivoire  de  la  Bibliothèque  Vatloaue.  Buonarotli, 
Mcdaijl.  ant.  p.  375  ;  Pislolesi,  Il  Vaticana  deser.  III,  tav.  100  ;  Miillei-Wieselor,  II, 
|j|.  Lxiii,  n.  812.  —  29;l  Sur  une  lampe  .appartenant  aux  frères  Aquari,  à  Rome  (Anna/. 
lusl.  Arch.  1869,  p.  224  sqq.,  article  ou  C.  L.  Visconti  énumèro  les  repré- 
sentations d'Attis  eonnues  jusqu'à  cette  date).  —  2S'>  Annal.  Inst.  Arch.,  l.  cit. 

—  285  Monum.  Inst.  Arch.  IX,  tav.  vm  a.  —  28C  Wiir  plus  haut,  section  IV,  fin. 


nous  ait  été  conservée  (fig.  2248),  celle  du  Mètroon 
d'Ostie-^S  nous  montre  d'autres  attributs.  Le  jeune  dieu,  à 
demi  couché,  dans  l'attitude  des  figures  qui  ornent  les  cou- 
vercles des  sarcophages,  tient  à  la  main  droite  un  bou([uet 
tle  fleurs  et  de  fruits,  où  se  détachent  trois  épis  de  blé.  Sa 
tête  est  coifTée  d'un  bonnet  phrygien,  dont  la  partie  infé- 
rieure est  couronnée  de  cinq  rayons,  tandis  que  son  extré- 
mité est  ornée  d'un  croissant  lunaire  et  surmontée  de  deux 
épis^^^.  C'est  Attis  Menotyrannus;  c'est  le  dieu,  solaire 
et  lunaire  à  la  fois,  dont  la  puissance  entretient  la  fécondité 
de  la  nature  ^"''.  Le  buste  sur  lequel  il  appuie  son  coude 
gauche  est  le  buste  du  Jupiter  de  l'Ida  qui,  ici^",  semble 
subordonne  à  Attis,  devenu  le  plus  grand  des  dieux. 

Sur  le  pavé  du  Mètroon  d'Ostie,  à  côté  d'autres  emblèmes, 
tels  que  le  scorpion,  symbole  solaire,  le  taureau  qui  (ait 
allusion  à  la  cérémonie  des  tauroboles,  le  dragon  qui 
atteste  la  confusion  d'.Attis  avec  Sabazios  à  cette  époque'", 
se  voit  un  coq^".  Cet  animal  est  également  repre'senté 
(fig.  22-49)  sur  le  couvercle  d'une  ciste  mystique  trouvée 
dans  îes  ruines  du  Mètroon-'",  et  on  le  voit  perché  sur  le 
pin  qui  est  figuré  dans  le 
bas-relief  votif  daté  du  con- 
sulat de  Tuscus  et  .\nulli- 
nus^".  Il  est  peu  probable 
que  le  coq  fasse  allusion  au 
fleuve  Gallus  de  Phrygie-'^. 
Le  coq  (gallus)  est,  chez  les 
Romains,  l'emblème  d'Attis, 
parce  qu'Attis  a  été  le  pre- 
mier des  Galles,  serviteurs 
de  Cybèle,  parce  qu'on  le 
considérait  comme  le  proto- 
type del'Archigalle  qui, sous 
l'Empire,  se  donne,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  titre  de 
Atiis  populi  romani. 

Attis  joue  encore  unautrerôlc.  Sur  plusieurs  tombeaux, 
on  voit  le  jeune  dieu  debout,  le  menton  appuyé  sur  la  main, 
dans  une  attitude  de  tristesse  et  de  réflexion "°'.  Son  image 
est  alors  celle  d'une  mort  prématurée,  peut-être  aussi  le 
symbole  de  l'espoir  d'une  résurrection. 

3°  Cybèle  et  Allis  réunis.  —  Les  monuments  qui  repré- 
sentent Cybèle  et  Attis  réunis  se  rapportent  aux  différentes 
phases  de  la  légende  de  ces  divinités.  Sur  les  rochers 
d'Ammamli^'*,  l'histoire  du  jeune  Phrygien  est  très  som- 
mairement traitée.  Dans  une  niche  centrale,  on  voit  Attis 
debout,  ayant  un  chien  à  ses  côtés,  et  tenant  le  pedum  de 
la  main  gauche.  C'est  le  jeune  berger,  encore  en  posses- 
sion du  bonheur  de  la  vie  pastorale.  Dans  la  niche  de 
gauche,  la  scène  change.  Attis  est  près  d'un  arbre,  dans 
l'attitude  d'une  personne  qui  fuit,  ou  qui  veut  fuir,  épou- 
vantée :  il  est  en  proie  au  délire  qui  va  le  porter  à  se 
mutiler.  A  droite  enfin,    Attis  est  étendu  mort,  sur  une 

Porphyre,  ap.  Euseb.  Praep.  Eoanrj.  III,  11.  p.  110  c,  considérait  Attis  comme  un 
symbole  des  fleurs  du  printemps.  —  287  De  même,  sur  la  ciste  du  Mètroon  d'Ostie, 
dont  il  va  êlr.;  question,  la  tête  d'Attis  est  placée  au-dessus  de  celle  de  Zens  Idéen. 

—  288  Cf.  Ihymnc  Acs  Philosophumena,  "EXTuive;  «"Oçiav.  Graevios,  Thés.  Vil, 
p.  510,  cite  trois  mains  votives  de  bronze,  en  l'honneur  de  Cybèle  et  d'Attis, 
autour  desquelles  s'enroule  un  serpent.  —  -^^  Monum.  Inst.  Arch.  VIII,  tav.  60; 
Annal.  186S,  p.  408  sqq.  —  290  Monum.  Inst.   Arch.  IX,  tav.  viii.   1,  a  et  b. 

—  291  MiiUer-'W'ieselcr,  II,  pi.  uni,  n.  813  a.  —  292  Sallust.  De  diis  et  mundo,  IV, 
p.  2,î0,  Gale.  —  293  Voir  Haakli,  Die  AWsbildcr  auf  rôm.  Grabdenkm.  {Stuttgart 
Philotog.  Versammltmg,  1837]  ;  Conzo,  Denkschr.  d.  Akad.  d.  Wissenscti.  Philos. 
Ilist.  Kl.  XXVII,  Vienne,  1878;  Friederichs,  Berl.  ant.  Bildw.  II,  u.  2008  ;  Diitsclike, 
Bildwerke  Oberitaliens,  IV,  354,  339,  360,  380;  Urlichs,  Jalirb.  d.  Rhein.  Alterth. 
Yereins,  XXIII,  49  sqq.  taf.  I,  2.       29',  Le  Bas,  Voyage  archéologique,  pi.  lt. 
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coiiclio  ili'  (lii'iii'.  Aux  |iiciN  du  ciiLivr'',  mï  licnl  un»; 
(■(.•ininf;  voiliic,  la  l<;li'  li/ii-K*-*;,  iliiii-  lai-rdhUMU'Mit  d'un<" 
\>ri)U)Hil(^  iliiulniir;  iiu  Tond  <lii  l;ilil<-au,  un*-  aulrv  ff'mni)' 
Ii';v<;  lf;s  bran  uu  ciul,  av<!C  lous  lus  si^nc-*  ilii  dcfiCHpoir'*''. 
I'f;ut-<;lrf;  faul-il  nicoiinaltr*-  dans  cr-.  di-iix  iHrrsonnngci 
Cylii'-lc-AgdiMis  il  la,  la  lill>:  de  Midai. 

Aucun  niDnuiiir.-tit  iit;  li^ur';  Atli->  Ht;  mutilant ***.  MnU 
une  plai|nc  do  inarlin-  a|)|inrli-n»nl  au  caMiirl  il)>  Paris 
nou4  l'ail  voir  la  KCi'^tu;  ipii  nuit  itiinii-dia(<Tiii-iil  ct-Uf  iiiuii- 
lalilJtl'''^  Au  |iii;(l  d'un  |iin  auipii'l  -util 
double  fliHf  t;l  une  paire  de  i-ynilmli-n,  \' 
un  roclicr.  Il  déltuirni-  lu  tète  cl  si-inld<- \i>iii'iii  khi,  inm- 
Hiinn  eu  avoir  la  forci!,  car  il  i-sl  soiilenu  par  «n  0»rybanl»"- 
A  ({aiirlie  de  Ifirlin-,  un  aiilre  C.orybnnle  oxéciile  une 
dutisi-  ariiiiM-,  lariili>.  qu'une  jeum-  lllle,  h  lu  li>te  niintxW-, 
anitc  lien  ryiuliali'H.  Cylièie  atsiic  sur  un  Irone.  la  lét»' 
égulenienli-iilouriM-  d'un  niinlii-,  ayant  un  lion  à  -a  ^auchr, 
assiste  II  la  sréne.  Sur  le  premier  plan,  le  llamlieaii  rfii- 
versi-  d(!  l'aiilel,  l'eloire  ipii  -.emide  eaelier  ipielcpie  rlio«i' 
dniii  se,  |>|i..,  Il'   lii'lii'i    .|i.|   .....ii.iii    ..Il   i.i.. I iiviiil 
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Fil).  !Î3I>.  —  C;ImiIv,  Aiii»  n  In  ilnrtlianl».'. 

élre  eonsidén's  comme  autant  d'allusion*  à  l'acle  qu'Atli* 
vient  d'accomplir  vHjî-  --"i'IV 

D'aprèf  une  des  ver*iou-<  de  la  li-Kcnde,  Alli-,  après  sa 
uuililnlion.  e-;|  n'uni  A  (^.ybéie  qu'il  ne  doit  plus  quitter.  In 
Ims-relief,  que  nous  avons  eu  di-ji»  roecaHion  de  citer'", 
nous  fait  assister  nu  moment  m'i  va  s'opérer  celte  réunion. 
Un  y  voil  in  déesse  assise  sur  un  char  allele  de  ileu.x  lions, 
el  lenani  dans  la  main  dmile.  en  siKue  <!••  triomphe,  une 
hrauche  de  laurier  :  elle  diriffe  son  nMelajie  vers  un  pin. 
contre  lequel  s'appuie  Allis,  Irisle  et  les  yeux  baissés, 
comme  s'il  etail  honteux  de  lui-même. 

Sous  l'empire  romain,  la  linende  de  IaImIc  et  d'AHi- 
(Miiil  au  nombre  des  liisloires  divines  qui  étaient  repri- 
senlées.  ou  muni'es,  en  manière  d'inlermédes,  Miil  à  l'ani 
philhéAIre,  soil  au  cirque'".  IMusieurs  médaillons  conlor 
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phrygiennes-""  (Gg.  2233);  ce  sont  nncore  les  monnaies, 
comme  celles  d'Anchialos,  où  Cybèle  est  assise,  une  patère 
à  la  main,  auprès  d'Attis  debout'"*;  c'est  enfin  le  bas- 
relief,  déjà  cité,  du  Musée  de  Venise,  où  Cybèle  et  Attis 
se  tiennent  debout  dans  un  temple,  dont  la  porte  entr'ou- 
verte  livre  passage  à  deux  femmes,  qui  font  le  geste  de 
l'adoration^"'.      P.  Dechahme. 

CYBIOSACTES.  —  Fabricant  de  salaisons,  de  cybium  '  ; 
on  trouve  aussi  cybiarius  -  ;  mais  la  leçon  est  douteuse. 

CYBIUM,  KûSiov.  —  Mets  fait  de  poisson  salé,  haché 
avec  des  œufs  [cibahia,  p.  llGa]. 

CYCEON,  KuxEwv.  —  Ce  mot  signifiait  d'abord  toute 
espèce  de  boissons  mélangées  (du  verbe  xuxâv,  mêler) 
et  de  potions  médicales,  plus  spécialement  celles  dont  la 
consistance  épaisse  était  intermédiaire  entre  un  liquide 
proprement  dit  et  une  bouillie '.Dans  les  mystères  d'P^Ieu- 
sis  le  mot  cycéon  a  un  sens  particulier  et  sacramentel. 
C'est  la  boisson  symbolique  que  Démêler  consentit  à 
recevoir  des  mains  d'Iambé  et  avec  laquelle  elle  rompit 
le  jeûne  qu'elle  observait  depuis  plusieurs  jours,  dans  la 
douleur  causée  par  l'enlèvement  de  sa  fille  "  :  elle- 
même,  disait-on,  en  avait  prescrit  la  composition.  L'au- 
teur de  l'hymne  homérique  à  Déméter  ajoute  que  cette 
action  s'imitait  dans  les  saintes  orgies  \  En  effet,  on  sait 
d'une  manière  positive  que  dans  la  célébration  des 
mystères,  les  initiés,  le  21  de  boédromion  au  soir  [eleu- 
si.\iA,  sect.  VI],  rompaient  leur  jeune  sacré  en  buvant 
le  cycéon  *. 

La  composition  de  ce  breuvage  parait  avoir  varié  dans 
le  cours  des  temps.  D'après  l'hymne  homérique,  le  cycéon 
était  un  mélange  d'eau,  de  farine  et  de  feuilles  de  menthe 
broyées;  Déméter  avait  refusé  le  vin  que  lui  offrait  Mé- 
tanire.  Mais  il  semble  que  plus  tard,  quand  les  rites 
dionysiaques  se  furent  associés  à  ceux  des  Éleusinies,  on 

ntroduisit  le  vin  dans 
la  mixture  du  cycéon. 
Hésychius  ^  dit,  en  ef- 
fet, qu'on  y  mêlait  le 
vin,  le  miel,  l'eau  et  la 
farine.  Le  scholiaste 
de  Platon  "  y  ajoute 
du  fromage  râpé.  Aux 
oscHOPHORiA,  on  don- 
nait au  vainqueur  à 
la  course  une  boisson 
symbolique  analogue, 
composée  d'huile ,  de 
vin.  de  miel,  de  farine  et  de  fromage  râpé  '.  Dans  le 
poème  des  Argonauligiies ,  attribué  à  Orphée',  les  navi- 

307  Eckhel,  VII,  p.  39-40  ;  VIII,  p.  284  ;  Cli.  Roberl,  onu.  àt.  p.  43-44.  Cf.  un  médaillon 
décrit  par  Jlillin,  Caler,  mythol.  t.  I,  pi.  iv,  n.  13,  ou  Attis  est  debout,  à  droite  el  un 
l'eu  en  arrière  de  Cybèle,  qui  tient  dans  la  gauche  une  branche  d'arbre,  peut-être  un 
pin.  _  308  Mionnet,  t.  I,  p.  371-372.  —  303  Monum.  grecs,  1881,  pi.  ii.  —  Biuuor,aj- 
rniE.  Gyraldus,  De  deis  tjentium,  syntagma  IV,  p.  186-203,  Bàle,  1348.  Natalis  Comcs, 
Mythologix,  lib.  I.X,  cap.  v,  De  Rhea.  Del  culto  supersti:ioso  di  Cibele  (sans  nom 
d'auteur),  Roma,  17ii3.  Zoijga,  Dassirilievi  antichi,  1. 1,  p.  45-60,  81-103.  Bôttiger,  Ideen 
:ur  Kunst-Mythologie,  1. 1,  p.  278-296.  Creuzer-Guigniaut,  Detigions  de  l'antiquité, 
t.  Il,  1"  partie,  p.  56-76  ;  3'  partie,  noteC,  p.  944-931.  E.  J.icobi,  art.  Attis  et  Rhea 
t\a  Uaiiduiôrterbuch  der  griech.  a.  rom.  Mythologie.  Charles  Lenorniant,  Élude  de 
la  religion  phrygienne  de  Cybèle.  dans  les  Nouvelles  Annales  de  VInstit.  archéol, 
partie  franc,  t.  I,  1836,  p.  21b  et  suiv.  Pfau,  article  Rhea  de  la  Real-Encyclopûdie  de 
Pauly.  A.  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  III,  ch.  xv,  p.  79  «t  suiv.  E.  Gerhard, 
Griech.  Mythol.  voir  l'Index.  'VVelcker,  Griech.  Gsiterlehre,  voir  à  l'Index  les  mots 
Kybeloe.i  Attis.  Preller,  Griech.  Mythol.  t.  1,  ch.  ii,  c.  2.  Rômische  Mythol.  t.  II, 
p.  54  sqq..  387  sqq.,  3=  cdit.  revue  par  Jordan.  J.  MarquardI,  Rômische  Staalseer- 
iraltuitg,  III,  p.  332  .sqq.  Rapp,  art.  Attis  du  Lexikon  d.  griech.  û.  rôm.  Mythologie. 
en  cour.s  de  publication,  sous  la  direilion  de  W.  II.  Rosrher. 


gateurs,  dans  les  sacrifices  qu'ils  ofl'rent  en  arrivant  ù 
Colchos,  boivent  un  cycéon  fait  d'eau  de  mer,  de  farine 
et  de  sang  de  taureau. 

L'œnochoé  destinée  à  contenir  le  cycéon  figure  parmi 
les  principaux  symboles  mystiques  sur  la  frise  de  l'autel 
monumental  d'Eleusis  '  (voy.  p.  330,  fig.  419).  Sur  de 
nombreuses  peintures  céramiques,  l'une  ou  l'autre  des 
Grandes  Déesses  est  figurée  versant  à  Triptolème  la  bois- 
son mystique  avec  un  vase  de  même  forme  '"  (fig.  2234). 

F.  Lexormant. 

CYCLAS,  KuxXoc;.  —  Vêtement  de  luxe  à  l'usage  des  dames 
romaines.  C'était  une  tunique  de  dessus',  non  plissée 
comme  la  stola,  mais  dont  le  tissu  léger  ^  était  maintenu 
dans  sa  forme  ronde  par  la  large  bande  d'or  et  de  pourpre 
(xuxXâ;,  TTt'Ça,  7:£fi7r£Î-.t:  voy.  LiMBus,  instita)"  qui  en  bordait 
le  bas  et  descendait  jusqu'aux  pieds'.  Alexandre  Sévère 
essaya  de  restreindre  la  richesse  de  ces  coûteux  vêtements  : 
il  défendit  qu'on  y  employât  plus  de  six  onces  d'or  °. 

La  cyclas  resta  toujours  un  vêtement  de  grande  parure". 
Elle  ne  fut  pas  toujours  exclusivement  piropre  aux  femmes  : 
on  reprocha  à  Caligula,  qui  affectait  des  costumes  étran- 
ges, d'avoir  porté  la.  cyclas  en  public.  Plus  tard,  elle  paraît 
avoir  fait  partie  du  costume  impérial.  Lorsque  Saturninus 
se  décida  à  accepter  l'empire  ',  pour  montrer  qu'il  en 
prenait  les  insignes,  il  se  couvrit  de  la  cyclas  de  sa  femme, 
y  ajouta  un  manteau  de  pourpre  enlevé  à  une  statue  de 
Vénus,  et  reçut  ainsi  affublé  les  hommages  des  soldats. 

Telle  on  volt  (fig.  2233)  Rome  elle-même  représentée 


Fig.  2253.  —  Rome  vêtue  de  la  cyclas. 

avec  les  attributs  de  la  souveraineté,  dans  une  peinture 
du  II"  ou  du  111°  siècle  ap.  .I.-C.  qui  existe  encore  au  palais 

CYBIOSACTES.  i  Sur  l'emploi  de  ce  mot  comme  surnom,  voy.  Suct.  Vesp.  19; 
cf.  Slrab.  XVII,  796:  Dio  Cass.  XXXIX,  57.  —  2  Arnob.  II,  p.  70. 

CYCEOiN.  1  Hippjcr.  De  vict.  rat.  II,  t.  VI,  §  41,  p.  S38  Kuhn;  Galen.  Comm. 
in  Ep.  VI.  VI,  5.  LXVII  b,  p.  333  ;  Athen.  XI,  p.  492  d,  etc.  Voy.  les  notes  de  Bnsse- 
maker  et  Daremberg  à  Oribase,  IV,  c.  2,  p.  616.  —  2  Horaer.  Bym.  in  Cer.  v.  200- 
211  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  p.  17,  éd.  Potter  ;  Arnob.  Adv.  gent.  V,  23.  —  3  V.  20.H. 

—  '•  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  p.  18,  éd.  Potier;  Arnob.  Ada.  gent.  V,  26;  voy. 
Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mystères,  2'  éd.  1. 1,  p.  317  ;  A.  Mommsen,  ffeortologie, 
p.  260.  —  s  5.  ».  —  6  P.  402,  éd.  Bckkcr.  —  7  Procl.  Clireslom.  p.  426,  éd.  Gaisford. 

—  «  V.  323-330.  —  9  Uned.  Ant.  of  Attica,  chap.  iv-,  pi.  vn,  n"  1  ;  voy.  F.  Lenor- 
maut,  Rec/i.  archéolog.  à  Eleusis,  p.  33.  Voy.  aussi  le  Philologus,  1866,  p.  235; 
1867,  p.  1  et  s.  — 10  Ch.  Lcnormant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.  ccraniogr.  t.  III, 
pi.  47,  30,  51,  52,  54,  56,  58-62,  63  B,  etc. 

CYCLAS.  1  Serv.  Ad  Aen.  I,  2S2;  cf.  648  ;  Vopisc.  Satwn.  9.-2  Juven.  VI. 
239.  —  3  Gloss.  ap.  H.  Steph.  s.  ».  ijAà;,  i  v.if\  triv  ;(Xai:ïoiv  nopçùf «,  limbus;  cf.  Poil. 
VII,  525,  62;  Saumaise,  ad  Lampr.  Al.  Sev.  p.  224.  —  4  Propert.  IV  (v),  7,  40: 
Ambros.  Serm.  IX,  cf.  Hor.  .Sat.  I,  2,  29;  Ovid.  Ars  am.  I,  3i.  —  5  Lampr.  /.  l. 

—  C  ¥id.  Apoll.  Ep.  I,  5,  in  fine.  —  7  Vopisc.  l.  l.;  Saumaise,  ad  h.  l.  p.  438 
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liarlii.-riiii  ".  IJIIir  pfjiii;  li-  iiiniileau  Jo  |iour|ire  par-<l«"»sii« 
une  ci/clas  jauni;,  liorcléc  dans  «i  loniineiir  d'un  clacut 
pourpre  cl,  iJans  le  Imii,  de  [ilu-uitMirr  larces  handcit  de  l.i 
même  couleur,  -iur  lesquelles  «e  délnclieiil  en  riair'  d'- 
figure.s  et  des  orneuienl-'.     K.  S*(;i.io. 

CYCMCUS  CllOlirS,  K'JxXîo;  yopi;.  —  Le  ilio-ur  r> - 
<lii|iie  '  r-^  l'i-liii  i|in  riait  eharjjé  d'exi-cul'T  le  dilliyraml»- 
[DiTiiyiiAMhL's  ;  il  a,  par  <;onHt'M|uenl,  Inméinc  oriifine  et  la 
même  histoire  (pu-  r'e  (çenre  poétique.  Arimi  ver»  8-** 
nvanl  .l.-C.)  est  l'invi-nleur  du  ditliyrand)e  et  du  chnstu 
cyclirpic,  ou  du  moins  eVst  lui  (pii  leur  donna  une  forme 
(léUnilive  et  urceptée  par  les  pnetes  rpii  !<uivir<'nt';  il  y  ■' 
lii  une  tradition  fort  ancienne  sur  laquelle  nous  nurons  ■< 
revenir  ii  propos  du  dilliyrandu-  V  \,-\  form<'  ni'Mrique  di - 
poésies  elianli'i's  en  l'honm-ur  di-  llarclius,  -Inqdie  et  anti- 
Btrofilie,  p'-pondail  aux  divers  mouvements  de^  rliiirout)'-> 
autour  (If  l'aulel  rljnnysiaque  eiioiu  s!.  On  peut  admettr>- 
(pie  ttien  nvanl  Arion  le  eulle  ilu  dieu  avait  iti-  en  firèc- 
roC<'usion  de  dimses  et  di-  rliants  '  ilonl  !<•  ilitliyrnnd)e  fui 
en  quelque  sorte,  l'expression  dernii-n-,  suivant  l'usaw' 
t'ami!i<-r  aux  (îrees  de  cri-er  des  genres  arlistitpu-'.distinei- 
(|ui  répondaient  aux  diverses  maniri-stalions  de  In  prnT<' 
et  de  la  paiision  |  Voy.  niTMYiiANiu  s  et  saltatio'. 

A  l'origine  el  en  réule  Ki-nérnli-,  le  rlmnir  cyrliquedcvaii 
éiro  composé  de  cinquante  clioreules*.  (;<•  nondire  a  «an» 
doute  vari)'  dans  la  suite  du  temps,  suivant  l'imporlanei' 
«les  Ktes  où  l'on  donnait  des  cliiBurs,  suivant  In  ricliesM- 
des  villes  qui  en  faisaieril  les  frai»..  On  cite  des  i-lin.'ur- 
cycliques  qui  n'éluient  composés  que  de  Irenle-cinq  chan- 
teurs '  ou  même  lie  \in);l-cinq  ^;  fi  Uelphrs,  ;uik  fêtes  des 
lojTi-îeia,  il  y  eut  des  cliipiirs  d'hommes  et  d'enfants  <|ui  n^ 
conqilaient  qm-  qiiin/e.  douze  ou  même  cinq  membres*. 
I.e  nombre  de  sept  a  souxeni  prévalu.  Connue  on  l'a  déjii 
remarque  au  sujet  des  peintures  trouvées  dans  une  ni'Cro- 
pole  de  la  llyreuaïque  qui  représentent  les  nnisiciens  enton 
rés  des  ehoreutes*  (IIk-  :ii<'tl!);  il  e»l  probable  que,  dans  n 
cas,  on  admettait  des  chanteurs  de  professimi.  |,e  inèin.' 
nombre  de  persnmia^es  est  visible  sur  le  bas-relief  de 
l'Acropole  (ju'h  |)ublii'-  M.  Meule  el  ipii  date  sans  doute  du 
IV*  siècle  '"  (liK.  i-^lT  . 

A  .Mliènes,  il  n'y  a  que  les  citoyens  libre:,  ou  les  meteques 
qui  puissent  remplir  le  rôle  de  chorcutes  "  :  l'importance 
religieuse  des  fêles  dionysiaques,  berceau  du  dithyrambe 
et  des  chœurs  cycliques,  expliipie  In  condition  honornlib' 
de  ceux  ipii  prenaient  part  ft  In  représentation  même;  cei- 
Iftins  privilèges  s'ntinclinient  h  leurs  fondions  :  ils  élnieiil 
exemples  du  service  militaire".  Il  y  eut  des  chanteui- 
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*  Ilfllorf  et  C4U««..u«,  l'irl.  vl^r.  ^|6NU«  tntn'tpttt  tlumuimaritm,  I7i*.  1 
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contorsions  et  de  sa  mimique  exagérée  ".  On  peut  donc 
croire  que  la  danse  du  .chœur  cyclique,  analogue  à  l'ori- 
gine k  celle  du  chœur  salyrique,  avait  conservé,  dans  la 
suite,  une  certaine  vivacité  d'allure.  Même  les  joueurs  de 
llùte  qui  accompagnaient  les  choreutes  suivaient  le 
rhythme  du  chant  avec  des  moilvemenls  du  corps  et  une 
attitude  expressive  dont  Aristote  a  blâmé  l'emploi  parfois 
excessif-*. 

Le  chœur  était  placé  sous  la  direction  générale  du 
chorège  [choregia]  qui  faisait  les  frais  de  la  liturgie.  La 
dépense  d'un  chœur  d'hommes,  au  iv'^  siècle  et  h  Athènes, 
pouvait  monter  à  deux  mille  drachmes  et  même  à  cinq 
mille,  dans  les  fêtes  importantes;  un  chœur  d'enfants 
coûtait  beaucoup  moins  cher,  environ  quinze  cents  drach- 
mes ;  dans  les  petites  fêtes  on  se  contentait  pour  le  chœur 
cyclique  d'une  dépense  d'environ  trois  cents  drachmes  ". 
Le  chorège,  n'étant  qu'un  bailleur  de  fonds,  avait  à  sa 
solde  des  gens  chargés  de  diriger  le  chœur  et  de  veiller 
à  tous  les  détails  deleur  instruction  pour  le  chœur  cyclique  ; 
il  avait  deux  mandataires  principaux  dont  il  est  nécessaire 
de  dire  quelques  mots,  le  poète  ou  didascale  et  le  joueur 
de  flûte. 

Le  poète,  à  l'origine,  se  chargeait  de  tout;  c'est  lui  qui 
composait  les  paroles  et  la  musique,  qui  apprenait  aux 
choreutes  à  chanter  et  à  danser;  lui-même  se  mêlait  au 
chœur  le  jour  de  la  représentation  et  servait  de  coryphée  : 
il  était  à  la  fois  auteur,  régisseur  et  parfois  même  acteur 
[iudaskalia].  Hérodote  le  dit  en  propres  termes  d'Arion  -' 
(7roiv^'7avTa  xal  SioâçavTa),  et  nous  avons  VU  qu'à  la  fln  du 
v'^  siècle  encore  le  poète  Ginésias  dansait  lui-même  sur  la 
scène  ^'.  Mais  dans  le  genre  cyclique  la  musique  prit  de 
bonne  heure  une  telle  importance  que  le  poète  ne  suffit 
plus  à  la  besogne  :  alors  le  joueur  de  flûte,  qui  se  con- 
tentait jusque-là 
d'accompagner  les 
choreutes  et  qui  n'é- 
tait qu'un  person- 
nage subalterne,  à 
la  solde  du  didas- 
cale '",  passe  au 
premier  rang  et 
devient  le  colla- 
borateur du  poète 
dans  l'instruction 
du  chœur.  Dans  les  p^^  „,gg  _ 

inscriptions  anté- 
rieures à  la  moitié  du  iv"^  siècle  avant  J.-C,  le  poète 
didascale  parait  être  seul  nommé  ^'.  .Jusqu'au  milieu  du 
iv"  siècle,  les  inscriptions  choragiques  que  nous  possé- 
dons, relatives  aux  victoires  de  chœurs  cycliques,  nom- 
ment le  joueur  de  flûte  à  côté  du  didascale  ou  poète  ^^ 
Enfin,  à  partir  de  cette  époque,  le  joueur  de  flûte  précède 
mém,e  le  didascale  dans  l'énumération  des  personnages 
importants  ^^  II  y  a  là  un  renversement  de  hiérarchie  qui 
résulte  évidemment  des  modifications  profondes  intro- 
duites dans  l'organisation  du  chœur  cyclique  et,  en  général, 
dans   la  constitution    du   dithyrambe   [dithyrambus].    Le 

25  Aristopli.  Aves,  1378;  Schol.  Aiistopli.  Jianae,  153.  —  20  Arislyt.  Poelic.  27, 
3  ;  Pausau.  IX,  12,  5;  Athcn.  I,  p.  2i  C.  Sur  le  juOniî  et  la  xivr,.,i;  i,;;hto;,  voir 
un  passage  important  d'AristiJ.  Quintilian.  De  Miisica,  p.  31,  édit.  Meibomius  ; 
L-r.  Brever,  De  jiuisîeis  Panathenacorinn  certaminibns^  p.  31.  —  27  Lysias,  21, 
l  et  suiv.  ;  cf.  Thumscr,  De  civium  alheiiiensium  mmeribus,  p.  86.  —  28  Herodot. 
1,  23.  —  23  Schol.  Aristopli.  lianae,  133.  —  30  Cette  révolution  est  antérieure 
îu  poète  Mélanippide  (vers  496)  ;  cf.  Plutarch.  De  Masiea,  30.  —  31  Cf.  Kirchhoff, 


poète,  privé  de  tout  ce  qui  concerne  la  partie  musicale, 
conservait,  avec  le  titre  de  didascale,  l'organisation  des 
détails  matériels  de  la  représentation  :  c'est  ce  qui  résulte 
clairement  de  la  chorêgie  de  Démosthène  qui,  ayant  chassé 
sdii  didascale  que  Midias  avait  corrompu,  fut  tiré  d'em- 
biirras  par  son  musicien,  le  joueur  de  flûte  Téléphanès, 
fpii  voulut  bien  prendre  la  place  de  l'autre  et  veiller  h 
l'instruction  du  chœur  '*. 

I^e  chœur  cyclique,  à  l'origine,  était  composé  de  per- 
sonnages qui  portaient  des  costumes  de  Satyres  ou  de 
Silènes,  suivants  ordinaires  du  dieu  dont  on  célébrait  la 
fêle.  Le  costume,  la  musique,  la  danse  de  ces  premiers 
exécutants  du  dithyrambe  ne  devaient  guère  différer  de  ce 
que  fut  le  chœur  satyrique  [chorus]  qui,  dans  le  genre  dra- 
matique, conserva  si  fidèlement  le  caractère  des  premières 
origines.  Mais,  à  mesure  que  les  genres  se  distinguèrent 
entre  eux  et  que  les  poètes  dithyrambiques  s'astreignirent 
de  moins  en  moins  à  prendre  pour  sujets  de  leurs  compo- 
sitions des  faits  empruntés  à  la  légende  dionysiaque,  il 
dut  paraître  peu  naturel  de  conserver  les  anciens  costu- 
mes, dont  rien  ne  justifiait  plus  le  maintien.  Les  titres  des 
dithyrambes  célèbres,  tels  que  les  Centaures  de  Lasus,  les 
Danaidesde  Mélanippide, les  Mi/siens  de Philoxène,  la  Niobé 
de  Timolhée,  VEsculape  de  Gynésias,  etc.  ''%  expriment  le 
caractère  nouveau  que  le  genre  avait  pris.  Il  faut  aussi  tenir 
compte  du  faste  de  plus  en  plus  grand  que  les  chorêges 
étalèrent  dans  les  représentations,  du  jour  où  le  dithy- 
rambe fut  accepté  au  nombre  des  liturgies  athéniennes  :  les 
joueurs  de  flûte,  en  particulier,  comme  étant  les  principaux 
personnages  et  les  chefs  du  chœur,  se  distinguaient  par 
la  richesse  de  leur  habillement  ^^  On  peut  s'en  faire  une 
idée  par  les  peintures  de  la  Gyrénaïque  (fig.  2256)  où  les 
joueurs  de  cithare  et  de  double  flûte  apparaissent  revêtus 

d'étoffes  bariolées, 
analogues  à  celles 
des  acteurs  tragi- 
ques. Les  choreutes 
portent  le  costume 
ordinaire  et  le  man- 
teau ;  ils  n'ont  pas 
d'autre  ornement 
qu'une  couronne  de 
feuillage  sur  la  tète. 
C'est  aussi  de  cette 
façon  que  Démos- 
thène avait  orné  son 
chœur;  les  couronnes  qu'il  avait  fait  fabriquer  étaient 
en  or  ".  Dans  le  bas-relief  de  l'Acropole  (fig.  2257)  les 
sept  personnages  qui,  d'après  la  restitution  proposée 
pour  l'inscription '',  représenteraient  le  chœur  cyclique, 
portent  le  costume  ordinaire  des  citoyens  athéniens,  sans 
ornement  d'aucun  genre  et  même  sans  couronne  ;  il  est 
vrai  que  cet  accessoire  a  pu  être  peint  sur  le  marbre 
et  s'efl'acer  dans  la  suite.  En  tout  cas,  les  masques  pri- 
mitifs et  les  costumes  des  Satyres  ont  tout  à  fait  disparu  : 
cet  usage  s'est  établi  sans  doute  dès  le  commencement  du 
v°  siècle. 


Corp.  iiLscr.  Mtie.  I,  n"  336,  337;  Kûhlcr,  irf.,  112,  u»  971.  —  32  Cm-p.  Insci:  gr. 
n"  212  à  228  et  les  insoriptious  citées  dans  la  note  18.  —  33  Id.  —  3'.  Demostli. 
Mid.  17,  p,  hïù;  cf.  Pausan.  V,  23,  2.  —  35  Sur  ce  sujet  cf.  Bergk,  Literatur- 
geschichte.  II,  p.  638.  —  36  Suidas,  s.  «.  'AvTiYsviSa;  ;  cf.  Schmidt.  op.  l.  p.  239. 
—  37  Deinoslh.  Mid.  16,  p.  520.  —  38  L'iaseription  ne  donne  que  le  commencement 
de  VL»r,[»a;]  et  la  fin  de  [/.o]f,-,  ;  la  reslitution  de  «■«/.:,;.  est  donc  douteuse  ;  cf. 
Brever,  op.  1.  p.  14. 
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A  )'ori(,'inc,  la  «loubl».'  llute  [tibia]  (i(.'i-iiii)|),i^nail  heuU- 
InutM  les  évoliilioMs  cl  les  rhants  rlii  ilififiir  cyclique ••; 
li;s  choreiites  cli.iiilîiii.'nl  tnii-.  imimimM,  ,,  riini«'<on  Kiir  le 
1,1.,. Il-  phrygien;  


(;t  i-idi  iri-ti-,    fi^ur'T   -nr  mi'-   -l.-   |..iii'iif  ••-  <li-  I.i  fv  r' 

nai<| 

.1..-    1 


rir 


II'  lllll^lell■n  se 
(i;ri;iil  ilelxjiil  au 
i(!ntri;  <lu  i.ei- 
de  '".  Ail  eoiii- 
liieneemenl  <lii 
V'  sici-le,  l'insdii- 
iiMMitnlinn  Miii>i 
Cille  se  iiiodili.i 
|inil'iiMiirMiielit 
11'  ililliyrainhcre- 
iiiili>;a  il  l'i-riipliii 
■■xclii^ir.hi  iiniil.' 
|iliryKiiMi  i|iii  lui 
l'Iajl  pr<i|irr  pour 
ii'coiirir  /i  rl'aii- 

lics  lonaliti'K  ";  à  I  6/i;'y/o:v:»  lifs  aiieii'M-*  iiiiiilu',  mu- 
crda  la  uoXu/ofSi'a.  Iji  iiiiiiii(|iie,  an  lieu  «l'HCr()iiipaj;ner 
(li-iTiMeiiH'iil  Ir'^  elianleiirM,  pril  la  pieinii-n-  pineo  l'I 
siiliurriiiiiiia  les  paiuli-s  k  si*;*  (l»'veli)ppi'ini-nt>*  linrmt»- 
ni.pies  ".  Il  en  n-Hiille  ipie  raneii-nm-  urunni-alion  «lu 
rliieiir  eycliipie  lui  Irmihlér.  Dés  li'  eiuMin''ne<'in<'nl  il» 
V"  Kièele,  Ijisiis  irili-riiiiniii'  ni<^l<'  aux  elioreuleH  Ach  *o- 
litles  ehaïKéf  iri-xceiiler  les  |ii3n),  tiiorcoaux  déclninéii 
eiimiiie  les  inniinilifs  «le  la  Iraci-ilii'  "  :  ees  NiiliHlrH  sont 
uiiiiiiiii'-s  h  ertli-  (les  jniieiu-s  di'  lli'llc  flan»  cleiix  insrrip- 
liniis  «Ir-  Uivilie  ".  I,e  jniirur  ili'  (Irtie  liii-nx^me,  ipii  prend 
le  lilrr  (le  xûxXio;  ïCXtjtV.c  ",  ne  se  mnlenlc  plus  dS^Iro  un 
•-iuiple  aecdinpaisnnteiii'  :  il  dirige  les  citants  cl  joue  nun* 
ili.iile  de  verilahles  morceaux  de  iniisi.pie  '*.  ||  osl  pro- 
li.ilile  iiii'nie  (pie  l'iisn^c  ^^'-lail  iiitroduil  d'avoir  plusieurs 
joueurs  de  lli'ili-  [tour  le  même  (•li(iMU-";on  aurait  «ppeli^ 
aliu's  ïùXt|tïÎ  «vof i; ,  lion  pas  un  enscnilile  de  tliMislos 
jouant  eiiseiulile,  mais  l'cnsemhl)-  du  clid'ur  eliiuitnnl  cl 
aiMvmipa^nc  par  des  tliUistes".  V.r  (pii  est  hors  de  doute, 
c'est  (pi'ii  une  ccrlnine  epixpie  le>  chanteur!*  ont  l'air  d'nc- 
l'oiupaKner  les  musiciens,  pluti'it  «pie  d'iMre  soutenus  par 
'  iix  ",  et  c'est  p(>ul-e|ie  pour  ci'tle  raison  .pie  leur  nombre 
liininue  jusipi'h  lomlier  au  muiilire  de  sept,  (-omme  nous 
le  voyons  sur  les  monuments  i|i'>jii  d.'crit'». 

l'infln,  à  la  lli^te  devenue  si  prépondérante  dans  le  rh(i>ur 
•.'ajiMile  le  chant  de  la  lyre,  (pii  jus.pi'nlors  avait  i''t«*  l'ins- 
li'iinienl  spe(-ial  du  nomos.  1^  conni-<ion  des  genres  lyri- 
ipies.  (pii  est  un  Irait  caracti'risti.pie  de  la  nouvelle  «Voie 
ihi  V"  siècle  ".  amena  l'union  de  ces  deux  instrnnvmls 
'laiis  le  clueur  cycli.pie  ;  on  attrihuait  cette  innovation  ii 
iiiiiothi'e'''.    Nous  voyons   les   deux   musiciens,    llillisle 


iscr. 


i 


r<'|ir>'iidil  !<■  df!-- 
'"• .    dipr»^    la 


nom  de  ov»»/»  11,  lieii  inu- 

lii^reiiwnt  lUux  tui  ph 

U-dilliM  '■■■' 

il  n'y  eut 
(ju'aux  De 
siaques  m 
peu,     '    ■ 

I.^K.  ■ 

ce     -, -     . 

peliles  l'nnnlli'-nees, 
ehrpurs  cych.pie»  m.  i/ 

de     Promethee. 

d'Athènes,    on   I 

Tlx'hes  '*,  en  Arcndle  *',  en  " 

(îri^re  propre,  h  Tt'on  ".  i  - 

Il  parait  certain  que 

dans  ses  OMes  rellRtcu 

reiii[»orli'  était  ordinairement  un  tn-pictl  '^' :  dans  quelque* 

villes  c'était  un  taureau  *'■     V.  ('A"Trr>.  F    PnTTTT» 

r,Yr.l,OPES.  KOOwt::     -   l-":ires  nivtl 
ri'iinaient  des  tradiii"ns  divr-'--  I 

dition   h(mu^ri(jue,  les  tlyi  ' 
laire,    sAuvn^e  et   impie.   •. 
AUX  formes   géante»,  vivant   >^ito   l'>i 
brebis   et  de  leur»  rht'-vre".  icn-Tnnl 
.■.iiiiiuer  .■    Il-  Inbil  M-nt  l,i  •"  ' 

l'.iU  (ilellli  .  '|ill    |'i!i.'    iiti  r' 
l'..-  I  l.iii  .1  .!■■   Il  u\  m].le-    1 
i:r..-M.r.'    .1    M..|-iil.-,    !•■ 

.l.iMl    habile  dans   Inrt   d'I-v-r    !•  -    ii  ..(.•.ii\   -i  .i  en 
tirer  profll:   LMy»se  admire   l'ordre  qui  rt'jftie  dan»  m 


J»  Simoiilil.  Kpifr.  7«.  •  :  ltn<1    r~i- 
i'<  :  Aih™.  XIV.  ji  (!•«  r 

|..  KM -mi;  llrrsk.  ftp    l 
falilie.  VIII.  :i.    t.  l'i 
!..  917  C;cr.  Ilr..k 
t'tfcr.  grttee.  n  • 
I.I4I.   Sur  lo   ■ 

i'  Sch..!.  An  ■ 
I^MIf...  i'<.  I.U. . 
tuirnptirmt  Ht  l>    , 
imiuiIkj*  plu»  il'uu  j.Mi'  .!•  .1     !:..■       i 
)ilil«i0Un  l'Inrur»   i-onruur  ntt  .-ii»"  inM' 
<l<>  lU^lr:   ma»,  ru   nSilli'      > 
np.  I,  II.  |>.  5J!.  atlmrt  ]<!>. 
.Il'  t-r  inni  ■  rW  ccniro*' 
il.ui'  Il  Miilh'iui"  ii^Vv*.  ••>>.  '"" 
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caverne  ' .  D'autres  poêles  ont  suivi  la  même  tradition.  Ils  on  t 
reproduit  la  fable  homérique  du  stratagème  employé  par 
Ulysse  pour  le  tirer,  lui  et  ses  compagnons,  de  la  caverne  du 
Cyclope,  en  lui  brûlant  son  œil  unique  après  l'avoir  enivré. 
Cette  aventure  fait  le  sujet  d'un  poème  salyrique  d'Euri- 
pide, la  seule  œuvre  de  ce  genre  qui  nous  soit  parvenue. 
Nous  retrouvons  Polyphème  chez  les  lyriques  grecs  -  et 
dans  la  onzième  idylle  de  Théocrite  qui  a  pour  titre  : 
Le  Cijclope.  Elle  a  été  imitée  par  Ovide  ^  Les  amours 
de  Polyphème  et  de  Galaîée  furent  un  sujet  fréquem- 
ment représenté  par  les  mimes  *.  L'historien  Thucydide 
■regarde  les  Cyclopes  comme  les  plus  anciens  habitants 
de  la  Sicile  avec  les  Lestrygons  **. 

2°  Une  autre  tradition  a  été  suivie  par  Hésiode.  Dans 
celle-ci,  les  Cyclopes  sont  des  Titans,  fils  d'Ouranos  et  de 
Gé.  Génies  du  feu  et  des  tempêtes,  ils  forment  une  triade 
et  portent  les  noms  significatifs  de  Brontès,  Stéropès  et 
Argès,  personnifiant  le  tonnerre,  l'éclair  et  les  feux  élec- 
triques ^.  Précipités  du  ciel  par  Ouranos,  ils  seront  dé- 
livrés par  Zeus  de  leur  prison  souterraine  et  deviendront 
ses  auxiliaires  dans  la  guerre  contre  les  Géants.  Serviteurs 
de  Zeus,  ils  forgent  pour  lui  le  tonnerre  et  la  foudre'. 
C'est  pour  avoir  forgé  la  foudre  dont  Zeus  frappa  Asclé- 
pios  qu'ils  durent  périr  par  la  vengeance  d'Apollon". 

3°  La  tradition  qui  l'ail  des.  Cyclopes  des  ouvriers 
d'Héphsestos  parait  un  développement  de  cette  tradition 
hésiodique.  Elle  se  rapproche  de  la  tradition  homérique 
par  un  point  :  c'est  qu'elle  fait  de  la  Sicile  la  demeure  des 
Cyclopes  '.  En  efi'et,  c'est  dans  l'Etna  et  dans  les  îles  vol- 
caniques de  la  mer  de  Sicile  que  sont  placées  les  forges 
souterraines  où  ils  travaillent,  sous  le  commandement  du 
grand  forgeron  divin.  «  A  l'époque  des  premiers  établis- 
sements grecs  en  Sicile,  dit  M.  Decharme,  Héphaestos  eut 
pour  demeure  et  pour  atelier  l'immense  fournaise  de 
l'Etna  où  il  fut  aidé  par  les  Cyclopes,  anciens  génies  de 
l'éclair  et  de  la  foudre  qui  ont  subi  la  même  métamorphose 
que  lui  '°.  »  De  forces  de  la  nature,  les  Cyclopes  sont  de- 
venus des  démons  de  la  métallurgie  et  continuent,  sous 
cette  nouvelle  forme,  d'être  les  serviteurs  des  dieux  dans 
une  industrie  civilisatrice.  Ainsi  nous  les  représentent  les 
poètes  "  etnousles  voyons  sur  les  monuments(fig.  2258)'^ 
Leur  nombre  s'est  beaucoup  accru,  mais  dans  leur  déca- 
dence ils  portent  encore,  comme  les  anciens  Titans  dont 
ils  descendent,  les  noms  de  Brontès,  de  Stéropès,  etc.  Ils  y 
joignent  des  noms  nouveaux,  tels  qu'Acamos,  l'infatigable, 
ou  Pyracmon,  de  Tuûp,  feu  et  ay.uwv,  enclume. 

4°  Enfin  d'autres  récits  nous  montrent  les  Cyclopes 
désignés  aussi,  dans  ce  cas,  par  les  noms  de  Ya^rspo/eips? 
et  yeipoYoîcTspEç,  sous  l'aspect  de  constructeurs  à  qui  l'on  a 
dû  les  murs  fameux  qui  ont  retenu  d'eux  le  nom  de  cyclo- 
péens.  On  leur  faisait  honneur  d'avoir  fortifié  les  citadelles 
de  Tyrinthe  et  de  Mycènes'^  Strabon  parle  d'eux  en  ces 
termes  :  «  Les  Cyclopes  étaient,  dit-on,  au  nombre  de 
sept  et  de  ceux  qu'on  nomme  gasterocheires,  pour  rap- 
peler apparemment  qu'ils  vivent  du  produit  de  leur  art. 

CYCLOPES.  '  Odyss.  I,  C9-74;  IK.,  lOG  etsqq;  1S7  et  sqq.  —  2  Voy.  les  fragments 
du  ditliyrarabe  de  Philoxène,  dans  Bergk,  Poel.  lijr.  p.  1200  et  s.  et  Callimach. 
ap.  Alhen.  VII,  p.  284  c.  —  3  TUeocr.  VI  et  XI;  Ovid.  Metam.  XIII,  772  et  s.;  cf. 
■Propert,  IV,  2,  5;  Nonn.  Dion.  VI,  300;  XIV,  61;  XXXIX,  237  ;  XL,  553;  XLIII, 
26Ô,  390.  —4  Horat.  Sat.  1,  5,  53;  Ep.  II,  123;  Vopisc.  Carin.  19.  —  5  Thucyd 
VI,  2.-6  Theog.  139  et  sqq.  ;  Apollod.  I,  2.  —  7  Theog.  624  et  sqq.  ;  Apollod.  I,  4; 
ApoUoa.  .41-9011.  I,  310.  —  3  Eurip.  Aie.  3-7;  Seri».  in  Aeneid.  VI,  398.  —  o  Strab. 
VI,  p.  275;  Callim.  In  Dian.  47;  Apollon.  IV,  761;  Virg.  Aen.  VIII,  416  et  s. 
—  10  Myth.  de  lot  Gr.  ant.  p.  168.  —  "  Callim.  et  Apoll.  l.  l.  et  Schol.  Eurip.  Cycl. 
20;  Vjrg.  Georg.  I,  471;  IV,  170;  Ameii.  VIII,  410  et  sqq.  —  12  BuUetlino  delta 


Prœtus  les  avait  fait  venir  exprès  de  Lycic  '^.  »  Ailleurs, 
c'est  la  Tlirace  qui  est  assignée  aux  Cyclopes  pour  lieu 


Vulcain  et  les  Cyclope: 
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d'origine.  Chassés  de  leur  patrie,  ils  auraient  trouvé  un 
refuge  sur  la  terre  des  Curetés,  peut-être  l'Eubôe,  et  y 
auraient  porté  la  fabrication  des  armes  de  bronze  '°. 

Telles  sont  les  traditions  qui  avaient  cours,  dans  l'anti- 
quité, sur  les  Cyclopes.  Elles  ont  pour  traits  communs  leur 
force  prodigieuse  et  leur  génie  industrieux,  dont  n'est  pas 
lui-même  dépourvu  le  grossier  pâtre  de  l'Odyssée.  Qu'on 
voie  en  eux  un  peuple  pastoral,  aux  formes  gigantesques 
et  aux  instincts  violents,  capable  de  mouvoir  des  quar- 
tiers de  roche,  comme  celui  dont  Polyphème  fermait  son 
antre,  ou  une  tribu  errante  de  constructeurs  bâtissant  en 
pierres  colossales  des  murs  de  forteresses  ;  qu'il  s'agisse 
de  Titans,  premiers  nés  du  Ciel  et  de  la  Terre,  révoltés 
d'abord  contre  leur  père  céleste,  puis  disciplinés  par  la  sou- 
veraine puissance  et  combattant  pour  elle  contre  les  forces 
perturbatrices,  ou  d'ouvriers  versés  dans  les  sciences  delà 
métallurgie  et  assesseurs  d'Héphaestos,  nous  nous  trouvons 
également  en  face  de  forces  et  d'arts  primitifs  d'un  carac- 
tère puissant  et  extraordinaire.  Les  Cyclopes  sont  parents 
des  Géants,  des  Curetés,  des  Telchines  '". 

A  l'exemple  des  anciens,  les  écrivains  modernes  qui  ont 
disserté  sur  les  Cyclopes  ont  vu  en  eux  tantôt  des  peu- 
plades primitives  d'un  caractère  sauvage,  comme  on  en 
voit  encore  aujourd'hui  dans  les  parties  du  globe  où  notre 
civilisation  n'a  pas  pénétré,  tantôt  des  êtres  surnaturels 
créés  par  la  mythologie,  ou  des  artisans,  forgerons,  con- 
structeurs, types  vivants,  moitié  réels,  moitié  fabuleux,  de 
grandes  industries  primitives.  On  a  vu  plus  haut  l'opinion 
de  M.  Decharme  qui  répond  le  mieux  à  l'idée  laissée  dans 
notre  esprit  par  nos  souvenirs  classiques.  Dans  une  sa- 
vante dissertation,  où  tous  les  témoignages  des  auteurs 
anciens  ont  été  recueillis  avec  soin  et  ingénieusement  com- 
mentés ",  Schœmann   insiste   sur  le  caractère  des    Cy- 

Cammiss.  ai-ch.  di  Itoma,  1878,  pi.  x;  Bai-loli,  .idmir.  Bommi.  pi.  ilii  ;  Mus. 
Capitol.  IV,  pi.  25  ;  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  III,  41  ;  Clarac,  Mus.  de  .seulpt. 
pi.  216,  n»  31;  Helbig,  Wandgemàlde,  259,  Atlas,  pi.  it.  —  "  Strab.  VIII,  5,  1 1  ; 
Pausan.  II,  16,  3  et  25,  8  ;  VII,  25,  3  ;  Eurip.  Herc.  fur.  15  et  983  ;  Iph.  Taur.  843. 
Cf.  Baumcister,  Denkmàler  d.  klass.  Alterth.  p.  803-805.  —  "  Loc.  cit.  Cf.  Apol- 
lod. II,  2,  t,  §  3;  Eusiath.  Ad  Odyss.  p.  1622,  34.  —  15  Schol.  Eurip.  Orest. 
963;  Scliœniann,  De  Cyclopibus,  dans  Opusc.  academica.  toI.  IV,  p.  328. 
—  ic  Slat.  Theb.  Il,  273;  Sih.  IV,  6,  47.  Cf.  Overbeck,  Geschichte  der  Plas- 
tik.  1,  p.  24-26;  Schriflquellen,  p.  1  à  9.  —  n  Schœmann,  O.  l.  t.  IV,  Berlin, 
p.  325  et  s. 
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dopes,  Boit  comme  IjAtigHcurx,  soit  comme  m<-lallurgiàtes, 
et  y  voit  leur  Irait  dislinclif.  Pour  M.  Uolti  ",  les  Cydopcs 
«oui  un  peuple  liistorii|ue,  le»  anciens  Sicilienti  ;  c'e«t  la  Ira- 
(lilion  (l'IlomiJre  et  rlc  Tliucyflidf. 

(pliant  .^1  l'étymologie  du  nom  des  (Cydopcs,  on  «'en  est 
tenu  lo(if,'tempH  h  celle  qui  le  faisait  venir  de  deux  moU 
l^recH  signifiant  œil  rnnd.  Klie  semlilait  «'accorder  tout 
naturellement  avec  les  fahjcs  piiiHii|U)-»  qui  nous  reprë- 
senlent  ces  (^tre«  myliiiques  avec  un  '■eiil  œil  circulaire  au 
milieu  du  front.  Hésiode  la  donne  furmellemenl '*.  L'idée 
(il-  l'i't  o'il  iini(|ue,  <|ue  le  poi-tr-  (willimai|uc  nous  dit  avoir 
i-u  la  grandeur  d'un  Ijoiidicr  ilt-  tpiatrc  peaux  '*,  était 
|iri>s<pie  insi-paraide  di;  celle  de  Cyclope.  Le»  itavunt'*  mo- 
(li-rnes  cint  propose  iraulres  ctyinoio^icH.  Par  exemple,  le 
nom  plu'-nicien  de  (îli<'k-|,ouli,  ipii  doignait  une  peuplade 
It.'ii'liare  des  environs  <lu  golfe  de  LilylM'c,  a  paru  h  llucliarl 
pouvoir  être  a|>plii|ué  /i  d'autre*  (rihus  «le  même»  mmuri* 
l'I  remonter  jucijn'aiix  (À'clopes  liomi-riquefi.  Oux  qui 
lieiuir-nl  le  nom  pour  grec  (ml  pensé  aux  augureii  de» 
l'elasges  (pii  regardaii-nl  à  reiitour  d'eux  pour  observer 
les  présages  ou  h  une  lialiili-lé  cyc|i(|ue  <pii  embransnit  le 
ilomainc  entier  des  arts  primitifs  ".  On  a  expliqué  l'cpil 
uni(|ue  par  la  lampe  que  devaient  s'attacher  au  front  pour 
éclairer  Iciu's  travaux,  dans  la  nuit  des  souterrains,  les 
Dyr'IopcK  métal lurgi-<les;  on  a  rappeliMi ce  sujet,  le»  grands 
veux  des  (',aliire>  et  l'ii-il,  unique  aussi,  des  ArimaitpeH". 
l'inlln  Sclirpuiami  fait  ri'Uiarquer  tpie  les  (irecs  appelaient 
KjxXoti:  les  murailles  des  forlereHses  et  ne  regardi'  pas 
ccunnuf  inqiossilile  qui-  l'ancienne  forme  du  nomailélé.non 
pa-  K'jx),wJ/,  mais  K'Jx/o'j/;  il  cite,  à  celle  occasion,  d'autre- 
noms  en  <i\,  A({Xo'{<.  <^fû«'{>,  'KaXo'}>,  IIiXo')/.  (In  aurait  cliangi- 
riii'lhographe  jiour  acconunoder  l'élymologie  ;iux  cnnte-i 
populaires  déjii  répandus  sur  les  l'yclopcs.  M.  Rrdtz,  qu' 
\i)il  dans  les  (îyclopes  des  ."sicules,  fait  venir  le  mol  de 
Siclos  (x(xXo;,  xûxXo'l*). 

I^es  (irecs  oui  rendu  aux  Cyclopes  les  honneurs  divins- 
Il  existait  encore,  «lu  leuips  de  Pausanias,  sur  l'isllime  do 
iloriulhe,  un  ancien  hieron  appi-le  K-jxXuiniuv  Ji»i,ux,  sur 
lequel  «m  sacriliait  aux  Cyclopes". 

Nous  avons  cité  plus  haut  des  moniuucnis  ilig.  2i."iH)qui 
repri-sentenl  les  t'.ycloper,lravaillaiil  dans  les  furgi'sde  Vul- 
cain.  Toutes  les  autres  repréM-ntalioiis  de  llyclopesque  l'on 
po>séde  ont  trait  il  l'histoire  de  Polypliéine.  TantiM  on  voit 
c('lui-ci  iMitouré  par  L'Iysse  et  ses  compagnons,  ou  saisi- 
sanl  l'im  d'eux,  ipi'il  va  mi-lIre  en  pièces  pour  le  di-vorer  '•  ; 
lanliM  Ulysse  lui  oiïre  le  vin  ipii  iloil  l'enivrer";  ou  bien 
l'idyphéute  est  déjà  endormi  cl  les  (irecs  s'approchent 
|iiirtanl  l'énorme  pieu  ipi'ils  vont  enfoncer  «lans  l'oil 
pl.icé  au  milieu  de  son  Iront  '".  l'ui-  |ieinliM-e  irun  tombeau 
étrusque  de  l',iM'nelo  nous  fait  même  assister  nu  moment 
(le  l'exécution  (Tig.  SiSO  '".  Celle  peinture  est  |>eul  ^\r<- 
celle  qui  se  confornu'  le  plus  naïvement  à  la  ilescriplioii 
qu<'  hiil  Ibunére  du  géant  monslriu-ux.  Sur  certain-  vnse- 

>•  />i<  KykIoptH.  tiH  Aùlohirikf  Volt.  Ilrtlin.  I«M.  V.  U  B'>I>'  V  —  ■•  Tt,- 

UJ-US.  -  »  Callim.  In  D •  i  îl  V.  „  ...r  ,..  ,l.,rr..  .  .  i.  m  .1..^,...  - 

111.11111,  /.or.  rit.   f.   131. 

.1  •ulr»«  Inct»  .lu  rullf  .1 

Mus.  Cupilal.    I,  |il.  M>      I 

.nifif.  111.  pl.  Si:  O.rrlHvL,  ll,,.i<.r,i„  :.«  (m«À.  M.J.I. 

>■»,  iO.  —  »  lUouIKorhrlIr.   (.  /..'  Iiicliirarrl.  O.  f.  III,  3 

li,  U,  17,  SO;  Sïhli^  Ktrutif  AKWilklitr»,  p.   (Tf.  S. 

|il.  uni;  laflilraml,  /.  <■   n;  ilimum.  iê  ri»it.  I.  pl.  m:  IX,  pi 
/.  r.  416,  «I:  rf.  K«nlpr,  .Inn.  ■/>•  ri»tl.  IM«,  p    IM.  ,t   ÀrtÂ 

p.    1Î7;    nrunii,  Ittnu  rtruK^;  I,  M,  I  .  I   • 

p.  «7»,  J.  -  "  .WoH,  ,lr  rin%t.  I.  IX,  pl.  .. 
/'«i-tt'tfn  HH,i  KiLiikatuim,  m  BM.  Ak*.l.    < 


Polyphéme  ei>l  asMs,  privé  «Je  la  vue.  el  L'iy»**  s'écliappe 
caché  sous  le  bélier  qui  doit  conduire  le  rest«  du  trou- 


»•*.  M»»   —  lliiÉ»  pntui  r».i  j-  ■   «M  ■  •  — 

(•••au  ".  Sur  une  urn»"   fiini'r-iir^  i-1r'!«'pie   du   m'^*^  <^ 

l.cyde  on 

Cyclope  .1. 

qu'il  s'appri  !•■  d  Uii<  • 

celle  seéne  une  U-rre  ■ 

l,iiu>re.  ('.'••si  un  ma- 
tragique  A  la  chevelio 
comm»'  encadré  por  !• 
pierre  au-dessus  «le  1  . 
milieu  ilii  front.  On  ■ 
<lu  l4Vclo|M',  sans  bra- 
m.ii 
p.ii  ' 

Turin        iii.iiii    iImIi.u. 
nuire  chose  «priin  mas<jun  i 
ouvert  enlre  les  sourcils,  !■ 
indiipiés  seulement  |>ar  ib  - 
savant,  Polyph'-me  n"  c 
ou   un    troisième  cril 
•'•Iriisque,   mais  seuleiif  ni 
l,a  peinture,   reproduite  p' 
beau  étrusque  léiiioigiK'  du  .     .m,  ..i.        .-     .. 
repri'senté  tel  que  l«?  dé|M'inl   Humere;   mai- 
ipie  «lans  les  Ih^IIcs  «i»u\r<-*  de  fart  grec,  i 
doute.  Comme    dans    plusieurs    de    celltM    .; 
«l'élre  citées,  lii.-'"'    '!■•     i' i 
sauvage,  mais  i 
Dans  les  peini 
inspirées  par  l> 
phéme  pour  la  i 
n'e-t  |>as  non  plus  un  ' 
humilie  de  slatiii--  t  . 
I .  i...u--.inl-,  -  i' 
.1  .111  milliii  .lu  '  ;  1 

i|.  r.>u\erle-  au  l'.il.'ilin.  li  III- 
pl.MIgedans  1  e;iu,  u""'  "  ':■' 

qui  est  assise  sur  un 

lii.'n'^r  en  Inii»."-  ait  r 


ix  et  une  | 

.,.i.-r.,....i, 
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COU.  Il  a  l'apparence  d'un  vigoureux  arlolcscenl,  encore 
sans  barbe  ''',  et  sa  chevelure  est  d'un  blond  clair.  Mais, 
en  général,  dans  les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi  ^',  il  est  représenté  avec  la  barbe  et  les  cheveux 
abondants,  quelquefois  avec  les  oreilles  pointues  d'un  sa- 
tyre ",  tantôt  armé  d'une  massue,  tantôt  tenant  une  lyre  '•" 
ou  une  syrinx.  Dans  une  de  ces  peintures  un  Amour  monté 
sur  un  dauphin  s'approche  et  tend  vers  lui  des  tablettes  : 
c'est  une  réponse  de  Galatée.  Le  peintre  a  suivi  ici  Plii- 
loxène  et  les  autres  poètes  "  qui  montraient  Poiyphème 
confiant  aux  dauphins  sa  plainte  amoureuse  et  les  priant 

de  lui  servir  de  mes- 
sagers. Dans  un  bas- 
relief  de  la  villa 
Albani'^,  qui  est  ici 
reproduit  (Qg.  2260) 
on  le  voit  assis  àl'en- 
trée  de  sa  caverne; 
il  lient  une  lyre 
grossièrement  faite 
avec  les  cornes  d'un 
cerf;  un  Amour  lui 
parle.  Un  des  ta- 
bleaux de  la  galerie 
décrite  par  Philos- 
trate '''  a  aussi  pour 
sujet  les  amours  de 
Poiyphème ,  mais 
l'auteur  de  la  des- 
cription le  repré- 
sente beaucoup  plus  laid  qu'il  n'est  dans  les  poèmes  et 
les  peintures  qui  pouvaient  lui  servir  de  modèles. 

L.    liE   RoNCHAUD. 

CYLINDRUS,  KûÀivSpoç.  —  Nom  donné  à  divers  objets 
de  forme  cylindrique.  —  I.  Un  rouleau  servant  à  aplanir  et 
affermir  le  sol  *.  On  voit  ici  un  modèle  (fig.  2261)  dessiné 

en  Asie  Mineu- 
re ^,  où  cet  in- 
strument est  en- 
core en  usage 
dans  sa  forme 
primitive.  On  re- 
marquera qu'il 
est  fait  d'un 
tronc  d'arbre , 
sur  lequel  est 
fixé  une  perche 
avec  deux  sup- 
ports (sTïipiYYEi;) 
comme  le  timon  d'un  char  [currus,  p.  1637]  et  qu'il  était  ainsi 
traîné,  mais  sans  tourner  sur  lui-même.  Cet  instrument 
fut  certainement  perfectionné.  Rich,  qui  cite  le  même 
exemple  ',  fait  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Romains 
durent  connaître  les  rouleaux  tournant  sur  eux-mêmes. 

37  Chez  Tliéocrite,  XI,  9,  il  a  une  Ijnrlje  naissante,  —  3.8  Ilelbig,  Wandije- 
mcdde,  n"  1042-10.^3;  Id.  Symbola  crit.  Philolog.  Bonnëns.  I,  p.  iU  et  s. 
Cf.  0.  Jahn,  Arch.  Beitrâge,  p.  4H  et  s.  —  3»  Hclbig,  O.  c,  n"  1042,  1050, 
10S3;  cf.  R.  Rochelle,  l.  t.  p.  349.  —  40  1|  tient  aussi»!»  lyre  sur  une  pierre 
gravée,  Tôlken,  Beschreib.  IV,  n«  SSS;  0.  .lahn,  0.  c.  pi.  ii,  2;  cf.  Luciau. 
Dial.  mar.  I,  4.  —  41  Schol.  Theocr.  XI,  1,  et  Plut.  Quœst  symp.  I,  5,  p.  622  c; 
Theocr.  XI,  1,  80;  Callim.  Epigr.  XLIX;  Bio,  Fragm.  xiv;  cf.  0.  Jahn,  l.  l.  p.  417. 
—  42Winckelmann,  Mon.  ined.  36;  Zoega,  llnssiriliem  rendcW,  pi.  57.  —  43  Imag. 
Il,  18  et  le  commentaire  de  Bougot  dans  s;i  truduclion  française  de  Philostrate 
Paris,  1881,  p.  444. 

CYLINDttUS.  1  Caio,   fl.  rust.  120;   Virg.  Gimi/.  1,    178;  Vilruv.  X,  0;  Colum 


■  Rouleau  pour  les 


2202.  —  Cylindn 


II.  Pierres  précieuses  taillées  en  roriiie  de  cylindre  soit 
pour  servir  de  cachet,  soit  pour  être  portées  en  parure. 
On  sait  que  les  cylindres  gravés,  que  l'on  suspendait 
sur  la  poitrine,  tinrent  lieu  en  Asie  et,  pendant  de  longs 
siècles,  en  Grèce,  de  sceaux  rnontés  en  bague  [signum].  Des 
pierres  de  même  forme  étaient  percées  dans  leur  longueur 
et  enfilées  pour  faire  partie  de  colliers,  de  bracelets,  de 
diadèmes.  Tous  ces  emplois  sont  énoncés  dans  une  ins- 
cription où  sont  énumérés  les  bijoux  qui  ornaient  une 
statue  d'isis,  à  Acci,  en  Espagne  '*.  Des  cylindres  déco- 
r.iient  aussi  la  chaussure,  probablement  passés  dans  les 
attaches  :  <■  Ils  devaient  former,  dit  M.  de  Longpérier,  une 
sorte  de  réseau  comme  celui  que  les  Egyptiens  compo- 
saient avec  des  tubes  de  pierres  ou  d'émail.  »  Cette  ins- 
cription n'est  pas  la  seule  où  des  cylindres  soient  men- 
tionnés ^.  Les  auteurs  les  nom- 
ment aussi  ^,  et  l'on  possède 
encore  des  bijoux  antiques  qui 
en  sont  ornés.  Nous  citerons 
le  collier  découvert  à  Naix  (Na- 
sium)  en  1809,  qui  appartient 
au  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
nationale  '',  celui  qui  fut  trouvé 
à  Lyon  en  1840  avec  d'autres 
bijoux  romains  et  qui  est  conservé  au  Musée  de  celle 
ville  ',  enfin  plusieurs  qui  sont  entrés  au  Louvre  avec  la 
collection  Campana  "  (fig.  2262). 

Pline,  qui  parle  à  plusieurs  reprises  de  cylindres  de 
béryl,  de  chrysoprase,  de  sardoine,  donne  à  entendre 
que  l'on  choisissait  pour  cette  destination  des  pierres  de 
moindre  prix,  et  que  l'on  réservait  les  plus  précieuses, 
désignées  par  le  nom  de  gemmes,  pour  les  monter  à 
part  '"  :  c'est  ce  qui  explique  que,  dans  des  inventaires 
comme  celui  de  la  déesse  Isis,  l'espèce  n'est  pas  ordinai- 
rement indiquée,  tandis  que  chaque  sorte  de  gemme  est 
spécifiée  avec  soin.  Toutefois,  les  bijoux  que  nous  avons 
cités  sont  composés  principalement  de  cylindres  d'éme- 
raude,  pierre  très  estimée  des  anciens. 

III.  Le  même  nom  a  été  donné  à  des  pie  rres  taillées  en 
cylindre  entrant  dans  la  composition  des  mosaïques" 
[musivum  opus]. 

IV.  Un  auteur  grec  '^  appelle  xûXivopot  des  livres  roulés 
{yoliimina)  en  forme  de  cylindre.     E.  Saglio. 

CI'MBA,  Kùjxêr,,  îtû(<.6a.  —  Nacelle.  Le  mot  grec  explique 
par  son  élymologie  à  la  fois  la  forme  primitive  et  la 
haute  ancienneté  de  cette  embarcation  :  la  racine  xu  est  la 
même  dans  d'autres  mots  comme  cyathus,  cymbalum, 
CYMBiUM,  etc.,  et  représente  une  cavité  quelconque.  Ce  fut 
d'abord  la  barque  creusée  dans  un  tronc  d'arbre,  le  bateau 
moHuxyle  [alveus,  p.  219,  fig.  244]. 

La  cymha  ne  disparut  pas  '  quand  des  embarcations 
plus  considérables  eurent  été  construites,  mais  elle  cessa 
d'être  monoxyle,  tout  en  conservant  sa  forme  recourbée  ^. 
C'élail  la  barque  ordinaire  des  pêcheurs'  ;  c'était  quelque- 

XI,  :i.  :U;  Plut.  Mor.  p.  682  d.  —  2  Fellow,  Asia  minor,  p.  70.  —  3  Bict.  des  antiq. 
s.  V.  cvLiNDHna.  —  4  Corp.  insc.  lat.  Il,  3386;  Montfaucon,  Antiq.  expliquée,  II, 
p.  324,  pi.  136;  de  Longpérier,  BuUet.  des  antiq.  de  France,  lSo9,  p.  100; 
{Œuvres,  t.  II,  p.  457);  Hiibner,  dans  Y  Hermès,  I,  p.  346.  —  5  C.  ime.  lat.  11, 
2060  ;  Uenzen,  6141  ;  Hiibner,  l.  l.  p.  355,  356.  —  0  Juven.  II,  61.  —  ^  Chahouil- 
let,  Catnloq.  a"  2558.  —  8  Gomarmond,  Bescript.  de  l'écrin  d'une  dame  romaine, 
pi.  I,  10.  —  9  V.  dans  la  vitrine  des  Bijoux  du  musée  IVapolron  lll.  Colliers, 
n"  20-4,  210-213,  223,  233,  241-243.  —  10  Plin.  XXXVII,  20;  cf.  de  Longpérier  et 
Hûbner,  l.  I.  —  H  Capell.  VI,  588.  —  12  Diog.  Laert.  X,  26. 

CYMBA.  1  Afran.  ap.  Non  .  p.  535;  Virg.  Georg.  IV,  194.  —2  Adunc^i,  coucava, 
cf.  Ovid.  Am.  111,  6,  4;  Met.  I,  293.  —  3  Cic.  De  ojf.  IH,  14,  38. 
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fois  auRfii,  de  m/5nrift  que  muii  diinitiutir  ri/mhula,  le  canul 
(iii  la  (;hali>ij|)r;  aHactu-s  au  service  de»  vaisseaux  long»*. 
Les  peintures  anlirjueR  représentent  souvent  des  Nr«^ne»de 
pi-ehe  :  on  peut,  en  toute  prohnliilit'-,  ap|>liquer  le  nom  de 
rijiiilin  aux  ernljurcations  qui  ligureiit  d.ins  ces  tableaux 

Ug.22tt3ALcs 
U  |i  u  i:  l  e  il    fl  m  - 

V^         ^"V^  ployaient  la 

m^'me  exprM- 
j  lion  pour  déli- 
-i^^     trnerlii  l>«rqiie 
- 1 .  ^  ouClinronpae- 

-  ^-    ,  -ait  le»  fleuves 

fin.  MU.  -  li.r|uo  a.   i^ïl». 

d  i-nfer  *  law- 
iioN,   (Ik-    l.'ir>fi].  lies  lexiroRraplieh   grec^   parU-nt  d'une 
forme  de  xÛ|xGyi  tont<!  ronde  {Tipiçj^r';)'  ;  r'esl  sans  doute  une 
faeoii  iuiuKi'e  df!  peindre  l'aspect  du  haleau  de  pAchc  a»ee 
des  lianes  très  arrondis,  sans  avant  ni  arrii-re.     K.  Hokiiacb- 
<:YM»ALI.STA,  CYMItALISmiA  I(;ï>idai.U«i). 
<:Y.>IIIALII.M,  KO,uiC»>,ov.  —  Cymhale,  instrument  de  inu- 
Biqu<^  chez  li's  (irecs  et  rhe/.  le»  Itoniains. 
Il   paraît  Itien   pruhalilc  que  cet  instrument  est  venu 
d'Orient  et  qu'il  a  «'lé  intro- 
duit en  (Jrère  el  in  Italie  avec 
le  culte  de»  divinités  orienla- 
Ic8,  comme  la  Mère  des  ili'-ux, 
CybtMe  et  Attis,  Ui^mélcr,  llac- 
l'Iius,    dont   le  culte   donnait 
lieu  ^1  des  bacchannIcH  où  les 
cymbales    Uguraient    Hurtout 
avec  le  tymi-anum  '.  Nou»  en 
Constatons    la    presfnce    sur 
les  monuments  de  l'art  plit*- 
iiieicn,  déjJt  intliiencé  pur  la 
(irèce,  comme   le  manche  de 
miroir   en    bron/.e,    trouve  à 
Chypre,   qui   représente   une 
lemme  nue,  jouant  des  cym- 
bales (Uk.  2i6.i}'.  Les  auteurs 
Krec»  du    v*  et  du  IV*  «iécle 
les  citent  cr)nime  un  instrument  connu*;  lo  mm  strident 
(|irciles  icudaieni  est  caractérisé  par  les  mots  ^J|xÇï;,  \/_<k. 
!  .c  niu>ec  de  llerlin  el  le  mu^eu  de  la  Sociolc  archéologique 


Vif,.  IM«. 


Joilru«n  ilr 

iiio  l'honirii. 


d'Ai  ,.Mles 

soni  ,.  au 

piM 

U  i;.  • 

a  .1  ,  de, 

cyii.  djni 

le  tri:.-,  aiiucii  «une* 
tuaire  de  Jupiter  a 
Dudone  *.  Ainsi ,  At*. 
celle  époque,  du  culti- 
de»  divinités  onen- 
InlcK  liM  cymbalei» 
iwai'  II'  I   '  '  A,~  1., 

Iitur.  {.). 

pri'in<-iii  kT'i  i>.  lou- 
lefois,  il  cul  U  remar- 
quer qu'elle»  appa- 
rai^ent  iturtoul  dan» 
les  monumenU  qui  on» 
qu'on  honorait  dans  i 

empt 1-    I  •■■'  •!••  parti 

bo-s-i  lures. 

appji ...    ,.  .ur    I  « 

UacrhuH  el  de  son  Un  i  Mer»* 

d<ï«l|l.M.V    •      Ol.lH'Ill    ..  ,!,.|,1 

des  V 

cynil 

liens  etroilJ  avec  celle  de  Cylxdc  el  d  AUu*.  l>l  îoctru- 

mcnl  élail  employé  encore  dans  le  culti-  à>-  D.  in<l.r.  .i 

tieusia'*,  avec  les  Tvu'mr»!  :  nou»  avons  «  . 

h  Coré  gur  une  cymbale  voUvc  et  Ton 

inscriptions  latines  (|ui  cun»acrenl  ce  genre  ri  ' 

.Mère  des  dieux  ".  Un  Père  d.    l'f'.'ti-  n.d- 

la  ciiricuHe  formule  par  lu 


f  t»  OM.  —  C|»l  il  •««•» 


de*. 
,  de 


Cybéle  déclarait  qu'il  avait 
dans  le  x'JuCi).»  "  •,  ce  qui  r 
sorte  mystique  «le  ces  dettr 
duns  les  textes  el  doit 

(Ve-^l  «f  n^  Houle  à  •  > 
lill'      ■'       "  -qui-  nu.i.i  Ii.ju\o|i«  |>j 

emp!  Ml  si'n«  fun-'r.Tif.  par  ' 

maui.".  Jl.-.  iiiciies,  di\  d  ". 


■a  do 
•t  bu 


lit.  ". 
relation»  nyrr  |<^  A\y\- 


Nous  ne  pouvoiiii  p. 


idonl  que  le»  rymbalc* 


k  Plm.  Kp.   «,  ÎO.   —  »  Rrlluri  rt   C*a<vl.   Picriini>-   anfifwu.  p.  *»,  pi.  m. 

•Viri;.    Un.  V,  411:  VI. 101;  atwg.  IV.  :iiM.  —  1  Slaph.  TAi'Mairu  /wy.  frwc. 
1.  u,  r^iil.i:  cl.  SiiMu  i-l  i'h»liu<    V>.|r  lartlcla  cmaivii,  p.  ItM. 

CYMBALUM.  •  AIlKin    IX.  p    JUI  li.  DImIot.  M,  M;  Ulo  Ou*.  SU.  *l  ;  ScM. 
Arialoph.  Ackarn.  TOt,  l.uci>n.  Il»c*k    4:  AU*  t.  It»  (a'>"i».  l«;  l.aml   II.  tit  ; 
Vii'Kil   r.for^.  IV.  «t:  T   l.lT    \\\\\,  >,  m.  l-lin.  Kp.  Il,  14.  A|.ul    iltUmarpIt. 
Mil.  .uh  lliip.  l'Iiii. //lit.  Naf.  V.  I.  6.  Ilild    A'«j/.  IV.  îll.  S(,,    r»-«   VIfl.îll 
Juti'ii.  IX.AO.  -  >  rrrralvl  ChipiM.  //iifoir.' .IWarf.  III    ,. 
Ii'iiif»!  AU  muww  dfl  Now-York.  —  *  l'inJAr.  >Vi.y.i    i*, 
\nw\A\    tlrrr  ri<t,r:    I,   ^.  S.  1. ..  u.     /i    ;...-..    ,r.    :   .,   ; 


Auti  mtitwi,  I.  H  •:  II-  r>  M.  Ht  n  . 
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n'aient  servi  à  beaucoup  d'autres  usages  religieux  et  même 
profanes.  Sur  les  peintures  pompéiennes,  on  les  voit  non 
seulement  entre  les  mains  des  per- 
sonnages bachiques,  mais  un  peu 
partout,  aux  noces  de  Jupiter  et  de 
Junon  '^,  entre  les  mains  des  Eres  et 
des  Psychés  jouant  de  la  musique  *° 
(flg.  2266),  des  Satyres  et  des  Centau- 
resses,  etc.  Dans  le  monde  romain 
elles  ont  perdu  toute  signification  re- 
-y'  ligieuse  et  mystique;  elles  tombent 

i']g.  2266.  —  Psyciie  jouant  ^^^  mains  dcs  devius  ambulants,  des 

des  cymbales.  _ 

danseuses  et  des  courtisanes  ". 
Nous  pouvons  nous  rendre  compte  exactement  de  la 
forme  qu'elles  avaient  par  les  spécimens  qui  nous  sont  parve- 
nus de  l'antiquité  "  (flg.  2265).  Sur  les  monuments,  qui  les 
reproduisent  en  grand  nombre,  on  voit  que  la  forme  en  est 
assez  variée  :  on  en  voit  de  très  plates,  comme  des  disques 
(flg.  2266)  ",  et  d'autres  qui,  au  contraire,  sont  fortement 
bombées  et  affectent  une  forme  demi-sphérique  (fig.  2264, 


Fig.  2267.  —  Cymbales  sur  un  autel  dionysiaque. 

2267)^°.  La  poignée  surtout  n'est  pas  toujours  faite  de  la 
même  façon.  On  peut  distinguer  trois  genres  d'attaches  : 
1  °  une  partie  cylindrique  et  assez  haute  est  soudée  au  disque 
plat  de  la  cymbale,  formant  une  poignée  solide  et  rigide  : 

15  Helbig,  Wan(ii)emi'(lil,'  Campaniens,  n°  114.  —  ">  Museo  Borbonicn,  XV, 
pi.  47;  Zahn,  Ortiament.  u.  Gemàlde  van  Pompp.i,  III,  pi.  52;  cf.  pi.  64;  voy. 
encore  des  Éros  jouant  des  cymbales  dans  Anh.  Zeit.  1880,  pi.  14;  Bulletin  de 
la  Société  des  antiq.  de  France,  1885,  vignette  B.  —  17  Lucian.  Alex.  9; 
Dialog.  meretr.  12,  14,  p.  311,  321  ;  De  saltat.  68;  Petron.  Satyric.  22;  Alciphr. 
I,  12;  Plutarch.  .Uoral.  p.  144  E;  Cic.  In  Pison.  9,  10.  —  18  Outre  celles  du 
musée  de  Berliu,  du  musée  d'Athènes  et  de  la  collection  Carapanos,  que  nous 
avons  citées  (notes  4,  5,  6).  nous  signalerons  encore  celles  qu'on  a  trouvées  à  Kertch 
(C.  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1869,  p.  7)  et  en  France  {Bulletin  monu- 
mental, 18S2,  p.  242-247;  BuUet.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1881,  p.  161); 
celles-ci  sont  conservées,  Bourges,  Moulins,  Lons-Ie-Saulnier.  Le  musée  de 
Naples  en  possède  deux;  Monaco,  Guide  général  du  musée  de  Naples,  1878, 
p.  229.  —  19  Perret  et  Chipiez,  i.  c.  p.  862,  flg.  629  ;  Zoega,  Bassi  Hilievi,  1, 
pi.  6;  JUonumenti  deW  Inst.  VI,  pi.  37.  —  20  Mus.  Pio  Clément.  IV,  pi.  22,  29; 
Gerhard,  Antik.  Bildwerke,  pi.  108,  1  ;  Spon,  Miscell.  antiqua,  p.  21 .  —  21  Perrot, 
l.  c,  p.  862,  flg.  629;  Monumenli  deW  Inst.  t.  VI,  pi.  37.  —  22  c.  rendu  de  la 
Comm.  imp.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1869,  p.  7;  Pitiure  di  Ereolano,  I, 
p.  115,  148;  II,  pi.  28,  p.  173;  Muratori,  Thésaurus  inscript.  I,  p.  31,  n»  i. 
—  23  Pitture  di  Ereolano,  II,  pi.  20,  p.  131;  Bouillon,  III,  Autels,  pi.  6,  n»  2; 
Mus.  Borbonico,  XV,  pi.  47.  —  2V  Monumenli,  IV.  pi.  16  B;  Mus.  Borbonicn, 
m.  pi.  40;  Zoega,  II,  pi.  86.  —  26  Dio  Cass.  50,  27;  Apul.  De  deo  Socrat.;  Annali 
dM'  Inst.  1831,  p.  403  (mais  c'est  une  resliliili.m  ;  on  ne  lit  que  cymb  ..);  Gruler, 


c'est  la  forme  la  plus  ancienne  ^'  (fig.  2264)  ;  2°  la  partie 
supéiieure  de  la  cymbale  est  bombée  et  est  percée  au  som- 
met d'un  trou  dans  lequel  sont  passées  les  extrémités  d'un 
anneau  ou  d'une  anse  plate  ;  le  joueur  de  cymbales  met- 
tait les  doigts  et  même  la  main  entière  dans  cet  anneau  " 
(fig.  2263);  3°  dans  le  trou  percé  au  centre  de  la  cymbale 
on  faisait  passer  simplement  nn  lien  qui  servait  à  la  fois  à 
tenir  les  cymbales  pendant  qu'on  jouait  et  à  les  suspendre 
quand  on  avait  terminé  ^'  (fig.  2266,  2267).  Quelquefois, 
l'attache  paraît  manquer  complètement  et  l'on  tenait  sim- 
plement avec  les  doigts  la  partie  bombée  de  la  cymbale  ^*. 

Le  joueur  de  cymbale  s'appelait  xu|x6aXt(iTvii;,  cymhalisla  "; 
quand  c'était  une  femme,  rymbalislria  ^°.  On  donne  par- 
fois le  nom  de  )'.uf.6o)itc7(jtôç  à  l'art  déjouer  des  cymbales  ". 
Les  lexicographes  mentionnent  aussi  les  mots  paxûÀiov, 
paSoij),eov  comme  synonymes  de  xûjjiêaÀov  -'.     E.  Pottier. 

CYMBÉ,  CYMBIUM,  Kûy.Çvi,  xutiSiov.  —  Des  renseigne- 
ments assez  contradictoires  nous  sont  donnés  sur  ces  deux 
noms  de  vases  par  les  auteurs  anciens,  ce  qui  rend  diffi- 
cile de  les  distinguer  d'abord,  et  ensuite  d'en  déterminer 
exactement  la  forme.  Les  documents  les  plus  anciens  et 
les  plus  sûrs,  les  inscriptions,  les  nomment  séparément'  : 
c'est  une  raison  sérieuse  de  croire  qu'ils  n'étaient  pas  pa- 
reils. Athénée,  qui  a  compilé  un  grand  nombre  de  textes 
anciens,  consacre  deux  chapitres  distincts  aux  cymbia 
d'une  part,  à  la  cymbé  de  l'autre^.  Mais  dans  les  lexico- 
gaphes  d'époque  plus  basse,  on  trouve  mêlées  les  descrip- 
tions qui  s'appliquent  à  l'un  et  à  l'autre  vase,  ce  qui  crée 
des  difficultés  parfois  inextricables  ^  Nous  essayerons  de 
retrouver  autant  que  possible  la  distinction  ancienne. 

Athénée  décrit  la  îiu[ji6ïi,  d'après  Philémon,  comme  une 
espèce  de  coupe  (xûÀixo;  ù§o^'').  On  s'en  servait  dans  les 
usages  domestiques  comme  d'une  salière  ^,  d'une  sau- 
cière ^.  Le  mot  xij,u.6o;  paraît  désigner  un  récipient  du  même 
genre  ^  Hésychius  et  d'autres  rappellent  le  double  sens 
de  xofxêï)  qui  signifie  vase  et  navire  [cymba]  :  les  épithètes 
qui  expriment  la  forme  ronde  et  creuse  (xoîXaç,  itepupEpsTç) 
s'appliqueraient  aux  deux*.  D'après  Suidas,  xûi/Sy)  signi- 
fierait encore  tète  (xE^aX^î)'';  on  peut  supposer  qu'il  s'agit 
ici  de  la  calotte  crânienne.  Tous  ces  renseignements  pa- 
raissent donc  se  rapporter  à  un  vase  de  petite  dimension 
et  de  forme  ronde,  analogue  à  une  coupe. 

Pour  le  xui^êiov,  la  principale  définition  est  celle  de  Do- 
rothée :  genre  de  vases  profonds  et  droits  (paOÉiov  xaî 
op6<ov),  n'ayant  ni  pied  ni  anses  (7cu9|jtÉva  \i.^  i-f^nw'i  ^xrfil 
(oxa) '".  D'autre  part,  le  grammairien  Didyme"  dit  que 

Inscript,  p.  318,  n«  12.  —  2r.  En  grec  le  mot  .U|i6aX{<nf[a  est  douteux.  Cf.  Theinu- 
rus  ling.  graec.  s.  v.  En  latin,  Petron.  Salyr.  22.  On  trouve  le  verbe  cymbalis- 
sare  dans  Cass.  Hemina  ap.  Non.  2,169.  —  27  Alciphr.  3,  68.  —  28  Hesych.  s.  ti. 
L'Etymoiogic.  Magn.  s.  v.  fait  dériver  le  mot  de  icu|x.  par  imitation  du  son  produit. 
En  réalité,  il  ne  faut  pas  chercher  autre  chose  que  la  racine  xu,  exprimant  un 
creux,  une  cavité,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  mots  cyathus,  cymbium,  cymba,  etc. 
Hésychius  dit  que  les  pâtres  donnaient  le  nom  de  xûnSaAa  aux  tessons  de  va>cs 
dans  lesquels  ils  faisaient  boire  leurs  troupeaux.—  Bibliogbaphie.  Spon,  Becherches 
curieuses  d'antiquités,  1783,  p.  146-150,  8»  dissertation,  sur  les  Cymbales,  crotales 
et  autres  instruments  des  anciens;  cf.  Miscellanea  antiqua,  p.  21  ;  Frankel,  dans 
VArchaeologische  Zeitung,  1876,  p.  28-33. 

CYMBÉ,  CÏMBIUM.  1  Corp.  inscr.  qraecorum,  n°  159,  14,  19;  Michaelis,  Der 
Parthenon,  p.  297,  n°  8  ;  p.  303,  n"  209  ;  p.  312,  n»  223  ;  HomoUe,  Bull,  de  Corresp. 
hellénique,  VI,  p.  33,  108,  112,  116.  —2  Athen.  XI,  p.  481,  483.  —  3  Cf.  Photius, 
Suidas,  Etyraolog.  Magn.  s.  v.  «ufieiov;  Paul.  Diac.  p.  39  Lind.  —  4  Athen.  XI, 
p.  48:t  A.  —  6  Nicand.  Alex.  164  ;  Ther.  948.  —  &  Id.  Alex.  389.  —  7  Id.  Alex. 
129;  Ther.  626.  —  8  Hesych.  s.  ».  xCnê,),  kùiiSi;.  Sur  le  sens  de  navire,  cf.  Athen. 
XI,  p.  481  D  ;  Suidas,  s.  «.  «On6«i,  jiXoïa  i:ef  Lo.pii  Tiçii  Pun«ioi,-  ;  Macrob.  Saturn. 
V,  21  ;  Isidor.  Origin.  V,  4;  Festus,  p.  51,  10  Lind.  ;  Varr.  dans  Non.  p.  545,  26, 
—  9  Suidas,  s.  v.  —  10  Athen.  XI,  p.  481  D.  Dans  le  même  passage,  citation  de 
Théopompe  sur  ce  ^-eare  de  vases  /uplî  wtîwv.  —  H  Id.  t.  e.  ;  même  comparaison 
pour  le  xunSiov  dans  le  Schol.  Demosth.  Mid.  133. 
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c'est  un  (çrand  verre  à  boire  (<it((in«:  rorc'pio*")  de  form»' 
élroiU;  (itcvov  Ttji'j/;/-u/ïTi;  "  el  «einhlahlf;  a  un  navire  (iMtf<>- 
lioiovitXoîw).  Ce«  deux  diiscriptionn,  «n  lainMant  de  c6U5  lu 
prtilendut!  re.sst;rnMan<'i;  avec  un  navire,  «uni  aHxez  con- 
cordanlcH.  Macrobe  n'a  fail  que  r<'Kiirnt;r  la  dernière  en 
disant  :  ci/mhia,  pocuta  procera  ac  nnvihut  similia'^.  Maii 
voici  le  HcliiiliuHte  de  Lucien  i|ui  en  donne  une  tuul  autre 
explication  :  les  xujiCia  sont  des  vases  ronds  et  profonds, 
comme  les  pliialcH  «ont  île»  vaHcs  ronds  et  sans  profon- 
deur". Il  ri'i^t  plus  ({uCHtion  ici  de  vase  droit  ni  étroit  et 
le  rapproclienient  fait  avec  la  pliiale  nous  ramène  plulàtii 
une  forme  de  vasu  rond,  avec  une  lare»;  ouverture.  D'autre 
part,  SimaristoH  parle  dcK  »K>^Ci<x  comme  de  verres  a  boire 
creux  el  petits;  cotle  dernière  épitlièle  s'accorde  mal  avec 
cellf-  ipii!  nous  avons  vue  plus  haut  (<:ti[ir,xi;  .  tlnlin.  d'après 
IJenys  de  Samos.  c'est  le  même  voue  (jue  le  «loaiiCtw»  qu'on 
nous  décrit  ailleurs  connue  un  vosc  ii  un«f  anse'*. 

I.a  (|uestion  n'est  pas  mieux  éclaircie  par  la  brève  indi- 
cation qu'AlhCnee  met  en  tète  d'unecitation  d'Kralostliéne: 
i>;  xuoiOûèc;  oy^ftiov  t(>  xujxGiov".  Nous  avons  vu  plu»  haut  qu<' 
le  cYATHUs  était  im  vase  h  lon^  manche,  i>n  forme  de  cuil- 
lère, avec  le(piel  on  puisait  le  vin  dans  les  cratères  pour  le 
porter  ensuite  ilans  lus  coupes,  tjuel  rapport  peut-il  avoir 
avec  un  vase  (pi'on  nous  représente  sans  anse?  A  la 
riKiieur,  on  pourrait  ex[ili(pier  que  l;i  partie  inférieure 
du  rijulhm,  (|ui  a  pr*-ciseinciit  une  double  forme,  lanlAt 
ronde  et  ouverte,  tant/^t  étroite  et  profonde  (11k.  Ji36-2J3'J) 
était  assimilée  par  .Xthéneu  au  cymbium.  Mais  le  doute 
subsiste  ipiand  on  lit  le  passage  d'Kratosthène  qui  6*1 
cité  en  entier  par  le  compilateur  et  l'un  se  demande  s'il 
n'a  pas  forcé  l'interprétation  <lu  texte  en  disant  que  le 
ri/inliiiim  est  un  vase  m  en  forme  de  cifulhiis  »?  Il  est,  en 
ell'et,  question  d'un  personnage  qui  ne  possédait  pas  de 
ci/n/AHS  (xûaObv  |x^  xixtriixivo^).  mais  seulement  un  cymbium 
[£û.k  xuuCiov  ixdvov),  et  <|ui  pourtant  avait  une  phiale  (^lâ- 
Xr,v  npoaîxTT)To),  ce  qui  semble  trop  luxueux  pour  un  inté- 
rieur aussi  modeste.  Kraloslhéne  explique  qu'A  cette  épo- 
<|ne  on  se  servait  de  la  phiale  pour  faire  des  libations 
lux  dieux  et  (pie  par  conséquent  elle  était  regardée 
comme  indispensable;  mais  pour  le  ajallitis  et  la co(y/a, qui 
sont  simpleiiienl  d'un  usage  domosti(|ue,  on  pouvait  8'en 
passer  et  on  puisait  simplement  l'eau  rougie  avec  un  c</m- 
/lium,  c'est-à-dire  avec  le  vase  même  dans  lequel  on  bu- 
vait. Uans  ce  récit,  nous  ne  voyons  rien  qui  autorise  à 
assimiler  le   ci/mbium  au  cyathc  pnur  lu  forme  ;  on  te 


'Uipr> 


s4Tvait  du  premier  û  la  pUire  ilu  ■<>cond.  mai»  Il  pouvait 

avoir  un  a>pccl  tout  différent.  Ilien  ne  pro  i\.-  uii-  ut  .iu<> 

'  •■  paxak'c  d' Vtb'-n.-e    combien    il   csl 

-•T\lr  avec  prudmce  di.i»  textes  mèrae»  ■; 

<pii  n'avaient  peut-être  \a*  «-ux -marnes 

Il  forme  de»  vase«  qu'il»  nomment  et  d   . 

les  noms  h  des  auteurs  plus  ancien». 

Nous  n'svon*  donc  \hïs  la  prétention  de  trancher  la 
difliculte  et  nou»  ne  prendront  |«a4  parti  pour  telle  ou 
telle  forme  propoM-c  |iar  le»  nrehnibnfuc*  imiu*  !••  nom  de 
cymbium  '*.  Il  Mirait  i  .le  I* 

cijmbe  el  il  n'e«t  pas  n.  .  lU»  un 

vase  ron^l.  ;,  tuut 

.1  fait  ■ein:  le    dit 

l..etronne  ''.  ■  i  •liPtii  i 
mens  en  inelAl  ou  rii 
L'assimilation  faite  avi-c 
h'il   est   vrai   (|ue 
certain*    bateaux 
aient  eu  une  fornio 
arrondir,  comme 
le  dit  Suidas,  ou 
bien  enadmcltanl 
une  métaphore         ^ 
semblable  Ji  celle 
que  font  les   mo- 
dernes en  Compa- 
rant   les    navires 
de  faible  tonnage 
i»  des  coquilles  de 
noix".    Nous   ne  " 

proposons  pourtant  qu'avec  réftorvcd  al  ' 
à  la  cijmbr,  car,  pour  d'autre»  savants.  •      .  .  ,     , 

ronds,  sans  anses,  représenterait  plutôt  le  n»-.iv,  ou  bien 
le  lùo^xûftov,  ou  encore  le  v^iXa;  mègarien  ".  etc. 

I.d  matière  dont  on  fabriipiait  lu  rvmbium  rtojl  de  dif- 
férents genres;  il  y  en  avait  en  mêlai  ".  même  en  pierre 
précieuse  "  et  aussi  en  simple  aruile  ".  lihet  le»  Grecs 
Comme  choi  les  lloniains,  on  s'en  •»'r\-Mt  dan»  !<••  r»*)»^» 
ou  clans  les  sacriUces  comme  de  \  ' 
dinaircment  nomme  a  c<Hé  des  |' 

L.  r  r: 

CYZICEMI,  Kv^^KiivM  «TVT^ps;,  Kw^inivol.  —  L*  numisma- 
tique de  (Atique  offre  cette  |>«rticularite  cuncu*e  que  les 
deux  tailles  monétaires  les  plus   usiu-rs  dan*  rettc  ville, 


i>  I.M  uDt  •ipllqufal  l«v%ia4  romm»  Kraoïl  ilaoi  U  »«at  di*  U  lo4ifii*or;  cf.  ùtnàm. 

lli*inf(.    0«   nOMini&lu    vaiontm.  p.   119;  P»of\«.    RftktrtKtt  «tu*  U»  rfritakki  tùrm- 
itornj  ilfit  vaa<t,  |i.  io  ;  HaupI  daut  )••  HtrteKtt  ub*r  Ut*  Vfrkmmdtumç.  dfr  kàmtg.  o   . 

Ilcirlltrhafi  drr   Wuirnirkaft.  lu  l.tipKi/.  l9«»-t:,  p.  4i;.  i^a  •utr«  l'raUDdm  .,..> 

ou  haulrur  ;  rt.   KraaM<,  Ànijflologte,  p.   Jlt  t>t   U  Dot*  4  .  l.«lraWM.  Jimm^  dêê  tte  i* 

Saranli,  ISJ],  p.  60)    C«  donilrr  waa  d«i>  parait  pi»  Jwditta.    —  *>  llaapt.  1. 1.  J.>rl 

p.  4lf,  pro|Mitc  dp  |H>nc(uar  dlff«r<»mm^nl  :  *«\  nt*4*.  i«  •/■#an  «afa^,»!  «kalv-  r<    4 
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rcltapptt  W  la  plu|t«rt  de  cvut  qui  ont  diKula  «or  U  ryaUum,    l*aaol\«,  Datan^.  -.i  ■'.•. 

Kraua«*,  lx<trauiii*.  Il  mt  rita  par  llaupt.  i.  f.  p.  4U,  ot  par  O.  lahn,   l'aj^iaMaaMj.  ;     t 

su  SIHiKktn.  p   tcTiii.  nota  70».    -  14  Alh<'n   XI.  p  *tl  D.  V.  ;  cf.  p  a:*  ¥    —  n  Id.  i 
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en  or  et  en  argent,  ont  été  également  appelées  stalères. 
Quand  les  inscriptions  d'Athènes  parlent  de  /puoîou 
x'j?ixy)voij  cxaTÎipEç,  quand  Xénophon*  dit  que  la  solde 
ordinaire  des  mercenaires,  dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure 
et  en  Thrace,  était,  de  son  temps,  d'un  cyzicéne  par  mois, 
et  quand  Lysias  ^  raconte  qu'il  avait  chez  lui  3  talents 
d'argent,  100  dariques  et  400  cyzicènes,  il  est  évidem- 
ment question  de  monnaies  d'or.  Mais,  d'un  autre  côté, 
quand  Suidas  '  décrit  les  statères  de  Cyzique  comme  des 
pièces  très  bien  frappées,  qui  portaient  d'un  côté  une 
tête  de  femme  et  de  l'autre  la  partie  antérieure  d'un 
lion,  il  désigne  de  la  manière  la  plus  claire  les  tétra- 
drachmes  d'argent  de  cette  ville  où  l'on  remarque  les 
mêmes  types,  et  de  plus  l'existence  d'un  poids  de  bronze 
marqué  de  l'inscription  KYii  Aie  (KuÇixr,v(jv  SicTotTiipov) 
et  pesant  juste  le  double  d'un  de  ces  tétradrachmes  *, 
assure  positivement  l'application  du  nom  de  statère  aux 
plus  fortes  pièces  d'argent  frappées  à  Cyzique. 

Nous  traiterons  successivement  des  deux  espèces  de 
monnaies  ainsi  confondues  sous  un  même  nom. 

Les  cyzicènes  d'or,  inconnus  encore  à  l'époque  d'Eckhel, 
qui  doutait  de  leur  existence  réelle,  sont  maintenant  très 
multipliés  dans  les  collections  de  numismatique  ^.  Ce 
ont  des  pièces  qui,  bien  que  la  plupart  appartiennent  à 
l'époque  du  plus  beau  style  grec,  ont  été  frappées,  par 
affectation  d'archaïsme  et  en  imitation  des  plus  anciens 
statères  des  villes  de  l'Asie  Mineure,  sur  des  lingots  de 
métal  de  forme  irrégulière.  On  y  voit,  au  droit,  une  tête 
ou  un  symbole  et,  au  revers,  un  carré  creux  disposé  en 
ailes  de  moulin.  Une  partie  des  divisions  est  identique- 
ment semblable  aux  plus  grosses  pièces  ;  une  autre  partie 
otfre,  au  droit,  une  tête  et,  au  revers,  une  autre  tête  dans 
un  carré  indiqué  par  quatre  barres.  Les  têtes,  sujets  ou 
symboles,  varient  à  l'inflni,  mais  sur  les  pièces  de  tous 
les  modules  le  lieu  d'émission  est  indiqué  par  la  figure 
d'un  thon,  symbole  distinctif  de  la  ville  de  Cyzique. 

Les  plus  fortes  pièces  pèsent  de  d5s%700  à  16s%220,  ou 
en  moyenne  16  grammes;  les  divisions  les  plus  multipliées 
varient  de26%57U  à  28',69,en  moyenne  2^^,633,  c'est-à-dire 
le  sixième;  on  en  rencontre  aussi,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  du  poids  de  16'',240  à  i^','âlO,  c'est-à-dire  du 
douzième  des  pièces  les  plus  grosses''. 

Dans  le  poids  de  16  grammes  tous  les  métrologues  ont 
unanimement  reconnu  celui  d'un  double  statère  faible 
du  système  attique,  et  cette  opinion  ne  saurait  être  con- 
testée. Cependant,  comme  cette  coupe  était  frappée  à 
Cyzique  à  l'exclusion  du  statère  simple  et  comme  le  taux 
des  divisions  était  fixé  sur  elle,  l'usage  avait  prévalu 
d'appeler  statère  les  cyzicènes  qui  étaient  réellement  des 
distatères.  Un  poids  en  plomb,  conservé  au  Cabinet  des 
médailles  de  Paris',  porte  la  légende  KYi  CTA  (Kuîcxyivôç 
(TTaTïip)  et  pèse,  en  tenant  compte  de  l'augmentation  de 
poids  produite  par  la  carbonisation  du  métal,  exactement 
autant  qu'une  des  plus  fortes  pièces  d'or  marquées  du 
thon.  Les  inventaires  du  trésor  du  Parthénon  et  d'autres 
inscriptions  d'Athènes  mentionnent  souvent  des  statérex 
d'or  de  Cyzique,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  monnaies  de 
cette  ville  pesant  la  moitié  des  pièces  de  1 6  grammes,  il  faut 

CYZICEÎH.  l  Anabas.  V,  6,  23;  VII,  3,  10.  —  2  In  Eratoslh..  p.  121.  —3  5.  c. 
Ku^ixnvrt  ««iift;.  —  '  Cajius,  Rec.  d'antiq.  t.  VI,  pi.  ixiii,  q""  4  et  5  ;  De  Lougpé- 
rier,  Atin-.de  VInst.arch.  t.  XIX,  p.  333  et  s.;  Reo.  num.  185S,  pi.  i,  n»2;  Vasquez 
Queipo,  %jstènies  métriques  et  monétaires,  t.  II,  p.  309.  —  6  Sur  ces  pièces,  v.  Ch. 
Leuormaut,  Essai  sur  les  statcrcs  de  Cyzique,  tlans  la  Itev.  numis»i. janvier-février, 
18S0.  —  C  Vasquez  Qcieipo,  taille  XI  —  '•  liée.  nmn.   1856,   pi-  i,  n"  I.  —  8  Cop. 


bien  forcément  reconnaître  que  ce  sont  celles-ci  qu'elles 
appellent  statères.  De  plus,  les  mêmes  inscriptions  appel- 
lent hectés  les  divisions  les  plus  ordinaires  des  cyzicènes, 
qui  sont  réellement  des  trilés  et  ne  peuvent  être  traitées 
de  sixièmes  parties  que  par  rapport  aux  monnaies  pesant 
16  grammes.  Enfin,  dans  quelques-uns  des  inventaires 
du  trésor  du  Parthénon  ',  nous  voyons  figurer  un  tétra- 
drachme  d'or  pesant  7  drachmes  2  '/a  oboles  d Athènes 
(TïTpâopa/jxovypuîoÎjv  o-Ta9[ic>v  toijtou  iihhiic).  Or,  7  drachmes 
2  V,  oboles  du  taux  adopté  dans  Athènes,  au  temps  où 
l'on  fabriquait  la  première  série  de  ses  monnaies,  font  en 
poids  32K'',530,  c'est-à-dire  le  double  des  plus  forts  cyzi- 
cènes; d'où  il  résulte  que,  bien  que  ce  filt  à  l'origine  un 
statère,  la  moitié  de  ces  cyzicènes  de  16  grammes  était 
désignée  sous  le  nom  de  drachme  d'or  ou  hémistatère. 

L'emploi  du  poids  attique  pour  la  taille  de  la  monnaie 
d'or  était  fort  ancien  dans  quelques  cités  de  l'Asie  Mi- 
neure. Le  distatère  de  Téos  du  Cabinet  royal  de  Munich, 
marqué  d'une  tête  de  griffon  et  de  la  légende  Tio^ 
(ïîoç)',  lequel  pèse  16^^,570,  et  la  pièce  d'or  de  Phocée, 
du  même  Cabinet,  pesant  166'', 300  •",  remontent  à  une 
époque  aussi  reculée  que  les  statères  de  Chios,  de  Lamp- 
saque,  d'Abydos  et  les  hectés  de  Milet  dont  l'unité  est  la 
drachme  de  3^', 500.  Mais  l'usage  de  ce  système,  ainsi  que 
de  celui  qu'avaient  inauguré  les  rois  de  Lydie  était  tombé 
en  désuétude  lorsque  Cyzique  le  renouvela. 

11  est  impossible  de  dire  précisément  à  quelle  époque 
commença  la  fabrication  des  statères  de  Cyzique.  Rien 
n'est  plus  rare  que  les  cyzicènes  d'ancien  stjde  ;  on  en 
connaît  à  peine  deux  ou  trois  dans  les  médailliers  de 
l'Europe  (flg.  2269).  Il  faut  en  conclure  que  si  les  habi- 
tants de  Cyzique  frappè- 
rent des  pièces  d'or  avant 
laguerre  du  Péloponnèse, 
ces  émissions  n'eurent 
qu'une  importance  très 
restreinte.  Mais  à  mesure 
qu'Athènes  vit  décliner 
sa  puissance  et  perdit  le 
monopole  de  la  navigation  de  l'Hellespont  et  du  Pont- 
Euxin,  Cyzique  agrandit  son  commerce  et  étendit  son 
monnayage.  Dans  la  comédie  des  Villes  du  poète  Eupolis, 
représentée  vers  la  huitième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, Cyzique  figure  déjà  comme  pleine  de  statères, 
KiJÇixo;  ■TC^Éa  (îTaTTipojv  ",  et  ces  expressions  marquent  clai- 
rement la  jalousie  d'Athènes  contre  son  ancienne  tribu- 
taire qui  commençait  à  la  primer  sur  le  marché  de  l'or. 
En  415  av.  J.-C. ,  les  cyzicènes,  d'après  ce  que  nous 
apprend  une  inscription  athénienne  '%  formaient  une  part 
considérable  de  la  réserve  monétaire  de  l'Acropole.  Mais 
ce  fut  surtout  quand  les  villes  d'Asie  Mineure  eurent  pro- 
fité du  désastre  de  l'expédition  de  Sicile  pour  secouer  le 
joug  d'Athènes  '',  que  Cyzique  multiplia  ses  émissions  de 
pièces  d'or  et  en  inonda  tous  les  marchés.  Par  l'énumé- 
ration  que  Lysias  fait  de  sa  fortune  personnelle,  dans  son 
plaidoyer  contre  Eratosthène,  l'un  des  trente  tyrans,  on 
voit  qu'au  temps  de  cet  orateur  les  cyzicènes  constituaient 
la  plus  grande  partie  de  la  masse  d'or  qui  se  trouvait  à 

inscr.  qraec.  n"  139;  Rhangabé,  Ant.  hetlén.  n"  108,  109  et  110.  Les  iaventaires 
dans  lesquels  se  trouve  cette  mention  appartiennent  aux  olympiades  Lxxxtx,  xc 
et  ICI.  —  9  Sestini,  Vescrizione  di  stateri  anticfti,  pi.  ix,  n"  5.  —  i"  Ijjid.  pi.  i, 
n»  1.  —  11  Meineke,  Fragm.  comic.  t.  II,  p.  508  et  510.  —  12  Boeckh,  Staatsliuus- 
kalf.  der  Athe^.  2e  éd.  p.  32  et  suiv.  —  13  MarquarJt,  Cyzicus  tmd  sein  Gebiet, 
p.  5(1. 
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Alliéncs  enlr*  les  mains  dfts  parlkiili<  r-.  yuarid  le»  dix 
Hiillf;  soldats  conduit»  par  Xt-noplinn  arrivtirrnl  tiur  les 
bords  du  Ponl-Kiixin,  «n  l'an  iiH)  avant  notre  ère.  Ict. 
slatèrcs  de  Cyziqui;  étaient  la  seule  in<jnnaie  d'or  qui  cjr- 
cujilt  dans  ces  contri-i-s. 

J'ai,  du  reste,  relevé  ailleurs  "  toute»  le*  nncnlions  de 
slalèresde  Cyzique  qui  se  rencontrent  danii  les  inscription« 
atliqum,  compte»  de  dépenses  pulili(|u.;s  d  inventaires 
des  trésors  sacrés;  elles  se  répartibbtiit  entre  la  xi,-*  el  la 
xciv*  Olympiade. 

Le  style  de  la  plufiart  des  cy/.ioènes  parvenus  jusqu'à 
nous  est  celui  (|ui  rejjnait  dans  l'art  lifllénique  entre  la 
fin  de  la  guerre  du  l'elopoimôse  et  le  temps  d  Alexandre. 
Plusieurs  i;vénemont»  de  celte  époque  y  sont  rap|ifllés 
par  des  types  allusifs  dunl  le 
sens  est  ineontestalilc  "  :  par 
exemple  (li«.  -»i"<)).  l'expé- 
dition de  Timotliéi'  contre  In 
llolte  tliehaine.  en  301,  et  le 
transport  il)>  la  Hl.ituir  de  Din- 
dyméne  de  l'roronnésfl  fc  Cy- 
zique,  en  ;i(»l.  A|>rés  Ddmos- 
lliùne  "  aucun  auteur  ne  mentionne  plus  ces  monnaies, 
rt  le  dernier  en  date  «les 
cyzicénes  luirnlt  <^lre  celui 
(lig.  "iUl)  <|ui,  |>ortant  le 
nom  de  la  LilM>rlé,  KAEr- 
HEi'iA,  inscrit  sur  le  rocher 
où  est  assise  la  llKiiro  de 
la  ville  de  Cyiicpie  tres- 
sant une  couronne  pour  le 
vainqueur  du  Granique",  a  dû  être  frappé  dans  le  pre- 
mier élan  lie  reconnaissance  îles  villes  «recquiM  jMjur 
Alexandre. 

Kn  plaçant  dans  l'intervalle  que  nous  venons  «l'indiquer 
la  grande  rabrication  «1rs  statéres  de  l^yzii|ue,  on  se  rend 
liarfailenient  «•ouqile  du  succès  «le  c«'tti'  monnaie.  An 
moment  où  elli!  apparut  en  grondes  musses  sur  li's  mar- 
chés, «)n  ne  montioyail  il'or  nulle  part,  exci.-pte  dans  l.i 
Lycie,  la  (!arie,  /i  Lauipsaipie,  et  dans  ces  «lilTi-rents  lieux 
en  très  petili-  «puinlité.  Depuis  la  lin  du  régne  de  Xerxés, 
excepté  pendant  un  très  court  ni<>nient,  sous  .\rtnxerxe-< 
Longue-Main,  les  rois  du  l'«Tse  avaient  cessé  de  fabriquer 
des  dari«|ues  [darici.'s].  L'émission  des  anciens  sinléres 
d'or  des  cites  de  l'.Vsic  Mineure,  prtdtablement  interrom- 
pue après  la  detaite  ili-s  révoltes  de  l'Ionie,  sous  Darius, 
lils  «rilyslas|ie,  n'elail  |dus  t|u'un  souvenir.  .Xlhènes,  qui 
avait  frap|>é  des  nionnai«'s  «l'or  au  t«-mps  de  sa  grande 
splendeur  '*.  avait  cessi-  «l'en  «-mettre  pi-n«lanl  In  guerre 
du  l'élopounése  ou  du  moins  n'avait  |ilus  émis  que  de> 
statéres  d'or  ti  si  bas  litre  i|u'ils  sont  traités  do  fauss<' 
monnaie  dans  un  «les  inv«>nlnires  «les  ofl'randes  du  Par- 
Ihénon  ".  Les  gens  d«'  ("yjiiijui'  s'étaient  donc  trouvés  \i'^ 
inaUres  exclusifs  du  marche,  «lu  niouient  qu'ils  avaient 
commence  a  y  répandre  leurs  monnaies  «l'or,  et  ils  di - 
meurërent  dan>  cette  situation  jusiiu'au  jour  où  Philippe 
lit  frapper  ses  beaux  statéres  «pii  «'un-nl  lui  cours  -i 
étendu  (puiupi'i|.  Aussi  abusaient-ils  de   leurs  avanlage- 
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en  ili>nii.:int  une  monnaie  très  faible  de  poids  «fl  d'un  titre 
pi  Ils  que  mediocn;. 

Au    nr  •  '       '         '    '■-•■■■ /..;.-.    i... 

gens  de  ( 
»eii-nce,  !• 
valeur  d-   .  ' 

de  Plni.,„- .  ...  _. 

|>liii  tr.ind  encore  apr'-^   1-  Je  U  guerrr  du 

l*'lop.,nné-.-     I  i.    \-i.     !•  t  •i...t  .!■   t.l  .    I. 

(piand  vu 
■  T'ir  avait 

diminué,  •  'in  ". 

Le,  inar.  i.  .  Pan- 

ticapée,  ou  atlhuiieni  i-   i  <'ur«J  el 

«'u  l'or  ne  valait  qup  '■  t.  comme  !«• 

prouve  le  p«Mds  des  sUtrn'k  de  i'aiiljC4p4-e  compare  y 
eeiui  de»  pii""!-.-;  d'iri.'''nt  'i'"  In  m'm-  vilii-  "  'i  I''  ■  Indre 
de  'm  dr.t  |...ur 

II-   CfMtr-    '  •'•tn 

iniT' 

le  1, 

ses  pu.-. .  !t,  I  II  1 
son  voisinage,  < 

tion  au  Irci/iéme  avu  1  .u^'  <'t.  1 
où  «'Ile  le  prenait  sur  In  pird  ib-  I  i 
Ace  métier  la  m^ 
Voyait  i!ncor<'  b 
apn'!»  qu'elb"  a\ 
Ix  choix  fait  | 

mes    pour  leuru    innini ne-  .l.t.   .l  ;    !:•    l    ■!•■    1 

qui  serait  le  taux   normal  et   régulurr  d'un 
système  allii|ue,  e«l  ir  '     '  '        ' 

nous  pensons  avoir  • 
marchés  où  circulai'  i 
néllces  qui  étaient  lif' 

'Ifel,  en  posant  la  p- 

nel.iux,  on  lr«)UVe  qn 

[.l'-eiiiail  :i(W  i:ramin       ... 
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On  ne  peut  douter  que  Cyzique  ne  fût  le  principal  auteur 
de  la  combinaison  que  nous  venons  de  décrire.  Outre  les 
nombreux  textes  qui  désignent  les  statères  de  16  grammes 
sous  le  nom  de  cyzicènes,  l'immense  majorité  de  ces 
statères  et  de  leurs  hectés  portent  pour  symbole  accessoire 
la  figure  du  thon,  marque  particulière  de  l'atelier  de 
Cyzique.  Mais,  en  même  temps,  on  observe  que  Cyzique, 
sur  les  statères  qui  portent  son  signe  distinctif,  ne  se 
borne  pas  à  ses  types  nationaux  et  qu'elle  en  introduit 
qui  sont  en  quelque  sorte  la  propriété  d'autres  villes  as- 
sises sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  le  sphinx  de  Chios^^ 
le  griffon  de  Téos  ^%  le  sanglier  de  Méthymna  '■"',  le  san- 
glier ailé  de  Clazomène",  le  hmier  de  Colophon  ^^  le 
demi-Pégase  de  Lampsaque  ",  le  lion  de  Milet  '*,  etc.  ; 
sur  d'autres  cyzicènes  encore  on  voit  la  tète  de  Jupiter 
Ammon  d'Aphytis  de  Macédoine"",  le  cheval  de  Maroné 
de  Thrace^^  la  tète  de  Pan  de  Panticapée  (flg.  2272)". 
On  doit  conclure  avec  cer- 
titude des  pièces  qui  portent 
ces  types  que  nombre  de 
villes  de  l'Asie  Mineure  et 
des  bords  du  Pont-Euxin, 
voyant  les  profits  énormes 
que  Cyzique  tirait  de  son  opé- 
Fig  22  .  -cjziceuede  uuucapce     ^^^j^^  monétaire,  se  confé- 

dcrérent  avec  cette  ville  pour  exploiter  en  commun  l'or 
hyperboréen  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  prirent  des 
actions  dans  la  grande  entreprise  des  Cyzicéniens. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  mêmes  villes  et  quelques  autres 
de  la  même  région  ne  se  bornèrent  pas  à  s'associer  avec 
Cyzique.  Elles  entrèrent,  hbrement  et  par  voie  d'imitation, 
en  concurrence  avec  elle   sur  le  même   marché  et  par 
les  mêmes  moyens.    11  existe  beaucoup  de  pièces  d'or 
de  la  même  coupe  que  les  cyzicènes,  du  même  or,  gra- 
vées par  les  mêmes  artistes,  avec  la  marque  accessoire 
d'autres  cités,  telles  que  Phocée  [pbocaïdes]  et  Samos, 
ou  dont  l'attribution  ne  peut  se  tenter  qu'au  moyen' des 
types  principaux    qui   les    rapportent   à  Lampsaque  ^\ 
Patrium  de  Mysie  =^  Pergame  '•",  Abydos  de  Troade", 
Mytilène  de  l'île  de  Lesbos  ",  d'autres  cités  de  la  même 
tle*^    Érythrae  d'Ionie**,  Glazomène,   Chios  '*^    etc.  11 
est    à    remarquer,  du   reste,    que   nous   ne  connaissons 
jusqu'à  présent  que  des  hectés  de  ces  difi'érentes  villes, 
excepté  de  Phocée  et  de  Lampsaque.  De  plus,  le  mon- 
noyage  de  chacune  d'elles,  même  de  Phocée  où  il  a  été  le 
plus  considérable,  n'a  eu  que   peu  d'étendue  compara- 
tivement à  celui  de  Cyzique.   Probablement  leurs  pièces 
étaient  reçues  avec  moins  de  faveur    sur  les   marchés, 
parce  que   ces  villes   voulaient   exagérer  encore  à  leur 
profit  les  bénéfices  que  Cyzique  avait  su  réaliser,  en  émet- 
tant un  or  à  plus  bas  titre  que  celui  de   cette  ville.  Le 
fait  est  du  moins  incontestable  pour  Phocée  [phocaïdes]. 
II  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  monnaies  d'argent  de 
Cyzique  contemporaines  des  premières  émissions  de  sta- 
tères d'or.  Elles  ont  pour  type,  au  droit,,  une  effigie  fé- 
minine ou  une  tête  d'Attis,  qui  se  rencontre  également 
sur  quelques  cyzicènes  d'or  "^  et,  au  revers  une  tête  de 
lion  dans  un  carré  creux,  avec  ou  sans  les  lettres  KY  ou  K. 

28  Rev.  num.,  1856,  pi.  i,  n"  5  et  8.  —  29  Sestini,  Doscrizione  di  slalei-i  antichi, 
pi.  IX,  n"  1-4.  —  30  yjid.,  pi.  IV,  n"  27  et  28.  —  31 /6.,  pi.  vui,  a«  1.  —  32  Ib.,  pi.  viii, 
1,0.  13-16.  —  33  Jb.,  pi.  TI,  n°  14.  —  34  Jb..  pi.  vi,  u"  16-21.  —  35  Reu.  num.,  1804, 
p.  7.  _36  Sestini,  Op.  !.,  pi.  i,  n°  l.  —  3TIb.,  pi.  i,  n»  3.  —  38  iJ.,  pi.  ti,  n"3-10. 
—  39  Ib.,  pi.  VII,  n"  1  et  2.  —  »0  Jb.,  pi.  vu,  n"  4-6.  —  *1  Ib.,  pi.  vu,  a"  10,  U 
el   13.  _  42  Ib.,  pi.  vu,  u"  17-24.  —  43  Ib..  pi.  vni,  n-  18-23.  —  '•■■  Ib..  pi.  viii, 


Leur  poids  appartient  au  système  asiatique  [dracuma]  :  de 
12^%300  à  12ï',740  pour  les  plus  grosses  pièces,  qui  sont 
des  tétradrachmes;  2s'',100  pour  les  tétroboles;  enfin 
0^%790  pour  les  plus  petites  monnaies  qui  sont  des  trihé- 
mioboles*'.  La  dernière  pièce  d'argent  frappée  à  Cyzique, 
sur  le  pied  de  ce  système  nKjnétaire,  est  le  tétradrachme 
au  nom  de  Pharnabaze,  qui  porte  d'un  côté  la  tête  d'Ar- 
taxerxês  Mnémon  dans  sa  vieillesse  et  de  l'autre  un(?  proue 
de  navire  (type  de  certains  cyzicènes  d'or  ")  avec,  au-des- 
sous, la  figure  d'un  thon'".  Cette  monnaie  a  dû  être  frap- 
pée vers  l'an  376  av.  J.-C  '^". 

Peu  d'années  après,  les  Cyzicéniens,  par  une  raison  à 
nous  ignorée,  adoptaient  une  autre  unité  monétaire  pour 
étalon  de  leur  argent,  la  drachme  phénicienne,  au  poids 
fort  de  S'^^jliA.  Les  plus  multipliées  de  leurs  espèces 
d'argent  furent  alors  ces  tétradrachmes  qui  portent  la  lé- 
gende KTiiKHNaN  plus  ou  moins  complète,  avec  la  tête  de 
Proserpine  SuTElPA  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  partie  anté- 
rieure d'un  lion  accompagnée  d'un  thon  (fig.  2273)".  Ce 
sont  ces  tétradrachmes  auxquels  s'applique  la  description 
de  Suidas  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'ap- 


Fig.  2273.  —  Cyzlcène  d'argent. 

pelaient,  dans  l'usage  habituel,  statères  cyzicènes  aussi 
bien  que  les  pièces  d'or  de  46  grammes.  Leur  poids 
moyen  est  148'^, 880  ^-,  et  par  conséquent,  d'après  les 
chiffres  que  nous  donnions  tout  à  l'heure,  14  de  ces  té- 
tradrachmes ou  cyzicènes  d'argent  s'échangeaient  contre 
un  cyzicène  d'or. 

11  est  difficile  de  croire  que  la  fabrication  des  tétra- 
drachmes de  poids  phénicien  ait  été  antérieure  à  l'année 
361,  où  les  Cyzicéniens,  s'étant  emparés  de  Proconnèse, 
amenèrent  dans  leur  ville  la  statue  chryséléphantine  de 
Dindymène  el  donnèrent  au  culte  de  cette  déesse  un  déve- 
loppement qu'il  n'avait  pas,  sans  doute,  antérieurement. 
La  Soteira  de  ces  médailles,  déesse  qui  réunit  les  attributs 
de  Déméter  et  de  Coré,  semble  une  traduction  grecque 
de  la  divinité  asiatique.  En  effet,  dans  le  personnage  de 
la  Magna  Mater  de  Phrygie,  dont  Dindymène  était  une  des 
formes,  les  caractères  et  les  attributs  de  la  Déesse  mère 
et  de  la  Déesse  fille  se  trouvaient  confondus  ^'.  Com- 
mencée ainsi  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  iv°  siècle 
avant  notre  ère,  l'émission  des  cyzicènes  d'argent  dut  se 
continuer  quelque  temps  encore,  tout  paraît  l'indiquer, 
après  que  l'on  avait  cessé  de  frapper  des  cyzicènes  d'or, 
sous  Alexandre  et  ses  premiers  successeurs. 

Elle  finit,  à  son  tour,  au  bout  d'un  siècle  au  plus,  et 
les  statères  d'argent  de  la  grande  cité  commerçante  de 
l'Hellespont,  qui  semblent  avoir  eu  un  cours  considé- 
rable, quoique  moindre  que  celui  des  statères  d'or,  furent 
remplacés,  mais  pour  peu  de  temps,  par  des  tétradrachmes 

n»  17.  —  45  Ib.,  pi.  II,  n"  9  et  10.  —  46  Cf.  Ch.  Lenormant,  Op.  l.  1855,  p.  33  et 
suiT.  —  "  Vasquez  Qucipo,  table  X,  n"  9,  10,  11,  21,  22,  26-30.  —  48  Rev.  num., 
1856,  pi.  Il,  n"  6.  —  49  D.  de  Luynes,  Num.  des  Satrap.,  pi.  i,  u"  5.  —  60  Ch.  Le- 
normant, 0.  l.,  1856,  p.  37.  —  51  Miounet,  Descript.  de  méd.  antiques,  t.  ir, 
p.  529,  Q"  93  et  94  ;  Sestini,  Op.  l.  pi.  m,  n"  1-8.  —  62  Vasquez  Queipo,  table  X, 
û"'  31-iS.  —  53  Cf.  Ch.  Lenormant,  Nouv.  Ann.  deW  Iiist.  nrcb.,  pi.  i,  p.  218  et  suiv. 
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fort  rares,  au  m'orne  poid«.  '|"'  morili.nl  .iun  cMé  lu 
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